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AVIS. 


Eu  recueillant  dans  ce  Dictionnaire  les  nouons  les  plus  certaines  que  nous  avons  pu  trouver  sur 
les  mœurs  et  les  ussges  des  principales  nations  qui  peuplent  le  giobe  terrestre,  nous  n'avons  pu  sup- 
primer ce  qui  avait  trait  aux  croyances  et  aux  cultes  divers  de  ces  peuples.  Nous  avons  évité  toute- 
fois de  faire  un  double  emploi  avec  le  Dictionnaire  des  Religions  par  M.  l'abbé  Bertrand,  dépendant  de 
V Encyclopédie  de  M.  Migne  ^1);  nous  avons  pu  entrer  en  quelques  circonstances  dans  dis  détails  que 
n'admettait  pas  le  cadre  du  Dictionnaire  de  M.  Bertrand,  et  cette  latitude,  nécessaire  à  notre  plan,  nous 
a. mis  à  même  de  signaler  dus  d'une  fois  des  faits  d'un  grand  intérêt  religieux,  tes  qua  les  tradiiionî 
(Tua  Dieu  unique,  d'une  faute  or'ginelle,  de  la  nécessité  d'une  expiation  et  d'une  rédempiion,^  etc.,  épar- 
ses  çà  et  là  sur  le  g'obe,  comme  les  débris  des  vraies  croyances  révélées  originairement  aux  hommes  par 
Disu  même,  et  que  l'on  retrouve  chez  les  peuples  de  l'Asie,  de  l'Océanie  et  de  l'Amérique. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  été  dans  l'embarras  pour  décrire  certains  détails  de  mœurs  qu'l  nous  élait 
i«»i)ossible  d'omettre  ;  si  quelquefois  nous  paraissons  suivre  trop  loin  Us  voyageurs  qui  nous  servei;it 
de  guides,  on  voudra  bien  se  souvenir  que  notre  titre  nous  obligeait  à  ne  point  voiler  entièrement  les  dé- 
sordies  moraux  des  peuples  privés  des  lumières  de  l'Evangile  et  abandonnés  sans  frein  à  leurs  pas- 
sions. 

Nous  notîs  sommes  beaucoup  plus  étendus,  on  le  comprendra  sans  peine,  sur  le»  nations  éloignées  ou 
peu  connues  que  snr  les  peuples  qui  nous  environnent  ou  nous  touchent  en  Europe.  Ainsi,  à  côté  des 
articles  très -succincts  que  nous  avons  consacrés  aox  mots  :  Annlais,  Français,  Italiens,  etc. ,  on  ne  sera 
pas  étonné  de  trouver  de  plus  longs  développements  aux  mots  Algérie,  Arabes,  Chinois,  Syriens,  etc.,  etc. 

Nous  avons  pris  no3  informations  aux  sources  les  plus  sûres.  Nous  avons  consiilié  les  collections  des 
voyages  anciens  et  modernes,  notamment  celles  de  La  Harpe  €t  de  M.  le  taron  Walckensër  ;  no  s  avons 
profilé  aussi  du  Monde  maritime  de  ce  dernier  et  illustre  auteur,  la  Géographie  de  Malle-Brun,  les  Annales 
maritimes  et  coloniales,  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  les  Annales  des  voyages,  les  publications 
du  ministère  de  la  guerre  sur  l'Algérie,  enfin  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  précieuses  archi- 
ves du  dévouement  de  nos  pieux  missionnaires  où  la  science  trouve  aussi  une  abondante  moisson. 

M.  d'Omalius  d'Halloy,  en  nous  permeitant  de  reproduire  ses  Éléments  d^EthnographiCf  a  donné  fcn 
principal  prix  à  notre  recueil.  Le  Dictionnaire  renferme  les  détails  éparj  de  l'ethnographie;  l'œuvre 
du  savant  académicien  en  est  la  véritable  classification  et  la  clef  ind:!=pensable. 

Nous  avons  consacré  ce  volume  aux  peuples  existan  s.  Peut-être  un  volume  ultérieur,  qui  pjurrait  être 
tiiitulé  Ethnographie  ancienne,  sera-t-il  consacré  aux  races  antiques  aujourd'hui  anéanties,  di^persées^  ou 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  transformations  profondément  modifiées.  Là  paraîtraient  les  noms  d'Avares, 
Cimbres,  Gaulois,  Goihs,  Huns,  Ibères,  Khazares,  Teutons,  Wisigoths,  etc.,  etc.  ;  noms  qui  ne  devaient  pas 
figurer  dans  un  Dictionnaire  d'Ethnographie  moderne. 
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INTRODUCTION    ETHNOGRAPHIQUE. 


DES    RACES     HUMAINES  , 


OU 


ÉLÉMENTS  D'ETHNOGRAPHIE. 

Par  M.  d'OniALIUli^  d'HALLOY  (2). 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE    L'ETHNOGRAPHIE    EN   GÉNÉRAL. 

DÉFiNiTioiN.  V ethnographie  ou  description  des  peuples  a  pour  but  de  faire  coanaître  les 
subdivisions  du  genre  humain  sous  le  rapport  de  leurs  caractères  naturels,  tels  que  les  for- 
mes et  la  couleur,  ainsi  que  sous  celui  des  caractères  sociaux  de  langage,  de  filiation  his- 
torique, de  mœurs  et  de  religion  (3). 

Division  du  genre  humain  en  races.  L'élude  des  caractères  naturels  du  genre  humain 
a  fait  connaître  trois  modifications  bien  déterminées,  que  l'on  désigne  souvent  par  les  noms 
de  race  blanche,  de  race  jaune  et  de  race  noire  ;  mais,  soit  que  les  causes  auxquelles  on 
doit  .l'existence  des  tyoes  de  ces  trois  divisions  aient  aussi  produit  d'autres  modifications, 
soit  que  la  faculté  qu'ont  tous  les  hommes  de  se  reproduire  entre  eux  ait  donné  naissance 
h  des  nuances  intermédiaires,  ces  trois  races  se  fondent  l'une  dans  l'autre,  de  manière  que 
les  lignes  de  démarcation  sont  extrêmement  difficiles  à  tracer,  et  que,  si  quelques  auteurs 
font  rentrer  tous  les  peuples  de  la  terre  dans  ces  trois  races,  d'autres,  au  contraire,  y  ajou- 
tent un  nombre  plus  ou- moins  considérable  de  divisions  de  même  rang.  Le  plus  commu- 
nément, on  n'admet  que  deux  de  ces  divisions,  sous  'es  noms  de  race  brune  el  de  race 
rouge;  de  sorte  que  noui>  considérerons  le  genre  humain  comme  divisé  en  cinq  races,  qui 
vont  faire  successivement  le  sujet  des  cinq  chapitres  suivants.  Mais  il  est  bon  de  faire  re- 
marquer auparavant  que  ces  épithètes  de  blanche,  jaune,  brune,  rouge  et  noire,  employées 
pour  désigner  les  races,  ne  doivent  point  être  prises  dans  un  sens  absolu  ou  exclusif;  mais 
qu'elles  indiquent  seulement  que  chacun  de  ces  groupes  se  compose  d'hommes  qui,  con- 
sidérés d'une  manière  générale,  sont  ordinairement  plus  blancs,  plus  jaunes,  plus  bruns, 
plus  rouges  ou  plus  noirs  que  ceux  des  autres  races  ;  car ,  ces  groupes  se  distin- 
guant par  beaucoup  d'autres    caractères ,  on    est  quelquefois   obligé    de  ranger    dans 

(2)  i»  édition,  chez  P.   Bertrand,  à  Paris  ;  1845.  5*  édition,  c\\ci  Jamar,  à  Bruxelles  ;  1852. 

(3)  Les  deux  catégories  de  caractères  que  je  viens  de  distinguer  par  les  épiihétes  de  naturels  el  de 
sociaux.  Sont  ordinairement  désig-iiés  par  celles  de  physiques  ei  de  moraux;  mais  celte  manière  de  sVx- 
prinier  me  paraii  défeclueuse  ,  car,  d'un  côté,  le  mut  physique  étant  plus  spécialement  affecte  à  l'étutle 
(ie  Cr-itaius  phénomènes  de  la  nature  inorganique,  ne  doit  pas  éire  applique  à  des  résultats  de  la  vie,  et, 
d'un  autre  côté,  les  caractères  de  la  seconde  catégorie  ne  sont  pas  toujours  en  i apport  avec  les  mœurs 
et  la  morale  ;  niai<i,  comme  ces  caractères  sont  toujours  produits  par  des  reiations  social» s,  tandis  que 
ceux  de  la  première  catégorie  sont  une  conS''queucc  de  la  nature  de  l'imlividu  qui  eu  est  doué,  il  me 
semble  que  Ins  dénominations  decatarléres  naturels  et  s  >ciaux  so  it  les  plus  convenables.  Si  l'on  objec- 
tait que  la  sociabilité  est  nn  caractère  naturel,  je  répondrais  q'ie  ce  n'est  nullement  la  sociabilité  nue 
ic  lange  dau5  lés  caractères  suciaux,  n^ais  seuleti:enl  les  ellets  de  celle  propriété. 
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Z/Zth  ^'"''"''^'"'  ''  ^''"^"'  ^^"^^^'^  P^^^^^^  ''  dénominalion  donnée  à 
Cette  division  du  genre  humain  en  cinq  races  est  déterminée  paries  caractères  naturels 
qui  devraien    être  les  seuls  employés  pour  faire  des  divisions  ethnographiques  ;  mais  c'; 
caractères  ont  été  si  peu  étudiés  d'une  manière  comparative,  on  connaît  encore  si  pue 
effets  des  croisements,  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  été  à  même  de  faire  de  bonnes  sn«l 
D.vis,o>s  DES  H.CES  d'après  les  caractères  naturels,  et  que  la  plupart  des  ethnographes  ont 
eu  recours  pour  celte  fin  aux  notions  tirées  du  langage  et  de  Thistoire.  Mais   outre  au  i 
est  des  peuples  dont  le  langage  n'est  pas  suffisamment  connu  et  sur  l'originlde  q^^^^^^^^^ 
ne  possède  aucun  renseignement   historique,  il  est  à  remarquer   que  ces   noZ! -n^ 
souvent  dans  le  cas  d'induire  en  erreur  ;  l'expérience  prouvant  qu'un  peuple   peut   p  en 
dre  la  ,angue  et  le  nom  d'un  autre  peuple  qui,  dans  la  réalité,  se  fond  au  milieu  de  celui 
qui  perd  ainsi  ses  caractères  sociaux,  mais  qui,  étant  plus  nombreux  que  l'autr.  imorima 
bientôt  à  la  nouvelle  association  ses  caractères  naturels  (5).  '  imprime 

(4)  On  voit  par  ce  qui  précède  que  j'emploie  le  mol  race  pour  désisner  le  DreniiVr  àa<,^A  a       .»■  • 
j  genre  humain,  et  Ton  verra  ci-anrès  one   i^mnlnn  Uc  mn..   ^'i.rfJ^?!.^^'®'^  °«?^^  de  subdivi 


vision 


aux  mots  mtion  et  nationalité,  on  ne  Wu  disconvenir  nùé  i^  mvff.."  •''"f  '"''"  **"""«  ordina.reine, 
doptais  le  sehs  indiqué  par  i'é.ymologie        '"'*-°'*^^""^  1"^  Je  m  éloignerais  beaucoup  de  lusnge.  si  j'*. 

Il  eûi  été  à  désirer  d'avoir  des  mois  particuliers  pour  dé^'ener  Ip^  divîcînnc  »„  a  ,     , 

c  eii-a-dire  es  subd  visions  de  Deunlp<5  •  mai«  iP6  .twM.^i  ae.jiçner  ics  avisions  en  dessous  du  4»  rns 
dans  ce  sens,  ne  s'appliquenf  en  &aTnu'?des  s^  em,  loie  q.elqu.f.% 

l'on  disait  que /..  PiM  sont  unf  peuplai  ^^^  ^^*«"  paraîlr.it  ndicile,  si 

l'on  f.ii  ..ouvent  «sage  du  mot  P^«p/«rpour  exprimer  queV  remarquer  d'a.ll  .urs  qu. 

quel  que  soii  son  rai.g  de  classiîication,  ei  que  cdu  de  Tîbu  esî  ordinaîipm.ntP''?  T  P\"  ««™breuse, 
q.n  remonte  ou  est  ctnsée  remonter  à  un  Vère  cLmun  Je  mesSLTf  rn^^^^^  ""''"^  ^- ""^  '°^'«'« 
I^^V^Xn^^X!'  dénominalion'^de  ,.,.  pôur^SéS^nTrirdîvSr^.r^  t^J^ 

etSrtout'SorS:;  ce^V îel&fà ^l^^te  r^^^^^^^^'  »"  f-»--  -ntroversées 
néanmoins  qu'il  est  nécessaire  que  je  Xne  ici  auelaue^^^^^^^  i«  c^ois 

porté  àadmetire  que  les  caractères  natuXdôTveSr&r  fi rîn\^^^^^  '"  '^'  "o^'^'s  <I"»  '"oni 
ies  classifications  ethnographiques  jrdirai  en  S  ereT^'^v^^^^^^  les  autres  considéra liins  pour 
Vhistoire  de.  divers  peupfes  qui  liabiient  la  terre    crsonîës^carL.i^^^^^^^^  ^''"*  '^  description  et  non 

peuples  qui  doivent  servir  de  base  à  ces  classilicaiions  r«  n.H  n^^^^  que  présentent  actuellement  ces 
dans  un  rang  secondaire  ;  de  sorte  quMfne  rS  e  ïour  ain  i  d^L^nf^  renseignements  n.storiques 
tirés  du  langage.  Les  naturalistes  trouveront  m!'  ^nncL  1  '.?"u.  ®^  caractères  naturels  et  2  u< 
mais  la  plupart  des  persores  qui   'rsorocoCe'^r.Vhnn^/T^'"''^  ^'««^    ^«  résoudre; 

listes,  on  est  assez  habitué  à^ïdrlescaractrenrédu^^^^^^^^  ''"g"'*'«^  'l"^   "«^"^«- 

lure,  du  moins  pour  les  subdivisions  •  dp^orip^^^^^^^  1  emporter  sur  ceux  tires  de  la  i  a- 

ordr^s  de  caractères  qui  ont  lèilus  de  fixi  e  Jt  ?.n  «n?r!®"'  ^^^  rechercher  qutls  sont  ceux  de  ces  deux 
circonstances  accidentel'ei     ^  ^  ^'  **"' '°"^  *®  moins  susceptibles  de  charger  par  suite  de 

métlfe"qU^?a^Stesri"mVoSè^r^^^  ll'^I^f^.t''^^^^'.  '^  '^"^"^  '•""  P^P'^'"  ^  P^^ 
vainqueur  est  plus  noii.breux  et  naX  ..np  l^ïa.  f  P  P  T  '"*^''  auquel  on  veut  imposer  la  langue  du 
est  possible   ioWue  c^  deu/^iP;const"ScesT  J  '^"'-  '^^  ^^  ^'':"'"^'  «"^'^  '^   «hose 

domination   romaine  substiiïer,Z.s  le  sud  o»e^t  ^''^  ?^^^^^^^^  '''"""-''■'  •         ""-  ^"«  ''«»  «  ^" ''' 

tiques,  et  que  plus  tard  les  peuples  etlîons  soi?  Fr.ni.^c  ?  .'  ^  ^k^":?  '^^'°®  ?."''  ^'^«''«  dialectes  cel- 
mands,  qui  ont  fait  à  leur  tour  la  conS^dP  .1  -  ^  *'*  so.t  Lombards,  soit  Bourguiguor.s,  soitNor^ 
lerceluideleursnouverux  suieis  ou  îron^v^^^^^  contrées,  y  ont  perdu  leur  langage  pour  adop- 
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On  a  aussi  élabli  parmi  les  peuples  des  divisions  fondées  sur  la  civilisation  qu'ils  ont 
alleint  et  la  religion  qu'ils  professent. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  on  les  divise  en  peuples  civilisés,  peuples  barbares 
et  peuples  sauvages;  mais  ces  dénominations  ne  sont  en  quelque  manière  applica- 
bles que  dans  les  termes  extrêmes,  et  ne  pourraient  servir  servir  aune  classification 
régulière. 

lion  dont  la  largue  est  le  français?  Or,  si  cette  nation  prenait  un  granl  développement  et  que  de  vio- 
lentes révoluiions  anéanlisseiil  lous  l«s  monuments  écrits  de  noire  civiiis-arion,  en  môme  temps  qu'elles 
détruiraient  le  peuple  fcançais,  à  rexcepiion  des  htbiiants  de  quelques  hautes  vallées  des  Alpes,  on 
conçoit  que  dans  les  lemph  futurs,  des  ethnopr,iphes  qui  ne  s'appuieraient  que  sur  les  caractères  lin- 
guisiiques,  considéreraient  la  petite  peuplade  fançaise  des  Ilautes-Âlpes  comme  des  Haïtiens  dont  un 
climat  plus  froid  aurait  modifié  les  caractères  naturels. 

Mais,  si  les  partisans  de  la  classification  par  le*  caractères  linguistiques  ne  peuvent  contes'er  la  mo- 
bilité de  ces  caraclèrts,  ils  préieodeni  que  ceux  tirés  de  la  na'ure  sont  aussi  très-mobiles,  qu'ils  se  mo- 
îlifient  lous  les  jours  par  les  seuls  effets  du  c!i<nal  ou  de  la  manière  de  vivre,  et  que  les  différence» 
qui  existent  entre  le^  diverses  races  d'hommes  ne  sont  dues  qu'à  ces  causes.  Il  est  donc  nécessaire  de 
r-  chercher  jusqu'à  quel  point  ces  assertions  sont  fondées.  Je  n'ai  nullement  envie  de  contester  que  le 
climat  et  la  manière  de  vivre  n'exercent  sur  bs  hommes  une  certaine  influence  produisant  àei  modi- 
ficaiions  qui  oeuvent  devenir  héréditaires;  mais  ces  modifications,  dans  l'était  actuel  du  globe,  sont 
resserrées  dans  des  limites  bien  plus  étroites  que  les  différences  que  l'on  observe  dans  le  genre  humain. 
Vn  objecte  à  la  vérité  qu'une  cause  très-faible  agissant  pendant  une  longue  série  de  siècles,  pourrait 
protîuire  des  f  fT^^ts  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune  idée  lorsque  nous  ne  voyons  (|ue  ce  qui 
se  passe  dans  une  courte  période.  Mais  je  réponds  à  cette  objection  que  nos  renseignements  historiques 
ren:ontent  à  peu  près  jusqu'aux  révolutions  g  ologiques  qui  ont  donné  à  la  terra  son  état  actuel,  et  qu'ils 
cons'atent  que  dès  ces  temps  reculés  les  principales  moiifications  du  genre  humain  existaieut  et  pré- 
sentaient déjà  les  mêmes  différences  que  maintenant.  D'un  autre  côié,  s'il  était  possible,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  que  les  causes  aciuelbs  de  climat  et  de  nian  ère  de  viNr"».  produisissent  des  modifications 
aussi  profondes  que  celles  que  l'on  observe  dans  le  g  nre  humain,  ces  modifications  ne  se  trouveraient 
pas  réparties  ainsi  qu'elles  le  sont.  En  effet,  si  c'était  à  la  chaleur  du  climat  et  au  défaut  de  civilisation 
que  l'on  doit  attribuer  le  museau  allongé  et  le  cheveux  lai  eax  des  nèg  e^,  p)Ur.}uoi  ces  formes  ne 
se  sont  elles  pas  développées  chez  d'autres  peuples  aussi  barbares  et  habitant  des  contrées  aussi  chaudes? 
Si  c'était  au  climat  froid  que  l'on  doit  attribuer  le  teint  blanc,  les  cheveux  b'onds,  les  yeux  bleus  des 
Scandinaves,  pourquoi  leurs  voisins  les  Lapons  ont-ils  un  teint  basaiié,  des  cheveux  et  des  yeux  noirs? 
Si  c'était  à  des  causes  extérieures  que  sont  du  s  les  différences  que  l'on  remarque  parmi  les  mem- 
bres d'un  même  peuple,  comment  se  fait-il  que  l'on  vuit  souvent  les  enfants  d'un  même  père  et  d'une 
même  mère  se  distinguer  p.ir  la  couleur  de  leurs  chevei'X  et  de  leurs  yeux,  par  leur  teint,  par  la  forme 
de  leur  figure,  etc.  ?  Tout  nous  porte  donc  à  croire  que  les  différences  que  présente  le  genre  humain 
remontent  à  un  ordre  de  choses  anté'ieur  à  l'état  actuel  do  globe  terrestre.  Du  reste,  il  est  bon  de  faire 
remarquer,  avant  d'aller  plu 3  loin,  que  cette  manière  de  voir  n'e-^t  nullement  en  opposition  avec  l'uniié 
de  touche  du  genre  humain,  puisque  j'ai,  au  contraire,  cherché  à  fjirevoir,  dans  uies  Eléments  de  Géo- 
logie, que  l'étai  des  choses  avant  la  dernière  grande  révo  utioo  géologique  pouvait  exercersur  les  organismes 
des  actions  tellement  énergiques,  que  je  leur  auribue  la  succession  des  espèces  que  nous  révèle  h  paléonto- 
logie, c'est-à-dire  d  s  modifi  aiions  bieti  plus  profondes  que  celles  qui  existent  dans  le  genre  humam  actuel. 

Je  suis  bien  clo  gné  aussi  de  dire  que  depu  s  la  dernière  grande  révoliiion  gcologiqtie  il  ne  s'est  point 
up^ré,  dans  les  èires  vivants  en  géiiéral  et  clu  z  les  hommes  en  particulier,  quelques  chang  mcrits  plus 
prononcés  que  ceux  que  je  crois  pouvoir  être  allriburs  aux  effets  actuels  du  climat  et  des  mœurs;  mais 
ces  changements  sont  dus  à  une  autre  cause,  c'est-à-dire  aux  cioixemenls.  Nous  sommes  bien  loin,  sans 
do '-te,  d'avoir  des  connaissances  complètes  sur  I>^s  croisements,  phénomènes  à  l'égard  desquels  on  ne 
possède  pas  encore  d'expériences  suivies  ;  mais  le  p^u  que  nous  en  savons  nous  permet  de  reconnaîtra 
une  preH)ière  loi  qui,  d'accord  avec  le  raisoni.emeni,  porte  à  admettre  que  les  produits  des  croisements 
prjËtnient  dan-;  leur  ensemble  un  intern.é  liaire  e  tre  les  caractères  de  leurs  auteurs  immédiats  ,  c'est- 
^-Jire  que  si  le  père  et  la  mère  sont  ("e  races  pures,  le  protiuii  participera  à  peu  près  également  des 
deux  races,  tandis  que  si  l'un  des  deux  parents  Cfi  déj  >  un  hybride  et  que  l'autre  soit  de  race  pure,  le 
produit  ressemblera  beaucoup  plus  a  cette  race  qu'a  celle  que  l'on  peut  d  re  n'entrer  q  e  pour  un  quart 
daiis  son  organisme,  ct  ainsi  de  suite.  Mais  celfe  loi  fondamentale  est  modifiée  par  idusieurs  lois  se- 
cuiidsires,  qui  sont  encore  moins  connues.  Il  parait  d'abord  que  le  partage  ne  s'opère  pis  égalemcnt'sur 
iMiit  lorganisnie,  de  sorte  que  l'on  voit  souvent  chez  les  hybriiies  certains  caractères  qui  tieuD^itt 
plus,  et  d  autres  qui  tiennent  moins  à  l'une  des  races  ^  qu'ils  ne  devraient  y  t  -nir  d'a,irès  li  loi  du  par- 
tage «rilhmétique.  Probablement  que  cette  inégale  reparution  dans  les  diitails  n'est  pis  un  effet  du  ha- 
Rard,  mais  qu'elle  provient  de  quelques  causes  fixes.  C  e-t  ain  i,  par  exe  nple,  que  dans  la  race  blanche, 
l'union  du  type  blond  avec  le  type  à  cheveux  noirs  produit  des  individus  dont  la  chevelure  est  noire 
pluiôi  que  d'une  teinte  intermédiaire  entre  le  blond  e'.  le  noir,  comme  s'il  se  passait,  dans  celte  cr- 
t  onsiance,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  mélange  physique  des  couleurs,  où  no;. s 
*oy«  ns,  entre  autres,  que  si  l'on  mêle  une  quaniité  égile  de  blanc  de  ce^u^e  et  de  noir  de  fumée,  U 
teinie  qui  en  résultera  demeurera  prc  que  noire,  au  lieu  de  présenter  une  nuai)ce  de  gris  intermédiaire 
<ntre  le  noir  et  le  blanc.  On  conçoit  donc  que  certains  peuples  peuvent  avoir  des  cheveux  noirs,  tandis 
que  leur  origine  et  l'ensemble  de  ieurs  caiactères  les  rattachent  davantage  au  type  blond  qu'à  tout  autre. 

Une  seconde  loi  exceptionnelle  des  croisements,  c'est  que  leurs  produits  n  ont  pas  la  fixité  que  l'on 
remarque  d^ns  ceux  des  races  pures  ou  d'espèces  bien  établies;  il  parait,  hu  contraire,  qu'ils  présen- 
ifni  beaucoup  de  variations  :  Us  uns  se  rapprochdUt  plus  du  père,  tandis  que  les  autres  se  rappro- 
chent plus  de  la  mèîe.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  que  les  p  oJuiis  de  l'union  d'un  chien  no  r  et  d'un 
chien  blanc  ne  seront  pas  constamment  des  petits  tachetés  do  noir  et  de  blanc,  mais  qu'il  pourra  en 
yp^ir  de  tout  noirs  et  de  tout   blancs.  Oii  sait  aussi  que  ces  variations  ne  se  bornent  pas  à  une  seule 
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Envisagés  sous  le  rapport  religieux,  on  peut  distinguer  parmi  les  peuples  ceux  qui  sont 
éclairés  par  les  lumières  du  christianisme,  ceux  qui  professent  Vislamisme  ou  mahométisme^ 
le  bouddhisme,  le  brahmanisme, et  diverses  autres  religions  moins  répandues,  telles  que  le 
judaïsme  ou  culte  israéliste,  le  sabéisme  ou  culte  des  astres,  la  religion  de  Confucius,  cello 
de  Sinto,  le  fétichisme  ou  idolâtrie  proprement  dite,  etc. 

M.  Balbi  évaluait,  en  1826,  le  nombre  des  sectateurs  de  ces  diverses  religions  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Christianisme .      262,000,000 

Islamisme.       .        .  , 96,000,000 

Bouddhisme.  '       .        .        .        .        .      170,000,000 

Brahmanibwie.         ;  ;^^';fi'^^'        .        -  ifttj^^in.u. -^  ; .  ;^        ^        60,000,000 

Autres  religions .        .        .      151,000,000       • 

Il  est  à  remarquer  à  cet  égard  que  le  christianisme  est  généralement  professé  par  fo 
rameau  européen,  c'est-à-dire  par  les  peuples  les  plus  blancs  de  la  race  blanche,  les- 
quels sont  en  mêrpe  temps  à  la  tôte  de  la  civilisation  moderne,  et  que  celte  religion  n'a 
jamais  pu  s'établir  d'une  manière  bien  fixe  dans  les  races  jaune,  brune,  rouge  et  noire  (6). 
L'islamisme  domine  chez  les  autres  rameaux  de  la  race  blanche  et  a  fait  quelques  progrès 
dans  la  race  brune.  Le  bouddhisme  domine  dans  la  race  jaune,  tandis  que  le  brahmanisme 
est  à  peu  près  concentré  dans  la  race  brune,  et  que  c'est  chez  les  peuples  de  la  race  noire 
que  règne  le  fétichisme  le  plus  grossier. 

génération,  mais  se  retrouvent  an  contraire  dans  les  générations  suivantes,  et  que  deox  chiens  blancs 
pourront  donner  des  petits  de  couleur  noire,  si,  comme  dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer,  ils  des- 
cendent d'un  chien  noir. 

On  a  cru  voir  dans  ces  variaiions  une  tendance  chez  les  hybrides  à  retourner  vers  l'un  des  types 
priniiiifs  et  l'on  en  a  conclu  que  la  nature  ne  se  prêtait  pas  à  créer  de  nouvelles  modifications  perma- 
nentes par  le  n.oyen  des  cruisenieiUs.  Je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  naiure  une  cer- 
taine r.  pugiiinre  a  la  formation  de  nouveaux  types  permanents,  mais  je  crois  que  l'on  s'est  trop  pressé 
de  dire  que  cette  fo-^maiion  n'a  pas  lieu,  et  je  pense  que  les  variations  dont  il  s'agit  ne  sont  que  des 
oscillaiions  et  non  pas  les  elfeis  d'une  marche  uniforme  vers  le  retour  à  un  type.  En  fffet,  nous  voyons 
p  irmi  les  animaux  domest'fjues  des  races  obtenues  par  voie  de  croisement  qui  sont  devenues  assez  fixes, 
et  il  y  a  lieu,  ainsi  qu'on  le  verra  ci  après,  de  considérer  certains  peuple?  comme  des  résultats  de  croi- 
sements qui  se  maimiennent  depuis  plusieurs  i^iècles  avec  assez  de  conslanc.  Les  faits  que  l'on  invo- 
que en  faveur  de  l'opinion  contraire  peuvent,  à  d-^faul  d'observations  suivies,  ^'expliquer  tout  aussi  bien, 
so  t  par  le  système  des  o:-cillations,  si  communes  dans  tous  Us  phénomènes  de  la  nature,  soit  par  l'in- 
t' rvciiton  de  quelque  Ciuscqui,  tendant  continuellement  à  augmenter  la  prépondérance  de  l'un  des 
éi  ment^,  finit  par  raniener  à  l'un  des  types  oiiginaires,  sans  enfreindre  la  loi  générale  du  partage  arith- 
métique. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  voit  dans  les  colonies  européennes  les  mulâii es  libres  qui 
oit  acquis  de  la  fortune  tendre  à  se  blanchir  par  leur  alliance  avec. des  femmes  plus  b'anches  qu'eux; 
tandis  que  les  mu  âtres  esclaves  sont  géueralement  forcés  de  se  noircir,  parce  qu'ib  ne  peuvent  trouver 
que  des  femmes  plus  noires  qu'eux. 

Cil  voit  par  ce  qui  précède  que  ti  l'action  des  causes  extérieures,  telle  qu'elle  s'exerce  actuellement, 
re  peut  produire  les  modifications  que  l'on  observe  dans  le  genre  humain,  ces  moJificalions  s'expliquent 
aisément  dès  q.ie  l'on  admet  l'existeiice  de  quelques  types  qui  se  seront  unis  les  uns  avec  les  autres. 
On  voit  également  quels  sont  les  mo. ifs  qui  me  portent  à  dire  que  les  seuls  caractères  naturels  peu- 
vent indiquer  d'une  manière  certaine  les  véritables  rapports  des  peuples,  puisque  le  lartgdge  et  le  nom 
d'un  peuple  peuvent  changer,  sans  qu'il  y  ait  de  changements  réels  dans  ce  peuple,  tandis  q' e  les  ca- 
ractères naturels  ne  peuvent  changer  sans  qu'il  n'y  ait  eu  réellement  un  changt-ment;  soit  par  un  dé- 
placement bru>que;  soit  pjr  le  croisement  de  races  diffcTenies  ;  sot  eiAm  par  l'intervenlio  i  lente  d'une 
race  plus  prolifique  qui  sa  sera  introduite,  d'une  manière  insensible,  au  milieu  d'une  race  moins  féconde, 
lai{uelle  aura  fini  par  disparaître. 

Du  reste,  si  j'iusibte  ici  i:Ur  le  rôle  secondaire  que  les  caractères  linguistiques  doivent  jouer  dans  la 
classification  du  genre  humain,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  contester  l'utilité  de  ces  renseiguemenis,  ni 
diminuer  la  conl\ance  q'ue  l'on  doit  avoir  dans,  les  travaux  des  linguistes.  Je  vt  ux  seulement  die  q' « 
l'on  a  eu  tort  de  confondre  deux  sciences  distinctes;  car,  quels  que  soient  les  secours  que  la  linguis- 
tique prête  à  r.  thnographie,  il  n'en  résulte  pas  qu'il  y  ait  i  (entité  entre  les  deux  sciences.  La  lingnis- 
lique  fait  conn3ître  les  rapports  qui  existent  entre  les  diverses  langues,  elle  les  classe  en  familles  le* 
sublivise  en  dialectes,  etc.;  mais  si  ces  conclusions  prouvent  être  considérées  comme  positives  lors- 
qu'on ne  les  fait  pas  sortir  de  leurs  lim  te.-,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  veut  les  appliquer  à  un 
ordre  de  choses  qji  n'est  plus  de  leur  domaine,  c'est-à-dire  lorsque  l'on  veut  eu  conclure  que  les  peu- 
ples ont  entre  eux  les  rapports  d'ideuli  é,  de  filiation  ou  de  fraternité  que  l'on  a  reconnus  dans  Its 
langues  qu'ils  parlent. 

(t))  La  circonstance  que  la  plus  grande  partie  des  Indiens  d'Amérique  font  considérés  comme  chr  - 
lif-ns,  n'est  point  en  O}lpo^ilion  avec  cette  assertion  ;  car,  outre  que  ces  peuples  conservent  toujours 
beaucoup  de  super ..liiions  iilolàtres,  on  les  vo  t  presque  toujours  abandonner  le  christianisme  loi  «qu'ils 
cesent  d'être  soumis  à  des  Européens.  H  en  est  auss-i  à  peu  près  de  même  de  la  conversion  de  quelques 
peuplades  de  la  race  jauuc,  qui  sont  soumises  à  des  Etats  chrétiens. 
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CHAPITRE  II, 

DE    LA    RACE    «LANCHE. 

Caractèbes  généraux.  La  race  blanche  est  aussi  appelée  caueastque^  parce  qu'on  l'a 
considérée  comme  ayant  d'abord  existé  dans  le  Caucase,  d'où  elle  se  serait  répandue,  comme 
en  rayonnant,  sur  toutes  les  parties  de  la  terre. 

Elle  se  distingue  par  la  beauté  de  l'ovale  que  forme  sa  tête.  Son  nez  est  grand  et  droit, 
sa  bouche  modérément  fendue,  ses  lèvres  petites,  ses  dents  placées  verticalement,  ses 
yeux  grands,  bien  ouverts  et  surmontés  par  des  sourcils  arqués,  son  front  avancé,  sa  face 
bien  proportionnée,  ses  cheveux  lisses,  longs  et  bien  fournis.  C'est  elle  qui  a  donné  nais- 
sance aux  peuples  les  plus  civilisés,  h  ceux  oui  ont  le  plus  généralement  dominé  les 
aulres. 

Division  en  rameaux.  Les  hommes  de  cette  race  varient  par  la  couleur  de  leurs  che- 
veux et  de  leurs  yeux,  par  leur  teint,  par  leur  taille  et  jusqu'à  un  certain  point  par  leur 
figure.  On  pourrait,  sous  ces  rapports,  y  distinguer  trois  types  principaux,  savoir  :  celui 
des  hommes  à  belle  figure  ovale,  avec  des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus;  celui  des 
hommes  à  belle  figure  ovale,  avec  des  cheveux  et  des  yeux  noirs;  celui  des  hommes  è 
figure  anguleuse,  avec  des  cheveux  d'un  blond  roussâtre  et  des  yeux  d'un  gris  verdâtre. 
Mais  il  y  a  tant  de  mélanges  entre  ces  types,  on  a  encore  si  peu  étudié  les  effets  de  ces 
mélanges,  et  les  considérations  sociales  ont  si  généralement  porté  les  ethnographes  à  ad- 
mettre des  divisions  différentes,  qu'il  nous  semble  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il 
serait  difficile  de  faire  une  classification  uniquement  fondée  sur  les  caractères  naturels; 
et,  afin  de  nous  écarter  moins  des  usages  reçus,  nous  avons  divisé  la  race  blanche  en 
quatre  rameaux,  que  l'on  peut  considérer  comme  correspondant  à  des  peuples  qui  se  sont 
respectivement  développés  dans  les  premiers  temps,  au  nord-ouest,  au  sud-ouest,  au 
sud-est  et  au  nord-est  du  Caucase,  d'où  nous  les  désignons  par  les  épithètes  d'europe'en^ 
d'araméen^  de  persique  et  de  scythique.  Du  reste,  quoique  ce  classement  ait  pour  base  des 
considérations  linguistiques  et  géographiques,  il  a  quelques  rapports  avec  la  division 
en  trois  types  ;  car  le  type  blond  est  concentré  dans  le  rameau  européen,  les  rameaux  ara-^ 
méen  et  persique  appartiennent  complètement  au  type  à  cheveux  noirs,  le  type  roussâtre 
se  rattache  principalement  au  rameau  scythique,  et  il  se  pourrait  que  les  hommes  à 
cheveux  noirs  que  l'on  range  dans  le  rameau  européen  et  scythique  soient  le  résultat 
du  mélange  des  types  blond  et  roussâtre  avec  le  type  à  cheveux  noirs  ou  avec  d'autres 
races  (7). 

(7)  L'illustre  auteur  du  Règne  antmat  distingue  dans  la  race  blanche  trois  n>meanx,  quMI  enuroere  dnns 
l'ordre  suivant  :  le  rumeau  nraméen;  le  rameau  indien,  germain  et  pélasgique;  le  rameau  scijthe  et  lartare. 
Quoique  celle  diision  se  raitache  à  des  considérations  linguistiques  el  historiques  plutôt  qu'à  des  rappru- 
chemenls  naturels,  j'ai  cru  devoir  la  prendre  pour  base  de  mon  travail,  parce  qu'elle  est  la  plus  générale- 
ment adoptée.  Mais,  en  réunissant  dans  ce  même  rameau  tous  les  peuples  pariant  des  lanpfues  considéréoi 
c<-mme  ay;)nt  des  rapports  avec  le  sansrrit,  on  range  un  peuple  oresque  noir,  comme  les  Hindous,  dans  le 
ménM  rameau  que  le^  peuples  les  plus  blancs  ;  ou  éloigne  les  Perses  des  Araméens,  pour  les  rapprocher 
(l^s  Germains,  quoiqu'ils  ressemblent  beaucoup  plus  à  ceux-là  qu'à  ceux-ci  ;  on  réunit  des  peuples  qui 
••*oni  fait  aucun  progrès  depuis  des  siècles  avec  ceux  qui  sont  à  la  tète  de  \a  civilisation  moderne,  et 
l'on  ne  peut  plus  désignt^r  le  groupe  où  se  rangent  ces  derniers  par  la  dénomination  d'Européens,  si  gé- 
néraleiiicnt  admise  par  les  personnes  qui  ne  fout  pas  de  classifications  sy^tém4tiques.  Or  il  m'a  paru  que 
l'on  pouvait  éviter  ces  inconvénients  :  d'abord  en  retranchant  de  la  race  blanche  les  peuples  qui  ont  le 
iriitt  noir  ou  brun,  et  ensuite  en  divisant  les  peuples  blancs  qui  parient  des  langues  en*  rapport  avec  le 
sanscrii  en  deux  ramea»!,  dont  l'un  comprend  les  peuples  que  l'hisioirt^  a  trouvés  au  nord-ouest  du  Cau- 
case, et  l'autre  ceux  qu'elle  a  trouvés  au  sud-est.  D'un  autre  côté,  en  plaçant  le  rameau  araméeu  en  tête 
de  la  série,  on  rompt  toutes  les  afllniiés  naturelles  el  sociales,  puisque  l'on  met  des  peuples  auâ<i  barbares 
.ei  d'un  leint  aussi  Toncé  que  les  nomades  du  grand  désert  d'Atrique  avant  les  peuples  les  plus  blancs  et 

es  plus  civilisés  de  la  terre.  Celle  disposition  parait  avoir  été  buggérée  par  la  circonstance  (jue  la  civilisa- 
tion s'est  déveloDpce  en  premier  lieu  dans  le  rameau  araméen  :  mais  il  me  semble  que  l'on  doit  avoir  biec 
Plus  d'égards  à  l'ensemble  du  développement  de  la  civilisation  qu'à  son  époque,  car  celte  époque  peut  tenir 
•"des  circonstances  accidentelles,  tandis  que  l'ensemble  doit  tenir  à  des  considérations  d'aptitude,  c'esi-à- 
"tre  à  une  propriété  que  l'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  considérer  comme  résultant  de  l'organisa- 
tion; car,  ainsi  que  l'ont  fiit  ub.erver  pluàcurs  physiologistes,  ce  ne  doit  point  être  par  baeard  que  la 
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Section  1".  —  Du  râmeâu  européen. 

Caractères  généraux.  C'est  aax  peuples  du  rameau  européen  que  s'applique  plus  par- 
ticulièrement ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  civilisation  et  la  puissance  de  la  race 
blanche.  Cependant ,  d'autres  peuples  ont  élé  civilisés  avant  eux  ;  et,  à  l'exception  des 
conquêtes  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  faites  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  ils  ont  en  général  été  concentrés  en  Europe  jusque  vers  la  fin  du  xv' 
siècle ,  époque  où  leurs  progrès  dans  l'art  de  la  navigation  les  ont  mis  dans  le  cas  d'éten- 
dre leurs  relations  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre.  Ils  forment  actuellement  olus 
du  tiers  de  la  population  totale  du  globe  et  tendent  continuellement  à  s'augmenter,  tandis 
que  les  autres  peuples  tendent  généralement  à  diminuer.  Près  de  la  moitié  de  ces  autres 
peuples  sont  maintenant  soumis  aux  Européens,  -tandis  qu'il  n'y  a  qu'environ  un 
vingtième  de  ces  derniers  qui  obéissent  aune  domination  étrangère. 

Les  peuples  européens  ont  en  général  le  teint  plus  blanc  que  ceux  des  autres  rameaux  ; 
et  quoique  une  partie  d'entre  eux  ait  maintenant  des  cheveux  et  des  yeux  noirs  ,  nous 
sommes  portés  à  les  considérer  comme  descendant  de  peuples  du  type  blond  ,  qui  ont  été 
plus  ou  moins  modifiés  par  leur  mélange  avec  des  Araméens  ,  qui  habitaient  le  midi  de 
l'Europe  avant  que  les  Européens  ne  s'y  étendissent  (8). 

civilisaiion  n'a  jamais  pu  s'étendre  d'i  ne  manière  bien  fixe  chez  les  peuples  de  la  race  noire.  Or,  lorsqu*) 
l'on  fait  aiieniion  à  l'étal  où  sont  maintenant  retombés  les  Araméens  et  au  point  où  se  sont  élevés  les 
Européens,  on  doit  admeilre  que  ceux-ci  ont  plus  d'aptitude  que  ceux-là  pour  la  civilisation  ;  de  sorte 
qu'en  plaçant  le  rameau  le  plus  blanc  à  la  tète  de  la  race  blanche,  de  même  que  l'on  place  celle-ci  avant 
les  races  colorées,  on  obtient,  pour  les  qualités  intellecluelleà  comme  pour  les  caractères  extérieurs,  une 
^érie  décroissante  aussi  régulière  que  le  permet  la  disposiiioa  réticulaire  des  rapports  qui  existent  entre 
les  êtres. 

(8)  Les  caractères  que  présentent  maintenant  une  grande  partie  des  Européens,  ainsi  que  les  assertions 
de  Desii:Oiilins  {Hisl.  nalurelle  dex  races  humaines,  etc.,  p.  136),  m'avaient  porté  à  admettre,  lors  de  la 
première  édition  de  ce  travail,  que  les  caractères  originaires  des  Cultes,  des  Luins  et  des  Grecs  parais- 
ient  avoir  été  une  taille  moyenne,  dts  cheveux  et  «les  yeux  noirs;  mais  je  me*  suis  bienîôi  aperçu  que 
cette  manière  de  voir  était,  pnur  ce  qui  concerne  les  Gel  es,  en  opposition  avec  ce  que  les  historiens 
romains  rapportent  de  la  haute  taille,  de  la  clievelure  blonde  et  des  yeux  bleus  des  Gaulois.  D'un  autre 
côté,  d'après  ce  que  l'bisU  ire  nous  apprend  de  la  population  des  Gaules  lorsqu'elles  ont  été  conquises 
par  les  Romains,  de  la  manière  dont  s'est  opérée  cette  conquête  et  de  l'état  politique  qui  l'a  suivie,  on  ne 
peut  supposer  que  l'ancienne  population  gauloise  ait  été  assez  détruite  et  qu'il  se  soit  établi  as>ez  de 
Romains  dans  les  Gaules  pour  avoir  complètement  changé  les  caractères  naturels  de  la  population.  Mais 
il  m'a  paru  que  ces  nttions  contradictoires  s'expliquaient  aisément  lorsque  l'on  suppose  que  les  Celles  ap- 
partenaient originairement  au  type  blond  et  qu'ils  ont  trouvé  la  France  dfjà  hab  tee  par  des  peuples  aux 
cheveux  et  aux  yeux  noirs,  avec  lesquels  ils  se  seront  mêlés  pour  former  une  race  intermédiaire,  dans 
laquelle  les  Romains  auront  été  d'autant  plus  disposés  à  remarquer  les  caractères  du  type  blond,  que  les 
armées  contre  le^quelles  ils  combattaient  devaient  ê:re  principalement  composées  de  l'aristocratie  gau- 
loise, c'est-à-dire  de  ceux  des  descendants  des  conquérants  de  la  Gaule  les  moins  mélangés  avec  le  sang 
des  vaincus.  Si  cette  supposition  n'est  pas  stppuyéesur  des  textes  historiques  formels  pour  les  parties  de 
la  France  au  nord  de  la  Garonne,  ces  textes  aileslent  l'existence  de  peuples  antéâeiirs  aux  Celtes  dans 
If  s  contrées  au  sud  de  ce  fleuve,  ainsi  qu'en  Espagne  et  en  Italie,  et  l'on  trouve  dans  Tacite  {Julii  Agricoles 
Vita,  c.  il)  un  passage  qui  appuie  fortement  l'hypothèse  que  les  Geltes  formaien  une  race  intermédiaire  ; 
c'est  ce!ui  où  ce  grand  historien,  en  parlant  des  habitants  delt  Grande-Bretagne,  dit  que  la  chevelure 
blonde  et  la  taille  ée\ée  des  Calédoniens  annoncent  qu'ils  sont  d'origine  germanique;  que  le  teint  foncé 
et  les  cheveux  frisés  des  Silures  indiquent  qu'ils  descendent  a'Ibères  veiiUS  dE^pagne,  et  que  les  habi- 
tants des  parties  voisines  de  la  Gaule  ressemblent  aux  Gaulois.  Eu  tlTct,  c«  t:e  manière  de  ne  pailer  des 
caractères  des  Celtes  que  par  négation,  c'est-à-dire  en  faisant  entendre  qu'ils  n'avaient  pas  la  chevelure 
aus>i  blonde,  la  taille  au.->si  élevée  que  les  Germains,  le  teint  aussi  foncé,  les  chevei^x  anhsi  frisés  que  les 
Ibères,  annonce  qu'ils  formaient  un  intermédiaire  entre  les  deux  types.  D'un  autre  côté,  si  les  peuples 
araiii'  eus,  dont  le  hiége  principal  ét;iit  les  pays  baignés  par  la  Méditerranée,  se  sont  avancés  jusque  dans 
les  lies  Britanniques,  on  conçoit  qu'ils  ont  pu  aussi  s'éien<Jre  dans  la  France. 

Je  ne  connais  pas  de  textes  historiques  aussi  bien  prononcés  pour  porter  à  admettre  que  les  ancêtres 
des  Latins  et  des  Grecs  app-rleuiiient  également  au  type  blond.  Mais  il  me  seuibli  que  l'on  ne  trouvera 
pas  non  plus  celte  hypothèse  dépourvue  de  fondement,  lorsque  l'on  fera  ati^-n  ion  que  les  Pelasges,  coos:- 
dérés  comme  la  touche  des  Grtcs  et  des  Laiins,  passent  dans  les  traditions  historiques  comme  n'étant  pas 
les  premiers  habitants  de  la  Grèct>^ei  de  rilnlie,  mais  comme  y  étant  venus  du  nord;  que  les  linguisles 
trouvait  que  ks  langues  grecque  et  latine  ont  beaucoup  de  rapports  avec  le»  langue?  slave  et  teutonne, 
variées  par  des  peuples  où  domine  le  type  blond;  que  ce  type  n'était  pas  étranger  non  p'us  aux  anciei  s 
Giecs,  puisque  leur>  pf  ë  es  et  1  urs  historiens  parlent  de  la  chevelure  blonde  de  quelques-uns  de  leurs 
héios;  qi'ei.fiii  la  t  ndance  au  développ  ment  et  à  la  fixiié  de  domination,  qui  a  si  forttnient  earaclér  s;'! 
les  Romains,  rappel'e  bien  plus  ce  i^u^t  iitus  vi-yon»  dans  les  peuples  sortis  du  type  blond  que  dans  ceux 
ai  pjrtenant  exclusivement  au  type  à  cheveux  nùrs.  Eu  général,  tant  que  j  ai  admis  q;  e  les  ancêtres  d-  s 
Celi<  s,  de.sLaiiiis  et  des  Grecs  app;irtena:enl  au  type  à  (heveux  noirs,  j'ai  toujours  été  e.nbjrr.issé  par 
une  fouie  de  contradic  io  is  ;  tanois  <iue  t'éiat  aciuel  des  «  hoses,  les  lex'es  bisitriques  elles  lois  de 
l'éthiiog  aphi'î  me  semblent  concorder  très-bien,  drpuii  que  je  suppose  que  ces  peuples ,  ainsi  que  les  an- 
c  très  Ucs  Teut<ns  <  t  <-es  Slaves,  appar  cu-iient  au  type  tjlouJ,  ei  qu'ils  se  sont  Uiêiés  a>ec  dts  Araméens 
qui  {es  avaient p  écé lés  da;is  le  midi  de  lEirope. 
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Ils  professent  lo  clirisliauisme  ,  à  l'exception  de  quelques  petites  populations  slaves  et 
grecques,  éparsos  dans  l'empire  ottoman,  qui  sont  musulmanes. 

Division  en  familles.  On  distingue  parmi  les  peuples  européens  trois  grandes  famille» 
linguistiques,  que  nous  désignons  par  les  noms  de  feafonne,  de  latine  ol  de  slave^  auxquels 
il  faut  ajouter  les  deux  petites  familles  celtique  ei  grecque. 

Quoiqu'il  y  ait  de  grandes  différences  entre  chacune  de  ces  cinq  familles  de  langues  , 
olles  ont  toutes  des  rapports  avec  le  sanscrit,  langue  des  anciens  livres  sacrés  des 
Hindous  (9). 

Les  peuples  de  la  famille  teutonne  sont  ceux  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  les 
caractères  de  la  race  blanche.  Leur  teint,  plus  clair  que  celui  d'aucun   autre  peuple  ,  ne  . 
paraît  même  pas  susceptible   de  brunir  par  une   longue  habitation  dans   les  contrées  les 
plus  chaudes.  Leurs  yeux  sont  ordinairement  bleus  ,  leurs  cheveux  blonds,  leur  taille  est 
élevée  ,  leurs  membres  bien  proportionnés. 

Ces  peuples  occupent  la  Scandinavie,  le  Danemark,  1  Allemagne  et  une  partie  de  la 
France  ,  depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés,  lis  se  sont  aussi  développés  dans  les 
lies  Britanniques,  dont  la  plus  grande  partie  des  habitants  parlent  maintenant  une  langue 
teutonne.  Les  Teutons  ont  aussi  étendu  leurs  conquêtes  dans  le  reste  de  la  France  ,  en 
Italie  ,  en  Espagne  ,  dans  le  nord  de  l'Afrique;  mais  ils  ont  fini  par  s'y  fondre  avec  les  ha- 
bitants des  autres  familles.  Ils  forment  actuellement  une  partie  importante  de  la  popula- 
tion blanche  de  l'Amérique  et  de  l'Océanic,  et  ils  ont  soumis  à  leur  puissance  une  grande 
portion  du  midi  de  l'Asie.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  peuples  professent  diverses  sectes 
du  christianisme  réformé. 

On  peut  distinguer  dans  la  famille  teutonne  trois  divisions  principales,  que  nous  dési- 
gnons parles  épithètes  de  Scandinave  ,  de  germanique  et  d'anglaise. 

Les  Scandinaves  ont ,  en  général ,  conservé  d'une  manière  assez  pure  les  caractères 
indiqués  ci-dessus  comme  type  de  la  race  teutonne;  c'est  un  des  peuples  de  la  terre  chez 
lesquels  l'instruction  est  le  plus  répandue;  leurs  anciennes  poésies,  qui  remontent  jus- 
qu'au vin*  siècle,  sont  célèbres  dans  l'histoire  littéraire  ,  et  ils  ont  puissamment  contribué 
aux  progrès  que  les  sciences  naturelles  ont  faits  dans  ces  derniers  temps.  Us  ont  joué,  sous 
les  noms  de  Goths  ,  de  Varègues  ,  (\e  Normands  ,  etc. ,  un  rôle  important  dans  les  grands 
mouvements  de  peuples  qui  ont  renversé  l'empire  romain. 

On  peut  les  distinguer  en  Suédois,  Norwégiens  et  Danois,  qui  habitent  respectivement  la 
Suède  ,  la  Norwége  et  le  Danemark,  lesquels  ont  chacun  un  langage  écrit  un  peu  diffé- 
rent. On  pourrait  aussi  ajouter  à  cette  énumération  la  petite  population  islandaise,  qui  est 
celle  dont  la  langue  se  rapproche  le  plus  de  l'ancien  Scandinave  et  surtout  de  celui  que  l'on 
parlait  en  Norwége  avant  que  les  relations  de  cette  contrée  avec  le  Danemark,'  n'aient 
rendu  le  norwégien  presque  semblable  au  danois.  Les  îles  Féroë  sont  aussi  habitées  par 
des  Scandinaves,  et  on  reconnaît  encore  beaucoup  de  Suédois  sur  les  côtes  occidentales 
de  la  Finlande;  mais  dans  les  autres  contrées  où  les  Scandinaves  avaient  étendu  leurs 
conquêtes  ,  ils  se  sont  en  général  fondus  dans  les  peuples  qu'ils  ont  soumis. 

Parmi  les  nombreux  dialectes  que  parlent  les  peuples  germains  ,  il  n'y  a  eu  général  que 
(jne  deux  langues  écrites  :  Vallemand  et  le  néerlandais  (nederduitscli). 

Les  Allemands  occupent  une  très-grande  [)artie  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse  orientale, 
ainsi  qu'une  large  bande  de  pays  à  la  droite  du  Rhin  ,  depuis  la  source  de  ce  fleuve  jus- 
qu'à son  confluent  avec  la  Roer.  On  en  trouve   aussi  dans  diverses  parties  delà  Hongrie.', 

(9)  Ce  rapprochement  des  langues  européennes  avecle  janscrif,  jiintàlii  haute  anliq'nié  à  laquelle  re- 
monieui  les  monuments  ltisto>iques  du  (ilosieors  peuples  a^aiiques,  et  no-aram»'nt  d^s  Hindous,  a  fiit  sup- 
poser que  Ici  Européens  étaient  originaires  de  l'Asie  et  môme  de  l'Hindouslun.  Je  n'ai  point  envie  de 
coniesier  rorigine  asiatique  des  Européens,  n'ayant  auctin  argumt-ni  à  y  opposer,  lorsqu'on  la  fait  remonter 
avant  les  temps  historiques,  mais  je  ferai  observer  que  les  t'Xies  sur  lesquels  on  appuie  Topinion  que 
les  a'  cotre»  d>s  peuples  européens  n'étaient  pas  encore  établis  en  Europe  au  commencement  des  temps 
liistoriqtie.'i,  ne  me  pnr lissent  nullement  courliiants.  Q  aiit  à  ropin>on  qui  rirait  venir  I^s  Européens  dd 
^^indo^^lan,  j  ;  I:)  trouve  d'autant  moins  fondée,  que  je  considère,  ainsi  (ju'on  le  verra  ci-apn.'-,  les  peuples 
qui  pariaient  le  sanscrit  comme  des  étrangers  venui  du  nord-ouest,  qui  ont  fait  la  coi  quéic  de  rilin- 
dou!(taa  sur  des  peuples  noirs,  et  que  don  antre  côté,  les  recherches  historiiiue»  ont  prouve  que  ces  con- 
quérants étaient  dcjît  séparés  des  Européens  avant  de  s'établir  dans  l'HjnJoustan. 
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de  la  Pologne  ,  de  la  Russie  et  de  l'Araérique  septentrionale.  Ceux  qui  se  sont  établis  dans 
d'autres  contrées  ,  soit  comme  conquérants  ,  soit  autrement ,  s'y  sont  en  général  fondus 
dans  les  autres  peuples. 

Les  Allemands  de  Test  et  du  sud  s'étant  aussi  beaucoup  mêlés  avec  d'autres  pt-uples  , 
sont  loin  de  présenter  exclusivement  les  caractères  de  la  race  teutonne  ,  et  l'on  voit  parmi 
eux  beaucoup  d'hommes  aux  cheveux  bruns  et  aux  yeux  de  la  même  couleur.  Il  paraît 
même  qu'il  y  a  dans  ces  contrées  des  populations  qui  devraient  ôtre  considérées  comme 
des  Slaves,  ayant  adopté  la  langue  allemande. 

On  pourrait  dire  que  les  Néerlandais  s'étendent  le  long  de  la  mer  du  nord  ,  depuis  le 
Pas-de-Calais  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe  ;  mais  dans  toute  la  partie  de  celte  étendue  qui 
est  à  Test  du  Dollaert,  la  langue  écrite  est  l'allemand.  Du  reste  ,  il  est  très  difficile  d'établir 
la  ligne  de  séparation  ,  et  beaucoup  de  populations  qui  parlent  des  dialectes  plus  rappro- 
chés du  néerlandais  que  de  l'allemand,  sont  considérées  comme  allemandes,  parce  que 
l'allemand  y  est  la  langue  écrite. 

On  peut  distinguer  parmi  les  Néerlandais  trois  dialectes  principaux  :  le  hollandais,  entre 
le  Zuiderzée  et  la  Meuse  ;  le  flamand ,  au  sud  de  la  Meuse  ;  et  le  frison  ,  à  l'est  du  Zui- 
derzée. 

Les  Hollandais  ont  été,  dans  le  xvii'  siècle,  le  peuple  qui  faisait  le  plus  gmnd  commerce 
maritime  de  la  terre,  et  ils  ont  fondé  à  cette  époque  plusieurs  colonies,  où  leur  popula- 
tion s'est  plus  ou  moins  propagée.  La  principale,  sous  le  rapport  de  la  population  blanche, 
est  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  Capland  ,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique  , 
mais  qui  est  maintenant  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  Hollandais  possèdent  encore  de  vas- 
tes territoires  dans  les  îles  de  la  Sonde,  ainsi  que  des  portions  de  l'archipel  d  s  Moluqaes 
en  Asie ,  de  la  Guyane  et  des  Antilles  en  Amérique,  et  quelques  points  de  la  côte  de  Gui- 
née en  Afrique.  ^  "  J^ 

Les  Anglais  peuvent  être  considérés  comme  le  résultat  du  mélange  des  Teutons  avec 
des  Celtes  ,  des  Latins  et  des  Araméens  qui  ont  habité  les  Iles  Britanniques  avant  l'arri- 
vée des  Teutons  ;  mais  c'est  le  type  de  ces  derniers  qui  domine  ,  tant  dans  les  formes  du 
peuple  que  dans  la  langue,  laquelle  contient  beaucoup  de  mots  français  qui  y  ont  été  in- 
troduits en  grande  partie  lors  de  la  conquête  des  Normands  dans  le  xi' siècle. 

Les  Anglais  ,  qui  sont  maintenant  le  peuple  le  plus  commerçant  de  la  terre  ,  ont  une 
grande  aptitude  à  former  des  colonies  ;  aussi,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  plus  de  deux 
siècles  qu'ils  se  sont  établis  en  Amérique,  ils  composent  déjà  plus  du  quart  de  la  popula- 
tion de  cette  partie  du  monde  ,  et  leurs  établissements  d'Australie,  qui  n'ont  pas  beaucoup 
plus  de  cinquante  ans  d'existence,  se  développent  avec  encore  plus  de  rapidité.  D'un  autre 
côté,  ils  ont  soumis  à  leur  pouvoir  une  grande  partie  de.  l'Asie  méridionale ,  ainsi  qu'une 
portion  de  l'Afrique. 

On  peut  distinguer  deVanglais  proprement  dit  le  dialecte  écossais  ,  qiii  toutefois  ne  pré-» 
sente  pas  de  grandes  différences.  La  partie  des  Anglais  d'Amérique  qui  furment  une  confé- 
dération politique  indépendante,  se  donnent  en  général  le  nom  d'Américains. 

11  est  difficile,  dans  l'état  de  la  science,  de  donner  des  notions  positives  sur  les  caractères 
propres  et  sur  le  développement  actuel  de  la  famille  celtique.  Les  peuples  de  cette 
famille  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  et  ont  étendu  leurs  conquêtes  sur  un 
grand  nombre  de  régions,  principalement  en  France,  dans  les  Iles  Britanniques  ,  en 
Espagne,  en  Italie  ;  mais  ils  ont  ensuite  ^jcrdu  leur  indépendance  et  ne  l'ont  plus  recou- 
vrée. D'un  autre  côté,  on  pourrait  supposer  qu'il  existe  chez  eux  une  forte  tendance  à 
perdre  leurs  caractères,  car  ils  se  sont  on  général  fondus  avec  leurs  vainqueurs,  et  il 
paraît  qu'ils  s'étaient  auparavant  fortement  mélangés  avec  les  peuples  qu'ils  avaient  sou- 
rais.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  les  langues  celtiques  ne  sont  plus  maintenant  parlées  qu'en 
Irlande  ,  dans  les  iiT/g'^and*  ou  montagnes  d'Ecosse  ,  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  la 
Basse-Bretagne  ;  mais  il  se  pourrait  que  beaucoup  d'autres  peuples  du  sud-ouest  de  l'Eu- 
rope fussent  des  Celtes  qui  ont  adopté  le  langage  de  leurs  vainqueurs.  Il  est  probable 
aussi  que  les  peuples  qui  parlent  actuellement  des  langues  celtiques  ne  sont  pas  non  plus 
dos  JesccnUanls  purs  des  anciens  Celtes  ,  mais   ciu'ils  sont  Le  résultat  du  mélange  de  ces 
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derniers  avec  lés  Araméeiis,  que  nous  supposons  les  avoir  précédés  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope ,  et  avec  les  Latins  et  les  Teutons,  qui  les  ont  soumis  poslérieurement  ;  aussi  leurs 
caractères  ne  sont-ils  pas  uniformes,  et  tandis,  par  exemple,  que  les  Bas-Bretons  ont  en 
général  les  cheveux  et  les  yeux  noirs  et  la  taille  des  habitants  du  sud-ouest  delà  France, 
on  rencontre  beaucoup  de  chevelures  blondes  parmi  les  Gallois. 

On  dislingue  parmi  ces  peuples  deux  dialectes  principaux,  qui  paraissent  se  rapporter  à 
l'existence  de  deux  anciens  peuples  différents  :  1  un  est  le  gall  ou  gaélique,  parlé  par  les 
Irlandais  et  les  Higlanders  ,  l'autre  est  le  kimry  ou  kimraig  ,  parlé  par  les  Gallois  et  les  Bas- 
Bretons. 

La  FAMILLE  LATINE  s'est  dévcloppée  en  Italie  ,  d'oii  elle  a  étendu  ses  conquêtes  sur  une 
grande  partie  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  en  fondant  l'empire  romain,  qui  a 
duré  plusieurs  siècles;  mais  les  seules  parties  de  ce  vaste  empire  où  se  sont  conservées 
les  langues  latines  sont  l'Italie,  l'Espagne,  la  France  et  quelques  contrées  du  sud-est  de 
rEuro[)e.  Dans  les  temps  modernes,  les  peuples  latins  ont  soumis  une  grande  partie  de 
l'Amérique;  mais ,  quoique  leurs  possessions  y  soient  plus  étendues  que  celles  des  peu- 
ples teutons ,  leur  population  y  est  moins  nombreuse  et  ne  s'y  déreloppo  pas  aussi  rapi- 
dement. 

Ces  peuples  ont  en  général  une  taille  moyenne,  des  cheveux  et  des  yeux  noirs,  un  teint 
susceptible  de  brunir  par  l'action  du  soleil  ;  mais  ils  présentent  beaucoup  de  variations. 

Les  dialectes  qu'ils  parlent  sont  très-nombreux,  et  passent  de  l'un  à  l'autre,  de  manière 
qu'il  est  presque  impossible  de  tirer  des  lignes  de  démarcation  entre  eux.  On  peut  cepen- 
dant distinguer  parmi  ces  peuples  trois  divisions  principales,  que  nous  désignons  par  les 
noms  û'ilaliensj  d'Hispaniens  et  de  Français  ;  on  y  ajoute  ordinairement  le  peuple 
valaque. 

Il  est  probable  que  les  Français  tirent  leur  origine  principale  des  Ceites  :  mais  ceux-ci, 
soumis  pendant  près  de  cinq  siècles  aux  Romains,  se  sont  non-seulement  mélangés  avec 
ces  derniers,  mais  ont  entièrement  perdu  l'usage  des  langues  celtiques  ;  conquis  ensuite  à 
diverses  reprises  par  des  peuples  teutons,  ils  ont  aussi  subi  de  nouveaux  mélanges ,  et  ont 
pris  le  nom  de  Français  ;  mais  l'usage  des  langues  teutones  s'est  perdu  parmi  les  descen- 
dants des  conquérants,  et  les  dialectes  latins  ont  prévalu.  Parmi  ces  dialectes,  un  seul  est 
demeuré  comme  langue  écrite,  et  est  devenu  la  belle  langue  française,  qui  passe  pour  celle 
des  langues  modernes  qui  se  prête  le  mieux  à  l'expression  des  travaux  scientifiques. 

Cette  circonstance  d'une  seule  langue  écrite  est  cause  que  l'on  ne  peut  établir  parmi  les 
Français  des  divisions  bien  marquées.  On  pourrait  cependant  distinguer  les  Français  pro^ 
prement  dits,  vers  le  cours  inférieur  de  la  Loire,  dont  les  dialectes  diffèrent  le  moins  de  la 
langue  écrite  ;  les  Wallons  (10),  dans  le  nord  ,  dont  la  prononciation  se  rapproche  un  peu 
de  celle  des  peuples  teutons  ;  et  les  Romans,  au  midi,  dont  les  dialectes  se  confondent  avec 
ceux  des  Hispaniens  et  des  Italiens. 

On  suppose  que  les  Français  du  centre  sont  ceux  qui  tiennent  le  plus  des  Celtes ,  que 
ceux  du  midi  ont  hérité  de  la  vivacité  des  Basques  ,  et  que  ceux  du  nord  ont  subi  davan- 
tage l'influence  des  peuples  teutons.  Cette  influence  se  fait  surtout  sentir  en  Normandie , 
contrée  qui  doit  son  nom  aux  établissements  que  des  Scandinaves  y  ont  formés  dans  le  x* 
siècle 

Les  Français,  qui  sont  très-belliqueux,  ont  souvent  fait  des  conquêtes  brillantes;  mais 
elles  leur  ont  échappé  pour  la  plus  grande  partie  ;  et  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  de  popula- 
tions françaises  hors  de  la  France  géographique  que  dans  le  nord  de  l'Amérique,  où  elles 
sont  en  quelque  manière  tous  les  jours  plus  resserrées  par  les  populations  anglaises  qui 
les  dominent.  Les  Français  se  sont  aussi  établis  dei)uis  1830  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  où 
ils  ont  soumis  des  peuples  araméens. 

(10)  Le  nom  de  Wallon  parati  lirer  son  origine  de  celui  de  Walsch  on  TVc/s//,  que  les  Tenions  donnent 
en  général  aux  peuples  voisins  qui  ne  parlent  pas  leur  langue  ;  maie  ce  nom  n'ayant  été,  en  quelque 
manière,  accepié  que  par  les  Français  du  nord,  il  semble  quM  n'y  a  aucun  inconvénient  à  l'employer  pour 
désigner  ceux-ci. 
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La  refigion  catholique  est  la  plus  répandue  parmi  les  Français;  quelques-uns  appar- 
liennenl  aux  sectes  réformées. 

Les  HisPANiENS  sont  probablement ,  comme  les  Français ,  le  résultat  du  mélange  des 
Latins  avec  les  Araméens  et  les  Celtes,  qui  les  ont  précédés  en  Espagne ,  et  avec  les  Teu- 
tons, qui  ont  renversé  la  puissance  romaine  dans  cette  région  ;  mais  il  paraît ,  d'après  les 
caractères  des  Hispaniens  ,  que  l'élément  araméen  est  beaucoup  plus  abondant  chez  eux 
que  chez  les  Français,  ce  qui  est  en  rapport  avec  les  notions  historiques  qui  nous  font 
connaître  l'existence  de  grands  établissements  araméens  en  Espagne  avant  l'arrivée  des 
Celtes,  et  une  nouvelle  domination  des  Maures  après  la  chute  de  l'empire  romain. 

Il  existe  en  Espagne  deux  langues  écrites  :  Vespagnol,  en  usage  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Péninsule,  et  \e  portugais ,  parlé  dans  la  partie  occidentale.  On  pourrait  j  ajouter 
le  catalan  ,  parlé  dans  le  nord-est ,  mais  qui  est  plutôt  une  subdivision  du  roman  qu'une 
langue  hispanienne. 

Les  Hispaniens  ont  fait  d'immenses  conquêtes  et  fondé  de  nombreuses  colonies  dans 
l'Amérique,  l'Afrique  et  l'Asie  ;  mais,  quoique  leurs  établissements  en  Amérique  y  soient 
plus  anciens  et  occupent  un  plus  vaste  territoire  que  ceux  des  Anglais,  la  population  de 
race  européenne  n'y  est  point  aussi  nombreuse.  Ces  établissements  occupent  presque  toute 
l'Amérique  méridionale  ainsi  que  le  Guatemala,  le  Mexique  et  une  partie  des  Antilles.  Ils 
appartiennent  aux  Espagnols,  à  l'exception  du  Brésil  et  d'une  portion  de  la  Guyane  ,  qui 
appartiennent  aux  Portugais.  Ces  derniers  ont  aussi  des  établissements  sur  les  côtes  d'A- 
frique et  du  midi  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  les  îles  du  cap  Vert,  de  Madère  et  des  Açores. 
Les  Espagnols  dominent  sur  une  grande  partie  de  l'archipel  des  Philippines  et  aux  îles  Ca- 
naries (11), 

Les  Hispaniens  professent  la  religion  catholique,  et  sont  en  général  intolérants  pour  les 
autres  religions. 

Quoique  lltalie  soit ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus ,  le  pays  où  s'est  développée  la  famille 
latine,  nous  n'oserions  affirmer  que  les  Italiens  actuels  représentent  un  type  plus  pur  que 
les  Français  et  les  Hispaniens  ;  car  nous  avons  déjà  indiqué  qu'il  est  probable  que  les 
Européens  avaient  été  précédés  en  Italie  par  des  Araméens ,  et ,  depuis  les  temps  histori- 
ques,  celte  région  a  été  conquise  différentes  fois  par  des  Celtes  et  des  Teutons,  qui  s'y 
s.ont  établis  en  nombre  plus  ou  moins  considérable. 

Les  Italiens  forment,  en  général,  toute  la  population  de  l'Italie  et  sont  à  peu  près  exclu- 
sivement concentrés  dans  cette  région  ,  sauf  qu'ils  composent  une  partie  de  la  population 
de  plusieurs  villes  des  côtes  de  la  mer  Adriatique. 

Ce  peuple  n'a,  comme  les  Français,  qu'une  langue  écrite ,  mais  il  parle  des  dialectes  qui 
varient  dans  chaque  contrée.  Il  professe  la  religion  catholique 

On  appelle  langue  franque  [lingua  franco)  un  langage  principalement  composé  d'italien 
e'  de  roman ,  que  l'on  emploie  dans  les  ports  de  l'empire  ottoman  pour  les  relations  des 
habitants  du  pays  avec  les  Européens  ,  mais  oui ,  comme  on  le  voit ,  ne  correspond  pas  à 

(11)  L'histoire  moderne  des  Hispaniens  présente  deux  circouslancesj  bien  remarquables  au  point  de  vue 
ethnographique  :  la  première,  c'est  que  ces  peuples,  après  avoir  été  à  la  tète  de  la  puissance  et  de  la  ci- 
vilisât ou  européennes,  ont  perdu  toute  leur  prépondérance  et  se  trouvent  maintenant  en  arriére  de  la 
plupart  des  autre'.  Européens  ;  la  seconde,  c'est  que  tandis  que  l'émancipaiion  des  colonies  anglaises  d'A- 
mérique a  donné  lieu  à  un  développement  prodigieux  de  la  population  blanche  dans  cette  partie  de  la 
terre,  les  mèines  événements  ont,  à  très-peu  d'exceptions  près,  produit  des  effets  contraires  dans  les 
colonies  espagnoles.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  décadence  de  la  puissance  espagnole,  analogae  à  ce 
qui  s'est  p  s?é  dans  les  états  araméens,  vient  d^  ceqie  le  sang  araméen,  plus  abondant  dans  cette  région 


difiference  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  colonies  d'Amérique  dans  la  différence  des  relations  des  Anglais 
et  des  Hispaniens  avec  les  races  coior*  es?  On  sait,  en  effdt,  qu'il  règne  chez  les  Anglais  dAmérique  une 
grande  répugnance  pour  les  unions  avec  les  races  colorées,  et  que  les  produits  de  ces  unions  y  sont  en 
<,nielque  manière  rejeiés  de  la  société  ei  exclus  de  touie  participatii^n  au  pouvoir,  tandis  que  chez  les 
Espagnols  il  y  a  oon-seulement  une  nomb'eu^e  population  hybride,  mais  depuis  l'émancipaiion  des  colonies 
beaucoup  de  ces  hybrides  sont  pa: venus  ai'X  emplois  les  plus  élevés  des  nouveaux  Etats.  -.-jh-j^hk   ta 
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un  peuple  particulier.  Le  maltais  est  un  mélange  d'italien  et  d'arabe,  oh  ce  dernier  parait 
dominer. 

On  appelle  ordinairement  Valaques  un  peuple  qui  se  donne  le  nom  de  Roumouni  et  qui 
est  répandu  dans  la  Valachie,  dans  la  Moldavie  ainsi  que  dans  quelques  contrées  voisines. 
Ce  peuple  paraît  être  le  résultat  du  mélange  des  colonies  romaines  et  grecques  avec  les 
populations  slaves  de  ces  contrées,  et  sa  langue  est  en  rapport  avec  sa  triple  origine. 

Les  Valaques,  qui  habitent  des  pays  longtemps  dévastés  |)ar  la  guerre  ,  paraissent  en  ce 
moment  avoir  une  grande  disposition  à  se  développer;  ils  professent  le  christianisme  du 
rite  grec.  Ceux  qui  s'étendent  dans  les  contrées  au  sud  du  Danube  sont  ordinairement  dési- 
gnés par  le  nom  de  Zinzares  (12).         n   .,;; 

La  FAMILLE  GBECQUE  tire  son  origine  d'anciens  peuples  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Pétasges  ;  elle  paraît  avoir  été  civilisée  par  des  colonies  égyptiennes  avant  les  autres  Eu- 
ropéens, et  a  porté  la  civilisation  plus  loin  qu'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité  ;  mais  elle 
est  maintenant  bien  en  arrière  des  familles  teutonne  et  latine. 

Les  Grecs  avaient  fondé  beaucoup  de  colonies  dans  les  contrées  baignées  par  la  Médi- 
terranée et  même  jusque  sur  la  mer  Noire.  Dans  le  iv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ils  ont, 
sous  la  conduite  d'Alexandre  le  Grand  ,  soumis  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  mais  , 
subjugués  à  leur  tour  par  d'autres  peu[)les  ,  notamment  par  des  Latins,  des  Slaves  et  des 
Scythes,  ils  ne  forment  plus  maintenant  qu'une  population  peu  nombreuse,  concentrée 
dans  la  Grèce  ou  éparse  dans  les  contrées  voisines,  et  même  la  plupart  de  celles  de  ces 
populations  qui  habitent  le  continent  asiatique  ont  adopté  le  langage  des  peuples  qui  vi- 
vent autour  d'elles,  et  ne  sont  réputées  grecques  que  parce  qu'elles  professent  la  religion 
chrétienne  selon  le  rite  grec. 

Nous  plaçons  à  côté  des  Grecs  les  Albanais  ou  Skipétarsy  dont  le  langage  a  quelque  rap- 
port avec  le  grec.  Ils  sont  maintenante  peu  près  concentrés  dans  les  montagnes  de  l'Al- 
banie et  paraissent  être  les  représentants  des  anciens  habitants  de  ces  contrées.  On  donne 
le  nom  de  Guègues  aux  Albanais  du  nord  et  celui  de  Toskes  à  ceux  du  midi.  Parmi  les 
premiers  on  distingue  les  tribus  des  Arnaoules,  des  Malisors,  des  Myrdites  ;  et  parmi  les 
seconds,  celles  des  Japides  et  des  Chamides.  Ces  peuples  sont  presque  exclusivement  oc- 
cupés du  métier  des  armes  et  forment  les  meilleurs  soldats  des  armées  ottomanes.  Uno 
partie  professse  le  mahométisme,  tandis  que  le  surplus  des  Guègues  est  catholique  et  que 
celui  des  Toskes  appartient  à  l'Eglise  grecque. 

La  FAMILLE  SLAVE,  qui  est  une  des  plus  importantes  de  la  race  blanche,,paraît  avoir 
habité,  dès  les  temps  historiques  les  plus  reculés,  les  pays  situés  entre  la^mer  Baltique  et 
la  mer  Noire.  Il  semble  qu'elle  a  été  longtemps  saris  jouer  de  rôle  politique,  et^qu'elle  était 
plus  souvent  soumise  à  d'autres  peuples  que  conquérante;  mais  ensuite  jles  Russes  ont 
fondé  un  empire  qui  embrasse  tonte  la  partie  septentrionale  du  globe,  depuis  la  mer  Bal- 
tique jusqu'aux  confins  de  la  NouvellC'Bretagne;  et  d'autres  peuples  slaves,  plus  ou  moins 
dépendants,  forment  une  grande  partie  de  la  population  du  sud-est  de  l'Europe  (13). 

Les  Slaves  ont  en  général  une  constitution  robuste;  mais  ils  présentent  dans  leurs  carac- 
tères extérieurs  beaucoup  de  variations,  qui  sans  doute  sont  dues  h  de  fréquents  mélanges 
avec  les  peuples  qui  les  ont  soumis  ou  au'ils  ont  conquis.  Le  plus  sçrand  nombre  a  les 

(12)  On  doit  éviter  de  confondre  oe  nom  de  Zinzares  avec  celui  àtZingares,  1  une  des  dénominations  des 
Taiguies,  dont  il  sera  parlé  à  l'»rticle  des  Hindous. 

(15)  Qii»*lques  .iineiir-;  r» gardent  les  Slaves  comre  descendant  des  Scylhf^s,  et  cette  opinion  est  sans 
doute  fondée,  lorsque,  à  l'instar  de  q'ie'qiies  anciens,  on  étend  le  nom  de  Scythes  à  tous  les  peuples  qui 
habiiaieni  an  nord  du  Danube,  de  la  mer  Noire  et  du  Caucase;  m  -is  il  y  a  lout  lieu  d'admettre,  avec  le  cé- 
lèbre h'siorieii  Karainsiu,  (|  .'il  n'ei'St-i  aucun  rappori  ent»e  les  Slaves  et  les  véritables  Scythes  nomades. 
On  a  vu  également  des  Slaves  d.tns  les  Sarmaies,  mais  celie  opinion  n'esi  fondée  que  sur  ce  que  ces  der- 
niers nccnpaieiii  dfs  contrées  où  habite  it  maintenant  des  Slaves,  et  que  leur  nom  avait  cessé  de  ligun  r 
dans  rhistoirc,  lorsque  celii  de  Slaves  a  paru  ;  or,  comme  les  Sarmaies  étaient,  Minsi  que  les  Scythes,  dej 
nomades  \entis  a' Asie,  il  est  bien  plus  probable  qu'ils  ont  disparu  par  suite  de  ces  événements  qui  atifi- 
gnenl  hi  facilement  les  peuples  nomades,  plutôt  que  d  être  devenus  culiivaieurs.  Du- reste,  si  ce  n'est  que 
vers  la  fin  du  v  siècle  que  le  nom  de  Slaves  ligure  d^ns  l'histoire,  les  auteurs  grecs  et  latins  les  plus  an- 
ciens parlent  des  \enèdes,  peuples  qui  labiiaienl  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  et  qui  paraissant  c 
les  ancêtres  dos  Wendes  d'aujourd'hui. 
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cheveux  blonds  ou  châlains  et  les  yeux  bleus  ;  mais  il  y  en  a  aussi ,  surtout  dans  le  midi , 
qui  ont  les  cheveux  et  les  yeux  noirs.  11  est  possible  que  ce  caractère  résulte,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué  pour  les  autres  Européens,  du  mélange  avec  des  Araméens,  qui 
'  es  auraient  précédés  dans  le  midi  de  l'Europe.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  surtout 
l'intervention  du  sang  mongol  qui  a  produit  cet  effet  chez  les  Slaves,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  des  peuples  turcs  dont  nous  parlerons  ci-après  ;  car  il  paraît  que,  dès 
qu'il  y  a  eu  croisement  des  hommes  de  la  race  jaune  avec  ceux  du  type  blond,  les  cheveux 
et  les  yeux  des  individus  qui  en  résultent  demeurent  noirs,  lors  même  que  de  nouveaux 
croisements  de  ces  hybrides  avec  des  hommes  blancs  ont  fait  disparaître  toute  autre  trace 
des  caractères  de  la  race  jaune.  D'un  autre  côté,  il  y  a  dans  le  nord-est  beaucoup  de 
Slaves,  ou  plutôt  des  hommes  parlant  des  langues  slaves,  qui  ont  plus  ou  moins  les  carac- 
tères des  Finnois,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  avant,  uneGgure  moins  belle  que 
celle  des  véritables  Slaves. 

Il  est  difficile  d'établir  de  bonnes  divisions  parmi  les  Slaves  ;  nous  y  distinguerons  ce- 
pendant huit  modifications  principales,  sous  les  dénominations  de  Russes,  de  Bulgares,  de 
Serbes,  de  Carniens,  de  Wendes,  de  Tchekkes,  de  Polonais  et  de  Lithuaniens. 

Les  Russes  forment  la  branche  la  plus  importante  de  la  famille;  on  peut  les  subdiviser 
en  Russes  proprement  dits  ou  Grands  Russes,  en  Rousniaques  ou  Petits  Russes,  et  en  Cosa- 
ques. 

Les  Russes  proprement  dits  habitent  presque  exclusivement  toute  la  partie  centrale  de  la 
Russie,  et  sont  en  outre  répandus  dans  tout  le  reste  du  vaste  empire  russe;  mais  dans  les 
parties  asiatique  et  américaine  de  celle  immense  étendue,  ils  forment  bien  le  peuple  do- 
minateur, mais  sont  loin  de  composer  la  majorité  de  la  population.  Toutefois,  leur  nombre 
augmente  avec  une  telle  rapidité,  que  l'on  estime  cette  augmentation  à  plus  d'un  demi- 
million  par  an,  tandis  que  les  autres  peuples  compris  dans  les  limites  de  l'empire  tendent 
en  général  à  diminuer. 

Les  Rousniaques  habitent  principalement  les  gouvernements  de  Kiew,  de  Kharkow,  do 
Tchernjgow,  de  Pultava,  de  Podolie  et  de  Volhynie,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Gallicie  et  du 
nord-est  de  la  Hongrie.  On  dit  qu'ils  ont  en  général  les  yeux  et  les  cheveux  plus  foncés, 
le  nez  plus  prononcé,  la  taille  plus  élevée,  un  caractère  plus  léger  et  plus  insouciant  que 
les  Russes  proprements  dits. 

Les  Cosaques  forment  plutôt  une  caste  militaire  qu'un  peuple  distinct.  Il  paraît  qu'ils 
tirent  leur  origine  principale  de  Rousniaques  mélangés  avec  d'autres  peuples,  notamment 
avec  des  Circassiens.  Ils  ont  souvent  le  visage  plus  allongé,  le  nez  plus  proéminent,  la  taille 
plus  élevée  que  les  Russes  proprement  dits.  Ils  sont  très-belliqueux  et  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  Thisloire  ;  mais  ils  sont  actuellement  soumis  h  l'empire  russe,  en  conservant  cer- 
tains privilèges  et  une  organisation  militaire  particulière.  Leur  principal  établissement  est 
sur  les  rives  de  la  partie  inférieure  iu  Don;  mais  ils  sont  répandus  dans  presque  tout 
l'empiro,  où  ils  font  le  service  de  cavalerie  légère  et  de  gardes  des  frontières. 

Les  RuAGARES  sont  à  peu  près  les  seuls  habitants  dn  la  Rulgarie,  et  s'étendent  dans  la 
Thrace  et  dans  la  Macédoine.  Leur  nom  rappelle  un  peuple  que  l'on  croit  d'origine  scy- 
thique,  venu  d'Asie,  et  qui ,  ayant  fait  la  conquête  d'une  contrée  habitée  par  des  Slaves, 
lui  a  donné  son  nom,  mais  s'est  fondu  avec  le  peuple  conquis  et  an  a'adopté  la  langue.  Les 
Bulgares  sont  maintenant  soumis  aux  Osmanlis  et,  de  môme  que  les  Russes,  ils  professent 
îe  christianisme  selon  le  rite  grec.  Ils  sont  généralement  cullivnteurs  et  sans  instruction. 

Les  Serbes,  que  l'on  dit  être  originaires  de  la  Saxe,  composent  non-seulement  la  popu- 
lation de  la  Servie  et  de  la  Bosnie,  mais  aussi  la  majeure  partie  de  celle  de  la  Dalmatie,  de 
la  Croatie,  de  l'Esclavonie,  et  s'étendent  dans  quelques  autres  contrées  voisines.  Ils  ont 
formé  dans  le  moyen  âge  un  Etat  puissant,  mais  ils  sont  maintenant  soumis  aux  empires 
ottoman  et  autrichien.  Le  plus  grand  noo^bre  professe  le  christianisme  grec;  d'autres  sont 
musulmans,  surtout  parmi  les  Bosniaques;  d'autres  professent  la  religion  catholique  et 
sont  ordinairement  désignés  par  le  nom  de  Schokats.  Les  Serbes,  sans  être  fort  instruits, 
sont  en  général  plus  avancés  que  les  Bulgares  ;  on  vante  la  douceur  de  leur  langue. 

Njus  réunissons  sous  le  nom  de  Car?<iens  les  populations  slaves  de  la  Carniole,  do  ]'Is- 
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trio,  do  la  Carinlliie  et  de  la  Styrie,  que  l'on  a  quelquefois  appelés  Wendes  méridionaux; 
celles  du  sud-ouest  de  la  Hongrie,  que  l'on  nomme  Slovènes  ou  Vandales;  el  une  partie 
des  Croates.  Les  dialectes  de  ces  peuples  se  distinguent  do  ceux  des  Serbes,  parce  qu'ils 
sont  plus  durs  et  plus  gutturaux. 

Ces  dialectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  des  Wendes  proprement  dits  ou  Wen- 
des septentrionaux,  population  éparse  dans  le  nord-est  de  l'Allemagne,  notamment  en 
Lusaoe,  et  qui  paraît  être  les  restes  d'un  peuple  considérable  qui  a  été  successivement 
remplacé  par  des  Allemands,  ou  peut-être  qui  a  successivement  abandonné  sa  langue  pour 
l'allemand. 

On  a  donné  le  nom  de  tchekke  à  la  langue  des  Bohèmes,  qui  avaient  déjà  une  littérature 
dès  le  X'  siècle.  Les  Slowakes,  qui  habitent  dans  le  nord-ouest  de  la  Hongrie  et  dans  l'est 
de  la  Moravie,  ainsi  que  les  Hanakes  et  d'autres  petits  peuples  de  la  Moravie,  parlent  des 
dialectes  très-rapprochés  du  bohème.  Les  Slowakes  forment  une  population  active  et  labo- 
rieuse qui,  refoulée  dans  les  montagnes  par  la  conquête  des  Magyars,  regagne  maintenant 
du  terrain  par  un  développement  plus  rapide. 

La  langue  polonaise,  qui  est  mélangée  de  mots  allemands,  mais  qui  a  aussi  sa  littéra- 
ture particulière,  est  parlée  dans  la  Pologne  proprement  dite,  dans  la  Posnanie,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Gallicie,  dans  de  petites  portions  de  la  Silésie  el  de  la  Prusse,  ainsi 
que  par  la  plupart  des  nobles  des  autres  contrées  qui  dépendaient  de  l'ancien  royaume  de 
Pologne. 

Les  dialectes  lithuaniens  ont  été  consiaeres  par  certains  auteurs  comme  étrangers  à  la 
famille  slave  et  rapprochés  du  celtique,  tandis  que  d'autres,  au  contraire,  y  voient  le  slave 
le  plus  pur  (14).  On  y  distingue  deux  divisions  principales  :  le  lithuanien  proprement  dit, 
parlé  dans  la  Lithuanie,  la  Samogitie,  ainsi  que  dans  quelques  parties  de  la  Prusse  orien- 
tale, et  le  laliche,  letle  ou  letton,  parlé  parles  paysans  de  la  Courlandc  et  de  la  Livonie,  où 
la  noblesse  est  allemande.  Les  Latiches  étaient  encore  païens  dans  le  xiii*  siècle,  époque 
où  ils  ont  été  soumis  et  réduits  à  l'esclavage  par  les  Allemands.  Ils  font  maintenant  beau- 
coup de  progrès  et  commencent  a  avoir  une  littérature  qui  s'imprime  dans  leur  langue. 

Les  Lithuaniens  et  les  Latiches  sont  maintenant  soumis  à  l'empire  russe,  sauf  le  petit 
nombre  qui  est  établi  en  Prusse  (15).  s'  v-ô'"'  '  ^r 

Les  Carniens,  les  Tchekkes,  les  Polonais  et  les  Lithuaniens  professent  en  général  la  re- 
ligion catholique,  tandis  aue  le  christianisme  réformé  doiçine  chez  les  Wendes  el  les  La- 
tiches.        -    V'"l  -        y  C    '    '■  -    --■-- 

Section  II.  —  Du  uameau  araméen  (IC). 

Caractères  généraux.  Les  peuples  araméens  s'étaient  dévelo|)pés,  dès  les  temps  histori- 
ques les  plus  anciens,  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique,  où  ils  se  sont 
maintenus  jusqu'à  présent.  Il  paraît  qu'ils  s'étaient  également  étendus  dans  le  midi  de 
l'Europe,  où,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ils  se  seraient  en  général  fondus  dans  les 
Européens.  Les  Araméens  cultivaient  avec  succès  les  arts  et  leS  sciences  à  une  époque  où 
les  Européens  étaient  encore  plongés  dans  une  profonde  ignorance,  mais  ils  ont  beaucoup 
perdu  sous  ce  rapport,  la  plupart  d'entre  eux  étant  maintenant  à  Télat  de  barbarie,  et  ceux 
qui  ont  conservé  le  plus  de  civilisation  étant  bien  en  arrière  des  Européens.  Ces  peuples 
sont  en  général  fort  portés  à  l'exagération  et  au  style  figuré.  C'est  parmi  eux  que  le  chris- 
tianisme a  pris  naissance,  mais  la  plus  grande  partie  a  embrassé  l'islamisme,  religion  qui 

(U)  Notamment  M.  Eichlioff  (Histoire  de  la  liuéraiurc  des  Slaves,  p.  242). 

(t5)  J  avais  cité  eu  1840  les  Koures  et  les  Sémigalles  co mne  des  subdivisions  dt>  Leilons  qui  habitent  h 
Touesi  des  Lettons  propremeni  dits;  mais  il  paraii,  d'apics  ce  que  rapporte  M.  Dubois  de  Moiit(ieric<  x 
[Voyage  autour  du  Caucase,  iv,  415),  que  Us  Koures  qui  ont  donné  le  nom  à  li  Courlande  sontiie^  Finnois. 

Les  anci<:iis  Prussiens  formaieni  une  troisième  branche  du  groupe  lithuanien  ;  mais  Icur  langue  b\st 
éteinte  et  a  été  roulai  icée  par  rallemaiid.  Il  est  probabh  qu'il  eu  Cbt  de  même  du  peuple,  quia  été  en 
grande  partie  détruit  lors  de  la  conquête  de  la  PrusiC  par  les  Allemands,  de  so  te  que  les  Prussiens  d'au- 
joinrt'liui  feinbleni  devoir  être  considérés  comme  c:ai  t  pre-qi.e  excliibiveiucnt  d'origine  :  lltmande. 

(16)  Le  mot  araméen  est  dérivé  d'Aram,  nom  o  ig=n:iire  l'e  la  Syiie. 
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est  ausssi  née  chez  eux,  et  qui  est  plus  en  rapport  avec  leurs  goûls  pour  les  plaisirs  des  sens. 

Les  Araméens  ont  généralement  une  taille  moyenne,  des  cheveux  et  des  yeux  noirs,  une 
figure  expressive,  un  teint  plus  susceptible  de  brunir  par  l'action  du  soleil  que  celui  des 
Européens. 

Leurs  langues  étant  beaucoup  moins  connues  que  celles  de  ces  derniers,  il  est  encore 
plus  difficile  d'y  établir  de  bonnes  divisions  générales.  Nous  y  distinguerons  cependant 
deux  grandes  familles,  que  l'on  désigne  ordinairement  par  les  noms  de  sémitique  et  d'at- 
lantique, mais  nous  sommes  loin  d'assurer  que  ces  deux  divisions  ne  correspondent  qu'à 
deux  véritables  familles  linguistiques.  Nous  y  ajoutons  avec  doute  la  petite  famille  basque. 

Les  Basques  ou  Euskaldunes,  tels  qu'ils  existent  maintenant,  ne  forment  qu'un  petit 
peuple,  habitant  vers  le  point  de  jonction  des  Pyrénées  et  des  monts  Cantabres,  en  Es- 
pagne et  en  France.  Ils  se  distinguent  par  un  langage  complètement  différent  de  toutes  les 
langues  européennes,  mais  dont  on  retrouve  quelques  traces  dans  des  noms  de  lieux  d'au- 
tres parties  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie;  ce  qui,  joint  aux  ressemblances  qui 
existent  entre  les  habitants  de  ces  contrées  et  les  Basques,  porle  à  croire  que  ceux-ci  sont 
le  reste  d'une  grande  famille  à  laquelle  auraient  appartenu,  entre  autres,  les  peuples  con- 
nus dans  l'antiquité  sous  les  noms  d'Ibères,  d'Aquitains,  de  Ligures,  et  qui,  par  suite  des 
conquêtes  des  Celtes  et  des  Latins,  aurait  perdu  son  indépendance  et  se  serait  presque 
entièrement  fondue  dans  ces  derniers.  Ces  considérations  et  la  circonstance  que  les  carac- 
tères naturels  des  Basques  ressemblent  plus  à  ceux  des  Araméens  qu'à  ceux  que  nous 
avons  signalés  ci-dessus  comme  le  ty|)e  des  Européens,  nous  portent  à  voir  dans  les  Bas- 
ques le  reste  d'une  grande  population  araméenne  qui,  après  s'être  étendue  dans  tout  le 
midi  de  l'Europe,  a  subi  le  sort  qu'éprouvent,  soit  un  peu  plus  tôt,  soit  un  peu  plus  tard, 
les  autres  peuples  qui  se  trouvent  en  contact  avec  les  Européens  (17). 

Les  Basques  ont  une  taille  moyenne,  des  cheveux  et  des  yeux  noirs.  Ils  professent  la 
religion  catholique  et  forment  un  peuple  remarquable  par  son  activité,  son  courage,  son 
attachement  à  ses  privilèges.  Ils  ont  fourni  pendant  un  temps  les  plus  hardis  navigateurs 
de  l'Europe  pour  la  pêche  à  la  baleine.  v'.»!j';;i'i"0.h.iïii.iv: 

La  FAMILLE  ATLANTIQUE  OU  libyenne  est  principalement  formée  de  peuples  qui  habitent, 
depuis  des  temps  immémoriaux,  la  chaîne  de  l'Atlas  ou  qui  errent  dans  les  déserts  du 
Sahara,  et  que  l'on  désigne  habituellement  par  la  dénomination  collective  de  Berbers.  Ces 
peuples  sont  fort  reculés  et  forment  un  grand  nombre  de  tribus,  dans  lesquelles  on  dis- 
tingue ordinairement  quatre  groupes  principaux  sous  les  noms  d'Amazirghs,  de  Kabyles, 
de  Touariks  et  de  Tibbous 

Les  Amazirghs,  Schellous  ou  Shellas  habitent  la  partie  occidentale  de  l'Atlas,  et  les  Ka- 
byles, Cabaïles  ou  Quobayls  la  partie  orientale.  Ce  sont  des  peuples  cultivateurs,  fort  pau- 
vres, assez  généralement  indépendants,  et  presque  continuellement  en  état  de  guerre  (18). 

Les  Touaricks  et  les  Tibbous  sont  des  peuples  nomades  qui  errent  dans  les  déserts  du 
Sahara  ou  qui  habitent  les  oasis  de  cette  région.  Les  premiers,  qui  sont  les  plus  nom- 
breux, occupent  la  partie  centrale.  Ils  sont,  en  général,  adonnés  au  pillage,  attaquent  les 
caravanes  ou  leur  servent  d'escorte,  et  font  de  continuelles  excursions  dans  le  Soudan 
pour  y  enlever  des  esclaves.  Les  Tibbous  se  trouvent  dans  la  partie  orientale  :  ils  ont  une 
figure  spirituelle;  ils  sont  minces,  d'une  agilité  remarquable,  et  tout  aussi  adonnés  au 

(17)  Si  Ton  contestait  cette  prédominance  et  ce  progrès  continuel  que  j'atiribue  aux  Européens,  en  invo- 
quant les  cas  où  ces  peuples  ont  été  vaincus  par  d'autres,  je  répondrais  d'abord  qu'il  n'est,  en  général,  point 
de  règles  sans  exceptions,  ni  de  phénomènes  naturels  s  <ns  oscillations,  et  en  second  beu,  que  les  excepiioni» 
dans  ce  cas,  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Car  ce  n'et  pas  quelques  batailles  isolées,  ou  quelquts  con- 
quêtes, comme  celles  d'Attila,  de  Tchenghiz-Khan ,  de  Tamerlan,  qui  tassaient  comme  des  torrents,  m«;i$ 
seulement  des  éiablthsements  lixes  que  l'on  pourrait  invoquer  cou.me  exception.  Or,  le  pouvoir  que  les 
Turcs  exercent  sur  quelques  peuples  européens  est  le  seul  véritable  exemple  de  ce  genre,  et  il  y  a  longtemps 
que  celle  exception  serait  rentrée  dans  l'état  normal,  si  des  intérêts  particuliers  n'avaient  porté  une  partie 
des  puissances  européennes  à  maintenir  l'existence  de  l'empire  ottoman. 

(18i  On  dit  qu'il  y  a  parmi  les  Kabyles  quelques  tribus  qui  oni  des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus,  et . 
l'on  a  attribué  cet  état  de  choses  au  climat  plus  froid  des  parties  élevées  (fe  l'Atlas.  Mois  il  me  paraît  plus  pro- 
babieque  ces  hommes  doivent  leurs  caractères  àrinflu.;nce  desE  jropéeiis,  peJt-ètre  aussi  des  Scyihes,  faisant 
partie  des  arnices  qui  se  sont  à  diverses  époques  empâtées  (!c  cttie  coniiée,  et  dont  quelques  f(i>ct:ons  se 
h&.o.i  retirées  dans  ces  montagnes  lors  des  conquêtes  des  Arabes  ou  à  la  suite  de  di^seliSions  inie  l  nis. 
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pillage  que  les  Touaricks.  Quelques-unes  de  leurs  tribus   habitent  dans   des  cavernes. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Maures  h  toute  la  nofiulalion  musulmane  (les  Turcs 
exceptés)  de  la  Barbarie  et  du  Sahara;  mais  le  plus  ordinairement  on  restreint  celle  déno- 
mination à  deux  classes  particulières  :  l'une  se  compose  d'une  partie  de  la  population  des 
villes  que  l'on  a  souvent  considérée  comme  descendant  des  anciens  habitants  de  la  con- 
trée, c'est-à-dire  de  la  famille  atlantique,  mais  qui  semble  au  contraire  être  principalement 
d'origine  arabe  ;  l'autre  se  compose  des  tribus,  la  plupart  nomades,  qui  habitent  dans  la 
partie  sud-ouest  du  Sahara  et  qui  poussent  souvent  leurs  incursions  dans  les  portions  sep- 
tentrionales du  Soudan  et  de  la  Sénégambie.  La  plupart  de  ces  tribus  appartiennent  aux 
j)cuples  berbers;  il  y  en  a  aussi  qui  sont  arabes. 

Nous  rapportons,  mais  avec  doute,  les  Coptes  h  la  famille  atlanlique.  Ce  peuple,  qui  ne 
forme  plus  qu'une  petite  partie  de  la  population  de  l'Egypte,  paraît  représenter  la  popula- 
tion qui  dominait  dans  cette  région  lorsque  les  Arabes  s'y  sont  établis;  mais  il  ne  résulte- 
rait pas  de  celte  circonstance  que  les  Coptes  donnent  une  idée  exacte  des  anciens  Egyp- 
tiens, l'un  des  peuples  les  plus  remarquables  de  l'antiquité,  dont  la  civilisation  a  devancé 
celle  de  tous  les  peuples  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent;  car  les  longues  domina- 
tions des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains  devaient  déjà  avoir  ujodifié  les  anciens  Égyp- 
tiens. On  a  beaucoup  discuté  sur  les  caractères  naturels  de  ces  derniers,  et,  d'après  ks  pein- 
tures el  les  sculptures  parvenues  jusqu'à  nous,  il  y  a  lieu  d'admettre  que  ce  peuple  avait 
des  traits  moins  fins  que  ceux  des  Arabes  et  une  couleur  plus  rougeâtre.  Ce  dernier 
caractère  paraîtrait  venir  à  l'appui  de  l'opinion  conçue  d'après  des  rapports  d'institutions» 
que  les  Égyptiens  auraient  reçu  leur  civilisation  des  Hindous.  Quant  à  certains  textes 
historiques  sur  lesquels  on  s'est  ap[)uyé  pour  avancer  que  les  Égyptiens  appartenaient  5  la 
race  noire,  ils  peuvent  s'expliquer  en  supposant  qu'alors,  comme  à  présent,  il  y  avait  des 
esclaves  noirs  en  Egypte.  Du  reste,  les  Coptes  d'aujourd'hui  ont  le  teint  basané,  le  fronj 
plat,  les  cheveux  crépus,  les  yeux  peu  ouverts,  les  joues  hautes,  le  nez  plus  court  qu'é- 
paté, la  bouche  grande,  éloignée  du  nez  el  bordée  de  larges  lèvres,  la  barbe  rare,  les 
jambes  arquées,  les  doigls  dos  pieds  allongés  et  plais.  Ils  professent  le  christianisme  selon 
un  rite  particulier. 

C'est  principalement  à  la  famille  sémitique  que  se  rapporte  ce  que  nous  avons  ditda 
rôle  qu'ont  joué  les  Araméens;  c'est  elle  notamment  qui  a  produit  ces  peu{)les  célèbres 
dans  Tantiquilé  sous  les  noms  d'Assyriens,  iVUébreux,  de  Phéniciens,  de  Carthaginois;  mais 
ces  peuples,  successivement  conquis  par  d'autres,  onl  en  général  disparu,  et  sont  mainte- 
nant, en  grande  partie,  remplacés  par  les  Arabes,  peuple  de  la  môme  famille,  qui,  dans 
le  vir  siècle,  a  fondé,  sous  la  conduite  de  Mahomet,  un  des  plus  vastes  empires  qui  ont 
existé,  et  qui  maintenant  encore  forme  non-seulement  la  populalion  principale  de  l'Arabie, 
mais  aussi  une  grande  partie  de  celle  de  l'Egypte,  de  la  Nubie,  d*e  la  Barbarie  et  du  Sa- 
hara, s'étend  dans  la  Chaldarrcénie,  la  Perse  el  môme  jusqu'à  l'Hindoustan. 

Les  Arabes  sont,  en  général,  bien  faits,  de  moyenne  taille;  leur  corps  est  souple  et  mai" 
gre;  leurs  yeux  et  leurs  cheveux  sont  d'un  noir  foncé,  leur  barbe  bien  fournie:  leur  lein; 
brunit  facilement  par  l'action  du  soleil. 

Une  partie  des  Arabes  sont  sédentaires,  c'est-à-dire  qu'ils  habitent  des  villages  ou  des 
villes,  et  se  livrent  à  l'agriculture,  aux  arts  ou  au  commerce  ;  mais  d'autres  sont  noinades. 
et  errent  dans  les  vastes  déserts  qui  s'étendent  depuis  les  côtes  de  l'Atlantique  jusqu'aux 
bords  de  l'Indus.  Ceux-ci  sont  connus  en  général  sous  le  nom  de  Bédouins,  et  sont  remar- 
quables par  les  mœurs  patriarcales  qu'ils  ont  conservées  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
ainsi  que  par  la  manière  dont  ils  allient  les  devoirs  de  l'hospitalité  avec  leur  goût  pour  le 
pillage.  La  plupart  des  tribus  de  Bédouins  sont  indépendantes,  quelques  autres  sont  sou- 
mises aux  Turcs  el  aux  Français,  ainsi  qu'une  partie  des  Arabes  sédentaires  ;  une  autre 
partie  de  ces  derniers  forme  des  Etats  indépendants,  généralement  peu  importants,  et  dont 
h  civilisation  est  bien  en  arrière  de  celle  de  l'ancien  empire  des  califes. 

Les  Arabes  professent  en  général  l'islamisme,  dont  ils  ont  été  les  promoteurs.  Une  partie. 
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cependant  a  embrassé  le  wahabisme  qui  est  en  quelque  sorte  un  islamisme  réformé,  qui 
a  pris  naissance  parmi  eux  dans  le  siècle  dernier. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  l'énumération  des  divisions  que  l'on  reconnaît  parmi  les 
Arabes,  et  l'indication  complète  des  petits  peuples  que  l'on  rapporte  à  la  famille  sémitique. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniers,  il  en  est  un  bien  remarquable  par  son  importance  his- 
torique et  par  la  manière  dont  il  a  su  se  conserver  depuis  près  de  dix-huit  siècles  qu'il  est 
dispersé  dans  tout  l'ancien  continent  :  ce  sont  les  Juifs  ou  Israélites.  A  la  vérité,  comme 
ils  ont  perdu  l'usage  de  leur  langue  et  pris  assez  généralement  celles  parlées  dans  les  con- 
trées oiiils  se  trouvent,  ils  représentent  plutôt  une  secte  particulière  qu'un  peuple  distinct.  Ce- 
pendant, la  répugnance  réciproque  qui  existe  oour  les  unions  entre  les  autres  peuples  et  les 
Juifs  est  cause  que  la  plupart  de  ceux-ci  ont  encore  conservé  beaucoup  de  traits  qui  rap- 
pellent leur  origine  commune. 

Les  anciens  Syriens  se  sont  en  général  fondus  dans  les  peuples  qui  les  ont  conquis  ;  ce- 
pendant leur  langue  paraît  être  encore  parlée  par  les  Souriani,  Yakoubi  ou  Ealdani,  popu- 
lations chrétiennes  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Chaldée.  Les  Druses  et  les  Maronites  sont 
deux  petits  peuples  du  Liban,  mais  qui,  comme  la  plupart  des  Syriens  actuels,  parlent 
arabe.  Le  second  est  chrétien  ;  le  premier  a  un  cuite  particulier  peu  connu. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  les  peuples  de  la  famille  persique  ressemblent  par  leurs  ca- 
ractères naturels  à  ceux  des  trois  familles  dont  nous  venons  de  parler,  mais  que  leurs  lan- 
gues sont  radicalement  différentes  et  se  rapprochent  des  langues  européennes;  circonstances 
qui  nous  font  supposer  qu'il  s'est  passé  à  l'égard  de  ces  peuples,  antérieurement  aux  temps 
historiques,  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  signalé  pour  une  partie  des 
Européens,  c'est-à-dire,  qu'ils  descendent  d'Araméens  qui  ont  été  soumis  par,  des  Eiwo- 
péens,  lesquels  sont  parvenus  à  leur  imposer  leurs  langues,  ou  du  moins  à  modifier  pro- 
fondément la  langue  des  vaincus,  mais  qui  moins  nombreux  que  ces  derniers,  auront  perdu 
leurs  caractères  naturels  par  l'effet  du  croisement,  d'autant  plus  que,  au  lieu  d'être  suc- 
cessivement renforcés,  comme  les  conquérants  du  midi  de  l'Europe  par  l'arrivée  de  nou- 
velles peuplades  de  leur  type,  ils  ont  dû  être  modifiés  en  sens  contraire  par  les  invasions 
des  Mongols. 

Les  peuples  de  la  famille  persique  occupent  presque  exclusivement  le  grand  plateau  de  la 
Perse  et  s'étendent  dans  les  contrées  voisines.  De  même  que  les  Sémites,  ils  avaient  acquis 
avant  les  Européens  une  civilisation  qui,  au  lieu  de  faire  des  progrès,  a  rétrogradé  depuis 
quelques  siècles.  "  * .'      "'"'' 

On  peut  distinguer  dans  ces  peuples  six  divisions  principales,  mais  fort  fnégalès,  sous  les 
noms  de  Tadjiks,  d'Afghans,  de  Kourdes,  (ÏArménienSf  d'Ossètes  et  de  Géorgiens  (19). 

(\9)  La  similitude  que  Tobservalion  fait  reconnaître  de  plus  en  plus  entre  les  Persans  et  les  peuples  ara- 
méens  a  déterminé  M.  d'Omalius  d'Halloy  à  ranger  les  Persans  parmi  les  familles  araméennes.  P.écé- 
demnient,  bien  que  rattachés  à  cette  souche,  ils  formaient  un  rameau  sous  le  nomde  rameau  persique,  dont 
M.  d'Omalius  donnait  ainsi  l'Ethnographie  : 

c  Caractères  généraux.  Les  peuples  blancs  qui  se  sont  développés  au  sud  est  du  Caucase,  sont  ordinaire- 
ment rangés  dans  un  même  rameau  avec  les  Européens,  parce  que  les  largues  qu'ils  parlent  ont  égale- 
ment du  rapport  avec  le  sanscrit  ;  mais  ces  peuples  ressemblant  davantage  aux  Araméens  qu'aux  Euro- 
péens, il  nous  a  paru  préférable  de  les  considérer  comme  formant  un  rameau  particulier;  marche  i^ui  a  au 
moins  l'avantage  de  ne  rien  préjuger  sur  leurs  véritables  r8pports.  Ces  peuples  avaient,  comme  les  Ara- 
méens,  acquis  une  certaine  civilisation  avant  les  Européens,  et,  de  même,  au  lieu  do  continuer  leurs  pro- 
grés, ils  ont  rétrogradé  et  ont  été  pour  la  plus  grande  partie  soumis,  à  diverses  époques,  par  des  Scythes, 
des  Mongols  et  des  Européens. 

<  I!s  ont,  ainsi  que  les  Araméens,  la  taille  moyenne,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  et,  lorsque  l'on  com- 
bine cette  circonstance  avec  les  rapports  linguistiques  qui  les  rapprochent  des  Européens,  on  est  tenté  de 
faire  à  leur  égard  la  même  supposiiion  que  nous  avons  laite  pour  une  partie  des  habitants  du  midi  de  l'Eu- 
rope, c'est-à-dire  qu'ils  proviennent  d'Araméens  qui  auraient  été  très-anciennement  soumis  par  des  peuples 
du  type  blond,  avec  cette  différence  que  tandis  qu'en  Europs  l'élément  blond  a  été  renforcé  ou  maintenu  par 
de  nouvelles  conquêtes  d'Européens  purs,  l'élément  noir  a  repris  une  nouvelle  intensité  chez  les  Perses, 
par  l'interveniion  des  Mongols  et  des  ScyUies  mongolisés,  qui  les  ont  soumis  diverses  fois  deouis  les  temps 
îiistoriq-ies,  et  peut-être  auparavant. 

<  Division  en  familles.  Ce  rameau,  tel  que  nous  le  limitons,  est  presque  entièrement  composé  de  la  famille 
persane,  à  côté  de  laquelle  nous  rangeons  la  petiie  famille, géorgienne. 

<  La  FAMILLE  PERSANE  fomie  la  majeure  parJie  de  la  population  de  la  Perse,  et  s'étend  aussi  dans  la  Chal- 
dariiiéni^,  le  Turkesian  et  l'Hindoustao.  On  peut  y  distinguer  quatre  divisions  principales,  sous  1<  s  noms  de 
TùUjiks,  à\Afghans,  de  Kurdes  et  d'Arméniens,  auxquelles  on  peut  ajouter  la  petite  peuplade  des  Ossètes.  » 
[Des  races  humaines.  Pans,  1845,  P.  Bertrand,  iu-8°.)  —  (Note  de  l'auteur  du  Dictionnaire.) 
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Les  Tadjiks  ou  Persans  proprement  dits  forment  le  peuple  principal  delà  famille  persanne 
en  général,  el  de  la  Perse  en  particulier.  11  y  en  a  aussi  d'établis  dans  le  Turkestan  et  dans 
d'autres  contrées  voisines  de  la  Perse.  Ils  ont  fondé  à  diverses  époques  des  empires  puis- 
sants, et  ont  même  étendu  leurs  conquêtes  jusqu'en  Europe  ;  mais,  soumis  aussi  par  d'au- 
tres peuples,  ils  ne  sont  plus  maintenant  dominateurs  que  dans  le  royaume  d'Iran. 

Les  Tadjiks  sont  en  général  bien  faits  ;  leur  barbe  est  noiro  et  très-fournie  ;  ils  sont  gais 
spirituels,  actifs,  mais  légers,  aimant  le  luxe  et  le  cérémonial.  Ils  ont  une  littérature,  et  leur 
langue,  qui  est  remarquable  par  sa  tendance  au  style  fleuri  et  orné,  est  celle  des  sociétés 
polies,  non-seulement  en  Perse,  mais  dans  une  grande  partie  de  l'Hindoustan. 

Les  Tadjiks  professent  l'islamisme  de  la  secte  d'Ali  ;  quelques  restes  des  anciens  Per- 
ses, que  l'on  désigne  par  le  nom  de  Parsis  ou  Guèbres ,  adorent  encore  le  feu,  mais 
leur  nombre  est  peu  considérable  ;  il  y  en  a  dans  l'Hindoustan  et  dans  le  sud-est  de  la 
Russie. 

Les  Afghans  diffèrent  très-peu  des  Tadjiks.  Ils  se  disent  descendants  des  Hébreux  ,- 
mais  rien  ne  vient  à  ra[)pui  de  cette  tradition  ;  ils  professent  l'islamisme  de  la  secte 

sunnite. 

On  peut  distinguer  parmi  ce  peuple  les  Afghans  proprement  dits,  qui  habitent  l'Afgha- 
nistan ou  partie  nord-est  de  la  Perse  ;  ils  ont  atteint  un  certain  degré  de  civilisation,  ont 
des  villes  populeuses,  et  ont  formé  des  Etats  puissants. 

Les  Béloutchis  et  les  Brahouis,  qui  habitent  le  Béloutchislan,  dans  lé  sud-est  de  la  Perse, 
sont  pour  la  plupart  nomades  et  peu  civilisés.  Le  dialecte  des  Brahouis  parait  tenir  beau- 
coup des  langues  hindoues. 

Les  Rohillas  sont  une  tribu  d'Afghans  qui,  au  xvn*  siècle,  s'est  établie  dans  l'Hindous- 
tan, au  nord  de  Delby.  Les  Daoudpoutras  sont  également  des  peuples  de  la  Perse,  qui  se 
sont  établis  sur  la  rive  gauche  de  l'Indus. 

On  donne  an*ssi,  dans  l'Hindoustan,  les  noms  de  Patans,  de  Mogols  ou  de  Musulmans^ 
aux  descendants  des  armées  qui  firent  la  conquête  de  cette  région,  sous  la  conduite  ,  soit 
de  princes  afghans,  soit  de  princes  mongols,  descendants  de  Tcheughiz-Khan  ;  mais  les 
armées  de  ces  derniers  étaient,  comme  celles  des  premiers,  composées  de  Persans,  surtout 
d'Afghans,  et  non  de  Mongols.  D'un  autre  côté,  les  descendants  de  ces  conquérants  s'étant 
confondus  avec  3eux  des  Hindous  qui  ont  embrassé  le  pnahométisme,  les  Patans  sont  plu- 
tôt devenus  une  classe  d'Hindous  que  demeurés  un  véritable  peuple  persan.  C'est  à  cette 
classe  qu'appartiennent  la  plus  grande  partie  des  troupes  dites  indigènes^  au  service  des 
Anglais,  dans  l'Hindoustan.  Sa  langue  ordinaire  est  un  dialecte  hindou,  mélangé  de 'per- 
san, que  Ton  nomme  hindoustani. 

Les  KoRDBS  ont  donné  leur  nom  au  Kurdistan,  qui  forme  la  partie  sud-est  de  la  Chal- 
darménie.  C'est  un  peuple  fort  en  arrière  sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Une  grande 
partie  est  nomade  et  erre  dans  les  steppes  qui  se  prolongent  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Kur- 
distan. Le  plus  grand  nombre  est  mahométan  ;  d'autres  professent  le  christianisme  de  kt 
secte  nestorienne.  Les  Kurdes  passent  pour  être  soumis,  les  uns  à  l'empire  ottoman,  les 
autres  au  royaume  d'Iran,  mais,  dans  le  fait,  la  plupart  de  leurs  chefs  particuliers  peuvent 
être  considérés  comme  indépendants. 

La  langue  des  Kurdes  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  persan,  ce  qui  est  cause  que  l'on 
place  ce  peuple  dans  la  famille  persane  ;  mais  diverses  circonstances,  notamment  le  goût 
des  Kurdes  pour  la  vie  nomade  et  pour  le  pillage,  semblent  annoncer  qu'ils  ont  été  mé- 
langés avec  les  peuples  scythiques  qui  ont  fait  à  diverses  époques  la  conquête  de  ces 
contrées. 

Outre  les  Kurdes  proprement  dits,  qui  habitent  le  Kurdistan  et  les  steppes  à  l'ouest  de 
cette  contrée,  il  y  a  d'autres  nomades  nommés  Loures,  qui  errent  à  l'est  du  Kurdistan,  el 
qui  paraissent  être  une  subdivision  des  Kurdes. 

Les  Arméniens  ou  Haikans  sont  un  peuple  remarquable  par  la  manière  dont  il  a  pu  con- 
server sa  langue  et  son  nom  dans  la  même  contrée,  depuis  les  temps  historiaues  les  plus 
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reculés.  A  la  vérité,  ils  ont  souvent  été  soumis,  et  l'Arménie  «st  encore  en  ce  moment  par- 
tagée entre  les  empires  russe  et  ottoman  ;  mais  les  Arméniens  n'en  demeurent  pas  moins 
un  peuple  distinct,  qui  non-seulement  habite  l'Arménie,  mais  qui  est  répandu  dans  dive^f 
ses  parties  de  l'Asie  et  de  l'Europe  orientale.  » 

Ils  ont  depuis  longtemps  un  certain  degré  de  civilisation,  se  sont  occupés  de  littérature, 
se  livrent  au  commerce  ainsi  qu'à  l'agriculture,  et  professent  le  christianisme  selon  un  rite 
particulier.  Une  grande  partie  du  commerce  de  l'Asie,  et  même  de  l'Europe  orientale,  est 
dans  les  mains  de  marchands  arméniens. 

La  petite  peuplade  des  Ossètes  est  resserrée  dans  le  Caucase,  entre  les  Géorgiens  et  les 
Circassiens,  dont  ils  diffèrent  complètement  par  leur  langue,  laquelle  se  rapproche  beau- 
coup des  langues  sanscritiques  en  général,  et  surtout  des  langues  persanes  ;  aussi  dit-on 
qu'ils  descendent  d'anciens  Mèdes,  qui  auraient  été  transportés  ou  refoulés  vers  le  faîte  du 
Caucase.  On  a  vu  aussi  dans  les  Ossètes  la  souche  des  peuples  teutons,  et  on  a  invoqué 
à  l'appui  de  cette  opinion  la  circonstance  qu'ils  avaient  communément  des  cheveux  blonds 
et  des  yeux  bleus  ;  mais  en  supposant  qu'il  fût  reconnu  que  les  Ossètes  eussent  une  ori- 
gine et  des  traits  communs  avec  les  Teutons,  il  n'en  résulterait  pas  qu'ils  en  fus- 
sent la  souche,  puisqu'il  est  très-possible  que  des  Teutons  aient  aussi  été  refoulés  dans 
le  Caucase,  qui  pourrait  avoir  été  un  asile  pour  différents  peuples,  aussi  bien  que  leur  ber- 
ceau commun. 

La  FAMILLE  GÉORGIENNE,  aussi  noffimée  kartvel,  grusienne  ou.  ibère,  est  concentrée  sur  le 
versant  méridional  du  Caucase.  Ses  formes  sont  très-belles,  et  les  femmes  géorgiennes 
jouissaient  d'une  grande  réputation  dans  les  harems  des  musulmans,  lorsque  ceux- 
ci  pouvaient  les  acheter.  Maintenant  la  plupart  des  Géorgiens  sont  soumis  à  l'em- 
pire russe ,  d'autres  à  l'empire  ottoman ,  et  quelques-uns  peuvent  être  considérés 
comme  indépendants.  Ils  professent  en  général  le  christianisme  selon  le  rite  grec» 
Ils  ont  assez  d'aptitude  pour  la  civilisation  ;  mais  ils  sont  encore  pour  la  plupart  fort 
arriérés. 

On  peut  distinguer  dans  cette  famille  quatre  divisions  principales  :  les  Géorgiens  pro- 
prement ditSy  qui  sont  les  plus  nombreux;  les  Mingréliem  et  lesSuanM,  qui  habitent  dans 
le  Caucase,  au  nord-ouest  de  la  Géorgie;  et  les  Lazes,  qui  vivent  sur  les  côtes  nord-est 
de  l'Anatolie. 

Section  III.  —  Du  rameau  scythique. 

Caractères  généraux.  On  a  réuni,  sous  le  nom  de  rameau  scythique^  des  peuples  sur  les 
rapports  originaires  desquels  il  reste  beaucoup  de  doutes,  et  qui  ne  peuvent  être  ramenés 
à  un  même  type  qu'en  supposant  que  chez  une  partie  d'entre  eux  les  caractères  primitifs 
auraient  été  fortement  modifiés,  surtout  par  leurs  relations  avec  la  race  jaune  ;  aussi  plu- 
sieurs ethnographes  rangent-ils  la  majeure  partie-de  ces  peuples  dans  cette  dernière  race  (20). 
D'un  autre  côté,  il  paraît  qu'il  y  a  chez  les  Scythes  une  grande  tendance,  non-seulement  à 
perdre  leurs  caractères  propres,  mais  aussi  à  diminuer  de  nombre  ;  car  il  y  a  lieu  de  pen- 
ser qu'ils  ont  formé  presque  toute  la  population  des  vastes  régions  qui  s'étendent  de  la 
mer  Baltique  aux  frontières  de  la  Chine  ;  régions  dont  une  partie  est  maintenant  occupée 
par  des  peuples  de  la  race  jaune,  et  où  les  Slaves  se  développent  avec  une  grande  rapidité, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 

(20)  J'ai  déjà  indiqué  précédemment  que  le  lype  des  hommes  à  cheveux  roussâtres  se  rattache  principa- 
lement aux  peuples  du  rameau  scythique,  et  qu'il  se  pourrait  que  les  Scythes,  qui  présentent  maintenant 


.  .  „  ..  .  prit 

]dece  type;  mais  je  crois  devoir  faire  remarquer  ici  f|uele  type  roussâtre  est  doué  de  beaucoup  moins  de  disposi- 
jlions  au  développeciient  et  à  la  C')nservaiion  que  les  deux  autres. Car  non-seulement  nous  voyons  les  peuples  de  ce 
jtype  diminuerjouniellement,  mais  différentes  circonstances  portent  à  croire  qu'ungrand  nombre  de  ces  peuples, 
tout  en  conservant  les  caractères  sociaux  qui  les  font  encore  reconnaître,  ont  perdu  les  caractères  naturels 
qui  les  distinguaient.  Il  paraît  notamment  qu'il  suffit  du  mélange,  chez  les  peuples  roux,  d'une  très-petite 
'quantité  de  sang  de  la  race  jaune  pour  leur  faire  prendre  et  conserver  des  cheveux  noirs. 
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Division  en  familles.  Le  noyau  principal  du  rameau  scylhique  se  compose  de  la  grande 
famille  turque;  on  y  range  habituellement  les  familles  finnoise  et  magyare,  et  nous  croyons 
pouvoir  y  comprendre  aussi,  sous  le  nom  de  famille  circassienne,  des  peuplades  du  Cau- 
case qui  paraissent  avoir  plus  de  rapports  avec  les  Magyars  et  les  Turcs  qu'avec  aucun 
autre  peuple,  et  à  laquelle  Use  pourrait  qu'appartinssent  une  grande  partie  des  Scythes  de 
l'antiquité. 

Cette  famille  circassienne,  que  l'on  a  aussi  appelée  caucasienne,  parce  qu'elle  est  con- 
centrée dans  les  montagnes  du  Caucase,  se  compose  de  peuples  remarquables  parleur  bra- 
voure, raai{«  fort  en  arrière  sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Ces  peuples  sont  généralement 
bien  faits,  leur  taille  est  svclte,  leurs  cheveux  et  leurs  yeux  sont  noirs.  Quoique  cultiva- 
teurs, ils  sont  adonnés  au  brigandage  et  font  des  incursions  chez  leurs  voisins  pour  enle- 
ver des  prisonniers,  qu'ils  vendent  comme  esclaves  ;  il  paraît  môme  qu'ils  ven- 
dent jusqu'à  leurs  propres  filles,  lesquelles  sont  fort  recherchées  par  les  Osmamis. 

Une  partie  des  Circassiens  sont  soumis  à  l'empire  russe,  qui  depuis  quelques  années, 
cerne  entièrement  leur  territoire  ;  mais  le  plus  grand  nombre  combattent  encore  pour  dé- 
fendre leur  indépendance. 

0n  peut  distinguer  dans  celte  famille  trois  divisions  :  les  Tcherkesses  ou  Circassiens  pro- 
prement dits,  dans  le  nord-ouest  du  Caucase  ;  les  Tchetschens  dans  le  milieu  et  les  Lesghes 
dans  le  sud-est. 

On  peut  aussi  subdiviser  les  Tcherkesses  en  Adighés  ou  Tcherkesses  proprement  ditSf 
qui  occupent  l'extrémité  nord-ouest  du  Caucase,  en  Abazes,  en  Abkhases  et  en  Kar- 
hardiens,  qui  sont  plus  à  l'est.  Ces  derniers  sont  soumis  à  l'empire  russe,  mais 
Jes  Adighés  et  les   Abazes  sont  encore  en  état    de    guerre  continuelle  avec  les  Russes. 

On  remarque  parmi  les  Tchetschens,  les  Tchetschens  proprement  dits,  les  Kistes,  les  In- 
gouchest  et  parmi  les  Lesghes,  les  Avares,  les  Kasikoumiks,  les  Rouloutes,  les  Andes,  les 
Didoîs. 

Famille  magyare  (21).  La  population  dominante,  en  Hongrie,  se  compose  d'un  peuple 
.venu  de  l'Asie  qui  se  donne  le  nom  de  Magyar,  et  qui  se  distingue  des  autres 
peuples  par  sa  langue  et  par  son  costume.  Les  Magyars  ont  les  cheveux  noirs, 
une  taille  moyenne  (22),  un  caractère  belliqueux.  Ils  ont  acquis  une  civilisation  su- 
périeure   à   celle   des   autres  peuples   du  rameau   scythique ,   ce   qui    est   probable- 

r  (21)  On  est  loin  d'être  d'accord  sur  le  classement  ethnographique  des  Magyars,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 
Plusieurs  documents  historiques  et  les  traditions  les  font  descendre  des  Huns,  qui,  dans  le  v*  siècle,  ont 
conquis  et  dévasté  une  grande  partie  de  l'Europe  ;   mais  ceite  opinion,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  démontrée, 

iiie  tranche  p^s  la  question,  puisque  l'on  ne  sait  pas  d'une  manière  positive  ce  qu'étaient  les  Huns  ;  car, 
d'un  côté,  les  descriptions  qu'en  ont  données  les  historiens  européens  de  l'époque  font  reconnaître  d'uno 
manière  très-neite  les  caractères  de  la  race  mongole,  et,  d'un  autre  côté,  on  a  vu  dans  les  Huns  des  Fin- 
nois, des  Circassiens  et  un  peuple  turc  nommé  f/ioun^nou  par  les  Chinois.  Du   reste,   quel   qu'ait  été   Id 

.peuple  dominateur  des  hordes  qui  ont  dévaî<té  l'Europe  sous  la  conduite  d'Attila,  on  ne  peut  douter  que 
ces  hordes  ne  se  composassent,  comme  celles  commandées  postérieurement  par  Tchengbiz-Kban  et  ses  suc- 
cesseurs, d'un  grand  nombre  de  peuples  que  ces  conquérants  entraînaient  à  leur  suite,  et  l'on  conçoit  que 
les  difl'érents  peuples  conduits  par  Attila  aient  clé  également  désignés  par  le  nom  des  Huns,  de  même  que 
l'on  a  désigné  par  le  nom  de  Mongols  des  armées  conduites  par  des  descendants  de  Tchenghiz-Khan,  et  qui 
n'étaient  en  général  composées  que  de  Perses;  de  sorte  que,  tout  en  admettant  que  les  premiers  Magyars 
établis  en  Hongrie  y  soient  venus  avec  Attila,  il  n'en  résulterait  pas  qu'ils  appartinssent  au  peuple  bun  ;  on 
pourrait  même  dire  qu'il  est  probable  qu'ils  appartenaient  à  un  autre  peuple,  puisqu'ils  se  donnent  un  nom 
diiTérent.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  considérer  les  Magyars  d'aujourd'hui  comme  appartenant  à  la  race 
jaune,  puisqu'ils  n'ont  pas  les  caractères  de  cette  race.  Leur  langue  ne  permet  pas  non  plus  de  les  ranger 
dans  la  famille  turque.  On  a  cité,  à  l'appui  de  l'opinion  qui  fait  sortir  les  Magyars  du  Caucase,  l'existence 
de  quelques  tribus  de  ces  montagnes,  notamment  des  Karatchaïs,  qui  se  disent  d'origine  magyare.  Mais, 
en  admeuant  cette  dernière  opinion,  quoique  ces  tribus  ne  parlent  pas  la  langue  magyare,  elle  ne  détruirait 
pas  l'opinion  qui  fait  venir  les  Magyars  de  contrées  plus  orientales  ;  car  il  serait  plus  simple  de  supposer 
que  ces  tribus  représentassent  des  Magyars  obligés  de  se  retirer  dans  le  Caucase,  lorsque  ce  peup'e  a  £é- 
journé  dans  le  voisinage  de  ces  montagnes,  plutôt  que  d'admettre  que  les  Magyars  sortent  d'une  chaîne 
de  montagues  dont  les  habitants  actuels  parlent  des  langues  diff -rentes  de  celles  des  Magyars.  Quant  à  l'o- 
pinion qui  voit  dans  les  Magyars  un  peuple  de  la  famille  finnoise,  M.  de  Gerando  {Essai  hislorique  sur  Vo- 
rigine  des  Hongrois)  a  démontré,  dans  ces  derniers  temps,  qu'elle  n'était  pas  fondée.  Il  me  paraît,  en  con- 
séquence, plus  convenable  de  considérer  les  Magyars  comme  formant  une  famille  particulière. 

(22)  Ofl  parle  souvent  de  la  taille  élevée  des  Hongrois,  et  ceUe  opin'on  tire  son  origine  de  la  beauté  de 
certains  corps  d'élite  de  l'armée  hongroise  ;  mais  il  paraît  que  ces  corps  sont  piincipaïement  composés  de 
Slaves,  peuples  qui  forment  aussi  une  partie  considérable da  la  population  de  la  Hongrie,  et  qui,  amsiqull 
i  été  dit  ci-de»8U8,  à  l'occasion  des  Slowakcs,  prend  plus  de  développement  que  les  Magyars^  car,  quoique 
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ment  dû  à  leurs  relations  et  à  leur  mélange  avec  les  Européens,  au  milieu  desquela  ils 
vivent  depuis  plusieurs  siècles.  Ils  sont  chrétiens  et  pour  la  plupart  catholiques.         ' '•  ■* 

On  distingue  dans  la  Transylvanie,  sous  le  nom  de  Szecklers  ou  Sicules,  une  tribu  qui 
parle  un  dialecte  particulier  et  qui  s'est  établie  dans  cette  contrée  au  v*  siècle,  c'est-à-dire 
environ  quatre  cents  ans  avant  les  Magijars  proprement  dits.  Il  existe  aussi,  dans  l'intérieur 
de  la  Hongrie,  quelques  faibles  tribus  qui  portent  les  noms  de  Cumans,  de  Jaziges  et  de 
HaiduqueSy  mais  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  Magyars  jouissant  de  quelques 
privilèges  particuliers. 

La  FAMILLE  TURQUE,  quel'on  désigne  aussi  par  l'épithète  de  iartare  (23),  a  joué  un  rôle 
important  dans  l'histoire.  Elle  avait  fondé,  dès  les  temps  anciens,  un  vaste  empire 
qui  embrassait  une  partie  du  centre  de  l'Asie,  depuis  la  Chine  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne. Mais  les  peuples  turcs,  attaqués  et  vaincus  ensuite  par  des  Mongols,  ont  été 
soumis,  entraînés  ou  refoulés  vers  le  sud-ouest  et  ont  dévasté  et  soumis  une  partie  de 
l'Europe. 

Il  paraît,  d'après  les  portraits  d'anciens  peuples  turcs,  que  l'on  a  trouvés  dans  les  his- 
toriens chinois,  que  ces  peuples  avaient  originairement  des  cheveux  roussâtres,  et  que 
leurs  yeux  étaient  d'un  gris  verdâtre  ;  mais  ces  caractères  se  sont  perdus,  et  maintenant 
on  remarque  que  les  Turcs  qui  habitent  au  nord-est  du  Caucase  participent  plus  ou  moins 
descaraclèicsdes  Mongols,  et  que  ceux  établis  au  sud-ouest  présentent  les  formes  de 
la  race  blanche  d'une  manière  très-prononcée,  mais  avec  des  cheveux  et  des  yeux 
noirs  ;  circonstances  qui  s'expliquent  par  le  mélange  avec  les  Mongols  pour  les  premiers, 
et  par  celui  avec  les  Perses  et  les  Araméens  pour  les  seconds,  d'autant  plus  que  les 
Turcs,  qui  sont  généralement  polygames,  ont  beaucoup  de  goût  pour  les  femmes  étran- 
gères. Les  Turcs  ont  toujours  eu  une  grande  disposition  pour  la  vie  nomade,  et  quand 
les  circonstances  les  obligent  à  se  fixer,  ils  tendent  à  décliner,  les  populations  turques  qui 
n'annoncent  pas  le  dépérissement  étant  en  général  celles  qui  ont  conservé  l'état  no- 
made. Il  paraît  cependant  qu'ils  se  sont  livrés  anciennement  avec  succès  à  l'exploitation  des 
mines  dans  l'Altaï. 

Les  Turcs  ont  généralement  embrassé  l'islamisme  de  la  secte  sunnite,  et  c'est  parmi 
eux  que  se  trouvent  maintenant  les  peuples  qui  ont  conservé  le  plus  de  ferveur  pour 
cette  religion  et  le  plus  d'intolérance  pour  les  autres  cultes. 

Le  peuple  le  plus  important  de  la  famille  turque  est  actuellement  celui  des  Osmanlis  ou 
Turcs  proprement  dits^  ou  Turcs  selgioiikides,  qui  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  sortis  du  Tur- 
keslan  vers  le  xiii"  siècle,  et  ont  successivement  étendu  leurs  conquêtes  sur  une  grande 
partie  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  en  fondant  un  des  plus  puissants  empires 
qui  aient  existé.  Ce  peuple  domine  encore  dans  l'Anatolie,  dans  de  grandes  parties  des 
régions  que  nous  avons  désignées  par  les  noms  de  Chaldarménie  et  de  Slavo-Grèce  ;  il 
s'étend  même  jusqu'en  Egypte,  en  Nubie  et  en  Barbarie;  mais,  excepté  dans  l'Anatolie,  il 
ne  forme  nulle  part  la  majorité  de  la  population,  et  se  trouve  pour  ainsi  dire  cantonné  au 
milieu  d'autres  peuples. 

C'est  aux  Osmanlis  que  s'applique  surtout  ce  quia  été  dit  ci-dessus  des  Turcs,  qui  pré- 
sentent de  belles  formes  de  la  race  blanche. 

Les  autres  populations  de  la  famille  turque  se  composent  d'un  grand  nombre  de  peu- 
plades, dont  rénumération  complète  serait  trop  longue  et  même  impossible,  puis- 
qu'elles ne   sont  pas  toutes  connues  :  nous  allons  en  indiquer  les  principales. 

De  nombreuses  tribus  nomades,  qui  se  distinguent  par  une  grande  quantité  de  noms 

ceux-ci  participent  plus  que  les  autres  peuples  scythiques  aux  avantages  de  la  civilisaiion  européenne  ,  ils 
semblent  avoir  comme  ces  peuples  moins  de  tendance  au  développement  numérique  que  les  Européens  oro- 
prement  dits.  f        f 

(25)  Si  le  nom  deTartarie,  ainsi  que  j'ai  déjà  en  occasion  de  le  dire  (Éléments  de  géologie,  page  114), 
doit  être  banni  du  langage  géographique,  celui  de  Tartare  doit  encore  moin»  ère  conservé  dans  le  langage 
ethnographique  ;  car  on  a  conlondu  si  us  ce  nom  des  peuples  appartenant  aux  deux  grandes  races  blanche 
ei  jauiie.  Ceue  confusion  provient  de  ce  que,  quand  ks  Moi.gols  sont  venus  attaquerles  Européens,  leurs 
armées  rentermaieDi  un  grand  nombre  de  Scythes  qu'ils  avaient  soumis  à  leur  pouvoir. 
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diffdrents,  mais  que  l'on  désigne  quelquefois  par  la  dénomination  générique  de  ToRCd- 
MANs  ou  Troukmènes,  errent  dans  les  steppes  du  Turkestan,  de  la  Perse,  de  la  Chaldar- 
ménie  et  de  l'Anatolie.  La  plupart  sont  censées  soumises  au  royaume  d'Iran,  d'autres 
aux  empires  ottoman  et  russe,  ainsi  qu'aux  Etats  de  Boukhara  et  de  Khiva  ;  mais,  dans 
le  fait,  le  plus  grand  nombre  de  ces  tribus  peuvent  être  considérées  comme  indépen- 
dantes. Ces  peuplades  présentent  entre  elles  les  mêmes  différences  que  la  famille  turque 
en  général,  c'est-à-dire  que  celles  qui  errent  dans  l'Anatolie  et  la  Chaldarménie  sont , 
comme  les  Osmanlis,  doués  des  foriues  de  la  race  blanche  assez  pure  C^h]  ;  tandis  que 
celles  du  Turkestan  ont  un  visage  aplati ,  des  pommettes  saillantes  et  une  barbe  peu 
fournie,  ce  qui  annonce  un  mélange  avec  le  sang  mongoi.  Quelques-uns  de  ces  Turco- 
mans  du  Turkestan  se  sont  fixés  le  long  des  rivières  et  se  livrent  à  la  culture;  mais  leur 
principale  ressource  consiste  dans  le  pillage,  l'escorte  des  caravanes  et  les  incursions 
qu'ils  font  en  Perse  pour  enlever  des  esclaves,  qu'ils  vendent  à  Boukhara 

Les  OnsBEGKs  ont  atteint  un  certain  degré  de  civilisation,  et  forment  des  Etats  régu- 
liers, notamment  celui  de  Boukhara,  dans  le  sud  du  Turkestan,  où  ils  se  sont  établis  au 
xvi*  siècle  ;  il  parait  qu'ils  composent  encore  une  partie  importante  de  la  populatioi) 
des  contrées  plus  au  nord-est,  qui  sont  soumises  au  pouvoir  des  peuples  de  la  race 
jaune. 

Les  Karakalpaks  ou  Karakipchaks  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Ousbecks,  mais 
sont  en  grande  partie  nomades,  quoique  plusieurs  aient  des  habitations  fixes  pour  l'hi-- 
ver  et  s'occupent  un  peu  d'agriculture.  La  plupart  dépendent  de  l'Etat  de  Khiva,  d'autres 
de  l'empire  russe. 

Plusieurs  petits  peuples  turcs  qui  habitent  la  partie  orientale  dti  Caucisb  sont  souvent 
désignés  par  le  nom  de  Tar tares  ou  de  Turcomans  du  Caucase.  Ils  sont  en  partie  sou- 
mis à  l'empire  russe;  d'autres  paraissent  encore  indépendants  ou  soumis  à  des  chefs  cir- 
cassiens.  Ils  sont  fort  arriérés  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  ont,  comme  les  Turco- 
mans, beaucoup  de  disposition  pour  le  pillage.  Leurs  formes  sont  celles  de  la  race 
blanche  pure.  Dans  le  nombre  de  ces  peuples,  nous  citerons  les  Basians^  dans  le  sud-est 
du  Caucase,  et  les  Koutnikes,  dans  le  nord-est. 

Les  NoGAïs,  qui  ont  composé.une  nation  puissante  au  nord  de  la  mer  Noire,  sont  main- 
tenant disséminés  au  milieu  d'autres  peuples.  Un  grand  nombre  foraient  encore  des  hordes 
nomades  dans  les  steppes  entre  le  Volga  et  le  Caucase  ;  d'autres,  devenus  sédentaires , 
sont  cultivateurs  ou  artisans  ;  tels  sont  ceux  de  la  Crimée  et  ceux  d'Astrakan.  Le  teint 
foncé,  les  cheveux  noirs  et  roides,  le  visage  plat  d'une  grande  partie  des  Nogaïs,  annon- 
•enl  un  fort  mélange  de  sang  mongol.  La  plupart  de  ces  peuples  sont  soumis  à  l'empire 
russe  ;  quelques-uns  se  sont  retirés  dans  l'empire  ottoman,  d'autres  chez  les  Circassiens 
indépendants.  Il  paraît  que  l'on  peut  rapprocher  des  Nogaïs  les  Turcs  ou  Tartares  de  Ka- 
san,  qui  passent  pour  la  fraction  la  plus  civilisée  de  toute  cette  famille.  On  y  rapporte 
aussi  les  Dobrudges ,  qui  habitent  dans  la  Bulgarie  près  des  bouches  du  Danube,  mais 
qui  sont  mélangés  avec  des  Cosaques  et  que,  pour  cette  raison»  on  range  quelquefois  dans 
la  famille  slave. 

Les  Russes  donnent  le  nom  de  Kirghiz  à  des  peuples  qui  errent  dans  les  vastes  steppes 
qui  avoisinent  la  mer  d'Aral.  Ce  sont  des  nomades  très-barbares,  qui  vivent  du  produit 
de  leurs  bestiaux  et  de  pillage  ;  ils  forment  deux  peuples  différents  :  les  Bouroutes  ou  Kir- 
ghiz proprement  dits,  et  les  Kazaks  ou  Kaissaks.  Les  premiers,  qui  sont  tout  à  fait  indé- 
pendants, n'occupent  qu'un  petit  territoire  sur  les  confins  du  Turkestan,  vers  la  Dzoun- 
garie.  Les  autres,  au  contraire,  s'étendent  sur  un  territoire  considérable  et  sont  censés 
sujets,  les  uns  de  l'empire  russe,  les  autres  de  l'empire  chinois;  mais,  dans  le  fait,  ils 
sont  aussi  indépendants,  sauf  que  depuis  quelques  années  il  s'en  est  fixé  un  certain  nombre 
dans  les  gouvernements  d'Astrakan  et  de  Tomsk,  qui  sont  tout  h  fait  soumis  à  l'adminis- 

(34)  Nol«  commuDiquée  par  M.  P.  de  Tchihatcbeff. 
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'tralion  russe.  Les  Kirghiz  ont,  dit-on,  beaucoup  de  goût  pour  les  femmes  kalraouKes  ; 
aussi  leurs  traits  se  rapprochent  de  ceux  de  ces  peuples,  et  peut-être  qu'il  y  aurait  lieu 
de  les  ranger  dans  la  race  jaune  plutôt  que  de  les  laisser  dans  la  race  blanche. 

Les  Alatys,  plus  connus  sous  le  nom  de  Tarlares  de  Sibérie  (25),  se  composent  de  plu- 
sieurs petites  peuplades  disséminées  dans  le  midi  de  la  Sibérie.  Quelques-unes  s'adon- 
nent maintenant  à  la  culture  et  aux  arts,  d'autres  soTit  encore  nomades.  Plusieurs  d'entre 
elles  sont  ordinairement  désignées  par  les  noms  des  lieux  qu'elles  habitent;  telles  sont 
celles  des  environs  de  Tobolsk,  de  Tomsk.  D'autres  ont  des  noms  particuliers  ;  mais  il  se- 
rait difficile,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  d'en  donner  la  nomenclature;  car 
elles  se  lient  tellement  avec  les  Finnois  et  les  Kalmouks,  que  l'on  ne  sait  où  l'on  doit 
placer  la  ligne  de  démarcation,  et  que  l'on  est  porté  maintenant,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
à  réunir  avec  les  Finnois  plusieurs  tribus  que  Ion  avait  jusqu'à  présent  considérées  comme 
appartenant  aux  Tuicsde  Sibérie. 

La  FAMILLE  FINNOISE,  nomméo  tchoude  par  les  Russes ,  est  aussi  appelée  ournlienne , 
parce  que  l'on  a  supposé  qu'elle  s'était  originairement  développée  dans  l'Oural.   Elle  se 
compose  maintenant  de  petites  populations  éparses,  qui  s'étendent  de  la  mer  Baltique  jus- 
qu'à l'est  de  rOby,  et  que  l'on  considère  comme  les  restes  de  peuples  plus  nombreux  qui 
ont  été  conquis,  resserrés,  entraînés  ou  refoulés  par  des  Slaves,  des  Turcs  et  des  Mon- 
gols. On  a  beaucoup  discuté,  dans  ces  derniers  temps,  sur  le  rôle  politique  que  les  Fin- 
nois ont  joué,  et  on  a  prétendu  qu'Attila,  qui,  dans  le  v'  siècle,  a  fait  trembler  toute  l'Eu- 
rope et  en  a  dévasté  une  grande  partie,  était  un  Finnois.  Il  est  probable,  en  efifel,  que 
beaucoup  de  Finnois  servaient  dans  ses  armées  ;  mais  il  est  probable  aussi  que  le  peuple 
dominateur,  les  Huns,  étaient  des  Mongols,  peut-être  des  Magyars,  des  Circassiens  ou 
des  Turcs,  qui  traînaient  à  leur  suite  des  peuples  qu'ils  avaient  soumis.  11  paraît,  en  outre, 
que  les  peuples  représentés  maintenant  par  ceux  que  nous  rangeons  dans  la  famille  fin- 
noise, ont  généralement  mené  la  vie  de  chasseurs  et  de  cultivateurs,  plutôt  que  celle  de 
guerriers  et  de  nomades. 

On  considère  des  cheveux  d'un  blond  roussâtre,  souvent  roux,  une  barbe  peu  fournie 
un  teint  chargé  de  taches  de  rousseur,  des  yeux  bleuâtres  ou  grisâtres,  des  joues  enfon- 
cées, avec  des  pommettes  saillantes,  un  occiput  large,  une  tigure  anguleuse  et  moins  belle 
que  celle  des  Européens  et  des  Araméens,  comme  les  caractères  originaires  des  Finnois  ; 
mais  ces  caractères  sont  plus  ou  moins  modifiés  chez  un  grand  nombre  de  ces  peuples. 

La  manière  dont  les  peuples  de  la  famille  finnoise  se  trouvent-  distribués  permet  d'y 
distinguer  trois  divisions  principales,  qui  habitent  respectivement  la  Sibérie,  l'est  de  la 
Russie,  et  le  voisinage  de  la  mer  Baltique. 

Finnois  Dfcr  Sibérie.  Les  peuples  de  Sibérie,  que  l'on  rapporte  maintenant  à  la  famille 
finnoise,  forment  deux  groupes,  l'un  au  midi,  l'autre  au  nord.  Le  premier  se  compose  de 
quelques  peuplades  connues  sous  les  noms  de  Téléoutes  ou  Télesses,  de  Sagaïs,  de  Eac^ 
hintz,  etc. ,  dont  le  langage  se  rapproche  en  général  des  dialectes  turcs,  et  que,  pour  cette 
raison,  on  a  rangé  avec  les  peuples  que  nous  venons  d'indiquer  sous  le  nom  ;d'Alatys. 
Mais  il  paraît,  d'après  les  observations  de  MM.  Kovaleski  et  Helmerzen  (26),  que  ces 
peuplades  seraient  des  Finnois,  qui  auraient  perdu  leur  langage  sous  les  dominations  des 
Turcs  et  des  Mongols.  Elles  sont  maintenant  soumises  à  l'emoire  russe,  sont  encore  fort 
arriérées  et  professent  en  général  la  branche  d'idolâtrie  connue  sous  le  nom  de  chamanisme. 

(•25)  Le  nom  de  Tartare  devant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la  note  23,  être  banni  de  l'ethnographie  , 
j'avais,  dans  mon  édition  de  1840,  désigné  les  Tarlares  de  Sibérie  par  le  nom  de  Touraniens,  parce  qu'ils 
formaiciil  le  peuple  dominant  de  l'Ei  al  de  Touran,  qui  a  été  conquis  par  les  Russes  dans  le  xvi«  siècle; 
mais  1h  nom  de  Touran  étant  souvent  pris  dans  un  sens  beaucoup  plus  étendu,  et  ayant  vu  dans  la  Des- 
cription  des  Khirgftiz  Kazaks  par  M.  de  Levchine,  p.  129,  que  les  Tarlares  de  la  Sibérie  s'appellent  aussi 
Alaiysjjt  me  suis  «mpressé  d'adopier  celle  dénomination. 

{■2%)  Annuaire  iet  Mines  de  Russie  pour  1840,  page  85.  D'un  autre  côté,  M.  P.  de  Tchihalcheflf  (Voj/agie 
dans  fAltat  oriental,  V  partie,  p.  175),  qui  toutefois  continue  à  considérer  ee<  peuples  comine  appar- 
tenant plutôt  à  la  racHi  turque  qu'à  la  race  finnoise,  dit  que  les  Sagaït,  les  Kachintz,  les  Kàibals  ei  les 
Beltiers  sont  des  peuples  complétemi^nt  identiques;  de  sorte  qu'il  y  aurait  lieu  d'ajouter  les  deux  der- 
niers aux  trois  indiqués  ci-dessus,  d'après  M.  Helmerzen. 
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Elles  se  livrent  à  lâchasse,  à  la  pêche  et  à  l'agricalture,  et  ne  sont  pas  complètement  no- 
mades, comme  les  races  mongoles  et  turques. 

Le  groupe  septentrional  se  compose  de  deux  peuples:  les  Ostiaks  et  les  Vogouls,  qui 
ont  conservé  des  dialectes  finnois.  Les  Vogouls,  qui  habitent  à  l'est  de  l'Oural,  ne  forment 
plus  qu'une  très-faible  population,  que  l'on  considère  comme  les  restes  de  peuples  puis- 
sants, dont  une  partie  a  été  refoulée  vers  le  sud  par  les  Turcs  et  les  Mongols.  Il  paraît 
même  qu'ils  ont  été  tellement  mélanges  avec  ces  derniers,  qu'ils  ont  pris  une  grande 
partie  de  leurs  caractères. 
'  Les  Ostiaks,  au  contraire,  qui  habitent  sur  les  deux  rives  de  l'Oby,  paraissent  avoir 
conservé  les  caractères  naturels  delà  famille  finnoise  ;  car  on  dit  que  leurs  cheveux  sont 
,  communément  roussâtres.  C'est  un  peuple  fort  arriéré,  en  grande  partie  idolâtre,  vivant 
de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Finnois  de  la  Russie  orientale.  Les  peuples  delà  Russie  orientale,  que  l'on  range  dans 
la  famille  finnoise,  peuvent  de  leur  côté  se  subdiviser  en  trois  groupes,  qui  habitent  res- 
pectivement la  partie  méridionale  de  l'Oural,  les  bords  du  Volga  et  l'ancienne  Permie. 

Les  premiers  ont  été,  ainsi  que  les  Téléoules,  fortement  modifiés  par  leurs  rapports 
avec  les  Turcs,  et  parlent  des  dialectes  turcs  mêlés  de  mots  finnois  (27).  Us  forment  trois 
petits  peuples:  les  Bachkirs,  \es  Teptiafres  et  les  Metscheriakes,  qui  ont  à  peu  près  la 
même  manière  de  vivre.  Les  Bachkirs  sont  les  plus  nombreux  ;  ils  s'occupent  de  l'éducation 
des  chevaux  et  de  la  production  des  abeilles,  plus  que  de  l'agriculture  proprement  dite. 
Us  fournissent,  comme  les  Cosaques,  des  corps  de  cavalerie  aux  armées  russes  ;  ils  pro- 
fessent en  général  la  religion  musulmane. 

Les  Finnois  du  Volga  parlent  aussi  des  dialectes  fortement  mélangés  de  mots  turcs,  et  se 
composent  également  de  trois  peuples:  les  Tchouvaches,  les  Tchérémisses  ei  les  Morduans. 
Il  n'y  a  pas  très-longtemps  que  ces  peuples  sont  devenus  cultivateurs;  ils  sont  fort  en 
arrière  sous  le  rapport  de  la  civilisation,  et  une  partie,  du  moins  parmi  les  Tchérémisses, 
est  encore  idolâtre.  Les  autres  ont  embrassé  le  christianisme  selon  le  rite  grec. 

Les  Permiens  ou  Komis  sont  les  restes  d'un  peuple  assez  considérable,  qui  formait  an- 
ciennement un  Etat  indépendant,  plus  civilisé  qu'aucune  des  contrées  voisines,  et  qui 
-paraît  avoir  été  le  centre  d'un  commerce  étendu.  Mais  ce  peuple,  soumis  par  les  Russes, 
f  s'est  en  grande  partie  fondu  avec  eux ,  et  il  ne  reste  plus  maintenant  des  anciens  Permiens 
:  que  quelques  populations  éparses  dans  les  gouvernements  de  Perm,  de  Vologda,  d'Orem- 
i  bourg  et  de  Viatka.  Ces  populations  forment  trois  petits  peuples  :  les  Permiaks  ou  Per- 
;:  miens  proprement  dits,  qui  se  sont  presque  entièrement  fondus  dans  les  Russes;  les 
Sîrianes,  qui  sont  dans  le  même  cas,  et  les  Votiaks,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux,  et 
...  dont  une  partie  est  encore  idolâtre. 

Les  Finnois  de  la  Baltique  ou  Finnois  proprement  dits,  qui  se  nomment  dans  leur 
;  langue  SuomiSf  et  que  l'on  a  aussi  appelés  Finnois  germanisés,  parce  qu'ils  ont  été  long- 
j:  temps  soumis  à  des  peuples  teutons,  ont  assez  généralement  conservé  les  traits  indiqués 
^,  ci-dessus  comme  formant  les  caractères  de  la  famille.  Le  plus  grand  nombre  professent  le 
l    christianisme  réformé,  les  autres  celui  du  rit  grec. 

;  ^  On  distingue  parmi  eux  les  Lives,  les  Eslhes,  les  Ischores,  les  Kyriaîes,  les  Ymes  ou 
Finlandais  et  les  Quaines,  qui  sont  respectivement  les  restes  des  anciens  habitants  de  la 
/;  Livonie,  de  l'Esthonie,  de  l'Ingrie,  de  la  Fin.ande  et  de  la  Carélie,  oii  ils  se  trouvent 
maintenant  mêlés  avec  des  Slaves  et  des  Teutons.  Les  Quaines  se  sont  avancés  dans  le 
siècle  dernier  jusqu'à  l'extrémité  delà  Laponie  norwégiennc,  dont  ils  forment  actuelle- 
ment la  population  principale,  et  où  ils  ont  introduit  la  cullure  des  graines  céréales  jusque 
sous  le  70'  degré  de  latitude  septentrionale. 


les  ai  re- 
des  Mines 
établissant 
.  V  ig.»^  u  .u..  puupiv.  |j<<i  oa  langue.  Ainsi  les  DacuKirs  paneni  lurc,  ci  teppnaani  qui  les  a  vus  chez 
eux  dans  l'Oural  luéridional,  ne  dira  point  qu'ils  sont  d'origine  turque,  mais  les  lapportera  plutôt  aux 
Finnoi»  (  Ouyors).  Aussi  les  KirgUix  ne  les  nojiimcnl-ils  pas  Racbkiri,  mais  liiaks  ou  Ostiaks.  > 

i^:  ••'  ..  .,,      -, 
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CHAPITRE    III. 

DE  LA  RACE  JAUNE. 

Caractères  généraux.  La  race  jaune  est  aussi  nommée  mongoltquef  d  après  un  ûe  sesj 
peuples  dont  les  traits  sont  les  plus  caractérisés.  Elle  se  reconnaît  à  ses  pommettes  sail-- 
lantes,  à  sa  tête  presque  en  losange,  à  son  nez  petit  et  peu  proéminent,  à  son  visage  plat, 
à  ses  yeux  étroits  et  obliques,  à  ses  cheveux  droits,  gros  et  noirs,  à  sa  barbe  rare,  à  son 
teint  plus  ou  moins  olivâtre.  Elle  a  formé  de  grands  empires  stables  à  la  Chine  et  au. 
Japon,  où  elle  a  atteint  de  bonne  heure  une  civilisation  assez  avancée,  mais  qui,  depuisi 
longtemps,  est  demeurée  stationnaire.  Les  peuples  de  cette  race  ont  quelquefois  étendu 
leurs  conquêtes  jusque  dans  l'Europe  ;  mais  actuellement  il  j  a  peu  d'hommes  d'aulreSj 
races  soumis  à  leur  pouvoir,  de  même  aussi  qu'il  n'y  a  que  des  peuplades  peu  nom-i 
breuses  de  la  race  jaune  soumises  à  des  Européens. 

La  plus  grande  partie  de  ces  peuples  professent  le  bouddhisme  suivant  divers  rites;  il 
existe  aussi  parmi  eux  des  classes  qui  suivent  la  religion  de  Coufucius  ou  celle  de  Sinto, 
ainsi  que  des  peuplades  que  l'on  peut  considérer  comme  idolâtres.  Le  christianisme  n'a 
jamais  pu  s  y  établir  dune  manière  bien  fixe. 

On  remarque  que  l'âge  de  la  puberté  se  développe  plus  tôt  chez  les  peuples  de  la  race 
jaune  que  chez  ceux  de  la  race  blanche,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  climat  qu'ils  ha-; 
bitent. 

Division  en  rameaux.  Il  est  très-difficile  d'établir  de  bonnes  divisions  parmi  ces  peuples  :. 
nous  y  «listinguerons,  d'après  leur  habitation  dans  les  régions  voisines  du  pôle  boréal,, 
dans  le  centre  de  TAsie  et  dans  l'est  de  cette  partie  de  la  terre,  trois  groupes  ou  rameaux^ 
que  l'on  a  quelquefois  désignés  par  les  épithètes  à'hyperboréen,  de  mongol  et  de  sinigue^ 

Section  P*.  —  Du  rameau  uyperboréen  (28). 

Caractères  généraux.  Nous  réunissons  sous  le  nom  de  rameau  hyperooreen  Divers  peu- 
ples qui  habitent  les  régions  voisines  du  cercle  polaire  boréal,  qui  ont,  en  général,  la  taille 
petite  et  les  principaux  caractères  de  la  race  jaune,  c'est-à-dire  le  teint  jaune-brunâtre ,  la 
figure  plate,  les  yeux  noirs,  petits  et  obliques,  les  cheveux  noirs  et  gros  ;  mais,  outre  que 
nous  n'oserions  assurer  qu'au  lieu  de  grouper  tous  ces  peuples  ensemble,  il  n'en  est  pas 
qui  se  rangeraient  mieux  dans  le  rameau  mongol,  il  est  à  remarquer  que  l'on  a  considéré 
quelques-uns  d'entre  eux  comme  appartenant  à  la  race  blanche,  dont  ils  auraient  perdu 
les  caractères  par  l'effet  du  climat  et  de  leur  manière  de  vivre. 

Ces  peuples  sont  répandus  sur  un  espace  immense,  mais  leur  population  est  peu  consi- 
dérable et  tend  journellement  à  diminuer.  Ils  sont  en  général  nomades,  n'ont  d'autres  ani- 
maux domestiques  que  des  chiens  et  des  rennes.  Ils  se  nourrissent  des  produits  de  leurs 
chasses  et  de  leurs  pêches  :  lorsqu'ils  sont  dans  l'abondance,  ils  dévorent  une  quantité 
prodigieuse  d'aliments  ;  mais  dans  les  moments  de  disette,  ils  savent  supporter  de  longues 
abstinences.  Ils  ont  beaucoup  de  goût  pour  les  liqueurs  enivrantes,  sont  d'un  caractère 
facilement  irritable,  et  excessivement  reculés  sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Quoique 
soumis,  pour  la  plupart,  h  des  Etals  chrétiens,  on  peut  les  considérer  comme  étant  en  gé- 
néral idolâtres,  car  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  censés  avoir  embrassé  le 
christianisme  croient  encore^ ,gou¥qir^^^_  leurs  magiciens  et  de  leurs  sorciers. 

(28)  On  trouvera  sans  doute  qu'en  plaçant  ici  le  rameau  hyperboréen,  je  me  mets  en  contradiction 
avec  la  préteniion  de  suivre  une  série  décroissante,  puisque  ces  peuples  sont  beaucoup  plus  bas  dans 
l'échelle  du  développement  socid  que  p!u>ieurs  de  ceux  dont  il  sera  parlé  plus  tard;  mais  on  sait  qu'il 
n'y  a  pas  de  méthodes  naturelles  qui  ne  présentent  de  semblables  anomalies.  Or,  dans  le  cas  présent^ 
les  Ilyperboréens  apparieiiant  h  la  race  jaune  doivent  néc^'Ssairement  passer  avant  les  Malais,  parmi 
Icsqiiel.i  se  trouvent  des  populations  plus  avancées  que  les  Hyperboréens  ;  et  &i  je  me  suis  déterminé  à  les 
pl.icer  avant  les  Chinois,  c'est  à  cause  des  liaisons  qui  existent  entre  les  rameaux  scyihique  et  hyper- 
boréen, ainsi  qu'entre  les  rameaux  sinijue  et  hindou,  liaisons  qui  sont  si  intimes,  que  les  Lapons  et 
les  S  imoyèdes  sont  souvent  considérés  comme  Finnois,  tandis  que  la  ligne  de  démarcation  eatre  les 
lado-Chiaois  et  les  Hindous  est  presque  impossible  À  tracer  d'une  in^nièie  bien  Mlle. 


59  INTRODUCTION  ETHNOGRAPHIQUE.  •  60 

Division  en  familles.  On  a  cfu  pouvoir  distinguer  parmi  ces  peuples  sept  familles  lin- 
guistiques, savoir:  la  laponne,  la  samoyède,  Viénisséienne,  la  kamtchadale,  Viukaghire,  la  Ao- 
riake  et  Veskimah.  Les  trois  premières  sont  séparées  des  quatre  autres  par  des  Iakoutes 
et  des  Toungouses,  que  nous  rangeons  dans  le  rameau  mongol  et  qui  s'avancent  dans  le 
bassin  de  la  Lena  jusqu'à  l'Océan  arctique. 

Les  Lapons,  qui  se  nomment  Sames  dans  leur  langue,  ont  embrassé  le  christianisme.  Ils 
forment  une  petite  peuplade  éparse  dans  la  Laponie,  mais  il  paraît  qu'ils  onlélé  beaucoup 
plus  développés,  car  on  trouve  dans  la  Suède  et  dans  le  Danemark  des  ossements  d'hom- 
mes qui  se  rapprochent  plus  des  Lapons  que  des  Scandinaves  (29). 

Les  Samoyèdes,  ou  Khasovas,  errent  dans  le  nord-est  de  la  Russie  et  le  nord-ouest  de  la 
Sibérie,  depuis  le  Meziu  jusqu'à  la  Khatanga;  ils  paraissent  encore  plus  arriérés  que  les 
Lapons. 

Klaproth  a  donné  le  nom  d'iÉNissÉiENS  à  une  peuplade  plus  connue  sous  le  nom  d'O»- 
tiaks  du  Ienisseï,  mais  qui  parle  une  langue  tout  à  fait  différente  de  celle  des  Ostiaks  de 
rOby,  et  qui  paraît  en  différer  aussi  par  ses  caractères  naturels,  qui  seraient  ceux  de  la 
race  jaune,  tandis  que  nous  avons  vu  que  les  Ostiaks  de  l'Oby  avaient  conservé  ceux  de 
la  famille  finnoise. 

Les  Iukaghibes  et  les  Kobiaks  sont  deux  petites  peuplades  fort  peu  connues,  qui  errent 
dans  le  nord-est  de  la  Sibérie,  les  premiers  vers  l'Indigirka  et  la  Kolima,  les  seconds  dans 
le  nord  du  Kamtchatka 

Les  Kahtchadales  habitent  dans  le  milieu  dd  la  péninsule  de  ce  nom. 

La  famille  des  Eskimaux  est  à  elle  seule  aussi  développée  que  les  six  peuples  dont 
nous  venons  de  parler,  et  s'étend  depuis  la  Kolima  en  Sibérie  jusqu'à  l'extrémité  occiden- 
tale du  Groenland.  Elle  est  presque  entièrement  «oraposée  de  peuples  pêcheurs,  qui,  à 
l'exception  d'une  partie  des  Tchouktches,  n'ont  d'autre  animal  domestique  que  le  chien, 
dont  ils  se  servent  pour  tirer  les  traîneaux.  Nous  ne  pourrions  donner  une  énumération 
complète  des  diverses  peuplades  qui  composent  cette  famille,  car  un  grand  nombre  d'entre 
elles  sont  encore  inconnues,  ou  n'ont  pas  été  assez  étudiées  pour  être  nettement  distin- 
guées des  peuples  de  la  race  rouge.  Nous  citerons  seulement  ici  les  Tchouktches  ou  Tchou- 
gatches,  qui  occupent  les  deux  côtés  du  détroit  de  Bering,  les  Eskimaux  proprement  ditSf 
qui  sont  épars  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Nouvelle-Bretagne,  et  les  Groënlandaii 
eu  Kalalis,  qui  habitent  les  côtes  du  Groenland. 

ApNOfDicB.  —  Des  KocbilienS. 

Nous  indiquerons  ici,  à  cause  de  sa  position  géographique,  un  petit  peuple  que,''dans 
l'état  imparfait  de  nos  connaissances,  il  n'est  oas  possible  de  classer  d'une  manière  conve- 
nable :  c'est  celui  des  Kouriliens  ou  Ainos,  qui  habite  l'extrémité  méridionale  du  Kamt- 
cliatka,  les  îles  Kouriles,  l'extrémité  septentrionale  de  l'île  d'Yéso,  celle  de  Saghalien  et 
quelques  points  de  la  côte  de  Mandchourie,  où  ils  paraissent  être  les  restes  d'une  popula- 
tion plus  étendue,  qui  a  été  successivement  restreinte  par  les  progrès  des  autres  peuples. 

Les  Ainos  ont  le  teint  olivâtre  foncé,  le  front  bas  et  plat,  le  nez  droit  et  bien  fait,  la  phy- 
sionomie agréable;  les  cheveux,  les  sourcils  et  la  barbe  noirs  et  très-épais.  On  dit  qu'ils 
ont  le  corps  très-velu,  ce  qui  ferait  une  grande  différence  avec  les  peuples  de  la  race  jaune. 
Leur  taille  est  bien  prise,  leur  caractère  doux  et  hospitalier.  Ils  vivent  du  produit  de  leur 
chasse  et  de  leur  pêche,  et  parlent  une  langue  qui  leur  est  tout  à  fait  particulière. 

\  Section  II.  — Du  rameau  mongol 

Gabactàrks  généraux.  Les  peuples  du  rameau  mongol  sont  ceux  qui  présentent  les  ca- 

(29)  On  considère  souvent  les  Lapons  comme  appartenant  à  la  famille  finnoise,  à  cause  des  rapports 
qne  l'on  a  obscrv  s  <>ntre  leur  langue  et  celle  des  Finnois;  mais  les  caraelcres  naturels  de  ces  deux 
races  sont  si  différ«^nis,  qu'il  me  si  inble  indispensable  de  les  séparer.  D'un  autre  côté  tous  les  linguis- 
tes ne  sont  pas  d'accord  sur  l'analogie  de  ces  langues,  et  il  est  probable  que  les  ressemblances  ^e  ré* 
duisrnt  à  Tintroduciion,  dans  le  langage  des  Lapons,  d'un  cerLiin  nombre  de  mots  finnois  ;  effet  qui 
a  ordinairement  lieu  quand  un  peuple  Mtuvage  se  trouve  en  relation  avec  un  peuple  plus  avancé. 
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raetères  de  la  raee  jaune  de  la  manière  la  plus  prononcée.  Ils  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  vie  nomade,  et  ont  fait  è  diverses  époques  des  conquêtes  très-étendues  ;  mais  ils  se  sont 
en  général  fondus  dans  les  peuples  qu'ils  ont  soumis  ;  cependant  ils  sont  encore  les  maî- 
tres de  l'empire  chinois,  qu'ils  ont  conquis  dans  ie  xvn*  siècle  (30).  Ces  peuples  |)rofes- 
sent  en  général  la  religion  de  Bouddha  et  la  plupart  reconnaissent  le  Dalai-Lama  comme 
chef  de  leur  religion. 

Division  en  familles.  On  distingue  dans  ce  rameau  deux  grandes  familles  linguistiques 
sous  les  noms  de  mongole  et  de  toungouse.  Nous  croyons  pouvoir  y  ranger  provisoire- 
ment le  petit  peuple  des  Iakoutes,  qui  parlent  un  dialecte  turc,  mais  qui  présentent  en  gé- 
néral les  caractères  de  la  race  jaune  (31) 

Les  Iakoutes,  qui  se  nomment  Socholars  dans  leur  langue,  habitent  principalement  dans 
les  bassins  de  la  Lena  et  de  la  Kolima  en  s'avauçant  jusqu'à  l'Océan  arctique.  Il  resseoP^ 
bient  aux  Hyperboréens  par  leurs  caractères  extérieurs  et  leur  manière  de  vivre,  mais  iîà 
sont  beaucoup  plus  industrieux,  et  malgré  la  rigueur  du  climat,  ils  élèvent  de  nombreux 
troupeaux  de  chevaux.      ,>  ^np  t- 

C'est  surtout  dans  la  famille  mongole  que  les  traits  de  la  race  jaune  sont  fortement  pro- 
noncés ;  la  tôle  y  est  plus  grosse  ,  le  visage  plus  plat ,  le  nez  plus  écrasé ,  les  yeux  moins 
ouverts  que  dans  les  autres  ftimilles  ;  la  poitrine  est  hirge  ,  le  cou  très-court ,  les  épaules 
voûtées,  les  membres  forts  et  trapus  ,  les  jambes  courtes  et  arquées  en  dehors;  le  teint 
d'un  jaune  brunâtre.  Les  peuples  de  cette,  famille  sont  essentiellement  nomades  ;  c'est 
parmi  eux  qu'est  né  Tchenghiz-Khan  ,  qui  avait  formé  le  plus  vaste  empire  qui  ait  jamais 
existé.  Maintenant,  le  plus  grand  nombre  est  soumis  à  l'empire  chinois,  et  le  reste  à  l'em-i, 
pire  russe.  ,i 

On  distingue  dans  cette  famille  trois  peuples  principaux  :  les  Mongols  proprement  diti^i 
les  Eleuths  et  les  Bouriates. 

Les  Eleuths  ou  Oirads  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Kalmouks,  que  leur  donnent 
les  Russes.  Il  pa.raît  qu'une  partie  d'entre  eux  s'est  mêlée  avec  des  Turcs,  car  M.  de 
Tchihatcheff  (3?!)  a  reconnu  que  les  Kalmouks  de  V Altaï  parlent,  ainsi  aue  les  Iakoutes.  des 
dialectes  où  le  turc  domine.  Cette  peuplade  se  donne  le  nom  de  Télinguites  y  quoique  ses 
caractères  naturels  annoncent,  dit  M.  de  Tchihalclieff ,  une  origine  différente  de  celle  dos 
Téléoutes ,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Les  Kalmouks  qui  campent  dans  le  voisinage  du 
Volga,  et  qui  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  la  tribu  nommée  Derhets y  sont,  comme 
ceux  de  l'Altaï,  soumis  à  l'empire  russe ,  tandis  que  les  Dzoungars  et  les  Torgoots,  qui 
errent  dans  la  Dzoungarie ,  dépendent  de  l'empire  chinois  ,  ainsi  que  les  Kochots  ou 
Eleuths  de  Kokoonor,  qui  occupent  la  partie  occidentale  du  Tangut  (33). 

(30)  Il  y  a  peu  de  temps  encore  que,  me  trouvant  en  qnelqne  manière  sous  l'impression  de  IVffroi 
que  les  armées  <ie  Tchenghiz-Khan  ont  cau-é  à  l'Europe,  j'aurais  ajouté  ici  une  phrase  sur  le  courage 
elle  caractère  belliqueux  des  Mongols;  mars  je  vois  en  ce  moment  que  M.  de  Ti;h  haicheff  {Voyage 
dans  CAliat  oriental,  p.  48  et  192)  signale  ceux  de  ces  peuple-  qu'il  a  observés  comme  étant  excessive- 
ment timides  el  disposés  à  se  laisser  domiiier  de  la  manière  la  plus  passive  ,  dès  qu'ils  se  trouvent  en 
rapport  avec  un  homme  énergique.  Les  conquêtes  de  Tch  nghiz-Khan  et  de  Tamerlan  ne  sont  pas, 
aux  yeux  de  M.  de  Tchihatrheff,  en  opposiiion  avec  C'^lle  manièro  de  voir,  et  ne  seraient  dues  qu'au 
géiiie  particulier  de  ces  deux  grands  primes,  et  nullement  au  courage  de  leurs  sujets. 

(31)  Il  est  difficile  de  classer  les  iakoutes  d'une  manière  couvenablf.  On  ie^  range  ordinairement 
dans  la  famille  turque  d'après  leur  latignge,  et  j'avai»  suivi  cette  marche  en  1840;  mais,  co:nme  on 
reconnaît  qu'ils  présenient  en  général  les  caractères  naur-ls  de  la  race  j-'une,  j'ai  cru  que,  pour  être 
conséquent  avec  mes  princip^'s,  je  lievds  les  comprendre  dans  c^tte  race.  Il  est  prob;>ble  d'ailleurs  que, 
quand  les  conqut^tes  des  Mongols  ont  refoulé  les  peuples  turcs  vers  le  sud-ouest,  une  fraction  de  ces  der- 
niers aura  pris  la  direction  du  nord-essl  et  s'y  t-era  mêlée  avec  les  anciens  habitants  de  race  jaune, 
qui,  étant  plus  nombreux,  auront  fini  par  donner  leurs  caractères  naturels  à  la  nouvelle  association  , 
lanilis  que  le  langage  des  nouveaux  venus  aura  prévalu,  ce  qui  se  conçoit  aisément,  puisque  ce  lan- 
gage devait  étr«  plus  perfectioimé  que  celui  des  anciens  habitants.  D'un  autre  côté,  la  position  des 
Ikouîesau  milieu  des  Hyperboréens  m'avait  d'abord  porté  à  les  comprendre  dans  ces  derniers;  mais 
leur  supériorité  industrielle  sur  les  véritables  Hyperbon-ens,  et  la  ciiconsta:îce,  constatée  par  M.  de 
T(  hihaicheff,  que  Ton  rangeait  déjà  dans  le  rameau  mongol  des  peuples  parlant  des  dialectes  tiircs, 
m'ont  dét'^rminé  à  y  meiire  aussi  les  Iakoutes,  en  attendant  que  l'on  ail  plus  de  données  pour  le  clas- 
sement de   ces  peuples. 

(52)  Voyage  dans  r Allai   occidental,  page  40. 

(33)  Quoique  le  nom  de  Kalmoik  ^oit  tout  à  fait  rejeté  par  ces  peuples ,  je  le  signale  ici  comme  déno^- 
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Les  Mongols  proprement  dits  ou  Mongols  orientaux  errent  dans  la  Mongolie,  et  se  divi- 
sent en  un  grand  nombre  de  tribus,  dont  les  plus  nombreuses  portent  le  nom  de 
Khalkhas. 

Les  BouRiATES  habitent  en  Sibérie ,  dans  le  voisinage  du  lac  Baïkal  ;  ils  ont  plus  a  apti- 
tude pour  la  civilisation  que  les  Mongols  et  les  Kalmouks.  Le  Gouvernement  russe  a  or- 
ganisé parmi  eux  des  régiments  soumis  à  la  discipline  européenne  et  qui  font  le  service 
des  frontières  comme  les  Cosaques  {3k) 

La  FAMILLE  TouNGousE  sc  composo  de  deux  peuples  :  les  Toungouses  ^  au  nord,  et  les 
MandchouXf  au  sud-est.     ,  s^iij»  .  j  : ..  Cj 

Les  TouNGousES,  qui  s'étendent  en  Sibérie,  depuis  la  mer  d'Ochotsk  jusqu'à  l'Iénisséi  et 
l'Océan  arctique  ,  ressemblent  à  leurs  voisins  hyperboréens  ;  ils  sont  nomades  et  vivent 
principalement  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche.  Ceux  qui  habitent  les  côtes  sont  nommés 
Lamoules.  La  plus  grande  partie  est  encore  idolâtre  ;  un  très-petit  nombre  a  embrassé  le 
christianisme. 

Les  Maindchoux  ,  qui  n'étaient  au  milieu  du  xvii*  siècle  que  des  nomades  conûnés  dans 
la  Mandchourie  ,  sont  maintenant  les  dominateurs  du  vaste  empire  chinois.  Depuis  lors  , 
ils  se  sont  approprié  la  civilisation  chinoise,  se  sont  créé  une  littérature;  et  leur  langue, 
qui  paraît  plus  favorable  au  développement  intellectuel  que  le  chinois ,  est  actuellement 
celle  de  la  cour  de  Péking. 
?'.-j  i-^.-v  y-y  o-^V'^  -v  Section  IlL  — Du  rameau  sinique. 

Caractères  généraux.  Les  peuples  du  rameau  sinique  n'ont  pas  les  traits  de  la  raco 
jaune  aussi  prononcés  que  ceux  du  rameau  mongol  ;  leur  nez  est  moins  aplati,  leur  corps 
mieux  fait ,  leur  taille  plus  élevée  ;  ils  ont  atteint  une  civilisation  plus  avancée  ,  ils  ont 
même  poussé  très-loin  certains  arts  chimiques  et  mécaniques  ;  ils  ont  beaucoup  de  mépris 
pour  les  autres  peuples,  et  un  goût  particulier  pour  le  cérémonial  et  l'étiquette  ;  ils  sont 
serviles  devant  le  pouvoir  et  gouvernés  despotiquement. 

Les  langues  des  peuples  siniques  sont  généralement  monosyllabiques,  et  leurs  écritures 
hiéroglyphiques ,  ce  qui  a  sans  doute  contribué  à  l'état  stationnaire  de  leur  civili- 
sation. 

Division  en  familles.  Ceux  de  ces  peuples  qui  habitent  respectivement  la  Chine,  le 
Japon,  ]a  Corée  et  le  Tibet ,  paraissent  correspondre  à  des  familles  linguistiques  particu- 
lières ;  nous  considérons  de  môme  ceux  de  r/nrfo-CAme,  quoiqu'ils  parlent  plusieurs  langues 
différentes,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues. 

Les  Chinois  sont  les  peuples  de  la  race  jaune  chez  lesquels  la  civilisation  s'est  développée 
la  première  :  on  a  prétendu  même  que  cette  civilisation  avait  précédé  celle  de  la  race 
blanche  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  depuis  longtemps  elle  n'a  plus  fait  de 
progrès  sensibles,  et  qu'elle  est  maintenant  fort  en  arrière  de  celle  des  Européens. 

Le  teint  des  Chinois  est  assez  clair;  on  assure  mêmeque  celuidesfemmesdes  classes  élevées, 
qui  ne  s'exposent  point  au  soleil ,  est  presque  aussi  blanc  que  celui  des  Européennes. 

Les  Chinois  forment  non-seulement  la  population  principale  de  la  Chine,  mais  il  y  en  a 
aussi  beaucoup  d'établis  dans  les  autres  parties  du  vaste  empire  chinois ,  ainsi  que  dans 
rindo-Chine,  dans  les  îles  de  la  Sonde,  dans  les  îles  Philippines,  etc. 

mination  principale ,  d'abord  parce  qu'il  est  le  plus  connu  des  Européens,  et  ensuite  parce  qu'il  esl  possi- 
ble que  les  peuples  parlant  turc ,  que  les  Russes  nomment  Kalmouks  de  l'Altaï,  ne  soient  pas  cuusi' 
dérés  comme  Eleuihs  par  les  véritables  Eleulhs. 

M.  de  Tchihateheff  (Kot/a(/e  dans  l'Altaï  orienlal,  p.  138)  a  observé,  dans  la  partie  chinoise  des  monts 
Sayanes  ,  une  peuplade  qui  se  nomme  Soyons,  et  qu'il  considère  comme  le  même  peuple  que  divers  au- 
teurs oni  dési;çiu'  pir  les  noms  de  Sototes  ou  (ÏOuriangkhais,  et  dans  lequel  on  avait  vu  h  souche  des  Sa- 
nioïèdes.  M.  de  Tchihatchpff  a  trouvé  que  les  Soyons  ressemblent  beaucoup ,  par  leurs  caractères  naturels 
et  par  leur  langage,  aux  Kalmouks  de  l'Altaï;  mais  il  signale  une  différence  assez  remarquable  :  c'est  que 
le»  Soyons  qu'il  a  vus  n'ont  pas  de  chevaux  cl  se  servent  de  bœufs  pour  montures. 

Peui-èlre  ,  lorsque  ces  peuples  auront  été  mieux  étudiés ,  y  aura-t-il  lieu  de  faire  un  groupe  particulier 
des  populations  mongoles  qui  parlent  des  dialectes  turcs,  et  qui ,  malgré  leurs  caractères  naturels  uiongo- 
liqnes,  doivent  avoir  él>'.  plus  mêlées  avec  des  Turcs  que  les  tribus  qui  parlent  la  langue  mongole. 
^   (34)  Voy.  dans  l'AUai  orieni.,  p.  M,  P.  de  TcUihalcbeff,  p.  190. 
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La  plus  grande  partie  des  Chinois  professent  le  bouddhisme,  qu'ils  appellent  la  religion 
de  Fo.  Les  lettrés  et  les  classes  supérieures  suivent  en  général  la  religion  de  Confucius, 
aussi  nommée  doctrine  des  lettrés.  Les  dogmes  des  taossées  ou  docteurs  de  la  raison  ,  es- 
pèce de  culte  des  esprits,  sont  aussi  adoptés  par  un  grand  nombre  de  Chinois.  Le  christia- 
nisme avait  fait  quelques  progrès  en  Chine  dans  les  deux  derniers  siècles,  mais  le  nombre 
des  chrétiens  y  est  maintenant  très-faible. 

Les  Coréens  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Chinois,  et  sont  peu  connu§. 

Les  Japonais  ont  en  général  les  caractères  mongoliques  moins  prononcés  que  les  Chi- 
nois ,  ce  que  l'on  attribue  à  un  mélange  avec  d'autres  peuples ,  peut-être  des  Kouriliens  'i 
qui  auraient  habité  le  pays  avant  eux.  Leur  civilisation ,  qu'ils  ont  reçue  des  Chinois , 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  ces  derniers.  On  croit  qu'ils  ont  moins  de  mépris  pour  les 
connaissances  des  autres  peuples,  et  par  conséquent  plus  d'aptitude  à  profiter  des  progrès 
de  la  civilisation  européenne  ;  mais  leur  gouvernement  interdisant  les  communications 
avec  les  autres  nations  encore  plus  sévèrement  que  celui  de  la  Chine,  les  Japonais  ne  sont 
pas  beaucoup  plus  avancés.  p  ^  suoï?^»  i>^~«i«i '^<^-^ 

Outre  le  bouddhisme  qui,  sous  différents  rites,  est  la  religion  de  la  plus  grande  partie  deà 
Japonais,  il  y  en  a  qui  professent  la  religion  de  Sinto,  qui  paraît  être  la  religion  primitive 
du  pays  ;  celle  de  Confucius  y  a  aussi  été  apportée  de  la  Chine 

Les  PEUPLES  DE  l'Indo-Chine  ,  que  nous  considérons  comme  appartenant  à  la  race 
jaune  (35),  ont  le  teint  plus  foncé  que  les  Chinois  et  les  Japonais  ;  leur  taille  est  plus  pe- 
tite et  leur  civilisation  moins  avancée  ;  ils  sont  en  général  indolents. 

On  distingue  parmi  ces  peuples  quatre  langues  principales  :  la  birmane ,  la  péguane ,  la 
siamoise  et  Yanamitique.  ^ 

Les  Anamites  occupent  la  partie  orientale  de  la  presqu'île.  Ils  ont  adopté  beaucoup  d'a^ 
sages  chinois  ;  leurs  religions  sont  les  mêmes ,  c'est-à-dire  que  leurs  lettrés  suivent  la 
religion  de  Confucius,  et  le  peuple  le  bouddhisme  selon  le  rite  chinois.  Un  certain  nombre  a 
embrassé  le  christianisme. 

Las  Siamois  ou.  Thays  habitent  dans  le  milieu  de  la  presqu'île,  le  long  du  Ménam. 
M.  Smith  dit  que  leur  teint  est  moins  foncé  que  celui  des  Birmans  et  des  Péguans. 

Ceux-ci,  qui  se  trouvent  vers  les  bouches  de  l'Iraouaddi ,  forment  un  peuple  peu  nom-- 
breux,  maintenant  soumis  aux  Anglais  et  aux  Birmans. 

Les  Birmans,  aussi  nommés  Bragmans  ou  Miennais ,  sont  les  plus  grands  de  taille  et  les 
plus  belliqueux  des  Indo-Chinois  ;  ils  sont  principalement  établis  le  long  du  cours  de  l'I- 
raouaddi ,  et  ont  donné  leur  nom  à  un  empire  assez  puissant.  Il  paraît  que  les  Lotos,  qui 
habitent  la  province  chinoise  d'Yunnam,  doivent  être  considérés  comme  des  Birmans,      ^j 

Il  existe  aussi  au  nord-ouest  des  Birmans  plusieurs  peuplades  peu  connues ,  telles  que 
les  Singphos ,  les  Nagas ,  les  Cossyat ,  les  Garos ,  les  Assamis,  etc.,  que  nous  ne  citons  ici 
qu'avec  doute;  car  il  se  pourrait  que  la  plupart  de  ce»  peuplades  appartinssent  plutôt  à  la 

famille  des  Hindous  qu'à  celle  des  Indo-Chinois. 

"'j 

C'est  également  avec  quelque  doute  que  nous  plaçons  ici  les  Bhots  ou  Tibétains  , 
peuple  fort  peu  connu ,  mais  remarquable  par  son  gouvernement  théocratique  ,  par  ses 
nombreux  couvents  de  moines  et  par  la  résidence  du  Dalaï-Lama ,  qu'un  grand  nombre 
de  sectes  bouddhistes  considèrent  comme  le  chef  de  leur  religion,  et  même  comme  une  in- 
carnation de  Bouddha  (36). 

(33)  Je  me  sers  de  la  phrase  ci-deçsus ,  parce  qu'il  existe  dans  quelques  parties  de  l'Indochine ,  notam- 
ment aux  îles  Andamraan,  des  peuplades  sauvages  appartenant  à  la  race  noire,  et  qui  sont  peut-être  les 
restes  d'une  population  qui  auraithauité  celle  région  avant  h  race  jaune.  Il  existe  aussi  des  Hindous  dans 
la  pariie  de  l'Indo-Chine  voifine  du  Bengale,  ainsi  que  des  Malais,  peuples  de  la  race  brune,  dans  la  pres- 
qu'île de  Malacca;  mais  ces  derniers  s'y  sont  établis  depuis  les  temps  historiques,  de  même  que  les  co- 
lonies de  Chinois  et  d'Européens. 

(36)  Il  parait  que  la  partie  septentrionale  du  Tibet  est  occupée  par  une  population  appartenant  au  ra- 
iieau  mongol,  qui  s'y  est  introduite  depuis  les  temps  historiques.  Peut-être  que  les  Bhots  sont  des  Hin- 
dous modifiés  par  leur  mélange  avec  des  Mongols.  Ou  r«ste,  l«s  Bhots  n'habitent  pas  seulement  le  versant 
SI  pientrionsd  de  l'Himalaya ,  mais  il  y  en  a  aussi  sur  le  versant  méridional ,  où  ils  se  trouvent  avec  des 

ililidott 
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CHAPITRE  IV. 

*  DE  LA    BACE    BRUNE. 

GARACTèREs  GÉNÉRAUX.  Nous  réunissoDS  sous  le  nom  de  race  brune  un  grand  nombre  de 
peuples  qui  n'ont  de  commun  qu'un  teint  généralement  plus  foncé  que  celui  des  races 
blanclie'et  jaune ,  et  dans  lesquels  nous  sommes  portés  à  voir  les  résultats  du  mélange  de 
ces  deux  races  avec  la  race  noire  ;  aussi  remarque-l-on  qu'une  partie  de  ces  peuples  ont 
des  formes  qui  les  rapprochent  des  blancs,  tandis  que  les  autres  rappellent  davantage  la 
race  jaune. 

Division  en  rameaux.  Ces  peuples  forment  trois  groupes  géographiques,  qui  sont  respec- 
tivement séparés  par  la  mer  d'Oman  et  par  le  golfe  de  Bengale,  d'où  nous  les  divisons  en 
trois  rameauxt  r^MG  nous  désignons  par  les  épilhètes  d'hindou,  d'éthiopien  et  de  malais. 

/  Section  I".  —  Du  rameau  hindou. 

Caractères  généraux.  Le  rameau  hindou,  que  l'on  range  souvent  dans  la  race  blanche, 
et  même  dans  le  groupe  qui  renferme  les  Germains,  présente  effectivement  des  rapports 
déformes,  de  langage  et  d'institutions  avec  les  Européens  et  les  Perses;  mais  il  s'en  distin- 
gue par  son  teint  plus  coloré  et  quelquefois  noir  (37).  Les  Hindous  avaient  acquis,  dès  les 
temps  historiques  les  plus  anciens,  une  civilisation  assez  avancée  ;  mais  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles,  cette  civilisation  a  été  plutôt  rétrograde  que  progressive,  sauf  que,  depuis 
que  les  Anglais  ont  étendu,  dans  ces  derniers  temps,  leur  pouvoir  sur  l'Hindouslan,  la 
civilisation  européenne  commence  à  y  exercer  son  influence. 

Les  Hindous  sont  bien  faits,  pas  très-robustes  ;  leurs  mains  et  leurs  pieds  sont  plus 
petits  que  ceux  des  Européens  ;  leur  front  est  élevé,  leurs  yeux  noirs,  leurs  sourcils  bien 
arqués,  leurs  cheveux  fins,  d'un  noir  très-vif;  la  couleur  de  leur  peau  est  plus  ou  moins 
brune  et  quelquefois  noire,  surtout  dans  le  midi  et  parmi  les  basses  classes. 

La  plus  grande  partie  des  Hindous  professe  le  brahmanisme,  religion  qui  a  pris  nais- 
sance chez  eux  ;  quelques-uns  ont  embrassé  l'islamisme,  surtout  dans  la  partie  orientale 
de  l'Hindoustan;  il  y  a  aussi  des  bouddhistes  dans  l'Himalaya  et  dans  l'tle  de  Ceyian. 

Un  caractère  très-remarquable  des  Hindous  est  leur  division  en  castes,  qui  se  perpétuent 
malgré  toutes  les  commotions  politiques  que  ce  peuple  a  éprouvées,  et  qui  remontent  à 
la  plus  haute  antiquité,  puisqu'ils  considèrent  les  castes  comme  établies  par  leur  dieu 
Brahma.  Indépendamment  des  pratiques  religieuses  particulières  qui  sont  imposées  à 

(57)  Les  ethnographes  sont  très-divisés  sur  la  place  qu'il  convient  d'assigner  anx  Hindous  dans  la  série 
dts  mod  ûcUiuns  du  (>enre  huiiii^iti  ;  car,  tandis  que  les  uns  le  rangent  <iaus  la  même  famile  que  les  Ger- 
mains, d'autres  en  ont  fait  une  es|)èce  particulière.  La  même  diverg  ncrt  s-e  retrouve  (tans  les  0;)inion8 
sur  leur  ODgine  :  l<  s  uns  les  ron-idérant  comme  to-4  à  laii  ii.digéiies  de  i'Hindouijian,  contrée  qui  serait 
à  leurs  yeux  le  berceau  d'un  grand  nombre  de  peuples,  tandis  que  d'autres  y  voi«'Qi  le  résultat  du  mélange 
d'un  peuple  blartc  venu  du  nord-ouest  avec  des  peuples  noirs  qui  s'y  irouvaiem  éiablis  antprieuresieni. 
Il  n'emre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  discuter  ces  quebiions  ;  mais  je  f  r«i  remarquer  que  le  pre- 
mier de  ceô  systèmes  ne  peut  être  soutenu  qu'en  admetiani  que  1  action  du  climat,  telle  quel  e  s'exerce 
dans  l'état  actuel  du  globe ,  suffit  pour  produire  les  diff;rences  de  couleurs  qui  «xisteut  datis  le  genre  hu- 
main ,  opinion  que  j'ai  combattue  c  -dessus,  et  qui,  sans  sortir  des  légions  qui  nous  occupent ,  e»t  contre- 
dite par  l'existence  de  peuplades  très-colorees  dans  les  montagnes  du  nord  iie  rHindousiau ,  et  par  le  teint 
plus  clair  de  beaucoup  d'Iudo-Chmois  et  de  Malais,  qui  habitent  des  climats  aussi  chauds  ou  plus  chauds 

Sue  le  midi  de  l'Hindoustan.  D'un  autre  côté  ,  les  variétés  de  couleur  que  présentem  les  Hindous  ,  leur 
ivision  en  castes  ,  la  coloration  des  castes  inférieures  plus  foncée  que  cell>'  des  ca>ies  supérieures,  l'exis- 
tence d'une  langue  particulière  pour  les  livres  sacrés,  les  rapports  de  cette  langue  avec  celle  des  Euro- 
péens et  des  Perses,  sa  différence  complète  avec  les  langues  en  usage  chi-z  les  Hindous  les  plus  méridio- 
naux et  les  plus  colorés;  sont  des  ci  constances  qui  annoncent  qu'un  peuple  blanc,  qui  avait  déjà  atteint 
un  certain  degré  de  civilisation,  est  venu  du  nord-uu-^si,  a  conquis  i'Hmdoustan  sur  un  peuple  noir  furt 
arriéré,  Ta  en  partie  réduit  à  Tétai  de  servage,  et  en  ptrtie  refoulé  dans  les  montagnes  ,  ma  s  a  fini  par 
se  mêler  plus  ou  moins  avec  les  vaincus.  11  est  a  remarquer  aussi  que ,  malgré  certains  rapports  d'insti- 
utions  entre  les  Européens  et  les  Hindous,  il  est  reconnu  maintenant  par  les  personuis  qui  s'occupent 
de  ces  recherches ,  que  les  ancêtres  de  ces  peuples  étaient  déjà  se,  ares  lorsque  leurs  civMisatiuiis  ont 
commencé  à  se  dével«)pper  ;  do  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  voir  dans  la  langue  sanscrite  une  sœur  plutôt  qu'une 
mère  des  langues  origmaires  des  Européens. 
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chaque  caste,  et  de  la  défense  de  s'allier  avec  d'autres  castes,  chacun  doit  se  borner  à 
exercer  l'état  ou  la  profession  affectée  à  sa  caste.  On  en  distingue  quatre  principales,  mais 
qui  se  subdivisent  en  un  très-grand  norabfe  de  castes  secondaires. 

La  première  grande  caste  est  celle  des  brahmines  ou  di  s  lettrés,  dont  les  membres  se 
livrent  au  culte,  à  l'étude  des  lois,  à  l'enseignement  ;  la  seconde,  celle  des  tchétris,  kchatrîyas 
ou  radjepoutes,  qui  ()assent  pour  descendre  du  second  fils  de  Brahnia  et  qui  se  livrent  à  la 
guerre;  la  troisième,  celle  des  vaichis  ou  banians,  qui  s'adonnent  à  l'agriculture,  à  l'éduca- 
tion du  bétail  et  aq  commerce  ;  la  quatrième,  celle  des  soudrâs  ou  chuders,  qui  exercent 
diiïérents  arts  ou  métiers,  d'où  elles  se  subdivisent  en  un  grand  nonibre  de  sous-castes, 
qui  correspondent  chacune  à  un  métier  particulier.  Les  descendants  de  ceux  qui,  par  des 
mésalliances  ou  autrement,  ont  perdu  leur  caste,  forment  des  espèces  de  castes  inférieu- 
res, désignées  par  le  nom  de  varna-san-kara,  et  en  dessous  de  ces  divisions  se  trouvent  les 
parias  ou  pouliats,  qui  sont  tenus  dans  l'état  d'abjection  le  plus  complet;  ils  ne  peuvent 
notamment  puiser  de  l'eau  que  dans  les  fontaines  qui  leur  sont  abandonnées  et  désignées 
par  des  signes  particuliers. 

Division  en  familles.  On  peut  distinguer  dans  le  rameau  qui  nous  occupe  deux  grandes 
divisions,  que  nous  désignerons  par  les  noms  de  familles  hindoue  et  malabare. 

La  FAMILLE  niNbouE  forme  la  majeure  partie  de  la  population  de  l'Hindoustan  septen- 
trional. Elle  se  lie  avec  les  Perses,  et  son  teint,  surtout  dans  les  castes  supérieures,  est 
assez  clair.  Les  divers  dialectes  dont  elle  fait  usage  ont  en  général  du  rapport  avec  la  langue 
sanscrite;  c'est  chez  elle  que  la  division  en  castes  est  la  plus  prononcée. 

Cette  famille  se  subdivise  en  un  trop  grand  nombre  de  peuples  pour  que  nous  entrepre- 
nions d'en  donner  l'énumération  complète  ;  nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-uns, 
en  allant  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Les  Seiks  sont  un  peuple  belliqueux,  professant  un  culte  particulier,  que  l'on  pourrait 
considérer  comme  le  brahmanisme  réformé;  ils  se  font  également  remarquer  par  la  beauté 
de  leurs  visages  allongés. 

Les  Djats,  qui  habitent  avec  les  Seiks  dans  le  nord-ouest  de  l'Hindoustan,  s'en  distin- 
guent parce  qu'ils  ont  embrassé  l'islamisme. 

Les  Radjepoutes  et  les  Mahrattes  sont  aussi  des  peuples  belliqueux,  surtout  les  Mahrattes, 
qui  ont  joué  un  rôle  politique  important  dans  le  siècle  dernier. 

Les  Bengalis,  qui  forment  la  majeure  partie  des  habitants  du  Bengale  et  des  contrées 
limitropfies,  sont  au  contraire  un  peuple  doux,  livré  au  commerce. 

Les  Singalaîs,  qui  composent  la  majeure  partie  de  la  population  de  l'île  de  Ceylan, 
professent  le  bouddhisme. 

Nous  croyons  devoir  citer  encore  ici  un  peuple  qui,  malgré  l'état  d'abjection  où  il  se 
trouve,  n'en  est  pas  moins  très-remarquable  par  l'exemple  unique  qu'il  présente  d'un 
composé  de  familles  isolées  qui  parcourent  presque  toute  la  terre  sans  demeures  fixes  et 
sans  perdre  leurs  caractères  particuliers  ;  nous  voulons  parler  de  cette  race  vagabonde 
connue  sous  les  noms  de  Tsiguanes,  Zigueunes,Zingars,  Bohémiens,  Egyptiens,  Gitanos,  etc., 
qui  errent,  soit  en  mendiant,  soit  en  exerçant  quelques  branches  d'industrie.  Les  mesures 
de  police  en  vigueur  dans  les  États  européens  ont  beaucoup  diminué  le  nombre  de  ces 
espèces  de  nomades  dans  l'Europe  occidentale,  et  sont  parvenues,  dans  ces  derniers  temps, 
à  en  forcer  quelques-uns  à  prendre  des  demeures  fixes  dans  l'empire  d'Autriche;  ailleurs, 
notamment  en  Valachie  et  en  Moldavie,  ils  sont  esclaves.  Ce  peuple  a  le  teint  basané,  et 
on  a  reconnu  que  sa  langue  a  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  Hindous,  surtout  de 
ceux  des  bords  de  l'Indus,  d'où  l'on  suppose  qu'il  descend  d'Hindous  des  classes  inférieures, 
qui  auront  dû  quitter  leur  patrie  ;  expatriation  qui  d'ailleurs  paraît  remonter  à  des  temps 
très-reculés. 

La  FAMILLE  MALABARE,  qui  habite  dans  le  Deccan  ou  Hindoustan  méridional,  a  le  teint 
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très-foncé  et  quelquefois  noir;  les  langues  qu'elle  parle  n'ont  d'autre  rapport  avec  le 
sanscrit  que  ceux  qui  y  ont  été  introduits  par  l'établissement  de  la  religion  de  Brahma. 
On  y  distingue  trois  divisions  principales  :  les  Malabars  proprement  Oits,  dans  la  contrée 
de  ce  nom  ;  les  Tamouls,  qui  dominent  dans  le  Carnalic,  et  les  Telingas,  qui  se  trouvent 
au  nord-est. 

Section  11.  —  Du  rameau  éthiopien. 

Division  en  familles.  Les  populations  africaines  que  nos  principes  de  classification  nous 
portent  à  ranger  dans  la  race  brune  ne  sont  pas  connues  d'une  manière  assez  complète 
pour  être  convenablement  classées  ;  nous  croyons  devoir  y  distinguer  provisoirement 
deux  grandes  divisions,  sous  les  noms  de  familles  abyssinienne  et  fellanne. 

Ce  que  nous  entendons  par  famille  abyssinienne  se  compose  de  plusieurs  peuples,  qui 
parlent  diverses  langues  et  dont  la  plupart  sont  ordinairement  rangés  dans  la  race  blanche 
tandis  que  d'autres  sont  placés  dans  la  race  noire,  mais  qui,  par  leur  teint  toujours  plus 
foncé  que  celui  des  blancs  et  plus  clair  que  celui  des  noirs,  par  leurs  cheveux  ordinaire- 
ment crépus  et  rarement  laineux,  par  leurs  lèvres  ordinairement  plus  épaisses  que  celles 
des  blancs,  par  leur  nëz  moins  aplati  que  celui  des  Nègres,  nous  semblent  former  un  in- 
termédiaire entre  ces  deux  races  ;  circonstance  qui ,  jointe  aux  grandes  variations  de 
forme  et  de  couleurs ,  paraissent  annoncer  que  ces  peuples  sont  le  résultat  du  mélange 
de  noirs  habitants  originaires  du  pays,  avec  des  Araraéens  qui  les  auraient  conquis. 

Plusieurs  de  ces  peuples  sont  encore  très-peu  connus,  et  nous  citerons  parmi  les  prin- 
cipaux ceux  que  l'on  désigne  par  les  noms  de  Barabras,  d'Abyssiniens  et  de  Gallas. 

Les  Barabras,  qui  habitent  la  Nubie,  ont  été  rapportés  à  la  grande  famille  des  Berbers 
(col.  37-38),  à  cause  de  la  ressemblance  du  nom  et  des  rapports  que  l'on  a  cru  reconnaître 
dans  leurs  langues  ;  mais,  outre  que  ces  derniers  rapports  ne  sont  pas  démontrés  et  que, 
d'un  autre  côté,  d'après  les  observations  de  M.  Riippell,  une  partie  des  Barabras  parlent 
le  nuba,  c'est-à-dire  la  langue  des  peuples  nègres  qui  les  avoisinent,  ces  peuples  ont  un 
teint  couleur  de  bronze  généralement  plus  foncé  que  celui  des  Berbers.  Ils  ont  une  taille 
moyenne  et  bien  prise,  des  cheveux  crépus  sans  être  laineux ,  une  barbe  peu  fournie,  des 
yeux  vifs,  le  nez  bien  fait ,  légèrement  arrondi  à  l'extrémité,  les  lèvres  assez  épaisses  ,  le 
menton  fuyant,  le  visage  ovale.  Ceux  de  ces  peuples  qui ,  comme  les  Barabras  proprement 
dits  et  les  DongolaouiSf  haèitent  la  vallée  du  Nil,  sont  sédentaires  et  cultivateurs.  Ils  pas- 
sent pour  être  paresseux  et  avoir  des  mœurs  fort  dissolues.  D'autres ,  comme  les  Bicha- 
rins  et  les  Ababdés,  sont  nomades  et  vivent  à  la  manière  des  Bédouins. 

Les  Abyssiniens  avaient  fondé  un  empire  puissant,  qui  a  duré  plusieurs  siècles,  mais 
qui  est  maintenant  démembré.  Ils  professent  pour  la  plus  grande  partie  le  christianisme 
d'après  un  rite  particulier  fort  relâché,  et,  quoiqu'ils  semblent  avoir  perdu  de  leur  ancienne 
civilisation ,  leur  état  social  "est  supérieur  à  celui  des  Barabras,  auxquels  ils  ressemblent 
beaucoup  (38). 

Les  Gallas  sont  des  peuples  nomades  qui  erraient  au  sud  de  l'Abyssinie  et  qui ,  à  force 
d'attaquer  et  de  dévaster  les  possessions  des  Abyssiniens,  ont  fini  par  s'emparer  d'une 
grande  partie  de  cette  région.  Ils  ont  le  teint  brun,  les  cheveux  assez  longs,  souvent  cré- 
pus, quelquefois  lisses,  rarement  laineux.  Ils  sont  belliqueux,  cruels,  fort  enclins  au 
pillage  et  d'une  excessive  malpropreté.  Une  partie  a  embrassé  le  mahoraélisme  et  d'autres 
le  christianisme  selon  le  rite  abyssinien. 

(58)  Les  Abyssiniens  sont  ordinairemfnt  rangés  dans  la  race  blanche  et  même  dans  la  fsmille  sémitique. 
Il  y  a  en  eiTet  lieu  de  croire  que  l'Abyssinie  a  été  conquise,  peut  être  plusieurs  fois,  et  civilisée  par  des 
peuples  araméens  ;  mais  la  couleur  des  Abyssiniens,  beaucoup  plus  luncée  que  celle  des  Arau)éens,  an- 
nonce, selon  moi,  que  ces  conquérants  ont  éprouvé  ce  qui  est  arrivé  à  tant  d'autres  conquérants,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  sont  mêlés  avec  les  vaincus.  On  pourrait  même  voir  une  preuve  de  cette  intervention  étrangère  ei 
de  la  disparition  de  la  race  blanche  par  voie  de  mélange,  dans  la  crcatiou  et  Texiistence  assez  prolongée 
d'un  empire  puissant,  et  ensuite  par  l'état  de  dissolution  et  de  retour  vers  la  barbarie  que  présente  main- 
tenant la  société  abyssinienne, 


» 
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Probablement  qu'il  y  a  encore  dans  ces  contrées  d'autres  peuples  ordinairement  rangés 
dans  la  race  noire,  qui  seraient  mieux  placés  dans  le  groupe  qui  nous  occupe.  Tels  soiù 
notamment  les  Somaulis,  qui  habitent  au  sud  du  golfe  d'Aden.  O 

Les  Fellans,  qmssï  nommés  F ellatahs,  Foulis,  Pouls  ou  Pculs,  n'ont  été  connus,  pendant 
l«ngtemps,  que  par  quelques  peuplades  qui  habitent  la  Sénégarabie  et  que  Ton  a  généra- 
lement rangées  dans  la  race  noire  ;  mais,  soil  qu'on  les  ait  confondus  avec  d'autres  peu- 
ples, soit  qu'ils  aient  pris  un  grand  développement  dans  les  temps  modernes,  ils  s'étendent 
maintenant  dans  une  grande  partie  du  Soudan,  où  ils  ont  fondé,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
u«  empire  puissant.  Ils  ont  le  teint  fortement  basané,  tirant  tantôt  sur  le  rougeâtre,  tantôt 
suc  la  couleur  de  bronze,  mais  jamais  véritablement  noir;  leurs  cheveux  sont  assez 
V  longs,  lisses  et  soyeux;  leur  nez  n'est  point  épaté;  le  tour  de  leur  figure  est  ovale,  leur 
tailie  élevée  et  svelte,  les  extrémités  des  membres  fines  et  petites,  leur  démarche  légère 
et  noble,  lis  ont  assez  d'aptitude  pour  la  civilisation  et  ont  généralement  embrassé  le 
xnahométisme.  D'un  autre  côté  M.  d'Eichtbal  a  wu  reconnaître  dans  ces  derniers  temps  (39), 
que  lalangue  fellanne  avait  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  Javanais,  ce  qui  rapprochait 
les  Fellans  des  Ovas,  peuple  de  l'île  de  Madagascar  qui  parle  une  langue  qui  ressemble  aussi 
à  celle  de  k  famille  malaise  ;  circonstance  qui,  jointe  à  des  cheveux  lisses,  è  des  traits 
analogues  h  ceux  des  Malais  et  h  plus  d'aptitude  pour  la  civilisation  que  les  peuples  noirs 
qui  les  avoisinent,  les  a  fait  considérer  comme  descendants  de  Malais  et  comme  devant 
leur  teint  plus  foncé  que  celui  des  Malais  au  mélange  décès"  derniers  avec  les  peuples 
noirs  qui  les  entourent. 

•> 

Section  111,  —  ï)o  rameau  malaïs^  * 

Caractères  généraux.  Le  rameau  malais  ,  que  l'on  considère  ordinairement  comme 
formant  à  lui  seul  la  race  brune,  se  rapproche  davantage  de  la  race  jaune  que  les  rameaux 
hindou  et  éthiopien,  et  il  se  fond  avec  les  Indo-Chinois  d'une  manière  telle  que  la  démar- 
cation est  presque  impossible  à  tirer,  mais  il  se  fond  également  avec  les  noirs  orientaux, 
dont  nous  parlerons  plus  tard.  Les  peujiles  qui  le  composent  sont  d'une  taille  moyenne , 
leurs  formes  sont  régulières,  leurs  membres  bien  proportionnés;  leur  teint  varie  du  jaune 
olivâtre  au  brun  ;  leurs  cheveux  sont  lisses,  de  couleur  noire,  quelquefois  bruns.  Ils  pa- 
raissent assez  susceptibles  de  civilisation,  sont  souvent  réunis  en  corps  de  nations,  for* 
ment  quelquefois  des  monarchies  considérables,  mais  ils  sont  ordinairement  très-barbares. 

Division  en  familles.  La  filiation  de  ces  peuples  n'est  pas  connue  et  ne  peut,  par  con- 
s  auent,  être  d'un  grand  secours  pour  leur  classification  (40).  Dumont  d'Urville  y  a  distin- 
gut^  trois  grandes  divisions,  qu'il  a  désignées  par  les  épithèles  de  malaise,  de  micronésienne 
et  ÙQ  polynésienne  ;  nous  les  considérerons  comme  des  familles. 

La  Famille  malaise,  qui  habite  les  îles  du  sud-est  de  l'Asie  et  la  presqu'île  de  Malacca, 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  peuples,  dont  les  caraelères  très-variés  tiennent  plus 
ou  moins  des  Indo-Chinois,  des  Hindous  et  même  de  la  race  noire. 

Les  Malais  proprement  dits  forment  le  peuple  le  plus  remarquable  et  le  plus  nombreux 
de  celte  famille.  Ils  sont  répandus  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
dans  l'archipel  des  Moluques,  à  Mindanao,  et  dominent  dans  plusieurs  de  ces  contrées. 

(39)  Mémoires  delà  Soc.  4'eihnologie  de  Paii?,  t.  1",  n«  part. 

(40)  La  liaisoî)  avec  l'Asie,  que  présenieni  les  lerr-'s  occup»^es  par  les  peuples  du  rameau  malais,  avait 
fait  Êupposer  que  ces  peuples  eiaieni  originaires  de  l'Asie  et  s'éiaient  succe>siveinent  éiendus  vers  l'est. 
Hais  dans  ces  derniers  lemps,  M.  Moereiihoul  a  étuis  liiie  opinion  loui  à  fait  contraire,  tn  se  fondant  sur 
ce  que  les  vents  d'est,  qui  dominent  dans  l'océan  Pacifique,  poussent  très-souvent  dts  embarcations  vers 
l'oues^t  ets'oppo  enl  à  ce  que  des  peuples  non  navigateurs  s'avancent  vers  l'e-i  ;  sur  ce  que  les  peuplades 
qui  habitent  à  l'est  sont  beaucoup  plus  belles  et  moins  mélangée?  que  celles  de  l'ouest;  sur  ce  que  la  my 
tbologic  et  les  traditions  des  premières  ne  font  aucune  al  usion  aux  grands  animaux  qui  existent  dans  les 
iles  voisines,  du  continent  asiatique;  sur  l'absence  de  mots  dérivés  du  sanscrit  dans  les  ditsl  êtes  oien- 
laux,  etc.  11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  discuter  ces  quesiior.s,  qui- d'ailleurs  nous  sembienl,  dans 
Téiat  actuel  de  nos  connaissances,  ans  i  insolubles  que  toutes  celles  qui  tendraient  à  expliquer  les  cause» 
de  la  première  dist  ibution  des  r^.ces  humaines  à  la  surface  de  la  terre. 

Dictionnaire  d'Ethnograpehe.  3  '  " 
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Leur  teinl  est  brun,  leur  tnille  moyenne,  leur  cor))s  souple  el  agile.  Ils  ont  peu  (J'embon- 
point,  leurs  yeux  sont  un  peu  bridés,  leurs  pommettes  saillantes,  leur  nez  épaté,  leurs 
cheveux  plats  et  lisses,  leur  barbe  rare.  Ils  s'adonnent  à  la  marine  et  au  comaiercc  ,  font 
un  grand  usage  du  bétel  et  de  l'opium,  et  se  nourrissent  habituellement  de  riz.  Ils  ont 
acquis  un  certain  degré  de  civilisation,  ont  une  littérature,  et  ont  fondé  des  Etals  régu- 
liers. La  plupart  ont  embrassé  l'islamisme.  ,.»  ^^^  , 
Les  Javanais  ou  habitants  de  Java  ont  le  teint  assez  clair,  et  ressemblent  tieaucoup  avx 
Indo-Chinois.  Ils  ont  acquis  une  certaine  civilisation,  ont  une  littérature,  et  professent 
l'islamisme.                                                        ,^,^...^^^..1.  : 
Les  Batlas,  qui  habitent  l'île  de  Sumatra,  présentent  le  contraste  d'un  peuple  qui  joint 
à  des  idées  d'ordre  el  de  civilisation  des  pratiques  aussi  féroces  que  celles  des  peuples 
les  plus  sauvages  ;  telle  est  celle  de  manger  vivants  les    prisonniers  de  guerre  el  les 
criminels. 

Les  Dayahs  sont  des  habitants  de  l'île  de  Bornéo,  qui  ont  le  teint  un  peu  plus  clair  que 
les  autres  peuples  du  rameau  malais.  Rienzi  les  considérait  comme  la  souche  des 
Pûlynésiens^  mais  d'Urville  était  plutôt  porté  5  voir  cette  souche  dans  les  Turajas,  qui 
habitent  l'île  de  Célèbos. 

Les  Bugis  et  les  Macassars  sont  d'autres  habitants  de  l'île  de  Célèbos,  renommés  par  leur 
courage.  Les  derniers  sont  mahométans.  ,    ''  .'       / ^.  . 

Les  Tagales  et  les  Bissayos  habitent  l'archipel  des  Philippines,  savoir  :  les  premiers 
dans  l'île  de  Luçon,  et  les  seconds  dans  les  îles  du  milieu.  La  plupart  sont  soumis  aux 
Espagnols,  et  ont  embrassé  le  christianisme.  Peut-être  que  les  langues  de  ces  deux 
peuples  présentent  assez  de  caractères  distinctifs  pour  y  voir  une  famille  dififérente  de  la 
famille  malaise. 

La  FAMILLE  MiCRONÉsiEfîNE  habite  les  petites  îles  du  nord-ouest  de  l'Océanie,  c'est-à-dire 
les  archipels  des  Mariannes,  des  Carolines,  de  Mulgrave,  etc.  Ces  peuples,  dit  Dumont  d'Ur- 
ville, se  distinguent  de  ceux  qui  habitent  à  l'est  par  un  teint  plus  foncé,  un  visage  plus 
effilé,  des  yeux  moins  fendus,  des  formes  plus  svelles,  des  langues  tout  à  fait  différentes, 
qui  varient  d'un  archipel  à  l'autre,  et  parce  qu'ils  n'étaient  pas  soumis  à  la  superstition 
connue  sous  le  nom  de  tabou.  Ils  sont  divisés  en  castes,  n'emploient  pas  l'arc  el  les 
flèches  comme  armes  offensives  ;  leurs  mœurs  sont  généralement  douces.  Ceux  des  îles 
occidentales  foLt,  comme  les  Malais,  usage  du  bétel  et  de  l'arek,  mais  dans  les  îles  oriçn-r 
laies  on  le  remplace  par  une  liqueur  fermentée  nommée  kava.  ~'~ 

Les  peuples  que  Dumont  d'Urville  a  nommés  Polynésiens  et  que  nous  appelons  rir 
jkiiLLE  TABouENNE  (41),  habitent  toute  la  partie  orientale  de  l'Océanie,  c'est-à-dire  les  îles 
Sandwich,  les  archipels  des  Marquises,  de  Pomolou,  de  Bougainville,  de  la  Société,  des 
Amis,  de  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  Tous  ces  peuples  ont  les  plus  grands  rapports  entre 
eux;  leur  teint  plus  clair  que  celui  des  Malais  et  des  Micronésiens,  est  olivâtre,  tirant  sur 
le  brun,  mais  non  pas. cuivré  ;  leur  stature  est  élevée,  leurs  membres  nerveux,  leur  front 
haut,  leurs  yeux  noirs,  grands,  vifs  et  pleins  d'expression,  leur  nez  peu  aplati,  leur  bou- 
che est  belle,  quoique  les  lèvres  soient  généralement  plus  grosses  que  chez  les  blancs; 
leurs  dents  superbes,  leurs  cheveux  noirs  et  frisant  à  larges  boucles.  Leur  langue  est  la 
même  sur  toute  la  vaste  étendue  qu'ils  occupent.  Ils  étaient  tous  soumis  à  la  superstition 
du  tabou,  qui  consiste  dans  l'interdiction  temporaire  d'user  de  certaines  choses,  ou  de 
fréquenter  certains  lieux  ou  certaines  personnes.  Ils  ne  connaissaient  point,  dit  d'Ûrviflej 
i'arc  elles  flèches;  ils  ont  des  dispositions  }^us  ou  qaoins  nrouoncées  pour  les  arts  de  la 

(41)  L«»  considérations  ethnographiques  qoi  ont  porté  d'U>  ville  à  établir  une  nouvelle  division géographi- 
qne  de  i*Océanie  ne  m'ayanl  p>b  paru  hufflsantes  pour  changer  celle  qui  élaii  en  us:  ge  auparavant,  et  que 
j  ai  su  vie  dans  mes  Éléments  de  géologie,  je  ne  puis  employer  le  nom  de  polynésiens  dans  le  s»-ns  proposé 
pard'Urville,  aiiendu  que  cette  famille  n'occupe  qu'une  p;.rtie  de  ma  Polyi.éa.e,  ei  b'ci*  nd  dans  une  partie 
d'i  nion  Australie.  J'ai  en  conyéqueitce  prop.)sé  le  uo.u  de  labonen,  liri  de  l'us  g  ;  di  l.<bju,  que  d'Urvilte 
fcignaluii  comme  un  des  caractères  te-i  pluA  luarcfi.é  >  de  ces  pcu)>lei. 
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civilisation,  et  même  avant  leurs  communications  avec  les  Européens,  on  trouvait  chez 
eux  des  gouvernements  réguliers,  des  dynasties  affermies  sur  le  trône,  des  castes  avec 
leurs  privilèges  respectifs,  une  religion  avec  ses  rites  et  ses  sacrifices,  des  lois  et  des  cou- 
tumes scrupuleusement  observées.  Depuis  lors  ils  ont  fait  de  nouveaux  progrès,  notam- 
ment aux  îles  Sandwich  et  à  celles  de  la  Société,  dont  une  grande  p?irtie  des  habitants 
ont  embrassé  le  christianisme;  mais  il  est  à  remarquer  que  ceux  de  ces  peuples  qui  sont 
en  relation  avec  les  Européens  diminuent  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Du  reste,  le 
plus  grand  nombre  est  encore  à  l'état  sauvage  et  conserve  les  usages  les,;,pltiS; cruels, 
comme  celui  de  dévorer  les  prisonniers.  C'est  notamment  ce  qui  a  lieu  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  dont  les  habitants,  divisés  en  petites  peuplades  continuellement  en  guerre,  n'ont 
point  encore  fait  de  progrès  dans  la  civiJis&lion,  quoiqu'ils  annoncent  autant  d'aptitude 
que  les  autres,  -yl^imm^hns^iH'J^iitifï 

CHAPITRE  V.  ;;         ''!^f^ 

DE  LA  RACE  ROUGE  (42).         ^7,>«J^îr;^il^$q  .  à^V^j;- gsl 

Caractères  généraux.  Les  peuples  de  la  race  rouge,  plus  connus  sous  îe  nom  d'/ndien» 
'^'Amérique,  se  rapprochent  de  la  race  jaune  par  leurs  cheveux  généralement  noirs,  rudes 
«t  gros,  par  leur  barbe  rare,  par  leur  teint,  qui  varie  du  jaune  au  rouge  de  cuivre;  mais, 
d'un  autre  côté,  leur  nez  très-saillant,  leurs  yeux  grands  et  ouverts,  rappellent  la  race 
fclanche.  Leur  front  est  très-déprimé,  mais  la  partie  postérieure  de  leur  crâne  est  plus 
volumineuse,  les  orbites  de  leur  yeux  plus  larges  que  dans  aucune  autre  race,  et 
M.  Flourehs  a  observ-é  dans  leur  peau  un  appareil  particulier  qui  est  le  siège  de  la  coù^ 
leur,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  race  blanche.Ges  peuples  sont  en  général  hospita- 
liers et  généreux,  mais  cruels,  implacables  dans  leurs  ressentiments,  et  se  faisant  la 
guerre  pour  les  motifs  les  plus  frivoles.  Deux  d'entre  eux,  les  Aztèques  ou  anciens  Mexi- 
cains, et  les  Quichuens  ou  anciens  Péruviens,  avaient  fondé  des  empires  considérables  et 
atteint  un  certain  degré  de  civilisation,  bien  inférieure  toutefois  à  celle  des  Européens  ; 
tuais  depuis  la  destruction  de  ces  empires  par  les  Espagnols  au  commencement  du  xvi* 
siècle,  les  Indiens  qui  se  sont  soumis  aux  Européens  s'élèvent  rarement  au-dessus  de  la 
qualité  de  cultivateurs  ou  d'artisans,  tandis  que  ceux  qui  ont  conservé  leur  indépendance 
sont  en  général  des  peuplades  sauvages  qui  errent  dans  les  forêts  et  les  savanes,  vivent 
des  produits  de  leurs  chasses  et  de  leurs  pêches,  tiennent  leurs  femmes  dans  le  plus  grand 
état  d'abjection,  et  les  chargent  de  tous  les  ouvrages  pénibles.  Certaines  tribus  font  des 
sacrifices  humains  à  leurs  idoles  et  dévorent  leurs  prisonniers.  II  est  à  remarquer  que 
les  Indiens,  qui  étaient  déjà  fixes  et  cultivateurs  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols ,  ont  été 
promptement  soumis  par  ceux-ci;  mais  que  depuis  lors  on  n'est  pour  ainsi  dire  plus  par- 
venu à  en  soumettre,  ceux  qui  ne  pouvaient  arrêter  les  progrès  des  Européens  préférant  en 
général  se  retirer  dans  de  nouvelles  solitudes  plutôt  que  de  prendre  les  usages  des  peu- 
ples policés.  Du  reste,  la  population  indienne,  du  moins  celle  des  peuples  restés  sauva- 
ges, paraît  diminuer  journellement,   surtout   dans  le  nord,  et  ce  résultat  semble  devoir 

(42)  On  appelle  aussi  cette  race  américaine,  parce  qu'elle  formait  pre^qua  toue  la  population  de  l'Amé- 
rique lorsque  les  Européens  s'établirent  dans  celte  partie  de  la  terre  ;  m  li»  cette  déno  i  inaiion  est  actuelle- 
ment sujette  à  induire  en  erreur,  attendu  que  les  Européens,  qui  forment  main'.eaant  la  m-jeure  partie  de 
la  pooulation  de  l'Auérique,  et  surtout  les  Anglais  des  Etats  Unis,  ont,  pour  ainsi  dire,  accaparé  le  nom 
d'Américains,  et  di'signeut  généralement  le?  peuples  de  la  race  rouge  par  le  nom  (S* Indiens  qui  leur  a  été 
donné  p.«r  le»  Espagnols,  lorsqu'ils  abordèrent  en  Amérique,  à  la  lin  du  xv«  siècle,  sous  la  conduite  dé 
Christophe  Colomb,  parce  qu'ils  croyaient  an irer  dans  Tlnd^  des  anciens.  Du  reste,  la  dénomination  de 
race  rouge  est  aussi  fort  défectueuse;  car  une  grande  partie  des  peuples  rangés  dans  cette  race  n'ont  abso- 
lument rien  de  rouge  dans  leur  couleur  ,  et  peut-être  que  lesEtiropétns  n'auraient  pas  pensé  à  donner  le 
nom  de  peaux  rouges  atix  Indiens  du  nord,  qui  sont  les  plus  cuivrés,  sans  l'habitude  qu'ont  ces  peuples  de 
se  peindre  en  rouge.  J'ai  cm  toutefois  devoir  continuer  à  me  servir  de  la  dénomination  de  race  rouge, 
d'abord  parce  qu'elle  s'associe  mieux  que  toute  aujre  avec  celles  de  race^  blanche,  jaune,  brune  et  noir**, 
ensuite  parce  que  toutes  les  autres  t|ui  ont  éiéipropo^iées  ne  me  paraissent  pas  meilleures,  et  enfln  parce 
que  jftue puis  voir  dans  ce  groupe  qu'une  de  ces  associations  imparfaites  qu'on  laisse  dans  les  çlassificft- 
lions  naturelles,  en  aitendaut  qu'on  puisse  leur  subsîiluer  qu«  Iqu'î  chos'e  de  meilleur. 
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6lre  attribué  aui  raTogcs  de  la  petite  vérole  et  à  la  passion  de  ces  peuples  pour  l'eau-do-, 
vie,  plus  encore  qu'à  leurs  guerres  continuelles  (43).  •> 

"■  Division  en  rameacx.  Comme  on  est  à  peu  près  dépourvu  de  renseignements  sur  l'his- 
toire des  Indiens  antérieurement  au  xv*  siècle,  on  ne  connaît  pas  leur  filiation.  D'un  autre 
côté  le  nombre  de  leurs  langues  est  si  considérable,  que  M.  Balbi  en  comptait  plus  do 
quatre  cents,  si  peu  étudiées,  que  la  plupart  n'avaient  pu  être  réunies  en  familles.  Enfin, 
les  distinctions  naturelles  sont  extrêmement  variables,  de  sorte  que  l'on  s'entend  encore 
TOoins  sur  la  classification  de  ces  peuples  que  sur  celle  des  autres  races.  Toutefois,  les 
Indiens  qui  habitent  au  nord  du  golfe  du  Mexique  paraissant  se  distinguer  d'une  manière 
générale  de  ceux  qui  habitent  plus  au  midi,  nous  partirons  de  cette  circonstance  pot^ 
admettre  deux  rameaux,  l'un  septentrional,  l'autre  méridional.  '« 

Les  peuples  du  râmeâu  méridional  présentent  une  grande  variété  de  caractères  «t  rap^ 
pellent  souvent  la  race  jaune;  leur  -teint,  souvent  jaune  ou  olivâtre,  n'est  jamais  aussi 
rouge  que  ceux  des  Indiens  du  nord;  leur  tête  est  ordinairement  moins  allongée,  leur  nez 
moins  proéminent,  leurs  yeux  fréquemment  obliques.  C'est  à  ce  rameau  qu'appartiennent 
•jes  peuples  de  la  race  rouge  qui  ont  atteint  le  plus  de  civilisation.  :-  /  «-t'^ 

Le  plus  remarquable  et  le  plus  nombreux  de  ces  peuples  sont  les  Aztèques,  reste  d«f 
fondateurs  de  l'ancien  empire  du  Mexique,  dont  il  a  déjà  été  parlé  ci-dessus,  lesquels 
.forment  encore  la  majeure  partie  de  la  population  du  Mexique  et  s'étendent  jusque  dans 
le  Guatemala.  Parmi  les  autres  peuples  voisins,  nous  citerons  les  Otomites,  les  Tarasques, 
les  Zapotèques  et  les  Mustèques,  au  nord  de  l'isthme  de  Téhuantépcc;  les  Chapanègues,  les 
Mayas  et  \(i&  Quiches,  entre  les  isthmes  de  Téhuantépcc  et  de  Panama,  lesquels  ont, 
.comme  les  Astèques,  été  soumis  par  les  Espagnols,  tandis  que  les  Mosquitos,  près  de  la 
Jjaie  de  ce  nom,  et  d'autres  peuplades  moins  importantes^  telles  que  les  Lacandona 
les  Chois,  les  Jocas  ou  Xicagues,  les  Changuènes,  etc.,  sont  demeurées  indépen- 
dantes. 

Les  Indiens  qui  habitent  au  sud  de  l'équateur  ont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  le 
sujet  d'une  élude  particulière  de  la  part  de  M.  Alcide  d'Orbigny,  qui  réduit  leurs  nom- 

(43)  L'origine  des  Indieni  d'Amérique  el  la  détermination  de  l<:urs  rapporis  avec  les  races  bien  prononct'es 
sont  des  questions  qui  ont  beaucoup  occupé  les  eihnograpbes  sans  qu'ils  soient  parvenus  à  une  solution 
satisfaisante.  Car,  si  l'on  n'a  pu  rapporter  les  Indiens  à  l'une  de?  autres  races,  ni  même  y  voir  le  ré.>iiliai 
du  mélange  de  ccs  dernières,  on  n'a  pas  pu  davantage  y  reconnaître  un  type  bien  déterminé.  D'un  autre 
côé,  les  grandes  différences  que  présentent  leurs  diverses  peuplades  annoncent  le  résultat  de  nombreux 
croisements,  tandis  que  l'état  de  civilisation  qu'avaient  atte  nt  les  Aztèques  et  les  Quicbuens,  lorsque  les 
Européens  y  abordèrent,  dans  le  xv*  siècle;  l'opinion  traditionneUe  généralement  reçue  parmi  eux  que  les 
fondateurs  de  leurs  t;mpire8  étaient  venus  du  dehors;  l'existence,  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique 
tcptenlrinnale,  de  ruines  qui  annoncent  une  civilisation  au  moins  aussi  avancée  que  celle -des  Aziéques  et 
des  Quicbuens,  et  dont  les  sauvages  qui  habitaient  sur  les  lieux,  à  l'arrivée  des  Européens,  n'avaient  auc:in 
souvenir,  sont  autant  de  circonstances  qui  annoncent  que  des  hommes  civilisas  se  sont  introduits  en 
Amérique,  dans  les  temps  anciens,  et  y  ont  trouvé  une  ou  plusieurs  races  moin$  ap!es  à  la  civilisation, 
qu'ils  ont  en  partie  soumis  à  leur  pouvoir,  mais  avec  lesquelles  ils  se  sont  mêlés,  ce  qui  leur  a  fait  per  Ire 
leurs  caractères  paiticuliers  tt  les  a  mis  dans  le  cas  de  voir  successivement  restreindre  leur  pouvoir  pol  :1- 
qne  et  leur  aptitude  pour  la  civilisation.  Si  l'on  se  demande  ensuite  à  quelle  race  appartenaient  ces 
hommes  civilisés,  on  pourra  remarquer  en  premier  lieu  que  les  Indiens  d'Améuque  5C  rapprochant  plu», 
en  gcniral,  des  peuples  de  la  raco  jaune  que  de  ceux  des  races  blanche  et  noire;  et,  en  seconi  lieu,  q«ic 
les  traditions  des  Az  èqnes,  d'.^ccord  avec  les  monuments,  annoncent  que  les  cucqiiérants  sont  venus  du 
rord,  direction  dans  laquelle  TAmér.que  est  à  peu  près  en  contact  avec  l'Asie;  de  burie  qu'il  est  fort  pro- 
bable que  ces  conquérants  appartenaient  à  la  race  jaune.  Q  lant  à  la  i>opuiatiOQ  que  ceux-ci  auraient 
trouvé  en  Amérique,  il  est  probable  qu'elle  appartenait  à  un  ou  2>  ptuMeurs  types  différents  de  ceux  qui 
existent  maintenant  dans  ks  auire-i  parties  de  la  terre,  et  que  ces  types,  comme  les  types  inférieurs  ru 
général,  cnt  une  grande  tendance  à  se  modifier  el  à  s'é  eiodre,  lorsqu'ds  sont  mis  en  rapport  avec  les  types 
supérieurs. 

Du  reste,  on  sent  que  ce  que  je  dis  de  l'inaptitude  des  peap'cs  de  la  race  rouge  pour  U  civilisation  es', 
comme  toutes  les  règles  générales,  sujet  à  quelques  exceptions;  ma^s  on  Siit,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  re- 
marquer, que  des  exceptions  ne  détruisent  pas  des  règles  générales.  Et  qu'est-ce,  en  eff-.t,  que  des  établis- 
sements de  quelques  milliers  d'individus,  quanl  il  s'agit  d  une  racâ qui  en  rei;fenne  des  millions?  Au  sur- 
plus, il  y  a  de  ces  exceptions  qui,  tii  elles  étaient  bien  examinées,  n'en  seraient  peut-éire  plus.  Qui  nous 
dit,  par  exemple,  que  la  civilisation  qu'ont  atteint  les  Cborokis  n'est  pas  due  à  l'innuence  du  sang  blanc, 
qui  le  serait  introduit  dans  les  veines  de  cette  petite  peuplade,  en  contact  avec  les  E'iroprens  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Qua^it  aux  t-tablis>ements  des  missionnaires,  ils  confirment  la  règle  générale  plus  qu'ils 
ne  la  déiTuiicnt  ;  car  on  voit  que  ces  établissements  tombent  des  que  l'on  en  relire  les  mi-sionnaire» 
européens.  * 
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breuses  peuplades  à  trente-neuf  peuples  principaux,  qu'il  distribue  dans  sept  groupes,  j 
que  nous  considérerons   comme  des  familles,  en  les  désignant  par  les  dénominations  de 
quichuenne,  à^antisiennef  d'araucanienne,  de  pampéenne,  de  chiquitéennef  de  moxéenne  et  de 
(/tmranienne  (44).  p  I 

Les  trois  premières  de  ces  familles  ont  pour  caractère  commun  un  teint  brun  olivâtre, 
plus  ou  moins  foncé,  la  taille  petite,  le  f/ont  peu  élevé  ou  fuyant,  les  yeux  horizontaux, 
jamais  bridés  à  l'angle  extérieur.  .Vr  ».'f  . 

La  FAMILLE  QuiCHUENNE  a  le  teint  foncé,  des  formes  massives,  la  face  large,  ovale,  lo 
nez  long,  aquilin,  élargi  à  la  base,  les  pommelles  non  saillantes,  les  traits  prononcés,  la 
physionomie  sérieuse,  réfléchie  et  triste.  Elle  habite  les  parties  orientales  de  la  Bolivie,  du 
Pérou  et  du  Quito,  et  a  été  entièrement  soumise  par  les  Espagnols,  qui  l'ont  convertie  au 
christianisme.  Elle  se  compose  des  Quichuas,  des  Âymaras,  des  Atacamas  et  des  Changos. 
tes  premiers  étaient  déjà  le  peuple  principal  de  l'ancien  empire  des  Incas,  et 
forment  encore  près  de  La  moitié  de  la  population  indienne  de  l'Amérique  méri-, 
dionale. 

La  FAMILLE  ANTisiENisE  se  composo  des  Yuracarès,  des  Mocétenès,  des  Tacanas^  des 
Maropas  et  des  Apolisias.  Elle  habite  les  Andes  de  la  Bolivie;  elle  est  moins  importante 
que  la  précédente  ;  son  teint  est  plus  clair,  ses  formes  sont  moins  massives,  et  ses  traits 
plus  efféminés. 

La  FAMILLE  ARAUCANiENNE  se  compose  des -<luca«  OU  Araucaniens  et  des  Fuégiens  o\i' 
Pécherais.  Les  premiers,  qui  habitent  dans  les  Andes  vers  les  confins  du  Chili  et  de  la 
Patagonie,  sont  un  peuple  belliqueux,  célèbre  par  ses  guerres  continuelles  avec  les  Es- 
pagnols. Ils  bâtissent  des  maisons,  et  peuvent  être  considérés  comme  les  plus  policés  d(i. 
ceux  des  Indiens  de  l'Amérique  méridionale  qui  ont  conservé  leur  indépendance. 

Les  FuégienSf  qui  errent  dans  les  îles  de  la  Terre  de  Feu  et  sur  les  côtes  méridionales- 
de  la  Patagonie,  sous  un  climat  très-rigoureux,  ne  forment  que  de  faibles  peuplades  fort- 
abruties,  et  vivant  du  produit  de  leurs  pêches.  ;     ■.^-- ,  .  ■■-.  .  . 

Les  trois  familles  pampéenne,  chiquitéenne  et  moxéenne,  ont  la  (aille  Sôtivent  tres- 
élevée,  le  front  bombé,  non  fuyant  ;  les  yeux  horizontaux,  quelquefois  bridés  à  leur  angle 
extérieur.  Elles  habitent  les  immenses  plaines  ou  pampas  situées  au  pied  du  revers 
oriental  des  Andes  ;  elles  élèvent  une  grande  quantité  de  chevaux  :  aussi  les  hommes  y 
sont-ils  presque  toujours  à  cheval,  comme  ceux  qui  errent  dans  les  steppes  de  l'Asie. 

La  première  de  ces  familles,  qui  est  la  plus  importante,  et  s'étend  depuis  le  détroit  de 
Magellan  jusqu'au  nord  du  Picolmayo,  a  le  teint  d'un  brun  olivâtre  ou  marron  foncé,  la 
taille  très-grande,  une  constitution  robuste,  le  nez  court,  très-épaté,  les  narines  larges, 
ouvertes,  la  bouche  très-grande,  les  lèvres  grosses,  la  face  large  et  aplatie,  les  pommettes 
saillantes,  les  traits  prononcés,  la  physionomie  froide,  souvent  féroce.  Elle  renferme  les 
Patagons  ou  Téhtielches,  sur  la  taille  gigantesque  desquels  on  a  débité  beaucoup  de  fables; 
les  Puelches,  nation  belliqueuse  qui  a  souvent  fait  éprouver  de  grandes  pertes  aux  éta- 
blissements des  Européens  dans  le  voisinage  du  Rio-Colorâdo  ;  lès  Charmas ,  les  Mocobis 
ou  Tobas,  les  Mataguayos,  les  Abipones  et  les  Lenguas. 

La  FAMILLE  CHIQUITÉENNE  3  lo  teint  brun  olivâtre  clair,  la  taille  moyenne,  lesr formes  mé- 
diocrement robustes,  la  face  circulaire  pleine,  le  nez  court,  peu  épaté,  la  bouche  raoyennev 
les  lèvres  minces,  les  pommettes  non  saillantes,  les  traits  efféminés,  la  figure  enjouée/ 
vive  et  gaie.  Elle  habite  dans  le  sud-est  de  la  Bolivie  ;  une  portion  a  embrassé  le  christia-'^ 

(44)  M.  d'Ôrbigny  dislingue  parmi  les  Indiens  de  rAmérique  méridionale  in)îs  faciès  :  Y  and  o -péruvienne,' 
U  pampéenne  et  li  brasUio-guaranienne,  dont  les  deux  premières  sonl  subdivisées  chacune  en  trois  rameaux, 
savoir  :  l'ando-péruvienne,  en  rameaui  péruvien,  antisien  el  araMc«n«>w;  et  la  pampéenne,  en  rameaux 
pampéen,  chiquiiéen  et  moxéen.  La  manière  ddnt  j'ai  envisagé  le  genre  humain  ne  me  permettant  pas  de 
f  onsidérer  ces  divisions  comme  des  races  et  des  rameaux,  je  n'ai  pu  faire  usage  des  premières,  et  j'ai 
considéré  les  secondes  comme  des  familles.  J'ai  cru  aussi  ne  pas  devoir  me  servir  dans  leur  dénomination 
des  mois  tirés  du  Pérou  el  du  Brésil,  parce  que  ces  mots  s'appliquent  davaniage  maintenant  à-  des  consi--* 
déraiions  politiques  et  géographiques  qu'à  des  considéraions  ethnographiques.  v>«jo.,*r>,>  >,.:-iiiiâ.i 
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iiisraeet  s'esl  soumise  aux  Espa-gnoJs,  mais  la  plus  grande  partie  est  indépendante.  Ses 
différents  peuples  sont  :  les  Samucu»,  les  Chiquitos,  les  Saravecas,  les  Olukés,  les  Curumi- 
nacas,  les  Covarécas,  les  Curavès,  les  Tapiis,  les  Paiconéca»  et  les  Corabecas. 

La  FAMILLE  stoxÉENNE  E  le  teint  brun  olivâtre  peu  foncé,  la  taille  moyenne,  les  formes 
robustes,  le  nez  court,  peu  large,  la  bouche  médiocre,  les  lèvres  et  les  pommettes  peu 
s  aillantes,  la  face  ovale  circulaire,  la  physionomie  douce,  un  peu  enjouée.  Elle  habile  vers 
les  confins  de  la  Bolivie,  du  Pérou  et  du  Brésil,  et  se  compose  des  Moxos,  des  Chapacurasy 
des  Jïonamasy  des  Canichanas,  des  Movimas,  des  Cayuvavas^  des  Pacaguaras  et  des  Itenès. 

.Les  caractères  de  la  famille  guaranienne  sont  :  un  teint  jaunâtre  mélangé  d'un  peu 
de  rouge,  une  taille  moyenne,  des  formes  très-massives,  un  front  peu  bombé,  non  fuyant, 
la  face  circulaire  pleine,  des  yeux  obliques,  relevés  à  leur  angle  extérieur  ;  un  nez  court 
et  étroit,  des  narines  étroites,  une  bouche  moyenne,  des  lèvres  minces,  des  pommettes  peu; 
saillantes,  une  face  circulaire  pleine,  des  traits  efféminés  et  une  figure  douce.  Celte 
famille  s'étend  sur  un  pays  immense,  depuis  la  mer  des  Antilles  jusqu'au  Rio-de-la-Plata  ; 
mais  elle  ne  forme  en  général  que  des  peuplades  sauvages.  Le  nombre  de  celles  qui  se 
sont  soumises  aux  Européens  et  ont  embrassé  le  christianisme  est  peu  important.  C'est 
cependant  parmi  ces  peuplades  que  les  Jésuites  avaient  formé  ces  missions  si  célèbres  dans 
le  siècle  dernier,  et  oh  l'on  assure  que  près  de  200,000  Indiens  se  livraient  à  l'agriculture 
et  aux  pratiques  de  la  religion  chrétienne.  M.  dOrbigny  n'établit  dans  cette  grande  famille 
que  deux  divisions  :  les  Guaranis  et  les  Botocudos.  Parmi  les  innombrables  peuplades  qui 
composent  la  première  de  ces  divisions,  nous  citerons  les  Guaranis  proprement  dits  au 
midi,  et  les  Caraïbes  au  nord,  qui  ont  joué  un  grand  rôle  lorsque  les  Européens  se  sont 
établis  aux  Petites-Antilles.  Quant  aux  Botocudos  proprement  dits,  ce  sont  des  anthropo- 
phages fort  sauvages,  qui  habitent  vers  le  Rio-Doce  au  Brésil,  et  qui  se  distinguent  par  la 
manière  dont  ils  distendent  leurs  lèvres  et  leurs  oreilles,  en  y  fourrant  de  prétendus 
^ornements.  ,-:,  v,.-,,^  --..  ^^^i-^:,.  v^  [■:\:,:^.--.' ^.r^-  ,.;■-.,  ■  J-  :..■■■  •■■.- 
■■'  Les  peuples  du  kamcau  SEiptÉStRioNAt  soiit  ceux  où  les  caractères  de  la  race  rouge  sont 
3iB  mieux  prononcés  :  leur  teint  est  rouge  de  cuivre,  ou  plutôt  de  cannelle  claire;  leur 
lôte  est  allongée,  leur  nez  long  et  aquilin,  leurs  yeux  sont  horizontaux,  leur  front  est  dé- 
primé, leur  constitution  robuste,  leur  taille  élevée-;  leurs  sens  sont  extrêmement  déve- 
loppés. Ils  ont  un  caractère  fier  et  indépendant,  supportent  les  privations  et  les  souffrances 
avec  un  courage  remarquable.  Ils  ont  l'habitude  de  peindre  leur  corps,  et  surtout  leur 
visage,  en  rouge.  Ces  peuples  sont  les  restes  d'une  population  plus  considérable  qui 
s'étendait  des  côtes  de  l'océan  Atlantique  à  celles  de  l'océan  Pacifique,  mais  qui  a  presque 
entièrement  abandonné  la  partie  orientale  de  ces  immenses  régions. 

Nous  n'indiquerons  ici  que  quelques-unes  de  leurs  nombreuses  [)euplades,  dont  les 
noms  sont  d'ailleurs  fort  sujets  à  varier,  car  telle  tribu,  célèbre  aujourd'hui  par  le  renoaa 
que. lui  ont  fait  ses  exploits,  sera  peut-être  demain  surprise  par  ses  ennemis,  les  guerriers 
seront  exterminés,  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en  esclavage  et  dispersés  dans  d'autres 
peuplades. 

^  '  La  famille  floridibnive  est  celle  qui  paraît  avoir  les  mœurs  les  plus  douces  et  le  plus 
de  dispositions  à  se  civiliser.  Elle  renferme,  entre  autres,  les  Chérokisy  qui,  tout  en  con- 
servant leur  indépendance,  ont  abandonné  la  vie  sauvage,  embrassé  le  christianisme  et 
fait  de  tels  progrès  dans  la  civilisation  européenne,  qu'il  se  publie  maintenant  un  journal 
dans  leur  langue.  C'est  à  celle  famille  qu'appartiennent  les  Creeks,  les  Séminoles,  les 
Nalchez,  les  ChactaSy  etc. 

Dans  les  montagnes  du  nord  du  Mexique  on  remarque  notamment  les  Apaches,  qui  font 
Une  guerre  continuelle  aux  blancs  établis  dans  ces  contrées. 

Les  Sioux  forment  une  famille  assez  nombreuse,  oh  l'on  distingue,  entre  autres,  les  Da- 
Cùtas,  les  Assiniboinsy  les  Osages,  les  Kansas,  les  Mandanes,  etc. 

Lafamille  des  Iroqcois  a  été  très-puissanie,  mais  elle  se  trouve  maintenant  réduite  l  de 
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pelites  tribus,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Hurons,  qui  sont  devenus  cultivateur»  el 
ont  embrassé  le  christianisoie. 

La  famille  des  Lennappes  ou  Delawares  s'étend  encore  sur  un  vaste  territoire,  depuis  la 
flouve  Saint-Laurent  jusque  dans  l'intérieur  des  montagnes  Rocheuses.  On  y  remarque 
principalement  les  Knistenaux,  les  Algonquins,  les  Chippewais.  Quant  aux  Miamis  et  aui 
Jllinois,  ce  ne  sont  plus  que  de  faibles  restes  des  anciens  peuples  du  même  nom. 

Les  peuplades  qui  habitent  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  diffèrent  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler;  leur  teint  est  plus  foncé,  leur  taille  moins  élevée,  leur  face  plus 
large,  leur  nez  moins  proéminent.  Elles  se  rapprochent  davantage  des  Hyperboréens,  et 
l'on  ne  sait  pas  encore  bien  où  l'on  doit  tirer  la  ligne  de  démarcation  entre  elles  ol  la 
famille  des  Eskimaux.  Le  nombre  de  ces  peuplades  est  très-considérable,  quoique  leui 
population  soit  très-faible  ;  l'une  des  plus  importantes  est  celle  des  Wikishes,  qui  habiten 
nie  Nootka.  Nous  citerons  aussi  lesKoLiouGF.s,qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  hà% 
de  Bering.  .  - 

Les  Lndiens  de  la  Californie,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'étendent  au  port  San  Francîiscor  iJtt 
cap  San  Lncar,  et  dont  le  plus  grand  nombre  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Tula- 
renoSf  se  distinguent  de  tous  les  autres  Indiens  d'Amérique  par  leur  couleur  plus  foncée  et 
presque  noire.  li  paraît,  d'un  autre  côté,  que  leurs  formes  se  rapprochent  davantage  de 
celles  de  la  race  blanche  (45). 


CHAPITRE  Vr. 

DE  LA   RACE   NOIRE  (46). 


i.p 


Caractères  généraux.  La  race  noire,  considérée  dans  les  peuples  qui  en  forment  le 
type,  se  distingue  par  ses  cheveux  courts  et  laineux,  son  crâne  comprimé,  son  nez  écrasé, 
son  museau  saillant,  ses  lèvres  épaisses,  ses  jambes  arquées,  son  teint  noir.  Ces  peuples 
sont  généralement  restés  barbares  ou  sauvages,  n'ont  point  formé  de  grands  Etats  stables, 
n'ont  point  étendu  leurs  conquêtes  sur  les  autres  races j  mais,  au  contraire,  ils  ont  éjé 
dépossédés  par  celles-ci  d'une  partie  des  contrées  dont  ils  paraissent  avoir  été  les  habi- 
tants originaires.  Ils  sont  confinés  dans  les  portions  méridionales  de  l'Afrique,  de  l'Asie 
et  de  rOcéanie.  11  y  en  a  aussi  en  Amérique,  qui  descendent  d'esclaves  transportés  par 
les  Européens,  et  dont  une  partie,  aidée  par  les  dissensions  de  c«s  derniers,  y  a  formé 
depuis  peu  un  Elat  indépendant. 

Division  en  rameaux.  L'absence  d'annales  qui  donneraient  quelques  notions  sur  la  filia- 
tion de  ces  peuples,  et  la  circonstance  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  nous  sont  tout  à 
fait  inconnus,  ne  permettent  pas  de  les  classer  d'une  manière  satisfaisante.  Si  on  les  con-^ 
sidère  uniquement  d'après  leurs  caractères  naturels,  on  verra  que  le  plus  grand  nombre  ïk 
les  traits  indiqués  ci-dessus,  et  que  d'autres  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  races  blan- 
che et  jaune  ;  mais,  lorsque  l'on  veut  les  classer  uniquement  d'après  cette  considération, 
on  s'aperçoit  bientôt  que  l'on  rompt  d'autres  rapports,  parce  que  les  peuples  de  la  seconde 
modification,  qui  sont  peut-être  le  résultat  du  mélange  des  noirs  avec  d'autres  races,  se 
lient  intimement  avec  ceux  de  la  première,  et  se  trouvent  également  dans  le  groupe  qui 
habite  l'Afrique  et  dans  celui  qui  habite  l'Océanie  ;  groupes  dont  les  types  présentent  ce- 
pendant de  grandes  différences.  Nous  croyons,  en  conséquence,  qu'il  est  préférable  d'éta^ 

(i5)  Ddflot  DE  Mofras,  £xp/oraa'on  rfei'Ore^on,  etc.,  1. 11/ page  361..  -j" '':•'';- 
(46)  Cette  race  est  aussi  di  signée  parles  épiiheies  d'africaine,  de  nègre  et  A  êiMopienne;  mais  il  est 
à  remarquer,  pour  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  dénominaiioris,  que  des  portions  considérables 
de  l'Afrique  onl  été  habitées,  dès  les  temps  historiques  les  plus  reculés,  par  des  peuples  apparteimii 
à  ^'autres  races,  Jandis  qu'il  existe  dans  le  sud-est  de  l'Asie  et  le  sud-ouest  de  lOcéanie  des  noirs  qui 
paraissent  n'avoir  jamais  eu  rien  de  commun  aveci'Afrique.  Don  autre  côté,  il  convient  de  Préserver  le 
nom  de  nègre  ^  une  des  divisions  des  peuples  noirs.  Enlin,  quant  au  nom  d  éthiopien,  on  a  vu  ci-des^gus 
que  i'^i  cru  qvj'il  cQnvenaii  de  ranger  les  habitants  de  l'ancienne  Ethiopie  dans  la  race  brune.     ".^  ^ 
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l^Iir  la  division  principale  d'après  cette  disposition  géographique,  ol  de  Toir  ilû.ns  k  rac« 
noire  un  rameau  occidental  et  un  rameau  oriental. 

Les  NOIRS  OCCIDENTAUX  liabitent  la  partie  de  l'Afrique  située  au  sud  du  grand  désert  de 
Sahara  ;  ce  sont  eux  aussi  qui  ont  été  transportés  en  Amérique.  On  peut  y  distinguer  trois 
modifications,  savoir  :  les  hommes  qui  présentent  d'une  manière  bien  tranchée  les  carac- 
tères indiqués  ci-dessus;  ceux  qui  ont  de  même  les  cheveux  laineux  et  le  nez  épaté,  mais 
dont  le  teint  est  jaunâtre  au  lieu  d'être  noir  j  ceuît  qui,  aux  cheveux  laineux  et  au  teint 
noir,  joignent  des  formes  assez  rapprochées  de  celles  de  la  race  blanche.  On  peut  jusqu'à 
un  certain  point  considérer  ces  trois  modifications  comme  correspondantes  aux  peuple* 
désignés  par  les  noms  de  Nègres^  de  Holtentots  et  de  Cafre». 

Les  Cafres  habitent  dans  le  sud-^est  de  l'Afrique,  et,  de  même  que  les  Fellatahs,  forment 
UH«  espèce  d'intermédiaire  enlre  les  nègres  et  les  blancs.  Leur  teint  n'est  pas  aussi  foncé, 
leur  nez  n'est  pas  aussi  épaté  que  celui  des  nègres,  mais  leurs  cheveux  sont  en  général 
laineux.  Ils  forment  diverses  peuplades,  dont  les  plus  connues  sont  les  Kousas  et  les  Bet- 
^nana5.  Quel(jues^i^e§;:PrU  accueilli,  dans  ces  derniers  temps,  des  missionnaires  chré- 
Mens^        -■  ;,  ,"  -....--  v>. ,-.-.: s ^(.  '..>,..- 

'Il  est  probable  qu'une  grande  partie  dos  autres  populations  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  appartiennent  aussi  à  celte  variété,   mais  elles  sont  fort  peu  connues. 

Les  HoTTENTOTs  sont  une  petite  famille  qui  habite  Texlrémité  méridionale  de  l'Afrique 
fl  qui  doit  avoir  été  plus  nombreuse  avant  que  les  Cafres  et  les  Européens  se  soient  éta- 
blis dans  cette  contrée,  lis  se  distinguent  des  autres  peuples  de  la  race  noire  par  leur  teint 
jaunâtre.  Leurs  traits  sont  désagréables  ;  leur  n^z  est  très-épaté,  leurs  yeux  peu  ouverts  el 
éloignés  l'un  de  l'autre,  leurs  joues  larges,  leur  menton  pointu,  leurs  cheveux  laineux  et 
peu  abondants;  mais  leurs  membres  sont  mieux  faits  que  ceux,  des  nègres.  Ils  sont  gêné-- 
talement  indolents  et  malpropres.  On  y  distingue  plusieurs  peuplades  :  les  principales; 
sont  les  Holtentots  proprement  dits,  qui  vivent  maintenant  comme  domestiques  au  milieu 
des  Européens  ;  les  Namaquas,  qui  occupent  les  côtes  de  l'océan  Atlantique  ;  les  Koranas, 
qui  habitent  dans  l'intérieur,  de  même  que  les  Houzouanas,  Saabs  on  Boschismans.  Ces. 
derniers  sont  plus  sauvages  que  les  autres  tribus  ;  ils  n'ont  plus  de  troupeaux,  se  retirent 
dans  des. cavernes,  et  vivent  isolément  de  pillage  et  de  racines.  11  paraît  qu'ils  ditfèrenl 
aussi  par  leurs  caractères  naturels  :  on  dit,  notamment,  qu'ils  sont  plus  petits,  que  leur 
crâne  est  aplati  et  comme  écrasé  de  haut  en  bas.  tandis  que  celui  des  Hottentois  est  long 
et  étroit.  Aussi  a-t-on  quelquefois  considéré  ces  deux  groupes  comme  formant  deux  pe- 
tites races. ^.  i  .     .  . 

Les  NÈGRES  forment  }a  plus  grande  pàrl'ic'dê  la  population  de  l'Afrique,  et  s'étendent 
dans  le  Soudan^  la  Sénégambie,  la  Guinée,  le  Congo  et  la  majeure  partie  du  centre  de  la 
péninsule  méridionale.  Ce  sont  aussi  des  Nègres  qui  composent  la  plus  grande  partie  des, 
populations  noires  transportées  dans  d'autres  contrées.  Cette  race  doit  être  extrêmement 
féconde  dans  sa  patrie,  car  la  quantité  d'esclaves  que  l'on  a  exportés  pour  l'Amérique  et 
que  l'on  exporte  encore  pour  les  pays  où  ce  cruel  commerce  n'est  point  interdit,  est  réel- 
lement prodigieuse,  et  cependant  les  contrées  habitées  par  les  Nègres  sont  encore  assez 
peuplées.  C'est  aux  Nègres  que  s'appliquent  les  caractères  que  nous  avons  rapportés  comme 
formant  le  type  de  la  race  noire.  Ils  sont  généralement  dociles  et  indolents  ; 
mais  ils  sont  forts ,  robustes ,  et  deviennent  laborieux  lorsqu'ils  sont  forcés  do 
travailler. 

La  plupart  sont  encore  soumis  aux  superstitions  du  fétichisme  le  plus  grossier;  d'autres 
surtout  dans  le  nord,  ont  embrassé  l'islamisme;  quelques-uns,  dans  le  Congo,  ainsi  que 
ceux  d'Amérique,  ont  embrassé  le  christianisme. 

Les  langues  des  Nègres  sont  extrêmement  nombreuses,  el  pourraient  sans  doute  être 
groupées  en  plusieurs  familles,  si  elles  étaient  convenablement  étudiées.  Du  reste,  beau- 
coup de  peuplades  nègres  nous  sont  encore  inconnues,  et  nou^  ne  ferons  pas  ici  l'énur? 
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méralion  de  celles  que  les  voyageurs  onl  fait  plus  ou  moins  connatlre  ;  car,  outre  que  cette 
énumération  serait  trop  longue,  nous  nous  exposerions  à  citer  des  peuples  qui,  s'ils 
étaient  mieux  connus,  devraient  peut-être  se  ranger  avec  les  Cafres  ou  avec  les  Fellans  ; 
car  il  est  à  remarquer  que,  dès  que  l'on  étudie  avec  plus  de  soin  les  peuples  noirs  qui  sa 
sont  fait  une  réputation  par  leurs  conquêtes  ou  par  une  certaine  aptitude  à  la  civilisation, 
on  est  tenté  de  les  retirer  du  groupe  des  Nègres  proprement  dits.  C'est  ainsi  que,  outra 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  a  cru  apercevoir  que  les  caractères  de  la  race  noire 
n'étaient  pas  fortement  prononcés  dans  les  Mandingues,  peuple  commerçant  et  industrieux 
de  la  Sénégambie  et  de  l'ouest  du  Soudan,  non  plus  que  chez  les  Ashantees,  peuple  qui  a 
fondé  un  empire  important  dans  la  Guinée. 

Les  NOIRS  ORIENTAUX,  quo  l'on  a  aussi  nommés  mélanésiens  et  nègres  océaniens,  habitent 
la  partie  occidentale  de  l'Océanie  et  le  sud-est  de  l'Asie,  dont  ils  onl  peut-être  été  les  ha- 
bitants primitifs,  qui,  dans  la  plupart  de  ces  contrées,  auraient  été  soumis  ou  repoussé» 
dans  les  montagnes  par  des  peuples  appartenant  à  d'autres  races.  Leur  teint  est  très- 
rembruni,  quelquefois  noir  ;  leurs  cheveux  sont  frisés,  crépus,  floconneux,  quelquefois 
laineux  ;  leurs  traits  désagréables,  leurs  formes  peu  régulières,  leurs  extrémités  souvent 
grêles,  rarement  bien  conformées.  Ils  vivent  en  tribus  ou  peuplades  plus  ou  moins  nom- 
breuses, qui  ont,  pour  ainsi  dire,  chacune  un  langage  différent;  ils  lie  composent  presque 
jamais  de  corps  de  nation.  a 

Ces  peuples  sont  encore  fort  peu  connus,  et  présentent  un  grand  nombre  de  variationsf 
nous  y  distinguerons. deux  divisions  :  l'une  se  composera  des  peuplades  chez  qui  les  ca- 
ractères indiqués  ci-dessus  sont  le  plus  prononcés,  l'autre  de  celles  qui  se  rapprochent 
davantage  de  la  race  brune ,  et  qui  sont  probablement  le  résultat  du  mélange  des  deux 
races;  nous  désignerons  la  première  par  l'épilhèle  d'andamènc,  et  la  seconde  par  celle  d» 
papouenne.  '  ■■^' 

La  FAMILLE  PAPOUENNE  paraît  n'habiter  que  de  petites  îles  ou  les  côtes  des  grandes  îles, 
dont  l'intérieur  serait  occupé  par  des  Andamènes.  On  peut  y  distinguer  deux  subdivisions  : 
l'une,  qui  se  rapproche  des  Malais,  ce  sont  les  Papous,  dans  l'archipel  de  la  Nouvelle- 
Guinée;  l'autre,  qui  se  rapproche  des  Tabouens,  et  qui  occupe  les  îles  Fidji,  les  Nou- 
velles-Hébrides, la  Nouvelle-Calédonie  et  l'archipel  de  Salomon.  Ces  peuplades  sont  plus 
belles  et  moins  sauvages,  selon  qu'elles  ont  plus  de  relations  avec  les  Tabouens  ;  ce  sont 
celles  des  îles  Fidji  qui  sont  le  plus  avancées  sous  ce  rapport,  quoique  d'ailleurs  elle* 
soient  cannibales  et  plus  léroces  que  les  Tabouens. 

Nous  entendons  par  Andamènes  ceux  des  noirs  orientaux  qui,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  présentent  d'une  manière  tranchée  les  caractères  distinclifs  de  leur  race;  mais  ces 
peuplades  sont  presque  inconnues,  parce  «qu'elles  sont  presque  partout  refoulées  dans  des 
montagnes  d'accès  difficile,  où  elles  vivent  en  état  d'hostilité  continuelle  avec  les  peuples, 
voisins;  tels  sont  les  Andamènes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  \es  Négritos  o\x  Andamènes  de- 
Vile  de  Luzon.  Il  est  probable  que  les  habitants  des  îles  Andamman,  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale, les  noirs  de  la  presqu'île  de  Malacc.a  et  ceux  que  l'on  dit  exister  dans  quelques  autres, 
montagnes  de  Y  Indo-Chine,  peut-être  même  de  VHindoustan,  appartiennent  aussi  à  c» 
groupe.  Les  Andamènes  les  moins  inconnus  sont  ceux  de  Vile  Van-Diémen,  relégués  depuis, 
peu  dans  Tîle  de  Bass,  et  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  forment  le  terme  le  plus  bas 
du  genre  humain.  Leur  angle  facial  n'est  que  de  60  à  66  degrés;  leur  bouche  est  d'unà 
grandeur  démesurée,  leur  nez  large  et  épaté  ;  leurs  bras  sont  courts,  leurs  jambes  grêles,, 
leur  teint  couleur  de  suie.  Les  femmes  sont  encore  plus  hideuses  que  les  hommes  ;  aus- 
sitôt qu'elles  ont  nourri,  elles  perdent  le  peu  de  fraîcheur  qu'elles  devaient  à  la  jeunesse^ 
leurs  seins  deviennent  flasquesetd'unelongueur  excessive.  Ces  peuplades  ont  des  langages 
extrêmement  bornés;  leurs  tribus  sont  toujours  peu  nombreuses;  le  chef  y  jouit  d'une 
autorité  arbitraire.  On  ne  trouve  parmi  elles  ni  forme  du  gouvernement,  ni  lois,  ni  céré- 
inonies  religieuses  régulièrement  établies.  Quelques-unes  ne  connaissent  point  l'art  de- 
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construire  des  habitations,  s'abritent  sous  des  branches  on  des  écorces  d'arbres,  et  vivent 
de  coquillages  qu'elles  rduias^seûUJW  lesfjôltij^  de  la  mer  (i7). 


;r.i 
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-y   i    •'  DES  HYBRIDES.  "       *'       '  ' 

'  Nous  avons  déjà  eu  roccasion  de  faire  remarquer  que  plusieurs  des  peuples  indiqués 
ci-dessus,  étaient  probablement  des  hybrides,  c'est-à-dire  le  résultat  du  mélange  de  races 
différentes;  mais,  indépendamment  de  ces  mélanges,  qui  ont  pris  une  certaine  fixité  et 
qui  remontent  à  des  temps  plus  ou  moins  reculés,  il  ea  est  d'autres  qui  se  font  dans  nos 
temps  actuels,  et  qui  donnent  naissance  à  des  individus  qui  ne  forment  pas  encore  des 
peuples  particuliers,  mais  simplement  des  modifications  ou  des  castes  dans  les  sociétés  où 
ils  se  produisent.  Ces  individus  étant  sans  cesse  dans  le  cas  de  s'unir  avec  d'autres  qui  no 
sont  pas  de  la  môme  catégorie ,  les  variations  se  multiplient  presque  à  l'infini,  et,  comme 
les  lois  ou  le  préjugé,  surtout  chez  les  blancs,  frappent  ordinairement  de  certaines  restric- 
tions celles  qui  s'éloignent  le  plus  de  la  race  dominante,  on  a  imaginé  une  grande  quan- 
tité de  noms  qui  indiquent  la  proportion  dans  laquelle  chaque  race  a  concouru  à  la  pro- 
création des  individus  auxquels  ils  s'appliquent.  Il  serait  trop  long  d'essayer  de  faire  con- 
naître ici  toutes  ces  dénominations,  qui  varient  selon  les  langues  et  les  localités.  Nous  nous 
bornerons,  on  conséquence,  à  parler  de  quelques-unes  de  celles  qui  s'appliquent  au  pre- 
mier degré  de  croisement,  ce  qui  présente  d'autant  moins  d'inconvénient  que  toutes  les 
autres  modifications  sont  en  général  fort  peu  tranchées,  et  que  dès  qu'un  hybride  s'unit 
avec  un  individu  de  race  pure  ou  à  peu  près  pure,  on  voit  que  les  enfants  tendent  à  se 
rapprocher  de  cette  dernière  de  telle  manière,  quand  il  s'agit  de  races  peu  éloignées  dans 
la  série,  que  dès  le  premier  ou  le  second  de  ces  croisements,  il  n'y  a  déjà  presque  i)lus  de 
différence  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  races. 

Ces  castes  hybrides,  qui  sont  plus  généralement  connues  sous  les  dénominations  collec- 
tives de  sang  mêlé  ou  de  gens  de  cou/eur,  jouent  surtout  un  rôle  important  dans  l'Améri- 
que. L'une  des  plus  nombreuses  est  celle  résultant  d'individus  de  la  race  blanche  et  de  la 
race  rouge,  que  l'on  nomme  métis.  Celle  provenant  de  blanc  et  de  noir  est  appelée  mu/d^re, 
el  celle  provenant  de  l'union  d'individus  de  race  rouge  et  de  race  noire  est  ordinairement 
nommée  zambo. 

Les  métis  ont  en  général  un  caractère  docile,  et  se  rapprochent  de  la  race  blanche.  Il 
paraît  qu'ils  varient  selon  les  peuples  auxquels  ils  appartiennent,  car  M.  d'Orbigny  rap- 
porte que  les  métis  provenant  d'un  Guaranien  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  blancs 
que  ceux  provenant  d'un  Quichua,  et  que,  tandis  qu'il  faut  plusieurs  croisements  pour 
ramener  ceux-ci  au  type  européen,  ceux-là  sont  déjà  presque  blancs,  et  ont  de  beaux 
traits  dès  la  première  génération. 

Les  mulâtres  forment  une  race  très-forte,  avec  des  passions  violentes.  Leur  nombre  est 
considérable  dans  l'Amérique.     --.,*.     '**'"'    '^^ S  .'c  y^x.     \ 

Les  zambos  sont  aussi  très-vigoureux  ;  ils  ont  le  teint  brun  foncé  :  ils  passent  pour  être 
très-cruels.  On  dit  qu'ils  forment  quelques  petites  peuplades  dans  la  Guyane  et  dans  le 
pays  des  Mosquitos.  , 

On  parle  rarement  des  hybrides  résultant  de  l'union  des  races  blanche  et  jaune,  ce  qui 
vient  peut-être  de  ce  que  ces  hybrides  ont  des  caractères  moins  tranchés.  On  a  remarqué 
en  Sibérie  qu  ils  avaient  plus  de  tendance  à  se  rapprocher  des  formes  de  la  race  jaune  que 
de  celles  de  la  race  blanche. 

(47)  On  a  souvent  divisé  les  noirs  orienlaiix  en  deux  groupe?,  d'après  la  consiilérarion  que  les  uns 
auraient  les  cheveux  laineux  et  les  autres  les  cheveux  rudes,  et  plus  ou  moins  cn'pus.  La  plupart  des 
noirs  delà  Nouvelle-Hollande  appariiendraient  à  cette  division,  tandis  que  ceux  do  Ttie  Van-Dcnien, 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  d*s  Niiuvelles-Hébrides,  etc.,  ap^ariiendraient  à  l'autre.  Je  nVi  pjj-nt  faii 
usage  de  ce  mode  de  iiivi>ion,  parce  que  Dumont  d'Urville,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  p/us  étudié  ces 
peuples,  ne  s'en  sert  pas,  ci  m'a  paru  considérer  celle  qualité  plus  ou  moios  laineuse  des  cheveux  ''.omtDe 
une  propriété  accidentelle. 
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îl  est  remarquable  que,  quoiqu'un  grand  nombre  d'Européens  habitent  maintenant  dans 
les  mêmes  contrées  que  les  Andamènes,  on  ne  mentionne  pas  encore  l'existence  d'hy- 
brides résultant  de  leur  union.  Cette  circonstance  est  peut  être  due  à  ce  que  la  différence 
entre  ces  deui  extrémités  de  la  série  humaine  rend  plus  difficile  la  procréation  des  hy- 
brides 

TABLEAUX 

Da    LA    DIVISIOlf   DU   GENRE   BCMAIN    EN    RACES,    RAMEAUX,    FAMILLES   ET  PEUPLES  ,    AVEC   L*INDI- 
ï'8o•^    vv  CATION    APPROXIMATIVE   DE    LA   POPULATION  (48).  -  ^J 


Race  blanche 
Race  Jaune. 


Race  BRDMi. 

hACE  ROOGE. 

Race  noire. 


I.  Division  en  races  et  en  rameaux. 

Rameau  européen. 
—      arménien.    •    - 


—  persique.   • 

—  scytique. 
Rameau  hyperboréen. 

—  mongol. 

—  sinique. 
Rameau  hindou. 

—  éihiopien. 

—  malais. 

Rameau  septentrional. 

—  méridional. 

Rameau  occidental. 

—  orientale. 


UfBRisi^s,  tels  que  métiâ,  mulâtres,  Eambos,*  etc. 


260,000,000 
26,500,000 
22,500,000 
21,000,000 

200,000 

2,000,000 

216,000,000 

124,000.000 

6  000,000 

16,000,000 

500,000 

4,500.000 

40,000,000 
1,000,000 

Total.  .     . 


330,000,000 

218,200,000 

146,000,000 

5,000,000 

41,000,000 
10,000,000 

730,200,000 


■i»*i- 


II.  Subdivision  du  rameau  européen  en  familles  et  en  peuples. 


Famille  teutonne. 


—  CELTIQUE. 


—  LATINE. 


—  GRECQUE. 


—  SLAVE. 


Scandinaves. 

Germains. 
Ansjlais. 

Kimrys. 
Galls. 

Français. 

Hispaniens. 

Italiens.'! 
Yalaques. 
Grecs. 
Albanais. 

Russes. 

Ruigares. 

Serbes. 

Carniens. 

Wendes. 

I 

Tchèques. 

Polonais. 
Lithuaniens. 


Suédois. 

Ni»rwégien8. 

Danois. 

Allemands. 

Néerlandais. 

Anglais  p.  dits. 

Ecossais.  .    .    . 

Gallois. 
Bas-Bretons. 
Irlandais. 
Higlanders. 

Françatrp.  dits. 
Wallons. 
Romans. 
Espagnols. 
Portugais. 


Russes  pr.  dits. 

Rusniakes. 

Cosaques. 


Bohèmes. 
Slovaques. 
Hanaques. 
etc. 

Lithuaniens  p.  d. 
Lettes. 


3,000,000 
1,000,000 
1,500,000 

45,500,000 
31,500,000 

500.000 
1,000.000 
8,000,000 

500,000 

35,000,000 

22,500,000 

22,500.000 
6,500,000 
2,500,000 
1,500,000 

47,000,000 

4.000,000 

3.500,000 

2,000,000 

200,000 


8,500,000 

9,000,000 
2,500,000 

Total.  . 


82,500,000  > 
10,000,000 


86,500,000 


4,000,000 


;^i.'^^. 


77,000,000 


260,000,000 


,  (48)  J'ai  pris  pour  point  de  départ  de  ces  évaluations  celles  faites  par  M.  Balbi.  l'un  des  auteurs  qni  me  paraissent 
avoir  discuté  la  question  du  chiffre  de  la  population  de  la  (erre  avec  le  plus  de  sagacité,  et  qui  portait  ce  chillre,  pour 
l'anuée  1826,  à  739  millions.  Mais  comme  les  dénombrements  opérés  chez  les  peuples  européens  conslaïaieni  un  ac- 
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--»  »....  I  •  JH.  Subdivision  du  rameau  akaméen  tn  familles  «i  en  peup/f».  -«rnrt 
"td'b  fiG-*'A"'»-LE  BASQCï.  tfssques.  400,000 


Ut 


-•(if  v^^2i>  urr  ATLAÎITIQBÏ. 


Basques. 
iTâbf.  Berbère, 


—  SÉMITIQUE. 


?  Copîes. 

Arahej 
J  ifs. 
Syriens. 


Amazirgbs. 
Kaliyl.'*..        ■, 
Toiiariks.  -  ^^ 
T.bbous. 


H 


Total 


4,()00.000 
J, 000, 000 

500,000    5,500,C0Û 

100,000 

150,000 

ic.ooo.ooo 

4,000,000  20,500,000 
500,000 


?îîD  srïtftt 


.     .    Sfi.OOO.OW 
IV.  Subdivision  du  rameau  persique  en  familles  eten  peuples. 


Fahillk  persasb. 

—  6iOR6ICKKB. 


Ta<ij:ks. 
A''ghans. 

Kordes. 

Arméniens. 
Ossèi^s. 
Géorgi^^ns. 
■"  Mingréliens. 

^■^'LMitS.  ■■'■'■ 


Afghans  pr.  dits. 

BélouU-his. 

Brahoivis. 

Palans. 

etc.,  etc. 

Kurdes. 

Loures. 


9,000,000 
.5,500  000 


2,000,000 
5,000,000  22,000,000 

^  ,500,000 

1,000,000 
50,000 


iToTAt. 


500,000 


.    22,500,000 
V.  ^^bdivi«iç^n  du  rameau  scythiqlk  en  familles  et  en  peuples. 


Famille  (tiïicitssiKN.NE. 


— hactark. 


—    TUnQCl. 


tHKÏiO 


Finnuig  dd  S  beric 


ï»t*8..V^»*;^. 


Finnoise. 


Finnois  de  la 

Russie 
orientale. 


«K^i>?î\»i■ 


Fixois  de  1 1 

B»l  ig  îc.. 


Tcbetkesses. 
ïcheticlie  '/os. 
Lesghe.'. 

Migyars. 
Sz3»k!er«. 

0  inan'is. 
Turcomans. 
Onsbfck*. 
Kurikalpaks. 
Kirghiz. 

K  nm  kes.  • 

l$<sians. 

Nogiïs 

AUiy«. 

rîc,  etc. 

T.  lipome?. 

Sag  is. 

Kachiniz,etc. 

Vogoul-;.    •'■ 

Osliakcs.  '  1 

Rachklrs. 

T  piiaires. 

MeischC'-iakes. 

TcbKuwach^s. 

Tchéréni'sse?. 

M>>rdna'i«. 

IVrmiaks..  - 

S  rianes.   .^'J 

Yotiaks. 

Lives. 

Ellie-. 

1  cJjore^. 
Kyriales. 
Y  lies. 

Q  laiaf  s. 


u\. 


600,000 
200,000 
400,000 


4  000  000 

1,000,000 

3,000,000 
2,000,000 

1,000,000 


130,000 


1,200,000 
4,500,000 

12,700,000 


140,000 

103,000 

10,000 

370,000 

190,000 

90.000 

54  000 

.30,000 

141,000 


1,110,000 


3,100,000 


<, 870,000 
Total.  .  . 


21,000,000 


crni.vsemenl  considérable  de  |>opiilatioii  pendant  les  années  qui  ont  tnivi  I82G,  j'avais  porté  dans  mon  traraii  de  I8i0 
le  chiffre  à  750  millions,  noiiikn-e  d'ailleurs  qui,  eiani  plus  rond  que  739,  me  parait  mieux  exprimer  l'élat  incertain  de 
nos  connaissances  à  ce  sujet.  Cette  dernière  considération  est  cause  que  ]e  maintiens  aujourd'hui  le  laénie  cliiQre 
d<»  7bO,  quoique  le^  reepns»'nit2nt<t  aieni  encore  constaté  de  nouvelle»  au^'n^'Olations  ehei  lt>s  Européens;  mais  j'ai  em 
«pj'il  n'5  avait  aucun  inconvé-iieui  à  diminuer  un  peu  <iuelq«ei-unc»  dc^  aatrct  races,  d'abord,  |»arce  que  leur»  évalua^ 
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VI.  Subâivision  de  la  race  jaune  en  rameaux,  familles  et  pmplet^ 


Rahcac  BTPERBORÉEN. 


Famille  laponne. 

—  fanKiyèJe. 

—  iéni>6fMertne. 

—  itikighire. 

—  koriake. 

—  k.michadale. 


—  e.'kiniale. 

.au.-.).    . 

—  kourilienre. 

—  Famille  iikoute. 


—  uosnei. 


—  mongo'e. 


Lapors. 

Sainoyéd*  s. 

lénisséens. 

Itikaghires. 

Ki>r.iitkes. 

K  ml'hadales. 

Tchouktches. 

Tih(nigatchis.| 

A  éouies. 

E>ktmaus. 

Groënlaiidais. 

cic,  eic. 

AïiiO'. 

lakoiUe<;. 

K  lfnoi)k<;. 

Mongols. 

Bourial-.e. 

Toungoiis. 

RIandchoux. 


16,000 

20.©00 

38,000 

5. 000 

8,000 

9,000 


200,000 


50,000 


.^v.Mmâiv.  ^k^u^K 


ro,ooo 

88,UU0 
7U0,0>0 
500,000 


J.OOO.OOO 


—  ToimgODse. 

—  Fan'ille  chinois';.  Chiao  s. 

—  ooré^nnp.  Coréens 

—  japonaise. 


—  SIKIÔLK. 


—  Iiido-Ck'noise. 

—  tibétaine. 


J  portais. 

Anamites. 
Siamoi». 
Péguaiis. 
Birmans,  etc. 
Tibciaii)8. 

ToTAt. 


60,000 
600,000 
160,000,000 
8,000,000 
25.000,000 

12,000,000  g,f.noanArt 
4,000.(.00  216.000,000 


4,000,<<00 
5,000,000 
2,000,000 


218,000,000 


'WèM^i  ^^^^'  Subdivision  de  /a  racb  bruxe  en  rameaux  ,  familles  et  peuples.  -^^^ 


BAIIEAU  BINDÔC. 


—  ETHIOPIKX. 


fJi 


010»Jf5  ^«3 


—  KALAta. 


Famille  hindoue. 


malabare. 


Famille 
abyssinienne. 

—  Fv^llanrie. 


Famille  malJse. 


—  mlcronésienne. 


—  tabouenne 


Seik«. 

Radjepftuiej 
Maratte  . 

B^ngilis. 
etc.,  etc. 
Malab.trs. 
Taimoulf. 

Télingas. 
Singalais. 

etc.,  etc. 

Barabras. 

Abyssinien?. 

Gallas. 

etc.,  etc. 

Feilans. 

Ovas. 

etc.,  etc. 

Malais. 

Batlas. 

Javanais. 

Mac^ssar* 

B'gis. 

Tur;^j»s. 

Dayaks. 

Bi."sûy<.s. 

Tagaie(>.       — ^j 

etc.,  etc. 

Marianais. 

Caroliniens. 

Mulgraviens. 

Néozélandais. 

Torgas. 

Bougainvillier.s 

Cookiens. 

Tiiilien?. 

Pomolouens. 

Marquesans. 

SauGW  k.>i?. 


:4,ooa,ooo 


1£4,()J0,C00 
£0,000,000 

3.000,000  ^tî?,     7* 

6,O0O,CO0 
5,000,000   .-j^^g,,^-,^,^^!, 

i:;,ooo,ooo 

...i¥i:ttit-i  ■■■" 


100,000 


i.OOO.COÔ 


16,0Ô0,0C0 


Total. 


146,000,000 


libns  ne  reposent  que  swr  des  conjectures,  ensuite,  parce  que  tous  les  renseignemenU  recueillis  dans  ces  IJerniêres  an- 
nées lemleiii géoèralem^nl  à  faire  remanpier  une  diminulion  sensible  cians  ces  races,  el  qu'enfin  jai  tout  lieu  de  cio  re 
que  les  évaluations  de  M.  Uaibi,  pour  le  sud-o«est  de  l'Asie,  sont  trop  élevées. 
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VIII.   Subdivision  de  la  hace   rouge  en   rameaux,    familles  et  peuplée. 


100 


ft^C> 


HiUZXV   UÉRIDIOSAL. 


'  iriiPii 


' —  SEPTENTRION 


IKlâ^l 


Fdmille  aztèque 

—  maya. 

—  quichuenne. 

—  antisienne. 

—  araucanienne. 

—  pampéenne. 

—  chiquitcence. 

—  moxéenne. 

—  guaranienne. 

elc,  etc.. 

ji    '■■.Ut-  û-mi 


Aztèques, 
fie,  etc. 
M  yas. 
Quiches, 
etc.,  etc. 
Quicliuas. 
Âymaras. 
etc.,  etc. 
Tacanas. 
etc.,  etc. 
Aucas. 
etc.,  etc. 
Patagnns. 
Mocot)i8. 
eic,  etc. 
Chiquitos. 
etc.,  etc. 
Moxos. 
etc.,  etc. 
Guaranis. 
Botecudos. 


Famille  floridienne. 
—  apache. 


Chérokies. 

Keeks. 

Sémi noies,  e'c. 

Apaches,  etc. 

Dacotas. 

,:  Kansas. 

k^i'-.  ,'^'V*:if  Âssiniboins,  etc. 

;;  ï?—  iroquoise».  jf jjir;  Hurons,  eic. 

'  ■  ..?  Algonquins. 

—  lennappe.  Chippewais. 

Knisienaux,  etc. 

—  koliouge.  Kolionges,  etc. 

—  •Wokishe.  W/kishes,  etc. 
.  —  californienue.  Tularenos,  etc. 


2,500,C00 
100,000 

1,315,000 

15,000 
54,000 

32,000 

19,000 

27,000 

242,000 
216,000 


4,500,000 


500,000 


Total. 


5,000,000 


IX.  Subdivision  .  de  la  nxcE  noire  e^  rameaux ^  familles  et  peuples 
Famille  cafre.  Une  immense  quantité  de  peupla 


Uameàd  occibentai.. 


—   ORIENTAL. 


—  hoitentote.  des,  dont  plusieurs  sont  encore        40,000,000 

—  nègre.  inconnues. 

Fidjiens. 
Niiocalédonîens. 
Famille  papouenne.      Néohébridiens. 
Salomoniens. 
Papous. 
Andamènes  des  Andaman.  1,000»000 

—  de  rindo-Chine. 
.      .                        —  de  Luçon. 

—  andamène.  _  de  la  Nouvelle-Guinée. 

—  de  la  Nouvelle-llollande. 

—  de  Vaa-Diémen. 


Tutal. 


41,000,00'» 


•>;fa4i',i}^.i*i- 
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DICTIONINAIRE  D'ETHNOGRAPHIE. 


A 


ÀBASSES.  Voyez  Nations  du  CaUv:ase. 

ABYSSINIE  ou  Ethiopie,  en  Afrique.  — 
Extrait  d'une  notice  de  M.  Antoine  d'Abba- 
rfte.  _  «  L'Abyssinie  se  compose  d'une  s(^rie 
de  hauts  plateaux,  isolés,  sur  trois  côtés, 
du  reste  de  l'Afrique  par  des  terres  chaudes, 
basses  et  malsaines.  Si  le  voyageur  entre 
en  Abyssinie  par  l'Egypte,  il  atteint  d'abord 
la  Nubie,  contrée  sans  frontières  et  pres(jae 
sans  végétation  en  été,  car  pas  un  laboureur 
n'y  cultive  un  champ  hors  de  l'étroit  sîîlon 
arrosé  par  le  Nil.  Un  désert  unit  la  Nubie  à 
la  mer  Rouge,  et,  du  côté  de  l'ouest,  ua 
désert  plus  terrible  encore  s'étend  des 
bords  du  Nil  jusqu'aux  extrémités  du  Dar- 
fonr  et  du  Waday,  et  se  relie  presque  sans 
interruption  au  Sahara,  dont  les  derniers 
sables  sont  arrosés  par  la  mer  Atlantique. 
Du  côté  du  sud,  les  déserts  de  la  Nubie  dis- 
paraissent peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche des  pentes  douces  qui  les  relient  aux 
hautes  terres.  Là  cheminent  des  rivières  à 
peine  connues  qui  se  perdent  dans  le  sol  ou 
se  joignent  au  Nil.  Le  terrain  y  devient  moins 
pierreux  et  moins  stérile  et  se  change  enfin 
en  une  terre  si  noire  qu'on  peut  s'en  servir 
pour  teindre  les  peaux  :  cette  terre,  nommée 
walga,  est  une  boue  grasse  dans  la  saison 
des  pluies  :  en  été,  elle  se  dessèche  et  se 
déchiquette  en  fentes  qui  ont  jusqu'à  deux 
mètres  de  profondeur.  C'est  le  séjour  dos 
éléphants,  des  girafes  ,  des  rhinocéros,  des 
lions  et  de  tant  d'autres  bètes  ou  féroces  ou 
curieuses.  La  végétation  y  abonde,  et,  hormis 
deux  mois  par  année,  le  voyageur  est  assuré 
d'y  trouver  ou  le  typhus  ou  ces  fièvres  per- 
nicieuses qui  défendent  les  abords  de  l'Abys- 
sinie  bien  mieux  que  les  plus  fortes  armées. 
Aussi,  nul  ne  sait-il  oi!i  commence  l'Abys- 
sinie  du  côté  du  nord  ou  de  l'ouest  ;  nul  n'a 
tracé  les  limites  des  Ginjar,  des  Sinasa,  des 
Dalla,  des  Nara,  des  Bilen,  des  Melhitkena, 
des  Asgidé  et  de  bien  d'autres  tribus  sans 
doute ^ui,  différant  de  langue,  de  mœurs  et 
de  religion  ,  vivent  entre  l'Abyssinie  et  la 
Nubie  dans  l'isolement  causé  par  les  mala- 
dies ,  par  les  déserts  et  par  des  guerres 
continuelles. 

«  Sans  épuiser  tout  d'abord  son  énergie 
contre  ces  obstacles,  le  missionnaire  pru- 
dent atteindra  l'Abyssinie  par  la  mer  Rouge, 
et,  porté  dans  une  barque  arabe,  il  ira  pren- 
c'xQ  terre  sur  la  côte  dos  Habab,  ou  bien  il 
jettera  l'ancre  dans  le  port  de  Muçaww'a.  Il 
y  sera  bientôt  accueilli  par  des  pasteurs  au 
teint  sombrer  aux  lèvres  épaisses,  aux  che- 


veux ébouriffés.  Ils  vont  nu-pieds,  portent  le 
pagne  et  la  toge  de  coton,  une  lance,  un 
large  poignard  et  un  petit  bouclier  de  peau 
d'éléphanl.  lis  s'appellent  Saho  et  se  divi- 
sent en  plusieurs  tribus,  dont  la  plus  impor- 
tante, celle  des  Aasaorta,  se  dit  issue  d'un 
lion  ;  car  les  sauvages  mêmes  connaissent 
la  vanité  nationale,  et  le  clan  le  plus  obscur 
de  l'Afrique  s'efforce  de  jeter  un  manteau 
de  gloire  sur  son  origine. 

«  Bien  que  le  climat  de  Muçaww'a  soit 
sain,  bien  qu'on  y  trouve  plus  d'un  cente- 
naire, c'est  l'endroit  le  plus  chaud  de  la 
terre.  Il  est  impossible  à  un  Européen  d'y 
conserver  l'ériergie  physique,  et  1  aclivilé 
morale  doit  s'y  affaiblir  chez  ceux  qui  ne 
retrempent  pas  leur  âme  aux  sources  élevées 
de  la  prière  et  de  l'espérance:  Le  voyageur 
se  hâte  de  quitter  cette  terre  musulmane  si 
pleine  des  ruses  et  des  crimes  des  marchands 
d'esclaves,  et  dont  les  habitants  passent  la 
moitié  de  leur  temps  à  s'éventer  ;  il  part 
avec  son  guide  Saho,  franchit  le  désert  en 
une  nuit,  et  parvient  à  l'aube  du  matin  au 
filet  d'eau  de  Haddas.  Amesurequ'il  remonto 
celte  vallée  étroite  et  pierreuse,  il  trouve  le 
ruisseau  plus  vif  et  plus  épanoui;  d'abord 
un  peu  d'herbe,  puis  un  arbre  vert  ;  plus 
haut  enfin  de  riants  ombrages  l'initient  peu 
à  |)eu  à  la  fraîcheur  des  hautes  terres.  Bien- 
tôt il  n'entend  plus  rugir  le  lion,  des  oiseaux 
nouveaux  gazouillent  sous  la  fouillée,  et  des 
troupes  de  singes  jettent  leurs  cris  d'alarmo 
du  haut  de  chaque  rocher.  On  arrive  enfin 
à  la  rude  montée  où  le  chameau  est  remplacé 
par  le  fcœuf  de  charge,  on  gravit  en  zigzag 
parmi  des  plantes  grasses  aux  fleurs  rouges, 
et  l'on  arrive  au  bord  du  plateau  abyssin. 
Là  se  dressent  de  toutes  parts  des  arzes, 
arbres  toujours  verts,  pareils  aux  cèdres, 
et  dont  les  branches  sont  agitées  par  des 
brises  fraîches  qui  semblent  annoncer  une 
terre  promise. 

a  II  est  difficile  de  ne  pas  s'arrêter  sur 
ces  premiers  faîtes  de  l'Abyssinie.  Vers  l'est 
et  sur  la  route  qu'on  vient  de  suivre,  on 
aperçoit  les  profondes  fissures,  les  vallées 
nues  et  les  contre-forts  qui  soutiennent  les 
hautes  terres.  Au  nord,  la  crête  se  prolonge 
par  Igala  et  le  Hamasen  jusqu'aux  lieux  où 
les  Bilen  et  les  Asgidé  vivent  sans  prêtres  et 
se  croient  encore  chrétiens.  Au  sud,  la  vue 
est  bornée  par  les  montagnes  ;  mais,  du  côté 
de  la  mer,  on  peut  voir  par  un  temps  clair 
la  plaine  de  Ragad  formée  d'une  nappe  de 
sel.  Les  traditions  Saho  y  placent  le  site  des 
villes  maudites  qui  avaient  refusé  l'hospiia- 
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lité  h  un  ange,  et,  sans  connaîlro  la  Bible, 
les  dcmi-musuliiians  racontent  sous  d'au- 
tres noms  la  métamorphose  de  la  femme  de 
Lolh.  A  Ragad  on  exploite  le  sel,  qui  est 
taillé  comme  la  piorre  à  aiguiser  d'un  fau- 
cheur, pour  servir  de  monnaie  dans  toute 
rAbvssinie. 

«  Mais  le  voyageur  ,  assis  au  bord  du 
plateau  ,  portera  surtout  ses  regards  vers 
l'est.  A  ses  pieds,  il  verra  des  collines  près- 
■  que  nues,  couronnées  çà  et  là  de  masses 
^e  grès  blanc  qui  simulent  de  loin  les  châ- 
teaux ruinés  de  l'Europe  féodale.  Plus  bas 
s'élf^nd  la  plaine  de  Zahraa,  repaire  des 
lions,  des  panthères  et  des  voleurs  d'enfants. 
Celle  plaine  est  bornée  au  nord  par  le  Ma- 
rab,  rivière  qui  se  contourne  en  spirale  dans 
le  Sarawé  et  va  se  perdre  vers  la  Nubie  dans 
le  pays  de  Gas.  Au  sud-est  du  Zahma  est 
f  Agame,  terres  de  montagnes  et  de  braves, 
et  plus  haut  encore  sont  les  pâluroges  froids 
de  rindarta.  Dans  le  lointain  se  groupent, 
en  deçà  d'Aksum,  les  montagnes  d'Addi 
Abu'.i  (lerre  ou  (iof  de  l'Evêque),  et,  si  le. 
temps  est  cl.iir>  l'œil  se  repose  enfin  sur  lé 
JBuahit  et  le  Dajan,  qiii  se  dressent  dans  le 
Simen  't  4^,800  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Un  air  des  plus  secs,  un  soleil  rouge  et  va- 
poreux, baignent  cet  immense  tableau. 

«  Voilà  l'Abyssinie.  Elle  est  encadrée 
dons  des  montagnes  bizarres,  souvent  cou- 
ronnées par  de  petites  plaines  entourées  de 
précipices,  sans  forêts  et  presque  sans  bois 
sur  les  hautes  terres,  et  composée  de  pla- 
teaux rarement  unis,  mais  sillonnés  çà  et  là 
par  des  fissures  étroites  et  très-profondes. 
Les  pentes  roides  de  ces  fissures  sont  revê- 
tues d'arbres  au  feuille  sec  ;  dans  le  fond,  on 
voit  serpenter  des  rivières  peu  abondantes, 
remplies  de  crocodiles  et  qui  épuisent  le 
pays  sans  jamais  l'arroser.  Il  est  pénible  de 
cheminer  dans  une  pareille  contrée.  On  y 
voit  rarement  le  tapis  vert  des  prairies  : 
J'élroit  sentier,  large  d'un  pied  au  plus  et  si 
peu  battu  qu'on  le  perd  souvent,  longe 
surtout  des  rochers  et  {)lus  rarement  des 
champs  d'orge  ,  de  blé  et  de  tcf.  Si  l'on 
aperçoit  de  loin  un  bouquet  d'arbres,  c'est 
line  église,  plus  petite  souvent  que  les  cha- 
pelles de  nos  pêcheurs,  et  dont  le  bosquet 
sacré  sourit  au  pèlerin  sur  cette  terre  aride 
comme  un  séjour  do  foi  et  lie  paii.  J'ai  sou- 
vent trouvé  le  repos  du  soir  i)rès  de  ces 
(églises.  Hélas  !  elles  ne  sont  pas  toujours 
entourées  de  huttes,  au  toit  plat  et  couvert 
en  terre  dans  le  Tigray,  ou  élevé  en  cône  cl 
revêtu  do  chaume  à  mesure  qu'on  s'tt,yance 
dans  l'intérieur. 
-  «  La  sécheresse  est  ce  qui  frappe  le  plus 
c-cn  Abyssinie,  bien  qu'elle  dwninuo  un  peu 
à  chaque  nouvel  élago  du  plaleau  qu'on 
gravit.  Après  avoir  consacré  une  journée 
entière  à  franchir  la  (îssure  où  coule  le  Ta- 
kazé,  on  nionie  péniblement  le  Lamalmo  et 
l'on  se  trouve  enlui  sur  le  revers  opposé  de 
.celte  raoQtague,  qui  s'abaisse  doucemeul  en 
une  longue  prairie  jusque  tout  près  de  Gon- 
i-Uar.  Non  loin  do  celte  capitale,  aujourd'hui 
'^bien  déchue,  e«t  le  lac  Tana,  paisible  au  rai- 


lieu  de  ces  vastes  prj^iries,'h'ôp  élevé  et  trop 
froid  pour  les  crocodiles,  mais  rempli  d'hip- 
popotames et  de  jolies  îles  où  plus  d'un  mo- 
nastère lutte  encore  contre  l'atonie  générale 
de  la  foi. 

tt  Au  sud  du  Tana  est  le  Gojjam,  pays  le 
plus  intéressant  de  l'Abyssinie.  C*est  une 
sorte  d'île  au  milieu  dos  lerres,  car  son  pla- 
teau si  fertile  est  entouré  par  la  profonde 
fcnle  en  spirale  où  coule,  à  une  grande  pro- 
fondeur, la  rivière  Abbay  qu'on  appelle 
quelquefois  le  fleuve  Bleu.  Les  bords  du 
(iojjam  sont  bas  et  chîiuds  :  la  m.ijeure  partie 
de  celte  contrée  est  un  plateau  aussi  élevé 
que  la  |)lus  haute  sommité  des  monts  Apen-ç 
nins.  Il  est  plein  de  prairies,  de  troupeaux, 
et  de  modestes  églises,  toujours  voilées  do 
leurs  arbres  sacrés  que  le  soldai  le  plus  hardi 
n'ose  émonder.  Au  milieu  du  Gojjam  la 
chaîne  du  Coqé  atteint  ces  régions  élevées 
où  les  vents  soufflent,  où  l'orge  ne  germe 
plus,  et  où  le  voyageur  at lardé  ^pént  ii«K 
froid.  .,,,.:  .:.  .  i 

«  La  province  du  Bagomidir,  que  la  va^ 
leur  de  ses  habitants  fait  peser  beaucoup 
dans  les  destinées  de  l'Abyssinie,  occupe  la 
région  comprise  entre  le  Takazé  et  le  Tana. 
Près  de  ce  denier,  le  terrain  s'épanouit  en 
prairies  humides  où  [-aissent  d'immenses 
troupeaux.  Non  loin  de  ces  pâturages  et  sur 
un  promontoire  baigné  par  les  eaux  du  lac, 
s'élève  le  sanctuaire  de  Quarata,  où  les  chau- 
mières coniques  sont  si  nombreuses,  quo 
cette  ville  était,  en  18V2,  la  plus  peuplée  de 
l'Abyssinie,  car  elle  renfermait  plus  de  douze 
mille  habitants.  A  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  Tana  on  trouve,  en  BagemitJir,  de  riches 
cultures  et  de  jolis  ruisse^iux  ;  Aringo,  l'anti- 
que demeure  des  rois;  DabraTabor,où  campe 
le  Ras,  et  Mahdara  iMariam,  ville  qui  cou- 
ronne un  rocher  de  basalte.  Mahdara  Mariam 
signifie  séjour  de  MARIE,  et  atteste  la  piété  de 
ceux  qui  ont  fondé  ce  joli  sanctuaire.  Comme 
nos  enceintes  sacrées  du  moyen  âge,  c'est  un 
lieu  de  refuge  pour  les  rebelles  et  les  crimi- 
nels, et,  de  même  qu'à  Quarata,  le  plus  fier 
cavalier  doit  mettre  pied  à  terre  en  y  en- 
trant. La  température  du  Bagemidir  est  d'une, 
chaleur  terrible  dans  les  fentes  où  coulent 
l'Abbay  et  le  Basilo,  chaude  dans  le  Fogara, 
tempérée  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
province,  et  froide  au  mont  Guna,  où  la  ncigo 
ne  fond  pas  toujours  en  tombant. 

«  A-t-on  franchi  ce  pays  peuplé  de  Gallas 
musulmans  qui  séparent  le  Bagemidir  du 
Sawa  ?  on  s'arrête  alors  dans  cette;  dernièn? 
,  contrée  sur  un  plateau  large  et  haut  qui  ^e 
relie  au  grand  Damot  vers  l'ouest,  qui  en- 
voie ses  eaux  aussi  bien  au  Nil  qu'îi  l'océan 
Indien,  et  dont  Pétendue  vers  le  sud  est  en- 
core un  mystère  pour  la  science  de  l'Eupopc. 

«  Le  noîu  d'Abyssinie  dérive,  du  mpt  a^abu 
Habes.  C'est  un  lenné.de,  n^éj)ri5  chez  les 
enfants  de  Sein,  _çt  désigne  une  réunion  de 
ijens  qui  ajipârliènneiit  à  dés  tribus  dilTé- 
ronios  oi»  c^iù  opt  oublié  et  confondu  leur 
Ulia'.ion.  Cêst,  eu  elïet,  c^  qui  est  arrivé 
chez  presque  tous  les  Chrétiens  de  ce  pays. 
Ils  désiijnenl  eui-uiêuies'  leur  patrie  par  Je 
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nom  d'Itiopîa,  et  dans  leur  pensée  l'Ethiopie 
coiuprcnd  non-seulement  l'Abyssinie  chré- 
tienne, mais  encore  la  plupart  des  peuplades 
que  j'ai  énumérées  plus  haut,  ainsi  que  le 
Mara  ou  pays  des  tribus  par  excellence,  qui 
parlent  la  langue  afar,  et  qui  occupent,  au 
sud  et  à  l'est  des  Saho,  l'espace  compris  en- 
tre les  hauts  plateaux  et  la  mer  Rouge.  Au 
dire  des  indigènes,  l'Ethiopie  renferme  en- 
core les  chrétiens  Guragé  et  surtout  les 
Gallas,  qui  ont  déplacé  ou  anéanti  tant  de 
petites  nations. 

«  D'après  les  traditions  de  l'Ethiopie,  c'est 
de  l'est  que  sont  venues  les  diverses  races 
qui  l'ont  successivement  occupée.  La  plus 
antique  est  celle  des  Agaw.  Quand  on  s'est 
familiarisé  avec  les  cheveux  crépus,  les  lè- 
vres épaisses  et  le  teint  si  nuancé  des  Ethio- 
piens, on  reconnaît  le  plus  souvent  l'Agaw  à 
ses'dents  tachées  et  à  l'obliquité  de  ses  pau- 
pières qui  donnent  une  expression  de  ruse 
à  ses  traits.  Les  premiers  rois  d'Ethiopie  ont 
appartenu  à  cette  race  qui  a  fait  le  commerce 
avec  l'Inde  et  avec  Meroé.  C'est  elle  qui  bat- 
tait monnaie  à  Aksum,  et  qui  élevait  dans 
cette  antique  capitale  ces  obélisques  qui 
prouvent  le  néant  des  grandeurs  humaines; 
car  l'histoire  de  ces  souverains  a  péri  avec 
eux,  et  quelques-uns  de  leurs  noms  surna- 
gent à  peine  sur  le  vaste  abîme  de  l'oubli. 

«  Après  les   Agaw,   mais  dans  une  anti- 
quité bien  reculée,  l'Arabie  a  encore  envoyé 
deux  grandes  émigrations  vers  les  plateaux 
éthiopiens.  Selon  la  tradition,   le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb   était    alors  un  isthme  et^ 
livré  passage   aux  Agaaz  ou  Tigray  qui  se 
sont  établis  dans  la  partie  septentrionale,  et 
aux  Amhara,  qui  ont  marché  droit  à  l'ouest. 
Les  Agaw,  refoulés  par  ces  nouveaux  con- 
quérants, auront  alors  disparu  du  centre  de 
l'Abyssinie  pour  former  les  petites  nations 
des    Bilen,    des   Awawa,  des  Huarasa,   des 
Kamta.  Ces  derniers  occupent  aussi  la  pro- 
vince du  Wag,  et  plusieurs  des  habitants  du 
Dambia  et  du  Simen  conservent  encore  les 
traits  et  la  langue  des  Agaw. 
•    «  Il  existe  encore  des  traces  d'une  religion 
antique  qui,  jadis,  a  peut-être   réuni  les 
Ethiopiens.  Ils  croyaient  en  un  seul  Dieu, 
n'avaient  pas  d'idoles,  mais  adressaient  leurs 
prières  à  des  anges  ou  génies  dont  quelques- 
uns  des  noms  ont  survécu.  Après  la  captivité 
de  Babylone,  les  Juifs  réfugiés  en  Egypte  se 
sont  avancés  de  Meroé  en  Abyssinie,  oiî  les 
rois  d'Aksum  ont  embrassé  leur  foi.  Outre 
les  traditions  encore  vivantes  et  les  notices 
contenues  dans  l'histoire  des  rois,  quelques 
faits  témoignent  encore  de  l'antique  exten- 
sion de  ta  foi  mosaïque.  Les  Falasa  la  con- 
servent, bien  qu'ils  commencent  à  ne  plus 
perler  leur  langue  héréditaire  :  ils  sont  dis- 
persés aux  environs  de  Gondar,   et  l'on  ne 
■  compte  guère  plus  de  dix  mille  de  ces  Juifs 
abyssins.  Les  autres,  en  acceptant  la  foi  chré- 
tienne,  ont  conservé,  jusque  vers  la  fin  du 
XV*  siècle,  l'usage  de  ne  donner  la  prêtrise 
qu'aux  enfants  d'une  seule  race  dite  de  Lévit 
et  cette  loi  des  Israélites  est  encore  suivie 
par  les  chrétieuf^  Guragé.  En  outre,  le  samedi 
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ou  sabbat  des  Juifs  est  encore  chômé  dans 
les  parties  les  plus  chrétiennes  de  l'Abys- 
sinie, et  les  docteurs  qui  y  tolèrent  cet  usage 
le  rendent  respectable  eh  citant  ce  passage 
de  l'Evangile  : /e  suis  venu  pour  compléter, 
et  non  pour  renverser  Vancienne  loi. 

«  C'est  donc  au  sein  du  judaïsme  que  l'A- 
byssinie, comme  Jérusalem,  a  vu  naître  ses 
premiers  chrétiens.  L'histoire  de  cette  con- 
version montre  combien  les  plus  humbles- 
voyageurs  peuvent  servir  les  grands  desseins 
de  Dieu.  Un  marchand,  dit-on,  fit  naufrage 
surja  mer  Rouge  et  prit  terre  dans  l'île  de 
Muçaww'a,  oii  son  fils  Fruraentius,  dit  Fré~ 
monatos  en  Ethiopie,  dédia  plus  tard  une 
église  à  la  chaste  Reine  des  anges.  Changé 
aujourd'hui  en  mosquée,  ce  temple  a  con- 
servé néanmoins  une  trace  de  son  origine 
par  son  droit  de  sanctuaire,  qu'on  respecte 
encore  chaque  fois  qu'un  criminel  parvient 
à  y  allumer  un  cierge.  C'était  jadis  l'offrande 
à  la  sainte  Vierge.  Frumentius  fut  emmené 
comme  esclave  chez  le  roi  d'Aksum,  et,  tout 
jeune  encore,  il  parvint,  comme  saint  Phi- 
lippe, à  convertir  cet  autre  Ethiopien.  Il  se 
consacra  bientôt  à  donner  la  foi  des  anges  à 
un  peuple  égaré,  retourna  à  Alexandrie  où 
saint  Athanase  le  consacra  évoque  d'Aksum, 
et  termina  ses  jours  en  Abyssinie  sous  le 
nom  (ÏAbba  Salama.  Les  Abyssins  célèbrent 
encore  sa  fête  au  1"  août,  car  il  fut  canonisé 
par  la  voix  du  peuple.  Ses  prédications 
avaient  commencé  vers  l'an  330  de  notre 
ère.  Il  traduisit  les  saints  Evangiles  dans  la 
langue  giiz,  qui  est  sœur  de  l'hébreu  et  que 
parlent  encore  les  Asgidé.  Dans  le  reste  de 
l'Ethiopie  cet  idiome  est,  comme  notre  latin, 
une  langue  morte  em()loyée  dans  les  livres 
et  dans  le  service  liturgique.  De  toutes  les 
langues  de  l'Abyssinie,  !a  plus  répandue  est 
l'amarinna,  parlée  surtout  par  les  Amara, 
dits,  jadis,  anchara.  Puis  viennent  le  tigray, 
le  tigray  ou  kasy,  le  saho,  les  quatre  langues 
agaw,  les  idiomes  gafat  et  quelques  autres. 
Enfin,  l'ilmorma  ou  langue  des  Gallas  com- 
mence à  influer  sur  le  nombre  avenir  de  l'A- 
byssinie. 

«  Celte  contrée  est  la  seule,  en  Afrique, 
qui  ait  conservé   ses  lois  chrétiennes.  En 
Egypte,  la  plupart  des  habitants  abandonnè- 
rent leur  foi  pour  complaire  à  leurs  vain- 
queurs arabes.  En  Barbarie,  dans  cette  belle 
terre  qui  s'étend  de  Tripoli  à  Mogador,  l'a- 
gonie chrétienne   s'est  prolongée   pendant    ^ 
quelques  siècles  ;  mais  la  vraie  foi  a  fini  par    ' 
y  parfaire  son  douloureux  martyre,  et  les    ' 
derniers   chrétiens  y  ont  soupiré  leur  der-  | 
nière  prière  sans  témoins  et  sans  mausolée.   ' 
L'Abyssinie,  au  contraire,  après  avoir  rejeté 
fièrement    les     offres   du    faux    prophète 
Mohammed,  a  soutenu,  dans  le  xvi*  siècle, 
contre  l'armée  musulmane  une  lutte  désas- 
treuse. Conquise  par  la  force  et  abandonnée 
à  son  sort  après  avoir  été  ruinée  pour  tou- 
jours, l'Abyssinie  est  redevenue  pauvre  et 
méprisée  ;  mais  elle  s'est  consolée  en  se  sen- 
tant encore  chrétienne. 

«  Aujourd'hui    l'islamisme,  si  faible   en 
Europe,  s'est  relevé  en  Afrique  :  après  avoir 
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atlirS  dans  ses  dogmes  les  pëilt>iàdës  ou  et  coupéesMe  quartz  l)lanc.  Sur  ce?  pentes 
sauvages  ou  demi-chréliennes  gui  entou- 
rent l'Abyssinie  ,  après  l'avoir  ainsi  isolée 
du  reste  de  la  chrétienté,  il  resserre  de  plus 
en  plus  ce  malheureux  pays  en  y  pénétrant 
pasàpas.  Plusieurs  nations  de  rElhiopie  sont 
aujourd'hui  entourées  d'un  cordon  de  tribus 
barbares,  qui  ne  leur  laissent  entendre  qu'a- 
près bien  des  années  les  faibles  échos  cle  ce 
3ui  se  passe  à  Jérusalem,  où  gît  le  tombeau 
e  l'Homme-Dieu,  et  h  Rome,  oii  demeure 
quelque  part,  disent-elles,' le  chef  des  chré- 
tiens. Dans  son  existence  politique,  l'Abyssin 
vit  en  compagnie  avec  le  désespoir;  dans  sa 
vie  morale,  il  invoque,  d'une  voix  de  plus 
en  plus  faible  et  où  le  reproche  commence  à 
se  mêler,  le  secours  de  ses  frères  chrétiens 
si  nombreux,  dit-il,  mais  si  éloignés  ;  et,  s'il 
lui  reste  quoique  espoir  dans  l'autre  vie,  il 
le  dispute,  en  gémissant,  à  l'étreinte  empoi- 
soniiée  du  Musulman.  »  {Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  novembre  1852.) 

Le  peu  de  renseignements  que  l'on  a  eus 
jusqu'à  nos  temps  sur  l'Abyssinie  nous  a 
(iélerniiiné  à  donner  quelques  extraits  de  la 
notice  de  M.  d'Ahb.idie,  intrépide  et  savant 
voyngeur,  à  qui  il  est  réservé  de  nous  faire 
connaître  complètement  l'antique  Ethiopie. 
Nous  ajouterons  à  ces  notions  quelques  ex- 
traits des  lettres  de  nos  missionnaires. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Jacobis,  mis- 
sionnaire Jazariste  en  Abyssinie,  à  un  de 
""  confftles  (49). 


ses 


«  Il  existe  en  Abyssinie  des  montagnes 
dont  le  sonnnet  se  perd  quelquefois  à  onze 
mille  pieds  au-des-sus  du  niveau  de  la  mer. 

«  Sur  ces  monts,  isolés  comme  des  py- 
ramides et  défendus  comme  des  citadelles, 
habitent  de  temps  en  temps  des  princes  ré- 
fugiés. Par  son  escarpement  cet  asile  leur 
donne  la  sécurité  personnelle,   tandis  que 

f>ar  sa  fertilité  il  fournit  aux  besoins  de 
eur  existence.  Il  n'est  même  pas  rare  qu'ils 
V  rencontrent  un  sanctuaire  pour  recueillir 
les  prières  de  leur  infortune,  et  un  cime- 
tière béni  pour  abriter  le  sommeil  de  leurs 
^endres. 

«  C'est  aussi  sur  ces  hauteurs  que  sont 
assis  les  couvants  abyssins.  Jetés  pour  la 
plupart  aux  frontières  de  l'Abyssinie  chré- 
tienne, fis  paraissent  se  dresser,  d'un  côté 
comme  un  boulevard  pour  défendre  celte  ré- 
gion contre  l'idolâtrie  qui  la  presse,  d'un  au- 
tre côte  comme  des  phares  préparés  pour 
recevoir  la  lumière  de  l'Evangile  et  la  trans- 
mettre à  ce  paganisme  sur  la  limite  duquel 
ils  s'élèvent.  Le  gentiment  de  cette  double 
mission  qu'ils  semblent,  par  leur  position 
même,  appelés  à  remplir,  est  précisément 
ce  Qrtii  nous  a  décidés  à  en  tenter  la  con- 

Îuele.  I^ous  avons  commeacé  par  celui  de 
iamu5. 

a  L  Am6a,  ou  montagne  qui  sert  comme 

de  piédestal  à  ce  monastère,   est  tout   en- 

^Uère  formée  de  couches  d'argile  superposées 


(id)  Aiina<M,sept.  1849. 


croît  avec  abondance  et  vigueur  ce  que  les 
botanistes  désignent  sons  le  nom  de  quel- 
quai  d'Abyssinie,  variété  singulière  d'eu- 
phorbe présentant  l'aspect  d'un  chandelier 
colossal.  On  ne  le  voit  pas  seulement  naître 
aux  flancs  du  Damuè,  et  à  la  fraîcheur  du 
Najoc  dont  les  eaux  baignent  le  pied  de 
cette  montagne,  il  couvre  l'Abyssinie  par^^- 
tout,  et  partout  il  apparaît  gigantesque.  91 
Ton  voulait  figurer  l'Abyssinie  par  un  sym- 
bole on  devrait  choisir  le  quelqual  comme 
on  a  choisi  le  palmier  pour  symboliser  l'E-^ 
gypte  et  la  Syrie. 

«  Arrivés  à  la  base  du  Damuô,  nous  vl-' 
mes  la  route  se  briser  et  mourir  contre  un 
rocher  immi3nse,  se  dressant  devant  nous 
comme  le  mur  d'un  bastion.  A  ce  rocher 
s'adossait  par  ses  deux  extrémités  une  vaste 
palissade  demi-circulaire.  C'était  la  clôture 
d'une  maison  de  religieuses  abyssiniennes. 
La  sjijpérieure  vint  à  notre  rencontre  et  se 
hâta  de  nous  dire  qu'elle  appartenait  à  la 
plus  haute  noblesse  du  pays.  Elle,  et  ses 
compagnes  sont  consacrées  h  la  garde  d'un 
sanctuaire  bâti  près  de  ià,  et  qui  sert  de 
heu  de  pèlerinage  aux  femmes  dévotes  de 
l'Abyssinie,  condaoïnées  à  ne  jamais  visiter 
l'ermitage  construit  au  sommet  du  Damuô. 
«  Nous,  sur  qui  ne  pesait  pas  la  même 
défense,  nous  cherchions  de  I  œil  par  quels 
moyens  et  de  quel  côté  nous  pourrions  es- 
calader la  montagne.  Point  de  chemin  visi- 
ble à  la  surface  du  rocher  ;  point  d'entrée 
qui  nous  annonçât  une  avenue  souterraine. 
Seulement  deux  longues  cordes  pendaient 
d'en  haut  sur  l'abîme.  C'est  avec  elles  que 
les  moines,  aidés  par  de  jeunes  paysans, 
font  arriver  jusqu'à  eux  les  objets  dont  ils 
ont  besoin  et  les  étrangers  qui  désirent  vi- 
siter leur  désej"t. 

«  Je  me  décidai  avec  une  certaine  ap» 
préhension  toutefois,  à  me  faire  hisser  par 
cet  appareil  étrange.  Et  me  voilà  triompha- 
lement élevé  dans  les  airs,  choquant  le  ro- 
cher, rebondissant,  choquant  encore,  comme 
Teût  fait  un  bloc  de  pierre.  Malgré  ce  que 
cette  ascension  pouvait  avoir  de  pittoresque, 
je  fus  heureux  de  la  voir  tinir,  et  en  retrou- 
vant la  terre  ferme  au  faîte  de  la  montagne, 
je  remerciai  avec  elTusion  les  moines  qui 
m'avaient  fait  ainsi  sans  malheur  monter 
comme  un  aéronaute  dans  l'espace. 

«  Le  plateau  de  la  montagne  présente 
une  circonférence  de  deux  mille  pas.  La 
terre  végétale  y  est  rare  et  peu  profonde, 
c'est  à  peine  si  le  gramen  et  le  cliardon  y 
trouvent  assez  de  suc  pour  s'alimenter. 
Toutefois  avec  un  peu  de  travail  et  d'indus- 
trie, on  pourrait  léconder  cette  nature  in- 
grate, et  lui  donner  l'aspect  d'un  jardin  sus- 
pendu, comme  par  enchantement,  dans  le 
vague  des  cieux  et  sur  la  profomieur  des 
abîmes.  J'en  ai  jugé  par  des  oliviers  sauva- 
ges et  des  genévriers  qui  croissaient  à  nier- 
veille  dans  le  cioielière  du  couvent,  et  par 
des  sycomores,  qui,  jetée,  au  levant  de  Ja 
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îDonWgtte,  faisaient  ondoyer,  sur  les  préci- 
pices au  bord  di^squels  ils  penchaient,  des 
rameaux  magnifiques  et  des  ombres  im- 
menses. 

«  Après  l'emplacement  du  monastère, 
j'en  visitai  l'église.  Elle  est  assise  sur  les 
ruines  d'un  sanctuaire  plus  ancien,  renver- 
sé, dit-on,  au  xv"  siècle  par  Grogne,  l'Altila 
de  l'Abjssinie.  Quoique  rien  ne  soit  grand 
et  beau  dans  ce  nouvel  oratoire,  on  recon- 
naît que  ce  n'est  point  un  Abyssin  qui  en 
fut  l'architecte,  soit  à  un  certain  air  euro- 
péen qui  règne  ians  le  plan,  soit  à  l'absence 
complète  des  caractères  propres  au  style 
diriental. 

«  Près  de  là  sont  creusés,  de  manière  à 
former  un  vaste  rectangle,  cent  cinquante 
citernes  et  à  peu  près  autant  de  tombeaux. 
On  suppose  que  les  unes  et  les  autres  re- 
montent à  l'empereur  Caleb  qui  régnait  au 
?•  siècle  ;  la  sollicitude  de  ce  prince  eût 
alors  embrassé,  comme  on  le  voit,  les  vi- 
vants et  les  morts.  Un  autre  objet  appelait 
notre  curiosité  ;  c'étaient  les  grottes  des  re- 
ligieux. Conduits  par  un  jeune  moine,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  celle  où  le  fameux 
Abbouna  Jeclaimanota  s'exerçait  à  la  prière 
et  à  la  pénitence.  Mon  âge  ne  me  permit 
pas  de  i>énétrer  dans  cette  retraite  d'une 
avenue  trop  difficile;  mais  notre  guide  qui 
s'y  était  enfoncé  en  soî'4it  bientôt,  et  mon- 
trant à  nos  regards  étonnés  une  pierre  énor- 
me, il  nous  dit  que  Jeclaimonata  se  la  met- 
tait sur  la  tête,  quand  il  passait  la  nuit  en 
oraison. 

«  J'entrai  dans  une  autre  grotte  d'un  accès 
moins  périlleux.  Sur  le  roc  qui  en  fait  le  fond 
paraît  une  empreinte ,  comme  celle  d'un 
homme  qui,  s'y  étant  appuyé,  aurait  laissé  la 
trace  de  ses  épaules  gravée  miraculeusement 
sur  la  pierre.  Le  guide  signala  ce  phéno- 
mène à  noire  attention  :  «  Ici,  nous  dit-il , 
«  noire  Père  Abbuma  Aragawi  priait,  quand 
«  Jésus  daigna  lui  apparaître  et  lui  parler 
«  ainsi  :  Par  amour  pour  toi,  6  Aragawi,  je 
«  ferai  que  tous  ceux  qui  seront  enterrés  dans 
«  ce  désert,  soient  sauvés,  se  fussent -ils  rendus 
«  tristement  fameux  par  toute  espècede  crimes.» 
Je  ne  crus  pas  à  cette  vision,  comme  vous 
le  pensez  bien.  Et  pourtant  je  m'en  réjouis, 
parce  qu'il  me  sembla  y  voir  un  vestige,  quoi- 
que altéré,  de  la  doctrine  catholique  sur  la 
rémissibilité  de  toutes  les  fautes,  si  graves 
qu'elles  aient  pu  être. 

«  Au  Bizien  fut  mon  second  pèlerinage. 
Masse  confuse  d'énormes  pierres  graniti- 
ques, ce  mont  ofljreFaspect  de  ruines  entas- 
sées, avec  les  proportions  colossales  de  la 
nature.  Quand  nous  y  arrivâmes,  exténués 
par  le  jeûne  et  par  une  marche  de  deux 
jours,  nous  pûmes  nous  reposer  au  pied 
d'une  grande  croix  de  bois,  la  seule  qu'on 
rencontre  dans  toute  l'Abyssinie  et  qui  in- 
dique au  pèlerin  l'approche  de  l'ermitage. 
Ce  signe  du  salut,  dans  un  désert  où  toute 
nation  se  traîne  languissante  et  courbée  sous 
le  joug  de  l'erreur,  fit  évanouir  le  sentiment 
de  la  fatigue  devant  les  saintes  émotions  de 


gravîmes  le  sentier  du  Bizien,  à  travers  les 
oliviers  sauvages,  les  buissons  de  genévriers 
et  une  variété  prodigieuse  d'arbrisseaux  qui 
en  sont  la  végétation  principale.  Ces  arbus- 
tes couvrent  de  leur  ombre  cinq  ou  six  gran- 
des citernes  taillées  dans  le  granit  et  enduites 
à  l'intérieur  d'un  épais  ciment.  Aujourd'hui 
elles  sont  h  sec,  et  la  seule  eau  que  boivent 
les  ermites  est  celle  qui  tombe  du  ciel 
dans  le  creux  des  rochers,  pourvu  toutefois 
qu'elle  ne  soit  pas  absorbée  par  la  tromiie 
de  l'éléphant  sauvage,  qui  a  coutume  d'es- 
calader ces  hauteurs  pendant  la  nuit. 

«  Du  sommet  de  cette  montagne,  quand 
on  mesure  du  regard  cette  moitié  de  l'hori- 
zon qui  s'étend  au  levant,  on  a  sous  les 
yeux  l'Abyssinie  chrétienne  ;  l'autre  partie, 
qui  se  perd  dans  l'infini,  contient  les  popu- 
lations sauvages  des  Habab,  des  Bilons  qui 
confinent  avec  les  Zagais  et  les  Sciangallas, 
celles  des  Ascadions,  premiers  fondateurs  de 
l'empire  et  delà  littérature  éthiopienne;  des 
Sahoqui,  partagés  en  tribus  nombreuses, 
occupent  tout  le  pays  du  nord  à  l'est  entre 
l'Abyssinie  et  la  mer  des  Indes.  Pendant 
que  nous  considérions  ces  royaumes  incon- 
nus ou  à  peine  nommés  dans  les  géogra- 
phies, quelle  douleur  pour  nous  d'appren- 
dre de  la  bouche  des  religieux,  que  l'im- 
mense population  chrétienne  qui  couvrait 
jadis  ces  plaines  et  était  desservie  au  spiri- 
tuel par  quatorze  églises  ,  toutes  dépen- 
dantes de  celle  du  Bizien,  est  aujourd'hui 
misérablement  étreinte,  sous  la  double  op- 
pression du  mahométisme  et  de  l'idolâtrie 
qui  ont  fini  par  l'étoutfer  !  Au  souvenir  de 
ces  chrétientés  disparues,  une  réflexion  se 
présentait  naturellement  à  notre  esprit,  c'est 
que  partout  où  la  lumière  de  l'Evangile  a 
doté  le  monde  de  retniiles  sacrées,  le  moine 
qui  a  gardé  sa  foi  pure,  comme  en  Europe, 
a  changé  par  la  vigueur  de  son  bras  et  la 
force  de  sa  parole  les  solitudes  en  cités,  les 
foriMs  en  capitales  d'empires,  tandis  que  le 
religieux  déchu  de  la  vérité,  comme  dans 
presque  tout  l'Orient,  ne  fait  qu'accroître  la 
barbabie  des  mœurs,  les  ténèbres  de  la  su- 
perstition et  les  horreurs  du  désert. 

«  A  son  tour,  le  mal  a  réagi  contre  ses  au- 
teurs. Bien  que  l'ermitage  du  Bizien  existe 
encore,  il  est  habituellement  vide  de  ses 
religieux  qui  ,  réduits  à  redouter  main- 
tenant les  petits -fils  des  anciens  chré- 
tiens apostats ,  demeurent  dispersés  dans 
les  villages  voisins  ;  en  sorte  que  pour  les 
voir  tous  ensemble  au  monastère,  il  faut, 
comme  nous  avons  fait,  choisir  le  temps  des 
principales  solennités,  pendant  lesquelles  ils 
se  réunissent  pour  la  célébration  du  service 
divin.  Ainsi  la  montagne  sainte  de  l'Abyssi- 
nie est  presque  vouée  à  l'abandon  ;  là  peur 
en  a  chassé  la  prière,  et  le  peuple  qui  s'agite 
à  sa  base  fait  monter  une  continuelle  me- 
nace vers  ces  hauteurs  d'où  la  vérité  a  cessé 
de  descendre. 

«  Pour  en  finir  avec  les  couvents  abyssins, 
je  vous  entreliendrei  de  la  dernière   visite 
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jdoGuendguendié,  la  plus  bénie  de  Dieu  en- 
tre toutes  nos  excursions. 

«  En  se  dirigeant  au  sud-est  parle  plateau 
de  l'Agamien,  on  arrive  en  face  de  la  mon- 
tagne la  plus  affreuse  peut-être  de  celles  qui 
hérissent  la  surface  du  globe.  Pour  se  faire 
une  idée  de  ses  horreurs,  il  faudrait  imagi- 
ner l'explosion  soudaine  d'une  masse  im- 
mense de  métal  fondu,  qui,  du  sein  déchiré 
de  la  terre,  s'élance  d'un  jet  vertical  à  huit 
ou  neuf  mille  pieds  de  hauteur,  et  ruisselant 
ensuite  à  droite  et  à  gauche  sur  un   espace 
de  plusieurs  milles,  se  refroidit  enfin  comme 
la  lave  et  s'immobilise  sous  la  couleur  du  fer 
rouilllé.  Le  ciel  lui  refuse    obstinément   sa 
]   rosée,  et  la   nature  sa  végétation  ;  pas  un 
;   nuage  n'approche  de  sa  cime,  pas  une  plante 
'   ne  germe  sur  ses  flancs.  Dans  une  crevasse 
l   enlr'ouverte  comme  une  plaie  profonde  au 
\    côté  de  la  montagne  stérile,  habite   depuis 
5-    des    siècles,    à  ce  que   disent  les  hôtes   de 
•  J  Guendguendié,  le  terrible  dragon  Gabclla. 
'  S'il  faut  en  croire  la  tradition  i)opulaire,  ce 
monstre,  avant   qu'il  fût  contraint  par   les 
prières  des  moines  à  se  renfermer  dans   son 
antre,  dévorait  chaque  jour  une  jeune   fille, 
qui  lui  était  jetée  en  pâture  par  la  supersti- 
tion craintive  des  anciens  paysans.  Il  j)araî- 
trait  que  les  ermites  d'aujourd'hui  ont   plu- 
tôt conservé  la  peur  primitive  du  peuple  que 
la  vertu  des  premiers  solitaires  au  sujet  du 
dragon,  car  lorsqu'ils  passent  devant  sa  ca- 
verne et  qu'ils  l'appellent,  épouvantés  de 
leur  audace,  ils  croient  entendre  pour   ré- 
ponse le  sifflement  souterrain  et  même  voir 
la  tête  hideuse  du  monstre  alfamé.  Pour  moi, 
quand  je  m'arrêtai  devant  le  seuil  de  sa  de- 
meure,  et  que  nos   guides   l'appelèrent  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons,  soit   qu'il 
dormît  comme  B.'ial   à  ce  moment-là,    soit 
qu'il  dédaignât  de  faire  l'exhibition  de  ses 
traits  à  un   profane  Européen,  je  n'entendis 
que  l'écho  de  notre  voix,  je  ne  vis  que  l'om- 
bre du  rocher.  «Pourquoi,  dis-je  alors  aux 
«  moines  qui  m'accompagnaient,  pourquoi 
«  ne  cherchez-vous  pas  à  tuer  le  dragon   et 
«  à  vous  délivrer  d'un  voisin  si  incommode  ? 
«  —  C'est,  répondirent-ils,  pour  ne  pas  voir 
«  à  sa  mort  le  monde  anéanti.  » 

«Si  fabuleusequesoit  cette  légende,  accep- 
tée ccpendantcomme  authentique  par l'Abys- 
sinic  entière,  il  estcertain  que  legoût  du  mer- 
veilleux ne  pouvait  choisir  une  scène  mieux 
assortie  à  de  pareilles  fictions,  que  l'espèce 
de  cratère  au  fond  duquel  est  bâti  le  cou- 
vent de  Guendguendié.  Par  la  profondeur 
do  ce  gouffre  ,  par  l'air  éloutfanl  qu'on 
y  respire,  par  les  reptiles  venimeux  qui 
y  pullulent,  c'est  vraiment  un  lac  de  dra- 
gons. 

«  Marner  Walda  Ghiorghis,  abbé  actuel  du 
monastère,  est  un  religieux  doué  d'un  sens 
exquis,  et  plus  instruit  que  ne  le  comporte 
on  général  la  condition  des  moines  abys- 
sins. Du  moment  qu'il  connut  notre  arrivée, 
il  fit  couvrir  de  riches  tapis  rim[)Osant  ves- 
tibule de  l'église,  et  lui-môme,  en  chappe 
abbatiale,  assis  au  milieu  des  principaux 
nl«mbres  de  la  communauté,   nous  reçut^ 


en  grande  cérémonie.  L'abbé  de  Guendguen- 
dié est  du  petit  nombre  de  ces  grands  person- 
nages abyssins  qui  siègent  sur  l'espèce  de 
chaise  curule,  ou  trône  épiscopal,  appelée 
ici  wambar  ;  l'étiquette  exige  qu'il  ne  la  quitte 
point,  même  en  présence  du  roi.  Marner 
Walda  Ghiorghis  dérogea  néanmoins  quel- 
que peu  à  sa  dignité  j)our  nous  mieux  ac- 
cueillir, il  se  montra  plus  poli  que  ne  le  per- 
met l'usage,  et  ce  gracieux  début  fut  comme 
le  premier  élan  de  son  cœur  vers  Jésus- 
Christ  qui  lui  tendait  les  bras. 

«  A  droite  du  vestibule  oii  eut  lieu  notre 
réception,  reposent  les  cendres  de  Sabagadis 
et  de  ses  plus  illustres  fils  et  neveux.  La  car- 
rière de  cet  homme  extraordinaire  n'a  pas 
eu  une  durée  proportionnée  à  sa  gloire,  elle 
s'est  brisée  prématurément  comme  presque 
toute  espérance  ;  et  lorsqu'on  Europe  Baibi 
écrivait  que  le  génie  de  ce  conquérant  allait 
enfin  tirer  l'Abyssinie  de  sa  nullité  politi- 
que, Sabagadis ,  à  genoux,  la  croix  dans 
ses  mains,  recevait  d'un  Galla  le  dernier 
coup  de  lance.  Les  plus  beaux  ornements 
qui  décorent  l'église  de  Guendguendié  sont 
autant  de  cadeaux  de  ce  sage  et  généreux 
prince. 

«  Le  jour  suivant,  nous  fûmes  introduits 
dans  la  bibliothèque  du  monastère  ,  où  se 
trouvent  réunis  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges abyssins.  Après  les  avoir  compulsés, 
avec  mon  compagnon  Abba  Ghebra  Michel , 
nous  reconnûmes  que  ce  dépôt  scientifique 
si  négligé  ,  dont  aucune  main  d'homme  hors 
celle  de  l'abbé  ne  secoue  jamais  la  poussière, 
possédait  en  fait  de  livres  Ghez  tout  ce 
cju'on  a  écrit  jusqu'à  présent  dans  cet 
idiome.  Je  mentionnerai,  de  plus  ,  un  ma- 
gnifique exemplaire  de  cette  Somme  théolo- 
gique si  célèbre  en  Abyssinie  sous  le  nom  de 
Kaimanuota  Abaun,  parce  qu'elle  rend  té- 
moignage à  la  foi  de  l'Eglise  romaine  ,  sur 
un  point  nié  aujourd'hui  par  l'hérésie.  Ce 
passage  important,  qui  est  d'un  certain Bur- 
los  ,  traite  du  Saint-Esprit  comme  procédant 
du  Père  et  du  Fils;  mais  arrivé  au  mot  Wa- 
wald,  Filioquef  le  texte  a  été  gratté  par  la 
raain'd'un  faussaire,  de  manière  cependant 
que  la  trace  des  caractères  anciens  reste  en- 
core lisible.  Tels  sont  ies  procédés  de  l'er- 
reur; elle  bille  un  article  de  son  symbole  , 
pour  nous  accuser  ensuite  d'avoir  introduit 
ce  qu'elle-même  a  etfacé. 

«  Mais  un  résultat  [)lus  précieux  de  notre 
visite  est  la  réunion  de  sept  moines  ou  élè- 
ves de  Guendguendié  au  giron  de  l'Eglise. 
A  leur  tête  figure  Marner  Walda  Ghiorghis, 
dont  l'esprit  naturel  seconde  admirablement 
le  courage  et  la  foi.  Vous  en  jugerez  |»ar  cet 
argument  ad  hominem  qu'il  ne  craint  pas 
d'aJresser  à  ses  anciens  coreligionnaires , 
pour  imposer  silence  aux  calomnies  de  nos 
ennemis,  et  cela  dans  le  camp  môme  de 
l'hérésie  et  en  présence  du  roi  IJbié.  «  Pour 
0  combattre  les  catholiques  avec  succès  , 
«  leur  a-t-il  dit  tout  haut,  vous  devriez 
«  commencer  par  vivre  aussi  chrétienne- 
a  ment  qu'eux.  »  Grâce  au  divin  Sauveur, 
Jd  conduite  exemplaire  des  calholi(iues  abys- 
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sins  justifie  à  merveille  un  tel  raisonne-  ' 
ment.  Pour  l'abbé ,  il  ne  se  borne  pas  à  de 
belles  mais  stériles  paroles  ;  impatient  d'y 
joindre  les  faits  ,  il  sollicite  sans  relâche  la 
faveur  d'être  admis  au  nombre  des  fidèles. 
Nous  aurions  déjà  cédé  à  la  vivacité  de  ses 
désirs  ,  si  la  conversion  d'un  personnage  si 
haut  placé  dans  l'estime  générale  ,  par  son 
jeûne  per[)étuel  qui  en  fait  en  Abyssinie  un 
miracle  vivant,  ne  nous  imposait  pas  des 
ménagements  commandés  par  l'intérêt 
même  de  la  religion.  C'est,  du  reste,  une 
conquête  sûre,  quoique  ajournée,  et  nos 
temporisations  ne  font  que  la  mûrir  par  le 
jeûne  et  la  prière. 

r^-  «  Ce  que  j'ai  dit  du  jeûne  perpétuel  de 
Marner  Walda  Ghiorghis  aura  dû  vous  sur- 
prendre. En  voici  l'explication.  Les  moines 
de  Guendguen(iié  devraient,  aux  termes  de 
leur  institut,  vivre  dans  une  perpétuelle 
abstinence  de  tout  aliment  gras  et  de  toute 
liqueur  enivrante  ;  mais  s'étant  persuadé 
que  nulle  force  humaine  ne  jiouvait  porter 
le  joug  d'une  telle  austérité,  ils  ont  arrangé 
les  choses  de  manière  à  ne  compromettre 
ni  leur  santé  ni  la  lettre  de  leur  règlement. 
En  se  choisissant  un  supérieur,  ils  lui  font 
jurer,  avant  de  l'investir  de  sa  ch.iige  abba- 
tiale ,  d'observer  dans  toute  sa  plénitude  et 
au  nom  de  la  communauté  le  jeûne  rigoureux 
dont  elle  s'affranchit ,  et,  soit  charité  soit 
ambition,  le  nouvel  abbé  se  dévoue  à  payer 
de  sa  personne  pour  tous  ses  religieux.  Dès 
qu'il  a  accepté  cette  étrange  substitution , 
il  est  soumis  à  une  surveillance  de  tous  les 
instants,  et  la  plus  légère  infraction  au  de- 
voir de  l'abstinence  serait  inexorablement 
suivie  de  sa  déposition  canonique. 

«  Reste  encore  un  mot  à  dire  sur  l'ins- 
truction publique  en  Abyssinie. 

«  Ce  qu'on  appelle  en  Europe  école  ,  col- 
lège, lycée,  université,  est  compris  en  Abys- 
sinie sous  l'unique  dénomination  de  débra. 
Nul  débra  n'est  dirigé  par  des  laïques;  cha- 
cun de  ces  établissements  est  contigu  à  une 
église  ou  à  un  couvent ,  en  sorte  que  débra 
Damuô,  débra  Mahemmache,  par  exemple, 
signifient  couvent  de  Damuo  et  son  école  , 
église  de  Saint-Jean  et  son  université.  Les 
professeurs  sont  le  plus  souvent  des  prêtres 
et  des  moines  ;  à  leur  défaut  on  appelle  à 
l'enseignement  de  simples  deptari  ou  maî- 
tres lauréats  nommés  par  l'empereur.  A 
cette  source  commune  princes  et  sujets  vien- 
nent sans  distinction  puiser  la  science  na- 
tionale. L'instruction  y  est  tout  à  fait  gra- 
tuite, et  le  traitement  professoral  reste  à  la 
charge  du  débra.  Ce  traitement ,  réduit  aux 
proportions  les  plus  exiguës,  consiste  en 
vingt-quatre  mesures  de  blé  par  an,  du  poids 
de  cinquante  livres,  et  quatre  amulié ,  pièce 
qui  équivaut  en  moyenne  à  la  moitié  d'un 
écu. 

«  Avec  un  fonds  si  minime  on  comprend 
la  misère  où  végètent  les  docteurs  abys- 
sins; mais  ce  qui  est  incroyable  ce  sont  les 
privations  que  subit  un  jeune  homme  pour 


s'élever  de  degré  en  oegréjusqu  au  sanc- 
tuaire de  la  science.  Sans  parler  de  cette 
espèce  de  servitude  qui  en  fait  le  valet  de 
son  professeur,  servitude  toute  filiale  qui 
lui  est  rendue  bien  douce  par  la  recon- 
naissance ,  il  a  dû  quitter  son  pays  et  sa  fa- 
mille, emportant  sur  ses  épaules  l'humble 
sac  rempli  de  pois  qui  fait  toute  sa  nourri- 
ture, et  quand  il  en  aura  vu  la  fin,  son  uni- 
que ressource  sera  de  mendier  pour  vivre. 
Or  ce  régime  du  jeune  étudiant  est  d'une 
longueur  désespérante.  Son  cours  d'études 
embrasse  sept  années  consacrées  à  appren- 
dre le  ziema  ou  chant  de  l'Eglise  ,  neuf  ans 
pour  le  suasuo  ou  grammaire,  quatre  pour 
le  chanien  ou  poésie,  dix  pour  les  Chédusan- 
Metzahft  ou  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Le  droit  civil  et  cano- 
nique ,  l'astronomie  et  l'tiistoire  forment  un 
enseignement  supérieur,  qui  demande  en- 
core beaucoup  de  temps ,  mais  que  peu 
d'élèves  osent  aborder.  Au  fond  tout  ce  tra- 
vail donne  peu  de  science,  à  l'exception 
toutefois  de  l'Ecriture  Sainte,  qui  fournit 
au  cœur  ses  nobles  inspirations,  à  l'esprit  sa 
règle  lumineuse,  et  h  l'ensemble  des  rapports 
sociaux  sa  justice,  sa  délicatesse  et  sa  cha- 
rité. A  ce  point  de  vue  un  simple  deptari 
d'Abyssinie  est  bien  supérieur  aux  savants 
européens...  » 

Extraits  d'une  lettre  au  R.  P.  Léon  de» 
Avanchersy  religieux  capucin^  à  MM.  let 
membres  des  Conseils  centraux  de  Lyon 
et  de  Paris  (50). 

i- 

Massouah,  côle  de  l'Abyssmie,  le  12  mars  185  .p] 

«  Monseigneur  Massaia,  vicaire  apostoli- 
que des  peuples  Gallas,  vient  de  rentrer 
dans  celte  ville  située  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge.  Après  avoir,  pendant  une  course 
de  dix  mois,  visité  les  différentes  tribus 
chrétiennes  qui  se  trouvent  dans  les  royau- 
mes de  Choa  et  de  Gojam,  il  s'est  vu  do 
nouveau  forcé  de  quitter  sa  mission,  à  cause 
de  la  persécution  suscitée  par  Vabouna,  évê- 
que  schismatique  de  l'Abyssinie.  Brisé  par 
la  fatigue  et  la  douleur,  il  me  charge  de 
vous  écrire  la  relation  de  son  voyage,  en 
attendant  qu'il  puisse  de  vive  voix  vous 
communiquer  ses  plans  et  ses  projets,  en 
faveur  de  populations  encore  toutes  plon- 
gées dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

«  Pour  mieux  vous  mettre  au  fait  de  nos 
trois  ans  de  persécution,  nous  jetterons  un 
rapide  coup  d'ceil  sur  l'ensemble  des  pays 
que  Mgr  Massaia  était  obligé  de  traverser. 
L'ancien  empire  abyssin,  qui  n'existe  plus 
depuis  l'invasion  des  Gallas,  est  actuelle- 
ment divisé  en  trois  royaumes  :  celui  du 
Tigré-Amara  où  règne  Oubié ;  celui  du  Choa 
composé  en  grande  partie  de  tribus  Gallas, 
et  celui  du  Gojam.  Ces  différents  Etats  sont 
constamment  en  hostilité  les  uns  avec  les 
autres  ;  aussi  les  rois  habitent-ils  sous  des 
tentes,  entourés  de  leurs  soldats  et  toujours 
prêts  à  faire  la  guerre,  qui  consiste  à  tout 
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(J^truire  et  h  tout  massacrer.  Les  nouveaux 
dominateurs  ont  cependant  conservé  une 
ombre  de  l'ancien  Nogiis  ou  empereur  abys- 
sin. Ce  monarque  (nircment  nominal,  dont 
toute  l'autorité  se  borne  à  lever  un  léger 
impôt  sur  le  beurre,  demeure  à  Gondardans 
Je  palais  des  anciens  omiiereurs. 

«  Bien  que  les  chréliens  d'Abyssinie 
professent  l'erreur  do  Dioscore,  condamnée 
au  concile  de  Chalcédoine,  un  grand  'nom* 
bre  d'entre  eux  vivent  là-dessus  dans  une 
complète  ignorance,  et  croient  que  leur  évê- 
que,  ou  Vabouna  qui  leur  est  envoyé  par  le 
patriarche  schismatique  du  Caire ,  est  en 
communication  avec  le  Pape. 

«  D'a|)rès  les  lois  du  pays,  il  ne  peut  j 
avoir  qu'un  seul  évêque  en  Abyssinie,  et  il 
y  a  peine  de  mort  contre  quiconque  en 
usurperait  le  titre.  Tel  fut  le  motif  de  la 
persécution  suscitée  à  Mgr  Massaia.  L'o- 
bouna  actuel,  avant  d'être  évoque,  était  un 
pauvre  jeune  homme  n'ayant  pour  toule 
fortune  qu'un  âne  qu'il  louait  aux  voya- 
geurs. Après  deux  ans  d'études  au  Caire,  on 
le  trouva  suflSsanyment  instruit  pour  rem- 
plir les  fonctions  épiscopales  ;  il  fut  ordonné 
et  envoyé  en  Abyssinie  avec  dos  minisires 
anglicans,  qui  furent  chassés  [)lus  lard  par 
les  po[)ulations.  Depuis  ce  moment,  il 
cherchait  l'occasion  d'opprimer  les  catho- 
liques, qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
nombreux,  et  à  qui  il  attribuait  l'expulsion 
des  missionnaires  protestants.  Or,  un  voya- 
geur européen  (que  je  ne  nomme  pas), 
ayant  eu  à  se  plaindre  de  mon  évèque,  qui 
n'avait  pas  voulu  faire  en  sa  faveur  un  acte 
d'injustice,  résolut  de  se  venger  de  ce  refus. 
Il  lui  tomba  entre  les  mains  une  lettre  adres- 
sée au  vicaire  apostolique;  il  la  décacheta, 
la  porta  aussitôt  h  Vabouna,  et  lui  dit  : 
«  Regarde,  il  y  a  un  autre  évoque  que  toi 
«  en  Abyssinie.  —  Qui  donc  ?  demanda  Va- 
0  bouna  furieux  ;  il  faut  qu'il  meure  :  où 
«  est-il  ?  —  Tu  l'auras  ;  mais  que  me  donne- 
«  ras-tu.  ï>  Ils  convinrent  ensemble  du  prix. 
«  Maintenant,  dit  Vabouna^  j'ai  besoin  de 
«  soldats;  c'est  à  Oubié  de  m'en  fournir.  » 
Il  alla  donc  trouver  le  roi,  et  le  somma  de 
lui  donner  des  troupes  pour  saisir  et  mettre 
à  mort  l'évêque  étranger,  qui  était  en  Abys- 
sinie contre  les  lois  du  royaume.  Oubié, 
malgré  l'intérêt  qu'il  porte  secrètement  aux 
catholiques,  lui  accorda  les  hommes  qu'il 
réclamait.  «  Pars,  dit  l'Abyssin  au  nouveau 
«  Judas,  et  amène-moi   Vabouna    Massaia 
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«  mort  ou  vif.  —  Sois  tranquille,  repondit 
«  l'Européen  ;  »  et  il  s'éloigna  avec  sa 
troupe.  «  Comment  le  connaîtrons-nous?  » 
lui  demandèrent  les  soldats.  —  «  Celui  qui 
«  porte  une  grande  barbe  rouge,  h  qui  l'on 
«  fait  des  snluts  h  l'église  et  h  qni  je  baise- 
«  rai  1.1  main,  c'est  Vabouna  Massaia  :  pre- 
«  nez-le.  » 

«  Mais  Dieu  qui  veille  sur  ses  serviteurs 
ne  permit  point  le  succès  de  la  trahison.  Un 
fervent  catholique,  qui  avait  tout  vu  et  tout 
entendu,  les  devança  h  Coulla,  où  étaient 
les  missionnaires,  et  dénonça  le  complot  à 
M.  de  Jacobis  qui,  sans  rien  dire  à  monsei- 
gneur,le  fit  partir  aussitôt  pour  une  amb  a  {'6iJ. 
Le  lendemain,  tous  les  missionnaires,  suivis 
de  quelques  (  hrétiens  qui  portaient  leurs  ef- 
fets, se  retirèrent  sur  d'autres  montagnes. 
C'était  le  13  mai  18'i-7.  Uabouna,  voyant  ses 
plans  découverts,  usa  de  toute  son  influence 
pour  faire  autant  de  mal  qu'il  put  aux  ca- 
tholi(pies.  Il  fit  publier  sur  tous  les  marchés 
de  l'Abyssinie  une  sentence  d'excommuni- 
cation contre  Mgr  Massaia  et  ses  prêtres.  En 
vertu  de  ce  décret,  il  était  défendu  à  tout 
Abyssin  de  leur  donner  à  boire  et  h  manger, 
ou  de  les  recevoir  dans  sa  mai>on,  et  une 
somme  de  cent  lalaris  était  promise  à  qui- 
conque lui  apporterait  la  tôle  d'un  mission- 
naire. Cet  éclat  ne  servit  qu'à  faire  connaî- 
tre de  plus  en  plus  la  croyance  catholique. 
Le  nom  de  Mgr  Massaia  fut  dès  lors  dans 
tontes  les  bouches;  f)artout  on  parlait  dtt 
nouvel  abonna  envoyé  par  le  Pontife  de 
Rome. 

«  Le  3  juin,  ils  furent  de  nouveau  pour*- 
suivis  et  obligés  de  quitter  leurs  retraites 
pour  chercher  ailleurs  un  plus  sûr  asile. 
Pondant  qu'ils  étaient  tous  réunis,  la  cabane 
qui  leur  servait  de  refuge  fut  tout  à  coup 
cernée  par  des  soldats.  Chacun  d'eux  s'at- 
tendait à  avoir  la  tète  tranchée,  car  il  ne 
restait  aucun  moyen  de  fuir. 

«  La  présence  de  monseigneur  intimida 
les  assaillants  qui,  désespérant  de  triompher 
par  la  force,  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
directions.  Le  vicaire  apostolique  profita  de 
kïur  retraite  pour  se  rapprocher  de  la  mer 
Rouge.  Persuadé  que  son  caractère  épisco- 
pal  était  la  principale  cause  de  la  persécii- 
lion,  il  pensa  qu'elle  s'éteindrait  lorsqu'il 
aurait  lui-même  disparu,  et  il  se  décida  à 
quitter  pour  un  temps  TAbyssinrc,  en  se 
dirigeant  vers  Aden  (32). 

«  Vers  la  fin  du  mois  d'octobre  18?»8,  mon 


(51)  On  appelle  amfca,  en  Abyssinie,  de  hautes 
montagnes  coiiveries  de  verdure  et  n''ofl'rdiit  aucun 
accès.  On  y  monte  au  moyen  de  conles. 

(Sa)  Aden  est  une  ville  do  15,000  âmes,  sur  la 
côle  de  l'Arabie,  à  'î.O  milles  au  sUd-esi  de  Bab-el- 
Mandel.  C'est  une  espèce  de  presqu'île,  avec  uo  porl 
magnifique  pouvant  coitefiir  plus  de  cent  vais-eaux. 
La  péninsule  est  entourée  dane  chnine  de  monta- 
gnes volcaniques,  ei  la  ville  est  comme  assise  au 
milieu  du  cratère.  Avant  1835,  t'élaU  la  capitale 
d'une  principauté  indépendante  ei  la  résidence 
d'un  sultan.  Lorsque  la  Compagne  des  Indes  éta- 
blit sa  ligne  de  paquebots  à  vapeur,  elle  demanda 
la  permission  d'y  Taire  provisoirement  un  dépôt  de 


charbon<!;  mais  bientôt  elle  Gnit  par  s'einparer  du 
terrain  prêté,  et  par  reléguer  le  siilian  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  moyennant  une  gratification  aiinuelle. 
Aujo  trd'hui  A  len  est  devenue  une  place  formida- 
ble, qu'on  appelle  avec  raison  le  Gibraltar  de  rO~ 
rient ,  et  qui  ne  sera  jamais  prise  de  force. 

Il  y  a  habituellement  à  Aden  2,000  soldats ,  dont 
600  Anglais  ou  Irlandais,  les  autres  In  lien<'.  De 
eeux-ci,  le  tiers  ou  â  peu  près  est  oiholique,  le 
re  t-',  idolâtre.  Il  se  fait,  parmi  ces  derniers,  des 
conversions  assez  fréquentes.  Le  nombr^des  enf-mcs 
catholiques,  dans  la  vill- ,  ist  de  100  au  plus.  Il  e^ 
triste  de  les  voir  contraints  de  fréquenter  l'école 
prolestante,  la  seule  qui  existe.  Pour  les  soustraire 
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évoque  et  le  P.  Félicissime  aoordèrent  de 
nouveau  à  Massouah.  Celte  île,  qui  avait  été 
jusqu'alors  dans  un  état  parfait  de  tranquil- 
lité, fut  tout  à  coup  remplie  de  terreur. 

«  Les  Abyssins  parurent  vis-à-vis  de  Mas- 
souah. On  les  voyait  caracolant  sur  leurs  fou- 
geux  chevaux,  remplissant  l'air  de  cris  sau- 
vages, et  brandissant  contre  la  ville  leurs 
lances  et  leurs  sabres;  mais  comme  ils  n'a- 
vaient aucune  barque,  et  qu'ils  ne  connais- 
saient point  les  bas-fonds,  ils  ne  purent  ar- 
ifiver  jusqu'à  l'île,  qui,  pendant  ce  temps-là, 
était  dans  la  plus  grande  anxiété.  Pour  peu 
que  le  séjour  de  l'ennemi  se  fût  prolongé 
sur  les  côtes,  on  était  menacé  de  mourir  de 
soif  et  de  faim,  vu  que  l'eau  et  le  grain  sont 
tirés  du  continent. 

«  Les  cavaliers  abyssins,  n'ayant  rien  pu 
contre  Massouah,  marchèrent  sur  Arkico, 
afin  d'assouvir  leur  vengeance  sur  celte 
ville;  mais  quelques  mauvaises  pièces  d'ar- 
tillerie, qui  étaient  dans  la  forteresse,  suffi- 
rent pour  les  mettre  en  déroute.  Peu  ha- 
bitués au  sifflement  des  boulets  et  de  la 
mitraille,  ils  s'enfuirent  aux  premiers  coups 
de  canon.  Quatre  jours  après,  ils  disparurent 
de  la  côte,  ne  laissant  sur  leur  passage  que 
ruines  et  désolations. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  courut  que 
Tédafa,  supérieur  de  plus  de  1,000  moines', 
jouissant  d'une  grande  réputation  de  sain- 
ieté  et  d'un  pouvoir  égal  à  ïabouna,  avait 
abandonné  le  catholicisme ,  qu'il  étudiait 
-depuis  quelque  temps,  pour  repasser  sous 
le  drapeau  de  l'hérésie.  Cette  nouvelle  était 
la  plus  funeste  qn'on  pût  répandre;  car,  le 
grand  chef  des  moines  est  le  personnage 
qui  exerce  la  plus  grande  influence  sur  le 
peuple  abyssin,  qui  le  regarde  comme  un 
modèle  de  mortification  et  de  piété.  Sa  dé- 
fection allait  donc  entraîner  bien  des  apos- 
tasies. Heureusement  qu'elle  n'était  pas 
vraie.  Au  moment  ail  l'on  s'y  attendait  le 
moins,  Tédafa  parut  à  Massouah,  suivi  de 
quelques-uns  de  ses  moines.  11  venait  lui- 
même  démentir  la  calomnie  que  Vahouna 
Salama  avait  répandue  sur  son  compte.  Ja- 
mais, disait-il,  il  n'avait  pensé  à  quitter  la 
religion  catholique.  Indigné  de  la  perfi- 
die de  l'évêque  schismatique,  et  convaincu 
de  la  vérité  de  l'Eglise  romaine,  il  s'était 
hâté  de  se  mettre  en  communication  avec 
l'évêque  Massaia ,  et  de  faire  abjuration 
antre  ses  mains. 

«  Après  celte  éclatante  profession  de  foi , 
il  repartit  ei  «'en  alla  proclamer ,  à  la  cour 
des  rois  de  l'Abyssinie  et  au  fort  de  la  per- 
sécution, qu'il  était  prêtre  catholique.  Cette 
.déclaration  si  courageuse  dans  la  bouche 
rd'un  néophyte  fit  baisser  la  tête  à  nos  en- 
jiemis  et  reudit  le  courage  à  nos  chrétiens, 
.i^ersonae  n'osa  mettre  la  main  sur  Tédafa  ; 

i  ce  danger ,  il  faedrait  appeler  des  frères  de  la 
•Docirine  Chrétienue  et  des  religieu'-es  ;  mais  leur 
éiablisbeiuenl  renconireri^it  des  difiicuUés  de  tout 
^ehre. 

Le  climat  est  peu  salubre  ;  le  terrain  ne  produit 
jpas  la  moindire.  végétaUoB;,on  psu^que  d'esp«cd 


on  eût  craint  un  soulèvement  populaire.  A 
son  retour  dans  son  monastère ,  tous  ses 
moines  se  déclarèrent  aussi  catholiques.  Son 
zèle  ne  s'en  tint  pas  là;  nouveau  saint  Paul, 
il  se  livra  à  la  conversion  de  ses  frères,  et 
déjà  trois  chrétientés  se  sont  réunies  par  ses 
soins  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

«Quant  à  Mgr  Massaia  ,  impatient  de  re- 
joindre ses  missionnaires  qui  tous  étaient 
parvenus  sur  les  frontières  des  premières 
tribus  Gallas,  il  se  décida  à  rentrer  de  nou- 
veau en  Abyssinie,  malgré  l'édit  de  mort  qui 
pesait  sur  sa  tête.  Son  projet  était  de  se  pré- 
senter d'abord  au  roi  Oubié,  qui  lui  avait  or- 
donné précédemment  de  quitter  ses  Etats.  Il 
voulait  sonder  les  dispositions  de  ce  prince, 
qu'on  dit  convaincu  de  la  vérité  de  no- 
tre religion ,  et  seulement  retenu  sous  les 
drapeaux  de  l'hérésie  par  des  raisons  poli- 
tiques. 

«  Le  5 juin  184-9,11  quitta  Massouah,  et 
se  dirigea  seul  vers  l'Abyssinie.  Après  avoir 
coupé  sa  lon^^ue  barbe  et  s'être  revêtu  d'un 
mauvais  habita  la  turque,  il  se  joignit  aune 
caravane  qui  retournait  à  Gondar,  se  fai- 
sant passer  pour  un  pauvre  marchand  ; 
son  nom  d'emprunt  était  Antonio.  Arrivé 
le  18  du  même  mois  au  camp  d'Oubié ,  il 
lui  envoya  aussitôt  un  tapis  en  présent,  et 
sollicita  une  audience.  Peu  d'instants  après, 
le  secrétaire  du  prince  vint  le  voir,  l'accabla 
de  questions  auxquelles  l'évêque  ne  fit  au- 
cune réponse,  se  bornant  à  répéter  qu'il 
désirait  parler  au  roi.  Oubié,  en  apprenant 
cette  réserve  mystérieuse  de  l'étranger ,  se 
prit  à  réfléchir,  et  dit  à  son  confident  :  «  Cet 
«  homme  doit  être  Vabouna  Massaia  ou  ua 
«  de  ses  prêtres.  Ne  dis  rien  à  personne,  et 
sa  demain  de  grand  matin  tu  me  l'amène - 
«  ras.  » 

«  Le  lendemain,  en  efifet ,  avant  le  jour, 
monseigneur  était  introduit  dans  la  tente 
du  roi.  Oubié  était  assis  à  terre  sur  un  tapis; 
au-dessus  de  sa  tête  pendait  un  mauvais 
baldaquin  de  toile  rouge.  Ses  princi[)aui 
officiers,  en  costume  de  cour,  c'est-à-dire  le 
haut  du  corps  nu,  se  tenaient  debout  à  ses 
côtés.  L'humble  marchand  Antonio ,  après 
avoir  salué  le  roi,  qui  le  reçut  de  la  manière 
la  [)lus  gracieuse ,  fut  invité  à  s'asseoir,  et 
présenta  au  prince  une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  déclarait  qu'il  était  Vabouna  Massaia, 
récemment  exilé  par  ses  ordres.  «  Mais , 
«  ajoutait-il,  ton  cœur  m'est  connu;  je  sais 
«  que  tu  aimes  les  catholiques,  que  la  poUti- 
«  que  seule  a  inspiré  ta  conduite  à  mon 
«  égard.  Rentré  sous  un  déguisement  dans 
a  l'Abyssinie ,  je  pouvais  passer  sur  tes 
«  Etats  sans  que  tu  en  susses  rien;  mais 
«j'avais  confiance  en  ta  générosité,  et  j'ai 
«  voulu  te  voir.  »  Oubié  fut  louché  de  la 
franchise  et  du  courage  de  mon  évêque  : 

pour  faire  un  peu  d'exercice.  Aussi ,  les  Inis^iôn- 
naires  y  perdent  la  santé  ou  la  vie  après  deux  ou 
trois  ans  de  résidence.  Et  cependant  la  mis  iou 
d'Aden  est  pour  le  moment  'e  seul  point  de  la  <  Ole 
où  l'on  jouisse  d'une  certaine  tranquilliti" ,  et  où  l'on 
puisse  faire  quelques  fondations  solides. 
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(les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Cependant, 
comme  toute  la  cour  O.la'M  présente,  il  crai- 
gnit de  le  compromettre  en  trahissainl  son 
émolion,  et  le  congédia  en  lui  disant  qu'il 
le  reverrait.  En  même  temps,  il  donna  or- 
dre de  le  conduire  dans  une  des  plus  belles 
cabanes  du  camp,  et  lui  envoya  le  présent 
réservé  aux  grands  personnages ,  c'est-à- 
dire,  une  vache,  de  la  bière  et  de  l'hydro- 
ipii. 

.  ;  «  Malgré  cet  honorable  accueil ,  Mgr 
Massaia  avait  hâte  de  continuer  son  voyage, 
de  crainte  que  les  espions  de  l'atouna  n'eus- 
sent le  temps  de  le  découvrir  et  de  tramer 
contre  lui  de  nouveaux  pièges. 
i  «  Le  soir  môme,  Mgr  Massaia  quittait  le 
camp  d'Oubié,  accompagné  d'un  soldat  qui 
avait  ordre  de  lui  faire  rendre  partout  les 
mêmes  honneurs  qu'au  roi.  Le  G  juillet,  il 
était  sur  les  bords  du  fleuve  J«co^zè,  sur  le- 
quel existent  encore  les  ruines  d'un  pont 
fait  par  les  Portugais  ;  l'arche  du  milieu  est 
entièrement  détruite,  on  est  donc  forcé  de  la 
traverser  en  bateaux.  De  là  l'évoque  se  ren- 
dit à  Gondar  où  de  npyyelles  persécutions 
l'attendaient. 

,  «  La  ville  de  Gondar,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  l'empire  abyssin,  n'est 
plus  (]ue  l'ombre  de  l'ancienne  capitale  du 
grand  Negus.  Elle  est  située  dans  une  belle 
plaine,    au  pied  de  vertes   collines,  toutes 
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chargées  d'une  riche  végétation.  A  en  juger 
par  les  ruines  qu'on  trouve  avant  d'entrer 
^dans  l'enceinte  actuelle,  elle   devait   avoir 
plusieurs  lieues  de  longueur.  De  tous  ses 
monuments  il  no  reste  que  le  château   im- 
périal, bâti  par  les  Portugais,  vers  l'an  1680, 
lorsqu'ils  vinrent  au  secours  de  l'empereur 
menacé  par  un  général  musulman.  C'est  une 
forteresse  flanquée  de  quatre  énormes  tours. 
Les  chambres  intérieures  sont  pour  la  plu- 
part délabrées;  elles  abritent  tant  bien  que 
mal  la  grandeur  déchue  du  souverain  qui  y 
i  réside.  Toute  son  autorité  se  borne  au  droit 
'  de  vie  et  de  mort  sur  les  habitants  de  la  seule 
ville  de  Gondar.  Bien  que  les  rois  qui  l'ont 
supplanté  soient  obligés,  en  paraissaat  de- 
vant lui,  de  se  tenir  dans  la  position  humi- 
liante de  sujets  et  d'esclaves  (  ainsi  le  veut 
l'usage  abyssin  ),  cependant  lorsque  ce  fan- 
tôme d'empereur  leur  fait  ombrage,  ils  ne 
craignent  point  de  le  destituer  et  d'en  nom- 
mer un  autre  à  sa  place.  Pourquoi  ces  vas- 
•  saux  révoltés  conservent-ils  un  titre  fastueux, 
auquel  ils  ont  enlevé  toute  puissance?  C'est 
d'abord  que  ce  souvenir  est  cher  à  l'esprit 
national  dont  il  entretient  l'orgueil  et  1  es- 
,  péronce  ;  c'est  de   plus  que  les  princes  ri- 
'  vaux  se  flattent  de   reconstituer    un  jour 
l'empire  à  leur  profit.  Ce   rêve  est  surtout 
!;  celui  d'Oubié;  et  s*il  le  réalisait,  ce  serait 
'  lo  plus  grand  bonheur  pour  l'Abysfcinie.  En- 
;  tre  autres  singularités  du  palais   impérial, 
on  voit   l'ancienne   salle   ou  l'empereur  et 
Vabotina  venaient  traiter  de  leurs  diiférends. 
Comme  tous  deux  voulaient  avoir  le  droit 
^  de  préséance,  c'était  toujours  de  nouvelles 
,  contestations  pour  savoir   qui  se   lèverait 
^iorsqu'una    des  deux  puissances  arrivait  la 


dernière.  Pour  trancher  cette  question  d'éti- 
quette, on  imagina  de  construire  deux  espè- 
ces de  chapelles  latérales,  oh  chacun  d'eux 
avait  son  trône.  Elles  étaient  fermées  par-de- 
vant parun  large  rideau.  L'empereur  venait 
dans  !a  sienne  par  un  chemin  couvert  dont  la 
porte  était  au  nord.  Un  pareil  passage  donnait 
entrée,  par  une  porteau  levant,  dans  cellede 
Vabouna.  De  cette  manière  il  leur  était  im- 
possible de  se  voir  ou  de  se  rencontrer  sur 
leur  passage,  et  lorsque  tous  deux  étaient 
assis,  on  tirait  l^.Hdeau,  ce  qui  les  exemptait 
de  se  saluer,  r*'  ',',r  '  \ 

«  Mgr  MassàiàV  craignant  de  nouvelles 
vexations,  se  décida  à  quitter  aussitôt  Gon- 
dar. Le  lendemain  il  partit  de  cette  ville 
pour  se  rendre  au  camp  du  Ras  Ali,  alln 
de  rallier  ce  prince  à  la  cause  des  catholi- 
ques. Le  Nil  qu'il  avait  à  franchir  était  alors 
débordé;  l'ancien  pont  des  Portugais  était 
couvert  par  les  eaux;  tout  passage  était  de- 
venu impossible  avec  les  barques  ordinaires 
en  jonc,  que  l'impétuosité  du  courant  au- 
rait brisées.  Voici  en  pareilles  circonstances 
le  procédé  qu'emploient  les  Abyssins.  Oq 
fixe  d'une  rive  à  l'autre  un  câble  tendu  à  une 
certaine  élévation  au-dessus  des  flots;  puis 
on  passe  une  corde  en  guise  de  siège  sous 
les  jambes  de  celui  qui  veut  atteindre  l'autre 
bord,  et  on  le  fait  couler  le  long  de  ce  pont 
suspendu.  Ce  genre  de  traversée  est  très- 
dangereux  à  cause  des  crocodiles  qui  rem- 
plissent le  fleuve,  et  qu'on  est  obligé  de  chas- 
ser à  coups  de  pierres,  de  peur  qu'ils  no  s'é- 
lancent sur  la  proie  humaine  qu'ils  voient 
passer  à  leur  portée.  C'est  là  que  périt,  il  y 
a  quelques  années,  un  voyageur  français, 
M.  Petit,  lieutenant  de  vaisseau;  il  fut  dévoré 
par  les  caïmans. 

«  Après  avoir  remonté  le  Nil  bleu  jusqu'à 
sa  source,  et  traversé,  en  compagnie  d'une 
caravane  de  deux  mille  personnes,  des  tribus 
en  guerre  et  des  forêts  peuplées  de  tigres  qui 
enlevèrent  deux  hommes  sous  leurs  yeux, 
l'évêque  et  ses  deux  missionnaires  arrivèrent 
enfin  au  camp  du  Ras,  dressé  sur  une  petite 
colline  et  s'étendant  de  là  jusqu'à  la  plaine. 
On  eût  dit,  à  voir  l'espace  au  loin  cou- 
vert de  tentes ,  un  pré  semé  de  meules 
de  foin  pressées  par  milliers  les  unes  contre 
les  autres.  11  y  avait,  en  effet,  trente  mille 
hommes  sous  les  armes,  sans  compter  les 
esclaves,  les  femmes  et  les  enfants.  Chaque 
capitaine  campe  au  milieu  de  sa  compagnie, 
les  huttes  des  soldats  formant  un  cercle  au- 
tour de  son  pavillon.  Au  centre  de  tous  ces 
groupes  se  dessinent  quelques  toiles  blan- 
ches et  noires;  c'est  le  quartier  royal.  De  la 
porte  du  camp  à  ce  quartier,  il  y  a  une 
bonne  heure  do  distance.  Tout  ce  terrain 
est  occupé  par  des  bataillons  au  bivouac.  Ar- 
rivés à  la  tente  royale,  les  missionnaires  se 
tirent  annoncer.  Le  Ras  donna,  à  l'iusant 
même,  l'ordre  de  les  introduire.  Il  les  reçut 
dans  une  mauvaise  cabane  en  paille,  où  il 
était  alors  avec  ses  ofHciers,  qui  étaient  tous 
assis  h  terre  sur  de  beaux  tapis  et  dans  l'en- 
droit le  plus  apparent.  Le  Ras,  au  contraire, 
était  vers  la  porte,  n'ayant  sous  lui  qu'un 
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tapis  tout  déchiré,  vêtu  d'une  toile  grossière, 
et  appuyé  sur  une  botte  de  foin  pour  oreil- 
ler. Tel  était  le  palais  du  Ras  Ali,  un  des 
plus  puissants  princes  abyssins,  et  qui  n'a 
pas  moins  de  cent  mille  hommes  de  troupes. 
Bien  qu'il  soit  baptisé,  il  a  cependant  reçu 
une  éducation  toute  musulmane.  Aussi  fut-il 
impossible  à  Mgr  Massaia  de  l'entretenir  sé- 
rieusement de  la  religion  chrétienne,  pour 
laquelle  il  n'a  que  de  l'indifférence.  La  con- 
versation dura  plus  d'une  heure  :  ensuite 
vint  le  repas.  Ici,  les  assiettes,  les  cuillers 
et  les  fourchettes  sont  choses  inconnues  ; 
chacun  puise  avec  ses  doigts  dans  le  plat 
commun.  Mais  chez  les  princes  et  les  grands 
vous  êtes  exempt  de  vous  donner  cette  peine  ; 
ies  esclaves  prennent  eux-mêmes  les  mets 
dans  les  plats,  avec  des  mains  plus  ou  moins 
propres,  et  en  font  de  petites  boulettes  qu'ils 
viennent  ensuite  vous  introduire  délicate- 
jneut  dans  la  bouche.  Quelquefois  la  reine 
pu  les  dames  de  la  cour  s'acquittent  elles- 
mêmes  de  cet  office;  c'est  lorsqu'il  y  a  des 
convives  auxquels  on  désire  faire  un  grand 
honneur.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  faut 
avoir  bon  appétit  pour  s'habituer  à  cet  usage. 
En  sortant  de  la  tente  royale,  les  mission- 
naires furent  accostés  par  M.  Bel,  voyageur 
anglais  établi  en  Abyssinie  et  capitaine  dans 
l'armée  du  Ras.  Il  leur  fit  préparer  une  tente 
dans  son  quartier,  et  se  montra  toujours, 
^quoiqu'il  fût  protestant,  le  prolecteur  et  l'ami 
jie  mes  confrères. 

^"^  «  Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  scène 
horrible  qui  eut  lieu  au  camp  du  Ras  pen- 
.dant  le  séjour  de  mon  évéque.  Un  vieillard 
•  de  soixante  ans  s'était  rendu  coupable  d'ho- 
micide sur  la  f)ersonne  de  sa  bru,  qui  avait 
sMne  fille  de  huit  à  dix  ans.  La  jeune  orphe- 
'  line,  désespérée  et  furieuse  de  douleur,  de- 
manda justice.  Aussitôt  le  meurtrier  fut  pris, 
-jugé,  et,  en  vertu  de  la  loi  du  talion,  con- 
damné à  subir  le  genre  de  mort  qu'il  avait 
■donnée.  En  vain  offrit-il  100  talaris  pour  le 
prix  du  sang,  c'est-à-dire  pour  racheter  sa 
vie   (  100  talaris  en  Abyssinie  sont  une  for- 
tune immense  ;  les  plus  riches  en  ont  à  peine 
.  vingt  ).  L'offre  fut  repoussée  par  la  jeune  fille 
qui  ne  voulut  rien  entendre.  «  Non,  dit-elle, 
ï!«  point  de  rançon;  il  faut  qu'il   meure,  je 
.  «  veux  venger  ma  mère.  »  Le  vieillard  fut 
donc  conduit  au   lieu  du  supplice  :  il  avait 
tué  sa  bru  à  coup  de  pierres,  il  devait  être 
lapidé,  et  cela  par  la 'main  du  plus  proche 
parent  de  sa  victime.  Or,  ce  plus  proche  pa- 
rent était  l'orpheline  même,  qui,  dévorée 
par  la  soif  de  la  vengeance,  puisa  dans  son 
désespoir  les  forces  que  lui  refusaient  la  na- 
ture. Ce  fut  elle-même  qui  lapida  son  aïeul, 
€t,  tant  que  le  malheureux  eut  un  souffle  de 
vie,  elle  ne  cessa  de  l'accabler  sous  un  mon- 
^-ceaude  pierres.  Ces  exemples  qui  ne  sont 
■  pas  rares  dans  le  pays,  attestent  tout  ce  qu'il 
y  a  encore  de  férocité  au  milieu  de  ces  po- 
Dulations  à  demi  sauvages.      -     .,  «u;  . 

«  Plus  d'un  mois  s'était  éciJuï^ehlcohfé- 
^  rences  inutiles  avec  le  Ras,  et  toutes  les  es- 
pérances que  les  missionnaires  avaient  fon- 


dées sur  lui  étaient  évanouies.  II  fallut  donc 
songer  au  départ. 

«  L'état  actuel  de  l'Abyssinie,  au  point  de 
vue  religieux,  est  résumé  en  ces  termes 
dans  une  note  que  Mgr  Massaia  a  bien 
voulu  nous  confier. 

«  L'importance  de  la  mission  d'Abyssinie 
tient  beaucoup  moins  au  nombre  de  ses  néo- 
phytes, qui  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de 
dix  mille,  qu'à  la  nécessité  de  maintenir  au 
catholicisme  cette  unique  voie  de  communi- 
cation avec  l'Afrique  centrale.  On  sait  que 
l'islamisme  garde  toutes  les  côtes  de  ce  vaste 
continent  ;  qu'un  immense  réseau  de  popu- 
lations fanatiques ,  constamment  excitées 
par  les  émissaires  de  la  Mecque,  interdit 
tout  passage  vers  l'intérieur  aux  chrétiens. 
Une  ibis  cette  barrière  franchie,  on  trouve 
des  tribus  nomades,  qui  sont  les  meilleures 
de  l'Afrique,  et  qui  promettent  une  riche 
moisson  aux  apôtres  assez  heureux  pour  ar- 
river jusqu'à  elles.  Or,  l'Abyssinie  est  au- 
jourd'hui le  seul  'point  par  oii  elles  soient 
accessibles  :  celle  porte  fermée,  le  blocus  de 
l'intérieur  nar  les  Musulmans  serait  com- 
plet. 

«  Aussi  leurs  efforts  se  portent-ils  avec 
une  astucieuse  persévérance  sur  cette  con- 
trée ,  qu'ils  investissent  de  toutes. parts. 
Leurs  moyens  d'action  sont  immenses,  leur 
prosélytisme  ardent,  leurs  progrès  malheu- 
reusement rapides.  Déjà  les  deux  tiers  au 
moins  du  pays  Galla  sont  musulmans.  Dans 
l'Abyssinie  chrétienne,  ils  forment  un  tiers 
de  la  population.  Dans  les  capitales  de  Gon- 
dar,  du  Tigré  et  du  Choa,  ils  dominent  par 
le  nombre,  par  la  richesse  et  par  Tinfluenceé 
Tout  le  commerce  est  dans  leurs  mains  ; 
tous  les  emplois  supérieurs  leur  sont  dévo- 
lus. Il  n'y  a  que  le  pouvoir  politique  qu'ils 
n'aient  pas  encore  usurpé  d'une  manière 
formelle,  parce  que  la  loi  fondamentale  du 
pays  exige  que  les  princes  soient  chrétiens. 
Toutefois  on  ne  peut  nier  qu'en  dépit  des 
traditions  nationales,  le  mahométisme  ne 
gagne  chaque  jour  du  terrain  et  ne  tende  à 
arriver  prochainement  à  la  suprématie.  Ou- 
bié  dans  son  royaume  de  Tigré,  Berci  Gono 
dans  leGojam,  Toko-Brillé  dans  l'Âmara,  et 
quelques  autres  petits  princes  sont  les  seuls 
chefs  abyssins  qui  résistent  à  l'influence 
musulmane.  Autour  de  leur  bannière  reli- 
gieuse et  politique  se  rallie  une  population 
de  quinze  cent  raille  chrétiens,  qui  ne  sont 
hérétiques  que  de  naissance,  et  qui  embras- 
seraient volontiers  notre  foi  s'ils  n'étaient 
opprimés  par  l'abonna  et  les  musulmans. 

«  A  la  tête  de  ces  derniers  est  le  Ras, 
qu'on  peut  appeler  le  dictateur  des  princi- 
pautés abyssiniennes,  parce  qu'il  a  sous  ses 
ordres  une  armée  de  cent  mille  soldats.  Né 
et  élevé  dans  l'islamisme,  il  s'est  fait  chré- 
tien pour  occuper  le  trône  de  Devra-Tabord; 
mais  toujours  musulman  par  le  cœur,  il  tra- 
hit en  secret  la  religion  qu'il  professe  en  pu- 
blic. Dans  ses  Etats,  les  sectateurs  de  Maho- 
met occupent  tous  les  postes  élevés,  se  par- 
tagent entre  eux  les  dépouilles  des  églises, 
.  et  peuvent  impunément  faire  des  prosélytes 
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par  la  violepce  et  avec  le  bâton.  On  peut  en 
^ire  autant  du  royaume  de  Choa,  où  les 
musulmans  gouvernont  aussi  sous  le  nom 
d4i  prince. 

■  «  De  ces  faits  on  peut  conclure  que  Télé- 
i^Y^ent  contraire  à  notro  foi  en  Abyssinie  n'est 
pas  seulement  rii(^ré>ie,  mais  surtout  le 
ii'nahométisfne,  qui  est  bien  plus  h  redouter. 
1)ii  reste,  ils  se  sont  ligués  ensemble,  dans 
h  personne  du  Ras  et  do  l'abouna,  pour 
i^touffer  la  mission  catholique.  La  dernière 
"I>ersécution  était  le  résultat  de  leur  entente 
k?oinmune  et  avouée. 

■^  «  Un  dernier  fait  qui  paraîtra  incroyable, 
Tt  qui  est  pourtant  vrai,  c'est  l'obstiiiation 
«dos  musulmans  à  publier  dans  l'intérieur 
^e  l'Afrique  que  tout  l'univers  est  raaho- 
*nétan,et(|ue  toutes  les  puissances  du  monde 
%ont  tributaires  du  Grand-Seignour.  »  [Anna- 
les de  la  Propagation,  nov.  1851.) 
'  ACHANÏlou  AsHàNTÉE,  pays  de  l'Afrique 
•Dccidentale  ,  au  nord  de  la  "Côte-d'Or,  en 
Ruinée. — DÉTAILS  extraits  de  l'Histoire  de 
k.\  mission  envoyée  en  1807  du  cap  Coast- 
Castle  au  royaume  d'Ashaltée,  en  Afliqle; 
T»A<R  ï.-Edouar©  Bowtoch.  —  Lo  royaume 
d'Ashanlée  est  sé|)aré  par  le  pays  d'Assin  d« 
feelui  des  Vantées,  où  sont  situés' his  établisse- 
•TOents  européens  de  la  Côte-d'Or,  en  Afrique, 
■inconnus  jusque  vers  l'an  1700,  les  Ashan- 
'tées  ont  été  mentionnés  pour  la  première 
fois,  et  représentés  comme  très-formidables, 
^^ar  le  voyageur  Barbot.  Dalzel  et  Lucas  ont 
T>arlé,  plus  tard  et  dans  le  même  sens,  de  ce 
«peuple,  dont  toutefois  la  puissance  ne  s'est 
•déployée  qu'à  une  époque  très-récente,  en 
1807. 

»    La  députation  envoyée   en  1817  par  les 
^Anglais  au  roi  d'Ashantée  fut  composée  de 

3ualre  membres,  dont  l'un  était  M.  Bow- 
ich.  Ils  partirent  du  cap  Coast-Gaslle  le  22 
■avril,  avec  deux  soldats  indigènes  et  les  por- 
-teurs  de  leurs  bagages.  Ils  voyagèrent  pai- 
•sîbiement,  et  arrivèrent  le  19  mai  à  un  mille 
*de  Coomassée,  ca[)itale  du  royaume  d'As- 
"liantée.  Quand  on  annonça  au  roi  l'arrivée 
'ûh  la  députation,  il  désira  qu'elle  s'arrêtât 
"à  un  petit  hameau  nommé  Paliasoo,  jus^ru'i 
Ve  qu'il  eût  fini  de  se  laver.  A  deux  heures 
'•éll'e  entra  dans  la  ville.  «  On  nous  fit  passer, 
"dit  l'auteur,  sous  un  fétiche  (53)  formé   du 
^^a-lavre  d'un  mouton  qui  était  enveloppé 
"dans  une  étoffe  de  soie  rouge,  et  suspendu 
^à  deux  perches  très -élevées.  Plus  de  cinq 
mille  hommes,  la  plupart  guerriers,  étaient 
venus  à  notre  rencontre,  au  bruit  des  tam- 
bours, des  timbales,  des  cors  et  des  autres 
instruments  militaires,  qu'ils  faisaient  ré- 
sonner avec  une  ardeur  tenant  de  la  fréné- 
'  sic,  sans  doute  pour  nous  subjuguer  par  la 
.première  impression.  L'épaisse  fumée  que 
■produisaient  des  décharges  continuelles  de 
mqusquelerie  nous  permettait  à    peine  de 
voir  co  qui  se  passait  le  plus  près  de  nous. 
Arrivés  à  une  enceinte  circulaire  bordée  de 

(53)  Hole  et  talisman  que  les  nègres  croient  dë- 
~votr  l.ur  procurer  li'  bien  qu'ils  dcsireul ,  et  les  pré- 
<fieFv<!r  du  mal  qu'ils  redoutent. 
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guerriers,  et  au  milieu  de   laquelle  leurs 
chefs  exécutaient  une  espèce  de  danse,  ou 
nous  arrêta  pour  nous  faire  jouir  de  ce  sp(!0- 
tacle.   Des  pavillons  sans  nombre,  anglais  , 
hollandais  et  danois,  étaient  agités  en  tous 
sens  ;  ceux  nui   les  portaient  couraient  en 
gambadant  ae  côté  et  d'autre,  avec  l'appa- 
rence d'un    enthousiasme  égalé  ou  môme 
surpassé  par  celui  des  chefs, qui  les  suivaient 
et  déchargeaient  leurs  brillantes  armes  assez 
près  dos  pavillons  pour  les  mettre  en  feu  ; 
puis  ils  s'élançaient  hors  de  la  fumée  avec 
toutes   les  grimaces  et  les  contorsions  de 
vrais  maniaques.   Le  feu  des  guerriers  de 
l'enceinte  n'était  pas  moins  soutenu.   Les 
chefs  avaient  des  bonnets  ornées  sur  le  de- 
vant de  cornes  de  bélier  dorés  et  de  longues 
plumes  d'aigles  sur  les  côtés.  Leui-  vêlemeut 
était  de  drap  rouge  couvert  de  saphies  (5i)  et 
de  fétiches   en  or   et  en  argent.  Pour  peu 
qu'ils  se  remuassent,  on  entendait  battre  sur 
leurs  corps  des    espèces   d'étuis  ou  four- 
reaux brodés,  de  toutes  couleurs,  mêlés  de 
clochettes  en  cuivre  ,  de  couteaux,  de  co- 
quilles, de  cornes  et  de  queues  d'animaux. 
Sur  leur  dos  était  un  arc  tout  couvert  Uie 
fétiches,  au-dessus    duquel  pendaient  de 
longues  queues  de  léopard.  Ils  avaient  des 
pantalons  de  coton,  avec  de  larges  bottes 
d'un  cuir  rouge  mat,  qui  montaient  jusqu'il 
mi-cuisses,  et  se  rattachaient  à  leur  ceintu- 
ron ou  porte-cartouches,  aussi  garni  de  clo- 
chettes, de  queues  de  cheval,   d'amulettes 
et  d'innombrables  petites  courroies.  A  leur 
poignet    droit   était  suspendu  un  carquois 
rempli  de  flèches  empoisonnées  ;  enfin,  ils 
avaient  une  chaînette  de  fer  entre  les  dent*, 
et  dans  la  main  gauche  une  petite  ianoe  cm*- 
née  de  glands  en  soie  et  de  taillures  d'écair- 
late.  La  noirceur  de  leur  peau  ajoutait  à 
l'effet  de  ce  bizarre  accoutrement  ;  et  pour 
reconnaître  en  eux  des  créatures  humaines, 
il  fallait  une  attention  que  leur  premier  as- 
pect était  loin  d'encourager.  » 

Après  ce  spectacle,  qui  dura  une  demi- 
heure,  les  envoyés  se  remirent  en  marche  , 
toujours  au  milieu  des  guerriers,  et  arrivè- 
rent lentement  au  palais.  Leurs  bagages  et 
les  présents  destinés  au  roi  furent  déposés 
dans  une  maison  voisine  ;  ils  eurent  ensuite 
è^remonter  dans  le  même  ordre  et  avec  \e 
même  cérémonial,  pour  eux  très-fatigant , 
une  longue  rue  qui  les  conduisit  à  une  es- 
pèce de  hangar,  où  un  messager  d'Etat  leur 
dit  d'attendre  l'invitation  ultérieure  du  rod. 
Là,  une  scène  aUreuse  détourna  forcément 
leurs  regards  et  leurs  pensées  de  la  foule , 
dont  l'immensité  les  avait  seuls  occu{)és  jus- 
qu'à ce  moment. 

«  Un  homme  que  I  on  allait  sacrifier,  dit 
l'auteur,  avait  les  mains  liées,  un  couteau 
passé  dans  les  joues  et  les  lèvres,  un  autre 
sous  cha<fue  clavicule,  et  le  dos  rempli  d'es- 
tafilades. Précédé  de  tambours,  ri  marchait, 
conduit,  au  moyen  d'une  corde  qui  lui  tra- 

(54)  Talisman  composé  de  devises  ou  sentences 
en  langue  mauresque. 
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yersait  les  narines,  par  des  henimes  que 
Vendaient  plus  hideux  d'énormes  bonnets 
recouverts  d'un  poil  noir  et  hérissé.  On  peut 
i&e  figurer  quelle  sensation produisitsur  nous 
cette  horrible  barbarie.  » 
■  EnQn,  les  envoyés  virent  se  déployer  un 
.appareil  de  la  plus  grande  magnificence  : 
au  milieu  d'une  place  qui  pouvait  avoir  un 
mille  de  circuit,  était  assis  Je  roi,  entouré 
de  ses  guerriers  et  de  ses  vassaux.  Les  mu- 
siques de  plus  de  cent  corps  militaires  an- 
noncèrent l'arrivée  de  la  députation  ,  en 
Exécutant  les  airs  favoris  de  leurs  chefs  res- 
pectifs. Ce  mélange  des  tambours,  des  cors, 
des  trompettes  et  des  flûtes,  formait  une 
harmonie  imposante,  quoique  pou  fla'Jeise 
pour  des  oreilles  délicates.  Des  espèces  de 
dais  en  drap  ou  en  soie  des  plus  riches  cou- 
leurs, dont  chacun  pouvait  abriter  au  moins 
trente  personnes,  étaient  alternativement 
haussés  et  baissés  par  ceux  qui  les  portaient. 
î)es  figures  d'animaux  ou  d'autres  emblèmes 
en  or  surmontaient  ces  dais,  garnis  de  fran- 
ges et  de  petits  miroirs  qui  recevaient  et 
renvoyaient  les  rayons  du  soleil.  Après  avoir 
passé  au  travers  de  ce  cercle  éblouissant,  les 
envoyés  furent  invités  à  s'asseoir  sous  un 
arbre,  oill  ils  reçurent  les  compliments  de 
toute  l'assemblée.  Il  était  près  de  huit  heu- 
res quand  le  roi  lui-même  s'approcha;  ii  de- 
manda le  nom  de  chacun  d'eux  et  leur  sou- 
haita une  bonne  nuit.  Leur  retraite  s'effec- 
tua difficilem.ent,  à  cause  delà  foule.  On  les 
conduisit  à  une  maison  vaste  mais  ruinée, 
ayant  jadis  appartenu  au  fils  d'un  roi, qui,  in- 
consolable d'avoir  perdu  les  bonnes  grâces 
de  son  père,  s'était  donné  la  mort. 

Le  lendemain,  la  députation  eut  sa  pre- 
mière audience  du  roi,  et  après  diverses 
conférences  avec  les  premières  autorités 
d'Ashantée,  le  roi  mit  sa  marque  à  un  projet 
d'arrangement  commercial  ;  il  honorait  sou- 
vent la  députation  de  sa  visite,  et  prenait 
beaucoup  de  plaisir  à  voir  les  productions 
des  arts  européens.  Pourtant  un  jour,  ai)rès 
évoir  examiné  quelques  gravures  botaniques, 
iî  observa  que  les  blancs  voulaient  savoir  tant 
de  choses,  qu'ils  finiraient  par  en  perdre  la  tête. 

Quoique  mal  logés,  et  ne  respirant  l'air 
extérieur  que  dans  une  cour  de  quatorze 
pieds  carrés,  les  Anglais,  afin  d'éviter  les 
insultes  de  la  populace,  sortaient  unique- 
ment, pour  aller  au  lever  du  roi  quand  ils 
y  étaient  invités.  La  multiplicité  des  exécu- 
tions, des  sacrifices  humains  ajoutait  beau- 
coup aux  désagréments  de  leur  situation. 
Un  jour  on  décapita  une  jeune  fille,  pour 
avoir  manqué  de  respect  à  l'un  des  fils  du 
roi,  et  un  homme  pour  avoir  ramassé  de  l'or 
qu'il  avait  laissé  tomber  sur  la  place  du  mar- 
ché. Tout  ce  qui  y  tombe  doit,  d'aiirès  la  loi, 
y  rester  jusqu'à  ce  qu'on  le  balaie,  ce  qui 
n'arrive  que  pour  les  besoins  urgents  de  l'É- 
tat. Le  lendemain  un  petit-fils  du  roi,  âgé  de 
dix  ans,  se  tua,  et  à  ses  funérailles  qji  eu- 
rent lieu  dans  l'après-midi,  furent  immolés 
denîihommes  et  une  fille,  dont  les  têtes  et 
les  roncs  restèrent  jusqu'à  la  nuit  sur  la 
place  du  marché. 


«  Un  jour  de  grande  représentation ,  dit 
l'auteur,  le  roi  avait  un  habit  de  cour  h  Tan-- 
cienne  mode,  de  velours  brun,  chargé  d'une 
riche  broderie  en  argent ,  et  orné  de  deux 
épaulettes  à  torsades.  Les  basques  de  cet 
habit,  qui  avait  appartenu  au  général  hol- 
landais Daendels,  se  trouvaient  très-?"appro- 
"chées  des  devants  de  la  veste,  aussi  brodés, 
qui  descendaient  jusqu'aux  genoux  de  sa 
majesté.  Elle  avait  un  chapeau  garni  d'une 
dentelle  en  or  ,  dont  la  forme  était  précisé- 
ment celle  que  la  mode  a  consacrée  pour 
les  cochers  anglais,  des  souliers  blancs  ,  la 
longue  canne  à  pomme  d'argent,  surmontée 
d'une  couronne,  ''ont  nous  lui  avions  fait 
présent,  et  un  petit  poignard  à  sa  ceinture. 
La  conversation  des  envoyés  anglais  le  char- 
mait, disait-il,  et  l'intéressait  par-dessus 
tout.  Ils  lui  parlaient  de  tant  de  choses  dont 
les  honnnes  noirs  n'avaient  iamais  eu  la 
moindre  connaissance.  » 

Cérémonies  d'un  enterrement  dans  leroyatt*i, 
me  d'Ashantée,  et  divers  usages  de  ce  peuple. 
—  Les  Ashantées  croient  que  leurs  rois  et 
leurs  chefs  doivent  jouir  éternellement,  dans 
l'autre  monde  ,  d'une  grande  abondance  de 
biens  ,  et  c'est  pour  y  être  les  ministres  de 
leurs  plaisirs ,  que  des  victimes  des  deux 
sexes  sont  immolées  à  leurs  funérailles.  La 
mort  d'une  personne  de  distinction  est  an- 
noncée par  une  décharge  de  mousqueterie 
proportionnée  à  son  rang;  et  au  même  ins- 
tant ,  les  esclaves  se  précipitent  en  foule 
hors  de  la  maison,  où  ils  ne  doivent  renirer 
qu'après  l'enterrement.  Voici  le  détail  des 
cérémonies  vraiment  diaboliques  dont  la  dé- 
putation anglaise  fut  témoin  ,  h  celui  de  la 
mère  d'un  chef,  nommé  Quatchée-Quofée. 

«  Nous  nous  rendîmes  vers  midi,  dit  l'au- 
teur, à  la  place  du  marché  ;  les  vautours  vo- 
laient autour  de  deux  cadavres  sans  tête  ,  à 
peine  refroidis.  Plusieurs  groupes  ,  de  Cin- 
quante à  cent  femmes  chacun  ,  exécutaient 
une  danse ,  dont  les  mouvements  ressem- 
blaient à  ceux  des  patineurs.  Elles  pleuraient 
en  même  temps  la  mort  et  chantaient  les 
louanges  de  la  défunte  ;  leurs  voix ,  dont 
l'ensemble  triste  et  lugubre  au  dernier  de- 
gré   n'avait    toutefois   rien  de  discordanV 
pouvaient  être  entendues,  vu  le  grand  nom- 
bre des  chanteuses,  à  une  distance  considé- 
rable. D'autres  groupes  de  femmes  portaient 
sur  leurs  têtes  les  riches  vêtements  de  la 
défunte,  dans  des  vases  d'un  cuivre  très* 
brillant,  ayant  la  forme  de  croix ,  de  cônes^v 
de  globes,  ou  tout  autre  que  l'on  puissje;; 
imaginer.  Ces  femmes,  dont  l'asçect  était;,: 
celui  de  vraies  furies  ,  avaient  la  figure ,  l4v; 
poitrine  et  les  bras  barbouillés,  les  unesda'^ 
sang  des  victimes,  les  autres  de  terre  rouge,,- 
en  imitation  des  premières,  dont  elles  en-'; 
viaient  le  dégoûtant  privilège.  La  foule  était 
immense;  le  bruit  des  tambours,  des  cors 
et  des  armes  à  feu  ;  les  hurlements,  les  gé*,. 
missements  et    les  cris  doublaient,  parle 
sens  de  l'ouïe,  l'impression  d'horreur  que 
celui  de  la  vue  introduisait  dans  nos  âmes.. 
De  temps^en  temps  passait  rapidement  au-' 
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près  dé  nôûé  une  Victime ,  Iratriéë  par  des 
hommes,  dont  le  grossier  accoutrement  "et 
les  horribles  figures,  rayonnantes  d'une  joie 
plus  horrible  encore,  réalisaient  l'idée  qu'on 
peut  se  former  des  esprits  infernaux.  L'a- 
pathie se  peignait  plus  souvent  que  le  dé- 
sespoir ou  mûme  qu'une  sensation  pénible, 
dans  les  regards  et  le  maintien  des  victi- 
mes. Les  chefs  et  capitaines  arrivaient  dans 
toutes  les  directions,  annoncés  par  des  dé- 
charges de  mousqueterie  et  par  les  fanfares 
de  leurs  troupes  respectives.  Un  vieux  odu- 
raata  (prêtre) ,  qui  passait  dans  son  hamac , 
nous  recommanda  de  bien  l'observer  quand 
il  repasserait  auprès  de  nous.  A  l'instant  on 
annonça  que  le  roi  arrivait  sur  la  place  du 
marché  ;  les  soldats  en  effet  frappant  et  tail- 
lant de  tous  côtés,  sans  distinction,  ou- 
vraient un  passage  à  travers  la  foule ,  qui 
"Se  précipitait  au-devant  du'cortége  royal. 

«  Quatchée-Quofée  ,  chancelant  comme 
une  bacchante,  et  enivré  des  bruyantes  adu- 
lations de  ceux  qui  le  soutenaient ,  passa 
précipitamment  auprès  de  nous.  Les  victi- 
mes le  regardaient  avec  inditïércnce  ;  pour 
lui ,  il  attachait  sur  elles  des  yeux  oii  se 
peignaient  l'horrible  joie  de  leurs  tortures, 
en  même  temps  que  le  plaisir  d'entendre  les 
louanges  qui  lui  étaient  prodiguées.  Le  dé- 
goût d'un  tel  spectacle  nous  fut  adouci  un 
moment  par  la  surprise  :  leschefs  qui  avaient 
passé  devant  nous  sous  le  lugubre  et  ef- 
frayant habit  militaire,  reparurent  à  la  suite 
de  Quatchée-Quofée  dans  toute  la  splendeur 
de  leur  costume  d'étiquette.  La  variété  et 
la  vivacité  de  leurs  mouvements  contras- 
taient, d'une  manière  choquante  pour  nous, 
avec  l'objet  de  la  cérémonie.  Le  vêtement 
du  vieux  odumata  était  couvert  de  fétiches 
enchâssés  dans  l'or  ou  l'argent,  d'une  foule 
d'emblèmes  et  d'ornements  dont  l'éclat  ri- 
valisait avec  celui  du  soleil.  . 

«  Le  roi  et  les  chefs  qui  ne  léilarent  point 
par  le  sang  ou  l'intimité  à  Quatchée-Quofée, 
étaient  assis  sous  de  vastes  dais  avec  leur 
suite   et   leurs   enseignes ,   présentant    un 
demi-cercle  d'un  quart  de  lieue  de  circon- 
férence, que  fermait  la  soldatesque.  Treize 
victimes  ,  entourées  d'exécuteurs  qui ,  sous 
leurs  vêtements  noirs  et  leurs  bonnets  à 
longs  poils  de  môme  couleur,  ressemblaient 
moins  à  des  hommes  qu'à  des  ours  ,  étaient 
groupées  à  la  gauche  du  roi.  Les  femmes 
dont  il  a  été  parlé  passèrent  en  dehors  du 
cercle,  chantant  ou  plutôt  hurlant  des  hym- 
nes funèbres.  Le  rhum  et  le  vin  de  palmier 
coulaient  abondamment  ;  les  cors  et  les  tam- 
bours résonnaient  à  outrance.  Bientôt  une 
décharge  de  mousqueterie  se  fit  entendre 
tout  près  du  roi,  d'oii  elle  se  répandit  et 
.continua  sur  toute  la  circonférence  pendant 
njrus  d'une  heure.  Lus  soldats  restaient  ea 
"ligne;  mais  chaque  chef,  après  avoir  fait  feu, 
s'élançait  et  bondissait  autour  de  la  place 
avec  toutes  les  contorsions  d'un  démonia- 
que. Les  gens  de  sa  suite ,  haletant  comme 
lui ,  l'enveloppaient  de  drapeaux  ,  faisaient 
retentir  son  nom  glorieux  dans  les  airs,  et 


lui  arrachaientle  mousquet  des  mains  au^ 
sitôt  qu'il  avait  fait  feu.  ,  j 

«  Une  vieille  sorcière,  qu'on  nous  dit  être 
la  principale  fétiche  de  la  famille,  se  préci- 
pitait au  milieu  du  feu,  poussant  des  cris  ou 
des  mugissements  comme  si  elle  eût  été 
dans  les  souffrances  de  l'agonie.  Plus  le  chef 
est  élevé ,  plus  il  a  droit  d'augmenter  la 
charge  de  son  mousquet.  La  plus  forte 
charge  dont  on  se  souvienne  est  celle  que  le 
roi  fit  partir  à  la  mort  de  sa  sœur  ;  elle  était 
d'une  once ,  poids  français.  Les  fusils  et 
mousquetons  étaient  presque  tous  liés  bien 
serrés  avec  la  corde  du  pays.  En  faisant  feu, 
les  chefs  étaient  généralement  soutenus  par 
les  gens  deleur  suite  ;  plusieurs  éprouvaient 
de  la  violence  du  coup  une  émotion  telle 
qu'ils  ne  revenaient  à  eux  qu'au  bout  d'une 
minute.  La  vieille  figure  de  l'odumata  en 
fut  décomposée  au  point  que  nous  le  crû- 
mes mort.  Quelques  chers,  rassemblés  à 
dessein  ,  firent  feu  le  plus  près  possible  de 
nous ,  voulant  sans  doute  voir  si  la  peur 
nous  ferait  tressaillir;  ce  qui  eût  bien  pu 
arriver  :  les  armes  qui  crèvent  et  éclatent 
souvent  dans  leurs  mains  rendent  une  telle 
épreuve  aussi  alarmante  que  désagréable. 
Quand  la  mousqueterie  eut  cessé  ,  les  chefs 
burent  en  quantité  du  vin  de  piilmier,  dont 
ils  versaient  religieusement  quelques  gout- 
tes par  terre  avant  d'approcher  de  leurs  lè- 
vres les  vastes  bords  qui  le  contenaient. 

«  Les  exécuteurs  se  disputaient  à  qui 
commencerait  les  fonctions  dé  leur  affreux 
ministère.  Nous  fûmes  frappés  de  l'air  im- 
passible dont  la  première  des  victimes  sup- 
portait les  tortures  que  le  couteau  passé 
au  travers  de  ses  joues  devait  lui  occasion- 
ner. L'exécuteur  le  plus  voisin,  saisissant 
le  sabre  d'un  autre,  en  abattit  la  main 
droite  du  patient,  que  le  coup  fit  tomber 
par  terre,  et  dont  alors  il  scia  plutôt  qu'il 
ne  coupa  la  tête,  prolongeant  ainsi,  je  ne 
dirai  pas  volontairement,  son  cruel  supplice. 
Les  douze  autres  victimes  furent  ensuite 
amenées  et  immolées  succes.sivement;  mais 
ne  pouvant  plus  longtemps  voir  un  tel 
spectacle,  nous  nous  fîmes  jour  à  travers  la 
foule,  et  regagnâmes  notre  demeure.  D'autres 
sacrifices,  principalement  de  femmes,  furent 
faits  au  lieu  même  de  la  sépulture.  Il  est 
d'usage  (ï arroser  la  fosse  du  sang  d'un  homme 
libre  et  même  un  peu  notable;  voici  com- 
ment :  les  têtes  des  victimes  étant  toutes 
déposées  au  fond  de  la  fosse,  quelques-uns 
des  serviteurs  ou  dépendants,  non  esclaves, 
de  la  famille,  qui  doivent  tous  êtres  présents, 
sont  appelés  pour  aider  à  placer  le  cercueil, 
et,  au  moment  oii  il  pose  sur  les  têtes,  uu 
esclave  étourdit  l'un  d'eux  en  lui  assénant 
par  derrière  un  violent  coup  suivi  d'une 
f)rofonde  estafilade  dans  la  partie  postérieure 
du  cou.  Le  malheureux  tombe  sur  le  cadavre 
et  la  fosse  est  comblée  à  l'instant.  L'enterre- 
ment fut  suivi  d'une  espèce  «le  carnaval  ; 
pendant  plusieurs  jours  on  but,  on  chanta, 
on  dansa,  on  tira  des  coups  de  fusil  sur  la 
place  du  marché.  Les  chefs  s'y  rendaient 
tous  les  soirs,  ou  envoyaient  un  de  leurs 
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officiers  h  Quatchée  avec  un  peu  de  vin  de 
palmier.  On  me  fit  entendre  que  sans  la  né- 
cessité où,  vu  l'approche  d'une  guerre,  on 
était  d'économiser  la  pondre,  il  y  aurait  eu 
pour  la  mère  de  ce  chef  huit  grands  services 
funèbres  au  lieu  d'un. 

«  Au  décès  du  roi,  tous  les  services  qui 
ont  eu  lieu  pour  les  particuliers  morts  pen- 
*  dant  son  règne,  doivent  être  répétés  avec 
}  leurs  terribles  accessoires.  Chaque  membre 
de  la  famille  royale  affecte  une  démence 
passagère,  et  parcourt  les  rues  avec  un  mous- 
quet, qu'il  décharge  à  travers  la  foule,  au 
risque  des  plus  graves  accidents. 

«  Les  obsèques  du  dernier  roi  furent  ré- 
pétées chaque  semaine  pendant  trois  mois; 
deux  cents  esclaves  furent  sacrifiés,  et  vingt- 
cinq  barils  de  poudre  consommés  à  chacune 
de  ces  répitions.  Chacun  des  principaux 
chefs  de  l'armée  d'Ashantée  a  une  devise 
gravée  sur  les  cors  ou  trompettes  de  sa 
troupe  ;  celle  du  roi  est  :  Je  V emporte  sur  tous 
les  rois  du  monde;  celle  de  son  beau-père 
Apokoo  :  Ashantées,  vous  trouvez-vous  bien 
maintenant  ?  Deux  autres  chefs  ont  pour 
devise,  l'un  :  Qui  oserait  m'attaquer  ?  l'au- 
tre :  Tant  que  je  vivrai,  nul  malheur  n'arri- 
vtra.  » 

A  minuit,  la  musique  royale  exécute  un 
air  particulier  dont  les  paroles  sont  :  Le 
Moi  remercie  pour  aujourd'hui  ses  capitaines 
et  tous  ses  sujets. 

Les  fétiches  ou  devins,  qui  suivent  tou- 
jours l'armée,  recueillent,  après  un  combat, 
les  cœurs,  soit  des  ennemis  tués,  soit  des 
prisonniers  qui  ont  aussi  été  mis  à  mort, 
et  les  coupent  en  petits  morceaux  qu'ils 
mêlent,  ainsi  que  le  sang,  avec  différentes 
herbes  consacrées,  en  prononçant  des  for- 
mules magiques  et  faisant  beaucoup  de  céré- 
monies. Tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  tué 
un  ennemi  mangent  de  cette  horrible  ragoût 
pour  éviter  que  l'esprit  des  morts,  s'achar- 
nant  contre  eux,  ne  ruine  secrètement  leur 
vigueur  et  leur  courage.  Le  cœur  d'un  chef 
ennemi  qui  s'est  [rendu  redoutable  est  par- 
tagé entre  le  roi  et  tous  les  grands  digni- 
taires ;  ils  portent  sur  eux,  comme  une  déco- 
ration dont  ils  font  gloire,  les  os,  les  dents, 
et  des  parcelles  de  membres  des  rois  qui  ont 
succombé  sous  leurs  coups.  Quand  Un  général 
revient  d'une  campagne  glorieuse,  il  attend 
deux  jours  à  une  petite  distance  de  la 
capitale  pour  recevoir  les  compliments  du 
roi,  et  laisser  le  temps  de  donner  à  son 
entrée  une  splendeur  qui  encourage  les 
troupes  et  flatte  l'orgueil  de  la  nation. 
;  Lorsque  le  roi  crache,  de  jeunes  esclaves 
.  ont  soin  de  couvrir  sa  salive  de  sable,  ou 
■  l'essuient  avec  des  queues  d'éléphant.  En 
buvant,  il  répand  une  grande  quantité  de 
vin  de  palmier  sur  sa  barbe,  qui  est  d'une 
longueur  dont  il  paraît  fier,  et  au  travers  de 
laquelle  il  passe  les  doigts  à  mesure  que  le 
vin  en  dégoutte.  Quand  il  éternue,  les  assis- 
tants portent  les  deux  premiers  doigts  de 
cbaaue  main  au  front  et  la  poitrine.  Les  am- 


bassadeurs qu'il  envoie  sont  équipés,  avec 
toute  la  recherche  possible,  aux  frais  du 
trésor  royal  ;  mais  à  leur  retour  ils  rendent 
tout  ce  qu'ils  ont  reçu.  Les  crieurs  publics, 
toujours  mutilés  ou  défigurés,  pour  qu'on 
les  reconnaisse  mieux,  portent  un  bonnet 
de  peau  de  singe,  dont  le  devant  est  orné 
d'une  plaque  d'or,  et  derrière  lequel  pend 
la  queue  de  l'animal. 

ALBANAIS  (55),  habitants  de  l'Albanie , 
pays  grec  soumis  à  la  Turquie,  au  nord  de 
la  Grèce  proprement  dite. 
'  Albanais  ou  Schypetars.  —  Les  Schype- 
tars,  appelés  Albanais  par  les  Européens, 
Avanités  par  les  Grecs,  Arnaoutes  par  les 
Turcs  et  les  Arabes  des  régences  barbares- 
ques  de  l'Afrique  ,  ne  se  connaissent  pas 
entre  eux  sous  ces  dénominations.  Schype- 
tars d'origine,  ils  forment  quatre  familles 
issues  d'une  même  origine,  savoir  :  les  Guè- 
gnes  et  les  Mirdites,  les  Toxides,  les  Japys 
et  les  Chamides. 

Les  Guègnes  sont  regardés  comme  les 
plus  sauvages  de  l'Albanie.  Enfants  belli- 
queux du  Caucase,  uhe  structure  athlétique, 
des  yeux  noirs ,  un  nez  régulier,  des  dents 
fortes  et  courtes,  une  barbe  épaisse,  un  luxe 
de  vigueur  et  de  santé,  annoncent  qu'ils 
sont  de  la  race  primitive  des  hommes  dont 
l'Asie  fut  le  berceau.  Brunis  par  le  soleil  et 
par  le  poids  du  jour,  à  cause  de  leur  vie  pas- 
torale ou  guerrière,  qui  les  oblige  de  vivre 
en  plein  air,  ils  ont  le  teint  basané  des 
Grecs,  dont  ils  diffèrent  par  la  force  muscu- 
laire, par  la  fermeté  des  chairs  et  le  déve- 
loppement de  la  charpente  osseuse,  qui  leur 
donne  le  type  des  Circassiens,  dans  une 
taille  moyenne  de  cinq  pieds  et  demi,  sta- 
ture commune  de  cette  nation  féroce  et  ro- 
buste. Les  vêtements  rouges  dont  ils  se  dra- 
pent, les  armes  dont  ils  sont  chargés,  l'é- 
paisseur de  leurs  moustaches,  la  villocilé  de 
leur  poitrine,  rehaussent  l'éclat  de  leur  ca- 
valerie ou  de  leurs  hordes,  aux  jours  meur- 
triers des  combats. 

Les  Mirdites  et  les  tribus  des  chrétiens 
latins  répandus  dans  les  vallées  et  au  mi- 
lieu des  montagnes  des  deux  Drins,  avec  des 
formes  moins  prononcées,  quoique  robustes, 
mais  plus  nobles,  plus  dégagées,  ont  quelque 
chose  de  sévère  et  de  mélancolique  dans  les 
traits.  Soumis  sans  être  esclaves,  ils  portent 
sur  leur  front  les  traces  de  la  gloire  des  sol- 
dats de  Scanderberg;  et  sujets,  aussi  fidèles 
que  guerriers  intrépides,  ils  ne  souffrent  ni 
le  mépris,  ni  les  empiétements,  ni  les  in- 
sultes de  la  tyrannie.  Le  vêtement  des  che- 
valiers français,  du  temps  des  croisades,  est 
le  costume  de  ces  Mardes  illyriens,  que  la 
foi  de  Jésus-Christ  console  et  soutient  dans 
l'étal  précaire  oii  ils  sont  réduits.  Une  saie 
blanche  à  la  Tancrède,  qui  tombejusqu'aux 
genoux,  serrée  autour  des  reins  avec  une 
ceinture,  est  leur  vêtement,  et  un  camail  at- 
taché sur  leurs  épaules,  dont  ils  agratfent 
le  collet  en  forme  de  capuchon,  sert,  en 
hiver  et  dans  les  mauvais  temps,  à  couvrir 


,(oo)  Vp^z^i'  l'iniroduciJQn    elnographique,  et  2»  rintroJuctioo  à  l'arlicle  Monténéqrim. 
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leur  tête,  qui  n'est  abritée  crue  par  une 
étroite  calotte  en  feutre,  tandis  que  leur 
front  broMzé  et  luisant  réfléchit  les  rayons 
du  soleil  comme  un  talc  sombre.  Un  co- 
thurne (îe  bure  et  des  socques  enlacés  au- 
tour du 'pied  et  des  malléoles,  complètent 
ce  costume  simple  et  commode  d'un  peuple 
tout  entier  adonné  au  métier  des  armes,  et 
dont  les  besoins  ne  se  sont  pas  encore  éten- 
dus jusqu'à  l'usage  des  chemises. 

Les  Toxidt's  se  présentent  sous  un  as- 
pect moins  sauvage  que  les  peuples  de  la 
Guégaria.  Plus  immédiatement  soumis  à 
l'autorité,  moins  libres,  mais  riches,  l'ai- 
sance dont  ils  jouissent  a  modifié  avantageu- 
senient  les  dons  naturels  du  sang  géorgien 
qui  coule  dans  leurs  veines.  (Grands  et  agiles, 
leur  taille  est  svelte,  leur  démarche  facile; 
et  leurs  traits,  assez  réguliers,  sont  aniaiés. 
par  un  regard  fin  et  même  doucereux.  Des 
yeux  bleus,  un  front  moins  petit,  une  che- 
velure fauve,  un  nez  romain  sans  cour- 
bure, un  cou  délié,  un  tempérament  san- 
guin, constituent  le  fond  de  leur  caractère 
f)hysique  parmi  les  Albanais,  donl  ils  sont 
a  plus  belle  peuplade.  Dans  leur  habille- 
noent,  on  retrouve  l'ancien  costume  héroï- 
que :  chaussure,  cothurne,  chiamyde,  toge, 
ceinture,  cotte  tombant  aux  genoux;  et  s'ils 
couvraient  leur  tète  d'un  casque,  si  des  pa- 
naches se  mêlaient  aux  ondes  de  leurs  belles 
chevelures,  on  les  prendrait  pour  les  soldats 
d'Achille  et  de  Pyrrhus. 

Les  Japys,  haliitants  des  montagnes  sour- 
cilleuses de  l'Acrocéranne ,  et  des  rivages 
dangereux  de  cette  partie  de  l'Adriatique, 
ont  le  caractère  de  la  férocité  empreint  dans 
tous  les  traits.  Rebut  des  Albanais,  race  im- 
pie des  Sisyphes  et  des  brigands  qui  ne 
vivent  que  pour  désoler  la  terre,  ils  for- 
ment une  caste  séparée.  Petits,  maigres,  ra- 
bougris, hideux,  malpropres  on  peut  dire 
d'eux  qu'ils  ne  se  sont  lavés  que  trois 
fois  dans  la  vie  :  à  leur  naisance,  la  veille 
de  leur  mariage  et  à  la  mort.  Leur  taille 
commune  est  d'environ  cinq  pieds.  Vieux 
dès  l'enfance,  ils  ont  le  teint  de  leurs  ro- 
chers hâves  et  calcinés  |)ar  le  lemi)s.  Leurs 
mouvements  sont  convulsifs,  leur  regard 
est  sinistre,  et  du  fond  d'une  poitrine  débile, 
ils  n'exhalent  que  des  sons  grêles  et  glapis- 
sants. Uniquement  adonnés  au  vol,  ils  mar- 
chent dans  les  ténèbres  ;  et  leur  œil  distin- 
gue, malgré  l'obscurité,  la  proie  qu'ils  dé- 
sirent,  qualité  qui  les  fait  rechercher  plus 
que  leur  bravoure  dans  les  guerres  de  parti, 
où  ils  causent,  par  leur  dextérité,  des  dom- 
mages considérables  l\  renneuii.  Les  vête- 
ments des  Japys  sont  semblables  pour  la 
coupe  à  ceux  des  Toxidcs,  mais  de  couleurs 
sombres  ;  et  leur  saleté,  regardée  comme 
,une  marque  de  bravoure,  fait  qu'ils  pour- 
rissent sur  leur  cor{)S  le  linge  grossier  de 
leurs  chemises  et  la  bure  dont  ils  s'habil- 
lent. Un  f.,'Z  ou  calotte  rouge,  auquel  pen- 
dent quelques  tresses  de  soie  qui  tombent 
sur  le  cuu,  est  leur  coiflure  dislinclive. 
Après  cette  peuplade  figurent  les  Chima- 
rioies  ,  .moins  barbares  ;   les  Argyro-Cas- 


trites,  dont  les  habits  égalent  en  blancheur 
la  neige  des  montagnes  de  la  Chaonie.  ; 
Au  bord  de  la  mer  Ionienne,  au  milieu 
des  sites  enchanteurs  de  la  Thesprotie, 
vivent  les  Chamides,  jadis  fortunés  au  sein 
de  leur  anarchie  ;  on  les  reconnaissait  îî 
leurs  cheveux  blonds  ou  châtains,  à  la  viva- 
cité (le  leurs  traits,  à  la  douce  mélancolie 
de  leurs  jeux,  à  la  délicatesse  de  leur  f)eau, 
et  on  les  citait  comme  les  plus  polis  et  les 
plus  généreux  des  Schypetars.  Adonnés  aa 
commerce,  braves  dans  les  orages  politiques 
qui  les  divisaient,  ils  s'avançaient  vers  la' 
civilisation.  Leurs  demeures'  élégantes  et 
propres,  leurs  villages  disséminés  sur  des 
|)lateaux  romantiques,  olfraient,  au  milieu 
d'un  peuple  armé,  l'image  de  la  vie  patriar- 
cale. Libres,  sans  lois,  exempts  de  tributs, 
ne  reconnaissant  de  niaître  que  Dieu,  im-^ 
quel  ils  otfiaient  leurs  prières  dans  l'églisô 
et  dans  la  mosquée,  les  fruits  de  leurs 
champs  surpassaient  leurs  besoins.  Tant  de 
bonheur  ne  pouvait  durer  sur  la  terre;  et 
le  voyageur  qui  reverra  ceux  des  Chamides 
échappés  au  glaive  du  satrape  de  Janina,  et 
aux  ravages  de  la  peste,  reconnaîtra  diffici- 
lement ces  beaux  hommes  diaprés  de  bro- 
deries en  or,  couverts  d'un  costume  écla- 
et  chargés    d'armes   précieuses, 


qui 


tant, 

semblaient  être  une  colonie  des  soldats  de 
Pyrrhus,  riches  du  butin  de  Troie,  nouvelle* 
ment  débarqués  dans  l'Epire. 

Les  femmes,  armigères  chez  les  Albanais 
des  bords  du  Drin  ,  un  regard  fier,  une  dé-, 
marche  altière,  disent  qu'elles  sont  les  com- 
pagnes et  les  mères  de  ces  hommes  endur-. 
cis  à  la  fatigue,  accoutumés  aux  dangers,  et 
qui  bravent  d'autant  |)lus  volontiers  ia  mort, 
que  les  plaisirs  de  la  vie  leur  sont  incon- 
nus. Dans  leurs  voyages,  la  ceinture  char- 
gée de  pistolets,  escortées  par  des  doguerf 
soumis  a  leurs  voix,  on  les  prendrait  pour 
Diane  ou  ses  compagnes;  ainsi,  jusque  dans 
un  sexe  destiné  aux  plus  douces  occu()alions 
de  la  famille,  a  passé  le  goût  d  un  peuplé 
qui  semble  ne  pouvoir  vivre  sans  armes.  On 
les  voit  dans  les  combats,  quand  le  foyer 
paternel  est  menacé,  nouvelles  amazones, 
j)rendre  place  dans  les  rangs  des  guerriers, 
et  les  exciter  au  carnage.  Chrétiennes  ou 
mahométanes ,  aucune  ne  porte  le  voile 
inventé  par  la  jalousie  orientale. 

Le  Musaché  et  les  vallées  du  Tomoros 
possèdent  de  beaux  types. 

Les  femmes  de  l'Acrocéranne ,  esclaves 
des  Japyges  barbares,  condamnées  au  tra- 
vail, abruties,  dégradées,  flétries  par  l'in- 
tempérie des  saisons  et  par  la  dureté  de 
leur  condition;  hâlées  parla  réverbération  t 
d'un  soleii  brûlant  qui  embrase  les  rochers 
où  elles  sont  errantes,  n'ont  ni  traits,  ni 
grâces.  Leur  physionomie  devient  presque 
hideuse  chez  les  Arbéris,  ou  Avares,  qui 
touchent  au  golfe  de  la  Vallone.  Une  peau 
noire  et  huileuse,  des  cheveux  rmles  et 
lisses,  en  font  des  objets  presque  dégoû- 
tants. Compagnes  des  Dardaniens,  elles  ri^ 
vent  avec  eux  dans  une  communauté  de 
misère,  ne  connaissant  que  des  délasse- 
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luents  iustiques,  et  pour  amusements  la  na- 
tation, dans  laquelle  elles  peuvent  défier  les 
plus  intrépides  plongeurs. 

La  beauté  n'est  donc  spécialement  dé- 
partie qu'aux  femmes  albanaises  du  ïomo- 
ros  et  de  la  ïbespiotie.  Mais  combien  cet 
éclat  fugitif  leur  est  chèrement  revendiquél 
Pareilles  aux  roses  de  leurs  solitudes,  leur 
durée  est  éphémère.  Mariées  à  douze  ans, 
mères  avant  l'âge,  les  rides  de  la  vieillesse 
sont  empreintes  sur  le  front  d'une  femme 
de  vingt-cinq  ans.  Cinq  lustres  oni  été  pour 
elle  le  cours  entier  de  son  empire;....  elle 
ne  peut  plus  espérer  de  plaire.  Elle  se  rési- 
gne au  chagrin  d'être  délaissée!  elle  néglige 
le  soin  de  sa  parure;  et  si  la  mort  lui  enlève 
ses  enfants,  elle  se  consume  ra{)idement  et 
ne  tarde  pas  à  les  suivre  au  tombeau. 

Le  vol  et  les  larcins  sont  traités  avec  une 
facile  indulgence  pw  un  peuple  chez  qui  le 
brigandage  est  considéré  comme  une  partie  de 
C industrie  nationale.  Les  Albanais  de  Dibres, 
accoutumés  à  infester  les  routes  de  la  Bos- 
nie et  de  la  Romélie,  sont  estimés  parmi 
leurs  compatriotes,  en  raison  du  butin  qu'ils 
rapportent  dans  leurs  foyers.  Mais  si  les  dé- 
lits sont  excusés  parmi  les  hommes,  toute 
la  sévérité  est  réservée  contre  les  femmes. 
Pour  la  moindre  faute,  sur  un  simple  soup- 
çon, sans  enquête,  sans  même  être  enteur 
aues,  un  époux,  et,  dans  son  absence,  des 
frères  ou  des  beaux-frères,  peuvent  dispo- 
ser de  leur  vie.  Elles  aiment  tendrement 
aussi  leurs  maris;  la  crainte  qu'ils  leur 
inspirent  ne  peut  éteindre  chez  elles  l'affec- 
tion qu'on  doit  au  chef  de  la  maison. 
Comme  l'Albanais  est  voyageur,  par  instinct 
et  par  nécessité,  on  ne  le  laisse  pas  partir 
pour  ses  longues  excursions,  sans  coudre 
dans  ses  vêtements,  ou  sans  lui  faire  porter 
quelques  objets  K  l'usage  de  l'épouse,  comme 
souvenir  et  comme  préservatif,  dans  l'idée 
que  la  femme  mère  de  famille  est  toujours  le 
bon  génie  de  Vhomme. 

Si  l'Albanais  passe  à  l'étranger,  quand  il 
est  éloigné,  on  consulte  les  devins,  on  in- 
terroge les  sorts,  pour  savoir  ce  qu'il  fait 
et  oij  il  se  trouve.  Durant  les  longues  veil- 
lées de  l'hiver,  si  la  lampe  pétille,  si  des 
champions  ignés  se  forment  autour  de  la 
aaèche,  on  en  lire  des  présages  favorables. 
Mais  on  s'alarme  des  aboiements  prolongés 
des  chiens  pendant  la  nuit  :  leur  maître 
soufl're,  ils  répondent  à  ses  gémissements  : 
vougai^  disent  les  femmes;  elles  se  frappent 
la  poitrine,  et  elles  improvisent  des  chants 
lugubres  entrecoupés  de  sanglots.  L'Alba- 
nais éprouve  de  son  côté  le  mal  du  pays. 
Des  sables  de  Memphis,  il  porte  un  regard 
inquiet  vers  ses  montagnes.  Il  se  rappelle 
les  glaciers  du  Pinde  et  du  Tomoros  ;  et  il 
ne  supporte  sa  condition  que  soutenu  par 
l'espérance  de  revoir  les  bosquets,  les  fraî- 
ches vallées  où  il  passa  son  enfance;  et  il 
n'oublie  jamais  sa  patrie,  quelque  amour 
jque  son  âme  avide  ait  pour  les  richesses. 
Tout  devient  pour  lui,  dans  l'absence,  pré- 
sage heureux  ou  malheureux  ;  et  il  ne  res- 
pire et  ne  vit  qu'entouré  des   souvenirs  et 


des  illusions  de  son  pays.  C'est  alors  qu'il 
baise  avec  émotion  une  lettre  venant  de  sa 
patrie;  avec  quel  secret  plaisir  il  contemple 
de  temps  en  temps  le  sequin  qu'il  a  détaché 
du  bonnet  de  sa  fille,  pour  le  porter  comme 
talisman  1  (  Les  enfants  des  deux  sexes 
portent  une  calotte  garnie  de  sequins  et  de 
pièces  de  monnaie;  et  souvent  la  dot  d'une 
paysanne  est  attachée  à  celte  espèce  de  coif- 
fure.) 

Le  Schypetar,  chargé  d'amulettes,  profite 
de  l'obscurité  d'une  longue  nuit  d'hiver  pour 
exercer  son  industrie.  Il  a  entendu  le  bêle- 
ment des  troupeaux  parqués  en  plein  air; 
il  rôde  autour  des  bergeries;  il    attend 


que 


le  feu  des  bivouacs  s'assoupisse;  c'est  f* 
moment  oiî  les  pasteurs  fatigués  ont  cessé 
de  veiller.  Les  astres  ont  marqué  le  milieu 
de  la  nuit  ;  il  se  glisse  en  rampant  jtisqu'aux 
avant-postes  oii  les  chiens  terribles  sont 
embusqués  ;  il  les  charme  en  leur  jetant  un 
appât  imprégné  d'opium,  avec  lequel  il  les 
endort  ;  et  quand  toute  surveillance  a  cessé, 
il  fond  sur  sa  proie,  comme  un  loup  avide 
de  carnage.  Maître  de  son  butin,  le  Japys 
charge  sur  ses  épaules  un  agneau  dont  il 
brise  la  trachée-artère  avec  ses  dents,  pour 
l'empêclier  de  bêler  et  de  donner  l'éveil  ;  il 
fuit,  il  regagne  sa  demeure,  souvent  éloigné^ 
de  plusieurs  lieues,  car  il  commet  toujours 
ses  vols  au  loin  ;  et  bientôt  il  oublie,  dans 
un  festin  où  la  bêle  est  mangée,  les  fatigues 
de  la  nuit  orageuse  qu'iJ  a  bravée.  Ces  sor- 
tes d'entreprises  se  renouvellent  surtout  aux 
approches  des  grandes  fêtes,  pendant  les- 
quelles les  plus  pauvres  montagnards  pas-' 
sent  le  temps  en  lestins.  C'est  aussi  de  cette 
manière  que  les  voleurs  pourvoient  à  leurs 
approvisionnements  :  et  il  est  même  des  cé;- 
rémonies,  comme  celle  de  couper  les  pre* 
miers  cheveux  d'un  adulte,  dans  lesquelles 
il  est  de  précepte  que  les  conviés  soient  ré- 
galés aux  dépens  d'autrui.  Il  faut  qu'un 
chevreau,  ou  bien  un  mouton  dérobé,  figu- 
rent sur  la  table,  dans  cette  cérémonie,  pour 
apprendre  à  celui  qui  reçoit  les  pistolets, 
symbole  de  la  robe  virile  chez  un  peupl^ 
armé,  que  son  métier  est  celui  de  la  guerre-, 
et  qu'il  est  honorable  de  vivre  de  butin  et  de 
proie. 

Dès  qu'un  Albanais  a  rendu  le  dernier 
soupir,  les  parents  et  les  amis,  rassemblés 
dans  la  maison,  poussent  d'affreux  hurle- 
ments, en  se  frappant  les  cuisses,  tandis  que 
les  femmes  s'arrachent  les  cheveux  et  se 
roulent  par  terre,  en  faisant  retentir  les 
airs  de  cris  perçants.  Après  ce  premier  mou- 
vement, qui  tient  du  délire,  on  lave  le  ca- 
davre, que  l'on  pare  de  ses  plus  riches  ha- 
bits et  de  ses  armes,  pour  le  déposer  sur 
une  natte:  et  il  reste  confié  à  la  garde  des 
îemmes,  tandis  que  les  hommes  se  retirent 
à  l'écart  pour  pleurer.  Celles-ci,  comme 
anéanties  par  la  vue  de  celui  dcMil  elles  vont 
bientôt  se  séparer,  après  être  restées  plon- 
gées dans  la  douleur,  sont  ranimées  par  l'é- 
pouse, qui  entonne  l'éloge  funèbre  du  mort. 
Sa  naissance,  sa  condition,  son  âge,'  sa 
beauté,  ses  qualités,  ses  actions,   sont  le 
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texte  du  récitatif  mesuré  qu'elle  psumiodie, 
et  dont  chaque  période  est  soutertue  par  les 
chœurs  des  pleureuses,  qui  donnent  le  mode, 
la  cadence  et  la  mesure.  La  force  des  idées, 
l'eî^aclilude  de  la  rime,  le  ton  éminemment 
tragique,  semblent  animer  l'inspirée  et  élec- 
triser  ses  compagnes,  qui  s'ensanglantent  la 
figure  avec  leurs  ongles,  et  se  frappent  la 
poitrine  avec  violence.  A  la  mère  de  fa- 
mille épuisée  de  douleur,  cjui  succombe  de 
fatigue,  succède  la  tille  bien-aimée,  ou  la 
plus  j)roche  parente  du  mort,  qui  prend 
pour  texte  de  son  improvisation  une  des 
qualités  du  défunt,  dont  elle  forme  une  élé- 
gie rimée.  Enfin,  toutes  se  remplacent  suc- 
cessivement; et  ces  hymnes  durent  jusqu'au 
moment  des  funérailles,  qu'on  célèbre  sui- 
vant les  rites  religieux  du  culte  auquel  le 
Scythe  des  montagnes  appartenait. 

ALGERIE,    ou    Afrique     française.    — 
Notices  diverses  sur  les  lois,  le  culte,  les 

MOEURS    et  les  HABITUDES  DES    INDIGÈNES    DE 

l'Algérie.  (56)  —  Observation  préliminaire. 
—  Les  notices  qui  suivent  ont  plus  particu- 
lièrement pour  objet  de  jeter  quelque  lu- 
mière sur  un  point  du  plus  haut  intérêt.  Il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  rendre  pos- 
sible et  de  dégager  de  toute  illusion  l'appré- 
ciation des  eftorts  déjà  faits,  et  de  ceux  qui 
se  continueront  avec  persévérance ,  pour 
faire  pénétrer  la  civilisation  au  sein  des 
populations  indigènes  de  l'Algérie. 

On  a  cru  trop  aisément  peut-être  (en  l'ab- 
sence de  documents  officiels  qui  pussent 
faciliter  la  connaissance  du  pays ,  des 
fiommes  et  des  choses)  que  l'assimilation 
complète  des  habitants  de  nos  possessions 
dans  l'Afrique  du  nord  pourrait  être  assez 
proraptement  obtenue.  C'est  Une  erreur 
qu'il  importe  de  détruire,  ei  c'est  pour  l'em- 
pêcher de  s'accréditer  que  les  notices  qu'on 
va  lire  ont  été  préparées. 
.  Elles  représentent  la  race  arabe  ht  les  po- 
pulations musulmanes  de  l'ancienne  régence 
sous  les  rapports  principaux  qui  constituent 
l'existence  d'un  peuple,  'h  savoir:  l'état  des 

f)ersonnes,  la  famille,  le  culte,  la  propriété, 
a  constitution  de  la  société,  ce  qu'elle  pra- 
tique du  droit  public,  et  enfin  la  guerre. 

En  observant  les  dissemblances  nom- 
breuses et  profondes  qui  existent  entre  l'or- 
ganisation que  nous  trouvons  établie  et  les 
idées  généralement  admises  parmi  nous,  on 
comprendra  sans  peine  que  de  telles  lois, 
confondues  avec  les  habitudes  privées  ou  les 
mœurs  publiques,  et  avec  la  religion,  ne  se 
plient  pas  en  un  jour  à  des  formes  nouvelles, 
et  que,  si  elles  ne  se  modifient  pas  d'elles- 
mêmes  par  l'insensible  action  du  temps,  et 
surtout  par  la  puissance  de  l'exemple,  il 
serait  imprudent  de  songer  à  les  briser. 
Des  personnes,  selon  la  loi  musulmane. — 
^Si  l'on  suit  attentivement  la  marche  et  les 

1^-  '    .    ■  . 

■4.    (S6)  Ces  nolions  sont  extraites  du   Tableau  de  la 
Jtkuaixon  de  l'Algérie  en  1838   (Paris,  in-folio,  1839), 
pubtic  par  le  ministère  de  la  goerre.   Nous  repro- 
duisons aui&i  l'avis  qui  les  précède.   Tous  les  ren- 
seignements qui  conceriiem  notre  bblle  conquête 


développciïForrts  de  la  législation  musuimane,!' 
depuis  son  origine  et  dans  ses  textes  les  plus 
authentiques  et  les  plus  précis,  on  Irouvo' 
«lu'elle  a,  partout  et  toujours,  tendu  à  éta-' 
blir,  en  ce  qui  concerne  les  personnes,  unçr 
distinction  fondamentale  que  rien  ne  pouf 
modifier  san^  porter,  atteinte  à  la  constitu-' 
tion  de  la  religion  et  aux  bases  même  de 
l'islamisme.  On  entend  ici  parler  de  la  sépa- 
ration de  l'espèce  humaine  en  deux  classes,- 
les  musulmans  et  les  incrédules.  Cette  divi- 
sion et  la  guerre  éternelle  qu'elle  consacre,' 
la  langue  juridique  des   Arabes  l'eiprimo 
nettement  et  sans  détour,  en  mettant  perpé- 
tuellement en  regard  de  la  terre  des  croyants,' 
helad  el  islam,  la  terre  des  mécréants ,  ce 
qu'elle  appelle  énergiquemenl  :  dar  el  harb  ^ 
la  maison  de  la  guerre.  Chez  les  auteurs- 
arabes,  particulièrement  chez  tous  ceux  (jui* 
traitent  de  jurisprudence  et  de  théologie,' 
cette  idée  se  retrouve  partout.  L'étranger,  ilr 
l'appellent  harbi,  l'ennemi;  c'est  l'homme' 
que,  par  la  volonté  de  Dieu,  il  faut,  à  tout 
prix  et  par  tous  les  moyens,  combattre  et 
convertir. 

L'intlexibilité  de  cet  anathème  légalement 
prononcé  contre  l'infidèle  se  produit  et  se 
retrouve  partout,  dans  le  fait  comme  dans  le 
droit,  dans  les  lois  sur  les  personnes  comme 
dans  celles  qui  régissent  les  propriétés. 

Le  droit  que  l'étranger  incrédule  et  con- 
quis a  de  vivre  en  terre  musulmane,  il  ne 
le  possède  qu'en  vertu  de  la  tolérance  et  de 
l'autorisation  toujours  présumée  du  vain-^ 
queur.  A  la  suite  de  la  conquête  ,  le  signe 
permanent  en  subsiste  dans  le  tribut  dont  il 
reste  éternellement  grevé,  lui  et  sa  race.  Le 
payement  du  kharaaj  ou  djezia  (capilation  ) 
n'est  en  effet  que  le  rachat  de  la  personne, 
imposé  dès  l'origine  aux  infidèles  vaincus. 

Cette  nécessité  du  rachat  ne  s'est  pas  bor- 
née à  la  personne ,  elle  s'est  étendue  à  lu 
propriété  :  de  là  le  kharadj  aradi  ou  impôt 
territorial  assis  sur  les  terres  qui  apparte- 
naient originairement  aux  infidèles,  soit  que 
ces  terres  appartiennent  aujourd'hui  à  des 
sujets  tributaires  (demmi)  ou  à  des  musul- 
mans. Dans  la  rigueur  de  la  loi,  l'iman,  maî- 
tre de  la  terre  et  de  ses  productions,  pou- 
vait dépouiller  le  vaincu.  Si ,  parfois,  il  a 
bien  voulu  se  départir  de  son  droit  d'uni- 
verselle propriété,  la  taxe  du  moins  est  res- 
tée attachée  à  la  terre  comme  un  double  té- 
moignage du  droit  de  l'iman  et  de  sa  magna- 
nimité. 

A  côté  de  la  séparation  éternelle  du  mu- 
sulman et  de  l'incrédule  ,  Mahomet  a  placé 
l'égalité  devant  la  loi  de  tous  les  musulmans 
libres.  Le  prophète,  faisant  allusion  à  l'éga- 
lité des  membres  de  la  grande  nation  qu'il 
allait  créer,  les  comparait  aux  dents  égales 
d'un  peigne.  Aussi,  en  principe,  l'égalité  n'a 
jamais  cessé  d'exister  dans  la  loi  musul- 

d'Âlger,  ses  habitants  et  leur  avenir  ne  peuveni 
manquer  d'inic.esscr  nos  lecieiirs. 
Il    f;ut   coritpléîer  ces   nolions  eihnogr.nphiqiies 

Ear  les  renseignements  qu'on  trouvera  dans  bolre 
••ciioan.iire  aux  rnois  Abares  ,  Maures. 
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mane,  l'égalité  sous  un  seul  maître  ot  sons 
une  seule  loi.  D'un  bout  à  l'aulre  de  l'ein- 
pirô  arabe,  c'est-à-dire,  des  bords  de  la  mer 
llouge  aux  limites  de  la  Chine  et  aux  bords 
«ie  l;i  mer  Noire,  et  depuis  les  confins  do 
l'Abyssinie  jusques  au  détroit  de  Gibraltar, 
Ja  loi  arabe  est  une  et  dérive  soit  de  la  pa- 
role de  Dieu  rocueillie  par  Mahomet,  soit  de 
l'imitation  des  actes  du  prophète  et  de  ses 
prescriptions  verbales.  Aujourd'hui  mémo 
encore,  sur  tous  les  points  fondamentaux 
de  la  jurisprudence,  les  préceptes  et  les  au- 
torités en  vertu  desquels  sont  jugées  les 
contestations  entre  musulmans  sont  les  mê- 
mes (sauf  la  différence  des  sectes,  qui  est 
indépendaiite  des  pays  et  peu  notable  en 
soi)  en  Europe ,  en  Asie,  en  Afrique.  En 
vain  citerait-on  quelques  différences  insi- 
gnifiantes de  quelques  faits  particuliers  ;  la 
continuité  de  la  tradition  et  l'unité  do  la  ju- 
risprudence sont,  en  thèse  générale,  deux 
faits  irrécusables. 

Il  est  résulté  de  cette  puissante  unité  de 
la  loi ,  et  malgré  la  séparation  violente  qui 
s'est  faite  des  diverses  parties  du  vaste  em- 
pire fondé  par  Mahomet  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs, que,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
le  belad  el  islam,  le  pays  de  l'islamisme  ,  a 
constitué  aux  yeux  des  musulmans  une  sorte 
de  patrie  commune  dans  laquelle  toute  une 
partie  de  nos  lois  concernant  le  droit  des 
personnes ,  et  notamment  les  dispositions 
qui  règlent  le  droit  de  cité,  la  naturalisa- 
tion, etc.,  eût  été  complètement  inutile.  En 
effet,  dans  toutes  ces  contrées,  le  musulman 
retrouve,  avec  une  loi  presque  identique,  la 
communauté  de  croyances  et  d'habitudes , 
une  langue  peu  différente  de  la  sienne  et 
des  compatriotes  égaux  en  droits.  Quant  au 
pays  étranger,  au  pays  des  Chrétiens,  à  la 
maison  de  la  guerre,  il  n'y  va  que  pour  com- 
mercer passagèrement  et  sans  esprit  de  re- 
tour :  la  loi,  dans  la  sévérité  de  ses  prévi- 
sions, prononce  môme  à  cet  égard  i|nç  in* 
terdiction  formelle.  ■  •'  -    '*'* 

On  conçoit  donc  que  la  loi  musulmat'.e  ait 
omis  de  rien  prescrire  relativement  à  la  ma- 
nière dont  se  constatent  et  s'établissent  les 
droits  et  les  devoirs  du  citoyen.  Il  paraît  plus 
difiicile  d'imaginer  qu'elle  ait  négligé  d'éta- 
blir les  moyens  propres  à  constater  l'état 
civil  des  individus,  leur  naissance  et  leur 
mort  ;  moyens  qui ,  seuls  dans  nombre  de 
cas,  semblent  pouvoir   fixer  les  droits   dé 
chacun.  Cette  omission  est  grave  et  pourtant 
réelle.  Non-seulement  la  loi  n'a  rien  prévu 
à  cet  égard,  mais  il  existe,  chez  tout  homme 
de  race  musulmane,  une  invincible  répu- 
gnance, en  partie  fondée  sur  des  scrupules 
religieux,  à  fournir  les  éléments  propres  à 
suppléer  à  celte  lacune  de  la  loi.  Tout  ce  qui 
se  rattache  à  l'investigation  de  Tnitérieur, 
à  la  reproduction  hors  du  foyer  domestique 
du  nom  de  Ui  femme  et  des  détails  de  son 
existence,  leur  semble  une  folie  et  presque 
un  sacrilège.  Incapables  de  concevoir  l'uti- 
■  lité  possible  de  nos  constatations  ou  de  nos 
statistiques,  ils  ne  voient  dans  les  moyens 
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do   les  établit 

vue  odieuse  de  fiscalité. 

Cette  absence  de  moyens  le  constater  l'é^' 
lat  civil  est  une  les  causes  qui  ont  le  plus* 
contribué  à  mullijjlier  l'appel  au  téuioignage 
individuel,  dont  l'abus,  dans  tous  les  pays 
de  croyance  musuhuanc,  est  pourtant  si  fré*i 
quent  et  si  scandaleux.  | 

On  a  dit,  on  a  même  imprimé,  qu'à  défaut-t 
d'actes,  la  naissance  s'établissait  par  la  cir-î 
concision.  C'est  une  erreur  très-grave  :  il| 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  réfléchir  que,- 
presque  nulle  part,  et  à  Alger  môme,  la  cir- 
concision nia  lieu  avant  l'âge  de  sept  ans.  Ib 
est  certains  cas  où  des  individus  sont  dis"** 
pensés  de  cette  opération  :  ceux-là  seraient^ 
donc  censés  n'être  pas  nés  I  D'ailleurs,  qui- 
voit-on  chez  les  Arabes  tenir  acte  de  la  cir- 
concision opérée?  On  a  été  abusé  par  la 
fausse  ressemblance  qu'on  a  cru  trouver 
entre  notre  baptême  et  la  circoncision,  actes 
qui,  soit  du  point  de  vue  civil,  soit  du  point 
de  vue  religieux,  sont  bien  loin  d'avoir  le 
môme  caractère. 

L'exposition  et  les  prières  publiques  ne 
prouvent  pas  non  plus  légalement  la  mort  r' 
comment  prouverait-on  la  mort  de  ceux  à 
qui  manquent  les  derniers  devoirs  ?  En  léa^'* 
lité,  c'est  donc  toujours  le  témoignage  indi-f 
viduol,  témoignage  dont  le  cadi  es*  juge  erï 
dernier  ressort,  qui  constate,  quand  besoitf 
est,  soit  qu'une  personne  est  née,  soit  qu'elle 
est  morte. 

Ce  qui  complique  encore  aux  yeux  de  nos 
administrations  la  difficulté  qui  existe  à  éta- 
blir l'identité  ou  la  non-identité  des  indivi*' 
dus  musulmans  ,  c'est  la  rencontre  presque 
continuelle  des  mômes  noms  portés  par  des 
personnes  différentes.  A  la  vérité,  il  est 
d'usage  de  joindre  au  nom  particulier  de 
l'individu  le  nom  do  son  père;  mais  comme 
il  n'existe  guère  à  Alger,  par  exemple,  que 
douze  ou  quinze  noms  à  l'usage  des  hom- 
mes et  à  peu  près  autant  à  l'usage  des  femr 
mes,  il  est  facile  de  prévoir  que  la  série  des 
cora!)inaisons  possibles  est  bien  vite  épuisée. 

Les  noms  d'homnies  les  plus  communs 
sont  :  Mohammedy  Mustapha,  Ahmed,  Kad- 
dour,  Hassan,  Abderrahman,  Abd-el-Kader, 
etc. 

Les  noms  de  femmes  sont  :  fatma,  Aïcha. 
Zohra,  Baia,  Gueltoum,  Gousem-,  M^iza^  Né- 
fiça,  etc. 

Noms  de  nègres  :  Salem,  Mbar€k,Mesaoud; 
négresses  :  Mordjana,  Mbarka,  etc. 

Noms  juifs  :  Murlekhay  (Mardochée),  Che- 
loum  (Salomon),  Rahil  (Uachel).  Les  feunnes 
comme  les  hommes  joignent  àleur  nom  celui 
de  leur  mère,  Zohra  benl  Néfiça,  etc. 

Les  noms  mômes  de  métier,  qui  souvent 
restent  comme  surnom  [lokob]  aux  descen- 
da-nts,  ne  remédient  qu'imparlaiiement  à  cet 
inconvénient.  Rien  do  plus  commun  à  Alger 
que  le  nom  de  Mohammed  el  nedjar  (le  me- 
nuisier), Mohammed  cl  sAa/tn  (l'épicier,  mar- 
chand de  sucre),  etc. 

L'imposition  du  nom  propre  de  l'individu 
chez  les  musulmans  a  lieu  d'ordinaire  dans 
les  quarante  premiers  ^oursde  la  naissance; 
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le  choix  t'sl  fait  commun(^raent  par  le  père 
et  la  mère,  qui  s'entendent  quelquefois  à 
cet  égard  avRc Viman  de  la  mosquée  :  lechoix 
arrêlV,  l'iman  récite  h  l'oreille  droite  de  l'en- 
fant la  formule  de  l'izen  (annonce  des  heures 
canoniques  par  le  muezzin),  et  h  l'oreille 
gauche  la  formule  de  Vikamet  (invitation  à  se 
lever  pour  la  [)rière  dans  la  mosquée),  et  il 
ajoute  :  N.  sera  ton  nom.  Ce  n'est  là  qu'une 
cérémonie  purement  religieuse,  un  premier 
appel  aux  devoirs  du  crovant;  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  servir  à  établir  authentiqueraenl 
la  naissance. 

Le  mariage  est  plus  facile  h  prouver  :  à 
défaut  d'actes  établissant  l'union  elle-même, 
existe  l'acte  où  sont  stipulées  les  conventions 
relatives  à  la  dot  [sadaq],  sans  laquelle  il 
n'existe  point  de  mariage.  On  verra  dans 
une  notice  ultérieurequelles  sont  les  clauses 
qui  entrent  habituellement  dans  cet  acte. 

Le  divorce  est  ordinairement  l'objet  d'un 
acte  spécial,  qui  dispense  par  conséquent  de 
tout  autre  signe  de  no  oriété. 

Di'puis  l'entrée  des  Français  5  Alger,  on  auxquels  1 
a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  prendre  d*!S 
mesures  pour  assurer  la  constatation  des 
décès.  Ces  mesures  auraient  pour  résultat, 
1°  d'établir  l'ordre  dans  l'état  civil  ;  2°  de 
prévenir  le  danger  des  inhumations  trop 
promptes.  Le  jour  de  la  mort  d'un  musul- 
man est  généralement  aussi  celui  de  sa  sé- 
pulture :  tel  e  est  la  hâte  généralement  ap- 
portée par  les  Arabes  à  l'ensevelissement,  et 
leur  répugnance  à  laisser  voir  à  des  méde- 
cins français  les  cadavres  des  leurs,  qu'on  a 
vu,  en  18d7,  à  i'éjioijue  où  la  réapparition  du 
choléra  avait  rendu  tout  à  fait  indispensable 
la  visite  des  morts,  des  médecins  obligés  de 
faire  retirer  de  terre,  par  l'entremise  du  bit- 
el-mal,  des  corps  ensevelis  trois  ou  quatre 
heures  après  le  décès,  contrairement  aux 
ordonnances. 

L'institution  du  bit-el-mal quenousvenons 
de  nommer  peut,  mieux  que  toute  autre, 
amener  au  résultat  désiré.  D'après  les  statuts 
de  cetlt' administration,  le  bit-el-maldji,  son 
cadi,oii  l'un  des  employés,  doit  se  transpor- 
ter au  domicile  des  défunts,  pour  constater 
le  nombre  des  héritiers  ou  la  nature  de  leurs 
droits;  h  la  vérité,  ces  mesures  avait  été  pri- 
ses dans  un  but  purement  fiscal,  et  seule- 
ment pour  assurer  l'exacte  rentrée  au  trésor 
des  successions  auxquelles  il  pouvait  avoir 
droit  ;  aussi  ne  mettait-on  aucun  soin  à  cons- 
tater les  décès  qui  ne  donnaient  lieu  qu'à 
des  successions  improductives.  Mais  il  y  a 
évidennuent  dans  l'organisation  même  de 
l'aUministration  indigène  un  germe  qu'il  ne 
s'agit  que  de  développer;  c'est  dans  ce  but 
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que,  dès  1837,  un  registre  a  été  ouvert  au 
Dit-el-mal  pour  l'inscription  des  décès. 

Après  avoir  indiqué  ces  seuls  modes  de 
constalotioa  de  la  naissance,  du  mariage  et 
de  la  mort,iraprès  les  lois  et  coutumes  mu- 
sulmanes, on  va  rechercher  ce  qui  chez  elles 
pourrait  se  rattacher,  soit  par  des  rapports 
do  ressemblance   ou  de  dissemblance,  aux 

aue.stious  que  nous  appelons  questions  de 
omiciie  et  d'absence  ;  nous  parlerons  aussi 


des  étrangers  placés  dans  la  classe  pnrticu- 
lière  des  mustémins. 

Le  domicile,  dans  les  idées  arabes,  paraît 
se  confondre  complétementavec  le  lien  dusé- 
jour.  Dans  l'usage,  l'individu  que  ses  affaires 
ou  sa  simple  volonté  appellent  à  une  absence 
momentanée ,  constitue  expressément  un 
oukil  ou  représentant,  chargé  d'agir  en  son 
nom  comme  il  le  ferait  lui-môrae  :  la  procu- 
ration donnée  dans  ce  cas  est  ou  générale 
ou  spéciale;  comme  les  idées  musulmanes 
ne  ditï'èrent  pas  essentiellement  des  nôtres 
sur  ce  point,  de  plus  amples  développements 
seraient  sans  objet. 

Quelle  que  fût  la  rigueur  primitivt.  de  la 
séparation  prononcée  par  la  loi  mahométane 
entreles  musnlmatis  et  les  inlidèles,ell(î  s'est 
départie  en  certains  cas  de  sa  sévérité  ou- 
trée. Le  besoin  d'obtenir  des  pays  étrangers 
des  concessions  réciproques  lui  en  a  fait 
d'ailleurs  une  obligation.  Tel  est  le  motif  qui 
a  donné  lieu  à  l'établissement  de  droits  par- 
ticuliers en  faveur  de  cette  classe  d'étrangers. 
s  les  lois  donnent  particulièrement 
le  nom  de  mustémins,  et  qui  sont  en  quelque 
sorte  domiciliés  en  pays  musulman,  par  suite 
d'une  autorisation  expresse  du  souverain  ou 
de  ses  représentants.  Celte  catégorie  de  per- 
sonnes jouit,  comme  les  mahométans,  de  la 
protection  des  lois,  mais  à  raison  seulement 
de  Vaman  ou  sauvegarde  expresse  qui  lui  a 
été  personnellement  concédée.  Cet  étranger 
est  dispensé  du  payement  du  tribut  (kharadj 
ou  djizia)  payé  pai  les  raias  ou  demmis,  su- 
jets non  nmsulmans  et  tributaires.  L'Oman 
est  ordinairement  concédé  pour  un  temps 
limité.  Si,  au  bout  de  ce  temps,  il  n'est  pas 
renouvelé  et  que  l'étranger  continue  de  sé- 
journer, il  est  assimilé  aux  autres  raïas  ou 
sujets  infidèles,  et,  comme  eux,  pave  le  kha- 
radj. 

Par  suite  de  la  concession  faite  de  l'aman 
aux  sujets  étrangers,  la  loi  musulmane  re- 
vendique pour  les  siens  des  droits  pareils  en 
pays  infidèle  :  elle  les  place  sous  la  sauve- 
garde publique  du  gouvernement  étranger, 
et  à  ce  titre  leur  donne  également  le  titre  de 
mustémins.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exami- 
ner la  condition  particulière  où,  par  suite  de 
conventions  récentes,  pourraient  légalement 
se  trouver  placés,  soit  des  musulmans  en 
certains  pays  étrangers,  soit  les  sujets  de  ces 
pays  étrangers  en  pays  musulman. 

Quelques  questions  d'état  d'un  nouveau 
genre  se  présenteront  nécessairement  à 
Alger  par  suite  du  mélange  de  deux  reli- 
gions et  de  deux  nationalités  profondément 
divf^rses  et  antipathiques.  Elles  seront  né- 
cessairement résolues  par  la  loi  française  et 
ne  pourront  l'être  autrement.  M.  Pedro  Kar- 
senslein,  consul  de  Danemark,  étant  mort 
en  septembre  1837,  après  s'être  fait  malheu- 
reusement musulman  depuis  deux  années, 
et  sa  conversion  ayant  été  bien  établie, 
d'abord  par  sacn'concision,et  ensuite  par  sa 
déclaration  expresse  en  mourant,  le  bit-el- 
mal  voulut  intervenir  dans  sa  succession. 
Comme  il  éprouvait  d'ailleurs  quelque  scru- 
pule, vu  la  qualité  européenne  du  défunt» 
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il  vint  consulter  l'administration  française, 
qui  l'engagea  à  s'abstenir,  se  fondant  sur  ce 
que,  chez  nous,  l'état  civil  était  indépen- 
dant de  la  religion. 

Il  nous  reste  h  parler  de  l'absent,  appelé 
parles  lois  arabes  mefkoud,  disparu  :  «  Pour 
qu'.un  individu  soit  déclaré  eu  état  d'absence, 
il  faut  qu'on  ignore  le  lieu  deson  séjourets'il 
est  vivant  ou  mort.  Dans  ce  cas,  le  cadi  pré- 
pose un  individu  chargé  de  veiller  à  la  garde 
des  biens  de  l'absent,  d'acquitter  ses  obli- 
gations, de  faire  une  pension  (na/"c//ja)  à 
sa  femme  et  à  ses  eufaats.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  l'absent  est  supposé  mort. 
Le  terme  fixé  varie.  Hanifa  Je  fixe  à  la  qua- 
tre-vingt-dixième année  de  l'âge  de  l'absent: 
Kodonri  à  la  cent-vingtième  année.  A  l'ex- 
piration de  ce  terme,  il  y  a  séparation  entre 
l'absent  et  sa  femme.  Le  bien  de  l'absent 
est  partagé  entre  ses  héritiers  existante  eetle 
é[)oque.  Ceux  morts  dans  l'intervalle  n'iie- 
rilent  pas.  L'absent  n'hérite  d'aucun  de 
ceux  qui  sont  morts  dans  le  temps  de  son 
absence.  » 

Mariage,  paternité ,  filiation .  —  La  loi 
musulmane  n'a  pas  seulement  réglé  le  ma- 
riage et  ses  Conditions;  elle  l'a  ()i'escrit 
comme  réta4.  nature!  de  l'homme  parvenu  à 
un  certain  âge.  L'obligation  morale  (oudjib) 
imposée  par  la  loi,  dépourvue  ici ,  à  la  vé- 
rité, de  sanction  pénale,  est  d'accor»]  en  ce 
point  avec  l'imitation  du  pro[)hète  {sunna). 
Eu  fait,  cette  double  recommandation  n'a 
point  été  perdue  par  les  musulmans  .  aussi, 
dans  tous  les  pays  musulmans  ,  à  Alger 
comme  ailleurs,  le  célibat  est  rare. 

Le  mariage,  comme  tous  les  actes  fonda- 
mentaux du  droit  musulman,  se  contracte 
au  moyen  de  certaim^s  formules  sacramen- 
telles, (]ui  doivent  être  prononcées  à  l'ex- 
clusion de  toutes  autres,  sous  peine  de  nul- 
lité. Elles  consistent  dans  une  interrogation 
et  dans  une  ré{)onse.  Par  exemple,  l'iiomme 
dira  :  M' époases-lu  [zewedjtini),  et  la  femme 
répond  :  Je  t'épouse  {zewedjtek). 

Pour  le  mariage  musulman,  les  époux 
doivent  rem()lir  quatre  conditions  :  être  li- 
bres ,  majeurs  ,  sains  d'esprit  et  musulmans. 

Il  n'existe  point  de  mariage  sans  témoins; 
ils  sont  au  nombre  de  deux  :  l'un  [lour 
l'homme,  l'autre  })our  la  femme.  Les  au;eurs 
de  jurisprudence  admettent  qu'il  peut  y 
avoir  un  homme  et  deux  femmes;  mais,  da^is 
Ja  pratique,  ce  fait  est  très-rare.  Comme  les 
époux,  les  témoins  doivent  être  libres,  ma- 
jeurs ,  sains  d'esprit  et  musulmans.  Le  plus 
souvent,  ce  sont  les  témoins  qui ,  à  défaut 
d'ascendants  ,  font  les  piéliminaires  du  ma- 
riage et  règlent  les  conventions  matrimonia- 
les qui  l'accompagnent.  A  Alger,  rien  n'est 
plus  ordinaire.  Les  témoins  sont  ,  dans  ce 
cas,  des  oukils  (foiidés  de  pouvoir)  pour 
l'acte  spécial  du  mariage;  ils  stipulent  au 
nom  des  époux,  et  l'on  porte  dans  le  con- 
trat :N....,  en  vertu  de  procuration  à  lui 
donnée  pour  cet  eti'et ,    marie    une  telle  ,  à 

telle  condition,  etN ,  fondé  de  pouvoir 

du  mari ,  déclare  accepter  ces  conditions. 

Le  musulman  ,   d'ajjrès    la  parole  même 


du  Koran  ,  peut  épouser  deux,  trois  et 
même  quatre  femmes.  D'après  les  juriscon- 
sultes, ceux  qui  vont  au  delà  transgressent 
la  loi. 

Il  n'y  a  point  d'âge  fixe  pour  le  mariage  :' 
c'est  d'ordinaire*  d'après  les  signes  de  pu- 
berté que  l'on  détermine  s'il  y  a  lieu  de  le 
contracter;  mais  cela  même  n'est  point  une 
règle  constante,  car  on  pourrait  tiouvor, 
dans  tous  les  pays  mahométans,  nombre 
d'exemples  déjeunes  filles  données  en  ma- 
riage en  très-bas  âge. 

Les  prohibitions  relatives  au  mariage  sont 
assez  nombreuses.  Le  musulman  ne  peut 
épouser  ni  ses  ascendantes,  ni  ses  descen- 
dantes de  la  ligne  soit  paternelle,  soit  nia- 
ternelle;  ni  sa  sœur,  ni  ses  nièces,  ni  ses 
tantes  paternelle  ou  maleraelle,  ni  la  fille  de 
sa  femme,  ui  sa  b  ■lie-mère,  ni  la  femme  de. 
son  fih,  ni  sa  nourrice  ,  ni  sa  sœur  de  lait. 

La  liberté  laissée  pour  la  poiygamie  a 
donné  lieu  à  queli[ues  autres  ()rohibitions  : 
ainsi  on  ne  peut  avoir  simultanément  pour 
femmes  ni  les  deux  sueurs,  ni  la  nièce  et  la: 
tante,  soit  du  côté  paternel ,  soit  du  côté 
maiernel,  ni  deux  cousines,  soit  du  côté  pa- 
ternel ,  soit  du  côté  maternel. 

D'autres  prohibitions  sont  relatives  à  l'état 
et  à  la  condition  des  personnes  ou  à  la  reli- 
gion; ainsi  on  ne  peut  épouser  une  esclave. 
On  peut  épouser  une  îemme  appartenant  à 
l'une  des  races  qui  croient  à  une  révélation , 
à  un  livre  envoyé  par  Dieu  ,  race  que  lu  loi 
caractérise  par  le  nom  d'ekl-kilab  ,  et  parmi 
lesquelles  figurent  en  première  ligne  les 
Chrétiens  et  Jes  Juifs  ;  inr.s  on  ne  peut  épou- 
ser une  femme  madjoufiy,  ou  livrée  au  culte 
du  feu  ,  ni  une  femme  [)aienne. 

Le  consentement  des  époux  est  nécessaire 
pour  le  mariage.  Le  re|)rése  itant  {wali)  qui, 
h  défaut  de  j)arents,  en  règle  les  conditions, 
ne  peut  contraindre  la  filie  maj.ure.  S'il  lui 
demande  son  conse.tenjent,  qu'elle  se  soit 
tue  ou  qu'elle  ait  S')uri,  uu  qu'elle  ait  pleuré 
sans  pailer,  ceia  lient  lieu  de  consentement. 
Dans  le  cas  où  les  époux  ont  été  mariés 
dans  leur  minorité  par  représentants  autres 
que  les  ascendants,  ils  peuvent,  à  leur  majo- 
rité, demander  la  nullité  du  mariage. 

li  existe  pour  le  mariage  certaines  condi- 
tions de  convenanc(;  {kefaiet)  dont  l'absence 
peut,  aux  yeux  de  la  loi,  servir  à  invalider 
l'acte,  même  déjà  consommé. 'La  loi  résume 
ces  conditions  de  convenance  par  les  mots 
suivants  :  la  naissance  [neseb) ,  la  religion 
{din),  le  bien  (ma/),  l'état  ou  le  métier  (sanaa 
ou  hirfa).  Les  circonstances  d'où  résultent 
que  deux  époux  sont  assortis  sous  tous  les 
rapports  sont  laissées  à  l'appréciation  du 
juge,  qui  se  détermine  par  l'exemple  de 
personnes  placées  dans  une  position  de  for- 
tune analogue.  Si  des  personnes,  inême  ma- 
jeures, contractent  mariage  sans  que  la 
convenance  soit  bien  établie,  les  représen- 
tants (aoulia)  des  époux  peuvent  demander 
et  obtenir  leur  séparation  (f«/'nq'),  qui  est, 
s'il  y  a  lieu,  prononcée  |)ar  le  cadi. 

La  condition  de  convenance  {kefaiet)  re- 
lative au  bien  [mal)  est  remplie ,  quand   le 
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mari  est  en  état  do  constituer  une  dot  ou 
ijon  nuptial  {melir)  en  rapport  avec  la  posi- 
tion de  la  femme ,  et ,  au  besoin,  de  lui  four- 
nir la  pension  alimentaire  {nafaka) 

Il  n'existe  point  de  mariage  sans  douflirc 
(m«/ir);  seulement  le  douaire  est  ou  déter- 
miné par  acte  spécial  {moiii'emma)  ou  tacite 
(gheir  mousemma).  Dans  ce  dernier  cas,  on 
laisse  au  juge  à  apprécier ,  d'à  jirès  la  posi- 
tion de  la  femme,  la  quotité  du  douaire;  nul 
douaire  ne  peut  être  moii.dre  de  10  drag- 
mes.  S'il  est  stipulé  par  acte  qu'on  se  marie 
sans  constitution  de  douaire  ,  on  détermine 
plus  tard  le  douaire  d'après  l'état  de  la  fem- 
me. Si  l'on  fixe  un  douaire  inférieur  à  la 
somme  de  10  dragmes,  cette  somme  n'en  est 
pas  moins  toujours  due. 

Dans  l'usage  d'Alger,  le  douaire  n'est  i)as 
immédiatement  payable  en  totalité.  Une  moi- 
tié de  ce  douaire  est  générameut  payée  le 
jour  du  contrai;  la  seconde  moitié  est  payée 
au  bout  de  six  ans,  si  la  mariée  est  une 
jeune  fille  vierge  ,  et  au  bout  de  quatre  ans, 
si  la  mariée  est  une  femme  qui  ait  déjà  passé 
sous  la  puissance  d'un  autre  époux. 

Dans  le  cas  où  le  mari  meurt  avant  la 
femme,  et  aussi  dans  certains  cas  de  répu- 
diation ,  la  femme  a  droit  à  la  totalité  du 
douaire. 

Dans  le  cas  de  répudiation  avant  la  con- 
sommation du  mariage,  la  femme  a  droit  à 
la  moitié  du  douaire  déterminé.  Ce  cas,  qui 
-  chez  nous  peut  paraître  singulier,  s'explique 
:  par  l'impossibilité  où  se  trouve  l'époux  de 
:.  voir  la  femme  avant  le  soir  même  des  noces  : 
!  il  est  fiéciuent  dans  tous  les  pays  mahomé- 
tans. 

La  loi  détermine  avec  précision  les  cir- 
constances qui  servent  à  déterminer  s'il  y  a 
eu  ou  non  consommaticn  du  mariage. 

Il  peut  exister,  soit  pour  le  mariage  lui- 
même,  soit  pour  les  conventions  matrimo- 
niales ,  beaucoup  d'autres  conditions,  sui- 
vant la  volonté  des  parties  contractantes; 
mais  il  strait  Iron  long  de  les  éiiumérer  :  on 
■ne  s'attache  d'ailleurs  à  reproduire  ici  que 
cequis'écarleleplussensiblementde  nos  lois. 

Pour  le  mariage  des  esclaves,  il  faut  né- 
cessairement le  consentement  du  maître. 
A  la  vérité,  l'iman  Malek  déclare  bien,  en 
principe,  que  la  nature  appelant  tous  les 
hommes  au  mariage,  l'esclave  peut  se  ma- 
rier (juand  et  comme  il  le  veut;  mais  comme 
l'esclave,  pas  j)lus  que  le  musulman  libre, 
n'est  exempt  de  constituer  un  douaire,  et 
que  ce  douaire  reste  à  la  charge  du  patron  , 
puisque  l'esclave  ne  possède  rien  en  propre, 
il  est  obligé  d'obtenir  le  consentement  du 
patron  pour  la  constitution  de  ce  douaire  , 
ce  qui  revient  à  dire  qu'il  ne  peut  se  ma- 
jier  sans  autorisation. 

Les  causes  qui  peuvent  amener  la  disso- 
lution du  mariage  sont,  outre  la  mort,  la 
séparaiion  prononcée  pur  le  cadi  (lafriq)  et 
la  répudiation  exercée  par  le  mari  (Ihalaq). 

La  séparation  entre  les  époux,  la  nullité 
ot  la  dissolution  du  mariage  sont  pronon- 
cées par  le  cadi,  dans  des  cas  nombreux  et 
variés.  On  indiquera  ici  les  principaux.  La 
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nullité  peut  être  demandée  à  leur  majorité 
par  des  mineurs  n)ariés  sous  la  direction 
d'un  wali  {représentant},  et  par  les  repré- 
sentants naturels  des  époux,  quand  leur 
consentement  n'a  pas  été  obtenu,  et  qu'il  j 
a  défaut  do  convenance  dans  le  mariage.    ^ 

Le  changement  de  religion  peut  devenii 
une  cause  de  dissolution  de  l'union  conju- 
gale :  si  c'est  la  femme  qui  se  convertit  à 
l'islamisme,  et  que  le  mari  soit  infidèle,  on 
lui  offre  l'isiamisme  ;  s'il  se  convertit,  le 
mariage  est  maintenu;  s'il  reluse  l'islamis- 
me, la  séparation  ej^t  prononcée.  —  Si  c'est 
l'époux  qui  se  convertit,  il  y  a  une  distinc- 
tion à  faire.  —  Si  la  femme  est  madjousia 
(adoratrice  du  feu)  ou  païenne,  on  lui  offre 
l'islam,  et,  à  son  refus,  le  cadi  prononce  la 
séparaiion.  —  Si  la  femme  de  l'époux  con- 
verti est  kitabia  (c'est-h-dire  appartient  à 
une  des  races  qui  admettent  une  révélation 
et  ont  un  livre  divin,  comme  les  Chrétiens 
et  les  Juifs),  le  mariage  est  maintenu,  sans 
môme  qu'elle  se  convertisse. 

En  cas  d'abjuration  de  l'islamisme  par 
l'un  des  époux,  la  sé{)aration  est  encore  pro- 
noncée. 

Dans  le  cas  d'impuissance  bien  établie,  le 
cadi  annule  le  mariage,  mais  non  pas  immé- 
diatement. Le  mari  obtient  un  délai  d'un 
an;  si,  dans  ce  délai,  il  accomplit  l'œuvre 
maritale,  le  mariage  est  maintenu;  sinon, 
la  séparation  est  prononcée.  Dans  le  cas  où 
il  y  a  castration,  la  séparation  est  pronon- 
cée inmiéiiiatement. 

La  répudiation  [thalaq]  opérée  par  le  mari 
a  lieu,  comme  le  mariage,  au  moyen  de  cer- 
taines formules  sacramentelles  rigoureuse- 
ment déterminées,  mais  qu'il  serait  difTicilc 
de  rendre  intelligibles  sans  entrer  dans  de 
trop  longs  détails;  il  sufllra  de  dire  que  la 
répudiation  est  diversement  modifiée  dans 
ses  effets,  selon  la  formule  qui  est  em- 
ployée et  les  conditions  qui  en  font  partie. 
—  bans  sa  forme  la  plus  générale,  l'elfelde 
la  répudiation  n'est  pas  immédiat.  La  répu- 
diation n'est  définitive  qu'après  l'expiration 
d'un  délai  déterminé,  à  partir  du  jour  oi!i  la 
formule  de  répudiation  a  été  prononcée  par 
le  mai  i  ;  jusque-là,  celui-ci  peut  manifester 
un  changement  de  volonté  par  une  formule 
également  sacramentelle,  et  relfel  de  la 
première  est  alors  révoqué. 

Quand  ce  délai,  que  la  loi  nomme  iddet, 
est  une  fois  expiré,  il  n'y  a  de  retour  (red- 
jaal)  possible  pour  le  mari  qu'à  une  seule 
condition,  c'est  que  la  femme,  avant  de  re- 
venir à  lui,  aura  été  mariée  à  un  autre 
époux;  que  ce  nouveau  mariage  aura  été 
consommé,  puis  dissous,  soit  par  la  répu- 
diation prononcée  par  le  nouveau  mari, 
soit  par  la  mort.  La  dissolution  de  ce  se- 
cond mariage  a  pour  effet  la  levée  de  la  pro- 
hibition (tahlil)  vis-à-vis  du  premier  mari  ; 
il  est  bien  entendu  qu'il  faut  pour  cela  que 
le  mariage  n'ait  pas  eu  lieu  dans  la  vue  et 
avec  la  clause  de  rendre  possible  le  retour 
au  premier  mari  :  dans  ce  cas,  le  mariage 
est  bl'Amuble  {mekrouh). 

Quelquefois  la  répudiation  a  lieu  du  com- 
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rÀbn  accord  des  époux.  Celte  répudiation 
est  désignée  sous  le  nom  de  khola.  «  Si 
deux  époux,  dit  un  texte  qui  fait  autorité, 
sont  en  querelle  et  craignent  de  violer  les 
lois  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  dinconvénient  à 
ce  que  la  femme  se  rachète  par  une  somme, 
moyennant  laquelle  le  mari  fait  abandon  de 
ses  droits  sur  elle  (ièkhlaha).  Si  les  premiers 
torts  viennent  du  mari,  alors  il  est  biâma- 
j)le  de  recevoir  une  compensation  de  la 
femme.  » 

On  n'insistera  pas  sui*^  quelques  formes 
secondaires  du  divorce;  formes  qui,  par  la 
connexité  qu'elles  ont  avec  les  mœurs  in- 
times des  nations  musulmanes,  ne  sauraient 
ôtre  bien  comprises  sur  un  simple  exposé. 

L'iddet,  ou  retraite  de  la  femme,  a  lieu 
non-seulement  après  la  répudiation  (thalaq), 
mais  aussi  lors  de  la  dissolution  du  ma- 
riage par  la  mort  du  mari.  L'iddel  qui  a  lieu 
par  suite  du  veuvage  doit  durer  quatre  mois 
et  dix  jours.  Dans  tous  les  cas,  la  retraite 
de  la  femme  a  pour  but  de  s'assurer  si  elle 
est  enceinte  et  de  déterminer  nettement  la 
filiation  de  l'enfant  dont  elle  pourrait  lac- 
coucher.  ■'' 

Pendant  toute  la  période  de  Viddel,  la 
femme  doit  mener  une  vie  plus  retirée  en- 
core que  la  vie  habituelle;  elle  doit  s'abs- 
tenir de  parures  recherchées;  les  vêtements 
de  certaines  couleurs  lui  sont  iiiterdils, 
ainsi  que  l'usage  du  kohol  (â?)  du  ftenna  (08) 
et  des  parfums.  i^  :    :'    <  ■ 

La  filiation  des  enfants  (neseb)  se  déter- 
mine d'après  le  principe  suivant,  qui  s'é- 
carte sensiblement  de  celui  adopté  dans  nos 
codes  :  le  terme  le  plus  court  assigné  à  la 
naissance  dt^  l'enfant  pour  qu'il  soit  reconnu 
légitime,  est  de  six  mois  ;  le  terme  le  plus 
long  est  de  deux  ans.  Ainsi,  au  bout  de  six 
mois  de  mariage,  le  mari  est  réputé  père  de 
l'enfant  qui  lui  est  donné  par  sa  femme,  à 
moins  toutefois  de  désaveu  formel  [nefî).  Ce 
droit  de  désaveu  est  toujours  réservé  au 
père,  et  donne  habituellement  lieu  h  une  es- 
pèce de  divorce  désigné  sous  le  nom  de  lan 
(proprement,  malédiclion). —  Lorsque  le 
mariage  est  «dissous  par  le  divorce,  quelle 
que  soit  la  forme  {Ihalaq,  khola,  lan,  etc.), 
et  que  la  femme  accouche  avant  l'expira- 
tion de  deux  ans,  l'enfant  est  réputé  légi- 
time. Toute  la  famille  procède  du  père;  les 
enfants  de  ses  femmes  légitimes,  ceux  de 
ses  esclaves,  quand  il  les  reconnaît,  sont 
égaux  en  droits  et  admis  également  au  par- 
tage de  l'iiéritage,  selon  la  part  que  la  loi 
accorde  à  leur  sexe.         :    3:  :     ,  ..      ;  .. 

Les  devoirs  qui  naissenlîdu'  rûariage,  de 
la  paternité  et  de  la  fdiation  sont,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  chez  les  musulmans 
que  parmi  nous  :  le  premier  devoir  de  l'é- 
poux vis-h-vis  de  sa  femme,  du  père  vis-à- 
vis  de  ses  enfants,  du  fds  vis-à-vis  de  son 
père,  c'est  de  subvenir  à  iQurs  pi;emiers  be- 

(87)  Ihréparation  de  pWcIfô  d^siniiifiôrfftie'tdtit'ies 
femmes  anbes  se  servent  pour  leindre  le  bord  de 
leurs  yeux,  et  pour  les  faire  paraiire  plus  brillants 
ei  plus  vifi.  'ç\  ;^ 


soins.  La  loi  musulmame  désigne  sous  le 
nom  de  nafaka  (pension  alimentaire)  les 
moyens  d'existence  dus  par  l'individu  à  sa 
famille;  elle  laisse  au  magii^trat  à  en  déter- 
miner les  circonstances  et  la  quotité.  La 
femme,  pendant  son  iddet  à  la  suite  de  ré- 
pudiation, a  droit  elle-même  à  la  nafaka,  h 
moins  d'exceptions  particulières  laissées  à 
l'appréciation  du  juge  (si,  par  exemide,  les 
torts  sont  venus  de  son  côté,  etc.). 

Un  des  devoirs  recommandés  au  mari  est 
l'égale  répartition  {kesm),  entre  toutes  ses 
fenimes,  des  caresses  conjugales,  soit  qu'il 
y  ail  ou  non  égalité  d'Age,  de  beauté,  etc. 
La  loi  s'appuie  ici  sur  l'exemple  du  pro- 
phète, dont  les  traditions  à  cet  égard  sont 
rigoureusement  conservées. 

L'enfant  de  la  femme  libre  naît  libre; 
l'enfant  de  l'esclave,  s'il  n'a  pas  de  maître 
pour  père,  naît  esclave  comme  sa  mère. 
Quant  à  la  religion,  l'enfant  est  ou  devient 
musulman  quand  un  seul  de  ses  parents 
suit  l'islamisme,  ou  se  convertit  aorès  avoir 
professé  un  culte  différent. 

Esclavage  el  émancipation.  —  L'existence 
de  l'esclavage  a  été,  parmi  les  Arabes,  bien 
antérieure  à  l'établissement  de  l'islamisme. 
De  temps  immémorial,  des  esclaves  noirs, 
amenés  do  l'Ethiopie  et  de  l'Abyssinie  , 
r(>mplissaient,  sous  la  tente  des  chefs  bé- 
douins, l'office  de  serviteurs  héréditaires  ; 
mais  les  Arabes  ne  se  sont  pas  bornés  k 
posséder  eux-mêmes  des  esclaves.  On  jiour- 
rait  établir  qu'ils  ont  été  les  agents  actifs 
du  trafic  qui,  à  toutes  les  époques,  s'en  est 
fait  en  Orient.  Leur  position  géographique 
leur  en  facilitait  admirablement  les  moyens 
et  les  appelait  à  ce  genre  de  courtage;  ils 
avaient  là,  à  leurs  portes,  une  occasion  de 
lucre  à  laquelle  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient 
jamais  su  résister. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  possession  d'escla- 
ves, en  tant  que  propriété,  était,  au  temps 
de  Mahomet,  un  fait  avéré,  et  aux  yeux  des 
Arabes,  un  fait  légitime.  Rien,  dans  tout  ce 
qui  nous  reste  du  prophète,  soit  directe- 
ment émané  de  lui,  comme  le  Koran,  soit 
transmis  par  la  tradition,  comme  la  Sunna 
et  les  Hadits,  ne  prouve  qu'il  ait  jamais 
voulu  porter  atteinte  à  ce  fait  consacré.  On 
a  cité  l'émancipation  fiiite  par  le  prophète 
d'un  de  ses  esclaves  ;  mais  celte  émancipa- 
lion,  faite  régulièrement,  tout  en  donnant  à 
considérer  comme  un  acte  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu  l'abandon  volontaire  fait  par 
ie  maître  do  droits  incontestés,  n'impliquait 
évidemment ,  en  aucune  façon ,  la  con- 
damnation de  l'esclavage  ;  l'exception  prou- 
vait au  contraire  la  règle,  le  fait  général. 

Dans  tous  les  pays  soumis  à  la  loi  musul- 
mane, l'esclavage  a  donc  gardé  son  carac- 
tère primitif.  C'était  un  fait  légal  ;  seulement 
il.  était  soumis,  comme  tous  les  autres  faits 

(58)  Poudre  cosraéiique  avec  laquelle  les  femmes 
arabes  £e  teignent  les  ongles ,  et  quelquefois  les 
mains  tout  entières  et  les  sourcils.  ..  ,,   . 
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légaux,  comme  la  propriété,  par  exemple,  à 
certainos  règles  et  h  certaines  limites. 

On  était  esclave  ri"  par  la  vente;  2' p;ir  la 
naissance.  Les  esclaves  par  la  naissance 
étaient  les  fils  d'esclaves.  Il  a  paru  utile  de 
rechercher  quelle  était,  particulièrement 
dans  l'Afrique  septentrionale,  l'origine  des 
esclaves ,  les  circonstances  par  lesquelles 
la  servitude  avait  pu  être  produite  ou  en- 
tretenue. 

C'est  sur  la  lisière  de  toute  celte  portion 
du  Snhhra  qui  côtoie  les  régions  barbares- 
quos  ,  depuis  Tunis  jusqu'à  Geuta  ,  que 
s'exerce  l'industrie  qui  alimente  d'esclaves 
les  marchés  de  Tunis,  de  l'Algérie  et  du  Ma- 
roc. Les  tribus  des  parties  les  plus  avancées 
du  désert,  soit  arabes,  soit  berbères,  se 
tiennent  constamment  à  l'affût  ries  miséra- 
bles populations  noires  de  l'intérieur,  dont 
la  vente  est  pour  eux  la  branche  la  plus  pro- 
ductive de  leur  commerce.  Le  plus  souvent, 
c'est  [)ar  l'échange  qu'ils  entrent  en  posses- 
sion de  quelques  centaines  de  nègres,  qu'ils 
entraînent  et  viennent  vendre  ensuite  sur 
le  littoral.  Ces  échanges  se  font  par  d'autres 
nègres,  et  sont  favorisés  par  les  dissensions 
perpétuelles  qiii  régnent  dans  l'intérieur. 
Les  objets  d'échange  sont  du  sel,  du  ti.bac, 
des  figues,  du  drap  ;  une  des  marchandises 
qui  ont  le  plus  de  débit,  un  des  appâts 
les  plus  sûrs  pour  ces  noirs  qui  vendent 
leurs  frères,  ce  sont  les  cornalines,  particu- 
lièrement cette  espèce  qui  vient  de  l'Arabie, 
et  qui  porte  dans  le  commerce  arabe  le  nom 
(i'Akik-Yéméni,  cornaline  du  Yémen.  Sou- 
vent même,  à  défaut  de  matière-  d'échange, 
les  Touareq  des  environs  de  Ghadamès , 
de  Qorarah  et  des  autres  points  habités  du 
désert,  vont  surprendre  et  voler  des  douars 
entiers  de  nègres,  qu'ils  diri^-^ent  immédia- 
tement sur  la  côte.  Quelle  que  soit  l'origine 
de  leur  marchandise,  elle  ne  suit  guère  ha- 
bituellement que  d  ux  routes.  Les  nègres 
qui  arrivent  de  Ten-Boktou  et  du  pays 
appelé  par  les  Arabes  Guénaoua  (et  c'est  là 
le  plus  grand  nombre]  ,  viennent  par  le 
Sahhra  de  Maroc  el  le  pays  des  Béni-Mzab, 
jusqu'à  Tafilelt.  Les  autres  arrivent  par 
Ghat  et  Ghadamès  jusqu'^  Tunis  ;  de  Tafi- 
lelt et  de  Tunis,  on  les  dirige  sur  les  points 
divers  où  le  besoin  en  est  Te  plus  urgent  et 
le  débit  le  plus  avantageux  ;  sur  Alger , 
Coostantinople,  Smyrne,  etc. 

Sur  les  confins  de  Maroc,  à  un  endroit 
ap[)elé  Soukara,  se  tient  un  marché  annuel 
à  l'époque  de  Mouled  (la  fêle  du  prophète). 
Les  marchands  arrivent  par  grandes  cara- 
vanes (kouafel)  de  5  ou  600  chameaux.  C'est 
vers  le  mois  d'avril,  à  peu  |)rès,  que  les  nè- 
gres sont  amenés  à  la  côte.  On  les  traîne 
par  bandes  de  4  à  500;  mais  il  en  meurt 
toujours  ijk  ou  1/5,  de  douleur  ou  de  fati- 
gue, par  suite  d'une  marche  hâtive  et  pé- 
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nible  dans  le  désert.  A  Tunis,  les  nègres 
se  vendent  au  marché  dit  el-Barkarh  Alger, 
ils  se  vendaient  au  quartier  Rilchaoua,  près 
du  palais  du  gouvernement  [dar-el-imara). 
Le  prix. d'un  esclave,  rendu  au  lieu  de  la 
veille,  variait  de  ^0  à  50  suitanis  (3U0  à 


350  fr.).  11  s'agit  ici,  bien  entendu,  d'un 
esclave  arrivant  de  l'intérieur,  c'est-à-dire 
très-ignorant  et  ()eu  utile  encore.  Un  esclave, 
mâle  ou  femelle,  qui  avait  déjà  servi,  et  qui 
savait  ou  coudre  ou  faire  la  cuisine,  etc., 
pouvait  valoir  jusqu'à  100  sullanis.  Quel- 
quefois, les  marchands  d'esclaves,  avant  de 
les  exi'oser  au  marché,  les  faisaient  séjour- 
ner deux  ou  trois  mois  dans  la  canipagne, 
atin  de  leur  fure  apprendre  un  peu  d'arabe 
et  de  s'en  défaire  plus  avantageusement; 
ils  étaient  ensuite  exposés  tout  nus  sur  le 
marché,  oh  chacun  venait  les  examiner.  On 
prenait  génî^ralement  un  esclave  à  l'essai 
chez  soi  pendant  trois  jours  ;  dans  ce  délai, 
on  examinait  s'il  n'avait  i)as  en  lui  quelque 
défaut  grave  ;  si,  particulièrement,  il  n'était 
pas  sujet  à  certaines  infirmités  ou  incom- 
modités très-communes  chez  les  nègres.  Au 
bout  de  ce  temps,  l'acheteur  contirmait  Ta- 
chât ou  rendait  l'esclave. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'escla- 
vage des  blancs,  fruit  de  la  piraterie  qui  a 
joui,  sur  les  côtes  barbaresques,  d'une  si 
longue  impunité  ;  mais  les  faits  qui  s'y  rat- 
tachent n'appartiennent  plus  qu'à  Thisloire; 
la  France  en  a  délivré  l'humanité.    ■ 

Un  des  i^remiers  effets  de  l'achat  d'un 
esclave  était  sa  conversion  au  raahomé- 
tisme.  On  lui  donnait  un  nom  nouveau, 
Mbarek,  Mcsaoud,  si  c'était  un  homme  ; 
Mesaouda,  Mordjana,  etc.,  etc.,  si  c'était 
une  femme,  et  l'esclave  devenait  ()artie  in- 
tégrante de  la  maison  {dar},  mais  à  litre  de 
propriété. 

Le  droit  de  propriété  sur  l'esclave  est 
presque  en  tout  point  assimilé  au  droit 
de  |)ropriété  sur  une  chose;  il  entraîne 
celui  de  disposer  par  vente,  donaiiou  ou 
legs.  Dans  le  cas  d'enlèvement,  le  maître 
conserve  en  tout  temps  le  droit  de  revendi- 
quer son  esclave,  et  même  les  enfants  qui 
seraient  nés  de  l'esclave  femelle  [oulad- 
maghrous).  L'achat  même  ne  constituerait 
pas  un  droit  légitime  en  faveur  d'un  déten- 
teur nouveau. 

Le  pouvoir  du  maître  sur  la  personne  de 
l'esclave,  quoique  fort  étendu,  n'était  pas 
pourtant  absolu.  Dans  certains  cas,  et  no- 
tamment lorsqu'il  y  avait  violences  non 
justifiées  de  la  part  du  maître,  il  pouvait 
en  ai)peler  à  la  justice  du  cadi,  qui,  ajirès 
examen,  contraignait  le  maître  a  vendre 
l'esclave  au  marché  ;  mais  ce  cas  se  présen- 
tait rarement. 

Tant  que  l'esclave  restait  dans  les  liens 
de  l'esclavage,  il  n'avait  de  droits  que  ceux 
qui  lui  étaieut  expressément  conférés  par  son 
maître.  La  loi  musulmane  est  explicite  : 
l'esclave  ne  peut  jamais  être  personnelle- 
ment propriétaire  de  quoi  que  ce  soit  ;  sa 
personne  el  ses  biens  sont  à  son  maître. 
Dans  certains  cas  particuliers,  le  maître 
donnait  à  l'esclave  une  espèce  de  plein  pou- 
voir d'agir  ;  l'esclave  était  alors  ce  que  la  loi 
musulmane  appelle  mazoun,  habilité  ou  au- 
torisé. Les  droite  quil  acquérait  étaient,  par 
exemple,  ceux  de  vendre  ou  d'acheter,  de 
prendre  et  de  donner  à  gage  ;  mais  il.  o« 


¥4â 


ALG 


D'ETHNOGRAPHIE. 


ALG 


«se 


pouvait  ni  se  marier,  m  marier  d'autres 
esclaves,  ni  affranchir,  soit  contrartwelle- 
ment  imoukatiba) ,  soit  d'autre  façon ,  ni 
donner  è  litre  gratuit.  Dans  le  cas  où  les 
dettes  contractées  par  l'esclave  étaient  assez 
fortes  pour  que  le  maître  se  refusât  à  les 
payer,  les  créanciers  ne  pouvaient  contrain- 
dre le  maître  ;  seulement  ils  avaient  le  droit 
de  vendre  l'esclave  et  de  se  partagor  le  prix 
|)roportionnellement  à  leurs  créances.  Dans 
le  cas  où  les  dettes  de  l'esclave  excédaient 
sa  valeur,  il  pouvait  être  recherché  pour 
l'excédaiif,  après  sa  libération.  On  voit  que 
IVtat  de  l'esclave  mazoun  est  une  espèce 
d'étal  intermédiaire  entre  l'esclavage  rigou- 
reux et  l'émancipation. 

La  loi  musulmane  règle  d'une  manière 
précise  les  droits  respectifs  du  maître  et  de 
l'esclave  m.izoun,  dans  les  contrais  qiii  pou- 
vent  intervenir  entre  eux,  relativement  aux 
actes  pour  lesquels  l'esclave  est  habilité  ; 
mais  comme  elle  décide  ici  par  espèces  et 
ne  pose  pas  de  principes  généraux,  le  dé- 
tail de  ses  prescriptions  entraînerait  trop 
loin, 

La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  large 
par  laquelle  l'esclave  pût  arriver  à  la  liberté 
était  1  affranchissement  pur  et  simple,  ou 
l'émancipation  (  itk)  :  elle  est  définie  par  les 
auteurs  «  la  cessation  de  la  propriété  légitime 
sur  un  individu  vivant  »,  et  a  pour  effet 
«  de  ranger  l'esclave  dans  la  classe  des  hom- 
mes de  condition  libre.  » 

Cet  affranchissement  exprès  s'opérait  au 
moyen  de  certaines  formules  antiques,  par 
lesquelles  le  maître  manifestait  clairement 
la  volonté  d'affranchir  l'esclave  :  ces  formu- 
les étaient  sacramentelles.  Au  sur()lus,  dans 
l'usage  habituel,  notamment  à  Alger,  des 
actes  exprès  «l'affranchissement  sont  rédigés 
j)ar  le  cadi,  avec  les  solennités  employées 
dans  la  rédaction  de  tous  les  autres  actes  de 
la  vie  civile. 

Jl  existait  d'autres  formes  ou  espèces 
d'affra  chissemeut;  voici  quelques-unes  des 
principales  : 

1°  L'affranchissement  dit  tedbir,  qui  su- 
bordonne la  liberté  de  l'esclave  à  la  mort  du 
maître  :  l'esclave  pretid  alors  le  nom  de 
»wMde6&er.  Cet  affranchissement  paraît  d'abord 
se  rapprocher  d'une  autre  espèce  dile  affran- 
chissement par  disposition  testameniaire 
{ousia)\  mais  il  en  diffère  en  ce  que  le 
tedbir  a  un  caractère  irrévocable.  Une  fois 
qu'il  est  prononcé,  l'esclave  ne  peut  plus 
être  ni  vendu  ni  donné,  tandis  que,  dans 
l'affrimchissement  qui  est  l'objet  d'une  do- 
nation testamentaire,  la  vente  est  encore 
permise  au  raaîlre  postérieurement  à  cette 
tUsposition.  Toutefois,  postérieurement  au 
tedbir,  le  maître  peut  continuer  d'employer 
l'esclave  comme  il  l'entend  :  si  c'est  une 
femme,  il  peut  cohabiter  avec  elle,  il  peut 
i'époiiser,  etc.; 

2"  L'affranchissement  par  stipulation  ou 
moukatiba:  on  appelle  ainsi  une  espèce  de 
transaction  passée  entre  le  maître  et  l'es- 
clave, et  par  laquelle  le  maître  s'engage  à 
affrauchir  l'esclave  moyennant  une  somiae 


que  celui-ci  s'oblige  à  payer;  •  esciave  prend 
alors  le  nom  de  moukatiu.  On  peut  stipuler 

3ue  le  payement  sera  fait  immédiatement, 
'avance  ou  par  termes  {nedjm}; 

3°  L'affranchissement  par  suite  de  mater- 
nité (t«i//ad).  Lorsque  la  femme  esclave  a 
un  enfant  de  son  maître,  qui  reconnaît  la 
paternité,  elle  prend  le  titre  de  omm  ouled 
(  mère  légale,  proprement,  mère  d'enîaui  )  : 
elle  ne  peut  plus  être  vendue  ni  considérée 
comme  propriété;  mais  le  maître  peut  tou- 
jours cohabiter  avec  elle,  s'en  servir  et  l'é- 
ponser. 

De  même  qu'un  esclave  peut  être  la  pro- 
priété de  plusieurs  maîtres,  il  peut  aussi 
être  partiellement  affranchi.  Son  travail  ou 
le  produit  qu'il  en  retire  est  alors  divisé  en 
deux  parts,  dont  l'une  lui  appartient  dans 
la  proportion  de  l'émancipation  obtenue.  Le 
droit  du  maître  est  en  ce  cas  modifié,  et  il 
peut  arriver  que  l'esclave  mécontent  soit 
admis  à  racheter  l'autre  portion  de  sa  liberté, 
ou  à  demander  au  juge  d'être  donné  en  ser- 
vage à  un  étranger,  en  se  réservant  sa  por- 
tion du  prix  convenu. 

L'esclave  affranchi  rentre  dans  la  catégorie 
des  hommes  libres.  Une  seule  différence 
sépare  l'homme  libre  de  naissance  et  celui 
qui  doit  sa  liberté  à  l'affranchissement  :  c'est 
le  droit  imprescriptible  réservé  au  patron 
et  à  ses  héritiers  mâles  d'hériter  de  l'esclave, 
homme  ou  femme,  qu'il  a  affranchi,  lorsque 
ce  dernier  manque  d'héritiers  mâles.  La  loi 
musulmane  nomme  ce  droit  droit  de  vêla 
ou  d'alliance.  La  condition  qui  stipulerait 
que,  contrairement  à  cet  usage  antjque, 
1  esclave  affranchi  sera  saiba,  c'est-à-dire 
dégagé  de  toute  alliance  avec  son  patron, 
serait  nulle  et  non  avenue  :  la  loi  ne  re- 
connaît point  au  patron  la  faculté  de  re- 
noncer au  droit  essentiel  qu'elle  a  consa- 
cré. 

Depuis  la  conquête,  l'esclavage  n'a  pas 
cessé  dans  l'Algérie,  bien  que  le  nombre 
des  esclaves,  surtout  dans  les  villes  occu- 
pées, ait  considériiblement  diminué.  11  n'y  a 
plu^  à  Alger  de  marché  d'esclaves,  et  les 
Européens  n'en  {)euvent  posséder.  L'autorité 
française  n'a  pas  dû,  elle  n'aurait  pas  pu 
même  troubler,  en  abolissant  ti3Ute  ser- 
vitude, des  droits  fondés  sur  la  loi  du  pays, 
dont  l'exercice  était ,  quelque  temps  du 
moins,  nécessaire  aux  habitudes  de  famille, 
et  se  liait  si  intimement  aux  mœurs  domes- 
tiques et  religieuses  des  musulmans.  Une 
si  grave  q  .estion  ne  sera  pas  mise  en  oubli 
quand  les  circonstances  seront  favorables 
à  sa  solution,  et  peut-être  alors  ce  fait  anor- 
mal aura-t-il  perdu  presque  toute  son  im- 
portance. En  attendant,  et  sauf  quelques 
exceptions  qui  se  produisent  en  toutes 
choses,  on  peut  dire  que  la  condition  de 
l'esclave,  dans  nos  possessions  du  nord  de 
l'Afrique,  se  rapproche  singulièrement  de 
la  uomesticité  dKurope,  et  qu'elle  est  même 
généralement  entourée  de  plus  de  confiance 
et  a'atft'Ciion. 

Du  culte  musulman,  de  son  exercice  et  des 
moyen*  d'y  subvenir.  —  Le  mot  culte,  par 
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lequel  i)Ous  entendons  la  manifestation  de 
la  foi  et  rexèrcicè  des  devoirs  qu'elle  im- 
pose, n'a'pas,  à  proprement  parler,  de  terme 
correspondant  dans  l'islamisme.  Din,  la  foi, 
a  une  acception  bien  autrement  large,  et 
embrasse  tous  les  commandements  consti- 
tuant dans  leur  ensemble  la  règle  religieuse. 
Je  Code  législatif,  les  prescriptions  de  la 
morale.  Cette  religion,  ou  plutôt  cette  dette 
de  tout  musulman  (  comme  l'indique  le  sens 
radical  du  mot),  règle  les  transactions  du 
droit  (ivil  et  les  détails  les  plus  intimes  de 
la  vie  privée.  La  religion,  entie  dans  tout, 
et  tout,  même  ce  qui  paraît  le  plus  éloigné, 
se  rattache  à  elle. 

Il  ne  faut  donc  rien  chercher  là  de  sem-' 
blable  à  la  séparation  profonde  qui  existe 
chez  nous  entre  le  snirituel  et  le  temporel, 
entre  la  loi  et  le  culte.  De  la  base  au  faîte 
de  la  société  arabe,  ces  idées  se  mêlent  et 
se  confondent.  Dès  l'origine,  l'iman  su- 
prême, qui  n'est  autre  que  le  khalife,  fut  à 
la  fois  un  grand  prêtre  et  un  chef  guerrier. 
Aujourd'hui  même,  après  toutes  les  révolu- 
tions qui  se  sont  opérées  dans  Je  sein  de 
l'islamisme,  les  princes  qui  prétendent,  plus 
ou  moins  légitimement,  avoir  recueilli  la 
successio!!  politique  et  religieuse  du  pro- 
phète, sont  investis  de  co  double  caractère. 
Aucune  de  nos  idées  sur  la  hiérarchie  et  le 

:  caractère  des  ministres  d'un  culte  ne  peut 
supporter  l'analogie,  ni  même  la  plus  loin- 
taine comparaison  avec  ce  qui  se  passe  dans 
les  pays  musulmans;  l'iman  de  la  mosquée 
ne  représenîe  pas  plus  le  curéque  le  muphty 
ne  ressemble  à  l'évêque.  Tout  homme  qui 
est  hafedh,  c'est-à-dire  qui  sait  par  cœur  le 
Koran  (et  le  nombre  en  est  grand),  est  apte, 
au  besoin,  aux  fonctions  de  l'iman.  En  cas 
urgent,  dans  une  caravane,  par  exemple,  le 
plus  instruit  de  la  troupe  ou  le  moins  igno- 
rant fait  fonctions  d'iman;  une  femme  môme 
est    admise    aux   fonctions    d'iman    parmi 

.  d'autres  femmes.  L'iman  n'est  donc  que  le 
chef  de  la  prière,  chef  souvent  élu  par  l'ac- 

,  clamaion  des  fidèles,  et  qui,  à  la  rigueur, 
peut  se  passer  d'une  consécration  particu- 
lière. Ce  n'est  pas  à  dire  que,  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  l'iman  ou  tout  autre 
ministre  du  culte  ne  doive  faire  preuve 
d'une  instruction  supérieure  à  celle  du 
commun  des  hommes,  qu'il  ne  soit  astreint 
aussi  à  des  études  assez  longues  ;  mais 
ces  études  ne  le  rangent  point  dans  une 
classe  à  part,  et  à  quelque  degré  qu'elles 
soient  parvenues,  elles  laissent  le  droit  et  la 
capacité  d'exercer  indifféremment  ou  alter- 
nativement des  fonctions  civiles  ou  reli- 
gieuses. 

S'il  est  facile  de  participer  aux  fonctions 
du  culte,  il  ne  l'est  pas  moins  de  s'en  sé- 
parer. A  l'iman,  ou  nniphty  rentrés  dans  la 
vie  privée,  il  ne  reste  rien  du  ministère 
dont  ils  ont  été  revêtus  que  la  considération 
personnelle  qu'ils  ont  pu  acquérir. 

Il  n'y  a  point  de  terme  arabe  qui,  corrcs- 
ivondant  au  mot  clergé,  exprime  l'ensemble 
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hiérarchicîue  des  ministres  du  culte.  Le  mot 
ulémas,  dont  on  se  sert  ordinairement  et 
faute  de  mieux,  signifie  simplement  les  sa- 
vants, et,  dans  un  sens  plus  restreint,  s'ap- 
plique tout  aussi  bien  aux  cadis,  adels  ou 
savants  appartenant  à  l'ordre  judiciaire, 
qu'aux  imans,  khalebs  ou  savants  apparte- 
nant au  culte  proprement  dit.  Dans  le  muphty, 
les  fonctions  des  deux  ordres  paraissent 
dans  quelques  cas  se  confondre.  A  Alger,  la 
réunion  des  cadis  et  bach-adels  en  med- 
jlis,  sous  la  présidence  du  muphty,  porte 
particulièrement  le  nom  de  corps  d'ulé- 
mas (59). 

Ces  graves  dissemblances  une  fois  cons- 
tatées entre  la  religion  de  Mahomet  et  la 
plupart  des  autres,  il  n'en  faut  pas  conclure 
l'absence  de  tout  signe  d'organisation  hié- 
rarchique; on  peut  dire  au  contraire,  mais 
en  ayant  soin  de  ne  pas  appliquer  trop  ri- 
goureusement ces  distinctions,  que  l'iman 
est  le  ministre  du  culte,  comme  le  muphty 
est  le  docteur  de  la  loi,  comme  le  cadi  est 
le  dispensateur  de  la  justice;  de  même  que 
le  muphty  et  le  cadi,  il  agit,  dans  la  limite 
de  ses  fonctions,  au  nom  et  comme  repré- 
sentant du  khalife,  possesseur  des  deux 
glaives  et  en  qui  se  concentrent  tous  les 
pouvoirs.  Il  préside  à  la  prière  dans  la  mos- 
quée, assiste  aux  cérémonies  de  la  famille 
et  les  consacre;  la  nomination  des  enfants 
se  fait  sous  ses  auspices  et  souvent  par  seo 
conseils. 

Le  muphty ,  docteur  de  la  loi ,  proclame 
ses  réponses  [ifty,  de  là  muphty),  et  comme 
la  loi  décide ,  non  pas  seulement  sur  les 
questions  civiles,  mais  même  sur  les  cas  de 
conscience ,  de  là  la  mission  religieuse  du 
muphty ,  organe  délégué  de  la  loi  dans  son 
unité  étendue  et  variée.  A  Gonstantinople  , 
où  les  besoins  nés  de  la  grandeur  de  l'em- 
pire ont  fait  sentir  la  nécessité  de  fixer  plus 
nettement  les  attributions,  celles  du  muphty 
ont  été  déterminées  avec  plus  de  précision 
que  partout  ailleurs  et  ont  grandi  avec  le 
temps.  Le  pontif;j  de  Constantinonle  est, 
ainsi  que  I  indique  son  titre  de  cheikh-et- 
islain ,  une  sorte  de  grand  prêtre  de  l'isla- 
misme dans  l'empire  turc  ,  toujours  sous  la 
délégation  spéciale  du  sultan,  successeur  du 
khalife  ,  et  khalife  lui-même  ;  à  lui  se  ratta- 
chent les  autres  muphtys  et  magistrats  de 
l'empire ,  et  les  ulémas  forment  autour  de 
lui  une  sorte  de  cour  souveraine  ayant  des 
attributions  fixes.  Partout  ailleurs,  et  parti- 
culièrement dans  les  régences  barbaresques, 
moins  immédiatementsouraisesà  l'influence 
de  Gonstantinople  ,  les  fonctions  de  la  ma- 
gistrature et  du  culte  et  leurs  privilèges  res- 
pectifs ont  toujours  été  moins  bien  définis. 

A  côté  de  l'iman  se  trouvent  les  khatebs  , 
hezzabs  { prédicateurs  ,  lecteurs  du  Koran), 
Des  employés  d'ordre  inférieur,  les  muez- 
zins (rricurs),  chaaWns  (allumeurs),  etc.,  sont 
chargés  de  l'cntrclien  des  mosquées  ;  il  en 
sera  question  plus  loin,  à  l'occasion  des  dé- 


(S9)  Voir  Tableau  de  la   ttiuaiion   det  élablittement»  français  dans  C Algérie  en  1857,  p.  2i3-2i5, 
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pensesdu  matériel  dans  les  édifices  religieux. 
La  nomination  de  ces  employés  de  divers 
ordres  était,  à  Alger,  exclusivement  dévo- 
lue au  pacha  ;  mais  il  avait  soin  de  se  con- 
certer à  cet  égard  avec  les  supérieurs  natu- 
rels de  l'employé  à  nommer,  ou  avec  les 
membres  de  l'établissement  religieux  auquel 
il  devait  appartenir. 

Les  aspirants  devaient  remplir  certaines 
conditions  ,  et ,  avant  tout ,  celle  de  savoir 
par  cœur  le  Koran  ,  ce  qui  est  regardé  com- 
me la  base  de  toute  science.  On  exigeait 
également  la  connaissance  de  certains  trai- 
tés de  théologie  qui  sont,  à  certains  jours 
de  l'année,   l'objet  de  lectures  et  de  com- 
mentaires dans  les  mosquées.  En  tête  de  ces 
ouvrages  figure  le  recueil  des  Hadits  du  cé- 
lèbre Bokhary  ,  la  plus  grave  di'S  autorités 
après  le  Koran,  et  qui,  même  encore  aujour- 
j.,jLlhui,  sert  de  texte  à  l'enseignement  dans 
'J'ioutes  les  parties  qui  composaient  autrefois 
l'empire  arabe.  A  Alger,  le  livre  de  ce  doc- 
teurestlu,ex['liqué  et  développé  à  la  grande 
imosquée  jiar  le  muphiy ,  et  dans  quelques 
autres  mosquées  ou  zabuïas  (par  exemple  à 
^  la  zaouïa  d'Ouli-Dada),  par  des  imansoudes 
-'gCheiks  qui  y  sont  attachés.    C'est  le  seul 
',yeslige   d'enseignement  public  d'un  ordre 
,  iJëlevé  qui  subsiste  encore  dans  l'ancienne 
. -jrégence.  Au  surplus,  à  aucune  épo(jue  Alger 
n'a  été  regardé  par    les   musulmans    eux- 
mêmes  comme  une  ville  favorable  aux  amis 
de  la  science  et  des  lettres ,  et  c'est  ailleurs 
qu'ont  presque  toujours  été  s'instruire  les 
hommes  qui  désiraient  com{)léler  les  pre- 
mières connaissances  acquises  dans  les  éco- 
les d'un  ordre  inférieur.  Constantinople,  le 
Caire  et  Fez  étaient  les  villes  d  enseigne- 
nient  par  excellence.  Lh,  près  des  mosquées 
importantes,  sont  établis  des  collèges  (me- 
dresa)  qui  tiennent  à  honneur  de  réunir  les 
professeurs  (choioukh)  les  plus  renommés. 
i';Les  matières  d'enseignement  y   sont   plus 
'; -variées  que  partout  ailleurs,  mais  la  théolo- 
gie et  le  dioit  canonique  en  sont  toujours 
'la  base.  Ce  qui  existait  à  Alger  en  ce  genre 
avait  peu  d'importance  et  en  a  bien  moins 
encore  depuis  la  conquête. 

Les  fonctionnaires  d'ordre  religieux  et 
judiciaire  étaient  précédemment  soumis  à 
des  espèces  d'examens  {imtiham)  qui ,  dans 
l'absence  d'un  pouvoir  dominant  ue  même 
-  religion,  ont  complètement  cessé.  C'est  au- 
jourd'hui le  muphiy,  nommé  lui-même  par 
l'autorité  française,  qui  désigne  les  imans, 
etc.,  en  prenant  quelquefois  l'avis  des  ulé- 
mas. A  côté  de  l'institution ,  à  peu  près  ré- 
gulière ,  des  ministres  du  culte ,  mais  pour 
les  villes  seulement,  existe  dans  les  campa- 
gnes un  pouvoir  religieux  plus  étendu  en 
réalité  et  souvent  dangereux.  On  entend 
parler  ici  des  marabouts  (60)  [morabethin). 
Ceux-ci  n'ont  de  rang  et  d'influence  que 
ce  qu'ils  en  savent  conquérir,  ou  par  la  pra- 
tique de  la  charité  ou  par  la  fascination 
qu'il  est  facile  d'exercer  sur  des  populations 

(60)  Ce  mol  vienl  de  la  racine  rabalh  ,  lieu ,  de 
HJêQje  que  religieux  vienl  de  religare. 


ignorantes.  Quelquefois  la  qualité  de  mara- 
bout est  inhérente  à  la  race.  La  vénération 
pour  certaines  familles ,  réputées  saintes 
aux  yeux  du  peu})le  ,  se  transmet  alors  tra- 
ditionnellement. Les  marabouts  de  Coléah, 
de  la  famille  de  Sidi-Aly-Mbarek  ,  n'ont  pas 
d'autre  titre  au  respect  des  Arabes. 

En  l'absence  de  tout  culte  extérieur  ,  con- 
séquence forcée  de  la  vie  pastorale  et  des 
habitudes  nomades  des  tribus,  le  pouvoir 
des  marabouts  est  devenu  très-grand.  Ce 
mal ,  déjà  fait  avant  la  conquête,  était  le 
fruit  de  l'insouciante  tyrannie  des  Turcs. 
L'oligarchie  militaire  qui  régnait  h.  Alger 
n'attachait  d'importance,  en  dehors  des  vil- 
les environnées  de  murailles  ,  qu'au  signe 
extérieur  de  la  domination  ,  le  tribut.  Elle 
laissa  dépérir  le  culte,  comme  tout  le  reste, 
et  ne  chercha  jamais  à  substituer  aux  prati- 
ques superstitieuses  des  populations  de  l'in- 
térieur l'influence  moralisante  d'une  reli- 
gion relativement  plus  éclairée. 

La  prière  en  commun  est  recommandée 
par  le  Koran,  comme  ayant  plus  de  prix  que 
la  prière  isolée.  Son  mérite  croît  avec  le 
nombre  de  ceux  qui  prient ,  surtout  dans 
les  lieux  consacrés  ;  cependant  de  nombreu- 
ses exceptions  ont  été  autorisées  dans  les 
grandes  villes  et  au  sein  des  peuplades  er- 
rantes. Dans  le  désert  et  sur  ses  confins  ,  la 
nécessité  a  pre^^que  fait  tomber  le  précepte 
en  oubli.  Comme  d'ailleurs,  et  indépen- 
damniéiit  de  tout  concours  humain  ,  le  mu- 
sulman doit  trouver  dans  le  saint  livre  des 
règles  pour  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  et  pour  ses  relations  avec  Dieu  et  ses 
créatures,  le  besoin  du  prêtre  n'est  pas  aussi 
indispensable  que  le  feraient  penser  d'a- 
bord les  dispositions  éminemment  religieu- 
ses des  populations  arabes.  C'est  à  la  faveur 
d'un  tel  état  de  choses  que  les  marabouts 
ont  fondé  et  étendu  leur  iidluence. 

Abd-ei-Kader  ,  quoiqu'il  ait  dû  lui-môme 
le  comoienccment  de  sa  haute  fortune  à  sa 
renomn^ée  comme  marabout ,  et  d'abord  à 
celle  de  son  père  Mahy-Eddin,  paraît  crain- 
dre, })Our  son  autorité  ce  nouvcir  peu  ré- 
gulier, peu  disposé  à  subir  la  supériorité  du 
sien.  Il  tente,  dit-on  ,  quelques  efforts  pour 
arriver?)  une  sorte  d'organisation  religieuse. 
On  assure  qu'il  a  fondé  un  enseignement , 
prescrit  des  examens  et  facilité  ainsi  des 
choixjudicieuxpourlesfonctionsdemuphty, 
d'iman  et  de  cadi  (60*). 

On  a  dû  recherctier  aussi  par  quels 
moyens  et  à  l'aide  de  quelles  ressources  il 
étjit  pourvu  aux  dépenses  matérielles  du  culte 
musulman  et  à  l'entretien  de  ses  ministres. 

Les  monuments  consacrés  au  culte  dans 
l'Algérie  sont  de  trois  espèces  :  1°  les  mos- 
quées ;  2°  les  marabouts  ;  3°  les  zaouïas. 

La  mosquée(rfjama)  est  exclusivement  con- 
sacrée à  la  prière.  C'est  là  que  doit  être  faite 
spécialement  la  prière  du  vendredi,  à  la  dif- 
férence des  cinq  prières  canoniques  des 
jours  ordinaires  de  la  semaine  ,  et  que  cha- 

(60*)  Ce  Mémo  re  a  é'sC  rédige  en  1837  et  pubU<! 
par  le  ministère  de  b  guerre  en  1859. 
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cun  ,  sans  transgresser  la  loi ,  peut  faire 
dans  sa  maison.  Les  mosquées  ont  quelque- 
Ibis  été  fondées  par  les  pachas,  des  deniers 
du  beylik  ;  le  plus  généralement ,  elles  ont 
t-té  bcùies  par  des  particuliers,  à  leurs  frais. 
A  Alger  ,  la  plus  grande  partie  portent  le 
nom  de  leur  fondateur  ou  du  (|uartier  dans 
lequel  elles  sont  situées. 

Les  marabouts  sont  des  édifices  élevés  sur 
la  tombe  de  musulmans  morts ,  suivant  l'o- 
pi:)ion  commune,  eu  odeur  de  sainteté.  Ces 
iijonuments  portent  liabituellem<3iit  le  nom 
du  saint  homme.  Quclqucs-u  is  d'entre  eux 
sont  de  véiilaules  mosquées  p.ir  la  gran- 
deur. A  chaque  marabout  est  attaché  un 
mérite  particulier ,  suivant  le  bienheureux 
(|u'il  renferme.  Tel  est  supposé  guérir  cer- 
taines maladies  spéciales;  tel  autre  est  in- 
voqué par  les  femmes  stériles  pour  obtenir 
des  enfants  ,  etc.  :  les  superstitions  sont  de 
tous  les  pays. 

Les  zaouïas  peuvent,  pour  l'étendue  ,  être 
considérées  coujme  des  chapelles  musul- 
manes ;  seulement  elles  ne  sont  pas  toujours 
exclusivement  consacrées  à  la  prière  ;  elles 
sont  aussi  des  espèces  de  salles  d'asile  ou- 
vertes dans  certains  temps  de  l'année  aux 
infirmes  et  aux  vieillards.  Tels  sont,  par 
exemple,  à  Alger,  la  zaouïa  Mouley-Has' 
San,  j  articulièr.  ment  destinée  aux  hom- 
mes, et  lazaouïa  Ou/i-Z^ada,  destinée  aux 
femmes. 

Les  fondateurs  de  ces  diverses  espèces 
d'édifices  religieux  leur  ont  [)resque  tou- 
jours, en  les  bâtissant,  fait  doMaiioa  d'im- 
nieubles  dont  le  produit  annuel  est  des- 
tiné à  leur  entrelien  et  à  celui  du  per- 
sonnel qui  y  doit  être  attaché.  Ces  do- 
nations particulières  sont  la  plus  impor- 
tante et  quelquefois  l'unique  source  des 
revenus  consacrés  au  culte.  Les  recettes 
éventuelles,  le  casuel,  y  ajoutent  des  res- 
sources   assez  abondantes   (61). 

Les  appointements  fixes  des  divers  em- 
ployés des  mosquées  étaient ,  du  temps 
des  Turcs,  payés  par  le  domaine  ;  exces- 
sivement modiques,  ils  n'exigeaient  pas  un 
riche  patrimoine. 

Au  surplus,  les  revenus  particuliers  des 
mosquées  pourvoyaient   également  aux  dé- 


pnncipaies 
les  tapis  ou 


penses  du  matériel ,  dont  les 
étaient  l'entretien  dos  édifices, 
nattes,  les  lampes,  etc. 

La  conquête  française,  en  élevant  le 
prix  de  toutes  ces  choses,  a  sans  doute 
aussi  élevé  le  revenu  des  biens  aflectés 
aux  besoms  du  culte  musulman  ;  mais , 
d'une  part,  les  hoannes  qui  y  sont  con- 
sacrés ne  peuvent,  avec  leur  salaire  d'au- 
trefois, suffire  à  leurs  besoins  actuels  ;  de 
l'autre ,  la  source  de  nouveaux  revenus 
est  à  peu  près  tarie.  11  n'y  a  presque  plus 
de  donations  uiagnifiques  depuis  qu.-  les 
moyens  de  faire  une  rapide  fortune  ont 
disi)aru  avec  le  gouvernement  du  dey  et  la 
cause  qui  le  faisait  vivre. 

L'administration  s'occupe  des  moyens  de 


régulariser,  sous  l'étroite  surveillance  do 
ses  agents ,  la  gosticm  des  biens  et  reve- 
nus ayant  une  destination  pieuse  ou  cha- 
ritable, et  d'en  régler  la  destination  ou 
l'application  do  la  manière  la  plus  con- 
forme à  l'intention  des  donateurs,  en  môme 
temps  qu'à  cet  esprit  de  justice  ou  de 
[)rotection  légale  pour  tous  les  cultes  dont 
elle  ne  se  dét»artira  pas. 

S'il  arrivait  que  les  dotations  cumulé -s 
de  tous  les  établissements  religieux  ne 
|)ussent  suffire  h  leurs  charges  ,  il  y  se- 
rait pourvu  des  deniers  de  l'Etat  ou  de  la 
colonie. 

De  la  propriété  dans  les  idées  musulma' 
nés.  —  Les  principes  généraux  sur  lesfjufds 
repose  le  droit  musulman,  relativement  à 
la  propriété,  ont  été  exposés  dans  le  ta- 
bleau publié  en  1838  et  distribué  aux 
Chambres.  La  présente  notice  est  destinée 
à  développer  et  compléter  ce  premier  tra- 
vail. On  y  exposera  successivement  quel- 
ques règles  utiles  à  connaître  coiicfrnant 
la  pro|)riété  privée  et  les  terres  possédées 
en  commun  ou  collectivement.  On  s'ar- 
rêtera plus  particulièrement  sur  le  régime 
de  la  propriété  du  souverain  ou  de  l'Etat. 

La  [)roj)riété  privée  n'est  en  rien  essen- 
tiellement différente  de  la  nôtre  ,  quant  à 
la  manière  de  l'acquérir,  de  la  posséder 
et  de  la  transmettre  :  peu  de  mots  suffi- 
ront sur  ce  point. 

Le  droit  de  propriété  sur  un  immeuble 
s'établit,  avant  toute  chose,  par  la  poses- 
sion  des  litres.  La  possession,  comme  nous 
l'enlendois ,  sans  les  titres  ,  n'établit  ja- 
mais qu'un  droit  précaire  et  incertain, 
quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  sa  durée.  L'a- 
cheteur qui  n'a  pas  reçu  la  délivrance 
des  tiires  peut  toujours  être  recherché  par 
les  ayanis  droit  comme  ayant  fait  un  achat 
incomj>let. 

Dans  la  pratique,  rien  de  plus  facile 
en  Afiique  que  de  suivre  la  transmission 
successive  de  la  propriété  privée.  Les  ac- 
tes qui  la  constatent  se  transcrivent  or- 
dinairement sur  un  rouleau  de  pa|>ier,  qui 
conlient  déjà  tous  ceux  dont  l'immeuble 
a  été  l'objet  antérieurement.  A  ce  rou- 
leau sont  collées  indéfiniment  de  nouvel- 
les feuilles,  quand  il  en  est  besoin,  de 
manière  à  présenter  la  série  entière  et 
successive  des  transactions  relatives  à  un 
même  domaine. 

A  défaut  de  titres,  la  propriété  s'éta- 
blit par  la  preuve  testimoniale.  Le  pre- 
mier devoir  et  le  premier  droit  de  l'homme 
qui   possède  ainsi   est  de  faire  rédiger  par 


le   cadi    un 
qui  devient 


acte  déclaratif  ou   récognitif, 
le  premier  d'une  série   nou- 
velle. 

La  législation  musulmane  n'admet  pas 
de  prescription  :  il  n'y  a  pas  de  droit 
contre  le  droit.  L'action  de  pétition  d'hé- 
rédité est  toujours  admissible,  et  le  tiers 
acquéreur  peul  toujours  être  recherché  par 
riiériiier  ou  son  ayant  cause,  et  sans  au- 


(61)  Voir  Tableau  de  la  tiluation  des  élablissemeni  français  dan»  l'Algérie  en  1837,  p.  215,  22(),  âi7. 
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cun  recours  pour  le  prix,  autre  que  celui 
qu'il  a  contre  son  vendeur. 

Le  possesseur  de  bonne  foi  n'est  pas  tenu 
de  restituer  les  fruits. 

Lorsqu'il  existe  des  titres  de  propriété  ,  il 
est  toujours  censé  que  l'acheteur  les  a  véri- 
(iés  ,  a  su  coinnieut  son  vendeur  possédait 
et  ce  qu'il  possédait. 

Dans  la  vente  h  rana,  les  bailleurs  à  rente 
perpétuelle  ne  se  regardent  pas  comme  des- 
saisis de  la  propriété  de  l'immeuble  ;  ils 
conservent  d'ordinaire  par  devers  eux  les 
titres  de  propriété. 

Des  'liffîcuHés  s'élèvent  quelquefois  quand 
l'immeuble  est  possédé  par  indivis;  il  est 
d'usage  alors  de  déposer  les  titres  en  main 
tierce. 

Une  observation  assez  importante  à  faire  , 
relativement  aux  propriétés  urbaines,  c'est 
que  dans  la  loi  arabe  le  droit  de  mitoyen- 
neté n'existo  pas.  Il  y  a  pour  les  murs  des 
maisons  contigiies  juxtaposition  et  non  pas 
mitoyenneté.  Ce  n'est  que  depuis  la  con- 
quête française  que  ce  [)rincipe  nouveau 
s'est  introduit.  So!i  utilité  ,  reconnue  de  la 
population  indigène  elle-même,  tend  au- 
jourd  hui  à  le  faire  prévaloir  en  toute  occa- 
sion, et  on  pouirait  déjà  citer  des  exemples 
de  son  aduiission  enire  musulmans. 

La  jurisprudence  musulmane  règle  avec 
étendue  les  diverses  transactions  au  moyen 
des((uelles  le  propriétaire  peut  tirer  parti  de 
sa  propriété ,  S|)é^:ia;ement  quand  il  s'agit 
d'immeubles  ruraux.  La  location  pure  et 
simple  de  la  terre  moyennant  un  prix,  loca- 
tion qui  est  chez  nous  le  fait  normal  et  ré- 
gulier ,  n'est  guère  en  Afrique  qu'une  ex- 
cejition  ;  le  fait  le  plus  commun  est  le  par- 
tage des  fruits  entre  le  propriétaire  et  le 
travailleur.  Les  relations  entre  ces  deux  in- 
dividus ne  sont  |)as  toujours  établies  de  la 
même  manière  et  varient  suivant  les  élé- 
ments pour  lesquels  chacun  d'eux  entre 
dans  la  production,  éléments  que  les  juris- 
consultes mettent  au  nombre  de  quatre,  sa- 
voir :  la  terre,  la  semence,  la  bête  de  somme 
et  le  travail.  La  transaction  la  plus  com- 
mune est  celle  en  vertu  de  laquelle  un  in- 
dividu fournit  la  terre,  la  semence  et  les 
instruments  de  travail,  et  un  autre  son  in- 
dustrie :  ce  dernier  prélève,  à  titre  de  sa- 
laire, le  cinquième  des  produits  de  la  culture; 
de  là  est  venu,  h  ceux  qui  cultivent  à  ces 
conditions,  te  nom  de  Mamowsa  (quinti- 
niers),  sous  lequel  ils  sontgénéra.ement  dé- 
signés. La  transaction  qui  a  lieu  entre  le 
pro()riétaire  et  le  métayer  porte  dans  les 
livres  de  jurisprudence  le  nom  de  mouzareah 
(culture  en  coraujun),  quelle  que  soit  la  pro- 
portion pour  laquelle  chacune  des  deux  par- 
ties entre  dans  le  contrat.  Il  n'existe  abso- 
lument rien  en  Afrique  de  semblable  à  nos 
baux  à  long  terme  et  emphytéotiques. 

La  loi  reconnaît  pour  certaines  cultures  , 
par  exemple  pour  la  culture  du  palmier  et 
de  la  vgne,  uiie  es[ièce  de  bail  à  ferme, 
nmyennaul  l'abandon  au  propriétaire  d'une 
jiàriie  des  fruits.  Ce  genre  [jarticulier  le 
bail  prend  le  nom  de  momakat. 


Les  documents  déjà  imprimés  ont  signalé 
l'existence  incontestable,  parmi  les  Arabes, 
de  la  propriété  collective  ou  de  la  propriété 
de  la  tribu.  Rien,  dans  ce  qui  existe,  ou  du 
moins  dans  ce  que  nous  possédons  des  ju- 
risconsultes arabes,  ne  semble  indi(jiier 
qu'on  ait  jamais  songé  à  organiser  et  à  ré- 
gulariser ce  genre  de  propriété.  Ce  fa  t  bi- 
zarre et  cependant  réel,  irouve  certaine- 
ment que  cette  espèce  de  pro[)riété,  quoi- 
qu'elle se  présente  constamment  dans  les 
halxitudes  arabes,  est,  aux  yeux  de  la  loi , 
anormale  et  exceptionnelle, "et  que,  partout 
où  cette  loi  a  prise,  partout  où  l'existence 
sociale  est  constituée  sur  des  bases  fixes  et 
peruianentes,  la  propriété  individuelle  et  la. 
[)ropriété  publique  sont  seules  organisées. 
La  propriété  collective  que  nous  désignons 
ici,  soimiise  à  \ine  instabilité  perpétuelle 
partout  où  elle  existe,  ne  s'établit  ui  par  ti 
très,  ni  par  témoignages.  Les  questions  aux- 
quelles elle  [)eut  donner  lieu  ne  se  vident 
point  devant  un  tribunal,  mais  par  les  armes. 
Le  droit  du  plus  fort  l'établit  et  le  main- 
tient. Que  s'il  existe  quelques  règles  autres 
que  la  loi  du  plus  fort  ou  le  caprice  du  sou- 
verain, c'est  aux  tradititins  qu'il  en  faut  af)- 
peler  ;  il  n'y  a  point  à  cet  égard  de  droit 
écrit. 

La  [>ropriété  publique  immobilière  peut 
être  considérée  comuie  dérivant  de  deux 
sources  :  1°  de  la  conquête;  2"  de  la  nature 
môme  de>  terres  auxqu  lies  elle  s'appliijuo, 
et  qui  n'ont  jamais  été  cultivées  ou  qui  ont 
cessé  de  l'être. 

Les  terres  acquises  par  la  conquôlp  peu 
vent  devenir  ou  terres  d'ac/iour  (dîme) ,  ou 
terres  de  kharaaj  (tributaires),  suivant  le  ca- 
ractère de  la  conquête  et  suivant  que  la  con- 
cession en  est  faite  aux  musulmans  vain- 
queurs, ou  que  la  possession  en  est  laissée 
aux  anciens  habitants,  moyennant  rachat. 

Les  terres  de  la  deuxième  catégorie  ou 
terres  sans  maître,  peuvent  être  sui)divisées 
elles-mêmes  en  deux  classes  :  1"  les  landes 
ou  terres  frajipées  de  stérilité  {adièt)  ;  2°  les 
terres  mortes  (el  maouat).  Le  Koran  dit,  en 
parlant  de  ces  dernières  :  «  Celui  qui  vivitie 
une  terie  morte  en  devient  propriétaire.  » 
Cette  règle  n'a  janiais  été  admise  que  sauf 
la  permission  expresse  d'exploitation  concé- 
dée i)ar  le  khalife  ou  ses  ministres.  On  re- 
viendra f)lus  loin  sur  ce  sujet. 

On  excepte  d'ailleurs  de  cette  catégorie 
les  terres  contiguës  aux  terres  cultivées,  et 
dont  on  se  sert  pour  disposer  les  moissons 
el  les  f)urrages;  celles  mêmes  situées  à 
une  distance  peu  éloignée  des  terres  culti- 
vées, distance  généralement  déterminée  par 
la  portée  de  la  voix  humaine,  ou  par  celle 
d'une  flèche  ou  par  la  mesure  de  quatre  cents 
pas. 

Celui  qui,  dans  un  terrain  sans  maître , 
fait  creuser  un  puits  ou  bassin  en  devient 
propriétaire,  ainsi  que  du  sol  d'alentour 
jusqu'à  quarante  pieds  de  distance.  Ce  rayon 
est  api)elé  par  les  jurisconsultes  harim  (en- 
ceinte réservée);  que  si  l'on  découvre  une 
source  d'eau  vive,  le  rayon  pourra  s'étendre 
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jusqu'à  trois 

pieds.  ■•■'■••  ■'''''■'  '■■■■'  '■':    '•'  '■"' 

Los  terrairïsqif Bh  fleiite  laiSi8'à'titf;%n 
déviant  do  son  cours,  mais  où  le  retour  dii 
fleuve  est  probable,  ne  peuvent  ôlre  défri- 
clic's.  S'il  s'agit  d'un  terrain  où  le  fleuve  ne 
doit  probablement  plus  revenir,  il  doit  être 
considéré  comme  terre  morte,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  partie  de  l'enceinte  réservée  {harim), 
d'une  terre  cultivée  (amer).  Dans  le  premier 
cas,  l'individu  qui  défriche  avec  l'autorisa- 
lion  de  l'iman  (du  khalife)  devient  proprié- 
taire. 

Les  droits  de  l'immi  ■(tfii'^tiVBK'iih),qiiiitit 
à  la  concession  des  terres  qui  font  partie  dil 
domaine  public  et  les  conditions  qui  pré- 
sident à  celle  concession,  ]>èuvéllt  se  définir 
comme  il  suit  :       .'U^  uihn^v>ti^ 

On  désigne  sous  le  nom  particulier  d'i/c- 
taa  (concessions  ou  apanages)  les  proprié- 
tés dont  dispose  le  sultan.  Le  droit  du  sul- 
tan ne  peut  s'exercer  que  sur  les  choses 
qui  n'appartiennent  point  à  un  proprié- 
taire reconnu  et  qui  ne  sont  point  l'objet 
d'une  revendication  légitime.'  ''■'"•'■' -*'^' 

Le  droit  de  concession  ou  d^ëpéhé^eXiktatt) 
s'applique  à  des  terres  de  trois  espèces  :  les 
terres  mortes  (amouat),  terres  en  friche  et 
sans  propriétaire;  les  terres  cultivées  {amer), 
et  les  mines  {maaden). 

Les  terres  mortes  se  subdivisetil  en  deux 
espèces  :  '  " '      ' 

1'  Les  terresi  mortes  depuis  un  temps  im- 
mémorial. C'est  Tiktaa  ou  l'apanage  conféré 
par  l'iman  (le  souverain),  qui  donne  de  droit 
de  mettre  en  culture  ,  de  vivifier  la  terre 
(Jhhy).  Ce  genre  de  concession  est  fondé  sur 
l'exemple  du  prophète,  qui  concéda  à  Zo- 
béir-ben-el-Aouam  des  terres  mortes  d'une 
étendue  égale  à  l'espace  que  parcourait  son 
cheval  au  grand  galop.  Zobéir  parcourut 
d'abord  cet  espace,  puis  lança  son  fouet  pour 
avoir  un  espace  plus  grand  ;  le  prophète  dé- 
cida qu'on  lui  donnerait  jusqu'à  l'endroit  où 
était  tombé  le  fouet. 

2°  Les  terres  autrefois  cultivées,  pùis'îais^ 
sées  en  friche,  de  sorte  qu'elles  sont  deve- 
nues terres  mortes.  Elles  se  subdivisent 
elles-mêmes,  1°  en  terres  de  la  gentilité {d'yx- 
hytya)  où  il  n'y  a  pas  trace  de  culture  depuis 
l'établissement  de  l'islamisme  ;  telles  sont 
les  terres  d'Ad  et  de  Lemoud.Le  pro[)hèle  a 
dit  ;  «  La  terre  d'Ad  est  h  Dieu  et  5  son  pro- 
phète, et  ensuite  elle  vous  appartiendra  par 
ia  concession  que  je  vous  en  ai  faite  ;  »  2"  en 
terres  de  Vislam  qui,  après  avoir  été  proprié- 
tés des  musulmans,  ont  été  laissées  en  fri- 
che. Si  les  propriétaires  primitifs  ont  con- 
naissance de  leurs  droits,  il  ne  peut  y  avoir 
iktaa  (concession),  ni  par  conséquent  pro- 
priété nouvelle.  Que  si  les  propriétaires 
n'ont  point  connaissance  de  leurs  droits, 
l'afjanage  peut  être  constitué  :  l'individu  qui 
obtient  la  concession  est  privilégié  pour  la 
mise  en  culture,  et  conserve  irl-évocable- 
ment  le  domaine  a|>rès  avoir  cultivé.  Après 
trois  ans,  terme  fixé  par  le  khalife  Omar,  si 


le  concessionnaire  n'a  pas  mis  la  terre  en 
valeur  et  ne  justifie  pas  son  inaction,  la 
terre  rcd^-vient  telle  qu'elle  était  avant  la 
concession,  c'est-à-dire  qu'il  en  peut 
être  disposé  en  faveur  d'un  nouvel  indi- 
vidu. •  •"   '^  ■'■''■■^      <M."i't^_,-n,,-(    .j,j!:  1) 

La  terre  ciiHHWé  (rt??i'érj'ekt,^cotnmè  W'ïïà 
vu,  susceptible  d'être  donm^e  en  apanage. 
Evidemment,  il  ne  peut  s'agir  ici  d'immeu- 
bles ayant  un  propriétaire  reconnu.      "'  i' 

Aux  yeux  de  la  loi  musulmaiie,  la 'pfd^ 
priété  de  l'individu  une  fois  établie  sur  un 
immeuble  do  ce  genre,  le  sultan  n'en  peut 
disposer  à  aucun  litre  (les  droits  du  bit-el- 
mal  exceptés  [62]), lorsqu'il  est  situé  en  pays 
musulman.  Quant  aux  terres  cultivées  si- 
tuées  en  pays  étranger  [dar-el-harb ,  la  mai- 
son de  la  guerre),  le  souverain  peut  en  con- 
céder la  propriété  préalablement  à  la  con- 
quête. On  cite  plusieurs  concessions  de  cette 
espèce  faites  parle  prophète,  qui  alla  môme, 
dans  une  occasion,  jusqu'à  attribuer  à  Kha- 
sim-Ebn-Aous,  à  titre  d  iktaa,  la  (ille  dugoa- 
verneur  d'une  ville  ennemie.  ' 

Il  est  une  seconde  espèce  do  terres  culti- 
vées et  faisant  partie  du  domaine  public;  ce 
sont  celles  nui  n'ont  point  de  propriétaire 
distinct  et  d'ayant  droit  individuels  :  telfè 
est,  par  exemple,  la  part  réservée  par  les 
imans  pour  le  6t7-e^j?m/ dans  les  conquêtes 
de  l'islamisme.  Cette  part  est  d'ordinaire  du 
cinquième  ;  elle  est  appliquée  aux  besoins 
généraux  de  la  nation  musulmane,  et  parli- 
culièrement  aux  besoins  de  sa  ()artie  néces- 
siteuse. C'est  ainsi  qu'Omar  réserva  pour  le 
trésorpublic  les  richesses  desChosrocs  et  de 
leurs  parents,  et  celles  dont  les  propriétaires 
s'étaient  enfuis  ou  avaient  péri.  Il  ne  fit  d'au- 
cune des  terres  qui  furent  ainsi  acquises 
l'objet  d'un  apanage  (iktaa)  propremcnl  dit, 
mais  ij  les  concéda  moyennant  loyer,  forme 
de  délaissement  qui ,  depuis,  a  souvent  été 
imitée. 

Le  domaine  public  revendique  une  troi- 
sième classe  d'immeubles  en  valeur,  ceux 
dont  les  propriétaires  sont  morts  sans  laisser 
d'héritiers  à  aucun  titre:  cette  propriété  est 
transférée  au  bit-el-mal  comme  pro[)riété  de 
tous  les  musulmans. 

A  côté  de  V iktaa- el-amlak  ou  apanage  prO^ 
priété,  est  Viktaa-istighlal  ou  apanage  de 
produits  ou  de  fruits.  Les  jurisconsultes 
admettent  deux  es{)èces  de  concessions  de 
produits  :  1" la  concession  de  l'achour;  2"  la 
concession  du  kharadj  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  l'achour  ne  peut  jamais  être  con- 
cédé directement  et  en  tant  qyi'achour.  Kn 
raison  môme  de  l'origine  particulière  do 
cette  espèce  d'impôt  et  des  besoins  siiéciaux 
auxquels  il  a,  dans  l'origine,  été  destiné,  il 
ne  [)eut  être  revendiqué  comme  un  droit 
par  aucun  individu,  en  son  propre  et  privé 
nom  :  tant  qu'il  n'est  pas  recouvré  et  en- 
caissé, il  reste  propriété  publique  et  sainte. 
i  C'est  d'après  d'autres  distin;tions  du  même 
genre  et  tout  aussi  subtiles  qu'est  déter- 
minée rajiplication  du  kharadj.  Il  y  a  lieu, 


(62)  Voir  Tableau  aeta  situation  des  étabU$semcnl$  français  en  Algérie  en  1837,  p.  255. 
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dans  tous  les  cas,  de  distinguer  entre  le 
kha^adj,  tribut  payé  par  l'iniidèle  comme 
rachat  perpétuel  lie  sa  personne  et  de  sa 
terre,  elle  kharadj,  qui  n'est  que  le  loyer 
d'une  concession.  Dans  le  premixîrcas,  le 
tribut  n'a  rien  d'assuré,  puisqu'il  est  perçu 
tant  qu'il  y  a  persistance  dans  l'intidélité, 
et  cesse  quand  il  y  a  conversion  à  l'isla- 
misme ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  de  concession  de 
ce  genre  pour  plus  d'une  année.  Quant  à  la 
deuxième  espèce  de  kharadj,  la  concession 
s'en  fait  d'ordinaire  pour  un  nombre  d'an- 
nées déterminé. 

Il  reste  à  i^arler  delà  concession  des  mines  : 
elles  se  divisent  en  deux  classes,  les  mines 
apparentes  [dhahira)  et  les  mines  enfouies 
dans  la  terre  {bathina).  Dans  la  première 
classe  sont  rangées  les  matières  comme  le 
sel,  la  poix,  le  naphte  ;  il  en  est  de  ces  cho- 
ses comme  de  l'eau  :  tous  y  ont  des  droits 
égaux.  Le  premier  venu  peut  en  prendre  à 
sa  volonté  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  conces- 
sionnaire, puisque  ce  titre  serait  sans  valeur. 

Les  mines  bathina  ou  intérieures  sont 
celles  qui  exigent  un  long  travail  pour  leur 
exploitation;  telles  sont  les  mines  d'or, 
d'argent,  de  fer.  Les  opinions  se  sont  parta- 
gées quant  à  la  concession  qui  en  peut  être 
faite.  Dans  les  principes  reçus  le  plus  géné- 
ralement, toute  mine  ap{)artient  à  celui  qui 
en  a  fait  la  découverte,  moyennant  le  paye- 
ment d'un  cinquième  à  l'Etat. 

Si  la  découverte  se  fait  dans  un  terrain 
particulier,  la  mine  appartient  au  posses- 
seur du  soi,  également  obligé  d'en  céder  le 
cinquième  au  souverain. 

Le  Koran  a  dit  :  «  Point  de  cinquième 
pour  le  souverain  sur  tout  ce  qui  est  du 
genre  lapidaire.  » 

Les  notions  qui  précèdent  offrent  un  haut 
intérêt ,  spécialement  en  ce  qu'elles  font 
connaître  les  distinctions  admises  par  la  loi 
qui  a  précédé  la  conquête,  entre  le  domaine 
public  et  la  propriété  privée.  L'étendue  des 
droits  régaliens,  en  ce  qui  concerne  la  dis- 
position de  la  terre,  était  importante  à  fixer 
au  moment  où  l'occupation  embrasse  des 
territoires  nouveaux,  et  où  une  population 
nouvelle  aussi  attend  du  gouvernement  la 
concession  d'un  sol  sur  lequel  elle  puisse 
vivre  en  le  fertilisant. 

Organisation  des  tribus  arabes.  —  La  tribu 
arabe ,  à  son  étal  élémentaire,  n'est  que  la 
famille  agrandie,  mais  toujours  conforme 
aux  traditions  patriarcales  ;  les  dénomina- 
tions mêmes  qui  y  sont  consacrées  déposent 
de  son  origine.  Pour  la  tribu,  le  chef  s'ap- 
pelle le  vieillard  [cheik]  ;  kîs  membres  restent 
toujours  l'un  pour  l'autre  des  cousins 
{beni-am)  ;  le  nom  générique  de  la  tribu 
rappelle  enfin  à  tous  les  membres  que  tous 
sont  enfants  issus  d'une  même  souche.  C'est 
ainsi  que  l'on  dit  les  oulad-Mokhtar  (en- 
:  fants  de  Mokhtar),  les  beni-Khalil  (tils  de 
"Khalil),  etc. 

La  tribu  porte  en  arabe  le  nom  d'arch  ou 
de  ndja.  La  subdivision  de  l'arch  s'appelle 


selon  les  localités,  kharouba,  dachra,  douar; 
celle  dernière  expression  est  surtout  en 
usage  dans  les  tribus  qui  vivent  sous  la 
tente.  Chaque  subdivision  a  un  cheik  subor- 
donné à  celui  de  Varch. 

L'autorité  du  cheik  est  tout  à  la  fois  mili- 
taire et  administrative;  elle  est  souvent 
héréditaire,  mais  il  faut  alors  au  fils  l'assen- 
timent de  la  tribu.  On  voit  quelquefois  des 
enfants  encore  hors  d'état  de  monter  à 
cheval  investis  du  titre  de  cheik,  qui.  par 
son  éiymologie ,  paraît  si  peu  conveiiir  à 
l'enfance.  Le  pouvoir  est  alors  exercé,  pen- 
dant la  minorité  du  titulaire,  par  une  espèce 
de  régent  que  désigne  l'assemblée. 

L'assemblée  se  compose  de  tous  les  hom- 
mes delà  tribu  ayant  atteint  l'âge  de  porter 
les  armes.  Dans  la  province  d'Oran,  on  y  a 
même  quelquefois  introduit  des  femmes. 

Telle  est  la  tribu  arabe  dans  sa  simplicité 
originelle,  comme  on  la  voit  dans  le  Sahhra, 
et  comme  elle  a  été  observée  sur  plusieurs 
points  du  Tell  (63),  depuis  1830.  Mais  la 
domination  turque  avait  modifié,  autant 
qu'elle  avait  pu, «cette  organisation,  en  ôtant 
aux  assemblées  toute  autorité  politique,  et 
en  réunissant  plusieurs  tribus  sous  les 
ordres  d'un  kaïd,  ce  qui  constitue  les 
outhans. 

L'outhan,  composé  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs tribus,  quelquefois  de  races  différen- 
tes,  c'est-à-dire  arabes  et  kabaïles,  prend  le 
nom,  soit  de  la  plus  importante  de  ces  tribus, 
soit  de  quelque  localité  qui  en  devient  le 
chef-lieu;  ainsi  le  fort  de  Sébaou,  la  ferme 
d'el-Sebt,  pour  les  outhans  du  même  nom. 

La  création  de  l'outhan  réagit  sur  l'or- 
ganisation de  la  tribu  et  la  modifie.  Partout 
où  la  puissance  turque  fut  assez  solide  pour 
établir  et  maintenir  de  nouvelles  divisions 
administratives,  le  cheik  fut,  suivant  l'im- 
portance de  la  tribu,  à  la  nomination  du 
kaïd  ou  de  l'agha  :  tout  au  moins  fallait-il 
l'adhésion  de  ces  autorités.  Du  reste,  les 
Turcs,  lorsqu'ils  n'avaient  aucun  motif  d'é- 
loigner du  pouvoir  des  familles  ou  des  indi- 
vidus suspects,  consultaient  assez  volontiers 
l'opinion  publique  dans  leur  choix,  et  sui- 
vaient les  usages  établis,  même  pour  l'héré- 
dité des  emplois.  On  a  vu  encore  de  nos 
jours,  à  Alger,  deux  indigènes  des  monta- 
gnes de  Beni-Khalil  qui  avaient  été  recon- 
nus cheiks  par  les  Turcs  à  l'âge  de  huit 
ans  ;  mais  il  arrivait  souvent  aussi  que  la 
cupidité  des  kaïds,  des  aghas  et  des  beys, 
rendait  les  charges  vénales. 

Dans  la  province  d'Alger,  les  k.iïds  n'é- 
taient pris  que  parmi  les  Turcs.  Dans  les 
autres  provinces,  les  indigènes  parvenaient 
à  ces  emplois  importants.  L'autorité  des 
kaïds  n'était  pas  la  même  partout  et  dépen- 
dait du  degré  de  soumission  qu'on  avait  pu 
obtenir  des  tribus  qu'ils  administraient. 

DaDs  les  provinces  d'Oran  et  de  Gonstan- 
tine,  les  beys,  délégués  du  pacha,  avaient 
choisi  parmi  les  (ribus  les  plus  guerrières 
établies  aux  environs  des  villes  celles  dofit 


{GZ)  Terres  cuUivéa,  par  opposition  uodéseit  d^'^Sahhra. 
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ils  se  croyaient  le  pins  sûrs,  el  ils  on  avaient 
formé  une  espère  <Je  irulice  S[)é(;iMl('nionl 
chargé*' (le  maintenir  l'ordre  parmi  les  tr  bus 
d'or.lre  inférieur,  et  de  lever  l'impôt  anqnel 
elles  étaient  assujellies  ;  on  n'employait  les 
janissaires  (pie  dans  des  cas  Irès-rires  et  à 
la  dernière  extrémité.  Celte  milice  était 
d'ailleurs  peu  nombreuse  dans  lus  provinces 
d'Oran  el  de  Constanline. 

Tes  tribus  (iu  mogr/izm  avaient  toutes  un 
kaïd  pour  chef.  Dans  la  province  d'Oran, 
elles  étaient  en  assez  i^iand  nombre  ;  tels 
étaient  les  Douairs  el  les  Zmélas,  les  Bord- 
jias,  les  Gharubas,  etc.  On  avait  recours 
tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre,  suivant  le 
besoin,  et  la  direction  dans  laquelle  on 
voulait  agir;  cell<  s  qu'on  faisait  marcher 
plus  rarement  étaient  désignées  sous  le 
nom  de  petit  maghzen  ou  maghzen  intérieur 
{maghzen  el  tahtani).  Ces  divisions  ont  quel- 
que analogie  avec  les  anciennes  institutions 
féodales  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 

Les  tribus  du  maghzen  ne  payaient  jamais 
l'imftôt;  c'était  leur  privilège  (64)  et  ce  qui 
les  distinguait  de  toutes  celles  dont  les  con- 
tingents n'étaient  pas  appelés  pour  les  gha- 
zias  (expéditions  militaires).  Ces  dernières 
tribus  n'étaient  soumises  qu'à  l'impôt  de 
l'argent,  non  à  l'impôt  du  sang. 

Les  chefs  de  tribus,  kaïds  et  cheiks,  de 
même  que  tous  les  autres  fonctionnaires  du 
beylik  à  lous  les  degrés,  à  partir  de  l'agha 
et  de  son  kalifah,  étaient  généralement  sou- 
mis, lors  de  leur  investiture,  à  l'obligation 
d'otfrir  à  leurs  nouveaux  supérieurs  des 
cadeaux,  dont  la  quotité  et  la  valeur  étaient 
fixées,  par  l'usage,  proportionnellement  à 
l'importance  de  celui  qui  olîrait  le  don  et  à 
la  dignité  de  celui  qui  devait  le  recevoir. 
Chacun,  du  reste,  agissait  dans  sa  sphère 
avec  une  liberté  lort  grande.  La  plainte  des 
administrés  était  remise  aujirès  des  fonc- 
tionnaires d'ordre  plus  élevé  ,  auxquels 
leurs  inférieurs  n'étaient  pas  tenus  de 
rendre  un  compte  direct  el  régulier. 

Le  cheik  des  tribus  importantes  portait  le 
beurnous  rouge  ;  le  cheik  des  tribus  infé- 
rieures celui  de  laine  blanche.  Le  ciieik  dé- 
signé venait  généralement  auprès  de  l'agha 
ou  du  kaïd,  revêtissait  le  beurnous  auquel 
lui  donnait  droit  le  rang  de  la  tribu  qu'il 
était  appelé  à  régir,  et  recevait  des  lettres 
d'investiture. 

Les  tribus  complètement  soumises  n'a- 
vaient point  d'intérêts  politiques  à  débattre; 
mais  elles  s'occupaient  de  leurs  intérêts  de 
commui.aulé,  tels  que  les  prises  d'eau  pour 
les  irrigations,  les  marchés,  les  pâturages 
sur  les  fonds  comujuns,  et  surtout,  pour 
celles  qui  vivaient  sous  la  tente,  le  campe- 
ment et  le  déplacement  des  douairs.  Celle 
habitude,  contractée  dès  la  jeunesse,  de  dé- 
battre des  iniérôls  collectifs,  rend  l'Arabe 
habile  discoureur,  lui  donne  l'intelligence 
des  affaiies,  l'adresse,  et  si  souvent  la  ruse 
qu.  se  remarque  en  lui  ;  elle  lui  assure, 
sous  certains  rapports,  l'avantage  sur  l'Lu- 
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ropéen,  qui,  accoutumé  à  la  protection  Jes 
lois  el  de  son  gouveinemeiil,  se  doute  à 
peine  quelquefois  des  ressorts  compliqués 
dont  l'harmonie  garantit  ses  droits,  presque 
sans  qu'il  ail  à  s'en  occuper. 

La  tribu  a  des  dépenses  intérieures  et 
communes,  dont  le  montant  s'élève  souvent 
beaucoup  au-dessus  du  produit  de  l'impôt 
{lezmà)  exigé  par  le  prince.  Le  cheik  et  les 
grands  font  la  répartition,  entre  les  gens  de 
la  tribu,  de  la  somme  à  payer  ;  ouvent  elle 
est  [)rovisoirement  avancée  par  le  cheik,  et, 
dans  ce  cas,  le  montant  ae  celte  avance  est 
payé  par  la  tribu  en  même  temps  que  l'im- 
pôt {lezma),  qui  se  lève  deux  fois  par  an,  au 
printemps  et  à  l'été.  Ces  dépenses  particu- 
lières de  la  tribu  {masrouf  mtaa  cl  kbila) 
consistent,  par  exemple,  en  travaux  à  faire 
pour  réparer  un  puits,  en  frais  de  courrier, 
en  subve  ilion  à  des  pèlerins,  à  des  amendea 
imposées,  etc. 

La  tribu  est  en  outre  tenue  de  défrayer 
les  cavaliers  du  maghzen  envoyés  pour  y 
faire  régner  le  bon  ordre,  ou  pour  y  perce- 
voir les  taxes  régulières.  Ces  cavaliers,  appe- 
lés par  le  cheik,  quand  il  avait  besoin  de 
leur  secours,  servaient  aussi  pour  divers 
messages  entre  l'agha  el  les  tribus,  si  lim- 
pôt  était  refusé,  ils  emmenaient  piisonnier 
le  récalcitrant,  ou  saisissaient  son  troupeau, 
sa  mule,  etc. 

Tous  les  membres  de  la  tribu  ne  sont  pas, 
en  toute  matière,  appelés  indislinclemenl  à 
délibérer  sur  ses  affaires.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  cesorit  se>^dement  les  grands 
[kobar),  les  plus  riches  el  les  plus  vaillants 
qui,  sur  la  convocation  du  cheik,  se  réu- 
nissent et  décident,  dans  les  réunions  qui 
durent  quelques  heures  d'un  jour  lixé.  Il 
n'y  a  pas  d'avis  prépondérant,  môme  celui 
du  cheik,  qui  ne  peut  guère  se  dispenser 
d'exécuter  les  résolutions  ainsi  prises. 

Dans  toute  l'étendue  des  terres  immédia- 
tement régies  par  le  gouvernement  lurc,  ia 
guerre  de  tribu  à  tribu  était  interdite  ;  si 
elle  venait  à  saliumer,  les  coupables  étaient 
frappés  de  l'amende  {rtliia),  et  lé  maghzen 
demeurait  chargé  de  l'exécution  :  c'était  une 
occasion  de  percevoir  un  supplément  au 
tribut  ordinaire.  Mais  hors  d  un  certain 
rayon,  par  exem[)le  pour  les  Kabailes  el  les 
Arabes  du  Sahhra,  la  guerre  était  un  état 
normal,  que  les  Turcs  favorisaient  toujours 
et  excitaient  assez  souvent. 

La  guerre  entre  tribus  ne  consiste  point 
en  attaques  régulièrement  dirigées  ,  ni 
même  en  combats  proprement  dits  ;  elle  se 
fait  par  surprises  par  ces  expéditions  su- 
bites si  connues  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  yhazia.  Dans  ces  entre, )rises  ,  l'avantage 
est  presque  toujours  du  côté  de  l'agresseur, 
sauf  les  représaille>,  qu'on  lui  épargne  rare- 
ment. L'A.abe  échappe  beaucoup  moins  fa- 
cilement à  l'Arabe,  son  compatriote,  qui 
opèro  secrètement  et  sans  bruit,  qu'à  nos 
troupes,  dont  les  mouveuicuts  sont  presque 
toujours  devinés  ou  décelés  à  l'avance.  Aux 


^04)  Voir  cl-aprèâ  Notice  sur  le  service   militaire  obtenu  det  Arabes, 
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portes  mêmes  d'Alger,  les  Hadjonths  ,  si 
S^iJiiliers  avec  les  déitrédations  de  ce  genre, 
se  sont  laissé  surprendre  dans  plusieurs 
circonstances  par  les  Beni-Klialil  et  les  Beni- 
Mouça,  auxquels  ils  ont  fait  éprouver  de 
îréqui-ntes  pertes,  et  n'ont  pu  que  rarement 
être  atteints  par  nos  cavaliers,  avant  d'avoir 
mis  ce  qu'ils  possédaient  en  lieu  de 
sûreté. 

Les  sujets  de  guerre  entre  les  Arabes 
sont,  le  plus  habituellement,  .des  vols,  des 
rixes  sur  les  marchés,  des  enlèvements  de 
femmes,  événements  dans  lesquels  les  tri- 
bus prennent  fait  et  cause  pour  les  indi- 
vidus lésés.  Souvent,  les  différends  s'arran- 
gent à  l'amiable,  ou  bien  on  a  recours  à 
Vouziga.  L'ouziga,  ou  rei-rés'ailleSjest  l'acte 
par  lequel  une  tribu  qui  a  à  se  plaindre 
d'une  autre  tribu  s'empare  des  troupeaux, 
des  marchandises  ,  et  quelquefois  des 
femmes  et  des  enfants  de  quelque  membre 
de  cette  tribu,  pour  l'obliger  à  lui  donner 
satisfaction.  L'Arabe  sur  qui  est  tombé  l'ou- 
ziga (on  a  intérêt  à  ce  que  ce  soit  un 
homme  influent)  emploie  alors  tout  son  cré- 
dit à  arranger  laffair.-.  Au  reste,  la  guerre, 
lorsqu'une  fois  on  s'y  décide,  est  en  géné- 
ral de  courte  durée  et  peu  meurtrièie. 

L'organisation  des  tribus  kabaïles  restées 
indépendantes  diffère  en  plusieurs  points 
de  celle  des  Arabes,  et  surtout  en  ce  qu'elle 
est  généralement  plus  démocratique. 

Dans  plusieurs  parties  du  pays  où  cette 
race  est  établie,  les  kharoubas  (subdivision 
de  tribus)  ont  seules  des  cheiks  permanents. 
Le  grand  cheik,  qui  doit  être  à  la  têle  d'une 
réunion  de  plusieurs  kharoubas ,  n'est 
nommé,  le  plus  souvent,  que  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles  et  pour  un  temps 
limité,  ordinairement  fort  court.  Au  reste, 
la  force  morale  qui  maintient  l'association 
dans  le  sein  delà  tribu  réside  presque  tout 
entière  dans  l'influence  des  marabouts,  et 
dans  le  besoin  d'ordre  et  de  paix  qu'éprou- 
vent naturellement  des  peuplades  agricoles, 
industrieuses,  beaucoup  plus  attachées  au 
sol  que  les  Arabes.  La  tribu  des  B^ni-Abbas, 
l'une  des  plus  puissantes  de  celles  qui  ha- 
bitent les  monts  Djurjura,  entre  la  province 
d'Alger  et  celle  de  Constantine,  et  qui,  à 
raison  de  la  complication  et  de  l'importance 
de  ses  intérêts,  a  un  grand  cheik  perma- 
nent ,  est  organisée  de  la  manière  sui- 
vante : 

Le  territoire  de  cette  tribu  est  divisé  en 
sept  kharoubas.  Chaque  kharouba  a  un  cheik 
électif  nommé  par  la  majorité  des  habitants. 
Son  mandat  n'a  pas  de  durée  déterminée; 
mais  chacun  a  le  droit  de  demander  sa  des- 
titution ,  lorsqu'il  la  croit  utile  à  l'intérêt 
commun,  et  de  provoquer  à  cet  effet  la  con- 
'  vocation  d'une  assemblée  générale,  ce  qui 
esttoujoursfacileaujour  du  marché  (sou9)(65). 

(65)  Il  y  a  un  marché  par  semaine  dans  chaque 
tribu  imporiaiiie,  arabe  ou  kabaile.  L'S  marchés 
sont  non-seulement  des  réunions  commeicisles  , 
mais  encore  des  réunions  politiques  et  adminisliali- 
ves.  C'est  ce  jour-là  que  l'on  lieui  les  assemblées  , 
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Les  sept  chfiks  de  kharoubas  en  nom- 
ment un  huitième  qui  est  lo  grand  [scheihh 
et  kbir).  Celui-ci  réside  à  Callah  (06)  et  ad- 
ministre directement  celte  ville,  capitale  de 
la  petite  république.  Il  veille  le  premier  aux 
intérêts  généraux  de  la  tribu;  s'il  y  aquel- 

3ues  mesures  politiques  à  prendre  ,  il  en 
élibèie  avec  les  autres  cheiks,  qui,  lors- 
qu'il s'agit  de  guerre  ou  d'autres  affaires  de 
haute  importance,  consultent,  pour  s'y  con- 
former, le  vœu  de  leurs  kharoubas  resfiecli- 
ves.  C"est  encore  le  conseil  des  cheiks  qui 
nomment  les  cadis  de  chaque  kharouba. 
L'individu  qui  ne  se  soumet  pas  h  un  juge- 
ment légalement  rendu  est  expulsé  de  la 
tribu,  et  môme,  à  ce  qu'on  affirme,  sa  mai- 
son est  rasée. 

La  chute  du  gouvernement  turc,  en  bri- 
sant les  liens  qui  rattachaient  les  chefs  prin- 
cipaux des  tribus  au  gouverneiuent  central, 
rendit  pour  un  instant  les  tribus  arabes  à 
leur  existence  originelle.  Mais  déjà,  depuis 
longtemps,  dans  la  province  d'Alger,  l'auto- 
rité française  a  réhabilité  le  passé,  en  rat- 
tachant à  elle  le  principe  d'une  constitution 
sociale,  qui  sufîira  longtemps  encore  aux 
races  purement  indigènes.  Dans  la  province 
d'Oran,  le  territoire  restreint  administré  di- 
rectement par  la  France,  n'a  dû  que  faible- 
ment attirer,  sous  ce  rapport,  l'attention  du 
gouvernement  ;  mais  dans  la  province  de 
Constantine  le  fil  des  anciennes  traditions 
a  été  tout  à  fait  renoué,  et,  sauf  le  change- 
ment de  souveiain  et  l'amélioration  réelle 
de  leur  condition,  les  sociétés  arabes,  mé- 
nagées et  protégées,  conservent  une  organi- 
sation que  le  temps  n'est  pas  venu  de  modi- 
fier. 

Service  militaire  exigé  ou  obtenu  des  tribus 
arabes.  —  L  Avant  la  conquête.  —  Sous  le 
gouvernement  des  Turcs,  l'agha  qui  admi- 
nistrait la  province  d'Alger,  avait  dans  cha- 
que outhan  un  nombre  indéterminé  de  ca- 
valiers choisis  parmi  les  Arabes  de  la  loca- 
lité. Cinquante  d'entre  eux  seulement  étaient 
en  service  permanent.  On  les  désignait  sous 
la  dénomination  de  moukahlia  (fusiliers). 
Ils  étaient  casernes  à  Alger,  recevaient  une 
solde  et  accom[)agnait  l'agha  dans  toutes  ses 
sorties.  Les  autres  cavaliers  ou  spahis  de 
l'agha  restaient  dans  leurs  foyers  et  ne  pre- 
naient les  armes  que  lorsqu'ils  en  étaient 
requis  pour  quelaue  expédition  ,  ou  pc«jr 
aider  le  Liïd-el-acnour  à  faire  rentrer  l'a- 
chour  ou  dime.  Ce  kaïd-el-achour  (il  y  en 
avait  un  par  outhan  dans  la  i)rovince  d'Al- 
ger )  était,  dans  son  district,  le  chef  des 
spahis  de  l'agha  ;  c'était  lui  qui  les  réunis- 
sait, et  qui  les  conduisait  au  rendez -vous 
gérerai  indiqué  par  l'agha  aux  divers  con- 
tingents. Le  kaïd  de  l'outhan  n'avait  pas 
autorité  sur  eux. 

Ce  dernier  kaïd   avait  pour  son   service 

que   l'on  fai(  les  publications  légales,   et  que  l'on 
rend  la  justice. 

(66)  Caliaii  es',  sinée  an  milieu  des  mon's  Djnrd- 
jiira,  au  nord  ues  Portes-de-Fer  el  à  l'est  de  Hauiza. 
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parliculior  d'autres  cavaliers  pris  dans  lou- 
than  comme  ceux  de  l'agha.  Les  uns  et  les 
autres  étaient  exempts  de  toute  contribu- 
tion. Ces  diverses  classes  de  spahis  avaient 
une  part  considérable  du  butin  fait  dans  les 
expéditions;  mais  les  moukahlia  seuls  rece- 
vaient une  solde. 

Outre  les  spahis,  chaque  outhan  fournis- 
sait, pour  la  conduite  des  bagages,  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  que  leurs  fonctions 
exemptaient  aussi  de  toute  contribution.  Ils 
marchaient  sous  les  ordres  d'un  chef  appelé 
bach-hammar  (  chef  des  muletiers). 

Il  existait  de  plus,  dans  la  province  d'Al- 
ger, deux  corps  de  cavalerie  dits  zemouls 
(  cohortaires  ),  placés  aux  deux  extrémités 
est  et  ouest  de  la  province ,  c'est-à-dire  à 
Sebaou,  dans  l'outhan  de  ce  nom,  et  h  Boua- 
louan,  dans  celui  d'El-Sebt.  Les  zemouls 
étaient,  dans  l'origine,  des  aventuriers  que 
le  gouvernement  avait  fixés  au  sol ,  en 
leur  concédant  des  terres.  Ils  marchaient 
avec  l'agha  dans  les  expéditions,  et  rece- 
vaient par  an  un  vôtement  complet  et  quel- 
que peu  d'argent. 

Dans  les  trois  be.yliks  de  la  régence,  la 
cavalerie  arabe  n'était  point  formée  comme 
dans  la  province  d'Alger.  Les  tribus  arabes 
n'avaient  pas  dans  leur  sein  des  spahis  re- 
levant directement  du  pouvoir  central;  mais 
il  y  avait  beaucoup  plus  de  cohortaires  dans 
le  genre  des  zemouls  Ainsi,  à  Titeri,  ou 
avait  la  tribu  dasAbids  et  celle  des  Douairs, 
formant  ensemble  un  corps  de  cavalerie  de 
plus  de  1,200  hommes;  dans  le  beyiik  d'O- 
ran,  d'autres  J^ouair*,  les  Zme/as,  les  Abids, 
Gharabas  et  Cheragas,  et  quelques  autres; 
enfin,  à  Constantine,  une  autre  tribu  de 
Ztnelas,  les  Telaghmas^  les  Oulab-Zenali,  les 
Oulab'Abd-el-Nour,  les  Seraouia,  etc.  Toutes 
ces  tribus  militaires  étaient  de  ce  qu'on 
appelait  le  maghzen  { troupe  du  gouverne- 
ment). Dans  les  circonstances  très-impor- 
tantes, les  autres  tribus,  quoique  ne  faisant 
pas  partie  du  maghzen,  élaieni  requises  de 
fournir  des  contingents;  mais  le  cas  se  j»ré- 
senlait  rarement. 

II.  Depuis  la  conquête.  —  Après  la  prise 
d'Alger  et  la  destruction  du  gouvernement 
turc  à  ïiteri  et  à  Oran,  l'organisation  mili- 
taire dont  on  vient  de  parler  fut  anéantie  de 
fait,  excepté  à  Constantine.  Mais,  dès  l'année 
1833,  elle  reparut  en  partie  dans  la  province 
d'Alget"  par  l'institution  des  spahis  auxiliai- 
res, qui  existent  encore  en  ce  moment  et 
sont  répartis  à  Beni-Khalily  Beni-Mouça  et 
Khachna.  Ceux  de  Khachna  sont  formés  par 
les  Aribs  réunis  à  lallassauta  en  183ï.  Dans 
plusieurs  circonstances,  on  a  fait  marcher, 
eu  leur  donnant  les  vivres  seulement,  tous 
les  cavaliers  des  trois  outhans  nommés  ci- 
dessus,  quoique  non  inscrits  comme  spahis 
auxiliaires.  On  a  pu  réunir  de  cette  manière 
jusqu'à  600 cavaliers  arabesdans  la  partie  de 
la  province  d'Alger  sur  laquelle  nous  avons 
action  directe. 

Les  spahis  auxiliaires  d'Oran  sont  les 
Douuirs  et  les  Zinetas.  11  en  existe  aussi 
à  ï^jUc,  J'jDl  le  service  est  le  raèuie. 
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A  Constantine,  il  n'y  a  pas  de  spahis  auxi- 
liaires à  solde  j)ermanente  ;  les  contingents 
des  tribus  soumises,  lorsqu'ils  sont  convo- 
qués, en  tiennent  lieu. 

L'expérience  a  démontré  que  le  service 
obtenu  des  Arabes,  considérés  comme  spa- 
his auxiliaires  ,  est  utile  en  temps  do 
guerre,  et  môme  en  temps  de  paix.  Il  a 
des  avantages  reconnus  ,  notamment  celui 
de  rattacher  à  notre  cause  des  tribus  en- 
tières. 

Ces  spahis  font  aussi  un  service  de  police; 
mais ,  comme  ce  service  demande  une 
expérience  et  une  continuité  que  l'on  ne 
peut  attendre  de  ces  Arabes,  à  qui  la  modi- 
cité de  leur  solde  ne  permet  pas  de  s'y  livrer 
exclusivement,  ils  ne  le  font  que  comme 
auxiliaires  des  gendarmes  maures. 

Les  gendarmes  maures,  dont  on  a  précé- 
demment fait  connaître  l'origine  et  l'organi- 
sation, sont  principalement  chargés  de  la 
garde  des  blockhaus  et  autres  postes  situés 
dans  des  lieux  malsains  pour  tous  autres  que 
pour  des  indigènes.  Outre  Tavantage  qui  en 
résulte  pour  la  santé  des  troupes,  la  dé- 
pense des  hôpitaux  en  est  sensiblement  di- 
minuée. 

Dans  le  courant  de  l'année  1838,  l'exten- 
sion de  l'occupation  dans  la  province  d'Alger 
a  nécessité  une  augmentation  de  l'elleclif  des 
gendarmes  maures  à  cheval,  qui  est  actuel- 
lement de  60. 

Parmi  les  gendarmes  à  cheval  sont  com- 
pris plusieurs  Européens  sachant  l'arabe  et 
servant  d'interprètes,  tant  à  la  gendarmerie 
indigène  qu'aux  brigades  de  gendarmerie 
française. 

L'êifectif  des  gendarmes  à  pied  a  été 
diminué  par  suite  de  l'organisation  du 
bataillon  de  koulouglis  de  l'Oued -Zeitoun. 

Il  faut  compter  au  nombre  des  services 
obtenus  des  Arabes  ceux  des  koulouglis  de 
rOued-Zeintouu  et  du  bataillon  organisé  à 
Constantine. 

Tout  fait  espérer  que  le  service  indi- 
gène, prenant  une  extension  que  l'adminis- 
tration est  disposée  à  favoriser,  conti- 
nuera d'otfrir  les  ressources  et  les  garan- 
ties qu'il  a  fournies  jusqu'ici,  et,  qu'avec 
le  temps,  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  des 
routes  et  à  la  conservation  de  la  paix  publi- 
que pourra  être,  pour  une  grande  part,  con- 
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fié  à  des  troupes  arabes. 

ALGONQULNS.    Voyez 
sur  les  Indiens   de  l'Amérique  du  Nord. 

ALLEMANDS,  peuples  d  Europe.  Voyez 
l'Introduction  ethnographique.  Ainsijque  nous 
l'avons  annoncé,  nous  sorous  extrêmement 
brefs,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  peu- 
ples de  l'Europe,  dont  l'histoire,  les  mœurs 
et  les  usages  sont  aujourd'hui  si  connus 
et  tendent  d'ailleurs  à  prendre  de  plus  en 
plus  un    caracière  uniforme.   • 

Nous  extrayons  les  lignes  suivantes  du  li- 
vre d'observations  d'un  voyageur  au  travers 
rAllemagno. 

Le  bavarois  est  fort  et  robuste,  il  a  la 
lùle  grosse,  le  menton  pointu,  le  teint  pâle, 
les   ('paulis  resserréesj  le  coh  très-court. 
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la  (iéinarche  lourde,  et  ses  petits  yeux  an- 
i:oncent  nn  grand  fQnds  de  fourberie.  Mais 
les  femiues,  quoique  un  pou  épaisses,  sont 
d'une  beauté  remarquable*,  très-bien  faites, 
et  leurs  inanières  vives  et  aisées  sont  fort 
gracieuses.  '     -  , 

A  Munich,  ainsi  que  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Allemagne,  les  homnjes 
et  les  femmes  s'habillent  à  la  française  ;  le* 
habitants  des  campagnes  se  mettent  sans 
goût.  -    .-1 V..:   v'-;  ;   -     ; 

La  Bohème  est  un  pays  favorisé  par  le 
ciel;  le  climat  est  éïceHem,  le  froi-î  de  Fhi- 
ver  n'est  point  aigu,  la  cha'eurde  l'été  n'est 
pas  Iropfwle.  L'air  est  sec,  le  pays  est  élevé 
et  forme  une  j)laine  larg-^  et  étendue,  en- 
tourée de  tous  côtés  par  de  hautes  monta- 
gnes couvertes  de  belles  forêts.  Le  vallon 
qui  se  trouve  au  milieu,  arrosé  par  l'Elbe, 
le  Moldaw  et  le  Eyer,  est  à  l'abri  de  la  force 
des  vents.  Toutes  les  cavités,  creusées  au 
milieu,  servent  à  faire  écha  per  l'eau,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  ni  lacs,  ni  marais;  les  eaux 
coulent  facilement  et  fertilisent  les  terres. 
Ce  pays  produit  en  abondance  tout   ce  qui 

f)eut  contribuer  aux.  douceurs  de  la  vie,  à 
'exception  du  vin  et  du  sel.  La  salubrité  de 
l'air,  la  bunté,  la  modicité  des  prix  des  cho- 
ses nécessaires,  à  la  vie,  et  la  gaieté  des 
habitants,  ont  fixé  plusieurs  étrangers  en  Bo- 
hême. Les  Bohémiens  ,  en  général  dune 
belle  ligure  ,  bien  faits  et  actifs  ,  sont  fort 
bons  so!d;its ,  et  suppoitunt  mieux  cpie 
-beaucoup  d'autres  les  faiigues  et  la  faim. 
•-^  L'Autriche,  proprement  dile,  a  généiale- 
Ànent  l'apparence  d'un  pays  heureux.  On  n'y 
voit  |)oiul  ce  conlruste  frappant  de  richesse 
(tde  pauvreté,  si  choquant  en  Hongrie.  Tous 
les  habitants,  ceux  de  la  capitale  excepté^', 
jouissent  d'une  heureuse  médiocrité.  LiS 
maisons  des  fermiers,  leurs  babils,  leurs  us- 
tensiles, leur  agriculture,  annoncent  le  bien- 
être.  Quelques  fermiers  vont  en  calèche  au 
marché;  ils  portent  de  longs  surlouts  bruns 
Ibit  propres,  de  larges  souliers  sans  bouclesi 
et  de  grands  chapeaux  retrouisés.  Les,  lilles 
de  fermiers  sont,  en  général  très-agréabfes,^ 
sous  leurs  grands  chaj)eaus  gris  ou  noirs,  ra-; 
battus.  Los  jours  de  fêtes  elles  portent  un  cor- 
sel  brun,  un  jupon  rouge  ou  bleu,  galonné 
en  or  ou  en  argeiil,  et  sous  leur  chapeau  un 
})elit  calot  garni  en  or. 

AMBOLNIENS,  habitants  de  nie  d'Am- 
boine.  Voyez  Iles  Molu^ues. 

AvÉllIQLE  ÂiÉKIDÎONALE  (I>iDiE>s  de 
L*).  Foyez  Brésil,  Chili,  Equatelr,  Guyane, 
MoSQL'iTos ,  NoLVELLE-taRENADE,  Paraguay, 

PÉROU.  /  . 

AMÉRIQUE  SEPTENtR10^^ALE  (Inpiens 
ou  SAUVAGES  DE  l').  —  NolioTis  générales  suf 
leur  caractère,  leur  religion,  leurs  inœurs  et 
'usages  (C7j. 

^'  Sans  examiner  comment  l'Amérique  a  été 
^uplée,  question   encore   obscure,  obser- 
vions avec  Cbamplain,  Lescarbot,  LaHontan 

-  (67)  Voyez  en  outre  Hlbsos,  Barb\i)e,  Esqci- 
jiAijx,  C.\SAD*;  Californie,  Iltats-Unis;  Grof-slaxd, 
MExixtCE,  Floride,  Montignes  Uochel'ses,  AIosxa- 
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et  La  Polherie,  les  mœurs  de  ses  habitants  ; 
et  joignons  aux  lumières  qu'ils  avaient  aci^i 
quises  dans  un  séjour  passager,  les  connais- 
sances plus  réfléchies  de  deux  missionnaires 
qui  ont  fait  pendant  trente  ans  leur  élude 
du  mémo  objet;  ce  sont  le  P.  Lafitau  et  k* 
P.  Charlevoix. 

Remarquons  d'abord  avec  le  P.    Lafilau 
qu'on  se  représentait  anciennement  les  ha- 
bitants  des  terres    inconnues  comme   uno« 
espèce  de  monstres  nus,  couverts  de  poil*' 
virant  dans   les  bois,  sans  société,  comme 
des  ours,  et   qui   n'avaient  avec  i  homme 
qu'une  ressemblance  imparfaite.  On  s'en  for- 
mait cette  idée  à  Carihage,  au  retour  du  fa- 
meux voyage  d'Hannon.  Ce  général,  ayant:^ 
iHîçu  la  commission  de  chercher  ûa  nouvel- 
les terres  en  rangeant  les  côtes  d'Afrique, 
rapporta  de  son  expédition  des  peaux  fort 
velues,  qui  étaient  apparemment  celles  de 
deux  singes  femelles,  de  cette  espèce  qui 
approche  le  plus  île  Ihomme  par  Ja  taille  et 
la  ligure,  tels  qu'on  en  voit  encore  dans  l'ile 
de  Bornéo,  et  les  fit/passer  pour  de«  peaux, 
(le   (emraes  sauva^esi  qui  furent   placées, 
comme  une  rareté  singulière, -dans  lé  temr}, 
pl«  de  Vénus.  11  paraît;  luème  qu'en  France' 
on  n'était  pas  revenu  de  cette  prévcUtiQu-. 
sous  le  règne  de  Charles  VI;  cependant  eljas' 
élail  d'autant  plus  éloignée  .de,  la  vérité,  qa^i 
les  sauvages,  à  l'exception  des  cheveux  et; 
des  sourcils,  que  quelques-uns  même  s'ar-*^ 
rachenl  soigneusement,  n'ont  pas  un  pdi^- 
sur  le  corps.  On  lit  dans  toules  les  relations- 
que,  lorsqu'ils  voyaient  des  Européens  pour,-; 
la  première  fois,  leur  plus  forte. admiratioa- 
tofubjjiit  .loujûUiS.  sur  les   grandes   barbes;' 
qu'on  portail  alors  en  Europe,  et  qu'ensuite 
ils  en  riaient  .comme  d'une  étrange  diffor- 
mité. ]VIai§  les  Esquimaux,  et  deux  ou  trois 
natioUiS  de  l'Amérique  méiidionale,  ont  na- 
turellement delà  barbe.  En  général,  tous  les 
américains"  dont  il  est  ici  question  naissent 
blancs  comme  nous  ;  leur  nudité,  les  huiles, 
et  les  sucs  (l'herbes  dont  ils  sa  graissent.  Je: 
soleil. et  le  grand  air  changent  leur  Cjpuleur. 
à  niesure  qu'ils  avancent  en  Age..  ... 

il  paraît  certain  au  P.  Charlevoix  que  l£S^ 
sauvages  delà  Nouvelle-France  ont  de  grands' 
avantages  physiques  sur  nous.  Il  compte, 
dit-il,  pour  le  premier,  la  perfection  de  leurs 
sens.. Malgré  la  neige  qui  les  éblouit,  et  la 
fumée  qui  les  tourmente  pendant  six  mois 
de  l'année,  leur  vue  ne  s'atîaiblit  point  :  ils 
ont  l'ouïe  extrêmement  subtile,  et  l'odorat 
si  fin  qu'ils  sentent  le  feu  lQngtem[»s  avaril 
de  l'avoir  pu  découvrir.  C'est  à  cette  raison 
sans  doute  qu'il  faut  attribuer  leur  aversion 
pour  l'odeur  du  musc  et  i)Our  toutes  les  o- 
deurs  fortes:  on  prétend  môme  qu'ils  ne 
trouvent  d'agréable  que  celle  des  choses  co« 
mestibles.  Leur  mémoire  tient  du  prodige  : 
it  leur  suffit  d'avoir  une  fois  passé  dans  un 
lieu  pour  en  conserver  une  idée  juste  qui 
ne  s'etïace  jamais.  Ils  traversent  les  forêts^ 
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les  plus  vastes  el  les  plus  sauvages  sans  s'é- 
garer, lorsque,  en  y  entrant,  ils  se  sont  bien 
orientés.  Les  habit.mls  de  rAcadie  et  des  en- 
vi rons  du  golfe  Saint-Laurent  s  embarquent 
souvent  dans  leurs  canoîs  d'écorce,  et  pas- 
sent à  la  terre  do  Labrador  pour  chercher 
"les  Esquimaux,  et  leur  faire  la  guerre  :  ils 
font  en  pleine  mer  trente  et  quarante  lieues 
sans  boussole,  el  vont  aborder  exactement  à 
l'endroit  où  ils  se  sont  propf  se  de  prendre 
terre.  Dans  les  jours  les  plus  obscurs,  ils 
suivent  le  soleil  sans  se  tromper  :  on  ajoule 
môme  que  les  enfants  qui  ne  sont  jamais 
sortis  de  leur  habitation  marchent  avec  au- 
tant de  certitude  que  les  voyageurs. 

Ils  ont  de  l'imagination,  el  tous  leurs  dis- 
cours s'en  ressentent;  ils  ont  la  répartie 
prompte  et  même  ingénieuse,  et  l'on  en  cite 
un  exemple.  Un  Otaouais,  granl  ivrogne,  à 
qui  l'on  demanda  de  quoi  il  croyait  que  fût 
composée  l'eau-de-vie  dont  il  était  si  friand, 
répondit  que  ce  devait  être  «  un  extrait  de 
langues  et  de  cœurs;  car,  ajouta-t-il,  quand 
j'en  ai  bu,  je  ne  crains  rien  et  je  parle  à 
merveille.  »  Leurs  harangues  sont  rem- 
plies de  traits  heureux.  On  attribue  à  leur 
éloquence  celle  force,  ce  naUnel,  ce  pathé- 
tique que  l'art  ne  donne  point,  et  que  les 
Grecs  admiraient  quelquefois  dans  les  bar- 
bares :  quoiqu'elle  ne  soil  pas  soutenue  par 
l'action,  qu'ils  ne  gesticulent  point,  et  qu'ils 
n'élèvent  point  la  voix,  on  sent  qu'ils  sont 
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pénétrés  de  ce  qu'ils  disent  :   ils  persua- 
dent. 

On  aurait  peine  à  se  figurer  combien  de 
sujets  ils  traitent  dans  leurs  conseils,  avec 
quel  ardre  et  dans  quel  détail.  Quelquefois 
ils  se  servent  de  petits  bâtons  pour  se  rap- 
peler divers  articles  ;  mais  alors  ils  parlent 
quatre  ou  cinq  heures  de  suite,  ils  étalent 
vingt  présents,  dont  chacun  demande  un 
discours  entier;  ils  n'oublient  rien,  et  jamais 
on  ne  les  voit  hésiter.  Leur  narration  est 
nette  et  précise  :  ils  emploient  beaucoup 
d'allégories  et  d'autres  figures,  mais  vives, 
avec  tous  les  agréments  qui  conviennent  à 
leur  langue.  La  plupart  ont  le  jugement 
droit,  et  vont  d'abord  au  but,  sans  jamais 
s'écarter  ou  prendre  le  change;  ils  conçoi- 
vent aisément  tout  ce  qui  ne  passe  point 
leur  portée.  Cependant  on  ajoute  que,  pour 
les  former  aux  arts  dont  ils  n'ont  pas  en- 
core eu  l'idée,  il  faudrait  un  long  travail, 
d'autant  pi  us  qu'ils  méprisent  beaucoup  tout 
ce  qui  ne  leur  est  |)as  nécessaire.  11  ne  se- 
rait pas  aisé  non  plus  de  les  rendre  capables 
de  contrainte  et  d'application  aux  choses 
purement  iniellectuelles,  dont  on  aurait 
peine  à  leur  faire  sentir  l'utilité;  mais  pour 
tout  ce  qui  les  intéresse,  i!s  ne  négligeiit  ni 
ne  précipitent  rien.  Autant  ils  portent  de 
tlr-gme  el  de  circonspection  h  prendre  leur 
parti,  autant  ils  mettent  d'ardeur  dans  l'exé- 
cution. Entifî  la  plupart  ont  une  noblesse  et 
une  égalité  d'âme  qui  ne  sont  pas  commu- 
nes en  Euroi)e.  Les  disgrâces  les  plus  subi- 
tes ne  causent  pas  même  d'altération  sur  leur 
visage.  Leur  constance  dans  les  douleurs  est 
au-dessus  de  toute   expression ,   et  paraît 


commune  aux  deux  sexes.  Une  jeune  femm« 
sera  des  jours  entiers  dans  le  travail  de  l'en- 
fantement sans  jeter  un  cri.  Les  moindres 
marques  de  faiblesse  la  feraient  juger  indi- 
gne d'6lre  mère,  parce  qu'on  ne  la  croirait 
capable  de  produire  que  des  lâches.  On  verra 
que  dans  les  supplices  qui  sont  le  fruit  de 
leurs  guerres,  des  prisonniers  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  souffrent  pendant  plusiems 
heures  ,  et  quelquefois  pendant  plusieurs 
jours,  ce  que  le  feu  a  de  plus  cuisant,  et 
tout  ce  que  la  plus  industrieuse  fureur  peut 
inventer,  sans  qu'il  leur  échapf»e  même  un 
soupir.  Au  milieu  de  ces  tourments,  leur 
occupation  est  d'irriter  leurs  bourreaux  par 
des  injures  et  des  reproches.  Quelque  expli- 
cation qu'on  veuille  donner  à  celle  insensi- 
bilité, elle  suppose  nécessairement  un  ex- 
trême courage.  A  la  vérité,  les  sauvages  s'y 
exercent  toute  leur  vie,  et  ne  maïKjuont 
point  d'y  accoutumer  leurs  enfants  dès  l'âge 
le  plus  tendre.  On  voit  de  petits  garçons  et 
déjeunes  filles  se  lier  par  un  bras  les  uns 
aux  autres,  el  mettre  ei;tre  deux  un  charbon 
ardent,  pour  voir  qui  le  secouera  le  pre- 
mier. L'habitude  du  travail  leur  donne  une 
autre  facilité  à  supporter  la  douleur  :  il  n'y 
a  point  d'hommes  au  monde  qui  se  ména- 
gent moins  dans  leurs  voyages  et  dans  leurs 
chasses  ;  mais  ce  qui  prouve  que  leur  cons- 
tance est  reflet  d'un  véritable  courage, 
c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  tous  au  même  de- 
gré. On  ne  s'étonnera  point  que,  avec  une 
âme  si  ferme,  il  soient  intrépides  dans  le 
danger,  et  braves  à  toute  é])reuve.  Le  P. 
Charlevoix  convient  qu'ils  s'exposent  le 
moins  qu'ils  peuvent,  parce  qu'ils  ont  mis 
leur  gloire,  dit-il,  h  n'acheter  jamais  la  vic- 
toire trop  cher,  el  que,  leurs  nations  étant 
peu  nombreuses,  ils  ont  pour  maxime  de  ne 
pas  s'atl'aiblir  ;  mais  ils  se  battent  en  bons, 
et  la  vue  de  leur  sang  ne  fait  que  les  animer. 

Ce  qui  cause  beaucoup  d'étonnement  dans 
une  race  d'hommes  dont  l'extérieur  n'ai- 
iionce  que  de  la  barbarie,  c'est  do  leur  voir 
entre  eux  une  douceur  et  des  égards  qu'on 
ne  trouve  point  dans  le  neuple  des  nations 
les  plus  civilisées.  On  n  admire  {)as  moins 
la  gravité  naturelle  et  sans  faste  qui  règne 
dans  leurs  manières,  dans  leurs  actions,  et 
jusque  dans  la  plupart  de  leurs  amusements; 
les  déférences  pour  leurs  égaux,  et  le  res- 
pect d.s  jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Rieti 
n'est  si  rare  que  de  voir  naître  entre  eux  des 
querelles;  et  jamais  elles  ne  sont  accompa- 
gnées d'expressions  indécentes,  ni  de  ces 
jurements  si  familiers  en  Europe.  Un  (Ja 
leurs  principes,  celui  môme  d  »nt  ils  sont  le 
plus  jaloux,  est  qu'un  homme  ne  doit  rien 
à  un  autre  homme;  et  de  cette  maxime  ils 
concluent  qu'il  ne  faut  pas  faire  tort  à  ceux 
dont  on  n'a  pas  reçu  d'offense.  Malheureuse-' 
ment,  ce  princij)e  ne  s'étend  qu'à  leur  nation, 
et  ne  les  em|)êclie  point  d'attaquer  des  peu- 
ples dont  ils  n'ont  à  taire  aucune  plainte, 
ou  de  pousser  trop  loin  la  vengeance. 

Ces  hommes,  (jui  nous  paraissent  si  mé- 
prisables au  ()remier  coup  d'oeil,  sont  les  plus 
méprisants  de  tous  les  mortels,  et  ceux  qui 
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s  estiment  le  plus  ;  ils  sont  esclaves  du  res- 
pect humain,  légers,  inconstants,  soupçon- 
neux à  l'égard  dos  Européens,  traîtres  lors- 
qu'il est  question  de  leur  intérêt,  dissimulés 
et  vindicatifs  à  l'excès.  La  vengeance  est 
une  passion  que  le  temps  ne  ralentit  point 
dans  leur  âme  :  c'est  le  plus  cher  héritage 
qu'ils  laissent  à  leurs  enfants  ;  il  passe  de 
génération  en  génération,  jusqu'à  ce  que  la 
race  offensée  trouve  l'occasion  d'assouvir  sa 
haine.  Le  soin  qu'ils  prennent  des  orphe- 
lins, des  veuves  et  des  infirmes,  l'hospita- 
lité qu'ils  exerceit  d'une  manière  admira- 
b'e,  ne  sont  pour  eux  qu'une  suite  de  la 
persuasion  oii  Us  sont  que  tout  doit  être  en 
commun  entre  les  hommes.  Les  pères  el  les 
mères  ont  pour  leurs  enfants  une  tendresse 
d'affection  qui  va  jusqu'à  la  faiblesse,  mais 
qui  est,  dit-on,  purement  animale.  Les  en- 
fants, de  leur  côté,  n'ont  aucun  retour  na- 
turel pour  leurs  parents,  et  les  traitent  quel- 
quefois avec  indignité.  Entre  plusieurs 
exemples,  on  raconte  qu'un  Iroquois,  qui 
avait  seivi  longtemps  dans  nos  troupes 
en  qualité  d'officier,  rencontra  son  père 
dans  un  combat,  et  l'allait  percer,  lorsque 
le  père  se  fit  recontiaître.  11  s'arrêta  et 
lui  dit  :  «  Tu  m'as  donné  une  fois  la  vie  ; 
je  te  la  donne  à  mon  tour  :  mais  ne 
te  retrouve  pas  une  autifl  fois  sous  ma 
main;  car  je  suis  quitte  de  ce  que  je  to 
devais.  » 

Chacun  se  fait  un  ami  à  peu  près  du  même 
âge,  auquel  il  s'attache,  et  qui  s'attache  à  lui 
par  des  nœuds  indissolubles.  Deux  hommes 
une  fois  unis  à  leur  manière  doivent  tout 
entreprendre  et  tout  risquer  pour  s'aider  et 
se  secourir  mutuellement;  la  mort  même, 
dans  leurs  idées,  ne  les  sépare  que  pour  un 
temps;  ils  comptent  se  rejoindre  dans  un 
autre  monde,  pour  ne  plus  se  quitter,  et 
sont  persuadés  qu'ils  auront  toujours  be- 
soin l'un  de  l'autre.  Un  sauvage  menacé  de 
l'enfer  par  un  missionnaire  lui  demanda 
s'il  croyait  que  son  ami,  niort  depuis  peu, 
fût  dans  ce  lieu  de  supplices  :  le  mission- 
naire répondit  qu'il  esjiérait  que  le  ciel  lui 
aurait  fait  grâce.  Je  veux  donc  aller  (m  ciel, 
reprit  le  sauvage;  et  ce  motif  l'engagea  à 
mener  une  vie  chrétienne.  On  assure  môme 
que,  lorsqu'ils  sont  en  difl'érents  lieux,  ils 
s'invoquent  mutuellement;  ce  qui  doit  être 
entendu,  comme  on  le  verra  bientôt,  des 
génies  lulélaires  qu'ils  s'attribuent. 

Le  P.  Latitau  condamne  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  la  couleur  des  pcup-les  de  l'Amé- 
rique septentrionale  faisait  une  troisième 
espèce  entre  les  blancs  et  les  noirs.  «  Ils 
sont,  dil-il,  fort  basanés,  et  d'un  rouge  sale 
fort  obscur;  ce  qui  est  plus  sensible  encore 
dans  la  Floride,  dont  la  Louisiane  fait  par- 
lie  ;^  mais  celte  couleur  n'est  rien  moins 
que  naturelle  ;  elle  vient  des  fréquentes 
frictions  dont  ils  font  usage;  et  l'on  devrait 
même  s'étonner  que, étantsanscesse  exposés 
à  la  fumée  en  hiver,  aux  plus  grandes  ar- 
deurs du  soleil  en  été,  et,  dans  toutes  les 


saisons,  aux  intempéries  de  l'air,  ils  ne 
soient  pas  encore  plus  noirs.  11  est  moins 
facile  d'expliquer  d'où  vient  que,  à  l'exception 
des  cheveux,  qu'ils  ont  tous  fort  noirs,  des 
cils  et  des  sourcils,  que  quelques-uns  même 
s'arrachent,  ils  n'ont  pas  un  poil  surtout  le 
corps,  et  pr«  sque  tous  les  Américains  leur 
resseuiblent  sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'est  que  leurs  enfants  nais- 
sent avec  un  poil  rare,  assez  long,  qui  dis- 
parait dans  l'espace  de  huit  jours.  On  voit 
aussi  quelques  poils  au  menton  des  vieil- 
lards, comme  il  arrive  en  Europe  aux  fem- 
mes d'un  certain  âge.  » 

Quoique  les  observations  précédentes  con- 
viennent à  la  plus  grande  partie  des  nations 
sauvages,  on  y  remarque  néanmoins  plu- 
sieurs différences  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de 
rassembler  les  connaissances  qu'on  doit  à 
nos  bons  missionnaires  sur  les  divers  peu- 
ples qui  habitent  cette  grande  partie  du  con- 
tinent. 

En  commençant  par  le  nord,  les  Esqui- 
maux (68)  sont  les  seuls  habitants  connus 
de  celle  vaste  contrée  qui  est  entre  le  fleuva 
Saint-Laurent,  le  Canada  et  la  mer  du  Nord. 
On  en  a  même  trouvé  assez  loin,  en  remon- 
tant la  rivière  de  Bourbon  qui  descend  dé 
l'ouest  dans  la  baie  d'Hudson.  L'origine  de 
leur  nom  n'est  |)as  certaine;  mais  on  pré- 
tend nu'ii  signifie  mangeurs  de  viande  crue, 
et  réellement,  de  tous  les  Américains,  on  ne 
connaît  qu'eux  qui  mangent  de  la  chair  crue, 
quoiqu'ils  aient  aussi  l'usage  de  la  faire 
cuire  ou  sécher  au  soleil  :  il  n'y  en  a  point 
qui  remplissent  mieux  la  première  idée 
qu'on  s'est  formée  des  sauvages  en  Europe. 
On  a  déjà  remarqué  que  c'est  presque  le 
seul  peuple  d'Améritpie  qui  ait  de  la  barbe  : 
les  Esquimaux  en  ont  jusqu'aux  yeux,  et  si 
épaisse  qu'on  a  [ieine  à  découvrir  quelques 
traits  de  leur  visage.  Ils  ont  d'ailleurs  quel- 
que chose  d'affreux  dans  l'air: de  petits  yeux 
elfarés,  des  dents  largos  et  fort  sales,  les 
cheveux  ordinairement  noirs,  quelquefois 
blonds,  et  tout  l'extérieur  fort  brut;  leurs 
mœurs  et  leur  caractère  nedémenleni  point 
celte  physionomie.  Le  peu  de  ressemblance 
et  de  commerce  qu'ils  ont  avec  leurs  plus 
proches  voisins  ne  laissent  aucun  doutequ'ils 
n'aient  une  origine  différente  de  celle  des 
autres  Américains;  et  le  P.  Charlevoix  ne 
la  cherche  pas  plus  loin  qu'au.  Groenland. 
On  connaît  peu  les  autres  peuples  qui  sont 
aux  environs  et  au-dessus  de  la  baie  d'Hud- 
son. Dans  la  partie  méridionale  de  celle  baie, 
le  commerce  se  fait  avec  les  Mistassins,  les 
Monsonis,  les  Cristinaux  el  les  Assiniboils; 
cesderniers  y  viennent  de  fort  loin,  puisqu'ils 
habitent  les  bords  d'un  lac  qui  est  au  nord 
ou  au  nord-ouest  des  Sioux,  et  que  leur 
langue  est  un  dialecte  de  celle  de  la  même 
nation.  Les  trois  autres  sont  de  la  langue 
algonquine  :  les  Cristinaux  ou  Killistinous 
viennent  du  nord  du  lac  Supérieur;  mais  les 
sauvages  des  rivières  deBourbon  et  de  Sainte- 
Thérèse  n'ont  aucune  ressemblance  de  lan- 


(68)  \oy.    dans  ce  Dictionnaire  le  tnol   Esqlimaix. 
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^îige  avec  les  uns  ni  les  autres;  ceux  qui  les 
ont  fréquentés  leur  donnent  h  peu  près  la 
religion  et  les  usages  des  peuples  du  Canada. 
Tous  ces  Américains,  quoique  de  cinq  ou  six 
nalions  dittérentes,  sont  connpris,  dans  les 
relations  françaises,  sous  le  nom  générique 
de  Savanois,  parce  que  le  pays  qu'ils  habitent 
HSt  bas,  marécageux,  peu  fourni  de  bois,  et 
qu'en  Amérique  on  a[)pel!e  savanes  ces  ter- 
rains humides  qui  ne  sont  utiles  h  rien. 

Kn  remontant  au  nord  de  la  baie,  on  trouve 
deux  rivières,  dont  la  première  se  nomme 
la  rivière  Danoise,  et  la  seconde,  celle  du 
Loup  marin.  Leurs  bords  sont  habités  par  des 
sauvages  auxquels  on  donne  le  nom  bizarre 
de  Plats  côtés  de  chiens,  sans  qu'on  en  con- 
naisse l'origine.  Ces  barbares  sont  souvent 
en  guerre  avec  les  Savnnois;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  traitent  leurs  prison- 
niers avec  celte  cruauté  qui  est  en  usage 
chez  les  Canadiens  ;  ils  se  contentent  de  les 
retenir  esclaves.  On  sait,  de  leurs  usages, 
que  les  (illes  ne  su  marient  parmi  eux  qu'au 
gré  de  leurs  pères  ;  que  le  genrJre  est  obligé 
de  demeurer  chez  le  père  de  sa  femme,  et  de 
lui  être  soumis  jusqu'à  ce  qu'il  lui  naisse 
des  enf.nls;  que  les  garçons  quittent  de 
bonne  heure  la  maison  paternelle;  que  les 
corps  des  morts  sont  brûlés,  et  leurs  cen- 
dres enterrées  daus  une  écorce  d'arbre; 
(ju'on  dresse  avec  des  perches  une  espèce 
de  monument  sur  la  tombe,  et  qu'on  y  at- 
tache du  tabac,  avec  l'arc  et  les  flèches  du 
mort.  Les  mères  pleurent  leurs  enfcints  pen- 
dant vingt  jours,  et  l'on  fait  des  présents  au 
père,  qui  y  répond  par  un  grand  festin.  La 
guerre  est  moins  en  honneur  chez  eux  que 
la  chasse;  mais  pour  obtenir  le  titre  de  bon 
chasseur,  il  faut  avoir  commencé  par  un 
jeûne  de  trois  jours,  et  s'être  barbouillé  de 
noir  perdant  le  môriie-temps.  Après  Cftle 
épreuve,  le  novice  offre  à  la  divinité  du  pays 
un  morceau  de  chacune  des  bôtos  qui  se 
prennent  ordinairement  à  la  chasse  :  c'est 
ordinairement  la  langue  et  le  mufle.  Ses  pa- 
rents n'y  touchent  [loint;  mais  i!  en  peut 
traiter  ses  amis  et  les  étrangers.  Au  reste, 
ces  sauvages  sont  d'un  parfait  désintéresse- 
raeni,  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve;  ils 
ne  peuvent  souîlVir  le  mensonge,  et  la  four- 
berie leur  est  en  horreur.  On  ne  connaît  pas 
mieux  ces  peuples  septentrionaux,  parce 
qu'on  n'a  jamais  eu  avec  eux  de  commerce 
bien  réglé. 

Les  nations  au  midi  de  la  baie  d'Hudson 
se  divisent  en  trois  classes  distinguées  par 
leurs  langues  et  par  leur  génie  particulier. 
Cette  vaste  étendue  de  pays  est  bornée  à 
l'est  par  la  mer,  au  sud  par  les  colonies  an- 
gaises,  par  la  Louisiane  au  sud-est,  et  par 
les  terres  des  Espagnols  à  l'ouest;  elle  n'a 
que  trois  langues  mères  dont  toutes  les  au- 
tres sont  dérivées;  la  siouse,  l'algonquine 
et  la  huronne.  On  connaît  peu  les  peuples 
qui  appartiennent  à  la  première,  et  l'on 
ignore  juscju  où  elle  s'étend.  Les  Français 
n'ont  eu  jusqu'à  présent  de  commerce  qu'a- 
\ec  les  Sioux  et  les  Assiniboils,  et  jamais  il 
XJ'u  élé  constaiinuenl  ^uivi.  Quelques  mis- 


sionnaires ont  tenté  de  faire  chez  les  pre- 
miers un  établissement  qui  n'a  pas  eu  de 
succès;  ils  en  ont  parié  comme  d'un  peuple 
docile,  de  qui  l'on  pouvait  espérer  beaucoup 
de  lumières  sur  tout  ce  qui  est  au  nord-ouest 
du  Mississipi.  Ces  Am.'ricains  habitent  dans 
de  grandes  prairies,  sous  des  tentes  de  peau 
fort  bien  travaillées;  ils  viventde  folle-avoine, 
qui  croît  en  abondance  dans  leurs  marais, 
et  de  chasse,  surtout  de  celle  d'une  espèce 
de  bœufs  couveris  de  laine,  qui  se  rassem- 
blent par  milliers  dans  leurs  terrcîs;  mais  ils 
n'ont  [ioint  de  demeure  fixe;  ils  voyagent 
en  troupes,  à  la  manière  des  Tai  lares,  et  ne 
s'arrêtent  qu'autant  que  l'abondunco  des  vi- 
vres les  relient. 

Les  géographes  français  distinguent  rclte 
nation  en  Sioux  errants  et  Sioux  des  pra:- 
res,  en  Sioux  de  l'est  et  en  Sioux  de  l'ouest. 
Cette  division  ne  paraît  pas  juste  au  P.  Char- 
levoix,  qui  assure,  au  contraire,  que  tous  les 
Sioux  ont  le  môme  genre  de  vie.  «  Une  bour- 
gade, dit-il,  qui  est  cette  année  sur  le  bord 
oriental  du  Mississipi,  sera  l'année  suivante 
sur  ce  qu'on  nomme  la  Rivière  occidentale; 
et  ceux  qu'on  a  vus  dans  un  temps  sur  la  ri- 
vière de  Saint-Pierre  se  trouvent  ensuite, 
assez  loin  de  là,  dans  une  prairie.  »  Il  ajoute 
que  le  nom  de  Sioux,  que  les  Français  leur 
(lonnent,  n'est  que  les  deux  dernières  sylla- 
bes de  celui  de  Nadouessioux,  qu'ils  portent 
entre  les  sauvages,  et  que  d'autres  les  nom- 
ment Nadiiassis.  C'est  la  pins  nombreuse 
nation  du  Canada;  elle  éta.t  paisible  et  peu 
aguerrie  avant  que  les  Otaouais  et  les  Hurons 
se  fussent  réfugiés  dans  le  pays  qu'ils  occu- 
pent, pour  se  garantir  de  la  fureur  des  Iro- 
quois.  Les  Sioux  entretierinent  plusieurs 
femmes,  et  leurs  punitions  sont  sévères 
pour  celles  qui  manquent  à  la  fidélité  con- 
jugale :  ils  leur  cou[ient  le  bout  du  nez,  ils 
leur  cernent  eu  rond  une  partie  de  la  tête,  et 
l'arrachent. 

Ceux  qui  se  vantent  d'avoir  vu  des  Assi- 
niboils, et  Jérémie  qui  parle  d'eux  sur  dif- 
férents témoignages,  racontent  que  ces  peu- 
ples sont  grands,  robustes,  a  aies,  endurcis 
au  froid  et  à  toutes  sortes  de  fatigues;  qu'ils 
se  piquent  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  qu'ils  y  tracent  des  figures  de  serpeiits  et 
d'auires  animaux  ;  enfin,  quils  entre|ireu- 
nentde  grands  voyages.  Tous  ces  traits  les 
distinguent  peu  des  autres  nations  du  môme 
pays;  mais  ils  sont  mieux  caractérisés  par 
leur  flegme,  surtout  en  comparaison  des 
Cristinaux  ,  avec  lesquels  ils  sont  en  com- 
merce, et  qui  sont  d'une  vivacité  extraordi- 
naire :  on  \es  voit  sans  cesse  dansant  et 
chantant;  et  dans  leurs  discours  ils  ont  une 
volubilité  de  langue  qu'on  n'a  remarquée 
dans  aucune  autre  nation.  Le  véritable  lays 
des  Assiniboils  est  aux  environs  d'un  lac  qui 
porte  leur  nom,  et  qui  est  encore  peu  connu. 
Un  Français  de  Mont-Réal  assura  au  P.  Char- 
levoix  qu'il  y  avait  été;  mais  il  ne  l'avait 
observé  qu'en  passant,  comme  on  voit  la 
mer  dans  un  port.  L'opinion  commune  donne 
à  ce  lac  six  cents  lieues  de  circuit.  «  On 
n'y  peut  aller,  dil-on,  que  par  des  chemins 
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presjue  impraticables;  tous  les  bords  on 
sont  charmants;  l'air  y  Ofi  fort  tempéré, 
quoiqu'on  le  place  au  nord-ouest  «lu  lac  Su- 
péri"ur,  où  le  froid  est  excessif;  il  coniient 
un  si  grand  nombre  d'îles,  que  les  sauvages 
du  pays  lui  donnent  le  nom  de  Lac  des  lies; 
daulres  le  nomment  Michinipi,  qui  signifie 
la  grande  eau.  »  En  elfit,  c'est  comme  le 
réservoir  des  phis  grandes  rivières  et  de 
tous  les  plus  grands  lacs  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale :  on  en  fail  sortir,  sur  plusieurs 
indices,  le  fleuve  Bourbon,  qui  so  jette  dans 
la  baie  d'Hudson;  le  fleuve  Saint-Launnit, 
qui  porte  ses  eaux  dans  l'Océan;  le  Missis- 
sipi,  qui  se  décharge  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que; le  Missouri,  qui  se  joint  à  ce  dernier, 
et  qui,  jusqu'à  leur  jonction,  ne  lui  est  infé- 
r'eur  en  rien;  et  un  cinquième,  qui,  coulant, 
dil'On,  vers  l'ouest,  ne  peut  se  rendre  quo 
dans  la  mer  du  Sud.  On  lit  dans  la  relation 
du  P.  Marquciie,  que  non-seulement  {>lii- 
sieurs  sauvages  lui  avaient  parlé  di*  la  rivière 
qui  coule  à  l'ouest,  mais  qu'ils  s'étaient  van- 
tés d'avoir  vu  de  grands  navires  à  son  em- 
bouchure. 

Les  langues  algonquinc  et  huronne  j>ar- 
tagent  toutes  les  iiations  sauvages  du  Canada 
qui  sont  en  commerce  avec  les  Européens. 
On  assure  qu'avec  la  connaissance  de  ces 
doux  langues,' un  voyageur  pourrait  parcou- 
rir sans  interprète  plus  de  quinze  cents 
lieues  de  pays,  et  se  faire  entendre  à  plus 
décent  peuples  (|ui  ne  laissent  pas  d'avoir 
leur  propre  langage.  On  donne  surtout  une 
imm.ense  étendue  à  l'algonquine  :  elle  com- 
mence à  l'Acadie  et  au  golfe  Saint-Laurent, 
et,  tournant  dusud-c-st  parle  nord, jusqu'au 
sud-ouest,  elle  fait  un  circuit  de  douze  cents 
lieues.  Il  paraîl  même  que  les  Loups,  ou 
M.ihingans,  et  la  plupart  des  peuples  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  de  la  Virginie,  par- 
lent des  dialectes  de  la  langue  algonquine. 

Aux  environs  de  la  riviè;e  de  Pentagoël, 
les  Abonakis  ou  Ganibas,  voisi:is  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, ont  près  d'eux  les  Etche- 
mins,  ou  Maléciles.  Plus  à  l'est,  on  trouve 
les  Micmacs,  ou  Souriquois,  dont  le  pays 
projife  est  l'Acadie,  la  suite  de  la  côte  du 
golfe  Saint-Laurent  jusqu'à  Gaspé  et  les  îles 
voisines.  En  remontant  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent, o:î  ne  rencontre  plus  aujourd'hui  de 
nations  sauvages  jusqu'au  Saguenay.  Cepen- 
dant, au  temps  de  la  découverte,  et  long- 
temps après,  on  comptait  dans  cet  espace 
plusieurs  nations  répandues  dans  l'île  d'Anti- 
costy,  vers  les  monts  Notre-Dame  et  sur  la 
rive  septentrionale  du  fleuve  Saint-Laurent  : 
celles  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  nom- 
mées dans  les  anciennes  relations,  sont  les 
Bersiamites,  les  Papinaclets  et  les  Montagnes, 
qui  portaient  aussi,  surtout  les  derniers,  le 
nom  û' Algonquins  inférieurs,  parce  que,  à  1  é- 
gard  de  Québec,  ils  habitaient  la  rive  basse 
du  fleuve;  mais  la  plupart  des  autres  sont 
réduits  à  quelques  familles  errantes.  Geus 
qui  arrivaient  dans  la  colonie  française  par  le 
Saguenay  et  parles  Trois-Uivières,  ont  dis- 
\»aru  depuis  tort  longtenif  s  :  telles  étaient 
les  Attikamègues,  qui  venaient  de  fart  loin, 


et  dont  le  pays  était  entouré  de  plusieurs  au- 
tres peuf)les  jusqu'aux  environs  du  lac  Sain(- 
Jean,  et  jusqu'aux  lacs  d<'s  Mistassius  et  de 
Nemiscau.  On  les  croit  détruits  par  les  Iro- 
quois,  ou  par  les  maladies.  Entre  Québec  et 
Mont-Réal,  il  se  trouve  encore,  vers  les  Trois- 
Rivières,  quehjues  Algonquins  qui  ne  for- 
ment point  un  village,  et  qui  sont  en  com- 
merce avec  les  Européens.  Dans  les  premiers 
temps,  cette  nation  occupait  tout  le  bord 
septentrional  du  fleuve,  en  remontant  depuis 
Québec  jusqu'au  lac  Saint-Pierre.  Depuis 
l'île  de  Mont-lléal,  et  toujours  au  nord,  on 
rencontre  quelques  villages  de  Nipissings,  de 
Temiscamings,  de  Têtes  de  boule,  d'Aini- 
koués,  dOlaouais,  que  d'autres  écrivent  et 
prononcent  Otaouaks.  Les  premiers,  qui  sont 
les  vrais  Algonquins,  et  qui  ont  conservé 
leur  langue  sans  altération,  ont  donné  leur 
nom  à  un  petit  lac  situé  entre  le  lac  Huron 
cl  la  rivière  des  Otaouais.  Les  Temiscamings 
O'-cupent  les  bords  d'un  autre  petit  lac  qui 
porte  aussi  leur  nom,  et  qu'on  croit  la  vraie 
source  de  la  rivière  d  'S  Otaouais.  Les  Tètes 
de  boule  n'en  sont  pas  loin  :  ce  nom  leur 
vient  de  la  ligure  de  leur  tète,  que  les  mères 
arrondissent  aux  enfants  dès  le  berceau.  Les 
Amikoués,  nommés  aussi  la  Nation  du  Cas- 
tor, sont  réduits  à  quelques  restes  qui  ha- 
bitent l'île  de  Manitoualin,  dans  le  lac  Hu- 
ron. Les  Otaouais ,  autrefois  nombreux, 
bordaient  la  grande  rivière  qui  porto  leur 
nom  :  on  n'en  connaît  aujourd'hui  que  trois 
villages  mal  peuplés. 

Le  rapide  qu'on  a  nommé  Saut  de  Sainte^ 
Marie,  dans  le  détroit  qui  sé[iare  le  lac  Hu- 
ron du  lac  Supérieur,  avait  autrefois  dans 
ses  environs  des  sauvages  qui  en  avaient 
pris  le  nom  de  Sauteurs.  On  les  y  croyait 
venus  de  la  rive  méridionale  du  lac  Supé- 
rieur. Les  bords  de  ce  lac  n'ont  eu  depuis 
aucune  autie  nation.  Dans  les  postes  fran- 
çais, on  faisait  la  traite  tantôt  avec  lès  Cris- 
linaux,  qui  y  viennent  du  nord-est,  et  tantôt 
avec  les  Assiniboils,  qui  sont  au  nord-ouest. 
Le  lac  Michigan,  ou  des  Illinois,  qui  est 
presque  parallèle  au  lac  Huron,  dans  lequel 
li  se  décharge,  et  qui  n'en  est  séparé,  comnie 
on  l'a  vu,  que  par  une  péninsule  de  cent 
lieues  de  long,  a  peu  d'habitants  sur  ses 
bords.  En  remontant  la  rivière  de  Saint-Jo- 
sej(h,  dont  il  l'eçoit  les  eaux,  on  rencontre 
deux  bourgades  de  ditférentes  nations,  qui 
n'y  sont  pas  établies  depuis  longtem[»s.  La 
grande  baie,  qui  se  nomme  la  baie  des  Puanls^, 
ou  simplement  la  Baie,  a  quantité  d'îles  ha- 
bitées autrefois  par  les  Poutéouatamis,  dont 
elles  conservent  le  nom,  à  l'exception  de 
quelques-unes  qui  sont  occupées  aujourd'hui 
par  les  Noka:s.  Les  Poutéouatamis  n'en  ha- 
bitent plus  qu'une  :  ils  ont  deux  autres  vil- 
lages, l'un  dans  la  rivière  Saint-Joseph,  et 
l'autre  au  détroit;  les  Sakis  et  les  Otchagras, 
ou  les  Puants,  occupent  le  fond  de  la  baie  ;- 
et  à  droite  on  laisse  une  autre  nation,  nom- 
mée Malomines,  ou  les  Folles-Avoines.  Uno 
petite  rivière  fort  embarrassée  de  rapides, 
qui  se  décharge  au  fond  de  la  baie,  est  con- 
nue sous  le  nom   de   rivière  des  Renards, 
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parce  qu'elle  est  voisine  dcsOutagamis,  que 
les  Frnnçais  ont  nommés  la  Nation  des  lie- 
nards.  Le'  pays  qui  s'élentj  de  là  au  sud  jus- 
qu'à la  rivière  des  liliiiois  n'offre  que  deux 
nations  peu  nombreuses  qui  se  nomment  les 
Kicapous  et  les  Mascoutins. 

Les  Miamis  étaient  autrefois  établis  à  l'ex- 
trémité méridionale  du  lac  Michigan,  dans 
un  lien  nommé  Chicagou,  du  nom  d'une 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  lac,  et  dont 
fa  source  n'est  pas  éloignée  de  celle  des  Illi- 
nois. Ils  sont  actuellement  séparés  en. trois 
bourgades  :  l'une  sur  la  rivière  de  Saint- 
Joseph  ;  la  seconde  sur  une  autre  rivière 
qui  porte  leur  nom,  et  qui  se  décharge  dans 
le  lac  Erié  ;  la  troisième  sur  la  rivière  d'Oua- 
bache,  qui  porte  ses  eaux  dans  le  Mississipi; 
mais  la  dernière  des  trois  branches  est  con- 
nue sous  le  nom  à," Ouyatanous .  On  ne  doule 
f)resque  f)oint  que  celte  nation  et  celle  des 
Illinois  n'en  aient  fait  autrefois  qu'une, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  différence  dans  leur 
langue. 

li  s'en  fautbeaucoupquelalanguehuronne 
s'étcride  aussi  loin  que  la  langue  algonquine, 
et  l'on  en  donne  pour  raison  que  les  peuples 
(|ui  la  parlent  ont  toujours  été  moins  errants 
que  les  Algonquins.  Quelques  voyageurs  ne 
la  regardent  pas  même  comme  une  langue 
mère,  et  donnent  ce  titre  h  celle  des  Iroquois; 
mais  il  est  certain  que  tous  les  sauvages  qui 
sont  -MJ  sud  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis 
la  rivière  Sorel  jusqu'à  l'extrérnité  du  lac 
Érié,  et  même  assez  proche  de  la  Virginie, 
appartiennent  à  la  langue  hironne.  Les  dia- 
lectes en  sont  si  multipliés,  qu'il  y  en  a  pres- 
que autant  que  de  hourgades.  Les  cinq  can- 
tons qui  composent  la  république  iroquoise, 
entre  la  côte  méridionale  du  lac  Ontario  et 
la  Nouvelle  York,  sous  les  noms  de  Tonon- 
touans,  de  Goyoguans,  û'Onontagués,  d'Ono- 
youls  et  (ÏAgniés,  ont  chacun  la  leur.  On  ne 
compte  pas  moins  de  trente  lieues  du  grand 
village  de  chaque  canton  à  l'autre;  et  La 
Hontan  comptait,  en  1684,  environ  quatorze 
mille  âmes  dans  chaque  village.  Mais  tout  ce 
qui  regarde  celte  nation  est  réservé  pour  un 
autre  article.  Il  reste  à  donner  ici  quelque 
idée  des  trois  langues  qui  font  la  division 
des  autres  peuples. 

Ceux  qui  ont  étudié  à  fond  les  langues  de 
la  Nouvelle-France  croient  trouver  dans  les 
trois  qu'on  jj  nommées  tous  les  caractères 
des  langues  piimilives,  et  jugent  qu'elles 
n'ont  point  une  origine  commune.  Ils  en 
trouveh*  dans  la  seule  prononciation  uite 
preuve  qi/ils  jugent  certaine.  Le  Siou  siffle 
en  parlant;  le  Huron,  qui  n'a  joint  de  lettre 
labiale,  parle  du  gosier,  aspire  presque  tnutes 
les  syllabes;  l'Algonquin  prononce  avec  plus 
de  douceur,  et  parle  plus  naturellement. 
Le  P.  Charlevoix,  à  qui  l'on  doit  ces  obser- 
vations, n'en  a  pu  faire  de  particulières  sur 
la  langue  siouse;  mais  les  missionnaires 
de  sa  compagnie  ayant  beaucoup  travaillé 
sur  les  deux  autres  et  sur  leurs  principaux 
dialectes,  on  peut  se  fier  à  ce  qu'il  a  eu  soin 
d'en  recueillir. 
On  assure  que  la  langue  huronne  est  d'une 


abondance,  d'une  énergie  et  d'une  ne;bles?G 
qui  ne  se  touvent  peut-être  réunies  dans  au- 
cune des  plus  belles  que  nous  connaissions; 
et  ceux  à  qui  elle  est  propre  ont  dans  lame 
une  élévation  qui  s'accorde  bien  mieux  avec 
la  majesté  de  leur  langage  ou'avec  Je  triste 
état  où  il  sont  réduits.  Quelques  uns  y  ont 
cru  trouver  des  rapports  avec  l'hébreu;  et 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  lui  donnent  i 
la  même  origine  qu'à  celle  des  Grecs  ;  mais 
jusqu'à  présent  leurs  preuves  sont  encore 
sans  force.  La  langue  algonquine  a  moins 
d'énergie  que  la  huronne;  mais  elle  a  plus 
de  douceur  et  d'élégance. 

Elles  ont  toutes  deux  une  richesse  d*ex- 
pressions,  une  variété  de  tours,  une  propriété  • 
de  termes,  une  régularité,  qui  étonnent  : 
mais  ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que 
parmi  les  barbares,  auxquels  on  ne  connaît 
point  d'études,  et  qui  n'ontjamais  eu  l'usage 
de  l'écriture,  il  ne  s'introduit  point  un  mau- 
vais mot,  un  terme  impropre,  une  construc- 
tion vicieuse,  et  que  les  enfants  mêmes, 
jusque  dans  le  discours  familier,  conservt  ni 
toute  la  puielé  de  leur  langue.  D'ailleurs, 
l'air  dont  ils  animent  toutes  leurs  expres- 
sions ne  permet  point  de  douter  qu'ils  n'en 
comprennent  toute  la  valeur  et  la  beauté. 
Les  dialectes  dérivés  de  l'une  et  l'autre  n'en 
ont  pas  conservé  les  grâces,  ni  même  la 
force.  Celle  des  Tonontouans,  par  exemple, 
qui  sont  un  des  cinq  cantons  .iroquois,  passe 
lac  pour  un  langage  grossier.  Dans  le  huron, 
tout  se  conjugue  :  on  y  distingue  les  ver- 
bes, les  noms,  les  pronoms  et  les  adverbes. 
Les  verbes  simples  ont  une  double  conju- 
gaison, l'une  absolue,  l'aulre  réciproque. 
Les  troisièmes  personnes  ont  les  deux  gen- 
res, car  ces  langues  n'en  ont  que  deux,  le 
noble  et  l'ignoble.  A  l'égard  des  nombres  et 
des  temps,  on  y  trouve  les  mêmes  différen- 
c(  s  (jue  dans  le  grec  :  par  exemple,  pour 
faire  le  récit  d'un  voyage,  on  s'exprime  dif- 
féremment, si  c'est  par  terre  ou  par  eau 
qu'on  l'a  fait.  Les  verbes  actifs  se  multi- 
plient autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses  qui 
tombent  sous  leur  action,  comme  le  verbe 
qui  signifie  wanger  varie  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  choses  comestibles.  L'action 
s'exprime  autrement  à  l'égard  d'une  chose 
animée  que  d'une  chose  inanimée  :  ainsi, 
voir  un  homme  et  voir  une  pierre,  ce  sont 
des  verbes  différents.  Se  servir  d'une  chose 
qui  appartient  à  celui  qui  s'en  sert,  ou  à  ce- 
lui auquel  on  en  parle,  ce  ne  sont  pas  non 
plus  les  mêmes  verbes.  Quoique  la  langue 
algonquine  ait  aussi  quelques-uns  de  ces 
avantages,  les  deux  méthodes  ne  se  ressem- 
blent point.  Il  s'ensuit  que  la  richesse  et  la 
variété  de  ces  langues  font  trouver  beau- 
coup de  diflicullé  à  les  apj)rendre. 

Mais  on  ajoute  que  la  disette  et  la  stérilité 
où  elles  sont  par  rapport  à  une  quantité  de 
choses  et  d'idées  inconnues  à  ces  peuples  ne 
causent  pas  un  moindre  embarras.  A  l'arri- 
vée des  Français,  les  peuples  du  pays  igno- 
raient toutes  les  choses  dont  ils  n'avaient 
pas  l'usage,  ou  qui  ne  tombaient  pas  sous 
leurs  sens;  ils  manquaient  de  tcriiios  pour 
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les  exprimer,  ou,  supposé  qu'ils  en  eussent 
eu  dans  leur  origine,  ils  les  avaient  laissé 
tomber  dans  l'oubli.  Comme  ils  n'avaient 
pas  de  culte  réglé,  que  leurs  idées  de  reli- 
gion étaient  foii  confuses,  qu'ils  ne  s'occu- 
paient que  d'objets  sensibles,  et  que,  n'ayant 
Iioint  d'arts,  de  sciences  ni  de  lois,  ils  ne 
pouvaient  être  accoutinnés  à  discourir  de 
mille  objets  dont  ils  n'avaient  aucune  con- 
naissance, on  trouva  un  étrange  v:de  dans 
K'urs  langues.  Il  fallut,  pour  se  rendre  in- 
tell gible,  employer  des  circonlocutions  em- 
barrassantes pour  eux  et  pour  ceux  qui 
voulaient  les  instruire.  Ainsi,  après  avoir 
commencé  par  apprendre  leur  langage,  on 
fut  obligé  d'en  former  un  autre,  composé  en 
partie  de  leurs  propres  termes,  en  partie 
des  nôtres,  qu'on  s'efforça  de  travestir  en 
huron  ou  en  algonçjuin,  pour  leur  en  fa- 
ciliter la  prononciation.  Quant  aux  carac- 
tères ,  ils  n'en  avaient  point ,  et  on  verra 
qu'ils  y  suppléaient  par  des  espèces  d'hié- 
roglyjfhes.  Rien  na  parut  leur  causer  tant 
d'étonnement  que  de  nous  voir  la  même 
facilité  à  nous  expliquer  de  bouche  et  par 
écrit. 

Le  P.  Rasies,  missionnaire,  qui  s'était  con- 
finé pendant  dix  ans  dans  un  village  d'Abe- 
nakis  pour  étudier  leur  langue  avec  toute 
1  ardeur  que  le  zèle  de  la  religion  inspire,  a 
représenté  dans  ces  termes  son  travail  et  ses 
progrès  :  «  Cette  langue  est  très-difficile, 
surtout  quand  on  n'a  point  d'autres  maîtres 
que  des  sauvages.  Ils  ont  plusieurs  caractè- 
res qu'ils  n'expriment  que  du  gosier,  sans 
faire  aucun  mouvement  de  lèvres  ;  ou,  par 
exemple,  est  de  ce  nombre;  et  nous  avons 
pris  le  parti,  en  l'écrivant,  de  le  marquer  par 
le  chiffre  8,  pour  le  distinguer  des  autres 
caractères.  Je  passais  une  partie  de  la  jour- 
née dans  leurs  cabanes  à  les  entendre  par- 
ler. Il  me  fallait  une  extrême  attention  pour 
combiner  ce  qu'ils  disaient,  et  pour  en  con- 
jecturer la  signilîcation.  Quelquefois  je  ren- 
contrais juste;  le  plus  souvent  je  me  trom- 
pais, parce  que,  n'étant  point  fait  au  manège 
de  leurs  lettres  gutturales,  je  ne  répétais  nue 
la  moitié  du  mot  ;  et  mon  embarras  les  tai- 
sait rire.  Enfin  cinq  mois  d'une  continuelle 
application  me  firent  entendre  tous  leurs 
termes;  mais  ce  n'était  point  assez  pour 
m'exprimer  dans  leur  goût  :  il  me  restait 
bien  du  chemin  à  faire  pour  saisir  le  tour 
et  le  génie  de  la  langue,  qui  sont  tout  à  fait 
différents  de  ceux  des  nôtres.  Pour  abréger 
le  temps,  je  choisis  quelques  sauvages  à  qui 
j'avais  reconnu  de  l'esprit,  et  qui  me  sem- 
blaient parler  le  mieux.  Je  leur  disais  gros- 
sièrement quelques  articles  du  catéchisme, 
qu'ils  me  rendaient  dans  toute  la  délicatesse 
de  leur  langue  ;  je  mettais  aussitôt  sur  le 
papier  ce  (jue  j'avais  entendu  ;  et,  par  cette 
méthode  je  me  fis  tout  à  la  fois  un  diction- 
naire et  un  catéchisme  qui  contenaient  les 
principes  de  la  religion. 

«  Il  faut  avouer,  continue  le  missionnaire, 
que  cette  langue  a  de  vraies  beautés,  et  quel- 
que chose  de  fort  énergique  dans  le  tour. 
Si  je  demandais  à  un  Européen  pourquoi 


Dieu  l'a  créé,  il  me  répondrait  :  C'est  pour 
le  connaître,  Vaimer,  le  servir,  et  par  ce 
moyen  obtenir  la  gloire  éternelle.  Un  sauvage 
à  qui  ie  ferai  la  même  question  me  répondra 
dans  le  tour  de  sa  langue  :  Le  qrandGénie a 
pensé  de  nous  :  quils  me  connaissent,  quils 
m'aiment,  quils  me  servent;  alors  je  les  ferai 
entrer  dans  mon  illustre  félicité.  Si  je  voulais 
dire,  dans  leur  style  :  Vous  aurez  bien  de  la 
peine  à  apprendre  la  langue  sauvage,  voici 
comment  il  faudrait  m'exprimer:  Je  pense 
de  vous  :  il  aura  de  la  peine  à  apprendre  la 
langue  sauvage.  » 

Le  même  missionnaire  ajoute  que  la  langue 
huronne  est  la  maîtresse  langue  des  sau- 
vages, et  qu'après  l'avoir  apprise,  on  n'a 
besoin  que  de  trois  mois  pour  se  faire  en- 
tendre des  cinq  nations  iroijuoises  ;  que  c'est 
la  plus  majestueuse,  mais  en  même  temps 
la  plus  difficile  de  toutes  les  langues  du  pays  ; 
que  cette  difficulté  ne  vient  pas  seulement 
de  ses  lettres  gutturales,  mais  encore  plus 
de  la  difficulté  des  accents;  que  souvent 
deux  mots  composés  des  mêmes  caractères 
ont  des  significations  toutes  différentes  ; 
qu'à  la  vérité,  le  P.  Chaumont,  après  avoir 
passé  cinquante  ans  parmi  les  Hurons  ,  a 
composé  une  grammaire  de  leur  langue  ; 
mais  qu'un  missionnaire  est  heureux  lors- 
que, avec  ce  secours  même  et  dix  ans  de  tra- 
vail ,  il  parvient  à  parler  élégamment  le 
huron. 

«  Chaque  nation  sauvage,  dit  encore  le 
P.  Rasies,  a  sa  langue  particulière,  quoi- 
qu'elles puissent  venir  toutes  d'une  même 
source.  Ainsi  les  Abenakis,  les  Hurons,  les 
Iroquois,  les  Algonquins,  les  Illinois,  les 
Miamis,  etc.,  ont  chacun  la  leur.  On  n'a 
point  de  livres  pour  les  apprendre;  et  quand 
0:1  en  aurait,  l'usage  est  le  seul  maître  qui 
puisse  nous  bien  instruire.  Comme  j'ai  tra- 
vaillé dans  quatre  missions  de  sauvages  dif- 
f-^renls,  qui  sont  les  Abenakis,  les  Algon- 
quins, les  Hurons  et  les  Illinois,  et  que  j'ai 
appris  ces  différentes  langues,  j'en  veux 
donner  un  exemple,  pour  faire  connaître  le 
peu  de  rapport  qu'elles  ont  entre  elles.  Je 
choisis  la  première  strophe  de  l'hymne  Osa- 
lutaris  hostia.  Telle  en  est  la  traduction  dans 
ces  quatre  langues  : 

ABENAKISE. 

Kigliist  8i-nuanur8inus 
Spein  kik  papili  go  ii  damîk 
Nemiani  8i  kSldan  ghabenk 
Taba  sali  grihine. 

ALGONEINE. 

KSerais  Jésus  lagSsenam 
Nera  Seul  ka  siisian 
Ka  rio  vlligfie  miang 
Vos  maiia  vik  uraong. 

HURONNE. 

Jes8s  Sioetii  X'ichie 
8ioe  ni  Skuaalichi-axè 
l.Ctiierclie  axernoueiisla 
D'Aotieni  xeata-Sien. 

ILLINOISE. 

P<'ki£iane  inauet  8e 
Piaro  nilc  lii  nanghi 
Ktiii  nama  81  8  kanglia 
hUto  Sinang  Sâiang  iii. 
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Liltéralemcnl,  ol  mol  pour  mot,  on  franç.Tis  : 
O  hostie  salutaire,  qui  es  continuellement  im- 
molée, et  qui  donnes  In  vie,  toi  par  qui  l'on 
entre  dans  le  ciel,  nous  sommes  attaqués;  çà, 
fortifie -nous.  » 

Lo  P.  H.islos  eul  le  bonheur  de  convrilir 
Ja  nation  des  Amalinguans.  Il  rapiiorte  le 
discours  quil  leur  lil  dans  le  goûl  sauvage, 
et  leur  réponse.  «  Après  leur  avoir  expliqué 
les  principaux  articles  de  la  foi,  ei  leur  avoir 
peint  le  paradis  el  l'enfer,  je  continuai  ainsi  : 
Toutes  les  paroles  que  je  viens  de  prononcer 
ne  sont  point  des  paroles  humaines,  ce  sont 
les  paroles  du  qrand  Génie.  Elles  ne  sont 
point  écrites,  comme  les  paroles  humaines, 
sur  un  collier  auquel  on  fait  dire  tout  ce 
au  on  veut;  tnais  elles  sont  écrites  dans  le 
livre  du  grand  Gérde,  où  le  mensonrje  ne  peut 
entrer.  Courage,  mes  enfants  !  ne  nous  sépa- 
rons point  :  que  les  uns  n  aillent  point  d'un 
côté,  et  les  autres  d'un  autre.  Allons  tous  dans 
le  ciel,  c'est  notre  seule  patrie.  » 

L'orateur  répondit  d'abord,  après  avoir 
consulté  ses  compagnons  :  Mon  père ,  je 
suis  ravi  de  l'entendre  ;  la  voix  a  pénétré  jus- 
que dans  mon  cœur  ;  mais  mon  cœur  est  en- 
core fermé,  et  je  ne  puis  pas  l'ouvrir  à  pré- 
sent :  il  faut  que  j'attende  plusieurs  de  nos 
capitaines  qui  reviendront  l'automne  pro- 
chain. 

Les  capitaines  revinrent,  et  l'orateur  vint 
faire  sa  réponse  au  missionnaire  :  Nous 
ne  pouvons  oublier  les  paroles  de  notre  père 
tandis  que  nous  avons  un  cœur;  car  elles  sont 
yi  profondément  gravées,  que  rien  ne  peut  les 
effacer.  Nous  sommes  résolus  d'embrasser  la 
religion  du  grand  Génie  qu'il  nous  annonce, 
et  nous  serions  déjà  venus  lui  demander  ses 
instructions,  s'il  y  avait  des  vivres  pour  nous 
dans  son  village;  mais  nous  savons  que  la 
faim  est  dans  la  cabane  de  notre  père;  et 
notre  affliction  est  double  que  notre  père  ait 
faim  et  que  nous  ne  puissions  aller  nous  ins- 
truire. Si  notre  père  voulait  venir  passer  quel- 
que temps  avec  nous,  il  vivrait  et  nous  ins- 
truirait. Le  missionnaire  accepta  l'offre,  les 
instruisit  tous,  et  les  baptisa.  Lorsqu'il  les 
(|uitta  ,  l'orateur  lui  fit  ce  reîuerciement  : 
Notre  père ,  nous  n'avons  point  de  termes 
pour  te  témoigner  la  joie  que  nous  ressentons 
d'avoir  reçu  le  baptême.  Il  nous  semble  main- 
tenant que  nous  avons  «n  autre  cœur.  Tout 
ce  qui  nous  faisait  de  la  peine  est  entièrement 
dissipé;  nos  pensées  ne  sont  plus  chancelantes, 
le  baptême  nous  fortifie  intérieurement,  et 
nous  sommes  bien  résolus  de  l'honorer  toute 
notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  disons  avant 
que  lu  nous  quittes. 

Au  reste,  ceux  qui  regardent  le  siou,  le 
huron  el  l'algonquin  comme  des  langues 
mères,  n'ayant  pour  leur  opinion  que  les 
preuves  générales  qu'on  tire  de  l'énergie  et 
du  grand  nond)re  de  mots  imitatifs  des  si- 
gnes, le  l*.  Cliaricvoix  observe  qu'ils  n'en 
ont  pu  juger  que  par  comparaison;  et  qu'en 
concluant  fort  bien  que  toutes  les  autres 
langues  des  sauvages  sont  dérivées  des  trois 
premières,  ils  n'ont  pas  eu  le  même  droit 
d'établir  absolument  que  celles-ci  sont  pri- 


mitives et  de  la  première  institution  des 
langues.  Il  ajoule  que  tous  ces  peuples  ont 
•  lans  leur  discours  un  peu  de  ce  génie  asia- 
tique qui  donne  aux  choses  un  tour  et  des 
expressions  figurées;  ce  qui  le  porte  à  croire 
qu'ils  tirent  leur  origine  de  l'Asie. 

On  croit  en  trouver  d'autres  dans  leur 
gouvernement  et  leur  religion.  La  plupart 
des  principes  qui  servent  à  régler  leur 
conduite,  les  maximes  générales  sur  les- 
quelles ils  se  gouvernent,  le  fond  de  leur 
caractère,  n'ont  presque  rien  de  barbare. 
D'ailleurs,  il  leur  reste  des  idées  d'un  pre* 
mier  Etre,  quoique  fort  confuses;  des  ves- 
tiges do  culte  religieux,  quoique  à  demi 
elfacés,  et  de  faibles  traces  de  l'ancienne 
croyance  ou  de  la  religion  primitive. 

C'est  h  Lescarbot  et  h  Ghamplain  qu'on 
va  devoir  les  détails  suivants.  Presque  tous 
les  [)euples  de  cette  f)art;e  du  continent  ont 
une  sorte  de  gouvernement  aristocratique, 
dont  la  forme  est  extrêmement  variée.  En 
général ,  quoique  chaque  bourgade  ait  un 
chef  indépendant,  il  ne  se  conclut  rien 
d'im[»orlant  que  par  l'avis  des  anciens.  Vers 
l'Acadie,  les  Sagamos  étaient  plus  absolus. 
Loin  d'être  obligés,  comme  les  chffs  delà 
plupart  des  antri;s  cantons,  de  faire  des  libé- 
ralités à  leurs  sujets,  ils  en  tiraient  une 
espèce  de  tribut,  et  ne  iiîettaient  point  leur 
grande;:r  à  ne  se  rien  réserver;  mais  il 
semble  que  la  dispersion  de  ces  Acadiens, 
et  [)eul-Ôlre  aussi  leur  commerce  avec  les 
Euro[)éens,  ont  a|)porté  beaucoup  de  chan- 
gement à  leur  ancienne  manière  de  se  gou- 
VtTuer.  '■ 

Plusieurs  nations  ont  dans  leur  principale 
bourgade  trois  familles  principales,  qu'on 
croit  aussi  anciennes  que  l'origine  même 
(ie  la  nation.  Ces  familles  ou  ces  tributs  ont 
une  même  souche;  mais  l'une  des  trois  est 
regardée  néanmoins  comme  la  première,  et 
jouit  d'une  sorte  de  prééminence  sur  les 
deux  autres,  où  l'on  traite  de  frères  les  par- 
ticuliers de  cette  tribu,  au  lieu  qu'entre  elles 
on  ne  se  traite  que  de  cousins.  Elles  sont 
mêlées  toutes  trois,  sans  être  confondues. 
Chacune  a  son  chef  séparé  ;  et  dans  les  af-.- 
faires  qui  intéressent  toute  la  nation,  ces 
chefs  se  réunissent  pour  en  délibérer.  Cha- 
que tribu  porte  le  nom  d'un  animal ,  et  la 
nation  entière  a  aussi  le  sien,  dont  elle 
prend  le  nom,  et  dont  la  ligure  est  sa  mar- 
que ;  c'est  ce  que  La  Honlan  nomme  les  ar- 
moiries des  sauvages.  On  ne  signe  les  traités 
qu'en  traçant  les  figures  de  ces  animaux, 
aussi  longtemps  du  moins  que  des  raisons 
particulières  n'obligent  point  d'en  substituer 
d'autres.  Ainsi  la  nation  huronne  est  la  na- 
tion du  porc-épic;  sa  première  tribu  porte 
le  nom  de  l'ours,  ou,  suivant  quelques  autres 
voyageurs,  celui  du  chevreuil.  La  secon«le 
et  la  troisième  tribu  ont  pris  j)0ur  leurs  ani- 
maux le  loup  et  la  tortue.  Enfin,  chaque 
bourgade  ayant  ie  même  usage,  c'est  appa- 
remment cette  variété  qui  a  causé  quelques 
différences  dans  les  relations.  D'ailleurs,  il 
faut  observer  qu'outre  ces  distinctions  do 
tribus  et  de  bourgades  par  les  animaux,  il  v 
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en  a  d'aulres  qui  ont  leur  fon.'lement  dans 
quelque  usage  ou  dans  quelque  événenaent 
particulier.  Les  Hurons  Tonnont.ités,  qui 
sont  de  la  première  tribu,  s'appellent  ordi- 
.lairenienl  la  Nation  du  Pétun;  et  le  P.  Char- 
levoix  cite  néanmoins  un  traité  où  ces  Fau- 
va^es,  qui  étaient  alors  à  Miohillimakimac, 
ont  mis  pour  leur  marque  la  figure  d'un  cas- 
tor. La  iiaiion  iroquoise  a  l*s  mômes  ani- 
înaux  que  la  huronne,  dont  quelques-uns 
la  croient  une  colonie,  avec  celte  ditïérence 
que  la  famille  de  la  tortue  y  est  divisée  en 
deux,  qu'on  nomme  la  grande  et  la  petite 
Tortue.  Le  chef  de  chaque  famille  en  porte 
le  nom,  et  dans  les  actions  publiques  on  ne 
lui  en  donne  point  d'autre;  il  en  est  de 
môme  du  chef  de  la  nation  et  de  celui  de 
chaque  village.  Mais  avec  ce  nom,  qui  n'est 
que  de  cérémonie,  ils  en  ont  un  autre  qui 
les  dislingue  plus  particulièrement,  et  qui 
est  comme  un  titre  de  dignité,  tel  que  le 
plus  nohle,  le  plus  ancien,  etc.  Knfin,  ils  en 
ont  un  troisième  qui  leur  est  personnel.  Ce- 
pcnda  t  il  parait  que  cet  usage  n'est  que 
(tans  les  nalions  où  la  qualité  de  chef  est 
héréditaire. 

Ces  impositions  de  titr-  s  se  font  toujours 
avec  de  grandes  formalités.  Le  nouveau  chef, 
ou,  s'il  est  trop  jeune,  celui  qui  le  repré- 
sente, doit  faire  un  festin  et  (ies  présents, 
prononcer  l'éloge  de  son  prédécesseur  et 
chanter  sa  chanson.  Il  se  trouve  néanmoins 
des  noms  personnels  si  célèbres  et  si  res- 
pectés, que  personne  n'ose  les  prendre  après 
la  mort  de  ceux  qui  les  ont  mis  en  honneur, 
ou  qu'ils  sont  du  moins  foit  longtemps  sans 
être  renouvelés.  En  prendre  un  deceftedis- 
tinciion,  c'est  ce  qu'on  appelle  ressusciter 
celui  qui  le  portait.  Dans  le  nord,  et  par- 
tout où  règne  la  langue  algonquine,  la  di- 
gnité de  chef  est  élective;  mais  toute  la  cé- 
rémonie de  l'élection  et  de  l'installation  se 
réduit  à  des  festins  accompagnés  de  danses 
et  de  chants.  Le  chef  élu  ne  manipie  point 
de  faire  le  panégyrique  de  celui  dont  il  prend 
la  place,  et  d'invoquer  son  génie.  Parmi  les 
Hurons,  où  celte  dignité  est  héréditaire,  la 
succession  se  continue  par  les  femmes,  de 
sorte  qu'après  la  mort  du  chef  ce  n'est  [)as 
son  fds  qui  lui  succède,  .mais  le  tils  de  sa 
sœur,  ou,  à  son  défaut,  son  |)lus  proche  pa- 
rent en  ligne  femelle.  Si  toute  une  branche 
vient  à  s'éteindre,  la  plus  noble  maîrone  de 
la  tribu  ou  de  la  nation  est  maîtresse  du 
choix.  On  veut  un  âge  mûr;  et  si  le  chef  est 
héréditaire  n'y  est  pas  encore  parvenu,  on 
lui  donne  un  régent  qui  a  toute  l'autorité, 
mais  qui  l'exerce  sous  le  nom  du  mineur. 
Ces  chefs  ne  sont  pas  toujours  fort  respec- 
tés ;  et  s'ils  se  font  obéir,  c'est  qu'ils  savent 
quelles  bornes  ils  doivent  donner  à  lein-s 
ordres.  Ils  proposent  plutôt  qu'ils  ne  com- 
mandent; ainsi  c'est  la  raison  publique  qui 
gouverne. 

Chaque  famille  a  droit  de  se  choisir  un 
conseiNcr  et  un  assistant  de  chef,  qui  doit 
veiller  à  ses  intérêts,  et  sans  l'avis  duquel  il 
n'entreprend  rien.  Ces  conseillers  ont  l'ins- 
pection du  trésor  public.  Leur  réception  se 


fait  dans  un  conseil  général;  maison  n'en 
donne  point  avis  aux  alliés,  comme  on  le 
fait  aux  élections  des  chefs.  Dans  les  nations 
huronnes  ce  sont  les  femmes  qui  nomment 
les  conseillers,  et  souvent  elles  choisissent 
des  personnes  de  leur  sexe.  Ce  corps  do 
conseillers  tient  le  premier  rang;  celui  des 
anciens,  c'est  à-dire  de  tous  ceux  qui  ont 
atteint  l'âge  de  maturité,  tient  le  second 
rang;  et  le  dernier,  qui  comprend  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  est  ce- 
lui des  guerriers.  Ils  ont  souvent  h  leur  tête 
le  chef  de  la  nation  ou  celui  de  la  bourgade; 
mais  il  doU  s'être  distingué  par  quelque  ac- 
tion de  valeur,  sans  quoi  il  sert  entre  les 
subalternes;  car  il  n'y  a  point  de  grades 
dans  la  milice  des  sauvages.  Quoiqu'un 
grand  parti  puisse  avoir  plusieurs  chefs, 
parce  qu'on  donne  ce  titre  à  t(jus  ceux  qui 
ont  déjà  commandé,  tous  les  guerriers  n'en 
sont  [>as  moins  soumis  au  command  inl  dé- 
signé, espèce  de  général  sans  caractère  et 
sans  autorité  réelle,  qui  ne  peut  récompen- 
ser ni  punir,  que  ses  soldats  peuvent  quitter 
quand  il  leur  plaît,  et  qui,  néanmoins,  n'est 
presque  jamais  contredit.  Les  qualités  qu'on 
demande  dans  un  chef  étant  le  bonheur,  la 
bravoure  et  le  désintéressement,  celui  qui 
les  réunit  peut  compter  sur  une  parfaite 
obéissance,  quoique  toujours  libre  et  volon- 
taire. 

Les  femmes  ont  la  principale  autorité  chez 
tous  les  peuples  de  la  langue  huronne,  à 
l'exception  du  canton  iroquois  d'Onneyout, 
où  elle  est  alternative  entre  les  deux  sexes; 
mais  les  hommes  n'en  laissent  que  l'ombre 
aux  femmes,  et  rarement  ils  leur  communi- 
quent une  affaire  importante,  quoique  tout 
se  fasse  en  leur  nom,  et  que  les  chefs  ne 
soient  que  leurs  lieutenants.  Dans  les  af- 
faires de  simple  police,  elles  délibèrent 
les  premières  sur  ce  qui  est  proposé  au  con- 
seil, et  leur  avis  est  rapporté  par  les  chefs 
au  conseil  général ,  qui  est  composé  des  an- 
ciens. Les  ^.uerriers  se  consultent  entre  eux^ 
sur  tout  ce  qui  appartient  à  leur  ordre;  mais 
ils  ne  peuvent  rien  conclure  d'mtéressanL 
pour  la  nation  ou  la  bourgade.  En  un  mol, 
c'est  le  conseil  des  anciens  qui  juge  en  der- 
nière instance. 

Chaque  tribu  a  son  orateur  dans  chaque 
bourgade;  et  ces  orateurs,  les  seuls  qui 
aient  droit  de  parler  dans  les  conseils  pu- 
blics et  dans  les  assemblées  générales,, 
parlent  toujours  bien.  Outre  celte  éloquenco 
naturelle,  que  toutes  les  relations  leur  ac- 
cordent, ils  ont  une  connaissance  admirable 
des  intérêts  de  ceux  qui  les  eiapioieut,  avec 
une  merveilleuse  habileté  à  les  faire  valoir^ 
Dans  quelques  occasions,  les  femmes  ont  un 
orateur  qui  parle  en  leur  nom.  Il  est  surpre- 
nant que  ces  peuples,  ne  possédant  presque 
rien,  et  n'ayant  point  l'ambition  de  s'éten- 
dre, puissent  avoir  ensemble  quelque  chose 
à  déuiêler;  cependant  on  assiu'e  qu'iTs  né- 
gocient sans  cesse.  Ce  sont  des  traités  à 
conclure  ou  à  renouveler,  des  offres  de  ser-  . 
vice,  des  civilités  réciproques,  des  alliance* 
qu'on  méuagf^,  des  invitations  à  la  guerre,.; 
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ou  des  cofnpliinenls  sur  la  mort  d'un  chef. 
Toutes  ces  <draires  se  traitent  avec  une  di- 
gnité, une  attention,  et  l'on  njoulc  môme 
avec  une  capacité  digne  dos  plus  grands 
objets.  Souvent  les  députés  ont  des  instruc- 
tions secrètes;  et  le  molif  apparent  de  leur 
commission  n'est  qu'un  voile  qui  en  cache 
de  plus  sérieux. 

La  nation  du  Canada  qui  semble  y  tenir  le 
premier  rang  depuis  deux  siècles  est  l'iro- 
quoise.  Ses  succès  militaires  lui  ont  donné 
sur  la  plupart  des  autres  une  supériorité 
qu'elles  ne  sont  plus  en  état  de  lui  dispu- 
ter; mais  rien  n'a  plus  contribué  h  la  ren- 
dre formidable  que  l'avantajje  de  sa  situa- 
tion. Comme  elle  se  trouvait  placée  entre 
les  établissements  de  la  Fronce  et  de  lÂn- 
gleterre,  elle  a  compris,  dès  leur  origine, 
que  les  deux  colonies  seraient  intéressées 
h  la  ménager;  et  jugeant  aussi  aue,  si  l'une 
des  deuï  prévalait  sur  l'aulre,  elle  en  serait 
bientôt  opprimée,  elle  a  trouvé  fort  long- 
temps l'art  de  balancer  leurs  succès.  S'il  est 
vrai,  comme  le  P.  Charievoix  l'assure,  que 
toutes  ses  forces  réunies  n'ont  jam-iis  monté 
qu'à  cinq  ou  six  mille  combattants ,  de 
quelle  habileté  n'a-t-elle  pas  eu  besoin  pour 
y  suppléer? 

Dans  l'intérieur  des  bourgades  les  affaires 
des  sauvages  s.e  réduisent  presque  à  rien,  et 
ne  sont  jamais  dinTiciles  à  terminer.  Il  ne 
paraît  pas  même  qu'elles  attirent  l'attention 
des  chefs;  les  conciliateurs  sont  ordinaire- 
ment des  amis  communs,  ou  les  plus  pio- 
ches. Ceux  qui  jotiissent  de  quehjue  crédit 
dans  une  nation  ne  sont  occupés  que  du  pu- 
blic. Une  seule  affaire,  quelque  légère 
qu'elle  soit,  est  longtemps  en  délibération. 
Tout  se  traite  avec  beaucoup  de  fïegme  et 
de  lenteur,  et  rien  ne  se  décide  qu'après 
avoir  entendu  tous  ceux  qui  veulent  y  pren- 
dre part.  Si  l'on  a  fait  un  présent  à  quelque 
ancien  pour  obtenir  son  suffrage,  on  en  est 
sûr  lorsque  le  présent  est  accepté  :  jamais 
un  sauvage  ne  viole  un  engagement  de  cette 
nature;  mais  il  ne  rc-yoit  pas  aisément  ce 
qu'on  lui  offre,  et  l'usage  est  de  ne  pas  re- 
cevoir des  deux  mains.  Les  jeurtes  gens  sont 
appelés  de  bonne  heure  à  la  connaissance 
des  affaires;  ce  qui  avance  beaucoup  leur 
maturité ,  et  leur  inspire  une  émulation 
qu'on  ne  cesse  point  d'entretenir. 

On  fait  observer  que  le  plus  grand  défaut 
de  ce  gouvernement  est  de  n'avoir  jamais 
eu  de  justice  criminelle;  mais  on  ajoute  que 
l'intérôt,  principale  source  des  désordres 
qui  peuvent  troubler  la  société,  n'étant  pas 
connu  dans  celle  des  sauvages,  les  crimes 
y  sont  rares.  On  leur  reproche  avec  plus  de 
justice  la  manière  dont  ils  élèvent  leurs  en- 
fants; ils  no  les  châtient  jamais  :  dans  l'en- 
fance, ils  disent  qu'ils  n'ont  point  encore  de 
raison,  et,  dans  un  âge  plus  avancé,  ils  les 
croient  maîtres  de  leurs  actions.  Ces  deux 
niaximes  sont  poussées,  parmi  les  sauvages, 
jusqu'à  se  laisser  maltraiter  par  des  ivro- 
gnes, sans  môme  osor  se  défendre,  dans  la 
crainte  de  les  blesser.  «  Pourquoi  leur  faire 
du  mal'?  disent-ils;  ils  ne  savent  ce  qu'ils 


font.  »  Kn  iVn  mot,  11$  soiît  donvàlnèbs  que 
riiomme  est  né  libre,  et  que  nulle  puissance 
n'a  droit  d'attenter  h  sa  liberté.  Ils  s'imagi- 
nent aussi  qu'il  est  indigne  d'un  homme  de 
se  défendre  contre  une  femme  ou  contre  un 
enfant  :  s'il  y  a  quelque  danger  pour  leur 
vie,  ils  prennent  le  parti  de  la  fuite. 

Un  sauvage  en  tue-i-il  un  autre  de  sa  race? 
s'il  était  ivre  ,  comme  ils  feignent  quelque- 
fois de  l'ôlre  pour  satisfaire  leur  vengeance 
ou  leur  haine,  on  se  contente  de  plaindre  ie 
mort.    S'il   était  de  sang-froid,  on  suppose 
facilement  qu'il  ne  s'est  pas  porté  à  cet  ex- 
cès sans  raison.  D'ailleurs  c'est  aux  sauvages 
dé  la  môme  cabane  h  le  châtier,  parce  qu'ils 
y  sont  seuls  intéressés  :  ils  peuvent  le  con- 
damnera mort,  mais  on  en  voit  peu  d'exem- 
ples; et  s'ils  le  font,  c'est  sans  aucune  forme 
de  justice.  Quelquefois  un  chef  prend  cette 
occasion  pour  se  défaire  d'un  mauvais  sujet. 
Un   assassinat    qui   intéresserait    plusieurs 
cabanes  aurait  toujours  dos  suites  fâcheuses  ; 
et  souvent  un  crime  de  cette  nature  a  mis 
une  nation  entière  en  combusti')n.  Alors  le 
conseil  des  anciens  emploie  tous  ses  soins 
à  concilier  les   parties;  et  s'il  y  parvient, 
c'est  ordinairement  le  public  qui  fait  les  dé- 
marches auprès  de  la  famille  offensée.   La 
prompte  punition   du    coupable  éteindrait 
tout  d'un  coup   les   ressentiments;   et   s'il 
tombe  au  pouvoir  des  parents  du  mort,  ils 
sont  maîtres  de  sa  vie  :  mais  l'honneur  de 
sa  cabane  est  intéressé  h  ne  le  pas  sacrifier; 
et  souvent  la  bourgade  ou  la  nation  ne  juge 
point  à  propos  de  l'y  contraindre.  Un  mis- 
sionnaire qui  avait  longtemps   vécu  parmi 
les  Hurons  raconte  la  manière  dont  ils  pu- 
nissent les  assassins  :  ils  étendent  le  corps 
mort  sur  dès  perches,  au  haut  d'une  cabane, 
et  le  meurtrier  est  placé  pendant  plusieurs 
jours,  immédiatement  au-dessous,  pour  re- 
cevoir tout  ce  qui  découle  du  cadavre,  non- 
seidemenl  sur   soi,    mais    encore   sur  ses 
aliments;  à  nioins  que,  par  un  présent  con- 
sidérable, il  n'obtienne  des  parents  que  ses 
vivres  en  soient  garantis.  Mais  l'usage  le 
plus  commun,  pour  dédommager  les  parents 
du  mort,  est  de  le  remplacer  par  un  prison- 
nier de  guerre.  Ce  captif,  s'il  est  adopté, 
entre  dans  tous  les  droits  do  celui  dont  il 
prend  la  place. 

On  nomme  quelques  crimes  odieux  qui 
sont  sur-le-champ  punis  de  mort,  du  moins 
dans  {plusieurs  nations;  tels  sont  les  malé- 
fices. Il  n'y  a  de  sûreté  nulle  part  pour  ceux 
qui  sont  atteints  du  soupçon.  On  leur  fait 
môme  subir  une  sorte  de  question  pour  leur 
faire  nommer  leurs  complices,  après  quoi 
ils  sont  condamnés  au  supplice  des  prison- 
niers de  guerre;  mais  on  commence  par  de- 
mander le  consentement  de  leurs  familles, 
qui  n'osent  le  refuser.  On  assomme  les 
moins  criminels  avant  de  les  brûler.  Ceui 
qui  déshonorent  leurs  familles  par  uiio 
lâcheté  reçoivent  le  môme  traitement,  el 
c'est  ordinairement  la  famille  môme  qui  en 
fait  justice.  Chez  les  Hurons,  qui  étaient 
fort  portés  au  vol,  et  qui  rcxerçaienl  avec 
beaucoup  d'adresse,  il  est  permis  non-seule 
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ment  de  reprendre  au  voleur  tout  ce  qu'il 
a  df^robé,  mais  encore  d'enlever  tout  ce 
qu'on  trouve  d-ins  sa  cabane,  jusqu'à  le 
laisser  nu,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  sans 
qu'ils  f)uissent  faire  la  moindre   résistance. 

Des  sauvages  qui  n'ont  f)as  de  meilleures 
lois  ont-ils  une  religion?  Question  difficile. 
On  no  saurait  dire  qu'ils  n'en  aient  point; 
mais  comment  détinir  celle  qu'ils  ont?  Rien 
n'est  plus  certain,  suivant  les  missionnaires, 
et  plus  obscur  à  la  fois,  que  l'idée  qu'ils  ont 
d'un  premier  Etre.  Ils  s'accordent  générale- 
ment à  le  regarder  comme  le  premier  es- 
prit, le  maîlre  et  le  créateur  du  monde; 
mais  les  presse-t-on  d'expliquer  ce  qu'ils 
entendent,  on  ne  trouve  plus  que  des  ima- 
ginations bizarres  et  des  fables  mal  conçues. 

Presque  toutes  les  nations  algonquines 
ont  donné  le  nom  de  Grand  Lièvre  au  pre- 
mier esprit.  Quelques-unes  l'appellent  Mi- 
chabou,  d'autres,  Atahocan.  La  plupcrt 
croient  que,  étant  porté  sur  les  eaux  avec 
toule  sa  cour,  composée  de  quadrupèdes 
tels  que  lui,  il  forma  la  terre  d'un  grain  de 
sable  tiré  du  fond  de  l'Océan,  et  les  hommes, 
des  corps  mf)rts  des  animaux.  D'autres  par- 
lent d'un  dieu  des  eaux  qui  s'o[)posa  aux 
desseins  du  Grand  Lièvre,  ou  qui  refusa  du 
moins  de  le  favoriser.  Ils  nomment  ce  dieu 
le  Grand  Tigre.  Mais  on  observe  qu'il  ne  se 
trouve  point  de  vrais  tigres  dans  cette  par- 
tie du  continent,  et  par  conséquent  que 
cetle  tradition  doit  être  venue  du  dehors. 
Enfin  ils  ont  uu  u-oisièrae  dieu  nommé  Mat- 
comek ,  qu'on  invoque  dans  le  cours  de 
l'hiver. 

Les  Hurons  donnent  le  nom  d'Areskoui  au 
souverain  Etre,  et  les  Iroquois  celui  (ÏAgres- 
koué  :  ils  le  regardent  en  même  temps 
comme  le  dieu  de  la  guerre.  Mais  ils  ne 
donnent  point  aux  hommes  la  même  origine 
que  les  Algonquins  ;  et,  ne  remontant  pas 
même  jusqu'à  la  création,  ils  représentent 
d'abord  six  hommes  dans  le  monde,  sans 
savoir  qui  les  y  a  placés.  Un  de  ces  hommes 
monta  au  ciel  pour  y  chercher  une  femme 
nommée  Alahenisic,  avec  laquelle  il  eut  un 
commerce  dont  on  s'af)erçut  bientôt.  Le 
maître  du  ciel  la  précipita  du  haut  de  soi 
empire  :  elle  fut  reçue  sur  le  dos  d'une  tor- 
tue; ensuite  elle  mil  au  monde  deux  enfants, 
dont  l'un  tua  l'autre.  Après  cet  événement 
on  ne  parle  plus  des  cinq  autres  hommes, 
ci  même  du  mari  d'Ataheuisic.  Suivant 
quelques-uns,  elle  n'eut  qu'une  tille  qui  fut 
mère  de  Jouskeka  et  de  Tahouitzaron.  Le 
premier  tua  son  frère,  et  son  aïeul  se  dé- 
chargea sur  lui  du  soin  de  gouverner  le 
monde.  Ils  ajoutent  qu'Atahenlsic  est  la 
lune,  et  Jouskeka  le  soleil  ;  contradiction 
sensible,  puisqu'en  qualité  de  Grand  Génie, 
Areskoui  e.?t  souvent  pris  pour  le  soleil. 
Suivant  les  Iroquois,  la  postérité  de  Jous- 
keka ne  passa  point  la  troisième  génération; 
un  déluge  universel  détruisit  la  race  hu- 
maine ;  et,  i)Our  repeupler  la  (erre,  il  fallut 
changer  les  bêtes  en  hommes.  On  remarque 
que  cette  notion  d'un  déluge  universel  est 
assez  répandue  parmi  les  Américains,  mais 


qu'on  ne  saurait  douter  d'un  déluge  plus 
récent  qui  fut  particulier  à  l'Amériipie. 

Entre  le  premier  Etre  et  d'autres  dieux 
qu'ils  confondent  souvent  avec  lui,  ils  ont 
une  infinité  d'esprits  subalternes  ou  de  gé- 
nies, bons  et  mauvais,  qui  ont   Idus  leur 
culle.  Les  L^oquois  uie>tent  Alahentsic  à  la 
tête  des  mauvais,  ei  font  Jouskeka  chef  des 
bons;  quelquefois  môme  ils  le  confondent 
avec  le  dieu  qui  précipita  du  ciel  son  aïeule 
pour  s'être  laissé  séduire  |  ar  un  homme. 
On  ne   s'adresse  aux  mauvais  génies  que 
pour  les  prier  de  i.e   pas  nuire  ;   nuiis  on 
suppose  que  les  autres  sont  commis  h  la 
garde  des  hommes,  et  que  chacun  a  le  sien. 
Dans   la   langue   huronne,   on    les   nomme 
Okkisik,  et  Manitous  dans  la  langue  algon- 
quine.  C'est   à   leur  puissance  bienfaisante 
qu'on  a  recours  dans  les  périls  et  dans  les 
en'reprises,  ou  pour  obtenir  quelque  faveur 
extraordinaire;  mais  on  n'est  pas  sous  leur 
protection  en  naissant;  il  faut  savoir  manier 
l'arc  et  la  flèche  pour  l'obtenir,  et  les  pré- 
parations qu'elle  demande  sont  la  plus  im- 
portante atifaire  de  la  vie.  On  commence  par 
noircir  la  tête  du  jeune  sauvage,  ensuile  Gn 
le  fait  jeûner  !  igoureusement  pendant  liuit 
jours,  et  dans  cet  espace  son  génie  futur 
doit  se  manifester  à  lui  par  des  songes.  Le 
cerveau  d'un  enfant  qui  ne  fiiit  qu'entrer 
dans  l'adolescence  ne  saurait  manquer  de 
lui  fournir  des  songes;  et  c'est  sous  quelque 
symbole  qu'on  suppose  que  l'esprit  se  ma- 
nifeste. Ces  symboles  ne  sont  ni  rares  ni 
précieux;  c'est  le  pied  d'un  animal  ou  quel- 
que   morceau   de  bois  :  cependant  on    les 
conserve  avec  toute  sorle  de  soin.  Il  n'est 
rien  dans  la  nature  qiii  n'ait  son  esprit  pour 
les  sauvages;    mais    ils  en   distinguent   de 
I)lusieurs  ordres,  et  ne  leur  atlribuent  pas 
la  même  vertu.  Dans  tout  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent point  ils  supposent  un  esprit  su- 
périeur, et  leur  expression  commune  est  de 
dire  alors  :  C'est  un  esprit.  Ils   l'emploient 
aussi  pour  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs 
talents,  ou   par  quelque   action   extraordi- 
naire; ce  sont  des  esprits,  c'est-à-dire  ils  ont 
un  génie   protecteur  d'un   ordre   éminent. 
Quelques-uns,  surtout  cette  sorle  de  piètres 
que  la  plu[)art  des  relations  nomment  jcn^ 
g  leur  s  ,  veulent  persuader   qu'ils  soiiIfreDt 
des  transports  extatiques,  et  publient  que 
dans  ces  extases  leurs   génies  leur  décou- 
vrent l'avenir  et  les  choses  les  plus  éloi- 
gnées. On  sa  t  qu'il  n'y  a  point  de  nations 
barbares  qui  n'aient  un  grand  nombre   de 
ces  imposteurs. 

Aussitôt  qu'un  jeune  homme  a  reconnU 
ce  qu'il  doit  regarder  comme  son  génie,  on 
l'instruit  soigneusement  de  l'hommage  qu'il 
lui  doit.  La  fête  se  lerujine  par  un  festin; 
ei  l'usage  est  de  [liquer  sur  son  corps  la  fi- 
gure de  rOkki  ou  du  Manitou.  Les  femmes 
ont  aussi  le  leur  ;  mais  elles  n'y  attachent 
pas  autant  d'importance  que  les  hommes. 
Ces  esprits  sont  honorés  par  ditVéïenles  sor- 
tes d'otfrandes  et  de  sacrifices.  On  jette  dans 
les  rivières  et  dans  les  lacs,  du  pétun,  (^ù 
tabac,  et  des  oiseaux  égorgés  à  rhônne^r 
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(lu  dieu  des  eaux.  Pour  le  soleil,  on  les  jelle 
au  feu.  C'est  quelquf^fo  s  par  reconnais- 
sance, mais  plus  orclinairement  par  intérêt. 
On  remarque  aussi,  dans  qiielfjues  occasions, 
différentes  espèces  de  libations  accompa- 
gnées de  termes  mystérieux,  dont  les  Kuro- 
péens  n'ont  jamais  pu  se  procurer 
niunication.  On  rencontre  au  bord  ues 
chemins  difficiles,  sur  des  rochers  escarpés, 
et  proche  des  rapides,  tantôt  des  colliers  de 
porcelaine,  tantôt  du  tabac,  des  épis  de  ma'is, 
des  pcMux  et  des  animaux  enti<  rs,  surtout 
des  chiens;  et  ce  sont  aulant  d'otfrandes 
adressées  aux  esprits  qui  président  à  ce:? 
lieux.  Quelquefois  un  chien  est  sus[)endu 
vivant  à  un  arbre  par  les  pattes  de  derrière, 
pour  y  mourir  enragé.  Le  festin  de  guerre, 
q-ii  se  fait  toujours  de  chiens,  peut  aussi 
passer  [lour  un  sacrifice.  Entin,  la  crainte  du 
moindre  danger  fait  rendre  les  raêiues  hon- 
neurs aux  csjîrits  malfaisant?;. 

Les  sauvages  font  aussi  des  vœux  qui  sont 
de  purs  actes  de  religion.  Lorsqu'ils  se 
voient  sans  vivres,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  voyages  et  pendant  les  chasses,  ils 
prometteiil)  à  Thonneur  de  leurs  génies,  de 
donner  une  portion  de  la  première  bôlc 
qu'ils  espèrent  tuer,  au  chef  de  leur  bour- 
gade, et  de  ne  prendre  aucune  nourriture 
avant  qu'ils  aient  rempli  ieur  promesse.  Si 
Kexécution  de  ce  vœu  devient  impossible 
par  l'éloignement  du  chef,  ils  brûlent  ce  qui 
fui  était  destiné.  On  rapporte  que  les  sau- 
vages de  l'Acadie  avaient,  au  bord  de  la  mer, 
un  arbre  fort  vieux  qu'on  voyait  toujours 
chargé  d'offrandes,  parce  qu'il  passait  pour 
le  siège  de  quelque  esprit  d'un  ordre  supé- 
rieur. Sa  chute  môme  ne  fut  pas  capable  de 
les  détromper;  et  quelques  branches  qui  pa- 
raissaient hors  de  l'eau  coiilinuèrent  de  re- 
cevoir les  mômes  honneurs. 

On  lit  dans  quelques  relations,  que  plu- 
sieurs de  ces  peuples  avaient  autrefois  une 
espècc'de  religieuses  qui  vivaient  sans  au- 
cun conîmerce  avec  les  hommes,  et  qui  re- 
nonçaient au  mariage.  Mais  les  mission- 
naires n'ont  trouvé  aucune  trace  de  ces 
vestales,  et  conviennent  seulement  que  le 
célibat  élait  en  estime  dans  quelques  na- 
tions. On  a  vu,  parmi  les  Hurons  et  les  Iro- 
quois,  des  hommes  solitaires  qui  se  dé- 
vouaient à  la  continence  ;  et  le  P.  Charlevoix 
parle  de  certaines  plantes  médicinales  aux- 
quelles les  sauvages  ne  reconnaissaient  de 
vertu  qu'autant  qu'elles  sont  employées  par 
des  mains  pures. 

L'opinion  qui  paraît  le  mieux  établie 
parmi  eux  est  celle  de  l'immorlalilé  de  l'Ame  ; 
non  qu'ils  la  croient  spirituelle,  car  on  n'a 
jamais  pu  les  élever  à  cette  idée,  et  leurs 
dieux  mômes  ont  des  corps  qu'ils  exemptent 
seulement  des    infirmités    hui 
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bres  ou  les  images  animées  des  corps  ;  cl 
c'est  f)ar  une  suite  de  ce  principe  qu'ils 
croient  tout  animé  dans  l'univers.  C'est  pir 
tradition  qu'ils  supposent  l'âme  immortelle. 
Ils  prétendent  que,  séparée  du  corps,  elle 
conserve  les  inclinations  qu'elle  avait  pen- 
I-     dant  la  vie 


nnaines,  sans 


compter  qu'ils  leur  attribuent  une  espèce 
d'immensiié,  puis  ju'ils  les  croient  assez  pré- 
sents pour  s'en  f;ii  e  entendre,  dans  quelque 
pays  qu'ils  les  invoquent;  mais  au  fond  ils 
ne  peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Quand  on  leur  demande  ee  qu'ils  pensent 
rfes  âmes,  ils  répondent  qu'elles  sont  les  om- 


et de  là  leur  vient  l'usage  d'en- 
leirer  avec  les  morts  tout  ce  qui  servait  à 
satisfaire  leurs  besoins  ou  leurs  goûts.  Ils 
sont  n;ôme  persuadés  que  l'âme  demeure 
longtemps  près  du  corps  après  leur  sépara- 
tion, et  qu'ensuite  elle  passe  dans  un  pa.>s 
qu'ils  ne  connaissent  point,  où,  suivant  que^ 
quos-uns,  elle  est  transformée  en  tourterelle  : 
d'autres  donnent  h  tous  les  hommes  deux 
âmes;  l'une  telle  qu'on  vient  de  le  dire; 
l'autre  qui  ne  quitte  jamais  les  corps,  cl  qui 
ne  sort  de  l'un  que  pour  passer  dans  un 
autre.  Cette  raison  leur  fait  enterrer  les  en- 
fants sur  le  bord  des  grands  chemins,  afin 
qu'en  passant  les  femmes  puissent  recueilli? 
ces  secondes  âmes,  qui,  n'ayant  pas  joui 
longtemps  do  la  vie,  sont  plus  em[)ressées 
d'en  recommencer  nne  nouvelle,  11  laut 
aussi  les  nourrir,  et  c'est  dans  cette  vue 
qu'on  porte  diverses  sortes  d'aliments  sur 
les  tombes  ;  mais  ce  bon  office  dure  peu.  et 
l'on  suppose  qu'avec  le  temps  les  âmes  s'ac- 
coutument à  jeûner.  La  peine  qu'on  a  quel- 
quefois à  faire  subsister  les  vivants  fait  ou- 
blier le  soin  de  nourrir  les  morts.  L'usage 
est  aussi  d'enterrer  avec  eux  fout  ce  qu'ils 
possédaient,  et  l'on  y  joint  môme  des  pré- 
sents; aussi  le  scandale  est-il  extrême  dans 
toutes  ces  nations,  lorsqu'elles  voient  les 
Européens  ouvrir  les  lombes  pour  en  tirer 
les  robes  de  castor  qu'elles  y  ont  enfermées. 
Les  sépultures  sont  des  lieux  si  respectés, 
que  leur  profanation  passe  pour  l'injure  la 
jilus  airoce  qu'on  puisse  faire  aux  sauvages 
d'une  bourgade. 

Sans  connaître  le  pays  des  âmes,  c'esl-.\- 
dire  le  lieu  oh  elles  passent  en  sortant  du 
corps,  ils  croient  que  c'est  une  région  fort 
éloignée  vers  l'ouest,  et  qu'elles  mettent 
plusieurs  mois  à  s'y  rendre.  Elles  ont  môme 
de  grandes  difliculiés  5  surmonter  dans  celle 
route:  on  parle  d'un  fleuve  qu'elles  ont  à 
passer,  et  sur  lequel  plusieurs  font  nau- 
frage; d'un  chien  dont  elles  ont  beaucoujjde 
peine  à  se  défendre;  d'un  lieu  de  souf- 
frances où  elles  expient  leurs  fautes  ;  d'un 
autre  où  sont  tourmentées  celles  des  prison- 
niers de  guerre  qui  ont  été  brûlés,  et  Où 
elles  se  rendent  le  plus  tard  qu'elles  peuvent. 
De  là  vient  qu'après  la  mort  de  ces  malheu- 
reux, dans  la  crainte  que  leurs  âmes  ne  de- 
meurent aulour  des  cabanes  pour  se  venger 
des  touiiiients  qu'on  leur  a  fait  souffrir,  on 
visite  soigneusement  tous  les  lieux  voisins, 
avec  la  précaution  do  frapper  de  grands 
coups  de  baguette,  el  de  pousser  de  liauls 
cris  pour  les  obliger  de  s'éloigner.  Les  Iro- 
quois  prélendenl  qu'Alahenlsic  fait  son  sé- 
jour ordinaire  dans  le  pays  des  âmes,  et 
que  son  unique  occupatioi  esl  de  les  trom- 
per pour  les  perdre;  mais  que  Jouskeka 
s'efforce  de  les  défendre  contre  les  mauvais 
desseins  de  son  aïeule.  Entre  mille  récit» 
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fiibuleux  qai  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
d'Homère  et  de  Virgile,  on  en  rapporte  un 
si  semblable  à  l'aventure  d'Orphée  et  d'Eu- 
rydice, qu'il  n'y  a  presque  à  changer  que 
les  noms.  Mais  le  bonheur  que  les  sauvages 
adinetlent  dans  leur  Elysée  n'est  pas  préci- 
sén)cnt  une  récompense  de  la  vertu;  c'est 
celle  de  diverses  qualités  accidentelles, 
comme  d'avoir  été  bon  chasseur,  brave  à  la 
guerre,  heureux  dans  les  entreprises,  et  d'a- 
voir tué  ou  brûlé  un  grand  nombre  d'enne- 
mis. Celte  félicité  consiste  à  trouver  une 
chasse  et  une  poche  qui  ne  manquent  point, 
un  p: intemps  perpétuel,  une  grande  abon- 
dance de  vivres  sans  aucun  travail,  et  tous 
les  plaisirs  des  sens.  Tous  leurs  vœux  n'ont 
pas  d'autre  o!)jet  pendant  la  vie  ;  et  leurs 
chansons,  qui  sont  originairement  leurs 
prières,  roulent  sur  la  continuation  des 
biens  présents.  Ils  se  croient  sûrs  d'être 
heureux  après  la  mort  à  proportion  de  ce 
qu'ils  le  sont  dans  cette  vie.  Les  âmes  des 
bêles  ont  aussi  leur  place  dans  le  mêtne 
pays;  car  ils  ne  les  croient  pas  moins  im- 
mortelles que  leurs  proi)res  âmes,  lis  leur 
attribuent  môme  une  sorte  de  raison;  et  non- 
seulement  chaque  espèce  d'animaux,  mais 
chaque  animal  a  son  génie  comme  eux.  En 
un  mot,  ils  ne  mettent  qu'une  différence 
graduelle  entre  les  hommes  et  les  brutes; 
l'homme  n'est  pour  eux  que  le  roi  des  ani- 
maux, qui  possède  les  mêmes  altribuls 
dans  un  degré  fort  supérieur. 

Rien  n'approchede  leur  extravagance  et  de 
leur  superslilion  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  songes.  Ils  varient  beaucoup  dans  la  ma- 
nière dont  ils  les  expliquent;  tantôt  c'est 
l'âme  raisonnabie  qui  se  promène,  tandis 
que  l'âme  sensitive  continue  d'animer  le 
Ciirps;  tantôt  c'est  le  génie  qui  donne  des 
avis  salutaires  sur  ce  qui  doit  arriver;  tantôt 
c'est  une  visite  qu'on  reçoit  de  l'âme  ou  du 
génie  de  l'objet  du  rô\e;  mais,  de  quelque 
part  que  le  songe  puisse  veiiir,  il  passe  tou- 
jours pour  un  incident  sacré  et  pour  une 
eommunication  des  volontés  du  ciel.  Dans 
cette  idée,  ce  n'est  pas  seulement  sur  celui 
quia  rêvé  que  tombe  l'obligation  d'exécuter 
l'ordre  qu'il  reçoit,  mais  ce  serait  un  crime 
pour  ceux  auxquels  il  s'adresse  de  lui  refu- 
ser ce  qu'il  a  désiré  dans  son  rêve.  Les  mis- 
sionnaires en  rapportent  des  exemples  qui 
paraîtraient  incroyables  sur  tout  autre  té- 
moignage. 

Si  ce  qu'un  particulier  désire  en  songe  est 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  fourni  par  un  au- 
tre particulier,  le  public  s'en  charge.  Fallût- 
il  l'aller  chercher  à  cinq  cents  lieues,  il  le 
faut  trouver  à  quelque  prix  que  ce  soit;  et, 
quand  on  y  est  parvenu,  on  le  conserve  avec 
des  soins  surprenants.  Si  c'est  une  chose 
inaniibée^  on  est  plus  tranquille;  mais  si 
c'est  un  anim/il,  sa  mort  cause  des  inquié- 
tudes qui  ne  peuvent  être  représentées. 
L'affaire  est  plus  sérieuse  encore  quand 
quoliiu'un  s'avise  de  rêver  qu'il  casse  la 
tète  à  un  aulre;  car  il  la  lui  casse  en  effet, 
s'il  le  peut  :  mais  malheur  h  lui  si  quelque 
autre  s'avise  de  songer  qu'il  venge  le  mort.» 


Le  seul  remède  entre  ceux  qui  ne  sont  pas 
d'humeur  sanguinaire,  est  d'apaiser  le  gé- 
nie par  quelque  présent. 

Deux  missionnaires,  témoins  irréprocha- 
bles, et  qui  avaient  vu  le  fait  de  leurs  pro- 
pres yeux,  ont  raconté  que,  dans  un  voyage 
qu'ils  faisaient  avec  des  sauvages,  et  pen- 
tfant  le  repos  de  la  nuit,  un  de  ces  barbares 
s'éveilla  dans  une  étrange  agitation.  Il  était 
hors   d'haleine,  il  pali)ilait,  il  s'efforçait  de 
crier  sans  le  pouvoir,  et  se  débattait  comme 
un  furieux.  Toute  la  troupe  fut  aussitôt  sur 
pied.   On  le  crut   d'abord  daiis  un  accès  de 
frénésie;  on  se  saisit  de  ses  mains,  on  mit 
tout  en  usage  pour  le  calmer.  J.es  secours 
furent  inutiles.  Ses  fureurs  croissant  tou- 
jours, et  la  difficulté  augmentant  f)Our  l'ar- 
réier,  on  cacha  toutes  les  armes.  Quelques- 
uns   s'avisèrent  du    lui   faire   prendre    un 
breuvage  d'une  décoction  de  certaines  her- 
bes; mais,  pi-ndaul  la  préparation,  il  trouva 
le  moyen  de  s'échapper,  et  sauta  dans  une 
rivière.    On   l'en    relira    sur-le-champ.    Il 
avoua  qu'il  avait  grand  froid  :  cependant  il 
ne    voulut   point   approcher  d'un   bon  feu 
qu'on  avait  allumé  dans  l'instant.  Il  s'assit 
au  piel  d'un  arbre,  en   demandant   qu'on 
remplît  de  paille  une  peau  d'ours.  On  exé- 
cuta  ses  volontés;  et  comme  il  paraissait 
plus  tranquille,  on  lui  présenta  le  breuvage 
qui  se  trouva  prêt.  «  C'est  à  cet  enfant,  dit- 
il,  qu'il  faut  le  donner,  »  et  ce  qu'il  appe- 
lait un  enfanl  était  la  peau  d'ours.  Tout  le 
breuv.ige  fut  versé  dans  la  gueule  de  l'ani- 
mal. Alors  on   lui  demanda  quel  était  son 
mal.  «  J'ai  songé,  répondit-il,  qu'un  huarl 
m'est     entré    dans     l'eslomac.   »  Quelque 
idée  que  les  autres  attachassent  à  celle  ré- 
ponse, ils  se   mirent  aussitôt  à  contrefaire 
les  insensés,  et  à  crier  de  toutes  leurs  for- 
ces qu'ils  avaient   aussi    un  animal   dans 
l'estomac.   Us   dressèrent  une  étuve   pour 
l'en  déloger  par  les  sueurs.  Tous  y  entrè- 
rent avec  les  mômes  cris.  Ensuite  chacun 
so  mit  à  contrefaire  l'animal  dont  il  feignait 
d'avoir   l'estomac    chargé,   c'est-à-dire    à 
crier,  les  u;is  comme  une  oie,  les  autres 
comme  un  canard,  comme  une  outarde,  une 
grenouille,  etc.,  tandis  que  le  malade  con- 
trefaisait aussi  soîi  oiseau  ;  et ,  [)Our  ache- 
ver celte  farce,  ils  commencèrent  tous  à  le 
battre  avec  une  certaine   mesure ,  dans  la 
vue  de  le  lasser  et  de  l'endormir  à  force  de 
coups.  Cette  méthode  leur  réussit.  Il  tomba 
dans    un   profond  sommeil ,   et  se   réveilla 
guéri,  sans  se  ressentir  même  de  la  sueur 
qui  avait  dû  l'affaiblir,  ni  des  coups  dont  if 
avait  le  corps  tout  meurtri. 

On  ne  sait  si  la  religion  est  jamais  entrée 
dans  une  fête  que  la  plupart  de  ce.«  sauva- 
ges nomment  la  fête  des  songes,  et  que  d'au- 
tres ont  nommée  beaucoup  mieux ,  dans 
leur  langue,  le  renversement  de  la  cervelle  : 
c'est  une  espèce  de  bacchanale  qui  dure 
ordinairement  quinze  jours,  et  qui  se  célè- 
bre vers  la  fin  de  Ihiver.  La  folie  n'a  point 
de  transports  qui  no  soient  alors  permis. 
Chacun  court  de  cabane  en  cabane,  sous 
mille  déguisements  ridicules  :  on  brise,  ort 
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renverse  lout,  ot  personne  n'a  la  hardiesse 
de  s'y  opposer.  On  demande  h  tous  ceux 
qu'on  renconUo  rex|)licalion  de  son  der- 
nier rôve.  Ceux  qui  le  devinent  sont  obligés 
de  donner  la  chose  à  laquelle  on  a  rêvé  : 
après  la  fôte,  tout  se  rend.  Elle  se  termine 
par  un  grand  festin,  et  lout  le  monde  ne 
pense  plus  qu'à  réparer  les  fâcheux  effets 
d'une  SI  violente  mascarade;  ce  qui  demande 
souvent  beaucoup  de  tt'mps  et  de  peine. 
Le  P.  Dablon,  grave  jésuite,  se  trouva  un 
jour  engagé  malgré  lui  dans  une  de  ces 
fiites,  dont  il  dmnc  la  description.  «  Elle 
fut  proclamée,  dit-il,  le  22  de  février;  et  les 
anciens,  chargés  de  cette  proclamation,  Ja 
firent  d'un  air  au?si  sérieux  que  s'il  eût  été 
question  d'une  alfaire  d'Eiat.  A  peine  fu- 
rent-ils relournés  à  leur  cabane,  qu'on  vit 
partir,  chacun  de  la  sienne,  hommes, 
femmes,  enfants,  presque  nus,  quoiqu'il 
fit  un  froid  insupportable.  Ils  se  répandi- 
rent de  toutes  parts ,  errant  comme  des 
ivrognes  ou  des  furieux,  sans  savoir  où  ils 
allaient,  ni  ce  qu'ils  avaient  à  demander. 
Les  uns  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leur 
folie,  et  disparurent  bientôt.  D'autres,  usant 
du  privilège  de  la  fête,  qui  autorise  toutes 
les  violences  songèrent  à  satisfaire  leurs 
ressentiments  particuliers.  Ils  brisèrent  tout 
dans  les  cabanes,  et  ciiargèrent  de  coups 
ceux  qu'ils  baissaient  :  aux  uns,  ils  jetaient 
de  l'eau  à  pleine  cuvée  ;  ils  couvraient  les 
autres  de  cendre  chaude  ou  de  toutes  sor- 
tes d'iunnondices;  ils  jetaient  des  tisons  ou 
di'S  charbons  allumés  à  la  tête  des  premiers 
qu'ils  rencontraient.  L'unique  moyen  de  se 
garantir  de  cette  persécution  était  de  devi- 
ner des  songes,  toujours  insensés  ou  fort 
obscurs.  » 

Le  missionnaire  et  son  compagnon  furent 
menacés  d'avoir  une  autre  part  au  specta- 
cle que  celle  de  témoins.  «  Un  de  ces  fréné- 
tiques entra  dans  une  cabane  où  ils  s'étaient 
réfugiés.  Heureusement  pour  eux,  lu  crainte 
les  en  avait  déjà  fait  sortir.  Ce  furi  ux  ,  qui 
voulait  les  maltraiter,  déconcerté  par  leur 
fuite,  s'écria  qu'il  fallait  deviner  sur-le- 
champ  son  rêve;  et,  comme  on  lardait 
trop,  il  l'expliqua  lui-même  en  disant /e  tue 
un  Français  ;  aussitôt  le  maître  de  ^la  ca- 
bane jeta  un  habit  français,  que  l'autre 
perça  de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avait 
jeté*  l'habit,  entrant  en  fureur  à  son  tour, 
prolesla  qu'il  voulait  venger  le  Français,  et 
qu'il  allait  réduire  le  village  en  cendres. 
En  effet,  il  commença  par  mettre  le  feu  à 
sa  propre  cabane;  et  tout  le  monde  en 
étant  sorti ,  il  s'y  enferma.  Le  feu  (ju'il  y 
avait  réellement  allumé,  ne  paraissait  point 
encore,  lors(}u'un  des  uiissionnaires  se  pré- 
senta pour  y  entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venait 
d'arriver  :  il  craignait  que  sou  hôte  ne  fûi 
la  proie  des  ilammcs;  et,  brisant  la  porte, 
il  le  força  de  sortir;  il  éteignit  fort  heureu- 
sement le  feu,  et  s'enferma  lui-même  dans 
la  cabane.  Son  hôte  se  mit  à  courir  tout  le 
village  en  criant  qu'il  voulait  tout  brûler. 
On  lui  jeta  un  chien,  dans  l'espérance  qu'il 
assouvirait  sa  rage  sur  cet  animal  :  il   dé- 


clara que  ce  n'était  point  assez  pour  réparer 
l'outrage  qu'on  lui  avait  fait  on  tuant  un 
étranger  dans  sa  cabane.  On  lui  jeta  un 
secofid  chien,  qu'il  mit  en  pièces;  et  sa  fu* 
reur  fut  calmée.  » 

Ce  sauvage  avait  un  frère  qui  voulut 
jouer  aussi  son  rôle.  Il  était  vêtu  comme 
on  représente  les  satyres,  couvert  de  feuilles 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Deux  femmes 
qui  l'escortaient  avaient  la  face  noircie,  les 
cheveux  épars,une  peau  de  loup  sur  le 
corps,  et  diacune  leur  pieu  à  la  main. 
L'homme,  avec  cette  suite,  entra  dans  tou- 
tes les  cabanes,  hurlant  de  toute  sa  force, 
grimpa  sur  un  toit,  y  Ut  mille  tours  de  sou- 
plesse, accompagnés  d'horribles  cris,  des- 
cendit ensuite,  et  [irit  une  marche  grave, 
précédé  de  ses  bacchantes,  qui,  furieuses  à 
leur  tour,  renversèrent  à  coups  de  pieuz 
tout  ce  qui  se  rencontra  sur  leur  passage. 
A  peine  étaient-elles  revenues  de  ce  trans- 
port, qu'une  autre  femme  prit  leur  place, 
força  l'entrée  de  la  cabane  où  les  deux  Jé- 
suites se  tenaient  cachés;  et,  portant  une 
arquebuse  qu'elle  venait  do  gagner  en  fai- 
sant deviner  son  rêve,  elle  chanta  la  guerre, 
avec  mille  imprécations  contre  elle-même, 
si  son  courage  ne  lui  faisait  pas  ramenir  d  s 
prisonniers.  Un  guerrier  suivit  de  près  celle 
femme,  l'arc  dans  une  main,  et  dans  l'autre 
une  baïo  mette.  Après  de  longs  hurlement?, 
il  se  jeta  tout  d'un  coup  sur  la  femme,  qui 
était  redevenue  tranquille  ;  il  lui  porta  sa 
baïonnette  à  la  gorge,  la  prit  par  les  che- 
veux, lui  en  coupa  une  poignée  et  se  re- 
tira. IJn  jongleur  parut  ensuite  avec  un 
bâton  orné  de  plumes,  par  lequel  il  se  van- 
tait de  pouvoir  découvrir  les  choses  les 
plus  cachées.  On  portait  devant  lui  un  vase 
rempli  d'une  liqueur  dont  il  buvait  &  cha- 
que question,  et  qu'il  rejetait  en  souillant 
sur  ses  mains  et  sur  son  bûtou  ;  après  quoi 
il  devinait  toutes  les  énigmes.  Deux  fem- 
mes succédèrent  et  firent  connaître  qu'elles 
avaient  des  désirs  :  l'une  étendit  une  natte; 
on  devina  qu'elle  demandait  du  poisson,  et 
sur-le-champ  on  lui  en  otlrit;  l'autre  por- 
tait un  instrument  d'agriculture  à  la  main, 
et  l'on  comprit  qu'elle  désirait  un  champ 
pour  le  cultiver;  on  la  mena  aussitôt  hors 
du  village,  où  elle  fut  satisfaite.  Un  chef 
avait  rêvé  qu'il  voyait  deux  cœurs  humaii  s: 
ce  songe  ,  qui  ne  put  être  expliqué ,  jeta 
tout  le  monde  dans  une  furieuse  inquié- 
tude. On  prolongea  la  fête  d'un  jour;  mais 
toutes  les  recherches  furent  inutiles,  et, 
pour  se  tranquilliser,  on  prit  le  parti  de 
calmer  le  génie  du  chef  par  des  présents, 
Cette  fêle,  ou  plutôt  cette  manie,  dura  qua- 
tre jours  Oiiticrs.  11  n'y  avait  que  sa  singu- 
larité qui  pût  lui  faire  mériter  une  si  longue 
description. 

Mous  renvoyons  à  l'ouvrage  du  P.  Laflîlau 
ceux  qui  cherchent  des  ressemblances  entre 
la  religion  des  sauvages  de  l'Amérique  et 
celle  de  l'ancienne  Grèce.  Quelque  idée  qu'on 
s'en  forme  sur  ce  qu'on  vient  de  rap|>orter, 
d'après  les  plus  exactes  relations,  U  parait 
certain  que,  dans  toute  la  partie  septentrion 
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b.iIp.  du  conlineiit,  on  n*âîrduVê  ni  temple 
ni  culte  réglé. 

La  pluralité  des  femmes  eslétablie  dans  plu- 
•sieurs  nations  delà  langue  algonquine.  11  y  est 
même  assez  ordinaire  d'épouser  toutes  les 
sœurs;  et  cet  usage  paraît  uniquement  fondé 
sur  l'opinion  que  des  sœurs  doivent  vivre  en- 
treellesavecplusd'intelligencequedes  étran- 
gères; <-.ussi  toutes  les  femmes  sœurs  jouis- 
sent-elles des  mêmes  droits;  nais  parmi  les 
autres  on  distingue  deux  ordres,  et  celles 
du  second  sont  les  esclaves  des  premières. 
Quelques  nations  ont  des  femmes  dans  tous 
les  cantons  où  la  chasse  les  oblige  de  faire 
quelque  séjour.  Cet  abus  s'est  même  intro- 
duit depuis  peu  chez  les  peuples  de  la  lan- 
gue huronne  ,  qui  se  contentaient  ancien- 
nement d'une  seule  femme  ;  mais  on  voit 
régner  dans  le  canton  des  Iroquois  de 
Tsonnontouan  un  désordre  beaucoup  plus 
odieux,  qui  est  la  pluralité  des  maris. 

A  l'égard  des  degrés  de  parenté  ,  les  Hu- 
rons  et  les  Iroquois  portent  si  loin  le  scru- 
pule, qu'il  faut  n'être  pas  lié  du  tout  par  le 
sang  pour  s'épouser ,  et  que  l'adoption 
même  est  comprise  dans  cette  loi.  Mais  le 
mari,  s'il  perd  sa  femme,  doit  en  épouser 
la  sœur,  ou,  à  son  défaut,  celle  que  la  fa- 
mille lui  présente.  La  femme  est  dans  la 
même  obligation  à  l'égard  des  frères  ou  des 
parents  de  son  mari,  si  elle  le  perd  sans  en 
avoir  eu  d'eufauts.  La  raison  qu'ils  en  ap- 
portent est  celle  du  Deutéronome.  Un  homme 
veuf  qui  refuserait  d'épouser  la  sœur  ou  la 
parente  de  la  femme  qu'il  a  })erdue  serait 
abandonné  à  la  vengeance  de  celle  qu'il 
rejette.  Lorsqu'on  manque  de  sujets,  on 
I»ermet  à  une  veuve  de  chercher  un  parti 
qui  lui  convienne;  mais^alors  elle  a  droit 
d'exiger  des  présents  qui  passent  pour  un 
témoignage  de  sa  sagesse.  Toutes  les  na- 
tions ont  des  familles  distinguées,  qui  ne 
peuvent  s'allier  qu'entre  elles.  La  stabilité 
des  mariages  est  sacrée;  et  les  conventions 
l'assagères,  quoique  eu  usage  parmi  quelques 
peuplades,  n'en  sont  pas  moins  rjegardées 
tomme  un  désordre. 

Dans  la  nation  des  Miamis,  le  mari  est 
on  droit  de  couper  le  nez  à  sa  frmme  adul- 
tère ou  fugitive.  Chez  les  Iroquois  et  les 
Huions,  on  peut  se  quitter  de  concert,  mais 
sans  bruil,  et  les  parties  séparées  ont  la  li- 
berté de  prendre  de  nouveaux  engagements. 

C'est  entre  les  parents  des  deux  familles 
qu'un  mariage  se  traite  ;  et  les  parties  inté- 
ressées n'ont  aucune  part  aux  ex[)lications  : 
mais  on  ne  conclut  rien  sans  leur  consente- 
ment. Les  premières  démarches  doivent  se 
faire  par  des  matrones. 

Nos  voyageurs  s'accordent  peu  sur  les  cé- 
rémonies du  mariage  ;  ce  qui  vient  apparem- 
menldela  variéié  descoutumes. C'est  l'époux 
qui  fait  les  présents,  et  rien  ne  manque  au 
respect  dont  il  les  accompagne.  Dans  quel- 
ques nations,  il  se  contente  d'aller  s'asseoir 
à  côté  de  la  tille  ;  et  s'il  y  est  souffert,  le 
mariage  passe  pour  conclu.  Mais  parmi  ces 
déférences  il  ne  laisse  pas  de  faire  sentir 
qu'il  sera  bientôt  le  maître.  Des  présents 
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qu'il  fait,'  quelques-uns  sorif  ra'ôTns'des  té- 
moignages d'amitié  que  dessymbJes  et  des 
nvertissemeiîts  d'esclavage  ;  tels  sont  le  col- 
lier, longue  et  large  bande  de  cuir  qui  sert- 
à  porter  divers  fardeaux,  la  chaudière  et 
une  bûche.  On  les  présente  h  la  jeune  femme, 
dans  sa  cabane,  pour  lui  faire  entendre 
qu'elle  sera  obligée  de  porter  les  fardeaux, 
de  faire  la  cuisine,  et  de  fournir  la  provision 
de  bois.  L'usage  l'oblige  même,  dans  quel- 
ques nations,  de  porter  d'avance  tout  le  bois 
nécessaire  pour  l'hiver  suivant.  On  fait  ob- 
server d'ailleurs  que  pour  tous  ces  devoirs 
il  n'y  a  point  de  différence  h  l'avantage  des 
femmes,  dans  les  nations  où  elles  ont  toute 
l'autorité.  Quoique  maîtresses  de  l'Etat,  du 
moins  en  apparerrce,  ellos  n'en  sont  pas 
moins  les  esclaves  de  leurs  maris.  En  géiié- 
ral'il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  les 
femmes  soient  plus  méprisées.  Traiter  un 
sauvage  de  femme,  c'est  pour  lui  le  plus  san- 
glant des  outrages.  Cependant  les  enfants 
n'ap[>artiennent  qu^à  la  mèro,  et  ne  recon- 
naissent point  d'autre  autorité  que  la  sienne. 
Le  père  est  toujours  pour  eux  commo 
étranger,  il  n'est  respecté  qu'à  titre  de  maître. 

Les  maris  ont  aussi  leur  partage.  Outre  la 
chasse  et  la  pêche,  deux  devoirs  qui  durent 
toute  leur  vie,  ils  sont  obligés  de  faire  d'a- 
bord une  natte  i>ourleur  femme,  de  lui  bâtir 
une  cabane,  ou  de  réparer  celle  qu'ils  doi- 
vent habiter  ensemble,  et  tandis  qu'ils  n'ont 
]»as  d'autre  demeure  que  celle  du  beau- 
père,  d'y  porter  tout  le  fruit  de  leur  chasse. 
Dans  les  cantons  iroquois,  la  femme  ne 
quitte  point  sa  cabane,  [)arce  qu'elle  en  est 
censée  maîtresse,  ou  du  moins  héritière  : 
chez  d'autres  nations,  après  un  an  ou  deux 
de  mariage,  elle  ne  doit  pas  demeurer  avec 
sa  belle-mère. 

Le  soin  des  mères  n'a  point  de  bornes 
pour  leurs  enfants  tandis  qu'ils  sont  au  ber- 
ceau ;  mais  quoiqu'elles  ne  iierdent  rien  de 
leur  tendresse  après  les  avoir  sevrés,  elles 
les  abandonnent  à  eux-mêmes,  dans  la  per- 
suasion qu'il  faut  donner  un  libre  cours  à  la 
nature.  L'acte  qui  termine  la  première  en- 
fance est  l'imposition  du  nom.  Cette  céré- 
monie, qui  passe  pour  importante,  se  fait 
dans  un  festin,  où  tous  les  convives  sont  du 
sexe  de  l'enfant  qu'on  doit  nommer.  Il  esl 
sur  les  genoux  du  père  ou  de  la  mère,  qui 
ne  cesse  point  de  le  recommander  aux  es- 
prits, surtout  h  celui  qui  doit  être  son  pro- 
tecteur. On  ne  crée  jamais  de  nouveaux 
noms,  et  chaque  famille  en  conserve  un 
certain  nombre  qui  reviennent  tour  à  tour^ 
Souvent  même  on  en  change  dans  un  au- 
tre âge,  et  l'on  prend  alors  la  place  de  ce- 
lui qui  l'a  porté  le  dernier,  d'où  il  arrive 
quelquefois  qu'un  enfant  se  voit  traiter  de 
grand-père  par  celui  qui  pourrait  être  le  sien. 

Jamais  on  n'appelle  un  homme  par  son 
nom  propre  en  lui  parlant  dans  le  discours 
familier;  1  usage  commun  est  de  lui  donner 
la  quaiiié  dont  il  se  trouve  revêtu  à  l'égard 
de  celui  qui  parie.  S'il  n'y  a  aucune  liaison 
de  sang  ou  d'afiinité  ,  on  se  traite  de  frère  , 
d'oncle,  de  neveu  ou  de  tîousin,  suivant  le 
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degré  de  considération  qu'on  a  l'un  pour 
l'autre.  C'est  moins  dans  la  vue  de  perpé- 
tuer les  noms  qu'on  les  conserve  dans  les 
familles  que  pour  engager  ceux  qui  les  re- 
çoivent ou  qui  les  prennent  à  imiter  les 
belles  actions  de  ceux  qui  les  ont  portés, 
à  les  venger  s'ils  ont  été  tués  ou  brû- 
lés, et  plus  particulièrement  encore  à  sou- 
i.iger  leurs  parents.  Ainsi  ,  lorsqu'une 
femme  a  perdu  son  mari  ou  son  fils,  et 
qu'elle  demeure  sans  secours,  elle  ne  diffère 
point  à  faire  passer  le  nom  de  celui  qu'elle 
pleure  sur  quelqu'un  qui  contracte  alors  les 
mômes  obligations. 

Les  enfants  dos  sauvages  étant  livrés  à 
eux-mêmes  aussitôt  qu'ils  peuvent  se  rou- 
ler sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  vont  nus, 
sans  autre  guide  que  leur  ca[)rice  ,  dans 
l'eau,  dans  les  bois,  dans  la  boue  eldans  fa 
neige.  De  là  vient  cette  vigueur  qui  leur 
est  commune  à  tous,  cette  souplesse  extraor- 
dinaire, et  cet  endurcissement  contre  les 
injures  de  l'air,  qui  fait  l'admiration  des 
Européens.  En  été,  dès  la  pointe  du  jour, 
on  les  voit  courir  i\  l'eau  ,  comme  les 
animaux  à  qui  cet  élément  est  naturel. 
Ils  passent  une  partie  du  jour  à  badiner 
dans  les  lacs  et  les  rivières.  On  leur  met 
bientôt  l'arc  et  la  flèche  en  main  ;  et 
l'émulation,  plus  sûre  que  tous  les  maîtres, 
leur  fait  acquérir  une  liabileté  surprenante 
à  les  employer.  11  n'en  a  pas  plus  coulé  à 
ces  p;'uples  pour  se  perfectionner  dans  l'u- 
sage des  armes  à  feu.  Dèr»  les  premières  an- 
nées, on  les  fait  aussi  lutter  ensemble  ;  et 
leur  passion  est  si  vive  pour  cet  exercice, 
q'î'i's  se  tueraient  souvent,  si  l'on  no  pre- 
nait soin  de  les  séparer.  Ceux  qui  succom- 
bent sous  leur  adversaire  en  conçoivent  un 
dé[)it  qui  ne  leur  perm;  t  pas  le  moindre  re- 
pos jusqu'à  ce  qu'ils  aient  l'avantage  à  leur 
tour.  En  général,  les  pères  et  les  mères 
s'eiforcent  de  leur  inspirer  certains  princi- 
pes d'honneur  qui  se  trouvent  établis  dans 
chaque  nation,  et  c'est  l'unique  éducation 
qu'ils  leur  dofinent,  encore  est-elle  indi- 
recte ;  c'est- h-dire  que  l'instruction  est 
prise  des  belles  actions  de  leurs  ancêtres. 
Les  jeunes  gens  sont  échaulfés  par  ces  an- 
ciennes images,  et  ne  respirent  (jue  l'occa- 
sion d'imiter  ce  qui  excite  leur  admiration. 
Quelquefois,  pour  les  corriger  de  leurs  dé- 
fauts, on  emploie  les  exhortations  et  les  priè- 
res, mais  jamai*  le  châtiment  ou  les  mena- 
ces, sur  le  principe  qu'un  homme  n'est  pas 
en  droit  d^en  contraindre  un  autre.  Une  mère 
qui  voit  tenir  une  mauvaise  conduite  à  sa 
fille  se  met  à  pleurer  :  l<i  tille  lui  demande 
le  sujet  do  ses  larmes  ;  elle  se  contente  de 
répondre  :  «  Tu  me  déshonores;  »  et  celte 
méthode  est  rarement  sans  etï'et.  La  plus 
sévère  punition  que  les  sauvages  emploient 
pour  corriger  leurs  enfants,  est  de  leurjeter 
un  peu  d'eau  au  visage,  et  les  enfants  y  sont 
fort  sensibles.  On  a  vu  des  filles  s'étrangler 
pour  avoir  reçu  quelque  légère  réprimande 
de  leur  mère,  ou  quelques  gouttes  d'eau  au 
visage;  et  l'en  avertir  en  lui  disant  :  «  Tu 
n'auras  plus  de  fille.  «  Il  semide  qu'une  en-  . 


fance  si  mal  disciplinée  devait  être  suivie 
d'une  jeunesse  turbulente  et  corrompue  ; 
mais,  d'un  côté,  les  sauvages  sont  naturelle- 
ment tranquilles  et  maîtres  d'eux-mèmns; 
et  d'un  autre,  leur  tempérament,  sur- 
tout dans  les  nations  du  nord,  est  tiès-c.dme. 

0.1  ne  aistidgue  |)oint  ici  les  nations  par 
leur  habillement.  Les  hommes,  dans  un 
temps  chaud,  n'ont  souvent  sur  le  corps 
qu'un  simple  braver;  l'hiver,  ils  se  couvrent 
plus  ou  moins,  suivant  la  qualité  du  climat, 
ils  ont  aux  pieds  une  es[)èce  de  chaussons 
de  peau  passée  à  la  fumée  ;  leurs  bas  sont 
aussi  de  |)eau,  ou  de  morceaux  d'étoft'e, 
dont  ils  s'enveloppent  les  janjbes.  Une  cami- 
sole de  peau  les  couvre  jusqu'à  la  ceinture» 
et  par-dessus  ils  portent  une  couverture, 
lorsqu'ils  peuveiit  en  avoir  ;  autrement,  ils 
se  font  une  robe  de  peau  d'ours,  ou  de  plu- 
sieurs peaux  de  castor,  de  loutre  et  d'autres 
fourrures,  le  poil  en  dedans.  Les  camisoles 
des  femmes  descend-nt  jnsiju'au-dessous 
des  genoux  ;  dans  le  grand  froid,  ou  lors- 
qu'elles sont  on  voyage,  elles  se  couvrent  la 
tête  de  leurs  couvertures  ou  de  leurs  robes. 
Plusieurs  ont  de  petits  bonnets  en  manière 
de  calotte  ;  d'autres  se  font  une  sorte  de 
capuce  qui  tient  à  leur  camisole.  Elles  ont 
aussi  une  pièce  d'étoffe  ou  une  peau  qui 
leur  sert  de  jupe,  et  qui  les  enyeloi)po  de- 
puis la  ceinture  jusqu'au  milieu  des  jam- 
bes. Les  deux  sexes  sont  également  curieux 
de  chemises,  mais  ils  ne  les  mettent  par- 
dessous  la  camisole  que  lorscju'elles  sont 
sales  ;  et  la  plupart  los  y  laissent  jusqu'à  ce 
qu'elles  tombent  de  pourriture,  car  jamais 
ils  ne  se  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les 
camisoles  de  peau  sont  ordinairement  pas- 
sées à  la  fumée,  comme  les  chaussons,  c'est- 
à-dire  que,  afu'ès  les  avoir  laissé  [)énétrer  do 
fumée,  on  les  frotte  un  peu  ;  et,  dans  cet 
état,  elles  peuvent  se  laver  comme  le  linge. 
Une  autre  préparatio;i  est  de  les  faire  trem- 
per dans  l'eau,  et  de  les  frotter  dans  les 
mains  jusqu'à  ce  (ju'elles  soient  sèches  et 
maniables.  Mais  les  étoffes  et  les  (;ou ver- 
tu res  de  l'Europe  leur  paraissent  beaucoup 
plus  commodes. 

Les  piqûres  qu'ils  se  font  à  quelques  par- 
ties du  cor})s  pussent  moins  pour  une  parure 
que  pour  une  défense  contre  les  injures  do 
l'air  et  contre  la  persécution  des  mouches. 
11  n'y  a  que  les  pays  de  l'est ,  surtout  la  Vir- 
ginie, où  l'usage  de  se  faire  piquer  par  tout 
le  corps  soit  commun.  Dans  la  Nouvelle- 
France,  la  plupart  se  bornent  à  quelques  fi- 
gures d'oiseaux,  de  serpents  et  d'autres  ai. i- 
maux  ;  ou  même  à  des  feuillages  sans  or- 
dr(%  chacun  suivant  son  caprice,  souvent  au 
visage,  et  quelquefois  môme  sur  les  paupiè- 
res. Q.iantilé  de  femmes  se  font  |)iquer  aux 
endroits  du  visage  qui  répondent  aux  mâ- 
choires, [>Oiir  se  garantir  des  maux  de  dents. 
Cette  opération  n'est  pas  douloureuse.  On 
commence  par  tracer  sur  la  peau  bien  ten- 
due la  figure  qu^on  y  veut  graver;  ensuite, 
avec  des  arêtes  de  poisson  ou  des  aiguilles, 
on  pique  tous  ces  traits  jusqu'au  sang,  et  1  on 
V  passe  des  couleurs  bien  pulvérisées.  Ces 
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poudres  s'insinuent  si  bieti  daiis  la  peau, 
que  les  couleurs  ne  s'effacent  jamais.  Le 
seul  mal  est  que  la  peau  s'enfle  ,  et  qu'il  s'y 
forme  une  gale  accompagnée  d'inflamma- 
tion ;  souvent  même  la  fièvre  survient  ;  et 
dans  les  grandes  chaleurs,  l'opération  est 
dangereuse  pour  la  vie. 

Les  couleurs  dont  les  sauvages  se  pei- 
gnent le  visage,  et  la  graisse  dont  ils  se  frot- 
tent le  corps,  produisent  les  mêmes  avantages 
que  la  piqûre,  et  ne  leur  donnent  pas  moins 
de  grâce  à  leurs  propres  yeux.  Ils  peignent 
les  prisonniers  qu'ils  destinent  au  feu,  et 
jusqu'à  leurs  morts,  apparemment  pour  cou- 
vrir la  pâleur  qui  les  défigure.  Ces  couleurs, 
qui  ne  sont  pas  bien  vives,  sont  celles  qu'on 
emploie  pour  la  teinture  des  peaux  ;  elles  se 
tirent  de  certaines  terres  et  de  quelques 
écorces  d'arbres.  Les  hommes  ajoutent  à 
cette  parure  du  duvet  de  cigne  ou  d'autres  oi- 
seaux, qu'ils  sèment  sur  leurs  cheveux:  grais- 
sés. Ils  y  joignent  des  plumes  de  toutes  les 
couleurs  et  desbouquetsdepoilsde  différents 
animaux,  dans  une  distribution  fort  bizarre  : 
leurs  cheveux  sont  tantôt  hérissés,  tantôt 
aplatis,  et  reçoivent  mille  différentes  formes. 
Ils  portent  avec  cela  des  pendants  aux  oreil- 
les, quelquefois  même  aux  narines,  une 
grande  coquille  de  porcelaine  au  cou  ou  sur 
l'estomac,  des  couronnes  de  plumes  rares, 
des  griffes,  des  pattes,  des  têtes  d'oiseaux 
de  proie,  et  de  petites  cornes  de  chevreuil  ; 
mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  est  tou- 
jours employé  à  la  parure  des  captifs,  lors- 
que ces  malheureux  font  leur  première  en- 
trée dans  l'habitation  des  vainqueurs. 

Le  soin  des  hommes  se  borne  à  parer  leur 
tête,  et  les  femmes,  au  contraire,  n'.y  mettent 
presque  rien;  mais  elles  sont  si  jalouses  do 
leur  chevelure,  qu'elles  se  croiraient  désho- 
norées par  un  accident  qui  les  forcerait  de 
la  couper  ;  et  lorsqu'à  la  mort  de  leurs  pa- 
rents elles  s'en  coupent  une  partie,  c'est  la 
plus  grande  marque  de  douleur  qu'elles 
puissent  donner.  Elles  la  graissent  souvent; 
elles  se  servent,  pour  la  poudrer,  d'une 
poudre  d'écorce,  et  quelquefois  d'une  sorte 
de  vermillon  ;  elles  l'enveloppent  dans  une 
peau  de  serpent,  en  forme  de  cadenettes  qui 
leur  pendent  jusqu'à  la  ceinture.  A  l'égard 
du  visage,  elles  se  contentent  d'y  tracer 
quelques  lignes  avec  du  vermillon  ou  d'au- 
tres couleurs.  Jamais  leurs  narines  ne  sont 
pei'cées,  et  ce  n'est  pas  môme  dans  toutes 
les  nations  qu'elles  se  percent  les  oreilles  ; 
celles  qui  le  font  y  insèrent  ou  laissent  pen- 
dre, comme  les  hommes,  des  grains  de  por- 
celaine. Dans  leur  parure  la  plus  recher- 
chée, elles  ont  des  robes  ornées  de  toutes 
sortes  de  figures ,  et  de  petites  porcelaines 
avec  une  bordure  en  poil  de  porc- épie, 
qu'elles  peignent  de  différentes  couleurs.  Les 
berceaux  de  leurs  enfants  sont  parés  aussi 
de  divers  colifichets  :  ils  sont  d'un  bois  fort 
léger,  avec  deux  demi-cercles  de  bois  de 
cèdre  à  i'extrémilé  d'en  haut,  pour  les  pou- 
>  v.>ir  couvrir  sans  toucher  à  la  tête  de  l'enfant. 

Outre  les  soins   domestiques  et   la  provi- 
sion de  bois,  les  femmes  sont  presque  tou- 
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jours  chargées'  seules  de  la  culture  des 
champs.  Aussitôt  que  les  neiges  sont  fon- 
dues, et  que  les  eaux  achèvent  de  s'écouler, 
elles  commencent  à  préparer  la  terre.  Une 
sorte  de  bêche  dont  le  manche  est  fort  long 
leur  sert  à  la  remuer.  Les  grains  dont  ces 
peuples  font  usage  ne  sont  que  des  grains 
d'été.  On  prétend  même  que  la  nature  du 
terroir  ne  permet  pas  d'y  rien  semer  avant 
l'hiver,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  l'abondance 
des  neiges  ,  qui  feraient  tout  pourrir  dans 
leur  fonte.  Quelques-uns  jugent  que  le  fro- 
ment qu'on  recueille  en  Canada,  quoique 
originairement  venu  de  l'Europe,  a  contracté 
avec  le  temps  la  propriété  des  grains  d'été, 
qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour  germer 
plusieurs  fois  ,  comme  il  arrive  à  ceux  que 
nous  semons  dans  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre.  Les  fèves  se  sèment  avec  le  maïs, 
dont  la  tige  leur  sert  d'appui.  Ce  légume 
vient  apparemment  de  France,  puisqu'il  ne 
diffère  en  rien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis 
dans  ce  terrain  un  degré  de  bonté  furt  supé- 
rieur à  celui  qu'ils  ont  en  Europe.  '■ 
Les  femmes  s'aident  mutuellement  dans 
le  travail  de  l'agriculture  ;  et  pour  la  récolte 
elles  ont  quelquefois  recours  aux  hommes 
qui  daignent  y  mettre  la  main.  Tout  finit 
par  une  fête,  et  par  un  grand  festin  qui  se 
fait  pendant  la  nuit.  Les  grains  et  les  autres 
fruits  se  conservent  dans  des  trous  que  4es 
hommes  creusent  en  terre,  et  qu'ils  tapis- 
sent de  grandes  écorces.  Plusieurs  laissent 
le  maïs  en  épis,  tressés  comme  les  ognons 
le  sont  en  France,  et  distribués  sur  de 
grandes  perches  au-dessus  de  l'entrée  des 
cabanes  ;  d'autres  l'égrainent  pour  en  rem- 
plir de  grands  paniers  d'écorce  percés  de 
toutes  parts;  ce  qui  l'empêche  de  s'échauffer. 
Mais  si  la  crainte  d'une  irruption  ou  de 
quelque  autre  disgrâce  oblige  tous  les  habi- 
tants d'une  bourgade  à  s'éloigner,  on  fait 
de  grands  trous  en  terre,  où  tous  les  grains 
se  conservent  fort  bien.  Dans  les  parties 
septentrionales,  on  .sème  peu,  et  plusieurs 
nations  ne  sèment  jamais;  le  maïs  s'achète 
par  des  échanges.  Ce  grain,  que  Ihistorien 
de  la  Nouvelle-France  appelle  un  légume, 
est  sain  et  nourrissait,  sans  charger  trop 
l'estomac.  Les  coureurs  français  n'y  appor- 
tent point  d'autre  préparation  que  de  le  fiiire 
bouillir  quelque  temps  dans  une  espèce  do 
lessive.  Ils  en  font  des  provisions  pour  leurs 
voyages.  Un  peu  de  sel  qu'ils  y  mettent,  en 
achevant  de  le  faire  cuire  à  l'eau,  sert  d'as- 
saisonnement ;  et  cette  nourriture  n'a  rien 
de  désagréable  :  mais  on  s'est  aperçu  que  la 
lessive  ,  dont  on  ne  nous  apprend  point  la 
composition,  lui  laisse  une  qualité  corrosive 
qui  nuit  quelquefois  à  la  santé.  Quelques- 
uns  le  font  griller  vert  et  dans  l'épi  :  c'est  ce 
qui  se  nomme  au  Canada  du  6/^  groulé ;  et 
l'on  en  vante  le  goût.  Une  autre  espèce, 
qu'on  appelle  blé  fleuri,  et  plus  délicate  en- 
core, s'ouvre  dès  qu'elle  a  senti  le  feu.  On 
en  traite  crdinairt-ment  les  étrangers;  et 
dans  quelques  endroi-ts  on  le  porte  aux  per- 
sonnes de  considération  qui  arrivent  dans 
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présent  de  ville.  Enfin  la  nourriture  la  plus 
commune  des  sauvages  est  une  préparation 
de  maïs,  qu'ils  nomment  sagamité.  Après 
avoir  commencé  par  le  griller,  ils  le  pilent, 
ils  en  ôlent  la  paille;  et  ce  qui  reste,  étant 
cuit  à  Teau,  forme  une  espèce  de  bouillie 
fort  insipide,  lorsqu'elle  n'est  pas  relevée 
par  un  mélange  de  viande  ou  de  quelques 
fruits.  D'autres  le  réduisent  en  farine,  qui  se 
nomme  ici  farine  froide  ;  et  c'est  une  des 
meilleures  provisions  pour  les  voyages.  On 
le  fait  bouillir  aussi  en  épis  tendres,  qu'on 
fait  ensuite  griller  légèrement,  et  qu'on 
égraine  pour  faire  sécher  les  grains  au  so- 
leil. Il  se  conserve  longtemps  dans  cet  état, 
et  l'on  assure  que  la  sagamité  qu'on  en  fait 
est  de  très-bon  goût.  Des  mets  si  simples  ne 
donneraient  pas  une  mauvaise  idée  de  celui 
des  sauvages,  s'ils  n'y  joignaient  quelquefois 
des  mélanges  si  révoltants,  qu'on  a  de  l'em- 
barras h  les  nommer.  Ils  aiment  aussi  tiule 
sorte  de  graisse  :  queNiues  livres  de  chan- 
delle dans  une  chaudière  de  sagamité  leur 
font  un  mets  excellent. 

On  observe  que  les  nations  méridionales 
n'avaient  pour  batterie  de  cuisine  que  des 
▼aisseaux  de  terre  cuite,  et  que,  vers  le  nord, 
on  se  servait  de  chaudières  de  bois,  dans 
lesquelles  on  faisait  bouillir  l'eau,  en  y  je- 
tant des  cailloux  rougis  au  f(3u.  D'un  côté 
comme  de  l'autre,  nos  marmites  de  fer  ont 
paru  bien  plus  commodes  ;  et,  de  toutes  les 
marchandises,  c'est  celle  que  les  sauvages 
recherchent  le  plus.  Chez  les  nations  occi- 
dentales, la  folle-avoine  tient  la  place  du 
maïs  :  elle  est  moins  nourrissante;  mais  la 
châsse  du  bosuf  y  supplée.  Parmi  les  nations 
errantes  qui  ne  cultivent  jamais  la  terre, 
l'unique  ressource,  au  défaut  de  la  chasse  et 
de  la  pêche,  est  une  espèce  de  mousse  qui 
croît  sur  certains  rochers,  et  que  les  Fran- 
çais ont  nommée  tripe  de  roche;  mets  peu 
subilanliel  et  fort  insi[)ide.  Ces  barbares 
vivent  aussi  d'une  espèce  de  maïs  sauvage 
qu'ils  laissent  pourrir  dans  une  eau  dor- 
mante, et  qu'ils  en  retirent  noir  et  puant.  On 
ajoute  môme  qu'ayant  une  fois  [)ris  goîlt  t'i 
cet  étrange  aliment,  ils  aiment  jusqu'à  l'eau 
qui  en  découle,  et  dont  l'odeur  seule  ferait 
soulever  le  cœur  h  tout  autre  qu'eux. 

Les  femmes  des  sauvages  moins  féroces 
font  un  pain  de  maïs,  qui  n'est  qu'une  [)âte 
mal  pétrie,  sans  levain,  et  cuite  sous  l.-i  cen- 
dre; elles  y  mêlent  des  fèves,  divers  fruits, 
de  l'huile  et  de  la  graisse.  Cette  masse  gros- 
sière doit  être  mangée  chaude,  et  ne  [)eut 
môme  se  conserver  froide.  Les  tournesols 
ou  soleils,  qui  sont  en  abondance  dans  toutes 
ces  régions,  ne  servent  qu'à  donner  une 
huile  dont  les  sauvages  se  frottent,  et  qu'ils 
tirent  plus  ordinairement  de  la  graine  que 
de  la  racine  de  cette  plante.  Les  patates,  si 
communes  dans  les  îles  et  dans  le  continent 
de  l'Amérique  méridionale,  ont  été  semées 
avec  succès  dans  la  Louisiane.  L'usage  con- 
tinu 3l  quo  les  nntions  du  nord  faisaient  du 
pélun,  tabac  sauvage  qui  croît  ici  de  toutes 
parts,  a  fait  dire  à  quelques  voyageurs 
qu'elles  en  avalaient  la  fumée,  et  que  c  était 
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une  do  leurs  nourritures  ;  mais  le  P 
levoix  traite  ce  récit  d'erreur,  et  le  croit 
fondé  sur  la  sobriété  naturelle  de  tous  ces 
peuples,  qui  les  fait  résister  longtemps  à  la 
iaim.  Il  ajoute  que,  depuis  qu'ils  ont  goûté 
de  notre  tabac,  ils  ne  peuvent  |)res(pie  plus 
souffrir  leur  pétun  :  «  article,  dit-il,  sur  lequel 
il  est  fort  aisé  de  les  satisfaire,  parce  qu'avec 
un  peu  d'attention  au  choix  du  terrain,  on  en 
Irouvede  très-favorables  à  la  culturedu  tabac.» 
Après  les  soins  doniestiques,  l'occupation 
des  femmes,  dans  les  rabanes,  est  de  faire 
du  fil  des  pellicules  intérieures  de  l'écorce 
d'un  arbre  qui  s'appelle  bois  blanc  dans  leur 
langue  :  elles  le  travaillent  à  peu  prèscomm*; 
nous  faisons  le  chanvre.  Ce  sont  les  femmes 
qui  font  aussi  les  teintures.  D'autres  s'exer- 
cent à  divers  petits  ouvrages  d'écorce , 
qu'elles  ornent  de  figures  avec  du  poil  do 
porc-épic.  Elles  font  des  lasses  et  d'autres 
ustensiles  de  bois  ;  elles  peignent  et  bordent 
des  peaux  de  chevreuils;  elles  tricotent  des 
ceintures  et  des  jarretières  de  laine  de  bœuf. 
Au  contraire,  les  hommes  font  gloire  de  leur 
oisiveté,  et  passent  en  effet  plus  de  la  moitié 
de  la  vie  dans  l'inaction,  sur  le  principe  que 
le  travail  les  dégrade,  et  n'est  un  devoir  que 
pour  les  femmes  :  ils  ne  se  croient  faits  que 
pour  la  guerre,  la  chasse  et  la  pêche.  Cepen- 
dant ils  font  eux-mêmes  tous  les  instruments 
qui  servent  à  ces  trois  exercices,  tels  que 
les  armes,  les  filets  et  les  canots.  Les  ra- 
quettes et  la  construction  des  cabanes  sont 
aussi  leur  partage  ;  mais  le  plus  souvent  ils 
se  font  encore  aider  par  leurs  femmes.  Avant 

3u'ils  eussent  reçu  de  nous  des  haches  et 
'autres  outils,  ils' avaient  des  méthodes  fort 
singulières  pour  couper  les  arbres  et  les 
mettre  en  œuvre.  Ils  les  brûlaient  d'abord 
par  le  pied,  et,  pour  les  couper  ou  les  fendre, 
ils  avaient  des  haches  de  cailloux  qui  no  cas- 
saient point,  mais  qui  demandaient  une  pa- 
tience extrême  p'our  les  aiguiser.  Fallait-il 
les  emmancher,  ils  coupaient  la  tête  d'un 
jeune  arbre,  et  faisant  une  enlaillure  au 
sommet  du  tronc,  comme  pour  le  greU'er,  ils 
y  inséraient  la  tête  de  leur  hache.  L'arbre, 
qui  se  refermait  en  croissant,  ne  pouvait 
manquer  de  la  tenir  fort  serrée  :  alors  ils 
coupaient  le  petit  tronc  de  la  longueur  qu'ils 
voulaient  donnera  leur  manche. 

Leurs  bourgades,  ou  leurs  villages  n'ont 
point  ordinairement  de  tigure  régulière.  Les 
cabanes,  chez  la  plupart  des  nations  nlgon- 
quines,  sont  à  peu  près  de  la  forme  de  nos 
glacières,  c'est-à-dire  rondes,  et  terminées  en 
cône  :  elles  n'ont  pour  soutien  que  des  per- 
ches plantées  dans  la  neige,  jointes  ensemble 
par  les  bouts,  et  recouvertes  d'écorces  mal 
assemblées  et  mal  attachées  :  aussi  ne  garan- 
tissent-elles d'aucun  vent.  Leur  <:onslruc- 
tioa  demande  à  peine  une  heure  de  temps  ; 
les  branches  de  sapin  y  tiennent  lieu  de 
nattes,  et  servent  de  lits.  Les  neiges  qui 
s'accumulent  alentour  forment  une  espèce 
de  parapet.  La  fumée  des  feux  remplit  telle- 
ment le  haut  de  la  cabane,  qu'on  n'y  peut 
être  debout  sans  avoir  la  lôte  dans  une  es- 
pèce de  tourbillon;  souvent  on  ne  distingue 
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rien  à  la  distance  de  deux  ou  trois  pieds.  On 
perd  les  yeux  à  force  de   pleurer  ;   et  quel- 
quefois,   pour  s'y  faciliter  un  peu  la  respi- 
ration, il  faut  se  tenir  couché  sur  le  ventre, 
avec  la  bouche  presque  collée  contre  terre. 
On  ne  balancerait  point  à  sortir,  si  le  temps 
ne  s'y  opposait  :  tantôt  c'est  une  neige  dont 
l'épaisseur  obscurcit  le  jour;  tantôt  un  vent 
sec  qui  coupe  le  visage,  et  qui  fait  éclater 
les  arbres  dans  les  forêts.   A  de  si  cruelles 
incommodités  il  faut  en   ajouter  une  autre, 
c'est  la  persécution  des  chiens.  Les  sauvages 
«n  ont  toujours  un  grand  nombre  qui  les 
suivent  sans  cesse,  et  qui  leur  sont  extrême- 
ment attachés  ;   peu  caressants,  parce  qu'on 
ne  les  caresse  point,  mais  hardis  et  fort  ha- 
biles   chasseurs.    On  les   dresse  de  bonne 
heure  pour  les  différentes  chasses.   Le  soin 
de  leur  nourriture  n'occupe  jamais  leurs  maî- 
tres;  ils  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  peuvent 
trouver  ;  aussi  sont-ils  toujours  maigres,  et 
si  dépourvus  de    poil,    que  leur  nudité  les 
rend  fort  sensibles  au  froid.  S'ils  no  peuvent 
approcher  du  feu,  où  ils  ne  pourraient  tenir 
tous  quand  il   n'y  aurait  personne  dans   la 
cabane,  ils  se  couchent  sur  les  premiers  lits 
qu'ils  rencontrent,  et  souvent  onse  réveille  la 
nuit,    presque  étouffé  par  une   troupe    de 
chiens.  F/i  vain  s'efforce-l-on  de  les  chasser, 
ils   reviennent  aussitôt.   Leur   importunité 
recommence  au  jour  :  ils  ne  voient  paraît."e 
aucun  aliment  dont  ils  ne  prétendent   leur 
part.  Un  pauvre  missionnaire,  à  demi  couché 
proche  du  feu,  luttant  contre  la  fumée  qui  lui 
permet  à  peine  de  11  re  son  bréviaire, est  exposé 
aux  insuites  d'une  multitude  de  chiens  qui 
passent  et  repassent  devant  lui,  en  courant 
après  un  morceau  de  viande  qu'ils  ont  aperçu. 
La  guerre,  dans  toutes  ces  nations,  est* la 
plus  solennelle  comme  la  plus  importante 
de  leurs  entreprises.  Le  P.  Charlevoix ,  se 
trouvant,  en  1721,  au  fort  de  Catarocoui,fut 
témoin  de  la  manière  dont  elle  s'annonce. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit,  lorsqu'il  pensait  à 
se  retirer,  il  entendit  un  horrible  cri.  On 
lui  dit  que  c'était  un  cri  de  guerre  ;  et  bien- 
tôt il  vit  une  troupe  de  Missisagués  qui  en- 
traient dans  le  fort  en  chantant.  Ces  sauva- 
ges, amis  des  Français  ,  s'étaient  laissé  en- 
gager  dans   une  guerre   que   les  Iroquois 
faisaient  aux  Chéraquis,  peuple  assez  nom- 
breux qui  habite  un  beau  pays  au  sud  du 
lac  Erié.  Trois  ou  quatre  de  ces  braves,  dans 
un  équipage  terrible,  suivis  de  presque  tous 
les  sauvages  qui  demeuraient  aux  environs 
du  fort,  après  avoir  parcouru  les  cabanes 
en  chantant  leurs  chansons  militaires  au  son 
d'un  instrument  qu'ils  nomment  chickikoué, 
venaient  faire  entendre  la  même  musique 
dans  le  fort  à  l'honneur  da  commandant  : 
«  J'avoue,  dit  le  voyageur,  que  cette  céré- 
monie inspire  de  l'horreur ,  et  que  jusqu'a- 
jlors  je  n'avais  pas  encore  si  bien  senti  que 
j'étais  chez  des  barbares.  Leur  chant  a  tou- 

'  (69)  On  observe  avec  eionnemcnt  qu;^  dans  le 
inoi  Apnç,  qui  est  le  Mars  et  le  dieu  de  lu  gneire 
dans  tous  les  pay»  où  l'on  a  su  vi  la  théologie  d'ilo- 
uière,  on  trouve  la  racine  d'où  semblent  dériver  plu- 


jours  quelque  chose  de  lugubre;  maiS  ici 
je  le  trouvai  effrayant.  » 

11  paraît  que  dans  ces  chansons  on  invo- 
que le  dieu  de  la  guerre  :  c'est  le  même  que 
les  Hurons  nomment  Areskoui ,  et  les  Iro- 
quois Agrcskoué  (69).  Quoiqu'il  soit  tout  à 
la  fois  le  souverain  des  dieux,  le  créateur  et 
le  maître  du  monde,  le  génie  qui  gouverne 
tout ,  et ,  suivant  l'expression  sauvage  ,  le 
grand  esprit,  il  est  particulièrement  invoqué 
pour  les  expéditions  militaires  ,  comme  si 
la  qualité  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  était 
celle  de  Dieu  des  armées.  Son  nom  est  le 
cri  de  guerre  au  fort  du  combat;  dans  les 
marches  même,  on  le  répète  souvent  pour 
s'encourager  et  pour  implorer  son  assistance. 
Lever  la  hache,  c'est  déclarer  la  guerre,  et 
chaque  particulier  en  a  le  droit;  mais  s'il 
est  question  d'une  guerre  dans  les  formes 
entre  deux  ou  plusieurs  nations,  la  manière 
de  s'exprimer  est  de  suspendre  la  chaudière  ; 
on  lui  donne  pour  origine  l'usage  barbare 
de  manger  les  prisonniers  et  ceux  qui  ont 
été  tués ,  après  les  avoir  fait  bouillir.  Une 
autre    expression  pour  signifier  qu'on  va 
faire  une  guerre  sanglante,  est  de  aire  sim- 
plement qu'on  va  manger  une  nation.  S'il 
faut  engager  un  allié  dans  sa  querelle,  on  lui 
envoie  une  porcelaine,  c'est-à-dire  une  grande 
coquille,  pour  l'inviter  h  boire  du  sang,  ou, 
suivant  les  termes  établis  ,  du  bouillon  de 
la  chair  des  ennemis.  Quelquefois  c'est  un 
pavillon  teint  de  sang  qu'on  envoie;  mais 
cet  usage  est  moderne,  et  les  sauvages  en 
ont  ap[)aremment  pris  l'idée  à  la  vue  des 
pavillons  blancs  des  Français  et  du  pavillon 
rouge  des  Anglais.  On  croit  même  que  nous 
nous  en  sommes  servis  les  premiers  avec 
eux,  et  qu'ils  ont  imaginé  d'ensanglanter  les 
leurs  pour  les  déclarations  de  guerre.   Le 
calumet  s'emploie  aussi ,  mais  orné  de  plu-; 
mes  rouges.  D'ailleurs,  comme  il  est  plus  en 
usage  pour  les  négociations  et  les  traités  de 
paix,  on  en  remet  la  description  à  cet  article.; 
En  général  les  prisonniers  de  guerre  sont 
condamnés  à  la  mort,  ou  tombent  dans  un 
esclavage  fort  dur,  qui  ne  les  assure  jamais 
de  la  vie.  Quelques-uns  sont  adoptés  ;   et 
dès  ce  moment   leur  condition  ne  diffère 
plu?  de  celle  des  enfants  de  la  nation.  En 
entrant  dans  tous  les  droits  de  ceux   dont 
ils  occupent  la  place  ,  souvent  la  reconnais- 
sance ou  l'habitude  leur  fait  prendre  de  si 
bonne  foi  l'esprit  national ,  qu'ils  ne  font 
pas  difficulté  de  porter  la  guerre  dans  leiu- 
patrie.  On  observe  que  les  Iroquois  ne  se 
sont  soutenus  que  par  la  politique  :  leurs 
guerres  continuelles  avec  la  plupart  des  au- 
tres nations  les  auraient  réduits  presqu'à 
rien,  s'ils  n'avaient  toujours  naturalisé  une 
partie  de  leurs  prisonniers. 

Quelquefois  ,  au  lieu  d'en  envoyer  l'excé- 
dant à  d'autres  villages,  on  en  donne  à  di- 
vers particuliers  qui  n'y  avaient  aucune  pré- 

siears  termes  de  la  langue  buronne  et  iroquaise, 
qui  ont  rapport  à  la  guerre.  4  j-^^omêh  signifie,  dii-oii, 
fiiire  la  guerre,  et  secoiijugue  ainsi  rCwré-^o  .jetais  la 
guerre;  Sarego,iu  faislajguerre;  Arego,\\  tailla  guerre. 
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tenlion  ;  mais  le  pouvoir  qu'on  leur  li^isse 
sur  eux  no  les  dispense  pas  de  se  conc^uire 
pnr  l'avis  du  conseil.  Un  sauvage  à  qui  l'on 
fail  présent  d'un  esclave  l'envoie  prendre 
par  quelqu'un  de  sa  famille,  et  le  fail  atta- 
clier  à  la  porte  de  sa  cabane.  Ensuite  il  as- 
semble les  chefs  du  conseil,  et ,  leur  décla- 
rant ses  pro[)res  intentions,  il  leur  dcmarule 
ce  qu'ils  en  pensent.  Ordinairement  leur 
•avis  est  conforme  h  ses  désirs.  S'il  prend  le 
parti  d'adopter  Tesclave,  pour  réparer  quel- 
que perle  de  sa  famille,  les  chefs  lui  disent  : 
«  If  y  a  longtemps  que  nous  sommes  privés 
d'un  tel,  ton  parent  ou  ton  ami,  qui  était  le 
soutien  de  notre  bourgade  ;  il  faut  qu'il  re- 
paraisse ;  il  nous  était  trop  cher  pour  différer 
davantage  à  le  faire  revivre.  Nous  le  remet- 
tons sur  ta  natte  ,  dans  la  personne  de  ce 
prisonnier.  »  Cependant  il  y  a  des  particu- 
liers si  considérés,  qu'en  leur  faisant  pré- 
seiU  d'un  captif  on  ne  leur  impose  aucune 
condition  ;  et  le  conseil,  en  le  remettant  en- 
tre leurs  mains,  s'exprime  alors  dans  ces 
termes  :  «  On  te  donne  de  quoi  réparer  la 
perte  d'un  tel-,  et  nettoyer  le  cœur  de  ton 
père,  de  ta  mène,  de  ta  femme  et  de  tes  en- 
fants. Soit  que  tu  veuilles  leur  faire  boire 
du  bouillon  de  celle  chair,  ou  que  lu  aimes 
mieux  remettre  le  mort  sur  sa  natte  dans 
la  |)ersonne  de  ce  captif,  tu  peux  en  dispo- 
ser à  ton  gré.  »  Un  esclave  qu'on  adopte 
ainsi  est  conduit  à  la  cabane  où  il  doit  de- 
meurer :  on  commence  par  le  délivrer  de 
ses  liens;  on  fail  ensuite  chauffer  de  l'eau 
pour  lui  laver  toutes  les  parties  du  corps  ; 
on  [)anse  ses  plaies,  s'il  en  a  ;  on  n'épargne 
rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux  qu'il  a 
soufferts  ;  on  le  nourrit  bien  ;  on  l'habille 
proprement;  en  un  mot,  on  ne  traiterait  pas 
mieux  celui  qu'il  ressuscite;  c'est  l'expres- 
sion des  sauvages.  Quelques  jours  après  on 
fait  un  festin  ,  dans  je;iuel  on  lui  donne  so- 
lennellement le  nom  du  mort  qu'il  remplace, 
et  dont  il  contracte  toutes  les  obJigations 
comme  il  entre  dans  tous  ses  droits. 

Ceux  qu'on  destine  à  la  mort  sont  quel- 
quefois aussi  bien  traités,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  esclavage,  et  même  jusqu'au 
moment  de  l'exécution  ,  que  s'ils  avaient  le 
bonheur  d'être  adoptés.  Comme  ils  doivent 
iêtre  immolés  au  dieu  de  la  guerre  ,  ce  s<)iit 
des  victimes  qu'on  engraisse  pour  le  sacii- 
tice.  On  leur  cache  ordinair-ement  leur  sort, 
parce  qu'il  faudrait  les  garder  avec  trop  ce 
soins  s  ils  en  étaient  ijiformés  ;  et,  dans  le 
favorable  espoir  qu'on  leur  laisse  ,  la  seule 
différence  qu'on  inelte  entre  eux  et  les  au- 
tres est  de  leur  noircir  entièrement  le  vi- 
sage. Ils  sont  traités  d'ailleurs  avec  toutes 
sortes  d'égards  :  on  ne  leur  parle  qu'avec 
«mitié  ;  on  leur  donne  les  noms  de  hls,  do 
neveux  ,  suivant  la  qualité  de  celui  dont 
leur  mort  doit  apaiser  les  mânes ,  et  qu'ils 
s'altcndent  néanmoins  à  remplacer.  Mais 
lorsque  l'exécution  approche  ,  si  c'est  uno 
mère  ou  une  femme  à  laquelle  il  ait  été  li- 
vré ,  elle  devient  tout  d  un  coup  une  furie  , 
qui  passe  des  plus  lcndr(!S  caresses  aux  der- 
jiiers  excès  de  rage.  Elle  commence  par  in- 


voquer l'ombre  de  celui  qu'elle  vei^t  venger. 
«  Approche,  lui  dit-elle;  on  va  t'apaisef.  On 
te  prépare  un  festin  :  bois  à  longs  traits  de 
ce  bouillon  que  je  vais  verser  pour  toi.  Ile- 
çois  le  sacrifice  que'je  te  fais  par  la  mort  de 
ce  guerrier.  11  sera  brûlé  et  mis  dans  la 
chaudière  ;  on  lui  appliquera  des  haches 
ardentes  ;  on  lui  enlèvera  la  chevelure  ;  on 
boira  dans  son  crâne.  ïu  ne  feras  donc  plus 
de  plaintes  ;  tu  seras  pour  jamais  satisfaite.» 
Le  P.  Charlevoix  assure  que,  malgré  quel- 
que variété  dans  les  termes,  la  substance  de 
ces  formules  est  toujours  la  môme.  Un 
crieur  fait  sortir  le  captif  de  la  cabane  ,  dé- 
clare les  intentions  du  maître  ou  de  la  maî- 
tresse de  son  sort,  et  finit  par  exhorter  les 
jeunes  gens  à  bien  faire.  Un  autre  s'adresse 
au  patient  et  lui  dit  :  «  Mon  frère,  prenJs 
courage;  nous  t'allons  brûler.  »  11  réjiond 
froidement  :  «  Tu  fais  bien  ;  je  te  remercie.» 
Aussitôt  il  s'élève  un  cri  dans  toute  l'habi- 
tation ,  et  le  orisonnier  est  conduit  au  lieu 
du  supplice. 

L'usage  commun  est  de  le  lier  h  un  poteau 
par  les  deux  mains  et  par  les  deux  pieds, 
mais  de  manière  qu'il  puisse  aisément  tour- 
ner autour  du  poteau.  Quelquefois,  lorsque 
l'exécution  se  fait  dans  une  cabane  d'oii  l'on 
n'appréhende  point  qu'il  s'échappe  ,  on  lui 
laisse  les  mains  et  les  pieds  libres,  avec  le 
pouvoir  de  courir  d'un  bout  à  l'autre.  Avant 
que  le  supplice  commence ,  il  chante  pour 
la  dernière  fois  sa  chanson  de  mort  :  en- 
suite il  fait  le  récit  de  ses  exploits  ,  et  pres- 
que toujours  dans  des  termes  insultants 
pour  ceux  qui  l'entendent  ;  après  quoi ,  les 
exhortant  à  ne  pas  l'épargner  ,  il  leur  re- 
comnaande  de  se  souvenir  qu'il  est  homme 
et  bon  guerrier. 

Si  ces  peuples  font  la  guerre  en  barbares, 
on  assure  que,  dans  leurs  traités  de  paix, 
et  dans  toutes  leurs  négociations,  ils  ont 
autan't  de  noblesse  que  d'habileté.  Jamais  il 
n'est  question  parmi  eux  de  conquérir  et 
d'étendre  les  bornes  de  leur  pays  ;  la  plu- 
part ne  connaissent  pas  même  de  véritable 
patrie,  et  ceux  qui  se  croient  maîtres  de 
leurs  terres  n'en  sont  point  jaloux,  jusqu'à 
trouver  mauvais  qu'un  vienne  s'y  établir, 
pourvu  qu'on  n'entreprenne  point  de  gêner 
leur  liberté,  il  ne  s'agit  donc  dans  leurs  trai- 
tés que  de  se  faire  des  alliés  contre  des 
ennemis  qu'ils  redoutent  ,  de  tinir  une 
guerre  qui  devient  ruineuse  aux  deux  par- 
tis, ou  plutôt  de  suspendre  les  hostilités; 
car  on  a  déjà  fait  observer  que  les  guerres 
nationales  sont  éternelles  entre  les  sauvages, 
et  qu'il  faut  peu  compter  sur  un  traité  de 
paix,  lorqu'un  des  deux  partis  recommence 
à  donner  de  la  jalousie  à  l'autre. 

On  a  parlé  des  ligues  qui  se  font  pour  la 
guerre.  Quoique  le  calumet  y  serve  aussi, 
son  usage,  surtout  chez  les  nations  du  sud 
et  de  l'ouest,  est  plus  conmiun  pour  les  né- 
gociations de  paix.  11  passe  pour  un  [>résent 
du  soleil.  C'est  proprement  une  pipe  dont 
le  tuyau  est  fort  long,  et  dont  la  tête  a  la 
figure  de  nosanciens  marteaux  d'armes.  Celle 
tôle  est  ordinairement  composée  dune  so;te 
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de  marbre  rougeâtre  fort  aisé  h  travailler, 
qui  se  trouve  en  abondance  dans  le  pays 
des  Ajoués.  Le  tuyau  est  d'un  bols  léger, 
peint  de  différentes  couleurs,  orné  de  têtes, 
de  queues  et  de  plumes  des  plus  beaux 
oiseauî.  L'usage  est  de  fumer  dans  le  calu- 
met quand  on  l'accepte,  et  celte  acceptation 
devient  un  engagement  sacré  dont  tous  les 
sauvages  sont  persuadés  que  le  Grand  Esprit 
punirait  l'infraction.  Si  l'ennemi  présente 
un  calumet  au  milieu  d'un  combat,  il  est 
accepté;  on  doit  mettre  sur-le-champ  les 
armes  bas.  Il  y  a  des  calumets  pour  toute 
sorte  de  traités.  Dans  le  commerce  on  n'est 
pas  plutôt  convenu  de  l'échange,  qu'on  pré- 
sente un  calumet  pour  le  cimenter.  S'il  est 
question  de  guerre,  non-seulement  le  tuyau, 
niais  les  plumes  mômes  doivent  être  rouges. 
Quelquefois  elles  ne  le  sont  que  d'un  côté  ; 
et  suivant  leur  disposition,  on  reconnaît  à 
quelle  nation  ceux  par  lesquels  il  est  pré- 
senté veulent  déclarer  la  guerre.  Il  ne  paraît 
pas  douteux  que  l'intention  des  sauvages, 
en  faisant  fumer  dans  le  calumet  ceux  dont 
ils  recherchent  l'alliance  ou  le  commerce, 
ne  soit  de  prendre  ie  soleil  pour  témoin  et 
pour  garant  de  leurs  traités  ;  car  on  assure 
qu'ils  ne  manquent  jamais  d'en  pousser  la 
fumée  vers  cet  astre.  La  grandeur  et  les  or- 
nements des  calumets  qu'on  présente  aux 
personnes  de  distinction,  et  dans  les  occa- 
sions importantes,  n'ont  pas  vraisem.blable- 
ment  d'autre  motifque  le  respect  qu'on  doit 
aux  supérieurs  et  aux  grandrs  affaires. 
C'est  aux  Panis,  nation  élab  ie  sur  les  bords 
du  ^^issouri,  et  qui  s'étend  assez  loin  vers 
le  Nouveau-Mexique,  que  le  soleil,  suivant 
la  tradition  des  sauvages,  a  donné  le  calu- 
met ;  fnais  apparemment  les  Partis,  comme 
beaucoup  d'autres  peuples,  ont  voulu  rele- 
ver par  le  merveilleux  un  usage  dont  ils 
étaient  les  auteurs,  et  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  cette  opinion  ,  c'est  qu'étant 
peut-ê.re  les  premiers  do  celte  partie  du 
continent  de  l'Amérique  qui  aient  rendu  un 
culte  au  soleil,  ils  sont  aussi  les  premiers 
qui  aient  fait  du  calumet  un  symbole  d'al- 
lia  ice. 

Avant  l'ouverture,  et  pendant  toute  la  du- 
rée des  négocialions,  le  principal  soin  des 
sauvages  est  d'éloigner  l'idée  qu'ils  fassent 
les  prtMuières  démarches,  ou  du  moins  de 
j)crsuader  à  leurs  ennemis  que  la  crainte  et 
la  nécessité  n'y  ont  aucune  pari. 

Les  jongleurs,  du  moins  ceux  qui  foat 
profession  de  n'ôlro  en  commerce  qu'avec 
les  génies  bienfaisants,  ont  beaucoup  de  part 
aux  délibérations  publiques,  parce  qu'ils 
sont  regardés  comme  les  interprètes  des  vo- 
lontés du  ciel.  Mais  leur  principale  occupa- 
tion, et  celle  dont  ils  tirent  le  plus  de  profit, 
c'est  la  médecine.  Leur  art  est  fondé  sur  la 
connaissance  des  sim[)les,  à  laquelle  on  peut 
jointlre,  dans  tons  les  pays  du  monde,  l'ex- 
périence et  la  conjecture  ;  mais  ils  y  mêlent 
beaucoup  de  charlatanerieet  de  superstition. 
11  leur  en  coûte  peu  pour  tromper  les  sauva- 
ges, quoiqu'il  n'y  ait  point  d'hommes  au 
monde  à  qui  la  médecine  soit  moins  néces- 


saire. Non-  seulement  ils  sont  presque  tous 
d'une  comfdexion  saine,  mais  on  assure 
qu'ils  n'ont  connu  la  plupart  de  nos  maladies 
que  depuis  qu'ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne 
connaissaient  point  la  petite-vérole  lorsqu'ils 
l'ont  reçue  de  nous.  La  goutte,  la  gravelle,  k 
pierre,  l'apoplexie,  et  quantité  d'autres  maux 
si  communs  en  Europe  n'ont  point  encore 
pénétré  dans  cette  partie  du  nouveau  monde 
parmi  les  naturels  du  nays.  On  avoue  que 
les  excès  auxquels  ils  se' livrent  dans  leurs, 
festins,  et  leurs  jeûnes  outrés  leur  causent 
des  douleurs  et  des  faiblesses  de  poitrine  et 
d'estomac  qui  en.  font  périr  un  grand  nom- 
bre ;  et  que  la  phthisie,  suite  naturelle  des 
grandes  fatigues  et  des  exercices  violents 
auxquels  ils  s'exposent  dès  l'enfance,  enlevé 
quantité  de  jeunes  gens  ;  mais  on  traite  d'ex- 
travagance et  d'erreur  l'opinion  de  ceux  qui 
leur  croient  le  sang  plus  froid  qu'à  nous,  et 
qui  rapportent  à  cette  cause  leur  apparente 
insensibilité  dansies  tourments.  On  prétend, 
au  contraire,  qu'ils  l'ont  extrêmement  balsa- 
mique; ce  qui  vient,  dit-on,  de  ce  qu'ils 
n'usent  point  de  sel,  ni  de  tout  ce  que 
nous  employons  pour  relever  le  goût  ne  nos 
viandes. 

Rarement  ils  regardent  une  maladie 
comme  naturelle  et  parmi  les  remèdes  dont 
ils  font  usage,  ils  en  reconnaissent  peu 
qu'ils  croient  capables  de  les  guérir  par 
leur  unique  vertu.  Leurs  simples  sont  or- 
dinairement employés  pour  les  plaies,  les 
fractures,  les  dislocations,,  les  luxations  et 
les  rui)tnres.  Ils  blâment  les  grandes  inci- 
sions qu'ils  voient  faire  à  nos  chirurgiens 
pour  nettoyer  les  plaies.  Leur  méthode  est 
d'y  exprimer  le  suc  de  plusieurs  plantes  ; 
el  cette  composition,  dont  ils  se  réservent  la 
connaissance,  attire,  dit-on,  non-seulement 
le  pus,  mais  jusqu'aux  esquilles,  aux  pierres, 
au  fer,  et  généralement  tous  Ifs  corps  étran- 
gers qui  sont  demeurés  dans  la  partie  blés- 
sée.^Ces  mêmes  sucs  sont  la  seule  nourriture 
du  malade,' jusqu'à  ce  que  sa  plaie  soit  fer- 
mée. Celui  qui  la  panse  en  prend  aussi 
avant  de  sucer  la  i)laie,  lorsqu'il  y  est  obligé; 
mais  c'est  une  opération  rare,  et  le  plus 
souvent  on  se  contente  de  seringuer  ce  Jus 
dans  la  {)laie.  Jusque-là  tout  est  dans  les 
voies  de  la  nature;  mais,  comme  il  faut  tou- 
jours du  merveilleux  à  ces  peuples,  un  jon- 
gleur applique  les  dents  sur  la  plaie,  et  mon^ 
liant  ensuite  un  petit  morceau  de  bois  ou 
quelque  autre  corps  qu'il  feint. d'en  avoir 
lire, il  persuadeau  malade  que c'estle charme 
qui  mettait  sa  vie  en  danger. 

Lorsque  les  sauvages  ont  perdu  l'espé- 
rance de  guérir,  ils  premient  leur  parti  avec 
beaucoup  do  résolution  ;  et  souvent,  comme 
on  vient  de  le  remarquer,  ils  voien»  avancer 
la  tin  de  leurs  jours  par  des  personnes  chè- 
res, sans  marquer  le  moindre  chagrin.  A 
peine  l'arrêt  de  mort  est  prononcé,  qu'un 
moribond  recueille  ses  forces  pour  haranguer 
ceux  qui  sont  autour  de  lui.  Si  c'est  un  chef 
de  fanu'lle,  il  donne  de  fort  bons  avis  à  ses 
enfants;  et,  pour  faire  ses  adieux  à  toute  la 
bourgade,  il  ordonne  un  festin,  où  tout  ce 
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ija'il  y  a  de  provisions  dans  la  cabane  doit*  on  y  grave  son  portrait,  et  d'autres  figures 
Mre  employé.  Ensuite  il  reçoit  de  sa  famille  qui  représentent  les  plus  belles  actions  de  sa 
les  présents  qui  doivent  l'accompagner  au  vie.Cnaquejouronyportedenouvelles  provi- 
tombeau.  On  égorge  autant  de  chiens  qu'on  sions  ;  et  ce  que  les'bôtcs  enlèvent,  on  estper- 
en  peut  trouver,  dans  l'opinion  que  les  âmes  suadé,oupeut-6lrefeint-ondecroire,quec'esl 
de  ces  animaux  vont  donner  avis  dans  l'au-     l'âme  qui  s'en  accommode  pour  sa  réfection. 

Le  P.  Cbarlevoix  raconte  que  des  raissioimai- 
res  demandant  un  jour  a  leurs  néophytes 
pourquoi  ils  se  privaient  de  leurs  nécessités 
en  faveur  des  morts,  ils  répondirent  que  c'é- 
taient non-seulement  pour  témoignera  leurs 
proches  l'affection  qu'ils  leur  portaient, 
mais  encore  pour  éloigner  de  leurs  yeux 
tout  ce  qui  avait  été  è  l'usage  du  mort,  et 
qui  pouvait  entretenir  leuF  douleur.  C'est 
par  la  mémo  raison  qu'on  s'abstient  asse? 
longtemps  de  prononcer  son  nom,  et  que,  si 
quelque  autre  personne  delà  famille  le  porte» 
elle  le  quille  pendant  toute  la  durée  du  deuil. 
On  ajoute  que  fe  plus  sanglant  outrage  qu'on 
puisse  faire  à  un  sauvage,  c'est  de  lui  dire,  ton 
père  e&t  mort. 

L'enterrement  est  suivi  des  présents  qui 
se  font  à  la  famille  aflligée  ;  ce  qui  s'appelle 
couvrir  le  mort  :  ils  se  font  au  nom  de  la 
bourgade,  et  quelquefois  de  la  nation  en- 
tière. Les  alliés  en  font  aussi,  mais  c'est 
seulement  à  la  mort  des  personnes  considé- 
rables, et  la  famille  doit  avoir  fait  aupara- 
rant  un  festin  au  nom  du  mort,  accompa- 
gné de  jeux,  pour  lesquels  on  propose  des 
prix.  C'est  une  espèce  de  joule  :  un  chef 
jette  sur  la  tombe  trois  bâtons  de  la  longueur 
d'un  pied;  un  jeune  homme,  une  femme  et 
une  iille  en  prennent  chacun  un,  et  ceux  de 
leur  âge  et  de  leur  sexe  s'efforcent  de  les  leur 
arracher  des  mains  :  la  victoire  est  à'  ceux 
qui  les  emportent.  11  se  fut  aussi  des  cour- 
ses, et  l'on  tire  quelquefois  au  blanc.  Enfin 
l'action  la  plus  lugubre  est  terminée  par  des 
chants  et  des  cris  de  victoire;  mais  jamais 
la  famille  du  mort  ne  prend  i)art  à  ces  ré- 
jouissances. On  observe  môme  un  deuil  sé- 
vère dans  sa  cabane  ;  chacun  doit  s'y  couper 
les  cheveux,  s'y  noircir  tout  le  visage,  se 
tenir  souvent  debout,  la  tète  enveloppée 
dans  une  couverture,  ne  regarder  personne, 
ne  faire  aucune  visite,  ne  rien  manger  de 
chaud,  se  priver  de  tous  les  plaisirs  et  ne 
se  pas  chauffer  au  cœur  môme  de  l'hiver. 
A[)rcs  ce  grand  deuil,  qui  est  de  deux  ans, 
on  en  commence  un  second,  mais  |)lus  mo- 


au- 
tre  monde  que  le  mouiant  est  prêt  5  s'y  rcur 
dro  ;  et  tous  les  corj)S  se  mettent  dans  la 
chaudière  pour  augmenter  les  njets  du  fes- 
tin. Après  le  repas,  les  pleurs  commencent; 
on- les  interrompt  bientôt  pour  souhaiter  au 
inourjnt  un  heureux  voyage,  le  consoler  de 
la  perte  qu'il  va  faire  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  et  l'assurer  que  ses  descendants 
.soutiendront  sa  gloire.  Tous  les  voyageurs 

f)arlent  avec  admiration  da  sang-froid  avec 
equel  ces  peuples  envisagent  la  mort.  C'est 
partout  le  môme  principe  et  le  môme  fond 
de  caractère.  Quoique  les  usages  funèbres 
varient  beaucoup  dans  les  différentes  nations, 
elles  s'accordent  néanmoins  sur  les  danses, 
les  festins,  les  invocations  et  les  chants. 
Mais  dans  toutes  ces  cérémonies  c'est  tou- 
jours le  malade  qui  est  le  plus  tranquille  sur 
son  sort. 

On  n'admire  pas  moins  l'affoclion  et  la  gé- 
nérosité des  vivants  pour  leurs  morts.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  mères  qui  gardent 

Ï)endant  des  années  entières  les  cadavres  de 
eurs  enfants,  et  qui  ne  peuvent  s'en  éloi- 
gner. D'autres  se  tirent  du  lait  des  ma- 
melles, et  le  versent  sur  la  tombe.  Dans  les 
incendies,  la  sûreté  des  corps  morts  est  lo 
premier  soin  dont  on  s'occupe.  On  se  dé- 
pouille de  ce  qu'on  a  de  plus  précieux  pour 
les  parer.  De  temps  en  temps  on  découvre 
leurs  cercueils  pour  les  revêtir  de  nouveaux 
habits.  On  se  prive  d'une  partie  de  ses  ali- 
ments pour  les  porter  sur  leur  sépulture,  et 
dans  les  lieux  où  l'on  s'imagine  que  leurs 
âmes  se  promènent.  En  un  mot,  on  prend  plus 
de  soin  des  morls  que  des  vivants.  Aussitôt 
que  le  malade  a  rendu  l'esprit,  tout  retentit 
de  gémissements;  et  cette  scène  dure  autant 
t{^ue  la  famille  est  en  état  de  fournir  à  la  dé- 
l)ense  ;  car,  dans  tout  l'intervalle,  on  ne 
«•esse  point  de  tenir  table  ouverte.  Le  cada- 
vre, paré  de  sa  plus  belle  robe,  le  visage  peint, 
ses  armes,  et  tout  ce  qu'il  possédait,  à  côté 
de  lui,  est  exposé  à  la  porte  de  la  cabane, 
dans  la  môme  posture  qu'il  doit  avoir  au 
tombeau;  et  c'est,  en  plusieurs  endroits, 
«,'elle  d'un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 
L'usage,  dans  quelques  nations,  est  que  les 
parents  du  mort  jeûnent  pendant  le  cours 
d  s  funérailles.  Ce  tem[)S  est  donné  aux 
pleurs,  aux  compliments,  aux  éloges  de  la 
personne  qu'on  a  perdue.  Chez  d'autres  on 
loue  des  pleureuses,^  qui  exercent  fort  bien 
cetoffîce  :  elles  chantent,  dansent  et  pleurent 
en  cadence.  On  porte  le  corps,  sans  cérémonie, 
au  lieu  de  la  sépulture;  mais  lorsqu'il  y  est 
déposé,  on  le  couvreavec  tantde  précautions, 
que  la  terre  ne  puisse  le  loucher.  Sa  fosse 
est  une  cellule  tapissée  de  bonnes  peaux,  et 
beaucoup  plusrichequ'unecabane.  Ondresse 
ensuite  sur  la  tombe  un  pilier  de  bois,  au- 
quel on  atlache  tout  ce  qui  peut  marquer 
Vestime  qu'on  faisait  du  mort.  Quelquefois 


(léré,  et  qu'on  peut  adoucir  par  degrés. 
Pour  le  premier,  on  ne  se  dispense  de  rien 
sans  la  permission  de  la  cabane,  et  ces  dis- 
penses sont  toujours  accompagnées  d'un 
festin. 

Un  mari  ne  pleure  point  sa  fename,  parce 
que  les  larmes  ne  conviennent  point  aux 
hommes;  mais  les  femmes  pleurent  leur 
mari  pendant  une  année  entière,  l'appellent 
sans  cesse,  et  remplissent  le  village  de  cris» 
surtout  au  lever  et  au  coucher  du  soleil, 
lorsqu'elles  vont  au  travail  et  qu'elles  en 
reviennent  Le  deuil  des  mères  a  le  même 
terme  pour  leurs  enfants;  les  chefs  ne  l'ob- 
servent que  six  mois  pour  leurs  femmes,  et 
peuvenfensuilo  se  remarier  ;  entin  le  pre- 
mier cl  souvent  le  seul  compliment  c^u'oa 
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lasse  aux  amis,  et  môme  aux  étrangers 
qu'on  reçoit  dans  sa  cabane,  est  de  pleurer 
les  proches  qu'ils  ont  perdus  ;  on  |.;ur  met 
la  main  sur  la  tête,  en  leur  faisant  com- 
prendre qui  l'on  pleure,  mais^sans  le  nom- 
mer. 

La  fête  des  morts,  qu'on  nomme  aussi  le 
festin  des  âmes,  est  une  partie  fort  remar- 
quable de  la  religion  des  sauvages.  On  com- 
mence par  fixer  le  lieu  de  l'assemblée  ;  en- 
suite on  choisit  un  chef  de  la  fêle,  dont  le 
devoir  est  de  régler  toutes  les  cérémonies, 
et  de  faire  les  invitations  aux  villages  voi- 
sins. Au  jour  marqué,  tous  les  sauvages 
s'assemblent  et  vont  deux  à  deux  en  pro- 
cession au  cimetière  :  là,  chacun  s'emploie 
d'abord  à  découvrir  les  cadavres,  ensuite  on 
demeure  quelque  temps  à  considérer  en 
silence  un  si  lugubre  spectacle  ;  les  femmes 
sont  les  premières  qui  interrompent  ce  reli- 
gieux silence  par  des  cris  lamentables. 

Le  second  acte  consiste  à  prendre  les  ca- 
davres, c'est-à-dire  à  ramasser  leurs  osse- 
ments secs  et  décharnés ,  qu'on  met  en 
monceaux;  et  ceux  qui  sont  nommés  pour 
les  porter  les  chargent  sur  leurs  épaules. 
S'il  se  trouve  des  corps  qui  ne  soient  [las 
tout  à  fait  pourris,  on  les  lave,  on  en  déta- 
che les  chairs  corrompues  et  toutes  les  or- 
dures, et  l'on  travaille  à  les  envelopper  dans 
des  robes  neuves  de  castors  ;  ensuite  on  re- 
tourne à  la  bourgade  dans  le  môme  ordre, 
et  chacun  dépose  dans  sa  cabane  le  fardeau 
dont  il  était  chargé.  Pendant  la  marche,  les 
femmes  continueni  leurs  gémissements,  et 
les  hommes  donnent  les  mômes  marques  de 
douleur  qu'au  jour  de  la  mort.  Cet  acte  est 
suivi  d'un  festin  dans  chaque  cabane  à  l'hon- 
neur des  morts  de  la  fLimille.  Les  jours  sui- 
vants, il  s'en  fait  de  publics,  accompagnés, 
connue  le  jour  de  renterrement,  des  dan- 
ses, des  jeux  et  des  combats  ordinaires  pour 
lesquels  il  y  a  des  prix  proposés.  On  jette 
par  intervalles  des  cris  perçants  qui  s'ap- 
pellent tes  cris  des  âmes;o^  fait  des  pré- 
sents aux  étrangers,  parmi  lesquels  il  s'en 
Irouve  qui  sont  quelquefois  venus  de  fort 
loin,  et  l'on  en  reçoit  d'eux  ;  on  protite 
môme  de  ces  occasions  pour  traiter  des  af- 
faires commîmes,  ou  pour  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  chef.  Tout  se  passe  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  modestie,  et  jusqu'aux 
danseurs,  tout  semble  resi)irer  quelque 
chose  de  lugubre.  Quelques  jours  a[<rès,  o;î 
se  rend,  par  une  troisième  procession,  dans 
uneg.'-.inde  salle  dressée  pour  celte  nouvelle 
cérémonie;  on  y  suspend  aux  murs  les  os- 
sonicnls  et  les  cadavres  dans  le  môme  état 
<ju'on  les  a  tirés  du  cimetière,  et  l'on  y  éta- 
blit les  présents  destinés  aux  morts.  Si 
parmi  ces  tristes  restes  il  se  trouve  ceux 
d'un  chef,  son  successeur  donne  un  grand 
repas  en  son  nom,  et  chante  sa  chanson. 
Dans  plusieurs  endroits,  les  corps  sont  pro- 
menés ii'uiw  bourgade  à  l'autre^  et  sont  re- 
çus dans  chacone  avec  de  vives  démonstra- 
tions de  douleur  et  de  tendresse  :  toutes 
CCS  marches  se  Ibnîan  son  des  instruments, 
flccom])agnés  des  plus  belles  voix,  et  chacun 


y  marche  en  cadence  ;  enfin  les  restes  des 
morts  sont  portés  dans  la  sépulture  où  ils 
doivent  être  déposés  pour  toujours  :  c'est 
une  grande  fosse  qu'on  tapisse  des  plus 
belles  pelleteries  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  dans  chaque  famille.  Les  pré- 
sents y  sont  placés  à  part.  A  mesure 
que  la  procession  arrive,  chaque  famille  se 
range  sur  des  échafauds  dressés  autour  de 
la  fosse  ;  et  lorsque  les  corps  sont  dé|)0sés, 
les  femmes  recommencent  leurs  pleurs  et 
leurs  cris  ;  ensuite  tous  les  assistants  des- 
cendent dans  la  fosse  :  chacun  y  prend  un 
peu  de  terre,  qui  se  conserve  précieuse- 
ment. Les  corps  et  les  ossements  sont  pla- 
cés par  ordre,  couverts  de  fourrures  neuves, 
et  par-dessus  d'écorces,  sur  lesquelles  on 
jette  du  bois,  des  pierres  et  de  la  terre.  En- 
tin  toute  l'assemblée  se  retire  ;  mais,  pendant 
quelquesjours,  les  femmes  reviennent  ver- 
ser de  la  sagamité  dans  le  même  lieu. 

Cette  peinture  du  caractère  et  de  la  vie 
des  habitants  de  l'Amérique  septentrionalo 
{)aralt  suffire  pour  les  faire  connaître  et 
pour  faire  juger  à  quel  point  ils  méritent  lo 
nom  de  sauvages.  Le  P.  Gharlevoix,  qui  ra- 
mène toutes  ses  recherches  et  ses  réflexions 
à  cette  idée,  convient  que  l'opposition  de 
leurs  usages  aux  nôtres  a  pu  leur  faire  don- 
ner d'aliordle  nom  de  barbares,  dans  le  sens 
que  les  Romains  le  donnaient  à  tous  les 
peuples  qui  n'étaient  pas  Grecs  ou  Latins  ; 
mais  il  ne  cesse  point  de  répéter  qu'à  l'ex- 
ception de  la  guerre  que  ces  Américains 
ont  toujours  faite  avec  la  dernière  inhuma- 
nité, ils  n'avaient  autn'fois  rien  de  mépri- 
sable, puisque,  dans  leur  grossièreté  natu- 
relle, ils  étaient  sages  et  heureux.  C'est  de- 
puis l'arrivée  des  Européens  qu'ils  ont  com- 
mencé réellement  à  se  dépiaver.  L'usage 
des  liqueurs  fortes  leur  a  causé  plus  de  mal 
que  toutes  les  guerres  :  il  les  a  rendus  in- 
téressés ;  il  a  troublé  la  douceur  qu'ils  goû- 
taient dans  leurs  sociétés  domestiques  et, 
dans  le  commerce  de  la  vie.  Cependant 
comme  ils  ne  sont  frappés  que  de  l'objet 
présent,  le  même  voyageur  ajoute  c|ue  les 
maux  qu'ils  ressentent  de  l'ivrognerie  n'ont 
pas  encore  tourné  en  habitude.  «  Ce  sont, 
dit-il,  des  orages  qui  |)assent,  et  dont  la 
bonté  de  leur  caractère,  jointe  au  fond  do 
Iranquilîité  d'âme  qu'ils  ont  reçue  de  la  na- 
ture, leur  ôte  pres([ue  le  souvenir  aussitôt 
qu'ils  sont  passés.  » 

Il  représente  fort  vivement  l'effet  de  l'eau- 
de-vie  sur  ces  p.euples.  Dans  s(»n  voy.ige  sur 
la  rivière  de  Saint-Joseph,  il  vit  arriver,  avec 
une  grosse  quantité  de  cette  liqueur,  les  dé- 
putés (las  Miamis  et  des  Pouteouatamis,  deux 
nations  établies  sur  cette  rivière,  qui  reve- 
naient de  vendre  leurs  pelleteries  aux  co- 
lonies anglaises.  «  Le  partage  de  l'eau-de- 
vie  se  fît  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire 
que  chaque  jour  on  en  distribuait  autant 
qu'il  en  fallait  à  chacun  pour  s'enivrer,  et 
tout  fut  bu  en  moins  de  huit  jours.  On  com- 
mençait à  boire  dans  les  deux  villages  dès 
que  le  soleil  était  couché,  et  toutes  les  nuits 
la  campagne  retenltssait  de  cris  et  d'horri- 


215 


AME 


DICTIONNAIRE 


AND^ 


216 


bles  hurlements.  On  eût  dit  qu'une  escouade 
de  démons  s'était  échappée  de  l'enfer,  ou 
que  les  deux  bourgades  étaient  acharnées  à 
s'entr'égorger  ;  plusieurs  hommes  furent 
estropiés.  J'en  rencontrai  un  qui  s'était 
cassé  le  bras  en  tombant,  et  je  lui  dis  que 
sans  doute  il  serait  plus  sage  une  autre  fois; 
il  me  répondit  que  cet  accident  n'était  rien, 
qu'il  serait  bientôt  guéri,  et  qu'il  recom- 
mencerait à  boire  aussitôt  qu'il  aurait  de 
l'eau-de-vie.  Qu'on  juge,  ajoute  le  pieux  ob- 
servateur, ce  qu'un  missionnaire  peut  espé- 
rer au  milieu  de  ce  désordre,  et  ce  qu'il  en 
coûte  à  un  honnête  homme  qui  s'est  expa- 
trié pour  gagner  des  âmes  h,  Dieu,  de  se  voir 
forcé  d'en  être  témoin  et  de  ne  pouvoir  y 
apporter  de  remède.  Ces  barbares  recon- 
naissent eux-mêmes  que  l'eau-de-vie  les 
mine  et  les  détruit;  mais  lorsqu'on  veut 
leur  persuader  qu'ils  devraient  être  les  pre- 
miers à  demander  qu'on  leur  retranchât  une 
boisson  si  funeste,  ils  se  contentent  de  ré- 
pondre :  C'est  vous  qui  nous  y  avez  accou- 
tumés ;  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  pas- 
ser, et  si  vous  nous  en  refusez,  nous  un 
irons  chercher  chez  les  Anglais.  » 

A  l'égard  de  ce  qu'on  a  nommé  leur  an- 
cien bonheur,  on  ne  laisse  pas  d'avouer 
qu'ils  mènent  une  vie  dure  ;  mais  on  ré- 
pond que  sur  ce  point  rien  n'est  pénible  que 
par  comparaîsan.  La  liberté  dont  ils  sont  en 
possession  les  dédommage  de  toutes  les 
commodités  qui  leur  manquent,  lis  sont 
heureux,  premièrement  parce  qu'ils  croient 
l'être;  en  second  lieu,  parce  qu'ils  jouissent 
tranquillement  du  plus  précieux  de  tous  les 
dojis  naturels;  enfin  parce  qu'ils  ne  désirent 
pas  même  de  connaître  d'autres  biens.  La 
vue  de  nos  richesses  et  de  nos  magnificen- 
ces les  ont  peu  touchés.  Quelques  Iroquois 
qui  firent  le  voyage  de  Paris  en  166G,  et 
qu'on  promena  non-seulement  dans  celte 
ville,  mais  dans  toutes  les  maisons  royales, 
n'y  admirèrent  rien  ;  ils  auraient  préféré 
leurs  villages  à  la  capitale  du  plus  puissant 
royaume  de  l'Europe,  s'ils  n'y  eussent  vu 
des  boutiques  de  rôtisseurs,  qui  leur  plu- 
rent beaucou|t,  parce  qu'ils  les  trouvaient 
toujours  garnies  de  toutes  sortes  de  viandes. 
Au  reste,  on  ne  doit  pas  di:e  que,  s'ils  sont 
enchantés  de  leur  vie  grossière,  c'est  qu'ils 
ne  connaissent  point  les  agréments  de  la 
nôtre.  Quantité  de  Français  ont  vécu  comme 
eux,  et  s'en  sont  si  bien  trouvés,  que  plu- 
sieurs, quoique  fort  h  leur  aise  dans  la  co- 
lonie, n'ont  pu  prendre  le  parti  d'y  retour- 
ner, tandis  qu'au  contraire  on  n'a  pas  l'exem- 
ple d'un  seul  sauvage  qui  ait  pu  se  faire  à  no- 
tre manière  de  vivre.  Les  missionnaires  ren- 
dent témoignage  qu'on  a  pris  des  enfants  sau- 
vages au  berceau,  qu'on  les  a  fait  élever  avec 
beaucoup  de  soin,  qu'on  n'a  rien  épargné 
pour  leur  dérober  la  connaissance  des  usages 
de  leurs  pères,  et  que  toutes  ces  précautions 
ont  été  sans  fruit.  La  force  du  sang  l'a  tou- 
jours emporté  sur  l'éducation.  A  ()eine  se 
sont-ils  vus  en  liberté,  qu'ils  ont  mis  leurs 
habits  en  pièces,  et  (pi'ils  sont  allés  au  tra- 
vers des  bois  chercher  leur  nation,  dont  ils 


ont  préféré  le  genre  de  vie  à  celkî  qu'ils 
avaient  menée  parmi  nous. 

Le  P.  Gharlevoix  rapporte  «  qu'un  Iro- 
quois, qu'on  avait  nommé /a  Plaque,  célèbre 
par  sa  bravoure,  vécut  plusieurs  années 
avec  les  Français,  et  que,  pour  le  fixer,  on 
le  fit  même  lieutenant  dans  nos  troupes  ; 
que  cependant  il  n'y  put  tenir,  et  qu'il  re- 
tourna dans  sa  nation,  n'emportant  de  nous 
que  nos  vices,  et  n'ayant  corrigé  aucun  de 
ceux  qu'il  y  avait  apportés.  » 

11  se  trouve  dans  la  partie  septentrionale 
du  continent  de  l'Amérique  des  nations 
qu'on  a  nommées  Têtes-Plates ^  parce  qu'el- 
les ont  en  effet  le  front  fort  aplati  et  le  haut 
de  la  tête  un  peu  allongé.  Cette  conforma- 
tion n'est  pas  l'ouvrage  de  la  nature  :  ce 
sont  les  mères  qui  la  donnent  aux  enfants 
dès  qu'ils  voient  le  jour,  en  leur  appliquant 
sur  le  front  et  sur  le  derrière  de  la  tête  deux 
masses  d'argile,  ou  de  quelque  autre  matière 
pesante,  qu'elles  serrent  un  peu,  jusqu'à  ce 
que  le  crâne  ait  pris  la  forme  qu'elles  veu- 
lent lui  donner.  11  paraît  qu'une  opération 
si  violente  fait  beaucoup  souffrir  les  enfants; 
on  leur  voit  sortir,  dit-on,  par  les  narines, 
une  matière  épaisse  et  blanchâtre;  mais  ces 
accidents,  ni  leurs  cris,  n'alarment  point  les 
mères,  jalouses  de  leur  procurer  un  agré- 
ment dont  elles  s'étonnent  que  les  autres 
nations  ne  sentent  point  le  prix.  Au  con- 
traire, quelques  races  d'Algonquins,  qu'on 
nomme  les  Têtes-de-Boule,  font  consister  la 
beauté  dans  la  rondeur  de  la  tête,  et  le  soin 
des  mères  est  aussi  de  donner  cette  figure 
à  celle  de  leurs  enfants. 

AMIS  (Iles  des).  Voy.  Océanie,  i"  partie. 

ANAM.  Voy.  Cochinchine. 

ANDAMAN ,  îles  situées  dans  la  partie 
orientale  du  golfe  de  Bengale.  —  La  grande 
Andaman  peut  avoir  quaiante-six  lieues  et 
demie  de  long,  et  six  lieues  et  demie  de 
large;  la  petite  Andaman,  la  plus  n»éridio- 
dionale  des  deux  îles,  a  neuf  lieues  un  quart 
de  long,  sur  une  largeur  de  cinq  lieues  et 
demie  :  la  grande  Andaman  est  entourée 
d'un  grand  nombre  d'îles  [)lus  petites. 

L'aspect  sauvage  de  ces  îles,  le  caractère 
féroce  et  intraitable  de  leurs  habitants,  ont 
probablement  empêché  les  navigateurs  do 
les  fréquenter  ;  et  quoiqu'il  soit  très-proba- 
ble que  nombre  de  vaisseaux  ont  dû  se  bri- 
ser sur  leurs  côtes,  il  n'existe  pas  d'exemple 
qu'un  équipage  se  soit  sauvé,  ou  qu'une 
seule  personne,  fuyant  ces  îles,  soit  venue 
raconter  ses  malheurs. 

Les  insulaires  des  Andaraans  sont  peut- 
être  le  peuple  le.  moins  civilisé  du  globe  : 
de  tous  les  hommes,  ce  sont  peut-être  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  pure  nature; 
la  couleur  de  leur  teint  est  d'un  noir  extrê- 
mement foncé  ;  leur  stature  est  petite  en 
général,  et  leur  aspect  sauvage  et  féroce. 
Leur  tête  est  huileuse  comme  celle  des  Afri- 
cains ;  leurs  lèvres  épaisses,  leur  nez  aplati, 
leur  ventre  proéminent  ;  leurs  membres  sont 
décharnés  et  mal  formés.  Ils  vont  presque 
nus  ;  les  femmes  se  contentent  d'une  esoècu 
de  tablirr,  mais  il  ne  leur  sert  que  comme 
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ornement.  Les  hommes  sont  adroits,  rusés 
et  vindicatifs  ;  ils  expriment  fréquemment 
leur  haine  contre  les  étrangers  d'un  ton 
farouche  et  menaçant,  ainsi  que  par  des 
gestes  grossiers,  et  tout  dans  leur  conduite 
décèle  la  détiance.  D'autres  fois  ils  parais- 
sent doux  et  dociles,  mais  toujours  la  four- 
berie se  laisse  reconnaître.  Sont-ils  conve- 
nus d'une  entrevue  avec  quelqu'un,  ils  re- 
çoivent d'un  air  reconnaissant  les  présents 
qu'on  leur  fait,  puis  tout  h  coup  Ils  acca- 
blent de  flèches  leurs  bienfaiteurs.  Un  ba- 
teau paraît-il ,  ils  se  mettent  en  embuscade 
derrière  les  arbres,  puis  ils  envoient  quel- 
qu'un de  leur  troupe  (ordinairement  ils 
choisissent  le  plus  âgé)  vers  le  rivage,  pour 
inviter,  par  des  signes  d'amitié,  les  étran- 
gers à  descendre.  Si  les  personnes  qui  le 
montent,  se  rendant  à  ses  signes  trompeurs, 
abordent  sans  armes ,  ils  fondent  aussitôt 
sur  elles  et  les  attaquent.  Ils  font  preuve 
d'un  grand  courage  dans  ces  escarmouches, 
et  on  les  voit  souvent  se  précipiter  dans  la 
mer  pour  arrêter  le  bateau,  et  tout  en  na- 
geant lancer  des  flèches. 

Leur  manière  de  vivre  est  le  plus  bas 
degré  de  la  nature  humaine,  et  comme  les 
brutes,  ils  emploient  tout  leur  temps  à  cher- 
cher leur  nourriture.  Ils  n'ont  cependant 
jamais  essayé  de  cultiver  la  terre,  se  conten- 
tant, pour  leur  subsistance,  du  produit  de 
leurs  vols  et  de  leurs  assassinats.  Tous  les 
matins  ils  se  frottent  le  corps  de  boue  ,  ou 
se  roulent  comme  les  buffles  dans  un  bour- 
bier, pour  se  mettre  à  l'abri  des  piqûres  des 
insectes,  et  ils  teignent  la  laine  de  leur  tôle 
avec  de  l'ocre  rouge  et  du  cinabre.  Ainsi 
parés,  ils  sortent  pour  vaquer  à  leurs  difl'é- 
rentes  occupations  :  ce  sont  les  femmes  qui 
sont  chargées  ordinairement  de  ramasser 
des  vivres.  Elles  se  rendent  à  cet  effet  sur 
les  rescifs  que  le  reflux  a  laissés  à  décou- 
vert, et  ramassent  des  coquillages  pendant 
que  les  hommes  chassent  dans  les  forêts  , 
ou  se  mettent  dans  l'eau  pour  tuer  le  pois- 
son avec  leurs  flèches.  Leur  adresse  dans 
cette  manière  extraordinaire  de  pêcher  est 
vraiment  morveilleuse  :  ils  savent  aussi  pen- 
dant la  nuit  attirer  le  poisson  avec  des 
flambeaux  ;  quelquefois  ,  dans  leurs  excur- 
sions au  milieu  des  forêts,  un  sanglier  ré- 
compense leur  peine,  et  leur  fourmi  un  re- 
pas plus  abondant.  Ils  font  cuire  leurs  mets 
et  leur  poisson  sur  une  espèce  de  gril  fait 
de  bambous  ;  mais  ils  n'emploient  ni  sel  ni 
aucun  autre  assaisoi.nement. 

Les  insulaires  «les  Andamans  ont  beau- 
coup de  vivacité  dans  la  conversation;  ils 
aiment  passionnément  les  chansons  et  la 
danse,  et  les  femmes  ne  sont  point  chez 
eux  exclues  de  ces  amusements.  La  langue 
qu'ils  parlent  est  plutôt  douce  que  guttu- 
rale; leurs  mélodies  ne  sont  autre  chose 
qu'un  récitatif  ou  un  chœur  qui  n'est  pas 
sans  agrément.  Ils  paraissent  avoir  porté  à 
un  haut  point  de  perfection  cette  danse  ré- 
publicaine et  grossière,  qui  fut  autrefois  en 


usage  en  Angleterre,  où,  dansant  à  .a  ron- 
de, chacun  donne  des  coups  de  [ued  à  son 
voisin  et  en  reçoit  autant.  Ils  saluent  en 
élevant  une  jambe,  et  en  touchant  avec  la 
main  la  partie  inférieure  de  la  cuisse. 

Leurs  habitations  sont  les  plus  fragiles 
qu'on  puisse  imaginer.  On  peut  regarder 
une  hutte  de  ces  insulaires  comme  le  spé- 
cimen le  [)lus  imparfait  qui  soit  dans  le 
monde  d'un  abri  contre  les  intempéries  de 
l'air.  On  plante  trois  ou  quatre  piquets  en 
terre;  ils  sont  liés  les  uns  aux  autres  au 
sommet,  en  forme  de  cône,  sur  lequel  des 
branc'ies  et  des  feuilles  d'arbres  forment 
une  espèce  de  toit.  Sur  l'un  des  côtés,  on 
laisse  une  ouverture,  qui  n'a  que  la  largeur 
suffisante  pour  y  entrer  en  rampant;  et 
dans  l'intérieur  un  lit  de  feuilles  séchées  est 
le  lieu  où  ils  prennent  du  repos.  On  trouve 
souvent  dans  ces  huttes  des  défenses  de 
satiglier  suspendues  au  plancher. 

Leurs  canots  ne  sont  autre  chose  que  des 
troncs  d'arbres  creusés  au  moyen  du  feu, 
ou  avec  des  instruments  en  pierre,  car  ils 
n'int  point  de  fer,  si  l'on  en  excepte  cepen- 
dant les  ustensiles  de  ce  métal  que  leur 
fournissent  les  débris  de  vaisseaux  naufragés 
sur  leurs  côtes.  Ils  se  servent  aussi  de  ra- 
deaux faits  de  bambous. 

ANGLAIS  (70).  —  Le  caractère  national 
des  Anglais  offre  des  contrastes  frappants; 
il  réunit  la  hauteur  et  la  servilité,  la  flerté 
et  la  vénalité,  la  dureté  et  l'humanité,  la 
morgue  et  la  mauvaise  honte,  la  raison,  le 
jugement,  et  ies  folies,  des  préjugés  de 
toute  espèce;  l'amour  de  la  liberté,  et  la 
presse  pour  les  marins;  une  prodigalité 
presque  toujours  ridicule,  et  une  économie 
souvent  sordide;  un  grand  luxe  extérieur, 
et  do  la  mesquinerie  dans  la  vie  domesti- 
que ;  l'apparence  de  la  plus  parfaite  égalité, 
et  tous  les  rangs,  toutes  les  places  marquées 
et  vivement  disputées,  môme  dans  les  amu- 
sements publics  ;  une  aisance  généralement 
répandue,  pres(iue  jamais  l'aspect  de  la  mi- 
sère, et  tous  les  visages  portant  l'empreinte 
de  la  tristesse  et  de  lanjélancolie.  L'Anglais 
estime  sa  femme  et  ia  traite  avec  méi)ris  ; 
il  parle  sans  cesse  de  sentiment  et  de 
bonheur  domestitjue,  et  il  court  sans  cesse 
après  la  dissipation  et  le  plaisir;  il  aban- 
donne ses  enfants  dès  l'adolescence  h  eux- 
mêmes,  et  délaisse  ses  parents  dans  la  vieil- 
lesse; il  aime  exclusivement  son  pays,  ses 
ni'Kurs,  sa  co:istitutio-i,  et  nombre  d'indi- 
vidus s'exilent  volontairement  par  avidité 
et  par  ambition. 

Les  Anglaises,  plus  grandes  que  les  Fran- 
çaises, sont  rarement  contrefaites  ;  mais 
leur  taille  est  sans  élégance,  parce  qu'elles 
ont  les  épaules  trop  grosses.  Leurs  traits 
seraient  parfaitement  réguliers,  si  la  dis- 
lance du  nez  à  la  bouche  était  moins  gran- 
de ;  défaut  commun  à  toutes  les  nations 
celtiques.  Les  femmes  sont  aussi  presque 
toutes  blondes.  Leur  démarche,  sans  grâce, 


(10)  Voirez  aussi  Ecosse  '_  l  Iiila.nde. 
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est  décente  ainsi  que  leur  mainlien 
physionomie  manque  d'expression. 

Les  enfants  sont  généralement  beaux  et 
leurs  vives  couleurs  annoncent  la  santé. 

Les  Anglais  riches  se  lèvent  tard,  ils  dé- 
jeunent en  famille  avec  du  thé  et  lisent  les 
papiers  publics.  S'ils  sont  garçons,  ils  vont 
déjeuner  au  café  ;  ils  montent  ensuite  à 
cheval  pendant  trois  ou  quatre  heures,  ou 
parcourent  les  rues  à  pied  pour  faire  quel- 
ques visites.  Ils  rentrent  pour  faire  une  se- 
conde toilette,  et  dînent  h  six  heures  ;  les 
hommes  occupés  d'affaires,  au  lieu  de  se 
promener,  vont  5  leurs.bureaux,  leurs  comp- 
toirs, de  là  à  la  bourse;  les  uns  et  les  au- 
tres vont  le  soir  à  des  clubs  pour  jouer  ou 
politiquer;  quelquefois  ils  y  soupent  et 
boivent  une  grande  partie  de  la  nuit.  Les 
négociants  ,  qui  peuvent  avoir  une  maison 
de  campagne  dans  les  environs  de  Londres, 
s'y  rendent  le  samedi  soir,  y  passent  le  di- 
manche et  reviennent  le  lundi  a  l'heure  de 
la  bourse.  Les  petits  marchands,  les  artisans 
môuie,  suivent  de  loin  ce  genre  de  vie.  Le 
dimanche,  les  ouvriers  s'habillent  propre- 
ment, ils  vont  avec  leurs  femmes  on  leurs 
amis  à  quelque  guinguette  ,  boire  de  la 
bière  ou  du  thé  et  manger  des  tranches  de 
viandes  froides  ;  ils  s'en  retournent  ensuite 
chez  eux,  et  souvent  sans  avoir  proféré  dix 
paroles,  ce  qui  ne  prouve  point  qu'ils  soient 
livrés  à  une  sombre  mélancolie.  Les  jours 
ouvriers,  le  peuple  même  se  lève  tard;  et 
ies  boutiques  ne  sont  guère  ouvertes  avant 
huit  heures.  Le  dimanche,  le  paysan  va  à 
l'église,  boit  et  dort;  toute  es{)èce  de  plai- 
sirs bruyants  lui  est  interdite  ce  jour-là,  et 
il  ne  connaît  pas  môme  les  distra  ;tions  pai- 
sibles. Sans  tomber  dans  les  exagérations, 
il  serait  bien  à  désirer  que  les  Français 
sanctifiassent  plus  g^'uiéraloment  le  saint 
jour  du  dimanche  par  la  cessation  du  tra- 
vail et  la  prière 

Les  Anglais,  en  général,  se  nourrissent 
d'une  manière  très-uniforme.  Dans  presque 
toutes  les  familles  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  excepté  chez  les  grands  sei- 
gneurs, on  mange  toute  la  semaine  d(is 
viandes  que  l'on  fait  rôtir  le  dimanche.  Ce 
jour-là  01  y  ajoute  un  pudding.  On  achète 
des  sauces  toutes  faites  avec  lesquelles  on 
ïuange  des  légumes  cuits  à  l'eau.  Du  fro- 
mage ou  quelquefois  une  tarte  qu'on  envoie 
chercher  chez  le  pâtissier  voisin  font  le 
dessert  de  ce  repas  frugal,  ([u'arroso  une 
grande  quantité  de  bière. 

Ordinairement  on  ne  sert  pas  de  soupe; 
s'il  y  en  a  sur  la  table  par  déférence  pour 
un  étranger,  c'est  un  grand  bocal  ()lein  do 
bouillon,  dans  lequel  chacun  trempe  du 
pain  sur  son  assiette.  Le  couvert  consiste 
en  une  fourchette  à  manche  rond  avec  deux 
j)ointes  d'acier,  et  un  couteau  dont  la  lamo 
Jongiitj  et  arroïKlie  remplace  la  cuillère;  la 
nappe  poiul  jusqu'à  terre  et  tient  lieu  de 
serviette.  La  l.ible,  qu'on  découvre  lorsqu'on 
met  le  dessert,  est  coinnniuémenl  de  bois 
d  acajou  du  plus  beau  poli. 

A  Londres  moins  qiie  partout  ailleurs,  on 


ne  va  dîner  nulle  part  si  l'on  n'est  invité,  et 
il  n'est  pis  possible  d'arriver  chez  un  ami  à 
l'heure  où  il  va  se  mettre  h  table,  sans  cou- 
rir le  risque  de  le  gêner  beaucoup  ;  il  aura 
recours  à  toutes  sortes  de  subterfuges  plutôt 
que  de  vous  admettre  à  son  petit  couvert, 
et  de  se  laisser  prendre  au  dépourvu.  La 
simpliciiéde  la  table  est  l'etîet  de  la  grande 
cherté  des  denrées,  car  les  Anglais  aime- 
raient fort  une  chère  plus  recherchée,  et  les 
fêtes  en  Angleterre  ne  sont  fêtes  qu'autant 
que  l'on  boit  et  (pie  l'on  mange. 

Si  la  plus  grande  économie  règne  dans  les 
repas  ordinaires,  la  profusion  règne  dans  les 
dîners  d'appaiat.Il  y  a  abondance  et  variété  de 
mets,  apprêtés  au  goût  des  Anglais,  mais  qui, 
en  général,  ne  plaisent  pas  aux  étrangers. 
Dans  ces  occasions  on  se  procure,  à  grands 
frais,  de  la  tortue,  du  daim,  mets  fort  recher- 
chés des  Anglais;  les  plus  beaux  poissons, 
la  primeur  des  légumes,  les  fruits  les  nlus' 
rares,  venus  dans  les  serres,  et  qu'on  achète 
au  poids  de  l'or.  Ces  renas,  oiîi  règne  le  luxe, 
sont  tellement  d'apparat,  qu'il  en  est  souvent 
question  dans  les  papiers  publics,  où  l'on 
donne  des  détails  sur  les  mets  et  les  con- 
vives. 

Les  tavernes  sont  en  très-grand  nombre 
en  Angleterre,  mais  ce  nom  ne  présente  au- 
cune idée  basse  comme  en  français  ;  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  fréquentent  ies 
tavernes 

Les  portes  cochères  sont  très-rares  dans 
les  villes  anglaises  et  restent  fermé. -s  comme 
toutes  les  autres.  La  manière  de  frapper 
désigno  la  qualité  de  celui  qu  se  présente. 
Fraj)per  un  coup  de  moins  serait  se  dégra- 
der, et  un  coup  de  trop,  une  usurpation, 
une  insolence.  Ui  seul  coup  annonce  le 
charbonnier,  un  domestique  de  la  maison, 
un  mendiant.  Un  double  coup  indique  le 
facteur  de  la  poste,  ou  tout  autre  messager. 
Un  triple  coup  dénote  le  maître  ou  la  maî- 
tresse de  la  maison,  ou  des  perso;inos  qui  la 
fréquentent  ordinairement.  Qiiatre  coups 
bien  frappés  annoncent  une  personne  qui 
arrive  en  voiture.  Les  quatre  cou|)S  réjjétés 
deux  fois  annoncent  un  gran  1  personnage; 
tout  domesti(pie  qui  trai)[)erait  un  coup  (le 
moins  qu'il  n'appartient  au  rang  ou  aux 
prétentions  de  son  maître  serait  aussitôt 
renvoyé. 

/ioaf,  signifie  mullitude,  foule,  cohue,  et  il 
faut  convenir  ipie  les  rassemblements  de  la 
bonne  compagnie  à  Londres  sont  bien  noni- 
més.  La  confusion  est  la  véritable  essence  d'un 
rout.  Une  dame  (jui  donne  de  ces  assem- 
blées ne  (îonsulte  pas  la  capacité  de  sa  mai- 
son, mais  la  liste  des  gens  du  bon  ton  ;  elle 
invite  toujours  beaucoup  plus  de  personnes 
que  le  lieu  ne  peut  eu  contenir,  et  elle  jouit 
des  inconvénients  do  la  fatigue  et  de  la 
chaleur,  avec  un  extième  plaisir.  Les  mé- 
prises des  domestiques,  la  perle  de  quel- 
^uearticlede  toilette,  donnent  une  vraie  sa- 
tisfaction à  la  maîtresse  de  la  maison,  et  sa 
joie  est  complète  si  elle  apprend  qu'il  y  a 
eu  du  tumulte  dans  la  rue,  et  ipie  des  voi- 
lures ont  été  brisées.  Da'is  un  ro«/,  il  n'ci>4 
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pas  nécessaire  de  faire  attention  à  la  maî- 
tresse de  la  maison  ;  il  n'y  a  ni  gêne  ni  céré- 
monie. On  s'y  tient  presque  toujours  forcé- 
ment debout  pêle-môlo,  bâillant  en  silence; 
le  jeu  est  le  seul  plaisir  qu'on  y  trouve,  et 
des  pertes  considérables  donnent  de  l'éclat 
à  un  rout;  quelquefois  on  y  danse,  et  le  bal 
est  suivi  d'un  grandsouper,  mais  il  y  manque 
toujours  ce  qui  fait  le  charme  de  la  danse,  la 
grâce  et  la  gaieté. 

La  passion  de  la  chasse  est  une  espèce 
d'épidémie  chez  les  Anglais;  le  grand  sei- 
gneur, le  paysan,  le  pasteur,  le  juge  de  paix, 
le  pauvre  et  le  riche  en  sont  également  at- 
taqués :  c'est  la  fureur  de  tous  les  âges,  c'est 
le  suprême  plaisir.  Telle  est  la  passion  des 
Anglais,  particulièrement  pour  la  chasse  au 
renard,  que  si  malheureusement  un  chasseur 
est  précipité  de  son  cheval,  ses  compagnons 
passeront  sur  lui,  quelque  blessé  qu'il  soit, 
et  l'oublieront  pour  ne  penser  qu'à  leur 
poursuite;  les  cris  qu'ils  poussent  expri- 
ment les  transports  de  leur  allégresse.  Cette 
manie  passe  jusqu'à  leurs  chevaux  ;  cet  ani- 
mal, après  s'être  débarrassé  do  son  guide, 
suit  la  meute  sans  interruption,  et  prend 
part  à  la  chasse  avec  la  même  ardeur.  Dans 
un  pays  coupé,  comme  l'Angleterre,  de  haies, 
de  barrières,  de  fossés,  les  chasseurs  cou- 
rent des  dangers;  peu  d'années  se  passent 
sans  qu'il  arrive  un  grand  nombre  d'acci- 
dents, mais  ces  fâcheux  exemples  ne  chan- 
gent rien  au  goût  dominant 

Les  Anglais  ont  la  manie  de  voyager  et 
l'on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  fuient  l'en- 
nui qu'ils  éprouvent  chez  eux.  Ceux  qui 
ne  peuvent  passer  sur  le  continent,  galop- 
pent  toute  l'année,  de  Londres  à  Scarbou- 
rugh,  de  Scarbourugh  à  Tunbridge  ,  de 
Tuhbridge  à  Balh,  de  Bath  à  Margatte,  à 
Brigthelmstone ,  etc.;  mais  l'ennui  entre 
dans  leur  chaise  de  poste ,  ou  monte  en 
croupe  avec  eux.  Les  bains  de  Bath  sont  les 
plus  fréquentés  :  les  Anglais  s'y  rendent, 
disent-ils,  pour  s'y  amuser,  et  Dieu  sait 
comme  ils  remplissent  leur  but  1 

On  prétend  qu'ils  étalent  plus  de  luxe 
à  la  campagne  qu'on  n'en  voit  dans  tous 
les  autres  pays.  Il  est  certain  que  la  plu- 
part des  lords  étalent  une  grande  magnifi- 
cence à  la  campagne;  mais  en  général,  loin 
d'être  habituelle,  elle  ne  dure  que  quelques 
jours,  et  ces  jours  sont  préparés  et  annoncés 
longtemps  d'avance.  L'appareil  de  l'opu- 
lence, la  prodigalité  même,  n'ont  point  ce 
caractère  d'aisance  qui  indique  l'habitude. 
Les  lords  et  grands  propriétaires  ont  quel- 

3ues  jours  hxes,  oii  ils  traitent  les  gentlemen 
ti  voisinage  qui  sont  dans  leurs  intérêts  po- 
litiques.  Ce  sont  ordinairement  les  jours  de 
naissance,  la  fête  de  Noël,  l'époque  de  quel- 
que foire  ;  on  étale,  dans  ces  trois  ou  quatre 
jours,  le  plus  grand  luxe,  mais  le  reste  de 
l'année  c'est  la  même  simplicité,  la  môme 
sobriété  qu'à  la  ville,  à  moins  qu'on  n'in- 
vite des  amis,  des  connaissances  à  dîner 
ou  à  passer  quelques  jours  au   château  ; 


mais  l'invitation  est  indispensable  pour 
tout  le  monde,  sans  en  excepter  les  parents 
les  plus  proches  et  les  propres  enfants 
établis. 

Un  des  grands  traits  caractéristiques 
des  Anglais,  est  l'esprit  public;  ils  ne  le 
possèdent  pas  exclusivement  ainsi  qu'ils 
le  prétendent  ;  mais  il  est  plus  général 
chez  eux  qu'ailleurs,  il  se  confond  avec 
l'orgueil  national  et  en  devient  plus  actif. 

Les  Anglais  regardent  la  propreté  comme 
une  vertu,  et  chez  eux  cette  vertu  est  plus 
nécessaire  que  partout  ailleurs.  L'air  hu- 
mide et  presque  toujours  embrumé  qui 
enveloppe  Londres  exige  une  extrême 
propreté  ;  aussi  la  vaisselle,  les  foyers,  les 
meubles,  les  appartcnienls,  les  portes,  les 
escaliers,  etc.,  tout  est  chaque  jour  lavé, 
écuré ,  frotté  ;  une  fois  par  semaine  au 
moins  on  lave  les  planchers  des  apparte- 
ments, pour  que  l'eau  absorbe  l'huraiJité 
que  l'air  porte  et  dépose  partout. 

Mais  cette  excessive  propreté  finit  par 
être  incommode  aux  Anglais  eux-mêmes  : 
les  samedis  particulièrement ,  il  faut  re- 
noncer à  sa  maison,  c'est  le  jour  du  dé- 
luge universel.  On  ne  consulte  pas  le 
temps  pour  cette  opération  aquatique  : 
qu'il  gèle  ou  qu'il  neige,  qu'il  fasse  sec  ou 
humide,  il  faut  que  ce  jour-là  toute  la 
maison  soit  inondée.  Il  y  a  des  femmes 
qui  répètent  ce  nettoiement  presque  tous 
les  jours  de  la  semaine.  On  entend  tous 
les  matins  battre  les  tapis  ,  le  maître  est 
chassé  de  chambre  en  chambre ,  et  l'on 
est  tenté  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence entre  une  maison  toujours  malpro- 
pre et  une  maison  qu'il  faut  toujours  net- 
toyer. 

Les  femmes  sont  en  général  régulière- 
ment belles  en  Angleterre;  leur  teint  est 
d'une  blancheur  éclatante,  leur  physiono- 
mie pleine  de  noblesse  et  de  douceur  ;  mais 
ces  belles  tètes  ont  souvent  le  défaut  d'être 
un  peu  longues  ;  ce  teint  qui  éblouit  a  plus 
d'éclat  que  d'attrait,  il  n'est  ni  vif  ni  animé  ; 
cette  physionomie  est  en  général  languis- 
sante et  manque  d'expression. 

ANGOLA  et  BENGUÉLA,  pays  dépendant 
du  Congo,  côte  occidentale  d'Afrique  (71).  — 
Le  véritable  nom  du  pays  d'Angola  est  Dongo. 
Les  Portugais  l'ont  nommé  Angola,  du  pre- 
mier prince  qui  l'usurpa  sur  la  couronno 
de  Congo  :  il  portait  anciennement  le  noiit. 
d'Ambanda,  et  ses  habitants  se  nomment 
encore  Ambandos,  comme  ceux  de  Loango 
se  nomment  Bramas. 

Le  royaume  d'Angola  est  borné  au  nord 
par  celui  de  Congo,  dont  il  est  séparé  par 
la  rivière  de  Danda,  que  d'autres  appelleni 
Bengo  ;  à  l'est,  par  le  royaume  de  Matamba  ; 
au  sud,  par  Benguéla  ,  et  à  l'ouest,  par 
l'Océan  :  sa  situation  est  entre  7  degrés  30 
minutes,  et  10  degrés  iO  minutes  de  latitudo 
sud. 

Dans  la  province  de  Massingan  ou  de  Mas- 
sanecano ,    les   Portugais  ont    un    fort   près 
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d'une  petite  rivière  du  même  nom,  entre  les 
rivières  de  Koanza  el  de  Sounda.  La  Koanza 
coule  au  sud,  et  la  Sounda  au  nord  ;  mais 
leurs  eaux  se  mêlent  à  la  distance  d'une 
lieue,  et  c'est  de  cette  jonction  que  la  ville 
tire  le  nom  de  Massangano,  qui  signifie, 
dans  la  langue  du  pays,  un  mélange  d'eau  : 
elle  n'était  autrefois  qu'un  grand  village 
ouvert  ;  mais  le  soin  que  les  Portugais  ont 
pris  d*y  bâtir  un  grand  nombre  de  belles 
maisons  de  pierre  en  a  fait  une  ville  con- 
sidérable. Ce  changement  et  l'érection  du 
fort  sont  de  l'année  1578,  lorsque,  avec  le 
secours  du  roi  de  Congo,  les  Portugais  péné- 
trèrent dans  le  royaume  d'Angola.  La  ville 
est  habitée  aujourd'hui  par  quantité  de  fa- 
;milles  portugaises  et  par  un  grand  nombre 
de  mulâtres  et  de  nègres. 
I  Le  roi  d'Angola  fait  sa  résidence  ordinaire 
un  peu  au-dessus  de  Massangano,  dans  l'in- 
térieur d'une  chaîne  de  montagnes  d'environ 
sept  lieues  de  tour,  où  la  richesse  des  cam- 
pagnes et  des  prairies  lui  fournit  des  provi- 
sions en  abondance.  On  n'y  peut  pénétrer 
que  par  un  seul  passage  ;  et  ce  prince  l'a 
fortifié  avec  tant  de  soin,  qu'il  esta  couvert 
des  insultes  de  ses  ennemis. 

La  province  de  Loanda  tient  le  premier 
rang  par  sa  grandeur  et  ses  richesses.  Sa 
capitale  estîa  ville  de  Loanda,  qu'on  nomme 
aussi  Saint-Paul  de  Loanda,  pour  la  distin- 
guer d'une  île  du  même  nom.  C'est  la  capi- 
tale de  toutes  les  possessions  portugaises 
dans  celte  grande  partie  de  l'Afrique  et  la 
résidence  du  gouverneur. 

Saint-Paul  de  Loanda  doit  son  origine  aux 
Portugais  en  1578,  lorsque  Paul  Diazde  No- 
vaës  fut  envoyé  dans  celte  contrée  pour  en 
être  le  premier  gouverneur.  Elle  est  grande 
et  remplie  de  beaux  édifices,  mais  sans  murs 
et  sans  fortifications,  à  la  réserve  de  quel- 
ques petits  forts  élevés  sur  le  rivage  pour  la 
sûreté  du  port.  Les  maisons  des  blancs  sont 
de  pierre  et  couvertes  de  tuiles.  Celles  des 
nègres  ne  sont  que  de  bois  et  de  paille. 
L'évêque  d'Angola  et  de  Congo  y  fait  sa  ré- 
sidence à  la  tête  d'un  chapitre  de  neuf  ou 
dix  chanoines. 

La  ville  est  habitée  par  trois  mille  blancs 
et  par  un  nombre  prodigieux  de  nègres  qui 
servent  les  blancs  en  qualité  d'esclaves  ou 
de  domestiques  libres.  Il  est  commun  pour 
un  Portugais  de  Loanda  d'avoir  cinquante 
esclaves  à  son  service  ;  les  plus  riches  en  ont 
deux  ou  trois  cents,  et  quelques-uns  jusqu'à 
iroismille;  c'est  en  quoi  consiste  leur  ri- 
chesse, parce  que  tous  ces  nègres,  étant 
propres  à  quelque  travail,  s'occupent  suivant 
leur  profession ,  et  qu'outre  la  dépense  de 
leur  entretien,  qu'ils  épargnent  h  leur  maî- 
tre, ils  lui  a{)portent  chaque  jour  le  fruit  de 
leur  travail  ;  mais,  à  l'exception  de  Massan- 
gano et  de  quelques  autres  places  intérieu- 
res, les  Portugais  ne  possèdent  rien  au  delà 
des  côtes. 

Le  nombre  des  mulâtres  est  fort  grand  :  ils 
portent  une  haine  mortelle  aux  nègres,  sans 
CM  excepter  leur  mère  négresse ,  et  toute 
leur  ambition  consiste  à  se  mettre  dans  uie 


certaine  égilité  avec  les  bbncs  ;  mais,  loin 
d'obtenir  cette  grâce,  ils  n'ont  pas  même  la 
liberté  de  piraître  assis  devant  eux. 

L'usage  des  pères,  à  la  naissance  de  cha- 
que enfant,  est  de  jeter  les  fondements  d'une 
nouvelle  maison  pour  le  loger  après  son 
mariage  ;  les  murs  s'élèvent  à  mesure  que 
l'enfant  croît  en  âge.  On  n'a  point  d'autre 
chaux  que  la  poudre  des  écailles  d'huîtres 
calcinées  au  feu. 

Les  bornes  du  pays  de  Bonguéla,  que  l'on 
nomme  Bankella,  sont,  au  nord,  le  royaume 
d'Angola,  dont  quelques-uns  le  regardent 
comme  une  partie  ;  à  l'est,  le  pays  de  Djog- 
gi-Kasandj,  duquel  il  est  séparé  parla  ri- 
vière Kounéni ,  au  sud,  celui  de  Martaman, 
et  la  mer  à  l'ouest  ;  sa  situation  est  entre  10 
degrés  30  minutes,  et  16  degrés  15  minutes 
de  latitude  sud. 

L'air  est  si  dangereux  dans  le  pays  de  Ben- 
guéla,  et  communique  aux  aliments  des  qua- 
lités si  pernicieuses,  que  les  étrangers  qui 
en  usent  à  leur  arrivée  n'évitent  point  la; 
mort  ou  de  fâcheuses  maladies.  On  conseille 
ordinairement  aux  passagers  de  ne  pas  des- 
cendre à  terre,  ou  du  moins  de  ne  pas  boire 
de  l'eau  du  pays,  qu'on  prendrait  pour  une 
lie  épaisse.  On  reconnaît  aisément  combien 
l'air  est  dangereux  pour  les  blancs  ;  tous . 
ceux  qui  habitent  le  pays  ont  l'air  d'autant 
de  morts  sortis  du  tombeau;  leur  voix  est 
faible  et  tremblante,  et  leur  respiration  en- 
trecoufiée ,  comme  s'ils  la  retenaient  entre 
les  dents.  Carli,  qui  fait  d'eux  cette  pein- 
ture, se  dispensa  de  résider  dans  un  si  triste 
Heu. 

Du  temps  de  Lopez  et  de  Battel,  les  Euro- 
péens n'avaient  qu'un  établissement  dans 
cette  baie  ;  mais  dans  la  suite  les  Portugais 
y  ont  bâti. du  côté  du  nord  une  ville  qu'ils 
ont  nommée  San-Phelipé ou  Saint-Philippe  de 
lienguéla^  et  qu'ils  appellent  aussi  le  Neuf- 
Benguéla,  pour  la  distinguer  d'une  ancienne 
ville  du  môme  nom  ,  qui  est  située  sur  les 
bords  de  cette  contrée,  du  côté  du  nord,  entre 
le  port  de  Solo  et  la  rivière  de  Dongo  ou  do 
Moiéna.  Carli,  qui  se  trouvait  dans  le  pays 
en  1666,  dit  que  la  ville  de  Benguéla  est 
gardée  [)ar  une  garnison  portugaise,  avec  un 
gouverneur  de  la  même  n<ition  ;  il  ajoute 
que  le  nombre  des  blancs  qui  l'habitent  est 
d'environ  deux  cents,  que  celui  des  nègres 
est  très-grand,  que  les  maisons  ne  sont  bâ- 
ties que  de  terre  et  de  paille,  que  l'église  el 
les  forts  ne  sont  pas  mieux. 

Mérolla  parle  avec  horreur  d'un  usage  éta- 
bli dans  un  port  de  ce  royaume  o\i  son  vais- 
seau relâcha:  les  femmes  ,  d'intelligence 
avec  leurs  maris,  emploient  tous  les  artifices 
(le  leur  sexe  pour  attirer  d'autres  hommes 
dans  leurs  bras,  et  livrent  leurs  ain.ints  au 
mari,  qui  les  emprisonne  aussitôt  pour  les 
vendre  à  la  première  occasion,  sans  avoir 
aucun  compte  à  rendre  de  cette  violence. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume  d'An- 
gola on  distingue  quatre  ordres  de  nègres 
(pii  composent  la  nation  ,  le  premier,  qui 
est  celui  des  nobles,  se  nomme  »»ioA:a/a;  on 
donne  au  second,  dans  la  langue  du  pays^  le- 
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citre  d'enfant  du  domaine  ;  i.  remtrme  tous 
les  habitants  libres,  qui  sont  la  plupart  arti- 
sans ou  laboureurs;  le  troisième  ordre  est 
celui  d'une  soi-te  d'esclaves  qui  appartient 
au  domaine  de  chaque  nolde,  et  qui  passe 
de  môme  à  l'héritier;  enfin  le  quatrième  est 
l'ordre  des  mokikas  oct  des  esclaves  ordi- 
naires, qui  s'acquiert  par  la  guerre  ou  par 
le  commerce. 

En  général,  les  habitants  d'Angola  et  de 
Benguéla  n'amassent  point  de  richesses.  Ils 
se  contentent  d'un  peu  de  miJIet  et  de  quel- 
ques bestiaux,  de  leur  huile  et  de  leur  vin 
«Je  palmier.  Le  principal  commerce  des 
Portugais  et  des  autres  Europfens  dans  le 
royaume  consiste  en  esclaves ,  qu'ils  trans- 
portent à  Porto-Uico,  à  Rio-de-ia-Piata  ,  à 
Saint-Domingue,  à  la  Havanne,  à  (Jartha- 
gène,  et  surtout  au  Brésil,  pour  le  s(orvice 
des  plantations  et  des  mines.  Autrefois  les 
Espagnols  transportaient  annuellement  plus 
de  quinze  mille  esclaves  dans  leurs  propres 
colonies,  et  l'on  juge  qu'aujourd'hui  les  Por- 
tugais n'en  transportent  pas  moins.  Leurs 
agents  les  achètent  à  cent  cinquante  et  deux 
cents  milles  dans  l'intéiiour  des  terres.  Lors- 
qu'ils arrivent  sur  la  côte,  ils  sont  ordinai- 
rement fort  maigres  el  très-faibles,  parce 
qu'ils  sont  mal  nourris  dans  le  voyage,  et 
qu'on  ne  leur  donne  la  nuit  que  le  ciel  pour 
toit  et  la  terre  pour  lieu  de  repos.  Mais  , 
avant  que  de  Ks  embarquer,  l'usage  des 
Portugais  de  Loanda  est  de  les  bien  traiter, 
dans  une  grande  maison  qui  n'a  point  d'au- 
tre destination.  Ils  leur  fournissent  de  l'huile 
de  palmier  pour  se  frotter  le  corps  et  se  ra- 
fraîchir. Sil  ne  se  trouve  point  de  vaisseau 
prêt  à  les  recevoir,  ou  s'ils  ne  sont  point  en 
assez  grand  nombre  pour  faire  une  cargai- 
son complète,  ils  les  emploient  à  la  culture 
de  leurs  terres.  Lorsqu'ils  sont  à  bord,  ils 
prennent  soin  de  leur  santé  ;  ils  sont  pour- 
vus de  remèdes,  surtout  de  citrons,  pour  Ici 
garantir  du  scorbut.  Si  quelqu'un  d'entre  eux; 
loùibe  malade,  ils  ne  manquent  point  de  le 
loger  è  part  et  de  lui  faire  observer  un  ré- 
gime salutaire.  Dans  leurs  vais^feaux  de  trans- 
port, ils  leur  donnent  des  nattes,  qui  son! 
changées  régulièrement  de  douze  en  douzo 
jours.  L'avarice  même  peut  donc  quelque- 
fois ramener  à  l'humanité. 

Lopez  raconte  que  de  son  temps  le  roi 
d'Angola  et  tous  ses  sujets  n'avaient  poini 
encore  d'autre  religion  que  l'idolâtrie.  \\ 
ajoute  que  ce  prince,  ayant  formé  le  dessein 
d'embrasser  la  foi  chrétienne ,  à  l'exemplo 
du  roi  de  Congo,  lui  fit  demander,  par  un 
ambassadeur,  des  prêtres  et  des  mission- 
naires ;  mais  que  le  royaume  de  Congo  n'en 
avait  point  assez  pour  s'en  défaire  en  faveur 
de  ses  voisins.  Depuis  le  même  temps,  l'é- 
tat de  la  religion  a  reçu  ])eu  de  changement 
dans  le  royaume  d'Angola,  excepté  dans  les 
villes  de  Loanda,  de  Massangano  et  quelques 
autres  lieux  immédiatement  soumis  aux  Por- 
tugais. Loanda  est  un  siège  épiscopal,  suf- 
fragant  de  celui  de  San-Salvador. 

La  langue  du  royaume  d'Angola  n'est  pas. 
plus  ditTérenle  de  celle  de  Con^o  que  le  por- 


tugais ne  1  esi  du  castillan,  ou  .e  vénitien 
du  calabrois,  c'est-h-dire  que  la  différence 
consiste  principalement  dans  la  prononcia- 
tion ;  cependant  elle  est  assez  grande  pour 
en  faire  comme  une  autre  langue.  Toutes  ces 
régions  n'ont  point  de  caractère  pour  l'é- 
criture. 

Les  rois  d'Angola  n'étaient  anciennement 
que  des  gouverneurs  et  des  lieutenants  du 
roi  de  Congo,  qui  s'étaient  emparés  de  l'au- 
torité dans  l'étendue  de  leur  administration  ; 
ensuite  ils  usurpèrent  le  pouvoir  absolu 
dans  un  pays  qu'ils  gouvernaient  au  'nom 
d'autrui  ;  et  joignant  diverses  conquêtes  au 
royaume  d'Angola,jls  devinrent  aussi  riches 
et  presque  aussi  puissants  que  leur  maître; 
cependant  ils  ont  toujours  conservé  une  om- 
bre de  dépendance  sous  le  nom  d'un  tribut 
qu'ils  ne  payent  qu'à  leur  gré. 

Les  rois  d'Angola  entretiennent ,  comme 
ceux  de  Congo,  un  grand  nombre  de  paons  : 
ce  privilège  est  réservé  à  la  famille  royale. 
Leur  vénération  pour  ces  animaux  va  si 
loin,  qu'un  de  leurs  sujets  qui  aurait  la  har- 
diesse d'en  prendre  une  seule  f)lume  n'évi- 
terait pas  la  mort  ou  l'esclavage. 

Les  provinces  d'Angola  sont  gouvernées  , 
sous  Taulorilé  du  roi ,  par  les  principaux 
seigneurs  de  sa  cour  ,  et  chaque  canton 
par  un  chef  inférieur  qui  porte  le  nom  de 
sova. 

On  ne  connaît,  dans  le  royaume  d'Angola, 
qu'une  sorte  de  punition  pour  les  crimes  : 
c'est  l'esclavage  au  profit  du  sova. 

Le  roi  de  Portugal  tire  du  royaume  d'An- 
gola un  revenu  considérable,  soit  du  tribut 
annuel  des  sovas,  soit  des  droits  qu'il  im- 
pose sur  la  vente  des  marchandises  et  des 
esclaves. 

Les  révolutions  du  royaume  d'Angola  n'ont 
point  empêché  qu'il  ne  soit  demeuré  fort 
|)uissant.  Lopez  observe  que,  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  le  royaume 
de  Congo,  le  nombre  des  habitants  y  est 
beaucoup  diminué, au  lieu  que  l'ancien  usage 
de  la  polygamie,  qui  subsiste  toujours  dans 
le  royaume  d'Angola,  le  rend  plus  peuplé 
qu'on  ne  peut  se  l'imaginer.  Le  môme  au- 
teur ajoute  que,  suivant  l'usage  du  pays, 
qui  oblige  tous  les  sujets  de  suivre  le  mo- 
narque à  la  guerre,  il  peut  mettre  en  cam- 
pagne un  million  d'hommes.  Dapper  con- 
firme ce  nombre  ;  mais  il  ajoute  que,  dans 
une  occasion  pressante,  le  roi  peut  lever 
promptement  cent  mille  volontaires  :  puis- 
sance redoutable  ,  si  la  conduite  et  le  cou- 
rage y  répondaient.  On  reconnut  assez  que 
ces  deux  qualités  leur  manquent,  en  1584, 
lorsque  cinq  cents  Portugais,  assistés  d'un 
petit  nombre  de  Mosicongos,  défir-ent  une  ar- 
mée de  douze  cent  mille  Angoliens.  L'année 
suivante,  deux  cents  Portugais  et  dix  mille 
nègres  en  battirent  six  cent  mille. 

Quoique  la  foi  chrétienne  ait  fait  quelque 
progrès  dans  ces  trois  contrées ,  la  plus 
grande  partie  des  habitants  observe  encore 
l'ancienne  religion, qui  consiste  dans  le  culte 
de  Mokissos. 

Tous  les  sovas  chrétiens  ont  un  chapelain 
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dans  leur  benza  nu  village,  pour  oapliser 
les  enlants  et  célébrer  les  saints  mvslères. 
Mais  entre  ceux  qui  font  profession  du 
christianisme  il  s'en  trouve  un  grand  nom- 
bre qui  demeurent  attachés  secrètement  à 
l'idolâtrie. 

Les  gangas  ou  les  prêtres  nommés  singhil- 
/»«,  c'est-à-dire  dieux  do  la  terre,  ont  un  su- 
périeur qui  porte  le  nofîi  de  ganga  kitornay 
et  qui  passe  pour  le  premier  dieu  de  cette 
espèce.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  toutes  les 
productions  terrestres,  tels  que  les  fruits  et 
les  grains.  On  lui  otfre  les  premiers,  comme 
un  juste  hommage;  et  lui-môme  se  vante 
de  n'être  pas  sujet  à  la  mort.  Pour  confirmer 
les  nègres  dans  celte  0[)inion,  lorsqu'il^  se 
sent  près  de  sa  fin  par  la  faiblesse  de  l'âge 
ou  par  la  maladie,  il  appelle  un  de  ses  dis- 
ciples pour  lui  communiquer  le  pouvoir 
qu'il  a  de  produire  les  biens  de  la  terre  ; 
ensuite  il  le  fait  étrangler  publiquement 
avec  une  corde  ou  tuer  d'un  coup  de  mas- 
sue. Cette  exécution  se  fait  à  la  vue  d'une 
nombreuse  assemblée.  Si  l'office  du  grand 
ganga  n'était  pas  rempli  continuellement, 
les  habitants  sont  persuadés  que  la  terre  de- 
viendrait stérile,  et  que  le  genre  humain 
toucherait  bientôt  à  sa  ruine.  Les  gangas 
inférieurs  finissent  ordinairement  leur  vie 
par  une  mort  violente. 

ANNATOM,  île  des  Nouvelles-Hébrides 
dans  la  Mélanésie. 

Lettre  du  R.  P.  Rougcyron,  missionnaire 
apostolique  de  la  Société  de  Marie,  à  un  de 
ses  confrères  (72).  —  Annalom,  juin  18i9. 
—  «  Nous  n'avons  pas  à  coiubatlre  ici  contre 
la  férocité  des  indigènes;  mais  nous  y  avons 
trouvé  deux  autres  ennemis  redoutables.  Le 
premier  est  le  protestantisme,  représenté 
par  deux  ministres  qui  sont  venus  se  fixer 
a  côté  de  nous,  et  qui  travaillent  de  toutes 
leurs  forces  à  paralyser  le  bien  que  nous 
cherchons  à  faire.  S'ils  sont  encore  un  peu 
réservéi  à  notre  sujet,  c'est  qu'entre  leur 
établissement  et  le  nôtre  se  trouve  celui 
d'un  Anglais,  M.  Padden,  qui  fait  en  grand 
le  commerce  du  bois  de  sandal  dans  ces  îles. 
Quoique  protestant,  M.  Padden  n'a  jamais 
cessé  de  nous  proléger,  et  son  associé, 
M.  Sommerville,  Irlandais  cathjli(]ue,  veille 
,  également  sur  nos  intérêts. 

«  Noire  second  ennemi,  c'est  la  fièvre  que 
nous  ne  nous  attendions  pas  plus  h  rencon- 
trer ici  que  le  protestantisme.  Elle  règne 
dans  tout  le  pays;  depuis  treize  mois  que 
nous  habitons  l'ile,  nous  n'avons  pas  cessé 
d'avoir  des  malades,  et  notre  maison  res- 
semble à  un  hôpital.  Sur  treize  que  nous 
sommes,  y  compris  quatre  jeunes  Calédo- 
niens, aucun  n'a  pu  éviter  ses  atteintes. 
Ma  position  à  la  tête  de  cette  mission  déso- 
lée me  paraît  bien  pénible,  et  les  souffrances 
de  mes  confrères  me  navrent  le  cœur.  Mon 
Dieu,  m'écrié-je  souvent,  s'il  est  possible, 
que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  !  Cependant 
que  votre' sainle  volonté  se  fasse  et  non  la 
mienne  1  Cliaque  jour  je  regarde  si  ie  ne 
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vois  pas  poindre  à  .  norizon  quelque  navire 
qui  nous  amène  Mgr  d'Am.ila.  Je  ne  soupire 
plus  qu'après  l'arrivée  de  Sa  Grandeur  pour 
me  délivrer  d'un  fardeau  qui  m'accable. 

«  Je  ne  j)arle  pas  de  conversions.  Il  y  a  à 
peine  un  an  que  nous  résidons  k  Annàtom, 
et  en  Mélanésie  surtout:  ce  n'est  pas  au  bout 
d'un  an,  ni  môme  de  deux,  qu'on  peut  es- 
pérer faire  de  bons  chrétiens  de  nos  sau- 
vages. Outre  les  vices  de  tout  genre  enra- 
cinés chez  eux  dès  l'enfiince,  nous  avons 
encore  à  combattre  l'indilférftnce  la  plus 
complète  en  matière  de  religion.  Le  rôle 
que  la  Providence  paraît  nous  destiner  con- 
siste à  défricher  péniblement  ce  champ 
jusque-là  inculte,  à  ré[)andre  avec  nos  sueurs 
et  nos  larmes  la  semence  de  la  vraie  doc- 
trine. D'autres  viendront  après  nous  lever 
la  moisson;  heureux  nous-mêmes,  si  nous 
pouvons  cueillir  quelques  épis  mûrs  avant 
le  temps  1  Deux  adultes  ont  été  baptisés  en 
danger  de  mort;  l'un  est  décédé  une  demi- 
heure  après  son  baptême;  l'autre,  qui  a 
survécu,  nous  est  resté  attaché  et  deviendra, 
nous  l'espérons,  un  fervent  chrétien.  Le 
jour  de  sa  régénération,  que  nous  crûmes 
être  celui  de  sa  mort,  le  P.  Gagnière  lui  mit 
au  cou  une  médaille  de  la  sainte  Vierge,  et 
malgré  toutes  les  railleries  qu'on  en  a  faites 
il  ne  l'a  pas  quittée.  Lui  nropose-t-on  une 
mauvaise  action,  il  répona,  en  montrant  sa 
médaille:  «  Ne  vois-tu  pas  ce  que  je  porte?» 
Nous  nous  trouvons  aussi  chargés  de  quel- 
ques blancs  qui  habitent  dans  celte  île  pour 
y  faire  ie  bois  de  sandal. 

«Je  ne  vous  enverrai  pas  de  notice  sur  les 
mœurs  et  les  usages  de  ce  peuple.  Pour  en 
parler  avec  vérité,  nous  sommes  encore 
trop  étrangers  à  ses  usages,  et  nous  n'avons 
pas  une  connaissance  assez  approfondie  de 
sa  langue.  Cependant  il  faut  que  je  vous 
fasse  connaître  une  abominable  coutume 
qui  règne  à  Annalom.  Il  y  a  trois  mois  qu'un 
de  nos  voisins  est  mort.  11  avait  à  peine 
rendu  l'âme,  que  quatre  hommes,  proches 
parents  de  la  femme  du  défunt,  se  sont 
précipités  comme  des  furieux  sur  cette 
pauvre  veuve,  qui  n'opposait  aucune  résis- 
tance et  qui  paraissait  môme  demander 
qu'on  lui  ôtâtla  vie,  pour  aller  accompagner 
son  mari  dans  le  tombeau.  Eii  un  instant 
elle  eût  été  étranglée,  si  nous  n'étions  ac- 
courus pour  arrêter  ces  assassins.  Voilà 
l'état  sauvage;  vo:là  ce  que  sont  les  hom- 
mes sous  l'empire  de  celui  qui  fut  homicide 
dès  le  commencement.  La  raison  de  cette 
barbarie  est  d'engager  les  femmes  à  veiller 
sur  les  jours  de  leurs  maris  ;  et,  de  fait, 
elles  en  prennent  le  plus  grand  soin,  car 
elles  savent  que  de  sa  mort  dépend  la  leur. 
Cette  politique  vous  fait  frémir,  et  nous 
aussi  nous  en  frémissons,  quand  nous 
voyons  une  foule  de  jeunts  orphelins  par 
suile  de  cette  infernale"  coutume.  Ce  qui  est 
navrant  pour  le  cœur,  c'est  d'ente-ndre  ces 
petites  créatures,  quand  nous  leur  deman- 
dons où  est  leur  mère,  nous  répondre  d'un 
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air  riant  :  «  Ma  mère  !  ah  !  elle  a  été  élran- 
«  glée.  »  El  si  nous  tijoulons  :  «  Quel  inal- 
«  heur  I  quel  crime  !  »  ils  répliquent  aussi- 
«  tôt:  «  Pourquoi  mon  père  est-il  mort? 
«  puisqu'il  était  mort,  il  fallait  bien  étrau-, 
«  gler  ma  mère.  »  , 

«  Les  insulaires  d'Annatom  ont  de  singu- 
lières idées  sur  les  phénomènes  naturels  du 
soleil,  de  la  pluie,  du  vent,  etc.  Pour  le 
soleil,  ce  sont  certains  individus  de  la 
montagne  qui  le  rendent  plus  ou  moins 
ardent.  La  pluie,  selon  eux,  est  produite 
par  d'autres  hommes  qui  habitent  du  côté 
d'où  elle  vient  ordinairement.  Quand  elle 
arrive  d'un  autre  côté,  ils  vous  ré[)ondent 
que  personne  n'a  fait  celle-là,  qu'elle  tombe 
parce  qu'elle  veut  tomber.  11  en  est  de 
même  du  vent.  J'ai  vu  souvent  quelques-uns 
de  ces  faiseurs  de  pluie,  et  lorsque  je  leur 
ai  demandé  si  vraiment  ils  faisaient  pleuvoir, 
ils  m'ont  toujours  certifié  leur  pouvoir  avec 
assurance.  «  Faites-moi  donc  tomber  de  la 
«  pluie  maintenant,  leur  dieais'je.  -  Il 
«  faut,  répondaient-ils,  quelques  jours  pour 
«  la  préparer.  —  Eh  bien  1  faites-moi  assis- 
«  ter  à  celte  fabrication.  —  Mais  c'est  tapu 
«  (sacré),  »  ajoutaient-ils.  Si  par  hasard  la 
pluie  survenait  à  quelques  jours  de  là,  ils 
accouraient  tout  triomphants  proclamer  leur 
puissance.  Si,  au  contraire,  elle  n'arrivait 
pas,  ils  savaient  bien  répliquer  :  «  Vous  ne 
«  m'avez  pas  fait  de  présent,  voilà  pourquoi 
«  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  pluie.  »  Que 
résulte-t-il  de  cette  malheureuse  supersti- 
tion ?  des  guerres  continuelles.  Qu'il  y  ail 
une  sécheresse,  qu'un  orage  dévaste  les 
plantations,  aussitôt  les  sauvages  s'en  pren- 
nent aux  prétendus  auteurs  de  ces  fléaux, 
et  la  guerre  est  déclarée  aux  tribus  où 
habitent  les  fabricants  do  la  pluie  ou  du 
vent.  » 

ANS  A  RIES.  Voyez  Svrie  III,  §  1". 

ANTEUOTA  (ttABiT^NTS  d'),  peuples  nè- 
gres de  la  côte  occidentale  d'.\trique.  Voyez 
ce  que  nous  disons  des  Azaxaghis. 

ANTILLES  (Iles).  —  On  sait  (jue  les  An- 
tilles sont  une  suite  d'îles  disposées  en 
forme  d'arc,  depuis  l'embouchure  de  TOré- 
noque  jusqu'à  la  Floride,  entre  les  deux 
Amériques  (73). 

Les  Antilles  prirent  d'abord  le  nom  d'I/es 
Caraïbes,  de  celui  de  leurs  premiers  habi- 
tants. Celui  d'Indes  occidentales,  par  lequel 
on  les  désigne  souvent,  à  l'exemple  des  An- 
glais, est  très-inexact.  Elles  sont  divisées 
en  grandes  et  petites  Antilles,  et  ces  der- 
nières le  sont  encore  en  îles  de  Barlovento 
ou  sur  le  vent^  et  de  Sotlovento  ou  sous  le 
vent.  L'usage  français  est  de  dire,  îles  du 
vent  et  îles  au  vent.' —  Elles  sont  peuplées  à 
présent  de  sept  nations  différcnles  :  de  Ca- 
raïbes, ou  d'originaires  du  pays,  d'Espa- 
gnols, de  Français,  d'Anglais,  de  Hollandais, 
de  Danois  et  de  Suédois. 

Le  nom  de  Caraïbes  ayant  été  donné  aux 
petites  Antilles  par  Christophe  Colomb,  d'a- 
près celui  de  leurs  anciens  habitants,  il  pa- 


raît nécessaire  de  faire  connaître  cette  race 
d'hommes  que  les  Européens  y  ont  trouvés 
établis,  et  qu'ils  ont  resserrés  dans  des  bornes 
où  ils  les  contiennent,  mais  qu'ils  n'ont  pu 
détruire  ou  soumettre. 
I  Quelques  voyageurs  les  font  descendre 
des  Galibis,  peuples  de  la  Gu^'ane,  et  racon- 
tent, sur  d'anciens  témoignages,  que  leurs 
ancêtres,  s'étant  révoltés  contre  leurs  chefs, 
se  virent  forcés  de  chercher  une  retraite 
dans  ces  îles,  qui  avaient  toujours  été  dé- 
sertes, ou  dont  ils  chassèrent  les  habitants 
naturels.  Un  Anglais,  nommé  lirigstock,  qui 
connaissait  la  Floride  par  un  long  séjour,  et 
qui  en  parlait  toutes  les  langues,  fait  venir 
les  Caraïbes  du  pays  des  Apalachilcs,  où 
l'on  trouve  jusqu'aujourd'hui,  dit-il,  der- 
rière la  Géorgie  et  la  Caroline,  une  nation 
qui  se  nomme  les  Caraïbes.  On  ignore,  ajoute- 
t-il ,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  le  continent; 
mais  rien  n'empêche  de  supposer  que,  trop 
serrée  dans  ses  limites,  ou  pressée  par  de 
puissants  ennemis,  elle  cul  le  courage  de 
se  fier  sur  mer  à  la  conduite  des  vents , 
qui  la  poussèrent  dans  l'île  Sainte-Croix. 
Brigslock  semble  compter  pour  rien  l'éioi- 
gnement  et  les  difficultés  de  leur  naviga- 
tion. 

Cette  différence  d'opinions  sur  l'origine 
des  Caraïbes  n'empêche  point  qu'on  ne  s'ac- 
corde à  les  faire  sortir  de  quelque  partie  de 
l'Amérique.  On  se  fonde  sur  la  ressemblance 
de  leur  figure  et  de  leurs  usages,  dans  toutes 
les  îles  qu'ils  ont  habitées,  comme  ùàns 
celles  qu'ils  possèdent  encore. 

«  La  taille  ordinaire  des  Caraïbes,  dit  La- 
bat,  est  au-dessus  de  la  médiocre.  Ils  sont 
tous  bien  f.iits  et  proportionnés;  ils  ont  les 
traits  du  visage  assez  agréables;  il  n'y  a  que 
le  front  qui  paraisse  un  peu  extraordinaire, 
parce  qu'il  est  fort  plat  et  comme  enfoncé; 
mais  ils  ne  l'apportent  point  de  cetlei'orme 
eu  naissant.  Leur  usage  est  de  la  faire  prendre 
à  la  tète  des  enfants,  avec  une  petite  planche 
fortement  liée  par  derrière,  qu'ils  y  laissent 
jusqu'à  ce  que  le  front  ait  pris  sa  consis- 
tance, et  qu'il  demeure  lellement  aplati, 
que,  sans  hausser  la  tête,  ils  voient  presque 
perpendiculairement  au-dessus  d'eux.  Ils 
ont  tous  les  yeux  noirs  et  petits,  quoique  la 
disposition  de  leur  front  les  fasse  paraître 
de  bonne  grandeur.  Tous  ceux  que  j'eus 
l'occasion  de  voir  avaient  les  dents  fort  belles, 
blanches  et  bien  rangées;  les  cheveux  noirs, 
plats,  longs  et  luisants.  Cette  couleur  de 
leurs  cheveux  est  naturelle;  mais  ce  lustre 
vient  d'une  huile  dont  ils  ne  manquent 
j)oint  de  se  la  frotter  le  matin.  Il  est  difficile 
de  bien  juger  de  leur  teint,  c.-.r  ils  s-e  pei- 
gnent aussi  tous  les  jours  avec  du  rocou 
détrempé  dans  de  l'huile  de  crarapat  ou  de 
palma-christi,  qui  lus  fait  ressembler  à  des 
écrevisses  cuites.  Cette  peinture  leur  tient 
lieu  d'habits.  Outre  l'agrément  qu'ils  croient 
lui  devoir,  elle  conserve  leur  peau  contre 
l'ardeur  du  soleil,  qui  la  ferait  crevasser,  et 
les  défend  de  la  piqûre  des  moustiques  et 


(73)    Voyez  S\i.nt-Dom!.ngue  ei  Cuba. 
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iiiaringoins,  qui  onl  uiiccxlrômo  anlipnlliio 
pnir  son  odeur.  Lorsqu'ils  vont  à  la  gu<rre, 
ou  qu'ils  veulent  paniflre  avec  éclat,  leurs 
femmes  emploient  du  jus  de  génipa  pour 
leur  faire  des  moustaches  et  plusieurs  raies 
noires  sur  le  visage  et  sur  le  corps.  Ces  mar- 
qv;es  durent  neuf  jours.  Tous  les  hommes 
que  "j'ai  vus  avaient  autour  des  reins  une 
petite  corde,  qui  leur  sert  à  porter  un  cou- 
teau nu,  qu'ils  passent  entre  elle  el  la  cuisse, 
et  à  soutenir  une  bande  de  toile  large  de 
cinq  à  six  pouces,  qui,  couvrant  une  partie 
de  leur  nudité,  tombe  négligemment  vers  le 
bas.  Les  enfants  mâles  de  dix  h  douze  ans 
n'ont  sur  le  corps  que  cette  petite  corde, 
destinée  uniquement  pour  soutenir  leur 
couteau,  qu'ils  ont  néanmoins  plus  souvent 
en  main  qu'à  la  ceinture,  aussi  bien  que  les 
hommes  faits.  Leur  physionomie  paraît  mé- 
lancolique. Ils  ne  laissent  pas  d'être  bons; 
mais  il  faut  se  garder  de  les  offenser,  parce 
qu'ils  portent  la  vengeance  à  l'excès. 

«  Les  femmes  sont  de  plus  petite  taine  que 
les  hommes,  assez  bien  faites,  mais  un  peu 
trop  grasses.  Elles  ont  les  cheveux  et  les 
.veux  noirs  comme  leurs  maris,  le  tour  du 
Visage  rond,  la  bouche  petite,  les  dents  fort 
blanches,  l'air  plus  gai,  [)lus  ouvert  et  plus 
riant  que  les  hommes  ;  ce  qui  ne  les  empêche 
point  d'être  fort  réservées  et  fort  modestes. 
Elles  sont  rocouéos,  c'est-à-dire  peintes  de 
rouge  comme  l'autre  sexe,  mais  sans  mous- 
taches et  sans  lignes  noires.  Leurs  cheveux 
sont  liés  par  derrière  la  tête,  d'un  petit  cor- 
don. Un  pagne,  onde  de  petits  grains  de  ras- 
sade  de  différentes  couleurs,  et  garni  par  le 
bas  d'une  frange  de  raseade,  d'environ  trois 
pouces  de  hauteur,  couvre  leur  nudité.  Ce 
camisa,  nom  qu'elles  lui  donnent,  n'a  pas 
{)lus  de  huit  à  dix  pouces  de  large,  sur  quatre 
ou  cinq  de  long,  sans  y  comprendre  la  hau- 
teur de  la  frange;  el  de  chaque  côté  une 
petite  corde  de  colon  le  tient  lié  sur  les 
reins.  La  plupart  ont  au  cou  plusieurs  col- 
liers de  rassade,  do  différentes  grosseurs, 
qui  leur  pendent  sur  leur  sein,  et  des  brace- 
lets de  même  espèce  aux  poignets  et  au- 
dessus  des  coudes  avec  des  pierres  bleues 
ou  des  rassades  enfilées,  qui  leur  servent 
de  pendants  d'oreilles.  Les  enfants  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  depuis  la  mamelle  jus- 
qu'à l'âge  de  huit  ou  dix  ans,  ont  des  brace- 
lets et  une  ceinture  de  grosse  rassade  autour 
des  reins.  Un  ornement  propre  aux  femmes 
est  une  espèce  de  brodequin  de  colon,  qui 
leur  prend  un  peu  au-dessus  de  la  cheville 
du  pied,  et  qui  a  qualre  ou  cinq  pouces  de 
hauteur.  Vers  l'âge  de  douze  ans  (car  les 
Caraïbes  ne  sont  pas  forts  exacts  dans  le 
calcul  des  années),  on  donne  le  camisa  aux 
fillosau  lieu  de  la  ceinture  de  rassade  qu'elles 
ont  portée  jusqu'alors;  et  leur  mère  ou  quel- 
que parente  leur  met  des  brodequins  aux 
jambes.  Elles  ne  les  ôtent  jamais,  s'ils  ne 
sont  absolument  usés  ou  déclxrés  |)ar  quel- 
qae  accident.  Il  leur  serait  môme  impossible 
de  les  ôter,  parce  qu'étant  travaillés  sur 
leurs  jambes,  ils  sont  si  serrés,  qu'ils  ne 
peuvent  ni  monter  ni  descendre;  el  les  jam- 


bes n'ayant  pas  encore  toute  eur  gros!»eur 
à  cet  âge,  elles  no  peuvent  croître  avec  les 
années  sans  se  trouver  pressées  jusqu'à 
rendre  le  mollet  plus  gros  et  plus  dur  qu'il 
ne  l'aurait  été  naturellement.  Outre  l'épais- 
seur du  tissu,  les  extrémités  de  ces  brode- 
quins onl  un  rebord  d'un  demi-pouce  de 
large  par  le  bas,  et  du  double  par  le  haut, 
assez  fort  pour  se  soutenir  par  lui-même 
comme  le  bord  d'une  assiette;  ce  qui  n'est 
pas  s  ms  agrément  aux  jambes  d'une  femme  : 
mais  il' faut  qu'elles  conservent  cette  chaus- 
sure toute  leur  vie,  et  qu'elles  l'emportent 
avec  elles  au  tombeau. 

«  Lorsqu'une  fille  a  reçu  le  camisa  et  les 
brodequins,  elle  ne  vit  plus  avec  les  garçons 
dans  la  familiarité  de  l'enfance  ;  elle  se  re- 
tire près  de  sa  mère,  et  ne  s'en  éloigne  plus  : 
mais  il  est  rare  qu'avant  cet  âge  elle  n'ait 
pas  été  demandée  par  quelque  jeune  homme, 
qui  la  regarde  alors  comme  sa  femme,  en 
attendant  qu'ell'i  puisse  l'être  réellement. 
Ce  choix  se  fait  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
ans,  et  presque  toujours  dans  la  famille.  A 
l'exception  des  frères  et  des  sœurs,  il  est  si 
libre  f>our  tous  les  degrés  du  sang  et  pour 
la  pluralité  des  femmes,  que  le  môme  homme 
prend  trois  ou  quatre  sœurs,  qui  sont  ses 
nièces  ou  ses  plus  proches  cousines. 

«  Si  les  colliers,  les  bracelets,  le  camisa 
et  les  brodequins  sont  proprement  la  parure 
des  femmes,  les  hommes  ont  aussi  des  orne- 
ments particuliers,  qui  sont  les  caracolis  et 
les  plumes.  Le  caracoli  est  tout  à  la  fois  le 
nom  de  la  chose  et  celui  de  la  matière  dont 
elle  est  composée.  C'est  un  métal  qui  vient, 
dit-on ,  de  la  Terre-Ferme,  et  qu'on  croit 
un  mélange  d'argent,  de  cuivre  et  d'or.  Il 
paraît  certain  qu'en  terre  ou  dans  l'eau  sa 
couleur  ne  se  ternit  jamais.  Je  juge  ,  conti- 
nue Labat ,  que  le  fond  est  un  métal  simple, 
mais  aigre,  grenu  et  cassant;  ce  qui  oblige 
ceux  qui  l'emploient  d'y  mêler  un  peu  d'or 
pour  le  rendre  plus  doux  et  plus  traitable. 
Les  orfèvres  français  et  anglais  ont  souvent 
tenté  de  l'imiter  en  gardant  une  certaine 
proportion  dans  leur  alliage;  sur  six  parties 
d'argent,  ils  ont  mis  trois  f)arlies  de  cuivre 
rouge  purifié,  et  une  partie  d'or.  Us  ont 
fait  de  cette  composition  des  bagues  ,  des 
boucles,  des  poignées  de  cannes  et  d'autres 
ouvrages  ,  mais  fort  inférieurs  au  caracoli 
des  sauvages,  qu'on  prendrait  pour  de  l'ar- 
gent surdoré.  Les  ligures  qu'ils  en  font  sont 
des  croissants  de  différentes  grandeurs,  sui- 
vant l'usage  auquel  ils  veulent  les  employer. 
Ils  en  portent  un  à  chaque  oreille,  attaché 
ordinairement  par  une  petite  chaîne  à  cro- 
chet ;  et  la  dislance  d'une  corne  à  l'autre  est 
d'environ  un  pouce  et  demi.  Au  défaut  de 
chaîne  ,  ils  les  attachent  avec  un.lil  de  coton 
passé  au  centre  du  croissant.  Us  en  portent 
un  autre,  de  môme  grandeur,  à  l'entre- 
deux  des  narines,  d'où  il  oal  sur  la  bouche. 
Le  dessus  de  la  lèvre  inférieure  est  aussi 
percé ,  et  soutient  un  (piatrième  caracoli  , 
plus  grand  d'un  tiers  «pie  les  précédei;ls,  et 
dont  lj  moitié  passe  le  menton.  Entin  ils  en 
ont  un  ciuiiuième,  de  six    pouces  d'ouver- 


253 


km 


ture,  qui  est  attaché  avec  une  petite  corde 
au  cou,  et  qui  leur  tombe  sur  la  poitrine. 
Celte  multitude  de  croissants  les  fait  res- 
semblera des  mulets  ornés  de  leurs  plaques. 
Lorsqu'ils  ne  portent  point  leurs  caracolis  , 
ils  remplissent  les  trous  qu'ils  ont  aûxoreil- 
les,  au  nez  et  à  la  lèvre,  avec  de  petits  bâ- 
tons qui  les  empêchent  de  se  boucher.  Quel- 
quefois ils  portent  des  pierres  vertes  aux 
oreilles  et  à  la  lèvre;  et  s'ils  n'ont  ni  pierres 
vertes  ,  ni  petits  bâtons  ,  ni  caracolis  ,  ils  y 
mettent  des  plumes  de  perroquets,  rouges  , 
bleues  et  jaunes,  qui  leur  font  des  mousta- 
ches de  dix  à  douze  pouces  de  long,  au-des- 
sus et  au-dessous  de  la  bouche  ,  sans  comp- 
ter celles  qu'ils  ont  aux  oreilles.  Leurs  en- 
fants ont  dans  leurs  cheveux  quantité  de  plu- 
mes de  difi'ércntes  couleurs,  attachées  d'une 
manière  qui  les  y  tient  droites;  et  cette  pa- 
rure ,  dit-on  ,  n'est  pas  sans  grâce.  » 

Ils  ont  plusieurs  sortes  de  langage  :  l'an- 
cien ,  qui  leur  est  propre  et  naturel ,  a  de  la 
douceur,  sans  aucune  prononciation  guttu- 
rale; mais  ils  se  sont  fait  un  jargon  mêlé  de 
mots  européens,  surtout  espagnols,  qu'ils 
ne  parlent  qu'avec  les  étrangers.  Dans  leur 
propre  langue  ,  quoique  les  Caraïbes  de 
toutes  les  îles  s'entendent  parfaitement  ,  ils 
ont  des  dialectes  qui  ne  se  ressemblent 
point.  Les  deux  sexes  ont  même  dos  expres- 
sions ditrérenles  pour  les  mêmes  choses  ,  et 
les  vieillards  en  ont  aussi  qui  ne  sont  point 
usitées  parmi  les  jeunes  gens;  enfin  ils  ont 
un  langageparticulierpour  leurs  conseils,  au- 
quel les  femmes  ne  comprennent  rien.  Lors- 
qu'on a  commencé  à  les  connaître,  ils  n'a- 
vaient aucun  terme  d'injure ,  aucun  de  vice, 
de  vertu,  d'arts  et  de  sciences.  Ils  ne  savaient 
nommer  que  quatre  couleurs  ,  blanc  ,  noir , 
jaune  et  rouge ,  auxquelles  ils  ra|)portent 
toutes  les  autres. 

Ils  sont  naiurellcraent  pensifs  et  mélan- 
coliques, mais  ils  alîectent  de  paraître  gais 
et  plaisants.  Lo  plus  grand  affront  qu'on 
puisse  leur  faire  est  de  les  nommer  sauvages; 
ce  nom  ,  disent-ils  ,  ne  convient  qu'aux  bê- 
les farouches.  Us  ne  souffrent  pas  plus  vo- 
lontiers qu'on  les  nomme  cannibales ,  quoi- 
qu'ils n'aient  jamais  perdu  l'usage  de  masi- 
ger  la  chair  de  leurs  ennemis';  et  lorsqu'on 
leur  en  fait  un  reproche,  ils  réfiondent  qu'il 
n'y  a  point  de  honte  à  se  venger.  Le  aom 
de  Caraïbe  leur  déplaît  moins,  quelque  idée 
qu'on  y  veuille  attacher,  parce  que,  dans 
leur  ancienne  langue  ,  il  signifie  bon  guer- 
rier ou  courageux,  Brigstock  assure  qu'il  a 
la  môme  signification  dans  la  langue  des 
Apalachites. 

Us  s'aiment  entre  eux  ,  et  leur  sensibilité 
va  si  loin  les  uns  pour  les  autres  ,  qu'on  en  a 
vu  mourir  de  douleur  en  apprenant  que 
leurs  compagnons  étaient  tombés  dans  l'es- 
clavage, ou  qu'ils  avaient  été  maltraités  par 
les  Européens.  Us  ne  se  consolent  point 
d'avoir  été  chassés  d'une  partie  de  leurs  îles, 
et  souvent  ils  reprochent  encore  cette  injus- 
tice aux  vainqueurs.  Us  ne  peuvent  s'accou- 
tumer non  plus  à  leur  avarice  ;  c'est  toujours 
un  nouveau  sujet  d'admiration,  incompré- 
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hensible  pour  un  Caraïbe  ,  de  voir  préférer 
l'or  au  verre  et  au  cristal. 

Le  vol  est  à  leurs  veux  un  crime  fort  noir. 
Us  laissent  leurs  habitations  ouvertes  et 
sans  aucune.défense:  s'ilss'aperçoivent  qu'on 
en  ait  enlevé  quelque  chose  ,  ifs  en  portent 
une  espèce  de  deuil  pendant  plusieurs  jours. 
Ensuite  toute  leur  ardeur  est  pour  la  ven- 
geance ;  car  autant  ils  ont  d'affection  les  uns 
pour  les  autres  ,  autant  ils  sont  capables  de 
haine  lorsqu'ils  se  croient  offensés.  Un  Ca- 
raïbe ne  pardonne  jamais. 

Leurs  maisons,  qu'ils  nomment  carbets 
comme  les  Indiei;s  de  la  Guyane  ,  sont  d'une 
forme  singulière.  Labat ,  qui  eut  l'occasion 
d'en  voir  une  des  plus  belles,  joint  à  sa 
description  une  peinture  agréable  des  cir- 
constances et  de  quelques  usages  de  la  na- 
tion. «  Le  Caraïbe,  maître  du  carbet.,  dit 
Labat,  avait  été  baptisé  aussi  bien  que  sa 
femme  et  dix  ou  douze  enfants  qu'il  avait  eus 
d'elle  et  de  plusieurs  autres.  U  avait  un  ca- 
leçon de  toile  sur  un  habit  neuf  d'écarlate, 
c'est-à-dire  qu'il  venait  d'être  rocoué  ,  car  il 
n'était  que  neuf  heures  du  matin  lorsque 
nous  entrâmes  chez  lui.  Sa  femme  avait  au- 
tour des  reins  un  pagne  qui  lui  descendait 
jusqu'à  mi-jambes. 

«  La  maison  ou  le  carbet  avait  environ 
soixante  pieds  de  longueur  sur  vingt-quatre 
à  vingt-cinq  de  large,  à  peu  près  dans  la 
forme  d'une  halle.  Les  petits  poteaux  s'éle- 
vaient de  neuf  pieds  hors  de  terre ,  et  les 
grands  à  proportion  :  les  chevrons  touchaient 
à  terre  des  deux  côtés;  les  lattes  étaient  de 
roseaux,  et  la  couverture,  qui  descendait 
aussi  bas  que  les  chevrons,  était  de  feuilles 
de  palmier.  Un  des  bras  de  l'édifice  était  en- 
tièrement fermé  de  roseaux  et  couvert  de 
feuilles,  h  la  réserve  d'une  ouverture  qui 
menait  à  la  cuisine  ;  l'autre  bout  était  pres- 
que entièrement  ouvert.  A  dix  pas  de  ce  bâ- 
timent, il  y  en  avait  un  autre  moins  grand 
de  moitié,  et  divisé  en  deux  par  une  palis- 
sade de  roseaux.  Nous  y  entrâmes  :  dans  la 
première  chambre,  qui  servait  de  cuisine, 
se[)tou  huitfemmes  étaient  occupées  à  faire 
de  la  cassave  :  la  seconde  division  servait 
apparemment  de  chambre  à  coucher  pour 
toutes  ces  dames  et  pour  les  enfants  qui 
n'étaient  pas  encore  admis  au  grand  édifice; 
elle  n'avait  d'autres  meubles  que  des  paniers 
et  des  hamacs. 

«  C'était  aussi  l'unique  ameublement  du 
grand  carbet.  Le  maître  et  les  quatre  fils 
avaient  près  de  leurs  hamacs  un  coffre,  un 
fusil,  un  pistolet,  un  sabre  et  ungargoussier. 
Quelques  Caraïbes  travaillaient  à  des  pa- 
niers. Je  vis  aussi  deux  femmes  qui  faisaient 
un  hainac  sur  le  mé;ier.  Les  arcs,  les  flè- 
ches, les  massues,  étaient  en  grand  nom- 
bre, proprement  attachés  aux  chevrons.  Le 
plancher  était  de  terre  battue ,  fort  net  et 
fort  uni,  excepté  sous  les  sablières,  où  l'on 
remarquait  un  peu  de  pente.  U  y  avait  un 
fort  bon  feu  vers  le  tiers  de  la  longueur  du 
carbet,  autour  duquel  huit  ou  neuf  Caraïbes, 
accroupis  sur  leurs  jarrets,  fumaient  en  at- 
tendant que  leur  poisson  fût  cuit.  Ces  mes- 
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sieurs  nous  avaient  fait  leurs  civilités  ordi- 
naires ,  sans  changer  de  posture ,  en  nous 
disant  dans  leur  jargon  :  Bonjour  ,  compère  , 
toi  tenir  tafia.  Leurs  poissons  étaient  par  le 
travers  du  feu,  pêle-mêle  entre  le  bois  et 
h}s  charbons.  Je  li'S  pris  d'abord  pour  quel- 
ques restes  débuches;  mais  un  de  mes  com- 
pagnons de  voyage,  qui  connaissait  mieux 
que  moi  la  nation,  m'assura  qu'après  avoir 
goûté  de  ce  mets  je  ne  prendrais  pas  les  Ca- 
raïbes pour  de  mauvais  cuisiniers. 

«  Cependant  l'heure  du  dîner  s'approchait, 
et  l'air  de  la  mer  nous  avait  donné  de  l'appé- 
tit. J'ordonnai  ^  nos  nègres  d'apporter  une 
nappe;  et  voyant  au  coin  du  carbetune 
belle  natte  étendue,  que  je  crus  l'endroit  où 
nos  hôtes  devaient  prendre  leur  repas ,  je 
jugeai  qu'en  attendant  qu'ils  en  eussent  be- 
soin ,  nous  pouvions  nous  en  servir.  Après  y 
avoir  fait  jeter  une  nappe  et  quelques  ser- 
viettes, je  fis  apporter  du  pain,  du  sel  et  un 
[)lat  de  viande  froide,  qui  étaient  toutes  nos 
provisions,  et  je  m'assis  avec  mes  deux  com- 
pagnons de  voyage.  Nous  commencions  à 
manger,  lorsque,  en  jetant  les  yeux  sur  les 
Caraïbes,  notas  observâmes  qu'ils  nous  regar- 
daient de  travers,  et  qu'ils  parlaient  au  maî- 
tre avec  quelque  altération.  Nous  lui  en  de- 
mandâmes la  raison  :  il  nous  dit  assez  froi- 
dement qu'il  y  avait  un  Caraïbe  mort  sous 
la  natte  où  nous  étions  assis,  et  que  cela 
fâchait  beaucoup  ses  parents.  Nous  nous 
hâtâmes  de  nous  lever  et  de  faire  ôter  nos 
provisions.  Le  maître  fit  étendre  dans  un 
autre  endroit  une  natte  sur  laquelle  nous 
tious  mîmes  ;  et ,  pour  réparer  le  scandale  , 
nous  fîmes  boire  toute  la  compagnie. 

«  Dans  l'entretien  que  nous  eûmes  avec  le 
maître,  en  continuant  notre  repas,  il  nous 
apprit  que  tous  ces  Caraïbes  s'étaient  assem- 
blés chez  lui  pour  célébrer  les  obsèques  d'un 
de  ses  parents,  et  qu'on  n'en  attendait  plus 
qu'un  petit  nombre  d'autres  de  l'île  de  Saint- 
Vincent  pour  achever  la  cérémonie.  Suivant 
leurs  usages,  il  est  nécessaire  que  tous  les 
parents  d'un  Caraïbe  qui  meurt  le  voient 
après  sa  mort,  pour  s'assurer  qu'elle  est 
naturelle.  S'il  s'en  trouvait  un  seul  qui  ne 
l'eût  pas  vu,  le  témoignage  de  tous  les  au- 
tres ense.nble  ne  suffirait  pas  pour  le  per- 
suader; et  jugeant,  au  contraire,  qu'ils  au- 
raient contribué  tous  à  sa  mort,  il  se  croi- 
rait obligé  d'en  tuer  quelqu'un  pour  la  ven- 
ger. Nous  remarquâmes  que  notre  hôte  au- 
rait souhaité  que  ce  Caraïbe  ne  lui  eût  pas 
fait  l'honneur  de  choisir  son  carbet  pour 
mourir,  parce  qu'une  si  grosse  compagnie 
diminuait  son  manioc,  dont  il  n'avait  qu'une 
juste  provision  pour  sa  famille. 

«  Je  lui  demandai  si  la  qualité  d'amis  ne 
j)Ouvait  pas  nous  faire  obtenir  de  voir  le 
mort.  Il  m'assura  que  tous  les  assistants  y 
consentiraient  avec  plaisir,  surtout  si  nous 
buvions  et  si  nous  les  faisions  boire  h  sa 
santé.  La  natte  et  les  planches  qui  couvraient 
la  fosse  furent  levées  aussitôt.  Elle  avait  la 
forme  d'un  puits,  d'environ  quatre  pieds  de 
diamètre,  et  six  à  sept  de  profondeur.  Le 
corps  y  était  à  peu  près  dans  la  même  pos- 


ture que  ceux  que  nous  avions  trouvés  au- 
tour du  feu.  Ses  coudes  portaient  sur  ses 
genoux,  et  les  paumes  de  ses  mains  soute- 
naient ses  joues.  Il  était  proprement  peint 
de  rougej  avec  des  moustaches  et  des  raies 
noires  :  ses  cheveux  étaient  liés  derrière  la 
tête  ;  son  arc,  ses  flèches,  sa  massue  et  son 
couteau  étaient  à  côté  de  lui.  Il  n'avait  du 
sable  que  jusqu'aux  genoux,  autant  qu'il  en 
fallait  pour  le  soutenir  dans  sa  [.osture,  car 
il  ne  touchait  point  aux  bords  de  la  fosse. 
Je  demandai  s'il  était  permis  de  le  toucher  : 
on  m'accorda  celte  liberté.  Je  lui  louchai  les 
mains,  le  visage  et  le  dos.  Tout  était  très- 
sec,  et  sans  aucune  mauvaise  odeur,  quoi- 
qu'on n'eût  pris  aucune  autre  précaution 
que  celle  de  le  rocouer  au  moment  qu'il 
avait  rendu  l'âme.  Les  premiers  de  ses  pa- 
rents qui  étaient  venus  avaient  ôté  une  par- 
tie du  sable  pour  visiter  le  cadavre  ;  et 
comme  il  n'en  sortait  rien  d'infect,  on  n'a- 
vait pas  pris  la  peine  de  le  recouvrir  de  sa- 
bla, pour  s'épargner  celle  de  l'ôter  à  l'arri- 
vée de  chaque  nouveau  parent.  On  nous  dit 
que,  lorsqu  ils  seraient  venus  tous,  la  fosse 
serait  remplie  et  fermée  pour  la  dernière 
fois.  Il  y  avait  près  de  cinq  mois  que  ce  Ca- 
raïbe était  mort.  Je  regrettai  beaucoup  que, 
pendant  quelques  heures  que  nous  passâ- 
mes dans  le  carbet,  il  n'arrivât  point  quel- 
qu'un des  parents  qui  nous  eût  donné  la 
satisfaction  de  voir  leurs  cérémonies. 

«  C'était  un  spectacle  fort  amusant  que 
cette  bande  de  Caraïbes ,  accroupis  sur  leur 
derrière  comme  des  singes,  mangeant  avec 
un  vif  appétit,  sans  prononcer  un  seul  mot, 
et  tous  épluchant  avec  autant  de  propreté 
que  de  vitesse  les  plus   petites  pattes   des 
crabes.  Ils  se  levèrent  aussi  librement  qu'ils 
s'étaient  assis  :  ceux  qui  avaient  soif  allèrent 
boire  de  l'eau;  quelques-uns  se  mirent   à 
fumer, d'autressejetèrentdans  leurs  hamacs, 
et  le  reste  entra  dans  une  conversation  où  je 
ne  compris  rien,  parce  qu'elle  était  dans  leur 
ancienne  langue.  Les  femmes  vinrent  ôter 
les  matatous  et  les  couïs  ;  les  filles  nettoyè- 
rent le  lieu  où  l'on  avait  mangé;  et   toutes 
ensemble,  avec  les  enfants,  passèrent  à  la 
cuisine,  où  nous  allâmes  les  voir  manger, 
dans  la  même  posture  que  les  hommes,   et 
d'aussi  bon  appétil.  Je  fus  un  peu  surpris 
que  les  femmes  n'eussent  pas  mangé  avec 
leur  maris ,  et  j'en  demandai  la  raison  au 
maître,  du  moins  pour  la  sienne,  qui  était 
chrétienne  comme  lui,,  et  maîtresse  de  la 
maison.  Il  me  répondit  que  ce  n'était    pas 
l'usage  de  leur  nation  ;  que,  quand  il  eût  été 
seul,  il  n'aurait  mangé  qu'avec  ses  fi's,    et 
que  sa  femme,  ses  filles  et  le  reste  de  ses 
enfants  miuigeaient  toujours  à  la  cuisine.  >» 
Les  hamacs  dus  Caraïbes  l'emporlent  beau- 
coup, [)our  la  forme  et  pour  la  propreté  du 
travail,    sur    ceux  des  autres   Américains. 
C'est  une  pièce  de  grosse   toile  de  coton , 
longue  de  six  à  sept  pieds,  sur  douze  h  qua- 
torze de  large,  dont  chaque  bout  est  partagé 
en  cinquante  ou  cinquante-cinq  parties,  en- 
filées dans  de  petites  cordes  ,  qu'on  nomme 
ra&an5.  Ces  cordes  sont  de  coton,  et  plus 
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communément  de  pite ,  bien  filées  et  bien 
torses,  chacune  de  deux  pieds  et  demi  ou  de 
trois  pieds  de  longueur;  elles  s'unissent 
ensemble  à  chaque  bout ,  pour  faire  une 
boucle  où  l'on  passe  une  corde  plus. grosse, 
qui  sert  à  suspendre  le  hamac  à  deux  arbres 
ou  à  deux  murs.  Tous  les  hamacs  des  Caraï- 
bes sont  rocoués  ,  non  -  seulement  parce 
qu'ils  leur  donnent  cette  couleur  avant  d'en 
faire  usage ,|mais  encore  parce  que,  ayant  eux- 
mêmes  le  corps  très-rouge,  ils  ne  peuvent 
s'y  coucher  aussi  souvent  qu'ils  le  font  sans 
y  laisser  une  partie  de  leur  peinture. 

La  manière  caraïbe  d'attacher  ou  tendre 
un  hamac  est  d'éloigner  les  deux  extrémités 
l'une  de  l'autre,  de  sorte  qu'avec  ses  corda- 
ges il  fasse  un  demi-cercle,  dont  la  distance 
d'un  bout  à  l'autre  soit  le  diamètre.  On 
l'élève  de  terre  autant  qu'il  faut  pour  s'y 
asseoir,  comme  sur  une  chaise  de  quelque 
hauteur.  En  s'y  mettant ,  on  doit  observer 
d'étendre  une  main  pour  l'ouvrir,  sans  quoi 
l'on  ne  manque  point  de  faire  la  culbute.  Il 
ne  faut  pas  s'y  étendre  de  son  long,  de  sorte 
que  la  tête  et  les  pieds  soient  sur  une  ligne 
droite  qui  suive  la  longueur  du  hamac;  cette 
situation  serait  incommode  pour  les  reins, 
mais  on  s'y  couche  diagonalement. 

On  ne  vante  pas  moins  une  espèce  de  cor- 
beilles qui  sont  l'ouvrage  des  hommes  de 
celte  nation  ,  et  que  les  Européens  ont  ren- 
dues célèbres  sous  le  nom  de  paniers  des 
Caraïbes. 

Les  Caraïbes  font  ces  petits  ouvrages,  non- 
seulement  pour  leurs  usages  domestiques, 
mais  encore  pour  les  vendre,  et  pour  se  pro- 
curer en  échange  des  couteaux,  des  haches, 
de  la  rassade,  de  la  toile  d'Europe,  et  sur- 
tout de  l'eau-de-vie.  C'est  une  observation 
fort  singulière,  que  souvent  ils  entrepren- 
nent un  voyage,  dans  une  saison  dangereuse, 
uniquement  pour  acheter  une  bagatelle, 
telle  qu'un  couteau  ou  des  grains  de  verre, 
et  qu'ils  donneront  alors  pour  ce  qu'ils 
désirent  tout  ce  qu'ils  ont  apporté;  au  lieu 
qu'ils  n'en  donneraient  pas  la  moindre  par- 
tie pour  une  boutique  entière  d'autres  mar- 
chandises. Outre  leurs  paniers  et  d'autres 
meubles,  dont  ils  se  défont  suivant  leurs 
besoins  ou  leur  goût ,  ils  apportent  aux 
Européens  des  perroquets,  des  lézards,  de 
la  volaille,  des  porcs,  des  ananas,  des  bana- 
nes, et  diverses  sortes  de  coquillages.  Leur 
manière  de  prendre  les  perroquets  est  ingé- 
nieuse pour  des  sauvages.  Ils  observent ,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  les  arbres  où  ces  oiseaux 
se  perchent,  et  dans  l'obscurité  ,  ils  portent 
au  pied  de  l'arbre  des  charbons  allumés,  sur 
lesquels  ils  mettent  de  la  gomme  et  du 
piment  vert.  L'épaisse  fumée  qui  en  sort 
bientôt  étourdit  ces  oiseaux  jusqu'à  les  faire 
tomber  comme  ivres.  Ils  les  prennent  alors, 
leur  lient  les  pieds  et  les  ailes,  et  les  font 
revenir  en  leur  jetant  de  Teau  sur  la  tête. 
Si  les  arbres  sont  d'une  hauteur  qui  ne  per- 
mette point  à  la  fumée  d'y  arriver ,  ils  atta- 
chent au  sommet  d'une  perche  quelque 
vase  de  terre,  dans  lequel  ils  mettent  du  feu, 
de  la  gomme  et  du  piment;  ils  s'approchent 


autant  qu'ils  peuvent  des  oiseaux  qu'ils 
veulent  prendre,  et  les  enivrent  encore  plus 
facilement.  Ensuite,  pour  les  apprivoiser,  ils 
les  font. jeûner  pendant  quelque  temps,  et 
lorsqu'ils  les  croient  bien  affamés,  ils  leur 
présentent  à  manger.  S'ils  les  trouvent  en- 
core revêches ,  ils  leur  soufflent  au  bec  de. 
la  fumée  de  tabac ,  qui  les  étourdit  jusqu'à 
leur  faire  perdre  aussitôt  toute  leur  férocité. 
Ces  perroquets  deviennent  non-seulement 
fort  privés  ,  mais  apprennent  aussi  facile- 
ment à  parler  que  ceux  qu'on  a  pris  tout 
jeunes.  Labat  en  acheta  trois  d'un  Caraïbe 
pour  vingt-deux  sous  marqués.  C'est  la  seule 
monnaie  que  ces  barbares  connaissent.  Un 
louis  d'or  ne  vaut  pas  pour  eux  deux  sous 
marqués,  parce  qu'ils  attachent  moins  de 
prix  à  la  matière  qu'au  nombre.  Dans  les 
comptes  qu'on  fait  avec  eux,  on  observe 
d'étendre  les  sous  marqués  qu'on  leur  donne, 
et  de  les  ranger  les  uns  après  les  autres  à 
quelque  distance,  sans  jamais  doubler  les 
rangs,  ni  mettre  une  partie  de  l'un  sur  l'au- 
tre, comme  les  marchands  font  en  Europe; 
cet  ordre  ne  satisferait  point  assez  leur  vue, 
et  l'on  ne  conclurait  rien.  Mais  lorsqu'ils 
voient  une  longue  file  de  sous  marqués,  ils 
rient  et  se  réjouissent  comme  des  enfants. 
Une  autre  observation,  qui  n'est  pas  moins 
nécessaire,  c'est  d'ôter  de  leur  vue  et  d'en- 
lever aussitôt  ce  qu'on  achète  d'eux,  si  l'on 
ne  veut  s'exposer  à  la  fantaisie  qui  leur 
vient  souvent  de  le  reprendre,  sans  vouloir 
rendre  le  prix  qu'ils  en  ont  reçu.  Il  n'est 
pas  difficile,  à  la  vérité,  de  les  y  forcer,  sur- 
tout lorsqu'ils  viennent  trafiquer  dans  nos 
îles  ;  mais  il  est  toujours  important  de  ne 
pas  renouveler  avec  leur  nation  des  guerres 
dont  le  succès  même  n'apporte  aucun  avan- 
tage. S'ils  redemandent  leurs  marchandises 
après  qu'on  les  a  serrées,  on  feint  d'ignorer 
ce  qu'ils  désirent. 

«  Les  Caraïbes  ,  observe  le  P.  Dutertre , 
sont  indolents  et  fantastiques  à  l'excès.  Il 
est  presque  impossible  d'en  tirer  le  moindre 
service.  On  a  iesoin  avec  eux  de  ménage- 
ments continuels.  Ils  ne  peuvent  souffrir 
d'être  commandés;  et,  quelques  fautes  qu'ils 
fassent,  il  faut  bien  se  garder  de  les  repren- 
dre, ou  même  de  les  regarder  de  travers. 
Leur  orgueil  sur  ce  point  n'est  pas  conceva- 
ble ;  et  de  là  est  venu  le  proverbe ,  que 
regarder  un  Caraïbe,  c'est  le  battre,  et  que 
le  battre,  c'est  le  tuer,  ou  se  mettre  au  ris- 
que d'en  être  tué.  Ils  ne  font  que  ce  qu'ils 
veulent,  quand  ils  veulent,  et  comme  ils 
veulent;  de  sorte  que  le  moment  où  l'on  a 
besoin  d'eux  est  celui  auquel  ils  ne  veulent 
rien  faire,  ou  que,  si  l'on  souhaite  qu'ils 
aillent  à  la  chasse,  ils  veulent  aller  à  la 
pêche;  et  c'est  une  nécessité  d'en  passer  par 
là.  Le  plus  court  est  de  ne  pas  s'en  servir, 
et  de  ne  jamais  compter  sur  eux,  mais  sur- 
tout de  ne  rien  laisser  entre  leurs  mains,  car 
ils  sont  comme  des  enfants  à  qui  tout  fait 
envie  :  ils  prennent,  boivent  et  mangent 
sans  discrétion   tout  ce  qu'on  leur  laisse.  » 

Une  autre  raison  qui  doit  faire  éviter  de  se 
servir  d'eux,  c'est  l'antipathie    qui  règne 
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entre  eui  et  les  nègres.  Ces  deux  races 
d'hommes  se  croient  ibrl  au-dessus  l'une  de 
l'autre,  et  se  regardent  avec  mépris.  Les 
nègres,  surtout  ceux  qui  sont  chrétiens,  ne 
donnent  jamais  aux  Caraïbes,  qui  ne  le  sont 
pas,  d'auire  nom  que  celui  de  sauvages;  ce 
que  les  Garaibis  ne  peuvent  entendre 
qu'avec  un  extrême  dépit,  qui  les  porte  sou- 
vent à  de  cruelles  extrémités.  «  11  arrive 
scuvent,  raconte  le  P.  Labat,  que  nos  bar- 
ques, allant  traitera  la  Marguerite,  prennent 
en  troc  de  leurs  marchandises  des  Caraïbes 
esclaves  qu'elles  nous  apportent  :  quoiqu'on 
en  puisse  tirer  plus  de  service  que  de 
ceux  qui  sont  libres,  dans  les  îles  voisines 
des  nôtres,  on  ne  les  achète  point  sans  pré- 
caution, parce  que  c'est  le  même  naturel  et 
le  même  génie.  S'ils  ne  sont  achetés  dès 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  i!  est  difficile  de 
les  dresser  au  travail.  Ceux  qu'on  parvient  à 
former  sont  assez  adroits,  et  paraissent  même 
attachés  à  leurs  maîtres;  c'est  moins  par  une 
véritable  affection  que  par  jalousie  j-our  les 
esclaves  nègres.  Enfin  il  est  difficile  de  les 
marier  :  rarement  un  Caraïbe  veut  épouser 
une  négresse ,  comme  il  est  rare  qu'une 
négrosse  veuille  prendre  un  Caraïbe.  On 
trouve  souvent  les  mêmes  difficultés  à  ma- 
rier ensemble  les  esclaves  caraïbes  des  deux 
sexes.  Quoiqu'ils  aient  la  même  langue  et 
les  mômes  usages,  s'ils  sortent  de  différen- 
tes îles  entre  lesquelles  il  y  ail  eu  guerre  ou 
quelque  sujet  d'inimitié,  il  semlilo  qu'ils 
aient  sucé  la  haine  avec  le  lait,  et  jamais  ils 
ne  s'apprivoisent  assez  pour  s'unir.  » 

Tout  ce  qu'on  a  tenté  pour  les  instruire  et 
pour  leur  faire  embrasser  le  christianisme 
est  demeuré  presque  sans  effet.  Les  Jésuites 
et  les  Jacobins  ont  eu  longtemps  dans  leurs 
îles  de  zélés  missionnaires  qui  avaient  étu- 
dié leur  langue,  qui  vivaient  avec  eux,  et 
qui  ne  négligeaient  rien  pour  leur  conver- 
sion. Le  fruit  qu'ils  ont  tiré  de  leurs  tra- 
vaux s'est  réduit  à  baptiser  quelques  en- 
fants à  l'article  de  la  mort,  et  des  adultes 
malades  dont  la  guérison  paraissait  désespé- 
rée :  non  qu'ils  ne  pussent  en  baptiser  un 
grand  nombre  ;  mais,  connaissant  le  fond 
de  leur  caractère,  et  surlout  une  sorte  d'in- 
liifférence  qui  leur  fait  regarder  comme  un 
jeu  l'action  la  plus  sérieuse,  ils  ne  voulaient 
pas  les  recevoir  au  baptême,  qu'ils  ne  de- 
mandaient que  pour  obtenir  quelques  pré- 
sents, toujours  disposés  à  reprendre  leurs 
superstitions,  comme  à  se  faire  réitérer  le 
sacrement  autant  de  fois  qu'on  leur  aurait 
présenté  un  verre  d'eau-d  -vie.  On  ne  con- 
naît que  trois  points  sur  lesquels  ils  ne  sont 
rien  moins  qu'indifférents  :  sur  leurs  fem- 
mes, ils  portent  la  jalousie  jusqu'à  les  tuer 
au  moindre  soupçon  ;  sur  la  vengeance,  il 
n'y  a  point  de  peuple  dans  les  deux  Indes 
qui  pousse  plus  loin  cette  passion.  Au 
milieu  de  leurs  fêtes,  un  Caraïbe  cjui  en 
voit  un  autre  dont  il  se  souvient  d'avoir  reçu 
quelque  injure,  se  lève  et  va  par  derrière  lui 
fendre  la  tête  d'un  coup  de  massue,  ou  le 
percer  h  coups  de  couteau  :  s'il  tue  son  en- 
nemi, et  que  le  mort  n'ait  point  de  parents 


pour  le  venger,  c'est  une  affaire  finie  ;  mais 
si  la  blessure  n'est  pas  mortelle,  ou  s'il  reste 
des  vengeurs,  le  meurtrier,  sûr  d'être  traité 
de  môme  à  la  première  occasion,  change 
promptement  de  domicile.  Ils  ne  connais- 
sent aucune  apparence  de  réconciliation,  et 
personne  entre  eux  ne  pense  à  s'offrir  pour 
médiateur.  Enfin  leur  indifférence  ne  tient 
{)oint  contre  l'eau-de-vie  et  les  liqueurs  for- 
tes; non-seulement  ils  donnent  tout  ce 
qu'i-is  possèdent  pour  en  obtenir,  mais  ils 
en  boivent  à  l'excès. 

Labat  parle  d'un  Français  riche  et  de  bonne 
maison,  qui  s'était  établi  à  la  Guadeloupe, 
dans  la  seule  vue  de  travailler  à  leur  con- 
version, particulièrement  de  ceux  de  la  Do- 
minique, île  assez  voisine,  qui  en  nourris- 
sait un  grand  nombre,  qu'il  faisait  instruire 
ou  qu'il  instruisait  lui-même  avec  autant  de 
zèle  que  de  libéralité,  et  qui  mourut  dans 
CG  pieux  exercice,  sans  avoir  eu  la  satisfac- 
tion de  faire  un  bon  chrétien.  Il  n'avait  pas 
laissé  d'en  faire  bnpliser  quelques  uns,  sur 
la  constance  desquels  il  croyait  pouvoir 
compter  ;  mais,  après  sa  mort,  ils  retournè- 
rent à  leur  religion.  Ils  ont  une  sorte  do 
respect  pour  le  soleil  et  la  lune,  mais  sans 
adoration  et  sans  culte  :  on  ne  leur  a  jamais 
vu  de  temples  ni  d'autels  ;  sils  ont  quelque 
idée  d'un  Etre  suprême,  ils  le  croient  tran- 
quille dans  la  jouissance  de  son  bonheur,  et 
si  peu  attentif  aux  actions  des  hommes,  qu'il 
ne  pense  pas  môme  à  se  venger  de  ceux 
qui  l'ollensent.  Cependant  ils  reconnaissent 
deux  sortes  d'esprits  :  les  uns  bienfaisants, 
qui  demeurent  au  ciel  ,  et  dont  chaque 
homme  a  le  sien  [)Our  guide  ;  les  autres,  de 
mauvaise  nature,  qui  |)arcourent  l'air  pen- 
dant la  nuit,  sans  aucune  demeure  fixe,  et 
dont  toute  l'occupation  est  de  nuire.  Ce  senti- 
men  l  d'un  pouvoir  supérieur  est  mêlé  de  tant 
d'extravagances,  qu'on  n'y  démêle  rien  à 
l'honneur  de  la  raison.  Ils  offrent  aux  bons 
esprits  de  la  cassa ve  et  de  la  fumée  de  ta- 
bac ;  ils  les  invoquent  pour  la  guérison  de 
leurs  maladies,  pour  le  succès  de  leurs  en- 
treprises et  pour  leur  vengeance.  Leurs 
arêtres  ou  leurs  devins,  qu'ils  nomment 
)oyés,  ont  chacun  leur  divinité  particulière, 
dont  ils  vantent  le  pouvoir,  et  dont  ils  pro- 
mettent l'assistance,  surtout  contre  la  mali- 
gnité des  maboyas,  qui  sont  les  mauvais  es- 
prits :  ils  donnent  aux  maboyas  une  origine 
qui  renferme  leur  opinion  sur  la  nature  de 
l'âme.  «  Chaque  homme,  disent-ils,  a  dans 
le  corps  autant  d'âmes  que  ses  artères  ont 
de  battements  ;  la  principale  est  dans  le 
cœur,  d'où  elle  se  rend  au  ci<l  après  la  mort, 
sous  la  conduite  du  bon  génie  qui  lui  a  servi 
de  guide  pendant  la  vie  ;  et  là  elle  jouit  d'un 
boidieur  qu'ils  comparent  à  la  plus  heureuse 
vie  qu'on  puisse  mener  sur  la  terre.  Les  au- 
tres âmes,  qui  ne  sont  pas  dans  le  cœur,  se 
répandent  dans  les  airs  ;  les  unes  au-dessus 
de  la  mer,  où  elles  causent  le  naufrage  des 
vaisseaux  ;  les  autres  au-dessus  des  terres 
et  des  forêts,  où  elles  font  tout  le  mal  dont 
elles  trouvent  l'occasion.  »  Les  idées  des 
Caraïbes  ne  vont  pas  plus  loin  ;  mais  on  y 
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croit  entrevoir  qu'ils  regardent  l'âme  du 
cœur  comme  le  principe  de  tout  ce  que 
l'homme  fait  de  bien  ;  et  les  autres  âmes 
comme  la  source  des  vices  et  des  crimes. 

Ils  ont  dans  chaque  île  plusieurs  capitai- 
nes, qui  sont  ordinairement  les  chefs  des 
plus  nombreuses  familles,  et  dont  l'autorité 
n'est  reconnue  que  pendant  la  guerre.  Le 
nom  de  cacique^  que  les  premiers  Espagnols 
ont  pris  des  Caïaïbos,  et  qu'ils  ont  porté 
dans  toutes  les  colonies,  n'est  plus  qu'un 
vain  titre  auquel  il  n'y  a  point  de  pouvoir 
ni  de  prérogatives  attachés.  Pendant  la  paix, 
un  cacique  n'est  distingué  des  autres  capi- 
taines que  par  son  titre  et  par  une  sorte  de 
considération  qui  suit  naturellement  le  mé- 
rite qu'on  lui  suppose.  Pour  devenir  caci- 
que, il  faut  s'être  distingué  plusieurs  fois  à 
la  guerre,  l'avoir  emporté  sur  tous  ses  con- 
currents à  la  course  et  à  la  nage,  avoir  porté 
de  plus  pesants  fardeaux  qu'eux,  et  surtout 
avoir  marqué  plus  de  patience  à  souffrir  di- 
vers genres  de  peine  ;  enfin,  dans  les  occa- 
sions de  guerre,  le  cacique  qui  devient  ca- 
pitaine général  ordonne  les  préparatifs,  as- 
semble les  conseils,  et  jouit  partout  du 
premier  rang.  Mais  dans  une  nation  qui  n'a 
ni  lois  ni  pouvoir  établi  pour  le  maintien 
des  usages,  on  s'imagine  aisément  que  tout 
est  sujet  à  varier  avec  les  temps  et  les  cir- 
constances. 

Les  armes  des  Caraïbes  sont  des  arcs,  des 
flèches,  une  massue,  qu'ils  nommaient  bou- 
ton, et  le  couteau  qu'ils  portent  à  la  cein- 
ture ou  plus  souvent  à  la  main.  Leur  joie 
est  extrême  lorsqu'ils  peuvent  se  procurer 
un  fusil;  mais,  quelque  bon  qu'il  puisse 
être,  ils  le  rendent  bientôt  inutile,  soit  en 
le  faisant  crever  à  force  de  pouJre,  soit  en 
perdant  les  vis  ou  quelque  autre  pièce  ; 
parce  que,  étant  fort  mélancoliques  et  fort 
désœuvrés,  ils  passent  les  jours  entiers  dans 
leurs  hamacs  à  le  démonter  et  à  le  remon- 
ter. D'ailleurs  ils  oublient  souvent  la  situa- 
tion des  pièces,  et  dans  leur  chagrin  ils  jet- 
tent l'arme  à  laquelle  ils  ne  pensent  plus, 
ni  au  prix  qu'elle  leur  a  coûté.  Leurs  arcs 
ont  environ  six  pieds  de  longueui*  ;  les  deux 
bouts  sont  tout  à  fait  ronds,  de  neuf  à  dix, 
pouces  de  diamètre,  avec  deux  crans  pour 
arrêter  la  corde  ;  la  grosseur  augmente  éga- 
Vement  des  deux  bouts  vers  le  milieu,  qui 
est  ovale  en  dehors  et  plat  en  dedans  ;  de 
sorte  que,  à  l'endroit  qui  soutient  la  flèche, 
son  diamètre  est  d'un  pouce  et  demi.  L'arc 
des  Caraïbes  est  ordinairement  de  bois  vert 
ou  d'une  espèce  de  bois  de  lettre,  dont  la 
couleur  est  fort  brune  et  mêlée  de  quelques 
ondes  d'un  rouge  foncé  :  ce  bois  est  pesant, 
compacte  et  très-roide  ;  ils  le  travaillent  fort 
[■roprement,  surtout  depuis  que  leur  com- 
merce avec  les  Européens  leur  procure  des 
instruments  de  fer,  au  lieu  des  cailloux 
tranchants  qu'ils  employaient  autrefois.  La 
corde  est  toujours  tendue  le  long  de  l'arc, 
qui  est  droit  et  sans  aucune  couibure;  elle 
est  de  pite  ou  de  karalas,  de  deux  ou  de 
trois  lignes  de  diamètre  ;  leurs  flèches  sont 
composées  de  la  tige  que  les  roseaux  pous- 


sent pour  fleurir;  elles  ont  environ  trois 
pieds  et  demi  de  long,  en  y  comprenant  la 
pointe,  qui  fait  une  partie  séparée,  mais  en- 
tée et  fortement  liée  avec  du  fil  de  coton. 
Cette  redoutable  pointe  est  de  bois  vert, 
longue  de  sept  à  huit  pouces,  et  d'une  gros- 
seur égale  à  celle  du  roseau  dans  l'endroit 
de  leur  jonction  ;  après  quoi  elle  diminue 
insensiblement  jusqu'au  bout,  qui  est  fort 
pointu  ;  elle  est  découpée  en  petites  hoches, 
qui  forment  des  ardillons,  mais  taillés,  do 
sorte  que,  sans  empêcher  la  flèche  d'entrer 
dans  le  corps,  ils  ne  permettent  de  l'en  tirer 
qu'en  élargissant  beaucoup  la  plaie.  Quoique 
ce  bois  soit  naturellement  très-dur,  les  Ca- 
raïbes, pour  en  augmenter  la  dureté,  le  met- 
tent  dans  des  cendres  chaudes  qui,  consu- 
mant peu  h  peu  ce  qui  peut  lui  rester  d'hu- 
mide ,  achève  de  resserrer  ses  pores.  Le 
reste  de  la  flèche  est  uni  avec  une  seule  pe- 
tite hoche  à  l'extrémité,  pour  la  tenir  sur  la 
corde. 

Il  est  rare  que  les  Caraïbes  ornent  leurs 
flèches  de  plumes;  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
que  celles  de  guerre  ne  soient  pas  empoi- 
sonnées. Leur  méthode  est  simple.  Elle  se 
réduit  à  faire  une  fente  dans  l'écorce  d'un 
mancenillier,  pour  y  mettre  les  pointes 
qu'ils  y  laissent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
imbibées  du  lait  épais  et  visqueux  de  cet 
arbre.  Ensuite,  les  ayant  fait  sécher,  ils  les 
enveloppent  dans  quelques  feuilles,  pour 
attendre  l'occasion  de  s'en  servir  ;  ce  poi- 
son est  si  pénétrant,  <jue,  pour  lui  faire  per- 
dre sa  force,  on  est  obligé  de  mettre  les 
pointes  dans  des  cetidres  rouges,  et  de  grat- 
ter successivement  tous  les  ardillons  avec 
un  morceau  de  verre ,  après  quoi  on  les 
passe  encore  au  feu.  Mais  tous  ces  soins 
mômes  ne  peuvent  éloigner  entièrement  le 
danger. 

Le  bouton  est  une  espèce  de  massue  d'en- 
viron trois  pieds  et  demi  de  long,  plate, 
épaisse  de  deux  pouces  dans  toute  sa  lon- 
gueur, excepté  vers  la  poignée,  oii  son  épais- 
seur est  un  peu  moindre;  elle  est  large  de 
deux  pouces  à  la  poignée,  et  de  quatre  ou 
cinq  à  l'autre  extrémité,  d'un  bois  très-dur, 
fort  pesant,  et  coupé  à  vives  arêtes.  Ils  gra- 
vent divers  comparliments  sur  les  côtes  les 
plus  larges,  et  remplissent  les  hachures  de 
plusieurs  couleurs.  Un  coup  de  bouton  casse 
un  bras,  une  jambe,  fend  la  tête  en  deux 
parties  ;  et  les  Caraïbes  se  servent  de  cette 
arme  avec  beaucoup  de  force  et  d'adresse. 
Lorsqu'ils  n'ont  pas  d'autres  armes  que 
leurs  flèches,  ils  font  deux  taillades  à  l'en- 
droit où  le  roseau  est  entré  dans  la  pointe  ; 
après  avoir  pénétré  dans  le  corps,  le  reste 
de  la  flèche  s'en  sépare,  et  tombe  aussitôt  ; 
mais  la  partie  qui  est  empoisonnée  de- 
meure plus  longtemps  dans  la  plaie.  Elle  est 
diflicile  à  retirer,  et  souvent  on  est  obligé 
de  la  faire  passer  par- le  côté  opposé,  au  ris- 
que de  ne  pas  découvrir  le  passage. 

Les  enfants  des  Caraïbes  ont  des  arcs  et 
des  boutons  proportionnés  à  leur  taille  et  à 
leur  force.  Ils  s'exercent  de  bonne  heure  à 
tirer  ;  et ,  dès  leur  première  jeunesse ,  ils 
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chassent  aux  i>elits  oiseaui,  sans  presque 
jamais  manquer  veur  coup. 

Lorsque  les  Caraïbes  se  mettent  en  mer 
pour  quelque  expédition  de  guerre,  ils  ne 
mènent  avec  eux  qu'une  ou  deux  femmes 
dans  chaque  pirogue  pour  faire  la  casôave 
et  pour  les  rocouer  ;  mais  lorsqu'ils  font  un 
voyage  de  plaisir  ou  de  commerce,  ils  sont 
accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants.  Avec  leurs  armes  et  leurs  hamacs, 
qu'ils  n'oublient  jamais,  ils  portent  aussi 
tous  les  ustensiles  de  leur  ménage  ;  de  sorte 
que  leurs  bacassas  et  leurs  pirogues  sont 
toujours  fort  bien  remplis. 

La  longueur  des  bacassas  est  d'environ 
quarante-deux  pieds  sur  sept  de  largeur. 
L'avant  est  élevé  et  pointu  h  peu  près 
comme  celui  des  pirogues,  mais  l'arrière 
est  plat  et  taillé  en  coupe,  avec  une  tête 
d'homme  en  relief,  ordinairement  très-mal 
faite,  et  peinte  de  blanc,  de  noir  et  de 
rouge. 

Nous  parlorons  encore  à  l'article  de  Saint- 
Domingue  des  différentes  populations  des 
.  Antilles  ;  mais  nous  ajouterons  ici  quelques 
détails  sur  les  boucaniers,  flibustiers  ou 
aventuriers  qui  les  ont  si  longtemps  visi- 
tées et  exploitées.  Ces  détails  sont  formés 
de  la  relation  des  voyageurs  publiée  par 
La  Harpe,  et  on  ne  les  lira  pas  sans  in- 
térêt. 

Les  boucaniers  n'avaient  point  d'autre 
établissement  dans  l'île  de  Saint-Domingue 
que  ce  qu'ils  nommaient  leurs  boucans. 
C'étaient  de  petits  champs  défrichi^'^,  où  ils 
avaient  des  clairs  pour  boucaner Ja  viande, 
un  espace  pour  étendre  les  cuirs,  et  des  ba- 
raques qu'ils  nommaient  ajoupas,  nom  em- 
prunté des  Espagnols,  mais  qu'on  croit  venu 
originairement  des  naturels  du  pays.  Toutes 
les  commodités  de  celte  situation  se  rédui- 
saient à  les  mettre  à  couvert  de  la  pluie  et 
des  ardeurs  du  soleil.  Comme  ils  étaient 
sans  femmes  et  sans  enfants,  ils  «ivaient 
pris  l'usage  de  s'associer  deux  à  deux,  pour 
vivre  ensemble  et  se  rendre  mutuellement 
les  secours  qu'un  père  trouve  dans  sa  fa- 
mille. Tous  les  bieis  étaient  communs  dans 
chaque  société,  et  demeuraient  à  celui  des 
deux  qui  survivait  à  l'autre.  C'est  ce  qu'ils 
nommaient  s'emmateloter ;  et  de  là  vient, 
dit-on,  le  nom  de  matelotage  qu'on  donne 
encore  aux  sociétés  qui  se  forment  pour  des 
intérêts  communs.  La  droiture  et  la  fran- 
chise étaient  si  bien  établies,  non-seulement 
entre  les  associés ,  mais  d'une  société  à 
l'autre,  qu'on  ne  tenait  rien  sous  la  clef,  et 
que  le  moindre  larcin  était  un  crime  irré- 
missible pour  lequel  on  aurait  été  chassé 
du  corps.  Mais  on  n'en  avait  pas  même  l'oc- 
casion :  tout  était  commun  ;  ce  qu'on  ne 
trouvait  pas  chez  soi,  on  l'allait  prendre 
chez  ses  voisins ,  sans  autre  assujettis- 
sement que  de  leur  en  demander  la  per- 
mission ;  et  ceux  à  qui  Ton  s'adressait  se 
.seraient  déshonorés  par  un  refus.  On  ne 
connaissait  pas  d'ailleurs  d'autres  lois  qu'un 
bizarre  assemblage  de  conventions  dont  la 
coutume  faisait  toute  l'autorité,  et  contre 


lesquelles  on  admettait  d  autant  moins  d'ob- 
jections, que  les  boucani3rs  se  prétendaient 
affranchis  d'i  toute  obligation  précédenlf 
par  le  baptême  de  mer  qu'ils  avaient  reçii 
au  passage  du  tropique.  Ils  ne  se  croyaien 
pas  beaucoup  plus  dépendants  du  gouver- 
neur de  la  Tortue,  auquel  ils  se  conten- 
taient de  rendre  quelque  léger  hommage. 
La  religion  même  conservait  si  peu  de 
droits  sur  eux,  qu'à  peine  se  souvenaient- 
ils  du  Dieu  de  leurs  pères  :  sur  quoi  l'on 
observe  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ait 
eu  peine  à  découvrir  quelques  traces  d'un 
culte  religieux  chez  divers  peuples,  puisque 
l'on  ne  saurait  douter  que,  si  les  boucaniers 
s'étaient  perpétués  dans  l'état  qu'on  re|)ré- 
senle,  ils  n'eussent  eu  moins  de  connais- 
sance du  ciel,  à  la  seconde  ou  troisième 
génération,  que  les  Cafres,  les  Holtentots, 
les  Topinarabous  ou  les  Caraïbes.  Ils  avaient 
quitté  jusqu'aux  noms  de  leurs  familles, 
pour  y  substituer  des  sQbricjuets  et  des 
noms  de  guerre,  dont  la  plupart  ont  passé 
à  leurs  descendants.  Cependant  ceux  qui  se 
marièrent  dans  la  suite  signèrent  leur  véri- 
table nom  ;  ce  qui  a  fait  passer  en  proverbe, 
dans  les  Antilles,  qu'on  ne  connaît  bien  les 
gens  qu'au  temps  au  mariage.  Leur  habille- 
ment consistait  dans  une  chemise  teinte  du 
sang  des  animaux  qu'ils  tuaient,  un  caleçon 
encore  plus  sale,  fait  en  tablier  de  brasseur, 
une  courroie  qui  leur  servait  de  ceinture,  et 
d'où  pendait  une  large  gaîne  dans  laquelle 
était  une  espèce  de  sabre  fort  court,  qu'ils 
nommaient  manchette^  et  quelques  couteaux 
flamands  ;  un  chapeau  sans  bord,  excepté 
sur  le  devant,  où  ils  en  laissaient  pendre  un 
bout  pour  le  prendre  ;  point  de  bas  ;  des 
souliers  de  peau  de  cochon.  Leurs  fusils 
avaient  un  canon  de  quatre  pieds  et  demi 
de  long,  et  portaient  des  balles  de  seize  h 
la  livre.  C'est  d'eux  qu'on  a  donné  le  nom 
de  boucaniers  aux  fusils  de  ce  calibre.  Cha- 
cun avait  à  sa  suite  un  certain  nombre  d'en- 
gagés et  une  meute  de  vingt  ou  trente  chiens, 
entre  lesquels  il  y  avait  un  braque  ou  ven-r 
teur.  Quoique  la  chasse  du  bœuf  fût  leur 
principale  occupation,  ils  se  faisaient  quel- 
quefois un  amusement  de  celle  du  porc 
marron.  D;ms  la  suite,  quelques-uns  s'y  at- 
tachèrent uniquement,  et  faisaient  boucaner 
la  chair  do  ces  animaux  à  la  fumée  de  la 
peau  ruôme,  ce  qui  lui  donnait  un  goût  dé- 
licieux. 

Les  chasseurs  partaient  à  la  pointe  du 
jour,  ordinairement  seuls,  et  leurs  engagés 
suivaient  avec  les  chiens.  Le  seul  chien 
venteur  allait  devant,  et  conduisait  souvent 
Je  chasseur  par  d'atfreux  chemins.  Dès  que 
la  proie  était  éventée,  tous  les  aulrcs  chiens 
accouraient  ,  et  l'arrêtaient  en  aboyant 
autour  d'elle,  jusqu'à  ce  que  le  boucanier 
fût  posté  pour  tirer.  Il  tâchait  de  lui  donner 
le  coup  au  défaut  de  la  poitrine  ;  et  s'il  la 
jetait  bas,  il  se  hâtait  de  lui  couper  le  jar- 
ret, pour  la  mettre  hors  d'étal  de  se  relever. 
Quelquefois  l'animal,  n'étant  que  légèrement 
blessé,  se  jetait  furieusement  sur  les  chas- 
seurs ;  mais,  outre  qu'ils  étalent  presque 
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toujours  sûrs  de  leur  couf>,  la  plupart  étaient 
assez  agiles  pour  se  réfugier  derrière  uh 
arbre  et  pour  monter  au  sommet.  La  bête 
était  éeorchée  sur-le-champ,  et  le  maître  en 
tirait  un  des  plus  gros  os,  qu'il  cassait  pour 
en  sucer  la  moelle.  C'était  le  déjeuner  ordi- 
naire des  boucaniers.  Ils  abandonnaient  les 
^utres  os  à  leurs  engagés  et  laissaient  tou- 
jours un  de  ces  derniers  pour  achever  de 
dépouiller  l'animal,  et  pour  en  lever  une 
pièce  choisie.  Les  autres  continuaient  leur 
chasse  jusqu'à  ce  que  le  maître  eût  tué 
autant  de  bêtes  qu'il  avait  de  personnes  à  sa 
suite.  Il  retournait  le  dernier  ,  chargé 
comme  les  autres  d'une  peau  et  d'une  pièce 
de  viande.  Du  piment,  avec  un  peu  de  jus 
d'orange,  faisait  tout  l'assaisonnement  de  ce 
mets.  La  table  était  une  pierre  avec  un 
tronc  d'arbre,  de  l'eau  claire  pour  toute 
boisson,  et  nulle  sorte  de  pain.  L'occupation 
d'un  jour  était  celle  de  tous  les  autres,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  rassemblé  le  nombre  de 
cuirs  qu'on  s'était  engagé  à  fournir  aux. 
marchands.  Alors  le  boucanier  portait  sa 
marchandise  à  la  Tortue,  ou  dans  quelque 
port  de  la  grande  île. 

Leurs  principaux  boucans  étaient  la  presr 
qu'île  de  Samana,  une  petite  ye  qui  est  au 
milieu  du  port  de  Bayaha,  le  l^ort-Margot,  la 
Savane,  brûlée  vers  les  Gonaïves,  l'embarca- 
dère de  Mirbalais^et  le  fond  de  l'île  Avâche  ; 
mais  delà  ils  couraient  toutç  1,'île  jusqu'aux 
habitations  espagnoles. 

Tels  étaient  les  boucaniers  de  Saint-Do- 
mingue lorsque  les  Espagnols  entreprirent 
den  purger  cette  île.  Les  commencements 
de  cette  guerre  leur  furent  assez  favorables. 
lis  surprenaient  les  chasseurs  en  petit  nom- 
bre dans  leurs  courses,  ou,  pendant  la  nuit, 
dans  leurs  habitations.  Plusieurs  furent  mas- 
sacrés, d'autres  pris  et  condamnés  au  plus 
cruel  esclavage.  C'était  fait  de  tout  ce  corps 
d'aventuriers  ;  et  la  seule  cinquantaine  eût 
achevé  de  les  exterminer,  s'ils  ne  se  fussent 
attroupés  pour  se  défendre.  Ils  se  vengèrent 
alors  avec  la  dernière  fureur,  et  toule  l'Ile 
fut  inondée  de  sang.  De  là  le  nom  de  Massa- 
cre  donné  à  plusieurs  endroits  qui  le  conser- 
vent encore.  Cependant  l'Espagne  ayant  en- 
voyé au  secours  de  sa  colonie  des  troupes  du 
continent  et  de  quelques  îles  voisines,  les 
boucaniers  commencèrent  à  craindre  de  ne 
pouvoir  résister  à  tant  de  forces  sans  compter 
que  leurs  chasses  étaient  interrompues  par 
une  guerre  si  sanglante.  Après  une  mûre  dé- 
libération, ils  prirent  le  parti  de  transporter 
leurs  boucans  dans  les  petites  îles  qui  en- 
vironnent celle  de  Saint-Domingue,  de  s'y 
retirer  chaque  jour  au  soir,  et  de  n'aller  à  la 
chasse  qu'en  troupes  nombreuses.  Cet  expé- 
dient les  mit  en  état  de  vivre  et  de  conti- 
nuer la  guerre  avec  une  sorte  d'égalité.  Il 
arriva  même  que  les  nouveaux  boucans, 
étant  moins  exposés,  devinrent  des  habita- 
tions plus  régulières  ;  et  c'est  à  ce  change- 
ment que  l'établissement  français  de  Bayaha 
doit  son  origine.  C'est  d'ailleurs  le  plus  spa- 
cieux et  le  plus  beau  port  de  toute  l'île  :  une 
petite  île,  qui  en  occupe  le  centre,  en  défend 


l'entrée,  et  les  plus  gros  navires  peuvynt  y 
mouiller  fort  près  de  terre.  D'ailleurs  la 
chasse  y  était  très-abondante,  et  les  bouca- 
niers pouvaient  se  rendre  en  peu  d'heures  à 
la  Tortue  pour  y  vendre  leurs  cuirs.  Bientôt 
même  on  leur  épargna  ce  court  trajet,  parce 
qu'il  f)arut  plus  commode  aux  vaisseaux 
français  et  hollandais  d'aller  charger  à-Bayaha, 
où  il  se  forma  insensiblement  une  nombreuse 
bourgade. 

Aussitôt  que  les  boucaniers  se  furent  fixés, 
ceux  d'un  même  boucan  se  rendaient  le  ma- 
tin à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  petite  île 
pourobserverles  Espagnols;  et,'convenantdu 
lieu  où  ils  devaient  se  rassembler  le  soir,  ils 
passaient  danslagrandeîle,  d'où  ils  revenaient 
à  l'heure  marquée.  Si  quelqu'un  ne  parais- 
sait point,  on  concluait  qu'il  avait  été  pris  ou 
tué,  et  les  chasses  étaient  suspendues  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  retrouvé,  ou  que  sa  mort 
eût  été  vengée.  Un  jour  les  boucaniers  de 
Bayaha  se  trouvant  quatre  hommes  de  moins 
prirent  sur-le-champ  la  résolution  de  se 
réunir  tous  le  jour  suivant.  Ils  marchèrent 
vers  San-Iago  ;  et  dans  leur  route  ils  firent 
quelques  prisonniers,  dont  ils  apprirent  que 
leurs  compagnons  avaient  été  massacrés  par 
des  Espagnols  qui  leur  avaient  refusé  quar- 
tier. Ce  récit  les  fit  entrer  en  fureur,  et  ceux 
dont  ils  le  tenaient  furent  leurs  premières 
victimes.  Ensuite,  se  répandant  comme  des 
bêtes  féroces  dans  les  premières  habitations, 
ils  y  sacrifièrent  à  leur  vengeance  tout  ce 
qu'ils  purent  trouver  d'Espagnols. 

Les  troupes  d'Espagne  avaient  quelque- 
fois aussi  leur  revanche  ;  mais  ces  petits 
avantages  ne  décidaient  de  rien.  Enfin  les 
Espagnols  s'avisèrent  de  faire  eux-mêmes 
des  chasses  générales  dans  l'île,  et  la  dépeu^ 
plèrent  presque  entièrement  de  boeufs.  Alors 
la  plupart  des  boucaniers,  qui  ne  trouvè- 
rent plus  de  quoi  subsister  ni  continuer  leur 
commerce,  se  virent  dans  la  nécessité  d'em- 
brasser un  autre  genre  de  vie.  Plusieurs 
s'attachèrent  à  former  des  habitations.  Les 
quartiersdugrand  etdu  petit  Goave  furent 
défrichés ,  et  l'établissement  du  port  de 
Paix  s'accrut  beaucoup  à  cette  occasion. 
Ceux  qui  ne  purent  s'accommoder  d'une  vie 
sédentaire  se  rangèrent  parmi  les  flibus- 
tiers, et  leur  jonction  rendit  ce  corps  très-cé- 
lèbre. 

On  s'imagine  aisément  qu'entre  les  fugi- 
tifs de  la  Tortue,  dont  on  a  rapporté  les  aven- 
tures, ce  n'étaient  pas  les  plus  honnêtes  gens 
qui  avaient  donné  naissance  à  la  flibuste. 
Rien  n'avait  été  plus  faible  que  les  com- 
mencements de  cette  redoutable  milice.  Les 
premiers  n'avaient  eu  ni  vaisseaux,  ni  muni- 
tions, ni  pilotes;  mais  lahardiesseet  le  génie 
leur  avaient  fait  trouver  les  moyens  d'y 
suppléer.  Ils  avaient  commencé  par  se 
joindre,  pour  former  de  petites  sociétés,  aux- 
quelles ils  avaient  donné,  comme  les  bouca- 
niers ,  le  nom  de  matelotage .  Entre  eux,  ils 
ne  s'en  donnaient  pas  d'autre  que  celui  de 
frères  de  la  côte,  qui  s'étendit  ensuite  à  tous 
les  aventuriers,  surtout  aux  boucaniers  de 
Saint-Domingue.  Chaque  société  de  flibus- 
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licMS acheta  un  canol,  et  chaque  canot  porr 
tait  vingt-cinq  ou  trente  hommes  Avec  cet 
équipage,  ils  ne  s'attachaient  d  abord  qu'à 
surprendre  quelques  barques  do  pêcheurs 
ou  quelques  bâtiments  du  môme  ordre.  Si 
le  succès  répondait  à  leur  audace,  ils  retour- 
naient à  la  Torlue  pour  y  augmenter  leur 
troupe  ;  et  l'équipage  d'une  barque  était  or- 
dinairement de  cinquante  hommes.  Ils  allè- 
rent ensuite,  les  uns  à  Bayaha,  les  autres  au 
Port-Margot,  pour  y  prendre  du  bœuf  ou  du 
porc.  Ceux  c|ui  aimaient  mieux  la  chair 
de  tortue  allaient  à  la  côte  méridionale  de 
Cuba  ,  où  ces  animaux  se  trouvent  en  abon- 
dance. ^ 

Avant  que  de  se  mettre  sérieusement  en 
course,  ils  se  choisissaient  un  capitaine, 
dont  toute  l'autorité  consistait  à  com- 
mander dans  l'action  ;  mais  il  avait  le  privi- 
lège de  lever  un  double  lot  dans  le  partage 
du  butin.  Le  coffre  du  chirurgien  se  payait  à 
frais  communs,  et  les  récompenses  des  bles- 
sés étaient  prélevées  sur  le  total.  On  les  pro- 
j)ortionnait  au  dommage  de  la  blessure  ; 
c'est-à-dire  qu'on  donnait,  par  exemple,  six 
cents  écus  ou  six  esclaves  à  ceux  qui 
avalent  perdu  les  deux  yeux  ou  les  deux 
pieds.  Cette  convention  se  nommait  chasse- 
partie  ;  et  Ja  méthode  établie  pour  le  partage 
s'appelait  partager  à  compagnon  bon  lot. 
Quoique  les  flibustiers  tombassent  d'abord 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontraient,  on  assure 
que  les  Espagnols  furent  toujours  le  princi- 
pal objetde  leurs  brigandages.  Ils,établissaient 
iajustice  de  leur  haine  pour  cette  nation  sur 
ce  qu'elle  leur  interdisait  dans  ses  îles  la 
pêche  et  la  chasse,  qui  sont,  disaient-ils,  de 
droit  naturel;  et,  formant  leur  conscience 
sur  ce  principe,  ils  ne  s'embarquaient  jamais 
sans  avoir  fait  des  prières  publiques  pour 
demander  au  ciel  le  succès  de  leur  expédi- 
tion, comme  ils  ne  manquaient  point  de  lui 
rendre  des  grâces  solennelles  après  la  vic- 
toire. 11  semblait  que  le  ciel  se  servît  d'eux 
pour  châtier  les  Espagnols  des  cruautés 
inouïes  qu'ils  avaient  exercées  contre  les  ha- 
bitants du  nouveau  monde.  Les  relations 
publiques  avaient  rendu  le  nom  des  Espa- 
gnols très-odieux.  On  a  vu  des  aventuriers 
qui,  sans  aucune  vue  deliberlinage  ou  d'in- 
térêt, ne  leur  faisaient  la  guerre  que  par  ani- 
mosité.  Tel  fut  un  gentilhomme  de  Langue- 
doc, nommé  Monbars,  qui,  dès  sa  plus  ton- 
dre jeunesse,  avait  pris  contre  eux,  dans  ses 
lectures,  une  aversion  si  forte,  qu'elle  sem- 
blait tourner  quelquefois  en  fureur.  On  ra- 
conte que,  étantau  collège,  et  jouant  dans  une 
pièce  de  théâtre  le  rôle  d'un  Français  qui 
avait  quelque  démêlé  avec  un  Espagnol,  il 
entra  en  ce  moment  dans  une  telle  fureur, 
qu'il  se  jeta  sur  celui  qui  représentait  l'Espa- 
gnol, et  que,  sans  un  prompt  secours,  il  l'au- 
rait tué.  Une  passion  capable  de  cet  ex- 
cès n'était  pas  facile  à  réprimer.  Monbarsne 
respirait  que  les  occasions  de  l'assouvir 
dans  le  sang  espagnol;  et  la  guerre  ne  fut 
pas  plus  tôt  déclarée  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, qu'il  monta  sur  jier  pour  les  aller 
chercher  sur  les  mêmes  côtes  que  les  pre- 


miers conquérants  ont  tant  de  fois  rougies 
du  sang  des  Américains.  On  ne  peut  repré- 
senter tous  les  maux  qu'il  leur  cau-a,  tan- 
tôt sur  terre,  à  la  tête  des  boucaniers,  et 
tantôt  sur  mer,  avec  les  flibustiers.  11  en  a 
remporté  le  surnom  d'Exterminateur.  Mais 
on  ajoute  que  jamais  il  ne  tua  un  homme 
désarmé,  et  qu'on  n'eut  point  à  lui  re- 
procher ces  brigandages  et  ces  dissolu- 
tions qui  ont  rendu  la  plupart  des  aventu- 
riers détestables  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

Achevons  la  peinture  de  cette  étrange  es- 
pèce de  guerriers.  Ils  étaient  si  serrés  dans 
leurs  barques,  surtout  ceux  des  premiers 
temps,  qu'à  peine  leur  restait-il  place  pour 
s'y  coucher.  Nuit  et  jour  ils  y  étaient  expo- 
sés à  toutes  les  injures  de  l'air;  et  l'indé- 
pendance dont  ils  faisaient  profession  les 
rendant  ennemis  de  toute  contrainte ,  les 
uns  ne  laissaient  pas  de  chanter  quand  les 
autres  pensaient  à  dormir.  La  crainte  de 
manquer  de  vivres  n'était  jamais  une  raison 
pour  les  ménager  :  aussi  se  voyaient-ils 
souvent  réduits  au>  dernières  extrémités 
ds  la  soif  et  de  la  faim.  Mais*on  peut  juger 
que,  menant  une  vie  pénible,  ils  ne  trou- 
vaient rien  de  difficile  pour  se  mettre  au 
large.  La  vue  d'un  navire  plus  grand  et  plus 
commode  échauffait  leur  sang  jusqu'au  trans- 
port. La  faim  leur  ôlait  la  vue  du  péril  lors- 
qu'il élait  question  de  se  procurer  des  vivres. 
Ils  attaquaient  sans  délibérer.  Leur  méthode 
était  toujours  d'aller  droit  h  l'abordage.  Sou- 
vent une  seule  bordée  aurait  pu  suffire  pour 
les  couler  à  fond  ;  mais  leurs  petits  bâti- 
ments se  maniaient  sans  peine,  et  jamais  ils 
ne  présentaient  que  la  proue  chargée  de  fu- 
siliers, qui,  tirant  dans  les  sabords,  décon- 
certaient tous  les  canonniers.  Lorsqu'une 
fois  ils  avaient  attaché  le  grapin,  il  n'y  avait 
qu'un  bonheur  extrême  qui  pût  sauver  le 
plus  grand  vaisseau.  Les  Espagnols,  qui  les 
regardaient  comme  autant  de  démons,  et  qui 
ne  les  nommaient  pas  autrement,  senlaient 
leur  courage  glacé  lorsqu'ils  les  voyaient  de 
près,  et  prenaient  ordinairement  le  parti  de 
se  rendre  en  demandant  quartier  :  ils  l'obte- 
naient, si  la  prise  élait  considérable;  mais 
si  le"r  avidité  n'était  pas  satisfaite,  le  dépit 
leur  faisait  jeter  les  vaincus  dans  les  flots.  Ils 
conduisaient  leurs  prises  à  la  Tortue  ou 
dans  quelque  port  de  la  Jamaïque.  Avant  le 
partage,  chacun  levait  la  main,  et  protestait 
qu'il  avait  porté  à  la  masse  tout  ce  qu'il  avait 
pillé.  Si  quelqu'un  était  convaincu  de  faux 
serment,  on  ne  njanquait  point  de  le  des- 
cendre à  la  première  occasion  dans  quelque 
île  déserte,  oii  il  était  dégradé  et  abandonné 
à  son  triste  sort.  Ceux  qui  prenaient  com- 
mission du  gouvernement  de  la  Toriue  lui 
donnaient  fidèlement  le  dixième  de  leurs 
prises.  Si  la  France  et  l'Espagne  étaient  en 
paix  ,  ils  allaient  partager  leur  proie  dans 
quelque  endroit  éloigné  du  fort  ;  et  le  gou- 
verneur, dont  non-seulement  les  ordres  n'é- 
taient pas  d'un  grand  poids ,  mais  qui  n'était 
point  en  état  de  les  faire  respecter,  se  lais- 
sait fermer  Ifts  yeux  par  un  présent.  Après 
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la  distribuUon  des  lots,  on  ne  pensait  qu'à 
se  réjouir,  et  les  plaisirs  ne  finissaient  qu'a- 
vec l'abondance.  Alors  on  se  remettait  en 
mer,  et  les  fatigues  recommençaient  dans  la 
même  vue,  c'esl-à-dire,  pour  conduire  en- 
core à  la  débauche.  Jamais  ils  ne  s'enga- 
geaient au  combat  sans  s'être  embrassés  les 
uns  les  autres  avec  de  parfaits  témoignages 
de  réconciliation.  Ils  se  donnaient  même  de 
grands  coups  sur  la  poitrine,  comme  s'ils  se 
fussent  efforcés  d'exciter  dans  leur  cœur 
une  componction  qu'ils  ne  connaissaient 
guère.  En  sortant  du  danger,  ils  retombaient 
dans  leur  crapule,  dans  leurs  blasphèmes  et 
leurs  brigandages. 

Les  côtes  que  les  flibustiers  fréquentaient 
le  plus  étaient  celles  de  Cumana,  de  Carlha- 
gène,de  Porto-Beilo,  de  Panama,  de  Cuba, 
et  de  la  Nouvelie-Kspagne ,  l'embouchure 
du  Chagre,  el  les  environs  de  Maracaibo  et  de 
Nicaragua  ;  mais  ils  couraient  rarement  sur 
Jes  navires  qui  allaient  d'Europe  en  Amé- 
rique, parce  que,  ces  bâtiments  n'étant  char- 
gés que  de  marchandises,  ils  n'auraient  reçu 
que  de  l'embarras  de  mille  choses  dont  ils 
n'auraient  pu  trouver  facilement  le  débit. 
C'était  au  retour  qu'ils  les  cherchaient,  lors- 
qu'ils se  croyaient  sûrs  d'y  trouver  de  l'or,  de 
l'argent,  des  pierres  précieuses,  et  toutes 
les  riches  productions  du  nouveau  monde. 
Ils  suivaient  ordinairemeil  les  galions  jus- 
qu'à la  sortie  du  canal  de  Bahama  ;  lors- 
qu'un gros  temps  ou  quelque  autre  accident 
de  mer  retardait  un  bâtiment  de  la  flotte, 
c'était  une  proie  qui  ne  leur  échappait  point. 
Un  de  leurs  capitaines ,  nommé  Pierre  le 
Grand,  natif  de  Dieppe,  enleva  par  cette  ruse 
un  vice-amiral  des  galions,  et  le  conduisit 
en  France.  Il  n'avait  à  bord  que  vingt-Iiuit 
hommes  et  quatre  petits  canons.  En  abor- 
dant le  navire  espagnol,  il  fit  couler  le  sien 
à  fond  ;  et  cette  audace  causa  tant  d'épou- 
vante à  ses  ennemis,  que  personne  ne  s'é- 
tanl  [)résenté  pour  lui  disputer  le  passage, 
il  pénétra  jusqu'à  la  chambre  du  vice-ami- 
ral, qui  était  à  jouer;  il  lui  mit  le  pistolet 
sur  la  gorge,  et  le  força  de  se  rendre  à  discré- 
tion. 11  le  fil  df'barquer  avec  tout  son  monde 
au  cap  de  Tiburon,  dont  il  était  proche,  et 
ne  garda  que  le  nombre  de  matelots  espa- 
gnols dont  il  avait  besoin  pour  la  manœuvre. 
Un  autre,  nommé  Michel  le  Basque,  avait  eu 
la  témérité  d'attaquer,  sous  le  canon  de 
Porto-Bello,  un  navire  de  la  même  flotte, 
nommé  la  Marguerite ,  chargé  d'un  millioi 
de  piastres,  el  s'en  était  rendu  maître  avec 
peu  de  perte. 

ARABES.  Voy.  Algérie,  Egypte  et  Syrie. 

Nous  réunirons  ici  quelques  notions  com- 
munes non-seulement  aux  Arabes  ,  mais  à 
tous  les  peuples  musulmans,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  suivent  la  religion  du  Koran  ou  de 
Mahomet.  Ces  extraits  de  deux  savants 
mémoires  font  connaître  :  1°  les  principes 
généraux  qui  ont  jusqu'ici  guidé  et  domina 

(74)  Itt-S»,  Paris,  librairie  orientale  de  Dondey- 
Dopré  père  et  lils,  1829. 

(75)  Disserlaiio  de  jure  militari  mohamedanorum 


les  relations  politiques  des  peuples  musul- 
mans avec  les  chrétiens  ;  et  2"  les  trois  gran- 
des sectes  des  wahabis,  nosaïris  el  Ismaé- 
liens ou  ismaélis  qui  divisent  l'islamisme. 

§  1".  Instituts  du  droit  mahomélan  sur  ta 
guerre  avec  les  infidèles,  ou  extraits  du 
livre  d'Abou-l-Hosain-  Ahmed-el-Kodouri, 
sur  le  droit,  et  de  celui  de  Seiid-Ali  el- 
Hamudani,  intitulé  :  Trésor  des  rois  ;  tra- 
duits de  l'arabe  en  français,  par  Ch.  Solvet, 
avocat,  membre  de  la  Société  asiatique  de 
Paris  (7i). 

«  Il  m'a  semblé,  dit  M.  Saivet  dans  la  sa- 
vante préface  de  sa  traduction,  que  le  fragx- 
ment  de  l'ouvrage  deKodouri  méritait  d'être 
répandu  davantage  parmi  nous,  à  cause  du 
jour  dont  il  éclaire  l'histoire  et  la  politique 
des  musulmans.  En  effet,  ainsi  que  le  pense 
M.  Rosenmiilier,  il  ne  renferme  pas  seule- 
ment ce  qui  est  particulièrement  relatif  à 
la  guerre,  mais  encore  tout  le  droit  de  la 
paix  el  de  la  guerre  des  disciples  de  l'is'a- 
raisme.  Il  nous  apprend  et  quels  moyens 
adoptèrent  les  premiers  chefs  des  Arabes 
après  Mahomet,  pour  attaquer  et  subjuguer 
Jes  peuples,  et  quel  traitement  ils  firent  su- 
bir à  ceux  qu'ils  avaient  vaincus  et  soumis. 
J'ajouterai  qu'il  nous  aide  à  mieux  compren- 
dre le  progiès  si  merveilleux  des  mahomé- 
tans,  de  celte  secte  enlhousiasle  et  conqué- 
rante qui,  de  l'élroile  enceinte  d'une  ville  à 
peine  connue  nu  reste  du  monde,  cachée  au 
fond  des  déserts  de  l'Arabie,  s'élança  tout 
à  coup,  dès  la  firemière  moitié  du  vu'  siècle 
de  notre  ère,  sur  les  plus  riches  contrées  du 
globe  ;  étendit  en  moins  décent  années  son 
empire  depuis  Samarkand  jusque  par  delà 
l'Espag'ie;  cl  qui  enfin  a  sillonné  si  profon- 
dément la  terre  qu'elle  a  foulée,  que  ses  ha- 
bitudes, ses  traditions,  ses  lois  civiles  et 
religieuses  y  sont  encore,  en  général,  après 
douze  siècles,  aussi  pleines  de  vie  qu'aux 
premiers  temps  dukhalifat.  Les  successeurs 
des  anciens  chefs  arabes  ne  firent  que  sui- 
vre un  chemin  qu'ils  trouvèrent  tout  frayé, 
et  les  lois  que  Kodouri  nous  expose  ne  sont 
pas  même  encore  entièrement  abrogées. 

«  Ces  lois,  il  est  vrai,  ne  nous  étaient  point 
tout  à  fait  inconnues.  Plusieurs  ouvrages, 
et  nolammenl  une  dissertation  d'Ad.  Re- 
land  (73)  fournissent  des  notions  précieuses 
sur  les  règles  observées  par  les  musulmans 
dans  leurs  guerres  avec  les  nations  infidèles; 
mais  cette  considération  n'a  pu  me  faire  hé- 
siter à  publier  la  traduction  de  l'extrait  du 
livre  du  docteur  arabe  :  car,  outre  que  ces 
ouvrages,  la  plupart  écrits  en  langues  étran- 
gères, ne  sont  en  général  consultés  que  par 
le  petit  nombre  de  personnes  dont  les  étu- 
des embrassent  particulièrement  la  lilléra- 
lureorientale,  combien  n'est-il  pas  préférable 
sous  plus  d'un  rapport  de  puiser  autant  que 
possible  à  la  source  elle-même,  el  combien 
le  témoignage  précis  d'un  auteur  musulman 

contra    clirisiianos    belliim  gcrenllunu.  {Disserla- 
iiones  Misccllanear.,  p.  ni.) 


2r>i 


ARA 


aussi  célèbre  par  sa  doclrino  que  Kodouri, 
ne  doil-il  pas,  en  pareille  matière,  inspirer 
d'inlérôlet  de  coniiance  1 

«  A  l'extrait  de  l'ouvrage  de  Kodouri 
M.  Rosenmiiller  a  joint  le  texte  d'un  autre 
extrait  du  livre  de  Seiid-Ali-el-Hamadani 
intitulé  :  Trésor  des  rois  (76)  dont  je  donne 
également  la  traduction.  Ce  fragment  est  la 
capitulation  quipasse  pour  avoir  été  accor- 
dée par  le  khalife  Omar-Ebn-el  Khattâb  aux 
habitants  de  Jérusalem  lors  de  la  reddition 
de  cette  ville  aux  musulmans  (77).  Déjà  le 
savant  Ockley  nous  a  fait  connaître  les  arti- 
cles de  cette  pièce  célèbre,  dans  son  Histoire 
des  Sarrasins,  où  l'abbé  de  Marigny  les  a 
pris  pour  les  insérer  dans  son  Histoire  des 
Arabes.  Mais  on  s'apercevra  facilement  que 
lu  version  (lubliée  par  l'orientaliste  anglais 
et  tirée  primitivemont  de  VHistoire  de  la 
terre  sainte  par  l'auteur  arabe  anonyme  (78), 
diffère  en  quelques  points  de  celle  d'Hama- 
dani.  Ce  monument  historique  forme  le 
complément  d'autant  [)lus  naturel  du  frag- 
ment du  livre  de  Kodouri,  que  la  capitula- 
tion d'Omar  semble  être  devenue  le  type, 
pour  ainsi  dire  des  autres  capitulations 
consenties  depuis  ce  khalife  par  les  chefs 
musulmans,  et  que  M.  de  Hammer,  qui  de 
nos  jours  l'a  re|)roduile  dans  son  ouvrage 
sur  la  constitution  et  l'administration  de 
l'empire  ottoman  (79),  atteste  que  la  plupart 
des  conditions  qu'elle  impose  sont  encore 
aujourd'hui  strictement  obligatoires  pour 
les  peuples  qui  gémissent  sous  le  joug 
mahomélan  (80).  » 

Ëxliaitdu  livre  d'Abou-l-Hosaïa-Ahmed-el-Kodouri,  sur  le 
droit. 

«Au  nom  de  Dieu  cléinenlet  miséricordieux. 
«  1.  La  guerre  sainte  (81)  est  une  obligation 
imposée  par  Dieu,  mais  que  taus  les  musul- 
mans ne  sont  pas  tenus  de  remplir  personr 
nellement.  Lorsqu'une  partie  des  musul- 
mans se  livrera  à  la  guerre  sainte,  les  autres 
seront  dispensés  de  la  faire.  Que  si  per- 
sonne ne  s'ac(iuitte  de  cette  obligation  ,   le 
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péché  encouru  pour  cette  négligence  retom- 
bera sur  tous  en  général.  Il  faut  combattre 
les  inlidèles ,  quand  même  nous  ne  serions 
pas  les  premiers  attaqués. 

«  IL  L'enfant,  l'esclave,  la  femme,  l'aveu- 
gle ,  le  boiteux  ,  l'homme  mutilé  ,  ne  seront 
pas  tenus  de  marcher  à  la  guerre  sainte; 
mais  lorsque  l'ennemi  envahira  une  pro- 
vince ,  le  repousser  sera  un  devoir  pour 
tous  les  musulmans  sans  exception  ;  la 
femme  alors  courra  le  combattre  sans  la 
permission  de  son  mari,  et  l'esclave  sans  la 
permission  de  son  maître. 

«  111.  Lorsque  les  musulmans  mettront  le 
pied  sur  un  territoire  appartenant  aux  inti- 
dèles,  et  qu'ils  assiégeront  une  ville  ou  un 
château  fort ,  ils  inviteront  les  assiégés  h 
embrasser  l'islamisme;  si  ces  derniers  y  con- 
sentent ,  alors  on  s'abstiendra  de  les  com- 
baUre  ;  s'ils  refusent,  on  les  invitera  à  p^iyer 
le  djiziah  (82),  et  dans  le  cas  où  ils  le  paye- 
ront, ils  jouiront  de  la  môme  sécurité  dont 
jouissent  les  musulmans  eux-mêmes,  el  l'o- 
bligation de  garder  la  pa;xsera  récii)roque. 

«  IV.  11  ne  sera  permis  de  combattre  ceux 
auxquels  une  première  invitation  d'embras- 
ser I  islamisme  ne  sera  point  parvenue , 
qu'après  qu'il  leur  en  aura  été  fait  une  nou- 
velle. 

«  V.  11  est  louable  de  faire  une  seconde  in- 
vitation de  se  convertir  à  l'islamisme  à  ceux 
qui,  en  ayant  reçu  une  première,  n'y  auront 
point  accédé.  S'ils  persistent  dans  leur  re- 
fus ,  les  musulmans  alors  imploreront  con- 
tre eux  le  secours  de  Dieu,  leur  feront  la 
guerre  ,  dresseront  contre  eux  les  machines 
de  guerre ,  porteront  chez  eux  latlainme, 
inonderont  leurs  champs,  raseront  leurs  ar- 
bres et  dévasteront  leurs  moissons. 

«  VI.  Cj  nesera  point  un  acte  répréhensible 
que  de  lancer  contre  eux  des  flèches ,  lors 
même  qu'il  se  trouvera  au  milieu  d'eux  un 
captif  ou  un  marchand  musulman  ;  et  s'ils 
se  mettent  à  couvert  derrière  des  enfants 
musulmans  ou  des  captifs ,  les  musulmans 
ne  s'abstiendront  pas  pour  cela  de  diriger 


(76)  On  peut  consulter  sur  CCI  ouvrage /a  iîif'îo- 
iluquc  orituiate  ûi  d'Herbelot  au  luul  DiiËkiK.vT 
ALMoLOCK.  M.  UosenmiiUer  l'aii  observer,  en  nuie, 
que  la  dale  assignée  par  rarliclo  cl.i  o'Ilcrbcloi  à 
la  mon  d'Ilamaaaiii  (la  78«  aiiuec  de  l'hégirc,  700 
de  Jesus-Clirist),  esi  sans  aucun  duuie  enonét?. 

L'exil  ail  dont  il  est  ici  queslioii  a  été  trouvé  par 
M.  Rusenniiilier  à  la  marge  du  folio  185  versO,  du 
manuscrit  coté  autrcloi»  u*  27    et   m.iin.euaut  n* 

(77)  Li  16«  année  de  l'iicgir.  (an  657  8  de  Jé- 
feUi  Cbrist.) 

(78)  Ms.  Pocoik,  n*  5G2. 

(79>  Voyez  iu-.  de  lia  nme,;  Des  osmainschcn 
Reuhs  Stauisverfassuugvnd  Slaatsverwalltuig.  Wien 
1815,  part.  I,  pag.  18o-l85. 

(80)  On  trouve  au  lome  V«  des  Mines  de  f  Orient, 
le  texte  arabe,  avec  ui  e  lr.iducion  alie.itande  d'une 
pièce  intcrée  sou .  ce  tilre:  Sened.  c'est  à-dire,  ca- 
pttulation  donnée  par  Omar  Ebn  el-Khallâb,  2'  Kha- 
life, sous  son  sceau,  au  pa.riuiclie  de  Jérusalem.  En 
rendant  com,  l;  de  ce  V»  volume,  M.  le  baron  Si;v. 
de  Sacy  s'est  conienlé  de  dire,  an  sujci  du  morceau 
toni  je  vijuà  de  parler  {Journal  des  Savans,  no- 


vembre 1818,  p.  6GS)  :  i  Nous  croyoïs  qu'il  serait 
facile  de  prouver  que  celte  pèce  est  apocryphe , 
et  a  été  fabriq  .ée  à  une  époq  e  bien  pu&iuf  leur.;  à 
celle  d'Omar,  i 

Quoi  qu'il  en  soi.,  la  capitulation  iinpritn<e  dai-s 
les  Mines  de  rOrient  n'a  pa»  le  moindre  rap,iori 
avec  celle  attribuje  vulgairement  à  Omar.  Cepen- 
dant l'auieui-  de  i  article  Omar  de  la  Biographie  uni- 
verselle  a  cru  que  l'observaiion  faite  dans  le  Journal 
des  Savants  tombait  sur  cette  dernière,  et,  parlant 
de  h,  il  l'a  hignalée  comuie  étant  bien  reconnue 
pour  supposée.  J'ai  p:'nsé  qu'il  pouvait  ê  re  uiile 
de  relever  ici  ceite  erreur. 

(Sn  El  djihâd.  C'est,  suivant  la  doRnition  deg 
maboiuétans,  1 1  guerre  contre  les  hommes  éi  an- 
gcrs  ou  rebelles  à  la  foi  luas»!  iiane,  entreprise  dans 
une  vue  purement  religieuse,  pour  affermir  et  éten- 
dre le  maiiométisme- 

(82)  Djiziah  veut  dire  e:i  français  :  tribut.  C'est 
cette  espèce  de  tribut  qne  doivent  pnyer  chaque 
année  les  Jaifs  et  les  Chré-iens,  pour  obunir  la  li» 
berté  de  conscience,  et  qni  est,  en  quelque  sorte, 
le  rachat  de  leurs  corps.  (  V.  Jos.  Ue  Uammer  , 
Des  Osman,   Reicht  Staaisverfast,  p.  i,  p.  215.) 
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)eurs  flèches  contre  eux ,  cl  ils  avanceront 
en  accablant  de  traits  les  infidèles. 

«VII.  Les  musulmans  pourront,  sans  pé- 
eh6  ,  emmener  des  femmes  à  la  guerre  ,  ou 
norter  avec  eux  des  exemplaires  du  Koran  , 
lorsqu'ils  feront  partie  d'une  armée  sur  les 
forces  de  laquelle  il  est  permis  de  se  Oer; 
mais  ils  seront  blâmables  d'emmener  des 
femmes  à  la  guerre  ou  de  porter  avec  eux 
des  exemplaires  du  Koran,  lorsqu'ils  feront 
partie  d'une  troupe  trop  f;iible  pour  inspi- 
rer la  confiance.  Que  la  femme  ne  combatte 
pas  sans  la  permission  de  son  mari,  et  l'es- 
clave sans  la  permission  de  son  maître  ,  si 
ce  n'est  dans  le  cas  d'invasion  de  la  part  do 
l'ennemi. 

«  Vlll.  Il  convient  aux  musulmans  de  ne 
point  trahir  la  foi  jurée,  de  ne  point  em- 
ployer la  fraude,  de  ne  point  mutiler  les  pri- 
sonniers, de  ne  tuer  ni  la  femme,  ni  le  vieil- 
lard décrépit,  ni  l'enfant,  ni  l'aveugle,  ni  le 
Jjoiteux  ,  à  moins  que  l'un  de  ceux-ci  n'ait 
contribué  à  la  guerre  par  ses  conseils ,  ou 
que  la  femme  ne  soit  une  reine.  Les  mu- 
sulmans se  garderont  aussi  de  tuer  les  in- 
sensés. 

«  IX.  Si  r/mon  (83)  juge  à  propos  de  faire 
la  paix  avec  les  infidèles  ou  avec  une  partie 
d'entre  eux ,  et  que  cela  soit  dans  l'intérêt 
commun  des  musulmans,  sa  conduite  n'aura 
rien  de  blâmable  ;  mais  si,  ayant  fait  la  paix 
avec  eux  pour  un  certain  laps  de  temps  ,  il 
pense  ensuite  que  la  rupture  en  est  utile,  il 
leur  dénoncera  son  intention  de  recommen- 
cer les  hostilités.  Si  les  infidèles  violent  les 
premiers  la  paix ,  il  les  combattra  ;  et  lors- 
que cette  violation  aura  lieu  ,  de  leur  part , 
d'un  consentement  général ,  il  ne  leur  fera 
aucune  dénonciation  préalable. 

«  X.  Lorsque  les  esclaves  des  infidèles 
passeront  dans  les  rangs  de  l'armée  des  mu- 
sulmans, ils  seront  libres. 

«  XI.  Les  soldats  composant  l'armée  mu- 
sulmane pourront,  sans  péché,  fourrager  sur 
le  territoire   des  infidèles ,  consommer  les 


vivres,  se  servir  du  bois,  s'oindre  de  l'huile, 
combattre  avec  les  armes  qu'ils  y  trouve- 
ront, et  cela  sans  qu'il  ait  été  fait  encore 
aucun  partage;  mais  il  ne  sera  pas  permis 
de  vendre  ou  d'échanger  rien  de  toutes  ces 
choses. 

«  XII.  Tout  infidèle  qui  eqnbrassera  l'isla- 
misme obtiendra,  par  le  fait  de  sa  conver- 
sion, sûreté  pour  sa  personne,  pour  ses  en- 
fants en  bas  âge,  et  pour  toutes  ses  riches- 
ses, qu'elles  soient  en  sa  possession,  ou  en 
la  possession  d'un  musulman,  ou  en  la  pos- 
session d'un  tributaire. 

«  XIII.  Si  la  victoire  nous  rend  maîtres 
d'un  pays  des  infidèles,  alors  le  territoire,  les 
femmes  mariées,  les  enfants  que  ces  derniè- 
res porteront  dans  leur  sein,  et  les  enfants 
adultes,  seront  dévolus  au  trésor  public. 

«  XIV.  Il  ne  convient  pas  d'acheter  des  ar- 
mes aux  infidèles,  ni  de  leur  en  fournir. 

«  XV.  Abou-Hanifa  (84-]  (que  Dieu  lui  fasse 
miséricorde  !)  défend  de  délivrer  les  captifs 
infidèles  au  moyen  de  l'échange  avec,  les 
captifs  musulmans  ;  Abou-Yousouf  et  Mo- 
hammed (85),  au  contraire  (que  Dieu  leur 
fasse  miséricorde  1),  permettent  de  délivrer 
les  captifs  musulmans  en  les  échangeant 
contre  les  captifs  infidèles  ;  mais  que  la 
bienveillance  envers  eux  n'excède  pas  les 
bornes. 

«  XVI.  Lorsque  VJmam  s'emparera  par  la 
force  d'une  province  ennemie,  il  sera  libre, 
soit  de  la  partager  entre  les  vainqueurs,  soit 
d'en  confirmer  la  possession  à  ses  habitants, 
en  leur  imposant  ]c  khirâdj  (86);  et  quant 
aux  captifs,  il  pourra  à  sa  volonté,  soit  les 
tuer,  soit  les  réduire  en  servitude,  soit  leur 
laisser  la  liberté,  en  les  rendant  toutefois 
tributaires  des  musulmans. 

«  XVII.  Il  ne  convient  pas  de  renvoyer  les 
captifs  vers  le  pays  des  infidèles,  et  lorsque 
Vlmam  voudra  revenir  du  pays  des  infidèles 
sur  le  territoire  mahométan,  et  qu'il  aura 
avec  lui  des  bêles  de  somme  qui  ne  pour- 
ront y  être  transportées,  il  les  fera  égorger 


(85)    le    mot    arabe    Jmam    signifie     propre- 
ment,  celui  que   les   autres  suivent  et  imitent,   an- 
■\tecessor;  pari  culièreraent,  celui  qut  préside  aux  rites 
Uacrés,  sacroruni  antistes.   Mais  ici  on  entend  par 
;Imam  celui  dans  la  personne  duquel  réside  la  pié- 
<i!iiude   tant  de  rauioritc  religieuite  que  de  Tauiu- 
lité  civiie  et  politique,  ainsi  que  la  possède  le  chef 
fiiprénie  des  Osmanl'S.  C\v  z  les  maiionittans],   en 
(  ffet,  ces  diffërciil-   pouvoirs    soni  réunis  dans  la 
même  main;  au-si  le-<  ntusnimans  ont-ih   rouiuni  5 
de  dire  que  leur  prophète  (Mahoraei)  fut   formé  sur 
le  modèle  de  Mdise,  qui,  ch(  f  civil  dos   Isra  lites 
présida  aussi  aux   cérémonies   du  culte  d  vin",  et 
non  de  Jésus,  qui  confe^si  que  son  royaume  n'éia  t 
jas  de  ce   monde.  Les  ka  ifts  prenaient  le  tiire 
d'iiiams,  et  en  faisaient  les  fonctions. 

V.  Mou-adgpad'Ohsson,  Tfl6/frtude  Temp.  oihom., 
p.  1,  p.  U4  ;  D  Ueibelol,  Bibl.  Or. 

(8i)  Abou-Hanifa  Noman,  fils  de  Thabit,  doclrur 
célèbre  ,  né  à  Koafah ,  l'an  de  l'hégire  80  (  an 
702  dé  Jdiius  Christ),  est  mort  à  Bagdad,  Tan  150 
rie  i'h  gire  (  an  772  de  Jésus-Christ.  )  11  est  le 
chef  de  l'une  des  qnare  sectes  orthodoxes  chrz 
les  mu-nlmaris,  qui  diCfèrent  entre  elles  dans  Ihs 
décisions  c'es  poui'.s  dia  droit  douteux  et  suscrpii- 


bles  de  discussion.  Ces  quafe  sectes  sont  celles  des 
Hanbalites,  des  Scbareiies  ,  des  Makkites  et  des 
Han( files.  La  docirine  de  Abou-H.nifa  est  celle 
pincip.lement  suivie  par  les  T-rcs  d'aujourd'hui. 

V.  mr  ce  docteur  Ed.  Pocokii  Spécimen  Hislor. 
Arab.,  p.  25  et  291.  Ox  n.,  180C  ;  Ch.  Hamilton , 
Diseurs,  prœlimlnar.  ad  Uedaya,  v.  i,  n.  23;.Mourad- 
gea  d  Ohsso  ),  Tableau  de  l'Emp.  Othom.  p.  i,  p. 
20  ;  D  Herbelot,  Bibliolh.  Orient. 

(85)  Docteurs,  «  isciples  d'Abou-Hanifa  dont  les 
opinions  ont  une  grande  autoriié  (h  z  les  musul- 
mjsns.  Ils  Vivaient  tous  deux  au  ii"^  s  ècle  de  l'ère 
maho  néiane,  le  vin'  de  l'ère  chrétienne.  Dans  lé 
Pend-Namèh,  ouvrage  persan  de  Férideddin-Atlar, 
on  trouve  cilés  les  noms  d'Abou-Yousouf  el  de  Mo- 
hammed, ainsi  que  le  nom  d'AI)0;;-Hanifa,  ch.  3; 
M.  le  b.ron  de  Silv.  Sacy  a  donné,  d  ns  la  traduc- 
tion qu'il  en  a  faite  (Paris,  1819),  des  noies  histo- 
riques sur  ces  j  personnages.  (V.  aussi  Halmilon, 
1.  i,p.  ,55.) 

(8b)  Le  mat  /c/ijrât/;!>ignifie  produit, yevenu{^2Lr  ex., 
d»  roy.  uiie)  tribut,  e*.  pariici!.!  èrement  ceitiî  e  pèce 
de  tribut  auquel  sont  assujelUs  le»  fonds  de  terre. 
(V.  Jos.  «le  Harame^  Desosman.  Rcichs  Staatsvcrfass., 
p.  I,  p.  213.) 
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el  brûler;  mais  il  ne  les  fera  pas  mutiler  el 
il  no  les  abandonnera  pas  :  il  ne  procédera 
point  au  partage  du  butin  dans  le  pays  des 
infidèles;  mais  il  attendra  qu'il  en  soit  sorti 
et  qu'il  ait  mis  le  pied  sur  le  territoire  ma- 
hoinétan.  Les  troupes  auxiliaires  et  l'armée 
sont  traitées  également  dans  le  partage  du 
butin. 

«  XVIII.  Lorsque  les  auxiliaires  se  réuni- 
ront aux  musulmans  dans  le  pays  des  infi- 
dèles, avant  le  transfiort  etfectué  du  butin 
sur  lo  territoire  mahoinélan,  ils  y  prendront 
part  comme  les  musulmans.  Les  gens  qui 
suivent  l'armée  n'auront  droit  au  butin 
qu'autant  qu'ils  auront  combattu. 

«  XIX.  Lorsqu'un  homme  libre  ou  une 
femme  libre  auront  garanti  la  vie  sauve  à 
un  infidèle,  ou  à  plusieurs  ,  ou  à  tous  les 
individus  enfermés  soit  dans  un  château 
fort,  soit  dans  une  ville,  leur  promesse  sera 
valide,  el  aucun  musulman  ne  devra  tuer 
ceux  auxquels  elle  aura  été  faite,  à  moins 
que  l'exécution  de  la  promesse  ne  porte 
préjudice  à  la  chose  publique  ;  dans  ce  cas 
VJmam  la  déclarera  nulle. 

«  XX.  Le  tributaire,  le  captif,  le  marchand, 
qui  ont  passé  chez  les  infidèles  no  peuvent 
promettre  la  vie  sauve,  selon  Abou-Hanifa 
et  ^6ou-roM«oM/"(que  Dieu  leur  fasse  misé- 
ricorde 1).  Il  n'est  point  libre  non  plus  à  l'es- 
clave de  faire  cette  promesse,  à  moins  que 
son  maître  ne  lui  ait  permis  de  combattre  ; 
mais  Mohammed  ((|ue  Dieu  lui  fasse  misé- 
ricorde !)  dit  que  la  promesse  de  l'esclave 
est  valide. 

«  XXI.  Lorsque  les  Turks  (87)  envahissent 
les  terres  des  Romains  (88),  et  qu'ils  se  re- 
tirent avec  des  captifs,  et  des  richesses 
qu'ils  y  ont  pillées,  ces  captifs  et  ces  riches- 
ses sont  leur  propriété.  Si  nous  envahissons 
ensuite  les  terres  des  Turks  ,  nous  pour- 
rons devenir  propriétaires  de  tout  ce  qui 
tombera  entre  nos  mains  provenant  de  cotte 
source.  Lorsque  la  victoire  aura  rendu  les 
Turks  maîtres  de  nos  richesses  el  qu'ils  les 
auront  mises  en  sûreté  sur  leur  territoire, 
ils  les  posséderont  alors  à  titre  de  proprié- 
taires; si,  après,  les  musulmans  viennent  à 
faire  la  conquête  de  ce  territoire,  et  les  an- 
ciens possesseurs  des  biens  ravis,  à  les 
retrouver,  avant  le  partage  du  butin,  ces 
derniers  les  reprendront  sans  rien  donner 
eu  compensation;  si,  au  contraire,  ils  ne 
les  retrouvent  qu'après  le  partage  du  butin, 
ils  les  reprendront  encore  s'ils  le  veulent, 
mais  en  payant  la  valeur.  Que  si  un  mar- 
chand passe  dans  le  pays  des  infidèles,  y 
achète  des  objets  ayant  appartenu  primiti- 
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v»^>mont  à  des  musulmans  et  les  fait  entrer 
sur  le  territoire  mahomélan,  alors  l'ancien 
propriétaire  de  ces  objets  aura  le  choix,  soit 
de  les  reprendre  en  remboursant  au  mar- 
chand le  prix  qu'il  les  a  achetés,  soit  de 
les  lui  laisser. 

«  XXIL  La  conquête  n'investira  pas  les 
infidèles  du  droit  de  propriété  sur  nos  escla- 
ves à  qui  la  liberté  est  promise  après  la 
mort  de  leur  maître,  nos  femmes,  nos  en- 
fants, nos  esclaves  qui  doivent  être  libres 
après  le  payement  d'un  certain  prix,  el  nos 
ingénus  ;  la  victoire  au  contraire  nous  ren- 
dra maîtres  légitimes  de  toutes  ces  classes 
de  personnes  chez  les  infidèles. 

«  XXIII.  Lorsqu'un  esclave  musulman 
s'enfuira  vers  le  pays  des  infidèles,  qu'il  y  en- 
trera, et  que  ces  derniers  le  prendront,  ils 
n'acquerront  point  sur  lui,  selon  Abou- 
Hanifa  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  1) 
les     droits     de    légitimes      propriétaires. 

Mais  (89) disent  tous  deux,  qu'ils  les 

acquerront.  Que  si  une  bête  de  somme  s'en- 
fuit sur  le  territoire  des  infidèles,  et  que 
coux-ci  la  prennent,  ils  en  deviendront  lé- 
gitimes propriétaires. 

«  XXIV.  Lorsque  Ylmam  n'aura  point  de 
bêtes  de  somme  pour  porter  le  butin,  il  le 
divisera  entre  les  soldats,  le  leur  confiant  à 
titre  de  dépôt  pour  le  transporter  sur  le  ter- 
ritoire mahométan;  ensuite,  après  l'avoir 
reçu  d'eux,  il  en  fera  le  partage. 

«  XXV.  Il  est  défendu  de  rien  vendre  du 
bu  lin  avant  le  partage  elfeciué.  Celui  des 
soldats  vainqueurs  qui  mourra  dans  le  pays 
des  infidèles  perdra  ses  droits  à  sa  part  de 
butin;  mais  celui  qui  mourra  après  l'intro- 
duction du  butin  dans  le  jmys  mahométan, 
les  transmettra  à  ses  héritiers  qui  recevront 
sa  part. 

«  XXVI.  Vlmam  ne  commettra  point  une 
action  repréhensiblr,  en  faisant  un  don  par- 
ticulier d'une  portion  du  butin,  pendant  la 
chaleur  du  combat,  en  excitant  le  courage 
par  l'appât  d'une  semblable  largesse,  el  en 
disant  :  Quiconque  tuera  un  ennemi,  les  dé- 
pouilles du  mort  seront  à  lui;  ou  bien  en 
disant  à  un  corps  de  troupes  :  Je  vous  donne 
le  quart  du  butin,  déduction  faite  du  cin- 
quième. Mais  le  butin  une  fois  transporté 
sur  les  terres  musulmanes,  personne  ne 
sera  gratifié  d'une  part  extraordinaire,  si  ce 
n'est  sur  le  cinquième. 

«  XXVII  Lorsque  Vlmam  n'aura  point 
donné  expressément  les  dépouilles  à  celui 
qui  a  tué,  elles  feront  partie  alors  de  la 
masse  du  butin  dont  celui  qui  a  tué  comme 
celui  qui  n'a  pas  lue,  auront  des  parts  égales. 


(87)  Nation  établie  f  n  Asie,  à  IVst  de  la  mer 
Haspit'niie,  entre  les  Kharizmius  et  les  Tartaret  les  plus 
reculés  vers  l'orient.  Mais  sous  le  nom  de  Tourk 
les  historiens  orientaux  conip-ennenl  €n  général  les 
Dations  lariires  et  niogole<;  quelques-uns  mêmes 
donnent  ce  nom  aux  peuples  du  Khalliaï,  qui  ha- 
bitent la  Chine  septemri  )nale ,  ou  au  moins  la 
p«rlie  de  la  Tariaiie  ci'ij  y  confmr.  (D'Herbelol, 
liibL  Or.) 

(88)  Sous  le  nom  de  Romaint  (Rouni)  il  Taut 
entendre  les  Grecs  souuiis  aux  empereurs  de  Cons- 


tantinople.  VEr-Roum  d'Abou-1-féJa  est  ce  pays 
appelé  par  les  Grecs  «  'Awcokn,  en  français  \"Ana- 
lolicy  el  que  nous  nommons  vulgairement  la  Tur(fuie 
Asiatique.  {A.  SchuUent  i  Index  gcograph.  ad  vitam 
Saladitii  a  se  edit.  toc.  Rum  et  Rumiaerum  pro- 
vinci.-e.) 

(89)  Il  exi^te  ici  une  lacune  dans  le  texte  ;  peul- 
êire  doit-on  la  remplir  par:  Mais  AbouYousouf  ei 
Mohammed  i\$ent...  etc.  En  e0el,  l'opinion  de  ces 
deux  doc  eut  s  est  toujours  citée  dans  ce  irailé» 
après  celui  de  Abou-IIanifa. 
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«  XXVlll.  Les  dépouilles  sont  les  habits, 
les  armes,  le  char  qui  se  trouvent  en  la  pos- 
session de  Tennemi  tué. 

«XXIX.  Pendant  la  sortie  du  territoire  en- 
nemi, los  musulmans  ne  pourront  rien  dé- 
tourner du  butin  soit  pour  la  nourriture  de 
leurs  chevaux,  soit  pour  la  leur  propre. 

«XXX.  Quiconque  au  retour  se  trouvera 
avoir  du  superflu  en  fourrages  ou  en  vivres, 
le  rapportera  5  la  masse  du  butin. 

«XXXI.  Vlmam  fait  la  répartition  du  bu- 
tin. Le  cinquième  est  prélevé  d'abord.  Il 
partage  ensuite  les  quatre  cinquièmes  res- 
tant entre  les  vainqueurs,  donnant  aux  ca- 
valiers deux  parts  et  aux  l'anlassias  une 
part  selon  Ahou-Hanifa;  mais  Abôu-Yousouf 
et  Mohammed  (que  Dieu  leur  fasse  miséii- 
cordelj  disent  qu'il  appartient  aux  cavaliers 
trois  paris  et  aux  fantassins  uno  seule  part. 
Il  ne  sera  assigné  de  part  que  pour  un  seul 
cheval.  Il  ne  sera  fait  aucune  dillerence  entre 
les  chevaux  communs  et  les  chevaux  de 
prix.  Il  ne  sera  pas  donné  de  part  ni  pour 
un  chameau,  ni  pour  un  mulet. 

«  XXXII.  Celui  qui  est  entré  à  cheval  sur 
le  territoire  euneuii  et  dont  le  cheval  est 
venu  à  périr,  aura  droit  à  une  part  de  cava- 
lier. Celui  qui  y  est  entré  à  pied,  et  a  acheté 
un  cheval,  n'aura  droit,  malgré  cela,  qu'à 
une  part  d"homme  de  pied. 

«  XXXllI.  On  n'allouera  de  part  de  bulin, 
ni  à  l'esclave,  ni  à  la  femme,  ni  au  tribu- 
taire, ni  à  l'enfant;  néanmoins  il  pourra  leur 
être  accordé  ce  que  rYmom  jugera  à  pr0|ios. 

«XXXIV.  Poiir  le  cinquième  (prélevé  d'a- 
vance) il  est  divisé  en  trois  paris  :  une  part 
pour  les  orphelins,  une  part  pour  les  pau- 
vres, el  une  part  pour  les  ti!s  du  chemin  (90), 
les  parents  pauvres  du  ProphcCe  sont  com- 
pris parmi  ces  deriiiers,  et  même  ont  la  pré- 
férence. Mais  il  ne  si-ra  rien  donné  à  ceux 
d'enti  e  eux  qui  sont  riches.  Quant  à  la  men- 
tion de  Dieu  très  haut  à  propos  du  cin- 
quième (91),  cetle  mention  n'a  certainement 
d'autre  but  que  de  commencer  le  discours 
en  bénissant  son  nom.  Pour  la  part  du 
Prophète  (que  Dieu  lui  soit  {)ropice  et  lui 
accorde  le  salut!),  elle  est  devenue  caduque 
par  l'effet  de  sa  mort,  de  même  que  cette 
autre  part  que  le  Prophète  prélevait  pour 
lui  en  qualité  de  chef.  Les  parents  du  Pro- 
phète avaient  droit  à  ces  parts  du  temps  du 
Prophète  (que  Dieu  lui  soit  propice  et  lui 
accorde  le  salut  1),  à  cause  du  secours  qu'ils 

(90)  Métaphore  orientale  pour  designer  parli- 
tulièrement  ceux  des  pèlerins  qui  ne  peuvent  re- 
venir cli«-z  eux  ou  dans  leur  p^uie  sans  qu'on  ne 
les  aide  de  quelque  arg-^nl.  (Reland,  Disserl.  deJur. 
milii.  Moliamtned.,  p.  43.) 

(91)  Ctci  fait  allusion  à  un  précepte  da  Koran 
conçu  eu  ces  termes  :  c  Lorsque  vous  ferez  du  bu- 
lin (k  la  gu  rre),  .-achez  que  la  cinquième  partie  de 
ce  bulin  esl  due  à  Ditu,  à  son  prophète,  aux  pa- 
rents de  ce  dernier;  aux  orphelin?,  aux  pauvres  et 
'•tux  pèlerins.  »  (Surate  vui,  du  Butin,  vers.  42,  et 
répété  suraie  lu,  vers.  7.)  D'ailleurs,  tout  ce  pa- 
ragraphe 34  semble  n'élre  que  le  commentaire  de 
ce  passage  du  Korai». 

(&2)  V.  l'expl  cation  de  ce  mot,  col.  252,  note  82. 


lui  prêtaient,  et  mainlenanl  ils  ont  droit  au 
partage  à  cause  de  leur  pauvreté. 

«  XXXV.  Lorsqu'un  ou  deux  hommes 
entreront,  sans  la  permission  de  l'/mam, 
sur  le  territoire  des  infidèles  pour  piller,  et 
qu'ils  prendront  quelque  chose,  il  ne  sera 
pas  prélevé  le  cinquième  sur  ce  dont  ils  se 
seront  emparés.  Mais  lorsqu'une  troupe 
d'hommes  y  entrera  les  artnes  à  la  main,  et 
qu'elle  y  fera  du  butin,  il  sera  prélevé  le 
cinquième  sur  ce  butin,  lors  môme  que 
Vlmam  n'aura  pas  donné  à  celte  troupe  la 
permission  d'entrer  sur  le  territoire  en- 
nemi. 

«  XXXVI.  Lorsque  le  musulman  passera 
chez  les  inlidèles  pour  faire  le  commerce,  il 
ne  devra  attenter  en  aucune  manière  ni  à 
leurs  biens,  ni  à  leur  vie.  Si  cependant  il 
se  conduit  envers  eux  avec  perfidie,  s'il 
leur  prend  quelque  chose,  et  s'il  parvient  à 
sortir  de  leur  lorritoire  avec  ce  qu'il  aura 
ravi,  il  en  aura  la  possession  présente,  et  il 
lui  sera  ordonné  d'en  faire  des  aumônes. 

«  XXX VIL  Lorsque  l'infidèle  viendra  chez 
nous  demander  sûreté  et  protection,  il  ne 
devra  pas  demeurer  sur  notre  territoire 
une  année  entière,  et  Vlmam  lui  dira  :  Si  tu 
restes  une  année  entière,  on  t'imposera  le 
cijiziak  (92).  Sil  reste,  on  exigera  de  lui  le 
dji/iah  et  d  deviendra  tiibutaire.  il  ne  sera 
(«js  libre  de  retourner  chez  les  infidèles. 
S'il  y  roiourne  et  qu'il  laisse  un  dépôt  entre 
les  mains  soit  d'un  musulman,  soit  d'un 
tributaire,  ou  une  ciéance  sur  ces  derniers, 
sa  vie,  dans  le  cas  oiî  il  reviendrait  sur  le 
territoire  raahométan,  sera  abandonnée  à 
la  discrétion  de  chacun,  et  le  sort  de  tous 
ses  biens  laissés  sur  les  terres  musulmanes 
dépendra  de  son  propre  sort.  S'il  est  fait 
prisonnier,  ou  tué  à  la  guerre,  ses  créances 
seront  annulées,  et  son  dépôt  sera  versé 
dans  le  trésor  public.  Les  biens  des  infi- 
dèles dont  les  musulmans  s'empareront 
sans  combattre,  seront  employés  dans  l'uti- 
lité commune  des  musulmans  de  même  que 
le  khirâdj  (93). 

«  XXXVIU.  Tout  le  territoire  de  VArabie 
est  soumis  h  l'impôt  de  la  dime,  et  il  s'étend 
depuis  El-Odhaib  (9i)  jusqu'à  l'extrémité 
de  Hadjar  dans  VYemen,  et  depuis  la  j'io- 
vince  de  Mahrah  (95)  jusqu'aux  confins  de 
la  Syrie.  Le  territoire  du  Sovâd{9Q),  au 
conlraire,  esl  soumis  au  khirâdj ,  et  il  com- 
prend les  terres  situées  entre  El-Odhaïb  et 

(93)  V.  pour  rexi-iicalion  de  ce  mot,  co'.  254, 
noi.-  86. 

(94)  Nom  d  lieu  de  l'Arabie  Nedjed.  Abou-l-féda, 
dans  la  description  de  l'Arabie  {Romelii  Commentai., 
p.  82),  en  parle  ainsi  :  E(-OJliaïb  esi  la  premièie 
citerne  que  l'on  rencontre  dans  le  dpsert,  lor  - 
qu'on  va  de  K^deMah  à  Koufah,  en  se  dirige-anl  vers 
la  Mecque.  (Voyez  en  outre  la  note  de  M.  le  bjron 
Silv.  de  S  «cy  sur  ce  nom  de  1  eu ,  3*  v.  de  sa 
Clires  omalhie  arabe,  p.  58. 

(93)  Province  de  l'Arabie  méridionale. 

(9C)  L^-s  Arabes  appellent  ainsi  les  territoires  cul- 
livés  de  Basrah  et  de  Koufah,  et  même  le  terri- 
toire entier  de  flrak-Afabi. 
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les  hauteurs  do  Hotwdn  (97;-,  et  depuis 
Alats  jusqu'à  Abbddân  (98).  Dans  le  Sovdd, 
les  terres  sont  la  propriété  des  habitants 
qui  peuvent  les  veiidre  et  en  faire  librement 
;'usage  qui  leur  convient. 

a  XXXIX.  Tout  territoire  dont  les  habi- 
tants embrassent  l'islamisme,  ou  qui  est 
conquis  par  la  force  des  armes  et  divisé 
entre  les  vainqueurs,  est  soum-s  à  l'impôt 
de  la  dîme;  mais  tout  territoire,  dont  après 
avoir  fait  la  conquête  on  confirme  la  pos- 
session à  ses  habitants,  est  soumis  au  khi- 
rddj. 

«  XL.  Si  quelqu'un  défriche  un  terrain 
va<^ue,  ce  terrain,  selon  Abou-Yousouf  (que 
Dieu  lui  fasse  miséricorde!),  sera  estimé 
d'après  la  nature  des  terrains  contigus.  Si 
ceux-ci  sont  soumis  au  khirâdj,  alors  il  sera 
soumis  au  khirddj  :  si,  au  contraire,  ils  sont 
soumis  à  l'impôt  de  la  dîme,  alors  il  sera 
soumis  à  la  dîme.  Le  territoire  de  J5asra/i  (99), 
selon  le  même  Abou-Yousouf,  est  sujet  à 
l'impôt  de  la  dime ,  du  consentement  des 
compagnons  du  Prophète  (que  Dieu  leur  soit 
favorable  1). 

«  XLl.  Mohammed  (que  Dieu  hii  fasse  mi- 
séricorde 1  )  dit  que  si  quelqu'un  fertilise 
un  terrain  vague,  au  moyen  d'un  puits 
qu'il  a  creusé,  ou  d'une  source  qu'il  y  a  dé- 
tournée, ou  de  prise  d'eau,  soit  sur  le  ïigre, 
soit  sur  l'Euphrate  ,  soit  sur  d'autres  grands 
fleuves  dont  la  jouissance  est  commune  à 
tous,  ce  terrain  sera  sujet  h  la  dîme;  mais 
que  si  quelqu'un  fertilise  un  terrain  vague 
au  moyen  de  saignées  faites  aux  fleuves 
creusés  par  les  Persans  ,  tels  que  le  fleuve 

(97)  Yillede  la  Babylonie,  c'esl-à-dire  de  rir;:k- 
Arabi.  C'est  la  dernière  ville  de  l'Irak,  située 
au  nord-est  au  delà  du  Tigre,  d'où  l'oa  monte 
ver»  les  mouiignes  front  ères  de  la  P..rse. 

(98)  Ville  à  l'embouchure  du  Tigre  dans  le  golfe 
Persique. 

(99)  Basrali  ou  Bassorah,  ville  de  l'Irak-Arabi 
près  de  laquelle  se  réunisseui  l.s  eaux  da  Tigre  fct 
de  l'E-iphrate. 

(100)  Nom  d'un  canal  portant  les  eaux  de  l'Ei- 
plir.»ie  au  Tig  e,  non  loin  de  Kouf^i,  ville  de  l'Irak- 
Arabi,    :.ppelé  par    les  ancien»  vcf.uû[ioàx_u;  ,  et  v 

BocQ-tXtx)}  StwpyÇ. 

(101)  C?nal  qui  reçoit  les  eaux  de  l'Euphrate, 
ainsi  appelé  du  nom  d'un  roi  de  Perse  de  la  race 
des  Sassanides.  Plusieurs  princes  de  cette  dynas- 
tie ont  porté  ce  nom  ,  et  notamment  le  dernier  qui 
lut  vaincu  par  les  troupes  d'Omar  Ebn-el-KliaUâb, 
2«  kbVife,  l'an  16  de  Ibégire  (637  de  Je!;us-Chii;t). 

(102)  Arpent,  mesure  des  ter  es  dont  l'uroge  fut 
institué  par  le  khalife  Omar  Ebn-el-Khaiiâb.  (Voy. 
Traité  des  monnaies  musulm.,  trad.  de  l'arabe  de 
Makrisi,  par  M.  lebaron  Silv.  de  Sacy.p.  15.)  Cette 
mesure  avait  en  longueur  et  en  largt-ur  60  cou- 
dées, chaque  coudée  ayant  8  palmes.  [La  palme 
est  d'environ  8  pouces.  ]  (Voy.  Reland,  Dissert,  de 
jur.  mUit.  Mohammed..,  p.  40.  M.  Rosenmùller  dit 
que  le  djerib  de  terre  est  un  champ  dans  lequel 
on  peut  semer  584  boisseaux  de  fromen  .) 

(103)  Kafix,  mesure  piriieulicie  à  l'ir  k  (Voy. 
Traité  des  monnaies  musulmanes,  déjà  cit-,  p.  55), 
et  qui  sert  à  mesurer  les  grains.  L'épi  heie  de 
haschemi  vient  de  Haschemyya,  vi'ie  non  loin  de 
Koulah,  et  qui  fut  la  résidence  des  khalifes  abbas- 
sides  avant  la  fondât  on  de  Bagdad. 

(104)  Les  dictionnaires  disent  que  le  taa  est  une 


Royal  (100)  et  le  fleuve  Yezdedjerd  {iOi),  ce 
terrain  alors  sera  sujet  au  khirddj 

«  XLIi.  Le  khirddj,  im|)Osé  sur  le  Sovdd 
par  Omar  (  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  I  ), 
est  celui-ci  :  par  chaque  djerib  (  102  )  de 
terre  arrosée  d'eau,  un  kafiz  haschem,i  (103), 
c'est-h-dire  un  saa  (104),  et  un  dirhem  (105); 
par  chaque  djerib  de  terre  propre  au  pâtu- 
rage, cinq  dirhems  ;  par  chaque  djerib  de 
terre  plantée  en  vignes  ou  en  palmiers,  dix 
dirhems.  Quant  aux  autres  espèces  de  fonds 
de  terre  ,  elles  sont  imposées  on  raison  de 
ce  qu'elles  peuvent  rapporter.  Si  le  produit 
d'un  fonds  de  terre  n'est  pas  en  proportion 
avec  le  tribut  qu'il  doit  acquitter,  Vlmam 
diminuera  ce  tribut. 

«  XLlIl.  Si  un  fonds  de  terre,  sujet  au  khi' 
râdj,  vient  à  être  inondé;  si  les  eaux  en 
envahissent  une  partie,  ou  si,  par  quelque 
malheur,  les  semences  viennent  à  être  ar- 
rachées du  sein  de  la  terre,  alors  il  ne  sera 
f>as  perçu  de  khirddj  sur  ce  fonds  ;  mais  si 
e  possesseur  néglige  de  le  cultiver,  le 
khirddj  sera  exigé. 

«  XLIV.  Lorsqu'un  des  tributaires,  soumis 
à  l'impôt  du  khirddj,  embrassera  l'isla- 
misme, sa  conversion  n'empêchera  pas  de 
lever  sur  lui  le  khirddj  comme  aupara- 
vant. 

«  XLV.  Il  est  permis  au  musulman  d'ache- 
ter au  tributaire  la  terre  assujettie  au  khirddj, 
mais  alors  il  doit  payer  le  khirddj.  Les  re- 
venus d'une  terre  imposée  au  khirddj  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  soumis  à  la 
dîme. 

«  XLVL  11  y  a  deux  espèces  de  djiziah.  Un 

mesure  de  fraiis  secs  ontenanl  4  boisseaux,  dont 
chacun  égale  ei  poids  une  livre  et  un  tiers.  Ma- 
krizi  a  rapporté  diverses  o;iini<in3  sur  celte  mesure 
dans  le  livre  intitulé:  De  legalibus  Arubum  ponde- 
ribus  et  mensuris  {Voy.  n.  24  de  l'édition  «le  O.-G. 
Tych'-cn,  piibl  ée  avec  le  texte  arabe  à  Rostock, 
18i;0,  in-8°,  et  p.  38  et  suiv.  de  la  traduction  f.aii- 
çaise  du  mê  «e  livre,  par  M.  le  baron  Silves  re 
de  Sicy.  Paris,  1802,  in-8°).  Mouradgea  d'Ohsson, 
Tableau  de  iEmv.  oihomtin,  vol.  1",  p.  276,  dit  que 
le  saa  est  de  1040   dragmes. 

(105)  Dirlien  ou  dragme  d'argent,  pièce  dont  le 
poids  et  la  valeur  o.m  subi  de  nombreuses  v^ina- 
tions  joiis  les  divers  kh  hfe?.  Ou  peut  c-msulter  à 
cet  égard /e  Traité  des  monnaies  musulmanes,  tra,liiit 
de  l'rrabe  de  Makrisi,  par  M.  le  baion  Silvestre 
de  Sacy.  Paris  1797. 

Le  dirhem  forma  tantôt  la  vingtième  et  tantôt  la 
vingt'cinquième  partie  du  dinar  d  or  ;  il  peut  être 
évalué  à  douze  ou  quinze  sous  de  notre  monn  ie. 

Mais  à  cause  des  variations  qu  éprouva  la  valeur 
du  dirhem,  et  pour  baser  les  jugemi  nts  dans  les  cas 
où  la  lo.  eu  f<<it  mention,  les  docteurs  musulmans  ont 
établi  un  dirhem  légal  dont  la  valeur  demeure  fixe  en 
invariable.  Ebu-Khaldonns'exprimK  ainsi  àcei  égar.l: 
iOuentendp>irdirhemlégalceluidontlOsonl  égaux  en 
poids  :•  1  miibkaU  d'or,  et  dont  40  loni  l'oacc;  d'uù 
il  suit  que  ce  dirhem  ëga'e  les  7;10  du  dinar.  Or  le 
poids  du  tiiilhkal  d'or  pur  étant  égal  à  72  grains 
o'orge  d'une  dimension  moyenne,  le  dirhem  ou  les 
7/10  du  mithkal  équivalent  à  50  grains  2/5.  Toutes 
ces  évaluations  sont  fixées  par  le  eomnmn  consen- 
lement  des  docteur-.  »  {Voy.  Chrestom.  arabe  de 
M.  ie  baron  S  Iv.  dd  Sacy,  1826,  t.  Il,  p.  284.) 
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djiziah  établi  d'un  commun  accord  par 
l'effet  de  la  convention  ;  dans  ce  cas ,  la 
quotité  de  la  somme  à  payer  est  détermi- 
née par  le  consentement  mutuel  des  parties 
contractantes  ; 

«XLVII.  Et  un  d;7zia^  établi  primitivement 
par  Vlmam.  Lorsque  l'imam,  vainqueur  des 
Infidèles,  confirmera  ces  derniers  dans  la 
possession  de  leurs  biens,  alors  il  taxera 
l'homme  très-riche  à  quarante-huit  dirhems 
par  année ,  quatre  dirhems  chaque  m'ois , 
i'homme  d'une  médiocre  fortune  à  vingt- 
quatre  dirhems,  deux  dirhems  chaque  mois  ; 
enfin  l'homme  pauvre ,  vivant  du  produit 
(le  son  travail,  à  douze  dirhems  y  un  dirhem 
chaque  mois. 

«  XLVIII.  Le  djiziah  est  imposé  sur  les 
Juifs  et  les  Chrétiens  (106),  les  Mages  (107), 
les  Idolâtres  barbares  (108),  mais  non  sur  les 
idolâtres  de  l'Arabie ,  et  les  déserteurs  de 
la  religion. 

o  XLIX.  Ne  sont  pas  sujets  au  djiziah  les 
femmes,  les  enfants,  les  hommes  mutilés, 
les  aveugles,  les  pauvres  sans  ouvrage,  et  les 
moines  vivant  séparés  des  autres  hommes. 

«  L.  Celui  qui,  astreint  à  payer  le  djiziah, 
se  convertira  à  l'islamisme ,  en  sera  dé- 
chargé. 

«  LI.  Si  doux  années  d'impôt  sont  accumu- 
1-ées  sur  un  individu ,  les  deux  djiziahs  se 
confondront  de  manière  qu'il  n'en  acquit- 
tera qu'un  seul. 

«  LIL  11  n'est  pas  permis  de  bâtir  une 
église  ou  une  synagogue  nouvelle  sur  le 
territoire  musulman  ;  mais  lorsque  les  égli- 
ses ou  les  synagogues  anciennes  s'écroule- 
ront, elles  pourront  être  relevées. 

«  LUI.  Les  tributaires  sont  tenus  de  se 
distinguer  des  musulmans  par  leurs  vête- 
ments, leurs  monlures,  leurs  selles  et  leurs 
bonneis.  Ils  ne  devront  pas  non  plus  monter 
de  cheveaux  ni  porter  des  armes. 

«  Li V.  Le  refus  de  payer  le  djiziah,  l'action 
de  tuer  un  musulman,  celle  de  proférer  des 
paroles  injurieuses  contre  le  Prophète  {qae 
Dieu  lui  soit  propice  et  lui  accorde  le  sa- 
lut I  ),  la  fornication  avec  une  musulmane  , 
n'entraîneront  pas,  envers  celui  qui  se  sera 
rendu  coupable  de  ces  méfaits ,  la  rupture 
de  son  pacte.  Le  pacte  ne  sera  rompu 
qu'envers  celui  qui  ira  se  réunir  aux  infi- 
dèles, ou  qui  prendra  de  vive  force  quelque 
place  (  appartenant  aux  musulmans  )  ,  et 
portera  les  armes  contre  nous. 

«  LV.  Lorsqu'un  musulmanfabandonnera 
l'islamisme,  on  lui  exposera  les  dogmes; 
s'il  a  quelque  doute  on  le  lui  lèvera,  et  il 

(106)  Mot  à  mol  :  le  peuple  du  livre,  expression 
employée  dans  le  Koran  ei  qui  désigne  les  Juifs  et 
les  Chrctiens,  parce  que  les  premier.-*  suivent  la  loi 
de  Moïse,  ei  les  seconds  celle  de  1  Evangile,  toutes 
deux  r-g'iieinenl  consignées  dans  des  uvies  pour 
)e>quels  les  niusulniaus  piofesseut  un  ceriain  rts- 
pect. 

(107)  Ceux  qui  adorent  le  l'eu,  les  sectateurs 
de  Zoioa!.tre. 

(108)  Barbares,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  orl- 
gina  re^  de  l'Arable. 

(109)  Benou  Taglab,  !ribu  connue  dans  l'ancienne 


sera  emprisonné  pendant  trois  jours.  S'il  se 
convertit,  rien  de  plus.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  il  sera  tué,  et  s'il  a  été  mis  à  mort 
avant  qu'on  lui  ait  exposé  la  doctrine  de 
l'islamisme ,  l'action  de  celui  qui  l'a  tué, 
est  détestable,  mais  il  n'encourra  oour  cela 
aucune  peine.  | 

«  LVI.  Quant  à  la  femme  ,  lorsqu'elle  dé- 
sertera la  foi  musulmane  ,  elle  ne  sera  pas 
mise  à  mort  ;  mais  elle  sera  tenue  en  pri- 
son jusqu'à  ce  qu'elle  se  convertisse. 

«  LVIl.  Par  l'effet  de  son  apostasie  celui 
qui  renonce  à  l'islamisme  perd  la  propriété 
de  ses  biens  ;  s'il  se  convertit,  il  les  recou- 
vrera. 

«  LVlll.  S'il  meurt  ou  s'il  est  tué,  étant 
apostat ,  ce  qu'il  aura  acquis  pendant  qu'il 
professait  l'islamisme ,  passera  à  ses  héri- 
tiers musulmans,  et  ce  qu'il  aura  acquis 
depuis  son  apostasie  sera  dévolu  au  trésor 
public. 

«  LIX.  Si  quelqu'un  ,  ayant  renoncé  à 
l'islamisme ,  va  s'établir  dans  le  pays  des 
infidèles ,  et  si  le  juge  décide  qu'il  y  est 
établi ,  ses  esclaves  qui  devaient  être  affran- 
chis après  sa  mort,  ainsi  que  les  mères  de  ses 
enfants  deviendront  libres ,  et  ses  créances 
seront  annulées.  Ceux  de  ses  biens  acquis 
pendant  qu'il  était  attaché  à  l'islamisme  , 
passeront  à  ses  héritiers  musulmans.  Les 
dettes  qu'il  aura  contractées  ,  étant  musul- 
man, seront  acquittées  sur  les  biens  ac- 
quis par  lui  pendant  qu'il  était  musulman  , 
et  celles  qu'il  aura  contractées  ayant  déjà 
renoncé  à  l'islamisme ,  sur  ce  qu'il  aura 
acquis  depuis  son  apostasie. 

«  LX.  Les  achats,  les  ventes  ou  les  dépen- 
ses que  quelqu'un  ayant  abandonné  la  foi 
musulmane  fera  sur  ses  biens  pendant  le 
temps  qu'il  ne  professera  plus  le  mahomé- 
tisme,  demeureront  en  suspens.  S'il  se  con- 
vertit, ses  engagements  seront  valables  ;  s'il 
meurt ,  s'il  est  tué  ou  s'il  va  s'établir  dans 
le  pays  des  infidèles,  ils  seront  au  contraire 
nuls,  selon  Abou-Hanifa.  Mais  si  celui  quia 
apostasie  revient  sur  le  territoire  raahomé- 
tan,  faisant  de  nouveau  profession  de  l'isla- 
misme ,  après  la  sentence  portant  qu'il  s'est 
réuni  aux  infidèles  ,  alors  il  reprendra  ce 
qu'il  trouvera  de  ses  biens  entre  les  mains 
de  ses  héritiers.  Lorsqu'une  femme,  qui  a 
renoncé  à  l'islamisme ,  aura  fait  quelques 
dépenses  sur  ses  biens ,  pendant  le  temps 
de  son  apostasie ,  ses  dépenses  pourront 
être  ratifiées. 

0  LXL  II  est  levé  sur  les  biens  des  chrétiens 
de  la  tribu  des  5enou  Taglab  (109),  le  double 

histoire  des  Arabes.  Abou-l-FédaU  fait  descendre 
d'Iiniaël  par  Wayel,  et  la  conip  e  parhai  les  tribus 
non  originaires  ue  l'Arabie.  Avani  l'établissement 
de  risl<«misnie,  tov.tes  les  îrbus  arabes  n'é  a=ent  pas 
ido  àtres;  quelqnes-unes  ifc!ia.iei>i  soit  au  ju  laïs- 
me,  soit  au  chiisiiani'm^,  soit  a»  s  béi^m»-,  et  la 
tribu  des  Benou  Taglab  est  une  de  celles  chez  les- 
quelles avaient  pénétré,  dès  les  it  mps  reculé*,  les 
dogmes  delà  religion  chiéii-^nne.  (Voy.  a  ce  sujet 
El.  Pocock,  Spécimen  Hislor  œ  Arabuin,  p.  141  et 
M.  le  baron  Silveslre  de  Sacy,  Excerpta  ex  Abul- 
feda,  etc.,  p.  561,  éùit.  de  Wuiie,  Oxon.  18U6.J 


2G5 


ARA 


du  zakah  (110)  qui  est  exigé  aes  musul- 
mans. Leurs  temincs  sont  assujetties  au 
payement  de  celle  contribution,  mais  leurs 
enfants  en  sont  exempts.  Les  sommes  que 
VJmam  recueille  de  l'impôt  du  khirâdj ,  cel- 
les qu'il  perçoit  sur  les  biens  des  Jienou 
Taglab ,  celles  que  les  infidèles  lui  offrent 
eu  don ,  enfin  le  produit  du  djiziah ,  tout 
cela  doit  être  employé  à  des  dépenses  d'u- 
tilité générale  pour  les  musulmans,  et  sert 
à  fortifier  les  frontières,  à  construire  les 
ponts  et  les  chaussées,  à  fournir  lout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  magistrats  ,  aux  gouver- 
neurs, aux  savants  musulmans,  et  à  donner 
des  pensions  alimentaires  aux  gens  de 
guerre  et  à  leur  famille. 

«LXU.Lorsqu'unefraction  des  musulmans 
s'emparera  à  force  ouverte  d'une  province, 
et  secouera  le  joug  de  l'obéissance,  Vlmam 
les  invitera  à  revenir  se  joindre  à  la  com- 
munauté des  fidèles.  11  les  éclairera  sur  l'er- 
reur dans  laquelle  ils  sont  tombés  ,  et  il  at- 
tendra pour  les  combattre  qu'ils  aient  eux- 
mêmes  commencé  le  combat  contre  lui. 
Alors  s'ils  attaquent  les  premiers ,  il  lés 
combattra  jusqu'à  ce  que  leur  troupe  soit 
enlièrement  dispersée.  S'ils  ont  une  ar- 
mée (dans  les  rangs  de  laquelle  les  vain- 
cus puissent  se  réfugier),  il  passera  in- 
continent les  blessés  au  fil  de  l'épée,  et 
il  poursuivra  les  fuyards.  S'ils  n'en  ont 
pas,  il  ne  massacrera  pas  les  blessés,  il 
ne  poursuivra  pas  les  fuyards,  il  ne  ré- 
duira pas  leurs  enfants  eu  captivité ,  et 
il  ne  s'emparera  pas  de  leurs  biens  à  titre 
de   butin. 

«  LXIU.  Nous  pourrons,  sans  être  répré- 
-hensibles,  nous  servir,  pour  les  combat- 
tre, de  leurs  propres  armes,  si  ces  armes 
sont  uliles  aux  musulmans. 

«  LXIV.  Vlmam  détiendra  leurs  biens,  et 
il  attendra  pour  les  leur  rendre  ou  les 
distribuer,  qu'ils  soient  venus  à  résipis- 
cence ;  alors  il  les  leur  rendra. 

«LXV.  L'/mam  n'exigera  pas  une  seconde 
fois  ce  que  les  rebelles  auront  perçu  du 
khirâdj  et  de  la  dîme  dans  les  provinces 
dont  ils  se  seront  rendus  maîtres.  Que  si, 
alors,  ils  avaient  lait  un  emploi  légitime 
des  impôts  qu'ils  ont  levés,  ceux  qui  au- 
raient payé  seraient  réputés  avoir  satis- 
fait à  leur  obligation;  si,  au  contraire, 
les  rebelles  n'avaient  pas  employé  les  som- 
mes reçues  _  à  des  dépenses  légitimes  , 
Vlmam  alors  instruirait  son  peuple  de  ce 
qu'il  doit  à  Dieu  très-haut.  » 

Extrait  du  livre,  de  Seiid-Ali-el-Hamadaoi,  iatitulé  :  Tré- 
sor des  rois.  —  Que  sou  tombeau  soit  suncliliél 

«  Voici  les  conditions  écrites  par  Omar 
(que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  !)  dans  sa 
constitution   sur   le  droit  des   tributaires , 
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conditions  tellement  obligatoires  que,  lors- 
que ces  derniers  viendront  à  les  enfreindre, 
leur  vie  et  leurs  biens  seront  abandonnés  à 
la  discrétion  de  chacun. 

«  La  premier e^  de  ne  bâtir  ni  églises  ni 
synagogues  nouvelles  sur  le  territoire  ma- 
hométan. 

«  La  seconde,  de  ne  pas  relever  celles  qui 
seront  tombées. 

«  La  troisième,  d'en  laisser  les  nortes  ou- 
vertes à  tous  les  voyageurs  musulmans. 

«  La  guafnème,  de  nepointmanquerd'exer- 
cer,  envers  les  musulmans,  l'hospitalité 
pendant  trois  jours. 

.  «  La  cinquième,  de  ne  pas  s'enquérir  de  l'é- 
tat des  affaires  des  musulmans  et  de  ne  pas 
en  faire  le  rapport  aux  infidèles. 

«  La  sixième,  de  ne  point  s'opposer  aux  dé- 
sirs de  celui  de  leurs  proches  qui  voudra 
embrasser  l'islamisme. 

«  La  septième,  de  se  comporter  respectueu- 
sement avec  les  musulmans. 

«  La  huitième,  de  céder  leurs  sièges  aux 
musulmans,  lorsque  ceux-ci  seront  pré- 
sents, car  ces  sièges  sont  les  sièges  des  mu- 
sulmaiis. 

a  La  neuvième,  de  ne  point  porter  des  ha- 
bits ou  des  ornements  semblables  à  ceux  des 
musulmans. 

«  La  dixième,  de  ne  pas  se  donner  les  noms 
des  musulmans. 

«  La  onzième,  de  ne  pas  monter  des  che- 
vaux sellés  et  bridés. 

«  La  douzième ,  de  ne  porter  ni  arcs,  ni 
flèches,  ni  épées,  ni  autres  armes. 

«  La  treizième,  de  ne  point  avoir  au  doigt 
un  anneau  garni  d'un  chaton  ou  d'une  pierre 
gravée. 

«  La  quatorzième,  de  ne  point  vendre  de 
vin  et  de  n'en  pas  boire  publiquement. 

«  La  quinzième,  de  ne  point  se  vêtir  comme 
les  idolâtres. 

«  La  seizième,  de  ne  point  affecter  les  cou- 
tumes et  les  habitudes  des  idolâtres. 

«  La  dix-septième,  de  n'acheter  ni  maisons, 
ni  habitations  dans  le  voisinage  de  celles  des 
musulmans. 

a  La  dix-huitième ,  de  ne  point  enterrer 
leurs  morts  près  dus  cimetières  des  musul- 
mans. 

«  La  dix-neuvième,  de  ne  point  pousser  des 
cris  lorsqu'ils  seront  frappés  de  quelque 
malheur,  et  de  ne  pas  verser  des  pleurs  en 
public  à  la  mort  de  leurs  proches. 

«  La  vingtième,  de  ne  point^acheter  des  es- 
claves musulmans. 

«  Il  dit  ensuite  [Omar)  à  la  fin  de  la  con- 
stitution :  S'ils  viennent  à  enfreindre  quel- 
qu'une des  conditions  convenues,  aucun 
sacrifice  d'argent  ne  saurait  racheter  leur 
vie,  et  tout  musulman  peut  les  tuer  im- 
punément.» 


(HO)  Zakah  ou  zakounh;  c'est-à-dire  dîme  rtu- 
môMièfC,  espèce  de  nmiilbiiiion  que  doivent  payer 
les  musulmans  et  qui  se  lève  sur  toute  propriclé 
mobilière,  mais  dont  le  ta  x  varie,  en  nàison  dos 


dilTérentes  natur<>s  de  la  propriclé  posr  laqnelld 
elle  est  exigée.  {Voy.  Mouradgea  d'Olisson,  Tableau 
de  l'Empire  oihoman,  t.  i",  1.  m,  p.  209  e(  suiv.,  et 
fttissi  p.  274.) 
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Ji^Jmoire  sur  les  trois  plus  fameuses  sectes 
du  musulmanisme ,  les  Wahabis,  les  No- 
saïris  et  les  Ismaélis  ;  par  M.  R***,  cor- 
respondant de  V Institut  royal,  et  associé 
de  l'Académie  des  sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Marseille  (111). 

Les  Wahabis.  —  Il  y  a  un  demi-siècle  que 
les  Wahabis,  dont  on  doit  considérer  la  secte 
dans  son  état  actuel  comme  le  noyau  d'une 
puissance  formidable  pour  l'avenir,  étaient 
à  peine  connus  des  nations  limitrophes  de 
leur  pays.  Niebuhr,  Pages  et  d'autres  voya- 
geurs les  avaient  dépeints  sous  les  traits 
peu  avantageux  d'une  misérable  peuplade 
<le  déistes  relégués  au  fond  de  l'Arabestan. 
C'est  pourtant  celte  pleuplade  si  obscure 
dans  son  origine,  qui,  après  avoir  pris  des 
accroissements  successifs,  est  enfin  parve- 
nue au  degré  de  prépondérance  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  qu'elle  commence  à 
répandre  avec  sa  renommée  l'eÛYoi  et  la  cons- 
ternation jusqu'aux  confins  du  Djéziré  et  de 
la  Syrie. 

Quand  on  vient  à  examiner  les  dogmes,  la 
vie  austère  et  turbulente,  l'ambition  déme- 
surée et  le  fanatisme  religieux  des  Wahabis, 
on  est  porté  h  croire  qu'ils  descendent  des 
anciens  Karmates,  peuple  féroce  et  sangui- 
naire,Jqui,  sous  les  khalifs  Abassides,  s'était 
rendu  le  fléau  du  musulmanisme  et  la  ter- 
reur de  l'empire  arabe.  En  renvoyant  le  lec- 
teur pour  l'histoire  de  ceux-ci  à  la  biblio- 
thèque orientale  de  d'Herbelot,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  les  premiers,  non 
moins  avides  et  aussi  cruels,  animés  d'ail- 
leurs par  ce  sentiment  de  grandeur  et  de 
supériorité  qui  fait  tout  entreprendre  et 
oser,  semblent  s'appliquer,  depuis  qu'ils 
figurent  dans  ie  tableau  des  nations  de  l'A- 
sie, à  marcher  sur  leurs  traces  belliqueuses 
et  à  reculer  de  plus  en  plus  les  limites  d'une 
croyance  et  d'une  domination  qu'ils  ont  fait 
revivre  par  le  fer  et  la  flamme  :  aussi  leurs 

f)rogrès  dans  le  chemin  des  conquêtes   ne 
aissent-ils  aucun  doute  sur  l'invasion  géné- 
rale qu'ils  méditent. 

Cest  dans  la  province  du  Yémen,  le  ber- 
ceau commun  de  toutes  les  races  arabes, 
qu'on  vit  renaître  de  ses  cendres  la  secte 
■des  Karmates,  qui  n'a  fait  que  changer  de 
nom  en  prenant  celui  du  père  de  son  restau- 
rateur. Ce  dernier  s' appe]ait  Schéikh-Muham- 
med,  et  était  fils  d"Abd-il-Wahab,  et  pelit- 
tils  de  Suléiman.  Il  appartenait  à  la  tribu  des 
Nedjedis  (branche  de  la  horde  de  Témim),  et 
réunissait  l'audace  et  la  prudence  au  grand 
art  de  persuader  ses  semblables,  en  |>renant 
avec  eux  ce  ton  d'autorité  qui  subjugue  et 
entraîne  les  es|»rits  vulgaire?;  art  essentiel 
à  tout  législateur  qui  veut  régénérer  sa  na- 
tion et  exercer  sur  elle  un  pouvoir  absolu. 
Suivant  la  tradition  commune,  Suléiman, 
qui  était  de  la  race  des  Séids  ou  descendants 
du  Prophète,  ayant  vu  en  songe  sortir  de 
son  nombril  une  flamme  dont  la  lueur  se  ré- 

(lll)   in-8»,   à  Paris,  1818. 
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pandait  au  loin  dans  le  désert  et  en  couvrait 
les  habitations,  s'éveilla  en  sursaut  et  cou- 
rut demander  l'explication  de  son  rêve  à 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  les  événr- 
ments  futurs.  Les  devins  lui  annoncèrent 
qu'il  lui  naîtrait  un  fils  doué  des  plus  grandes 
qualités,  lequel  convertirait  les  peuples,  et 
deviendrait  le  chef  d'une  religion  nouvelle, 
et  le  fondateur  d'un  puissant  empire.  La 
prédiction  s'est  en  efl"et  accomplie  non  pas 
dans  Abd-il-Wahab,  son  fils,  mais  dans  son 
peti  t-ûls  Schéikh-Muhammed. 

Ce  rêve,  réel  ou  supposé,  avait  produit 
quelque]impression  sur  l'esprit  faible  et  cré- 
dule des  Arabes.  Schéikh-Muhammed  sut  en 
profiter  pour  accréditer  sa  prétendue  mis- 
sion. Il  débita  des  fables,  contrefit  l'homme 
inspiré,  captiva,  par  ses  dehors  imposants, 
l'attention  publique,  et  réussit  enfin  à  se 
faire  regarder  comme  un  personnage  destiné 
à  opérer  une  grande  révolution. 

Les  dogmes  qu'il  enseignait  étaient  puisés 
dans  le  Koran  même;  livre  dont  il  confir- 
mait l'origine  céleste,  mais  qu'il  interprétait 
suivant  ses  vues  ambitieuses,  [en  rejetant 
les  traditions  reçues  parmi  les  musulmans. 
Quant  à  Mahomet^  il  n'en  faisait  qu'un  simple 
sage,  un  élu  qui  fut,  disait-il,  sur  la  terre 
l'organe  de  la  volonté  divine,  et  dont  la 
mémoire  ne  devait  inspirer  aucune  vénéra- 
tion, parce  que  la  mort  l'avait  fait  rentrer 
dans  la  clas^e  des  hommes  ordinaires  ;  on 
conséquence,  il' défendit  qu'on  lui  adress.1t 
des  prières,  et  proscrivit  avec  la  môme  sé- 
vérité les  hommages  rendus  aux  prophètes 
des  juifs  et  des  chrétiens;  annonçant  que  le 
souverain  Auteur  de  toutes  choses,  otfcnsé 
de  l'espèce  de  culte  que  les  peuples  vouaient 
à  des  créatures  sorties  de  ses  mains,  l'avait 
envoyé  vers  eux  pour  les  ramener  dans  la 
voie  du  salut.  Il  ajouta  que  ceux  qui  ne  pro- 
fiteraient point  de  ses  instructions  salutaiies 
devaient  être  regardés  comme  des  impies, 
dignes  de  tous  les  supplices,  attendu  qu'ils 
outrageaient  la  majesié  du  vr?»i  Dieu,  en  lui 
associant  des  êtres  que  sa  Toute-Puissance 
seule  a  daigné  tirer  du  néant. 

En  commençant  sa  carrière  prophétique 
par  des  exhortations  secrètes,  Schéikh-Mu- 
hammed gagna  quelques  prosélytes;  mais 
leur  nombre  était  circoiscrit  dans  les  étroites 
limites  de  sa  tribu.  Il  sentit  qu'il  avait  be- 
soin de  l'appui  d'un  chef  puissant  et  riche 
pour  consolider  son  ouvrage.  A  cet  effet,  il 
se  mit  en  voyage,  et  parcourut  plusieurs 
villes  du  Hedjaze,  de  la  Syrie  et  de  l'Irak, 
entre  autres  Mekké  (la  Mecque),  Damas,  Bag- 
dad et  Bassora,  oii  il  n'essuya  que  des  refus 
ignominieux  et  de  mauvais  traitonients.  Il 
visita  avec  aussi  |)eu  de  succès  les  nations 
nomades  du  Nedjede  et  du  Yémen  :  il  fut 
partout  rejeté  et  couvert  d'opprobre  ;  de  ma- 
nière que,  las  et  rebuté  de  toutes  ces  courses 
infructueuses,  il  était  sur  le  point  de  renon- 
cer entièrement  à  son  projet,  lorsque  le  ha- 
sard le  conduisit  auprès  ûlbn-Seoûd,  prince 
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(lu  Dréié  ci  de  Lahsa  (112),  lequel  l'accueillit 
avec  intérêt,  goûta  ses  idées  de  réforme,  et 
devint,  comme  on  le  verra,  le  principal  arc- 
l)Ou!ant  du  Wahabisme. 

Arrôtons-nous  un  instant  à  tracer  le  por- 
trait d'Ibn-Seoûd,  et  voyons  quel  était  le 
peuple  à  la  tête  duquel  il  se  trouvait  lors- 
que Scbéikh-Muhammed  s'adressa  à  lui. 

Ce  prince  a-rabe  réunissait  toutes  les  pas- 
sions fougueuses  qui,  à  travers  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  humaine,  conduisent  souvent 
des  gens  obscurs,  mais  entreprenants  et 
audacieux,  au  plus  haut  degré  d'illustration. 
Sa  bravoure  et  ses  autres  qualités  guerrières 
s'étaient  déployées  dans  plus  d'une  circons- 
tance périlleuse,  et  lui  avaient  acquis  l'es- 
time et  l'admiration  des  Arabes  de  i^a  tribu, 
qui  se  rattachait  à  celle  des  Nedjedis,  la 
môme  qui  avait  vu  naître  dans  son  sein  le 
grand-psre  de  Schéikh-Muhammed.  Cette 
tribu  se  trouvait  depuis  quelques  années 
extrêmement  affaiblie  par  les  guerres  san- 
glantes qu'elle  avait  eu  à  soutenir  contre 
cies  voisi)is  ambitieux  et  injustes.  Elle  avait 
besoin  d'un  chef  capable  de  la  relever  de 
ses  désastres.  Ce  chef  fut  Ibn-Seoûd  :  fort 
de  la  confiance  qu'il  lui  avait  inspirée,  il 
prit  en  main  les  rênes  de  ses  destinées;  et 
après  lui  avoir  donné  pour  ainsi  dire  une 
nouvelle  existence,  il  parvint  sans  peine  à 
la  faire  plier  sous  son  autorité.  11  s'assu- 
jettit avec  la  même  facilité  les  Atoubs  et  les 
Anazés ,  deux  autres  tribus  aussi  réduites 
que  la  précédente,  à  laquelle  il  les  incorpora 
pour  en  former  une  seule  et  même  horde. 
Une  multitude  d'autres  familles  isolées  et 
«rrantes  vinrent  tour  à  tour  se  joindre  au 
nouveau  peuple,  attirées  par  la  réputation 
de  son  Emir  (prince)  ;  si  bien  que  ces  ac- 
croissements continuels  de  population  et  de 
force  le  mirent  insensiblement  en  état  d'en- 
vahir les  terres  adjacentes:  bientôt  on  le 
vit  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  et  en 
moins  de  douze  ans,  il  devint  assez  unissant 
pour  faire  la  loi  à  ceux  môiDe  qui  l'avaient 
*d'abord  méprisé. 

-  Ibn-Seoûd  voulait  cimenter  par  des  inno- 
vations religieuses  l'empire  qu'il  avait 
fondé;  Schéikh-Muhammed  aspirait  de  son 
cAté  h  consacrer  par  la  force  des  armes  la 
secte  dont  il  était  devenu  le  chef.  Il  impor- 
tait donc  à  l'un  comme  à  l'autre  d'unir  leurs 
intérêts  et  de  se  prêter  mutuellement  la 
main  pour  atteindre  à  ce  double  but.  Le 
premier,  qui  professait  déjà,  autant  par  po- 
litique que  par  conviction,  les  dogmes  du 
second,  les  lit  adopter  à  ses  sujeis,  que 
celui-ci  ne  tarda  pas  à  enflammer  du  désir 
des  conquêtes,  en  leur  offrant,  dans  l'inva- 
sion générale  de  l'Arabestan  qu'il  fallait, 
tlisail-il ,  purger  des  crimes  «le  l'idolâtrie, 
îos  lauriers  de  la  victoire,  mêlés  aux  palmes 
<Ju  martyre. 

Co  fui  à  celle  époque  que  les  musulmans 
reformés  prirent,  comme  nous  l'avons  dit, 

(il2)  Deux  grandes  provinces  de  l'Arabie  supé- 
rt-ure,  qui  s'eieo  eni  depuis  les  frontière*  du 
Nv.djede  jusqu'aux  Lords  du  «oif.-.  persique,  cl  dont 


le  nom  de  Wahahis  de  celui  d'Abd-il-Wahab, 
père  de  Schéikh-Muhammed  qui  fut  déclaré, 
à  l'unanimité  des  suffrages,  Iman  ou  pontife 
suprême  de  la  secte.  Ibn-Seoûd  en  était 
déjà  l'émir  :  de  là  s'ensuivit  entre  les  deux 
chefs  le  partage  naturel  de  l'autorité  en 
spirituelle  et  temporelle  ;  partage  qui 
s'est  conservé  depuis  parmi  leurs  descen- 
dants. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'il  existe 
un  ouyrage  curieux,  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  lire  quelques  fragments  à  Bag- 
dad, intitulé  Dialogue  entre  Schéikh-Muham- 
med et  Ibn-Seoûd,  et  qui  a  pour  auteur  un  cer- 
tain Schéikh-Mulhèm  de  Zobéir;  ouvrage  qui 
réunit  le  double  intérêt  de  faire  connaître 
le  caractère  de  ces  deux  hommes  célèbres, 
et  de  donner  une  juste  idée  de  la  croyance 
et  des  mœurs  du  peuple  qu'ils  ont  illustré. 
On  y  voit  le  premier  déployer  celte  éloquence 
mâle  et  persuasive,  si  euicace  dans  la  bou- 
che de  tout  enthousiaste  séduit  par  ses  pro- 
pres idées  de  grandeur.  Lorsque,  surtout, 
on  est  à  l'endroit  où,  d'un  côté  il  rappelle 
au  prince  du  Dréïé  la  noble  origine  et  l'an- 
cienne prépondérance  des  Arabes,  leur  bra- 
voure, leurs  conquêtes  passées,  et  ce  qu'ils 
sont  capables  de  faire  encore  sous  l'in- 
fluence d'une  heureuse  réforme,  et  que  de 
l'autre  il  lui  dépeint  l'état  d'inertie  où  lan- 
guissent la  Turquie  et  la  Perse,  toutes  deux 
incapables  d'arrêter  le  cours  des  destinées 
de  la  nouvelle  secte,  on  croit  entendre  Ma- 
homet lui-même  entretenir  Zopir  de  ses 
hautes  pensées  et  lui  dire  (113)  : 

Je  suis  ambitieux  ;  tout  homme  Test  sans  doute; 
Mais  jamaisToi,  pantife,  ou  chef,  ou  citoyen 
Ne  conçut  de  projet  aussi  grand  que  le  mien. 
Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre , 
Par  les  lois,  par  les  arts  et  surtout  par  la  guerre. 
Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu  : 
Ce  peuple  généreux  trop  longtemps  inconnu: 
Laisse  dans  les  déserts  ensevelir  sa  gloire  ! 
Voici  les  jours  nouveaux  marqués  par  la  victoire  I 
Vois  du  nord  au  midi  Tunivers  désolé, 
L.\  Perse  encor  sanglante  et  son  trône  ébranlé, 
L'Inde  esclave  et  timide  et  TEgyple  abaissée  ; 
Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée.    . 


S;ir  les  débris  du  monde  élevons  TArabie  ! 

Il  faut  un  nouveau  culte;  il  faut  de  nouveaux  fers  I 

Revenons  à  notre  sujet  principal.  Dréïé 
devint  la  capitale  du  naissant  empire.  Ce 
fut  là  qu'Ibn-Seoûd,  en  mettant  à  profit  les 
inclinations  belliqueuses  d'un  peuple  qui 
sentait  déjà  sa  force,  et  ne  demandait  que 
(les  ennemis  à  combattre  pour  les  en  acca- 
bler, s'occupa  des  moyens  de  léaliser  ses 
vastes  projets  d'agrandissement.  Les  mœurs 
agrestes,  le  tempérament  robuste,  le  cou- 
rage, l'avidité  et  le  fanatisme  des  Wahabis 
lui  en  garantissaient  déjà  le  succès:  il  les 
partagea  en  Djamas  ou  légions,  les  accou- 
luiua  à  toutes  sortes  de  privations,  entretint 
Lur  ardeur  par  des  courses  continuelle*, 

Ls  chefs- lieux  portent  les  mé'nes  uoms. 
(113)  Voliaire  :  Mahomet^  acte  n,  se.  5. 
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les  arma  de  Inncos  et  do  fusils  h  mèche,  et 
les  fit  monter  deux  à  deux  sur  des  droma- 
daires agiles  el  dressés  aux  marches  les 
plus  longues  et  les  plus  pénibles.  C'est  avec 
de  pareils  soldats  qu'il  troramença  ses  expé- 
ditions miltaires,  dont  le  bruit  ne  tarda 
pas  h  retentir  jusqu'aux  extrémités  les  plus 
reculées  do  la  péninsule  qu'il  lui  fallait 
soumettre  tout  entière,  avant  de  songer 
à  porter  au  dehors  ses  armes  victorieuses. 

«  Voulez-vous,  disait-il  à  ses  troupes,  ac- 
<]uérir  des  richesses  immenses,  et  vous 
rendre  redoutables  aux  nations  de  la  terre, 
osez  mépriser  la  mort;  les  rois  trembleront 
devant  vous,  et  vous  seuls  ne  craindrez  per- 
sonne. »  Schèikh-Muhammed  les  haranguait 
è  son  tour  en  ces  termes  :  «  Le  Tout-Puissant 
combat  avec  vous:  il  a  juré  d'exterminer 
les  infidèles  ;  continuez  à  accomplir  ses 
saints  commandements;  il  vous  fora  triom- 
pher partout:  vous  trouverez  ici-bas  la  ré- 
compense de  vos  travaux  dans  les  dépouilles 
de  l'emiemi,  etlà-hnut  les  jouissances  éter- 
nelles que  vous  aura  méritées  une  cons- 
tante ardeur  à  marcher  sous  les  bannières 
de  la  religion.  » 

Comment  €Ût-on  pu  résister  à  ces  armées 
de  fanatiques  qui  affrontaient  le  danger  des 
combats  avec  un  courage  d'autant  plus  iras- 
cible, que  la  mort  qu'ils  y  cherchaient  leur 
paraissait  un  moyen  assuré  pour  entrer  dans 
le  séjour  des  bienheureux  ? 

Ce  fut  au  milieu  deces  règleraenfsetde  ces 
projets  de  conquêtes,  et  après  en  avoir  exé- 
cuté une  partie,  qu'Ibn-Seoûd  descendit  au 
tombeau,  laissant  à  son  fils,  qui  lui  succéda, 
un  chemin  tout  frayé  qui  devait  le  conduire 
à  la  domination  universelle  de  l'Arabestan. 
Ce  dernier,  nommé  Abd-il-Aziz,  ne  man- 
quait ni  de  bravoure  ni  d'habileté  à  profiter 
des  dispositions  de  ses  sujets;  il  marcha 
donc  à  grands  pas  vers  ce  but,  et  parvint  à 
réduire  à  l'obéissance  toutes  les  tribus 'qui 
n'avaient  pas  encore  subi  le  joug  waha- 
bien. 

Rien  d'aussi  prompt  et  d'aussi  eflîcace  que 
la  manière  <de   combattre   des   Wahabis  : 
croire  ou  mourir,  voilà  leur  devise,  la  même 
que  celle  qu'avait  Mahomet  dans  la  bouche 
lorsqu'il  tenait  le  Koran  d'une  main  et  le 
sabre  de  lautre.  Telle  était  la  sommation 
que  faisaient  ces  sectaires  aux  tribus  et  aux 
villes  qu'ils  attaquaient  à  l'iniproviste  :   en 
arrivant  sur  leur  territoire,  ils   leur  signi- 
fiaient, par  l'organe  d'un  héraut  d'armes,  les 
conditions  auxquelles  elles  devaient  sous- 
crire, avec  menace  de   les  passer  au  fil  de 
l'épée,  si  elles  osaient  les  rejeter.   Souvent 
aussi  le  parlementaire  se    trouvait  porteur 
d'une  lettre  de  l'émir,  ainsi  conçue  :  «  Abd- 
il-Aziz  aux  enfants  de  .....  .  salut  :  je 

vous  envoie  le   livre  sacré;  croyez-y;   ne 

(114)  La  plupart  de  ces  tribus  se  rattachent  à  l'im. 
mense  horde  d'Anazé,  dont  les  ramifications  s'éten- 
d«nt  depuis  les  confins  du  NeJjede  jusqu'aux  bords  de 
l'Euphrate.  Nous  ferons  remarquer,  en  outre  qu'elles 
portent  toutes  ou  des  noms  patronimiques  ou  des 
ei>iiliètes significatives  empruntées  des  lieux  qu'eJes 
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soyez  pas  dit  nombre  de  ceux  qui  en  ont 
perverti  le  texte,  et  qui  donnent  un  comp;> 
gnon  à  Dieu;  il  faut  vous  convertir,  ou  bie:i 
attendez-vous  à  périr  par  le  fer  vengeur  que 
le  ciel  a  mis  dans  ma  main  pour  en  frapper 
les  idolâtres.  »  La  moindre  résistance  qu'el- 
les opposaient  à  ce  langage  impérieux  leur 
devenait  funeste:  on  faisait  main  basse  sur 
elles,  et  leurs  richesses  étaient  livrées  au 
pillage.  Si,  au  contraire,  elles  se  rendaient 
5  discrétion,  alors  Abd-il-Aziz  leur  donnait 
un  gouverneur;  et  non  content  d'exiger, 
suivant  la  loi,  la  dîme  de  tout  ce  qu'elles 
possédaient,  il  étendait  encore  cette  taxe  aux 
individus  mêmes,  en  sorte  que,  sur  dix 
nouveaux  convertis,  il  y  enavail  toujours  un 
qui  était  obligé  de  servir  gratuitement  dans 
ses  armées. 

Ce  terrible  syslèmc  d'un  envahissement 
général  se  développait  chaque  jour  avec  une 
effrayante  célérité.  Les  Bédouins,  ainsi  que 
] t^s  Hadaris,  c'est-h-dire,  les  Arabes  noma- 
des et  ceux  des  villes,  perdant  tout  espoir 
d'indépendance,  durent  chercher  tour  h  tour 
leur  salut  dans  une  prompte  soumission  ;  el 
bientôt  presque  tout  l'Arabestan  ne  recon- 
nut plus  d'autres  lois  que  celles  d'Abd-i!- 
Aziz. 

C'est  ainsi  que  ce  prince  arabe  amassa,  en 
peu  de  temps,  des  trésors  immenses,  et  se 
vit  à  la  tête  d'une  grande  nation  toute  com- 
posée pour  ainsi  dire  de  combatlanls  dressés 
à  l'école  du  brigandage,  et  dont  les  essaims 
dévastateurs  étaient  toujours  prêts  à  fondre 
sur  les  lieux  où  son  ambition  insatiable  les 
appelait  à  se  livrer  aux  excès  de  l'intolérance 
religieuse  et  de  la  cupidité.  Dès  lors  la  plus 
petite  armée  wahabienne  fut  composée  de 
cinquante  mille  Mardoufas^  c'est-à-dire  cent 
mille  hommes  montés  deux  à  deux  sur  des 
dromadaires. 

Avant  de  passer  outre,  nous  jetterons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  tribus  arabes  qui 
ont  embrassé  le  wahabismo,  et  dont  l'exem- 
ple entraînera  probablement  tôt  ou  tard  cel- 
les qui  jusqu'à  présent,  à  l'abri  des  formida- 
bles atteintes  de  ses  sectateurs  fanatiques, 
hésitent  de  l'adopter,  moins  peut-être  par 
un  véritable  attachement  à  la  doctrine  qifel- 
les  ont  sucée  avec  le  lait,  que  par  l'attrait  du 
repos  et  de  la  vie  indépendante  qu'elles  mè- 
nent sous  le  beau  ciel  de  la  Mésopotamie. 
Mais  comme  il  serait  impossible  de  faire  un 
dénombrement  exact  de  toutes  ces  peupla- 
des dont  fourmille  le  désert,  nous  nous  bor- 
nerons à  n'en  indiquer  que  les  plus  remar- 
quables dans  le  tableau  suivant,  dressé  par 
ordre  alphabétique  (114). 
Abou-Fararfje  Agagueré 

Abou-Tarabische  A  ùf 

Adjadjeré  Arab-Djezlé 

Adjian  Ar.'b-âchohl 

Alarul  Awad 

ont  primitivement  habités];  et  que  ces  noms  ou  épi* 
thèie»  sont  ordinairement  précédés  de  l'article  il 
ou  du  mol  béni  (enfants),  que  nous  avons  cru  de- 
voir retrancher  pour  éviier  des  répélitions  eu- 
nuyeuses.  *  _  •  "• 
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Awicea> 

Aziz 

B  yâyé 

Reli 

Bedour 

iiiiaiiJje 

Ruâir 

Biiraidje 

D.>kh)l 

Déhabebé 

Dfh»niesché 

D  khéilan 

DJiéim 

D'Iemc 

Déin;»iekhé 

Derân 

Dhafir 

Djacem 

Djàfar 

Djeblan 

Djedëé 

Djedelé 

Djekhéidem 

Djémil 

Djerbé 

Djerfé 

Djifl 

Djohéiné 

Djullas 

Douameré 

Douéisclian 

Eltéim 

Emour 

Eslèra 

Etéifal 

Eubeudé 

Eubeuré 

Etireufé 

Fedào 

Fedboiïl 

Fegueré 

Febedé 

Fclelé 

Foaéres 

Gberéiban 

Ghubéin 

Gueschasché 

Hafian 

Hall^f 

(lamdan 

Hamamedé 

Hanaiis 

Harb 

Hasné 

Hassacené 

Hawlai 

liekescbé 

]ioréiré 

H  :cené 

Hudéib 

Hiiméid 

H'itéimt 

Kcscboum 

Khaled 

Kbedellat 

Kbémaili 

K  bernas  . 

Kbemedé 

Khersa 

Kherarecé 

Kescbebé 

Kbesredje 

Khurasi 

Kburéici 

Kewakebé 

Lebpjht 

Uahioub 
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Malhouz 

Màné 

Masrouk 

Meàn 

Meaiin 

Mebafidb 

Mekhateré 

Melthan 

Mellouiia 

Menaceba 

Mendilé 

Messflikh 

Meteié 

Messekhé 

Moûladje 

Mudjabemé 

Muhjied 

Muhawel 

Mulhed 

Miilhcm 

Mûmerc 

Muni 

Murad 

Muraghbenin 

Muscbeté 

Mussarebé 

Miitarefé 

Miitayer 

Mutschateré 

Nafê 

Nedjedi 

Nedjni 

Oréif 

Radbi 

Rebâ 

Rebscban 

Redjeléin 

Restan 

Ressaln 

Roualé 

Rous 

Rufdi 

Rumab 

Sabahat 

Sâda 

Salaiin 

Salera 

Scbâr 

Schébir 

Scbehian 

Scbeméilat 

Scbemian 

S.bemous 

Schemsi 

Seaidan 

Stfbâ 

Sebban 

Segour 

Segueré 

Sebebé 

Seleié 

Seméid 

Seradjié 

Serri 

Selait 

Senadid 

Souabelé 

Souéidi 

Soualebé 

Soiialemé 

Souki 

Subbt 

Tabet 

Teghairat 

Teiiiim 

Tcheleré 
Taréibi 
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Tiiraiscba 
Twoiirmé 
Weboad 
A'oiildé 
Arrêtons-nous 
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Zéid 
Zégarid 
Zitbéid 
Zubéin. 
maintenant 
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plus  particulièrement  les  dogmes,  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Waliabis.  On  doit  avoir 
déjà  remarqué  que  la  croyance  de  ces  sec- 
laires  n'a  d'autre  fondement  que  l'islamisme 
même ,  ramené  à  sa  pureté  primitive,  et 
qu'en  refusant  à  Mahomet  toute  espèce  de 
vénération,  ils  se  contentent  de  le  regarder 
comme  un  simple  sage,  un  homme  ver- 
tueux, aimé  du  Très-Haut,  et  choisi  par  lui 
pour  enseigner  ses  volontés  aux  hommes  ; 
aussi  se  hornenl-ils  à  cette  courte  [»rofessiori 
de  foi  :  //  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  la- 
quelle n'est  que  la  première  partie  de  celle 
lies  musulmans  qui  y  ajoutent  :  ei  Maho- 
met est  son  Prophète. On  a  vu  encore  que  les 
AVahabis,  en  admettant  le  Koran  dans  son 
entier,  n'ont  point  foi  aux  traditions  tant 
orales  qu'écrites  de  ceux-ci;  du  reste  ils 
sont  circoncis  comme  eux  et  observent  les 
mômes  pratiques,  telles  que  la  prière,  les 
ablutions,  le  jeûne  du  radaraan,  etc.,  etc.  ; 
mais  leurs  mosquées  n'oifrent  aucune  es- 
pèce de  décorations  :  on  n'y  voit  pas  même 
de  minarets  ni  de  dômes  :  un  iman  y  lit,  aux 
heures  accoutumées,  quelques  passages  du 
Koran,  et  chacun  s'acquitte  des  devoirs  de 
la  religion,  sans  que  le  nom  de  Mahomet 
soit  prononcé  par  qui  que  ce  soit. 

Il  est  reconnu  que  les  Wahabis  haïssent 
les  chrétiens  et  les  juifs  beaucoup  moins 
que  les  musulmans  :  voici  le  raisonnement 
qu'ils  font  h  cet  égard  :  «  Ceux-lè,  disent- 
ils,  suivent  h  la  lettre  les  livres  que  Dieu 
leur  a  donnés  :  ils  ne  sont  donc  pas  aussi 
coupables  que  les  derniers  qui  ont  non-seu- 
lement perverti  In  texte  du  leur,  mais  in- 
venté encore  mille  traditions  absurdes,  et 
des  cérémonies  superstitieuses,  toutes  con- 
traires à  Tesprit  de  la  religion  primitive; 
ce  qui  doit  les  rendre  odieux  aux  vrais 
croyants.  » 

En  général,  les  Wahabis  sont  d'une  fru- 
galité extrême  :  ils  ne  se  nourrissent  que 
de  pain  qui  souvent  est  fait  d'orge,  de  dal- 
les, de  lait  de  chamelle,  de  sauterelles  el 
quelquefois  aussi  de  viande  et  de  riz.  La 
pipe  leur  est  interdite,  et  ils  ne  font  usage 
du  café  que  comme  d'une  drogue  propre  à 
guérir  les  indigestions.  Leurs  coutumes  sont 
aussi  simples  et  agrestes  que  leurs  mœurs  : 
une  parfaite  égalité  règne  entre  eux;  nulle 
distinction,  nul  titre  qui  puisse  les  assujettir 
essentiellement  les  uns  aux  autres;  aussi 
conservenl-ilsleurrustiquefamiliaritémême 
avec  les  chefs  qui  les  gouvernent  ;  mais 
ils  exécutent  aveuglément  tout  ce  qu'ils 
leur  commandent  au  nom  de  la  religion.  Ils 
n'ont  d'ailleurs  aucun  lieu  de  dévotion,  si 
ce  n'est  la  Kaba,  dont  le  pèlerinage,  consa- 
cré par  l'antique  vénération  des  Arabes  de 
tous  les  temps,  est  pour  eux  comme  pour 
ceux-ci  un  devoir  indispensable.  Au  mé-  i 
pris  de  la  piété  musulmame,  ils  pnofanent  'i 
et.  démolissent  toutes  les  chapelles  qu'elle  a  < 
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élevées  à  la  mémoiredes  schéikhsoi  des  imams 
décédés  ea  odeur  de  sainteté  ;  célèbrent 
sans  pompe  et  sans  bruit  les  obsèques  do 
leurs  morts,  qu'ils  se  contentent  de  recou- 
vrir d'un  peu  de  terre,  et  taxent  de  sacrilèges 
les  peuples  qui  ont  l'usage  des  décorations 
funèbres.  La  même  rusticité  se  décèle  dans 
leurs  vêlements  et  leurs  meubles  ;  les  uns 
consistant  en  grossiers  tissus  de  laine,  les 
autres  en  nattes,  et  en  vases  de  bois  et  d'ar- 
gile. Au  reste  ils  sont  d'une  complexion  ro- 
buste, et  accoutumés  dès  leur  enfance  aux 
travaux  d'une  vie  toujours  active  et  turbu- 
lente. La  force  de  leur  tempérament  et 
leur  étonnante  sobriété  se  font  remarquer 
surtout  quand  ils  vont  à  la  guerre  ;  alors  ils 
n'emportent  avec  eux  que  deux  outres  plei- 
nes, l'une  d'eau,  l'autre  de  farine  qu'ils  at- 
tachent sous  le  ventre  de  leurs  dromadai- 
res. Dès  qu'ils  se  sentent  pressés  par  la 
faim,  ils  mettent  pied  à  terre  pour  pétrir  à 
la  hâte  cette  farine,  et  en  forment  des  {)e- 
lotes  qu'ils  avalent  gloutonnement  après  les 
avoir  jetées  sur  des  broussailles  enflammées. 
Souvent  aussi  quand  l'eau  vient  à  leur  man- 
quer, ils  se  désaltèrent  avec  l'urine  fétide 
de  leurs  montures;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  résister,  à  l'exemple  de  ces 
dernières,  pendant  plusieurs  jours,  aux  be- 
soins indispensables  de  la  vie  animale. 

Quant  aux  qualités  militaires  de  ces  hom- 
mes extraordinaires,  on  doit  s'en  l'aire  l'idée 
par  le  fanatisme  même  qui  les  domine.  Kien 
ne  saurait  les  intimider  ou  les  détourner 
d'une  entreprise  difticile  dans  laquelle  ils 
trouveraient  à  satisfaire  leur  fureur  et  leur 
rapacité;  et  nous  avons  déjà  dit  qu'ils  sont 
persuadés  de  parvenir  à  la  gloire  éternelle 
en  mourant  les  armes  à  la  main  pour  la 
cause  de  leur  religion  ;  enQn  il  ne  leur 
manque,  pour  devenirune  nation  invincible 
el  capable  de  faire  trembler  l'Asie  entière, 
que  de  joindre  à  leur  caractère  physique  et 
moral  les  connaissances  requises  de  lu  tac- 
tique et  de  la  discipline  militaire,  dont  ils 
se  trouvent  encore  dépourvus,  faute  d'être 
en  relation  permanente  avec  des  pays  plus 
civilisés  que  ceux  oiiils  ont  jusqu'à  présent 
pu  pénétrer.  En  acquérant  ces  connaissan- 
ces, ilsattaqueraientconstamment  avecavan- 
tage  les  peuples  étrangers,  et  jamais  ceux- 
ci  n'oseraient  aller  les  chercher  au  centre  de 
leurs  possessions,  dont  la  nature  elle-même 
semble  avoir  voulu  garantir  l'indépendance, 
en  les  entourant  de  déserts  atl'reux  et  de 
montagnes  inaccessibles. 

En  terminant  cette  seconde  partie  de  nos 
renseignements  sur  les  Wahabis,  el  avaiit 
de  passer  à  la  troisième,  qui  aura  pour  objet 
leurs  expéditions  militaires,  nous  observe- 
rons qu'on  peut  les  diviser  en  trois  classes, 
savoir:  les  Ghazou  ou  gens  de  guerre,  les 
Fulh  (laboureurs)  el  les  Ahlil-Hirfé  (arti- 


sans). Au  demeurant,  ils  font  le  trafic  exté-- 
rieur,  et  viennent  souvent  sous  des  noms  de 
tribus  empruntés,  et  confondus  avec  les  au- 
tres Arabes,  acheter  dans  les  villes  et  les 
bourgades  des  bords  de  l'Euphrate  et  de  la 
Syrie,  les  objets  d'approvisionnement  qui 
leur  deviennent  nécessaires.  Nous  ajou- 
terons que  presque  toutes  les  monnaies  élran- 
gèies  passent  cliezeux,  et  qu'ils  en  ont  une 
<ie  cuivre  qui  leur  est  propre,  laquelle  con- 
siste en  deux  crochets  enlacés  l'un  dans  l'au- 
tre, el  qui  équivaut  à  six  quarantièmes  de 
jiiastre  de  Turquie. 

Ce  fut  en  1801  que  la  puissance  toujours 
croissante  de  ces  sectaires  commença  à  ins- 
pirer de  sérieuses  inquiétudes  à  la  Porte 
Ottomane,  qui  jusqu'alors  n'avait  envisagé 
que  d'un  œil  d'inditférence  les  progrès  de 
leur  doctrine  el  de  leurs  armes.  Sortant  enfin 
de  sa  stupeur  politique,  elle  commanda  à 
plusieurs  de  ses  vizirs  d'aller  les  attaquer 
dans  le  Dréïé  même.  Suleiman  pacha,  de 
Bagdad,  ayant  été  le  premier  à  lever  une 
armée  nombreuse,  il  l'a  fit  marcher  inconti- 
nent sans  attendre  les  renforts  qu'on  lui 
avait  promis,  sous  les  ordres  de  son  kyaïa 
ou  lieutenant  Ali,  qui  lui  succéda  depuis,  et 
qui  vient  de  périr  victime  d'un  complot; 
niais  cette  expédition  échoua  complètement 
par  la  trahison  d'un  des  chefs  Arabes  qui 
en  faisaient  partie,  et  dont  les  conseils  as- 
tucieux et  perfides  déterminèrent  le  générai 
turc  à  retourner  depuis  Lahsa  après  avoir 
conclu  une  espèce  de  trêve  avec  Abd-il- 
Aziz. 

Les  autres  pachas,  voyant  le  peu  de  suc- 
cès qu'avait  obtenu  Suleiman,  dillëraient 
toujours  de  s'ébranler  à  leur  tour;  cette  hé- 
sitation rendit  le  courage  aux  Wababis,  qui 
s'étaient  trouvés  un  mom(  nt  dans  l'embar- 
ras; ils  prirent  de  nouveau  les  armes,  et 
vinrent  s'emparer  à  l'improviste  d'imam- 
Husséin  (115),  où,  après  avoir  mis  tout  à  feu 
et  à  sang,  ils  se  retirèrent  fort  tranquille- 
ment, avec  un  butin  immense,  sans  que  le 
gouverneur  de  Bagdad,  qui  fut  informé  à 
temps  de  ce  coup  de  main,  osât  troubler 
leur  retraite.  Ils  avaient  fondu,  au  nombre 
«le  quinze  mille,  sur  celle  malheureuse  ville. 
Les  cruautés  qu'ils  y  commirent  sont  inouïes: 
vieillards,  femmes,  enfants,  tout  tomba  sous 
leur  glaive  impitoyable.  Ils  poussèrent  la. 
fureur  jusqu'à  éventrer  les  femmes  encein- 
tes, et  morceler  sur  leurs  membres  sanglants 
le  fruit  qu'elles  portaient.  Des  gens  dignes 
de  foi,  échappés  à  cette  affreuse  boucherie, 
nous  assurèrent  avoir  vu  quelques-uns  de 
ces  hommes  féroces  se  repaître  du  sang  de 
leurs  infortunées  victimes. 

On  évalue  à  plus  de  quatre  mille  le  nombre 
des  personnes  quipérjient  dans  celle  caïas- 
trophe  épouvantable.  Les  Wahabis  emine- 
nèrenl,  en  reprenant  le  chemin  du  Dréïé,. 


(115)  Peliie  ville  voisine  (le>  bords  d^  lEupliraJe  , 
qui  a  leçu  son  nom  A'imim-llusséin,  (ils  dA!i,  le- 
quel s'y  trouve  enierré,  et  dotii  la  chapelle  sépul- 
crale, consacrée  par  la  dévoii  11  lies  secialenrs  de 
son  père,  éiaii  devenue  le  dépôt    des  magnifiques 


offi arides  de  la  p'uparl  des  rois  dft  Perse.  Toutes 
C'S  r.chesses  furent piliées  par  les  Wahabis;  eisur 
six  mille  habiianls  qu'elle  reiifermail  aviint-sou 
sacc.igement,  on  n'oii  coii'pîe  plis  aujourd'hui  que 
le  lieis  seuleuieiii. 
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i»!us  de  deux  cents  chaiiieaux  chûrgt^sde  ri- 
ches  dépouilles  :  non  cœitents  d'avoir  as- 
souvi leur  rage  sur  les  habitants,  ils  s'étaient 
encore  acharnés  h  rastr  la  plupart  des  mai- 
sons, et  h  faire  de  la  superl)e  chapelle  de 
l'Imam  un  cloaque  d'immondices  et  de  sang. 
La  nouvelle  du  massacre  d'Imam-Husséin 
répandit  la  constornalion  dans  Bagdad  et  à 
la  cour  de  Perse.   On   se  disposa  de  part  et 
(l'autre  à  tirer  vengeance  de  cet  horrible  évé- 
nement par  une  grande  expédition  dirigée 
contre  le  Dréïô  même.  Fethalr-Schah  levait 
une  armée  de  cent  mille  hommes  ;  Suleiman- 
Pacha  devait  marcher  en  personne  à  la  tête 
des  forces  ottomanes;  mais  tous  ces  prépa- 
ratifs n'aboutirent  à  rien.  D'un  côté  l'appar 
rition  subite  des  Russes,  déjh  maîtres  de  la 
Géorgie,  sur  les  bords  de  l'Araxe,  de  l'autre 
des  troubles  survenus  dans  le  Kurdistan,  en 
changèrcwl    tout  à  coup   le  but.  Le  Schah 
vola  au  secours  de  ses  frontières  menacées 
avec  les  mêmes  troupes  destinées  à  attaquer 
les  Wahabis,  et  Suléiman  employa  les  sien- 
nes à  réduire  les  rebelles  de  son  départe- 
ment. De  sorte  que  les  sectaires,  profitant 
d*une  si  heureuse  diversion,  purent  repren- 
dre l'offensive   avec   encore   plus  d'audace 
que  par  le   passé.   Ils  n'avaient  plus  qu'un 
seul  coup  à  porter  à  la  croyance  musulmane 
pour  ébranler  les  trônes  de  l'Asie,  et  mettre 
le  sceau  à   leur   propre  puissance;  c'était 
d'enlever  la  Mecque,  dont  la  situation  poli- 
tique à  cette  époque  semblait  leur  en  garan- 
tir la  possession.  Ghalèb,  prince  régnant  de 
la  ville  sainte,  avait  usurpé  le  schérifat  (116) 
sur  son  frère  aîné  Abd-il-Maïn.  Celui-ci  se 
réfugia  auprès  d'Abd-il-Aziz,  qui  lui  accorda 
aide  et  faveur.  En  conséquence,  Ghalèb  fut 
sommé  par  l'émir  de  se   déitvetlre   du  titre 
qu'il    s'était  arrogé;  mais  il   répondit  avec 
lierté  qm^,    puisqu'il   le   devait  autant  à  sa 
propre  bravoure  qu'eaux  suffrages  unanimes 
du  peuple,  il  était  prêt  à  le  défendre  les  ar- 
mes à  Fa  main  contre  ceux  qui   voudraient 
le  lui  disputer.  Abd-il-Aziz  répliqua  à  ce-s 
bravades  en  faisant  marcher  cent  mille  bom- 
mes  contre  lui   sous  les  ordres  de  son   fils 
Séoûd.  Lfr  premier  exploit  des  Wahabis  fut 
la  prise  et  le  pillage  de  Taïf,  bourgade  si- 
tuée h  quatorze  lieues  de   la  Mecque,  dont 
les  habitants  commencèrent  à  trembler  pour 
leur  sûreté.  Ghalèb  voulant  justilier  ses  pro- 
pos arrogants,  accourut  au-devant  de   l'en- 
nemi ;  mais  il  fut  battu  et  contraint  de  rétro- 
grader honteusement. 

Dans  ces  entrefaites  Abdallah-Pacha,  gou- 
verneur de  Damas,  et  Emir-il-Hadje,  ou 
ronductoiir  des  pèlerins,  était  en  marche 
vers  la  Mecque,  avec  le  j)ieux  convoi.  In- 
formé de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre 
les  sectaires  et  le  sciiérif,  il  s'empressa  d'en 
rendre  compte  au  divan  de  Constantinople, 
et  continua  sa  route  sans  savoir  quelles  pou- 

(H6)  Digniié  de  sciiérif;  litre  (nie  prend  le  gou- 
Yerneur  de  la  Mec({<ir,  et  qui  S'gniûe  nuble  ou  des- 
cend int  ^tl  Prnplièie^ 

(U7iC'esi  le  lieu  le  plu3  taicré  de  la  Mecque, 


valent  êtro  leurs  intentions  à  son  égard. 
Parvenu  à  trois  journées  de  distance  de  Taïf, 
il  en  vit  s'approcher  un  détachement  qui  ve- 
nait pour  exiger  les  droits  de  passage;  ces 
droits  lui  ayant  paru  outrés,  il  refusa  de  les 
payer,  et  jugeant  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  repousser  la  force 
par  la  force,  iP  se  battit  contre  eus,  et  les 
obligea  à  se  retirer,  après  leur  avoir  tné  une 
centaine  d'hommes. 

Ce  combat  qui  fut,  comme  on  le  voit,  tout 
h  l'avantage  d'Abdallah,  devait  naturellement 
exciter  les  Wahabis  à  en  tirer  vengeance  r 
aussi  sentit-il  la  nécessité  d'entrer  en  pour- 
parlers avec  Seoûd  avant  de  se  présenter  à 
a  Mecque,  alors  que  cette  ville  était  sur  le 
point  de  tomber  en  son  pouvoir;  il  lui  écri- 
vit donc  dans  la  vue  de  sonder  ses  disposi- 
tions. L'émir  dissimula  ot  répondit  que  la 
caravane  pouvait  arriver  en  toute  sécurité, 
à  condition  qu'elle  ne  mettrait  pas  plus  de 
trois  jo-urs  à  accomplir  le  pèlerinage;  ajou- 
tant que,  Œuant  îi  lui,  il  n'était  point  venu 
pour  troubler  cet  acte  religieux  ,  mais  seule- 
ment pour  punir  Ghalèb  et  rétablir  Abd-il- 
Maïn  dans  ses  droits. 

Pendant  ces  communications  ,  Ghalèb  , 
alarmé  du  danger  qui  le  menaçait,  vint  trou- 
ver Abdallah  et  le  pria  de  se  rendre  média- 
teur entre  Seoûd  et  lui.  En  cédant  aux  solli- 
citations du  schérif  disgracié,  le  pacha 
écrivit  en  sa  faveur,  et  offri.1  de  s'entremettre 
pour  terminer  le  différend;  mais  le  prince 
des  Wahabis  rejeta  sa  proposition  avec  hau- 
teur, et  lui  répondit  catégoriquement  qu'ri 
ne  pouvait  pas  se  mêler  d'une  affaire  qui  lui 
était  étrangère;  que  celait  bien  assez  pour 
lui  d'avoir  obtenu  la  permission  d'entrer  à 
la  Mecque  ;  que  d'ailleurs  il  devait  se  rappe- 
ler que  cette  permission  ne  lui  avait  été  ac- 
cordée que  pour  y  rester  trois  jours  seule- 
ment; lequel  terme  une  fois  passé,  il  ne 
répondait  plus  de  ce  qui  arriverait  aux  pè- 
lerins. 

Abdallah-Pacha,  en  homme  prudent,  n'in- 
sista point,  de  crainte  d'irriter  Seoûd;  et  fl 
se  rendit  incontinent  à  la  Mecque,  d'où  îl 
sortit  à  l'expiration  du  délai  fixé.  Quanta 
Ghalèb,  il  se  réfugia  auprès  de  Schérif- 
Pacha,  gouverneur  de  Djidda,  ville  des  bords 
de  la  mer  Rouge,  que  les  Wahabis  se  pro- 
posaient d'attaquer  a|)rès  s'être  rendus  maî- 
tres de  la  première  duces  places  ainsi  que  de 
Médine,  dont  la  reddition  paraissait  certaine. 
Peu  de  jours  après  le  départ  de  la  caravane 
des  pèlerins, Seoûd  prit  possession  delaMec- 
que,  qui  n'était  pas  en  état  de  lui  résister.  Il  y 
rétablit  dans  le  schérifat  son  protégé,  Abd-il- 
Maïn:  fit  mettre  à  mort  tous  les  schéikhs  et 
imams  dont  il  suspectait  la  fidélité;  ordonivi 
la  démolition  des  chapelles  et  autres  lieux 
particuliers  de  dévotion  que  renfermait  la 
ville;  chassa  du  ïouaf  (117)  tous  les  mar- 

l'enceinle  de  la  Kaba,  dont  les  pèlerins  sont  obligés 
de  laire  sept  fois  le  tour,  pour  accomphr  le  piet» 
devoir  qui  les  y  ai  lire  de  toutes  les  parties  (ie 
l'Abie. 
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chands  que  l'appâl  d'un  gain  sordide  y  at- 
tirail journellement,  au  mépris  de  la  sainteté 
du  lieu;  enleva  le  riche  tissu  qui  couvrait 
le  prétendu  tombeau  d'Abraham,  et  s'appro- 
pria tous  les  objels  de  luxe  et  les  effets  pré- 
cieux du  temple  de  la  Kâba, 

L'émir  ne  resta  h  la  Mecque  qu^autant  de 
temps  qu'il  lui  fallait  pour  y  affermir  son 
autorité;  après  quoi,  laissant  dans  celte  ville 
Abd-il-Maïn,  un  lieutenant  et  une  garnison 
de  deux  cents  hommes,  il  en  sortit  pour 
marcher  sur  Djidda.  Les  Wahabis ,  qui 
avaient  toujours  été  vainqueurs,  manquè- 
rent cette  lois-là  leur  coup.  Jusqu'alors  ils 
n'avaient  attaqué  que  des  tribus  errantes  et 
dispersées,  ou  surpris  des  places  ouvertes 
et  sans  défense.  Ils  trouvèrent  Djidda  bien 
fortifiée,  et  ses  habitants,  électrisés  [)ar 
Ghalèb  et  Schérif-Pacha ,  décidés  à  leur 
résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  aussi 
échouèrent-ils  dans  les  divers  assauts  qu'ils 
y  donnèrent.  Constamment  repoussés  avec 
perle  par  les  assiégés,  ils  ne  tardèrent  pas 
a  se  rebuter;  la  peste  porta  en  môme  temps 
ses  ravages  parmi  eux;  et  ils  furent  con- 
traints de  se  replier  sur  Kéyan.  Là,  sans 
renoncer  à  l'espoir  de  rétablir  ses  affaires, 
Seoûd,  à  la  faveur  d'un  nouveau  renfort 
qu'il  venait  de  recevoir  du  Dréïé,  changea 
tout  à  coup  de  plan,  et  fit  avancer  contre 
Médine  Ibn-Modian  et  Ibn-Habib,  deux  de 
ses  généraux  les  plus  marquants,  à  la  tète 
d'un  parti  de  gens  déterminés.  Les  villages 
do  Keriii  cl  Serian  furent  enlevés  rapide- 
ment; mais  les  Médinois  étant  sortis  à  la 
rencontre  des  ennemis,  les  chassèrent  de 
ces  deux  positions,  en  les  poursuivant  quel- 
que temps  l'épée  dans  les  reins. 

Ce  nouvel  échec  obligea  Seoûd  à  retour- 
ner au  Dréïé  avec  les  débris  de  son  arrné^;; 
et  en  quittant  le  Hedjaze,  il  n'eut  pas  njême 
l'avantage  de  conserver  la  Mecque;  car  les 
habitants  de  cette  ville,  profitant  de  sa  re- 
traite, massacrèrent  la  garnison  qu'il  leur 
avait  laissée,  et  réinstallèrent  Ghalèb  dans 
la  dignité  de  schérif. 

La  malheureuse  expédition  de  Seoûd  ex- 
cita quelques  rumeurs  dans  le  Dréïé  :  cette 
agitation  publique  y  prit  bientôt  le  caractère 
d'une  alarme  générale  par  la  triste  fin 
d'Abd-il-Aziz,  qu'un  Persan,  devenu  Wa- 
habi,  pour  venger  la  mort  de  ses  enfants 
qui  avaient  péri  dans  le  massacre  d'imam- 
Husséin,  poignarda  le  10  novembre  1803, 
pendant  qu'il  faisfit  ses  prières.  Cet  homme 
était  parvenu,  à  la  faveur  d'une  conversion 
simulée,  à  entrer  au  service  de  l'émir;  et  il 
y  avait  déjà  plus  d'un  an  qu'il  ra|)prochait, 
lorsqu'il  trouva  l'occasion  de  l'immoler  aux 
mânes  de  ses  malheureux  enfants.  L'assas- 
sin fut  saisi  sur-le-chani()  cl  brûlé  tout  vif. 
Les  musulmans ,  qui  le  regardent  comme 
un  vrai  martyr  de  leur  foi,  prétendent  ce- 
pendant que  les  flammes  ne  le  dévorèrent 
point,  et  qu'on  fut  obligé  de  lui  couper  la 
tôle. 

Les    revers  qu'avaient  essuyés  les  Wa- 


habis dans  leur  dernière  campagne,  et  dont 
on  vient  de  lire  le  détail,  joints  à  l'assassi- 
nat d'Abd-il-Aziz,  donnèrent  dans  le  temps 
à  penser  que  leur  secte,  découragée  et  sans 
chef,  louchait  au  moment  de  sa  destruc- 
tion; l'événement  ne  justifia  point  cepen- 
dant cette  conjecture  :  Seoûd  succéda  à  son 
père  par  les  suffrages  unanimes  de  la  horde  ; 
et  celle-ci,  en  changeant  d'émir,  n'en  con- 
serva pas  moins  son  fanatisme  religieux,, 
ses  mœurs  et  ses  coutumes  particulières,  et 
le  désir  de  se  signaler  par  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

Tableau  des  possessions  territoriales  de 
Seoûd,  émir  des  Wahabis  en  1809,  suivi 
d'une  courte  notice  sur  la  personne  et  ta 
capitale  de  ce  prince  arabe;  dressé  d'après 
les  renseignements  fournis  par  son  Imam^ 
ou  aumônier. 

Le  Nedjede  divisé  en  sepl  départemenls. 

Celte  vaste  province,  qui  occupe  à  peu 
près  le  milieu  de  la  péninsule  de  l'Arabie, 
est  le  centre  commun  d'où  l'on  vit  sortir, 
dans  les  premiers  siècles  du  musulmanisme, 
d'innombrables  essaims  de  familles  no- 
mades, qui  couvrirent  successivement  les 
plus  belles  contrées  de  l'Orient;  aujour- 
d'hui môme  on  doit  la  regarder  comme  une 
pépinière  de  tribus  aguerries,  toutes  sou- 
mises à  Seoûd,  et  habituées  à  pousser  leurs 
excursions  dévastatrices  jusqu'aux  rives  de 
l'Euphrale.  On  sait  d'ailleurs  qu'elle  fut  le 
berceau  du  wahabisme  ,  secte  redoutable 
qu'ont  enfantée  le  fanatisme  et  l'ambition, 
et  qui ,  par  ses  progrès  rapides  dans  le 
chemin  des  conquêtes,  fixe  depuis  long- 
temps sur  elle  ratlenlion  du  monde  politi- 
que. 

Le  territoire  du  Nedjede,  médiocrement 
fertile,  ne  produit  que  du  blé,  de  l'orge  et 
des  dalles;  le  climat  en  est  exlrêmemenl 
chaud,  mais  salubre  •  il  n'y  coule  presque 
point  de  rivières  :  des  puits  peu  profonds  et 
d'une  eau  saumâtre,  quelques  petites  mart  s 
formées  par  les  pluies  de  l'hiver,  voilà  les 
seules  sources  où  se  désaltère  cette  multi- 
tude immense  dhomraes  et  de  bestiaux  qui 
peuplent  un  pays  si  aride.  Outre  les  habita- 
tions ambulantes,  composées  de  lentes 
noires,  on  y  voit  encore  nombre  de  villes 
et  de  bourgades  bâlies  en  terre  et  eu 
chaume,  et  situées  agréablement  sur  le  pen- 
chant des  collines,  ou  au  milieu  des  val- 
lons. 


Départements. 


Djauf 


Villet 
et  Bourgades^. 


Djaûf 
Serrah 
Dêrtf 
Dowin» 

S^ekkake 


Tribut 
qui  y  habitent. 


2r»  ARA 

Départtmenls.  Villes 

el  bouryudci 

~~  Dj  bel 

Ktfar 
H  iïl 
K'sr 

Musi(  djede 
Djéoti.-       /     Ràbé 
SCHAMMAU.      s      Mo  Waffek 
Ok  a 
Sebùa 
S  liiié 

Alj4 

Seinéiré 


K-iciin 

B;mi« 

Oiié.zé 

Rèâ 

Kha  !rà 

Kissab 

Schakki 

lollii 

Woiiçà 

Ebeb.ù 

Hiadh 

Khfbor.lh 

Ntbhwiié 
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Tr.bnt 
qui  y  habitent. 


Bii.i-Tciniift 
Cliatuuisur. 


l&i:t»< 


Schémas. 

D<>iiétlan. 
Dj  iiah. 
K  scbiti. 
S  ghéir. 


Sfel)l^>R 


X11AIM.J:; 


SVVisehiin 
Schi^kra 
Schéidjer 
fTAsvf»»  s     Fe  âa 

)     Kérjïn 
f     liou  ïyc 
^     Sernicda. 

Sciléir 

Awda 

Sciicinacié 

Seferra 

lier  \uM 

Maitjiiiét 

Miiika 

lUnriijo 

Ilérôid] î 

Séib 

Wàdi 

Dn  ié 
Uixih 
Aïjiié 
Ardja 
Dniti  (     K^cirin 

Manfuiiha 
Derma 
Ziilfi 
Djcbé.lé 

Pays  cl  eiiefs  de  iribus  soumis  à  Seoûd. 

Le  wahabisme  a  pris,  comme  on  Vst  vu 
jlus  haut,  naissance  dans  le  Nodjede.  Celte 
province  est  son  patrimoine  :  les  suivantes 
se  sont  rangées  sous  ses  lois  à  mesure  que 
celles-ci  ont  pu  s'affermir  et  se  propager  par 
Ues  armées  de  fanatiques. 


A'azer. 
W-hbé. 


R  if  che  '. 

Siilia::. 


Ilazazei.é. 


Mudjrèn. 


Départements. 

Yemen. 

Nota  Toutes   les  jvillefc  ' 
de    ce     diparle  1  eut    ont 
subi  le  joug  des  >Vahabis  ,  ' 
ài  Texception  de  Mokha  , 
Adèn ,  Svina  et  Zubcide. 


Villes  et  Bourjades 

Haye. 

Assir. 

Abouschehr. 

Nedjran. 

Bëni-Mardjcf. 

Bisché. 

R:né. 


Départements. 


Bedjaze 

ou 

ÂKLm  il-Keblé 

(Kégion  du  Midi). 


Laksa 

ou 
Ilt-Hassa. 
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Villes  et  Bourgades 


Yenibô. 

Mtkké. 

Mcit  né. 

Djidda. 

S^^lVria. 

Waii-Feieymé. 

Taïl'. 

Hodjr. 

Khaibar. 

Dj..bba. 

Toima. 

LaTisa. 

ll-Katif. 

Babrtin  (les  islesde)» 

Zcbara. 

Iladidé. 

Oman., 


De  la  personne  de  Témir  Seoûd,  de  sa  iainlite  et  de  et 
capitale. 

Seoûd  est  âgé  de  quarante  ans  et  a  une 
physionou»ie  agréable  et  pleine  de  noblesse  ; 
courageux  et  inébranlable  dans  ses  résolu- 
tions, il  gouverne  les  Wahabis  avec  une  au- 
torité absolue,  et  ne  leur  pardonne  jamais 
quand  ils  manquent  h  leurs  devoirs.  Scru- 
puleusement aUaché  aux  moindres  pratiques- 
de  la  religion,  on  le  trouve  continuellement 
entouré  de  mullas  érudits,  qui  rédidenl  par 
des  lectures  spirituelles,  et  enseignent  à  ses 
enfants  la  théologie,  la  jurisprudence  et  les 
belles-lettres.  Tous  les  vendredis  il  va  faire 
ses  prières  dans  quelque  mosquée  publique. 
Plus  de  vingt  mille  individus  de  toutes  les 
classes  le  suivent  à  ces  époques  ;  et  à  la  fêto 
du  Ramadhan,  ainsi  qu'à  celle  du  Korban 
©u  des  sacrifices,  tous  les  chefs  de  la  nalioa 
étant  assemblés,  il  se  transporte  en  grande 
solennité  dans  le  désert,  pour  y  invoquer  le 
Tout-Puissant,  suivant  Tanciemie  coutume 
des  Arabes.  11  a  quinze  flis,  quatre  fllles» 
trois  frères,  cinq  sœurs,  et  deux  femmes. 
Sa  résidence  ordinaire,  capitale  de  tout 
i'empire  vsahabien,  est  Dréïé,  ville  non  for- 
tifiée, située  dans  une  vallée  qui,  jiar  ses 
points  de  vue  pittoresques  et  ses  nom- 
breuses plantations,  offre  un  tableau  agréa- 
ble, dont  les  montagnes  environnantes  for- 
ment le  cadre.  Les  maisons,  au  nombre 
de  6,000  à  peu  près,  groupées  par  masses, 
et  bâties  en  partie  de  pierres  et  de  briqaes, 
se  déploient  sur  les  deux  bords  d'un  grand 
ravin  nommé  Wadi-Hanifé,  qui  se  dirige  de 
VE.  à  10.  dans  une  longueur  de  cent  lieues. 
Ce  ravin  se  rempli,  eu  hiver,  par  les  eaux 
du  ciel  :  les  chaleurs  de  l'été  le  mettent  à 
sec;  cependnn-t  on  trouve  dans  son  lit  une 
quantité  prodigieuse  de  puits ,  qui  pour- 
voient non-seulement  aux  besoins  journa- 
liers des  habitants,  mais  encore  à  l'arrosage 
de  leurs  jardins  et  de  leurs  champs,  où 
croissent  le  palmier,  le  grenadier,  l'abrico- 
lier,  le  pécher,  la  vigne,  toute  sorte  de  lé- 
gumes et  de  plantes  potagères;  du  blé,  de 
l'orge  et  du  mais.  —  Dréïé  a  h  peu  près  troi? 
lieues  de  circuit.  11  renferme  28  mosquées 
et  30  collèges.  Les  premières,  contre  i'ordi-^ 
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naire  de»  temples  musulmans,  ne  présentent 
tiucune  es[)èce  de  'décorations  intérieures, 
n'ayant  d'aii leurs  ni  minarets  ni  dômes  : 
quant  aux  derniers,  ils  sont  destinés  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  qui  y  va  prendre 
leçon  deux  fois  le  jour,  excepté  les  ven- 
dredis. Du  reste  on  n'y  voit  ni  bains,  ni  cafés 
Eublics.  Les  bazars,  qui  ne  consistent  qu'en 
ouliques  portatives  de  roseau,  s'étendent 
dans  le  ravin  de  Hanifé,  d'oii  on  les  trans- 
fère ailleurs  lorsque  les  eaux  s'y  accumu- 
lent. La  ville  a  deux  faubourgs  :  l'un  nommé 
Teréif,  qui  se  déploie  au  nord,  est  la  rési- 
dence de  Seoûd  et  de  ses  parents;  l'autre, 
situé  du  côté  opposé,  s'appelle  Bedjéiri  :  le 
kadi,  ou  chef  spirituel,  y  habite  avec  les 
gens  de  loi.  —  A  cinq  lieues  O.  de  Dréïé, 
dans  une  courbure  du  ravin,  gît  la  petite 
ville  de  Djebéilé.  Celle  d'Aïnié  est  un  peu 
plus  loin  vers  le  S.-O.  —  Les  montagnes  qui 
entourent  Dréïé  se  divisent  en  trois  chaînes  : 
celle  qui  s'étend  du  N.  au  S.  s'appelle  Toéïk, 
et  forme  à  sa  partie  méridionale  une  gorge 
très-étroite,  par  où  passent  les  caravanes 
qui  se  rendent  dans  les  contrées  occiden- 
triles  du  Nedjede.  Les  deux  autres  chaînes, 
qui  se  rattachent  à  la  première,  courent  de 
l'E.  à  rO.  presque  parallèlement  entre  elles, 
et  sous  la  dénomination  commune  de 
Khour;  l'intervalle  qui  les  sépare  est  de 
cinq  lieues  et  demie;  elles  offrent  à  leur 
pente  une  multitude  de  jardins  et  de  ha- 
meaux, et  se  terminent  à  k  heures  au  delà 
de  Dréïé. 


Précis  historique  sur  l'origine  du  wahabisme 
et  sur  les  expéditions  militaires  de  Schéikh- 
Muhammed,  dlbn-Seoûd,  d'Abd-il-Aziz  et 
de  Seoûd,  jusqu'en  1224  de  l'hedjire  (1810)  ; 
rédigé  d'après  un  manuscrit  original,  reçu 
de  Dréïé  même,  et  qui  a  pour  auteur  le 
Schéikh-Suléiman-il-Nedjedi {natif  du  Ned- 
jede). 

Schéikh-Muhammed ,  fils  iVAbd-il-}Vahab, 
fondateur  de  la  secte  qui  porte  le  nom  do  ce 
dernier,  naquit  h  Heréimlé  (village  du  Ned- 
jede, peuplé  par  quelques  familles  de  la 
tribu  de  Témim).  Il  avait  étudié  la  théologie 
et  la  jurisprudence  musulmanes  sous  un 
savant  mulla  do  Sanâ.  Il  joignait  à  ce  jire- 
mier  avantage  celui  non  moins  précieux 
d'une  éloquence  naturelle  et  de  la  piété  la 
plus  pure.  Voyant  l'extrême  ignorance  oii 
étaient  tombés  les  Arabes  sur  la  religion 
qu'a  enseignée  le  Prophète ,  il  conçut  de 
bonne  heure  le  généreux  dessein  de  \^s  ar- 
racher aux  funestes  erreurs  d'une  supersti- 
tion qui  les  conduisait  insensiblement  à 
l'idolâtrie;  ne  cessant  de  répéter,  dans  son 
indignation,  ces  versets  du  livre  sacré  : 
«  Alors  vous  ne  trouverez  pas  un  seul  peu- 
ple qui  croie  en  Dieu,  et  dont  les  déborde- 
ments puissent  être  réprimés  par  la  crainte 
du  feu  éternel Le  paradis  est  fermé  pour 

(118)  Nous  présumons  que  ces  passages  sont  al- 
térés dans  le  manuscrit  reçu  de  Dréïé. 

(119)  Gens  de  guerre,  montés  sur  des  chameaux. 


ceux  qui  donnent  un  compagnon  au  ïout- 
Puissant  (118),  les  Ilammes  de  l'enfer  de- 
viendront tôt  ou  tard  son  séjour.  »  — Lors- 
qu'il fut  plus  avancé  en  âge,  la  conduite  de 
son  père  même,  qui  se  livrait  à  l'usure  et 
aux  autres  pratiques  de  l'avarice,  commença 
à  le  révolter  :  il  lui  en  fit  des  reproches 
amers,  l'indisposa  par  celte  hardiesse  contre 
lui,  et  dut,  pour  se  soustraire  aux  mauvais 
traitements  dont  il  l'accablait,  se  retirer 
furtivement  à  Bassora,  d'où  il  se  rendit  peu 
après  à  la  Mecque,  et  ensuite  à  Ainié.  Là  il 
s'appliqua  pendant  plusieurs  années  à  prê- 
cher la  véritable  religion ,  et  à  donner 
l'exemple  des  bonnes  mœurs.  Une  émeute 
populaire  dans  laquelle  il  pensa  périr  pour 
avoir  voulu  faire  condamner  à  mort  une 
femme  adultère,  l'obligea  à  se  réfugier  à 
Dréié ,  où  régnait  alors  Muliamme4-Ibnr- 
Seoûd~Abou~Abd-il-Aziz.  Cet  émir  ou  prince 
le  reçut  favorablement,  et  lui  promit  de 
l'aider  à  répandre  la  doctrine  qu'il  ensei- 
gnât, et  dont  les  principes  s'accordaient 
assez  bien  avec  ses  propres  vues  d'agran- 
dissement. 

Schéikh-Muhammed  demeura  quelques 
mois  auprès  d'Ibn-Seoûd,  qui  au  bout  de  ce 
terme  lui  donna  un  petit  détachement  de 
Rekabs  (119)  pour  commencer  ses  courses 
apostoliques.  Le  schéikh  (120)  de  Riadh  fut 
le  premier  chef  qui  se  déclara  contre  le  nou- 
veau prophète  :  il  lui  fil  pendant  plusieurs 
années  une  guerre  0|)iniâtre,  qui  se  termina 
j)ar  sa  propre  défaite,  et  par  la  prise  du  lieu 
dont  il  était  le  gouverneur  héréditaire. 

Après  ce  succès,  Schéikh-Muhammed, 
dont  les  forces  augmentaient  chaque  jour, 
fil  une  excursion  vers  le  Nedjran,  et  en  re- 
vint avec  une  perte  de  douze  cents  hommes: 
mais  loin  de  se  décourager  ,  il  se  remit  in- 
continent en  campagne, etattaqua  les  Arabes 
delà  tribu  de iWwrra, qu'il  vainquit,  etréduisit 
à  l'obéissance  en  s'em|iarant  de  tous  leurs 
biens.  Presqu'au  même  temps  les  habitants 
de  Djebéilé  lui  ouvrirent  leurs  [)ortes  et  le 
retinrent  cinq  ans  parmi  eux  pour  [)rofiler 
de  ses  instructions  ()astorales.  Arka  ne  tarda 
])as  à  suivre  l'exenjple  de  celle  ville.  Tar- 
meda,  Karaïn  et  liacicé  trois  bourgades  du 
district  de  Waschim ,  se  soumirent  égale- 
ment ;  et  les  chefs  qui  y  commandaient  de- 
vinrent les  plus  zélés  "partisans  du  musul- 
manisme  réformé,  se  conformant  ,  en  cela  , 
à  ces  paroles  du  Koran  :  «  Tout  vrai  croyant 
doit  consacrer  sa  vie  et  ses  biens  à  l'exten- 
sion de  la  foi  en  combattant  dans  le  chemin 
de  Dieu.  » 

La  puissance  de  la  nouvelle  secte  quo 
venait  d'organiser  Schéikh-Muhammed, 
donna  de  l'ombrage  h  Sâdoun,  cmir  de  Lahsa, 
qui  marcha  vers  Dréïé  avec  une  armée  de 
dix  mille  hommes  ;  mais  ayant  trouvé  celte 
ville  bien  fortifiée,  et  ses  habitants  disposés 
à  se  défendre  vigoureusement,  il  s'en  re 
tourna  tout  confus  chez  lui ,  sans  avoir  pu 

(120;  Ce  Jiiresigmfie  tantôt  un  chef  spirituel,  un 
saint  personn.Tge  ;  laniôl  un  gcuvcraeurj,  un  prince* 
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leur  faire  auotin  ma.  . .  „^  ,  ,  .  „  ,. 
l'inquiélude  de  ce  siège,  les  Wahabis  fondi 
rent ,  au  nombre  de  niille  mardoufas  (121) , 
sur  le  territoire  de  Khardje,  ayant  à  leur  tête 
Abd-il-Aziz,  lils  de  Seoûd  :  ils  y  tuèrent 
beaucoup  de  inonde,  et  se  rendirent  maîtres 
des  six  villages  populeux  qui  composent  ce 
canton,  et  dont  le  plus  considérable,  nommé 
Yamama,  est  à  trois  journées  de  Dréïé. 
L'expédition  ne  coûta  qu'une  perle  de  douze 
hommes  seulement  aux  musulmans  (122). 
Ce  fut  à  celte  époque  que  Schéikh-Mu- 
hammed  parcourut  la  province  de  l'Yrak , 
dans  la  vue  d'y  accréditer  ses  principes  re- 
ligieux ;  mais,  comme  dit  l'auteur  du  ma- 
nuscrit d'oi^  nous  lirons  ces  détails,  il  en 
trouva  les  peuples  trop  attachés  aux  vains 
plaisirs  du  monde,  et  nullement  disposés  à 
recevoir  les  impressions  de  la  grâce.  Aussi 
les  abandonna-t-il  h  leur  aveuglement,  et 
fut  chercher  des  prosélytes  à  Médine  ,  dont 
les  habitants,  entraînés  par  un  penchant  ir- 
résistible à  l'idolâtrie,  lui  firent  essuyer  tou- 
tes sortes  de  dégoûts eld'humiliationsrcequi 
le  détermina  à  retourner,  après  une  absence 
de  plusisurs  années,  à  Heréimlé ,  son  vil- 
lage natal.  (Nous  supprimons  la  suite  de 
cette  relation  ,  qui  n'offre  que  le  récit  mi- 
nuiieux  d'expéditions  et  de  combats.) 


Remarques  sur  quelques  coutumes  particu- 
licvs  des  Wahabis;  sur  leurs  habillements^ 
meubles,  occupations,  passe-temps,  chants  de 
joie  et  de  guerre,  manière  de  combattre,  etc. , 
avec  une  description  abrégée  du  désert  et  des 
animaux  qui  en  sont  indigènes. 

Les  Wahabis,  comme  le  reste  des  Arabes 
en  général,  sont  naturellement  hospitaliers, 
et  accueillent  humainement  les  étrangers, 
excepté  les  musulmans,  qu'ils  traitent  de 
blasphémateurs  et  d'impies.  Nous  avons 
déjà  expliqué  le  motif  de  leur  haine  impla- 
cable contre  css  derniers,  ainsi  que  celui  de 
l'espèce  de  tolérance  qu'ils  exercent  envers 
les  chrétiens  et  les  juifs.  Le  h^cteur  aura  vu 
encore  un  léger  tableau  de  leurs  qualités 
physiques  et  n^oral'^s.  Nous  ajouterons  ici 
qu'à  une  figure  intéressante,  quoique  hâlée 
par  l'ardeur  du  soleil,  une  (aille  moyenne  et 
souple,  et  des  gestes  pleins  d'expression, 
ils  joignent  une  vtie  perçante  et  nn  odorat 
extrêmement  subtil.  On  assure  qu'ils  distin- 
guent les  objets  à  de  grandes  distances, 
même  plusieurs  heures  après  le  coucher  du 
soleil,  et  qu'en  flairant  seulement  Ja  (lente 
de  chameau  qu'ils  ramassent  dans  le  désert, 
ils  jugent,  sans  jamais  se  tromper,  de  l'inter- 
valle qui  s'est  écoulé  depuis  que  l'animal  a 
passé  par  les  lieux  ;  mais  un  fait  dont  nous 
n'avons  pu  jusqu'à  présent  nous  rendre 
compte,  c'est  qu'on  rencontre  parmi   leurs 

(121)  Nous  avons  explique  plus  haut  ce  que  si- 
gnifH  ce  mot. 

(122)  Il  faut  remarquer  que  les  Walial»i8  ne  sont 
pas  autrement  nommés  dans  U  manuscrit  de  Dréié 
que  nous  avons  sous  les  y.ux.  Nous  les  appel!eic^& 


beaucoup  d'individus  dont 
les  cheveux  sont  presque  crépus  comme 
ceux  des  nègres,  et  que  sur  mille  d'entre 
eux  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  ait 
la  barbe' blanche,  ou  quelque  difformité  na- 
turelle :  du  reste,  les  deux  remarques  que 
nous  venons  de  faire  s'appliquent,  non-seu- 
lement à  ces  sectaires,  mais  encore  à  tous 
les  Arabes  en  général,  surtout  à  ceux  de  la 
partie  centrale  de  la  péninsule. 

Revenons  aux  Wahabis,  que  nous  avons 
partagés  en  trois  classes  et  subdivisés  en- 
suite en  gens  de  guerre,  laboureurs  et  arti- 
sans. Ils  n'ont  d'autre  domaine  que  l'immen- 
sité même  du  désert,  d'autres  biens  réels 
que  les  bestiaux  qui  les  entourent,  et  dont 
le  laitage  et  la  toison  leur  fournissent  de 
quoi  se  nourrir  et  se  vêtir.  Des  moutons, 
des  chameaux,  des  chevaux  et  quelque  peu 
de  chèvres,  voilà  en  quoi  consistent  ces  bes- 
tiaux. On  ne  trouve  des  ânes  et  des  bœufs 
que  chez  les  habitants  des  hameaux  et  des 
villes,  qui  s'adonnent  aux  travaux  de  la 
terre. 

Nous  avons  dit  que  ces  sectaires  vivent 
d?ins  la  plus  parfaite  harmonie  de  sentiments 
et  de  procédés.  Ils  se  traitent  mutuellement 
de  frères  :  jamais  on  ne  voit  chez  eux  le  ri- 
che 0f)primer  le  pauvre.  Le  serviteur  obéit 
au  maître  parce  qu'il  en  reçoit  un  salaire; 
mais  il  s'asseoit  et  se  couche  à  côté  de  lui^ 
et  mange  à  la  môme  table.  Ses  droits  à  la  li- 
berté, ce  premier  attribut  delà  vie  pastorale,^ 
le  rendent  en  tout  égal  à  celui  qui  le  paye 
et  le  nourrit.  Deux  seuls  motifs  peuvent 
rompre  les  liens  de  la  concorde  et  de  l'inti- 
mité  qui  unissent  étroitement  les  tribus  r 
Vabigcat  ou  le  meurtre;  la  cause  d'un  indi- 
vidu devient  celle  de  tous  les  siens  ;  et  pour 
que  la  paix  puisse  se  rétablir  entre  les  par- 
tis divisés,  il  faut,  comme  ils  le  disent,  que 
le  troupeau  remplace  le  troupeau,  ou  que  le 
sang  coule  pour  faire  taire  celui  qui  a  déjà 
été  versé;  en  sorte  que  si  la  quantité  de  bé- 
tail volée  est  restituée,  soit  en  nature,  soii 
en  objets  équivalents,  ou  l'assassin  livré  aux 
parents  du  mort  pour  être  égorgé  par  eux, 
alors  toutes  les  difficultés  s'aplanissent, 
l'inimitié  cesse,  les  chefs  respectifs  profèrent 
d'une  commune  voix  la  formule  de  Ja  ré- 
conciliation, ainsi  conçue:  hafarné-tcé-dé- 
fenna;  c'est-à-dire,  nous  lui  avons  creusé 
(à  la  querelle)  un  tombeau,  et  l'y  avons  en- 
terrée ;  et  la  cérémonie  se  termine  par  une 
fête  solennelle  accompagnée  de  décharges 
de  fusil  et  de  cris  de  contentement. 

Les  Wahabis  se  couvrent  la  tôle  d'un  sim- 
ple mouchoir  de  cou]eur  {kaf fié),  qui  se  ceint 
sur  le  front  par  un  cordon  de  laine  {akal), 
auquel  ils  substituent  souvent  un  autre  mou- 
choir rayé  de  rouge  et  de  jaune  {desmalé). 
Leur  chemise  est  blanche  ou  bleue.  Ils  re- 
^ôlent  par-dessus  une  casaque  [bischte)  qui 

souvent  nous-même  ainsi;  et  pour  éviter  lou'e  con- 
fusion, nous  qualifierons ,  avec  l'auteur,  les  autres 
Arabes  non-conver  is,  de  Miischrekin,  cVst-à-dire 
impies',  qui  partagent  leur  encens  entre  Dieu  et  les 
hommes. 
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leur  descend  jusqu'au  gras  de  la  jambe,  et 
qii  s'appelle  j5e6oMn  quand  elle  est  plus  lon- 
gue et  de  quelque  prix.  Celte  casaque  ou  ce 
zebounse  serre  peu  au-dessous  de  l'estomac 
avec  le  hezam,  ceinture  de  cuir  dans  la- 
quelle passe  le  poignard  {schebrié)  (123).  Ils 
n'ont  point  de  cal.  çons,  et  vont  ordinaire- 
ment nu-pieds,  ne  se  chaussant  que  dans  dos 
jours  de  cérémonie  ;  ils  portent  alors  des 
baboudjes  (espèces  de  pantoufles)  et  des  neals 
(sandales).  Rarement  on  les  trouve  bottés. 
En  hiver  ils  s'atfublent  d'un  large  manteau 
de  burre  (abaié).  —  Leurs  femmes  sont  à 
peu  près  costumées  comme  eux.  Elles  ont 
la  chemise,  la  casaque  (celle-ci  s'appelle  chez 
elles  deffé),  la  ceinture  et  le  manteau.  Leur 
mouchoir  de  tête,  nommé  ghadfa,  est  plus 
ample  que  celui  des  hommes  ;  et  avec  un 
de  ses  bouts  flottants  elles  se  couvrent  la 
gorge,  et  quelquefois  aussi,  par  un  excès  de 
pu'deur,  une  partie  du  visage,  jusqu'à  la 
hauteur  des  joues.  Elles  ont  pour  orne- 
ment des  bracelets  {meçak)  (124),  des  bagues 
(mahbas,  khatem\  des  pendants  d'oreilles 
\leraki)y  des  cercles  d'argent  aux  pieds  [khal- 
kal),  et  des  anneaux  d'or  au  nez  [khezam]. 
Une  partie  de  leurs  cheveux  pend  en  tresse 
[keroun]  ;  l'autre  forme  un  toupet  [gudlé) 
qui  ombrage  le  front  (1-23).  Du  reste,  il  leur 
est  défendu  de  se  peindre  en  bleu  comme  les 
autres  bédouines,  les  lèvres,  le  menton, 
les  bras,  et  le  sein  (126)  ;  mais  elles  font  usage 
du  kohl  (127)  et  du  henna  (128)  pourse  colorer 
les  yeux  en  noir  et  les  mains  en  rouge. 

Les  maisons  des  Wahabis,  habitants  des 
villes  et  des  villages,  sont  construites,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  en  terre  et  en  chaume  ; 
et  la  simplicité  de  leurs  ameublements 
donne  la  juste  mesure  du  petit  nombre  de 
besoins  auxquels  ils  se  trouvent  assujettis. 
Sous  leurs  lentes ,  nommées  béït-il-schdr 
(logement  de  poil)  (129),  cette  simplicité  est 
encore  plus  remarquable  :  les  femmes  en 
occupent  ordinairement  le  fond,  et  sont  sé- 
parées des  hommes  par  une  mince  cloison 
dosier  (130).  Elles  pétrissent  le  pain,  mè- 
nent les  bestiaux  à  1  abreuvoir,  font  la  cui- 


sine, filent  la  laine  et  vaquent  en  général  à 
tous  les  soins  du  ménage.  Leurs  maris^ 
quand  les  ordres  de  Vémir  ne  les  appellent 
pas  à  servir  sous  ses  drapeaux,  s'occupent  à 
labourer  la  terre,  à  forger  des  ustensiles,  ou 
à  tisser  de  grossières  étoffes  de  coton  et  de 
laine.  Une  fois  leur  travail  achevé,  ils  s'a- 
musent à  chasser,  jouent  du  rebab  et  du  ze- 
mar  (espèces  de  viole  et  de  flageolet),  se  vi- 
sitent les  uns  les  autres,  et  assistent  aux 
spectacles  bouffons  des  jongleurs  ambu- 
lants, que  la  religion  tolère  chez  eux  en 
faveur  de  la  curiosité  publique.  Au  sur- 
plus, ils  prennent  grand  plaisir  aux  nar- 
rations épiques ,  parce  qu'elles  leur  re- 
tracent les  exploits  de  leurs  ancêtres;  ils  ai- 
ment aussi  les  histoires  merveilleuses  ;  et 
les  chansons  élégiaques  ne  charment  pas 
moins  leurs  loisirs  champêtres  (131).  Voici 
une  de  ces  dernières,  qui  nous  a  été  four- 
nie par  un  de  leurs  musiciens,  qui  était 
venu,  il  y  a  quelque,  temps  à  Alep  pour  s'y 
procurer  dès  cordes  de  violon  ;  elle  a  pour 
sujet  les  plaintes  d'une  belle  adolescente 
nommée  Noura ,  que  ses  parents  veulent 
contraindre  à  épouser  un  homme  vieux  et 
difforme  quelle  déleste;  et  c'est  la  jeune 
personne  qui  est  censée  exprimer  sa  dou- 
leur. 

«  On  veut  unir  une  tendre  tige  de  jasmin 
à  un  vieux  tronc  pourri  :  malheureuse 
Noura!  Meurs  mille  fois  plutôt  que  de  con- 
sentir à  ee  sort  affreux  1  — Quoi  1  moi  épou- 
ser un  squelette  hideux,  dont  l'haleine  em- 
pestée dessèche  les  plantes  du  désert,  et  en 
corrompt  les  eaux!  Le  monstre  m'offre  pour 
cadeau  matrimonial  un  couple  de  chameaux 
roux,  cinquante  brebis,  quatre  rhemises  de 
toile  fine,  et  une  paire  de  bracelets  dorés. 
—  Mais  si  je  vendais  à  ce  prix  ma  jeunesse 
et  ma  liberté,  que  diraient  de  moi  mes 
compagnes  ?  N'auraient-elles  pas  le  droit  de 
me  railler  en  me  voyant  chargée  d'un  si  vi- 
lain mari?  —  Aujourd'hui  j'ai  vu  le  tyran 
auquel  on  veut  me  sacrifier  :  son  nez  res- 
semble au  bec  crochu  d'un  hibou,  sa  bouche 
à  celle  d'un  chameau,  sa  barbe  aux  buissons 


(123)  La  plupart  d'entré  eux  en  ont  une  seconde, 
coUee  sur  la  chair  même  (c'est  le  bezim)  qui  laii  plu- 
sieurs fois  le  tour  dts  reins. 

(124)  Souveni  ces  bracelets  ne  sont  que  de  verre, 
et  alor»  ils  s'appellent  mudjawet. 

(125;^Les  hommes  porieut  les  leurs  de  la  même 
manière. 

(126)  Cette  défense  est  fond  e  sur  le  procéda 
même,  nommé  dak,  qui  consisie  à  picoter  la  pariie 
avec  ui.e  aiguille,  pour  c  i  faire  sortir  le  sang,  qu'o  t 
saupoudre  d'iudigo  o.i  de  charbon  pi  é  ,  ei  q  i  on 
laisse  en^uiie  s'exlravaser  en  tous  sens.  Or,  l'effu- 
sion de  cette  humeur  si  précieuse;,  qui  cont  eni  les 
principes  de  la  vie  animale ,  esi  un  crime  chez  les 
W^hibis  comme  chez  toutes  les  autres  laiions, 
quand  elle  n'est  p  s  autorisée  p<ir  la  loi  ;  et  c'est 
d'après  ce  principe  que  le  dak  a  été  prohibé  par  leur 
légistatfur  Schéikh-Muhamined. 

(127)  P.éparalion  de  tutie. 

(128)  Plante  indigène  du  Dréié  et  de  quelques  au- 
tres part  es  de  l'Arabie. 

(129)  On  ne  sera  peul-élrc  pis  fâché  d'avoir  «ne 
idée  de  ces  tentes  :  elles  con^i-.tent  en  ép  U  li&sus 


de  poil  de  chèvre  ,  doublés  souvent  avec  la  peau  de 
i  an  mtl  ii.ême,  t;t  ayant  ordinairement,  quand  elles 
so.it  dre-sées  ,  an  moyen  des  arbres  (amad),  corda- 
ges {lanab),  et  piquets  {awlud),  de  quinze  à  vingt 
pieds  de  profondeur  ,  sur  dix  ou  douze  de  largeur. 
Le  pourtour  s'étaye  extérieurement  par  des  fagots 
de  broussailles  nng^s  en  talus ,  et  s'ouvre  toujours 
du  cô  é  opposé  au  soleil,  pour  douner  entrée 
dans  l'intérieur.  En  hiver,  on  a  soin  d'y  creu- 
ser circulairemeiit,  et  à  ime  distance  de  quelques 
pieds  un  ruiss-^au  [nia)  desti.  é  à  faciliter  l'écoule'- 
mei.t  des  eaux  de  la  pluie,  qui  ,  sans  celle  précau- 
tioi».  inonderaient  toute  l'habitation.  La  partie  qu'oc- 
cupent les  hommes  s'appelh  rabâ  ,  celle  des  fdiumes 
raffa,  et  la  cloison  qui  les  sépare  kalè. 

(150)  Oiisail  d'ailL'urs  que  les  femmes  arabes,  en 
général,  ne  sont  pas  ssoumises  à  la  loi  de  Mahomet  , 
qui  ordonne  la  réclusion  du  sexe. 

(151)  Du  reste,  la  danse  ne  leur  est  pas  défendue; 
mais  ils  n'aiment  que  celle  qui  repiésente  les  com- 
bats ;  hs  femmes  ont  aussi  la  leur  :  celle-ci  plus 
ga'e  et  moins  tumultueuse,  ne  manque  point  d'ex- 
pressi'Mi.  /  L  ^  .. 
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liumidos  des  bords  do  l'Kui.hhite,  et  sa  voix 
à  colle  do  la  hvône.  —Il  a  vo'.ilu  me  témoi- 
gner son  amour.  J'ai  cherché  un  retugo 
dans  1<3  sein  maternel  ;  hélas  1  j'en  ai  été 
repoussée  avec  dureté.  J'ai  couru  alors  me 
cacher  entre  les  jambes  de  la  jument  de 
mon  père,  qui  broutait,  l'herbe  devant  no- 
tre tente.  —  Le  fantôme  m'y  a  poursuivi  ; 
raais  la  bête  hospitalière,  indignée  de  sa  té- 
mérité, a  levé  son  pied  redoutable,  et  du 
premier  coup  lui  a  fait  sauter  la  seule  dent 
qui  lui  restait » 

Nous  pensons  que  les  lecteurs  seront  bien 
aises  de  trouver  à  la  suite  de  ce  petit  mor- 
ceau un  autre  échantillon  du  génie  des  Wa- 
habis  dans  un  genre  tout  différent  :  c'est 
une  historiette  qui  nous  fut  racontée  par  le 
même  individu,  et  que  nous  retrouvâmes 
quelques  temps  après,  non  sans  une  espèce 
de  surprise,  rapportée  en  très-beaux,  vers 
))crsans,  datis  VAteschekédé  ou  dictionnaire 
poétique  de  Iladji-Lotfdli-Beg. 

«  Un  voyageur  arabe  était  à  la  veille  de 
rentrer  daiis  ses  foyers,  au  bout  d'une  lon- 
gue absence.  Adossé  contre  une  motte  de 
gazon,  il  grignoltail  tranquillement  son  pain 
d'orge  et  ses  dattes,  lorsqu'il  se  vit  abordé 
par  un  chamelier  de  sa  tribu,  qui,  l'ayant 
reconnu,  le  salua  civilement  et  s'assit  à 
l'écart.  Notre  homme  n'eut  rien  de  si  pressé 
que  de  lui  demander  des  nouvelles  de  sa 
famille,  sans  pourtant  l'inviter  à  manger 
avec  lui.  L'autre  commença  par  lui  annon- 
cer c\ae  sa  jument  était  pleine  de  vie,  et 
aussi  belle  et  féconde  qu'il  l'avait  laissée  eii 
partant.  —  Et  mon  fils  Admed,  reprit-il?  — 
Le  jardin  de  sa  jeunesse  embellit  à  vue 
d'oeil,  et  produit  des  fleurs  toujours  nou- 
"velles.  —  Et  sa  mère,  Djémilé?  —  Elle  se 
porte  à  merveille  et  ne  fait  que  soupirer 
après  ton  retour.  ^ — Et  ma  chaumière?  — 
Son  toit  ne  cesse  de  menacer  la  voûte  cé- 
leste, alors  que  les  malheureux  y  trouvent, 
comme  à  l'ordinaire,  un  asile  assuré  et  des 
soins  hospitaliers. — Et  mes  dromadaires? 
—  A  force  d'engraisser  et  de  croître,  leurs 
bosses  sont  déjà  de  niveau  avec  les  collines 
environnantes.  —  Et    mon  chien?  —  Il    est 
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blent  te  narguer  aujourd'hui  en  insultant  à 
leur  mémoire.  —  Mais  que  leur  est-il  arrivé, 
s^écria  le  voyageur,  tout  alarmé? —  L'une 
s'est  cassée  la  jambs  et  a  expiré  sur  le  coup  ; 
l'autre  a  crevé  subitement  pour  avoir  bu  du 
sang  de  tes  chameaux.  —  Les  chameaux 
sont  donc  morts  aussi?—  Certes,  mon  ami, 
puisqu'on  les  a  égorgés  pour  être  servis  dans 
le  repas  funèbre  donné  M'occasionde l'enter- 
rement de  ta  femme  Z>;Vmî7<f. — Comment,  mou 
épouse,  cette  chère  moitié  do  moi-même,  est 
descendue  au  tombeau?  Hélas!  c'est  la  dou- 
leur que  lui  causa  la  perle  de  ton  fils  Ahmed, 
qui  l'y  a  mise.  —  Ah  !  tu  me  perces  le 
cœur  :  je  n'ai  plus  de  fils,  et  mes  yeux  voient 
encore  la  lumière  1  —  Le  pauvre  enfant  1  Jo 
le  ris  un  instant  avant  le  funeste  accident 
qui  termina  sa  vie  :  j'étais  bien  éloigné  de 
croire  qu'il  dût  être  enseveli  sous  les  ruines 
de  ta  chaumière,  qu'un  ouragan  furieux  a 
fait  écrouler  1—  Il  ne  me  reste  donc  plus 
rien  au  monde!  femme,  enfant,  bestiaux,. 

domicile,  j'ai  tout  perdu  1 Que  vais-je 

devenir? Malheureux  que  je  suis  ! En 

achevantcesmots,  notre  voyageur,  hors  de  lui- 
même,  se  lève  et  court  en  désespéré  vers  les 
lieuxdesonhabitatioR,oubliantsapitance,qui 
devient  la  proie  de  l'artificieux  chamelier.  » 
Les  Wahabis  'prennent  leur  repas  à  demi 
couchés,  et  groupés  autour  d'une  peau  de 
mouton,  sur  laquelle  sont  entassées  pêle- 
mêle  le  pain,  le  pilau,  la  viande  et  les  dat- 
tes, ils  n'ont,  comme  le  reste  des  Arabes, 
d'autres  ustensiles  de  table  que  leurs  doigts 
mêmes  ;  mais  ils  ne  se  lavent  pas  après  avoir 
ainsi  fmangé,  «  car  la  nourriture  étant,  di- 
sent-ils ,  une  grâce  que  Dieu  accorde  à 
l'homme,  ce  serait  en  méconnaître  tout  le 
prix  que  de  faire  disparaître  ,  sous  pré- 
texte d'une  propreté  mal  entendue,  les  mar- 
ques qu'elle  laisse.  »  Chez  eux  les  mariages 
se  contractent  sans  pompe  ni  réjouissances. 
L'homme  commence  par  envoyer  à  la  femme 
ce  qui  s'appelle  le  mohr ,  qui  est  une  espèce 
de  dot  en  chameaux  et  en  numéraire  ;  en- 
suite le  khaCib,  ou  tnottawé  (dépositaire  dt> 
la  loi)  dresse  l'acte  qui  doit  sanctionner 
l'union  des  deux  époux,  et  que  leurs  parents 


toujours  le  gardien  fidèle  de   tes    biens signent    avec    les    témoins    requis.    Quant 


Ces  informations  firent  beaucoup  de  plaisir 
au  voyageur,  qui  continua  sa  collation  de 
meilleur  appétit,  et  avec  plus  de  gaieté,  pen- 
dant que  le  chamelier,  indigné  de  n'y  être 
pas  admis,  cherchait  dans  son  esprit  un 
moyen  de  le  chagriner  autant  qu'il  l'avait 
d'abord  réjoui.  Tout  à  coup  un  lrou|)eau  de 
gazelles  s'élance  des  montagnes  voisines,  et 
vient  bondir  à  côté  des  deux  interlocuteurs. 
Le  Bédouin  pousse  alors  un  profond  soujjir 
et  laisse  échapper  quelq-jes  feints  regrets. 
Qu'as-tu  donc,  lui  demande  son  compère? 
Ah!  répond  le  madré  fripon,  je  vois  qu'il  est 
inutile  de  le  déguiser  plus  longtemps  la  vé- 
»ilé  ;  et  •l'ailleurs  je  m'aperçois  que  mon 
affliction  ne  me  trahit  déjà  que  Irop  h  {<  s 
yeux.  Je  plaignais  tantôt  en  moi-même  ie 
sort  de  ton  incomparable  jument  et  de  loki 
|)auvre  chien,  dont  la  mort  prémaluréo  a 
enhardi  les  gazelles  au  point  qu'elles  sem- 


aux  enterrements,  on  a  déjà  remarqué  à  quoi 
ils  se  réduisent  :  A  peine  la  fosse  est-elle 
comblée,  que  l'imam  invite  les  assistants  a 
déclarer  ce  qu'ils  pensent  de  la  conduilo 
que  le  mort  a  tenue  avant  d'y  descendre. 
Chacun  émet  son  0[)inion  ;  et  le  convoi 
funèbre  se  relire  après  l'avoir  en  quelque 
sorte  jugé  sur  les  actions  de  sa  vie.  On  voit 
(jue  cette  coutume  particulière  des  Wa- 
habis ressemble  beaucoup  à  celle  des  an- 
ciens Egyptiens,  dont  les  institutions  étaient 
toutes  fondées  sur  la  sagosso  et  la  morale 
religieuse. 

Les  armes  ordinaires  de  ces  sectaires  son ^. 
la  lance  {rûinh),  le  sabre  {séif)  et  le  fusil 
{lefeng).  Le  pillage  d'Imam-Husséin,  de  la 
Mecque  cl  de  Médin!',  et  ensuite  leurs  rela- 
tions avec  les  Anglais,  les  ont  bien  mis  e«i 
possession  de  quelques  pièces  de  canon  ; 
mais  ils  s'en  servent  rarement  ;  et  d'ailleurs 
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leurs  courses  rapides  ne  leur  permettent 
guère  de  les  traîner  après  eux.  Leurs  dra- 
peaux [bayraks)  sont  de  différentes  couleurs  : 
les  femmes  ont  le  privilège  de  les  promener 
parmi  les  tribus  lorsqu'il  s'agit  de  levées  de 
troupes.  Ces  levées  se  font  par  des  mande- 
ments scellés  du  cachet  de  l'émir,  et  ainsi 
conçus  :  «  Seoûd  à  . . . .  chef  de  la  tribu  de . . . 
«  tu  te  rendras  tel  jour  à  mon   quartier  gé- 

«  néral  avec mardoitfas bouar- 

«  dis  et surbès  (132),  »  Ces  ordres  s'exé- 
cutent avec  la  plus  grande  célérité.  Quand 
toutes  les  troupes  sont  rassemblées  au  lieu 
indiqué,  Seoûd  les  passe  en  revue,  organise 
les  djamds,  nomme  les  généraux  qui  doivent 
les  commander  sous  ses  ordres,  distribue  à 
chaque  soldat  le  zehab  et  i1e  zahbé  (munitions 
de  bouche  et  de  guerre)  (133),  calculées  sur 
la  durée  présumée  de  la  campagne  qui  s'ou- 
vre ;  règle  l'ordre  de  la  marche,  et  s'ébranle 
enfin  sans  que  personne  sache  où  il  se  pro- 
pose d'aller.  [Chaque  djamâ  a  son  bayrakdar 
(porte-drapeau) ,  son  demmam  (tambour),  son 
tchawioiiche  (héraul-d'arme)  et  ses  muknd- 
dems  (vedettes).  La  trompette  est  bannie 
des  armées  wahabiennes  ;  mais  les  cris  de 
guerre  y  retentissent  souvent,  surtout  au 
moment  où  tout  s'apprête  pour  le  combat  : 
Istdïnou-Billah  ;  Kabbirou  -  Billah  ;  mettez 
votre  confiance  en  Dieu  1  Glorifiez-le  !  Voilà 
ce  qu'on  entend  de  toutes  parts.  Alors  on  fait 
accroupir  les  chameaux;  l'infanterie  est  au 
centre,  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes  ;  le 
bagage  et  les  femmes,  quand  il  y  en  a, 
restent  derrière  :  celles-ci  n'ajoutent  pas 
peu  par  leurs  clameurs  au  tumulte  de  lacir- 
Gonstance.«;Braves  soldats  1  s'écrient-elles,  ap- 
portez-nous des  têtes;  elles  serviront  à  orner 
les  parois  de  nos  tentes  :  il  nous  faut  encore  des 
prisonnierspour.lesicharger  des  soins  les  plus 
pénibles  du  ménage.  »  Les  cavaliers  prélu- 
dent à  l'action  en  caracollant  dans  l'arène 
et  en  se  battant  corps  à-  corps.  Bientôt  la 
fusillade  s'engage  de  loin  ;  et  la  mêlée,  où 
l'on  ne  voit  que  briller  les  sabres  et  s'agiter 
les  lances,  n'a  lieu  que  lorsque  la  poudre  et 
le  plomb  sont  épuisés.  Dès  qu'un  des  partis 
est  enfoncé,  et  que  sa  déroute  devient  gé- 
nérale, la  cavalerie  de  l'autre  se  met  à  la 
poursuite  des  fuyards,  tandis  que  les  piétons 
s'occupent  à  réunir  le  butin  et  à  panser  les 
blessés.  Ensuite  les  vainqueurs  se  partagent 
les  dépouilles  de  l'ennemi  sur  le  champ  de 
bataille  même,  rendent  grâce  à  Dieu  de 
les  avoir  fait  triompher  et  reprennent  à 
grand  bruit  le  chemin  de  leurs  foyers. 

Arrêtons-nous  à  ces  remarques  générales, 
et  disons  un  mot  de  Seoûd  et  de  sa  famille 
avant  de  passer  à  la  description  du  désert, 
qui  doit  terminer  nos  nouvelles  recherches 
sur  les  Wahabis,  dont  la  secte  excite  de 
plus  en  plus  la  curiosité  des  voyageurs,  en 
même  temps  qu'elle  inspire  des  inquiétudes 
continuelles    aux  nations   qui  l'avoisinent. 

(13i)  On  iroave  précédemment,  la  signification 
du  met  Mardoufas  Quant  aux  Bouardis  et  aux 
Surbès,  ce  sont  les  piétons  armés  seulement  de 
fusils,  et  les  cumpagnicâ  de  cavalerie  qui  n'ont  que 


Seoûd,  donc,  est  aussi  simplement  vêtu 
que  le  dernier  de  ses  sujets.  Les  revenus 
dont  iljouit  se  composent  du  osc/ir  (la  dîme), 
que  ceux-ci  sont  obligés  de  lui  payer  à  pro- 
portion de  leurs  biens  :  on  prétend  qu'ils 
s'élèvent  à  plus  de  dix  millions  de  palagues 
d'Allemagne  qui  sont  la  monnaie  la  plus  gé- 
néralement répandue  dans  le  Dréïé.  D'ail- 
leurs cet  émir  possède  tous  les  bijoux  pré- 
cieux enlevés  à  Imam-Husséin,  la  Mecque 
et  Médine  ;  et  il  est  notoire  qu'il  ne  cesse 
d'augmenter  ses  richesses  par  les  dépouilles 
des  peuples  que  le  sort  des  armes  soumet 
aux  terribles  lois  du  wahabisme.  Ses  fils, 
au  nombre  de  dix,  sont  Abdallah  (c'est  l'aîné. 
Il  porte  le  titre  d'Imam-il-Djaische,  ou  gé- 
néralissime des  armées),  Muschari,  Turké, 
Faissal,  Nasser,  Sâd,  Abd'il-Rahman,  Vahd, 
Omar,  Hassan,  Khaled.  Il  a  quatre  filles  : 
Munira,  Sdda,  Sara,  Latifa;  deux  femmes 
légitimes  :  Fatma  et  Nosra,  et  un  grand 
nombre  de  concubines.  —  Ses  frères,  Ab- 
dallah, Abd-il-Rahman,  et  Omar,  partagent 
avec  lui  les  soins  de  l'administration  ;  mais 
celui  qui  a  toute  sa  confiance,  c'est  le  fa- 
meux Il-Kardje,  nègre  gigantesque  d'une 
rare  intrépidité  et  qui  ne  le  quitte  jamais. 
—  On  prétend  qu'il  peut  mettre  sur  pied 
une  armée  de  deux  cent  mille  hommes.  C'est 
de  Bassora,  Bagdad,  Damas  et  Alep,  où 
ses  émissaires  sont  répandus  sans  qu'on 
puisse  les  reconnaître,  vu  leur  parfaite  res- 
semblance sous  tous  les  rapports  avec  lo 
reste  des  habitants  du  désert,  qu'il  tire  les 
munitions  de  guerre  et  \es  autres  objets  de 
consommation  dont  il  a  besoin. 

Le  kadi  actuel  |(pontife  suprême)  s'appelle 
Hussein  :  il  a  trois  frères  :  lbrahim\,  Ali  ^et 
Abdallah;  on  sait  d'ailleurs  qu'il  est  aveugle 
et  infirme,  et  que  son  père  fut  le  fameux 
Schéik-Muhammed. 

Aspect  du  désert;  animaux  qu'il  nourrit. 

'  Pour  se  former  une  idée  du  désert,  on 
n'aurait  qu'à  lire  la  belle  description  qu'en  a 
donnée  l'éloquent  historien  de  l'homme  et 
de  la  nature  à  l'article  Chameau.  Quant  à 
nous,  qui  n'en  connaissons  que  la  partie 
supérieure  nommée  Schamié,  et  adjacente 
aux  rives  de  l'Euphrate,  à  la  Syrie  et  à  l'Irak, 
il  nous  sufiîra  de  faire  remarquer  que  celte 
partie  consiste  en  plaines  immenses  coupées 
par  des  chaînes  de  montagnes  basses  et  ari- 
des et  n'offrant  aux  regards  ,  qui  s'y  promè- 
nent languissamment,  qu'une  surface  mono- 
tone et  grisâtre,  domaine  de  la  tristesse  et 
de  l'effroi,  où  l'Arabe  seul  est  assez  heu- 
reux pour  avoir  pu  s'habituer  à  en  suppor- 
ter l'allVeuse  solitude.  Dans  ces  lieux  vides 
et  sans  bornes,  sur  cette  terre  pelée  et  frap- 
pée d'une  sécheresse  générale,  sous  ce  ciel 
enflammé  ou  règne  un  éternel  silence,  rien» 
pour  ainsi  dire,  ne  rappelle  la  nature  vi- 
vante, si  ce  n'est  de  vastes  amas  de  ronces 

des  lances. 

(133)  On  a  déjà  vu  en  quoi  consiste  la  nourri- 
ture des  Wahabis  quand  ils  vont  à  la  guerre,  et  conaT 
ment  iisja  transportent. 
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«auvages,  une  espèce  d'herbe  décolorée  et 
nétrie  qui  vient  par  touffes,  et  quelque  peu 
d'eau  salée  ou  corrompue  que  des  puits  in- 
fects et  des  lagunes  bourbeuses  présentent 
aux  recherches  avides  du  malheureux  voya- 
geur en  qui  une  soif  dévorante  a  presque 
lari  les  sources  de  l'existence.  Toutefois 
dans  certains  endroits,  surtout  ceux  qui 
avoisinent  le  fleuve,  le  sol  est  moins  ingrat  : 
tantôt  crevassé  ou  semé  de  roches,  tantôt 
roca  lieux,  humide,  ou  couvert  de  forêts  do 
roseaux  entremêlés  de  landes  de  mélisses  et 
autres  plantes  aromatiques,  il  fournit  suffi- 
samment au  petit  nombre  de  besoins  de  TA- 
rabe  pasteur,  qui  traîne  après  lui  ses  bes- 
tiaux et  son  bagage.  Ailleurs  cet  homme  de 
la  nature  rencontre  dans  sa  course  vaga- 
bonde des  eaux  minérales  chaudes,  dont 
l'usage  lui  procure  la  santé  ;  et  presque  par- 
tout la  truffe  indigène  offre  à  son  appétit 
rustique  une  nourriture  aussi  saine  qu'a- 
bondante et  précieuse. 

Les  caravanes  qui  traversent  le  Schamié, 
qu'on  peut  appeler  avec  raison  un  océan  de 
sable,  ne  se  dirigent  que  par  la  seule  inspec- 
tion du  soleil  et  des  étoiles.  Cependant  les 
buttes  de  terre,  construites  de  main  d'homme, 
les  tas  de  pierres  et  les  traces  d'anciens 
aqueducs  qu'on  y  découvre  souvent,  ne  ser- 
vent pas  moins  à  indiquer  les  différentes 
routes  àsuivre  pour  aboutir  à  certains  lieux 
habités  des  bords  de  l'Euphrate,  comme  aux 
bourgades  du  milieu  du  désert. 

Outre  le  chameau  et  le  cheval,  qui  sont 
indigènes  de  l'Arabestan,  et  en  même-temps 
ceux  dont  le  Bédouin  tire  le  plus  grand  avan- 
tage, cette  partie  de  l'Asie  nourrit  encore 
l'autruche,  le  lièvre  et  la  gazelle,  plusieurs 
espèces  de  rats,  des  sauterelles  en  grande 
quantité  et  des  serpens  d'une  grosseur 
monstrueuse.  Le  lion,  le  sanglier  et  la  hyène 
ne  se  trouvent  que  sur  les  bords  ou  dans  le 
voisinage  de  l'Euphrate. 

Les  chameaux  arabes  n'ont  point  les  formes 
massives  et  lourdes  de  ceux  de  l'Egypte,  de 
l'Anatolie  et  de  la  Perse  :  aussi  supportent- 
ils  mieux  la  fatigue  des  longues  courses,  et 
sont  d'autant  plus  précieux  pour  l'habitant 
du  désert,  qu  ils  peuvent  résister  jusqu'à 
sept  ou  huit  jours  sans  boire,  dans  un  pays 
comme  le  sien,  où  la  possession  du  moindre 
amas  d'eau  croupissante  occasionne  des 
combats  sanglants.  Il  se  partagent,  comme 
les  chevaux,  en  plusieurs  races,  dont  voici 
les  principales  :  djoudi,  khawar,  scharari, 
nômani.  Cette  dernière,  la  plus  estimée,  est 
celle  des  delouls,  ou  dromadaires. 

Quant  aux  chevaux,  il  serait  inutile  de  ré- 
péter tout  au  long  ce  que  les  voyageurs  ont 
dit  maintes  fois  de  leurs  généalogies,  de  la 
beauté  de  leurs  formes,  de  l'excellence  de 
leur  naturel,  de  leur  vitesse,  de  leur  ma- 
nière de  les  élever,  et  de  l'attachement 
que  les  Arabes  ont  pour  eux.  'Nous  nous 
bornerons  donc  à  présenter  ici  quelques 
remarques  générales  sur  ces  précieux  et 
nobles  animaux,  remarques  que  nous  ac- 
compagnerons   de    la    note    indicative    de 

(134)  De  la  iraduciioii  de  Delilie. 


leurs  diverses  races,  et  d'un  modèle  des 
certificats  qui  se  dressent  ordiuairemeul 
pour  en  constater  la  pureté. 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme 
ait  jamais  faite,  dit  Buffon,  est  celle  de  ce 
fier  animal  (le  cheval)  qui  partage  avec 
lui  les  travaux  de  la  guerre  et  la  gloire 
des  combats  ;  mais  aussi  il  n'est  point  de 
peuple  qui  sache  en  apprécier  l'utilité  au- 
tant que  les  Arabes;  et  c'est  au  milieu 
du  désert  même  qu'il  faut  se  transporter 
pour  juger  de  l'intérêt  qu'il  leur  inspire, 
et  apprendre  à  connaître  les  différentes 
races  auxquelles  il  peut  appartenir,  et  que 
les  souverains  de  l'Asie  ont  de  tout  temps 
eu  à  cœur  de  naturaliser  et  propager  dans 
les  Etats  de  leurs  dominations. 

Les  chevaux  arabes  sont  en  général  dé- 
licats, mais  habitués  aux  fatigues  des  lon- 
gues marches  ;  bien  pro[iortionnés,  sveltes, 
vifs  et  d'une  légèreté  surprenante  à  la 
course  ;  ayant  d'ailleurs  fort  peu  de  ventre, 
de  petites  oreilles  et  une  queue  courte 
et  déliée.  Telles  sont  les  marques  dis- 
tinctives  auxquelles  on  peut  les  recon- 
naître de  prime -abord.  On  les  trouve 
presque  toujours  exempts  de  défauts,  et 
d'un  naturel  si  doux,  qu'ils  se  laissent 
panser  par  les  femmes  et  les  enfants,  au 
milieu  desquels  ils  se  couchent  souvent 
sous  la  même  tente.  Jusqu'à  l'âge  de  trois 
ans,  on  ne  les  monte  qu'à  poil,  en  s'abs- 
tenant  de  les  ferrer.  Au  surplus,  ils  ré- 
sistent à  la  soif,  et  sont  ordinairement 
nourris  avec  du  lait  de  chamelle. 

Voici  maintenant  les  conditions  requises 
par  les  Arabes  pour  qu'un  cheval  soit 
tout  à  fait  .beau  :  le  cou  arqué,  les  oreilles 
bien  plantées  et  se  touchant  presque  par 
les  bouts;  la  tête  petite,  les  yeux  gros 
et  pleins  de  feu,  les  ganaches  larges,  le 
museau*  effilé,  les  naseaux  largement  fen- 
dus, le  ventre  peu  évasé,  les  jambes  fines 
et  nerveuses,  les  paturons  courts  et  flexi- 
bles, le  sabot  ample  et  dur,  la  poitrine 
large,  et  la  croupe  ramassée  :  les  habi- 
tants du  désert  s'énoncent  ainsi  sur  ces 
deux  dernières  qualités  :  «  Viv-e  le  cheval 
qui  a  une  poitrine  de  lion  et  une  croupe 
de  loup!  »  Dans  la  jument  ils  exigent, 
cependant ,  que  celle-ci  soit  plus  déve- 
loppée  et  haute. 

Au  reste,  pourvu  que  le  cheval  réu- 
nisse les  trois  beautés  de  la  tête,  du  cou 
et  de  la  croupe,  ils  le  regardent  comme 
parfait  ;  et  c'est  ce  que  Horace  a  très-la- 
coniquement exprimé  dans  ce  vers  : 
Pulchrx  dunes,  brève  quod  caput,  ardua  cervix. 

Mais  aussi  il  faut  que  l'animal  scit  en 
môme  temps  jeune  pour  mériter  toute 
leur  estime,  et  obtenir  une  préférence  dé- 
cidée. Virgile  est  bien  de  ce  sentiment 
lorsqu'il  dit  dans  un  endroit  de  ses  Géor- 
giques  : 

Soii  qu'il  conduise  un  d«ar,  soit  qu'il  porte  son  gaiâe, 
J'exige  qu'un  coursi<r  ^oil  vif,  ardent,  rapide; 
Fût-il  sorti  d'Epirc,  rùt-îl  servi  les  dieux,' 
Fût-ilîné  du  tri  Jent,  il  Lnguit,  s*il  est  vieux<'(15i).        ' 
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Souéitié 

Wadhiha 

Abéïé 

Kébisché 

RabUia 

Djazié 

Hedbé 

Djeradé 

Toueissé 

Faridje 

Wedna 

Kirra 

Muschefré 

Scbouéirr.ani. 

Parmi  les  marques  naturelles  d'un  che- 
val, il  en  est  plusieurs,  telles  que  la  double 
étoile  du  front,  les  frisures  du  poil  aux 
hanches,  les  tâches  noires  sur  les  bou- 
lets, etc.,  que  les  Arabes  regardent  comme 
disgracieuses,  et  faites  pour  rabaisser  beau- 
coup-son prix. 

Passons  maintenant  aux  races,  dont  nous 
n'indiquerons  que  les  plus  estimées  : 

Kobéilé 

Djelfij 

Mànakié 

Sakiawouyé 

Dàjanié 

Hamdanié 

Riscbé 

Le  certificat  qui  accompagne  ordinaire- 
ment un  cheval  de  race,  est  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricor- 
dieux !  c'est  de  lui  que  nous  attendons  toute 
aide  et  foveur  1 

«  Le  Prophète  a  dit  :  «  que  mon  peuple  ne 
Rassemble  jamais  pour  commettre  l'ini- 
quité  » 

«  Voici  l'objet  de  cet  écrit  authentique  : 
Nous  ,  soussignés  ,  déclarons  devant  l'Etre 
Suprême,  certifions  et  attestons  ,  en  jurant, 
par  notre  sort  et  par  nos  ceintures  ,  que  le 

cheval  ou  la  jument âgé  de 

marqué  de ayant.  .  .  .  etc. ,  des- 
cend d'aïeux  nobles  et  illustres  par  trois 
filiations  directes  et  successives;  que  l'ani- 
mal est  né  d'une  cavalle  de  la  race  de.  .  .  . 

et  d'un   étalon    de    celle  de qu'il 

réunit  les  qualités  de  ces  bêtes  précieuses 
dont  le  Prophète  a  dit  :  Leur  sein  est  un  tré- 
sor et  leur  dos  un  siège  d'honneur.  Appuyés 
du  témoignage  de  nos  prédécesseurs,  nous 
répétons  que  le  cheval  ou  la  jument  en 
question  est  d'une  origine  aussi  pure 
que  le  lait;  affirmant  de  plus,  en  faisant 
le  même  serment  que  ci-dessus,  que  l'a- 
nimal est  renommé  par  sa  vitesse  et  son 
habitude  à  supporter  les  fatigues  et  la 
soif,  etc.;  en  foi  de  quoi  avons  délivré  le 
présent  certificat,  d'après  ce  que  nous  avons 
vu  et  appris  par  nous-mêmes;  Dieu  étant, 
d'ailleurs,  le  meilleur  témoin.  » 

[Suivent  les  cachets  des  déclarants.) 

Les  Nosaïris  et  les  Ismaélis.  — Sur  les 
confins  de  la  Syrie,  parmi  les  montagnes 
de  Semmak ,  dont  la  chaîne  à  peu  près 
parallèle  aux  côtes  de  la  Méditerranée , 
se  rattache  h  celle  du  Liban ,  existent 
deux  peuples  autrefois  puissants  et  redou- 
tables ,    aujourd'hui    dégénérés .   avilis  et 

(135)  C'esi-à-dire  partisans  de  la  doclrine  inté- 
rieure ou  allégorique.  Suivant  l'anteur  du  livre  ii- 
litulé  ;  TntkIm-il-béyan-fi-zikr'ahl-U-adyan  ,  plu- 
sieurs autres  sectes ,  telles  que  les  Kirmates,  les 
Talimis,  les  Huzmis,  les  Kéisanis,  les  Imamis,  etc., 
sont  aussi  compris  sous  ia  même  dcnominaiion. 

(136)  Djàfar-il-Sadtk ,  issu  d'Ali  en  ligne  di- 
recie,  est  le  sixième  imam  des  Schias  ou  partisans 
de  ce  dernier.  Outre  le  surnom  de  Sadek  (le  v.  ri- 
dique)  il  porte  encore  celui  de  Seid-il-Abial  (le  plus 
grand  des  béros).  Ses  sectateurs  ont  plusieurs  li- 
vres dans  lesquels   sont  célébrées  ses  vertus  émi- 


resserrés  dans  d'étroites  limites.  Ces  deux 
peuples,  les  Nosaïris  et  les  Ismaélis ,  com  • 
pris  par  les  historiens  orientaux  sous  la 
dénomination  commune  de  Balénis  (135), 
sont  représentés  comme  des  sectes  obs- 
cures et  misérables  par  des  voyageurs  qui 
n'avaient  pu  approfondir  les  dogmes  qu'ils 
professent  clandestinement.  Nous  avons 
recueilli  à  leur  sujet  quelques  renseigne- 
ments exacts,  qui  font  la  matière  de  l'a- 
brégé historique  qu'on  va  lire  sur  leur 
origine,  leur  croyance,  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes  et  les  principales  révolutions  qu'ils 
ont  éprouvées  depuis  les  premiers  siècles 
de   l'hégire  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  éviter  toute  contusion,  nous  par- 
lerons séparément  de  chacune  de  ces  deux 
sectes.  Celle  des  Ismaélis  est  la  moins 
considérable  ;  mais,  comme  nous  nous 
sommes  procuré  le  livre  qui  contient  les 
principes  de  sa  morale  et  de  sa  religion, 
ouvrage  dont  nous  avous  tiré  grand  parti 
pour  la  rédaction  de  notre  notice,  c'est 
par   elle   que  nous  commencerons. 

Les  Ismaélis.  —  Les  Ismaélis  reconnais- 
sent pour  fondateur  de  leur  secte  Ismaél, 
fils  aîné  de  Djafar-il-Sadek  (13ô),  à  qui  il 
devait  succéder  dans  l'imamat  (137);  mais 
une  mort  prématurée  l'pyant  enlevé,  Afoî<5a, 
son  cadet,  fut  désigné  pour  le  remplacer. 
Cette  disposition,  qui  en  apparence  n'avait 
rien  d'impolitique,  sema  partout  la  divi- 
sion parmi  les  Schias  ou  partisans  d'Ali, 
qui  différaient  de  leurs  ennemis  jurés, 
les  Sunnis,  en  ce  qu'ils  traitaient  d'usur- 
pateurs Abou-Bekr,  Omar  et  Othman,  que 
ceux-ci  révéraient  comme  vrais  et  légitimes 
khalifs.  Une  foule  d'esprits  mutins  et  au- 
dacieux se  soulevèrent  tout  à  coup  contre  le 
nouvel  imam,  prétendant  que  puisque  Ismaël 
avait  été  destiné  à  exercer  celle  dignité, 
''on  ne  pouvait  légalement  en  dépouiller  ses 
descendants  pour  la  faire  passer  dans  une 
branche  collatérale.  D'après  ce  principe , 
ils  refusèrent  de  reconnaître  la  suite  des 
imams  admis  par  les  Schias,  dont  ils  se 
séparèrent,  en  formant  ainsi  une  secte  à 
part,  qui  prit,  dès  son  origine,  le  nom  û'Is- 
maélié. 

Cette  division  eut  des  suites  funestes; 
car  les  grands  troubles  qu'elle  excita  en 
.\sie  et  en  Afrique,  dé.  hkèrent  et  ensan- 
glantèrent plus  d'une  fuis  l'empire  mu- 
sulman. Dès  le  second  siècle  de  l'hégire, 
les  y^ma^/is  s'étaient  rendus  redoutables  aux 
khalifs,  dont  ils  ravageaient  les  possessions 
dans  l'Irak  et  la  Syrie,  sous  le  nom  de  Kar- 

nentes,  et  ses  aventures  merveilleuses.  On  lui  attri- 
bue aussi  des  mirac  es  et  beaucoup  d'ouvrages  mys- 
tiques, un  entre  autres  qui  traite  des  sons,  et 
qu'on  nomme  Kitab-il-korat.  Eiiûn  Djàfar  passe  pour 
être  l'auteur  du  fameux  Djefr,  c'est-à-dire ,  d'une 
peau  de  gazelle  sur  laquelle  sont  tracées  en  carac- 
tères cabalistiques  les  destinées  fu'.ures  de  la  r.  ii- 
gion  musulmane.  Cet  imam  mourut  à  Médine,  sa 
patrie,  i'an  95  de  Thégire. 

(137)  C'est-)-dire  ,  dans  la  dignité  d'imam  ou  de 
chef  spirituel. 
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tnates  et  de  Baténis  (138),  et  en  Perse  ,  sous 
ceux  de  râiimis  et  de  Melahedès  (139).  Leur 
puissance ,  qui  se  consolidait  de  jour  en 
jour,  donna  eniin  naissance  à  deux  grandes 
dywasJies,  qui  s'établirent,  la  première  en 
Egypte  en  908  on  910;  la  seconde  dans  l« 
Konhestan  ou  frak-Adjétni  ,  environ  180 
ans  plus  tard. 

Le  nom  de  dynastie  pourrait  également 
s'appliquer  à  un  parti  considérable  d'Ls- 
maélis  qui  se  forma  dans  le  Yémen  (HO), 
et  s'y  maintint  quelque  temps  sous  des  chefs 
Ambitieux  et  turbulents,  dont  les  annales 
orientales  offrent  la  succession  chronologi- 
que. 

On  compte  quatorze  rejetons  de  la  dynas- 
tie d'Egypte,  connue  sous  le  nom  de  Fatemié, 
laquelle  subsista  cent  soixante-sept  ans.  Elle 
eut  pour  fondateur  Muhammed-abou-obeid' 
ollah,  que  le  fanatisme  populaire  décora  par 
la  suite  du  titre  de  Medhi,  c'est-à-dire,  direc- 
teur ou  guide  des  fidèles;  et  s'éteignit  dans 
la  personne  d'Adhed-lé-din-oUah  ;  car  à  la 
mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  567  de  l'hé- 
gire (1171),  l'autorité  des  khalifs  de  Bagdad 
fut  rétablie  en  Egypte  par  Salaheddin  (Sala- 
din)  dont  les  exploits  mirent  fin  au  schisme 
qui  durait  depuis  plus  de  trois  siècles. 

La  dynastie  de  Tlrak  dut  son  existence  h 
un  certain  Ilassan-ibn-Sabbah,  qui  depuis  le 
fort  château  d'Alamout  (Hl),  dont  il  s'était 
rendu  maître,  faisait  trembler,  par  ses  dé- 
crets terribles ,  jusqu'aux  souverains  les 
mieux  affermis  sur  leurs  trônes  :  celle-ci 
comprend  huit  princes  (142)  qui  se  succé- 
dèrent sans  interruption  pendant  171  ans. 
Nous  ne  tracerons  pas  ici  le  tableau  des 
horreurs  que  commirent  les  Ismaélis  dans 
cet  intervalle  de  crimes  et  de  sang.  L'idée 
de  toutes  ces  atrocités  s'est  conservée  dans 
le    mot   assassin  (143)  ,    corruption    d'une 

(138)  Il  y  a  des  écrivains  qui  disîingnent  les  Kar- 
in.iies  des  Ismaéiis  en  faisant  de  ceux-ci  une  secte  à 
part  ;  mais  cette  distinction  n'est  relative  qu  à  leurs 
constitutions  civiles  ,  et  nullement  aux  dogntjes 
qu'ils  professent.  Les  Karmatt^s  eurent  pour  chet  un 
certain  Kersali,  surnomme  Karmati,  dj  lieu  de  sa 
iiaiisaiice  pioche  de  Couft,  lequel  parut  dans 
llrak-Arabi,  vers  la  fin  du  ni*  siècle  dej'liégire.  La 
dynastie  des  Ismsélis  de  Perse  lui  établie  longtemps 
après  par  U assan-ibn-Sabbali ,  et  porta  des  coupa 
Iiinesies  à  la  puissance  des  klialifs.  Di  reste  ,  ces 
deux  sect.  s  s  accordaient  :)  reconnaître  ls:naël,  iiis 
»îué  de  Djàl'ar,  pour  septième  et  dernier  Imam. 
Elles  inierpi étaient  l'une  ei  l'autre  allégorlqucincnt 
Its  précejies  fondamentaux  de  la  relgion  mu>u!- 
luune.  et  avaient  adopte  des  pratiques  directement 
opposées  à  celles  qu'elle  enseigne. 

(159)  L'épithète  de  vielahede  ou  impies  fui  don- 
née aux  Ismaélis  de  Prrse  sous  le  i'  pii..ce  de  celle 
dynastie,  veia  l  an  îiGO  de  lliégire.  Quani  à  celle  de 
là/tmi ,  qui  dcrivo  du  mot  tàiim  (fnseigiieutenli)  , 
Its  musulmans  orthodoxes  ne  la  leur  uoi  appliquer 
que  par  dérision,  attendu  qu'ils  préleudaieui  ensei- 
gner de  nouvelle?  vérités. 

(140)  Ce  furent  AbotCUiasem-ben-Abd-H-Mélik, 
surnommé  Munsoiir,  ti  AU-bin-elrj'adlil,  tous  deux 
delisecie  dfs  huiaélis,  et  discip'es  du  fameux 
Uatmoun-il-Kaddali,  grand  astrologue  et  gardien 
du  loniheati  d'imam  Hussein,  qui  porléreni,  en  iGfi 
de  l'hégire  (881  de  J.-C.) ,  leurs  dogincà  pernicieux 


épithète  qu'ils  porlaient  en  Orient,  et  (\o\\K 
on  qualifia  par  la  suite  ceux  qui  se  rendirent 
coupables  des  mêmes  attentats.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  h  la  bibliothèque  orientale 
de  d'Herbelot,  où  il  trouvera  de  plus  amples 
détails  à  leur  sujet,  en  nous  contentant  d'ob- 
server que  ce  fut  le  fameux  Holakou  qui 
purgea  la  terre  de  cette  race  d'hommes 
féroces,  après  avoir  démoli  leurs  principales 
forteresses  ,  et  fait  prisonnier  Rokneddin  , 
leur  dernier  souverain. 

Cependant  les  Mogols  de  Holakou  ne  dé- 
Iruisirenl  point  tellement  la  nation  des 
Ismaélis  qu'il  n'en  échap|)ât  un  petit  nombre 
de  familles  à  leur  fureur;  mais  depuis  cette 
époque,  qui  lui  fut  si  funeste,  elle  n'a  traîné 
qu'une  existence  misérable  dans  quelques 
coins  obscurs  des  pays  asiatiques. 

Lors  de  notre  voyage  en  Perse ,  nous 
eûmes  soin  de  nous  informer  s'il  en  subsis- 
tait encore  quelques  restes  dans  ce  royaume; 
et  l'on  nous  assura  qu'ils  y  étaient  en  etîet 
assez  répandus,  et  même  tolérés,  comme 
tant  d'autres  sectaires.  Nous  apprîmes  en- 
core qu'ils  conservent  jusqu'à  ce  jour  leur, 
imam  qu'ils  font  descendre  (ïlsmnël  même, 
fils  aîné  de  Djdfar-il-Sadek ,  et  dont  la  rési- 
dence est  h  Kehk,  petit  village  du  district  de 
Kôm.  Cet  imam,  nommé  Schuh-KhalU-oUah, 
a  succédé  à  son  oncle,  Mirza  Aboulkasem^ 
qui  joua  un  grand  rôle  sous  le  règne  de 
Zendes.  11  est  haï  par  le  clergé  {lersan;  mais 
le  roi  le  considère  et  le  protège,  en  raison 
dos  sommes  considérables  qu'il  en  retire; 
car  Kehk,  ainsi  que  bien  d'autres  endroits 
de  l'empire,  où  siègent  les  chefs  spirituels 
des  religions  étrangères,  est  une  mine  fé- 
conde, propre  à  satisfaire  l'avidité  du  gou- 
vernement local.  Nous  ajouterons  que  Schah- 
Khalil-oliah  est  presque  révéré  comme  un 
dieu  par  ses  partisans,:  qui  lui  attribuent  le 

avec  leurs  ravagps  dans  celte  partie  reculée  de 
l'Arabie;  mais  lei.r  domination  ne  s'y  maintint  pas 
longtemps;  car  les  vrais  mu<>ulman'<,  ralliés  ;Ous 
U&  étendards  de  i'émir  Sand-ben-Djàfar,  que  les 
novateurs  avaient  dépossédé  de  Sana,  l'héritage  de 
ses  pères,  ee  soulevèrtnl  to  t  à  coup  conirr;  eux  , 
t  èrent  leur  chef,  et  les  chassèrent  pour  toujou  s  de 
la  province  qu'ils  avaient  envahie. 

(Ul)  Alamout  est  situé  sur  la  frontière  de  l'Irak, 
dii  côté  de  Kaswin. 

(142)  Ils  porlaient  le  litre  de  Schéikh-il- Djebel , 
c't-st-a-dire,  prinde  de  Djebel.  (L-  s  Arabjs  appellent 
ainsi  le  Kouesiaa  ou  Ir.  k);  expl  cation  qui  dc- 
niontrCj  assez  l'erreur  où  sont  tombés  les  his>- 
loriens  occidentaux  des  croisades,  en  traduisant  (e 
titre  Ipar  vieux  de  la  montagne  pour  avoir  pris  les 
deux  mots  qui  le  coinpo^ciii  dans  Ijurs  sens  g  -ué- 
riques. 

(143)  M.  le  baron  Sylvestre  de  Sacy  a  prouvé, 
dans  un  savant  mémoire  sur  les  Isni  lélis  ,  que  le 
i.oin  d'Assassm  dérive  du  celt'i  de  llascliiclii,  que 
les  historiens  arabt's  donnent  so. veut  a  ces  sectai- 
res, à  cause  dt:  Pusage  imm->déic  qu'ils  f<ii&aient  de 
la  feuille  de  chanvre  ,  appelée  en  arabe  liaschisché 
ou  Itaschiulicl-il-focai a ,  et  q-ii  produisait  chez  eux 
une  ivresse  ou  fuieur  pireille  à  celle  que  procure 
l'opium  parmi  les  Indiens  et  les  iMaiais.  Au  re^io  , 
ce  nom  n'est  plus  connu  eu  Syrie  ,  et  nous  ignoio  is 
s'il  a  (gatemer>t  cessé  d'être  en  usage  dans  la  Perso. 
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dans  les  montagnes 


don  des  miracles,  reniicliisscnt  continuelle- 
ment de  leurs  présents,  et  l'appellent  sou- 
vent du  nom  pompeux  de  khalif. 

On  trouve  des  Jsmaélis  jusque  dans  l'Inde, 
d'où  ils  viennent  habituellement  à  Kehk 
pour  y  recevoir  les  bénédictions  de  leur 
Imam  en  échange  des  pieuses  et  magnifiques 
offrandes  qu'ils  lui  apportent.  Le  commun 
des  Persans  connaît  plus  particulièrement 
.ce  personnage  sous  le  nom  de  Séid-Kehki. 

Quant  aux  Ismaélis  de  Sj^ie,  qui  font  "le 
principal  objet  de  nos  recherches,  on  doit 
peut-être  les  considérer  comme  un  reste  de 
C(!ux  d'Egypte,  qui,  sous  le  règne  de  Hakem, 
sixième  klialif  FatéCnite,  vinrent  s'établir  en 
Palestine ,  et  surtout 
du  Liban  (144-). 

La  religion  des  Ismaélis  modernes  est 
surchargée  de  tant  d'extravagances  efd'équi- 
voques,  qu'on  ne  pourrait  guère  en  appro- 
fondir les  dogmes  avec  quelque  exactitude. 
Néanmoins,  tous  ceux  qui  ont  été  à  même 
d'en  faire  l'objet  de  leurs  recherches,  con- 
viennent unanimement,  que  ces  sectaires 
croient  à  l'infusion  de  la  divinité  ,  qui, 
disent-ils ,  s'est  successivement  incarnée 
dans  la  personne  de  plusieurs  prophètes,  et 
notamment  dans  celle  d'Ali,  et  à  la  mé- 
tempsycose ;  deux  dogmes  impies  qu'ils  ne 
professaient  point  originairement,  et  qu'ils 
Ont  probablement  empruntés  des  Nosaïris. 
La  plupart  des  premiers  Ismaélis  niaient 
l'existence  du  paradis  et  de  l'enfer,  et  sou- 
tenaient que  le  Koran  ne  vient  point  de 
Dieu,  mais  de  Mahomet,  dont  ils  reconnais- 
saient cependant  l'apostolat  (14-5).  Ils  s'étaient 
affranchis,  d'après  ces  principes  hétérodoxes, 
de  diverses  pratiques  religieuses  prescrites 
par  la  loi  musulmane,  telles  que  les  ablu- 
tions, le  jeûne,  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
etc.,  et  avaient  détîguré  par  des  allégories 
bizarres, -OU  altéré  par  des  interprétations  ab- 
surdes, plusieurs  passages  du  livre  ci-dessus 
nommé,  pour  les  mieux  concilier  avec  leurs 
mœurs  dissolues.  Quant  à  leur  système  sur 
la  création,  il  se  rapprochait  assez  de  celui 
des  Préadamites,  en  ce  qu'ils  prétendaient 
qu'il  y  avait  eu  trois  autres  Adams  avant 
celui  dont  parle  Moïse  ;  ajoutant  que  Dieu 
devait  créer  un  nouveau  monde  après  celui- 
ci,  parce  que  son  royaume  ne  pouvait  rester 
vide,  ni  sa  puissance  dans  l'inaction. 

Tels  étaient,  eu  substance,  les  dogmes 
des  premiers  Ismaélis  ;  tels  sont  encore, 
h  peu  près,  ceux  que  professent  aujour- 
d'hui leurs  descendants,  établis  en  Syrie; 
nous  disons  à  [)eu  près;  car  il  n'est  pas 
douteux  que  ces  derniers ,  prodigieuse- 
ment déchus  de  leur  ancienne  organisa- 
lion  sociale  ,   ne  le  soient  aussi  de   leur 

(114)  IN  pourraient  bien  aussi  descendre  de  ceux 
de  Pe.s",  dunl  les  souveiainj  s'eiaieul  acquit  quel- 
que prépondéral  ce  en  Syrie. 

(tiS)  Les  docteurs  musulnians  ont  longtemps  dif- 
puto  sur  l'origine  du  Kuran;  les  uns  1^  soulenaut 
créé,  et  les  autres  iiicrcé.  L'opinion  qui  a  prévain, 
porte  que  ce  livre  est  comme  une  lumière  réflécliie 
delà  dividil  ;  que  rarclic  ype  en  a  éé  écrit  avant 
tous  les  temps  par  le  d;  jg\  de  PEieruel  sur  L'S  ta- 
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croyance  primitive.  Un  certain  scheik  Ras- 
chid-eddiriy  qui  parut  au  milieu  d'eux,  il 
y  a  cent  ans,  acheva  de  les  égarer,  en 
leur  faisant  accroire  qu'il  était  le  dernier 
des  prophètes  en  qui  la  puissance  divin» 
se  fût  manifestée.  Cet  imposteur,  versé 
dans  les  Ecritures  sacrées,  paraît  êlre  l'au- 
teur de  quelques-uns  des  cha})itres  d'un 
manuscrit  assez  curieux  que  nous  possé- 
dons et  dans  lequel  il  expose  ses  pré- 
ceptes, comme  s'il  était  lui-même  le  Tout- 
Puissant. 

Voici  maintenant  quelques  remarques 
plus  particulières  sur  les  Ismaélis  de  Syrie. 

Ils  sont  divisés  en  deux  classes  (146), 
les  Souetdanis  et  les  Khedhréwis ,  les- 
quelles ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
certaines  cérémonies  extérieures.  Du  reste, 
l'une  et  l'autre  reconnaissent  la  divinité 
d'Ali  et  admettent  la  lumière  pour  le  prin- 
cipe universel  des  choses  créées.  C'est  ce 
qu'elles  appellent  nour-il-ain  {la  lumière 
de  l'œil),  source  de  beaucoup  d'équivo- 
ques ,  et  que  la  plupart  de  leurs  scheikhs 
enseignent  r^tre  une  vertu  ou  une  force 
surnaturelle  qui  produit  et  conserve  les  dif- 
férentes parties  de  l'univers. 

On  trouve  ces  sectaires  extrêmement 
réservés  avec  les  étrangers  sur  l'article 
de  leur  croyance.  Aussi  s'efîorcent-ils  de 
passer  à  leurs  yeux  pour  bons  mahomé- 
tans  ;  et  quand  ils  sont  en  compagnie  de 
ceux  -  ci ,  leur  premier  soin  est  toujours 
de  s'acquitter  des  ablutions,  de  la  prière 
et  des  autres,  pratiques  ordonnées  par  la 
loi.  Ils  font  même  alors  crier  Vézan,  c'est- 
à-dire,  l'appel  à  la  prière  ;  mais  dans  leur 
particulier  ils  traitent  tout  cela  de  frivo- 
lités ,  et  y  substituent  des  rites  et  des 
usages  sur  lesquels  on  n'a  jusqu'à  pré- 
sent que  des  notions  vagues  et  incertai- 
nes. On  nous  a  assuré  qu'ils  ne  prient 
ni  ne  jeûnent  jamais  de  leur  propre  gré  ; 
mais  qu'ils  sont  circoncis  et  portent  des 
noms  musulmans,  quelquefois  aussi  hé- 
breux. Il  faut  observer  encore,  que,  par 
suite  de  leur  dissimulation  en  matière  de 
religion,  ils  n'ont  aucun  temple  public; 
ils  vont  cependant  en  pèlerinage  à  Nedjff , 
lieu  de  la  sépulture  d'Ali ,  à  quatre  ou 
cinq  journées  de  Bagdad,  dans  le  désert. 
Ils  ont  aussi  un  autre  endroit  de  dévo- 
tion près  de  la  Mecque,  nommé  Kedhwé ; 
mais  nous  n'avons  pu  savoir  quel  est  le  saint 
ou  le  prophète  qu'ils  y  honorent. 

Les  Ismaélis  se  font  remarquer  par  leur 
caractère  doux  et  hospitalier.  Ils  aiment 
peu  à  voyager,  sont  actifs,  fortement  at- 
tachés à    leur  religion,   et   dociles  envers 

blettes  cél^sies.  et  que  l'exempiaire  qui  se  frouve 
entre  les  mains  des  Loitimes  n'es-l  qu'u.  e  copie  de 
ce  divin  original  ,  apporueà  Malioraet  par  lange 
Gabriel. 

(146)  L'S  Ismaélis  se  d  sent  tous  SeiJs,  c'es»-à- 
dire,  desceudanls  de  la  f .  m  1  e  cie  Maiiomel  ;  aursi 
portent-iU  le  turban  verl,  marque  ùisliiictivc  ù'^ 
!e  r  cr  tendue  noble.- sj. 
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leurs  chefs  :  ils  évitent,  autant  qu'il  leur 
ost  possible,  de  s'allier  avec  les  Turcs, 
qui  les  obligent  souvent,  par  les  menaces 
et  la  force,  à  leur  donner  leurs  filles  en 
maria'^e,  et  ne  les  en  vexent  pas  moins 
que  les  àulres  sectes  étrangères  soumises  à 
ieur  domination. 

Les  Khedréwis  (IW),  qui  forment  la  classe 
la  plus  nombreuse,  ont  aujourd'hui  pour 
chef  l'émir  Alùel-Zoghbi  ,  successeur  de 
Mttstnfa-Edris,  son  parent,  dont  nous  ra- 
conterons ci-après  la  fin  tra|i;ique.  Leur 
principale  habitation  est  à  Mesiade  <,  an- 
cienne forteresse ,  située  h  douze  lieues 
ouest  de  Hamâ,  sur  un  rooher  isolé.  Au 
bas  de  cette  place,  et  du  côté  de  l'Orient, 
gît  un  gros  bourg,  entouré  de  murailles 
et  comiiosé  de  plus  de  deux  cents  maisons. 
On  y  trouve  des  bains,  des  khans,  des  bou- 
tiques et  une  ou  deux  mosquées  (IVS). 

Mesiado  (149)  est  fortifiée  h  l'antique , 
et  a  trois  pièces  de  canon  hors  de  ser- 
vice. Au-dessus  de  la  porte  principale  on 
lit  cette  inscription  arabe  :  Bâiie  par  le 
roi  Awsat  (150).  Ce  bourg  est  le  chef- 
lieu  d'un  canton  composé  de  dix-huit  vil- 
lages, tous  peuplés  d'Ismaélis.  Il  di^pend 
du  gouvernement  de  Hamâ,  qui  nomme 
et  dépose,  à  son  gré  ,  le  scheikh  ou  émir 
de  la  secte.  Celui-ci,  en  recevant  la  pelisse 
d'honneur,  marque  de  son  investiture, 
s'engage  à  une  rétribution  annue  le  de 
16,500  piastres ,  dont  le  payement  ejact 
lui  assure  les  revenus  du  pays,  qui  mon- 
tent à  des  sommes  considérables  ;  car  le 
terroir  produit  en  abondance  diverses  es- 
pèces de  grains  et  de  fruits ,  du  cot04i  ,• 
du  miel,  de  la  soie,  de  l'huile,  ela.,  ce 
qui  prouve  que  les  habitants  sont  labo- 
rieux et  adonnés  à  l'agriculture  :  ils  pro- 
fessent aussi  quelaues  arts  mécaniques 
et  trafiquent  avec  les  étrangers  qui  vont 
acheter  chez  eux  l'excédant  de  leurs  den- 
rées. 

A  l'occident  de  Mesiade,  s'étend  la  mon- 
tagne de  Schâra  (151),  qui  se  rattache  h 
celle  de  Kusseir.  Celle-ci  s'appuie  elle- 
même  au  rivage  de  la  mer,  du  côté  de 
Tripoli.  L'une  et  l'autre  de  ces  montagnes 
ne  sont  que  des  ramifications  de  celle  de 
Senimak  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la 
direction. 

Les  Ismaélis  possèdent  encore   une  au- 
re  forteresse  nommée  Jïa/amou*,  non  moins 


grande  que  celle  de  Mesiade,  dont  elle  n'est 
éloignée  que  de  trois  lieues. 

La  seconde  classe  ou  tribu  des  ïsmaé- 
Jis ,  composée  des  Souéidanis  (132),  et 
bien  moins  nombreuse  que  la  précédente, 
se  trouve  toute  concentrée  dans  le  vil- 
lage de  Feudara,  l'un  des  dix -huit  qui 
dépendent  de  Mesiade.  Elle  est  pauvre  et 
exposée  au  mépris  des  Rhedhréwis.  Son  chef 
actuel  s'ap[)elle  Suléiman. 

Les  Ismaélis,  depuis  la  sanglante  catas- 
trophe qui  termina  la  vie  de  leur  schéikh, 
Mustafa-Edris,  et  fut  suivie  de  la  dévas- 
tation de  presque  toutes  leurs  proprié- 
tés, sont  tombés  dans  un  état  voisin  de 
la  misère ,  et  ne  consistent  plus  qu'en 
quelques  familles  éparses,  qui  dépérissent 
chaque  jour  par  les  vexations  continuel- 
les qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  Turcs. 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  décadence 
actuelle. 

Les  Reslans,  une  des  familles  les  plus 
distinguées  de  la  secte  des  Nosaïris,  pos- 
sédaient, depuis  un  temps  immémorial,  la 
forteresse  et  le  territoire  de  Mesiade,  lors- 
que les  Ismaélis,  devenus  assez  puissants 
pour  empiéter  sur  leurs  droits,  les  atta- 
quèrent à  l'improviste,  et  s'emparèrent  du 
pays  qu'ils  occupaient.  Celte  usurpation 
manifeste  aigrit  encore  plus  la  haine  in- 
vétérée qui  divisait  les  deux  partis.  Les 
Nosaïris,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
rentrer,  par  la  force  des  armes,  dans  leurs 
propriétés  domaniales,  eurent  enfin  recours 
à  la  ruse  pour  en  venir  à  bout.  Ils  envoyè- 
rent h  cet  effet  h  Mesiade  quelques  -  uns 
des  leurs,  lesquels,  à  la  faveur  de  noms 
empruntés ,  et  sous  le  mascpie  d'un  dé- 
vouement sincère,  réussirent  à  entrer  au 
service  de  V émiv  Mustafa-Edris,  qui  y  com- 
mandait alors.  Abou-Ali-Hammour  et  Ali- 
Bâcha,  chefs  des  conjurés,  ne  tardèrent 
pas  à  rencontrer  l'occasion  qu'ils  cher- 
chaient. Un  jour  que  l'émir  se  trouvait 
seul  dans  sa  maison  ,  ils  se  jetèrent  sur 
lui,  et  le  percèrent  de  plusieurs  coups  de 
poignard.  Ce  meurtre  imprévu  fut  le  pré- 
lude de  plus  grands  malheurs  encore  pour 
les  Ismaélis;  car  les  mesures  avaient  été 
tellement  combinées  par  leurs  ennem'S , 
qu'à  un  certain  signal  ,  une  bande  nom- 
breuse d'assassins,  postée  dans  les  avenues 
de  Mesiade,  devait  s'y  précipiter  tout  à 
coup,  et  massacrer  les  habitants  qui   au- 


(147)  L<^s  Kliedliréwis  sont  ainsi  nommés,  parce 
qu'ilsoiit  une  véaiîra'ion  loule  p:»rlic»liére  pojr  le 
proplièie  Khedr  ou  Kliezr,  auquel  les  Musulmans  ac- 
cordeiu  le  p'  ivilé^e  d  une  vie  saiis  lin. 

(148)  On  n'y  fait  Vézan  ou  appel  public  à  la  prière, 
que  lur:(;ae  la  présence  des  niusulinans  le  com- 
inax^e. 

(i49)  C'cU'.ii,  du  temps  des  croisades,  nne  des 
pluâ  impori»ntes  pi  >ccs  q  le  possédaient  les  Ismailis 
en  Syàt'.  lis  s'y  trouvaient  élal>lis  depuis  l'a»  .^35, 
lorsque  le  suli;in  liiburs  s'en  empara  sur  eux  en  01)8, 
«i  porta  par  cet  coïKinète  uu  coup  funeate  àle.r 
puissance. 

-(l'iO)  Geroi  .iwsat  pourrait  bien  être  un  de  ces 


chef'i  indépendants  qui,  sons  le  règne  des  derniers 
klialif'i  ,  on  plutôt  des  Tuikmans ,  b*élaieot  établis 
dans  divers  cantons  de  la  Syrie. 

(151)  Cet  une  longue  et  lortuouse  clntne  qui 
porte  différents  noms,  suivant  les  angles  et  les  si- 
nuosités quVllc  forme  ;  elle  proliiit  d'excellent  bois 
de  con  truciiun  el  de  chauffage,  et  du  gibier  en 
abondance. 

(152)  Le  nom  de  Souédani  leur  vient  d'un  de  leurs 
anciens  srh'''iklis.  nomma  Sotiéid.  Quelques  voya- 
geurs p  étendent  ,  cependant,  qu'o;i  Ijs  app<  lia 
ainsi  à  t-ause  de  l'os  ge  où  ils  sont  de  b'babiller  de 
niKr;  en  ciïvl  Suu^id  n'e^t  qu'un  diminuiif  a'Asw<«rf 
qui,  en  arabe,  désigne  cette  couleur. 
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raient  voulu  se  défendre.  Ce  projet  reçut 
son  entière  exécution.  Les  Ismaéiis,  alla- 
qués  brusquement,  consternés  et  ]a  plu- 
part égorgés  au  milieu  des  rues,  ne  résis- 
tèrent que  faiblement,  et  subirent  le  joug 
des  Nosairis ,  à  qui  ils  furent  contraints 
de  jurer,  pour  l'avenir,  obéissance  et  sou- 
mission. On  évalue  le  butin  que  firent  ceux- 
ci  dans  cette  journée  à  plus  d'un  million 
de  piastres,  y  compris  les  dépouilles  des 
villages  et  des  campagnes.  Ceci  se  passa  en 
l'année  1809. 

Les  Nosaïris  no  jouirent  pas  longtemps 
du  fruit  de  leur  perûdie.  Le  gouverneur 
de  Hamâ  se  hâta  de  les  faire  assiéger  dans 
Mesiade,  et  les  força  à  évacuer,  par  capi- 
tulation, cette  place*  qui  fut  rendue  incon- 
tinent à  ses  anciens  propriétaires.  Nous 
«Tvons  su  depuis  que,  d'après  une  amnis- 
tie qui  avait  été  accordée  aux  Nosaïris  , 
plusieurs  de  leurs  chefs  venus  à  Hamâ, 
pour  des  affaires  particulières,  furent  ar- 
rêtés de  suite  et  jetés  en  prison  ,  où  ils 
languissent  jusqu'aujourd'hui  (en  1810).  On 
dit  qu'ils  ont  offert  plus  de  20,000  pias- 
tres pour  leur  délivrance  ,  sans  avoir  pu 
l'obtenir  ;  et  il  y  a  apparence  que  le  gou- 
vernement turc  les  mettra  à  mort ,  après 
s'être  fait  payer  la  somme  stipulée. 

L'invasion  et  le  pillage  de  Mesiade  ont 
amené  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  ruine 
des  Ismaéiis.  Ils  sont  aujourd'hui  pauvres 
et  misérajjles  ;  et  il  n'est  pas  possible  qu'ils 
puissent  se  relever  de  sitôt  des  désastres 
qui  les  ont  accablés. 

Passons  maintenant  aux  Nosaïris. 

Les  Nosaïuis.  —  Si  nous  en  croyons  les 
auteurs  arabes  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
la  secte  des  Nosaïris ,  elle  se  serait  for- 
mée, après  celle  des  Baténis ,  d'un  grand 
nombre  de  gens  sans  aveu  et  adonnés  t^ 
tous  les  vices,  qui  se  réunirent  en  corps 
de  nation  sous  la  conduite  d'un  certain 
Jbn-Muldjem ,  et  puisèrent  leur  doctrine 
extrav?)giinle  dans  les  livres  des  Sabéens , 
des  Samaritains,  des  Brahmanes  et  des  Ma- 
ges. Il  est  d'ailleurs  à  présumer  que  cette 
secte  a  pris  naissance  dans  le  Hedjaz ,  et 
que  par  la  suite  des  temps  elle  s'est  pro- 
pagée jusqu'en  Syrie ,  seul  endroit,  peut- 
être,  où  l'on  en  retrouve  jusqu'aujourd'hui 
quelques  restes  considérables.  Les  mêmes 
auteurs  observent  encore  que  la  dénoini- 
nation  sous  laquelle  on  la  connaît  vient 
du  mot  arabe  nosaïr,  défenseur,  soutien, 
et  qu'elle  se  l'est  arrogée  pour  avoir  ac- 
cordé l'hospitalité  à  des  colonies  d'émi- 
grés étrangers  qui  fuyaient  les  persécutions 
de  l'islamisme. 

Les  Nosaïris,  qu'on  appelle  vulgairement 
Ghelât,    c'est  -  à  -  dire  ,    outrés  ,    cxtrava  - 

(455)  Ce  surnom  est  donné  par  les  musulmans 
orihodoxes  ,  aux  Schïas  en  général  ou  parlirans 
d'A/J. 

(154)  Ce  Snlelman,  natif  de  Perse,  et  affranchi 
ne  Mahomet,  est  mis  par  les  musulmans  au  nuni- 
Jire  de  leurs  saints.  On  prétend  qu'il  était  originai- 
rement chréllen,  et  (jii'il  avait  beaucoup  voyagi. 
Le j  soins  chariiitb'.es  qu'il  prodguait   aux  pauvre-, 


gants  ;lo3),  ditTèrcnl  enlièrement,  par  leurs 
opinions  religieuses ,  des  mahométans  or-' 
thodoxes ,  et  se  rapprochent  beaucoup, 
sous  ce  rapport ,  des  Ismaéiis.  Ils  admet- 
tent,  ainsi  que  ces  derniers,  la  divinilé 
d'Ali ,  et  la  métempsycose.  Ali ,  disent-ils  , 
doit  être  adoré  dans  le  ciel  comme  un  dieu, 
et  sur  la  terre  ,  comme  le  plus  grand  des 
prophètes.  Sa  toute-puissance  se  nùanifeste 
dans  les  créatures  :  Mahomet  est  le  voile 
qui  tempère  les  rayons  de  sa  gloire,  et 
Suleiman-il-Fnrsi  (i^k)  le  guide  qui  di- 
rige les  esprits  vers  son  sanctuaire.  Ils 
croient  que  l'âme  ,  après  avoir  occupé  un 
certain  temps  le  corps  qui  lui  a  été  assigné 
pour  demeure,  passe  dans  celui  de  quelque 
animal,  et  successivement  dans  une  plante 
ou  un  minéral ,  une  étoile  ou  un  météore , 
pour  reparaître  enfin  ici-bas  sous  une  nou- 
velle forme  humaine,  et  parcourir  h  linfini 
le  même  cercle  de  transmigrations.  D'après 
ce  principe  ,  ils  traitent  de  chimères  les 
jouissances  et  les  peines  delà  vie  future, 
et  ne  reconnaissent  que  celles  du  monde 
matériel  et  visible  auquel  ils  bornent  leur 
existence.  On  prétend  que  la  polygamie  ne 
leur  est  point  permise;  mais  en  revanche, 
ils  ont,  comme  plusieurs  peuples  du  mont 
Liban  ,  l'abominable  coutume  de  se  réunir 
souvent  hommes  et  femmes ,  en  assemblées 
nocturnes,  pour  se  livrer,  dans  rol)Scurité, 
aux  excès  du  plus  honteux  libertinage.  Du 
reste,  ils  n'observent  qu'un  très-pelit  nom- 
bre des  préceptes  du  Koran,  qu'ils  ont  al- 
téré et  interprété  à  leur  manière. 

Le  jeûne,  les  ablutions,  le  pèlerinage  de 
la  Mecque ,  la  prière  même ,  ne  sont  pas 
pour  eux  des  pratiques  obligatoires  ;  et  on 
les  voit  manger  et  boire  de  tout  ce  qui  est 
défendu  par  la  loi  musulmane.  Ils  ont  sur- 
tout une  grande  passion  pour  le  vin,  avec 
letjuel  ils  font  des  espèces  de  libations  dans 
certaines  fêtes  qu'ils  célèbrent  une  fois 
l'année.  Des  gens  qui  prétendent  avoir  été 
témoins  oculaires  de  ces  ridicules  cérémo- 
nies rapportent  que  les  Nosaïris  se  rassem- 
blent sous  des  rotondes,  et  que  là',  assis  au- 
tour d'un  grand  bassin  rempli  de  vin  et 
couronné  de  bougies  allumées,  ils  chantent 
des  hymnes  mystérieuses;  s'embrassent  en- 
suite les  uns  les  autres,  se  lèvent  tumultueu- 
sement et  renversent  le  bassin  pour  ramasser 
et  boire,  dans  le  creux  de  leur  main  ,  la 
liqueur  qu'ils  ont  répandue. 

Les  Nosaïris  ont  aussi  des  sacrifices  de 
propitiation  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  la  prière  n'est  presque  point  en 
usage  chez  eux.  Quelquefois ,  cei)endant, 
ils  invoquent  le  noMi  de  Dieu  ou  celui  d'Ali, 
et  saluent  le  soleil  et  la  lune,  lorsque  ces 
astres  se  lèvent  et  se    couchent.  11  en  est 

et  son  zèle  pour  la  propagation  de  lli!amisme,  de- 
ptiis  qu'il  s'y  était  converii,  le  fient  regar.ler  com- 
me le  père  des  malheureux,  et  h  plus  ferme  appui 
de  la  foi.  Il  mourut  à  Mad,fï  »,  l'an  53  de  1  hcg>ie; 
on  voit  encore  aujourd'hui  sou  lonbeaii  prè*  drsi 
ruines  de  cette  ville,  et  dans  'e  voisinage  du  no* 
liiinieni  c^nnusoJS  !e  no:n  de  Tak  Kcsa,  ou  VoùJîi 
d : Cosraés. 
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parmi  eux  (car  ils  sont  divisés  en  plusieurs 
castes  comme  les  Indiens  )  qui  vouent  un 
culte  particulier  à  certains  légumes  ou  à 
des  quadrupèdes.  Une  autre  de  leurs  coutu- 
mes ,  que  nous  ne  devons  pas  omettre  à 
cause  de  sa  singularité,  c'est  que  quand  ils 
se  trouvent  assemblés  pour  célébrer  quel- 
que fête,  le  plus  vieux  d'entre  eux  apporte 
une  chèvre  qu'ils  se  mettent  à  bercer  pen- 
dant urie  couple  d'heures  dans  une  natte, 
puis  ils  lui  arrachent  le  poil,  l'égorgent  et  la 
mangent  en  maudissant  les  noms  (ÏAbou- 
bekr,  Omar  et  Othman. 

Les  Nosairis  sont  infiniment  supérieurs 
en  nombre  ,  en  force  et  en  richesses  aux 
Israaélis ,  leurs  voisins,  qu'ils  détestent 
souverainement  et  necessenld'inquiéter  par 
toutes  sortes  de  déprédations  et  d'empiéte- 
ments de  territoire.  Au  demeurant,  moins 
gênés  que  ceux-ci  dans  l'exercice  de  leur 
religion  ,  ils  ont  une  grande  quantité  do 
chapelles  et  de  lieux  de  pèlerinage,  à  l'abri 
de  toute  insulte  de  la  part  des  Turcs,  qui 
n'oseraient  pas  les  tourmenterau  seindeleur 
propre  pays.  Au  nombrede  ces  chapelles, or- 
dinairement entourées  de  bosquets,  est  une 
petite  rotonde  où  ils  vont  honorer,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  la  mâchoire  d'un 
«'Ine  ;  vénération  ridicule  qui  vient  de  ce 
qu'ils  prétendent  que  ce  fut  cet  animal  qui 
mangea  la  feuille  de  kolkas  (155)  sur  la- 
quelle avaient  été  primitivement  tracés  les 
préceptes  de  leur  religion. 

La  nation  des  Nosairis  est  composée  do 
plusieurs  tribus;  les  plus  remarquables 
sont  celles  de  Reslan ,  de  Mélih  et  de 
Schemsi  (ioQ);  toutes  étroitement  unies  par 
les  liens  du  sang  et  de  la  religion.  Ces  dif- 
férentes associations  de  familles,  qui  vivent 
sous  l'autorité  d'un  seul  schéïkh ,  habitent 
la  partie  des  montagnes  de  Semmak  appelée 
Safilay  du  nom  de  leur  bourg  principal, 
situé  à  huit  ou  neuf  lieues  de  Tripoli. 
C'est  une  ancienne  forteresse  entourée  de 
plus  de  deux  cent  cinquante  maisons ,  la- 
quelle sert  de  résidence  à  ce  schéikh  ,  qui 
jouit  par  droit  d'hérédité  des  prérogatives 
attachées  au  titre  qu'il  porte.  Il  s'appelle 
Sakr-il-mahfouhd  f  est  puissant,  libéral-, 
aimé  de  ses  sujets  et  considéré  par  le  gou- 
Yernement  turc,  qui  lui  renouvelle  chaque 
année  sa  patente  d'investiture,  moyennant 
les  subsides  convenus  qu'il  en  reçoit. 

Le  pays  des  Nosairis  se  divise  en  plu- 
.sieurs  districts  ;  il  est  peu  fertile  en  géné- 
ral ,  mais  les  habitants  suppléent ,  par  leur 
industrie  ,  aux  épargnes  de  la  nature  avare 
envers  eux.  Le  moindre  coin  de  terre  sus- 
ceptible de  culture  sur  les  rochers  ou  dans 
les  campagnes  ,  ne  peut  échapper  è  leur 
activité;  ils  y  sèment  ordinairement  du  blé, 
de  l'orge,  du  mais,  du  sésame,  toutes  sortes 
de  légumes,  et  parviennent  ainsi  à  le  fé- 
conder h  force  de  soins  et  de  travail.  Le 
fond  des  vallées  se  tapissa  de  vergers  plan- 
tés de  leurs  mains  laborieuses;  des  pépiniè- 

(155)  C'est  une  espèce  de  pomme  de  terre  indi- 
jène  de  la  Palesiine,  qui  pousse  de  très-grandes 


res  de  figuiers  ,  de  mûriers  et  d'orangers 
s'y  mêlent  agréablement,  et  des  vignes 
abondantes  couronnent  les  collines  échauf- 
fées par  les  rayons  du  soleil.  Le  terroir 
produit, 'en  outre,  du  coton  ,  de  la  soie,  des 
noix  de  galle,  de  la  garance,  de  la  soude  et 
quelques  autres  drogues  ou  racines;  mais 
il  ne  nourrit  que  très-peu  de  bestiaux. 

Les  Nosairis  dépendent  de  quatre  diffé- 
rents gouvernements,  autrefois  séparés,  mais 
aujourd'hui  réunis  sous  la  juridiction  d'un 
même  pacha.  Ces  gouvernements  sont  ceux 
de  Damas,  Hamâ,  Tripoli  et  Lataquie,  qui 
embrassent,  pour  ainsi  dire,  tout  leur  terri- 
toire. Ils  possèdent  plus  de  huit  cents  villa» 
gcs,  situés  les  uns  sur  le  penchant  ucs 
montagnes  et  dans  les  vallons,  les  autres 
parmi  les  rochers,  au  milieu  des  bois  ou 
dans  les  champs.  Le  schéikh  Sakr-il-mafuudhy 
a  sur  eux  une  autorité  absolue,  mais  cette 
autorité  n'est  que  temporelle.  Un  certain 
Schéikh-Khalil  gouverne  leurs  consciences, 
et  jouit  sous  ce  rapport  des  hommages 
religieux  delà  secte  entière.  Ce  personnage, 
érigé  depuis  une  quinzaine  d'années  en 
prophète,  n'a  ni  résidence  fixe,  ni  revenus 
assurés.  Content  de  son  pouvoir  spirituel, 
il  erre  nuit  et  jour  dans  les  villages  et  les 
campagnes,  édifiant  un  peuple  superstitieux 
et  ignorant  par  ses  sermons  ridicules  et  ses 
saintes  fourberies. 

Les  Nosairis  forment  un  peuple  doux, 
actif,  laborieux,  méfiant  envers  les  étrangers, 
et  adonné  aux  arts  mécaniques,  mais  plon- 
gé dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la 
superstition.  Ils  détestent  les  musulmans, 
traitent  d'extravagants  et  d'hérétiques  les 
Ismaéiis,  et  donnent  aux  chrétiens  qu'ils 
aiment,  la  préférence  sur  ces  deux  nations. 
On  ne  sait  sur  quoi  est  fondée  cette  préfé- 
rence; mais  il  est  notoire  que  la  plupart  de.s 
docteurs  de  l'islamisme  leur  reprochent 
d'avoir  emprunté  des  derniers  le  dogme  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  pour  l'appliquer 
à  la  personne  d'Ali.  D'Herbelot,  qui  parle  fort 
vaguement  de  ces  sectaires,  fait  la  même 
remarque  à  l'article  Nossairioun  de  sa  Biblio- 
thèque orientale. 

Nous  ajouterons  que  les  Nosairis,  aussi 
fortement  attachés  à  leurs  montagnes  qu'à 
leur  religion,  ne  s'expatrient  que  fort 
rarement  et  à  moins  d'une  nécessité  ur- 
gente,  surtout  lorsqu'ils  ont  besoin  de  se 
pourvoir  de  bestiaux,  dont  ils  sont  assez 
pauvres,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué. 
Quant  aux  autres  objets  de  consommation 
que  la  nature  leur  a  refusé,  ou  dont  ils 
manquent,  faute  d'aptitude  à  se  les  procurer 
par  eux  mômes,  ils  les  achètent  des  Turcs  et 
des  chrétiens,  qui  vont  souvent  chez  eux 
jiour  en  exporter  de  la  soie,  du  coton,  de 
l'huile  et  des  fruils  secs  ;  du  reste  s'ils  entre- 
prennent quelquefois  des  voyages,  ce  n'est 
que  pour  se  rendre  à  Tripoli,  Hamâ  ou 
Laltaiiuie,  où  ils  trouvent  de  tout  abondam- 
ment. Quoiqu'ils  aient  soin  alors  de  prendre 

feuilles  oblorgues  et  épaisses. 
(156)  Adorjieurs  du  suleil. 
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les  dehors  de  véritables  musulmans,  l'avide 
surveillance deceux-ci  n'est  pasionjours dupe 
de  leur  supercherie;  et  s'ils  viennent  à  être 
reconnus,  les  pachas  ne  manquent  jamais  de 
prétexte  pour  leur  faire  subir  des  avanies. 
Quand  un  des  leurs«est  accusé  de  quelque 
crime  réel  ou  supposé,  ces  mêmes  pachas, 
habiles  à  profiter  de  leur  superstition,  le 
condamnent  à  être  pendu  ,  genre  de  sup- 
plice excessivement  redouté  des  Nosaïris  , 
en  raison  de  l'opinion  qu'ils  ont  que  l'âme, 
ne  pouvant  s'échapper  par  la  bouche,  s'ex- 
pose à  être  souillée  en  prenant  l'issue  oppo- 
sée. Pour  épargner  un  pareil  malheur  à  leur 
frère,  ils  obtiennent,  à  prix  d'argent,  qu'il 
soit  empalé;  le  malheureux  expire  alors,  la 
conscience  tranquille,  et  l'avidité  turque  est 
satisfaite. 

Le  despotisme  des  pachas,  la  superstition, 
l'ignorance  et  une  vie  agreste,  n'ont  point 
<^touffé,  dans  l'âme  des  Nosaïris,  tout  sen- 
timent d'indépendance  et  toute  énergie; 
plus  d'une  fois  ils  se  sont  révoltés  contre  le 
gouverneur  de  Tri[)oli,  quand  il  a  voulu 
aggraver  les  impositions  auxquelles  ils  sont 
taxés.  11  n'y  a  pas  longtemps  que  <;elui  de 
Damas,  sous  prétexte  de  tirer  vengeance 
des  violences  atroces  qu'ils  avaient  exer- 
cées contre  les  Ismaélis  dans  l'invasion  de 


R.  P. J  Serra,  et  aux  miens,  en  compagnie 
d'un  novice  français  et  d'un  catéchiste  ir- 
landais. Ce  dernier ,  qui  promettait  beau- 
coup et  en  qui  nous  avions  fondé  de  grandes 
espérances,  a  succombé  à  la  rigueur  de  nos 
épreuves;  l'autre,  pauvre  jeune  homme, 
rebuté  par  l'excèsdes  privations, est  retourné 
dans  sa  patrie.  Nous  voici  donc  seuls,  le 
P.  Serra  et  moi  ;  notre  équipement  consiste  en 
la  soutane  que  nous  avons  sur  nous,  un 
manteau  et  notre  bréviaire.  Nous  passâmes 
les  mois  de  juin  et  de  juillet,  pendant  les- 
quels il  pleut  souvent  ici,  abrités  parles 
arbres  de  la  forêt,  et  dormant  sur  quelques 
branches  recouvertes  de  nos  manteaux. Pour 
mieux  nous  garantir  des  intempéries  des 
saisons,  nous  fîmes  ensuite  une  cabane  avec 
des  pieux  ,  et  nous  en  garnîmes  les  inter- 
valles avec  de  la  feuillée. 

«  Notre  nourriture  répondait  h  notre  lo- 
gement. Pendant  deux  mois  surtout,  nous 
dûmes  nous  contenter  de  quelques  fruits 
sauvages,  et  quand  nous  pouvions  y  ajouter 
une  espèce  de  bouillie  assez  semblable  à  de 
la  colle  ,  nous  nous  trouvions  largement 
servis.  Mais  notre  privation  la  plus  sensible 
était  de  n?avoir  rien  à  donner  aux  pauvres 
indigènes,  tout  aussi  affamés  que  nous. 
Avant  notre  arrivée  parmi  eux,  ils  se  bal- 
Mesiade,   les  fit  attaquer  brusquement  par     talent,  se  tuaient  même  pour  le  moindre  ali- 
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l'élite  de  ses  troupes;  mais  ils  se  défendi- 
rent courageusement;  et  les  exploits  de  l'ar- 
mée turque  se  bornèrent  au  pillage  et  à 
1  incendie  de  trois  ou  quatre  de  leurs  vil- 
lages. 

Entoures  de  leurs  montagnes  qui  sont  au- 
tant de  remparts  élevés  par  la  nature,  et 
toujours  prêts  à  s'armer  pour  la  cause  de 
leur  religion,  ces  sectaires  ne  présentent 
aux  Turcs  aucun  espoir  de  les  détruire  :  ils 
ne  laissent  pas  néanmoins  de  leur  paraître 
soumis  ;  et  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  mo- 
lestés aussi  souvent  par  les  pachas,  peut-être 
ne  chercheront-ils  jamais  à  se  soustraire 
entièrement  à  la  domination  ottomane. 

ARABES-BÉDOUINS, 
n.  3. 

ARMÉNIENS.  Voyez  l'introduction  au  Dic- 
tionnaire. 

ARNAOUTES  ou  Arnautes.  Voyez  Alba- 
nais. 

ASSINIBAILS.  Voyez  les  notions  géné- 
rales ,  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.^  ^ 

AUSTRALIE  ou  Nolvelle-Hollande. —  Ile 
immense  de  la  Mélanésie. 

Voyez  sur  l'Ethnographie  générale  de  ses 
habiiants  l'article  Oceame,  2"  partie,  n'  1. 
Voyez  aussi  l'article  Van-Diémen. 

ÀJlSSIONS    DE  L'AUSTRALIE   (157).  —  Doïl  Ro- 

mtildo  Salvado,  Bénédictin,  à  un  ami.  5  avril 
18'*8.  —  «  ...  Vous  savez  déjà  par  d'autres 
lettres  qu'au  f)rinlemps  de  18i6,  nous  cora 
uiençâmes  à  pénétrer  dans  ces  immenses  fo 
rets  de  l'Ausiralie, dont  la  vaste  étendue  a  été 
contiéc  aux  soins  de  notre  cher  collègue,  le 

(I^'"J  Annales  de  h  Piopagalion,  jailkl  1850. 


ment,  et  bien  souvent  les  pères  dévoraient 
leurs  nouveau-nés.  Grâce  à  Dieu,  celte  bar- 
barie a  disparu. 

«Cependant  l'hiver  approchait.  Nos  chaus- 
sures étaient  complètement  usées,  nos  bas 
et  nos  chemises  en  lambeaux,  toute  le  reste 
de  nos  vêtements  n'offrait  qu'un  assemblage 
de  pièces  chaque  jour  rajustées  ;  puis,  notre 
barbe,  s'étant  évertuée  à  grandir,  donnait  à 
nos  traits  amaigris  la  physionomie  d'un 
spectre,  à  tel  point  que  souvent  le  P.  Serra 
et  moi  nous  nous  prenions  à  rire  l'un  de 
l'autre ,  et  nous  disions  que  si  quelquft 
homme  sensé  nous  eût  vus  en  cet  état ,  et 
qu'il  nous  eût  demandé  :  «  Qui  ôtes-vous  I  » 
ce  personnage  n'aurait  pu  que  sourire  de 
pitié  (n  nous  entendant  répondre  :  «  Nous 
«  sommes  deux  missionnaires  apostoliques 
«  chargés  de  la  civilisation  de  ces  pauvres 
«  sauvagfs.  Mon  compagnon  que  voici  est  le 
«  vicaire  général  de  ces  contrées,  l'abbé  de 
«  cette  cabane,  le  supérieur  des  monastères 
«  à  venirdans  cette  partie  occidentale  du  con- 
«  tinent  australien.  Moi,  je  suis  son  second, 
«  son  majordome  et  toute  sa  communauté.  » 

«  Donc  nous  étions  dans  un  dénûment 
absolu  des  choses  les  plus  indispensables  h 
la  vie.  Dans  cette  extrémité,  il  fut  décidé 
que  j'irais  à  Perth,  distant  de  cent  vingt 
milles,  pour  y  quêter  quelques  secours.  Là, 
je  me  tins  à  la  porte  de  l'église  et  je  deman- 
dai l'aumône.  A  l'aide  de  quelques  autres 
démarches,  je  parvins  à  recueillir  quelques 
pièces  d'argent,  avec  lesquelles  je  me  pour- 
vus du  plus  nécessaire  pour  couvrir  notre 
nudité  et  apaiser  notre  faim  ;  »ej,  chargé  de 
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«es  provisions,  je  repris  en  toute  hâte  le  che- 
min de  notre  cabane. 

«  Ce  voyage  à  Perih  ne  fut  pas  le  seul  que 
la  détresse  nous  imposa  ;  mais  tous  ne  fu- 
rent pas  aussi  heureux.  Une  fois,  à  notre 
retour,  nous  trouvâmes  notre  chaumière 
pillée,  presque  tous  nos  travaux  détruits,  le 
fruit  de  nos  sueurs  perdu,  toutes  nos  es- 
pérances anéanties.  N'importe,  dîmes-nous, 
recommençons  au  nom  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, comme  si  c'était  aujourd'hui  lo  premier 
jour  de  notre  arrivée  dans  la  forêt. 

«Mon  cher  ami,  si,  alors  que  nous  vivions 
ensemble  dans  notre  chère  maison  de  San- 
tiago,  on  m'eût  prédit  toutes  les  épreuves 
par  lesquelles  j'ai  passé,  je  n'aurais  pu  y 
croire,  et  j'eusse  été  effrayé  à  la  pensée  de 
les  subir.  Heureusement  nous  étions  à  la 
garde  de  Dieu,  qui  nous  conservait  à  la  fois 
le  courage  et  la  santé.  Si  ce  bon  maître  n'a- 
vait pas  fait  tous  les  frais  de  notre  existence, 
comment  s'expliquer  que  deux  hommes  res- 
tés seuls  pendant  deux  ans,  sans  autre  com- 
Î)agnie  que  celle  des  sauvages,  souffrant  les 
lorreurs  de  la  faim  et  la  rigueur  des  saisons, 
passant  les  nuits  sans  autre  abri  qu'un  man- 
teau tout  mouillé,  et  ne  niangeant  le  plus 
«ouventque  des  patates  cuites  sous  la  cendre, 
comment  s'expliquer,  dis-je,  que  ces  deux 
hommes  aient  pu  y  tenir?  Combien  de  fois 
avons-nous  dû,  sur  ce  sol  que  nous  travail- 
lions et  dont  l'âpreté  mettait  nos  pieds  nus 
tout  en  sang,  laisser  la  bêche  à  demi-enfon- 
cée dans  la  terre,  et  défaillant  de  fatigue  et 
d'inanition,  nous  retirer  dans  notre  cabane 
pour  y  prendre  quelque  repos  et  calmer  un 
peu  notre  faim  1!!  Croyez  bien  que  nous 
nous  sommes  souvent  étonnés  nous-mêmes, 
en  voyant  que  deux  chétives  créatures,  qui 
n'y  étaient  nullemement  accoutumées,  aient 
pu  résister  à  un  tel  genre  de  vie.  » 

AZANAGHIS.  — Peuples  maures  basanés, 
de  l'Afrique  occidentale  (158).LesAzanaghis, 
peuples  roaures,  habitent  celte  partie  du  dé- 
sert de  Sahara  la  plus  voisine  du  Sénégal,  et 
qu'on  appelle  Zanagha,  sans  doute  à  cause 
du  voisinage  de  ce  fleuve,  ainsi  nommé  par 
les  naturels  du  pays,  et  dont  nous  avons 
fait  Sénégal. 

Derrière  le  cap  Blanc,  dans  l'intérieur  des 
terre»,  on  trouve  à  six  journées  du  rivage 
une  ville  nommée  Ouaden,  qui  n'a  pas  de 
murs,  mais  qui  est  fréquentée  par  les  Ara- 
bes et  les  caravanes  de  ïombouclou  et  des 
autres  régions  plus  éloignées  de  la  côte. 
Leurs  aliments  sont  des  dettes  et  de  l'orge. 
Ils  boivent  le  lait  de  leurs  chameaux.  Le 
pays  est  si  sec,  qu'ils  y  ont  peu  de  vaches 
et  de  chèvres.  Ils  sont  mahométans  et  fort 
ennemis  du  nom  chrétien.  N'ayant  point 
d'habitations  fixes,  ils  sont  sans  cesse  er- 
rants dans  les  déserts,  et  leurs  courses  s'é- 
tendent jusque  dans  cette  partie  de  la  Bar- 
barie qui  est  voisine  de  la  Méditerranée.  Ils 
voyagent  toujours  en  grand  nombre,  avec 
nn  train  considérable  de  chauieaux,  sur  les- 
quels ils  trans|)orlenl  du  cuivre,  de  l'argent 


et  d'autres  richesses,  de  la  Barbarie  et  du 
pays  des  Nègres  à  Tombouctou,  pour  en 
rapporter  de  l'or  et  de  la  malaguette,  qui 
est  une  espèce  de  poivre.  Leur  couleur  est 
fort  basanée.  Les  deux  sexes  ont  pour  uni- 
que vêtement  une  sorte  de  robe  blanche 
bordée  de  rouge.  Les  hommes  portent  le 
turban  h  la  manière  des  Maures,  et  vont  tou- 
jours nu-pieds.  Leurs  déserts  sont  remplis 
de  lions,  de  panthères,  de  léopards  et  d'au- 
truches, dont  l'auteur  vante  les  œufs,  après 
en  avoir  mangé  plusieurs  fois. 

Les  Portugais  établis  dans  le  golfe  d'Ar- 
guin  commerçaient  avec  les  Arabes  qui  ve- 
naient sur  la  côte.  Pour  l'or  et  les  Nègres 
qu'ils  tiraient  d'eux,  ils  leur  fournissaient 
dilférentes  sortes  de  marchandises,  telles 
que  des  draps  de  laine  et  d'autres  étoffes, 
des  tapis,  de  l'argent  et  des  alkazélis  (159). 
Le  prince  fit  bâlir  un  château  dans  l'île 
d'Arguin  pour  la  sûreté  du  commerce  ;  et 
tous  les  ans  il  y  arrivait  des  caravelles  de 
Portugal.  Les  négociants  arabes  menaient 
au  pays  des  Nègres  quantité  de  chevaux  do 
Barbarie,  qu'ils  y  changeaient  pour  des  es- 
claves. Un  beau  cheval  leur  valaitsouvent  jus- 
qu'à douzeouquinzeNegres.il  ne  faut  pas  que 
nous  soyons  étonnés  de  cette  disproportion, 
puisque  parmi  nous  un  bon  cheval  coûte 
cent  pistoles,  et  un  bon  soldat  vingt  écus. 
Les  Arabes  y  portaient  aussi  de  la  soie  do 
Grenade  et  de  Tunis,  de  l'argent  et  d'autres 
marchandises  pour  lesquelles  ils  recevaient 
des  esclaves  et  de  l'or.  Ces  esclaves  étaient 
amenés  h  Ouaden,  d'oii  ils  passaient  aux 
montagnes  de  Barca,  et  de  là  en  Sicile. 
D'autres  étaient  conduits  à  Tunis  et  sur 
toute  la  côte  de  Barbarie  ;  le  reste  venait 
dans  l'île  d'Arguin,  et  chaque  année  il  en 
passait  sept  ou  huit  cents  en  Portugal. 

Avant  l'établissement  de  ce  commerce,  les 
caravelles  portugaises,  au  nombre  de  quatre, 
et  quelquefois  davantage,  entraient  bien  ar- 
mées dans  le  golfe  d'Arguin,  et  faisaient  pen- 
dant la  nuit  des  descentes  sur  la  côte  pour 
enlever  les  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qu'elles  vendaient  en  Portugal.  C'est 
ce  que  les  Européens  appellent  le  droit  des 
gens,  lorsqu'ils  sont  les  plus  forts.  Ils  pous^ 
sèrent  ainsi  leurs  courses  au  long  des  côtes 
jusqu'à  la  rivière  de  Sénégal,  qui  est  fort 
grande,  et  qui  sépare  le  désert  de  la  pre- 
mière contrée  des  Nègres  de  la  côte. 

Les  Azanaghis  habitent  plusieurs  endroits 
de  la  côte  au  delà  du  cap  Blanc.  Ils  sont  voi- 
sins des  déserts,  et  peu  éloignés  des  Arabes 
d'Ouaden.  Ils  vivent  do  dattes,  d'orge  et  du 
lait  de  leurs  chameaux.  Comme  ils  sont  plus 
près  du  pays  des  Nègres  que  d'Ouaden,  ils 
y  ont  tourné  leur  commerce,  qui  se  borne  à 
tirer  d'eux  du  millet  et  d'autres  secours 
pour  la  commodité  de  leur  vie.  Ils  mangent 
jieii,  et  l'on  ne  connaît  pas  de  nation  qui 
supporte  si  patiemment  la  faim.  Les  Portu- 
gais en  eidevaient  un  grand  nombre,  et  les 
aimaient  mieux  pour  esclaves  que  dos  Nè- 
gres. Il   est  vrai  qu'on  vient  de  dire  qu'ils 


(158)  Ex  r.  tic  U  Harpe. 


(150)  Espèce  de  vêlcjr.eiit. 


5oa 


AZi 


D'ETHNOGIlALillE. 


AZA 


310 


mangeaient  peu  ;  mais  l'esclave  qui  mange 
Jo  riîoins  n'est  p;is  toujours  le  meilleur, 
même  pour  l'avarice. 

Cadaniosto  allribue  une  coutume  fort  sin- 
gulière à  la  nation  des  Azanagliis.  Ils  poê- 
lent, (lit-il,  auiour  de  la  tête  une  sorte  de 
ii.ouchoir  qui  leur  couvre  les  yeux,  le  nez 
et  la  bouche  ;  et  la  raison  de  cet  usage  est 
que,  regardant  le  nez  et  la  bouche  comme 
des  canaux  fort  sales,  ils  se  croient  obligés 
de  les  cacher  aussi  sérieusement  que  d'au- 
tres parties  auxquelles  on  attache  la  môme 
idée  dans  des  pays  moins  barbares  ;  aussi 
ne  se  découvrent-ils  la  bouche  que  pour 
manger. 

lis  ne  reconnaissent  aucun  maître  ;  mais 
les  |)lus  riches  sont  distingués  par  quelques 
témoignages  de  respect.  En  général,  ils  sont 
tous  fort  [^lauvres,  menteurs,  perfides,  et  les 
plus  grands  voleurs  du  monde.  Leur  taille 
est  médiocre.  Ils  se  frisent  les  cheveux, 
qu'ils  ont  fort  noirs  et  flottants  sur  leurs 
épaules.  Tous  les  jours  ils  les  humectent 
avec  de  la  graisse  de  poisson  ;  et  quoique 
l'odeur  en  soit  fort  désagréable,  ils  regar- 
dent cet  usage  comme  une  parure.  Ils  n'a- 
vaient connu  d'autres  chrétiens  que  les  Por- 
tugais, avec  lesquels  ils  avaient  eu  la  guerre 
pendant  treize  ou  quatorze  ans.  Cadamosto 
assure  que,  lorsqu'ils  avaient  vu  des  vais- 
seaux, spectacle  inconnu  à  leurs  ancêtres, 
ils  les  avaient  pris  pour  de  grands  oiseaux 
avec  des  ailes  blanches,  qui  venaient  de 
quelques  pays  éloignés.  Ensuite  les  voyant 
à  l'arjcre  et  sans  voiles,  ils  avaient  conclu 
que  c'étaient  des  poissons.  D'autres,  obser- 
vant que  ces  machines  changeaient  de  place, 
et  qu'après  avoir  passé  un  jour  ou  deux 
dans  quelque  lieu,  on  les  voyait  le  jour  sui- 
vant à  cinquante  milles,  et  toujours  en  mou- 
vement au  long  (Je  la  côte,  s'imaginaient  que 
c'étaient  des  esprits  vagabonds,  et  redou- 
taient beaucoup  leur  approche.  En  suppo- 
sant que  ce  fussent  des  créatures  humaines, 
ils  ne  pouvaient  concevoir  qu'elles  fissent 
plus  de  chemin  dans  une  nuit  qu'ils  n'é- 
laient  ca|)aiiles  d'en  faire  dans  trois  jours  ; 
et  ce  raisonnement  les  confirma  dans  ro[)i- 
nion  que  c'étaient  des  esprits.  Plusieurs  es- 
claves de  leur  nation  que  Cadamosto  avait 
vus  à  la  cour  du  prince  Henri,  et  tous  les 
lorlugais  qui  étaient  entrés  les  premiers 
dans  cette  mer,  rendaient  là-dessus  le  même 
témoignage. 

Environ  six  journées  dans  les  terres  au 
delà  d'Ouaden,  on  trouve  une  autre  ville 
nommée  Tegazza,  qui  signiiie  caisse  d'or, 
d'où  l'on  lire  tous  les  ans  une  grande  quan- 
tité de  sel  de  roche,  qui  se  transporte  sur 
le  dos  des  chameaux  à  Tombouclou,  et  de 
;a  dans  le  royaume  de  Melli.  Les  Arabes  va- 
gabonds qui  font  ce  commerce  disposent  en 
huit  jours  de  toute  leur  marchandise,  et 
reviennent  chargés  d'or. 

Le  royaume  de  Melli  est  situé  dans  un 
climat  fort  chaud,  et  fournit  si  peu  d'ali- 
ments pour  les  bêtes  ,  que,  de  cent  cha- 
meaux qui  font  le  voyage  avec  les  caravanes, 
il  n'eu  rcv;ynt  pas  ordinairement  plus  de 


vingt-cinq.  Aussi  cette  granae  région  n"a-t- 
elle  aucun  quadrupède.  Les  Arabes  mêmes 
et  les  Aznnaghis  y  tombent  malades  de  l'excès 
do  la  chaleur.  On  compte  quarante  journées  à 
cheval  de  Tegazza  à  Tombouctou,  et  trente 
de  Tombouctou  à  Molli.  Tout  le  pays  de 
Tombouctou  (jui  est  situé  dans  la  Nigritie 
touche  au  grand  désert  de  Sahara,  ou  peut- 
être  même  en  fait  partie,  il  nous  est  fort 
peu  connu,  et  celui  de  Melli  encore  moins. 
Cadamosto  ayant  demandé  aux  Maures  quel 
usage  les  marchands  de  Melli  font  du  sel, 
ils  répondirent  qu'il  s'en  consommait  d'a- 
bord une  petite  quantité  dans  le  pays,  et 
que  ce  secours  était  si  nécessaire  à  ces  ()eu- 
ples  situés  près  de  la  ligne,  que,  sans  un 
toi  préservatif  contre  la  putridité  qui  naît 
de  la  chaleur,  leur  sang  se  corromprait 
bientôt,  ils  emploient  peu  d'art  à  le  pré- 
parer. Chaque  jour  ils  en  prennent  un  mor- 
ceau qu'ils  font  dissoudre  dans  un  vase 
d'eau,  et,  l'avalant  avec  avidité,  ils  croient 
lui  être  redevables  de  leur  santé  et  de  leurs 
forces.  Le  reste  du  sel  est  porté  à  Melli  en 
grosses  pièces  ,  deux  desquelles  sulïïsent 
pour  la  charge  d'un  chameau.  Là,  les  habi- 
tants du  pays  le  brisent  en  d'autres  pièces, 
dont  le  poids  ne  surpasse  pas  les  forces 
d'un  homme.  On  assemble  quantité  de  gens 
robustes  qui  les  chargent  sur  leur  tète,  et 
qui  portent  à  la  main  une  longue  fourche 
sur  laquelle  ils  s'appuient  lorsqu'ils  sont 
fatigués.  Dans  cet  état,  ils  se  rentJent  sur  le 
bo:d  d'un  grand  fleuve  dont  l'auteur  n'a  pu 
savoir  le  nom. 

-  Lorsju'ils  sont  arrivés  au  bord  de  l'eau, 
les  maîtres  du  sel  font  décharger  la  mar- 
chandise et  placent  chaque  morceau  sur  une 
même  ligne,  en  y  mettant  leur  marque  ; 
ensuite  toute  la  caravane  se  retire  à  la  dis- 
tance d'une  demi-journée.  Alors  d'autres 
Nègres,  avec  lesquels  ceux  de  Melli  sont  eu 
commerce,  mais  qui  ne  veulent  point  être 
vus,  et  qu'(m  suppose  habitants  de  quelques 
îles,  s'approchent  du  rivage  dans  de  grandes 
barques,  examinent  le  sel,  mettent  une 
somme  d'or  sur  chaque  morceau,  et  se  re- 
tirent avec  autant  de  discrétion  qu'ils  sont 
venus.  Les  marchands  de  Melli,  retournant 
au  bord  de  l'eau,  considèrent  si  l'or  qu'on 
leur  a  laissé  leur  paraît  un  prix  sulfisant  ; 
s'ils  en  sont  satisfaits,  ils  le  prennent  et 
laissent  le  sel  ;  s'ils  trouvent  la  somme  tro[» 
petite,  ils  se  retirent  encore  en  laissant  l'or 
et  le  sel,  et  les  autres,  revenant  à  leur  tour, 
mettent  plus  d'or  ou  laissent  absolument  l-e 
sel.  Leur  commerce  se  fait  ainsi  sans  so 
parler  et  sans  se  voir  :  usage  ancien  qu'au- 
cune infidélité  ne  leur  donne  jamais  occasion 
de  changer.  Quoique  l'auteur  trouve  peu  de 
vraisemblance  dans  ce  récit,  ii  assure  qu'il 
le  tient  de  plusieurs  Arabes,  des  marchands 
azanaghis,  el  de  quanlilé  d'autres  personnes 
dont  il  vante  le  témoignage. 

Il  demanda  aux  mômes  marchands  pour- 
quoi l'empereur  de  Melli,  qui  est  un  souve- 
rain puissant,  n'avait  point  entrepris  par 
force  ou  par  adresse  de  découvrir  la  nation 
qui  ne  veut  ni  parler  ni  se  laisser  voir.  Ils 
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Jui  raconlèrentque,peud*annéesauparavant, 
ce  prince,  ayant  résolu  d'enlever  quelques- 
uns  de  CCS  négociants  invisibles,  avait  fait 
assennbler  son  conseil,  dans  lequel  on  avait 
résolu  qu'à  la  première  caravane,  quelques 
Nègres  de  Melli  creuseraient  des  puits  au 
long  de  la  rivière,  près  de  l'endroit  où  l'on 
f)laçtfit  le  sel,  et  que,  s'y  cachant  jusqu'à 
l'arrivée  des  étrangers ,  ils  en  sortiraient 
tout  d'un  coup  pour  faire  quelques  pri- 
sonniers. Ce  projet  avait  été  exécuté;  on  en 
avait  pris  quatre,  et  tous  les  autres  s'étaient 
échappés  par  la  fuite.  Comme  un  seul 
avait  paru  suffire  pour  satisfaire  l'em- 
pereur, on  en  avait  renvoyé  trois,  en  les 
assurant  que  le  quatrième  ne  serait  pas  plus 
maltraité  ;  mais  l'entreprise  n'en  eut  pas 
plus  de  succès  :  le  prisonnier  refusa  de 
parler  ;  en  vain  l'interrogea-l-on  dans  plu- 
sieurs langues,  il  garda  le  silence  avec  tant 
d'obstination,  que,  rejetant  toute  sorte  de 
nourriture,  il  mourut  dans  l'espace  de  quatre 
jours.  Cet  événement  avait  fait  croire  aux 
Nègres  de  Molli  que  ces  négociants  étran- 
gers étaient  muets.  Les  plus  sensés  pen- 
sèrent avec  raison  que  le  prisonnier,  dans 
l'indignation  de  se  voir  trahi,  avait  pris  la 
résolution  de  se  taire  jusqu'à  la  mort.  Ceux 
qui  l'avaient  enlevé  rapportèrent  à  leur  em- 
pereur qu'il  était  foft  noir,  de  belle  taille, 
v.l  plus  hiiul  qu'eux  d'un  demi-pied  ;  que  sa 
lèvre  inférieure  était  plus  épaisse  que  le 
poing,  et  pendante  jusqu'au-dessous  du 
menton  ;  qu'elle  était  fort  rouge,  et  qu'il  en 
tombait  même  quelques  gouttes  de  sang; 
mais  que  sa  lèvre  supérieure  était  de  gran- 
deur ordinaire  ;  qu'on  voyait  entre  les  deux 
ses  dents  et  ses  gencives,  et  qu'aux  deux 
coins  de  la  bouche  il  avait  quelques  dents 
d'une  grandeur  extraordinaire  ;  que  ses 
yeux  étaient  noirs  et  fort  ouverts  ;  eutin  que 
toute  sa  figure  était  terrible. 

Cet  accident  fit  [lerdre  la  pensée  de  renou- 
veler la  même  entreprise,  d'autant  plus  que 
li's  étrangers,  irrités  apparemment  de  l'in- 
sulte qu'ils  avaient  reçue,  laissèrent  passer 
trois  ans  sans  reparaître  au  bord  de  l'eau. 
On  était  persuadé  à  Melli  que  leurs  grosses 
lèvres  s'étaient  corrompues  par  l'excès  de. 
la  chaleur,  et  que,  n'ayant  |)u  supporter  plus 
longtemps  la  privation  du  sel,  qui  est  leur 
iiniqno  remède,  ils  avaient  été  forcés  de  re- 
commencer leur  commerce.  La  nécessité  du 
sel  en  étaii  «établie  mieux  que  jamais  dans 
l'opinion  des  Nègn's  de  Melli.  Ces  faits, 
attestés  avec  les  mômes  circonstances  par 
beaucoup  de  voyageurs,  ne  sont  pas  faciles 
à  vérifier  :  s'ils  sont  vrais,  cette  bonne 
foi  réciproque  et  si  constante  dans  le 
commerce  des  nations  nègres  prouve  qu'il 
fi'y  a  point  de  meilleur  lien  que  l'intérêt. 
Les  uns  avaient  besoin  de  sel,  et  les  autres 
voulaient  de^l'or. 

L'or  qu'on  apporte  à  Melli  se  divise  en 
trois  parts  :  une  qu'on  envoie  par  la  cara- 
vane de  Melli  à  Kokhia,  sur  la  route  du 
grand  Caire  et  de  la  Syrie;  les  deux  autres 
à  Tombouclou,  d'oi^i  elles  parlent  séparé- 
ment, Tune  pour  Trct,  et  de  là  poi^r  Tunis 


en  Barbarie  ;  l'autre  pour  Ouaden,  d'où  elle 
se  répand  jusqu'aux  villes  d'Oran  et  d'One, 
le  long  du  détroit  de  Gibraltar,  et  jusqu'à 
Fez,  Maroc,  Arzila,  Azafi  et  Messa  ,  dans 
l'intérieur  des  terres.  C'est  dans  ces  der- 
nières places  ((ue  les  Italiens  et  les  autres 
nations  chrétiennes  viennent  recevoir  cet  op 
pour  leurs  marchandises.  Enfin  le  plus 
grand  avantage  que  les  Portugais  aient  tiré 
du  pays  des  Azanaghis,  c'est  qu'ils  trou- 
vèrent le  moyen  d'attirer  sur  les  côtes  du 
golfe  d'Arguin  quelque  partie  de  l'or  qu'on 
envoie  chaque  année  à  Ouaden,  et  de  se 
le  procurer  par  leurs  échanges  avec  les 
Nègres. 

Dans  les  régions  des  Maures  basanés,  il 
ne  se  fabrique  point  de  monnaie.  On  n'y  en 
connaît  pas  même  l'usage,  non  plus  que 
parmi  les  Nègres.  Mais  tout  le  commerce  se 
fait  par  des  échanges  d'une  chose  pour  une 
autre,  quelquefois  de  deux  pour  une.  Cepen- 
dant les  Azanaghis  et  les  Arabes  ont,  dans 
quelques-unes  de  leurs  villes  intérieures, 
de  petites  coquilles  qui  leur  tiennent  lieu 
de  monnaie  courante.  Les  Vénitiens  en  ap- 
portaient du  Levant,  et  recevaient  de  l'or 
pour  une  matière  si  vile.  Les  Nègres  ont 
pour  l'or  un  poids  qu'ils  appellent  mérical, 
et  qui  revient  à  la  valeur  d'un  ducat.  Lea 
femmes  des  déserts  de  Sahara  portent  des 
robes  de  coton  qui  leur  viennent  du  pays 
des  Nègr-es,  et  quelques-unes  des  espèces 
de  frocs  qu'on  appelle  alkhazdi  ;  mais  elles 
n'ont  pas  l'usage  des  chemises.  Les  plus 
riches  se  parent  de  petites  plaques  d'or. 
Elles  font  consister  leur  beauté  dans  la 
grosseur  et  la  longueur  de  leurs  mamelles. 
Dans  cette  idée,  à  peine  ont-elles  atteint 
l'âge  de  seize  ou  dix-sept  ans,  qu'elles  se  les 
serrent  avec  des  cordes,  pour  les  faire  des- 
cendre quelquefois  jusqu'à  leurs  genoux. 
Opposez  à  cette  coutume  celle  des  femmes 
d'Europe,  qui  mettent  des  corps  de  baleine 
pour  faire  remonter  leur  gorge,  et  ces  con- 
trariétés dérangeront  un  peu  les  idées  du 
beau  absolu.  Les  hommes  montent  à  cheval, 
et  font  leur  gloire  de  cet  exercice.  Cepen- 
dant l'aridité  de  leur  pays  ne  leur  permet 
pas  de  nourrir  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux, ni  de  les  conserver  iorjgtemps.  La 
chaleur  est  excessive  dans  celte  immense 
étendue  de  sables,  et  l'on  y  trouve  fort  peu 
d'oau.  Il  n'y  pleut  que  dans  trois  mois  de 
l'année,  ceux  d'août,  do  septembre  et  d'oc- 
tobre. Cadamosto  fut  informé  qu'il  y  parait 
quelquefois  de  grandes  troupes  de  saute- 
relles jaunes  et  rouges,  de  la  longueur  du 
doigt.  Elles  vont  en  si  grand  nombre , 
qu'elles  lorment  dans  l'air  une  nuée  capable 
d'obscurcir  le  soleil,  et  de  douze  ou  quinze 
milles  d'étendue.  Ces  incommodes  visites 
n'arrivent  que  tous  les  trois  ou  (lualre  ans  ; 
mais  il  ne  faut  jws  espérer  de  vivre  dans 
les  lieux  où  l'armée  des  sauterelles  s'arrête, 
tant  elle  cause  de  désordre  et  d'infection. 
L'auteur  en  vit  une  multitude  innombrable, 
en  passant  sur  les  côtes. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Diane,  la  cara- 
velle po.luga'se  qui  portail  Cadamosto  cuu- 
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tiiiua  sa  course  jusqu'à  la  rivière  oe  Zanaglia 
«)U  de  Sénégal.  Depuis  le  cap  Blanc,  qui  en 
vstàtrois  cent  quatre-vingts  milles,  la  côte 
ie  nomrne  Anlerota,  et  borde  le  pays  des 
Azanaghis  ou  des  Maures  basanés.  Cette  côte 
est  coniinuelli  raeiit  sablonneuse  jusqu'à 
vingt  miHesde  la  rivière.  Cadrimoslo  fut  extrê- 
mement surpris  de  trouver  la  ditférence  des 
habitants  si  grande  dans  un  si  petit  espace. 
Au  sud  de  la  rivière,  ils  sont  extrêmement 
noirs,  grands,  bien  faits  et  robustes  ;  le  pays 
est  couvert  de  verdure  et  rempli  d'arbres 
fruitiers.  De  l'autre  côté,  les  hommes  sont 
basanés,  maigres,  de  petite  taille,  et  le  pays 
sec  et  stérile. 

Les  peuples  d'Anterota  sont  également 
pauvres  et  féroces.  Ils  n'ont  pas  de  villes 
fermées,  ni  d'autres  habitations  que  de  mi- 
sérables villages,  dont  les  maisons  sont  cou- 
vertes de  chaume.  La  pierre  et  le  ciment  ne 
leur  manqueraient  pas,  mais  ils  n'en  con- 
iiaissen't  pas  l'usage.  Le  chef  n'a  pas  de  re- 
venu certain  :  mais  les  seigneurs  du  pays  , 
pour  gagner  sa  faveur,  lui  font  présent  de 
chevaux  et  d'aulrcs  bêtes,  telles  que  des  va- 
ches et  des  chèvres.  Ils  y  joignent  différen- 
tes sortes  de  légumes  et  de  racines,  surtout 
du  millet.  Il  ne  subsiste  d'ailleurs  que  de 
vois  et  de  brigandages.  Il  enlève,  pour  l'es- 
clavage, les  peuples  des  pays  voisins.  Il  ne 
fait  pas  plus  de  grâce  à  ses  propres  sujets. 
Une  partie  de  ces  esclaves  est  employée  à  la 
culture  des  terres  qui  lui  ap[)artiennent  :  le 
reste  est  vendu ,  soit  aux  Azanaghis  et  aux 
marchands  arabes  ,  qui  les  {)rennent  en 
échange  pour  des  chevaux,  soit  aux  vais- 
seaux chrétiens,  depuis  que  le  commerce 
est  ouvert  avec  eux.  Chaque  Nègre  peut 
prendre  autant  de  femmes  qu'il  est  capable 
d'en  nourrir.  Le  chef  n'en  a  jamais  moins 
de  trente  ou  quarante,  qu'il  diatingue  entre 
elles  suivant  leur  naissance  et  le  rang  de 
leurs  fières.  Il  les  entretient  dans  certaines 
habitations  huit  ou  dix  ensemble,  avec  des 
femmes  pour  les  servir,  et  des  esclaves  pour 
cultiver  les  terres  qui  leur  sont  assignées. 
Elles  ont  aussi  des  vaches  et  des  chèvres, 
avec  des  esclaves  pour  les  garder.  Lorsqu'il 
les  visite,  il  ne  porte  avec  lui  aucune  provi- 
sion, et  c'est  d'elles  qu'il  tire  sa  subsistance 
pour  lui-même  et  pour  tout  son  cortège. 
Tous  les  jours,  au  lever  du  soleil ,  chaque 
femme  de  l'habitation  où  il  arrive  prépare 
trois  ou  quatre  couverts  de  différentes  vian- 
des, telles  que  du  chevreau,  du  poisson  et 
d'autres  aliments  du  goût  des  Nègres,  qu'elle 
fait  porter  par  ses  esclaves  au  logement  du 
chef;  de  sorte  qu'en  s'éveillant  il  trouve 
quarante  ou  cinquante  mets  qu'il  se  fait 
servir  suivant  son  appétit.  Le  reste  est  dis- 
tribué entre  ses  gens.  Mais,  comme  ils  sont 
toujours  en  fort  grand  nombre,  la  plupart 
sont  (oujours  affamés.  Il  se  promène  ainsi 
d'une  habitation  à  l'autre  pour  visiter  suc- 
cessivement toutes  ses  fenmies  :  ce  qui  lui 
procure  ordinairemeiit  une  nombreuse  pos- 
térité.   Mais ,    lorsqu'une    femme    devient 
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grosse,  il  n'approche  plus  d'elle»  Tons  les 
seigneurs  suivent  le  même  usage. 

Ces  Nègres  font  profession  de  la  religion 
mahoraétane,  mais  avec  moins  de  lumières 
et  de  soumission  que  les  Maures  blancs.  Ce- 
pendant les  seigneurs  ont  toujours  près 
d'eux  quelques  Azanaghis ,  ou  quelques 
Arabes  pour  les  exercices  de  leur  culte  ;  et 
c'est  une  maxime  établie  parmi  les  grands  de 
la  nation,  qu'ils  doivent  paraître  plus  sou- 
mis aux  lois  divines  que  le  peuple.  Cette 
opinion ,  qui  est  assez  généralement  celle 
des  grands  de  toutes  les  nations,  est-elle 
fondée  sur  la  reconnaissance  ou  sur  la  poli- 
tique? 

Les  Nègres  du  Sénégal  sont  toujours  nus, 
excepté,  v<irs  le  milieu  du  corps,  qu'ils  se 
couvrent  de  peaux  de  chèvres,  à  peu  près 
dans  la  forme  de  nos  hauts-de-chausses. 
Mais  les  grands  et  les  riches  portent  des  che- 
mises de  coton  que  les  femmes  filent  dans 
le  pays.  Le  tissu  de  chaque  pièce  n'a  pas 
|)lus  de  six  pouces  de  largeur  ;  car  ils  n'ont 
pu  trouver  l'art  de  faire  leurs  pièces  plus 
larges.  Ils  sont  obligés  d'en  coulre  cinq  ou 
six  ensemble,  pour  les  ouvrages  qui  deman- 
dent plus  d'étendue.  Leurs  chemises  tom-  ' 
bent  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  Les  man- ' 
ches  en  sont  fort  amples  ;  mais  elles  ne  leur  ' 
viennent  qu'au  milieu  du  bras.  Les  fem- 
mes sont  absolument  nues  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  ceinture,  le  bas  est  couvert  iTune 
jupe  de  coton  qui  leur  descend  jusqu'au  mi- 
lieu des  jambes.  Les  deux  sexes  ont  la  tête 
et  les  pieds  nus;  mais  ils  ont  les  cheveux 
fort  bien  tressés,  ou  noués  avec  assez  d'art, 
quoi(|u'ils  les  aient  fort  courts.  Les  hommes 
s'emploient  comme  les  femmes  à  filer  et  à 
laver  les  babils. 

Le  climat  est  si  chaud,  qu'au  mois  de  jan- 
vier la  chaleur  surpasse  celle  de  l'Italie  au 
mois  d'avril  ;  et  plus  on  avance  ,  plus  on  la 
trouve  insu|)[)ortable.  C'est  l'usage  pour  les 
hommes  et  les  femmes  de  se  laver  quatre 
ou  cinq  fois  le  jour.  Ils  sont  d'une  propreté 
exirême  pour  leurs  personnes;  mais  leur  i 
saleté,  au  contraire,  est  excessive  dans  leurs  ' 
aliments.  Quoiqu'ils  soient  d'une  ignorance 
et  d'une  grossièreté  étonnante  sur  toutes  les 
choses  dont  ils  n'ont  pas  l'habitude,  l'art  et 
l'habileté  même  ne  leur  manquent  pas  dans 
les  affaires  auxquelles  ils  sont  accoutumés. 
Jls  sont  si  grands  parleurs,  que  leur  langue 
n'est  jamais  oisive.  Ils  sont  menteurs  et  tou- 
jours prêts  à  tromper.  Cependant  la  charité 
est  entre  eux  une  vertu  si  commune,  que 
les  plus  pauvres  donnent  à  dîner,  à  souper, 
et  le  logement  aux  étrangers,  sans  exiger  ' 
aucune  marque  de  reconnaissance.  ' 

Ils  ont  souvent  la  guerre  dans  le  sein  de 
leur  nation  ou  contre  leurs  voisins.  Leurs 
armes  sont  une  espèce  de  bouclier  qui  est 
composé  de  la  peau  d'une  bête  qu'ils  nom- 
ment danta  (160),  et  qui  est  fortdiftioie  aper- 
cer ;  la  zagaie,  sorte  de  dard  qu'ils  lancent  avec 
une  dtjxtérilé  admirable,  armée  de  fer  den- 
telé, ce  qui  rend  les  blessures  extrêmement  • 
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dangereuses;  une  espècedeciraelerrc courbé 
en  arc,  qui  leur  vient  de  la  Gambie  ;  car  s'ils 
ont  du  l'or  dans  leur  pays,  ils  l'ignorent,  et 
leurs  lumières  ne  vont  pas  jusqu'à  le  pou- 
voir mellre  en  usage.  Ils  ont  aussi  une  sorte 
de  javeline  qui  ressemble  à  nos  demi-lances. 
Avec  si  peu  d'armes,  leurs  guerres  sont  ex- 
liêmemenl  sanglantes  ,  parce  ()u'ils  portent 
peu  de  couf)s  inutiles.  Ils  sont  fiers,  empor- 
tés, pleins  de  mépris  pour  la  mort,  qu'ils 
préfèrent  à  la  fuite.  Ils  n'ont  point  de  cava- 
lerie, parce  qu'ils  ont  peu  de  chevaux.  Ils 
connaissent  encore  moins  la  navigation  ;  et, 
jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais,  ils  n'avaient 
jamais  vu  de  vaisseaux  sur  leurs  côtes.  Ceux 
qui  habitent  les  bords  de  la  rivière  ou  le  ri- 
vage de  la  mer  ont  de  petites  barques  qu'ils 
nomment  zapoiies  et  almadies  ]  composées 
d'une  pièce  de  bois  creux,  dont  la  plus 
gjande  peut  contenir  trois  ou  quatre  hom- 
mes. Elles  leur  servent  pour  la  poche  ou 
pour  le  transi'.ort  de  leurs  ustensiles  au  long 
de  la  rivière.  Ces  Nègres  sont  les  plus  grands 
nageurs  du  monde,  comme  le  sont  en  gé- 
néral tous  les  peu[)les  sauvages. 

Boudomel,  le  prince  que  visita  Cadamosto, 
était  toujours  accompagné  d'environ  deux 
cents  Nègres;  mais  ce  cortège  n'étant  rete- 
nu près  de  lui  par  aucune  loi,  les  uns  se 
retirent,  d'autres  viennent;  et  par  la  cor- 
respondance qui  règne  entre  eux,  les  places 
sont  toujours  remplies.  D'ailleurs  il  se  rend 
sans  cesse  àriiabitation  du  prince  quantité  de 
personnes  des  habitations  voisines.  A  l'en- 
trée de  sa  maison,  on  renconire  une  gran- 
de cour  qui  conduit  successivement  dans 
six  autres  cours-avant  d'arriver  à  son  ap- 
partement. Au  milieu  de  chacune  est  un 
grand  arbre  pour  la  commodité  de  ceux  que 
leurs  atlaires  obligent  d'attendre.  Tout  le 
cortège  du  prince  est  distribué  dans  ces 
cours  suivant  les  emplois  et  les  rangs.  Mais, 
quoique  les  cours  intérieures  soient  pour 
les  j)lus  distingués,  il  y  a  peu  de  Nègres  qui 
approchent  familièrement  de  la  personne  du 
prince.  Les  Azanagnis  et  les  chrétiens  sont 
presque  les  seuls  qui  aient  l'entrée  libre 
dans  son  appartement,  et  qui  aient  la  liberté 
de  lui  ()arler.  Il  atfecle  beaucoup  de  gran- 
deur et  de  majesté.  On  ne  le  voit  chaque 
jour,  au  matin,  que  l'espace  d'une  heure. 
Le  soir,  il  paraît  pendant  quelques  moments 
dans  la  dernière  cour,  sans  s'éloigner  beau- 
cou()  de  la  porte  de  son  appartement  ;  et  les 
portes  ne  s'ouvrent  alors  qu'aux  grands  du 
premier  ordre.  Il  donne  néanmoins  des  au- 
diences à  ses  sujets  :  mais  c'est  dans  ces  oc- 
casions qu'on  reconnaît  l'orgueil  des  princes 
d'Afrique.  De  quelque  conjilion  que  soient 
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ceux  qui  viennent  solliciter  des  grâces,  ils 
sont  obligés  de  se  dépouiller  de  leurs  ha- 
bits, à  l'exception  de  ce  qui  leur  couvre  le 
milieu  du  corps.  Ensuite,  lorsqu'ils  entrent 
dans  la  dernière  cour,  ils  se  jettent  à  genoux 
en  baissant  le  front  jusqu'à  terre,  et  des 
deux  mains  ils  se  couvrent  la  tôte  et  les 
épaules  de  sable.  Personne,  jusqu'aux  pa- 
rents du  prince,  n'est  exempt  d'une  si  hu- 
miliante cérémonie.  Les  suppliants  demeu- 
rent assez  longtemps  dans  cette  posture  , 
continuant  de  s'arroser  de  sable.  Enfin,  lors- 
que le  prince  commence  à  paraître,  ils  s'a- 
vancent vers  lui  sans  quitter  le  sable  et  sans 
lever  la  tôte.  Ils  lui  expliquent  leur  demande, 
tandis  que ,  feignant  de  ne  les  pas  voir,  ou 
du  moins  affectant  de  ne  les  pas  regarder,  il 
ne  cesse  pas  de  s'entretenir  avec  d'autres 
personnes.  A  la  fin  de  leurs  discours,  il 
tourne  la  tôte  vers  eux,  et,  les  honorant  d'un 
simple  coup  d'œil,  il  leur  fait  sa  réponse  en 
deux  mots.  Cadamosto,  qui  fut  témoin  plu- 
sieurs fois  de  cette  scène,  s'imagine  que 
Dieu  n'aurait  pas  |»lus  de  respects  à  préten- 
dre, s'il  daignait  se  montrer  à  la  race  hu- 
maine. Quand  on  voit  le  chef  de  quelques 
peu[»lades  nègres  écraser  ainsi  de  sa  mor- 
gue ridicule  ses  sujets  aussi  misérables  que 
lui,  ceux  qui,  chez  les  nations  policées,  sont 
élevés  par  leur  rang  au-dessus  des  autres 
hommes,  doivent  sentir  aisément  que  l'or- 
gueil n'est  pas  la  mesure  de  la  vraie  gran- 
deur. 

La  complaisance  de  Boudomel  alla  si  loin 
pour  Cadamosto,  qu'il  le  conduisit  dans  sa 
mosquée  à  l'heure  de  la  prière.  Les  Azana- 
ghis  ou  les  Arabes,  qui  étaient  ses  prêtres, 
avaient  reçu  ordre  de  s'y  assembler.  En  en- 
trant dans  le  temple,  avec  quelques-uns  de 
ses  principaux  Nègres,  Boudomel  s'arrêta 
d'abord,  et  tint  quelque  temps  les  yeux  le- 
vés au  ciel.  Ensuite,  ayant  lait  quelques  pas, 
il  prononça  doucement  quelques  paroles, 
après  quoi',  il  s'étendit  tout  de  son  long  sur 
la  terre,  qu'il  baisa  respectueusement.  Les 
Azanaghis  et  son  cortège  se  prosternèrent 
et  baisèrent  la  terre  à  son  exemple.  Il  se 
leva,  mais  ce  fut  pour  recommencer  dix  ou 
douze  fois  les  mêmes  actes  de  religion  ;  ce 
qui  prit  plus  d'une  demi-heure. 

Aussitôt  qu'il  eut  fini,  il  se  tourna  vers 
Cadamosto,  en  lui  demandant  ce  qu'il  pen- 
sait de  ce  culte,  et  le  priant  de  lui  donner 
quelque  idée  de  la  religion  des  chrétiens. 
Cadamosto  eut  la  hardiesse  de  lui  répondre 
eu  présence  de  ses  prêtres  que  la  religion 
de  Mahomet  était  fausse ,  et  que  celle  du 
Christ  était  la  seule  véritable. 
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BARBADE.  —  Nous  allons,  d'après  La 
Harpe,  parler  des  diverses  populations  de  la 
Uarbade  à  l'époque  où  clic  llorissait,  et  avant 


la  proclamation  d'indépendance  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord. 

«  Les  habitants  de  la  Bdibade  sont  disli:^- 
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gués  en  trois  ordres  :  les  maîlres,  qui  sont 
anglais,  écossais  ou  irlandais,  avec  quelque 
mélange  de  Français  réfugiés,  de  Hollandais 
ou  de  Juifs;  les 'domestiques  blancs  et  les 
esclaves.  On  distingue  aussi  deux  sortes  de 
domestiques  :  ceux  qui  se  louent  pour  un 
service  borné,  et  ceux  qu'on  achète,  entre 
lesquels  on  fait  encore  la  distinction  de  ceux 
qui  se  vendent  eux-mêmes  pour  quelques 
années,  et  de  ceux  que  leurs  crimes  font 
tiansporter.  On  a  dédaigné  longtemps,  à  la 
Barbade,  demployer  celte  dernière  espèce 
d  hommes,  jusqu'aux  fâcheuses  conjonctures 
où  la  guerre  et  les  maladies  en  ont  fait  sentir 
la  nécessité.  A  l'égard  des  premiers,  quan- 
tité d'honnêtes  pauvres,  que  la  misère  avait 
forcés  à  la  servitude,  ont  tiré  tant  d'avan- 
tages de  leur  travail  et  de  leur  probité,  qu'a- 
près l'expiration  de  leur  terme,  on  les  a  vus 
maitresdeq.iielque  bonne  plantation  et  créa- 
teurs d'une  heureuse  famille. 

«  Les  maîtres,  quoique  moins  fastueux 
qu'à  la  Jamaïque,  vivent  dans  leurs  plania- 
lions  avec  un  air  de  grandeur.  Ils  ont  leurs 
esclaves  domestiques  ,  et  d'autres  pour  leur 
travail  des  champs.  Leurs  tables  sont  servies 
avec  autant  d'abondance  que  de  propreté. 
Chacun  a  diverses  sortes  de  voitures,  des 
chevaux,  une  livrée;  les  plus  riches  entre- 
tiennent de  belles  barques  pour  se  promener 
autour  de  l'île,  et  des  chaloupes,  qui  servent 
à  transporter  leurs  marchandises  à  Kridge- 
ïown.  Ils  sont  vêtus  proprement,  et  leurs 
femmes  sont  passionnées  pour  les  modes  de 
l'Europe.  La  plupart  des  hommes,  ayant  reçu 
leur  éducation  à  Londres,  en  conservent 
fidèlement  les  usages,  et  sont  plus  polis,  si 
l'on  en  croit  un  voyageur  de  leur  nation, 
qu'on  ne  l'est  ordinairement  dans  les  pro- 
vinces d'Angleterre.  Mais  on  les  accuse  de 
prendre  dans  cette  capitale  un  esprit  inté- 
ressé, qui  les  rend  moins  généreux  que  dans 
les  premiers  temps  de  la  colonie.  L'hospi- 
talité, qui  était  alors  la  première  vertu  de 
l'île,  y  est  aujourd'hui  peu  connue.  Ils  ont 
deux  sortes  de  vins  coriimuns,  qu'ils  nom- 
ment Malrasey  et  Vidonia,  tous  deux  de  Ma- 
dère; le  premier,  aussi  moelleux  et  moins 
doux  que  le  Canarie;  le  second,  aussi  sec  et 
plus  fort  que  celui  d'Andalousie.  Il  leur 
vient  d'Europe  toutes  sortes  d'autres  vi-ns, 
de  bière,  de  cidre.  L'abondance  du  sucre  et 
des  limons  leur  a  fait  inventer  différentes 
sortes  de  liqueurs,  dont  le  fond  est  du  vin, 
ou  de  l'eau-de-vie,  ou  du  rhum,  qui  est  une 
eau-de-vie  de  sucre.  Enfin  il  ne  leur  manque 
rien  de  ce  qui  peut  servir  aux  délices  de  la 
vie. 

'<  Chaque  habitant,  dans  sa  plantation,  se 
regarde  comme  un  souverain.  Son  pouvoir 
est  absolu  sur  tout  ce  qui  respire  autour  de 
lui,  sans  autre  exception  que  la  vie  et  les 
membres.  Plusieurs  ont  jusqu'à  sept  ou  huit 
cents  Nègres,  condamnés  pour  jamais  à  l'es- 
clavage, eux  et  leur  postérité.  Les  domesti- 
ques blancs  s'achètent  aussi,  et  ne  sont  pas 
jflus  libres  pendant  le  temps  de  hnir  servi- 
tude; mais  ce  temps  est  borné  par  les  lois; 
et  ceux  qui  se  lassent  de  leur  condition  peu- 


vent rentrer  alors  dans  tous  les  droits  de  la 
liberté.  D'ailleurs  ils  sont  traités  avec  plus 
de  douceur  que  les  Nègres.  Le  prix  ordinaire 
d'un  domestique  blanc  est  vingt  livres  ster- 
ling, et  beaucoup  plus,  s'il  est  artisan;  celui 
d'une  femme  dix  livres.  Mais  on  voit  à  pré- 
sent peu  (le  femmes  blanches  qui  servent 
dans  la  colonie  ,  à  moins  qu'y  étant  nées 
elles  ne  se  louent  comme  en  Europe.  On 
assure  qu'il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'on 
n'y  en  a  point  vendu.  Au  reste,  le  service 
dès  blancs  n'est  pas  difï'érent  de  celui,  des 
domestiques  d'Angleterre. 

«  L'état  des  Nègres  est  beaucoup  plus  mi- 
sérable, non-seulement  parce  qu'il  est  per- 
pétuel,  mais    plus   encore   parce    qu'il   les 
assujettit  à  des  traitements  qui  font  frémir  la 
nature.   C'est  une  opinion  établie,  que   la 
plupart  des  Anglo-Américains  sont  de  cruels 
maîtres  pour  leurs  esclaves,  ils  ne  le  désa- 
vouent f)as  eux-mêmes;   et   ceux  qui   mé- 
ritent ce  reproche  donnent  la  nécessité  pour 
excuse.  Cependant  un  de  leurs  voyageurs 
entreprend   de    détruire    l'accusation.    Cet 
article  est  curieux,  «  Premièrement,  dit-il,  il 
est  certain  que,  dans  les  colonies  anglaises 
comme  dans  celles  des  autres  nations,  un 
maître  est  intéressé  à  la  conservation  de  ses 
Nègres,  puisque,  outre  le  profil  qu'il  en  tire 
journellement,  il  n'en  perd  pas  un  qui  ne 
lui  coûte  ko  ou  50  livres  sterling,  et  quelque- 
fois beaucoup  plus;  car  un  Nègre  qui  excelle 
dans  quelque  emploi   mécanique  se  vend, 
dans  nos  plantations,  150  et  200  livres  ster- 
ling; j'en  ai  vu  donner  400  d'un  habile  raf- 
fineur.  A  l'égard  du  traitement,  leur  travail 
commun   est  l'agriculture,  à  la  réserve  de 
ceux  qu'on  retient  pour  divers  services  dans 
les  sucreries,  les  moulins  et  les  magasins, 
où  la  peine  n'excède  point  leurs  forces,  et 
de  ceux  qu'on  emploie  dans  les  maisons,  où 
les  femmes  les  plus  jolies  et  les  plus  propres 
sont  chargées  des  soins  convenables  à  leur 
sexe;  et  les  hommes  les  mieux  faits,  des 
offices  de  cocher,  de  laquais,  de  valet  de 
chambre,  de  portier,  etc.  D'autres,  à   qui 
l'on  reconnaît  du  talent  pour  les  arts  méca- 
niques,   sont    exercés    dans    la    profession 
qu'ils  entendent  :  on  en  fait  des  charpen- 
tiers,  des   serruriers,    des   tonneliers,   des 
maçons,  etc.,  qui  n'ont  pas  d'autres  peines 
que  celles  de  leur  métier.  Nous  leur  per- 
mettons d'avoir  deux  ou  trois  femmes,  pour 
augmenter  notre  bien  par  la  raulliplicalion. 
Peut-être  la  polygamie  est-elle  un  obstacle 
à  cette  vue;  car  l'usage  immodéré  du  plaisir 
peut  les  affaiblir,  et  les  enfants  qui  sortent 
d'eux  en  ont  moins  de  force.  Ces  femmes 
s'attachent  fidèlement  à  l'homme  qui  passe 
pour  leur  mari  :  l'adultère  est  un  crime  dé- 
testable à  leurs  yeux.  On  nous  accuse  de 
leur  refuser  le  baptême;  c'est  une  injustice, 
comme  c'est  une  fausseté  d'en  donner  pour 
raison  que  leur  conversion  au  christianisme 
les  rendrait   libres.  Ils   n'en   seraient   pas 
moins  esclaves,  eux  et  tous  leurs  desceh- 
dants,  et  le  seul  avantage  qu'ils  en  pour- 
raient tirer  serait  d'être  un  peu  plus  épargnés 
juu'  leurs  commandeurs,  qui  ne  châtieraient 
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pas  aussi  volontiers  leurs  .frères  chrétiens 
que  les  intidèles.  La  vérité  est  que  ces 
misérables  ne  marquent  aucun  goût  pour  la 
doctrine  chrétienne.  Ils  ont  tant  d'attache- 
ment à  leur  idolâtrie,  que,  si  l'on  ne  permet 
au  gouvernement  de  la  Barbade  d'y  établir 
une  in^wmV/on  (161),  jamais  il  ne  faut  espérer 
qu'ils  se  convertissent.  Mais  ceux  qu'on 
croit  disposés  à  recevoir  les  lumières  de  la 
foi  sont  encouragés  lorsqu'ils  les  demandent, 
et  traités  plus  doucement  après  leur  conver- 
sion.. Il  est  vrai  aussi  que  les  maîtres  ne 
sont  pas  fort  ardents  h  faire  des  prosélytes, 
parce  qu'ils  sont  persuadés  que  l'espoir  d'un 
traitement  plus  doux  en  porterait  un  grand 
nombre  à  professer  le  christianisme  du  bout 
des  lèvres,  pendant  qu'ils  conserveraient 
leurs  diaboliques  opinions  au  fond  du  cœur. 
Cette  race  d'hommes  est  généralement  fausse 
et  perfide.  S'il  s'en  trouve  quelques-uns 
dont  la  fidélité  mérite  de  l'admiration,  la 
plupart,  malgré  leur  stupidité  naturelle, 
excellent  dans  l'art  de  feindre.  Leur  nombre 
les  rend  dangereux  :  il  est  de  trois  pour  un 
blanc;  et,  par  leurs  fréquentes  séditions,  ils 
ont  mis  leurs  maîtres  dans  la  nécessité  de 
les  observer  sans  cesse.  Cependant  tout  ce 
qu'on  raconte  de  la  rigueur  qu'on  emploie 
contre  eux  est  une  exagération.  On  a  vu  des 
Nègres  assez  négligents,  ou  peut-être  assez 
malins  pour  faire  du  feu  près  des  champs  de 
cannes,  où  ils  ne  peuvent  ignorer  que  la 
moindre  étincelle  excite  des  incendies  qui 
se  répandent  jusqu'aux  édifices.  Une  pipe  de 
tabac  secouée  contre  le  tronc  d'un  arbre  sec 
suflît  pour  le  mettre  en  feu;  et  la  flamme, 
aidée  par  le  vent,  dévore  tout  ce  qui  se  ren- 
contre au-dessous.  Deux  célèbres  habitants 
perdirent,  il  y  a  quelques  années,  10,000 
livres  sterling  par  un  accident  de  cette  na- 
ture. » 

Tous  les  voyageurs  des  autres  nations  ne 
laissent  pas  d'en  faire  des  peintures  eflrayan- 
les.  Le  P.  Labat  rapporte  un  supplice  fort 
extraordinaire  que  les  Anglo-Américains 
emploient  pour  leurs  Nègres  qui  ont  commis 
quelque  crime  considérab-e,  ou  pour  les 
Américains  qui  viennent  faire  des  descentes 
sur  leurs  terres;  il  le  sait,  dit-il,  de  témoins 
oculaires  et  dignes  de  foi.  Pour  en  bien 
sentir  l'horreur,  il  faudrait  connaître  la  for- 
me d'un  moulin  à  sucre  et  de  ses  tambours, 
où  la  moindre  imprudence  expose  les  ou- 
vriers à  périr.  Labat  assure  que  les  «  Anglo- 
Américains  lient  ensemble  les  pieds  du 
Nègre  qu'ils  veulent  punir,  et  qu'après  lui 
avoir  lié  les  mains  à  une  corde  passée  dans 
une  {)Oulie  attachée  au  châssis  du  moulin, 
ils  élèvent  le  corps  et  mettent  la  pointe  des 
pieds  entre  les  tambours;  après  quoi,  ils 
font  marcher  les  quatre  couples  de  chevaux 
attachés  aux  quatre  bras,  laissant  filer  la 
corde  qui  attache  les  mains,  à  mesure  que 
les  pieds  et  le  reste  du  corps  passent  entre 
les  tambours,  qui  les  écrasent  fort  lenle- 
raent.  Je  ne  sais,  ajoute  Labat,  si  Ton  peut 
inventer  un  supplice  plus  affreux.  » 


On  met  une  grande  différence  entre  les 
Nègres  qui  sont  nés  à  la  Barbade  et  ceux 
qui  vietinent  d'Afrique  ;  les  premiers  se 
rendent  incom[)arablement  plus  utiles.  On 
nomme  les  autres  nègres  d'eau  salée  ;  ils  sont 
méprisés  des  anciens  qui  se  font  honneur 
d'être  enfants  de  l'ile.  On  remarque  même 
que  ceux  qui  sont  achetés  dans  leur  pre 
mière  jeunesse  valent  beaucoup  mieux 
lorsqu'ils  parviennent  à  l'âge  du  travail. 

La  passion  qu'on  leur  attribue  pour  la 
chair  des  bestiaux  morts  d'accidents  va  si  loin, 
que,  dans  la  crainte  des  maladies  qu'elle 
peut  leur  causer,  on  est  obligé  de  faire  en- 
terrer les  cadavres  à  une  grande  profondeur; 
et,  malgré  ce  soin,  ils  prennent  quelquefois 
le  temps  delà  nuit  |  ou.  les  déterrer.  On  ra- 
conte que  le  colonel  Hols,  h  qui  il  était  mort 
une  vache  d'une  maladie  dont  on  craignait 
la  contagion  pour  les  autres,  se  contenta  de 
la  faire  jeter  dans  un  ancien  puits,  sec  et 
profond  de  quarante  pieds,  ne  s'imaginant 
pas  que  ses  Nègres  pussent  aspirer  à  cette 
proie.  Cependant,  sans  penser  à  mesurer  le 
puits,  et  persuadés  qu'ils  y  pouvaient  des- 
cendre aussi  facilement  que  la  vache,  ils  en 
prirent  la  résolution.  Un  d'entre  eux  y  sauta 
le  premier,  un  autre  après  lui,  ensuite  un 
troisième,  et  tous  s'y  si  raient  jetés  successi- 
vement, si  l'on  ne  s'était  aperçu  de  leur  en- 
treprise au  sixième,  qui  fut  arrêté  sur  les 
bords  du  puits.  Ainsi  le  colonel  en  perdit 
cinq,  qui  n'avaient  pu  manquer  de  se  tuer 
dans  leur  chute. 

Leur  nombre  est  si  supérieur  à  celui  des 
blancs,  qu'on  pourrait  douter  s'il  y  a  de  la 
sûreté  pour  les  Anglais  à  vivre  sans  cesse  au 
milieu  d'eux  ;  mais  outre  les  forts  qui  ser- 
vent à  les  tenir  en  bride,  on  a  quelques  au- 
tres motifs  de  confiance.  1°  Les  esclaves 
qu'on  amène  d'Afrique  ne  viennent  point  des 
mêmes  parties  de  cette  vaste  région  ;  ils  ont, 
par  conséquent  un  langage  différent,  qui  ne 
leur  permet  point  de  s'entendre  ;  et  quand 
ils  pourraient  converser  entre  eux,  ils  se 
haïssent,  d'une  nation  à  l'autre,  jusqu'^  ne 
pouvoir  se  supporter.  On  ne  fait  pas  difliculté 
d'assurer  que  plusieurs  a-imeraient  mieux 
raourirdelemaind'unAnglaisque  dedevoirla 
liberté  à  un  Nègre  (pii  n'est  pas  de  leurnation. 
2"  Les  maîtres  observent  en  les  achetant,  de 
faire  des  mélanges,  et  ne  permettent  point, 
d'une  plantation  à  l'autre,  la  communication 
des  Nègres  d'un  même  pays.  D'un  autre 
côlé,  il  leur  est  défendu  sous  de  rigoureuses 
peines  de  toucher  une  arme,  s'ils  n'en  re- 
çoivent l'ordre  exprès  de  la  bouche  du  maî- 
tre. Cette  défense  les  lient  dans  un  si  grand 
respect  pour  les  armes  à  feu,  qu'à  peine 
osent-ils  porter  les  yeux  de.-sus  ;  et  lorsqu'ils 
voient  faire  l'exercice  aux  troupes  anglaises, 
ils  sont  dans  une  terreur  qui  ne  peut  être  ex- 
primée. On  avoue  néanmoins  que  cette  ob- 
servation ne  regarde  que  les  Nègres  arrivés 
d'Afrique  ;  car  les  créoles  parlent  tous  la 
langue  anglaise,  et  sont   exercés  eux-mê- 
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mes  à  l'usage  des  armes;  mais  il  n'y  a 
rien  à  craindre  d'eux.  --  Voi/ez  Saint-Domin- 
gue. 

BAFFIN  (Mer  et  terres  de),  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  au  sud  du  Groenland, au  nord 
de  la  baie  d'Hudsoû;  Voyez  Esquimaux  et 
Baie  d'Hudson. 

BALI,  dite  aussi  Petite-Java.  —  lie  séparée 
de  Java  par  un  petit  détroit,  dans  les  îles 
de  la  Sonde,  peuplées  de  Malais. 

L'ile  de  Bali  est  surtout  intéressante  par 
son  système  de  religion,  la  nature  de  son 
gouvernement,  ses  lois  et  ses  usages.  On  y 
compte  tout  au  plus  deux  cents  mahomé- 
lans,  et  la  masse  du  peuple  est  restée  fidèle 
à  ses  croyances  et  à  ses  institutions,  qui  fu- 
rent autrefois  celles  de  tous  les  habitants  de 
l'Archipel  d'Orient. 

A  Java,  nous  retrouvons  les  Indous  d»ns  les 
ruines  des  temples,  dans  les  statues,  dans 
les  inscriptions  ;  à  Bali,  ils  existent  encore 
dans  le  culte,  les  superstitions  ,  les  lois 
du  peuple  qui  habite  cette  île.  A  Java,  le 
système  singulier  et  intéressant  de  la  reli- 
gion de  Bramah  se  montre  dans  les  anciens 
écrits  et  dans  les  antiquités  de  celte  île  ;  à 
Bali,  il  y  est  mis  en  action,  et  il  y  règle  la 
conduite  de  chaque  individu.  C'est  entin  en 
étudiant  ce  qu'est  actuellement  le  [*euple  de 
Bali  que  1  on  peut  juger  de  ce  qu'a  été  celui 
de  Java  dans  les  siècles  reculés. 

La  religion  de  Bramah  a,  dans  Bali,  par- 
tagé le  peuple  en  ditîérentes  castes  ;  elle  y  a 
introduit  ses  nombreuses  déités  ;  elle  a 
étendu  son  influence  sur  toutes  les  actions 
de  la  vie  ;  elle  a  enjoint  et  recommandé  les 
plus  sévères  sacrifices,  et  forcé  les  veuves  à 
se  jeter  vivantes  dans  les  flammes  du  bûcher 
funéraire  destiné  à  consumer  le  cadavre  de 
leurs  maris. 

Cependant,  bien  loin  de  ressembler  par 
leur  caraclère  aux  indolents  Indous,  les  ha- 
bitants de  Bali  ont  conservé  toute  l'énergie 
et  la  fierté  des  sauvages  ;  on  les  croit  origi- 
naires des  îles  Célèbes.  Quoiqu'ils  soient 
évidemment  de  la  môme  race  que  les  Java- 
nais, ils  en  difl"ért'nt  cependant  beaucoup 
par  les  mœurs,  les  habitudes,  les  usages,  le 
degré  de  civilisation,  et  aussi  par  les  traits 
et  la  conformation  physique,  lis  sont  plus 
grands,  [)lus  foi ts  et  plus  musclés  que  les 
Javanais,  mais  moins  que  les  Malais.  Leur 
physionomie  est  plus  franche,  plus  expres- 
sive, leur  contenance  plus  mâle  ;  et  l'Euro- 
péen, habitué  au  ton  cérémonieux  et  servile 
des  Malais  et  des  Javanais,  est  choqué  de 
l'incivilité  des  habitants  de  Bali.  Les  femmes 
surtout  sont  plus  gaies,  plus  ouvertes.  Elles 
n'ont  point  cet  air  craintif  et  servile  des  Ja- 
vanaises ;  presque  égales  en  tout  aux  hom- 
mes, elles  jouissent  d'un  degré  do  considé- 
ration qui  étonne  dans  un  pays  oh.  la  poly- 
gamie est  en  vigueur.  Les  hommes  aiment  à 
exécuter  quatre  à  quatre  des  danses  guer- 
rières. Un  bouclier  rond  leur  couvre  alors 
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le  bras  gauche,  et  ils  brandissent  leurs  kris 
avec  des  accents  sauvages  (162). 

D'après  les  traditions  du  pays,  la  religion 
etla  formedegouvernement  actuel  àBali  sont 
venues  de  Java  un  peu  avant  la  destruction 
de  Madjapahit.  Leur  premier  roi  fut  Dewa- 
Agong-Katout,  fils  de  Ratou-Browiiljaya  de 
Madjapahit. 

Les  habitants  sont  divisés  en  quatre  cas- 
tes, nommées  :  1"  Bramana  ;  2°  Rousi  ou  Sa- 
tria  ;  3"  Wisia  ;  4°  Soudra.  Les  différents 
chefs  de  Tile  sont  généralement  de  la  pre- 
mière caste  ou  de  celle  de  Bramana,  mais 
cej)endant  il  y  a  des  exceptions,  et  le  Radja 
actuel  de  Bliling  est  de  la  seconde  caste.  Il 
a  une  espèce  de  visir  qui  a  le  titre  de  Par- 
bakal,  pour  l'administration  intérieure,  et 
un  autre  pour  les  affaires  du  dehors,  dont  le 
nom  estRaden  Touraoungoung.  Chaque  vil- 
lage a  son  chef  particulier  comme  à  Java. 

.D'après  Tes  informations  qu'on  a  prises 
dans  le  district  de  Bliling  (163],  il  paraît 
que  la  plus  grande  partie  des  habitants  dei 
Bali  suit  le  culte  de  Siwa,  et  que  les 
Boudhisles  y  sont  moins  nombreux  :  on  ne 
compte  que  trois  districts  o\x  la  religion  de 
Boudha  est  dominante. 

Les  brames  du  culte  de  Siwa  s'interdisent 
la  chair  de  vache  et  celle  de  cochon,  mais 
ils  mangent  celles  du  canard,  de  la  chèvre 
et  du  buffle.  Les  brames  du  culte  de  Boudha 
usent  de  toute  nourriture  animale  sans  dis- 
tinction. 

On  croit  que  les  Boudhistes  sont  venus 
les  premiers  dans  cette  île.  Il  s'est  écoulé, 
dit-on,  neuf  générations  depuis  que  les  bra- 
mes de  Siwa  ont  introduit  leur  culte  à  Bal", 
Le  premier  apôtre  de  celte  religion  se  nom- 
mail  Watou-Rahou  ;  il  venait  de  Telingana, 
et  avait  passé  à  Madjapahit  avant  d'aborder 
dans  l'île  de  Bali. 

Il  n'y  a  que  les  Soudras,  ou  ceux  des  der- 
nières castes  ,  qui  se  rendent  dans  les  tem- 
ples pour  y  pratiquer  les  cérémonies  de 
leur  culte  ;  les  brames  font  toutes  leurs  dé- 
votions dans  l'intérieur  de  leurs  maisons, 
et  ne  se  prosternent  point  devant  des  idoles 
comme  le  vulgaire  :  ils  sont  très-respectés  ; 
ils  ne  fteuveni  s'adonner  à  aucune  occupa- 
tion servile,  et  ils  ne  peuvent  s'asseoir  par 
terre.  11  leur  est  permis  d'épouser  une 
femme  d'une  caste  inférieure  à  la  leur,  mais 
les  enfants  qui  proviennent  de  ces  mariages 
forment  une  classe  particulière  qui  porte  le 
nom  de  Boudjanga. 

Le  divorce  n'est  point  permis  à  Bali ,  et 
les  lois  sous  ce  rapftort  ditlërent  de  celles 
de  Java,  où  le  moindre  caprice  suffit  pour 
rompre  le  lien  conjugal.  A  Bali ,  celui  qui 
désire  épouser  une  jeune  tille  paye  une 
somme  qui  est  considérée  comme  le  prix 
d'achat.  Trente  piastres  est  le  taux  ordi- 
naire. Quand  le  prétendant  n'a  pas  le  moyeu 
de  payer  la  somme  requise ,  il  se  met  au 
service  de  son  beau-père  ou  du  parent  qui 
a  le  droit  de  disposer  de  celle  qu'il  veut  ob- 


(162)   Wurmb.,p.  159.  oj   Java,    p. 
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tenir;  son  Ir.avail  est  évalué,  el  sort  à  ac- 
quitter la  dette  dont  il  est  redevable.  Quant] 
il  se  conduit  de  manière  à  plaire  à  la  fa- 
mille de  sa  femme,  on  l'exempte  de  tout  ou 
partie  des  services  qu'on  a  droit  d'exiger. 

Les  veuves  de  toutes  les  castes ,  si  on 
excepte  la  plus  basse ,  ou  celle  de  Soudra, 
se  brûlent  sur  le  bûcher  funéraire  de  leurs 
inaris.  Cet  usage  barbare  ,  autrefois  si  com- 
"mun  dans  Tlndoustan,  est  encore  dans  toute 
sa  vigueur  dans  l'île  de  Bali.  On  n'a  jamais 
besoin  ,  dit-on  ,  de  recourir  à  la  force  pour 
contraindre  ces  infortunées  à  ce  cruel  sacri- 
fice. Le  nombre  de  celles  qui  le  consom- 
ment est  extraordinaire.  Soixante-quatorze 
femmes  se  sont  jetées  dans  le  bûcher  du 
père  du  radjah  actuel  de  Bliling ,  et  y  ont 
péri  (164).  Au  moyen  de  fumigations  et 
d'aromates  qu'on  renouvelle  sans  cesse  ,  on 
conserve  les  corps  morts  pendant  plusieurs 
mois ,  et  même  quelquefois  pendant  une 
année  entière.  Même  ceux  des  dernières 
castes  gardent ,  pendant  deux  mois,  les 
corps  de  leurs  parents.  Quelques-uns  ce- 
pendant les  précipitent  dans  la  mer.  Mais 
dans  les  classes  supérieures  on  brûle  tous 
les  corps  morts  ,  à  l'exception  cependant  de 
ceux  des  enfants  qui  n'ont  point  encore 
poussé  leurs  dents,  el  de  ceux  qui  ont  péri 
de  la  petite-vérole. 

Il  y  a  à  Bali,  comme  dans  l'Indoustan  , 
une  classe  de  misérables  qui  ne  sont  d'au- 
cune caste  ,  ce  sont  les  Tchandalas.  II  ne 
leur  est  point  permis  de  résider  dans  les 
villages;  ils  exercent  les  professions  de  po- 
tiers, de  teinturiers,  de  tanneurs  et  de  dis- 
tillateurs ;  quant  aux  danseuses  ,  elles  sont 
presijuo  toutes  de  la  caste  de  Wisia  ,  ou  do 
celle  de  Soudra. 

Les  habitants  de  Bali  ont  des  lois  écrites; 
ils  ont  un  code  civil  nommé  Digama  ,  el  un 
code  criminel  nommé  Agama.  Ils  ont  enlin 
des  juges  pour  administrer  la  justice.  Le 
vol  est  puni  de  mort,  et  le  délinquant  est 
poignardé  avec  un  kris.  On  brise  avec  une 
hache  les  membres  de  celui  qui  se  rend 
coupable  de  meurtre  ou  de  trahison  ,  et  on 
le  laisse  ainsi  languir  plusieurs  jours  dans 
la  [)!us  cruelle  agonie  ,  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  Chaque  sentence  est  rendue  par 
un  juge  nommé  djaksa  ,  toujours  assisté  do 
deux  adjoints.  Toute  sentence  de  mort,  el 
toutes  celles  qui  prononcent  au  civil  la  ser- 
vitude d'une  des  parties,  doit ,  pour  être 
exécutée,  avoir  été  conlirmée  par  le  radjah 
ou  chef.  La  [iropriélé  de  celui  qui  a  été  nus 
à  mort  légalement  est  confisquée  ,  el  par- 
tagée entre  le  chef  et  les  juges.  Si  une  sen- 
tence de  mort  n'a  point  été  confirmée  par 
le  radjah,  et  n'a  ipas  reçu  son  exécution, 
la  conliscalion  n'a  [)as  lieu. 

Les  habitations  des  naturels  de  Bali  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  des  Javanais;  ellos 
sont  ordinairement  conslruites  en  terre  ,  et 
entourées  do  murs  en  briques  cuites  ou 
uon   cuites.  Les  villes   el  les  villages   res- 


semblent h  ce  qui  se  voit  dans  l'Uindoston. 

Les  arts  mécaniques  ont  fait  peu  de  pro- 
grès à  Bali.  Les  habitants  fabriquent  des 
étoffes  de  colon,  mais  ils  ne  savent  point 
les  peindre.  Leur  industrie  se  montre  avec 
plus  d'avantage  dans  la  fabrication  des  ar- 
mes de  guerre.  Leurs  kris  sont  très-ornés  ; 
il's  font  aussi  dos  armes  à  feu  ,  el  sculptent 
les  canons  do  fusils ,  mais  ils  se  procurent 
les  batteries  des  Européns  (165). 

Ce  n'est  que  dans  la  mousson  nord-est 
que  l'on  doit  entrer  parle  sud  dans  le  dé- 
troit de  Bali  ;  dans  tout  autre  temps  on  court 
de  grands  dangers,  à  cause  du  défaut  de 
vent  et  des  courants  (166). 

Lorsque  Goutmann  aborda  dans  l'île  de 
Bali.^en  1597,  il  voulut  lui  donner  le  nom 
de  Nouvelle-Hollande,  qu'elle  n'a  point 
conservé  ;  mais  on  l'a  quelquefois  appelée 
Pelite-Java. 

BÉDOUINS,  Arabes  nomades  répandus  en 
Syrie,  en  Egypte  ,  et  sur  tout  le  littoral  de 
l'Afrique  septentrionale.  —  Voyez  Algérie, 
Arabie,  Egypte,  Syrie. 

BENIN  (en  Guinée).  —  Royaume  de  la  côte 
occidentale  d'Africpje. 

La  rivière  de  Bénin  a  quatre  [irincipales 
villes  où.  les  Hoiiandais  portent  leur  com- 
merce, et  où  celte  raison  attne  un  grand 
nombre  de  Nègres,  surtout  à  l'arrivée  des 
vaisseaux;  on  les  nomme  Bodado,  Arbon, 
Gallon  el  Meiberg. 

Quoique  le  royaume  soit  fort  peuplé,  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  le  soit  autant  que 
celui  d'Ardra,  du  moins  à  proportion  de  la 
grandeur.  Les  villes  y  sont  très-éloignées 
l'une  de  l'autre  sur  la  rivière  et  sur  la  côte. 
La  capitale  est  considérable. 

En  général,  les.  habitants  du  royaume  de 
Bénin  sont  d'un  fort  bon  naturel,  doux,  ci- 
vils, el  capables  de  se  rendre  à  la  raison,, 
lorsqu'on  emploie  de  bonnes  manières  pour 
les  persuader.  Leur  faites-vous  des  présents, 
ils  vous  en  rendent  au  double.  Si  vous  leur 
demandez  quelque  chose  qui  leur  appar- 
tienne, il  est  rare  qu'ils  le  refusent,  quoi- 
qu'ils ea  aient  eux-mêmes  besoin.  Mais  les 
traiter  durement,  ou  prétendre  l'emporter 
par  la  force,  c'est  s'exposer  à  ne  rien  obte- 
nir. Ils  sont  habiles  dans  les  affaires,  et  fort 
attachés  à  leurs  anciens  usages.  En  se  prê- 
tant un  peu  à  leurs  idées,  il  est  aisé  d'en- 
treprendre avec  eux  toutes  sortes  de  com- 
merce. 

Entre  eux  ils  sont  civils  et  complaisans 
dans  la  société,  mais  réservés  et  déliants 
dans  les  affaires.  Ils  traitent  tous  les  Euro- 
péens avec  politesse,  à  l'exception  des  Por- 
tugais, pour  lesquels  ils  ont  de  l'aversion; 
mais  ils  ont  une  prédilection  déclarée  pour 
les  Hollandais. 

On  représente  les  Nègres  de  Bénin  comme 
un  peuple  ennemi  de  Ta  violence,  juste  à 
l'égard  des  étrangers,  et  si  plein  de  défé- 
rence pour  eux,  qu'un  portefaix  du  pays, 
qwoiijue  pesamment  chargé,  se  retire  pour 


(ir4)  R  fil  r,  I.  II.  Appeudix,  p.  ccxxxvni. 
(iC;*);  K  m  s,  l.   !l,  Appctiilix,  p.  ccxxiv. 
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laisser  le  passage  libre  à  un  matelot  de  l'Eu- 
ro|)e.  C'est  un  crime  capital  dans  la  nation 
(l'outrager  le  moindre  Européen.  La  punition 
est  sévère.  On  arrête  le  coupable,  on  lui  lie 
les  mains  deriière  le  dos,  on  lui  bouche  les 
yeux,  et,  lui  faisant  pencher  la  tête,  on  la  lui 
abat  d'un  coup  de  hache.  Le  corps  est  par- 
tagé en  quatre  parties,  et  jeté  aux  bêtes  fé- 
roces. Cette  sévériié  porte  à  croire  qu'ils 
trouvent  de  grands  avantages  dans  le  com- 
merce des  Européens. 

Ils  sont  très-déréglés  dans  leurs  mœurs, 
et  livrés  à  tous  les  excès  de  l'incontinence. 
Jls  attribuent  eux-mêmes  ce  penchante  leur 
vin  de  |>almier  et  à  la  nature  de  leurs  ali- 
ments. Ils  évitent  les  obscénités  grossières 
dans  leurs  conversations  :  mais  ils  aiment 
les  équivoques;  et  ceux  qui  ont  l'art  d'en- 
veloppef  des  idées  peu  convenables  sous 
des  expressions  honnêtes  passent  pour  des 
gens  d'esprit. 

L'usage  pour  les  deux  sexes  est  d'être  nu 
jusqu'au  temps  du  mariage,  à  moins  qu'on 
n'obtienne  du  roi  le  privilège  de  porter  plus 
tôt  des  h^ibits;  ce  qui  passe  pour  une  si 
grande  faveur,  qu'elle  est  célébrée  dans  les 
îamilles  par  des  réjouissances  et  des  fêtes. 

Le  goût  de  la  bonne  chère  est  commun  à 
toute  la  nation;  aussi  les  personnes  riches 
n'épargnent  rien  pour  leur  table.  Le  bœuf, 
le  mouton,  la  volaille,  sont  leurs  mets  ordi- 
naires» et  la  poudre  ou  la  farine  d'igname, 
bouillie  à  l'eau  ou  cuite  sous  la  cendre,  leur 
compose  une  espèce  de  pain.  Ils  se  traitent 
souvent  les  uns  les  autres,  et  les  restes 
de  leurs  festins  sont  dislribuésjaux  pauvres. 

Dans  les  conditions  inférieures,  la  nour- 
riture commune  est  du  poisson  frais,  cuit 
à  l'eau,  ou  séché  au  soleil,  après  avoir  été 
salé. 

Huit  ou  quinze  jours  après  la  naissance, 
et  quelquefois  plus  tard,  les  enfants  des 
deux  sexes  reçoivent  la  circoncision. 

Dans  la  vilfe  d'Arébo,  les  habitants  ont 
l'usage  abominable  d'égorger  une  mère  qui 
met  au  monde  deux  enfants  à  la  fois  :  ils 
la  sacritient  à  l'honneur  d'un  certain  démon 
qui  habite  un  bois  voisin  de  la  ville.  A  la 
vérité,  le  mari  est  libre  de  racheter  sa 
femme  en  offrant  à  sa  place  une  esclave  du 
même  sexe;  mais  les  enfants  sont  condamnés 
sans  pitié. 

Un  roi  de  Bénin  n'a  pas  plutôt  rendu  le 
dernier  soupir,  qu'on  ouvre  près  du  palais 
une  fort  grande  fosse,  et  si  profonde,  que 
les  ouvriers  sont  quelquefois  en  danger  d'y 
périr  par  la  quantité  d'eau  qui  s'y  amasse. 
Cette  espèce  de  puits  n'a  de  largeur  que 
par  le  fond;  et  l'entrée,  au  contraire,  est 
assez  étroite  pour  être  bouchée  facilement 
d'une  grande  pierre.  On  y  jette  d'abord  le 
corps  du  roi  ;  ensuite  on  fait  faire  le  môme 
saut  à  quantité  de  ses  domestiques  de  l'un  H 
de  l'autre  sexe.  Ai)rès  cette  première  exé- 
cution, ou. bouche  l'ouverture  du  puits,  à  la 
vue  d'une  foule  de  peuple,  que  la  curiosité 
relient  nuit  et  Jour  d;tns  le  njême  lieu.  Le 
jour  suivant  on  lève  la  pierre,  et  quelques 
officiers  destinés  à  cet  emploi  baissent  la  le.e 
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vers  le  trou  |)Our  demander  h  ceux  qu'on  y 
a  précipités  s'ils  ont  rencontré  le  roi.  Au 
moindre  cri  que  ces  malheureux  peuvent 
faire  entendre,  on  rebouche  le  puits,  et  le 
lendemain  on  recommence  la  môme  céré- 
monie, qui  se  renouvelle  encore  les  jours 
suivants,  jusqu'à  ce  que,  le  bruit  cessait 
dans  la  fosse,  on  ne  doute  plus  que  toutes 
les  victimes  ne  soient  mortes. 

Après  cette  première  exécution,  le  pre- 
mier ministre  d'Etat  en  va  rendre  compte 
au  successeur  du  roi  mort,  qui  se  rend  aus- 
sitôt sur  le  bord  du  puiis,  et  qui,  l'ayant 
fait  fermer  en  sa  présence,  fait  apporter  sur 
la  pierre  toutes  sortes  de  viandes  et  d^  li- 
queurs pour  traiter  le  peui)le.  Chacun  boit 
et  mange  abondamment  jusqu'à  la  nuit.  En- 
suite cette  umllilude  de  gens  iîchaulï'és  par 
la  vin  parcourt  toutes  les  rues  de  la  ville  en 
commettant  les  derniers  désordres.  Klle  tue 
tout  ce  qu'elle  rencontre,  hommes  et  tiêtes, 
leur  coupe  la  tète,  et  porte  les  corps  au  puits 
sépulcral,  où  elle  les  [)récipite  comme  une 
nouvelle  olïrande  que  la  nation  fait  à  son  roi  1 

Il  semble  que  sous  celle  zone  brûlante 
les  têtes  soient  de  temps  en  temj)s  agitées 
d'un  délire  sanguinaire,  et  que  ces  peuples 
barbares  aient  un  alfreux  besoin  de  cri- 
mes, de  superstitions  et  de  sang.  Tel  est 
l'homme  de  la  nature  si  vanté  par  nos  Rous- 
seau I 

Ils  ont  peu  d'industrie  et  de  goût  pour 
le  travail,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
pauvres  pour  se  trouvLT  forcés  d'employer 
leurs  bras  laissent  le  fardeau  des  occupa- 
tions manuelles  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
esclaves. 

Tous  les  esclaves  mâles  qui  servent  ou 
qui  se  vendent  dans  le  pays  sont  étran- 
gers ;  ou  si  quelques  habitantssonicon  lam- 
ués  à  l'esclavage  [)Our  leurs  crimes,  il  est 
défendu  de  les  vendrt  pour  être  transp  -rtés. 
La  liberté  est  un  privilège  naturel  de  la  na- 
tion, auquel  le  roi  même  ne  donne  jamais 
d'atteinte.  Chaque  [)articulier  se  qualitie 
d'esclave  de  lEiat;  mais  cette  qualiié  n'em- 
porte pas  d'autre  déf)endance  que  celle  de 
tous  les  peuples  libres  à  l'égard  de  leur 
prince  et  de  leur  patrie.  Les  femmes,  tou- 
jours humiliées  et  maltraitées  en  Afrique, 
sont  seules  exceptées  d'une  loi  si  favorable 
aux  hommes,  et  peuvent  être  vendues  et 
transportées  au  gré  de  leurs  maris. 

Le  règne  des  fétiches  est  établi  à  Bénin 
comme  sur  toutes  les  côtes  précédantes; 
mais  les  habitants  ont  des  notions  d'un  Elre 
suprême  et  d'une  nature  invisible  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  continue  de 
gouverner  le  monde  par  les  lois  d'une  pro- 
fonde sagesse.  Ils  l'appellent  Orissa  :  ils 
croient  qu'il  est  inutile  de  l'honorer,  parce 
qu'il  est  nécessairement  bon;  au  lieu  que, 
le  diable  étant  un  esjir.t  méchant  qui  peut 
leur  nuire,  ils  se  croient  obligés  de  l'apai- 
ser par  des  prières  et  des  sacritices. 

L'année  est  composée  de  quatorze  mois. 
Leur  dimanche,  ou  le  jour  de  repos,  revient 
de  cinq  en  cinq  jours;  il  est  célébré  par 
des  olfrandes  tt  des  sacifices. 
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Il  y  a  hoaiinouj)  d'niitres  jours  consacrés 
à  la  religion.  Dafiper  s'étend  .«iir  la  fête  an- 
niversaire qu'on  célèbre  à  l'honneur  des 
morts  :  il  assure  qu'on  sacrifie  dans  celte 
occasion  non-seulement  un  grand  nombre 
d'animaux,  mais  plusieurs  victimes  humai- 
nes, qui  sont  Drdinairemenl  dos  criminels 
condamnés  à  mort,  et  réservés  pour  cette 
soennilé  :  l'usage  en  demande  vingt-cinq; 
s'il  s'en  trouve  moins,  les  officiers  du  roi 
ont  ordre  de  parcourir  les  rues  de  Bénin 
pendant  la  nuit,  et  d'enlever  indifTérem- 
ment  toutes  les  personnes  qu'ils  rencontrent 
sans  lumière  :  on  permet  au  riche  de  se 
racheter;  mais  les  pauvres  sont  immolés 
sans  pitié,  comme  ils  le  sont  partoutailleurs. 

L'État  est  composé  de  trois  ordres,  dont 
trois  grands  forment  le  premier.  Leur  prin- 
cipale, fonction  est  d'ôlro  sans  cesse  près  de 
la  personne  du  roi,  et  de  servir  d'interprètes 
ou  d'organes  auï  grâces  qu'on  lui  demande 
et  qu'il  accorde.  Comme  ils  ne  lui  expli- 
quent que  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  et 
qu'ils  donnent  le  tour  qu'il  leur  plaît  à  ses 
réponses,  le  pouvoir  du  gouvernement  sem- 
ble résider  entre  leurs  mains. 

Le  second  ordre  de  l'état  est  composé  de 
ceux  qui  portent  le  tilre  de  ai'e  de  roés  ou 
chefs  des  rues.  Les  uns  dominent  sur  le 
peuple,  d'autres  sur  les  esclaves,  sur  les 
alfaires  militaires,  sur  les  bei^tiaux,  sur  les 
fruits  de  la  terre,  etc.  :  on  aurait  peine  à 
nommer  quelque  chose  de  connu  dans  la 
nation  qui  n'ait  aussi  son  chef  ou  son  in- 
tendant. C'est  parmi  les  are  de  roés  que  le 
monarque  choisit  ses  vices-rois  ou  gouver- 
neurs de  provinces  :  ils  sont  soumis  h.  l'au- 
torité des  trois  premiers  grands ,  comme 
c'est  à  leur  recommandation  qu'ils  sont  re- 
devables de  leurs  emplois. 

Les  fiadors  ou  viadors  composent  le  troi- 
sième ordre  :  ce  sont  les  agents  du  com- 
merce avec  les  Européens. 

Lorsqu'un  seigneur  nègre  est  élevé  à  un 
de  ces  trois  grands  postes,  le  roi  lui  donne, 
comme  une  marque  insigne  de  faveur  et  de 
distinction,  un  cordon  do  corail,  qui  est 
l'équivalent  de  nos  ordres  de  chevalerie. 
Celte  grâce  s'accorde  aussi  aux  mercadors 
ou  facteurs  qui  se  sont  signalés  dans  leur 
profession,  aux  fuUadors  ou  intercesseurs, 
et  aux  vieillards  d'une  sagesse  éprouvée  : 
veux  qui  l'ont  reçue  du  souverain  sont  obli- 
gés de  porter  sans  cesse  leur  cordon  ou  leur 
collier  autour  du  cou,  et  la  mort  serait  le 
châtiment  infaillible  de  ceux  qui  le  quitte- 
raient un  instant  :  on  en  cite  un  exem[)le 
frappant.  Un  Nègre  à  qui  l'on  avait  dérobé 
son  cordon  fut  conduit  sur-le-champ  au 
supplice:  le  voleur,  ayant  été  arrêté,  subit 
le  même  sort  avec  trois  autres  ()ersonn(?s 
qui  avaient  eu  quelque  connaissance  du 
crime  sans  l'avoir  révélé  h  la  justice;  ain>i, 
pour  une  chaîne  de  corail  qui  ne  valait  pas 
deux  sous,  il  en  cortta  la  vie  à  cinq  per- 
sonnes. 

I^s  Nègres  de  ce  pays  n'ont  pas  autant 
de  penchant  pour  le  vol  que  ceux  des  au- 
tres contrées.  Le  meurtre  est  encore  plus 


rare  que  le  vol  :  il  est  puni  de  mo  t.  Cepen- 
dant, si  le  meurtrier  était  de  haute  distinc- 
liob,  tel  qu'iui  des  (ils  du  roi,  ou  quelqucgrand 
seigneur  du  premier  ordre,  il  serait  banni 
sur  les  confins  du  royaume,el  conduit  dans 
son  exil  par  une  grosse  escorte  ;  mais , 
comme  on  ne  voit  jamais  revenir  aucun  de 
ces  exilés,  et  qu'on  n'en  reçoit  môme  au- 
cune nouvelle,  ces  Nègres  sont  persuadés 
qu'ils  passent  bientôt  dans  le  pays  de  l'ou- 
bli. S'il  arrive  à  quelqu'un  de  tuer  son  en- 
nemi d'un  coup  de  poing,  ou  d'une  manière 
qui  ne  soit  pas  sanglante,  le  meurtrier  peut 
s'exempler  du  supplice  à  deux  conditions  : 
l'une,  de  faire  enterrer  le  mort  à  ses  propres 
dépens;  l'autre,  de  fournir  un  esclave  qui 
soit  exécuté  à  sa  [)lace.  Il  paye  ensuite  une 
somme  assez  considérable  aux  trois  minis- 
tres, après  quoi  il  est  rétabli  dans  tous  les 
droits  de  la  société,  et  les  amis  du  mort  sont 
obligés  de  paraître  satisfaits. 

Tous  les  autres  crimes,  à  l'exception  de 
l'adultère,  s'expient  avec  de  l'argent;  l'a- 
mende est  proportionnée  à  la  nature  de 
l'offense.  Si  les  criminels  sont  insolvables, 
ils  sont  condamnés  à  des  peines  cor|)orelles. 
Il  y  a  plusieurs  punitions  pour  l'adultère  : 
la  bastonnade  parmi  le  peuple,  et  la  mort 
parmi  les  grands. 

Après  la  mort  du  roi,  le  successeur  se  re- 
tire ordinairement  dans  un  village  nommé 
Oisébo,  assez  près  de  Bénin,  pour  y  tenir 
sa  cour,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  instruit  des 
règles  du  gouvernement.  Dans  cet  inter- 
valle, la  reine-mère  et  les  ministres,  déposi- 
taires des  volontés  du  roi,  sont  chargés  de 
l'administralion.  Lorsque  le  temps  de  l'ins- 
truction est  fini,  le  roi  quitte  Oisébo,  et  va 
prendre  possession  du  palais  et  de  l'autorité 
royale;  il  pense  ensuite  à  se  défaire  de  ses 
frères,  pour  assurer  la  tranquillité  de  son 
règne.  Les  barbaries  politiques  en  usage 
parmi  les  despotes  d'Orient,  qui  ont  à  se 
disputer  de  grands  empires,  se  retrouvent 
dans  les  villages  nègres  qu'on  nomme 
royaumes. 

Le  royaume  d'Overr)^  ou  d'Ouare,  tribu- 
taire de  celui  de  Bénin,  est  situé  sur  les 
bords  du  Rio-Forcado  :  sa  capitale,  qui 
communique  son  nom  à  tout  le  pays,  est  sur 
le  môme  fleuve,  à  trente  lieues  de  l'embou- 
chure. La  pluralité  des  femmes  y  est  en 
usage,  coMjnie  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  Guinée;  mais,  à  la  mort  du  mari, 
toutes  les  veuves  appartiennent  au  roi.  La 
religion  du  pays  ne  ditl'ère  de  celle  de  Bénin 
qu'à  l'égard  des  sacrifices  d'hommes  ou 
d'enfants ,  dont  on  ne  parle  à  Overr^ 
qu'avec  horreur.  Les  habitants  croient  qu'il 
n'appartient  qu'au  diable  de  répandre  le 
sang  humain. 

Après  le  cap  Sainte-Claire,  la  c6tG  tourne 
tout  d'un  coup  à  l'est,  pendant  l'espace  de 
six  lieues,  pour  former  la  baie  de'Rio-Gabon 
ou  Gabaon,  comme  l'appellent  les  Portugais. 
Outre  le  motif  de  commerce,  quantité  de 
vaisseaux  sont  attirés  dans  celte  baie  par  la 
commodité  (ju'on.y  trouve  pour  se  radouber. 
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te  commerce  de  Uio-Gabon  consiste  en 
ivoire,. en  cire,  en  miel»  etc.  Les  habitants 
'Ont  une  coutume  singulière  :  quelque  avi- 
.dilé  qu'ils  aient  pour  l'eau-do-vie,  ils  n'en 
boiraient  point  une  goutte  à  bord  avant  d'a- 
voir reçu  qtielque  présent.  S'ils  trouve'nl 
qu'on  ait  trop  de  lenteur  à  l'ofFrir,  ils  ont 
l'elTrontorie  de  demander  si  l'on  s'imagine 
qu'ils  soient  ca})ables  de  boire  pour  rien  : 
ceux  qui  ne  les  paient  point  ainsi,  pour  la 
peine  qu'ils  prennent  de  boire,  ne  doivent 
point  espérer  de  faire  avec  eux  le  moindre 
<ommerce. 

On  représente  les  habitants  de  Rio-Gabon 
comme  un  peuple  farouche  et  cruel.  Us 
n'épargnent  personne,  et  bien  moins  les 
étrangers.  En  1601,  les  Hollandais  éprouvè- 
Tent  leur  cruauté,  lorsque  ces  barbares, 
«'étant  saisis  de  deux  canots  de  celle  na- 
tion, massacrèrent  inhumainement  l'équi- 
page. Si  l'on  en  croit  les  voyageurs,  les 
premières  lois  de  la  nature  paraissent  in- 
connues ou  comme  effacées  chez  ce  peuple 
par  une  longue  dépravation. 

Quoique  les  Nègres  de  Gabon  ne  compo- 
sent point  une  nation  nombreuse,  ils  sont 
divisés  en  trois  classes  :  l'une  qui  est  atta- 
chée au  roi,  l'autre  au  prince  son  (ils,  et  la 
troisième  qui  ne  reconnaît  point  d'autre 
maître  qu'elle-même.  Les  deux  premières, 
sans  être  en  guerre  ouverte,  font  profession 
de  se  haïr,  et  cherchent  pendant  la  nuit 
l'occasion  de  se  battre  et  de  s'entre-piller. 
Ils  n'ont  pas  l'usage  de  boire  en  mangeant; 
mais,  après  leur  repas,  ils  prennent  plaisir 
à  s'enivrer  de  vin  de  palmier,  ou  d'un  mé- 
lange de  miel  et  d'eau  qui  ressemble  à  no- 
Ire  hydromel.  Ils  donnent  une  fort  belle 
dent  d'éléj)hant  pour  une  mesure  d'eau-de- 
vie,  qu'ils  ont  quelquefois  vidée  avant  de 
sortir  du  vaisseau.  Lorsque  l'ivresse  com- 
mence à  les  échauffer,  la  moindre  dispute 
les  met  aux  mains,  sans  respect  pour  leurs 
rois  ni  pour  leurs  prêtres,  qui  entrent  à 
coups  de  poing  dans  la  mêlée  pour  ne  pas 
demeurer  spectateurs  inutiles  :  ils  se  battent 
de  si  bonne  grâce,  que  leurs  chapeaux, 
leurs  perruques,  leurs  habits,  et  tout  ce 
qu'ils  viennent  d'acheter  des  Européens,  est 
précipité  dans  la  mer  :  au  reste,  ils  sont  si 
peu  délicats  sur  l'eau-de-vie ,  qu'avec  la 
moitié  d'eau  claire  et  un  peu  de  savon  d'Es- 
pagne, pour  faire  écumer  la  liqueur,  on 
peut  Faugmenter  au  double  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  «  En  un  mot,  dit  Bosman,  l'uni- 
vers n'a  point  de  nation  plus  barbare  et 
plus  misérable.  »  Il  juge  qu'elle  tire  sa 
principale  substance  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  parce  qu'il  n'aperçut  dans  le  pays 
aucune  sorte  de  blé,  ni  aucune  trace  d'aj;  i- 
cullure.   Vvyez   Gabon. 

BETJOUANAS.  Voy.  Cafues  Betjouaxas. 

BONiNE-ESPÉRANCE  (Cap  de).  Voy.  Hgt- 
TEXTOTs.—  Indépendamment  des  détails  sur 
les  populations  hottentotes  ,  que  nous  don- 
nons à  cet  article  ,  on  ne  lira  pas  sans  inté- 
rêt les  renseignements  suivants  sur  la  colonie 
mC*.meduCap,occupéed'abord  par  les  Holîari- 
DiiTîoxNAiRE  d'Ethnographie. 


DETHNOGRAI'IIIE  CON  330 

dais,  aujourd'hui  par  les  Anglais,  sur  ses  co- 
lons et  sur  son  administration  agricole.  Ces 
notions  sont  extraites  du  journal  d'uu 
voyage  exécuté  en  1815  et  1816  par  M.  Ln- 
trobe  dans  l'Afrique,  méridionale  ;  et  quoi- 
que déjà  anciennes,  elles  n'ont  point  vieilli. 

La  colonie  du  Cap  comprend  un  espace 
d'environ  cent  vingt  railles  carrés,  depuis  la 
montagne  de  la  Table  jusqu'à  la  rivière  du 
Grand-Poissou  et  ceM.;  du  Koussie.  Sur  ces 
cent  vingt  milles  carrés,  trente  milles  soiiê 
en  culture,  et  appartiennent  exclusivemeMla 
environ  trois  mille  j  familles  européennes. 
Le  territoire  est  divisé  en  sept  dislricls,  à  la 
tôte  de  chacun  desquels  est  u;i  magistrat , 
nomme  landrost. 

Lès  trois  principales  productions  du  Caj» 
sont  le  vin,  le  froment  et  la  l.iine.  Chacune 
de  ces  productions  est  recueillie  [)ar  une 
classe  particulière  de  propriétaires.  Les 
wyn-boors  cultivent  la  vigne,  les  koorn- 
boors  le  blé  ,  et  les  wee-boors  élèvent  des 
bestiaux.  Les  habitudes,  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  ces  trois  classes  de  colons  diffè- 
rent autant  (jue  les  productions  qu'ils  re- 
caeilknt.  D'énormes  arbres  ,  tels  que  lo 
chêne,  le  pin,  le  châtaignier,  et  d'autres  éga- 
lement d'origine  européenne,  groupés  et  en 
avenues,  indiquent  de  fort  loin  l'habitation 
du  planteur  de  vignes.  Il  y  léuuit  toutes  les 
commodités  de  la  vie  dans  de  vastes  et  bel- 
les maisons.  Son  verger  voit  mûrir  l'orange, 
le  citron,  la  goyave  et  la  grenade  au  milieu 
do  la  plupart  des  fruits  d'Europe.  Ses  vigno- 
bles lort  étendus  ,  sont  entourés  de  chênes 
majestueux,  qui  conservent  neuf  mois  leur 
feuillage,  et  poussent  annuellement  des  jets 
de  dix  à  douze  pieds  de  longueur.  Les  haies 
de  clôture  sont  formées  do  cognassiers  ,  de 
grenadiers  et  de  myrtes.  La  plupart  des  fa- 
n)illesdes  anciens  propriétaires  vivent  dans 
l'opulence;  leurs  demeures  ressemblent  à 
des  villages,  et  Ton  y  trouve  des  ouvriers 
de  tout  genre,  les  uns  libres  ,  les  autres  es- 
claves, qui  fournissent  habits,  meubles  et 
instruments  aratoires,  etc. 

Des  métairies  éloignées  des  fiefs  prinri- 
paux  renferment  le  bétail  et  les  chevaux. 
Les  wyn-boors  vont,  avec  leurs  nombreuses 
lamilies,  chez  leurs  amis,  à  l'église,  au 
marché,  dans  des  chariots  couverts,  traînés 
par  SIX  ou  huit  chevaux  ,  qu'ils  conduisent 
très-adroitement  au  galop  ,  plutôt  avec  le 
louet  qu'avec  les  rênes,  à  travers  les  bruyè- 
res, ou  dans  des  sables  profonds,  à  la  mon- 
tée comme  à  la  descente  des  montagnes. 
Ces  colons,  qui  occupent  la  plus  grande  par- 
tie de  la  vallée  de  Stellenbosch  jusqu'à  une 
distance  de  trente  milles  du  Cap,  descendent 
de  prolestants  français,  réfugiés  après  la  ré- 
vocation de  r^dit  de  Nantes. 

Les  koom-boors ,  ou  cultivateurs  de  blé  , 
ont  des  habitations  moins  magnifiques  ,  et 
surtout  beaucoup  moins  commodes.  Quel- 
ques arbres  croissent  auprès  de  leurs  mai- 
sons, mais  en  si  petit  nombre,  qu'ils  semblent 
uniquement  placés  là  pour  attester,  par  ieur 
beauté,  que  d'autres  y  prospéreraient  égale- 
ment. Ces  cuUlvaleurs  ont. des  habixdes 
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ronlitiières  si  enracinées,  que  nul  espoir 
d'amélioration  ne  les  lente.  L'un  d'eux  à  qui 
l'on,  proposait  de  conduire  dans  ses  terres 
i'éau  de  deux  sources  abondantes,  sous  la 
condition  qu'il  y  sèmerait  du  grain,  ré- 
pondit en  haussant  les  épaules  :  «  Ce  n'est 
pas  la  peine,  j'ai  ce  qu'il  me  faut.»  Un  autre, 
se  refusant  à  comprendre  les  avantages 
qu'il  y  aurait  pour  la  colonie  h  employer  des 
instruments  aratoires  plus  perfectionnés,  di- 
sait .-«Que  voulez-vous  que  nous  en  fassions? 
noire  unique  alfaire  est  de  nous  bien  nour- 
rir, vêtir  et  loger,  de  dire  à  un  esclave,  fais 
ceci,  à  un  autre,  fais  cela^  et  de  rester  tran- 
quilles tandis  que  l'on  nous  sert.  »  Et  ce- 
pendant l'homme  qui  parlait  ainsi  jouissait 
d'un  renom  de  subtilité  parmi  ses  compa- 
triotes. 

Le  même  esprit  d'apathie  règne  parmi  les 
wee-boors.  Celte  troisième  classe  de  colons, 
dont  les  ancêtres  sont  devenus  propriétaires 
à  vil  prix  des  immenses  troupeaux  que  pos- 
sédait le  Hottentot,  qui  n'en  est  plus  au- 
jourd'hui que  le  gardien,  occupe  une  éten- 
due de  territoire  considérable  ;  car  chaque 
habitation  est  ordinairement  séparée  par  un 
intervalle  de  cinq  ou  six  milles,  et  quelque- 
fois d'une  journée  entière  de  marche. 

Ainsi  éloigné  du  siège  de  l'autorité  et  de 
iout  témoin  de  ses  actions,  qui  en  eût  pu 
devenir  le  censeur  importun,  le  wee-boor 
exerça  longtemps  sur  les  Holtentots  une  ty- 
rannie sans  ré|)ression  ;  mais  enfin  elle  eut 
un  terme.  Les  fermiers  tentèrent  de  résister, 
et  leur  insubordination  contraignit  l'Angle- 
terre, qui,  en  1795,  devint  maîtresse  du  Cap, 
M  établir  des  garnisons  le  long  de  la  rivière 
«iu  Grand-Poisson  pour  les  tenir  en  respect. 

Ces  fermiers,  la  plupart  du  temps  oisifs, 
cherchant  à  fuir  l'ennui  qui  les  dévore,  se 
livrent  à  la  chasse  avec  passion.  A  défaut  de 
gibier,  ils  ont  souvent  la  barbarie  de  tuer  le 
Hollentol.  Leur  arme  habituelle  est  un 
énorme  mousquet,  et  l'adresse  avec  laquelle 
ils  s'en  servent  leur  inspire  une  excessive 
témérité.  Il  est  rare  en  effet,  comme  on  le 
verra  dans  l'anecdote  suivante,  qu'ils  o'attei- 
jgneni  pas  le  but  du  premier  coup.  L'auteur, 
en  le  rapportant,  a  conservé  le  récftt  du  Hol- 
landais à  qui  elle  était  arrivée. 

a  II  y  a  deux  ans,dit^il,  que,  à  la  place  od 
nous  sommes,  j'ai  risqué  le  coup  le  plus 
hardi  qui  fût  jamais.  Ma  femme  était  assise 
dans  la  maison,  près  de  la  porte,  et  les 
enfants  jouaient  autour  d'elle.  J'étais  occupé 
au  dehors,  à  réparer  un  chariot,  quand  tout 
ii  coup  un  lion  énorme  va  se  coucher  tran- 
quillement à  l'ombre  sur  le  seuil  môme  de 
la  porte.  Ma  femme,  glacée  d'elfroi,  reste 
immobile  à  sa  place,  et  les  enfants  se  cachent 
sous  son  tnblier.  Au  cri  qu'ils  avaient  jeté, 
j'étais  accouru  vers  la  maison  :  mon  embarras 
fut  extrême  en  en  voyant  l'entrée  ainsi  bar- 
ricadée. Le  lion  ne  m'avait  p.is  encore  aper- 
çu ;  mais  sans  armes,  il  me  semblait  impos- 
sible non-seulement  de  défendre  ma  famille, 
mais  d'échapper  moi-a)ôme  au  terrible  ani- 
(nal.  Toutefois,  sans  trop  savoir  ce  que  je 
faisais,  je  me  glisse  doucement  du  côté  do 


ma  chambre  ;  la  fenêtre  en  était  ouvert»», 
mais  son  ouverture  était  beaucoup  trop 
petite  pour  me  permettre  de  pénétrer  chez 
moi.  Une  anxiété  douloureuse  me  déchirait, 
lorsque  mes  regards  errants  s'arrêtent  tout  h 
coup  sur  mon  fusil  chargé,  placé  si  heureu- 
sement tout  près  de  la  fenêtre  que  mon  bras 
pouvait  l'atteindre.  Je  le  saisis  avec  ardeur. 
Par  un  hasard  également  heureux,  la  [torle 
de  ma  chambre,  donnant  sur  celle  où  était 
ma  famille,  se  trouvait  ouverte,  et  je  pus 
voir  dans  toute  son  horreur  le  péril  qui  la 
menaçait.  Le  lion  commençait  h  s'agiter  :  il 
allait peut-êtres'élancersursa  proie,jen'avais 
jias  un  instant  à  perdre.  Je  fais  signe  à  ma 
femme  de  ne  pas  s'effrayer,  et  je  lâche  la  dé- 
tente en  invoquant  le  nom  de  Dieu.  La  ballo 
passe  par-dessus  la  tête  de  mon  fils  aîné,  va 
irapper  celle  du  lion  droit  à  la  tempe,  et  l'é- 
tend  mort  sur  la  place.  » 

Placée  le  plus  ordinairement  sur  une  émi- 
nence,  l'habilatipn  d'un  wee-boorest  è  l'abri 
des  attaques  imprévues  des  hommes  et  des 
animaux.  On  ne  voit  à  l'extérieur  ni  arbres, 
ni  arbustes,  ni  plantes,  ni  herbe  même,  et 
tout  dans  l'intérieur  offre  l'aspectjdu  désor- 
dre et  de  la  malpropreté.  L  indolence  est 
personnifiée  dans  la  personne  du  maître  do 
la  maison.  Son  costume  ressemble  à  son 
ameublement  :  un  gilet  sans  basques  , 
jamais  boutonné,  et  qui  semble  toujours 
près  de  quitter  ses  épaules;  une  chemise 
dont  il  est  impossible  de  deviner  la  couleur, 
et  dont  le  col  ouvert  laisse  à  nu  une  poitrine 
brûlée  par  le  soleil;  des  culottes  de  peau, 
déboutonnées  aux  genoux,  voilà  sa  parure 
habiluelle.  Il  sort  sans  bas,  coilfé  d'un  énor- 
me chapeau,  orné  parfois  d'une  pipe,  quand, 
ce  qui  est  rare,  il  ne  la  tient  pas  à  la  bouche. 
Sa  femme  et  ses  enfants  complètent  dans 
l'intérieur  l'harmonie  repoussante  d'un 
pareil  tableau,  et  l'auteur  le  décrit  en  témoin 
dans  le  récit  suivant  : 

«  Ayant  appris  que  la  femme  d'un  fermier 
voisin  de  notre campdésirait  voir  des  Anglais 
comme  curiosités,  nous  nous  rendîmes  sur 
la  colline  où  se  trouvait  son  habitation.  Un 
carré  long  de  murailles  en  briques  non  cui- 
tes formait  l'enceinte  de  la  maison,  qu'un 
toit  de  joncs  couvrait  seulement  à  moitié. 
L'entrée  était  sous  la  partiedécouverte.  Dans 
ce  vestibule  se  traînaient  quatre  ou  cinq 
enfants  d'esclaves,  tout  à  fait  nus.  Une 
femme  qui  avait  le  sien  dans  ses  bras,  et 
dont  quelques  haillons  cachaient  mal  la, nu- 
dité, préparait  à  un  petii  feu  quelques  ali- 
ments. De  vieux  souliers,  des  tripes  et  dos 
lambeaux  de  [>eau  de  mouton  étaieut  partout 
répandus,  et  mêlés  avec  d'aulres  ordures. 
En  entrant,  h*  premier  objet  qui  fcappa  mes 
regards  fut  le  cadavre  dépouillé  d'un  mouton 
qu'on  venait  de  tuer,  suspendu  à  une  pou- 
tre transversale,  sous  laquelle  était  une 
mare  du  sang  qui  en  avait  découli^.  Cinq 
chats  rouges,  accroupis  autour  de  celle 
mare,  semblaient  attendre  leur  pari  de  la 
bôle. 

m  Un  seau  de  kit,  une  rootl(V.de  beurre  et 
quelques  ustensiles  de    cuisine    «îlaient   à 
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dVoile  :  à  gauche  se  trouvaieul  la  dame  et 
«on  mari,  homme  âgé,  qui  nous  reçut  très- 
civilement.  Un  banc  fut  placé  pour  nous 
entre  le  mouton  et  la  porte.  Alors  la  dame 
entra  en  conversation:  elle  avait  été  belle, 
et  sa  figure,  qui  le  rappelait  encore,  avait 
conservé  une  grande  expression  de  vivacité; 
mais  son  embonpoint  était  extrême.  Elle 
nous  dit  que  malgré  sa  corpulence  elle  n'a- 
vait que  quarante-trois  ans.  Elle  remplissait 
entièrement  le  vaste  siège  sur  les  bras  duquel 
ses  coudes  étaient  appuj'és,  et  donnait  de  ce 
trône  ses  ordres  aux  esclaves  et  aux  Hotten- 
tols,  du  son  de  voix  aigre  qui  distingue  les 
femmes  africaines.  Près  de  la  maison  était 
le  parc  des  animaux,  et  tout  autour  un  tas 
de  saletés  et  d'ordures,  que  je  ne  saurais 
décrire.  Parmi  ces  immondices,  coulait  un 
petit  ruisseau,  qui  offrait  en  vain  son  eau 
claire  comme  le  cristal,  pour  nettoyer  un 
Jieu  comparable  aux  fabuleuses  étables  d'Au- 
gias.  La  dame  ,  sachant  qu'elle  n'était  point 
immortelle,  s'était  fait  faire  d'avance  un 
énorme  cercueil,  qu'une  cloison  en  nattes 
dérobait  aux  regards,  ainsi  que  son  lit,  dont 
les  dimensions  étaient  encore  plus  gigan- 
tescues.  » 

Le  wee-boor  cultive  peu  de  terre,  il  no 
désire  pas  plus  de  blé  ou  de  vin  que  n'en 
exige  sa  consommation.  Il  est  excusable  à 
cet  égard;  mais  il  ne  l'est  point  de  négliger 
aussi  complètement  qu'il  le  fait  la  décence 
et  la  propreté;  il  l'est  encore  moins  de  se 
conduire  inhumainement  envers  ses  escla- 
ves et  les  Hottentots  qui  le  servent.  Malgré 
son  éloignement  du  Cap,  il  a  coutume  d'y 
aller  vendre  les  mêmes  denrées,  et  chercher 
ces  petits  objets  indispensables  dans  un  mé- 
nage, qu'avec  un  peu  d'industrie  il  pourrait 
se  procurer  chez  lui.  Mais  il  aime  beaucoup 
les  déplacements,  une  vie  errante  de  deux 
ou  trois  mois  lui  convient;  et  s'il  vend  assez 
de  beurre,  de  savon,  de  plumes  d'autruches 
et  de  peaux  de  léopard  pour  acheter  un  peu 
de  café,  d'eau-dè-vie  et  de  poudre  à  tirer, 
il  ne  regrette  ni  les  frais  d'un  voyage  dont 
les  dépenses  sont  à  peine  couvertes  par  les 
produits,  ni  la  fatigue  d'une  route  de  plus 
de  cent  lieues,  que  rendent  très-pénible  le 
mauvais  état  des  chemins  et  le  passage 
d'une  quantité  de  rivières  qui  ne  sont  pas 
toujours  gu.  ables. 

Les  Hottentots  qui  demeurent  dans  les  li- 
mites de  la  colonie  du  Cap,  à  l'exception  des 
Bosjesmans,  peuplades  sauvages  de  cette 
nation,  forment  une  population  de  vingt 
mille  âmes  environ.  Elle  ne  s'élevait  tout  au 
plus  qu'à  quatorze  mille  en  1798.  Mais  de- 
jmis  cette  époque  la  protection  du  gouver- 
nement anglais  qui.  a  succédé  au  gouver?Te- 
.ment  hollandais,  l'accroissement  de  leur 
importance  comme  laboureurs,  et  surtout 
l'abolition  du  commerce  des  esclaves,  ont 
amélioré  leur  condition  et  favorisé  mer- 
veilleusement le  développéDfient  de  |a  popu- 
lalion.  Ces  hommes  doux  et  dociles,  d'hu- 
meur toujours  égale,  gardent  les  troupeaux, 
conduiserjt  les  charrois  et  travai  lent  dans 
les  jardjns,,. Après  la  prise  du  Cap  par  les 


Anglais,  ua  général  forma  de  ces  indigènes 
un  régiment  qui,  pour  l'instruction,  la  dis- 
cipline et  la  tenue  militaire,  s'est  montré 
capable  de  rivaliser  avec  les  troupes  euro- 
péennes. L'empressement  que  le  Hottentot 
met  aujourd'hui  à  quitter  les  peaux  de  hôte 
pour  des  vêtements  de  laine,  de  toile  et  de 
coton  qui  lui  avaient  manqué  jusqu'à  pré- 
sent et  le  soin  qu'il  prend  de  sa  personne, 
prouvent  qu'il  est  beaucoup  plus  sensible 
que  le  wee-boor  aux  douceurs  de  la  civili- 
sation. 

BOUKI-IARIE.— On  comprend  sous  ce  nom 
deux  vastes  régions  de  l'Asie  centrale  à  l'est 
et  à  l'ouest  des  monts  Gakchat-tak. La  première 
se  nomme  Grande  Boukfiarie;  villes  princi- 
pales, Boukhara  etBaIkh,  et  fait  partie  du 
Turkeslan;  la  seconde,  à  l'est  de  la  pre^ 
mière,  se  nomme  Petite  Boukharie,  Elle  dé- 
pend de  l'empire  chinois  et  a  [)Our  ville  prin- 
cipale Yarkand.  On  a  donné  très-improprement 
à  celte  dernière  le  nom  do  Petite  Boukharie, 
carelleeslbeaucoupplus  étendue  que  l'autre; 
mais  comme  la  Grande  Boukharie  resta  le 
siège  du  gouvernement  lorsque  ses  h<;bi- 
tants  eurent  conquis  la  contrée  à  l'est,  et 
que  celle-ci  n'offcait  pas  encore  un  état  po- 
litique régulier,  on  lui  apjliqua  une  déno- 
mination qui  exprimait  son  infériorité  sous 
ces  deux  rapports.  En  lui  conservant  le  nom 
de  Boukharie,  on  devrait  l'appeler  haute  Bou- 
kharie, parce  qu'elle  est  plus  élevée  et  plus 
froide  que  le  pays  à  l'ouest  ;  alors  celui-ci 
serait  la  basse  Boukharie. 

Ces  deux  pay§  sont  nommés  Touran  par 
les  écrivains  persans;  Maravarannahar  par 
les  Arabes,  c'est-à-dire  au-dessous  de  l'eau 
(la  mer  Caspienne)  ;  par  les  Orientaux  en 
général,  Vara  Djihon  (au-dessous  du  Djihon). 
Comme  il  fut  habité  d'abord  par  des  Tartares 
ou  Turcs,  on  le  comprit  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  Turkestari,  et  il  fut  indiqué 
particulièrement  sous  celle  de  Turkestari 
oriental.  Rubruquis  le  nomme  Karahitai,  la 
géographie  chinoise  Toufan,  l'historien  de 
Gengis-Khan  Dsagatai  oî'iental. Quelques  au- 
teurs qui  en  ont  parlé  l'ont  appelé  Mogolistan; 
enlin,  comme  le  pays  est  difficile  à  garder 
par  ceux  qui  en  font  la  conquête,  et  qu'il 
s'est  fréquemment  partagé  en  plusieurs 
souverainetés  indépendantes,  il  en  a  été 
question  sous  le  nom  des  villes  capitales  do 
chacun  de  ces  Etals. 

La  Petite  Boukharie  touche  au  nord  et  k 
Test  à  la  partie  du  désert  de  Cobi  occupée 
nar  les  Kalmouks;  au  sud,  au  Tibet  ;  à 
l'ouest,  à  la  Grande  Boukharie. 

La  population  se  compose  principalement 
de  Boukhariens  ou  Tadjiks  mêlés  de  Kal-» 
moulks.  La  plupart  ont  le  teint  basané  et  les 
cheveux  noirs,  quoiqu'il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns qui  sont  blonds,  beaux  et  bien 
faits,  lis  ne  manquent  pas  de  politesse  et 
sont  gracieux  f)0ur  les  étrangers  ;  mais  ils 
sont  avides  pour  le  gain..  Ils  commercent 
avec  assez  d'avantage  à  la  Chine,  en  Perse, 
dans  les  Indes  et  en  Russie.  Ils  vont  en  ca- 
ravanes :  obligés  de  traverser  des  déserts  im- 
menses pour  aller  sur  les  terres  des  Russes^ 
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•es  ils  sont  souvenl   \n\\és,  par  les  Kirghis. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
qui  tombe  jusqu'au  gras  de  la  jambe;  les 
manches  en  sont  larges  aux  épaules  et  ser- 
rées au  coude.  Leurs  ceintures  ressemblent 
à  celles  des  Polonais.  L'habit  des  femmes 
ressemitle  exactement  h  celui  des  hommes  ; 
il  est  ordinairement  de  coton  piqué.  Leurs 
pendants  d'oreilles  ont  un  pied  de  long  et 
Jeur.  descendent  jusqu'aux  épaules.  Elles 
partagent  leur  chevelure  en  tresses,  qu'elles 
terminent  par  des  rubans  noirs,  brodés  d'or 
ou  d'argent,  et  par  de  grandes  touffes  qui 
leur  pendent  jusqu'aux  talon?.  Trois  autres 
touffes  moins  grandes  leur  tombent  sur  le 
soin.  Leurs  colliers  sont  en  perles,  mêlées 
de  petites  pièces  de  monnaie  et  de  plusieurs 
autres  bijoux  dorés  ou  argentés.  Les  deux 
sexes  emploient  aussi  pour  ornement  de  pe- 
tits sacs  de  cuir  qui  contiennent  des  prières 
écrites  par  leurs  prêtres  ;  ils  les  regardent 
comme  autant  de  précieuses  reliques. 

Les  femmes,  comme  les  hommes,  portent 
des  pantalons  étroits  et  des  bottes  légères 
en  cuir  de  Russie.  Ils  ont  aussi  des  sortes 
de  galoches  ou  de  sandales  à  la  manière  des 
Turcs,  avec  des  talons  très-hauts.  Le  bonnet 
des  femmes  diifère  de  celui  des  hommes  en 
ce  qu'elles  y  ajoutent  divers  ornements. 
Les  jeunes  filles  surtout  recherchent  davan- 
tage cette  sorte  de  parure.  Les  femmes  ma- 
riées mettent  dessous  leurs  bonnets  une 
longue  bande  de  toile  qui  fait  le  tour  du  cou 
fit  forme  par  derrière  un  nœud ,  dont  les 
deux  bouts  tombent  jusqu'à  la  ceinture. 

Quelquesfemmes,  surtout  avantlemariage, 
se  peignent  les  ongles  de  rouge.  Cette  cou- 
leur dure  longtemps  :  elle  est  tirée  d'une 
herbe  qui  se  nomme  kena  en  langue  du  pays. 
On  la  fait  sécher,  on  la  pulvérise  avec  un 
.aiélange  de  poudre  d'alun,  et,  vingt-quatre 
fleures  avant  d'en  user,  on  prend  soin  de 
f  exposer  à  l'air. 

Les  maisons  sont  de  pierre  et  assez  bien 
bûlies  ;  mais  les  meubles  sont  en  petit  nom- 
bre. On  n'y  voit  ni  chaises,  ni  taljles  :  quel- 
tjues  coffres  de  la  Chine,  garnis  de  fer,  sur 
lesquels  on  place  pendant  le  jour  les  matelas 
qui  servent  pendant  la  nuit,  en  les  couvrant 
d'un  lapis  de  coton  de  différentes  couleurs, 
forment  l'ameublement.  Les  habitants  sont 
«l'une  propreté  extrême  dans  leur  manière 
de  manger.  Une  pièce  de  calicot  leur  sert  de 
nappes  et  do  serviettes,  et  ils  ont  des  cuillers 
de  bois.  C'est  beaucoup  pour  des  Tartares. 

On  dit  que  leur  nourriture  la  plus  ordi- 
naire est  de  la  viande  hachée  dont  ils  font 
des  pâtés.  C'est  une  provision  dont  ils  se 
nmnissent  dans  leurs  voyages,  surtout  pen- 
dant 'hiver.  Après  les  avoir  fait  un  peu  dur- 
cir à  la  g.'?lée,  ils  les  transportent  dans  un 
suc;  et  lorsque  le  besoin  dy  manger  les 
■jjrescj,  ils  en  font  une  espèce  de  soupo,  en 
les  -zottant  bouillir  dans  l'eau.  Ils  n'ont 
guèrs  l'autre  .iqueur  qu'une  espèce  de  thé 
noir,  qu'ils  préparent  avec  du  lait,  du  sel  et 
du  beirre.  En  le  buvaul,  ils  mangent  du 
pain  lia: «qu'ils  en  ont. 

Ils  ji:.hèieul  leurs  femmes  à  prix  d'argent, 


c'est-à-dire  qu'ils  en  donnent  plus  ou  moins, 
suivant  le  degré  de  leur  beauté  ;  aussi  la 
plus  courte  voie  pour  s'enrichir  est-elle  d'a- 
voif  un  grand  nombre  de  belles  filles.  La  loi 
défend  aux  personnes  qui  doivent  se  marier 
de  se  parler  et  de  se  voir  depuis  le  jour  du 
contrat  jusqu'à  la  célébration.  Les  réjouis- 
sances de  la  noce  consistent  en  feslins,  qui 
durent  pendant  trois  jours.  La  veille  du  ma- 
riage, une  troupe  de  filles  s'assemble  au  soir 
chez  la  jeune  femme,  et  passe  la  nuit  à  chan- 
ter et  à  danser.  Le  lendemain  matin,  la  même 
assemblée  revient  au  même  lieu,  ets'occuj)d 
à  parer  la  nouvelle  épouse  pour  la  cérémonie. 
On  avertit  ensuite  le  jeune  homme,  qui  pa- 
raît bientôt  accompagné  de  dix  ou  douze  de 
ses  parents  ou  de  ses  amis,  et  suivi  de  quel- 
ques joueurs  de  flûte,  avec  un  abis  ou  prêtre 
qui  chante  en  battant  sur  deux  petits  tam- 
bours. A  son  arrivée,  le  jeune  homme  fait 
une  course  de  chevaux,  pour  laquelle  il  dis- 
tribue plusieurs  prix  proportionnés  à  ses  ri- 
chesses. Ce  sont  ordinairement  des  damas, 
des  peaux  de  marte?  et  de  renards,  des  cali- 
cots et  d'autres  étoffes.  La  fêle  qui  se  donne 
pour  la  circoncision  des  enfants  n'est  |»as 
différente  de  celle  des  mariages. 

Lorsqu'un  Boukharien  tombe  malade,  lo 
mollah  lui  vient  lire  un  passage  de  quelque 
livre,  souffle  sur  lui  plusieurs  fois,  et  lui 
fait  voltiger  un  couteau  fort  tranchant 
autour  des  joues.  Les  habitants  du  pays  s'i- 
maginent que  cette  opération  coupe  la 
racine  du  mal.  Si  le  malade  ne  laisse  pas 
d'en  mourir,  le  prêtre  lui  met  le  livre  du 
Koran  sur  la  poitrine  et  récite  quelques 
prières.  Ensuite  le  corps  est  renfermé  dans 
un  tombeau,  pour  lequel  on  choisit  ordi- 
nairement un  bois  agréable ,  qu'on  en- 
toure d'une  haieou  d'uneespècedepalissade. 

Les  Boukhariens  n'ont  pour  monnaie  quo 
de  petites  pièces  de  cuivre,  qui  pèsent  en- 
viron le  tiers  d'une  once.  S'ils  ont  une 
samme  considérable  à  recevoir  en  or  ou  eii 
argent,  ils  la  pèsent  à  la  manière  des  Chi- 
nois et  de  leurs  autres  voisins. 

Quoique  la  religion  dominante,  dans  les 
villes  et  les  villages,  soit  le  mahomélisme, 
toutes  les  autres  religions  y  jouissent  d'une 
liberté  entière,  ou  du  moins  elles  y  sont 
tolérées,  les  maîtres  du  pays  étant  d'une 
autre  religion  que  les  habitants  originaires. 
Les  Boukhariens  ont  quchiues  notions  du 
christianisme;  ils  croient  à  la  résurrection  et 
la  réalité  d'une  autre  vie;  mais  ils  ne  peu- 
vent se  persuader  qu'aucun  homme  soit 
condamné  à  des  peines  éternelles.  Au  con- 
traire, ils  prétendent  que,  le  démon  étant 
l'auteur  du  [téché,  c'est  sur  lui  que  la  jus- 
tice du  ciel  en  fait  tomber  le  châtiment.  Ils 
croient  aussi  qu'au  dernier  jour  du  monJe 
tout  doit  être  anéanti,  à  l'exception  de  quel- 
ques justes,  c'est-à-dire  d'un  sur  cent  pour 
les  humraes,  et  d'une  sur  raille  p.our  les 
femmes,  différence  fort  injurieuse  au  sexe, 
et  qui  tient  sans  doute  au  mépris  qu'on  a 
pour  lui  dans  toute  l'Asie. 

Ils  ont  tous  les  ans  un  jeûne  de  trente 
jours,  depuis  le  15  juillet  jusqu'au  uiili»u 
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d'août.  Dans  cet  intervalle,  ils  ne  prennent 
aucune  nourriture  pendant  le  jour,  mais  ils 
mangent  deux  fois  dans  le  cours  de  la  nuit, 
sans  boire  d'autre  liqueur  que  du  thé.  Ceux 
qui  transgressent  cette  loi  sont  obligés  ou 
de  mettre  en  liberté  le  meilleur  de  leurs  es- 
claves, ou  de  donner  un  festin  à  trenle-six 
personnes,  sans  compter  quatre-vingt-cinq 
coups  de  fouet,  que  Tagouns  ou  le  grand 
prêtre  leur  fait  donner  sur  le  dos  nu  avec 
Une  lanière  de  cuir. 

Les  Boukliariens  ont  leurs  temps  marqués 
pour  la  prière  comme  le  reste  des  raaho- 
métans  :  1°  le  matin  ;  2°  midi  ;  3°  i'après- 
iindi  ;  k'  le  coucher  du  soleil  ;  5°  la  troi- 
tijème  heure  de  la  nuit.  A  chaque  fois,  les 
flbis  ou  prêtres  donnent  un  signal  public. 
Ceux  qui  savent  lire  et  qui  sont  capables 
<l'expliquer  le  Koran  sont  considérés,  et 
portent  le  nom  de  mollahs. 

La  manière  dont  le  mabométisme  s'est 
établi  dans  le  'Kachgar  mérite  d'être  rap- 
portée. Un  des  rois  mongols,  descendants 
de  Gengis-Khan,  fit  venir  un  cheik  ou  doc- 
teur musulman,  et  lui  dit  :  «  Il  y  a  dans 
notre  nation  un  homme  d'une  force  extra- 
ordinaire ;  si  le  cheik  a  la  hardiesse  de 
lutter  contre  lui,  et  la  force  de  le  renverser, 
j'embrasserai  sa  religion;  autrement  je  m'en 
garderai  bien.  »  Le  cheik  s'approchant  du 
Mongol,  lui  donna  un  coup  du  revers  de  sa 
main  sur  l'estomac,  et  le  fit  tomber  à  terre, 
où  il  demeura  sans  mouvement.  Celui-ci 
s'étant  enfin  relevé,  se  jeta  aux  pieds  du 
cheik,  et  lui  déclara  quil  était  prêt  à  se 
faire  musulman.  Le  roi  fit  la  même  décla- 
ration, et  tous  les  Mongols,  ses  sujets,  au 
nombre  de  cent  soixante  mille,  furent 
convertis  par  ce  merveilleux    événement. 

On  ignore  encore  si  la  petite  Boukharie  a 
été  primitivement  peuplée  par  les  Tartares, 
les  Indous,  les  Mongols,  ou  les  Tadjiks, 
qui  sont  les  habitants  actuels.  Toutes  ces 
races  y  sont  mêlées  aujourd'hui.  Le  pays 
fut,  à  ce  qu'il  paraît,  longtemps  partagé 
entre  plusieurs  souverains  indépendants. 
Vers  l'an  62G,  il  fut. .soumis  par  les  empe- 
reurs chinois  de  la  dynastie  des  ïang.  Un 
siècle  après,  les  Arabes  cherchèrent  à  s'y 
établir.  Les  Tibétains  eurent  plus  de  suc- 
cès dans  leurs  tentatives,  mais  ils  en  furent 
chassés  par  les  Mongols.  Gengis-Khan  donna 
cette  partie  de  ses  conquêtes  a  son  fils  Dza- 
galhai ,  dont  les  descendants  y  régnèrent 
jusqu'en  1683,  que  Galdan,  khan  des  Eleu- 
thes,  réunit  cette  contrée  à  la  Soungarie.  Il 
paraît  cependant  que,  depuis  cette  époque, 
d'anciens  royaumes  recouvrèrent  leur  indé- 
pendance. Mais  en  1,760  tout  le  pays  fut 
soumis  par  les  armes  de  Kien-long,  et  au- 
jourd'hui il  forme  à  l'ouest  la  portion  la 
plus  reculée  de  l'empire  chinois  dans  cetle 
diniction. 

BOUKHAKIE,  grande  région  de  l'Asie 
centrale. —  Voy.  Tartares  Indépendants. 

liOULOUX,  nègres  habitant  la  côte  occi- 
di'Htale  d'Afrique.  —  Voy.  Gabon. 

lîOUTANS,  habitants  du  royaume  de  Bou- 
lari,  paysjributairç  de  la  ChiiiCi 


Les  Boutans  sont  d'un  commerce  assez 
commode,  ils  se  familiarisent  aisément  avec 
les  étrangers  ,  surtout  lorsqu'ils  en  atten- 
dent quelque  avantage,  car  ils  sont  avares  et 
intéressés  ;  mais  le  besoin  passé ,  ils  ou-^ 
blient  avec  la  même  facilité  les  engage-- 
menls  qu'ils  ont  pris  précédemment,  lls.ne 
sont  ni  fiers  ni  querelleurs  entre  eux;*  il 
leur  aâ-rivo  rarement  d'en  venir  aux  main^ 
et  surtout  de  recourir  aux  armes ,  parce 
qu'ils  sont  fort  timides  et  fort  lâches.  Leur 
taille  est  assez  bien  proportionnée ,  leur 
complexion  robuste  ;  ils  vivent  longtemps, 
mais,  quoique  blancs,  ils  ne  sont  ni  beaux 
ni  agréables. 

Les  palais  ou  maisons  considérables  des 
Boutans  sont  bâtis  en  pierres  et  maçon- 
nés avec  du  mortier ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  chaux;  ils  blanchissent  leurs  murail- 
les deux  fois  l'année,  et  dans  l'intérieur  ils 
les  ornent  de  peijitures  au  lieu  de  tapisse- 
ries. Us  n'ont  ni  tables,  ni  sièges  ,  ni  lits  , 
ni  presque  aucun  des  meubles  que  nous 
connaissons.  Us  s'asseyent ,  dorment  et 
mangent  sur  la  terre;  ils  se  servent  pour 
lits  et  sièges  de  certains  gros  feutres  plies 
en  plusieurs  doubles ,  et  d'une  étoffe  de- 
plusieurs  couleurs,  sous  laquelle  les  plus 
riches  mettent  encore  du  coton.  Leurs  meu- 
bles de  cuisine  sont  de  fer  ,  de  fonte  ,  de 
cuivre  étamé,  de  terre,  de  bois  ou  d'argent,, 
suivant  la  qualité  et  la  richesse  des  per- 
sonnes. Les  maisons  des  particuliers  sont 
de  briques  cuites  au  soleil  et  celles  des  plus 
pauvres  sont  simplement  de  terre  ou  d& 
mortier  séché,  sans  être  formée  en  bri- 
ques . 

Les  Boutans  font  de  la  farine  avec  leur 
orge ,  et  la  mangent  toute  sèche  ou  la  dé- 
layent avec  un  peu  d'eau;  ils  en  prennent 
une  poignée  qu'ils  serrent  dans  leurs  niains- 
pour  la  mettre  plus  facilement  dans  leur 
bouche. 

Us  n'emploient  la  farine  de  froment  que 
pour  faire  des  pâtes  frites  dans  Ihuile  ou 
dans  le  beurre,  dont  ils  se  régalent  les  jours 
de  fête ,  ou  aux  réjouissances  de  leurs  no- 
ces. Us  font  avec  de  l'orge  une  boisson  qui 
ressemble  à  de  la  tisane ,  et  ils  en  tirent 
une  liqueur  forte  dont  ils  s'enivrent. 
=HDans  les  lieux  habités,  on  trouve  des 
bœufs,  des  mulets,  des  ânes,  des  chameaux. 
Les  bœufs  sont  un  peu  différents  des  nô- 
tres ;  ils  ont  sur  le  col  et  sur  la  queue  des 
crins  aussi  longs  et  aussi  beaux  que  ceux 
de  nos  chevaux  de  carrosse.  Us  ont  sur  le 
dos  le  poil  comme  nos  bœufs,  et  sur  le  resté 
du  corps  le  poil  très-long  ;  comme  il  est 
très-fin ,  on  le  coupe  et  on  le  file  pour  eu 
faire  des  habits  ,  on  fait  des  cordes  avec  le 
crin  du  col  et  de  la  queue.  Ces  bœufs  po^•^ 
tent  des  fardeaux  et  servent  quelquefois  du 
montures. 

Dans  les  campagnes  on  trouve  des 
cerfs  ,  des  chevreuils ,  quelques  lièvres  et 
quelques  pigeons,  mais  surtout  l'animsl  qui 
}»roduit  le  musc;  il  ressemble  à  une  chèvre, 
si  ce  n'est  qu'il  a  le  poil  plus  court  et  plus 
hérissé,    la  tête   longue    et   deux  grosses 
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dents  qui  sortent  de  chaque  côté,  à  piiu 
près  comme  celles  de  l'éléphant.  Il  porte 
le  musc  dans  une  excroissance  de  peau 
semblable  à  un  abcès,  c'est  là  dedans  qu'est 
le  musc ,  qui  sent  fort  mauvais  quand  il  est 
frais.  Pour  l'avoir,  il  faut  tuer  Tanimal , 
ensuite  on  coupe  la  peau  autour  de  cette 
bourse  qu'on  laisse  entière  ;  les  plus  grosses 
et  les  mieux  remplies,  pèsent,  lorsqu'elles 
sont  sèches  ,  environ  une  once  et  demie  ;  la 
chair  de  l'animal  est  fort  bonne  à  manger. 
T.e  musc  est  la  marchandise  particulière  au 
•Bouîan. 

;;  Dans  ce  royaume  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  se  faire  justice ,  môme  dans  les 
moindres  choses.  Lorsqu'un  valet  fait  quel- 
que faute ,  son  maître  ne  peut  lui  donner 
un  soufflet ,  encore  moins  un  coup  de  bâ- 
ton ;  s'il  le  fait,  et  que  le  valet  s'en  plaigne, 
on  lui  en  fait  donner  dix  fois  autant  en 
I>Ieine  place,  par  la  main  du  bourreau;  mais 
si  le  valet  fait  une  faute,  le  maître  peut  s'en 
plaindre ,  et  le  gouverneur  ne  manque  pas 
de  le  faire  punir  publiquement.  On  em- 
ploie peu  de  papiers  en  procédures  et  en 
informations  ,  même  dans  les  allaires  les 
plus  importantes;  et  l'on  voit  peu  de  pri- 
sons, parce  que  l'on  instruit  le  fait  sans 
aucun  retard  et  l'on  rend  aussitôt  la  sen- 
tence. On  observe  assez  généralement  la  loi 
du  talion  ;  on  ôte  la  vie  à  celui  qui  a  tué. 
Celui  qui  en  a  battu  un  autre  est  battu  lui- 
même.  Celui  qui  cause  quelque  dommage 
est  obi  gé  de  le  réparer  avec  usure.  Celui 
qui  tue  un  cheval  en  paye  dix  fois  la  valeur. 
Le  serment  judiciaire  se  fait  ordinairement 
en  plongeant  la  main  dans  un  vase  d'huile 
bouillante,  au  fond  duquel  sont  placées 
deux  pièces  de  monnaie,  une  noire  et  l'au- 
tre blanche  ;  celui  qui  tire  la  h'anche  gagne 
son  procès,  mas  if  a  la  main  estropiée. 

Xc  roi  est  vêtu  à  la  tartare  sans  aucune 
différence  du  reste  de  sa  nation,  quant  à 
la  forme  des  habits.  11  porte  sur  la  tête  une 
espèce  de  bonnet  fourré,  avec  une  large 
bordure  de  la  même  fourrure  qui  est  ordi- 
nairement d'un  grand  prix.  Ce  bonnet  est 
plat,  avec  une  grosse  houppe  de  soie  rouge 
sur  le  sommet.  L'habit  est  comme  celui  des 
Turcs ,  les  bas  et  les  souliers  sont  d'une 
seule  pilèce,  comme  des  bottines. 

Les  gouverneurs  et  les  magistrats  en  fonc- 
tions sont  habillés  comme  les  femmes  du 
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pays,  avec  une  mitre  sans  pointe  ,  les  che- 
veux pendants  et  tressés,  le  corps  et  la  jupe 
joints  ensemble,  ils  ont  un  manteau  ,  dont 
un  bout  tombe  sur  l'épaule  et  sur  le  bras 
gauche  ;  l'autre,  passant  sous  le  bras  droit, 
se  rejette  sur  l'épaule  gauche  ,  de  sorte  que 
tout  le  corps  est  couvert  à  l'exception  du 
bras  droit.  Ils  portent  des  pendants  d'oreil 
les  larges  comme  la  main  ;  mais  comme 
leur  ()esanleur  les  blesserait ,  ils  les  atta- 
chent à  une  petite  courroie  qui  se  lie  sur  la 
tête  et  passe  sous  le  bonnet. 

Les  remmes  sont  vêtues  comme  les  ma- 
gistrats, mais  au  lieu  de  bonnet ,  elles  ont 
une  espèce  de  chapeau,  fait  d'un  bois  mince 
et  léger,  couvert  dessus  et  dessous  d'une 


toile  rougo  et  préparée  avec  de  la  cire;  ce 
chapeau  ressemble  h  un  plat  renversé  sur 
la  tête.  Il  est  tout  couvert  de  belles  perles 
et  quelques-unes  valent  plus  de  cent  qua- 
rante mille  écus  romains.  Le  reste  de  la  pa- 
rure des  femmes  du  Boutan  consiste  dans 
un  grand  nombre  de  colliers  de  corail  ;  le 
plus  lonç  va  jusqu'à  la  ceinture  ,  et  les  au- 
tres diminuent  par  degrés  jusqu'au  col ,  où 
elles  ont  un  collier  d'ambre  jaune. 

Les  armes  dont  se  servent  les  Boulans 
sont  :  les  telleheslares,  le  sabre,  la  lance,  le 
mousquet  et  le  canon. 

Lorsqu'un  Boutan  meurt ,  on  garde  son 
corps  trois  jours  dans  la  maison  ;  les  lamas 
y  viennent,  et  passent  les  trois  jours  à  chan- 
ter et  à  lire  dans  leurs  livres;  à  la  fin  du 
troisième  jour  ,  on  fait  porter  le  corps  hors 
de  la  ville,  et  l'on  donne  deux  piastres  aux 
hommes  qui  les  mettent  en  morceaux  et  les 
don'ient  à  manger  aux  chiens.  Les  parents 
du  mort  font  quelques  aumônes  aux  lamas 
et  aux  pauvres.  Quelquefois  ils  raetlenl, 
pendant  un  ou  deux  jours ,  une  personne 
auprès  du  chemin  public,  pour  donner  à 
boire  du  thé  ou  de  la  bière  aux  passants. 
Au  bout  de  l'an  ils  font  encore  venir  des 
lamas  ,  et  souvent  ils  donnent  à  manger  à 
tous  les  pauvies  qui  veulent  venir;  ils  font 
cuire  de  la  viande  ou  du  riz  au  dehors  de 
leurs  maisons,  afin  que  les  pauvres  en  soient 
avertis.  Lorsqu'ils  sont  malades,  qu'ils  ont 
quelque  chagrin,  ou  qu'il  leur  est  arrivé  un 
malheur,  ils  réunissent  un  grand  nombre 
d'enfants, qu'ils  nourrissent  et  qu'ils  payent» 
pour  leur  faire  réciter  des  prières  toute  la 
journée. 

On  voit  dans  la  ville  de  Lassa  le  temple  te 
plus  fameux  de  tout  le  royaume.  Les  étran- 
gers y  viennent  en  dévotion  de  tous  côtés. 
Au  milieu  de  ce  temple  est  une  espèce  de 
tabernacle,  fait  de  divers  morceaux  de  bois 
sculpté,  doré  et  orné  de  fleurs.  Derrière  ce 
tabernacle  est  posée  sur  une  élévation  l'i- 
mage d'un  bomme  vénérable,  vêtu  d'une 
fort  belle  chape.  Les  religieux  de  Boutan 
disent  que  cette  figure  porte  sur  la  lêle  un 
triangle,  dont  les  trois  angles  sont  inégaux. 
Ils  croient  tous  que  celte  image  est  celle  de 
la  Divinité  :  en  conséquence  ils  lui  oll'rent 
de  l'encens,  ils  mettent  une  grande  quantité 
do  lumières  devant  elle,  ils  l'ornent  de  fleurs 
et  lui  font  beaucoup  de  révérences  ,  de  gé- 
nuflexions et  de  })rosternalions.  Lorsqu'ils 
veulent  obtenir  quelque  chose  de  Dieu  ,  ils 
courent  à  ce  temple  ,  ils  y  laissent  de  larges 
aumônes  et  payent  les  religieux  afin  qu'ils 
prient  pour  eux  et  qu'ils  fassent  le  Koran  h 
leur  intention  ,  c'est-à-dire  ,  une  espèce  de 
procession  autour  du  temple  ;  le  chemin  est 
assez  long,  et  il  est  toujours  rempli  de  gens 
qui  font  celte  [procession  ,  même  dans  les 
temps  les  plus  rigoureux  de  l'hiver.  Au 
bout  du  temple,  se  trouve  un  espace  séparé 
par  des  toiles,  où  les  religieux  sont  perpé- 
tuellement occupés  à  chanter  ou  à  lire;  ils 
se  relèvent  entre  eux  à  des  époques  mar- 
quées. Au  mois  de  mars,  on  célèbre  dans 
ce  temple  une  grande  fèie  qui  dure  huit 
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jours  entiers.  11  \ieiU  Ue  loui  le  royautne 
une  quantité  prodigieuse  de  peuple  pour 
assister  à  celle  solennité  ;  on  y  compte 
quelquefais  jusqu'à  soixante-dix.  mille  reli- 
gieux étrangers. 

En  voyageant  dans  le  royaume  de  Boutan, 
on  rencontre  assez  fréquemment  des  bâti- 
ments en  forme  de  châteaux,  que  l'on  pren- 
drait pour  des  bourgs  ;  ce  ne  sont  que  des 
couvents  de  religieux  construits  ordinaire- 
ment loin  des  villes  et  des  lieux  habités  par 
les  sécutiers.  Ces  religieux  y  vivent  régu- 
lièrement dans  l'observance  de  leurs  vœux 
d'obéissance  et  de  pauvreté.  Tous  les  reli- 
gieux sont  habillés  d'une  manière  particu- 
lière. Leur  grande  robe  est  toujours  rouge 
et  sans  manches  ;  de  sorte  qu'ils  ont  les 
bras  nus.  Quelques-uns  portent  un  manteau, 
dont  i!s  se  couvrent  les  bras  quand  il  fait 
froid.  Dans  chaque  couvent  il  y  a  un  supé- 
rieur qui  a  le  titre  de  lama;  il  vit  dans  une 
grande  retraite,  et  ne  sort  que  trois  ou  qua- 
tre fois  l'an  de  son  couvent.  11  vient  une 
seule  fois  dans  la  ville  ;  lorsqu'il  y  est ,  il 
demeure  dans  le  couvent  qui  est  joint  à  la 
grande  église  ;  dans  ses  autr-es  sorties,  il  va 
dans  les  couvents  voisins  de  la  ville.  Dans 
ses  courses ,  il  est  accompagné  d'une  suite 
nombreuse  et  magnifique  ;  le  roi  est  obligé 
de  s'y  trouver  avec  tous  les  grands  et  tous 
les  magistrats  de  la  ville  ;  la  cavalerie  et 
l'infanterie  sont  sous  les  armes  en  très-bon 
ordre.  Le  grand  lama  est  à  cheval ,  couvert 
d'une  chape  ,  hvec  un  chapeau  à  haute  for- 
me sur  la  tête.  Lorsque  le  lama  meurt ,  les 
autres  lamas  inférieurs  consultent  le  pro- 
phète pour  lui  demander  où  est  allée  l'âme 
au  défunt ,  ou  sur  qui  l'esprit  de  Dieu  qui 
l'inspirait  est  allé  se  reposer.  Quelque  élo-i- 
gnée  que  soit  la  personne  désignée  par  le 
prophète,  on  l'envoie  chercher  et  on  l'amène 
au  grand  couvent  pour  l'instruire.  Lors- 
qu'on croit  cet  individu  suffisamment  initié, 
on  le  conduit  au  pied  du  trône  du  lama  ,  le 
roi  lui  présente  un  mousquet,  en  lui  faisant 
^a  révérence  j  ensuite  les  principaux  lamas 
lui  demandent  s'il  est  véritablement  le  grand 
lama.  11  répond  affirmativement  ;  on  l'invite 
«lors  à  prouver  qu'il  est  le  même  lama  dé- 
funt. Aussitôt  il  assure  qu'en  tel  endroit  on 
trouvera  un  objet  qu'il  désigne,  et  qu'il  y 

;  déposa  lorsqu-iKétait  lama.  On  court  s'assu- 
rer du  fait  ^  et  les  lamas  ,  à  leur  retour  ,  \e 
mettent  sur'- le  trône,  après  quoi  l'un  après 

r  i"autre  lui  vouent  obéissance.  Le  roi  en  fait 
autant  ainsi  que  tous  les  magistrats. 

.  Cette  cérémonie  terminée,  le  nouveau 
lama  l'est  jusqu'à  sa  mort.  11  demeure  ordi- 

;  nairement  dans  !e  grand  couvent  de  Lassa, 
où  Ton  compte  trois  mille  religieux, 
'De  même  (}ue  les  Boutans  croient  un 
homme  inspiré  de  Dieu  pour  faire  le  bien, 
ils  croient  aussi  qu'il  en  est  un  autre  inspiré 
par  le  malin  esprit  pour  faire  le  ma!  ;  et  s'il 
se  trouve  dans  la  ville  un  homme  assez  mé- 
chant pour  jouer  ce  rôle-là  ,  moyennant 
quelques   ruses  et  quelques   fourberies,  il 


fait  trembler  jusqu'au  roi  lui-même.  II  per- 
suade très-facilemeni  qu'un  esprit  malin 
résidant  chez  lui  le  force  d'obéir  à  ses  or- 
dres ;  et  pour  confirmer  son  assertion,  il 
sort  de  chez  lui  une  ou  deux  fois  par  mois, 
précédé  de  quelques  instruments  qui  ont 
un  son  lugubre,  de  deux  hommes  portant  do 
l'encens  ;  d'un  troisième  arn>é  de  poignards, 
et  d'un  quatrième  chargé  d'un  faisceau  do 
flèches.  Il  paraît  ensuite  revêtu  d'un  habit 
extraordinaire,  dans  lequel  il  dit  que  réside 
l'esprit  malin,  et  il  s'avance  vers  le  temple 
pour  faire  le  Koran  d'une  manière  insul- 
tante. 11  tient  de  la  main  gauche  un  arc  bandé 
et  une  flèche,  de  la  main  droite  un  grand 
coutelas,  et  se  tournant  de  côté  et  d'autre, 
il  tire  des  flèches  de  temps  on  temps,  et 
lance  son  coutelas.  Malheur  à  celui  qu'il 
frappe,  car  on  n'attribue  ces  meurtres  qu'à 
l'esprit  malin  qui  l'agite,  et  pour  son  compte 
il  se  trouve  absous. 

Lorsque  les  Boutans  éprouvent  quelque 
malheur,  ils  l'attribuent  toujours  à  la  colère 
de  ce  mauvais  génie.  Si  quelqu'un  tomba 
malade,  on  court  aussitôt  chez  lui  pour  con- 
naître la  cause  du  mal.  Le  prétendu  pro- 
phète les  envoie  à  des  médecins  affidés,  qui 
lui  payent  une  rétribution. 11  va  tous  les  ans- 
j3asser  huit  jours  hors  de  Lassa  ;  en  quittant 
la  ville,  il  met  son  habit  fatal  sur  un  cheval, 
et  il  monte  sur  un  autre.  Partout  où  il  passe, 
les  Boutans  se  prosternent,  non  devant  lui, . 
mais  devant  le  cheval  qui  porte  l'habit  da 
malin  esprit.  Si,  dans  cette  occasion,  le  pré- 
tendu prophète  s'avisait  d'offenser  quel- 
qu'an,  il  serait  puni  comme  un  autre,  parce 
qu'il  ne  serait  plus  censé  agir  d'après  l'im- 
pulsion du  malin  esprit.  Dans  chaque  ville 
du  royaume  de  Boutan  se  trouve  un  de  ces- 
prophètes. 

BRÉSIL.  —  Vaste  empire  de  rAmériquô- 
méridionale. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  mieux  sut^ 
l'ensemble  ethnographique  des  diverses  po- 
pulations de  ce  pays  que  l'ouvrage  de  M.  Al- 
phonse Rendu,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris,  envoyé  en  1846  au  Brésil  pour.ob- 
server  les  maladies  qui  affectent  plus  parti- 
lièrement  les  Européens  à  leur  arrivée  dans 
ces  régions  (163).  M.  le  docteur  Rendu  a  su 
élargir  son  cadre,  et  en  homme  habitué  à 
l'observation,  il  a  donné  un  livre  qui  restera 
parmi  les  meilleurs  qu'on  ait  écrits  sur  lo 
Brésil.  C'est  à  lui  que  nous  devons  nos  trois 
premiers  paragraphes  :  1°  sur  les  Brésiliens; 
2'  sur  les  esclaves,  et  3°  sur  lés  Indiens. 
Nous  ajoutons  à  ces  notions  des  détails  plus 
particuliers  sur  les  principafes  peuplade» 
indigènes  et  cannibales  du  Brésil,  et  l'extraîl 
de  quelques  lettres  do  la  Propagation  de. la 
Foi.  Ces  lettres  feront  connaître  une  faible 
partie  des  travaux  de  nos  missionnaires  pour 
ouvrir  le  cœur  de  ces  peuplades  ignoranleâ 
aux  lumières  de  la  foi  et  des  soins  qu'ils  ont 
à  preridre  pour  ramener  à  l'observance  des 
préceptes  de  notre  sainte  religion  tant,  de 
colons  émigrés  venant   d'Europe    et   tani 


(1G5)   Etudes  sur  le  Brésil.  Paris,    1848,    chez  Bailiiôre. 
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capitale  <J(         . 
«§  I.  Des  BnÉsiLiENS  (166). —Les  Brésiliens 

sont  en  génénil  d'une  taille  moyenne;  dans 
j.i  jeunesse  et  r.idoloscenceils  sont  bien  faits 
(  i  bien  proportionnés  ;  mais  à  peine  ont-ils 
ail  oint  I  âge  mûr,  l'embonpoint  tend  à  les 
cnvaliir,  et  les  déforme  complètement;  les 
brésiliennes  surtout  sont  sujettes  h  celte  in- 
tirmilé  :  le  défaut  presque  absolu  d'exercice 
♦•l  le  genre  de  nourriture  sont  probablement 
}a  cause  du  dévtîloppement  précoce  de  cet 
embonpoiût.  Les  yeux  et  les  cheveux  sont 
communément  d'un  beau  noir,  le  teint  est 
le  f)lus  souvent  d'un  blanc  jaunâtre,  couleur 
dont  on  se  rend  compte,  d'une  part,  par  la 
chaleur  du  climat, de  l'autre,  par  le  mélarige 
très-fréquent  du.  sang  blanc  avec  le  sang 
noir. 

«  L'étranger  qui  débarque  à  Rio  de  Janei'O 
est  tout  d'abord  frappé  de  l'aspect  maladif 
de  la  population;  partout  il  ne  rencontre, 
ciiez  les  enfants  principalement,  que  des  vi- 
sages pâles  et  amaigris;  on  dirait  qu'il  reste 
il  [«eine  un  souille  pour  animer  ces  figures 
dé[)0urvues  de  vie  et  d'expression.  Au  Bré- 
sil, point  de  f)hysionomies  ouvertes  et  gaies; 
l'enfance  avec  ses  grâces  naïves  n'existe 
])Our  ainsi  dire  pas  dans  ce  pays.  A  sept  ans 
le  jeune  Brésilien  a  déjà  la  gravité  d'un 
adulte;  il  se  promène  majestueusement, 
une  badine  à  la  uKiin,  fier  d'une  toilette  qui 
le  fait  plutôt  ressembler  aux  marionnettes 
de  nos  foires  qu'à  un  être  humain  ;^  au  lieu 
de  vêlements  larges,  et  commodes  qui  per- 
njettent  aux  membres  de  libres  mouve- 
nïcnts,  il  est  affublé  d'un  pantalon  lixé  sous 
\^is  pieds  et  dune  veste  ou  d'un  habit  qui 
l'emprisonne  et  l'élreint.  Rien  de  tristesse- 
ion  nous,  comme  ces  pauvres  enfants  con- 
damnés à  subir  les  exigences  d'une  mode 
absurde;:  on  leur  enseigne  ainsi  à  singer 
i'âge  mûr,  dont  ils  prendront  toujours  assez 
*ôt  les  inévitables  soucis.  Ce  contre-sens 
dans  l'éducation  physique  de  lenfance  se 
fait  sentir  encore  dans  le  Brésilien  adulte. 
11  est  impossible  d'avoir  moins  d'intelli- 
gence des  exigences  du  climat  qu'il  n'en 
montre  dans  les  habitudes  do  la  vie  privée. 
Au  sein  de  leur  intérieur,  les  Brésiliens  sont 
à  peine  vêtus  ;  sortent-ils  de  leurs  maisons, 
des  pieds  à  la  tête  ils  sont  habillés  de  noir, 
de  toutes  les  couleurs  celle  qui  absorbe  le 
plus  les  rayons  du  soleil.  Leurs  vêtements 
sont,  en  oulre,  si  étroits  que  leurs  mouve- 
ments en  sont  gênés.  On  retrouve  là  une 
contrefaçon  bien  maladroite  des  usages  de 
nos  pavs  d'Europe.  Je  parle  ici  de  l'habille- 
lûent  des  villes,  car  les  Mineiros  (habitants 
de  la  province  des  Mines)  ont  conservé  leur 
costume  national,  le  chapeau  h  larges  bords, 
la  veste  courte  et  les  bottes  de  cuir;  les  Ser- 
tanejos  de  Fernamhouc  portent  encore  leurs 
vêlements  de  peaux  de  bœufs,  et  les  Rio- 
ttrandins  ont  un  costume  léger  approprié  à 
leurs  habitudes  équestres. 

«  Le  môoio  reproche  s'adresse  aux  femmes. 


Dans  leur  intérieur,  c'est  le  négligé  le  plus 
absolu  ;  quittent-elles  leurs  demeures,  elles 
révèlent  une  costume  entièrement  noir;  con- 
venons toutefois  que  si  elles  pèchent  ainsi 
contre  les  lois  de  l'hygiène,  cet  habille- 
ment leur  sied  à  ravir.  Une  jeune  Brési- 
lienne complètement  vêtue  de  noir,  et  la 
tête  parée  de  ses  seuls  cheveux,  est  généra- 
lement une  très -belle  personne,  bien  que 
souvent  chez  elle  la  physionomie  soit  peu 
expressive. 

«  Le  régime  alimentaire  des  Brésiliens  offre 
une  grande  conformité  :  dans  plusieurs  pro- 
vinces, la  viande  de  porc  et  les  haricots  com- 
posent presque  exclusivement  la  nourriluro 
des  habitants.  Dans  les  principales  villes, 
telles  que  Rio  de  laneiro,  Bahia,  Fernam- 
houc, la  nourriture  est  plus  variée;  mais  le 
porc,  les  haricots  et  la  farine  de  manioc  sont 
toujours  la  base  des  repas.  Il  convient  d'a- 
jouter aussi  que  sur  le  littoral  on  fait  ua. 
fréquent  usage  de  poisson.  Les  Brésiliens,  en 
général,  sont  grands  mangeurs,  ils  font  trois 
repas  par  jour;  et  l'excessive  quantité  de  fa- 
rineux qu'ils  consomment  pourrait  bien  être 
une  des  causes  du  développement  considé- 
rable que  prennent  chez  eux  les  organes  de 
k  digestion.  Nous  serions  tenté  également 
de  regretter  pour  eux  l'usage  de  la  viande 
de  porc,  si  dilficile  à  digérer,  et  qui  provo- 
que, de  la  part  dos  organes  digestifs,  des  ef- 
forts évidemment  nuisibles  dans  un  pays  où 
la  chaleur  rend  le  repos  nécessaire. 

«La  tempérance  dans  le  boire  est  unequa- 
lilé  commune  au  Brésil  ;  il  serait  peul-èlro 
difficile  de  trouver  un  Brésilien  adonné  aux 
boissons  spiritueuses  ;  de  l'eau  leur  suffit , 
et  dans  leurs  repas  ils  se  contentent  de  quel- 
ques gouttes  de  vin  de  Portugal.  Mais  si  les 
Brésiliens  sont  un. peuple  exemplaire  sous 
le  rapport  de  la  tempérance ,  il  s'en  faut 
qu'on  puisse  en  dire  autant  de  leur  conti- 
nence ;  leur  passion  pour  les  femmes  no 
connaît  point  de  frein,  ils  s'y  abandonnent 
sans  retenue  et  ne  reculent  devant  aucune 
tentative  pour  la  satisfaire.  Aussi  rien  de 
plus  commun  dans  une  Ifamille  brésilienne 
que  de  voir  des  enfants  de  toutes  couleurs  ; 
et  parfois  la  maîtresse  de  la  maison,  en  mon- 
trant une  nombreuse  lignée,  n'éprouve  pas 
la  moindre  émotion  :  «  Voilà  mes  enfants, 
«  dit-elle  à  l'étranger,  ceux-là  sont  à  mon 
«  mari.  »  Tous  sont  élevés  en  commun,  et 
souvent  l'on  ne  remarque  aucune  diffé- 
rence entre  la  descendance  légitime  et  les 
enfants  adultérins.  Une  dame  brésilienne 
loge  souvent  chez  elle  sa  rivale  ou  plutôt 
ses  rivales;  en  général,  ce  sont  des  né- 
gresses esclaves  ;  le  plus  ordinairement  elld 
ne  païaît  pas  en  prendre  le  moindre  souci. 
Le  sentiment  de  la  jalousie  semble  ne  pas 
exister  chez  elle,  tandis  que  chez  le  Brésilien 
il  esl  porté  h  un  haut  degré.  Avec  de  pa- 
reilles mœurs,  il  esl  difficile  que  le  liberli- 
najie  ne  s'introduise  pas  au  sein  môuje  dç 
la  famille.  Les  jeunes  Brésiliens  sont  sou- 
vent pervertis  presque  au  .v>rtirde  l'enfance; 


(!0(5)    fludfs  sur  If  Diéiil,  p.  12. 
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<3utro  l'exeoiple  de^  leurs  pères  qu'ils  ont 
sous  les  yeux,  garçons  et  filles,  maîtres 
et  esclaves,  passent  ensemble  la  plus  grande 

fiartie  de  la  journée  à  demi  vôtus  ;  la  cha- 
eur  du  climat  hâte  le  moment  de  la  puberté, 
les  désirs  excités  par  une  éducation  vi- 
cieuse et  le  mélange  des  sexes  sont  souvent 
provoqués  par  les  négresses,  et  ne  rencon- 
trent jamais  d'obstacles;  la  dél)auche  s'em- 
pare peu  à  peu  de  ces  enfants  et  les  préci- 
pite bientôt  dans  un  abattement  physique 
et  moral.  Pour  remédier  à  celle  dépravation 
qui  atteint  la  population  jusque  dans  sa 
source,  il  faudrait  une  révolution  complète 
dans  les  mœurs  du  pays  ;  mais  tant  que 
l'esclavage  subsistera,  en  vain  indiquera- 
t-on  les  causes  du  mal ,  la  facilité  extrême 
qu'on  trouve  à  se  livrer  à  la  débauche  s'op- 
posera toujours  aux  bons  effets  de  sages 
institutions  :  la  réforme,  id,  doit  être  radi- 
cale, si  Ion  veut  sérieusement  mettre  l'en- 
fance et  la  jeunesse  à  l'abri  de  la  corrup- 
tion. Signalons  encore  dans  les  mœurs  du 
pays  une  coulume  que  l'on  ne  rencontre 
plus  chez  les  peuples  civilisés  et  qui  tend, 
du  reste,  à  disftaraître  du  Brésil.  Dans  beau- 
coup de  localités  les  femmes  sont  soustraites 
à  la  vue  des  étrangers.  Renfermées  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons,  elles  n'y  jouent 
qu'un  rôle  très-inférieur  à  celui  du  mari ,  et 
ne  paraissent  point  destinées  5  partager  les 
peines  et  les  joies  de  la  fmiille.  On  Tes  re- 
lègue avec  les  femmes  esclaves  ;  un  étranger 
se  montre-t-il,  elles  cessent  aussitôt  de  pa- 
raître, à  peine  les  aperçoit-on  quelquefois 
derrière  une  porte  entr'ouverte,  cherchant 
à  satisfaire  une  curiosité  que  la  contrainte 
ne  fait  qu'irriter.  De  là  la  monotonie  et  le 
vide  qu'éprouve  l'étranger  dans  les  maisons 
brésiliennes  ;  on  n'y  connaît  point  le  charme 
de  ces  intérieurs  auxquels  ,  dans  notre  Eu- 
rope, président  les  feuiiries  qui  exercent  une 
intluence  si  puissante  et  si  heureuse  sur  la 
civilisation.  Dernière  trace  des  temps  bar- 
bare?, ce  séquestre  des  femmes  disparaît , 
avons-nous  dit,  de  jour  en  jour,  surtout 
dans  les  villes,  bien  qu'on  n'y  jouisse  pas 
encore  de  cette  liberté  pleine  de  convenance, 
sans  laquelle  tout  est  gêne  et  contrainte. 
Trop  souvent,  il  faut  en  convenir,  des  étran- 
gers ont  abusé  de  l'hosfnlalité  qu'on  leur 
avait  accordée  ;  mais  dans  ces  trahisons  dont 
les  Brésiliens  ont  été  victimes,  la  défense 
du  maître  et  les  souvenirs  blessants  d'une 
domination  odieuse  n'étaient-ils  pas  de  ter- 
ribles tentations?  Nous  ne  cherchons  |.as  h 
pallier  les  toris,  mais  quel  cas  faire  d'une 
lidélité  à  laquelle  le  cœur  n'a  point  de  part? 
Que  les  Brésiliens  cessent  de  donner  à  leurs 
femmes  le  scandale  d'une  conduite  licen- 
cieuse jusque  Si)us  le  toit  conjugal  ;  qu'ils 
aient  pour  leurs  femmes  le  respect  et  l'a- 
mour qu'on  doit  .'i  son  épouse  et  à  la  mère 
de  ses  enfants  ;  qu'ils  laissent  à  leur  corafia- 
gne  une  juste  liberté  sans  laquelle  l'accom- 
plissement des  devoirs  n'est  que  l'acte  de 
l'esclave,  et  ils  obtiendront  celle  (idélité 
qu'ils  cherchent  à  commander.  Si  nous  en 
j,ugeons  d'n]irès  ce  que  nous  avons  vu  dans 


les  provinces  espagnoles  de  la  Plala,  ce  pro- 
blème est  déjà  résolu,  une  sage  liberté  y 
Ëroduit  de  meilleurs  effets  que  la  contrainte, 
ans  ces  pays  les  femmes  sont  traitées  avec 
dignité  ,  elles  font  les  honneurs  de  leurs 
maisons,  l'étranger  est  partout  franchement 
accueilli  dans  l'intérieur  des  familles,  et  tout 
s'y  passe  d'une  manière  convenable. 

<iNous  avons  dit  que  les  Brésiliennes  pour- 
raient passer  pour  jolies,  si  de  bonne  heure 
elles  n'étaient  envahies  par  un  embonpoint 
fâcheux.  Lorsqu'elles  sont  jeunes,  cet  em- 
bonpoint ne  fait  qu'accuser  les  formes  avec 
un  peu  plus  de  force  ;  mais  plus  tard,  il  les 
empâte  et  alourdit  le  corps;  et,  dans  un 
âge  plus  avancé,  il  dégénère  en  véritable 
obésité.  Le  défaut  complet  d'exercice  ,  la 
proportion  considérable  d'aliments  qu'elles 
prennent,  et  la  grande  quantité  d'eau  qu'elles 
boivent,  sont  les  principales  causes  de  cette 
infirmité. 

«L'instruction  d'une  Brésilienne  n'est  guère 
comjiliquée  ;  en  général  quelques  mots 
d'anglais  ou  de  français  ,  quelques  le- 
çons de  piano,  voilà  le  fond  de  ses  connais- 
sances. Au  Brésil,  en  général ,  les  femmes 
ne  savent  point  s'occuper,  le  travail  ne  se 
montre  à  leurs  yeux  que  comme  la  condi- 
tion de  l'esclave,  elles  passent  des  journées 
entières  à  leur  fenêtre,  à  demi  cachées  par 
une  jalousie  :  l'oisiveté  de  la  veille  est  le 
prélude  de  l'oisiveté  du  lendemain  ,  et  leur 
vie  s'écoule  ainsi  dans  une  stérile  in.iction. 

:(  LejeuneBrésilien  estintelligent;  il  pour- 
rait se  livrer  avec  fruit  à  tous  les  genres 
d'étude,  mais  l'énergie  lui  manque  ,  1e  tra- 
vail lui  api>araît  comme  un  désiionneur  ;  c'est 
pourquoi  il  s'enveloppe  d'une  paresse  or- 
gueilleuse, et  laisse  toutes  les  professions  qui 
exigent  une  opération  manuelle  à  des  Euro- 
péens ou  bien  à  des  noirs  libres  ou  esclaves. 

«  Cependant  la  richesse  qui  circule  dans  un 
Etat  vient  des  classes  laborieuses  et  la  pros- 
nérilé  publique  est  une  conséquence  de 
l'aisance  générale  et  non  du  luxe  de  quel- 
ques familles.  On  se  tromperait  si  l'on  ju- 
geait de  la  prospérité  d'un  pays  d'après  l'o- 
pulence do  quelques  maisons  ;  celles-là  no 
seront  jamais  les  premières  à  le  défendre  ni 
à  soutenir  son  indépendance,  elles  crain- 
dront toujours  pour  elles,  et  pouvant  trans- 
porter leur  fortune  à  l'étranger,  elles  s'en- 
luiront  avec  leurs  richesses. 

«  Au  Brésil,  l'habitant  des  campagnes  met 
peu  de  soin  à  se  loger  et  à  s'habiller,  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  en  accuser  sa  pa- 
resse. Il  ne  soutire  pas  du  froid;  et  pour  peu 
qu'il  ait  un  toit  au-dessus  de  sa  tête,  le 
soleil  ni  la  pluie  ne  l'incommodent.  Ne  con- 
naissant pas  le  bien-être,  s'il  ne  travaille 
pas,  c'est  qu'il  n'en  sent  pas  la  nécessité,  ii 
n'a  poini  la  conscience  du  progrès,  je  parle 
de  l'habitant  des  campagnes,  et  il  est  natu- 
rellement bon  et  hospitalier.  Vivant  souvent 
isolé,  lui  et  sa  famille,  loin  des  centres  de 
[(opulations  c'est  à  peine  s'il  prend  quelque 
in lérèl  aux  affaires  Ue  son  pavs,  ol  ses  vues 
ne  se  portent  pas  au  delà  du  moment  pré- 
sent et  des  objets  qui  le  concernent,  il  n\H\ 
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est  pas  (Je  môuie  de  l'habitant  des  villes,  qui 
aime  à  s'ciagérer  la  force  et  l'importance 
de  son  pavs,  cherche  h  se  faire  illusion  à 
lui-iLême",  et  ne  consent  pas  volontiers  à 
avouer  son  infériorité.  Elle  n'est  qug  la 
conséquence  d'un  sot^  orgueil  qui  lui  fait 
mépriser  le  travail    ^ '--■"  =  ••"♦-< 


L'oisiveté  enlève  toute 


\  énergie,  et  lorgueil  sans  énergie  est  une 
bien  triste  chose.  Mais  avant  de  juger  trop 
sévèrement  les  Brésiliens,  remarquons  que 
chez  un  peuple  nouveau  la  civilisation  ne 
s'improvise  pas ,  et  que  dans  un  pays  neuf 
les  progrès  que  l'on  peut  faire  faire  sont 
Jents  et  plus  difficiles  que  cela  ne  paraît  au 
premier  abord  ;  il  faut  aussi  tenir  compte 
de  l'intluence  du  climat,  et  ne  pas  perdre  de 
vue  que  l'énergie  de  l'habitant  des  contrées 
tempérées  de  l'Europe  ne  résisterait  pas 
aux  chaleurs  débilitantes  des  pays  iiitertro- 
picaux. 

«  Ces  mœurs,  du  reste,  ne  sont  pas  appli- 
cables h  tous  les  Brésiliens;  le  Brésil  est 
trop  vaste  pour  qu'il  y  ait  identité  parfaite 
entre  les  habitants  du  nord  et  les  habitants 
du  sud  de  ce  beau  pays  :  signalons  les  prin- 
cipales différences  que  présente  la  physiono- 
mie des  diverses  parties  de  l'empire.  Il  est 
à  remarquer  que  la  population  des  provin- 
ces situées  au  sud  de  Rio  de  Janeiro  est 
moins  chétive  et  moins  dégénérée  que  celle 
de  la  capitale  du  Brésil.  Dans  la  province  de 
Saint-Paul  les  habitants  sont  plus  grands  et 
mieux  constitués  que  ceux  de  la  province 
de  Rio;  ils  ont  aussi  plus  d'énergie  et  sont 
plus  entreprenants  :  la  différence  de  tempé- 
rature justifie  celte  opposition;  la  même 
observation  s'applicjue  aux  pays  situés  plus 
au  sud,  tels  que  Sainte-Catherine  et  surtout 
Uio-Grande.  Les  habitants  de  cette  dernière 
province  diffèrent  entièrement  de  ceux  du 
reste  du  Brésil,  ils  se  rapprochent  davantage 
ilo.s  peuples  de  la  Plata  dont  ils  partagent  les 
mœurs  et  les  usages.  La  province  de  Rio- 
Grande,  placée  à  l'extrémité  sud  du  Brésil, 
est  en  général  un  pays  plat ,  couvert  de 
riches  piiturages  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux.  Les 
Rio-Grandins  forment  une  classe  à  part 
parmi  les  Brésiliens  ;  en  général  ils  sont  bien 
faits,  braves  et  entreprenants  ;  chez  eux, 
l'étranger  est  bien  accueilli,  les  femmes  ne 
sont  point  exclues  de  la  société;  à  Porto- 
Alègre,  surtout,  les  réunions  sont  fréquen- 
tes, tout  y  respire  le  bien-être  et  la  gaieté. 
La  province  de  Rio-Grande  est  une  des  plus 
riches  du  Brésil,  c'est  celle  où.  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  circule,  tandis  que  le  papier 
seul  a  cours  dans  les  autres.  Et,  cependant, 
celte  province  ne  possède  ni  mines  d'or  ni 
mines  de  diamants;  sa  richesse  est  mieux 
assise,  elle  consiste  dans  les  nombreux 
troupeaux  (qu'elle  nourrit. 

«  Contrairement  aux  habitants  de  Rio  de 
Janeiro,  les  Rio-Grandins  font  beaucoup 
d'exercice;  ce  sont  d'exceJlents  cavaliers, 
constamment  en  selle;  leur  luxe  consiste 
dans  l'équipemont  de  leurs  chevaux;  leur 
adresse  à  lasser  les  bœufs,  bouler  et  dresser 
les  chevaux  est  tout  h  fait  suriircuanlc.  Le 


cUmat  tempéré  qu'ils  habitent,  les  exercices 
fréquents  auxquels  ils  se  livrent ,  leurs 
mœurs  bien  supérieures  à  celles  des  autres 
parties  du  Brésil,  sont  autant  de  causes  de 
leur  supériorité  physique  et  morale  sur  le 
reste  de  leurs  compatriotes  :  ils  tiennent 
jjIus  des  Espagnols  que  des  Portugais. 

«  Au  nord  de  la  province  de  Rio  de  Janeiro 
on  voit  la  population  blanche  se  mébmger 
de  plus  en  plus,  et  ce  qu'elle  perd  en  [)ureté 
de  race,  elle  semble  le  gagner  en  activité. 
Cette  transformation  est  facile  à  constater 
dans  les  populations  de  Bahia  et  surtout 
dans  celles  de  Fernamboucet  de  Maranhaiii. 
Les  hommes  de  couleur,  noirs  ou  mulâtres, 
forment  la  partie  active  de  la  population; 
mais  il  s'en  faut  que  cette  activité  soit  l)ien 
dirigée  :  au  lieu  d'être  employée  au  travail 
et  à  l'amélioration  du  pays,  elle  ne  semble 
tournée  que  vers  le  mal.  Les  mulâtres,  plus 
intelligents  que  les  noirs,  le  sont  moins  que 
les  blancs;  pleins  de  mépris  pour  la  race 
nègre,  ils  conservent  contre  les  blancs  un 
sentiment  de  haine  et  de  jalousie  très-pro- 
noncé; ils  ne  peuvent  leur  pardonner  leur 
incontestable  supériorité  :  aussi  trop  sou- 
vent l'activité  des  mulâtres  est-elle  plus 
nuisible  que  l'indifférence  des  noirs  et  que 
l'apathie  des  blancs. 

«§  H.  Des  esclaves  au  Brésil. —  La  plaie 
du  Brésil,  la  calamité  qui  pèse  sur  ce  beau 
pays,  c'est  l'esclavage  ;  et  pourtant  dans 
l'état  actuel  des  choses,  l'émancipation  des 
esclaves  serait  un  malheur  pour  le  pays  et 
pour  les  noirs  eux-mêmes.  Cette  crainte  ne 
résulte  pas  d'une  idée  préconçue,  les  faits  la 
confirment  pleinement.  Le  petit  nombre  de 
voleurs  qui  se  trouvent  au  Brésil  sont  en 
général  des  esclaves  devenus  libres.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  noirs  qui,  sous 
la  condition  d'esclaves,  se  montraient  bons, 
actifs  et  travailleurs,  et  qui,  une  fois  mis  en 
liberté,  se  faisaient  vicieux  ,  ivrognes,  dé- 
bauchés et  pillards.  Au  nègre  ne  demandez 
pas  la  prévoyance  ;  il  vit  au  jour  le  jour,  on 
ne  peut  lui  faire  comprendre  que,  délivré  de 
ses  fers,  il  doit  travailler  pour  vivre  ;  il  ab- 
horre instinctivement  toute  espèce  de  tra- 
vail, et  n'apprécie  la  liberté  que  parce  qu'elle 
lui  offre  la  perspective  de  l'oisiveté.  Faut-il 
dire  toute  notre  pensée,  la  race  nègre  nous 
paraît  peu  susceptible  de  civilisation.  Qu'a 
])roduit  jusqu'ici  sur  les  peuplades  noires 
du  Sénégal  le  voisinage  des  établissements 
français  de  Saint-Louis  et  de  Corée?  Rien, 
absolument  rien.  Aujourd'hui,  comme  il  y 
a  plusieurs  siècles,  de  misérables  huttes  ser- 
vent de  demeures  aux  habitants  de  Guctn'dar 
et  de  Dackar ;  ils  vont  presque  nus;  Ti-n- 
dustrie  chez  eux  n'a  fait  aucun  progrès,  et 
ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a 
cent  ans.  L'observation  démontre  que,  trans- 
portés dans  d'autres  pays,  les  noirs  conser- 
vent leur  ignorance  séculaire  ;  les  exemples 
qu'ils  ont  sous  les  yeux  ne  contribuent  point 
au  développement  de  leur  intelligence,  ils 
assistent  au  mouvement  de  la  civilisation 
jsans  y  prendre  part.  Sont-ils  sous  la  domi- 
nation d'uu  maître,  travailler  le  moins  pui»- 
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'sible,  telle  est  leur  idée  fixe;  pour  eux, 
point  de  bonheur  hors  l'oisiveté ,  ou  la 
satisfaction  des  passions  les  plus  bruta- 
les. 

ajNous  avonsla  conviction  intimeque, dans 
l'état  actuel  des  choses,  l'émancipation  des 
esclaves  serait  une  calamité  pour  le  Brésil  et 
pour  les  noirs,  eux-mêmes.  N'a-t-on  pas, 
d'ailleurs,  des  exemples  de  ce  que  devien- 
nent les  populations  esclaves,  alors  qu'elles 
sont  rendues  à  la  liberté?  Saint-Domingue 
est  là  pour  attester  les  tristes  résultats 
d'une  émancipation  anticipée,  et  les  posses- 
sions anglaises  dans  lesquelles  la  liberté  a 
été  rendue  aux  esclaves  ont  perdu  leur  an- 
cienne prospérité. 

«  Dans  cette  propagande  que  l'Angleterre 
cherche  à  faire  pour  l'abolition  de  l'escla- 
vage, il  ne  faut  voir  qu'un  intérêt  de  pays 
couvert  du  nom  de  philanthropie.  Qui  ne 
voit  qu'à  l'abolition  de  l'esclavage  se  ratta- 
che la  ruine  totale  du  Brésil  et  de  nos  pos- 
sessions dans  les  Antilles,  et  que  les  Indes 
orientales  ont  seules  alors  le  monopole  des 
denrées  coloniales?  Donc,  dans  ce  qu'entre- 
prennept  les  Anglais  au  sujet  de  la  traite,  il 
ne  faut  voir  qu'un  intérêt  commercial,  et 
lorsqu'ils  viennent  invoquer  la  philanthro- 
pie comme  force  motrice,  on  peui  leur  de- 
mander si  c'est  montrer  beaucoup  de  solli- 
citude pour  la  natioi  nè^^re  que  d'atteler 
des  noirs  à  des  tilburys  et  de  s'en  servir 
comme  de  chevaux.  Le  gouverneur  d'une 
possession  anglaise  au  Cap-Corse  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  a  ses  voitures  atte- 
lées de  noirs.  Est-ce  aussi  par  philanthro- 
pie que  les  noirs  saisis  aux  négriers  |)ar  les 
bâtiments  de  guerre  anglais  sont  menés  à 
Sierra-Leone,  colonie  anglaise  où.  on  leur 
fait  signer  un  engagement  de  vingt  années, 

f)endant  lesquelles  ils  travaillent  pour  la  co- 
onie  ;  puis,  ces  vingt  années  de  travail  ac- 
complies ,  ils  sont  rendus  à  la  liberté, 
c'est-à-dire  que, alors,  hors  d'état  de  travail- 
ler, ils  sont  exposés  à  périr  de  faim  et  de 
misère.  Est-ce  aussi  au  nom  de  la  [ihilan- 
tliroi»ie  qu'agissait  ce  couimandarit  d'un 
bâtiment  de  guerre  anglais  préposé  pour 
empêcher  la  traite  des  noirs  et  qui  écrivait 
à  un  roi  nègre  que,  s'il  lui  livrait  300  noirs, 
'il  lui  abandonnerait  le  pillage  de  comptoirs 
établis  sur  la  côte?  Mais,  comme  l'impor- 
tant est  d'avoir  la  part  de  prise,  peu  im- 
porte de  quelle  source  viennent  les  noirs 
•capturés. 

«Et cependant  tout  le  monde  convient  que 
l'esclavage  est  la  calamité  morale  d'un  pays  , 
et  que  son  abolition  serait  une  grande  amé- 
lioration ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  abo- 
lition soit  prématurée,  car  alors,  au  lieu 
d'un  service  rendu  au  pays,  on  appelle  sur 
lui  des  calamités  dont  on  ne  saurait  prévoir 
le  terme. 

«  D'après  ce  que  j'ai  été  à  même  de  voir, 
il  me  semble  que  le  meilleur  moyen  pour 
amener  sans  secousses  trop  fortes  l'ex- 
tinction de  l'esclavage,  ce  serait  de  dé- 
clarer libres  tous  les  enûints  de  couleur 
ces    de    parents    esclaves,    mais     de    les 


soustraire  en  même  temps  à  l'influence  perni- 
cieuse des  exemples  de  leurs  parents; 
le  gouvernement  se  chargerait  de  ces  en- 
fants. 

«Les  esclaves  au  service  desBrésiliens  sont 
traités  en  général  avec  douceur,  mais  mal- 
heur à  ceux  qui  tombent  entre  les  mains  des 
étrangers  !  Ceux-ci ,  avides  de  réaliser 
proraptement  les  espérances  de  fortunequ'ils 
ont  rêvés,  impatients  et  possédés  par  une 
seule  pensée,  celle  de  leur  retour  dans  la 
patrie,  ne  reculent  devant  aucun  moyen 
d'arriver  à  leurs  fins.  Tout  sentiment  d'hu- 
manité semble  mort  en  eux.  Leurs  esclaves, 
mal  vêtus,  mal  logés,  mal  nourris,  sont  ac- 
cablés de  fatigues  et  souvent  frappés  de 
cmps.  Sans  doute,  cette  coutume  barbare 
n'est  pas  générale,  nous  avons  nous-même 
rencontré  plusieurs  Européens  usant  de  mo- 
dération envers  leurs  esclaves,  et  ne  les 
épuisant  pas  par  un  travail  au-dessus  de 
leurs  forces  ;  mais  ce  sont  là  des  exceptions, 
trop  rares  encore  I 

<t  Les  nègres  libres  ont  pou  de  besoins,  ils 
passent  à  dormir  tout  le  temps  qu'ils  ne 
"donnent  pas  à  la  chasse  ou  à  la  pêche.  Es- 
claves, les  rudes  travaux  auxquels  ils  sont 
soumis  réclament  pour  eux  une  nourriture 
plus  substantielle  que  celle  qui  leur  suffit  à 
l'état  de  liberté  ou  dans  leur  pays.  Les  noirs 
employés  dans  les  fazendes  sont  en  général 
assez  bien  nourris;  les  végétaux  que  l'on 
cultive  servent  à  leur  nourriture,  et  on  y 
ajoute  des  rations  de  viande  sèche  ou  de 
poisson  desséché;  toutefois  il  arrive  sou- 
vent que  ces  dernières  substances  ne  sont 
ni  de  bonne  nature  ni  en  quantité  sulFisante. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  em- 
ployés aux  travaux  des  mines,  au  lavage 
de  l'or,  à  la  recherche  des  diamants,  etc., 
ils  ne  reçoivent  le  plus  souvent  que  des 
rations  trop  faibles  :  triste  économie,  aussi 
nuisible  aux  malheureux  nègres  que  pré- 
judiciable aux  intérêts  des  maîtres  :  l'in- 
suffisance dans  l'alimentation  amène  l'affai- 
blissement des  forces,  qui  produit  à  son 
tour  la  mortalité,  et  fait  éprouver  des  pertes 
considérables ,  que  i;e  compense  pas  une 
■piircimonie  inhumaine. 

o  Les  repas  se  prennent  en  commun  et 
dans  un  lieu  abrité.  Celui  du  matin  est  lé- 
ger et  se  compose  de  farine  de  manioc  ou 
de  mil,  avec  quelques  fruits  ou  un  peu 
d'eau-de-vie  de  cannes.  Vers  le  milieu  du 
jour,  les  esclaves  mangent  de  la  viande  ou 
du  poisson  ;  le  repas  du  soir  consiste  en 
îiaricots,  riz  ou  autres  légumes.  Ce  régime 
n'est  pas  mauvais,  il  serait  à  souhaiter  seu- 
lement que  la  nourriture  fût  plus  variée  : 
rien,  par  exemple,  de  plus  facile  que  lad- 
jonction  des  légumes  frais.  La  richesse  de 
la  végétation  rendrait  cette  addition  peu 
cotiteuso,  et  la  santé  d -s  esclaves  s'en  trou- 
verait sensiblement  améliorée.  . 
•  «  Bien  qu'en  Afrique  les  noirs  soient  nus 
ou  à  peu  près,  c'est  un  détestable  usage  au 
Brésil  de  ne  pas  les  vêtir  convenablement. 
Le  climat  de  ce  pays  est  moins  chaud  et  sur- 
tout plus  humide   que    celui  de  l'Afrique; 
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aussi  une  des  causes  principales  des  mala- 
dies qui  sévissent  contre  les  noirs  doit-elle 
Ôtr3  attribuée  au  défaut  de  vêtemenls. 
Bi-aucoup  de  propriétaires  ne  donnent  à 
leurs  esclaves  qu'un  simple  pantalon  de 
colon;  quelques-uns  y  fijoulent  une  che- 
mise de  môme  étoffe,  et  la  nuit  ils  couchent 
sur  une  natte,  dans  un  endroit  souvent 
malsain,  où  ils  n'ont  pour  se  garantir  du 
ivoid  et  de  l'humidité  qu'une  mauvaise  cou- 
verture de  laine.  Dans  quelques  fazendes, 
cependant,  les  esclaves  sont  mieux  soignés; 
outre  les  objets  précédents  on  leur  fournit 
un  bonnet  et  une  chemise  de  laine;  chaque 
dimanche,  on  renouvelle  leurs  effets,  et 
l'on  examine  si  les  cases  sont  proprement 
tenues,  et  s'ils  n'ont  pas  vendu  leurs  nattes 
ou  leurs  couvertures,  ce  qui  arrive  assez 
souvent. 

«  Nous  ne  saurions  passer  ici  sous  silence 
la  répugnance  extrême  des  maîtres  à  croire 
leurs  esclaves  malades  :  des  indispositions 
simulées,  nous  le  savons,  sont  quelquefois 
mises  en  jeu  par  la  paresse  ;  trop  souvent 
néanmoins  on  ne  tient  pas  assez  compte  de 
l'état  de  santé  réelle  de  l'esclave,  et  on  n'a- 
joute foi  à  sa  maladie  que  quand  les  progrès 
du  mal  l'ont  rendue  presque  incurable. 
Laissons  un  instant  de  côté  les  droits  sa- 
crés de  l'humanité;  l'intérêt,  d'ordinaire 
si  clairvoyant,  ne  devrait-il  pas  éveiller  la 
sollicitude  envers  l'esclave,  et  lui  accorder 
un  repos  entier  jusqu'au  rétablissement 
complet  de  sa  santé? 

«  La  durée  du  travail  journalier  est  réglée 
suivant  les  us  et  coutumes  de  chaque 
fazende  ;  en  général,  les  Brésiliens  ne  sur- 
chargent pas  leurs  esclaves  de  travail,  et 
ils  leur  laissent  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  leurs  repas.  Les  étrangers  sont 
moins  humains.  Cherchant  à  réaliser  le  plus 
promptement  possible  la  plus  grande  somme 
de  bénéfices,  ils  accablent  leurs  malheureux 
esclaves  do  travail,  leur  laissent  à  peine  le 
repos  indispensable  à  la  ré|iaraliûn  des 
forces,  et  rendent  leur  condition  intolé- 
rable. Et  qu'on  n'accuse  pas  ici  la  noncha- 
lance de  l'esclave,  sa  lâche  ne  saurait  être 
assimilée  h  celle  qu'il  accomfilirait  s'il  n'é- 
tait pas  en  servitude.  L'homme  libre  sup- 
porte plus  facilement  un  excès  de  travail, 
parce  que  l'appât  du  gain  le  soutient  en  lui 
offrant  un  dédommagement  de  ses  fatigues  ; 
l'esclave,  que  le  môme  mobile  ne  soutient 
pas,  a  moins  de  forces  et  s'épuise  plus  vile. 

«  Malheureusement,  il  est  impossible  d'in- 
téresser l'esclave  au  travail,  en  excitant  son 
zèle  par  l'appât  d'une  part  dans  les  profits. 
L'esclave  est  naturellement  ennemi  de  tout 
travail,  il  l'abhorre  par  instinct,  au  point  de 
préférer  souvent  le  jeûne  et  la  privation  de 
toutes  le?  jouissanc  s  à  la  plus  légère  occu- 
pation. Ce  n'est  que  par  une  surveillance 
continuelle  qu'on  (;oul  obtenir  un  travail 
régulier 'de  la  part  des  esclaves  ;  aussi  sonl- 
i!s  réunis  or.linairement  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses ,  sous  l'inspection 
dun  conducteur  nonuné  fcitor,  qui  no  les 
perdjamaii  de  vue  cl  leur  inflige  les  puni- 


tions qu'ils  ont  méritées.  La  crainte  d'être 
châtié,  tel  est  le  seul  argument  qui  con- 
traigne le  noir  au  travail.  Les  châtiments 
sont  une  conséquence  de  l'esclavage.  Quel- 
que active  que  soit  la  vigilance  des  feitors, 
s'ils  n'avaient  celte  ressource  contre  les  es- 
claves, il  n'en  obtiendraient  rien,  absolument 
rien. 

a  Les  châtiments  sont  de  deux  sortes -.dans 
l'un  on  fait  porter  au  cou  de  l'esclave  cou- 
pable un  anneau  de  fer  surmonté  d'une  lige 
de  même  métal,  qui  lui  cause  une  gêne  plus 
ou  moins  grande  ;  l'autre  consiste  en  coups 
de  fouets  dont  le  nombre  varie  selon  la  gra- 
vité de  la  faute.  Dans  les  fazendes,  les  châ- 
tiinenls  s'administrent  en  présence  de  lo.js 
les  esclaves;  à  Rio  de  Janeiro  les  coupables 
sont  conduits  dans  une  maison  de  correction, 
oïl  on  leur  inflige  les  châtiments  qu'ils  ont 
encourus.  Pendant  leur  séjour  dans  l'établi- 
sement,  ils  sont  employés  à  des  travaux  d'u- 
tilité publique.  Mais  il  arrive  au  Brésil  ce 
qui  s'observe  chaque  jour  dans  les  bagnes 
de  l'Europe.  Le  noir  qui  a  passé  quelque 
temps  dans  une  maison  de  correction  en 
sort  pire  qu'il  n'y  était  enlré  :  dangereux 
pour  ses  compagnons  de  servitude,  il  de- 
viendra, à  coup  sûr,  un  des  fléaux  du  pays, 
s'il  parvient  à  s'échapper  de  chez  son  maî- 
tre. 

«  Les  mariages  entre  esclaves  sont  rares  au 
Brésil,  et  bien  que  les  noirs  aient  de  fré- 
quents rapports  avec  les  négresses,  ces  ac- 
tes ne  sont  pas  ordinairement  suivis  de 
fécondation.  Souvent  aussi  la  négresse  deve- 
nue enceinte  se  fait  avorter  ;  aussi  le  nom- 
bre des  naissances  est  loin  d'être  en  propor- 
tion avec  le  chiffre  de  la  mortalité  chez  les 
noirs.  Afin  de  régulariser  des  mariages  et  de 
favoriser  la  procréation,  il  faudrait  à  ces  in- 
fortunés une  hygiène  mieux  entendue,  et  la 
perspective  de  quelque  bien-ôlre  ;  mais, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  l'esclave,  mal- 
heureux de  son  sort,  épuisé  par  un  travail 
excessif,  n'a  nul  désir  de  former  des  liai- 
sons durables  ;  de  son  côté,  la'  négresse  ré- 
pugne à  donner  le  jour  à  un  être  dont  la 
condition  doit  être  aussi  misérable  que  la 
sienne.  Ceci  est  si  vrai  que,  dans  les  établis- 
sements bien  dirigés,  où  les  esclaves  sonl 
traités  avec  justice  et  humanité,  de»  mariages 
se  contractent,  et  les  naissances  non-seule- 
ment compensent  les  décès,  mais  les  sur- 
passent eu  nombre.  La  fazende  de  M.  Car- 
neiro,  à  quelques  lieues  de  Fernambouc, 
présente  cet  heureux  et  important  résultai; 
à  Méïa-Ponte  également  depuis  plus  de  vingt 
ans  aucun  esclave  neuf  n'a  été  introduit 
dans  la  fazende,  et  la  population  noire,  loin 
d'avoir  diminué,  a  singulièrement  augmenté. 
Mais  ces  faits  sont  rares  el  on  ne  les  observe 
guère  que  dans  les  élablissemenls  apparte- 
nant à  des  Brésiliens  ;  les  bonnes  qualités 
de  ce  peuple  se  montrent  ici  sous  un  jour  fa- 
vorable :  naturellement  peu  ambitieux,  il  se 
contente  de  ce  qu'il  possède,  et  ne  cherche 
point, ^  pressurer  le  pays  dans  le  but  de  le 
quitter,  dès  que  sa  convoitise  sera  salis- 
laile.  L'étranger,   au  contraire,  n'arrive   au 
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Brésil  que  pour  exploiter  ce  beau  pays,  réa- 
liser le  plus  vite  possible  ses  projets  de  luxe 
et  d'ambition,  et  retourner  dans  sa  pairie 
jouir  d'une  fortune  acquise  au  prix  des 
sueurs  et  des  souflrances  des  malheureux 
esclaves. 

«   §  HI.   Des    Indiens  du  Brésil.  —  On 

ne  saurait  rien  dire  de  général  sur  la  po- 
pulation indienne  du  Brésil.  Les  habitants 
des  bords  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents 
ne  ressemblent  nullement  à  ceux  des  pro- 
vinces de  Rio-Grande  et  de  Sainte-Cathe- 
rine, et  les  Indiens  de  l'intérieur  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  qui  vivent  dans  le  voisi- 
nage des  centres  de  civilisation.  Les  Indiens 
des  bords  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents 
constituent  une  population  à  l'aspect  chélif 
et  misérable;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
ne  sont  pas  nomades,  ils  ont  des  établisse- 
ments fixes,  vivent  de  la  chasse  et  de  la 
pêche;  quelques-uns  même  cultivent  un 
peu  de  manioc,  de  maïs  et  de  tabac.  Leurs 
demeures  ne  sont  autres  que  des  huttes 
formées  par  quatre  pieux  reliés  entre  eux 
par  des  feuilles  de  palmier  qui,  superpo- 
sées, servent  encore  de  toiture.  Une  table, 
un  tabouret,  un  hamac,  composent  l'ameu- 
blement de  chaque  case. 

«Comme  tous  les  Indiens,  ceux  des  bords 
de  l'Amazone  ont  un  goût  très-prononcé 
pour  les  liqueurs  alcooliques;  lorsqu'ils  ne 
peuvent  se  procurer  de  l'eau-de-vie,  ils  fa- 
briquent une  boisson  nommée  cachéri,  dont 
on  distingue  deux  espèces  :  l'une  est  faite 
avec  du  manioc;  chaque  bouchée,  après 
avoir  subi  une  première  mastication,  est  re- 
jetée dans  un  vase,  on  y  ajoute  de  l'eau  et 
la  fermentation  s'établit;  l'autre  est  faite 
avec  du  maïs  vert  pilé,  sur  lequel  on  verse 
de  l'eau.  Dès  qu'une  quantité  notable  de 
cachéri  est  préparée,  les  Indiens  invitent  la 
peuplade  voisine  à  venir  le  boire,  et  l'on  ne 
se  quitte  que  lorsque  la  boisson  enivrante 
est  épuisée;  il  va  sans  dire  que  des  rixes 
terminent  souvent  ces  orgies. 

«  La  liberté  des  Indiens  n'est  pas  à  l'abri 
d'un  despotisme  arbitraire.  Chaque  année, 
les  gouverneurs  des  provinces  et  des  forts 
enlèvent  ces  peuplades,  et  les  emploient  à 
divers  travaux,  sans  remplir  les  engage- 
ments contractés  avec  elles  par  le  gouverne- 
ment. Pendant  tout  le  temps  de  ce  labeur 
forcé,  les  peuplades  indiennes  ne  sont  com- 
posées que  de  femmes  et  d'enfants;  les  pre- 
mières se  livrent  à  la  prostitution  pour  se 
procurer  quelques  moyens  d'existence.  Les 
indiennes  des  bords  de  l'Amazone  sont  as- 
sez gracieuses  et  bien  faites,  elles  sont  co- 
quettes et  très-adonnées  à  la  débauche;  une 
simple  jupe  de  colon  forme  tout  leur  vête- 
ment qui,  dans  les  jours  de  fête,  est  réduit 
à  un  tissu  dont  la  transparence  équivaut 
presque  à  la  nudité. 

«  Sur  les  rives  du  Rio-Branco,  au  delà  du 
fort  Saint-Joachim,  vivent  des  Indiens  sau- 
vages. Chaque  peuplade  se  compose  d'un 
village  formé  de  cinq  à  six  cabanes,  de  15 
mètres  environ  de  hauteur,  sur  10  de  dia- 


mètre; elles  sont  construites  avec  des  pei- 
ches  qui  convergent  vers  le  haut  et  sont 
unies  entre  elles  par  des  cercles  :  le  tout  est 
recouvert  de  feuilles  de  palmier,  et  ressem- 
ble à  une  ruche  garnie  de  son  surtout.  Plu- 
sieurs familles  habitent  une  même  hutte. 
Un  hamac  fabritpié  avec  du  fd  provenant 
d'une  espèce  de  palmier  forme  leur  unique 
ameublement.  Le  pays  qu'habitent  ces  In- 
diens est  aride,  ify  règne  une  sécheresse 
désolante;  les  arbres  y  sont  rabougris;  des 
incendies  le  ravagent  souvent,  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  rencontrer  des  villages  entière- 
ment abandonnés,  le  besoin  forçant  leurs 
habitanis  à  s'expatrier. 

«  Pendant  les  trois  mois  de  pluie,  tout  le 
pnys  est  inondé,  à  l'exception  des  hauteurs 
qui  servent  de  refuge  aux  bœufs  sauvages: 
pendant  la  sécheresse  un  vent  brûlant  dé- 
truit tout;  le  thermomètre,  à  cette  époque, 
s'élève  jusqu'à  33"  Uéaumur. 

«  Ces  Indiens  ont  le  teint  cuivré,  ils  sont 
doux  et  bienveillants.  Dans  leurs  émigra- 
tions ils  font  usage  d'une  espèce  de  hotto 
dilatable,  s'ouvrant  par  derrière,  pour  trans- 
porter le  peu  d'effets  qu'ils  possèdent.  Leurs 
armes  consistent  en  flèches  em[)oisonnées 
qu'ils  lancent  avec  l'arc  ou  la  sarbacane  : 
ils  vivent  de  pêche  et  de  chasse,  et  cultivent 
quelques  pieds  de  bananiers  et  de  tabac. 
P.us  au  nord ,  dans  la  serre  de  Paracaina,  les 
populations  indiennes  qu'on  rencontre  sont 
iortes  et  vigoureuses,  ces  peuplades  ne  quit- 
tent pas  leur  canton;  elles  trouvent  dans  la 
chasse  d'abondantes  ressources. 

«C'est  vers  l'extrémité  est  de  laCordilière 
de  Paracaina,  près  du  Rio-Mahu  ,  que  S3 
trouve  le  fameux  lac  Eldorado,  lac  Amacu 
dont  certains  voyageurs  ont  nié  l'existence, 
tandis  que  d'auties  l'ont  affirmée.  Ce  lac 
couvre,  en  effet,  une  vaste  étendue  de  ter-* 
rain,  mais  seulement  dans  la  saison  des 
])luies;  il  n'en  reste  plus  trace  pendant  la 
sécheresse;  sur  ses  bords  on  trouve,  çà  et 
là,  des  villages  de  sauvages  complètement 
abandonnés. 

«  Dans  la  province  de  Sainte-Catherine  , 
province  toute  couverte  de  forêts  vierges 
el  presque  inhabitée,  les  populations  indien- 
nes, désignées  sous  le  nom  de  Bugres,  sont 
entièrement  sauvages;  elles  vivent  dans  les 
bois,  sont  compléleraent  nues  et  ne  parais- 
sent pas  susceptibles  de  civilisation.  Plu- 
sieurs fois  des  enfants  encore  à  la  mamelle 
ont  été  enlevés,  on  les  élevait  avec  soin  au 
n)ilieu  de  gens  civilisés;  mais,  parvenus  à 
un  certain  âge,  rien  n'a  pu  les  retenir,  ils 
se  sont  enfuis  pour  retourner  dans  leurs 
forêts.  Cette  race  d'Indiens  est  cruelle,  elle 
n'attaque  que  par  surprise;  comme  la  plu- 
part des  Indiens,  elle  est  très-craintive,  et 
fuit  le  voisinage  des  blancs;  néanmoins  la 
terreur  qu'elle  inspire  est  telle ,  qu'elle 
empêche  la  population  blanche  de  s'étendre 
dans  le  cœur  de  la  province. 

«  L'intérieur  du  Brésil  recèle  des  tribus 
d'Indiens,  les  unes  civilisées,  les  autres 
sauvages.  Les  premières  entretiennent  des 
relations  avec  les  Brésiliens,  et  font  un  cetu- 
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uierce  d'échanges;  parmi  elles  so  trouvent 
de  belles  et  fortes  peuplades.  A  leur  lôle  se 
placent  dans  la  province  de  Mallo-Grosso, 
vers  les  frontières  du  Paraguay,  les  Indiens 
Goatos,  remarquables  par  leur  loyauté  et 
leur  extrême  bravoure.  Ils  vivent  dans  des 

Sirogues  et  ont  pour  armes  des  lances  et  des 
èches.  Ils  sont  grands,  beaux  et  bien  faits; 
leurs  femmes  sont  également  d'une  taille 
élevée,  mais  d'une  saleté  repoussante;  les 
hommes  marchent  nus,  les  femmes  ont  une 
espèce  de  jaquette  pour  tout  vêtement  :  les 
uns  et  les  autres  portent  suspendues  aux 
oreilles  de  petites  touffes  de  plumes  en  guise 
d'ornement.  Par  exception  au  plus  grand 
nombre  des  Indiens,  les  Goatos  sont  très- 
jaloux.  Ils  ne  manquent  pas  d'intelligence. 
il  serait  facile  au  gouvernement  brésilien 
de  les  attirer  à  la  civilisation  en  favorisant 
leur  établissement,  en  les  traitant  avec  hu- 
manilé  et  surtout  en  se. montrant  lidèle  ob- 
servateur de  la  fui  jurée.  Au  lieu  de  cela,  on 
les  traque  souvent  comme  des  bêtes  fauves, 
on  les  exploite  comme  des  bêteâ  de  somme, 
et  l'on  viole  audacieusement  les  promesses 
qu'on  leur  a  faites  ;  comment  s'étonner  en- 
suite de  ce  qu'ils  fuient  le  contact  de  la  so- 
ciété policée  ;  ils  ne  la  connaissent  que  par 
.ses  vices  et  ses  abus.  Et  cependant,  la  race 
indienne  habilement  ménagée  serait  bien 
plus  profitable  au  pays  que  ne  leur  sera  ja-. 
mais  la  race  noire,  si  ditficile  à  acclimater 
dans  beaucoup  de  localités. 

«  En  cherchant  à  civiliser  les  Indiens  dans 
les  contrées  qu'ils  occupent,  on  verrait  le 
pays  se  peupler  rapidement  et  ses  ressour- 
ces augmenter  avec  sa  population.  Les  Jésui- 
tes ont  montré  quel  parti  on  pouvait  tirer 
des  populations  indigènes.  Aialheureuse- 
raent,  au  lieu  de  s'efforcer  de  civiliser  les 
peuplades  indiennes  et  de  leur  procurer  un 
bien-être  dont  le  pays  recueillerait  le  pre- 
in  er  les  fruits,  le  gouvernement  brésilien 
les  néglige  complètement  pour  favoriser  de 
lionteuses  spéculations.  Des  espèces  de  trai- 
tants sans  foi  ni  honneur  vont  recruter  en 
JEurO})e  le  supplément  de  population  que  ré- 
clame l'empire.  Ils  s'adressent  h  de  pauvres 
familles,  font  briller  à  leurs  yeux  des  espé- 
rances chiiuériques,;  l'œuvre  d'iniquité  ac- 
coinplie,  les  nialheureux  émigrants  sont 
embarqués,  et  après  une  traversée  longue 
et  ruineuse,  on  les  jette  sans  ressources, 
sans  abris,  sur  les  plages  du  Brésil  où  la 
misère  et  les  maladies  les  déciment;  ceux 
dont  les  faibles  épargnes  n'ont  pu  sullire 
pour  acquitter  le  prix  de  leur  passage  à  bord 
sont  condamnés  à  travailler  pour  le  compte 
du  gouvernement  brésilien  jusqu'à  ce  que 
celle  somme  soit  coniplétement  remboursée  : 
pendant  ce  temps,  l'indigne  traitant  qui  les 
a  trompés  circule  librcn^ent  dans  les  rues 
do  Rio,  et  nul  ne  songe  à  lui  demander 
compte  de  son  infâme  conduite  !  Dans  ces 
dernières  années  plusieurs  essais  de  colo- 
nisation ont  été  tentés  au  Brésil,  mais  aucun 
n'a  réussi.  Il  n'en  saurait  être  autrement, 
les  gens  qui  viennent  embaucher  les  érai- 
fcrants  ne  sont  guidés  que  par  la  cupidité.  Ce 


sont  de  vds  marchands  qu'on  peut  assimiler 
sans  scrupule  aux  raccoleurs  de  nos  grancles 
villes.  Le  gouvernement  leur  fait  compter 
une  somme  proportionnée  au  nombre  d'Eu- 
ropéens qu'ils  introduisent  au  Brésil,  qu'im- 
portent, du  reste,  la  moralité  et  l'aptitude 
des  nouveaux  débarqués.  On  tient  plus  à  la 
quantité  qu'à  la  qualité  des  colons;  une 
fois  sur  le  sol  du  Brésil,  le  gouvernement 
ne  s'en  occupe  plus,  la  misère  et  la  mort 
éclaircissenl  leurs  rangs. 

«  On  le  voit,  à  ces  tristes  parodies  de  colo- 
nisation il  serait  facile  de  substituer  une 
tentative  sérieuse  auprès  des  populations 
indiennes;  on  n'aurait  pointa  redouter  pour 
elles  les  dangers  de  l'acclimatation,  elles 
s'étendraient  rapidement  sur  un  sol  fertile 
qui  n'attend  que  des  bras  pour  être  fécondé  ; 
que  Te  gouvernement  brésilien  se  mette  ré- 
solument à  l'œuvre,  qu'il  affecte  à  cette  gé- 
néreuse entreprise  les  sacrifices  au'il  a  faits 
jusqu'ici  pour  une  colonisation  iiilructueuse, 
et  le  plus  heureux  résultat  couronnera  ses 
efforts. 

«  C'est  avec  un  sentiment  de  peine  que  l'on 
voit  un  pays  aussi  admirablement  beau  que 
le  Brésil  ne  faire  que  des  progrès  bien  lents 
vers  une  véritable  amélioration.  Ce  n'est 
pas  le  bon  vouloir  qui  manque,  mais  il  m'a 
semblé  que  chacun  était  })lus  occupé  de 
l'intérêt  privé  que  de  l'intérêt  général,  et 
que,  dans  les  réformes  à  faire,  les  améliora- 
tions à  introduire,  on  voulait  avant  toutfairo 
parler  de  soi  et  se  mettre  en  évidence.  Le 
Brésil  n'est  point  ce  qu'il  doit  être,  il  faut 
du  temps  pour  former  une  nation;  la  civili- 
sation ne  s'improvise  pas,  et  l'on  ne  peut 
faire  qu'un  peuple  nouveau  et  rare,  dispersé 
surun  terrain  immense,  soit  à  l'iîistaht  même 
égal  aux  autres  peuples  plus  anciens  en  civi- 
lisation. 

«  La  première  chose  dontun  gouvernement 
devrait  s'occuper  dans  un  pays  nouveau, 
c'est  l'hygiène,  parce  que  c'est  de  l'hygiène 
que  dépend  en  partie  l'état  physique  et 
moral  du  peuple.  11  faut  laisser  tout  homme 
d'un  âge  mûr  et  d'un  esprit  sain  juger  ce 
qui  pour  lui  est  plaisir  et  le  laisser  agir 
clans  ce  qu'il  considère  comme  son  intérêt. 
11  y  aurait  folie  à  vouloir  diriger  sa  pensée 
et  sa  conduite  dans  un  cas  où  lui  seul  peut 
être  juge.  Mais,  pourcequi  regarde  l'hygiène, 
il  doit  être  dirigé,  parce  que  ce  n'est  pas  lui 
seulement  qui  souffre  de  son  état  maladif, 
ce  sont  ses  enfants  auxquels  il  transmet  une 
constitution  détériorée,  c'est  le  pays  dont 
la  force  et  la  prospérité  résident  dans  l'éner- 
gie et  l'activité  de  la  population  qui  le  cou- 
vre. 

«  Si  une  nation  doit,  de  toute  nécessité, 
passer  par  les  dégrés  inférieurs  avant  d'arri- 
ver aux  plus  élevés,  il  faudra  que  ses  légis- 
lateurs sachent  harmoniser  les  institut. ons 
qu'ils  proposent  avec  son  degré  de  maturité, 
car  autrement  ils  s'exposeront  à  perdre 
non-seulement  le  fruit  de  leurs  travaux, 
mais  encore  à  voir  un  elTel  contraire  au 
bien  qu'ils  auront  voulu  |)roduire. 

«  Au  Brésil,  l'opinion  publique  est  encoro  • 
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sans  force ,  et  même  sans  voix  contre  le 
criminel.  Ne  voit-on  pas  les  coupables,  au 
sortir  des  prisons,  être  reçus  par  leurs  amis 
avec  autant  de  familiarité  que  si  toujours 
ils  eussent  vécu  innocents?  L'indulgence 
des  tribunaux  et  du  jury  qui  acquittent, 
malgré  des  preuves  irrécusables ,  les  plus 
grands  criminels,  n'est-elle  pas  encore  une 
preuve  du  peu  d'effet  de  l'opinion  publique 
sur  le  vice?  Les  belles  institutions  n'illus- 
trent  une  nation  qu'autant  que  celle-ci  les 
fait  briller  de  tout  l'éclat  qu'elles  méritent. 
Quand  avant  le  lomps  on  en  dote  un  pays, 
on  nuit  à  ce  pays.  Si  elles  n'ont  pas  fait 
plus  de  mal,  le  Brésil  le  doit  à  des  causes 
tirées  de  son  climat,  de  sa  position  géogra- 
phique, au  petit  nombre  d'habitants  disper- 
sés sur  un  terrain  immense.  Leur  effet  pou- 
vant s'étendre  sans  obstacle,  la  réaction  a 
été  faible.  Dans  l'Amérique  espagnole,  ^{i 
les  habitants  étaient  plus  nombreux,  la  réac- 
tion fut  plus  forte  et  il  y  eut  plus  de  mal 
produit.  Jetez  tout  à  coup  ces  mêmes  insti- 
tutions do  liberté  parmi  les  Chinois,  et  dans 
dix  ans  vous  trouverez  peut-être  40,000,000 
de  moins  d'habitants  et  une  anarchie  qui 
ne  finira  pas  avant  l'extinction  de  la  géné- 
ration actuelle. 

«  Un  peuple  nouveau  marche  à  grands  pas 
non  vers  la  civilisation,  mais  vers  les  vices 
de  la  civilisation,  et  un  peuple  arrivé  à  un 
certain  degré  de  perversité  peut-il  revenir 
à  des  sentiments  meilleurs?  Oui,  si  In  g*^- 
néralion  nouvelle  est  diiigée  d'une  manière 
convenable;  mais  encore  faudra-l-il  préser- 
ver les  enfants  des  exemples  pernicieux  de 
Icinrs  pères?  C'est  donc  dès  la  première  en- 
fance qu'il  faudra  travailler  à  obtenir  les 
améliorations  désirables,  et  pour  que  le 
moral  et  l'intelligence  profitent  mieux  de 
(î€lle  première  éducation,  il  faudra  qu'une 
bonne  hygiène  y  préside;  le  physique  exerce 
une  grande  influence  sur  le  moral ,  et  un 
.»rps  détérioré  et  affaibli  est  moins  apte  au 
développement  de  l'intelligence  qu'un  corps 
qui  accomplit  ses  fonctions  dans  toute  leur 
intégrité. 

«  C'est  du  genre  d'éducation  donné  à  l'en- 
fance que  dépend  souvent  l'avenir  d'un 
peuple,  et  surtout  d'un  peuple  nouveau  qui 
n'a  point  d'antécédents  pour  stimuler  son 
énergie. 

«  Que  le  gouvernement  brésilien  s'empare 
de  l'éducation  de  l'enfance,  qu'il  agisse  avec 
courage  et  persévérance,  il  aura  la  gloire 
d'avoir  régénéré  un  peuple  peu  connu,  mal 
apprécié  et  digne  de  prendre  sjn  rang  parmi 
les  nations  civilisées. 

«  §  IV.  Notices  supplémentaires  sur  les 

PRINCIPALES  PEUPLADES  INDIENNES  DU  BRÉ- 
SIL (167). 

— On  ne  pense  point  ici  à  donner  les  noms 
de  tous  les  peuples  qui  bordent  le  Brésil, 
dans  une  aussi  vaste  étendue  que  celle  qui 
ejtislG  depuis  Rio  de  la  Plala  jusqu'au  fleuve 
des  Amazones.  Outre  que  la  plupart- n'ont 


jamais  été  bien  connus,  les  transmigrations 
continuelles  d'un  grand  nombre  de  nations 
barbares  ont  mis  une  extrême  confusion 
dans  les  témoignages  des  voyageurs  et  des 
historiens.  Un  Anglais,  aussi  curieux,  dans 
ses  voyages,  de  connaître  les  hommes  que  la 
situation  des  lieux,  s'est  fait,  pendant  plu- 
sieurs années  de  séjour  en  différentes  par- 
ties du  Brésil,  une  étude  d'observer  les  dif- 
férentes races  des  Américains  :  c'est  Knivef, 
dont  Laët  nous  a  donné  un  extrait;  et  nous 
ne  pouvons  suivre  d?  meilleur  guide.  Nous 
y  joindrons  les  observations  de  Léry. 

«  Les  Tapuyas,  qui  habitaient  le  territoire 
de  la  capitainerie  de  Saint-Paul,  étaient  di- 
visés en  plusieurs  peuplades  distinguées  par 
ditférenls  noms.  Celle  qui  se  nomme  las 
Guaymuras,  disent  les  anciens  voyageurs, 
est  voisine  des  Tupinaques,  à  sept  ou  huit 
lieues  de  la  mer,  et  s'est  fort  étendue  dans 
l'intérieur  des  terres.  Les  Indiens  de  cette 
nation  sont  de  haute  taille,  infatigables  au 
travail,  et  d'une  agilité  surprenante.  Ils  ont 
les  cheveux  noirs  et  longs.  On  ne  leur  con- 
naît point  de  villages,  ou  d'autres  habita- 
tions régulières.  Ils  mènent  une  vie  errante, 
et  portent  le  ravage  dans  tous  les  lieux  dont 
ils  peuvent  approcher.  Leurs  aliments  sont 
des  racines  et  des  fruits  crus,  ou  la  chair 
des  hommes  qui  tombent  eiitre  leurs  mains, 
ils  ont  des  arcs  d'une  grandeur  et  d'une 
force  singulières,  et  des  massues  armées  de 
pierres,  dont  ils  écrasent  la  tête  à  leurs  en- 
nemis. Leur  cruauté  les  a  rendus  redouta- 
bles à  tous  les  autres  habitants  du  Brésil, 
sans  en  excepter  les  Portugais. 

«  On  ne  compte  pas  moins  de  soixante-sei '.e 
sociétés  de  Tapuyas,  dont  la  plupart  no 
parlent  plus  la  même  lan^îue  :  peuples  féro- 
ces, indomptés,  qui  sont  en  guerre  conti- 
nuelle avec  tous  les  autres,  à  l'exception 
néanmoins  d'un  petit  nombre,  qui  habitent 
les  bords  du  fleuve  Saint-François,  ou  qui 
sont  les  plus  voisins  des  colonies  portu- 
gaises. 

«  Knivet  nomme  quelques  antres  nations; 
les  Peiivarés,  auxquels  iJ  f.iit  habiter  un 
très-grand  pays,  dans  la  partie  seple.Jrio- 
nale  du  Brésil^  sont,  dit-il,  beaucoup  moins 
barbares  que  les  autres  sauvages  de  ces" 
provinces;  ils  reçoivent  assez  civilement 
les  étrangers,  et  ne  laissent  pas  d'être  fort 
braves  à  la  guerre.  Leur  stature  est  médio- 
cre :  on  leur  perce  les  lèvres,  dans  l'enfance, 
avec  une  pointe  de  corne  de  chèvre;  et 
lorsqu'ils  sont  sortis  de  cet  elge,  ils  y  por- 
tent de  petites  pierres  vertes,  dont  ils  tirent 
tant  de  vanité,  qu'ils  méprisent  toutes  les 
nations  qui  n'ont  pas  cet  ornement.  On  no 
leur  connaît  aucune  religion  :  ils  })rennent 
autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nour- 
rir. En  guerre,  elles  portent  dans  des  pa- 
niers, sur  leur  dos,  les  provisions  de  vivres, 
qui  sont  des  racines,  du  gibier  et  de  la  vo- 
laille. Pendant  leur  grossesse,  le  mari  ne 
tue  aucun  animal  femelle,  dans  ro[)inion 
que  leur  fruit  s'tn  ressentirait.  Lorsqu'elles 
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çont  délivrées,  il  se  met  au  lit  pour  recevoir 
les  féiicilalions  (Je  ses  voisins.  Dans  leurs 
CGirses  par  des  pays  déserts,  où  ils  crai- 
gnent de  voir  manquer  les  provisions,  ils 
portent  une  grande  quantité  de  tabac,  dont 
iTs  meltent  les  feuilles  entre  leurs  gencives 
et  leurs  joues,  çn  laissant  distiller  leur  sa- 
live par  le  trou  qu'ils  ont  aux  lèvres.  Leur 
humanité  pour  les  étrangers  n'empêche  point 
qu'ils  n'immolent  crueliement  leurs  ennemis 
pour  en  dévorer  la  chair.  Ils  habitent  de- 
grandes  bourgades  ;  et  chacun  a  son  champ 
distingué  qui!  cultive  soigneusement. 

«  Le  niôrao  vojageur  place  sur  la  côte  de 
l'Océan  atlantique,  entre  Fernambouc  et  la 
baie  de  ïôus-les-Saints,  les  Moriquitôs , 
race  de  Tapuyas,  dont  les  femmes,  quoique 
d'une  figure  agréable,  sont  fort  belliqueuses. 
Cette  nation  passe  sa  vie  dans  les  forftts 
comme  les  bêtes  sauvages,  et  s'étetid  jus-- 
qu'au  fleuve  Saint-François.  Uareraent  elle 
attaque  ses  ennemis  à  force  ouverte;  elle 
emploie  les  embuscades  et  la  ruse  avec 
d'autant  plus  de  succès,  qu'elle  est  d'une  vi- 
tesse extrême  à  la  course  :  elle  dévore  aussi 
ses  captifs. 

«  Dans  la  capitainerie  d'Espiritu-Santo, 
Rnivet  i)lace  une  nation  très-féroce,  qu'il 
nomme  les  Tomomymis,  et  contre  laquelle  il 
(it  souvent  la  guerre  au  service  des  Portu- 
gais. 11  attaqua  une  de  leurs  villes  nommée 
Morogegès  ;  car  il  croit  pouvoir  donner  le 
nom  de  villes  à  leurs  habitations,  qui  sont 
en  grand  nombre  sur  le  fleuve  de  Paraïba. 
Elles  sont  revêtues  en  dehors  d'une  enceinte 
de  grosses  pierres  disposées  en  forme  de 
palissades,  et  par  derrière,  d'un  mur  de 
cailloux.  Les  toits  des  maisons  sont  d'écorco 
d'arbres,  et  les  murailles  d'un  mélange  de 
solives  et  de  terre  dans  lequel  ils  laissent 
des  trous  pour  lancer  leurs  ilèches.  «  Notre 
«  armée,  raconte  Knivel,  était  composée  pour 
«  ce  siège  de  cinq  cents  Portugais  et  de  trois 
«  raille  Indiens  alliés.  Cependant  les  Tomo- 
«  mymis  firenl  des  sorties  si  violentes,  qu'ils 
«  nous  obligèrent  de  nous  retrancher  nous- 
«  môines\  et  de  fnire  demander  du  secours  5 
«  Espiritu-Sanlo.  Ces  barbares  se  montraient 
«  audacieusement  sur  leurs  murs,  ornés  de 
«  plumes,  et  le  corps  teint  de  rouge  ; .  ils  se 
o  posaient  sur  la  tête  une  sorte  de  [)etite  roue 
«  combustible  à  laquelle  ils  mettaient  lo  feu; 
«  et,  la  faisant  tourner  dans  celte  situation,  ils 
«  nous  criaient  de  toutes  leurs  forces:  Lovaé, 
«  eyavé  pomoubana,  c'est-à-dire  :  Vous  serez 
«  brûlés  de  même.  Mais,  à  l'arrivée  de  nos 
«  auxiliaires,  ils  commencèrent  à  se  retirer 
«  furtivement;  et  les  Portugais  no  s'en  furent 
«  pas  plutôt  aperçus,  que,  se  couvrant  do 
«  claies  do  cannes  à  l'épreuve  des  lèches,  ils 
«  seiprécipitèrenl  vers  le  mur,qu  ils  ne  ren- 
«  versèrent  pas  sans  peine,  et  pénétrèrent 
«  dans  la  ville,  Jls  y  perdirent  plusieurs  sol- 
M  dais;  mais,  faisant  main  basse  sur  les  bar- 
«  bares,  ils  en  tuèrent  ou  prirent  environ 
«  seize  mille;  or.suileils  se  rendirent  maîtres 
«  de  quelques  autres  villes  de  moindre  gran- 
"  deur,  dont  les  habitants  éprouvèrent  le 
•  même  sort,  et  tout  lo  pays  fut  ravagé.  »     i 


«  LesOvaitagunses  habitent  les  cnvironsdu 
cap  Frio,  qui  porte  le  nom  de  Jocox  chez 
les  Indiens.  Le  pays  est  humide  et  bour- 
beux. Ces  Indiens,  de  beaucoup  plus  haulft* 
taille  que  les  Guaymurns,   laissent  croîtp*! 
leurs  cheveux  :  il^  ont  accoutumé  leurs  feovrfi 
mes   à  faire  la  guerre.  Leurs   lits  ne  sonlk* 
point  des  hamacs,  cormne  chez   les  autrjHh 
nations;  ils  couchent  h  terre  sur  un  peu  do, 
mousse,  devant  leur  foyer.  Ils  nn  sont  en 
paix  avec  personne,  et  leurs  plus  cruels  en- 
nemis sont  leurs  voisins. 

«  L'ile-Grande,  située  à  dix-huit  lieues  de 
l'embouchure  de  Rio  de  Janeiro,  est  habitée 
par  les  Ouaiyanassôs,  qui  ont  la  taille  foftj 
courte,  le  ventre  fort  gros,  et  qui  ne  se  pir.^ 
quent  point  de  force  ni  de  courage.   Lcur.4i, 
lemmes  ont  le  visage  assez  beau,  et  Je  reste-' 
du  corps  très-dltTorme,  quelque  soin  qu'el- 
les  apportent   à    le  peindre  d'une  couleur 
rouge.  Les  deux,  sexes  sont  également  ja-" 
loux  de  leur  chevelure,  qu'ils  portent  forU> 
longue,  avec  une   tonsure  sur  la  tête,  en^^ 
forme  de  couronne  :  leur  principale  habita--- 
tion  se  nomme  jaouar//)«j90. 

«  Les  Poriès,  qui  demeurent  assez  loin  de 
la  mer,  ressemblent  beaucoup  aux  Ouaiya- 
nasses  par  la  taille  et  les  usages;  mais  "ils 
vivent  de  fruits.  Les  hommes  se  couvrent  1^,. 
corps,  tandis  que  leurs  femmes  vont  nues,!? 
et  se  peignent  de  diveises  couleurs.  Cette  ' 
nation  cultive  la  paix  avec  les  Portugais,  et  ' 
n'a  pas  moins  d'éloignement  fiour  la  guerre 
avec  ses  voisins.  Elle  ne  mange  point  da 
chair  humaine  lorsqu'elle  trouve  d'autres 
aliments.  Ses  lits  sont  une  espèce  de  hamac» 
d'ccorco  d'arbres,  qu'ils  suspendent  aux 
arl)res  mômes,  et  dans  lesquels  ils  se  garan- 
tissent des  injures  de  l'air  par  de  petits  toits 
de  branches  et  do  feuilles  entrelacées.  Ils 
n'ont  point  d'autre  habitation  :  on  croit  que 
cet  usage  vient  de  la  multitude  de  couguars 
et  de  jaguars  qu'ils  ont  dans  leur  pays,  cl 
dont  ils  ne  peuvent  s'e  défendre  autrement. 
Leurs  seules  richesses  sont  un  baume  qui 
découle  de  leuis  arbres,  et  qu'ils  donnent  en 
échange  aux  Portugais  pour  des  couteaux  et 
dçspeignes.  '.  "    :•    ,_■-  '^,% 

«  Les  Molojpagnés  occupent  une  vasle  coh-" 
trée  au  delà  du  fleuve  Paraïba  :  on  les  com- 
pare aux  Allemands   pour   la  taille.   C-tle 
nation  est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
laissent  croître  leur  barbe,  et  qui  se  cou-, 
vrenl   osSez   décemment    le    corps.    Leur^  ' 
mœurs   n'ont   rien    qui   blesse   l'honnêtetf; 
naturelle.  Ils  ont  des  villes  environnées  d'uri,*: 
mur  de  siolives,  doni    les  intervalles   sonv^^ 
remplis  (io  terre.  Chaque  famille  habite  ufiô" 
cabane  séparée  :  ils  reconnaissent  l'aulorittfM 
dira  chef,  qu'ils  nomment  morochova,  et  tfoi' 
n'est  distingué  d'ailleurs  que  par  le  privilège' 
de  pouvoir  so  donner  plus  d'une  Jèmme. 
Leurs  terres  contiennent  des  mines  (juils 
ne  prennent  pas  la  peine  d'ouvrir;  mais  ils 
recueillent  après  les  pluies  l'or  qu'ils  trou- 
vent dans  les  torrents  et  les  ruisseaux,  sur^-'' 
tout  aux  pieds  des  montagnes,  entre  les-- 
quelles  on  vnnto  tes  richesses  de  celle  qu'ils 
nomment  Utépérangé.  Il  ne  manque,  suivant 
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l'auteur,  à  cet  heureux  peuple  que  les  lu- 
mières de  la  religion.  Leurs  femmes  sont 
belles,   sages,   spirituelles,  et  ne  souffrent 

i'amais  de  badinage  indécent  :  elles  portent 
eurs  cheveux  fort  longs,  et  ne  les  ont  pas 
moins  beaux  que  les  femmes  de  l'Europe. 
Toute  la  nation  a  des  heures  réglées  pour  les 
repas.  Elle  aime  la  propreté;  enfin  les  mœurs 
€t  les  usages  n'y  ressentent  point  la  barbarie, 
à  l'exception  du  goût  pour  la  chair  humaine, 
auquel  les  Molopagués  n'ont  pas  renoncé 
dans  leurs  guerres. 

«  Les  Motayés,  qui  sont  leurs  voisins,  ont 
la  taille  courte,  et  vont  nus  :  ils  ne  laissent 
pendre  leurs  cheveux  que  jusqu'aux  oreilles, 
et  ne  souffrent  pas  un  poil  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  sans  excepter  les 
sourcils.  Le  voisinage  des  Molopagués  n'em- 
pêche point  qu'ils  n'aient  toute  la  barbarie 
des  autres  sauvages. 

«  Plus  loin,  on  trouve  des  Lopis,  que  les 
Portugais  nomment  Bilvaros,  et  qui  vivent 
dans  les  montagnes,  oii  ils  se  nourrissent  de 
fruits.  Leur  pays  est  fort  riche  en  métaux  et 
en  pierres  précieuses;  mais  l'accès  en  est  si 
difficile,  la  nation  si  nombreuse  et  si  féroce, 
qu'on  n'a  point  encore  tenté  d'y  pénétrer. 

«  On  passe  delà  chez  les  Ouayanaouaous- 
sès.gens  simples  etgrossiers,  bien  faits,  d'une 
figure  agréable,  mais  si  paresseux  qu'ils 
passent  tout  le  jour  à  dormir  dans  leurs 
cabanes,  pendant  que  leurs  femmes  s'em- 
ploient à  leur  procurer  des  vivres. 

«  Knivet  continue  de  rapporter  les  noms  de 
divers  autres  peuples,  mais  si  éloignés  du 
Brésil,  qu'ils  ne  peuvent  appartenir  à  aucune 
de  ses  provinces. 

«  On  a  dû  remarquer  que  la  religion  a  peu 
de  part  aux  idées  des  Brésiliens  :  ils  ne  con- 
naissent aucune  sorte  de  divinité,  ils  n'ado- 
rent rien;  et  leur  langue  n'a  pas  même  de 
mot  qui  exprime  le  nom  de  Dieu.  Dans  leurs 
fables,  on  ne  trouve  rien  qui  ait  le  moindre 
rapport  à  leur  origine  ou  à  la  création  du 
monde.  Ils  ont  seulement  quelques  histoires 
confuses  d'un  grand  déluge  d'eau  qui  fit 
périr  tout  le  genre  humain,  à  la  réserve  d'un 
frère  et  d'une  sœur  qui  recommencèrent  à 
peupler  le  monde.  Cependant  ils  attachent 
quelque  idée  de  puissance  au  tonnerre,  qu'ils 
nomment  tupan,  puisque  non-seulement  ils 
le  craignent,  mais  qu'ils  croient  tenir  de  lui 
la  science  de  l'agriculture.  Il  ne  leur  tombe 
point  dans  l'esprit  que  cette  vie  puisse  être 
suivie  d'une  autre,  et  par  conséquent,  ils 
n'ont  pas  non  plus  de  nom  pour  exprimer  le 
ciel  et  l'enfer;  mais  ils  ne  laissent  pas  de 
croire  qu'il  reste  quelque  chose  d'eux  après 
leu-r  mort,  puisqu'on  leur  entend  dire  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  été  changés  en 
démons,  et  s'amusent  à  danser  continuelle- 
ment dans  des  campagnes  agréables  et 
plantées  de  toutes  sortes  d'arbres. 

«  Ils  ont  des  devins,  auxquels  ils  ne  s'a- 
dressent guère  que  pour  obtenir  la  santé 
dans  leurs  maladies.  Cependant  ces  impos- 
teurs trouvent  le  moyen  de  leur  en  imposer 
'|iar  (les  prestiges,  ou  plutôt  par  des  mouve- 
ments et  des  gesticulations  extraordinaires. 
Dictionnaire  «'ëthnograpbix. 


ils  y  joignent  des  promesses  et  des  pré- 
dictions qui  produisent  quelquefois  des 
révolutions  violentes  dans  une  nation  par  le 
simple  effet  de  l'espérance  ou  de  la  crainte  : 
mais,  dans  ces  occasions,  le  devin  risque 
beaucoup;  car,  lorsqu'on  s'aperçoit  de  l'im- 
posture, il  est  massacré  par  ceux  qii'il  a 
voulu  tromper. 

«  En  général,  les  Brésiliens  ont  plusieurs 
femmes,  et  les  quittent  aussi  facilement  qu'ils 
les  prennent.  Cependant  les  hommes  ne 
peuvent  se  marier  sans  avoir  pris  ou  lue 
quelque  ennemi  de  leur  nation,  et  les  jeunes 
filles  doivent  attendre  les  premières  marques 
de  l'état  nubile.  Jusqu'à  ce  temps,  l'usage 
des  liqueurs  fortes  leur  est  interd.l. 

«  Les  Ouétacas  sont  sans  cesse  en  guerre 
avec  leurs  voisins,  et  ne  reçoivent  pas  même 
d'étrangers  chez  eux  pour  le  commerce. 
Lorsqu'ils  ne  se  croient  pas  les  plus  forts, 
ils  fuient  d'une  vitesse  qu'on  compare  à  celle 
des  cerfs.  Leur  airjsale  et  dégoûtant,  leur 
regard  farouche,  et  leur  physionomie  bes- 
tiale, les  rendent  une  des  plus  hideuses 
nations  de  l'univers  :  d'ailleurs  ils  sont 
distingués  de  la  plupart  des  autres  Brésiliens 
par  leur  chevelure,  qu'ils  laissent  pendre 
jusqu'au  milieu  du  dos,  et  dont  ils  ne  cou- 
pent qu'un  petit  cercle  sur  le  front.  Leur 
langage  ne  ressemble  pas  non  plus  à  celui 
de  leurs  plus  proches  voisins.  C'est  l'extrême 
barbarie  de  ces  Indiens  qui  n'a  point  encore 
permis  de  les  engager  dans  un  commerce 
réglé.  On  ne  traite  avec  eux  que  de  loin,  et 
toujours  avec  des  armes  à  feu,  pour  répri- 
mer par  la  crainte  un  appétit  désordonné 
qui  se  réveille  en  eux  à  la  vue  de  la  chair 
blanche  des  Européens.  Les  échanges  se  font 
à  la  distance  de  cent  pas,  c'est-à-dire  que  de 
part  et  d'autre  on  porte,  dans  un  endroit 
également  éloigné,  les  marchandises  qui  font 
l'objet  du  commerce.  On  se  les  montre  de 
loin  sans  prononcer  un  seul  mot,  et  chacun 
laisse  ou  prend  ce  qui  lui  convient.  Cette 
méthode  s'observe  d'assez  bonne  foi;  mais 
il  paraît  que  la  défiance  est  mutuelle,  et  que, 
si  les  Portugais  craignent  d'être  dévorés,  les 
Ouétacas  ne  redoutent  pas  moins  l'escla- 
vage. 

«  A  la  réserve  de  quelques  nations  peu 
nombreuses,  que  leur  petitesse  fait  nom- 
mer Pygmées  ,  sans  qu'on  puisse  trouver  la 
raison  de  cette  singularité ,  la  taille  com- 
mune des  Brésiliens  ressemble  à  la  nôtre; 
mais  ils  sont  plus  robustes,  et  moins  su- 
jets que  les  Européens  aux  maladies.  On  ne 
voit  guère  entre  eux  de  paralytiques ,  du 
boiteux,  d'aveugles,  ni  d'estropiés  d'aucun 
membre  :  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  vivre 
jusqu'à  cent  vingt  ans. Leurs  cheveux  ne  de- 
viennent presque  jamais  gris:  leur  humeur  est 
toujours  gaie,  comme  leurs  campagnes  sont 
toujours  couvertes  de  verdure.  Dans  une 
continuelle  nudité,  leur  teint  n'est  pas  noir,- 
ni  même  plus  brun  que  celui  des  Espagnols. 
Cependant,  à  l'exception  de  leurs  jours  do 
fête  ou  de  réjouissance  ,  hommes,  femmes, 
enfants),  sont  toujours  exposés  aux  |)lus 
grandes  ardeurs  du  soleil.  Ce  n'est  que  dé- 
jà 
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puis  l'établissement  des  Portugais  qu'ils  ont 
commencé  à  se  ceindre  uniquement  le  mi- 
lieu du  corps,  et,  dans  leurs  fêtes  ,  à  por- 
ter, de  la  ceinture  en  bas,  une  toile  bleue 
ou  rayée,  à  laquelle  ils  suspendent  de  petits 
os,  ou  des  sonnettes,  lorsqu'ils  peuvent  s'en 
procurer  par  des  échanges.  Les  chefs  endos- 
sent mémo  alors  une  espèce  de  manteau; 
mais  on  s'aperçoit  que  celte  parure  les  gêne, 
et  que  leur  plus  grande  satisfaction  est 
d'être  nus. 

I  «  Tous  ces  sauvages  s'épilent.  Ce  qu'on  a  dit 
de  l'usage  qu'ils  ont  de  se  percer  la  lèvre 
inférieure  dès  l'enfance  est  vrai;  mais  ,  dans 
cet  âge  tendre,  ils  se  contentent  d'y  porter 
un  petit  os  blanc  comme  l'ivoire.  A  l'âge 
viril,  ils  y  passent  une  pierre  ,  qui  est  sou- 
vent de  la  longueur  du  doigt  ,  et  qu'ils  ont 
l'art  de  faire  tenir  sans  aucune  sorte  de  lien. 
Quelques-uns  s'en  enchâssent  jusque  dans 
les  joues.  Us  regardent  comme  une  autre 
beauté  d'avoir  le  nez  plat; et  le  premier  soin 
des  pères,  à  la  naissance  des  enfants  ,  est  de 
leur  rendre  cet  im[)ortaiit  service.  La  cou- 
leur noire  dont  ils  se  peignent  tout  le  corps, 
à  l'exception  du  visage  ,  n'em[)êclie  point 
qu'ils n'yjoignent  en  quelques  endroits  d'au- 
tres couches  de  diverses  couleurs  ;  mais 
leurs  jambes  et  leurs  cuisses  conservent  tou- 
jours la  même  noirceur  ;  ce  qui  leur  donne, 
à  quelque  distance  ,  l'air  de  culottes  noires 
abattues  sur  leurs  talons.  Us  portent  au  cou 
des  colliers  d'os  d'une  blancheur  éclatante 
et  de  la  forme  d'un  croissant ,  entilés  par  le 
haut  dans  un  ruban  de  coton  ;  mais,  pour 
la  Vfiriété  ,  ils  leur  font  quelquefois  succé- 
der de  petites  boules  d'un  bois  noir  fort  lui- 
sant, dont  ils  font  une  autre  espèce  de  col- 
lier. Gomme  ils  ont  quantité  de  poulets  dont 
la  race  leur  est  venue  d'Europe,  ils  en  choi- 
sissent les  plus  blancs  et  leur  ôtent  le  duvet, 
qu'ils  teignent  en  rouge  pour  s'en  parsemer 
le  corps  avec  une  gomme  fort  visqueuse. 
Dans  leurs  guerres  et  dans  leurs  fêtes  so- 
lennelles, ils  s'appliquent,  avec  de  la  cire , 
sur  le  front  et  sur  les  joues,  de  petites  plu- 
mes d'un  oiseau  noir  qu'ils  nomment  toucan. 
Pour  les  festins  de  chair  humaine  ,  qui  sont 
leurs  plus  grandes  réjouissances,  ils  se  font 
des  manches  de  plumes  vertes,  rouges  et 
jaunes,  entrelacées  ou  lissuesavec  tant  d'art, 
qu'on  les  [>rendraitpour  un  velours  de  toutes 
ces  couleurs.  Leuis  ruassues  ,  qui  sont  de  ce 
bois  dur  et  rouge  que  nous  nommons  bois 
du  Brésil,  sont  revêtues  aussi  de  ces  plu- 
mes. Sur  leurs  épaulesils  mettent  des  plumes 
d'autruche ,  «  dont  ils  accommodent  ,  dit 
«  Léry,  tous  les  tuyaux  serrés  d'un  côté,  et 
«  le  reste  qui  s'éparpille  eu  rond,  comme  un 
«  petit  pavillon  ou  une  rose;  ce  qui  forme  un 
«  grand  panache  qu'ils  appellent  araroya,  et 
«  qu'ils  nent  sur  leur»  reins  avec  une  corde 
«  de  coton  ,  l'étroit  vers  la  chair  ,  et  le  large 
«  en  dehors;  de  sorte  qu'on  dirait  qu'ils  por- 
«  tenl  une  mue  à  tenir  le^  poulets.  S'ils  veu- 
«  lent  danser  ,  ils  prennent  des  fruits  qu'ils 
•  nomment  ahouai,  de  la  grosseur  des  chdtai- 
«  gnes;  ils  les  creusent,  les  remplissent  de 
«  pelileâ  pierres  et  se  les  attachent  aui  jam- 


y  |)or- 
manquent 


«  bes.  Dans  les  mains  ils  ont  des  calebasses 
«  creuses  et  remplies  aussi  de  pierres,  ou  uu 
«  bâton  d'un  pied  de  longueur  auquel  ces  ca- 
«  lebasses  sont  attachées.  » 

«  Al'égarddes  femmes,  leur  parure  n'estpas 
moins  bizarre.  Elle  consiste  dans  le  soin  de 
se  peindre  de  diverses  couleurs  ,  et  de  se 
fendre  étrangement  les  oreilles  poui 
ter  divers  ornements.  Elles  ne 
point  l'occasion  de  se  baigner,  chatjuê  l'ois 
qu'elles  rencontrent  une  rivière  ou  un  ruis- 
seau. Cette  commodité  étant  une  des  raisons 
qu'elles  alléguaient  aux  Européens  qui  vou- 
laient les  forcer  de  porier  des  habits  ,  rien 
n'était  si  difficile  que  de  les  y  engager. 

«  Les  Brésiliens  se  nourrissent  ordinaire- 
ment de  deux  sortes  de  racines,  Vaipy  et  le 
manioc.  Ces  plantes  se  cultivent  ,  et  n'ont 
pas  besoin  d'être  plus  de  trois  mois  en  terre 
pour  deveiiir  hautes  d'un  demi-pied  et  de  la 
grosseur  du  bras. 

«  Lorsqu'ils  s'assemblent  pour  quelque 
festin,  dont  l'occasion  la  plus  ordinaire  est  le 
massacre  de  quelque  captif  dont  ils  doivent 
manger  la  chair,  les  femmes  allument  du 
feu  près  des  vaisseaux  qui  contiennent  les 
liqueurs.  Elles  en  ouvrent  un  dont  elles  ti- 
rent à  plein  bord  ,  dans  une  courge  que  les 
hommes  prennent  l'un  après  l'autre  en  dan- 
sant ,  et  qu'ils  vident  d'un  seul  trait.  Us  y 
retournent  tour  à  tour  avec  les  mêmes  céré- 
monies, jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  soit 
épuisé.  Plusieurs  jours  se  passent  dans  les 
mêmes  transports;  ou  si  le  plaisir  est  inter- 
rompu ,  c'est  par  le  discours  de  quelque 
brave  qui  exhorte  les  autres  à  ne  pas  man- 
quer de  courage  contre  les  ennemis  de  la  na- 
tion. 

«  C'est  un  usage  partictrlier  des  peuples  da 
Brésil  de  boire  et  de  manger  à  diûerentes 
heures  ,  c'est-à-dire  qu'ils  s'abstiennent  de 
manger  lorsqu'ils  boivent,  et  de  boire  lors- 
qu'ils mangent.  Dans  les  mômes  temps,  ils 
rejettent  aussi  toute  sorte  de  soins  et  d'affai- 
res, sans  excepter  celles  de  leurs  haines  et 
de  leurs  vengeances,  qu'ils  remettent  tou- 
jours après  avoir  satisfait  leurs  besoins. 
Alors  ils  parlent  avec  chaleur  d'attaquer 
leurs  ennemis,  de  les  prendre,  de  les  en- 
graisser, de  les  assommer  solennellement 
et  de  les  manger. 

«  Ce  n'est  jamais  par  des  motifs  d'intérêt  ou 
d'ambition  que  les  Brésiliens  se  font  la 
guerre.  Us  ne  pensent  qu'à  venger  la  mort 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  mangés  par 
d'autres  sauvages.  Léry  assure  qu'on  remon- 
terait à  l'infini  sans  trouver  d'autre  origine 
à  leurs  plus  sanglantes  invasions.  La  ven- 
geance est  une  passion  si  vive  chez  tous  ces 
peuples  >  que  jamais  ils  ne  se  font  aucun 
quartier.  Ceux  qui  ont  formé  quelque  liai- 
son avec  l2S  Européens  reviennent  par  de- 
grés de  cette  férocité  ;  ils  baissent  la  vue 
avec  une  sorte  de  confusion  lorsqu'on  leur 
en  fait  un  reproche. 

«U  entre  peu  de  formalités  dans  leurs  guer- 
res. Us  n'ont  ni  rois  ni  princes  ;  ils  ne  con- 
naissent aucune  distinction  de  rang  ;  mais 
ils  honorent  leurs  anciens  et  les  consultent. 
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parce  que  l'âge,  disent-ils,  leur  donne  de 
J'expérience ,  et  que,  n'étant  plus  en  état 
d'agir  eux-mêmes,  ils  sont  capables  de  forti- 
fier les  jeunes  guerriers  par  leurs  conseils. 
Chaque  aidée,  nom  qu'ils  donnent  à  quatre 
ou  cinq  cabanes  situées  dans  un  môme  can- 
ton, a  pour  direcieurs  plutôt  que  pour  chefs 
un  certain  nombre  de  ses  anciens  ,  qui  sont 
en  même  temps  les  orateurs  de  la  société  , 
surtout  lorsqu'il  est  question  d'animer  les 
jeunes  gens  à  prendre  les  armes.  Ils  donnent 
le  signal  du  départ,  et  ne  cessent  point,  dans 
leur  marche,  de  faire  retentir  les  termojs  de 
haine  et  de  vengeance.  A  ce  cri  les  sauva- 
ges frappent  des  mains ,  se  donnent  de 
grands  coups  sur  les  épaules,  et  promellont 
de  ne  pas  ménager  leur  vie.  Quelquefois  ils 
s^arrêtent  pour  écouter  des  harangues  ani- 
mées qui  durent  des  heures  entières.  En- 
suite chacun  s'arme  de  sa  tacapo,  qui  est 
une  sorte  de  massue  de  bois  de  Brésil  ,  ou 
d'une  espèce  d'ébène  noire,  fort  pesante, 
ronde  à  l'extrémité  ,  et  tranchante  par  les 
bords.  Sa  longueur  est  de  six  pieds  sur  un  de 
large  ,  et  son  épaisseur  d'un  pouce.  Ils  ont 
des  arcs  du  même  bois  ,  dont  ils  se  servent 
avec  une  adresse  extrême.  Leurs  boucliers 
sont  de  peau,  larges,  plats  et  ronds.  Dans  cet 
équipage,  et  parés  de  plumes  ,  ils  marchent 
au  nombre  de  cinq  ou  six  mille,  formés  de 
plusieurs  aidées  ,  avec  quelques  femmes 
chargées  de  provisions.  Les  généraux  sont 
choisis  parmi  ceux  qui  ont  pris  ou  tué  le 
plus  d'ennemis.  Ils  ont  pour  signaux  mili- 
taires une  espèce  de  cornet  qu'ils  nomment 
inubia,  et  des  flûtes  d'os ,  qui  sont  ordinai- 
rement ceux  des  jambes  de  leurs  victimes. 
Quelquefois  leurs  expéditions  se  font  })ar 
mer;  mais  leurs  canots,  qui  sont  d'écorces 
d'arbres,  ne  pouvant  résister  à  la  force  des 
vagues  ,  ils  ne  s'éloignent  guère  du  rivage. 
En  arrivant  dans  te  pays  qu'ils  veulent  rava- 
ger, les  moins  vigoureux  s'arrêtent  avec  les 
femmes  pendant  que  les  guerriers  pénètrent 
au  travers  des  bois. 

«  On  assure  que  la  plupart  des  Brésiliens 
engraissent  leurs  prisonniers  pour  rendre 
leur  chair  de  meilleur  goût.  Le  jour  delà 
mort  nest  jamais  déterminé  ;  il  dépend  de 
l'embonpoint  du  captif.  Lorsqu'il  est  venu, 
tous  les  Indiens  de  l'aidée  sont  invités  à  la 
fête.  Ils  passent  d'abord  quelques  heures  à 
boire  et  à  danser,  et  non-seulement  le  pri- 
sonnier est  au  nombre  des  convives,  mais, 
quoiqu'il  n'ignore  point  que  sa  mort  ap[)ro- 
ehe  ,  il  atfecte  de  se  distinguer  par  sa  gaieté. 
Après  la  danse,  deux  hommes  robustes  se 
saisissent  de  lui  sans  qu'il  fasse  de  résis- 
tance, ou  qu'il  laisse  voir  la  moindre 
frayeur.  Ils  le  lient  d'une  grosse  corde  au 
milieu  du  corps;  mais  ils  lui  laissent  les 
mains  libres;  et  dans  cet  état  ils  le  mènent 
comme  en  triomphe  dans  les  aidées  voisines. 
Loin  d'en  paraître  abattu,  il  regarde  d'un 
air  fier  ceux  qui  se  présentent  sur  son  pas- 
sage ;  il  leur  raconte  hardiment  ses  exploits, 
surtout  la  manière  dont  il  a  souvent  lié  les 
ennemis  de  sa  nation,  et  dont  il  les  a  rôtis 
et  mangés,  et  leur  prédit  que  sa  mort  ne 


demeurera  pas  sans  vengeance,  et  qu'ils  se- 
ront un  jour  mangés  comme  lui.  Lorsqu'il 
a  servi  quelque  temps  de  spectacle,  et  reçu 
les  injures  qu'on  lui  rend,  ses  deux  gardes 
reculent,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche  ,  à- 
la  distance  de  huit  ou  dix  pieds,  tirant  à. 
mesure  égale  la  corde  dont  ils  le  tiennent 
lié,  de  sorte  qu'il  ne  peut  faire  un  pas  an 
milieu  d'eux.  On  apporte  à  ses  pieds  un  tas* 
de  pierres,  et  les  gardes,  se  couvrant  de 
leurs  boucliers,  lui  déclarent  qu'avant  sa 
mort  on  lui  laisse  le  pouvoir  de  la  venger. 
Alors,  entrant  en  fureur,  il  prend  des  pierre* 
et  les  jette  contre  ceux  qui  l'environnent. 
Avec  quelque  soin  qu'ils  se  retirent,  il  y  en 
a  toujours  un  grand  nombre  de  blessés. 

«  Aussitôt  qu'il  a  jeté  toutes  ses  pierres, 
celui  dont  il  doit  recevoir  la  mort,  et  qui  ne 
s'est  pas  montré  pendant  toute  cette  scène  , 
s'avance  la  tacape  à  la  main  ,  parée  de  se» 
plus  belles  plumes.  11  tient  quelques  dis- 
cours au  captif,  et  ce  court  entretien  ren- 
ferme l'accusation  et  la  sentence.  Il  lui  de- 
mande s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  a  tué  et 
mangé  plusieurs  de  ses  compagnons.  L'au- 
tre se  fait  gloire  d'un  prompt  aveu  ,  et  déti& 
même  son  bourreau  par  une  formule  éner- 
gique dans  les  langues  du  pays.  «  Rends- 
«  moi  la  liberté,  lui  dit-il,  et  je  te  mangerai, 
«  toiet  les  liens.— Eh  bien,  réplique  le  bour- 
a  reau,nous  te  préviendrons.  Je  vais  t'assom-* 
«  mer,  et  tu  seras  mangé  ce  jour  même.  »  L& 
coup  suit  aussitôt  la  menace.  La  femme  de* 
la  tribu  quia  pris  soin  du  mort  se  hâte  d'ac-^ 
courir,  et  se  jette  sur  son  corps  poury  pieu-' 
rer  un  moment.  C'est  une  grimace  qui  ne' 
l'empêche  point  de  manger  sa  part  du  mal- 
heurrux  qu'elle  a  engraissé.  Ensuite  d'au- 
tres femmes  a()portent  de  l'eau  chaude , 
dont  elles  lavent  le  corps;  d'autres  vien- 
nent ,  le  coupent  en  pièces  avec  une  ex- 
trême promptitude,  et  frottent  les  enfants  de 
son  sang  pour  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  la  cruauté.  Avant  l'arrivée  des  Eu- 
rO[)éens,  les  corps  étaient  découpés  avec  dus," 
pierres  tranchantes.  Aujourd'hui  les  Brési-^ 
liens  ont  des  couteaux  en  grand  nombre.  Il 
ne  reste  qu'à  rôtir  les  pièces  du  corps  et  leS' 
entrailles  ,  qui  sont  fort  soigneusement  net- 
toyées ;  c'est  l'emploi  des  vieilles  femmes, 
comme  celui  des  vieillards,  en  mangeant  ce 
détestable  mets,  est  d'exhorter  les  jeunes 
gens  à  devenir  bons  guerriers  pour  l'hon- 
neur de  leur  nation  et  pour  se  procurer 
souvent  le  même  festin. 

«  L'usage  commun  des  Brésiliens  est  de 
conserver  dans  leurs  villages  des  monceaux 
de  têtes  de  morts;  et  lorsqu'ils  reçoivent  la 
visite  de  quelque  étranger,  ils  ne  manquent 
point  de  lui  donner  ce  spectacle  comme  un 
trophée  de  leur  valeuret  des  avantages  qu'ils 
ont  remportés  sur  leurs  ennemis.  Ils  gardent 
aussi  fort  soigneusement  les  plus  gros  os  des 
cuisses  et  des  bras  pour  en  faire  diverses 
sortes  de  flûtes,  et  toutes  les  dents,  qu'ils 
attachent  en  forme  de  chapelet  pour  se  les 
suspendre  au  cou.  Ceux  qui  ont  fait  [)lusieurs 
prisonniers,  croyant  leur  gloire  bien  établie, 
se  font  inciser  dès  le  même  jour  la  poitrine 
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%s  bras,  les  cuisses,  le  gras  des  jambes,  et 
d'autres  parties  du  corps,  pour  éterniser  la 
mémoire  de  leurs  exploits.  Léry  prit  soin  de 
faire  dessiner  la  figure  d'un  Brésilien  avec 
toutes  ces  marques  d'honneur.  Enfin,  s'il 
arrive  que  les  captifs  aient  eu  quelque  en- 
fcint  des  femmes  qui  ont  pris  soin  de  les  en- 
graisser, ces  malheureux  enfants  sont  dévo- 
rés, soit  en  naissant,  soit  après  avoir  acquis 
un  peu  plus  de  force. 

«  Ils  nous  présentaient  souvent,  dit  Léry, 
«  de  la  chair  humaine  pour  en  manger;  et  le 
«  refus  que  nous  en  faisions  les  chagrinait, 
«c  comme  si  nous  leur  eussions  donné  sujet 
«  de  se  méfier  de  notre  alliance;  sur  quoi  je 
«  dois  rapporter,  à  mon  grand  regret,  que 
quelques  interprètes  normands,  qui  avaient 
passé  huit  ou  neuf  ans  dans  ce  pays,  y  me- 
nant une  vie  d'athées,  non-seulement  se 
souillaient  de  toutes  sortes  de  désordres , 
mais  se  vantaient  d'avoir  tué  et  mangé  des 
prisonniers.  Un  jour  que  j'étais  avec  quatre 
ou  cinq  Français  dans  un  village  de  la  grande" 
île,  où  l'on  retenait  dans  les  fers  un  jeune 
homme  que  nos  sauvages  avaient  enlevé  sur 
quelques  Européens,  nous  trouvâmes  oc- 
«  casion  de  nous  approcher  de  lui.  Il  nous 
a  dit  en  fort  bon  portugais  qu'il  était  chré- 
«  tien,  et  qu'a>ant  été  conduit  en  Portugal,  il 
«  avait  élé  baptisé  sous  le  nom  d'Antonio. 
«  Quoique  Margaja,  et  déterminé  à  soufirir 
«  courageusement  la  mort,  il  nous  fit  enten- 
«  dre  qu'il  ne  serait  pas  fâché  de  nous  devoir 
«  la  vie.  Nous  fûmes  touchés  de  compassion  : 
«f  un  des  nôtres,  serrurier  de  profession,  qui 
«  savait  assez  l'espagnol  pour  entendre  quel- 
«  que  chose  du  portugais,  lui  promit  une  lime 
«  j)0ur  couper  ses  fers,  et  convint  avec  lui 
«  que,  se  dérobant  h  ses  gardes,  tandis  que 
«f  nous  nous  elforcerions  de  les  amuser,  il 
«  irait  nous  attendre  dans  un  petit  bois  voi- 
tf  sin,  où  nous  aurions  pu  le  prendr.e  en  re- 
«  tournant  à  noire  île.  Celte  espérance  l'avait 
«  jolé  dans  un  transport  de  joie.  Mais,  sans 
«  avoir  entendu  ce  qu'on  lui  avait  offert,  les 
«  sauvages  conçurent  quelque  soupçon  de 
«  notre  entrelien.  X  peine  fûmes-nous  sortis 
«  du  village,  qu'ayant  appelé  leurs  voisins 
«  pour  assister  à  la  mort  du  prisonnier  ils  le 
«  massacrèieiit  ensemble.  Le  lendemain  nous 
«  relournàmes  chez  eux  avec  une  lime  et 
«  d'autres  secours,  sous  prétexte  de  leur  de- 
«  mander  des  vivres;  mais,  sans  nous  répon- 
«  dre,  ils  nous  menèrent  dans  un  lieu  où 
«  nous  vîmes  les  pièces  du  corps  d'xVntonio 
«  sur  le  boucan;  et,  s'applaudissant  de  nous 
«  avoir  trompés,  ils  finijynt  par  nous  montrer 
«  la  tête  avec  des  éclats  do  rire.  Un  autre  jour, 
«  deux  Portugiis  se  laissèrent  surprendre 
«  par  nos  sauvages  dans  une  petite  maison 
«  de  terre  assez  voisine  d'un  de  leurs  foris, 
«  qui  se  nommait  Moripione.  Quoiqu'ils  se 
«  fussent  défendus  avec  beaucoup  de  courage 
«  du  malin  au  soir,  et  qu'après  avoir  épuisé 
«  toute  leur  provision  de  poudre,  ils  fussent 
«  sortis,  chacun  avec  une  épéeà  deux  mains, 
«  dont  ils  avaient  fait  un  grand  carnage,  ils 
«  n'avaient  pu  supporter  une  multitude 
*  d'ennemis  qui  s'étaient  obstinés  à  les  pren- 


«  dre.  Ils  curent  le  malheur  de  tomber  entre 
«■leurs  mains.  J'achetai  la  dépouille  de  l'un, 
«  qui  consistait  en  quelques  habits  de  buffle. 
«  Un  de  nos  interprèles  eut  pour  deux  cou- 
«  teaux  un  grand  plat  d'argent  qui  s'était 
«  trouvé  dans  leur  maison.  Nous  apprîmes 
«  des  sauvages  mêmes  qu'après  les  avoir  con- 
«  duits  dans  leur  habitation,  ils  avaient  com- 
«  mencé  par  leur  arracher  la  barbe  :  qu'en- 
«  suite  ils  les  avaient  tués  et  mangés  cruel- 
«  lement;  et  que,  loin  d'être  atlendrisde  leurs 
«  plaintes,  ils  leut  avaient  reproché  de  ne  pas 
«  savoir  mourir  avec  honneur.  » 

«Comme  tout  est  précieux  dans  un  voyageur 
do  bonne  foi,  lorsqu'il  ne  raconte  que  ce  qui 
s'est  passé  sous  ses  yeux,  Léry  ajoute  «  qu'un 
«  jour  lesïopinamboux,  alliés  des  Français, 
«  las  d'une  trop  grande  tranquillité,  qui  leur 
«  faisait  perdrelegoûtde  la  cnairhumaine,se 
«  souvinrent  qu'ils  avaient  dans  leurvoisina- 
«  ge  une  habitation  de  Margajas  qui  s'étaient 
«  rendus  à  leur  nation  depuis  vingt  ans,  et 
«  qu'ils  avaient  laissévivreen  paix.Maissous 
«  prétexte  qu'ils  étaient  issus  de  leurs  plus 
«  morlelsennemis,  ils  prirent  la  résolution  de 
«  les  détruire.  La  nuit  fut  prise  pour  cette 
«  expédition. ,11s  firent  un  tel  carnage,  que  les 
«  cris  des  raouran;s  se  firent  entendre  de  fort 
«  loin.  Plusieurs  Français,  qui  en  furent  in- 
«  formés  vers  minuit,  partirent  bien  armés 
«  dans  une  grande  barque  poar  se  rendre  à  ce 
«  village,  qui  n'était  pas  éloigné  du  fort.  Mais, 
«  avant  qu'ils  y  pussent  arriver,  les  furieux 
«  ïopinamboux  avaient  mis  le  feu  aux  mai- 
«  son-^.etfaitmain  basse  surlet  habitants  qui 
«  en  étaient  sortis.  »  Léry  n'était  pas  du  déta- 
chement français;  mais  il  apprit  des  autres 
qu'ils  avaient  vu  quantité  d'hommes  et  de 
femmes  en  pièces  sur  les  boucans,  et  des 
enfants  rôtis  tout  entiers.  Quelques-uns 
néanmoins  s'étaient  sauvés  par  mer  h  la  fa- 
veur dos  ténèbres,  et  vinrent  demander  un 
asile  dans  le  fort  français.  Us  y  furent  reçus 
fort  humainement  ;  mais  les  Topinamboux, 
qui  ne  furent  pas  longtemps  sans  en  être 
avertis,  en  firent  des  plaintes  fort  vives,  et 
ne  consentirent  à  les  laisser  sous  la  pro- 
tection des  Français  qu'après  avoir  été  apai- 
sés par  des  présents. 

«  Avec  un  goût  si  vifpour  la  chair  humaine, 
non-seulement  les  Brésiliens  se  bornent  à 
manger  leurs  ennemis,  mais  dans  leurs 
guerres  môme,  ils  ne  mangent  que  ceux  qui 
tombent  vifs  entre  leurs  mains ,  et  qu'ils 
tuent  avec  certaines  formalités.  On  ne  re- 
marque point  qu'après  un  combat  dont  ils 
ont  remporté  l'avantage,  et  qui  les  a  laissés 
maîtres  du  champ  de  bataille,  ils  se  soient 
arrêtés  à  dévorer  les  corps  des  vaincus  ;  et 
tous  leurs  efforts  semblent  se  rapporter  à 
faire  des  prisonniers ,  qu'ils  vont  égorger 
dans  leurs  villages. 

«  Léry  prétend  que,  quoiqu'ils  aient  peu 
d'idées  religieuses  ,  ils  croient  à  des  esprits 
malfaisants  et  au  pouvoir  des  devins,  li  fut 
témoin  de  leurs  danses,  qui  sont  de  vérita  • 
blés  convulsions  poussées  jusqu'à  l'éva- 
nouissement ,  et  suivies  des  harangues  cl9 
leurs  sorciers. 
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«  Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  dé- 
tails sur  des  peuples  qui  passent  avec  rai- 
son pour  lés  plus  barbares  de  l'Amérique , 
et  donner  par  leur  exemple  quelque  idée  de 
toutes  les  autres  nations  qu'on  a  nommées, 
sans  avoir  pu  les  faire  connaître  autrement. 

«  La  férocité  des  Brésiliens  contre  leurs  en- 
nemis n'empêche  point  qu'ils  ne  vivent  fort 
paisiblement  entre  eux.  Dans  l'espace  d'un 
an,  Léry  ne  vit  que  deux  querelles  particu- 
lières. Cependant,  loin  de  séparer  ceux  qui 
veulent  se  battre,  on  leur  laisse  la  liberté  de 
se  satisfaire  ;  mais  si  l'un  des  cumballants 
est  blessé ,  ses  parents  font  la  même  bles- 
sure à  l'autre,  ou  le  tuent,  s'il  a  tué  son  ad- 
versaire. La  loi  du  tilion  est  toujours  ob- 
servée à  la  dernière  rigueur. 

«  L'occupation  des  femmes,  après  les  soins 
qu'on  a  rapportés,  est  de  (iler  du  coton  pour 
en  faire  des  hamacs  et  des  cordes.  Elles  font 
aussi  les  vaisseaux  de  terre  qui  servent  pour 
les  liqueurs  et  les  aliments. 

«  Si  l'on  excepte  quelques  peuplades  dont 
la  férocité  n'est  pas  dKLrcnle  de  celle  des 
bêles,  la  {)Uipart  des  Brésiliens  reçoivent  hu- 
mainement les  étrangers.  On  est  même  sur- 
pris de  trouver  dans  leur  traitement  une 
ressen)blance  d'un  village  à  l'autre,  qui  sem- 
ble partir  (i'un  fonds  de  société.  Léry  com- 
mence par  faire  observer  que  ,  si  l'on  doit 
aller  plus  d'une  fois  au  même  village,  il  faut 
choisir  le  mmissacat^  c'csl-à-dire  le  père  de 
famille  chez  lequel  on  veut  loger  constam- 
ment, parce  que  celui  auquel  on  s'est  d'a- 
bord adressé  s'olfeuserait  beaucoup  qu'on  le 
quittât  pour  en  prendre  un  autre. 

«  Dans  leurs  maladies,  les  Brésiliens  se 
traitent  mutuellement  avec  des  égards  si 
tendres,  que,  s'il  est  question  d'une  plaie,  un 
voisin  se  prést  nte  aussitôt  pour  sucer  celle 
d'un  autre;  et  tous  les  services  de  l'amitié 
sont  rendus  avec  le  même  zèle. 

«  Leurs  funérailles  consistent  moins  en 
cérémonies  qu'en  pleurs  et  en  chants  lugu- 
bres, qui  contiennent  l'éloge  des  morts.  Ils 
les  enterrent  debout  dans  une  fosse  ronde, 
que  Léry  compare  à  un  tonneau,  les  bras  et 
les  jambes  plies  dans  leurs  jointures  natu- 
relles, et  liés  avec  le  corps.  Si  c'est  un  chef 
de  famille,  on  enterre  avec  lui  ses  plumes  , 
ses  colliers,  son  inis  et  ses  armes.  Lorsque 
les  habitations  changent  de  lieu ,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois  sans  autre  raison  que  de 
changer  d'air,  chaque  famille  met  sur  les 
fosses  de  ses  morts  les  plus  respectés  quel- 
ques pierres  couvertes  d'une  grande  herbe 
qui  se  nomme  pindo,  et  qui  se  conserve  long- 
temps sèche.  Les  sauvages  n'approchent  ja- 
j  mais  de  ces  monuments  sans  pousser  des  cris. 

a  On  doit  reconnaître  j)Our  un  mérite  par- 
ticulier, dans  un  voyageur,  l'attention  qu'il  a 
donnée  aux  langues  étrangères,  surtout  à 
celles  des  nations  les  plus  barbares ,  qui 
peuvent  être  regardées  comme  le  simple  ou- 
vrage de  la  nature.  Léry  s'est  distingué  par 
ce  soin.  Non -seulement  il  avait  appris  la 
langue  des  Topinamboux,  mais,  ne  se  fiant 
point  à  l'étude  d'une  année,  il  s'aida  du  se- 
cours d'uu  interprète  qui  en  avait  passé  §ept 


ou  huit  avec  ces  peuples  pour  recueillir  les 
observations  qu'il  nous  a  laissées  ;  et  Laët 
en  confirme  l'exactitude  par  la  comparaison 
qu'il  se  glorifie  d'en  avoir  faite  avec  celle 
d'un  Hollandais  qui  avait  aussi  vécu  long- 
temps en  différentes  parties  du  Brésil.  Ce 
n'est  pas  que  la  plupart  des  nations  de  cette 
grande  contrée  n'aient  leur  propre  langue  ; 
mais  on  a  déjà  remarqué  que  celle  des  To-^ 
pinamhoux  est  dominante.  Laët  y  trouve  un 
sujet  d'éîonnement  qui  s'explique  par  le 
prodigieux  nombre  de  ces  Américains,  et 
par  leurs  fréquentes  dispersions.  » 

«  §  V.  Missions  du  Brésil.  —  Lettre  du 
R.  P.  Lipinski ,  missionnaire  de  la  Compara 
g  nie  de  Je'sus  dans  la  province  de  Rio- 
Grande,  au  R.  P.  provincial  d'Espagne.  — . 
Saint- Léopold,  k  mars  1851.  I^  est  temps 
de  vous  tracer  un  aperçu  de  nos  travaux, 
en  vous  donnant  une  idée  des  différentes 
colonies  qui  forment  l'ensemble  de  notre 
mission.  Ces  colonies ,  désignées  par  les 
Portugais  sous  le  nom  de  Picadas,  se  com- 
posent d'Allemands  que  la  disette  a  obligés 
de  quitter  leur  pays  natal.  Le  gouverne- 
ment leur  avait  donné  gratuitement  des; 
terres  à  défricher,  et  leur  constance  est  par- 
venue à  en  faire  des  campagnes  si  fertiles, 
qu'on  peut  les  appeler  maintenant  le  gre- 
nier de  la  province  de  Rio-Grande. 

«  La  première  colonie,  dite  Saint-Léo^- 
poldy  est  située  à  l'entrée  d'une  grande  fo- 
rêt, et  le  fleuve  Rio-do-Sinos  qui  la  baigne, 
favorise  le  transport  des  denrées  qu'on  en- 
voie à  Porto-Alegre.  Les  catholiques ,  e» 
petit  .nombre  ,  ont  une  chaumière  qui  leur 
sert  d'église;  elle  est  desservie  par  un  prêtre 
du  pays.  Une  vaste  plaine  sépare  cette 
mission  d'un  autre  établissement,  où  la 
plupart  des  habitants  sont  luthériens.  Les; 
catholiques  qui  s'y  trouvent  ont  bâti,  l'année 
dernière ,  à  leurs  frais ,  une  église  assez 
belle,  dédiée  à  l'Immaculée-Conception, 
Non  loin  de  là,  on  rencontre  la  bourgade  des 
Schivaben-Schneiss,  qui  est  toute  entourée  de 
bois  :  elle  se  compose  de  trente  familles 
catholiques  venues  du  Hanovre,  qui  n'ont 
pu  encore  se  procurer  un  prêtre  allemand* 
Celle-ci  conduit  à  une  autre  station  appelée 
en  portugais  Dos  dois-lrmaos,  et  en  alle- 
mand Raum-Schneiss  :  elle  est  située  sur 
des.collines  couvertes  d'arbres, oili  l'on  trouve: 
des  plantes  médicinales  fort  estimées.  L'in- 
térieur des  forêts  est  renipli  de  serpents,  de 
singes,  de  tigres,  de  chiens  sauvages,  da 
lions  et  d'autres  bêles  fauves.  On  a  lieu  d© 
croire  que  celle  contrée  a  été  habitée  autre- 
fois par  des  Indiens,  puisqu'on  y  traave 
souvent  des  outils  dont  ils  font  usage,  mais; 
il  n'y  a  point  de  trace  de  tombeaux.  Le 
fleuve  Rio-de-Cade  forme,  au  milieu  d'une 
forêt  très-épaisse,  une  des  plus  grandes  ca-, 
taracles  qui  existent.  La  longueur  de  cette 
colonie  est  de  se})t  lieues  ;  les  affreux  che- 
mins qui  y  conduisent  sont  tracés  à  travers 
des  précipices,  et  souvent  coupés  par  des 
rivières  qui  deviennent  des  torrents  à  l'é- 
poque des  pluies.  Beaucoup  de  catholiques 
y  résident  mêlés  a^vec  des  protestants,  lis 
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ont  une  église  en  pierre,  dédiée  à  l'ar- 
change saint  Michel.  A  cinq  heures  de  dis- 
tance, se  Irouve  une  autre  chapelle  en  bois, 
dédiée  à  saint  François-Xavier,  et  construite 
par  les  Allemands  malgré  leur  indigence. 
Plus  loin,  on  découvre  Bom-Jardim^  habitée 
aussi  par  une  population  de  cultes  divers; 
Cnffé,  qui  possède  aussi  une  chapelle  en 
bois,  et  Snint-Joseph,  composée  en  majorité 
de  catholiques,  dont  l'église,  également  en 
bois,  menace  de  s'écrouler. 

«  Parmi  tous  ces  colons,  un  petit  nombre 
s'adonne  au  soin  des  troupeaux;  le  reste 
est  occupé  à  la  culture  de  la  terre.  Je  ne 
saurais  dire  avec  certitude  combien  il  y  a 
de  catholiques  ;  mais,  d'après  ce  que  j'ai 
pu  observer,  leur  nombre  dépasse  quatre 
mille.  A  l'exception  de  ceux  qui  sont  arrivés 
récemment,  aucun  d'entre  eux,  f.iute  de 
prêtres,  ne  s'était  confessé  depuis  vingt  ans. 
Aussi  la  pénurie  des  minisires  de  la  reli- 
gion et  l'abus  des  mariages  mixtes  avaient- 
ils  produit  une  indifférence  totale  en  ma- 
tière de  foi,  surtout  parmi  IfS  jeunes  gens 
qui  passaient  les  jours  de  fêtes  dans  les  ca- 
barets ou  à  la  chasse. 

rf  A  peine  nos  Pères  espagnols  eurent-ils 
visité  celte  contrée,  qu'ils  conçurent  la  pen- 
sée d'y  donner  des  exercices  religieux  pour 
ceux  des  habitants  qui  comprenaient  le  por- 
tugais. Les  PP.  Jean  Coris  et  Joseph  Sato 
entreprirent  cette  œuvre  difficile.  Ils  ouvri- 
rent leur  première  mission  à  Saint-Léopold  : 
le  directeur  de  la  colonie,  quoique  luthé- 
rien, assista  à  tous  les  sermons.  C'était  un 
touchant  spectacle  '^ue  de  voir  les  enfants, 
rangés  en  ordre,  drapeau  en  tête,  venir  à 
l'église,  après  avoir  firié  leurs  parents  de 
leur  rappeler  leurs  péchés  pour  s'en  con- 
fesser. Nos  confrères  évangélisèrent  ensuite 
l€s  stations  de  Dois-Irmaos,  Bom-Jardim  et 
Saint-Joseph  oii  ils  convertirent  trois  héré- 
tiques, et  plantèrent  la  croix  dans  tous  ces 
villages  :  c'est  autour  de  ces  croix  que  , 
depuis  lors,  le  peuple  vient  prier  pendant 
le  carême. 

«  La  colonie  Dos-dois-Irmaos,  qui  avait 
un  grand  besoin  de  secours  spirituels,  fut 
le  premier  théâtre  de  nos  travaux.  Quand 
nous  arrivâmes ,  l'élection  d'un  nouveau 
magistrat  était  retardée  par  deux  partis 
rivaux,  qui  menaçaient  la  colonie  d'une 
révolution  sanglante.  Mais,  par  une  faveur 
inespérée,  tout  rentra  dans  Tordre  lorsqu'on 
s'jr  attendait  le  moins.  Cependant  les  enne- 
mis de  la  foi  nourrissaient  contre  nous  des 
projets  hostiles.  Ayant  appris  que  quelques 
prolestants  s'étaient  convertis  au  catholi- 
cisme, ils  en  furent  tellement  exaspérés , 
qu'on  nous  menaça  publiquement  de  mort. 
Plusieurs  catholiques,  craignant  pour  nos 
jours,  nous  accompagnent  dans  nos  voyages; 
d'autres  nous  ont  offert  des  armes  pour 
nous  défendre  en  cas  d'agression  pendant 
la  nuit;  mais  jusqu'à  présent  tout  s'est 
borné  à  des  menaces  et  à  des  cris  poussés 
devant  notre  maison.  Malgré  tous  ces  obs- 
tacles, le  bien  se  fait,  et  l'œuvre  de  Dieu 
prosp^e  de  jour  en  jour. 


«  La  colonie  de  Saint-Joseph,  dont  les 
habitants  catholiques  ne  sont  pas  mêlés 
avec  les  protestants,  fait  espérer  les  meil- 
leurs succès.  Ces  braves  gens  respectent  les 
prêtres,  et,  malgré  leur  pauvreté,  ils  font 
beaucoup  de  dépenses  pour  le  culte  de  l'é- 
glise ,  qu'ils  fréquentent  même  les  jours 
ouvriers.  » 

«  Lettres  du  R.  P.  Bernard  Parés ,  mif- 
sionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  au 
R.  P.  provincial  d'Espagne.  —  Port-Alegre^ 
le  6  février  1851.  A  mon  arrivée  dans 
cette  résidence,  on  me  fit  part  du  désir  qu'a- 
vaient les  autorités  de  la  province  de  porter 
la  civilisation  chez  les  Indiens.  Je  rae  rais 
aussitôt  à  l'œuvre.  Je  m'embarquai  avec  les 
PP.  Cabcza  et  Calvo  sur  la  rivière  Jacuhi, 
et  nous  arrivâmes  à  la  ville  de  Cruz-Alta, 
qui  devait  être  le  point  central  de  nos  tra- 
vaux. Là  nous  apprîmes  qu'une  des  peu- 
plades sauvages  que  nous  devions  évangé- 
liser  se  trouvait  dans  un  en  droit  appelé 
Guarita,  à  la  distance  de  vingt-deux  lieues. 
Je  résolus  alors  d'aller  les  visiter,  tandis  que 
mes  deux  compagnons  donneraient  une 
missionàCruz-Alta,  et  je  partis  avec  M.  Oli- 
veira,  chargé  par  le  gouvernement  de  l'admi- 
nistration lies  Indiens. 

«  Pendant  le  trajet  on  vint  nous  avertir 
que,  de[)uis  un  mois,  un  grand  nombre  de 
sauvages  volaient  et  assassinaient,  sans  que 
personne  pût  s'opposer  à  leurs  dévastations, 
à  cause  des  forêts  impénétrables  qui  leur 
servaient  de  repaire.  Néanmoins  nous  conti- 
nuâmes de  nous  diriger  vers  leurs  tentes,  et 
le  lendemain  avant  midi  nous  aperçûmes 
vingt-cinq  ou  trente  Indiens,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  tous  sans  armes.  Je  pus  à 
peine  retenir  mes  larmes  à  la  vue  de  leur 
misère.  Dès  qu'ils  surent  que  j'étais  prêtre, 
el  que  je  venais  leur  apprendre  à  connaître 
Dieu,  ils  s'approchèrent  de  moi,  les  mains 
jointes,  pour  recevoir  la  bénédiction,  comme 
ils  avaient  vu  faire  aux  Portugais.  Ils  m'ac- 
compagnèrent ensuite  jusqu'à  leur  camp,  et 
à  peine  fus-je  descendu  de  mon  cheval, 
qu'un  jeune  homme  me  prit  brusquement 
par  la  main,  en  me  disant  qu'il  était  le  fils 
d'un  cacique;  puis  m'introduisant  dans  une 
tente  assez  propre  :  «  Voici,  me  dit-il,  notre 
«Pandara.  «C'était  unhommeâgédesoixante- 
dix  ans  environ,  de  haute  taille  et  d'assez 
bonne  mine;  il  était  assis  sur  son  lit,  les 
jambes  croisées,  et  portait  une  pèlerine  de 
toile  sur  les  épaules.  Il  m'accueillit  en  sou- 
riant, me  prit  par  la  main,  et  me  fit  asseoir 
auprès  de  lui  :  il  me  présenta  ensuite  une 
tasse  de  miel  sauvage,  au  fond  de  laquelle 
on  voyait  une  espèce  de  mousse,  et,  malgré 
ma  répugnance,  je  me  mis  à  boire  de  ce 
liquide,  ce  qui  causa  une  grande  hilarité 
dans  l'assemblée.  Je  rendis  la  tasseau  vieil- 
lard, qui,  plongeant  aussitôt  sa  main  dans 
le  fond,  en  tira  la  mousse,  et  s'en  servit 
comme  d'épongé  pour  sucer  ce  qui  restait. 

«  Cette  visite  terminée,  le  même  jeune 
homme  me  conduisit  à  la  hutte  du  grand 
chef,  qui  me  reçut  avec  une  gravité  ridi- 
cule. Pendant  le  repas  qu'il  nous  offrit,  je 
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me  vis  entouré  d'une  foule  de  sauvages, 
qui  me  pressèrent  tellement  que  j'en  étais 
presque  éUiuffé.  Tous  apprirent  avec  joie 
que,  dès  qu'il  y  aurait  une  maison  conve- 
nable pour  nous  loger,  deux  missionnaires 
viendraient  se  fixer  dans  leur  tribu. 

«  Après  avoir  étudié  le  pays,  je  repris  la 
route  Je  Port-Alegro  avec  M.  Oliveira,  pour 
organiser  notre  prochain  établissement,  et 
procurer  des  secours  et  des  instruments  de 
travail  à  ces  malheureux  Indiens.  Deux 
d'entre  eux  s'offrirent  à  m'accompagner,  ils 
furent  ravis  du  bon  accueil  qu'ils  reçurent 
du  gouverneur  et  des  cadeaux  qu'il  leur  fit. 
Pleinement  revenus  d -s  préventions  qu'ils 
avaient  contre  les  Portugais,  ils  prirent  la 
résolution  de  bâtir  une  église  à  l'instar  de 
celle  qu'ils  avaient  vue  à  Porl-Alegre,  et  me 
prièrent  de  leur  apporter  des  livres  pour 
instruire  leurs  enfants ,  comme  dans  les 
écoles  qu'ils  avaient  visitées. 

«  Mon  retour  à  Guarita  avec  mes  deux  In- 
diens fut  un  véritable  triomphe.  Ceux-ci 
me  conduisirent,  bon  gré  mal  gré,  dans 
toutes  les  tentes,  où  ils  racontèrent  avec 
enthousiasme  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  :  les 
costumes  des  villes,  les  usages  des  Portu- 
gais, les  églises,  les  bateaux  à  vapeur,  etc. 
Ils  ne  trouvaient  pas  d'expressions  dans 
leur  langue  pour  rendre  leurs  pensées,  et  il 
me  fallait  les  aider  à  traduire  leur  admira- 
tion. Lorsqu'on  ouvrit  les  coffres  que  le 
gouverneur  leur  avait  donnés,  tous  se  pres- 
sèrent à  l'envi  dans  l'attente  d'un  cadeau  ; 
mais  les  habits  qu'on  y  avait  renfermés  étant 
destinés  aux  seuls  parents  de  mes  deux  In- 
diens, je  dis  à  la  foule  pour  la  consoler  que, 
dans  peu  de  temps,  on  enverrait  des  char- 
rettes chargées  d'étoffes  pour  les  habitants 
de  Guarita. 

a  Les  PP.  Cabeza  et  Calvo  s'établirent  chez 
ces  sauvages,  pour  apprendre  leur  langue 
et  commencer  leur  civilisation  par  le  caté- 
chisme. En  môme  temps  on  m'annonça  que 
quatre  Itères  venus  d'Europe  débarquaient 
h  Porl-Alegre.  Avec  ce  renfort  nous  avons 
pu  visiter  deux  autres  peuplades,  appelées 
Campo-do-Meio  et  Nonohay.  Voilà  donc  trois 
réductions  établies  à  Rio-Grande  ;  chacune 
d'elles  est  desservie  par  deux  missionnaires. 
Pour  moi,  chargé  de  tous  les  sujets  qui  sont 
dans  cette  province,  je  me  trouve  tantôt  à 
Port-Alegre,  tantôt  avec  les  Indiens. 

«  Ces  réductions  occupent  des  champs  fer- 
tiles, entourés  d'immenses  forêts.  Parmi  les 
Indiens  qui  forment  le  noyau  de  notre  mis- 
sion, les  uns  vivent  réunis  sous  des  tentes, 
les  autres  mènent  une  vie  errante  dans  les 
bois.  Les  premiers  ont  presque  tous  reçu  le 
baptême,  mais  ils  ont  oublié  complètement 
les  principes  de  la  religion,  et  diffèrent  peu 
des  païens  par  leur  conduite.  Cependant, 
depuis  qu'ils  commencent  à  vivre  en  famille, 
on  n'eniend  presque  plus  parler  d'assassi- 
nats ni  de  vols,  ce  qui  permet  aux  voya- 
geurs de  traverser  le  pays  sans  daugerj  et 
au  commerce  de  s'ouvrir  des  voies  nouvelles. 
«  Par  malheur,  lorsque  les  aliments  sont 
rar^s,  ils  (fésertçut  la  mission,  et  vont.chjjr- 


cher  le  gibier  dans  les  foiôts.  Nous  avons  eu 
souvent  recours  au  gouvernement  pour  leur 
procurer  des  vivres,  car  c'est  le  seul  moyen 
de  conserver  l'œuvre  commencée,  jusqu'à  ce 
que  les  Indiens,  surmontant  leurs  habitudes 
paresseuses,  s'assujettissent  à  la  culture  des 
terres.  Leurs  habitations  sont  des  baraques 
fermées,  sans  autre  porte  ni  fenêtre  qu'une 
planche  ou  des  feuilles  de  palmier.  Au  mi- 
lieu de  chaque  hutte  est  un  bûcher  cons- 
tamment allumé  jour  et  nuit;  les  Indiens 
s'étendent  à  l'entour  ayant  les  pieds  près  da 
feu.  Là,  les  uns  rôtissent  des  grains  de  maïs 
ou  des  citrouilles,  les  autres  raccommodent 
leurs  arcs,  et  c'est  la  principale  occupation 
des  hommes  lorsqu'ils  ne  vont  pas  à  la 
chasse.  Les  femmes,  au  contraire,  sont  la- 
borieuses :  ce  sont  elles  qui  fournissent  les 
choses  nécessaires  à  la  maison  ;  le  temps 
qui  leur  reste  libre,  elles  l'emploient  à  faire 
un  tissu  grossier  de  toile  qui  leur  sert  de 
vêtement.  Elles  sont  regardées  comme  des 
esclaves,  et  dans  les  voyages  elles  portent 
sur  leurs  épaules  leurs  enfants  et  les  usten- 
siles de  ménage,  tandis  que  les  hommes  ne 
se  chargent  que  de  leurs  arcs,  de  leurs  flè- 
ches ou  des  lances. 

«  Chez  eux,  les  Indiens  ne  sont  pas  vo- 
leurs; nos  maisons  sont  ouvertes  à  tout  le 
monde,  et  rien  ne  nous  a  manqué  jusqu'à 
présent.  Ils  ont  beaucoup  d'égards  pour  les 
malades ,  et  un  certain  respect  pour  les 
morts  :  les  cadavres  sont  placés  dans  des 
fosses,  qu'ils  recouvrent  de  terre  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  en  sorte  qu'il  y  a  au- 
tant de  monticules  que  de  tombes.  Ils  ne 
foulent  jamais  la  terre  où  repose  le  défunt. 

«  Un  jeune  homme  qui  mourut  à  Nono- 
hay, le  jour  de  l'Annonciation  de  l'année 
dernière,  fut  le  premier  fruit  que  notre  mis- 
sion offrit  au  ciel.  Lorsque  sa  maladie  com- 
mença à  inspirer  des  craintes,  on  nous  ap- 
pela pour  le  baptiser.  A  toute  heure  nous 
trouvions  sa  tente  remplie  d'Indiens.  Quand 
le  malade  toucha  au  dernier  moment,  ainsi 
qu'après  sa  mort  et  toute  la  nuit  suivante, 
on  entendit  des  cris  déchirants  dans  pres- 
que toute  la  peuplade.  Si  le  défunt  est  un 
chef,  le  deuil  est  plus  long  et  plus  général  ; 
mais  il  finit  au  bout  de  quelques  jours  par  des 
fêtes  publiques,  par  une  grande  consomma- 
tion de  boissons  spiritueuses  extraites  du 
maïs,  et  par  des  danses  autour  de  la  tombe. 

«  Maintenant,  nos  Indiens  commencent  à 
faire  quelques  progrès  dans  la  civilisation, 
et  à  regarder  avec  mépris  la  vie  errante.  Il 
faut  dire,  cependant,  que  le  moindre  resseri- 
timent  qu'ils  auraient  contre  nous  suffirait 
pour  les  disperser  de  nouveau  dans  les  bois. 
De  plus,  les  guerriers  d'un  cacique  sont  tou- 
jours en  rivalité  avec  ceux  qui  suivent  un 
autre  chef,  et  pour  le  plus  futile  prétexte 
ils  se  déclarent  la  guerre  :  c'est  ce  qui  em- 
pêche la  réunion  des  Indiens  dans  des  ha- 
bitations communes.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  je  dus  intervenir  pour  apaiser  une  que- 
relle qui  allait  coûter  des  ruisseaux  de  sang, 
et  dont  l'issue  aurait  été  là  dispersion  de 
tous  nos  sauvaeres. 
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!^^„ Ûii  au;tr«  abstaclo  à  l'introduction  du 
CDPistîanisme  parmi  ces  Indiens,  c'est  leur 
inconstance  nalureHe.  Pour  en  triompher, 
nous  fondons  toutes  nos  espérances  sur  les  en- 
fants, qui  nous  sont  assez  attachés.  Dès  qu'ils 
nous  voient  à  quoique  distance,  il  nous  sa- 
luent en  disant  :  «  Loué  soit  Notre-Seigneur 
K  Jésus-Christ.  V  Ils  participent  cependant  au 
naturel  indolentdes  grandes  personnes:  aussi 
faut-il  les  stimulersans  cesse,  età  chaque  leçon 
il  faut  leur  donner  une  récompense  alimen- 
taire. Nous  ne  saurions  user  à  leur  égard  de 
moyens  coërcitifs ,  car  ils  s'éloigneraient 
aussitôt  et  ne  reviendraient  plus.  Si  nous 
pouvions  fonder  un  collège,  nous  réussi- 
rions mieux;  mais  les  parents  ont  peine  à 
permettre  qu'on  sépare  d'eux  leurs  enfants. 
11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  civilisation 
de  ces  sauvages  sera  l'œuvre  du  temps  et 
d'une  grande  patience.  )■>  {Annales  de  laPro- 
pag.,  nov.  1851.) 

«  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Belcourt,'  mis- 
sionnaire apostolique.  — Devant  Jiio-JaneirOf 
14  septembre.  —  Voyez  sur  cette  hauteur 
qui  domine  la  ville  et  la  rade,  cette  église,  la 
plus  humble,  sans  doute,  mais  intéressante 
et  silencieuse  comme  une  précieuse  relique 
oubliée  :  c'est  le  premier  monument  de  leur 
foi  que  les  Portugais  ont  élevé  autrefois  sur 
cette  terre  nouvellement  conquise.  Ce  mo- 
nument est  pauvre  et  modeste  comme  les 
religieux  Capucins  qui  l'ont  rouvert  et  qui 
]e  desservent  depuis  quelques  années;  mais 
vous  y  trouverez  toujours,  quoique  en  petit 
nombre,  des  fidèles  qui  savent  admirable- 
ment justifier  leur  foi  par  les  œuvres.  Cette 
église  est  encore  toute  parée  de  vieilles 
pierres  sépulcrales.  Souvent  nous  allons  lui 
demander  les  traditions  des  temps  anciens, 
cherchant  à  en  extraire  les  actes  glorieux  et 
les  leçons  utiles.  Pauvres  catholiques  de 
Rio  !  ce  sont  les  ombres  de  vos  pères  que 
nous  évoquons  là  ;  ce  sont  vos  aïeux  que 
nous  allons  réveiller  de  leur  sommeil"  et 
que  nous  dépouillons  respectueusement  de 
leurs  suaires,  pour  leur  demander  si  la  vraie 
foi  s'est  réfugiée  sans  retour  au  fond  de 
leur  tombeau!...  La  grande  ville,  essen- 
tiellement commerçante,  écarte  h  dislance 
ces  souvenirs  pour  s'occuper  des  pressantes 
affaires  du  moment.  Qu'impor|e  au  négoce 
,1a religion  du  passé!  -      v  .     i,  a 

,      k  Voici  un  cortège  religieux  qûî's^àvâWce 
en    grande  pompe,  dans  la    rue.  A  mesure 
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"'*'  ' 'CÀCÛÈMÏRE.— L'un  des  ancïeisrèyafaVttfes 
de  rinde,  aujourd'hui  soumis  aux  Anglais^ 
Les  Cachemiriens  passent  pour  les  plus 
spirituels,  les  plus  fins  et  les  plus  adroits  de 
tous  les  peuples  de  l'Inde.  Avec  autant  de 
disposition  que  les  Persans  pour  la  poésie  et 
pour  toutes  les  sciences,  ils  sont  plus  in- 
dustrieux et  plus  laborieux;  ils  font  des 
palekis,  des  bois  de  lit,  des  colTres,  des  écri- 


cueil  de  brillant  acajou,  avec  des  ornements 
incrustés  en  bois  précieux.  Le  dessus  est. 
formé  de  deux  battants  qui  s'ouvrent  en  re-' 
tombant  5  droite  et  h  gauche  et  laissent  voir 
une  jeune  fille  parée  avec  richesse,  bien 
qu'elle  appartienne  à  une  famille  du  peuple. 
Cela  nous  donne  la  pensée  de  connaître  la 
manière  dont  se  font  les  sépultures  à  Rio. 
De  l'église,  nous  passons,  à  la  suite  du  cor- 
tège, dans  une  cour  attenante.  Le  pourtour 
est  une  galerie  couverte;  et  sous  celte  ga- 
lerie, dans  l'épaisseur  des  murs,  sont  prati- 
quées à  distances  régulières,  et  superpo- 
sées en  trois  rangs,  des  niches  cintrées^ 
longues  d'environ  six  pieds  et  numérotées. 
C'est  là  qu'est  déposé  le  cercueil  dans  une 
enveloppe  de  chaux  vive  :  l'ouverture  est 
TOurée  pendant  un  an,  après  quoi  on  retire 
les  ossements  pour  les  laver  et  les  renfermer 
dans  une  sorte  d'urne  funéraire.  —  Or» 
souffre  de  ne  voir  là  ni  une  croix,  ni  un  mot 
d'inscription,  ni  un  signe  religieux  quel- 
conque :  la  religion  n'esl-elle  donc  plus  pour 
les  morts? 

«  Un  mot  sur  lés  noirs,  à  qui,  surtout, 
Rio  doit  sa  physionomie  particulière.  Ils 
forment  là  une  bigarrure  qui  plaît  par  le 
contraste  qu'elle  apporte  dans  cette  popula- 
tion. Ainsi  on  voit  les  négresses,  dans  leur 
costume  indien,  jetant  autour  de  leurs  épau- 
les une  ample  draperie  rayée  qui  redescend 
par-devant  jusqu'à  mi-jambes,  un  madras 
de  couleur  éclatante  roulé  en  turban  autour 
de  la  tête,  à  la  façon  des  créoles,  une  fleur 
brillante  d'hibiscus  dans  la  laine  de  leur 
noire  chevelure,  un  collier  de  corail  rouge, 
un  ou  plusieurs  bracelets  de  cuivre  ou  de 
fer  luisant  autour  du  bras.  Quand  elles  s'a- 
vancent par  troupes  nombreuses,  avec  leur 
amphore  sur  la  tête,  vers  quelque  fontaine, 
on  se  rappelle  involontairement  les  filles  de 
Mésopotamie  rencontrées  par  Eliézer. 

«  La  grande  occupation  des  noirs  est  d'al- 
ler à  la  provision  d'eau.  Vous  ne  voyez,  à 
Rio,  ni  puits,  ni  source,  ni  rivière;  mais, 
comme  à  Rome,  comme  aux  montagnes  de 
ïibur,  c'est  une  eau  triomphale  qui  visite 
et  abreuve  les  grands  quartiers  de  la  ville. 
Des  travaux,  faits  sur  une  étendue  de  })lu- 
sieurs  lieues,  obligent  les  montagnes  à  ver- 
ser chacune  un  faible  tribut,  que  l'aqueduc 
da  Carioca,  l'un  des  plus  beaux  de  toute 
l'Amérique,  est  chargé  de  réunir.  » 

BULGARIE.  Voyez  Turquie,  Rapport  de 

M.  Blanùui 

-.-•■ifK'f*.)  ^îf  'jti^,u>i^}  [-il  ■ 

'.liijf;  uo  iij'.li'ii   -^ 
:^'i  .''ïfjifilq  !»t)Ji]"  •   ^■'-  '■   ' 

tbires',  des  cassettes ,  des  cuillers  et  di- 
verses sortes  de  petits  ouvrages  que  leur 
beauté  fait  rechercher  dans  toutes  les  Indes; 
ils  y  appliquent  un  vernis,  et  suivent  et 
contrefont  si  adroitement  les  veines  d'un 
certain  bois  qui  en  .a  de  fort  belles,  en  y 
appliquant  des  filets  d'or,  qu'il  n'y  a  riea 
de  plus  joli.  Mais  ce  qu'ils  ont  de'uarticu- 
lier,  et  qui  leur  attire  des  SQmmos  considô- 
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rables  d'argent  par  le  commerce»  est  cette 
prodigieuse  quantité  de  châles  qu'ils  fabri- 
quent, et  auxquels  ils  occupent  jusqu'à  leurs 
enfants.  Ce  sont  des  pièces  d'étoffe  d'une 
aune  et  demie  de  long  sur  une  de  large,  qui 
sont  brodées  au  métier  par  les  deux  bouts. 
Les  Mogols,  la  plupart  des  Indiens  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  les  portent  en  hiver  sur 
leur  tête,  repassées  comme  un  manteau  par- 
dessus  l'épaule  gauche.   On   en    distingue 
deux  sortes,  les  unes  de  laine  du  pays,  qui 
est  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  d'Es- 
pagne; les  autres  d'une  laine,  ou  plutôt  d'un 
poil  qu'on  nomme  touz,  et  qui  se  prend  sur 
la  poitrine  des  chèvres  sauvages  du  grand 
Tibet  Les  châles  de   cette  seconde  espèce 
sont  beaucoup  plus  chers  que  les  autres;  il 
n'y  a  point  de  castor  qui  soit  si  mollet  ni  si 
délicat;  mais,  sans  un  soin  continuel  de  les 
.:*iépii."r  et  de  les  éventer,  les  vers  s'y  met- 
•tént  facilemenf.  Les  omliras  en  font  faire 
exprès  qui  coûtent  jusqu'à  cent  cinquante 
roupies,  au  lieu  que  les  plus  beaux  de  laine 
du  pays  ne  passent  jamais  cinquante.  Ber- 
nier  remarquant,  sur  les  châles,  que  les  ou- 
i-Triers  de  Patna,  d'Agra  et  de  Lahor  ne  par- 
.  viennent  jamais  à  leur  donner  le  moelleux 
et  la  beauté  de  ceux  de  Cachemire,  ajoute 
que  celle  différence  est  attribuée  à  l'eau  du 
pays,  comme  on  fait  à  Masulinatan  ces  belles 
chitcs,  ou  toiles  peintes  au  pinceau,  qui  de- 
i:Viennei.t  plus  belles  en  les  lavant. 
•5;  On  vante  aussi  les  Cachemiriens  pour  la 
-beauté    du    sang;    ils   sont   communément 
■^(lussi  bien  faits  qu'on  l'est  en  Europe,  sans 
..pien  tenir  du  visage  des  Tartares,  ni  de  ce 
nez  écrasé,  et  de  ces  petits  yeux  de  porc, 
qui  sont  le  partage  des  habitants  de  Kach- 
gar  et  du  granl  Tibet.  Les  femmes  de  Ca- 
chemire sont  si  distinguées  par  leur  beauté, 
que  la   plupart  des  étrangers  qui  arrivent 
dans  IHindouslan  cherchent  à  s'y  marier, 
/dans  l'espérance  d'en  avoir  des  enfants  plus 
^blancs  que  les  Indiens,  et  qui  puissent  pas- 
^  ser  pour  vrais  Mogols  (168). 
\:-    Les  marchands  du'pays  vont  tous  les  ans, 
,de  montagne  en  montagne ,  amassant  ces 
;laines  fines  qui  leur  servent  à  faire  des  châ- 
ties ;  et  ceux  qu'il  consulta  l'assurèrent  qu'en- 
„itfe  les  montagnes  qui  dépendent  de  Cache- 
û.^ire,  on  rencontre  de  fort  beaux  endroits. 
aJlls  en  vantaient  un  qui  paye  son  tribut  en 
€uirs  et  en  laines  que  le  gouverneur  envoie 
lever  chaque  année,  et  où  les  femmes  sont 
belles,  chastes  et  laborieuses.  On  parla  à 
^     Bernier  d'un  autre  plus]  éloigné  de  Cache- 
mire, qui  paye  aussi  son  tribut  en  cuirs  et 
•'     en  laines,  et  qui  offre  de  petites  plaines  fer- 
tiles et  d'agréables  vallons  remplis  de  blé, 
de  riz ,  de  pommes,  de  poires,  d'abricots, 
=,t|le  melons,  et  même  de  raisin,  dont  il  se  fait 
i^des  vins  excellents.  Les  habitants,  se  fiant 
-f^ur  ce  que  le  pays  est  de  très-difficile  accès, 
:  ont  quelquefois  refusé  le  tribut  ;  mais  on  a 
•  toujours  trouvé  le  moyen  d'y  entrer  et  de 
V  les  réduire.  Bernier  apprit  des  mêmes  mar- 
r  ehands  qu'entre  des  montagnes  encore  plus 


éloignées  qui  ne  dépendent  plus  du  royaume 
de  Cachemire,  il  se  trouve  d'autres  contrées 
fort  agréables,  peuplées  d'hommes  blancs  et 
bien  faits,  mais  qui  ne  sortent  jamais  de 
leur  patrie.  Un  vieillard,  qui  avait  épousé 
une  fdie  de  l'ancienne  maison  des  rois  des 
Cachemire,  lui  raconta  que,  dans  le  temps 
que  Djehan-Ghir  avait  fait  rechercher  tous 
les  restes  de  cette  malheureuse  race,  la 
crainte  de  tomber  entre  ses  mains  l'avait  fait 
fuir  avec  trois  domestiques  au  travers  des 
montagnes,  sans  savoir  où  il  allait  ;  que,  après 
avoir  erré  dans  cette  solitude,  il  s'était 
trouvé  dans  un  fort  bon  canton,  où  les  ha- 
bitants, ayant  appris  sa  naissance,  l'avaient 
reçuavec  beaucoup  de  civilités,  et  lui  avaient 
fait  des  présents.      ";'  ',';  '  -'-'      ■    ; 

Bernier  fit  de  grandes  recherches,  à  la 
prière  du  célèbre  Melchisedech  Thévenot, 
jîour  découvrir  s'il  ne  se  trouveraitpasde  Juifs 
dans  le  fond  de  ces  montagnes,  comme  les 
missionnaires  nous  ont  appris  qu'il  s'en 
trouve  à  la  Chine.  Quoiqu'il  assure  que  tous 
les  habitants  de  Cachemire  sont  gentous  ou 
raaliomélaus  ,  il  ne  laissa  pas  d'y  remarquer 
plusieurs  traces  de  judaïsme;  elles  sont  fort 
curieuses,  sur  le  témoignage  d'un  voyageur 
tel  que  Bernier.  1° C'est  qu'en  entrant  dans 
ce  royaume,  après  avoir  passé  la  montagne 
de  Pire-Pencljal,  tous  les  habitants  qu'il  vit 
dans  les  premiers  villages  lui  semblèrent 
Juifs  à  leur  port,  à  leur  air:  enfin,  dit-il,  à 
ce  je  ne  sais  quoi  de  particulier  qui  nous 
fait  souvent  distinguer  les  nations.  Il  ne  fut 
pas  le  seul  qui  en  prit  cette  idée  ;  un  Jésuite 
qu'il  ne  nomme  point,  et  plusieurs  Euro- 
péens l'avaient  eue  avant  lui.  2°  Il  remarqua 
que  parmi  le  peuple  de  Cachemire,  quoique 
mahométan,  le  nom  de  Moussa,  qui  signifie 
Moïse,  est  fort  en  usage.  3*  Les  Cachemiriens 
prétendent  que  Saloraon  est  venu  dans  leur 
pays,  et  que  c'est  lui  qui  a  coupé  la  monta- 
gne de  Baramoulay  pour  faire  écouler  les 
eaux.  4°  Ils  veulent  que  Moïse  soit  mort  à 
Cachemire  ;  ils  montrent  son  tombeau  à  une 
lieue  de  cette  ville.  5°  Ils  soutiennent  que 
le  très-ancien  édifice  qu'on  voit  de  la  ville 
sur  une  haute  montagne  a  été  bâti  par  le 
roi  Salomon,  dont  il  est  vrai  qu'il  porte  le 
nom.  On  peut  supposer,  dit  Bernier,  que, 
dans  le  cours  des  siècles,  les  Juifs  de  ce  pays 
sont  devenus  idolâtres,  et  qu'ensuite  ils  ont 
embrassé  le  mahométisme ,  sans  compter 
qu'il  en  est  passé  un  grand  nombre  en 
Perse  et  dans  l'Hindoustan.  11  ajoutcqu'il  s'en 
trouve  en  Ethiopie,  et  quelques-uîissi  puis- 
sants, que,  quinze  ou  seize  ans  avant  son 
voyage,  un  d'entre  eux  avait  entrepris  de  se 
former  un  petit  royaume  dans  des  montagnes 
de  très-difficile  accès.  11  tenait  cet  événe- 
ment de  deux  ambassadeurs  du  roi  d'Ethio- 
pie, qu'il  avait  vus  depuis  peu  à  j^  çpur  du 
Mogol.  •  ,v'-. ,:"-'•.""'"■' 

CAFRES.— Les  détails  suivants  sont  extraits 
des  Voyageurs  modernes  (lom.  II,  Paris),  et 
bien  qu'écrits  depuis  plus  de  trente  ans, 
ils  sont  encore  exacts. 
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3^9  CAP  DICTIONNAIRE 

.  «  Au  delà  du  territoire  habité  par  les  Hot- 
t^e^itots ,  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière 
du  Grand -Poisson  ,  vit  une  autre  espèce 
d'indigènes  connus  sous  le  nom  de  Cafres. 
Ils  diffèrent  tolalement  de  leurs  voisins  par 
la  laille,  la  couNiur,  le  langage,  les  mœurs, 
le  caractère  el  la  condition.  C'est  un  peuple 
pasteur.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  ont 
vainement  tenté,  h  plusieurs  reprises,  (i'cri- 
vahir  leur  territoire ,  leurs  efforts  ont  dû 
céder  à  la  constance  et  i\  l'énergie  avec 
lesquelles  les  Cafres  ont  soutenu  leur  indé- 
pendance. Ces  indigènes  sont  bien  faits, 
robustes  et  tempérants  ;  ils  mangent  peu  de 
viande,  et  vivent  principalent  de  lait  caillé  , 
de  racines  sauvages,  de  millet  et  de  cour- 
ges amères.  C'est  peut-être  à  cette  nourri- 
ture   qu'ils    sont  redevables  de   l'extrême 

'  douceur  de  caracière  que  les  plus  distingués 
(ies  voyageurs  qui  les  ont  visités  ont  admi- 
fée  et  signalée  en  eux,  et  qui  leur  a  fait 
donner  par  Vasco  deGama  la  dénomination 
de  Boa  Gente  [bon  peu|)le  ).  La  conduite 
qu'ils  ont  tenue  envers  l'équipage  de  VBer- 
cule;  vaisseau  américain  naufragé  sur  leurs 
côtes,   prouve  qu'ils  sont  toujours  dignes 

;•  4e  ce  nom. 

'.  a  Ce  vaisseau,  après  avoir  lutté  longtemps 
contre  les  horreurs  d'une  tempête  dont  les 
annales  maritimes  offre  peu  d'exemples , 
avait  péri  sur  les  côtes  de  la  Cafrerie. 
Soixante  naufragés  ,  jetés  sur  la  plage  avec 
leur  capitaine,  s'y   trouvaient  absolument 

~  pus ,  sans  armes  ,  dénués  de  tout ,  même 
«ans  espérance,  dans  l'état  d'épuisement  oii 
la  fureur   des  éléments  les  avait  rais ,  de 

r  pourvoir  à  leur  subsistance.  Mais  les  Cafres 

/  avaient  rendu  cette  terre  hospitalière  ,  ils 
survinrent  et ,  dès  le  premier  moment ,  cé- 
dèrent à  l'impulsion  des  sentiments  qui 
honorent  le  plus  l'humanité.  Bieniôl  les 
malheureux  naufragés  n'eurent  plus  de 
besoins  qui  ne  fussent  incontinent  salis- 
faits.  Ils  étaient  mouillés  ,  un  grand  feu  fut 
allumé  pour  les  sécher;  ils  avaienl  faim,  un 
taureau  fut  tué  pour  les  nourrir,  une  eau 

:  claire  et  limpide  étancha  leur  soif,  el  quand 
leurs  forces  réparées  leur  permirent  de 
voyager,  des  guides  les  conduisirent  à  tra- 
vers les  déserts  du  pays.  Telle  fut  la  con- 
duite d'un  peu[)le  que  les  Hollandais  fati- 
guent de  vexations  continuelles,  que  ses 
ancêtres  ont  instruit  à  ne  considérer  dans 
lin  homme  blanc  qu'un  persécuteur  et  un 
assassin,  toujours  dis|)osé  au  pillage,  et 
dont  la  vengeance  pourrait,  en  quelque  sor- 
10,  trouver,!  sinon  sa  juslitication ,  du 
moins  son  excuse  dans  les  torts  dont  les 
sauvages  blancs  se  sont  rendus  coupables 

^N   envers  lui. 

\  «  Cependant  les  Cafres  ont  fait  une  irrup- 
tion dans  la  colonie  du  Cap;  mais  elle  a  élé 
le  résultat  de  l'intervention  inconsidérée 
de  son  goiivernement  dans  leurs  affaires 
particulières  Ces  indigènes  sont  divisés  en 
deux  tribus  ennemies  :  à  la  tête  de  l'une 
est  un  guerrier  nommé  Gaika  qu'on  dé- 
peint généralement  sous  les  traits  les 
plus  intéressants.  Ayant  toujours  vécu  «a 
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bonne  intelligence  avec  les  colons,  ceux- 
ci  le  regardaient  comme  le  chef  légitime, 
et  sous  ce  point  de  vue  ,  ont  embrassé  sa 
cause  contre  la  tribu  opposée.  Toutefois, 
non  contentes  de  le  soutenir,  les  autorités 
coloniales  l'ont  engagé  dans  des  hnslililés 
et  l'ont  aidé  à  enlever  les  bestiaux  de  son 
ennemi.  C'était,  en  quelque  sorte,  attenter 
h  l'existence  de  la  tribu  rivale,  et  l'excur- 
sion qu'elle  a  faite  sur  le  territoire  du  Cap, 
n'a  eu  d'autre  objet  que  le  dédommagement 
des  pertes  qu'elle  avait  éprouvées.  Dans  le» 
escarmouches  qui  ont  eu  lieu  ,  on  a  vu 
avec  élonnement  les  Cafres  marcher  en  or- 
dre de  bataille  et  faireavec  une  sorte  de  ré- 
gularité toutes  les  évolutions  de  soldat! 
disciplinés. 

«  Près  des  limites  du  territoire  occupé  par 
cette  peuplade  ,  il  existe  un  district  nommé 
par  les  Hollandais  Zunreveld  et  |)ar  les  An- 
glais Albany ,  situé  entre  les  rivières  du 
Dimanche  et  du  Grand-Poisson  et  présen-' 
tant  une  surface  carrée  de  douze  cent  mille 
acres,  où  le  gouvernement  anglais  com- 
mence une  nouvelle  colonisation  destinée 
à  étendre  celle  du  Cap.  Ce  district  est 
agréablement  coupé  de  vallons  et  de  co- 
teaux :  d'épais  taillis  et  des  arbres  de  la 
plus  grande  dimension  croissent  dans  les 
plaines;  les  ravines  voisines  de  la  mer  sont 
couver  les  de  magnifiques  forêts,  et  le  dis- 
trict entier  est  arrosé  d'une  multitude  inû* 
nie  de  petits  ruisseaux  et  de  sources  abon- 
dantes. Au  nord ,  sur  une  profondeur  de 
trente  à  quarante  milles  ,  Albany  olfre  d'é- 
pais halliers  de  la  végétation  la  plus  riche; 
011  abondent  l'aloés,  l'euphorbia  et  d'autres 
plantes  succulentes.  On  n'a  jamais  éclairci 
un  seul  de  ces  [halliers,  parce  que  les  boors 
prétendent  qu'il  sort  de  l'euphorbia  un  laii 
qui  éieint  le  feu.  Dans  ces  fourrés  se  tien- 
nent les  élé[)hants ,  qui  restent  en  petit 
nombre  dans  la  colonie;  on  y  trouve  aussi 
les  bêtes  féroces  particulières  à  cette  partie 
de  l'Afrique,  telles  que  le  chacal,  le  léopard» 
le  lion  ,  le  buftle  et  le  rhinocéros.  » 

CAFRES  BETJOUANAS,  ou  Betjou4NA8, 
peuples  du  raidi  de  l'Afrique,  au  nord-e&t 
du  pays  des  Hottentots. 

Renseignements  tirés  d'un  voyage  de  M.  le 
docteur  Lichtenstein.  —  La  nation  des  Bet- 
jouanas,  partagée  en  plusieurs  tribus,  occu- 
pe un  vaste  territoire  entre  les  20*  et  25*  de 
grés  de  latitude  australe  ,  et  les  21*  et  23*  de 
longitude  esl  de  Paris. 

a  La  tribu  des  Macquinis  est  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  riche  ;  c'est  elle  qui  fournit 
aux  autres  le  fer  et  le  cuivre  que  les  voya- 
geurs ont  été  si  étonnés  de  trouver  chez  ces 
sauvages.  Une  chaîne  de  montagnes  qui  les 
sépare  de  Monghouzouzis ,  renferme  des 
mines  de  ces  deux  métaux,  qu'ils  exploitent 
j)0ur  en  fabriquer  des  couteaux,  des  aiguil- 
les ,  des  bracelets  et  des  anneaux  ,  qu'ils 
échangent  contre  du  bélail  et  de  l'ivoire,  il 
est  probable  quecettetribus'étend  jusqu'aux 
postes  portugais  dans  l'intérieur  du  Mono- 
mota[)a  ;  car  c'est  par  les  relations  des  Mac- 
quinis que  les  autres  Betjouanas  avaieot  «u 
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la  première  idée  des  hommes  blancs  ,  dont 
la  pluparl  d'entre  eux  révoquaient  en  doute 
l'existence  »  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  parmi 
eux  des  Hollandais. 

«  Toutes  ces  tribus,  au  nombre  de  neuf, 
quoique  souvent  en  guerre,  [)arlent  une 
seule  langue  et  ditfèrent  peu  entre  elles 
quant  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  h  la  ma- 
nière (le  vivre.  Ils  se  connaissent  très-bien, 
car  il  est  d'usage  que  les  fils  des  chefs,  sur- 
tout les  héritiers  du  sceptre ,  fassent  de 
longs  voyages,  pour  foimer  des  liaisons  d'a- 
mitié et  clés  alliances  utiles  à  leur  tribu. 

«  Quoique  de  la  même  race  que  les  Caffres 
habitant  à  l'est  de  la  colonie  du  cap  de  fil 
Bonne-Espérance,  les  Betjouanas  ont  quel- 
que chose  de  particulier  dais  leur  constitu- 
tion physique  ;  les  hommes  de  six  [)ieds 
sont  plus  rares  chez  eux  ;  leur  taille  robuste 
et  élancée  a  plus  d'élégance  que  celle  des 
Caffres;  leurs  membres  sont  bien  propor- 
tionnés, mais  en  général  ils  gagneraienC  h 
avoir  plus  d'embonpoint.  La  teinte  brune  de 
leur  peau  tient  le  milieu  entre  le  noir  bril- 
lant des  nègres  et  le  jaune  terne  des  Hot- 
tentoîs.  La  peau  des  femmes  est  extrême- 
ment douce  ;  et  chez  celles  qui  sont  un  peu 
grasses  ,  elle  a  l'éclat  du  satin.  De  beaux 
jeux,  des  dents  d'une  blancheur  étonnante, 
une  taille  sveltj,  des  formes  charmantes, 
dédommagesit  les  femmes  des  Betjouanas 
de  la  noirceur  de  leur  peau.  Les  hommes 
mêmes  ont  d'assez  jolies  figures  ;  le  nez  et 
les  lèvres  à  l'européenne  se  voient  plu<  fré- 
quemment chez  eux  que  chez  les  Cafres. 
On  reconnaît  souvent  dans  l'expression  des 
yeux  et  de  la  bouche  l'homme  dont  la  sensi- 
bilité est  d/jà  active  sans  être  encore  raffi- 
née ;  le  jeu  libre  et  harmonieux  de  leurs 
mines,  de  leurs  gestes,  de  tous  leurs  mus- 
cles, retrace  comme  un  miroir  les  mouve- 
ments de  leur  âme.  Leur  langue  est  sonore, 
riche  en  consonnes  et  en  aspirations  ;  on  la 
prononce  avec  des  accents  fortement  mar- 
qués et  une  déclamation  voisine  du  chant  : 
leur  voix  a  du  timbre  et  de  la  flexibilité  ; 
leur  parler  est  à  la  fois  rapide  et  plein  d'ex- 
pression. 

«  Les  viandes  que  la  chasse  fournit  sont 
leurs  mets  favoris  ;  ils  tuent  rarement  du 
bétail  ;  les  pauvres  se  nourrissent  d'une  es- 
pèce de  concombres  ,  de  melons  d'eau  ,  de 
fèves  à  taches  rouges  et  de  blé  de  Cafres. 
Quoique  les  Betjouanas  mangent  toute  sorte 
de  chair,  jusqu'à  celle  des  hyènes,  et  quoi- 
que ,  dans  une  circonstance  que  nous  cite- 
rons tout  à  l'heure,  ils  soient  anthropopha- 
ges ,  la  plus  cruelle  disette  ne  les  forcerait 
jamais  à  se  nourrir  de  poissons  ;  cependant 
leurs  rivières  en  fourmillent.  11  paraît  que 
cet  usage  est  fondé  d'après  une  idée  supers- 
titieuse sur  leur  parenté  avec  ces  animaux. 

«  Leur  boisson  ordinaire  est  le  lait.  Les 
troupeaux  paissent  loin  des  maisons ,  sous 
la  garde  de  quelques  pauvres  mercenaires 
qui  envoient  à  leurs  maîtres  la  partie  cail- 
lée du  lait,  et  se  nourrissent  eux-mêmes  de 
j)etit-lait.  Les  melons  deau  et  les  fruits  de 
plusieurs  espèces  servent  aussi  à  étaucher 


leur  soif;  ce  n'est  qu'au  défaut  absolu  du 
lait  et  des  melons  qu'ils  boivent  de  l'eau; 
ils  ne  s'en  servent  pas  non  plus  pour  se 
laver.  Ils  fument  beaucoup  de  tabac  ,  et  ils 
en  connaissaient  l'usage  avant  l'arrivée  des 
Euro()éens. 

«  Tous  leurs  vêtements  sont  faitsdela  peau 
des  animaux.  Les  manteaux  des  gens  riches 
consistent  en  quinze  à  dix-huit  peaux  de 
civettes,  de  chacals  ou  de  chais  sauvages  , 
très-proprement  cousues  ensemble  ,  de  ma- 
nière que  les  têtes  sont  réunies  en  haut ,  et 
que  les  queues  et  les  jambes  j:)eiident  en 
b.is  cou, me  autant  de  franges;  en  guise  de 
fil,  ils  emploient  des  nerfs  d'animaux;  le  suc 
de  diveises  espèces  de  mesembryanlhemum 
sert  pour  t(inner  les  peaux.  Un  pagne  ea 
forme  de  T  leur  couvre  les  parties  naturel- 
les :  les  femmes  portent  plusieurs  jupons; 
elles  se  voilent  la  poitrine  et  laissent  le  ven- 
tre découvert.  Les  pauvres  portent  une  peau 
d'antilope  tannée. 

«  Parmi  les  ornements,  on  distingue  sur- 
tout les  bracelets  en  cuivre  et  en  ivoire; 
ceux  en  cuivre  sont  entortillés  de  fils  du 
même  métal,  mais  d'une  manière  différente; 
l'auteur  a  vu  une  femme  qui  en  porlaitjus- 
qu'à  soixante  -  douze  ;  quant  aux  anneaux 
d'ivoire  ,  leur  noii  bre  sert  à  distinguer  les 
rangs  ,  et  il  n'y  a  que  les  membres  de  la 
famille  royale  qui  aient  le  droit  d'en  porter 
plus  de  huit.  Pour  faire  ces  anneaux,  ils 
laissent  amollir  les  dents  d'éléphant  dans 
du  lait  aigri  ;  ensuite  ils  les  taillent  péni- 
blement avec  un  couteau.  Pour  souliers,  ils 
préfèrent  le  cuir  de  girafe.  Ils  portent  sou- 
vent un  chasse-mouches  fait  de  plumes  d'au- 
truche ou  de  queues  de  renard. 

«  Les  hommes  ont  peu  de  barbe,  et  ne  la 
laissent  croître  qu'en  temps  de  guerre  ,  ou 
lorsqu'ils  vont  en  voyage.  A  l'instar  des  Ca- 
fres, ils  enduisent  leur  corps  de  graisse  mê- 
lée de  terres  colorantes  ,  et  surtout  de  bols 
fe  rugineux.  Les  femmes  mettent  beaiieoup 
de  soin  à  s'arranger  la  tête  ,  pour  effacer 
l'aspect  désagréable  que  présenteraient  leurs 
cheveux  laineux  et  longs  tout  au  plus  de 
trois  ou  quatre  pouces  ;  elles  se  rasent  la 
tète ,  au  sommet  près,  d'où  elles  laissent 
pendre  de  tous  côtés  des  boucles  égales  et 
bien  couvertes  de  pommade.  Il  y  a  quelque 
élégance  dans  cet  ajustement;  les  homme* 
ont  moins  de  recherche. 

«  C'est  surtout  par  la  construction  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  étables  que  les  Beljoua<- 
nas  se  distinguent  avantageusement  des  peu»  ' 
pies  voisins.  Leurs  cabanes  se  composent  de 
deux  haies  circulaires,  concentriques  et 
construites  de  troncs  de  mimosa  ,  réunis 
ensemble  par  un  tissu  de  branches  du  mê- 
me arbre;  en  outre,  la  haie  intérieure  est 
cimentée  par  un  mélange  de  terre  argileuse 
et  de  bouse  de  vache.  Un  des  pieux  de  la 
haie  intérieure  s'élève  et  soutient  \e  toit , 
qui  est  en  jonc ,  et  qui  présente  la  figure 
d'un  cône  penché  de  côté.  Ces  cabanes  sont 
fermées  avec  une  porte  étroite,  touriiée  vers 
l'est,  à  cause  des  vents  impétueux  du  nord- 
ouest. 
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La  famille  demeure  dans  l'enceinte  inlé- 
rioure  ;  les  esclaves  et  domestiques  occu- 
pent le  portique  extérieur.  Grâce  aux  ou- 
vertures qui  ne  trouvent  entre  le  toit  et  le 
mur  extérieur,  l'air  circule  librement  dans 
ces  habitations ,  et  il  y  règne  en  été  une 
fraîcheur  délicieuse. 

«  Les  Betjouanas  atteignent  rarement  un 
âge  avancé;  t.'n  homme  de  cinquante  à 
soixante  ans  ressemble  à  un  vieillard  eu- 
ropéen de  soixante-dix  ;  les  femmes  devien- 
nent souvent  mères  dans  leur  treizième  an- 
née. Ces  Africains  connaissent  peu  de  ma- 
ladies, et  n'emploient  d'autres  remèdes  que 
les  sorcelleries. 

«Les  Betjouanas  disent  d'un  homme  hon- 
nête qu'il  a  le  cœur  blanc  ;  ils  associent  de 
même  les  idées  de  méchant  et  de  noir.  Leurs 
vertus  principales  sont  la  bravoure,  la  fidé- 
lité et  la  loyauté  ;  ils  désapprouvent  le  men- 
songe  et  le  vol  ;  ils  respectent  assez  le  droit 
de  propriété,  pour  ne  pas  s'emparer  par 
force  de  celle  du  plus  faible  ;   mais  les  on- 


mctioNNAiRE  àkt  ^ 

temps  so'h^cïoi'è^  ses  coudeis'dl'fé^memé 
couleur  noire. 
«  Les  Betjouanas  cherchent  h  deviner  d'a- 
le     vance,  au  moyen  d'un  sortilège,  le  succès 


surtout  de  bestiaux, 
Quelquefois  le  voleur 


lèvements  nocturnes, 
sont  assez  fréquents. 

rend  ce  qu'il  a  pris  ;  souvent  le  volé  est  ré- 
duit à  reprendre  par  force,  s'il  le  peut,  les 
objets  enlevés.  Si,  dans  une  contestation 
semblable,  il  arrive  un  meurtre,  les  rois  et 
les  chefs  n'en  prennent  aucun  souci  ;  c'est 
à  la  famille  du  mort  à  le  venger. 

«  Les  Betjouanas  croient  à  un  être  invisi- 
ble, qui  produit  les  phénomènes  de  la  na- 
ture et  qui  distribue  les  biens  et  les  maux. 
Ils  paraissent  plutôt  craindre  qu'aimer  la 
Divinité,  et  lui  attribuent  une  grande  puis- 

tsance. 

,'  >  ... 

^  «  Les  missionnaires  ont  cherché  à  leur  faire 
comprendre  que  Dieu  est  un  être  bienfai- 
sant, qu'il  aime  la  paix,  et  qu'il  les  punit  de 
leurs  invasions  fréquentes  chez  leurs  voi- 
sins, en  leur  envoyant  des  années  de  sé- 
cheresse. -  ,:  liîV. 

«  Le  prêtre  de  chaque  tribu  est  le  second 
personnage,  après  le  roi  ;  ses  fonctions  se 
bornent  principalement  à  circoncire  les  en- 
fants et  à  consacrer  les  troupeaux.  Quant  aux 
cérémonies  qu'ils  observent  pour  la  circon- 
cision, elles.se  font  secrètement,  dans  un 
parc  isolé,  où  tous  les  enfants  de  dix  à  douze 
ans  sont  réunis,  sans  que  personne  les  voie, 
excepté  le  prêtre.  •/•,'-.<:ji;»uj'^j  jtirt  -a 

«  La  consécration  des  tî'(f)tjpèàtiîi:  à  lîeii  àù 
commencement  d'une  guerre,  et  elle  a  pour 
but  de  rendre  vains  les  enchantements  em- 
ployés par  l'ennemi,  et  de  communiquer  aux 
bestiaux  la  faculté  de  ne  pas  pouvoir  être 
enlevés  à  leurs  propriétaires.  Tous  les  trou- 
peaux, tête  par  tête,  passent  par  une  porte 
étroite,  auprès  de  laquelle  le  prêtre  est  à 
genoux  ;  à  côté  de  lui  est  un  pot  rempli  de 
couleur  noire;  il  tient  à  la  main  un  gou- 
pillon de  queue  de  chacal,  avec  lequel  il  fait 
une  marque  sur  la  cuisse  des  animaux,  à 
mesure  qu'ils  passent  devant  lui  ;  il  pro- 
nonce continuellement  des  paroles  mysté- 
rieuses ,  Itandis  qu'une  autre  personne ,  à 
genoux  derrière  lui,  marque  de  temps  en 


de  leurs  entreprises.  Ils  emploient  à  cet 
usage  des  dés  faits  d'ongles  d'antilope ,  et 
taillés  en  forme  de  pyramide  à  côtés  égaux  ; 
la  base  de  cette  pyramide  porte  des  figures 
taillées  en  demi-rélief  ;  h  chaque  paire  de 
dés  appartiennent  deux  bâtons  plats  décou- 
pés en  zigzag,  et  un  peu  plus  longs  que  la 
base  du  dé.  En  prononçant  une  prière,  on 
jette  ces  quatre  instruments  à  terre,  et  leur 
position  relative  annonce  la  volonté  du  des- 
tin. 

«  Le  fleuve  Kouroumann^diux  bords  duquel 
les  Matjapings  ont  leurs  demeures,  prend 
son  origine  dans  une  lontaine  exlrômement 
remarquable,  et  nommée  Claborougani  ;  ses 
eaux  jaillissent  avec  une  telle  abondance  , 
qu'elles  pourraient  aussitôt  faire  tourner  la 
roue  d'un  moulin  ;  d'énormes  quartiers  de 
roches  semblent  avoir  été  amoncelés  par  la 
main  des  géants  pour  emprisonner  le  jeune 
fleuve,  qui,  s'ouvrant  une  roule  parmi  les  in- 
terstices ,  eu  sort  comme  h.  travers  autant 
d'écluses.  Celui  qui  a  le  courage  de  péné- 
trer sous  ces  rochers  y  trouve  des  grottes 
spacieuses ,  dont  les  parois ,  couvertes  de 
stalactites  brillantes,  réfléchissent  de  mille 
manières  la  clarté  des  flambeaux.  Les  caver- 
nes sont  la  demeure  de  beaucoup  de  ser- 
pents, parmi  lesquels  il  y  eu  a  surtout  un 
très-grand ,  considéré  comme  sacré  par  les 
Betjouanas ,  et  adoré  comme  le  Dieu  tuté- 
laire  de  la  fontaine. Deux  Hottentots,  au  ser- 
vices des  missionnaires  ,  rencontrèrent  ce 
serpent  auprès  de  la  fontaine  ;  n'étant  pas 
instruits  de  son  inviolabilité,  ils  tentèrent  de 
le  tuer  d'un  coup  de  fusil,  mais  ils  le  man- 
quèrent. Lorsqu'ils  furent  de  retour,  ils  ra- 
contèrent leur  aventure  aux  Betjouanas, qui 
leur  dirent  :  «  Vous  êtes  bien,  heureux  de 
«  l'avoir  manqué,  car  si  vous  l'eussiez  tué,  on 
«  ne  vous  aurait  certainement  pas  manqué  ; 
«  vous  auriez  été  punis  de  mort,  attendu  que 
«  l'existence  de  la  fontaine  dépend  de  la  vie 
«  de  ce  serpent,  et  que,  si  la  fontaine  venait 
«  à  se  tarir,  tous  les  troupeaux  périraient  de 
«  soif.  » 

'<  11  existe  une  grande  disproportion  entre 
le  nombre  des  hommes  et  celui  des  femmes  ; 
celles-ci  forment  une  très-grande  majorité.  ^ 
Cette  circonstance  a  fait  naître  et  perpétuer 
la  polygamie,  en  même  temps  qu'elle  re- 
tient les  femmes  dans  une  sorte  de  servilité. 

«  La  population,  au  lieu  de  diminuer  par 
les  guerres,  s'accroît  chez  les  tribus  victo- 
rieuses du  nombre  des  femmes  ennemies 
qu'on  emmène  prisonnières,  ainsi  que  lus 
enfants  en  bas  âge.  Les  prisonniers  sont 
traités  en  esclaves;  et  comme  leurs  nou- 
veaux maîtres  n'ont  |)as  toujours  de  quoi  les 
nourrir,  ils  seraient  souvent  assez  disposés 
à  les  vendre,  s'ils  ne  craignaient  pa.«  de  ré- 
tablir les  forces  de  leurs  ennemis.  Voilà  l'o- 
rigine de  la  traite  des  esclaves  ;  môme  les 
Betjouanas,  sans  connaître  encore  ce  trafic 
infâme,  semblent  déjià  deviner  les  avantages 
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qu'ils  pourraient  retirer  de  la  vente  de  leurs 
prisonniers,  ils  demandèrent  à  l'auteur  un 
mouton  pour  chacun  d'eux ,  et  oflfrirent  en 
échange  des  enfants  de  dix  ans. 

«  L'extérieur  et  les  occupations  des  maî- 
tres et  des  esclaves,  chez  les  Betjouanas , 
n'offrent  pas  cette  différence  frappante  à 
laquelle  les  regards  d'un  bourgeois  du  Cap 
sont  accoutumés.  Cependant  chaque  famille 
tant  soit  peu  riche  possède  des  esclaves,  et 
les  enfants  de  ces  esclaves  suiv^A  la,,ccMi- 
dition  de  leurs  parents.         ,       ?  '  ,     l:  i 

«  Aussitôt  qu'un  jeune  homme  peut'penser 
h  s'établir,  il  emploie  une  partie  de  son  bien 
à  l'achat  d'une  femme;  elle  lui  coûte  ordi- 
nairement dix  à  douze  bœufs  ;  pour  cette 
somme,  le  père  lui  cède  tous  ses  droits  sur 
sa  fille,  qui,  de  servante  de  ses  parents 
qu'elle  était,  devient  celle  de  son  mari.  La 
cérémonie  du  mariage  se  borne  à  un  grand 
régal,  suivi  de  danses.  La  première  occupa- 
tion de  la  nouvelle  mariée  est  de  bâtir  une 
maison,  pour  la  construction  de  laquelle  elle 
doit  elle-même  abattre  le  bois  nécessaire  ; 
quelquefois  sa  mère  et  ses  sœurs  l'aident 
dans  ce  travail.  Laconslruclion  d'une  étable 
et  tous  les  soins  de  l'agriculture  font  égale- 
ment partie  des  devoirs  d'une  femme  ;  le 
mari  va  à  la  chasse,  surveille  les  troupeaux, 
•et  trait  les  vaches.  A  la  maison,  les  occupa- 
tions de  l'homme  se  bornent  à  préparer  le 
cuir  et  à  coudre  les  habits  pour  lui  et  pour 
sa  femme. 

«f  Quand  le  troupeau  s'est  accru  en  nombre, 
le  Beljouana  pense  à  augmenter  sa  famille  en 
achetant  une  seconde  femme  ;  celle-ci  est  éga- 
lement obligée  de  bâtir  une  maison  avec  éta- 
ble et  jardin.  Le  mari  demeure,  selon  que  bon 
lui  semble,  tantôt  chez  l'une,  tantôt  chez  l'au- 
tre de  ses  femmes,  sans  que  celle  qu'il  né- 
glige en  conçoive  de  la  jalousie.  Le  nombre 
des  femmes  d'un  homme  donne  la  mesure 
de  ses  richesses,  car  il  a  toujours  autant  de 
maisons  et  autant  de  troupeaux  séparés  que 
de  femmes. 

^  «  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  les  fem- 
mes betjouanaises  malheureuses  ;  ce  n'est 
pas  la  tyrannie  des  hommes,  mais  la  force 
des  circonstances  qui  les  oblige  de  se  char- 
ger des  travaux  qui  nous  paraissent  étran- 
gers au  sexe  le  plus  faible.  Elles  paraissent 
même  plus  gaies  et  plus  contentes  que  les 
hommes.  Quand  on  les  rencontre,  la  bêche 
ou  la  hache  à  la  main,  on  dirait  qu'elles 
trouvent  un  grand  plaisir  dans  les  rudes 
travaux  pour  lesquels  ces  instruments  leur 
servent;  elles  sont  très-curieuses,  mais  une 
pudeur,  vraiment  admirable  .chez  des  sau- 
vages, leur  inspire  une  certaine  retenue  vis- 
à-vis  des  étrangers.  Elles  sont  très-fécondes, 
et  un  Betjouana,  entouré  de  sa  nombreuse 
famille,  ne  ressemble  pas  mal  à  un  patriar- 
che, tel  que  la  Bible  nous  en  otfre  le  ta- 
bleau. Pour  achever  la  ressemblance,  il  faut 
ajouter  que  le  sort  des  esclaves  est  en  gé- 
néral assez  doux,  attendu  qu'ils  ne  font  que 
partager  les  travaux  ruraux  avec  les  fem- 
mes et  les  enfants  de  la  maison.  Néan- 
moins, les  maîtres  ont  sur  eux  droit  de  vie 


et  de  mort,  et  il  leur  arrive  quelquefois, 
dans  un  accès  de  colère,  d'en  faire  usage. 

«  Chaque  tribu  est  gouvernée  par  un  roi  ou 
Mourina,  dont  la  dignité  est  héréditaire,  et 
passe  après  sa  mort  à  son  fils  aîné.  Son  au- 
torité est  très-bornée  quanta  l'administra- 
tion intérieure  ;  il  ne  donne  point  de  lois, 
mais  il  punit  de  son  auguste  main,  et  selon 
son  caprice,  les  délits  les  plus  graves  ;  la 
punition  ordiaire  consiste  à  être  battu  avec 
un  instrument  qu'on  nomme  dans  la  colonie 
schambok  ;  c'est  une  lisière  de  cuir  de  rhi- 
nocéros. Le  roi  exécute  lui-même  les  juge- 
ments qui  portent  peine  de  mort,  mais  ces 
cas  sont  fort  rares  ;  la  paix  et  la  guerre  dé- 
pendent entièrement  de  la  volonté  du  roi  ; 
ses  fils,  et  surtout  les  héritiers  présomptifs, 
lui  servent  d'ambassadeurs;  les  hommes  les 
plus  considérés  de  sa  tribu  forment  son  con- 
seil et  sa  société.  On  ne  lui  rend  point 
d'honneurs  apparents,  mais  un  signe  de  lui 
suffit  pour  disperser  la  multitude  ;  on  lui 
apporte  en  tribut  la  langue  et  la  poitrine  de 
chaque  pièce  de  gibier.  Les  révolutions  po- 
litiqiies  paraissent  moins  fréquentes  chez 
les  Betjouanas  que  chez  les  Cafres. 

«  Les  armes  des  Betjouanas  sont  une  espèce 
de  hassagayes,  peu  différentes  de  celles  des 
Cafres  ;;  ils  se  servent  encore  d'une  espèce 
de  massue,  appelée  kiri  ;  ce  sont  déjeunes 
troncs  d'arbre,  longs  de  deux  pieds  et  demi, 
et  taillés  de  manière  que  le  noyau  de  la  ra- 
cine forme  la  tête  de  la  massue. 

«  La  première  occasion  des  guerres  est  or- 
dinairement ou  une  contestation  sur  quel- 
ques pâturages,  ou  l'enlèvement  de  quel- 
ques bestiaux.  On  se  prépare  au  combat  en 
aiguisant  les  hassagayes,  en  se  nourrissant 
de  beaucoup  de  viandes,  et  en  resserrant 
les  alliances  avec  d'autres  tribus. 

«  Ils  commencent  le  combat  en  lançant  les 
hassagayes  è  une  distance  de  quatre-vingts 
à  cent  pieds  ;  chaque  guerrier  en  porte 
douze,  et,  quand  il  s'en  est  servi,  il  ramasse 
celles  que  les  ennemis  ou  ses  camarades  tués 
ont  laissées  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
combattants  font  continuellement  des  sauts 
à  droite  et  à  gauche  ;  ils  se  couchent  par 
terre,  et  se  relèvent  avec  une  agilité  sur- 
prenante ;  ces  mouvements  ont  pour  but  de 
faire  manquer  les  coups  de  l'adversaire. 
Après  cette  escarmouche,  on  s'approche,  la 
mêlée  commence,  et  les  massues  décident 
de  la  victoire,  toujours  suivie  de  l'enlèvement 
des  bestiaux,  des  femmes  et  des  enfants. 
Toutefois,  avant  de  quitter  le  champ  de  ba- 
taille, les  guerriers  qui  ont  tué  un  ennemf 
ont  grand  soin  de  se.  munir  d'une  preuve 
authentique  de  leur  prouesse,  en  coupant  au 
cadavre  de  leur  adversaire  un  morceau  do 
chair,  dont  le  nombril  doit  nécessairement 
faire  partie,  afin  d'empêcher  que  plusieurs 
ne  tirent  avantage  d'un  seul  cadavre;  ces 
trophées  à  la  main,  ils  retournent  chez  eux, 
et  le  soir  de  leur  arrivée,  on  célèbre  la  fête 
triomphale.  Chaque  guerrier  qui  peut  mon- 
trer un  morceau  de  chair  ennemie  entre 
dans  un  cercle  dont  un  prêtre  occupe  le 
ceulre  ;  ceux  qui  ne  peuvent  étaler  uo  seiu- 
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blable  trophée,  sont  obligés  de  rester  de- 
hors. Le  prêtre  allume  un  grand  feu,  autour 
duquel  les  vainqueurs  s'asseoient;  après 
quelques  cérémonies  mystérieuses,  chacun 
prena  son  morceau  de  chair,  le  fait  rôtir,  et 
le  dévore.  La  plupart  assurent  qu'ils  no  ()ar- 
ficipent  qu'avec  un  certain  dégoût  h  cet  hor- 
rible festin  ;  mais  ils  sont  [)ersuadés  qu'en 
mangeant  la  chair  de  leurs  ennemis,  ils  ac- 
quièrent une  force  surnaturelle.  On  f)eut 
juger  de  l'importance  que  les  guerriers  met- 
tent h  assister  à  ce  festin  par  le  trait  suivant. 
Une  tribu  de  Holtentots  sauvages  a^ant  été 
défaite  par  une  troupe  beaucoup  plus  nom- 
breuse de  Betjouanas,  peu  de  guerriers  pu- 
rent obtenir  le  trophée  tant  désiré  ;  l'un 
d'euî,  furieux  de  ne  pas  être  admis  dans  le 
cercle  des  vainqueurs,  rentre  un  moment 
dans  sa  maison,  tue  un  de  ses  esclaves,  lui 
coupe  un  morceau  de  chair,  e(,  cette  dé- 
pouille à  la  main,  revient  se  placer  dans  les 
rangs  des  triomphateurs.  Le  festin  terminé, 
le  prêtre  s'approche  de  chaque  guerrier,  et 
lui  fait,  en  mémoire  de  cette  journée,  une 

E refonde  incision  dans  la  caisse,  depuis  la 
anche  jusqu'au  genou.  Ensuite,  tous  les 
guerriers  dansent  joyeusement  ensemble 
jusqu'à  l'aube  du  jour.  De  vieux  guerriers 
ont  jusqu'à  onze  incisions  sur  la  cuisse,  et 
des  jeunes  gens  de  trente  ans  en  ont  cinq 
à  six. 

«  Les  Betjouanas  montrent  beaucoup  d'in- 
telligence dans  le  métier  de  forgeron.  Leurs 
instruments  sont  des  marteaux  et  des  te- 
nailles de  la  même  force  que  les  nôtres, 
seulement  un  peu  plus  grossières  ;  une 
grande  pierre  leur  sert  d'enclume;  ils  font 
du  charbon  du  bois  de  mimosa,  et,  dais 
cette  opération,  ils  emploient  un  appareil 
assez  ingénieux  pour  entretenir  une  cha- 
leur toujours  égale  au  moyen  d'un  courant 
d'air.  Dn  autre  genre  d'industrie  est  réservé 
p&ur  les  femmes,  c'est  la  poterie.  La  même 
argile  ferrugineuse,  mêlée  de  mica,  qui  leur 
sert  pour  s'enduire  le  corps,  est  employée 
à  fabriquer  des  pois  qui  ont  une  forme  tout 
h  fait  hémisphériipie,  sans  pieds,  et  qui  sont 
très-forts,  luaigré  leur  peu  d'épaisseur.  El- 
les font  même  des  cruches  qui  ont  le  col 
très-étroit,  et  dans  lesquelles  le  lait  se  con- 
serve longtemps  frais.  L'écorce  de  plusieurs 
arbres  et  les  hlameits  de  certaines  espèces 
de  jonc  leur  fournissent  de  quoi  faire  des 
ficelles  très-fortes;  l'art  avec  lequel  ils  tail- 
lent des  figures  sur  leurs  javelots,  sur  leurs 
cuillères  et  autres  ustensiles  de  bois,  prou- 
vent qu'ils  pourraient  avoir  quelques  suc- 
cès dans  la  scul()ture.  » 

CALIFORNIE,  vaste  province  de  l'Amé- 
rique septentrionale  confinant  au  Mexique 
et  aux  États-Unis. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Delorme,  mis- 
sionnaire apostolique ,  à  ses  parents  de  Thu- 
rins  (diocèse  de  Lyon  ).  -r-  San  Francisco  , 
6  octobre  1849. —  «  L'Orégou  va  redevenir  dé- 
sert. Toute  sa  population  canadieuiie,  attirée 
par  l'appât  de  l'or,  s'écoule  aujourd'hui  vers 
la  Californie,  et,  ce  qui  vous  causera  au 
moins  une  surprise,  c'est  que  je  suis  moi- 


même  en  route  avec  une  colonne  de  ces  emi- 
granls.  Ce  voyage,  sans  doute,  sera  mal  in- 
terprété par  plusieurs  ;  mais  il  me  suffit  que 
Dieu  l'approuve  :  il  sait  que  c'est  par  obéis- 
sance à  mon  évêque  et  non  pour  mon  plai- 
sir que  je  suis  parti  ;  il  sait  qu'au  milieu  de 
la  caravane  j'étais  encore  en  mission,  que 
mon  unique  but  et  ma  seule  pensée  étaient 
d'eritreteuir  la  foi  de  nos  Canadiens,  de  les 
munir  des  secours  religieux  dans  les  dan- 
gers, de  les  assister  à  leur  dernière  heure, 
en  un  nu»*,  de  recueillir  des  âmes  où  d'au-- 
tres  allaient  chercher  de  l'or.  Telle  était 
mon  intention. 

«  12  juillet,  jour  de  douleur.  —  Nous  en- 
trions dans  celte  chaîue  de  montagnes  où 
primitivement  .se  trouvait  en  abondance  l'or 
de  la  Californie,  llien  de  plus  triste,  de  plus 
désolé  que  l'aspect  de  ces  contrées  :  on  voit 
que  le  sol  a  subi  des  bouleversements  con- 
sidérables ,  dus  à  l'action  des  volcans.  Ce 
sont  des  ravines  affreuses ,  des  coupures 
bizarres,  des  rochers  curieiisement  amon- 
celés les  uns  sur  les  autres.  Là,  on  ne  trouve 
point  d'herbe,  {)as  d'arbi  e  ;  c'est  un  sol  rou- 
geâlre  et  si  entremêlé  de  rocs  calcinés  que 
la  végétation  ferait  de  vains  efforts  pour  y 
prendre  racine.  C'est  à  travers  ces  obstacles 
que  noire  chemin  se  dirigeait ,  chemin 
horrible  1....  Le  lendemain  nous  fîmes  huit 
milles  pour  atteindre  les  rives  du  Rio  Sa- 
cramenlo, rivière  magnifique  auxeaux  bleues 
et  traïquilles,  bordées  de  saules,  de  coco- 
tiers, de  platanes,  de  peupliers  et  d'autres 
arbi  es  qui  me  sont  inconnus.  Là  nous  trou- 
vâmes la  première  habitation  de  blancs,  de- 
puis rOrégon.  Un  Allemand  y  demeurait, 
possédant  plus  de  quatre  mille  bêtes  à  cor- 
nes et  vendant  à  des  prix  énormes  des  provi- 
sions aux  voyageurs  :  une  bouteille  de  vi- 
naigre se  paye  vingt-cinq  francs,  une  bou- 
teille de  vin  quarante. 

«  En  arrivant  sur  les  bords  du  Sacramento, 
mon  voyage  d'Oiégon  en  Californie  se  ter- 
minait. Nous  avions  [)arcouru  environ  trois 
cents  lieues,  et  pour  fianchir  celte  dislance 
nous  avions  mis  trente-cinq  joms.  Le  di- 
manche, 15  juillet ,  je  réunis  une  dernière 
fois  avant  leur  dispersion  mes  Canadiens 
autour  de  l'autel.  Il  y  eut  encore  des  com- 
munions nombreuses.  Je  leui-  donnai  mes 
derniers  conseils  pour  se  bien  conduire 
dans  un  pays  où  la  vertu  res[)ire  un  air  em- 
poisonné, où  l'amour  de  lor  fait  commellre 
journeilenietit  les  crimes  les  plus  abomina- 
bles ;  puis  je  me  séparai  de  ces  brave»  gens, 
pour  aller  dans  les  différents  poi.tes  de  la 
Californie  visiter  el  secourir  les  calholiquies 
malades. 

«  6  octobre  184.9.  —  Ma  mission  aposto- 
lique est  terminée  ;  dans  deux  ou  trois  jours 
je  |»ense  m'embarquer  pour  l'Orégon.  La  ville 
de  San  Francisco,  où  j'attends  le  départ  du 
navire,  ne  comptait,  il  y  a  un  an  ,  qu'une 
dizaine  de  maisons;  mainlenanl  elle  pos- 
sède quaranle  mille  hahilants  de  tous  pays. 
Le  cojnmerce  y  est  considérable  ;  plus  de 
trois  cents  vaisseaux  sont  dans  le  port. 
Quant  aux  mines,  on  en  a  tiré  des  millions  et 
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des  millions;  mais  elles  s'épuisent,  et  parmi 
cette  multitude  d'émigrauts  qui  arrivent 
chaque  jour  pour  les  exploiter,  l'immense 
majorité  s'en  retournera  ruinée.  » 

Extr.nit  d'une  lettre  du  P.  Joseph  Venisse 
à  son  frère,  datée  de  la  Californie,  18  septem- 
bre ISM. —  «  Je  suis  dans  un  endroit  que 
les  premiers  conquérants  nommèrent  Pueblo 
de  los  Angeles,  c'est-à-dire  Peuple  des  Anges, 
Toujours  des  noms  poétiques  !  Il  y  a  quel- 
ques mois  c'était  Yalparaiso  ,  la  Vallée  du 
Paradis  ;  maintenant  c'est  la  Cité  des  Anges  ! 
Mais  la  Vallée  du  Paradis  est-elle  bien  infé- 
rieure à  la  Cité  des  Anges?  Non,  la  différence 
est  fort  peu  de  chose  pour  la  température  et 
le  terrain  ;  mais,  du  côté  des  hommes ,  la 
disparité  est  quasi  celle  du  jour  à  la  nuit. 
Les  Chiliens  sont  aimables,  complaisants, 
ils  ont  la  foi,  sont  instruits,  soignent  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  ils  ont  des  collèges, 
une  université,  etc.,  etc.  Mais  en  Californie, 
rien  de  semblable  ;  on  sait  monter  à  cheval 
et  voilà  tout.  Et  cependant  nous  sommes 
trois  à  Los  Angeles,  pour  voir  si  nous  pour- 
rons y  faire  une  école,  un  collège,  ou  quel- 
que chose  d'approchant.  La  ville  des  Anges 
était,  avant  la  découverte  de  l'or,  une  des 
plus  considérables  de  la  Haute-Californie; 
on  y  compte  aujourd'hui  de  quatre  à  cinq 
mille  âmes.  Elle  est  située  à  sept  ou  huit 
lieues  de  l'Océan.  Le  port,  qui  est  habité  par 
un  Anglais  seulement,  s'appelle  Son  Pedro. 
C'était  jadis  une  des  plus  belles  missions  de 
la  Haute-Californie;  mais  les  éditices,  moins 
l'église  et  quelques  salles,  ne  sont  plus  que 
des  ruines  que  les  étrangers  se  disputent 
avec  les  écureuils  et  les  hibous.  Cette  mis- 
sion possédait  d'immenses  terrains;  mais, 
depuis  la  conquête,  les  étrangers,  et  surtout 
les  Américains,  s'en  emparent.  C'est  la 
même  répétition  partout  dans  les  autres 
missions.  Comme  c'est  la  première  fois  que 
je  t'écris  de  la  Californie,  tu  ne  seras  peut- 
être  pas  fâché  d'avoir  quelques  détails  sur 
ce  pays. 

«  Découverte,  en  1548,  par  des  naviga- 
teurs espagnols,  elle  fut  colonisée  par  eux, 
en  1768,  et  forma  une  province  du  Mexique, 
qui  l'entraîna  à  la  suite  de  ses  guerres  d'in- 
dépendance ,  et  la  livra  enfin ,  en  1848, 
comme  une  proie  sans  valeur,  aux  Etals- 
Unis.  Telle  est,  dans  l'espace  de  trois  siècles, 
son  histoire.  Ajoutons  un  mot  sur  les  mis- 
sions de  la  Haute-Californie.  On  appelait 
ainsi  de  vastes  établissements,  fondés  par 
des  hommes  apostoliques,  oii  l'on  attirait 
les  Indiens  convertis.  «  Ces  Indiens,  dit  un 
«  marin  célèbre,  M.  Dupetil-Thouars,  ces 
«  Indiens ,  qui  n'avaient  autrefois  qu'une 
«  existence  vagabonde  et  sauvage ,  ve- 
«  naienl,  sous  1  autorité  paternelle  des  reli- 
«  gieux  de  Saint-François,  courbants  leurs 
«  fronts  de  Sicambres,  s'instruire  à  de  sages 
«  leçons,  occuper  leurs  bras  à  d'utiles  Ira- 
«  vaux;  les  uns  étaient  employés  à  la  cul- 
«  ture  des  champs,  à  l'irrigation  des  jardins, 
«  à  la  garde  du  bétail;  d'autres  apprenaient 
«  les  métiers  de  tisserands,  de  charpentiers, 
«  de  forgerons,  etc....,  en  même  temps  leurs 


«  enfanfs  étaient  élevés  chrétiennement  dans 
«  l'intérieur  de  l'édifice  raligieux.  »  (Voyage 
de  la  Vénus.) 

«  Les  missions  de  la  Haute-Californie 
étaient  au  nombre  de  vingt  et  une  ;  San  Die- 
go, la  plus  ancienne,  reujonte  à  1769;  San 
Francisco  de  los  Doloresdalede  1822.  Chaque 
station  avait  pour  administrateur  un  Fran- 
ciscain qui  exerçait  sur  la  bourgade  une 
autorité  absolue. "Les  guerres  du  Mexique 
ont  été  cause  de  leur  décadence  et  de  leur 
ruine.  Ce  désastre  date  seulement  de  1836. 
La  plupart  des  Indiens  qui  habitaient  ces 
établissements  sont  retournés  dans  l'inté- 
rieur de  la  Californie,  au  milieu  de  leurs 
tribus;  un  petit  nombre  est  resté  autour  des 
missions.  Voilà  l'histoire  de  la  Californie 
jusqu'en  février  18V8.  C'est  alors  qu'un  cri 
s'élève  du  Sacramento.  Une  nouvelle,  qu'en 
ces  temps  de  religion  pécuniairo  on  appelle 
aussi  la  bonne  nouvelle,  se  répand  de  vallée 
en  vallée,  de  plage  en  plage,  et  surprend 
l'Europe  au  milieu  de  ses  bouleversements. 
Dans  ces  ruisseaux  de  la  Californie,  dont  on 
connaît  à  peine  le  nom,  dans  ces  ravins 
déserts,  on  a  trouvé  de  l'or,  de  l'or  à  pleines 
mains,  de  l'or  partout.  Alors  les  peuples 
sont  accourus  de  tous  les  points  du  globe 
pour  chercher  fortune;  les  laboureurs  ont 
abandonné  leurs  champs,  les  artisans  leurs 
ateliers,  les  marchands  leurs  comptoirs,  les 
juges  Jeurs  tribunaux,  les  capitaines  leurs 
navires.  Quelques-uns  t)iit  réussi,  mais  aussi 
(jue  d'espérances  trompées,  que  de  travaux 
inutiles,  que  de  vaines  privations,  que 
d'assassinats,  que  de  suicides!  et  cela  pour 
un  peu  d'or!  mais  on  s'occupe  bien  du  crime 
quand  on  pense  faire  sa  fortune  en  quelques 
semaines  :  on  n'a  pas  même  le  temps  de  se 
raser.  Je  n'entre  dans  aucun  détail,  je  n'ai 
pas  vu,  et  il  faut  entendre  ceux  qui  ont  vul 
11  faut  les  entendre  raconter  les  privations 
de  tout  genre  qu'ils  ont  endurées,  les  périls 
qu'ils  ont  courus.  Et  si  l'on  a  rap{)orté 
quelques  livres  d'or,  quinze  ou  vingt 
mille  piastres,  plus  ou  moins,  que  fait-on 
bien  souvent?  On  va  dans  une  maison  de 
jeu,  on  prend  des  cartes,  une  heure  af)rès 
l'on  n'a  plus  rien.  Si  c'est  un  Américain,  il  ne 
sera  pas  découragé,  il  reprendra  son  sac  et 
retournera  aux  mines;  un  autre  ira  voler; 
le  Français  se  brtllera  la  cervelle  ou  uerdra 
la  tête  ! 

«  Quelques  mots  sur  San  Francisco,  oiÎL 
j'ai  passé  plusieurs  semaines.  Quinze  jours 
avant  mon  arrivée,  la  moitié  de  la  ville 
avait  été  brûlée  ;  quinze  jours  après  mon 
départ,  l'autre  moitié  avait  subi  le  même 
sort.  Dans  le  premier  incendie,  quinze  cents 
maisons  ont  été  la  proie  des  flammes;  le 
second  était  plus  terrible  que  le  premier. 
On  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable,  dit-on. 
Donc  San  Francisco  n'existe  plus?  Pas  du 
tout.  Quinze  jours  après  un  incendie,  il  n'y 
par.aît  plus;  les  maisons  se  sont  relevées 
comme  par  enchantement,  tant  les  Améri- 
cains sont  actifs  au  travail!  On  a  vu  des 
maisons  finir  de  brûler  le  soir,  rebâties 
durant  la  nuit  à  la  lueur  des  flammes,  oii 
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l'on  vendait  le  lendemain  matin.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  des  maisons  sont  en  bois,  et 
pas  plus  grandes  qu'il  ne  faut;  il  y. en  a 
cependant  en  briques  et  même  en  fer,  mais 
lien  ne  résiste  au  feu;  ces  dernières  ont 
rougi  comme  un  fer  à  la  forge,  et  tout  ce 
qu'elles  contenaient  s'est  fondu.  Ici  que 
d'épisodes  à  raconter!  Le  lendemain  d'un 
incendie,  que  de  personnes  dans  la  rue,  qui 
n'ont  pu  sauver  que  leur  pantalon  et  leur 
chemise!  d'autres  ont  cru  mettre  à  l'abri 
leurs  effets,  en  les  portant  sur  la  montagne, 
mais  qu'ils  aillent  ,les  chercher  à  présent, 
ils  seront  bien  habiles  s'ils  les  rencon- 
trent!... 

«  Tu  me  demanderas  peut-être  si  le  feu 
prendjpar  accident.  Pas  du  tout.  Chaque  jour 
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r  trois  individus  que     on  jugeait.  Déjà 

i  populace  attendait,  impatiente,  le  moment 

oii  l'on  devait  leur  passer  la  corde  au  cou. 

Mais  tirons  le  rideau. Parlunsdes  monuments 

et  des  habitants  de  la  Haulo-Californie. 

«  A  San  Francisco ,  il  n'y  a  qu'uno 
pauvre  petite  église  catholique,  que  Dieu  a 
protégée  d'une  manière  évidente,  dans  le 
dernier  incendie;  autrement  il  faudrait  re- 
commencer, et  les  églises  ne  se  bâtissent  pas 
aussi  vite  que  les  maisons. 

«  Un  jour,  je  revenais  de  San  Francisco  h 
la  mission  de  Dolores  par  un  chemin  qui 
n'est  plus  guère  fréquenté  (]ue  par  la  mort. 
Tout  à  coup  je  me  trouve  au  milieu  d'un 
vallon  solitaire,  silencieux,  aux  collines 
couvertes  de  chênes  verts  et  touffus.  C'était 


il  y  a  des  tentatives;   on  met   le   feu un  vaste  cimetière.  J'examinai,  pas  de  croix. 


pourquoi?  pour  voler  plus  facilement.  Une 
grande  partie  de  San  Francisco  est  bâtie  sur 
pilotis;  non-seulement  les  maisons  sont  en 
bois,  mais  encore  une  grande  partie  des 
rues.  Il  y  a  même  un  chemin  tout  en  bois  qui 
a  plus  de  cinq  quarts  de  lieue  de  longueur. 
Une  grande  partie  des  habitations  est  cons-.. 
truite  dans  la  mer  ;  les  navires  sont  à  deux 
pas  des  maisons  ;  que  le  feu  prenne  à  celles- 
ci  et  les  navires  sont  perdus. 

«  Le  port  est  vaste,  les  navires  très- 
nombreux,  mais  beaucoup  sans  capitaines,  ; 
sans  matelots  ;  ils  sont  amarrés  l'un  à  l'autre, 
entourés  de  pieux,  comme  s'ils  ne  devaient 
plus  jamais  mellre,à  la  voile,  ce  qui  pourra  bien  " 
arriver;  ils  s'endommagent  de  plus  en  plus,  - 
et  personne  qui  les  répare.  Qu'en  fera-l-on? 
Peut-être  bâtira-t-on  des  maisons  dessus,  et 
une  partie  du  port  pourra  bien  être  plus  tard 
une  partie  de  la  ville.  La  mer  sera  sous  les  . 
maisons  1  qu'importe,  c'est  l'océan  Pacifique! 
Les  pilotis  pourront  manquer;  qu'importe, 
la  ville  ira  se  promener.  Déjà  l'on  a  construit 
des  maisons  sur  des  navires  abandonnés.  ^ 
Quel  port  !  quelle  ville!  quelle  population! 
Des  Français,  des  Anglais,  des  Allemands, 
des  Italiens,  des  Mexicains,  des  Américains, 
des  Indiens,  des  Canacs,  et  jusqu'à  des 
Chinois  ;  des  blancs,  des  noirs,  des  jaunes, 
des  bruns.;  des  Chrétiens,  dos  païens,  des 
protestants,  des  athées,  des  brigands,  des 
voleurs,  des  condamnés,  des  brûleurs  de 
maisons,  des  assassins  ;  peu  de  bons,  beau- 
coup de  mauvais;  voilà  la  population  de 
San  Francisco,  la  nouvelle  Babylone,  la 
ville  pleine  de  crimes,  de  désordres,  de 
confusion  et  de  bruits  épouvantables.  Et  la 
justice,  qui  la  rend?  Ceux  qui  devaient  la 
rendre  avaient  bien  le  temps  d'y  penser  1 
Aujourd'hui  un  malfaiteur  était  pris,  demain 
il  était  libre.  Qu'ont  fait  les  bons?  ils  ont 
choisi  entre  ^  eux  un  certain  nombre 
déjuges.  Malheur  à  qui  tombe  entre  leurs 
mains!  Voici  ce  qui  eut  lieu  la  veille  du  jour 
oùjc  quittaiSan'.Francisco  :  un  voleur  fut  pris 
le  soir,  à  neuf  heures  il  parut  devant  scô 
juges,  à  minuit  il  futsentencié,  à  une  heure 
pendu;  on  ne  dit  pas  seulement  s'il  eut  le 
temps  de  souper  :  c'était  un  protestant,  un 
condamné  de  Sidney.  Le  jour  de  mon  départ, 
ou   allait  donner  une  autre  représentation 


J'en  conclus  que  j'étais  dans  un  cimeiiere 
protestant.  Je  me  mis  à  interroger  les  épi- 
taphes.  La  première  m'apprit  qu'il  n'y  avait 
pas  encore  un  an  que  l'on  enterrait  dans 
cet  endroit;  la  dernière,  que  le  nombre  de 
ceux  qui  attendent  là  le" jour  de  la  résur- 
rection s'élevait  déjà  à  plus  de  douze  cents. 
Enfin  la  plupart  de  ces  épitaphes  rp'apprirent 
que  ces  morts  avaient  quitté  le  banquet  de 
la  vie  à  la  fleur  de  l'âge,  entre  vingt-cinq  et 
trente  ans.  Cette  observation  me  frappa,  et  je 
"m'éloignai,  plein  de  mélancolie,  en  songeant 
que  les  tombes  étaient  encore  plus  en- 
combrées que  les  placers,  et  que  cette  terre, 
si  avidement  fouillée,  avait  pris  plus  de  vies 
qu'elle  n'avait  donné  d'or. 
,  «  Revenons  à  notre  sujet  :  nous  parlions 
de  monuments.  Monterey,  autrefois  capitale 
de  la  Haute-Californie,  et  aujourd'hui  la  ville 
épiscopale,  n'en  possède  aucun.  Je  l'ai  vue 
en  passant.  C'est  tout  simplement  un  joli 
bourg,  sur  le  bord  de  Ja  mer,  entouré  de 
collines  enchantées,  couvertes  de  sapins  et 
pleines  de  gibier.  Voilà  pour  les  monumonls, 
ce  qui  se  résume  à  dire  qu'il  n'y  en  a  point 
encore. 

«  Quant  à  l'espèce  humaine,  on  dislingue 
la  gent  raisonnable,  gentede  razon,  et  lagent 
sans  raison,  gente  sin  razon.  Ces  derniers 
sont  les  Indiens.  Dégoûtants  de  salelé , 
presque  nus,  paresseux,  insouciants,  sans 
industrie,  ingrats,  traîtres,  hypocrites,  vo- 
leurs, ivrognes,  n'ayant  qu'une  intelligence 
très-bornée,  tel  est  aujourd'hui  l'état  de  ces 
hommes,  qui  venaient,  il  y  a  moins  d'un 
siècle,l«  courbant  leurs  fronts  de  Sicambres, 
«  s'instruire  à  de  sages  leçons,  occuper  leurs 
«  bras  à  d'utiles  travaux.  »  Dans  la  gent  rai- 
sonnable, on  compte  les  Américains  les 
Mexicains  et  les  Californiens,  originaires  du 
Mexique.  L'Américain  ne  pense  qu'aux  dol- 
lars, ne  parle  (\u(i  de  dollars,  ne  cherche  que 
dollars;  c'est  l'homme  aux  dollars.  Quant  au 
Californien,  c'est  autre  chose  :  lui,  ne  pense 
qu'à  son  cheval,  ne  parle  que  de  son  cheval, 
ne  connaît  (juc  son  cheval,  n'est  heureux 
que  lorscju'il  sent  un  cheval  entre  ses  jambes; 
son  cheval  et  lui  ne  font  qu'un.  »  {Annales  de 
la  propagation,  mars  et  novembre  1852.) 

(;A.\j1K)GE,  royaume  d'au  delà  du  Gange. 
—  Voyez  CocaiNcuiNu. 
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''tesi^'^Dt*"^CAsii^(>GE;^— 'r^f/?-é  de  Mgr 
Miche  f  évéque  de  Dansare,  à  Mgr  d'Jsauro- 
poiis,  vicaire  apostolique  de  la  Bnsse-Cochin- 
cftine  (169-71).  —Tmnrs  18V9.  —  «  Il  y  a  à  Sam- 
bocun  gouverneur  de  province;  maii.,  hélas, 
quelle  province!  Elle  se  compose  de  qualre 
ou  cinq  petits  villages  dé  150  âmes  seule- 
ment. Cette  contrée  était  autrefois  la  plus 
riche  du  Camhoge,  et  maintenant  c'est  la 
plus  désolée.  Lors  de  la  dernière  guerre,  le 
général  siamois,  après  on  avoir  chassé  les 
Annamites,  enleva  six  mille  Cambogiens  qui 
peuplaient  cette  contrée  et  les  transféra  à 
Bangkok.  Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  à 
Samboc  que  de  nouveaux  habitants;  aussi 
nul  d'entre  eux  n'a  pu  satisfaire  mon  attente, 
lorsque  je  leur  ai  parlé  de  l'église  chrétienne, 
élevée  autrefois  au  milieu  du  village.  Je! 
crois  Samboc  placé  à  la  hauteur  du  Cua-de- 
ran  de  Phu-yen.  Là  finit  le  royaume  de  Cam- 
boge  sur  la  rive  orientale  du  Meyeon. 

w  A  partir  des  bords  du  Chilang  jusqu'à 
Samboc,  j'ai  trouvé  partout  de  petits  villages 
dont  les  habitants  appartenaient  à  quatre 
nations  différentes  :  Malais,  Ciampois,  Chi- 
nois et  Cambogiens  y  vivent  ensemble  et 
confondus.  Les  Malais  et  les  Ciampois  sui- 
Yent  la  loi  de  Mahomet;  leur  parler  de  la 
religion  chrétienne,  surlout  aux  premiers, 
c'est  j<»ter  le  bon  grain  sur  la  pierre  et  daus 
les  épines.  Les  Chinois  seraient  plus  fticiles 
à  gagner  à  Jésus-Christ;  mais  ils  sont  là  en 
irès-petit  nombre  et  dispersés  fort  loin  les 
uns  des  autres.  Partout  je  me  suis  arrêté; 
j'ai  parlé  de  Dieu;  je  l'ai  fait  connaître  entre 
autres  à  un  pauvre  aveugle.  On  a  trouvé  la 
nouvelle  doctrine  fort  belle, et  généralement 
on  a  été  forcé  de  convenir  que  la  religion  du 
pays  est  fausse.  Ceux  qui  n'ont  pas  fait  cet 
aveu  de  bouche  l'ont  fait  par  leur  silence. 
Aiais,  hélas,  que  le  démon  est  puissant  sur 
ces  pauvres  Cambogiens!  L'erreur,  connue 
comme  telle,  reste  néanmoins  pour  eux 
digne  de  vénération,  quand  elle  est  professée 
par  les  grands  et  les  riches,  et  surtout  quand 
elle  est  consacrée  par  l'antiquité  et  les  cou- 
tumes de  la  nation.  La  vérité  en  matière  de 
religion  les  louche  peu,  et  ilsaUVontent  l'en- 
fer de  sang-froid,  parce  que  les  bonzes, 
appuyés  sur  leurs  livres  sacrés,  leur  ont 
répété  cent  fois  que  cet  enfer  n'est  pas 
éternel.  Ce  n'est  à  leurs  yeux  qu'un  purga- 
toire, d'où  l'on  revient  prendre  une  autre 
naissance,  noble  ou  abjecte,  dans  le  corps 
d'un  homme  ou  d'un  animal,  selon  les  fautes 
ou  les  mérites  de  la  vie  antérieure.  Celte 
doctrine  absurde  de  la  raéiempsycose,  dont 
tous  les  Cambogiens  sont  imbus,  est  à  mon 
avis  la  principale  cause  de  leur  sécurité  dans 
l'erreur.  Je  dois  dire  cependant  que  je  n'ai 
pas  trouvé  partout  la  môme  indifférence.  A 
Samboc,  en  particulier,  j'ai  rencontré  des 
âmes  plus  droites,  qui  m'ont  écouté  avec 
intérêt,  et  j'ai  quitté  ces  lieux  avec  la  çou- 
yictioii  que  le  bon  Dieu  a  là  des  élus.  ,'•  ,,"' 

a  Dès  mon  arrivée  à  Samboc,  un  petit  gài'- 
çon  qui  vint  puiser  de  i'èau  au  fleuve  m^a- 

(169-71)  Annales  de  la  Propagation,  m3iTS  18S1. 
DiCTiorsKAiBE  d'Ethnographie. 


perçut  d.irfs  mîllrV(t'iV6?^T*(f  nfihùtes  aprôs^ 
une  foule  de  femmes  et  d'enfants  descendit 
sur  le  rivage,  cherchant  des  yeux  l'hommp 
extraordinaire  qu'on  venait  de  leur  dépein-' 
dre.  Je  déjeunais  alors  ;  j'accélérai  mon  re- 
pas pour  satisfaire  la  curiosité  publique.  Dès 
que  je  sortis  de  mon  canot,  la  troupe  fit 
vôlte-fiu:e  et  prit  lafuilè.  Mais  en  m'enten- 
dant  parler  cambogienlout  le  monde  s'arrêta, 
les  figures  s'épanouirent  et  mes  visiteurs  sq 
dirent  enlre  eux  :  «  il  parle-comme  nous, al-» 
«tendons-le.»  Arrivé  au  milieu  de  ces  bravtîS" 
gens,  je  leur  dit  qui  j'élais,  je  leur  fis  con-J^ 
naître  le  but  de  mon  apparition  dans  leui-S 
parages;  puis  je  me  dirigeai  vers  la  maisOiî' 
qui  me  parut  la  plus  spacieuse,  et  j'y  entrai 
suivi  d'une  nombreuse  compagnie!  C'était 
un  auditoire  tout  trouvé,  La  religion  seule 
fil  les  frais  de  cet  entretien  ;  on  m'écouta 
avec  grande  attention  ;  on  m'adressi  beau- 
coup de  questions  sur  nos  vérités  saintes,  et 
et  j'eus  lieu  de  croire  que  mes  réponses 
avaient  été  goûtées.  De  plus,  les  Sambociens 
me  dirent  que  si  quelque  prêtre  comme  moi 
s'établissait  dans  leur  village,  il  serait' 
bien  reçu  et  qu'on  viendrait  i'entendrorrïj 
on  m'en  dit  autant  à  Samboc  et  à  Crèche,  uj 
«  A  mon  retour  à  Thmacré,  petit  hameaà.; 
situé  à  une  demi-lioue  au  sud  de  Samboc, 
j'appris  qu'il  y  avait  des  sauvagi  s  à  peu  do 
distance.  Comme  j'étais  muni  d'une  lettre 
qui  mettait  tous  les  mandarins  à  ma  disposi- 
tion, je  priai  le  gouverneur  de  me  faire 
conduire  chez  eux.llaquiesça  à  ma  demande^ 
et  de  plus  il  me  donna  son  cheval  pourf&ire 
le  trajet.  Ce  village,  connu  sous  le  nom  do 
Galop,  est  mixte,  c'est-à-dire  qu'une  partie 
de  la  population  est  cambogienne  et  l'autre 
sauvage.  Le  maire  du  lieu,  que  j'avais  ren- 
contré chez  le  gouverneur,  était  un  de  mes 
guides  et  il  me  reçut  dans  sa  maison.  Je  vi- 
sitai d'abord  les  sauvages,  dont  la  plupart 
parlait  la  langue  du  Camhoge.  Entassés 
dans  de  petites  cabanes,  ils  offraient  l'image 
de  la  plus  grande  misère;  à  peine  ont-ils 
quelques  lambeaux  de  vêtements.  Toutes 
les  femmes  portent  un  collier  en  grains  do 
verre  et  des  bracelets  en  gros  laiton.  J'en  ai 
vu  une  dont  le  bras  était  entièrement  cou- 
vert par  un  deces  bracelets  roulé  en  spirale; 
c'était  comme  une  manche  d'habit.  Aussi  ce 
membre  chargé  d'un  tel  poids  lui  devenait 
inutile  et  restait  appuyé  sur  un  baraboUf-i 
Hommes  et  femmes,  tous  ont  les*cheveui 
longs,  et  comme  ils  ne  sont  peignés  qu'avec 
les  cinq  doigts  de  la  main,  ilest  facile  de 
comprendre  quelle  élégance  cette  longuiET 
chevelure  ajoute  à  leur  personne,  déjà  for/ 
peu  gracieuse.  De  plus,  leurs  oreilles  soiîl- 
percées  et  cliargéés  d'un  gros  tube  de  baui- 
bou  ou  d'un  morceau  d'ivoire,  qui  les  fa^ 
descendre  jusque  sur  les  épaules.  Quaiit  au 
moral,  monjugement  serait  [)réçipité  ^i  j'en 
parlais,  car  il  faut  vivre  plus  ou  moins  long- 
temps au  milieu  d'une  nation  pour  la  juger  avec 
çomi)élençe.  Sous  ce  rapport  néanmoins,  je 
puis  dire  ouê'léur  daisé  nabituélle,  leur  ma- 
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nière  de  vivre  et  suiiout  l'absence  de  tout 
principe  religieux,  doivent  faire  de  ces  sau- 
vages un  peuple  très-corrompu.  D'après  la 
conversation  que  j'ai  eue  avec  eux,  il  paraî- 
trait qu'ils  ne  sont  adonnés  à  aucun  genre 
superstition,  cliose  difficile  à  croire.  Pour 
les  instruire,  il  y  aura  donc  peu  à  détruire. 
Mais  quand  il  s'agira  d'ouvrir  l'intelligence 
à  ces  êtres  matériels,  de  leur  faire  compren- 
dre les  vérités  de  la  foi  et  de  les  former  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  ce  sera  un 
pénible  travail. 

«  Au  moment  de  me  séparer  de  ces  sau- 
vagCv»,  j'apergus  une  femme  négligemment 
étendue  sur  une  natte,  et  près  d'elle  gisait 
pareillement  un  petit  enfant  suspendu  à  sa 
jiinmelle.  Cette  pauvre  créature,  d'un  an  en- 
viron, n'avait  plus  que  les  os.  Une  partie  de 
son  corps,  rongée  par  une  maladie  scrofu- 
leuse,  était  déjà  en  proie  h  la  putréfaction  et 
exhalait  une  odeur  fétide.  Je  dis  à  la  mère 
que  je  pouvais  faire  du  bien  à  son  enfant,  et 
la  priai  do  le  prendre  entre  ses  bras  ;  ce 
qu'elle  fil  de  fort  bonne  grAce.  Alors  je  bap- 
tisai ce  pauvre  petit,  premier-né  de  sa  tribu 
pour  le  ciel.  Puissece  jeune  prédestiné,  une 
ibis  en  possession  du  bonheur  élernel,  in- 
tercéder auprès  de  Jésus-Clirist  en  fiiveur 
de  ses  frères  et  devenir  l'ange  tutélaire  do 
sa  nation  1 

«  Revenu  chez  le  maire  du  village,  j'an- 
nonçai selon  ma  coutume  Jésus-Christ  à  ces 
âmes  délaissées,  gui  ne  le  connaissaient  pas 
encore.  Ici,  je  puis  le  dire  avec  assurance, 
mes  paroles  ne  furent  pas  vaines.  La  se- 
mence tomba  sur  une  terre  bien  préparée, 
(]ui  promet  une  consolante  moisson.  Je  m'a- 
dressais à  des  âmos  simples  qui  cherchaient 
la  vérité  avec  droiture  et  bonne  foi;  il  me 
fut  facile  de  porter  la  conviction  dans  leur 
esprit;  et  après  une  conversation  de  trois 
heures,  ils  comprirent  la  nécessité  d'abjurer 
toutes  les  superstitions  du  ,pays  pour  em- 
brasser l'Evangile.  Le  maire  et  toute  sa  fa- 
mille, mes  conducteurs  et  quelques  autres 
personnes  du  village  qui  composaient  mon 
auditoire,  me  déclarèrent  unanimement 
qu'ils  étaient  tout  disposés  à  se  faire  chré- 
tiens. Seulement,  l'un  d'entre  eux  manifesta 
la  crainte  d'encourir  la  colère  du  roi  en 
quittant  la  religion  nationale,  et  il  me  dit 
que  si  je  pouvais  obtenir  un  écrit  du  prince 
attestant  que  Sa  Majesté  laisse  à  chacun 
la  liberté  de  choisir  un  culte  ;^  son  gré,  alors 
il  n'y  aurait  plus  de  difficulté  à  leur  con- 
version. Je  lui  répondis  que  j'avais  une  let- 
tre du  roi  conçue  dans  le  sens  désiré,  mais 
({ueje  ne  l'avais  |)as  a})portée  avec  moi,  et 
qu'au  besoin,  à  la  première  rencontre,  ils 
pourraient  la  lire  eux-mêmes.  Je  quittai  ces 
braves  gens  dans  ces  heureuses  dispositions. 
Ils  me  pressèrent  beaucoup  de  rester  au  mi- 
lieu d'eux,  et  je  leur  promis,  ou  de  revenir 
plus  lard,  ou  de  leur  envoyer  un  mission- 
naire comme  moi  pour  travailler  à  leur 
instruction.  Dieu  veuille  que  les  talapoins 
'j'aillent  pas  semer  la  zizanie  dans  ce  champ 


où  le  bon  grain  si  bien  reçu  fait  espérer  une 
récolte  abondante.  » 

CANADA,  vaste  pays  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, annexé  aux  p:tats-Unis  (172)  — 
Les  Indiens,  dans  le  Canada,  ont  tous  les 
cheveux  longs,  droits  et  noirs;  ils  ont  de 
petits  yeux  noirs,  la  pommelle  des  joues 
élevée,  le  nez  mince,  [lointu  et  presque 
aquilin.  Leurs  dents  sont  très-belles  et  leur 
haleine  parfaitement  douce.  On  rencontre 
rarement  parmi  eux  quelqu'un  de  difforme: 
leur  démarche  est  assurée  et  tière,  plusieurs 
même  ont  beaucoup  de  dignité,  [>resque 
tous  ont  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne 
el  passeraient  en  tout  pays  pour  de  beaux 
hommes.  Les  femmes,  au  contraire,  ont  un 
extérieur  très-désagréable  ;  elles  marcljcnl 
les  pieds  en  dedans  ,  et  deviennent  excessi- 
vement grasses  en  vieillissant.  Des  moccas- 
s.ns  ou  souliers  faits  de  [Maux  de  daim,  dé- 
lan  ou  de  buffle  ;  des  espèces  de  bas  d'une 
étoffe  écarlateou  bleue,  disposés  de  manière 
à  coller  comme  des  pantalons,  et  montant 
depuis  le  coude-pied  jusqu'à  mi-cuisse;  une 
ceinture  à  latjuelle  est  suspendue  une  po- 
che qui  contient  du  labac  et  un  couteau  ou 
scalpel;  voilà  ce  qui  compose  l'Iiabillement 
de  ces  Indiens,  lorsqu'ils  sont  en  courses. 
Lorsqu'ils  veulent  séparer  pour  visiter  leurs 
amis,  ils  portent  une  chemise  courte  de  toile 
de  coton  grossière,  chamarrée  de  couleurs 
vives  et  Irancliautts,  une  espèce  de  manteau 
d'une  seule  pièce  d'élolfe  extrêmement 
large,  ou  bien  une  sorte  d'habit  très-ample 
ressemblant  un  peu  à  une  redingote.  Le 
manteau  est  plus  en  usage  ;  ils  attachent  une 
des  extrémités  autour  des  reins  avec  une 
ceinture,  ils  ramènent  le  reste  sur  les 
épaules  et  l'attachent  sur  la  poitrine  avec 
une  brochette,  ou  bien  ils  tiennent  les  deux 
bouts  dans  la  main  gauche. 

Les  femmes  sont  vêtues  à  peu  près  de 
la  même  manière  ;  elles  portent  également 
des  moccassins,  das  pantalons,  des  chemi- 
ses courtes  et  une  couverture  sur  les  épau- 
les, mais  elles  ne  l'attachent  point  autour 
du  corps  et  la  laissent  tomber  assez  bas 
pour  leur  couvrir  les  jambes.  Elles  portent 
un  petit  jupon  fort  étroit  qui  ne  leur  des- 
cend qu'aux  genoux.  Lorsqu'elles  se  parent, 
elles  couvrent  enlièreraent  le  haut  de  leur 
chemise  attachée  au  cou  de  petites  plaques 
d\'irgenl,  de  la  forme  d'une  [»ièce  de  six 
sous,  et  elles  mettent  une  immense  quantité 
de  ruhans  de  diverses  couleurs  derrière  la 
tête,  sur  leurs  cheveux  quelles  laissent 
tomber  jusqu'aux  talons;  elles  portent  aux 
oreilles  et  aux  poignets  des  anneaux  d'ar- 
gent; ceux  des  oreilles  sont  en  général 
très-petits,  mais  le  nombre  en  est  illimilé; 
pour  les  faire  entrer,  elles  se  percent  l'oreille 
de  plusieurs  petits  trous  et  quelquefois 
môme  tout  autour.  Les  hommes  portent  des 
pendants  d'oreilles  tous  ditrérenls  :  ce  sont 
des  pièces  d'argent  rondes,  minces  et  plates, 
à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  dollarv  et 
percées  à  jour.  Quelques  tribus  attachent 


(172)  Voyez  rarlicle  gf'néral  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  dj  Njr.l    §  1,  Observ^thm  dicenes. 
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une  grande  importa nco  au  choix  de  cet  or- 
nement et  n'en  porteraient  pas  d'une  autre 
espèce  que  celle  qu'ils  ont  adoptée.  Dans 
certaines  tribus,  les  hommes,  au  lieu  de  se 
percer  l'oreille,  en  fendent  le  bord^du  haut 
en  bas,  et  lorsque  la  plaie  est  sèche,  ils 
fond  descendre  la  peau  autant  que  possible 
en  y  attachant  des  poids  Irès-pesants.  Quei- 
ques-uns  d'entre  eux  font  celte  opération  si 
habilement,  qu'ils  parviennent  à  donner  à 
Jeurs  oreilles  la  forme  d'un  arc  qui  tombe 
sur  leurs  épaules,  et  à  chaque  bout  duquel 
.pendent  de  larges  anneaux.  Pour  empêcher 
<jue  celte  peau  si  tendue  ne  se  déchire,  ils 
la  soutiennent  avec  du  fil  d'archal,  et  néan- 
moins elle  se  déchire  souvent  dans  leurs 
fréquentes  querelles. 

Quelques  hommes  suspendent  aussi  des 
anneaux  à  leur  nez,  mais  cet  usage  n'est 
pas  général.  Les  chefs  et  les  principaux 
guerriers  portent  sur  la  poitrine  des  plaques 
d'argent,  des  coquilles  de  mer,  etc.,  etc. 
Ils  ont  encore  pour  ornement  une  large 
boucle  d'argent,  ou  un  bracelet  de  même 
métal ,  attaché  avec  une  touffe  de  poils 
coupés  au  genou  d'un  buffle  et  teint  en 
écarlate.  Cete  marquo  4'honneur  se  place 
au-dessus  du  poignet,  et  nul  ne  peut  s'en 
décorer,  s'il  ne  s'est  signalé  sur  le  champ 
de  bataille. 

Lorsque  les  IndieTS  vont  à  la  guerre,  ils 
cherchent  5  se  rendre  aussi  horribles  que 
possible  et  ils  y  réussissent  à  merveille. 
Après  s'être  frotté  le  corps  de  graisse,  ils 
se  peignent  avec  du  rouge,  du  noir  et  du 
blanc,  de  sorte  qu'ils  ressemblent  beaucoup 
plus  à  des  diables  qu'à  des  créatures  hu- 
maines. Ils  portent  toujours  sur  eux  un 
petit  miroir  afin  de  remettra  des  couleurs 
lorsqu'il  en  manque.  Ils  passent  beaucoup 
de  temps  à  leur  toilette  et  ne  s'occupent 
guère  d'embellir  leurs  habitations  vraiment 
misérables.  Quelques-unes  sont  construites 
avec  des  souches,  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  maisons  ordinaires  des 
Etats-Unis;  mais  la  plupart  sont  faites  de 
l'écorce  de  bouleau.  Ils  dépouillent  un  arbre 
avec  tant  d'adresse,  que  souvent  ils  en  enlè- 
vent d'une  seule  pièce  toute  l'écorce.  La 
charpente  de  ces  huttes  est  en  poutres  dé- 
Uées,  sur  lesquelles  ils  fixent  les  morceaux 
l'écorce  avec  des  filaments  de  jeunes  arbres, 
ii  l'ouvrage  est  bien  fait,  une  telle  demeure 
met  parfaitement  à  l'abri  des  injures  de 
l'air.  Quelques-unes  de  ces  huttes  ont,  de 
chaque  côté,  des  murs  ou  parois,  des  portes, 
et  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  du 
toit  pour  laisser  échapper  la  fumée.  D'autres 
sont  ouvertes  d'un  côté,  et  ne  sont  que  de 
mauvais  hangars.  Lorsque  l'on  en  construit 
de  celte  dernière  forme,  on  les  dispose  or- 
dinairement quatre  à  quatre,  le  côté  ouvert 
donnant  dans  l'intérieur  du  carré,  au  milieu 
duquel  on  allume  un  feu  qui  sert  en  com- 
mun; mais  il  est  affreux  de  les  habiter  dans 
un  hiver  rigoureux.  Plusieurs  tribus  in- 
diennes n'ont  aucune  résidence  ;  elles  se 


transportent  d'un  lieu  h  un  autre,  et  dans 
la  saison  de  la  chasse,  elles  forment  des 
camps  dont  les  huttes  peuvent  à  peine  ga- 
rantir de  la  neige  ou  de  la  pluie.  La  chasse 
commence  à  la  chute  des  feuilles,  et  finit  \^ 
la  fonte  des  neiges. 

Dans  le  fort  de  l'hiver,  les  Indiens  Se 
construisent  des  huttes  avec  la  neige  mêm  e, 
lorsque  la  gelée  l'a  rendue  solide,  et  celle 
qui  forme  le  toit  est  soutenue  par  une 
claie.  Une  telle  habitation  met  parfaitement 
à  l'abri  du  vent,  et  un  lii  de  neige  n'est  pas 
désagréable.  Pour  accoutumer  les  soldais  à 
camper  de  cette  manière,  le  gouverneur  de 
Québec  envoyait  régulièrement  une  partie 
des  troupes  passer  le  mois  de  février  dans 
les  forêts.  On  plaçait  de  jeunes  officiers  à  la 
tête  du  détachement  auquel  on  joignait 
deux  ou  trois  personnes  au  fait  de  la  cons- 
truction des  huttes,  et  sans  le  secours  des- 
quelles plusieurs  individus  auraient  péri 
de  froid.  Lorsqu'on  est  ainsi  campé  on  a 
soin  de  ne  dormir  que  les  pieds  tournés  vers 
le  feu. 

Pour  tout  ustensile  de  ménage,  les  Indiens 
ont  une  ou  deux  chaudières  de  cuivre  ou 
de  fer,  qu'ils  se  procurent  par  le  commerce, 
s'ils  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  quel- 
que marchand,  et,  s'ils  en  sont  éloignés,  ils 
se  contentent  de  quelques  pots  de  pierre, 
de  cuillers  et  de  plats  de  bois  qu'ils  font 
eux-mêmes.  On  trouve,  dans  les  parties 
intérieures  du  nord  de  l'Amérique,  une 
pierre  molle,  appelée  pierre  à  savon,  que 
les  Indiens  travaillent  sans  peine. 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Caveng,  mis- 
sionnaire de  la  Compagnie  de  Jésus ,  dans  le 
Haut-Canada ,  à  son  supérieur^  à  Paris.  — 
Wilmot,  près  Pétersburg ,  l"  février  1848. 
—  «La  partie  du  Haut-Canada  que  nous  habi- 
tons est  située  entre  l'e  43'  et  le  kï"  degré  de 
latitude  nord.  C'est  une  immense  plaine  qui 
s'étend  du  lac  Huron  au  lac  Ontario;  elle 
n'est  arrosée  que  par  un  petit  nombre  de 
ruisseaux  et  de  rivières.  En  1820 ,  c'était 
encore  une  épaisse  forêt,  peuplée  de  sauva- 
ges. Mais,  en  1827,  les  érnigrants,  trop 
pauvres  pour  vivre  aux  Etats-Unis  et  y 
acheter  des  terres,  commencèrent  à  remon- 
ter jusqu'à  cette  forêt,  à  s'y  construire  des 
cabanes ,  ou  à  s'établir  sous  des  tentes  ,  et 
à  semer  du  froment  dans  les  parties  qu'ils 
défrichaient  en  abattant  et  brûlant  les  ar- 
bres. Plusieurs  se  firent  ainsi  une  propriété 
de  300  à  1,000  arpents,  pour  l'acquisition 
desquels  ils  n'avaient  à  donner  au  trésor 
qu'un  prix  fort  modique.  Aux  premiers 
émigrants  s'en  joignirent  de  nouveaux ,  de 
jour  en  jour  plus  nombreux  ,  en  sorte  que 
ce  sol  fertile  compte  maintenant  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  colons  venus  d'Ir- 
lande, d'Alsace,  de  Lorraine,  de  Souabe,  do 
Hesse ,  etc.  ;  et  tel  qui  n'avait  pas  un  sou  à 
à  son  arrivée  ,  possède  aujourd'hui  des 
champs  ,  des  bœufs  ,  des  chevaux  ,  et  vend 
chaque  année  de  3  à  600  bushels  de  fro- 
ment (173).  On  ne  voit  dans  la  misère  que 


(175)  Le  b'îshel  pèse  60  livres. 
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«  Dans  ces  plaines  l'horizon  est  étonJu  , 
le  climat  est  sain  et  lera[)éré,  et  malgré  la 
longueur  de  l'hiver,  qui  est  quelquefois 
très-rigoureux,  il  tombe  ici  i)eu  de  neige. 
Dès  le  25  novemhre  ,  nous  avons  eu  de  la 
glace  dans  le  calice  en  disant  la  messe.  En 
été,  la  chaleur  va  jiistpi'à  30  degrés  Uéau- 
mur,  en  sorte  que  les  fruits  qui  dcmanduiit 
une  tempéiature  élevée  ,  tels  que  les  me- 
lons,  réussissent  sans  peine.  On  tire  le 
sucre  d'une  espèce  d'érable  dont  on  f.nt 
cuire  la  sève  qui  est  Irès-abondanlc  ;  il 
n'est  guère  de  famille  qui ,  au  commence- 
ment du  printemps  ,  no  fabrique  ainsi 
dans  sa  forêt  trois  ù  quatre  cents  livres  de 
ce  sucre.  L'arbre  qui  le  produit  est  gra  id 
al  beau,  et  se  rencontre  de  tous  côtés. 

«  Tout  le  monde  exerce  ici  une  adm.ira- 
ble  hospitalité,  môn)e  dans  le  voisinage  des 
auberges;  et  les  nouveaux  venus  ne  souf- 
frent nulle  part  de  la  faim.  Lorsqu'on  a 
trouvé  un  terrain  convenable  pour  s'y  fixer, 
on  est  toujours  aidé -par  les  voisins  à  se 
construire  une  habitation.  Aussi  arrive-t-il 
souvent  que  les  branches  sur  lesquelles  les 
oiseaux  chantaient  encore  le  matin  ,  for- 
ment ,  le  soir,  une  chaumière  où  s'abritera 
toute  une  famille. 

«  Tandis  que  les  premiers  fondateurs  de 
cette  colonie  se  dressaient  des  huttes  et 
défrichaient  des  forêts,  leurs  cœurs  et  leurs 
esprits  prenaient  quelque  chose  de  la  féro- 
cité des  bêtes  et  des  farouches  habitants 
auxquels  ils  disputaient  le  terrain,  et  leurs 
mœurs  devenaient  presque  sauvages.  Vivant 
des  années  entières  sans  pouvoir  assister 
aux  offices  de  l'Eglise  ,  ni  recevoir  aucun 
renseignement  religieux,  sans  écoles,  sans 
prêtres,  les  parents  oubliaient  trop  souvent 
leurs  devoirs  avec  les  pratiques  chrétien- 
nes ,  et  par  suite  les  enfants  grandissaient 
sans  aucune  éducation.  Pour  remédier 
quelque  peu  h  ces  maux,  un  p<rôtre  se  mit 
h  parcourir,  il  y  a  peu  d'années,  cette  con- 
trée immense  :  il  baptisa  les  enfants,  admi- 
nistra les  sacrements  ,  rompit  le  pain  de  la 
parole  dans  les  chauraièrus,  et  chercha  à  ra- 
mener au  bercail  les  brebis  égarées.  Mais  que 
pouvait-il  pour  une  aussi  grande  multitude? 
Beaucoup  demeuraient  si  avant  dans  la 
forêt,  que  le  bruit  de  sa  présence  n'arrivait 
môme  pas  jusqu'à  eux.  Et  néanmoins  ,  ce 
que  l'on  ne  saurait  assez  admirer,  c'est 
qu'il  y  ait  dans  ce  pays  des  âmes  qui ,  sans 
autre  secours  que  la  [)rière  et  la  crainte  de 
Dieu  ,  se  soient  conservées  pures  au  milieu 
de  tant  de  misères  et  de  dangers.  Ce  fut 
pour  nous  une  vraie  consolation  de  voir 
ces. bons  catholiques,  qui  sentaient  le  poids 
de  leur  isolement ,  saluer  notre  arrivée  par 
des  démonstrations  extraordinaires  de  joie, 
remercier  hautement  le  Seigneur  du  bienfait 
qui  leur  était  accordé.  «  Entin  ,  s'écriaient- 
«  ils  ,  nous  commençons  à  vivre  1  nous  re- 
«  prenons  coiu*age  !  mais  le  temps  pressait; 
«  si  vous  n'étiez  venus ,  beaucoup  auraient 
«  perdu  la  foi.  » 
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'(  Aussitôt  nous  nous  sommes  mis  à  visiter 
toutes  les  parties  do  notre  mission,  en  prê- 
chant et  en  confessant.  Nos  travaux  n'ont 
point  été  stériles.  —  On  vint  me  chercher, 
le  jour  do  rAssom(>tion  ,  d'un  petit  village 
allemand  qui  est  à  17  uiilles  de  notre  rési- 
dence ;  je  m'y  rendis.  Quelle  ne  fut  [)as  la 
joie  de  ces  [)auvres  gens  ,  en  voyant  un 
prêtre  au  milieu  d'eux  ,  a[)rcs  un  si  long 
abandon  et  dans  une  telle  solennité  1  Leur 
chapelle  est  construite  avec  des  troncs  d'ar- 
bres non  dégrossis ,  et  comme  elle  sert  en 
môme  temps  d'école  aux  enfants,  on  n'y 
voit  pour  tout  ornement  qu'un  autel  en 
j»l(inclies,  deux  chandeliers  de  bois,  un  cru- 
cilix  et  deux  gravures.  J'y  chantai  la  grand'- 
messe  ,  et  quelques  vieillards,  qui  avaient 
perdu  l'habitude  du  lutrin,  firent  l'oflicu  de 
chantres.  Néanmoins  l'aftluence,  la  joie  et 
l'attendrissement  de  ces  catholiqus  si  long- 
temps délaissés,  et  les  marques  de  conlianue 
qu'ils  me  prodiguaient,  me  touchèrent  da- 
vantage que  n'eût  fait  la  pom|)e  des  plus 
magnitiques  cérémonies  d'Europe. 

«  Le  jubilé,  publié  six  semaines  après  no- 
tre arrivée  ,  vint  fort  à  propos  pour  tes  po- 
pulations perdues  au  milieu  des  forêts;  et, 
quoiqu'elles  ne  comprissent  pas  encore 
bien  le  prix  de  cette  faveur,  nous  promû- 
mes de  ce  temps  de  grâce  pour  prêcher  dans 
plusieurs  villages  des  retraites  de  huit  jours, 
aiin  de  ranimer  la  foi,  de  ramener  les  pé- 
cheurs et  de  réchauffer  les  tièdes. 

«  Ce  fut  le  29  août,  fêle  du  Cœur  imma- 
culé de  la  très-sainte  Vierge,  que  nous  com- 
mençâmes ,  dans  \a  Nouvelle- Allemagne ,  les 
exercices  de  la  retraite.  L'altluence  des  audi- 
teurs et  la  petitesse  de  la  chapelle  nous 
obligèrent  à  prêcher  en  plein  air,  ce  qui 
avait  lieu  quatre  fois  par  jour;  et  le  succès 
surpassa  de  beaucoup  nos  espérances.  Des 
familles  entières  arrivaient  de  Fort-Louis 
sur  des  chariots  ;  les  jeunes  gens  venaient  à 
cheval  et  retournaient  le  soir  chez  eux  ;  il 
y  eut  môme  d  'S  gens  qui,  après  les  instruc- 
tions ,  firent  douze  et  trente  mil, es  pendant 
la  nuit,  pour  aller  chercher  leur  famille. 
L'un  d'eux,  qui  n'était  venu,  que  pour  nous 
entendre  pendant  la  journée  du  dimaiiche , 
s'en  alla  le  soir,  ei  le  lendemain  malin  il 
était  de  retour  avec  ses  parents  et  ses  amis. 

«  La  mission  s'est  terminée  par  l'éreciion 
d'une  croix  haute  de  20  pieds,  qui  fut  por- 
tée en  procession  par  les  jeunes  gens.  » 

Extrait  dune  lettre  du  P.  Kohler  à  son  su- 
périeur. —  Sault-Sainte-Marie  j  21  décembre 
1850. —  «Si  Tonne  s'occupe  activement  de  la 
civilisation  des  sauvages,  bientôt  il  ne  sera 
plus  temps,  et  l'on  aura  à  se  faire  le  triste 
reproche  d'avoir,  en  laissant  se  perdre  ou 
s'abâtardir  les  débris  de  leurs  tribus,  pré- 
paré de  funestes  fondements  à  des  bourga- 
des qui  se  seraient  élevées  peu  à  (»eu  dans 
un  bon  esprit,  sous  l'influence  diviue  de  no- 
tre sainte  religion.  C^ux  de  nos  anciens  Pères 
qui  nous  ont  précédés  dans  le  Canada  se 
trouvaient  dans  une  position  analogue  à  la 
nôtre  ;  ils  avaient  autour  deux  les  mômes 
difficultés  qui  nous  environnent ,  et  quoi- 
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qu'ils  fissent  des  excursions  au  centre  des 
nalioiis  indiennes,  iis  nultivaienl  avec  soin 
les  groupes  isolés,  dont  les  villages,  peu 
importants  d'abord  ,  formèrent  le  noyau  de 
villes  remarcjuables  encore  aujourd'hui  par 
la  sincérité  de  leur  loi.  Si  l'on  ne  considère 
que  le  petit  nombre  actuel  des  sauvages,  si 
l'on  ne  voit  que  l'état  de  dégradation  dans 
lequel  plusieurs  d'entre  eux  sont  tombés,  et 
qu'on  en  lire  la  conclusion  qu'il  vaut  mieux 
porter  ailleurs  son  dévouement,  là  où  les 
fruits  se  cueillent  au  fur  et  a  mesure  qu'on 
les  sème ,  on  se  trompe  ;  on  n'a  pas  l'idée 
des  richesses  cachées  sous  l'aspérilé  du  sol  , 
de  l'importance  de  certaines  positions  qui  ne 
peuvent  manquer  de  devenir,  à  une  époque 
assez  rapprochée  de  nous,  des  lieux  aussi 
habités  et  aussi  florissants  qu'ils  paraissent 
aujourd'hui  pauvres  et  déserts.  Le  Sault- 
Sainte-Marie,  par  exemple,  et  le  Fond  du 
Lac,  deviendront  les  grands  centres  du  com- 
merce qui  s'établira  par  la  suite  entre  le 
Saint-Laurent  et  le  Mississipi.  Nous  som- 
mes ici  dans  un  nouveau  monde,  où  les 
villes  s'élèvent  comme  par  enchantement,  où 
des  nations  s'improvisent  comme  autrefois 
se  formaient  des  familles.  Quelle  douce  sa- 
tisfaction [)0ur  nous,  si  d'avance  nous  avions 
planté  le  signe  de  la  Rédemption  sur  ces 
terres  aujourd'hui  arides,  où  la  faim  et  la 
pauvreté  semblent  vous  dire  :  «  N'approchez 
«  point  d'ici  ;  il  n'y  a  pas  de  mort  violente 
«  pour  vous  faire  passer  rapidement  des  tra- 
«  vaux  à  la  gloire  ;  il  n'y  a  ici  que  des  vies 
«  longues  et  tristes  ;  on  y  languit  sans  pou- 
«  voir  y  mourir  !» 

n  Quand  je  parle  ainsi,  mon  Révérend 
Père,  je  ne  veux  pas  dire  qu'on  soit  sans 
cesse  dans  un  état  de  dénuement  complet  et 
privé  de  toute  consolation,  non  ;  la  nature  y 
succomberait.  Néanmoins  une  bonne  partie 
de  l'année  on  mène  une  existence  pénible, 
qui  a  ses  charmes  dans  les  commencements, 
mais  où  la  monotonie  paraît  bien  vite.  Cou- 
cher sur  la  neige,  marcher  à  la  raquette  ou 
rester  une  journée  accroupi  dans  un  canot 
et  forcé  à  nager  de  l'aviron,  est  un  épisode, 
on  en  rit  ;  mais  continuer  cette  vie  [)lusieurs 
semaines  de  suite  est  une  dure  épreuve. Dire 
la  messe  en  missionnaire  dans  une  loge  ou 
dans  une  pauvre  cabane,  est  consolant;  mais 
être  obligé  de  passer  un  mois  entier,  en- 
touré d'enfants  et  de  gens  de  toute  espèce, 
au  milieu  d'une  chaleur  étouffante,  sans 
avoir  souvent  un  coin  où  se  retirer  pour  va- 
quer à  la  prière  et  se  livrer  à  l'étude,  est 
chose  qui  elfraye. 

a  Je  vais  maintenant  parcourir  avec  vous 
nos  différents  postes,  |)Our  vous  donner  un 
aperçu  de  notre  apostolat  chez  les  Peaux- 
Rouges. 

ff  Les  diverses  stations  que  nous  visitons 
sont  toutes  situées  sur  la  rive  nord  du  lac 
Huron  et  du  lac  Supérieur,  et  sur  les  deux 
bords  de  la  rivière  Sainte-Marie,  qui  forme, 
en  les  unissant,  nombre  de  lacs  assez  vastes 
et  tous  parsemés  d'îles.  Il  est  impossible  de 
faire  un  recensement  exact  des  sauvages  qui 
se  trouvent  dans  l'étendue  de  notre  mission, 


parce  qu'il  y  a  toujours  un  certain  nombre 
de  nomades  qui  hivernent,  tantôt  sur  le  lac 
Supérieur ,  tantôt  au  bord  du  lac  Huron. 
Certaines  bandes  sont  même  entièrement  dis^ 
séminées.D'aprèsleschiffrosque  j'ai  recueil- 
lisàditîérentesépoques,lenombrede  tous  ces 
Indiens  ne  s'élève  pas  à  douze  cent  quarante- 
sept. Pour  évangéliser  ces  débris  de  tribus  sans 
donner  même  aucune  partie  de  son  temps 
à  l'instruction  des  blancs,  il  faudrait  qu'un 
homme  risquât  sa  vie  presque  constamment 
dans  les  forêts  et  sur  les  lacs,  au  milieu  des 
rapides  en  été  et  des  glaçons  en  hiver  ;  car 
ils  ne  viennent  que  momentanément  dans 
les  principaux  postes  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  au  printemps  et  en  automne. 
Ils  ont  tous  l'idée  qu'il  est  aussi  dangereux 
de  s'arrêter  auprès  d'un  fort  que  d'aller  au. 
combat, et  encore  la  guerre, comme  on  lésait, 
est  un  jeu  pour  ces  peuplades  belliqueuses  ; 
mais  la  maladie  qui  les  attend,  souvent  sur 
le  seuil  même  d'un  fort,  est  ce  qu'elles  crai- 
gnent le  plus  au  monde.  Et  c'est  un  fait  que 
j'ai  constaté  moi-même,  qu'à  moins  d'avoir 
été  habitués  dès  leur  enfance  à  vivre  auprès 
des  blancs,  les  Indiens  ne  demeurent  guère 
plus  d'une  semaine  réunis  ensemble  et  res- 
pirant le  même  air,  sans  qu'une  épidémie 
éclate  au  milieu  d'eux.  Ce  sont  donc  ces 
sauvages,  si  dilliciles  à  ai)privoiser,  qui  de- 
vraient être  amenés  à  la  foi  par  le  mission- 
naire de  Sault-Sainte-iMarie  ;  mais  il  ne  peut 
se  dispenser,  en  outre,  de  donner  en  passant 
les  secours  delà  religion  au  blanc  qu'il  ren- 
contre, isolé,  sur  le  bord  des  lacs  ou  dans 
les  îles  qu'il  parcourt.  Vous  pouvez  com- 
prendre, înon  Révérend  Père,  que  des  ins- 
tructions faites  à  la  hâte,  que  des  visites  si_ 
multipliées  et  si  rapides,  ne  sauraient  pro- 
duire des  fruits  fort  durables.  C'est  le  repro- 
che qu  on  me  fait  souvent,  comme  si  toiit 
dépendait  de  moi  ! 

«  Outre  les  groupes  d'habitations  euro- 
péennes, les  cabanes  ou  les  loges  disper- 
sées çà  et  là  sur  toutes  les  grèves  et  jusquts 
dans  les  bois  et  au  milieu  des  îles,  où  je 
suis  forcé  de  m'arrêter  parfois  presque  aussi 
longtemps  que  si  j'avais  à  instruire  une 
bande  entière  ,  nous  comptons  neuf  postes 
principaux  ;  je  les  nomme  suivant  la  posi- 
tion qu'ils  occu|)ent,  en  allant  de  l'est  à' 
l'oust:  Gachktwang ,  appelé  aussi  Pambroice  , 
dans  Pile  Saint-Joseph  ;  Bruces  Mines  ;  Gar- 
den  Ricer,  en  français  la  Rivière  aux  déserts,  et 
en  sauvage  Kittigan  sibi  ;  le  Snult  -  Sainte- 
Marie,  en  sauvage  Paoting  ;  la  Baie  du  Goul; 
Badjwanang  ;  la  Pointe  aux  Mines  ;  Michipi- 
coton,  et  le  Pic.  A  ces  dilférentes  stations, 
il  faut  ajouter  deux  bourgades  qui  commen- 
cent à  se  former,  l'une  dans  l'île  Saint- 
Joseph,  c'est  Hilton:  l'autre  sur  la  grande 
terre,  du  côté  américain,  presque  à  l'entrée 
du  lac  Huron  ;  on  la  nomme  le  Détour. 

«  Gachkiwang  donnait  autrefois  quelque 
espérance  de  s'agrandir;  mais  depuis  l'éta- 
blissement des  mines  de  Bruce,  situées  à 
douze  milles  au  delà,  ce  village  semble  de- 
voir bientôt  se  réduire  à  rien.  Les  chefs  de 
familles  qui  le  composeut  sont  presque  tous- 
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d'anciens  voyageurs,  eraplo.yés  autrefois  par 
la  compagnie  de  la  Baie  d'Hiidson,  pour  cou- 
rir la  dérouine au.  milieu  des  sauvages,  c'est- 
à-dire  pfwjr  Jes  guetter  lorsqu'ils  sont  à  la 
chasse  ou  qu'ils  en  reviennent,  afin  d'obte- 
nir d'eux,  souvent  à  vil  prix,  leurs  pellete- 
ries. La  politique  des  commerçants  qui  ont 
alfaire  à  l'Indien  est  de  le  tenir  constam- 
ment en  dette,  de  manière  à  le  forcer  de 
chasser  pour  obtenir  en  échange  ce  dont  il 
a  besoin.  Le  sauvage  sait  tout  cela,  aussi  ne 
veut-il  pas  acquitter  les  dettes  qu'il  n'a  pas 
contractées  dans  l'année  courante,  et,  pour 
se  soustraire  aux  exigences  de  ses  créan- 
ciers ,  il  cache  d'ordinaire  ses  fourrures , 
payant  ainsi  de  ruse  ceux  qui  l'exploitent  et 
qui  \e  trompent.  Pour  le  faire  parler  et  lui 
donner  de  la  confiance,  les  voyageurs  ne 
sont  pas  plutôt  arrivés  dans  la  loge,  qu'ils 
lui  offrent  des  boissons  fortes.  L'eau  de  feu 
est  la  clef  de  la  cache.  Dès  qu'un  sauvage , 
quelque  taciturne  qu'il  soit,  a  un  filet  d'al- 
cool dans  la  tête,  il  ne  garde  plus  de  secret 
et  devient  d'une  loquacité  étrange.  Il  en  est 
tels  à  qui  l'on  n'entendra  jamais  dire  un  mot 
de  français  ou  d'anglais  quand  ils  sont  so- 
bres, qui  semblent  môme  ne  comprendre  au- 
cune de  ces  langues,  et  qu'on  est  fort  sur-  « 
j>ris  d'entendre  parler  fran<}ais  ou  anglais  de  « 
préférence  à  leur  propre  idiome  quand  \h  « 
sont  en  train. Les  plus  honnêtes  traitants  ne     « 
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cherchent  qu'à  rendre  un  sauvage  un  peu 
gaHIard  pour  lui  faire  payer  ses  dettes  ; 
mais  d'autres  (grands  coquins  qui  ont  lais- 
sé, disent-ils,  le  bon  Dieu  à  Montréal  avant 
d&  s'en  venir  ici)  ne  se  contentent  pas  de  si 
peu-.  Une  fois  que  la  cache  est  connue,  ils 
enivrent  les  Indiens  pour  les  mettre  hors 
de  combat,  et  trafiquent  à  leur  propre  compte 
des  peaux  qu'ils  ont  volées.  Après  vingt  ou 
trente  ans  passés  au  milieu  des  sauvages, 
les  voyageurs  en  ont  contracté  toutes  les  ha- 
bitudes :  un  laisser-aller,  un  manque  d'or- 
dre qui  leur  fait  gaspiller  le  présent  et  les 
laisse  sans  ressources  pour  leurs  vieux 
jours.  Malgré  tous  leurs  défauts,  il  est  rare 
de  trouver  des  commis  canadiens  qui  n'aient 
pas  conservé  la  foi.  La  plupart  d'entre  eux 
voient  même  avec  plaisir  approcher  réj)oque 
où  ils  reçoivent  la  visite  du  prêtre. 

«  Au  milieu  de  llle  Saint -Josf^ph  s'élève 
un  plateau  couronné  de  belles  forêts  d'éra- 
bles. Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  que  les  fa- 
meuses forêts  vierges  de  l'Amérique  valent 
la  peine  qu'on  vienne  les  visiter.  Un  Fran- 
çais, qui  se  ferait  une  idée  plus  belle  de  nos 
contrées  que  de  son  propre  pays,  se  trouve- 
rait bien  vite  désenchanté  h  son  arrivée  au 
désert.  Quand  on  entend  parler  des  forêts  de 
l'Amérique,  de  ses  plantes,  de  ses  nuées 
d'oiseaux  au  plumage  brillant  de  mille  cou- 
leurs, on  est  porté  à  confondre  les  deux  con- 
tinents. Le  nord  est  bien  loin  de  répondre 
aux  poétiques  descriptions  qu'on  fait  du 
.sud;  j'excepte  la  Colombie,  de  l'autre  côté 
des  Montagnes-Rocheuses,  où  la  végétation 
est  d'une  étonnante  richesse.  Ce  qui  fait  en 
Europe  le  charme  du  printemps  ,  c'est  le 
chant  des  oiseaux  et  l'air  embaumé  des  cam- 


pagnes, lui  rien  de  cela.  La  nuuie  y  est 
semblable  à  ces  hommes  dont  les  dehors  ai- 
mables vous  font  désirer  d'entrer  en  rapport 
avec  eux,  et  qui,  une  fois  abordés,  se  trou- 
vent sans  esprit  et  sans  cœur.  Les  oiseaux 
do 


e, 


mais 
mai» 


ces  pays   ont  un  riche   pluma^ 
point  de  chant;  on  voit  de  belles  ileurs 
elles  n'ont  aucun  parfum. 

«  Le  village  de  îlaclikiwang  n'a  pas  en- 
core de  chapelle  ni  d'habitation  pour  le  mis- 
sionnaire. Un  ancien  militaire  nous  a  d  nnô 
l'emplacement  d'un  cimetière  et  quelques 
arpents  de  terre  faisant  partie  de  sa  proprié.- 
té.  Quoique  sans  religion,  il' faisait  toujours 
baptiser  ses  enfants  |)ar  des  prêtres  catholi- 
ques; mais  personne  ne  pouvait  dire  s'il  vou- 
lait les  faire  instruire  dans  les  principes  do 
notre  foi.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  déjâi 
grands,  et  cinq  ou  six  d'âge  h  faire  leur  pre- 
mière communion.  Connaissant  ces  cir- 
constances, je  pris  le  parti  de  m'arrêter 
chez  lui  en  allant,  pendant  l'hiver,  jus- 
qu'à la  station  du  Détour.  Comme  je  le 
connaissais  pour  un  bon  vivant,  homme 
instruit  et  grand  causeur,  je  lui  dis,  dès  que 
je  me  trouvai  seul  avec  lui  :  «  Ah  ça,  ma>or, 
«  en  votre  qualité  d'ancien  militaire,  vous 

devez  me  comprendre  sans  peine  quand 
«  je  vous  dis  que  je  viens  vous  voir,  non 
«  f)as  pour  m'amuser,  mais  en  ordonnance. 
«  —  Oui,  oui.  Père;  eh  bien  I  dites.  —  V^ous 
«  faites  baptiser  tous  vos  enfants  par  des 
«  ministres  de  notre  religion  ;  est-ce  lubie 
«  de  votre  part,  ou  bien  désirez-vous  sincè- 
«  rement  les  voir  catholiques?  Je  ne  veux 
«  pas  vous  forcer  la  main  en  vous  pressant 
«  de  me  répondre  ;  je  dois  demain  me  rendre 
«  à  l'entrée  du  lac  Huron  ;  je  passerai  vingt- 
«  quatre  heures  au  milieu  d'une  famille  qui 
«  se  trouve  isolée  pendant  tout  l'hiver  et 
«  que  je  n^ume  pas  à  laisser  sans  secours 
«  religieux  ;  je  reviendrai  ensuite  vous  de- 
«  mander  l'hospitalité.  Ilétléchissez  dicilà  ; 
«  si  à  mon  retour  vous  avez  pris  le  l'arti 
«  de  faire  donner  une  instruction  religieuse 
«  à  vos  enfants,  vous  me  le  direz,  je  me 
«  mettrai  alors  à  l'œuvre;  sinon,  je  conti- 
«  nuerai  ma  roule  vers  Cachkiwang,  sans 
«  que  nous  cessions  d'êlre  bons  amis.  » 
La  manière  ouverte  avec  laquelle  je  lui  par- 
lais lui  plut;  il  me  dit  qu'il  éprouverait  une 
grande  satisfaction  de  voir  ses  enfants  ca- 
tholiques. «  C'est  dans  le  catholicisme  seul, 
«  ajouta-t-il,  que  je  vois  quelque  chose  qui 
«  |).-irle  au  cœur.  Les  protestants  ont  sup- 
«  primé  tout  ce  qui  donne  chez  vous  tant 
«  d'attrait  à  la  vertu;  entre  autres,  cette  dé- 
«  votion  à  la  sainte  Vierge,  qui  a  quelque 
«  chose  do  si  tendre  qu'on  ne  ()eut  s'enipô- 
«  cher  d'en  être  touché.  Mes  enfants  m'ont 
«  toujours  obéi;  mais  je  leur  ai  toujours 
«  dit;  et  je  le  leur  répéterai  encore  qu'eu 
«  matière  de  religion  je  veux  leur  laisser 
«  toute  leur  liberté.  Je  leur  donne  mon  avis 
a  en  père,  c'est  à  eux  de  répondre  en  hom- 
«mes.  »  Avant  de  le  quitter,  j'eus  un  en- 
tretien particulier  avec  l'aîné  de  ses  Ois.  Je 
lui  traçai  un  aperçu  général  de  notre  sainte 
religion,  et   lui  lis  comprendre  les  obliga- 
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lions  qu'il  avait" coiiiraclées  à»so:i  baplême. 
Bref,  je  partis  en  lui  rccomraan  ia*it  de  par- 
ler st'rieusement  à  ses  frères  et  sœurs  de 
cette  all'aire  si  imporîanle  pour  leur  salut 
éternel.  Je  ne  fus  que  deux  jours  absent, 
el,  quand  je  revins  les  voir,  ils  me  deoian- 
dèrent  tous  à  être  instruits.  Je' n'ai  jamais 
vu  d'enfants  mieux  dis|)0sés.  Je  fis  faire  la 
première  communion  aux  trois  pins  grands, 
et,  dyns  une  autre  visite,  je  donnai  pour  la 
première  fois  aussi  le  b  m  Dieu  à  trois 
autres.  »  {Annales  de  la  Propag.y  nov.  1852). 

CANARI  lis  (Habitants  des  îles),  —  Lés 
îles  Canaries  sont  au  nombre  de  sept  princi- 
pales. Leur  première  découverte  fit  naîUe 
dos  conteslations  fort  vives  entre  les  Es[)a- 
gnols  et  les  Portugais,  qui  s'en  attribuaient 
exclusivement  l'honneur.  Les  Portugais  pr(^- 
tendaient  les  avoir  reconnues  dans  kurs 
voyages  en  Elhiopio  et  aux  Indes  orientales. 
Mais  il  paraît  plus  certain  que  cette  connais- 
sance est  due  aux  Espagnols. 

Les  insulaires  reçurent  de  leurs  vain- 
queurs le  nom  de  Canariens.  Ils  étaient  vê- 
tus de  peaux  de  boucs,  larges  et  pendantes, 
sans  aucune  forme.  Ils  habitaient  entre  les 
rochers,  dans  des  cavernes,  où  ils  vivaient 
avec  beaucoup  d'iinion  et  d'amitié  :  leur 
langage  était  partout  le  môme;,  ils  se  nour^ 
Tissaient  de  chair  de  bouc  et  de  chien,  et  de 
}a;t  de  chèvre;  ils  faisaient  aussi  tremper 
dans  le  même  lait  de  la  farine  d'orge,  dont 
ils  composaient  une  espèce  de  pain  appelé 
goffia,  qui  est  encore  en  usage  parmi  leurs 
deî>cendaiits.  Niçois,  voyageur  anglais,  en  a 
mangé  plusieurs  fois  avec  goût,  et  le  trouva 
exlrêmemenl  sain. 

Linschoten,  Beckraan,  Sprat,  Durel,  Ed- 
mond, Scory,  Cadamosto,  et  surtout  l'An- 
glais Niçois,  qui  demeura  dix-sept  ans  aux 
Canaries,  nous  ont  fourni  tous  les  détails 
qiii  regardent  ces  îles,  oii  les  anciens  pla- 
çaient leur  Elysée. 

Quant  aux  mœurs  des  aborigènes ,  que 
l'on  nomme  Guanchos,  on  les  représente 
comme  très-barbares  au  teiiips  de  la  con- 
quête. Ils  prennent,  disent  les  voyageurs 
de  ce  temps,  autant  de  femmes  qu'ils  le  dé- 
sirent. Ils  font  allaiter  leurs  enfants  par  des 
chèvres.  Tous  leurs  biens  sont  en  commun, 
c'èst-h-dire  leurs  aliments,  car  ils  ne  con- 
naissent pas  d'aulres  richesses,  ils  cultivent 
la  tei  re  avec  ds  s  cornes  de  bœuf.  Leurs  an- 
cêtres n'avaient  p;is  môme  l'usage  du  feu. 


et  son  culte  de  religion  particuliers, 
'île  de  TénérifTe,  on  ne  comptait  pas. 


Ils  regarda  eut  l'effusion  du  sang  avec  hor- 
reur ;  de  sorte  qu'ayant  pris  un  petit  vais- 
seau espagnol,  leur  haine  pour  cette  nation 
ne  leur  fif  point  imaginer  de  plus  rigoureuse 
vengeance  que  de  les  employer  à  garder  les 
chèvres  :  exercice  qui  passait 
pour  le  plus  méprisable.  Ne  connaissant  pas 
le  fe.',  ils  se  servaient  de  pierres  tranchantes 
pour  se  raser  les  cheveux  et  la  barbe.  Leurs 
uinisons  étaient  des  cavernes  creusées  entre 
Jts  rochers. 

Ils  avaient  cependant  quelque  idée  d'un 
état  futur;  car  chaque  communauté  avait 
toiijours  deux  souverains,  un  vivant,  et 
l'autre  mort.  Lorsqu'ils  perdaient  leur  chef, 


ils  lavaient  son  corps  avec  beaucoup  de  soin, 
et,  le  plaçant  debout  dans  une  caverne,  ils 
lui  mettaient  à  la  main  une  sorte  de  sceptre, 
avec  deux  cruches  à  ses  côtés,  l'une  de  lait, 
l'autre  de  vin,  comme  une  provision  [>our 
son  voyage. 

Leurs  armes  étaient  des  pierres ,  avec 
une  sorte  de  dards  endurcis  au  feu,  qui  les 
rend  aussi  dangereux  que  le  fer.  Pour  cottes- 
de  mailles,  ils  s'oignaient  le  corps  du  jus  de 
certaines  plantes  mêlé  de  suif;  cette  onc- 
tion, qu'ils  renouvelaient  souvent,  leur  ren- 
dait la  peau  si  é[)aisse,  qu'elle  servait  en- 
core à  les  défendre  contre  le  froid. 

Il   paraît   que   chaque    canton   avait   ses- 
usages 
Dans 

moins  de  neuf  sortes  d'idolâtrie  ;  les  uns 
a  Joraient  le  soleil,  d'autres  la  lune,  les  pla- 
nètes, etc.  La  polygamie  était  un  usage  gé- 
néral; mais  le  seigneur  avait  les  premiers- 
droits  sur  la  virginité  de  toutes  les  femmes^, 
qui  se  croyaient  fort  honorées  lorsqu'il  vou- 
lait en  user.  On  voit  que  partout  la  volupté 
est  entrée  dans  les  usurpations  du  despo- 
tisme le  plus  grossier. 

Ils  conservèrent  longtemps  une  pratique 
fort  barbare.  A  chaque  renouvellement  do 
seigneur,  quelques-  jeunes  personnes  s'of- 
fraient pour  être  sacrifiées.  Il  y  avait  une 
grande  fête,  à  la  fin  de  laquelle  ceux  qui 
voulaient  lui  donner  celte  preuve  d'alfection 
étaient  conduits  au  sommet  d'un  rocher. 
Là  on  prononçait  des  paroles  mystérieuses, 
accompagnées  de  diverses  cérémonies  ;  après 
quoi  les  victimes,  se  précipitant  elles-mêmes 
dans  une  profonde  vallée,  étaient  déchirées 
en  pièces  avant  d'y  arriver;  mais,  pour  ré- 
compenser ce  sanglant  hommage,  le  sei- 
gneur se  croyait  obligé  de  répandre  toutes 
sortes  de  biens  et  d'honneurs  sur  les  parents 
des  morts  :  ainsi,  même  chez  les  peuplades 
les  plus  sauvages,  les  dévouements  ont  flatté 
l'orgueil,  et  le  sang  a  plu  à  la  tyrannie. 

Les  Guanchos  (c'est  le  nom  que  les  Espa- 
gnols leur  ont  donné  ),  étaient  une  nation, 
robuste  et  de  haute  taille,  mais  maigre  et 
basanée  :  la  [)lupart  avaient  le  nez  plat;  ils 
étaient  vifs,  agiles,  hardis  et  naturellement 
guerriers;  ils  parlaient  peu,  mais  fort  vile; 
ils  étaient  si  grands  mangeurs,  qu'un  seul 
homme  mangeait  quelquefois  d.ins  un  seuL^ 
repas  vingt  lapins  et  un  chevreau.  Suivant 
la  relation  du  docteur  Sprat,  il  reste  encore 
dans 


Ile  de  Ténériffe  quelques  descendants 
de  cette  ancienne  race  qui  ne  vivent  que 
d'orge  pilé,  dont.il:>  composent  une  pâte 
avec  du  lait  et  du  miel;  on  leur  en  trouve 
toujours  des  provisions  suspendues  dans  des 
entre  eux  peaux  de  boucs^  au-dessus  de  leurs  fours, 
ils  ne  boivent  pas  de  vin,  et  la  chair  des  ani- 
maux n'est  pas  une  nourriture  qui  les  tente. 
Ils  sont  si  agiles  et  si  U^gers,  qu'ils  descen- 
dent du  haut  des  montagnes  en  sautant  de 
rocher  en  rocher.  Ils  se  servent  d'une  sorte 
de  pique  longue  de  neuf  à  dix  pieds,  sur. 
laquelle  ils  s'appuient  pour  s'élancer  ou, 
pour  glisser  d'un  lieu  à  l'autre,  et  pour  bri- 
ser les  angles  qui  s'opposent  è  leur  passag^?^ 
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posant  le  pied  dans  des  lieux  qui  n!ont  pas 
six  oouccs  de  largeur.  Richard  Hawkins 
ntlésle  qu'il  les  a  vus  monter  et  descendre 
tfinsi  des  montagnes  escarpées  dont  la  seule 
perspective  TetTrayait.  Sprat  raconte  l'his- 
toire de  vingl-liuit  prisonniers  que  le  gou- 
Terneur  espagnol  avait  fait  conduire  dans  un 
château  d'immense  hauteur,  où  il  les  croyait 
bien  renfermés,  et  d'où  ils  ne  laissèrent  pas 
de  s'^échapper,  au  travers  des  précipices, 
avec  une  hardiesse  et  une  agilité  incroyables. 
Il  ajoute  qu'ils  ont  une  manière  extraordi- 
naire de  siffler  qui  se  fait  entendre  de  cinq 
milles  :  ce  qui  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage des  Espagnols.  11  assure  encore 
qu'ayant  fait  silfler  un  Guancho  près  de  son 
oreille,  il  fut  plus  de  quinze  jours  sans  pou- 
voir entendre  parfaitement. 

On  trouve  aussi  dans  Spraf  que  les  Guan- 
chos  emploient  les  pierres  dans  leurs  com- 
bats, et  qu'ils  ont  l'art  de  les  lancer  avec 
autant  de  force  qu'une  balle  de  mousquet. 
Cadamosto  assure  la  même  chose,  et  s'ac- 
corde avec  Sprat  dans  la  f)lus  grande  partie 
de, cette  relation.  Ils  disent  tous  deux,  sur 
le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  que 
ces  barbares  jettent  une  pierre  avec  tant  de 
justesse,  qu'ils  sont  sûrs  d'atteindre  au  but 
qju'on  leur  marque,  et  avec  tant  de  force, 
(juo  d'un  petit  nombre  de  coups  ils  brisent 
un  bouclier. 

En  1715,  Edens,  accompagné  de  quatre 
Anglais  et  d'un  Hollandais,  avec  des  domes- 
tiques et  des  chevaux  pour  le  transport  de 
leurs  provisions,  partit  du  port  d'Orotava, 
île  de  Ténériiïe,  pour  gravir  la  fameuse  mon- 
tagne de  ce  nom.  A  une  certaine  hauteur,  ils 
découvrirent  une  grotte  qui  était  remplie  de 
squelettes  et  d'os  humains.  Ils  en  virent 
quelques-uns  d'une  grandeur  si  extraordi- 
naire, qu'ils  les  prirent  pour  des  os  de 
géants;  mais  ils  ne  purent  apprendre  d'où 
venaient  tant  de  cadavres,  ni  quelle  était 
l'étendue  de  la  caverne. 

Un  voyageur  raconte  que,  sa  qualité  de 
médecin  lui  ayant  fait  rendre  des  services 
considérables  aux  insulaires,  il  obtint  d'eux 
la  liberté  de  visiter  leurs  cavernes  sépul- 
crales; spectacle  qu'ils  n'accordent  h  per- 
sonne, et  qu'on  ne  peut  se  p.-ocurer  malgré 
eux  sans  exposer  sa  vie  au  dernier  danger. 
Ils  ont  une  extrême  vénération  pour  les 
corps  de  leurs  ancêtres,  et  la  curiosité  des 
étrangers  passe  chez  eux  poiir  une  profa- 
nation. Dans  leur  petit  nombre  et  leur  {)au- 
vreté,  ils  sont  si  fiers  et  si  jaloux  de  leurs 
usages,  que  le  plus  vil  de  leur  nation  dédai- 
gnerait de  prendre  une  Espagnole  en  ma- 
riage. L'auteur,  se  trouvant  donc  à  Guimar, 
ville  peuplée  presque  uniquement  des  des- 
cendants des  anciens  Guanchos,  eut  le  cré- 
dit de  se  faire  conduire  à  leuis  grottes.  Ce 
sont  des  lieux  anciennement  creusés  dans 
les  rochers,  ou  formés  par  la  nature,  qui  ont 
plus  ou  moins  de  grandeur  suivant  la  dis- 
position du  terrain.  Les  corps  y  sont  cou- 
sus dans  des  peaux  de  chèvre  avec  des 
courroies  de  la  même  matière,  et  les  cou- 
lares  si  égales  et  si  unies,  qu'on  n'en  peut 


trop  admirer  l'art.  Chaque  envt;ioppe  est 
exactement  proportionnée  à  la  grandeur  dvt 
corps;  mais  ce  qui  cause  beaucoup  d'admi- 
ration, c'est  que  tous  les  corps  y  sont  pres- 
3ue  entiers.  On  trouve  également  dans  ceux 
es  deux  sexes  les  yeux,  mais  fermés, 
les  cheveux,  les  oreilles,  le  nez,  les  dents, 
les  lèvres,  la  barbe,  et  jusqu'aux  parties  na- 
turelles. L'auteur  en  compta  trois  ou  quatre 
cents  dans  différentes  grottes,  les  uns  de- 
bout, d'autres  couchés  sur  des  lits  de  bois, 
que  les  Guanchos  ont  l'art  de  rendre  si 
dur,  qu'il  n'y  a  pas  de  fer  qui  puisse  le 
percer. 

Un  jour  que  l'auteur  était  h  prendre  des- 
lapins au  luret,  chasse  fort  usitée  dans  l'île 
de  Ténéritfe,  ce  petit  animal,  qui  avait  un 
grelot  au  cou,  le  perdit  dans  un  terrier,  et 
disparut  lui-même  sans  qu'on  pût  reconnaî- 
tre ses  traces.  Un  des  chasseurs  à  qui  il  aj>- 
parlenait,  s'étant  mis  à  le  chercher  au  mi- 
lieu des  rocs  et  des  broussailles,  découvrit 
l'entrée  d'une  grotte  des  Guanchos.  Il  y  en- 
tra ;  mais  sa  frayeur  se  fit  connaître  aussitôt 
par  ses  cris.  Il  y  avait  aperçu  un  cadavre- 
d'une  grandeur  extraordinaire,  dont  la  têto 
reposait  sur  une  pierre,  les  pieds  sur  une 
autre,  et  le  corps  sur  un  lit  de  bois.  Le  chas- 
seur, devenu  plus  hardi  en  se  rappelant  les 
idées  qu'il  avait  sur  la  sépulture  des  Guan- 
chos, cou[»a  une  grande  pièce  de  la  peau 
que  le  mort  avait  sur  l'estomac.  L'auteur  de 
cette  relation  rend  témoignage  qu'elle  était 
plus  douce  et  plus  souple  que  celle  de  nos 
meilleurs  gants,  et  si  éloignée  de  toute  sorte 
de  corruption,  que  le  même  chasseur  l'em- 
ploya pendant  plusieurs  années  à  d'autres 
usages.  Ces  cadavres  sont  aussi  légers  que 
la  paille.  L'auteur,  qui  en  avait  vu  quelques- 
uns  de  brisés,  pi-oteste  qu'on  y  distingue 
les  nerfs,  les  tendons,  et  même  les  veines  et 
les  artères,  qui  paraissent  comme  autant  de 
petites  cordes. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aujourd'hui  aux  plus 
anciens  Guanchos  ,  il  y  avait  parmi  leurs 
ancêtres  une  tribu  particulière  qui  avait 
l'art  d'embaumer  les  corps,  et  qui  le  con- 
servait comme  un  mystère  sacré  qui  ne  de- 
vait jamais  être  communiqué  au  vulgaire. 
Cette  môme  tribu  composait  le  sacerdoce,  et 
les  prêtres  ne  se  mêlaient  point  avec  les  au- 
tres tribus  par  des  mariages  ;  mais,  après  la 
conquête  de  l'île,  la  |»lu[)art  furent  détruits 
par  les  Espagnols  ,  et  leur  secret  péril  avec 
eux.  La  l^adilion  n'a  conservé  (ju'un  petit 
nom'ore  d'ingrédients  qui  entraient  dans 
cette  opération  :  c'était  du  beurre  mêlé  de 
graisse  d'animal ,  qu'on  gardait  exprès  dans 
des  peaux  de  chèvre.  Ils  faisaient  bouillir 
cet  onguent  avec  certaines  herbes  ,  telles 
qu'une  espèce  de  lavande  qui  croît  en  abon- 
dance entre  les  rocs,  et  une  autre  herbe 
nommée /ara,  d'une  substance  gommeuse 
otglutineuse  qui  se  trouve  sur  le  sommet 
des  montagnes;  une  autre  plante,  qui  était 
une  sorte  de  cyclamen  ou  pain  de  pourceau  ; 
la  sauge  sauvage,  qui  croît  partout  dans  les 
montagnes;  enfin  plusieurs  autres  simples 
qui  liiisaicnt  de  ce  mélange  un  des  meilleurs 
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baumes  da  monde.  Après  celte  préparai  ion, 
on  commençait  par  vider  le  corps  de  ses 
instestins,  et  le  laver  avec  une  lessive  faite 
d'écorce  de  pin,  séchée  au  soleil  pendant 
l'été,  ou  dans  une  étuve  en  hiver.  Cette  pu- 
rification était  répétée  plusieurs  fois.  lînsuite 
on  faisait  l'onclion  au  ded.-.ns  et  au  dehors, 
avec  grand  soin  de  la  laisser  sécher  à  chaque 
reprise.  On  la  continuait  jusqii'à  ce  que  le 
baume  eût  entièrement  pénétré  le  cadavre  , 
et  que  ,  la  chair  se  retirant ,  on  vît  paraître 
tous  les  muscles.  On  s'apercevait  qu'il  ne 
manquait  rien  à  l'opération  lorsque  le  corps 
était  devenu  exlrêmement  léger;  alors  on  le 
cousait  dans  des  peaux  <le  chèvre,  comme  on 
l'a  déjà  fait  observer  (17i).  Il  est  remarqua- 
ble que  ,  pour  éviter  la  dépense,  lorsqu'il 
était  question  des  pauvres,  on  leur  ôlaitle 
crâne  :  ils  étaient  cousus  aussi  dans  des 
p'eauï  ,  mais  auxquelles  on  laissait  le  poil  ; 
au  lieu  que  celles  des  riches  étaient  si  tines, 
et  passées  si  proprement,  qu'elles  se  con- 
servent fort  douces  et  fort  souples  jusqu'au- 
jourd'hui. 

Les  Guanchos  racontent  qu'ils  ont  plus 
de  vingt  grottes  de  leurs  rois  et  de  leurs 
grands  hon>mes,  inconnues  même  parmi 
eux  ,  exce|)té  à  quelques  vieillards  qui  sont 
dépositaires  de  ce  secret,  et  qui  ne  doivent 
jamais  le  révéler.  Enfin  i'auteurobserve  que 
la  grande  Canarie  a  ses  grottes  comme  Té- 
nériîfe,  et  que  les  morts  y  étaient  ensevelis 
dansdes  sacs  ;  mais  que,  loin  de  les  conser- 
ver si  bien,  les  corps  y  sont  entièrement 
consumés. 

Les  Guanchos  ont  dans  ces  licuxfunèbres 
des  vases  d'une  terre  si  dure  ,  qu'on  ne 
peut  venir  à  bout  de  les  casser.  Les  Espa- 
gnols en  ont  trouvé  dans  plusieurs  grottes, 
et  s'en  servent  au  feu  pour  les  usages  de  la 
cuisine. 

Scory  nous  apprend  que  les  anciens  Guan- 
chos avaient  un  officier  public  pour  chaque 
sexe  ,  avec  le  litre  d'embaumeur  ,  dont  le 
principal  office  était  de  composer  une  cer- 
taine préparation  de  poudres  différentes  et 
de  plusieurs  herbes  mêlées  ensemble  ,  et 
liées  avec  du  beurre  de  chèvre;  qu'après 
avoir  lavé  soigneusement  les  corps  morts, 
ils  les  frottaient  pendant  quinze  jours  avec 
ce  baume,  en  les  exposant  au  soleil,  et  les 
tournant  sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'ils  fussen  t  en- 
tièrement secs  et  roides  (le  temps  pour  cette 
cérémonie  réglait  pour  les  parents  la  durée 
du  deuil)  ;  qu'ensuite  on  enveloppait  les 
corps  dans  des  peaux  de  chèvre  cousues  en- 
semble avec  une  adresse  et  une  propreté 
merveilleuse;  qu'on  les  portait  dansdes  ca- 
vernes profondes,  donll'accès  n'était  permis 
qu'aux  ministres  des  funérailles,  et  qu'on 
les  y  plaçait  couchés  ou  debout.  Scory,  étant 
à  Ténériife,  avait  vu  plusieurs  de  ces  corps 

(174)  Comme  les  anciens  navigateurs  conaissaifnt 
les  Canar  es,  on  peul  conjec  urt-r  qu;^  cet  art  (i'cm- 
imuiiier  les  corps  a  été  en&eigné  aux  Guanclios  par 
les  Egyptifns,  qui  l'ont  conservé  chez  eux  jus- 
qu'à   1  os  jours. 

(175)  Lorsque  Glas  parcouru!  l'île  de  Téncrifftî, 
il  existait  encore  quelques  fan jlles  de  Guanchos 


qui  éiaient  ensevelis  depuis  plus  de  mille 
ans.  Cependant  il  n'ajoute  point  à  quelles 
marques  on  pouvait  leur  reconnaître  tant 
d'antiquité.  Purchass  rend  témoignage  lui- 
même  qu'il  avait  vu  deux  de  ces  momies  à 
Londres.  On  en  voit  une  au  cabinet  d'ana- 
lomiedu  Jardin  des  Plantes,  à  Paris. 

La  race  d'habitants  trouvée  dans  l'île  de 
Ténériffe  par  les  Espagnols,  lors  de  la  dé- 
couverte des  Canaries  ,  ne  forme  plus  un 
peuple  distinct  (175).  Les  mariages  ont  con- 
fondu les  indigènes  et  les  colons;  mais  on 
reconnaît  les  descendants  des  premiers  à 
leur  grande  taille ,  à  la  grosseur  de  leurs 
os,  à  leur  force.  Le  teint  des  hommes,  en 
général,  est  basané;  le  visage  des  femmes 
otîre  de  la  pâleur ,  et  on  n'y  voit  point  cette 
teinte  vermeille  qui  distingue  nos  beautés 
des  [)ays  du  nord.  Elles  portent  des  habits 
noirs  comme  en  Espagne;  les  hommes  pa- 
raissent moins  asservis  à  cet  usage;  ils  ont 
des  vêtemeiits  de  toute  sorte  de  couleurs, 
à  l'exemple  des  Français  dont  ils  imitent 
les  modes  ;  nous  les  avons  trouvés  honnêtes 
et  polis  ;  ils  conservent  d'ailleurs  la  gravité 
qui  est  propre  aux  Espagnols.  Quoique  nos 
mœurs  et  nos  manières  ressemblent  peu  à 
celles  des  peuples  de  l'Espagne,  0-niaï  n'y 
aperçut  pas  une  grande  différence  ;  il  dit 
seulement  que  les  habitants  de  Ténériffe 
étaient  moins  affables  que  les  Anglais,  et 
que  leur  figure  approchait  de  celle  de  ses 
compatriotes. 

CARAÏBES  ,  habitants  des  îles  Antilles» 
—  l'oy.  Antilles. 

CAUCASE  (Nations  du)  (176). 

Le  Caucase.  —  Les  régions  qui  baignent 
la  mer  Caspienne  à  l.'est ,  les  tleuves  ïerek 
et  Kuban  au  nord,  la  mer  Noire  à  l'ouest,  et 
les  rivières  du  Rhion  ou  Phasis  et  de  Kur 
au  midi,  forment  une  sorte  d'isthme  qui  lie 
l'Europe  à  l'Asie  occidentale.  A  travers  cet 
isthme,  le  mont  Caucase  s'étend  comme  une 
muraille  immense  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne;  sa  longueur  est  de  plus  de 
cent  cinquante  lieues,  sa  largeur  varie  de 
vingt-cinq  à  cinquante  lieues.  Le  milieu  de 
la  chaîne  est  hérissé  de  glaciers,^  ou  blanchi 
de  neiges  éternelles.  On  prétend  cependant 
que  l'Elbours,  le  plus  haut  sommet  du  Cau- 
case, n'a  que.  cinq  mille  quatre  cents  pieds 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Noire.  Au  Midi  ,  le  Caucase  joint  les  nom- 
breuses chaînes  du  mont  Taurus  ,  qui  par- 
courent toute  l'Asie  occidentale  ;  au  nord» 
il  borde  presque  immédiatement  les  vastes 
})laines  où  erraient  jadis  les  Sarmales,  et  où 
errent  aujourd'hui  les  Cosaques  et  les  Cai- 
mouks;  à  l'est,  il  s'abaise  par  degrés  vers  la 
mer  Caspienne;  à  l'ouest ,  la  chaîne  princi- 
pale s'abaisse  brusquement  vers  le  Ponl- 
Euxin.    Deux  passages    seuls  ouvrent  aux 

dont  le  s^.ng  ne  s'éiait  pas  mêlé    avec  celiji    des 

Esp.'ignoi.a. 

..  (17o)  Extrait  de  la  Description  liislorico-géogrn- 

phiqiie    du    Caucase,     par  Ueinegg-i.  en  allemand, 

[Voif.  ausii  les  ssvanls   travaux  de  M.   llomiiiaire 

de  licl  sur  le  Cauca  e.) 
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armées  de  l'Rurope  et  do  l'Asie  celte  bar- 
rière qui  aurait  dû  les  séparer  h  jamais  : 
l'une  est  vers  les  sources  du  Terek  ,  c'est  la 
porte  Caucasienne  des  anciens;  c'est  une 
gorge  extrôraement  étroite  ,  et  comme  for- 
mée par  une  rupture  des  rochers  ;  l'autre  est 
le  défilé  do  Uerbente  ,  entre  le  pied  des 
montagnes  et  la  mer  Caspienne  ;  c'est  la 
porte  Albanienne.  Les  autres  défilés  ou  pas 
sages  ne  sont  accessibles 
qui  en  sont  maîtres. 

Les  Mèdes  ,  les  Perses  ,  les  Romains,  re- 
gardèrent le  Caucase  comme  le  rempart  du 
monde  civilisé  contre  les  irruptions  des 
hordes  barbares  ;  mais  ni  la  grille  de  fer 
dont  parle  Pline  ,  ni  la  muraille  bâtie  par  le 
sage  Nou-Schirvan  ,  ne  purent ,  à  la  longue, 
retenir  les  Huns  et  les  Tartares.  L'isthme 
caucasien  est  trop  large  pour  pouvoir  êire 
gardé  autrement  que  par  une  nombreuse 
armée. 

Le  Caucase  est  une  des  régions  les  plus 
intéressantes  du  globe  pour  l'ethnographie 
et  pour  l'histoire  naturelle.  Tous  les  cli- 
mats de  l'Europe  et  toutes  les  sortes  de  ter- 
rains s'y  retrouvent;  au  centre,  des  glaces 
éternelles  et  des  rochers  stériles  où.  habi- 
tent les  ours,  les  loups,  les  chacals,  les 
hermines,  les  putois,  les  lièvres  terriers,  le 
bouquetin  du  Caucase  ,  Targali,  une  infinité 
d'oiseaux  de  proie  et  de  passage  ;  au  nord, 
des  collines  fertiles  en  blé,  et  de  riches  pâ- 
turages où  errent  les  superbes  chevaux  cir- 
cassiens  ;  plus  loin,  des  plaines  sablonneu- 
ses couvertes  de  plantes  grossières,  mais 
mêlées  de  bas -fonds  d'une  nature  plus 
grasse;  au  midi ,  de  magniliques  vallées  et 
plaines,  oiî  ,  sous  le  climat  le  plus  saluhre, 
se  développe  toute  la  richesse  de  la  végéta- 
lion  asiatique.  Il  paraît  que  toute  la  partie 
dont  la  pente  se  dirige  vers  l'ouest.  Test  ou 
le  midi,  ressemble  beaucoup,  par  les  plan- 
tes qui  y  croissent,  h  la  ïauricle,Les  cèdres, 
le  cyprès,  les  saviniers,  le  genévrier  rouge, 
les  hôtres  et  les  chênes  revêlent  les  flancs 
des  montagnes.  L'amandier,  le  pêcher,  le 
tiguier,  croissent  en  abondance  dans  les 
chaudes  retraites  protégées  par  les  rochers ■ 
Le  coignassier,  l'abricotier,  le  poirier  à 
feuilles  de  saule,  la  vigne ,  se  rencontrent 
fréipiemment  dans  les  hailiers,  les  buissons 
et  les  bords  des  forêts.  Le  dattier,  le  juju- 
bier, ré|)ine  du  Christ,  sont  aussi  indigènes 
dans  cette  contrée,  et  attestent  la  douceur 
de  son  climat.  Les  marais  sont  ornés  de 
très-belles  plantes,  telles  que  le  rhododen- 
dron ponlicum  et  Vazalea  ponlica.  L'olivier 
cultivé  et  l'olivier  sauvage,  le  majestueux 
pl.itane  oriental,  le  laurier,  mâle  et  femelle, 
croissent  en  abondance  sur  les  rivages  de  la 
mer  Cas,»ieniie.  Les  vallées  romaniiques  du 
CaurasesoiU  embellies  par  le  seringa,  le 
jasmin,  le  lilas  et  la  rose  caucasienne. 

La  variété  des  climats  fait  naître  des  con- 
trastes singu'iers  dans  la  constitution  des 
hommes.  Los  peuples  caucasiens,  en  géné- 
ral ,  ont  le  plus  beau  sang  du  monde;  les 
hommes  sont  grands,  forts  vigoureux,  d'une 
taille  bien  prise,  cl  ils  ont  un  b"au  visage  ; 
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les  charmes  des  Circassiennes  el  des  Géor- 
giennes ont  passé  en  proverbe,  quoique  ias 
Lesghiennes ,  au  dire  des  voyageurs  moder- 
nes, les  surpassent  de  beaucoup.  Au  milieu 
do  ces  peuples  ,  d'une  constitution  vigou- 
reuse el  animée  ,  se  présentent  les  Mingré- 
liens,  qui  habitent  en  grande  partie  un  pays 
marécageux,  rempli  d'eaux  stagnantes,  et 
exposé  aux  vents  humides  du  sud-est,  qui 


qu'aux  indigènes  viennent  par-dessus  le  Po-it-Euxin.  Tel  est 
rolfet  de  l'humidité  constante  de  l'air  do 
cette  contrée,  que  les  plantes  aromatiques  y 
exhalent  moins  d'odeur,  les  fruits  y  sont 
d'un  goût  aqueux  et  fade,  les  bêles  veni- 
meuses y  ont  un  venin  plus  faible  ;  enfin 
les  hommes,  plongés  dans  une  hydropi- 
sie  continuelle,  accoutumés  aux  fièvres  tier- 
ces et  quartes,  poussent  rarement  le  cours 
de  leur  vie  au  delà  de  soixante  ans. 

L'isthme  caucasien  renferme  un  nombre 
extraordinaire  d<j  petites  nations  ;  quelques- 
unes  sont  des  restes  des  hordes  asiatiques 
qui,  dans  la  grande  émigration  des  peu- 
ples, passèrent  et  repassèrent  par  ces  mon- 
tagnes ;  mais  le  plus  grand  nombre  se  com- 
poîïe  de  tribus  indigènes  et  primitives.  Ces 
tribus  conservent  chacune  leur  langage  par* 
liculier,  el  ces  idiomes  remontent  pro- 
bablement à  l'origine  du  genre  humain.  La 
physionomie  caucasienne  renferme  les  traits- 
caractéristiques  des  principales  raceS  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale.  Les  ani- 
maux domestiques  et  les  plantes  cultivées 
de  ces  deux  parties  du  monde  se  retrouvent 
dans  le  Caucase  ou  dans  ses  environs.  Les 
écrits  de  Moise ,  l'allégorie  de  Promélhée 
chez  les  Grecs,  la  fameuse  expédition  des- 
Argonautes,  plusieurs  trailitions  des  Scan- 
dinaves ,  tout  nous  reporte  vers  le  Caucase, 
tout  concourt  à  nous  faire  chercher  dans- 
cette  contrée  un  des  points  d'où  le  genre- 
humain  s'est  répandu  sur  une  grande  partlft 
de  la  surface  du  globe. 

Nou5  classerons  les  nations  caucasiennes- 
sous  sept   grandes    divisions,   d'après   les- 
sept  langues  principales  cpi'elles  parlent, 
savoir  : 

I.  Les  Géorgiens,  subdivisés  en  Géorgiens 
proprement  dits,  Imérétiens,  Guriens,  Min- 
gréliens,  Suanes.  II.  Les  Abasses,  subdi- 
visés en  diverses  tribus.  Hl.  Les  Tcherkes- 
ses  ou  CIrcassiens.  IV.  Les  Ossètes,  divisés 
en  plusieurs  tribus.  V.  Les  Kistes  ou  Tche- 
tchenzes,  avec  les  Ingousches  et  autres  Iri- 
bus.  VI.  Les  Lcsghes  ,  divisés  d'après  leurs 
huit  dialectes.  VII.  Les  restes  des  Tartars, 
des  Huns  ,  des  Mongols  et  autres ,  dissémi- 
nés sur  le  Caucase. 

I.  Là    GÉORGIE     ET    LES  GÉORGIENS.  —  LOS 

Géorgiens  remplacent  les  anciens  Ihériens, 
quoiqu'ils  ne  possèdent  plus  rien  des  ri- 
chesses de  ce  peu|)le,  dont  Strabon  et  phi— 
sieurs  auteurs  de  l'antiquité  font  mention. 
Leur  pays  est  divisé  en  cinq  provinces  : 
le  Cnrducl  supérieur  ,  le  Carduel  moyen  .  le 
Carduel  inférieur ,  le  Cacheli  et  le  Somchet. 
Ces  provinces  jadis  composaient  la  Géorgie 
persane.  Un  prince  vaillait,  nommé  Héra- 
cliuSf  en  forma,  il  y  a  une  vingtaine  d'au- 
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nées,  un  "état  indéfiondant ,  qui  fna'inlenanf," 
sous  le  nom  de  Grusinie ,  est  incorporé  à 
J'empire  russe. 

Il  est  impossible  de  tracer  un  tableau 
général  du  caractère  d'une  nation  ;  des  in- 
dividus s'élèvent  toujours  au-dessus  des 
qualités  qu'on  lui  suppose;  les  autres  y 
reslent  inférieurs.  11  en  est  de  même  des 
Géorgiens;  la  différence  du  rang,  tel  que 
celui  des  paysans  et  des  serfs  d'un  côté,  et 
celui  des  nobles  et  des  princes  de  l'autre, 
est  parmi  eux  aussi  tranchée  et  aussi  cho- 
quante que  chez  tous  les  barbares  qui  n'ont 
atteint  qu'un  faible  degré  de  civilisation. 
Les  Géorgiens,  en  général,  sont  beaux,  bien 
faits  et  agiles  ;  ils  ne  manquent  pas  d'es- 
prit naturel ,  mais  ils  sont  intéressés  et  ils 
aiment  à  boire.  Le  vêtement  des  Géorgiens 
est  composédebonnets  è  la  polonaise,  d'une 
chaussure  à  la  persane,  et  de  gilets  qui  lais- 
sent la  poitrine  à  découvert  ;  il  ont  adopté 
des  coutumes  persanes  ,  parce  que  les  no- 
bles étaient  en  liaison  avec  les  Persans,  et 
même  souvent  élevés  à  la  cour  de  Perse  ,  et 
que  les  gens  du  peuple  servaient  de  garcle 
aux  souverains  de  ce  pays. 

Les  Géorgiens  sont  rarement  sans  armes, 
même  aux  champs  ;  ils  ont  à  côlé  d'eux  des 
fusils  et  des  poignards,  pour  se  mettre  en 
garde  contre  les  brigands  qui  habitent  les 
montagnes  ,  et  qui  ont  souvent  dévasté  le 
pays. 

Les  Géorgiens  font  un  commerce  peu  con- 
sidérable; les  Arméniens  sont  leurs  com- 
missionnaires ;  eux-mêmes  ils  aiment  les 
voyages  et  le  négoce,  et  leurs  rapports  avec 
les  étrangers  leur  ont  donné  une  certaine 
tolérance  qui  a  influé  sur  leurs  mœurs  et 
leurs  costumes.  Mais  ces  rapports  ont  été 
en  même  temps  la  source  de  beaucoup  de 
maux  ;  car  leurs  femmes,  dont  la  beauté  n'est 
pas  moins  célèbre  que  celle  des  Circassien- 
nés,  quoique  leur  teint  ne  soit  pas  aussi 
blanc,  ni  leur  taille  aussi  svelte,  ont  pris 
dans  le  commerce  fréquent  avec  les  étran- 
gers, l'esprit  de  la  licence  et  de  la  corrup- 
tion ;  de  soite  qu'elles  causent  la  ruine  de 
leurs  maris,  en  se  livrant  au  luxe  ou  à 
l'ivresse.  Les  richesses  des  Géorgiens  sont 
peu  considérables  ;  et  les  villes  dont  Strabon 
fait  mention  ont  été  remplacées  par  de  ché- 
tifs  villages;  les  incursions  des  Byzantins, 
des  Perses  et  des  Turcs,  et  la  dévastation 
occasionnée  par  les  peuples  montagnards, 
ont  engagé  beaucoup  de  Géorgiens  à  établir 
leurs  cabanes  non  au-<iessus,  mais  au  dedans 
de  la  terre. 

Les  maisons  dans  le  Cacheti,  province  où 
la  civilisation  a  fait  plus  de  progrès,  ont  une 
autre  forme,  qui  cependant  est  encore  bien 
loin  de  la  perlection.  Une  mince  charpente, 
des  murs  en  claies  d'osiers,  recouverts  d'un 
mélange  d'argile  et  de  fiente  de  vache,  sur- 
montés d'un  toit  de  jonc  ;  une  chambre  do 
cinq  brasses  de  long,  sur  quatre  de  large,  oiî 
la  lumière  entre  par  la  porte;  un  plancher 
qui  sert  à  sécher  la  garance  et  le  coton;  une 
fKitite  fosse  au  milieu  de  l'appartement  où 
l'on  entretient  le  feu,  et  au-dessus  un  chau- 
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dron  de  cuivre ,  attaché  à  une  chaîne  et 
enveloppé  d'une  fumée  épaisse,  qui  s'é- 
chappe par  le  plafond  et  la  porte  :  voilà  de 
quoi  se  com|)Ose  une  cabane  de  Cacheti. 
On  trouve  rarement  dans  les  villages  des 
maisons  en  pierre,  ou  pourvues  de  chemi- 
nées; maison  y  voit  presque  toujours  des 
tours  f^ui,  à  l'approche  des  Lesghiens,  ser- 
vent d'asiles  aux  femmes  éplorées,  et  dans 
lestpielles  les  hommes  se  défendent  contre 
ces  brigands,  qui,  passant  le  fleuve  Kur,  se 
sont  frayé  un  chemin  du  haut  de  leurs  mon- 
tagnes jusqu'aux  extrémités  de  la  Géorgie," 
où,  sous  la  protection  du  pacha  d'AkaIzike  , 
ils  vendent  les  fruits  de  leurs  vols.  Telle  est 
la  faiblesse  d'un  peuple  qui  pourrait  fournir 
quarante  mille  guerriers. 

Les  Géorgiens  nobles  sont  militaires  en 
temps  de  guerre,  et  chasseurs  en  temps  de 
paix.  De  nombreuses  forêts  de  chênes,  de 
hêtres,  d'aunes,  d'aubépines,  de  pruniers 
sauvages,  de  noisetiers  et  d'ormes,  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  gibier.  On 
trouve  en  Géorgie  des  cerfs,  des  chevreuils, . 
des  renards,  des  lièvres,  des  sangliers,  et 
des  chacals;  pe4^1ant  la  nuit,  ces  derniers 
remplissent  l'air  de  leurs  cris  lugubres. 

Dans  la  saison  sèche  où  le  ciel  est  serein,  . 
qui  commence  ordinairement  au  mois  de 
mai,  et  finit  au  mois  de  novembre,  les 
Géorgiens  s'occupent  à  arroser  un  pays  qui 
leur  rend,  sans  beaucoup  de  travail,  les 
fruits  les  plus  précieux.  Le  froment  est  le 
blé  le  plus  commun;  on  cultive  aussi  le 
holeus  et  le  millet.  On  y  voit  des  pêches,  des 
abricots,  des  pommes,  des  poires,  des  pru- 
nes, des  noisettes,  des  amandes,  des  nèfles, 
des  coings,  des  cerises,  des  figues  et  des 
grenades;  les  vignes  abondantes  et  de  bonne 
espèce  leur  donnent  un  vin  qu'ils  envoient 
jusqu'en  Perse.  On  vante  aussi  la  culture 
des  jabeilles  des  Géorgiens  ;  leurs  chevaux 
et  leurs  bêtes  à  cornes  rivalisent  avec  les  ' 
meilleures  races  européennes  en  grandeur 
et  en  beauté;  et  leurs  moulons  à  grande 
queue  leur  donnent  une  excellente  laine. 

La  religion  grecque  est  celle  que  les 
Géorgiens  exercent,  et  ils  ont  non-seule- 
ment à  TelDis,  leur  capitale,  mais  aussi  ail- 
leurs, d'assez  vastes  temples  consacrés  à 
saint  Georges,  le  patron  du  roj-^aume. 

Imérétiens.  —  Les  Imérétiens  sont  les 
voisins  des  Géorgiens,  du  côté  du  nord- 
ouest,  et  parlent  un  dialecte  géorgien.  De 
petits  bonnets  qui  leur  sont  particuliers,  la 
chevelure  longue,  le  menton  rasé,  avec  une 
moustache  retroussée,  des  habits  qui  ne 
descendent  pas  jusqu'aux  genoux,  et  qui 
forment  beaucoup  de  plis  sur  les  hanches, 
des  rubans  roulés  autour  des  mollets,  des 
ceintures  larges,  voilà  à  peu  près  en  quoi 
consiste  la  [)urure  d'un  Imérétien.  Vingt  à 
vingt -cinq  mille  familles  vivent  sous  la 
domination  d'un  czar  héréditaire,  nommé 
le  mèpe,  et  qui  s'est  plusieurs  fois  reconnu 
vassal  de  la  Russie.  Les  Imérétiens  demeu- 
rent le  long  des  rivières  et  des  bois,  et  le 
nombre  de  leurs  bourgs  et  villages  est  si 
petit,  que  le  pays  ressemble  à  un  désert. 
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L'imérétic,  en  raison  de  sa  situation  élevée, 
reste  longtemps  ceuverte  de  neige;  les  val- 
lées sont  rnarccagoiises.  Malgré  cosdésavan- 
lages,  les  pAluragesy  sont  bons.  L'entretien 
dii  bétail,  des  abeilles,  des  vers  h  soie,  y  est 
poussé  à  un  plus  haut  dejré  de  perfection 
que  dans  toules  les  autres  contrées  du  Cau- 
case. 11  manque  aux  Iméréiiens  du  sol,  quoi- 
qu'ils aient  une  s<iline  dont  les  exhalaisons 
ont  à  peu  près  l'odeur  des  violettes,  et  dont 
le  sel,  lorsqu'on  en  fait  usage  avec  précau- 
tion, guérit  les  douleurs  arthritiques  ;  mais, 
emploj'é  avec  excès,  il  cause  le  délire  et  des 
crispations  de  nerfs. 

Guriens.  —  Les  Guriens  sont  un  petit 
peuple  géorgien  habitant  la  contrée  siiuée 
nu  bord  de  la  mer  Noire;  ils  sont  presque 
dans  la  dépendance  des  Turcs;  et  les  pachas 
voisins  les  ont  tellement  ruinés,  que  mal- 
gré leur  situation  avantageuse,  ils  aban- 
donnent la  navigation  et  la  pêche,  et  que, 
dans  leur  ignorance  extrême,  ils  neproOlent 
d'aucune  des  nombreuses  richesses  que  leur 
olfre  la  nature.  Ils  jouissent  d'une  tempé- 
rature saine,  d'un  sol  propre  à  l'agricullure 
et  à  l'entretien  du  bétail,  et  d'un  climat  dont 
la  douce  influence  fait  prospérer  les  citrons, 
les  oranges  et  les  olives,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  autres  parties  du  Caucase. 
.  Mingréliens.  —  Les  Mingréliens  demeu- 
rent au-dessus  des  Guriens,  et  à  côté  des 
Imérétiens.  De  vieilles  cités  en  ruines,  des 
forteresses  turques  ou  russes  sur  les  bords 
de  la  mer,  des  vaisseaux  chargés  d'esclaves 
qui  font  voile  pour  la  Turquie,  des  princes 
et  des  nobles  qui  parcoureni,  le  pays  et  qui 
pillent  le  paysan,  des  combats  entre  tous 
les  villages,  des  irruptions  fréquentes  d'ar- 
mées étrangères,  tel  est  aujourd'hui  le  ta- 
bleau de  la  Mingrélie.  Un  grand  bonnet  de 
feutre  sur  la  tête,  les  pieds  nus  ou  envelop- 
pés de  peaux,  qui  ne  sont  que  de  faibles 
préservatifs  contre  la  bouede  ce  pays  humide, 
des  chemises  et  des  habits  sales,  voilà  le 
costume  du  Mingrélien;  il  mange  avec  les 
doigts,  et  les  femm;'s  élèvent  leurs  enfants 
au  mensonge,  au  pillage  et  au  brigandage. 
Cependant,  s'il  voulait  profiter  des  disposi- 
tions qu'il  a  reçues  de  la  iMlure,  de  la  fer- 
tilité du  sol,  des  richesses  cachées  dans  ses 
montagnes,  et  de  la  situation  avantageuse 
de  son  pays,  sur  une  mer  toujours  animée 
par  le  commerce,  le  Mingrélien  serait  en 
état  de  rivaliser  en  civilisation  avec  les 
Européens,  comme  il  les  surpasse  à  l'égard 
de  la  beauté  et  de  la  force  physique. 

Les  Mingréliens  sont  habiles  à  manier 
l'arc  et  la  flèche,  la  lance  et  l'épée,  et  mettent 
au  besoin  trente  mille  guerriers  sur  pieds. 
Leurs  guerres  sont  des  incursions  qui  Unis- 
sent par  le  |)illage  et  la  dévastation.  A  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  ils  tâchent  de  lui  dispu- 
ter le  passage  du  ruisseau  ou  de  la  rivière; 
et  si  ce  dessein  ne  réussit  pas,  ils  se  retirent 
dans  les  bois,  et  abandonnent  le  terrain  à 
l'ennemi,  qui  ne  tarde  pas  à  le  quitter, 
après  l'avoir  toutefois  dévasté.  II  est  curieux 
de  savoir  comment  le  Mingrélien  se  procure 
des  esclaves  :  ])endain  une   attaque  subite, 
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ou  une  fuite  précipitée,  il  guette  quelque 
ennemi  qu'il  puisse  renverser  de  cheval,  et 
d mt  il  puisse  faire  ainsi  sonprisorniier.  Une 
corde  attachée  h  sa  ceinture  lui  sert  à  lier 
le  prisonnier  aussitôt  qu'il  est  descendu  : 
les  Mingréliens  nohies  le  remctlont  entre  les 
mains  de  leurs  domestiques,  mais  son  sort 
n'en  est  pas  meilleur;  sa  vie  et  sa  mort  dé- 
pendent des  caprices  de  son  maître,  qui  le 
vend  souvent  aux  Turcs,  s'il  en  vaut  la 
peine,  et  si  l'on  peut  s'accorder  sur  le  |)rix. 
Le  commerce  des  esclaves  se  fait  aussi  en 
temps  de  paix  ;  car  en  Mingrélie,  le  maître 
vend  son  domestique,  le  père  son  fds,  le 
frère  sa  sœur;  et  l'on  dit  qu'autrefois  les 
Turcs  ont  tiré  de  cette  province  plusieurs 
milliers  d'esclaves,  surtout  des  femmes. 

Les  maisons,  très-éloignées  les  unes  des 
autres,  sont  construites  avec  négligence, 
quoique  le  pays  fournisse  des  matériaux  de 
toute  espèce.  Le  paysan  qui,  pour  passer  le 
temps,  fredonne  assez  souvent  quelques 
chansons  dans  un  dialecte  géorgien,  mêlé 
de  mots  étrangers,  n'a  presque  d'autre  occu- 
pation que  de  faire  écouler  les  eaux,  qui, 
dans  un  pays  humide  et  inondé  par  des 
pluies  continuelles,  causeraient,  sans  celle 
précaution,  la  pourriture  des  blés.  En  été, 
la  chaleur  se  joint  à  l'humidilé  de  l'air,  et 
il  en  résulte  des  maladies  pestilentielles 
qui  enlèvent  les  hommes  et  les  animaux  : 
malgré  cela,  les  fruits  y  viennenl  sans 
qu'on  prenne  sain  de  les  greffer.  Les  Min- 
gréliens poussent  la  paresse  jusqu'à  négli- 
ger entièrement  la  pêche  sur  leurs  côtes  et 
dans  leurs  rivières.  Le  seul  objet  au(pier 
ils  donnent  quelques  soins,  c'est  l'entrelicri. 
des  abeilles. 

Les  Mingréliens  nobles  aiment  la  chasse  ; 
ce  pays  est  singulièrement  propre  à  ce  plai- 
sir ;  car  on  y  trouve  des  forôis  épaisses  cl 
immenses,  qui  contiennent  d'excellent  gi- 
bier, et  on  y  sait  apprivoiser  des  oiseaux  de 
proie  qui  servent  à  lui  faire  la  guerre.  Un 
proverbe  mingrélien  cite  un  bon  cheval,  un 
bon  chien  et  un  bon  faucon,  comme  trois 
choses  indispensables  à  la  félicité  humaine. 
Les  Mingréliens  apprivoisent,  non-seule- 
ment des  faucons,  mais  aussi  des  vautours 
et  des  milans. 

Suancs.  —  Les  Suanes  n'ont  de  liaisons 
avec  les  Géorgiens  que  sous  lo  rapport  du 
dialecte.  Rien  n'égale  leur  malpropreté, 
leur  rapacité  et  leur  aptitude  en  fait 
d'armes. 

Deux  ou  trois  habits  sales  et  étroits,  les 
uns  sur  les  autres,  sans  chemise;  la  poi- 
trine, les  bras  et  les  genoux  à  découvert, 
un  tablier  au  lieu  de  culotte,  des  lisières  «le 
drap  mises  autour  des  jambes  et  allant  jus- 
qu'aux cuisses,  au  lieu  de  bris  ;  un  morceau 
f!e  peau  crue  autour  des  pieds,  la  tête  nue 
ou  couverte  d'un  bonnet  imérétien,  drs 
cheveux  crépus  et  hérissés,  voilà  la  mise 
d'un  Suane.  Les  femmes  portent  un  juste- 
au-corps  de  lin,  ordinairement  rouge  et 
boutonné  par-deva-it  ;  elles  mettent  encore 
un  voile  de  draj)  par-dessus  ;  les  filles  vont 
la  tête  nue,  mais  les  femmes  l'enveloppeul 
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dans  un  mouchoir  do  lin  de  couleur  rouge, 
de  manière  qu'on  ne  leur  voit  qu'un 
oeil. 

Des  mont.ignes  d'ardoise  presque  inac- 
cessibles, qui  séparent  la  Mingrélie  du  pays 
des  Abasses  et  Hasians,  et  qui  s'étendent 
jusqu'aux  confins  de  cette  dernière  pro- 
vince, mettent  les  Suanes  à  l'abri  des  dan- 
gers ;  ils  y  demeurent  au  nombre  de  cinq 
mille  familles,  sans  chefs  et  sans  princes. 
Connus  déjà  des  historiens  byzantins  pour 
des  brigands  redoutables,  ils  se  font  encore 
une  renommée  par  leur  valeur  sauvage  : 
une  taille  haute  et  avantageuse  contribue  à 
les  faire  craindre;  ils  savent  manier  le 
fusil,  composer  la  poudre,  et  faire  toutes 
sortes  d'armes.  Leurs  raines  excellentes 
fournissent  à  cet  effet  les  matériaux  néces- 
saires. On  a  trouvé  chez  eux  du  plomb,  du 
cuivre ,  des  vases  et  des  chaînes  d'or  et 
d'argent. 

II.  Abasses.— Les  Abasses  demeurent  au- 
dessus  des  Suanes  et  des  Mingréliens,  dans 
une  contrée  située  au  pied  du  Caucase,  du 
côté  du  nord-ouest,  en  partie  sur  la  côte  de 
h  mer  Noire.  Les  Abassfts  sont  des  barbares 
l)ien  faits,  endurcis  et  agiles  ;  un  visage 
ovale,  une  tête  comprimée  sur  lescôtés,  im 
menton  court,  un  gros  nez  ,  des  cheveux 
d'un  châtain  foncé,  leur  donnent  une  phy- 
sionomie nationale  très-remarquable;  ils  se 
nourrissent  de  millet,  de  froment  ou  d'orge, 
et  du  produit  de  la  chasse  et  du  pillage. 
Les  femmes  restent  chez  elles  pour  filer, 
pour  faire  des  ouvrages  en  coton,  ou  pour 
s'occuper  des  soins  du  ménage.  Leurs  de- 
meures sont  des  cabanes  bâties  en  char- 
pente légère ,  ou  en  claies  d'arbrisseaux 
(pie  leur  fournissent  les  forêts  circonvoi- 
sines. 

Les  objets  de  commerce  des  Abasses  con- 
sistent en  manteaux  de  drap  et  de  feutre, 
qu'ils  vendent  aux  frontières  de  la  Russie; 
en  pelisses  de  renards  et  de  fouines,  en 
miel,  en  cire  recherchée  par  les  habitants 
de  la  Crimée,  et  en  bois  de  buis,  dont  les 
Turcs  font  des  achats  avantageux;  It-s  ob-» 
jets  d'échange  sont  portés  aux  Abasses  par 
des  commissionnaires  arméniens  ;  c'est  de 
la  quincaillerie,  du  safran,  du  cuir,  de  la 
toile,  des  étoffes. 

IIL  CiRCASsiENS.  —  Les  Circassiens  sont  les 
vrais  indigènes  des  contrées  voisines  du 
fleuve  Cuban  ;  ils  demeurent  dans  sept  ou 
huit  districts  le  long  de  ce  fleuve  ;  ils  vivent 
de  la  pêche,  du  pillage,  de  la  chasse  et  du 
produit  de  leur  commerce.  Ces  tribus  sont 
composées  de  serfs,  de  vassaux  et  de  prin- 
ces, tous  également  étrangers  à  la  civili- 
sation. 

La  plus  remarquable  des  tribus  circas- 
siennes  est  celle  des  Termigoï  ;  ils  sont 
riches  et  propres  ;  ils  habitent  plus  de  qua- 
rante villages  fortifiés,  et  sont  en  état  de 
mettre  2,000  hommes  sur  pied.  Des  perches 
épaisses,  posées  en  croix,  et  l'intervalle  su- 
périeur couvert  d'arbrisseaux,  leur  servent 
d'as4le  et  d'abri  ;  l'on  vante  leur  aptitude  à 
construire  ces  bâtiments. 


Les  Circassiens  de  la  Cabardie  méritent  le 
nom  d'une  nation  à  demi  civilisée;  ils  habi- 
tent un  pays  fertile,  situé  vers  le  milieu  du 
Caucase,  sur  les  flancs  septentrionaux  do 
cette  chaîne;  les  Cabardiniens  se  disent 
quelquefois  originaires  de  l'Arabie;  ils  ont 
adopté  les  coutumes  arabes,  telles  que  h 
vengeance  du  sang,  l'hospitalité  envers  les 
voyageurs,  et  les  soins  à  l'égard  de  la  généa- 
logie de  leurs  princes  et  de  leurs  che- 
vaux. 

Les  Circassiens  de  la  Cabardie  se  distin- 
guent de  tous  les  peuples  du  Caucase  par 
leur  beauté  et  leurs  grâces.  Les  hommes 
sont  d'une  taille  d'Hercule;  ils  ont  le  pied 
petit  et  le  poignet  fort  ;  ils  manient  mer- 
veilleusement un  sabre.  Les  femmes  ont 
les  formes  délicates,  la  peau  blanche,  des 
cheveux  châtains  ou  noirs,  une  figure  régu- 
lière, une  taille  svelte,  un  beau  cou,  de 
belles  épaules,  et  une  grande  propreté.  En 
se  promenant  elles  portent  des  gants  et  des 
sabots  ;  mais  elles  sortent  rarement  pour  ne 
pas  altérer  la  blancheur  de  leur  peau. 

Le  prince  ou  gentilhomme  circassien , 
c'est-h-dire  quiconque  n'est  pas  serf  et  pos- 
sède un  cheval,  a  toigours  sur  lui  un  poi- 
gnard et  des  pistolets  ;  il  sort  rarement  sans 
porter  aussi  son  sabre  et  son  carquois  ;  son 
sabre  est  attaché  par  un  ceinturon  ;  un  cas- 
que et  une  cuirasse  lui  couvrent  la  tête  et 
la  poitrine,  et  il  offre  Timage  fidèle  d'un 
chevalier  du  x'  ou  xi'  siècle. 

Les  Circassiens  choisissent ,  pour  cons- 
truire leurs  maisons,  les  endroits  un  peu 
éloignés  des  rivières  qui  descendent  en 
grand  nombre  du  Caucase.  Les  maisoiis 
sont  composées  d'une  mince  charpente  et 
de  claies  de  buissons,  peints  en  blanc  ;  ils 
savent  y  amener  avec  beaucoup  d'adresse, 
au  moyen  d'un  canal,  kes  eaux  de  l'un  des 
ruisseaux  les  plus  voisins.  La  maison  du 
noble  ou  prince  s'élève  sur  une  hauteur 
isolée;  les  logements  des  serfs  l'entourent 
en  forme  de  cercle.  Il  y  a  aussi  des  auber- 
ges dans  les  villages  circassiens,  et  elles 
sont  recommandables  piir  leur  propreté. 
Les  Circassiens  changent  souvent  de  de- 
meure ;  avant  de  quitter  une  contrée  pour 
se  rendre  dans  une  autre,  ils  brûlent  leurs 
meubles  inutiles. 

Les  paysans  ou  serfs ,  et  les  prisonniers 
de  guerre,  dont  on  fait  des  esclaves,  sont 
chargés  des  soins  de  l'agriculture  et  de  la 
garda  du  bétail.  De  grandes  charrues, 
auxquelles  six  à  huit  bœufs  sont  attelés, 
sillonnent  un  sol  fertile  ;  le  chanvre  y  vient 
sans  être  semé.  On  prépare  une  boisson 
avec  du  millet,  et  l'on  en  fait  également 
des  gâteaux.  En  route,  ou  dans  les  courses, 
on  fait  une  provision  de  blé  de  Turquie  , 
pour  en  manger  à  défaut  d'autres  aliments. 
Les  melons,  les  citrouilles  et  des  herbes 
potagères  y  prospèrent.  Un  grand  nombre 
de  chèvres ,  de  brebis ,  de  bœufs  et  de 
chevaux  augmentent  les  richesses  des  Cir- 
cassiens. 

Les  bêtes  îi  cornes  attelées  à  des  voitures 
à  deux  roues ,  sont  employées  aux  courses 
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tion  des  chevaux,  remarquables  dans  ce 
pays  i-ar  la  beauté,  la  force  et  l'agililé. 
Chaque  prince  ou  gentilhomme  marque 
ses  [)Oulains  de  bonne  race  avec  un  fer 
chaud;  celui  qui  profane  cette  marque,  ou 
qui  la;met  à  un  cheval  commun,  est  puni  do 
mort. 

Les  princes  ou  nobles,  semblables  aux 
anciens  Germains,  n'ont  d'autre  occupation 
que  la  chasse,  le  pillage  et  la  guerre.  Le 
bien  d'aulrui  acquis  le  sabre  à  la  main,  leur 
paraît  un  noble  trophée  ;  et  les  peuples 
voisins ,  moins  puissants  qu'eux  ,  sont 
obligés  de  leur  fournir  des  brel^is,  de  la  vais- 
selle de  cuivre  et  d'autres  objets,  en  forme 
de  tribut. 

Le  prince  tient  table  ouverte,  ei  chacun 
de  ceux  qui  possèdent  des  brebis  contri- 
bue pour  sa  part  aux  frais  de  la  consomma- 
tion ;  il  tâche  de  se  procurer  des  partisans 
par  sa  libéralité  ;  il  entretient  le  ban  et  com- 
mande aux  nobles.  Les  serfs  qui  savent 
lui  plaire  sont  créés  gentilshommes,  et  les 
nobles  qui  lui  désobéissent  perdent  Jeurs 
biens. 

Les  Circassiens  tirent  une  vengeance 
éclatante  de  ceux  qu'ils  croient  coupables 
de  la  mort  de  leurs  parents.  La  famille  en- 
tière du  criminel  partage  son  forfait;  et  si 
la  vengeance  du  sang  n'est  par  éteinte  pj.r 
une  indemnité  pécuniaire,  elle  se  transmet 
par  le  mariage. 

Basians. —  tes  Basians  demeurent  au-des- 
sous des  Circassiens,  et  à  côté  des  Suanes; 
ce  sont  les  anciens  habitants  de  la  Cab..rdie  : 
poursuivis  par  les  chevaliers  circassiens,  ils 
furent  obligés  de  chercher  un  asile  dans  les 
montagnes  hautes ,  arides  et  couvertes  de 
neige,  où  ils  séjournent  à  présent,  et  où  ils 
sont  encore  tributaires  de  leurs  anciens  per- 
sécuteurs. 

On  trouve  che^  les  Basians,  comme  chez 
les  autres  peu|)les  du  Caucase,  des  indices 
du  christianisme;  ils  ont  de  vieilles  églises, 
ils  célèbrent  les  fêtes  et  les  dimanches,  et 
ils  mangent  du  porc.  On  lemarque  des  sour- 
ces saintes,  dans  la  proximité  desquelles 
personne  n'ose  abattre  du  bois.  On  cite  aussi 
une  église  bien  conservée,  quoique  fort  an- 
cienne; un  chemin  frayé  à  travers  les  ro- 
chers et  garni  de  bras  de  fer  des  deux 
côtés  y  conduit  en  serpentant,  el  l'intérieur 
du  bâtiment  renferme  un  évangile  et  des 
rituels  en  langue  grecque ,  objets  infini- 
ment rares  parmi  les  montagnards  du  Cau- 
case. 

IV.  OssÈTES.  —  Les  Ossètes  ont  établi  leur 
séjour  dans  les  hautes  montagnes  couvertes 
de  neige,  à  côté  des  Basians  ;  en  voyant 
leurs  vêtements,  leurs  cheveux  d'un  châtain 
clair  et  leur  barbe  rousse ,  on  dirait  que 
ce  sont  des  paysans  de  la  Kusssie  septentrio- 
nale. 

Le  pays  des  Ossètes  est  d'une  grande  im- 
portance pour  la  Russie,  attendu  qu'il  do- 
mine les  communications  avec  la  Géorgie.  Il 


leur  marche  s'étend  depuis  les  sources  du ïerckjusqu'aux 
branches  septentrionales  du  Kur,  et  sa  si- 
tuation est  tellement  élevée  et  escarpée,  que 
toutes  les  rivières  y  coulent  avec  une  rapi- 
dité étonnante.  Le  caractère  du  peuple  en 
général  contribue  aussi  à  rendre  les  passages 
difficiles. 

Les  Ossètes  jouissent  d'une  grande  répu- 
Uition  de  valeur  el  de  force;  mais  leur  peu 
de  civilisation,  leur  ignorance,  leur  rapacité, 
leur  ruse  et  leur  perfidie  ne  sont  pas  moins 
connues,  c'est  du  moins  ainsi  que  les  voya- 
geurs russes  les  dépeignent. 

Les  Ossètes  sont  petits,  bien  fails,  et  pro- 
pres; ils  bravent  facilement  les  dangers 
et  supportent  la  misère  ;  leurs  mœurs 
sont  d'une  simplicité  caractéristique  ;  leur 
manière  de  s'embrasser  consiste  dans  un 
attouchement  de  la  poitrine ,  c'est  un  si- 
gne de  bienveillance  et  de  réconcilia- 
tion. A  défaut  de  l'écriture,  ils  se  servent 
de  bâtons  sur  lesquels  ils  font  des  entailles 
qui  remplacent  les  lettres  et  les  nombres  ; 
ils  contient,  ainsi  que.  les  Circassiens,  l'é- 
ducatio[»  de  leurs  fils  à  des  pères  nourri- 
ciers ,  qui  les  exercent  dans  le  métier  des 
armes. 

V.  Les  Kistes  et  les  Tchetchentzes. — Les 
Kistes  habitent  la  contrée  montagneuse  qiii 
s'éfend  à  l'est  de  l'Ossétie,  au  sud  de  la  pe- 
tite Cabardie,  au  nord  de  la  Géorgie,  et  à 
l'ouest  du  territoire  d'Oumachan;  c'est, 
comme  la  Cabardie,  un  pays  de  forêts  et  de 
pâturages,  avec  des  cantons  très-propres  à 
l'agriculture.  Ils  parlent  une  langue  particu- 
lière, et  qui  ne  cfiangepoint  de()uis  les  temps 
les  plus  reculés;  ils  ne  connaissent  ni  l'écri- 
ture, ni  l'histoire. 

Les  Kistes  sont  grands  ,  forts,  bien  faits  , 
braves,  toujours  armés,  entreprenants  et  ru- 
sés; ils  portent  un  bouclier,  suivant  un 
usage  antique,  ce  qui  les  distingue  de  tous 
les  autres  habitants  du  Caucase.  De  hautes 
montagnes  les  mettent  à  l'abri  d'une  at- 
taque ;  ils  pillent  leurs  voisins,  ils  enlèvent 
les  troupeaux,  ils  vivent  sans  aucune  trace 
de  civilisation  et  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance, sous  des  princes  ou  des  anciens;  une 
liberté  sauvage  leur  paraît  préférable  à  tons 
les  trésors  du  monde. 

Les  Tchetchentzes  demeurent  à  côté,  dans 
sept  grands  villages;  ces  peuples  rapaces 
exercent  impunément  le  brigandage  au 
delà  des  frontières  russes,  parce  que  des 
montagnes  escarpées,  inacce>sibles  et  cou- 
vertes de  bois  les  mettent  à  l'abri  des  pour- 
suites des  Cosaques. 

VL  Les  Lesghiens  et  autres  peuplades  du 
Lesghistan.  —  Nous  arrivons  à  la  partie 
orientale  du  Caucase,  ou  l'ancienne  Albanie, 
divisée  en  cantons  innombrables. 

Tous  les  Lesghiens  ou  Lesghis  sont  des 
barbares  redoutables,  que  leurs  montagnes 
incultes  et  inaccessibles  rendent  invincibles  ; 
ils  enlèvent  les  hommes,  les  troupeaux,  et 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  régions  cir- 
convoisines  ;  ils  emportent  leur  butin  sur 
des  coursiers  agiles,  et  rompent  derrière 
eux  les  ponts  de  glace  et  de  neige  éievés  au- 
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dessus  des  précipices  du  Caucase.  Scliah- 
Nadir  même,  qui  dans  le  xviir  siècle  fit  la 
guerre  aux  peuples  du  Caucase,  ne  put  par- 
venir à  les  subjuguer;  et  un  proverbe  per- 
san dit  qu'il  n'y  a  qu'un  prince  lou  qui  fasse 
la  guerre  aux  Lesghiens. 

Les  Lesghissont,  comme  les  Tartares,  très- 
légèremenl  velus  ;  ils  portent  des  habits  de 
drap  commun,  des  bonnets  bordés  de  peaux 
d'agneaux  ;  ils  ont  la  moustache  retroussée 
et  la  tètt  tondue.  Accoutumés  à  supporter  la 
faim  et  la  soif,  ils  n'enjportent  dans  leurs 
courses  qu'uj^ie  petite  provision  de  vivres, 
renfermée  dans  des  outres  ou  des  peaux  de 
chèvres  ;  mais,  réduits  à  toute  extrémité, 
ils  tirent  au  sort  entre  eux  ;  celui  que  le 
hasard  désigne  est  immolé  et  mangé  par 
ses  camarades  ;  leur  genre  de  vie  et  l'air  pur 
qu'ils  respirt-nt  sur  leurs  nwntagnes  pro- 
longent leurs  jours  d'une  manière  exlraor- 
dinaire.  Peu  d'instants  avant  sa  mort,  le 
vieux  Lesghien,  si  toutefois  il  ne  succombe 
pas  au  champ  de  bataille,  fait  venir  ses  pa- 
rents et  ses  héritiers,  leur  indique  l'endroit 
qui  renferme  sou  or,  son  argent,  ses  pierre- 
ries, et  meurt  paisible. 

Leurs  femmes,  renommées  par  leur  beauté, 
se  distinguent  encore  par  leur  valeur  el  leur  . 
intrépidité.  Elles  donnent  à  leurs  enfants 
une  éducation  mâle,  et  ce  sont  elles  qui  en- 
couragent l'homOie  qui  se  bat  en  duel  ou  qui 
va  à  la  rencontre  de  l'emiemi.  Les  Lesgliis 
ont  peu  de  vices.  Le  chAtiment  d'un  voleur 
est  l'exil  du  district.  Leur  langue  est  origi- 
nelle et  n'a  de  rapports  qu'avec  celle  que 
parlent  les  habitants  de  ia  Finlande;  mais 
on  prétend  que  dans  leurs  lettres  ils  se  ser- 
vent de  l'ancienne  langue  arabe,  et  que  c'est 
encore  du  temps  de  la  domination  des  Ara- 
bes sur  le  Caucase  que  date  le  respect  qu'ils 
montrent  pour  un  exemplaire  du  Coran  que 
l'on  conserve  chex  eux. 
-  La  tribu  des  Kouvesches,  dont  les  de- 
meures s'étendent  le  longde  la  frontivière  du 
Daghestan ,  mérite  de  fixer  l'attention. 
Jouissant  d'une  certaine  aisance,  ils  sont 
appliqués,  sobres,  honnêtes  et  loyaux  ;  on 
dit  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes  frenks,  et 
qu'ils  se  croient  originaires  de  l'Europe.  On 
pourrait  supposer  qu'ils  sont  les  descen- 
dants des  Vénitiens  ou  des  Génois  qui,  dans 
le  XV*  siècle,  visitèrent  la  côte  de  la  mer 
Noire.  La  propreté  règne  dans  les  maisons 
bien  bâties  des  Kubasches  ;  ils  sont  eux- 
mêmes  bien  vêtus,  et  pourvus  de  tous  les 
objets  nécessaires  dans  un  ménage  ;  ils  ne 
s'occupent  pas  du  labourage,  ni  de  l'entre- 
tien du  bétail;  ils  ne  vont  ni  à  la  chasse,  ni 
à  la  guerre,  mais  ils  emploient  tout  leur 
temps  à  fabriquer  des  ouvrages  de  fer,  dor 
et  d'argent,  à  forger  des  cuirasses  et  à  faire 
des  mouchoirs  fins,  des  manteaux  de  feutre 
et  des  tapis.  Leurs  femnies,  habiles,  Sfdri- 
tuelles,  et  même  instruites,  se  joignent  aux 
hommes  pour  achever  ces  travaux;  elles 
s'occupent  aussi  à  broder  ;  les  Kubasches 
baninssent  de  leur  présence  les  paresseux, 
les  fainéants  et  les  mendiants;  leur  intégrité 
et  leur  probité  sont  si  généralement  recon- 


nues, que  les  princes  des  Lesghiens  dépo- 
sent chez  eux  les  trésors  qu'ils  ont  amassé?^ 
et  que  les  peuplades  voii^incs  les  choisisseut 
pour  arbitres. 

VIL  Tartahes,  Klmulks,  Truchmènes  et 
NoGAis. — On  trouve  sur  le  Caucase  outre  les 
Tartares  dispersés  par-ci  par-là,  confondus 
avec  les  autres  peuplades,  trois  tribus  tar- 
tares parlant  trois  dialectes  qui  se  ressem- 
blent sous  plusieurs  rapports  ;  ces  tribus 
sont  les  Tartares-Kuniuiks,  les  Tartares- 
ïruchraènes  et  les  Tartares-Nogaià. 

Les  Rumulks  demeurent  dans  le  Nord  du 
Daghestan,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  des  négociants  géorgiens  et  armé- 
niens, qui  vivent  parmi  eux,  font  par  com- 
mission tout  leur  commerce.  Au  nombre  de 
douze  cents  familles,  ils  habitent  des  caba- 
nes de  claies  d'osier,  et  se  nourrissent  tant 
de  froment,  d'orge,  d'avoine,  de  millet  et 
de  riz  qu'ils  sèment,  que  du  produit  de  leurs 
troupeaux  et  d'une  pêche  peu  considérable  ; 
ils  s'occupent  aAissi  de  la  culture  de  la  soie 
et  du  coton. 

Les  Nogais  erre^it  paisiblement  au  milieu 
des  Kumulks. 

Les  ïruchn>ènes,  qui  occupent  toute  la 
côte  orientale  du  Caucase,  séjournent  prin- 
cipalement dans  la  grande  province  de 
Schirwan  ;  leurs  cantons,  situés  sur  la  mer 
Caspienne,  sont  les  plus  délicieuses  contrées 
qu'on  puisse  voir.  C'est  là  que ,  selon  Slra- 
bon,  les  habitants  recueillaient  le  cinquième 
grain,  et  voyaient  ces  riches  récolles  se  re- 
nouveler d^ux  ou  trois  fois  l'année  ;  encore 
de  nos  jours,  le  sol  est  parfois  si  gras,  qu'on 
atlèle  à  la  charrue  six  à  huit  bœufs.  On  ex- 
porte beaucoup  de  froment,  d'orge,  de  sa- 
fran, du  colon  et  divers  fruits.  Le  territoire 
de  Ruuba  a  élé  surnommé,  par  les  Persans, 
le  Paradis  des  roses.  Il  y  a  des  endroits  oij, 
de  chaque  fente  dans  les  rochers,  on  voit 
sortir  un  cep  de  vigne.  Mais  ces  belles  ré- 
gions éprouvent  une  trop  grande  humidité; 
elles  sont  en  plusieurs  endroits  infectées 
4'animaux  nuisibles,  tels  que  les  tarentules 
et  les  scorpions. 

Les  ïruchmènes  aiment,  comme  tous  les 
Tartares,  urje  vie  nomade  ;  jadis,  à  l'époque 
des  grandes  chaleurs  ,  ils  se  reliraient  au 
milieu  des  montagnes,  où  les  cavernes  leur 
otfraient  une  fraîcheur  bienfaisante.  On 
trouve  de  ces  souterrains  près  de  Kouba  ;  un 
courant  d'air  considérable  qu'on  y  a  remar- 
qué a  dcJnné  lieu  de  penser  qu'ils  commu- 
niquent ensemble,  et  qu'ils  ont  été  les  de- 
meures des  anciens  ermites. 

Les  Nogais  du  Kuban  sont  connus  sous 
la  dénomination  de  Tartares  kubaniens;  ils 
mènent  une  vie  semblable  à  celle  des  Ku- 
mulks ;  obligés  de  se  traîner  de  lande  en 
lande,  ils  n'ont  jusqu'à  présent  aucune  de- 
meure fixe  et  paisible.  Ceux  qui  n'ont  pas 
succombé  à  la  cruelle  inimitié  des  peuples 
montagnards  -vivent  en  hordes  sous  la  pro- 
tection des  Russes  ;  ils  se  nourrissent  du 
produit  de  leur  bétail,  de  millet,  ou  bien  de 
quelques  actes  de  brigandage  qu'ils  trouvent 
de  temps   à  autre  occasion  de  commettre. 
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Dos  cbAliinents  barbares,  tels  que  la  perle 
d'uti  bras  ou  d'un  pied  qu'on  leur  coupe, 
4)nl  fini  par  répandre  une  salutaire  terreur 
'parmi  ces  malheureux  vagabonds.  Des  té- 
înoins  oculaires  font  un  récit  assez  lou- 
chant delà  manière  dont  les  parents  accueil- 
lent ces  individus  mutilés  ;  ils  s'empressent 
d'arrêter  leur  sang,  en  se  servant  de  lait 
chaud,  et  les  conduisent  ensuite  dans  leurs 
cabanes,  où  ils  leur  [)rodiguent  des  soins. 

CÉLÈBES  ou  Macassar,   grande  île  de  la 
Malaisie.  —  Tous  les  voyageurs  conviennent 
que  parmi  les  peuples  dos  Indes  il  n'y  en  a 
point  qui  aient  regu  de  la  nature    plus  de 
disposition  que  les  Macassarois  pour  les  arts, 
les  sciences  et  les  armes.  Ils  ont  la  concep- 
tion vive,   l'esprit  juste  ,   et  la  mémoire  si 
heureuse,  qu'ils  n'oublient  presque  jamais 
ce  qu'ils   ont  une  fois  appris.  Les  qualités 
du  corps  répondent  à  celles  de  l'âme.  Ils 
sont  grands  et  robustes,  laborieux,  capables 
de  résister  aux  plus  grandes  fatigues.  Leur 
teint   est  moins  basané  que  celui  des   Sia- 
mois ;  mais  ils  ont  le  nez  beaucoup  plus  plat 
cl  plus  écrasé.  Ce  nez,  qui  les  détigureà  nos 
yeux,  est  chez  eux  une  beauté,  qu'on  se 
])laît   h   former  dès   leur  enfance.   Aussitôt 
<ju'ils  voient  le  jour,  on  les  couche  nus  dans 
un  petit  panier,  oii  leurs   nourrices  pren- 
nent soin  à  toutes  les  heures  du  jour  de  leur 
aplatir  le  nez  en  l«  pressant  doucement  de 
ia  main  gauche,  tandis  que  de  l'autre   main 
elles  le  frottent  avec  de  l'huile  ou  de  l'eau 
tiède.  On  leur  fait  les  mèm«s  frottements 
sur  toutes  les  autres  parties  du  corps  pour 
faciliter  les  développements  de  la  nature.  De 
]à  vient  apparemment  qu'ils  ont  tous  la  taille 
fine  et  dégagée,   et  cju'on  ne  voit  point  dans 
l'ile  de  bossus  ni  de  boiteux.  On  les  sèvre 
un  an  après  leur  naissance,  dans  l'opinion 
qu'ils  auraient   moins   d'esprit   s'ils   conti- 
nuaient  plus  longtem[)S  d'ôtre  nourris  du 
lait  maternel.  A  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  tous 
les  enfants  mâles  de  quelque  distinction  sont 
mis  comme  en  dépôt  chez  un  parent  ou  chez 
un  ami ,  de    peur  que  leur  courage  ne  soit 
amolli  par  les  caresses  de  leur  mère  et  par 
l'habitude  d'une  tendresse  mutuelle.  Ils  ne 
retournent   point  dans   leur   famille    avant 
l'âge  de  quinze   ou  seize  ans  ;   la  loi  leur 
donne  alors  le  droit  de   se   maiier  ;  mais  il 
est  rare  qu'ils  usent  de  cette  liberté  avant 
de  s'être  perfectionnés  dans  tous  les  exer- 
cices delà  guerre.  Comme  ils  naissent  pres- 
que tous  avec  de  l'inclination  pour  les  armes, 
ils  y  acquièrent  tant  d'habileté,  qu'on    ne 
connaît  pas  d'Indiens  plus  adroits  a  monter 
à  cheval ,  à  décocher  une  flèche,   à  tirer  un 
fusil,  et  môme  à  pointer  un  canon  ;  il  n'y  en 
a  point  aussi  qui  manient  mieux  le  cric  et 
le  sabre.  Le  cric  est  une  arme   commune 
aux  iMalais  ,  aux  Javans,  et  à  d'autres  insu- 
laires de  l'Inde,  mais  qui  n'est  nulle  part  si 
redoutable  que  dans  le  royaume  de  Macassar. 
Sa  longueur  est  d'un  pied  et  demi.  Il  a  la 
forme  d'un  poignard,  avec  cette  dilférence 
que  la  lame  s'allonge  en  serpenlant.  Les  Ma- 
cassarois s'en  servent  particulièrement  dans 
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leurs  duels,  qui  se  font  de  deux  manières  :, 
tantôt  ils  se  battent  avec  le  sabre  et  la  ronda- 
che,  tantôt  ils  son  armés  de  deux  crics.  De  ce- 
lui qu'on  tient  de  la  main  gauche  on  écarlo 
et  on  rabat  les  coups:  de  l'autre  on  pousse 
quelques  boties,  qui  (inissent  bientôt  le  coin-- 
bat;  car  la  moindre  égratignure  d'une  arnio 
qui  est  habituellement  empoisonnée,  devient 
ordinairement  une  plaie  si  mortelle,  qu'on 
désespère  du  remède  :  aussi  ces  querelles 
sont-elles  presque  toujours  suivies  do  la 
mort  des  deux  combattants.  Loiir  manière 
de  décocher  les  flèches  n'est  pas  moins  ex- 
traordinaire. Il  les  font  d'un  bois  très-lé?€r, 
au  bout  duquel  ils  attachent  une  dent  de  re- 
quin. Au  lieu  d'arc,  ils  ont  une  sarbacane 
de  bois  d'ébène,  longue  d'environ  six  pieds, 
et  fort  polie  en  dedans.  Ils  y  mettent  une 
flèche,  qu'ils  soufllent  plus  ou  moins  loin,^ 
suivant  la  force  de  leur  haleine,  mais  qui 
porte  ordinairement  jusqu'à  soixante  ou 
quatre-vingts  pas,  et  si  jusie,  que,  s'il  en 
faut  croire  les  voyageurs,  ils  ne  manquent 
jamais  de  donner  dans  l'ongle  d'un  doigt 
qu'ils  se  sont  proposé  pour  but. 

Les  Macassarois  sont  vêtus  plus  propre- 
ment qu'aucune  autre  nation  des  Indes.  En 
campagne,  ils  ont,  avec  le  cri€,  un  sabre 
qu'ils  passent  aussi  du  côté  droit,  et  dont  la 
poignée  est  ordinairement  d'or  ou  d'argent. 
Celle  des  plus  simples  soldats  est  d'ivoire 
ou  de  bois  précieux.  L'usage  commun  du 
rmys  est  de  marcher  pieds  nus.  Cependant 
l^s  personnes  de  qualité ,  qui  craignent 
moins  l'incommodité  de  la  chaleur  que  celle 
de  sentir  le  sable,  chaussent  de  petites  san- 
dales moresques,  bordées  d'or  et  d'argent,  à 
peu  près  comme  les  souliers  do  nos  dames.; 
Le  chapeau  est  en  horreur  aux  Macassarois; 
et  leur  respect  pour  le  turban  va  si  loin, 
qu'ils  ne  s'en  servent  qu'aux  jours  de  fêles 
et  de  réjouissances  publiques.  Mais  ils  por- 
tent habituellement  un  petit  bonnet  d'é- 
toffe blanche,  plus  ou  moins  précieuse,  sui- 
vant le  rang  ou  les  richesses,  avec  un  petit 
bord  d'or  ou  d'argent.  C'est  non-seulement 
une  proi  relé,  mais  un  usage  indispensable 
pour  les  personnes  de  distinction,  d'entre- 
tenir sur  leurs  ongles  une  teinture  rouge 
qu'on  y  met  dès  leur  enfance.  Ils  ne  sont 
pas  moins  curieux  de  se  teindre  les  dents 
en  vert  et  en  rouge.  Dans  leurs  premières 
années,  ils  se  les  font  polir  et  limer;  après 
quoi  ils  se  les  frottent  avec  du  jus  de  citron, 
qui  les  rend  susceptibles  de  la  couleur  qu'on 
veut  leur  donner.  Cette  opération  ne  se  fait 
pas  sans  douleur,  et  sans  qu'il  en  coûte  du 
sang;  mais  l'empire  de  la  mode  n'est  pas 
moins  respecté  à  Célèbes  qu'en  Europe.  Sou- 
vent môme  les  seigneurs  macassarois  se  font 
arracher  leurs  meilleures  dents  pour  en  por- 
ter d'or,  d'argent  ou  de  tombac. 

Les  femmes  ont  encore  plus  de  ()assioa 
pour  la  pro[)reté  que  les  hommes  ;  mais  el- 
les sont  moins  magnitiques  :  on  leur  voit 
peu  de  bagues  et  de  pierreries  ;  c'est  l'orne- 
ment des  hommes.  Elles  n'ont  pour  collier 
qu'une  petite  chaîne  d'or,  que  leurs  maris 
leur  donnent  le  lendemain  de  leurs  noces. 
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pour  les  faire  souvenir  qu'elles  sont  leurs 
premières  esclaves. 

La  noblesse,  dans  le.  royaume  de  Macas- 
sar,  n'est  pas,  comme  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Orient,  une  distinction  passagère, 
attachée,  suivant  le  caprice  du  prince,  à  la 
personne  qu  il  lui  plaît  d'en  revêtir,  et  qui 
ne  passe  pas  toujours  à  ses  descendants. 
Elle  est  fondée  sur  des  titres  qui  la  rendent 
perpétuelle  :  aussi. les  nobles  y  sont-ils  plus 
fiers  que  dans  aucun  autre  endroit  du  monde. 
On  en  distingue  plusieurs  sortes.  Les  prin- 
cipaux sont  ceux  dont  la  noblesse  est  atta- 
chée à  des  terres  anciennement  anoblies  par 
les  rois  en  faveur  de  quelques  sujets  qui 
avaient  rendu  des  services  considérables  à 
J'Elar.  Les  concessions  de  cette  nature  ren- 
dent une  terre  inaliénable.  Elles  obligent 
les  possesseurs  de  payer  une  certaine  somme 
à  la  Couronne,  et  de  servir  le  roi  dans  ses 
armées  à  leurs  propres  frais,  lorsqu'ils  re- 
çoivent l'ordre  de  le  suivre.  Cette  noblesse 
se  transmet  sans  fin  aux  descendants  de  la 
même  race  ;  et  s'ils  meurent  sans  enfants, 
leurs  terres  sont  réunies  au  domaine.  Elle 
donne  d'autant  plus  de  puissance  et  d'auto- 
rité, que  tous  les  vassaux  d'un  seigneur  sont 
obligés,  sans  distinction  de  sexe,  de  servir 
leur  seigneur  par  quartier,  ou  de  se  racheter 
du  service  par  une  somme  équivalente.  Ces 
anciens  nobles  et  leurs  descendants  sont  dis- 
tingués par  le  titre  de  dacous,  qui  répond 
parmi  nous  au  titre  de  duc.  Ils  ne  paraissent 
à  la  cour  qu'avec  un  nombreux  cortège  ;  ils 
marchent  immédiatement  après  les  premiers 
princes  du  sang  :  ils  remplissent  les  pre- 
mières charges  et  les  meilleurs  gouverne- 
ments du  royaume.  Le  nom  de  dacous  est  si 
honorable,  qu'on  le  donne  même  aux  princes 
de  la  maison  royale. Mais,  comme  la  multi|)li- 
cation  d'une  noblesse  qui  ne  veut  souffrirau- 
cune  concurrence  pourrait  avilir  les  autres 
nobles  et  devenir  préjudiciable  à  l'Eiat, 
le  nombre  de  ces  nobles  est  fixé.  Il  n'est 
guère  plus  grand  aujourd'hui  que  celui  de 
nos  ducs.  Les  anciens  s'opposeraient  à  de 
nouvelles  créations  ;  et  le  roi  se  contente  de 
soutenir  ces  illustres  races  par  les  faveurs 
qu'il  leur  accorde,  soit  en  leur  distribuant 
les  terres  nobles  qui  lui  reviennent  h  l'ex- 
tinction de  ceux  qui  les  ont  possédées,  soit 
on  leur  abandonnant  les  contiscations  et  au- 
tres profits.  On  croirait  lire  une  description 
du  gouvernement  féodal  de  notre  ancienne 
Europe. 

Le'second  ordre  de  noblesse  est  celui  des 
carrés,  qui  répondent  à  nos  marquis  et  à  nos 
comtes,  et  qui  ne  se  sont  pas  moins  multi- 
pliés. Cet  honneur  dépend  uniquement  de 
la  volonté  du  roi.  Un  Macassarois  qui  plaît 
<i  la  cour  obtient  facilement  l'érection  de  son 
village  en  carré.  Ses  enfants  lui  succèdent  ; 
mais,  quoique  l'égalité  règne  dans  cet  or- 
dre, les  plus  anciens  jouissent  d'une  dis- 
tinction que  les  autres  ne  peuvent  attendre 
que  du  temps. 

Les  lolos,  qui  sont  la  troisième  classe, 
composent  la  simple  noblesse.  Ils  sont  ano- 
blis par  des  lettres  particulières  et  par  quel- 
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ques  présents  qui  répondent  à  leurs  servi- 
ces, ou  par  res])érance  d'en  recevoir.  Sou- 
vent, pour  flatter  les  riches  marchands,  leurs 
amis  leur  donnent  le  nom  de  lolos.  Mais  les 
dacous,  les  carrés  et  les  vrais  lolos  se  gar- 
dent bien  de  prodiguer  ces  titres. 

Le  gouvernement  de  Macassar  est  pure- 
ment monarchique.  Les  rois,  qui  occupent 
ce  trône  depuis  près  de  neuf  cents  ans,  y  ont 
toujours  été  fort  absolus,  toujours  craints  et 
respectés  de  leurs  sujets.  La  couronne  est 
héréditaire  ;  mais  les  frères  y  succèdent  à 
l'exclusion  des  fils,  soit  qu'ils  passent  pour 
les  plus  proches  parents,  soit  qu'on  ap- 
préhende que  la  minorité  des  souverains  ne 
donne  lieu  à  des  guerres  civiles  qui  trou- 
bleraient l'ordre  et  la  tranquillité  de  l'Etat. 

-  Parmi  ces  peuples,  les  premiers  moments 
du  combat  sont  furieux,  surtout  lorsque, 
après  avoir  épuisé  toute  leur  poudre,  ils  en 
viennent  au  sabre  et  au  cric,  qui  font  un 
ravage  terrible.  Mais  cette  espèce  de  trans- 
port où  l'ophion  jette  les  Maciissarois  à  la 
vue  de  leurs  ennemis  n'est  pas  ordinaire- 
ment de  longue  durée;  une  résistance  do 
deux  heures  fait  succéder  l'abattement  à  la 
rage.  Ceux  qui  connaissent  leur  caractère 
cherchent   le  moyen  de  les  amuser,  pour 

,  laisser  à  leur  premier  feu  le  temps  de  s'é- 

l  teindre,  et  n'ont  pas  de  peine  alors  à  les 

'  mettre  en  désordre. 

*  La  plupart  de  leurs  autres  usages  ont  trop 
de  ressemblance  avec  ceux  des  îles  voisi- 
nes et  de  tous  les  Indiens  mahométans  pour 

■  demander  ici  des  explications  plus  étendues: 
mais  l'on  ne  se  dispensera  point  de  quelque 
détail  sur  leur  religion,  et  sur  la  manière 
dont  les  Hollandais  se  sont  établis  dans 
leur  île 

Il  n'y  a  |.»as  deux  cents  ans  que  les  Macas- 
sarois  étaient  tous  idolâtres.  Leurs  docteurs 
enseignaient  que  le  ciel  n'avait  jamais  eu  de 
commencement  ;  que  le  soleil  et  la  lune  y 
avaient  toujours  exercé  une  souveraine 
puissance,  et  qu'ils  y  avaient  vécu  en  bonne 
intelligence  jusqu'au  jour  d'une  malheu- 
reuse querelle  où  le  soleil  avait  poursuivi  la 
lune  dans  le  dessein  de  la  maltraiter;  que, 

]  s'étant  blessée  en  fuyant  devant  lui,  elle 

!  avait  accouché  de  la  terre,  qui  était  tombée 
par  hasard  dans  la  situation  qu'elle  garde 
encore  ;  que  cette  lourde  masse  s'étant  en- 
tr'ouverte  dans  sa  chute,  il  en  était  sorti 
deux  sortes  de  géants  ;  que  les  uns  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  mer,  où  ils  v  comman- 
daient les  poissons;  que  dans  leur  colère  ils 
y  excitaient  des  tempêtes,  et  qu'ils  n'éter- 
nuaient  jamais  sans  y  causer  quelque  nau- 
frage ;  que  les  autres  géants  s'étaient  enfon- 
cés jusqu'au  centre  de  la  terre  pour  y  tra- 
vailler à  la  production  des  métaux,  de  con- 
cert avec  le  soleil  et  la  lune  ;  que,  lorsqu'ils 
s'agitaient  avec  trop  de  violence,  ils  fai- 
saient trembler  la  terre,  et  qu'ils  renver- 
saient quelquefois  des  villes  entières  ;' qu'au 
reste,  la  lune  était  encore  grosse  de  plu- 
sieurs autres  mondes,  qui  n'avaient  pas 
moins  d'étendue  que  le  nôtre,  et  qu'elle  en 
accoucherait  successivement  pour  réparer 
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Jes  ruines  de  ceux  qui  devaient  être  con- 
sumés par  l'ardeur  du  solçil;  mais  qu'elle 
accoucherait  naturellement,  parce  que  le  so- 
leil et  la  lune,  ayant  reconnu  par  une  expé- 
rience commune  que  le  monde  avait  besoin 
de  leur  influence,  s'étaient  enfin  réconciliés, 
à  condition  que  l'empire  du  ciel  se  partage- 
rait également  entre  l'un  et  Tautre,  c'est-à- 
dire  que  le  soleil  régnerait  pendant  la  moi- 
tié du  jour,  et  la  lune  pendant  l'autre  moi- 
tié. 

Les  Portugais  des  Moluques  et  des  mar- 
chands de  Sumatra  y  prêchèrent  en  concur- 
rence, les  uns  la  loi  de  l'Evangile,  et  les 
autres  celle  du  Koran.  Le  roi  de  Célèbes 
balançait  entre  ces  deux  religions  ;  il  prit  le 
])arli  de  demander  au  roi  d'Achem  et  au 
gouverneur  des  Moluques  deux  des  plus  sa- 
vants docteurs  de  l'une  et  de  l'autre  loi  pour 
terminer  ses  doutes.  Mais  son  conseil,  qui 
craignait  que  ces  disputes  ne  troublassent 
l«s  esprits,  lui  jiroposa  d'i-mbrasser  la  loi 
de  ceux  (jui  arriveraient  les  premiers.  Le 
roi  suivit  ce  singulier  avis.  Les  inalioiué-' 
r.ans  arnvùrent  les  premiers,  et  le  Koran 
fut  la  1(^1  du  pays. 

L'île  de  Célôbfs  a  él6  («rise  aux  Portugais 
|);u-  les  Hollandais,  (|ui  la  ^«ossèdenl  aujour- 
d'hui prcsipie  en  <.'i:lier. 

On  ne  voit  à  Macassar  d'autres  édilices 
de  uierre  que  le  [)alais  du  roi  et  (luehjues 
mosquées;  mais,  quoique  toutes  les  autres 
maisons  soient  de  bois,  la  vue  n'en  est  pas 
moins  agréable  par  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs. Le  bois  d'ébène,  qui  domine  particu- 
lièrement, est  d'un  éclat  qui  surprend  les 
étrangers;  et  les  ()ièces  en  sont  enchâssées 
avec  tant  d'art,  qu'on  n'en  aperçoit  pas  les 
jointures.  Le  plus  grand  de  ces  bâtiments 
lia  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  toises  de  long 
sur  une  ou  deux  de  largeur.  Les  fenêtres  en 
sont  fort  étroites,  et  le  toit  n'est  composé 
que  de  grandes  feuilles,  dont  l'épaisseur  ré- 
siste h  la  pluie.  La  plupart  sont  élevées  et 
soutenues  en  l'air  sur  des  colonnes  d'un  bois 
si  dur,  qu'il  passe  pour  incorruptible.  On  y 
monte  par  une  échelle  que  chacun  tire  soi- 
gneusement après  soi ,  lorsqu'il  est  entré  , 
dans  la  crainte  d'être  suivi  de  quelque  chien. 
Cet  animal  passe  pour  immonde  ;  et  ces  in- 
sulaires, qui  sont  les  plus  superstitieux  de 
\ous  les  mahométans,  se  croiraient  indignes 
flujour,  s'ils  n'allaient  se  laver  dans  la  ri- 
vière aussitôt  qu'un  chien  les  a  touchés. 
Sur  le  toit,  qui  est  plat  et  fort  bas ,  chaque 
maison  a  toujours  trois  croissants,  dont  deux 
sont  droits  et  font  les  deux  extrémités. 
Celui  du  milieu  est  renversé.  On  trouve  à 
Mancaçara,  dans  un  grand  nombre  de  bouti- 
ques, tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  la 
commodité  d'une  grande  ville.  On  y  voit  de 
belles  places,  où  le  marché  se  tient  deux 
fois  par  jour,  c'est-à-dire,  le  matin  avant  le 
lever  du  soleil,  et  le  soir  une  heure  avant 
qu'il  se  couche.  Jamais  on  n'y  rencontre 
que  des  femmes.  Un  homme  se  rendrait  mé- 
prisable s'il  osait  y  paraître,  et  s'exposerait 
aux  dernières  insultes  de  la  part  des  enfants. 
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viril  est  réservé  pour  des  occupations  plus 
sérieuses  et  filus  importanles.  On  nous  re- 
présente comme  un  spectacle  agréable  de 
voir  arriver  chaque  jour  les  jeunes  filles 
des  bourgs  et  des  villages  voisins,  chargées, 
les  unes  de  |)oisson  d'eau  douce,  qui  se 
prend  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  ville,  dans 
un  gros  bourg  nommé  Galezon,  oh  la  pèche 
est  établie;  les  autres  de  marée,  (ju'elles 
apportent  de  différents  ports,  ou  de  fruits 
et  de  vin  de  palmier,  qui  viennent  particu- 
lièrement de  Jiamtaim  ,  village  éloigné  de 
deux  lieues  ;  de  volaille,  de  chair  de  bœuf  et 
de  buffle,  qui  se  vendent  dans  les  mémos 
marchés  que  les  fruits  et  le  poisson.  Autre- 
fois les  insulaires  portaient  leur  zèle  (.our  la 
loi  de  Mahomet  jusqu'à  faire  scrupule  de 
manger  aucune  sorte  d'animaux  à  quatre 
pieds  :  mais  leur  abstinence  se  borne  au-» 
jourd'hui  à  la  chair  du  porc.  Cependunt  on 
ne  voit  point  de  gibier  dans  les  places  publi- 
ques, parce  que  le  droit  de  chasser  est 
réservé  au  roi  et  aux  seigneurs. 

CEYLAN,  grande  île  de  l'Inde  anglaise^ 
près  de  la  côte  de  Coromandel. 

L'intérieur  de  l'île ,  qui  avait  été  peu 
connu  avant  la  relation  de  l'Anglais  Knox, 
dont  nous  tirons  nos  renseignements,  est 
soumis  à  un  seul  souverain,  qui  porte  le 
titre  de  roi  de  Candy  ou  Candiuda.  Les  ha- 
bitants se  nomment  Chingulais  ou  Cingulais. 

Knox  distingue  dans  le  royaume  de  Candy 
deux  sortes  d'habitants:  les  uns,  qu'il 
nomme  Védas,  et  qui  paraissent  avoir  été  le 
i)remier  peuple  de  l'île.  C'est  une  sorte  de 
sauvages  qui  sont  encore  répandus  dans  les 
bois  do  plusieurs  provinces,  et  qui  se  con- 
duisent par  des  lois  particulières.  Quelques- 
uns  sont  soumis  au  roi,  et  lui  payent  un 
tribut  ;  les  autres  ne  reconnaissent  pas  de 
maîires,  et  n'ont  ni  maisons  ni  villes.  Ils 
ne  labourent  jamais  la  terre,  et  ne  se  nour- 
rissent que  de  leur  chasse.  Leur  demeure 
est  sur  les  bords  des  rivières,  où  ils  passent 
la  nuit  sous  le  premier  arbre  que  le  hasard 
leur  présente,  avec  la  seule  précaution  de 
mettre  quelques  branches  autour  d'eux  pour 
être  avertis  de  l'approche  des  bêtes  féroces 
par  le  bruit  qu'elles  font  en  les  traversant. 
Knox  vit  dans  sa  fuite  divers  lieux  où  quel- 
ques troupes  de  ces  sauvages  avaient  passé 
la  nuit.  C  est  apparemment  des  'Védas  qu'il 
faut  entendre  ce  qu'on  lit  dans  le  journal 
de  Pyrard,  qui  compare  la  figure  des  insu- 
laires de  Ceyian  à  celle  des  nègres  d'Afrique. 
Nous  reviendrons  à  la  fin  de  cet  article  sur 
les  Védas. 

La  nation  principale  est  celle  des  Cingu- 
lais ,  qui  ressemblent  moins  aux  nègres 
d'Afrique  qu'à  de  véritables  Européens. 
Knox  est  moins  porté  à  suivre  l'opinion  des 
Portugais,  qui  les  font  venir  de  la  Chine» 
qu'à  \Jfes  croire  sortis  des  Malabares,  avec 
lesquels  il  convient  néanmoins  qu'ils  ont 
peu  de  ressemblance.  Ils  sont  fort  bien  faits, 
et  mieux  môme  que  la  plupart  des  Indiens. 
Ils  ont  beaucoup  d'adresse  et  d'agilité.  Leur 
contenance  est  grave,  comme  celle  des  Por- 


qui  sont  élevés  dans  l'opinion  que  le  sexe  «  lugais.  Ils  ont  l'esprit  ttn,  uu  langage  agréable 
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et  des  manières  obligeantes  :  mais  ils  sont 
naturellement  trompeurs  et  remplis  d'une 
présomption  insupportable.  Ils  ne  regardent 

Eas  le  mensonge  comme  un  vice  honteux, 
e  larcin  est  celui  qu'ils  abhorrent  le  plus, 
et  il  n'est  presque  pas  connu  parmi  eu\.  Ils 
estiment  la  chasteté,  quoiau'ils  l'observent 
peu  ;  la  tempérance ,  la  douceur,  le  bon 
ordre  dans  les  familles.  On  ne  leur  voit 
guère  d'emportement  dans  le  caractère  ;  et 
s'ils  se  fâchent,  on  les  apaise  facilement.  Ils 
sont  propres  dans  leurs  habits  et  dans  leurs 
aliments.  Enfin,  leurs  inclinations  et  leurs 
usages  n'ont  rien  de  barbare.  Knox  met 
néanmoins  de  la  différence  entre  ceux  qui 
habitent  les  montagnes  et  ceux  qui  font  leur 
demeure  dans  les  vallées  et  les  plaines. 
Ceux-ci  sont  obligeants,  honnêtes  envers  les 
étrangers  ;  mais  les  autres  sont  de  mauvais 
naturel,  trompeurs  et  désobligeants,  quoi- 
qu'ils affectent  de  paraître  civils  et  officieux, 
et  que  leur  langage  et  leurs  manières  aient 
même  plus  d'agréments  que  dans  les  vallées. 

L'habillement  commun  des  Cingulais  est 
un  linge  autour  des  reins,  et  un  pourpoint 
semblable,  dit  Knox,  k  celui  des  Français, 
avec  des  manches  qui  se  boutonnent  au 
poignet,  et  se  plissent  sur  l'épaule  comme 
celles  d'une  chemise  (H?).  Ils  portent  au 
côté  gauche  une  espèce  de  coutelas,  et  un 
couteau  dans  leur  sein,  aussi  du  côté  gauche. 
Les  femmes  ont  ordinairement  une  camisole 
de  toile  qui  leur  couvre  tout  le  corps,  et  qui 
est  parsemée  de  fleurs  bleues  et  rouges;  elle 
est  plus  ou  moins  longue,  suivant  leur  qua- 
lité. La  plupart  portent  un  morceau  d'étoffe 
de  soie  sur  la  tête,  des  joyaux  aux  oreilles, 
et  d'autres  ornements  autour  du  cou,  des 
bras  et  de  la  ceinture.  Elles  n'ont  pas  la 
figure  moins  agréable  que  les  Portugaises. 
L'usage  du  pays  leur  accorde  une  liberté 
dont  il  est  rare  qu'elles  abusent.  Elles  peu- 
vent recevoir  des  visites  et  s'entretenir  avec 
des  hommes  sans  être  gênées  parla  présence 
de  leurs  maris.  Quoiqu'elles  aient  des  sui- 
vantes et  des  esclaves  pour  exécuter  leurs 
ordres,  elles  se  fonthonneurdu  travail,  et  ne 
secroient  pas  avilies  par  lessoins  domestiques. 

Le  luxe  des  femmes  de  qualité  surpasse 
beaucoup  celui  des  maris,  et  les  hommes 
mettent  même  une  partie  de  leur  gloire  à 
faire  paraître  leurs  femmes  avec  éclat;  mais, 
avec  tous  leurs  ornements,  elles  ne  portent 
pas  de  souliers,  non  plus  que  les  hommes, 
parce  que  cet  honneur  est  réservé  au  roi  seul. 
Les  rangs  ou  les  degrés  de  distinction  ne 
viennent  ni  des  richesses  ni  des  emplois, 
mais  de  la  seule  naissance,  et  sont  par  con- 
séquent héréditaires.  De  là  vient  que  [)er- 
sonne  ne  se  marie  et  ne  mange  avec  un 
inférieur.  Une  fille  qui  se  laisserait  séduire 
par  un  homme  de  moindre  condition  qu'elle 
perdrait  la  vie  par  les  mains  de  sa  famille, 
qui  ne  croirait  cette  tache  bien  lavée  que 
dans  son  sang.  11  y  a  néanmoins  quelque 
différence  en  faveur  des  hommes.  On  ne  leur 
fait  pas  un  crime  d'un  commerce  d'amour 
avec  une  femme  de  la  plus  basse  extraction. 


pourvu  qu'ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  avec 
elle,  et  qu'ils  ne  lui  accordent  pas  la  qualité 
d'épouse  :  autrement,  ils  sont  punis  par  le 
magistrat,  qui  leur  impose  quelque  amende 
ou  les  met  en  prison.  Celui  qui  porte  l'oubli 
de  son  rang  jusqu'à,  contracter  un  mariage 
de  celte  nature  est  exclu  de  «a  famille,  et 
réduit  à  l'ordre  de  la  femine  qu'il  épouse. 

La  plus  haute  noblesse  est  com[iosée  de 
ceux  qui  se  nomment  hondreous,  nom  tiré 
apparemment  de  celui  de  hondreoum,  qui 
est  le  titre  qu'on  donne  an  roi,  et  qui  signi- 
fie majesté.  C'est  dans  cet  ordre  que  le  roi 
choisit  ses  grands  ofliciers  et  les  gouveri:eurs 
des  provinces.  Ils  sont  distingués  par  leurs 
noms  et  parla  manière  dont  ils  portent  leurs 
habits.  Les  hommes  les  portent  jus(]u"à  la 
moitié  de  la  jambe,  et  leurs  femmes  jus- 
qu'aux talons.  Elles  font  passer  aussi  un 
bout  de  leur  robe  sur  leur  épaule,  et  le  font 
descendre  négligemment  sur  leur  sein,  au 
lieu  que  les  autres  femmes  voiît  nues  depuis 
la  tête  jusqu'à  la  ceinture,  et  que  leurs  jupes 
ne  passent  pas  leurs  genoux,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  un  froid  extrême;  car  alors  tout  le 
monde  a  la  liberté  de  se  couvrir  le  dos,  et 
n'est  obligé  qu'à  faire  des  excuses  aux  hon- 
dreous qui  se  trouvent  dans  les  lieux  pu- 
blics. Une  autre  distinction  est  celle  de  leurs 
bonnets,  qui  sont  en  forme  de  mitres  avec 
deux  oreilles  au-dessus  de  la  tête,  et  d'une 
seule  couleur,  soit  blanche  ou  bleue.  La 
couleurdu  bonnet  etdesoreillesdoil  être  dif- 
férente pour  ceuxd'uue  naissance  inférieure. 

Knox  s'étend  sur  ces  différences.  L'ordre 
qui  suit  les  hondreous  est  celui  des  orfèvres, 
des  peintres,  des  taillandiers  et  des  charpen- 
tiers. Ces  quatre  professions  tiennent  le 
même  rang  entre  elles,  et  sont  peu  distin- 
guées de  la  noblesse  par  leurs  habits,  mais 
ne  peuvent  manger  ni  s'allier  avec  elle  ])ar 
des  mariages.  Les  taillandiers  ont  perdu 
néanmoins  quelque  chose  de  leur  ancieiuMi 
considération;  et  Knox  en  rapporte  la  cause 
comme  une  preuve  singulière  de  la  délica- 
tesse des  Cingulais  sur  le  rang.  Un  jour 
quelques  hondreous  étant  allés  chez  un 
taillandier  pour  faire  raccommoder  leurs 
outils,  cet  artisan,  qui  était  appelé  par  l'heure 
de  son  dîner,  les  tit  attendre  si  longtemps 
dans  sa  boutique,  qu'indignés  de  cet  affront, 
ils  sortirent  pour  l'aller  publier;  sur  quoi  il 
fut  ordonné  que  les  [)ersonnes  de  ce  rang-là 
seraient  pour  jamais  privées  de  l'honneur 
qu'elles  avaient  eu  jusqu'alors,  de  faire 
manger  les  hondreous  dans  leurs  maisons. 
Cependant  les  taillandiers  ont  {)eu  rabattu  de 
leur  fierté,  surtout  ceux  qui  sont  eju|>loyés 
pour  les  ouvrages  du  roi.  Ils  ont  un  quartier 
de  la  ville  dans  lequel  d'autres  qu'eux  n'o- 
sent travailler;  et  leur  ouvrage  ordinaire 
consistant  à  raccommoder  les  outils,  ils  re- 
çoivent pour  payement,  au  temps  de  la 
moisson,  une  certaine  quantité  de  grains, 
en  forme  de  rente.  Les  outils  neufs  se  payent 
à  part,  suivant  leur  valeur,  et  le  prix  est  or- 
dinairement un  présent  de  riz,  de  volaille  ou 
d'autres  provisions.  Ceux  qui  ont  besoin  de 


(177)  Celait  l'habillement  des  Français  du  temps  où  (X  voyageur  éorivail. 


43! 


CE  Y 


DICTIONNAIRE 


CE\ 


432 


leurs  services  apportent  du  charbon  et  du  fer. 
Le  taillandier  est  assis  gravement,  avec  son 
enclume  devant  lui,  la  main  gauche  du  côté  , 
de  la  forge,  et  un  petit  marteau  dans  la  main  | 
droite.  On  est  obligé  de  souffler  le  feu,  et  de 
battre  le  fer  avec  le  gros  marteau,  tandis 
que,  le  tenant,  il  se  contente  de  donner 
quelques  coups  pour  lui  faire  prendre  la 
forme  nécessaire.  S'il  est  question  d'émoudre 
quelque  choâe,  on  fait  la  plus  grosse  partie 
du  travail,  et  le  taillandier  donne  la  dernière 
perfection.  C'est  la  nécessité  qui  paraît  avoir 
attiré  tant  de  distinction  à  ce  métier,  parce 
que  lesCingulais,  ayant  peu  de  commerce  au 
dehors,  ne  peuvent  tirer  leurs  instruments 
que  de  leurs  [)ropres  ouvriers. 

Après  ces  quatre  professions  vient  celle 
des  barbiers,  qui  peuvent  porter  des  camiso- 
ies,  mais  avec  lesquels  personne  ne  veut 
manger,  et  qui  n'ont  pas  le  droit  de  s'asseoir 
sur  des  chaises.  Cette  dernière  distinction 
n'appartient  qu'aux  rangs  qui  les  précèdent. 
Les  potiers  sont  au-dessous  des  barbiers.  Ils 
ne  portent  point  de  camisoles,  et  leurs  habits 
lie  passent  point  le  genou.  Ils  ne  s'asseyent 
point  sur  des  chaises,  et  personne  ne  mange 
avec  eux.  Cependant,  parce  qu'ils  font  les 
vaisseaux  de  terre,  ils  ont  ce  privilège,  qu'é- 
tant chez  un  hondreou,  ils  peuvent  se  servir 
de  son  pot  pour  boire  à  la  manière  du  pays, 
qui  consiste  à  se  verser  de  l'eau  dans  la 
bouche  sans  loucher  au  pot  du  bord  des 
lèvres.  Les  lavandiers,  qui  viennent  après 
eux,  sont  en  très-grand  nombre  dans  la 
nation;  ils  ne  blanchissent  que  pour  les 
rangs  supérieurs  à  eux. 

Les  tisserands  forment  le  degré  suivant. 
Outre  le  travail  de  leur  profession,  ils  sont 
astrologues,  et  prédisent  les  bonnes  saisons, 
les  jours  heureux  et  malheureux,  le  sort  des 
cnlanls  à  l'heure  de  leur  naissance,  le  suc- 
cès des  entreprises,  tout  ce  qui  appartient  à 
l'avenir.  Ils  battent  du  tambour,  ils  jouent 
du  llageolet,  ils  dansent  duns  les  temples  et 
pendant  les  sacrifices  ;  ils  emportent  et  man- 
gent toutes  les  viandes  qu'on  offre  aux  ido- 
les. Les  kildoas,  ou  les  faiseurs  de  paniers, 
sont  au-dessous  des  tisserands.  Ils  fout  des 
vans  pour  nettoyer  les  grains,  des  paniers, 
des  lits  et  des  chaises  de  canne.  On  compte 
ensuite  les  faiseurs  de  nattes,  nommés  rinne- 
rasksj  qui  travaillent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  propreté  ;  mais  dans  cet  ordre 
il  est  défendu  aux  personnes  de  l'un  et  do 
l'autre  sexe  de  se  couvrir  la  tête.  Les  gardes 
d'éléphants  forment  aussi  une  profession 
particulière,  comme  les  djagheris,  qui  font  le 
sucre.  Jamais  ces  artisans  ne  changent  de 
métier.  Le  iils  olcmcure  attaché  à  la  i^rofes- 
sion  de  son  père.  La  fille  se  marie  h  un 
homme  de  son  ordre.  On  leur  donne  pour 
pruicipale  dot  \es  outils  qui  appartiennent 
au  métier  de  leur  famille. 

Les  poddas  forment  le  dernier  ordre  du 
peuple,  qui  est  coînposé  de  manœuvres  et 
de  soldats,  gens  doîit  l'extraction  passe  pour 
la  plus  vile,  sans  (ju'on  en  puisse  donner 
d'autre  raison  que  ù'ôtre  nés  tels  de  père  en 
fjlj,  Knox,  en  parlon.t  des  esclaves,  ne  nous 


apprend  pas  mieux  comment  ils  se  trouvent 
réduits  à  cette  condition.  Leurs  maîtres, 
dit-il,  leur  donnent  des  terres  et  des  bes- 
tiaux pour  leur  subsistance  ;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  méprisent  cette  manière  de  ga- 
gner leur  vie,  et  ne  sont  guère  moins  riches 
que  leurs  maîtres,  excepté  qu'on  ne  leur  per- 
met pas  de  sefaire  servir  eux-mêmes  pard'au- 
tres  esclaves.  On  ne  leur  ôte  jamais  ce  qu'ils 
ont  amassé  par  leur  diligence  et  leur  indus- 
trie. Lorsqu'on  achète  un  nouvel  esclave, 
on  le  marie  d'abord,  et  on  lui  forme  un  éta- 
blissement pour  lui  faire  perdre  l'envie  de 
s'enfuir.  Les  esclaves  qui  descendent  des 
hondreous  conservent  l'honneur  de  leur 
naissance.  Ce  qu'on  peut  recueillir  d'une  ob- 
servation si  vague,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de 
pays  connu  oiî  l'esclavage  ail  moins  de  ri- 
gueur. Knox  donne  des  idées  plus  clairesd'une 
autre  partie  de  la  nation,  qui  forme  encore 
une  particularité  de  l'île  de  Ceylan.  Ce  sont, 
dit-il,  les  gueux  qui,  pour  leurs  mauvaises 
actions,  ont  été  réduits  par  les  rois  au  der- 
nier degré  de  l'abjection  et  du  mépris.  Ils 
sont  obligés  de  donner  à  tous  les  autres  in- 
sulaires les  titres  que  ceux-ci  donnent  aux 
rois  et  aux  princes,  et  de  les  traiter  avec  le 
môme  respect.  On  raconte  que  leurs  an- 
cêtres étaient  des  dodda  vaddas ,  c'est-à- 
dire  des  chasseurs,  qui  fournissaient  le  gi- 
bier pour  la  table  du  roi;  mais  qu'un  jour, 
au  lieu  de  venaison,  ils  présentèrent  de  la 
chair  humaine  à  ce  prince,  qui,  l'ayant  trou- 
vée excellente,  demanda  qu'on  lui  en  servît 
de  la  môme  espèce.  Mais  celle  horrible 
tromperie  fut  découverte,  et  le  ressentiment 
du  roi  en  fut  si  vif,  qu'il  regarda  la  mort 
des  coupables  comme  un  châtiment  trop  lé- 
ger. Il  ordonna  psr  un  décret  public  que 
tous  ceux  qui  étaient  de  cette  profession  ne 
pourraient  plus  jouir  d'aucun  bien  ni  exer- 
cer aucun  métier  dont  ils  puissent  tirer 
leur  subsistance,  et  qu'étant  privés  de  tout 
commerce  avec  les  autres  hommes,  pour 
avoir  outragé  si  barbareraent  l'humanité,  ils 
demanderaient  l'aumône,  de  génération  en 
génération,  dans  toutes  les  parties  du  royau- 
me, enfin  seraient  regardés  de  tout  le  monde 
comme  des  infâmes,  et  en  horreur  dans  la 
société  civile.  En  effet,  ils  sont  si  détestés, 
qu'on  ne  leur  permet  pas  de  puiser  de  l'eau 
dans  les  puits.  Ils  sont  réduits  à  celle  des 
trous  et  des  rivières.  On  les  voit  mendier  en 
troupes,  hommes,  femmes,  enfants,  portant 
leurs  bagages  et  leurs  aliments  dans  des  pa- 
niers au  bout  d'un  bâton.  Leurs  femmes  ne 
portent  rien.  Ellesdansent  et  font  divers  tours 
de  souplesse  pendant  que  les  hommes  bat- 
tent du  tambour;  elles  font  tourner  un  bas- 
sin de  cuivre  sur  le  bout  du  doigt  avec  une 
vitesse  incroyable;  elles  ont  l'adresse  de  je- 
ter successivement  neuf  balles,  et  de  les  re- 
cevoir l'une  après  l'autre,  de  sorte  qu'il  y 
en  a  toujours  sept  en  l'air.  Lorsqu'ils  de- 
mandent raumônc,  ils  donnent  aux  hom- 
mes le  titre  d'altesse,  de  majesté,  et  aux 
l(îmm('s  celui  de  comtesse  et  de  reine  ;  ce 
qui  n'est  pas  rare  non  plus  parmi  nous. 
Leurs  demandes  sont  aussi  pressantes  que 
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s'ils  étaient  autorisés  h  les  faire  par  des  let- 
'tres  patentes  du  roi.  Ils  ne  peuvent  souffrir 
qu'on  les  refuse.  D'un  autre  côté,  comme  il 
n'est  pas  permis  de  les  maltraiter  ni  de  le- 
ver même  la  main  sur  eux,  on  est  obligé 
malgré  soi  de  tout  accorder  à  leurs  impor- 
tunités.  Ils  se  bâtissent  des  cabanes  sous 
des  arbres,  dans  des  lieux  éloignés  des  villes 
et  des  grands  chemins.  Les  aumônes  qu'ils 
arrachent  de  toutes  parts  leur  font  mener 
une  vie  d'autant  plus  aisée  qu'ils  sont 
exempts  de  toutes  sortes  de  droits  et  de  ser- 
vices. On  ne  les  assujettit  qu'à  faire  des  cor- 
des de  la  peau  des  vaches  mortes,  pour 
prendre  et  lier  les  éléphants  ;  ce  qui  leur 
procure  un  autre  privilège,  qui  est  d'en 
jtrendre  la  chair  et  de  l'enlever  aux  tisse- 
rands. Ils  prétendent  qu'ils  ne  peuvent  ser- 
vir le  roi  et  faire  de  bonnes  cordes  lorsque 
les  peaux  sont  déchiquetées  par  d'autres 
mains  ;  et,  sous  ce  prétexte,  ils  résistent 
aux  tisserands,  qui,  dans  la  crainte  de  se 
souiller  en  touchant  une  race  détestée,  pren- 
nent le  parti  de  fuir  et  d'abandonner  leurs 
droits.  Pour  donner  une  idée  plus  affreuse 
encore  de  cette  étrange  sorte  de  vagabonds, 
Knox  ajoute  qu'ils  ne  connaissent  aucune  loi 
de  parenté,  et  qu'ils  ne  font  p?s  difficulté  de 
coucher  librement ,  les  pères  avec  leurs 
tilles,  et  les  garçons  avec  leurs  mères.  Sou- 
vent, lorsque  le  roi  condamne  au  dernier 
supplice  quelques  grands  officiers  qui  l'ont 
mérité  par  leurs  crimes,  il  livre  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles  aux  gueux,  et  ce  châti- 
ment paraît  plus  terrible  que  la  mort.  Il 
cause  tant  d'horreur  aux  femmes  que,  dans 
le  choix  que  le  roi  leur  a  quelquefois  laissé 
de  se  précipiter  dans  la  rivière  ou  d'être 
abandonnées  à  celte  odieuse  race  ,  elles 
n'ont  jamais  balancé  à  préférer  le  premier 
de  ces  deux  supplices. 

Le  gouvernement  du  royaume  de  Candy  a 
ses  lois  et  ses  maximes,  qui  rendent  la  na- 
tion fort  heureuse,  lorsque  le  roi  n'abuse 
pas  de  son  autorité  pour  les  violer.  Il  y  a 
deux  officiers  principaux,  ou  deux  premiers 
juges,  qui  se  nomment  adigars,  qui  sont 
chargés  de  l'administration  civile  et  mili- 
taire. C'est  à  leur  tribunal  qu'on  appelle  en 
dernier  ressort  dans  toutes  les  affaires  où 
l'on  ne  s'en  lient  pas  au  jugement  des  gou- 
verneurs particuliers  des  provinces  ou  des 
villes.  Ces  deux  officiers  en  ont  de  subalter- 
nes, qui  portent  pour  marque  de  leur  di- 
gnité un  bâton  crochu  par  le  haut.  De  quel- 
ques ordres  qu'on  leur  confie  l'exécution, 
la  vue  de  ce  bâton  est  aussi  respectée  que  le 
sceau  même  des  adigars.  Si  l'adigar  ignore 
ses  fondions,  ces  officiers  l'en  instruisent. 
Dans  toutes  les  autres  charges,  il  y  a  des  of- 
ficiers inférieurs  qui  suppléent  à  l'ignorance 
du  premier  par  leur  expérience  et  leurs  lu- 
mières. 11  ne  faut  pas  aller  si  loin  qu'à  Cey- 
lan  pour  voir  la  même  chose. 

Les  noms  d'honneur  qu'on  donne  aux 
grands  sont  celui  d'oussai,  lorsqu'ils  sont  à 
la  cour,  ce  qui  revient  à  notre  messire:  et 
lorsqu'ils  sont  éloignés  du  roi,  ceux  de  .n- 
biUta  et  de  dishondren,  qui  signifient  sei- 


gneurie ou  excellence.  S'ils  sortent  à  pied, 
c'est  toujours  en  s'appuyant  sur  le  bras  d'un 
écuyer.  L'adigar  joint  à  cette  marque  da 
grandeur  un  homme  qui  marche  devant  lui 
avec  un  grand  fouet  qu'il  fait  claquer,  pour 
avertir  le  peuple  de  se  tenir  à  l'écart.  Ces 
courtisans,  au  milieu  de  leurs  plus  grands 
honneurs,  sont  exposés  à  des  infortunes  qui 
rendent  leur  situation  peu  digne  d'envie. 
C'est  une  disgrâce  fort  ordinaire  pour  un 
seigneur  d'être  enchaîné  dans  une  obscure 
prison.  Ils  sont  toujours  prêts  à  mettre  la 
main  l'un  sur  l'autre  pour  exécuter  l'ordre 
du  roi,  et  ."avis  même  d'rn  être  chargés, 
parce  que  celui  dont  le  njinistère  est  em- 
ployé pour  la  ruine  dautrui  est  revêtu  ordi- 
nairement de  sa  dépouille. 

Le  pouvoir  du  roi  consiste  dans  la  forco 
n.Uurelle  de  son  pays,  dans  ses  gardes,  et 
dans  l'artifice  plutôt  que  dans  le  courage  des 
soldats.  Il  n'a  pas  d'autres  châteaux  fortifiés 
que  ceux  qui  le  sont  par  la  nature.  La  milice 
est  composée  des  gardes  du  roi,  qui  vien- 
nent faire  alternativement  leur  service  à  la 
cour,  et  de  ce  qu'on  appelle  soldats  du  pays 
haut,  qui  sont  dispersés  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'île.  Les  gardes  se  succèdent  do 
père  en  fils,  sans  être  enrôlés,  et  jouissent, 
au  lieu  de  paye,  de  certaines  terres  qu'on 
leur  abandonne,  mais  qu'ils  perdent  lors- 
qu'ils négligent  leur  devoir.  S'ils  veulent 
quitter  leur  service,  ils  en  ont  la  liberté,  en 
renonçant  à  leurs  terres,  qu-i  sont  données  a 
d'autres  pour  les  remplacer.  Leurs  arme.? 
sont  l'épée,  la  pique,  un  arc,  des  flèches  et 
de  bons  fusils.  Ils  n'ont  pu  jamais  défendra 
les  côtes  de  leur  île,  qui  sont  plus  nues  que 
leurs  montagnes.  Cependant  ils  ont  acquis 
beaucoup  d'expérience  par  les  longues  guer- 
res qu'ils  ont  eues  avec  les  Portugais  et  les 
Hollandais.  La  plupart  de  leurs  généraux, 
ayant  servi  sous  les  Européens  dans  les  in- 
tervalles de  la  paix,  ont  pris  le  goût  de  notre 
discipline,  qui  les  a  rendus  capables  de  bat- 
tre quelquefois  les  Hollandais  et  de  leur  en- 
lever plusieurs  forts.  Le  roi  donnait  autre- 
fois un  prix  réglé  à  ceux,  qui  lui  apportaient 
la  tête  d'un  ennemi ,  mais  ce  barbare  usage 
ne  subsiste  plus. 

La  religion  des  Gingulais  est  une  grossière 
idolâtrie,  et  la  Propagation  de  la  foi  s'efforce 
par  ses  missionnaires  de  les  ramener  à  la 
vraie  foi.  Ils  rendent  des  adorations  à  plu- 
sieurs divinités  qu'ils  distinguent  par  diffé- 
rents noms,  et  dont  la  principale  est  celle 
qu'ils  appellent  Ossapolla-maoup ,  c'esl-h- 
dire,  dans  leur  langue,  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  Ils  croient  que  ce  dieu  suprême  en- 
voie d'autres  dieux  sur  notre  globe  pour  y 
faire  exécuter  ses  ordres,  et  que  ces  dieux 
inférieurs  sont  les  âmes  des  gens  de  bien 
qui  sont  morts  dans  la  pratique  de  la  vertu. 
Une  autre  divinité  du  premier  ordre  est 
celle  qu'ils  nomment  Bouddou,  à  laquelle 
il  appartient  de  sauver  les  âmes ,  et  qui, 
étant  descendue  autrefois  sur  la  terre,  se 
montrait  do  temps  en  temps  sous  un  grand 
arbre  nommé  hogaha ,  qui  est  depuis  ce 
temps-là  un  des  objets  de  leur  culte.  Elle 
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rembrita  au  ciel  du  sommet  d'une  haute 
montagne  où  l'on  voit  enieore  l'empreinte 
d'un  de  sos  pieds.  Le  soleil  et  la  lune  sont 
aussi  des  dieux  pour  les  Cingulais.  Ils  don- 
nent au  soleil  le  nom  d'7rn,  et  à  la  lune  ce- 
lui de  Haouda,  auquel  ils  joignent  quelque- 
fois celui  de  Hamui,  titre  d'honneur  des 
personnes  les  plus  relevées  ;  et  celui  de  Dio, 
qui  signifie  dieu  dans  leur  langue,  mais  qu'ils 
ont  emprunté  apparemment  des  Portugais. 

Le  nombre  de  leurs  pagodes  et  do  leurs 
temples  est  immense.  On  en  voit  plusieurs 
d'un  travail  exquis,  bâtis  de  pierres  de  taille, 
ornés  de  statues  et  d'autres  figures,  mais  si 
anciens,  que  les  habitants  mêmes  en  igno- 
rent l'origine.  Co  qui  peut  faire  croire 
qu'ils  les  doivent  à  des  ouvriers  plus  ha- 
biles que  les  Cingulais,  c'est  que,  la  guerre 
en  ayant  ruiné  plusieurs,  ils  n'ont  pas  été 
capables  di'  les  rebâtir. 

Les  Cingulais  ont  trois  sortes  de  prê- 
tres ,  comme  trois  sortes  de  dieux  et  de 
temples.  Le  premier  ordre  du  sacerdoce 
est  celui  des  tirinanxes ,  qui  sont  les  prê- 
tres de  Bouddou  ;  leurs  tem.ple.s  se  nom- 
ment œ/sars;  ils  ont  u'ie  maison  à  Digli- 
ghi,  oh  ils  tiennent  leurs  assemblées.  On 
ne  reçoit  dans  cet  ordre  que  des  personnes 
d'une  naissance  et  d'un  savoir  distingués  ; 
ce  n'est  pas  môme  tout  d'un  coup  qu'elles 
sont  élevées  au  rang  sublime  des  tirinanxes: 
ceux  qui  portent  ce  titre  ne  sont  qu'au 
nombre  de  trois  ou  quatre,  qui  font  leur  de- 
meure à  Diglighi,  ou  ils  jouissent  d'un  im- 
mense revenu,  et  sont  comme  les  supérieurs 
de  tous  les  prêtres  de  l'île.  On  nomme  gon- 
nis  les  autres  prétnîs  du  même  ordre.  L'ha- 
bit des  uns  et  des  autres  est  une  casaque 
Jaune,  f)lissée  autour  des  reins,  avec  une 
ceinture  de  fil.  Ils  ont  les  cheveux  rasés,  et 
vont  nu-lêle,  portant  à  la  main  une  espèce 
d'éventail  rond  pour  se  garantir  de  l'ardeur 
du  soleil.  Ils  sont  également  respectés  du 
roi  et  du  peuple  Leur  règle  les  oblige  de  ne 
manger  de  la  viande  qu'une  fois  le  jour; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  ordonnent  la  mort 
des  animaux  <iont  ils  mangent,  ni  qu'ils  con- 
sentent qu'on  les  tue.  Quoiqu'ils  fassent  pro- 
fession du  célibat,  ils  sont  libres  de  renon- 
cera leur  ordre  lorsqu'ils  veulent  se  marier. 
Le  second  ordre  des  piètres  est  de  ceux  qui 
se  nomment  koppouhs,  et  qui  appartiennent 
aux  temples  des  autres  divinités.  Leur  habit 
n'est  pas  durèrent  de  celui  du  peuple,  lors 
même  qu'ils  exercent  leurs  fonctions  ;  ils 
ne  sont  obligés  qu'c'i  se  laver  et  à  changer  de 
linge  avant  la  cérémonie.  Comme  on  ne  sa- 
crifie jamais  de  chair  aux  dieux  dont  ils  sont 
les  ministres,  tout  leur  service  se  réduit  à 
présenter  à  l'idole  du  riz  bouilli  et  d'autres 
provisions.  Leurs  tem[)les,  qui  se  nomment 
deovels,  ont  peu  de  revenu  ;  aussi  labourent- 
ils  la  terre  et  ne  sont-ils  pas  exempts  des 
charges  de  la  société.  Les  prêtres  du  troi- 
sième ordre  sont  les  djaddeses,  employés  au 
service  des  esprits  qui  se  nomment  dagou- 
tans,  et  dont  les  temples  s'appellent  cavels. 
Vu  homme  dévôl  bâtit  à  ses  dépens  un  tem- 
ple dont  il  devient  le  prêtre  ou  le  djaddese. 


Il  fait  peindre  sur  les  murs  des  hallebardes, 
des  épées,  des  flèches,  des  boucliers  et  des 
images  ;  mais  ces  temples  sont  peu  respectés 
du  peuple. 

L'emploi  le  plus  commun  des  djaddeses  est 
pour  les  sacrifices  qui  sont  offerts  au  diable 
dans  les  maladies  ou  dans  d'autres  dangers, 
non  que  les  Cingulais  prétendent  l'adorer; 
mais  ils  le  croient  redoutable;  et,  pour  écar- 
ter les  maux  qu'ils  le  croient  capable  do 
leur  causer,  ils  lui  sacrifient  souvent  déjeu- 
nes roqs. 

Les  Cingulais  croient  à  la  résurrection  des 
corps,  l'immortalité  de  l'âme  et  un  état  fu- 
tur de  récompense  et  de  punition. 

Leurs  livres  ne  traitent  que  de  religion  et 
(le  médecine,  et  sont  écrits  sur  des  feiillles 
de  talipot.  Ils  se  servent,  pour  leurs  lettres 
et  leurs  écrits  ordinaires ,  d'une  sorte  de 
feuilles  qui  se  nomment  taounoles,  et  qui  re- 
çoivent plus  aisément  l'impression,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  tant  de  facilité  à  se  plier. 
Leurs  plus  habiles  astronomes  sont  des  prê- 
tres du  premier  ordre,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  les  opérations  annuelles  d'astronomie 
ne  soient  réservées  aux  tisserands:  ils  pré- 
disent les  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Knox 
aurait  bien  dû  nous  dire  si  leurs  prédictions 
sont  justes.  Cette  connaissance  annoncerait 
un  peuple  beaucoup  plus  avancé  dans  les 
sciences  qu'on  ne  suppose  celui  deCeyIan. 
Ils  font  pour  le  cours  de  chaque  mois  des 
almanachs  où  l'on  voit  l'âge  de  la  lune,  les 
bonnes  saisons  pour  labourer  et  semer  la 
terre,  les  jours  heureux  pour  commencer  un 
voilage  et  d'autres  entreprises.  Ils  se  pré- 
tendent fort  versés  dans  la  science  des  étoiles 
qui  est  la  source  de  leurs  lumières  sur  tout 
ce  qui  appartient  à  la  santé  et  à  la  bonne 
fortune;  ils  comptent  neuf  planètes,  c'est-à- 
dire  sept  comme  nous,  auxquelles  ils  ajou- 
tent la  tôle  et  la  queue  du  dragon.  Le  temps 
se  compte  parmi  eux  depuis  un  ancien  roi 
qu'ils  nomment  5acat!«r/y.  Leur  année  est  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  commence 
le  2i8  du  mois  de  mars,  mais  quelquefois  le 
27  ou  le  29,  pour  l'ajuster  au  cours  du  so- 
leil. Elle  est  divisée  en  douze  mois,  et  leur 
mois  en  semaines,  qui  sont  de  sept  jours 
comme  les  nôtres.  Les  Cingulais  partagent 
le  jour  en  trente  heures,  qui  commencent  au 
lever  du  soleil,  et  la  nuit  en  autant  de  parties, 
qui  commencent  au  coucher  de  cet  astre  ; 
mais,  n'ayant  ni  horloges  ni  cadrans  solaires, 
ils  ne  jugent  du  temps  que  par  conjecture 
ou  par  i'élat  d'une  fleur  commune,  qui  s'ou- 
vre régulièrement  sept  heures  avant  la  nuit. 
Le  roi  est  le  seul  qui  emploie  [)our  la  me- 
sure du  temps  une  espèce  de  clepsydre  dont 
le  soin  forme  un  emploi  particulier  du  pa- 
lais :  c'est  un  plaide  cuivre  percé  d'un  petit 
trou,  qu'on  fait  nager  dans  un  vase  plein 
d'eau  jusqu'h  ce  qu'il  Se  remplisse  et  qu'il 
aille  au  fond. 

En  général,  l'argent  étant  fort  rare  dans 
le  royaume,  tout  se  vend  et  s'achète  ordi- 
uairemenl  par  des  échanges.  Les  habitants, 
dit  Robert  Knox,  font  très-peu  de  commerce 
avec  les  étrangers.  Le  négoce  des  Cingulais 
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est  resserré  entre  eux;  il  se  borne  aux  pro- 
ductions du  pays,  parce  que  celles  d'un  can- 
ton ne  ressemblent  pointa  celles  d'un  autre. 
En  rassemblant  ainsi  tout  ce  que  la  nature 
accorde  aux  différentes  parties  du  royaume, 
ils  ont  de  quoi  subsister  sans  le  secours  des 
régions  étrangères.  L'atfricalture  est  leur 
principal  emploi,  et  les  grands  ne  dédai- 
gnent pas  de  s'y  appliquer.  Un  homme  de 
la  première  qualité  travaille  sans  honte  à  la 
terre,  pourvu  que  ce  soit  pour  lui-même; 
mais  il  se  déshonore  s'il  travaille  pour  au- 
trui, ou  dans  la  vue  de  quelque  salaire.  La 
seule  profession  qu'il  ne  puisse  exercer, 
sous  aucun  prétexte,  est  celle  de  portefaix, 
parce  qu'elle  passe  pour  la  plus  vile.  Il  n'y 
a  point  de  marché  dans  l'île  entière.  Les 
villes  ont  quelques  boutiques  où  l'on  vend 
de  la  toile,  du  riz,  du  sel,  du  labac,  de  la 
chaux,  des  drogues,  des  fruits,  des  épéos, 
de  l'acier,  du  cuivre,  et  d'autres  marchan- 
dises. 

Leur  langue  est  si  particulière  à  leur  na- 
tion, que  Knox  ne  connaît  aucune  partie 
des  Indes  où  elle  soit  entendue.  Ils  ont,  à  la 
vérité,  quelques  expressions  qui  leur  sont 
communes  avec  les  Malabares;  mais  le  nom- 
bre en  est  si  petit,  qu'ils  ne  peuvent  mutuel- 
lement s'entendre.  Leur  idiome  tient  du 
caractère  de  ces  insulaires,  qui  aiment  la 
flatterie,  les  titres  et  les  compliments.  Il 
n'ont  pas  moins  de  douze  titres  pour  les 
femmes,  suivant  le  rang  et  la  qualité.  Toi 
et  vous  s'expriment  de  sei)t  ou  huit  maniè- 
res diiTérentes,  qui  sont  proportionnées  aussi 
à  l'état,  à  l'âge,  au  caractère  de  ceux  à  qui 
l'on  parle  et  qu'on  veut  honorer.  Ces  affec- 
tations de  politesse  ne  sont  pas  moins  fami- 
lières aux  laboureurs  et  aux  manœuvres 
qu'aux  courtisans.  Ils  donnent  au  roi  des 
titres  qui  l'égalent  à  leurs  dieux;  et  lors- 
qu'ils lui  parlent  d'eux-mêmes,  c'est  avec 
un  excès  d'humiliation.  Ils  éloignent  jus- 
qu'à l'idée  de  leurs  personnes,  en  y  substi- 
tuant les  êtres  les  plus  vils.  Ainsi,  au  lieu 
de  dire  :  J'ai  fait,  ils  disent  :  Le  membre  d'un 
chien  a  fait  telle  chose.  S'il  est  question  de 
leurs  enfants,  ils  les  transforment  de  même  ; 
et  quand  le  prince  leur  demande  combien 
ils  en  ont,  ils  répondent  qu'ils  ont  tel  nom- 
bre de  chiens  et  de  chiennes.  Faut-il  qu'en 
parcourant  la  terre  on  trouve  si  souvent 
cette  incroyable  dégradation  de  la  nature 
humaine  ! 

Avec  un  respect  si  extraordinaire  pour 
leur  souverain,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'ils 
n'aient  pas  d'autres  lois  que  sa  volonté.  Ce- 

f)endant  ils  ont  un  certain  nombre  de  vieil- 
es  coutumes  qui  se  conservent  par  la  force 
de  l'habitude.  Leurs  terres  passent  des  pères 
aux  enfants,  à  titre  d'héritage,  et  le  partage 
dépend  du  père  ;  mais  si  l'aîné  demeure  seul 
possesseur,  il  est  obligé  d'entretenir  sa 
mère,  ses  frères  et  ses  sœurs,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  autrement  pourvus. 

Les  règles  fixées  par  l'habitude  ne  sont 
pas  moins  constantes  pour  la  distinction  des 
biens,  pour  le  payement  des  dettes,  pour  les 
mariages  et  les  divorces.  Leurs  mariages 


sont  une  pure  cérémonie  qui  consiste  dans 
quelques  présents  qu'un  homme  fait  à  sa 
femme,  et  qui  lui  donnent  droit  sur  elle 
lorsqu'ils  sont  acceptés.  Les  pères  ne  lais- 
sent pas  de  donner  pour  dot  à  leurs  filles 
des  bestiaux,  des  esclaves,  de  l'argent;  mais, 
si  les  deux  partis  ne  se  conviennent  pas, 
une  prom[)te  séparation  leur  rend  la  liberté, 
et  le  mari  en  est  quitte  pour  rendre  ce  qu'il 
a  reçu.  Cependant  la  femme  ne  peut  dispo- 
ser d'elle-même  qu'après  qu'il  s'est  engagé 
dans  un  autre  mariage.  S'ils  ont  des  en- 
fants, les  garçons  demeurent  au  père,  et  les 
filles  suivent*  la  mère.  Les  ^hommes  et  les 
femmes  se  marient  ordinairement  quatre  ou 
cinq  fois  avant  de  se  fixer  solidement.  Il  est 
rare  qu'un  homme  ait  plus  d'une  femme; 
mais  ce  qui  est  très-rare  partout  ailleurs  et 
très-remarquable ,  une  femme  a  souvent 
deux  maris.  L'usage  permet  à  deux  frères 
qui  veulent  vivre  ensemble  de  n'avoir 
qu'une  femme  entre  eux.  Les  enfants  com- 
muns les  reconnaissent  tous  deux  pour 
leurs  pères,  et  leur  en  donnent  le  nom. 

L'autorité  des  pères  sur  leurs  enfants  va 
jusqu'à  pouvoir  les  donner,  les  vendre,  ou 
leur  ôler  la  vie  dans  l'enfance  lorsqu'ils  les 
prennent  en  aversion,  ou  qu'ils  se  trouvent 
incommodés  du  nombre. 

Les  Cingulais  brûlent  leurs  morts  avec 
beaucoup  de  cérémonies,  du  moins  leurs 
morts  de  qualité  :  le  peuple  est  enterré  fort 
simplement  dans  les  bois. 

Ils  n'ont  ni  médecins  ni  chirurgiens; 
mais  ils  trouvent  au  milieu  de  leurs  bois, 
dans  l'écorce  et  les  feuilles  de  leurs  arbres, 
des  remèdes  et  des  préservatifs  pour  tous 
les  maux  dont  ils  sont  affligés.  Leur  régime 
sert  aussi  beaucoup  à  la  conservation  de 
leur  santé.  Ils  se  tiennent  le  corps  fort  net; 
ils  dorment  peu,  et  la  plupart  de  leurs  ali- 
ments sont  simples.  Du  riz  à  l'eau  et  au 
sel,  avec  quelques  feuilles  vertes  et  du  jus 
de  citron,  passe  pour  un  bon  repas.  Ils  ne 
mangent  point  de  bœuf,  et  cette  chair  est 
en  abomination  parmi  eux.  Les  autres  vian- 
des et  le  poisson  même  les  tentent  si  peu, 
qu'ils  les  vendent  ou  les  abandonnent  aux 
étrangers  qui  se  trouvent  dans  leur  pays. 
Ils  auraient  des  bestiaux  et  de  la  volaille 
en  abondance,  si  les  bêtes  féroces  ne  leur 
en  enlevaient  beaucoup. 

Celte  vie  sobre  entretient  également  leur 
santé  et  la  gaieté  de  leur  humeur.  Ils  chan- 
tent sans  cesse,  jusqu'en  se  mettant  au  lit, 
et  la  nuit  même  quand  ils  s'éveillent.  Leur 
manière  de  se  saluer  est  libre  et  ouverte; 
elle  consiste  à  lever  les  mains,  la  paume  en 
haut,  et  à  baisser  un  peu  la  tête.  Le  plus 
distingué  ne  lève  qu'une  main  pour  son  in- 
férieur; et  s'il  est  t.)rt  <NU-dessus  par  la  nais- 
sance, il  remue  seulement  la  tête.  Les  fem- 
mes se  saluent  en  portant  les  deux  mains 
au  front.  Leur  compliment  est  ay,  qui  si- 
gnifie: Commentvous  portez-vous?  Ils  répon- 
dent hundoi,  c'est-à-dire  :  Fort  bien.  Tous 
leurs  discours  ont  le  même  air  de  poli- 
tesse. 

Avec  tant  d'humanité  dans  le  fond  du  ca- 
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raolère,  Knox  admira  longtemps  que  ces 
insulaires  eussent  besoin  d'être  conduits 
avec  beaucoup  de  rigueur,  et  que  la  justice 
du  roi  s'exerçât  par  des  supplices  cruels. 
Mais  il  reconnut  enfin  qu'il  ne  fallait  en  ac- 
cuser que  le  penchant  de  ce  prince,  qui  le 
()ori-ait  naturellement  à  la  cruauté.  Cette 
malheureuse  inclination  se  déclarait  non- 
seulement  par  la  nature  des  peines,  mais 
encore  par  leur  étendue.  Souvent  des  fa-' 
milles  entières  étaient  punies  des  fautes 
dun  seul.  Le  roi,  dans  sa  colère,  ne  condam- 
nait pas  sur-le-champ  un  criminel  h  la  mort  ; 
il  comiueuçait  par  le  faire  tourmenter,  en 
lui  faisant  arracher  avec  des  tenailles  ou 
brûler  avec  un  fur  chaud  diverses  parties  do 
!a  chair,  pour  lui  faire  Jiommer  ses  compli- 
ces; ensuite  il  lui  ftiisait  lier  les  mains 
autour  du  cou,  et  le  forçait  de  manger  ses 
membres.  On  vil  des  mères  manger  ainsi 
ieur  propre  chair  cl  celle  de  leurs  enfants. 
Ces  misérables  étaient  menés  ensuite  par  la 
ville  jusqu'au  lieu  de  l'exéculioii,  suivis  des 
chiens  dont  ils  devaient  ôlre  la  proie,  et  (jui 
élaient  si  accoutumés  à  celle  boucherie,  que 
d'eux-mêmes  ils  suivaient  les  prisonniers 
lorsfju'ils  les  voyaient  traîner  nu  supplice. 
On  voyait  ordinairement  dans  ce  lieu  plu- 
sieurs personnes  empalées,  et  d'autres  |)en- 
dues  ou  éjaitelées.  Le  roi  se  servait  aussi 
<ies  éléphants  pour  exécuter  les  sentences 
do  moi  l.  Ils  percent  le  corps  d'un  homme, 
le  déchirent  en  pièces  et  dispersent  ses 
membres.  On  couvre  leurs  donls  d'un  fer 
bien  aiguisé,  Ji  trois  tranchants  ;  car  les  élé- 
[.hanls  apprivoisés  ont  les  dents  coupées 
par  le  bout,  afin  qu'elles  croissent  mieux. 
Les  prisons  n'étaient  jamais  sans  un  grand 
nombre  de  malheureux,  les  uns  chargés  de 
chaînes,  et  h  qui  l'on  fournissait  leur  sub- 
sistance; d'autres  qui  avaient  la  permission 
<ie  l'aller  demander  de  porte  en  porte  avec 
un  garde.  On  en  faisait  toujours  mourir 
quelques-uns  sans  aucune  forme  de  procès, 
et  toute  leur  fainille  élait  souvent  envelop- 
j)ée  dans  leur  chAliment.  Ceux  qui  étaient 
capables  de  travailler  obtenaient  la  permis- 
sion d'élever  une  bouli(iue  dans  la  rue, 
vis-à-vis  la  prison,  et  de  sortir  pendant  le 
jour  pour  vendre  leur  ouvrage;  mais  ils 
élaient  renfermés  à  l'approche  de  la  nuit. 
Entin  ce  roi  sanguinaire  fit  mourir  son  pro- 
pre tils  sur  le  simple  soupçon  d'un  projet  de 
révolte,  et  prenait  souvent  plaisir  à  faire 
couper  la  tôle  h  de  jeunes  gens  des  meil- 
leures familles  du  royaume,  pour  la  faire 
mcllre  ensuite  dans  leur  ventre,  sans  dé- 
clarer de  quel  crime  ils  étaient  coupables. 
On  lit  dans  le  journal  de  Knox  qu'il  se  nom- 
mait Radiasinaa^  mol  tpii  signifie  le  roi  lion, 
tït  qui  certainement  élail  beaucoup  trop  no- 
IjIo  pour  lui.  Mais  quel  nom  donner  à  de 
pareils  monstres  ? 

Nous  (erminerons  cet  article  ,  en  complé- 
tant ce  qu(!  uoiis  avons  dit  ri-dossus  des 
Véd  is,  anciens  habitants  do  l'île  de  Cevlan  , 


m 

quo 


aue  l'on  ne  Iroavo  plus  aujourd'hui 
dans  l'intérieur  des  terres  (178). 

L'origine  des  Védas  oii  Veddahs  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ;  on  5U.f>pose  qu'ils 
furent  les  premiers  habitants  de  VUe  de 
Ceyian,  et  que,  repoussés  des  côtes  eC  dfs 
plaines  par  des  conquérants ,  ils  se  sont 
confinés  dans  les  forêts  et  les  montagnes 
inaccessibles  qu'ils  habitent  maintenant, 
et  où  ils  sont  restés  presque  ignorés  jus- 
qu'à nos  jours;  du  moins  le  merveilleux  qui 
se  mêlait  aux  récits  qu'on  faisait  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  usages  les  rendait  peu. 
vraisemblables.  Le  séjour  récent  des  Anglais 
dans  l'île  de  Ceyian  ,  et  les  mouvements 
militaires  qui  en  ont  été  la  suite,  ont  permis 
de  recueillir  sur  ce  peuple  singulier  des 
notions  plus  justes  et  plus  précises. 

Les  Védas  habitent  les  forêts  qui ,  sur  la 
côto  orientale  de  Ceyian,  depuis  Kandy,  la 
capitale,  jusqu'à  la  mer,  couvrent  une  éten- 
due de  dix-sept  lieues  dénuées  de  toute 
culture.  Du  sommet  des  arbres,  la  plupart 
magnifiques  ,  qui  peuplent  ces  forêts  ,  d'in- 
nombrables lianes  descendent  en  festons 
avec  lout  le  luxe  de  végétation  qu'on  ad- 
mire sons  les  tropiques.  Des  éléphants,  des 
buffles,  des  ours  ,  des  chacals  ,  des  singes  , 
des  panthères,  et  beaucoup  d'autres  ani- 
maux féroces  vont  y  chercher,  comme  les 
Védas,  qui  le  sont  presque  autant  qu'eux, 
un  abri  contre  les  usurpations  de  l'homme 
civilisé.  Quelques  relations  avec  les  Kan- 
diens  ou  Cingulais  ont  fait  pénétrer  une 
ombre  de  civilisation  et  de  culture  dans  la 
portion  de  ce  peuple  qui  habite  les  confins 
du  territoire  ;  mais  au  delà  de  la  large  ri- 
vière de  Maha-\clla-Canga  ,  on  ne  trouve 
plus  que  des  Védas  tout  h  fait  sauvages, 
appelés  Jungle-Védas.  Ceux-ci  ont  un  genre 
de  vie  et  des  habitudes  qui  ébratderaient  la 
confiance  de  ceux  qui  croient  le  plus  ferme- 
ment à  la  vertu  et  au  bonheur  de  Ihomme 
dans  l'état  de  nature. 

Il  serait  dillicile  de  se  figurer  un  être 
plus  sale  et  plus  repoussant  que  le  Jungle- 
Veda.  Il  laisse  croître  sa  barbe  ;  et  ses  che- 
veux noirs  sont  tressés  autour  de  ses  oreil- 
les ;  il  porte  pour  vêtement  un  tablier, 
d'environ  quatre  pouces  de  largeur,  qui  lui 
descend  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  Celui 
des  femmes  n'en  ditfère  que  par  des  dimen- 
sions plus  grandes.  Au  reste,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  individus  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  dans  un  état  de  nudité  com 
plète.  Le  Védn  n'a  point  de  demeure  fixe  ; 
quelquefois  seulement ,  si  l'abondance  du 
gibier  l'arrête  dans  un  lieu  ,  il  y  conslruil 
une  mauvaise  hutte  d'écorce  et  de  gazon. 
Mais,  dans  ses  marches,  il  brave  également 
les  rigueurs  d'un  froid  de  36  degrés,  et 
le  poids  de  la  chaleur  «qu'entretient  pen- 
dant le  jour  le  soleil  du  lro[>i(pie.  Deux 
pois  de  terre,  une  calebasse  et  un  panier 
garni  de  feuilles,  contenant  sa  provision  de 
miel ,  voilà  son  mobilier.  Il  a  pour  armes 


(178;  Oî  qui  f«U  est  iraJuil  d'une  relation  faite  pir  M.  G.  Finlayson ,  chirurgien  à  l'âncéc  ••- 
glaise  de  Ceyian, 


iu 


CEY 


D'ETHNOGRAPHIE. 


CEY 


U% 


un  arc,  cinq  ou  six  flèches  ,  une  petite  lia- 
clie  et  un  couteau.  Il  vit  surtout  de  chasse, 
et  ne  mange  de  fruits  que  ceux  que  la  na- 
ture produit  d'elle-même  et  que  récoltent 
sa  femme  ou  ses  femmes  ,  car  il  lui  est 
permis  d'en  avoir  plusieurs. 

Le  Véda,  armé  de  son  arc  de  bois  de 
knbbar ,  dont  la  force  égale  l'élasticité  ,  at- 
taque hardiment  les  plus  formidables  hôtes 
des  forêts ,  et  il  met  si  bien  à  profit  la  con- 
naissance qu'il  a  de  leur  conformation,  que 
souvent  il  parvient  à  abattre  môme  l'élé- 
phant d'un  seul  trait. 

Il  n'a  pour  animaux  domestiques  que  le 
^hien  et  le  buffle.  Ce  dernier  lui  sert  d'ap- 
pât pour  attirer  sa  proie,  et  le  cliien  répare 
son  défaut  d'agilité  par  une  sagacité  et  une 
finesse  peu  communes.  Pour  conserver  la 
viande  ,  il  la  coupe  par  tranches  minces  ,  la 
fait  sécher  au  soleil,  et  la  mange  crue  après 
l'avoir  imbibée  de  miel.  Grand  amateur  de 
sel ,  quand  il  n'en  a  pas,  il  y  supplée  en 
brûlant  les  ■feuilles  de  .certaines  plantes. 
X-e  Véda  trouve  sa  suprême  félicité  à  man- 
ger et  à  dormir,  il  y  consacre  et  ses  jours 
et  ses  nuits,  au  retour  d'une  chasse  abon- 
dante. Cependant,  quelquefois  ce  genre  de 
vie  l'expose  à  manquer  du  nécessaire  ;  il 
ji'échappe    alors  au   tourment  de   la  fuira 
qu'en  avalant   un   mélange  de  miel   et  de 
jyieuT£  bois  réduit  en  poudre  :  telle  est  la 
passion  extrême  de  ce  peuple  pour  une  iri- 
^dëpendance  paresseuse,  qu'il  préfère  ce  mi- 
'^rable  état  avec  elle  à  toutes  les  jouissan- 
ces qu'il  pourrait  se  procurer  sans  elle,  en 
imitant  ses  voisins  moins  barbares  que  lui. 
;   Le  Véda  est  hospitalier,  il  reçoit  à  bras 
^Ouverts  quiconque  l'aborde  sans  armes.  Si 
;;iin  étranger  se  présente  à  la  hutte  d'un  YA- 
îla  pendant  son  absence  ,  la  femme  l'engage 
à  se  tenir  à   une  certaine   distance  de  la 
cabane,  jusqu'au  retour  de  son  mari.  Alors 
celui-ci  va  le  chercher  et  le  traite  comme 
un  ami.  Mais  il  exige  tous  les   honneurs  ; 
^et  l'étranger  payerait  cher  son  imprudence, 
Vil  en  rendait  à  quelque  autre  qu'à  lui. 
y^  Les  demandes  de  filles  en  mariage  se  font 
^sans  cérémonie  et  ne  sont  jamais  refusées  ; 
°tav  ce  peuple  ne  connaît  aucune  distinction 
de  rang  ni  de  fortune.  Toute  autre  parente 
qu'une  mère  ou  une  sœur  peut  partager  la 
couche  d'un  Véda,  qui  souvent  épouse  sa 
■propre  fillel  La  femme  suit  toujours  son  mari 
à  la  chasse  ;  si,  pendant  une  de  ces  courses, 
elledevientmère,  l'enfant  est  soigneusement 
.enYelop{)é  dans  une  écorce   d'arbre  souple 
[ûi  moelleuse ,  ou  exposé  à  mourir  de  froid, 
ou  sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  suivant 
le  caprice  barbare  d'un  père  sans  pitié, auquel 
^  nulle  barrière  morale  ni  légale  n'est  imposée. 
,-r    Le  langage  des  Védas  est  rude,  l'écriture 
leur  est  inconnue.  Leurs   moyens  de  com- 
lUdnication  dans  l'absence  sont  des  cordons 
noués  comme  les  quipos  des  Péruviens  ,  ou 
des  bâtons  pleins  d'entailles,  dont  la  forme 
a  été  concertée  d'avance.  Ils  comptent  ius- 


qu'à  dix  seulement  et  au  delà  expriment  les 
nombres  par  les  collectifs  plusieurs  et  beau- 
coup. Ils  n'ont  point  de  nom  de  famille,  un 
sobriquet  tiré  de  quelque  singularité  exté- 
rieure le  remplace. 

Lorsqu'un  Véda  veut  acheter  d'un  forge- 
ron cingulaisjle  fer  qui  doit  garnir  sa  lance, 
il  en  stipule  le  prix  ,  en  miel ,  cire  ou  gibier, 
le  remet  sur-le-champ  et  retourne  à  ses  fo- 
rêts. Quelques-uns  poussent  la  timidité  jus- 
qu'à ne  pas  oser  s'approcher  du  forgeron  ; 
ils  déposent  à  certaine  distance  les  objets 
d'échange,  et  viennent  ensuite  chercher 
leurs  fers  de  flèches  au  même  endroit.  Ils 
les  y  trouvent  toujours  ;  car  il  n'est  pas  un 
Cingulais  qui  voulût,  en  trompant  un  Véda, 
s'exposer  à  sa  vengeance.  Celui-ci  ne  fait 
usage  d'aucune  liqueur  enivrante  ,  l'eau  est 
son  unique  boisson. 

La  religion  de  ce  peuple  se  ressent  de  sa 
barbarie.  Tout  finit  pour  lui  après  sa  mort. 
Dans  le  malheur,  un  Véda  se  croit  pour- 
suivi par  un  malin  esprit;  son  oflVande , 
pour  le  fléchir  se  compose  des  objets  qui 
servent  à  sa  nourriture  habituelle  ,  puis  il 
la  mange  quand  il  juge  que  le  démon  a  eu 
le  temps  de  s'en  rassassier  par  l'odorat. 
Dans  les  cas  extrêmes,  la  danse  est  au  nom- 
bre des  moyens  mis  en  usage  pour  apaiser 
le  malin  esprit  :  elle  s'exécute  au  bruit  d'un 
instrument  appelé  tom-tom  (179)  ,  autour 
d'un  mourant  que  sa  famille  a  d'abord  cou- 
ché par  terre.  Les  assistants  mêlent  des 
cris,  ou  plutôt  des  hurlements  au  bruit  du 
tom-tom.  Les  danseurs  précipitent  leurs 
mouvements  et  leurs  gestes  .jusqu'à  ce  que 
l'un  d'eux  ,  dans  un  état  de  vertige  qu'il 
prend  pour  de  l'inspiration  ,  se  déclare  pos- 
sédé du  démon ,  et  prétend  répondre  aux 
questions  qui  lui  seront  faites  sur  le  sort  du 
défunt.  Les  Védas  invoquent  leurs  parents 
morts  pour  être  heureux  à  la  chasse  et  en 
amour,  deux  objets  qui  les  intéressent  prin- 
cipalement. 

Une  de  leurs  chansons  favorites  rappelle 
la  catastrophe  d'un  vaillant  chasseur  qui, 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  pour 
acheter  des  fers  de  tlèches,  fut  tué  par  un 
éléphant.  Un  autre  rap[)elle  la  fin  tragique 
d'un  Véda  et  de  ses  deux  femmes  ;  celui-ci 
ayant  découvert  une  ruche  de  miel  très- 
abondante  dans  un  fourré  dont  il  ne  pouvait 
approcher  sans  risque  ,  monta  ,  pour  l'at- 
teindre, sur  des  branches  assez  fortes  qui 
l'en  séparaient  et  qui  dominaient  un  affreux 
précipice.  Ses  femmes  attendaient  avec  in- 
quiétude le  succès  d'une  telle  hardiesse, 
lorsqu'un  voisin  qui  lui  enviait  la  posses- 
sion d'épouses  si  fidèles  crut  n'avoir  qu'à 
tuer  le  mari  pour  se  les  approprier.  Il  l'a- 
vait suivi  d'assez  près,  et  le  voyant  dans 
une  position  si  périlleuse,  se  glissa  furtive- 
ment au-dessous  de  lui ,  coupa  les  bran- 
ches qui  le  soutenaient,  et  le  fit  tomber 
ainsi  dans  l'abîme.  Les  femmes  -  témoins  de 
cette  action-,  et  oui  en  connaissaient  le  nio- 


(179)  Le  loni-iom  e&i  formé  de  la  peaii  d*un   animal  appelé  guana  ,  étendue  sur  rouverturc  d'uue 
çilroitil't;  vide  et  dessécher;, 
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tif ,  jurèrent  qu'il  n'en  recueillerait  pas  le 
fruit,  et,  sïMançant  au  fond  du  précipice,  par- 
tagèrent le  sort  de  l'époux  qu'elles  avaient 
tendrement  aimé. 

CHILI,  à  l'ouest  de  l'Amérique  méridio- 
nale (180). 

Un  désert  dont  l'étendue  est  de  quatre- 
vingts  lieues  du  nord  au  sud  sépare,  au 
nord,  le  Chili  du  Pérou  ;  la  cordillère  des 
Andes  lui  forme  une  limite  naturelle  h  l'est; 
il  en  a  une  autre  à  l'ouest,  dans  le  grand 
Océan,  qui  baigne  ses  côtes. 

On  dit  que  le  nom  de  Chili  vient  de  thili 
ou  Chili,  nom  d'un   oiseau  qui   ressemble  à 
la  grive,  et  qui  est  très-commun   dans   les 
bois  de  ce  pays.  Il  y  était    en   usago  avant 
l'arrivée  des   Espagnols.  Il  est  probable  que 
les  diverses  peuplades  qui    l'habitaient  ap- 
partenaient toutes  à  la   même   souche;  car 
elles  se  ressemblaient    par  leur   apparence 
extérieure  et  par  l'uniformité   de   langage. 
Les  Chiliens  des  plaines  étaient  de  taille  or- 
dinaire; ceux  qui  habitaient   les  montagnes 
étaientd'une  stature  plus  haute.  Ilsculti  valent 
le  niais  et  diverses  plantes  légumineuses,  la 
pomme  de  terre,  des  courges;  le  piment,  la 
grosse  fraise,  et  d'autres  indigènes  chez  eux. 
Leurs  animaux  domestiques  étaient  le  lama, 
le  la;)in,  et,  s'il  faut  s'en   rapporter  aux  tra- 
ditions, le  cochon  et  les  poules.  Ils  cultivaient 
la  terre  avec  des   instruments   en   bois,  et 
connaissaient  la  pratique   des    engrais  ;  ils 
tii aient  du  sein  des   montagnes  des  métaux 
quils  savaient  façonner.  Us   ignoraient  l'u- 
sage du  fer,  et   garnissaient   leurs  armes  et 
leurs  outils  de   pierres  polies  ou  de  cuivre 
trompé.  Le  lama  traînait  la  charrue.  La  laine 
de  cet  animal,  teinte  de  diverses   couleurs, 
composait  leurs   vêtements.  Leur   vaisselle 
était  principalement  en   argile,   quelquefois 
en  bois  dur,  et  même  en  marbre.  Us  vernis- 
saient leurs   vaisseaux   de    terre  avec  une 
substance   minérale  qu'ils    appelaient  colo. 
Quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  de  maibre 
étaient  d'un  poli  admirable.  Us  construisaient 
leurs  maisons  en  bois  qu'ils  enduisaient  d'ar- 
gile; ils  en  bâtissaient  aussi  en  briques  ;  ils 
les  couvraient  en  roseaux.  Us   demeuraient 
dans  des  villages.  Chacun  était  gouverné  par 
un  chef  héréditaire  nommé  ouhuen,  homme 
riche,  dont  l'autorité  était  limitée.   Comme 
les  Péruviens,  ils  élevaient  des  aqueducs  et 
creusaient  des  canaux.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages,  parfaitement  conservés,  subsistent 
encore  ;  on  en  voit  entre   autres  un  près  de 
Santiago,  qui  a  plusieurs  milles  de  longueur, 
et  qui  est   remarquable   par  sa  solidité.  Les 
Chiliens  ignoraient  l'art  de  l'écriture.  Leurs 
peintures  étaient  grossières  et  mal   propor- 
tiortnées  ;  mais,  d'un  autre  côté,    ils    pou- 
vaient exprimer  toute  espèce  de  quantité,  et, 
pour  des  j)euples  séparés  du  monde  civilisé, 
ils  avaient  fait  des   progiès   remarquables 
dans  l'astronomie  et  la  chirurgie. 

Les  Incas  avaient  soumis  la  partie  septen- 
trionale de  ce  pays  jusqu'à  la  rivière  de  Ra- 
])el  pa:-  3^°  sudi  Les    peuples   qui   habitent 
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plus  au  midi  défirent  en  iV50  l'armée  de 
i'inca  Yupanqui,  on  firent  un  grand  carnage, 
et  le  forcèrent  à  la  retraite.  Los  tribus  vain- 
cues payaient  un  tribut  aux  Incas,  et  se  gou- 
vernaient d'après  leurs  propres  lois. 

Lorsque  les  Espagnols  eurentpénétré  dans 
le  Pérou,  et  conquis  se"  principales  provin- 
ces, Almagro  le  père,  en  15^5,  et  Pedro  de 
Valdivia,  en  15il,  étendirent  la  domination 
de  l'Espagne  dans  le  Chili,  sutout  Valdivia, 
qui  y  fonda  plusieurs  villes,  et  qui  obtint  du 
président  de  la  Gasca,  en  1548,  la  confirma- 
tion du  titre  de  gouverneur  qu'il  avait  reçu 
d'abord  de  François  Pizarre.  En  1551,  tous 
les  Américains  du  pays  s'étant  soulevée 
comme  de  concert,  Valdivia  marcha  contre 
eux  avec  quelques  troupe^.  La  partie  était 
trop  inégale;  il  fut  tué  en  combattant,  et 
plusieurs  de  ses  soldats  eurent  le  même  sort. 
Une  des  principales  villes  qu'il  avait  fondées 
conserva  son  nom.  L'humeur  belliqueuse 
des  peuples  du  Chili  n'a  pas  cessé  d'empê- 
cher l'accroissement  des  colonies  espagnoles, 
qui  n'a  jamais  été  en  proportion  de  l'éten- 
due, de  la  beauté  et  des  richesses  du   pays. 


OBSERVATIONS  DIVERSES. 

Santiago  ,  capitale  du  Chili.  —  Les  hom- 
mes de  Santiago  sont  bien  faits  ;  les  fem- 
mes ont  les  traits  agréables  ,  le  teint  blanc, 
et  des  couleurs  vives  ;  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  se  farder,  et  de  mettre 
surtout  beaucoup  de  rouge  ,  sans  considé- 
rer que  non  -  seulement  cette  mode  leur 
altère  le  teint,  mais  qu'elle  leur  gâte  près* 
que  à  toutes  les  gencives  et  les  dents  : 
d'ailleurs  elles  défigurent  leurs  charmes  par 
une  mise  sans  goût. 

Dans  cette  ville,  la  manière  de  vivre  porte 
une  teinte  de  gaieté,  d'hospitalité  et  d'ama*- 
bilité,  qui  distinguent  avantageusement  les 
Espagnols  du  nouveau  monde.  La  conversa- 
tion, dans  les  premiers  cercles  de  la  ville,  a 
le  caractère  de  liberté  et  de  naïveté  qui  rè- 
gne dans  nos  campagnes.  On  y  aime  singu- 
lièrement ,  de  môme  que  dans  toute  l'Amé- 
rique, la  musique  et  la  danse.  Le  luxe  des 
habits  et  des  équipages  est  poussé  à  l'excès. 

Les  habitants  de  la  Conception  ont  tous 
le  teint  fort  blanc,  et  quelques-uns  sont 
même  blonds.  Oi  compte  plusieurs  familles 
de  distinction  parmi  les  Espagnols  ;  les  unes 
créoles,  les  autres  européennes.  Les  hom- 
mes sont  bien  faits,  gros  et  robustes.  On 
ne  vante  pas  moins  la  beauté  des  femmes  ; 
mais  leur  mise  paraîtrait  grotesque  aux  élé- 
gantes de  Paris.  Ulloa  fait  une  neinture  fort 
singulière  de  l'habillement  des  nommes.  Au 
lieu  de  cape,  ils  portent  ce  qu'ils  nomment 
ponchos.  C'est  une  pièce  d'étolfe  de  la  forme 
d'une  couverture  de  lit,  et  de  deux  ou  trois 
aunes  de  long  sur  deux  de  large.  Pour  toute 
façon,  on  fait ,  au  milieu  de  la  pièce  ,  uû 
trou  à  passer  la  tête.  Le  poncho  pend  des 
deux  côtés  ,  et  par  derrière  comme  par  de- 
vant. On  le  porte  à  cheval  et  à  pied.  Les 
pauvres,  et  ceux  qu'on  nomme  Gnases  dans 


(180)  La  Harpe,  Collect.,  t.  XV. 
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le  canton,  ne  le  quittent  qu'en  se  couchant. 
Le  poncho  ne  nuit  point  au  travail  ;  on  ne 
fait  que  le  retroussen  par  les  côtés  jusque 
sur  le  dos,  ce  qui  laisse  les  bras  et  le  reste 
du  corps  libres.  A  cheval,  ce  vêtement  est 
à  la  mode  pour  les  deux  sexes,  sans  dis- 
tinction de  rang.  L'e.xercice  du  cheval  est 
si  commun  à  la  Conception,  qu'on  est  sur- 
pris d'y  voir  aux  femmes  autant  d'adresse 
et  de  légèreté  qu'aux  hommes.  Au  reste,  la 
simplicité  du  ponrho  n'empêche  point  qu'on 
ne  discerne  le  rang  et  le  sexe.  Cette  diffé- 
rence naît  de  la  tinesse  de  l'étoffe  et  des 
bordures  qui  la  relèvent.  Le  fond  en  est  or- 
dinairement b!eu  ;  mais  les  bordures  sont 
rouges  ou  blanches  ;  quelquefois  le  fond  est 
blanc,  et  les  bordures  bl  ues  mêlées  de 
rouge.  Il  y  en  a  de  tout  prix ,  depuis  cinq 
jusqu'à  cent  cinquante  et  deux  cents  pias- 
tres. L'étoffe  est  de  laine,  fabriquée  par  les 
Américains. 

Ce  qu'on  nomme  les  Guases  à  la  Concep- 
tion est  une  race  d'Indiens  fort  adroits  dans 
le  maniement  des  lacs  et  ûes  lances.  Rare- 
ment ils  manquent  leur  coup  avec  les  lacs  ; 
à  cheval  même  ,  en  courant  à  toute  bride. 
Un  taureau  furieux,  tout  autre  animal,  et 
l'homme  le  plus  rsisé,  ne  lesir  échappent  ja- 
mais. Comme  il  faut  (}ue  le  licou  serre 
la  proie  qu'ils  veulent  saisir,  ils  pous- 
sent vivement  leur  cheval  pour  le  jeter  ; 
de  sorte  que  l'animal  se  trouve  pris  et  en- 
traîné avec  une  vitesse  qui  ne  laisse  pas 
distinguer  les  degrés  de  l'actioi.  Dans 
leurs  querelles  particulières,  ils  se  ser- 
vent entre  eux  de  ces  lacs  et  d'une  demi- 
lance,  avec  tant  d'habileté  dans  l'attaque 
et  la  défense ,  qu'après  un  long  combat 
ils  se  séparent  souvent  sans  avoir  pu  s'é- 
lancer, et  sans  autre  mal  que  quelques 
coups  de  lance.  La  seule  manière  de  se 
dérober  au  licou,  si  c'est  en  pleine  cam- 
pagne, c'est  de  s'étei»dre  à  terre  tout  de 
son  long,  aussitôt  qu'on  le  leur  voit  pren- 
dre à  la  main,  et  de  s'y  blottir,  pour  ne 
pas  donner  de  prise.  On  se  garantit  aussi 
en  se  collant  contre  un  arbre  ou  contre 
un  muj».  Leurs  licous  ou  lacs  sont  de  cuir 
de  bœuf.  Ils  tordent  cette  courroie,  ils 
la  rendent  souple  à  force  de  la  graisser, 
et  l'allongent  en  la  tirant,  jusqu'à  ne  lui 
laisser  qu'un  demi-doigt  d'é{)aisseur  ;  elle 
est  cependant  si  forte,  qu'un  taureau  ne 
peut  la  rompre ,  et  qu'elle  résiste  plus 
qu'une  grosse  corde  de  chanvre. 

La  manière  de  tuer  le  bétail,  pour  la 
boucherie,  ne  passerait  que  pour  un  amu- 
sement ,  si  l'on  n'assurait  qu'elle  sert  à 
rendre  la  chair  beaucoup  meilleure.  On 
enferme  un  troupeau  de  bœufs  dans  une 
basse-cour ,  et  les  Guases  se  mettent  à 
cheval  devant  la  porte,  armés  d'une  lance 
de  deux  ou  trois  brasses  de  long,  qui 
se  termine  |)ar  une  espèce  de  croissant 
d'acier  bien  affilé,  dont  les  pointes  sont 
à  près  d'un  pied  l'une  de  l'autre.  Ils  ou- 
vrent la  porte  de  la  basse-cour,  et  '  font 
sortir  un  bœuf,  qui  prend  aussitôt  sa 
course  pour  retourner  à  son  gîte.  Un  Guase 


le  suit,  l'atteint,  lui  coupe  un  jarret  en 
courant  ;  l'autre  ensuite ,  et  met  pied  à 
terre  pour  le  tuer  :  après  quoi,  il  le  dé- 
pouille, ôte  la  graisse,  et  dépèce  la  chair. 
Le  suif  est  enveloppé  dans  le  cuir,  et  tout 
est  porté  à  la  métairie  sur  la  croupe  du 
cheval.  Quelquefois  on  fait  sortir  ensem- 
ble autant  de  bœufs  qu'il  y  a  de  Guases 
pour  les  tuer.  Cet  exercice  dure  plusieurs 
jours,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  de  tuer 
le  nombre  destiné  pour  la  vente.  Si  le 
bœuf  court  si  vite  que  le  Guase  ne  puisse 
le  frapper  de  sa  lance ,  il  se  sert  du  lacet 
pour  l'arrêter. 

Les  forts  d'Aramos,  de  Tacapel  et  autres 
dans  cette  province,  étaient  destinés  à  for* 
mer  une  barrière  contre  les  incursions  des 
Indiens  indépendants,  qui  aujourd'hui  vivent 
en  paix  avec  les  Espagnols. 

A  l'extrémité  méridionale  du  Chili  ,  se 
trouve  le  golfe  de  Chonosou  deGuayatecaS, 
qui  renferme  l'archipel,  de  même  composé 
de  quarante-sept  îles  ,  dont  vingt-cinq  sont 
peuplées  et  cultivées.  L'île  de  Chiloé  est  la 
plus  grande  ;  elle  a  trente -huit  lieues  de 
long  sur  neuf  de  large.  Sa  côte  est  découpée 
par  des  baies  profondes  qui  la  divisent  en 
deux  parties.  Elle  produit  du  froment,  qui 
n'y  mûrit  pas  toujours,  à  cause  du  froid  ;  de 
l'orge,  des  fèves  et  des  pommes  de  terre.  Les 
bœufs  et  les  moutons  y  réussissent  très-bien. 
Les  forêts  y  abondent  en  excellent  bois  de 
charpente,  et  sont  peuplées  de  sangliers, 
dont  on  fait  des  jambons  excellents.  Le  cli- 
mat est  sain,  mais  froid  et  pluvieux.  Elle  est 
habitée  par  des  Espagnols,  des  métis  et  des 
Indiens  ;  ceux-ci  sont  vigoureux,  d'un  ca- 
ractère doux  et  assez  industrieux.  Ils 
parlent  une  langue  particulière ,  appelée 
veliche. 

Le  commerce  du  Chili  avec  les  peuples  in- 
dépendants consiste  à  leur  vendre  des  ou- 
vrages de  fer,  des  mors,  des  brides,  des  épe- 
rons, des  couteaux,  du  vin,  et  diverses  sor- 
tes de  merceries.  Ces  peuples,  qui  habitent 
un  pays  riche  en  or,  et  qui  n'en  font  aucun 
usage,  lui  préfèrent  un  morceau  de  fer.  Ils 
donnent  aux  Espagnols  des  vaches,  des  che- 
vaux et  des  garçons,  que  leurs  propres  pè- 
res troquent  pour  des  bagatelles  qui  les 
éblouissent.  Cette  espèce  de  traite  s'appelle 
7'ascatar,  c'est-à-dire  rançonner.  Elle  est 
abandonnée  aux  Guases,  race  mêlée  de  sang 
espagnol,  dont  on  a  déjà  vanté  l'adresse.  lis 
vont  dans  le  pays,  et  s'adressent  directement 
aux  chefs  des  familles,  car  elles  ne  sont  point 
gouvernées  par  des  caciques  ou  par  des  cu- 
racas,  comme  l'étaient  autrefois  les  Péru- 
viens. Toute  la  forme  de  leur  gouvernement 
consiste  h  respecter  leurs  anciens.  Le  Guase 
étale  au  chef  de  famille  ce  qu'il  a  de  plus 
séduisant  et  ne  manque  pas  de  lui  présenter 
une  petite  quantité  de  vin.  Si  le  traité  se 
conclut,  l'Américain  publie  dans  tout  le  vil- 
lage que  cet  Espagnol  est  ami  de  la  nation  , 
et  qu'on  peut  se  fier  à  lui.  Le  Guase  parcourt 
toutes  les  cabanes.  Il  convient  du  prix  de 
chaque  marchandise,  et  livre  sans  difficulté 
celle  qu'on  achète.  Ensuite  il  se  retire  dan» 
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Ja  première  habitation  où  il  est  venu,  en 
avertissant  à  son  passage  qu'il  se  dispose  à 
partir.  Rien  de  plus  curieux  que  l'empresse- 
ment avec  lequel  chacun  court  h  son  habita- 
tion pour  lui  délivrer  fidèlement  le  prix  dont 
il  est  convenu.  Il  rassemble  ses  eirels  ;  il 
})arl,  et  le  chef  de  la  famille  le  fait  accompa- 
gner jusqu'à  la  frontière  par  quelques  habi- 
tants qui  l'aident  à  mener  les  chevaux  et  les 
bœufs  ou  les  vaches  qu'il  a  reçus  en  échange. 
Avant  1724,  on  portait  aux  indiens  du  vin 
en  abondance;  mais  l'expérience  du  danger 
a  fait  cesser  cet  usage.  Il  arrivait  que,  s'eni- 
vrant  tous,  ils  prenaient  subitement  les  ar- 
mes pour  assommer  tous  les  Guases  ou  les 
Espagnols  qui  se  trouvaient  dans  leurs  ha- 
bitations, sans  respecter  ceux  dont  ils  avaient 
reçu  des  marchandises  ;  dans  le  même 
transport,  ils  fondaient  sur  les  forts  et 
les  villages  de  la  frontière  ,  où  ils  taillaient 
en  pièces  tout  ce  qui  tombait  entre  leurs 
mains. 

Les  plus  intraitables  des  Indiens  indépen- 
dants sont  les  habitants  d'Arauco  et  de  Tu- 
capel,  et  ceux  qui  habitent  au  sud  du  Bio- 
bio.  Le  pays  est  si  vaste  que,  lorsqu'ils  se 
voient  trop  pressés,  ils  abandonnent  leurs 
possessions,  et  s'enfoncent  dans  des  déserts 
inaccessibles.  Là,  se  fortifiant  par  leur  jonc- 
lion  avec  d'autres  Indiens,  ils  reviennent  au 
pays  qu'ils  habitent.  C'est  ce  mélange  de 
fuite  et  de  résistance  qui  les  rend  comme  in- 
vincibles, et  qui  ne  cesse  pas  d'exposer  le 
Chili  espagnol  à  leurs  insultes.  Qu'un  seul 
crie  parmi  les  autres  qu'il  faut  prendre  les 
armes,  les  hostilités  commencent  aussitôt. 
Leur  manière  de  déclarer  la  guerre,  c'est 
d'égorger  jusqu'au  dernier  Espagnol  qui  se 
trouve  chez  eux  sur  la  foi  des  conventions, 
ou  de  ravager  les  villages  dont  ils  sont  voi- 
sins. Quelquefois  ils  font  avertir  d'autres 
nations  à  qui  les  Espagnols  ne  sont  pas 
moins  odieux.  C'est  ce  qu'ils  appellent  faire 
courir  la  flèche,  parcequ'ils  font  passer  l'avis, 
d'une  habitation  à  l'autre  avec  autant  de  vi- 
tesse que  de  secret.  La  nuit  de  l'invasion 
est  marquée,  sans  qu'il  en  transpire  jamais 
rien.  Cette  fidélité,  et  le  peu  de  préparatifs 
dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  armemenls, 
rendent  leurs  desseins  impénétrables  jus- 
qu'au moment  de  l'exécution.  La  convoca- 
tion faite,  ils  élisent  entre  eux  un  chef  de 
guerre,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  toqui; 
et,  dans  les  premières  heures  de  la  nuit 
fixée,  lorsque  les  Espagnols  ne  s'attendent 
à  rien  moins  qu'à  être  attaqués,  des  Indiens 
qui  vivent  parmi  eux  les  surprennent  et  les 
tuent.  Ensuite  ils  se  dispersent  de  divers  cô- 
tés ;  ils  entrent  dans  les  petits  villages,  dans 
les  métairies  et  les  chaumières,  où  ils  égor- 
gent tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sans  dis- 
tiuciion  d'Age  m  de  sexe.  Après  celle  exé- 
cution, se  réunissant  en  corps,  ils  forment 
une  armée,  plus  redoutable  néanmoins  par 
le  nonibre  que  par  la  discipline  et  Tbabileté. 
C(îS  furieuses  invasions  leur  ont  souvent 
réussi,  malgré  les  plus  sages  précautions  des 
g.>uverneurs  espagnols,  parce  que  les  se- 
cyurs  qu'ils  reçoivent  conlinutllemenl  les 


«mpêchent  de  sentir  leurs  pertes.  S'ils  en 
font  d'assez  sanglantes  pour  se  rebuter 
du  combat ,  ils  se  retirent  à  quelques 
lieues  du  champ  de  bataille  ;  mais  cinq 
ou  six  jours  a|>rès,  ils  vont  fondre  d'un  au- 
tre côlé. 

Ces  peuples  ne  déclarent  jamais  de  guerre 
qu'elle  ne  dure  plusieurs  années.  Dans  la 
paix,  leurs  plus  grandes  occupations  con- 
sistent à  cultiver  leurs  champs  et  à  fabriquer 
des  ponchos  ou  manteaux  pour  leur  habil- 
lement ;  c'est  même  plutôt  à  leurs  femmes 
qu'ils  laissent  or^iinairement  ce  travail  r 
tandis  que ,  s'abandonnant  à  l'oisiveté , 
ils  passent  le  temps  à  boire  d'une  es- 
pèce de  cidre,  composé,  de  pommes  qu'ils 
ont  en  abondance  dans  leurs  terres.  Leurs 
cabanes  sont  si  légères,  qu'un  jour  ou 
deux  suffisent  pour  les  bâlir.  Leurs  mets 
demandent  peu  de  préparation  ;  ce  sont  des 
racines  et  de  la  farine  de  maïs,  ou  de  quel- 
que autre  grain.  Ainsi,  faisant  la  guerre 
avec  aussi  ()eu  de  frais  que  de  risque,  ils  la 
regardent  comme  un  amusement.  Si  la  paix 
succède,  c'est  toujours  moins  à  leur  sollici- 
tation qu'à  celle  des  Espagnols.  On  convient 
d'une  conférence  qui  a  reçu  le  nom  de  par^ 
lamenlo,  à  laquelle  assistent  le  président,  le 
gouverneur  du  Chili,  avec  les  principaux 
officiers  de  l'armée,  l'évêque  de  la  Concep- 
tion, et  quelques  autres  personnes  du  pre- 
mier rang. 

Du  côté  des  Indiens,  c'est  le  loqui,  avec 
les  principaux  capitaines,  qui  sont  en  même 
temps  députés  de  chaque  canton  ,  et  chargés 
de  leurs  suffrages.  Dans  un  parlainenlo  tenu 
en  1724,  on  leur  accorda  hi  possession  libre 
de  tout  le  pays  qui  s'étend  au  sud  de  Bio- 
bio,  et  lous  les  capitaines  de  paix  furent 
supprimés.  On  donnait  ce  titre  à  des  Espa- 
gnols qui  résidaient  dans  les  villages  habi- 
tés par  des  Indiens  convertis,  et  qui  avaient 
fait  naître  le  soulèvement  par  leurs  extor- 
sions. 

Outre  ces  assemblées,  qui  se  tiennent  à 
l'occasion    de   quelque   traité,  il  s'en    tient 
d'aulres  lorsqu'il   arrive  de  nouveaux  pré- 
sidents. La  différence  en  est  si  légère,  qu'il 
suffit  d'en  décrire  une  pour  donner  une  idée 
de  toutes  les  autres.  Lorsqu'on  juge  unpar- 
lamenta  nécessaire,  on  en  fait  donner  avis 
aux  Indiens  de  la  frontière,  et  le  jour  e$l  in- 
diqué. Des  deux  côtés,    on   convient    d'une' 
escorte  pour  les  chefs.  Les  Espagnols  cam-  ^ 
pent  sous  des  lentes,  et  le  quartier  général 
des  Indiens  est  vis-à-vis,  à  peu  de  distance. 
D'abord  les  anciens  de  chaque  canton  vien-*- 
nent  saluer  le  président.  Il  Doit  à  leur  san-  * 
lé  :  lous  lui  répondent  ;  mais  c'est    le  prési-  î 
dent    qui  leur    verse  à  boire   de  sa    propre  * 
main  ;  et  pour  joindre  quelque  chose  de  [tins 
réel  à  celte  politesse,  il   leur  distribue  des/ 
couleaux,  des  ciseaux,  et  d'aulres  bagatel^es^f! 
fort  précieusesà   leurs  yeux, On  commence  j 
ensuite  à  parler  de    paix,   et  de    la  manière  7 
d'en  observer  les  conditions  ;  après  quoi"  les  * 
Indiens  se  retirent  à  leur  quartier,  où  le  |>rc- 
sident  leur  rend  une  visite,  et  leur  fait  por- 
ter une  certaine  (j[uantité  de  vin.  Lesludiens 
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de  la  suite  des  députés  qui  ne  les .  ont 
point  accompagnés  à  l'assemblée  paraissent 
alors,  et  se  joignent  pour  rendre  leurs  de- 
voirs au  président.  Il  leur  fait  donner  aussi 
du  vin.  Ensuite  il  reçoit  à  son  tour  un  pré- 
sent de  veaux ,  de  bœufs,  de  chevaux  et  d'oi- 
seaux. 

La  paix  étant  conclue  par  ces  caresses 
mutuelles  ,  le  président  ne  dédaigne  point, 
pendant  la  suite  des  conférences  d'admet- 
tre à  sa  table  les  principaux  chefs,  ou  ceux 
du  moins  auxquels  il  reconnaît  de  la  dou- 
ceur et  de  la  raison.  H  se  tient  une  es- 
pèce de  foire,  où  les  Guases  accourent  avec 
leurs  merceries ,  et  les  Indiens  avec  des 
ponchos  et  des  bestiaux.  Ces  marchandises 
se  troquent,  et  la  bonne  foi  règne  dans  ces 
traités. 

Ces  mêmes  peuples,  qui  ont  toujours  re- 
fusé de  se  soumettre  aux  Espagnols,  accor- 
dent l'entrée  de  leur  pays  aux  missionnai- 
res, quelque  ditîérence  qu'il  y  ait  entre  leurs 
maximes  et  celle  qu'on  leur  prêche.  Plu- 
sieurs se  font  baptiser  ;  mais  ils  ne  renon- 
cent point  aisément  à  la  vie  libre  dans  la- 
quelle ils  sont  élevés,  et  la  plupart  de  ces 
nouveaux  convertis  n'ont  aucune  sorte  de 
religion.  Vers  le  commencement  du  xvni' 
siècle,  les  missionnaires  en  avaient  rassem- 
blé un  assez  grand  nombre,  dont  ils  avaient 
formé  des  villages.  Dans  tous  les  forts  de  la 
frontière,   il  y    avait  aussi  des  aumôniers 

{)ayés  par  le  roi  pour  les  instruire  ;  mais  à 
a  première  nouvelle  d'un  soulèvement  qui 
eut  lieu  en  1720,  tous  les  néophytes  dispa- 
rurent et  se  joignirent  aux  guerriers  de  leur 
nation.  ■ 

'  Quoique  dans  leurs  guerres  ces  peuples 
ne  fassent  de  quartier  à  personne,  surtout 
aux  Espagnols,  ils  ne  laissent  pas  d'épargner 
les  femmes  blanches  ;  ils  les  enlèvent  eî  les 
conduisent  dans  leurs  terres,  où  ils  vivent 
avec  elles.  De  là  vient  cette  multitude  d'In- 
diens blancs  et  blonds,  qu'on  prendrait  pour 
des  Européens  nés  au  Chili.  Pendant  la  paix 
il  en  vient  un  grand  nombre  dans  les  villes 
et  les  bourgs  espagnols,  qui  s'engagent  à 
travailler  pour  un  certain  prix  l'espace  d'un 
an  ou  de  six  mois.  Ils  s'en  retournent  à  la 
lin  du  terme,  après  avoir  employé  leur  sa- 
laire en  merceries.  Tous  ces  peuples,  sans 
distinction  de  sexe,  portent  des  ponchos  et 
des  manteaux  de  laine  ;  mais  cet  habille- 
ment est  fort  court,  et  ne  leur  descend  pas 
jusqu'au  genou.  Les  nations  plus  éloignées 
des  établissements  d'Espagne  qui  habitent 
au  sud  de  Valdivia,  et  ceux  de  la  côte  voi- 
sine de  Chiloé  ne  portent  aucune  espèce 
d'habit.  Ceux  d'Arauco,  de  ïucapel  et  des 
bords  de  liiobio,  nourrissent  quantité  de 
chevaux,  et  sont  fort  exercés  à  les  monter. 
Aussi  leurs  armées  sont-elles  composées  de 
cavalerie  et  d'infanterie.  Leurs  armes  sont 
des  lances  fort  longues,  qu'ils  manient  avec 
beaucoup  d'adresse,  le  javelot,  et  d'autres 
nistruinents  de  cette  nature. 
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CHINE,  vaste  empire  de  l'Asie  orientale. 
§1".  — Division  de  la  nation   chinoise  ex 
différentes  classes. 

Avant  de  passer  aux  difl'érents  ordres  de  la 
nation  chinoise,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
faire  d'abord  quelques  observations  sur  le 
nombre  des  habitants  de  ce  grand  empire, 
que  quelques  voyageurs  font  monter  jusqu'à 
trois  cents  millions  :  c'est  une  ei  reur  sans 
doute;  mais  appuyons  notre  estimation  sur 
des  faits. 

Le  tribut  qui  se  lève  à  la  Chine  depuis 
l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  soixante  est  payé 
par  plus  de  cinquante  millions  de  Chinois 
entre  ces  deux  âges.  Dans  le  dénombrement 
qui  se  fit  au  commencement  du  règne  de 
Khang-hi,  onlrouveonze  millions  cinquante- 
deux  mille  huit  cent  soixante-deux  familles, 
et  cinquante-neuf  millions  sept  cent  quatre- 
vingt-huit  mille  trois  cent  soixant-quatre 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  sans 
comprendre  dans  ce  nombre  les  princes,  les 
officiers  de  la  cour,  les  mandarins,  les  sol- 
dats congédiés,  les  lettrés,  les  licenciés,  les 
docteurs  et  les  bonzes,  ni  les  personnes  au- 
dessous  de  vingt  ans,  ni  tous  ceux  qui  pas- 
sent leur  vie  sur  mer  ou  sur  les  rivières.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  porter  tous  ces  diffé- 
rents états  à  un  nombre  au  moins  égal,  ce 
qui  donnerait  cent  vingt  millions  d'habitants, 
c'est-à-dire  plus  que  n'en  contient  l'Europe 
entière. 

Le  nombre  des  bonzes  monte  seul  à  plus 
d'un  million  :  on  en  compte,  à  Pékin,  deux 
mille  qui  vivent  dans  le  célibat,  et  trois  cent 
cinquante  mille  dans  les  temples  et  les  mo- 
nastères ,  en  divers  endroits,  établis  par 
lettres  patentes  de  l'empereur.  On  ne  compte 
pas  moins  de  quatre-vingt-dix  mille  lettrés 
qui  ne  sont  point  engagés  dans  le  mariage  : 
il  est  vrai  que  les  guerres  civiles  et  la  con- 
quête des  Tartares  ont  détruit  une  quantité 
innombrable  d'habitants  ;  mais  la  paix,  qui 
n'a  pas  cessé  de  régner  depuis,  a  réparé  tou- 
tes ces  pertes. 

Le  P.  Duhalde  réduit  toutes  les  classes  à 
deux  ordres  principaux  :  celui  de  la  noblesse 
et  celui  du  peuple.  Le  premier,  dit-il,  com- 
prend les  princes  du  sang,  les  mandarins  et 
les  lettrés;  le  second,  les  laboureurs,  les 
marchands  et  les  artisans  :  c'est  cette  division 
que  nous  suivrons. 

..  Lanoblesse  n'est  pas  héréditaire  à  la  Chine, 
quoiqu'il  y  ait  des  dignités  attachées  à  quel- 
ques familles,  et  qui  se  donnent  par  l'empe- 
reur à  ceux  qu'il  en  juge  dignes  par  leurs  ta- 
lents. Les  enfants  d'un  père  qui  s'est  élevé 
aux  premiers  j)0stes  de  l'empire  ont  leur 
fortune  à  faire  ;  et  s'ils  sont  dépourvus  d'es- 
prit, ou  si  leur  inclination  les  porte  au  re- 
-pos,  ils  tombent  au  rang  du  peuple,  obligés 
i  souvent  d'exercer  les  plus  viles  professions. 

É"  Cependant  un  fils  succède   au  bien  de  son 
-.père;  mais  pour  hériter  de  ses    dignités  et 
•|j de  sa  réputation,  il  doit  î^'y  être   élevé   par 
''les  mômes  degrés:  c'est  pourquoi  ils  s'ap- 
pliquent avec  beaucoup  de  constance  à  l'é- 
lude ;  et  dans  quelque  condition  qu'ils  soient 
nés,  ils  soiit  sûrs  de  leur  avancement,  lors- 
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qu'ils  ont  d'heureuses  dispositions  pour  les 
lettres  ;  aussi  voit-on  naître  continuellement 
à  la  Chine  des  fortunes  considérables,  non 
moins  surprenantes  que  celles  qui  se  font 
quelquefois  parmi  les  ecclésiastiques  d'Ita- 
lie, où  la  plus  basse  naissance  n'empêche 
point  d'asoirer  aux  pre:uières  dignités  do 
l'Eglise. 

Les  titres 'permanents  de  distinction  n'ap- 
partiennent qu'à  la  famille  régnante  ;  outre 
le  rang  de  prince,  que  tous  les  descendants 
de  l'empereur  doivent  h  leur  naissance,  ils 
jouissent  de  cinq  degrés  d'honneur,  qui  ré- 
j)ondentaux  titres  européens  de  ducs,  de 
marquis,  de  comtes,  de  vicomtes  et  de  ba- 
rons. Ceux  qui  épousent  les  filles  d'un  em- 
pereur participent  à  ces  distinctions  comme 
ses  propres  fils  et  leurs  descendants.  On  leur 
assigne  des  revenus  qui  répondent  à  leur 
dignité  ;  mais  ils  ne  jouissent  d'aucun  pou- 
voir. Cependant  la  Chine  a  des  princes  qui 
n'ont  aucune  alliance  avec  la  maison  impé- 
riale; tels  sont  les  descendants  des  dynas- 
ties précédentes,  ou  ceux  dont  les  ancêtres 
ont  acquis  ce  titre  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  l'empire.  Lorsque  le  fondateur  de  la 
famille  tartare  qui  règne  aujourd'hui  fut  éta- 
bli sur  le  trône,  il  accorda  plusieurs  litres 
d'honneur  à  ses  frères,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  et  qui  avaient  contribué  par  leur 
valeur  à  la  conquête  d'un  si  grand  Etal  :  ce 
sont  ceux  que  les  Européens  ont  nommés 
régulas,  ou  princes  du  premier,  du  second 
et  du  troisième  rang.  Il  fut  réglé  alors  que 
parmi  les  enfants  de  chaque  n^gulo,  on  en 
choisirait  toujours  un  qui  succéderait  à  son 
père  dans  la  même  dignité. 

La  ceinture  jaune  est  une  distinction  com- 
mune à  tous  les  princes  du  sang,  de  quelque 
rang  qu'ils  puissent  être.  Cependant,  ceux 
que  leurs;  richesses  ne  mettent  point  en  état 
de  mener  un  train  convenable  à  leur  naissance 
affectent  de  cacher  cette  ceinture. 

Quelque  lustre  qu'ils  puissent  tirer  de 
leur  naissance  et  de  leurs  dignités,  ils  vi- 
vent dans  l'Etat  sans  pouvoir  et  sans  crédit: 
on  leur  accorde  un  palais,  une  cour,  avec 
des  officiers  et  un  reveuu  di-^nes  de  leur 
rang  ;  mais  ils  ne  jouissent  d'aucune  sorte 
d'autorité  :  le  peuple  ne  laisse  pourtant 
pas  de  les  traiter  avec  beaucoup  de  respect. 
Quoiqu'on  ne  compte  pas  plus  de  cinq  gé- 
nérations des  princes  du  sang  depuis  leur 
origine,  leur  nombre  ne  monte  pas  aujour- 
d'tiui  à  moins  de  deux  mille  :  ils  se  nuisent 
les  uns  aux  autres  à  force  de  se  multiplier, 
parce  que  la  plupart  n'ont  point  de  biens  en 
fonds  déterre,  et  que,  l'empereur  ne  pouvant 
leur  accorder  à  tous  des  pensions,  plusieurs 
vivent  dans  une  extrême  pauvreté  qui  les  ex' 
pose  au  mépris.  L'usage  des  Tartares  est  de 
faire  mourir  tous  les  princes  d'une  race  dé- 
trônée. 

Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming,  on 
comptait  dans  la  ville  de  Kiang-tcheou  plus 
de  trois  raille  familles  de  cette  race,  dont 
quelques-unes  étaient  réduites  à  vivre  d'au- 
mônes. Le  brigand  qui  s'empara  de  Pékin 
extirpa  presque  entièrement  celle  race,   ce 
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qui  a  rendu  désertes  quelques  parties  de  la 
ville.  Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  pri- 
rent le  parti  de  quitter  la  ceinture  jaune  et 
de  changer  de  nom,  pour  se  mêler  avec  le 
peuple,  mais  on  les  connaît  encore  pour 
descendants  du  sang  impérial.  Los  mission- 
naires de  la  même  ville  en  eurent  un  pen- 
dant quelques  temps  à  leur  service,  dans 
une  maison  qui  avait  été  bâtie  par  un  autre 
de  ces  princes.  Celui-ci,  ayant  découvert 
que  des  ïarlares  le  cherchaient,  prit  la  luito 
et  disparut. 

L'usage  accorde  aux  princes,  outre  leur 
femme  légitime,  trois  autres  femmes,  aux- 
quelles l'empereur  donne  des  titres,  et  dont 
les  noms  sont  enregistrés  au  tribunal  des 
princes.  Leurs  enfants  prennent  séance  après 
ceux  des  femmes  logitiuies,  et  sont  plus  res-f 
peclés  que  les  enfants  des  concul/ines  ordi- 
naires. Les  princes  oui  aussi  deux  sortes  de 
domestiques  :  les  uns,  qui  sont  pro[)rement 
esclaves  ;  les  autres,  Tartares  ou  Chinois  tar- 
tarisés,  que  l'empereur  leur  accorde  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  suivant  le  degré 
de  la  dignité  dont  ils  les  honore  :  ce  sont 
ces  derniers  qui  composent  l'équipage  du 
régulo,  et  qui  s'appellent  communément  les 
gens  de  sa  porte.  Il  se  trouve  parmi  eux  des 
mandarins  considérables,  des  vice-rois,  et 
même  des  tsong-lous,  qui  sans  être  esclaves 
couime  les  premiers,  n'en  sont  pas  moins 
soumis  à  leur  maître,  et  passent  au  service 
de  ses  enfants,  lorsqu'ils  héritent  de  la  di- 
gnité de  leur  père.  Si  le  prince  est  dégradé 
pendant  sa  vie,  ou  si  sa  dignité  n'est  pas 
conservée  à  ses  enfants,  cette  sorte  de  domes- 
tique passe  à  quelque  autre  prince  du 
sang  lorsque  l'empereur  l'élève  à  la  même 
dignité. 

Les  fonctions  des  princes  des  cinq  pre- 
miers ordres  se  réduisent  à  assister  aux  cé- 
rémonies publiques,  et  à  se  montrer  chaque 
malin  au  palais  impérial  :  ils  se  retirent  en- 
suite dans  l'intérieur  de  leur  hôtel,  où.  tou- 
tes leurs  affaires  sont  bornées  au  gouverne- 
meni  de  leur  famille  et  de  leurs  officiers  do- 
mestiques. On  ne  leur  laisse  pas  même  la 
liberté  de  Sâ  visiter  les  uns  les  autres,  ni 
celle  de  coucher  hors  de  la  ville,  sans  une 
permission  expresse  de  la  cour.  Cependant 
il  leur  arrive  quelquefois  d'être  employés 
aux  alfaires  publiques,  et  de  se  faire  consi- 
dérer par  d'importants  services. 

On  met  au  rang  des  nobles,  !•  ceux  qui 
ont  été  revêtus  de  la  dignité  de  mandarins 
dans  les  provinces,  soit  qu'ils  aient  été  con- 
gédiés, ce  qui  arrive  presque  à  tous,  soit 
qu'ils  aient  été  forcés  de  résigner  leur  em- 
ploi, soit  qu'ils  se  soient  retirés  volontaire- 
ment, avec  la  permission  de  l'empereur. 
2°  Ceux  qui ,  n'ayant  pas  eu  assez  de  capa- 
cité pour  parvenir  aux  degrés  littéraires, 
n'ont  f)as  laissé  de  se  procurer  par  faveur 
ou  par  présents  certains  titres  d'honneur 
qui  leur  donnent  le  privilège  de  visiter  les 
mandarins,  et  qui  leur  attirent  par  consé- 
quent le  respect  du  peuple.  3*  Une  infittilé 
de  gens  d'éludé,  depuis  l'âge  de  quinze  ou 
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seize  ans  jusqu'à  quarante,  qui  ont  subi  les 
examens  établis  par  l'usage. 

La  plus  noble  famille  de  la  Chine  est 
celle  du  philosoi)he  Confucius.  C'est  en  effet 
la  plus  ancienne  du  monde,  puisqu'elle  s'est 
conservée  en  droite  ligne  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  :  elle  descend  d'un  neveu  de 
cet  homme  célèbre  qui  est  nommé  par  ex- 
cellence Ching-jin-li-chiell,  c'est-à-dire  ne- 
veu du  grand  homme.  En  considération 
d'une  si  belle  origine,  les  empereurs  ont 
constamment  honoré  un  de  ses  descendants 
du  titre  de  kong,  qui  répond  à  celui  de  nos 
ducs  ou  de  nos  anciens  comtes. 

Une  des  principales  marques  de  noblesse 
entre  les  Chinois  consiste  dans  les  titres 
d'bonneur  que  l'empereur  accorde  aux  per- 
sonnes distinguées  par  leur  mérite;  il  étend 
quelquefois  cette  faveur  jusqu'à  la  dixième 
génération ,  en  la  mesurant  aux  services 
qu'on  a  rendus  au  public  ;  il  la  fait  même 
remonter,  par  des  lettres  expresses,  au  père, 
à  la  mère,  à  l'aïeul  et  à  l'aïeule,  qu'il  ho- 
nore chacun  d'un  titre  particulier,  sur  ce 
principe  d'émulation,  que  toutes  les  vertus 
des  enfants  doivent  être  attribuées  à  l'exem- 
ple et  aux  soins  de  leurs  ancêtres. 

L'empereur  Kang-hi  suivit  cette  méthode, 
en  1668,  pour  récompenser  le  P.  Ferdinand 
Verbiest,  jésuite  flamand  :  ce  missionnaire 
ayant  fini  ses  tables  des  révolutions  célestes 
et  des  éclipses  pour  deux  mille  ans,  rédui- 
sit ce  grand  ouvrage  en  trente-deux  volumes 
de  cartes,  avec  leurs  explications  ,  sous  le 
titre  (ÏAstronomie  perpétuelle  de  Vempereur 
Khang-hi.  Il  eut  l'honneur  de  les  présenter 
à  Sa  Majesté  dans  une  assemblée  générale 
des  grands  de  l'empire,  qui  avait  été  con- 
voquée à  cette  occasion.  Ce  prince  reçut 
avec  beaucoup  de  satisfaction  le  présent  du 
P.  Verbiest,  et  le  fit  placer  dans  les  archives 
du  palais.  En  même  temps  il  voulut  récom- 
penser un  si  grand  service,  et  créa  le  P.  Ver- 
biest président  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, avec  le  titre  de  tagin,  ou  de  grand 
homme,  qui  appartient  à  celte  ilignilé,  et 
que  l'empereur  étendit  à  toutes  les  person- 
nes de  son  sang.  Comme  Verbiest  n'avait 
personne  de  sa  famille  à  la  Chine,  tous  les 
autres  missionnaires  de  son  ordre  passèrent 
pour  ses  frères,  et  furent  considérés  sous 
ce  titre  par  les  mandarins.  La  plupart  des 
missionnaires  firent  inscrire  sur  la  porte  de 
leurs  maisons  le  titre  de  tagin  :  c'est  l'usage 
des  Chinois  :  fiers  des  titres  qu'ils  ont  ob- 
tenus, ils  ne  manquent  point  de  les  faire 
graver  dans  plusieurs  endroits  de  leur  de- 
meure, et  même  sur  les  lanternes  qu'on 
porte  devant  eux  pendant  la  nuit.  L'empe- 
reur conféra  les  mêmes  honneurs  aux  an- 
cêtres de  Verbiest  par  autant  de  patentes 
qu'il  y  eut  de  personnes  nommées.  Pierre 
Verbiest,  son  grand-père, Paschasie  dejWoltf, 
sa  grand'mère,  Louis  Verbiest,  son  père,  et 
Anne  Van-herke,  sa  mère,  furent  ainsi  re- 
vêtus des  premières  dignités  de  la  Chine, 
pendant  qu'ils  vivaient  obscurs  et  pauvres 
dans  un  coin  de  l'Europe. 

On  peut  conclure  qu'à  l'exception  des 


princes  de  la  famille  régnante  et  des  des- 
cendants de  Confucius,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre noblesse  à  la  Chine  que  celle  du  mérite, 
déclaré  par  l'empereur,  et  distingué  par  de 
justes  récompenses.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas 
pris  les  degrés  littéraires  passent  pour  plé- 
béiens. 

Les  Chinois  lettrés  ont  été  anoblis  dans  la 
seule  vue  d'encourager  l'application  à  lîiétudo 
et  le  goût  des  sciences,  dont  les  princi()ales 
à  la  Chine  sont  l'histoire,  la  jurisprudence 
et  la  morale,  comme  celles  qui  ont  le  plus 
d'influence  sur  la  paix  et  le  bonheur  de  la 
société.  On  voit ,  dans  toutes  les  parties  de 
J'empii  e,  (\qs  écoles  et  des  salles  ou  des  col- 
lèges où  l'on  prend  comme  en  Europe  lés 
degrés  de  licencié,  de  maître  es  arts  et  de 
docteur.  C'est  dans  les  deux  dernières  de 
ces  trois  classes  qu'on  choisit  tous  les  ma- 
gistrats et  les  officiers  civils.  Comme  il  n'y 
a  point  d'autre  voie  pour  s'élever  aux  digni- 
tés, tout  le  monde  se  livre  assidûment  à 
l'é',. Je,  dans  l'espérance  d'obtenir  les  de- 
grés, et  de  parvenir  à  la  fortune.  Les  jeunes 
Chinois  commencent  leurs  études  dès  l'âge 
de  cinq  ou  six  ans;  mais  le  nombre  des 
lettrés  est  si  grand,  que,  pour  faciliter  l'ins- 
truction, le  premier  rudiment  qu'on  leur 
présente  est  une  centaine  de  caractères  qui 
expriment  \q&  choses  les  plus  communes, 
telles  que  le  soleil ,  la  lune,  l'homme,  cer- 
taines [)lantes  et  certains  animaux,  une  mai- 
son, les  ustensiles  les  plus  ordinaires,  en 
leur  faisant  voir  d'un  autre  côté  les  figures 
des  choses  mêmes.  Ces  figures  peuvent  être 
regardées  comme  le  premier  alphabet  des 
Chinois. 

On  leur  met  ensuite  entre  les  mains  un 
petit  livre  nommé  San-tsée-king ,  qui  con- 
tient tout  ce  qu'un  enfant  doit  apprendre,  et 
la  manière  de  l'enseigner.  Il  consiste  en 
plusieurs  sentences  courtes,  dont  chacune 
n'a  pas  plus  de  trois  caractères,  et  qui  sont 
rangées  en  rimes,  comme  un  secours  pour  la 
mémoire  des  enfants.  Ils  doivent  les  appren- 
dre peu  à  peu,  quoiqu'elles  soient  au  nom- 
bre de  plusieurs  mille.  Un  jeune  Chinois  en 
apprend  d'abord  cinq  ou  six  par  jour,  à 
force  de  les  répéter  du  matin  au  soir,  et  ks 
récite  deux  fois  à  son  maître.  Il  est  châtié, 
s'il  man(]ue  plusieurs  fois  à  sa  leçon.  On  le 
fait  coucher  sur  un  banc,  où  il  reçoit  par- 
dessus ses  habits  neuf  ou  dix  coups  d'un 
bâton  plat  comme  nos  lattes.  On  n'accoide 
aux  enfants  qu'un  mois  de  congé  au  com- 
mencement de  l'année,  et  cinq  ou  six  jours 
au  milieu. 

Lorsqu'ils  sont  une  fois  arrivés  au  livre 
Tsé-chu,  qui  contient  la  doctrine  de  Confu- 
cius et  de  Mend,  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  lire  d'autres  livres  avant  qu'ils  l'aient 
appris  jusqu'à  la  dernière  lettre.  Ils  n'en 
comprennent  point  encore  le  sens;  mais  on 
attend,  pour  leur  en  donner  l'explication, 
qu'ils  sachent  i)arfaitement  tous  les  carac- 
tères. Pendant  quils  apprennent  à  lire  les 
lettres,  on  les  accoutume  à  les  former  avec 
un  pinceau  ;  car  les  Chinois  n'ont  pas  l'usage 
des  plumes.  On  commence  par  leur  donner 


m 


CHI 


DICTIONNAIUE 


cm 


456 


y'^'n'"/;  ipures  îiokes,  moins  grandes  que 
feuille  de.  lettrLS  uou«  »  ,,         niellant 

^''  ^7':iî!e'bhnche  e   Sparenle,  ils  for- 
""'   ^le  nouv^ai^^^^  Iraits  calqués  sur  ceux 

IninTse  forraeV  la  main  ,  parce  que,  dans 
î'pTamen  tSnal  pour  les  degrés,  on  ré- 
el eordinàîrement  ceux  qui  ^e;;^ven  mal, 
i  moins  qu'ils  ne  donnent  des  preuves  d  une 
h  "bnelértinguée  dansée  langage  ou  dans 
la  manière  dont  ils  traitent  em  su  e^ 
Lorsqu'ils  sont  assez  avancés  dans    eci 

doivent  apprendre  les  régies  au  r ««  y» 

ùjei  une  s^cnlcnce  dos  ^"^'-^/^^'^ 

c'«<jçui>*r  du  progrès  des  eniants>,  i  usdoi. , 
daTs  Plusieurs  provinces,  est  d'envoyer  ceux 
?iw  môme  famille  à  la  salle  commune  de 
leurs'ancê'r'es  où  chaque  chef  de  maison 
leur  donne  à  son  tour  un  sujet  de  composi 
tinn    e    eur  fait  préparer  un  dîner.  Il  juge 

P'outre''ceTr/»a"uolonlaire  et  particulier, 
les'i^ne'sVS^ers  subissent  souvent  lexa- 

sons  les  veux  d'un  mandarin  in  éiieur  de 
sous  »es  yeu*   ^  hto-kouang, 

cet  o«'d'-o,j;/o;l^,«^^,;;î;  Celte  cérémonie 


prën'nent  parmi  ceux  M";  «^ïf^^^^S'efoMe-" 
erés  et  qui  ne  réussissent  point  a  les  obie- 
f^lr^L'eiploi  de  maîtres  d'école  est  hon^ 
ble  Ils  sonlcnlrclenus  aux  irais  des  lami  les. 
Les  parents  leur  donnent  le  premier  pas  dans 
toutes  sortes  d'occasions,  et  le  titre  de  sien 
s?no   qui  signifie  notre  maltreou  notre  doc- 
eur'  Les  maîtres  reçoivent  pendant  tou  e 
eu  '  vie  des  témoignages  d'une  profond*^ 
soumission  delà  P^rt  de  leurs  élevés. 

Quoique  la  Chine  n'ait  pas  d  li^ive'-sités 
comme  l'Europe,  on  trouve  dans  chaque 
v?l le  ïu  premier  ordre  un  g/and  palais  qu 
copj  h  rèxamen  des  gradués.  Ces  édilices 
so  t  enco'e  plus  g  ands  dans  les  villes  capi- 
tales •  ma  s  Is  sont  tous  bûlis  dans  le  même 
laies  ,  mais         ^^^^^^^  ^^^  u-ès-haut ,  et  la 


yeux 
î,  qui 
ou  gouverneur 


Si.&'cl7s:Hestî;&^^^^ 
menus  "«^'^'^  „.co.î.Mm.t  diaaue  mois  ;  ils 
sinage  :  ils 


lire  cuiuuuov^i  i^-' ., 

sina-e  «lis  les  assemblent  cbaque  mois  ;  ils 

d^is?r°ibuent  des  récompenses  à  ceux  qui  on 

?è  mieux  réussi,  les  régalent  et  iournissenl 

^%î:^;"lîiî!^ieXiebourg,nimêmc 
dp  nètft  Village  qui  n'ait  ses  maîtres  d  école 

paguent,  forment  leurs  '"«u  s,  Itur  ense^ 
Irneutles  cérémonies,  les  ''evéïenccs  ,  oi 
&  ce  qui  concerne  la  civilité  ;  entin.  lai. 
l'âge  convenable,  les  élèves  aPP^^»"^^^  ,  ''^: 
loirc  et  les  lois  de  leur  patrie.  Le  omb.c 
de  ces  précepteurs  est  intiui,  parce  tju  us  se 


po??ê  magniaqueT  Au-devant  se  voit  une 
î.lire  carrée  de  cent  cinquante  pas  de  lar- 
geur, pi  niée  d'arbres  avec  des  bancs  et  des 
fié  "es  pour  les  officiers  et  les  soldats  qui 
lontei    sentinelle  pendant  l'examen.  Des 
deux  côtés  cle  la  dernière  cour  règne  une 
longue  file  de  petites  chambres  longues  de 
au5?e  pieds  et  demi  sur  trois  et  demi  de 
S    pour  loger  les   étudiants,  qui  son 
auelauefois  plus  de  six  mille.  Mais,  avant 
3"i  iTer  au  palais  pour  la  composition,  on 
les  visite  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude, dans  la  crainte  qu'Us  iVaient  apporté 
quelque  livre  ou  quelque  ecnt.  On  ne  leur 
laisse  que  de  l'encre  et  des  pinceaux,  bi  1  on 
découvrait  quelque  fraude,   les  coupables 
seraient  punis  sévèreruent  et  niême  exclus 
dp  tous  les  degrés.  Aussitôt  que  les  as[u- 
ranls  sonf  ent'ls,  on  1^™'»  »"'i5"7^,';'"f"« 
,"^  nniies   et  l'on  Y  appose  le  sceau  public. 
ïl  nbunal  a  des  oU^rs  dont  le  devojr  est 
de  veiller  à  tout  ce  qui  se  passe,  et  d  empo- 
cher les  visites  ou  les  communications  d  une 
chambre  à  l'autre. 

f  Les  diefs  ou  les  présidents  à  qui  appar- 
tiennent   le  droit    de    l'examen    sont   les 
fouyuen,  les  tchi-fou  et  les  tchi-him,  c  est-a- 
dire  les  gouverneurs  de  la  province  et  des 
villes  du  premier  et  du  troisième  rang.  A  i^; 
I  tôlque  les  jeunes  étudiants  sont  en  eta 
de  subir  l'examen  des  mandarins,  ils  doivent 
passer  d'abord  à  celui  d^  tchi-yuen  dans  la 
uridiclion  duquel  ils  son     nés.  Ce   o    c^^^^^ 
tlonue  le  sujet,  examine  les  compos  t  o  s 
ou  les  lait  examiner  par  son  tribunal,  et  jUcC 
Su  mérite  des  pièces.  De  huit  cents  candi- 
dats, par  exemple,  il  en  nomme  six  cents  , 
qui  prennent  le  litre  de  /iien-mtn^,  c  esl-à- 
j^re  hiscrils  pour  le  hi^en.  I   se  fo^vf^  des 
hiens  où  le   nombre  des  ^^tudiants  monte 
iusuu'à  six  mille.  Les  six  cents  doncnt  se 
rrésenler  ensuite  à  l'examen  du  Icb.-fou,  ou 
Eouv^^^^^^^      de  la  ville  du  premier  ord  e , 
uui    par  un  nouveau  choix,  en  nomme  en- 
viron qiaUe  cents,  sous  le  titre  de  |ou-mjn^, 
c'cst-àidire  inscrits  pour  le  secona  examen 
Jusqualûis  ils  n'ont  aucun  degie  dans  Its 
lettres,   «U   leur  nom   général  est  celui   Ue 
tona-seng,  ou  candidats.  ^^nri-.rin 

Il  V  a  dan>  chaque  i)rovincu  un  mandarin 
nivové  de  la  cour,  et  qui  ne  conserve  sa 
X?ge  «lue  tP>is  ans,  souple  titre  de /iio-mo, 
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ou  dans  quelques  autres  endroits  ,  sous  ce- 
lui de  hio-yuen.  Il  est  en  correspondance 
avec  les  grands  tribunaux  de  l'empire.  Pen- 
dant la  durée  de  ses  fondions,  il  est  chargé 
de  deux  examens  :  l'un  qui  se  nomme  soui- 
kao  ;  l'autre  ko-kao.  Il  faut  qu'il  visite  toutes 
les  fous,  ou  toutes  les  villes  du  premier  or- 
dre de  sa  province.  En  arrivant  dans  une 
de  ces  villes,  il  commence  par  aller  rendre 
ses  respects  à  Confucius  ;  ensuite  il  expli- 
que quelques  passages  des  livres  classiques; 
tes  jours  suivants  sont  employés  à  l'examen. 
Les  quatre  cents  candidats  fou-ming  parais- 
sent à  son  tribunal  pour  la  composition. 
S'ils  forment  un  trop  grand  nombre  avec 
ceux  des  autres  biens  subordonnés  au  même 
fou,  on  les  divise  en  deux  bandes.  Ici  l'on 
emploie  toutes  sortes  de  précautions  pour 
empêcher  que  les  auteurs  des  compositions 
ne  soient  connus  des  mandarins.  Le  hio-!ao 
ne  nomme  qu'environ  quinze  personnes  sur 
les  quatre  cents  qu'on  suppose  venues  de 
chaque  bien.  On  accorde  à  ceux  qui  sont 
ainsi  nommés  le  premier  degré,  avec  la  qua- 
litéde  sieoul-sai,  qui  répond  à  celle  de  ba- 
chelier. Comme  c'est  proprement  l'entrée 
des  études,  ils  prennent  l'habit  de  leur  or- 
dre, qui  consiste  dans  une  robe  bleue  bor- 
dée de  noir,  avec  la  figure  d'un  oiseau,  en 
argent  ou  en  étain,  sur  la  pointe  de  leur 
bonnet.  Ils  ne  sont  plus  sujets  à  la  baston- 
nade par  l'ordre  des  mandarins  ordinaires  ; 
ils  dépendent  d'un  mandarin  particulier  , 
qui  les  punit  lorsqu'ils  tombent  dans  quel- 
que faute.  Si  l'on  découvrait  que  la  faveur 
eût  quelque  part  à  leur  élection,  l'envoyé  de 
la  cour  perdrait  tout  à  la  fois  sa  fortune  et 
sa  réputation. 


perdent  l'oiseau  qu'ils  portent  h  leur  bon- 
net, et  deviennent  demi-bacheliers  ;  enfin 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  composer  la  der- 
nière classe  sont  entièrement  dégradés.  Mais 
cet  excès  d'humiliation  est  très-rare.  Dans 
les  examens  de  cette  espèce,  on  voit  quel- 
quefois un  homme  de  cinquan!e  ou  soixante 
ans  recevoir  la  bastonnade,  tandis  que  son 
fils,  qui  compose  avec  lui,  reçoit  des  éloges 
et  des  récompenses;  mais  le  mandarin  ne  se 
porte  jamais  à  des  punitions  si  rigoureuses 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  plainte  contre  la  con- 
duite et  contre  les  mœurs. 

{}n  gradué  qui  ne  se  présente  pas  à  cet 
examen  triennal  s'expose  au  danger  d'être 
privé  de  son  titre  et  de  retomber  au  rang  du 
peuple.  Il  n"y  a  que  la  maladie  ou  le  douil 
pour  la  mort  d'un  père  qui  puisse  lui  servir 
d'excuse.  Seulement  les  anciens  gradués  qui 
sont  parvenus  à  la  vieillesse  obtiennent  pour 
le  reste  de  leur  vie  une  dispense  de  toutes 
sortes  d'examens,  sans  perdre  l'habit  ni  les 
honneurs  de  leur  degré. 

Le  degré  de  kiou-gin,  qui  signifie  licencié 
ou  maître  es  arts,  demande  un  nouvel  exa- 
men, qu'on  appelle  tchou-kao.  II  ne  se  fait 
qu'une  fois  tous  les  trois  ans,  dans  la  capi- 
tale de  chaque  province,  sous  l'inspection  des 
grands  officiers,  assistés  de  quelques  autres 
mandarins.  La  cour  en  députe  deux  avec  la 
qualité  de  présidents  :  l'un,  qui  porte  le  titre 
de  tching-tchou-kao ,  et  qui  doit  être  han-lin, 
c'est-à-dire  membre  du  principal  collège  des 
docteurs  de  l'empire  ;  l'autre  nommé  fou- 
tchou.  Sur  dix  mille  sieou-tsai  qui  se  trou- 
vent dans  une  province,  souvent  il  n'y  en  a 
pas  plus  de  soixante  qui  obtiennent  le  degré 
de  kiou-gin.  Leur  robe  est  de  couleur  bru- 
Les  mêmes  mandarins  qui  sont  chargés     nâtre,  avec  un  bord  bleu  de   quatre  doigts. 

L'oiseau  qu'ils  [lorlent  sur  leur  bonnet  doit 
être  d'or  ou  de  cuivre  doré.  Le  premier  de 
tous  est  honoré  du  titre  de  kiai-yuen.  Ce  de- 
gré ne  s'obtient  pas  facilement,  et  souvent 
on  corrompt  les  juges.  Les  kiou-gin  doivent 
se  rendre  à  Pékin  Tannée  suivante,  pour 
subir  l'examen  qui  les  conduit  au  degré  de 
docteur.  C'est  l'empereur  qui  fait  les  frais  du 
premier  voyage.  Cf;ux  qui,  étant  parvenus 
au  degré  de  kiou-g'n,  se  bornent  à  cet  hon- 
neur, soit  parce  qu'ils  sont  déjà  d'un  âge 
avancé,  soit  parce  que  leur  fortune  est  mé- 
diocre, ont  la  liberté  de  se  dispenser  de  cet 
se  fait  h  Pékin  tous  les  trois 


de  l'examen  pour  les  lettres  examinent  aussi 
les  candidats  qui  se  présentent  pour  la 
guerre.  Ceux-ci  doivent  donner  des  preuves 
d'habileté  à  tirer  de  l'arc,  à  monter  à  cheval, 
et  de  force  à  lever  quelque  grosse  pierre  ou 
à  porter  un  pesant  farJeau.  On  doane  en 
même  temps  h  ceux  qui  ont  fait  quelques 
progrès  dans  l'étude  de  leur  profession,  des 
questions  à  résoudre  sur  les  campements  , 
les  marches  et  les  stratagèmes  militaires; 
car  les  guerriers  onl,  comme  les  lettrés,  des 
livres  qui  traitent  du  métier  des  armes,  et 
qui  sont  uniquement  composés  pour  leur 
instruction. 

Le  hio-tao  étant  obligé,  par  sa  charge,  de 
parcourir  la  province,  assemble  dans  chaque 
ville  du  premier  ordre  tous  les  sieou-tsai , 
ou  bacheliers  qui  en  dépendent.  Après  s'ê- 
tre informé  de  leurconduitc,  il  examine  leurs 
compositions  ;  il  récompense  les  progrès,  il 
punit  les  négligences.  Quelquefois,  pour 
exercer  une  justice  plus  exacte,  il  les  divise 
en  six  classes  :  l'une,  de  ceux  qui  se  sont 
distingués  avec  éclat  ;  il  leur  donne  pour  ré- 
compense un  taël  et  une  éciiarpe  de  soie. 
Ceux  de  la  seconde  classe  reçoivent  aussi 
une  écbarpe  de  soie  et  quelque  petite  somme 
d'argent.  La  troisième  classe  n'est  ni  récom- 
pensée ni  punie.  Ceux  de  la  quatrième  re- 
çoivent la  bastonnade  ;  ceux  de  la  cinquièmj} 
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examen ,  qui 
ans.  Un  kiou-gin  est  qualifié  pour  toutes 
sortes  d'emplois.  Dans  ce  degré  on  obtient 
quelquefois  des  emplois  importants  par  le 
rang  de  l'âge.  On  a  vu  des  kiou-gin  éievésà 
la  dignité  'de  vice-roi.  Aussitôt  qu'ils  ont 
obtenu  quelque  emploi  pui^lic,  ils  renoncent 
au  degré  de  docteur.,  ..;  ;^  ,  -  il\i<^  ^a 
Tous  les  licenciés  qui  !  sont  smiS;  eçaj^i 
doivent  se  rendre  à  Pékin  pour  rexomen 
triennal,  qui  porte  le  nom  d'exdmen  inipé- 
rial.  C'est  l'empereur  même  qui  doiine  Je 
sujet  delà  couqiosition  ,  et  qui  est  cynsé 
faire  cet  examen  par  rattenlion  qu'on  jâ£- 
portc  et  le  couiple  exact  qu'on  lui  rend  (|u 
travail.  Le  nombre  des  licenciés  monte  (jyyl- 
"uefois  à  cinq  ou  six  mille,  dont,  pi^j^^j^j 
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trois  ccnls  sont  élevés  au  degré  de  docteur  ; 
quelquefois  celle  distinclion  n'esl  accordée 
qu'à  cent  cinquante.  Les  trois  premiers  pren- 
nent le  litre  de  tien-tsé-men-seng,  qui  signi- 
fie disciple  du  fils  du  ciel.  Le  premier,  ou  le 
chef,  se  nomme  tchoung-yuen  ;  le  second  , 
pang-yuen  ;  et  le  troisième,  tan-kaa.  Parmi 
Tes  autres,  l'empereur  en  choisit  un  certain 
nombre  qu'il  décore  du  litre  de  han-lin,  c'est- 
à-dire  docteur  du  premier  ordre.  Le  resle 
porte  celui  de  tsin-sée. 

Un  Chinois  qui  parvient  au  glorieux  litre 
de  tsin-sée,' soit  dans  les  lettres,  soit  dans 
les  armes,  peut  se  regarder  comme  solide- 
ment établi  ;  il  est  à  l'abri  de  l'indigence. 
Outre  les  présents  qu'il  reçoit  en  grand 
nombre  de  ses  proches  et  de  ses  amis ,  il 
peut  s'attendre  à  être  porté  tôt  ou  tard  aux 
emplois  les  plus  importants  de  l'empire,  et 
à  voir  sa  protection  briguée  de  tout  le 
monde.  Ses  parents  et  ses  amis  ne  manquent 
guère  d'ériger  dans  leur  ville  des  arcs  de 
triomphe  en  son  honneur.  Ils  y  inscrivent 
son  nom,  son  âge,  le  lieu  et  de  temps  de  son 
élévation. 

L'empereur  Khang-hi  remarqua,  vers  la 
fin  de  son  règne,  qu'il  ne  paraissait  plus  un 
aussi  grand  nombre  de  livres  qu'autrefois  , 
et  que  ceux  qu'on  mettait  au  jour  n'avaient 
pas  le  degré  de  perfection  qu'il  souhaitait 
pour  la  gloire  de  son  règne  et  pour  mériter 
d'être  transmis  à  la  postérité,  11  en  accusa 
les  principaux  docteurs,  qui  négligeaient 
leurs  études  pour  se  livrer  aux  intrigues  de 
l'ambition.  Pour  remédier  à  celte  négligence, 
aussitôt  que  l'examen  fut  Qni,  il  voulut,  con- 
tre l'usage,  examiner  lui-même  ces  pre- 
miers docteurs,  si  fiers  de  leur  qualité  de 
juges  et  d'examinateurs  des  autres.  Si  sa  ré- 
solution leur  causa  beaucoup  d'alarme,  elle 
fut  suivie  d'un  jugement  encore  plus  sur- 
prenant ;  plusieurs  furent  dégradés  et  ren- 
voyés honteusement  dans  leurs  provinces. 
L'effet  de  cet  exemple  fut  d'inspirer  aux  au- 
tres plus  d'application  à  l'étude.  L'empereur 
s'applaudit  d'autant  plus  de  sa  conduite  , 
qu'un  des  plus  savants  hommes  de  sa  cour, 
qui  fut  employé  à  l'examen  des  composi- 
tions, porta  le  même  jugement  que  lui  sur 
les  pièces  rejetées,  à  l'exception  d'une  seule 
sur  laquelle  il  resta  indécis..  N'y  avait  il  pas 
un  peu  de  flatterie  dans  le  jugement  et  dans 
l'indécision 

Duhalde  observe  encore,  à  l'occasion  des 
sieou-tsai,  ou  bacheliers,  qu'après  avoir  été 
déclarés  dignes  des  degrés,  ils  se  rendent  à 
la  jiorte  du  ti-hio-tao,  ou  du  mandarin  qui 
préside  aux  examens,  vêtus  de  toile  noire  et 
la  tête  couverte  d'un  bonnet  commun.  Aus- 
sitôt qu'ils  sont  admis  en  sa  présence,  ils 
s'inclinent  devant  lui,  ils  tombent  à  genoux 
et  se  prosternent  plusieurs  fois  à  droite  et  à 
gauche,  sur  deux  lignes,  jusqu'à  ce  que 
le  mandarin  leur  fasse  apporter  les  habits 
convenables  au  degré  de  bachelier,  lesquels 
consistent  dans  une  veste,  un  surtout  ou  une 
robe,  et  un  bonnet  de  soie.  Lorsqu'ils  en 
sont  revêtus ,  ils  se  prosternent  encore  de- 
vant le  tribunal  du  mandarin;  après  quoi, 


se  rendant  au  palais  de  Confucius,  ils  bais- 
sent quatre  fois  la  lôte  jusqu'à  terre  devant 
son  nom  et  devant  ceux  des  plus  éminents 
philosophes;  ils  retournent  ensuite  dans 
leurs  provinces.  Là,  se  joignant  à  tous  les 
sieou-tsai  du  mômedislrict,ils  vont  en  cor|)S 
se  prosterner  devant  le  gouverneur,  sur  son 
tribunal.  Cet  officier  suprême  les  presse  de 
se  relever,  et  leur  présente  du  vin  dans  des 
coupes,  qu'il  élève  d'abord  en  l'air.  Dans 
plusieurs  endroits  il  distribue  entre  eux  des 
pièces  de  soie  rouge  dont  ils  se  font  une  es- 
pèce de  baudrier.  Ils  reçoivent  aussi  deux 
petites  baguettes  ornées  de  fleurs  d'argent , 
qu'ils  placent  des  deux  côtés  de  leurs  bon- 
nets comme  des  caducées.  Alors  ils  se  ren- 
dent, avec  le  gouverneur  à  leur  tête,  au  pa- 
lais de  Confucius,  pour  terminer  la  cérémo- 
nie par  les  salutations  ordinaires.  Ce  der- 
nier acte  est  comme  le  sceau  qui  achève  de 
les  mettre  en  possession  de  leur  nouvelle 
dignité,  parce  qu'ils  reconnaissent  ainsi  Con- 
fucius pour  leur  maîire,  et  qu'ils  font  pro- 
fession de  suivre  ses  maximes  de  gouverne- 
ment. Les  enfants  des  charretiers,  des  bou- 
chers, des  bourreaux,  des  comédiens  et  des 
bâtards,  sont  exclus  de  toutes  sortes  de  dé- 
grés. 

Les  candidats,  après  avoir  mis  la  dernière 
main  à  leurs  compositions,  les  ferment  soi- 
gneusement et  mettent  dessus  leur  nom  et 
celui  de  leur  pays,  avec  une  enveloppe  qui 
ne  permet  pas  de  les  lire.  Elles  sont  délivrées 
aux  ofliciers  établis,  qui  les  portent  à  la  salle 
des  mandarins,  oïl  elles  doivent  être  exami- 
nées :  celles  qui  no  méritent  pas  de  passer 
dans  la  seconde  chambre  sont  rejelées.  Do 
cinq  mille  il  y  en  a  toujours  la  moitié  qui  no 
passe  point  la  première  chambre.  Les  autres, 
après  avoir  subi  l'examen  dans  la  seconde, 
sont  réduites  aussi  à  peu  près  à  la  moitié  ; 
cette  moitié  parvient  jusqu'à  la  troisième 
chambre,  pour  y  être  jugée  par  les  présidents 
de  l'examen.  Il  en  demeure  cinquante  des 
plus  élégantes  que  Ion  ran^e  dans  l'ordre 
qui  convient  à  chacune,  précisément  couimo 
les  rangs  de  licence  en  Soibonne.  On  cherche 
alors  les  noms  des  auteurs,  et  les  ayant  ap- 
pelés à  haute  voix,  on  les  inscrit  sur  degrands 
tableaux  qui  sont  susj)endus  dans  une  place 
publique.  Cette  seule  déclaration  les  élève 
au  degré. 

S'i'l  se  trouve  d'autres  ôompositions  qui 
méritent  le  même  honneur,  on  conserve  par 
écrit  le  nom  des  auteurs,  avec  une  recom- 
mandation dans  laquelle  on  déclare  qu'ils 
aurai'-;nt  été  dignes  du  degré,  si  l'usage  en 
eût  adaiis  un  plus  grand  nombre;  ce  qui 
passe  pour  une  distinclion  extrêmement  ho- 
norable. 

La  durée  de  l'examen  est  de  trois  jours, 
pendant  lesquels  tous  ceux  qui  ont  paru  à 
cette  importante  cérémonie  sont  enfermés. 
L'empereur  en  fait  toute  la  déj,'ense:  elle  va 
si  loin,  que  Navarette  se  dispense  du  calcul, 
parce  qu'il  ne  paraîtrait  pas  croyable  aux  Eu- 
ropéens.Ensuitelevice-roi,  les  examinateurs 
et  les  autres  grands  mandarinsreçoivenljes 
gradués  avec  toutes  sortes  d'honneurs,  les 
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traitent  dans  un  festin  solennel,  et  leur  don- 
nent àchacun  une  écuelle  d'argent,  un  parasol 
de  soie  bleue  et  une  chaise  à  porleurs. 

Au  moment  où  les  tableaux  sont  suspen- 
dus, quantité  de  personnes  se  hâtent  de  partir 
pour  aller  porter  à  la  famille  des  gradués 
la  première  nouvelle  de  leur  élévation:  ces 
courriers  sont  généreusement  récompensés. 
Toute  la  ville  célèbre  le  bonheur  de  son 
concitoyen  par  des  réjouissances  publiques. 
Lorsqu'il  y  arrive,  il  est  accablé  de  visites, 
de  félicitations  et  de  présents,  chacun  lui 
offre  une  somme d'arg'nt,  suivant  sa  fortune, 
pour  contribuer  aux  frais  des  voyages  qu'il 
est  obligé  de  faire  à  la  cour  en  qualité  de 
licencié.  Son  nom  d'ailleurs  est  enregistré 
dans  les  livres  impériaux,  afin  qu'il  puisse 
être  employé  dans  l'occasion  aux  emplois  du 
gouvernement.  Ceux  qui  aspirenfà  la  qualité 
de  docteur,  déclarent  qu'ils  veulent  être  exa- 
minés par  rempereur,et  reçoivent  ordre  de 
se  rendre  à  la  cour.  On  accorde  tous  les  hon- 
neurs imaginables  à  ceux  qui  remportent 
le  premier  prix:  quelques- uns  sont  réservés 
l>our  le  collège  impérial;  les  autres  retour- 
nent dans  leur  patrie  pour  y  attendre  les 
emplois  qui  leur  sont  destinés. 

Quoiqu'on  apporte  des  soins  extrêmes  à 
prévenir  la  corruption,  les  moyens  ne  man- 
quent jamais  pour  s'élever  par  cette  voie. 
L'empereur  Khang-hi  fit  couper  la  tète  à 
deux  licenciés  convaincus  de  ce  crime.  La 
méthode  de  corruption  la  plus  commune 
est  de  rendre  visite  à  l'examinateur.  S'il 
est  disposé  à  favoriser  le  candidat,  il  con- 
vient d'une  somme  avec  lui;  ensuite  il  lui 
demande  une  marque  à  laquelle  il  puisse 
distinguer  sa  composition,  s'il  n'aime  mieux 
lui  communiquer  le  sujet,  pour  lui  donner 
le  temps  d'y  travailler  à  loisir;  mais  si  le 
candidat  qui  s'élève  par  cette  lâcheté  est 
reconnu  pour  un  homme  sans  mérite,  on 
s'en  prend  à  l'examinateur. 

Navarette  voudrait  que  les  écoliers  de 
l'Europe  ressemblassent  mieux  à  ceux  de 
la  Chine.  «  La  gravité  et  la  modestie,  dit-il, 
sont  le  partage  des  lettrés  chinois.  Ils  mar- 
chent toujours  l.s  yeux  baissés.  Un  jeune 
écolier  n'est  pas  moins  composé  dans  son 
air  et  dans  ses  manières;  mais  ces  vertus, 
ajoute-t-il,  sont  gâtées  par  un  orgueil  in- 
croyable, qui  leur  fait  presque  refuser  la 
qualité  d'hommes  à  tous  les  autres  peuples 
(lu  monde.  Cependant  les  ïartares,  qui 
n'ont  pas  tant  d'inclination  pour  les 
lettres,  ont  un  peu  humilié  les  savants  chi- 
nois. » 

Observons  ici  que,  sous  le  nom  de  savants 
ou  de  lettrés,  on  comprend  tous  les  étu- 
diants de  la  Chine,  soit  qu'ils  aient  pris 
quelque  degré,  ou  qu'ils  n'y  soient  point 
encore  parvenus,  soit  emploj'és  ou  sans  em- 
plois. Tous  les  mandarins  sont  lettrés; 
mais  tous  les  lettrés  ne  sont  pas  manda- 
rins. 

Les  laboureurs  à  la  Chine  sont  au-dessus 
des  marchands  et  des  artisans;  ils  jouissent 
de  plus  grands  privilèges,  et  leur  profession 
est   regardée  comme  la   i»lus  nécessaire  à 


TElat.  Les  Chinois  prétendent,  suivant  Na- 
varette, que  Tempereur  est  obligé  de  leur 
accorder  une  protection  spéciale,  et  d'aug- 
menter sans  cesse  leurs  prérogatives,  parce 
que  c'est  de  leur  travail  et  de  leur  industrie 
que  toute  la  nation  tire  sa  subsistance.  Il 
est  certain  qu'elle  ne  pourrait  pas  vivre 
sans  l'application  et  les  efforts  continuels 
que  les  paysans  apportent  à  l'agriculture. 
La  Chine  est  si  peuplée  ,  que  toutes  ses 
terres  cultivées  jusqu'à  la  moindre  partie, 
comme  elles  le  sont  effectivement,  suffisent 
à  peine  t)Our  la  nourriture  de  tous  ses  habi- 
tants. Un  empire  si  vaste  a  peu  de  ressource 
dans  le  secours  des  étrangers,  pour  sup- 
pléer à  ses  besoins,  quand  même  ses  rela- 
tions avec  eux  seraient  mieux  établies.  C'est 
par  cette  raison  qu'on  y  a  toujours  regardé 
le  progrès  de  l'agriculture  comme  un  des 
principaux  objets  du  gouvernement,  et  que 
les  laboureurs  et  leur  profession  y  sont 
également  respectés.  On  y  célèbre  une  fêle 
publique  à  leur  honneur. 

King-vang,  vingt-quatrième  empereur  do, 
la  famille  des  Tcheous,  sous  le  règne  duquel 
on  vit  naître  le  pljiloso[)he  Confucius,  531 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  re- 
nouvela toutes  les  lois  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  portées  en  faveur  de  l'agri- 
culture; mais  elle  fut  élevée  au  comble.de 
l'honneur  par  l'empereur  Ven-ti,  qui  régna 
235  ans  après  King-vang.  Ce  prince,  voyant 
ses  états  ruinés  par  la  guerre,  donna  l'exem- 
ple du  travail  à  ses  sujets,  en  labourant 
lui-même  les  terres  de  la  couronne.  Ses 
ministres  et  toute  la  noblesse  de  l'empire 
se  virent  dans  la  nécessité  de  l'imiter.  On 
regarde  cet  événement  comme  l'origine 
d'une  grande  fête  qui  se  célèbre  annuelle- 
ment dans  toutes  les  villes  de  la  Chine  lors- 
que le  soleil  entre  au  15"  degré  du  Verseau, 
c'est-h-dire  au  point  que  l'astronomie  chi- 
noise a  fixé  pour  le  commencement  du 
printemps.  Ce  jour- là,  le  gouverneur  de 
chaque  ville  sort  de  son  palais,  [)récédé  de 
ses  étendards,  d'un  grand  nombre  de  fiam- 
beaux  allumés,  et  de  divers  insiruments.  Il 
est  couronné  de  Heurs,  et,  dans  cet  équi- 
page, il  marche  vers  la  porte  orientale  de  la 
ville,  comme  s'il  allait  au-devant  du  prin- 
temps. Son  cortège  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  brancards  peints  et  revêtus  de 
tapis  de  soie  sur  lesquels  sont  des  figures 
et  des  représentations  des  hommes  illustres 
dont  l'agriculture  a  ressenti  les  bienfaits, 
avec  les  histoires  qui  appartiennent  au 
même  sujet.  Les  rues  sont  ornées  de  tapis- 
series ;  on  élève  des  arcs  de  triimphe  à  cer- 
taines distances;  on  suspend  d  s  lanternes, 
et  les  villes  sont  éclairées  par  des  illumina- 
tions. 

Entre  les  figures  on  voit  une  vache  de 
terre  d'une  si  énorme  grandeur,  que  cin- 
quante hommes  suffisent  à  peine  pour  la 
porter.  Derrière  cette  vache,  dont  les  cornes 
sont  dorées,  paraît  un  jeune  enfant  qui 
représente  le  génie  de  l'industrie  et  du  tra- 
vail. 11  marche  un  pied  nu  et  l'autre  chaussé, 
avec  une  baguette  à  la  main,  dont  il  aiguil- 
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lonne  sans  cesse  la  vache,  comme  pour  la 
l'aire  avancer.  H  est  suivi  des  laboureurs 
avec  leurs  instruments,  et  après  eux  vien- 
nent des  troupes  de  masques  et  de  comé- 
diens qui  représentent  diverses  pièces.  Cette 
procession  se  roi.'dau  palais  du  gouverneur, 
c'ù  l'on  déi»ouille  la  vache  de  tous  ses  orne- 
ments. On  tire  de  son  ventre  un  grand 
nombre  d'autres  petites  vaches  de  terre, 
qui  se  distribuent  à  l'assemblée  avec  les 
fi-agments  de  la  grande  vache  qu'on  brise  en 
pièces;  ensuite  le  gouverneur  prononce 
une  courte  harangue  en  l'honneur  de  l'a- 
griculture, qu'il  recommande  comme  l'une 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  un 
Etat. 

L'attention  de  l'empereur  et  des  manda- 
rins pour  la  culture  des  terres  est  portée  si 
loin,  que,  s'il  arrive  à  la  cour  des  députés 
delà  paît  d'un  vice-roi,  le  monarque  n'ou- 
blie jamais  de  leur  demander  quel  est  l'étal 
des  champs  et  des  moissons.  Une  pluie  fa- 
vorable est  une  occasion  tie  rendre  visite 
au  mandarin,  et  de  le  complimenter  tous  les 
ans  au  printemps.  L'empei-eur  ne  manque 
pas,  suivant  l'ancien  usage,  de  conduire  so- 
Jennellement  une  charrue,  et  d'ouvrir  quel- 
ques sillons  pour  animer  les  laboureurs  par 
son  exemple.  Les  mandarins  observent  la 
môme  cérémonie  dans  chaque  ville.  Voici 
l'ordre  qui  s'y  observe  à  Pékin.  Le  tribunal 
des  malhématiques  commence,  sur  les  or- 
dres qu'il  reçoit,  par  Fixer  le  jour  le  plus 
convenable  ;  ensuite  le  tribunal  des  rites 
avertit  l'empereur,  par  un  mémoire,  des 
l>réparalit's  établis  pour  la  fête.  1°  L'empe- 
reur doit  nommer  douze  seigneurs  pour  lui 
servir  de  cortège  et  labourer  après  lui.  Ces 
seigneurs  doivent  être  trois  princes  et  neuf 
j)résidents  des  cours  souveraines,  ou  leurs 
assesseurs,  dans  le  cas  de  vieillesse  ou  de 
maladie.  2°  Comme  le  devoir  de  l'empereur, 
dans  cette  cérémonie,  ne  consiste  pas  seu- 
lement à  labourer  la  terre  pour  exciter 
l'émulation  par  son  exemple,  mais  qu'en 
qualité  de  premier  pontife  il  est  obligé 
U'otîrir  un  sacrifice  au  Chang-li  pour  obtenir 
l'abondance,  il  doit  s'y  préparer  par  trois 
jours  de  jeûne  et  do  continence.  Les  princes 
et  les  mandarins  nommés  pour  l'accompa- 
gner sont  assujettis  h  la  même  obligation. 
3°  La  veille  du  jour  marqué,  Sa  Majesté  doit 
envoyer  à  la  salle  de  ses  ancêtres  une  dé- 
pulatiun  de  plusieurs  seigneurs  pour  se 
prosterner  devant  leurs  tablettes,  et  leur 
donner  avis,  conmie  s'ils  étaient  vivants, 
qu'elle  se  propose  d'offrir  le  lendemain  un 
grand  sacritice. 

Outre  ces  devoirs,  qui  regardent  l'empe- 
reur, le  môme  tribunal  prescrit  à  divers  au- 
tres tribunaux  les  préj)aratils  qui  les  con- 
cernent :  l'un  est  chargé  de  préparer  le  sa- 
critice; un  autre,  de  composer  la  formule 
que  l'empereur  doit  répéter  dans  la  céré- 
monie; un  autre,  de  faire  dresser  les  tentes 
ou  l'empereur  doit  dîner;  un  quatrième, 
d'asseujbler  quarante  ou  cinquante  labou- 
reurs respectables  par  leur  âge,  qui  doivent 
être   présents   lorsque  l'empereur    met    la 
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main  à  la  charrue  ;  et  quarante  jeunes 
paysans  pour  disposer  les  instruments  d'a- 
griculture, pouratteliT  les  bœufs  et  préparer 
les  grains  qui  doivent  être  semés.  Ou 
choisit  cinq  sortes  de  graines,  qui  repré- 
sentent toutes  les  autres.  C'est  du  fro- 
ment, du  riz,  des  fèves  et  deux  sortes  de 
millet. 

Le  jour  marqué,  l'empereur,  en  habits 
de  cérémonie,  se  rend,  avec  touie  sa  cour, 
au  lieu  assigné,  pour  offrir  au  Chang-ii  le 
sacrifice  du  printemps,  et  en  obtenir  l'abon- 
dance et  la  conservation  des  biens  de  la 
terre.  Ce  lieu  est  une  petite  élévation  do 
terre  à  peu  de  distance  au  sud  de  la  ville  : 
elle  doit  avoir  cinquante  pieds  quatre  pou- 
ces de  hauteur.  La  place  qui  doit  être  labou- 
rée par  les  mains  impériales  est  à  côté  de 
ce  tertre. 

Aussitôt  que  le  sacrifice  est  offert,  l'em- 
pereur descend  avec  les  trois  princes  et  les 
neuf  présidents  qu'il  a  choisis  :  plusieurs 
seigneurs  portent  les  caisses  oii  sont  con- 
tenues les  semences.  Toute  la  cour  garde 
un  profond  silence;  alors  l'empereur  prend 
la  charrue,  et  trace  plusieurs  sillons  en  al- 
lant et  venant.  Les  trois  princes  et  les  pré- 
sidents labourent  successivement  après 
"empereur.  Après  ce  travail,  qui  se  recoin- 
plusieurs  endroits  du  champ, 
sème  les  différentes  sortes  de 
lendemain,  les  quarante  vieux 
et  les  quarante  plus  jeunes 
achèvent  ce  qui  reste  à  labourer  dans  le 
même  champ.  Cette  cérémonie  se  termine 
par  des  présents  que  l'empereur  leur  dis- 
tribue :  ils  consistent  en  quatre  pièces  de 
toile  de  coton  de  couleur  qu'on  donne  à 
chacun  d'eux  pour  se  faire  des  habits. 

Le  gouverneur  de  Pékin  va  souvent  visi- 
ter ce  champ,  et  le  fait  soigneusement  cul- 
tiver. Il  en  examine  tous  les  sillons  pour  dé- 
couvrir s'il  n'y  croit  pas  quelque  épi  ex- 
traordinaire. Ce  serait  le  plus  favorable 
augure  d'y  trouver,  par  exemple,  une  tige 
qui  portât  treize  épis  :  le  gouverneur  se  hâ- 
terait d'en  avertir  la  cour.  En  automne,  il 
fait  recueillir  le  grain  dans  des  sacs  jaunes, 
pour  les  renfermer  dans  un  magasin  cons- 
truit exprès,  et  qui  est  distingué'iar  le  nom 
de  magasin  impérial.  Ce  grain  se  conserve 
pour  ies  cérémonies  les  plus  solennelles. 
L'empereur,  dans  les  sacritices  qu'il  fait  au 
Tien  ou  au  Chang-ti,  en  offre  comme  le 
fruit  du  travail  de  ses  mains  ;  et  dans  cer- 
tains jours  de  l'année,  il  présente  la  même 
offrande  à  ses  ancêtres. 

Entre  plusieurs  beaux  règlements  do  l'em- 
[)ereur  Yong-Tching,  Duhalde  en  rapporte 
un  qui  marque  une  considération  singu- 
lière |)Our  l'agriculture.  Ce  prince,  pour  en- 
courager les  laboureurs,  exigeait  de  tous 
les  gouverneurs  des  villes  qu'ils  lui  en- 
voyassent tous  les  ans  le  nom  d'un  paysan 
de  leur  district,  distingué  par  son  applica- 
tion 5  cultiver  la  terre,  par  une  conduite  ir- 
réprochable, et  par  le  soin  d'entretenir  l'u- 
nion dans  sa  famille  et  la  paix  avec  ses  voi- 
sins ;  enfin  par  son  économie  et  son  éloi- 
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gneinent  de  toute  dépense  inutile.  Sur  le 
témoignage  du  gouverneur,  Sa  Majesté  éle- 
vait ce  sage  et  diligent  laboureur  au  degré 
de  mandarin  du  huitième  ordre,  et  lui  en- 
voyait des  patentes  de  mandarin  h  uioraire  : 
distinction  qui  le  mettait  en  droit  de  porter 
riiabit  de  mandarin,  de  rendre  visite  au  gou- 
verneur de  la  ville,  de  s'asseoir  en  sa  pré- 
sence, et  de  prendre  du  thé  avec  lui.  Il  est 
respecté  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Après 
sa  mort,  on  lui  fait  des  funérailles  conve- 
nables à  son  rang,  et  ses  titres  d'honneur 
sont  inscrits  dans  h  salle  de  ses  ancêtres. 
Quelle  doit  être  l'émulation  des  laboureurs 
après  des  exemples  de  cette  nature  !  aussi 
apportent-ils  tous  leurs  soins  à  la  culture 
de  leurs  terres.  S'ils  ont  du  temps  de  reste, 
ils  vont  couper  du  bois  sur  les  montagnes, 
ils  visitent  les  légumes  de  leurs  jardins,  ils 
font  leurs  provisions  de  cann^-s,  etc.  ;  on  ne 
1  s  trouve  jamais  oisifs.  Jamais  les  terres 
de  la  Chine  ne  demeurent  en  friche  :  elles 
produisent  généralement  trois  moissons 
chaque  année  :  la  première,  de  riz;  la  se- 
conde, de  vesce,  qui  se  sème  avant  que  le 
riz  soit  moissonné;  et  la  troisième,  de 
fèves  ou  de  quelques  autres  grains.  Les  Chi- 
nois n'emploient  guère  leur  terrain  à  des 
usages  inutiles,  tels  que  les  jardins  à  fleurs 
ou  les  allées  pour  la  promenade.  Le  plaisir 
particulier  marche  toujours  après  l'intérêt 
public. 

Le  principal  objet  du  travail  des  labou- 
reurs est  la  culture  du  riz.  Lorsqu'il  com- 
mence à  grener,  on  mêle  avec  l'eau  dont  la 
terre  est  arrosée  de  la  chaux  vive,  que  les 
Chinois  croient  propre  non -seulement  à 
tuer  les  insectes  et  à  détruire. les  mauvaises 
h  rbes,  mais  encore  à  donner  à  la  terre  une 
chaleur  qui  contribue  beaucoup  h  sa  fécon- 
dité. Cette  précaution  rend  les  chamj)s  de 
riz  si  nets,  que  l'on  y  cherche  quelquefois 
un  brin  d'herbe  sans  en  pouvoir  trouver. 

On  sème  d'abord  le  riz  sans  ordre  ;  mais, 
lorsqu'il  s'est  élevé  d'un  p\ed  ou  d'un  demi- 
pied  ,  on  l'arrache  avec  les  rac  nés  pour  le 
rassembler  en  [)elites  gerbes  qu'on  plante 
sur  diverses  lignes  en  échiquier.  Les  épis 
se  reposant  ainsi  les  uns  sur  les  autre?,  en 
ont  plus  de  force  pour  résister  aux  vents. 
Mais  avant  cetie  plantation  on  tiavaille  à 
rendre  la  terre  égale  et  unie.  Après  lui  avoir 
donné  trois  ou  quatre  labours  consécutifs, 
toujours  le  pied  dans  l'eau,  on  brise  les 
mottes  avec  la  tête  du  hoyau  :  ensuite,  à 
l'aide  d'une  machine  de  bois,  sur  laquelle 
le  laboureur  se  tient  debout  p  )ur  conduire 
le  buffle  qui  la  traîne,  on  l'aj-lanit  si  |)arfai- 
tement,  que  l'eau  se  distribue  partout  à  une 
hiuteurégale  ;  aussi  ces  plaines  ressemblent- 
elles  plus  à  de  vastes  jardins  qu'à  une  simple 
campagne. 

Toutes  les  montagnes  de  la  Chine  sont 
cultivées  :  on  n'y  ai)erçoit  ni  haies,  ni  fos- 
sés, ni  presque  aucun  arbre,  tant  les  Chinois 
ménagent  le  terrain.  C'est  un  spectacle  fort 
agréable  dans  quantité  de  lieux  que  de  voir 
des  j)laines  de  trois  ou  quatre  lieues  de  lon- 
gueur environnées  de  collines  et  de  monta- 


gnes qus  depuis  le  pied  jusqu'au  sommet, 
sont  coupées  en  terrasses  hautes  de  trois  ou 
quatre  pieds,  élevées  quelquefois  l'une  sur 
l'autre,  jusqu'au  nombre  de  vingt  ou  trente. 
Ces   montagnes   ne  sont  pas  ordinairement 
pierreuses  comme  celles  d'Europe.  La  terre 
en  est  si  légère,  qu'elle  se  coupe  aisément, 
et   si   profonde  dans  plusieurs    provinces, 
q  l'on  y  peut  creuser  trois  ou  quatre  cents 
pieds  sans  rencontrer   le  roc.  Lorsqu'elles 
sont   pierreuses,   les  Chinois  en    détachent 
les  pierres,  et  en  font  de  petites  murailles 
pour  soutenir  les  terrasses  ;  ils  aplanissent 
ensuite  la   bonne  terre,  et  sèment  le  grain. 
Ils  poussent  encore  plus  loin  l'industrie. 
Quoiqu'il  y  ait  dans  quelques  provinces  des 
montagnes"  désertes  et  incultes,  cependant, 
comme  les  vallées  et  les  champs  qui  les  sé- 
parent en  mille  endroits  sont  fertiles  et  bien 
cultivés,  les   habitants   mettent  d'abord  de 
niveau   tous  les  terrains  inégaux  qui  sont 
capables  de   culture,  ensuite  ils  divisent  en 
dilférentes   pièces  toute  la  terre  qu'ils  ont 
ainsi  nivelée;  et  de  celle  qui  borde  les  val- 
lées, et  qu'ils   ne  peuvent  rendre  égale,  ils 
forment  des  étages  en  forme  d'amphithéâ- 
tres. Le  riz  qu'ils  sèment  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  ne  pouvant  croître  sans  eau,  ils  font, 
à    certaines  distances  et  à  différentes  éléva- 
tions, de  grands  réservoirs  pour  recevoir  la 
pluie  et  les  autres  eaux   qui  coulent    des 
montagnes,  afin  de  la  distribuer  également 
dans  toutes   leurs   pièces  de  riz,  soit  en  la 
faisant  tomber  des  réservoirs  dans  les  pièces 
d'en  bas,  soit  en  la  faisant  monter  jusqu'au 
plus  haut  étage  de  leur  amphitiiéâtre  :  ils 
emploient  pour  cela  une  machine  hydrauli- 
que,  dont   le  jeu  est  aussi  simple  que  la 
composition.   C'est  une  espèce  de  chaiieict 
composé  d'une  chaîne  sans  tin,  de  bois,  et 
d'uii  grand  nombre  de  petites  planches  de 
six  ou  sept  pouces  carrés,  entilées  parallèle- 
ment à  égales  distances,  et  à  angles  droiis, 
par  le  milieu  dans  la  chaîne  'Je  bois.  Cette 
chaîne  passe  dans  un  canal  carré,  à  l'extré- 
mité inférieure  duquel  est  un  cylindre  dont 
l'axe  est  fixé  des  deux  côtés.  A  l'autre  bout 
est  attaché  une  espèce  de  tambour,  eniouré 
de  petites  ()lanches  corresi)ondantes  à  celles 
de  la  chaîne  qui  passe  autour  du  tambour 
et  du  cylindre;  de  sorte  que,  lorsque  le  tam- 
bour tourne,   la  chaîne    tourne   aussi.   Le 
bout  inférieur  du   canal    est  plongé    dans 
l'eau,  et   le  bout  du  tambour  étant  élevé  à 
la  hauteur  où  l'eau  doit  être  conduite,  les 
planches,  qui  remplissent  exactement  la  ca- 
pacité du  canal,  poussent  continuellement 
l'eau,  tandis  que  la  machine  est  en  mouve- 
ment; ce  qui   se  fait   par   trois  moyens  : 
1°  avec  la  main,  par  le  secours  d'une  ou 
de  deux  manivelles  attachées  aux  deux  bouts 
de  l'axe  du  tambour;  2°  avec  le  pied,  par  le 
moyen  d'une  grosse  cheville  de  bois,  d'un 
demi- pied   de   longueur,  ajustée  à  l'axe  du 
tambour.    Ces    chevilles  ont  la   tête  assez 
longue  et  bien  arrondie,  pour  y  placer  com- 
modément la  plante  du  pied  nu  ;  de  sorte 
qu'une    ou    plusieurs    personnes    peuvent 
mettre  sans  peine  la  machine   en   mouve- 
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•ment,  tandis  que  leurs  mains  sont  employées 
à  tenir  un  parasol  et  un  éventail;  3"  avec  le 
secours  d'un  buflle  ou  de  quelque  autre  ani- 
mal attaché  à  une  grande  roue  de  douze 
pieds  de  diamètre,  et  placée  horizontale- 
ment. On  fixe  autour  de  sa  circonférence 
un  grand  nombre  de  chevilles  ou  de  dents 
qui,  s'ajuslant  exactement  avec  celles  de 
J'axe  du  tambour,  font  tourner  très- facile- 
ment la  machine. 

Lorsqu'on  nettoie  un  canal,  ce  qui  arrive 
de  temps  en  temps,  on  le  coupe,  de  distance 
en  distance,  par  des  digues;  et  chaque  vil- 
lage voisin  ayant  sa  part  du  travail,  les 
paysans  paraissent  aussitôt  avec  leur  ma- 
chine à  chaîne  qui  sert  à  faire  passer  l'eau 
d'un  fossé  à  l'autre.  Cette  entreprise,  quoi- 
que pénible,  est  bientôt  finie,  à  cause  de  la 
multitude  des  ouvriers.  Dans  quelques  en- 
droits de  la  province  de  Fokien,  les  monta- 
gnes sont  contiguës,  sans  être  fort  hautes. 
Mais  quoiqu'on  y  trouve  h  peine  quelques 
vallées,  l'art  des  habitants  eslp.irvenu  à  les 
cultiver,  en  conduisant  de  l'une  à  l'autre 
une  abondante  quantité  d'eau  par  des  tuyaux 
de  bambou. 

C'est  à  celte  admirable  industrie  des 
paysans  que  la  Chine  est  redevable  de  l'a- 
bondance de  s.es  grains  et  de  ses  légumes. 
Elle  en  est  mieux  fournie  que  tous  les 
autres  pays  du  monde  ;  cependant  il  est  cer- 
tain que  le  pays  sullil  à  peine  pour  nourrir 
ses  habitants.  Ils  auraient  besoin  d'un  es- 
pace plus  grand  du  double.  Les  laboureurs 
chinois  sont  pauvres,  et  chacun  n'a  qu'une 
petite  portion  de  terre  à  cultiver.  L'usage 
est  que  le  seigneur  lire  la  tnoilié  de  la  ré- 
colle, et  qu'il  paye  tous  les  impôt-»  ;  l'autre 
moitié  demeure  au  laboureur  pour  unique 
fruit  de  son  travail. 

Le  nombre  des  marchands  dans  toutes  les 
parties  de  la  Chine  est  incroyable  ;  ils  sont 
tous  d'une  extrême  politesse,  et  ne  rejettent 
pas  l'occasion  de  vendre  avec  le  plus  petit 
profil  :  fort  différents  des  Japo  lais,  qui  sont 
au  contraire  grossiers,  peu  obligeants,  et  si 
opiniâtres,  qu'après  avoir  une  fois  déclaré 
qu'une  chose  vaut  vingt  ducats,  toutes  les 
raisons  du  monde  ne  leur  en  feraient  rien 
rabattre.  Le  P.  Lecomte  représente  les 
Chinois  comme  la  nation  de  l'univers  la 
i)lus  propre  au  commerce,  et  qui  s'y  entend 
le  mieux.  Ils  sont,  dit-il,  fort  insiimants 
dans  leurs  manières,  et  leur  avidité  pour  le 
gain  leur  fait  trouver  des  nioyens  de  vivre 
et  des  méthodes  de  trafic  qui  ne  viennent 
point  naturellement  à  l'esprit.  Il  n'y  a  point 
d'occasion  dont  ils  ne  tirent  avantage,  ni  de 
voyages  qu'ils  n'entreprennent,  au  mépris 
de  toutes  les  dilTicullés,  dans  l'espérance  du 
moindre  profil. 

Mais,  suivant  le  témoignage  de  quelques 
missionnaires,  il  serait  à  souhaiter  qu'ils 
fussent  d'un  peu  meilleure  foi  dans  leurs 
m-jrchés,  surtout  à  l'égard  des  étrangers. 
Ils  s'efforcent  toujours  de  vendre  au-dessus 
du  juste  prix,  et  souvent  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  d'altérer  les  marchandises.  Leur 
maxime  est  que  ceux  qui  achètent  ne  cher- 


Cil! 


468 


chent  qu'à  payer  le  moins  possible,  et  se 
dispenseraient  même  de  payer,  si  le  mar- 
chand y  consentait.  Ils  se  croient  en  droit, 
sur  ce  principe,  de  demander  les  plus  hauts 
prix.  «  Ce  ne  sont  pas  les  marchands  qui 
trompent,  disent-ils  fort  hardiment,  c'est 
l'acheteur  gui  se  trompe  lui-même.  L'ache- 
teur n'est  iorcé  à  rien,  et  le  profit  que  lire 
le  marchand  est  Te  fruit  de  son  industrie.  » 
Cependant  ceux  qui  se  conduisent  par  de  si 
mauvais  principes  sont  les  premiers  à  faire 
l'éloge  de  l'honnêteté  et  du  désintéresse- 
ment. Magalhaens  regarde  comme  les  plus 
de  la  Chine  ceux  qui 
de  la  soie  et  du  bois  de 


riches  négociants 
font  le  commerce 
construction. 


§  II.  —  Sciences  des  Chinois  :  astronomie, 

MÉDECINE,      musique,      POÉSIE,      HISTOIIIE , 
MORALE,    LANGAGE. 

Quoique  les  Chinois  aient  le  goût  des 
sciences,  et  de  la  facilité  à  réussir  dans  tous 
les  genres  de  littérature,  ils  n'ont  jamais 
fait  de  progrès  considérables  dans  les  scien- 
ces spéculatives,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
du  nombre  de  celles  que  le  gouvernement 
anime  par  des  récompenses.  Cependant , 
comme  la  pratique  des  affaires  demande 
quelque  connaissance  de  l'arithmétique,  de 
l'astronomie,  de  la  géomélrie,  de  la  géogra- 
phie et  de  la  physique  ,  ils  les  cultivent 
assez  soigneusement  ;  mais  les  éludes  dont 
ils  fout  leur  principal  objet,  et  qui  for- 
ment proprement  leurs  sciences ,  sont  la 
grammaire,  la  rhétorique,  l'histoire  et 
les  lois  de  leur  pays,  avec  la  morale  et  la 
politique. 

On  voit  par  Thisloire  de  la  Chine  que  les 
mathématiques  ont  été  cultivées  dans  cet 
empire  dès  les  plus  anciens  lemps.  L'usage 
des  quatre  premières  règles  de  l'arithmé- 
tique y  est  établi;  mais  ils  n'ont  point, 
comme  nous,  de  caractères  arithrac^tiques 
composés  de  neuf  figures  et  du  zéro. 

Pour  faire  leurs  comptes,  ils  emploient  un 
instrument  nommé  suan~pan,  qui  consiste 
dans  une  petite  planche^  traversée  du  haut 
en  bas  de  dix  à  douze  peliles  verges  paral- 
lèles en  fils  d'archal,  dans  chacun  desquels 
sont  passées  sept  petites  boules  d'os  ou  d'i- 
voire qui  peuvent  monter  et  descendre , 
mais  qui  sont  tellement  partagées  par  une 
séparation  vers  le  milieu  de  la  planche , 
qu'il  y  en  a  deux  d'un  côté  et  cinq  de 
l'autre.  Les  deux  qui  sont  dans  la  partie 
supérieure  valent  chacun  cinq,  et  les  cinq 
de  la  partie  basse  sont  pour  les  unités.  En 
joignant  ou  séparant  ces  boules,  les  Chinois 
calculent  à  peu  près  comme  on  le  fait  en 
Europe,  avec  des  jetons,  mais  avec  tant  de 
promptitude  et  de  facilité,  qu'ils  suivent 
sans  peine  un  homme,  quelque  vile  qu'il 
lise  un  livre  de  comptes.  Nous  ne  saurions, 
avec  le  seconrs  de  nos  chiffres,  atteindre  à 
la  rapidité  avec  laquelle  les  Chinois  sup- 
putent les  sommes  les  olus  considéra- 
bles. 

Leur  géométrie  est  assez  superficielle  ;  ils 
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sont  aussi  peu  versés  dans  la  théorie  que 
dans  la  pratique.  S'ils  entreprennent  de  ré- 
soudre un  problème,  c'est  moins  par  prin- 
cipes que  par  induction  :  cependant  ils  ne 
manquent  point  d'habileté  pour  mesurer 
leurs  terres,  ni  d'exactitude  pour  en  régler 
les  bornes  :  leur  méthode  est  simple  et  {)ré- 
cise. 

Ils  se  vantent  d'avoir  cultivé  Taslronomie 
depuis  la  fondation  de  leur  empire,  et  se 
regardaient  dans  cette  science  comme  les 
plus  anciens  maîtres  de  l'univers  ;  mais 
leurs  progrès  n'ont  guère  répondu  au  ten-.ps 
qu'ils  y  ont  employé.  Les  missionnaires 
avouent  qu'il  n'y  a  point  de  nation  qui  ail 
apporté  des  soins  si  constants  aux  observa- 
tions mathématiques  :  daiis  tous  les  temps, 
la  Chine  a  eu  nuit  et  jour  des  mathéma- 
ticiens attentifs  aux  mouvements  célestes  : 
telle  a  toujours  été  la  principale  occupa- 
tion des  lettrés  de  l'empire;  leur  assiduité 
sur  ce  point  était  regardée  comme  un  de- 
voir de  si  haute  importance,  que  les  lois 
punissaient  de  mort  la  moindre  négligence  : 
cet  usage  est  prouvé  par  un  passage  du 
Chou-king,  un  de  leurs  anciens  livres,  ;i 
Toccasion  de  Hi  et  de  Ho,  deux  de  leurs  as- 
tronomes, auxquels  il  échappa  une  éclipse 
de  soleil,  deux  mille  cent  cinquante-cinq 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  plu- 
sieurs mathématiciens  jésuites  ont  vérifié  la 
vérité  de  cette  éclipse  ,  et  prétendent 
qu'elle  ne  peut  avoir  été  vue  qu'à  la 
Chine. 

De  trente-six  éclipses  de  soleil  dont  Con- 
fucius  a  parlé  dans  son  livre  intitulé  Tchun- 
isiou,  il  n'y  en  a  que  deux  fausses  et  deux 
douteuses;  toutes  les  autres  ont  été  souvent 
vérifiées,  non-seulement  par  les  astronomes 
chinois,  sous  les  dynasties  des  Han  ,  des 
Tang  et  des  Yuen,  mais  encore  par  quantité 
de  missionnaires  européens.  Les  PP.  Adam 
Schaal,  Kegler  et  Slavisck  en  calculèrent 
plusieurs,  et  le  premier  fit  imprimer  ses 
calculs  en  langue  chinoise.  Le  P.  Gaubil 
prit  la  peine  de  les  examiner  toutes  ;  et,  si 
l'on  en  excepte  quatre,  il  trouva  que,  pour 
le  temps  et  le  jour,  elles  s'accordaient  avec 
son  propre  calcul,  suivant  les  tables  astro- 
nomiques dont  il  fit  usage. 

Le  même  missionnaire,  après  s'être  fait 
une  étude  particulière  de  recherci)er  quels 
avaient  été  les  progrès  des  anciens  Chinois 
dans  l'astronomie,  nous  apprend  qu'ayant 
examiné  l'état  du  ciel  chinois ,  composé 
plus  de  cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ,  il 
y  trouva  le  nombre  et  l'étendue  de  leurs 
constellations ,  et  que  les  étoiles  répon- 
daient alors  aux  solstices  et  aux  équinoxes, 
la  déclinaison  des  étoiles,  et  leur  distance 
des  tropiques  et  des  deux  pôles.  11  ajoute 
que  les  Chinois  connaissent  le  mouvement 
du  soleil  et  de  la  lune  de  l'orient  à  l'occi- 
(lent,  et  celui  des  planètes  et  des  étoiles 
fixes,  quoiqu'ils  n'aient  déterminé  le  mou- 
vement des  dernières  que  quatre  cents  ans 
après  Jésus-Christ.  Ils  avaient  aussi  une 
connaissance  assez  exacte  des  mois  solaires 
et  lunaires  ;  ils  donnaient  à  peu  près  les 


mêmes  révolutions  que  les  Européens  à 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus  et  Mercure. 
A  la  vérité,  ils  n'avaient  jamais  eu  de  règles 
pour  les  réirogradations  et  les  stations  :  ce- 
pendant, h  la  Chine  comme  en  Europe,  quel- 
ques philosophes  ont  attribué  au  ciel  et 
aux  planètes  une  révolution  autour  de  la 
terre,  et  d'autres  ont  tout  fait  tourner  autour 
du  soleil  ;  mais  les  derniers  sont  en  petit 
nombre  :  il  ne  paraît  même  aucun  vestige 
de  ce  système  dans  leurs  calculs,  si  ce  n'est 
dans  quelques  écrits  [)articuliers. 

Le  P.  Kegler,  président  du  tribunal  des 
mathématiques,  avajt  une  vieille  carte  chi- 
noise des  étoiles,  composée  longtemps  avant 
que  les  Jésuites  fussent  entrés  à  la  Chine  ; 
on  y  avait  marqué  les  étoiles  qui  sont  in- 
visibles aux  yeux  seuls  :  le  télescope  a 
fait  reconnaître  lexactitude  de  ces  posi- 
tions. 

Depuis  la  dynastie  des  Han,  qui  régnait 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  on 
trouve  d  la  Chine  des  traités  d'astronomie 
par  lesquels  on  apprend  que,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  les  Chinois  ont  connu  la 
longueur  de  l'année  solaire,  composée  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  d'environ 
six  heures  ;  qu'ils  ont  connu  le  mouvement 
diurne  du  soleil  et  de  la  lune,  et  la  manière 
d'observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil 
par  l'ombre  d'un  gnomon  ;  que  la  longueur 
de  ces  ombres  leur  servait  à  calculer  avec 
assez  de  justesse  l'élévation  du  pôle  et  de  la 
déclinaison  du  soleil  ;  qu'ils  connaissaient 
assez  bien  l'ascension  droite  des  étoiles,  et 
le  temps  de  leur  passage  par  le  méridien  ; 
comment  les  mômes  étoiles,  dans  la  môme 
année  ,  se  lèvent  ou  se  couchent  avec  le 
soleil,  et  comment  elles  passent  le  méridien 
tantôt  à  leur  lever,  et  tantôt  à  leur  coucher; 
qu'ils  avaient  donné  des  noms  aux  étoiles, 
et  divisé  le  ciel  en  diverses  constellations  ; 
qu'ils  y  avaient  rapporté  les  places  des  pla- 
nètes ;  qu'ils  distinguaient  les  étoiles  fixes, 
et  qu'ils  avaient  des  figures  particulières 
pour  cet  usagi!. 

L'année  chinoise  commence  à  la  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune,  ou  à  la  nou- 
vellelune  la  plus  proche  du  15'  degré  du  Ver- 
seau, signe  où  le  soleil,  suivant  les  idées 
reçues  en  Europe,  entre  vers  la  fin  du  moi-s 
de  janvier,  et  demeure  pendant  le  mois  sui- 
vant presque  entier  :  c'est  de  ce  point  qu'ils 
comptent  leur  printemps.  Le  15'  degré  du 
Taureau  fait  le  commencement  de  leur  été; 
le  15'  degré  du  Lion,  celui  de  leur  automne-; 
et  le  15'  degré  du  Scorpion,  celui  de  leu-r 
hiver. 

Ils  ont  douze  mois  lunaires  :  les  uns  de 
vingt-neuf  jours,  et  les  autres  de  trente  : 
tous  les  cinq  ans,  ils  ont  des  mois  interca- 
laires pour  ajuster  les  lunaisons  arec  le 
cours  du  soleil  :  leur  année  consiste  en  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  et  quelque  chose 
moins  de  six  heures.  Ils  ont  calculé  les 
mouvements  des  planètes  par  des  tables 
d'équation  suivant  une  époque  réglée  au 
solstice  d'hiver,  qui  est  le  point  fixe  de  leurs 
observations,  comme  le  1"  degré  du  Bélier 
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est  le  nôtro,  en  comptant  de  cent  en  cent 
degrés. 

11  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  si  Ton  s  eu 
rapporte  à  leur  histoire,  qu'ils  ont  l'usage 
d'un  cycle  ou  d'une  révolution  solaire,  assez 
senil)lable  aux  olympiades  grecques  :  ce  cy- 
cle est  composé  de  soixante  ans,  et.leur  sert 
de  période  ou  d'âge  pour  régler  leurs  anna- 
les. Les  années  de  ce  cycle  sont  distinguées 
parles  noms  de  leurs  douze  heures,  diver- 
sement combinées  avec  dix  autres  termes 
de  leur  invention. 

Ils  divisent  les  semaines  comme  les  Eu- 
ropéens, suivant  ror(ire  des  planètes,  et 
leur  assignent  à  chacune  quatre  constella- 
lions,  comptant  successivement  les  vingt- 
huit  jours,  sept  par  sept,  pendant  tout  le 
cours  de  l'année. 

Leur  jour  commence  à  minuit,  comme  le 
nôtre,  et  finit  à  minuit  suivant;  mais  sa  di- 
vision n'est  qu'en  douze  heures,  dont  clia- 
cune  est  égale  à  deux  des  nôtres.  Ils  ne  les 
comptent  point  par  des  nombres  comme 
nous,  mais  par  des  noms  particuliers  et  des 
figures  :  ils  divisent  aussi  le  jour  naturel  en 
cent  parties,  et  chaque  partie  en  cent  minu- 
tes, de  sorte  que  chaque  jour  contient  dix 
mille  minutes  :  cette  division  s'observe 
avec  d'autant  plus  d'exactitude,  que,  dans 
l'opinion  générale  des  Chinois,  il  y  a  des 
minutes  heureuses,  suivant  la  position  du 
ciel  et  les  divers  aspects  des  planètes  :  iis 
croient  l'heure  de  minuit  fort  heureuse, 
parce  qu'ils  la  prennent  pour  le  temps  de  la 
création;  ils  sont  persuadés  aussi  que  la 
terre  fut  créée  à  la  seconde  heure,  et  l'homme 
à  la  troisième. 

Les  Chinois  n'ont  point  d'horloge  pour 
régler  le  temps,  mais  ils  se  servent  do  ca- 
drans solaires  et  d'autres  mesures  :  les  mis- 
sionnaires trouvèrent  à  la  Chine  des  cadrans 
fort  anciens,  qui  étaient  autrefois  divisés  en 
quatre  grandes  parties,  chacune  subdivisée 
en  vingt-quatre  plus  petites  :  cet  instrument 
parut  fort  irrégulier  au  P.  Lecomte  ;  h 
peine  en  put-il  reconnaîtpe  l'usage;  n)ais 
depuis  que  les  Chinois  ont  reçu  le  nouveau 
calendrier  des  missionnaires  ,  ils  ont  mieux 
réglé  leurs  cadrans. 

Toutes  les  villes  de  l;i  Chine  ont  deux 
tours  :  l'une  nommée  Cour  du  tambour; 
l'autre,  toxir  de  la  cloche;  elles  servent  à  dis- 
tinguer les  cinq  veilles  de  la  nuit,  qui  sont 
plus  longues  en  hiver  qu'en  été  :  la  première 
veille  commence  par  un  coup  de  tambour, 
qu'on  répète  avec  des  intervalles  réglés,  jus- 

3u'à  la  seconde  :  celle-ci  commence  par 
eux  coups  qui  se  répètent  de  môme  jus- 
qu'à la  troisième  ;  et  le  nombre  augmente 
ainsi  pour  les  veilles  suivantes.  Aussitôt 
que  le  jour  parait,  les  couns  redoublent 
comme  au  commencement  ue  la  nuit,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  de  temps  où  l'on  ne 
puisse  savoir  quelle  heure  il  est.  On  fait  de 
petites  pastilles  parfumées,  de  forme  coni- 
que, pour  les  allumer  à  chaque  heure  de  la 
nuit  ;  elles  portent  une  marque  qui  fait  con- 
naître à  quelle  heure  chacune  doit  brûler. 
Magalhacns  observe  que  ces  pastilles  sont 


composées  de  bois  de  sandal,  ou  de  quel- 
que autre  bois  odoriférant  réduit  en  pou- 
dre, dont  on  fait  une  sorte  de  pâte,  et  qu'on 
forme  dans  des  moules  ;  elles  sont  rondes 
par  le  bas,  et  diminuent  en  cercle  à  me- 
sure qu'elles  s'élèvent,  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  terminent  en  [)ointo  ;  mais  leur  base  a 
quelquefois  la  largeur  de  deux  ou  trois  [)au- 
mes,  et  môme  davantage  :  elles  durent  un, 
deux  et  trois  jours,  suivant  leur  grandeur  : 
on  en  fait  pour  les  temples,  qui  brûlent  vingt 
et  trente  jours.  Toutes  les  pastilles  de  celte 
nature  portent  cinq  marques  qui  servent  à 
distinguer  les  cinq  veilles  de  la  nuit  ;  et 
cette  manière  de  mesurer  le  temps  est  si 
juste,  qu'elle  ne  cause  jamais  d'erreur  con- 
sidérable. Ceux  qui  veulent  se  lever  à  cer- 
taine heure  suspendent  un  petit  poids  à  la 
marque;  lorsque  le  feu  y  est  parvenu,  le 
poids  tombe  dans  un  bassin  de  cuivre  p'acé 
au-dessous,  et  ne  manque  j>as  de  les  éveil- 
ler par  le  bruit. 

L'astronomie  a  toujours  été  dans  une  si 
haute  considération  à  la  Chine,  qu'elle  a 
donné  naissance  au  tribunal  qui  porte  son 
nom,  et  qui  n'a  point  d'autre  occupation. 
Quoiqu'il  soit  un  des  plus  considérables  de 
l'empire,  il  est  subordonné  à  celui  des  rites  : 
tous  les  quarante-cinq  jours,  il  est  obligé 
d'offrir  à  remj)ereur  une  carte  qui  repré- 
sente l'état  du  ciel,  avec  les  altérations  de 
l'air,  suivant  la  différence  des  saisons,  les 
prédictions  qui  concernent  les  maladies,  la 
sécheresse,  la  cherté  des  provisions,  le  vent» 
la  pluie,  la  grôle,  la  neige,  le  tonnerre,  etc. 
11  doit  ressembler  beaucoup  à  quelques-uns 
de  nos  almanachs.  Outre  ces  observations, 
le  princi,  al  soin  du  tribunal  do  l'astrono- 
mie ou  des  mathématiques  est  de  calculer 
les  éclipses,  et  de  marquer  à  l'empereur, 
dans  uu  mémoire  qui  doit  lui  être  présenté 
quelques  jours  auparavant,  le  jour,  l'heure 
et  la  ['art:e  du  ciel  où  elles  doivent  arriver,, 
leur  durée  et  leurs  degrés  d'observations. 
Elles  doivent  ôlre  calculées  pour  la  longi- 
tude et  la  latitude  des  capitales  de  chaque 
province.  Le  tribunal  des  rites  et  le  ko-laOy 
qui  est  le  gardien  des  observations  et  des 
prédictions,  en  répandent  des  copies  dans 
toutes  les  provinces  et  les  villes  de  l'em- 
pire, afin  que  les  éclipses  y  puissent  être 
observées  comme  à  Pékin,  qui  est  la  rési- 
dence de  la  cour. 

Peu  de  jours  avant  l'éclipsé,  le  tribunal 
des  rites  fait  atricher,  dans  une  place  publi- 
que, un  écrit  en  gros  caractères  qui  an- 
nonce ce  phénomène.  Les  mandarins  de 
tous  les  rangs  sont  avertis  de  se  rendre, 
avec  les  habits  et  les  marques  de  leur  di- 
gnité, dans  la  cour  du  tribunal  de  l'astrono- 
mie, pour  y  attendre  le  commencement  de 
Téclipse.  Ils  se  placent  tout  près  de  grandes 
tables  sur  lesquelles  l'éclipsé  est  représen- 
tée, ils  les  considèrent,  iis  raisonnent  entre 
eux  sur  le  phénomène.  Au  moment  que  le 
soleil. ou  la  lune  commence  à  s'obscurcir,  ils 
tombent  à  genoux  et  fraj)pent  la  terre  du 
front  :  en  même  temps  il  s'élève  dans  toute 
lu  ville  uu  bruit  éi)Ouvautaljie  de  tambours 
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el  de  timbales,  par  l'effet  d'une  ridicule  opi- 
nion qui  prévaut  encore,  que  ce  bruit  est 
nécessaire  pour  le  secours  (i'u;>e  planète 
utile,  et  pour  la  délivrer  du  dragon  céleste 
qui  est  près  de  la  dévorer.  Quoique  les  sa- 
vants et  les  personnes  de  distinction  regar- 
dent les  éitlipses  comme  des  effets  naturels, 
ils  ont  tant  de  respect  pour  les  usages  de 
l'empire,  qu'ils  n'abandonnent  point  leurs 
ancienries  cérémonies. 

Pendant  que  les  mandarins  sont  proster- 
nés, d'autres  se  rendent  à  l'observatoire  [^our 
y  examiner,  avec  une^  ^rupuleuse  attention, 
le  commencement,  le  milieu  et  la  (in  de  l'é- 
cli|-se.  Ils  comparent  leurs  observations 
avec  la  figure  qu'on  leur  a  donnée  :  ensuite 
ils  les  portent,  signées  et  scellées  de  leur 
sceau,  à  l'empereur,  qui  observe  réclipsc 
avec  le  même  soin  dans  son  palais.  Les  mô- 
mes cén'monies  se  pratiquent  dans  tout 
l'empire. 

Mais  le  principal  objet  du  tribunal  est  la 
composition  du  calendrier,  qui  se  dislribu(3 
chaque  année  dans  toutes  les  provinces.  Il 
n'y  a  point  de  livre  au  monde  dont  il  se 
fasse  tant  de  copies,  ni  qu'on  publie  avec 
plus  de  solennité.  On  est  obligé  d'en  impri- 
mer des  millions  d'exemplaires,  parce  que 
tout  le  monde  est  impatient  de  s'en  procu- 
rer un  pour  l'usage. 

Il  y  a  trois  autres  tribunaux  h  Pékin,  qui 
doivent  composer  chacun  leur  calendrier,  et 
le  présenter  à  l'empereur.  L'un  est  situé 
près  de  l'observaioiie  :  le  second  est  une 
espèce  d'école  mathématique,  où  l'on  ex|)li- 
que  la  théorie  des  planètes  et  la  méthode  des 
calculs  ;  dans  le  troisième,  qui  est  voisin  du 
palais,  on  délibère  sur  toutes  les  affaires,  et 
l'on  compose  tous  les  actes  qui  ont  quehjue 
rapport  à  l'astrononiie.  On  distingue  trois 
classes  de  njatliémaiiciens  comme  trois  tri- 
bunaux, el  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  en 
comptait  une  quatrième,  qui  était  composée 
d'astronomes  mahomélans.  C'est  la  pre- 
mière qui  est  chargée  de  la  prép.iratioii  du 
grand  calendrier,  du  calcul  des  éclipses  et 
des  autres  supputation^  astronomiques. 

Les  trois  calendriers  se  publient  chaque 
année  en  langue  tartare  et  chinoise.  Dans 
le  plus  petit  des  trois,  qui  est  le  calendrier 
commun,  on  trouve  la  division  tle  l'année 
en  mois  lunaires,  avec  l'ordre  des  jours, 
l'heure  et  la  minute  du  lever  et  du  coucher 
du  soleil,  la  longueur  des  jours  et  des  nuits, 
suivant  les  différentes  élévations  du  jiôie 
dans  chaque  province  ;  l'heure  et  la  minute 
des  conjonctions  et  des  oppositions  du  soleil 
et  de  la  lune,  c'est-à-dire  les  nouvelles  et 
les  pleines  lunes,  le  prem.er  et  le. dernier 
quartier,  que  les  astronomes  6})peilenl  les 
quadratures  de  cette  planète;  l'heure  et  la 
minute  où  le  soltil  entre  dans  chatpie  signe 
et  dans  chaque  demi-signe  du  zodiaque. ; 

Le  second  calendrier  contient  les  mouve- 
ments des  planètes  pour  chaque  jour  de 
l'année,  et  leur  place  dans  le  ciel,  avqc  up 
calcul  de  leur  mouvement  à  chaque  heure 
et  à  chaque  minute.  On  y  joint,  en  degrés 
el  en  minutes,  la  distance  ^e  cha.que  pla- 


nète à  la  première  étoile  de  la  plus  proche  des 
vingt-huit  constellations  chinoises,  avec  le 
jour,  l'heure  et  la  minute  de  l'entrée  de  cha- 
que planète  dans  chaque  signe  ;  mais  on  n'y 
parle  point  d'autres  aspects  que  les  con- 
jonctions. 

Le  troisième  calendrier,  qui  est  présenté 
en  manuscrit  à  l'empereur  seul,  contient 
toutes  les  conjonctions  de  la  lune  avec  les 
autres  planètes,  et  ses  approches  des  étoiles 
fixes  dans  l'étendue  d'un  degré  de  latitude  ; 
ce  qui  demande  une  exactitude  singulière  de 
calcul  el  de  supputations.  Aussi  voil-oa 
jour  et  nuit,  sur  la  tour  astronomique,  cinq 
mathématiciens  qui  observent  continuelle- 
ment le  ciel  ;  l'un  a  les  yeux  fixés  sur  le 
zénith,  et  chacun  des  quatre  autres  sur  un 
des  quatre  points  cardinaux,  pour  ne  pas 
perdre  un  moment  de  vue  ce  qui  se  passe 
dans  les  quatre  différentes  parties  du  ciel. 
Ils  sont  obligés  d'en  tenir  un  com[)tft  exact, 
qu'ils  reuicltent  tous  les  jours ,  signé  de 
leurs  noms  et  de.  leurs  sceaux,  aux  pré- 
sidents du  tribunal  des  mathématiques,  qui 
le  présentent  à  l'empereur 

C'est  le  premier  jour  du  second  mois  que 
l'almanach  de  l'année  suivante  doit  être  pré- 
senté à  l'empereur.  Quand  il  l'a  vu  et  ap- 
prouvé, les  officiers  subalternes  du  tribunal 
joignent  à  chaque  jour  les  prédictions  astro- 
logiques; ensuite,  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur, on  en  distribue  des  copies  aux  piin- 
ces,  aux  seigneurs  et  aux  grands  oiliciers 
de  Pékin,  et  on  l'envoie  aux  vice-rois  des 
provinces,  qui  les  remettent  aux  trésoriers 
généraux  potir  les  faire  réimprimer.  Le  tré- 
sorier général  de  chaque  province  doit  en 
remettre  des  exemplaires  à  tous  les  gouver- 
neurs subordonnés,  et  garder  la  planche  qui 
a  servi  à  l'impression.  A  la  tète  du  calen- 
drier, qui  est  imprimé  en  forme  de  livre,  on 
voit  en  rouge  le  sceau  du  grand  tribunal  de 
l'astronomi ',  avec  un  édit  impéiial,  qui  dé- 
fend, sous  peine  de  mort,  d'en  vendre  et 
d'en  imprimer  d'autres,  et  d'y  faire  la  moin- 
dre altération  sous  aucun  prétexte. 

La  distribution  du  calendrier  se  fait  tous 
les  ans  avec  beaucoup  de  cérémonie  ;  ce- 
jour-là,  tous  les  mandarins  de  Pékin  et  de- 
la  cour  se  rendent  de  grand  matin  au  palais.. 
D'un  autre  côté,  les  mandarins  du  tribunal 
astronomique,  revêtus  des  habits  de  leur  di- 
gnité, et  chacun  avec  la  marque  de  son 
office,  s'assemblent  à  l'observatoire,  pour 
accompagner  le  calendrier.  On  |)lai.e  les 
exemplaires  qui  doivent  être  présentés  à 
l'empereur,  à  l'impératrice  et  aux  reines, 
sur  une  grande  machine  dorée,  composée  de 
plusieurs  étages  en  forme  de  pyramide.  Ils 
sont  en  grand  papier,  couverts  de  salin 
jaune,  et  proprement  renfermés  dans  d-es 
sacs  de  drap  d'or.  La  machine  est  portée  par 
quarante  hommes  vêtus  de  jaune,  et  suivie 
de  dix  ou  douze  autres  machines  de  moindru 
grandeur,  mais  dorées  comme  la  première, 
et  fermées  de  rideaux  rouges,  où  sont  les 
calendriers  destinés  aux  princes  du  sang, 
reliés  en  salin  rouge,  el  renfermés  dans  des 
sacs  de  drap  d'argent  :  ensuite  viennent  plu- 
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sieurs  labiés  couvertes  de  tapis  rouges,  sur 
Jesquelles  sont  les  calendriers  des  grands, 
des  généraux  d'armée  et  des  autres  officiers 
ds  la  couronne,  tous  scellés  du  sceau  du  tri- 
bunal astronomique,  et  couverts  de  drap 
jaune.  Chaque  table  offre  le  nom  du  manda- 
rin, ou  du  tribunal  à  qui  les  calendriers  ap- 
partiennent. 

Les  porteurs  déposent  leur  fardeau  h  la 
derjiière  porte  de  la  grande  salle,  et,  ran- 
geant les  tables  des  deux  côtés  du  passage 
qu'on  nomme  impérial,  ils  ne  laissent  au 
milieu  que  la  machine  où  sont  les  calen- 
driers impériaux;  enfin,  les  mandarins  de 
l'académie  astronomique  prennent  les  ca- 
lendriers de  l'empereur  et  ceux  des  reines, 
les  placent  sur  deux  tables  couvertes  de 
brocarts  jaunes,  qui  sont  à  l'entrée  de  la 
salle  impériale,  se  mettent  à  genoux,  et, 
s'étant  prosternés  trois  fois  le  front  contre 
terre,  délivrent  leurs  présents  aux  maîtres 
d'hôtel  de  rem[)ereur,  qui  forment  aussitôt 
une  autre  procession  pour  aller  |>résenter 
ce  dépôt  à  Sa  M.-ijesté  impériale.  Ce  sont  les 
eunuques  qui  portent  à  l'impératrice  et  aux 
reines  les  exemplaires  qui  leur  sont  des- 
tinés. 

Ensuite  les  mandarins  du  tribunal  astro- 
nomique retournent  dans  la  grande  salle 
pour  y  distribuer  le  reste  des  calendriers 
aux  mandarins  de  tous  les  ordres.  Ils  trou- 
vent d'abord  an  passage  impérial  les  pre- 
miers ofliciers  des  princes,  qui  reçoivent  à 
genoux  les  calendriers  pour  leurs  nîiaîties  et 
I)Our  les  mandarins  de  ces  cours  inférieures. 
Les  exem|)laires  pour  chaque  cour  montent 
à  douze  ou  treize  cents.  Afirès  les  officiers 
des  princes,  on  voit  paraître  les  seigneurs, 
les  généraux  d'armée  et  les  mandarins  de 
tous  les  tribunaux,  qui  viennent  recevoir  à 
genoux  leurs  calendriers.  Aussitôt  que  la 
distribution  est  finie,  ils  reprennent  leurs 
rangs  dans  la  salle,  et,  se  tournant  vers  la 
partie  la  plus  intérieure  du  palais,  ils  tom- 
bent à  genoux  au  premier  signal  qui  leur  est 
donné,  et  se  prosternent,  suivant  l'usage, 
I)uur  rendre  grâce  à  Sa  Majesté  de  la  faveur 
qu'elle  leur  accorde. 

A  l'exemple  de  la  cour,  les  gouverneuis 
et  les  mandarins  des  provinces  reçoivent  le 
calendrier  dans  la  ville  capitale  "avec  les 
mêmes  cérémonies.  Le  peuple  l'achète.  Il 
n'y  a  point  de  famille  si  pauvre  qui  ne  s'en 
procure  un  exemplaire.  Aussi  n'en  imprime- 
t-on  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente  mille 
dans  chaque  province.  En  un  mot,  le  caltn- 
drier  est  si  respecté,  et  passe  pour  un  livre 
si  important  à  l'Etat,  que,  le  recevoir,  c'est 
se  déclarer  sujet  et  tributaire  de  l'empire; 
et  le  refuser,  c'est  déployer  ouvertement  l'é- 
tendard de  la  révolte. 

Les  Chinois  se  conduisent  plus  par  les 
lunaisons  que  par  les  révolutions  solaires, 
et  douze  signes  suffisent  pour  les  douze  mois 
solaires,  et  les  lunaisons  ne  cadrant  pas 
toujours  avec  ces  signes,  ils  ont  des  lu- 
naisons intercalaires  auxquelles  ils  attri- 
buent les  mêmes  signes  qu'aux  précédentes. 
•De  là  vient  que  plusieurs  de  leurs  mois  sui- 
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vent  l'ordre  des  signes,  et  que  d  autres  ont 
des  jours  hors  des  signes,  ou  manquent  de 
jours  I  our  les  remjjlir. 

Il  n'est  pas  surprenant,  dans  celte  confu- 
sion, que  les  Chinois  soient  quelquefois 
obligés  de  corriger  leurs  tables  astrono- 
miques :  il  s'était  glissé  des  erreurs  si  con- 
sidérables dans  les  calendriers  qui  suivirent 
ceux  du  P.  Adam  Schaal,  qu'ils  se  virent 
dans  la  nécessité  de  recourir  encore  aux 
missionnaires,  quoique  renfermés  alors  dans 
Us  prisons  publiques,  et  chargés  de  cl  aînés, 
sur  les  accusations  d'un  astronome  arabe  et 
d'un  m'édecin  chinois  nommé  Yang-quang- 
siin,  qui  avaient  représaité  leur  doctrine 
comme  pernicieuse  au  gouvernement.  L'em- 
pereur Khang-hi,  qui  était  alors  fort  jeune 
et  dans  la  septième  année  de  son  règne, 
leur  fit  demander  par  un  ko-lao  s'ils  con- 
naissaient quelques  fautes  dans  le  calen- 
drier de  l'année  précédente  et  dans  celui  qui 
paraissait  déjà  pour  l'année  d'après.  Un  (.es 
missionnaires  qui  était  le  P.  Verbiest,  ré- 
pondit que  le  second  était  rempli  d'erreurs  : 
il  en  fit  particulièrement  remarquer  une,  qui 
consistait  h  mettre  treize  mois  dans  l'année 
suivante.  L'empereur  en  fût  si  frappé,  que 
dès  le  lendemain  il  se  fit  amener  les  mis- 
sionnaires au  palais. 

Verb'est  y  parut  à  l'heure  marquée,  avec 
les  PP.  Bugiio  et  Magalhaens;  on  les  con- 
duisit dans  la  grande  salle  où  tous  les  man- 
darins du  tribunal  astronomique  étaient  as- 
semblés. Verbiest  y  découvrit  toutes  les  er- 
reurs du  calendrier;  sur  quoi  l'empereur, 
qui  n'avaitjamais  vu  les  trois  missioîinaires, 
donna  ordre  qu'ils  fussent  introduits  dans 
sa  propre  chambre,  avec  tous  les  mandarins 
devant  lesquels  ils  s'étaient  expliqués.  Ce 
prince  fit  placer  Verbiest  vis-à-vis  de  lui;  et 
prensnt  un  air  gracieux  ;  «  Est-il  vrai,  lui 
dit-il,  que  vous  puissiez  nous  faire  connaî- 
tre évidemment  si  Je  calendrier  s'accorde 
avec  le  ciel  ?  »  Verbiest  lépnndit  modeste- 
ment que  la  démonstration  n'en  était  pas 
difficile;  que  les  instruments  qu'il  avait  fait 
faire  à  l'observatoire  étaient  composés  pour 
épargner  les  embarras  dès  longues  mé- 
thodes aux  personnes  occupées  des  affaires 
d'Etat,  qui,  n'ayant  pas  le  loisir  d'étudier 
Les  opérations  aslroiomiques,  pouvaient 
s'assurer  en  un  instant  de  la  justesse  des 
calculs,  et  reconnaître  s'ils  s'accordaient 
avec  l'état  du  ciel.  «  Si  Votre  Majesté,  con- , 
tinua  le  missionn;ire,  désire  d'en  voir  l'ex- 
périence, qu'il  lui  plaise  de  faire  placer  dans 
une  des  cours  du  palais  un  style,  une  chaise 
et  une  table,  je  calculerai  sur-le-champ  la 
proportion  de  l'ombre  à  toute  heure  propo-^ 
sée.  Par  la  longueur  de  l'ombre,  il  me  sera 
facile  de  déterminer  la  hauteur  du  soleil,  et 
de  conclure  de  sa  hauteur  quelle  est  sa  place' 
dans  le  zodiaque  ;  ensuite  on  jugera  sans 
peine  si  c'est  sa  véritable  place  qui  se  trouve 
marquée  pour  chaaue  jour  dans  le  calen- 
drier. » 

Cette  proposition  'parut  plaire  à  l'empe- 
reur. Il  demanda  aux  mandarins  s'ils  enten- 
daient celle  manière  de  calculer,  et  s'ils 
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élaient  capables  ae  former  des  pronostics 
sur  la  seule  longueur  de  l'ombre.  Le  maho- 
métan  répondit  avec  beaucoup  de  hardiesse 
qu'il  comprenait  cette  méthode ,  et  que 
c'était  une  règle  sûre  ,pour  distinguer  la 
vérité  :  mais  il  ajouta  qu'on  devait  se  défier 
des  Européens  et  de  leurs  sciences  qui  de- 
viendrait funestes  à  l'empire  ;  et  prenant 
droit  de  la  patience  avec  laquelle  il  était 
écouté,  il  s'emporta  sans  ménagement 
coi.tre  le  christianisme.  L'empereur  changea 
de  visage,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  déjà  dé- 
claré que  le  passé  doit  être  oublié,  et  qu'il 
faut  penser  uniquement  à  régler  l'astrono- 
mie. Gomment  êles-vous  assez  hardi  pour 
tenir  ce  langage  en  ma  présence?  Ne  m'avez- 
vous  pas  sollicité  vous-même,  par  divers 
placets,  de  faire  chercher  d'habiles  astrono- 
mes dans  toutes  les  parties  de  l'empire?  On 
en  cherche  depuis  quatre  ans,  sans  en  avoir 
pu  trouver.  Ferdinand  Verbiest,  qui  entend 
j)arfaitement  les  mathématiques,  était  ici,  et 
vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  son  savoir. 
Je  vois  que  vous  ne  consultez  que 
vos  préventions,  et  que  vous  n'en  usez  pas 
de  bonne  foi.  »  Ensuite,  l'empereur,  repre- 
nant un  air  riant,  fit  plusieurs  questions  au 
missionnaire  sur  l'astronomie,  et  donna  or- 
dre au  ko-lao  et  à  d'autres  mandarins  de 
déterminer  la  longueur  du  style  pour  le 
calcul  de  l'ombre. 

Comme  il  s'agissait  de  commencer  l'opé- 
ration dans  le  palais  même,  l'astronome 
mahométan  prit  le  parti  d'avouer  qu'il  n'a- 
vait jamais  su  la  méthode  du  P.  Verbiest. 
L'empereur  en  fut  informé  ;  et  dans  le 
ressentiment  qu'il  eut  de  tant  d'impudence, 
il  aurait  fait  punir  sur-le-champ  cet  impos- 
teur, s'il  n'eût  jugé  à  propos  dé  remettre 
son  châtiment  après  l'expérience  «les  mis- 
sionnaires, pour  le  convaincre  aux  yeux 
mêmes  de  ses  prolecteurs.  11  ordonna  au 
missionnaire  de  faire  son  opération  à  part 
pendant  le  reste  du  jour,  et  aux  ko-laos  de 
se  rendre  le  lendemain  à  l'observatoire  pour 
remarquer  la  longueur  de  l'ombre  à  l'heure 
précise  de  midi. 

11  y  avait  à  l'observatoire  un  pilier  carré  en 
bronze,  haut  de  huit  pieds  trois  pouces, 
élevé  sur  une  table  de  même  métal,  longue 
de  dix-huit  pieds  et  large  de  deux,  sur  un 
pouce  d'épaisseur.  De  la  base  du  pilier, 
cette  table  était  divisée  en  dix-sept  pieds, 
chaque  pied  en  dix  pouces,  et  chaque  pouce 
en  dix  minutes.  Autour  des  bords  était  un 
petit  canal,  creusé  dans  le  cuivre,  large  d'un 
demi-pouce  sur  la  même  profondeur,  et 
rempli  d'eau  pour  assurer  la  table  dans  une 
position  parallèle.  On  s'était  servi  ancien- 
nement de  cette  machine  pour  déterminer 
les  ombres  méridiennes;  mais  le  pilier  s'é- 
tait courbé,  et  sa  ()osilion  ne  formait  plus 
un  angle  droit  avec  la  table. 

La  longueur  du  style  ayant  été  fixée  à 
huit  pieds  quatre  poiices  et  neuf  minutes, 
Verbiest  attacha  au  pilier  une  planche  unie, 
parallèle  à  l'horizon,  précisément  à  la  hau- 
teur déterminée;  et  par  le  moyen  d'une  per- 
peihliculaire  tirée  du  haut  de  celte  planche 


jusqu'à  la  table,  il  marqua  le  point  duquel 
il  devait  commencer  à  compter  la  longueur 
de  l'ombre,  qui,  suivant  son  calcul,  devait 
être  le  jour  suivant,  à  midi,  de  seize  pieds 
six  minutes  et  demie.  Le  soleil  approchait 
alors  du  solstice  d'hiver,  et  par  conséquent 
les  ombres  étaient  plus  longues  que  dans 
aucun  autre  temps  de  l'année. 

Le  soleil  ne  manqua  point,  à  l'heure  an- 
noncée, de  tomber  sur  là  ligne  transversale 
que  le  missionnaire  avait  tracée  sur  la  table 
pour  marquer  l'extrémité  de  l'ombre.  Tous 
les  mandarins  en  parurent  extrêmement  sur- 
pris. 

L'empereur,  ayant  pris  beaucoup  de  plai- 
sir au  récit  qu'on  lui  fit  de  cette  première 
observation,  ordonna  qu'elle  fût  recommen- 
cée le  jour  suivant  dans  la  grande  cour  du 
palais.  Il  assigna  deux  pieds  deux  pouces 
pour  la  longueur  du  slyle.  Verbiest  ayant 
préparé  deux  planches,  l'une  plaie  et  divisée 
en  pieds  et  en  pouces,  l'autre  perpendicu- 
laire, pour  servir  de  style,  porta  le  lende- 
main cette  machine  au  [>alais.  Tous  les  man- 
darins qui  s'y  étaient  assemblés,  voyant 
que  l'ombre  ,  dont  la  longueur  avait  été 
marquée  à  quatre  pieds  ti  ois  poucesquatre  mi- 
nutes et  demie  sur  la  planche  horizontale, 
paraissait  fort  longue,  parce  qu'elle  ne  por- 
tait pas  encore  atteinte  sur  la  planche  hori- 
zoitale,  et  qu'elle  tombait  à  côté  sur  la  terre, 
se  parlaient  à  l'oreille  et  riaient,  dans  l'opi- 
nion où  ils  étaient  que  le  missionnaire  s'é- 
tait trompé;  mais  un  peu  avant  midi, 
l'ombre,  étant  arrivée  à  la  planche,  se  rac- 
courcit tout  d'un  coup,  et  parut  prêt,  de  la 
ligne  transversale,  et  à  midi  tomba  précisé- 
ment sur  l'heure.  Alors  il  fut  impossible 
aux  mandarins  de  cacher  leur  étonnement. 
Le  ko-lao  s'écria  :  «  Le  grand  maî're  que 
nous  avons  icil  »  Les  autres  ne  diront  mol; 
mais,  depuis  ce  mouie  il,  ils  conçurent  une 
jalousie  implacable  contre  le  missionnaire. 
Cependant  on  informa  l'einpereur  du  succès 
de  l'observation,  en  lui  présentant  la  ma- 
chine, qu'il  reçut  fort  gracieusement.  Comme 
une  affaire  de  cette  importance  ne  pouvait 
être  pesée  avec  trop  de  soin,  il  souhaita 
que  l'expérience  fût  renouvelée  pour  la  troi- 
sième fois  sur  la  tour  astronomique.  Ver- 
biest le  satisfit  avec  tant  de  succès,  que  ses 
ennemis  mêmes,  qui  avaient  assisté  à  toutes 
les  opérations  par  l'ordre  de  l'empereur,  ne 
purent  se  dispenser  de  lui  rendre  justice  et 
de  louer  la  méthode  européenne. 

L'astronome  mahométan  n'avait  pourtouto 
connaissance  du  ciel  que  celle  qu'il  avait 
puisée  dans  quelques  vieilles  tables  arabes. 
11  les  suivait  sur  divers  points,  et  depuis  plus 
d'un  an  il  s'était  employé  à  la  correction  du 
calendrier,  par  commission  des  régents  de 
l'empire;  il  avait  même  composé  suivant  sa 
méthode  un  calendrier  en  deux  volumes 
pour  l'année  suivante.  Cet  ouvrage,  qui  avait 
été  présenté  à  l'empereur,  fut  remis  au  P. 
Verbiest,  avec  ordre  de  l'examiner.  11  n'é- 
tait pas  diiîicile  d'y  découvrir  un  graïKl 
nombre  de  fau  es.  Outre  le  défaut  d'ordre 
et  quantité  d'erreurs  dans  les  calculs,  Ver- 


479 


CHI 


DICTIONNAIRE 


cm 


tso 


hicsl  le  trouva  rempli  île  conliatlictions  mani- 
lestes.  Celait  un  iin3Iange  d'iddes  chinoises 
et  arahes,  de  sorte  ([u'on  pouvait  le  nommer 
indiiféremriient  calendrier  de  la  Chine  ou 
d'Arabie.  Le  missiorma  re,  ayant  fait  un  re- 
cueil des  fautes  les  plus  grossières  de  chaque 
mois,  par  rafiport  au  mouvement  des  pla- 
nètes, les  écrivit  au  bas  d'un  placet  qu'il  fit 
présenter  à  l'empereur.  Aussitôt  ce  |)rince, 
comme  s'il  eût  été  question  du  salut  de 
l'empire,  convoqua  l'assemblée  générale  de 
tous  les  princes,  des  mandarins  de  la  prt- 
mière  classe,  et  des  principaux  officiers  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  tribunaux  de 
l'empire.  11  y  envoya  le  plaoet  du  P.  Ver- 
biest,  afin  que  chacun  pût  donner  son  avis 
sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  dai:s 
une  si  grande  occasion.  Les  régents  que 
l'empereur  son  père  avait  noinmés  avant  sa 
rnort  lui  étaient  odieux  depuis  longtemps; 
ils  avaient  condamné  l'aslronomie  de  l'Eu- 
rope et  protégé  les  astronomes  chinois. 
L'empereur,  de  l'avis  de  quelques-uns  de 
ses  principaux  confidonis,  voulait  prendre 
cette  occasion  pour  annuler  tous  les  actes 
des  régents;  et  c'était  dans  cette  vue  qu'il 
avait  donné  toute  la  solennité  possible  à 
cette  assemblée. 

On  y  Jut  le  placet  du  P.  Verbiest.  Après 
de  longues  dél  bérations  sur  cette  lecture, 
les  seigneurs  et  les  pri  icipaux  membres  du 
conseil  déclarèrent  unanimement  que  la 
correction  du  calendrier  étant  une  affaire 
importante,  et  l'aslronomie  une  science  dif- 
ficile, dont  peu  de  personnes  avaieiit  con- 
naissance, il  était  nécessaire  d'examiner 
publiquement,  avec  les  instruments  de  l'ob- 
servatoire, les  fautes  que  l'astronome  eu- 
ropéen avait  relevées  dans  son  niémoire. 
Ce  décret  ayant  été  confirmé  par  l'empereur, 
Verbiest  et  l'astronome  mahométan  reçu- 
rent l'ordre  de  se  préparer  sans  délai  pour 
les  observations  du  soleil  et  des  planètes, 
et  de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu'ils  em- 
ploieraient dans  cette  opération.  Le  missio;;- 
naire  obéit  volontiers,  et  présenta  ses  ex- 
plications aux  mandarins  du  tribunal  des 
rites. 

La  première  observation  devant  se  faire  le 
jour  que  le  soleil  entre  au  15'  degré  du  Ver- 
.«eau,  un  grand  quart  de  cercle  que  Verbiest 
avait  [)lacé  depuis  dix-huit  jours  ,  scellé  de 
son  sceau  ,  sur  le  méridien,  montra  la  hau- 
teur du  soleil  pour  ce  jour,  et  la  minute  de 
l'écliptique  où  il  devait  arriver  avant  midi. 
En  effet ,  le  soleil  tomba  précisément  sur  le 
lieu  indiqué;  tandis  qu'un  sextant  de  six 
pieds  de  rayon,  placé  h  la  hauteur  de  l'é- 
quateur,  fil  voir  la  déclinaison  de  cet  astre. 
Quinze  jours  après,  Verbiest  eut  le  même 
succès,  en  observant  ,  avec  les  mômes  ins- 
truments l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  des 
Poissons  :  cette  observation  était  néces- 
saire pour  décider  si  le  mois  intercalaire 
devait  être  retranché  du  calendrier.  La  hau- 
teur mériditnne  du  soleil  et  sa  hauteur  pour 
co  jour  en  démontrèrent  très  clairement  la 
nécessité. 

A  l'égard  des  autres  planètes,  dont  les  pla- 


ces devaient  être  observées  pendant  la  nuit, 
Veibiest  calcula  leur  distance  des  éioiies 
fixes,  et  marqua  ,  plusieurs  jours  avant  l'ob- 
servation ,  sur  un  planisphère  ,  en  présence 
de  plusieurs  mandarins  ,  ces  distances  à 
l'heure  fixée  par  l'empereur.  Le  temps  an- 
noncé pour  l'observation  élant  arrivé,  il  fit 
porter  ses  instruments  à  l'observatoire  ,  où 
les  mandarins  s'étaient  assemblés  en  fort 
grand  nombre.  Là,  tous  les  spectateurs  fi!- 
rent  coivaincus  par  la  justesse  de  ses  opé- 
rations que  les  calendriers  de  l'astronomie 
arabe  étaient  rem|)lis  d'erreurs.  L'empereur, 
informé  de  ce  résultat,  voulut  que  l'affaire 
fût  examinée  dans  son  conseil;  mais  les  as- 
tronomes Yang-quang-sien  et  U-ming-uen  , 
dont  les  calendriers  avaient  été  censurés  , 
obtinrent,  contre  l'usage,  la  permission  d'y 
assisler  ;  et,  par  leurs  artifices  ,  ils  trouvè- 
rent le  moyen  de  partager  les  suffrages  de 
l'assemblée. 

Les  mandarins,  qui  étaient  à  la  tête  du 
conseil,  ne  [)urenl  supporter  avec  patience 
que  r<istronom  e  chinoise  fût  abolie  pour 
faire  phiceà  c;  lie  de  l'Europe;  ils  soutinrent 
que  la  dignité  de  remi)ire  ne  permeltait  pas 
dos  altérations  de  cette  nature,  et  qu'il  va- 
lait mieux  conserver  les  anciennes  métho- 
des avec  leurs  défauts  que  d'en  introduire 
de  nouvelles,  surtout  lorsqu'il  fallait  les  re- 
cevoir des  étrangers.  Ils  firent  honneur  aux 
deux  astronomes  chinois  du  zèle  qu'ils  té- 
moignaient pour  la  gloire  de  leur  patrie  ,  et 
les  érigèrent  en  défenseurs  de  la  grandeur 
de  leurs  ancêtres.  Mais  les  principaux  man- 
darins tartares  embrassèrent  l'avis  opposé, 
et  s'attachèrent  à  celyi  de  l'empereur,  qui 
était  favorable  au  P.  Verbiest  :  les  deux  [lar- 
lis  disputèrent  avec  une  chaleur  extrême  : 
enfin  l'astronome  Yang-quang-sien  ,  qui 
avait  gagné  les  ministres  d'État,  et  qui  so 
reposait  sous  leur  protection  ,  eut  la  har- 
diesse de  tenir  ce  discours  aux  Tartares: 
«  Si  vous  doiuiez  l'avantage  à  Ferdinand  , 
en  recevant  l'aslronomie  qu'il  vous  apporte 
de  l'Europe,  soyez  sûrs  que  l'empire  des 
Tartares  ne  sera  pas  de  longue  durée  à  la 
Chine.  »  Un  di^^cours  si  téméraire  excita 
l'indignation  des  mandarins  tartares  ;  ils  en 
inloruièrent  sur-le-champ  l'empereur  ,  qui 
ordonna  que  le  coupable  fût  chargé  de  chaî- 
nes et  conduit  à  la  prison  publique. 

Cet  événement  confirma  le  triomphe  du 
P.  Verbiest;  il  fut  établi  directeur  du  tribu- 
nal des  mathématiques,  avec  ordre  de  ré- 
former le  calendrier  et  toute  l'astronomie 
de  la  Chine.  Pour  commencer  l'exercice  do 
ses  fonctions,  il  présenta  un  mémoire  à 
l'empereur,  dans  lequel  il  expliqua  la  né- 
cuss.té  de  retrancher  du  calendrier  le  mois 
intercalaire  qui,  suivant  le  calcul  même  des 
astronomes  chinois  ,  ap()artenait  à  l'aiinéo 
d'après.  Les  membres  du  conseil  privé,  aux- 
quels ce  mémoire  fut  renvoyé,  regardèrent 
connue  un  triste  expédient  l'obligation  do 
supprimer  un  mois  entier ,  après  l'avoir 
reçu  solennellement  :  mais  n'osant  contre- 
dire le  nouveau  directeur,  ils  {>rirent  le 
parti   de   lui   députer   leur    président.    Co 
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«  Prenez  garde,  lui  dit-il  ,  à  ce  que  vfjus  al- 
lezfaire;  vous  allez  nous  couvrir  de  honte 
aux  yeux  des  nations  voisines,  qui  suivent 
et  qui  respeclenl  le  calendrier  chinois.  Que 
penseront-elles  en  apprenant  que  nous  som- 
mes tombés  dans  des  erreurs  si  grossières  , 
qu'il  ait  fàHu  retrancher  un  mois  entier  de 
l'année  pour  les  réparer?  Ne  pouvez-vous 
pas  trouver  quelque  autre  expédient  qui 
mette  noire  réputation  à  couvert?  Vous  nous 
rendriez  un  important  service.  »  Verbiest 
lui  répondit  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
de  concilier  l'ordre  des  cieux  avec  le  calen- 
drier chinois,  el  que  le  reIran -hement  d'un 
mois  lui  paraissait  d'une  nécessité  indisjien- 
sable.  On  publia  bientôt  ,  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire  ,  un  édit  impérial  ,  qui 
déclarait  que,  suivant  les  calculs  ,  il  avait 
été  nécessaire  de  supprimer  le  mois  inter- 
calaire, et  qui  défendait  de  le  compter  à 
l'avenir.  Ainsi  la  première  origine  du 
grand  crédit  des  Jésuites  dans  l'empire  chi- 
nois fut  la  science  de  Talmanach-En  Europe, 
où  Ton  en  savait  un  peu  davantage,  leur 
pouvoir  fut  appuyé  sur  la  connaissance  des 
hommes  et  des  affaires  ,  et  non  sur  la  con- 
naissance des  cieux. 

A  l'égard  de  la  géographie,  les  Chinois 
n'ont  pas  négligé  celle  de  leur  empire,  mais 
leurs  lumières  sont  fort  bornées  sur  celle 
des  pays  étrangers  ;  ils  réduisaient  autre- 
fois toutes  les  autres  régions  du  monde  à 
soixante-douze  royaumes,  qu'ils  plaçaient  au 
hasard  comme  autant  de  petites  îles  dont 
leur  mer  était  entourée  ,  sans  les  distinguer 
par  les  longitudes  et  les  latitudes;  ils  leur 
donnaient  des  lioms  méi)risants ,  et,  dans 
leurs  descriptions  ridiculement  fabuleuses  , 
ils  en  représentaient  les  habitants  comme 
des  monstres.  Quoiqu'ils  connussent  mieux 
les  Tai  tares  ,  les  Japonais  ,  les  Coréens  et 
les  autres  peuples  qui  bordent  la  Chine  ,  ils 
ne  les  honoraient  pas  d'un  autre  nom  que 
de  celui  des  quatre  nations  barbares. 

Dans  les  derniers  temps  ,  ayant  reçu  quel- 
ques informations  sur  l'existence  de  l'Eu- 
rope, ils  l'avaient  ajoutée  à  leurs  caries 
comme  une  île  déserte.  De  là  vient  qu'en 
1668,  le  vice-roi  de  Canton,  après  avoir 
parlé  de  l'ambassade  portugaise,  dans  un 
mémoire  qu'il  envoyait  à  l'empereur,  ajou- 
tait cette  remarque  :  «  Nous  avons  vérifié  que 
l'Europe  consiste  en  deux  petites  îles  au  mi- 
lieu de  la  mer.  »  Lorsque  les  Chinois  virent 
pour  la  première  fois  des  Européens  ,  ils  leur 
demandèrent  s'il  y  avait  en  Euro,;e  des  vil- 
les, des  villages  et  des  maisons.  Ils  sont  un 
peu  revenus  de  ces  grossières  erreurs.  Un 
jour  que  le  P.  Ghavagnac  ,  missionnaire  jé- 
suite ,  montrait  une  carte  du  monde  à  quel- 
ques lettrés ,  ils  y  cherchèrent  longtemps 
la  Chine.  Enfin  ils  jurèrent  que  ce  devait 
être  l'hémisphère  oriental,  parce  que  l'Amé- 
rique ne  leurparaissait  que  trop  grande  pour 
le  reste  du  monde.  Le  missionnaire  prit 
plaisir  à  les  laisser  quelque  temf)S  dans 
cette  idée;  mais  un  d'entre  eux  lui  deman- 
dant resplicalion  des  lettres  et  des  noms  : 


«  L'hémisphère  que  vous  regardez ,  leur 
dit-il ,  contient  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique. 
Voici  donc  l'Asie,  la  Perse  et  la  ïarlarie. 
Où  donc  est  la  Chine?  s'écria  un  des  lettrés. 
C'est  ce  petit  coin  de  tt-rre ,  lui  répondit-on, 
et  vous  en  voyez  les  bornes.  »  11  parut  ex- 
trêmement surf)ris  de  cette  réponse;  el,  re- 
gardant ses  conipay;nons  qui  ne  le  parais- 
saient pas  moins  ,  il  leur  dit  en  chinois: 
«  Que  cela  est  petit  !  »  Un  meilleur  philoso- 
phe aur  dl  pu  dire  le  même  mot  en  regardant 
le  globe  enlier. 

Les  autres  ptrlies  des  malhématiques 
étaient  entièrement  inconnues  aux  Chinois. 
Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  qu'ils  ont  ou- 
vert les  yeux  sur  ce  qui  manquait  à  leurs 
connaissances.  Khang-hi,  dont  la  passion  ta- 
vorite  était  d'acquérir  de  nouvelles  lumiè- 
res, ne  se  lassait  p-as  de  voir  et  d'entendre 
les  missionnaires  jésuites  ;  tandis  que,  de 
leur  côté,  jugeant  combien  sa  protection 
pouvait  être  avantageuse  au  christianisme, 
ils  ne  négligeaient  r.en  pour  satisfaire  sa 
curiosité.  Ms  couimencèrent  par  lui  donner 
quelques  idées  de  l'optique  ,  en  lui  présen- 
tant un  demi-cyliiidre  d'un  bois  fort  léger, 
dans  l'axe  duquel  ils  avaient  placé  un  verre 
convexe,  qui,  étant  tourné  vers  un  objet,  en 
représentait  l  image  au  naturel.  L'empereur, 
charmé  d'une  invention  qu'il  trouva  l'on 
nouvelle,  demanda  qu'on  lui  fît  dans  ses 
jardins  de  Pékin  une  machine  semblable  qui 
pût  lui  faire  découvrir,  sais  être  vu  lui- 
même,  tout  ce  qui  se  passait  dans  bs  rues 
elles  places  voisines.  L;  s  missionnaires  fi- 
rent bâtir,  |)rès  des  murs  du  jarJin,  un 
cabinet  avec  une  grande  fe  lêtre  en  pyra- 
mide, dont  la  base  donnait  dans  le  jardin  et 
le  sommet  vers  une  place  :  à  ce  sommet  ils 
placèrent  un  œil  de  verre  directement  op- 
posé au  lieu  où  le  concours  du  peuple  élait 
le  plus  nombreux.  L'empereur  prenait  beau- 
coup de  plaisir  à  ce  spectacle,  et  les  rein  «.-s 
encore  plus,  parce  que,  ne  sortant  jamais  du 
()alais  ,  elles  n'avaient  point  d'autre  moyen 
pour  voir  tout  cequi  se  passait  au  dehors. 

La  physique  est  cultivée  à  la  Chine;  elle  a 
ses  principes  pour  expliquer  la  composition 
des  corps,  leurs  propriétés  et  leurs  elfets. 
Mais  quels  principes!  La  médecine,  par 
exemple,  a  toujoursétéjforten  honneur  parmi 
les  Chinois  ,  non-seulement  |)arce  quelle 
est  très-utile  pour  la  conservation  de  la  vie, 
mais  encore  parce  qu'ils  supposent  beau- 
coup de  liaison  entre  cette  science  el  les 
mouvements  du  ciel.  Ils  comptent  cinq  élé- 
ments ,  la  lerre,  les  métaux,  l'eau,  l'air  et  le 
feu,  qui  s'unissent  |  our  la  composition  du 
corps  de  l'homme,  et  dont  le  mélange 
est  tel,  qu'un  élément  piévaut  sur  les  autres 
dans  quelques  {)arlios.  Ai  isi  le  feu  pré- 
domine dans  le  cœur  et  dans  les  viscè- 
res voisins,  et  le  suJ  est  le  po  ni  du  tiel 
qui  se  rapporte  principalement  à  ces  parties, 
comme  la  résidence  principale  de  la  chaleur 
nalurelle,  etc.,  etc. 

Les  Chinois  s'altribuenl  la  première  in- 
veniion  de  la  musique,  et  se  vantent  de  l'a- 
voir portée  anciennemei:t  à  sa  plus  haute 
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perfection:  mois  si  leurs  prétentions  ne  sont 
pas  fabuleuses,  ils  l'ont  laissée  étrangement 
dégénérer;  elle  est  aujourd'hui  si  imparfaite 
à  la  Chine, qu'elle  en  mérite  à  peine  lenom; 
il  paraît  certain  qu'elle  y  éiait  autrefois  fort 
estimée.  Confucius  même  entreprit  d'en  in- 
troduire les  règles  dans  toutes  les  provinces 
dont  on  lui  avait  confié  le  gouvernement. 
Les  histoires  du  pays  parlent  beaucoup  de 
l'excellence  de  l'ancienne  musique,  et  les 
Chinois  regrettent  continuellement  la  perte 
des  .anciens  livres  qui  traitaient  de  cet  art. 
Quelque  opinion  qu  on  en  doive  prendre,  la 
musique  est  aujourd'hui  peu  en  usage  à  la 
Chine,  excepté  dans  certaines  fêtes,  dans  les 
<;omédies,  aux  mariages,  et  dans  d'autres 
occasions  pareilles:  les  bonzes  l'emploient 
aux  funérailles.  Les  musiciens  de  la  Chine 
lèvent  et  baissent  la  voix  d'une  tierce,  d'une 
quinte  et  d'une  octave;  mais  ils  ne  chantent 
jamais  par  semi-ions:  la  beauté  de  leurs 
<:oncerls  ne  consiste  point  dans  la  variété 
des  voix  ou  dans  la  ditférence  des  [tarties  ; 
ils  chantent  tous  le  même  air,  suivant  l'u- 
Siige  de  tous  les  Asiatiques.  La  musique  do 
J  Europe  leur  plaît  assez,  pourvu  (ju'il  n'y 
ail  qu'une  voixac»;ompagnée  d'instruments: 
ils  ne  trouvent  qu'un  désordre  confus  dans 
le  contraste  de  plusieurs  voix  ditférentes,  et 
dans  les  sons  giaves  et  aigus,  les  dièses,  les 
fugues,  etc. 

Ils  n'ont  point  de  notes  ni  d'autres  tigures 
pour  distinguer  la  diversité  des  tons,  les  élé- 
vations et  les  chutes  de  la  voix,  et  les  autres 
variations  qui  forment  l'harmonie  ;  cepen- 
ilanl  ils  expriment  leurs  tons  par  certains 
caractères.  Les  airs  chinois,  joués  par  un 
instrument,  ou  chantés  par  une  bonne  voix, 
ne  sont  pas  sans  agrément:  ils  s'apprennent 
par  routine  ou  par  la  justesse  de  l'oreille.  On 
ne  laisse  pas  d'en  composer  quelquefois  de 
nouveaux.  Khang-hi  en  composa  plusieurs, 
qui sechantent encore  aujourd'hui. Enl679,  ce 
monarque  s'étant  fait  jouer  quelques  airs  de 
clavecin  par  les  PP.  Crimaldi  et  Pereyra,  pa- 
rut prendre  beaucoup  de  plaisir  aux  airs  eu- 
ropéens: il  donna  ordre  à  ses  musiciens  de 
jouer  un  air  chinois,  et  lui-même  i!  toucha 
cet  instrument  avec  beaucoup  de  grâce.  Le 
P.  Pereyra  prit  ses  tablettes,  sur  lesquelles 
il  nota  aussitôt  l'air  que  l'empereur  ava  t 
joué,  et  l'exécuta  aussi  parfaitement  que  s'il 
l'eût  répété  plusieurs  fois.  Khaug-hi  en  fut 
si  surpris,  qu'il  avait  peine  à  se  le  persua- 
der; il  ne  com()renait  pas  comment  le  mis- 
sionnaire pouvait  avoir  ap[)ris  en  si  peu  de 
temps  un  air  que  lui  et  ses  musiciens  n'é- 
taient parvenus  à  jouer  parfaitement  qu'a[)rès 
quantité  de  répétitions  et  par  le  secours  de 
certains  caractères  :  il  fallut,  pour  le  con- 
vaincre, que  Pereyra  fit  plusieurs  essais  sur 
d'autres  airs,  qu'il  nota  de  même  et  qu'il 
exécuta  sur-le-champ  avec  autant  de  faci- 
lité que  d'exactitude.  Khang-hi  en  prit 
occasion  d'instituer  une  académie  de  mu- 
sique, composée  des  plus  habiles  musi- 
ciens de  la  Chine:  il  en  donna  la  direction 
à  son  troisième  lils,  qui  était  homme  de 
lettres,  et  qui  avait  lu  beaucoup.   Les  aca- 
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démiciens  commencèrent  par  un  nouvel 
examen  de  tous  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  cette  matière:  ils  tirent  composer 
toutes  sortesd'instruments  à  l'ancienne  mode 
suivant  les  dimensions  qu'ils  tirèrent  de 
leurs  livres  ;  mais  les  ayant  trouvés  trop  dé- 
fectueux, ils  les  corrigèrent  par  des  règles 
plus  modernes;  après  quoi,  ils  formèrent  un 
recueil  de  musique  en  quatre  volumes,  sous 
le  titre  de  Véritable  Doctrine  du  Liti,  compo- 
sée par  l'ordre  de  l'empereur.  Ils  y  joigni- 
rent ensuite  un  cinquième  tome,  qui  con- 
tenait lesélémentsde  la  musiqije  européenne 
rédigés  par  le  P.  Pereyra. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  instruments, 
auxquels  ils  trouvent  beaucoup  de  rapport 
avec  la  voix  humaiue.  Les  uns  sont  de  mé- 
tal, comme  nos  cloches;  d'autres  de  pierre, 
entre  lesquels  on  distingue  un  qui  a  la  forme 
de  nos  trompettes  ;  d'autres  sont  de  peau, 
comme  nos  tambours.  Entre  plusieurs  espè- 
ces, il  y  en  a  de  si  pesanis,  que,  pour  en 
faire  usage,  on  est  obligé  de  les  poser  sur 
un  bloc  de  bois.  Les  instruments  à  cordes 
sont  en  fort  grand  nombre  ;  mais  les  cordes 
sont  ordinairement  de  soie,  et  quelquefois 
de  boyau,  comme  celles  des  vielles  que  les 
aveugles  portent  dans  les  rues,  et  celles 
des  violons.  Ils  n'ont  que  trois  cordes,  sur 
lesquelles  on  joue  avec  un  archet:  cependant 
on  en  voit  un  à  sept  cordes,  qui  est  fort 
estimé,  et  dont  l'harmonie  n'est  pas  désagréa- 
ble, lorsqu'il  est  touché  par  une  main  ha- 
bile. Il  y  en  a  d'autres  encore,  mais  uniipie- 
ment  composés  de  bois  ;  ce  sont  de  grandes 
tablettes  qu'on  frappe  l'une  contre  l'autre. 
Les  bonzes  se  servent  d'une  petite  planche 
qu'ils  touchentavec  assez  d'art  et  de  cadence. 
Enfin  les  Chinois  ont  des  instruments  à  vent, 
tels  que  des  flûtes,  dont  on  dislingue  deux 
ou  trois  sortes,  et  un  autre  composé  de  plu- 
sieurs tuyaux,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  notre  orgue,  et  qui  rend  un  son  fort 
agréable  ;  mais  qui  est  si  petit,  qu'il  se  porte 
à  la  main.  On  en  avait  offert  un  à  l'empe- 
reur, que  le  P.  Pereyra  trouva  le  moyen  d'a- 
grandir, et  qui  fut  placé  dans  l'église  des  Jé- 
suites de  Pékin  :  la  nouveauté  et  l'harmonie 
de  cet  instramant  charmèrent  Us  Chinois  : 
mais  ils  furent  encore  plus  surpris  de  lui 
voir  jouer  seul  des  airs  européens  ou  ch- 
nois,  et  les  mêler  quelquefois  ensemble  avec 
beaucoup  d'agrément. 

Pereyra,  dont  le  talent  éîait  singulier  pour 
la  musique,  plaça  au  sommet  de  l'église  des 
Jésuites  une  grande  et  magnifique  horloge  : 
il  fit  fondre  un  assortiment  musical  de  pe- 
tites cloches  qui  furent  suspendues  dans 
une  tour  construite  exprès  pour  cet  usage, 
et  qui,  à  l'aide  d'un  grand  tambour,  formè- 
rent un  carillon  qui  jouait  à  chaque  heure 
du  jour  les  plus  beaux  aiis  duj)ays  :  l'heure 
sonnait  ensuite  sur  une  cloche  d'un  ton  plus 
grave.  Ce  fut  un  spectacle  nouveau  pour  ia 
cour  et  la  ville:  les  grands  et  le  peuple  ne 
se  lassaient  [)as  de  courir  pour  entendre 
cette  musique. 

La  poésie  et  l'éloquence  sont  des  aris  fort 
anciens  à  la  Chine  :  sans  parler  de  leurs  an- 
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ciens  livres,  dont  une  partie  est  en  vers,  on 
admire  la  délicatesse  et  la  douceur  extrême 
des  poëmes  de  Kiu-i-uen.  La  dynastie  des 
ïang  vit  fleurir  Li-tsao-p6  et  Tou-té-raoeï, 
deux  poètes  que  l'on  met  à  côté  d'Anacréon 
et  d'Horace;  ce  qui  ne  prouve  pas  que  nous 
devions  le  croire.  Les  poètes,  à  la  Chine, 
sont  tous  philosophes,  et,  de  tous  les  écri- 
vains chinois  qui  ont  (pielque  réputation, 
ïseng-nan-fongest  le  seul  qui  n'ait  point 
écrit  en  vers.  C'est  ce  qui  le  fait  comparer 
à  la  fleur  haï-tang,  qui  serait  parfaite,  si  elle 
n'était  pas  insipide. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  consiste  la 
beauté  delà  poésie  chinoise,  il  faut  être 
versé  dans  la  langue  du  pays  :  les  composi- 
tions poétiques  des  Chinois  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  sonnets,  les  rondeaux, 
les  madrigaux  et  les  chansons  de  l'Europe; 
ils  ont  de  longs  vers,  ils  en  ont  de  courts, 
c'est-à-dire  qu'il  y  entre  plus  ou  moins  de 
mots,  et  que  leur  beauté  consiste  dans  la  va- 
riété de  leur  cadeîice  et  de  leur  harmonie. 
Les  vers  chinois  doiventavoir  ensemble  une 
relation  de  sens  et  rime  qui  forme  une  va- 
riété aussi  agréable  à  l'esprit  qu'a  l'oreille. 
On  disîingue  à  la  Chine  une  autre  sorte  de 
poésiesans  rime,  qui  consiste  dans  l'antithèse 
ou  l'opposition  des  pensées  :  si  la  première 
î>ensée  regarde  le  printemps,  la  seconde  re- 
garde l'automne  ;  ou  si  la  première  a  quelque 
rapport  au  feu,  la  seconde  doit  en  avoir  avec 
l'eau.  Cette  composition  a  ses  difficultés, 
qui  demandentun  certain  art.  L'enthousiasme 
ne  manque  point  aux  poètes  chinois  ;  la  [)lu- 
part  de  leurs  expressions  sont  allégoriques: 
ils  savent  employer  les  figures  qui  donnent 
de  la  chaleur  et  de  la  force  au  style  et  aux 
j)ensées. 

Au  contraire,  leur  rhétorique  est  fort  na- 
turelie.  Ils  connaissent  peu  de  règles  pour 
l'ornement  du  discours.  Leur  unique  élude 
en  ce  genre  est  la  lecture  de  leurs  meilleurs 
écrivams,  dans  lesquels  ils  observent  les 
tours  les  plus  vifs  et  les  p. us  propres  à  faire 
l'impression  qu'ils  se  proposent. 

Leur  éloquence  ne  consiste  point  dans 
r<!rrangemenl  des  périodes,  mais  dans  la 
chaleur  de  l'expression,  dans  la  nobhisse  des 
riiéla])hores,  dans  la  hardiesse  des  comparai- 
sons, et  surtout  dans  des  maximes  et  des 
sentences  tirées  de  leurs  anciens  sages,  et 
qui,  ex()rimées  d'une  manière  concise,  vive 
et  mystérieuse,  contiennent  beaucoup  de 
sens  en  peu  de  mots. 

Leur  logique  ne  contient  point  de  règles 
pour  la  perfection  du  raisonnement,  ni  de 
méthode  pour  détinir  ou  diviser  les  idées, 
ot  pour  en  tirer  les  conséquences.  Les  Chi- 
nois ne  suivent  que  les  lumières  naturelle-! 
de  la  raison,  qui  leur  sert  à  comparer  plu- 
sieurs idées  ensemble  sans  le  secours  de 
l'art,  et  qui  les  conduit  à  la  conclusion.  Ce- 
l)endant  ces  qualités  leur  ont  suifi  pour  com- 
j)Oser  un  grand  nombre  de  livres  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  tels  que  l'agriculture,  la 
botanique,  les  arts  libéraux,  militaires  et 
mécaniques,  la  philosophie  et  l'astronomie: 
mais  la  fécondité  de  leur  esprit  éclate  parti- 


culièrement dans  leurs  histoires,  leurs  co- 
médies, leurs  livres  de  chevalerie  errante, 
leurs  romans  et  leurs  nouvelles.  Les  ro- 
mans chinois  ressemblent  assez  à  ceux  de 
l'Europe;  ils  contiennent  des  aventures  d'a- 
moui  et  d'ingénieuses  fictions;  mais  l'ins- 
truction est  jointe  à  l'amusement,  et  l'on  y 
trouve  des  maximes  utiles  à  la  réformatioh 
des  mœurs,  et  des  exhortations  à  la  vertu. 
Les  récits  y  sont  quelquefois  mêlés  de  vers 
pouramniirla  narration.  Duhalde  nous  a 
donné  pour  exemple  trois  ou  quatre  pièces 
de  ce  genre,  que  les  missionnaires  de  sa 
Compagnie  n'ont  pas    dédaigné  de  traduire. 

Les  comédies  doivent  être  en  grand  nom- 
bre à  la  Chine,  puisqu'il  n'y  a  point  de  fête 
d'apparat,  comme  on  l'a  déjà  dit,  dont  el!es 
ne  fassent  partie.  Mais  il  ne  faut  [;as  cher- 
cher dans  ces  compositions  dramati(iues  les 
trois  unités,  d'action,  de  temps  et  de  lieu, 
ni  les  autres  règles  auxquelles  on  s'attache 
en  Europe,  pour  donner  autant  de  régulaiité 
que  de  grâce  à  cette  sorte  d'ouvrage.  L'uni- 
que but  des  auteurs  étant  de  divertir  une 
assemblée  ou  démouvoir  les  passions,  et 
d'inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur 
du  vice,  ils  croient  avoir  atteint  à  la  perfec- 
tion lorsque  le  succès  répond  à  leurs  vues. 
Ils  ne  mettent  point  de  distinction  entre 
leurs  tragédies  et  leurs  nouvelles,  excepté 
que  les  premières  se  jouent  sur  un  théâtre. 
Dans  les  livres  imprimés,  1;  s  personnages 
sont  rarement  nommés,  parce  que,  dans  la 
pièce,  chacun  d'eux  commence  par  s'ann  )n- 
cer  lui-même  aux  spectateurs,  et  p.nr  leur 
apprendre  son  nom,  ainsi  que  le  rôle  qu'il 
joue. 

Une  troupe  de  comédiens  est  composée 
de  huit  ou  neuf  acteurs,  dont  chacun  est 
quelquefois  chargé  de  différents  rôles  : 
autrement,  comme  h  s  moindres  circonstan- 
ces sont  représentées  en  dialogues,  cette 
multitude  de  rôles  demanderait  une  troupe 
trop  nombreuse.  On  conçoit  que  le  specta- 
teur qui  voit  le  môme  visage  à  deux  person- 
nages Irès-dilférents  doit  éprouver  quelque 
embarras;  un  masque  fait  remédier  à  cet 
inconvénient  :  mais  les  Chinois  n'en  font 
guère  usage  que  dans  les  ballets  ;  en  géné- 
ral, ce  déguisement  à  la  Chine  est  le  partage 
des  brigands  et  des  voleurs. 

Les  tragédies  chinoises  sont  entremêlées 
de  chansons,  dans  lesquelles  on  interrompt 
assez  souvent  le  chant  pour  réciter  une  ou 
deux  phrases  du  ton  de  la  déclamation  or- 
dinaire. Les  auteurs  que  nous  suivons  ici 
remarquent  qu'il  est  choquant  pour  un  Euro- 
péen d'entendre  un  acteur  qui  se  met  à 
chanter  au  milieu  d'un  dialogue.  S'ils  avaient 
écrit  de  nos  jours,  ils  auraient  trouvé  l'c-xem- 
ple  de  cette  b'zarrerie  dans  nos  opéras  comi- 
ques. Au  reste,  chez  les  Chinois,  le  chant 
exprime  toujours  quelque  vive  émotion  de 
l'âme,  telle  que  la  joie,  la  colère,  la  douleur 
ou  le  désespoir.  Un  Chiiiois  chante  pour  dé- 
clarer son  indignation  ;  il  chante  pour  s'ani- 
mer à  la  vengeance  ;  il  chante  même  lors- 
qu'il est  prêt  à  se  donner  le  coup  mortel. 

Les  chansons  des  comédes  ne  sont  pas 


^37  t:ill  DlCTlONxNAlUE 

fort  inlelligibles,  sui  tout  pour  les  EuroiJécus, 
parce   (lu'elles  sont  reinplios^  d  allusions  ji 


r.Hi 


4SS 


des  évéueraents  qui  leur  sont  inconnus,  et 
d'expressions  rigurées  qui  no  leur  sont  pas 
fnmilièrcs.  Dans  les  lrai;édies,  les  airs  sont 
en  ficlil  nombre  ;  et  dans  l'impression  ils 
sont  placés  à  la  lôle  des  chansons,  qui  sont 
impririiéfS  en  gros  caracîères,  pour  les  dis- 
tinj^ucr  de  la  prose. 

Le  P.  Duhafde  nous  dunne  pour  e-ssai  du 
théâtre  chinois  une  tragédie  intitulée  Tchao- 
chi-cou-ell,  c'est-à-dire,  le  petit  Orphelin  de 
la  tnaison  de  Tchao.  On  doit  la  traduction  de 
celte  pièce  au  P.  de  Prémare,  missionnaire 
jésuite,  qui  l'avait  tirée  d'une  collection  en 
quarante  volumes,  de  cent  des  meilleures 
tragédies  chinoises  ,  composées  sous  la 
dynastie  des  Yuen  1,181). 

Pour  ce  qui  est  «le  l'histoire ,  on  ne  con- 
naît guère  <le  nation  qid  ait  apporté  plus  de 
soin  il  écrire  et  conserver  les  annales  de  son 
empire.  Ces  livres  respectés  conlienneit 
tout  ce  qui  s'est  passé  sous  lo  règne  des 
premiers  empereurs  qui  ont  gouverné  la 
Chine:  on  y  trouve  Ihistoire  et  les  lois  de 
l'empereur  Yao,  avec  toutes  les  mesures 
qu'il  prit  pour  établir  une  forme  de  gouver- 
nement dans  ses  Etats,  les  règlements  de 
Chun  et  de  Yu,  ses  successeurs,  pour  amé- 
liorer les  mœurs  et  alfermir  la  tranquillité 
publique  ;  les  usages  des  petits  rois  qui  gou- 
vern.iient  les  provinces  sous  la  dépendance 
de  l'empereur;  leurs  vertus,  leurs  vices, 
leurs  maximes  de  gouvernement ,  leurs 
guerres  mutuelles,  les  grands  hommes  qui 
tlorissaieiit  de  leur  temps,  et  tous  les  autres 
événements  qui  ont  paru  dignes  d'être  trans- 
mis à  la  postérité. 

Les  historiens  de  chaque  règne  ont  suivi 
la  même  méthode.  Alais  ce  qui  distingue 
beaucou|)  les  Chinois,  c'est  l'attention  qu'ils 
ont  apportée,  et  les  précautions  qu'ils  ont 
prises  pour  garantir  leurs  histoires  de  cett»^ 
partialité  que  la  flatterie  n'aurait  pas  manqué 
d'y  iniro.uire.  Une  de  leurs  précautions 
consiste  à  choisir  un  certain  nombre  de 
docteurs  désintéressés,  dont  l'office  est  d'ob- 
server tous  les  discours  et  toutes  les  actions 
de  l'empereur,  de  les  écrire,  cliacun  en  |>nr- 
ticulier,  sans  aucune  comn.unication  l'im 
avec  l'autre,  et  de  raeltre  leurs  remarques 
dans  une  espèce  de  tronc  destiné  h.  cel  usage. 
Ils  rapportent  avec  sincérité  tout  ce  que  leur 
maître  a  fait  ou  dit  de  bien  et  do  mal  :  [)ar 
exem})!e,  tel  jour  l'empereur  oublia  sa  di- 
gnité ;  il  ne  fut  pas  maître  de  lui-même,  et 
se  laissa  vaincre  par  la  colère  :  tel  jour  il 
n'écoula  que  son  ressentiment  pour  ordon- 
ner une  punition  injuste,  ou  pour  casser 
sans  raison  une  sentence  du  tribunal  ;  tel 
jour  de  telle  année  il  donna  telle  marque 
d'atfection  paternelle  à  ses  sujets  :  il  entre- 
prit une  guerre  pour  la  défense  de  son 
peuple  et  pour  l'honneur  de  l'empire  ;  tel 
jour,  au  milieu  di.s  api)Iaudissemenls  de  sa 
cour  qui  le  félicitait  d'une  action   utile   à 


l'Etat,  il  parut  avec  un  air  nunible  et  mo- 
deste, etc.,  etc. 

Le  tronc  dans  lequel  ces  mémoires  sont  dé- 
posés n'est  jamais  ouvert  pendant  la  vie  du 
monarque,  ni  njôme  tandis  que  sa  famille 
est  sur  le  trône  :  mais  lorsque  la  couronne 
[)asse  dans  une  autre  maison,  on  recueille 
tous  ces  matériaux  fournis  par  une  longue 
suile  d'années  ;  on  les  compare  soigneuse- 
ment pour  vérifier  les  faits,  et  l'on  en  com- 
pose les  annales  de  chaque  règn«.  La  lecture 
do  ces  annales  doit  être  une  leçon  bien 
importante  pour  le  prince  qui  monte  sur  le 
Irôije  ;  mais  (pielles  leçons  le  trône  ne  fait-il 
pas  oublier  1 

Les  philosophes  chinois  réduisent  toute 
la  science  do  leur  morale  à  cinq  principaux 
devoirs  :  ceux  des  |>ôres  et  des  enfan(s,  du 
prince  et  des  sujets,  du  mari  et  de  la  femme, 
de  l'aîné  des  enfants  et  de  ses  frères,  et 
ceux  de  l'amitié.  Tous  leurs  livres  moraux 
roulent  presque  uniquement  sur  ces  cinq 
points. 

A  l'égard  du  premier,  il  n'y  a  point  d'âge, 
de  rang,  ni  de  mécontentement  juste  ou 
supposé  qui  puissi*  dispenser  un  tils  du  res- 
pect, de  la  complaisance  et  de  l'alTection  qu'il 
doit  à  ses  parents.  Ce  sentiment  de  la  nature 
est  poussé  si  loin  parmi  les  Chinois,  que  les 
lois  accordent  aux  pères  une  autorité  absolue 
sur  leur  famille,  et  jusqu'au  pouvoir  de 
vendre  leurs  enfants  aux  étrangers,  lors(]u'ils 
ont  h  se  plain;ire  de  leur  conduite.  \]i\  père 
qui  accuse  son  fils  devant  un  mandarin  de 
lui  j.voir  manqué  de  respect  n'est  |)oint 
obligé  d'en  ap[)orter  de  preuves.  Le  tils  lasse 
nécessairement  |)Our  cou[)abie,  et  l'accusa- 
tion du  père  est  toujours  juste.  Au  contraire, 
un  tils  serait  regardé  comme  un  monstre, 
s'ils  se  plaignait  de  son  père.  Ily  amômo 
une  loi  qui  défend  aux  mandarins  de  rece- 
voir une  plainte  de  celte  nature.  Cependant 
elles  peuvent  être  écoutées  lorsqu'elles  sont 
signées  par  le  grand-père  ;  mais  s'il  se  trouve 
quelque  fausseté  dans  le  moindre  anicle, 
le  lils  court  risque  de  la  vie.  «  C'est  le  devoir 
d'un  fils,  disent  les  Chinois,  <l"(ib  ir  et  de 
prendre  patience.  De  qui  soulfrira-t-il  ,  s'il 
ne  peut  rien  soulfrir  de  son  père?  » 

S'il  arrivait  qu'un  fils  maltraitût  son  père, 
soit  par  des  paroles  injurieuses,  soit  par  des 
coups,  ou,  ce  qui  est  également  rare  et  hor- 
rible, que  dans  un  transjiort  de  fureur  il  de- 
vînt parricide,  l'alarme  se  répandrait  dans 
toute  la  province,  la  punition  s'étendrait 
jusque  sur  ses  parents,  et  les  gouverneurs 
mêmes  courraient  riscpie  d'être  déposés  , 
parce  qu'on  sup[»oserait  toujours  que  ce 
malheureux  enfant  n'aurait  pu  parvenir  que 
par  degrés  à  ce  comble  d'horreur,  et  que 
ceux  qui  devaient  veiller  sur  sa  conduite  au- 
raient prévenu  le  scandale,  s'ils  eussent 
apporté  une  juste  rigueur  à  le  punir  de  ses 
premières  fautes  :  mais  alors  il  n'y  a  point 
de  châtiment  trop  sévère  pour  le  coupable. 
11  est  couué  eu  mille  pièces  ;  sa  uiatson  est 
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détruite,  et  Ton  élève  un  monument  pour 
éterniser  l'horreur  d'une  si  détestable  action. 

On  a  déjà  vu  Quelques  exemples  de  la 
vénération  des  enfants  pour  leurs  pères, 
dans  l'article  du  deuil  pour  les  morts.  Ce 
respect  et  cette  soumission  pour  les  auteurs 
de  leur  naissance,  qui  sont  les  premiers  sen- 
timents qu'on  leur  inspire ,  les  dispose  à 
l'observation  du  second  devoir,  c'est-à-dire 
à  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  princes  et 
aux  gouverneurs  ;  et  ces  deux  principes  sont 
comme  la  base  de  toute  la  morale  et  de 
toute  la  politique  chinoise. 

Les  devoirs  qui  regardent  le  mari  et  la 
femme,  et  les  enfants  d'un  même  père  entre 
eux,  établissent  l'harmonie  et  le  bon  ordre 
qui  régnent  généralement  dans  les  familles. 
La  même  influence  que  ces  devoirs  ont  dans 
la  vie  privée  se  répand  dans  la  société  pu- 
blique. Sous  le  nom  d'amitié  on  comprend 
ce  sentiment  d'affection  qu'on  doit  à  tous  les 
hommes ,  proches  ou  éloignés ,  étrangers 
comme  voisins.  Le  devoir  consiste  dans  la 
modestie  et  la  circonspection  à  laquelle 
chacun  est  obligé  personnellement ,  et  dans 
les  civilités  et  les  compliments  qu'on  se 
doit  l'un  à  l'autre,  suivant  l'âge,  le  rang  et 
le  mérite. 

Les  règles  de  la  bienséance  ont  introduit 
dans  l'air  et  dans  les  manières  des  Chinois 
une  réserve,  une  complaisance,  une  habitude 
de  douceur  et  de  politesse  qui  les  dispose 
toujours  à  se  prévenir  mutuellement  par 
toutes  sortes  d'égards,  et  qui  les  rend  capa- 
bles d'étouffer,  ou  du  moins  de  dissimuler 
les  plus  vifs  ressentiments.  Rien  ne  contri- 
bue tant,  disent-ils,  au  repos  et  au  bon  ordre 
de  la  société.  Ils  ajoutent  que  la  férocité 
naturelle  de  certaines  nations,  augmentée 
par  une  éducation  brutale,  rend  le  peuple 
intraitable,  le  dispose  à  la  révolte,  et  produit 
dans  l'Etat  des  convulsions  dangereuses. 

Au  reste,  les  principes  de  la  morale  des 
Chinois  ne  sont  pas  moins  anciens  que  leur 
monarchie.  Ils  les  tirent  des  livres  de  leurs 
premiers  sages,  dont  toutes  les  maximes  et 
les  exhortations  portent  sur  ces  fondements. 
Ils  ont  servi  de  règle  à  la  nation  entière 
depuis  le  temps  de  son  origine. 

Les  lois  chinoises  sont  toutes  fondées  sur 
les  mômes  principes  de  morale  et  de  saine 
raison.  Leur  but  est  de  maintenir  la  forme 
du  gouvernement  telle  qu'elle  est  établie  de 
tout  temps;  elles  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens livres  classiques,  dans  les  édils,  les 
déclarations,  les  ordonnances  et  les  instruc- 
tions des  empereurs.  Duhalde  en  a  donné 
un  recueil  fort  curieux  ,  auquel  il  a  joint 
les  remontrances  et  les  discours  des  plus 
habiles  ministres  sur  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités  du  gouvernement.  Ce  recueil, 
qui  porte  le  titre  de  Collation  impériale,  est 
1  ouvrage  de  Khang-hi,  qui  a  joint  ses  pro- 
pres remarques  à  la  plus  grande  partie 
des  lois. 

L'histoire  de  la  Chine  forme  un  très-grand 
nombre  de  volumes,  comme  on  doit  se  le  fi- 
gurer d'u'îo  succession  d'empereurs  qui 
duro  depuis  quatre  mille  ans,  et  du  détail 
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des  circonstances  où  les  auteurs  sont  entres 
sur  chaque  événement.  Les  Chinois  ont  aussi 
des  histoires  particulières,  ou  des  annales 
de  tous  les  petits  rois  qui  régnaient  autrefois 
dans  les  provinces,  écrites  avec  la  même  im- 
partialité et  le  même  détail  que  celle  des 
empereurs.  Enfin  quantité  d'auteurs  ont  écrit 
l'histoire  de  leur  temps  et  celle  des  révolu- 
tions de  leur  empire.  Aussi  l'étude  de  l'his- 
toire est-elle  devenue  parmi  eux  une  occupa- 
tion assez  pénible,  qui  demande  beaucoup 
de  mémoire  et  de  constance  pour  démêler 
une  si  grande  variété  d'événements,  et  se 
mettre  en  état  d'en  faire  l'application  aux 
nouveaux  incidents  qui  peuvent  survenir, 
soit  qu'il  s'agisse  seulement  d'en  juger,  soit 
que  l'on  veuille  en  faire  usage  pour  soutenir 
une  opinion  particulière  sur  quelque  point 
de  gouvernement. 

Les  livres  classiques  de  la  Chine  contien- 
nent la  morale,  les  lois  et  l'histoire  de  l'em- 
|)ire,  depuis  sa  fondation.  Ils  se  réduisent 
au  nombre  de  cinq ,  qui  portent,  par  celte 
raison,  le  nom  d'Oa-Âmg',  c'est-à-dire  les  Cinq 
livres.  C'est  proprement  l'Ecriture  sainte  des 
Chinois,  pour  laquelle  ils  n'ont  pas  moins 
de  respect  que  les  Juifs  pour  l'Ancien  Testa- 
ment, les  chrétiens  pour  le  Nouveau,  et  les 
Turcs  pour  l'Alcoran.  Tous  les  autres  livres 
les  plus  autorisés  dans  l'empire  ne  sont  que 
des  commentaires  ou  des  explications  do 
rOu-king. 

K ing  si^mûe  une  doctrine  sublime  et  in- 
variable. Le  premier  des  livres  canoniques 
se  nomme  I-king,  ou  Livre  des  transmuta- 
tions. Il  n'est  pas  facile  à  des  Eurepéens 
d'entendre  et  d'expliquer  ce  que  c'est,  puis- 
que les  Chinois  ne  le  savent  pas  encore.  11 
contientsoixante-cjuatre  figures  symboliques, 
inventées  par  Fo-hi ,  et  que  l'on  «  regarde 
comme  le  premier  alphabet  chinois.  Cet  al- 
phabetallégorique  et  moral  contenait, dit-on, 
les  plus  sublimes  vérités;  mais  personne 
ne  put  les  expliquer  juspu'au  temps  de  Con- 
fucius,  qui,  le  premier,  en  doni.'a  la  clef.  Il 
découvrit  dans  ces  lignes  une  profonde  doc- 
trine, qui  regarde  en  partie  la  nature  des 
êtres,  surtout  les  élémenls  et  leurs  proprié- 
tés, en  partie  la  morale  et  le  gouvernement 
du  genre  humain  :  cependant  les  Chinois 
avouent  que  l'I-king  est  demeuré  rempli 
d'obscurités  impénétrables,  qui  devinrent 
l'occasion  d'une  infinités  d'erreurs  et  d'opi- 
nions superstitieuses.  Des  docteurs  corrom- 
pus en  réduisirent  le  sens  à  de  vains  pronos- 
tics, à  la  divination  et  même  à  la  magie.  En- 
fin telle  est  partout,  sur  les  objets  les  plus 
importants,  la  contrariété  des  opinions,  que 
ce  livre,  regardé  comme  sacré,  a  été  appelé 
souvent  le  livre  des  sols.  Que  penser,  après 
tout,  de  son  auteur  Fo-hi,  nommé  le  père 
des  sciences  et  du  bon  gouvernement,  qui, 
pour  donner  plus  de  réputation  à  ses  figures, 
prétendit  les  avoir  vues  sur  le  dos  d'un  dra- 
gon qui  s'éleva  d'un  lac?  C'est  même  depuis 
ce  temps  que  les  empereurs  ont  pris  un 
dragon  pour  armes.  Ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  la  réputation  de  l'I-king,  c'est  la 
tradition  établie  qu'il  fut  sauvé  du  feu,  dans 
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la  destruction  générale  de  tous  les  monu- 
ments littéraires,  qui  arriva  par  l'ordre  de 
l'empereur  Tsin-chi-Hoang-ti,  environ  deux 
cents  ans  après  Confucius,  et  avant  Jésus- 
Christ.  Cette  réputition  n'a  fait  qu'augmen- 
ler-par  les  éloges  des  écrivains  de  tous  les 
siècles,  qui  ont  supposé  l'I-king  rempli  d'ex- 
cellentes maximes  de  politique  et  de  morale, 
qiioiqu'en  effet  ils  ne  connussent  point  ce 
qu'il  contient,  et  que  ce  ne  soit  peut-ôtre, 
selon  quelques-uns,  qu'un  essai  fait  au  ha- 
sard pour  ranger  deux  sortes  de  lignes  dans 
toutes  les  combinaisons  qu'elles  peuvent  re- 
cevoir. 

Le  second  des  cinq  principaux  livres  ca- 
noniques se  nomme  Chou-king,  c'est-à-dire 
l'vre  qui  parle  des  anciens  temps.  Il  est  di- 
visé en  six  parties,  dont  les  deux  premières 
contiennent  les  plus  mémorables  événements 
du  règne  des  anciens  empereurs  Yao,  Chun 
et  Yu,  qui  passent  pour  les  législateurs  et 
les  héros  de  la  nation  chinoise.  Yu  fut  le  fon- 
dateur de  la  famille  de  Hyao,  |>remière 
dynajîlie  impériale ,  qui  commença  deux 
raille  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  qui  dura  quatre  cent  cinquantc-hul  ans. 
Dans  la  troisième  partie  du  second  livre  ca- 
nonique, on  trouve  l'histoire  de  la  seconde 
famille  impériale,  qui  commença  dans  lai)er- 
sonne  deTching-lang,  dix-sept  cent  soixante- 
seize  ans  avant  l'ère  chrélienne,  et  qui  dura 
six  cents  ans.  On  y  a  conservé  les  sages  or- 
donnances de  cet  empereur,  avec  les  belles 
instructions  dn  ministre  Ïsong-Hoeï ,  et 
quelques  règlements  de  Fou-jué,  autre  mi- 
nistre, que  l'empereur  Kao-t6ong  fit  cher- 
cher après  l'avoir  vu  en  songe  et  qui  fut 
trouvé  dans  une  troupe  de  maçons.  Les  trois 
dernières  parties  du  Chou-king  renferment 
Thistoire  de  la  troisième  race,  fondée  par 
/ou-vang,  onze  cent  vingt-deux  ans  avant 
iésus-Christ,  et  continuée  l'espace  de  cent 
soixante-treize  ans.  Cette  histoire  est  en- 
tremêlée d'excellentes  maximes  et  de  rè- 
glements pour  l'utilité  publique.  Le  P.  Du- 
halde^en  a  donné  quelques  extraits  de  la 
traduction  du  P.  Prémare ,  missionnaire 
jésuite. 

Le  troisième  livre  canonique  du  premier 
ordre  contient,  sous  le  nom  deChi-king,  des 
odes, des  cantiques  et  d'autres  pièces  de  [)oé' 
sie,  composées  sous  la  troisième  race.  C'est  la 
relationdesmœursjdesusageset  des  maximes 
d'iin  grand  nombre  de  petits  rois  subordonnés 
aux  empereurs.  Confucius  donne  de  grands 
éloges  à  ce  livre,  et  assure  que  la  doctrine 
qu'il  renferme  est  pure  et  sainte  ;  mais,  comme 
il  s'y  trouve  quelques  pièces  impies  et  extra- 
vagantes ,  plusieurs  interprètes  soupçon- 
nent qu'elles  peuvent  y  avoir  été  interpo- 
lées dans  des  temps  postérieurs.  Ces  composi- 
tions poétiques,  dont  le  style  est  fort  laco- 
nique et  chargé  de  vieux  proverbes  qui  le 
rendent  fort  obscur,  peuvent  être  divisées  en 
cinq  ditTérenles  classes  :  la  première  c  m- 
pren'd  l'éloge  des  hommes  illustres  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents,  avec  quantité  d'ius- 
truclions  ou  de  maximes  qui  se  chantaient 
dans  les  grandes  solennités,    telles  que  les 


sacrifices,  les  funérailles  et  les  icérémonies 
instituées  à  l'honneur  des  ancêtres;  la  se- 
conde renferme  les  usages  de  l'empire  dans 
une  espèce  de  romans  composés  par  divers 
particuliers  ;  elles  ne  se  chantaient  point, 
mais  elles  se  récitaient  devant  l'empereur 
et  ses  ministres,  dont  elles  ne  censurent 
pas  moins  les  défauts  que  ceux  du  peuple  : 
la  troisième  porte  le  tiire  de  comparaisons ^ 
|)arce  que  cette  figure  y  est  employée  conti- 
nuellement ;  la  quatrième  contient  dos  odv.s 
qui  s'élèvent,  dit-on,  jusqu'au  sublime  ;  la 
cinquième  contient  des  vers  qui  parurent 
suspects  à  Confucius,  et  qu'il  regarda  comme 
apocryphes.  Ce  qu'on  peut  atfirmer,  sans 
que  nous  devions  en  être  plus  vains  ,  c'est 
que  toutes  ces  productions,  qui  n'ont  de 
respectable  que  leur  ancienneté  et  quelques 
traits  de  bonne  n)orale,  ces  monuments  qui 
sont  au-dessus  du  sublime,  sont  fort  au-des- 
sous de  nos  bons  livres  ;  mais  il  était  beau 
de  les  voir,  ces  monuments,  quand  le  reste 
de  la  terre,  excepté  les  Indes,  était  ignorant 
et  barbare. 

Le  Tchun-lsiou,  ouïe  quatrième  livre  ca- 
nonique du  premier  ordre,  ne  fut  point  ad- 
mis avant  le  règne  de  la  race  des  Han.  11 
avait  été  composé  du  temps  de  Confucius, 
c'est-à-dire  longtemps  après  les  trois  autres. 
Quelques-uns  l'attribuent  même  à  ce  philo- 
sopha ;  mais  cette  opinion  est  rejetée  du  plus 
grand  nombre:  les  uns  croient  qu'il  contient 
l'histoire  du  rayaume  deLou,  où  Confucius 
na^iuit,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
ClCantong;  d'autres  le  regardent  comme  un 
abrégé  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  dif- 
férents rovaumes  dont  la  Chine  était  compo- 
sée avant  qu'ils  fussent  réunis  parTsin-tchi- 
Hoang.  C'est  par  cette  raison  que  d'habiles 
gens  auraient  souhaité  qu'il  fût  rangé  dans  la 
seconde  classedes  livres  canoniques.  Cej;eii- 
dantlesChinoisenfontuncas  extraordinaire  : 
on  y  trouve  le  récit  des  aciions  de  plusieurs 
princes,  avec  la  peinture  de  leurs  vices  et 
de  leurs  vertus.  Son  titre  est  le  Printemps  et 
VAutomne,  par  allusion  à  l'état  florissant  de 
l'empire  sous  un  prince  vertueux,  et  à  sa 
décadence  sous  un  mauvais  prince. 

Le  Li-ki,  ou  Receuil  des  Lois,  des  Devoirs 
et  des  Cérémonies  de  la  vie  civile,  forme  le 
cinquième  livre  canonique,  en  douze  livres, 
compilé  de  divers  ouvrages  des  anciens. 
Quoiqu'il  soit  attribué  à  Confucius,  on  croit 
que  le  principal  auteur  fut  Tcheou-  ong, 
frère  de  l'empereur  Vou-vang.  11  renferme 
aussi  les  ouvrages  de  j)lusieurs  disciples  de 
Confucius  et  de  divers  autres  écrivains 
moins  considérés,  parce  qu'ils  sont  plus 
modernes.  On  y  traite  des  usages  et  des  cé- 
rémonies tant  sacrées  que  profanes,  surtout 
pendant  les  trois  dynasties  de  Hiao,  Chang 
et  Tcheou;  du  devoir  des  enfants  à  l'égard 
de  leurs  pères,  et  des  femmes  envers  leurs 
maris  ;  des  règles  de  la  véritable  amitié  ; 
de  la  civilité  dans  les  fêtes;  des  honneurs 
funèbres,  de  la  guerre,  de  la  niusiq.ue  et  de 
plusieurs  autres  sujets  qui  ont  rapport  aux 
intérêts  de  la  société;  mais  comme,  trois 
après  l'origine  de  cette  compila- 
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tion,  lotis  les  exemplaires  furent  brûlés  par 
l'ordre  de  Tsin-tciii-Hoang,  et  qu'on  n'en  put 
Sauver  qu'un  petit  nombre  de  feuilles  écliap- 
p<^es  aux  flammes,  avec  ce  que  les  vieillards 
avaient  retenu  par  cœur,  on  soupçonne  qu'il 
s'y  est  mêlé  quantité  de  choses  étrangères, 
sanscompier  qu'on  y  trouve  un  grand  nom- 
bre d'usages  qui  ne  sont  pas  reçus  au- 
jourd'hui. Aussi  les  Chinois  confessent-ils 
qu'il  ne  doit  être  lu  qu'avec  beaucoup  de 
précaution. 

Les  livres  canoniques  du  second  ordre 
Sont  au  nombre  de  quatre,  tous  composés 
par  Confucius  ou  ses  disciples.  On  y  en  a 
joint  deux  autres  qui  sont  presque  aussi  con- 
sidérés que  les  quatre  premiers.  Le  P.  Noël, 
missionnaire  jésuite,  célèbre  par  ses  obser- 
vations astronomiques,  et  par  d'autres  re- 
marques sur  la  Chine  et  les  Indes,  a  publié 
une  traduction  de  ces  livres  en  latin,  dont 
le  P.  Duhalde    nous   a  donné  des  extraits. 

Le  premier  livre  du  second  ordre  porte  le 
nom  tie  Ta-gio  ou  la  Grande-Science,,  parce 
qu'il  est  destiné  à  l'instruction  des  princes  et 
tics  seigneurs  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement,  et  qu'il  traite  du  souverain 
bien,  qui  consiste,  suivant  la  doctrine  de  cet 
ouvrage,  dans  la  conformité  des  actions  avec 
la  droite  raison.  Pour  y  parvenir,  Confucius 
enseigne  qu'il  est  nécessaire  de  bien  exami- 
•lerla  nature  des  choses,  et  de  s'élever  à  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  de  se 
nxfr  dans  l'amour  de  l'un  et  dans  la  liair.e 
de  l'autre  ;  de  régler  ses  mœurs  cl  de  maî- 
triser ses  passions;  qu'un  homme  ainsi  re- 
nouvelé ne  trouvera  point  de  peine  h  renou- 
veler les  autres,  et  fera  bienôl  régner  la 
paix  dans  l'empire  et  dans  le  sein  des  fa- 
milles. 

Le  second  livre  se  nomme  Tchong-yong, 
ou  l'invariable  milieu.  C'est  un  ouvrage  de 
Confucius,  uù  C2  philosophe  traite  du  milieu 
qui  doit  ôlre  observé  en  toutes  choses,  et 
que  tout  le  monde  doit  suivre,  surtout  ceux 
qui  sont  chargés  du  gouvernement  des  na- 
tions, parce  que  c'est  dans  ce  milieu,  ou  ce 
tempérament,  que  la  vertu  consiste.  C'est 
l'axiome  d'Horace  :  VirCus  est  médium  vilio- 
riim.  L'ouvrage  est  divisé  en  trente-trois 
articles,  oià  Confucius  établit  que  la  loi  du 
ciel  est  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
que  la  lumière  de  la  raison  est  un  guide  que 
l'on  doit  suivre.  Il  déplore  le  misérable  état 
du  genre  humain, qui  s'atlaclie  si  peu  au  mi- 
lieu ;  il  explique  en  quoi  il  consiste  :  il  pré- 
tend que,  si  cette  scienceesl  difticiledans  la 
spéculation,  elle  est  aisée  d  ms  la  pratique; 
mais,  malgré  l'autorité  de  Confucius,  tous  les 
hommes  croiro  U  le  contraire  :  Video  me- 
liora,  proboque  :  détériora  scqaor,  est  la  de- 
vise de  pre'squetous  les  hommes. 

Le  Lunyu ,  ou  le  livre  des  Sentences, 
troisième  livre  du  second  ordre  ,  est  divisé 
en  vingt  articles  ,  dont  le  dixième  est  em- 
ployé au  récit  que  les  disciples  de  Confucius 
font  de  la  conduite  de  leur  maître;  et  les 
autres ,  en  questions  ,  en  ré|)onses  et  en 
maximes  de  ce  pliilosophe  ou  de  ses  disci- 
uies ,  sur  les  vertus ,  les  bonnes  œuvres  et 


l'art  de  bien  gouverner  ;  celte  collection  est 
remplie  de  sentences  morales ,  qui  ne  cè- 
dent rien  à  celles  des  sept  sages  de  la  Grèce. 
Confucius  déclare  «  qu'il  est  impossible 
qu'un  flatteur  ait  de  la  vertu  ;  que  le  sage 
ne  s'afflige  point  d'être  peu  connu  des  hom- 
mes, mais  qu'il  regrette  de  ne  pas  les  con- 
naître assez  (cette  pensée  est  en  effet  très- 
belle,  et  il  y  en  a  peu  d'un  plus  grand  sens)  : 
que  l'homme  sage  ne  se  propose  que  la 
beauté  de  la  vertu,  et  que  l'insensé  ne  pense 
qu'aux  plaisirs.  »  Duhalde  nous  donne  plu- 
sieurs extraits  de  ce  volume. 

Le  quatrième  livre  se  nomme  Mcng^tsée , 
ou  Livre  du  docteur  Meng.  Ce  philosophe 
était  parent  des  rois  de  Lou  et  disciple  de 
Té-tsé,  petit-fils  de  Confucius.  Ses  ouvrages 
sont  divisés  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  six  chapitres  ,  et  la  seconde 
huit.  Ils  traitent  presque  uniquement  du 
bon  gouvernement.  Comme  l'empire  était 
alors  troublé  par  des  guerres  civiles  ,  l'au- 
teur prouve  que  ce  n'est  pas  de  la  force  des 
armes  ,  mais  des  exemples  de  vertu  qu'il 
faut  attendre  la  paix  et  la  îranquillilé  do 
l'état.  Ces  discours  sont  en  forme  de  dialo- 
gue :  Duhalde  en  donne  l'extrait. 

Le  cinquième  livre,  intitulé  Hyao-king , 
ou  Du  Respect  filial,  est  un  petit  volume  qui 
contient  seulement  les  réponses  de  Confu- 
cius aux  questions  de  son  disciple  Tseng, 
sur  le  devoir  des  enfants  enveis  leurs  pè- 
res, (ju'il  fait  regarder  comme  la  base  d'un 
sage  gouvernement.  Le  respect  filial  est 
porté  fort  loin  dans  ce  trailé.  11  n'y  a  point 
de  vertu  si  nécessaire  et  si  sublime  que  l'o- 
béissance d'un  fils ,  ni  de  crime  si  énorme 
que  sa  désobéissance.  Cette  obligation  ne 
regarde  pas  moins  les  |)rincos  que  les  der- 
niers sujets  ;  et  l'on  propose  comme  des 
modèles  de  verlu  ceux  qui  ont  SQivi  par 
leurs  exemples  à  mettre  en  honneur  l'amour 
et  le  respect  fdial.  Cependant  on  reconnaît 
que  les  enfants  ne  doivent  point  obéir  à  leur 
père,  ni  les  ministres  aux  princes,  s'ils  eu 
reçoivent  des  ordres  qui  blessent  la  justice 
et  l'honnôlelé. 

Le  sixième  et  le  dernier  livre  canonique 
porte  le  lilre  de  Siao-hio  ,  ou  à'Ecole  des  en- 
fants. Il  fut  composé  vers  l'an  de  Notre-Sei- 
gneur  1150,  par  le  docteur  ïchu-hi,  sous  le 
lègue  de  la  famille  des  Song.  C'est  une  col- 
lection de  maximes  et  d'exemples,  tant  an- 
ciens que  modernes,  divisés  en  chapitres  et 
en  paragrapbes.  Elle  traite  particulièrement 
des  écoles  publiques,  des  honneurs  dus  aux 
parents ,  aux  rois  ,  aux  magistrats  et  aMx 
personnes  âgées  ;  des  devoirs  du  mari  et  de 
la  femme  ;  de  la  manière  de  régler  le  cœur, 
les  mouvements  du  corps ,  la  nourriture  et 
l'habillement  ;  en  un  mot,  le  but  de  l'auteur 
est  d'instruire  la  jeunesse  et  de  réformer  les 
manières.  Duhalde  donne  un  extrait  des 
maximes  que  le  compilateur  a  jointes  aux 
principes  des  anciens  livres. 

La  connaissance  du  langage  et  l'art  de 
l'écriture  font ,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, une  partie  de  l'érudition  chinoise  ;  et 
la  cardèfe  des  emplois  étant  ouverte  à  lout 
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le  monde,  le  dernier  homme  du  peuple  ap- 
prend à  lire  et  à  écrire. 

La  langue  chinoise  n'a  aucune  ressem- 
blance avec  les  autres  langues  mortes  ou  vi- 
vantes. Toutes  les  autres  ont  un  alphabet, 
composé  d'un  certain  nombre  de  lettres,  qui 
par  leurs  diverses  combinaisons  forment 
des  syllabes  et  des  mots  ;  au  lieu  que  dans 
celle  des  Chinois  il  y  a  autant  de  caractères 
et  de  différentes  figures  que  d'expressions 
et  d'idées  :  ce  qui  en  rend  le  nombre  si 
grand,  que  Mahalhacns  en  compte  cinquante- 
quatre  mille  quatre  cent  neui,  et  d'autres 
jusqu'à  quatre-vingt  mille.  Cef)endant  leurs 
mots  élémentaires,  dont  ils  varient  les  com- 
binaisons figurées  ,  ne  surpassent  pas  trois 
cent  trente.  Ce  sont  autant  de  monosyllabes 
indéclinables ,  qui  finissent  presque  tous 
par  une  voyelle ,  ou  par  la  consonnante  n  , 
ou  ng. 

Cette  petite  quantité  de  syllabes  ne  laisse 
pas  de  suffire  pour  traiter  toutes  sortes  de 
sujets,  parce  que,  môme  sans  multiplier  les 
mots ,  le  sens  est  varié  presqu'à  l'inilni  par 
)a  différence  des  accents,  des  inflexions,  des 
tons,  des  inspirations  et  des  autres  change- 
ments de  la  voix.  A  la  vérité,  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  fort  versés  dans  la  langue,  cette 
variété  de  prononciation  devient  une  occa- 
sion fréquente  d'erreur.  Par  exemple,  le  mot 
tchu,  prononcé  en  traînant  sur  u,  et  levant 
la  voix,  signifie  seigneur  on  maître  ;  d'un  ton 
uniforme  et  allongé,  il  signifie  pourceaux  ; 
d'un  ton  bref,  il  signifie  cuisine  ;  et  d'un  ton 
fort  et  mâle,  qui  s'adoucit  sur  la  fin  ,  il  si- 
gnifie colonne.  De  même  la  syllabe  po  ,  sui- 
vant ses  divers  accents  et  ses  différentes 
prononciations,  n'a  pas  moins  de  onze  sens 
différents.  Elle  signifie  verre,  bouillir,  van- 
ner du  riz,  sage  ou  libéral,  préparer,  vieille 
femme,  rompre  ou  fendre,  incliné,  tant  soit 
peu,  arroser,  esclave  ou  captif.  l\  en  faut  con- 
clure que  les  Grecs,  qu'on  a  beaucoup  van- 
tés pour  la  délicatesse  do  l'oieille  ,  étaient 
en  ce  genre  fort  inférieurs  aux  Chinois; 
mais  je  n'en  conclurais  pas  avec  les  histo- 
riens des  voyages  que  la  langue  de  la  Chine 
soit  très-abondanle  et  très-expressive.  C'est 
une  véritable  pauvreté  qu'un  grand  nombre 
(le  différences  imperceptibles  dont  l'étude 
[)cul  occuper  la  vie  d'un  homme.  La  vérita- 
ble richesse  d'un  idiome  est  dans  les  ex- 
pressions usuelles  plus  ou  moins  faciles  à 
comprendre  et  à  retenir.  En  général,  la  lan- 
gue qui  exprime  le  plus  de  choses  d'une 
manière  claire  et  précise  est  la  plus  riche  do 
toutes. 

D'un  autre  côté  ,  le  même  mot  différem- 
ment composé  dénote  une  infinité  de  cho- 
ses différentes.  Mou,  par  exemple  ,  signifie 
seul,  un  arbre,  ou  du  bois  ;  composé,  il  a 
quantité  d'autres  sens.  Mou-leao  signifie  du 
bois  préparé  pour  bâtir  ;  mou-lun,  des  bar- 
reaux ou  une  porte  de  bois  ;  mou-hia  ,  une 
caisse;  mou-siang,  une  armoire  ;  mou-tsiang, 
un  charpentier;  mou-eul ,  un  mousseron  ; 
mou-nu,  une  espèce  de  petite  orange  ;  mou- 
sing,  la  planète  de  Jupiter;  mou-mien,  du 
colon,  etc.  Enfin  ,  ce  mot  peut  être  joint  à 


quantité  d'autres ,  et  forme  autant  de  sens 
que  de  combinaisons.  Ainsi  les  Chinois,  par 
un  simple  changement  d'ordre  dans  leurs 
monosyllabes,  font  des  discours  suivis  dans 
lesquels  ils  s'expriment  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  clarté.  L'habitude  leur  fait  dis- 
tinguer si  bien  les  différents  tons  des  mô- 
mes monosyllabes,  qu'ils  comprennent  leurs 
différentes  significations  sans paraîlrey  faire 
beaucoup  d'attention. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  plusieurs 
auteurs  le  racontent,  qu'ils  chantent  en  par- 
lant, et  qu'ils  fassent  une  espèce  de  musi- 
que, qui  ne  pourrait  être  que  fort  déï^agréa- 
ble  à  l'oreille.  Au  contraire,  ces  différents 
tons  sont  si  délicats,  que  les  étrangers  n'en 
sentent  pas  facilement  la  dillérenco,  surtout 
dans  la  province  de  Kiangnan  ,  oti  l'accent 
passe  pour  le  plus  parfait.  On  peut  s'en  for- 
mer une  idée  par  la  prononciation  gutturale 
de  la  langue  espagnole,  et  par  les  différents 
tons  du  français  et  de  l'italien,  qui  signifient 
différentes  choses,  quoiqu'on  ait  d'abord 
quelque  peine  à  les  trouver  différents  :  ce 
qui  a  donné  naissance  au  proverbe,  le  ton 
fait  tout. 

Comme  les  Chinois  n'ont  point  d'accents 
écrits  pour  varier  les  sons,  ils  sont  obligés 
d'employer  pour  le  môme  mot  autant  de 
figures  qu'il  y  a  de  tons  par  lesquels  son 
sens  est  varié  ;  ils  ont  avec  cela  des  carac- 
tères qui  expriment  deux  ou  trois  mots,  et 
quelquefois  des  phrases  entières.  Par  exem- 
ple ,  pour  écrire  ces  deux  mots,  bonjour, 
monsieur,  au  lieu  de  joindre  le  caractère  de 
bonjour  avec  celui  de  monsieur,  ils  en  em- 
ploient un  différent ,  qui  exprime  par  lui- 
même  ces  deux  mots,  ou,  si  l'on  veut,  ces 
trois  mots  ;  mais  on  conçoit  aussi  que  cet 
usage  multiplie  extrêmement  les  caractères 
chinois  ,  et  rend  l'art  de  joindre  les  mono- 
syllabes très-compliqué.  Dans  la  composi- 
tion par  écrit,  les  mots  sont,  à  la  vérité,  les 
mêmes  ;  mais  le  style  poli  est  si  différent  de 
celui  du  discours  familier,  qu'un  homme  de 
lettres  ne  pourrait ,  sans  paraître  ridicule  , 
écrire  de  la  manière  dont  on  s'exprime  dans 
la  conversation.  Il  est  aisé  de  s'imaginer 
com'bien  l'étude  d'un  si  grand  nombre  do 
caractères  demande  d'années,  non-seule- 
ment pour  les  distinguer  dans  leur  compo- 
sition, mais  pour  se  souvenir  même  de  leur 
signification  et  do  leur  forme.  Cependant, 
lorsqu'on  en  sait  parfaitement  dix  mille,  on 
peut  font  bien  s'exprimer  dans  cette  langue, 
et  lire  quantité  de  livres.  Celui  qui  en  sait 
le  plus  passe  pour  le  plus  habile  ;  mais  la 
plupart  des  Chinois  n'en  savent  pas  plus  de 
quinze  ou  vingt  mille  ;  et  parmi  les  docteurs 
môme  il  s'en  trouve  peu  qui  en  sachent 
plus  de  quarante  mille. 

Ce  prodigieux  nombre  de  caractères  est 
recueilli  dans  une  espèce  de  vocabulaire 
qui  se  nomme  Hai-pien.  De  même  que  l'hé* 
breu  a  ses  lettres  radicales  ,  qui  font  con- 
naître l'origine  des  mots  et  la  manière  de 
trouver  leurs  dérivés  dans  les  dictionnai- 
res, la  langue  chinoise  a  aussi  ses  caractè- 
res radicaux, tels  que  ceux  des  montagnes» 
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des  arbres,  du  l'homme,  de  la  terre,  du  che- 
val, etc.  ;  il  faut  de  plus  savoir  distinguer 
dans  chaque  mot  les  traits  ou  les  figures 
qui  sont  |)lacc^s  au-dessus,  ou  au-dessous,  à 
côté ,  ou  dans  le  corps  de  la  figure  radicale. 
L'empereur  Kang-hi  fit  composer  un  dic- 
tionnaire qui  contenait  dans  la  première 
compilation  quatre-vingt-quinze  volumes , 
la  plupart  fort  épais  et  d'un  petit  caractère  : 
cependant  il  était  bien  éloigné  de  renfer- 
mer toute  la  langue,  puisqu'on  jugea  néces- 
saire d'y  joindre  un  supplément  de  vingt- 
quatre  volumes. 

Outre  ce  grand  vocabulaire ,  les  Chinois 
en  ont  un  autre  qui  ne  contient  que  huit  ou 
dix  mille  caractères ,  et  dont  les  savants 
font  usage  pour  lire  ou  écrire ,  et  pour  en- 
tendre ou  composer  leurs  livres.  Ils  ont 
recours  au  grand  ,  lorsque  le  petit  ne  leur 
suffit  pas.  C'est  ainsi  que  les  missionnaires 
ont  recueilli  tous  les  termes  qui  peuvent 
servir  à  l'instruction  du  peuple,  pour  se 
faciliter  les  moyens  d'exercer  leur  minis- 
tère. 

Clément  d'Alexandrie  attribue  trois  sor- 
tes de  caraclèros  aux  Egyptiens  :  le  pre- 
mier, qu'il  appelle  épistolaire,  ressemble, 
dit-il  ,  aux  lettres  do  notre  al[>habet;  le  se- 
cond est  le  sacerdotal,  qui  sert  pour  les 
écrits  sacrés ,  comme  les  notes  pour  la  mu- 
sique ;  le  troisième,  qui  est  V hiéroglyphique, 
n'est  employé  que  pour  les  inscriptions 
publiques  sur  les  monuments.  Il  y  a  deux 
méthodes  pour  le  dernier  :  l'une  par  des 
images  exactes ,  qui  représentent  ou  l'objet 
même ,  ou  quelque  chose  qui  en  approche 
beaucoup  ;  c'est  ainsi  qu'on  emploie  le 
croissant  pour  exprimer  la  lune  :  l'autre 
par  des  symboles  et  des  figures  énigmati- 
ques ,  telles  qu'un  serpent  en  forme  de  cer- 
cle avec  sa  queue  dans  sa  gueule,  pour 
signifier  l'année  ou  l'éternité.  Les  Chinois 
ont  toujours  eu ,  comme  les  Egy|)tiens , 
divers  caractères  symboliques.  Au  commen- 
cement de  leur  monarchie,  ils  se  couimuni- 
quaienl  leurs  idées  en  traçant  sur  le  {)apier 
les  images  naturelles  de  ce  qu'ils  voulaient 
exprimer  :  par  exemple ,  un  oiseau ,  une 
montagne,  un  arbre,  pour  signifier  exacte- 
ment les  mêmes  choses.  Cette  méthode 
était  fort  imparfaite,  et  demandait  des  vo- 
lumes entiers  pour  l'expression  des  pensées 
les  plus  courtes.  D'ailleurs  combien  d'ob- 
jets ne  pouvaient  être  représentés  par  le 
crayon  ou  le  pinceau,  tels  que  l'âme,  les 
sentiments,  les  passions,  la  beauté,  la  vertu, 
les  vices,  les  actions  des  hommes  et  des 
animaux,  enfin  tout  ce  qui  est  sans  corps 
et  sans  lorme  1  Ce  fut  cette  raison  qui  fit 
changer  insensiblement  l'ancienne  manière 
d'écrire  et  composer  des  figures  plus  sim- 
ples pour  exprimer  les  choses  qui  ne  tom- 
bent pas  sous  les  sens. 

Un  fait  très-remarquable ,  c'est  que  les 
caractères  de  ja  Cochinchine  ,  du  Tonkin  et 
du  Japon ,  sont  les  mêmes  qu'à  la  Chine,  et 
signifient  les  mômes  choses.  Quoique  les 
])euples  de  ces  quatre  régions  aient  un 
langage  si  différent,  qu'ils  ne  peuvent  s'en- 


tendre dans  le  discourir,  ils  s'enlemleiit 
parfaitement  par  écrit,  et  leurs  livres  sont 
communs  entre  eux.  Ainsi  leurs  caractères 
peuvent  être  comparés  aux  chiffres  qui 
portent  différents  noms  en  divers  pays , 
mais  dont  le  sens  est  partout  le  même. 

Avant  le  commencement  delà  monarchie, 
on  se  servait  de  petites  cordes  ,  avec  des 
nœuds  coulants,  qui  avaient  chacun  leur 
signification,  comme  les  quipos  des  Péru- 
viens. Les  Chinois  en  conservent  la  repré- 
sentation sur  deux  tables  qu'ils  appellent 
Lo-tu  et  Lo-chu. 

Le  style  des  Chinois  dans  leurs  compo- 
sitions est  concis,  allégorique,  et  souvent 
obscur  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  bien 
versés  dans  l'usage  de  leurs  caractères.  Il  de- 
mande beaucoup  d'attention  et  même  d'ha- 
bileté ,  pour  ne  tomber  dans  aucune  mé- 
prise :  il  exprime  quantité  de  choses  en 
peu  de  mots.  Les  expressions  sont  vives  , 
animées,  entremêlées  de  comparaisons  har- 
dies et  de  métaphores.  Duhalde  en  donne 
un  exemple  :  <*  L'encre  qui  a  tracé  l'édit 
impérial  en  faveur  de  la  religion  chrétienne 
n'est  point  encore  sèche  ;  et  vous  entrepre- 
nez de  la  détruire  !  »  C'est  ainsi  qu'écrivent 
les  Chinois.  Hamlet,  dans  Shakspeare,  em- 
ploie une  figure  toute  semblable,  en  par- 
lant de  sa  mère  qui  est  près  de  se  marier 
avec  le  ministre  de  son  premier  époux  : 
cf  L'infidèle  !  avant  d'avoir  usé  les  souliers 
qu'elle  portait  à  l'enterrement  de  mou 
père  I  »  Il  y  a  de  la  vérité  dans  cette  idée, 
et  celte  vérité  grossière  paraîtra  une  beauté 
aux  nouveaux  commentateurs  de  Shakspeare; 
mais  les  gens  de  goût,  qui  savent  qu'un 
prince  ne  s'exprime  pas  comme  un  homme 
du  peuple ,  et  que  le  langage  du  théâtre 
n'est  pas  celui  des  rues,  diront  qu'il  était 
facile  de  saisir  cent  autres  circonstances 
que  celle  des  souliers ,  et  d'être  aussi  vrai 
et  plus  noble. 

Les  Chinois  insère  U  volontiers  dans  leurs, 
écrits  des  sentences  et  des  passages  tirés  des 
cinq  livres  canoniques;  et  comme  ils  com- 
parent leurs  compositions  h  la  peinture,  ils 
comparent  de  même  ces  sentences  aux  cinq 
principales  couleurs  qu'ils  emploient  pour 
peindre  ;  enfin  ils  attachent  beaucoup  de 
prix  à  écrire  proprement  et  à  peindre  exac- 
tement leurs  caractères.  C'est  à  quoi  l'on 
apporte  une  extrême  attention  dans  l'exa- 
men de  ceux  qui  se  présentent  pour  les  de- 
grés. Les  Chinois  préfèrent  un  beau  carac- 
tère d'écriture  au  tableau  le  plus  fini ,  et 
souvent  une  page  de  quelque  vieil  écrit  bien 
exécuté  se  vendra  fort  cher.  Ils  rendent  une 
espèce  d'honneur  à  leurs  caractères  jusque 
dans  les  livres  les  plus  communs  ;  et  si  le 
hasard  leur  fait  rencontrer  quelques  feuil- 
les imprimées ,  ils  ne  manquent  point  de 
les  ramasser  avec  respect.  Celui  qui  mar- 
cherait dessus  ou  qui  les  jetterait  négli- 
gemment,  passerait  pour  un  homme  sans 
éducation.  La  plupart  des  menuisiers  et 
des  maçons  se  croiraient  coupables  s'ils 
déchiraient  une  feuille  imprimée,  lorsqu'ils 
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On  lit  «lans  quelques  relations  que  les 
savants  de  la  Chine  ,  en  conversant  ensem- 
bii-,  tracent  souvent  des  caractères  avec  le 
doigt  ou  avec  leur  éventail ,  sur  leurs  ge- 
noux, ou  dans  l'air;  c'est  que  leur  langue  a 
divers  mots  qui  ne  doivent  être  eniployés 
que  rarement  dans  une  conversation  polie, 
tels  que  les  termes  de  navigalion  et  de  chi- 
rurgie. Concluons  que  l'on  peut  distinguer 
trois  sortes  de  langages  :  le  vulgaire,  qui 
varie  dans  les  différentes  [irovinces,  surtout 
pour  la  prononciation  ,  et  qui  n'est  employé 
que  dans  les  compositions  des  basses  clas- 
ses ;  le  langage  nijuidarin  ,  qui  est  à  [)eu 
])rès  pour  eu\  ce  que  le  latin  est  en  Europe 
]tour  les  ecclésiastiques  et  les  savants  ,  et 
que  l'auteur  de  VOrphelin  de  la  Chine  ap- 
pelle 

Ti  langue  sacrée. 
Du  conquérant  lai  lare  ei  du  p>>uple  ignorée. 

Enfin  celui  des  livres,  qui  est  fort  diU'érent 
du  discours  familier  :  il  ne  s'emploie  ja- 
mais que  pour  écrire,  et  ne  peut  êire  en- 
lenJu  sans  le  secours  des  lettres;  mais  ceux 
à  oui  l'étude  facilite  l'intelligence  de  ce 
style  y  trouvent  beaucoup  de  netteté  et 
d'agrément.  Chaque  pensée  est  ordinaire- 
ment exprimée  par  cinq  ou  six  caractères; 
l'oreille  la  plus  délicate  n'y  rencontre  rien 
de  choquant,  et  la  variété  des  accents  en 
rend  le  son  fort  doux  et  fort  harmonieux. 
La  différence  entre  les  livres  qu'on  publie 
dans  ce  dialecte,  et  ceux  qui  portent  le 
nom  de  king,  consiste  dans  le  sujet,  qui 
n'est  pas  si  relevé,  et  dans  le  style,  qui  n'a 
pas  la  même  grandeur  et  la  môme  précision, 
il  faut  passer  par  quantité  de  degrés  avant 
(l'arriver  à  la  majestueuse  brièveté  qu'on 
admire  dans  les  kings.  Oa  n'emploie  point 
de  ponctuation  pour  les  sujets  sublimes  : 
on  laisse  aux  savants,  pour  qui  ces  ouvra- 
ges sont  destinés,  le  soin  de  juger  où  le 
sens  se  termine ,  et  les  habiles  gens  ne  s'y 
trompent  jamais. 

Les  Chinois  ont  encore  une  autre  sorte 
de  langage  et  un  autre  caractère,  qui  a  servi 
à  ia  composition  de  quelques  livres,  que 
les  savanis  doivent  entendre,  mais  qui  ne 
sert  plus  à  présent  que  pour  les  titrée,  les 
inscriptions,  les  Sceaux  et  les  devises.  Ils 
ont  aut-si  une  écriture  courante,  qu'ils  em- 
ploient dans  les  contrats  ,  les  obligations  et 
les  actes  de  justice,  comme  les  Européens 
ont  un  caractère  particulier  pour  les  procé- 
dures. Enfin  ils  ont  une  espèce  de  notes  ou 
de  caractères  d'abréviations  qui  demande 
une  étude  particulière  à  cause  de  la  variété 
de  ses  traits,  et  qui  sert  à  recueillir  promp- 
temenl  tout  ce  que  l'on  veut  écrire. 

La  langue  chinoise  est  le  contraire  de 
toutes  les  autres,  parce  qu'elle  a  infiniment 
plus  de  caractères  que  de  mots.  Les  Chinois 
admirent  de  leur  côté  qu'avec  si  peu  de 
lettres  les  Européens  puissent  exprimer  tou- 
tes leurs  paroles;  mais  l'étonncmenl  cesse- 
rait de  part  et  d'autre,  si  l'on  faisait  réflexion 


que  lesniols  sontcomposé.  de  lacomoînaison 
d'un  |)etit  nombre  de  sons  simples,  formés 
par  les  organes  de  la  parole,  et  que  les  ca- 
ractères européens  sent  inventés  pour  ex- 
pr  mer  des  sons;  au  lieu  que  -les  caractères 
chinois  ex|)riment  des  mots,  et  doivent 
être  par  conséquent  beaucoup  plus  nom- 
breux. 11  n'est  pas  aisé  de  juger  comment 
cette  méthode  leur  est  venue  h  l'esprit  plu- 
tôt que  l'autre,  ou  pourquoi  ils  ont  préféré 
l'une  à  l'autre,  si  elles  s'y  sont  présentées 
toutes  deux.  Nous  savons  seulement  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  exemple  de  cette  préfé- 
rence dans  toutes  les  parties  du  niondei 
connu.  A  la  vérité,  les  Egyptiens,  les  Alexi- 
caius,  et  d'autres  peuples  ont  eu  des  carac- 
tères de  la  môme  nature;  mais  il  en  reste, 
fort  peu,  et  l'on  ne  voit  pas  cjue  rinvenlion, 
en  ait  été  si  judicieuse  et  si  uniforme,  ni 
qu'elle  ait  été  capable  d'exprimer  une  aussi 
grande  variété  d'idées  simples  et  composées 
que  la  m.éthode  chinoise. 

Il  est  difiTicile  d'exprimer  les  mots  chinois 
en  caractères  européens;  mais  il  est  impos- 
sible d'exprimer  les  mots  européens  en  ca- 
ractères chinois.  La  raison  en  est  sensible  : 
c'est  non-seulement  parce  que  la  langue  chi- 
noise manque  de  certains  sons  qui  se  trour 
vent  dans  d'autres  langues;  mais  encore  parce 
que  les  caractères  chinois  expriment  des. 
paroles,  au  lieu  d'exjirimer  de  simples  sons, 
ou,  si  l'on  veut,  parce  qu'ils  expriment  le 
son  de  plusieurs  lettres  ensemble.  Cepen- 
dant il  faut  en  excepter  les  voyelles,  dont 
chacune  a  son  caractère  particulier.  Comme 
tous  les  mots  de  celte  langue  sont  do  siui- 
ples  syllabes,  et  que  leur  nombre  n'est  que  do 
trois  cent  trente,  il  est  clair  que  les  carac- 
tères chinois  ne  peuvent  ex{»rimer  un  plus 
grand  nombre  de  syllables  en  aucune  autre 
langue,  et  qu'un  quait  de  ces  caractères, 
étant  d'une  n  ture  qui  n'a  rien  de  semblable 
en  aucun  autre  lieu,  ils  ne  peuvent  ext)rimep 
par  conséquent  plus  de  deux  cent  cinquante 
syllabesétrangères.  Lorsqu'ils  veulent  écrire 
ou  prononcer  quelque  mot  européen  dont 
les  syllabes  ne  se  trouvent  pas  dans  les  trois 
cent  trente  mots  de  leur  langue  ,  ils  em- 
ploient ceux  qui  en  approchent  le  plus.  Par 
exemple,  au  lieu  de  HoUatidc,  ils  pronon- 
cent iio  lan-ki;  ils  prononcent  IJo-cul-se' 
te-irit  au  lieu  KÏHolstein;  So-cu-yao-ko- 
culma,  au  lieu  de  Stockholm  ;  et  Oli-the-ye- 
si-che,  au  lieu  (ÏAlea:iovitz. 

La  difficulté  devient  d'autant  plus  grande, 
qu'ils  n'ont  pas  les  lettres  6,  rf,  r,  x  et  z, 
qui  reviennent  souvent  dans  les  langues  de 
l'Europe.  Ils  expriment  ordinairement  le  d 
comme  le  t,  par  ki  ;  ils  emploient  p  pour  b  : 
cependant  le  dalla  z  paraissent  fondus  dans 
les  mois  j-tse,  que  plusieurs  Chinois  pronon- 
cent j-dse;  mais  ceux  qui  peuvent  |)ronoiN 
cer  distinctement  j-dse,  ne  pourraient  pro- 
noncer da,  de,  di,  do,  du;  ni  za,  ze,  zi,  zo^ 
zu.  Au  lieu  de  notre  r,  ils  emploient  /,  ou 
plutôt  un  mol  qui  commence  par  /.-ainsi, 
pour  France,  ils  disent  Fu-lun-tsn-se.  Ils 
emploient  chc  au  lieu  de  notre  Xj  ci  Uiiuu  on 
la  vu  daiis  Afcxiorifz: 


mi 


cm 
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Tous  les  mots  chinois  écrits  en  '  lettres 
européennes  se  terminent  ou  par  une  des 
cinq  voyelles  on  par  la  lettre  n,  à  laquelle 
les  Français  et  les  Espagnols  ont  ajouté  le 
g,  et  les  Portugais  Vm. 

A  rég<?rd  de  la  table  suivante,  on  doit 
faire  troia  observations  :  1'  que  les  mots 
contenus  sous  les  diÊférentes  lettres  sont 
formés  sur  une  règle  commune  de  la  lan- 
gue chinoise,  quoique  le  nombre  n'en  soit 
f)as  égal  sous  chaque  lettre  ;  2°  que  suivant 
a  manière  d'écrire  des  Français:  et  dt^s 
Portugais,  plusieurs  paraissent  de.  deux  ou 
trois  syllabes,  et  doivent  être  prononcés  de 
même,  si  l'on  s'attache  à  la  manière  com- 
mune de  lire  ;  au  lieu  que,  suivant  la  ma- 
nière d'écrire  des  Anglais,  ce  sont  autant  de 
monosyllabes,  conformément  au  génie  de  la 
langue  chinoise  ;  3"  que  le  changemçnl  d'or- 
thographe du  portugais  et  du  français  à 
l'anglais  est  naturel  et  nécessaire.  La  prin- 
cipale difficulté  pour  les  Anglais  consiste  à 
prononcer  certains  caractères  composés 
d'une  double  consonne,  dont  la  prononcia- 
tion n'est  point  en  usage  dans  leur  langue  : 
cependant,  comme  ifs  en  ont  aussi  de  dou- 
bles et  de  tri|)lcs,  un  peu  d'exercice  leur 
facilite  cette  prononciation.  Par  exemple, 
un  Anglais  qui  est  accoutumé  à  prononcer 
brandy  sting,  prong,  swing,  strong,  etc.,  ne 
saurait  trouver  beaucoup  de  peine  à  pronon- 
cer dans  un  seul  son,  yuen,  siang,  kiang, 
suen,  lui,  tscin;  il  n'y  a  qu'à  suivre  pour  pro- 
noncer ensemble,  su,  yu,  si,  etc.,  la  même 
règle  qu'il  observe  en  prononçant  br,  st, 
pr,  etc.  ;  e'est-à-dire  qu'il  les  doit  prononcer 
comme  s'ils  ne  faisaient  qu'une  seule 
lettre 

TABLE  ALPHABÉTIQUE 

De  tous  les  mois  qui  composent  la  langue 
chinoise,  suivant  la  prononciation  anglaise, 
français  et  portugaise. 


Français, 
TSC. 

Tcban 

Tchang 

Tchao 

Tchai 

Tche 

Tclien 

Tcheng 

Tclieou 

Tchi 

rchin 

Tching 

Tcho 

Tchun 

Tchung 

Tcboua 

Tcijouang 

Tchoue 

Tchoueo 


Anglais^, 

en. 


Portugais. 

ch' 


F. 


Fa 


Ch* 

X4'' 

Ghan 

X-4TH 

Glumg 

Xam 

Ghao 

Xao 

Cliay 

Xai 

Ciie 

Xe 

Clien 

Xen 

Cheng 

Xenv 

CIkw 

Xeu 

Chi 

Xi 

Ghin 

Xin 

Ghing 

Xhn 

Cho 

Xo 

Glmn 

Xun 

Ghung 

Xum 

Chwa 

Xua 

Ghwang 

Xuam 

Ghwe 

Xue 

Gbea 

Xuea 

F. 

F. 

Fa 

Fa 

Français. 
F. 


CHI 

Anglais. 

F. 


sy% 


^oitugais. 


Fan 

Fan      . 

Fan 

Fang 

Fang 

Fam 

Feou 

Feu 

Fea 

Fi 

Fi 

Fi 

Fo 

Fo 

Fo 

Fou 

Foo 

Fa 

Fuiig 

Fung 

Fum 

Fuea 

Fweii 

Fueit 

G. 

€v 

& 

Gan 

Gan 

Gan 

Gang 

Gang 

Ga^ 

GâQ 

Gau 

Gau 

Gai 

Gay 

Gai 

Gho 

Gho 

Guo 

G  liai 

Ghney  ou  Gwey 

Goei  Oi 

Go 

Go 

Go 

Gou 

Goo 

Gu 

fl- 

H, 

H. 

Héng 

Han 

Ham 

Han 

Hang 

Han 

Heo 

Han- 

Hao 

Hei 

Hay 

Hai 

He 

He 

He 

Herg 

Ibng 

Hem 

Heo 

Hew 

tte^{ 

Hi 

Hi 

Hi     ! 

Hins 

Hing 

Hfm 

Ho 

Ho 

Ho  V^ 

Hou 

Hoo 

Hu 

Hoeo 

Hoen 

Hoen, 

Houng 

Hung 

Hum. 

Hioue 

H  va  (182) 

Hiae 

Hiven 

Hven 

Hinen 

Hia 

Hya 

Hia 

Hiaog 

Hyang 

Hiam. 

Hiao 

Hyau 

Hiao 

Hiai 

Hyay. 

Hiai 

Hie 

Hye 

Hie 

Hiieo 

Hyen 

Hieu 

Bien 

Hyeif , 

Hleû 

Hio 

Hyé 

Hio 

Hia 

Hya 

Hiu 

H[uo 

nVan 
riyun 

Hinn 

Hmng 

HiueQ 

1  voyelle. 

L 

Y. 

In 

In 

Yn 

«''g 

lug 

Ym 

^consonne,     i. 

G. 

j«  :'. 

Je 

Ge 

Jeii 

Jen 

Gen 

Jeng 

Jeng 

Gem;^ 

Jeu 

Jew 

Gee 

Jin 

Jin 

Gin 

G 

K, 

a 

Ca 

Ka 

c 

Gan 

Kan 

Gan 

Gang 

Kang 

Gam 

Gau 

Kau 

Gan 

Gai 

Kai 

Kai 

Ke 

Ke 

Ke 

Ken 

Ken 

Ken 

Keng 

Keng 

Kern 

Keu 

Kew 

Ken 

Ki 

Ki 

Ki 

Kin 

Kin 

Kin 

King 

King 

Kim 

(182)  Ce  mot  el  le  suivant  peuvent  être  prononcés  aussi  Hie,  Hion  par  les  Anglais. 
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CIIF 

I 

Français. 

Anglais. 

Portugais. 

L. 

K. 

Vu 

Co 

Ko 

Co 

Co 

Ku 

Cu 

Cung 

Kiing  (183) 

Cum 

Kitue 

Kwe 

Kive 

Kieven 

Kwen 

Kiven 

Kya 

Kya 

Kia 

KhDg 

Kyang 

Kiam 

Kiao 

Kiau 

Kiao 

Kiai 

Kyay 

Kiai 

Kie 

Kie 

Kie 

Kiea 

Kyen 

Kien 

Kieu 

Kyevf 

Kiea 

Kio 

Kyo 

Kio 

K1u 

Kya 

Kiu 

Kinn 

Kyun 

Kiun 

Kiaug 

Kiung 

Kiuo 

L. 

L. 

L. 

La 

La 

La 

Lan 

Lan 

Lan 

Laûg 

Lang 

Lam 

Lao 

Lau 

Lao 

Lai 

Lay 

Lai 

Le 

Le 

Le 

Leiig 

Leng 

Lem 

Leu 

Lew 

Leu 

Li 

Li  . 

U 

Lin 

Lin 

Lin 

Ling 

Ling 

Lim 

Lo 

Lo 

Lo 

Lu 

Lu 

Lu 

Lun 

Lnn 

Lun 

Lung 

Lung 

Lum 

Liven 

Lven 

Liven 

Loan 

Lwan 

Loan 

Lui 

Lwi 

Lui 

Luon 

Lwon 

Luoa 

Leang 

Lyang 

Leam. 

Leao 

Lyau 

Leao 

Lie 

lîye 

Lie 

Lien 

Lyen 

Lien 

Lieu 

Lyew 

Lieu 

Lio 

Lyo 

Lio 

Lia 

Lyu 

Liu 

M. 

M. 

M. 

Ma 

Ma 

Ma 

Man 

Man 

Mang 

Mang 

Mang 

Mam 

Mao 

Mau 

Mao 

Mai 

May 

Mai 

Me 

Me 

Me 

Men 

Men 

Men 

Meng 

Meng 

Mem 

Mu 

Mew 

Meu 

Mi 

Mi 

Mi 

Min 

Min 

Min 

Miog 

Ming 

Mim 

Mo 

Mo 

Mo 

Mu 

Mu 

Mu 

Mung 

Mung 

Mum 

Muen 

Mwen 

Moen 

Mai 

Mwi 

Mai 

Mwei 

Mvai 

Muon 

Mwon 

MaoQ 

Miao 

Myau 

Miao 

Mie 

Mye 

Mifr 

Mien 

Myen 

Mien 

Mieu 

Myea 

Mieii 

DICTIONNAIRE 


cm 

1 

Français. 

Anglais. 

Portugais. 

Net  NG. 

N. 

N. 

Na 

Na 

Na 

Nan 

Nan 

Nan 

S'8 

Nang 

Nam 

Nao 

Nau 

Nao 

Nai 

Nay 

Nai 

Ne 

Ne 

No 

Neng 

Neng 

Nem 

New 

Nea 

Ngao 

Ngau 

Ngao 

Ngai 

Ngay 

Ngai 

Ngue 

Nghe 

Nge 

Nguen 

Nghen 

Ngen 

Ngueu 

Nghew 

Ngeu 

N<o 

Ngo 

S»^ 

Ni 

Ni 

Ni 

Nin 

Nin 

Nin 

Ning 

Ning 

Nim 

No 

No 

No 

Nu 

Nu 

Nu 

NanB 

Nun 

Nun 

Nung 

N«ng 

Nu  m 

Nui 

Nwi 

Nai 

Nuon 

Nwon 

Naon 

Niang 

Nyang 

Niam 

Niao 

Nyau 

Niao 

Nye 

Nie 

Nien 

Nyen 

Nien 

Nieu 

Nyeu 

Nieu 

Nio 

Nyo 

Nio 

Niu 

Nytt 

Nia 
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0. 


P. 


0. 


P. 


Pa 

Pa 

Pan 

Pan 

Pang 

Pang 

Pao 

Pau 

Pai 

Pay 

Pe 

Pe 

Peng 

Peng 

Peu 

Pew 

Pi 

Pi 

Pin 

Pin 

Ping 

Ping 

Po 

Po 

Pu 

Pu 

Pung 

Pung 

Puen 

Pwen 

Poei 

Pweg 

Puon 

Pwon 

Piuo 

Pyau 

Plie 

Pye 

Pien 

Pyen 

Pieu 

Pyew 

Q. 

Q. 

Qaa 

Qua 

Quaui 

Quam 

Quouang 

Quang 

Quoai 

Quay 

Quoue 

Que 

Quouei 

Quey 

Quouen 

Quen 

Queng 

Qnono 

Quo 

Quovou 

Quoa 

Pa 

Pan 

Pam 

Pao 

Pai 

Pe 

Pem 

Peu 

Pi 

Pin 

Pim 

Po 

Pa 

Pum 

Puen 

Poei 

Puon 

Piao 

Pie 

Pien 

Pieu 


Kua 

Kuan 

Kuam 

Kuai 

Kae 

Kuei 

Kuen 

Kuem 

Kuo 

Kaoo 


(185)  Ce  mot  est  écrit  aussi  Kong,  et  le  même 
doute  nait  à  tous  les  mots  de  cette  forme,  qoe  les 


missionnaires  écrivent  indifféremment 
par  0. 


par  M  00 
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Français. 
S. 

Sa 
San 

Sai:g 

Sao 

Sai 

Se 

Sen 

Seng 

Sea 

Si 

Sin 

Sing 

So 

Son 

Sun 

Sung 

Sine 

Siuen 

Sui 

Suon 

Siang 

Siao 

Sie 

Sien 

Siea 

Sio 

Si  a 

Sian 

CH. 

Cha 

Ghan 

Chang 

Chao 

Chai 

Che 

Ghen 

Chea 

Ghi 

Gbin 

Ghing 

Cbo 

Chu 

G6nn 

Chung 

Ghoua 

Ghouang 

Ghua 

Gbue 

Ghuen 

Sai 

Siau 

"icu 

T. 

Ta 

Tan 

Tang 

Tao 

Tai 

Te 

Teng 

Teu 

Ti 

To 

Ta 

Ton 

Tang 

Tui 

Tuon 

Tiao 

lie 


GHI 

Anglais. 

S. 

Sa 
San 
Sang 
San 
Say 
Se 
Seo 
Seog 
Sew 
[Si 
Sin 
Sing 
So 
Sa 
Sun 
Sung 
Soe 
Swea 
Swi 
Swon 
Syang 
Syau 
Sye 
Syen 
Syew 
Syo 
Syu 
Syun 

se. 

Sha 

Sban 

)hang  . 

Shau 

Shay 

She 

Shen 

Shev; 

Sbi 

Shin 

Shing 

Sbo 

Sha 

Shun 

Shijg 

Shwa 

Shwang 

Shwa 

Shwe 

Shwen 

Shwi 

Sbyaa 

Sbyew 


Ta 

Tan 

Tang 

Tau 

Tay 

Te 

Teng 

Tew 

Ti 

Ting 

To 

Ttt 

Tun 

J»?« 
Twi 

Twon 

Tyau 

Tye 
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Portugais. 
S. 

Sa 

San 

Sara 

Sao 

Sai 

Se 

Sen 

Sem 

Seu 

Si 

Sin 

Sim 

So 

Su 

Sun 

Sum 

Siue 

Siaea 

Sui 

Suon 

Sium 

Slao 

Sie 

Sien 

Siea 

Sio 

Siu 

Sium 


Xa 

Xin 

Xam 

Xao 

Xaî 

Xe 

Xen 

Xeu 

Xi 

Xin 

Xim 

Xo 

Xu 

Xan 

Xum 

Xoa 

Xeam 


Xui 

Xiaa 

Xiea 

T. 

Ta 

Tan 

Tarn 

Tao 

Tai 

Te 

Tem 

Tea 

Ti 

Tim 

To 

Tu 

Tun 

Tung 

Twi 

|Twon 

Tiao 

Tie 


«         Français. 

T. 

Tien 
Tieu 

T3  ou  DS. 
Tsa 
T>an 
Tsang 
T&ao 
Tsai 
Tse 
Tseng 
Tseu 
Tsi 
Tsin 
Tsing 
Tsu 
Tsun 
Tsung 
Tsive 
Tsiun 
Tsue 
Tsui 
Tsuon 
Tsiang 
Tsiao 
Tsie 
Tsien 
Tsiea 


Tsiang 


U  voyelle. 


Oa 
Oum 


V  consonne. 


CHi 

Anglais. 
T. 

Tyen 
Tyeu 
TS. 
Tsa 
Tsan 
Tsang 
Tsau 
Tsay 
Tse 
Tseng 
Tsea 
Tsi 
Tsin 
Tsing 
Tsa 
Tsun 
Tsung 
Tsve 
Tsven 
Tswe 
Tswi 
Tswon 
Tsyang 
Tî-yau 
Tsye 
Tsyen 
T.>yeu 
Tsyo 
Tsyu 
Tsyi'.ng 

U. 

U 

UI  ou  Lui 
Ung 

V. 
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Portugais. 
T. 


Lh 
Um 


V. 


Va 

Va 

Va 

Van 

Van 

Van 

Vang 

Vang 

Vam 

Vai 

Vay 

Vai 

Ve 

Vey 

Ve 

Ven 

Ven 

Ven 

Vi 

Vi 

Vi 

Viq 

Vin 

Vo 

Vo 

Vo 

Von 

Von 

Von 

Vu 

Vu 

Vu 

Vung 

Vung 

Vum 

HO. 

W. 

H( 

Hoa 

Wha 

Hoa 

Ho  an 

Wham 

Hoan 

Hoang 

Whang 

Ham 

Hai 

Whay 

Hai 

Hoa 

Whe 

Hoe 

Hoei 

Whei 

Hoei 

Hue 

Whe 

Hue 

Hoen 

When 

Hoen 

Haon 

AVhon 

Huon 

YetI 

Y 

Y. 

Va 

Ya 

Ya 

Yang 

Yang 

Yara 

lao 

Yau 

Y  0. 

Yai 

Yai 

Yai 

le 

Ye 

Ye 

len 

Yen 

Yen 

Yeng 

Y<m 

lea 

Yew 

Yeu 

Yi» 

Yin 

Yn 

lo 

Yo 

Yo 

lu 

Yu 

ïu 
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Français. 

Yetl. 

lun 

lung 

Ive 

Iven 

Youei 

Y  ou  in 


cm; 

Anglais. 

Y, 

Yun 

Yung 

Ywe 

Ywen 

Ywei 

Ywiti 


DICTIONiNAlRË 
Portugais. 
Y. 


CHI 
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Yun 

Yung 

Yue  ^ 

Yveo 

Yui 

Yuin 


§  III.  —  Religion. 

Dans  l'empire  de  la  Chine,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  pays  du  monde,  les  habi- 
tants sont  divisés  par  la  diiférence  de  leurs 
religions.  On  y  distingue  trois  principales 
sectes  :  1°  la  secte  des  lettrés  et  du  gouver- 
nement; elle  suit  la  doctrine  des  anciens 
livres  ,  et  regarde  Gonfucius  comme  son 
raaîlrn  ;  2"  colle  du  philosophe  Lao-k'un, 
qui  n'était,  d.ins  les  princi()es,  qu'une  cor- 
ruption de  la  loi  naturelle,  loi  élablio  en- 
suite par  Gonfucius  ;  3°  celle  de  Fo,  qui  con- 
siste dans  une  idolâtrie  grossière.  On  peut 
joindre  à  ces  trois  espèces  de  cultes,  le  ju- 
daïsme, le  mahométisme  et  le  christianisme, 
qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  rem[)ire. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  su- 
jet, renvoyant  au  Dictionnaire  des  Religions 
de  M.  l'abbé  Bertrand,  dans  V Encyclopédie 
de  M.  Migiie. 

§  IV.  —  Moeurs  des  Chinois. 

Les  Chinois  font  consister  la  beauté  à 
avoir  le  front  largo,  le  n(>z  court,  de  petits 
yeux  fendus,  la  face  bien  large  et  carrée,  de 
grandes  oreilles,  la  bouche  à  fleur  de  tête  et 
médiocre,  et  des  cheveux  noirs  ;  car  ils  ne 
peuvent  supporter  une  chevelure  blonde  ou 
rousse.  Les  tailles  fines  et  dégagées  n'ont 
pas  plus  d'agrément  pour  eux,  parce  que 
leurs  habits  sont  fort  larges,  et  ne  sont  point 
ajustés  à  la  taille  comme  en  Europe.  Ils 
croient  un  homme  bien  fait  lorsqu'il  est 
gras  et  gros,  et  qu'il  remplit  sa  chaise  avec 
bonne  grâce. 

Quoique  les  chaleurs  excessives  qui  se 
font  sentir  dans  les  provinces  méridionales, 
surtout  dans  celles  de  Quang-long,  de  Fo- 
kion  et  do  Yun-nan,  donnent  aux  p.iysans, 
(jui  vont  nus  jusqu'à  la  ceinture,  uri  teint 
brun  et  olivâtre  ,  ils  sont  naturellement 
aussi  blancs  que  les  Européens,  et  l'on  peut 
dire  en  général  que  leur  physionomie  n'a 
rien  de  désagréable.  La  plupart  ont  môme 
la  peau  fort  belle  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans.  Les  lettrés  et  les  docteurs,  surtout  ceux 
de  basse  extraction,  ne  se  coupent  janaais 
l'ongle  du  petit  doigt;  ils  affectent  de  le 
laisser  croître  de  la  longueur  d'un  pouce, 
pour  faire  connaître  qu'ils  ne  sont  point 
dans  la  nécessité  de  travailler  pour  vivre.  A 
l'égard  dos  femmes,  elles  sont  ordinairement 
d'une  taille  médiocre;  elles  ont  le  nez 
court,  les  yeux  pelils,  la  bouche  bien  faite, 
les  lèvres  vermeilles,  les  cheveux  noirs,  les 
oreilles  longues  et  pendantes,  leur  teint  est 
fleuri  ;  il  y  a  de  la  gaieté  dans  leur  visage, 
et  les  traits  en  sont  assez  réguliers. 

Les  Chinois,  en  général,  sont  d'un  carac- 


tère doux  et  facile.  Ils  ont  boaucouj)  d'ulfa- 
bilité  dans  l'air  et  les  manières,  sans  aucun 
mélange  de  dureté,  d'aigreur  et  d'emporte- 
ment. Cette  modération  se  remarque  jusque 
dans  le  peuple.  Le  P.  de  Fontaney,  jésuite, 
ayant  rencontré  au  milieu  d'un  grand  che~ 
min  un  embarras  de  voitures,  fut  surpris, 
au  lieu  d'entendre  prononcer  des  mots  indé- 
cents,suivis  comme  en  Eurojie  d'injures  etde 
coups,  de  voir  les  charretiers  se  saluer  ci- 
vilement, et  s'entr'aider  pour  rendre  le  pas- 
sage plus  libre.  Les  Européens  qui  ont 
quelque  affaire  à  démêler  avec  les  Chinois 
doivent  se  garder  de  tout  mouvement  de  vi- 
vacité. Cos  écarts  passent  à  la  Chine  pour 
des  défauts  contraires  à  l'honnêteté  ;  non 
que  les  Chinois  ne  soient  aussi  ardents  et 
aussi  vifs  que  nous  ;  mais  ils  apprennent  da 
bonne  heure  à  se  rendre  maîtres  d'eux-, 
mêmes. 

Leur  modestie  est  surprenante  :  tes  lettrés 
paraissent  toujours  avec  un  air  composé, 
sans  accompagner  leurs  discours  du  moin? 
dre  geste.  Les  femmes  sont  encore  plys  ré- 
servées :  elles  vivent  constamment  dans  la 
retraite,  avec  tant  d  attention  à  se  couvrir, 
qu'on  ne  voit  pas  même  paraître  leurs 
mains  au  bout  de  leurs  manches,  qui  sont 
fort  longues  et  fort  larges.  Si  elles  présen-^ 
lent  quelque  chose  à  leurs  plus  proches  pa- 
rents, elles  le  posent  sur  une  table,  et  leur 
laissent  la  peine  de  le  prendre  :  elles  sont  fort 
choquées  de  voir  les  pieds  nus  à  nos  saints 
dans  les  tableaux. 

Quoique  les  Chinois  s'oient  naturellement 
vindicatifs,  surtout  lorsqu'ils  sont  animés 
par  l'intérêt,  ils  ne  se  vengent  jamais  qu'a- 
vec méthode,  sans  en  venir  aux  voies  de 
fait.  Ils  dissimulent  leur  mécontentement, 
et  gardept  si  bien  les  apparences,  qu]on  les 
croirait  insensibles  aux  outrages  ;  mais  l'oc- 
casion de  ruiner  leur  ennemi  se  présente- 
t-elle,  ils  la  saisissent  sur-le-champ.  Les  vo- 
leurs mêmes  n'emploient  point  d'autre  mé- 
thode que  l'adresse  et  la  subtilité.  Il  s'en 
trouve  qui  suivent  les  banpics  des  voya- 
geurs ou  des  marchands,  et  qui  se  coulent 
parmi  ceux  qui  les  tirent  sur  le  canal  impé- 
rial, dans  la  province  de  Chan-tong  ;  ce  qui 
leur  est  d'autant  plus  aisé,  que,  l'usage  étant 
de  changer  de  matelots  chaque  jour,  ils  ne 
peuvent  être  facilement  reconnus.  Pendant 
la  nuit,  ils  se  glissent  dans  les  cabinets  : 
ils  endorment  les  passagers  par  la  fumée  de 
certaines  drogues ,  et  dérobent  librement 
sans  être  aperçus.  Un  voleur  chinois  ne  se 
lassera  point  de  suivre  un  marchand  pen- 
dant plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouve  l'occasion  de  le  surprendre  ;  d'autres 
pénètrent  dans  les  villes,  au  travers  des 
murs  les  plus  épais,  brûlent  les  portes,  ou 
les  percent  par  le  moyen  de  certaines  ma- 
tières qui  brûlent  le  bois  sans  flamme.  Ils 
s'introduisent  dans  les  lieux  les  plus  secrets 
d'une  maison,  et  les  habitants  sont  surpris 
de  trouver  leur  lit  sans  rideaux  et  sans  cou- 
verture, leur  chambre  sans  tapisseries  et 
sans  meubles,  et  de  ne  découvrir  aucune 
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autre  Irace  des  voleurs  que  le  Irou  qu'ils  ont 
fait  au  mur  ou  à  la  porte. 

Le  P.  Le  Comte  avertit  les  Europc^ens 
qu'ils  ne  doivent  rien  prêter  aux  Chinois 
sans  avoir  pris  leurs  sûretés,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  fond  à  finre  sur  leur  parole,  lis 
commencent  par  emprunter  une  petite  som- 
me, en  promettant  de  restituer  le  capi'al  avec 
dé  gros  intérêts.  Us  remplissent  celte  pro- 
messe 5  et,  sur  le  crédit  qu'ils  s'établissent, 
ils  coîitinuent  d'emprunter  do  plus  grosses 
sommes.  L'artifice  se  soutient  pendant  des 
années  entières,  jusqu'à  ce  que  la  somme 
soit  aussi  g'^osse  qu'ils  la  désirent.  Alors  ils 
disparaissent. 

i-1  faut  avouer  que  cette  manière  de  trom- 
per n'est  pas  particulière  aux  Chinois,  et  la 
précaution  que  recommande  ici  le  P.  Lo 
Comte  est  i  onne  avec  toutes  les  notions 
commcrrantes.  Le  même  jésuite  convient 
ailleurs  que,  lorsqu'il  vint  à  la  Chine  avec 
ses  compagnons,  élroUgers,  iiiconnus,  ex|>o- 
sés  à  l'avarice  des  mandarins,  on  ne  leur  fit 
pas  le  moindre  tort  dans  leurs  personnes  ni 
dans  leurs  biens  ;  et  ce  qui  lui  parait  bien 
plus  extraordinaire,  un  commis  de  la  douane 
refusa  de  recevoir  d'eux  un  présent  malgré 
toutes  leurs  instances,  en  protestant  qu'il 
ne  prendrait  jamais  rien  des  étrangers.  Mais 
ces  exemples  sont  rares,  ajoule-l-il,  et  ce 
n'est  pas  sur  un  seul  tiait  qu'il  faut  juger 
un  caraclère  naùonal.  Ne  devait-il  pas  con- 
clure plus  naturellement  (pi'un  pareil  exem- 
ple de  probité  dans  une  ville  maritime  , 
grande  et  marchande,  où  l'avidité,  l'artifice 
et  la  fraude  doivent  régner  plus  qu'ailleurs, 
ne  doit  point  ôlre  rare  dans  le  reste  de  la 
nation  ?  Aussi  le  P.  Duhalde  en  porte-t-il  un 
jugement  plus  modéré.  En  général,  dit-il, 
les  Chinois  ne  sont  pas  aussi  fourbes  et  aussi 
trompeurs  que  le  P.  Le  Comte  les  repré- 
sente; mais  ils  se  croient  permis  de  duper 
les  étrangers  :  ils  s'en  font  môme  une  gloire. 
On  en  trouve  d'assez  impudents,  lorsque  la 
fraude  est  (léi:ouvei  te,  pour  s'excuser  sur 
leur  défaut  d'adresse.  «  Il  paraît  assez,  di- 
sent-ils, que  je  m'y  suis  fort  mal  pris  ;  vous 
êtes  plus  a'drôit  que  moi,  et  je  vous  promets 
de  ne  plus  m'adresser  aux  Européens.  »  En 
eflel,  on  prétend  que  c'est  des  Européens 
qu'ils  ont  appris  l'art  de  tromper,  si  l'hom- 
me, en  quelque  pays  que  ce  soit,  a  besoin 
d'apprendre  cet  art.  Un  capitaine  anglais, 
ayait  fait  marché  à  Canton  pour  quelques 
balles  de  soie,  se  rendit  avec  son  inlerprèto 
à  la  maison  du  nuirchand  pour  examiner  s'il 
ne  manquait  rien  à  la  qualité  de  sa  mar- 
chandise :  il  fut  content  do  la  première 
balle  ;  mais  les  autres  ne  contenaient  que 
de  la  soie  pourrie.  Cette  déct»uverte  l'ayant 
irrité,  il  se  répandit  en  reproches  fort  amers. 
Le  Chinois  les  écouta  sans  s'émouvoir,  et 
lui  fit  celte  réponse  :  «  Prenez-vous-en  à 
votre  fripon  d'interprète,  qui  m'a  protesté 
que  vous  n'examineriez  point  les  balles.  » 

Cette  disposition  à  tromper  est  commune 
parmi  le  peuple  des  côtes  :  ils  emploient 
toutes  sortes  de  moyens  pour  falsifier  ce 
qu'ils  vendent;  ils  vont  jusqu'à  contrelairo 


les  jambons,  en  couvrant  une  pièce  de  bois 
d'une  espèce  de  terre,  qu'ils  savent  revêtir 
d'une  peau  de  porc.  Cejiendant  Duhaîde  et 
Le  Comte  même  reconnaissent  qu'ils  no 
pratiquent  ces  friponneries  qu'à  l'égard  des 
commerçants  étrangers,  et  que,  dans  les 
villes  éfoignées  de  la  mer,  un  Chinois  ne 
peut  se  persuader  qu'il  y  ait  tant  de  mauvaise 
loi  sur  les  côtes. 

Lorsqu'ils  ont  en  vue  quelque  profit,  ils 
emploient  d'avance  toute  la  subtilité  de  leur 
esprit  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
do  ceux  qui  peuvent  favoriser  leur  entre- 
prise. Ils  n'épargnent  ni  les  présents,  ni  les 
services,  sans  aucune  apparence  d'intérêt  : 
ils  prennent,  pendant  des  années  entières, 
toutes  sortes  de  personnages  et  toutes  sortes 
de  mesures  pour  arriver  à  leur  but.  Ce  genre 
de  patience,  qui  est  la  vertu  des  fripons, 
prouverait  plus  que  tout  le  reste  un  caractère 
naturellement  [)orté  à  être  fourbe  et  habile 
à  tromper. 

Les  seigneurs  de  la  cour,  les  vice-rois  des 
provinces  et  les  généraux  d'armée  sont  dans 
un  perpétuel  mouvement  pour  acquérir  ou 
conserver  les  principaux  postes  de  l'Etat.  La 
loi  ne  les  accorde  qu'au  mérite;  mais  l'ar- 
gent, la  faveur  et  l'intrigue  ouvrent  secrète- 
ment mille  voies  plus  sûres.  Leur  étude 
continuelle  est  de  connaître  les  goûts,  les 
inclinations,  Thuraejr  et  les  desseins  les  uns 
des  autres. 

Dans  quelques  cantons,  le  peuple  est  si 
porté  à  la  chicane,  qu'on  y  engage  ses  terres, 
ses  maisons  et  ses  meubles,  pour  le  i)laisir 
de  suivre  un  f»rocès  ou  de  faire  donner  la 
bastonnade  à  son  ennemi.  Mais  il  arrive 
souvent  que,  par  une  corruption  plus  {mis- 
sanie,  l'accusé  fait  tomber  les  coups  sur  celui 
qui  l'accuse.  De  là  naissent  entre  eux  des 
haines  mortelles.  Une  de  leurs  vengeances 
est  de  mettre  le  feu  à  la  maison  de  leur 
ennemi  pendant  la  nuit;  cependant  la  peine 
de  mort  que  les  lois  iuqiosent  à  ce  criuie  le 
rend  assez  rare. 

On  assure  que  les  Chinois  les  plus  vicieux 
ont  un  amour  naturel  pour  la  vertu,  qui  leur 
donne  do  l'estime  et  de  l'admiration  pour 
ceux  qui  la  f)ratiquenf..  Ceux  qui  s'assu- 
jettissent le  moins  à  la  chasteté  honorent  les 
personnes  chastes,  surtout  les  veuves;  ils 
conservent,  par  des  arcs  de  triomphe  et  par 
clos  inscriptions,  la  mémoire  des  personnages 
distingués  qui  ont  vécu  dans  la  continence, 
qui  ont  rendu  service  à  la  patrie,  et  qui  se 
sont  élevés  au-dessus  du  vulgaire  parquelque 
action  remarquable.  Ils  apportent  beaucoup 
de  soin  à  dérober  la  connaissance  de  leurs 
vices  au  public.  Us  témoignent  le  plus  grand, 
respect  à  leurs  parents  et  à  ceux,  qui  ont 
pris  soin  de  leur  éducation  ;  ils  honorent  les 
vieillards  à  l'exemple  de  l'empereur.  Ils 
détestent  dans  les  actions,  dans  les  paroles 
et  dans  les  gestes,  tout  ce  qui  décèle  de  la 
colère  ou  la  moindre  émotion.  Mais  c'est 
peut-être  aussi  de  cette  habitude  de  se  con- 
traindre que  nait  leur  disposition  aux  ven- 
geances tardives  et  étudiées,  aux  raffinements 
de  la  "fourberie;   et  ce   caractère  est   bien 
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aussi  danj^ereux  que   la  violence, 

odieux. 

Magalhaens  observe  qu  ils  ouf  porté  la 
philoso()liie  morale  spéculative  à  sa  per- 
fection, qu'ils  en  font  leur  principale  élude 
et  le  sujet  ordinaire  de  leurs  entretiens.  Il 
ajoute  qu'ils  ont  l'esprit  si  vif  et  si  pénétrant, 
qu'en  lisant  les  ouvrages  des  jésuites,  ils 
entondaient  facilement  les  questions  les  plus 
subtiles. 

Les  vernis  de  la  Chine,  la  porcelaine,  et 
celte  variété  de  belles  étoffes  de  soie  qu'o  i 
transporte  en  Europe  sont  des  témoignages 
assez  honorables  de  l'industrie  des  Chinois. 
11  ne  paraît  [«as  moins  d'habileté  dans  leurs 
ouvrages  d'ébène,  d'écaillé,  d'ivoire,  d'ambre 
et  de  corail.  Ceux  de  sculpture  et  leurs  édi- 
fices, tels  que  les  portes  de  leurs  grandes 
villes,  leurs  arcs  de  triomphe,  leurs  ponts  et 
leurs  tours,  ont  beaucoup  de  noblesse  et  de 
grandeur.  S'ils  ne  sont  point  parvenus  au 
degré  de  perfection  qui  distingue  les  ou- 
vrages de  l'Europe,  il  en  faut  accuser  la 
mesquinerie  chinoise,  qui,  mettant  des 
bornes  étroites  h  la  dépense  des  particuliers, 
et  restreignant  le  salaire  des  artistes,  n'en- 
courage pas  assez  le  travail  et  l'industrie. 

11  est  vrai  qu'ils  ont  moins  d'invention  que 
nous  pour  les  mécaniques  ;  mais  leurs  ins- 
truments sont  plus  simples;  et,  sans  avoir 
jamais  vu  les  modèles  qu'on  leur  propose,  ils 
les  imitent  facilement.  C'est  ainsi  qu'ils  font 
à  présent  des  montres,  des  horloges,  des 
miroirs,  des  fusils,  des  pistolets,  etc. 

Ils  ont  une  si  haute  opinion  d'eux-mêmes, 
que  le  plus  vil  Chinois  regarde  avec  mépris 
toutes  les  autres  nations.  Dans  leur  engoue- 
ment pour  leur  pays  et  pour  leurs  usages,  ils 
ne  peuvent  se  persuader  qu'il  y  ait  rien  de 
bon  ni  rien  de  vrai  que  leurs  savants  aient 
ignoré.  On  s'efforce  en  vain  de  leur  faire  en- 
treprendre sérieusement  quelque  ouvrage 
<lans  le  goût  de  l'Europe  :  a  peine  les  mis- 
sionnaires ont-ils  pu  obtenir  des  architectes 
chinois  de  leur  bâtir  une  église  dans  le 
palais,  sur  le  modèle  envoyé  de  France. 
Quoique  les  vaisseaux  de  la  Chine  soient 
mal  construits,  et  que  les  habitants  ne  puis - 
s._;nt  refuser  de  l'admiration  à  ceux  ({ui 
viennent  de  l'Europe,  leurs  charpentiers 
paraissent  surpris  lorsqu'on  leur  propose  du 
les  imiter.  Ils  répondent  que  leur  fabrique 
est  l'ancien  usage  de  la  Chine,  c  Mais  cet 
usage  est  mauvais,  »  leur  dites-vous.  «  N'im- 
porte, répliquent-ils;  c'est  assez  qu'il  soit 
établi  dans  l'empire,  et  l'on  ne  peut  s'en 
écarter  sans  blesser  la  justice  et  la  raison.  » 
Il  paraît  néanmoins  que  cette  réponse  ne 
vient  souvent  que  de  leur  embarras.  Ils 
craignent  de  ne  pas  satisfaire  les  Européens 
qui  veulent  les  employer;  car  leurs  meilleurs 
artistes  entreprennent  toutes  .sortes  d'ou- 
vrages sur  les  modèles  qu'on  leur  présente. 

Le  peuple  ne  doit  sa  subsistance  qu'à  son 
travail  assidu;  aussi  ne  connaît-on  pas  de 
nation  plus  laborieuse  et  plus  sobre  :  les 
Chinois  sont  endurcis  au  travail  dès  l'en- 
fance; ils  emploieront  des  jours  entiers  à 
fouir  la  terre,  les  j>ieds  dans  l'eau  jusqu'aux 


genoux,  et  le  soir  ils  se  croiront  fort  heu- 
reux d'avoir  pour  leur  souper  un  peu  de  riz 
cuit  à  l'eau,  un  [)otage  d'herbes  et  un  peu  de 
thé.  l!s  ne  rejettent  aucun  moyen  pour 
gagner  leur  vie.  Comme  on  aura  t  peine  à 
trouver  dans  tout  l'empire  un  endroit  sans 
culture,  il  n'y  a  nersonne,  à  quelque  âge 
qu'on  le  suppose,  nomme  ou  lemme,  sourd, 
muet,  boiteux,  aveugle,  qui  n'ait  de  la  faci- 
lité à  subsister.  Oi  ne  se  sert  h  la  Chine  que 
de  moulins  à  bras  pour  broyer  les  grains  : 
ce  travail,  qui  n'exige  (lu'un  mouvement  fort 
simple,  est  l'occupation  d'une  infinité  de 
pauvres  habitants. 

Les  Chinois  savent  mettre  h  profit  plusieurs 
choses  que  d'autres  nations  croient  inutih  s, 
ou  dont  elles  tirent  peu  de  parti.  A  Pékin, 
quantité  de  familles  gagnent  leur  vie  à 
vendre  des  allumettes,  d'autres  à  ramasser 
dans  les  rues  des  chiffons  de  soie,  de  laine, 
de  coton  ou  de  toile,  des  pluines  de  poules, 
des  os  de  chiens,  des  morceaux  de  papier, 
qu'ils  nettoient  soigneusement  pour  les  re- 
vendre :  ils  gagnent  môme  sur  les  ordures 
qui  sortent  du  corps  humain  :  on  voit  dans 
toutes  les  provinces  des  gens  qui  s'occupent 
à  les  ramasser;  et  dans  quelques  endroits, 
sur  les  canaux,  des  barques  qui  n'ont  pas 
d'autre  usage.  Les  paysans  viennent  acheter 
ces  immondices  pour  du  bois,  de  l'huile  et 
des  légumes.  Au  surplus,  fous  ces  moyens 
de  subsistance  ne  sont  pas  particuliers  aux 
Chinois,  et  se  retrouvent  à  Paris  et  dans  les 
grandes  capitales. 

Malgré  la  sobriété  et  l'industrie  qui  régnent 
à  la  Chine,  le  nombre  prodigieux  des  habi- 
t'uits  y  cause  beaucouj)  de  misère.  II  s'en 
trouve  de  si  pauvres,  que,  si  la  mère  tombe 
malcide  ou  manque  de  lait,  l'impuissance  de 
nourrir  leurs  entants  les  force  de  les  exposer 
dans  les  rues.  Ce  spectacle  est  rare  dans  les 
villes  de  province;  mais  rien  n'est  plus 
commun  dans  les  grandes  capitales,  telles 
que  Pëkin  et  Canton.  D'autres  engagent  les 
sages-femmes  à  noyer  leurs  filles  dans  un 
bassin  d'eau  au  moment  de  leur  naissance. 
La  misère  produit  une  multitude  incroyable 
d'esclaves  dans  les  deux  sexes,  c'esl-à-dirc 
de  personnes  qui  se  vendent,  en  se  réservant 
le  droit  de  se  racheter.  Les  familles  aisées 
ont  un  grand  nombre  de  domestiques  volon- 
tairement vendus,  quoiqu'il  y  en  ait  aussi 
qui  se  louent  comme  en  Europe.  Un  père 
vend  quelquefois  son  fils,  vend  sa  femme,  et 
se  vend  lui-môme  à  vil  prix. 

L'habillement  des  hommes  se  ressent  de 
la  gravité  qu'ils  affectent;  il  consiste  dans 
une  longue  veste  qui  descend  jusqu'à  terre, 
et  dont  un  pan  se  replie  sur  l'autre;  celui  do 
dessus,  s'avançant  jusqu'au  côté  droit,  s'y 
attache  avec  quatre  ou  cinq  boutons  d'or  ou 
d'argent,  l'un  assez  près  de  l'autre  :  les 
manches  sont  larges  vers  l'épaule,  mais  elles 
se  rétrécissent  par  degrés  jusqu'au  poignet; 
et,  se  terminant  en  fer  à  cheval,  elles  cou- 
vrent toute  la  main,  h  l'exception  du  bout 
des  doigts.  Ils  se  ceignent  d'une  large  cein- 
ture de  soie  dont  les  bouts  pendent  jusqu'aux 
genoux,  et  à  laquelle  ils  attachent  un  étui 
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qui  contient  une  bourse,  un  couteau  et  deux 
})etits  bâtons  qui  leur  servent  de  fourchettes. 
Anciennement  les  Chinois  ne  portaient  [)as 
do  <'outeaux  ;  il  est  rare  même  que  les  leltiés 
en  portent  aujourd'hui. 

En  été,  ils  portent  sous  la  veste  des  ca- 
leçons de  toile  de  lin,  couverts  quelquefois 
de*  taffetas  blanc;  en  hiver,  des  hauts-de- 
chausses  de  satin,  piqué  de  soie  crue  ou  de 
coton.  Dans  les  provinces  du  nord  on  porte 
des  pelisses  fort  chaudes.  Leur  chemise  est 
de  différentes  sortes  de  toiles  suivant  les 
saisons;  elle  est  fort  large,  mais  courte. 
C'est  un  usage  assez  commun  pour  entretenir 
la  propreté  dans  les  grandes  chaleurs,  de 
porter  sur  la  peau  un  tilet  de  soie  qui  em- 
pêche la  chemise  de  s'appliquer  à  la  peau. 
jEn  été,  les  Chinois  ont  le  cou  tout  à  foit  nu  ; 
mais  en  hiver  ils  portent  un  collet  qui  est 
ou  de  satin,  ou  de  martre,  ou  de  peau  de 
renard,  et  qui  tient  à  leurs  robes,  qui  sont 
alors  doublées  de  peau  ou  piquées  de  soie 
et  de  colon.  Les  gens  de  qualiié  la  doublent 
entièrement  de  peaux  très-fines,  soit  de 
martre,  soit  de  renard  bordé  de  martre.  Au 
printemps,  ils  bordent  leurs  robes  d'her- 
mines; et  par-dessus  ils  portent  un  surtout 
à  manches  larges  et  courtes,  doublé  ou  bordé 
dans  le  mê.ue  goût.  -  •* 

Toutes  les  couleurs  ne  sont  pas  permises. 
Le  jaune,  comme  on  Ta  dit,  n'appartient 
qu'à  l'empereur  et  aux  princes  de  son  sang. 
Le  satin  à  fond  rouge  e?t  affecté  à  certains 
mandarins  dans  les  jours  de  cérémonie.  On 
s'habille  communément  en  noir,  en  bleu  ou 
en  violet.  La  couleur  du  peuple  est  générale- 
ment le  bleu  ou  le  noir. 

Avant  la  conquête,  les  Chinois  étaient  pas- 
sionnés pour  leur  chevelure,  qu'ils  pomma- 
daient soigneusement.  Ils  étaient  si  [)assion- 
nés  pour  cet  ornement,  que  plusieurs  pré- 
férèrent la  mort  à  la  loi  qui  leur  fut  imposée 
de  se  raser  la  têie  comme  les  Taitares.  Au- 
jourd'hui ils  laissent  croître  assez  de  che- 
veux sur  le  sommet  de  la  tête  pour  les  met- 
tre en  tresse.  En  été,  ils  se  couvrent  la  tête 
d'une  espèce  de  petit  chapeau  ou  d'un  bon- 
net de  la  forme  d'entonnoir;  le  dehors 
est  de  rotang,  travaillé  très-finement  ;  le  de- 
dans est  doublé  de  satin  ;  de  la  pointe  de  ce 
bonnet  sort  un  gros  flocon  de  crin  rouge, 
qui  le  couvre  et  qui  se  répand  jusque  sur 
les  bords  :  ce  crin  est  une  espèce  de  poil 
très-Un  et  très  clair,  qui  croît  aux  jambes  de 
certaines  vaches,  et  se  teint  d'un  rouge  vif 
et  éclatant.  Les  mandarins  et  les  lettrés  ont 
une  espèce  de  bonnet  que  le  peuple  n'a  pas 
la  liberté  de  porter  ;  il  est  de  la  même  forme 
que  l'autre,  mais  fait  en  carton,  doublé  or- 
dinairement de  satin  rouge  ou  bleu,  et  cou- 
vert de  satin  blanc  ;  au-dessus  flotte  irrégu- 
lièrement un  gros  flocon  de  la  {)lus  belle 
soie  rouge.  Les  personnes  de  distinction  se 
servent  souvent  de  la  pi'emière  de  ces  deux 
sortes  de  chapeaux,  surtout  quand  elles 
vont  à  cheval  et  dans  le  mauvais  temps, 
parce  qu'il  résiste  h  la  pluie  et  qu'il  est  plus 
propre  à  les  garantir  du  soleil  par-devant  et 
par-derrière.  En  hiver,  ils  portent  une  autre 


espèce  de  bonnet  fort  chaud,  bordé  de  zibe- 
line, d'hermine  ou  de  peau  de  renard,  et 
terminé  au  sommet  par  une  touffe  de  soie 
rouge  ;  la  bordure  de  peau  est  large  de  deux 
ou  trois  doigts,  et  produit  un  fort  bel  effet, 
surtout  lorsqu'elle  est  de  belles  zibelines 
noires  et  luisantes.  I 

Les  Chinois,  surtout  les  personnes  de 
qualité,  n'osent  paraître  en  public  sans  bot- 
tines; elles  sont  de  soie,  particulièremenf 
de  satin  ou  de  calicot,  et  fort  bien  ajustée! 
au  pied;  mais  elles  n'ont  ni  genouillères  u 
talons.  Celles  qu'on  porte  pour  monter  i 
cheval  sont  de  cuir  de  vache  ou  de  cheval, 
si  bien  préparé,  que  rien  n'est  plus  souple. 
Les  bas  de  bottes  sont  d'étoffe  piquée  et  dou- 
blée de  coton  ;  il  en  sort  de  la  botte  une 
partie  qui  est  bordée  d'une  large  bande  de  pe- 
luche ou  de  velours  ;  mais  autant  ils  sont  uti- 
les en  hiver  pour  entretenir  la  chaleur  des 
jambes,  autant  sont-ils  insupportables  pen- 
dant lété  :  on  en  prend  alors  de  plus  convena- 
bles à  la  saison.  Le  peuple,  pour  épargner  la 
dépense,  porte  des  bas  d'étoffe  noire.  Ceux 
dont  les  personnesde  qualité  useiildans  leurs 
maisons  sontde  soie, fort  proprcsetfort  com- 
modes. Lorsque  lès  Chinois  sortent  pour 
quelque  visite  d'importance,  ils  portent  par- 
dessus leurs  habits,  qui  sont  ordinairement 
de  toile  ou  de  satin,  une  longue  robe  de  soie 
presque  toujours  de  couleur  bleue,  avec  une 
ceinture,  et  par-dessus  le  trout  un  petit  ha- 
bit noir  ou  violet,  qui  ne  passe  point  les 
genoux,  mais  qui  est  fort  amj)le,  avec  des 
manches  courtes  et  larges  ;  ils  prennent 
alors  un  petit  boimet  qui  représente  dans 
sa  forme  un  cône  raccourci,  chargé  tout  au- 
tour desoies  voltigeantes  ou  de  crin  rouge; 
enfin,  pour  achever  l'ornement,  ils  ont  aux 
jambes  des  bottes  d'étoffe  et  un  éventail  à 
la  main. 

Les  dames  chinoises  sont  d'une  modestie 
extraordinaire  dans  leurs  regards,  dans  leur 
contenance  et  dans  leurs  vêlements  :  leurs 
robes  sont  fort  longues;  elles  en  sont  tel- 
lement couvertes  de  la  tête  jusqu'aux  ta- 
lons, qu'on  ne  voit  paraître  que  leur  vi- 
sage. Leurs  mains  sont  toujours  cachées 
sous  leurs  grandes  manches,  qui  descen- 
draient jusqu'à  terre,  si  elles  ne  prenaient 
soin  de  les  relever.  La  couleur  qui  appar- 
tient à  leur  sexe  est  ou  rouge,  ou  bleue,  ou 
verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir  et  le 
violet,  si  elles  ne  sont  fort  avancées  en  âge. 
Elles  marchent  d'un  pas  doux  et  lent,  les 
yeux  baissés  et  la  tête  penchée  ;  mais  leur 
marche  n'est  pas  sûre,  parce  qu'elles  ont 
les  pieds  dune  petitesse  extraordinaire  :  on 
les  leur  serre  dès  l'enfance  avec  beaucoup 
de  force  pour  les  empêcher  de  croître  ;  et, 
regardant  cette  mode  comme  une  beauté, 
elles  s'efforcent  encore  de  les  rendre  plus 
petits  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge. 

Les  Chinois  mêmes  ne  connaissent  pas 
bien  l'origine  d'un  usage  si  bizarre.  Quel- 
ques-uns s'imaginent  que  c'est  une  inven- 
tion de  leurs  ancêtres  pour  retenir  les  fem- 
mes au  logis  ;  mais  d'autres  regardent  celte 
opinion  comme    une  fable  ;  le  olus  grand 
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nombre  esl  pcrsuadi^  quo  c'est  une  mode 
établie  par  la  polilique  pour  tenir  les  lem- 
mes  dans  une  conlinuello  dépendance.  Il  est 
certain  qu'elles  sont  evtrômement  renfer- 
mées, et  qu'elles  sortent  peu  de  leur  appar- 
tement, qui  est  dans  la  partie  la  plus  retirée 
de  la  maison,  oii  elles  n'ont  de  communica- 
tion qu'avec  les  femmes  qui  les  servent. 
Cependant  on  peut  dire,  en  général,  qu'elles 
ont  la  vanité  ordinaire  à  lem  sexe,  et  que, 
ne  paraissant  qu'aux  yeux  «le  leurs  domes- 
tiques, elles  ne  laissent  pas,  chaque  jour  au 
malin,  d'employer  des  heures  entières  à 
leur  parure.  On  assure  qu'elles  se  fiottent  le 
visage  avec  une  sorte  de  pAte  pour  aug- 
menter leur  blancheur,  mais  que  cette  pra- 
tique leur  gûte  bientôt  la  peau,  et  hâte  les 
rides,  et  par  conséquent  n'est  pas  meilleure 
à  la  Chine  qu'en  France,  oii  elle  est  pour- 
tant fort  en  usage. 

Leur  coillure  consiste  en  plusieurs  bou- 
cles de  cheveux,  enliemôlées  de  petites 
touffes  de  lleur  d'or  et  d'argciU.  Quel(|ues- 
unes  se  la  parent  d'une  figure  du  fong-hoang, 
oiseau  fabuleux  (ju'elles  portent  en  or,  en 
argent  ou  en  cuivre  doré,  suivant  leur  ri- 
chesse et  L'ur  qualité  ;  les  ailes  de  cette  fi- 
gure, mollement  étendues  sur  le  devant  de 
la  coitfure,  embrassent  le  haut  des  tempes  ; 
Id  queue,  qui  est  assez  longue,  forme  une 
espèce  d'aigrelte  au  sommet  de  la  tête  ;  le 
corps  est  au-dessus  du  front,  le  cou  et  le 
bec  tombent  au-dessus  du  nez;  mais  le  cou 
est  joint  au  corps  par  un  ressort  secret,  à 
l'aide  duquel  il  joue  négligemment  et  se 
prête  au  moindre  mouvement  de  la  lôte,  sur 
laquelle  il  ne  porte  que  par  les  pieds  qui 
sont  fichés  au  milieu  de  la  chevelure.  Les 
femmes  de  la  première  qualité  portent  quel- 
quefois une  sorte  de  couronne  composée  de 
plusieuis  de  ces  oiseaux  entrelacés  ensem- 
ble. L'ouvrage  en  est  fort  cher. 

Les  jeunes  filles  portent  ordinaire  mont 
une  aulr>3  sorte  de  couronne  dont  le  fond 
n'est  que  de  ca:  to:i,  mais  couvert  d'une  fort 
belle  soie.  Le  devant  s'élève  en  pointe  au- 
dessus  du  front  ;  il.  est  chargé  de  d'amants, 
de  perles  et  d'autres  ornements.  Le  dessus 
de  la  tôte  est  couvert  de  fleurs  naturelles  ou 
artificielles,  mêlét^s  d'aiguilles  dont  la  pointe 
oflVe  des  pierreries.  Les  femmes  avancées 
en  âge,  surtout  celles  du  commun,  se  con- 
tenttntd'un  morceau  de  soie  fort  tine  pas- 
sée plusieurs  fois  autour  de  la  tôte  ;  au 
reste,  les  modes  de  pâture  ont  toujours  été 
les  mêmes  à  la  Chine,  depuis  le  conimen- 
mencement  de  l'empire  jusqu'à  la  conquête 
des  Tartares,  qui,  sans  rien  changer  aux 
autres  usages  du  pays,  forcèrent  seulement 
les  Chinois  à  prendre  leur  habillement. 

Magalhaens  observe  que  la  nation  chinoise 
porte  la  curiosité  fort  loin  dans  ses  babils.  Le 
plus  pauvre  est  vêtu  décemment,  avec  le 
soin  de  se  conformer  toujours  à  la  mode. 
On  est  étonné  de  les  voir  le  premier  jour  de 
lan  dans  leurs  habits  neufs,  qui  sont  d'une 
propreté  admirable,  sans  que  la  pauvreté 
paraisse  y  metlrc  aucune  di-4inction. 

11  n'y  a  rien  où  les  Chinois  mettent  plus 


de  scrupule  que  dans  les  cérémonies  et  les 
civilités  dont  ils  usent  :  ils  sont  persuadés 
qu'une  grande  attention  h  remplir  tous  les 
devoirs  <le  la  vie  civile  sort  beaucoup  à  cor- 
riger la  rudesse  naturelle,  à  donner  de  la 
douceur  au  caractère,  à  maintenir  la  paix, 
l'ordre  et  la  subordination  dans  un  Etat. 
Parmi  les  livres  qui  contiennent  leurs  rè- 
gles de  politesse,  on  en  distingue  un  qui  en 
compte  plus  de  trois  mille  différentes.  Tout 
y  est  prescrit  avec  beaucoup  de  détails.  Les 
saluls  ordinaires,  les  visites,  les  présents, 
les  festins  et  foules  les  bienséances  publi- 
ques ou  particulières,  sont  plutôt  des  lois 
q  le  dîs  usages  introduits  peu  à  peu  par  la 
coutume. 

,  Le  cérémonial  est  fixé  pour  les  personnes 
de  tous  les  rangs  avec  leurs  égaux  ou  leurs 
supérieurs.  Les  grands  savent  quelles  mar- 
ques de  respect  ils  doivent  rendre  à  l'empe- 
reur et  aux  princes,  et  comment  ils  doivent 
se  conduire  avec  eux.  Les  artisans  mêmes^ 
les  paysans  et  la  j)lus  vile  populace  ont  en- 
tre eux  des  règles  qu'ils  observent;  ils  ne 
se  rencontrent  [)oiut  sans  se  donn^  r  mutuel- 
lement quelques  marques  de  politesse  et  de 
complaisance.  Personne  ne  peut  se  dispen- 
ser de  ces  devoirs,  ni  rendre  [)lus  ou  moins 
que  l'usa.^e  ne  le  demande. 

Pondant  qu'on  portait  au  tombeau  le  corps 
de  i'impéralrice,  femme  de  Khang-bi,  ui» 
des  premiers  princes  du  sang,  ayant  appelé 
un  cohio  pour  lui  parler,  celui-ci  s'approrh>i 
et  lui  répondit  à  genoux,  et  le  prince  le 
laissa  dans  celte  posture  sans  lui  dire  de  se 
relever.  Le  lendemain  un  coli  accusa  devant 
rein[)eréijr  le  prince  et  tous  les  colaos  ;  le 
prince,  pour  avoir  souffert  qu'un  officier  de 
celte  considération  se  tînt  devant  lui  dans 
une.  posture  si  humble  ;  et  les  colaos,  parti- 
culièrementceluiqui  s'élail  agenouillé,  pour 
avoir  dé.shonoré  le  premier  poste  de  l'em- 
pire, et  les  autres,  pour  ne  s'y  être  pas  op- 
posés, ou  du  moins  pour  n'en  avoir  pas 
donné  avis  à  remperour.  Le  prince  s'excusa 
sur  ce  qu'il  ignorait  la  loi  ou  l'usage  sur  cet 
article,  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  point 
exigé  celte  soumissioi.  Mais  h;  coli  cita 
pour  réplique  un:i  loi  d'une  ancienne  dy- 
nastie :  aussitôt  leiiipereur  donna  ordre  au 
li-pou,  qui  est  le  tribunal  des  cérémonies, 
de  chercher  cette  loi  dans  \(d?>  archives  ;  et, 
si  elle  ne  se  trouvait  pas,  d'en  faire  une  qui 
pût  servir  désormais  de  règle  invariable.  Le 
tribunal  du  li-pou  tient  si  rigoureusement 
à  fiure  (dierver  les  cérémonies  de  rem{)ire, 
qu'd  ne  veut  pas  môme  que  les  étrangers 
y  manquent.  Avant  qu'un  ambassadeur  pa- 
raisse à  la  cour,  l'usage  veut  qu'il  suit 
instruit  peiîdant  ({uarante  jours,  et  soigneu- 
sement exercé  aux  cérémonies,  à  peu  près 
comme  un  comédien  récite  son  rôle  avant 
de  monter  sur  le  théâtre.  La  politesse  esl 
fort  bonne  ;  mais  l'excès  môme  des  bonnes 
choses  est  un  inconvénient  et  un  ridicule. 

La  plupart  de  ces  formalités  se  réduisent 
îi  la  manière  de  s'incliner,  de  se  mettre  à 
genoux,  et  «le  se  prosterner  une  ou  plu- 
sieurs fois,  suivant  l'occasion,  le  lieu,  l'âge 
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ou  la  qualité  des  personnes,  surtout  lors- 
qu'on rend  des  visites,  qu'on  fait  des  pré- 
sents et  qu'on  traite  ses  amis. 

La  méthode  ordinaire  des  salutations  pour 
^es  hommes  consiste  à  joindre  les  mains 
fermées  devant  la  poitrine,  en  les  remuant 
d'une  manière  affectueuse,  et  de  baisser  un 
peu  la  tête  en  prononçant  tsin,  tsin,  expres- 
sion de  politesse  dont  le  sens  n'est  pas  li- 
mité. Lorsqu'o?!  rencontre  une  personne  h 
qui  l'on  doit  plus  de  déférence,  on  joint  les 
mains,  on  lés  élève  et  on  les  abaisse  jus- 
qu'à terre,  en  inclinant  profondément  tout 
le  corps.  Si  deux  personnes  de  connaissance 
se  renconirent  après  une  longue  absence, 
toutes  deux  tombent  à  genoux  et  baissent  la 
tête  jusqu'à  terre  ;  ensuite,  se  relevant,  elles 
recommencent  deux  ou  trois  fois  la  même  cé- 
rémonie. Le  mot  de  /b,qui  signifie  bonheur, 
se  répète  souvent  dans  les  civilités  chinoises. 

Au  commencement  delà  monarchie,  lors- 
que la  simplicité  régnait  encore,  il  était  per- 
mis aux  femmes  de  dire  aux  hommes,  en 
leur  faisant  la  révérence  :  van-fo,  c'est-à-dire 
ijue  toutes  sortes  de  bonheur  vous  accompa- 
gnent. Mais  aussitôt  que  la  pureté  des  mœurs 
eut  commencé  à  s'altérer,  ce  compliment 
parut  une  indécence.  On  réduisit  les  femmes 
à  des  révérences  muettes  ;  et  [)0ur  détruire 
entièrement  l'ancienne  coutume,  on  ne  leur 
permit  pas  même  de  prononcer  le  même 
mot  en  se  saluant  entre  elles. 

Parmi  les  gens  môme  du  commun,  l'on 
donne  toujours  la  première  place  au  plus 
âgé  de  l'assemblée;  mais,  s'il  s'y  trouve  des 
étrangers,  elle  est  accordée  à  celui  qui  e^t 
venu  du  pays  le  plus  éloigné,  à  moins  que 
le  rang  ou  la  qualité  ne  leur  impose  d'auties 
lois.  Dans  les  provinces  où  la  droite  est  la 

F  lace  d'honneur,  on  ne  manque  jamais  de 
offrir;  dans  d'autres  lieux,  la  gauche  est  la 
plus  honorable. 

Quand  deux  mandarins  se  rencontrent 
dans  la  rue,  s'ils  sont  d'un  rang  égal,  ils  se 
saluent  sans  sortir  de  leur  chaise,  et  sans 
même  se  lever,  en  baissant  d'abord  leurs 
mains  jointes,  et  les  relevant  ensuite  jus- 
qu'à la  tête,  ce  qu'ils  répètent  plusieurs  fois, 
]usqu'à  ce  qu'ils  se  perdent  de  vue.  Mais  si 
l'un  est  d'un  rang  inférieur,  il  doit  faire  ar- 
rêter sa  chaise,  ou  descendre,  s'il  est  à  che- 
val, et  faire  une  profonde  révérence.  Les 
inférieurs  évitent  autant  qu'ils  le  peuvent 
l'embarras  de  ces  rencontres. 

Rien  n'est  comparable  au  respect  que  les 
enfants  ont  pour  leur  père,  et  les  écoliers 
pour  leur  maître  :  ils  parlent  peu  et  se 
tiennent  toujours  debout  en  leur  présence. 
L'usage  les  oblige,  surtout  au  commen- 
cement de  l'année,  au  jour  de  leur  nais- 
sance, et  dans  d'autres  occasions,  de  les 
saluer  à  genoux,  en  frappant  plusieurs  fois 
la  terre  du  front. 

Les  règles  de  la  civilité  ne  s'observent  pas 
moins  dans  les  villages  que  dans  les  villes  ; 
et  les  termes  qu'on  emploie,  soit  à  la  pro- 
menade et  dans  les  conversations,  soit  pour 
les  salutations  de  rencontre,  sont  toujours 
humbles  et  respectueux.  Jamais  ils  n'em- 


ploient dans  leurs  discours  la  première  ni  la 
seconde  personne,  à  moins  qu'ils  ne  par- 
lent familièrement  et  entre  amis,  ou  à  des 
personnes  d'un  rang  inférieur.  Je  et  vous 
jDasseraient  pour  une  inciviliié  grossière. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire,  «  je  suis  fort  sensi- 
ble au  service  que  vous  m'avez  rendu  »  ,  ils 
diront,  «  le  service  que  le  seigneur  ou  lo 
docteur  a  rendu  au  moindre  de  ses  servi- 
teurs ou  de  ses  écoliers  l'a  touché  très-sen- 
siblement. »  De  même  un  fils  qui  parle  à 
son  f)ère  prendra  la  qualité  de  son  petit- 
fils,  quoiqu'il  soit  l'aîné  de  la  l'ainiHe,  et 
qu'il  ait  lui-môme  des  enfants. 

Un  article  de  la  politesse  chinoise  est  de 
rendre  des  visites,  comme  parmi  nous,  au 
commencement  de  la  nouvelle  année,  aux 
fêtes,  à  la  naissance  d'un  fils,  à  l'occasion 
d'un  mariage,  d'une  dignité,  d'un  voyage, 
d'une  mort,  etc.  Ces  visites,  qui  sont  autant 
de  devoirs  pour  tout  le  monde,  surtout  pour 
les  écoliers  à  l'égard  de  leurs  maîtres,  et 
pour  les  mandarins  à  l'égard  de  leurs  supé- 
rieurs, sont  ordinairement  accompagnées  de 
quelques  petits  présents  et  de  quantité  de 
cérémonies  dont  on  est  dispensé  dans  les 
visites  communes  et  familières. 

Quand  on  fait  une  visite,  on  commence 
d'abord  par  faire  reun  ttre  au  portier  de  la 
persoiMie  qu'on  vient  voir  un  billet  de  vi- 
site, ou  tié-tsëe.  C'est  un  cahier  de  papier 
rouge,  légèrement  semé  de  fleurs  d'or,  et 
plié  en  forme  de  paravent.  Sur  un  des  plis 
on  écrit  son  nom,  avec  quehjues  termes 
respectueux,  suivant  le  rang  de  la  personne  ; 
jiar  exemple,  te  tendre  et  sincère  ami  de  vo- 
tre excellence,  et  le  disciple  perpétuel  de  sa 
doctrine,  se  présente  en  cette  qualité  pour 
rendre  ses  devoirs  et  faire  sa  révérence  jus- 
qu'à terre,  ce  qui  s'exprime  par  les  mois 
tun-cheou-pai.  Si  c'est  un  ami  familif^r,  ou 
une  personne  du  commun  qu'on  visite,  il 
suffit  de  donner  un  billet  d'un  simple  feuil- 
let en  papier  commun.  Dans  las  deuils,  le 
papier  doit  être  blanc. 

Toutes  les  visites  qui  se  rendent  à  un  gou- 
verneur ou  à  d'autres  personnes  lie  distinc- 
tion, doivent  se  faire  avant  le  dîner  ,  ou  du 
moins  celui  qui  la  fait  doit  s'être  abstenu  de 
vin,  parce  qu'il  serait  peu  res|)ectueux  de  pa- 
raître devant  une  personne  de  qualité  avec 
l'air  d'un  homme  qui  sort  de  table,  et  que  le 
mandarin  s'offenserait,  s'il  sentait  l'odeur 
du  vin.  Cependant  une  visite  qui  se  rend  le 
même  jour  qu'on  l'a  reçue  peut  se  faire  l'a- 
près-midi, parce  que  cet  empressement  à  la 
rendre  est  une  marque  d'honneur.  Quelque- 
fois un  mandarin  se  contente  de  recevoir  le 
tié-tsëe  par  les  mains  dejson  portier,  et  tient 
compte  de  la  visite,  en  faisant  prier  par  un 
de  ses  gens  celui  qui  veut  la  rendre  de  ne 
pas  prendre  la  peine  de  descendre  de  sa 
chaise;  ensuite  il  rend  la  sienne  le  même 
jour,  ou  l'un  des  trois  jours  suivants.  Si  ce- 
lui qui  visite  est  une  personne  égale  par  le 
rang,  ou  un  mandarin  du  même  ordre,  sa 
chaise  a  la  liberté  de  traverser  les  deux  pre- 
mières cours  du  tribunal,  qui  sont  fort  gran- 
des, et  de  s'avancei  jusqu'à  l'entrée  de  ,1a 
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salle,  où  le  maître  de  la  maison  vient  le  re-     garder  une  certaine  distance  entre  les  lignes; 

cevoir.  En  entrant  dans  la  seconde  cour,  il      '" ' ' --.  -.  ^  .      . 

trouve  devant  la  salie,  avec  un  parasol  et  un 
grand  évantail,  deux  domestiques  qui  s'in- 
clinent tellement  l'un  vers  l'autre,  en  le  con- 
duisant, qu'il  ne  peut  ni  voir  le  mandarin 
ni  en  ôtre  vu.  Ses  propres  domestiques  le 
quittent  aussitôt  qu'il  est  sorti  de  sa  chaise; 
et  le  grand  évantai!  étant  retiré,  il  se  trouve 
assez  près  du  mandarin  qu'il  visite  pour  lui 
faire  la  révérence.  C'est  à  cette  distance  que 
doivent  commencer  les  cérémonies.,  telles 
qu'elles  sont  expliquées  fort  au  long  dans  le 
rituel  chinois.  On  apprend  dans  ce  livre  à 
quel  nombre  de  révérences  on  est  obligé , 
quelles  expressions  et  quels  titres  on  doit 
employer,  quelles  doivent  être  les  génu- 
flexions réciproques,  les  détours  qu'on  doit 
faire  pour  être  tantôt  à  droile  et  tantôt  à 
gauche,  car  la  place  d'honneur  varie  suivant 
les  lieux  ;  les  gestes  muets  par  lesquels  le 
maître  de  la  maison  presse  d'entrer,  sans 
prononcer  d'autre  mot  que  tsin-tsin  ;  le  re- 
fus honnête  que  l'on  en  fait  d'abord  en  pro- 
nonçant pou-can^  je  n'ose;  le  salut  que  le 
maître  de  la  maison  doit  faire  à  la  chaise  oi!i 
l'on  doit  s'asseoir  ;  car  il  doit  s'incliner  de- 
vant elle  avec  respect,  et  l'éventer  légère- 
ment avec  un  pan  de  sa  veste  pour  en  ôter 
la  poussière. 

Êsl-on  assis,  il  faut  exposer  d'un  air  grave 
et  sérieux  le  sujet  de  sa  visite.  On  répond 
avec  la  môme  gravité  et  diverses  inclina- 
lions.  11  faut  du  reste  se  tenir  fort  droit  sur 
sa  chaise,  sans  s'appuyer  contre  le  dossier, 
baisser  un  peu  les  yeux  sans  regarder  de  côlé 
et  d'autre,  les  mains  étendues  sur  les  ge- 
noux et  les  pieds  également  avancés.  Après 
un  moment  de  conversation,  un  domestique 
proprement  vêtu  entre  avec  autant  de  tasses 
de  thé  qu'il  y  a  de  personnes  :  ici  nouvelle 
attention  pour  observer  exactement  la  ma- 
nière de  prendre  la  tasse,  de  la  porter  à  la 
bouche  et  de  la  rendre  au  domestique.  On 
sort  enfin  avec  d'autres  cérémonies.  Le  maî- 
<re  de  la  maison  conduit  rétningrr  juscpi'à 
sa  chaise,  et  quand  on  y  est  entré,  il  s'a- 
vance un  peu  pour  attendre  que  les  porteurs 
l'aient  soulevée  ;  alors  on  lui  dit  adieu,  et 
sa  réponse  consiste  dans  quelques  expres- 
sions polies.  On  n'a  pas  trop  de  la  vie  en- 
tière pour  posséder  à  fond  une  politesse  si 
savante. 

Les  simples  lettres  que  s'écrivent  les  par- 
ticuliers sont  sujettes  à  tant  de  formalités, 
qu'elles  causent  souvent  de  l'embarras  aux 
lettrés  mêmes.  Si  l'on  écrit  à  une  personne 
de  distinction,  on  doit  employer  du  papier 
blanc,  plié  et  replié  dix  ou  douze  l'ois  comme 
un  paravent  ;  mais  il  doit  être  orné  de  pe- 
tites bandes  de  papier  rouge.  On  commence 
à  écrire  sur  le  second  pli,  et  l'on  met  son 
nom  à  la  fin  de  la  lettre.  Le  style  exige  beau- 
coup d'attention,  parce  qu'il  doit  être  diffé- 
rent de  celui  de  la  conversation  ;  enfin  le 
caractère  qu'on  emploie  en  demande  aussi, 
car  il  doit  être  j>roportionné  au  rang  et  à  la 
qualité  de  la  personne  à  qui  l'on  écrit.  Plus 
il  est  petit,  plus  il  est  respectueux  ;  on  doit 


le  sceau,  lorsqu'on  en  met,  est  posé  en  deux 
endroits,  au-dessous  du  nom  de  la  perso:ine 
qui  écrit,  et  au-dessus  du  f)remier  caractère 
de  la  lettre  ;  mais  on  se  contente  ordinaire- 
ment de  l'appliquer  sur  le  cachet  de  papier 
qui  sert  d'enveloppe. 

S'il  n'y  a  point  d'occasion  où  la  politesse 
chinoise  ne  soit  fatigante  ei  ennuyeuse  pour 
les  Européens,  elle  l'est  particulièrement 
dans  les  fêles,  parce  que  tout  s'y  passe  en 
formalités  et  en  cérémonies.  On  distingue  à 
la  Chine  deux  sortes  de  feslins  :  l'un  ordi- 
naire, qui  consiste  dans  un  service  de  douze 
ou  quinze  plats;  l'autre  [dus  solennel,  où 
l'on  sert  vingt-quatre  plats  sur  chaque  table, 
et  où  l'on  affecte  beaucoup  de  façons.  Pour 
observer  ponctuellement  le  cérémonial,  on 
envoie  trois  tié-tsëe  ou  trois  billets  à  ceux 
qu'on  veut  rég.der  :  la  première  invitation 
se  r.iii  un  jour  ou  deux  avant  la  fête  ;  la  se- 
conde le  malin  du  jour  même,  pour  faire 
souvenir  les  convives  de  leur  engagement  et 
les  prier  de  n'y  pas  manquer;  la  troisième 
lorsque,  tout  étant  préparé,  le  maître  de  la 
maison  veut  faire  connaître,  par  un  troisième 
billet,  le  désir  qu'il  a  de  les  voir. 

Les  cuisiniers  français,  qui  ont  porté  le 
raffinement  si  loin  ,  seraient  surpris  de  se 
voir  surpassés  par  les  Chinois  dans  l'art  des 
potages  ;  ils  auraient  peine  à  se  persuader 
qu'avec  les  seules  fèves  du  pays,  particuliè- 
rement celles  de  la  province  de  Cnan-tong  , 
et  avec  de  la  farine  de  riz  et  de  blé,  on  pré- 
pare à  la  Chine  une  infinité  de  mets  tous 
différents  les  uns  des  autres  à  la  vue  et  au 
goût.  Ils  diversifient  leurs  ragoûts  en  y  met- 
tant des  épices  et  des  herbes  fortes.  Les 
Chinois  préfèrent  la  chair  de  porc  à  celle 
des  autres  animaux  ;  c'est  comme  le  fonde- 
ment de  tous  leurs  feslins.  Tout  le  monde 
nourrit  des  porcs  et  les  engraisse  ;  l'usage 
est  d'en  manger  toute  l'année.  Ils  sont  infi- 

ceux  de  FEu- 
et  l'on  aurait  peine  à  trouver  quelque 


niment  de  meilleur  goût  que 
rope, 

chose  de  plus  délicat  qu'un  jambon  de'  la 
Chine  ;  mais  les  plus  délicieux  mets  des 
Chinois  et  les  i)lus  recherchés  dans  les  grands 
festins,  sont  les  nerfs  de  cerfs  et  les  nids 
d'oiseaux.  On  faii  sécher  les  nerfs  de  cerfs 
au  soleil  d'été,  et  pour  les  conserver  on  les 
renferme  avec  de  la  fleur  de  poivre  et  de 
muscade.  Les  nids  d'oiseaux  se  trouvent  le 
long  des  côtes  de  Tonquin  ,  de  la  Cociiin- 
cliine,  de  Java,  etc.  On  suppose  que  l'espèce 
d'hirondelle  qui  les  bûlil 
attacher  aux  rochers , 
qu'elle  rend  |iar  le  bec.  On  prétend  au.-si 
qu'elle  prend  de  récume  de  mer  pour  lier 
ensemble  les  parties  de  ces  petits  éilifiL-es, 
comme  les  hirondelles  y  emploir-nt  de  la 
boue.  La  matière,  en  est  bla  ;c!ie  dans  leur 
fraîcheur;  mais  en  séchant  elle  devient  so- 
lide, transparente,  et  d'une  couleur  tirant 
quelciuefois  un  peu  sur  le  vert.  Aussitôt  que 
les  petits  ont  quitté  leurs  nids,  les  habiianls 
des  côtes  s'empies>enl  de  les  détacher;  ils 
en  chargent  des  barques  entières. On  ne  peut 
mieux  les  comparer,  pour  la  forme  et  la 
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grandeur,  qu'à  la  moitié  de  l'écorce  d'un  ci- 
tron confit.  Les  pattes  d'ours  et  les  pieds 
de  divers  autres  animaux,  qu'on  apporte  tout 
salés  de Siam,  deCamboge  et  deTartarie, sont 
des  friandises  qui  ne  conviennent  qu'aux 
tables  des  seigneurs.  On  y  sert  aussi  toutes 
sortes  de  volailles,  de  lièvres,  de  lapins,  et 
les  espèces  de  gibier  qui  se  trouvent  dans 
les  autres  pays.  Quoique  toutes  ces  denrées 
soient  généralement  moins  chères  dans  les 
grandes  villes  de  la  Chine  que  dans  les  plus 
lertiles  contrées  de  l'Europe,  les  Chinois  ne 
illissent  pas  d'aimer  la  chair  de  chien  et  de 
cheval,  sans  examiner  si  ces  animaux  sont 
morts  de  vieillesse  ou  de  maladie  ;  ils  ne 
font  pas  môme  difficulté  de  manger  des  chats, 
des  rats,  et  d'autres  créatures  de  cette  sorte, 
qui  se  vendent  publiquement  dans  les  rues. 
C'est  un  spectacle  assez  amusant  de  voir  tous 
les  chiens  d'une  ville  rassemblés  par  les  cris 
^e  ceux  qu'on  va  tuer  ou  par  l'odeur  de  ce-ix 
qu'on  a. déjà  tués,  fondre  en  corps  sur  les 
bouchers,  qui  n'osent  marcher  sans  être  ar- 
més de  longs  bâtons  ou  do  fouets,  pour  se 
défendre  contre  leurs  attaques,  et  qui  fer- 
ment soigneusement  leurs  boucheries  fmur 
se  mettre  à  couvert. 

Quoique   le   blé  croisse  dans   toutes  les 

f)rovinces  de  la  Chine,  on  se  nourrit  généra- 
ement  de  riz,  surtout  dans  les  coatrées  mé- 
ridionales. 

Quoique  le  thé  soit  la  liqueur  ordinaire 
de  la  Chine, on  y  boit  aussi  une  sorte  de  via 
fait  avec  le  riz,  mais  d'une  autre  espèce  que 
celui  qui  se  mange. 

Les  Chinois  ne  connaissent  point  d'obli- 
gation plus  importante  que  celle  du  ma- 
«•iage.  Un  \)è-Te  voit  en  quelque  sorte  son 
honneur  compromis,  et  ne  vit  pas  content 
sil  ne  marie  point  tous  ses  enfants.  Un  fiis 
manque  au  premier  de  ses  devoirs  s'il  ne 
laisse  pas  de  la  postérité  pour  la  propaga- 
tion de  sa  famille.  Quand  un  fils  aîné  n'au- 
rait rien  hérité  de  son  père,  il  n'en  serait 
pas  moins  obligé  d'élever  ses  frères  et  de  les 
marier,  parce  qu'il  doit  leur  lenir  lieu  du 
père  qu'ils  ont  perdu,  et  parce  que,  si  la 
îamille  venait  à  s'éteindre  par  leur  faute, 
leurs  ancêtres  seraient  privés  des  honneurs 
qu'ils  ont  à  prétendre  de  leurs  descendants. 
On  ne  consulte  jamais  finclination  des  en- 
fonts  pour  le  mariage.  Le  choix  d'une 
épouse  appartient  au  père  ou  au  plus  pro- 
che parent,  qui  fait  les  conditions  avec  le 
père  ou  les  parents  de  la  fille.  Ces  condi- 
tions se  réduisent  à  leur  payer  une  certaine 
somme,  qui  doit  être  employée  à  l'achat  des 
habits  et  des  autres  ornements  de  la  jeune 
mariée,  car  les  filles  chinoises  n'ont  pas  de  dot. 

Cet  usage  se  pratique  surtout  parmi  les 
personnes  de  basse  condition;  car  les  grands, 
les  mandarins,  les  lettrés,  et  généralement 
tous  les  riches,  dépensent  beaucoup  plus 
pour  le  mariage  d'une  fille  qu'ils  ne  reçoi- 
vent de  son  mari.  Par  la  même  raison,  un 
.  Chinois  qui  a  peu  de  bien  va  souvent  aux 
<  h(3,'>ilaux  des  orphelins  demander  une  fille, 
afin  ûe  l'élever  et  de  la  donner  pour  épouse 
à  son  fils.  11  épargne  ainsi  la  somme  qu'il 
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serait  obligé  de  débourser  pour  s'en  procu- 
rer une  autre,  et  la. jeune  fille  est  élevée 
dans  le  plus  profond  respect  pour  sa  belle- 
mère;  il  y  a  môme  Ireu  de  croire  qu'elle 
sera  plus  soumise  à  son  mari. 

On  dit  que  les  riches  qui  n'ont  point  d'en- 
fants feignent  quelquefois  que  leur  femme 
est  grosse,  et  vont  demander  secrètement 
un  enfant  à  Thôpilal,  qu'ils  font  passer  pour 
leur  fils.  Ce  petit  étranger  entre  dans  tous 
les  droits  des  enfants  légitimes,  fait  ses 
études  sous  le  nom  qu'il  a  reçu,  et  parvient 
aux  degrés  de  bachelier  et  dé  docteur,  pri- 
vilège refusé  aux  enfants  adoptifs  pris  ou- 
vertement à  l'hôpital. 

Ceux  qui  n'ont  pas  d'héritier  mâle  adop- 
tent un  fils  de  leur  frère  ou  quelque  autre 
parent,  quelquefois  le  fils  d'un  étranger,  et 
donnent  même  de  l'argent  aux  parents.  L'en- 
fant adoptif  entre  dans  tous  les  droits  d'un 
fils  naturel  et  légitime,  prend  le  nom  dj 
celui  qui  l'adopte,  et  devient  son  héritier. 
Sil  naît  dans  la  suite  un  autre  enfant  de  la 
même  famille,  l'enfant  adoptif  ne  laisse  pas 
d'entrer  en  partage  de  la  succession.  C'esi 
dans  la  môme  vue  qu'il  est  permis  aux  Chi- 
nois de  prendre  des  concubines,  ou  plutôt 
de  secondes  femmes,  qui  tiennent  rang 
après  l'épouse  légitime.  Cependant  la  loi 
n'accorde  cette  liberté  que  lorsque  la  pre- 
mière femme  est  parvenue  à  l'âge  de  qua- 
rante ans  sans  aucune  marque  do  fécondité. 

Comme  les  femmes  ne  paraissent  jamais 
à  la  vue  des  hommes  ,  le  mariage  d'une  fille 
ne  se  conclut  que  sur  le  témoignage  de  ses 
parents,  ou  de  quelques  vieilles  femmes 
dont  le  métier  est  de  s'entremettre  de  ces 
sortes  d'affaires.  Les  familles  les  engagent 
par  des  présents  à  faire  un  tableau  flatté  do 
la  beauté,  de  l'esprit  et  des  talents  de  leur 
fille  ;  mais  on  se  fie  peu  à  leur  rapport,  et 
lorsqu'elles  en  imposent  avec  trop  peu  de 
retenue,  elles  sont  punies  très-sévèrement. 

Le  jour  marqué  pour  la  noce,  la  jeuno 
fille  se  met  dans  une  chaise  pompeusement 
ornée  et  suivie  de  ceux  qui  portent  sa  dot. 
C'est  ordinairement  parmi  le  menu  peuple 
une  certaine  quantité  de  meubles  que  son 
père  lui  donne  avec  ses  habits  nuptiaux,  qui 
sont  renfermés  dans  des  coffres.  Un  cortège 
d'hommes  loués  l'accompagne  le  flambeau  à 
la  main,  même  en  plein  midi;  sa  chaise  est 
précédée  de  fifres,  de  hautbois  et  de  tam- 
bours, et  suivie  de  ses  parents  et  des  amis 
de  sa  famille.  Un  domestique  de  confiance 
garde  la  clef  de  la  chaise  et  ne  doit  la  re- 
mettre qu'au  mari,  qui  attend  son  épouse  à 
la  porte  do  sa  maison.  Aussitôt  qu'elle  est 
arrivée,  il  reçoit  la  clef  du  domestique,  et, 
ouvrant  la  chaise  avec  empressement,  il  juge 
alors  de  sa  bonne  ou  de  sa  mauvaise  fortune. 
Il  s'en  trouve  qui,  mécontents  de  leur  sort, 
referment  aussitôt  la  chaise,  et  renvoient  la 
fille  avec  tout  son  cortège,  aimant  mieux 
perdre  la  somme  qu'ils  ont  donnée  que  de 
tenir  le  marché;  mais  on  prend  des  précau- 
tions qui  rendent  ces  accidents  fort  rares. 
Lorsque  la  fille  est  sortie  de  sa  chaise,  l'é- 
poux se  met  à  côté  d'elle;  ils  passent   L^us 
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(t(.'U\  ensemble  dans  la  salle  d'assemblée,  où 
ils  font  quatre  révérences  au  Tien  :  elle  en 
adresse  quatre  autres  aux  parents  de  son 
mari  ;  après  quoi  elle  est  remise  entre  les 
mains  cies  dames  invitées  à  la  fête,  avec  les- 
quelles elle  passe  le  reste  du  jour  en  ré- 
jouissances, tandis  que  le  mari  traite  les 
hommes  dans  un  autre  appartement. 

Navarelte  rapporte  plusieurs  causes  de 
divorce  qui  ne  seraient  pas  admises  dans 
nos  tribunaux  :  1°  une  femme  babillarde, 
qui  se  rend  incommode  par  ce  défaut,  est 
sujette  à  être  répudiée  quoiqu'elle  soit  ma- 
riée depuis  longtemps,  et  qu'elle  ait  donné 
plusieurs  enfants  à  son  mari  ;  2*  une  femme 
qui  manque  de  soumission  pour  son  beau- 
père  et  sa  belle-mère  ;  3°  une  femme  qui 
déroberait  quelque  chose  h  son  mari;  k"  la 
lèpre  est  une  autre  raison  de  divorce;  5°  la 
stérilité;  6°  la  jalousie. 

Le  soir  des  noces,  on  conduit  la  jeune 
mariée  dans  l'appartement  de  son  mari,  où 
elle  trouve  sur  une  table  des  ciseaux,  du  lil, 
du  coton  et  d'autres  matières  à  ouvrages, 
^our  lui  faire  connaître  qu'elle  doit  aimer 
•0  travail  et  fuir  l'oisiveté.  Depuis  ce  jour, 
jamais  un  beau-père  ne  revoit  plus  le  visage 
de  sa  belle-fille.  Quoiqu'il  vive  dans  la 
môme  maison,  il  ne  met  jamais  le  pied  dans 
sa  chambre.  11  se  cache  lorsqu'elle  en  sort. 
Les  amis  et  les  alliés  de  la  famille  n'ont  pas 
la  liberté  de  lui  parler  sans  témoins.  Cette 
permission  s'accorde  aux  cousins,  lorsqu'ils 
sont  encore  très-jeunes;  mais  ceux  qui  sont 
plus  âgés  n'obtiennent  jamais  une  faveur  de 
celte  nature.  Il  est  permis  aux  femmes  de 
sortir  quelquefois  dans  le  cours  de  l'année 
pour  rendre  visite  à  leurs  proches  parents. 
C'est  à  quoi  se  bornent  leurs  plaisirs  et  leurs 
amusements. 

Lorsqu'une  femme  se  croit  grosse,  elle  va 
faire  la  déclaration  de  son  état  au  temple  de 
ses  ancêtres,  et  demander  leur  secours  pour 
une  heureuse  délivrance.  Après  l'accouche- 
ment, elle  retourne  au  tem[)le  pour  l'action 
«le  grAces,  et  pour  demander  la  conservation 
•de  son  enfant. 

Dès  le  moment  de  la  naissance,  on  donne 
aux  enfants  le  nom  de  leur  famille,  c'est-à- 
dire  un  nom  commun  à  tous  ceux  qui  des- 
cendent du  môiïie  grand-[)ère.  Un  mois  après, 
on  y  joint  un  diminutif,  que  les  Chinois  ap- 
pellent un  nom  de  tait,  et  qui  est  ordinaire- 
ment celui  d'une  fletir,  d'un  animal,  ou  de 
quelque  autre  créature.  Au  commencement 
<Je  ses  études,  un  enfant  reçoit  de  son  maî- 
tre un  nouveau  nom  qu'il  porte  entre  ses 
condisciples.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  l'âge  vi- 
ril, il  en  prend  un  autre  qu'il  porte  entre 
ses  amis  :  c'est  celui  qu'il  conserve,  et  qu  il 
signe  ordinairement  au  bas  do  ses  lettres  ; 
enfin,  s'il  parvient  h  quelque  emploi  consi- 
dérable, il  choisit  un  nom  convenable  à  son 
rang  ou  h  son  mérite;  et  lorsqu'on  parle  de 
lui,  la  politesse  ne  permet  plus  qu'on  lui  en 
donne  un  autre.  Ce  serait  une  incivilité  gros- 
sière de  l'appeler  de  son  nom  de  famille,  à 
moins  qu'on  n'y  fût  autorisé  parla  sup'ério- 
rilé  du  rang, 


La  piété  filiale  étant  le  principal  fonde- 
ment du  gouvernement  chinois,  les  anciens 
sages  de  la  nation  se  persuadèrent  que  rien 
n'était  plus  capable  d'inspirer  aux  enfants 
le  respect  et  la  soumission  qu'ils  doivent  à 
leurs  parents  pendant  leur  vie,  que  de  voir 
rendre  aux  morts  des  témoignages  conti- 
nuels de  la  plus  profonde  vénération.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  rituels  prescrivent 
avec  tant  d'exactitude  toutes  les  cérémonies 
qui  regardent  les  morts,  telles  que  l'usage 
en  est  établi  dans  la  religion  dominante,  qui 
est  celle  des  lettrés  ou  des  sectateurs  de  Con- 
fucius.  Les  autres  sectes  font  profession  do 
les  pratiquer  aussi,  mais  avec  un  mélange 
de  superstition  qu'on  prendra  soin  de  dis- 
tinguer dans  la  description  suivante. 

Navarelte  nous  apprend  que,  suivant  le  ri- 
tuel, lorsqu'un  homme  approche  de  sa  der- 
nière heure,  on  le  prend  dans  son  lit  et  on 
le  couche  à  terre,  afin  que  sa  vie  finisse  où 
elle  a  commencé.  De  même,  on  place  un  en- 
fant à  terre  aussitôt  qu'il  est  né,  comme 
chez  les  Juifs  et  d'autres  nations,  pour  faire 
connaître  qu'il  doit  retourner  dans  le  lieu 
d'où  il  est  venu.  Lorsque  le  malade  a  ex- 
piré, on  lui  met  dans  la  bouche  un  petit  bâ- 
ton qui  l'empêche  de  se  fermer.  Alors  une 
personne  de  la  famille  monte  au  sommet  de 
la  maison,  avec  les  habits  du  mort,  qu'il 
étend  à  l'air,  en  appelant  son  âme  par  son. 
nom,  et  la  conjurant  de  revenir;  ensuite  il 
revient  auprès  du  cadavre  et  le  couvre  de 
ses  habits  :  on  le  laisse  trois  jours  dans  cet 
état,  pour  attendre  s'il  donnera  quelque  mar- 
que de  vie  avant  qu'on  le  melteau  cercueil. 

On  pense  ensuite  à  faire  une  canne  ou  un 
bâton  d'appui,  qui  porte  le  nom  de  chung, 
alin  que  l'âme  ait  quelque  soutien  qui  puisse 
lui  servir  à  se  reposer.  Ce  bâton  se  suspend 
ensuite  dans  quelque  temple  des  morts.  On 
fait  aussi  celle  sorte  de  tablette  que  les  mis- 
sionnaires appellent  tablettes  des  morts,  et 
qui  sont  nommées  par  les  Chinois  trônes  ou 
sièges  de  fâme;  car  ils  supposent  que  les 
âmes  de  leurs  amis  morts  y  font  leur  séjour, 
et  qu'elles  s'y  nourrissent  de  la  vapeur  des 
aliments  qu'on  leur  olfre.  Navarelte  assure 
qu'il  a  véritié  celte  doctrine  par  la  lecture 
de  leurs  livres  et  par  leur  propre  témoi- 
gnage. En  troisième  lieu,  on  met  dans  la 
bouche  du  mort  une  pièce  de  monnaie  d'or 
ou  d'argent,  du  riz,  du-froment,  et  quelques 
autres  bagatelles.  C'est  dans  cette  vue  qu'on 
la  tient  ouverte.  Les  personnes  riches  y 
mettent  quelques  perles.  Toutes  ces  céré- 
monies sont  j)rescrites  dans  le  rituel  et  dans 
le  livre  nommé  Kay-yu,  qui  est  l'ouvrage  de 
Confucius. 

L'usage  des  Chinois,  lorsque  la  maladie 
met  un  de  leurs  pareutsen  danger,  est  d'ap- 
peler les  bonzes,  pour  employer  le  secours 
de  leurs  prières.  Ces  ministres  de  la  religion 
viennent  avec  de  petits  bassins,  des  son- 
nettes, et  d'autres  instruments  dont  ils  font 
assez  de  bruit  pour  hâter  la  mort  du  malade  ; 
mais  ils  prétendent,  au  contraire,  que  c'est 
un  soulagement  qu'ils  lui  procurent.  Si  la 
maladie  augmente,  ils  assurent  que  l'âme  est 


82^ 


cm 


BT.TIINOGU  APHIE. 


cm 


5Î6 


> 


pnrtie  ;  et  vers  le  soir,  trois  ou  quatre  d'entre 
t^ux.  courent  par  la  ville  avec  un  grand  bas- 
sin, un  tambour  et  une  trompette,  dans  l'es- 
pérance de  la  rappeler.  Ils  s'arrêtent  un  peu 
çn  traversant  les  rues;  ils  font  retentir  leurs 
instruments  eKcontinuent  leur  marche.  Na- 
varette   fut  témoin  plusieurs  fois  de  cette 

f)ratique.  lis  parcourent  dans  la  même  vue 
es  champs  voisins,  en  chantant,  priant,  et 
sonnant  ae  leurs  instruments  entre  les  buis- 
sons. S'ils  trouvent  quelque  grosse  mouche, 
ils  s'efforcent  de  la  prendre  ;  et ,  retournant 
avec  beaucoup  de  bruit  et  de  joie  au  logis  du 
malade,  ils  assurent  que  c'est  son  âme  qu'ils 
rapportent.  Navaretlo  apprit  qu'ils  la  lui 
mettent  dans  la  bouche. 

C'était  un  usage  assez  commun  parmi  les 
Tartares,  après  la  mort  d'un  homme,  qu'une 
de  ses  femmes  se  pendît  pour  l'accompa- 
gner dans  l'autre  monde.  En  1668,  un  Tar- 
lare  de  distinction  étant  mort  à  Pékin  ,  une 
de  ses  femmes,  âgée  de  dix-sept  ans,  sedis- 
j)Osait  à  lui  donn  r  celte  preuve  d'affection  ; 
mais  ses  parents,  qui  l'aimaient  beaucoup, 
présentèrent  une  requête  à  l'empereur  pour 
îe  supplier  d'abolir  une  si  odieuse  coutume. 
De  prince  ordonna  qu'elle  fût  abandonnée, 
comme  un  ancien  reste  de  barbarie.  Elle 
^tait  établie  aussi  parmi  les  Chinois  ;  mais 
les  exemples  en  étaient  plus  rares,  et  leur 
philosophe  ne  l'avait  point  approuvée.  Ce- 
])endant  Navarette  fut  témoin  qu'un  vice-roi 
de  Canton,  sentant  la  mort  approcher,  pria 
r.eUe  de  ses  femmes  qu'il  aimait  le  plus  ten- 
drement de  se  souvenir  de  l'affection  qu'elle 
iui  devait,  et  de  ne  pas  l'abandonner  dans 
le  voyage  qu'il  allait  entreprendre.  Cette 
femme  eut  le  courage  de  lui  en  donner  si 
parole,  et  de  l'exécuter  en  se  pendant  elle- 
foèrae  aussitôt  qu'il  eut  expiré. 

Duhalde  assure  qu'on  lave  rarement  les 
morts,  mais  que,  après  les  avoir  revêtus  de 
leurs  plus  riches  habits,  et  couverts  des 
marques  de  leur  dignité  ,  ov  les  place  dans 
\e  cercueil  qu'ils  ont  fait  faire  pendant  leur 
vie.  Leur  prévoyance  va  si  loin  sur  cet  ar- 
ticle, que,  s'ils  n'avaient  que  dix  pistoles  au 
monde,  ils  les  emploieraient  à  se  procurer 
un  cercueil  plus  de  vingt  ans  avant  d'en 
avoir  besoin.  Ils  le  regardent  comme  le  meu- 
ble le  plus  précieux  de  leur  maison.  On  a 
vu  des  enfants  se  louer  ou  se  vendre  dans 
la  seule  vue  d'amasser  assez  d'argent  pour 
acheter  un  cercueil  à  leur  père.  Il  s'en  fat 
d'un  bois  assez  recherché  qui  valent  quel- 
quefois jusqu'à  mille  écus.  On  en  trouve  de 
toutes  les  grandeurs  dans  les  boutiques.  Les 
mandarins  exercent  souvent  leur  charité  en 
distribuant  des  cercueils  au  peuple.  Un  Chi- 
nois qui  meuri  sans  ce  meuble  est  brûlé 
comme  un  Tartare;  aussi  célèbre-t-on  p.u- 
une  fête  l'heureux  jour  oii  l'on  est  parvenu 
à  se  procurer  un  cercueil.  On  l'expose  à  la 
vue  pendant  des  années  entières  ;  on  prend 
quelquefois  plaisir  h  s'y  placer.  L'empereur 
nième  a  son  cercueil  dans  le  palais.  Les 
planches  dont  les  cercueils  sont  composés, 
pour  les  personnes  riches ,  ont  un  demi- 
pied  d'épaisseur  et  durent  fort  longtemps. 


Comme  ils  sont  enduits  de  bitume  et  de  poix 
du  côté  intérieur,  et  soigneusement  vernis 
au  dehors,  il  n'en  sort  point  de  mauvaise 
odeur.  On  en  voit  de  richement  dorés,  avec 
divers  ornements  de  sculpture.  En  un  mot , 
la  dépense  des  personnes  riches  pour  se 
procurer  un  beau  cercueil  est  portée  à  un 
escès  incroyable.  Assurément  on  ne  peut 
faire  aux  Chinois  le  reproche  qu'Horace 
adressait  aux  Romains  :  Sepukri  immemor, 
struis  domos. 

Tu  hâi  s  d«3  palais,  sans  penser  au  lOT.beau. 

On  y  met  un  petit  matelas  ,  une  courte- 
pointe et  des  oreillers  :  on  n'oublie  pas  aussi 
d'y  mettre  des  ciseaux  pour  se  couper  les 
ongles.  Avant  la  conquête  des  Tartares  ,  on 
y  mettait  un  peigne  pour  les  cheveux.  L'u- 
sage est  de  couper  les  ongles  aux  morts 
lorsqu'ils  ont  rendu  le  dernier  soupir,  et  de 
mettre  ce  qu'on  en  retranche  dans  de  peti- 
tes bourses  aux  quatre  coins  du  cercueil.  Ils 
regardent  comme  une  cruauté  d'ouvrir  un 
corps  et  d'en  ôter  le  cœur  et  les  entrailles 
pour  les  enterrer  séparément.  Des  os  de 
morts  entassés  les  uns  sur  les  autres,  com- 
me en  Europe,  leur  paraissent  une  chose 
monstrueuse;  et  tant  qu'un  cercueil  conserve 
sa  forme  ,  ils  se  gardent  scrupuleusement 
de  le  joindre  dans  une  môme  fosse  à  ceux: 
de  la  même  famille. 

Le  Tiao,  c'est-à-dire  les  devoirs  solennels 
qu'ils  rendent  aux  morts,  dure  ordinaire- 
ment l'espace  de  sept  jours,  à  moins  qu'on 
ne  soit  obligé,  f)our  quoique  bonne  raison, 
«le  les  réduire  à  trois.  C'est  dans  cet  inter- 
valle que  les  parents  et  les  amis  d'une  fa- 
mille qu'on  a  eu  soin  d'inviter  viennent 
rendre  leurs  devoirs  au  mort.  Les  plus  pro- 
ches parents  restent  même  dans  la  maison. 
Le  cercueil  est  exposé  dans  la  principale 
salle,  qui  est  tendue  d'étotfe  blanche,  quel- 
quefois entremêlée  de  pièces  de  soie  noir» 
et  violette  ,  et  d'autres  ornements  de  deuil. 
On  place  devant  le  cercueil  une  table  sur 
laquelle  est  l'image  du  défunt,  ou  bien  un 
cartouche  sur  lequel  son  nom  est  écrit ,  et 
qui  de  chaque  côté  est  accompagné  de  fleurs, 
de  parfums  et  de  bougies  allumées.  On  met 
quelquefois  au  milieu  de  la  chambre  un 
plat,  que  les  bonzes  brisent  en  pièces  après 
quelques  cérémonies,  eu  assurant  qu'ils  ont 
ouvert  au  mort  les  portos  du  ciel  ;  alors  les 
lamentations  commencent ,  et  l'on  ferme  le 
cercueil  avec  une  infinité  de  nouvelles  céré- 
monies. 

Ceux  qui  viennent  faire  les  compliments 
de  condoléance  saluent  le  défunt  en  se  pros- 
ternant,  et  frappent  plusieurs  fois  la  terre 
du  front,  vis-à-vis  la  table,  sur  laquelle  ils 
mettent  ensuite  quelipios  bougies  et  des 
parfums  que  l'usage  les  oblige  d'apporter. 
Les  amis  particuliers  accompagnent  cette 
formalité  de  soupirs  et  de  larmes.  Pendant 
qu'ils  s'acquittent  de  ces  devoirs,  le  fils 
aine,  suivi  de  ses  frères,  sort  de  derrière  un 
rideau  qui  est  à  côté  du  cercueil ,  se  traî- 
nant à  terre  et  fondant  en  larmes ,  dans  un 
morne  silence.  Ils  rendent  les  saluts  avec 
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les  mômes  cérémonies  qu'on  vient  de  prali- 
quer  devant  le  cercueil.  Cependant  les  fem- 
mes ,  qui  sont  cachées  derrière  le  rideau , 
jettent  par  intervalles  des  cris  lamentables. 

Lorsque  tous  ces  devoirs  ont  été  remplis, 
on  se  lève,  et  un  parent  éloigné  du  mort, 
ou  un  ami  en  habit  de  deuil,  cjui  a  reçu  à 
leur  arrivée  les  personnes  invitées,  conti- 
nue de  faire  les  honneurs  de  la  maison  ,  et 
les  conduit  dans  un  autre  appartement,  où 
l'usage  est  de  leur  présenter  des  fruits  secs, 
du  thé  et  d'autres  rafraîchissements.  Celles 
qui  demeurent  h  peu  de  distance  de  la  ville 
viennent  s'acquitter  en  personne  de  toutes 
ces  bienséances.  Celles  que  l'éloignement 
ou  quelque  indisposition  en  empêche  en- 
voient un  domestique  avec  leurs  présents  et 
un  billet  de  visite  qui  contient  leur  excuse. 
I/usage  oblige  aussi  'es  enfants  du  mort,  ou 
du  moins  le  lils  aîné,  de  rendre  visite  pour 
visite;  mais  il  suffit  qu'ils  se  présentent  à 
chaque  porte,  ou  qu'ils  envoient  un  billet 
par  un  domestique. 

Quand  le  jour  des  obsèques  est  fixé,  on 
en  donne  avis  aux  parents  et  aux  amis  de 
îa  famille,  qui  ne  manquent  pas  de  se  ren- 
dre au  jour  marqué  ;  le  convoi  commence 
par  des  ligures  de  carton  qui  représentent 
«les  esclaves,  des  tigres,  des  lions,  des  che- 
vaux, etc.,  et  qui  sont  poitées  par  des  hom- 
mes. D'autres  troupes  suivent ,  marchant 
deux  à  deux  ,  les  uns  avec  des  étendards  , 
»!es  banderoles,  ou  des  cassolettes  remplies 
de  parfums  ;  d'autres  avec  des  instruments 
de  musique,  sur  lesquels  ils  jouent  des  airs 
lugubres.  Dans  quelques  provinces  ,  le  por- 
trait du  mort  s'élève  au-dessus  de  tout  le 
reste ,  avec  son  nom  et  ses  titres  écrits  en 
gros  caractères  d'or;  il  est  suivi  du  cercueil, 
sous  un  dais  de  soie  violette  ,  en  forme  de 
dôme,  avec  des  houppes  de  soie  blanche, 
richement  brodées  aux  quatre  coins.  La  ma- 
chine qui  supporte  le  cercueil  est  portée  par 
des  hommes ,  dont  le  nombre  monte  quel- 
quefois jusqu'à  soixante-quatre.  Le  fils  aîné, 
à  la  tête  de  ses  frères  et  des  petits-enfants  , 
suit  à  pied,  couvert  d'un  sac  de  toile  de 
chanvre,  et  s'appuyant  sur  un  bâton,  le  corps 
))enché,  comme  s'il  était  près  de  succomber 
h  la  douleur  ;  il  est  suivi  des  parents  et  des 
amis,  tous  en  habits  de  deuil,  et  d'un  grand 
nombre  de  chaises  couvertes  d'étoife  blan- 
che, où  sont  les  femmes  et  les  filles  du  mort, 
qui  ()ercent  l'air  de  leurs  cris. 

Les  tombeaux  chinois  sont  hors  des  vil- 
les, la  plupart  sur  quelque  éminence  :  on  y 
plante  ordinairement  des  pins  ou  des  cyprès, 
qui  les  environnent  de  leur  ombre.  Chaque 
ville  offre,  à  quelque  dislance,  des  villages, 
<les  hameaux  et  des  maisons  dispersées,  qui 
sont  presque  toujours  accompagnées  de  pe- 
tits bois  et  de  quantité  de  petites  collines 
couvertes  d'arbres  et  entourées  de  murs, 
qui  sunt  autant  de  différents  cimetières, 
ilont  la  vue  n'est  pas  sans  agrément. 

La  forme  des  tombeaux  diffère  suivant  les 
différentes  provinces  de  l'empire  ;  cepen- 
dant la  plupart  sont  en  fer  à  cheval  ;  ils  sont 
assez  bien  bâtis  ,  et  blanchis  proprement , 


avec  les  noms  de  chaque  famille  gravés  sur 
la  principale  pierre. 

A  quelques  pas  du  tombeau,  on  trouve 
des  tables  rangées  dans  des  salles  bâties 
exprès,  et  pendant  la  cérémonie  de  l'enter- 
rement, les  domestiques  y  préparent  un 
festin.  Les  sépultures  des  seigneurs  ont 
plusieurs  appartements,  où  les  parents  et 
les  amis  passent  un  ou  deux  mois  après 
l'inhumation  du  corps,  pour  renouveler 
chaque  jour  leurs  gémissements  avec  les 
fils  du  niort. 

En  arrivant  au  lieu  de  la  sépulture,  ils 
font  un  sacrifice  à  l'esprit  qui  y  préside, 
pour  implorer  sa  protection  en  faveur  de 
son  nouvel  hôte.  Après  les  funérailles,  on 
otfre  pendant  plusieurs  mois ,  devant  l'image 
du  mort,  et  devant  sa  tablette,  des  viandes, 
du  riz,  des  légumes,  des  fruits,  des  potages 
et  d'autres  aliments,  dans  ro[)inion  que 
l'âme  en  fait  sa  nourriture.  Cette  cérémonie 
se  renouvelle  un  certain  nombre  de  fois 
chaque  mois  et  chaque  jour. 

On  vient  quelquefois  de  fort  loin  visiter 
les  sépulcres  pour  examiner  à  la  couleur 
des  ossements  si  la  mort  d'un  défunt  a  été 
naturelle  ou  violente;  mais  la  loi  veut  que 
ce  soit  un  mandarin  qui  préside  à  l'ouver- 
ture du  cercueil.  Les  tribunaux  ont  des 
officiers  qui  sont  chargés  de  cette  inspec- 
tion. L'avidité  des  richesses  fait  quelquefois 
ouvrir  les  tombeaux  pour  enlever  les  joyaux 
ou  les  habits  précieux  qui  s'y  trouvent  ren- 
fermés; mais  c'est  un  crime  qui  est  puni 
sévèrement. 

La  durée  ordinaire  du  deuil,  pour  un 
père,  doit  être  de  trois  ans;  mais  cet  espace 
est  ordinairement  réduit  à  vingt-sept  mois, 
pendant  lesquels  on  ne  peut  exercer  aucun 
emploi  public.  l]n  mandarin  est  obligé  de 
quitter  son  gouvernement,  et  un  ministre 
d  état  le  soin  des  affaires  publiques,  pour 
vivre  dans  la  retraite  et  se  livrer  à  sa  dou- 
leur. L'empereur,  pour  de  bonnes  raisons, 
peut  accorder  une  dispense;  mais  les  exem- 
ples en  sont  très-rares.  On  prétend  que  l'u- 
sage de  trois  ans  de  deuil  est  fondé  sur  l<i 
reconnaissance  qu'un  fils  doit  à  son  père 
et  5  sa  mère  pour  les  trois  premières  années 
(le  sa  vie,  pendant  lesquelles  il  a  eu  conti- 
nuellement besoin  de  leur  secours.  Le  deuil 
pour  les  autres  parents  est  plus  ou  moins 
long,  suivant  le  degré  de  parenté  ;  ces  pra- 
tiques s'observent  avec  tant  de  scrupule, 
que  les  annales  de  la  Chine  ont  immortalisé 
la  piété  de  Ven-kong,  roi  de  Tsin,  qui, 
ayant  été  chassé  des  Etats  de  Hien-kong, 
son  |)ère,  par  la  violence  et  les  artifices  de 
sa  belle-mère,  prit  le  parti  du  voyager  dans 
divers  pays  pour  dissiper  son  chagrin  et  se 
garantir  des  pièges  qu'on  tendait  à  sa  vie. 
Lorsqu'd  apprit  la  mort  de  son  père,  il  re- 
fusa pendant  le  temps  de  son  deuil  do 
prendre  les  armes  pour  se  mettre  en  pos- 
session du  trône,  quoiqu'il  y  fût  invité  par 
la  |.lus  grande  partie  de  ses  sujets. 

La  couleur  du  deuil  est  le  blanc,  pour  les 
princes  comme  pour  les  plus  vils  artisans. 
Dans  un  deuil  complet,  le  bonnet,  la  veste. 
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la  robe,  les  bas  et  les  boites  doivent  ôlre 
bl'ancs;  mais,  pendant  le  premier  mois  du 
deuil  d'un  père  ou  d'une  mère,  l'habit  des 
enfants  est  une  espèce  de  sac  de  toile  de 
chanvre,  rousse  et  fort  claire,  qui  ressemble 
beaucoup  à  nos  toiles  d'emballage  :  leur 
ceinture  est  une  corde  lâche:  leur  bonnet, 
dont  la  figure  est  assez  bizarre,  est  aussi  de 
toile  de  chanvre.  Cette  négligence  et  cet  air 
lugubre  passent  pour  des  marques  d'une 
profonde  douleur. 

Il  est  permis  aux  Chinois  de  garder  aussi 
longtemps  qu'ils  le  souhaitent  les  cadavres 
dans  leurs  maisons,  sans  que  les  magistrats 
puissent  les  obliger  à  les  inhumer:  ainsi, 
pour  faire  éclater  le  respect  et  la  tendresse 
qu'ils  doivent  à  leur  père,  ils  gardent  (juc  1- 
quefois  son  corps  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Leur  siège,  pendant  tout  ce  temps  de 
deuil,  est  un  tabouret  revêtu  de  serge  blan- 
che, et  leur  lit  une  natte  de  roseaux  près  du 
cercueil.  Ils  s'interdisent  l'usage  du  vin  et 
de  certains  mtts,  n'assistent  h  aucun  repas 
de  cérémonie,  et  ne  fréquentent  pas  les 
assemblées  publiques.  S'ils  sont  obligés  de 
sortir  en  ville,  ce  qui  n'arrive  guère  qu'a- 
près un  certain  temps,  leur  chaise  h  por- 
teurs est  couverte  de  blanc;  cependant  il 
faut  enfin  que  le  cadavre  soit  inhumé.  Un 
tils  qui  négligerait  de  placer  le  corps  de  son 
père  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  serait 
perdu  d'ho:ineur,  surtout  dans  sa  famille; 
ou  refuserait,  après  sa  mort,  de  placer  son 
nom  dans  la  salle  oii  on  les  honore.  Les 
personnes  riches  ou  de  qualité  qui  meurent 
éloignées  de  leur  province  exigent  que  leur 
corps  soit  transporté  au  lieu  de  leur  nais- 
sance; mais,  sans  un  ordre  particulier  de 
l'empereur  qui  leur  permette  de  traverser 
les  villes,  ils  doivent  passer  hors  des  murs. 

Outre  les  devoirs  du  deuil  et  des  funé- 
railles, l'usage  assujettit  les  familles  chi- 
noises à  deux  autres  cérémonies  relatives 
h  leurs  ancêtres.  La  première  se  pratique 
dans  le  Tsé-tang,  salle  que  chaque  famille 
bûlit  exprès.  Toutes  les  personnes  qui  se 
louchent  par  le  sang  s'y  assemblent  au 
printemps,  et  quelquefois  en  automne  :  on 
en  a  vu  monter  le  nombre  jusqu'à  sept  (>u 
huit  mille.  Alors  il  n'y  a  point  de  distincr 
lion  du  rang  :  mandarins,  lettrés,  artisans, 
laboureurs,  tous  les  membres  d'une  famillu 
sont  confondus,  se* mêlent  et  se  reconnais- 
sent pour  parents.  C'est  l'âge  qui  règle  tout; 
le  plus  vieux,  qui  est  quelquefois  le  plus 
pauvre,  occupe  la  première  place. 

Il  y  a  dans  cette  salle  une  longue  lable 
placée  contre  la  muraille  sur  une  élévation, 
où  l'on  monte  par  des  gradins.  On  y  voit 
les  images  des  ancêtres  les  plus  distingués, 
ou  du  moins  leurs  noms.  Ceux  des  hommes, 
des  femmes  et  des  enfants  de  la  famille  sont 
écrits  sur  des  tablettes  ou  de  petites  plan- 
ches rangées  des  deux  côtés,  avec  leur  âge, 
leur  qualité,  leur  emploi,  et  le  jour  de  leur 
mort. 

Les  plus  riches  de  la  famille  préparent  un 
festin.  On  charge  plusieurs  tables  de  toutes 
sortes  de  mets,  de  riz,  de  fruits,  de  parfums, 


de  vin  et  de  bougies.  Les  cérémonies  qui 
s'observent  dans  cette  fêle  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  enfants  à  l'égard 
de  leur  père,  lorsqu'ils  approchent  de  lui 
pendant  sa  vie. 

La  seconde  cérémonie  se  pratique  au 
moins  une  fois  l'année,  au  tombeau  même 
des  ancêtres.  Comme  il  est  ordinairement 
situé  dans  les  montagnes,  tons  les  descen- 
dants d'une  même  famille,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  s'y  rassemblent.  Si  c'est  au 
mois  d'avril,  ils  commencent  par  nettoyer 
les  sépulcres  des  herbes  et  des  buissons 
qui  les  environnent;  après  quoi  ils  expri- 
ment leur  respect,  leur  reconnaissance  et 
leur  douleur  avec  les  mômes  cérémonies 
que  le  jour  de  la  mort  :  ensuite  ils  placent 
sur  les  tombeaux  du  vin  et  des  viandes, 
qui  leur  servent  à  se  régaler  tous  ensemble. 

Duhalde  observe  que  ,  malgré  l'opinion 
qui  fait  regarder  les  Chinois  comme  plus 
attachés  à  la  vie  que  la  plupart  des  autres 
peuples,  on  les  voit  néanmoins  assez  tran- 
quilles dans  les  plus  dangereuses  maladies  ; 
et  qu'ils  souhaitent  même  qu'on  ne  leur 
déguise  pas  l'approche  de  la  mort.  D'ailleurs, 
il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dans  les 
deux  sexes  qui  prennent  volontairement  I» 
parti  de  mourir  dans  un  transport  de  colère» 
ou  par  un  mouvement  de  jalousie,  de  dé- 
sespoir, de  grandeur  d'âme,  etc.  Cette  dis- 
position au  suicide,  assez  naturelle  dans 
une  nation  flegmatique  et  réfléchie,  est  en- 
core entretenue  par  la  multiplicité  et  le  re- 
tour fréquent  des  cérémonies  funèbres  qui 
accoutument  à  l'idée  de  la  mort  et  au  déta- 
chement de  la  vie. 

Quoique  les  lois  de  la  Chine  aient  banni 
le  luxe  et  le  faste  dans  le  cours  de  la  vie 
privée,  non-seulement  elles  le  permettent, 
mais  elles  l'approuvent  môme  quand  on  pa- 
raît en  public,  quand  on  voyage,  quand  on 
fait  ou  rend  des  visites,  quand  on  obtient 
une  audience  de  l'empereur.  On  aurait 
peine  à  représenter  l'air  de  grandeur  avec 
leqttel  les  kouangs,  c'est-à-dire  les  officiers 
civils  et  militaires,  que  nous  avons  nommés 
mandarinSf  à  l'exemple  des  Portugais,  pa- 
raissent dans  les  processions  et  dans  les 
autres  occasions  d'apparat.  Lorsqu'un  tchi- 
fou,  magistrat  civil ,  qui  n'est  qu'un  man- 
darin du  cinquième  ordre,  sort  de  sa  mai- 
son, les  officiers  de  son  tribunal  marchent 
en  ordre  des  deux  côtés  de  la  rue.  Les  uns 
portent  devant  lui  un  parasol  de  soie; 
d'autres  frappent  de  temps  en  temps  sur  un 
bassin  de  cuivre,  et  avertissent  le  peuple  à 
haute  voix  de  rendre  les  respects  qu'il  doit 
à  leur  maître;  d'autres  portent  de  grands 
fouets;  d'autres  traînent  de  longs  bâtons  ou 
des  chaînes  de  fer.  Le  fracas  de  tous  ces 
instruments  fait  naturellement  trembler  les 
habitants  d'une  viile.  Dès  que  le  tchi-fou 
paraît,  tous  les  passants  ne  pensent  qu'à  lui 
témoigner  leur  respect,  non  en  le  saluant, 
car  ce  serait  une  familiarité  criminelle, 
mais  en  se  retirant  à  l'écart  et  se  tenant 
debout,  les  pieds  serrés  et  les  bras  pen- 
dants. Ils  demeurent  immobiles  dans  cette 
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passé.  „ 

Si  un  mandarin  du  cinquième  ordre  mar- 
che avec  cette  pompe,  on  peut  juger  quelle 
est  la  magnificence  du  cortège  d'un  tsong-lou, 
ou  vice-roi  ;  il  est  toujours  accompagné  de 
cent  hommes  au  moins,  qui  occupent  quel- 
quefois toute  la  rue.  La  marche  commence 
par  deux  limbaTrers,  qui  battent  conlinuel- 
Jement  pour  avertir  le  peuple.  Si  c'est  pen- 
dant la  nuit  qu'il  doit  sortir ,  on  porte  de 
grandes  et  belles  huiternes,  sur  lesquelles 
on  lit  ses  titres  et  ses  qualités,  pour  in)pri- 
mer  à  tous  les  s(>ecl<Ueurs  le  respect  qui  lui 
est  dû  ,  et  pour  l'aire  arrêter  les  passants 
ou  lever  ceux  qui  sont  assis. 

Le  kouang  militaire  n'atTecte  pas  moins  de 
grandeur  quand  il  sort  :  c'est  ordinairement 
5  cheval.  Les  harna'S  chinois  sont  d'une 
sompluosilé  extraordinaire  :  les  mors  et  les 
étriers  sont  dorés  ou  d'argent  ;  la  selle  est 
très-riche,  et  la  bride  de  gros  satin  piqué, 
large  de  deux  doigts. 

C&  ne  soMt  pas  seulement  les  princes  et 
les  personnes  du  plus  Jiaut  rang  qui  parais- 
sent en  public  avec  ce  lasle.  Un  homme  de 
médiocre  qualité  ne  sort  dans  les  rues  qu'à 
cheval  y  ou  dans  un  palanquin  bien  fermé  , 
avec  une  suite  de  plusieurs  domestiques  à 
pied.  Les  dames  tartares  ont  l'usage  des 
calèches  à  deux  roues,  mais  elles  n'ont  point 
celui  des  carrosses.  Au  lieu  qu'en  Europe  on 
voyage  avec  peu  de  provisions,  sans  ordre 
et  sans  éclat,  l'usage  des  mandarins,  à  la 
Chine,  est  de  ne  s'éloigner  jamais  du  lieu  de 
lenr  résidence  sans  beaucoup  d'appareil. 
S'ils  voyagent  par  eau,  leur  barque  est  su- 
perbe, et  est  suivie  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres, qui  portent  tout  leur  train.  S'ils  vont 
par  terre,  outre  les  domestiques  et  les  sol- 
dats qui  précèdent  et  qui  suivent  avec  des 
lances  et  des  étendards»  ils  ont  pour  leur 
|)ropfe  personne  une  chaise  portée  par  des 
mules  ou  par  huit  hommes,  et  plusieurs 
chevaux  en  laisse,  pour  en  faire  alternative- 
ment usage,  suivant  leur  commodité  et  les 
changements  de  temps. 

Les  Chinois  affectent  aussi  beaucoup  de 
pompe  dans  leurs  réjouissances  publiques  , 
surtout  dans  deux  iôtes  qui  se  célèbrent 
avec  une  dépense  extraordinaire.  La  pre- 
mière est  celle  du  commencement  de  leur 
année,  et  l'autre,  celle  des  Lanternes.  Par  le 
eommencemont  de  l'année  ils  entendent  la 
tin  de  la  douzième  lune,  et  environ  vingt 
jours  de  la  première  lune  de  l'année  sui- 
vante ;  c'est  proprement  le  temps  île  h'urs 
vacances.  Alors  cessent  toutes  sortes  d'al- 
foires  ;  on  se  fait  des  présents,  toutes  les 
postes  sont  arrêtées,  et  les  tribunaux  fermés 
dans  tout  l'empire.  Celte  fête  porte  le  nom 
de  Clôture  des  sceaux^  jiarce  que  les  petiis 
colfres  où  l'on  renferme  les  sceaux  de  cha- 
que tribunal  sont  alors  fermés  avec  beau- 
coup de  cérémonie.  Ces  vacances  durent  un 
mois  entier;  c'est  un  temps  de  grande  ré- 
jouissance, surtout  les  derniers  jours  de 
l'année  qui  expire,  qu'on  célèbre  avec  beau- 
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coup  de  solennité.  Les  mandarins  inférieius 
rendent  des  devoirs  à  leurs  supérieurs,  les 
enfants  à  leur  père,  les  domestiques  à  leurs 
maîtres,  etc.  C'est  ce  qui  s'appelle  en  langue 
chinoise  congédier  l'année.  Le  soir  toute  la 
famille  s'assemble,  et  on  fait  un  grand  fes- 
tin. 

Dansquelques  cantonsles  personnes  d'une 
même  famille  ne  recevraient  point  un  étran- 
ger, pas  môme  un  de  leurs  plus  proches  pa- 
rents, de  crainte  qu'au  moment  oiî  com- 
mence la  nouvelle  année,  il  n'enlève  tout  le 
bonheur  qu'acné  peut  apportera  la  maison,  et 
qu'il  ne  l'emporte  dans  la  sienne.  Tout  le 
monde  se  tient  renfermé  ce  jour-là  et  ne  se 
réjouit  qu'avec  sa  famille  ;  mais  le  lende- 
main et  les  jours  suivants  ce  sont  des  dé- 
monstrations de  joie  extraordinaires:  toutes 
les  boutiques  delà  ville  sont  fermées;  on 
ne  i)ense  qu'au  plaisir  ;  chacun  sépare  de 
ses  [)lus  beaux  habits  et  visite  ses  parents, 
ses  amis  et  ses  protecteurs.  On  représente 
des  comédies,  on  se  régale  les  uns  les  au- 
tres, et  l'on  se  souhaite  mutuellement  toutes 
sortes  de  prospérités. 

La  fête  des  Lanternes  tombe  au  quin- 
zièmejour  de  la  première  lune.  Toute  la  Chine 
est  illuminée  dans  ce  jour  ;  on  la  croirait  en 
feu.  Les  réjouissances  commencent  le  13  au 
soir,  et  durent  jusqu'au  soir  du  16  ou  du  17. 
Les  personnes  riches  emploient  plus  de 
deux  cents  francs  en  lanternes.  Les  grands 
mandarins,  les  vice-rois  et  l'empereur  même 
y  mettent  trois  ou  quatre  mille  livres.  Tou- 
tes les  portes  sont  ouvertes  le  soir,  et  le 
j)euple  a  la  liberté  d'entrer  dons  les  tribu- 
naux des  mandarins,  qui  sont  magnifi- 
quement ornés.  Mais  rien  ne  donne  tant 
d'éclat  à  la  fêle  que  les  feux  d'artifiie 
qui  s'exécutent  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville. 

On  observe  dans  ces  fêtes  une  cérémonie 
fort  remarquable.  Dans  la  plufiart  des  mai- 
sons, les  chefs  de  famille  écrivent  en  gros 
caractères,  sur  une  feuille  de  papier  rouge 
ou  sur  une  tablette  vernie,  les  mots  sui- 
vants :  Tien-ti ,  san-iai ,  che-fan  tan-lin, 
tchin-tsai,  c'est-à-dire,  au  vrai  gouverneur 
du  ciel,  de  la  terre,  des  trois  limites  et  des  dix 
mille  intelligences.  Ce  papier  est  tendu  sur 
un  châssis,  ou  appliqué  sur  une  planche. 
On  l'élève  dans  la  cour  sur  une  table,  où  l'on 
met  du  blé,  du  pain,  de  la  viande  ou  de 
quelque  autre  offrande  de  cette  nature.  En- 
suite on  se  prosterne  à  terre,  et  l'on  offre  de 
petits  bâtons  parfumés. 

L'opinion  coumiune  sur  l'origine  de  celte 
fête  est  qu'elle  fut  établie,  peu  de  temps 
après  la  fondation  de  l'empire,  par  un  man- 
darin qui»  ayant  perdu  sa  fille  sur  le  bord 
d'une  rivière, se  mita  la  chercher,  mais  inu- 
tilement, avec  des  flambeaux  et  des  lanter- 
nes, accompagné  d'une  foule  de  peuple  dont 
il  s'était  fait  aimer  par  sa  vertu;  mais  les 
lettrés  donnent  une  autre  origine  à  la  fêle 
des  Lanternes  :  ils  prétendent  que  l'empe- 
reur Kie,  dernier  monarque  de  la  dynastie 
de  Hia,  se  plaignant  de  la  division  des  nuits 
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et  des  jours,  qui  rend  une  partie  de  la  vie 
inutile  au  plaisir,  fit  bâtir  un  palais  sans  fe- 
nêtres, où  il  rassembla  un  certain  nombre 
de  personnes  des  deux  sexes,  et  que,  pour 
6  1  bannir  les  ténèbres,  il  y  établit  une  illu- 
mination continuelle  de  flambeaux  et  de 
lanternes,  qui  donna  naissance  à  celte  fête. 

Les  Chinois  supposent  que  le  nombre  de 
neuf  est  le  plus  excellent  de  tous  les  nom- 
bres, et  qu'il  a  la  vertu  de  conférer  des 
honneurs,  des  richesses  et  une  longue  vie  : 
c'est  dans  l'espérance  d'obtenir  ces  trois 
biens  que  le  neuvième  jour  de  la  lune  on 
s'assemble  dans  les  villes,  sur  les  tours  et 
les  terrasses,  oiî  l'on  se  réjouit  avec  ses  pa- 
rents et  ses  amis.  Les  habitants  de  la  cani- 
pa^^ne  prennent,  pour  lieu  d'assemblée,  les 
njontagnes  et  d'autres  lieux  élevés. 

La  magnificence  des  Gîiinois  éclate  dans 
leurs  ouvrages  publics,  tels  que  les  fortifi- 
cations des  villes,  des  forts  et  des  châteaux, 
les  temples,  les  salles  de  leurs  ancêtres,  les 
tours,  les  arcs  de  triomphe,  les  ponts,  les 
chemins,  les  canaux  et  les  autres  monu- 
ments. 

On  compte  environ  trois  raille  tours  le 
long  de  la  grande  muraille  :  le  tiers  des  ha- 
bitants de  l'empire  fut  employé  à  la  bâtir. 
Comme  elle  commence  à  la  mer,  on  fut 
obligé,  pour  en  jeter  les  fondements  de  ce 
côlé-là,  de  coulera  fond  plusieurs  vaisseaux 
chargés  de  fer  et  de  grosses  pierres  :  elle 
fut  élevée  avec  un  art  merveilleux.  Il  fut  dé- 
fendu aux  ouvriers,  sous  peine  de  mort,  de 
laisser  lamoindre  ouverture  entre  lespierres. 
De  là  vient  que  ce  fameux  ouvrage  se  con- 
serve aussi  entier  que  le  premier  jour  qu'il 
fut  bâti. 

Le  plus  fameux  édifice  est  celui  de  Nan- 
kin, qui  se  nomme  la  grande  tour,  ou  la 
lour  de  porcelaine,  dans  le  temple  de  Pao- 
ghen-tsé.  C'est  un  octogone  d'environ  qua- 
ra  ite  pieds  de  diamètre  ;  de  sorte  que  la  lar- 
geur de  chaque  face  est  de  quinze  pieds  : 
elle  est  eniourée  d'un  mur  de  la  même 
forme,  qui  est  à  deux  toises  et  demie  de  l'é- 
difice. Le  premier  toit,  qui  est  de  tuiles  ver- 
nies, semble  sortir  du  corps  de  la  tour,  et 
forme  une  fort  belle  galerie.  Les  étages  sont 
au  nombre  de  neuf,  dont  chacun  est  orné 
d'une  corniche,  trois  pieds  au-dessus  des  fe- 
nêtres, et  d'un  toit  semblable  à  celui  de  la 
galerie,  excepté  qu'il  ne  peut  être  si  saillant, 
t>arce  qu'il  n'a  point  de  second  mur  pour  le 
soutenir.  Le  mur  du  rez-de-chaussée  n'a 
pas  moins  de  douze  pieds  d'épaisseur  et 
plus  de  huit  pieds  et* demi  par  le  haut  : 
il  est  revêtu  de  porcelaine.  La  pluie  et 
la  poussière  en  ont  un  peu  diminué  la 
])eauté  ;  mais  on  dislingue  encore  que  c'est 
de  la  porcelaine,  quoique  grossière.  Des 
briques  ne  se  seraient  pas  si  bien  conser- 
vées depuis  trois  cents  ans. 

L'escalier  intérieur  est  petit  et  incommode, 
parce  que  les  dogrés  en  sont  extrêmement 
hauts.  Chaque  étage  est  formé  par  d'épaisses 
solives  qui  se  croisent  pour  soutenir  le  plan- 
cher, et  qui  composent  une  chambre  dont  le 
lambris  est  enrichi  de  diverses  peintures, 


si  (es  peintures  chinoises ,  remarque  le 
P.  Lecomte,  sont  capables  d'orner  un  apparr 
temeiit.  Les  murs  des  étages  supérieurs  sont 
percés  d'une  infinité  de  petites  niches,  qui 
contiennent  des  idoles  en  bas-relief.  Tous 
les  étages  sont  de  la  môme  hauteur,  à  l'ex- 
ception du  premier,  qui  est  plus  haut  que 
tous  les  autres.  Le  P.  Lecomte  ayant  compté 
cent  quatre-vingt-dix  marches,  chacune  d'en- 
viron dix  pouces,  la  hauteur  totale  doit  être 
de  cent  cinquante-huit  pieds.  Si  l'on  y  joint 
celle  du  perron,  celle  du  neuvième  étage  qui 
n'a  point  de  degrés,  et  celle  du  toit,  on  peut 
donner  à  celte  tour  environ  deux  cents  pieds 
depuis  le  rez-de-chaussée. 

Le  comble  n'est  pas  une  des  moindres 
beautés  de  cette  tour.  C'est  un  fort  gros  mât, 
qui,  prenant  du  plancher  du  huitième  étage, 
s'élève  de  plus  de  trente  pieds  en  dehors. 
Il  est  engagé  dans  une  large  bande  de  fer  de 
la  même  hauteur,  tournée  en  spirale,  et 
éloignée  de  plusieurs  pieds  de  l'arbre  ;  dô 
sorte  que,  dans  l'éloignement,  on  le  pren- 
drait pour  une  espèce  de  cône  creux  d'une 
grandeur  extraordinaire  :  il  est  terminé  par 
une  grosse  boule  dorée.  Cet  édifice  est  l'ou- 
vrage le  plus  solide  et  le  plus  magnifique  de 
tout  l'Orient. 

La  Chine  est  remplie  de  ces  temples  que 
les  Européens  ont  nommés  pagodes,  et  qui 
sont  consacrés  à  quelque  divinité  fabuleuse. 
Les  plus  célèbres  sont  bâtis  sur  des  mon- 
tagnes stériles  ;  mais  les  canaux  qui  ont  été 
ouverts  à  grands  frais  pour  conduire  l'eau 
des  hauteurs  dans  des  réservoirs  ,  les  jar- 
dins, les  bosquets,  et  les  grottes  qu'on  a 
pratij^ués  dans  les  rochers  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  chaleurs  excessives  d'un  climat 
brûlant,  rendent  ces  solitudes  extrêmement 
agréables.  L'édifice  consiste  en  portiques, 
pavés  de  grandes  pierres  carrées  et  polies  ; 
en  salles  et  en  pavillons,  qui  terminent  les 
angles  des  cours,  et  qui  communiquent  l'uno 
à  l'autre  par  de  longues  galeries,  ornées  de 
statues  en  pierre,  et  quelquefois  en  bronze.. 

Les  arcs  de  triomphe  sont  fort  médiocres  ; 
mais,  à  une  certaine  distance,  ils  forment 
un  spectacle  qui  a  quelque  chose  de  noble 
et  d'agréable  dans  les  rues  où  ils  sont  pla- 
cés. On  compte  plus  de  onze  cents  de  ces 
monuments  élevés  à  l'honneur  des  princes^ 
des  hommes  et  des  femmes  illustres,  et  des 
personnes  renommées  pour  leur  savoir  et 
leur  vertu.  Il  n'y  a  point  de  ville  qui  n'ait 
les  siens. 

Entre  les  édifices  publics  on  peut  nommer 
les  salles  bâties  à  l'honneur  des  ancêtres, 
les  bibliothèques,  et  les  palais  des  princes 
et  des  mandarins.  Les  bibliothèques,  au 
nombre  de  deux  cent  soixante-douze,  ont 
été  bâties  à  grands  frais,  et  ne  manquent  ni 
de  livres,  ni  d'ornements. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  palais,  sur- 
tout les  hôtels  des  kouangs  et  des  manda- 
rins, quoique  bâtis  aux  dépens  de  l'empe- 
reur, n'ont  guère  plus  de  magnificence  que 
les  maisons  des  simples  j)articuliers.  L'em- 
pire chinois  a  des  lois  somi)tuaires  qui  res- 
treignent également  le  luxe  des  grands  et 
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des  pelits.  Pondant  le  S'^jour  que  lu  P.  Le- 
comle  (il  h  Pôkin,  un  des  principaux  man- 
darins, il  croi-l  niônie  que  c'éla  l  un  prince, 
s'élant  fait  b.llir  iin(!  maison  un  peu  plus 
belle  que  les  autres,  fut  accusé  devant  l'em- 
pereur; et  la  crninle  du  péril  qui  le  mena- 
çait lui  fit  prendre  le  parti  de  l'aba'ltre  avant 
que  l'adairefût  jugée.  Les  maisons  du  com- 
mun des  habitants  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité ;  on  ne  cherche  qu'à  les  rendre  com- 
modes. Celles  des  riches  sont  ornées  de  ver- 
nis, de  sculptures  et  de  dorures  qui  les 
rendent  riantes  et  agréables. 

La  manière  de  les  bâtir  est  de  commencer 
par  élever  un  certain  nombre  de  colonnes, 
sur  lesquelles  on  pose  le  toit.  Tous  les  édi- 
fices de  la  Chine  étant  de  bois,  il  est  rare 
(|ue  les  fondements  aient  plus  de  deux  pieds 
(le  nrolondeur.  Les  murs  sont  ordinairement 
da  brique  ou  d'argile  battue,  quoique  dans 
plusieurs  cantons  on  les  fasse  de  bois.  Ces 
maisons  n'ont  généralement  qu'un  rez-do- 
chaussée,  h  l'exception  do  celle  des  mar- 
oîionls,  qui  ont  un  second  étage,  nommé 
léou,  dont  ils  font  leur  magasin. 

La  magnificence  des  maisons  consiste  dans 
l'épaisseur  des  solives  et  des  colonnes,  dans 
le  choix  du  bois,  et  dans  la  belle  sculpture 
des  portes.  Il  n'y  a  point  d'autres  degrés  que 
ceux  qui  servent  à  élever  un  peu  la  maison 
au-dessus  du  rez-de-chaussée  ;  mais  le  long 
du  corps  de  logis  règne  une  galerie  courante 
de  six  à  sept  pieds  de  largeur,  et  revêtue  de 
belles  pierres  de  taille. 

Le  peuple  emploie  pour  la  construction 
des  murs  une  sorte  de  briques  qui  ne  sont 
pas  cuites  au  feu,  excepté  pour  la  façade,  qui 
est  toujours  en  briques  cuites.  Dans  quel- 
ques provinces,  les  maisons  ne  sont  que 
d'argile  trempée  et  battue  entre  deux  ais  ; 
dans  d'autres,  ce  sont  des  claies  de  bois,  re- 
vêtues de  terre  et  de  chaux  :  mais  chez  les 
personnes  do  distinction,  les  murailles  sont 
toutes  de  briques  polies,  et  souvent  ciselées 
avec  art.  Dans  les  villages,  surtout  dans 
quelques  provinces,  les  maisons  sont  géné- 
ralement de  terre  et  fort  basses.  Les  toits 
sont  faits  de  roseaux  appliqués  sur  des  so- 
lives ou  des  lattes. 

Les  hôtels  des  princes  et  des  principaux 
mandarins,  comme  ceux  des  personnes  opu- 
lentes, sont  étonnants  par  leur  vaste  éten- 
due ;  la  multitude  de  leurs  cours  et  de  leurs 
appartements  com[)ense  ce  qui  leur  manque 
du  côté  de  la  magnificence  et  de  la  beauté. 
Ils  sont  composés  de  quatre  ou  cinq  cours 
sé|)arées  par  autant  de  corps  de  logis.  Les 
ailes  ne  coniiennont  que  des  offices  et  des  lo- 
gements pour  les  domesti(iues.  Chaque  fa- 
çade a  trois  portes  :  celle  du  milieu,  (jui  est 
la  plus  grande,  ollVe  des  deux  côtés  des 
lions  en  marbre.  Devant  la  grande  porte  de 
la  première  cour  est  une  place  env.ironnéc 
d'une  balustrade  (pii  est  révolue  d'un  beau 
vernis  rouge  ou  noir.  Les  côtés  sont'flanijués 
chacun  d'une  petite  tour,  d'où  les  tambours 
et  d'autres  instruments  do  musique  se  font 
entendre  à  différenles  heures  du  jour,  sur- 
tout lorsque  le  mandarin  sort  de  sa  maison, 


ou   qu'il  entre,   ou  ((u'il  monte  sur  son  tri- 
bunal. 

Dans  la  première  cour  on  voit  une  grande 
esplanade,  où  s'arrêtent  ceux  qui  ont  quel- 
que requête  à  présenter.  Les  deux  ailes  sont 
composées  de  petits  bâtiments  qui  servent 
de  bureaux  pour  les  officiers  du  tribunal. 
Au  fond  de  la  cour  se  présentent  trois  autres 
portes,  qui  ne  s'ouvrent  que  quand  le  man- 
darin monte  au  tribunal.  Celle  du  milieu  est 
fort  grande  et  uniquement  réservée  pour  les 
personnes  de  distinction.  On  passe  dans  une 
autre  cour  dont  fe  fond  offre  d'abord  une 
grande  salle,  où  le  mandarin  rend  la  justice. 
Cette  salle  est  suivie  de  deux  autres,  qui  lui 
servent  à  recevoir  ses  visites. 

On  trouve  ensuite  une  troisième  cour  où 
se  présente  une  salle  beaucoup  plus  bello 
que  celle  des  audiences  publiques.  C'est  lo 
lieu  où  les  amis  particuliers  du  mandarin 
sont  introduits.  Les  corps  de  logis  qui  l'en- 
vironnent sont  habiles  par  les  domestiques. 
Au  delà  de  cette  salle  est  une  autre  cour 
qui  contient  les  appartements  des  femmes  et 
des  enfants  du  mandarin,  et  qui  n'a  qu'une 
grande  porte  ;  nul  homme  n'ose  y  f)énétrer. 
Cette  partie  du  palais  est  propre  et  commode. 
On  y  voit  des  jardins,  des  bosquets,  des 
pièces  d'eau ,  et  tout  ce  qui  peut  plaire  à 
fa  vue. 

Les  Chinois  n'ont  pas,  comme  les  Euro- 
péens, la  curiosité  d'orner  et  d'embellir  l'in- 
térieur de  leurs  maisons  :  on  n'y  voit  point 
de  tapisseries,  de  glaces,  ni  de  dorures. 
Comme  les  mandarins  tiennent  leurs  hôtels 
de  l'empereur,  et  qu'il  leur  arrive  quelque- 
fois de  se  les  voir  ôler,  ils  ne  font  jamais 
de  dépense  extraordinaire  pour  les  meu- 
bles. D'ailleurs,  les  visites  ne  se  recevant 
que  dans  la  grande  salle  qui  est  sur  le  de- 
vant de  la  maison,  il  n'est  pas  surprenant 
que  les  ornenients  soient  négligés  dans  les 
appartements  intérieurs,  où  ils  seraient  en- 
tièrement inutiles,  parce  qu'ils  n'y  seraient 
jamais  vus  de  personne. 

Les  lits  sont  d'une  beauté  singulière, 
surtout  dans  les  maisons  des  grands.  Le 
bois  est  peint .  doré  et  orné  de  sculptures. 
Dans  les  provinces  du  nord,  les  rideaux 
sont  de  double  satin  pendant  l'hiver  ;  ils 
font  place  en  été  aux  taffetas  blancs  à  fleurs 
et  à  figures,  ou  à  une  très-belle  gaze,  qui 
est  assez  claire  pour  le  passage  de  l'air  ,  et 
assez  serrée  pour  empêcher  celui  des  cou-' 
sins,  insectesfurt  communs  dans  les  provin- 
ces méridionales.  Le  peuple  emploie,  pouï 
s'en  défendre,  une  toile  de  chanvre  fort 
mince.  Les  matelas  sont  fort  épais  et  bour- 
rés de  colon. 

Dans  les  provinces  du  nord  on  fait  en 
bri(iues  des  alcôves  de  didérenles  grandeur-, 
suivant  le  nombre  dis  fiersonnes  qi:i 
(composent  une  famille.  A  côté  est  un  petit 
lourneau  où  l'on  met  du  charbon  ,  dont  la 
chaleur  se  répand  dans  toute  la  maison  par 
des  tuyaux  (pii  portent  la  fumée  jusqu'au- 
dessus  du  toit.  Chez  les  personnes  do  dis- 
tinction lo  fourneau  est  pratiijué  dans  le 
mur,  et  s'allume  par  dehors.  Parce  moyeu  I* 
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chaleur  se  communique  si  parfaitement  nu 
lit,  et  h  loules  les  parties  d'une  maison, 
qu'on  n'a  pas  besoin  délits  déplume  comme 
t-n  Europe.  Ceux  qui  craignent  de  coucher 
immédiatement  sur  la  brique  chaude,  sus- 
p  "ulent  au-dessus  une  sorte  de  hamac  fait 
de  cordes  ou  de  rotang. 

Le  matin,  on  enlève  tout  cela,  et  l'on  met 
à  la  place  des  tapis  et  des  nattes  pour  s'y 
asseoir.  Comme  il  n'y  a  point  de  cheminée, 
rien  n'est  si  commode  pour  toute  une  fa- 
mille qui  s'occupe  ainsi  de  son  travail  sans 
ressentir  le  moindre  froid,  et  sans  être  obli- 
gée de  recourir  aux  pelisses.  Les  gi^ns  du 
commun  préparent  leurs  aliments,  et  font 
chautfer  leur  vin  ou  leur  thé  à  l'ouverture 
du  fourneau.  Ces  alcôves  et  ces  lits  sont  as- 
sez grands  dans  les  hôtelleries  pour  que 
plusieurs  voyageurs  y  trouvent  leur  place. 
L'attention  du  gouvernement  chinois, 
comme  celle  des  anciens  Romains,  s'étend 
aux  grands  chemins  de  l'empire,  et  ne  né- 
glige rien  pour  les  rendre  sûrs ,  beaux  et 
commodes.  Une  infinité  d'hommes  sont  con- 
tinuellement employés  à  les  rendre  unis,  et 
souvent  à  les  paver,  surtout  dans  les  provin- 
ces méridionales,  où  les  chevaux  et  les  cha- 
riots ne  sont  point  en  usage.  Ces  chemins 
sont  ordinairement  fort  larges  ,  et  si  bien 
sablés,  qu'ils  se  sèchent  aussitôt  qu'il  a 
cessé  de  pleuvoir.  Les  Chinois  ont  ouvert 
des  chemins  par-dessus  les  plus  hautes 
montagnes,  en  coupant  les  rochers,  en  a[)la- 
nissant  les  sommets  et  comblant  de  profondes 
vallées.  Dans  quelques  provinces,  les  grands 
chemins  sont  autant  de  grandes  allées  bor- 
dées d'arbres  fort  hauts,  et  quelquefois  de 
murs  de  sept  ou  huit  pieds  d'élévation  pour 
empocher  les  voyageurs  de  passer  à  cheval 
dans  les  terres.  Ces  murailles  ont  des  ouver- 
tures qui  répondent  aux  chemins  de  tra- 
verse ,  et  qui  aboutissent  de  toutes  parts  à 
de  gros  villages. 

Sur  ces  routes  on  trouve  ,  à  certaines  dis- 
tances, des  lieux  des  repos  pour  ceux  qui 
voyagent  à  pied.  La  plupart  des  mandarins 
quiiont  rappelés  de  leurs  emplois  cherchent 
à  se  distinguer  par  des  ouvrages  de  cette 
nature.  On  rencontre  aussi  des  temples  et 
des  couvents  de  bonzes  qui  otTrent  pendant 
le  jour  une  retraite  aux  voyageurs  ;  maison 
obtient  rarement  la  permission  d'y  passer  la 
nuit,  à  la  réserve  des  mandarins  ,  qui 
jouissent  de  ce  privilège.  Il  se  trouve  des 
personnes  charitables  qui  font  distribuer 
pendant  la  belle  saison  du  tlié  aux  pauvres 
voyageurs  ;  et  pendant  Thiver  ,  une  sorte 
d'eau  composée  où  l'on  a  fait  infuser  du 
gingembre.  Les  hôtelleries  sont  fort  grandes 
et  fort  belles  sur  les  grandes  routes  ;  mais  , 
dans  les  chemins  détournés  ,  rien  n'est  si 
misérable  et  si  malpropre, 

A  chaque  poste  ,  on  rencontre  une  mai- 
son qui  se  nomme  Conghouan ,  établie 
pour  la  réception  des  mandarins  et  de 
ceux  qui  voyagent  par  l'ordre  de  i'emper 
reur. 

Sur  les  grands  chemins  on  trouve,  d'espace 
eu  espace  ,  des  tours  hautes  de  douze  pieds 


sur  lesquelles  il  y  a  des  guérites  pour  des 
sentinelles  ,  et  des  pavillons  qu'on  lève 
pour  signal  en  cas  d'alarme.  Ces  tours  sont 
faites  de  gazon  ou  de  terre  battue;  leur 
forme  est  carrée  :  elles  ont  des  créneaux. 
Dans  quelques  provinces  on  y  place,  au  som- 
met, des  cloclies  de  fer  ;  celles  qui  ne  sont 
point  sur  la  route  de  Pékin  n'ont  ni  guérites 
ni  créneaux.  Les  lois  ordonnent  qu'il  y  ait 
sur  toutes  les  routes  fréquentées  des  tours 
de  cette  espèce,  de  cinq  en  cinq  lis  ,  c'est-à- 
dire  à  chaque  deini-lieue,  une  grande  et  une 
(letite  ,  alternativement ,  avec  une  escouade 
de  soldats  continuellement  en  faction  pour 
observer  ce  qui  se  passe  aux  environs,  et 
[)révenir  tout  désordre.  On  les  répare  soi- 
gneusement lorsqu'elles  tombent  en  ruine  ; 
et  si  le  nombre  des  soldats  n'est  pas  suffi- 
sant, les  habitants  des  villages  sont  obligés 
d'y  suppléer. 

Outre  les  chemins  de  terre,  la  Chine  est 
remplie  de  commodités  pour  les  voyages  et 
les  transports  par  eau.  Les  rivières  naviga- 
bles et  les  canaux  y  sont  en  fort  grand  nom- 
bre. On  trouve  le  long  des  rivières  un  sen- 
tier commode  pour  les  gens  de  pied,  et  les 
canaux  sont  bordés  d'un  quai  de  pierre. 
Dans  les  cantons  humides  et  marécageux,  on 
a  construit  de  longues  chaussées  pour  la 
commodité  des  voyageurs  et  de  ceux  qui  ti- 
rent les  barques,  il  y  a  peu  de  provinces 
qui  n'aient  pas  une  grande  rivière,  ou  uu 
large  canal  qui  sert  de  grand  chemin  ;  et  la 
rive  est  souvent  bordée ,  à  la  hauteur  de 
dix  à  douze  pieds,  de  belles  pierres  de  taille 
qu'on  prendrait  en  quelques  endroits  pour 
du  marbre  gris  ,  ou  couleur  d'ardoise.  Ces 
bordures  ayant  quelquefois  vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds  de  haut,  on  a  besoin  de  quantité 
de  machines  pour  élever  l'eau  et  la  faire  en- 
trer dans  les  terres. 

D'espace  en  espace,  les  grands  canaux 
sont  couverts  de  ponts  à  trois  ,  cinq  ou  sept 
arches.  Celle  du  milieu  a  quelquefois  trente- 
six  et  même  quarante-cinq  pieds  de  lar- 
geur, et  est  fort  élevée  ,  atin  que  les  barques 
passent  dessous  sans  abaisser  leurs  mâts. 
Les  arches  des  côtés  ont  rarement  moins  de 
trente  pieds  de  largeur,  et  diminuent  à  pro- 
portion. Les  voûtes  sont  bien  bâties;  les 
piles  sont  si  étroites,  que  dans  léloignement 
les  arches  paraissent  suspendues  en  l'air. 

Les  principaux,  canaux  se  déchargent  des 
deux  côtés  dans  un  grand  nombre  de  petits, 
qui  ,  se  subdivisant  en  quantité  de  ruis- 
seaux, communiquent  ainsi  à  la  plupart  des 
villes  et  des  bourgs.  Souvent  ils  forment  des 
étangs  et  de  petits  lacs  qui  arrosent  les  plai- 
nes voisines.  Outre  ces  canaux  ,  qui  sont 
d'une  commodité  infinie  pour  les  voyageurs 
et  les  négociants  ,  l'industrie  des  Chinois  en 
a  creusé  d'autres  pour  rassembler  les  eaux 
de  pluie,  qui  servent  à  faire  croître  le  riz 
dans  les  plaines. 

lliea  ne  peut  être  comparé  en  ce  genre  au 
grand    canal,   qui  porte   le    nom  de  Yun 
léang-ho  ,   c'est-à-dipo  canal    pour  le  trans- 
port des    marchandises 


ou  Yun-ho ,  canal 
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tion  de  jilusieurs  rivières,  mais,  dans  les 
lieux  où  les  rivières  manquent  ,  on  n'a  pas 
laissé  de  le  continuer  en  suivant  les  niveaux, 
comme  dans  le  provinces  de  Pé-tché-li  ,  de 
Chan-tong  et  de  Kiang-nan,  où  les  monta- 
gnes et  les  rochers  n'étaient  pas  assez  nom- 
breux pour  causer  de  grands  embarras  aux 
ouvriers;  il  n'a  pas  moins  de  cent  soixante 
lieues  de  longueur  dans  ces  (rois  provinces. 

Ce  fameux  canal  ,  dont  le  nom  revient  si 
souvent  dans  les  relations  des  voyageurs, 
commence  à  la  ville  de  ïien-lsing-uey,  dans 
les  Pé-tché-li,  qui  est  située  sur  la  rivière  de 
Pay  ou  de  Pei-ho.  Après  avoir  traversé  les 
provincesde  Pé-tché-li  et  de  Chan-tong,  il  en- 
tre dans  celle  de  Kiang-nan,  où  il  se  joint  au 
Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune.  On  continue  de 
naviguer  pendant  deux  jours  sur  ce  fleuve, 
d'où  l'on  entre  dans  une  autre  rivière;  ensuite 
le  canal  recommence,  et  conduit  à  la  ville  de 
Hoai-ngan-fou  :  de  là,  passant  par  plusieurs 
villes  ,  il  arrive  à  Yang-tcheou-fou  ,  un  des 
plus  célèbres  ports  de  l'empire.  Un  peu 
plus  loin,  il  entre  dans  le  grand  fleuve  de 
Yang-tse-kiang  ,  à  une  journée  de  Nankin. 
La  navigalion  continue  par  ce  fleuve  jus- 
qu'au lac  Po-yang  ,  dans  la  province  de 
Kiang-si.  On  traverse  ce  lac  pour  entrer  dans 
la  rivière  de  Kan-kiang  ,  qu'on  remonte 
jusqu'à  Nan-ngan-fou;  ensuite  on  fait  douze 
lieues  par  terre  jusqu'à  Nan-hiang-fou,  dans 
la  province  de  Quang-tong ,  où  l'on  se  rem- 
fa  u-que  sur  une  rivière  qui  conduit  à  Canton. 

Ainsi,  par  le  moyen  des  rivières  et  des 
canaux  ,  on  peut  voyagerfort  commodément 
de  Pékin  jusqu'aux  dernières  extrémités  de 
re;n[)ire,  c'esL-à-dire  l'espace  d'environ  six 
cents  lieues,  sans  autre  interruption  qu'une 
journée  de  marche  pour  traverser  la  mon- 
tagne Mcy-lin;  encore  peut-on  se  dispenser 
de  quitter  sa  barque,  si  l'on  veut  prendre 
par  les  provinces  de  Quang-si  et  de  Hou- 
quang;  ce  qui  n'est  pas  difficile  dans  les 
grandes  eaux,  parce  que  les  rivières  de 
Hoii-quang  et  do  Kiang-si  se  rendent  au 
nord  dans  le  Yang-lsé-kiang  :  une  brasse 
et  demie  d'eau  sulïit  pour  celte  navigation  ; 
mais  ,  lorsque  les  eaux  s'enflent  assez  pour 
faire  craindre  qu'elles  ne  débordent  leurs 
rives,  on  ouvre  en  divers  endroits  des  tran- 
chées qu'on  ne  manque  point  ensuite  de 
fermer  soigneusement. 

Ce  grand  ouvrage,  qui  passe  pour  une 
des  merveilles  de  l'empire  chinois,  fut  exé- 
cuté par  l'empereur  Chi-tsou  ou  Hou-per-lie, 
qui  était  le  fameux  Kou-blay-Khan ,  petit- 
lils  de  Gengis-Khan,  et  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Yeuns.  Ce  prince  ,  ayant  conquis 
toute  la  Chine,  après  s'être  déjà  rendu  maî- 
tre de  la  ïàrtarie  occidentale,  résolut  de 
fixer  sa  résidence  à  Pékin,  comme  au  centre 
de  ses  vastes  domaines  ;  mais  les  provinces 
du  nord  n'étant  pas  caj)ables  de  fournir  as- 
sez de.  provisions  pour  la  subsistance  de  ses 
nombreuses  armées  et  de  sa  cour,  il  fit  cons- 
truire un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
longues  barques  ,  pour  en  faire  venir  des 
providces  maritimes.    L'expérience   lui  Ut 


e  danger  de  cette  méthode.  Une 
partie  de  ses  vaisseaux  périssaient  par  }a 
tempête;  d'autres  étaient  arrêtés  par  les  cal- 
mes. Enfin,  pour  remédiera  ces  deux  incon- 
vénients, il  prit  le  parti  de  faire  creuser  un 
canal,  entreprise  merveilleuse,  où  la  dé- 
pense répondit  à  la  difficulté  de  l'ouvrage 
et  à  la  multitude  innombrable  des  ou- 
vriers. 

Le  P.  Lecomte  observe  que,  dans  quel- 
ques endroits  où  la  disposition  du  terrain  n'a 
pas  permis  de  former  une  communication 
entre  deux  canaux,  on  ne  laisse  pas  de  faire 
passer  les  barques  de  l'un  à  l'autre,  quoique 
le  niveau  soit  différent  de  plus  de  quinze 
pieds.  A  l'extrémité  <lu  canal  supérieur,  on 
a  construit  un  double  glacis,  ou  talus  de 
piern>s  de  taille,  qui  s'étend  des  deux  côtés 
jusqu'à  la  surface  de  l'eau.  Lorsque  la  barque 
arrive  dans  le  canal  inlerieiir,  elle  est  guin- 
dée, avec  le  secours  des  cabestans,  sur  le 
plan  du  premier  glacis; et,  arrivée  à  la  pointe, 
son  f)ropre  poids  la  fait  glisser  par  lesecoi»d 
glacis  dans  le  canal  supérieur.  On  la  fait 
descendre  de  même  du  canal  supérieur  dans 
l'autre.  L'auteur  a  peine  à  comprendre  com- 
ment les  barques  chinoises,  qui  sont  ordi- 
nairement fort  longues  et  très- pesamment 
chargées,  ne  se  rom()ent  pas  par  le  milieu  , 
lorsqu'elles  se  trouvent  comme  suspendues 
en  l'air  sur  l'angle  aigu  des  deux  glacis.  Ce- 
pendant il  n'apprit  jamais  qu'il  fût  airivé  le 
moindre  accident;  l'unique  précauiion  que 
prennent  îles  négociants,  lorsqu'ils  ne  veu- 
lent pas  quitter  leur  barque,  est  de  se  faire 
lier  avec  une  corde,  pour  éviter  d'être  em- 
portés d'un  bout  à  l'autre.  Il  n'y  a  point  do 
ces  écluses  dans  le  grand  canal,  parce  que 
les  barques  impériales,  qui  sont  aussi  gran- 
des que  nos  frégates,  ne  pourraient  être  éle- 
vées à  force  de  bras,  ni  garanties  des  acci- 
dents. On  rencontre  un  double  glacis  dans 
le  canal  qui  est  entre  Tchao-king-fou  et 
Ning-po-fou.  Les  barques  qu'on  emploie  dans 
ce  canal  sont  construites  en  forme  de  gon- 
doles, et  leur  quille  est  d'un  bois  assez  dur 
et  assez  épais  pour  soutenir  tout  le  poids 
du  bâtiment. 

Le  long  des  canaux,  on  trouve  partout,  à 
la  fin  de  chaque  lieue,  un  lang,  ou  corps- 
de-garde  de  dix  à  cinq  soldats,  qui  se  don- 
nent réciproquement  les  avis  nécessaires 
par  des  signaux.  La  nuit  ils  tirent  une  pe- 
tite pièce  de  canon  ;  pendant  le  jour,  ils 
s'entr'avertissent  par  une  épaisse  fumée  , 
qu'ils  font  élever  en  l'air  en  brûlant  des 
feuilles  et  des  branches  de  pin  dans  de  petits 
fourneaux  de  figure  pyramidale,  ouverts  par 
en  haut. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  moins  magni- 
fi(iues  dans  leurs  quais  et  leurs  ponts  que 
dans  leurs  canaux.  On  ne  saurait  voir  sans 
élonnement  la  longueur  des  quais  et  la  gran- 
deur des  pierres  dont  ils  sont  bordés.  Les 
ponts,  comme  on  Va  déjà  remarqué,  sont 
admirables  par  leur  hauteur  et  par  lein* 
construction.  Comme  le  nombre,  en  est  foit 
grand,  ils  forment  une  perspective  fort  agréa- 
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Lie  dans  les  lieux 
droite  ligne. 

On  voit  à  la  Chine  des  ponts  d'une  seule 
arche  demi-circulaire  et  bâtie  de  pierres  cin- 
trées, longues  de  cinq  ou  six  pieds,  sur 
cinq  ou  six  pouces  d'épaisseur  ;  quelques- 
unes  sont  anguleuses.  D'autres  ponts  ont, 
au  lieu  d'arches,  trois  ou  quatre  grandes 
pierres  posées  comme  des  planches  sur  des 
piles.  Ces  pierres  ont  quelquefois  jusqu'à 
dix-huit  pieds  de  long.  On  voit  un  grand 
nombre  de  ces  derniers  ponts  sur  le  grand 
canal.  On  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  de 
quelle  manière  les  ouvriers  chinois  cons- 
truisent leurs  ponts.  Après  avoir  maçonné 
les  culées,  ils  prennent  des  pierres  de  qua- 
tre ou  cinq  pieds  de  longueur  et  larges  d'un 
demi-pied,  qu'ils  posent  alternativement  de- 
bout et  en  travers,  en  observant  que  celles 
qui  doivent  faire  la  clef  soient  exactement 
horizontales.  Ainsi,  l'épaisseur  du  haut  de 
l'arche  n'est  que  celle  d'une  de  ces  pierres. 
C'est  peu  de  chose  sans  doute,  mais  il  n  y 
passe  jamais  de  voitures  à  roues. 

Comme  le  pont,  surtout  lorsqu'il  est  d'une 
seule  arche,  a  quelquefois  quarante  ou  cin- 
quante pieds  de  largeur  entre  piles,  et  qu'il 
est  ordinairement  beaucoup  plus  haut  que 
la  rive,  on  forme  aux  deux  bouls  un  talus 
divisé  en  petits  degrés,  dont  chacun  n'a  pas 
plus  de  trois  pieds  de  hauteur;  il  s'en  trouve 
néanmoins  où  les  chevaux  ne  passent  pas 
sans  peine  ;  mais  tout  l'ouvrage  est  généra- 
lement fort  bien  entendu. 

Les  ponts,  qui  ne  sont  laits  que  î)Our  la 
commodité  du  passage,  sont  ordinairement 
bâtis  comme  les  nôtres,  avec  de  grosses  piles 
de  pierres  assez  fortes  pour  rompre  la  vio- 
lence du  courant,  et  soutenir  des  arches  si 
larges  et  si  hautes,  que  le  passage  est  aisé 
pour  les  plus  grandes  barques.  Le  nombre 
en  est  fort  grand  dans  toutes  les  parties  de 
la  Chine.  L'empereur  n'épargne  point  la 
dépense  pour  exécuter  ces  travaux,  qui  ser- 
vent à  la  commodité  du  public. 

Plusieurs  de  ces  ponts  sont  d'une  struc- 
ture très  belle.  Celui  de  Lou-ko-kyao,  bâti 
sur  le  Hoen-ho,  ou  la  rivière  bourbeuse,  à 
deux  lieues  et  demie  à  l'ouest,  était  un  des 
plus  beaux  qu'on  eût  jamais  vus,  avant  qu'il 
eût  été  ruiné  en  partie  par  une  inondation, 
au  mois  d'août  1688.  Il  avait  subsisté  deux 
raille  ans,  suivant  le  témoignage  des  Chi- 
nois, sans  avoir  souffert  la  moindre  dégrada- 
tion. Il  était  tout  de  maibre  blanc  bien  tra- 
vaillé, et  d'une  très-belle  architecture.  Des 
deux  côtés  régnaient  soixante-dix  colonnes 
à  la  distance  d'un  pas  l'une  de  l'autre,  sépa- 
rées par  des  panneaux  de  beau  marbre  où 
l'on  voyait  des  fleurs,  des  feuillages,  des  Fi- 
gures d'oiseaux  et  de  plusieurs  sortes  d'ani- 
maux fort  délicatement  ciselées;  l'entrée  du 
côté  de  l'ouest  offrait  deux  lions  d'une  taille 
extraordinaire  sur  des  piédestaux  de  marbre, 
avec  plusieurs  lionceaux  en  pierre,  les  uns 
montant  sur  le  dos  des  lions,  d'autres  en 
descendant,   et    d'autres   se   glissant   entre 


côté  de  l'on  est 


leurs  jambes  ;  le  bout  du 
était  orné  de  deux  figures  d'enfants,  travail- 
lées avec  le  même  art,  et  placées  aussi  sur 
des  piédestaux. 

Mais  la  Chine  a  peu  de  ponts  qui  puissent 
être  comparés  à  celui  de  Fou-tcheou-fou,  ca- 
pitale de  la  province  de  Fo-Kien  ;  la  rivière, 
qui  est  large  d'un  mille  et  demi,  forme  de 
petites  îles  en  se  divisant  en  plusieurs  bras: 
toutes  ces  îles  sont  unies  par  des  ponts  qui 
ont  ensemble  huit  lis  et  soixanle-dix  bras- 
ses chinoises  de  longueur.  Le  principal  offre 
plus  de  cent  arches,  bâties  de  pierre  blan- 
che, avec  des  balustrades  de  chaque  côté  ; 
sur  ces  arches  s'élèvent,  de  dix  en  dix  pieds, 
de  petits  pilastres  carrés,  dont  les  bases  res- 
semblent à  (^es  barques  creuses  :  chaque  pi- 
lastre soutient  des  pierres  de  traverse  qui 
servent  de  support  aux  pierres  de  la  chaus- 
sée. 

Le  pont  de  Tsuen-tcheou-fou  l'emporte 
sur  tous  les  autres:  il  est  bâti  à  la  poinle 
d'un  bras  de  mer,  qu'on  serait  obligé,  sans 
ce  secours,  de  passer  dans  des  barques  avec 
beaucoupdedanger.  Sa  longueur  est  de  doux 
uïilie  cinq  cent  vingt  pieds  chinois  ;  sa  lar- 
geur de  vingt.  Il  est  supporté  par  deux  cent 
cinquante-deux  grosses  pierres,  c'est-à-dire 
de  chaque  côté  par  cent  vingt-six  ;  la  couleur 
des  pierres  est  grise,  l'épaisseur  égale  à  la 
longueur.  Duhalde  prétend  que  rien  dans  le 
monde  n'est  comparable  à  ce  pont. 

Dans  les  lieux  où  les  Chinois  n'ont  pu  bâ- 
tir des  pouls  de  pierre,  ils  ont  inventé  d'au- 
tres méthodes  [)Our  y  suppléer.  Le  fameux 
pont  de  fer  (tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne), 
à  Koei-tcheou,  sur  la  route  d'Yun-nau,  est 
l'ouvrage  d'un  ancien  général  chinois.  Sur 
les  deux  bords  du  Pan-ho,  torrent  qui  a  peu 
de  largeur,  mais  qui  est  très-profond,  on  a 
construit  une  grande  porte  entre  deux  gros 
massifs  de  maçonnerie,  larges  de  six  à 
sept  pieds  ,  sur  dix-sept  à  dix-huit  de 
hauteur;  des  deux  piliers  de  l'est  pendent 
quatre  chaînes  à  de  gros  anneaux,  qui  vont 
aboutir  aux  deux  massifs  de  l'ouest,  et  qui, 
jointes  par  d'autres  petites  chaînes,  ont 
quelque  ressemblance  avec  un  filet  à  gran- 
des mailles.  On  a  placé  sur  ces  chaînes 
des  planches  fort  épaisses,  liées  ensemble 
pour  en  faire  un  plain-pied  continu;  mais, 
comme  il  reste  encore  quelque  distance 
jusqu'aux  portes,  à  cause  de  la  courbure  des 
chaînes,  surtout  lorsqu'elles  sont  chargées, 
on  a  remédié  à  ce  défaut  avec  le  secours 
d'un  plancher  supporté  par  des  tasseaux  ou 
des  consoles  qui  sont  attachés  au  plain- 
pied  de  la  porte.  Ce  plancher  aboutit  jus- 
qu'aux planches  portées  par  les  chaînes. 
Des  deux  côtés  du  plancher,  on  a  élevé  de 
petits  pilastres  de  bois,  qui  soutiennent 
un  toit  de  la  même  matière,  dont  les-deux 
bouls  portent  sur  les  massifs  de  pierres  des 
deux  rives. 

g  V.  —  Missions  de  la  Chine  (184-). 

Lettre  du  R.  P.  Roze,  missionnaire  de  la 


(184)  Anmtes.^oy.  18i9. 
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Cotnpannic  de  Jésus,  en  Chine,  à  ses  parents. 
—  Wam-Dam,  23  avril  18i7.  —  «  Depuis  le 
(jéparl  du  P.  Brueyre  qui  nous  a  (|uiltés  au 
coinmenccmoiit  du  Carùme  pour  aller  à  la 
dure  Mission  de  Chanj^-tong,  je  suis  reslé 
chargé  presque  seul  du  séminaire.  Ordinai- 
rement lout  relombe  sur  moi  :  surveillance, 
enseignement  de  tous  les  degrés,  économie 
domestique,  soii)s  spirituels.  Ce  serait  peu 
encore,  si  j'étais  Chinois  depuis  deux  ou 
trois  ans;  mais  obligé  d'écrire  tout  ce  que 
je  veux  expliquer  en  celte  langue,  j'ai  besoin 
de  toutes  mes  forces  et  de  tout  mon  temps 
pour  suffire  à  tout  ;  quand  je  perds  une  demi- 
heure  dans  la  journée,  je  m'en  ressens  deux 
ou  trois  jours  de  suite.  Aujourd'hui  nous 
sommes  en  grand  congé,  i^^  reste  enfermé 
dans  une  chambre  pour  vous  écrire,  plutôt 
que  d'aller  respirer  l'air  des  champs  qui  me 
serait  cependant  si  utile. 

«  Vous  voudriez  que  je  vous  racontasse 
«les  choses  bien  curieuses;  comment  le  fe- 
ra'S  je,  moi  qui  ne  connais  d'autres  Chinois 
que  mes  trente -huit  séminaristes;  d'autre 
localité  que  rar|>ent  de  terre  où  est  bâtie 
notre  maison  ;  d'autres  coutumes  que  celles 
d'un  séminaire,  où  tout,  à  l'exception  de 
ses  habitants,  est  européen?  Ici  rien  d'édi- 
liant  que  les  tr.iils  de  vertu  juvénile  si  com- 
muns dans  nos  bons  collèges  d'Europe. 
Passons  cependant  une  journée  ensemble 
au  séminaire  du  Sacré-Canir,  à  Wam-Dam; 
et  d'abord  permetlez-moi  de  vous  présenter 
ma  jeune  famil.c.  Je  commence  par  mes  aî- 
nés :  ils  sont  au  nombre  de  treize  qui  étu- 
dient ici  depuis  cinq  ans,  tous  d'une  piété, 
d'une  application,  d'une  patience  au  travail 
(ligne  d'éloges.  Ce  grand,  dont  la  petite-vé- 
role a  maltraité  le  visage,  est  le  préfet,  c'est 
lui  qui  est  chargé  de  présider  partout  où  le 
supérieur  ne  se  trouve  pas;  il  est  à  la  hau- 
teur de  sa  charge;  pendant  quatre  ans  on 
n'a  pas  eu  un  reproche  tant  soit  peu  grave 
à  lui  faire.  Ce  bon  jeune  homme  unit  la 
science  à  la  vertu;  nous  en  ferons  bientôt 
un  bachelier,  quoiqu'il  n'ait  que  vingt  et  un 
ans.  Cet  autre  grand,  qui  a  la  ligure  si  douce, 
les  manières  si  dignes,  unit  à  beaucoup  d'in- 
telligence une  simplicité  d'enfant.  Ce  petit, 
à  la  grosse  tAte,  aux  grands  yeux,  est  une  de 
ces  natures  heureuses  qui  apprennent  tout 
sans  travail.  Il  a  été  mon  premier  maître  de 
chinois;  j'ai  cessé  de  l'honorer  de  ce  titre 
parce  qu'il  m'a  semblé  qu'un  peu  plus  d'hu- 
milité ne  ferait  qu'assurer  le  succès  de 
ses  talents.  Viennent  ensuite  les  Chanton- 
nais, nation  rude  que  la  douceur  nankinoiso 
a  peine  à  mitiger.  Ils  forment  parfois  de  pe- 
tites factions  qui  montent,  dans  un  jour,  à 
un  degré  d'animosité  effrayant;  on  leur  fait 
alors  remarquer  combien  ils  se  rendent  mé- 
prisables aux  Nankinois,  et  l'amour-propre 
national  les  réconcilie.  Parmi  eux  le  premier 
qui  se  présente  est  un  surveillant  ou  préfet; 
le  second,  à  la  voix  pleine  et  sonore,  est  le 
inaitre  de  chant  ;  le  troisième  est  l'inlirmier  gé- 
néral; le  quatrième  et  dernier  est  une  nature 
à  part.  Si  on  le  laisse  désœuvré  il  s'ennuyera 
et  fera  la  guerre  :  c'est   mon   homme  d'af- 


fcures  ;  il  me  raccommode  les  portes,  travaille 
au  jardin,  répare  les  toits,  creuse  des  puits. 
Quand  je  suis  trop  longtemps  sans  le  gron- 
der, il  m'apporte  un  billet  à  peu  près  ainsi 
conçu  :  «  Mon  Père,  vous  m'aviez  chargé,  il 
«  y  a  tant  de  temps,  de  veiller  à  ce  que  rien 
«  ne  fût  ni  cassé  ni  en  mauvais  étal;  or, 
«  maintenant  je  laisse  telle  et  telle  chose  à 
«  faire;  je  promets  de  me  corriger;  si  je  ne 
«  le  fais  pas,  je  prie  le  Père  de  me  punir  sé- 
«  vèrement.  »  Je  le  gronde  un  peu,  je  lui 
promets  une  punition,  puis  il  s'en  va  con- 
tent. J'espère  beaucoup  de  cette  nature  vi- 
goureuse, quand  l'âge  l'aura  tempérée  par 
un  peu  plus  de  réflexion.  La  seconde  di- 
vision n  est  com[)osée  que  de  dix  élèves  et 
compte  moins  de  sujets  lirillants,  mais  elle 
ne  le  cède  en  rien  à  la  première  pour  .le 
travail  et  la  piété.  Elle  a  l'honneur  de  don- 
ner les  deux  autres  surveillants  qui,  avec 
les  deux  de  la  première  division,  forment  le 
personnel  de  la  seconde  magistrature  du 
séminaire.  Après  eux  vient  le  commun  du 
peuple,  je  vous  le  présente  en  masse.  Vous 
avez  passé  en  revue  toute  mon  armée,  offi- 
ciers et  soldats  ;  maintenant  voyez-la  ma- 
nœuvrer. 

«  A  cinq  heures  et  demie  je  parcours  les 
dortoirs  en  agitant  ma  petite  sonnette.  Uno 
demi-heure  auparavant  il  m'a  fallu  prévenir 
les  domestiques  de  faire  chauffer  de  l'eau; 
car  un  Chinois  ne  se  lave  jamais  avec  de 
l'eau  froide,  c'est  très-dangereux,  selon  lui, 
en  toute  saison,  dans  toutes  les  conditions 
possibles.  L'eau  distribuée,  chacun  vient  h 
son  tour  se  laver.  Les  Européens,  en  pa- 
reille circonstance,  apportent  sur  leurs  bras 
une  serviette  pour  s'essuyer;  les  Chinois  en 
portent  une  pour  se  mouiller.  Ils  lavent 
donc  avec  soin  dans  leur  eau  chaude  une 
petite  serviette,  large  comme  les  deux  mains, 
et  longue  d'un  pied  et  demi ,  puis  en  expri- 
ment l'eau  scrupuleusement  en  la  tordant 
de  toutes  leurs  forces,  et  c'est  avec  ce  linge 
ainsi  pré|>aré  qu'ils  se  lavent  la  figure.  Après 
la  visite  de  propreté  qu'ils  passent  devant 
moi,  commence  la  prière  du  malin:  tous  lu 
font  en  chantant.  Un  Chinois  ne  saurait 
faire  une  |)rière  sans  chanter;  même  quand 
ils  prient  seuls,  ils  chantent.  C'est  un  usage 
qui  a  sa  source  dans  leur  manière  de  lire 
et  d'étudier  dont  je  parlerai  dans  un  instant. 
Vient  ensuite  l'élude  des  leçons  latines  et 
la  sainte  messe.  Le  déjeuner  suit.  Après 
neuf  heures,  ils  se  remettent  à  étudier.  C'est 
le  moment  de  la  classe  de  chinois.  On  juge 
en  Europe  de  la  bonne  tenue  d'une  classe 
par  le  silence  des  élèves,  ici  c'est  le  contraire, 
c'est  par  le  tapage  qu'ils  font.  Ils  étudient 
non-seulement  à  haute  voix,  mais  en  chan- 
tant. Encore  s'ils  savaient,  comme  dans  nos 
salles  d'asile,  se  mettre  d'accord  1  Point  du 
tout,  chacun  crie  à  tue-lèto.  Il  m'est  arrivé 
parfois,  en  inspectant  cette  classe,  de  perdre 
contenance;  je  sortais  aussitôt,  de  peur  d'a- 
voir l'air  elfrayé.  Cependant  le  docteur  chi- 
nois, homme  vénéral>le,  que  distinguent  ses 
grands  ongles  et  sa  longue  mais  Irès-rape 
barbe,  se  lient  grave  cl  impassible.  Debout, 
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h  ses  côlés,  sur  la  môme  ligne  que  lui, 
mais  le  visage  tourné  contre  le  mur,  est  un 
de  ses  élèves  qui  récite  avec  une  rapidité 
étonnante  plusieurs  pages  de  lettres  chinoi- 
ses. Souvent  il  n'en  comprend  pas  une 
seule,  jugez  de  sa  mémoire  1  C'est  comme 
si  vous  donniez  à  un  enfant  deux  pages  de 
chitïres  à  apprendre  et  à  réciter.  Quand  ils 
sauront  ainsi  réciter  leurs  six  livres  sans 
hésiter,  ils  les  écriront,  puis  on  les  expli- 
quera. Quoi  que  nous  fassions  pour  ohliger 
notre  docteur  h  suivre  une  marche  plus  lo- 
gique et  à  expliquer  tout  ce  que  les  élèves 
doivent  apprendre,  la  force  de  l'hahitude 
l'emporte.  Suit  la  classe  latine  qui  ressemble 
tout  à  fait  à  nos  classes  d'Europe.  Vient  en- 
suite le  dîner.  Vous  en  connaissez  déjà  les 
singularités;  par  exemple,  ces  baguettes, 
instruments  si  simples  en  comparaison  de 
nos  fourchettes,  cuillères,  couteaux,  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  d'un  usage  très-facilo. 
Le  reste  de  la  journée  étant  semblable  à  la 
première  partie,  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  » 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Este've,  mort 
depuis  en  Chine.  ^^  Sam-Kiam-F ou,  29  avril 
1847.  —  «  Jusqu'à  présent  les  apparitions 
que  j'ai  faites  chez  les  riches  ont  été  à  peu 
près  sans  aucun  résultat  :  grandes  saluta- 
tions, belles  paroles,  et  voilà  tout.  Une  fois 
je  voulus  aller  visiter  un  petit  mandarin 
qui,  m'avail-on  dit,  était  désireux  de  me 
voir.  Je  me  rendis  au  tribunal,  lieu  de  sa 
résidence  ;  j'arrivai  trop  lard  ou  trop  tôt, 
car  on  me  dit  qu'il  reposait.  En  attendant 
qu'il  lui  plût  de  se  réveiller,  je  haranguai, 
dans  la  cour  du  tribunal,  la  multitude  que 
la  curiosité  y  avait  fait  accourir.  Pendant 
que  je  parlais,  le  mandarin  me  fit  dire  très- 
poliment  par  un  de  ses  gens  qu'il  me  savait 
très-bon  gré  de  ma  visite,  mais  que,  pré- 
voyant que  je  voulais  lui  parler  du  ciel,  de 
l'enfer  et  d'autres  choses  auxquelles  il  n'en- 
tendait rien,  parce  qu'il  ne  les  avait  jamais 
vues,  il  remettait  à  un  autre. temps  le  plai- 
sir de  me  voir.  Les  marchands  chez  qui  j'ai 
été  se  sont  montrés  très-honnêtes  :  la  plu- 
part nï'ont  cédé  leur  comptoir  en  guise 
de  chaire,  et  m'ont  ensuite  offert  à  déjeû- 
ner. 

«  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'entrer  dans 
les  pagodes  et  d'y  prêcher  fortement  contre  les 
idoles  et  contre  les  bonzes  qui  m'écoutaient. 
Si  c'eût  été  au  Japon,  j'aurais  été  mille  fois 
empalé,  décapité,  brûlé;  ici  personne  ne  l'a 
trouvé  mauvais  ;  au  contraire,  on  a  paru  fort 
content.  Les  bonzes  de  ce  pays-ci  ne  sont 
pas  très-spirituels,  et  ceux  qui  ont  quelque 
intelligence  ne  croient  pas  à  l'idolâtrie.  []n 
jour  que  je  m'étais  arrêté  à  causer  avec 
quelques  braves  gens  que  j'avais  rencontrés 
sur  mon  chemin,  un  bonze  vint  à  passer. 
Je  l'arrête,  et  lui  demande  depuis  quand  il 
est  bonze.  «Depuis  quarante  ans,  me  ré- 
«  pond-il.  —  De  bonne  foi,  croyez-vous  aux 
«  idoles?  Eles-vous  bien  convaincu  quetou- 
«  tes  vos  superstitions  ne  sont  pas  trompeu- 
«  ses  ?  —  Je  n'admets  que  quatre  vérités,  re- 
«  prit-il  en  souriant,  la  faim,  la  douleur,  le 
«  vêlement  et  la  nourriture;  tout  le   reste 


«  n'est  que  fausseté.  ~  Malncureux  I  m  é- 
«  criai-je,  ne  savez-vous  donc  pas  que  vous 
«  avez  un  Dieu  à  adorer  et  une  âme  à  sau- 
«  ver  ?  —  Tout  ce  que  je  sais,  répliqua-t-il 
«  encore,  c'est  que  quand  on  a  faim,  il  faut 
«  manger.  »  Telle  est,  mon  R.  Père,  la  théolo- 
logie  de  nos  bonzes  chinois;  vous  voyez 
qu'elle  ne  s'élève  pas  bien  haut. 

«  Je  crois  inutile  de  vous  dire  que  nous 
marchons  partout  tête  levée;  mais  ce  qui 
vous  surprendra  peut-être,  c'est  qu'on  n'ose 
plus  nous  insulter  en  public.  Il  n'y  a  pas 
longtemps,  deux  enfants  nie  voyant'  passer 
en  chaise  à  porteurs,  attendirent  que  je  fusse 
bien  loin  pour  se  mettre  5  crier  contre  moi. 
Je  ne  m'en  étais  même  pas  aperçu  : 
mais  le  lendemain  le  petit  magistrat  du  lieu 
vint  me  faire  toute  sorte  d'excuses  pour  eux, 
craignant  que  je  ne  le  rendisse  responsable 
du  prétendu  délit.  Je  pardonnai  pour  celle 
fois,  après  avoir  fiiit  f)rometlre  qu'on  pren- 
drait à  l'avenir  des  moyens  edicaces  pour 
donner  une  meilleure  éducation  à  la  jeu- 
nesse. La  crainte  qu'ont  les  Chinois  de  s'at- 
tirer nos  reproches  a  fait  plus  d'une  fois 
déménager  tous  leurs  dieux.  Entrant  un 
jour  dans  la  chaumière  d'une  vieille  païenne, 
je  vis  celte  femme  détacher  de  la  muraille 
ces  objets  superstitieux  et  les  em[)orter 
bien  vite  dans  la  chambre  voisine.  » 

Lettre  de  Mgr  Perrocheau  ,  vicaire  apos- 
tolique du  Su-tchuen,  à  MM.  les  présidents 
et  membres  des  deux  Conseils  de  l'OEuvre 
de  la  [Propagation  de  la  Foi.  —  Su-tclnien, 
le  k  septembre  1848.  —  «  Notre  position 
actuelle  est  la  même  que  celle  de  l'an 
dernier.  Comme  en  1847  les  bons  man- 
darins tolèrent  la  reiigion  chrétienne ,  les 
mauvais  la  persécutent.  M  est  démontré 
par  Jes  faits  que  le  prince  Ky-in  a  vingt 
fois  trompé  M.  de  Lagrenée,  en  lui  répé- 
tant gue  la  liberté  générale  était  pour  Jes 
provinces  intérieures  comme  pour  les  pro- 
vinces maritimes,  qu'elle  était  également 
observée  dans  Jes  unes  et  les  autres.  Nous 
ne  savons  encore  ce  qu'a  fait  M.  Forth-Rouen 
à  Canton  pour  remplir  la  belle  mission  que 
Jui  a  donnée  Ja  France. 

«  Malgré  les  entraves  que  mettent  les 
mandarins  à  ces  conversions  des  infidèles, 
nous  avons  admis  douze  cent  quatre-vingts 
néophytes  au  catéchuménat,  et  baptisé  huit 
cent  quatre-vingt-huit  adultes  dans  l'année. 
Dieu  en  sait  béni  1  Mais  c'est  notre  so- 
ciété Angélique  qui  nous  donne  les  i<lus 
grandes  consolations.  Le  nombre  des  en- 
fants d'infidèles  baptisés  en  danger  de  mort 
va  toujours  en  croissant;  il  monte  cette 
année  à  84,416,  dont  les  deux  tiers  environ, 
déjà  en  possession  d'une  félicité  ind'icible, 
aimeront  et  loueront  Dieu  éternellement. 
Plus  nous  recevrons  de  secours  d'Europt», 
plus  cette  Œuvre  étendra  ses  bienfaits. 
Nous  avons  ouvert  en  plusieurs  villes  do 
petites  boutiques  où  des  médecins  chré- 
tiens distribuent  gratis  des  pilules  pour  Jes 
petits  malades,  et  donnent  généreusement 
les  soiis  de  leur  art  à  tous  les  eidanls  qu'on 
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ses  secours  nous  ne  pourrions  absolument 
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c'ilets  merveilleux,  procure  le  baplôme  h  un 
Irès-grand  nombre  d'enfants,  plaît  singuliè- 
rement aux  païens,  et  a  même  obtenu  les 
louanges  de  plusieurs  mandarins,  qui  lui 
ont  envoyé  des  enseignes  ornées  de  leurs 
noms,  dignités  et  cachets.  L'un  d'eux,  char- 
mé d'une  telle  institution  ,  s'est  servi  de 
son  utilité  publique  pour  défendre  les  chré- 
tiens contre  des  païens  qui  voulaient  les 
contraindre  à  contribuer  aux  frais  de  comé- 
dies superstitieuses.  C'était  dans  la  seconde 
ville  de  la  province,  Tchoung-king.  Le  man- 
darin était  assis  sur  son  tribunal  ,  les 
j)aïens  accusateurs,  les  chrétiens  accusés  et 
une  foule  considérable  remplissaient  la 
salle  d'audience.  Ce  magistrat,  après  avoir 
pris  connaissance  de  la  cause,  s'exprima  à 
peu  près  en  ces  termes  :  «  Accusateurs, 
«  vous  devez  savoir  que  les  chrétiens  ont 
«  ouvert,  dans  telle  rue,  à  telle  enseigne, 
«  une  boutique  où  ils  guérissent  gratis  tous 
«  les  enfants,  et  leur  distribuent  gratis  des 
«  pilules  médicales.  C'est  un  établissement 
«  admirable,  d'une  grande  utilité  pour  toute 
«  la  ville  et  les  environs.  Pour  une  si 
«  bonne  œuvre,  les  chrétiens  font  de  grandes 
«  dépenses,  et  ne  demandent  point  voire 
«  argent  pour  les  aider.  Vous  ne  devez 
«  donc  pas  exiger  que  ces  chrétiens  si  hii- 
«  mains,  si  charitables ,  vous  donnent  de 
«  l'argent  pour  vos  comédies  qui  sont  inu- 
«  liles.  Ne  les  inquiétez  donc  plus  et  reti- 
«  rez-vous  tous.  »  Telle  est  la  sentence  qui 
a  terminé  ce  procès. 

«  Ces  boutiques  nous  causent  en  effet  de 
grandes  dépenses.  11  faut  louer  la  maison, 
la  meubler,  la  fournir  de  remèdes  et  entre- 
tenir deux,  médecins ,  etc.  Le  nombre  de 
nos  baptiseurs  ambulants  ou  à  poste  fixe  va 
toujours  en  augmentant  ;  nos  écoles  des 
deux  sexes  sont  nombreuses,  Dans  la 
partie  orientale  du  Su-tchuen  nous  avons 
élabli  un  petit  collège  préparatoire,  où  un 
prêtre  chinois  et  un  régent  instruisent  uTi3 
vingtaine  d'écoliers  qui  désirent  apprendre 
le  latin,  et  on  choisit  parmi  eux.  sept  ou  huit 
des  meilleurs,  chaque  année,  pour  aller 
continuer  et  achever  leurs  éludes  ecclésias- 
tiques dans  notre  grand  collège,  placé  dans 
les  montagnes  occidentales  de  la  province. 
Ces  deux  établissements  sont  la  vie  et  l'es- 
pérance de  la  mission  ;  mais  il  en  coule  de 
grands  frais  pour  les  soutenir.  En  novembre 
nous  aurons  dans  le  grand  collège  environ 
cinquante  écoliers,  dont  deux  ou  trois  seu- 
lement aident  un  peu  h  leur  entretien.  Je 
vous  supplie  donc.  Messieurs,  de  nous 
allouer  entièrement  les  sommes  que  nous 
réclamons  pour  l'OEuvre  des  ba|)liseurs, 
pour  les  pharmacies,  pour  nos  deux  col- 
lèges, pour  les  écoles,  pour  les  mission- 
naires et  prêtres,  et  pour  toutes  les  autres 
branches  de  dépenses  de  la  mission.  Plus 
vous  dormerez,  plus  nous  sauverons  d'Ames. 
Nous  vous  adressons  mille  remerciements 
pour  les  aumônes  que  vous  avez  eu  la  cha- 
rité de  nous  allouer  les  années  précé- 
dentes.  Le  peu  de  bien  que  nous  faisons, 


rien. 

«  Pour  s'expliquer  le  prodigieux  succès 
de  notre  OEuvre  Angélique,  il  faut  savoir 
que  la  Chine  entière  est  couverte  de  pauvres, 
réduits  à  la  dernière  misère,  et  qui  sont 
chargés  souvent  d'une  famille  nombreuse. 
Ces  enfants  manquent  de  tout;  point  de 
nourriture,  point  de  vêtements,  et  souvent 
point  d'abri.  Les  mères  meurent  de  faim  et 
de  froid  ;  les  enfants  qu'elles  allaitent  ex- 
pirent avec  elles.  Ce  sont  surtout  ces  nour- 
rissons des  pauvres  qui  proeurent  une  abon- 
dante moisson  h  nos  baptiseurs.  Ils  cher- 
chent de  préférence  ces  malheureux,  les- 
abordent  avec  bonté,  témoignent  un  vif 
intérêt  à  leur  jeune  famille,  donnent  des 
pilules,  ajoutent  souvent  quelques  sapèques 
d'aumône;  aussi  sont-ils  reçus  comme  des 
anges  descendus  du  ciel,  et  peuvent- ils 
très-faciloment  baptiser  ces  petits  mori- 
bonds. Les  riches  présentent  aussi  très- 
souvent  leurs  enfants  malades  h  nos  bapli- 
seuses.  Les  mères  surtout  espèrent  beau- 
coup des  remèdes  de  personnes  si  chari- 
tables. Elles  veulent  généreusement  payer, 
nos  gens  refusent  absolument,  et  alors  s'éta- 
blit une  douce  et  sainte  lutte  à  la  gloire  do 
notre  religion.  Quelques-uns  de  nos  méde- 
cins ont  souvent  opéré  des  cures  étonnantes, 
quoiqu'ils  soient  peu  habiles,  et  ont  acquis 
une  réputation  extraordinaire.  Hippocrale 
n'était  pas  si  loué.  Ici  les  éponges  sont 
comme  inconnues.  L'idée  nous  est  venue 
d'en  faire  apporter  de  Macao,  comme  plus 
commodes  que  le  colon  pour  baptiser.  Les 
païens  admirent  ces  é;)onges  et  les  regar- 
dent comme  un  antidote  infaillible  pour 
opérer  la  guérison.  Ils  se  complaisent  à  voir 
le  front  de  leurs  petits  malades  lavé  avec  un 
instrument  si  merveilleux.  Ils  rient,  et  es- 
pèrent fort.  C'est  un  peuple  enfant  sous 
certains  rapports,  et  vieilli  à  l'endroit  du 
crime,  de  la  malice,  de  la  fourberie,  etc. 
Nous  espérons  que  l'an  prochain  le  chillre 
des  enfants  baptisés  approchera  de  cent 
mille,  plus  tard  il  pourra  parvenir  à  deux 
cent  mille  par  an,  si  vous  nous  envoyez  une 
forte  allocation.  Envoyez  donc,  envoyez 
beaucoup,  je  vous  en  supplie.  Nulle  part 
ailleurs  votre  argent  n'opérera  le  salut  de 
tant  d'âmes.  Si  la  Chine  se  convertissait , 
durant  plusieurs  années,  on  compterait  par 
millions  les  enfants  de  fidèles  et  de  païens 
régénérés  en  chaque  province.  Faites  donc 
tous  une  sainte  violence  au  ciel.  Vous  serez 
exaucés.  Après  la  conversion  de  la  Chine  , 
qui  contient  plus  de  trois  cent  millions 
d'habitants,  vous  pouvez  supputer  approxi- 
mativement la  multitude  de  petits  Chi- 
nois qui  chaque  année  monteraient  au  ciel. 
Ici  il  meurt  la  moitié  des  enfants  avant 
l'Age  de  raison.  Le  Tonkin  ,  la  Cochin- 
chine  ,  la  Corée  ,  anciennes  provinces  de 
l'empire,  et  môme  le  Japon  et  la  Mandchou- 
rie,  voudraient  probablement  imiter  la  Chine 
dans  sa  foi  comme  ils  l'imitent  dans  son 
idolâtrie.  Ce  sera  donc  une  multitude  innom- 
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brable  d'âmes  que  vous  aurez  sauvées  par     mettre  un  instant,  craignant 


sso 


une  trahison 
vos  prières  et  par  vos  aumônes.  Si  je  n'étais     de  sa  part.  Ayant  eu  vent  de  tant  d'inquié- 
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diment  dans  l'oratoire  o\X  le  prétorien  m'at- 
tendait. Alors  il  s'approche  avec  dignité,  rae 


pas  mort  alors,  j'expirerais  de  joie  et  de 
fatigue. 

«  On  sera  peut-être  surpris  en  Europe 
d'un  si  grand  débit  de  pilules  en  Chine. 
Mais  l'étonnement  cessera  dès  qu'on  saura 
que  les  Chinois  sont  faits  aux  médecines, 
comme  les  Européens  aisés  à  prendre  le 
chocolat  et  le  café.  Des  colporteurs  courent 
de  bourg  en  ville,  étalent  leur  pharmacie 
sur  le  marché,  publient  les  effets  admirables 
de  leurs  drogues,  et  sont  facilement  crus 
par  les  passants.  A  ce  sujet  je  vais  vous 
citer  un  exemple  qui  vous  étonnera.  La 
ville  de  Tchoung-kin  n'a  qu'une  petite  lieue 
de  circuit.  Vers  1830,  lorsque  je  faisais  la 
visite  de  ses  chrétiens,  je  demandai  aux 
pharmaciens  catholiques  combien  il  y  avait 
de  boutiques  d'apothicaires.  Ils  me  répon- 
dirent :  on  en  compte  2,300  qui  ont  ensei- 
gne ;  dans  chacune  dix  ou  douze  gai-çons 
sont  continuellement  occupés  h  préparer,  à 
peser  les  médicaments.  En  outre,  grand 
nombre  de  docteurs  ont  chez  eux  une  phar- 
macie pour  leurs  clients.  Ils  me  dirent 
aussi  que  dans  cette  ville  on  comptait  plus 
de  trois  mille  médecins  sans  cesse  occupés. 
On  pourrait  dire  que  cet  empire  est  un 
immense  hôpital.  La  plupart  des  maladies 
ne  sont  pas  graves.  Pour  un  {)etit  malaise, 
un  Chinois  veut  boire  ses  trois  pots  de  ti- 
sane, sans  compter  les  pilules  qu'il  avale 
sans  cesse  comme  des  dragées.  J'ai  souvent 
plaisanté  mes  néophytes  de  tant  de  drogues 
qu'ils  prennent.  Ils  en  rient  aussi,  et  sont 
fort  étonnés  du  petit  nombre  d'apothicaires 
et  de  médecins  de  nos  villes  d'Europe.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Pinchon,  mis- 
sionnaire apostolique  du  Su-tchuen ,  à  son 
directeur.  —  Ngan-tè-fou ,  en  Chine,  pro- 
vince du  Su-tchuen ,  le  15  août  1848.  — 
«  Parmi  les  conversions  opérées  dans 
mon  district,  il  en  est  surtout  une  très-re- 
marquable, c'est  celle  d'un  prétorien  cé- 
lèbre par  la  terreur  qu'il  inspirait  dans  le 
pays.  Lors  de  la  grande  persécution  suscitée 
en  Chine,  il  y  a  environ  trente  ans,  ce  pré- 
torien, aux  ordres  duquel  marchaient  chaque 
jour  dix  satellites,  exerça  contre  les  chré- 
tiens et  les  missionnaires  des  cruautés 
inouïes  dont  on  conserve  encore  le  trisle 
souvenir.  Il  avait  même  reçu  la  mission 
particulière  de  découvrir  le  chef  des  fidèles, 
Mgr  le  vicaire  apostolique,  qui  fut  marty- 
risé. Hé  bien,  cet  homme  de  sang  a  eu  le 
bonheur  de  se  convertir,  il  y  a  six  ou  sept 
mois.  Il  habile  une  grande  et  belle  ville. 
Lors  de  la  visite  des  chrétiens  de  cette  sta- 
tion ,  il  vint  me  trouver,  adora  le  Dieu  qu'il 
avait  persécuté  jusqu'à  ce  jour;  et  puis,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  il  me  fit  demander 
audience.  Les  anciens  chrétiens,  accoutumés 
à  trembler  devant  lui,  n'osaient  se  charger 
de  me  transmettre  sa  prière,  à  plus  forte 
raison  n'osaient-ils   pas  m'engager  à  l'ad- 


salue  respectueusement  et  me  conjure  en 
pleurant  de  lui  pardonner.  Je  lui  répondis  : 
«  Le  Dieu  que  vous  adorez  en  ce  jour  est 
«  le  Dieu  du  pardon  :  voyez-vous  ce  Christ 
«  qui  est  posé  sur  l'auièl,  c'est  l'image  de 
«  notre  Sauveur.  Si  jusqu'à  présent  vous 
«  l'avez  persécuté,  sachez  qu'il  est  mort 
«  pour  ses  bourreaux.  Il  ne  demande  qu'une 
«  chose  de  vous,  c'est  que  vous  lui  proraet- 
«  tiez  d'être  fidèle  et  ferme  dans  la  foi.  Dès 
«  aujourd'hui  je  ne  verrai  en  vous  qu'un 
«  frère  bien-aimé,  plus  digne  de  miséri- 
«  corde  et  d'amour,  parce  qu'il  a  péché 
«  davantage.  »  Le  vieillard  ému  me  promit 
fidélité  dans  la  foi,  et  le  bon  exemple  jus- 
qu'à la  mort. 

«  Deux  jours  s'étaient  écoulés,  et  on  le 
voyait,  lui  et  son  fils  actuellement  prétorien, 
traverser  la  grande  ville  de  Kouan-hièn, 
entourés  d'une  vingtaine  de  néophytes  des 
plus  notables  de  la  cité  :  ils  portaient  une 
petite  croix  à  la  main,  le  chapelet  pendu  au 
côté  droit,  selon  l'usage  des  chrétiens  de  ce 
pays.  Durant  le  trajet,  qui  est  d'une  demi- 
lieue,  ils  ne  cessèrent  de  brûler  des  pétards 
en  signe  de  joie.  Arrivés  dans  la  famille  du 
vieillard,  hommes,  femmes  et  enfants  tous 
adorent  notre  Dieu.  Puis  on  dresse  une  es- 
pèce de  bûcher  au  milieu  de  la  cour,  on  y 
jette  toutes  les  idoles,  tous  les  insignes  de 
l'enfer;  la  collection  en  était  riche,  elle  a 
été  estimée  à  huit  cents  piastres,  ce  qui  en 
France  aurait  une  valeur  plus  que  double. 
Telle  a  été  ma  plus  grande  consolation,  du- 
rant ma  première  année  de  visite.  Plaise  au 
Seigneur  d'y  trouver  sa  gloire,  et  de  multi- 
plier ainsi  ses  enfants  1  Cette  conversion  a 
eu  un  très-grand  retentissement  dans  les 
lieux  circonvoisins,  à  cause  delà  dignité  du 
néophyte,  de  la  terreur  qu'inspirait  son  nom, 
de  son  grand  talent  et  de  sa  fortune.  Dès 
lors  toute  sa  famille  est  devenue  un  modèle 
de  vertu  ;  chacun  y  étudie  la  doctrine  et 
s'évertue  à  donner  le  bon  exemple.  Mon 
prétorien  habite  dans  une  ville  oii  sévissait 
la  persécution  il  n'y  a  pas  encore  un  an,  et, 
qui  le  croirait!  personne  n'a  osé  l'inquiéter, 
pas  même  le  mandarin  qui  le  voit  chaque 
jour;  sa  loyauté  et  sa  franchise  ont  reçu  les 
applaudissements  de  tout  le  monde.  » 

«  Extrait  d'une  lettre  de  Mgr.  Vérolles, 
missionnaire  en  Mandchourie,  du  il  novembre 
1848  (185).  —  «  Vous  avez,  Messieurs,  tant  de 
fois  entendu  parler  de  Pékin  !  Sans  prétendre 
vous  en  tracer  ici  la  description,  ce  qui  sur- 
passe et  mes  forces  et  mon  temps,  je  veux  seu- 
lement vous  redire  ce  qui  m'a  frappé.  Aussi 
bien  la  pieuse  curiosité  des  associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi  est  désireuse  de  dé- 
tails. Certes,  ils  me  l'ont  bien  prouvé  lors- 
que j'étais  naguère  eu  France,  au  milieu  de 
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vods.  Qiw  (le  fois  ne  ra'a-l-on  pas  demandé  : 
A'vez-vous  vu  Pékin?... 

«  Sans  deule,  en  ma  qualité  de  vieux  rou- 
lier  en  Chine,  je  ne  pouvais  avoir  la  pensée 
de  relrouver  aux  environs  de  Pékin  quel- 
que harnièpe  de  l'Etoile,  des  Champs-Elysées, 
les  bosquets  de  Neuilly,  ni  neux  des  bords 
de  la  Saône  en. arrivant  à  Lyon.  Je  pensais 
pourtant  rencontrer  quelque  monument, 
quelque  route  mieux  alignée,  cet  air  d'ai- 
sance que  l'on  remarque  à  l'approche  de  nos 
grandes  villes.  Mais  au  contraire,  je  ne  sache 
rien  dans  toute  la  Chine  qui  paraisse  plus 
pauvre,  plus  ignoble,  que  les  abords  de  la 
capitale.  Je  regardais  de  tous  côtés,  et  je 
n'ai  pu  apercevoir  ni  palais,  ni  maison  de 
plaisance,  ni  même  un  simple  bosquet.  Le 
peuple  des  bourgades  et  villages  que  je 
traversais  ne  me  paraissait  ni  plus  aisé  ni 
plus  élégant  dans  ses  goûts  que  le  reste  de 
l'empire.  Nous  avancions  à  pas  lents,  le 
sable  à  mi-jambe.  Là,  comme  partout  ail- 
leurs, dans  ces  pays,  les  routes  sont  com- 
plètement défoncées,  et  nul  ne  pense  à  les 
restaurer.  Chacun  s'en  tire  comme  il  peut. 
Les  mandarins  ne  s'occupent  guère  que  de 
rançonner  le  peuple. 

«  Nous  entrâmes  par  la  porte  du  Sud,  et 
traversâmes  la  ville  chinoise,  Oay-lo-tcheng, 
du  sud  au  nord.  D'abord,  c'est  un  quartier 
spacieux,  presque  désert  ;  quelques  cabanes 
sont  jetées  çà  et  là  parmi  un  grand  nombre 
de  petits  champs  et  jardins  potagers,  où  pas 
une  allée,  pas  un  arbre  n'embellit  la  culture. 
Après  dix  minutes  de  marche,  nous  arrivâ- 
mes aux  quartiers  habités,  puis  à  la  ville 
tartare,  Man-tchmg ;  ses  murailles  sont  plus 
élevées  et  mieux  tjâties  que  celle  de  la  ville 
chinoise.  Elles  sont  en  briques,  les  portes 
sont  à  triple  étage,  et  les  murs  hauts  de  qua- 
rante pieds.  Nous  suivions  l'une  après  l'autre 
les  rues  de  cette  immense  cité,  souvent  en- 
combrées par  de  longues  files  de  carrioles 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  par  des 
troupes  de  chameaux,  de  mulets,  de  porte- 
faix ;  quel  tohu-bohu  1 

«  Cependant,  Pékin  est  de  beaucoup  su- 
périeur à  toutes  les  villes  de  Chine  que  j'aie 
jamais  vues.  On  y  admire  deux  grandes  rues, 
dont  l'une  dans  la  ville  chinoise,  et  l'autre 
dans  la  ville  tartare,  toutes  deux  larges 
d'environ  soixante  pieds  :  elles  traversent 
la  ville  d'une  porte  à  l'autre.  C'est  là  sur- 
tout que  le  Chinois  étale  le  luxe  des  décors 
dans  la  façade  de  ses  bouti(|ues,  aux  larges 
frontons  dorés,  enrichis  de  mille  sculptures 
toutes  à  jour.  A  côté  de  chaque  boutique 
est  installée  l'enseigne;  c'est  une  planche 
épaisse  et  large,  vernie,  sur  laquelle  sont 
gravés  ou  peints  des  caractères  dorés.  Elle 
est  assujettie  verticalement  à  sa  base  entre 
deux  bornes  de  granit  sculptées,  et  s'élève 
de  quarante  à  cinquante  pieds.  Auprès  d'elle 
se  dressent  des  mâts  peints  en  rouge,  et 
couronnés  d'un  coeur  doré  et  renversé.  Cette 
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confusion  de  mâts  et  d'enseignes  produit  un 
elTet  bizarre  et  original.  Outre  ces  deux 
grandes  rues,  j'en  ai  remarqué  quelques- 
unes  tirées  au  cordeau,  mais  moins  larges  , 
quoique  assez  belles.  Tout  le  reste  ne  mé- 
rite aucune  mention.  Certains  quartiers 
sont  pavés  de  dalles,  mais  affaissées  et  dé- 
sunies faute  d'entretien,  et  qui  offrent  aux 
cliariols  une  voie  peu  sûre.  Presque  par- 
tout c'est  une  fange  noire  qui,  pendant  la 
sécheresse,  aveugle  les  passants  et  pénètre 
dans  les  boutiques  :  pendant  la  pluie,  quelle 
boue!  et  par  suite,  quelles  ornières,  où  vient 
patauger  une  population  sans  cesse  mou- 
vante !  Sous  les  frontons  dorés  qui  ornent 
les  magasins,  sont  des  portes  et  fenêtres 
aux  carreaux  de  papier;  dans  Pékin  je  n'ai 
pas  remarqué  une  vitre.  Après  le  coucher 
du  soleil,  c'est  une  obscurité  et  une  soli- 
tude complètes. 

«  En  parcourant  cette  immense  cité  je  ne 
pouvais  me  défendre  d'un  sentiment  de  tris- 
tesse... Cette  ville  de  Pékin  où  notre  sainte 
religion  était  jadis  si  prospère,  aux  jours  de 
l'empereur  Kang-hi,  bisaïeul  deTao-kaouang, 
comptait  un  évoque,  quatre  églises,  une 
chrétienté  nondjreuse  et  florissante...  Au- 
jourd'hui tout  a  disparu!  Je  révais  ces  pen- 
sées, lorsque,  à  peine  entré  dans  la  ville 
tartare  (Mang- tcheng) ,  j'aperçus  la  croix 
encore  debout,  dominant  cette  Babylone  in- 
fidèle, et  s'élevant  sur  le  pinacle  d'un  édifice 
e-i  ruines.  C'est  l'ancienne  cathédrale,  ou 
l'église  des  Portugais.  Lorsque,  à  mon  retour 
de  Chine,  et  à  notre  arrivée  dans  l'île  de 
Malte,  je  découvris  la  croix  plantée  sur  une 
éminence  qui  domine  la  mer,  mes  yeux  lais- 
sèrent couler  des  larmes  de  joie;  mais  ici. 
Messieurs,  elle  n'ombrage  que  des  ruines! 
tous  les  vitraux  du  temple  ont  été  brisés,  les 
portes  en  sont,  murées.  Yiœ  Sion  lugent  ; 
portœ  eJHS  destructœ,  et  ipsa  oppressa  amari- 
tudine  (186)!...  Il  y  a  quelques  années,  lors- 
qu'on ferma  cette  église,  et  que  l'on  détrui- 
sit ses  dépendances,  la  maison  de  l'évoque 
et  son  séminaire,  l'empereur  voulut  renver^ 
ser  aussi  celte  croix,  mais  il  recula,  dit-on, 
craignant  le  châtiment  et  la  vengeance  du 
Dieu  des  chrétiens.  Elle  est  donc  encore  de- 
bout parmi  tant  de  sujets  de  deuil  ;  daig  »e 
la  divine  Bonté  la  faire  régner  dans  tous  les 
cœurs,  et  susciter  de  ces  pierres  brutes  des 
enfants  d'Abraham! 

«  Cette  église  de  l'ImmacuIée-Conception, 
à  Pékin,  est  de  moyenne  grandeur,  pouvant 
contenir  douze  à  quinze  cents  âmes  ;  «Ile 
forme  une  croix  latine;  son  architecture 
n'appartient  à  aucun  genre,  elle  n'a  nan 
d'ogival,  son  portail  est  assez  élégamment 
orné  de  festons  et  nervures  en  relief,  au 
milieu  desquels  apparaît  le  saint  nom  de 
Jésus.  C'est,  en  un  mot,  le  genre  des  églises 
portugaises.  Tous  ces  décors  sont  en  [dâlre, 
et  bien  exécutés.  La  croix  qui  domine  le 
fronton  est  5  soixante  pieds  du  sol. 


(I8G)  Les  voies 

*ttUiC. 


de   Sion  pîeurcnl;    ses  portes  sont  déiruiies,  ei  e  Ic-racme   est  .oppressée  d'amer- 
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«  Certains  auteurs  ont  estime  jusqu'à 
trois  millions  la  population  de  Pékin,  d'au- 
tres à  deux  minions,  d'autres  à  quinze  cent 
mille,  d'autres  à  un  million.  Voici,  Mes- 
sieurs, quelques  réflexions  qui  pourront 
éclaircir  peut-être  la  question.  C'est  un  fait 
que  Pékin  a  cinquante-deux  lis  de  tour, 
c'est-à-dire  environ  six  lieues  métriques, 
ou  vingt-quatre  kilomètres.  Sa  forme,  assez 
irrégulière,  est  un  quadrilatère  imparfait  qui 
approche  d'un  trapèze.  Il  renf^^rme  quatre 
enceintes  :  celle  de  la  ville  chinoise  Oay-lo^ 
tcheng,  qui  forme  la  base  du  trapèze,  celle 
de  la  ville  tartare  ou  Man-tcheng,  celle  de 
j-a  ville  impériale  ou  Hoang-tcheng,  et  celle 
du  palais  ou  Tse-kin-toheng.  Ce  palais,  qui 
n'est  qu'une  longue  fde  de  cours  et  de  mai- 
sons, plus  quelques  jardins,  est  entouré 
d'unlargefosséplein  d'eau, creusé  en  dehors, 
au  pied  du  mur  d'enceinte;  il  a  une  demi- 
lieue  de  tour.  Le  Tien-than,  ovl  l'eraperour 
va  sacrifier  au  ciel,  eslluiseulplus  grand  que 
\e  palais.  Les  grands  tribunaux  de  l'empire, 
plusieurs  grandes  pagodes  occupent  encore 
un  espace  considérable.  Les  boutiques  sont 
en  général  inhabitées.  Chaque  jour,  vers  le 
soir,  tous  les  marchands,  les  gardiens  excep- 
tés, reviennent  dans  leur  famille  qui  habite 
quelque  quartier  retiré.  C'est  là  qu'ils  ont, 
à  proprement  parler  ,  leur  enclos  ,  leur 
maison.  Il  est  vrai  que  dans  ces  maisons 
chinoises  les  familles  sont  entassées  les  unes 
sur  les  autres;  avec  le  père  et  la  mère  sont 
les  enfants,  les  brus,  lespetit-Qls;  mais  aussi 
CCS  maisons  n'ont  point  d'étage.  De  tous  ces 
considérants  il  me  semble  suivre  naturelle- 
ment que  ceux  qui  donnent  à  Pékin  un 
million  d'habitants  sont  plus  que  les  autres 
près  de  la  vérité.  Quant  aux  faubourgs  que 
l'on  dit  être  considérables,  c'est  une  erreur. 
J'en  ai  parcouru  plusieurs,  entre  autres 
celui  du  Midi  qui  est  le  plus  populeux  : 
c'est  une  rue  unique,  longue  à  peine  d'un 
quart  de  lieue. 

«  Le  commerce  de  Pékin  est  loin  d'être 
en  proportion  avec  la  capitale  d'un  aussi 
vaste  empire.  Elle  reçoit  les  soieries  des 
provinces  du  raidi,  surtout  celles  du  Kiang- 
nan,deSoulcheou,deHanglheou,etmêmedu 
Su-tchuen.  LeChan-si  lui  fournit  ses  feutres 
et  ses  ouviages  de  fer,  1«  Chan-long  et  les 
provinces  méridionales  leurs  toiles  ;  Canton 
ses  livres  imprimés,  etc.  En  un  mot,  Pékin 
reçoit  ouvrés  et  confectionnés  la  plupart  des 
principaux  objets  de  consommation.  Ou  n'y 
fabrique  guère  que  les  objets  de  luxe  et 
ceux  de  moindre  importance,  pour  l'usage 
ordinaire  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
commerce  de  Pékin  est  encore  considérable; 
mais  c'est  un  commerce  d'approvisionne- 
ment et  d'entrepôt  ;  c'est  un  immense  maga- 
sin où.  refluent  les  richesses  des  dix-huit 
provinces,  pour  les  exporter  au  delà  delà 
grande  muraille  et  les  co'porter  auxstations 
et  groupes  principaux  de  la  ManJchourie  et 

(18")  M.  Berneux  est  un  des  c'nq  missionnaire? 
fraiiçaiii  que  Mii.h-M-^nh  «viii  oomlamncs  à  mort 
el  qui  furent  délivrés,  le  17  mars  1845,  par  le  com- 
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de  la  Mongolie,  tels  que  Moukden,  Ghirin, 
Tsi-tsi-kar,  Ha-ta,  San-lso-ta,  Lama-miao,  etc. 

«  Le  h-  mars,  j'arrivai  enfin  au  village  de 
Yang-Koan  (l'hôtel  du  Soleil),  situé  à  trois 
lieues  de  la  mer,  non  loin  de  la  ville  de  Kay- 
tcheou  ;  c'est  là.  Messieurs,  que  s'élève 
humblement  au  pi^d  des  montagnes  cette 
petite  cathédrale  dont  je  vous  parlais  na- 
guère, et  qui  toujours  excitait  au  milieu  de 
vous,  s'il  m'-en  souvient,  une  certaine  hila- 
rité. Par  ici,  tout  au  contraire,  c'est  un 
monument  célèbre  dans  le  pays  ;  on  en 
parle  au  loin,  surtout  depuis  que  je  l'ai  ornée 
de  c«s  belles  images,  cle  ces  bouquets  de 
fleurs,  chandeliers  et  autres  décors  que  m'a 
offerts  la  piété  de  nos  fidèles  de  France. 

«  Il  faut  avouer  cependant  que  cet  oratoire 
me  parut  encore  plus  petit,  plus  misérable 
que  je  ne  l'avais  laissé  trois  ans  auparavant. 
C'est  que  depuisj'avais  contemplé  nos  cathé- 
drales de  France  et  les  basiliques  de  Rome. 

«  Ma  mission,  pendant  mon  absence,  a 
prospéré,  et  je  l'ai  trouvée  en  bon  état. 
Quatre  nouveaux  confrères  sont  venus  par- 
tager mes  travaux.  M.  Berpeux  déjà  était 
arrivé  avant  mon  départ;  il  avait  voulu 
échanger  contre  le  ciel  brûlant  de  la  Cochin- 
chine  les  glaces  du  nord,  et  affronter  d'im- 
menses fatigues  et  de  durs  travaux  avec  des 
membres  épuisés  par  les  tortures  et  une 
longue  captivité  (187).  Je  l'ai  nommé  mon 
vicaire  général.  Inutile,  Messieurs,  de  'jvous 
dépeindre  ma  joie  en  revoyant  ces  chers 
confrères  qui  m'attendaient  avec  anxiété  l 
Quels  doux  moments  nous  avons  passés 
ensemble  ici  au  bout  de  l'univers  I  Pourtant 
cette  joie  a  bien  eu  aussi  ses  amertumes.  Je 
n'ai  plus  retrouvé  M.  de  la  Brunière,  que 
pendant  mon  séjour  en  France  j'avais  nommé 
coadjuteur  aVec  le  titre  d'évêque  de  Tremita. 
Je  nourrissais  l'espérance  de  le  sacrer  à  mon 
retour.  Dieu  semble  en  avoir  autrement  dis- 
posé, et  peut-être  est-il  disparu  pour  tou- 
jours 1  Quelle  .perte,  Messieurs,  qu'un  tel 
sujet!  que  de  talents,  que  de  hautes  quali- 
tés, mais  surtout  que  de  vertus  éminentes 
le  Seigneur  avait  coordonnés  dans  celte  belle 
âme  !  Lors  de  mon  départ  je  l'avais  laissé 
supérieur  de  la  mission.  Il  a  voulu  explorer 
le  nord  de  la  Mandchou  rie,  la  grande  et 
immense  province  du  Saghalien,  ou  Dragon 
noir  (In-long-kiang)  ;  son  voyage  ne  devait 
être  que  de  quelques  mois;  mais  son  zèle 
l'y  a  trop  retenu;  au  lieu  de  revenir  avec 
ses  courriers,  il  les  a  renvoyés  des  bords  de 
l'Ousouri  où  il  avait  passé  l'hiver  par  un 
froid  de  5i  degrés  centigrades,  et  seul 
sur  une  nacelle  qu'il  avait  achetée,  il  est 
descendu  de  l'Ousouri  dans  le  grand  fleuve 
Saghalien  pour  pénétrer  jusqu'à  son  embou- 
chure, etpeut-êtrejusque  dans  l'île  Tarakai. 
J'ai  déjà  envoyé  à  deux  reprises  à  sa  recher- 
che, mais  où  le  trouver,  dans  ces  immenses 
régions  I  De  Kay-tcheou  d'où  je  vous  écris, 
jusqu'à   Tarakaï,  il  y  a  cinq  cents  lieues, 

mandant  de  la  frrgate  l'Héroïne.  Sa  captivité  avait 
duré  près  de  deux  ans. 
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dont  deu\  cent  cinqnanlo  sont  traversées 
par  des  hordes  sauvages  et  farouches.  Ce 
cher  confrère  a-t-il  éléassassinc^  par  quelque 
ne.uplade  lartaro,  a-t-il  été  gelé  par  le  froid, 
n-t-il  cliaviré  avec  sa  nacelle  au  milieu  du 
fleuve,  est-il  réduit  en  esclavage,  ou  bien 
évangélise-t-il  les  rivages  glacés  de  cette 
grande  île  Tarakaï?  Hélas,  Messieurs,  loules 
ces  hypothèses  sont  également  plausibles. 

«  Depuis  mon  retour,  j'ai  parcouru  une 
grande  partie  de  ma  mission.  J'ai  visité  mon 
petit  collège  situé  dans  les  plaines  de  la 
Mongolie,  k  cent  cinquante  lieues  d'ici.  Il 
comptait  huit  élèves  ,  dont  quelques-uns 
annoncent  d'heureuses  dispositions.  M.  Mes- 
nard  les  dirige  et  les  instruit  avec  succès  ; 
«'est  une  tâche  pénible  et  diiïicile.  Nous 
avons  là,  à  dix  lieues  autour  du  collège,  sept 
à  huit  cents  chrétiens,  presque  tous  venus 
du  Leao-tong  d'oii  la  misère  les  a  fait 
émigrer. 

«  A  la  capitale,  Moukden  en  mandchou  et 
Chen-yang  en  chinois,  nous  comptons  deux 
cents  chrétiens  dont  la  plupart  sont  soldats 
des  huit  drapeaux.  Je  les  ai  visités  chemin 
faisant,  et  leur  ai  fait  faire  l(Mirs  pûques. 
Cette  ville  est  la  deuxième  de  l'empire;  les 
Chinois  Mandchous  y  veulent  compter  un 
million  d'âmes.  11  est  possible  qu'il  y  ait 
doux  cent  mille  habitants.  Chaque  empereur 
doit  y  venir  au  moins  une  fois  pendafit  la 
duré  de  son  règne,  pour  y  vénérer  les  restes 
de  ses  ancêtres  ;  il  leur  offre  des  sacriQces, 
fait  grand  nombre  de  kho-leou  ou  prostra- 
tions pour  se  rendre  leurs  mânes  propices  : 
on  invile  ces  âmes  des  morts,  devenues 
esprits  infernaux,  à  venir  se  réjouir  h  l'o- 
deur des  chèvres  et  porcs  rôtis,  à  savourer 
l'encens,  les  libations  de  vin,  l'aspersion  du 
sang  d'un  coq,  en  un  mot,  tous  ces  mets  et 
fruits  divers  iju'on  expose  devant  la  tablette 
où  sont  écrits  leurs  noms.  Comme  i!  s'agit 
des  ancêtres  de  l'empereur,  ces  offrandes 
sont  contenues  dans  des  plats  d'agate,  de 
cornaline,  de  jaspe  ou  autre  pierre  plus  pré- 
cieuse, et  ceux  qui  les  touchent  doivent 
avoir  les  mains  couvertes  d'une  pièce  de  sa- 
tin jaune  (188).  Que  dirons  nous,  Messieurs, 
de  ces  puérilités  païennes,  sinon  ce  mot  de 
saint  Augustin  :  Solatia  vivoruniy  non  adju- 
tnenta  morluorum  (189)  / 

«  L'empereur  ne  pouvant  résider  à  Mouk- 
nJen,  lieu  trop  excentrique  pour  régir  et  gou- 
verner de  là  son  cm[iire,  y  envoie  tous  les 
•dix  ans  son  portrait,  ou,  selon  le  mot  chi- 
nois, sa  sainte  face,  Chéng-yng.  Lorsque  j'ar- 
rivais è  Moukden,  celte  année,  on  y  atten- 
dait ce  portrait  fameux.  C'est  un  des  pre- 
miers princes  du  sang  qui  l'apiiorle  sur  un 
char  magnifiquement  orné  :  on  l'adore,  on 
lui  offre  des  sacrifices;  car  l'empereur  étant 
réputé  fils  du  ciel,  on  lui  rend  môme  avant 
sa  mort  les  honneurs  divins.  Mais  ce  qui 
passe  toutes  nos  idées  européennes  à  ce  su- 
jet, c'est  que,  pour  le  transport  de  ce  por- 

(188)  Le  jaune  e^l  la  coiilâur  impériale  et  cille 
deii  Lamas  ;  nul,  sM  n'est  de  la  faïuille  impériale, 
lie  peut  cire  Vv.lu  de  jauDi*,  ni  avoir  sur  le  toit 


trait,  de  môme  que  pour  l'empereur  quand 
il  vient  en  personne,  l'on  bâtit  tout  exprès, 
depuis  Pékin  jusqu'au  palais  de  Moïkden, 
dans  une  longueur  de  deux  cents  lieues, 
une  route  large  de  quinze  b  dix-huit  pieds , 
pratiquée  le  plus  souvent  sur  le  milieu  de 
la  voie  publique.  Elle  est  plus  haute  d'un 
pied  que  le  reste  du  chemin.  Il  n'est  permis 
à  personne  d'aller  par  cette  route  ;  l'on 
voyage  sur  les  côtés  ;  tant  pis  s'il  y  a  encom- 
brement. Bien  que  cet  exhaussement  ne  soit 
le  plus  souvent  que  de  terre,  combien  do 
millions  sont  dé|)ensés  pour  celte  vaine  cé- 
rémonie ! 

«  Souvent  l'on  me  demandait  en  Europe 
des  détails  sur  le  gouvernement  chinois  , 
voici  qui  répondra  en  peu  de  mots  h  biei 
des  questions.  Prenons  pour  exemple  cette 
faraeusG  translation  du  portrait  de  l'empe- 
reur. Longtemps  d'avance  ,  les  mandarins 
de  Pékin  ont  présenté  au  fils  du  ciel  le  de- 
vis de  la  route  et  l'étjt  des  dépenses  à  faire. 
Ïao-Kouang  donne  l'argent  demandé,  quatre 
millions  de  taels  ou  onces  d'arg^^nt,  environ 
trente -deux  millions  de  fraucs.  Aussitôt 
l'ordre  est  expédié  à  tous  les  mandarins  des 
districts  par  f»ù  doit  passer  cette  voie  triom- 
phale. Pour  l'argent  il  n'en  est  t)as  question, 
ils  ne  reçoivent  pas  un  obole.  C'est  un  fait 
que  de  ces  trente-deux  millions  de  francs 
pas  un  denier  ne  sort  de  Pékin  ;  les  grands 
mandarins  se  les  partagent  entre  eux.  Il 
faut  bien  pourtant  que  la  route  se  fasse.  Les 
gouverneurs  des  villes  et  districts  qui  ont 
reçu  l'ordre  de  la  construire,  rançonnent  le 
peuple.  Je  connais  un  petit  tnarcliand  chré- 
tien de  Moukden  qui  a  été  taxé  à  trois  cents 
ligatures  ,  ou  d(;ux  cent  cinquante  francs. 
Cette  fois  l'argent  sera  bien  employé  h  sa 
destination,  mais  toujours  avec  le  pol-de-viu 
pour  les  magistrats  qui  en  revendiquent 
|)lus  do  la  moitié.  Ainsi  va  l'iidtninistration 
en  Chine. 

«  Je  m'aperçois,  Messieur!? ,  que  cette  let- 
tre est  déjà  un  peu  longue;  pourtant  que 
de  choses  je  n'ai  pas  dites,  et  que  vos  chers 
associés  attendent  encore  de  moi  I  Naguère 
l'on  me  demandait  partout  :  Qu'est-ce  que  la 
Chine?  Quoi  qu'on  puisse  répondre  à  cette 
question,  elle  restera  toujours  pour  l'Europe 
envelO|)pée  de  ténèbres.  Une  des  premières 
causes  de  cette  obscurité,  c'est  que  dans 
ce  vaste  empire  l'on  trouve  plus  que  partout 
ailleurs  des  contradictions  inex(»licables  : 
tant  de  force  unie  à  tant  de  faiblesse,  tant 
de  richesse  avec  la  plus  grande  pauvreté , 
tant  de  grandiose  et  tant  d'ignoble;  cer- 
tains arts,  des  tissus,  des  inventions  qui  nous 
étofinent,  et  un  laisser-aller,  une  enfance 
stationnaire  dans  les  instruments  ,  les  mé- 
thodes et  les  choses  les  plus  usuelles  ;  enfin 
une  étiquette  presque  ridicule,  chez  un  peu- 
ple grossier  dans  ses  usages,  sale  dans  ses 
maisons,  dans  ses  habits  et  ses  meubles , 
chez  un  peuple  tout  couvert  de  vermine  qu'il 

de  sa  maison  d  s  tuiles  jaunes. 

(18U)  I  C'«sl  une  coiisolaiion  p  ur  Iiîs  viva.tts,  et 
nou  un  bo.'bge  ncut  pour  les  u:o  is.  > 
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mange,  comme  on  le  dit  dus  Hottentols,  à 
belles  dents  et  à  deux  mains  I  J'ai  vu  des 
Chinois  de  distinction  le  faire  en  ma  pré- 
sence II!  Enfin  l'empereur,  ce  fils  du  ciel  à 
qui  les  plus  grands  de  l'empire  n'osent  par- 
ler que  le  front  contre  terre,  est  toujours, 
passez-moi  l'expression,  pouilleux.  Cola 
même  porterait  bonheur;  aussi  a-t-il  tou- 
jours sur  lui,  par  précaution,  quelque  spé- 
cimen de  l'espèce,  un  d'or  et  un  d'argent  : 
mais  c'est  bien  assez  sur  l'article. 

«  On  trouve  en  Chine,  avec  tous  les  vices 
d'une  civilisation  usée  et  vieillie  dans  l'ido- 
lâtrie, une  physionomie  patriarcale,  et  quel- 
ques restes  de  celte  simplicité  anlique  que 
nous  aimons  à  contempler  chez  les  anciens 
peuples.  Malheureusement,  cette  simplicité 
n'existe  guère  que  dans  les  usages  exté- 
rieurs, car  la  fourberie  chinoise  est  passée 
en  proverbe.  Néanmoins,  telle  quelle,  celte 
dis{)Osition  aide  beaucoup  la  foi  dans  nos 
liéophytes.  Le  Chinois  dans  ses  iiabiludes 
est  fort  sensuel,  épicurien,  et  pourtant  il 
mène  souvent  une  vie  dure  et  de  privations. 
Irascible  outre  mesure,  emporté  jusqu'à  la 
fureur,  et  cela  pour  un  mol  qui  ne  lui  sou- 
rit pas,  ou  le  dirait  néanmoins  apathique  et 
sans  nerf  aucun  ;  parfois  laborieux  à  l'excès, 
il  est  en  même  temps  la  paresse  personni- 
fiée :  contrastes  très-réels  et  qui  rendent  le 
caractère  chinois  difficile  à  définir.  Inutile  de 
vous  parler.  Messieurs,  du  débordement  et 
de  la  corruption  extrême  de  ce  peuple.  Son 
habileté  dans  le  commerce  vous  est  connue. 
On  a  beaucoup  trop  vanté  la  perfection  de 
son  agriculture.  Il  cultive  beaucoup;  mais 
il  cultive  sans  méthode,  n'a  qu'une  vieille 
routine,  ignore  presque  tous  les  procédés 
et  les  ressources  de. la  science  agricole,  soit 
pour  bonifier  les  espèces,  soit  pour  les  con- 
server. C'est  ce  que  j'ai  constamment  re- 
marqué au  Su-tchuen  et  dans  les  régions  du 
nord. 

«  Qui  ne  sait,  Messieurs,  qui  d'entre  vous 
ne  connaît  les  exagérations,  les  rodomon- 
tades, les  vanteries  chinoises  !  Sinenses  sein- 
per  mendaces,  comme  saint  Paul  le  disait  de 
ses  Cretois.  Chez  eux  le  mensonge  et  surtout 
la  hâblerie,  coulent  de  source  avec  un  na- 
turel^ un  naïf  inimitable.  Ils  ne  s'en  aper- 
çoivent pas,  ou  à  peine.  Un  grand  fonds 
d'orgueil  uni  à  une  extrême  légèreté  en  est 
la  cause.  «  J'ai  beau  me  tenir  sur  mes  gar- 
«  des  ,  me  disait  un  missionnaire,  me  dé- 
«  fier  de  leurs  rapports,  je  suis  encore  leur 
«  dupe.  Ils  dénaturent,  ils  exagèrent  tout. 
«  Souvent  l'Européen,  surtout  après  un  long 
«  séjour  au  milieu  d'eux ,  finit  par  croire 
«  une  partie  de  ce  qu'on  lui  raconte.  » 

«  Il  y  a  dans  cette  nation  un  fonds  de  ju- 
gement et  de  bon  sens  qui  perce  au  milieu 
de  tant  de  vices  ;  mais  sa  langue  sera  tou  - 
jours  pour  lui  un  obstacle  invincible  aux 
progrès  des  arts  et  de  la  civilisation.  Quand 
un  Chinois  a  consumé  les  plus  belles  années 
de  sa  vie,  depuis  dix  ans  jusqu'à  quarante 
ou  quarante-cinq ,  à  étudier,  que  sait-il  ? 
Absolument  rien  en  fait  de  science  quelcon- 
que ;  mais  il  sait  des  caractères,   plus  ou 


moins  ;  il  sait  arranger  une  phrase,  et  pos- 
sède quelques  axiomes  de  Confucfus  et  de 
Mong-tse.  Cette  langue  chinoise,  peu  ma- 
niable et  obscure,  devient  indéchitfrable, 
même  pour  les  plus  grands  lettrés,  dès  qu'il 
faut  approfondir  une  question  tant  soit  peu 
sérieuse  de  théologie ,  de  philoso{)hie  ou 
d'histoire,  et  bien  plus  encore  s'il  s'agit  de 
sciences  abstraites  :  telles  que  la  physique, 
la  chimie,  les  mathématiques,  la  méca- 
nique ,  etc.  ;  impossible  de  les  aborder. 
Aussi  depuis  dix-huit  ans  que  j'habite  la 
Chine,  je  n'ai  jamais  rencontré  un  seul  in- 
digène qui  soupçonnât  même  l'idée  de  ces 
sciences,  et  ces  noms  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  langue  chinoise.  Q.iant  à  l'astrono- 
mie, c'est  un  fait  que  les  astronomes  de 
Pékin  seraient  tous  en  défaut,  aujourd'hui 
de  même  qu'autrefois  ,  s'il  leur  fallait  faire 
un  calendrier. 

«  Le  granJ  nombre  d'écrivains  qui  ont 
enrichi  la  littérature  chinoise  de  leurs  ou- 
vrages prouvent  assez  que  ce  peuple  ne 
manque  pas  d'aptitude  ni  d'ouverture  pour 
les  lettres,  et  que  si,  débarrassé  de  ses  en- 
traves, il  était  dirigé,  il  sortirait  bientôt  de 
sa  barbarie  et  de  son  ignorance.  Mais  pour 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici,  je  doute  fort 
qu'en  Europe,  malgré  les  louables  efforts 
des  sinologues,  à  moins  que  dans  leurs  tra- 
ductions ils  ne  changent  et  la  forme  et  le 
fond,  on  lise  jamais  ces  productions  froides, 
vagues,  puériles,  sans  méthode,  et  qui  sont 
tout  aussi  insipides  que  celles  deConfucius, 
de  Mong-tse,  et  que  les  King,  dont  la  morale 
matérialiste  laisse  ce  peuple  infortuné  en- 
seveli dans  ses  épaisses  ténèbres. 

«J'ajoute,  pour  en  finir,  que  les  Chinois 
sont  en  opposition  complète  avec  nous  pour 
leurs  usages,  leurs  idées,  au  physique  et  au 
moral.  Ainsi,  pour  les  repas,  le  Chinois 
commence  parle  dessert,  le  vin,  puis  la 
viande,  et  finit  parle  potage  ;  c'est,- vous  le 
voyez,  d'un  bout  à  l'autre,  le  rebours  de  chez 
nous.  La  place  d'honneur  est  à  gauche  et  non 
à  droite,  et  le  maître  doit  être  à  la  dernière. 
S'ils  apprêtent  des  choux ,  ils  jettent  les 
feuilles  tendres,  et  vous  servent  les  trognons. 
Ils  mangeront  la  mie  du  pain  et  laisseront 
la  croûte  ;  plus  la  viande  est  coriace,  et 
meilleure  ils  la  goûtent.  Du  reste,  telle 
quelle,  on  mange  tout.  En  Chine,  l'on  ne 
perd  rien  :  tout  animal  quel  qu'il  soit,  chien, 
chat,  cheval,  mort  de  vieillesse  ou  de  ma- 
ladie, peu  importe,  est  mangé  sans  miséri- 
corde. Kho-Si!  s'écrient-ils,  quel  dommage 
ce  serait  de  le  perdre  1  Ici  la  beauté  consiste 
dans  les  pâles  couleurs,  aussi  le  fard  des 
Chinois  est-il  une  espèce  d'amidon.  L'élé- 
gance exige  des  ongles  fort  longs  (j'en  ai  vu 
de  deux  pouces  ),  et  des  souliers  ou  bottes 
à  semelle  fort  épaisse  ;  celles  des  souliers  de 
femmes  ont  constamment  trois  pouces  de 
haut:  ceci  regarde  la  Tartarie,  oilles  femmes 
ne  se  ligaturent  point  les  pieds.  Dans  le  reste 
de  la  Chine  vous  savez  qu'elles  s'estropient 
elles-mêmes,  non  pas,  comme  on  le  croit  en 
Europe,  par.  une  jalousie  ou  défiance  stu- 
pide  qui  voudrait  les  retenir  à  la  maison  ; 
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non  d«i  loul  :  c'est  cliez  elles  une  idée  soUe 
d'oxlrôme  vanité.  Du  reste,  avec  leurs  pieds- 
bols  elles  marcheîit  encore  assez  bien,  et 
peuvent  faire  quelques  lieues,  bien  que  len- 
tement et  avec  peine.  Leur  démarche  est 
assez  semblable,  pour  l'allure,  à  la  vitesse 
f)rès,  à  celle  des  habitants  des  Landes  quand 
ils  sont  montés  sur  leurs  échasses.  Elles 
-sont  donc  peu  solides  sur  leurs  bases  et  peu 
sûres  de  leurs  mouvements  ;  de  là  résultent 
nécessairement  grand  nombre  d'accidents 
fâcheux. 

«  La  plaie  irrémédiable  qui  depuis  long- 
lems,  et  aujourd'hui  jjIus  que  jamais,  ronge 
jusqu'au  cœur  cet  immense  colosse  de  l'em- 
jiire  chinois,  c'est  l'égoisme  ;  une  soif  inex- 
tinj^uiblede  l'argent  rend  tout  vénal,  paralyse 
tous  les  ressorts  de  l'administration ,  brise 
tout  lion  social  quant  au  gouvernement,  et 
fait  du  nom  de  bien  public  un  mot  vide  de 
s£ns.  Aussi  tombe-t-elle  pourrie  de  vétusté, 
cette  masse  affaissée  et  inerte  ;  et  qui  le 
voudra,  en  ramassera  les  lambeaux.  11  y  a 
longtemps,  sans  doute,  qu'une  révolution 
eût  bouleversé  la  Chine,  et  l'eût  renouvelée 
peut-être,  si  le  Chinois  n'était  tellement  li- 
vré au  lucre  <ie  chaque  jour,  tellement  ab- 
sorbé par  l'intérêt  que  peu  lui  importe  com- 
iTienl  va  l'Etat,  pouvu  qu'il  gagne,  pourvu 
que  rien  ne  trouble  son  commerce,  ne  le 
dérange  dans  la  culture  de  ses  champs. 
Quant  aux  soldats  du  céleste  empire,  ils  ont 
])Our  principe  avoué  de  fuir  dès  qu'il  y  aura 
danger.  Aussi,  mo  disait  un  de  mes  chré- 
tiens qui  est  sous  les  drapeaux  ,  le  sabre 
qu'ils  portent  est -il  arrangé  de  majiière 
qu'au  premier  coup  de  doigt,  il  puisse  tom- 
ber avec  so'i  fourreau  pour  les  laisser,  le 
cas  échéant,  courir  et  se  sauver  plus  vite. 
Celte  année  même,  un  petit  brick  anglais  de 
luiit  canons  bloquait  le  port  de  Chang-hay  ; 
une  quarantaine  de  marins  au  plus  tenaient 
en  échec  quatre  JuilJe  jonques,  montées  par 
pJus  de  quarante  mille  liammes  !  Pendant 
un  nftois  durant ^  pas  une  d'elles  n'a  osé 
bouger. 

«  Mais  celui  qui  dans  cet  empire  fleuri  du 
milieu,  Tchong-hoa-koué,  doit  hxer  avec  plus 
d'intérêt  notre  attention,  c'est  l'empereur. 
Gomme  fils  du  ciel,  et  en  cette  éminente  qua- 
lité, il  ne  sacrifie  qu'au  ciel  et  à  ses  ancêtres. 
Les  autresdiviuitésluisont  réputées  inférieu- 
res. Il  a  même  le  pouvoir  de  faire  des  dieux, 
et  il  en  fait  quelquefois  par  un  décret  de  sa 
volonté  que  l'on  appelle  sainte.  L'esprit  hu- 
main une  fois  dévié  de  sa  route  ne  sait  plus 
où  s'arrêter.  Ces  pauvres  Chinois  en  sont 
venusjusqu'à  transformer  leur  prince  en  idole, 
et  le  grandiose  outré  de  cette  majesté  ina- 
bordable en  fait  un  vrai  automate. 

o  11  a  son  règlement  comme  un  sémina- 
riste; mais,  de  même  que  son  peuple,  il  faut 
bien  qu'il  soit  en  perpétuelle  contradiction 
avec  nous.  Vers  trois  heures  après  midi, 
quatre  heures  au  i)lus  tard,  la  journée  est 
tlose,  et  l'on  se  couche  au  palais,  soit  en  hi- 

(190)  Ce  pJais  est  à  quatre  lieues  de  Péjrin. 


ver,  soit  en  été.  Le  réveil  est  à  une  heure  du 
matin.  Après  son  lever,  l'empereur  va  saluer 
sa  mère  qui,  pourconservermieux  sa  dignité, 
ne  le  reçoit  pas  toujours.  11  fait  la  prostration 
en  dehors,  à  sa  porte,  et  s'en  retourne.  De  là 
il  va  allumer  quelque  baguette  odoriférante 
devant  l'idole.  Dèsavant  trois  heures  arrivent 
les  grands  de  l'empire  qui  doivent  avoir  au- 
dience; on  expédie  les  affaires,  et  avant  le 
lever  du  soleil  déjà  tout  est  fini.  Les  repas  du 
prince  sont  réglés,  dit-on,  chaque  jour  par 
un  conseil  de  douze  médecins  à  la  pluralité 
des  voix.  On  sert  devant  Sa  Majesté  céleste 
trois  tables  parfaitement  semblables.  Le 
grand-maître  des   cérémonies    veille    à    co 

au'elle  observe  exactement  la  décision  des 
octeurs,  pour  la  quantité,  quotité,  etc.  Selon 
l'usage  de  tous  les  rois  païens,  ses  femmes 
sont  nombreuses,  et  nul  dos grandsou  princes 
tartares  ne  peut  marier  sa  fille,  si  l'empe- 
reur, à  qui  on  la  présente,  n'a  déclaré  n'en 
vouloir  pas  pour  son  palais. 

«  En  Europe,  lorsqu'un  roi  se  montre  en 
public,  il  aime  à  se.  voir  entouré  de  son  peu- 
|)le  et  reçoit  avec  bonheur  le  tribut  de  ses 
acclamations  et  de  ses  hommages.  Dans  Pékin, 
et  paitout  où  se  trouve  l'empereur,  chaque 
fois  qu'il  sort,  chacun  ferme  sa  porte,  sa  fenôtio 
et  sa  boutique;  bien  entendu  que  les  Chinois 
ne  manquent  pas  de  regarder  par  les  fentes. 
Pas  un  âme  ne  doit  se  trouver  sur  son  pas- 
sage; tout  le  monde  a  pris  la  fuite  à  l'avance, 
et  malheur  à  quiconque  ne  s'effacerait  pas 
assez  vite;  il  serait  frappé  rudement  par'quel- 
que  satellite  du  cortège.  Il  faut  surtout  éviter 
de  se  trouver  sur  quelque éminence  d'où  l'on 
dominerait  le  chefde  l'Êtat.Un  jour  queKien- 
long,  l'aïeul  de  Ïao-Kouang  aujourd'hui 
régnant,  faisait  route  par  la  Mongolie,  une 
vieilleet{)auvre  femme  ramassait  du  bois, sur 
un  tertre  voisin,  et  faisait  sa  ramée.  Comme 
elle  se  trouvait  plus  élevée  que  l'empereur, 
deux  émissaires  partis  de  son  cortège  accou- 
rent, et,  dit-on,  sans  forme  de  procès  lui  tran- 
chent la  tête.  Aujourd'hui  encore  cette  règle 
est  en  vigueur,  et  la  routequefoulent  les  pieds 
de  ce  fils  du  ciel  doit  être  plus  haute  que 
colle  que  pratique  le  reste  de  sa  suite. 

«  Avec  tous  ces  honneurs,  l'empereur  de 
Chine  est  un  véritable  reclus  dans  son  pa- 
lais de  Lay-Tien  où  il  habite  la  plupart  du 
temps  (190),  et  il  ne  connaît  que  fort  pou  ce 
qui  se  passe  dans  ses  Etats.  Le  cérémonial 
absurde  qui  l'entoure  le  rend  inaccessible  à 
la  vérité,  tout  ce  qui  lui  est  communiqué 
lui  arrive  façonné  par  ses  Tal-cheng  ou  ses 
Tsay-siang,  mandarins  du  palais;  et  du 
reste  il  est  si  infatué  de  sa  prétendue  gran- 
deur, si  exigeant  au  milieu  des  vicissitudes 
humaines,  si  intraitable  dans  les  revers,  si 
terrible,  si  ridicule,  si  implacable  dans  ses 
vengeances,  que  le  grand  art  de  la  cour 
c'est  de  le  tromper,  de  lui  persuader  que 
toujours  il  a  réussi.  Les  visiteurs  envoyés 
dans  les  provinces  sont  corrompus  infailli- 
blement, cl  le  rajiporl  qu'ils  donneront  sera 
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moulé  selon  l'usage.  Aussi  ses  armées,  qu'il 
croit  innombrables  (191)  et  invincibles , 
n'existent  guère  que  sur  le  papier  :  et  les 
mandarins  qui  s'entendent  fort  bien  au 
métier ,  gardent  pour  eux  comme  supplé- 
ment à  leurs  appointements,  les  sommes 
énormes  destinées  à  la  solde  de  ces  listes  de 
soldats.  Sa  flotte  qui,  dans  la  mer  de  Pékin, 
devrait  compter  vingt -cinq  jonques  de 
guerre,  consistait  naguère  en  une  jonque 
«nique  et  démantibulée.  Tout  le  monde 
sait  que  depuis  longtemps  les  trésors  pu- 
Mics  des  villes  et  des  provinces  n'existent 
.  f)lus  et  sont  défoncés  jusqu'au  dernier  sou. 
Il  y  a  environ  douze  ans ,  l'empereur  vou- 
lut lui-même  visiter  ses  finances.  Comme 
il  n'avait  prévenu  personne ,  l'on  fut  pris  à 
J'improvisle;  mais  quelle  surprise!  Il  trouva 
un  grand  nombre  de  lingots  de  bois  recou- 
verts de  papier  doré  et  argenté.  Ce  pauvre 
empereur  entra,  dit-on,  dans  une  grande 
colère;  mais  sur  quelles  têtes  frapper  !  Cha- 
cun de  dire  et  de  prouver  que,  lors  de  son 
entrée  aux  affaires,  les  choses  étaient  en  cet 
état.  Comment  atteindre  tant  de  coupables  1 

«  Les  mandarins  sont  pour  la  plupart  ré- 
tribués maigrement,  et  les  satellites  pas  du 
tout.  Aussi  mallieur  à  qui  tombe  dans  les 
serres  de  ces  vautours  !  Dans  toutes  les  af- 
faires, bonnes  ou  mauvaises,  il  ne  s'agit  ni 
de  justice  ni  de  droit  ;  celui  qui  a  acheté  le 
mandarin  a  la  paroU;,  le  droit,  et  la  victoire. 
Que  vous  prer)iez  chez  vous  en  flagrant  délit 
un  voleur,  de  nuit,  que  vous  le  conduisiez 
au  prétoire,  si  vous  ne  payez  au  mandarin 
le  triple  de  ce  que  ce  larron  vous  avait  en- 
levé, il  est  possible  que  vous  receviez  à  sa 
place  des  coups  de  rotin  où  de  savate.  11  y 
a  des  exceptions,  mais  elles  sont  rares,  et 
c'est  un  fait  que  les  mandarins  sont  les  pre- 
miers brigands  du  céleste  empire.  Un  jour, 
une  escouade  de  satellites  poursuivait  dans 
la  ville  de  Pié-lin  un  misérable  oui  avait 
tué  sa  femme.  L'assassin  s'était  rélugié  et 
caché  aux  environs  d'un  village  chrétien. 
Sur  la  demande  des  satelliies,  les  habitants 
qui  l'avaient  vu  rôder  non  loin  de  leur  ha- 
meau, le  dénoncèrent,  et  aidèrent  h  le  trou- 
ver. Une  fois  pris,  chose  incroyable!  «  C'est 
«  chez  vous  qu'il  est  saisi,  disent  les  sol- 
«  dats,  c'est  à  vous  de  payer.  »  Et  le  chef 
taxe  le  village  à  trois  cents  ligatures  ou  deux 
cents  francs  ;  et  pour  réponse  à  de  justes 
refus,  coups  de  bâton,  trottaient.  Quelques 
jours  après  j'arrivais  au  milieu  de  ces  pau- 
vres gens.  Je  les  consolai  d'avoir  été  ran- 
çonnés et  battus  par  la  main  de  ceux  à  qui 
ils  venaient  de  rendre  service. 

«  Toujours  on  a  remarqué  que  les  peu- 
ples mous,  lâches  et  corrompus  étaient 
cruels.  Le  Chinois  est  bien  le  plus  lâche  et 
un  des  plus  dissolus  des  peuples  du  globe  ; 
je  ne  dirai  pas  qu'il  est  le  plus  cruel,  mais 
il  est  loin  d'avoir  dépouillé  sur  ce  point  sa 
barbarie.  Dès  qu'il  se  réveille  de  son  apa- 
thie, il  est  altéré  de  sang.  Si  l'empereur  eût 
l)u  vaincre  les  Anglais  ,  pas  un  prisonnier, 
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soldat  ou  général,  n'eût  évité  d'être  porté  à 
Pékin  en  cage  de  bois,  et  là  tous  eussent 
été  dépecés  vivants,  écorchés  vifs  et  taillés 
menu ,  en  commençant  par  le  bout  des 
doigts,  et  cela  ,  du  moins  pour  le  chef  do 
l'expédition,  en  présence  de  Sa  Majesté. 
C'est  l'engagement  que  l'empereur  exigea 
du  général  chinois  qu'il  envoya  à  Canton 
pour  battre  les  Anglais.  Ce  sont  du  reste, 
les  traditions  de  l'empire. 

«  En  1826,  les  Eleuthes  de  la  Kalmoukie, 
exaspérés  par  les  exactions  criantes  des 
mandarins  chinois,  se  révoltèrent  enfln 
contre  cette  tyrannie  sous  la  protection  do 
laquelle  ils  s'étaient  comme  abrités.  Pour 
toutes  armes,  ils  n'avaient,  disent  eux-mê- 
mes les  Chinois,  que  des  bâtons.  Pendant 
plusieurs   années   ils   dispersèrent  les  di- 


verses armées    dirigées  contre   eux.   Tao- 
kouang,  pour*  relever  le  moral  de  ses  preux 
désappointés  ,  envoya  à  leur  secours  un  fa- 
meux général  du  Su-tchuen  ,  norami;  Yang- 
fang.  Plus  habile  que  ses  devanciers,  le  rusé 
Chinois  se  garda  bien  de  livrer  bataille.  Il 
se   sentait  peu  rassuré  à  la   vue  des   bras 
nmscuieux  de  ces  barbares  armés  de  bâtons. 
Il   parlementa  ;  il    fit  entendre  au  khan  ou 
grand  chef  de  la  horde,  que  l'empereur  dési- 
rait par-dessus  tout  vivre  avec  lui  en  bonne 
harmonie;  qu'il  fallait  qu'il  vînt  lui-môme k 
Pékin  voir  et  vénérer  le  fils  du  ciel,  et  que  tout 
s'arrangerait  au  grand  bien  des  deux  par- 
ties. La  proposition  est  acceptée,  et  le  khan 
se  dirige  vers  la  capitale  avec  l'élite  de  sou 
armée.  Ils  étaient  arrivés  à  quelques  jour- 
nées de  Pékin  lorsque  ce  cher  trop  créduly, 
harcelé  par  les  incessantes  sollijilations  du 
général  chinois,  consentit  à  renvoyer  ses 
braves  et  fidèles  Eleuthes.  Quelques  instants 
après,  l'infortuné  était  chargé  déchaînes, 
garrotté  dans  une  cage  de  t)ois  ,  et  en  cet 
état,  conduit  à  Pékin    par  ce  misérable  et 
l)erfide  Yang-fang  qui,  dans  l'ivresse  de  son 
triomphe,  le  présenta  à  l'empereur.  Celui- 
ci  le  fit  découper  devant  lui  par  morceaux 
pour  les  menus  plaisirs  de  sa  recréiition. 
Son  aïeul ,  l'empereur  Kien-long,  dont  03  a 
vanté  d'ailleurs   la  sagesse  et  la  ca[)acilé , 
avait,  vers  l'année  1775,  fait  subir  le  même 
sort  au  brave  et  infortuné  roi  du  Kin-tchoan 
dans  le  Tibet.  Ce  prince  avait  demandé  du 
secours  à  la  Chine  pour  vider  sa  querelle 
avec  un  autre  petit  roi,  son  voisin.  Le  Chi- 
nois, pour  arranger  les  prétendants,  voulut 
s'emparer    des    deux   royauines.   Mais   les 
deux    rivaux    se    réunirent    contre    l'en- 
nemi commun  ,  et  pendant  six  années  ,  lis 
soutinrent  dans    cette   Inite  désespérée  le 
poids  de  la  guerre  contre  toutes  les  forces 
réunies  de   l'empire.   Les    Chinois  étaient 
deux  à  trois  cents  contre  un.  A  la  fin,  la  pe- 
tite armée  tibétaine,  de  mille  à  quinze  cents 
hommes  ,  fut  épuisée  par  ses  victoires.  Un 
de  ces  rois  fut  pris,  enfermé  dans  une  cage 
de  bois,  conduit  ainsi  à  Pékin  ;et  pour  prix 
de  son  héroïsme  dans  une  aussi  juNte  cause, 
il  fut,  de  même  que  notre  Kalmouk,  dépecé 
\\i  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 


(191)  Quatre  cent   qu.lre-v.Tgl  mille  hommes  à  P.k=u  intra  muroi 
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«  Que  dirons-nous,  Messieurs,  en  pré- 
sence de  tels  fails?  Malheureusement  ils 
parlent  assez  haut  et  plus  que  ne  le  pour- 
raient faire  nos  réflexions.  La  Chine,  formée 
à  l'école  de  Confucîus  et  de  ses  disciples , 
est  telle  que  pourrait  la  faire  la  philosophie 
païenne  et  matérialiste  de  ces  hommes  ,  qui 
sont  devenus  ses  dieux;  elle  est  tout  entière 
plongée  dans  les  plus  éj^aisses  ténèbres,  de 
môme  que  notre  Europe  et  l'Asie  occiden- 
tale avant  la  venue  du  Sauveur,  sauf  dix- 
liuit  siècles  de  plus  en  dégradation,  en  cor- 
ruption ,  en  avilissement  du  cœur  humain. 
Je  pourrais  pousser  plus  loin  ,  et  multiplier 
Jes  détails  jusqu'à  une  dégoûtante  satiété  ; 
mais  ce  peu  que  j'en  ai  raconté  suffit  et  au 
delà  pour  vous  faire  apprécier  à  leur  valeur 
ces  idées  de  justice,  d'ordre,  d'équité,  de 
paternité  y  de  grandeur  que,  encore  msinle- 
nanl  en  France ,  beaucoup  jde  personnes 
Yeulent  admirer  en  Chine.  Le  siècle  dernier 
«ui  était  sur  cet  article,  comme  sur  tant 
«autres,  de  mauvaise  foi,  n'a  débité  15- 
dessus  que  des  fables.  11  voulait  se  passer 
de  l'Evangile  et  nous  ramener  à  la  raison. 
Les  insensés  !  Et  mentita  est  iniqiiilas  si- 
hi  (192).  Ils  en  ont  menti  I 

«  Seule  donc,  la  religion  de  Jésus-Christ 
purifiera,  par  la  grâce  du  Sauveur,  cet  infect 
égout.  Elle  civilisera  la  Chine.  Les  obstacles 
sont  grands;,  pourtant  gardons-nous  bien  de 
perdre  courage.  En  Chine,  ce  n'est  pas  le 
plus  grand  nombre,  mais  enfin  beaucoup 
de  gens  aiment  la  vérité  et  veulent  la  sui- 
vre, lorsqu'une  fois  ils  l'ont  connue.  La  |>lu- 
part,  il  est  vrai,  sont  retenus  par  le  défaut 
de  liberté^  par  les  vexations  de  tout  genre  et 
les  persécutions  ouvertes  du  Gouveinemenl 
eonire  l'Eglise.  Ces  entraves.  Messieurs, 
sont  toujours  nombreuses,  et  la  persécution 
est  incessante  au  Yun-nan,  au  Su-tchuen,  à 
Pékin,  au  Chang-long  ;  d'où  il  suit  que  l'édit 
concédée  M.  de  Lagrenée,  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  qui  vous  a  paru  ôtee  un  pas  immense, 
se  trouve  par  le  fait  réduit  à  néanf.  Jamais 
nous,  Européens,  ne  nous  défions  assez  de 
la  fourbe  chinoise.  C'est  un  fait  inconlesla- 
ble  que  les  mandarins  haut  placés,  qui  font 
des  saints  et  des  félicitations  aux  représen- 
tants de  la  nation  française,  ne  leur  donnent 
en  arrière  que  le  titre  de  chien,  de  barbare, 
ou  quelque  chose  de  pire  encore.  Là  dessus 
nul  doute,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs 
démonstrations  d'amitié.  Ceux  qui  connais- 
sent les  lois  et  usages  de  la  cour  m'ont  as- 
suré, lors  de  mon  passage  à  Pékin,  que  l'on 
avait  oniis,  comme  à  dessein,  à  la  fui  de  l'é- 
dit, une  formule  d'usage  en  pareil  cas,  et 
nécessaire  [lour  en  assurer  l'exécution.  Le 
manque  de  cette  clause  fait  regarder  par  Ihs 
prétoires  le  décret  comme  non  avenu.  De 
plus,  il  n'a  été  publié  nulle  part,  sauf  à  Can- 
ton et  dans  quelques  parties  du  Tche-kiang. 
Mais  à  Pékin  et  dans  le  reste  de  l'empire, 
quiconque  oserait  en  parler  et  l'invoquer 
j)our  sa  défense,  serait  roué  de  coups.  Sans 
doute  nous  avons  des  actions  de  grâces  à 


rendre  à  l'ambassade  française  pour  ce  qu'elle 
a  fait,  ou  voulu  faire  pour  nous;" mais  elle 
a  eu  trop  de  confiance  en  Ky-yn,  qui  peut 
être  plus  adroit,  sans  avoir  moins  de  mau- 
vaise foi  que  tous  ses  confrères.  Pourtant, 
il  faut  bien  l'avouer,  il  est  facile  en  Chinas 
quand  on  a  des  canons,  de  se  faire  obéir. 
Un  mot  de  fermeté  fera  ramper  tout  ce 
monde  par  terre.  On  croyait,  surtout  dans 
les  prétoires,  que  l'ambassade  venait  pour 
réclamer  la  liberté  de  religion,  et  déjà  1  em- 
pereur avait  dit  :  «  Qu'on  leur  accorde  tout 
«  ce  qu'ils  voudront,  pourvu  qu'ils  ne  vien- 
«  nent  pas  à  Pékin.»  Or,  cette  représentation 
à  la  capitale,  on  l'eût  aisément  obtenue. 
L'esprit  des  Chinois,  à  commencer  pkir  l'em- 
pereur, est  un  esprit  servile  et  pusillanime 
qui  accorde  tout  à  la  peur,  et  refuse  tout 
aux  condescendances,  aux  égards  de  la  di- 
plomatie ;  avec  eux  il  ne  faut  douter  de 
rien,  vouloir  en  maître;  et,  sans  tirer  un 
coup  de  canon,  on  ira  à  Pékin,  on  fera  sanc- 
tionner toutes  les  concessions  désirables.  Le 
consul  résidant  à  Canton  aura  beau  récla- 
mer, toujours  on  lui  prodiguera  des  excu- 
ses, on  lui  répondra  que  d'ailleurs  le  man- 
darin persécuteur  a  été  destitué,  c'est-à-dire 
qu'on  l'a  changé  et  peut-être  fait  monter 
plus  haut. 

«  De  tout  ceci,  il  suit  que  nous  sommes 
aujourd'hui  en  Chine  tout  comme  aupara- 
vant. Si  on  n'a  pas  poussé  en  certaines  pro- 
vinces les  sévices  contre  les  chrétiens  aussi 
loin  qu'autrefois,  c'est  que  récemment  on 
avait  en  vue  des  côtes  les  navires  de  la 
France;  voilà  tout.  Dernièrement,  au  Chang- 
tong,  le  R.  P.  Languilla  a  été  chargé  de 
chaînes,  bien  qu'il  fût  reconnu  et  déclaré 
Français  ;  il  a  été  jeté  pêle-mêle  avec  les 
bandits  et  les  assassins,  livré  à  toutes  leurs 
vexations,  et  à  toutes  les  puanteurs  de  ces 
bouges  qu'on  appelle  en  Chine  maisons  d'ar- 
rêt ou  Ka-fang. 

«  Le  8  avril  18i9.  —  P.  5.  Cette  lettre, 
Messieurs,  était  terminée,  et  je  me  pro.po- 
sais  de  vous  l'envoyer  par  les  premières 
barques,  lorsqu'un  ouragan  est  venu  boule- 
verser celle  mission  naissante,  et  me  chas- 
ser de  mon  gîte.  J'ai  sept  chrétiens  de  ce- 
petit  village  d'où  je  vous  écrivais,  qui  sont 
dans  les  fers  ;  les  autres  et  moi-même  avec 
eux  nous  nous  sommes  enfuis  dans  les 
montagnes,  et  avons  gagné  d'autres  pa- 
rages. Je  me  suis  réfugié  dans  une  chré- 
ticnié  voisine  de  la  Corée.  Si  Dieu  permet 
que  les  grands  mandarins  de  Moukden,  de- 
vant qui  l'affaire  est  portée,  veuillent  don- 
ner gain  de  cause  à  nos  ennemis,  celte  mis- 
sion va  retomber  dans  le  chaos.  Ici  plus 
que  partout  ailleurs,  los  persécutions  rui- 
nent tout.  » 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Maxime,  mis- 
sionnaire apostolique  en  Chine,  à  un  de  ses 
confrères  (193).  —  «  ...  Quelques  mois 
sur  cette  Chine  encore  si  mal  connue 
eu  Europe.  On  s'est  plu  longtemps  à  vanter 
la  civilisation  de  cet  empire,  la  sagesse  de 


(l?"2)  El  riniquiié  a  menti  à  clle-mômc. 


(193)  Annales.  Ju  Uei  1819. 
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son  gouvernement,  et  par  suilo  le  bonheur 
du  peuf)le  qui  l'habile.  Or,  quiconque  voit 
la  Chine,  non  dans  son  imagination,  mais  à 
découvert  et  telle  qu'elle  est  en  elle-même, 
avoue  facilement  qu'en  fait  de  société  et  de 
gouvernement  il  n'existe  rien  sur  notre 
terre  de  pli':s  comique  et  de  plus  dérisoire. 
Le  peu  que  j'en  dirai  prouvera  suffisamment 
celte  assertion. 

«  Les  membres  de  la  hiérarchie  gouver- 
nementale ,  à  l'exception  d'un  très  -  petit 
nombre,  n'ont  d'autre  occupation  que  celle 
de  se  voler  les  uns  les  autres  ;  les  grands 
usent  de  la  force  contre  les  ()etits,  et  les  pe- 
tits usent  de  finesse  et  de  fraude  envers  les 
grands.  L'empereur  perçoit  chaque  année 
des  sonmies  énormes  sur  les  grands  manda- 
rins de  Pékin  ;  ceux-ci  se  rejettent  sur  les 
vice-rois  des  provinces  ;  les  vice-rois  dé- 
pouillent les  gouvernements  des  villes  et 
ainsi  de  suite  jusqu'aux  petits  mandarins 
qui,  pour  ne  pas  rester  pauvres,  pressurent 
le  peuple  de  la  manière  !a  plus  injuste, 
comme  j'en  suis  témoin  tous  les  jours.  Mais 
voici  que  par  contre-coup  les  petits  manda- 
rins, indignement  volés  par  leurs  domesti- 
ques, se  vengent  sur  les  grands  par  des 
fraudes  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer,  et 
enfin  les  grands  mandarins  trompent  rem|)e- 
reurdans  presque  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration, en  sorte  qu'on  peut  le  regarder 
comme  la  première  dupe  de  l'empire.  Je  ne 
rapporterai  que  deux  faits  qui  serviront  à 
éclaircir  la  chose. 

«  A  Monkdcn  capitale  du  Leao-tong,  et 
af)rès  Pékin  la  plus  noble  ciîé  de  l'empire, 
comm«!  apfiarteiianl  à  la  patrie  des  cm|)e- 
reurs  Mand-chou,  Tao-Kouang  possède  un 
grand  palais  et  des  jardins  d'une  vaste  éten- 
due .  Chaque  année  des  mulets  partent  de 
Pékin  pour  Moukden  ,  [)ortant  le  produit 
des  revenus  impériaux ,  et  accompagnés 
d'une  forte  escorte.  Le  grand  mandarin  de 
J^loukdcn  reçoit  ces  trésors  au  non»  de 
l'empereur  avec  l'ordre  de  les  déposer  dans 
di'S  salles  secrètes  du  palais  destinées  à  cet 
usage.  Mais  on  ne  voit  nulle  part  une  plus 
I»ariait3  image  du  toiineau  des  Danaïdes. 
Quoique  depuis  tant  d'années  l'argent  arrive 
en  abondance,  il  est  de  fait  que  les  salles 
du  trésor  de  Moukden  sont  absolument, 
vides.  Tout  a  été  absorbe  par  les  man- 
darins. 

«  Vous  me  demanderez  peut-être  comment 
je  le  sais;  le  voici  :  il  n'est  guère  d'années 
que  r(!mpereur  ne  vienne  passer  quelques 
jours  de  l'été  à  son  palais  de  Moukden,  et 
il  a  soin  do  visiter  en  personne  les  salles 
(la  trésor.  Les  grands  mandarins,  toujours 
avertis  de  sa  visite  à  cause  des  préparalifs^ 
de  sa  réce[)lion,  ordonnent  aux  plus  riches 
habitants  et  marchands  de  la  ville  d  a|>porter 
pour  quelques  jours  tout  leur  argent  dispo- 
nible. Vous  pensez  bien  qu'on  obéit  avec 
empressement  5  C(Ute  invitation  ;  car  qui- 
conque hésiterait  seulement  à  coiitenler  les 
désirs  du  mandarin,  s'exi>oserait  à  de  fortes 


amendes  :  on  rempli  ainsi  le  trésor;  l'em- 
pereur arrive,  se  le  fait  ouvrir,  témoigne  sa 
satisfaction  du  bon  état  où  il  le  trouve,  et 
se  retire  content.  Aussitôt  après  son  départ, 
l'argent  est  rendu  aux  prêteurs.  On  a  ici 
autant  de  témoins  de  ce  fait  que  le  man- 
darin emploie  d'hommes  à  faire  la  col- 
lecte. 

«  Le  second  exemple  que  je  pourrais  citer 
n'est  pas  moins  démonstratif.  On  a  construit 
dans  plusieurs  villes  depuis  longtemps  des- 
greniers publics,  destinés  en  temps  de  fa- 
mine è  soulager  la  misère  du  peuple.  L'em- 
pereur y  envoie  chaque  année  une  quantité 
considérable  de  grains  de  toute  es[)èce  ;  et 
cependant  les  greniers  restent  vides,  parce 
que  les  employés  qui  y  sont  préposés 
vendent  les  grains  5  leur  compte.  Les  fa- 
mines sont  très-fréquentes  en  Chine,  et  le 
peuple  ne  reçoit  rien  des  greniers  publics. 
Vous  devez  'regarder  ces  courts  détails 
comme  un  faible  échantillon  de  ce  qui  se 
passe  journellement  sous  nos  yeux...  » 

Lettre  de  M.  Bertrand,  missionnaire  apos- 
tolique du  Su-Tchuen  ,  à  M.  Legre'geois ,  di- 
recteur du  séminaire  des  Missions  étrangè- 
res (194).  —  Su-tin-fou,  le  21  août  18i9.  — 
«  En  vérité,  nos  mandarins  et  nos  lettrés 
ont  poussé  la  science  au  delà  des  bornes  du 
concept  européen.  Veut-on  que  le  ciel  se 
couvre  de  nuages  et  verse  sur  fcs  champs 
altérés  sa  rosée  bienfaisante,  la  recette  est 
bien  simple  :  on  se  hAle  de  fermer  les  portes 
méridionales  des  villes,  et  tôt  ou  tard  la 
pluie  arrive.  Est-on,  au  contr.drc,  ennuyé 
de  la  pluie,  nos  man  larins  ont  un  autre  se- 
cret de  môme  force;  ilj»  font  fermer  les  por- 
tes septentrionales,  et  le  ciel  tôt  ou  tard 
devient  serein.  Libre  à  vous  de  trouver  là 
du  merveilleux.  Pour  nos  esprits  forts  de  la 
Chitie,  ils  n'y  voient  qu'une  chose  très  na- 
turelle, c'est  que  les  mandarins,  par  leurs 
profondes  études,  sont  parvenus  à  connaître 
non-seulement  la  couleur,  les  causes  et  les 
ettets  des  vents,  mais  encore  leurs  jalousies 
et  leurs  rivalités  mutuelles.  On  a  donc  dé- 
couvert que  le  vent  du  sud  est  père  de  la 
chaleur  et  grand-[)ère  de  la  sécheresse-;  que 
le  vent  du  nord  estpèra  de  la  pluie  et  grand- 
père  des  inondations  ;  que  ces  deux  terribles 
iils  d'Eole,  continuellement  eu  guerre,  se 
disputent  avec  acharnement,  l'empire  des 
villes  et  des  canjpagnes,  et  que  l'un  i'cux, 
une  fois  maître  du  pays,  y  exerce  une  puis- 
sance absolue  ,,  sans  que  son  adversaire 
puisse  y  avoir  accès,  ou,  s'il  y  entre^  c'est 
furtivement,,  et  connne  un  dieu  détrôné. 

«  Le  vent  du  midi,  par  exemple,  a-t-il 
inauguré  son  règne,  il  lance  sur  les  villes  et 
les  campagnes  ses  chaudes  bouffées,  les  ci- 
tadins sont  hors  d'haleine,  le  laboureur 
pâlit  à  la  vue  de  ses  rizières  desséchées,  la 
gent  aquatique,  comme  jadis  aux  noces  du 
Soleil,  pousse  des  cris  de.  détresse,  et  l'ave- 
nir se  montre  accompagné  de  l'horrible  fa- 
mine. Ileureusenienl  que  le  mandarin  est  là 
pour  conjurer  le  llécui.  Sensible  aux  mal- 


(194)  Annales.  S  ft.  1450. 
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lieurs  de  son  pmiple,  il  fait  fermer  les  portes 
juéiidionales  des  villes,  pour  en  interdire 
l'entrde  au  brûlant  africain.  Celui-ci,  trou- 
vant une  barrière  sur  soii  chemin ,  est  bien 
forcé  do  s'aN-êler.  C'est  le  moment  qu'atten- 
dait son  rival  pour  relever  la  tête.  Aussi,  le 
voilà  qui  commence  à  respirer,  et  sous  son 
humide  baleine  la  nature  rafraîchie  a  fris- 
sonné de  joie.  D'heure  eu  heure  son  empire 
s'affermit  ;  iJ  appelle  les  nuages  du  fond  du 
nord  et  des  rives  du  Saghalien  ;  par  ses  ra- 
pi(les  progrès,  il  ranime  le  boutiquier  hale- 
tant, et  souffle  l'espérance  au  pauvre  la- 
boureur. 

«  Que  si,  malj:;ré  l'attention  des  mandarins 
h  tenir  fermées  les  portes  méridionales,  l'au- 
dacieux vent  du  midi  trouve  encore  le  moyen 
d'exhaler  par-dessus  les  remparts  ses  brû- 
lantes ardeurs  et  de  prendre  la  ville  par 
escalade  ,  alors  nos  lettrés,  s'érigeanl  en 
souverains  pontifi's,  portent  un  décret  par 
lequel  il  est  enjoint  à  tout  le  monde  de 
jeûner  tant  que  durera  le  fléau.  Or,  ce  jeûne 
consiste  à  s'abstenir  de  toute  espèce  de 
viandes,  de  poissons,  d'œufs  et  de  vin  ;  le 
nombre  et  1  ordre  des  repas  ne  sont  point 
réglés.  Pendant  celle  pénitence  publique, 
des  prières  sont  ordonnées  dans  les  pagodes, 
et,  pour  se  rendre  surtout  propice  le  dieu 
qui  préside  aux  destinées  des  peuples  ,  on 
porte  l'idole  ventrue  au  sommet  d'un  mon- 
ticule hors  de  la  cilé  ;  une  table  ou  une 
pierre  lui  sert  de  piédestal  ;  une  natte  de 
bambou  le  garantit  des  ardeurs  du  soleil  ; 
là,  le  hideux  immortel,  la  figure  grimaçante 
tournée  vers  le  nord,  reçoit  jour  et  nuit  les 
adorations  du  peuple,  et  flaire  avec  ses  lar- 
ges, mais  insensibles  narines,  l'odeur  des 
parfums  qui  ne  cessent  de  brûler.  Le  man- 
darin, la  lête  nue  sous  un  ciel  de  feu,  vient 
deux  fois  le  jour  se  prosterner  devant  le 
bloc  muet  et  lui  offrir  sa  poignée  d'encens; 
tous  les  grands  personnages  rivalisent  de 
dévotion. 

«  En  ces  temps-là,  on  voit  surgir  des  fa- 
natiques, qui  font  les  vœux  les  plus  étranges 
en  faveur  de  la  cause  commune.  Celui-ci 
promet  une  somme  d  argent  pour  faire  jouer 
la  comédie;  celui-là  en  promet  autant  pour 
construire  une  pagode;   d'aulres,  poussés 

Iiar  une  ferveur  sans  pareille,  restent  immo- 
biles sur  une  roche,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  la  têle  nue  et  la  lace  conlinueilement 
tournée  vers  le  soleil  ;  tandis  que  d'autres 
grimpent  au  sommet  des  montagnes,  aux 
endroits  où  se  cachent  des  sources  d'eau, 
et  là,  chantant  des  prières  cadencées,  con- 
jurent les  Naïades  chinoises  d'épancher  vers 
la  plaine  leurs  urnes  bienfaisantes. 

«  Après  tant  déjeunes  et  de  sacrifices,  si 
l'implacable  midi  s  obstine  encore  à  souffler, 
alors  on  attribue  la  calamité  publique  au 
Dragon,  au  fameux  Dragon,  qui,  dans  les 
temps  reculés,  descendit  du  ciel  et  se  cacha 
au  sein  de  la  terre,  où  il  s'est  creusé  diver- 
ses routes  torlueuses,  allant  d'un  pôle  à 
l'autre,  accaparant  toutes  les  richesses,  dont 
il  ne  fait  part  qu'aux  enfants  de  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'être   enterrés  ssur  sou 
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passage.  De  là,  la  grande  science  des  Jn- 
yang  qui,  [lar  le  moyen  de  la  boussole,  sa- 
vent trouver  les  endroits  propres  à  la  sépul- 
ture, c'est-à-dire  placés  sur  la  roule  du  Dra- 
gon. «  C'est  donc  ce  fameux  ser|)ent,  disent 
«  nos  mandarins,  qui  est  de  connivence 
«  avec  le  vent  du  midi  pour  rendre  les  hom- 
«  mes  malheureux  ;  il  fout  désarmer  sa 
«  colère ,  et  nous  le  rendre  favorable.  »  On 
indique  alors  une  procession  solennelle  du 
Dragon  pour  obtenir  la  pluie.  Aussitôt,  de 
façonner  avec  du  papier  un  énorme  reptile, 
un  dragon  monstre  avec  une  grosse  tête,  une 
gueule  béante,  et  une  queue  longue  à  pro- 
portion ;  de  le  barioler  de  la  manière  la 
plus  bizarre,  et  six  hommes  de  le  prendre 
chacun  sur  un  bâton  de  bambou,  deux  au 
cou,  deux  au  milieu  du  corps,  deux  à  la 
naissance  de  la  queue,  de  le  promener  mu- 
sique en  tête,  de  le  replier,  de  l'allonger  et 
de  le  faire  bondir  comme  s'il  était  vivant. 
On  parcourt  ainsi  toute  la  ville,  dont  les 
habitants  se  tiennent  devant  leur  porte,  une 
jarre  d'eau  à  la  main,  pour  la  verser  sur  les 
porteurs  du  dragon  ,  tandis  q  l'une  foule 
immense  le  suit  en  faisant  pleuvoir  une  grêle 
de  pétards. 

«  Si  le  ciel  est  encore  d'airain,  si  l'atmo- 
sphère continue  d'être  embrasée,  ne  croyez 
pas  que  nos  mandarins  aient  vidé  leur  sac; 
leur  rituel  est  înépuisnble  en  rubriques. 
Cette  fois,  c'est  le  Chien  céleste^  le  lien  keou^ 
ce  chien  formidable  qui  dévore  le  soleil  ou 
la  lune,  quand  vous  aulres  Européens  ,  avec 
vos  télescopes ,  dites  qu'il  y  a  éclipse  de 
lune  ou  de  soleil;  c'est  ce  chien  ,  dit  un 
Iliang-yo  à  barbe  grise,  qui  empêche  l'aqui- 
lon de  rassembler  les  nuages.  Irrité  contre 
les  mortels,  il. ne  cessera  pas  de  les  tourmen- 
ter, si  on  ne  l'apaise  par  quelque  saciifico. 
Aussitôt,  une  amende  honorable  est  décré- 
tée ;  il  faut  honorer  le  chien  céleste  dans  la 
personne  d'un  de  ses  semblables  ;  ainsi  donc 
on  saisit  un  chien  grand  rongeur  d'os,  on  lui 
passe  aux.  jambes  postérieures  un  pantalon 
qu'on  lui  ajuste  au  milieu  du  corps,  on  l'af- 
fuble d'une  redingo.e  et  on  lui  couronne  la 
têle  d'un  bonnet  de  cérémonie.  Dans  cet  ac- 
coutrement, la  bêle  canine  est  installée  dans 
un  palanquin,  perlée  ,  musique  en  tête,  par 
loule  la  ville,  et  suivi  de  tout  le  peuple,  qui 
lance  des  pétards,  qui  rit  aux  éclats  et  crie  à 
tue-lête  :  Keou-lao  yé ;   Monseigneur  Chien! 

«En  voilà  bien  assez  pour  le  vent  du 
midi.  Vienne  maintenant  celui  du  nord  , 
dont  le  règne  est  parfois  tout  aussi  despoti- 
que et  aussi  désastreux.  Nos  mandarins  font 
aussitôt  fermer  les  portes  septentrionales  des 
villes,  afin  d'en  exclure  l'aquilon  avec  ses 
nuages  et  ses  torrents  de  pluie.  Mais  il  n'o- 
béit pas  toujours  à  cette  première  somma- 
tion ,  et  alors  recommencent  les  jeûnes  pu- 
blics et  les  prièrf  s  dont  j'ai  parlé  plus  naul. 
Tout  cela  ne  coule  qu'une  ordonnance.  11 
n'est  pas  aussi  .facile  de  mettre  un  frein  à  la 
fureur  des  eaux  et  d'arrêler  le  cours  des 
inondations.  Voilà  déjà  le  fleuve  qui  ressem- 
ble à  une  mer  :  la  frayeur  s'empare  de  tou4e 
la  population.  Que  vont  faire  nos  mandarins? 
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Voyez,  ils  prenne-it  u'i  porc  el  rimmf>lent 
au  dieu  Kiang,  en  le  conjurant  de  ne  point 
nuire  à  la  ville.  Souvent  il  arrive  qae  Kiang 
ne  savoure  pas  l'odeur  du  sacrifice,  et  qu'en 
dépit  des  mandarins  il  rompt  ses  digues, 
emporte  meubles  et  maisons.  C'est  alors  que 
le  mandarin  a  besoin  de  déployer  toutes  les 
ressources  de  sa  puissance  ;  armé  d'une 
chaîne  de  fer ,  il  descend  sur  le  rivage,  et 
châtie  le  dieu  en  frappant  plusieurs  cou|!S 
sur  la  surface  de  l'eau  ,  et  si ,  les  jours  sui- 
vants ,  l'e.m  baisse,  tout  le  monde  publie  que 
le  fleuve  a  eu  peur  du  mandarin.  Telle  est 
la  civilis:ilion  si  vantée  de  la  Chine. 

«  Un  mot  maintenant  sur  le  moyen  d'é- 
teindre les  incendies.  Le  feu  prend-il  à  une 
maison,  la  flamme  s'clève-t-elle  déjà  dans 
les  airs  et  gagne-t-elle  les  habitations  voi- 
sines, le  mandarin  en  est  averti.  Il  est  alors 
ou  à  prendre  son  repas,  ou  à  fumer  l'opium  : 
comme  s'il  ne  s'agissait  de  rien,  il  continue 
sans  se  déranger,  sans  rien  'perdre  de  son 
calme  stoique.  Son  dîner  fini  ou  sa  pipe 
achevée,  il  se  rend  sur  le  théâtre  de  l'in- 
cendie. Vous  croyez  peut-être  qu'il  va  faire 
jouer  la  pompe  sur  les  édifices  qui  brûlent, 
ou  tirer  le  canon  sur  ceux  qui  peuvent  servir 
d'aliment  au  feu.  Erreur.  La  puissance  d'un 
mandarin  est  bien  autre  :  sa  force  est  dans 
sa  foi.  Il  s'agenouille  à  terre,  et  fait  plusieurs 
prostrations  h  l'incendie,  le  priant  do  se  re- 
tirer; ensuite  il  s'en  va.  Le  lendemain,  cha- 
cun fait  l'éloge  de  la  vertu  du  mandarin,  et 
publie  que  le  feu  a  eu  peur  de  son  globule, 
que  sans  lui  toute  la  ville  était  perdue.  Ceux 
dont  les  maisons  ont  été  brûlées  répètent 
que  si  le  mandarin  avait  été  averti  un  peu 
plus  tôt,  le  feu  n'aurait  pas  consumé  leurs 
habitations...  » 

Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Ephise  Chiais, 
vicaire  apostolique  du  Chen-si.  —  17  novem- 
bre 1849.  —  «....  Je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence  un  fait  des  plus  édifiants,  arrivé  l'an- 
née dernière  dans  mon  vicariat.  Un  païen  de 
Sciu-nin-tuenli  y  qui  habitait  à  proximité 
d'une  famille  chrétienne  ,  s'était  déterminé, 
sur  les  exhortations  de  cette  famille,  à  ado- 
rer le  vrai  Dieu.  A  peine  éut-il  pris  cette 
résolution ,  que  tous  les  idolâtres  de  l'en- 
droit, irrités  de  le  voir  abandonner  le  culte 
des  ancêtres  ,  s'efforcèrent  par  tous  les 
moyens  possibles  de  le  faire  renoncer  à  son 
dessein.  Comme  leurs  reproches  et  leurs  me- 
naces restaient  sans  effet,  ils  se  décidèrent 
à  porter  une  accusation  en  forme  au  manda- 
rin de  Cu-ye-hien.  Le  nouveau  converti  fut 
donc  amené  au  tribunal  et  sommé  de  sacri- 
fier aux  idoles.  Il  répondit  avec  courage 
qu'il  adorait  le  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  n'en  servirait  jamais  d'au- 
tre. Sur  cette  réponse  ,  le  juge  ordonna  de 
lui  donner  vingt  coups  de  bâlon.  On  le  prit 
donc  pour  le  lier,  et  la  flagellation  com- 
mença. Pendant  que  les  verges  sillonnaient 
son  corps,  notre  bon  catéchumène  ne  faisait 
qu'invoquer  les  noms  de  Jésus  et  de  Mario  : 
«  Aidez-moi,  disait-il,  et  donnez-moi  la  force 
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«  de  supporter  ces  lourmenls.  »  La  baston- 
nade achevée,  le  néophyte  fut  ramené  de- 
vant le  juge,  qui  lui  demanda  quelles  avaieni 
été  ses  pensées  pendant  qu'on  le  frappait. 
«  Au  premier  coup  ,  répondil-il ,  j'implorais 
«  votre  clémence  ;  mais  voyant  que  je  ne 
«  gagnais  rien  àvous  prier,  je  me  suis  adressé 
«  au  Maître  de  toutes  choses,  et  voilà  qu'aus- 
«  sitôt,  par  un  prodige  de  sa  bonté ,  je  n'ai 
«  plus  ressenti  aucune  douleur.  » 

«  Le  juge,  touché  de  sa  constance,  ordonna 
h  ceux  qui  l'avaicsnt  accusé  de  laisser  dé- 
sormais tranquille  cet  adorateur  du  Dieu  du 
ciel  ;  mais  les  païens  se  montrèrent  plus 
impitoyables  que  le  magistrat.  Après  avoir 
tenu  conseil  entre  eux ,  ils  décidèrent  qu'à 
l'avenir  ils  n'auraient  plus  aucun  rapport 
avec  ce  chrétien  ;  que  personne,  pour  quel 
motif  que  ce  fût ,  n'irait  chez  lui ,  el  que  , 
s'il  se  présentait  dans  leurs  demeures,  il  en 
serait  expulsé;  ils  convinrent,  de  plus,  que 
si  quelqu'un  enfreignait  cet  ordre,  il  serait 
condamné  au  môme  isolement. Cette  résolu- 
tion fut  affichée  aux  portes  du  village.  Néan- 
moins, le  bon  catéchumène  persévère  dans 
sa  vocation,  et  sous  peu  de  jours  un  mis- 
sionnaire du  district  ira  lui  administrer  le 
baptême.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Guillemin  à  sa 
mère  {id^).— Canton,  12  [écrier  1850.  —  «Si 
l'aspect  matériel  de  la  ville  de  Canton  est 
triste ,  que  dirai-je  de  son  élat  moral ,  de 
cette  misère  affligeante  qui  se  présente  sans 
cesse  sous  les  yeux,  de  cette  corruption  qui 
en  a  fait  la  Babylone  de  la  Chine  et  qui  a 
donné  naissance  à  ce  proverbe  :  Vieillard, 
ne  va  pas  au  Su-tchuen  ;  jeune  homme,  ne 
va  pas  à  Canton,  voulant  dire  que  l'un 
ne  pourra  habiter  un  pays  aussi  monta- 
gneux, et  que  l'autre  ne  résistera  pas  h 
la  corruption  qui  règne  dans  cette  mal- 
heureuse cité.  Je  ne  sais  s'il  est  au  monde 
une  ville  où  les  pauvres  soient  à  la  fois 
plus  nombreux  et  plus  abandonnés  qu'ici. 
On  ne  peut  sortir  sans  en  rencontrer  une 
foule,  qui  vont  à  la  tile  les  uns  des  au- 
tres, appuyés  sur  un  bâlon,  et  frappant 
sur  une  espèce  de  timbale  en  bois,  qu'ils 
portent  au  côté.  La  plupart  joigni-nt  en- 
core à  leur  pauvreté  le  malheur  d'être  aveu- 
gles. Le  soir,  lorsqu'ils  regagnent  leur  lo- 
gis, on  n'entend  que  la  voix  lanrenlable  de 
leurs  prières,  ou  le  bruit  de  leuis  bâlDns 
irrapi)ant  uniformément  le  p^ivé.  Il  faut  que 
le  sentiment  de  la  faim  qui-  les  presse  soit 
bien  grand  pour  les  porter  à  tout  ce  qu'ils 
font  dans  le  but  de  toucher  la  sensibilité 
de  leurs  compatriotes.  J'en  ai  vu  plusieurs, 
par  un  temps  do  pluie  et  de  froid,  se  je- 
ter sans  habits  au  milieu  de  la  boue  des 
rues,  et  là,  la  face  contre  terre,  demander 
l'aumône  à  ceux  qui  passaient.  D'autres  res- 
tent à  genoux  et  baisent  la  poussière  des 
chemins  pendant  des  heures  entières.  En- 
fin j'en  ai  vu  qui  étendaient  sur  le  pavé 
un  polit  enfant,  à  peine  âgé  de  quinze  jours, 
demandait   quelques    sapèques    (quelques 
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Mais  l'a  ut- 
il le  (lire,  le  |)lus  souvent  ces  prières  sont 
vaines,  ces  pein-3S  sont  inutiles  1  Depuis 
que  je  suis  ici,  à  peine  une  fois  ou  deux 
j'ai  vu  une  pièce  tomber  de  la  main  d'un 
Chinois  dans  celle  de  ces  malheureux.  Aussi 
dit -on  qu'il  en  périt  un  grand  nombre 
do  misère  el  de  faim,  et  je  n'ai  pas  de  peine 
à  le  croire. 

«  La  vente  ou  exposition  des  enfants 
qu'on  voue  à  la  mort  est  encore  un  des  cri- 
mes qu'il  faut  déplorer  à  Canton.  Je  no 
sais  si  ce  désordre  s'étend  ici  aussi  loin 
qu'on  Ta  repré  enté  dans  l'intérieur  de  la 
Chine  ;  mais  ce  qu'on  voit  suffit  pour  mon- 
trer le  peu  d<3  cas  que  l'on  fait  de  ces 
malheureux  ,  et  combien  leurs  mères  ont 
dépouillé  les  sentiments  les  plus  sacrés  de 
la  nature.  Il  y  a  environ  deux  mois,  une 
personne  avait  annoncé  qu'elle  achèterait 
tous  les  enfants  qu'on  lui  apporterait.  En 
moins  d'une  heure,  une  multitude  de  fem- 
mes arrivèrent,  portant  elles-mêmes  der- 
rière leur  dos  leurs  petits  enfants,  qui  sem- 
blaient par  leurs  cris  s'élever  contre  l'indi- 
gne action  commise  h  leur  égard.  Passant  à  ce 
moment ,  j'ai  voulu  m'arrêter  pour  voir  un 
trafic  qu'on  a  peine  à  croire  ,  si  on  n'en  a 
pas  été  soi-même  le  témoin.  Eh  bien  !  j'ai 
entendu  les  deux  parties  marchander  ,  se 
dispuler  longtemps  el  enfin  conclure  le  mar- 
ché pour  une  somme  (jui  revenait  à  peine  à 
dix  ou  douze  sous  de  noire  monnaie  ;  et  ces 
malheureuses,  api  es  avoir  livré  le  fruit  de 
leurs  entrailles,  sont  parties  en  comptant 
leur  argent,  sans  donner  une  larme  à  l'inno- 
cente victime  qu'eles  venaient  de  sacrifier 
h  l'esclavage ,  à  la  corruption  et  peut-ôtre  à 
la  mort.  Quelle  ditférence  y  a-t-il  entre  ce 
marché  et  celui  des  animaux  qu'on  mène  à 
une  foire  ! 

«  Une  autre  fois,  j'ai  été  témoin  d'un  spec- 
tacle également  triste!  Je  revenais  d'une ex- 
curs'on  sur  le  tleuve,  lorsque  je  vis  flotter 
sur  l'eau  quelque  chose  q;ii  me  parut  être 
un  enfant.  Je  voulus  ra'apjirocher  pour  m'as- 
surer  du  fait;  il  n'y  avait  pas  moyen  d'en 
douter.  La  batelière  qui  me  conduisait  n'en 
parut  pas  le  moins  du  mo  îde  surprise. 
Quelques  jours  après,  exprimant  à  une  fem- 
me chrétienne  la  peine  que  j'en  avais  éprou- 
vée, elle  me  dit  que,  peu  de  jours  aupara- 
vant, elle  avait  aussi  trouvé  dans  le  fleuve 
un  enfant  qui  venait  d'y  être  jeté;  qu'elle 
s'était  empressée  de  le  retirer  el  de  lui  don- 
ner le  baptême,  et  qu'ensuite  elle  le  portait 
chez  el'e  pour  l'élever,  lors(iuo  cet  enfant 
déjà  mutilé  mourut  en  chenjin. 

«  Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  Chinois 
n'aient  aussi  leur  religion;  mais  quelle  re- 
ligion 1  Loin  d'éclairer  le  peuple  sur  ses  de- 
voirs, sur  son  existence  présente  et  sa  des- 
tinée future ,  elle  ne  fait  que  le  rattacher  à 
la  terre  par  les  idées  les  plus  basses  et  les 
ï»lus  ridicules.  11  est  possible  qu'il  y  ait 
quelques  belles  sentences  dans  leurs  livres; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
idées  ne  sont  point  encore  descendues  jus- 
qu'au l'cnpîe  el  ne  rendent  pas  les  savants 


meilleurs.  Acquérir  le  plus  de  fortune  pos- 
sible, parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  se 
rendre  heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre, 
voilà  la  devise  de  tous  les  états  ,  do  toutes 
les  conJitions.  De  là  cet  empressement  à 
s'enrichir  auquel  ils  sacrifient  toutes  les 
idées  de  droiture  et  de  justice  que  Dieu  a 
déposées  dans  leurs  cœurs.  Quelques  bâton- 
nets qu'ils  allument  le  soir  devant  leurs 
maisons,  pour  en  éloigner  le  diable  ou  pour 
le  remercier  d'un  gain  ou  d'un  vol  qu'ils 
ont  fait  ;  voilà  une  des  pratiques  les  plus 
ordinaires  de  leur  religion.  En  voulez-vous 
une  autre  dont  je  viens  d'être  le  témoin,  et 
qui  prouve  combien  cepeu|tleest  profondé- 
ment enseveli  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance et  de  la  superstition  ?  Vous  allez  en 
juger. 

«  Pendant  les  trois  premiers  jours  de  l'an, 
les  Chinois  honorent  d'une  manière  spéciale 
le  dieu-dragon,  que  l'on  promène  dans  tou- 
tes les  rues  de  la  ville.  J'avais  prié  mon  ca- 
téchiste de  m'avertir  lorsqu'il  viendrait  à 
passer.  Or,  le  13  de  ce  mois  à  8  heures  du 
matin  ,  j'entends  le  bruit  des  timbales  ,  les 
cris  confus  d'une  multitude  en  marche,  et 
en  môme  temps  on  vient  me  prévenir  de  me 
tenir  prêt ,  parce  que  le  dragon  élait  sur  le 
point  d'arriver.  Je  descends  rajddement 
pour  voir  une  scène  aussi  curieuse  ;  j'aper- 
çois etreclivemeut  un  dragon,  d'une  lon- 
gueur démesurée,  planant  au- dessus  de  tou- 
tes les  têtes  et  s'avançant  en  longs  replis 
tortueux  au  milieu  de  cette  po|)ulaco  éton- 
née. 11  avait  de  trente  à  quarante  pieds  de 
long,  sur  huit  ou  dix  de  circonférence,  avec 
des  pattes,  une  tête  monstrueuse,  uuiMjueue 
couverte  d'écaillés,  comme  on  représente 
chez  nous  les  animaux  mythologiques.  Huit 
hommes  bien  exercés  et  placés  dessous  le 
soutenaient  au  bout  de  leurs  piques  et  di- 
rigeaient avec  habileté  tous  ses  mouve- 
ments. Un  neuvième  marchait  devant  le 
monstre,  cl  lui  présentait  au  bout  d'une 
perche  une  grosse  boule  rouge,  que  le  dra- 
gon cherchait  à  saisir  et  qui  lui  échappait 
sans  cesse.  Ayant  demandé  des  explications 
sur  le  sens  relig  eux  de  cette  cérémonie,  on 
me  dit  que  c'était  là  le  dieu  cpie  les  Chinois 
honoraient  connue  dispensateur  de  la  féli- 
cité. Aussi  allait-il  à  la  plu|)art  des  portes 
saluer  la  famille  et  lui  souhaiter  une  heu- 
reuse année  ;  tous  l'accueillaient  avec  joie  : 
les  femmes  surtout  se  prosternaient  devant 
lui,  pour  lui  demander  le  bonheur  de  deve- 
nir mères,  et  en  particulier  mères  d'un  gar- 
çon, toujours  bien  venu  dans  la  famille. 

«  Ce  caractère  burlesque  se  rencontre 
dans  toutes  les  pratiques  de  leur  religion.  Il 
y  a  à  Canton  un  grand  nombre  de  pagodes  ; 
'cha(|ue  rue  presque  a  la  sienne.  Dans  ces 
lem|ilcs  destinés  au  démon  et  noircis  par  la 
fumée  dos  sacrifices,  on  ne  voit  que  des  fi- 
gures nideuscs,  telles  qu'on  pourrait  en  faire 
pour  jeter  l'cifroi  dans  l'âme  des  enfants, 
(^e  (pii  dans  nos  journaux*  est  caricature,  ou 
pour  mo  servir  du  mol  usilé  ,  ce  qu'on  ap- 
poll"  charges,  e^l  ici  l'objet  devant  le«iuel  ce 
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p  iiivre  peuple  se  prosterne  et  auquel  il  de- 
iiiande  ses  laveurs. 

«  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  sous 
ce  rapport  à  Canton,  est  une  pagode  ou  tem- 
ple de  bonzes,  situt^e  dans  une  île,  à  une 
lieue  environ  de  la  ville.  Bien  que  l'entrée 
n'en  soit  pas  très-facile  aux  Européens,  un 
de  mes  confrères  et'moi,  nous  avons  essayé 
d'y  pénétrer,  et  rien.  Dieu  merci,  n'a  pu 
nous  faire  rejjenlir  de  notre  heureuse  tenta- 
tive. 

«  La  maison  de  ces  religieux  est  vaste, 
spacieuse,  et  paraît,  dès  l'abord,  des-linée  aux 
exercices  du  cloître.  En  y  entrant,  on  se 
rappelle  ces  fameux  bonzes,  dont  il  est  parlé 
dans  la  Vie  de  saint  François  Xavier,  et  j'é- 
tais bien  aise  de  voir  si  je  retrouverais  ici 
ce  que  j'en  avais  lu  autrefois  avec  tant  d'in- 
térêt. D'abord,  de  grandes  cours  ombragées 
d'arbres  séculaires  nous  ont  conduits  à  une 
espèce  de  vestibule,  où  se  trouvent  deux 
statues  colossales  de  30  à  40  pieds  de  haut 
et  grosses  en  proportion.  Ce  sont  les  dieux 
gardiens  de  la  pagode,  etc'est  sans  doute  pour 
celte  raison  qu'on  les  a  représentés  armés  d'un 
glaive  et  tenant  le  poing  levé,  coQime  pour 
menacer  les  profanes  qui  oseraient  appro- 
cher du  sanctuaire. 

a  Plus  loin,  au  milieu  d'une  seconde  cour 
plus  spacieuse,  se  trouve  la  grande  salle  où 
les  bonzes  se  réunissent  pour  prier.  Au  mo- 
ment où  nous  entrions,  ils  faisaient  leur  of- 
fice du  soir:  nous  ne  pouvions  arriver  plus 
à  propos.  11  serait  difficile  d'exprimer  l'é- 
tonnemcnt  où  j'ai  été,  en  voyant  ces  hommes 
au  nombre  d'une  centaine,  la  tête  lasée,  re- 
vêtus d'une  espèce  de  tunique  en  soie  jaune, 
qu'ils  jettent  sur  leurs  épaules,  se  prosterner 
devant  leurs  dieux,  ou  bien  tourner  autour 
de  la  chapelle,  récitant  leurs  prières  au  son 
d'un  petit  tambour,  et  d'une  clochette  que 
le  supérieur  agile  alternativement  et  avec 
une  certaine  cadence,  |  our  donner  le  ton  à 
la  communauté.  Quelquefois  môme  on  croi- 
rait qu'ils  ont  emprunté  au  christianisme 
quelques-unes  de  ses  cérémonies,  telles  que 
cette  gravité  religieuse,  ces  mains  jointes, 
ces  chants  prolongés,  ces  prostrations  qui 
indiquent  si  bien  notre  étal  de  suppliant,  en 
présence  de  Celui  auquel  nous  nous  adres- 
sons. Et  qu'y  aurait-il  de  surprenant  à  ce 
que  le  démon  eût  voulu  singer  quelques-uns 
de  nos  usages,  et  faire  servir  à  son  culte  les 
cérémonies  mêmes  employées  dans  celui  du 
vrai  Dieu? 

a  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conauite  des 
bonzes,  diversement  appréciée,  je  puis  dire 
que  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  leur 
attention  à  notre  égard.  Nous  avonsattendu 
que  leur  oflîce  fût  terminé  pour  leur  parler, 
et  nous  nous  sommes  placés  à  dessein  sur 
leur  passage.  Quelques-uns  effectivement  se 
sont  arrêtés  auprès  de  nous.  J'avais  alors 
mon  habit  ecclésiastique,  que  je  porte  tant 
que  je  ne  m'éloigne  pas  trop  de  la  vile.  Cha- 
cun d'eux  voulut  le  voir,  le  toucher  et  bien 
s'assurer  de  quelle  étoile  il  était  fait.  Puis 
vinrent  des  questions  à  ne  plus  en  finir  sur 
notre  pays  et  nos  voya^jes.  Voyant  leur  bonne 


volonté,  nous  en  avons  profité  pour  deman- 
der à  visiter  leurs  t'imbcaux,  choses  qn'il 
n'accordent  pas  facilement;  mais  déjà  nous 
avions  gagné  leurs  bonnes  grAces.  Un  des 
anciens  de  la  bande  appela  lîn  domestitjue  et 
le  chargea   de  nous  y  conduire. 

«  Après  bien  des  détours  au  milieu  de  ces 
cours  et  jardins,  nous  arrivâmes  à  un  bos- 
quet touffu  et  silencieux.  Là,  sous  de  vieux 
arbres,  s'élève  une  petite  construction  chi- 
noise, comme  une  espèce  de  voûte  dont  les 
murs  noircis  par  la  fumée  indiquent  assez 
à  quel  usage  elle  est  destinée.  Lorsqu'un 
religieux  est  décédé, c'est  là  que  sesconfrères 
apportent  son  corps  pour  le  brûler;  ils  le 
renferment  dans  un  cercueil  en  bois,  le  pla- 
cent sur  des  tréteaux  en  fer  et  mettent  le  fou 
dessous.  Tandis  cjue  la  flamme  s'élève  et 
consume  sa  victime,  les  bonzes  rangés  au- 
tour du  cadavre,  debout  et  découverts,  adres- 
sent leurs  prières  aux  génies  tnlélaires  de  la 
pagode,afin  qu'ils  recueilIentl'âmedudéCunt. 
Deux  jours  avant  notre  visite,  cette  triste  cé- 
rémonie avait  eu  lieu,  et  on  voyait  encore 
dispersésçà  et  là  les  morceaux  de  bois  à  demi 
calcinésqui avaient  servi  à  brûler  le  cadavre. 
Quand  le  corps  est  ainsi  consumé,  on  en  re- 
cueille les  cendres  et  on  les  porte  procession- 
nellement  dans  un  catafalque,  qui  se  trouve 
à  quelque  distance  de  là.  C'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau.  11  est  placé  sur  une  petite  émi- 
nence,  ombragée  d'arbros,  d'où  il  don)ino 
une  partie  du  jarditî.  On  y  monte  par  un  fort 
bel  escalier  de  granit,  qui  va  en  S"  rétrécis- 
sant et  qui  offre  sur  ces  côtés  des  sculptures 
en  pierre  bien  travaillées.  Eu  haut  se  trouve 
le  tombeau  commun,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  carré  en  pierres  de  taille,  dont  on  en- 
lève la  pierre  supérieure,  afin  d'y  Viirser  les 
cendres  de  ceux  qui  sont  morts.  Tout  autour 
sont  des  inscriptions  destinées  à  rappeler  le 
nom,  les  vertus,  l'époque  du  décès  des  bon- 
zes qui  se  sont  distingués  dans  l'ordre.  En 
voyant  leur  vie  et  la  fin  qui  la  ternune, 
combien  on  est  tenté  de  s'écfier:  Quelle  mi- 
sère !  quel  aveuglement  1  Mais  on  est  bien 
plus  surpris  encore,  quand  on  apprend  I& 
motif  qui  les  fait  agir.  Pourquoi  tout  cela? 
Pourquoi  celte  vie  du  cloître,  (|ui  sous  bien 
des  rapports  est  loin  d'être  satisfaisante?  Hé- 
las! pour  le  bonheur  puéril  de  pouvoir  après 
leur  mort  être  les  génies  de  quelques  mon- 
tagnes 1  Voilà  tout  ce  que  ces  hommes  livrés 
au  silence  de  la  retraite  et  de  la  méditation 
ont  pu  trouver,  dans  leur  philosophie,  comme- 
la  récompense  de  leurs  sacrifices  1  Qu'il  y  a 
loin  de  là  au  sentiment  qui  fait  agir  un  chré- 
tien pendant  sa  vie,  dans  l'espérance  de  voir 
un  jour  Dieu  et  de  partager  avec  les  anges 
et  les  saints  son  éternelle  félicité!  Nous  nous 
sommes  retirés  le  cœur  attristé  devoir  tant 
d'illusions  dans  ces  hommes  qui  ne  sont  pas 
sans  inspirer  quelque  intérêt,  mais  en  con- 
servant l'esnoir  d'y  revenir,  lorsqu'une  con- 
naissance plus  approfondie  de  la  langue  nous 
permettrait  d'entamer  avec  eux  des  conver- 
sations religieuses! 

«  Tel  est  le  misérable  état  où  se  trouvent 
la  ville  et  la  |»roYince  de  Canton  1  Et  cei>en- 
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flanl,  rornbion  de  fois  déjà  ce  malheuronx 
pays,  depuis  firès  de  trois  cenls  ans,  n'a-t-il 
nas  reça  la  bonne  semence  de  l'Evangile? 

«  C'est  le  jour  de  Noël  que  j'entrai  pour  la 
proniière  fois  dans  une  habitation  chré- 
tienne. La  veille  au  soir,  une  famille,  demeu- 
rjnt  à  quelque  distance  de  la  ville,  était  ve- 
nue me  demander  si  je  voulais  aller  dire 
chez  elle  la  messe  de  minuit;  elle  ajoutait 
que  plusieurs  fidèles  seraient  heureux  de 
s'y  rencontrer.  Ce  désir  était  trop  juste  pour 
avoir  un  refus.  Le  lendemain,  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  je  pris  mes  habits  chi- 
nois, et  précédé  de  la  lanterne  qui  devait 
n  )us  éclairer  au  milieu  des  sinuosités  de  la 
ville,  je  fis  route  sans  élre  reconnu.  Vous 
pouvi'Z  juger  de  la  joie  que  je  dus  éprouver 
en  pénétrant  dans  celte  pauvre  et  simple 
m;nson,  où  vingt-cinq  néophytes,  réunis  de 
différents  points  ,  m'atlendaienl  pour  célé- 
brer ensemble  la  naissance  du  Sauveur  des 
hommes.  A  peine  arrivé,  il  fallut  recevoir 
Jeurs  salutations  ;  ensuite  on  vint  m'olTrir  le 
thé,  et  je  m'assis  au  milieu  d'eux  sur  le  siège 
d'honneur  qu'ils  m'avaient  préparé. 

«  Ur)  Euroj)éen  en  face  de  Chinois  qu'il 
n'a  jamais  vus,  et  pour  lesquels  cependant 
il  a  tout  rjuitté  et  fait  plus  de  six  mille  lieues 
de  chemin,  vous  concevez  combien  unesem- 
J)lal)le  position  prête  aux  douces  émotions 
de  l'ânie  et  provoque  la  curiosité.  Aussi,  les 
questions  ne  discontinuaient-elles  pas.  Oa 
me  demanda  quel  était  mon  nom,  mon  âge, 
mon  pays  ;  combien  de  temps  j'avais  été  on 
mer;  si  j'avais  éprouvé  des  accidents;  si 
j'avais  encore  mon  père,  aia  mèie,  des  frè- 
res, des  sœurs  ;  si  ma  famille  avait  eu  bien 
de  la  peine  à  se  séparer  de  moi Je  ré- 
pondis à  tout  de  mon  mieux  ;  mais  sachant 
combien  les  Chinois  tiennent  aux  sentiments 
de  l'affection  filia'e,  je  m'appesantis  surtout 
sur  ce  dernier  point.  Je  leur  dis  que  ma  fa- 
mille ne  m'avait  quitté  qu'à  reçrot,  que 
moi-même  j'avais  eu  bien  de  la  peine  à  m'en 
éloigner  ;  mais  que  le  désir  de  leur  faire 
quelque  bien  m'avait  délerminé  à  ce  sacri- 
fice; que  je  serais  heureux  de  pouvoir  leur 
être  utile,  qu'ayant  tout  quitté  pour  leur  sa- 
lut, j'espérais  aussi  trouver  en  eux  d'autres 
l)arenls,  d'autres  amis,  qui  me  dédommage- 
raient, par  leur  bonne  conduite,  des  pertes 
que  je  m'étais  imposées.  Il  paraît  que  ces 
bonnes  gens  entendent  aussi  le  langage  du 
cœar  ;  car,  à  ces  mois  ils  se  levèrent  tous  , 
ot  protestèrent  par  leurs  paroles  et  leur  alti- 
tude qu'ils  seraient  dociles  h  mes  moindres 
conseils.  A  mon  tour  je  m'informai  de  l'âge, 
de  la  position,  de  la  famille  de  chacun,  me 
conformant  on  cela  aux  usages  chinois  et 


dans  un  coin  de  la  chambre,  pour 'me  pré- 
parer h  la  célébration  de  la  sauite  messe  el 
laisser  à  mon  catéchiste  le  temps  d'arranger 
l'autel.  Chacun  voulut  y  apporter  le  petit 
tribut  de  son  travail.  A  minuit  précis,  je 
commençais.  Cette  cérémonie  élait  touchante 
pour  moi.  Deux  ans  auparavant,  à  pareil 
jour,  je  disais  cette  messe  dans  notre  église 
de  Vuillafans  (106),  oh  s'était  écoulée  man 
enfance,  au  milieu  de  mes  bons  et  chors 
compatriotes;  l'année  dernière,  au  milieu 
des  îles  sauvages  de  l'Océan,  cette  année,  je 
la  célébrais  dans  une  cabane  chinoise,  parmi 
ces  bonnes  gens  qui  sont  désormais  l'objet 
tout  particulier  de  ma  sollicitude.  Eux-mê- 
mes n'étaient  pas  moins  émus.  J'avais  cher- 
ché à  leur  faire  sentir  toute  la  grandeur  du 
bienfait  accordé  en  ce  jour  à  leur  pauvre 
chaumière.  Combien,  leur  disais-je,  de  mai- 
sons à  Canton,  à  Pékin  I  combien,  dans  ces 
deux  villes,  de  palais,  de  demeures  somp- 
tueuses !  Dieu  y  descendra-t-il  ?  Non  1  c'est 
ici  qu'il  veut  venir;  il  vous  appelle  autour 
de  son  autel,  comme  autrefois  les  berg.cr5 
autour  de  sa  crèche;  il  va  descendre  au  mi- 
lien  de  vous,  non  dans  l'appareil  de  sa  gloire, 
mais  dans  la  simplicité  d'un  enfant  qui  n'a 
que  des  grâces  à  réfiandre.  —  Et  ces  humbles 
néophytes  recevaient  ces  paroles  avec  uu 
sentiment  de  piété  difficile  a  décrire.  Pen- 
dant les  deux  messes,  ils  restèrent  constam- 
ment à  genoux,  le  plus  souvent  la  face  pros- 
ternée contre  terre.  J'aurais  bien  désiré 
pouvoir  ajouter  à  cette  consolation  celle  de 
les  confesser  et  de  les  admettre  à  la  sainte 
table  ;  mais  n'entendant  pas  encore  assez  la 
langue,  j'ai  mieux  aimé  remettre  cette  faveur 
à  une  autre  cii-conslance. 

«  Après  avoir  encore  longtemps  prié  après 
ma  deuxième  messe,  j'ai  été  agréablement 
surpris  de  les  voir,  selon  l'usage  européen  , 
se  préparer  à  la  collation,  les  hommes  dans 
une  |)ièce,  les  femmes  dans  une  autre,  car 
en  Chine  l'usage  ne  leur  permet  pas  de  man- 
ger ensemble.  Ma  |)lace  élait  marquée  à  une 
troisième  table  ;  mais,  à  mon  grand  regret, 
je  n'ai  pu  l'occuper,  n'ayant  dit  que  deux 
messes,  et  devant  réserver  la  troisième  pour 
les  personnes  qui  viennent  l'entendre  les 
dimanches  et  autres  jours  de  fêles,  à  neuf 
heures.  Je  me  contentai  de  me  jeter  sur  une 
natte,  pouf  reposer  unjpeu  jusqu'à  ce  que 
Je  matin  arrivât. 

«  Ainsi  se  passa  ma  première  visite.  Sur 
les  cinq  heures  du  matin,  lorsque  la  ville 
était  encore  endormie,  je  Us  mon  petit  pa- 
quet de  missionnaire  et  regagnai  mon  logis, 
sans  être  reconnu  de  personne.  L'exercice 
de  la  religion  catholique,  comme  de  tout 


cherchant  à  leur  montrer  la  satisfaction  que     autre  culte,  est  bien  permis  à  Canton  ;  mais 
j'avais  à  me  trouver  au  milieu  d'eux.  Vous     nos  chrétiens  sont  si  timides  et  si  peu  nom 


comprenez  cpje  de  tout  cela  je  ne  disais  en 
chinois  qu'une  partie,  les  phrases  les  plus 
simples  et  les  plus  faciles,  et  le  reste  je  l'ex- 
primais en  latiu,  que  mon  catéchiste  leur 
rendait  aussitôt  en  langue  vulgaire. 
«  Après  te  premier  entretien,  je  me  retirai 


breux,  qu'il  est  mieux  de  n'aller  les  voir 
que  dune  manière  occulte.  Quelques  jours 
après,  la  bonne  femme  qui  avait  donné  sa 
demeure  pour  le  lieu  de  notre  réunion , 
m'envoyait  par  un  gentil  petit  Chinois  deux 
poules,  qu'elle  me  priait  de  recevoir  comme 


(iOô)  Vu  llafns  csi  un  bourg  siuic  dans  le  d  parlein'^n'  du  Diubs,  i  «opt  Me  «s  de  Bc  ançon. 
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ma  part  du  fesUn  ,  auquel  je  n'avais  pu  as- 
sister. 

«  Ma  deuxième  visite  eut  pour  objet  les 
enfants  trouvés.  Je  vous  ai  dit  que  l'hospice 
chinois  de  Canton  regorgeait  d'orphelinsqui, 
pour  la  plupart,  mouraient  en  bas  âge.  Je 
m'étais  assuré  d'autre  part  que  des  femmes 
chrétiennes  pourraient  s'y  introduire,  sous 
prétexte  de  visiter  ces  enfants ,  et  qu'elles 
pourraient  baptiser  ceux  qu'elles  trouve- 
raient en  danger  de  mort.  Deux  généreuses 
néophytes  s'étaient  offertes  pour  celte  bonne 
œuvre  ;  mais,  avant  de  les  employer,  je  vou- 
lais leur  donner  quelques  avis  sur  la  ma- 
nière dont  elles  devaient  agir.  Je  leur  fis 
donc  savoir  l'heure  et  le  jour  auxquels  j"i- 
rais  les  voir,  et  bien  que  nia  visite  n'eût  pas 
d'autre  objet,  je  trouvai  en  arrivant  chez 
elles  bon  nombre  de  chrétiens.  Après  leur 
avoir  parlé  quelque  temps,  je  me  siiis  spé- 
cialement occupé  de  nos  deux  bapliseuses. 
Comme  elles  ne  demandent  que  leur  entre- 
lien, c'est-à-dire  leur  logement  et  leur  nour- 
riture, j'ai  calculé  que  la  dépense  pouvait 
revenir  à  300  francs  par  an,  y  compris  quel- 
ques petits  cadeaux  qu'il  faudra  bien  don- 
ner au  concierge  et  autres  personnes  cons- 
tituées en  dignité,  pour  se  les  rendre  favo- 
rables. Mais  oij  prendre  cet  argent?  j'ai 
pensé,  ma  chère  mère,  que  la  première  œu- 
vre que  j'élablirais  dans  ce  pays,  je  vous 
prierais  de  la  prendre  sous  vos  auspices,  et 
de  la  regarder  comme  la  vôtre.» 

«  Le  Journal  des  Débats  a  publié  le  21  mai 
1852,  à  propos  des  missionnaires  qui  vojit 
en  Chine  porter  les  principes  sublimes 
FEvangile,  un  long  article  dans  lequel  il 
plique  et  approuve  les  persécutions  dont 
ils  sont  l'objCt  et  celles  que  les  premiers 
chrétiens  ont  eu  à  subir  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  L'Univers  lui  répondit  le 
lendemain  par  un  article  plein  de  raison  et 
de  logique,  dont  voici  un  fragment  et  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en 
entier  : 

«  Le  Journal  des  Débats  vient  de  se  passer 
une  fantaisie  qui  nous  paraît  bien  excentri- 
que pour  ses  allures. 

«  11  est  probable  qu'il  y  a  dans  la  rédaction 
de  cette  feuille,  comme  dans  toutes  les  so- 
ciétés avancées  (avancées  se  dit  des  viandes 
qui  arrivent  à  la  corruption),  bon  nombre  de 
j)hilosophes,  de  sceptiques  et  de  rationalistes 
qui  s'inquiètent  fort  peu  de  la  religion  en 
elle-même. 

«  Nous  nous  doutionsbien  «  qu'ils  étaient  ce 
«  qu'on  appelle  des  indifférents  en  matière  de 
«  religion  »,  et,  d'après  ce  qu'on  connaît  d'eux, 
d'aimables  philosophes,  épicuriens  et  dou- 
teurs  ;  mais  nous  pensions  qu'ils  avaient 
pour  la  religion,  en  public,  ces  égards  de 
bienséaneequ'ondoit«àuneinstitutionlégale 
«  et  nationale.  » 

a  C'est  à  ce  point  de  vue  de  scepticisme  dis- 
cret et  de  respect  diplomatique  que  nous 
sommes  surpris  de  voir  ce  journal  changer 
son  rôle  d'aimable  philosoptie  contre  celui 
d'encyclopédiste  fougueux,  qui  ne  vise  à 
rien  moins  qu'à  écraser  l'infâme.  Reprenant 


de 
ex- 


à  son  compte  le  scandale  de  la  thèse  du  Juif 
Salvador,  qui  essaya  de  prouver,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  que  Jésus-Christ  avait  été  légale- 
ment condamné  par  la  Synagogue,  il  veut 
nous  prouver  aujourd'hui  que  le  rôle  d'un 
missionnaire  catholique  en  Chine  est  ab- 
surde aux  yeux  de  la  raison ,  révolu- 
tionnaire aux  yeux  delà  politique,  et  que 
le  supplice  des  missionnaires  par  les  juges 
chinois  est  légitime  aux  yeux  de  la  couo- 
cience. 

«  On  flétrirait  notre  silence,  si  nous  omet- 
tions d'appeler  d'un  pareil  jugement  commo 
de  l'abus  le  plus  monstrueux  et  le  moins 
perfide  auquel  les  écrivains  dont  nous  par- 
lons se  soient  livrés  depuis  longtemps. 

«  Nous  en  demandons  pardon  à  nos  lec- 
teurs ;  mais  nous  sommes  résolus  d'être 
aussi  longs  qu'il  le  faudra  pour  redresser 
tous  les  raisonnements  écloppés  de  cet  arti- 
cle. 

«  La  société  antique,  celle  que  le  ehrîstia- 
«  nisme  est  venu  abolir,  étant  constituée  sur 
«  l'union  du  spirituel  et  du  temporel  de  l'E- 
«  glise  et  de  l'Etat,  de  la  foi  et  de  la  loi,  tout 
«  ce  qui  chez  elle  portail  atteinte  à  la  religion 
«  établie  portait  en  même  temps  atteinte  au 
«  Code  civil,  à  la  nationalité,  enfin  à  la  so- 
ft ciété.  » 

«  Au  lieu  d'abolir  la  société  antique,  qui 
était  constituée  sur  l'union  du  spirituel 
et  du  temporel ,  de  la  foi  et  de  la  loi , 
c'est  précisément  cette  forme  de  société  que 
le  christianisme  est  venu  conserver  et  con- 
sacrer par  la  vérité.  Le  Journal  des  Débats , 
dans  son  illusion  parlementaire,  se  figure 
que  le  christianisme  avait  pour  but  de  sépa- 
rer l'Eglise  de  l'Etat ,  et  de  promulguer  la 
liberté  des  cultes  1 

«  On  peut  donc  nier  'que,  soit  vis-à-vis 
«  des  Juifs,  soit  vis-à-vis  des  païens,  les  pre- 
«  miers  Chrétiens  ne  fussent  des  ennemis  de 
«  l'ordre  ;  la  religion  nouvelle  opérait  une 
«  révolution  politique  autant  qu'une  révolu- 
«  tion  religieuse.  » 

«  Pardon  1  on  peut  nier  et  on  nie  absolu- 
ment que  les  premiers  Chrétiens  fussent  des 
ennemis  de  l'ordre.  Vis-à-vis  des  Juifs,  cela 
va  tout  seul.  L'Ancien  Testament  annonçait 
le  Messie,  attendait  la  révolution  politique 
et  religieuse  qu'il  devait  opérer.  Ainsi  les 
Chrétier.s  accomplissaient  la  loi  mosaïque 
au  lieu  de  la  détruire.  Vis-à-vis  des  p-aïens, 
la  réponse  pourrait  êlre  la  même  ;  car  les 
prophéties  du  Messie  étaient  aussi  bien  crues 
delà  gentilité  que  du  peuple  de  Dieu  :  Tacite 
nous  en  est  témoin. 

«  Mais,  en  supposant  une  société  païenne 
qui  n'ait  pas  eu  connaissance  de  la  pro- 
messe du  Sauveur,  les  Chrétiens  ij\n 
«  étaient  pas  plus  les  ennemis  de  l'ordre.  » 
Car,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
temps,  la  première  loi  de  Tordre  le  plus 
conservateur  consiste  à  faire  bon  accueil  à 
une  religion,  quand  elle  est  divine.  Depuis 
quand  les  Débats  ont-ils  une  telle  horreur  de 
toute  révolution,  qu'ils  soient  obligés  de 
repousser  môme  la  divinité  du  chrislia- 
nisme?  ^^^ 


j^  COC  DlCTIONNAmE 

«  A  celte  éj)oque,  la  société  établie  se  dé- 
«  tendait  comme  elle  se  défend  aujourd'hui 
«  cncorediinsle  fond  de  l'Orient,  et  c'est  cotte 
a  frappante  cl  curieuse  similitude  qui  nous 
«  fait  considérer  avec  un  profond  intérêt  les 
«  événements  dont  la  Chine  et  le  Japon  sont 
«  en  ce  moment  le  IhéAtre.  » 

«  Nous  savons  ce  qu'il  y  a  sous  cet  euphé- 
niisnie  :  La  société  établie  se  défendait.  A  la 
première  époque,  cela  signifiait  :  Les  Chré- 
tiens aux  lions,  et,  à  l'époque  actuelle,  cela 
veut  dire  que  les  missionnaires  et  leurs 
adeptes  sont  mutilés,  tenaillés,  excoriés, 
empalés.  Quel  charmant  et  curieux  specta- 
cle !  Notre  journaliste  ne  peut  pas  y  assis- 
ter, couché  dans  sa  loge,  au  Colisée;  mais  il 
lui  reste  le  plaisir  de  braquer  sa  longue  vue 
«  dans  le  fond  de  l'Orient,  »  pour  «  consi- 
«  dérer  avec  un  profond  intérêt  les  événe- 
«  ments  dont  la  Chine  et  le  Japon  sont  en  ce 
X  moment  le  théâtre.  »  —  «  L'ainjable  philo- 
o  sophe,  épicurien  et  douleur  I  »  S'il  s'agis- 
sait de  considérer  l'Inquisition  et  saint 
Pie  V  ligués  avec  Philippe  II  pour  défen- 
dre dans  le  midi  de  l'Europe  la  société  éta- 
blie sur  la  vraie  religion  et  la  vraie  civilisa- 
tion, oh  1  alors,  le  Sjiectacle,  au  lieu  d'être 
curieux,  serait  atfreux;au  lieu  de  méri- 
ter un  [)rofond  intérêt,  il  ne  mériterait  qu'an 
profond  dégoût,  et  on  détournerait  les  yeux 
des  événements  dont  l'Italie  et  l'Espagne 
lurent  le  ihéâîre  au  siècle  d'or.  »   (L'abbé 

Jules  MOKEL.) 

On  a  vu  t)ar  les  courts  extraits  des  lettres 
des  Annales  delà  foi  combien  sont  nombreu- 
ses li  s  misères  morales  auxquelles  nos  mis- 
sionnaires de  Chine  ont  à  porter  remède. 
L'une  des  plus  affligeantes  est  cet  abandon 
des  petits  enfants  que  les  pauvres  familles 
chinoises  exposent  sur  la  voie  ()ublique  ou 
jeltcnt  quelquefois  en  pâture  aux  plus  vils 
H'^nmauTi.L'OEuvre  de  la  sainte  enfance,  heu- 
reuse auxiliaire  de  la  Propagation  de  la  foi, 
peut  seule  en  se  multipliant  guérir  cette 
plaie  humiliante  de  l'humanité  ;  nous  en- 
gageons donc  nos  lecteurs  ii  contribuer  par 
tous  les  moyens  5  leur  disposiiion  aux  pro- 
grès de  ces  deux  œuvres  qui,  en  éten- 
dant les  lumières  de  la  foi  dans  le  pays 
<le  l'ignorance  ,  y  propagent  en  même 
temps  le   nom  et  la  gloire  de  la  France. 

CIUCaSSIENS.  Voyez  Nations  du  Cau- 
case. 

COCHINCHINE  ou  Anam  ,  royaume  au 
delà  du  Gange  soumis  à  l'empereur  de  la 
Chine. 

§  I.  — DÉTAILS     GÉNÉRAUX. 

La  Cochinchine,  appelée  Anam  par  les 
naturels  du  pays,  est  bornée  au  nord  par 
le  royaume  de  Tonkin,  dont  le  lleuve  Sun- 
gen  Ja  sépare;  h  l'ouest,  par  le  royaume  de 
Laos  et  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  la 
sépare  du  Camboye;  à  l'est  et  au  midi,  par 
celle  partie  de  l'océan  oriental,  appelé  mer 
de  la  Chine. 

Les  anciens  habitants,  apjtelés  Moys,  reti- 
rés depuis  l'invasion  îles  possesseurs  ac- 
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tuels,  dans  les  montagnes  qui  flvoisinent  le 
Camboye,  sont  d(5  vrais  sauvages,  fort  noirs, 
et  qui'ont  tous  les  traits  d  s  Cafres.  Les 
Cochinchinois  sont  évidemment  issus  de  la 
môme  race  que  les  Chinois  dont  ils  ont  tous 
les  traits,  les  manières  et  les  coutumes.  Leur 
religion  est  la  même;  leur  la-^gue,  quoique 
ditférente,  semble  formée  sur  les  mêmes 
principes,  ol  ils  ont  les  mômes  caractères 
d'écriture;  ce  peuple  est  doux,  aftable,  hos- 
pitalier. Les  femmes  déploient  une  activité 
qui  contraste  avec  l'indolence  des  hommes, 
elles  ne  sont  point  renfermées  comme  à  la 
Chine.  Elles  font  au  contraire  toutes  les  af- 
faires, tandis  que  leurs  nonchalants  maris 
fument ,  boivent  du  thé  ou  mâchent  du  bé- 
tel. Les  femmes  servent  de  courtiers,  de  fac- 
teurs, d'agents  de  commerce;  et  l'on  assure 
que  leur  probité  est  rarement  en  défaut. 

Les  deux  sexes  ont  le  môme  habillement  : 
c'est  une  robe  lloltante  qui  se  boulonne  au- 
tour du  cou ,  par-dessus  une  autre  plus 
courte  et  plus  étroite,  et  forme  des  plis  sur 
la  poitrine  comme  une  robe  de  banian.  Les 
manches  en  sont  fort  larges  et  couvrent  le 
bout  des  doigts.  Les  personnes  d'un  rang 
élevé,  et  surtout  les  dames,  portent  plusieurs 
de  ces  robes  l'une  sur  l'autre  ;  celle  de  des- 
sous traîne  h  terre,  et  les  autres  vont  en  di- 
minuant de  longueur,  de  sorte  que  l'étalago 
des  différentes  couleurs  forme  un  effet  cho- 
quant pour  ûcs  yeux  européens ,  mais  dont 
la  vanité  cochinchinoise  est  singulièrement 
flattée. 

Chapman  (197)  était  encore  au  port  de 
Quini(>n,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  se  trou- 
vait aux  environs,  et  il  profita  de  l'occasion 
pour  demander  à  lui  être  présenté.  Toici 
les  détails  qu'il  donne  sur  sa  réception  : 
«  Le  mandarin  du  fort,  dit  le  voyageur, 
m'attendait  sur  la  plage:  il  me  conduisit  à 
une  espèce  de  hangar  fort  vaste,  et  couvert 
en  paille,  qu'il  me  dit  être  sa  maison;  de 
chaque  côté  de  l'entrée ,  étaient  rangés 
douze  de  ses  gardes,  habillés  de  toile  bleue, 
coilfés  d'un  casque  de  cuir  ou  de  papier 
verni  et  orné  de  fleurs  et  d'emblèmes  sur 
des  plaques  d'étain,  ainsi  que  les  poignées 
et  les  fourreaux  de  leurs  sabres.  Cette  pe- 
tite troupe  avait,  sinon  l'air  martial,  au 
moins  une  certaine  apparence  de  discipline 
et  de  régularité.  Je  trouvai  le  ministre  assis, 
les  jambes  croisées  sur  une  estrade  :  c'était 
un  jeune  homme  d'une  figure  fort  agréable. 
Il  se  leva  dès  qu'il  m'aperçut,  et  me  Ul  as- 
seoir, ainsi  que  les  personnes  de  ma  suite, 
sur  des  sièges  disposés  autour  de  lui  à  cet 
elfet.  Il  me  tit  alors  les  questions  accoutu- 
mées :  D'où  venez-vous  ?  qui  vous  amène  en 
Cochinchine?  combien  avez-vousmis  de  temps 
pour  y  parvenir?  Je  l'informai  que  j'étais 
au  service  du  gouvernement  anglais  du 
Bengale;  que  ma  missioi  avait  pour  but 
d  établir  des  relations  de  commerce  et  d'a- 
mi lié  entre  ce  pays  et  la  Cochinchine,  les- 
quelles seraient  indubitablement  avanta- 
geuses aux  deux  contrées.  Je  présentai  au 


(197)   Voyage  en  Cochinchine,  in  8-,  Londres. 
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ministre  une  paire  de  pistolets,  quelques 
ipièces  d'étoffes,  etc.,  etc.  Dès  lors,  il  me 
fut  impossible  de  le  déterminer  à  me  parler 
d'autre  chose  que  de  présents.  Avant  do 
nous  séparer,  je  le  priai  de  me  permettre 
que  je  fisse  usage  d'une  hutte  en  paille,  voi- 
sine de  la  prise  d'eau  ;  il  me  dit  qu'il  n'y 
était  pas  autorisé;  mais  il  ajouta  qu'il  de- 
vait retourner  le  lendemain  à  la  cour  et 
qu'il  m'invitait  à  l'y  accompagner.  Je  m'en 
excusai  sur  ce  que  je  désirais  être  mandé 
par  le  roi  lui-mêm.e.  Le  ministre  parut  cho- 
qué de  celte  réponse  et  me  répondit,  qu'il 
demanderait  au  roi  de  m'envoyer  sans  dé- 
lai une  invitation.  Trois  jours  a|)rès  effec- 
tivement, je  reçus  une  invitation  et  un 
sauf-conduit  du  roi;  plusieurs  mandarins 
me  l'apportèrent  en  grande  cérémonie.  Ils 
désirèrent  que  le  vaisseau  fût  pavoisé  à  celte 
occasion,  qu'un  parasol  iûl  tendu  au-dessus 
de  l'écrit  royal  tandis  qu'on  en  ferait  la  lec- 
ture, et  que  je  me  levasse  pour  le  recevoir. 
Toutes  ces  formalités  étant  remplies,  la  dé- 
pêche fut  ouverte,  lue  et  remise  enlre  mes 
mains.  Les  mandarins  ne  manquèrent  pas 
de  me  faire  entendre  que  les  porteurs  d'une 
marque  si  distinguée  de  la  faveur  royale, 
seraient  excessivement  flattés  de  recevoir 
quelque  récompense  pour  la  peine  qu'ils 
s'étaient  donnée.  Je  leur  fis  servir  du  vin  et 
des  confitures,  et  les  renvoyai  satisfaits. 
Nous  fûmes  avertis  le  lendemain,  dès  six 
heures  du  matin,  que  le  roi  était  prêta  nous 
recevoir.  Nous  suivîines  aussitôt  notre  con- 
ducteur, et,  après  avoir  marché  l'espace  d'un 
raille,  nous  nous  trouvâmes  en  vue  du  |)a- 
lais,  sur  une  éujiiience  où  l'on  nous  fil  con- 
gédier tous  nos  gens  et  quitter  nos  épées, 
personne  ne  pouvant  paraître  armé  devant 
le  monarque»  Ces  pré^dables  remplis,  nous 
avançâmes  vers  le  pidais;  devant  la  façade 
était  en  bataille,  sur  deux  rangs  de  cent 
hommes  chaque,  une  troupe  armée  de  lances, 
de  piques,  de  hallebardes,  ayant  ses  dra- 
peaux déployés;  deux  canons  de  cuivre, 
forts  longs,  présentaient  leurs  bouches  hors 
de  l'enceinte;  sur  une  terrasse  sablée,  en 
face  du  palais,  furent  déposés  les  présents 
que  j'api)orlais  au  roi.  Lorsque  nous  eûmes 
monté  cette  terrasse,  un  mandarin  vint  nous 
avenir  de  saluer  Sa  Majesté  comme  il  le 
ferait  lui-môme,  c'est-à-dire  en  nous  pros- 
ternant trois  fois,  et  louchant  la  terre  de 
noire  front  :  mais  cette  attitude  nous  parut 
trop  humiliante,  et  nous  nous  contentâmes 
de  nous  incliner  trois  fois  à  la  manière  an- 
glaise. Nous  arrivâmes  par  une  demi-dou- 
zaine de  degrés,  à  l'endroit  où  étaient  .as- 
semblés le  monarque  et  toute  sa  cour;  c'é- 
tait une  salle  ouverte  par  devant  et  sur  les 
côtés,  et  lambrissée  dans  le  fond,  oIj  le  trône 
s'élevait  de  deux  ou  trois  marches  au-dessus 
du  planchei';  cette  salle,  couverte  en  tuiles 
et  construite  à  la  manière  des  Cochinchinois, 
était  soutenue  |)ar  de  belles  colonnes  d'un 
bois  précieux.  Le  roi  était  assis  dans  un 
fauteuil  à  bras,  peint  en  rouge  et  orné  de 
têtes  de  draj^ons;  il  avait  devant  lui  une 
petite  table  couverte  d'un  coussin  de  soie 


rouge,  brodé  en  or,  sur  lequel  il  s'appuyai!; 
h  droite  du  trône,  et  sur  un  laboure!,  était 
assis  le  frère  du  roi  :je  remarquai  à  gaucho 
un  siège  semblable,  mais  qui  restait  vide, 
et  l'on  me  dit  que  c'était  celui  d'un  aulre 
frère  du  monarque,  qui  se  trouvait  alors  à 
Donai  :  derrière  ces  deux  i)rinces,  les  man- 
darins occupaient  plusieurs  rangées  debancs, 
selon  le  rang  qu'ils  avaient  à  la  cour. 

«  Le  roi  élait  velu  d'une  robe  de  soie 
d'un  jaune  foncé,  sur  laquelle  étaient  bro- 
dées en  or  des  figures  de  dragons;  il  avait 
un  bonnet  qui  lui  serrait  la  tête,  relevé  par 
derrièr(%  et  (;rné  par  devant  de  quelques 
pierreries;  au  sommet  de  ce  bonnet  élait 
une  grosse  pierre  rouge,  au  travers  de  la- 
quelle passait  un  fil  de  lailon  qui  l'élevait 
de  quelques  pouces;  cette  pierre  s'agitait  à 
clia(]ue  niouvemenl  du  roi,  el  jetait  alors  un 
gi'and  éclat.  La  plupart  des  mandarins  avaient 
des  robes  de  soie  de  différenles  couleurs, 
semées  do  dragons,  et  leu  s  bonnets  l'é- 
taient de  fljurs  en  or  et  en  arg  ni  ;  ils  por- 
taient de  larges  ceintures  d'un  dra])  écarlate, 
avec  des  agrafes  en  or,  et  des  cornalines 
montées  sur  le  môme  métal;  en  somme, 
l'appareil  de  celle  cour  était  noble  el  pom- 
peux, quoiqu'il  y  manquât  beaucoup  des 
objets  qui  constituent  la  grandeur  et  la 
magnificence  parmi  les  princas  orientaux, 
comme  une  profusion  de  diamants,  de  lap  s, 
de  domos;iques,  eto.  La  régularité  et  le  dé- 
corum qui  s'y  observaient  donnaient  à  un 
certain  point  l'idée  d'un  monarque  puissant 
et  respecté.  En  face  du  tiône  était  un  banc 
sur  le  piel  nous  prîmes  place,  mes  compa- 
gnons el  moi,  a;!p;Ô5  du  minisire. 

«  Je  dis  h  Sa  Majcsié.  pnr  l'organe  d'un 
interprète,  que  j'étais  un  serviteur  du  gou- 
vernement anglais  du  Bengale,  qui  m'avait 
député  vers  elle  pour  lui  proposer  de  lier  les 
deux  Etals  par  des  relations  de  commerce 
et  d'amilié  :  le  roi  me  lépoudit  que  le  bruit 
des  exjjloits  des  Anglais  élait  parvenu  jus- 
qu'à lui;  qu'il  avait  entendu  dire  (pje  celle 
nation  surpassait  les  autres  par  le  nombre 
de  ses  vaisseaux  el  l'habilelé  de  ses  marins; 
niais  aussi  qu'elle  abusait  de  cet  avantage 
pour  attaquer  indi.-linclement,  saisir  et  pil- 
ler lous  les  vaisseaux  qu'elle  rencontrait; 
qu'il  permettrait  volontiers  l'entrée  et  le 
commerce  des  |)orts  de  son  royaume  aux 
Anglais,  pourvu  que  ceux-ci  respectassent 
son  pavillon. 

«  Je  répondis  à  Sa  Majesté  que  les  agents 
de  notre  commerce  étaient  renommés  parla 
probité  el  la  bonne  foi  qui  dirigeaient  leurs 
0})érations  ;  le  roi  me  dit  alors  que  les  An- 
glais pourraient  trafiquer  dans  ses  ports;  et 
après  quelques  explications,  les  arrange- 
ments se  firent. 

«  Sa  Majesté  se  retira  ensuite  da-ns  ses  ap- 
partements, où  nous  ne  tardâmes  pas  d'être 
mandés  ;  elle  avait  quitté  ses  habits  royaux 
pour  une  soubreveste  de  soie  unie,  boulon- 
née avec  de  petits  diamants,  sa  tête  é.ail  en- 
veloppée d'unepièce  de  soie  rouge  en  forme 
de  turban  ;  -toute  cérémonie  fut  «dors  écar- 
tée el  la  conversalion  déviai  générale.   Le 
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roi  nous  répéta  qu'il  élait  bien  mlenlionné 
pour  les  Anglais,  et  désirait  sincèrement  se 
lier  avec  eux;  il  fit  rénumération  des  pro- 
duits (le  son  royaume,  comme  poivre,  can- 
nelle, bois  d'aigle,  dents  d'éléphants,  étain, 
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condamne  un  do  ses   sujets,  el  les  seules 
modifications  qu'il  lui  est  permis  d'y  appor- 


porter,  doivent  toujours  être  en  faveur  du 
condamné.  Gia-Long,  qui  a  institué  cette  loi 
au  milieu  des  troubles  civils,  a  également 


el  quantité  d'autres  articles  dont  l'igno-  établi,  en  faveur  de  quelques  personnes  qu'il 
.-  .,:...:.  :i  i' a„u..:^  gjj^^  ^,^  ^^^^'ij  estif^e,  que  si  elles  lui  deman- 
daient trois  fois  grâce  pour  un  condamné, 
elle  leur  serait  accordée  :  «  Car,  leur  di- 
sait-il, votre  amitié  pour  mol  doit  m'erapô- 
cher  de  souscrire  à  des  jugements  trop  ri- 
goureux ;  ot  ce  sera  une  bien  grande  pro- 
babilité que  je  me  trompe,  si  vous  persistez 


rance  de  son  |)euplc,  disait-il,  l'empêchait 
de  tirer  parti.  Je  promis  au  roi  de  rendre  fi- 
dèlement ce  qu'il  venait  de  me  dire  au  gou- 
verneur général  du  Bengale  ;  il  me  recom- 
manda particulièrement  de  lui  procurer  un 
cheval  bai  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  de 
le  lui  envoyer  par  le  premier  navire  qui 
viendrait  enCocliinchine.  Nous  prîmes  congé 
après  avoir  été  régalés  de  thé  et  de  bétel  ;  je 
reçus  dans  la  soirée  trois  dépêches  royales: 
l'une  scellée  du  grand  sceau,  exposait  les 
conditions  auxquelles  nos  vaisseaux  seraient 
reçus  à  trafiquer  dans  les  ports  de  la  Cochin- 
chine  ;  les  deux  autres  ,  scellées  du  i)elit 
sceau,  contenaient,  l'une  la  descri[)tion  dé- 
taillée du  cheval  que  désirait  Sa  Majesté,  et 
l'autre  son  autorisation  pour  visiter  tous  les 
ports  du  royaume.  » 

Le  Cochinchinois  est  naturellement  doux, 
affable,  poli  et  doué  de  beaucoup  d'intelli- 
gence. La  dernière  classe  du  peuple  est  su- 
périeure, sous  beaucoup  de  rapports,  à 
celle  d'Europe  ;  elle  a  plus  do  bonté,  de 
mœurs  et  de  raison.  Dans  ce  pays  on  auto- 
rise la  pluralité  des  femmes  ;  mais  il  n'y  en  a 
jamais  qu'une  seule  qui  soit  maîtresse  dans 
la  maison,  toutes  les  autres  sont  au  rang 
des  servantes.  Les  filles  n'ont  jamais  de  dot 
en  mariage  :  elles  sont  plutôt  vendues  que 
mariées.  L'3  divorce  y  est  permis;  mais, quand 
il  a  lieu,  la  femme  no  restitue  rien  de  ce 
Qu'elle  a  coûté. 

L'adultère  est  puni  de  mort  dans  les  deux 
coupables.  Dans  les  familles  riches,  les  de- 
moiselles reçoivent  une  bonne  éducation  ; 
aussi  la  chasteté  et  la  modestie  distinguent 
généralement  les  femmes  de  cette  classe. 
Les  Cochinchinoises  passent  pour  jolies, 
mais  il  en  est  peu  de  belles  aux  yeux  d'un 
Européen,  môme  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales, où  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture conserve  mieux  que  dans  les  provinces 
méridionales  l'éclat  et  la  blancheur  du 
teint.  De  grands  cheveux,  de  petits  yeux, 
des  dents  et  un  teint  blancs,  caractérisent  la 
beauté  dans  ks  deux  sexes  :  quelques  co- 
quettes, à  l'imitation  des  Chinoises,  se  pei- 
gnent aussi  le  visage.  Le  costume  est  le 
même  à  peu  près  qu'en  Chine,  excepté  que 
les  Cochinchinoises  n'ont  pas  la  folie  de  se 
torturer  le  pied.  Quelques-unes  font  le 
commerce  et  s'y  montrent  habiles  ;  mais 
leurs  occupations  se  bornent  généralement, 
comme  chez  nous,  à  l'inlérieur  du  ménage, 
où,  comme  chez  nous  aussi,  elles  sont  sou- 
vent maîtresses.  On  a  commis  une  erreur 
quand  on  a  avancé  que  les  travaux  pénibles 
éinicnt  souvent  leur  partage. 

Xe  code  de  leurs  lois  civiles  offre  autant 
de  confusion  que  celui  de  la  Chine,  d'oii  il 
est  tiré.  Le  criminel  est  mieux  entendu. 
L'empereur  est  obligé  de  viser  trois  fois,  h 
des  iulervalles  déterminés,  la  sentence  qui 


a  me  demander  une  grâce.  »  Cette  conduite 
sage  et  humaine  l'a  mieux  servi  que  ses 
armes  pour  reconquérir  son  trône.  » 

«  Je  profitai  de  mon  séjour  dans  le  port  de 
Kigue,  dit  M.  Chapman,  pour  visiter  les  en- 
virons de  cette  ville  impériale.  Je  parcourus 
d'abord  la  montagne  où  les  ennemis  de  l'em- 
pereur faisaient,  avant  son  avènement  au 
trône,  leurs  sacrifices  au  ciel.  Cette  monta- 
gne, tout  artificielle  ,  est  élevée  d'environ 
trois  cents  toises  au-dessus  du  sol  ;  sa  forme 
est  celle  d'un  cône  tron  lué  ;  de  son  sommet 
la  vue  qui  s'étend  au  loin  se  promène  agréa- 
blement sur  tous  les  environs  de  la  ville.  A 
cinq  lieues  de  ses  murs  est  le  tombeau  de 
l'impératrice,  entouré  de  sapins,  arbres  très- 
rares  el  très-recherchés  dans  le  pays.  Celui 
de  remi)ercur,  qu'il  a  fait  construire  lui- 
môme,  touche  à  celui  de  son  épouse;  il  est 
trèssiujple  et  parlaitement  situé.  C'est  un 
usage  ordinaire  en  Cochinchine  de  préparer 
sa  dernière  demeure  durant  le  cours  de  sa 
vie,  et  la  plus  grande  pompe  relative  y  ac- 
compagne toujours  celui  qu'on  y  transporte.' 
L'empereur,  pour  qui  tout  le  monde  se  dé- 
range, cède  le  pas  à  une  pompe  funèbre.  La 
mort  est  souvent  pour  le  défunt  une  époque 
de  dignités  et  d'honneurs  ;  on  accorde  alors 
à  ses  services  des  récompenses  inutiles  ;  et 
tel  qui,  durant  sa  vie,  n'a  rempli  que  des 
emplois  peu  élevés  dans  l'armée,  devient 
toul  à  coup  général  après  sa  mort;  le  brevet 
en  est  expédié,  et  la  famille  le  conserve  tou- 
jours comme  un  monument  honorable.  La 
vénération  pour  les  morts  est  portée  aussi 
loin  qu'en  Chine  ;  mais  ce  noble  sentiment 
est  accompagné  de  tant  de  superstitions  ri- 
dicules ,  qu'il  perd  tout  son  prix  aux  yeux 
des  étrangers  et  des  êtres  raisonnables.  Ce- 
pendant, quoique  superstitieux,  le  Cochin- 
chinois n'est  point  fanatique ,  et  les  let- 
trés comme  les  grands  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre. 

«  On  rapporte  à  ce  sujet  que  Gia-long , 
voulant  expédier  un  convoi  au  Tonkin,  se 
soumit  par  politique  aux  conjurations  que, 
suivant  les  rites  religieux,  on  doit  faire  en 
pareil  cas.  Les  augures  ne  favorisant  pas  les 
dispositions  prises  par  l'empereur,  le  départ 
du  convoi  fut  différé.  Enfin  le  jour  favorable 
ayant  été  annoncé,  le  convoi  sortit  du  port, 
el  deux  jours  après  on  reçut  la  nouvelle  de 
son  désastre.  Sur  cent  qtiaire-vingts  bâti- 
ments, vingt-cinq  seulement  avaient  échappé 
à  la  tempête.  A  ce  récit,  1  empereur  fut  tel- 
lement il  rite,  qu'il  fit  donner  du  rotin  à  tons 
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ies  augures,  et  menaça  de  faire  couper  la 
tête  à  tous  ceux  qui,  à  l'avenir,  contrarie- 
raient les  dispositions  qu'il  aurait  prises  lui- 
même  pour  le  départ  de  ses  flottes. 

«  Toutes  les  religions  sont  tolérées  ea  Co- 
chinchine;les  bonzes  et  les  bonzosses  vivent 
en  communauté  dans  les  couvents  ;  mais  leur 
crédit  est  très-faible  ;  le  nombre  des  chré- 
tiens est  évaluée  soixante  mille  dans  les  trois 
royaumes.  Toute  la  province  de  Siamna  est 
mahomélane.  » 

§    II.  —   OBSERVATIONS    DIVERSES    SUR     LA    00 
CHINCHINE,     LE     TONKIN  ,     LE     CAMBOGE     ET 
LE     LAOS. 

{Extrait  d'un  rapport  de  M.  Cécille,  ca- 
pitaine de  vaisseau  (198)  commandant  (a 
frégate  /'Erigone  et  la  division  navale 
française  en  station  dans  les  mers  de 
Chine,     en  date  du   18  août   18V3.) 

Coup  d'œil  rétrospeclif  sur  l'histoire  de  la  Cocliincbine, 
du  Laos  et  du  Tonkin.  —  Arrivée  de  VErigone  à  Toa- 
rane.  —  Happons  de  M.  Cécille  avec  les  maud  ;rins  de 
la  ville.  —  Felile  expédition  navale  faiie  parles  Co- 
chinchinois.  —  Oraison  funèhro  de  l'évoque  d'Adrao, 
composée  pa  le  roi  Gia-Lonsj;.  —  Réception  solciinelle 
de  M.  Cécille  par  un  mandarin  envoyé  de  Hué-Fo:i.  — 
Description  de  la  cérémonie.  —  Singularité  du  costume 
du  inaniiarin.  —  Détails  bur  Tliieou-  l'ry,  roi  aciuel  de 
la  Coeinnchine,  et  sur  sa  famille  — Commerce  et  in- 
dustrie des  t^x)cliinchinois. —  Exactions  du  roi  et  des 
mandarins  —  Misère  et  souffrances  du  peuple.  —  Ma- 
rine cochinchinoise.  —  Départ  de  VErigone. 

«  Je  mis  à  profit  mon  séjour  à  Macao 
/1842-1843)  pour  me  procurer,  sur  les  af- 
laires  intérieures  de  la  Cochinchine,  tous 
les  renseignements  qui  pourraient  m'éclairer 
surles  intérêts  politiques  de  ce  pays.  J'appris 
que  le  Camboge  était  encore,  daiis  le  siècle 
dernier,  un  royaume  très-florissant.  Son 
roi,  placé  entre  deux  souverains  |)lus  puis- 
sants que  lui,  et  qui  tous  deux  voulaient 
s'agrandir  aux  dépens  de  ses  Etals ,  les 
avait  vus  successivement  ravagés  et  démem- 
brés par  l'un  et  par  l'autre,  et  s'était  trouvé 
à  la  fois  obligé  de  payer  tribut  à  tous  deux 

fiour  le  peu  qui  lui  restait.  La  Cochinchine 
ui  avait  enlevé  la  meilleure  partie  de  son 
territoire  situé  sur  la  mer  de  Chine,  et  qui 
forme  maintenant  la  basse  Cochinchine.  Ses 
Tainqueurs  entretiennent  môme  des  garni- 
sons dans  les  villes  principales  de  l'inté- 
rieur, de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  au  roi  du 
Camboge  qu'une  ombre  d'autorité. 

«  Sans  parler  des  guerres  qui  ont  désolé 
la  basse  Cochinchine  au  commencement  du 
"XI x*  siècle,  cette  contrée,  si  riche  par  sa 
fertilité  et  son  heureuse  situation  pour  le 
commerce,  a  encore  éprouvé,  depuis  dix 
ans,  plusieurs  révolutions  considérables. 
Le  grand  mandarin  Tâquam ,  compagnon 
d'armes  et  favori  de  Gia-Long,  voulait, 
lorsque  son  maître  mourut,  que  l'on  conti- 
nuât de  gouverner  d'après  les  principes 
qu'avait  établis  ce  grand  roi.  Il  n'approuvait 
l)as  les  mesures  sanguinaires  du  nouveau 
monarque  contre  les  chrétiens,  qu'il  re- 
gardait comme  les  enfants  de  l'évêque  d'A- 
dran,  lequel  avait  rendu  de  grands  services 

(198)  Aujourd'hui  contre  amiral. 

DlCTlOSNAIRE    dEtUXOGRAPIIIE. 


à  la  dynastie  régnante,  et  il  les  protégeait. 
Tâquam  était  alors  vice-roi  de  la  basse  Co- 
chinchine et  très-puissant.  Minh-Menh  n'osa 
rien  entreprendre  contre  lui  pendant  sa  vie  ; 
mais  il  lui  fit  faire  son  procès  après  sa  mort. 
Koi,  sa  créature  et  son  ami,  indigné  que  le 
roi  poursuivît  ce  vieux  guerrier  jusque  dans 
la  tombe,  et  se  trouvant  lui-môme  impliqué 
dans  ce  procès,  se  ligua  avec  d'autres  mé- 
contents, souleva  le  peuple,  massacra,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  juillet  1833,  les  mandarins 
de  Saigon,  et  s'empara  de  la  ville.  Tout  le 
pays  se  soumit  d'abord  à  lui  ;  mais  bientôt, 
la  division  s'étant  mise  parmi  les  rebelles, 
presque  tous  rentrèrent  dans  le  devoir. 
Koi,  se  voyant  abandonné,  se  renferma 
dans  Saigon  avec  2,000  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  M.  Marchand,  mis- 
sionnaire français,  était  alors  en  basse  Co- 
chinchine. Les  insurgés,  dans  l'espoir  d'at- 
tirer les  chrétiens  dans  leur  parti,  se  saisi- 
rent de  sa  personne  et  le  tinrent  renfermé 
dans  la  ville  sans  vouloir  lui  permettre  d'en 
sortir.  Saigon  soutint  un  long  siège  ;  mais, 
en  septembre  1835,  elle  fut  prise,  et  1,200 
hommes  qui  s'y  trouvaient  furent  nasses  au 
fil  de  l'épée.  Les  chefs  des  rebelles  et 
M.  Marchand,  que  sa  qualité  de  Français  et 
de  missionnaire  fit  distinguer  de  la  foulo, 
furent  seuls  réservés.  Conduits  à  la  capi- 
tale, ils  furent  coupés  par  morceaux,  le  30 
novembre  1835,  après  avoir  enduré  les  plus 
cruelles  tortures. 

«  A  la  faveur  de  ces  troubles,  les  Siamois 
vinrent,  au  nombre  de  80,000  hommes,  fon- 
dre sur  le  Camboge  et  la  basse  Cochinchine  ; 
ils  pillèrent  Hatien,  Chan-Dock  et  Nam- 
Vang,  firent  un  grand  massacre  des  hommes, 
et  gardèrent,  selon  la  coutume,  les  femiues 
et  les  enfants;  mais  bientôt,  repoussés  par 
2,000  Cochinchinois  seulement,  qui  leur 
tuèrent  un  nombre  considérable  d'hommes, 
ils  se  retirèrent  à  Bathambang,  ville  con- 
quise sur  le  Camboge,  avec  leur  butin  et 
environ  2,000  captifs,  au  nombre  desquels 
était  M.  Regereau,  missionnaire  français, 
qui  se  trouvait  à  Nam-Vanglors  de  l'arrivée 
des  Siamois.  Tous  ces  prisonniers  furent 
ensuite  transférés  à  Bang-Kok. 

«  Le  2i  décembre  1839,  le  petit  prince  de 
Bathambang  se  révolta  coUre  le  roi  do 
Siara,  et  força  environ  10,000  personnes  qui 
habitaient  celte  ville  à  l'abandonner  et  à 
passer  sur  les  terres  du  roi  de  Cochinchine. 
MM.  Miche  etDuclos,  qui  étaient  alors  dans 
cette  ville,  refusèrent  de  suivre  les  rebelles, 
qui  ne  leur  firent  aucune  violence.  L'armée 
siamoise  ne  farda  pas  à  arriver,  et  les  émi- 
grants  qui  furent  raltrappés,  quoique  amenés 
de  force,  furent  décapités. 

«  Le  roi  de  Siam,  irrité  de  cette  défec- 
tion, qu'il  attribuait  aux  manœuvres  des 
Cochinchinois,  n'attendait  que  l'occasion  d'en 
tirer  satisfaction.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Quelque  temps  avant  sa  mort,  Minh- 
Menh  publia  un  édit  par  lequel  il  ordonnait 
aux  Cambogiens  de  prendre  le  costume  co- 
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fthihchinois.  A  celte  nouvelle,  les  esprits 
s'exaspj^rèrent,  et  un  soulèvement  général 
eut  lieu  en  môme  temps  sur  tous  les  points 
(lu  Camboge  annamite.  Les  Cambogiens , 
qui  formaient  la  majorité  de  la  population 
delà  plupart  des  localités,  firent  main  basse 
sur  les  Cochinohinois,  massacrèrent  les  man- 
darins et  tous  ceux  qui  tentèrent  de  leur 
résister.  Mais ,  craignant  d'être  victimes 
d'une  réaction,  ils  appelèrent  à  leur  secours 
l'armée  siamoise,  qui,  depuis  un  an,  se  te- 
nait sur  les  frontières,  épiant  le  moment  de 
?e  venger  de  l'émigration  de  Batbambang. 
Les  soldats  annamites,  obligés  de  se  retirer 
dans  les  places  fortes,  se  détendirent  coura- 
geusement, quoiqu'en  petit  nombre,  contre 
les  Siamois  et  les  Cambogiens  réunis.  Mais 
ces  derniers  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang 
dans  la  plaine.  Voici  ce  qu'on  en  écrivait  à 
la  fin  de  184-1  et  au  commencement  de 
184.2  :  «  Les  révoltés  se  composent  de  Cam- 
«  bogiens,  de  Siamois, de  Chinois  etraôme  do 
^  Cochinchinois.  Ils  ont  à  leur  tôle  le  nouveau 
«  roi  de  Camboge,  le  prétendant  au  trône  de 
«  Cochinchine  et  le  généralissime  des  Sia- 
«  mois.  Ils  tuent  et  massacrent  uneinfinitéde 
'(  monde  ;  on  dit  les  insurgés  plus  forts  que 
«  les  troupes  royales.  Au  reste ,  on  fait 
«  mystère  de  cette  guerre  et  le  public  n'en 
«  sait  presque  rien  en  Cochinchine.  » 

«  A  la  fin  d'avril  1842,  Thieou-Try,  étaiit 
è  Kécho,  pour  recevoir  l'investiture  de  son 
royaume  (199),  fit  publier  que  ses  troupes 
avaient  enfin  triomphé  des  Cambogiens,  et, 
en  effet,  un  missionnaire,  qui  se  trouvait  à 
Chantabon,  près  Bang-Kok,  écrivait ,  le  18 
avril  18i2,  que  les  troupes  siamoises  s'é- 
taient retirées  de  devant  Malien,  qu'elles  as- 
siégeaient, et  qu'elles  s'étaient  rendues,  avec 
leur  général,  à  Chantabon,  où  elles  atten- 
daient des  ordres  du  roi  de  Siam,  soit  pour 
continuer  la  guerre,  soit  pour  retourner  à 
Bang-Kok.  Une  lettre  de  cette  dernière  ville, 
du  9  août  184.2,  dit  :  «  Le  bruit  court  que 
«  les  Siamois  vont  commencer,  dans  quel- 
ce  ques  mois,  une  nouvelle  campagne  contre 
«  la  Cochinchine.  » 

«  J'obtins  également,  sur  le  Laos  et  le 
Tonkin ,  des  renseignements  non  moins 
intéressants  à  connaître.  Il  y  a  environ  dix 
ans  que,  le  roi  du  Laos  (200)  étant  mort, 
ideux  enfants  qu'il  laissait  ne  purent  s'accor- 
der touchant  la  succession.  Le  plus  jeune 
a-!1a  demander  à  Minh-Menh  le  secours  de 
ses  armes  pour  soutenir  ses  droits.  Le  roi 
de  €ochiTichine  s'assura  do  sa  personne  et 
proposa  son  intervention  au  frère  aîné,  qu'il 
parvint  à  attirer  à  sa  cour  par  d'insidieuses 
promesses.  Aussitôt  qu'il  eut  les  deux  pré- 
tendants en  son  pouvoir,  il  leur  fit  trancher 
la  tête  et  envoya  deux  mandarins  pour  gou- 
ver  le  Laos  en  son  nom,  avec  ordre  de  s'as- 
surer de  tous  les  enfants  des   deux  princes 

(199)  Th'cau-Trv  a  succédé  à   son  père   Minh- 
Mei.lile  20  janvier' 18ii. 

(200)  L  os  ou   Yan-lu-iong ,  qui  signifie  mulii- 
4ndc  rt'el.'ph;mts. 

{201)    Oii  doit  crore  que  Gia  Long,  dépouillé 


Laociens.  Quoique  tout  porte  à  croire  que 
Minh-Menh  ail  fait  périr  ces  jeunes  princes, 
on  n'a  cependant  là-dessus  rien  de  cer- 
tain. 

«  Au  Tonkin,  quatre  familles  sont  consi- 
dérées par  les  "Tonkinois  comme  ayant  seu- 
les des  droits  au  trône.  Ces  families  sont  : 
1°  la  famille  des  Dinh  ;  2"  celle  des  Lé; 
3°  celle  des  Ly  ;  4."  celle  des  Trân.  La  fa- 
mille des  Lé  a  deux  fois  occupé  le  trône. 
Klle  l'occupait  pour  la  seconde  fois  après  le 
règne  des  Trun,  lorsqu'elle  en  fut  dépouil- 
lée par  un  nommé  Quang-Trung  (lumière 
brillante),  qui  n'appartenait  à  aucune  des 
quatre  familles.  C'est  alors  que  Gia-Long, 
ami  de  la  famille  des  Lé,  fut  obligé  de  fuir 
dans  le  Camboge  (201).  Il  en  sortit  à  la  tête 
des  partisans  de  Lé,  qu'il  avait  réunis,  et 
chassa  Quang-Trung.  Maître  du  Tonkin,  il 
assembla  secrètement  Hn  conseil  de  manda- 
rins annamites,  pour  décider  s'il  ne  serait 
pas  plus  avantageux  pour  la  Cochinchine  de 
réunir  le  Tonkin  que  de  le  remettre  aux 
princes  légitimes.  La  décision  fut  telle  qu'il 
devait  l'attendre.  11  n'invita  pas  moins  les  Lé 
à  venir  s'asseoir  de  nouveau  sur  le  trône  de 
leurs  ancêtres.  Ses  protestations  de  fidélité 
trompèrent  celui  de  cette  famille  auquel  le 
trône  appartenait.  11  se  rendit  aux  perfides 
promesses  de  Gia-Long  ;  mais  celui-ci  le 
fit  mourir,  et  réunit  le  Tonkin  à  sa  cou- 
ronne. 

«  Il  parait  qu'il  y  existe  encore  quelques 
membres  de  cette  fa-mille,  car  il  y  a  environ 
six  ans  que  Minh-Menh  rendit  un  décret 
pour  ordonner  à  quiconque  connaîtrait  la 
retraite  de  ces  princes  de  la  faire  connaître, 
ave''  promesse  de  dignités  pour  les  déla- 
teurs. 

«  Il  existe  aussi  un  descendant  de  la  fa- 
mille de  TrAn.  Il  y  a  six  ans,  ce  prince, 
ûgé  alors  de  vingt-cinq  ans  (il  n'était  pas  en- 
core marié  à  cette  époque),  fit  quelques  efforts 
pour  rentrer  en  possession  du  trône;  mais, 
vaincu  par  Minh-Menh,  il  fut  contraint  de 
s'enfuir  dans  les  montagnes.  Toutes  les  re- 
cherchesiJes  Cochinchinois  pour  s'emparer 
de  sa  personne  sont  demeurées  jusqu'à  pré- 
sent inutiles,  et  c'est  en  vain  que  sa  tête  A 
été  mise  à  prix.  Il  y  a  environ  quatre  ans, 
un  des  partisans  de  ce  prince  montra  une 
lettre  qu'il  avait  reçue  d'un  grand  mandarin 
attaché  à  la  personne  de  ce  prétendant,  qu'il 
a  suivi  dans  sa  retraite.  Il  était  dit  dans  cette 
lettre  que  ce  descendant  des  Trûn  avait  avec 
lui  une  centaine  de  personnes,  et  qu'il  était 
dans  un  asile  sûr.  Il  conserve  un  e;raiid 
nombre  de  partisans  dans  le  Tonkin. 

«  Aujourd'hui,  si  un  descendant  d'une  des 
quatre  familles  royales  du  Tonkin  se  pré- 
sentait avec  (les  chances  de  succès,  il  serait 
reçu  avec  enthousiasme,  les  Tonkinois  no 
pouvant  oublier  qu'ils  furent  autrefois   in- 

lui-mt^me  d'une  partie  de  ses  Étais,  éiait  réfugié 
auprès  lu  roi  l  c,  et  que  ce  n'esl  qu'ap  es  avo.f 
repris  son  .nniuriié  en  Cochinchine.  qu'il  alla  (.bai- 
ser Qua.  g-Truhg.       x  ^*u...  .b--:?^.^!^ . 
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ilépendants,  que  Gia-Long,  qui  a  usurpé 
leur  pays,  n'était  anciennement  qu'un  man- 
darin attachée  la  personne  de  leur  roi  (202); 
que,  par  la  réunion  de  Tonkin  avec  la  Co- 
chinchine  et  les  vexations  des  rois  cochin- 
chinois,  leur  commerce,  jadis  florissant,  a 
été  ruiné.  Autrefois  ils  vendaient  avec  avan- 
tage leurs  abondantes  récoltes  de  riz  aux 
Annamites,  tandis  qu'aujourd'hui  le  roi  s'est 
emparé  de  ce  commerce,  au  grand  détri- 
ment de  la  population.  Enfin  les  impôts 
sont  considérablement  augmentés.  A  ces 
griefs,  déjà  si  puisstints,  sont  venues  se  join- 
dre des  vexations  de  différents  gerires, 
comme,  par  exemple,  l'obligation  imposée 
aux  Tonkinois  d'abandonner  leur  costume 
national  et  de  prendre  celui  des  Cochinchi- 
nois  ;  ce  qui  a  étrangement  irdté  les  esprits, 
surtout  chez  les  femmes. 

«  La  famille  des  Trân,  comme  on  a  pu  le 
voir,  compte  beaucoup  de  partisans  parmi 
les  Tonkinois.  Cependant,  celle  pour  la- 
quelle ils  paraissent  avoir  le  plus  d'inclina- 
tion, parce  qu'elle  a  fourni  de  bons  rois, 
est  celle  des  Lé,  dont  il  a  été  déjà  question. 
S'il  faut  en  croire  les  Tonkinois,  il  existe 
encore  des  descendants  de  cette  famille. 

«  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  que 
Tious  entendissions  parler  des  mandarins,  et 
je  craignais  de  ne  plus  les  voir,  quand,  le 
29,  il  s'en  présenta  deux,  te  noir  et  un 
autre,  plus  jeune,  que  nous  n'avions  pas 
encore  vu. 

i  «  C'était  l'heure  du  déjeuner,  et  j'invitai 
nos  visiteurs  à  y  prendre  part.  Pendant  le 
repas,  le  mandarin  noir  se  montra,  comme 
de  coutume,  fort  au  courant  de  nos  usages 
et  bon  convive  :  l'autre  fut  plus  timide  et 
plus  réservé.  Le  premier  a  été  souvent  em- 

Eloyé  dans  des  missions  étrangères  et  a 
eaucoup  voyagé.  C'est  un  homme  tin,  ins- 
truit des  alîaires  de  son  pays  et  qui  com- 
prend sa  position  critique  dans  les  circons- 
tances actuelles.  Je  leur  fis  voir  une  grande 
pièce  écrite  en  caractères  chinois  sur  papier 
rouge  (203),  c'est  une  copie  exacte  de  l'o'- 
raison  funèbre  de  l'évêque  d'Adran,  écrite 
par  Gia-Long  lui-même.  Ils  la  lurent  avec 
un  intérêt  marqué.  Ils  ne  la  connaissaient 
pas  et  me  prièrent  de  leur  en  laisser  prendre 
copie.  J'y  consentis  d'autant  plus  volontiers, 
que  je  l'avais  apportée  exprès,  afin  de  remé- 
morer, dans  le  cas  où  on  en  aurait  perdu  le 
souvenir,  l'estime  que  Gia-Long  portail  au 
Grand-Maître,  comme  il  avait  coutume  d'ap- 
peler son  ami.  Voici  une  traduction  de  ce 

(-202)  Ceci  aurait  besoin  d'ê-re  complété  ou 
éciairci  par  des  recherches  hisloriiiues.  Peui-êire 
Gia  Long,  dépossédé  de  ses  Eiais,  avait-il  trouvé 
refuge  près  du  roi  de  Tonkin,  et  a-l-oo  voulu 
faiie  allusion  à  ceue  biluaiiou  inférieure.  Le  Ton- 
kinois duquel  je  tiens  ces  reuseigiienienls  n'a  pu 
eclaircir  ce  point;  c'est  une  iradiiion  répandue 
d»ns   le  peuple. 

(203)   I^Hs  Cochinchinois  se  servent  des  carac- 
lAies  «hi'Oisioiir  écrirt*. 
;    (201)  C  est  au  P.  L  bri    que  Je  dois  ce  docu- 


document  curieux  et  probablement  peu 
connu  en  France  aujourd'hui  (204). 

«  Brevet  en  forme  d'oraison  funèbre  donné 
«  par  le  roi  de  Cochinckine  pour  honorer  la. 
«  mémoire  et  célébrer  les  grandes  actions  de  feu 
«  Monseigneur  Pierre- Georges-Joseph  Pi- 
«  gneaux  de  Behaine,  évêque  d'Adran  et  vi- 
«  Caire  apostolique  de  la  Cochinchine,  décédé 
«  en  Cochinchine,  le  9  octobre  1799  (205).  — 
«  Je  possédais  un  sage,  l'intime  confident 
«  de  tous  mes  secrets,  qui,  malgré  la  distan- 
♦  ce  de  plusieurs  milliers  de  lieues,  était 
«  venu  dans  mes  États,  et  s'était  attaché  k 
«  ma  personne  avec  tant  de  fidélité  et  de 
«  constance,  qu'il  ne  m'abandonna  jamais, 
«  lors  môme  que  j'étais  poursuivi  par  l'ad- 
«  versité  et  n'éprouvais  que  des  revers  de 
«  fortune.  Ahl  pourquoi  faut-il  qu'au  mo- 
«  ment  où  mes  affaires,  prenant  une  meil- 
«  leure  tournure,  je  commence  à  jouir  de 
«  quelque  prospérité,  une  mort  prématurée 
«  m'enlève  en  un  instant  un  trésors!  pré- 
«  cieux  !  le  sage  dont  je  veux  parler  est  le 
«  Grand-Maître  (206)  Pierre  Pigneaux,  dé- 
«  coré  de  la  dignité  épiscopale  et  du  glorieux 
«  titre  de  plénipotentiaire  du  roi  de  France, 
«  avec  le  commandement  et  la  direction  des 
«  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  des  secours 
a  maritimes  que  ce  souverain  avait  ordonné 
«  d'envoyer  pour  m'aider  à  recouvrer  mes 
«  États. 

«  Le  souvenir  des  vertus  que  ce  sage 
«  pratiquait  depuis  longtemps  ne  cesse 
«  d'occuper  mon  esprit,  et  de  faire  le  sujet 
«  de  mes  réflexions,  etjc  veux,  en  ce  moment 
«  donner  une  preuve  authentique  de  ma 
«  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  j'ai 
«  reçus  de  lui,  afin  de  m'acquilter  de  ce  que 
«  je  dois  à  son  rare  mérite.  En  Europe,  il 
«  passait  pour  un  homme  doué  d'un  talent 
«  et  d'un  mérite  extraordinaires;  dans  cette 
«  cour  on  le  regardait  comme  le  plus  illus- 
«  tre  étranger  qui  y  ail  jamais  paru. 

«  Dès  ma  tendre  jeuiîesse  j'eus  le  bon- 
«  heur  de  rencontrer  ce  précieux  et  excel- 
«  lent  ami,  dont  l'heureux  naturel  cadrait 
«  si  bien  avec  mon  caractère.  Je  l'avais 
«  tout  le  jour  à  mes  côtés,  il  m'instruisait 
M.  dans  le  chemin  de  la  vertu;  je  le  consul- 
«  tais  dans  mes  doutes  et  mes  embarras,  et 
<f  ses  conseils  étaient  toujours  si  sages  et  si 
«  prudents  que  je  pouvais  les  suivre  avec  U 
«  plus  grande  assurance.  Peu  de  temps  après, 
«  mille  malheurs  étant  venus  fondre  tout  à 
«  coup  sur  mon  royaume,  mes  pieds  deviu- 
«  rent  aussi  chancelants  que  ceux  de  l'em- 
«  pereur  Thien-Khang  de  la  dynastie  des 

ment,  qui  a  été  rrirouvé  par  lui  dans  les  archi- 
ves de  la  procure  de  Macao,  à  la  tète  de  laquelle 
il  é'.st  nl<iC6 

(20r.)  Cette  date  doit  être  fautive,  L'évêque  d'A- 
dran est  mort  eo  1817  et  non  en  1799.  (Voir  à  ce 
sujet  la  note  insérée  dans  la  Revue  coloniale  de 
septembre  1845,   t.  I,  p.  570.) 

(206)  Mgr.  révêqae  d'Adran  était  appelé  de  son 
vivani,  par  le  roi  de  C.»ilnn«  lii,.e  ei  par  toute  I4 
cour,  du   nom   de  Gruitd-MiiUie. 
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0  Ba.  Dnns  ces  circonstances  critiques  il 

«  nous  fallut  prendre  un  parti  qui  nous  sé- 

«  para  l'un  de  l'autre,  comme  le   ciel   l'est 

«  de  la  mer.  Je   donnai   alors   à  ce  grand 

«  homme  la  plus  grande  marque  de  con- 

«  fiance  que  je  pusse  lui  donner,  mais  dont 

o  il  était  réellement  on  ne  peut  plus  digne. 

a  Je  lui  confiai  l'éducation  de  mon  fils  aîné, 

«  héritier  présomptif  de  ma  couronne.  Je  le 

rt  lui  remis  entre  les  mains,  quoiqu'il  eût  le 

«  dessein  de  l'emmener  au  delà  des  mers 

«  dans  le  royaume  qui  est  sa  patrie,  afin 

*(  d'intercéder  en  ma  faveur,  par  le  récit  de 

«  mes  infortunes,  le  grand  monarque  qui  y 

«  régnait.   Il    réussit  à   m'en    obtenir  des 

«  secours  de  troupes  que  ce  souverain  avait 

«  ordonné  de  m'envoyer,  mais  ces  secours 

«  ne  furent  point  expédiés,  parce  que,  lors- 

«  qu'il  était  déjà  en   chemin  pour  revenir 

«  vers  moi,  ses  projets  furent  traversés  par 

«  des  personnes  puissantes   qui  refusèrent 

«  d'exécuter  les  ordres  de  leur  monarque. 

«  Malgré  ces  contradictions,  il  ne  m'aban-i 

«  donna  pas;  mais,  imitant  un  grand  homme 

«  de  l'antiquité,  il  s'empressa  de  me  témoi- 

«  gner  son  attachement  et  sa  fidélité  en  ve- 

«  nant  se  réunir  à  moi  pour  chercher  les 

«  moyens  et  les  occasions  de  combattre  avec 

«  courage  et  persévérance  mes    ennemis, 

«  qu'il  regardait  comme  les  siens. 

«  L'année  que  je  pus  rester  en  possession 
«  d'une  portion  de  mes  États  et  revenir  à 
«  ma  capitale,  j'attendais  chaque  jour  avec 
«  impatience  quelque  heureux  bruit  qui 
«  m'annonçât  son  retour.  Deux  ans  après, 
«  il  arriva  sur  un  vaisseau  européen,  préci- 
«  sèment  au  temps  qu'il  avait  fixé  et  assi- 
«  gné.  A  la  manière  insinuante  et  pleine  de 
«  de  douceur  avec  laquelle  il  élevait  le 
«  prince  mon  fils,  qu'il  avait  ramené  sain  et 
«  sauf,  on  voyait  qu'il  avait  un  talent  raer- 
«  vcilleux  pour  instruire  la  jeunesse,  ce 
«  qui  faisait  croître  de  jour  en  jour  l'affec- 
«  lion  et  l'estime  que  j'avais  pour  lui.  Dans 
«  les  temps  de  détresse  et  de  calamité,  la 
«  profondeur  et  la  sagacité  de  son  génie  lui 
«  faisaient  trouver  des  ressources  et  des 
«  moyens  admirables  pour  nous  tirer  d'em- 
«*  barras  et  rétablir  mes  affaires.  La  sagesse 
«  do  ses  conseils  et  l'éminence  de  sa  vertu, 
«  que  l'on  voyait  briller  jusque  dans  l'en- 
«  jouement  de  sa  conversation,  fortifièrent 
«  et  rassurèrent  les  liens  de  l'amitié  qui 
*  nous  unissait,  jusqu'au  point  de  nous 
«  reniiro  si  familiers  ensemble,  que,  quand 
«  mes  atfaires  m'appelaient  hors  de  mon 
«  palais,  nos  chevaux  marchaient  de  front, 
«  Enfin  il  est  vrai  de  dire  que,  depuis  le 
«  premier,  jour  oii  nous  nous  sommes  con- 
«  nus  mutuellement  jusqu'au  triste  instant 
«  qui  vient  de  nous  séparer,  nous  n'avons 
<(  cessé  d'avoir  un  même  cœur  et  une  môme 
«  volonté.  Celte  union  intime  de  nos  cœurs, 
«i  toujours  subsistante,  toujours  inaltérable 


«  remplissait  mon  âme  de  la  joie  la  plus 
«  pure  sans  mélange  d'un  instant  de  déplai- 
«  sir.  Je  me  flattais  que  la  ^anté  florissante 
«  dontil  jouissait  me  procurerait  l'avantage 
«  de  goûter  encore  longtemps  les  fruits 
«  d'une  si  étroite  union  ;  mais,  hélas  1  pour 
«  mon  malheur,  la  terre  vient  de  couvrir 
a  cet  arbre  précieux,  égal  en  beauté  et  en 
«  valeur  au  diamant  le  plus  riche  et  le  plus 
«  brillant.  Quel  cuisant  chagrin  pour  moi 
«  d'avoir  perdu  un  objet  si  cher  à  mon 
«  cœiir;  non  content  d'exprimer  par  mes 
«  paroles  dans  le  silence  do  la  retraite  les 
«  regrets  amers  qui  occupent  sans  cesse 
«  mon  esprit,  je  veux  témoigner  aussi  d'une 
«  manière  publique  mon  chagrin  et  ma  ten- 
«  dresse  pour  cet  illustre  étranger.  C'est 
«  pourquoi,  afin  de  répandre  au  loin  l'o- 
«  (leur  de  ses  vertus,  que  sa  rare  modestie 
«  lui  faisait  toujours  tenir  cachées  avec  soin, 
«  et  de  laisser  à  la  postérité  un  monument 
«  authentique  qui  atteste  ses  grandes  actions 
«  et  son  rare  mérite,  joie  décore  de  la  di- 
«  gnité  et  des  titres  ci-énoncés,  très  haut 
«  et  très- puissant  soigneur  et  prince 
«  Pigneaux,  premier  ministre  d'État,  gou- 
«  verneur  de  l'héritier  présomptif  de  la 
«  couronne,  et  surnommé  TrungY  (297). 

«  Le  corps  de  ce  grand  homme  est  tombé 
«  en  ruines;  son  âme,  qui  y  était  commo 
«  dans  une  terre  étrangère,  s'est  envolée  au 
«  ciel.  Hélas  1  qui  pourrait  le  retenir  ici-bas 
«  pourtoujours?  Je  termineicice petit  éloge; 
«  pour  mes  regrets  et  ceux  de  la  cour,  ils 
«  n'auront  point  de  fin.  Belle  âme  duGrand- 
<(  Maître,  recevez  cette  marque  de  ma  faveur 
«  et  de  mon  amitié. 

«  Le  11*  jour  de  la  iV  lune  de  la  60*  an- 
«  née  de  Cnnlihing.  » 

«  Le  lendemain  j'allai  rendre  la  visite. 
On  se  montra  très-conlent  de  me  voir;  on 
m'otfril  dos  rafraîchissements  et  on  m 3 
proposa  des  chevaux  pour  aller  faire  une 
promenade  dans  les  environs.  Les  manda- 
rins avaient  rendu  compte  à  Quen-Tinh, 
gouverneur  de  la  province,  de  notre  dernier 
entretien,  et  ils  ne  doutaient  pas  que  nous 
n'eussions  bientôt  une  réponse. 

«  En  effet,  le  4-  juin,  nous  eûmes  enfin 
des  nouvelles  satisfaisantes.  Le  mandarin 
civil  vint  dans  l'après-midi  m'annoncer  l'ar- 
rivée d'un  grand  personnage.  Le  roi,  in- 
formé par  le  gouverneur  de  la  province, 
avait  donné  des  ordres,  et  le  premier  mi- 
nistre avait  envoyé  ce  mandarin  pour  me 
recevoir;  on  l'attendait  le  soir  même  :  il  fui 
convenu  que  je  descendrais  le  lendemain  à 
dix  heures  pour  avoir  avec  lui  une  première 
entrevue. 

«  A  l'heure  convenue  je  me  rendis  à  ferre 
accompagné  de  M.  Douai,  qui  portait  l'uni- 
forme de  lieutenant  de  vaisseau,  de  l'ingé- 
nieur-hydrographe  et  du  Tonkinois  déguisé 
eu  Chinois.  Nous  trouvâmes  au  débarcadère 


(207)  Ce  iurnom  est  composé  de  deux  mois  clii- 
tjois  qui  f  xprin  lU  en  abrégé  les  verlis  et  !«  mériie 
^3  Mgr  l'évcque  d'Alr.in.  Le  pre  nier,  Trunri,  si- 
giiitie  un   liomme    dro.t,    sincère  cl  lidclc,   u'uue 


vfTlu  ac  oniple  ;  le  second,  Y,  désigne  un  homme 
d'un  n»  riie  rare  el  excelleni,  recommandable  par 
SCS  grandes  quiliiés  et  ses  laliuis  exiiaord.nairesi 
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une  foule*do  curieux,  el  pour  nous  recevoir 
les  mandarins  ordinaires  de  la  ville.  Ils 
nous  conduisirent  au  grand  magasin  de  la 
douane,  où  se  tiennent  toutes  les  conféren- 
ces possibles,  depuis  la  plus  mesquine 
jusqu'à  la  plus  importante.  Dans  la  cour 
qui  précède  était  rangée  de  chaque  côté  une 
triple  haie  de  soldats  au  nombre  de  90  à 
100,  habillés  uniformément  de  tuniques  de 
laine  rouge  bordées  de  bleu,  par-dessus  un 
pantalon  blanc  très-court,  les  jambes  et  les 
pieds  nus,  la  tête  couverte  d'un  petit  sala- 
cot  fait  de  bambou  artistement  travaillé  et 
bien  capable  de  parer  un  coup  de  sabre,  les 
ans  armés  de  longues  piques,  les  autres  de 
fusils  de  munition,  quelques-uns  ayant  de 
grandes  épées  à  deux  mains  et  des  sabres. 
Tous  ces  hommes  étaient  de  taille  généra- 
lement petite ,  sales  et  d'apparence  peu 
guerrière.  Au  fond  de  la  cour,  avant  d'arri- 
ver au  magasin,  on  avait  construit  un  han- 
gar. Venait  ensuite,  sur  un  plan  plus  élevé, 
l'estrade  ou  plancher  où  se  trouvent  ordi- 
nairement les  marchandises  déposées  en 
douane  :  celles-ci  avaient  disparu.  D'immen- 
ses lapis  pendus  de  chaque  côté  laissaient 
voir  au  milieu  de  l'édifice  un  large  espace 
formant  salon.  Aux  colonnes  en  bois  sou- 
tenant la  toiture  étaient  accrochées  de 
grandes  planches  d'ébène  avec  des  incrus- 
talions  en  nacre  représentant  des  fleurs  et 
des  sentences.  Au  fond  du  salon  adossé  à  la 
muraille  était  un  petit  aulel  élevé  à  Confu- 
cius,  orné  avec  simplicité  comme  tous  ceux 
que  l'on  consacre  à  ce  philosophe.  Tout  à 
fait  sur  le  devant,  à  la  naissance  de  l'es- 
trade, se  trouvait  dressée  entre  deux  fau- 
teuils et  sous  un  dais  en  drap  rouge,  uue 
petite  lable  couverte  d'un  tapis  de  même 
couleur,  sur  laqu-elle  étaient  rangés  quel- 
ques rares  gâteaux,  des  fruits  flétris  et  tout 
Taltirail  d'un  thé  chinois.  Plus  bas  que 
l'estrade,  sous  le  hangar  provisoire,  était 
une  table  plus  grande  avec  des  bancs  pour 
la  suite  des  deux  principaux  personnages; 
à  droite  et  à  gauche  de  celle-ci,  et  à  quel- 
que dislance,  deux  autres  tables  plus  sim- 
ples {lour  le  menu  peuple.  Sur  le  plancher, 
des  nattes  de  différentes  qualités  suivant 
les  grades.  Au  plafond,  et  particulièrement 
(levant  l'estrade,  appendues  à  la  hauteur  des 
larmiers,  des  tentures  de  drap  rouge  bro- 
dées d'or  et  de  soie,  et  enfin  dans  la  cour, 
avant  d'arriver  à  tout  ce  luxe  de  mauvais 
goût,  un  tas  considérable  de  fruits,  de  pots 
remplis  de  samchou,  des  sacs  de  riz  el  de 
sucre,  et  des  paniers  d'œufs  artistement 
rangés,  puis  bon  nombre  de  volailles  de 
toute  espèce,  de  cochons,  et  deux  beaux 
buflles,  le  tout  destiné  à  être  off'ertenprésent. 
«  Nous  fûmes  conduits  vers  le  grand 
mandarin,  qui  nous  attendait  debout  sur 
l'estrade,  une  main  armée  d'un  éventail  et 
appuyée  sur  la  table,  l'autre  tenant  une 
))elite  planchette  en  ivoire,  sur  laquelle 
étaient  gravés  des  caractères  chinois,  indi- 
quant son  rang.  Il  portait  un  fort  beau  cos- 
tume. Sa  robe,  très-ample  et  à  manches 
démesurément  larges,  était  de  soie  bleue 


brochée  or  et  soie,  représenfanl,  sous  toutes 
couleurs,  des  dragons,  des  têtes  de  monstres, 
des  fleurs  et  d'autres  symboles.  Son  panta- 
lon, ou  plutôt  son  caleçon,  était  en  crépon 
uni  blanc,  et  ses  bottines  en  satin  noir,  à 
semelles  très-élevées.  11  portait  autour  de 
la  taille,  suspendue  plutôt  que  serrée,  une 
ceinture  en  l)ois  rouge  en  forme  d'arc,  ar- 
mée de  pierres  de  diverses  couleurs  incrus- 
tées. C'est  une  marque  de  haute  dignité. 
Puis,  pour  couronner  le  tout,  la  coilïure  la 
plus  extraordinaire  que  l'on  puisse  imagi- 
ner: une  sorte  de  calotte  enveloppant  la 
tête  jusqu'aux  oreilles,  et  dont  le  profil  a 
quelque  rapport  avec  celui  d'un  bonnet 
phrj'gien.  Le  tissu  en  est  roide,  à  jour,  et 
ressemble  à  du  crin.  Sur  le  devant,  à  la 
partie  inférieure,  et  prenant  d'une  oreille  à 
l'autre,  est  une  plaque  d'or  de  trois  doigts 
de  large  au  milieu,  allant  en  se  rétrécissant 
vers  les  extrémités,  et  dont  les  découpures 
délicates  et  à  jour  ressortent  sur  le  fond 
noir  du  tissu.  De  chaque  côté  partent  des 
plaques  du  même  genre,  relevées  vers  le 
haut  de  la  tête  comme  la  jugulaire  des 
shakos  de  nos  soldais.  Plus  haut,  appliquée 
contre  le  surcroît  de  la  calotte,  est  une  autre 
plaque  aussi  découpée ,  et,  entre  ce,le-ci  et 
la  première,  sur  le  milieu  du  front,  une  ro- 
sace en  or  ornée  de  pierres  tines  et  grande 
comme  une  pièce  de  40  francs.  Enfin,  deux 
ailes  de  même  tissu  que  le  bonnet,  longues 
d'un  pied  environ,  arrondies  aux  extrémi- 
tés, et  en  tout  parfaitement  semblables  à 
celles  des  insectes  appelés  demoiselles^  par 
tent  de  derrière  la  calotte,  s'étendent  en 
ligne  droite  de  chaque  côté  de  la  tête  dans 
un  plan  vertical,  et  coraplèlent  cette  coilTure 
mirifique. 

«  Sous  cette  calotte  de  Mercure,  qui  sem- 
blait prêle  à  s'envoler,  était  une  figure  fa- 
tiguée, accusant  de  55  à  GO  ans.  Dix-nuit  h 
vingt  longs  poils,  encore  noirs,  pendaient  à 
son  menton  déprimé,  et  ceux  non  moins 
rares  de  sa  moustache  ombrageaient  à  peiné 
des  lèvres  minces.  Sa  grande  bouche  laissait 
voir  des  dents  de  couleur  d'ébène  au  milieu 
de  gencives  rougles  par  le  bétel;  les  yeux 
petits,  sans  bridure,  la  face  plate  et  le  nez 
long,  sans  être  saillant,  tel  est,  en  somme, 
le  portrait  de  ce  mandarin.  Il  ne  ressemblait 
|)as  mal,  par  sa  pose,  son  immobilité  et  son 
air  grave,  h  ces  figures  de  cire  représentant 
le  grand  Mogol  ou  quelque  autre  grand  de 
la  terre  que  l'on  voit  dans  les  cabinets  his- 
toriques de  nos  foires. 

«  A  mon  approche,  cette  statue  se  mit  en 
mouvement;  elle  fit  lentement  quelques 
pas  vers  moi,  et  me  présenta  une  main,  qui 
reporta  involontairement  ma  pensée  vers 
les  grifl"es  du  diable,  tant  elle  lui  ressem- 
blait par  la  maigreur  des  doigts  et  la  lon- 
gueur des  ongles.  Après  une  poignée  de 
main  tout  à  fait  eurcpéenne,  nous  prîmes 
place  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  à  la  petite 
table  réservée.  Les  personnes  qui  m'accom- 
pagnaient s'assirent  à  la  seconde  table  avec 
les  mandarins  de  Tourane  et  quelques  autres 
personnes  de  la  suite  de  l'envoyé;  autour» 
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do  nous,  à  petite  dislance,  se  tenaieal  les 
interprètes  cocliinchino.is   et    les   domesti- 
ques, et,  un  peu  plus  loin,  un  concours  de     Kouan  nous  dit  quo  le  peuple  serait  bieri 
peuple  assez  nombreux.    .......      porté  h  l'adopter,  ainsi  qu'un  assez  grand 

nombre  de  mandarins;  mais  le  roi  est  in 


«  L'envoyé  (qui  se  nommait  Dao-tri-Pbù), 
conservant  toujours  sa  gravité,  m'oiïrit  des 
gAleaux  et  des  fruits,  en  fit  passer  à  ces  mes- 
sieurs, puis,  ayant  remarqué  que  je  prenais 
mon  thé  sans  sucre,  à  la  manière  des  Chi- 
nois, il  fit  remplacer  la  tasse  moyenne  dont  je 
mo  servais  par  une  autre  très-petite,  sembla- 
ble à  la  sienne,  et  nous  partageâmes  ensuite 
le  thé  fait  à  la  minute  dans  une  théière  en  mi- 
niature, qui  en  contenait  à  peine  assez  pour 
remplir  deux  de  ces  {)etils  vases.  Ils  furent 
vidés  et  remplis  bien  des  fois  pendant  cette 
séance,  qui  dura  plus  de  trois  heures  et  de- 
niie.  Pendant  tout  ce  temps,  mon  vis-à-vis,  peu 
au  courant  de  nos  usages,  ne  se  gênait  pas. 
Parfois  il  laissait  échapper  des  profondeurs 
«le  l'estomac  des  sons  non  équivoques  et  fort 
peu  agréables.  Forcé  à  la  défensive,  je  me 
suis  mis  à  lui  envoyer  la  fumée  d'une  dizaine 
(le  cigares  ;  de  son  côté,  il  fit  souvent  usage 
de  son  naFguil4Î,  prenant  plaisir  à  rendre  la 
fumée  par  les  narines,  sans  doute  pour  ne 


flexible.  On  lui  a  fait  accroire  que  les  mis- 
sionnaires ne  sont  envoyés  en  Cochinchino 
que  pour  disposer  les  esprits  à  la  révolte  et 
préparer  l'envahissement  de  ses  Etals.  Il 
veut  couper  le  mal  dans  sa  racine,  en  expul- 
sant tous  les  étrangers.  Interrogé  si  le  roi 
avait  été  bien  mécontent  de  ce  qu'on  fût 
venu  lui  demander  les  cinq  missionnaires 
français,  il  nous  dit  que  non,  et  que  si  ou 
les  avait  tant  fait  souffrir,  c'est  que  les  lois 
sont  très-sévères  contre  eux.     ....... 

«  Pai'  suite  du  monopole  du  roi  et  des 
exactions  des  mandarins,  le  commerce  est 
tout  à  fait  tombé  en  Cochinchine.  Nos  bâti- 
ments n'y  vont  plus  depuis  longtemps,  et 
c'est  à  peine  si  on  y  voit  quelques  navires 
anglais  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Ce  n'est 

Eas  que  la  terre  ref«se  ses  richesses;  les  ba- 
llants peuvent  cultiver  autant  de  sucre 
qu'ils  veulent,  et  ils  en  produiraient  beau- 
coup s'ils  pouvaient  s'en  défaire  avantageu- 


pas  se  gâter  les  dents ^     sèment.  Mais  il  ne  leur  est  permis  de  vendre 

qu'au  roi  et  aux  mandarins,  qui  font  les  prix 


«  Le  lendemain  de  cette  entrevue,  Kouan^ 
l'un  des  interprèles  cochinchinois,  vint  à 
bord.  Le  grand  mandarin  était  parti  le  ma- 
lin pour  la  capitale.  Kouan  avait  reçu  l'ordre 
diî  rester  à  Tourane  jusqu'au  départ  de  la 
frégate,  et'de  retourner  ensuite  à  Hué  pour 
en  rendre  compte.  Ce  jeune  homme  est  un  de 
nos  amis,  et  d'un  caractère  doux, de  manières 
plus  distinguées  que  ses  com[)atriotes.  Il  a 
fait  le  voyage  de  France  avec  les  deux  An- 
n.imiles  qui  y  furent  envoyés,  il  y  a  quel- 
<|ues  années,  par  Winh-Menh.  Il  eu  est  re- 
venu enlhousiasujé,  et  son  plus  grand  désir, 
ses  rêves  de  tous  les  jours,  c'est  d'avoir  une 
ocoasion  d'y  retourner,  il  parle  mieux  fran- 
çais que  je  ne  l'avais  cru  d'abord,  et  il  se 
fait  très-bien  con)|)ren(lre  quand  il  n'est  pas 
intimidé  comme  il  l'était  en  présence  du 
mandarin.  On  lui  fit  bon  accueil,  et  on  le  lit 
causer.  Le  but  du  voyage  des  Cochinchinois 
♦Ml  France  avait  été  do  tout  examiner  avec 
soin,  de  recueillir  des  noti.-s  et  de  faire  un 
lapport  au  roi  à  leur  retour.  Il  parait  (|ue  ce 
rapport  a  été  très-volumineux,  et  queiVJinh- 
Menh  y  avait  puisé  quelques  idées  qu'il 
avait  envie  de  mettre  à  exécution.  Il  aurait 
eu  le  proiet  de  faire  de  ïourano  une  espèce 
de  port  libre,  et  d'y  atlirer  les  étrangers. 
Mais  la  mort  l'arrêta,  et  le  nouveau  roi,  in- 
fluencé par  ses  conseillers,  ne  veut  rien 
changer  au  statu  quo.  Pour  lui,  le  but  qu'il 
se  propose  est  d  imiter  en  tout  le  Japon. 
l)n  reste,  il  parait  peu  se  mêler  des  alfaires 
de  l'Etat  :  ce  sont  les  grands  mandarins  qui 
les  conduisent.  Il  ne  s'occupe  que  de  ses 
j'iaisirs  et  de  ses  feunnes.  C'est  un  homme 
de  trente-six  ans,  de  taille  moyenne  et  de 
constitution  assez:  bonne  ;  il  a  cinq  enfants, 
tleux  garçons  et  trois  lilles  :  l'ainé  des  gar 


eux-mêmes,  et  il  est  coté  si  bas,  que  le  cul- 
tivateur retire  à  peine  ses  frais.  C'est  une 
calamité  pour  un  Annamite  d'avoir  un  beau 
jardin  ou  un  arbre  qui  produise  de  beaux 
fruits  :  si  le  mandarin  en  a  connaissance,  et 
il  en  est  toujours  instruit  par  ses  espions, 
l'interdit  est  mis  sur  les  fruits;  ils  sont  ré- 
servés pour  telle  ou,  telle  grande  autorité  ou 
pour  le  roi  lui-même.  Dès  ce  moment  ils 
sont  comptés,  et  le  proiTi-iétaire  en  devient 
responsable.  Si  le  vent  ou  toute  autre  cause 
en  fait  disparaître,  il  faut  les  remplacer  de 
(juelque  manière  que  ce  soit  et  quelquefois 
recevoir  du  bambou  par-dessus  le  marché. 
En  sorte  que  le  malheureux  propriétaire  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  pour  se  soustraire  à 
cet  arbitraire,  que  de  détruire  arbre  et  jar- 
din. Il  en  est  de  môme  de  tout.  Un  ouvrier 
est-il  reconnu  habile,  aussitôt  il  est  pris  par 
le  mandarin,  qui  le  fait  travailler  pour  son 
compte,  et  le  nourrit  mal ,  tout  en  exigeant 
de  lui  une  forte  tâche,  qui  ne  lui  laisse 
pas  un  instant  de  repos.  Si  un  homme  bâtit 
une  maison  plus  spacieuse  et  plus  commode 
que  l'ordonnance  ne  le  veut ,  ou  bien  s'il 
s'habille  un  peu  plus  proprement  et  plu» 
convenablement  que  les  autres,  il  est  bien- 
tôt accusé  de  vouloir  rivaliser  de  luxe  avec 
le  mandarin,  et  il  est  mis  à  l'amende,  sinon 
battu.  Est-il  étonnant  qu'avec  un  tel  système 
il  n'y  ait  ni  commerce,  ni  industrie,  ni  ému- 
lation? Des  gens  qui  seraient  naturellement 
b«borieux  restent  pauvres  |)ar  «ialcul,  habil- 
lent de  misérables  huttes,  vivent  dans  l'in- 
dolence et  la  crasse,  ne  s'occupant  que  des 
besoins  du  jour  et  jamais  de  lavcnir.  Cela 
seul  expli(|ue  com.nent  un  peuple  si  voi- 
sin de  la  Chine  en  est  si  éloigné  sous  le  rap- 
port de  la  constitution  piîysique,  de  la  civi- 


';ous  a  de  quinze  à  seiïc  ans lisaliou,  de   l'induàlric    et  du  commerce. 
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C'est  une  cbose  incroyable,  dans  un  pays 
où  la  chaleur  est  si  forte  que  l'on  voudrait 
être  toujours  dans  l'eau,  de  voir  la  saleté 
o;ui  règne  [lartout  et  la  quantité  de  gens  cou- 
verts de  maladies  et  d'insectes  que  l'on  ré- 
pugne même  à  nommer.  S'il  faut  juger  de  la 
pu})ulation  cochinchinoise  par  celle  que  nous 
voyons  tous  les  jours  sur  les  rives  de  la  baie 
de  Tourane,  il  n'y  en  a  pas  au  monde  de 
plus  raailieureuse  ni  de  plus  digne  de  pitié. 
tes  races  aujourd'hui  éteintes  de  la  terre 
de  Vandiémeii  ont  supporté  bien  des  mi- 
sères, et  celles  de  la  Nouvelle-Hollande, 
traquées  par  les  colons  anglais,  auront  en- 
core bien  des  maux  à  endurer  avant  de  dis-- 
paraîfre  comme  leurs  voisins.  Mais  ces  races, 
que  la  nature  semble  avoir  créées  comme 
transition  entre  l'homme  et  la  brute,  n'ont 
connu  et  ne  connaissent  que  des  maux  phy- 
siques, tandis  que  les  Cochinchinois,  chez 
lesquels  l'intelligence  est  développée  ,  joi- 
gnent les  souti'cances  morales  aux  autres,  et 
les  ressentent  davantage.  Le  cœur  se  serre 
à  la  vue  de  tant  de  maux  (208),  et  l'âme  se 
révolte  à  la  pensée  qu'ils  sont  le  résultat  du 
gouvernement  absurde  de  princes  indigne.s 
de  la  haute  mission  que  la  Providence  leur 
a  départie,  et  de  quelque~s  mandarins  in- 
l'ànies,,  qui  spéculent  sur  ce;tte  misère.  On 
e^t  malgré  soi  rempli  d'indignation,  et  l'on 
sy  demande  comnient  les  nations  civilisées 
de  l'Europe,  qui  se  sont  croisées  contre  l'es- 
clavage, des  noirs,  et  qui  ont  déjà  tant  fait 
<lans  l'intérêt  de  l'humanité,  n'ont  pas  en- 
core jeté  un  regard  de  commisération  sur 
une  population  de  trente  millions  d'âmes 
victimes  de  quelques  milliers  .de  méchantes 
créatures 


§   m.  —  MiSSIQNS    DE   LA   COCHIÎJGUINE. 

Lettre  de  Mgr  Pellcrin  ,  coadjuteur  de  Mgr 
le  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchirie 
orientale ^  à  MM.  Us  directeurs  du  sémi^ 
naire  des  Missions  étrangères  ,  d  Paris.  — 
IJué ,  capitale  de  ta  Cochinchirie ,  26  no- 
venibre  et  10  de'cembre  18iS. 

Funérailles  des  rois.  —  Oljservalioos  diverses. 

<  A  peine  le  roi  Thieu-tri  eut-il  résolu 
d'en  finir  avec  la  religion  chrétienne  dans 
ses  Etats,  et  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  père,  le  cruel  Minh-Menh,  que  la  main 
de  Dieu  le  frappa  d'une  maladie  mortelle, 
causée,  dit-on,  par  la  peur  f[ue  lui  avaient 
inspirée  les  Européens ,  et  surtout  deux 
•vaisseaux  anglais  venus  à  Tourane,  au 
•mois  d'octobre.  Qes  deux  navires  s'étaient 
présentés  pour  négocier  un  traité  de  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  la  Cochinchine  ; 
les  Anglais  disaient  au  roi^  pour  l'engagera 
conclure  celte  alliance,  qu'ils  défendraient 
son  royaume  contre  les  Français,  et  ils 
ajoutaient  que,  pour  eux,  ils  ne  prati- 
q?:aieiît  pas  la  religion  du  maître  du  ciel. 


Malgré  ces  deux  motifs ,  dont  le  second 
excita  quelque  peu  de  mépris,  on  n'écouta 
aucune  proposition  ,  el  on  ne  permit  pas 
aux  négociateurs  d'aller  jusqu'à  la  ville 
royale.  On  leur  rendit  les  présents  qu'ils 
avaient  apportés,,  et  les  Anglais  se  retirèrent 
en  promettant  de  rerenir  avec  des  forces 
plus  imposantes,  et  alors,  ont-ils  ajouté, 
nous  verrons  bien  si  on  pourra  nous  em- 
pêcher déparier  au' roi.  Peu  de  jours  après, 
malgré  tous  les  médecins  ,  malgré  les  sor- 
ciers et  les  jongleurs  qu'on  fit  venir  de  tous 
côtés,  Thieu-tri  mourut  dans  la  nuit  du  3 
au  4-  novembre  18i7. 

«  Lorsque  Thieu-tri  mourut,   on  chercha 
des  sorciers  pour  indiquer  le  jour  et  l'heure 
propices  à  la   sépulture  royale;  et  lorsque 
cette  heure  fut  venue,  on  déposa  dans  la 
bière  avec  le  cadavre  une  multitude  d'objets, 
à  l'usage  du  mort  dans  l'autre  monde,  tels 
que  sa  couronne,  des  turbans,  des  habits 
de  toutes  sortes,  de  l'oi',  de  l'argent  et  tout 
un  ameublement  de  matière  précieuse.  Les 
cercueils  dans  ce  pays  sont  faits  d'une  seule 
grosse  pièce  de  bois  ciselé,  qui  ferme  her- 
métiquement, de  sorte  qu'on  peut  garder  les 
corps  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  an- 
nées, sans  qu'il  s'en   exhale  aucune  mau- 
vaise odeur.  Quand  Thieu-tri  eut  été  déposé 
dans  la  bière,  on  le  porta  dans  une  maison 
mortuaire  faite  exprès,  et  là  chaque  jour  on 
immolait  des  buflles,  des  porcs  et  des  pou- 
lets ;   on  préparait   des   mets  sur  une  table 
placée  près  du  cercueil,  et  le  nouveau  roi, 
fils  du  défunt,  revêtu  d'habits  de  deuil,  ve- 
nait  adorer   son  père   etluiollrir  des  ali- 
ments.   Chaque  jour  aussi  on   allumait  des 
cierges,  on  brûlait  de  l'encens,  on  préparait 
du  bélhel ,  de  l'areck,  du  tabac,   et  toutes 
autres  choses  dont   le  défunt  avait  coutume 
de  se  servir  pendant  sa  vie.   C'étaient  sur- 
tout les  jours  fastes,  déclarés  tels  par  le  ca- 
lendrier du   royaume  ,  entre  autres  les  pre- 
miers et  les  quinzièmes  de  chaque  lune,  quo 
les  sacrifices  se  faisaient  avec  plus  de  splen- 
deur. Le  corps  resta  ainsi  dans  sa  chambre 
ardente  jus(iu'au  21    de  la  cinquième  lune 
1848(21  juin),  jour  indiqué  par  les  devins 
comme  propice  pour  commencer  les  funé- 
railles. Rien  de  ce  qui  regarde  les  morts  no 
se  fait  ici  au  hasard  :  il  faut  (jue  le  lieu  et  le 
moment  de  la  sépulture  soient  fixés  par  les 
astrologues,  qui  cherchent  l'emplacement  au 
moyen  d'une  boussole,  et  qui  lisent  dans  les 
astres  les  jours  heureux  ou  malheureux.   Si 
toutes  les  formalités  n'ont  pas  été  remplies, 
si  l'on  n'a  pas  suivi  toutes  les  prescri[:tions 
des  sorciers,  les  païens  disent  que  les  en- 
fants et  les  parents  du  mort  n'auront  jamais 
de    bonheur,  que  leur    existence   ne  sera 
qu'une  succession  non  interrompue  de  cala- 
mités de  tout  genre.  Il  arrive  souvent  qu'on 
drterre  plusieurs  fois  un  mort  pour  l'inhu- 
mer ailleurs ,   loi'squ'un    famélique  sorcier 
vient,  pour  gagner  quelques  sapèques,  jeter 
l'épouvante  dans  une  fdiui^l^,"*eivlui'  [)rédi- 


(i08)  Ils  sont  i  Is,  chez  cer 'aines   familles,  que  des  nsères^  nous  ont  proposé  de  ;aQus.'donii<îf  ,leu! s 
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sanl  lies  nialInHirs  inouïs,  parce  qu'un  pa- 
rent n'a  pas  été  enseveli  en  bonne  forme.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  peuple  qui  se  prête  à 
ces  absurdités,  ce  sont  encore  les  grands, 
les  rois  et  les  mandarins.  J'ai  fait  plusieurs 
fois  interroger  les  derins  pour  savoir  s'ils 
croyaient  à  tous  ce  qu'ils  débitent ,  et 
toujours  ils  ont  réponclu  franchement  aux 
questions  de  nos  chrétiens  qu'ils  n'y 
croyaient  pas  le  moins  du  monde;  mais 
quand  on  les  presse  de  quitter  leur  igno- 
ble métier,  ils  ont  un  grand  argument  et 
le  voici  :  «  Si  nous  quittons  notre  état,  il 
«  faudra  donc  mourir  de  faim.  »  Pour  les 
païens,  quand  on  leur  montre  le  ridicule 
de  leurs  observances,  ils  ne  trouvent  au- 
tre chose  à  répondre,  sinon  que  le  roi  fait 
tout  cela,  donc  le  peuple  doit  le  faire  ;  car 
il  n'est  pas  possible  que  le  roi  se  trompe. 
Quand  est-ce  donc  que  la  lumière  de  l'Evan- 
gile aura  fait  disparaître  ces  épaisses  ténè- 
bres de  tout  le  pays  chinois,  comme  elle 
les  a  dissipées  dans  la  plupart  des  autres 
contrées  du  globe,  et  surtout  en  Europe, 
où  nos  pères  étaient  plongés  dans  des  su- 
perstitions peut-être  plus  grossières  que 
celles  de  l'Asie ,  avant  que  notre  patrie 
n'eût  été  éclairée  par  le  flambeau  de  la 
Foil 

«  Le  21  de  la  cinquième  lune,  le  cercueil 
contenant  le  corps  du  prince  fut  porté 
dans  une  maison  bâtie  exprès  à  l'une  des 
portos  de  la  ville.  Sur  le  fleuve,  tout  près 
de  cette  porte,  étaient  réunies  toutes  les 
barques  qui  devaient  servir  au  convoi  ;  la 
route  qu'on  allait  parcourir  était  couverte 
(le  tapis ,  de  belles  nattes ,  de  pièces  de 
soie  et  d'indienne  ;  les  deux  côtés  du  fleuve 
étaient  également  préparés  et  embellis  avec 
soin.  Un  édit  avait  ordonné  aux  maires  et 
aux  anciens  de  chaque  village  de  la  pro- 
vince de  venir  dresser  chacun  un  autel 
ioul  le  long  du  rivage,  d'apporter  de  l'en- 
cens et  des  cierges  ;  et  lorsque  le  corps 
passait,  il  fallait  se  {)rosterner  à  terre  et 
pousser  trois  grands  cris.  Chaque  côté  du 
fleuve  était  aussi  bordé  d'une  haie  de  sol- 
dats. Le  tombeau  du  roi  est  h  une  lieue 
environ  de  la  ville;  cependant  on  a  mis 
trois  jours  pour  y  arriver,  car  on  allait  très- 
lentement,  et  il  y  avait  trois  stations.  A 
chacune  on  s'arrêtait  un  jour  pour  faire 
des  sacrifices;  c'étaient  des  buflles,  des  bœufs, 
des  porcs  qu'on  immolait  ;  puis  on  ofi'rait 
encore  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture  : 
du  béthel,  du  tabac,  etc.  Les  païens  disent 
que  l'âme  se  repaît  de  l'essence  de  toutes 
ces  choses.  Les  animaux  étaient  off'erts  en 
entier,  ensuite  on  les  divisait,  et  on  les  dis- 
tribuait aux  mandarins  et  aux  soldats. 

«  Le  cercueil  resta  donc  un  jour  dans 
la  maison  bâtie  non  loin  du  fleuve,  et  ce 
jour-là  on  sacrifia  trente -cinq  gros  ani- 
maux. Sur  le  soir  on  se  mit  en  marche. 
,  Ls  corps  était  porté  par  des  soldats.  Le  nou- 
'  veau  roi  marchait  à  la  suite  ;  comme  chef 
de  la  famille,  il  conduisait  le  deuil  ;  il  al- 
lait à  pieds,  vêtu  d'un  habit  de  colon  blanc, 
long  et  à  grandes  manches;  sur  la  tête  il 


avait  une  espèce  de  bonnet  de  paille;  h  !a 
main  il  tenait  un  bâton  de  bambou  sec, 
et  après  lui  venaient  les  autres  enfants  de 
Thieu-tri,  puis  les  parents  du  roi  défunt, 
tous  en  habit  blanc  et  en  turbans  blancaf 
(c'est  la  couleur  du  deuil  dansée  pays).  Lors- 
qu'on fut  arrivé  au  fleuve,  on  (ié|»osa  le 
cercueil  dans  une  magnifique  barque  faite 
ex|)rès;  personne  ne  descendit  dans  celle 
embarcation;  le  corps  y  fut  laissé  seul,  et 
le  cercueil  caché  de  manière  à  ce  qu'il  no 
pût  être  vu  de  personne.  Voici  l'ordre  que 
suivit  le  convoi  sur  le  fleuve  : 

«  D'abord  s'avançait  la  barque  des  bonzes, 
montés  sur  une  estrade  que  des  soldats  por- 
taient sur  leurs  épaules;  soit  qu'on  allât  à 
pied  ou  h  la  rame ,  les  bonzes  étaient  per- 
chés sur  celte  estrade,  et  ih  ils  criaient, 
hurlaient,  déclamaient  l'éloge  du  défunt, 
mais  tout  cela  d'une  manière  ridicule  môme 
aux  yeux  des  païens  sensés.  Ces  pauvres 
bonzes  étaient  obligés  de  rester  sur  leurs 
tréteaux  toute  la  journée;  on  ne  leur  per- 
mettait de  descendre  pour  aucune  alTaire, 
quelque  pressante  qu'elle  fût.  Ensuite  venait 
une  autre  barque  avec  son  estrade,  où  Ton 
voj'ait  étalée  une  pièce  de  damas  soutenue 
par  un  châssis  en  bois;  sur  ce  damas  étaient 
écrits  en  gros  caractères  plusieurs  signes 
superstitieux  :  c'est  là,  disent  les  païens,  le 
siège  de  l'une  des  âmes  du  défunt.  La  troi- 
sième barque  avait  aussi  son  estrade,  sur 
laquelle  étaient  du  riz,  des  fruits,  des  pains 
et  d'autres  aliments.  Enfin  suivait  une  qua- 
trième barque  plus  curieuse  que  les  autres: 
elle  supportait  également  une  plate-forme, 
où  s'agitait  un  grand  nombre  de  jongleurs, 
dont  la  fonction  était  de  chasser  les  démons 
qui  auraient  pu  inquiéter  le  mort.  Leurs 
figures  étaient  peintes  en  rouge,  en  blanc, 
en  noir,  en  jaune,  en  bleu,  en  violet,  etc.; 
ils  avaient  des  habits  grotesques,  et  tenaient 
à  la  main  des  sabres  ou  des  lances  de  bois  ; 
quelques-uns  avaient  des  tisons  enflammés  ; 
ils  hurlaient,  pleuraient,  riaient,  s'épui- 
saient en  contorsions,  brandissaient  leurs 
armes  de  bois  ou  leurs  tisons  de  feu,  et  tout 
cela  pour  épouvanter  les  démons.  Après 
cette  avant-garde,  venait  la  barque  du  dé- 
funt, remorquée  par  divers  canots  ;  puis  la 
barque  du  nouveau  roi,  et  à  sa  suite  une 
infinité  d'autres  nacelles,  dont  les  unes 
étaient  montées  par  des  individus  portant 
des  armes,  les  autres  par  des  hommes 
munis  de  torches  allumées  et  de  fanaux. 
C'est  ainsi  qu'on  marcha  pendant  trois 
jours,  en  jetant  de  tous  côtés  une  quantité 
prodigieuse  de  papier  d'or  et  d'argent. 

«  Enfin,  le  24,  on  arriva  près  du  tombeau, 
construit  dans  l'intérieur  d'une  montagne, 
assez  près  du  fleuve.  A  mi-côte  de  la  colline 
on  a  élevé  un  édifice  en  belles  pierres  :  ce 
bâtiment  est  renfermé  dans  une  enceinte  de 
muraille,  et  là  sont  les  appartements  desti- 
nés à  servir  comme  de  prison  aux  femmes 
du  défunt  qui. n'ont  pas  eu  d'enfants.  Elles 
doivent  y  rester  perpétuellement  pour  gar- 
der le  sépulcre  et  pour  préparer,  chaque 
jour,-  les  repas  et  les  autres  choses  dont  on 
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croit  que  ie  mo.-t  a  encore  besoin.  Dans  la 
montagne  même  est  creusée  une  caverne 
profonde,  dont  l'ouverture,  placée  dans  l'é- 
difice, est  fermée  par  une  grosse  pierre. 
C'est  dans  cette  caverne,  qui  se  prolonge, 
dit-on,  en  plusieurs  sensjnsqa'au  milieu  de  la 
montagne,  qu'on  dépose  le  cercueil.  Ce  lieu 
est  protégé  par  le  mystère  ;  nul  ne  le  sait, 
excepté  les  quelques  personnes  qu'il  est 
indispensable  de  mettre  dans  la  confidence  ; 
car  l'on  craint  qu'en  cas  de  guerre,  les  enne- 
mis ne  viennent  profaner  les  restes  du 
mort  ;  ce  qui  est  regardé  comme  le  plus 
grand  des  malheurs. 

«  Depuis  le  fleuve  jusqu'au  tombeau, 
régnait  un  plancher  recouvert  de  belles 
nalles,  sur  lequel  passa  le  cercueil,  défila 
tout  le  convoi,  furent  portées  toutes  les  bar- 
ques, toutes  les  estrades  ;  et  à  l'heure  pré- 
cise indiquée  par  les  astrologues,  le  corps 
fut  déposé  dans  la  caverne  mystérieuse. 
Avec  lui  on  enfouit  beaucoup  d'or,  d'ar- 
gent, de  f)ierreries  et  autres  matières  pré- 
cieuses. Ce  ne  furent  pas  les  seules  riches- 
ses perdues.  Dans  l'enceinte  des  murailles 
on  construisit  trois  grands  bûchers  avec  les 
barques,  les  estrades  et  tout  ce  qui  avait 
servi  aux  funérailles,  avec  tous  les  objets 
qui  avaient  été  à  l'usage  du  roi  pendant  sa 
vie  :  des  jeux  d'échecs,  des  instruments  de 
musique,  des  éventails,  des  boîtes,  des  pa- 
rasols, des  nattes,  des  lils,  des  voitures,  des 
filets,  et  de  plus  un  cheval  de  bois  et  un 
éléphant  de  carton  ;  et  le  nouveau  roi  mit  le 
feu  à  ce  gigantesque  bûcher.  On  brûla  aussi, 
mais  séparément,  une  magnifique  barque 
toute  dorée,  dans  laquelle  on  avait  déposé 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses;  c'était  la 
barque  dont  Thieu-tri  se  servait  pendant  sa 
vie.  Une  autre  barque  d'une  égale  richesse, 
qui  avait  été  construite  exprès  pour  porter 
le  corps,  fut  également  livrée  aux  flammes. 
Pendant  que  tout  cela  brûlait,  les  jongleurs 
dont  j'ai  déjà  parlé  s'agitaient  d'une  ma- 
nière étrange  ;  ils  dansaient,  brandissaient 
leurs  armes  de  bois  ou  leurs  tisons  de  feu  ; 
ils  chantaient,  hurlaient  et  menaçaient  les 
démons,  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  la 
caverne.  Lorsque  tout  fut  consommé,  le  nou- 
veau roi  et  les  mandarins  s'en  retournèrent 
à  la  ville;  il  ne  resta  que  les  femmes  du 
défunt,  avec  quelques  soldats  pour  garder  le 
sépulcre. 

«  Dans  celte  cérémonie  plusieurs  fonction- 
naires ont  perdu  leur  dignité,  car  la  moin- 
dre faute  contre  le  cérémonial  est  sévère- 
ment punie.  Quelque  temps  après  les  funé- 
railles, à  deux  reprises  différentes,  on  a 
construit  dans  une  bonzerie  deux  magnifi- 
ques palais  de  bois,  en  tout  semblables  à 
celui  qu'habitait  le  monarque  enterré  ;  on  a 
porté  la  plus  scrupuleuse  attention  à  ce  que 
rien  n'y  manquât  de  ce  qui  peut  orner  un 
séjour  princier,  et  ces  palais  ont  encore  été 
brûlés  en  grande  pompe.  C'est  ainsi  que  des 
richesses  immenses  sont  devenues  la  proie 
des  flammes,  par  la  solte  croyance  qu'elles 
pourront  servir  au  mort  dans  l'autre  vie. 
Mais  le  peuple  qui  paye  ces  folles  dépenses, 


et  qui  cependant  meurt  de  faim,  murmure 
en  secret  et  souffre  bien  à  contre-cœur  un 
joug  si  dur  à  porter.  Toutefois,  il  n'ose 
guère  manifester  sa  désapprobation  ;  car  un 
mot  de  plainte,  qui  parviendrait  aux  oreilles 
des  autorités  supérieures ,  suffirait  pour 
faire  punir  des  derniers  supplices  celui  qui 
l'aurait  prononcé. 

«  Cependant,  on  avait  dit  qu'après  les  fu- 
nérailles de  Thieu-tri  les  chrétiens  auraient 
enfin  la  paix;  il  paraît  même  qu'il  y  avait 
déjà  un  projet  d'édit  tout  rédigé  ;  le  roi 
s'était  fait  apporter  les  Annales  du  règne  de 
Gia-Long,  et  avait  lu  tous  les  services  ren- 
dus à  sa  famille  par  Mgr  d'Adran.  D'après 
tous  ces  indices,  je  saluais  donc  avec  bon- 
heur l'aurore  d'une  liberté  prochaine  ;  et 
mes  espérances,  que  je  croyais  fondées, 
diminuaient  la  peine  que  me  causait  la  vue 
des  désolantes  ruines  amoncelées  par  la  per- 
sécution dans  la  province  royale.  Chaque 
jour,  je  découvrais  quelque  nouvelle  plaie  ; 
mais,  confiantdans  le  secours  de  Dieu,  je  me 
promettais  d'en  guérir  plusieurs,  et  même 
d'étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  plus 
qu'il  ne  l'a  jamais  été  dans  ce  pays.  Beau- 
coup de  païens  sont  animés  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  et  n'attendent,  dit-on, 
que  la  liberté  religieuse  pour  se  convertir. 
Mais  voilà  que  vers  la  fin  de  juin,  des 
espions  envoyés  à  Singaj/ore,  et  quelques 
élèves  interprètes  que  le  roi  y  entretenait 
pour  apprendre  les  langues  étrangères,  arri- 
vèrent à  la  capitale  et  apportèrent  la  nou- 
velle de  la  révolution  française.  Nos  enne- 
mis profitèrent  de  cet  événement  pour 
persuaJer  au  roi  de  saisir  l'occasion  de  se 
venger,  en  exterminant  la  religion  chré- 
tienne une  fois  pour  toutes  :  car,  disaient- 
ils,  maintenant  que  tout  est  bouleversé  en 
Europe,  personne  ne  songera  à  venir  faire 
la  guerre  au  Tong-King.  Le  roi,  qui  est 
encore  jeune,  et  dont  la  couronne  est  chan- 
celante, fut  obligé  de  faire  céder  s -s  bonnes 
dispositions  pour  nous  aux  exigences  de  ses 
grands  mandarins  qu'il  redoute.  Vers  la  fin 
de  juillet,  un  prêtre  annamite  m'annonça 
qu'un  nouvel  édit  de  persécution  se  rédi- 
geait au  ministère.  J'eus  d'abord  peine  à  le 
croire,  et  j'envoyai  quelqu'un  interroger  un 
fonctionnaire  chrétien  do  mes  amis  :  co 
mandarin  répondit  qu'en  effet  une  ordon- 
nance allait  paraître,  et  il  put  même  m'en 
faire  remettre  une  copie.  Je  me  hâtai  d'eu 
expédier  la  teneur  à  tous  mes  confrères, 
afin  qu'ils  pussent  se  mettre  en  mesure 
avant  la  publication  du  décret  dans  les  pro- 
vinces. Voici  en  substance  ce  que  porte  cet 
édit  : 

«  La  religion  de  Jésus,  déjà  proscrite  par 
«  les  rois  Minh-Menh  et  Thieu-tri ,  est  évi- 
«  demment  une  religion  perverse  ;  car  dans 
«  celle  religion  on  n'honore  pas  ses  parents 
«  morts,  on  arrache  les  yeux  des  mourants 
«  pour  en  composer  une  eau  magique,  dont 
«  on  se  sert  pour  fasciner  les  gens  ;  de 
«  plus,  on  y  pratique  beaucoup  de  supersli- 
«  lions. 
«En  conséquence  :  ("les  maîtres  euro- 
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«  péeus  (fë  celte  religion,  qui  sont  les  plus 
«  coupables,  doivent  être  jetés  à  la  mer  avec 
a  une  pierre  attachée  au  cou.  Une  récom- 
«  f)eMse  (le  trois  cents  clous  ou  trente  barres 
«  d'argent  (environ  trois  mille  francs)  sera 
o  donnée  pour  chacun  de  ceux  qu'on  pourra 
«  prendre  (209).  2°  Les  maîtres  annamites  de 
«  la,  religion,  moins  coupables  que  les  pre- 
«  miers,  seront  mis  à  la  question  pour  voir 
«  s'ils  veulent  anostasier;  s'ils  refusent,  ils 
«  seront  marques. à  Içi  figure  et  exilés  sur  les 
«  montagnes ,  dans  les  endroits  les  plus 
«  malsains.  3"  Pour  les  gens  du  peuple  qui 
«  suivraient  encore  les  pratiques  de  cette 
«  religion  perverse  et  qui  ne  voudraient  pas 
«  apostasier,  comme  ils  sont  seulement 
«  séduits,  et  que  ce  sont  en  général  de  pau- 
«  vres  idiots  et  de  misérables  imbéciles,  le 
«  roi,  dans  son  grand  amour  pour  le  peuple, 
«.décide  qu'ils  ne  seront  plus  punis  delà 
«  n>ort,  de  l'exil  ou  de  la  prison,  mais  que 
«  les  amndarins  se  borneront  à  les.  chiltier 
«  sévèrement,  puis  ils  seront  renvoyés  à 
a  leurs  familles.  »  Le  même  édit.  prohibe 
aussi  tout  commerce  avec  les   Européens. 

«  Dès  que  parut  ce  décret,  je  crus  qu'il 
élait  prudent  de  me  cacher,  pour  voir  quelle 
tournure  prendraient  les  choses;  car  à  peu 
près  tous  les  chrétiens,  peut-être  môme  quel- 
ques païens,  connaissaient  déjà  ma  pré-^ 
sence  dans  la  province  royale,  et  l'un  d'eux 
aurait  bien  pu  se  laisser  séduire  par  l'appât 
des  trente  grosses  pièces  d'argent.  Des  notar 
blés  d'une  chrétienté  voisine  de  celle  oii 
j'étais  vinrent  me  proposer  de  me  conduire 
secrètement  chez  eux,  et  de  me  loger  dans 
une  petite  cabane,  oii  je  ne  courrais  aucun 
danger  .-j'acceptai  ieur  proposition.  Bientôt 
j'appris  que  l'édit  avait  porté  l'elfroi  dans 
plusieurs  provinces,  et  que  dans  certaines 
localités  les  mandarins  et  les  chefs  païens 
des  communes  avaient  pris  de  là  occasion  de 
tracasser  les  chrétiens.  Mes  confrères  et 
moi-môme  avons  eu  aussi  quelques  alertes 
plus  ou  moins  fondées,  mais  je  u'ai  pas  su 
qu'il  soit  rien  arrivé  de  grave. 

«  Cej^endant  dès  que  l'édit  parut,  on  mit 
en  liberté  les  prisonniers  pour  la  Foi.  Dans 
les  prisons  de  la  capitale  il  y  avait  seule- 
ment quatre  confesseurs ,  entre  autres  le 
Thâj-Tham  et  le  Thây-Phuoc  (210),  con- 
damnés à  mort  avec  sursis  lors  de  la  pre- 
mière arrestation  de  Mgr  Lefèvre.  Le  premier 
est  un  habile  médecin  du  pays.  Pendant  sa. 
captivité  il  a  guéri  plusieurs  mandarins  et 
plusieurs  membres  de  la  famille  royale,  qui, 
.lar  reconnaissance,  lui  faisaient  porter  des 
urésents,  au  moyen  desquels  il  pouvait  se- 
i'ourir  grand  nombre  de  détenus.  Ici  les  pri- 
sonniers sont  laissés  dans  un  si  cruel  aban- 
don qu'il  eu  meurt  beaucoup  de  faim  et  do 
misè.re.  De  plus,  les  deux  confesseurs  ont 

(209)  MiLh-Mcnli  lui-iuéine  n'avait  jamais  mis  n 
lèic  des  iiiis^iuiinaireâ  à  un  prix  si  «Ivé.  Dans  le 
projet  (le  1  cil>i  prcaeiité  au  roi,  il  éiaa  dit  qu'aus- 
fcilol  a^rè»  I  arreslalion  d'uu  EuropétH,  il  fallait 
«xeculer  iiiimcdiateuieui  lu  seiaeiiu<\  !»aiis  aur: 
fyrijie  «e  p  oco.^  ti  sjus  dtiu.ii  cr  auj-i;.etaî.c:i.'ii; 


converti  a  la  Foi  dix  malfaiteurs,  dont  cinq 
ont  déjà  reçu  le  baptême,  et  cinq  autres  le 
recevront  incessamment.  Ces  deux  apôtres 
chargés  de  chaînes  s'étaient  concilié  l'estime 
et  l'atrection  de  tous  leurs  compagnons  do 
captivité;  aussi,  à  leur  départ,  c'était  pitié 
devoir  les  larmes  et  d'entendre  les  gémisse- 
ments de  tous  ces  malheureux.  Le  ïhây- 
Phuoc,  qui  est  catéchiste,  n'a  pas  pu  tenir  à 
ce  spectacle,  et  il  m'a  prié  do  le  garder  ici, 
pour  continuer  ses  soins  aux  condamnés. 
Quoiqu'il  soit  libre,  il  va  presque  tous  les 
jours  en  prison  consoler  et  instruire  les  pau- 
vres détenus.  Pour  cela,  il  est  obligé  de 
prendre  quelques  précautions;  car  nos 
païens  sont  fort  peu  entendus  en  fait  do 
charité,,  et  j'apprends  qu'un  nouveau  capi- 
taine a  voulu  empocher  les  prisonniers  néo- 
phytes et  catéchumènes  de  se  réunir,  le 
matin  et  le  soir,  pour  réciter  leurs  prières 
en  commun,  comme  ils  le  faisaient  dii  tem[)S 
du  Thây-Tham, 

«  Peu  de  temps  après  la  publication  du 
décret,  j'appris  que  les  mandarins  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux  au  sujet  de  l-i  reli- 
gion, que  plusieurs  voulaient  la  liberté, 
d'accord  en  cela  avec  le  jeune  prince  qui  dé- 
sire accorder  ce  bienfait,  mais  qu'il  a  fallu 
céder  aux  instances  de  quelques  vieux, 
mandarins,  lesquels  auraient,  dit-on,  juré  à 
Minh-Menh  oue  de  leur  vivant  on  n'accor- 
derait pas  le  ii)jce  exercice  de  la  Foi.  N'im- 
porte, il  faudra  bien  qu'ils  cèdent  ou  qu'ils 
soient  brisés.  Le  roi  voudrait  aussi  la  paix 
avec  les  Européens,  qui  inspirent  toujours 
une  grande  frayeur,  et  je  suis  convaincu  que 
s'il  se  présentait  un  navire  avec  rinlentioii 
de  négocier,  on  accepterait  toutes  les  pro- 
positions qui  seraient  faites. 

«  Aujourd'hui  nos  fidèles  de  la  province 
royale  sont  très-tranquilles;  ils  récitent 
leurs  prières  à  plus  haute  voix  que  jamai*, 
et  bâtissent  sans  nulle  opposition  des  mai- 
sous  de  pierres.  Un  membre  notable  de  la 
chrétienté  où  je  suis,  qui  était  médecin  cé- 
lèbre, vient  de.  mourir:  je  m'étais  rendu  à 
sa  demeure  pour  lui  administrer  les  der- 
niers sacrements,  et,  au  moment  des  funé- 
railles, un  prêtre  annamite  est  venu  faire 
la  bénédiction  du  corps  et  chanter  le  Libéra 
au  su  et  au  vu  des  païens;  le  défunt  a  été 
porté  en  terre  avec  toute  la  pompe  possible  ; 
une  croix  gigantesque  précédait  le  convoi, 
et  les  néophytes,  tenant  des  cierges  à  la 
main,  récitaient  des  prières  de  toute  la  force 
de  leurs  poumons.  On  a  passé  ainsi  sous  les 
murs  de  la  capitale,  sans  que  personne  ait 
manifesté  Id  moindre  opposition.  Des  païens 
et  môme  des  mandarins  assistaient  à  l'enter- 
rement avec  gravité,  et  tous  disaient  :  «  Les 
«  chrétiens  ensevelissent  leurs  morts  avQC 
«  plus  de  dignité  et  do  respect  que  nous.  v. 

maiâ  le  pr'nce  a  voulu  qu'on  lui  en  donn&t  d'abord, 
avi.'iit  i)ii*un  tt  enilit  ses  or  lies. 

(210)  Le  mol  Thây  slo'uilîe  viailre  ;  ThaM  W 
Pliuuc  sont  les  iioiai  propies  d.s  deux  confs- 
5"urs. 
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«  Maintenant  j'ai  donc  des  espérances  de 
paix  plus  fondées  que  jamais.  Il  est  cer- 
t-iiius  petites  circonstances  qui  semblent 
nous  présager  des  jours  meilleurs. 

«  Vf  us  raconterai-je  une  petite    histoire 

3ui  montre  la  science  des  Cochinchinois 
ans  l'art  militaire.  On  a  voulu  fondre  des 
canons  immenses,  qui  pussent  défendre  le 
royaume  contre  tous  les  ennemis  du  monde. 
Ces  pièces  devaient  avoir  douze  coudées  de 
long,  et  on  a  pris  les  boulets  que  M.  Lapierre 
avait  lancés  à  Tourane  pour  en  mesurer  le 
calibre.  D'abord  on  essaya  de  faire  ces  ca- 
nons en  fonte,  mais  impossible!  Quand  on 
voulait  couler  le  métal,  il  se  durcissait  im- 
médiatement, et  l'on  n'obtenait  que  des 
avortons  dune  coudée  ou  deux  tout  au 
plus.  Alors  on  prit  du  bronze,  et  celte  fois 
on  obtint  douze  gros  canons.  Or  voici  qu'à 
la  première  épreuve  presque  tous  ont  crevé, 
non  pas  par  la  culasse,  comme  crèvent  ordi- 
nairement les  canons,  mais  plus  ou  moins 
près  de  la  gueule.  Un  mandarin,  voyant 
cela,  a  eu  la  lumineuse  pensée  de  faire  scier 
et  enlever  la  partie  avariée,  assurant  qu'on 
poin-i ait  s'en  servir  ensuite  comme  si  rien 
n'était,  pourvu  qu'on  leur  ollrît  des  sacri- 
lices  et  qu'on  les  appelât  matlres  ou  sei- 
gneurs. Les  pièces  ont  donc  été  sciées  et  on 
les  appelle  Messeigneurs  les  canons.  C'est 
en  eux  que  quelques  mandarins  lettrés  ont 
juis  toute  leur  confiance  en  cas  d'attaque  de 
l'ennemi.  Mais  les  mandarins  militaires  et 
les  soldats  ont  une  autre  ressource,  ils 
comptent  par-dessus  tout  sur  leurs  jambes  ; 
car  ils  sont  bien  déterminés  à  prendre  la 
fuite  s'ils  voient  paraître  les  Européens.  » 

Iiivesiilure  accordée  an  roi  de  Cocliiucbine  par  l'empe- 
reur de  la  Ctiiue. 

«D'après  une  coutume  ou  un  droit  établi  de 
temps  immémorial,  les  rois  de  Cochincbine 
doivent  recevoir  l'investiture  de  l'empereur; 
et  quoique  ce  soit  une  sim[ile  formalité,  puis- 
()ue  le  royaume  annamite  est  indépendant  des 
Chinois  ,  cependant  ses  princes  auraient  cru 
que  quelque  chose  manquait  à  leur  royauté, 
s'ils  n'avaient  pas  obtenu  un  diplôme  de  l'em- 
pereur de  la  Chine,  et  le  peuple  aussi  n'eût 
Jias  regardé  comme  tout  à  fait  roi  un  souve- 
rain qui  n'aurait  pas  été  institué  par  une 
puissance  étrangère.  Jusqu'ici  la  cérémonie 
de  l'investiture  se  faisait  à  Ké-cho,  jadis 
capitale  du  royaume  et  ancien  séjour  des 
rois;  et  même  depuis  que  le  Tong-King  et 
la  Cochincbine  ne  forment  plus  qu'un  seul 
Etat,  dont  la  capitale  est  Huê,  dans  la  Cochin- 
cbine septentrionale,  les  rois  se  rendaient 
encore  à  Ké-cho  et  rejoignaient  là  les  am- 
bassadeurs chinois.  Ce  voyage  du  monarque 
se  faisait  avec  grande  pompe,  avec  grande 
fatigue  pour  les  mandarins,  et  grandes  dé- 
penses pour  le  peuple;  car  dans  ce  p.iys 
c'est  sur  le  peuple  que  jièsent  toutes  les 
charges.  Outre  les  impôts  qu'il  paye  régu- 
lièrement, s'il  arrive  (pjelque  chose  d'extra- 
ordinaire, on  lui  impo>e  des  corvées  et  on 
l'oblige  de  subvenir  à  tous  les  frais. 

«  Lorsque  le  roi  Tu-Duc  est  monté  sur  le 
trône,   ses  mandarins   l'ont   engagé  à  de- 


mander à  l'empereuc  de  Chine  que  les  am- 
bassadeurs du  Céleste  Em[;ire  vinssent  lui 
donner  l'investiture  dans  sa  capitale;  il 
paraît  même  qu'en  cas  de  refus  on  était  dis- 
posé à  ne  plus  se  soumettre  à  cette  formalité. 
Après  quelques  pourparlers ,  la  Chine  a 
souscrit  au  désir  du  nouveau  roi,  et  dès  que 
la  nouvelle  certaine  de  cette  concession  est 
arrivée  en  Cochincbine,  on  s'est  hâté  de  tout 
disposer  pour  donner  à  l'ambassade  étran- 
gère une  grande  idée  du  royaume  annamite. 
En  conséquence,  les  populations  qui  avoisi- 
nent  les  routes  par  lesquelles  elle  devait 
jjasser  ont  dû  se  mettre  à  l'œuvre  et  elles 
ont  travaillé  pendant  quatre  ou  cinq  mois. 
On  avait  décidé  qu'on  ne  ferait  faire  que 
peu  de  chemin  chaque  jour  aux  députés, 
afin  que,  mesurant  le  pays  sur  la  durée  du 
voyage,  ils  crussent  que  le  royaume  est 
immense.  Aussi  à  chaque  dislance  de  quatre 
ou  cinq  lieues  on  avait  construit  des  palais 
pour  les  faire  re{*oser  avec  toule  leur  suite. 

«  A  la  sixième  lune,  les  ambassadeurs, 
après  avoir  été  annoncés  plusieurs  fois, 
entrèrent  dans  le  royaume  par  la  partie  la 
plus  septentrionale  du  Tong-King.  Ils  ont 
mis  plus  d'un  mois  pour  se  rendre  jusqu'à 
Huê.  La  caravane  se  composait  de  cent  qua- 
rante personnes  environ  :  à  leur  tôle  était 
un  mandarin  du  second  ordre,  c'était  le  pre- 
mier ambassadeur;  puis  venaient  trois  autres 
m.indarins  subalternes,  un  interprèle,  quatre 
ou  cinq  sorciers  ou  astrologues;  le  reste  se 
composait  de  soldais.  Les  Chinois  prof^-ssent 
un  grand  mépris  pour  les  Annamites  :  aussi 
pendant  le  voyage  les  ont-ils  soumis  à  mille 
vexations,  gaspillant  avec  impunité  les  [)ro- 
visions  amassées  pour  leur  usage.  Tout  ce 
dont  ils  ne  se  servaient  pas,  était  jeté  dans 
les  champs  ou  dans  les  fleuves.  Cependant 
leur  voracité  naturelle  n'était  pas  en  défaut  : 
à  chaque  station  ils  se  faisaient  peser  pour 
voir  s'ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur  em- 
bonpoint, et  s'il  manquait  quelque  chose  à 
leur  poids,  ils  restaient  à  manger  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  comblé  le  dédcil. 

«  Le  17  de  la  septième  lune,  les  ambas- 
sadeurs arrivèrent  à  la  capitale  et  furent 
reçus  par  plusieurs  mandarins  de  différents 
grades  en  grande  tenue.  Ils  montèrent  en- 
suite dans  des  palanquins  portés  par  des 
soldats,  et  entrèrent  dans  la  ville  en  grande 
cérémonie,  escortés  par  trois  mille  hommes 
de  troupes,  portant  des  armes  et  des  éten- 
dards; il  y  avait  aussi  des  éléphants  et  des 
chevaux;  tout  ce'a  allait  en  assez  bon  ordre, 
et  on  .arriva  ainsi  au  palais  de  réce[)tion  qui 
ét.iit  préparé  avec  beaucoup  de  soin  dans  la 
ville  extéri^^ure. 

«  La  capitale  du  royaume  annamite,  ap- 
pelée Hué,  Thûu-Thieu,  ou  Phû-Xuân,  se 
compose  de  deux  enceintes  :  l'une  appelée 
ville  extérieure,  et  l'autre  ville  intérieure. 
La  ville  extérieure  est  entourée  de  murailles 
et  d'un  assez  beau  fleuve;  elle  est  fortifiée  à 
l'européenne;  on  y  entre  [»ar  dix  ponts  cor- 
resitondant  à  dix  portes.  Celte  ville,  qui  est 
Il  es- Vi'  te,  contient,  outre  la  cité  intérieure 
qui  est  au  centre,  les  dilîéienls  miuislères, 
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les  maisons  de  quelques-uns  des  parents  du 
roi,  des  casernes,  des  prisons,  des  magasins 
et  des  greniers;  quelques  personnes  du 
peuple  y  habitent  aussi,  mais  ils  sont  pau- 
vres ;  ce  sont  de  petits  marchands  qui  vendent 
du  riz,  du  béthel  et  autres  denrées  dont  les 
soldats  ont  besoin.  C'est  peut-être  du  monde 
entier  la  capitale  qui  offre  le  plus  triste 
aspect.  Tout  gémit  sous  la  double  tyrannie 
et  du  despote  qui  s'imagine  que  lui  seul 
dans  son  royaume  doit  être  heureux,  et  des 
mandarins  qui  pour  la  plupart  ne  songent 
qu  a  tromper  le  roi  et  à  pressurer  le  peuple 
à  leur  profit.  La  cité  intérieure,  au  milieu  de 
la  ville  extérieure,  est  aussi  entourée  de 
murailles;  elle  contient  le  palais  du  roi, 
dans  lequel  aucun  homme  ne  pénètre  jamais, 
le  palais  de  la  reine-mère,  la  maison  où  le 
roi  reçoit  ses  mandarins,  et  une  caserne  pour 
les  soldats  qui  veillent  à  la  porte. 

«  Le  vingt-deuxième  jour  de  la  septième 
lune  était  iixé  pour  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure, et  le  lieu  était  la  maison  où  le  roi 
reçoit  ses  mandarins.  Le  malin,  six  coups  de 
canon  annoncèrent  que  les  ambassadeurs 
partaient  de  leur  hôtel,  et  peu  après  neuf 
iiutres  coups  de  canon  firent  savoir  qu'ils 
étaient  arrivés  à  la  porte  de  la  ville  inté- 
rieure. Ïu-Duc  y  était  déjà  rendu;  il  s'avança 
hors  de  la  porte  pour  recevoir  les  ambassa- 
deurs :  dès  que  ceux-ci  l'aperçurent,  ils  des- 
cendirent de  leurs  palanquins  et  tous  entrè- 
rent ensemble,  le  roi  à  la  droite,  les  ambas- 
sadeurs à  la  gauche;  le  diplôme  impérial  fut 
dé{)Osé  sur  une  espèce  d'eslrade  ou  d'autel, 
au  milieu  des  parfums;  alors  le  mandarin 
chargé  dos  cérémonies  avertit  le  roi  de 
s'avancer,  et  Ïu-Duc  vint  en  face  de  l'autel 
où  il  se  prosterna  cinq  fois,  puis  il  resta  à 
genoux.  Le  premier  ambassadeur  prit  le 
diplôme,  et  se  levant  au  milieu  de  l'estrade, 
il  le  lut  tout  entier,  et  le  remit  au  roi,  qui, 
le  tenant  élevé  au-dessus  de  sa  tête,  fit  une 
solennelle  prostration;  puis  !e  diplôme  fut 
confié  à  un  des  princes,  et  le  roi  le  salua  de 
nouveau  en  se  prosternant  cinq  fois.  Cela 
fait,  Tu-Duc  reconduisit  les  ambassadeurs 
jusqu'en  dehors  de  la  porte,  et  ils  revinrent 
chez  eux  dans  le  môme  ordre  qu'ils  étaient 
partis. 

«  Voilà  en  quoi  a  consisté  cette  investiture 
des  rois  de  la  Cochinchine.  Tout  cela  a  une 
physionomie  plus  religieuse  que  politique, 
et  c'est  probablement  un  reste  des  traditions 
()rimitives,  horriblement  défigurées  par  les 
passions  humaines.  Cependant,  dans  fes  pays 
iriômeles  plus  barbares,  un  sentiment  inné 
et  naturel  parait  indiquer  que  l'homme  ne 
peut  avoir  de  puissance  sur  ses  semblables, 
si  elle  ne  lui  est  communiquée  par  un  ordre 
supérieur,  ce  que  la  doctrine  catholique  ex- 
prime par  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Non 
est  potestas  nisi  a  Deo.  » 
.  Sl^^^^»  v^ste  pays  de  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique  (2111. 

Le  royaume  dé  Congo  n'a  pas  de  plus  belle 
cl  de  plus  grande  rivière  que  celle  de  Zaïre. 


Celte  fameuse  rivière  tire,  dit-on,  ses  eaux 
du  lac  Zambré.Lopez,qui  passa  plusieurs  an- 
nées au  Congo,  donne  vingt-huit  railles  de 
largeur  à  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Il  entre 
avec  tant  d'impétuosité  dans  l'Océan,  qu'à 
trente  ou  quarante  milles  de  la  terre,  ses  eaux 
se  conservent  fraîches  ;  cependant  il  n'est 
navigable  que  dans  l'espace  d'environ  vingt- 
cinq  lieues,  au  delà  desquels,  étant  resserré 
par  des  rochers,  il  tombe  avec  un  bruit  épou- 
vantable qui  se  fait  entendre  à  sept  ou  huit 
milles.  Les  Portugais  ont  donné  à  ce  lieu  le 
nom  de  cachivera,  c'est-à-dire  chute  ou  ca- 
taracte. 

Les  Portugais  et  les  Hollandais  se  sont 
procuré  des  établissements  dans  le  Congo, 
où  ils  ont  fait  le  commerce,  et  où  quelque- 
fois ils  ont  porté  la  guerre,  comme  ont  fait 
partout  les  Européens. 

San-Salvador f  ainsi  nommé  par  les  Por- 
tugais, capitale  du  royaume  de  Congo,  où 
les  rois  font  leur  résidence  ordinaire,  por- 
tail anciennement  le  nom  de  Banza,  qui  si- 
gnifie, dans  le  langage  de  la  nation,  cour  ou 
demeure  royale.  Elle  est  située  à  cent  cin- 
quante milles  de  la  mer,  sur  une  grande  et 
haute  montagne  qui  n'est  presque  qu'un  seul 
rocher,  et  qui  contient  néanmoins  une  mine 
de  fer  ;  le  sommet  offre  une  plaine  d'envi- 
rrjn  dix  milles  de  tour,  bien  cultivée,  et  si 
remplie  de  villes  et  de  villages,  que  dans  un 
si  petit  espace  elle  contient  plus  de  cent 
raille  âraes.  Les  Portugais,  charmés  d'un  si 
beau  lieu,  lui  ont  donné  le  nom  d'Olheirioy 
c'est-à-dire  perspective,  parce  que,  outre  les 
agréments  du  terrain  même,  on  y  a  celui  d& 
découvrir  d'un  coup  d'oeil  toutes  les  plaines 
dont  la  montagne  est  environnée  :  elle  est 
fort  escarpée  du  côté  de  l'est  ;  mais  sa  hau- 
teur n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  quantité  do 
sources  qui  achèveraient  d'en  faire  un  sé- 
jour délicieux,  si  l'eau  en  était  meilleure  ;. 
les  habitants  tirent  celle  dont  ils  font  usage 
d'une  seule  fontaine  qui  est  du  côté  du  nord, 
sur  la  pente  de  la  montagne,  où  leurs  escla- 
ves vont  la  puiser  dans  des  vaisseaux  de 
bois  ou  de  cuir  ;  la  plaine  est  d'une  fertilité 
extrême  en  grains  de  toutes  les  espèces  ;  elle 
a  des  prairies  d'une  herbe  excellente  et  des 
arbres  d'une  verdure  continuelle  ;  l'air  y  est 
aussi  très-frais  et  très-sain  ;  outre  les  mo- 
tifs que  les  rois  ont  eu  sans  doute  pour  y 
établir  leur  demeure,  ils  n'y  ont  pas  été 
moins  engagés  par  la  situation  du  terrain 
qui  fait  de  leur  palais  une  retraite  inac- 
cessible, et  parce  qu'étant  au  centre  du 
royaume,  il  leur  donne  la  facilité  d'étendre 
leur  attention  de  toutes  parts  à  la  même  dis- 
tance. 

Il  y  a  peu  de  régions  aussi  peuplées  que 
le  royaume  de  Congo.  Carli  assure  hardi- 
ment que  ses  habitants  sont  innombrables; 
iesMosicongos  (tel  est  le  nom  qu'ils  se  don- 
nent eux-mêmes  sont  communément  noirs, 
quoiqu'ils  s'en  trouve  un  grand  nombre  do 
couleur  olivâtre  ;  la  plupart  ont  les  cheveux 
noirs  et  frisés;  mais  il  s'en  trouve  aussi  qui 
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les  ont  roux  ;  leur  taille  est  moyenne  ,  et  si 
i'on  excepte  la  couleur,  ils  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Portugais;  les  uns 
ont  la  prunelle  des  yeux  noire,  d'autre  d'un 
vert  de  mer  ;  leurs  lèvres  ne  sont  pas  gros- 
ses et  pendantes  comme  celles  des  Nubiens 
et  des  autres  nègres.  ^ 

Quand  le  roi  et  les  principaux  seigneurs 
du  royaume  ont  embrassé  le  christianisme, 
ils  ont  adopté  l'habillement  portugais;  ils 
ont  pris  les  manteaux  à  l'espagnole,  le  cha- 
peau, la  veste  de  soie,  les  mules  de  velours 
ou  de  maroquin,  et  les  bottines  à  la  portu- 
/gaise,  avec  des  épées  aussi  longues  qu'on 
en  ait  jamais  porté  dans  la  Caslille  ;  la  né- 
cessité borne  encore  les  pauvres  h  leurs  an- 
ciens habits  ;  mais  les  femmes  de  distinc- 
•tion  imitent  les  usages  des  femmes  de  Lis- 
ibonne. 

Ils  n'ont  aucune  trace  des  sciences,  ni  la 
moindre  inclination  à  les  cultiver;  on  ne 
trouve  point  parmi  eux  d'anciennes  histoires 
de  leur  pays,  ni  de  registres  des  temps  éloi- 
gnés, où  la  mémoire  et  le  nom  de  leurs  rois 
soient  conservés.  Jusqu'à  l'arrivée  des  Por- 
tugais, ils  n'avaient  pas  connu  l'art  de  l'é- 
criture ;  la  date  des  faits  était  la  mort  de 
quelque  personne  remarquable:  cela  est  ar- 
rivé, disaient -ils,  avant  ou  après  la  mort 
^d'un  tel.  Ils  comptaient  les  années  par  les 
kossiouos,  ou  les  hivers,  qui  conmiencent 
j)our  eux  au  mois  de  mai  et  finissent  au  mois 
de  novembre;  leurs  mois  par  les  pleines  lu- 
nes, et  les  jours  de  la  semaine  par  leurs  mar- 
chés; mais  ils  ne  poussaient  pas  plus  loin 
la  division  des  temps.  De  même  ils  n'avaient 
pas  d'autre  règle  pour  juger  de  la  grandeur 
d'un  pays  que  le  nombre  des  marches  ou 
vdes  journées  ,  qu'ils  distinguaient  seule- 
ment par  le  terme  de  voyage  libre  ou 
chargé. 

Mérolla  nous  représente  une  de  leurs  fê- 
tes. Ils  choisissent  ordinairement  le  tem[)s 
de  la  nuit,  et  s'assemblent  en  fort  grand 
nombre  Leur  posture  favorite  est  d'êtji'e  as- 
sis en  rond  ;  mais  ils  choisissent  quelque 
arbre  épais,  sous  lequel  ils  se  placent  sur 
l'herbe.  Le  centre  du  cercle  est  occupé  par 
un  grand  plat  de  bois  qui  contient  quelque 
mélange  de  leur  goût.  L'ancien  de  la  troupe, 
qu'ils  appellent  makolontou,  divise  les  por- 
tions, et  les  distribue  avec  une  égalité  qui 
ne  laisse  aucun  sujet  de  plainte.  Ils  n'em- 
ploient pour  boire  ni  verres  ni  tasses.  Le 
makolonlou  prend  le  flacon  qu'ils  appellent 
moringo,  le  porte  successivement  à  la  bou- 
che de  tous  les  convives,  laisse  boire  à  cha- 
cun la  mesure  qu'il  juge  convenable,  et  le 
remet  à  sa  place.  Cette  méthode  s'observe 
jusqu'à  la  fin  de  la  fête. 

Mais  ce  qui  parut  beaucoup  plus  surpre- 
nant à  Mérolla,  il  ne  passait  personne  près 
de  l'assemblée  qui  ne  se  [>laçât  sans  façon 
dans  le  cercle,  et  qui  ne  reçût  sa  portion 
comme lesautres,quoiqu'ilfûl  arrivéaprès  la 
distribution.  Le  makolontou  prenait  sur  cha- 
que part  de  quoi  composer  celle  de  l'étran- 
ger. On  apprit  à  Mérolla  que  cette  cérémo- 
nie ne  s'observe  pas  moins  quand  les  pas- 


sants se  présentent  en  plus  grand  nombre- 
Ils  se  lèvent  aussitôt  que  le  plat  est  vide,  et 
continuent  leur  chemin  sans  prendre  congé 
de  l'assemblée  et  sans  dire  un  mot  de  re- 
merciement. Les  voyageurs  profitent  de  ces 
rencontres  pour  ménager  leurs  propres  pro- 
visions. Il  n'est  pas  moins  étrange  que  l'as- 
semblée ne  fasse  pas  la  moindre  question  à 
ces  nouveau-venus  pour  savoir  d'eux  où  ils 
vont  et  d'où  ils  viennent.  Tout  se  passe  avec 
un  silence  admirable.  «  On  croirait,  dit  Mé- 
rolla, qu'ils  veulent  imiter  les  Locriens,  an- 
cien peuple  d'x\chaïe,  qui,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Plutarque,  punissait  par  une 
amende  ceux  qui  se  rendaient  importuns 
par  leurs  questions.  »  Un  jour  Mérolla,  trai- 
tant plusieurs  nègres  qui  lui  avaient  rendu 
quelque  service,  remarqua  que  le  nombre  de 
ses  convives  était  fort  augmenté.  Comme  il 
ne  se  croyait  pas  obligé  de  recevoir  des  in- 
connus, il  demanda  qui  étaient  ces  étran- 
gers. On  lui  répondit  qu'on  l'ignorait.  «  Pour- 
quoi soutfrez-vous,  dit-il,  que  des  gens  qui 
n'ont  pas  de  part  à  votre  travail  viennent 
partager  votre  nourriture?  »  Ils  lui  répon- 
dirent simplement  quo  c'était  l'usage.  Avec 
un  peu  de  réflexion,  cette  charité  lui  parut 
si  louable,  qu'il  fit  doubler  la  portion  com- 
mune. 

On  remarque  peu  de  différence  entre  les 
édifices  de  Congo  et  ceux  de  toute  la  côte 
occidentale. 

Ceux  des  habitants  qui  font  leur  demeure 
dans  les  villes  tirent  leur  subsistance  du 
commerce  ;  ceux  qui  demeurent  à  la  campa- 
gne vivent  de  l'agriculture  et  de  l'entrelien 
des  bestiaux  ;  ceux  qui  sont  établis  sur  les 
bords  du  Zaïre  et  des  autres  rivières  subsis- 
tent de  la  pêche  ;  d'autres  gagnent  leur  vie  à 
recueillir  le  vin  de  ïorabo,  d'autres  à  fabri-» 
quer  les  étoffes  du  pays.  Il  y  a  peu  de  Mo- 
sicongos  qui  ne  soient  experts  dans  quelque 
métier  ;  mais  ils  ont  tous  une  extrême  aver- 
sion pour  le  travail  pénible. 

Les  habitants  des  parties  orientales  du 
royaume  et  des  pays  voisins  sont  d'une  ha- 
biletésingulièrepourla  fabriquede  plusieurs 
sortes  d'étoffes,  telles  que  les  velours,  les 
tissus,  les  satins,  les  damas  et  les  taffetas. 
Leurs  fils  sont  composés  de  feuilles  de  divers 
arbres,  qu'ils  empêchent  de  s'élever  en  les 
.coupant  chaque  année,  et  les  arrosant  avec 
beaucoup  de  soin  pour  leur  faire  pousser  au 
printemps  des  feuilles  plus  tendres.  Les  fils 
sont  très-fins  et  très-unis.  Les  plus  longs 
servent  à  composer  les  grandes  pièces.  Les 
Portugais  ont  commencé  à  les  employer 
pour  faire  des  tentes,  et  s'en  trouvent  bien 
contre  la  pluie  et  le  vent. 

Les  richesses  des  Mosicongos  consistent 
principalement  en  esclaves,  en  ivoire  et  en 
simbos,  qui  sont  de  petites  coquilles  qui 
tiennent  lieu  de  monnaie.  Congo,  Sogno  et 
Bamba  vendent  peu  d'esclaves,  et  ceux 
qu'on  tire  de  ces  trois  provinces  ne  passent 
pas  pour  les  meilleurs,  parce  qu'étant  ac- 
coutumés à  vivre  dans  l'indolence,  ils  suc- 
combent bientôt  aux  travaux  pénibles.  Les 
principales  marchandises  du  comté  de  Sognô; 


611 


r.oN 


DICTIONNAIRE 


GON 


612 


sont  les  «^toffos  de  Sombos,  l'iimle  de  p;»!- 
niier  et  les  noix  de  kola.  Les  dénis  d  él«^- 
phants,  qu'on  y  npporleit  autrefois  en  grand 
nnnibre,  y  sont  devenues  plus  rares.  Au 
reste,  c'est  la  ville  de  San-Salvador  qui  est 
le  centre  du  commerce  portugais. 

Quoique  le  christianisme  ait  f.iit  de 
praiids  progrès  dans  le  royaume  de  Congo, 
la  seule  contrée  de  l'Afrique  où  les  Portu- 
};<iis  aient  envoyé  des  missionnaires,  quoi- 
que les  mariages  y  soient  célébrés  avec  les 
cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  il  a  (ouiours 
été  fort  difticile  de  faire  perdre  aux  liabi- 
lants  le  goût  de  la  polygamie. 

L'économie  domestique  a  ses  lois,  qui  sont 
uniformes  dans  toute  la  nation.  Le  mari  est 
obligé  de  se  pourvoir  d'une  maison,  de  vê- 
tir sa  femme  et  ses  enfants  suivant  sa  con- 
dition, d'émonder  les  arbres,  de  défricher 
les  champs  et  de  fournir  sa  maison  de  vin  de 
palmier. 

Le  devoir  des  femmes  est  de  faire  les 
provisions  pour  tout  ce  qui  concerne  la  nour- 
riture, et  par  conséquent  d'aller  au  marché. 
Aussitôt  que  la  saison  des  pluies  est  arri^ 
vée,  elles  vont  travailler  aux  champs  jusqu'à 
midi  pendant  que  les  maris  se  reposent 
tranquillement  dans  leurs  huttes.  A  leur  rt- 
lour,  elles  préparent  leur  dîner.  S'il  manque 
quelque  chose  pour  la  subsistance  de  la  fa- 
nnlle,  elles  doivent  l'acheter  sur-le-champ 
(le  leur  propre  bourse,  ou  se  le  procurer 
par  des  échanges.  Le  mari  est  assis  seul  à 
table,  tandis  que  sa  femme  et  ses  enfants 
sont  debout  pour  le  servir.  Après  son  dîner, 
elles  mangent  ses  restes,  mais  sans  cesser 
de  se  tenir  debout,  par  la  force  d'une  an- 
cienne tradition  qui  leur  persuade  que  les 
femmes  sont  faites  pour  servir  les  hommes 
el  pour  leur  obéir. 

Dans  la  première  jeunesse  des  nègres,  on 
les  lie  avec  de  certaines  cordes  faites  par 
les  sorciers  du  pays,  avec  quelques  paroles 
mystérieuses  qui  accompagnent  cette  céré- 
monie. 

Les  nègres  qui  n'ont  point  embrassé  le 
christianisme,  ou  qui  ne  sont  pas  fermes 
dans  la  foi,  présentent  leurs  enfants  aux 
sorciers  dès  le  moment  de  leur  naissance. 

L'ascendant  des  sorciers  sur  les  nègres  va 
jusqu'à  leur  interdire  l'usage  de  la  chair  de 
certains  animaux,  et  de  tels  fruits  ou  de 
tels  légumes,  et  leur  imposer  d'autres  obli- 
gations nommées  kédjilla.  Rien  n'approche 
delà  soumission  des  nègres  pour  les  ordon- 
nances de  leurs  prêtres.  Ils  passeraient  plutôt 
deux  jours  à  jeun  que  de  toucher  aux  ali- 
ments qui  leur  sont  défendus  ;  et  si  leurs 
parents  ont  négligé  de  les  assujettir  au  kéd- 
jilla dans  leur  enfance,  à  peine  sont-ils 
maîtres  d'eux-mêmes,  qu'ils  se  hâtent  de  le 
demander  au  sorcier  ,  persuadés  qu'une 
prompte  mort  serait  le  résultat  du  moindre 
délai  volontaire.  Mérolla  raconte  au'un  jeune 
nègre,  étant  en  voyage,  s'arrêta  le  soir  chez 
un  ami  qui  lui  otirit  à  souper  un  canard 
sauvage,  parce  qu'il  le  croyait  meilleur  que 
les  canards  domestiques.  Le  jeune  étranger 
demanda  de  bonne  foi  si  c'était  un  canard 


privé.  On  lui  dit  que  c'en  était  un  :  il  en 
mangea  de  bon  appétit  comme  un  voyageur 
airan)é.  Quatre  ans  après,  les  deux  amis  s'é- 
tant  rencontrés,  celui  qui  avait  trompé  l'au- 
tre lui  demanda  s'il  voulait  manger  avec  lui 
d'un  canard  sauvage  :  le  jeune  homme,  qui 
n'était  point  encore  marié,  s  en  défendit, 
parce  que  c'était  son  kédjilla.  Quel  scrupule  1 
lui  dit  son  ami;  et  pourquoi  refuser  aujour- 
d'hui ce  que  vous  acceptâtes  il  y  a  quatre 
ans  à  ma  table?  Cette  déclaration  fut  un 
coup  de  foudre  qui  fit  trembler  le  jeune 
nègre  de  tous  ses  membres,  et  qui  lui  trou- 
bla l'imagination  jusqu'à  lui  causer  la  mort 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 

Le  royaume  de  Congo  n'a  point  de  mé- 
decins ni  d'apothicaires,  ni  même  d'autres 
remèdes  que  des  simples,  l'écorce  des  ar- 
bres, les  racines,  les  eau'x  et  l'huile,  qu'on 
fait  prendre  aux  malades  presque  indiffé- 
remment pour  toutes  sortes  de  maladies. 
Le  climat  d'ailleurs  est  sain,  et  les  habitants 
sont  sobres. 

Dans  les  royaumes  de  Kakongo  et  d'Angola, 
l'usage  ne  permet  pas  d'ensevelir  un  parent, 
si  toute  la  famille  ne  se  trouve  assemblée. 
L'éloignement  des  lieux  n'est  pas  môme  un 
sujet  d'exception.  Les  funérailles  commen- 
cent par  le  sacrifice  de  quelques  poules,  du 
sang  desquelles  on  arrose  le  dehors  el  le 
dedans  de  la  maison.  Ensuite  on  jette  les 
cadavres  par-dessus  le  toit,  pour  empêcher 
que  l'âme  du  mort  ne  fasse  le  zombi,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  revienne  troubler  les  h.sbitants 
par  des  apparitions;  car  on  est  persuadé  que 
celui  qui  verrait  l'âme  d'un  mort  tomberait 
mort  lui-môme  sur-le-champ.  Cette  persua- 
sion est  si  fortement  gravée  dans  l'esprit 
des  nègres  que  l'imagination  seule  a  souvent 
produit  tous  les  effets  de  la  réalité.  Ils  assu- 
rent aussi  que  le  premier  mort  appelle  le 
second,  surtout  lorsqu'ils  ont  eu  quelque 
démêlé  pendant  leur  vie. 

Après  la  cérémonie  des  poules,  on  con- 
tinue de  faire  des  lamentations  sur  le  cada- 
vre ;  el  si  la  douleur  ne  fournit  pas  de  lar- 
mes, on  a  soin  de  se  mettre  du  poivre  dans 
le  nez,  ce  qui  les  fait  couler  en  abondance. 
Lorsqu'on  a  crié  et  pleuré  pendant  quelque 
temps,  on  passe  tout  d'un  coup  de  la  tris- 
tesse à  la  joie,  en  faisant  bonne  chère  aux 
frais  des  plus  proches  parents  du  mort,  qui 
demeure  pendant  ce  temps-là  sans  sépulture. 
On  cesse  de  boire  et  de  manger,  mais  c'est 
pour  suivre  le  son  des  tambours  qui  invile 
toute  l'assemblée  à  danser.  Le  bal  commence. 
Aussitôt  qu'il  est  fini,  on  se  retire  dans  des 
lieux  indiqués  où  tous  les  spi^ctateurs  des 
deux  sexes  sont  renfermés  ensemble  dans 
l'obscurité,  avec  la  liberté  de  se  mêler  sans 
distinction.  Comme  le  signal  de  celte  céré- 
monie se  donne  au  son  des  tambours,  l'ar- 
deur du  peuple  est  incroyable  pour  se  ren- 
dre à  l'assemblée.  11  est  presque  impossible 
aux  mères  d'arrêter  leurs  filles,  et  plus  en- 
core aux  maîtres  de  retenir  leurs  esclaves. 
Les  murs  et  les  chaînes  sont  des  obstacles 
trop  faibles  ;  mais  ce  qui  doit  paraître  en- 
core plus  étrange,  si  c'est  Je  maître  d'uuo 
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maison  qui  est  mort,  sa  femme  se  livre  <h 
<30Ùx  qui  demandent  ses  faveurs,  à  la  seule 
condition  de  ne  pas  prononcer  un  seul  mot 
tandis  qu'on  est  seul  avec  elle. 

Le  conseil  de  Congo  est  composé  de  dix 
ou  douze  personnes  qui  sont  dans  la  plus 
haute  faveur  auprès  du  roi,  et  sur  lesquelles 
il  se  repose  des  affaires  d'État,  de  l'admi- 
nistration, de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  de 
la  publication  de  ses  ordres. 

Sa  cour  est  fort  nombreuse.  Elle  est  com- 
fiosée  d'une  partie  de  sa  noblesse  qui  fait 
sa  résidence  au  palais,  ou  dans  les  lieux 
voisins,  et  d'une  multitude  de  domestiques 
ou  d'oQîcîers  de  sa  maison.  Il  a  pour  garde 
un  corps  d'^Anzikos  et  de  plusieurs  autres 
hâtions.  Son  babiMem.ent  est  très-riche. 
€'est  ordinairement  quelque  étoffe  d'or  et 
d'argent,  avec  un  manteau  de  velours.  lî  se 
couvre  la  tète  d'un  bonnet  blanc,  comme 
tous  les  seigneurs  qu'il  honore  de  ses  bon- 
nes grâces.  C'est  une  marque  si  certaine  de 
faveur,  qu'au  moindre  mécontement,  il  le 
fait  ôler  b  ceux  qui  lui  déplaisent.  Kn  un 
mot,  le  bonnet  blanc  est  un  caractère  de 
noblesse  et  de  chevalerie  au  Congo,  comme 
la  Toison  d'or  et  le  Saint-Esprit  en  Eu- 
rope. 

Le  roi  donne  deux  audiences  publiques 
dans  le  cours  de  chaque  semaine;  mais  la 
liberté  de  lui  parler  n'est  accordée  qu'aux 
s  igncurs.  Lorsqn'il  se  rend  à  l'église,  tous 
les  Portugais,  soit  ecclésiastiques  ou  sécu- 
liers, sont  obligés  de  grossir  son  cortège  et 
de  l'accompagner  de  même  h  son  retour  jus- 
qu'à la  porte  du  palais;  mais  c'est  la  seule 
occasion  où  ce  devoir  leur  soit  imposé. 

Parmi  îes  moyens  qu'emploie  le  monar- 
que pour  suppléer  par  des  raftines  à  la  mo- 
<iicité  de  ses  revenus  ,  on  en  raconte  un 
bien  bizarre,  si  quelque  chose  peut  le  pa- 
raître dans  un  despote.  Lorsqu'il  sort  en 
bonnet  blanc  avec  les  seigneurs  de  son  cor- 
tège, il  se  fait  quelquefois  apporter  un  cha- 
peau dans  sa  marche,  et  s'en  sert  quelques 
moments;  ensuite,  redemandant  son  bonnet, 
il  le  met  si  négligemment,  qu'il  peut  être 
abattu  par  le  moindre  vent.  S'il  tombe  en 
effet,  les  seigneurs  s'empressent  pour  le 
ramasser;  mais  le  roi,  offensé  de  cette  dis- 
grâce, refuse  de  le  recevoir,  et  retourne  au 
palais  fort  mécontent.  Le  lendemain  il  fait 
partir  deux  ou  trois  cents  soldats,  avec  or- 
dre de  lever  sur  le  peuple  une  grosse  impo- 
sition ;  ainsi  l'État  est  menacé  d'un  grand 
malheur  quand  le  roi  a  mis  son  bonnet  de 
travers. 

11  peut  lever,  dit-on,  des  armées  innom- 
brables et  les  mettre  en  campagne.  Carli  et 
«l'aulrcs  voyageurs  racontent  qu'un  roi  du 
Congo  marcha  contre  les  Portugais  à  la  tête 
de  neuf  cent  mille  hommes.  On  aurait  cru 
qu'il  se  proposait  la  conquête  de  l'univers; 
cependant  il  n'avait  à  combattre  que  trois 
où  quatre  cents  mousquetaires  portuga  s, 
qui  n'avaient  pour  armes,  avec  leurs  fu.sils, 
que  deux  pièces  de  campagne;  mais,  les 
ayant  chargées  à  cî^rtouche,  l'exécution  qu'el- 
lesfirenldans  les  premiers  rangs  des  nègies 
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une  armée  si 
nombreuse,  et  la  mort  du  monarque  acheva 
de  les  mettre  en  déroute.  Le  Portugais  qui 
avait  coupé  la  tôle  à  ce  prince  assura  que 
ses  armes  royales  et  tous  les  ustensiles  dont 
il  faisait  usage  étaient  d'or  battu. 

La  manière  ordinaire  de  combattre  dans 
toutes  ces  régions  ne  prouve  pas  plus  de 
courage  que  de  discipline.  Deux  armées 
nègres  qui  sont  en  présence  commencent 
par  discuter  froidement  le  sujet  de  leur  que- 
relle :  elles  passent  successivement  aux  re- 
proches et  aux  injures;  enfin,  la  chaleur 
augmentant  par  degrés,  on  en  vientauï  coups. 
Les  tambours  se  font  entendre  avec  beau- 
coup de  confusion.  Ceux  qui  sont  armés  de 
fusils  les  jettent  a  la  première  décharge, 
parce  qu'ils  sont  plus  occupés  de  leur  pro- 
pre frayeur  que  de  l'envie  de  nuire.  D'ailleurs 
la  méthode  qu'ils  prennent  pour  tirer  est  ra- 
ment dangereuse.  Ils  appuient  la  crosse  du 
fusil  contre  l'estomac,  sans  aucun  point  de 
mire,  et  les  balles  passent  en  l'air  par-dessus 
la  tête  de  leurs  ennemis,  d'autant  plus  que 
des  deux  côtés  l'usage  est  de  s'accroupir 
lorsqu'ils  voient  le  premier  feu  de  la  poudre  ; 
ensuite  les  deux  partis  se  relèvent  et  se 
servent  de  leurs  arcs.  S  ils  sont  à  quelque 
distance,  ils  lancent  leurs  flèches  en  l'air, 
persuadés  qu'elles  sont  plus  meurtrières 
dans  leur  chute;  mais  lorsqu'ils  sont  fort 
près,  ils  tirent  en  droite  ligne.  Les  flèches 
sont  quelquefois  empoisonnées,  et  le  pre- 
mier remède  qu'ils  appliquent  à  leurs  bles- 
sures est  leur  propre  urine.  Ils  ramassent 
les  flèches  qu'ils  découvrent  autour  d'eux 
pour  les  employer  contre  ceux  qui  les  ont 
tirées.  , ivil 

La  succession  au  trône  n'.a  point  d'ordre 
établi;  du  moins  n'en  a-t-elle  pas  qui  ne 
puisse  être  renversé  par  la  volonté  des 
grands,  sans  aucun  égard  pour  le  droit 
d'aînesse  ou  pour  la  légitimité  de  la  nais-  : 
sance.  Ils  choisissent  entre  les  fils  du  ro| 
celui  pour  lequel  ils  ont  conçu  le  plus  Uo 
respect,  ou  qu'ils  croient  le  plus  capable  de 
les  gouverner.  Quelquefois  ils  rejettent  les 
enfants  pour  donner  la  couronne  au  fière 
ou  au  neveu.  . 

.  Dans  le  couronnement  dû  roi,  l'usage  est 
de  faire  une  proclamation  qui    prouve   le 
crédit  des  Portugais  dans  ces  contrées  ;   ufih 
héraut  dit  à  haute  voix  :  «  Vous  qui  devez 
être  roi,  ne  soyez  ni  voleur,  ni   avare,  ni 
vindicatif;  soyez  l'ami  des  pauvres;  faites 
des  aumônes  pour  la  rançon  des  prisonniers 
et  des  esclaves  :  assistez  les  malheureux  ;i 
soyez    charitable    pour    l'Eglise;    etloicez-^^ 
vous  d'entretenir  la  paix  et  la  tranquillité, 
dans   ce  royaume ,  et  conservez  avec  une 
fidélité   inviolable  le  traité  d'alliance  avec 
votre  frère  le  roi  de  Portugal.  » 

Ensuite  deux  seigneurs  se  lèvent  pour;; 
aller  chercher  le  prince,  comme  sM  ctaii|^ 
confondu  dans  la  foule.  L'ayant  bientôij^ 
trouvé,  ils  l'amènent,  l'un  par  le  bras  droit^' 
l'autre  par  le  bras  gauche.  Ils  le  |)Iacent  surv- 
ie fauteuil  royal ,  lui  mettent  la  couroniiij.  • 
sur  ia  tête,  les  bracelets  d'or  aux  po:gnels,'J^j 
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et  sur  le  dos  un  manteau  noir,  qui  sert  de- 
puis longtemps  à  cette  cérémonie.  Alors  on 
lui  présente  un  livre  d'évangiles,  soutenu 
par  un  prêtre  en  surplis;  il  y  porte  la  main, 
et  jure  d'observer  tout  ce  que  le  héraut  'a 
prononcé.  Toute  l'assemblée  jette  aussitôt 
un  peu  de  sable  et  de  terre  sur  lui ,  non- 
seulement  comme  un  témoignage  de  la  joie 
publique,  mais  encore  pour  l'avertir  que  sa 
qualité  de  roi  n'empêchera  pas  qu'il  ne  soit 
réduit  quelque  jour  en  poudre.  Il  se  rend 
ensuite  au  palais,  accompagné  de  douze 
principaux  nobles  qui  ont  présidé  à  la 
fêle. 

Chaque  province  du  Congo,  quoique  gou- 
vernée par  un  des  principaux  seigneurs  du 
royaume,  sous  le  titre  de  mani ,  se  divise 
en  plusieurs  petits  cantons  qui  ont  (aussi 
leur  mani  particulier,  mais  d'un  rang  infé- 
rieur. Ainsi  le  mani  ou  le  seigneur  de 
Yamma^  qui  n'est'  qu'une  division  de 
province ,  n'est  pas  du  même  rang  que  le 
mani  bamba ,  qui  gouverne  une  province 
entière. 

Le  roi  nomme  dans  chaque  province  un 
juge  revêtu  de  son  autorité  pour  la  déci 
sion  de  toutes  les  causes  civiles.  Comme  il 
n'y  a  point  de  lois  écrites  ,  les  juges  n'ont 
])our  règle,  dans  l'exercice  de  leur  juridic- 
tion ,  que  leur  caprice  ou  celui  de  l'usage  ; 
mais  leurs  sentences  ne  vont  jamais  plus 
loin  que  l'emprisonnement  ou  l'amende. 
Dans  les  matières  importantes ,  les  accusés 
<tp[)ellent  au  roi, seul  juge  des  causes  crimi- 
Hellos;  il  condamne  rarement  à  mort. 

En  finissant  la  description  du  royaume  de 
Congo ,  il  ne  sera  point  inutile  de  jeler  un 
couf)  d'œil  sur  les  nations  voisines,  particu- 
lièrement sur  celles  des  Anzikos  et  des 
Diag^as,  qui  environnent  fort  loin  le  royau- 
me ai  l'est ,  et  qui  se  sont  rendues  redouta- 
bles par  leurs  Iréquentes  invasions. 

Les  Anzikos  sont  d'une  extrême  agilité. 
Ils  courent  sur  les  montagnes  comme  autant 
de  chèvres.  On  ne  vante  pas  moins  leur 
courage,  leur  douceur,  leur  droiture  et  leur 
bonne  foi.  Il  n'y  a  point  de  nègres  pour  les- 
quels les  Portugais  aient  autant  de  contiance. 
Cependant  ils  sont  d'un  caractère  si  sauvage 
et  si  grossier,  qu'il  n'y  a  point  de  conversa- 
lion  à  former  avec  eux.  Le  commerce  les  at- 
tire au  Congo  :  ils  amènent  des  esclaves  de 
leur  propre  nation,  et  apportent  des  dents 
d'éléphants  ou  des  étoffes  de  la  Nubie,  dont 
ils  sont  voisins.  En  échange  ,  ils  emportent 
du  sel  et  des  zimbis  ou  grains  de  verre,  qui 
leur  servent  de  monnaie,  outre  une  autre 
espèce  de  grandes  coquilles  qui  vienneut 
de  l'île  de  San-Thomé,  et  qui  servent  à  leur 
parure.  Ils  reçoivent  aussi  des  soies  ,  des 
toiles ,  de  la  verroterie  et  d'autres  mar- 
chandises apportées  du  Portugal. 

Ils  ont  l'usage  de  la  circoncision  ;  et,  dès 
l'enfance ,  ils  se  marquent  et  se  cicatrisent 
le  visage  avec  la  pointe  d'un  couteau. 

La  chair  humaine  se  vend  dans  leurs  mar- 
chés comme  celle  de  bœuf  dans  nos  bouche- 
ras de  l'Europe ,  car  ils  mangent  tous  les 
esclaves  qu'ils  prennent  à  la  guerre.  Ils 


tuent  môme  leurs  propres  esclaves ,  lo.'-s- 
qn'ils  les  jugent  assez  gras;  ou,  s'ils  trou- 
vent cette  voie  moins  avantageuse ,  ils  les 
vendent  pour  la  boucherie  publique.  Lors- 
qu'ils sont  fatigués  de  la  vie,  ou  quelquefois 
pour  montrer  seulement  le  mépris  qu'ils 
en  font,  ils  s'offrent  avec  leurs  esclaves  pour 
être  dévorés  par  leurs  princes.  On  trouve 
d'autres  nations  qui  se  nourrissent  de  la 
chair  des  étrangers;  mais  on  ne  connaît  que 
les  Anzikos  qui  se  mangent  les  uns  les  autres, 
sans  excepter  leurs  propres  parents. 

Malaraba  est  habité  par  les  Diaggas.  Il  a, 
du  côté  de  l'est  et  du  sud,  les  pays  de  Diag- 
gas et  de  Kassandj  :  cette  région  s'étend  du 
nord-est  au  sud-ouest ,  le  long  de  Malamba 
etdeBenguéla,  l'espace  d'environ  neuf  cents 
milles. 

Les  Diaggas  sont  répandus  dans  une  gran- 
de partie  de  l'Afrique,  depuis  les  confins  de 
l'Abyssinie  au  nord,  jusqu'au  pays  des  Hot- 
tentots  au  sud  ;  car,  outre  les  pays  qu'on  a 
d(^jà  nommés,  ils  possèdent  une  i)arlie  con- 
sidérable du  Monémudji,  Delisle  les  place 
au  nord  de  cet  empire  ;  Lopez  leur  fait  ha- 
biter les  bords  de  cette  vaste  contrée,  le 
long  des  deux  rives  du  Nil ,  do[>uis  sa  sour- 
ce, qu'il  place  dans  des  lacs  qui  sont  à  l'est 
de  Congo,  jusqu'à  l'empire  du  Prêlejeau , 
par  lequel  il  entend  l'Abyssinie. 

Leur  figure  est  fort  noire  et  fort  difforme; 
ils  ont  le  corps  grand  et  l'air  audacieux  ; 
leur  usage  est  de  se  tracer  des  lignes  sur  les 
joues  avec  un  fer  chaud  ;  ils  s'accoutument 
aussi  à  ne  montrer  que  le  blanc  des  yeux, 
en  baissant  la  paupière  ;  ce  qui  achève  de 
les  rendre  très-horribles. 

Ils  sont  tout  à  fait  nus  ,  et  tout  respire  .a 
barbarie  dans  leurs  manières.  On  ne  leur 
connaît  point  de  rois  :  ils  vivent  dans  les 
forêts,  errants  comme  les  Arabes;  leur  féro- 
cité les  porte  à  [ravager  le  pays  de  leurs 
voisins,  et ,  dans  leurs  attaques,  ils  pous- 
sent des  cris  alfreux ,  pour  commencer  par 
inspirer  la  terreur.  Si  l'on  en  croit  Lopez  , 
leurs  plus  redoutables  adversaires  sont  les 
Amazones,  race  de  femmes  guerrières,  qu'il 
place  dans  le  Monomotapa  ;  ils  se  rencon- 
trent sur  les  frontières  de  cet  empire  ,  et  se 
font  des  guerres  presque  continuelles. 

Ils  ne  trouvent  do  satisfaction  que  dans 
les  pays  où  les  palmiers  croissent  abondam- 
ment, parce  qu'ils  sont  passionnés  pour  le 
vin  et  le  fruit  de  cet  arbre.  Le  fruit  est 
pour  eux  d'un  double  usage;  ils  le  man- 
gent et  l'emploient  à  faire  de  l'huile.  Leur 
méthode  pour  tirer  le  vin  est  différente  de 
celle  des  Imbondas  ,  qui  ont  l'art  de  grim- 
per sur  un  arbre  sans  y  toucher  avec  les 
mains,  et  qui  remplissent  leurs  flacons  au 
sommet.  Les  Diaggas  abattent  l'arbre  par  la 
racine,  et  le  laissent  couché  pendant  dix  ou 
douze  jours  avant  d'en  faire  sortir  le  vin  ; 
ensuite  ils  y  creusent  deux  trous  carrés, 
l'un  au  sommet,  l'autre  au  milieu,  de  cha- 
cun desquels  ils  tirent  du  \natin  au  soir  une 
quarte  de  liqueur  :  chaque  arbre  fournit 
ainsi,  pendant  vingt-six  jours ,  deux  quar- 
tes de  vin  ,  après  quoi  il  se  flétrit  et  «èche 
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enf  ièremont.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  font 
quelque  séjour,  ils  coupent  assez  d'aibrcs 
pour  se  fournir  de  via  pendant  un  mois.  A 
la  fin  de  ce  terme,  ils  ea  abattent  le  même 
nouibre  ;  ainsi  en  peu  de  temps  ils  ruinent 
le  pa.ys. 

lis  ne  s'arrêtent  dans  un  lieu  qu'aussi 
longtemps  qu'ils  }^  trouvent  des  provisions. 
Au  temps  de  la  moisson,  ils  s'établissent  dans 
le  canton  le  plus  fertile  qu'ils  peuvent  dé- 
couvrir, pour  recueillir  les  grains  d'autrui 
et  faire  main  basse  sur  les  bestiaux,  car  ils 
ne  plantent  et  ne  sèment  jamais;  ils  n'en- 
tretieiiuentpointde  troupeaux,  et  leursubsis- 
tance  est  toujours  le  fruit  de  leurs  rapines. 
Lorsqu'ils  entrent  dans  quelques  pays  oïî  ils 
se  croient  menacés  d'une  vigoureuse  résis- 
tance, leur  usage  est  de  se  retrancher  pen- 
dant un  ou  deux  mois  ;  ils  ne  cessent  point 
de  harceler  les  habitants,  et  de  les  tenir  dans 
des  alarmes  continuelles.  S'ils  sont  attaqués, 
ils  se  tiennent  sur  la  défensive,  et  laissent 
deux  ou  trois  jours  à  l'ennemi  pour  épuiser 
sa  fureur.  Ensuite  leur  général  met  pen- 
dant la  nuit  une  partie  de  ses  troupes  en 
embuscade,  à  quelque  distance  du  camp  ;  et 
si  l'attaque  est  renouvelée  le  lendemain, 
l'ennemi,  pressé  furieusement  de  deux  cô- 
tés, se  défend  mal  contre  l'artifice  et  la  force; 
ils  ne  pensent  plusalorsqu'à  ravager  le  pays. 

Leurs  femmes  sont  fécondes  ;  mais,  dans 
leurs  marches,  les  Diaggas  ne  souffrent  pas 
qu'elles  multiplient,  et  leurs  enfants  sont 
ensevelis  au  moment  qu'ils  voient  le  jour. 
Ainsi  ces  guerriers  errants  meurent  ordinai- 
rement sans  postérité;  ils  apportent  pour 
raison  de  leur  conduite  qu'ils  ne  veulent  pas 
être  troublés  par  le  soin  d'élever  des  enfants, 
ni  retardés  dans  leur  marche  ;  mais  s'ils 
prennent  quelques  villes,  ils  conservent  les 
garçons  et  les  filles  de  douze  à  treize  ans, 
comme  s'ils  étaient  nés  d'eux,  tandis  qu'ils 
tuent  les  pères  et  les  mères  pour  les  man- 
ger. Ils  traînent  celle  jeunesse  dans  leurs 
courses,  après  leur  avoir  mis  un  collier,  qui 
est  la  marque  de  leur  servitude,  et  que  les 
garçons  doivent  porter  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  prouvé  leur  courage  en  offrant  la  tête 
d'un  ennemiau  général.  Cette  marquede  leur 
infamie  disparaît  alors.  Le  jeune  homme 
est  déclaré  gonso  c'est-à-dire  soldat.  Rien  n'a 
tant  de  force  que  cette  espérance  pour 
échauffer  leur  courage. 

COPTES.—  Habitants  de  l'Egypte.—Foye^ 

EftYPTE. 

CORÉE. — Royaume  voisin  et  tributairede 
la  Chine. 

§  T'  —  Notions  générales. 

La  Corée  est  divisée  en  huit  provinces, 
qui  contiennent  trois  cent  soixante  villes 
grandes  et  petites,  sans  compter  les  forts  et 
les  châteaux,  qui  sont  situés  généralement 
sur  des  montagnes. 

Les  Coréens  sont  fort  enclins  à  dérober  et 
si  sujets  à  tromper  et  à  mentir,  qu'on  ne 
doit  pas  trop  s'y  fier.  Ils  regardent  si  peu  la 


fraude  comme  une  infamie,  qu'ils  se  font  une 
gloire  d'avoir  dupé  quelqu'un.  Cependant  la 
loi  ordonne  que  celui  qui  peut  prouver 
qu'on  l'a  trompé  dans  un  marché  a  le  droit 
au  bout  trois  ou  quatre  mois,  de  revenir  sur 
ce  qui  a  été  conclu.  Les  Coréens  sont  d'ail- 
leurs sim{)les  et  crédules.  Les  Hollandais 
auraient  pu  leur  faire  croire  tontes  sortes  de 
fables,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  d'affec- 
tion pour  les  étrangers,  surtout  leurs 
bonzes:  ils  sont  d'un  naturel  efféminé, sans 
montrer  dans  l'occasion  bcmcoupde  fermeté 
ni  de  courage  ;  du  moins  les  Hollandais  en 
prirent  cette  idée  sur  le  récit  de  plusieurs 
})ersonnes  dignes  de  foi,  qui  avaient  été  té- 
moins du  carnage  que  les  Japonais  firent 
dans  la  Corée  lorsqu'ils  en  tuèrent  le  roi,  et 
de  la  manière  dont  les  Coréens  se  laissèvent 
traiter  par  les  Tartares,  qui  avaient  passé 
sur  la  glace  pour  s'emparer  de  leur  pays. 
Wettevri  avait  vu  toutes  ces  révolutions,  et 
assurait  qu'il  était  mort  beaucoup  plus  de 
Coréens  dans  les  bois  que  par  le  fer  de  l'en- 
nemi. Loin  d'avoir  honte  de  leur  lâcheté, 
ils  déplorent  le  malheur  de  ceux  qui  sont 
obligés  de  combattre.  On  les  a  vus  souvent 
repoussés  par  une  poignée  d'Européens 
lorsqu'ils  voulaient  piller  un  vaisseau  que 
la  tempête  avait  jeté  sur  leur  côte  :  ils  ab- 
horrent le  sang  jusqu'à  prendre  la  fuite  lors- 
qu'ils en  rencontrentd  OIS  leur  chemin.  Le 
pays  produit  quantité  de  plantes  médicinales  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  connues  du  peuple,  et 
la  plupart  des  médecins  sont  employés  au- 
près des  grands.  Aussi  les  pauvres  ont-ils 
recours  aux  sorciers  et  aux  aveugles,  qu'ils 
suivaient  autrefois  à  travers  les  rivières  et 
les  rochers  pour  aller  aux  temples  de  leurs 
idoles  ;  mais  cet  usage  fut  aboli  en  1662  par 
un  ordre  du  roi.       ' 

C'est  par  la  Corée  que  les  Tarlares  mant- 
chous  commencèrent  leur  dernière  expédi- 
tion qui  leur  soumit  la  Chine.  Alors  l'uni- 
que occupation  des  habitants  était  de  boire, 
de  manger  et  de  se  livrer  à  toutes  sortes 
d'excès.  Aujourd'hui  qu'ils  sont  tyrannisés 
parles  ïartares  et  les  Japonais,  le  tribut 
qu'ils  payent  aux  premiers  leur  rend  la  vie 
assez  difficile  dans  les  mauvaises  années.  Ils 
ont  appris  des  Japonais  à  planter  du  tabac  : 
On  leur  a  dit  que  la  semence  de  cette  plante 
est  venue  de  Nampankouk,  c'est-à-diie  de 
Hollande  ;  ils  l'ont  nommée,  par  cette  rai- 
son, Nampankoy.  L'usage  en  est  si  général 
à  présent  dans  leur  nation,  qu'il  est  com- 
mun aux  deux  sexes  :  on  voit  fumer  les 
enfants,  même  dès  l'âge  de  quaire  ou  cinq 
ans.  Lorsqu'on  apporta  du  tabac  en  Corée 
pour  la  première  fois,  les  habitants  en  payè- 
rent le  même  poids  en  argent  :  c'est  ce  qui 
leur  fait  regarder  Nampankouk,  ou  la  Hol- 
lande, comme  un  des  meilleurs  pays  du 
monde.  Le  simple  peuple  de  la  Corée  n'est 
vêtu  que  de  toile  de  chanvre  et  de  mauvai- 
ses peaux;  mais,  en  récompense,  la  nature 
leur  a  donné  la  racine  jinsing  (212),  dont  ils 


(212)  On  Jen-Se;r  il  en  esl question,  dans  la  lettre  de  M   Bernsux  ,  missiomaire  apostolique,  à  larii- 
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Les   maisons  des   personnes   de   qualité 
sont  fort  belles;  celles  du  peuple  ont  pou 
d'apparence  :  il  n'a  pas  môme  la  liberté  de 
les  bûlir  mieux,  ni  de  les  couvrir  de  tuiles 
sans  une  permission  expresse;  aussi  la  plu- 
part sont-elles  de  ciiaume  et  de  roseaux: 
•elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
niur,  ou  par  une  rangée  de  palissades.  Pour 
les  oAlir,  on  plante  d'abord    des  piliers  de 
'Lois  à  certaines  dislances,  et  l'on  remplit  de 
pierres    les    intervalles   jusqu'au    premier 
étage  ;  le  resie  de  l'édifice  est  de  bois  plâtré 
en  dehors,  et  revêtu  ,  dans  l'intérieur,  de 
papier  blanc  collé.  Le  plancher  repose  sur 
une  voûte;  en  hiver  on  l'ail  du  feu  par-des- 
.sous;  de  sorte  qu'on  n'y  est  pas  moins  chau- 
dement qu'auprès  d'un  poêle.  Le  plafond  est 
couvert  de  papier  huilé.  Les  maisons  sont 
petites,  n'ayant  qu'un  étage,  avec  un  gre- 
nier au-dessus  pour  y  serrer  les  provisions. 
Les  Coréens  n'ont  que  les  meubles  absolu- 
ment   nécessaires.    Dans    les    niaisons  des 
nobles,  il  y  a   toujours  un   corps  de  logis 
avancé,  dans  lequel  on  reçoit  et  on  loge  ses 
nmis ,  chaque  maison  ayant  généralement 
un  gran  1  espace  carré  ou  une  basse-cour, 
avec  une  fontaine  d'eau  vive  ou  un  réser- 
voir, et  un  jardin  avec  des  allées  couvertes. 
Les  marchands  et  les  principaux  bourgeois 
ont  près  de  leur  demeure  une  sorte  de  ma- 
gasin qui  contient  leurs  etlels ,  et  dans  lequel 
ils  traitent  leurs  amis  avec  du  tabac  et  de 
î'arak.  L'appartement  des  femmes  est  datjs 
la  partie  la  plus  intérieure  de  la  maison  : 
personne  n'a  la  liberté  d'en  approcher.  Quel- 
.ques  maris  permettent  à  leurs  femmes  de 
voir  le  monde  et  d'assister  aux  fêtes  ;  mais 
«lies  y  sont  assises  à  part ,  et  vis-à-vis  de 
leurs  maris. 

On  trouve  de  toutes  parts,  dans  la  Corée^ 
dés  cabarets  où  les  habitants  s'assenihle;it 
pour  voir  des  femmes  qui  chantent,  qui 
dansent  et  qui  jouent  de  divers  inslrumenls. 
Kn  été,  ces  réjouissances  se  prennent  dans 
des  lieux  fiais,  à  l'ombre  des  arbres.  Il  n'y 
a  pas  d'hôtelleries  ;  mais  ceux  qui  voyagent 
.s'asseyent  le  soir  près  de  la  première  mai- 
son qu'ils  rencontrent  ;  aussitôt  le  maître 
Jeur  apporte  du  riz  cuit  et  des  viandes  |)Our 
souper.  Ils  peuvent  se  reposer  aussi  souvent 
.qu'ils  le  désirent,  avec  la  certitude  de  rece- 
voir les  mêmes  secours.  Cependant,  sur  la 
grande  route  de  Sior,  on  trouve  des  hôtel- 
leries où  les  officiers  de  l'Etat  sont  logés  et 
nourris  aux  dépens  du  public. 

Les  Coréens  ne  peuvent  se  marier  entre 
parents  qu'au  quatrième  degré.  On  se  marie 
dès  l'âge  de  huit  ou  dix  ans  :  les  jeunes 
femmes,  à  moins  qu'elles  ne  soient  filles 
uniques,  habitent  dès  ce  moment  la  maison 
de  leur  beau-père,  jus(ju'à  ce  qu'elles  aient 
appris  à  gagner  leur  vie  et  l'art  de  gouver- 
ner leur  famille.  Le  jour  du  mariage  ,  le  fu- 
tur monte  à  cheval,  accompagné  de  ses  amis; 
il  fait  le  tour  de  la  ville,  et  s'arrête  enfin  h 
la  porte  de  sa  future  ;  il  est  reçu  par  ses  pa- 
i-fijîts  qui  la  conduisent  chez  lui,  où  les  no- 


ces se  célèbrent  sans  autre  cérémonie.  Les 
hommes  peuvent  avoir  hors  de  leur  maison 
autani  de  femmes  qu'ils  sont  capables  d'en 
nourrir,  et  les  voir  librement;  mais  ils  ne 
peuvent  recevoir  chez  eux  que  leur  vérita- 
ble femme.  Si  les  gens  de  qualité  en  ont 
deux  ou  trois  dans  leurs  pro[)res  demeures, 
elles  n'y  prennent  aucune  part  à  la  con- 
duite de  leur  maison.  Au  fond,  les  Coréens 
ont  peu  de  considération  pour  leurs  fem- 
mes, et  ne  les  traitent  guère  mieux  que 
leurs  esclaves.  Après  en  avoir  eu  plusieurs 
enfants,  ils  n'en  sont  pas  moins  libres  de  les 
chasser  sous  le  moindre  prétexte,  et  d'en 
prendre  une  autre.  Les  femmes  n'ont  pas 
le  môme  privilège,  à  moins  qu'elles  ne  l'ob- 
tiennent par  autorité  de  justice.  Ce  <ju'il  y 
a  (Je  plus  fâcheux  pour  elles,  c'est  qu  en  les 
congédiant,  un  mari  peut  les  forcer  de  pren- 
dre leurs  enfants  et  de  se  charger  de  leur 
entretien. 

Les  Coréens  ont  beaucoup  d'indulgence 
pour  leurs  enfants,  et  n'en  sont  pas  moins 
respeclés.  On  ne  voit  pas  régner  la  même 
tendresse  dans  les  familles  d'esclaves,  parce 
que  les  pères  sont  accoutumés  à  se  voir  en- 
lever leurs  enfants  aussitôt  que  l'âge  les 
rend  capables  de  travail.  Les  enfants  qui 
naissent  d'un  homme  libre  et  d'une  femme 
esclave  sont  condamnés  à  l'esclavage.  Ceux 
dont  le  père  et  la  mère  sont  esclaves,  appar- 
tiennent au  maître  de  leur  mère. 

A  la  mort  d'un  homme  libre,  ses  enfants 
rirennent  le  deuil  pour  trois  ans,  pendant 
lesquels  ils  ne  vivent  pas  moins  austère-, 
ment  que  leurs  prêtres  :  ils  ne  peuvent  exer- 
cer aucun  emf)loi  dans  cet  intervalle;  et 
s^ils  occupent  quelque  poste,  ils  sont  obligés 
de  ie  quitter.  Les  enfants  qui  leur  naîtraient 
pendant  le  cours  de  ces  trois  ans  ne  seraient 
j)as  légitimes.  La  colère,  les  querelles, 
l'ivrognerie,  passent  alors  pour  des  crimes. 
Leurs  habits  de  deuil  sont  une  longue  robe 
de  chanvre  sur  une  espèce  de  cdice,;,composé 
de  (ils  tors  presque  aussi  gros  que  les  fils 
d'un  câble.  Sur  leurs  chapeaur.  qui  sont  do 
roseaux  verts  entrelacés,  ils  portent  une 
corde  de  chanvre  au  lieu  de  crêj)e.  Ils  ne 
marchent  point  sans  une  grande  canne  ou 
un  long  bâton,  qui  sert  à  faire  distinguer  de 
qui  ils  portent  le  deuil.  La  canne  marque 
la  mort  d'un  père ,  et  le  bâton  celle  d'une 
mère.  Ils  ne  se  lavent  point  ;  aussi  les  pren- 
drait-on alors  pour  des  mulâtres. 

Aussitôt  que  quelqu'un  est  mort,  ses  pa- 
rents courent  dans  les  rues  en  j)leurant , 
hurlant  et  s'arrachant  les  cheveux.  Ils  en- 
terrent le  mort  avec  beaucoup  de  soin,  dans 
quelque  endroit  d'une  montagne  choisie  par 
leurs  devins.  Les  corps  sont  renfermés  dans 
un  double  cercueil  de  deux  ou  trois  doigts 
d'épaisseur,  pour  empêcher  que  l'eau  n'y 
pénètre.  Le  cercueil  extérieur  est  orné  de 
peintures  et  d'autres  embellissements,  sui* 
vaut  la  fortune  de  chaque  famille. 

Les  Coréens  enterrent  ordinairement  leur» 
morts  dans  ie  cours  du  printemps  ou  de 
l'automne.  Ceux  qui  meurent  en  été  sont 
placés  sous  une  hutte  de  chaume,  élevée  sur 
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quatre  pieux,  pour  attendre  que  le  t^^mps  de  • 
la  moisson  du  riz  soit  passé.  Lorsque  l'épo- 
que de  l'enterrement  est  arrivée,  on  le  rap- 
porte à  sa  maison,  et  l'on  enferme  avec  lui. 
danslecercueil  ses  habits  et  quelquesjoyaux.  . 
Ensuite,  après  avoir  employé  toulG  la  nuit 
à  se  réjouir,  on  part  à  la  |)ointe  du  jour  avec  " 
le  corps  :  les  porteurs  chantent  et  gardent 
une  certaine  mesure  dans  leur  marche,  tan- 
dis que  les  parents  et  les  amis  font  retentir 
l'air  de  leurs  lamentations.  Trois  jours  api'ès 
cette  cérémonie,  le  convoi  retourne  au  tom- 
beau du  mort  pour  y  faire  quelc|ues  olfran- 
des.  La  scène  finit  par  un  grand  repas,  au- 
quel tout  le  monde  f)rend  part.  Les  fosses 
du  menu  peu|)le  n'ont  que  cinq  ou  six  pieds 
de  profondeur  ;  mais  celles  des  personnes 
de  qualité  sont  des  caveaux  de  pierre,  sur 
lesquels  on  place  leur  statue,  avec  une  ins- 
cription au-dessous,  qui  contient  leurs  noms, 
leurs  qualités  et  leurs  emplois.  Chaque  mois, 
au  temps  de  la  pleine  lune,  on  coupe  l'herbe 
qui  croît  sur  le  tombeau,  et  les  otfrandes  se 
renouvellent;  c'est  la  plus  grande  fête  des 
Coréens,  après  celle  de  la  nouvelle  année. 

Lorsque  les  enfants  ont  rendu  à  la  mé- 
moire de  leurs  pères  tous  les  devoirs  établis 
par  l'usage,  le  iils  aîné  prend  possession  de 
la  maisoti  [)aternelle  et  de  toutes  les  terres 
qui  en  dépendent.  Le  reste  est  divisé  entre 
les  autres  tils  ;  mais  Hamel  et  ses  compa- 
gnons n'apprirent  pas  que  les  fdies  eussent 
jamais  la  moindre  part  à  la  succession,  parce 
qu'en  Corée  une  femme  n'apporte  que  ses 
habits  en  mariage.  Un  père,  à  l'Age  de  qua- 
tre-vingts ans,  se  déclare  incapable  de  l'ad- 
ministraiion  de  sa  famille,  et  cède  à  ses  en- 
fants la  conduite  de  son  bien.  Alors  l'aîtié 
prend  possession  de  la  maison  ,  en  fait  bâ- 
tir une  autre  aux  frais  communs  de  la  fa- 
mille, pour  y  loger  son  père  et  sa  mère; 
])rend  soin  de  leur  subsistance,  et  ne  cesse 
jamais  de  les  traiter  respectueusement. 

La  noblesse  coréenne  et  tous  ceux  qui 
sont  nés  libres  apportent  beaucoup  de  soin  à 
l'éducation  de  leurs  enfants  ;  ils  leur  font  ap- 
prendre de  bonne  heure  à  lire  et  à  écrire. 
Leurs  méthodes  d'instruction  ne  sont  pas  ri- 
goui-euses;  ils  inspirentaux  écoliers  une  haute 
idée  du  savoir  et  du  mérite  de  leurs  ancêtres; 
ils  leur  représentent  combien  il  est  glorieux 
de  s'élever  à  la  fortune  par  celte  voie.  Ces 
leçons  excitent  l'émulation  et  le  goût  de  l'é- 
tude. Toute  la  doctrine  des  Coréens  consiste 
Uans  l'exposition  de  quelques  traités  qu'on 
leur  donne  à  lire.  Cependant ,  outre  cette 
étude  particulière, il  y  a  dans  chaque  ville  un 
édifice  o\x ,  suivant  l'ancien  usage  auquel 
toute  la  nation  est  fort  attachée ,  on  assemble 
la  jeunesse  pour  lui  faire  lire  l'histoire  du 
pays,  et  les  procès  des  personnes  célèbres  qui 
ont  été  punies  de  mort  pour  leurs  crimes, 
t  Dans  chaque  province,  il  y  a  toujours  deux 
ou  trois  villes  où  l'on  tient  des  assemblées 
'annuelles  ;  les  écoliers  s'y  rendent  pour  ob- 
tenir quelque  emploi  pour  la  plume  ou  pour 
l'éj^ée.  Chaque  gouverneur  nomme  des  dé- 
putés qui  sont  chargés  de  l'examen.  Leur 
ehûix  tombe  sur  les  plus  dignes  ;  et,  sur  leur 


•  témoignage,  on  écrit  au  roi,  qui  distribue 
les  emplojs  à  ceux  dont  on  lui  fait  connaî- 
tre le  mérite.  Les  vieux  officiers  qui  n'ont 
encore  possédé  que  des  em[)lois  civils  et 
militaires  s'etforcent  alors  de  se  faire  em- 
ployer tout  à  l;i  fois  dans  ces  deux  profes- 
sions ,  pour  grossir  leur  revenu  ;  mais  ils  ne 
parviennent  quelquefois  qu'a  se  ruiiier  par 
"  les  présents  et  la  dépense  qu'ils  sont  obligés 
de  faire  pour  se  procurer  des  sudiages.  Ceux 
qui  meurent  dans  les  poursuites  de  l'ambi  ^ 
tion  sont  ordinairement  fort  satisfaits  d'ob- 
tenir en  mourant  \e  titre  de  l'emploi  qu'ils 
ont  sollicité,  et  regardent  comme  un  hon- 
neur d'y  avoir  été  nommés-  En  gêné  al,  ce 
gouvernement  ressemble  à  celui  de  la  Chine, 
autant  qu'un  petit  pays  peut  imiter  un  grand 
empire. 

Leur  langue,  leurs  caractères  d'écriture  et 
leur  arithmétique  ne  s'apprennent  pas  faci- 
lement; ils  ont  plusieurs  mots  pour  expri- 
mer une  mémo  chose,  et  le  sens  dépend  do 
la  prononciation,  ainsi  qu'à  la  Chine,  U  y  a 
trois  sortes  d'écriture  dans  la  Corée  :  la  pre- 
mière ressemble  à  celle  de  la  Chine  et  du 
Japon;  c'est  celle  qui  est  en  usage  pour  l'im- 
pression des  livres  et  pour  les  alfaires  pu- 
bliques. La  seconde  n'est  pas  di^ôrente  de 
l'écriture  commune  de  l'Europe;  lus  grands 
et  les  gouverneurs  l'emploient  pour  répon- 
dre aux  placels  qu'on  ieur  présente,  pour 
faire  leurs  notes  sur  les  lettres  du  peu|)le.  La 
troisième,  qui  est  la  plus  grossière,  sert  aux 
feiumesetaupeui)le  telle  est  [)lus  aiséequeles 
deux  [>remières.  Les  Coréens  ont  un  granu 
nombre  d'anciens  livres,  soit  imprimés  ou 
manuscrits,  à  la  conservation  desipiels  on 
veille  si  soigneueusement,  que  la  garde  n'en 
e:5t  confiée  qu'au  frère  du  roi.  Plusieurs  villes 
en  ont  les  copies  en  dépôt,  par  précaution 
contre  les  ravages  du  feu. 

La  connaissance  qu'ils  ont  du  monde  est 
fort  imparfaite.  Leurs  auteurs  assurent  que 
la  terre  est  composée  de  quatre-vingt-quatre 
mille  pays;  mais  ces  sup[)Ositions  trouveîVt 
peu  de  crédit  parmi  les  habitants.  «  U  fau- 
drait donc,  disent-ils,  compter  pour  un  pays 
la  moindre îleetlepluschétifécueil  ;  carp.ù;- 
on  s'imaginer  autrement  que  L»  soleil  suftiso 
pour  éclairer  tant  de  régions  en  un  seul 
jour?  »  Lorsque  les  Hollandais  leur  nom- 
maient quelques  royaumes,  ils  se  mettaient 
à  rire,  en  leiirdisan'ique  c'étaient  sans  doute 
des  villes  ou  des  villages,  parce  que  la  con- 
naissance qu'ils  ont  des  côtes  ne  s'étend 
point  audelà  de  Siam,  où  leur  commerce  se 
borne.  11  sont  persuadés  en  etfet,  qu'il  n'y 
a  que  douze  royaumes  dans  le  monde,  ou 
douze  contrées,  qui  étaient  autrefois  soumi- 
ses à  la  Chine,  et  qui  lui  payaient  un  tribut, 
mais  qui  ont  secoué  le  joug  depuis  la  con- 
quête des  Tartares,  parce  que  ces  nouveaux 
maîtres  n'ont  pas  été  capables  de  les  conte- 
nir dans  la  soumission.  Ils  donnent  au  Tai- 
tare  le  nom  de  Tiekse  ou  dOrankay;  à  la  Hol- 
lande, le  nom  de  Nampankouk,  qui  est  celui 
que  les  Japonais  donnent  aux  Portugais 
comme  aux  Hollandais,  parce  qu'ils  ne  les 
connaissent  pis  mieux. 
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lis  tiienl  leur  almanacli  de  laCliine,  faute 
de  lumières  pour  le  composer  ♦*ux-raêmes; 
ils  impriment  avec  des  planches  gravées,  en 
plaçant  le  papier  enire  deux  planches,  et  ti- 
rent ainsi  la  feuille.  Leurs  comptes  d'arith- 
métique, se  font  avec  de  petits  bâtons  de 
bois,  comme  en  Europe  avec  des  jetons.  Ils 
11(5  savent  pas  tenir  de  livres  de  comptes; 
mais,  lorsqu'ils  achètent  une  chose,  ils  en 
marquent  le  prix  par-dessous,  et,  marquant 
de  même  l'usage  qu'ils  en  font,  ils  calculent 
fort  bien  la  perle  ou  le  profit. 

lis  divisent  leurs  années  par  les  lunes,  et 
tous  les  trois  ans  ils  ajoutent  un  mois  d'in- 
tercalation.  Ils  ont  des  sorciers,  des  devins 
ou  des  charlatans  qui  leur  apprennent  si 
leurs  morts  sont  en  repos  ou  non,  et  si  le 
lieu  de  leur  sépulture  leur  convient.  La  su- 
perstition est  si  excessive  sur  ce  point,  que 
^ouvent  on  leur  fait  changer  deux  ou  trois 
fois  de  tombeau. 

Les  habitants  de  la  Corée  n'ont  guère  d'au- 
tre commerce  qu'avec  les  Japonais  et  les  in- 
sulaires de  Suicima,  cjui  ont  un  magasin 
dans  la  partie  méridionale  de  la  ville  de 
Tousan.  C'est  d'eux  que  les  Coréens  tirent 
leur  papier,  leur  bois  de  parfum,  leur  alun, 
leurs  cornes  de  buffle,  et  d'autres  marchan- 
dises que  les  Chinois  et  les  Hollandais  ven- 
•lent  au  Japon,  En  échange,  ces  étrangers 
prennent  les  productions  de  la  Corée  et  les 
ouvrages  de  ses  manufactures.  Les  Coréens 
font  aussi  quelque  commerce  avecles  parties 
septentrionales  de  la  Chine  en  linge  et  étoffes 
de  coton;  mais  les  frais  en  sont  considéra- 
bles, parce  que  le  transport  ne  se  fait  que 
par  terre,  et  qu'on  y  emploie  des  chevaux. 
1!  n'y  a  que  les  riches  marchands  de  Sior  qui 
poussent  leur  commerce  jusqu'à  Pékin,  et  ce 
voyage  leur  prend  au  moins  trois  mois. 

Les  Coréens  ne  connaissent  pas  d'autres 
juonnaie  que  leurs  kasis:  c'est  aussi  la  seule 
qui  ait  c'>urs  sur  les  frontières  de  la  Chine. 
L'argent  passe  au  poids  en  petits  lingots, 
tels  qu'on  les  apporte  du  Japon. 

Hamel  doute  si  la  religion  des  Coréens 
»>n  mérite  le  nom.  On  voit  faire  au  peuple 
4\es  grimaces  devant  leurs  idoles,  mais  il  ne 
les  révère  guère.  Les  grands  leur  rendent  en- 
core moins  d'honneur,  parce  qu'ils  se  croient 
(pielque  chose  de  plus  qu'une  idole.  En  effet, 
lorsqu'il  meurt  quelqu'un  de  leurs  parents 
ou  de  leurs  amis,  ils  s'assemblent  pour  ho- 
norer le  mort  dans  la  cérémonie  des  offran- 
des que  le  prêtre  fait  à  son  image  ;  souvent 
ils  font  trente  ou  quarante  lieues  pour  assis- 
ter à  cette  cérémonie,  soit  pour  témoigner 
leur  reconnaissance  à  quelque  seigneur,  soit 
j)our  marquer  leur  estime  pour  le  mérite, 
soit  pour  manifester  le  souvenir  qu'ils  con- 
servent de  quelques  savants.  Dans  les  fêtes, 
lorsque  le  peuple  se  rend  aux  temples,  cha- 
cun allume  un  petit  morceau  de  bois  odori- 
férant qu'il  place  devant  l'idole  dans  un  vase 
destiné  à  cet  usage,  et  se  retire  après  avoir 
fait  une  profonde  révérence  :  c'est  en  quoi 
consiste  tout  leur  culte.  Ils  cnientd'ailleurs 
que  le  bien  sera  récom{)ensé  dans  une  autre 
.^fie,  et  qu'il  y  aura  des  punitions  pour  le  vice. 


Ils  n'ont  ni  prédications  ni  mystères;  aussi 
ne  voit-on  jamais  parmi  eux  de  dispute  sur 
la  religion.  Leur  foi  et  leur  pratique  sont 
uniformes.  La  fonction  du  clergé  est  d'offrir 
deux  fois  le  jour  des  parfums  aux  idoles.  Les 
jours  de  fêles,  tous  les  habitants  de  chaque 
maison  religieuse  font  beaucoup  de  bruit 
avec  des  tambours,  des  bassins  et  des  chau- 
drons. Les  monastères  et  les  temples,  dont 
la  plupart  sont  situés  surdes  montagnes,  sont 
bâtis  aux  dépens  du  public,  chacun  y  con- 
tribuant en  proportion  de  son  bien.  Quelques- 
uns  contiennent  jusqu'à  cinq  ou  six  cents 
religieux,  et  leur  nombre  est  si  grand,  qu'on 
en  voit  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  dans  le 
ressort  d'une  seule  ville;  car  chaque  couvent 
est  sous  la  juridiction  d'une  ville.  Les  reli- 
gieux sont  divisés  comme  en  escouades  do 
dix,  de  vingt,  et  quelquefoisde  trente.  C'est  le 
plus  vieux  qui  gouverne  et  qui  a  droit  defairo 
f)unir  les  négligences  parla  bastonnade  sur 
l'anus.  Mais  si  rotfense  est  grave,  le  cou- 
pable est  livré  au  gouverneur  de  la  ville  dont 
le  monastère  dépend.  Comme  tout  le  monde 
a  la  liberté  d'embrasser  l'état  de  religieux 
la  Corée  en  est  remplie,  d'autant  plus  qu'ils 
ont  la  litierté  d'abandonner  leur  état  lorsqu'il 
l(!ur  déplaît:  cependant  les  moines  ne  sont 
pas  en  général  beaucoup  plus  respectés  quo 
les  esclaves.  Le  gouvernement  les  accablo 
d'impôîs  et  les  assujettit  à  des  travaux. 

Leurs  supérieurs  ne  laissent  pas  de  jouir 
d'une  grande  considération,  surtout  lorsqu'ils 
ont  quelque  savoir;  car,  dans  ce  cas,  ils  vont 
de  pair  avec  les  grands  du  royaume.  On  les 
nomme  moines  du  roi  ;  ils  portent  sur  leur 
habit  la  marque  de  leur  ordre;  ils  ont  le 
pouvoir  de  juger  comme  les  ofîlciers  subal- 
ternes, et  défaire  leurs  visites  à  cheval.  Les 
religieux  se  rasent  la  tête  et  la  barbe.  Ils  ne 
peuvent  rien  manger  qui  ait  eu  vie,  ni  entre- 
tenir aucun  commerceaveclesfemmes.  Ceux 
qui  violent  ces  règles  sont  condamnés  à  la 
bastonnade  et  bannis  de  leurs  couvents.  A 
l'époque  de  leur  tonsure,  les  religieux  reçoi- 
vent sur  le  bras  une  marque  qui  ne  s'efface 
jamais, età  laquelle  onles  reconnaît  quand  ils 
ont  quitté  le  froc.  Ils  travaillent,  ou  bien  ils 
font  quelque  commerce  pour  gagner  leur  vie. 

Quelques-uns  vont  à  la  quête,  et  tous  ob- 
tietmpiit  quelques  secou'rs  des  gouverneurs. 
Ils  élèvent  les  enfants  dans  leurs  monas- 
tères, c'est-à-dire  qu'ils  leur  enseignent  à 
lire  et  à  écrire;  si  ces  enfants  veulent  être 
rasés,  on  les  retient  au  service  du  couvent, 
auquel  le  profit  de  leur  travail  appartient  ; 
mais  ils  deviennent  libres  à  la  mort  de  leur 
maître.  Ils  héritent  de  tout  son  bien,  et 
portent  le  deuil  pour  lui  comme  pour  leur 
propre  père. 

Tradition  de  la  tour  de  Babel.  —  Il  y  a 
une  autre  sorte  de  religieux  qui  s'abstien- 
nent de  chair  comme  les  précédents,  et  qui 
s'emploient  de  même  au  service  des  idoles, 
mais  qui  ne  sont  pas  rasés  et  qui  ont  la  li- 
berté de  se  marier.  Ils  croient,  par  tradition, 
qu'anciennement  le  genre  humain  ne  parlait 
qu'un  même  langage,  et  que  la  confusion 
des  langues  est  venue  à^loccasion  d'une 
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Usages  divers.  —  Lorsque  le  roi  sort  du 
palais,  il  est  accompagné  de  toute  la  noblesse 
de  sa  cour.  Chacun  porte  les  marques  de  son 
rang,  qui  consistent  dans  une  pièce  de  bro- 
derie par  devant  et  par  derrière,  une  robe  do 
soie  noire,  et  une  écharpe  fort  large  ;  d'au- 
tres ferment  le  cortège  en  bon  ordre  :  il  est 
précédé  par  divers  olficiers  à  pied  et  à  che- 
val, dont  les  uns  portent  des  enseignes  et 
des  binnières,  tandis  que  d'autres  jouent 
de  divers  instruments  guerriers.  La  garde 
du  corps,  qui  vient  ensuite,  est  composée 
des  principaux  bourgeois  de  la  capitale.  Le 
roi  est  au  milieu,  porté  sous  un  dais  fort 
riche.  Chacun  garde  un  profond  silence,  et 
la  plupart  des  soldats  portent  un  petit  bâton 
dans  leur  bouche,  afin  qu'on  ne  puisse  les 
accuser  d'avoir  fait  le  moindre  bruit.  Si  le 
roi  passe  devant  quelqu'un,  soit  officiers  ou 
soldats,  ils  sont  obligés  de  tourner  le  dos, 
sans  oser  jeter  sur  lui  le  moindre  regard,  et 
sans  oser  même  tousser.  Immédiatement 
devant  lui  marche  un  secrétaire  d'Etat  ou 
quelque  autre  officier  de  distinction,  avec 
uiie  petite  boîte  dans  laquelle  il  met  les 
plaoets  et  les  requêtes  qu'on  lui  présente 
au  bout  d'un  roseau,  ou  qu'il  aperçoit  sus- 
pendus aux  murs;  de  sorte  qu'on  ne  voit 
jamais  de  quelle  main  ils  lui  viennent.  Ceux 
qui  pendent  aux  murs  lui  sont  apportés  par 
des  sergents  qui  n'ont  pas  d'autre  fonction. 
Le  roi,  de  retour  à  son  palais,  se  fait  pré- 
senter toutes  ces  suppliques,  et  les  ordres 
qu'il  donne  à  cette  occasion  sont  exécutés 
sur-le-champ.  Toutes  les  portes  et  les  fe- 
nèlrcis  sont  fermées  dans  les  rues  par  les- 
quelles il  passe.  Personne  n'aurait  la  har- 
diesse de  les  entr'ouvrir,  encore  moins 
celle  de  regarder  par-dessus  les  murs  et  les 
palissades. 

La  justice  s'exécute  fort  sévèrement  en 
Corée  ;  un  rebelle  est  exterminé  avec  toute 
sa  race.  Sa  maison  est  rasée,  sans  que  per- 
sonne ose  jamais  la  rebâtir,  et  ses  biens 
sont  confisqués.  Quand  le  roi  a  prononcé  un 
arrêt,  si  quelqu'un  a  la  hardiesse  d'y  trou- 
ver à  redire,  rien  ne  peut  sauver  ce  témé- 
raire d'un  châtiment  rigoureux^  C'est  do 
quoi  les  Hollandais  furent  souvent  té- 
moins. 

Une  femme  qui  tue  son  mari  est  ensevelie 
toute  vive  jusqu'aux  épaules  au  milieu 
d'un  grand  chemin,  et  l'on  place  près  d'elle 
une  hache,  dont  tous  les  passants,  qui  ne 
sont  pas  de  l'ordre  de  la  noblesse  doivent 
lui;  donner  un  coup  sur  la  tête  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  expiré.  Les  juges  de  la  ville  où 
le  crime  s'est  commis  sont  interdits  pour  un 
temps.  La  ville  même  est  privée  de  son 
gouverneur,  et  tombe  dans  la  dépendance 
d'une  autre  ville  ;  ou,  ce  qui  peut  lui  arri- 
ver de  plus  favorable,  elle  demeure  sous  le 
commandement  d'un  particulier.  Les  lois 
imposent  la  môme  punition  aux  villes  qui 
se  mvitinent  contre  leurs  gouverneurs,  ou 
qui  envoient  contre  eux  à  la  cour  des  plain- 
tes mal  fondées. 


Un  homme  a  le  pouvoir  de  tuer  sa  femme- 
lorsqu'il  la  surprend  dans  une  grande  faute,, 
pourvu  qu'il  prouve  le  fait.  Si  la  femme  est 
esclave,  îe  mari  en  est  quitte  pour  payer 
trois  fois  sa  valeur  au  maître.  Un  esclave^ 
qui  tue  son  maître  est  livré  à  de  cruels- 
supplices,  mais  un  maître  est  en  droit  d'ôter 
la  vie  à  son  esclave  sous  le  plus  léger  pré- 
texte. La  punition  du  meurtre  est  singu- 
lière. Après  avoir  longtemps  foulé  le  cri- 
minel aux  pieds,  on  prend  du  vinaigre, 
dans  lequel  on  a  lavé  le  cadavre  pourri  d'un 
mort  ;  on  lui  en  fait  avaler  avec  un  enton- 
noir, et  lorsqu'il  en  est  bien  rempli,  on  lui 
frappe  le  ventre  à  coups  de  bâton  jus- 
qu'à ce  qu'il  expire.  Le  supplice  des  voleurs 
est  d'être  foulé   aux  pieds  jusqu'à  la  mort. 

Ceux  qui  ne  payent  pas  leurs  créanciers 
au  terme  dont  ils  sont  convenus  reçoivent 
deux  ou  trois  fois  par  mois  des  coups  sur 
les  os  des  jambes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
trouvé  le  moyen  d'acquitter  leurs  dettes^ 
S'ils  meurent  sans  avoir  rempli  ce  devoir, 
leurs  plus  proches  parents  doivent  payer 
pour  eux,  ou  subir  le  même  châtiment. 
Ainsi  personne  n'est  exposé  à  perdre  ce  qui 
lui  est  dû.  La  plus  légère  punition  dans  hi 
Corée  est  la  bastonnade  sur  l'anus  ou  sur 
le  gras  des  jambes.  Elle  n'est  pas  môme 
regardée  comme  une  tache,  parce  qu'elle  y 
est  fort  commune,  et  qu'une  parole  pronon- 
cée mal  à  propos  suffit  quelquefois  pour  la 
mériter.  Les  gouverneurs  inférieurs  et  les 
juges  subalternes  ne  peuvent  condamner 
personne  à  mort  sans  en  informer  le  gou- 
verneur de  la  province,  ni  faire  le  procès 
aux  criminels  sans  la  participation  de  la 
cour. 

Chaque  année  les  Coréens  envoient  un 
ambassadeur  à  la  Chine  pour  recevoir  l'al- 
manach  chinois.  Lorsque  leur  roi  meurt,  ou 
qu'il  abdique  la  couronne,  l'empereur  de  la 
Chine  confie  à  deux  de  ses  grands  la 
commission  d'aller  donner  au  prince  héré- 
ditaire le  titre  de  Qmy-hoang ,  qui  signifie 
roi.  Si  le  roi  mourant  appréhende  quelques 
différends  pour  la  succession,  après  sa  mort, 
il  se  choisit  un  héritier,  dont  il  demande 
la  confirmation  à  l'empereur.  Le  prince  qui 
succède  reçoit  la  couronne  à  genoux,  et  fait 
aux  commissaires  chinois  des  présents  réglés 
par  l'usage,  auxquels  il  ajoute  huit  mille 
liangs  en  argent  :  ensuite  il  envoie  son  tri- 
but à  l'empereur  de  la  Chine  par  un  am- 
bassadeur, qui  baisse  le  front  jusqu'à  terre 
devant  ce  prince  ;  et  sa  femme  attend  la 
permission  du  môme  monarque  pour  pren- 
dre la  qualité  de  reine. 

§  IL  —  Le  christianisme  en  Corée. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Davetuy,  mis- 
sionnaire apostolique  en  Corée.  —  Octobre 
1847.  —  «  On  espère  toujours  des  mer- 
veilles des  pays  lointains,  et  il  n'y  a  rien 
(pie  de  commun  ;  notre  vie  est  chaque  jour 
la  répétition  du  précédent.  Pour  retrouver 
un  intérêt  dramatique,  il  faut  remonter  à 
l'époque  des  martyrs  de  1839,  année  si  glo- 
rieuse et  si  pleine  de  douleurs,  oiî  la  fa- 
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mine  j(»iule  aux  persécutions  aurait  dû 
ané  iiilir  tous  nos  chrétiens,  si  Dieu,  de  sa 
main  puissante,  ne  s'était  réservé  un  petit 
troupeau.  Tous  les  jours  j'apprends  de  nou- 
veaux détails  de  cette  année  d'impérissable 
mémoire.  On  se  demande  encore  comment 
grand  nombre  de  néophytes  orit  pu  sur- 
vivre h  l'excès  de  leur  misère.  Là  oiî  le  [)aïen 
jiouvait  trouver  quelques  ressources  chez 
les  mandarins  et  les  riches,  le  chrétien,  re- 
|)Oussé  do  tous,  était  obligé  de  fuir,  et  les 
licrbos  des  champs,  les  racines  des  forêts 
devenaient  sa  seule  nourriture.  Les  nobles 
ijurtout  offraient  un  tableau  désolant.  Ele- 
vés dans  l'abondance,  et  souvent  dans  la 
fainéantise,  ou  s'occupant  uniquement  de 
lettres  chinoises,  ni  leurs  forces,  ni  leurs 
habitudes  ne  leur  permettaient  le  travail  ; 
plus  persécutés  que  le  peu|)Ie,  plus  que  lui 
ils  souffraient  de  la  faim.  J'en  connais  qui 
pendant  plusieurs  mois,  n'ont  vécu  que  de 
glands  et  de  racines,  attendant  chaque  jour 
Jeur  dernière  heure  entre  la  disette  et  le 
glaive. 

«  L'un  d'eux  me  racontait  qu'après  un 
Jong  séjour  sur  des  montagnes  inhabitées, 
il  ()ensa  à  retourner  aupiès  d'un  cousin  ido- 
lAlre.  N'ayant  pas  d'habit,  il  dut  s'y  présen- 
ter dans  son  costume  habituel,  c'est-à-dire 
avec  un  pantalon  et  une  veste  de  paille 
pourrie.  Son  parent,  à  cette  vue,  recula 
d'horreur,  et  ne  consentit  à  lui  parler  qu'a- 
près l'avoir  fait  revêtir  d'habillements  hu- 
mains. Or,  ce  pauvre  em()aillé  appartient  à 
une  famille  très-riche,  dont  tous  les  enfants 
se  convertirt'Ut  il  y  a  peu  d'années,  avec 
leur  mère.  Ils  commencèrent  parfaire  res- 
titution de  vingt  mille  francs,  fruit  d'an- 
ciens prêts  entachés  d'usure;  puis  vint  la 
persécution  ;  plusieurs  furent  pris,  les  au- 
tres mis  eu  fuite,  et  tous  les  biens  dissipés. 
Les  trois  tils  qui  ont  échappé  aux  tortures 
de  1839  mènent  une  vie  misérable,  au  point 
que  l'un  d'eux,  après  la  persécution  de  1846, 
voulant  déloger  de  nouveau,  vendit  sa  mai- 
son et  quelques  ustensiles  de  cuisine  pour 
Ja  somme  de  trente-cin(|  sous,  unique  trésor 
qu'il  emporta  avec  les  habillements  qui  cou- 
vraient bon  corps.  Tous  les  nobles  à  peu 
près  en  sont  là.  Faut-il  s'en  étonner  avec 
les  procédés  qu'em|)loie  la  police  coréenne. 
Quand  les  satellites  sont  lancés  à  la  pour- 
suite de  leur  proie,  ils  ont  une  puissance 
illimitée;  ils  saisissent,  b;ittent,  tuent  à  vo- 
lonté qui  leu/  tombe  sous  la  main,  puis  ils 
pillent  tout  ce  qui  se  rencontre.  Pour  dé- 
couvrir les  chrétiens  aucun  stratagème  nest 
oublié.  On  en  a  vu  qui,  le  soir,  dans  les  au- 
berges, semblaient  regarder  autour  d'eux 
s'ils  n'étaient  pas  examinés,  et,  faisant  en- 
suite le  signe  de  la  croix,  simulaient  furti- 
vement un  murmure  de  prières,  afin  que  si 
fiuelque  fidèle  était  là,  il  vînt  à  eux  comme 
à  des  frères,  et  se  jetât  ainsi  dans  la  gueule 
du  lion. 

«  Dirai-je  les  insultes  que  c«s  hommes 
mêlaient  à  leurs  cruautés?  Les  satellites, 
assez  bien  instruits  do  la  religion  par  les 
livres  saisis  et  par  les  interrogatoires  des 
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confesseurs,  demandaient  aux  Chrétiens  s'ils 
étaient  seulement  baptisés.  «  En  ce  cas,  tu 
«  n'as  que  peu  de  forces,  disaient-ils  à  la 
«  victime  ;  on  te  battra  peu.  »  Mais  à  d'au- 
tres :  «  Es-tu  confirmé  ?  »  sur  sa  réponse 
affirmative  :  «  Eh  bien,  lu  es  un  soldat  vigou- 
«  reux,  nous  te  frap[)erons  beaucoup  plus 
«  qu'avant  l'apostasie  ;  »  et  ils  redoublaient 
les  coups.  Si  le  malheureux  cédait  à  la  dou- 
leur, des  cris,  des  injures,  dos  sarcasmes 
insultaient  à  sa  défaite  :  «  Après  la  confir- 
«  mation,  lu  apostasies  encore  1  tu  es  un 
«  lâche,  indigne  du  nom  de  clirétien.  » 
Voilà  toute  la  pitié  qu'on  avait  pour  ses 
plaies  et  ses  remords. 

«  A  côté  do  ce  pénible  tableau,  citons 
quelques  traits  consolants.  C'est,  d'abord, 
un  vieillard  de  soixante  et  onze  ans  qui 
nous  est  arrivé  à  la  onzième  heure.  Depuis 
trois  ans  qu'il  est  chrétien,  sa  journée  se 
passe  en  prières,  en  lectures  pieuses,  en 
œuvres  de  pénitence.  Le  carême  dernier,  il 
redoubla  ses  austérités  pour  se  préparer  à  la 
mort,  jeûnant  tous  les  jours,  tous  les  jours 
faisant  le  Chemin  de  la  Croix  et  beaucoup 
d'autres  exercices  religieux.  Plusieurs  fois 
son  tils  voulut  modérer  cette  ferveur  exces- 
sive :  ce  fut  en  vain.  «  Le  Sauveur  a  tant 
«  soulfert  pour  nous,  disait  le  vieillard  ;  ne 
«  puis-je  pas  souffrir  un  peu  pour  l'amour 
«  de  Jésus  ?  »  Tout  son  carême  se  passa  do 
la  sorte,  et  quand  il  vint  à  moi  quelque 
temps  après,  pour  recevoir  les  sacrements 
annuels,  son  maintien,  se^  paroles,  sa 
foi,  m'édifièrent  et  m'émurent  jusqu'aux 
larmes. 

«  Un  autre  Coréen,  noble  d'origine,  ayant 
quitté  sa  province  pendant  la  famine  de 
1839,  avait  passé  deux  ou  trois  ans  en  pays 
lointain.  A  son  retour,  il  voit  quelques  vides 
parmi  ses  anciennes  connaissances  et  ses 
amis  ;  il  s'informe  d'eux  et  apprend  que 
comme  chrétiens  ils  ont  péri  dans  les  sup- 
plices. Celte  nouvelle  le  frappe  :  «  11  y  a 
«  donc,  se  dit-il,  quelque  chose  de  bien 
«  grand  dans  cette  religion  qui  élève  les 
«  hommes  au-dessus  de  la  mort  ;  je  veux  la 
«  connaître.  »  Et  il  se  dirige  vers  les  mon- 
tagnes, à  la  recherche  des  chrétiens  qui  s'y 
sont  réfugiés.  Après  s'être  instruit  de  nos 
vérités  saintes,  il  se  retire  lui-même  dans 
les  bois  avec  toute  sa  famille.  En  vain  ses 
autres  parents  l'ont  obsédé  pour  le  l'aire 
sorlir  de  son  affreuse  retraite;  il  a  répondu 
à  leurs  tracasseries  par  un  zèle  si  généreux, 
que  plusieurs  de  ses  proches  sont  près  de  se 
faire  chrétiens.  Le  pauvre  noble  a  pour 
maison  une  cabane  ouverte  à  tous  les  vents. 
Quel  abri  pour  nos  hivers  si  rigoureux  I 
Son  unique  ressource  est  un  champ  qu'il  a 
défriché  à  la  sueur  de  son  front,  et,  après 
tant  de  fctigues,  la  récolte  de  la  première 
année  s'est  montée  en  tout  à  une  quinzaine 
de  francs. 

«  Cette  année,  je  devais  visiter  environ 
500  chrétiens  disséminés  à  de  grandes  dis- 
tances. Au  moment  où  j'allais  partir.  Dieu 
nous  éprouva  encore  ;  des  affaires  politiques 
assez  graves  firent  couvrir  les  routes  de  sa- 
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tellites  et  d'espions  ;  il  fallut  nous  cacher  de 
nouveau,  et,  après  être  restés  inactifs  pen- 
dant un  mois,  ajourner  indéfiniment  mon 
voyage.  Quelle  nouvelle  pour  ces  pauvres 
néophytes  1  huit  ans  ils  ont  attendu  le  Père, 
et  quand  il  va  venir,  de  nouveaux  obstacles 
empêchent  de  ie  voir  1  Aussilôt  un  grand 
nombre  d'enlre  eux  accoururent  où  je  me 
trouvais.  Des  femmes  avec  leurs  enfants  à 
la  mamelles  des  vieillards,  des  jeunes  per- 
sonnes ne  craignirent  pas  de  faire  quatre, 
six  et  môme  huit  journées  de  chemin  pour 
venir  chercher  la  grAco  des  sacrements,  et 
cela  par  la  neige,  par  le  froid  et  les  monta- 
gnes. Arrivés  près  de  moi,  iis  étaient  épui- 
sés de  fatigues  ;  souvent  leurs  pieds  étaient 
onllés,  ècorchés  et  saignants ,  mais  n'im- 
j)orte  ;  auprès  du  Père,  toute  leur  douleur 
cessait.  Ils  tondiaient  h  mes  pieds,  fondant 
en  larmes,  recouvraient  la  paix  de  la  con- 
science, puis  recommen(;aiont  leur  longue 
roule  avec  joie.  Ainsi  vinrent  deux  cents  et 
quehpjes  (>ersonnes. 

«  Ouant  aux  païens,  le  nombre  de  ceux 
<|ui  désirent  se  convertir  est  grand,  mais  la 
peur  les  retient.  Ah  1  si  nous  pouvions  prê- 
cher librement,  (juelle  moisson  à  recueillir  I 
I.orscpi'uno  occasion  favorable  et  exempte 
de  dangers  se  présente,  il  est  rare  que  nos 
chrétiens  ne  fassent  pas  quelque  conquête. 
Ainsi,  il  y  a  quinze  mois,  un  satellite  des 
mandarins  s'élant  converti  quilta  la  ville  et 
se  retira  dans  les  montagnes.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  rencontra  des  parents  et 
des  amis  ;  on  le  questionne  sur  son  étrange 
conduite  :  «  Pourquoi  aller  dans  les  mon- 
tagnes? serais-tu  chrétien? — Oui,  dit-il, 
je  le  suis  ;  »  et  il  se  met  h  leur  prêcher  l'K- 
vangile.  Ses  auditeurs  attendris  avouent 
(jue  la  religion  est  une  bonne  chose;  ils  lui 
deniandent  des  livres;  trente  personnes  ont 
a})i)ris  à  cette  lecture  la  bonne  nouvelle,  et 
presque  toutes  dans  quelques  mois  seront 
des  nôtres.  Voil<^  une  partie  de  nos  joies  ; 
elles  sont  dans  l'espérance  de  l'avenir  :  l'es- 
pérance est  la  vie  de  l'homme,  dit-on;  com- 
bien plus  est-elle  la  vie  du  missionnaire  !  » 

Lettre  de  Mgr  Verréol,  évéque  de  Belline  et 
vicaire  apostolique  de  la  Corée,  à  M.  Bar- 
ran ,  directeur  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangères.  —  Séoul,  cai)itale  de  la  Corée,  le 
2i  novembre  18'i-7.  —  «  Vous  aurez  sans 
doute  reçu  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  l'année  dernière.  La  générosité 
et  le  triomphe  des  martyrs  coréens  vous 
aura  comblé  de  joie,  et  l'état  de  notre  pau- 
vre mission  vous  aura  intéressé  en  sa  fa- 
veur :  vous  priez,  je  n'en  doute  pas,  le  bon 
Dieu  de  lui  accorder  la  liberté  après  laquelle 
elle  soupire.  La  persécution  s'arrêta  après 
la  mort  de  nos  courageux  confesseurs.  Le 
calme  rétabli,  et  les  chrétiens  revenus  dans 
leurs  foyers,  car  plusieurs  avaient  fui,  nous 
reprîmes  l'administration  des  néophytes,  et 

(213)  D'autres  m'ssionnaires  se  sont  préseniés 
aux  lioniières  de  la  Corée;  il  leur  a  éié  împo$- 
fiibe  de  le»  franchir. 

(il 4)  Nous  extrayons  cet  arlicie  des  ^oiivenirs  de 


nous  avons  pu  h  peu  près  l'achever  avo« 
assez  de  tranquillité. 

«  Le  ministère  apostolique,  dans  ces  con- 
trées, est  crucifiant  pour  la  nature;  nous  n« 
sommes  que  deux  ouvriers  (213);  les  chré- 
tiens sont  disséminés  sur  une  vaste  étendue*, 
il  faut  être  sans  cesse  en  course  ;  les  voyfi- 
ges  au  milieu  des  montagnes  couvertes  d«} 
glace  et  de  neige  sont  extrêmement  péni- 
Ides.  M.  Daveluy  ne  jouit  pas  d'une  forte 
sanlé  ;  cet  été,  il  a  eu  une  maladie  sérieuse. 
Le  pays  est  par  sa  nourriture  meurtrier 
pour  des  Européens  ;  le  pain  et  le  vin  sont 
ici  inconnus  ;  le  riz  bouilli  et  l'eau  fermentéo 
dans  le  froment  en  tientient  lieu.  Environ- 
nés de  périls,  nous  ne  pouvons  sortir  quo 
couverts  de  l'habit  do  deuil,  qui  nous  cache 
jusqu'à  la  tigure.  Cependant  au  milieu  de 
nos  peines  et  de  nos  travaux.  Dieu  ne  nous 
laisse  pas  sans  consolation  qui  les  adou- 
cisse :  dans  chaque  station,  nous  voyons  re- 
venir des  pécheurs  qui  depuis  longues  an- 
nées vivaient  dans  l'oubli  de  toute  pratique» 
religieuse;  nous  sommes  édifiés  de  l'em- 
pressement des  Chrétiens  à  particii)er  aux 
sacrements.  Plusieurs  d'entre  eux  viennent 
de  vingt,  trente,  quarante  lieues  pour  se 
confesser;  ce  sont  ceux  qui  ne  [leuvent  re- 
cevoir les  Européens  chez  eux.  Leur  désir 
de  voir  le  prêtre  est  si  grand  que,  si  je  no 
l'avais  défendu  sous  des  peines  sévères,  ils 
se  transporteraient  presque  tous  au  lieu  où. 
il  réside,  sans  s'embarrasser  du  danger  de 
donner  l'éveil  aux  païens  et  de  faire  saisir 
le  missionnaire.  Vous  concevez  cet  empres- 
semenl.  Monsieur  et  cher  confrère,  en  pen- 
sant qu'ils  ne  fieuvent  qu'une  fois  l'an  assis- 
ter à  nos  saints  mystères.  11  en  est  môme, 
parmi  les  femmes  unies  à  des  païens,  qui  i:o 
peuvent  obtenir  d'eux  de  sortir  un  instant 
pour  se  rendre  auprès  de  nous.  Plusieurs 
fois,  dans  la  capitale,  j'ai  été  touché  jus- 
qu'aux larmes  en  voyant  des  Chrétiennes 
d'une  haute  noblesse  profiter  du  sommeil 
du  reste  de  la  famille  pour  venir  se  confes- 
ser au  milieu  de  la  nuit  ;  elles  professent  en 
secret  le  christianisme,  et  personne  de  la 
maison  ne  connaît  leur  foi.  Ce  mystère 
est  ici  une  nécessité  ;  car  autant  de  chré- 
tiens pris,  autant  de  rais  à  mort,  à  moins 
qu'ils  ne  rachètent  leur  vie  au  [»rix  d'une 
apostasie.  Les  lois  du  royaume  qui  proscri- 
vent le  christianisme  sont  exécutées  avec  la 
plus  cruelle  rigueur.  » 
COUSE.  —  lie  de  la  Méditerranée  (214j." 
Si  l'on  disait  devant  un  étranger  que  la 
France  possède  une  province,  réunie  depuis, 
soixante  ans  h  son  territoire,  et  formant  au- 
jourd'hui l'un  des  quatre-vingt-six  départe- 
ments du  royaume;  qu'il  suffit  de  vingt-qua- 
tre heures  pour  s'y  rendre  de  l'un  de  nos 
premiers  ports,  et  que  néanmoins  elle  est 
beaucoup  moins  connue  de  nous  autres 
Français,  je  ne  dis  pas  que  la  Suisse,  l'ita- 

tjjoyage  de  M.  le  comte  de  Coetlosquet  (in-18,  chea 
Waiilc.  1845),  pieux  et  savant  écrivain  qui  vient 
de  mourir   ea  se  reiwlaitt  à  Jérusalem. 
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lie  et  l'Aiiolelerre,  mais  que  maintes  con- 
trées de  l'Aniérique  ou  de  TOcéanie  ;  —  cet 
étranger  aurait  assurément  bon  droit  de 
s'étonner.  Telle  est  pourtant  l'exacte  vérité. 
La  dernière  idée  qui  vienne  à  l'esprit  d'an 
Français,  c'est  celle  d'un  voyage  en  Corse  ; 
on  ne  suppose  pas  qu'il  soit  possible  d'y 
trouver  de  l'instruction  ou  du  plaisir  ;  l'in- 
térêt y  attire  un  petit  nombre  d'hommes  , 
mais  ceux-tà  songent  à  toute  autre  chose 
qu'à  observer  les  institutions  du  pays  et  les 
mœurs  de  ses  habitants;  ou,  s'il  leur  arrive 
de  recueillir  sur  leur  chemin  quelque  fait 
curieux,  lis  ne  sont  guère  empressés  de  le 
communiquer  au  public. 

Une  circonstance  fortuite  ra'ayant  con- 
duit en  Corse  dans  l'été  de  1839,  j'ai 
pensé  que  certains  détails  sur  ce  pays 
pourraient  offrir  quelque  intérêt  ;  et,  dans 
cet  espoir,  j'ai  confié  au  papier  un  petit  nom- 
bre de  souvenirs  qu'un  séjour  de  dix-sept 
jours  à  Ajaccio  a  laissés  gravés  dans  marné- 
moire. 

Vindicatif  comme  un  Corse,  dit  un  ancien 
proverbe  :  ces  quatre  paroles  expriment  le 
trait  caractéristique  de  la  physionomie  d'un 
l)euple  placé  à  beaucoup  d'égards  en  dehors 
de  la  civilisation  européenne,  et  dont  les 
vertus  comme  les  vices  semblent  appartenir 
h  une  autre  époque  de  l'histoire.  On  en 
citera  peu  qui  soient  plus  généreux,  plus 
fidèles  observateurs  de  leur  parole,  plus  hos- 
pitaliers, moins  accessibles  aux  viles  pas- 
sions dont  la  cupidité  est  la  source,  ou  à  cel- 
les plus  rafinées  qui  accusent  l'agonie  d'une 
société  usée.  Otez-leur  un  seul  vico,  et  ce 
sera  une  nation  modèle  ;  mais  ce  vice  suflit 
pour  en  faire  une  nation  à  demi  sauvage. 
La  vendetta^  cette  passion  farouche,  dont  le 
nom  seul  glace  d'épouvante  ;  la  vendetta 
s'empare  du  Corse  à  son  berceau,  grandit  à 
mesure  que  ses  forces  et  son  intelligence  se 
développent,  le  domine,  le  subjugue  ;  elle  se 
nêle  à  ses  jeux,  s'assied  à  sa  table  et  à  son 
foyer,  se  pose  sur  sa  couche  ,  le  pour- 
suit dans  ses  rêves  et  anime  jusqu'au 
dernier  souille  qu'exhale  sa  poitrine  ;  que 
(lis-je?  souvent  elle  lui  survit;  elle  va,  au 
fond  du  cercueil,  remuer  sa  froide  pous- 
sière pour  en  faire  jaillir  une  étincelle  qui 
embrasera  l'àme  de  tout  ce  qui  lient  à 
lui  par  les  liens  du  sang  ou  par  ceux  de  Ta- 
railié. 

L'éîTRnger  inoffensif  peut  parcourir  le  sol 
(le  la  Corse  avec  la  plus  parfaite  sécurité, 
sans  avoir  à  redouter  une  attaque,  nue 
insulte ,  ou  môme  un  mauvais  procédé. 
Mais  malheur  à  celui  qui  s'aviserait,  soit 
de  blesser  l'orgueil  des  indigènes  [)ar  (k'S 
paroles  offensantes,  soit  de  froisser  leurs  in- 
térêts et  de  chercher  à  s'enrichir  à  leurs  dé- 
pens? C'est  là  un  lort  qu'un  Corse  ne  par- 
donne guère- 
En  entrant  dans  le  port  d'Ajaccio,  j'avais 
remarqué  de  loin  une  espèce  de  tour  de 
forme  cylindrique,  assez  semblable  à  un 
f»hare,  mais  d'une  élévation  beaucoup  moin- 
dre. Le  lendemain,  étant  allé  me  promener 
sur  !a  roule  de  Bastia,  je  passai  au   pied   de 


cette  construction,  et  je  cherchais  en  vain 
quelle  en  pouvait  être  la  destination  :  jo 
m'en  enquis  ,  et  voici  quelle  fut  la  répohse. 
Un  Français  établi  en  Corse  avait  acheté  ce 
terrain  pour  y  placer  un  moulin  à  vent  ;  ^a 
maçonnerie  était  terminée,  il  ne  restait  plus 
qu'a  y  adapter  les  ailes.  Grande  rumeur 
parmi  les  meuniers  de  la  contrée.  Quel  est 
cet  étranger  qui  vient  implanter  son  indus- 
trie en  concurrence  avec  la  nôtre?  c'en  est 
fait  de  nous  si  nous  le  laissons  faire.  —  Et 
aussitôt  des  lettresanonymes  sont  adressées 
au  malheureux  industriel,  dans  lesquelles  on 
lui  intime  la  défense,  sous  peine  ae  la  vie, 
d'achever  son  ouvrage.  Que  faire?  A  de  pa- 
reilles menaces,  dans  un  pays  semblable,  la 
soumission  est  le  parti  le  plus  sûr  ;  et  c'est 
celui  auquel  il  se  résigna.  Cette  carcasse  de 
moulin,  semblable  à  un  tronc  amputé  de  ses 
deux  bras,  est  restée  là,  debout  sur  un  ro- 
cher, à  la  porte  de  la  ville,  comme  pour  dire 
à  tous  les  passants  :  Qui  que  tu  sois  qui  en- 
tres ici,  apprends  que  tu  es  dans  un  pays 
oii  les  lois  sont  impuissantes  pour  protéger 
les  droits  des  citoyens  ;  oii  le  pouvoir  social 
lui-même  est  désarmé  contre  la  force  bru- 
tale delà  multitude. 

J'ai  vu  de  riches  habitants  d'Ajarcioqui  pos- 
sèdent, dans  les  environs  de  la  ville,  des  mai- 
sons d'habitation  ;  ils  m'ont  dit  qu'ils  allaient 
quelquefois  y  passer  une  partie  de  la  jour- 
née, maisjamaisia  nuit;  ils  ne  s'ycroiraient 
pas  en  sûreté,  car  quel  est  le  pro{)riélaire  as- 
sez heureux  pour  ne  pas  compter  un  ennemi 
parmi  tous  ses  voisins,  ou  assez  téméraire 
pour  poser  sa  tête  sur  un  oreiller  quand  il 
sait  qu'un  ennemi  est  proche?  Rarement  ils 
sortent  de  la  ville  sans  porter  sur  eux  un 
poignard  :  en  Corse  le  poignard  n'est  pas 
seulement  l'arme  offensive  du  traître  et  du 
lâche,  ilestaussi  pour  le  faible  et  l'innocent 
un  instrument  nécessaire  de  défense. 

Dans  les  promenades  que  je  faisais  tous 
les  matins  aux  environs  d'Ajaccio  ,  je 
rencontrais  souvent ,  sur  le  bord  d'un  che- 
min ,  au  milieu  d'une  lande  ou  d'un  champ 
cultivé ,  de  [)eliles  croix  en  pierre.  Ail- 
leurs, la  vue  du  signe  sacré  de  noire 
salut  pénètre  l'âme  de  sentiments  de  vé- 
nération ,  de  recueillement ,  de  conlianco  : 
ici  une  pensée  sinistre ,  un  souvenir  fu- 
neste s'y  rattache  ;  on  sait  d'avance  que  le 
lieu  ainsi  marqué  a  été  souillé  par  quelque 
meurtre. 

Sur  la  route  de  Vico  on  m'a  montré  la 
place  oii  s'était  commis  ,  quelques  mois  au- 
paravant, un  de  ces  crimes  qui,  à  raison  du 
rang  élevé  de  la  victime,  a  eu  un  grand  re- 
tentissement :  M.  Pozzo  di  llorgo,  payeur 
du  département,  et  neveu  du  fameux  diplo- 
mate de  ce  nom,  revenait  de  sa  maison  de 
campagne  à  Ajaccio  :  deux  hommes  armés 
de  fusils  s'ap[)rochenl  de  sa  voiture,  l'invi- 
tent à  descendre  ;  il  les  reconnaît  pour  des 
h.ibitants  du  village  d'Alata,avec  lesquels  il 
avait  eu  récemment  une  discussion  d'inté- 
rêt ;  il  ouvre  la  portière,  saule  à  terre  sans 
déûance,  croyant  qu'il  s'agit  de  causer  d'i  f- 
faire  ;  à   linslant,  sa  poitrine  est   traversée 
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par  deux  balles  ;  on  le  transporte  mourant  à 
Aiacfiio  :  le  lendemain,  il  avait  succombé  à 
ses  blessures.  Les  meurtriers  prirent  la  fuite, 
et  se  cachèrent  dans  un  maquis  (on  appelle 
ainsi  des  terrains  i-ncultes  et  couverts  de 
buissons,  comme  il  en  existe  beaucoup  en 
Corsej;  ils  vécurent  là  plusieurs  mois,  nour- 
ris par  les  soins  de  leurs  proches,  qui  ve- 
naient toutes  les  nuits  leur  apporter  des 
provisions.  Enfln  le  lieu  de  leur  retraite  fut 
découvert  :  au  milieu  de  la  nuit,  une  com- 

Cagnie  de  voltigeurs  corses,  avec  plusieurs 
rigades  de  gendarmerie,  sortent  de  la  ville, 
s'avancent  en  silence,  cernent  le  maquis;  à 
la  pointe  du  jour,  les  habitants  d'Ajaccio  en- 
tendirent une  forte  fusillade  dans  la  campa- 
gne :  ces  deux  misérables,  se  voyant  tra- 
qués comme  des  bêtes  fauves,  s'étaient  dé- 
terminés à  vendre  chèrement  leur  vie,  et  ils 
réussirent  du  moins  à  soustraire  leurs  têtes 
h  l'échafaud  ;  quand  la  troupe  rentra  dans 
la  ville,  elle  ne  ramenait  que  leurs  cadavres. 
Cependant  des  mandats  d  arrêt  avaient  été 
décernés  contre  plusieurs  habitants  d'AIata, 
accusés  de  complicité  avec  les  meurtriers; 
à  l'époque  où  j'arrivai  en  Corse,  la  cour 
d'assises  de  Bastia  venait  de  prononcer  sur 
leur  sort  :  deux  étaient  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuilé  ,  plusieurs  autres  à 
des  peines  correctionnelles.  Dans  un  voyage 
que  je  fis  à  la  forêt  de  Vizzavone,  je  rencon- 
trai sur  la  route  ces  derniers,  qui  étaient  con- 
duits dans  les  prisons  d'Ajaccio,  sous  l'es- 
corte de  la  gendarmerie  :  une  seconde  es- 
corte suivait  ;  celle-ci  se  composait  d'un  cer- 
tain nombre  de  leurs  parents  et  amis,  qui , 
après  avoir  été  à  Bastia  déposera  leur  dé- 
charge, avaient  voulu  ne  s'en  séparer  qu'au 
moment  où  les  verroux  se  refermeraient  sur 
eux  :  ils  étaient  à  cheval,  ils  avaient  l'œil 
fixe,  la  tête  baissée  ;  une  tristesse  profonde 
était  empreinte  sur  leurs  trails;  des  signes 
de  sympathie  s'échangeaient  entre  eux  elles 
passants  ;  et  cette  sympathie,  je  l'ai  retrou- 
vée, à  mon  retour  à  Ajaccio,  chez  plusieurs 
personnes  notables  de  la  ville,  qui  prenaient 
hautement  la  défense  des  condamnés,  et  ne 
craignaient  pas  de  les  désigner  comme  des 
victimes  d'une  fatale  erreur  de  la  justice  des 
hommes. 

En  revenant  de  Vizzavone,  j'ai  passé  la 
nuit  à  Bocognano.  Ce  village,  situé  sur  le 
revers  méridional  du  monte  d'Oro,  est  un 
des  plus  mal  famés  de  la  Corse.  Entre  autres 
crimes  dont  il -a  été  le  théâtre,  on  en  citait 
un,  assez  récent,  et  qui  avait  acquis  une 
triste  célébrité.  Une  violente  inimitié  divi- 
sait, depuis  un  quart  de  siècle,  deux  famil- 
les du  village;  eile  s'était  signalée,  de  part 
'et  d'autre,  |)ar  plusieurs  assassinats.  Par 
suite  du  dernier,  le  chef  de  l'une  de  ces  fa- 
milles se  trouvait  être  un  jeune  homme  do 
vingt  ans.  Le  jour  du  tirage  approchait;  il 
est  désigné  par  le  sort  pour  le  contingent, 
et  incor|)oré  dans  un  régiment  qui  tenait 
garnison  dans  l'intérieur  de  la  France  ;  Plu- 
sieurs années  se  passent  :  depuis  son  en- 
trée au  corps,  sa  conduite  avait  été  exem- 
plaire.  Il  demande  un  congé,  sous  le    pré- 


texte d'affaires  de  famille  à  régler,  l'obtient, 
arrive  à  Bocognano.  On  devine  aisément  que 
la  soif  de  la  vengeance  pressait  sa  marche  ; 
mais  ce  qu'on  n'aurait  jamais  supposé,  tant 
le  fait  est  antipatique  au  caractère  corse  ! 
tant  il  est  exceptionnel,  et  môme  inouï  dans 
ce  pays  1  c'est  qu'il  commença  par  feindre 
de  se  réconcilier  avec  son  ennemi,  et  qu'au 
moment  même  oii  celui-ci  avançait  la  main 
pour  presser  celle  qu'il  lui  tendait,  il  lui 
plongea  un  poignard  dans  le  cœur.  L'assassin 
prit  la  fuite,  il  fut  poursuivi,  atteint  :  il  op- 
posa une  vive  résistance  ;  une  balle  lui  fra- 
cassa la  jambe,  et  l'on  finit  par  s'emparer  do 
sa  personne.  Pendant  mon  séjour  à  Ajaccio, 
il  était  à  l'iiôpital  militaire  de  cette  ville, 
renfermé  dans  une  espèce  de  cachot,  en  at- 
tendant que  l'état  de  sa  blessure  permit  de 
le  transporter  à  Bastia.  Tous  les  jours,  en 
passant  devant  sa  fenêtre,  je  pouvais  l'aper- 
cevoir à  travers  les  barreaux  épais  dont  elle 
était  garnie  :  je  crois  voir  encore  cette  fi- 
gure brune,  mâle,  cachée  presque  en  entier 
sous  une  barbe  noire  et  touffue,  au  milieu 
de  laquelle  brillait  une  paire  d'yeux  vifs 
comme  l'éclair.  Environ  un  an  après,  j'ai  ap- 
pris par  les  journaux  que  ce  misérable  avait 
été  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. )) 

C'est  à  quelque  distance  du  col  de  Vizza- 
vone, que  s'est  passée  une  aventure  assez  pi- 
quante, et  où  se  peint  au  naturel  le  caractèro 
corse.  M.  Colonna  d'istria,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Bastia,  se  rendait  de  cette 
vi-lie  à  Ajaccio.  Un  homme  mal  vêtu,  le  fu- 
sil sur  l'épaule,  sort  de  la  forêt,  fait  arrêter 
la  voiture,  se  présente  à  la  portière,  et,  le  dé- 
signant par  son  nom,  demande  d'un  ton  sec 
et  impératif  quel  est  celui  des  voyageurs  qui 
s'a[)pelle  ainsi.  «  C'est  moi,  répond  sans  hé- 
sitation le  magistrat  ;  que  me  veux-tu  ?  — 
Nous  avons  un  compte  à  régler  ensemble.  — 
Je  ne  te  connais  pas;  quel  mal  ai-je  pu  te 
faire? — Quel  mal,  scélérat!  As-tu  oublié 
qu'à  telle  époque  tu  mas  condamné  à  mort 
[»ar  contumace?  Sais-tu  bien  que  ,  depuis. ce 
jour,  j'ai  juré  de  me  venger;  et  la  ven- 
geance d'un  Corse,  c'est  la  mort.  Recom- 
mande ton  âme  à  Dieu.  —  Tu  es  dans  l'er- 
reur, »  reprend  froidement  le  magistrat;  et, 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  il  lui  cite  di- 
verses circonstances  qui  prouvent  de  la  ma- 
nière la  plus  péremploire  qu'il  n'a  ni  siégé 
ni  pu  siéger  au  nombre  de  ses  juges.  A  me- 
sure qu'il  [iarlait,  l'irritation,  la  colère,  dis- 
paraissaient du  visage  du  bandit,  et  la  con- 
fusion prenait  leur  place;  dès  qu'il  eut 
terminé,  celui-ci  ouvrant  la  bouche  à  son 
tour  :  «  Je  te  fais  mes  excuses,  »  dit-il  ;  puis 
il  fait  signe  au  conducteur  de  se  remettre  en 
marche;  lui  cependant,  tenant  sa  main  à  la 
portière  de  la  voiture,  marche  à  côté,  en 
s'enlretenant  familièrement  avec  le  conseil- 
ler :  au  bout  d'un  quart  d'heure,  ils  en 
étaient  à  l'intimité,  elle  bandit  adressait  à 
son  interlocuteur  les  îplus  fortes  protesta- 
lions  de  dévouement.  On  approchait  du  col 
de  la  montagne,  que  domine  le  fort  de  Viz- 
zavone; M.  Colon.na,  prenant  la  parole  :  «  Il 
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osl  temps  do  nous  séparer;  les  gens  du  fort 
pourraient  l'apercevoir,  ot  tu  ne  serais  pas 
en  sûreté;  adieu;  »  —  et,  en  achevant  ces 
mots,  il  Jui  tend  sa  bourse.  Le  bandit  la  re- 
pousse: «  Garde  ton  or;  que  dirait-on  de 
moi  si  je  l'acceptais?  Je  voulais  tout  à  l'heure 
lo  tuer  —  oui,  pour  me  venger,  et  je  m'en 
lais  honneur:  mais  le  voler!  fidoncl  j'é- 
tais incapable  d'une  telle  bassesse.  »  Ce  mot 
dit,  il  lui  donne  une  poignée  de  mains,  et 
dis|>ar.iitd<ins  la  forêt. 

0  1  vient  de  voir  ce  qu'est  la  vendetta  en 
Corso,  et  quf^ls  ravages  funestes  elle  cause 
clicz  ce  peuple.  On  se  demandera  s'il  existe 
quelques  moyens  pour  extirper  une  passion 
aussi  profondément  enracinée,  et  si  le  gou- 
voineuient  songe  sérieusement  à  les  em- 
ployer. 

Sans  doute  il  y  aurait  de  l'injustice  h  ac- 
cuser le  gouvernement  français  de  négliger 
la  Coise,  ou  à  méconnaître  les  elforts  qu'il 
a  faits  et  qu'il  fait  encore  pour  améliorer  les 
mœurs  de  sa  population.  Les  nombreuses 
roui  s  que  Ion  construit,  et  dont  bientôt  la 
Co.'se  sera  sillonnée  dans  toutes  les  direc- 
tions; les  encouragements  donnés  à  l'ins- 
truction populaire,  une  foule  d'autres  me- 
sures attestent  sa  sollicitude  vigilante  pour 
ce  pays.  Mais?,  tout  en  appréciant  ces  moyens 
d'amélioration  matériels  et  intellectuels,  on 
doit  se  garder  d'en  exagérer  la  portée,  ou  de 
se  (igurer  qu'ils  puissent  suffire  pour  opérer 
une  grande  réforme  morale.  Un  tel  résultat 
ne  saurait  être  l'œuvre  de  l'homme  seul; 
pour  l'obtenir,  il  faut  que  l'homme  travaille 
sous  l'œil  et  avec  l'assistance  de  Dieu  ;  il 
faut  que  les  lois  et  les  inslitutions  humaines 
se  placent  sous  l'égide  tulélaire  de  la  reli- 
gion, à  laquelle  seule  il  appartient  de  leur 
donner  une  sanction  solide  et  durable. 

De  nombreuses  réconciliations  se  sont 
opérées  en  Corse  depuis  quelques  années  ; 
et  c'est  toujours  à  l'iniluence  bienfaisante  de 
la  religion  qu'il  faut  en  rertdre  gr<îces.  Rien 
de  plus  solennel  et  de  plus  louchant  à  la 
fois  que  la  cérémonie  qui  a  lieu  h  cette  oc- 
casion: je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer 
ce  compte  rendu  de  mes  souvenirs  sur  la 
Corse,  qu'eu  en  traçant  ici  une  esquisse  ra  : 
pide. 

Les  membres  des  deux  famibes  ennemies 
sont  ranges  dans  le  chœur  de  l'église  parois- 
siale, une  famille  à  la  droite,  l'autre  à  la 
gauche  de  l'autel;  une  multitude  immense 
de  spectateurs  remplit  la  nef.  Le  curé  com- 
mence le  saint  sacrifice.  Après  l'évangile,  il 
se  retourne  pour  adresser  à  son  auditoire 
une  courte  et  affectueuse  allocution  appro- 
priée à  la  circonstance.  Quelle  force  esl  at- 
tachée à  la  parole  du  ministre  de  celui  qui, 
du  haut  de  la  croix,  a  pardonné  b  ses  bour- 
reaux et  prié  ()our  eux  I  Quelle  haine  ne 
s'apaiserait  à  la  voix  du  prêtre  répétant  ces 
paroles  divines:  «  Pardonnez,  et  vous  serez 
pardonnes....  Si  vous  ne  remettez  pas  aux 
hommes  leurs  offenses,  mon  Père,  qui  esl 
aux  cieux,  ne  vous  remettra  pas  les  vôtres... 
Jugement  sans  miséricorde  à  qui  aura  re- 
usé  de  faire  miséricorde  !  » 


L'instruction  terminée,  on  fait  à  Iwute 
voix  l'appel  nominal.  Chacun,  h  mesure  que 
son  nom  est  prononcé,  quitte  sa  place,  s'ap- 
proche de  l'autel,  lève  la  main  droite,  la 
pose  sur  le  livre  des  saints  Evangiles,  qui 
lui  est  présenté  ouvert,  et  jure  de  pardon- 
ner ,  de  tout  son  cœur ,  à  ses  ennemis  ;  d'é- 
toiiffer  tout  sentiment  de  vengeance ,  do 
haine  ou  de  ressentiment  à  leur  égard;  de 
leur  rendre  tous  les  bons  offices  qui  seront 
en  son  pouvoir  ;  en  un  mot,  de  se  comporter 
avec  eux  en  tous  points  suivant  les  règles 
de  la  charité  fraternelle  que  Jésus-Christ  est 
venu  enseigner  au  monde,  et  dont  il  a  fait 
une  obligation  rigoureuse  à  tous  ceux  qui 
professeront  sa  loi.  Cette  formule  est  répétée 
dix,  quinze,  vingt  fois,  devant  un  nombreux 
auditoire  qui  l'écoute  en  silence:  quelque- 
fois la  voix  de  celui  qui  la  prononce  esl  al- 
térée par  une  émotion  profonde  ;  on  a  vu 
des  vieillards  de  soixante  ans  et  plus,  dont 
le  cœur  s'était  endurci  et  comme  enraciné 
dans  la  haine,  ne  pouvoir  retenir  leurs 
larmes  au  moment  oti,  pour  la  première 
fois,  une  parole  de  paix  et  d'amour  s'échap- 
pait de  leurs  lèvres.  Mais,  dans  l'accent  de 
tous,  il  y  a  un  caractère  de  sincérité  qui  ne 
saurait  tromper;  car,  il  faut  le  dire  à  la 
louange  du  Corse,  l'honneur  est  tout-puis- 
sant sur  lui,  et  c'est  même  à  ce  noble  senti- 
ment, mal  entendu,  qu'on  doit  imputer  les 
excès  odieux  auxquels  il  se  livre  trop  sou- 
vent. Ailleurs,  le  faux  honneur  excitera 
deux  citoyens  à  s'entr'égorger,  à  l'épée  ou 
au  pistolet,  en  présence  de  témoins,  en  ob- 
servant certaines  formes  solennelles;  ici,  il 
vous  portée  attendre  votre  ennemi  à  l'angle 
d'une  rue  déserte  ou  au  coin  d'un  bois,  et  à 
lui  enfoncer,  sans  plus  de  façon,  un  poignard 
dans  le  cœur.  Maintenant,  amenez  de  tels 
hommes  à  jurer  de  pardonner  et  de  se  ré- 
concilier; et  l'honneur,  qui  était  loul  à 
l'heure  un  ministre  de  sang  et  de  mort,  se 
transformera  en  un  messager  de  paix;  et 
l'infamie  s'attachera,  non  plus  à  celui  qui 
renoncera  à  se  venger,  mais  à  celui  qui  ose- 
rait poursuivre  encore  une  vengeance  qu'il 
s'est  interdite  par  un  serment  solennel. 

Cependant  la  cérémonie  religieuse  s'a- 
chève dans  un  profond  recueilleu)ent  ;  mais 
loul  n'est  pas  tini  encore.  De  l'église  on  se 
rend  au  presbytère  :  là  on  s'embrasse,  on  se 
prodigue  toutes  les  marques  extérieures 
d'une  affection  mutuelle  ;  et  les  lèvres  et  les 
gestes  sont  réellement  le  miroir  fidèle  du 
cœur.  Un  notaire  est  présent;  il  a  rédigé  à 
l'avance  un  acte  authentique  de  réconcilia- 
lion,  dont  il  donne  lecture  à  haute  voix  aux 
parties  ;  chacun  le  signe,  et  on  se  sépare  en 
silence. 

Souvent,  pour  donner  plus  de  pompe  à  h 
cérémonie,  et  pour  lui  imprimer  un  carac- 
tère plus  auguste  encore,  le  premier  pasteur 
du  diocèse  vient  la  présider  en  personne. 
C'est  co  qui  eut  lieu  pendant  mon  séjour  eu 
Corse,  dans  la  paroisse  d'Albitreccia,  à  cinq 
lieues  d'Ajaccio.  Quelques  jours  après,  dans 
une   visite   que  je   rendis   au  pieux   pré- 
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lat  (21d)  ,  celui-ci  voulut  bien  me  remettre 
une  copie  de  l'acte  notarié  qui  avait  été  ré- 
digé en  cette  occasion.  Cette  pièce  est  cu- 
«riouse,  et  il  m'a  paru  qu'il  ne  serait  pas 
hors  de  propos  d'en  donner  une  copie  litté- 
rale. 

(  Ce.  jonrd'hui  deux  du  mois  de  juillet  mil  huit 
cent  ireiue-m-ur,  dans  la  commune  d'Albitrei-cia, 
au  presbyière;  nou>  Yeniure  Provanacci,  notaire 
public  et  royal,  à  la  résiiieiire  de  la  commune  de 
Grosseio  et  Pr  gna,  avec  droit  d'»jxereice  dans  le 
ressort  de  la  justice  de  p  ix  du  ca 'ion  de  Sainie- 
Marie  et  Siché,  arrondissement  d'Ajuccio,  dépar- 
tfiuient  de  la  Corse,  en  présence  des  témoins  sous- 
signés, après  riiivitaiion  qci  nous  a  été  fitiie  p.ir 
monseigneur  Casaiietli  d'I-iii^,  évéqne  d'Ajaccio, 
protonotaire  apo<*lo!i(!ue  ei  prélat  dcmeiiiqut*  de  Sa 
Sainteté,  ei  par  Mons'eur,  le  chanoine  Forcioii,  cu<é 
de  la  commune  de  Pila  et  Cmale  ei  les  sieurs 
Cljarles  Bruni,  propriétaire,  de  neurant  à  Pila  et 
Canale,  et  Casabianc^  Marc-Antoine,  officier  de 
santé,  demeurant  et  domicilié  dans  la  commune 
de  Guarguali,  tous  méciiaieur.^,  avons  résous  et 
rédigé  le  présent  acie  contenant  les  dispositions 
qui  ont  été  prises  par  lesdits  médiateurs,  procé- 
dant en  prefce.'Ce  et  du  consentement  des  pariies 
ci-après  dénommées,  aûn  de  terminer  une  inimitié 
q'it  régnait  depuis  longtemps  dans  la  commune 
d'.AIbitieccia,  et  de  reiitre  ai>x  habtants  le  , calme 
ei  la  tianqu  lité  dont  ils  étaient  privés. 

«  Les  parties  contractantes  soiit,  d'u  e  part. 
Messieurs  Cliaries  Jo  eph  et  Pancri^ce  Guastana, 
père  et  fils,  et  François  Guastana,  peiit-fils  de 
Cha;le-i  José;»!),  et  ce  dernier  mineur,  procédant 
avec  l'as  iiance  du  ùt  Charles  Joseph,  leur  père 
e'  grand  père;  et  d'^uire  part.  Messieurs  Joachim 
Boielli,  et  J.aii-Bap  isie  Bor  1  i  ,  son  ni^.veu,  pro- 
c^!lta^l.  avec  l'ass  st-mce  dudit  Joachim,  son  oicle, 
Antoine  B  irelli  ei  Juseph  Marie,  son  fil-,  assi>ié 
dudit  Antoine,  s(.n  père,  Cesar  Bore'li  et  Simon 
Borel  i ,  tous  propriétaires  domiciliés  dans  la 
commune  d'A!bii;eccia. 

«  Lesquelles  par- tes,  en  suite  des  dispositions 
prises  par  les  m  diaieurs  ci-dessus  nommés,  ont 
convenu,  accepié  ce  qui  suit  : 

»  1°  Jalouses  de  prévenir  les  malheur?  qm  pour- 
raient êie  la  suite  de  la  cout  nualion  de  leurs 
désordres,  et  désirant  de  donner  à  leurs  familles 
et  à  le.ir  pays  un  gage  de  paix  et  de  sincérité; 
excitée»  *nfin  parles  motifs  que  la  religon  leur 
sugg.'re,  ei  voîilani  ren'lre  témoignage  à  celte  mê- 
me religion  par  nn  acte  de  c^tte  charité  friter- 
nelle  qui  fdii  la  base  de  sa  morale  divine,  ac'.e 
auquel  elles  souhaiient  de  donner  toute  la  pub!  - 
c  té  et  solennité  possible;  lesdites  parties  lenon- 
cent  d'hors  et  déjà  à  toui  esprit  de  re^s'^nlimenr, 
de  haine  et  de  vengeance  les  uns  à  l'égard  dt  s 
autres. 

«  2»  Elles   s'engagent   à   cesser  dès  ce  moment 
toute   espèce  de    poursuite,     d'actions  judiciaires 
Heuiiant  à  obtenir  la  réparation  de   leurs  tons  et 
injures    réciproques,  qu'elles  se  pardonnent  mu- 
tuellement dii  fond  de  leurs  cœurs. 

<  3°  Les  parties  se  donneront  en  toutes  rencon- 
tres les  marques  d'une  vraie  et  sincère  frater- 
nité, 

«  i»  Si,  ce  qu'à  Di*u  ne  plaise,  le  présent  accord 
était  violé  par  l'une  des  parties,  elle  subira  la  p  ine 
d'une  amende  de  six  m  lie  francs  laquelle  amenie 
sera  perçue  par  le  gouvernement  sur  les  biens  du 

(215)  Mgr.  Casanelli  dIstria,  sicré  en  1835. 
Ce  prélat,  Corse  d'or  gine,  est  plein  de  zèle  et 
(l'aclivilé.  Il  a  marqué  son  administration  par  la 
fonda  io:  de  nombreux  établissements    ecclésiasti- 


conlrevenant  et  sur  ceux  de  ses  pdlién  nis  m-n- 
iionnés  dans  le  présent  acte ,  lesquels  fa  saot 
cause  commune  avec  lui,  seront  par  là  même  so< 
lidairement  responsables  du  payement  de  ladite 
amende. 

€  5»  Une  condition  eîsenl"e!le  du  pré-ent  ac- 
cord, c'est  que  le  sieur  Tous='ainl  Guastana,  absent, 
niais  représenté  par  Charles-Jiseph,  son  yète,  et 
Pancrace,  son  frère.  lesquels  se  font  forts  et  granls 
ponr  leur  d«i  fils  et  frère,  so'tira  le  p'us  tôt  pos- 
sible du  dépa  lemeni  de  la  Corse,  et  s'en  tiendra 
-  éloigné  tout  le  temps  qu'il  p'aira  au  parti  Borelli. 
En  attendant  que  la  sortie  dniii  Toussaint  puisse 
sVffectuer,-  son  père  et  son  frère  ci-dessus  nom- 
més répondent  poiir  lui  qu'il  ne  troibU-ra  eu  au- 
cune manière  le   présent,   irrité  de  paix. 

€  De  son  cô;é,  le  para  Borelli  s'oblige  à  ne  point 
in  jtiiéier  ledit  Toussraint  et  à  lui  btisser  paisible- 
ment accomplir  son  projet  de  départ. 
-  «  6»  S'il  naissait  quelque  difficulté  sur  l'interpré- 
tation ou  sur  1  exécution  du  présent  accord,  celie 
difficulté  quelle  qu'elle  puisse  être,  sera  résolue 
par  l'un  des  trois  médiateurs,  M.  le  curé  ForcioP, 
M.  Casabianca,  M.  Bruni,  et  en  dernier  ressort  par 
Mgr  l'evêque  d'Ajaccio,  et  les  parties  s'engagent 
d'avance  à  s'en  tenir  à  cette  solution  qu'ils  accep- 
tent Comme  nn  jugement  arbitral  et  définitif. 
Ainsi  fait,  convcfiu,  accepte  et  arrêté  par  les  par- 
ties dans  le  p'-esbyière  de  la  commune  d'Albi- 
trecci.  Toutefois  la  lecture  du  présent  acte  a  eu 
lieu  dans  l'église  paroi-sinie  de  jladite  commune, 
où  les  parties  se  sont  rendues  et  ont  juré  soien- 
ne  lement  sur  l'autel  le  maintien  du  pré  ent  acte 
au  nom  de  la  lrè^-sainte  Trinité,  et  sous  les  aus- 
pices de  sainte  Catherine,  vierge  martyre,  patronne 
de  la  paroisse  ;  et  en  présence  des  médiateurs 
susnommés  1 1  de  messieurs  Jean  Sarrebayrouse. 
vicaire  général  du  diocèse  d'Ajaccio,  et  Charles- 
M  .iihien  P.fjanycci,  chanoine  et  secrétaire-général 
de  l'évêché,  demeurant  et  domiciliés  à  à  Ajaccio, 
lesquels  ont  signé  avec  les  partie'»,  et  nous  notaire, 
à  l'exception  de  Ch:^rIes-Joseph  Guastana,  lequel  a 
déc  are  ne  savoir,  de  ce  par  nous  requis. 

I  Le  présent  acte  rédigé  et  lu  une  première  fois 
en  français  ,  a  été  traduit  et  relu  ai  x  parties  en 
langue  italienne.  » 

COSAQUES,  en  russe  ^«s«A".  —  Pof)ulalion 
russe  en  partie  nomade,  descendant  d'un 
mélange  de  Slaves  et  de  Tartares. 

On  divise  les  Cosaques  en  Cosaques  du 
Don  ,  de  la  mer  Noire,  du  Volga,  d'Oreii- 
bourg  et  de  Sibérie  ;  mais  on  reconnnît,  en 
les  visitant,  que  ce  sont  les  membres  d'une 
même  famille,  dont  les  qualités  physiques, 
les  mœurs,  le  caractère  et  les  constitutions 
politiques  sont  les  mêmes. 

Les  Cosaques  forment  une  sorte  de  répu- 
blique ,  ils  ne  relèvent  guère  de  l'empereur 
de  Russie  que  parles  troupes  qu'ils  lui  four- 
nissent ;  ils  sont  divisés  p^r  stanitza  ou 
mairies;  chaque  stanitza  a  son  altaman  ou 
chef  qui  la  gouverne.  Celte  place  est  an- 
nuelle et  éleclive.  Autrefois  c'étaient  les  Co- 
saques eux-mêmes  qui  y  nommaient  ,  et 
lorsque  l'etupereur  demandait  des  soldats, 
chaque  altaman  se  rendait  sousdes  drapeaux 
du  czar ,  à  la  tête  des  guerriers  de  son  cati- 
ton  ;  mais  aujourd'hui  qu'on  a  rangé  les  Co- 
saques parmi  les  troupes  régulières,  ils  sont 

ques,  par  des  réformes  importantes  dans  la  disci- 
pline de  son  clergé,  et  par  beaucoip  d'au  res  aciti 
empreints  d'une  haute  ssgtsse. 
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commanaés  par  des  colonels,  nommés  par 
Ja  cour  de  Russie,  aussi  bien  que  les  alta- 
mans,  ce  qui  leur  a  fait  perdre  beaucoup  de 
leur  pouvoir. 

L'empereur  de  Russie  accorde  à  chaque 
Cosaque  une  portion  de  terrain ,  et  le  droit 
de  pèche  dans  une  certaine  étendue;  en  re- 
vanche, le  Cosaque  s'engagea  servir  vingt 
ans.  Les  trois  premières  années  il  est  obligé 
do  combattre  en  quelque  lieu  du  monde  que 
ce  soit  ;  et  les  dix-sept  dernières  dans  les 
limites  de  l'empire  seulement,  à  moinsqu'on 
ne  le  réclame  pour  des  occasions  extraordi- 
naires :  après  cela  il  ne  sort  plus  de  son  pays, 
oii  il  est  encore  tenu  cinq  ans  de  faire  le 
service  de  la  police  intérieure  ;  ensuite  il  est 
absolument  libre. 

Les  Cosaques  sont  grands  ,  bien  faits  , 
robustes  ,  souples  et  adroits  :  ils  sont  peu 
propres  h  la  guerre,  à  cause  de  leur  extrême 
indiscipline;  ils  redoutent  toute  espèce  de 
joug,  et  sont  très-jaloux  de  leur  liberté  ; 
gais  par  caractère ,  iis  sont  avides  d'amuse- 
ments et  de  plaisirs;  hospitaliers  et  géné- 
reux pour  tout  ce  qui  n'est  pas  ennemi ,  on 
leur  reproche  d'être  perfides  et  traîtres  à  la 
guerre  :  en  général  ils  ont  des  passions 
li  ès-vives,  ce  qui  les  rend  capables  de  très- 
belles  actions  comme  de  très-grands  cri- 
mis, 

La  propreté  est  une  dos  qualités  dominan- 
tes des  Cosaques  ;  elle  brille  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons  et  sur  leurs  personnes. 
L'habitation  d'un  Cosaque  ,  sa  batterie  de 
cuisine,  tous  ses  meubles  n'ont  pas  moins 
d'éclat  que  ceux  d'un  Hollandais;  et  il  en- 
tretient son  costume  avec  un  soin  extrême. 
Rien  déplus  élégant  que  l'habillement  des 
Cosaques  ,  ni  de  mieux  entendu  pour  faire 
valoir  et  relever  la  bonne  mine  d'un  homme  : 
ils  portent  de  très-larges  pantalons  qui 
descentlent  fort  bas,  et  montent  très-haut  : 
leurgilet,  presque  toujours  de  soie,  est  assu- 
jetti par  une  large  ceinture  qui  couvre  et 
embrasse  les  reins  ;  enfin  ils  ont  une  petite 
veste  de  drap  semblable  à  celui  du  pantalon, 
ordinairement  bleue  ou  rouge.  Leur  coiffure 
?st  un  bonnet  noir  ,  au  fond  duquel  tient 
une  espèce  de  petit  sac  d'étoffe  rouge  :  ils  no 
portent  jamais,  pour  chaussure,  que  des  bot- 
tes. Ce  costume  est  le  même  en  paix  qu'en 
guerre,  et  celui  de  tous  les  habitants,  parce 
que  tout  Cosaque  est  soldat  :  seulement  chez 
eux  ils  ne  portent  point  do  sabre,  et  le  rem- 
placent par  une  baguette  ornée  d'une  pomme 
d'ivoire  ;  ils  ont  une  arme  qui  leur  est  pro- 
pre, c'est  une  lance  foit  longue  ,  et  dont  ils 
savent  se  servir  avec  adresse. 

Les  femmes  cosaques  sont  généralement 
grandes  et  belles,  leur  costume  ne  manque 
pas  de  grâce  :  il  est  composé  d'une  tunique 
en  soie,  d'un  large  pantalon,  semblable  à 
celui  des  hommes  ,  d'une  ceinture  souvent 
brochée  en  argent ,  et  de  bottines  jaunes. 
Les  jeunes  tilles  laissent  tomber  leurs  che- 
veux en  plusieurs  tresses  sur  leurs  épaules, 
et  les  femmes  les  portent  relevés  sous  un 
riche  bonnet. 

Parce  (pio   les  Cosacpics  loîit  la  mîerre  en 


brigands ,  on  s'est  imaginé  que  c'était  un 
peuple  barbare  ,  aussi  étranger  chez  lui  à  la 
civilisation  que  le  droit  des  gens  l'est  dans 
les  camps  à  ses  soldats  ;  mais  on  prend  une 
opinion  bien  différente  lorsqu'on  pénètre 
dans  l'intérieur  du  pays.  Le  coup-d'œil  que 
présente  Tcherchaskoy  annonce  un  peuple 
industrieux,  auquel  les  arts  ne  sont  point 
absolument  inconnus.  Cette  ville  s'élève  du 
milieu  du  Don  sur  plusieurs  îles  maréca- 
»geuses;  bâtie  sur  pilotis  comme  Venise, 
son  aspect ,  quoique  moins  magnifique  , 
rappelle  assez  celui  de  cette  cité  des  mers. 
Les  rues  sont  formées  par  de^  canaux  et  les 
piétons  ne  peuvent  les  parcourir  qu'en  sui- 
vant une  petite  galerie  très-étroite  qui  règne 
le  long  des  maisons. 

Sept  églises  embellissent  Tcherchaskoy  ; 
quatre  sont  eu  pierres  ,  le  reste  est  en  bois 
ainsi  que  les  autres  édifices  publics.  Les 
nombreuses  boutiques  répandues  dans 
Tcherchaskoy  ,  contribuent  beaucoup  à  vi- 
vifier cette  ville;  mais  les  Cosaques  aiment 
trop  le  mouvement  et  l'activité  pour  ne  pas 
se  trouver  gênés  dans  une  ville  oii  l'on 
peut  à  peine  se  promener;  en  conséquence, 
ils  ont  presque  tous  des  maisons  de  campa- 
gne aux  environs  de  la  ville.  On  est  étonné 
du  goût  avec  lequel  les  vergers,  les  bosquets 
et  les  jardins  sont  distribués  ;  et  l'on  n'est 
pas  moins  surpris  quand  on  parcourt  l'inté- 
rieur des  maisons,  soit  à  la  ville,  soit  à  la 
campagne,  de  trouver  de  petites  bibliothè- 
ques et  des  meubles  très-élégants  ,  quelque- 
fois en  acajou. 

Les  chefs  cosaques  ne  manquent  pas  tout 
à  fait  d'éducation;  comme  ils  sont  tous  sol- 
dats, ils  voyagent;  leur  expérience  supplée 
souvent  aux  connaissances  qu'ils  n'ont 
pas. 

COTE-D'OR.  —  Pays  de  la  Guinée  ou  Ni- 
gritie,  côte  occidentale  d'Afrique. 

Les  habitants  des  villes  maritimes  d'Akra 
sont  les  plus  civilisés  de  la  côte  d'Or.  Leurs 
maisons  sont  carrées  et  bâties  fort  propre- 
ment; les  murs  sont  de  terre,  mais  d'assez 
bellehauteur,  et  les  toits  couverts  de  paille. 
L'ameublement  est  des  plus  simples;  car, 
malgré  leurs  richesses  ,  ils  se  contentent  do 
quelques  pagnes  pour  habillement,  et  leurs 
besoins  sont  renfermés  dans  des  bornes  fort 
étroites.  Ils  sont  laborieux;  ils  entendent  le 
commerce.  On  s'aperçoit  qu'ils  ont  retenu 
parfaitement  'es  leçons  des  Normands  leurs 
anciens  maîtres.  La  crainte  que  leurs  voi- 
sins du  côté  du  nord  ne  viennent  partager 
avec  eux  les  profits  du  commerce  des  Euro- 
péens leur  fait  fermer  soigneusement  tous 
les  passages.  Ainsi  toutes  les  marchandises 
qui  se  répandent  au  nord  passent  nécessai- 
rement par  leurs  mains.  Ils  ont  établi  un 
grand  marché  qui  se  tient  trois  fois  la  se- 
maine à  Abiiio  ,  ville  à  deux  lieues  du  giand 
Akra,  et  à  sept  ou  huit  de  la  côte,  où  les  nè- 
gres voisins  apportent  en  échange  ,  pour  les 
commodités  de  l'Europe,  de  l'or,  de  l'ivoire, 
de  la  cire  et  de  la  civette  ,  sans  compter  les 
esclaves  qui  viennent  en  fort  grand  nombre 
uar  celle  voie. 
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Le  voyageur    Desmarcliais  assure  que  de 
son  temps  Tor  était  si  commun  dans  le  pays 
d'Akra  ,  qu'une  once  de  poudre  à   tirer  se 
•  vendait  deux  drachmes  de  poudre  d'or. 

Les  marchandises  d'Europe  qu'on  recher- 
che dans  le  pays  sont  les  toiles  d'Osnabruck, 
Jes  étoffes  deSilésie  ,  les  baïeltes,  les  saies, 
les  perpétuanes,  les  fusils,  la  [>oudre,  l'eau- 
de-vie,  la  verroterie,  les  couteaux  ,  les  pe- 
tites voiles  ,  les  toiles  rayées  de  l'Inde,  et 
d'autres  objets  dont  le  goût  s'est  répandu 
parmi  les  nègres.  Ils  les  portent  au  marché 
d'Aboni ,  où  l'on  voit  arriver  trois  fois  par 
semaine  une  prodigieuse  quantité  d'autres 
nègres  ,  Akkanez  ,  Aquambos,  Aquimeras, 
Koakoas  ,  qui  achètent  à  fort  grand  prix  ce 
qui  leur  est  nécessaire  ;  car,  ne  pouvant  ob- 
tenir la  liberté  de  venir  jusqu'aux  forts  eu- 
ropéens, ils  n'ont  pas  d'autre  règle,  pour  la 
valeur  des  marchandises,  que  la  volonté  des 
marchands  nègres  d'Akra. 

Parmi  les  chefs  barbares,  dont  les  guerres 
et  les  brigandages  troublent  souvent  le  com- 
merce du  pays,  les  voyageurs  parlent  d'un 
nègre  nommé  ^n/:ort ,  hé  avec  des  inclina- 
tions si  féroces  ,  qu'il  ne  pouvait  vivre  en 
paix  :  c'était  d'ailleurs  un  monstre  de 
cruauté.  S'étant  saisi ,  en  1691 ,  de  cinq  ou 
six  des  principaux  de  ses  ennemis  ,  il  prit 
plaisir,  de  sang-froid  ,  à  leur  faire  de  sa  pro- 
pre main  une  infinité  de  blessures;  ensuite 
il  huma  leur  sang  avec  une  brutale  fureur. 
Un  de  ses  malheureux  ,  qu'il  haïssait  parti- 
culièrement, fut  lié  par  ses  ordres,  jxjtéà  ses 
pieds,  et  percé  de  coups  en  mille  endroits, 
tandis  qu'avec  une  coupe  à  la  main  il  rece- 
vait le  sang  qui  ruissel  it  de  toutes  parts. 
Après  en  avoir  bu  une  partie,  il  offrit  le  reste 
à  son  dieu.  C'est  ainsi  qu'il  traitait  ses  en- 
nemis ;  mais,  faute  de  victimes,  il  tournait 
sa  rage  contre  ses  propres  sujets. 

En  1692,  pendant  la  seconde  campagne 
qu'il  faisait  contre  les  nègres  d'Anta ,  Bos- 
man  lui  rendit  une  visite  dans  son  camp, 
près  de  Schama.  Il  en  fut  reçu  fort  civile- 
ment ,  et  traité  suivant  les  usages  du  pays  ; 
mais,  au  milieu  même  des  amusements  que 
ce  barbare  procurait  à  son  hôte  ,  il  trouva 
l'occasion  d'exercer  sa  cruauté.  Un  nègre, 
remarquant  qu'une  des  femmes  d'Ankoa 
était  ornée  de  quelque  nouvelle  parure,  prit 
le  bout  d'un  collier  de  corail,  dont  il  admira 
l'ouvrage,  sans  que  cette  femme  parût  s'of- 
fenser de  sa  curiosité.  L'usage  du  pays  ac- 
corde une  liberté  honnête,  dont  le  nègre  ni 
la  femme  n'avaient  pas  passé  les  bornes. 
Cef)endant  le  cruel  Ankoa  se  trouva  si  blessé 
de  cette  action  ,  qu'après  le  départ  de  Bos- 
man,  il  leur  fit  donner  la  mort,  et,  suivant 
son  goût  monstrueux,  il  but  tout  leur  sang. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  fait  cou- 
l>er  la  main  ,  pour  un  crime  fort  léger ,  à 
une  autre  de  ses  femmes  ;  et ,  se  faisant  un 
amusement  de  sa  cruauté ,  il  voulait  que , 
dans  cet  état ,  elle  lui  peignât  la  tête  et  lui 
tressât  les  cheveux. 

A  l'égard  des  mœurs  et  des  usages  qui , 
sur  la  plupart  des  objets,  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceux  des  autres  nations 


delà  côte  occidentale  d'Afrique,  nous  ne 
spécifierons  que  ce  qui  nous  offrira  quelque 
particularité  remarquable. 

Les  nègres  de  la  côte  d'Or  ont  l'esprit  fa- 
cile et  la  conception  vive.  Ils  n'ont  pas  les 
yeux  du  corps  moins  perçanis.  On  observe 
que  sur  mer  ils  découvrent  les  objets  de 
beaucoup  plus  loin  que  les  Européens.  Us 
ne  manquent  point  de  jugement  ;  le  progrès 
de  leurs  connai>Jsances  est  si  prompt  dans 
les  aflaires  de  commerce,  qu'ils  l'emportent 
bientôt  sur  les  Européens  mômes,  ils  sont 
malins,  envieux,  et  si  dissimulés,  qu'ils 
sont  capables  de  déguiser  leurs  ressenti- 
ments pendant  des  années  entières  ;  d'ail- 
leurs ils  sont  fort  polis.  Ils  s'offensent  beau- 
coup lorsqu'ils  ne  voient  pas  aux  Européens 
les  mêmes  ménagements  pour  eux. 

Un  nègre  qui  vole  un  autre  nègre  est  re- 
gardé parmi  eux  avec  détestation  ;  mais  ils 
ne  regardent  pas  comme  un  crime  de  voler 
les  Européens  ;  ils  font  gloire,  au  contraire, 
de  les  avoir  trompés,  et  c'est  aux  yeux  de 
leur  nation  une  preuve  d'esprit  et  d  adresse. 
Lorsqu'on  les  surprend  sur  le  fait,  ils  ap- 
portent pour  excuse  que  les  Euroj)éens  ont 
quantité  de  biens  superfius,  au  lieu  que  tout 
manque  dans  le  pays  des  nègres. 

Leur  mémoire  est  surprenante;  quoiqu'ils 
ne  sachent  ni  lire  ni  écrire,  ils  conduisent 
leur  commerce  avec  la  dernière  exactitude. 
Un  nègre  partagera  sans  aucune  erreur  qua- 
tre ou  cinq  marcs  d'or  entre  vingt  person- 
nes, dont  chacune  a  besoin  de  cinq  ou  six 
sortes  de  marchandises.  Leur  adresse  ne 
paraît  pas  moins  dans  tout  ce  qui  concerne 
le  commerce  ;  mais  au  milieu  même  des 
services  qu'ils  rendent,  ils  sont  d'une  hau- 
teur et  d'une  fierté  singulières.  Us  marchent 
les  yeux  baissés,  sans  daigner  les  lever  au- 
tour d'eux  pour  regarder  ce  qui  se  présente, 
et  ne  distinguent  ])ersonne ,  s'ils  ne  sont 
arrêtés  }»ar  leurs  maîtres  ou  par  quelque  of- 
ficier supérieur.  A  ceux  qu'ils  regardent 
comme  leurs  inférieurs  ou  leurs  égaux,  ils 
ne  disent  pas  un  seul  mot  ;  ou  s'ils  leur 
parlent,  c'est  pour  leur  ordonner  de  se  taire, 
comme  s'ils  se  croyaient  déshonorés  de  con- 
verser avec  eux.  Cependant  ils  ne  manquent 
pas  de  complaisance  pour  les  étrangers; 
mais  elle  vient  moins  d'humilité  que  de  l'es- 
pérance de  s'attirer  les  mêmes  témoignages 
de  considération.  Ils  en  sont  si  jaloux,  que 
leurs  marchands,  qui  sont  tous,  à  la  venté, 
du  corps  de  leur  noblesse  ,  ne  marchent 
point  sans  être  suivis  d'un  esclave  qui  porte 
une  sellette  derrière  eux  ,  afin  qu'ils  puis- 
sent s'asseoir  lorsqu'ils  rencontrent  quel- 
qu'un à  qui  ils  veulent  parler.  Ces  chefs  de 
la  nation  traitent  le  commun  des  nègres 
avec  beaucoup  de  mépris.  Au  contraire,  ils 
s'efforcent  de  marquer  toute  sorte  de  res- 
pects aux  blancs  de  quelque  distinction,  et 
rien  ne  paraît  égal  à  leur  joie  lorsqu'ils  en 
reçoivent  des  civilités.  Avides  de  tout,  ils  ne 
sont  attachés  à  rien. 

On  les  a  peints  parfaitement  lorsqu'on  a 
dit  d'eux  qu'ils  se  réjouissent  au  milieu  des 
sépulcres,  et  que,  s'ils  voyaient  leur  pays  en 
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narames,  ils  le  l..isseraitMit  brûler  sais  in- 
terrompre leurs  chants  et  leurs  danses.  On 
a  déjà  fait  observer  qu'avec  toute  leur  avi- 
dité pour  act^uérir,  ils  ne  paraissent  point 
alllig'^s  de  perdre  ;  et  l'on  pourrait  leur  enle- 
ver tout  leur  bien  sans  leur  ôter  un  quart 
d'Iioure  de  re[)OS. 

Un  di'S  plus  odieux  traits  de  leur  carac- 
tère, c'est  qu'ils  ne  sont  capablrs  d'aucun 
sentiment  d'humanité  et  d'alï'ection.  A  peine 
soulageraiciil-ils  d'un  verre  d'eau  un  homme 
qu'ils  vcïrraient  mortellement  blessé,  et 
iis  se  voient  mourir  les  uns  les  autres  sans 
compassion  et  sans  secours.  Leurs  femmes, 
leurs  enfants  sont  les  premiers  qui  les  aban- 
donnent dans  ces  circonstances.  Le  malade 
demeure  seul  lorsqu'il  n'a  pas  d'esclaves 
})rôls  à  le  servir,  ou  d'argent  pour  s'en  pro- 
curer. Cette  désertion  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  n'est  pas  même  regardée  comme 
une  faute.  Si  sa  santé  se  rétablit,  ils  recom- 
mencent à  vivre  avec  lui  comme  s'ils  avaient 
rem|»li  tous  les  devoirs  de  la  nature  et  de 
l'amitié;  tant  il  est  vrai  que  l'iiumanilé  est 
J«plus  beau  caractère  qui  distinguo  l'homme 
peifectionné. 

Le  penchant  qu'ils  ont  au  larcin  est  ex- 
pliqué par  une  tiadition  des  marabouts maho- 
inéians,  (]ui  [iiouveque  ks  nègres  ont  aussi 
leur  mythologie.  Les  trois  tils  de  Noé,  tous 
trois  de  couleur  diiféiente,  s'ôssemblèrent 
après  la  mortde  leur  père  pour  faire  entre  eux. 
le  partage  de  ses  biens.  C'était  de  ror,de  l'ar- 
gent, des  pierres  précieuses,  de  l'ivoire,  de 
Ja  tode,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des 
chevaux  ,  des  chameaux  ,  des  bœufs  et  des 
vaches,  des  moutons,  des  chèvres  et  d'au- 
tres animaux;  sans  parler  des  armes,  des 
meubles,  du  blé,  du  tabac  et  des  pipes.  Les 
trois  frères  soupèrent  ensemble  avec  beau- 
coup d'alfection,  et  ne  se  retirèrent  qu'après 
avoir  fumé  leur  pipe  et  bu  chacun  leur  bou- 
teille. Mais  le  blanc,  qui  ne  pensait  guère 
h  dormir,  se  leva  aussitôt  qu'il  vit  les  deux 
autres  ensevelis  dans  le  sommeil,  et,  se  sai- 
sissant de  l'or,  de  l'argent  et  des  etfets  les 
plus  i)récieux  ,  il  prit  la  iuite  vers  les  pays 
qui  sont  habités  aujourd'hui  par  les  Euro- 
péens. Le  Maure  s'a()erçul  de  ce  larcin  h 
son  réveil.  Il  se  détermina  sur-le-champ  à 
suivre  un  si  mauvais  exemple,  et  prenant 
les  tai)isseries  avec  les  autres  meubles,  qu'il 
chargea  sur  le  dos  des  chevaux  et  des  cha- 
meaux ,  il  se  hâta  aussi  de  s'éloigner.  Le 
nègre,  qui  eut  le  malheur  de  s'éveiller  le 
dernier,  fut  fort  étonné  de  la  trahison  de 
ses  frères.  Il  ne  lui  restait  que  du  coton,  des 
pipes,  du  tabac  et  du  millet.  Après  s'être 
abandonné  quelque  tem[)S  à  sa  douleur,  il 
prit  une  pipe  pour  se  consoler,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  la  vengeance.  Le  moyen  qui  lui 
parut  le  plus  sûr,  fut  d'employer  les  repré- 
sailles en  cherchant  l'occasion  de  les  voler 
à  son  tour.  C'est  ce  qu'il  ne  cessa  point  de 
faire  pendant  toute  sa  vie;  et  son  exemple 
devei.ani  une  règle  pour  sa  postérité,  elle  a 
coiitinué  jusqu'aujourd'hui  la  môme  prati- 
que. 

L:i  boisson  commune  du  pays  est  de  l'eau 


simple,  ou  du  pcytou,  liqueur  qui  ne  re.s- 
scmble  [)as  mal  h  la  bière,  et  qui  so  brasse 
avec  du  maïs.  Ils  achètent  aussi  du  vin  de 
palmier,  en  se  joignant  cinq  ou  six  pour  en 
avoir  une  mesure  du  pays,  qui  contient  en- 
viron dix  pots  de  Hollande.  Ils  se  placent 
autour  de  leur  calebasse  et  boivent  à  la 
ronde.  Mais,  avant  de  Cv)nunencer  la  fêle, 
chacun  i)ren(l  soin  d'envoyer  quelques  ver- 
res de  cette  liqueur  à  la  plus  chère  de  ses 
femmes.  Alors  celui  qui  doit  boire  le  premier, 
renq)lit  un  petit  vase  qui  sert  de  tasse,  tan- 
dis que  les  autres,  se  tenant  debout  autour 
de  lui,  les  mains  sur  sa  tête,  prononcent  en 
criant  le  mot  de  tantosi.  Il  ne  doit  point 
avaler  tout  ce  qui  est  dans  la  tasse;  mais  , 
laissant  quelques  gouttes  de  liqueur,  il  la 
répand  sur  la  terre,  comme  une  ollrande  au 
fétiche,  en  réiiétant  plusieurs  fois  le  mol 
you.  Ceux  qui  ont  leur  fétiche  avec  eux  , 
soit  qu'ils  le  portent  à  la  jambe  ou  au  bras, 
l'arrosent  d'un  peu  de  vin,  et  sont  persua- 
dés que,  s'ils  négligeaient  celte  cérémonie, 
ils  ne  boiraient  jamais  tranquillement. 

L'eau  et  le  peytou  se  boivent  le  malin,  et 
les  nègres  ne  touchent  point  au  vin  de  pal- 
mier avant  la  nuit.  La  source  de  cet  usage 
est  l'heure  de  la  vente,  qui  est  toujours  l'a- 
près-midi pour  le  vin  de  palmier.  Le  vin  ne 
pouvant  se  garder  jusqu'au  jour  suivant 
parce  qu'il  s'aigrit  dans  l'intervalle,  les  nè- 
gres s'assemblent  ordinairement  lesoir,  pour 
acheter  ce  qui  en  reste  aux  marchands.  A 
quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  qu'ils  aient 
de  l'eau-de-vie  le  matin  ,  et  du  vin  de  pal- 
mier ra[>rès-midi.  Les  Hollandais  sont  obli- 
gés d'entretenir  une  garde  à  leurs  celliers 
pour  empêcher  les  nègres  de  voler  leur  eau- 
de-vie  et  leur  tabac,  deux  passions  auxquel- 
les iis  ne  peuvent  résister.  Leurs  femmes 
n'y  sont  pas  moins  livrées.  Dès  l'âge  de 
trois  ou  quatre  ans,  on  apprend  à  boire  aux 
enfants,  comme  si  c'était  une  vertu. 

Quoique  chaque  nègre  puisse  prendre  au- 
tant de  femmes  qu'il  est  capable  d'en  nour- 
rir, il  est  rare  que  le  nombre  aille  au  delà 
de  vingt.  Toutes  les  femmes  s'exercent  à  la 
cullurede  laterre,  exceptédeux,quisont dis- 
pensées de  toutes  sortes  de  travaux  manuels, 
lorsque  les  richesses  du  grand  le  permettent. 
La  principale,  qui  se  nomme  la  mulière- 
grande,  est  chargée  du  gouvernement  de  la 
maison  ;  celle  qui  la  suit  en  dignité  porte  le 
titre  de  bossoum,  parce  qu'elle  est  consa- 
crée au  fétiche  de  la  famille.  La  principale 
femme  ou  la  mulière-grande,  prend  soin  de 
l'argent  et  des  autres  richesses  de  la  mai- 
son. 

Les  enfants  passent  de. longues  années  li- 
vrés à  eux-mêmes,  dans  une  oisiveté  con- 
tinuelle, négligés  par  leur  famille,  courant 
en  troupes  dans  les  champs  et  les  marchés, 
comme  autant  de  petits  i)Ourceaux  qui  se 
vautrent  dans  la  fange,  mais  ac(iuérant  pour 
fruit  de  leurs  (iremières  années  une  agilité 
extrême  et  l'art  de  nager,  dans  lequel  ils 
excellent.  S'ils  se  trouvent  dans  un  canot 
que  le  vent  renverse,  ils  gagnent  en  un  ins- 
tant le  rivage.  Mêlés  comme  ils  sont  garçons 
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el  filles,  nus  cl  sans  îiuciin  frein,  ils  perdent 
tout  senliment  naturel  de  pudeur,  d'autant 
jplus  que  leurs  parents  ne  les  reprennent  et 
Ine  les  corrigent  presque  jamais.  L'autorité 
'paternelle  ebt  fort  peu  respectée.  Les  nègres 
ne  punissent  gtière  leurs  enfants  que  pour 
avoir  battu  leurs  pareils  ou  s'être  laissé  battre 
eux-mêmes,  et  alors  il  les  traitent  sans  pitié. 
Pendant  l'enfance  ils  sont  sous  le  gouver- 
nement de  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
embrassé  quelque  profession,  ou  que  leur 
père  juge  à  propos  de  les  vendre  pour  l'es- 
clavage. 

A  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  ils  passent 
sous  la  conduite  de  leur  père,  qui  entre- 
prend de  les  rendre  propres  à  gagner  leur 
vie.  Il  les  élève  ordinairenient  dans  la  pro- 
fession qu'il  exerce  lui-même  :  s'il  est  pê- 
cheur, il  les  accoutume  à  l'aider  dans  l'usage 
de  ses  filets;  s'il  est  marchand,  il  les  forme 
par  degrés  dans  l'art  de  vendre  et  d'acheter. 
Il  tire  pendant  plusieurs  années  tout  le  pro- 
fit de  leiH'  travail;  mais  lorsqu'ils  arrivent 
à  dix-huit  ans,  il  leur  donne  des  esclaves, 
j&wec  le  pouvoir  de  conduire  eux-mêmes 
leurs  entreprises  et  de  travailler  pour  leur 
propre  compte.  Ils  abandonnent  alors  la 
maison  paternelle  pour  bâtir  des  cabanes 
qui  leurap[)artiennent  ;  et  s'ils  ont  pris  le  mé- 
fier de  pêcheur,  ils  achètent  ou  louent  une 
pirogue  pour  la  pêche.  Les  premiers  profits 
(j^u'ils  en  tirent  sont  employés  à  l'acquisi- 
tion d'un  pagne.  Si  leur  père  est  satisfait  de 
leur  conduite,  et  s'aperçoit  qu'ils  aient  gagné 
quelque  chose,  il  apporte  tous  ses  soins  à 
leur  ()rocurer  une  honnête  femme. 

Les  filles  sont  élevées  à  faire  des  paniers, 
des  nattes,  des  bonnets,  des  bourses,  et 
d'autres  objets  à  l'usage  de  la  famille.  Elles 
apprennent  à  teindre  de  différentes  couleurs, 
à  broyer  les  grains,  à  faire  diverses  sortes 
de  pain  ou  de  pâle,  et  à  vendre  leur  ouvrage 
au  marché.  Elles  mettent  leurs  petits  profits 
entre  les  mains  de  leur  mère  pour  servir 
quelque  jour  à  grossir  leur  dot.  Tous  ces 
exercices,  répétés  de  jour  en  jour  avec  de 
nouveaux  progrès,  en  font  naturellement 
d'excellentes  ménagères. 

A  l'égard  de  la  succession,  une  femme 
n'a  jamais  part  à  l'héritage  de  son  mari, 
quoiqu'elle  en  ail  eu  des  enfants.  Biens  et 
meubles,  tout  passe  au  frère  du  mort,  ou 
à  son  plus  proche  parent  dans  la  même  ligne. 
S'il  n'a  pas  de  frère,  lout  ce  qu'il  a  possédé 
remonte  à  son  père.  La  même  loi  oblige  le 
mari  de  restituer  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  ses 
femmes  à  leur  frère  ou  à  leurs  neveux.  Les 
femmes  ont  l'usage  de  tous  les  biens  de  leur 
mari  tandis  qu'il  est  au  monde;  mais  aussi- 
lôt  qu'il  est  mort,  elles  sont  obligées  de 
pourvoir  à  leur  propre  subsistance  et  à  celle 
lie  leurs  enfants.  C'est  la  rigueur  de  cette 
loi  qui  porte  les  enfants  el  les  mères  à  mettre 
'a  part  ce  qu'ils  peuvent  retrancher  de  la 
masse  commune  pour  se  trouver  en  état  de 
subsister  après  la  mort  de  leur  père  ou  de 
Jeur  mari,  dont  ils  ne  peuvent  espérer  l'hé- 
rilage. 
liosraan,  qui  paraît  s'être  informé  avec 


soMi  de  tout  ce  qui  regarde  la  succession 
des  biens  parmi  les  nègres,  observe  (ju'Akra 
est  le  seul  canton  de  toute  la  côte  d'Or  où 
les  enfants  légitimes,  c'est-à-dire  ceux  qui 
viennent  des  femmes  déclarées,  héritent 
des  biens  et  des  meubles  de  leur  [lère.  Dans 
tous  les  autres  lieux,  l'aîné,  s'il  est  fils  du 
roi  ou  de  quelque  chef  de  ville,  succède  à 
l'emploi  que  son  père  occupait;  mais  il  n'a 
pas  d'autru!  héritage  à  prétendre  que  son 
sabre  et  son  bouclier.  Aussi  les  nègres  ne 
regardent-ils  pas  commis  un  grand  bonheur 
d'être  né  d'un  père  et  d'une  mère  riches,  à 
moins  que  le  père  ne  se  trouve  disisosé  à 
faire  de  son  vivant  quelque  avantage  à  son 
fils  ,  ce  q-ii  n'arrive  pas  souvent,  el  ce  qui 
doit  être  caché  avec  beaucoup  de  précaution  ; 
car,  après  la  mort  du  père,  ses  parents  se 
font  restituer  jusqu'au  dernier  sou. 

Bosman  traite  de  la  navigation  du  pays. 
Les  plus  grandes  pirogues  se  font  dans"  Je 
canton  d'Axim  et  de  Takorari.  Elles  sont 
capables  de  porter  huit,  dix,  et  quelquefois 
douze  tonneaux  de  marchandises  ,  sans  y 
comprendre  l'équipage.  On  s'en  sert  beau- 
coup pour  le  passage  des  barres  el  dans  les 
lieux  (ro|i  exposés  à  l'agitation  des  vagues, 
tels  que  les  côtes  d'Ardra  et  de  Juida.  Les 
nègres  de  la  Mina,  qui  ne  sont  pas  les  plus 
adroits  aies  conduire,  ne  laissent  pas  de 
visiter  dans  ces  frêles  bâtiments  toutes  les 
jiarties  du  grand  golfe  de  Guinée,  jusqu'à 
la  côte  même  d'Angole. 

On  peut  juger,  par  la  grandeur  des  piro- 
gues, quelle  doit  être  celle  des  arbres  du 
pays,  puisque  les  plus  spacieux  de  ces  bâ- 
timents ne  sont  composés  que  d'un  seul 
tronc.  On  doit  s'imaginer  aussi  quel  est  le 
travail  des  nègres  pour  abalir.'  de  si  grands 
arbres  et  leur  donner  la  forme  nécessaire 
avec  de  petits  instrunients  de  fer  qui  ne  mé- 
rilent  que  le  nom  de  couteaux.  On  croirait 
CL't  ouvrage  impossible,  si  l'on  ne  savait  que 
ces  arbres  sont  des  cocotiers,  c'est-à-dire 
d'un  bois  tendre  el  |)oreux. 

La  leligion  de  ces  contiées  est  divisée  en 
plusieurs  sectes.  11  n'y  a  point  de  ville,  de 
village,  ni  même  do  famille  qui  n'ait  quel- 
que dilfi'rence  dans  ses  opinions.  Tous  les 
nègres  de  la  côte  d'Or  croient  un  seul  Dieu, 
auquel  ils  atlribuenl  la  création  du  monde 
et  de  lout  ce  qui  existe  ;  mais  cette  créance 
est  obscure  el  mal  conçue.  Quand  on  les  in- 
terroge sur  Dieu  ,  ils  répondent  qu'il  est 
noir  et  méchant,  qu'il  prend  plaisir  à  leur 
causer  mille  sortes  de  tourments;  au  lieu 
que  celui  des  Européens  est  un  Dieu  liès- 
bon,  puisqu'il  les  traite  comme  ses  enfant^. 

Leurs  prêtres  assurent  que  Dieu  se  fait 
voir  souvent  au  pied  des  arbres  fétiches  sous 
la  figure  d'un  gros  chien  noir.  Mais,  connue 
les  Européens  leur  ont  fait  croire  que  ce 
chien  noir  est  le  diab'e,  un  nègre  ne  leur 
entend  jamais  faire  aucune  de  ces  im{)réca- 
tions  qu'un  maciv,ds  usage  a  rendpes  si  fami- 
lières parmi  les  matelots  :  U  diable  vousca^se 
le  cou!  sans  être  prêt  à  s  évanouir  de  frayeur. 

On  trouve  quantité  de  nègres  qui  font  pr(.- 
fession  de  croire  deux  dieux  ;  l'un  lilaiu-, 
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qu'Us  appellent  yangou  muom,  c'esl-a-dire 
ïe  bonhomme;  ils  le  regardent  comme  le  Dieu 
particulier  des  Européens;  l'autre  noir, 
(Mi'ils  nomment,  après  les  Portugais,  demo- 
nio  ou  diablo,  et  qu'ils  croient  fort  méchant 
et  fort  nuisible.  Ils  tremblent  h  son  seul  nom. 
C'est  à  celte  puissance  maligne  qu'ils  attri- 
buent toutes  leurs  infortunes.  C'est  une 
porte  de  manichéisme  fondé  sur  le  mélange 
du  bien  et  du  mal,  et  qu'on  retrouve  chez 
toutes  les  nations. 

Ils  ont  l'usage  de  bannir  tous  les  ans  le 

diable  de  leurs  villes,  avec  une  multitude  de 

cérémonies  qui  ont  leurs  lois  et  leurs  saisons 

réglées  :  Bosman  en  fut  témoin  deux  foiç 

'sur  la  côte  d'Axim. 

'  Ils  assurent  qu'en  sortant  de  cette  vie  les 
morts  passent  dans  un  autre  monde,  où  ils 
vivent  dans  les  mômes  professions  qu'ils 
ont  exercées  sur  la  terre,  et  qu'ils  y  font 
'usage  de  tous  les  présents  qu'on  leur  offre 
dans  celui-ci;  mais  ils  n'ont  aucune  notion 
^de  récompense  ou  de  châtiment  pour  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  actions  de  la  vie. 
Cependant  il  s'en  trouve  d'autres  qui,  fai- 
sant gloire  d'être  mieux  instruits,  préten- 
dent que  les  morts  sont  conduits  imiiiédia- 
iement  sur  les  bords  d'une  fameuse  rivière 
de  l'inlérieur  des  terres  nommée  Bosman- 
que.  Celle  transmigration,  disent-ils,  ne 
peut  être  que"  spirituelle,  puisqu'en  quittant 
leurs  pays,  ils  y  laissent  leurs  corps.  Là, 
Dieu  leur  demande  quelle  sorte  de  vie  ils 
ont  menée.  Si  la  vérité  leur  permet  de  ré- 
pondre qu'ils  ont  observé  religieusement  les 
.jours  consacrés  aux  fétiches,  qu'ils  se  sont 
.abstenus  de  viandes  défendues,  et  qu'ils  ont 
.satisfait  inviolablement  à  leurs  promesses, 
ils  sont  transportés  doucement  sur  la  rivière 
dans  une  contrée  où  toutes  sortes  de  plaisirs 
«boudent.  Mais  s'ils  ont  violé  ces  trois  de- 
voirs. Dieu  les  plonge  dans  la  rivière,  où  ils 
sont  noyés  sur-Ie-cliamp  et  ensevelis  dans 
•  un  oubli  éternel. 

,11   serait  dilficile  de   rendre  un  compte 
.exact  de  leurs  idées  sur  la  création  du  geure 
humain.  Le  plus  grand  nombre  croit  que  les 
hommes  furent  créés  par  une  araignée  nom- 
mée anansio.    Ceux     qui    regardent    Dieu 
comme  l'unique  créateur  soutiennent  que 
dans  l'origine  il  créa  des  blancs  et  des  nè- 
gres; qu'après  avoir  considéré  son  ouvrage, 
il  fit  deux  présents  à  ces  deux  espèces  de 
créatures,  l'or  et  la  connaissance   des  arts; 
que  les  nègres,  ayant  eu  la  liberté  de  choi- 
sir les  premiers,  se  déterminèrent  pour  l'or, 
<H  laissèrent  aux  blancs  les  arts,  la  Reclure 
.et  l'éwilure  ;    rjue    Dieu   consentit  à    leur 
i^choix;    mais   qu'irrité    do  leur  avarice,  il 
'déclara    qu'ils   seraient    les     esclaves  dès 
blancs,  sans  aucune  es{)érance  de  voir  chan- 
ger leur  condition.  Cette  fable  a  beaucoup 
plus  de  sens  que  celle  que  nous  avons  ra}>- 
i  portée-  ci-dessus  sur  le  partage  entre  les  trois 
'frères,   et  ferait  honneur  au  peuple  le  plus 
instruit. 

'  .  Sur  toute  la  côte  d'Or,  il  n'y  a  que  le  can- 
ton d'Akra  où  les  images  et  les  statues 
soient  honorées  d'un  culte.  Mais  les  h.dji- 


tanls  ont  des  fétiches  qui  leur  tiennent  lieu 
de  ces  idoles. 

Le  mot  de  feiiisso  ou  fétiche  est  f)ortug;iis 
dans  son  origine,  et  signifie  proprement 
charme  ou  amulette.  On  ignore  quand  les  nè- 
gres ont  commencé  à  l'emprunter;  mais, 
drtus  leur  langue,  c'est  Bossoum  qui  signi- 
fie Dieu  et  chose  divine,  quoicpie  plu- 
sieurs usent  aussi  de  Bassefo  \mur  expii- 
mer  la  même  chose.  Fétiche  est  ordinaire- 
ment employé  dans  un  sens  religieux.  Tout 
ce  qui  sert  à  l'honneur  de  la  divinité  prend 
le  même  nom  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  distinguer  leurs  idoles  des 
instruments  de  leur  culte.  Les  brins  d'or 
qu'ils  portent  pour  ornements,  leurs  paru- 
res de  corail  et  d'ivoire  sont  autant  de  fé- 
tiches. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  que  ces 
objets  de  vénération  n'ont  pas  de  forme  dé- 
terminée. Un  os  de  volaille  ou  de  poisson, 
un  caillou,  une  plume,  enfin  les  moindres 
bagatelles  prennent  la  qualité  de  fétiches, 
suivant  le  caprice  de  chaque  nègre.  Le  nom- 
bre n'en  est  pas  mieux  réglé.  C'est  ordinai- 
rement deux,  trois  ou  plus.  Tous  les  nègres 
en  portent  un  sur  eux  ou  dans  leur  {)irogue. 
Le  reste  demeure  dans  leurs  cabanes,  et 
passe  de  père  en  fils  comme  un  héritage, 
avec  un  respect  proportionné  aux  services 
que  la  famille  croit  en  avoir  reçus. 

Ils  les  achètent  à  grand  prix  de  leurs  sor- 
ciers, qui  feignent  de  les  avoir  trouvés  sous 
les  arbres  fétiches.  Pour  la  sûreté  de  leurs 
maisons,  ils  ont  à  leurs  portes  une  sorte  de 
fétiche  qui  ressemble  aux  crochets  dont  ou 
se  sert  en  Europe  pour  attirer  les  branches 
des  arbres  dont  on  veut  cueillir  les  fruits. 
C'est  l'ouvrage  des  sorciers,  qui  les  mettent 
pendant  quelque  temps  sur  une  pierre 
aussi  ancienne,  disent-ils,  que  le  monde,  :èt 
qui  les  vendent  au  peu[)le  après  cette  con- 
sécration. Dans  les  calamités  ou  les  cha- 
grins, un  nègre  s'adresse  aux  sorciers  pour 
obtenir  un  nouveau  fétiche.  11  en  reçoit  un 
petit  morceau  de  graisse  ou  de  suif,  cou- 
ronné de  deux  ou  trois  plumes  de  perroquet. 
Le  gendre  du  roi  de  Félou  avait  pour  féti- 
che la  tête  d'un  singe,  qu'il  fiorlait  conti- 
nuellement. 

Chaque  nègre  s'abstient  de  quelque  li- 
queur ou  de  quelque  sorte  particulière.d'ali- 
ment  à  l'honneur  de  son  fétiche.  Cet  enga- 
..gementse  forme  au  temps  du  mariage,  et 
s'observe  avec  tant  descrupule,que  ceux  qui 
auraient  la  faiblesse  de  le  violer  se  croi- 
raient menacés  d'une  mort  certaine.  C'est 
pour  celte  raison  qu'on  voit  les  uns  obsti- 
nés à  ne  ()as  manger  de  boeuf,  les  autres  à 
refuser  de  la  chair  de  chèvre,  de  la  volaille, 
du  vin  de  palmier,  de  l'eau-de-vie,  comme 
si  leur  vie  en  dé[)en(lait. 

Outre  les  fétiches  domestiques  et  person- 
nels, les  habitants  de  la  côte  d'Or,  cOmmo 
ceux  des  contrées  supérieures  en  ont  de  pu- 
blics, qui  passent  pour  les  protecteurs  du 
pays  ou  du  canton.  C'est  quelquefois  uhe 
montagne,  un  arbre  ou  un  rocher;  quel(}ue- 
fois  un  poisson  ou  un  oiseau.  Ces  ffiticlK^^ 
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lutélaires  prennent  un'caraclère  de  divinîlé 
pour  toute  la  nation.  Un  nègre,  qui  aurait 
tué  par  accident  Je  poisson  ou  l'oiseau  féti- 
che, serait  assez  puni  par  l'excès  de  son  mal- 
heur. Un  Européen  qui  aurait  commis  le 
môme  sacrilège  verrait  sa  vie  exposée  au 
dernier  danger.  i 

Ils  s'imaginent  que  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, celles  d"où  ils  voient  partir  les  éclairs 
sont  la  résidence  de  leurs  dieux.  Ils  y  por- 
tent des  offrandes  de  riz,  de  millet,  de  maïs, 
de  pain,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits,  qu'ils' 
laissent  respectueusement  au  pied. 

Les  pierres  fétiches  ressemblent  aux  bor- 
nes qui  sont  en  usage  dans  queîqu<'S  par- 
ties de  l'Europe  pour  marquer  la  distinctioa 
des  champs.  Dans  l'opinion  des  nègres,  el- 
les sont  aussi  anciennes  que  le  mOride, 

Les  nègres  sont  persuadés  que  leur  féli- 
tiche  voit  et  parle  ;  et  lorsqu'ils  commeltent 
quelque  action  que  leur  conscience  leur  re- 
proche, iJs  le  cachent  soigneusement  sous 
leu-r  pagne,  de  peur  qu'il  ne  les  trahisse. 
Quand  Louis  XI  conjurait  sa  petite  Vierge 
de  détourner  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les 
meurtres  et  les  crimes  qu'il  commettait,  va- 
lait-il mieux  que  le  nègre  cachant  le  fétiche 
sous  son  pagne? 

Ils  craignent  beaucoup  de  jurer  par  les 
fétiches  ;  et,  suivant  l'opinion  généralement 
établie,  il  est  impossible  qu'un  parjure  sur- 
vive d'une  heure  à  son  crime.  Lorsqu'il  est 
question  de  quelque  engagement  d'impor- 
tance, celui  qui  aie  plus  d'intérêt  à  l'observa- 
tion du  traité  demande  qu'il  soit  confirmé  par 
le  fétiche.  En  avalant  la  liqueur  qui  sert  à  cette 
cérémonie,  les  parties  y  joignent  d'affreuses 
imprécations  contre  elles-mêmes,  s'il  leur  ar- 
rive de  violer  leur  engagement.  Il  ne  se  fait 
aucun  contrat  qui  ne  soit  accompagné  de  cette 
redoutable  formalité.  Mais  Bosman  remar- 
quait que  depuis  quelque  temps  on  ne  fai- 
sait plus  le  même  fond  sur  ces  serments, 
parce  que  l'argent  était  devenu  parmi  les- 
nègres  une  source  continuelle  de  corrup- 
tion. Ainsi  l'avarice  l'emporte  encore  sur  la 
superstition 

tant  de 


Après  les  fétiches,  rien  n'inspire   

frayeur  aux  nègres  que  le  tonnerre  et  les 
éclairs.  Dans  la  saison  des  orages,  ils  tien- 
nent leurs  portes  soigneusement  fermées,  et 
leur  surprise  paraît  extrême  de  voir  mar- 
cher les  Européens  dans  les  rues  sans  au- 
cune marque  d'inquiétude.  Ils  croient  que 
plusieurs  hommes  de  leur  pays,  dont  les 
noms  sont  demeurés  dans  leur  mémoire, 
ont  été  enlevés  par  les  fétiches  au  milieu 
d'une  tempête,  et  qu'après  ce  malheur  ou 
ce  châtiment,  on  n'a  jamais  entendu  parler 
d'eux.  Leur  crainte  va  si  loin,  qu'elle  les 
ramène  dans  leurs  cabanes  pendant  la  pluie 
elle  vent.  Au  bruit  du  tonnerre,  on  leur 
voit  lever  les  yeux  elles  mains  vers  le  ciel, 
où  ils  savetit  que  le  Dieu  des  Européens  fait 
sa  résidence,  en  l'invoquant  sous  le  nom  de 
Touan-Ghœmain,  dont  eux  seuls  entendent 
le  sens. 

Quoique   les  nègres  n'aient  pas  d'autre 
notion  de  l'année  et  de  sa  division  en  mois 
-   ;:    :    Dictionnaire  d'Ethnographie 
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et:eiî  semaines  que  ceH« -qu'ils  tirent  de  la 
fréquentation  des  Européens,  ils  ne  laissent 
•pas  de  mesurer  le  temps  par  les  lunes,  et 
d'employer  ce  calcul  pour  la  connaissance  des 
saisons.  H  paraît  même  qu'ils  divisent  les 
lunes  en  semaines  et  en  jours,  car  ils  ont 
dans  leur  langue  des  termes  fixes  pour  mar- 
quer cette  distinction. 

Les  nègres  du  na.>s  intérieur  divisent  le 
temps  en  parties  neiireuses  et  malheureu- 
ses. Les  premières  se  subdivisent  en  d'au- 
tres portions  de  plus  ou  moins  d'étendue. 
Dans  plusieurs  cantons,  les  plus  longues 
portions  heureuses  sont  {de  dix-neuf  jours, 
et  les  moindres  de  sept;  mais  elles  ne  se 
succèdent  pas  immédiatement.  Les  jours 
malheureux,  qui  sont  au  nombre  de  sept, 
viennent  entre  les  deux  portions  heureuses. 
C'est  pour  les  habitants  une  espèce  de  va- 
cation, pendant  laquelle  ils  n'entreprennent 
aucun  voyage  ;  ils  ne  travaillent  point  à  la 
terre,  ils  ne  font  rien  qui  soit  de  la  moindre 
importance,  et  demeurent  enfin  dans  une 
oisiveté  absolue.  Les  nègres  d'Akambo  sont 
plus  attachés  à  celte  pratique  superstitieuse 
que  ceux  de  tout  autre  pays  ;  car  ils  refu- 
sent, dans  cet  intervalle,  de  s'appliquer  aux 
affaires,  et  de  recevoir  môme  des  présents. 
Mais  parmi  les  nègres  de  la  côte  tous  les 
jours  sont  égaux.  Ils  n'ont  que  deux  fêtes 
publiques,  l'une  à  l'occasion  de  leur  mois^ 
son,  l'autre  pour  chasser  le  diable. 

Lorsque  la  pêche  n'est  pas  heureuse,  oya. 
ne  manque  point  de  faire  des  offrandes  à  la, 
mer. 

Les  nègres  ont  généralement  deux  jours 
de  fêtes  particulières  chaque  semaine.  Ils 
ont  donné  à  l'un  le  nom  de  bossoum,  c'est-à" 
dire  jour  du  fétiche  domestique;  et  dans 
plusieurs  cantons,  ils  l'appellent  dio-santo^ 
d'après  les  Portugais.  Bosman  assure  que 
ce  jour-là  ils  ne  boivent  point  de  vin  de 
palmier  jus(ju*au  soir.  Ils  prennent  un  pa- 
gne blanc,  pour  marquer  la  pureté  de  leur 
cœur  ;  et,  dans  la  môme  vue,  ils  se  font  di- 
verses raies  sur  le  visage  avec  de  la  terre 
blanche.  La  plupart,  mais  surtout  les  no- 
bles, ont  un  second  jour  de  fête,  qui  est 
consacré  en  général  aux  fétiches. 

Xe  mercredi  des  Européens  est  le  sabbat 
des  nègres.  Tous  les  voyageurs   convien- 


nent que  la  fête  du  mercredi  est  observée 
sur  toute  la  côte  d'Or,  excepté  dans  le  can- 
ton d'Anta,  où,  comme  chez  les  mahomé- 
tans,  l'usage  a  placé  cette  célébration  au 
vendredi,  et  où  d'ailleurs  la  défense  du  tra- 
vail regarde  uniquement  la  pêche.  Mais, 
dans  les  autres  lieux,  ce  sabbat  s'observa 
avec  tant  de  rigueur,  que  les  marchés  sont 
interrompus,  ot  qu'on  n'y  vend  pas  même 
de  vin  do  palmier.  Enfin  l'on  n'y  fait  aucune 
affaire,  à  la  réserve  du  commerce  avec  les 
vaisseaux  européens  qui  est  excepté,  à 
cause  du  peu  de  séjour  qu'ils  l'ont  sur  la 
côte.  Ce  jour-là  tous  les  nègres  se  lavent 
avec  plus  de  soin  que  dans  tout  autre  temps. 
Viilaut  admire  beaucoup  la  vénération 
des  nègres  pour  leurs  sorciers  ;  elle  surpasse 
Lessions.  Les  aliments  les 
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plus  (lélicals  sont  réservés  pour  eux.  Ils 
sont  les  seuls,  dans  toutes  ces  nations,  qui 
soient  exempts  de  travail  et  nourris  aux 
dépens  du  public.  Il  ne  manque  rien  d'ail- 
leurs [)Ourleur  entretien,  parce  qu'ils  tirent 
un  profit  considérable  des  fétiches  qu'ils 
!.*endent  au  peuple.    . 

"Les  nègres  de  Guinée  sont  généralement 

■^îdislingués  en  cinq  classes.  Leurs   rois  for- 

!ment  la  première.  La  seconde  est  celle  des 

'  cabochirs  ou  des  chefs,  qui  peuvent   être 

'regardés  comme  les  magistrats  civils  ;   car 

■îeur  office  consiste  uniquement  à  veiller  au 

J)on  ordre  dans  les  villes  et  dans  les  villa- 

frges,  à  prévenir  toute  espèce  de  tumulte  et 

^ .Tes  querelles,  ou  à  les  apaiser.  La  troisième 

"^classe  comprend  ceux  qui  ont  acquis  la  ré- 

'  putation  d  être  riches.  Quelques  auteurs  les 

ont  représentés  comme  les  nobles.  La  qua- 

;  'trième  compose  le  peuple,  c'est-à-dire  ceux 

'^^iqui  s'emploient  aux  travaux,  à  l'agriculture 

"•fel  à  la  pêche.  La  cinquième  classe  est  celle 

''■;des  esclaves,  soit  qu'ils  aient  été  vendus  par 

''.leurs  parents,  ou  pris  à  la  guerre,  ou  con- 

■^iiiamnés  pour  leurs  crimes, ou  réduits  à  ce 

î.triste  sort  par  la  pauvreté. 

7"    -On  doit  observer,  comme  une  perfection 

■  '^u  gouvernement  de  Guinée,  à  laquelle  on 

.n'est  point  encore  parvenu  en  Europe,  que, 

'  jnalgré  la  pauvreté  qui  règne  parmi  les  nè- 

•  .grès,  on  n'y  voit  point  de  mendiants.  Les 

"'vieillards  et  les  estropiés  sont   employés, 

sous  la  direction  des  gouverneurs,  à  quel- 

'-que   travail   qui   ne   surpasse   point   leurs 

';^lorces.   Les  uns  servent  aux  souftlets   des 

^'forgerons,  d'autres  à  presser  l'huile  de  pal- 

^  .inier,  à  i)royer  les  couleurs  dont  on  peint 

^ 'jes  nattes,  à  vendre  les  provisions  aux  mar- 

f;;xhés.  Les  jeunes  gens  oisifs  sont  enrôlés 

^'  pour  la  proîession  -des  armes. 

^:     Les    cruautés  qui   se  commettent  dans 

^^leurs    guerres   font    frémir    d'horreur;  et 

i^'^.ceux  qui  tombent  vivants  entre  les  mains 

,^e  leurs  ennemis  doivent  s'attendreà  toutes 

■  ^''>sôrtes  de  barbaries.  Après  les  avoir  long- 

7^iemps  tourmentés,  on  leur  coupe  ou  plutôt 

^  on   leur  déchire  la  mâchoire  d'en  bas  ;  et, 

^^VSans  égard  pour  leurs  larmes,  orr  les  laisse 

'■  '/périr  dans  cet  élat,  Un   habitant  de  Cora- 

""'îuendo  assura  Barbot  qti'il  avait  traité  lu  i- 

^^.Vnôme.  avec  cette  furiB  trente-trois  homtnos 

■''^dians  une  seule  hatarlle.  Après  leur  avoir 

'|J;coupé  le  visage  d'une  oreille  à  rautro,  il 

'^'î^ïèu.r  avait  appuyé  le  genou  contre  l'estomac, 

^;  et  leur  avait  arraché,  de  toutes  ses  forces, 

^^Jà  mâchoire  d'en  bas,  qu'il  avait  emportée 

'^Vïviûjtne  en  triomphe.  D'autres  ont  la  cruauté 

'^^d'ou-ydrle,  ventre  aux  femmes  enceintes,  et 

^^Xi'eii  tirer  l'enfant  pour  l'écraser  sous  la  tête 

•fide  la  mère.  Les  nations  d'Youuafo  et  d'Ak- 

:  rkanez  ont  tant  d'horreur  l'une  pour  l'autre, 

;   uue  leurs  batailles  sont  de  véritables  bou- 

^.''/hpries,  après  lesquelles  ceux  qui  leur  sur- 

'^,j'ivent  n'ont  pas  d  autre  passion  que  de  se 

■'^rassasier  de  la  chair  de  leurs  ennemis  dans 

®'  nn  horrible  festin,  et  de  prendre  leurs  mâ- 

"[  choires  et  leurs  crânes  |)0ur  en  orner  leurs 

"   iambours  et  la  porte  de  leurs  maisons. 

*^  '': .  iitt  î^ihiation  de  la  côte  d'Or  élanr  su  4*  de- 


gré de  la  ligne,  on  doit  juger  que  l'ardeur 
du  soleil  r  est  extrême.  Mais  ce  que  le 
climat  peut  avoir  de  malsain  ne  vient  que 
du  passage  soudain  de  la  chaleur  du  jour 
au  froid  de  la  nuit ,  surtout  pour  ceux  à 
qui  l'envie  de  se  rafraîchir  fait  quitter  trop 
tôt  leurs  habits.  On  peut  en  assigner  une 
autre  cause.  La  côte  étant  assez  monta- 
gneuse ,  il  s'élève  chaque  jour  au  matin, 
du  fond  des  vallées,  un  brouillard  épais, 
puant  et  sulfureux,  particulièrement  près 
des  rivières  et  dans  les  lieux  marécageux, 
qui,  se  répandant  fort  vite  avant  que  le  so- 
leil puisse  le  dissiper,  infecte  tous  les  lieux 
où  il  s'étend.  Il  est  difficile  de  ne  pas  s'en 
ressentir,  surtout  pour  les  Européens,  dont 
le  corps  est  plus  susceptible  de  ses  impres- 
sions que  celui  des  habitants  naturels.  Ce 
brouillard  est  très-fréauent  pendant  l'hiver, 
surtout  au  mois  de  juillet  et  d'août,  qui  sont 
aussi  les  plus  dangereux  pour  la  santé. 
,  Les  maladies  ne  viennent  pas  générale- 
ment, comme  le  pensent  quelques  écrivains, 
de  la  débauche  et  des  autres  excès  ;  f)uisque, 
malgré  beaucoup  de  tempérance  et  de  régu- 
larité, on  ne  se  garantit  pas  toujours  des 
attaques  les  plus  malignes  et  les  plus  mor- 
telles. Cependant  tous  les  auteurs  avouent 
3ue  la  plupart  des  matelots  et  des  sol- 
ats  européens  se  rendent  coupables  de 
leur  propre  mort  par  l'usage  excessif  du 
vin  de  palmier  et  de  l'eau-de-vie.  A  peine 
ont-ils  reçu  leur  paye,  qu'ils  l'emploient  à 
ce  brutal  amusement,  et  l'argent  leur  man- 
quant bientôt  pour  acheter  des  aliments 
qui  pourraient  soutenir  leur  santé,  ils  ont 
recours  au  pain,  ou  plutôt  aux  pâtes  du 
pays,  à  l'huile  et  au  sel,  qui  ne  réparent 
pas  le  double  épuisement  du  travail  et  de 
la  débauche.  Ainsi  leurs  forces  diminuent 
sensiblement  jusqu'à  la  naissance  de  quel- 
que maladie  violente  à  laquelle  ils  ne  sont 
pas  capables  de  résister.  Leurs  supérieurs 
mêmes,  livrés  à  l'iratempérance  des  femmes 
et  des  liqueurs  fortes,  ne  sont  pas  plus  ca- 
pables de  modération. 

Les  maladies  épidémiques  des  nègres  sont 
la  petite-vérole  et  les  vers.  Le  premier  de 
ces  deux  fléaux  en  fait  périr  un  nombre  in- 
croyable avant  l'âge  de  quatorze  ans;  et 
l'autre  assujettit  les  vivants  à  d'allreuses 
douleurs  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  particulièrement  aux  jambes. 

Les  nègres  de  la  côte  d'Or  n'ont  pas  d'au- 
tre règle  pour  distinguer  les  saisons  que  la 
différence  du  temps.  Ils  le  partagent  ainsi 
en  hiver  et  en  été.  A  la  vérité,  les  arbres 
sont  toujours  verts  et  couverts  de  feuilles  ; 
îl  s'en  trouve  même  un  assez  grand  nombre 
qui  produisent  des  fleurs  deux  fois  l'année; 
mais  pendant  l'été,  qui  est  la  saison  de  la 
sécheresse,  une  chaleur  excessive  semble 
dévorer  la  terres  au  lieu  que,  dans  Je  temps 
des  pluies,  qui  est  l'hiver,  les  champs  sont 
couverts  d'abondantes  moissons. 

Les  nègres  de  la  côte  évitent  la  plage 
avec  des  soins  extrêmes,  et  la  croient  fort 
dangereuse  pour  leurs  corps  nus.  Les  Hol- 
Januais  s'en  sont  çouvaiacus  par  leur  pro- 
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pre  exjTerience ,  surtout  dans  la  saison 
qu'ils  nomment  travadoy  h  l'imitation  des 
Portugais ,  et  qui  répond  à  nos  mois  d'a- 
Tril,  de  mai  et  de  juin.  Dans  cet  intervalle, 
les  pluies  qui  tombent  près  de  la  ligne 
sont  tout  à  fait  rouges  et  d'une  qualité  si 

Eernicieuse,  qu'on  ne  peut  dormir  dans  des 
abits  mouillés ,  comme  il  arrive  souvent 
aux  matelots  ,  sans  se  réveiller  avec  une 
maladie  dangereuse.  On  a  vérifié  que  des 
habits  dont  on  se  dépouille  dans  cet  état, 
et  qu'on  renferme  sans  les  avoir  fait  sécher 
parfaitement,  tombent  en  pourriture  aus- 
sitôt qu'on  y  touche  ;  aussi  les  nègres  ont- 
ils  tant  d'aversion  pour  la  pluie,  que,  s'ils 
sont  surpris  du  moindre  orage,  ils  met- 
tent les  bras  en  croix  au-dessus  de  leur 
tête  pour  se  couvrir  le  corps.  Ils  courent 
de  toutes  leurs  forces  jusqu'à  la  première 
retraite,  et  paraissent  frémira  chaque  goutte 
d'eau  qui  tombe  sur  eux,  quoiqu'elle  soit 
si  tiède  qu'à  peine  en  ressentent-ils  l'im- 
pression. C'est  par  la  même  raison  qu'en 
dormant  sur  leurs  nattes ,  ils  tiennent 
pendant  toute  la  nuit  leurs  pieds  tournés 
vers  le  feu,  et  qu'ils  se  frottent  si  soigneu- 
sement le  corps  d'huile  ;  ils  sont  persua- 
dés, avec  raison,  que  cette  onction  leur 
tient  les  pores  fermés,  et  que  la  pluie,  qu'ils 
regardent  comme  la  cause  de  toutes  leurs 
maladies,  n'y  peut  pénétrer. 

La  force  du  vent  dans  les  tornados  est 
telle,  qu'elle  a  quelquefois  roulé  le  plomb 
des  toits  aussi  proprement  qu'il  pourrait 
l'être  par  la  main  de  l'ouvrier.  Le  nom  de 
tornaào  ou  d'ouragan  fait  supposer  plusieurs 
vents  opposés  ;  mais  le  plus  fort  est  généra- 
lement le  sud-est. 

Atkins ,  qui  quelquefois  avait  essuyé 
deux  tornados  dans  un  seul  jour,  assure 
que,  de  deux  vaisseaux  à  dix  lieues  l'un 
de  l'autre,  l'un  est  quelquefois  tranquille, 
tandis  que  l'autre  est  exposé  au  plus  triste 
naufrage.  Il  se  souvient  même  d'avoir  vu 
l'air  doux  et  serein  près  d'Anamabo  ,  pen- 
dant qu'au  cap  Corse,  qui  n'en  est  qu'à  trois 
ou  quatre  lieues,  il  était  horriblement  agité. 
Sans  examiner,  dit-il,  s'il  est  vrai,  comme 
les  naturalistes  le  conjecturent,  que  le  ton- 
nerre ne  se  fasse  jamais  entendre  plus 
loin  qu'à  dix  lieues,  il  a  toujours  jugé  que, 
dans  les  tornados,  il  doit  être  fort  près.  On 
peut  mesurer  son  éloignement  par  la  dis- 
tance qui  est  entre  l'éclair  et  le  bruit.  At- 
kins parle  d'une  occasion  où  il  crut  enten- 
dre, à  trente  pieds  de  sa  tête,  un  bruit 
plus  affreux  et  plus  éclatant  que  celui  de 
dix  mille  coups  de  fusil  ;  son  grand  mât  fut 
fracassé  au  môme  instant,  et  l'orage  se  ter- 
mina par  une  pluie  excessive,  qui  fut  sui- 
vie d'un  assez  long  calme.  Les  éclairs  sont 
communs  en  Guinée,  surtout  vers  la  fin 
du  jour.  Leur  direction  est  tantôt  borizon- 
.   laie  et  tantôt  perpendiculaire.  .   dc 

Quelques  voyageurs  ont  parlé  d'un  fbu- 

;   dre  matériel  qu'on  a  quelquefois  tro,uvé  sur 

les  vaisseaux  ou  dans    d'autres, lieux,   tel 

que  celui  qui  tomba,,  dil-pn,  en  1^^,  sur 

la  mosquée  d'AQdrinçpld.  On  en   ûoioiilre 


aussi  dans  les  cabinets  de  plusieurs  princes. 
A  Copenhague,  par  exemple,  on  conserve 
une  assez  grosse  pièce  de  substance  métal- 
lique qu'on  honore  du  nom  de  pierre  de 
foudre. 

Bosman  avait  lu  dans  les  papiers  du  di- 
recteur de  Walkenbrug,  qui  décrivaient  l'é- 
tat de  la  côte ,  qu'en  1651 ,  le  tonnerre  y 
avait  causé  d'affreux  ravages,  et  fait  croire 
à  tout  le  monde  que  la  dissolution  de  l'u- 
nivers approchait.  L'or  et  l'argent  se  trou- 
vèrent fondus  dans  les  coffres,  et  les  épées 
dans  leurs  fourreaux.  La  principale  crainte 
des  Hollandais  était  pour  leur  magasin  à 
poudre.  Il  semblait  que  tous  les  tonnerres 
du  pays  fussent  venus  s'y  rassembler;  mais 
par  une  exception  fort  heureuse ,  ce  fut 
presque  le  seul  endroit  qui  s'en  trouva 
garanti  pendant  toute  la  saison.  ;    i 

Les  Portuguais  ont  donné  le  nom  deXw^- 
rore  à  un  vent  de  terre  que  les  nègres 
appellent  harmattan,  et  qui  est  si  fort  dès 
le  moment  de  sa  naissance,  qu'il  maîtrisa 
aussitôt  les  vents  de  la  mer.  II  forme  des 
orages  qui  durent  ordinairement  deux  oit 
trois  jours  ;  et  quelquefois  quatre  ou  cinq. 
Il  est  extrêmement  froid  et  perçant.  Le  so- 
leil demeure  caché  dans  l'intervalle,  et  l'air 
est  si  obscur,  si  épais  et  si  rude,  qu'il  af- 
fecte sensiblement  hs  yeux.  La  nudité  des 
nègres  les  expose  à  ressentir  si  vivement 
son  action,  que  Bosman  les  a  vus  trembler 
comme  dans  l'accès  d'une  fièvre  violente. 
Les  Européens  mêmes,  qui  sont  nés  dans 
un  climat  nlus  froid,  le  supportent  à  peine, 
et  sont  obligés  de  se  tenir  renfermés  dans 
leurs  chambres,  avec  le  secours  d'un  bon 
feu  et  des  liqueurs  fortes.  Les  harmattans 
régnent  à  la  fin  de  décembre,  et  surtout 
pendant  tout  le  mois  de  janvier.  Ils  durent 
quelquefois  jusqu'au  milieu  de  février;  mais 
ils  perdent  alors  une  partie  de  leur  vio- 
lence. Jamais  ils  ne  se  font  sentir  pendant 
le  reste  de  l'année. 

Barbot  rapporte  que ,  pendant  toute  la 
durée  des  harmattans,  les  blancs  et  les  nè- 
gres sont  également  forcés  de  demeurer  à 
couvert  dans  leurs  maisons,  ou  n'en  sortent 
que  pour  les  besoins  pressants.  L'air,  dit-il, 
est  alors  si  suffocant,  qu'il  y  a  peu  de  poi- 
trines assez  fortes  pour  y  résister.  La  res- 
piration est  embarrassée  :  on  avale  de  l'huile 
pour  l'adoucir.  Les  harmattans  ne  sont  pas 
moins  pernicieux  aux  aninaaux  qu'aux  hom- 
mes. Aussi  Jes  nègres,  qui  connaissent  le 
danger,  prennent-ils  des  précautions  pour 
en  garantir  leurs  bestiaux.  Deux  chèvres 
que  le  commandant  du  cap  Corse  .fît  expo- 
ser à  l'air,  dans  la  seule  vue  de  s'instruire 
Ear  l'expérience,  furent  trouvées  mortes  au 
oui  de  quatre  heures.  Les  jointures  des 
planchers  dans  les  chambres,  et  ceHes.des 
ponts  sur  les  vaisseaux  s'ouvrent  ^presque 
aussitôt  que  le  harmattan  commencé ,  et 
'demeurent  dans  cet  état -jusqu'à  sa  fin  ;  en- 
.  suite  elles  se  ferment  d'elles-mêmes  comme 
'  s'il  n^  é^ajt  point  arrivé  de  changeaient, 
La  direction. .ordinaire  de  ces  vents  est  ést- 
nor(jL-€3l.  Xéwr.fQçce  ;€!St  si  extraordinaire,' 
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qu'ils  font  changer  le  cours  do  la  marée. 
L'or  passe  pour  le  seul  métal  de  celte  côte, 
ou  du  moins  les  Européens,  qui  n'y  sont 
attirés  que  par  ce  précieux  métal,  n'ont  pas 
pris  la  peine  de  pousser  plus  loin  leurs  re- 
cherches, Villaut  et  Labal  prétendent  que 
l'or  le  plus  fin  est  celui  d'Axira,  et  que  na- 
turellement on  en  trouve  dans  ce  canton  k 
vingt-deux  ou  vingt -trois  carats;  celui 
d'Akra  ou  de  Tasore  est  inférieur  ;  celui 
d'Akkanez  et  d'Achem  suit  immédiatement  ; 
et  celui  de  Fétou  est  le  pire. 

Les  peuples  d'Axim  et  d'Achem  le  tirent 
du  sable  de  leurs  rivières.  Il  est  probable 
que,  s'ils  ouvraient  la  terre  au  piedaes  mon- 
tagnes, d'oii  ces  rivières  paraissent  sortir, 
ils  le  trouveraient  avec  plus  d'abondance. 
"Ils  confessent,  et  l'expérience  n'en  laisse 
aucun  doute,  qu'ils  trouvent  plus  d'or  dans 
le  sable  après  les  grandes  pluies.  Si  l'or 
leur  manque,  ils  demandent  de  la  pluie  à 
leurs  fétiches  par  un  redoublement  de 
prières. 

L'or  d'Akkanez  et  de  Fétou  est  tiré  de  la 
terre,  sans  autre  fatigue  que  de  l'ouvrir  ; 
mais  il  ne  s'y  trouve  pas  toujours  avec  la 
même  abondance.  Un  nègre  qui  découvre 
une  mine  ou  quelque  veine  d'or  en  a  la 
moitié.  Le  roi  partage  toujours  avec  égalité. 
L'or  de  ce  pays  ne  passe  jamais  vingt  ou 
vingt-un  carats.  On  le  transporte  sans  le 
fondre,  et  les  Européens  le  reçoivent  tel 
qu'il  est  sorti  de  la  terre. 

Le  général  danois  avait  un  lingot  d'or  de 
sept  marcs  et  un  septième  d'once  qui  venait 
de  la  montagne  de  Tafou:  c'était  un  présent 
qu'il  avait  reçu  du  roi  d'Akra  lorsque  ce 
prince  s'était 'réfugié  dans  le  fort  danois, 
après  avoir  été  défait  dans  une  bataille. 

Le  roi  de  Fétou  avait  un  casque  d'or  et 
^me  armure  complète  du  même  métal,  tra- 
vaillée avec  beaucoup  d'art  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  feuilles  aussi  minces  que  le  papier, 
ou  des  tissus  d'un  fil  d'or,  qui  n'est  pas  plus 
gros  qu'un  cheveu.  Leurs  tilières  sont  plus 
belles  que  celles  de  l'Europe  ;  et  l'expérience, 
plutôt  que  l'art,  leur  en  fait  tirer  parti. 
Leurs  rois  ont  de  la  vaisselle  d'or  de  toutes 
sortes  de  formes.  Dans  les  danses  publiques; 
on  voit  des  femmes  chargées  de  deux  cents 
onces  d'or  en  divers  ornements,  et  des  hom» 
mes  qui  en  portent  jusqu'à  trois  cents. 

Ils  distinguent  trois  sortes  d'or  :  le  fétiche, 
les  lingots  et  la  poudre.  L'or  fétiche  est 
fondu  ou  travaillé  en  différentes  formes 
pour  servir  de  parure  aux  deux  sexes  ;  mais 
]1  s'allie  communément  avec  quelque  autre 
métal.  Les  lingots  sont  des  pièces  de  dift'é- 
reuts  poids,  tels  ,  dit-on,  qu'ils  sont  sortis 
de  la  mine.  Philips  en  avait  un  qui  pesait 
trente  onces.  Cet  or  est  aussi  très-sujet  h 
l'alliage.  La  meilleure  poudre  d'or  est  celle 
qui  vient  ties*  royaumes  intérieurs  de  Dun- 
iira,  d'Akim  et  d'Akkanez  :  elle  est  tirée  du 
Sable  des  rivières.  Les  habitants  creusent 
desirous  dans  la  terre,  près  des  lieux  où 
l'eau  tombe  des  montagnes  ;  l'or  est  arrêté 
parson  poids.  Alors  ilfc  tirent  le  sable  avec 
des  peines  iiicrbyables,  ilâ  le  lavent  £t  k 


passent  jusqu'à  ce  qu'ils  y  découvrent  quel- 
ques grains  d'or  qui   les'payentde  leur  tra- 
vail,  mais  avec   assez   peu  d'usure.  Nou^ 
avons    vu   la  même  méthode  au  Sénégal.' 
Entre   une   infinité  de   récits  qui  se  com- 
battent, c'est  le  seul  qui  ait  quelque  vrai- 
semblance ;  car,  si  la  nature  avait  placé  dea  >• 
raines  si  près  de   la  côte,  les   Anglais  et 
les  Hollandais  s'en  seraient  saisis   depuis 
longtemps,  et  se  garderaient  bien  d'admettre 
les  nègres  au  partage.  On  ne  sait  guère  que 
par  ouï-dire  la  manière  dont  on  cherche  l'or; 
car  on  ne  fouille  les  rivières  que  fort  loin 
de  la  côte.  Si  l'on  fouille  trop  loin  des  pre^.  ,- 
miers  flots  qui  ont  traversé  les  mines ,  les?  ^ 
particules  d'or  s'ensevelissent  trop  dans  le  •- 
sable,  ou  se  dispersent  tellement,  que  I»  ■ 
fruit  du  travail  ne  répond  plus  à  la  peine. 

Les  marchands  de  l'Europe  prennent  or- 
dinairement un  nègre  à  leurs  gages  pour 
séparer  de  l'or  véritable  un  or  faux  qui  so 
nomme  krakra.  C'est  une  sorte  d'écume  sè- 
che ou  de  poussière  de  cuivre  qui  se  trouve  : 
mêlée  dans  la  poudre  d'or,  et  qui  donne  h 
lieu  à  beaucoup  de  fraude  dans  le  com- 
merce. 

Après  l'or  le  principal  objet  du  commerce, 
sur  cette  côte,  est  le  sel,  qui  produit  des  ri- 
chesses   incroyables    aux    habitants.    S'ils  • 
étaient  capables  de  vivre  dans  une  paixcons-  - 
tante,  cette  seule  marchandise  attirerait  à  • 
eux  tous  les  trésors  de  l'Afrique;  car  les  ; 
nègres  des  pays  intérieurs  sont  obligés  d'y 
venir  prendre  du  sel,  du   moins  ceux  qui  -^ 
sont  en  état  de  le  payer.  Les  plus  pauvres 
se  servent  d'une  certaine  herbe  qui  renferme  ■" 
imparfaitement  quelques-unes  de  ses  qua-  -* 
lités.  Au  delà  d'Adra,  dans  quelques  royau-  4 
mes   d'où  vient  la  plus  grande  partie  des    ^^ 
esclaves,   deux  hommes   se   vendent  pour 
une  poignée  de  sel. 

La  nature  n'a  point  accordé  au  pays  es  , 
herbes  qui  sont  communes  en  Europe,  ex-  "  ' 
cepté  le  fluteau  et  le  tabac,  qui  croissent  ici  . 
en  abondance  ;  mais  Bosman  trouve  le  tabae  t 
de  la  côte  d'Or  d'une  puanteur  insupporta- 
ble, quoique  les  nègres  en  fassent  leurs 
délices.  La  manière  dont  ils  le  fument  est 
capable  d'empêcher  qu'il  ne  leur  nuise.  La 
plupart  ayant  des  tuyaux  de  cinq  ou  six 
pieds  de  long,  les  vapeurs  les  plus  infectes 
peuvent  perdre  une  partie  de  leur  force 
ilans  ce  passage.  La  tète  des  pipes  est  un 
vaisseau  de  pierre  pu  de  terre  qui  contient 
deux  ou  trois  poignées  de  tabac.  Les  nègres 
qui  vivent  parmi  le?  Européens  ont  du  tabac 
du  Brésil,  qui  vaut  un  peu  mieux,^  quoiqu'il 
soit  fort  puant.  La  passion  des  deux  sexes 
est  égale  pour  le  tabac  ;  ils  se  retrancheraient 
jusqu'au  nécessaire  pour  se  procurer  cette 
consolation  dans  leurmisère;cequiaugmente 
tellement  le  prix  du  tabac,  que  pour  une 
brasse  portugaise,  c'est-à-dire  pour  moins 
d'une  livre,  ils  donnent  quelquefois  jusquà 
cinq  schellings  (six  francs).  La  feuille  de 
tabac  croît  ici  sur  une  plante  de  deux  pieds 
•de  haut.  Elle  est  longue  de  deux  ou  trois 
paumes  sur  une  de  largeur  ;  sa  fleur  est  une 
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petite  cloche  qui  se  change   en  semence 
dans  sa  maturité.  ; 

Les  nègres  ont  tant  de  passion  pour  l'ail , 
qu'ils  l'achètent  à  toute  sorte  de  prix.  Barbot 
assure  qu'il  y  a  gagné  cinq  cents  pour  cent, 
avec  beaucoup  de  regret  de  n'en  avoir  pas 
apporté  une  plus  grande  prorision. 

CKEES.  —  Indiens  des  environs  de  la  Baie 
d'Hudson  (216)  dans  l'Amérique  du  nord. 

Extrait  d'un  séjour  à  la  Baie  d'Hudson  ou 
esquisses  de  la  vie  sauvage  en  Amérique^  par 
M.  Robert  Ballantyne.  —  Londres,  1848. 
in-8°.  —  Les  aborigènes  du  nord  de  l'Amé- 
rique septentrionale  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  nations  ou  tribus,  qui  diffèrent, 
non-seulement  par  les  traits  et  l'apparence 
extérieure,  mais  aussi  par  leurs  usages,  et 
(jui  nourrissent,  pour  la  plupart,  une  haine 
invétérée  les  unes  contre  les  autres.  Les 
Crées  sont  les  plus  doux,  les  plus  inoffensifs 
parmi  ces  peuples  sauvages;  ils  habitent 
les  contrées  couvertes  de  bois  qui  avoisinent 
les  côtes  de  la  Baie  d'Hudson;  ils  vivent 
dans  des  tentes,  ne  font  jamais  la  guerre, 
et  passent  tout  leur  temps  à  la  chasse  et  à  la 
pêche.  Cette  nation  étant  celle  avec  laquelle 
j'ai  eu  plus  de  rapports  pendant  mon  séjour 
dans  ces  contrées,  je  la  peindrai  de  préfé- 
rence aux  autres  tribus  que  j'ai  vues  de 
moins  près. 

Le  physique  des  hommes  Crées  est  assez 
agréable;  ils  n'ont  pas,  à  la  vérité,  la  conte- 
nance guerrière  que  l'on  remarque  chez 
d'autres  tribus,  mais  la  vivacité,  la  souplesse 
de  leurs  mouvements,  l'intelligence  de  leur 
physionomie  et  le  brillant  de  leurs  yeux 
noirs  (jui  semblent  être  sans  cesse  en  obser- 
vation, forment  un  ensemble  qui  plaît  à  la 
vue.  Leurs  cheveux  sont  d'un  noir  de  jaiis  ; 
ils  tombent  sur  les  épaules  en  nattes  serrées, 
ornées  quelquefois  do  grains  de  verres  ou 
de  pièces  d'argent,  quelquefois  aussi  de 
plumes  de  perdrix;  mais  il  est  fort  rare  de 
voir  ces  sauvages  coiffés  d'un  bonnet  ou  d'un 
chapeiau,  excepté  pendant  l'hiver,  où  la  ri- 
gueur du  froid  les  oblige  à  porter  une  sorte 
de  casquette  en  fourrure-  Les  Crées  bien 
qu'ils  paraissent  avoir  peu  de  force  muscu- 
laire, sont  cependant  capables  d'endurer  de 
grandes  fatigues  ;  leur  taille  moyenne  est  de 
cinq  pieds,  et  il  est  presq^ue  aussi  rare  de 
trouver  parmi  eux  des  hommes  qui  la  dépas- 
sent d'une  manière  sensible,  qu'il  l'est 
d'y  f^ncontrêr  des^iudividus  mal  faits  ou 
estropiés".  Cepen :la*ht,  malgré  cette , petite 
stature,  le  pas  d'un  itidien  Grée  est  beau- 
coup plus  long  que  ceîui  d'un  Etiropéen, 
circonstance^  qu'il  faut  attribuer  è  l'habitude 
prise  par  eux  dès  leur  bas  âge,  de  marcher 
souvent  et  longtemps  de  suite  à  travers  dés 
terrains  marécageux,  où  il  est  nécessaire  de 
faire  de  grandes  enjamb.ées.  -  -     :•: 

Le  vêtement  d'été  dfï  ces  sauirages  est 
presque  tout  entier  de  fabrication  anglaise. 
Il  se  compose  d'une  capote  d'épaisse  Uanelle 
grise  pu  bleue,  très-large,  descendant  plus 
basque  le  genou,  serreé.àila:  Ud+le  par   un 


ceinturon  de  laine  écarlate,  et  a  une  chemise 
de  cotOTî  bleu  rayée,  très-grossière,  qui  se 
porte  en  toute  saison.  Le  pantalon  est  rem- 
placé par  une  sorte  de  bas  ou  de  guêtre  en 
drap,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  ce  que  nous 
appelons  une  gauffre  roulée,  et  qui  protège 
la  jambe  depuis  la  cheville  jusq;u'au-dessus 
du  genou.  En  hiver,  ce  costume  subit  quel- 
ques changements.  Au  lieu  de  la  capote  do 
laine,  l'Indien  en  porte  une  faite  de  cuir  de 
daim  fumé,  doublée  d'une  épaisse  flanelle,, 
et  bordée  de  fourrures;  ses  mains  sont  ga- 
ranties par  des  gants  sans  doigts,  n'ayant 
qu'une  ouverture  pour  le  pouce  ;  et  sous  le  . 
le  mocassin,  quiest  sa  chaussure  habituéllo, 
il  revêt  son  pied  d'une,  de  deux,  et  jusqu'à 
quatre  paires  de  chaussons  de  flanelle,  selon 
que  l'exige  la  rigueur  du  froid.  Le  mocassin 
est  une  espèce  de  brodequin  fait  d'un  cuir  ' 
extrêmement  mince  et  souple,  embelli  par  des 
broderies  exécutées  avec  des  épines  de  porc- 
épic  teintes  en  couleur,  et  des  fils  de  soie  do 
diverses  nuances  :  cette  chaussure,  que  les 
femmes  confectionnent  avec  une  rare  habi- 
leté, est  d'une  élégance  remarquable  quand 
elle  est  portée  sans  chaussons  ;  elle  est  sL 
souple  et  si  juste,  i  qu'elle  marque  les  moin- 
dres formes  du  pied  comme  un  gant  de  fine 
peau  le  fait  de  celles  de  la  main. 

Les  femmes  des  Indiens  Grées  sont  moins 
favorisées  par  la  nature  que  leurs  maris,  et 
je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  rencontré 
une  seule  que  l'on  pût  qualifier  de  jolie  : 
elles  ont  toutes  la  démarche  humble,  disgra- 
cieuse, le  regard  baissé,  craintif;   résultats 
naturels  de  l'état  de  dépendance  dans  lequel 
les  tiennent  leurs  maris,  et  des  rudes  tra- 
vaux auxquels  elles  sont  assujetties.  Leup 
peau  est  comme   celle  des  hommes,  d'un 
brun  grisâtre,  peu  agréable  à  l'œil,  et  que 
la  saleté  excessive  de  leurs  habitudes  rend 
plus  repoussant   encore:  du  reste,  si  ces 
pauvres  créatures  manquent  de  beauté,  elles 
sont  du  moins  sans  prétentions  aucunes,  et 
rien  n'égale  le  calme  habituel,  la  douceur 
et  la  soumission  de  leur  caractère.  Le  cos-   ; 
tume  des  femmes  Grées  consiste   ea  une- 
blouse  de  gros  drap  bleu  ou  vert,  étroite,. 
sans  manches,  qui  descend  jusqu'au-dessous- 
du  genou, desguêtres  semblables  à  celles  de* 
hommes,  mais  beaucoup  plus  ornées,  et  dos 
mocassins.  Par-dessuS  ce  vêtement  tombe  une 
épaisse  couverture  qui  le  recouvre  en  entier  :   ._^ 
celte  sorte  de  manteau  est  d'un  usage  gêné-  :^ 
rai  chez  les  deiix  sexes,  et  il  est  bien  rare;,:  i; 
quelle  que  sott  l/i  saison,  qu'un  Indien  s'a- 
venture lîor  s  dé  chez  lui  sans  se  munir  de 
sa  couverture.  Chez  liis  femmes,  un  coin  de-  j 
cette  pièce  d'étoffe,  ramené  sur  la  tête,,  leur    i 
sert  de  coiffure  ;  quelquefois  aussi,  dans  da^  i. 
grandes  occasions,  elles  y  substituent  uno!  i 
espèce  debarette pointue,  faite  d'un  morceatt  v 
de  drap  bleu,  et  décorée  de  verroteries.       -  -■; 

Ces  enfants  primitifs  et  nomades  des  forêts.  J^ 
habitent  sous   des  huttes  recouvertes    do;'; 
peaux,  ou Beulemenld'écorce  d'arbres  si  les-. 
I»«a,ux  leiii'  lûan^iuent  À  ceteffet.  Lor«;qu'uii 
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Indien  a  résolu  de  changer  de  résidence,  il 
part  dans  son  canot,  accompagné  pour  l'or- 
dinaire de  deux  femmes  et  de  trois  ou 
quatre  enfants.  A  la  vue  d'une  petite  place 
unie,  abrftée  contre  le  vent  du  nord,  située  . 
près  d'une  rivière  poissonneuse,  et  environ- 
née de  pins  qui  lui  assurent  le  bois  et  le 
feuillage  dont  il  aura  besoin,  le  sauvage 
amène  son  embarcation  à  terre,  et  en  tire 
tout  ce  qu'elle  contient,  savoir  le  mince 
mobilier  de  la  famille.  Cela  fait,  son  premier 
soin  est  de  couper  un  certain  nombre  de 
longues  perches,  et  de  les  disposer  en  forme 
de  lente  conique,  sur  une  espace  d'en- 
viron 15  ou  20  pieds  de  diamètre;  ensuite 
il  recouvre  cet  échafaudage,  soit  avec  des 

fieaux,  si  ses  précédentes  chasses  ont  été 
leureuses,  soit  avec  de  petits  rouleaux  d'é- 
corce,*soit  avec  du  feuillage,  dans  le  cas  où 
il  ne  possède  rien  de  mieux  :  uneouverture 
faisant  face  à  la  rivière  et  fermée  par  une 
jseau  de  bison,  sert  de  porte  à  l'édifice.  Le 
plancher  de  la  hutte  est  tapissé  d'une  couche 
épaisse  de  rameaux  de  pin,  destinés  à  remplir 
à  la  fois  roflicede  tapis  et  celui  de  matelas, 
enfin  on  ne  tarde  guère  à  voir  s'allumer  au 
centre  de  la  cabane  un  feu  de  bois,  dont  la 
flamme,  en  s'animant,  communique  à  cette 
fragile  demeure  un  degré  de  chaleur  et  de 
confort  que  les  habitants  des  villes  auraient 
peine  à  se  figurer.  C'est  dans  ce  rustique 
établissement  c|ue  l'Indien  passe  souvent 
plusieurs  semaines,  quelquefois  seulement 
un  petit  nombre  de  jours,  selon  quelegibier 
est  plus  ou  moins  abondant  dans  le  voisi- 
nage :  quand  cette  ressource  commence  à 
lui  manquer,  il  enlève  la  couverture  de  sa 
tente,  remonte  sur  son  canot,  et  va  porter 
ses  pénates  dans  quelque  autre  canton  où 
l'entretien  de  sa  famille  soit  plus  facile. 
':J''li  serait  difficile  d'imaginer  une  embarca- 
tion plus  légère,  plus  gracieuse,  que  le  ca- 
not indien  ;  mieux  calculée  surtout  pour  na- 
"viguer  à  travers  un  pays  sauvage,  sur  des 
rivières  fréquemment  obstruées  par  des  rapi- 
des, des  cataractes  ou  des  bas-fonds.  Ce  ba- 
teau est  si  léger,  qu'un  homme  le  porte  ai- 
séqoent  sur  ses  épaules  quand  un  obstacle  le 
force  à  quitter  Teau  pour  la  terre  ;  d'un  au- 
tre côté,  comme  il  ne  prend  jamais  plus  de 
quatre  à  six  pouces  d'eau,  il  y  a  peu  de  bas- 
fond  où  il  ne  puisse  continuer  à  flotter.  L'é- 
c'orce  du  bouleau  dont  ce  canot  est  construit, 
a  environ  un  quart  de  pouce  d'épaisseur; 
le  dedans  est  doublé  de  feuilles  en  bois  ex- 
cessivement minces  ,  sur  lesquelles  sont 
clouées»  do  dislance  en  distance,  de  fortes 
/Jjaguettesdestînéesà  donner  quelque  solidité 
à  la  frôle  machine.  C'est  dans  celle  légère 
embarcation,  longue  dedouzeà  quinze  pieds, 
large  de  deux  ou  trois,  qu'une  famille  in- 
dienne voyage  souvent  pendant  des  centai- 
nes de  milles,  tantôt  franchissant  un  rapide 
blanc  d'écume,  tantôt  traversant  à  pied  un 
portage  f  si  la  chute  d'eau  est  trop  forte 
pour  en  tenter  la  descente,  tantôt  glissant 
sans  obstacle  sur  la  surface  unie  d'un  beau 
lac. 
Un  autre  objet  de  fabrication  indienne  mé- 


rite également  d'êlre  décrit  ;  c'est  le  soulier 
à  neige,  non  moins  utile  au  sauvage  du  nord 
que  son  canot,  et  sans  l'aide  duquel  il  lui 
serait  impossible  de  pourvoir  à  sa  nourriture 
pendant  l'hiver.  Ce  soulier,  qu'il  ne  faut 
point  du  tout  comparer  h  nos  patins, car  ceux- 
ci  sont  destinés  à  mordre  surla  glace,  taudis 
que  la  chaussure  indienne  doit  seulement 
empêcher  celui  qui  la  porte  d'enfoncer  dans 
la  neige  ;  ce  soulier,  dis-je,  est  formé  de 
de  deux  pièces  de  bois  très-minees,  unies 
aux  deux  bouts,  séparées  au  milieu  formant 
un  ovale  allongé  dont  le  dedans  est  garnir 
en  guise  de  semelle,  d'une  sorte  de  filet  faik 
avec  des  lanières  de  peau  de  daim.  On  donna 
de  la  solidité  à  cette  petite  machine  en  pla- 
çant à  l'intérieur  de  légères  baguettes  en 
bois,  et  elle  se  fixe  au  pied  par  le  moyen 
d'une  lanière  qui  passe  sur  les  orteils.  Du 
reste,  on  aurait  tort  de  croire  qu'elle  res- 
semble par  sa  forme  à  un  soulier;  elle  est 
quelquefois  ronde  au  lieu  d'être  ovale,  ek 
elle  à  toujours  quatre  à  six  pieds  de  long  sur 
quinze  à  vingt  pouces  de  large.  Malgré  sa 
grandeur  cependant,  cette  chaussure,  vu  son 
extrême  légèreté,  n'est  point  embarrassante» 
et  avec  un  peu  d'habitude  le  voyageur  finit 
si  le  temps  est  favorable,  c'est-à-dire  si  la 
neige  est  dure,  par  s'en  servir  avec  facilité. 
Chaussée  de  ses  souliers  à  neige,  un  Indien 
peut  faire  aisément  de  huit  à  dix  lieues  par 
jour,  et  daus  un  cas  d'urgence  il  en  parcourt 
souvent  davantage. 

On  comprend  que  la  nourriture  de  ces  peu- 
plades sauvages  varie  beaucoup  suivant  les 
circonstances.  Quelquefois  l'Indien  vit  pen- 
dant des  semaines  entières  do  perdrix,  de 
gibier,  ou  de  chair  de  castor  ;  quelquefois, 
au  contraire,  il  se  voit  réduit  à  se  nourrir  en 
partie  de  poisson,  en  partie  d'une  espèce  de 
lichen  dont  parlent  les  voyageurs,  et  qu'ils 
ont  nommée  tripe  déroche  ;  mais  cette  der- 
nière nourriture,  si  elle  n'était  soutenue 
d'aucune  autre,  pourrait  tout  au  plus  retarder 
d'un  jour  ou  deux  la  mort  amenée  par  l'ina- 
nition. Du  reste,  quand  il  se  voit  en  proie 
aux  souffrances  de  la  faim,  l'Indien  n'hésite 
guère  à  avoir  recours  au  cannibalisme,  et  j'ai 
connu  moi-même  quelques  vieilles  femmes 
qui,  dans  des  cas  extrêmes,  avaient  mangé 
leurs  propres  enfants  ;  cette  afl'reuse  mesure 
toutefois  ne  doit  point  être  considéréecomme 
faisant  partie  des  mœurs  habituelles  de  ces 
peuples;  elle  n'est  jamais  chez  eux  que  le 
résultat  d'un  excès  de  misère,  et  ils  en  par- 
lent avec  une  sorte  d'effroi. 

Toutes  les  tribus  indiennes  ont,  comme  on 
le  sait,  un  goAt  très^vif  pour  les  boissons 
fortes,  et  ce  moyen  de  les  attirer,  de  tra-iter 
avec  elles  d'une  manière  avantageuse,  ne 
fut  que  trop  souvent  employé  par  les  com- 
panies  anglaises  à  une  époque  où  la  création 
de  compagnies  rivales  leur  faisait  redoulfer 
la  concurrence;  mais  depuis  l'administration 
éclairée  de  sir  George  Simpson,  on  a  pres- 
que entièrement  renoncé  à  distribuer  de 
1  eau-de-vie  aux  Indiens,  et  ces  peuples  s'en 
trouvent  infiniment  mieux.  En  revanche,  le 
tabac  à  fumer  est  une   de  leurs  principales 
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consommations.  Il  est  bien  rare  de  rencon- 
trer un  Indien  qui  n'ait  sa  pipe  à  la  bouche: 
è  l'exception  du  tempsqu'il  dônneà  lâchasse, 
et  de  celui  qu'il  passe  à  dormir,  vous  le 
voyez  fumer  presque  sans  interruption.  Au 
tabac  qu'il  achète  de  la  compagnie  il  mêle 
uire  forte  dose  des  feuilles  d'une  autre 
plante  préparée  par  lui-même:  cet  usage  a 
pour  but:  non  de  rendre  le  tabac  meilleur, 
mais  d'épargner  un  peu  sur  cet  objet  de  luxe 
dont,  sans  cela,  la  consommation  lui  devien- 
drait trop  coûteuse. 

Un  Indien  désire-t-il  se  marier,  il  va  droit 
au  père  de  la  jeune  fille  qu'il  a  choisie,  et  la 
lui  demande  :  si  le  père  consent,  le  fiancé  en 
informe  aussitôt  la  jeune  personne  ;  alors 
celle-ci,  sans  plus  de  cérémonie,  le  suit  dans 
sa  maison  et  s'y  installe  en  maîtresse.  En 
générai  les  Crées  se  contentent  d'une  seule 
femme;  cependant  il  leur  est  loisible  d'en 
avoir  deux,  même  trois  ou  quatre,  s'ils  pen- 
sent pouvoir  les  nourrir.  Quant  aux  idées  re- 
ligieuses, on  peut  dire  qu'elles  sont  presque 
nulles  parmi  ces  peuples  ;  ils  reconnaissent 
à  la  vérité  un  être  suprême  qu'ils  appellent 
Manitou,  mais  ils  ne  lui  rendent  aucun  culte. 
Depuis  quelques  années  des  missionnaires 
se  sont  consacrés  à  répandre  le  christianisme 
parmi  ces  tribus,  auxquelles  ils  donneront 
sans  doute  avec  le  temps,  des  notions  plus 
justes  et  plus  relevées  des  attributs  de  la  Di- 
vinité 

CRÉOLES.  Voy.  Saint-Domingue.  Voy. 
aussi  PÉBOU  ei  l'iatroduction  ethnographi- 
que. 

Au  Brésil,  les  créoles  ,  d*un  caractère 
doux,  ainaable  et  gai,  se  réunissent  fré- 
quemment les  uns  chez  les  autres  pour  pas- 
ser In  soirée  àjouer  aux  cartes,  à  faire  de  la 
musique  et  à  danser.  Doués  d'un  esprit  vif 
et  dune  imagination  ardente,  mais  n'ayant 
autour  d'eux  aucun  objet  digne  de  les 
émouvoir  ou  de  les  intéresser,  les  créoles 
sont  tous  joueurs  :  les  femmes  ont  en  géné- 
ral des  yeux  noirs,  une  physionomie  expres- 
sive; elles  sont  spirituelles,  animées  du 
désir  de  s'instruire,  et  elles  soutiennent  la 
conversation  avec  un  agrément  intini.  II 
règne  dans  leurs  assemblées,  qu'elles  nom- 
ment tertulias,  un  air  de  gaieté,  et  d'enjoue- 
ment qui  les  rend  extrêmement  agréables; 
elles  se  mettent  avec  beaucoup  d'élégance, 
et  suivent  les  modes  françaises. 

-  CROATES.  —  Habitants  de  la  Croatie. 
-La  Croatie  est  située  le  long  du  goUe.de 
Venise,  à  l'occident.     ,  -  '■;  :  T-r...  6  3V:.  ;:s. 
Les  habitants  actuels  de'  là  €rQatie  dés- 

'cendenl  tous  d'un  mélange  de  plusieurs 
nations  slaves;  aussi  ont-ils  des  qualités 
naturelles,  des  mœurs,  des  usages  qui  leur 
sont  communs  à  tous  ;  mais  la  diversité  des 
religions,  l'éducation,  la  situation  physique 
et  les  rapports  politiques  produiseot  dés 
nuances  différentes  dans  le  caractère  moral 
et  physique  et. font  distinguer  les  habitapls 
d*uHe  iîontréedft  ceux  d'une^utre,  de  même 
^utî^4es  individus  des  divers  cultes.  L'habi- 

^tarit"  de$' montagnes  ressemble  peu  à  ceux  du 


plat  pays  ;  le  Croate  proprement  dit  pi^-^, 
fesse  la  religion  catholique.  .4 

Les  habitants  de  la  Croatie  sont  générale- 
ment d'une  belle  taille;  ils  ont  l'air  mâle^ 
vigoureux,  le  teint  rembruni  et  le  regard 
farouche,  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  vieille 
tradition  :  llya  des  Illyriens  dont  les  regards 
sont  mortels,  et  qui  ont  deux  prunelles  dans, 
chaque  œil.  Dans  le  canton  de  la  Licca  suc- 
tout  les  habitants  sont  très-grands,  très- 
robustes,  leur  voix  est  rude  et  forte,  au 
point  qu'ils  se  parlent  et  se  comprennent 
fort  bien  à  une  distance  de  3  à  400  pas  ;  ils 
ont  la  vue  perçante  et  l'ouïe  subtile,  mai^ 
le  goût  et  l'odorût  très-faibles.  Ts 

Les  habitants  de  la  Licca  sont  pleins  de 
valeur  et  ils  aiment  la  gloire  ;  ils  se  nom- 
ment entre  euxjunak  (héros),  et  prétendent 
môme  recevoir  ce  titre  des  étrangers.  Les 
Bunjifzi  sont  les  plus  valeureux  de  tous  et 
l'élite  de  leurs  milices.  Un  enfant  Bunjifzi^ 
à  l'âge  de  10  à  12  ans,  se  bat  et  remporte 
souvent  la  victoire  contre  un  jeune  homme 
de  20  ans  d'une  autre  contrée  ;  dès  le  plus 
bas  âge,  leur  voix  est  mâle  et  leur  hardiesse 
est  extrême;  les  enfants  se  font  un  ieu  de. 
gravir  les  rochers  sur  les  bords  de  la  mer, . 
ou  de  grimper  sur  les  mâts  des  vaisseauj^. 
d'où  ils  se  précipitent  dans  l'eau. 

Le  peuple  qui  habite  la  partie  militaire  est 
fort  et  belliqueux,  les  enfants  porteat  les 
armes  dès  leur  septième  année  ;  il  a'y  a  pas 
jusqu'au  plus  petit  pâtre  qui  ne  sache  ma- 
nier un  fusil:  jadis  ils  ne  se  seraient  pas  éloi- 
gnés de  la  maison  sans  être  armés  ;  ils  por- 
taient toujours  des  pistolets  et  un  coutelas 
à  la  ceinture.  Avant  d'entrer  à  l'église,  ils 
déposaient  ordinairement  leurs'  armes, 
qu'ils  rangeaient  en  bel  ordre  devant  la 
porte  ;  après  l'office ,  ils  'les  reprenaient 
pour  danser  le  kolo  (danse  nationale),  et. 
s'en  retournaient  en  chantant  des  chansons 
martiales  en  l'hoaaeu|  de  ^u^s^Ius^  graqfls 
guerriers.  /C^'^^Y^  .  .,^^. .:/-,' ; 

Le  Croate  du  plat  pays  ressèiiÀlékpeu  îi 
ces  belliqueux  montagnards.  Bien  fait 
comme  eux,  sa  taille  est  moins  grande 
et  son  corps  moins  vigoureux;  il  est  moins 
propre  à  la  fatigue,  et  fort  inférieur,  pour 
le  courage,  âux.  habitants  de  la  partie  mili- 
taire. On  pourrait  présumer  (juo. les  ma-, 
riages  précoces  ont  énervé  cette  ràca 
d'hommes;  les  garçons  se  marient  à  q^à-. 
torze  ou  quinze  ans,  pour  augmenter  lo 
nombre  des  femmes,  seules  chargées,  de 
tous  les  soins  du  ménage  et  des  travaux, 
les  plus  pénibles.  La  santé  de  rhabitant 
des  montagnes  est  aussi  beaucoup  meilleure 
et  plus  durable  que  celle  du  Croate  des 
plaines.  Le  montagnard,  endurci  dès  sa 
jeunesse  à  souffrir  conlinuellemenl  fys 
changements  <fe  température  daos  un  climat 
rigoureux,  accoutumé  à  une  nourriture 
simple  et  frugale,  est  rarement  malade, , et 
jguérit  promptement  lorsque  sa  santé  eist. 
altérée.  Le_Croate  du  plat  pays,  ^au  çoh- 
traire,  voyant  dgnsitn  climat  Gflauc^el  liu- 
infdè,  est  su|etr,V-  puis  de  maladies^  W'^ 
croit  guérir  toutes   par  la   s¥fgn^é  et  ""fcs 
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▼entauses,  tôu«lis  que  le  remède  universel 
dès  montagnards  est  un  verre  d'eau-de-vie 
mêlée  avec  du  poivre,  ou  du  vin  coupé 
avec  du  vinaigre,  auquel  ils  fôoutent  de 
rail. 

La  nourri lure  ordinaire  des  Croates  con- 
siste en  pain  et  autres  préparations  fari- 
neuses, lait  et  fromage.  Il  se  fait  surtout 
une  plus  grande  consommation  de  pain  en 
Croatie  que  partout  ailleurs.  Les  fours  étant 
rares  dans  ce  pays,  on  est  obligé  de  faire, 
tous  les  jours  du  pain  frais,  dont  on  mange 
une  plus  grande  quantité.  Les  lUyriens  se 
servent  à  cet  effet  de  la  pequa,  sorte  de 
poêle  de  fer  ou  de  terre  cuite,  de  la  forme 
d*un  pain,  qu'ils  mettent  dans  leur  âtre  et 
qu'ils  couvrent  de  charbon  jusqu'à  ce  que 
le  pain  soit  assez  cuit.  Ils  font  aussi  une 
«spèce  de  gâteaux  azymes,  de  farine  de 
froment,  de  seigle  et  d'orge,  mêlés  ensem- 
ble, qu'ils  font  cuire  sous  les  cendres.  Si 
l^habilant  du  plat  paj's  et  des  parties  fertiles 
de  la   Croatie  recueille  en  abondance  les 
fruits  pro()res  à  sa  nourriture,  l'habitant  des 
jdiontagnes  du  sud  et  de  l'est  en  manque 
'  presque  toujours;  et  le  plus  aisé  d'entre 
eux  mange  rarement  du  pain  de  froment; 
La  nature,  moins  libérale  dans  les  contrées 
montagneuses,  ne  fournit  à  leurs  habitants, 
pour  faire  du  pain,  que  du  millet,  du  maïs, 
de  l'orge,  de  l'épeautre  et  de  l'avoine.  Outre 
le   pain,    ces   montagnards    font   tous    les 
,  jours  leur  polenta  (  farine  cuite  à  l'eau  ), 
au'ils   assaisonnent    avee    du   beurre,,   de 
rhuile  ou  du  lait,  et  qu'ils  mangûnt  môme 
assez  souvent  sans  aucun  assaisonnement. . 
]?endant  leur  carême,  ils  ne  mangent  que 
des  légumes  cuits  à  l'eau  avec  un  peu  de  sel. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  boucheries,  on 
consomme  peu  de   viande  en  Croatie;  ce 
n'est  que  les  jours  de  fêles,  aux  repas  de 
noces,  et  à  la  fin  de  la  moisson  ou  de  la 
fenaison,  qu'ils  s'en  régalent,  et  alors  41s  la 
mangent  presque  toujours  rôtie.  Au  cora-r 
mencement  de  l'hiver,  on  tue  dans  chaque 
maison  des  bœufs,  des  moutons,  des  chèvres 
et  des  cochons  dont  on  fume  la  chair;  elle 
est  destinée  à  ceux  qui  vont  faire  leur  ser- 
vice au  régiment,  ainsi  qu'à  ceux  qiii  sont 
obligés  de  s'absenter  quelques  jours  pour 
faire  une  corvée.  Aux  jours  de  festin,  on 
sert  des  chèvres  ou  des  moulons  rôtis  tout 
entiers.  Dans  les  contrées  où  l'on  cultive  la 
vigne,  on  boit  du  vin,  mais  la  récolte  ne 
j)eul  suffire  ordinairement  que  pour  cinq  ou 
six  mois.  La  boisson  des  habitants  du  midi 
est  l'eau  et  le  pelit-lait.  On  prépare  aussi 
une  boisson  avec  des  poires  et  de  l'épine- 
vinelte;  mais  le  vin  do  Dalmalie  est  la  bois- 
son chérie  de  l'habitant  de  la  Licca,  il  s'en 
régale  les  jours  de  fêtes  et  dans  les  grands 
repas. 

Les  Croates  n^achètent  point  leurs  vête- 
ments, les  femmes  tissent  la  toile  et  le 
drap;  le  lin,  le  chanvre,  la  laine  qu'elles 
emploient  sont  des  productions  du  pays.  Le 
•  costume  diffère  selon  la  différence  de  l'ori- 
gine, ^t  selon  la  religion  :  l'Illyrieri  couvre 
ordinairement  sa  tête  d'un  bonnet  rouge  et 


porté  -Wernent  un  ehapeau  ;  sés^  cheveux 
sont  tressés  en  chaînette  sur  la  nuque,  son 
menton  est  rasé  et  il  ne  porte  que  des  mous- 
taches. Les  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
fants ont  toujours  le  cou  et  la  poitrine  dé- 
couverts, même  pendant  le  froid  le  plus 
rigoureux,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  sont  point 
sujets  à  des  maladies  de  poitrine.  Les  che- 
mises sont  à  larges  manches  ;  l'ouverture, 
le  poignet,  le  col  et  les  épaules  sont  bordés 
en  fil  de  laine  bleue.  Les  hommes  portent 
ordinairement  un  pantalon  blanc,  le  gilet  à 
la  hongroise,  brodé  en  cordons  avec  un 
double  rang  de  boutons;  des  chaussons  bro- 
dés en  fil  de  laine;  l'illyrien  recouvre  ces 
chaussons  d'une  espèce  de  brodequins  faits 
de  peau  non  tannée.  Le  Croate  a  le  corps 
serré  par  une  ceinture  de  cordons  rouges 
dans  laquelle  il  place  ses  pislolets  et  un 
long  couteau;  par-dessus  son  habillement, 
il  porte  un  manteau  rouge;  les  plus  riches 
mettent  une  longue  pelisse  verte  ou  bleue 
qui  leur  sert  de  parure,  et  qu'ils  ne  quit- 
tent môme  pas  durant  les  plus  grandes  cha-f 
leurs  de  l'été.  Le  luxe  des  hommes  consiste 
en  dix  ou  douze  anneaux  d'argent  qu'ils  atr- 
tachent  au  côté  gauche  d'une  veste  d'écar^- 
late,  de  façon  qu'en  marchant,  ils  font  un 
bruit  à  peu^rès  semblable  à  celui  des  gre-+ 
lots  d'un  collier  de  chien  ;  de  grands  boulons 
d'argent  sur  la  pelisse  sont  également  le  sin- 
gne  de  l'opulence.  i 

Les  maisons,  que  les  habitants  de  la  Croa- 
tie construisent  eux-mêmes,  sont  toutes  en 
bois,  à  l'exception  de  celles  du  littoral,  qui 
sont  bâties  en  pierres  ;  ce  ne  sont  que  acs 
cabanes,  divisées  en  deux  compartiments, 
l'un  servant  d'habitation  aux  hommes,  et 
l'autre  aux  animaux  domestiques  ;  dans  la 
plaine,  elles  sont  un  peu  plus  spacieuses  ; 
mais  dans  les  montagnes,  particulièrement 
dans  le  district  militaire  de  Carlstadt,  elles 
ressemblent  aux  huttes  des  sauvages  ;  les 
parois  sont  de  bois  enduit  de  glaise,  le  toit 
est  de  planches  ou  de  chaume;  il  n'y  a  ni 
plancher,  ni  fenêtre,  ni  cheminée  ;  la  cui- 
sine se  fait  dans  la  chambre  qu'ils  habitent, 
dans  un  trou  pratiqué  au  milieu ,  autour 
duquel  ils  se  chauffent  pendant  l'hiver  ;  la 
même  chambre  sert  aussi  de  magasin,  pour 
les  blés,  les  provisions  et  les  vivres.  Ils 
n'ont  ordinairement  d'autre  lit  que  la  terrç 
dure;  le  seul  chef  de  la  famille  et  les 
paysans  les  plus  riches  ont  des  couchettes 
élevées,  formant  une  espèce  de  grabat  de 
planches  couvertes  de  paille  et  de  quelques 
peaux  de  mouton. 

Dans  quelques  maisons.  Ton  voit  cin- 
quante à  soixante  personnes  de  quatre  gé- 
nérations, vivre  ensemble,  sans  que  la  dis- 
corde vienne  jamais  troubler  leur  union. 
Le  plus  vieux  est  le  chef  absolu  de  la  fa- 
mille ;  on  le  nomme  gospodar  ;  il  ordonne 
et  dirige  les  travaux,  tous  les  autres  lui 
obéissent  ;  sa  femme  ou  la  plus  vieille  de 
la  maison,  qu'on  appelle  stara,  tnaiko,  ou 
gospodina ,  est  chargée  de  l'éducation  de 
tous  les  enfants,  qu'elle  gouverne  et  punit, à 
volonté.  Lçs  occupaiions  les  plus  oenibl^s 
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dans  i'intèneur  du  inena'ge  sent  le  parlago 
des  jeunes  femmes  ;  les  jeunes  gens  sont 
chargés  du  labourage. 

En  général,  le  Croate  n'aime  pas  un  tra- 
vail as>ldu  ;  loin  d'avoir  l'activité  néces- 
saire au  développement  de  l'industrie  ,  il 
est  paresseux  et  insouciant  ;  il  passe  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  à  ne  rien 
laire,  tandis  que  les  femmes,  laborieuses, 
infatigables ,  soutiennent  presqu'à  elles 
seules  tout  le  poids  des  travaux  ;  non-seu- 
lement elles  vaquent  aux  soins  du  ménage, 
mais  elles  font  aussi  une  grande  partie  des 
travaux  champêtres.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  les  chemins  raboteux  des 
montagnes,  des  femmes  portant  jusqu'à 
deux  cents  livres  de  foin,  ou  une  charge 
d'eau  que,  pendant  l'été,  elles  vont  chercher 
à  une  distance  de  plusieurs  lieues.  Ces 
femmes,  chargées  de  soins  aussi  pénibles, 
ont  encore  la  quenouille  à  leur  ceinture  et 
filent  le  lin  ou  la  laine  qui  doit  servir  de 
vêtement  à  leur  famille.  L'étranger  est  sur- 
pris de  rencontrer  dans  les  montagnes  de 
Wellebit  et  de  la  Kapella,  des  femmes  de  la 
Licca,  ayant  un  grand  sac  sur  leur  tête,  un 
enfant  sur  leur  dos  et  un  autre  dans  les 
bras,  et  de  leur  voir  faire,  en  filant  et  en 
chantant,  dix  h  douze  lieues  par  jour,  tandis 
que  le  mari  marche  à  côté  d'elles  sans  por- 
ter aucun  fardeau,  et  occupé  seulement  à 
fumer  sa  pipe. 

Les  Croates,  et  surtout  les  montagnards, 
sont  bienfaisants  envers  leurs  compatriotes. 
Tout  homme  qui  arrive  pendant  le  repas 
est  obligé  d'en  prendre  sa  part,  s'il  ne  veut 
pas  offenser  sensiblement  le  chef  de  la 
maison,  qui  se  croirait  déshonoré  s'il  ren- 
voyait un  indigent  ou  un  voyageur,  sans 
lui  donner  l'hospitalité.  En  général ,  le 
Croate  est  honnête  homme  dans  ses  rapports 
avec  les  individus  de  sa  nation  ;  il  est 
fidèle  et  secourable,  mais  il  traite,  comme 
étrangers,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la 
même  caste  gue  lui ,  et  comme  ennemis 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  pays. 

La  première  chose  dont  on  s'occupe  lors 
d'un  décès,  c'est  d'aller  en  avertir  le  curé, 
afin  qu'il  fiisse  sonner  toutes  les  cloches  de 
ha  paroisse.  Le  peuple  croit  que  le  son  des 
cloches  facilite  le  voyage  des  âmes  dans 
l'autre  monde.  Les  catholiques  mettent  dans 
la  main  du  mort  une  croix  simple,  et  les 
IllyrJens,  une  croix  double  ou  triple.  Dans 
certaines  parties  du  pays,  on  dépose  aussi, 
aux  pieds  du  mort,  ses  armes  et  sa  pipe 


chargée  de  tabac.  Ensuite,  le  chef  de  la 
maison  prononce  un  éloge  funèbre  auquel 
les  parents  répondent  d'une  voix  lamen- 
table, ainsi  que  les  amis  du  défunt,  en; 
faisant  l'énumération  de  ses  exploits  et  de 
ses  vertus  ;  pour  le  convoi,  on  loue  une 
pleureuse.  Il  y  a  des  femmes  croates  très-' 
habiles  et  qui  s'acquittent  parfaitement  de^ 
cet  emploi.  Cette  femme  entonne  les  can-r 
ti(]ues  funèbres,  auxquels  toutes  les  per-' 
sonnes  du  cortège  répondent  en  poussant 
des  cris  plaintifs,  et  en  se  tordant  les  bras.' 
Ces  chants  funèbres  sont  tous  à  la  gloire  du 
défunt  ;  on  célèbre  sa  valeur  dans  les  com- 
bats, sa  force  et  sa  beauté,  si  c'est  un  jeune-' 
homme  ;  on  l'appelle  à  grands  cris  par  son 
nom  :  on  lui  reproche  de  s'être  laissé  mou- 
rir si  tôt.  On  s'entretient  avec  lui  comme 
sïl  pouvait  répondre  ;  ses  camarades  lui? 
demandent  pourquoi  il  les  a  délaissés, 
comment  ils  pourront  vivre  désormais  sans' 
lui;  ils  lui  disent  :  «  A  quoi  serviront 
maintenant  tes  pistolets,  ton  haushar,  tes;' 
armes  ?  lu  ne  te  pareras  plus  de  ton  beau 
doliman  rouge  !  Ame  chérie  !  as-tu  faim,  as-- 
tu  soif?  Salue  de  notre  part  les  âmes  do 
nos  parerils  que  lu  vas  voir  dans  l'autre' 
monde,  et  rends-leur  compte  de  l'état  où 
se  trouve  h  présent  leur  famille.  »  Chez  les 
schismaliques,  le  cercueil  reste  ouvert,  à 
l'église,  jusqu'après  l'ofiîce  ;  alors  les  pa- 
rents et  les  amis  embrassent  le  défunt,  pui^ 
on  l'enterre.  Une  mère  fait  éclater  sa  dou- 
leur, quand  elle  perd  un  enfant,  par  des 
imprécations  terribles  contre  la  mort,  et 
après  l'enterrement ,  elle  brise,  sur  là 
tombe,  le  berceau  qui  a  servi  à  l'enfant.   "'^■ 

Les  jeux  de  celte  nation,  particulièrement 
ceux  des  habitants  des  montagnes,  con- 
sistent en  exercices  qui  exigent  autant  dé 
force  que  d'adresse.  Ils  jettent,  vers  un 
but,  une  pierre  de  trente  à  cinquante  livres 
pesant;  ils  s'exercent  aussi  à  la  course  et;à 
sauter.  Le  kolo  est  la  danse  nationale  ileà 
Illyriens. 

Le  plus  grand  amusement  d'un  Croate,  eH 
temps  de  guerre,  comme  dans  sa  maison; 
c'est  d'allumer  un  grand  feu.  11  supporte 
fort  bien  le  froid,  mais  il  aime  extrêmement 
à  se  chauffer  les  pieds.  Dix  ou  douze  Croap- 
tes,  rassemblés  autour  d'un  grand  feu,  se 
couchetit  par  terre,  les  pieds  tout  près  dès 
charbons  et  la  tête  tournée  en  dehors  ;  ils 
exposent  sans  peine  tout  le  reste  du  corps 
au  froid  et  à  la  neige,  pourvu  qu'ils  aieni 
les  pieds  chauds.  .  .  .^.  ..-; 
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'^ÉéÔ^'SÀîS.  —  tes  rnœùrs*ét'ïes*  nabi  tildes 
do  la  bonne  société  écossaise  sont  calquées 
sur  celles  dos  Anglais  et  n'offrent  rien  de 
irès-caractérisliqiie;  mais  h^s  habitants  des 
inontag'ies  appelés  UiglHdn dér s Jor\i\\n  type 
à  part  qui  a  acquis  de  la  célébrité  et  dont  il 
faut  dire  un  mot.  Le  passage  suivant  qui 
loUr  e.'^t  consacré  est  extrait  du  recueil  des 
Voyages  modernes  (217). 

Higlhanders  ou  montagnards  écossais.  — 
«  Lorsqu'on  prend  la  roule  de  Dalmally,  en 
quittant  Inverary,  le  contraste  est  frappant; 
car  à  peine  a-t-on  perdu  de  vue  le  plus  char- 
mant séjour  et  les  hôles  les  plus  aimables, 
qu'on  entre  dans  une  chaîne  de  montagnes 
arides  et  de  l'aspect  le  plus  sauvage;  la  route 
est  étroite,  embarrassée,  et  ce  triste  et  pé- 
nible chemin,  où,  pendant  huit  heures,  on 
ne  rencontre  nul  être  vivant,  ni  h.ibilalion, 
ni  arbres,  ni  verdure,  fatigue  autant  le  corps 
que  l'imagination.  Enfin,  on  sort  de  cette 
espèce  d'étroite  prison,  et  une  jolie  vallée 
semée  de  coteaux  s'ouvre  subitement  devant 
vous  :  une  petite  rivière,  ap|)elée  Glen-Ur- 
chi,  serpente  sur  la  partie  gauche;  quelques 
maisons  groupées,  d'autres  dispersées  çà  et 
là;  une  chapelle  dans  le  fond,  et  un  lac  dans 
le  lointain,  embellissent  ce  paysage  :  ce  lieu 
s'appelle  Dalmally.  Lhôtellerie,  qui  s'an- 
nonce assez  bien,  est  située  sur  une  émi- 
nence  isolée,  environnée  de  verdure;  une 
quinzaine  de  montagnards  étaient  en  face  de 
la  porte,  tous  dans  le  même  costume,  fort 
remarquable;  ils  saluèrent  les  arrivants  d'une 
manière  fort  honnête, 'mais  en  même  temps 
un  peu  fière.  L'hôte,  qui  accueillit  de  fort 
bonne  grâce  les  voyageurs  et  qui  savait  un 
peu  d'anglais,  leur  dit  qu'ils  devaient  être 
tranquilles  sur  le  con)pte  de  ces  hommes, 
qui,  peu  accoutumés  à  voir  des  étrangers 
dans  un  lieu  aussi  reculé  où  il  en  passe 
rarement,  fixaient  avec  plaisir  leurs  regards 
sur  nous.  «  Vous  f)0uvez  être  assuré,  ajoula- 
«  t-il,  que  ces  bons  montagnards,  loin  de 
«  vous  nuire,  se  croiraient,  au  contraire, 
«  très -heureux  de  pouvoir  exercer  envers 
«  vous  les  lois  de  rhospilalité,  qu'ils  aiment 
«  et  qu'ils  respectent  de  tout  temps;  et  si 
«  vous  les  trouvez  réunis  eri  aussi  grand 
«  nombre,  c'est  à  cause  du  jour  de  di- 
«  manche.  » 

':  «  Effectivement,  les  montagnards  écossais, 
três-zélés  presbytériens,  sont  sévères  obser- 
vateurs du  culte,  et  ne  se  permettraient  pas, 
ce  jour-là,  le  plus  léger  divertissement. 
Ceux-là  arrivaient  de  la  prière,  et  se  re- 
posaient un  moment  avant  de  se  retirer  chez 
eux;  leur  air  grave  et  recueilli  formait  un 
singulier  contraste  avec  l'éclat  et  les  cou- 
Jeurs  tranchantes  de  leur  parure  militaire. 

«  Leur  costume,  très-singulier,  consiste  en 
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une  vésfe  militaire  à  revers  et  à  parements, 
d'une  étoffe  de  laine  à  grands  carreaux, 
verts,  bleus  et  blancs;  ils  donnent  à  cette 
veste  le  nom  de  fillibeg  ;  en  un  grand  man- 
teau de  la  môme  étoffe,  retroussé  et  noué 
sur  l'épaule  gauche,  c'est  le  plaid;  en  une 
espèce  de  jupe  courte  et  plissée  comme  le 
bas  de  la  cotte-d'armes  de  l'habillement  ro- 
main, qui  leur  tient  lieu  de  culottes,  mais 
qui  ne  descend  qu'à  moitié  de  la  cuisse;  la 
jambe  est  aussi  en  partie  nue  et  chaussée 
d'un  demi-bas  en  laine,  rehaussé  de  cou- 
leurs vives  et  à  bandes  croisées,  qui  imitent 
fort  bien  un  brodequin  antique;  leur  tôle 
est  couverte  d'un  bonnet  bleu,  avec  une 
petite  bordure  autour,  de  couleur  rouge, 
bleue  et  verte;  une  seule  plume  longue  et 
flottante  le  décore.  Ils  ont  toujours  un  poi- 
gnard et  souvent  deux  [  istolels  à  la  ceinture; 
ce  poignard  porte  le  nom  de  durk  o\i  dirk. 
Leurs  souliers,  qu'ils  savent  faire,  en  géné- 
ral, eux-mêmes  dune  manière  assez  gros- 
sière, mais  solide,  sont  attachés  avec  des 
courroies;  brogues  esl  le  nom  qu'ils  donneni 
à  cette  chaussure.  h. 

«Leur  argent  est  renfermé  dans  une  ceiri-* 
ture  de  peau  de  loutre,  qui  leur  sert  en 
môme  temps  d'ornement;  elle  est  faite  de 
manière  que  la  peau  de  la  tête  de  l'animal 
se  trouve  placée  par-devant;  les  yeux  sont 
bordés  d'un  ruban  de  laine  rouge,  et  la  tête 
est  entourée  d'une  multitude  de  petits  cor- 
dons de  diverses  couleurs;  elle  recouvre 
une  pochette  qui  sert  à  placer  l'argent  en 
guise  de  bourse.  Tel  est  l'habillement  que 
portent  les  montagiiards  écossais  depuis  des 
temps  frés-reculés.  » 

EGYPTE.  —  Des  diverses  races  d'habitants 
de  cette  contrée. 

Nous  extrayons  les  notions  suivantes  du. 
Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  de  Vol ney. 

Au  milieu  des  révolutions  qui  n'ont  cessé 
d'agiter  la  fortune  dos  peuples,  il  est  peu  de. 
pays  qui  aient  conservé  [lurs  et  sans  mé- 
lange leurs  habitants  naturels  et  primitifs. 
Partout  cette  même  cupidité  qui  porte  les. 
individus  à  empiéter  sur  leurs  propriétés 
respectives,  a  suscité  les  nations  les  unes, 
contre  les  autres  :  l'issue  de  ce  choc  d'inté- 
rêts et  de  forces  a  été  d'introduire  dans  les 
états  un  étranger  vainqueur,  qui,  tantôt  usur- 
pateur insolent,  a  dépouillé  la  nation  vain- 
cue du  domaine  que  la  nature  lui  avait  ac- 
cordé, et  tantôt,  conquérant  plus  timide  ou 
plus  civilisé,  s'est  contenté  de  participer  à 
dés  avantages  que  son  sol  natal  lui  avait 
refusés.  Par  là  se  sont  établies  dans  le's  étals 
des  races  diverses  d'habitants,  qui  quelque- 
fois, se  rapprochant  de  mœurs  et  d'intérêts, 
ont  mêlé  leur  sang,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent, divisés  par  des  préjugés  politiques  ou 


(Îi7)  Tom. 


ifciiw.*    t.i;v*ii^^|^        f>4lï»fti  dOO    i(N#9   y-      Hi»J>^^î>  1%    «"tOtt-ob 


0(J9 


EGY 


DETUNOGftAPflfE. 


EGY 


6T0O 


religieux,  ont  vécu  rassemblés  sur  le  même 
soi  sans  jamais  se  confondre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  races,  perdant  par  leur  mélange^ 
les  caractères  qui  les  distinguaient,  ont  formé 
un  peuple  homogène  où  l'on  n'a  plus  aperçu 
les  traces  de  la  révolution.  Dans  le  second, 
demeurant  distinctes,  leurs  dilférences  per- 
pétuées sont  devenues  un  monument  qui  a 
survécu  aux  siècles,  et  qui  peut,  en  quelque 
cas,  suppléer  au  silence  de  l'histoire. 

Tel  est  le  cas  de  l'Egypte  :  enlevée  depuis 
vingt-trois  siècles  à  ses  propriétaires  na- 
turels, elle  a  vu  s'établir  successivement 
dans  son  sein,  des  Perses, des  Macédoniens, 
des  Romains,  des  Grecs,  des  Arabes,  des 
Géorgiens,  et  enfin  cette  race  de  Tartares 
connus  sous  le  nom  de  Turks  ottomans. 
Parmi  tant  de  peuples,  plusieurs  y  ont  laissé 
des  vestiges  de  leur  passage  ;  mais  comme 
dans  leur  succession  ils  se  sont  mêlés,  il 
en  est  résulté  une  confusion  qui  rend  moins 
facile  à  connaître  le  caractère  de  chacun. 
Cependant  on  peut  encore  distinguer  dans 
la  population  de  l'Egypte  quatre  races  prin- 
cipales d'habitants. 

La  première  et  la  plus  répandue  est  celle 
des  Arabes,  qu'on  doit  diviser  en  trois 
classes  :  1°  la  postérité  de  ceux  qui,  lors  de 
l'invasion  de  ce  pays  par  Amrou,  l'an  640, 
accoururent  de  l'Hedjâz  et  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Arabie  s'établir  dans  ce  pays  juste- 
ment vanté  pour  son  abondance.  Chacun 
s'empressa  d'y  posséder  des  terres,  et  bien- 
tôt le  Didta  fut  rempli  de  ces  étrangers,  au 
préjudice  des  Grecs  vaincus.  Cette  première 
race,  qui  s'est  perpétuée  dans  la  classe  ac- 
tuelle des  fellahs  ou  laboureurs  et  des  ar- 
tisans, a  conservé  sa  physionomieoriginelle  ; 
mais  elle  a  pris  une  taille  plus  forte  et  plus 
élevée  :  etfet  naturel  d'une  nourriture  plus 
abondante  que  celle  des  déserts.  En  géné- 
ral, les  paysans  d'Egypte  atteignent  cinq 
pieds  quatre  pouces;  plusieurs  vont*  à  cinq 
six  et  se[)t  ;  leur  corps  est  musculeux  sans 
être  gras  et  robuste  comme  il  convient  à  des 
hommes  endurcis  à  la  fatigue.  Leur  peau 
hàlée  par  le  soleil  est  presque  noire;  mais 
leur  visage  n'a  rien  de  choquant.  La  plupart 
ont  la  tête  d'un  bel  ovale,  le  front  large  et 
avancé,  et  sous  un  sourcil  noir  un  œil  noir, 
enfoncé  et  brillant  ;  le  nez  assez  grand,  sans 
être  aquilin  ;  Ja  bouche  bien  taillée  et  tou- 
jours de  belles  dents.  Les  habitants  des  villes, 
plus  mélangés,  ont  une  physionomie  moins 
uniforme,  moins  prononcée.  Ceux  des  villa- 
ges, au  contraire,  ne  s'alliant  jamais  que 
^ans  leurs  familles,  ont  des  caractères  plus 
généraux,  plus  constants,  et  quelque  chose 
de  rude  dans  l'aspect,  qui  tire  sa  cause  des 
passions  d'une  âme  sans  cesse  aigrie  par 
l'état  de  guerre  et  de  tyrannie  qui  les  en- 
vironne. 

2"  Une  deuxième  classe  d'Arabes  est  celle 
des  Africains  ou  Occidentaux  (218),  venus 
à  diverses  reprises  et  sous  divers  chefs  se 

(218)  En  arabe,  tnagàrbe,  p'uriel  de  tnagrebt, 
homme  de  garb  ou  couchant  :  ce  sont  nos  Barba- 
xetquet. 


réunir  à  la  première  ;  comme  elle,  ils  des- 
cendent des  conquérants  musulmans  qui 
chassèrent  les  Grecs  do  la  Mauritanie; 
comme  elle,  ils  exercent  l'agriculture  et  les 
métiers  ;  mais  ils  sont  plus  spécialement  ré- 
pandus dans  le  Said,  où  ils  ont  des  villages 
et  même  des  princes  particuliers. 

3°  La  troisième  classe  est  celle  des  Bé- 
douins ou  hommes  des  déserts  (219),  con- 
nus des  anciens  sous  le  nom  de  Scenites , 
c'est-à-dire  habitant  sous  des  tentes.  Parmi 
ceux-là,  les  uns,  dispersés  par  familles,  ha- 
bitent les  rochers,  les  cavernes,  les  ruines 
et  les  lieux  écartés  où  il  y  a  de  l'eau  ;  les 
autres,  réunis  par  tribus,  campent  sous  des 
tentes  basses  et  enfumées,  et  passent  leur 
vie  dans  un  voyage  perpétuel.  Tantôt  dans 
le  désert,  tantôt  sur  les  bords  du  fleuve  ,  ils 
ne  tiennent  à  la  terre  qu'autant  que  l'inté- 
rêt de  leur  sûreté  ou  la  subsistance  de  leurs 
troupeaux  les  y  attachent.  Il  est  des  tribus 
qui,  chaque  année,  après  l'inondat.ion,  arri- 
vent du  sein  de  l'Afrique  pour  profiter  des 
herbes  nouvelles,  et  qui  au  printemps  se 
renfoncent  dans  le  désert;  d'autres  sont 
stables  en  Egypte,  et  y  louent  des  terrains 
qu'ils  ensemencent  et  changent  annuelle- 
ment. Toutes  obs'^.rvent  entre  elles  des  li- 
mites convenues  qu'elles  ne  franchissent 
point ,  sous  peine  de  guerre.  Toutes  ont  à 
peu  près  le  même  genre  de  vie  ,  les  mêmes 
usages ,  les  mêmes  mœurs.  Ignorants  et 
pauvres,  les  Bédouins  conservent  un  carac- 
tère original,  distinct  des  nations  qui  les 
environnent.  Pacifiques  dans  leur  camp,  ils 
sont  partout  ailleurs  dans  un  état  habituel 
de  guerre.  Les  laboureurs  qu'ils  pillent,  les 
haïssent  ;  les  voyageurs  qu'ils  dépouillent , 
en  médisent;  les  Turks  qui  les  craignent, 
les  divisent  et  les  corrompent.  On  estime 
que  leurs  tribus  en  Egypte  pourraient  for- 
mer trente  mille  cavaliers  ;  mais  ces  forces 
sont  tellement  dispersées  et  désunies,  qu'on 
les  y  traite  comme  des  voleurs  et  des  vaga- 
bonds. 

\}nQ  seconde  race  d'habitants  est  celles 
des  Coptes,  appelés  en  arabe  el  Qoubt.  On. 
en  trouve  ()lusieurs  familles  dans  le  Delta; 
mais  le  grand  nombre  h.ibiient  le  Saïd,  où 
ils  occupent  quelquefois  des  villages  en- 
tiers. L'histoire  et  la  tradition  attestent 
qu'ils  descendent  du  peuple  dépouillé  par 
les  Arabes,  c'est-à-dire  de  ce  mélange  d'E- 
gyptiens, de  Perses,  et  surtout  de  Grecs  qui, 
sous  les  Ptolémées  et  les  Constanlins ,  Oiit 
si  longtemps  possédé  l'Egypte.  Ils  diffèrent 
des  Arabes  par  leur  religion,  qui  est  le 
christianisme;  mais  ils  sont  encore  distincts 
des  chrétiens  par  leur  secte ,  qui  est  celle 
d'Eutychès.  Leur  adhésion  aux  opinions 
théologiques  de  cet  homme  leur  a  attiré  de 
la  part  des  autres  Grecs  des  persécutions 
qui  les  ont  rendus  irréconciliables.  Lorsque 
les  Arabes  conquirent  le  pays,  ils  en  profi- 
tèrent pour  les  atfaiblir  mutuellement.  Les 

(i\9)  En  arabe,  bedàoui,  formé  de  béd,  désert, 
patfs  sans  habitations. 
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Coptes  oui  Qui  par  expulser  leurs  rivaux  ;  et 
comme  ils  connaissent  de  tout  temps  1  ad- 
ministration intérieure  de  l'Egypte  ,  ils  sont 
devenus  les  dépositaires  des  registres  des 
terres  et  des  tribus.  Sous  le  nom  û' écrivains, 
ils  sont  au  Kaire  les  intendants,  les  secré- 
taires et  les  traitants  du  gouvernement  et 
des  beks.  Ces  écrivains,  méprisés  des  Turks 
qu'ils  servent ,  et  haïs  des  paysans  qu'ils 
vexent ,  forment  une  espèce  de  corps  dont 
est  chef  l'écrivain  du  commandant  princi- 
pal. C'est  lui  qui  dispose  de  tous  les  em- 
plois de  cette  partie,  qu'il  n'accorde  ,  seloa 
l'esprit  de  ce  gouvernement ,  qu'à  orix  d'ar- 
gent. 

On  prétend  que  le  nom  de  Coptes  leur 
vient  de  la  ville  deCop^os  où  ils  se  retirèrent, 
dit-on ,  lors  des  persécutions  des  Grecs  ; 
mais  je  lui  crois  une  origine  plus  naturelle 
et  plus  ancienne.  Le  terme  arabe  Qoubti , 
un  Copte^  me  semble  une  altération  évidente 
du  grec  At-yyTrrt-of,  un  Egyptien  ;  car  on  doit 
remarquer  que  y  était  prononcé  ou  chez  les 
anciens  Grecs,  et  que  les  Arabes  n'ayant  ni 
g  devant  a  o  m,  ni  la  lettre  p,  remplacent 
toujours  ces  lettres  par  q  Qib  :  les  Coptes 
sont  donc  proprement  les  représentants  des 
Egyptiens  (220)  ;  et  il  est  un  ftiit  singulier 
qui  rend  cette  acception  encore  plus  pro- 
bable. En  considérant  le  visage  de  beaucoup 
d'individus  de  celte  race,  je  lui  ai  trouvé 
un  caractère  particulier  qui  a  fixé  mon  at- 
tention :  tous  ont  un  ton  de  peau  jaunâtre 
et  fumeux,  qui  n'est  ni  grec  ni  arabe  ;  tous 
ont  le  visage  boufïï ,  l'œil  gonflé ,  le  nez 
écrasé,  la  lèvro  grosse;  en  un  mot,  une 
vraie  figure  de  mulâtre.  J'étais  tenté  de  l'at- 
tribuer au  climat  (221),  lorsqu'ayant  été 
visiter  le  Sphinx,  son  aspect  me  donna  le 
mot  de  l'énigme.  En  voyant  celle  tête  carac- 
térisée nègre  dans  tous  ses  traits,  je  me  rap- 
pelai ce  passage  remarquable  d'Hérodote,  où 

(220)  D'autant  mieux  qu'on  les  louve  au  Saïd 
dès  avant  Dioclélien,  el  qu'il  parait  q^e  le  Saïd 
fut  muiris  remoii  parles  Grec*  que  le  Delta. 

(221)  En  effet,  j'observe  que  la  figure  dis  nè- 
gres représente  précisément  cet  état  de  coniraciion 
que  prend  noire  visage  lorsqu'il  est  frappé  par  la 
lumière  et  par  une  forte  réverbération  de  chaleur. 
Alors  le  sourcil  se  fronce;  la  pomme  des  joues 
8'élève  ;  la  paupière  se  serre  ;  la  bouche  fait  li  moue. 
Celle  conirai'iion  des  parties  mobiles  n*a-i-elle  pas 
pu  et  dû  à  la  longue  influer  sur  les  paniei  soli  les, 
et  mouler  la  charpente  même  des  os?  Dans  les  pays 
froids,  le  v*ni,  la  neige,  l'aT  vif,  opèrent  presque 
le  même  eff^l  que  l'excès  de  lumière  dans  les  p»ys 
chauds  :  et  noui  voyous  que  presque  tous  les  sau- 
vag  s  ont  quelque)  cho  e  de  la  lêie  du  nègre;  en- 
suite viennent  les  cojiumes  de  mouler  la  tète  des 
e  >fanls,  el  même  le  genre  de  coiffure,  qui,  par 
exemple,  chez  les  Tanates  éiani  un  bonnel  haut, 
lequel  serre  les  tempes  el  relève  le  sourcil,  me 
semble  la  cause  du  iourcil  de  chèvre  qu'on  remar- 
que chez  les  Chinois  el  les  Kalmouks  :  dans  les 
zones  tempérées  et  chez  les  peuples  qui  habitent 
sous  des  toits,  ces  diverses  circonstances  n'ayant 
pas  litu,  les  traiis  se  montrent  allongés  par  le  re- 
pos des  muscles,  et  les  ye  ix  à  lleur  de  tôle,  parce 
qn'ds  sont  protégés  contre  l'action  de  l'air.        ^n  , 

(222)  Lib.   Il,  p.  130.  '^  '"^^^ 


il  dit  (222)  :  Pour  moi ,  j'estime  que  les  Col- 
chcs  sont  une  colonie  des  Egyptiens ,  parce 
quey  comme  eux,  ils  ont  la  peau  noire  et  les 
cheveux  crépus;  c'est-à-dire  que  les  anciens 
Egyptiens  étaient  de  vrais  nègres  de  l'es- 
pèce de  tous  les  naturels  d'Afrique  (  223) , 
et  dès  lors  on  explique  comment  leur  sang, 
allié  depuis  plusieurs  siècles  à  celui  des 
Romains  et  des  Grecs ,  a  dû  perdre  l'inten- 
sité de  sa  première  couleur,  en  conservant 
cependant  l'empreinte  de  son  moule  origi- 
nel. On  peut  même  donner  b  cette  observa- 
tion une  étendue  très-générale  et  poser  en 
principe  que  la  physionomie  est  une  sorte 
de  monument  propre  en  bien  des  cas  à 
conslater  ou  éclaircir  les  témoignages  de 
l'histoire ,  sur  les  origines  des  peuples. 
Parmi  nous  ,  un  laps  de  neuf  cents  ans  n'a 
pu  effacer  la  nuance  qui  distinguait  les  ha- 
bitants des  Gaules,  de  ces  hommes  du  Nord^ 
qui,  sous  Charles  le  Gros,  vinrent  occuper 
la  plus  riche  de  nos  provinces.  Les  voya- 
geurs qui  vont  par  mer  de  Normandie  en 
Danemark,  parlent  avec  surprise  de  la  res- 
semblance fraternelle  des  habitants  de  ces 
deux  contrées,  conservée  malgré  la  distance 
des  lieux  et  des  temps.  La  même  observa- 
tion se  présente,  quand  on  passe  de  Fran- 
conie  en  Bourgogne;  et  si  l'on  parcourait 
avec  attention  la  France  ,  l'Angleterre  ou 
toute  autre  contrée,  on  y  trouverait  la  trace 
des  émigrations  écrite  sur  la  face  des  habi- 
tants. Les  Juifs  n'en  portent-ils  pas  d'inef- 
façables, en  quelque  lieu  qu'ils  soient  éta- 
blis? Dans  les  Etats  oii  la  noblesse  repré- 
sente un  peuple  étranger  introduit  par  con- 
quête, si  cette  noblesse  ne  s'est  point  alliée 
aux  indigènes ,  ses  individus  ont  une  em- 
preinte particulière.  Le  sang  kalmouque  se 
dislingue  encore  dans  l'Inde;  et  si  quelqu'un 
avait  étudié  les  diverses  nations  de  l'Europe 
et  du  nord  de  l'Asie,  il  retrouverait  ûeut- 
êlre  des  analogies  qu'on  a  oubliées. 

(223)  Celle  observation  qui,  lors  de  la  publica- 
tion de  ce  voyage,  en  1787,  t.embla  plutôt  neuve 
et  piquante  que  fondée  en  vérité,  se  trouve  aujour- 
d'hui portée  à  l'évidence  par  des  faits  eux  mêmes 
aussi  piquants  que  décisifs.  Blumenbach,  profes- 
seur très-distingué  d'anaiomic  à  Gottlngue,  a  pub  ié 
en  1794  un  mémoire  duquel  il  résu'te  : 
'  1°  Qu'il  a  eu  l'occasion  de  disséquer  plusiefirs 
ipomies  égyptiennes  ; 

2°  Que  les  crânes  de  ces  momies  appartiennent 
à  trois  différentes  races  d'hommes,  savoir  :  l'uiie, 
la  race  éih  opienne,  caractérisée  par  le»  joues  éle-' 
vées,  les  lèvres  épaisses,  le  nez  large  et  épaté,  les 
prunelles  saillantes,  ainsi,  ajoute-i-il,  que  Volney 
nous  représente  les  Coptes  d'aujourd'hui. 

La  seconde  race  qui  porte  le  caractère  des  Hin- 
dous, et  la  troisième  qui  est  mixte  et  participe  des 
deux  premièns. 

Le  docteur  Blumenbach  cite  aussi,  en  preuve  de 
la  première  race,  le  sphinx  gravé  dans  Norden. 
auquel  les  plus  sivants  antiquaires  n'avaient  pas 
fait  attention  jusque-là.  J'y  ?jouteen  cette  édition 
pour  nouveau  témoin,  le  même  sphinx  dessiné  par 
l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  nos  jours, 
M.  C  ifesas,  auteur  du  Voyage  pilloresque  de  la  Syrie, 
de  lEgifpie,  etc.  L'on  y  remarquera,  outre  des  pro- 
portions gigantesques,  une  disposition  de  traiti» 
qui  établit  de  plus  en  plus  lo  que  j'ai  avaq  é. 
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Mais  en  revenant  à  l'Egypte,  le  fait  qu'elle 
rend  à  l'histoire  offre  bien  des  réflexions  h 
la  ))hilosopliie.  Quel  sujet  de  méditation,  dé 
voir  la  barbarie  et  l'ignorance  actuelle  des 
Coptes,  issus  de  l'alliance  du  génie  profond 
des  Égyptiens,  et  de  l'esprit  brillant  des 
Grecs;  de  penser  que  cette  race  d'hommes 
noirs,  aujourd'hui  notre  esclave  et  l'objet 
de  nos  mépris,  est  celle-là  même  à  laquelle 
nous  devons  nos  arts,  nos  sciences,  et  jus- 
qu'à l'usage  de  la  parole  ;  d'imaginer  enfin 
que  c'est  au  milieu  des  peuples  qui  se  di- 
sent les  plus  amis  de  la  liberté  et  de  l'hu- 
manité que  l'on  a  sanctionné  le  plus  barbare 
des  esclavages,  et  mis  en  problème  si  les 
hommes  noirs  ont  une  intelligence  de  l'espèce 
des  blancs! 

Le  langage  est  un  autre  monument  dont 
les  indications  ne  sont  pas  moins  justes  ni 
moins  instructives.  Celui  dont  usaient  ci- 
devant  les  Coptes,  s'accorde  à  constater  les 
faits  que  j'établis.  D'un  côté  la  forme  de 
leurs  lettres  et  la  majeure  partie  de  leurs 
mots  démontrent  que  la  nation  grecque, 
dans  un  séjour  de  mille  ans,  a  imprimé 
fortement  son  empreinte  sur  l'Egypte  (224.)  ; 
mais  d'autre  part,  l'alphabet  copte  a  cinq 
lettres,  et  le  dictionnaire  beaucoup  de  mots 
qui  sont  comme  les  débris  et  les  restes  de 
1  ancien  égyptien.  Ces  mots  examinés  avec 
critique  ont  une  analogie  sensible  avec  les 
ifliomes  des  anciens  peuples  adjacents,  tels 
que  les  Arabes,  les  Éthiopiens,  les  Syriens, 
et  même  les  riverains  de  l'Euphrate;  et  l'on 
peut  établir  comme  un  fait  certain  que  tou- 
tes ces  langues  ne  furent  que  des  dialectes 
dérivés  d'un  fonds  commun.  Depuis  plus  de 
trois  siècles,  celui  des  Coptes  est  tombé  en 
désuétude;  les  Arabes  conquérants,  en  dé- 
daignant l'idiome  des  peuples  vaincus,  leur 
ont  imposé  avec  leur  joug  l'obligation  d'ap- 
prendre leur  langue.  Cette  obligation  même 
devint  une  loi,  lorsque,  sur  la  tin  du  i"  siè- 
cle de  l'hedjire,  le  kalife  Ouâled  1"  prohiba 
la  langue  grecque  dans  tout  son  empire  : 
de  ce  moment  l'arabe  prit  un  ascendant 
universel;  et  les  autres  langues,  reléguées 
dans  les  livres,  ne  subsistèrent  plus  que 
pour  les  savants  qui  les  négligèrent.  Tel  a 
été  le  sort  du  copte  dans  les  livres  de  dé- 
votion et  d'église,  les  seuls  connus  où  il 
existe  :  les  prêtres  et  les  moines  ne  l'en- 
tendent plus;  et  en  Egypte,  comme  en  Sy- 
rie, musulman  ou  chrétien,  tout  parle  arabe 
et  n'entend  que  cette  langue. 

lli  se  présente  à  ce  sujet  des  observations  . 
qui,  dans  la  géographie  et  l'histoire,  ne  sont 
pas  sans  importance.  Les  voyageurs,  en 
traitant  des  pays  qu'ils  ont  vus,  sont  dans 
l'usage  et  souvent  dans  l'obligation  de  citer 
des  mots  de  la  langue  qu'on  y  parle.  C'est 
une  obligation,  par  exemple,  s'il  s'agit  de 
noms  propres  de    peuples,  d'hommes,  de 

{m)   \oy.  le  Dict.  Copte,  par  Lacroze. 

(2^25)  11  n'y  a  pas  jusqu'au  savant  Pocoke  qui, 
expliquaiii  si  bieu  les  livres,  ne  pui  jamais  se 
passer  d'interprète.  Réceiument,  Yonhaven  ,  pro- 
lesseur  d'arabe  en  Danemark,  ne  put  pas  entendre 
Uiéuie  le  sàlam  atai  kom  (le  bonjour),  lorsqu'il  vint 


villes,  de  rivières  et  d'autres  objets- parti- 
culiers au  pays;  mais  de  là  est  survenu 
l'abus,  que  transportant  les  mots  d'une  lan- 
gue à  l'autre,  on  les  a  défigurés  à  les  ren- 
dre méconnaissables.  Ceci  est  arrivé  surtout 
aux  pays  dont  je  traite;  et  il  en  est  résulté, 
dans  les  livres  d'histoire  et  de  géographie,: 
un  chaos  incroyable.  Un  Arabe  qui  saurait, 
le  français,  ne  reconnaîtrait  pas  dans  nos 
cartes  dix  mots  de  sa  langue,  et  nous-mê- 
mes, lorsque  nous  l'avons  apprise,  nous 
éprouvons  le  même  inconvénient.  Il  a  plur 
sieurs  causes.  aJ^ 

1°  L'ignorance  où  sont  la  plupart  d^ît;' 
voyageurs  de  la  langue  arabe,  et  surtout  de 
sa  prononciation;  et  cette  ignorance  a  été 
cause  que  leur  oreille,  novice  à  des  sons 
étrangers,  en  a  fait  une  comparaison  vicieuse 
aux  sons  de  leur  propre  langue.  i  > 

2°  La  nature  de  plusieurs  prononciations:: 
qui  n'ont  point  d'analogies  dans  la   langue 
0X1  on  les  transporte.  Nous  l'éprouvons  tou» 
les  jours  dans  le  th  des  Anglais  et  le  jota 
des  Espagnols  :  quiconque  ne  les  a  pas  eny 
tendus,  ne  peut   s'en  faire  une   idée;  mais  • 
c'est  bien  pis  avec  les  Arabes,  dont  la  lan-  ; 
gue  a  trois  voyelles  et  sept  à  huit  conson-  ; 
nés  étrangères   aux    Européens.  Comment: 
les  peindre  pour  leur  conserver  leur  nature, 
et  ne  les  pas  confondre  avec  d'autres  qui 
font  des  sens  différents  (225). 

3"  Enfin,  une  troisième  cause  de  désordre  : 
est  la  conduite  des  écrivains  dans  la  rédac-   i 
tion  des   livres   de    cartes.  En  empruntant   : 
leurs  connaissances  de  tous  les  Européens 
qui  ont  voyagé  en  Orient,  ils  ont   adopté 
l'orthographe  des  noms  propres,  telle  qu'ils    • 
l'ont  trouvée  dans   chacun;  mais  ils  n'ont 
pas  fait  attention  que  les  diverses  nations  de 
l'Europe,  en    usant    également  des  lettres 
romaines,   leur  donnent  des  valeurs  diifé-  ; 
rentes.  Par  exemple,  l'w  des  Italiens   n'est 
pas  notre  w,  mais  ou  ;  leur  gh,  n'est  pas  gé^ 
mais  gué  :   leur  c,  n'est  pas  cé^  mais  tché  : 
de  là  une  diversité  apparente  de  mots  qui 
sont  cependant  les  mêmes.  C'est  ainsi  que 
celui  qu'on  doit  écrire  en  français  chaik  ou 
chêky  est  écrit  tour  à  tour  schek  (226),  shekh^ 
schechy  sciek,  selon  qu'on   l'a  tiré  de   l'an- 
glais, de  l'allemand  ou  de  l'italien,  chez  qui 
ces  combinaisons  de  sh,  sch,  se,  ne  sont  que 
notre  ché.  Les  Polonais  écriraient  szechf  et 
les  Espagnols,   chcj:  cette  différence  de  fi- 
nale, y,  ch  et  kk,  vient  de  ce  que  la  lettre 
arabe  est  \ejota  espagnol,  c/t  allemand  (227), 
qui  n'existe  point  chez  les  Anglais,  les  Fran- 
çais et  les  Italiens.  C'est  encore    par  des 
raisons  semblables,  que  les  Anglais  écrivent 
Rooda,  l'île  que  les  Italiens  écrivent  Ruda, 
et  que  nous  devons  prononcer  comme  les 
Arabes,  Rouda  ;  que  Pocoke  écrit  harammé, 
pour /tardmi,  un  voleur;  que  Niebuhr  écrit 
dsjebel  pour  djebel,  une  montagne;  aue  d'An- 

en  Egypte;  et  son  compagnon,  le  jeune  FoiSkal, 
au  buul  d'un  an,  fut  plus  avancé  que  lui. 

hHH)  Pour  taire  sentir  ces  oififerences  à  la  lec- 
ture, il  faut  appeler  les  lettres  une  à  une. 

(227)  Pas  dans  îous  les  cas,  mm  après  lo  et 
Im,  comme  dans  ,t'wc/i,  un  livre.  ..^^.^,>.,.,uUivsi;;.l^ 
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.ville  qui  a  beaucoup  usé  de  mémoires  an- 
«lais,  écrit  Shdm  pour  Châm,  la  Syrie,  wadt 
^our   ouddi,  une  vallée,    et   mille  autres 

exemples.  .    ,,....    ,    ...     ... 

Par  \h,  comme  je  lai  dit,  s  est  introduit  un. 
désordre  d'orthographe  qui  confond  tout;  et 
si  l'on  n'y  remédie, il  en  résultera,  pour  le 
moderne,  l'inconvénient  dont  on  se  plaint 
pour  l'ancien.  C'est  avec  leur  ignorance  de 
langues  &ar6ares,elavec  leur  manie  d'en  plier 
les  sons  à  leur  gré,  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains nous  ont  fait  perdre  la  trace  des  noms 
originaux,  et  nous  ont  privés  d'un  moyen 
précieux  de  reconnaître  l'état  ancien  dans 
celui  qui  subsiste.  Notre  langue,  comme  la 
leur,  a  cette  délicatesse;  elle  dénature  tout, 
et  noire  oreille  rejette  comme  barbare  tout  et 
qui  lui  est  inusité.  Sans  doute  il  est  inutile 
d'introduire  des  sons  nouveaux.  ;  mais  il  se- 
reaità  proposdénousrapprocherde  ceux  que 
nous  traduisons,  et  de  leur  assigner,  pour 
représentants,  les  plus  rapprochés  des  nôtres, 
en  leur  ajoutant  des  signes  convenus.  Si  cha- 
que peuple  en  faisait  autant,  la  nomenclature 
deviendrait  une,  comme  ses  modèles  (228): 
et  ce  serait  un  premier  pas  vers  une  opéra- 
tion quidevienl  de  jouren  jour  plus  pressante 
et  plus  facile,  qu'un  alphabet  général  qui 
puisse  convenir  à  toutes  les  langues,  ou  du 
moins  à  celles  de  l'Europe.  Dans  le  cours  do 
cet  ouvrage,  je  citerai,  le  moins  qu'il  me  sera 
possible,  de  mots  arabes;  mais  lorsque  j'y 
serai  obligé,  qu'on  ne  s'étonne  pas  si  je 
m'éloigne  souvent  de  l'orthographe  de'  la 
plupart  des  voyageurs.  A  en  juger  par  ce 
qu'ils  ont  écrit,  il  ne  paraît  pas  qu'aucun  ait 
saisi  les  vrais  éléments  de  l'alphabet  arabe, 
ni  connu  les  principes  h  suivre  dans  la 
translation  des  mots  à  notre  écriture  (229). 
Jo  reviens  h  mon  sujet. 

Une  troisième  race  d'habitants  en  Egypte 
est  celle  des  ïurks,  qui  sont  les  maîtres  du 
pays,  ou  qui  du  moins  en  ont  le  lilre.  Dans 
l'origine,  ce  nom  de  Turk,  n'était  point 
particulier  à  la  nation  à  qui  nous  l'appli- 
quons ;  il  désignait  en  général  des  peuples 
répandus  à  l'orient  et  même  au  bord  de  la 
mer  Caspienne,  jusqu'au  delà  du  lac  Aral, 
dans  les  vastes  contrées  qui  ont  pris  d'eux 
leur  dénomination  de  Tour-estdn  (230).  Ce 
sont  ces  mêmes  peuples  dont  les  anciens 
<irecs  ont  parlé  sous  le  nom  de  Parlhes,  de 
Massagèles,  et  même  de  Scythes,  auquel 
nous  avons  substitué  celui  de  Tartares. 
Pasteurs  et  vagabonds  comme  les  Arabes 
bédouins,  ils  se  montrèrent,  dans  tous  les 
temps,  guerriers  farouches  et  redoutables. 
Ni  Cyrus  ni  Alexandre  ne  purent  les  sub- 
juguer ;  mais  les  Arabes  furent  plus  heu- 
reux. Environ  quatre-vingts  ans  après  Ma- 
homet, ils  enirèren^,    par ,  otslr^'  <du  kaJif 

(2%)  Lorsque  les  voyagt^urâ  fr^inçais,  qui  fopt 
ac^utlifint^ni  le  lour  du  moaif,  seront  revenus,  on 
verra.la  confusion  qu*»pporura  dan'?  leurs  récUs 
la  v;<r!i'ié  dfs  «irihograiihes  aiigliis>;  et  franç.\i  e. 

(229)  Le  lecteur  <:iiri»ux  d«  ce  geure  d'éHide 
ppnl  toii^nli'^r  un  ouvrage  que  j'ai  publié  pour 
remptir  lolijel  que  j'indique  ici.  Il  est  inlilulé  Sim- 
pli^alion  det  langues  orientales,  in-8%  et  se  tiwn'9 
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dans  les  pays  des  Turks,  e*  icur 
firent  connaître  leur  religion  et  leurs  armes. 
Ils  leur  imposèrent  même  des  tribus  ;  mais 
l'anarchie  s'étant  glissée  dans  l'empire,  les 
gouverneurs  rebelles  se  servirent  d'eux 
pour  résister  aux  kalifes ,  et  ils  furent 
mêlés  dans  toutes  les  affaires.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  d'y  prendre  un  ascendant  qui 
dérivait  de  leur  genre  de  vie.  En  effet,  tou- 
jours sous  des  tentes,  toujours  les  armes  à 
Ja  main,  ils  formaient  un  peuple  guerrier, 
et  une  milice  rompue  à  toute  les  manœuvres 
des  combats.  Ils  étaient  divisés,  comme  les 
Bédouins,  en  tribus  ou  camps,  appelés  dans 
leur  langue  ordou,  dont  nous  avons  fait 
horde,  pour  désigner  leurs  peuplades.  Ces 
tribus,  alliées  ou  divisées  entre  elles  pour 
leurs  intérêts,  avaient  sans  cesse  des 
guerres  plus  ou  moins  générales  ;  et  c'est  à 
raison  de  cet  état,  que  l'on  voit  dans  leur 
histoire  plusieurs  peuples  également  nommés 
Turks,  s'attaquer,  se  détruire  et  s'expulser 
tour  à  tour.  Pour  éviter  la  confusion,  je 
réserverai  le  nom  de  Turks,  propres  à  ceux 
de  Constantinople,  et  j'appellerai  Turkmans 
ceux  qui  les  précédèrent. 

Quelques  hordes  de  Turkmans  ayant  donc 
été  introduites  dans  l'empire  arabe,  elles 
parvinrent  en  peu  de  temps  à  faire  la  loi  à 
ceux  qui  les  avaient  appelées  comme  alliées 
ou  comme  stipendiaires.  Les  kalifes  en  firent 
eux-mêmes  une  expérience  remarquable. 
Motazzam  (231),  frère  et  successeur  d'Alma- 
moun,  ayant  pris  pour  sa  garde  un  corps  de 
Turkmans,  se  vit  contraint  dequitter  Bagdad 
à  cause  de  leurs  désordres.  Après  lui,  leur 
pouvoir  et  leur  insolence  s'accrurent  au  point 
qu'ils  devinrent  les  arbitres  du  trône  et  de 
la  vie  des  princes  ;  ils  en  massacrèrent  trois 
en  moins  de  trois  ans.  Les  kalifes,  délivrés 
de  celte  première  tutelle,  ne  devinrent  pas 
plus  sages.  Vers  935,  Radi-b'ellah(232j  ayant 
encore  déposé  son  autorité  dans  les  mains 
d'un  Turkman,  ses  successeurs  retombèrent 
dans  les  premières  chaînes,  et  sous  la  garde 
des  emirs-el-omara,  ils  ne  furent  plus  que 
des  fantômes  de  puissance.  Ce  fut  dans  les 
désordres  de  celte  anarchie  qu'une  foule  de 
hordes  turkmanes  pénétrèrent  dans  l'empire 
et  qu'elles  fondèrent  divers  Etats  indépen- 
dants, pinson  moins  passagers, dans  leKer- 
man,  le  Korasan,  à  Iconium,  à  Alep,  à  Damas 
et  en  Egypte. 

Jusqu'alors  les  Turks  actuels,  distingués 
par  le  nom  lïOgouzians,  étaient  restés  à  l'o- 
rient de  la  Caspienne  et  vers  le  Djihoun; 
mais  dans  les  premières  années  du  xiir  siè- 
cle, Djenkiz-Kan  ayant  amené  toutes  les  tri- 
bus de  la  haute  Tartarie  contre  les  princes 
de  Balk  et  de  Samarqand,  les  Ogouzians  ne 
jugèreot  pus  h .  propos  <i'«UeBdre  les  Mogols  : 
-:'?-'.  -^..c--  V„<  r  ■:  V  -'-■  "  ■ 
chn  Bossànge  frères,  libraires,  rue  de  Seine,  b* 
12,  à  P.. ris. 

(250)  Esiàn  est  un  terme  persan  qui  signifie 
pays,  et  8'applique  en  iii>ala  •ax  noms  propres; 
ain»i  Von  dit  Arub-tslân,  Fraak-estân,  etc. 

.'-251)   En  854. 

(252)  Qil5?p!aUenDiea.v       c  ,      , 
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■  ils  partirent  soùS  les  ordres  de  leurchef  So- 
liman, et  poussant    devant  eux  leurs   Irou- 
nea-ux,  ils  vinrent,   en  1214,   camper    dans 
i'AdeVbedjân,  au  nombre  de  cinquante  mille 
cavaliers.  Les  Mogols   les  y  suivirent,  et  les 
poussèrent  plus  à  (l'ouest  dans   l'Arménie. 
Soliman  s'étant  noyé,  en  1220,   en   voulant 
passer  l'Euphrate  à  cheval,  Erlogrul,  son  fils, 
prit  le  commandement   des  hordes,  et  s'a- 
vança dans  les  pleines  de  l'Asie   Mineure, 
où  des    pâturages  abondants  attiraient  ses 
troupeaux.  La'bonne  conduite  de  ce  chef  lui 
procura  dans  ces  contrées  une  force  et  une 
considération  qui  firent  rechercher^son   al- 
liance par  d'autres  princes.  De  ce  nombre  fut 
le  Turkraan    Ala-el-din,  sultan  à  Iconium. 
Cet  Ala-el-din  se  voyant  vieux   et  inquiété 
par  les  Tartares  de  DJenkiz-Kan,  accorda  des 
terres  aux  Turks  d'Ertogrul,  et  le  fit  même 
général  de  toutes  ses  troupes.  Erlogrul  ré- 
pondit à  la  confiance  du  sultan,  battit  les 
Mogols  acquit  de  plus  en  plus  du    crédit  et 
de  la   puissance,  et  les  transmit  à  son   fils 
Osman,  qui  reçut  d'un  Ala*el-din,   succes- 
seur du  premier,  le  Qofelân,  le  tambour  et 
les  queues  de  cheval,  symboles  du  comman- 
dement chez  tous   les  Tartares.  Ce  fut  cet 
Osman  qui,  pour  distinguer  ses  ïurks   des 
autres,  voulut  qu'ils   portassent   désormais 
son  nom,  et  qu'on  les  appelât  Os/nan/eV,  dont 
nous  avons  fait  Ottomans  (233).  Ce  nouveau 
nom  devint  bientôt  redoutable  aux  Grecs  de 
Constantinople,  sur  qui  Osman  envahit  des 
terrains  assez  considérables  pour  en  faire  un 
royaume  puissant.  Bientôt  il  lui  en  donna  le 
titre,  en  prenant  lui-même,  en  1300,  la  qua- 
lité de  soltân,  qui  signifie  souverain  absolu. 
On  sait  comment  ses  successeurs,  héritiers 
de  son  ambition  et  de  son   activité,   conti- 
nuèrent de  s'agrandir  aux  dépens  des  Grecs; 
comment  de  jour  en  jour,  leur  onlevant'des 
provinces  en  Europe  et  en   Asie,  ils  les  res- 
serrèrent jusque  dans  les.  murs  de  Constan- 
tinople; et  comment  enfin  Mahomet  II,  fils 
d'Amurat,  ayant  emporté  cette  ville  en  1453, 
anéantit  ce  rejeton  de   l'empire  de  Rome. 
Alors  les  Turks  se  trouvant   libres  des  af- 
faires d'Europe,  reportèrent  leur  ambition 
swr  les  provinces  du  midi.  Bagdad,  subjuguée 
par  les  Tariares,n'avaitplusdekalifes  depuis 
deux  cents  ans  (234),  mais  une  nouvelle  puis- 
sance formée  en  Perse  avait  succédé  à  une 
partie  de  leurs  domaines.  Une  autre  formée 
dans  l'Egypte,  dès  le  x'  siècle,  et  subsistant 
alors  sous  le  nom  de  Mamlouks,  en  avait  dé- 
taché la  Syrie  et  le  Diarbekr.  Les   Turks  se 
proposèrentde  d  épouiiler  ces  rivaux.  Bayazid 
fils  de  Mahomet,    exécuta  une  partie  de  ce 
dessein  contre  le  sofi  de  Perse,  en  s'empa- 
fant  de  l'Arménie;  et  Sélira,  son  fils,  le  com- 
pléta contre  les  Mamlouks.  Ce   sultan  Jes 
ayant  attirés  prèsd'Alep  en  1517,  sous  pré- 
texte de   l'aider  dans  la  guerre  de  Perse, 
tourna  subitement  ses  armes  contre  eux,  et 
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(2713)  Celte  différence  du  t  à  Vs  vient  de  ce  que 
la  leiiru  orij^inale  est  le  ih  anglais,  que  les  étran- 
gers Iraduiseiil  laiilôt  /,  taulôl  s. 

(234)  En  1239,  llolagou-kan,  descendant  de 
pjeiikiz,  abolit  le  kal/i'at  dans  la  personne  de  Mos- 


lour  enleva  de  sùttè" la  Syrie"  et  l'Egypte,  où 
il  les  poursuivit.  De  ce  moment  le  sang  des 
Turks  fut  introduit  dans  ce  pays;  mais  il  s'est 
peu  répandu  dans  les  villages.  On  ne  trouve 
•presque  qu'au  Kaire  des  individus  de  celte 
nation  :  ils  y  exercent  les  arls,  et  occupent 
les  emplois  de  religion  et  de  guerre.  Ci-de- 
vant ils  y  joignaient  toutes  les  places  du  gou- 
vernemenl  ;  mais  depuis  environ  trente  ans, 
il  s'est  f<ut  une  révolution  lacite,  qui,  sans 
leur  ôter  le  titre,  leur  a  dérobé  la  réalité  Ua 
pouvoir. 

Cette  révolution  a  été  l'ouvrage  d'une 
quatrième  et  dernière  race,  dont  il  nous 
reste  à  parler.  Ses  individus,  nés  tous  au 
pied  du  Caucase,  se  distinguent  des  autres 
habitants  par  la  couleur  blonde  de  leurs  che- 
veux, étrangère  aux  naturels  de  l'Ejiypte. 
C'est  celte  espèce  d'hommes  que  nos  croisés 
y  trouvèrent  dans  le  xiii*  siècle,  et  qu'ils  ap- 
pelèrent Mamelus,  ou  plus  correctement 
Mamlouks.  Après  avoir  demeuré  presque 
anéantis  pendant  deux  cent  trente  ans  sous 
la  domination  des  Ottomans,  ils  ont  trouvé 
moyen  de  reprendre  leur  prépondérance. 
L'hisioire  de  celte  milice,  les  faits  qui  ra- 
menèrent pour  la  première  fois  en  Egyple, 
la  naanière  dont  elle  s'y  est  perpétuée  et  ré- 
tablie, enfin  son  genre  de  gouvernement , 
sont  des  phénomènes  politiques  très -bi- 
zarres (235). 
ELEUTHS.  Voy.  Kalmouks. 
EPIROTES  (23G).— Habitants  grecs  de  l'Al- 
banie méridionale,  dans  l'ancienne  Grèce. 

L'Acrocéranne,  ou  monts  Acrocéranniens^ 
est  la  partie  la  moins  connue  de  l'Epire.    ; 
Les  avantages  dont  jouissent  les  Acrocé- 
ranniens,  sous  le  r«ip})ort  de  la  longévité, 
sont  rigoureusement  compensés  par  le  pays 
qu'ils  habitent.  Le  voyageur  frémit  en  con- 
templant ces  mornes  qui  s'élancent  dans  les 
airs;  il  Iremble  en  voyant  les  précipices  des 
montagnes,  et  il  s'attriste  à  ras()ect  d'une 
contrée  frappée  de  stérilité.  Mais  les  «Epi- 
rotes  regardent  d'un  autre  œil  les  gorges 
profondes,  les   rochers  et  les  torrents  qui 
sillonnent  et  déchirent  leur  territoire.  Ces 
sites,   au  lieu  de  les  affliger,  ont  pour  eux 
chaque  jour  de  nouveaux  charmes.   Ils  ai- 
ment le  bruit  des  cascades  qui  se  brisent 
entre  leurs  montagnes  ;  ils  se  plaisent  à  voir 
les  vagues  de  la  mer  bondir  contre  leurs  ri- 
vages ;  ils  prêtent  avec  délice  l'oreille  au 
sitilement  des  vents,  et  tous  chérissent,  mal- 
gré leur  pauvreté,  =]e-p9ys  sauvage  où,  ils 
reçurent  la  vie.  .,j , 

L'Acrocéranne  renterme,  d'aprèis  les  ca  1*1 
culs  approximatifs,  une  population  de.  sepi 
mille  quatre  cent  cinquante  familles.  En 
portant  ces  familles,  qui  en  gêné  al  sonï 
nombreuses  parmi  ces  montagnards,  à  six 
personnes,  on  trouvera  pour  cette  CQntrxie 
quarante-quatre  mille  sept  cents  individus, 

tâzem.  i, 

(255)  Nous  supprimons  1  histoire  des  Mainlô;  kâ 

que  donne  en^Uiie   Voluty. 
(2^6)  Voyez    riiitroductioa  à    rariicle  MoNTÊr  ' 
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repartis  dnjis  quatre- vingt -cinq  bourgs  ou 
villages,  dont  les  habitants,  parlant  le  schypo, 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  plus  ou 
moins  de  barbarie,  de  grossièreté  et  de  per- 
fidie. Le.urs  richesses  en  troupeaux  est  éva- 
luée à  deux  cent  mille  moulons,  et  le  double 
de  chèvres.  On  se  contente  en  général  de  la 
culture  du  maïs,  dont  tout  le  monde  se 
nourrit. 

La  température  et  l'air  varient  dans  l'A- 
crocéranne,  suivant  les  aspects  des  monta- 
gnes. Du  côté  de  la  mer  d'Ionie  croissent 
les  plantes  et  Jes  arbustes  des  climats  chauds. 
Au  nord  et  dans  les  vallées  supérieures,  les 
coteaux  sont  tapissés  de  sapins,  d'érables, 
de  noisetiers  et  de  buis.  Vers  TAous,  on 
trouve  des  pâturages  abondants  et  des  terres 
fertiles;  mais  nulle  part,  quels  que  soient 
les  sites,  on  ne  remarque  ce  ton  d'aisance 
et  de  contentement  qui  annonce  le  bonheur 
d'un  peuple.  Le  paysan,  courbé  sur  la  char- 
rue, n'emblave  point  ses  champs  ,  en  invo- 
quant le  ciel  protecteur  des  moissons  1  Armé, 
soucieux,  i!  paraît  jeter  au  hasard  les  se- 
mences qu'il  confie  à  la  terre,  sans  compter 
sur  les  retours  de  la  récolte.  Les  moisson- 
neurs, tristes  et  abattus,  se  hâtent  de  fou- 
ler leurs  grains,  sans  mêler  aux  travaux  do 
la  campagne  ces  chansons  d'allégresse  qui 
signalent  l'abondance.  Ils  craignent  de  pa- 
raître riches,  et  ils  cachent  dans  des  gre- 
niers souterrains,  qu'ils  appellent  ambariay 
leurs  denrées  céréales.  La  joie,  incompati- 
ble avec  la  barbarie  qui  exclut  le  plaisir, 
n'existe  nulle  part,  parce  que  la  violence  se 
trouve  partout  unie  à  l'anarchie.  C'est  aux 
éclats  du  tonnerre,  aux  bramements  des 
cerfs,  aux  cris  sinistres  des  aigles  et  des 
chacals,  que  répondent  les  échos  de  l'Acro- 
céranne  '  Jamais  ils  ne  redisent  les  chants 
des  pasteurs  ;  jamais  ils  ne  répèlent  les  sons 
champêtres  du  flageolet.  Le  berger  comme 
le  laboureur,  le  paysan  et  l'homme  des  bour- 
gades, le  pauvre  et  le  riche,  tous  sont  char- 
gés d'armes,  et  portent  avec  eux  l'inquié- 
tude, les  soucis  et  la  méfiance,  jusque  dans 
leurs  fêtes  qui  se  terminent  souvent  par  des 
rixes  sanglantes. 

«  Ce  fut  au  mois  de  mai,  dit  Pouqueville 
dans  son  Voyage  en  Grèce^  que  je  descendis 
pour  la  première  fois  à  Delvinaki.  Jusqu'alors 
je  n'avais  vu  dans  l'Epire,  que  des  villes  ou 
des  villages  bâtis  dans  des  lieux  escarpés, 
d'autres  attachés  aux  créneaux  des  monta- 
gnes comme  des  aires  d'aigles  !  J'en  trouvais 
ià  un  placé  au  fond  d'un  entonnoir  et  caché 
dans  une  coupe  formée  ds  rochers,  oui 
semblent  le  dérober  aux  recherches 'des 
voyageurs.  La  ï)opulalion  était  en  fêle , 
on  célébrait  un  panégyri  (236*)  composé, 
comme  au  siècle  de  Rhée,  des  laboureurs  et 
des  bergers  de  la  ïhesprotie.  Des  danses 
formées   par    les   plus    belles    femmes   de 

(j236*)  Les  panégyris  de  la  Grèce  étaient  des 
solennités  ou  Tètes  publiques.  On  se  sert  niainle- 
wianl  du  même  mol  pour  désigner  une  fètc  de  vil- 
r.i<ge,  ou  une  foire  ouverte  au  commerce. 

(237)  On  supplée  aux  cloches,  dont  l'usage  est 
«{'.étend;;  en   Turquie,  par  une  plaque  en  fer,  sur 


l'Epire,  vêtues  de  bure  blanche,  la  tôle  et  le 
cou  enveloppés  d'un  chûle  de  laine  jaune 
semblable  au  voile  de  l'aurore  ,  couvraient 
la  place  publiqiie.  Dans  une  autre  partie  du 
lieu  des  exercices,  les  jeunes  gens  parés  de 
bluets  et  de  fleurs  de  grenadiers,  formaient 
des  chœurs  séparés.  Les  vieillards  assis  à 
l'écart,  paraissaient,  h  leur  gravité  et  par 
leurs  suffrages  ,  présider  une  de  ces  solen- 
nités antiques  ,  dans  lesquelles  Theureuso 
Grèce ,  mère  des  plaisirs,  couronnait  ses 
enfants  au  milieu  des  acclamations  des 
peuples  accourus  à  ses  fêles. 

«  A  peine  descendu  de  cheval,  je  vins 
prendre  part  à  l'allégresse,  et  les  Gérontes  , 
qui  m'accueillirent  avec  amitié  ,  me  donnè- 
rent une  place  h  côté  d'eux.  J'avais  laissé 
npes  Turcs  au  logis,  avec  défense  d'en  sor- 
tir; et  celte  attention  qu'on  sut  apprécier, 
me  valut  des  égards,  que  sans  cela  je  n'au- 
rais pas  obtenus.  J'étais  à  mon  aise  au  mi- 
lieu de  ces  bons  Thesproles,  et  je  me  crus 
un  moment  transporté  parmi  mes  compa- 
triotes. 

«  A  l'apparition  des  premières  étoiles,  on 
alluma  des  fanaux  de  bois  résineux,  et  les 
voix  discordantes  des  hommes  qui  alter- 
naient avec  les  femmes  éclatèrent  ;  on 
chanta  la  gloire  des  rois  chrétiens  qui  ché- 
rissent leurs  peuples,  on  chanta  les  charmes 
de  la  paix,  en  déployant  les  longues  évolu- 
tions de  la  danse  romeïque.  On  se  disposait 
à  commencer  la  pyrrhique,  qui  fut  inventée, 
dit-on,  par  les  Cretois  ,  lorsqu'au  signal 
donné  par  la  Simandra  (237),  les  danses  s'ar- 
rêtèrent, et  les  regards  se  portèrent  du  côté 
où  le  son  s'était  fait  entendre.  Bientôt  on 
aperçut  un  long  cortège  descendant  de  la 
montagne,  précédé  de  Dadoucho-Phores  qui 
tenaient  des  torches  de  pins  enflammées,  et 
des  gens  qui  portaient  des  drapeaux.  Cha- 
cun avait  fait  silence,  lorsque  les  chants  do 
l'épithalame  se  firent  entendre.  «  Vous  épou- 
«  sez,  disaient  les  coryphées  de  la  scèno 
«  pastorale,  le  fils  du  roi,  vous  êtes  la  reine 
«  du  hameau,  ô  la  belle  des  belles  !  »  et  des 
instruments  rustiques  exécutaient  la  ritour- 
nelle de  ce  distique,  qui  fut  couvert  de 
raille  et  mille  io  répétés. 

«  La  pompe  étant  arrivée  sur  la  place  pu- 
blique, la  foule  fil  passage  aux  mariées,  qui 
parurent  les  cheveux  tressés  avec  des  filels 
d'or,  et  la  tête  couverte  du  flammeum  ou 
voile  de  pourpre;  des  enfants  portaient  de- 
vant elles,  sur  un  carreau,  les  couronnes 
nuptiales  destinées  à  ceindre  encore  leurs 
fronts  le  jour  de  leurs  funérailles  (238).  Elles 
s'avancèrent  jusqu'aux  pieds  des  vieillards, 
qu'elles  saluèrent  en  s'inclinant,  et  dont 
elles  baisèrent  respectueusement  la  main 
droite;  soutenues  ensuite  par  le  parrain  da 
la  couronne,  car  c'est  ainsi  qu'on  nomme  le 
témoin  particulier  du  mariage,  elles  s'ache- 

laquelîe  on  frappe  avec  un  mari  au,  pour  appe- 
ler les  liJèles  aux  exercices  de  la  religion. 

(258)  Si  les  époux  meurent  saiiS  avoir  cliangé 
de  liens,  on  les  pare,  le  jour  de  leur  enterremeut, 
de  leurs  couronnes  nuptiales. 
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minèrent  lentement  vers  la  maison  des 
époux,  au  bruit  des  tambours  de  basque, 
des  musettes ,  et  des  voix  qui  recordaient 
l'anlistrophe  de  l'épithalame.  Le  soir,  les 
noces  furent  célébrées  par  un  banquet.  Les 
mariés  et  les  convives  ,  assis  sur  la  pelouse 
ou  sur  des  nattes,  autour  de  tables  séparées, 
couronnés  de  fleurs,  étaient  tout  entiers 
aux  plaisirs.  Les  torches  de  pin  odorant, 
dont  la  scène  était  éclairée  ,  ne  dérobaient 
rien  de  la  Voûte  du  firmament  embellie  par 
le  doux  éclat  des  étoiles.  La  nuit  était  avan- 
cée lorsque  je  quittai  les  convives,  et  j'ap- 
pris, le  lendemain,  que  le  jour  s<ml  avait 
interrompu  leurs  amusements,  pour  rappe- 
ler aux  travaux  des  champs  ces  hommes 
dont  des  siècles  d'esclavage  n'ont  pu  effacer 
]e  caractère  aimable.  » 

EQUATEUR.  Voy.  Nouvelle-Guenade.  — 

î^ous  avons  réuni,  sous  ce  dernier  nom, 
différents  détails  ethnographiques  qui  peu- 
vent s'appliquer  à  tous  les  indigènes  des 
provinces  du  nord -ouest  de  l'Amérique 
méridionale.  Nous  parlerons  ici  plus  parti- 
culièrement de  Quito,  capitale  delà  républi- 
que de  l'Equateur. 

La  ville  de  Quito  est   extrêmement  peu- 
plée :  on  y  compte  des  familles  fort  distin- 
guées, qui  doivent  leur  origine  aux  premiers 
conquérants,  à  des  présidents,  à  des  audi- 
teurs ou  à  d'autres  personnes  de  considéra- 
tion, venues  de  différentes  provinces  d'Espa- 
gne. Elles  se   sont  conservées    dans   leur 
lustre,  sans  aucun  mélange  d'alliance  avec 
les  habitants  d'un  ordre  inférieur.  Ceux-ci 
peuvent  être  distingués  en  quatre  classes. 
Espagnols  ou  blancs,  les  métis,  les  naturels 
du  pays,  les  nègres  et  leurs  descendants, 
dont  le  nombre  n'est  pas  grand  à  Quito  en 
comparaison  de   quelques   autres  villes  du 
liouveau  monde  ;  car  il  n'est  pas  aisé  d'y 
amener  des  nègres,  et  d'ailleurs  ce  sont  les 
naturels   du   pays  qui  cultivent  les  terres. 
ÎPar  le  simple  nom  d'Espagnol,  on  n'entend 
pas  un  Européen,  qu'on  nomme  chapeton, 
comme  h  Carlhagène  (239),  mais  un  homme 
né 'de  parents  espagnols  :  ils  ont  la  peau 
blanche,  ce   qui  Jes  fait  considérer  comme 
Espagnols,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  réelle- 
ment.  Ceux  qu'on   dislingue  ainsi  par  la 
couleur  blanche   font   environ  la  sixième 
partie  des  habitants   de  Quito.    . 
•    Les  Espagnols  de  Quito  sont  bien  propor- 
îtionnés  uans  leur  taille;  celle  des  métis  est 
î-presque  généralement  au-dessus  de  la  mé- 
.  diocre.  Les  jeunes  gens  de  distinction  s'appU- 
;  quent  à  l'étude  de.  la  philosophie  et  de  la 
:  théologie.  Queltjues-uns  étudient  la  juris- 
^-prudence,    mais   sans  aucun  dessein' d'en 
-  l'aire   profession.   Depuis  plusieurs  années 
ils  ont  fait  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces naturelles,  l'économie  politique  ,  l'his- 
toire et  les  beaux-arts. 
>  Les  femmes  de  distinction  joignent  aux 

V      agréments  de  la  figure  un  fonds  de  douceur 
qui  est  le  caractère  général  de   leur  sexe 

/239>  Voy.  Nouvelle-Grenadk. 
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dans   toute   l'Amérique.    On    remarque   à 
Quito  que  le  nombre  des  hommes  n'appro- 
che pas  de  celui  des  femmes  ;  ce  qui  parait 
d'autant  plus  extraordinaire  que  les  hom- 
mes n'ont  pas  l'usage  de  voyager  comme 
dans  les  pays  de  l'Europe.  On  voit  des  mai- 
sons chargées  de  filles  sans  un  seul  garçon. 
Le  tempérament  même  des  hommes,  sur- 
tout de  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation 
molle,  s'affaiblit  dès  l'âge  de  trente  ans,  au 
lieu  qu'après  cet  âge  les  femmes  deviennent 
plus    fortes.  La  cause   de  cette  différence 
n'est  peut-être  que   dans  le  climat  ou  dans 
les  aliments  du  pays  ;  mais  don  Ulloa  ne  fait 
pas  difficulté  de  l'attribuer   principalement 
aune  triste  cause,  à  la  débauche.  Il  ajoute, 
sur  le  môme  principe,  que  l'estomac,  per- 
dant sa  vigueur,  n'a  plus  la  force  de  fournir 
à  la  digestion;  et,  pour  preuve,  il  assure 
qu'il  est  assez  ordinaire  aux  habitants  de 
Quito  de  rendre,  quelque  temps  après   le 
repas,  tout  ce  qu'ils  ont  mangé,  et  que,  s'ils 
y  manquent  un  jour,  ils  s'en  trouvent  in- 
commodés; mais,  avec  cet  assujettissement 
et  ces  infirmités,  ils  ne  laissent  pas  d'arri- 
ver à  l'âge  ordinaire,  et  l'on  en  voit  même 
de  fort   vieux.  L'unique  exercice  des  per- 
sonnes de  distinction  qui  ne  sont  pas  appe- 
lées au  saint  ministère  est  de  visiter  leurs 
biens  do  campagne,  et  d'y  passer  tout  le 
temps  de  la   récolte.   On  en  voit  peu   qui 
s'appliquent  au  commerce  ;  ils  l'abandon- 
nent aux  Européens,  qui  prennent  la  peine 
de  voyager  dans  cette  vue. 

Le  peuple,  surtout  parmi  les  métis  et  les 
Américains,  est  extrêmement  porté  au  lar- 
cin, et  l'exerce  avec  une  adresse  extraor- 
dinaire. Les  métis,  quoique  naturellement 
poltrons,  sont  des  filous  fort  hardis;  ils 
enlèvent  particulièrement  les  chapeaux,  et 
le  vol  est  quelquefois  considérable,  parce 
que  les  personnes  de  condition  et  les  bour- 
geois mêmes  qui  ont  quelque  bien  portent 
des  chapeaux  blancs  de  castor,  qui  coûtent 
quinze  à  vingt  écus,  entourés  d'un  cordon 
d'or  ou  d'argent,  avec  une  boucle  de  dia- 
maitts  ou  d'émeraudes  montée  en  or.     -   -, 

On  ne  regarde  pas  comme  un  crime  à'Quito 
de  dérober  les  choses  comestibles  ni  les 
uslensiies  de  table.  Un  métis  ou  un  Améri- 
cain qui  se  trouve  à  |)Oftée  de  prendre  une 
pièce  d'argenterie  ne  manque  jamais  de 
s'en  saisir,  et  choisit  toujours  la  moins  pré- 
cieuse, dans  l'espérance  qu'on  s'en  aperce- 
vra moins  facilement.  S'il  est  découvert,  il 
s'excuse  par  un  mot,  qui  est  même  introduit 
dans  la  langue  espagnole  du  pays.  Ce  mot  est 
yanga,  qui  signifie  sans  nécessité,  sans  pro- 
fit, sans  mauvaise  intention.  C'en  est  assez 
pour  établir  que  le  voleur  n'est  pas  coupa- 
ble :  il  rend  la  pièce  avec  la  liberté  de  se 
retirer;  mais,  s'il  n'est  point  aperçu,  il  n'y 
a  point  de  preuves  qui  puissent  constater  le 
fait  lorsqu'il  s'obstine  a  le  désavouer.    ;^^ 

Le  langage  qu'on  parle  à  Quito  et  dansfijes 

autres   parties  de  la  province    n'est  point 

,   uniforme..  Ld   langue   espagnole  est  o^Ussi 
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commune  que  la  péruvienne.  Il  y  a  dans  exempte.  La  peste  y  est  inconnue,  du  moins 
toutes  les  dcuK  un  mélange  de  quantité  de  suivant  l'idée  que  nous  attachons  à  cette 
mots  pris  et  rorrompiis  de  l'une  et  de  Tau-  ennemie  de  la  race  humaine;  car  i\  y  à  des 
iro.  La  première  que  les  enfants  parlent  est     maladies  contagieuses,  des  pleurésies  ou 

♦--.  „„ii.- ,1-  1 points  de  côté,  qui  causent  souvent  d'af- 

Ireux  ravages.  Dans  toute  l'Amérique  méri- 


la  [léruvienno,  parce  que  c'est  celle  de  leurs 
nourrices.  11  est  rare  qu'un  enfant  sache 
un  peu  d'espagnol  avant  l'âge  de  cinq  ou 
six  ans  ;  et,  dans  la  suite,  les  jeunes  gens 
se  font  un  jargon  môle,  dont  ils  ne  peuvent 
se  défaire.  Un  Espagnol  qui  arrive  d'Eu- 
rope a  besoin  d'un  interprète  pour  les  en- 
tendre. 

Le  climat  de  Quito  est  si  singulier  dans 
ses  variations,  que  l'expérience  est  néces- 
saire sur  ce  point  pour  corriger  les  erreurs 
du  jugement. 

Qui  pourrait  se  persuader,  sans  l'avoir 
éprouvé,  ou  du  moins  sans  des  témoignages 
dignes  de  foi,  qu'au  centre  de  la  zone  torride, 
sous  l'équateur  même,  non -seulement  la 
chaleur  n'ait  rien  d'incommode,  mais  qu'il  y 
ait  des  cantons  oii  le  froid  est  très-sensible, 
et  que  dans  d'autres  on  jouisse  sans  cesse 
de  tous  les  charmes  du  printemps?  La  dou- 
ceur de  l'air  et  l'égalité  des  jours  et  des 
nuits  font  trouver  mille  délices  dans  un 
pays  qu'on  croirait  inhabitable.  On  le  pré- 
fère aux  pays  situés  sous  les  zones  tempé- 
rées, où  l'incommodité  du  changement  des 
saisons  se  fait  sentir  par  le  passage  du  froid 
au  chaud,  et  du  chaud  au  froid.  La  nature 
rend  le  climat  de  Quito  si  délicieux  par  la 
réunion  de  diverses  circonstances,  dont  une 
seule  ne  pourrait  manquer  sans  le  rendre 
inhabitable.  La  principale  est  l'élévation  du 
terrain  au-dessus  de  la  superlicie  de  la  mer, 
ou  même  de  toute  la  terre. 

Le  climat  de  la  ville  môme  est  tel,  que 
les  chaleurs  ni  le  froid  n'y  sont  jamais  in- 
commodes, quoique  les  neiges,  les  glaces  et 
les  volcans  en  soient  si  proches.  Les  matinées 
sont  fraîches,  le  reste  du  jour  est  tempéré, 
et  les  nuits  ne  sont  ni  fraîches  ni  chaudes  ; 
elles  sont  agréables.  De  là  vient  qu'il  y  a 
peu  d'uniformité  dans  les  vôtemenls.  On 
voit  porter  indifféremment  des  étoffes  lé- 
gères et  du  drap,  sans  craindre  aucune  in- 
commodité du  froid  ou  de  la  chaleur. 

11  règne  continuellement  à  Quito  des  vents 
modérés;  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du 
sud  et  du  nord.  Comme  ils  sont  constants, 
de  quelque  côté  qu'ils  soufflent,  ils  ne  ces- 
sent pas  de  rafraîchir  la  terre  en  arrêtant 
l'impression  excessive  du  soleil. 

Si  ces  avantages  n'étaient  pas  balancés 
par  divers  inconvénients,  il  n'y  aurait  pas 
de  meilleur  ni  de  plus  agréable  pays  dans 
l'univers.  Mais  les  pluies  y  sont  terribles  et 
presque  conlinueilus  ;  elles  sont  accompa- 
gnées d'cclairs,  de  tonnerre,  et  souvent 
d'affreux  tremblements  de  terre.  Cependant 
l'air  est  nalurellemcnl  si  pur  à  Quito,  qu'on 
n'y  connaît  pas  môme  la  plupart  de  ces  in- 
sectes qui  font,  la  guerre  au  repos  des  hom- 
nies  dans  les  régions  chaudes.  Les  serpents, 
s'il  s'y  en  trouve  quelques-uns,  y  sont  sans 
venui.  Ln  un  mol,  on  n'y  voit  guère  d'autre 
insocle  malfaisant  que  "la  nigue,  dont  au- 
cune partie  de  l'Amérique  méridioiMle  n'est 


dionale,  la  rage  est  aussi  inconnue  pour  les 
chiens  que  la  peste  pour  les  hommes. 

ESCLAVONS  ou  Slaves.  — L'Esclavonie, 
située  au  midi  de  la  Basse-Hongrie,  est  une 
province  fertile,  mais  inculte.  Dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs,  les  maisons  sont 
fort  mal  bûties;  elles  ne  sont  qu'en  bois  ou 
de  terre  battue,  couvertes  de  tuiles  de  bois 
ou  de  roseaux.  11  n'y  a  de  maisons  en  pierres 
et  de  rues  pavées  que  dans  les  deux  forte- 
resses d'Essek  et  de  Pelerwardein  ;  les  cou- 
vents sont  un  peu  mieux  consiruits.  U  n'y 
a  pas  soixante  ans  que  l'on  ne  voyait  pas  un 
seul  village  dans  toute  l'Esclavonie ,  les 
hommes  vivaient  dans  des  huttes  de  terre 
comme  les  sauvages  ;  ce  n'est  que  depuis 
peu  de  temps  qu'ils  ont  commencé  à  se  réu- 
nir dans  des  villages  et  à  bâtir  dt-s  maisons 
comme  les  autres  peuples  de  l'Europe. 

Les  bourgeois  sonl  en  fort  petit  nombre. 
La  plus  grande  partie  des  habitants  forme  la 
classe  des  paysans;  la  disproportion  qui  se 
trouve  entre  leur  nombre  et  celui  des  habi- 
tants des  villes  n'est  pas  favorable  à  la  pros- 
périté de  l'Etat.  Les  paysans  exercnt  gros- 
sièrement, et  pour  leur  propre  besoin,  tous 
les  métiers  que  les  bourgeois  font  dans  les 
villes  des  autres  pays. 

L'Esclavon,  d'origine  slave  ou  illyrienne, 
est  en  général  d'une  taille  haute  et  élan- 
cée ;  son  corps  est  d'une  constitution  saine 
et  robuste,  endurci  dès  l'enfance  à  suppor- 
ter toutes  les  fatigues  et  toutes  les  priva- 
lions.  On  baigne  les  enfants,  été  et  hiver, 
dans  les  rivières;  ils  courent  toute  {ajour- 
née sur  la  neige  et  sur  les  glaces,  nu-pieds, 
et  sans  autres' vêlements  qu'une  chemise; 
lorsqu'ils  rentrent,  la  mère  leur  donne,  pour 
les  réchauffer,  une  goulle  de  raky  (eau-de- 
vie  de  prunes). 

Le  costume  des  hommes  ne  diffère  pas 
beaucoup  du  costume  hongrois;  mais  dans 
quelques  endroits  il  est  encore  à  moitié 
turc.  Pendant  l'été,  l'habillement  est  de 
toile  ;  la  chemise,  serrée  par  une  ceinture, 
descend  jusqu'aux  genoux;  pour  s'habiller 
plus  décemment,  ils  passent  quelquefois  sur 
cette  chemise  un  habit  court  de  toile  brune, 
lisérée  en  bleu;  ces  habits  de  couleur  sont 
plus  usités  dans  les  monliignes  que  dans  les 
plaines,  où  l'on  porte  plus  ordinaireu>enl  le 
blanc.  Les  Esclavons  conservent  encore  quel- 
ques usages  turcs,  tels  que  celui  de  s'as- 
seoir à  lerre  les  jambes  croisées,  et  de  lais- 
ser croître  leur  barbe;  cependant,  dans  le 
comté  de  Posega  et  dans  le  cordon  militaire, 
on  coupe  la  barbe  et  on  ne  porte  que  des 
moustaches;  leurs  cheveux  sont  toujours 
bien  peignés  et  tressés  sur  la  nu(jue,  en 
chaînetlos.  ils  se  couvrent  la  tète  d'un  bon- 
net de  drap  rouge  ou  bleu,  de  la  forme  d'un 
cône  coupé  par  le  sommet. 

L'habillement  des  femmes  est  aussi  df 
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tbile;  elles  portent  cependant  sur  leur  che- 
mise deux  tabliers  d  éloffe  de  laine,  rayés 
de  diverses  couleurs;  elles  mettent  ces  deux 
tabliers  ,  l'un  par  devant  et  l'autre  par  der- 
rière. Leur  tête  est  tout  enveloppée  d'un 
mouchoir  de  toile.  Pour  se  parer,  elles  pas- 
sent sur  leur  habillement  un  corset  noir  à 
manches,  et  chaussent  des  bas  de  laine  bi- 
garrée ;  la  coitfure  est  l'objet  principal  de 
leur  toilette  ;  les  fdlesont,  au  lieu  d'un  voile, 
une  espèce  de  bonnet  rouge.  Les  bijoux 
dont  les  femmes  slaves  aiment  h  se  parer 
sont  des  dents  d'animaux  et  de  petites  pla- 
ques de  métal  de  toutes  couleurs;  elles  en 
mettent  dans  leurs  cheveux,  à  leur  cou  et  à 
leurs  oreilles.  Pendant  l'hiver,  les  hommes 
et  les  femmes  portent  des  pelisses. 

Les  mères  nourrissent  ordinairement  leurs 
enfants  ,  et  bien  souvent  même ,  deux  ou 
trois  à  la  fois. 

Les  fils  ne  partagent  jamais  entre  eux  les 
champs  qu'ils  reçoivent  de  l'héritage  de 
leur  père;  toute  îa  famille  reste  réunie  et 
jouit  en  coniniunanté  de  la  succession  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  l'on  trouve  souvent  des 
familles  fort  nombreuses  où  il  y  a  jusqu'à 
vingt  couples  d'époux  qui  vivent  ensemble 
avec  leurs  enfants  dans  la  même  maison. 
Tous  les  membres  de  cette  môme  famille  se 
rassemblent  pour  choisir  un  chef,  qu'ils 
nomment  hareschina  (le  plus  vieux);  dans  ce 
choix  ils  suivent  presque  toujours  les  der- 
niers conseils  du  défunt  ,  qui  recommande 
ordinairement  un  membre  de  la  famille 
pour  être  son  successeur  ;il  arrive  aussi  as- 
sez souvent  que  le  choix  tombe  sur  déjeu- 
nes parents.  Toute  la  famille  respecte  ce 
chef  comme  un  père,  et  le  craint  comme  un 
supérieur.  Il  exerce  une  autorité  absolue 
sur  tous, les  individus,  hommes  et  femmes; 
il  gouverne  toute  la  maison,  il  récompense 
<ètir  punit;  il  est  le  dépositaire  des  pro- 
priétés, il  administre  le  bien  ,  distribue  les 
travaux,  pourvoit  à  tous  les  besoins  de  la 
famille  dont  il  est  aussi  le  représentant,  et 
paye  les  impôts;  mais  s'il  s'acquitte  mal  de 
ces  devoirs^  il  arrive  aussi  qu'on  le  destitue 
de  sa  place.  Une  femme,  nommée  comme 
chef  de  la  maison  ,  par  tous  les  individus  de 
la  famille,  est  à  la  tête  du  ménage  et  dirige 
les  travaux  domestiques.  On  mange  en  com- 
mun ,  d'abord  les  hommes ,  puis  les  femmes 
et  les  enfants. 

Les  Esclavpns,  sont,  très-hospitaliers;  ils 
accueillent  avec  plaisir  le  voyageur  ;  on  lui 
prépare,  aussitôt  son  arrivée  ,'^  un  repas  au- 
quel assiste  ordinairement  le  chef  de  la  fa- 
mille ;  avant  de  le  conduire  coucher ,  une 
des  femmes  de  la  maison  vient  lui  laver  les 
pieds.  Les  hommes  d'un  âge  mûr  ont  des 
lits  déplume  et  des  couvertures,  lés  enfants 
et  les  jeunes  gens  n'ont  d'autre  lit  que  le 
plancher,  sur  lequel  ils  étendent,  tout  au 
plus,  un  drap  ou  un  habit. 

Les  habitants  de  l'Esclavonie  sont  braves. 
On  leur  reproche  à  tort  d'être  paresseux , 
ignorants,  faux  et  rusés;  ces  défauts  ne  sont 
|ias  dans  leur  caractère:  ils  ne  sont  (ju'acci- 
Uentcls.  La  polygamie  est  un  vice  qu'ils  tien- 


nent des  Turcs.  Ij-eur  nourriture  consiste, 
pendant  l'été,  en  légumes  et  en  laitage  ,  et 
pendant  l'hiver  en  viandes,  surtouten  chair 
de  cochon  ;  mais  le  mets  principal  de  leurs 
repas  est  le  chou  préparé  a  l'allemande.  Leur 
pain  est  de  froment,  et,  en  quelques  con- 
trées, d'orge  ;  ils  font  aussi  des  mets  de  fa 
rine  de  maïs,  qu'ils  assaisonnent  avec  du 
lait  ou  du  lard.  Pour  boisson  ils  aiment  le 
vin  ,  et  encore  plus  le  raky  :  au  défaut  de 
ces  deux  liqueurs,  ils  se  contentent  d'eau 
pure,  car  on  ne  brasse  point  de  bière  dans 
tout  le  pays. 

Les  Es'clavons  ont  aussi  quelque  talent 
pour  la  musique.  Ils  ont  deux  instruments, 
la  cornemuse  et  une  espèce  de  vielle  à  qua- 
tre et  à  six  cordes;  ils  aiment  plus  la  musi- 
que douce  que  la  musique  bruyante  :  leur.s 
danses  sont  d'un  caractère  sérieux,  et  ils 
dansent  souvent  sans  aucun  instrument  , 
à  la  simple  voix  de  l'un  des  danseurs. 

Les  Illyriens  aiment  à  chanter  les  exploits 
'de  leurs  anciens  rois  et  des  héros  do  leur 
nation  :  ils  ont  beaucoup  de  dispositions  na- 
turelles pour  la  poésie.  Leurs  chansons  sont 
fort  mélodieuses  ,  et  remplies  d'une  ima- 
gination poétique  d'autant  plus  admira- 
ble ,  que  leurs  poètes  ont  été  privée  de 
tous  les  ^secours  de  l'instruction  et  de 
l'art. 

Les  Esclavons,  manquant  presque  entiè- 
rement de  médecins  et  de  pharmacies,  gué- 
rissent le  peu  de  maladies  auxquelles  ils 
sont  sujets,  par  des  remèdes  qu'ils  prépa- 
rent eux-mêmes  avec  des  simples  qui  crois- 
sent abondamment  dans  jeur  pays. 

La  culture  du  millet  et  <lu  maïs  est  celle 
dont  s'occupent  presque  exclusivement  tous 
les  Esclavons  ;  premièrement  parce  que  ces 
grains  se  multiplient  davantage  ,  et  ensuite 
parce  que  leur  usage  est  beaucoup  plus  va- 
rié que  celui  des  autres  blés.  Ils  en  font  <iu 
pain,  ils  en  nourrissent  le  bétail,  et  ils  s'en 
servent  aussi  à  leur  cuisine. 

Le  commerce  ne  fournissant  aux  paysans 
aucun  moyen  de  débit  lucratif  de  leurs  bes- 
tiaux, ils  négligent  presque  entièrement 
l'entretien  des  troupeaux  et  du  bétail;  et 
les  campagnes  manquent  nécessairement 
d'engrais.  Sans  fourrage  pour  nourrir  les  bê- 
tes à  cornes  dans  des  étables  oia  l'on  peut 
faire  provision  de  fumier,  ils  sont  obligés  do 
les  mener  paître  dans  les  bois,  oii  l'engrais  se 
perd.  Tout  cela  prouve  que  les  Esclavons 
sont  encore  trop  ignorants  et  trop  paresseux 
pour  adopter ,  dans  leur  économie  rurale  , 
une  réforme  avantageuse.  En  Sirmie  ,  leur 
ignorance  est  si  grande  ,  qu'ils  ont  même 
le  préjugé  que  tout  engrais  est  nuisible  à  la 
culture  du  blé.  A-u  lieu  de  la  faux,  les  Escla- 
vons se  servent  de  la  faucille  pour  couper 
leurs  biés;  et  au  lieu  de  les  baltre  engrange, 
comme  l'on  fait  partout  ailleurs  ,  ils  f(»nt 
fouler  les  gerbes  par  les  chevaux  et  par  les 
bœufs,  en  pleine  campagne.  De  celte  ma- 
nière une  grande  quautitéde  grains  se  perd 
dans  la  terre  ;  et  triturée  par  les  pieds  des 
chevaux  qu'ils  font  ttotler  jusqu'au  nombre 
de  douze  à  la  fois,  la  paille  n'est  ulus  bonne 
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à  rien.  Cette  perte  évidente,  et  le  mal  qu'ils 
font  à  leurs  chevaux,  que  l'ardeur  excessive 
du  soleil,  qu'une  multitude  d*insectes  ha- 
rassent jusqu'à  l'épuisement  pendant  cette 
lonf^ue  et  pénible  opération  ,  n'ont  pu  en- 
core les  engager  5  bâtir  des  granges;  leur 
paresse  trouve  mieux  son  compte  en  faisant 
faire  ce  travail  par  leurs  chevaux,  qu'à  se  ser- 
vir du  fléau  ,  ce  qui  les  obligerait  à  travail- 
ler eux-mêmes. 

N'ayant  point  de  granges  pour  garder 
leurs  moissons,  ils  sont  obligés  d'entasser 
les  gerbes  dans  les  champs,  en  proie  aux 
bestiaux,  aux  insectes,  à  l'humidilé  et  aux 
oiseaux.  Elles  y  restent  jusqu'au  printemps, 
lorsque  les  pluies  ont  empêché  de  les  battre 
pendant  l'hiver.  Les  grains  poussent  pendant 
ce  temps,  et  on  voit  quelquefois  des  gerbes 
toutes  vertes  comme  si  elles  étaient  cou- 
vertes de  gazon.  Le  maïs  cependant  est  un 
objet  plus  sérieux  de  leurs  soins.  Au  temps 
de  la  récolte,  tout  le  monde,  jusqu'aux  en- 
fants, s'occupe  à  en  recueillir  les  épis  et  à 
les  porter  dans  une  espèce  de  magasin  gros- 
sièrement construit  de  quelques  pieux  en- 
tourés d'osier;  mais  plus  d'une  fois  on  a 
vu  le  paresseux  paysan  mener  paître  les 
bestiaux  qu'il  veut  engraisser,  dans  les 
champs  mêmes  oii  croît  le  maïs.  Lgs  paysans 
font  eux-mêmes  leur  farine,  et  construisent 
leurs  moulins  d'une  manière  fort  simple. 
De  cet  aperçu  il  résulte  que  l'agriculture  est 
encore  fort 'négligée  en  Esclavonie,  et  qu'en 
général  le  paysan  ne  sème  de  blé  qu'autant 
qu'il  lui  en  faut  pour  sa  consommation  an- 
nuelle :  si  la  récolle  est  abondante,  il  em- 
ploie le  superflu  à  engraisser  ses  bestiaux, 
ou  il  le  dissipe  sans  en  retirer  aucune  uti- 
lité. 

Si  les  Esclavons  en  général  ne  se  distin- 
guent pas  par  leur  industrie,  ils  ont  d'au- 
tres excellentes  qualités,  qui  ne  demande- 
raient que  d'être  développées  par  de  bonnes 
lois  et  institutions,  pour  en  former  une 
nation  digne  d'estime.  Ils  sont  très-attachés 
à  leur  patrie.  Ils  éprouvent  souvent  ces 
•élans  d'un  sentiment  généreux  qui  porte 
l'homme  à  se  dévouer  pour  son  semblable. 
A  une  âme  forte  ils  joignent  une  constitu- 
tion robuste  et  un  tempérament  vigoureux. 
■  On  pourrait  avec  ce  peuple  neuf  produira 
de  grands  et  d'heureux  changements. 

ESPAGNOLS.  —  Catalans.  —  11  n'y  a  pas 
en  Espagne  deux  provinces  dont  les  mœurs 
et  le  caractère  se  ressemblent,  mais  l'orgueil 
national  est  le  même  partout ,  et  l'Espagnol 
a  généralement  la  i)lus  haute  idée  de  lui- 
même.  Les  Catalans  sont  fiers,  hautains, 
violents  dans  leurs  passions,  rudes  dans  le 
propos  et  dans  l'action,  remuants,  indo- 
ciles, passionnés  pour  l'indépendance,  actifs, 
industrieux,  infatigables;  tout  à  la  fois  ma- 
rins, agriculteurs,  fabricants,  ils  vont  cher- 
cher fortune  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  braves,  courageux,  intrépides,  quel- 
quefois téméraires,  opiniâtres  dans  leurs 
proiets,  difliciles  à  rebuter,  ils  réussissent 
malgré  des  obstacles  que  d'autres  trouve- 
raient insurmontables. 


Le  caractère  des  habitants  de  Barcelone^ 
est  un  peu  adouci  par  les  relations  comraer— ! 
ciales  ;  néanmoins  il  conserve  une  sortei' 
d'âprelé  naturelle  aux  Catalans.  ,•'  '  ^\ 

Les  femmes  de  toutes  les  conditioris,''Jné, 
portent  le  costume  espagnol  que  lo.'-sqù'^êl.lcs. 
vont  à  l'église  ou  à  pied  dans  les  rues  ;;  chez; 
elles,  elles  suivent  très-exactementles  radcJes' 
de  France.  La  chaussure  est  l'obifij^lé  plus 
important  de. leur  parure:  les  feftimcs  de 
toutes  les  classes  portent  des  bas  de  soie, 
et  sont  bien  chaussées. 

La  Catalogne  est,  de  toutes  les  provinces 
de  l'Espagne,  celle  qui  offre  le  plus  d'acti- 
vité et  (l'industrie  pour  le  commerce,  les  ma- 
nufactures et  l'agriculture.  Un  sol  ingrat, 
coupé  par  des  montagnes  et  des  rochers,  de- 
vient productif  et  môme  fertile  entre  les 
mains  des  laborieux  Catalans;  Ils  cultivent 
avec  le  plus  grand  succès  leurs  plaines  et 
leurs  vallons  ;  mais  leur  intelligence  se  ma- 
nifeste particulièrement  lorsqu'ils  ont  des 
terrains  maigres  et  arides.  Ils  portent  la  cul- 
ture jusque  sur  des  rochers  escarpés,  que 
l'on  croirait  uniquement  destinés  aux  bêtes 
fauves,  et  sur  lesquels  on  voit  insensible- 
ment paraître  des  champs  fertilisés. 

Habitants  du  royaume  de  Valence.  --- 
Les  Valenciennes  sont  naturellement  dou- 
ces ;  mais  l'ascendant  qu'elles  ont  pris  sur 
les  hommes  les  rend  quelquefois  impérieu- 
ses. Autant  les  hommes  dans. les  classes 
moyennes  sont  actifs  et  industrieux,  autant 
les  femmes  de  toutes  les  classes  sont  oisives 
et  fuient  tout  genre  d'occupation.  Les  fem- 
mes du  peu[)le  travaillent  malgré  elles  pour 
pourvoir  à  leur  subsistance  ;  ont-elles  quel- 
ques jours  d'assurés,  elles  se  livrent  à  la 
paresse  jusqu'à  ce  que  le  besoin  les  oblige 
de  nouveau  à  travailler  ;  celles  d'une  classe 
supérieure  ne  s'occupent  '  à.  aucun  ou- 
vrage de  leur  sexe,  pas  même  à  la  lecture. 
Cependant,  par  unefl'et  de  la  mobilité  du 
caractère  propre  au'pays  qu'elles  habitent, 
les  Valenciennes  sont  toujours  en  mouve- 
ment ;  elles  se  promènent  dans  les  rues,  elles 
vont  de  boutique  en  boutique,  souvent  sans 
rien  acheter.  Elles  ont  un  grand  luxe  de 
toilette  et  de  voitures,  mais  il  ne  s'étend 
point  dans  l'intérieur  des  maisons,  dont  les 
ameublements  sont  très-simples  ;  point  de 
tapisseries,  point  de  tapis,  point  de  gla- 
ces, etc.  Les  murs  tout  nus  sont,  tout  au 
plus,  décorés  par  quelques  filets  d'une  pein- 
ture légère  :  les  planchers  sont  couverts  de 
nattes ,  les  chaises  sont  en  paille ,  et  de 
grands  lustres  de  verre  blanc  font  la  princi- 
pale décoration  des  appartements.  Les  fem- 
mes sont  assez  belles  ;  leur  taille,  au-dessus 
delà  moyenne,  est  svelte  et  élancée;  elles 
ont  de  beaux  yeux,  et  la  peau  plus  blanche 
qu'elle  ne  l'est  ordinairement  en  Espagne. 

Les  mariages  donnent  lieu  à  des  dépenses 
exorbitantes,  d'autant  plus  déplacées,  qu'or- 
dinairement les  demoiselles  n'ont  pas  de 
fortune.  La  vanité  espagnole  déploie  dans  ces 
occasions  une  magnificeuce  extraordinaire. 
Quelques  jours  avant  la  cérémonie,  on  étale 
aux  yeux  du  public  les  robes,  le  linge ,  les 
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ajusteraents,  les  bijoux  destinés  à  la  future, 
ainsi  que  les  présents  qu'elle  a  reçus.  Ou 
met  tant  de  soins  et  de  recherches  dans 
l'arrangement  de  ces  objets,  qu'un  étranger 
prendrait  pour  un  magasin  de  modes  ou  de 
bijouterie  la  salle  oii  est  exposé  le  trousseau 
de  la  mariée.  Une  des  parentes  fait ,  à  cha- 
que société  qui  se  présente,  l'énumération 
des  objets  étalés  :  elle  nomme  les  lieux  d'où 
viennent  les  étoffes;  elle  indique  ce  qui 
appartient  h  la  future,  ce  qu'elle  doit  à  l'af- 
fection ou  à  la  vanité  du  prétendu  ;  ce  qu'elle 
tient  de  ses  parents,  dont  la  générosité  est 
d'autant  plus  grande,  qu'ils  savent  qu'elle 
sera  connue  du  public.  Le  luxe  des  repas 
de  noces ,  des  bals  qui  les  suivent  et  des 
équipages   est  encore  plus  considérable. 

C'e^t  dans  le  royaume  de  Valence  que  l'on 
trouve  la  culture  la  plus  soignée,  la  plus 
brillante  et  la  plus  riche  de  l'Espagne  ;  les 
champs  y  sont  des  vergers  ;  la  terre  y  répand 
ses  dons  avec  profusion  et  s'embellit  sous  la 
main  des  cultivateurs  industrieux.  Les  plai- 
nes sont  superbes,  les  vallons  délicieux,  et 
.  les  montagnes  mêmes  enrichissent  les  la- 
.  boureurs. 

Les.  Valenciens  sont  les  premiers  dan- 
seurs de  l'Espagne  ;  des  troupes  se  répan- 
dent dans  les  différentes  provinces  de  cette 
•monarchie  et  y  exécutent  des  danses,  des  ' 
ballets,  auxquels  on  accourt  avec  empresse- 
ment ;  ils  reviennent  ensuite  dans  leur  pa- 
trie manger  l'argent  qu'ils  doivent  à  leur 
agilité.  Quelques  troupes  même  sortent  et 
parcourent  les  royaumes  étrangers. 

Habitaïnts  de  l'Estramadure.  —  L'Estra- 
raadure  n'a  ni  manufacture  ni  commerce , 
elle  est  située  dans  le  milieu  des  terres,  loin 
de  la  mer  et  de  toute  navigation  intérieure; 
les  marchandises  ne  peuvent  être  transpor- 
tées que  sur  de  petitescharrettes,  et  en  beau- 
coup d'endroits  à  dos  de  mulets  ;  cependant 
elle  se  trouve  placée  à  côté  du  Portugal  et 
du  royaume  de  Séville,  oi!i  l'on  pourrait 
transporter  les  denrées  et  ensuite  les  em- 
barquer; mais  les  habitants  de  cette  pro- 
vince ont  si  peu  de  connaissance  et  un  tel 
dégoût  pour  le  travail  qu'ils  sont  constam- 
ment dans  l'oisiveté.  C'est  aussi  dans  cette 
partielle  l'Espagne  que  le  voyageur  éprouve 
le  plus  de  désagrément  dans  les  auberges 
que  l'on  appelle  posadas.  La  plupart  ressem- 
blent à  de  mauvaises  écuries  ;  les  chambres, 
la  cuisine  et  les  habitants  de  la  maison  sont 
d'une  malpropreté  extrême;  on  y  est  souvent 
couché  à  côlé  d'un  cochon,  d'un  teiQ  ou 
d'une  mule. 

Andalous  —  Cadix  est  une  des  villes  de 
l'Espagne  oii  les  mœurs  sont  les  plus  dou- 
ces, et  la  manière  de  vivre  la  plus  agréable: 
on  trouve  généralement  dans  la  société  de 
nobles  procédés ,  une  politesse  aisée  et  le 
ton  de  la  bonne  compagnie.  Les  étrangers  " 
sont  accueillis  avec  simplicité  et  cordialité. 

La  [ilupart  des  maisons  de  Grenade  sont 
encore  embellies  par  des  fontaines  ,  ancien 
ouvrage  des  Maures  ;  elles  ont  le  double 
avantage  de  fournir  de  l'eau  aux  habitants  , 
et  de  tempérer  par  leur  fraîcheur  les  ardeurs 


d'un  climat  brûlant  en  été.  Beaucoup  de  ces 
fontaines  sont  dans  les  cours  des  maisons; 
les  unes  tombent  dans  des  cuves,  les  autres 
jaillissent  dans  les  airs,  et  forment  une  douce 
rosée  ;  d'autres,  par  des  jets  moins  élevés  et 
plus  gros,  retombent  dans  des  bassins  et 
forment  des  nappes  et  des  cascades.  Les 
Grenadins,  à  l'imitation  des  Maures  ,  cou- 
vrent d'une  tente  les  cours  de  leurs  mai- 
sons, pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'ardeur  du 
soleil.  Ils  se  tiennent  l'été  dans  ces  cours , 
c'est  leur  salle  à  manger,  leur  salon  de  com- 
pagnie, et  ils  ont  raison  de  trouver  ce  lieu 
aussi  commode  qu'agréable. 

Le  royaume  de  Grenade  est  la  partie  la 
mieux  cultivée  de  toute  l'Andalousie  ;  c'est 
le  pays  que  les  Maures  ont  habité  le  plus 
longtemps  ;  ils  ont  transmis  leur  industrie 
à  leurs  successeurs  ;  aussi  celte  province 
paraît-elle  un  vrai  pays  de  proraission  par 
la  bonté,  la  variété  et  l'abondance  de  ses 
productions.  On  y  recueille  toutes  sortes  de 
grains,  toute  espèce  de  légumes,  du  lin,  du 
chanvre,  du  vin,  de  l'huile,  du  sucre ,  de  la 
soie  ,  des  oranges,  des  cédras,  des  citrons, 
des  grenades  ;  tout  y  vient  en  profusion. 

Les  Andalous  passent  pour  les  Gascons  de 
l'Espagne  ;  ils  aiment  fort  à  parler  de  leur 
mérite,  de  leurs  richesses ,  des  objets  pré- 
cieux qu'ils  possèdent  ;  en  un  mot,  ils  ont 
beaucoup  de  jactance.  Les  Andalouses  sont 
les  danseuses  les  plus  renommées  de  l'Es- 
pagne ;  elles  ont  en  général  une  taille  svelte, 
les  traits  fins,  les  yeux  noirs  et  pleins  de 
feu. 

Habitants  du  royaume  de  Murcie.  — 
Le  Murcien  a  le  teint  jaune  et  plombé; 
il  est  triste,  sombre, colère, hypocondriaque, 
sujet  aux  maladies  du  foie.  Jamais  il  n'ou- 
vre un  livre,  jamais  il  ne  sent  le  besoin  de 
s'instruire.  Il  déjeune  deux  fois,  la  première 
avec  du  chocolat,  la  seconde  avec  du  pi- 
ment; il  dîne,  il  goûte  et  il  soupe  ;  le  reste 
du  temps  est  employé  à  fumer. 

Les  femmes  ont  le  même  goût  pour  l'oi- 
siveté :  celles  d'un  rang  élevé  font  aussi 
leurs  cinq  repas,  dorment  après,  et  passent 
le  reste  du  temps  assises  les  bras  croisés. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  les 
femmes  du  peuple  ont  la  même  indolence; 
beaucoup  do  servantes  quittent  leurs  maî- 
tresses à  l'entrée  de  la  belle  saison,  parce 
qu'avec  deux  sous  et  demi  par  jour  elles 
achètent  suffisamment  de  salade,  de  fruits, 
de  melons  et  de  piment  pour  se  nourrir, 
et  elles  prétendent  qu'il  y  aurait  de  la 
folie  à  se  fatiguer  lorsqu'on  a  de  quoi  man- 
ger. 

Cette  province,  par  ses  mœurs  et  ses  na- 
bitudes,  ne  ressemble  à  aucune  autre  de 
l'Espagne.  On  ne  conçoit  pas  comment 
elles  sont  devenues  aussi  rudes,  aussi  re- 
poussantes, sous  un  ciel  aussi  beau  et  sur 
un  sol  aussi  fertile;  elles  étaient  plus  douces 
chez  les  Maures,  et  les  Murciens  n'ont  pas 
hérité  de  l'activité,  de  l'industrie  et  de  la 
civilisation  de  leurs  prédécesseurs. 

Dans  cette  province,  il  ne  règne  aucun 
luxe    |ii    dans    la    toilette    ni    dans   les 
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nmeublcmenls  ;  non    par    défaut   d'argent, 
mais   par    suite  de  l'économie  des   habi- 

taiits.  r,     V    .    1        -11 

Les  hommes  du  peuple  dans  les  viMes 
portent  un  chapsau  rond,  le  rets  ou  filet 
noir  sur  la  tète,  une  vcstç  ou  un  gilet  noir, 
un  large  manteau  noir  ou  ftruh. 

AnACfONUs.  —  L'Aragonais,  fier  et  sérieux, 
parle  peu  et  défend  sou  opinion  avec  fer- 
meté. Il  élève  son  pays  au-deçsus  de  tous 
les  autres,  et  l'hyperbole  lui  est  familière 
pour  en  vanter  les  beautés  et  les  avantages  ; 
la  moindre  contradiction  l'enflamme,  il  s'a- 
veugle sur  ses  défauts  ainsi  que  sur  ceux 
de  ses  compatriotes  ;  une  sorte  d'Aprelé 
dans  la  voix,  et  les  manières  rend  son  abord 
fort  peu  prévenant  ;  et  l'étiquette  donne 
même  à  ses  amusements  une  apparence  do 
'jftristesse  :  tout  se  fait,  parmi  eux,  par  com- 
^ipas  et  par  mesure;  tout  s  y  rapporte  aux 
^-^anciens  usages,  et  ceux  qu'ils  ont  adoutés 
île  leurs  voisins  se  confoiident  avec  ceux 
'qu'ils  Suivaient  auparavant.  Le  gilet,  le 
manteau,  le  chapeau  rond,  forment  le  cos- 
tume des  étals  mitoyens  entre  la  noblesse 
et  le  peuple.  Les  grands,  la  magistrature, 
les  employés,  sont  entièrement  vêtus  à  la 
française. 

Navàrrais.  —  Les  Navarrais  sont  géiiéra- 
remenl  sérieux,  réservés,  fiers  et  braves  ; 
îrès-légers  à  la  course,  ils  passent  jiour  les 
"  meilleurs  sauteurs  et  les  plus  adroits  joueurs 
de  paUriie  de  l'Espagne;  on  les  dit  aussi 
fort  querelleurs  et  fort  spirituels.  Ils  ont 
facilement  adopté  les  mœurs  françaises.  Les 
femmes  des  montagnes  ont  conservé  leurs 
anciennes  coutumes,  elles  portent  un  corset 
avec  des  manches  étroites  fermées  au 
poignet;  des  fichus  de  soie  sur  le  cou, 
leurs  cheveux  tressés,  tombant  en  doubles 
tresses  sur  leurs  épaulas  et  entrelacés  do 
larges  rubans  de  diverses  couleurs. 

iJiscAtfeNà.  —  La  seigneurie  de  Biscaye 
offre,  en  plusieurs  endroits,  l'image  rare  et 
touchante  des  mœurs  antiques.  On  voit 
éparscs  des  maisons  isolées,  sans  aucunes 
décorations,  mais  commodes,  aisées,  pla- 
cées chacune  au  milieu  du  manoir  de  leur 
])ropriétaire  el  dans  le  voisinage  d'Une  ri- 
vière ou  d'un  ruisseau.  La  plupart  de  ces 
habitations  apj)artiennent  aux  mômes  fa- 
;  milles  dejiuis  un  temps  immémorial.  Elles 
se  ti'ànsmeltent  religieusement  de  père  en 
fils  :  il  y  alirait  une  sorte  de  honte  à  vendre 
le  bien  de  ses  aïeux.  Ces  propriétaires  sont 
appelés  Ëche-Jaunes,  c'est-à-dire  seigneurs 
de  maisons  ;  l'égliso  pai'oissialo  est  ordinai- 
rement au  centre. 

D'espace  en  espace,  un  château  également 
antique  s'élève  au-dessus  de  ces  habitations 
modestes;  ils  sont  tous  d'une  architecluie 
sim[)le,  la  plupart  flanqués  de  tours  car- 
rées; les  familles  se  les  transmettent  éga- 
Jcmcnt  de  père  en  lils  ,  depuis  plusieurs 
siècles.  Les  possesseurs,  désignés  sous  le 
titre  de  Paricnles-Majores,  sont  les  anciens 
du  canton;  ils  étaient  rugn-dés  jadis  comme 
les  chefs  oi  l'.'s  Juges;  ils  conservent  encore 


une  considération  marquée  cl  une  prépondé- 
rance réelle. 

Les  habitants  de  la  Biscaye  sont  d'une 
taille  ordinaire:  ils  ont  le  teint  frais,  la 
physionomie  riante,  et  généralement  ils 
parviennent  à  la  vieillesse.  Leur  bonheur 
domestique  est  fondé  sur  les  venus  reli- 
gieuses et  sociales;  les  femmes  sont  bonnes, 
pieuses,  fidèles  et  attentives  aux  soins  du 
ménage;  les  enfants  sont  soumis  et  respec- 
tueux., 

Les  iiiscàyens  des  villes  n'ont  point  ce- 
pendant la  sobriété  des  Espagnols;  on  pré- 
tend qu'ils  consomment  le  produit  do  leur 
vin  en  vins  étrangers  ;  ils  mangent  et  boi- 
vent beaucoup,  cependant  ils  s'enivrent 
'rarement.  Les  Biscayennes  ont  do  très- 
beaux  cheveux  ;  elles  les  tressent  et  les  or- 
nent de  rubans  de  couleur;  de  longs  cheveut 
leur  paraissent  la  plus  belle  parure.  Les 
femmes  de  la  campagne  portent  un  jupon  de 
calmande  rayé  de  couleurs  diîférentes,  et 
un  justc-au-cor[)s  ;  leur  chaussure  se 
iiomma  abàrcas:  ce  sont  des  sandales  en 
cuir. 

La  musique  et  l'apparence  de  la  gaieté 
président  5  l'enterrement  des  enfants;  lors- 
que ceux-ci  meurent  avant  l'âge  de  raison, 
on  les  porte  à  découvert  au  lieu  de  la  sé- 
pulture, revêtus  d'habits  blancs  et  la  tête 
ornée  d'une  couronne  de  roses  blanches  ; 
des  musiciens  pr.^cèdent  le  cortège,  un  en- 
fant de  chœur  porte  la  croix;  le  cortège  en 
tumulte  manifeste  sa  joie  pour  attester  la 
félicité  de  rinnocenco.  La  mère  surmonte 
sa  douleur,  en  offrant  au  ciel  sa  résigna- 
tion. Quelque  peine  qu'éprouve  le  Bis- 
cayen,  sa  foi  le  rend  im;;assiblc  ;  il  pro- 
nonce tranquillement  Dios  lo  qiiiere,  Dieu  le 
veut. 

Habitantes  dî:  la  principauté  des  Astu- 
RiES.  —  Un  grand  attachement  h  son  pays, 
une  fidélité  à  toute  épreuve  à  son  souverain, 
une  obéissance  passive  aux  lois,  du  cou- 
rage et  de  la  bravoure:  tels  sont  les  traits 
héréditaires  du  earactère  des  Asturiens. 
Le  vol  est  inconnu  parmi  ces  honnêtes 
montagnards;  ils  ne  savent  pas  non  plus 
ce  qu'on  veut  dire  par  dissipation,  amu- 
sements et  plaisii's;  ifs  se  bornehi  à  rem- 
plir exactement  leurs  devoirs ,  et  vivent 
paisibles  el  heureux  au  milieu  do  leurs  ro- 
chers. 

Habitants  du  royaume  de  ïGalYce.  ^-  tes 
Galiciens  sont  grands,  forts  et  robustes; 
ils  supportent  aisément  la  fatigue.  Les  fem- 
mes sont  assez  belles,  elles  ont  la  pe.iu 
blanche,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  des 
traits  réguliers,  mais  pas  la  moindre  physio- 
nomie. Les  liommes  ,  les  femmes  et  les  en- 
fants ont  l'habitude  d'aller  nu-jambes  et 
nu-pieds.  Les  Galfciens  qujllont  ordinaire- 
ment leurs  foyers  pour  aller  chercher  for- 
tune au  l(Tiu  ;  ils  sont  graves,  sobres, 
discrets,  religieuk,  el  d'une  [irobitô  par- 
faite. 

Habitants  du  royaume  de  Léon.  —  Les 
liabîta'nts  du  royaume  de  Léon  sont  fort  si- 
lèùcicux,  ÔA  retrouve  Ûuns  les  montagne? 
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l'ancien  coslume  national.  Les  hommes  por- 
tent un  chapeau  en  pyramide,  une  sorte  de 
fraise  au  cou,  une  jaquellc  ou  habit  court  et 
serré,  des  culottes  larges,  et  d;-'S  espèces  de 
bottines  de  drap  qui  montent  nu-dessus  du 
genou  et  sont  boulonnées  tout  du  long.  Les 
femmes  portent  aux  orciiles  do.Irès-grands 
anneaux,  sur  la  tète  lui  lurbaii  blanc,  aplati 
et  élargi  comme  un  chapeau  ;  leurs  cheveux 
sont  séparés  sur  le  front  ;  elles  ont  une 
chemise  fermée  sur  la  poitrine  et  un  corsage 
biun  bouton  lé,  dont  les  manches  larges 
sont  ouvertes  par  derrièie.  Leurs  jupes  et 
leurs  voiles  sont  aussi  de  couleur  brune;  par- 
dessus tout  cela,  elles  ont  d'innnenses  colliers 
de  corail,  qui  leur  descendent  du  cou  jus- 
qu'au genou;  ils  font  d'abord  plusieurs  tours 
au  cou,  ils  repassent  sur  les  épaules  où  un 
rang  est  assujetti,  formant  un  esclavage 
sur  la  poitrine  ;  un  autre  rang  tombe  plus 
bas  que  celui-ci,  enfin  un  troisième  et  un 
quatrième  rang,  à  distance  séparée,  tom- 
bent sur  les  genoux  avec  une  grande  croix 
sur  le  côté  gauche. 

Habitants  de  la  Vieilli-Castii.le. —  Les 
vieux  (Castillans  parleiitpeu,  ils  sont  tristes, 
réservés,  fiers,  réiléchis,  lenls  dans  tout  ce 
qu'ils  font,  et  p^'ut-être  les  j)lus  lents,  de 
toute  l'Espagne  ;  mais  leurs  mœurs  sont  fort 
simples  :  ils  ont  de  la  franchise,  de  la  pro- 
bité, de  l'obligeance  et  beaucoup  de  noblesse 
dans  leurs  procédés.  Peu  communicalifs,i]s 
se  fréquentent  rarement  entre  eux,  et  voient 
encoie  moins  les  étrangers,  lligoureusement 
soumis  à  l'étiquette  la  plus  gênante  et  la 
plus  monotone,  leurs  amusements  s'en  res- 
sentent et  portent  la  teinte  de  leur  caractère. 
Dans  les  villages,  les  femmes  conservent 
encore  l'habit  qu'elles  portaient  dans  le 
xvr  siècle  :  une  robe  brune,  juste  au 
collet  et  aux  poignets,  à  manches  tailladées 
d<'puis  les  é[)aules  jusqu'aux  coudes,  main- 
tenue par  une  large  ceinture  autour  du 
corj)s  ;  leurs  cheveux  tressés  tombent  par 
derrière,  et  elles  se  couvrent  la  tète  d'ui 
ll'Utre  noir,  qu'elles  appellent  monteza. 

Habitants  de  la  Nouvelle-Gastille.  — 
Les  mœurs  et  les  usages  des  habitants  de 
Madrid  n'ont  point  un  caractère  particulier, 
parce  que  la  population  se  compose  en 
grande  partie  des  provinciaux  qui  y  affluent. 
Le  poujiie  est  généralement  assez  grossier  ; 
la  bourgeoisie  est  honnête  et  obligeante  ; 
les  femmes  réunissent  à  la  douceur,  à  l'alFa- 
bilité,  la  prévenance  et  la  grâce. 

Les  courses  de  taureaux  sont  un  des 
grands  divertissements  de  la  nation  espa- 
gnole ;  elles  ont  lieu  à  Madrid,  hors  la  porte 
(i'Alcala,  dans  un  vaste  cirque  entouré  de 
luges.  L'arène  est  fermée  par  une  barrière 
haute  de  six  pieds,  derrière  laquelle  règne 
un  corridor  où  l'on  peut  circuler  ;  et,  dans  la 
ciainle  que  le  taureau  ne  franchisse  celte 
j>remière  barrière,  il  en  existe  une  seconde 
eiilre  l'amphilhéûlre,  où  le  peuple  est  assis. 
Ces  jeux  sont  présidés  par  le  corrégidor, 
piremier  magisliat  de  la  ville. 

Les  Espagnols  aiment  avec  passion  ces 
exercices  ;  rien  n'a  pu  les  ea  détourner,  ni 


les  dangers  qu'ils  y  courent,  ni  les  lois  du 
royaume.  On  s'est  vu  forcé  de  les  tolérer  ; 
mais  du  moins  on  en  a  limité  le  nombre.  Le 
riche,  le  pauvre,  l'homme  en  place,  tout  le 
monde  se  rend  à  ces  courses,  et  les  femmes 
particulièrement.  Un  prêtre  muni  du  Saint- 
Viatique  et  un  médecin  assistent  toujours  à 
ce  spectacle. 

La  Nouvelle-Gastille  est  une  province  pau- 
vre, en  grande  partie  inculte,  et  qui  ne  se 
ressent  pas  du  tout  du  voisinage  de  la  cour. 
Madrid  forme  comme  une  ville  isolée  ;  à 
peine  en  est-on  sorti,  qu'on  se  croit  trans- 
porté dans  un  pays  absolument  nouveau  ; 
on  ne  trouve  plus  ni  luxe  ni  activité,  et  l'on 
passe  dans  un  instant  du  sein  de  l'opulence 
au  sein  de  la  pauvreté.  . 

Quelques  moti>  sur  les  usages  et  les  mœuvs 
des  Espagnols.  —  L'Espagne  est  un  pays  na- 
turellement fertile,  mais  il  manque  de  bras 
pour  la  culture,  parce  que  sa  population  est 
très-bornée,  et  qu'à  l'exception  de  quelques 
cantons,  ses  habitants  sont  excessivement 
paresseux  et  peu  industrieux. 

Les  Espagnols  sont  lents  dans  tout  ce 
qu'ils  font,  ils  délibèrent  lorsqu'ils  devraient 
agir,  et  leur  invincible  éloignement  pour  lu 
travail  a  do  tout  temps  paralysé  leurs  facul- 
tés ;  cependant  lorsque  leur  fierté  est  irritée, 
ou  leur  générosité  stimulée,  ils  sortent  de 
cette  apathie  et  sont  capables  des  plus  gran- 
des et  des  plus  nobles  actions.  Les  Espa- 
gnols ne  vont  |)oint  à  la  promenade  pour 
marcher,  ils  aiment  à  s'asseoir  dans  ce  lieu 
de  rassemblement  et  à  passer  en  revue  tout 
ce  qui  les  environne.  Le  grand  nombre  do 
domestiques  des  doux  sexes  est  un  objet  de 
luxe  ;  à  la  vérité  le  peu  d'activité  de  ceux-ci 
rend  nécessaire  leur  multiplicité,  attendu 
que  quatre  servantes  espagnoles  font  à  peine 
ce  qu'une  femme  de  chambre  fait  en  France. 
Les  Espagnoles  prennent  tous  les  soirs  le 
refresco  h  sept  ou  huit  heures.  11  consiste 
ordinairement  en  un  grand  verre  d'eau  à  la 
glace,  dans  lequel  on  trempe  un  morceau  de 
sucre  spongieux,  dont  la  forme  est  celle  d'un 
biscuit;  il  se  fond  en  un  instant  dans  l'eau  si  on 
ne  le  mange  sur-le-cham[);  on  prend  ensuite 
Uiieta-;se  de  chocolat  ;  chez  les  gens  riches,  on 
y  joint  lie  la  limonade, de  l'orgeat, des  confi- 
tures. Le  refresco  se  distribue  aux  intimes 
amis,  aux  habitués  de  la  maison.  Les  Espa- 
gnols dorment  deux  ou  trois  heures  après 
leur  dîner,  parliculièicment  en  été.  Cet 
usage  est  si  général  que  depuis  deux  heures 
de  l'après-midi  jusqu'à  cinq,  on  pourrait 
l)arcourir  les  rues  do  la  plupart  des  villes, 
saiîs  trouver  personne,  les  boutiques  mê- 
mes sont  fermées  ;  on  se  présenterait  vaine- 
ment dans  les  maisons,  il  serait  impossible 
d'y  pénétrer,  tout  le  monde  est  enseveli  dans 
le  sommeil  :  on  ne  trouverait  môme  pas  un 
domestique  à  qui  parler.  On  prend  cependant 
beaucoup  de  précautions  contre  la  chaleur, 
qui  nécessite,  dit-on,  cet  usage  ;  plusieurs 
fois  par  jour  on  arrose  les  appartements,  les 
Valois  des  fenêtres  sont  fermés  avec  soin 
dès  que  le  soleil  paraît,  elles  sont  garnies 
en  dehors  de  tentes  de  toile  ou  de  coutil, 
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OU  bien  en  dedans  de  grands  et  larges  ri- 
deaux qu'on  rejette  en  deliors  des  balcons. 
En  quelques  endroits,  on  ôte  les  vitrages 
des  fenêtres  aux  approches  de  l'été,  intérieu- 
rement toutes  les  portes  sont  ouvertes  pour 
établir  des  courants  d'air  ;  les  femmes  ne 
cessent  de  faire  usage  de  leur  éventail  ;  pen- 
dant les  repas,  les  domestiques  font  mouvoir 
des  espèces  de  grands  éventails  carrés,  faits 
do  feuilles  de  palmiers  attachées  à  l'extrémi- 
té d'un  long  bâton.  Mais  en  revanche  on  ne 
prend  aucune  précaution  contre  le  froid,  on 
ne  trouve  de  cheminée  que  chez  les  Espa- 
gnols riches  qui  ont  voyagé  hors  de  leur  pays. 
Les  autres  se  chauffent  avec  des  brasiers  ;  ce 
sont  de  grandes  coupes  de  cuivre  ou  d'argent. 
On  les  remplit  de  charbons  ardents,  on  les 
place  au  milieu  des  appartements,  et  la  so- 
ciété s'asseoit  autour. 

Les  ameublements  sont  en  général  très- 
simples.  Un  tapis  de  jonc  ou  de  feuilles  de 
palmier  couvre  le  plancher  et  les  murs  ; 
ceux-ci  ne  sont  tapissés  qu'à  la  hauteur  de 
quatre  ou  cinq  pieds  ;  au-dessus,  le  mur  est 
peint  en  blanc,  orné  de  quelques  tableaux 
représentant  les  saints;  on  y  accroche  aussi 
des  plaques  à  bras  destinées  à  supporter  des 
bougies  ;  ces  plaques  sont  couvertes  d'une 
glace  entourée  d'un  cadre  doré,  elles  don- 
nent aux  appartements  l'air  de  cafés  ou  de 
salles  de  billard.  De  petites  glaces  sont  pla- 
cées entre  les  fenêtres,  et  un  lustre  de  verre 
blanc,  imitant  le  cristal,  est  suspendu  au 
milieu  du  principal  salon.  Généralement  on 
ne  trouve  d'autres  sièges  que  des  chaises  de 
paille  :  chez  quelques  personnes  très-riches 
il  y  a  cependant  des  chaises  et  des  canapés 
de  bois  de  noyer,  dont  les  dos  sont  à  jour,  et 
les  sièges  couverts  de  damas  cramoisi  ou 
jaune.  A  Madrid  seulement  les  maisons 
des  grands  sont  meublées  magnifiquement, 
mais  avec  plus  de  richesse  que  de  goût. 

Les  Espagnols  sont  très-attachés  à  leurs 
usages  :  néanmoins  dans  les  grandes  villes 
ils  adoptent  tant  qu'ils  peuvent  les  mœurs 
françaises,  mais  sans  en  convenir,  sans  vou- 
loir qu'on  s'en  ai)erçoive  ;  ils  ridiculisent 
la  France,  et  ils  en  prennent  les  costumes, 
les  modes  ;  ils  cherchent  à  imiter  l'élégance 
des  Français,  ils  apprennent  leur  langue,  ils 
traduisent  leurs  livres,  et  toute  chose  ac- 
quiert plus  (le  prix  à  leurs  yeux  lorsau'elle 
vient  de  France. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  chez 
les  Espagnols,  c'est  le  respect  de  soi-même, 
mobile  de  nobles  actions,  leurs  profonds 
sentiments  religieux  et  leur  attachement  à  la 
foi  monarchique. 

ESQUIMAUX.  Voyez  l'article  général  sur 

les  INDIGÈNES  DE  I'AmÉRIQUE  SEPTENTRIO- 
NALE, et  l'arlicle  sur  le  Groenland.  —  Nous 
ajouterons  ici  quelques  traits  particuliers, 
d'après   le  voyage  de  M.  M'Keevor. 

Les  Esquimaux  sont,  en  général,  moins 
grands  que  les  Européens,  ils  ont  la  tête 
grosse,  le  corps  trapu,  les  pieds  et  les  mains 
extrêuieraent  petits,  et  le  teint  fortement  ba- 
sané. Ils  n'ont  point  d'apparence  de  barbe, 


parce  qu'ils  en  arrachent  la  racine  aussitôt 
qu'elle  commence  à  pousser.  Leurs  vête- 
ments sont  faits  avec  des  peaux  de  rennes, 
do  veaux  marins  et  d'oiseaux.  Leur  surtout 
ressemble  à  une  blouse  de  voiturier,  sur- 
montée d'un  capuchon  destiné  à  abriter  leur 
tête  dans  les  temps  froids  ou  pluvieux.  Le 
costume  des  femmes  ne  diffère  de  celui  des 
hommes  que  par  la  longueur,  la  variété  et  le 
choix  des  ornements.  Les  deux  sexes  por- 
tent des  bottes;  celles  des  hommes  s'arrê- 
tent aux  genoux,  celles  des  femmes  mon- 
tent jusqu'aux  hanches  :  à  cette  hauteur, 
elles  sont  très-amples,  et  tenues  ouvertes 
au  moyen  d'wi  cercle  en  baleine  ;  c'est  là 
que  les  femmes  posent  leurs  enfants  quand 
elles  sont  lasses  de  les  porter.  Les  Esqui- 
maux, en  guise  de  fil,  se  servent  de  ten- 
dons de  renne,  qu'ils  fendent  en  fiches  très- 
fines,  et  tressent  ensuite  deux  ou  trois 
ensemble  ;  leurs  aiguilles  sont  faites  avec 
de  l'ivoire  ou  des  os  d'oiseaux  et  de  pois- 
sons. 

Leurs  canots,  longs  de  vingt'  pieds  et  lar- 
ges de  deux  seulement,  sont  d'une  cons- 
truction remarquable  ;  des  pièces  de  bois  ou 
des  fanons  de  baleine  liés  avec  des  tendons 
d'animaux,  en  forment  la  charpente ,  que 
recouvrent  des  peaux  de  phoques  parchemi- 
nées. Il  n'y  reste  qu'une  ouverture  au  centre, 
suffisante  pour  recevoir  le  corps  d'un  ra- 
meur, qui  s'y  assied  les  jambes  étendues. 
Cette  ouverture  est  bordée  d'un  cercle  haut 
de  deux  pouces,  auquel  est  assujettie  une 
peau  qu'on  noue  autour  de  son  corps  ,  de 
manière  que  le  tout  soit  hermétiquement 
ferané.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  canot, 
nommé  pagaye ,  long  de  dix  pieds ,  étroit 
au  milieu ,  large  et  plat  aux  deux  ex- 
trémités ,  que  l'Esquimau  fait  marcher 
si  rapidement,  en  le  plongeant  alternative- 
ment dans  l'eau,  à  droite  et  à  gauche,  qu'il 
devance,  dit-on,  fort  aisément  un  bateau  an- 
glais à  douze  rames. 

Ces  divers  canots  ,  ainsi  hermétiquement 
fermés,  ne  craignent  ni  les  vents,  ni  les 
tempêtes,  aussi  leurs  possesseurs  y  met- 
tent-ils un  haut  prix  ;  «  cependant  notre 
capitaine,  dit  M.  Thomas  M'Keevor,  au 
voyage  duquel  nous  empruntons  ces  détails, 
ayant  choisi  l'un  des  plus  beaux,  en  fit  l'ac- 
quisition moyennant  un  pot  d'étain ,  un 
chaudron, unehache,  quelques  limes  et  quel- 
ques vrilles. 

«  L'ardeur  de  ce  peuple  pour  le  trafic  est 
telle  que,  quand  ils  n'ont  plus  de  marchan- 
dises à  offrir,  ils  se  dépouillent  de  leurs 
vêtements.  L'un  donna  une  très-belle  blouse 
de  peau  de  phoque  pour  un  vieux  couteau 
rouillé,  un  autre  ses  culottes  et  ses  bottes 
pour  une  lime  et  quelques  aiguilles  ;  un  au.- 
tre  encore  un  habillement  complet  pour  une 
scie  et  quelques  morceaux  de  fer.  Le  mar- 
ché conclu ,  ils  s'éloignaient  en  toute 
hâte ,  dans  la  crainte  sans  doute  que 
l'acquéreur  ne  vînt  à  s'en  repentir.  L'un 
d'eux  ayant  acheté  du  cuisinier  un  vieux 
h.ounet    de    nuit   rouge ,   s'en    coiffa ,   et 


697 


ESQ 


D'ETHNOGRAPHIE. 


ETA 


69S 


rit  aux  éclats  en  se  regardant  dans  un  mi- 
roir. 

«  Peu  d'entre  eux  s'esquivèrent  sans 
rien  donner  en  échange  de  ce  qu'ils 
avaient  reçu.  Celui  qui  avait  réussi  h  ftiire 
un  larcin  s'éloignait  aussitôt  du  bAtiment  ; 
alors  il  se  retournait  et  riait  de  bien 
bon  cœur  en  regardant  celui  qu'il  avait 
trompé. 

«  Aucune  femme  n'avait  paru  le  premier 
jour  ;  il  en  arriva  beaucoup  le  lendemain, 
dans  de  grands  bateaux  ouverts,  qui  pou- 
vaient contenir  trente  ou  quarante  person- 
nes. Dans  le  plus  grand  de  ces  bateaux  il  y 
avait  une  femme  âgée,  portant  sur  son  front 
une  espèce  de  diadème,  que  les  autres  con- 
sultaient toujours  avant  de  faire  le  moin- 
dre marché.  En  général,  en  traitant  avec 
les  femmes ,  nous  eûmes  occasion  de  re- 
marquer que  toutes  paraissaient  attentives 
à  la  voix  des  personnes  âgées  ;  car  l'âge 
qui  donne  l'expérience  est  l'unique  source 
d'instruction   chez  des  peuples  barbares. 

«  Dans  la  soirée,  environ  soixante  Esqui- 
maux, hommes,  femmes  et  enfants,  moulè- 
rent sur  le  vaisseau.  Les  femmes  parurent 
se  divertir  beaucoup  de  nos  danses  et  les 
imitèrent  avec  précision.  Un  thé  ayant  été 
servi  ,  nous  leur  donnâmes  du  "vin ,  du 
rhum,  du  sucre,  du  pain,  du  lait,  etc.; 
ils  repoussèrent  tout  avec  le  plus  grand 
dégoût,  notamment  le  sucre;  tous  le 
rejetèrent  et  se  nettoyèrent  ensuite  la  bou- 
che. 

«  Nous  donnâmes  à  l'un  d'eux  du  porc 
rôti  à  manger ,  servi  dans  une  assiette 
avec  un  couteau  et  une  fourchette.  Il 
parut  trouver  le  mets  assez  bon,  mais  il 
mania  fort  mal  ces  ustensiles,*  au  lieu  de 
porter  les  morceaux  h  sa  bouche ,  il  y 
portait  sa  main,  tandis  que  le  haut  de  la 
fourchette  allait  frapper  sa  joue.  Les  en- 
fants se  conduisirent  fort  bien,  quoiqu'on 
ne  pût  obtenir  de  les  maintenir  deux  mi- 
nutes à  la  même  place.  Il  n'y  en  eut 
qu'un  seul  qui  essaya  de  nous  dérober 
quelque  chose;  je  le  surpris  glissant  fur- 
tivement une  cuiller  d  argent  dans  sa 
botte.  Je  le  saisis  par  la  main,  puis  la  cuil- 
ler ,  et  la  montrai  à  la  société  ;  mais,  loin 
de  paraître  honteux  d'avoir  été  attrappé ,  il 
éc/ata  de  rire.  Ils  nous  quittèrent  à  dix 
heures  du  soir  ;  la  plus  grande  partie  rega- 
gna la  côte,  à  la  clarté  de  la  lune,  l'autre 
resta  autour  du  vaisseau  et  s'endoimit  sur  la 
glace,  enveloppée  dans  des  peaux  de  pho- 
que. » 

Malgré  l'horrible  climat  qu'habitent  les 
Esquimaux,  nul  peuple  n'est  plus  attaché 
qu'eux  au  sol  natal  ;  on  ne  cite  qu'un  exem- 
ple d'un  Esquimau  qui,  au  milieu  du  luxe 
et  de  toutes  les  jouissances  européennes, 
n'ait  pas  constamment  soupiré  après  ses 
moptagnes  flottantes,  ses  phoques  savou- 
reux et  sa  hutte  enfumée.  Quelques  voya- 
geurs ont  accusé  ce  peuple  de  cruauté,  de 
vol  et  de  fi-aude  ;  mais  d'autres  lui  ont  ren- 
du plus  de  justice,  et  le  représentent,  ainsi 
que  l'auteur,  commQ  un  peuple  doux,  gai  et 


fort  traitable  ;  il  a  des  passions  vives,  il  est 
prompt  à  venger  un  outrage,  mais  il  se 
calme  promplement,  et  n'exige  jamais  de  ré- 
parations humiliantes. 

Il  croit  à  un  état  futur  plus  agréable  que 
la  vie  terrestre,  et  qui  doit  durer  toujours. 
Comme  il  lire  sa  principale  subsistance  de 
la  mer,  c'est  dans  ses  abîmes  qu'il  place 
l'Elysée,  et  s'imagine  que  les  profondes  ca- 
vités des  rochers  en  sont  les  portes.  Il  [)lace 
dans  ce  séjour  Tongirim  et  sa  mère.  Sous 
la  douce  influence  d'un  soleil  dont  aucune 
nuit  n'obscurcit  les  rayons,  on  y  jouit  d'un 
été  f)erpétuel  ;  là  circulent  sans  interrup- 
tion des  rivières  claires  et  limpides,  là  four- 
mille une  multitude  d'oiseaux,  de  poissons 
et  surtout  de  veaux  marins,  qui  se  laissent 
tous  prendre  sans  difiiculté.  Mais  l'applica- 
tion, l'assiduité  au  travail,  des  exploits  si- 
gnalés, des  services,  de  grandes  fatigues, 
ouvrent  seuls  l'entrée  de  ce  séjour  de  déli- 
ces; on  y  reçoit  aussi  les  personnes  qui  ont 
péri  dans  la  mer,  et  les  femmes  qui  sont 
mortes  en  couche. 

ETATS-UNIS  D'AMERIQUE.  Voij.  Bau- 
BADE, Canada,  Floride,  Missouri,  Montagnes 
ROCHEUSES,  OsAGES,  Orégon,  Texas,  Virginie. 

—  L'accroissement  rapide  des  Etats-Unis  en 
population  et  en  puissance  est  un  des  phé- 
nomènes politiques  les  plus  extraordinaires. 
De  grands  empires  ont  été  formés  à  la  lon- 
gue par  une  série  de  conquêtes ,  comme 
l'empire  romain;  d'autres  ont  jailli  subite- 
ment du  sein  de  la  victoire,  comme  celui 
d'Alexandre;  mais  les  annales  des  peuples 
n'avaient  point  encore  ofl'ert  le  spectacle  in- 
téressant d'un  petit  nombre  d'aventuriers 
jetant  au  milieu  des  plus  affreux  déserts , 
malgré  les  attaques  réitérées  d'un  ennemi 
féroce,  l'intempérie  d'un  climat  sauvage  et 
les  horreurs  de  la  famine,  les  fondements 
d'un  empire  qui,  presque  dès  son  berceau, 
apparaît  l'égal  des  nations  les  plus  florissan- 
tes, les  étonne  ou  les  alarme. 

Trois  peuples,  différents  de  mœurs,  de 
principes  et  de  préjugés  (il  n'est  question 
que  des  plus  importants),  forment  aujour- 
d'hui les  bases  Ue  l'union  américaine.  Ces 
trois  peuples  sont  :  celui  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  au  nord,  qui  comprend  les  Etats 
de  Vermont,  de  Newhampsire,  de  Rode-Is- 
land,  de  Conneclicut,  de  Massachusetts,  du 
district  de  Maine,  etc.  ;  celui  de  Pensylvanie, 
de  New- York  et  autres,  au  centre;  et  celui 

de  la  Virginie  au  midi. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  protes- 
tants anglais  qui,  sous  le  règne  de  Henri  VIII, 
s'étaient  séparés  de  la  communion  romaine, 
se  divisèrent  après  sa  mort.  Des  controver- 
ses religieuses  s'élevèrent,  et  des  persécu- 
tions les  suivirent.  La  Nouvelle-Angleterre 
dut  sa  naissance  à  ces  persécutions.  Les  cal- 
vinistes anglais,  contraints  de  s'y  soustraire, 
abandonnèrent  en  un  jour  amis  et  parents, 
()Our  aller  faire  fortune  au  loin.  Le  gouver- 
nement anglais  sembla  voiravec  indilférence 
la  colonie  naissante.  Ses  fondateurs,  profi- 
tant de  cette  indifférence,  se  donnèrent  yn 
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code  do  lois  municipales  fondées  sur  les 
t)rincipcs  les  plus  austères  du  républica- 
nisme. Remontant  à  l'origine  dos  sociétés, 
ils  se  considérèrent  comme  dos  hommes  dé- 
gagés de  toute  espèce  de  liens  politiques, 
réunis  pour  le  bonheur  commun  et  soumis 
aux  lois  seules  qu'ils  jugeraient  coivenable 
de  s'im|)Oser.  D'autres  principes  présidè- 
re'it  i^j  la  formation  de  la  colonie  centrale. 
Un  homme  extraordinaire  de  la  secte  ridi- 
cule des  Quakers,  Guillaume  Penn,  en  jota 
le>  fon  'emerils.  Pendant  un  siècle  les  deux 
mondes  ont  prodigué  les  éloges  h  son  sys- 
tème de  tolérance  et  à  ses  travaux  politi- 
ques ;  sa  mémoire  est  encore  aujourd'hui 
protégée  par  k-s  jierséi'utions  que  lui  ont 
suscitées  ses  opinions  religieuses.  Ce})en- 
dant  la  sagaoi:é  politique  et  le  désintéresse- 
ment de  ce  chef  d'émigrés  ont  été  beaucoup 
trop  vantés,  ou  du  moins  tous  deux  furent 
singulièrement  en  défaut,  la  première  lors-  ses  1 
qu'il  maintint  l'esclavage  dans  l'organisation 
de  la  société,  et  qu'il  lui  interdit  l'usage  des 
armes  quand  ello  était  ai)!!clée  à  vivre  au 
milieu  de  peuf)les  qui  fondent  presque  tou- 
jours le  droit  sur  la  force;  le  second,  quand 
il  fut  sur  le  point  de  vendre  à  son  profit  aux 
Anglais  sa  colonie  naissante,  marché  hon- 
teux que  la  mort  reiupôclia  seulo  do  con- 
clure ;  ou  quand  il  prulita  de  l'ignorance  des 
sauvagej  pour  leur  acheter  à  vil  prix  un 
territoire  qu'il  aurait  pu  conquérir,  non  plus 
iiijusleiuent,  h'S  armes  à  la  main. 

L'avarice  et  le  besoin  du  luse  fondèrent 
la  troisième  colonie.  Une  troupe  d'aventu- 
riers anglais,  arrachés  à  leur  sol  natal,  (ixè- 
rent  leur  résidence  en  Virginie,  qui  leur 
ollVait  abondamment  de  quoi  les  assouvir. 
Toutefois  il  paraît  constant  que  ces  nou- 
veaux aventuriers  n'avaient  point  eu  d'a- 
bord l'intention  de  s'expatrier,  el  qu'ils  n'a- 
vaient désiré  des  richesses  que  pour  rappor- 
ter dans  leur  patrie  les  moyens  de  vivre  au 
sein  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Le  sort  en  a 
décidé  autrement. 

Ainsi,  l'on  voit  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre un  état  démocratique  oiî  les  |)remiers 
colons  ayant,  dès  le  principe,  divisé  les  ter- 
res en  petits  luts,  et  ne  les  ayant  vendues 
qu'à  ceux  qui  voulaient  les  cullivcu'  eux- 
mêmes,  ont  triomi)hé  promj)teuient,  par  le 
ti'avail 
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(I  un  sol  nalurclleiuenl  ingrat  et 
d'un  climat  rigoureux.  A  l'aide  des  mesures 
de  leur  gouvernement,  la  |)Ojuilalion  s'est 
raj)idement  accrue,  l'amour  du  pays  a  germé, 
il  s'est  forlilié  dans  les  enfants  par  une 
bonne  éducation. 

D.nis  les  Etats  de  la  Ponsylvanie  cl  de 
New-York,  on  trouve  beaucoup  moins  do 
vertus  politiques,  résultat  nécessaire  de  la 
facilité  <ju'ont  les  étrangers  d'y  devenir  pro- 
priétaires,et  d'yjouir  counne  tels  des  droits 
ie  citoyen,  sans  y  rfîsider,  et  même  sans  en 
suivre  les  lois.  Mais  si  l'existence  de  quel- 
ques vertus  [irivées  peut  faire  pardonner 
1  absence  des  vertus  politiipies,  l'humanité 
et  rhûSi)italilé  (pii  distinguent  assez  génô- 
"aieinent  les  habitants  de  la  Pensylvanic  Pt 
Je  New-York  pluidcroiil  en  leur  faveur. 


Une  aristocratie  insolente  et  despotique 
règne  dans  la  Virginie.  Lo  territoire,  divisé 
<l'abord  en  grandes  propriétés,  est  devenu  le 
partage  exclusif  d'un  petit  nombre  de  fa- 
milles qui  envahissent  seules  et  les  honneurs 
et  la  fortune. Ce  malheureux  pays  se  ressent 
encore  des  vires  de  ses  premiers  colons,  du 
malheur  d'avoir  été  org.inisé  et  administré 
par  mie  société  de  négociants  résidant  en 
Europe,  et  de  celui,  plus  grand  peut-être 
encore,  de  n'avoir  changé  ce  premier  gou- 
vernement que  pour  en  recevoir  un  de  Jac- 
ques l".  Ce  prince,  si  infatué  de  ses  préro- 
gatives royale-^,  non  content  d'avoir  introduit 
l'esclavage  dans  la  Virginie,  en  ht  un  lieu 
de  dé()ortation  pour  les  personnes  infûmes 
et  les  repris  de  justice. 

Depuis  leur  fondation,  ces  différentes  co- 
lonies reconnaissaient  l'Angleterre  comme 
mère-patrie,  et  déféraient  plus  ou  moins  à 
"ois.  Mais  leur  prospérité  ayant  excité 
la  jalousie  de  la  métropole,  celle-ci  voulut 
de  nos  jours  leur  faire  sentir  plus  fortement 
le  jjoids  de  sa  [)uissance  (  t  de  son  orgueil- 
leux despotisme  au  delà  des  mers.  On  cou- 
lut  aux  armes;  l'étcnidard  de  l'indéjiendance 
Ilolta  pour  la  première  fois  dans  le  nouveau 
monde  ;  la  France  soutint  leur  courage,  et 
le  sort  de  cette  partie  du  nouveau  monde 
fut  irrévocablement  décidé. 

Mais  aujourd'hui  un  luxe  effréné,  en  cor- 
rompant les  niœurs,  menace  de  détruire, 
avec  le  patriotisme  des  Américains,  l'union 
qui  fut  son  ouvr^  go.  Déjà  dans  les  villes, 
liiôme  chez  les  citoyens  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, qui  sont  encore  ceux  qui  conser- 
vent le  i>lus  de  vertus  politiques,  les  habi- 
tudes ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les 
institutions.  Les  descendants  des  colons  de 
Massachussels  ne  se  retrouvent  plus  (jue 
dans  les  campagnes,  où  le.  travail  les  a  jus- 
qu'à présent  préservés  de  la  contagi<jn, 
mais  où.  elle  finira  par  les  atteindre  aussi , 
et  alors  probablement  s'opérera  la  dissolu- 
tion de  ce  corps  polili(]ue  sitôt  admiré. 

il  était  bon  que  ces  observations  généra- 
les précédassent  les  détails  qui  vont  suivre 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  citoyens 
de  l'union  fédérative  américaine. 

La  première  singularité  qui  frappe  un 
élranger  dans  ce  pays,  c'est  la  coutume  de 
fumer  qui  règne  pres([ue  universellement. 
Elle  poursuit  à  la  piomenade,  à  table,  au 
Sjiectacle.  U;i  |)elit-n)aîtr(î  américain  donne 
le  bras  à  une  dame,  sans  (piilter  la  pipe  ou 
le  cigare.  Dans  les  maisons  les  plus  distin- 
guées, à  la  suite  du  dîner,  un  plat  rempli 
de  cigares  espagnols  acconq)agnc  toujours  lo 
liordeaux  et  le  Madère;  les  dames  se  reti- 
rent, et  chaque  convive  fume  et  boit  à  dis- 
crétion. Enliu,  le  directeur  du  spectacle  do 
New- York  a  été  obligé  do  rcquéiir  les  hia- 
l.)itués  du  parterre,  des  galeries  et  des  loges 
de  s'abstenir  de  fumer  pendant  la  rej»ré>en- 
talion  des  pièces,  parce  que  la  vai)eur  et 
l'odeur  du  tabac  b  ùlé  forçaient  la  p!u[)art 
d(  s  s])ectateurs  eurujiéens  à  (juitter  la  salle. 

Les  Américains  font  une  affaire  importante 
du  boire  et  du  manger,  surtout  ceux  qni 
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habitent  les  ports  de  mer.  te  îiàut  prix  de 
la  main-d'œuvre  permet  aux  familles  qui 
ne  vivent  que  du  produit  de  leur  industrie 
de  rivaliser  h  cet  égard  avec  les  familles  les 
jilus  opulentes  :  la  seule  ditférence  qui  existe 
entre  l'ordinaire  des  unes  et  des  autres 
n'est  que  dans  les  vins  de  dessert.  ï.cur  dé- 
jeuner est  une  espèce  d'ambigu  composé  de 
thé,  de  café,  d'œufs  Irais,  de  saumon  salé, 
do  tranches  de  bœuf  fumé,  de  gâteaux  de 
l)lé  sarrasin  et  de  rôties  au  beurre.  Les  au- 
tres repas  de  la  journée  sunt  dignes  de  ce 
commencement.  Les  Français,  dans  leurs 
fôtes,  n'ont  garde  d'oublier  la  bonne  chère  ; 
mais  ils  pensent  surtout  à  la  musique  et  à  la 
danse:  les  Américains  ne  pensent  guère  qu'aux 
banquets  et  aux  toasts.  Leur  allégresse  n'é- 
claîe  qu'à  la  vue  de  l'aloyau  et  du  plum- 
pudding  ;  et,  semblables  aux  héros  de 
Vltiade,  pour  célébrer  un  événement  extra- 
ordinaire, ils  font  rôtir  et  dévorent  un  bœuf 
entier.  C'est  le  singulier  spectacle  que  donnè- 
rent les  Bostoniens  aux  armé^'S  françaises, 
lors  de  la  conquête  de  la  Hollande.  L  usage 
peiinet  aussi  de  manger  dans  les  rues,  et  il 
est  assez  fréquent  de  rencontrer  des  ama- 
teurs groupés  autour  d'une  borne,  avalant 
toar  à  tour  des  huîtres  fraîches  que  le  pê- 
cheur leur  distribue  à  la  ronde. 

11  est  de  certains  jours  consacrés  au  jeûne 
et  h  la  prière.  A  ces  époques  les  temples  se 
remplissent  pieusement,  mais  les  tables  ne 
sont  pas  moins  bien  servies  que  dans  les 
occasions  solennelles  dévouées  au  plaisir  et 
h  la  bonne  chère.  Au  reste,  il  faut  dire,  à  cal 
riionneur  des  Américains,  que  les  jours  de 
fêtes  sont  toujours  anoblis  par  des  actes  de 
bienfaisance. 

Les  citoyens  des  Etats-Unis  qui  n'ont 
point  voyagé  ont  en  général  des  manières 
trop  libres  ou  trop  réservées  ;  et  l'on  est 
toujours  étonné  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  passent  de  la  gravité  la  plus  austère  à  ia 
familiarité  la  plus  intime.  On  voit  souvent  à 
une  partie  de  thé  un  noml)re  considérable 
d'hommes  et  de  femmes  rangés  comme  en 
bataille,  les  uns  vis-à-Vis  des  autres,  en  gar- 
dant un  profond  silence,  qui  n'est  interromj)u 
que  i)ar  l'interrogation  d'usage  :  —  Voire  tljô 
vous  convient-il,  monsieur?—  Et  la  ré- 
[)onse  :  —  11  me  convient  très-fort,  madame. 
Mais,  le  thé  Uni,  quelqu'un  se  lève-t-il  do 
son  siège,  toute  la  compagnie  l'imite  :  on 
se  mêle,  on  se  parle,  et  la  véritable  gaieté 
est  bientôt  étouti'ée  sous  des  éclats  de  rire 
immodérés. 

Celui  qui  présente  un  étranger  dans  une 
maison  le  prend  par  la  main  et  le  con- 
duit devant  i-haque  personne  du  cercle  en 
délinant  h  chaque  l'ois  son  nom  et  celui 
de   l'individu   devant   lequtd   il  se  trouve. 

Le  luxe  des  habillements  est  exlrômedans 
toutes  les  clrisses,  même  dans^  celle  des 
dome^tiques  dont  il  augniente  la  corrup- 
tion. Les  modes  arrivent  d'Europe  deux  fois 
par  an,  au  printemps  et  à  l'automne,  et 
chacune  .de  ces  é{ioqucs  est  marquée  par 
une  révolution  «i-.énéraie  dans  les  habille- 
ments et  les  coiU'ures.  Il  n'est  pas  rare  qu'ua 


étranger  piveTÎnè',  'HShk  'ce  pciys,  'lifiè  'slii- 
vante  pour  la  maîtresse  de  la  maison  ;  car 
tout  contribue  à  le  tromper,  les  maniè- 
res, le  langage  et  le  costume,  qui  sont  exac- 
tement les  mêmes.  Du  plaisir  ciu'ont  les 
domestiques,  de  ne  pas  paraître  tels,  ils  sont 
passés  au  dégoût  du  nom  de  leur  pro- 
fession ;  et  lorsque  la  nécessité  les  force  à 
chercher  une  place,  ils  ne  demandent  pas  si 
vous  avez  besoin  de  service,  mais  si  vous 
souhaitez  de  l'assistance.  Les  noms  de  maî- 
tre ,  de  maîtresse,  leur  sont  insupporta- 
bles, et  cette  haine  semble  même  s'attacher 
aux  personnes;  car  on  n'aperçoit  en  Amé- 
rique aucune  trace  de  cette  atfection  qui 
souvent  rapproche,  en  France ,  les  maîtres 
et  les  domestiques. 

La  vanité  exerce  chez  les  Américains 
un  em[)ire  despotique.  Dans  la  plupart  des 
maisons,  tout  ce  qui  est  en  vue  est  élé- 
gamment meublé  et  décoré ,  même  dans 
l'escalier,  tandis  que  la  chambre  à  coucher 
est  incommode  et  misérablement  garnie. 
Un  trait  fort  plaisant  caractérise  particu- 
lièrement cette  vanité.  Les  Américains  ne 
sont  pas,  comme  les  autres  peuples,  tiers  de 
leurs  ancêtres  et  de  leur  gloire  passée , 
mais  ils  se  glorifient  de  ce  qu'ils  seront  un 
jour. 

L'esprit  de  parti  est  très-violent  dans 
les  Etals-Unis;  il  trouble  l'harmonie  sociale 
et  divise  les  familles  et  les  amis.  Sou- 
vent les  papiers  publics  livrent  à  Panimad- 
version  des  oisifs  et  h  la  malignité  des 
calomniateurs  des  lettres  écrites  sous  le 
sceau  du  secret  et  dans  l'abandon  de  l'inti- 
mité. Toutes  les  classes  de  citoyens  s'oc- 
cupent d'atl'aires  politiques  ;  nul  ouvrier  ne 
saurait  commencer  ses  travaux  avant  d'a- 
voir lu  la  chronique  du  matin.  Elle  passe 
du  salon  à  i'oirice  ,  et  le  cuisinier  sait  tou- 
jours, avant  de  commencer  son  dîner ,  ce 
qui  se  passe  en  Europe  et  dans  le  congrès. 

Je  connais,  dit  h  ce  propos  un  voya- 
geur, un  citoyen  de  New-York  qui  est  vrai- 
ment possédé  du  démon  politique.  11  né- 
glige son  élat  de  médecin  pour  savoir  ce  qui 
concerne  les  rois  et  les  républiques,  il 
ignore  tout  ce  qu'on  fait  chez  lui,  mais  il 
sait  parfaitement  ce  qui  se  passe  dans  le 
cabinet  de  Saint-James  ou  à  la  cour  de  Rus- 
sie. 11  ne  pourrait  pas  dire  souvent  les 
noms  de  ses  plus  anciennes  connaissances  ; 
mais  il  n'est  pas  un  ministre  euroi)éen 
dont  les  titres  et  la  généalogie  ne  lui  soient 
toujours  présents.  Les  portraits  des  po- 
tentats et  des  généraux  modernes  ont  rem- 


placé 
mille. 


dans   son  salon  les  portraits  de  fa- 


Les  Américains  ont  emprunté  des  Anglais 
la  coutume  ridicule  d'accoler  sans  cesse 
à  leurs  noms  ceux  des  hommes  les  plus 
célèbres  des  anciennes  républiques.  Us  en 
souscrivent  toutes  leurs  productions  litté 
raires  et  j)olitiques  ;  mais  c'est  surtout  à  la 
veille  des  élections  qu'off  est  accablé  d'un 
déluge  de  héros  et  de  philosophes  grecs  de 
toutes  les  sectes.  Un  nom  bien  sonore 
est  garant  d'un  succès;  ai  certaines  récla- 
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mations,  certains  styles  forment  le  contraste 
le  plus  bizarre  avec  les  noms  qui  les  sous- 
crivent. Si,  de  cette  manière,  la  race  des 
grands  hommes  est  nombreuse  dans  ce  pays, 
à  en  juger  d'après  les  gazettes,  celle  des 
bolles  femmes  ne  l'est  pas  moins.  Ainsi, 
J'annonce  d'un  mariage  est  toujours  accom- 
pagniie,  dans  la  feuille  publique  qui  le 
contient,  d'un  éloge  brillant  de  la  nouvelle 
mariée.  Aujourd'hui  c'est  M.  Smilh  qui  a 
eu  le  bonheur  de  conduire  à  l'autel  la  belle 
et  accomplie  miss  Uebccca.  Demain  le  gé- 
néral Jonathan  y  conduira  l'élégante,  aima- 
ble et  jolie  miss  llulli.  Si  le  lecteur  ne 
sortait  pas  de  chez  lui,  il  se  croirait  dans 
un  pays  uniquement  peuplé  de  Vénus  et 
d'Hébes.  L'Américain  porte  jusqu'à  la  der- 
nière exagération  la  manie  des  éloges  ; 
il  s'est  feru)é,  h  cet  égard,  toutes  les  voies 
raisonnables,  et  ne  s'aperçoit  nullement  du 
ridicule  de  ses  expressions,  tant  l'habitude 
le  rend  aveugle  en  ce  point. 

New- York  est  appelé  un  Etat  libre;  ce- 
pendant on  lit  souvent  dans  les  journaux 
des  articles  ainsi  conçus  : 

A  vendre,  une  servante  au  fait  des  ou- 
vrages de  la  ville  ou  de  la  campagne,  âgée 
d^environ  trente  ans.  On  la  vend  parce 
ou  elle  désire  changer  de  place.  S'adresser  au 
bureau. 

A  vendre  ou  à  louer ,  un  jeune  homme 
sobre,  honnête  et  de  bonne  conduite.  Il  pour- 
rait convenir  comme  valet  dans  une  maison, 
ou  comme  domestique  d'un  particulier. 

L'amour  de  la  liberté  n'en  est  pas  moins 
fort  grand  dans  cette  ville.  On  y  nomme  un 
domestique  un  aide;  il  ne  répondrait  pas  au 
nom  de  domesticjue.  Parlant  h  une  servante, 
un  Européen  lui  dit  :  Ayez  la  complaisance 
de  dire  et  voire  maîtresse  que  je  serais  bien 
aise  de  la  voir.  —  Ma  maîtresse!  je  n'ai  ni 
maîtresse  ni  maître;  si  vous  voulez  parler  à 

madame  M vous  pouvez  faller  trouver  : 

dans  ce  pays  il  n'y  a  que  des  citoyens,  et  je 
suis  citoyenne. 

Les  domestiques  sont  engagés  pour  une 
semaine,  et  on  ne  prend  pas  d'informations 
sur  leur  conduite.  On  garde  rarement  en- 
semble dans  la  môme  maison  des  noirs  et 
des  blancs. 

Les  usages  des  hôtels  garnis  sont  singu- 
liers :  une  afliche  placée;  dans  la  salle  à 
manger  de  l'hôtel  de  Law,  à  Middletown, 
indique  aux  voyageurs  les  règles  suivantes  : 
1"  Tous  les  gentlemen  doivent  donner  leurs 
noms.  2°  Personne  ne  d<<it  entrer  dans  la 
salle  à  manger  avant  que  l'on  n'ait  sonné 
une  seconde  fois.  3"  Il  est  détendu  de  jouer 
dans  les  chambres  à  coucher.  k°  Les  portes 
seront  fermées  à  dix  heures,  excepté  les 
nuits  où  il  y  a  des  arausen»ents  publics. 
5°  Aucun  gentlemen  ne  doit  prendre  la 
selle,  la  bride  ou  les  harnais  d'un  autre  geni-  j 
Jemen,  sans  le  consentement  de  ce  dernier. 
Un  dernier  trait  pour  caractériser  ce  sin- 
gulier peu|»le  et  montrer  jusqu'à  quels  abus 
l'entraîne  son  amour  illimité  de  ta  liberté.  Il 

1^240)  Annales  dç  la  Propa^aiion  d^  1831, 
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n'est  pas  de  ville  de  cette  vertueuse  républi- 
que où  les  bijoutiers  ne  vendent  publique- 
ment du  cuivre  doré  pour  de  l'or  pur.  Le 
gouvernement  le  sait  et  n'a  pas  le  droit  de 
l'empêcher;  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de 
mettre  à  la  porte  des  marchands  qui  se 
livrent  à  ce  honteux  trafic,  un  préposé 
chargé  d'avertir  les  étrangers  à  quelles  frau- 
des ils  s'exposent  en  entrant  dans  leur  ma- 
gasin. 

Cherchons  quelque  chose  de  plus  édifiant 
et  de  plus  intéressant  à  la  fois  dans  les  écrits 
de  nos  bons  missionnaires  de  la  Propagation 
de  la  Foi. 

Extraits  d'une  notice  sur  les  premiers  éta- 
blissements, les  progrès  et  l'état  actuel  du  ca- 
tholicisme aux  Etats-Unis  (2i0).  —  Dans  cette 
variété  de  peuples  de  toute  langue  et  de 
toute  couleur  que  l'Eglise  d'Amérique  a  pour 
mission  do  consommer  dans  l'Unité,  il  est 
quatre  éléments  principaux,  dont  l'analyse 
distincte  nous  expliquera  l'action,  les  diffi- 
cultés et  les  résultats  du  saint  ministère  aux 
Etats-Unis;  ce  sont  :  les  descendants  des 
anciens  colons,  les  nouveaux  émigrants,  les 
tribus  indiennes  et  les  noirs  esclaves. 

La  première  catégorie,  celle  des  grands 
centres  de  population  semés  sur  le  littoral 
de  l'Océan  et  dans  la  vallée  du  Mississipi, 
possède  un  ministère  sacerdotal  à  peu  près 
tel  que  nous  le  voyons  dans  nos  contrées. 
Là  comme  en  Europe,  avec  le  nombre  et  les 
ressources  de  moins,  il  a  pour  but  do  perpé- 
tuer la  foi  dans  les  générations  catholiques, 
de  ramener  les  sectaires  par  la  discussion, 
et  de  léguer  à  l'avenir  un  clergé  indigène. 
Mais  ce  but  général,  il  le  poursuit  dans  des 
conditions  qui  lui  sont  propres  :  en  voici  les 
plus  remarquables. 

D'abord,  l'apostolat  s'exerce  dans  un  mi- 
lieu d'indifférence  religieuse.  Elle  est  pro- 
duite chez  les  Américains  par  le  spectacle 
de  ces  innombrables  sectes  qui  dégoûtent 
l'ùme  des  choses  de  Dieu,  en  donnant  leurs 
mille  contradictions  pour  sa  parole,  et  par 
cette  impatience  de  jouir  qui  précipite  toutes 
les  existences  sur  les  chemins  aventureux 
de  la  fortune  et  ne  leur  permet  d'autre  culte 
sérieux  que  celui  de  l'inlérôt.  Sous  l'empire 
de  cette  disposition,  on  va  indistinctement 
d'une  église  à  l'autre,  on  s'asseoit  succes- 
sivement au  pied  de  toutes  les  chaires,  sans 
autre  motif  que  de  satisfaire  un  goût  de  con- 
troverse, et  en  général  sans  autre  résultat 
que  d'applaudir  au  talent  do  l'orateur.  Go 
qui  attire  do  |)référence  aux  temples  catho- 
liques, c'est  l'accent  grave  et  convaincu  de 
la  |)rédicalion,  l'attrait  de  la  musi(|ue  reli- 
gieuse et  la  majesté  des  cérémonies  ro- 
maines. 

A  côté  de  cette  indilférence  générale  se 
)lace  une  liberté  sans  limite  pour  l'action  du 
)rètre.  Elle  existe  du  côié  de  l'Etal,  dont 
i'Kglise  ne  reçoit  ni  laveurs  ni  entraves;  du 
côté  de  l'esprit  public  qui,  à  défaut  de  reli- 
gion positive,  prolesse  le  respect  de  tous  les 
cultes  comme  un  dogme  politique,  comme 
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une  des  .forjn.es,  de  sa  propre  inviolabilité; 
du  côté  dè.l'héresic  elle-même  qui,  d'abord 
tolérante  par  dédain,  puis,  à  la  vue  de  nos 
progrès,  furieuse 'jusqu'à  l'incendie  et  au 
sacrilège,  a  enfin  compris  qu'il  valait  mieux 
se  montrer  résignée  dans  l'impuissance,  que 
se  rendre  inutilement  odieuse  dans  le  Ifina- 
lisme.  ' 

Chose  étonnante!  la  liberté  qu'on  disait 
mortelle  au  catholicisme  n'a  profité  qu'5 
lui,  et  les  sectes  y  succombent.  Privées  de 
la  tutelle  du  pouvoir  qui,  sans  prévenir  les 
scissions  intérieures  de  doctrines,  leur  prêle 
ailleurs  un  corps  factice  en  les  absorbant 
dans  la  vie  officielle  de  l'Etat ,  ici  elles  ont 
pu,  affranchies  de  tout  frein,  s'abandonner 
à  leur  pente  naturelle  et  atteindre  les  der- 
nières limites  de  cette  décomposition  où  les 
précipite  le  poids  môme  de  leur  principe. 
Toutes  les  formules  de  l'erreur,  tous  les 
écarts  de  l'indiscipline,  tous  les  morcelle- 
ments de  la  discorde,  elles  les  ont  par- 
courus dans  une'  progression  effrayante, 
jusqu'à  ce  qu'elles  en  soient  venues  à  for- 
mer autant  de  tronçons  qu'elles  ont  dé- 
chiré de  pages  à  leur  Evangile  en  lambeaux. 
Réduites  aujourd'hui  à  l'impuissance  de  se 
mutiler  encore,  parce  qu'un  ne  fractionne 
pas  la  poussière,  elles  ne  conservent  plus, 
d'autre  symbole  commun  ,  d'autre  rallie- 
ment et  d'autre  vie  que  la  haine  du  ca- 
tholicisme,' chaque  jour  plus  épanoui  à  ce 
soleil  de  la  liberté  qui  les  consume  (241). 

En  etfet,  les  institutions  que  l'Eglise  af- 
fectionne, parce  qu'elles  lui  donnent  pour 
cortège  la  science  et  la  charité,  se  sont 
toutes  acclimatées  sous  le  ciel  américain  ; 
toutes  ont  l'espoir  de  s'alimenter  d'une 
sève  généreuse,  puisée  dans  le  sol  même 
où  elles  ont  pris  racine,' et  se  couvrent 
déjà  de  rameaux  indigènes.  Un  seul  ordre 
avait  jusqu'ici  échoué  sur  le  territoire  de 
l'Union,  c'était  l'austère  Trappiste,  qui  n'a 
que  ses  prières  et  ses  sueurs  à  donner 
l^bur  la  rançon'  des  Ames  ;  et  voilà  qu'il 
'vient  de   compléter  par  une   colonie  nou- 

;  (241)  Celle  anniliilaiion  religieuse  des  sectaires 
esi  si  bien  le  resuliat  iiiévilahle,  la  conclusion  su- 
prême cl  rigoureuse  des  (iocirines  protesianles, 
qu'elle  a  été  annoncéeei  dccriie,  il  y  a  deux  sièflrtS, 
avec  toute  la  précision  qu'on  tleaiandernii  à  l'iii— 
toire.  Il  serait  impo^slble  à  un  observateur  coilem- 
porainde  peindreavec  plus  de  vérité  ce  qui  se  passe 
aciue  it-nieui  aux  Etats-Unis,  que  ne  l'a  fût  Bossuet 
dan»  ces  lignes  ir,.céi!s  en  1669  :  i  Cbacun  s'est 
fait  à  soi-même  un  irdmnal  où  il  s'est  renda  l'ar- 
bitre de  sa  cioyance...  D.is  lors  on  a  bien  prévu 
que,  la  licence  n'ayant  plus  de  frein,  les  secies  se 
niultipliei'.ueni  jusqu'à  l'infini;  et  que  tandis  que  les 
uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  doiineiaiem  leurs 
rêveries  pour  inspiration,  les  autres,  fatigués  de 
tant  de  folles  visions,  et  re  pouvant  plus  rrcon- 
naître  la  majesté  de  la  rtiigion  déchirée  par  tant 
de  sectes,  iraient  enfin  chercher  un  repos  funeste 
et  une  eniière  indépendance  <ians  i'indiflérence  des 
religions  ou  de  Vinliéisme  {Oraison  funèbre  d'Hen- 
riette de  France).  > 

(242)  Dès  l'année  1843,  il  y  avait  aux  Elals-Uns 
huit  cent  cinquante-cinq  religieuses,  connues  sous 
les  dénominations  de  Carmélites,  Ursulines,  Do- 
miDicaiaes,  Sœurs  de  la  Provid  nce,  do  la  Miséri- 


vclle  cette  grande  famille  de  religieux  qui 
compte  déjà  quatre-vingt-une  communautés. 
Dans  ces  pieuses  fondations,  il  est  à  re- 
marquer que  les  maisons  d'hommes  ont 
généralement  plus  de  peine  à  s'établir  que 
celles  de  femmes,  près  de  trois  fois  plus 
nombreuses  (242).  Les  vocations  ecclésias- 
tiques rencontrent  aussi  des  obstacles  ana- 
logues dans  ces  idées  d'affranchissement 
absolu,  dans  ce  besoin  d'émancipation  pré- 
coce, qui  tourmentent  au  sortir  du  berceau 
la  jeunesse  du  nouveau  monde.  Cependant 
le  clergé  n'en  est  plus  comme  autrefois  à 
réparer  exclusivement  les  pertes  du  sanc- 
tuaire par  des  emprunts  faits  à  l'Europe  : 
ses  deux  cent  soixante-sept  élèves  des  sé- 
minaires sont  fournis  en  grande  partie  par 
des  sources  nationales ,  et  la  majorité  de 
son  épiscopat  est  aujourd'hui  d'origine  amé- 
ricaine. Si  l'auréole  du  martyre  lui  a  man- 
qué, s'il  n'a  pas  reçu  l'onction  du  sang  qui 
sacre  aux  yeux  des  peuples  tout  apostolat 
naissant,  le  sacerdoce  des  Etats-Unis  y  a 
suppléé  de  son  mieux  chaque  fois  qu'à  dé- 
faut d'arènes,  les  épidémies  sont  venues  le 
mettre  aux  prises,  avec  la  mort  :  sur  ce 
terrain,  où  les  ministres  prolestants  n'ont 
pas  osé  le  suivre,  il  a  su  par  son  dévoue- 
ment s'imposer  à  l'admiration  et  à  la  re- 
connaissance de  ceux  mômes  qu'on  avait 
formés  à  le  haïr  (243). 

Considérée  dans  son  organisation  inté- 
rieure ,  l'Eglise  des  Etals-Unis  n'a  pas  do 
paroisses  proprement  dites.  Le  prêtre  qui 
dessert  une  localité  en  est  moins  le  pas- 
teur que  le  missionnaire  ;  il  donne  une  sol- 
licitude spéciale  aux  brebis  placées  sous  sa 
houlette,  mais  il  reste  à  la  disposition  de 
tout  le  troupeau.  Aussi  ses  pouvoirs  n'ex- 
pirent pas  aux  confins  du  poste  qu'il  oc- 
cupe; ils  n'ont  d'autres  limites  que  celles 
du  diocèse  :  ce  qui  permet  de  mobiliser 
son  dévouement,  de  l'appeler  sur  tous  les 
points  comme  à  tous  les  emplois.  Celte  va- 
riété de  ministères  est  souvent  le  partage 
de  l'évêque  aussi  bien  que  de   son  clergé. 

corde,  de  Notre-Dame,  de  1)  Retraite,  de  S^int- 
Joseph,  de  la  Visiialio.i,  du  Sacré-Cceur,  de  !.,oreiie, 
et  de  la  Charité.  Le  nombre  des  jeunes  pensioimai- 
res  <  levées  par  ces  religieuses  était  alors  de  irois 
mille;  cefii  des  orphelines  recueillies  ilans  burs 
asiles,  de  huit  cent  soixante-seize,  et  celui  de-»  pe- 
tites filles  pauvies  instruites  par  elles  dani  l^s 
écoles  gratuites,  de  trois  raille  neuf  cent  trente 
(  Leiire  de  Mgr  Rosali ,  évêque  de  Saint-Lo.is, 
4843). 

(ils)  A  l'époque  récente  où  le  typhus  désolait 
le  Canada,  des  Pères  Jésuii  s  qui  ven  uent  de  do  e 
l'année  scolaire  dans  un  collège  de  l'Union  <'e- 
manJèrent  et  obtinrent  la  faveur  d  aller  passer  leurs 
vacances  dans  les  hôp  taux  encombres  de  mou- 
rants. Une  des  plus  illustres  victimes  de  Ct-tte 
héroïque  chariié,  à  l'époqufî  dont  nous  parlons,  fut 
Algr  Powr,  evêque  de  Toronto,  sur  la  fro  tière 
des  Etats-Unis.  Lorsque  la  contagion  envahit  son 
diocèse,  la  santé  du  prélat  eiait  dfjà  chancelante, 
el  son  médecin  le  pressait  d'éviter  le  contact  des 
malades  sous  peine  de  courir  à  une  perle  certaine, 
f  Je  le  sais,  répondit  l'évêque,  c'est  ma  mort,  mais 
c'est  mon  devoir.  »  Et  il  alla  mourir. 
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Il  y  a  pou  de  temps  qu*nn  prèiat  améri- 
cain cumulait  à  la  fois,  outre  l'administra- 
lion  diocésaine,  les  fondions  de  curé  dans 
sa  ville  épiscopale,  celle  d'architecte  de  sa 
cathédrale  aujourd'hui  achevée,  et  celle  do 
professeur  dans  son  collège  situé  à  plusieurs 
milles  de  sa  résidence. 

Sous  l'action  d'un  apostolat  si  laborieux, 
la  population  catholique  des  villes  s'est  ra- 
pidement améliorée,  et  ses  heureuses  dis- 
positions, comme  sa  force  numérique,  sui- 
vent plus  que  jamais  une  voie  progressive. 
Le  caractère  distinclif  de  ce  mouvement  re- 
ligieux est  qu'il  s'effectue  de  bas  en  haut. 
En  Amérique,  comme  au  berceau  de  la  foi 
chrétienne ,  les  délaissés  de  ce  monde  sont 
venus  les  premiers  se  grouper  autour  de  la 
croix  ;  la  semence  évangélique  a  d'abord 
germé  dans  la  souffrance,  et  de  ces  couches 
populaires,  ordinairement  trempées  de  lar- 
mes, elle  monte  graduellement  vers  les  con- 
ditions supérieures,  qu'elle  atteindra  mieux 
encore  lorsque  ses  sanctuaires  agrandis 
cesseront  en  quelque  sorte  d'humilier  ceux 
qui  les  fréquentent.  Envisagés  dans  leur 
ensemble,  les  fidèles  de  l'Union  sont  animés 
d'un  bon  esprit.  Déjà  plus  d'un  quart  de  nos 
frères  américains ,  c'est-à-diré  cinq  cent 
mille  environ,  se  distinguent  par  la  prati- 
que de  tous  les  devoirs  religieux.  Leur 
exemi)le  gagne  de  proche  eii  proche  la 
masse  des  indifférents,  qui  sentent  la  con~ 
flauce  leur  venir  avec  le  nombre ,  et  se 
prennent  d'une  sainte  émulation  pour  les 
pompes  de  leur  culte  trop  longtemps  ou- 
blié. C'est  ainsi  qu'en  18i9,  la  ville  de 
Cincinnati  a  vu  cinq  mille  hommes  à  une 
de  ses  processions,  et  compté,  pendant  une 
retraite  de  neuf  jours,  cinq  mille  commu- 
niants, dont  quinze  cents  étaient  des  hom- 
mes mariés.  Quelques  mois  après,  c'étaient 
encore  mille  jeunes  gens  de  la  ville  qui 
recevaient  la  sainte  hostie  des  mains  de 
Mgr  Purcel  (244).  Un  dernier  indice,  qui 
noiis  révèle  le  zèle  et  l'amour  des  laïques 
pour  leur  foi,  c'est  qu'ils  s'en  font  les  or- 
ganes et  les  apologistes  dévoués  dans  la 
presse  périodique  :  on  compte  aux  Etats- 
Unis  douze  Gazettes  on  Revues,  qui  prêtent 
avec  succès  leur  publicité  au  triomphe  de 
la  religion. 

A  ces  faits  consolants  se  mêlent  aussi 
des  sujets  de  tristesse.  Si  les  apostasies 
deviennent  plus  rares,  il  se  produit  en- 
core ([uelques  défections.  Mais  elles  sont 
largemeiit  com[)ensée3  par  les  conversions 
nouvelles.  Ce  qui  préjtare  en  général  ces 
retours  des  prolestants  à  l'unité,  ce  sont 
les  écoles  catholiques,  où  des  familles  dis- 
sidentes ^'estiment  heureuses  de  placer 
leurs  enfants  sous  la  sauvegarde  du  j-acer- 
docc  et  de  la  virginité.  Au  sortir  de  ces 
maisons,  dans  lesquelles  on  n'exerce  d'au- 
tre prosélytisme  que  celui  do  l'exemple  , 
les  jeunes  Américains  emportent  avec  eux, 
.sinon  la  foi,  du  moins  un  souve;iir  piçux 
de  ceux  qui  l'enseignent  ;  ils  aiment  à  ré- 


DICTIONNAIRE 


ETA 


70S 


dire  les  vertus  dont  ils  ont  été  témoins, 
et  ils  s'en  font  au  besoin  les  défenseurs 
contre  ceux  qui  les  attaquent  sans  les  con- 
naître. Plus  tard,  la  réflexion  mûrit  ces 
germes  de  la  grâce ,  et  ramène  souvent 
l'élève  convaincu  au  berceau  de  son  en- 
fance, au  pied  des  autels  de  ses  maîtres 
bien  aimés.  1.1  est  d'autres  conversions  plus 
l.iboricusement  accomplies;  elles  sont  le 
fruit  (l'une  étude  persévérante,  de  la  lassi- 
tude et  du  dégoût  de  l'erreur,  des  luttes 
et  des  angoisses  de  la  conscience  humaine 
en  quôte  de  la  vérité.  Aux  Etats-Unis,  plus 
que  partout  ailleurs  ,  il  y  a  des  âmes  dé- 
sabusées de  vains  symboles,  des  intelli- 
gences élevées  qui,  se  fatiguant  de  flotter 
à  tout  vent  de  doctrine,  viennent  deman- 
der à  l'unité  de  calmer  leurs  doutes,  et 
d'apaiser  leur  muet  désespoir.  Les  rangs 
du  sacerdoce  se  sont  déjà  ouverts  h  plu- 
sieurs de  ces  heureux  transfu-çes,  qui  in- 
vitent maintenant  leurs  frères  égarés  h  se 
réfugier  comme  eux  dans  la  foi  antique , 
seule  retraite  assurée  contre  les  incertilu 
des  de  l'esprit  et  les  orages  du  cœur.  Telle 
est  la  physionomie  générale  des  anciens 
diocèses.  Passons  à  ceux  qui  se  forment  au- 
jourd'hui   par  l'émigration. 

On  sait  que  le  peuple  américain  est  un 
monde  pour  ainsi  dire  formé  d'alluvions, 
que  par  ses  ports,  tournés  vers  l'Europe, 
il  attire  à  lui  tous  ceux  que  la  souffrance 
a  déracinés  du  sol  natal ,  et  que  les  flots 
charrient  sans  cesse  de  nos  côtes  orageu- 
ses vers  ses  rivages  hospitaliers.  Chacune 
de  nos  calamités  a  concouru  à  sa  fortune. 
La  persécution  religieuse  lui  a  donné  ses 
colonies  de  proscrits,  la  politique  lui  a  jeté 
ses  vaincus,  la  guerre  lui  a  longtemps 
fourni  son  contingent  (Je  victimes,  les  trou- 
bles et  la  misère  de  notre  vieille  société 
ont  fait  et  font  encore  le  reste.  Ces  exilés 
volontaires  quittent  sans  retour  une  patrie 
qui  n'a  plus  ni  calme  ni  pain  à  leur  don- 
ner. Les  uns  se  hâtent  de  mettre  la  bar- 
rière de  rOcéan  entre  eux  et  nos  révolu- 
tions ,  [)référanl  aux  orages  dos  cilés  les 
orages  du  désert.  Les  autres,  véritable  cons- 
cription levée  périodiquement  par  la  faim, 
s'en  vont  chercher  ailleurs  des  champs  (pii 
les  nourrissent.  C'est  par  trois  cent  mille 
que  l'Europe,  si  riche  en  malheureux,  les 
exporte  annuellement  en  Amérique,  avec 
ses  autres  produits.  Souvent  il  arrive  que 
les  émigrants  d'une  môme  contrée  s'unis- 
sent pour  s'expatrier  ensemble.  Comme  l'in- 
dien dont  ils  vont  occuper  la  ftlace ,  ils 
ont  dit  adieu  aux  ossements  de  leurs  pè- 
res, et  on  les  voit  s'acheminer  par  troupes 
vers  les  bords  de  1  Océan,  à  travers  d'au- 
tres malheureux  qui  envient  leur  sort  ;  To- 
bole  du  pauvre  lecueillie  en  passant  les 
conduit  jusqu'au  navire  où  ils  sont  entassés; 
une  sorte  de  vénération  pour  l'exilé  envi- 
ronne leur  départ,  et  bientôt  les  solitudes 
profondes  do  l'abimo  les  préparent  à  l'isQ- 
lement  lointain  des  forêts. 


^2U)  Extrait  de  VA-ni  de  ta  vérité ,  journaî  catholique  de  C  iicinr.ali. 
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En  tète  de  ces  peuplades  émigrai)les  mai-' 
client  les  Irlandais.  Enfants  d'uno  nation 
magnanitne  qui  n'csLpauvro  que  parce  qu'on 
l'a  dépouillée,  ils  partiraient  jusqu'au  der- 
nier houinic  si  la  misère  ne  les  condamnait 
pas  à  mourir  sur  leur  sol  ij^ulilement  fi-r- 
tile  (2^5).  Les  plus  heureux,  200  mille 
environ,  ji'uissent  annuellement  du  privilège 
de  s'expatrier.  M^iis  sous  quelques  cieux 
qu'ils  s'exilent,  que  ce  soient  les  |)lagcs  de 
rOcéanie,  du  nouveau  monde  ou  de  l'Afri- 
que qui  les  recueillent,  nulle  part  ils  ne 
perdent  l'amour  de  leur  foi  (2V6).  On  dirait 
qu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  tei:ir 
ce  peuple  fidèle  sous. le  pressoir,  afin  qu'il 
quittât  la  demeure  de  ses  pères,  et  que  sa 
dispersion  fût  une  semence  de  chiéliens 
chez  les  nations  lointaines  (2i7).  Ce  sont 
eux  qui  ont  donné  aux  Etats-Unis  la  plus 
grande  partie  de  la  pOîiulalion  calliolique,  et 
qui  versent  encore  chaque  année  da.is  son 
sein  un  tribut  de  cent  cinquante  mille 
âmes. 

L'Allemagne,  déchirée  par  ses  divisions 
intestines,  va  aussi  chercher  le  travail  et  la 
pais  sous  les  forêts  américaines.  On  croit 
qu'elle  leur  fournit  au  moins  80  mille  co- 
lons par  an.  Sans  parler  de  TOhio,  de  l'In- 
diana,  de  llowa  et  du  Missouri  où  ils  af- 
fluent (24-8),  lé  Wisconsin  compte  à  lui  seul 
plus  de  200  mille  émigrés,  pour  la  plu.oart 
d'orig'ne  germanique.  Chez  eux  la  patrie 
absente  conserve  toujours  un  culte  hlial  ; 
ils  aiment  à  se  grouper  pour  s'entre-secou- 
rir  dans  les  mêmes  provinces,  à  reconsti- 
tuer des  fam.illes  allemandes  sur  un  sol 
étranger,  à  graver  sur  tout  ce  qui  les  en- 
toure, sites,  hameaux  ou  chapelles,  l'em- 
preinte de  leurs  palriotiques  souvenirs. 
Quand  un  essaim  considérable  de  ces  cul- 
tivateurs pèlerins  va  s'installer  au  désert,  il 
emmène  ordinairement  avec  lui  un  prêtre 
de  sa  nation  pour  partager  ses  travaux  et  ses 
peines,  qu'il  peut  seul  adoucir.  Souvent  c'est 
lui  qui  distribue,  coinuie  un  père  à  ses  en- 
fants, les  terres  à  défricher.  Le  |)reniier  arbre 
abattu  sert  à  façonner  une  croix.  De  ses 
branches  enlacées  on  construit  avant  tout 
l'oratoire  de  feuillage  ;  et  le  soir  venu,  après 
la  prière  faite  en  commun,  la  jeune  colonie 
s'endort  autour  d'un  grand  feu,  ou  distrait 
son  insomnie  à  calculer  lavenir  de  son  œu- 
vre civilisatrice,  acconij  lie  dans  la  solitude, 
sous  les  yeux  de  Dieu  seul  (2i9j.  Né  sous 
d'aussi  pieux  auspices,  le  villagi^  grandit 
bientôt  |)ar  l'arrivée  de  nouveaux  frères; 
ils  le  reconnaissent  d.'  loin  à  son  clouiier 
qui  domine  la  forèl  ;  c'es>  le  s  gne  du  rallie- 
ment |)0ur  les  émigrants  de  Trêves  (jui  voit 
à  Saint-François- Xavier,  pour  ceux  de  la 
Bavière  qui  accourent  au  Mine-Sota  ou  à 
Germantown  déjà  peuplée  de  1,800  catholi- 

(245)  Mémoire  de  Mgr  Poriier,  évêqiie  de  Mo- 
bile, 1849. 

(24C)  LeUre  de  Mgr  Devereiix,  vicaire  aposioli- 
que  au  cap  de  Bonne-E-péraiice,  20  juillel  1840. 

247)  Leiire  de  Mgr  Byrne,  évêque  de  Liule- 
Rock,  1850. 

(248)  Où  Do:is  écrit  que,  dans  la  se  le  vil!e  de 


ques,  ou  pour  les  colons  du  Luxembourg, 
qui  forment,  près  du  lac  Michigan,  une  pa- 
roisse de  3,000  fidèles.  Alors  les  huttes  sont 
converties  en  maisons,  la  chapelle  en  église, 
et  ce  n'est  pas  sans  verser  de  douces  larmes 
qu'un  jour,  au  fond  des  bois ,  l'enfant  de  la 
Germanie  entend  la  cloche  du  pays  natal 
tinter  pour  la  première  fois  V Angélus  ;  ce 
n'est  pas  sans  une  émotion  sainte  que,  du 
milieu  des  lacs  qu'il  traverse  h  toute  vapeur, 
le  voyageur  catholique  salue  de  loin,  au 
faîte  des  églises  de  Green  bay,  de  Port- 
Washington  et  de  Walkerspoint,  le  signe 
auguste  de  notre  rédemption  :  car,  au  sein 
des  solitudes  américaines,  ce  que  le  phare 
est  au  navigateur  dans  l'obscuriîé  de  la 
nuit,  la  croix  l'est  au  chrétien  sur  la  flèche 
de  ses  lem[)les  oiî  le  soleil  la  fait  étince- 
1er  (250). 

Aux  deux  sources  principales  de  l'érai- 
gralion,  l'Allemagne  et  l'Irlande,  il  faut  ajou- 
ter la  Franco,  la  Belgique,  l'Espagne  et  Tlla- 
lie,  (]ui  concoiuent  pour  un  c'.ilîre  mal  défini 
au  versemenl  annuel  de  300  mille  étrangers 
sur  I  '  territoire  de  TUnio  i.  Sur  '  e  'ombre, 
qui  s'est  pa;f  »is  élevé  jusgu'?i  quatre  ou  cinq 
cent  mille,  plus  des  trois  cin  luièmes  sont 
cath()li(pjes.  C'est  donc  de  200  à  250  mille 
enfants  adoptils  que  le  ci.  I  envoie  chaque 
année  5  TE^iisi'  américaine.  Aussi  sa  plus 
grande  sollici'u  le  est-elb'  d'alier  au-devant 
de  ces  f.ères  qui  ont  faim  et  soif  à  leur  arri- 
vée, qui  demandent  à  être  réchaulfés  ou 
nourris  pour  quelques  jours;  car  ils  sont 
malheureux  pour  la  plupart,  et  beaucoup 
d'entre  eux  ne  sortent  du  navire  que  pour 
entrer  à  l'hôpital. 

Longtemps  celte  misère  a  fait  le  deuil  de 
l'Eglise  par  les  défections  qu'elle  enfantait. 
Alors  l'émigré  catholique,  privé  de  tout  se- 
cours et  tombant  isolé  au  milieu  des  mas- 
ses du  protestantisme,  y  perdait  souvent  sa 
foi,  comme  l'eau  du  ciel  perd  sa  douceur 
native  en  tombant  dans  les  mers.  Nous  allons 
résumer,  d'après  un  illu^tr  prélat,  les  c.su- 
ses  de  ces  anciennes  apostasies,  ne  fût-ce 
que  pour  constiiter  les  avantages  du  pré- 
sent, et  signaler  les  conditioîis  auxquelles 
on  pourra  prévenir  le  retour  .d'un  passé 
douloureux.  *■»•"•*.  '^«  *  *«^- ' 

Les  principales  causes  de  nos  pertes,  dit 
Slgr  England  ,  sont  :  1°  iafflucnce  d'un 
grand  nombre  de  calholiques  émigranls,  dans 
un  pays  cà  rien  n  était  prépare'  pour  facJitcr 
la  pratique  de  leur  culte,  et  où,  au  contraire, 
l'exercice  de  leur  religion  rencontrait  une 
foule  d'obstacles  qui  devaient  paraître^  in- 
surmontables à  des  étrangers;  2^  le  défaiit 
d'établissements  p  >ur  élever  les  enfants  et  les 
orphelins  catholiquis  dans  la  religion  de  leurs 
pères;  S'  l'absence   d'un   clergé  assez  nom- 

Cincii'iiaii,  ieiir  noinhie  sV>i  élevé  de  5,000  à 
40,000  jjCi  daiu  les  \o  leriiiè'es  Jini  éès,  el  <iuiis  y 
oui  Ijàii  sept  grr.îidt's  égii-cs  -ie  1855  à  1840. 

(.49)  L^^llre  du  W.  P.  Cziwikowieiz.  IVîàempla 
risie.   18f)3, 

(-250)  Lettre  du  R.  P.  Joseph  SalzmsuiD,  S  mar^ 
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breux  pour  répondre  à  tous  les  besoins, 
assez  familiarisé  avec  la  langue  du  pays 
pour  parler  en  public ,  assez  initié  au 
qénie  de  la  nation,  à  son  gouvernement  et 
à  ses  lois,  pour  agir  toujours  avec  con- 
naissance de  cause;  k"  le  manque  de  con- 
fiance mutuelle  entre  les  émigrants,  et  par 
suite  le  défaut  de  coopération  pour  fondre 
ensemble  les  différentes  nations,  qui,  tout  en 
ayant  la  même  foi  et  le  même  zèle,  étaient 
cependant  trop  séparées  par  leurs  usages  et 
leurs  intérêts  pour  agir  comme  un  seul  corps  ; 
5°  r activité,  les  ressources  pécuniaires,  les 
efforts  bien  concertés  des  diverses  sociétés 
protestantes,  qui,  bien  que  divisées  dans  leurs 
croyances,  sont  toujours  unies  lorsqu'il  s'a- 
git de  tenir  en  échec  le  catholicisme  (551). 

Nous  l'avons  dit,  ces  causes  ont  en  partie 
disparu.  Mais  elles  ne  tarderaient  pas  à  re- 
naître, si  notre  charité  cessait  un  instant  de 
faire  un  contre-poids  aux  charges  nouvelles 
que  rémigration  impose  à  VEglise  des  Etats- 
Unis.  Ces  charges,  que  sont-elles  ?  Les  Pères 
du  vu"  Concile  de  Baltimore  vont  nous  l'ap- 
prendre (252).  Vous  comprendrez  facilement, 
nous  disenl-ils,  l'immensité  de  nos  besoins  et 
la  grandeur  de  notre  responsabilité,  lorsque 
vous  saurez  que  l'émigration  européenne  et  ca- 
tholique dépasse  maintenant,  par  année,  le 
chiffre  de  ^éo  mille  âmes  !  Les  émigrants  sont, 
à  peu  d'exception  près,  dénués  de  ressources. 
A  ces  pauvres,  il  faut  des  églises,  des  pas- 
teurs ;  à  leurs  enfants,  de  l'instruction,  le 
pain  spirituel  et  souvent  la  nourriture  du 
corps.  Comprenez  bien  que,  pour  l'augmen- 
tation des  catholiques  seuls,  nous  devrions 
nous  procurer  annuellement  trois  cents  prê- 
tres, bâtir  trois  cents  églises,  trois  cents  éco- 
les !  Or  voici  quelle  est  notre  situation  :  les 
vieux  diocèses  ne  répondent  que  faiblement 
aux  cris  et  aux  besoins  de  cette  multitude; 
ceux  qui  sont  naissants,  qui  n'ont  qu'une 
population  faible,  éparse  et  pauvre  ,  languis- 
sent faute  d'assistance. 

Les  six  cent  cinquanle  mille  francs  que 
rOEuvre  alloue  chaque  année  aux  Etats- 
Unis,  sont  comme  l'humble  pierre  apportée 
j»ar  nos  mains  à  ces  créations  incessantes. 
Jusqu'ici  l'existence  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  dit  encore  Mgr  England,  a  été  pour 
nous  un  immense  bienfait  ;  aujourd'hui  la 
continuation  de  vos  efforts  nous  est  devenue 
une  indispensable  nécessité  ;  et  si  nous  étions 
maintenant  abandonnés,  ce  serait  une  ques- 
tion de  savoir  si  votre  générosité  de  quel- 
ques années  n'aurait  pas  été  plus  nuisible 
qu'avantageuse- à  nos  missions.  Mais  nous 
n'avons  rien  à  craindre  de  semblable.  Les 
règles  de  prudence  que  vous  avez  adoptées 
vous  interdisent  de  vous  occuper  de  ce  qui 
n'est  pas  de  votre  ressort,  tandis  que  vous 
agissez  fortement  dans  la  sphère  qui  vous  a 
été  tracée  :  vous  amassez  des  trésors  pour 
ceux  qui  sont  dans  l'indigence,  et   vous   en 

(251)  Lettre  de  Mgr  England,  évoque  de  Char- 
leston,  1856. 

(252)  Lettre  du  14  mai  1849. 


confiez  la  distribution  à  ceux  qui,  selon  la 
discipline  de  l'Eglise,  sont  chargés  de  soi- 
gner ses  intérêts.  Et  certes,  vous  n'êtes  pas 
sans  consolations  :  vous  avez  bâti  des  églises, 
fondé  des  séminaires,  créé  des  couvents,  établi 
des  écoles,  arraché  des  orphelins  à  la  misère 
et  au  danger  de  la  ruine  éternelle.  Des  mil- 
liers d'hommes,  assis  naguère  à  l'ombre  de  la 
mort,  lèvent  maintenant  les  mains  pour  vous 
bénir,  parce  que  vous  les  avez  appelés  à 
jouir  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  que  ré- 
pand le  véritable  Orient  (253). 

Trois  races  naturellement  distinctes,  pour 
ne  pas  dire  ennemies,  peuplent  le  territoire 
des  Etats-Unis:  l'Américain  élevé  dans  la  ci- 
vilisation, l'Indien  placé  aux  limites  extrêmes 
de  l'indépendance,  et  le  nègre  tombé  au  der- 
nier degré  de  la  servitude.  Chacune  d'elles 
poursuit  à  part  sa  destinée,  séparée  qu'elle 
est  des  autres  par  l'origine,  l'éducation,  la 
loi,  et  jusqu'à  la  couleur.  Entre  les  blancs, 
les  peaux-rouges  et  les  noirs  la  distinction 
est  encore  aussi  profonde,  même  après  un 
contact  de  plusieurs  siècle,  que  celle  des  cas- 
tes dans  l'Inde.  Placé  en  conquérant  ou  en 
maître  entre  les  sauvages  au  nord  ,  et  les 
esclaves  au  sud,  l'Américain  tient  les  pre- 
miers au  bout  de  sa  carabine,  les  seconds 
au  bout  de  leur  chaîne;  c'est  jusqu'ici  le 
seul  trait  d'union  sociale  qui  les  rapproche. 
Heureusement  pour  tous  la  religion  en  con- 
naît un  autre,  la  croix  qui  leur  apprend  à 
s'aimer.  Mère  commune  de  tous  ces  enfants 
qui  ont  au  ciel  un  môme  Père,  elle  franchit 
les  barrières  qui  les  parquent  dans  leurs 
préjugés  et  leur  haine,  se  prodigue  à  tous 
sans  acception  de  peuples  policés  ou  bar- 
bares, et  confond  dans  les  embrassements  de 
sa  charité  ces  membres  divisés  d'une  môme 
famille,  étonnés  de  se  rencontrer  au  |)ied 
du  même  autel,  dans  l'adoration  du  même 
Dieu,  dans  l'espérance  d'un  égal  et  suprême 
avenir.  Nous  avons  dit  ce  que  le  catholi- 
cisme a  déjà  accompli  au  milieu  des  blancs; 
il  nous  reste  à  voir  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
nègres  et  les  Indiens. 

Le  recetïsement  officiel  de  1850  porte  à 
3,206,4.251e  nombre  des  esclaves,  et  à  22^,318 
celui  des  hommes  libres  de  couleur  dans  les 
Etats  du  Sud,  sur  un  total  de  9,699,W2  ha- 
bitants. Comparé  au  chilfre  de  184-0,  c'est 
un  accroissement  de  692,4-76  esclaves.  Cette 
partie  de  la  population  a  gagné  22  pour  100 
pendant  les  dix  dernières  années.  Quant  à 
la  race  alfranchie,  elle  continue  de  iiépérir 
et  semble  menacée  d'une  extinction  plus  ou 
moins  prochaine.  ^ 

Séparé  de  l'Afrique  qu'il  regrette  toujoursi» 
bien  qu'elle  l'ait  vendu,  répudié  par  la  so- 
ciété de  ses  maîtres,  qui  le  voit  multiplier 
dans  son  sein  comme  une  source  de  richesse 
et  d'ell'roi,  le  nègre  reste  isolé  entre  les  deux 
|)euples,  également  déshérité  de  sa  patrie, 
de  lui-môme,  de  ses  enfants  qui  entrent  en 
même  temps  dans  la  servitude  el  dans  io 

(253)  LeUre  de  Mgr  England,  évéque    de  Char 
k'SiOii,  N»  57,  page  257. 
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vie,  et  du  sol  qu'il  exploite  sans  y  avoir 
même  obtenu  droit  au  cimetière  commun. 
Vînt-il  5  s'affranchir,  il  serait  encore  en 
butte  h  la  tyrannie  des  lois  et  h  l'intolérance 
des  mœurs,  qui  poursuivent  en  lui  jusqu'au 
souvenir  de  l'esclavage.  Dans  cet  état  d'uni- 
verselle exclusion,  on  dit  que  son  âme  s'est 
abaissée  au  niveau  de  sa  misère,  et  on  sem- 
ble craindre  que  l'instruction  ne  vienne 
aggraver  ses  maux  en  lui  en  montrant  l'éten- 
due. A  une  autre  époque,  sa  conversion 
rencontrait  un  double  obstacle  :  celui  qu'op- 
posait l'esclave,  et  celui  qui  venait  du  maître; 
car  celui-ci  ne  pouvait  alors  refuser  aux 
noirs  baptisés  le  repos  des  jours  de  fêle,  ni 
méconnaître  absolument  en  eux  le  caractère 
de  chrétiens. 

Mais  alors  comme  aujourd'hui  l'Eglise,  qui 
avait  détruit  la  servitude  en  Europe,  ne  la 
laissait  pas  sans  consolations  au  nouveau 
monde.  Jésus-Christ^  écrivait  Paul  III  en 
1537,  ne  veut  pas  de  distinction  entre  peuple 
et  peuple;  mais  il  veut  que  la  lumière  soit 
portée  à  tous,  parce  que  tous  sont  capables  de 
la  recevoir....  Cependant^  des  hommes  pleins 
d'une  honteuse  cupidité  ont  servi  d'instru- 
ment à  la  malice  de  Satan,  pour  empêcher,  si 
cela  était  possible,  que  VEglise  reçût  dans 
son  sein  les  gens  de  l'Orient  et  de  r Occident, 
que  nous  avons  connus  depuis  peu.  Tous  les 
ndiens,  selon  ces  artisans  de  mensonge,   ne 


il  s'en  servait  comme  d'interprètes  pour 
s'insinuer  dans  ces  âmes  ulcérées  par  le 
malheur.  Il  ne  les  abandonnait  pas  davan- 
tage, dans  leurs  misérables  gîtes.  Dressant 
l'autel  au  milieu  de  cette  atmosphère  fétide, 
il  faisait  entendre  dos  paroles  d'amour  et  de 
pardon  h  des  gens  qui  ne  respiraient  que  le 
désespoir  et  la  vengeance,  et  les  réconciliait 
avec  leur  sort,  en  leur  annonçant  que  l'es- 
clavage pouvait  être  pour  eux*  l'achemine- 
ment à  une  liberté  céleste. 

De  nos  jours,  le  missionnaire  américain 
accomplit  la  même  tâche,  celle  d'adoucir  la 
sévérité  du  maître  et  de-  rendre  l'esclave 
meilleur,  tout  en  évitant  de  se  heurter  au 
mur  de  séparation  que  le  temps  a  élevé  en- 
tre les  deux  classes.  Dans  l'intérêt  même  de 
ceux  qui  servent,  l'Eglise  catholique  a  dû 
se  conformer  aux  coutumes  et  aux  lois  de 
ceux  qui  dominent,  et  bien  qu'elle  étende 
indistinctement  sur  eux  comme  sur  des  en- 
fants chéris  toute  sa  sollicitude  maternelle, 
elle  se  gare  avec  soin  des  écueils  où  pour- 
raient l'entraîner  une  conduite  indiscrète  et 
un  zèle  imprudent.  Ainsi,  dans  l'église,  à  la 
table  sainte,  au  tribunal  de  la  pénitence, 
aux  fonts  sacrés,  et  aux  prédications,  elle 
admet  tous  les  fidèles,  sans  distinction  d'es- 
claves et  de  libres,  de  noirs  et  de  blancs. 
Mais  elle  a  des  écoles  h  part  pour  le  nègre, 
des  collèges  distincts  pour  les  personnes  de 
couleur  qui  recherchent  l'instruction,  des 


l 

doivent  être  regardés  et  traités  que  comme  un 

bétail  sans  raison,  et  réduits  en  esclavage couimuna'utés  spéciales  pour  celles  qui  au- 

Or  dans  le  poste  où  la  divine  miséricorde  nous 
a  placé,  nous  ne  négligerons  rien  pour  faire 
entrer  dans  le  bercail  du  bon  Pasteur  toutes 
les  brebis  de  son  troupeau.  Et  comme  elles 
sont  toutes  confiées  à  nos  soins,  il  nous  ap- 
partient d'en  prendre  la  défense....  En  consé- 
quence, nous  invitons  tous  les  fidèles  qui  sont 
en  relation  avec  les  Indiens  et  autres  popula- 
tions, à  les  attirer  et  les  appeler  à  la  foi  catho- 
lique. Ce  que  les  uns  peuvent  faire  par  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  d'autres  le  peuvent 
par  des  instructions  familières,  et  tous  par 
r  exemple  [26'*).  Ci:  s  accents  du  Pontife  ro- 
main se  sont  reproduits  dans  la  bouche  de 
ses  successeurs  jusqu'à  Grégoire  XVI,  qui  a 
réprouvé,  de  son  autorité  apostolique ,  la 
traite  des  noirs  comme  indigne  du  nom  chré- 
tien (255). 

Dociles  à  ces  inspirations  de  la  charité, 
les  missionnaires  ne  cessèrent  jamais  d'in- 
tervenir en  faveur  des  esclaves,  et  de  se 
vouer,  quand  ils  ne  purent  faire  davantage, 
à  soulager  leurs  souùrances.  Parmi  ces  reli- 
gieux amis  des  noirs,  on  aime  à  citer  le 
nom  du  P.  jésuite  Claver,  qui  s'était  imposé 
ce  ministère  par  un  vœu,  et  avait  signé  en 
faisant  profession  :  Pierre,  esclave  dts  nègres 
pour  toujours.  Dès  qu'un  bâtiment  arrivait, 
il  accourait  avec  du  biscuit  et  de  l'ean-de- 
vie,  baptisait  les  enfants  nés  pendant  la 
traversée,  secourait  les  malades;  et,  ame- 
nant avec  lui  d'autres  nègres,  déjà  convertis, 


raient  vocation  à  l'état  religieux.  C'était  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire;  car  essaj-er  de  pla- 
cer, dans  ces  établissements,  l'affranchi  à 
côté  de  celui  qui  fut  son  maître,  eût  élé 
aussi  imprudent  qu'impossible  (256). 

A  la  Nouvelle-Orléans,  des  Sueurs  de  N. 
D.  du  Monl-Carrael  se  dévouent  à  l'éduca- 
tion des  filles  de  couleur;  elles  reçoivent 
des  pensionnaires,  et  leurs  écoles  sont  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  d'externes. 
Baltimore  possède  une  communauté  de  filles 
noires,  connues  sous  le  nom  de  Sœurs  de 
la  Providence.  Elles  se  consacrent  à  Dieu 
par  les  vœux  de  religion,  observent  une 
règle  monastique,  édifient  toute  la  ville  par 
leur  conduite  exemplaire,  et  dirigent  avec 
succès  l'éducation  des  enfants  de  leur  sexe 
et  do  leur  classe  (257).  Pouvait-il  se  conce- 
voir un  plus  beau  spectacle  que  celui  de 
ces  humbles  négresses,  élevées  au  rang  des 
chastes  épouses  de  Jésus-Christ,  transfor> 
mées  à  leur  tour  en  instrument  de  civilisa- 
tion, et  faisant  descendre  sur  la  jeunesse 
de  leur  peuple  dédaigné  la  lumière  et  la 
vertu  qu'elles  ont  reçues  de  la  foi  1 

Pendant  que  le  catholicisme  s'occupe  à 
guérir  au  nouveau  monde  les  maux  de  l'es- 
clavage, ses  prêtres  vont  essayer  de  le  ta- 
rir à  sa  source,  en  évangélisaiU  la  lace  nè- 
gre dans  ses  propres  foyers.  D'imp.ortantos 
nnssions  se  fondent  et  prospèrent  sur  les 
cotes  de  l'Afrique  occidentale;  des    prèlics 


(2o4)  Lpit-e   au  cardinr.I-arclievèque   (?e  ToléJf,  (256)  Mémoire  de  Mgr  Rosali  au  Souverai..-Por.- 

29  mai  1537.  f.K  ^842.                                ■                                    •  -' 

(255)  Lelirc  apostoliTac  du  3  décéa,b  e  1859.  (257)  Mémoire   de   M^r  R  sa'.;. 
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ijoirs,  ordonnés  à  Paris,  ont  repris  le  che- 
min du  Sénégal,  leur  patrie,  pleins  d'ar- 
:deur  pour  la  conversion  de  leurs  frères  :  ils 
ont  été  reçus  en  triomphe.  Ces  misérahles 
tribus  senililenl  avoir  éprouvé  quei(|uesen- 
llin-ent  de  la  dignité  humaine,  en  voyant 
-leurs  enfanls  revêtus  du  sacerdoce  clintien. 
Déjh  la  Guinée  possède  deux  évoques  qu'elle 
entoure  de  «a  vénération;  des  églises,  des 
écoles,  des  croix,  fous  ces  instruments  de 
pieuse  conquête,  s'élèvent  et  s'atïermissent 
sur  le  sol  africain.  Vienne  le  triomphe  de 
'l'Evangile  dans  ces  contrées,  et  la  traite  en 
aura  disparu  ;  une  fois  le  Niger  devenu 
chrétien,  le  Mississipi  n'aura  plus  d'es- 
claves. 

L'Indien,  comme  le  nègre,  vit  en  dehors  de 
la  civilisation  américaine;  mais  avec  celle 
dilTérence  que  le  noiren  est  exclu  comme  in- 
digne parla  société  de  ses  maîtres,  tandis 
que  le  sauvage  la  dédaigne  et  la  fdit  comme 
une  déchéance  et  une  servitude.  Le  pre- 
mier, quoique  étranger  et  esclave,  multi- 
plie dans  une  étonnante  progression  au  sein 
de  son  abjecte  misère;  le  second,  indigène 
et  libre,  marche  à  une  rapide  extinction 
dans  sa  fière  indépendance.  Au  sud  des 
Etats-Unis,  on  craint  que  ce  ne  soit  une 
lutte  à  mort  qui  se  prépare  en  silence  en- 
tre les  deux  castes;  au  nord-ouest,  c'est 
probablement  une  lutte  qui  va  (inir  par  la 
disparition  prochaine  de  tout  un  peiiple. 
Les  Indiens  eux-mêmes  oiU  le  pressetUi- 
menl  de  ce  douloureux  avenir.  Une  de  leurs 
tribus  l'exprimait  ainsi,  en  18:i9,  dans  sa 
pétition  au  Congrès  :  Nous  voici  tes  der- 
niers de  notre  race,  nous  faut-il  donc  aussi 
mourir  (258)  l 

Un  mot  sur  les  causes  de  ce  dépérisse- 
:mentgraduel,surrintervenlion  des  mission- 
naires dans  les  migrations  forcées  de  l'In- 
dien et  sur  les  derniers  efforts  tentés  par 
la  religion  pour  conserver  à  ce  peuple 
primitif  une  vie  qui  lui  échappe. 
M^u«lques  familles  d'Indiens,  égarées  au 
milieu  de  la  civilisation  américaine,  végè- 
teht. encore  au  midi  sur  le  territoire  que 
peuplaient  leurs  aïeux.  Ces  descendants  at- 
tardés de  vingt  tribus  éteintes  sont  tout  ce 
qui  reste  des  Chactas,  des  Creecks,  des  Le- 
napes,  des  Chérukis  et  des  Natchez.  «  Autre- 
fois, dit  un  missirmBuife  qui  les  a  visi- 
tés (259),  vous  eussiez  rencontré  leurs  len- 
tes |)ariout  où  abondait  l'ours,  où  paissait 
le  chevreuil,  et  où  coulait  une  fontaine.» 
Aujourd'hui  que  de  longues  guerres  ont 
décimé  leurs  guerriers,  on  les  a  relégués 
tlans  les  extrémités  de  l'Etat  :  que  dis-je? 
il  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'on  les  a  forcés 
d«  céder  ces  retraites,    pour   leur  donner 


en  échange  des  solitudes  plus  profondes, 
d'où  la  cupidité  les  chassera  encore...  Jo 
l'ai  vu  ce  lier  sauvage  marcher  au  milieu 
des  blancs  la  tête  haute;  son  port  étail  ma- 
jestueux; il  semblait  leur  dire  :  «  Nous 
vous  avons  accordé  l'hospitalité,  et  voilà 
que  vous  voulez  nous  chasser  de  cotte 
tente,  sous  laquelle  nous  vous  avons  reçus. 
Ce  sont  nos  terres  que  vous  convoitez;  peu- 
plez d'abord  les  déserts  que  nous  vous 
avons  abandonnés,  et,  avant  que  vos  géné- 
rations les  couvrent,  notre  race  sera  éteinte.» 
En  etfel,  elle  ne  vit  presque  plus  que  dans 
le  souvenir  des  honmies  ;  il  faut  faire  plus 
de  cent  lieues  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent pour  rencontrer  un  Indien.  C'est  aux 
frontières  de  l'ouest  et  h  l'entrée  du  désert 
qui  s'étend  au  pied  des  Monlagnes-Ro- 
cneuses,  qu'on  doit  maintenant  le  chercher: 
outre  la  pression  «les  blancs  qui  l'y  pousse 
à  mesure  que  l'émigration  demande  de  nou- 
velles terres,  il  est  forcé  de  s'y  enfoncer  h 
la  suite  des  bisons,  qui  sont  le  f)ain  de  cha- 
que jour  pour  ce  peuple  chasseur. 

A  rinstant  où  les  bruits  continus  de  Vin- 
dustrie  européenne  se  font  entendre  en  quelque 
endroit,  dit  un  auteur  contemporain  (260), 
le  gibier  commence  à  fuir  et  à  se  retir^ir  vers 
l'ouest,  où  son  instinct  lui  apprend  qu'il  ren- 
contrera des  déserts  encore  sans  bornes.  Oh 
m'a  assuré  que  cet  effet  de  rapproche  des 
blancs  se  faisait  souvent  sentir  à  deux  cents 
lieues  de  leur  frontière.  Leur  influence  s'exerce 
ainsi  sur  des  tribus  dont  ils  savent  à 
peine  le  nom,  et  qui  souffrent  les  maux  de 
l'usurpation  longtemps  avant  d'en  connaître 
les  auteurs.  Les  Indiens  ,  qui  avaient  vécu 
jusque-là  dans  une  sorte  d'abondance  ,  trou- 
vent difficilement  à  subsister.  En  faisant  fuir 
leur  gibier,  c'est  comme  si  on  frappait  de  sté- 
rilité les  champs  de  nos  cultivateurs.  On  ren- 
contre alors  ces  infortunés  rôdant  comme  des 
loups  affamés  au  milieu  de  leurs  bois  déserts. 
L'amour  instinctif  de  la  patrie  les  attache  au 
sol  qui  les  a  vus  naître,  et  ils  n'y  trouvent  plus 
que  la  misère  et  la  mort.  Jls  se  décident  enfin  ; 
ils  partent  ,  et  suivant  de  loin  dans  sa  fuite 
l'élan,  le  buffle  et  le  castor  ,  ils  laissent  à  ces 
animaux  sauvages  le  soin  de  leur  choisir  une 
nouvelle  patrie...  La  contrée  où  ils  vont  fixer 
leur  séjour  est  déjà  occupée  par  des  peupla- 
des quine  voient  qu'avec  jalousie  les  nouveaux 
arrivants.  Derrière  eux  est  la  faim  ,  devant 
eux  la  guerre,  la  misère  partout .  Afin  d'échap- 
per à  tant  d'ennemis  ils  se  divisent.  Chacun 
deux  cherche  à  s'isoler  pour  trouver  furtive- 
ment les  moyens  de  soutenir  son  existence  ,  et 
vit  dans  l'immensité  des  déserts  comme  le  pros- 
crit dans  le  sein  des  sociétés  civilisées.  Le  lien 
social  depuis  longtemps  a/faibli  se  brise  alors. 


(258)  I  On  peut  prévoir  déjà  le  moment  où  la 
race  iiidieiiiiC  disparaîtra  de  ces  conirces.  M  ils 
en  adiiicUaiii,  ce  que  nous  ignorons,  que  les  «le  - 
seins  impéiiéirabieis  delà  Providence  aient dicréié 
Celle  exunclion  lotate,  elle  ne  sera  pas  consom- 
mée avant  un  s  ècle.  D'ici  là  il  y  a  plusieurs  géné- 
rations à  faire  jouir  en  paix  dts  bienfaiis  de  l*  vie 
chrétienne  ;  il  y  a  des  millions  d'enfants  à  cjivoyer 


au  ciel  par  la  grâce  du  saint  baptême.  En  fauNil 
davanlitgd  pour  soutenir  la  ferveur  des  mission- 
naires et  pour  leur  créer  de  nombreux  imitateurs?» 
(Henri  de  Courcy,  1851.^ 

(i59)  Lettre  de  M.  Cbalon,  16  janvier  1851. 

(2t>0j  M,  de  Toc^u&vtdc:  Da  la  Uémocraiie  *n 
Amérique,  ,f,^Ci  ttiij^   boî  «"p- <.'.;= 
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//  n'y  avait  déjà  plus  pour  êu£  de  patrie, 
bientôt  il  n'y  aura  plus  de  peuple  ;  à  peine 
s'il  restera  des  familles  :  le  nom  commun  se 
perd ,  la  langue  s'oublie  >  les  traces  de  l'o- 
rigine disparaissent.  La  nation  a  cessé  d'exis- 
ter... J'ai  vu  de  mes  propres  tjeux  plusieurs 
des  misères  que  je  viens  de  décrire i  j'ai  con- 
templé des  maux  qu'il  me  serait  impossible  de 
retracer. 

Ce  que  l'écrivain  moderne  se  refuse  à  ex- 
primer ,  des  vieillards  indiens  l'avaient  de- 
puis longtemps  entrevu  et  prédit  en  plaintes 
prophétiques  ,  qui  lurent  alors  attribuées 
aux  exagérations  du  désespoir  ,  mais  qui  ne 
sont  plus  aujourd'hui  que  l'histoire  tidèledu 
passé,  la  peinture  du  présent ,  la  prévision 
delà  destinée  probable  delà  race  aborigène. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  lorsque  Jes 
Américains  passèrent  sur  la  rive  occidentale 
du  Mississipi  ,  et  imprimèrent  aux  tribus 
qui  l'occupaient  un  mouvement  de  retraite 
qui  ne  devait  plus  avoir  de  terme,  un  vieux 
guerrier  des  Osages  tint  ce  discours  aux 
agents  du  gouvernement  fédéral.  Malgré  sa 
longueur,  on  nous  pardonnera  de  le  trans- 
crire, comme  le  chant  funèbre  du  sauvage 
vaincu  en  voyant  les  apprêts  de  son  sa- 
crifice. 

Le  grand  fleuve,  le  père  des  eaux,  nous  sé- 
parait de  vous  :  pourquoi  venez-vous  nous 
chercher  et  vous  établir  sur  notre  rivage  ?  La 
terre  du  matin  ne  vous  suffisait-elle  pai  ?  Elle 
a,  comme  la  nôtre,  des  eaux  ,  des  montagnes  , 
des  forêts  ;  elle  vous  offre,  comme  à  nous,  ses 
fruits,  ses  animaux  ,  ses  ombrages.  J'en  ai 
parcouru  les  contrées  ,  dans  la  fleur  de  ma 
jeunesse,  et  te  tomahac  à  la  main  ,  quand  j'al- 
lais enlever  les  chevelures  de  mes  ennemis  pour 
parer  ma  hutte  sauvage.  Les  plaines  où  je 
triomphais  m'ont  paru  belles  :  leur  état  a~t-il 
changé?  sont-elles  devenues  stériles?  ne  re- 
çoivent-elles plus  l'eau  des  nuages  et  les  rayons 
du  jour?  les  rivières  où  flottait  la  pirogue 
ont-elles  suspendu  leur  cours  ?  Ces  régions 
sont  vastes  :  vous  ne  les  remplissez  pas  en- 
core ,  tt  si  elles  vous  suffisent ,  pourquoi 
changer  de  demeures  ?  Vous  avancez,  et  tout 
ce  qui  avait  reçu  la  vie  tombe  ou  disparaît  : 
l'incendie  s'étend  devant  vous;  il  éloigne  ceux 
que  vous  ne  pouviez  atteindre  ,  et  vous  vous 
emparez  du  désert  que  vous  avez  fait. 

J'ai  prévu  le  sort  qui  attend  tous  les  hom- 
mes rouges,  quand  du  haut  de  nos  montagnes 
j'ai  vu  la  terre  que  vous  envahissez  se  dépouil- 
ler de  ces  belles  forêts  qui  avaient  été  notre 
séjour,  quand  j'ai  vu  ces  immenses  troupeaux 
de  buffaîos,  de  cerfs,  d'autres  animaux  sau- 
vages, s'éclaircir  dans  les  plaines  ,  et  gagner 
précipitamment  les  savanes  ,  les  prairies  de 
l'ouest  :  ils    étaient   notre  cortège;   ils  nous 

(261)  Etats-Unis  d'Amérique,  par  Roux  de  Ro- 
chelle. 

(262)  Ea  iU\,   un    chef  des   Ouinébégo  s'ex- 

g rimait  ainsi  dans  une  conférence  avec  le  général 
•oge,  commissaire  du  gouvernement  :  «  Pour  se 
dispenser  d'èire  juste  envers  nous,  on  nous  accuse 
d'éire  la  nation  la  plus  perverse  qui  soii  smis  le 
Bolttl.  Je  m'étonne  que  les  blancs  osent  nous  re- 
procher des  vice»  qui   sont  leur  ouvrage...  Pour- 


suivent  pour  s'affaiblir  encore,  etpours'anéan' 
tir  un  jour  au  fond  de  nos  solitudes. 

Nos  pères  nous  ont  appris  que  d'autres 
régions  s'étendaient  au  delà  de  ces  montagnes  ; 
mais  si  nous  franchissons  cette  barrière ,  les 
peuples  que  nous  rencontrerons  voudront-ils 
nous  recevoir?  La  terre  qu'ils  habitent  ne 
leur  a-i-elle  pas  été  donnée  par  le  Grand- 
Esprit,  pour  qu'ils  puissent  en  parcourir 
paisiblement  les  forêts?  Sans  doute  vous  nous 
y  poursuivrez  encore;  et  les  débris  de  nos  na- 
tions ,  refoulées  les  unes  sur  les  antres ,  ne 
laisseront  plus  dans  les  vastes  contrées  qui 
leur  avaient  appartenu  que  les  monuments  de 
leur  passage  et  de  leur  destruction.  Qui  sait 
même  s'il  en  restera  quelque  trace  sur  la  terre  ? 
On  dit  que  les  grandes  eaux'  l'enveloppent 
comme  d'une  ceinture  :  si  vous  nous  repous- 
sez sans  cesse  vers  leurs  rivages  ,  î7  viendra 
un  temps  où  nos  dernières  générations  ,  ne 
pouvant  plus  s'éloigner  davantage  ,  et  ne  vou- 
lant pas  plier  sous  la  servitude  ,  contemple^ 
ront  ce  gouffre  immmse  comme  un  dernier 
asile,  et  n  aspireront  plus  qu'à  s'y  enseve- 
lir (261). 

L'Union  américaine  marche  d'un  pas  ra- 
pide et  continu  à  ce  fatal  dénouement.  On  a 
calculé  qu'elle  empiète  chaque  année  de 
dix  lieues  sur  le  désert  ;  il  est  donc  facile  de 
compter  dès  aujourd'hui  le  nombre  d'étapes 
annuelles  qui  la  séparent  encore  de  l'océan 
Pacifique.  Pour  lui  frayer  la  route  et  déblayer 
devant  elle  le  terrain,  elle  a  trois  auxiliai- 
res d'une  irrésistible  puissance  :  l'eau-de- 
vie  qui  consume  les  sauvages  en  les  dépra- 
vant, les  armes  à  feu  qui  leur  servent  as  en- 
tretuer,  et  la  famine  qui  dispense  les  blancs 
de  recourir  à  l'expulsion  des  anciens  pos- 
sesseurs pour  s'installer  dans  leur  héritage. 
C'est  là  tout  ce  que  la  politique  humaine  a 
réalisé  jusqu'ici  pour  les  Indiens  (262).  Il 
eût  été  trop  long  de  les  civiliser  :  on  a 
trouvé  plus  simple  et  plus  court  de  les  dé- 
clarer insociables  et  de  les  traiter  en  consé- 
quence. Qu'on  juge  de  la  grandeur  du  désas- 
tre par  les  débris  qui  restent  encore  debout. 
Il  résulte  d'un  travail  fait  en  1836,  qu'à  l'est 
du  Mississipi  on  compte  81,236  sauvages; 
265,567  errent  à  l'ouest  du  même  fleuve  ; 
2,600,000  occupent  les  solitudes  du  Mexique 
et  du  Texas;  plus  de  1,400,000  sont  répan- 
dus dans  les  colonies  anglaises  et  russe», 
sans  parler  de  la  multitude  de  métis  (2S3). 
C'est  donc  près  de  4,4-00,000  Indiens  qui  at- 
tendent dans  la  misère  l'Evangile  ou  la 
mort.  •■         .     '    ■ 

Après  une  longue  absence,  l'Evangile  a  re- 
paru de  nos  jours  au  milieu  des  anciennes 
peuplades,  chez  qui  le  souvenir  des  robes 
noires  n'avait  pas  cessé  d'être  un  culte  filial  et 

quoi  venez-vous  nous  tenter  jusqu'à  la  porte  do 
nos  cabanes  avec  votre  eau  de  feu,  si  fatale  à  i.olre 
tribu?  S'il  se  commet  des  crimes  ptrmi  nous, 
c'est  par  £uite  de  l'ivresse;  et  qui  nous  enivre  ï 
qui?  Des  booimes  avides  qui  nou^  vendent  du 
poison  au  prix  de  nos  dépouilles  !  »  (Ltttre  et. 
M.  l'alibé  Crétin,  l&4o.)  '       ;  '    ■    -   ' 

(iô3)  Leitte  du  P.  de  Saet.     -'^         - 
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me  presser  la  main,  vous  ne  pourriez  vous 
défendre  de  les  aimer  comme  moi.  Quand 
on  les  visite,  le  soir,  dans  leurs  cabanes, 
on  les  trouve  la  tête  penchée  sur  le  feu, 
chanlanl  des  cantiques,  ou  récitant  le  calé- 
chisme  à  la  lueur  de  leur  hrasier... 

«  J'ai  maintenant  la  triste  perspective  de 
ma  mission  indienne  bientôt  détruite ,  et 
c'est  comme  un  fond  noir  au  tableau  de  ma 
vie  présente.  Les  réclamations  de  mes  pau- 
vres Indiens  n'ont  pas  été  entendues.  Pour 
moi,  j'aurai  h  essuyer  leurs  larmes  quand 
ils  iront  en  exil  ;  j'aurai  h  détruire  l'autel  et, 
l'église,  à  mettre  en  terre  la  croix  qui  s'élève 
sur  leurs  tombes,  pour  épargner  à  ces  cho- 
ses saintes  d'hérétiques  profanations  ;  et 
puis  il  faudra  leur  dire  adieu  pour  ne  les  plus 
revoir!  Et  ces  âmes  chrétiennes  iront  se 
dessécher  sans  le  secours  des  sacrements, 
dont  ils  s'approchaient  avec  tant  d'amour, 
et  languir  sous  un  ciel  inconnu.  Oh!  je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ne 
pas  les  abandonner.  » 

A  quelque  temps  de  là,  le  gouvernement 
américain  s'empara  de  l'église  où  les  sauva- 
ges se  réunissaient  pour  la  prière.  «  Alors, 
dit  M.  Petit,  je  rassemblai  mes  enfants  à 
l'heure  du  départ.  Nous,  mission  qui  mou- 
rait, nous  priâmes  pour  le  succès  des  autres 
missions,  et  nous  chantâmes  tous  ensemble  : 
Je  mets  ma  confiance^  Vierge^  en  votre  secours. 
Celui  qui  entonna  eut  la  voix  étouffée  par 
un  sanglot,  et  quelques  voix  seulement  ar- 
rivèrent jusqu'à  la  fin.  11  est  triste,  je  vous 
assure ,  pour  un  missionnaire  de  voir  une 
œuvre  si  jeune  et  si  vigoureuse  expirer 
entre  ses  bras.  Quelques  jours  après,  j'ap- 
pris que  les  Indiens,  malgré  leurs  disposi- 
tions paisibles  ,  avaient  été  surpris  et  faits 
prisonniers  de  guerre  ;  que,  poussés  la  baïon- 
nette dans  les  reins  ,  ils  comptaient  déjà 
dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de  mala- 
des ;que  plusieurs,  entassés  dans  des  wagons 
de  transport,  étaient  morts  de  chaleur  et  de 
soif....  A  ces  nouvelles,  monseigneur  me 
permit  enfin  de  rejoindre  les  émigrants.  Le 
sourire  reparut  aussitôt  parmi  la  désolation 
de  l'exil  ;  nous  nous  retrouvions  en  famille.  » 

De  ce  moment,  l'émigration  s'accomplit 
sans  murmure.  Ces  sauvages  avaient  tout 
l)erdu;  mais  ils  emportaient  avec  eux  l'autel 
où  Dieu  nous  donne  sans  finl'exemple  du  sa- 
crifice, et  pour  fêter  sa  présence  mystérieu- 
se ils  retrouvaient,  eux  proscrits,  leurs  can- 
tiques de  la  terre  des  aïeux.  Un  prêtre  qu'ils 
aimaient,  qui  avait  aussi  tout  quitté  pour 
Ips  servir,  'accompagnait  leurs  pas  sous  un 
ciel  étranger,  assistait  leurs  malades,  bénis- 


un  regret  traditionnel.  Jusque-là  les  mission- 
naires avaient  été  si  absorbés  par  les  soins 
h  donner  aux  colons  européens,  qu'ils  obte- 
naient difTiciiement  1  honneur  d'aller  mourir 
au  milieu  des  sauvages.  Les  premières  tribus 
qu'ils  rencontrèrent,  pliaient  déjà  leurs  ten- 
tes pour  s'acheminer  vers  l'exil.  Ils  eurent 
à  consoler  les  douleurs,  h  soutenir  la  rési- 
gnation ,  à  sanctifier  les  épreuves  de  ces 
multitudes  déportées.  Toutes  les  migrations 
indiennes  auxquelles  le  prêtre  s'est  mêlé 
pour  en  adoucir  les  rigueurs,  présentent  les 
mêmes  scènes  de  désolation  et  de  charité  : 
il  nous  suffira  donc  d'en  citer  une  seule, 
celle  des  Potowalomies ,  dont  M.  Petit  fut 
Kange  consolateur  (2C.V). 

C'était  en  1>S37.  Le  gouvernement  fédéral 
venait  de  fonder,  à  l'ouest  de  l'Arkansas  et 
du  Missouri,  un  district  exclusivement  in- 
dien, où  seraient  rassemblés  les  débris  des 
nations  indigènes  épars  sur  l'immense  ter- 
ritoire de  l'Union.  Une  fraction  des  Potowa- 
lomies, presque  toute  chrétienne,  avaitsol- 
licifé  pour  elle  une  exception  à  la  mesure 
générale,  et  dans  l'attente  de  la  décision  du 
Congrès,  ces  sauvages,  qui  n'en  avaient  plus 
que  le  nom,  continuaient  leur  vie  patriarcale 
sous  la  direction  du  jeune  missionnaire.  Les 
lignes  suivantes  feront  connaître  le  pasteur 
01  le  troupeau  : 

«...  Dans  deux  jours  je  partirai  d'ici  tout 
seul,  allant  à  près  de  trois  cents  milles  ré- 
pandre parmi  des  peuples  que  je  ne  connais 
point ,  mais  auxquels  Dieu  m'envoie ,  des 
grâces  ratifiées  au  ciel.  Quand  je  me  vois 
d'avance  voyager  en  compagnie  de  mon  Dieu 
reposant  sur  ma  poitrine  nuit  et  jour,  por- 
tant sur  mon  cheval  les  instruments  du 
grand  sacrifice  ,  m'arrêtant  de  temps  à  autre 
au  fond  des  bois,  et  faisant  de  la  chaumière 
d'un  obscur  catholique  le  palais  du  roi  de 
gloire  :  oh  !  comme  je  me  lie  avec  délices  en 
lui!...  Aller  de  messe  en  messe  jusqu'au 
ciel  1...  Vous  le  savez,  souvent  je  disais  que 
j'étais  né  heureux  :  eh  I  bien,  j'avais  toujours 
désiré  une  mission  sauvage,  nous  n'en  avons 
qu'une  dans  l'Indiana  ,  et  c'est  moi  que  les 
Potowalomies  vont  appeler  leur  père  la  Robe- 
noire.  » 

Arrivé  au  village  indien,  le  missionnaire 
décrit  ainsi  les  joies  de  son  ministère  :  «  Me 
voici  à  Chichipé-Outipé,  au  sein  de  mon 
église  sauvage.  Comme  je  les  aime  mes  en- 
fants, et  comme  je  me  plais  au  milieu  d'eux! 
C'est  loujoursia  niôme  merveille,  qn incroya- 
ble mouvement  de  conversions  parmi  ces 
pauvres  infidèles.  Il  y  a  maintenant  mille  à 
tkmze  cents  chrétiens;  et  puis  une  ferveur, 
une  simplicité   admirable  et  touchante! sait  les  tombes  des  morts  qu'ils  semaient  en 


Si  vous  voyez  quand  j'entre  dans  une  cabane, 
les  petits  enfants  qui  m'entourent  et  mon- 
tent sur  mes  genoux  ;  les  père  et  mère  qui 
se  recueillent,  font  pieusement  le  signe  de 
la  croix,  et  avec  un  sjaurire  confiant  viennent 

(2G4)  M.  Petit  avait  clé  avocat  au  barreau  de 
Rennes,  avant  de  se  vouer  au  ministère  apostoli- 
que: il  avait  '26  ang,  et  venait  d'être  ordonné  pré- 
ire  pir  Mgr  Bruié. 

(205)  Cs  terri. oire  a  pour  limites  la  rivière  Rouge 


grand  nombre  sur  le  chemin.  Il  ne  les  quitta 
qu'au  terme  de  cette  voie  douloureuse,  en 
\iis  remettant  aux  mains  des  Pères  jésuites, 
dont  les  établissements  s'élèvent  au  centre 
du  territoire  indien  (265).  Son  œuvre  et  sa 

au  sud,  le  Missouri  à  l'est,  le  désert  et  le>  Monta- 
gnes-RocliiMises  à  l'ouest  et  au  nord.  11  réunissait 
déjà  en  1838  les  débris  des  nations  suivantes  :  Pun- 
cIms,  Dourvas,  Onœs,  Kansas,  0.  aj^es,  Kickapoux, 
Poitowatoraies  ,    Dciawar.  s  ,    Sliawanons  ,  >Yeas, 
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rie  étaient  achevées;  la  fatigue  avait  épuisé 
ses  forces;  il  mourut  au  retour,  dernière 
victime  d'une  émigration  dont  il  fut  le  con- 
solateur (266). 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  le  catholi- 
cisme d'avoir  adouci  l'exil  de  quelques  tri- 
bus, condamnées  à  |)érir  comme  l'arbre 
qu'on  transplante  sans  cesse.  Il  fallait  ten- 
ter au  fond  des  plus  âpres  solitudes  un  der- 
nier effort  pour  sauver  des  nationalités 
mourantes,  en  les  convoquant  au  pied  do 
la  Croix,  ce  mystérieux  serpent  d'airain  qui 
peut  seul  rendre  la  vie  à  tout  un  peuple  ex- 
pirant au  désert;  il  fallait,  après  avoir  servi 
d'instrument  de  sa'lut  aux  sauvages,  que  le 
missionnaire  essayât  de  donner  la  fertilité  à 
leurs  plaines  incultes,  et  l'aspect  de  colonies 
florissantes  h  leurs  bandes  aussi  malheureu- 
ses que  désordonnées.  Cet  espoir,  ne  fût-il 
qu'un  rêve  généreux,  mériterait  encore , 
par  sa  courageuse  initiative  et  ses  premiers 
succès,  de  fixer  les  regards  du  chrétien. 

11  y  a  seulement  une  quinzaine  d'années 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  apostoliques, 
jetant  les  yeux  sur  cefte  immensité  de  lacs, 
de  prairies  et  de  forêts  qui  s'étendent  du 
Saint-Laurent  è  la  Colombie,  et  la  voyant 
couverte  de  tribus  inlidèles,  entreprit  d'y 
faire  entendre  le  nom  et  goûter  les  bienfaits 
du  Dieu  inconnu.  Sans  s'être  concertés,  m;^is 
obéissant  è  l'impulsion  du  même  esprit  qui 
les  guide, ilsy  pénètrent  partons  les  côtés  à  la 
fois.  Nous  n'essaierons  j)as  de  suivre  leurs 
courses  dans  ce  désert  où  la  lanière  des  bo- 
tes féroces  inspire  moins  d'effroi  au  voya- 
geur que  la  hutte  du  sauvage  :  quelques 
noms  nous  suffiront  pour  jalonner  leur 
route.  En  1839,  M.  Proulx  traverse  le  lac 
Huron  sur  un  canot  d'écorce,  et  fonde  à 
Sainte-Croix  de  Manitouline  une  chrétienté 
de  sept  cents  Algonquins.  M.  Provenchère, 
s'élevant  plus  au  nord,  va  s'établir  sur  la 
rivière  Kouge,  et  de  Saint-Boniface  donne  la 
main  aux  missionnaires  de  la  baied'lludson 
et  de  riowa.  Poussant  encore  plus  loin  dans 

Piankashavs,  Peorias,  Kaskaskias,  Ottawas,  Senecas, 
Saïus,  Quapiws,  Creelcs,  Cfierakees  el  Clioc  aw-. 
CVst  une  agglonif  raiioir  d'environ  cent  ntille  sau- 
vages. (Extrait  d'une  lettre  du  P.  de  Smet). 
^{i66)  Voici,  d'après  M.  de  Tocqueville,  le  lableau 
d'une  émigration  indienne  :  i  A  la  fin  de  l'année 
1831,  je  me  trouvais  sur  la  rive  gauche  du  Misiis- 
sipi,  à  un  lieu  nommé  par  les  Européens  Aleniphis. 
Pendant  que  j'étais  en  cet  endroit,  il  y  vint  une 
irui.pe  «ombreuse  de  Chaci as;  as  sauvages  quit- 
taient leur  pays  et  cherchaient  à  passer  sur  h  nve 
droite  du  Mississipi>  où  ils  se  flattai-nt  de  trouver 
un  asile  que  le  gouvernement  américain  leur  pro- 
meliaii.  On  était  alors  au  cœur  de  l'hiver,  et  le  froid 
sévissait  celle  année-là  avec  une  violence  inaccou- 
tumée; la  neige  avait  durci  sur  la  terre,  et  le  fleuve 
charriait  d'énormes  glaçons.  Les  indiens  menaient 


celte  voie  périlleuse,  MM.  Blanchct  et  De- 
mers  ne  s'arrêtent  qu'aux  rivages  de  l'Oré- 
gon,  où  M.  Bolduc  vient  les  rejoindre  èk 
travers  l'océan  Pacifique.  Au  midi,  c'est 
M.  Belcourt  qui  remonte  le  Mississipi  jus- 
qu'à sa  source,  et  dresse  tour  à  lou-r  son 
autel  nomade,  tantôt  dans  le  camp  des  mé- 
tis qu'il  suit  h  la  chasse  du  bison,  tantôt 
sous  la  tente  des  Mandanes,  des  Sauteux  et 
des  Assiniboines  qu'il  visite  pendant  l'hiver, 
emporté  sur  la  neige  par  un  attelage  de 
chiens.  C'est  enfin  le  P.  de  Smet  qui  par- 
vient, après  mille  lieues  de  détour,  au  cen- 
tre des  Montagnes-Rocheuses,  limites  im- 
f)0santes  du  monde  atlantique,  convertit  les 
Têtes-Plates,  les  Pandéras  et  les  Kalispels, 
réunit  chaque  soir  dans  une  commune  prière 
jusqu'à  deux  raille  néophytes,  représentants 
de  vingt  nations  sauvages,  proclame  entre 
elles  la  paix  de  Dieu  au  désert,  et  ébauche 
la  civilisation  indienne  par  les  premiers  es- 
sais d'agriculture. 

Les  fruits  ont  dignement  répondu  aux 
sueurs  des  apôtres.  A  l'absence  de  tout  éta- 
blissement religieux  dans  ces  contrées  per- 
dues, a  succédé  l'érection  de  quatre  sièges 
épiscopaux  et  de  deux  vicariats  apostoli- 
ques sur  le  territoire  indien.  Ces  six  évoques 
ont,  pour  seconder  le  zèle  de  leur  clergé, 
deux  congrégations  de  missionnaires  et  deux 
communautés  de  femmes.  Sept  h  huit  mille 
sauvages  déjà  baptisés  (267)  ne  sont  que  les 
prémices  de  deux  cent  mille  de  leurs  frè- 
res, qui  appellent  dans  leurs  tribus  les 
Robes-noires,  et  s'offrent  d'eux-mêmes  aux 
conquêtes  de  la  grâce.  Leur  piété  est  encore 
plus  consolante  que  leur  nombre.  «  Il  sérail 
impossible,  dit  le  P.  de  Smet,  de  voir  sui 
terre  une  réunion  d'hommes  plus  sembla- 
ble à  la  compagnie  des  saints.  Que  ne  puis-je 
vous  peindre  l'émotion  dont  j'étais  saisi,  en 
entendant  ces  enfants  des  montagnes  chan- 
ter à  la  louange  du  Créateur  un  cantique 
solennel  qu'ilsavaient  eux-mêmes  composé. 
Ces  deux  mille  voix  s'élevant  en  chœur  du 

avec  eux  leurs  familles;  ils  traînaient  à  leur  suiio 
des  blessés,  des  malales,  des  entants  qui  venaient 
de  naître  et  des  vieillards  f|ui  allaient  mouir.  lU 
n'avaient  ni  lentes,  iii  chariots,  mais  seuleme  it 
quelques  provisioiis  et  des  ar(ne-.  Je  les  vis  s'e  n^ 
barquer  pour  iraviîrser  le  grand  fleuve,  et  ce  spec- 
tacle solennel  ne  sortira  jamais  de  ma  ménioire. 
Oi  n'entendait  parmi  cette  foule  assemblée  ni 
sanglots,  ni  plaintes;  ils  se  taisaient.  Leurs  malhf^nfs 
étaient  atic.ens,  et  ils  les  semaient  irrémédiables. 
Les  Indiens  étaient  déjà  tous  entrés  dans  le  vais- 
seau qui  devait  les  porter;  leurs  chiens  resiaie:it 
encore  sur  le  rivage  :  lorsque  ces  animaux  virent 
enliii  qu'on  allait  s'éloigner  pour  toujours,  ils  pous- 
sèrent en  embic  d'affreux  hurlements,  et  s'élaiiçanl 
à  la  fois  dans  les  eaux  glacées  du  M  ssissipj,  ils 
suivirent  leurs  maîtres  à  la  nage.  » 


(2G7)    Le  P.  Mazuccheli  en  compte  1,500  au  Lie  Supérieur,  etc.;                                              !„! 

700  au  Lac  Huron;  ,  ' 

300  a  I  L  iC  Michigan  ;  '    ^ 

1,200  8u  Missouri;  «^^ 

200  au  Pimbina;  i 

4,000  aux  MjntPgnes-Rocheuses.  '  i, 

.!■--«> 


le  P.  Chazelle 
le  P.  Sorin 
M.  Petit 
M.  Btlcourt 
le  P.  de  Smet 


Total        7,900 
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sein  du  désert,  avec  cet  élan  d'une  fui  nais- 
sante qu'exaltait  encore  le  calme  religieux 
tfune  belle  nuit,  et  demandant  h  Dieu  de 
mieux  le  connaître  afin  de  lui  témoigner 
plus  d'ainoiir,  formaient  pour  moi  le  })lus 
sublime  concert.  »  Ce  n'est  pas  tout.  La  so- 
litude a  maintenant  ses  villages,  ses  défri- 
chements et  ses  moissons  :  les  gracieux 
souvenirs  du  Paraguay  semblent  se  réveiller 
aux  Montagnes-Rocheuses  avec  leur  parfum 
d'innocence  et  leur  poésie  patriarcale.  A 
Saint-François  Xavier  de  Wallamet,  à  Sainte- 
Marie  chez  les  Tétes-Plates,  à  Saint-Ignace 
chez  les  Kalispels,  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 
chez  les  Cœurs-d'Alène,  des  bois  ont  été 
abaltus,  des  bassins  creusés,  des  chemins 
ouverts,  d'abondantes  récolles  recueillies. 
La  loge  du  blé  s'élève  déjà  à  côté  de  la  mai- 
son de  prières,  et  assure  au  sauvage  les 
ressources  de  la  prévoyance,  comme  sa 
hutte,  fixée  désormais  aux  champs  qu'il  cul- 
tive, lui  promet  les  douceurs  du  foyer.  O 
Kglise  du  désert!  puissent  les  vallées  au 
fond  desquelles  lu  t'abrites,  te  protéger  as- 
sez contre  la  cupidité  des  blancs  pour  que 
Jeur  influence  ne  vienne  pas  étoutfer  ta  foi 
et  ta  civilisation  au  berceau  1 

Un  missionnaire  raconte  qu'en  1836  un 
iconoclaste  moderne,  nommé  Parkers,  brisa 
une  croix  sur  la  tombe  d'un  enfant,  en  di- 
sant avec  emphase  qu'il  ne  voulait  pas  lais- 
ser au  désert  un  monument  d'idolâtrie, 
élevé  en  passant  par  quelque  Iroquois  ca- 
tholique. Quinze  ans  se  sont  à  peine  écou- 
lés, et  s'il  revenait  aujourd'hui  aux  monta- 
gnes, il  entendrait  les  louanges  du  Seigneur 
sur  le  bord  des  rivières  et  des  lacs,  dans  les 
prairies  comme  au  sein  des  forêts  ;  il  verrait 
la  croix  plantée  de  rive  en  rive  sur  un  es- 
})ace  de  trois  cents  lieues,  dominant  la  chaîne 
principale  qui  sépare  les  eaux  du  Missouri 
de  celles  de  la  Colombie,  et  suspendue  avec 
nmour  au  cou  de  plus  de  quatre  mille  lO' 
diens.  Que  n'est-il  donné  h  ce  briseur  de 
croix  de  repasser  aux  mêmes  lieux,  et  à  la 
vue  de  celte  famille  immense,  composée  de 
tant  de  tribus  diverses»  prosternée  devant 
l'image  de  Jésus  crucifié  avec  une  égale 
ferveur,  et  oubliant  à  ses  pieds  toutes  les 
haines,  toutes  les  rivalités  de  peuplades, 
peut-être  que  lui-même  la  saluerait  avec  eux 
comme  noire  unique  espérance  !  Ocrux^  ore, 
ipes  unica  ! 

Tel  est  l'état  du  catholicisme  aux  EfalS' 
Unis,  de  cette  Eglise  qui  est  déjà  un  géant, 
bien  qu'elle  louche  encore  à  son  berceau. 
Quelles  ressources  matérielles  ont  favorisé 
son  prodigieux  essor?  à  peu  près  aucune. 
En  Amérique  plus  que  partout  ailleurs,  la 
religion  n'a  dû  qu'à  elle-même  son  établis- 
sement et  ses  progrès.  Là  point  de  mo'iar- 
que,  nul  prince  qui  ail  édilié  ses  églises, 
fondé  ses  monastères,  érigé  et  doté  ses  sé- 
minaires, ses  collèges,  ses  universités,  ses 
écoles,  ses  hôpitaux  et  ses  refuges  d'or- 
phelins. Le  clergé  n'a  trouvé  aucun  secours 
dan»  les  revenus  de  ses  évêchés  et  de  ses 
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paroisses.  Les  fulèles  eux-mêmes,  pour  la 
plupart  étrangers,  venus  en  Amérique  pour 
améliorer  leur  sort,  ne  pouvaient  offrir  quo 
des  largesses  proportionnées  à  leur  humble 
fortune;  mais  la  Providence  y  a  suppléé  par 
les  inépuisables  trésors  de  fa  charité  chré- 
tienne. Voici  d'abord  les  ressources  locales* 
Les  évoques,  ainsi  que  les  curés  et  les  mis- 
sionnaires, n'ayant  point  de  traitement,  les 
offrandes  volontaires  des  fidèles  sont  leurs 
seuls  moyens  de  subsistance.  Le  plus  sou- 
vent ces  offrandes  sont  recueillies  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  à  l'église,  pendant 
le  chant  du  Credo,  par  quelques  laïques 
chargés  de  ce  soin.  Dans  la  plui)arl  des  égli- 
ses il  y  a  des  bancs  pour  l'usage  des  parois- 
siens êl  des  étrangers,  et  leur  renie  annuelle 
couvre  en  partie  les  frais  du  culte. 

S'agit-il  d'une  dépense  considérable,  par 
exemple  d'élever  une  église  ou  un  collège, 
alors  on  a  recours  aux  souscriptions.  L'évo- 
que ou  le  prêtre  qui  en  propose  l'érection  > 
accompagné  des  catholiques  les  plus  recom- 
mandables,  porte  de  maison  en  maison  un 
registre  où  le  projet  est  discuté,  et  prie  ceux 
auxquels  il  le  présente  de  coopérer  à  la 
bonne  œuvre  par  une  contribution  volon- 
taire. Celte  mesure  obtient  généralement  un 
heureux  succès.  11  arrive  souvent  que  les 
protestants  eux-mêmes  |)rêlent  au  mission- 
naire un  concours  généreux.  De  celte  ma- 
nière on  réalise  au  moins  une  partie  des 
fonds  les  plus  nécessaires,  puis  on  s'adresse 
à  rOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Les 
six  cent  cinquante  mille  francs  qu'elle  a 
jusqu'ici  alloués  chaque  année  aux  missions 
américaines,  sont  le  principal  budget  d'une 
Eglise  qui  s'étend  des  Florides  à  Vancouver 
et  de  Boston  à  la  Californie.  Pendant  la  der- 
nière période  de  dix  ans,  les  associés  ont  con- 
couru pour  près  de  sept  millions  à  ses  im- 
menses progrès.  Aussi  l'épiscopat  de  l'Union 
ne  cesse-l-iT  de  nommer  la  Propagation  de 
la  Foi  dans  ses  prières  et  sa  reconnaissance. 
Si  votre  OEuvre,  dilMgr  Hughes,  évêque  de 
New-York,  doit  être  regardée  partout  commt 
suscitée  de  Dieu  pour  devenir,  à  notre  époque^ 
la  Providence  visible  des  parties  lointaines  et 
indigentes  du  royaume  de  Jésus-Christ ,  c'est 
surtout  aux  Etats-Unis  d'Amérique  que  ces 
titres  la  font  bénir.  Nulle  part,  peut-être,, 
elle  n'a  opéré  plus  de  bien  que  dans  nos  églises 
naissantes.  Naguère  la  foi  n  éclairait  que  te* 
eûtes  maritimes  de  ce  vaste  pays  :  aujourd'hui 
les  émigrants  catholiques ,  en  quelque  lieu 
quils  portent  leurs  pas,  sont  assurés  de  trou- 
ver des  évêques,  des  prêtres  et  des  secours 
religieux...  Heureux  chrétiens  d'Europe  , 
ajoute  le  prélat,  vous  navez  eu  quà  recevoir 
de  la  foi  de  vos  pères  ces  édifices  et  ces  éta- 
blissements religieux  qui  vous  ont  été  trans- 
mis comme  un  riche  héritage  ;  mais  pour 
nous  le  passé  n'a  rien  fait.  C'est  d  notre  fai- 
blesse à  tout  entreprendre  et  à  tout  créer,  en 
même  temps  qu'elle  doit  conserver  et  soute- 
nir. Puisse  le  bien  qui  s'est  déjà  accompli  par 
votre  concours  dilater  encore  votre  charité 
en  faveur  de  nos  immenses  besoins  ! 
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FINNOIS.  —  Ancien  peuple  du  norrl-est  de 
l'Europe,  ortginairelde  l'Asie  septentrionale, 
dont  les  descendants  sont  établis  principa- 
lement aujourd'hui  en  Finlande  et  en  Livo- 
nie. 

Extrait  d'un  rapport  de  M.  Léouzon- 
Ledac,  chargé  d'une  mission  en  Russie  ,  pour 
te  ministre  de  l'instruction  publique  (268).  — 
Helsingtbrs ,  le  23  novembre  1850.  —La 
partie  des  instructions  qui  m'ont  été  trans- 
mises par  l'Institut,  concernant  mes  études 
sur  les  antiquités  finnoises,  est  certainement 
une  des  plus  difficiles  à  remi)lir.  Non,  sans 
doute,  que  pour  cela  les  matériaux  fassent 
défaut;  ils  abondent,  au  contraire  :  mais 
c'est  précisément  celte  abondance  qui  créé 
l'obstacle.  Il  faudrait  une  sagacité  rare,  un 
coup  d'œil  inliniment  sûr  pour  ne  pas  se 
fourvoyer  au  milieu  de  tant  de  richesse?, 
pour  y  choisir  les  éléments  supérieurs,  y 
démêler  le  blé  d'avec  l'ivraie,  l'or  pur  d'avec 
les  alliages  secondaires.  Il  est  vrai  que  , 
pour  un  tel  travail,  j'ai  trouvé,  en  Finhinde, 
des  auxiliaires  puissants  et  consciencieux. 
Et  certes,  j'oserais  à  peine  aborder  dans  un 
rapport  un  sujet  aussi  épineux,  si  je  ne 
pouvais  m'appuyer  sur  leur  autorité.  Du 
reste,  monsieur  le  ministre,  ce  n'est  qu'un 
fragment  de  mes  recherches  que  je  me  dé- 
termine à  vous  communiquer  aujourd'hui  ; 
ces  recherches  se  rattachent  à  un  si  vaste 
ensemble,  qu'on  ne  f)ourrait  en  apprécier 
l'importance  que  dans  une  exposition  com- 
plète ;  mais  je  ne  pouvais  rester  plus 
longtemps  sans  vous  donner  au  moins  une 
idée  des  travaux  qui  m'occupe-il  ;  c'est 
pourquoi  je  vais  traiter  en  quelque»  rsôls 
du  berceau  de  la  race  finnoise.  v .?:   'ua 

Cette  question  a  donné  lieu  à  dés  Inves- 
tigations sérieuses  :  historiens,  philologues, 
^naturalistes,  ont  cherché  à  l'éclaircir;  niais, 
tl  faut  le  dire,  malgré  tous  leurs  eCforts,  ils 
;onl  à  peine  réussi  à  soulever  un  coin  du 
.voile  ;  le  bt-rceau  du  .a  race  finnoise  gît  en- 
core dans  la  région  des  problèmes.  Peut- 
être  aussi  le  peu  de  succès  des  recherches 
dont  il  a  été  l'objet  tient  à  certaines  opi- 
nions monstrueuses  que  des  écrivains  ex- 
travagants ont  émises  à  son  sniet  ;  la  véri- 
table science  a  déserté  un  thème  qui  lui 
paraissait  entouré  de  tant  de  foies. 

Et  pourlani,  ce  thème  si  ingrat,  si  discré- 
'dilé ,  a  rencontré  un  homme  qui  a  voulu  en 
avoir  raison  :  cet  homme,  c'est  M.  Castren. 
Firinois  de  naissance,  et  possédé  d'un  amour 
ardent  de  sa  nation  ililé,  M.  Castren  a  pensé 
qu'il  y  avait  dans  l'histoire  primitive  de  ses 

■.i_-  {'i&S)  Arcliives  de»  missions  scientifiques,  t.  I:]ài)- 
ver  i851.  V 

(90!))  Parmi  les  pi'l)l  calions  de  M.  Cis!rBB,'j-ï  c1- 
lerai  le-.  stiivMities  :  Èleinenla  grammalices  Syriœnœ- 
—  \ersucli  einer  Osiji  a  kiscken  Sprnclilelire,  nebst 
kurzemWôtervcrzeiciimhs.—Uel'er'dienctiese  R'.dac- 


ancêtres,  autre  chose  qu  une  question  d'in- 
térêt local.  Il  y  a  vu  un  principe  de  solutioa 
pour  la  plupart  des  problèmes  qui  tou- 
chaient aux  grandes  races  de  l'Asie  et  dô 
rEuro[)e.  Fort  de  cette  convicti  *n,  il  a  con* 
sacré  à  la  faire  prévaloir  toutes  les  heures 
ùe  sa  vie.  Et  ce  n'est  [«as.  seulement  da':is, 
son  cabinet  qu'il  s'est  livré  à  ses  explora?, 
lions:  il  a  pris  le  bâton  d^  voyageur,  elj 
pendant  i:)lus  de  dix  ans,  on  l't»  vu  -parg^d-» 
r-ant  les  déserts  de  la  Sibérie,  longeant  le? 
frontières  de  la  Chine,  pénétrant  dans  Içs 
gorges  de  l'Altaï  et  des  inonlsSayans  ;  n'ottr 
bliant  aucun  lieu  empreint  des  vestiges  d§ 
la  migration  finnoise,  secouant  la  poussière 
dés  monuments,  déchiffrant  les  inscriptions, 
s'initiant  aux  mystères  des  langues,^  palpant 
les  crânes,  disséquant,  analysant,  .com^>a-^ 
rant.  Jamais,  peut-être,  exploration  n'avait 
été  poussée  avec  tant  de  vigueur  et  d'éteur 
due.  A  son  retour,  l'Académii;  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  lui  a  ouvert 
ses  rangs;  l'Académie  de  Finlande  lui  a 
confié  l'enseignement  de  sa  langue  et  de 
son  histoire  nationales.  Des  publications 
nombreuses  (269)  eut  déjà  fait  connaître  au 
monde  savant  le  nom  de  M.  Castren  et  les 
immenses  richesses  qu'il  a  recueil'ies  dans 
ses  voyages.  Mes  rapports  intimes  avec  liii 
me  découvrent  tous  les  jours,  dans  cet 
homme  éminent,  une  profondeur  de  vue  et 
une  abondance  d'érudition  que  je  ne  puis 
me  lasser  d'admirer.  Aussi,  si  j'avais  à  for- 
mer un  vœu  utile  à  mon  pays,  ce  serait  tfe 
voir  le  nom  de  M.  Castren  "figurer  sur -les 
rôles  de  l'inslitui  de  France  :  il  en  serait 
;certaineraenl  une  des  plus  belles  courônrVes. 
.  Xe  zèle  de  M.  Castren  pour  les  étucl»^fi'i- 
noises  a  trouvé  d'ardents  et  nombreul  îH>i- 
fateurs  dans  son  pays.  Je  devra is'^^cî^f^r 
Cygnens,  s'il  n'était  déjà  connu  dans  toutes 
les  villes  de  l'Europe  méridionale  dortt  les 
archives  ont  })u  lui  fournir  d'utiles  dftisn- 
jnents  pour  l'histoire  du  Nord  ;  je  sr^nalef'.^i 
"Rmceberg,  qui  réalise,  (jans  ses  poésies,  la 
fusion  du  génie  finnois  et  du  génie  scflfn- 
dinave;  Snellman,  le  profond  pubjiciste; 
Nordstrom,  le  savant  historien  ;  Tapé! rus ^  le 
délicieux  conteur  ;Cajan,  Norvauder  et  tant 
d'autres  ;  mais  entre  tous,  et  à  côté  dé  Cas- 
tren, jo  dois  placer  Lonnroz,  Lônnroz,  l'Ho- 
mère finlandai!^,  le  collecteur  intrépide  de 
ces  innombrables  chants  populaires,  dOB|  le 
tissu  merveilleux  otfro  mie  épopée  d'jiri 
genre  tout  nouveau  et  riche  des  beautés  les 
plus  grandioses.  ;■ 

Ainsi  donc,  monsieur  le  ministre,  Ifi^eu- 

VÂm'litJr  Knlewalla-Runen. — De  affixis  pérsonàlUus 
lingtiarum  ollaïcarum. — AtnnArknengar  oui  savôcis- 
clu'skaja  tscjiud  [?]. — Klemenla  grainmiiliees  IscherC' 
mi.^sic.  —  Vom  emflusse  der  Accents  in  der  lappiàn- 
disclien  Sprache. — De  nffinitale  declinuliontim  in  /irt- 
gva  finnica,  eslhonica  ei  lapponica,  elc,  5U.  ?n«K 
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tdrités  ne  mo  manquent  pas  pour  appuyer 
mes  conclusions  sur  les  questions  qui  m'oc- 
cupent; mais  c'est  surtout  l'autorité  do 
Casireu  que  j'invoquerai,  car  je  ne  sache  pas 
qu'il  existe  en  Europe  aucun  savant  dont 
l'opposition  puisse  être  admise  contre  une 
assertion  que  Castren  regarderait  comme 
sérieuse.  ^  '■  '  ''-'"^  avr-trrbfiif)'^ 

On  sait  que,  Jusqu'à  l'époque  où  leur 
histoire  cesse  d'ôlre  incertaine,  les  Finnois 
ont  vécu  fort  séparé  les  uns  des  autres,  par- 
tie en  Asie,  partie  en  Europe.  Des  traces  de 
leur  passage  ont  été  trouvées  en  Suède,  en 
Danemark,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Une  partie  considérable  de  la  Russie  et  de 
la  Sibérie  occidentale  est  encore  habitée  au- 
jourd'hui par  des  peuples  de  leur  sang.  Des 
écrivains  distingués,  Rask,  par  exemple, 
ont  su|)posé  que  les  plus  anci«Mis  habitants 
de  l'Espagne,  les  Ibères  et  les  Basques, leurs 
descendants,  étaient  d'origine  finnoise.  Or, 
cU  n'acceptant  de  ces  données  historiques 
que  celles  qui  sont  jus  iûées  par  les  laits 
matériels,  quand  on  voit  un  grand  peuple 
ié|)andu  en  tribus  éparses  sur  une  étendue 
si  considérable  du  globe,  n'est-on  pas  porté 
à  se  (Jemander  quel  est  le  lieu  du  monde  où 
ces  tribus  ont  vécu  primitivement  dans  uiie 
unité  compacte  et  IVaternelle?  C'est  de  ce 
})oint  de  vue  que  j'étudierai  la  question  du 
berceau  de  la  race  finnoise. 

Cette  question  ne  saurait  se  résoudre 
qu'en  prenant  pour  base  les  aflinilés  mêmes 
<le  toute  la  race  ;  mais  ici  les  opinions  se 
divisent  :  les  uns  range;it  les  Finnois  et 
leurs  alliés  daiis  la  race  jaune  ou  mongo- 
lique;  les  autres  dans  la  race  blanche  ou  cau- 
casienne; une  troisième  hypothèse  en  fait 
une  race  septentrionale  ou  polaire,  et  com- 
prend ()ar  conséquent  dans  les  peuples  du 
Nord,  les  Finnois,  les  Samoiëdes  et  toutes 
les  autres  tribus  de  la  môme  famille. 
M.  Castren  prétend,  et  avec  raison,  ce  me 
semble,  que  les  Finnois,  les  Turcs  et  les  Sa- 
moiëdts  forment  à  eux  seuls  un  groupe 
complet,  qui  sert  de  transition  entre  la  race 
jaune  ou  mongolique  et  la  race  blanche  ou 
caucasienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au 
moins  certain  qu'il  existe  entre  ces  trois 
peuples,  les  Finnois,  les  Turcs  et  les  Sa- 
moiëdes, une  parenté  réelle.  Entre  les  Fin- 
nois et  les  Turcs,  la  question  est  déjà  vidée 
de[)uis  longtemps  chez  les  philologues,  et 
tout  récemment  le  professeur  Ketzius,  de 
Stockholm,  et  d'autres  natuialisles,  ont  for- 
tifié leurs  conclusions  par  des  observations 
craniologiquesindubilables.Ces  observations 
sont  moins  positives  })out-ôlre  en  ce  qui  con- 
cerne lus  Samoiëdes  ;  mais  ici  les  d  >nnéos 
philologi(pjes  sont  tellement  surabondantes, 
que  l'allinilé  de  ces  [leuplcs  avec  les  Turcs 
ou  Tartares  est  un  tait  déjù  acquis  à  la 
science. 

Certainement  il  serait  fort  curieux  d'en- 
tamer à  ce  proj)OS  une  étude  comparative 
des  langues;  et  j'aurais  pour  cela  de  riches- 

(270)  P«»ur  ce  nom  propre  et  poor  beaucoup  d'an- 
Uet,  a;iisi  que  pour  ceriaïus  nw»ns  de  la  langue  lii.- 
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matériaux  dans  les  travaux  de  M.  Castren, 
en  particulier  dans  cet  ouvrage  que  j'ai  déjà 
cité  :  De  affixis  personalibus  linguarum  al- 
taïcarum,  ouvrage  prodigieux,  où  Al.  Castren 
n'examine  pas  moins  de  vingt-deux  idiomes. 
Mais  ce  travail  dépasserait  trop  les  limites 
d'un  rapport  ;  je  |)réfère  prendre  mes  preu- 
ves dans  un  champ  aussi  vaste  peut-être, 
mais  moins  aride  et  plus  universellement 
abordable.  Je  m'arrêterai  donc  à  un  trait 
de  mœurs  dont  le  caractère  me  paraît  dé- 
cisif. 

Quand  on  pénètre  à  fond  dan«  l'histoire 
intime  des  peuples  qui  nous  occupent,  ce 
qu'on  y  remarque  particulièrement,  c'est 
une  confiance-  illimitée,  surnaturelle,  qu'ils 
avaient  jadis,  et  qu'ils  ont  encore  en  partie 
aujourd'hui,  dans  la  puissance  du  chaiit.  Au 
moyen  du  chant,  ils  se  croyaient  certains 
de  vaincre  leurs  ennemis,  de  triompher  do 
tous  les  dangers,  de  guérir  toutes  les  mala- 
dies, d'endormir  les  ser[)ents,  d'apprivoiser 
les  bêtes  féroces,  en  un  mot  d'accomplir 
toutes  les  choses  impossibles.  Selon  eux,  lo 
chant  était  synonyme  de  sagesse  ;  or,  rien 
n'était  plus  vénérable  à  leurs  yeux  que  la 
sagesse.  Quelque  confiance  qu'ils  eussent 
dans  leur  glaive,  ils  le  regardaient  cepen- 
dant comme  inférieur  au  chant.  Ainsi,  les 
vieilles  runas  nous  apprennent  que  les  hé- 
ros agissaient  encore  plus  par  la  force  du 
chant  que  par  la  force  de  1  épée  ;  et  si,  an 
milieu  de  leurs  exploits,  un  mot,  un  seul 
mot  venait  à  manquer  à  leur  chant,  nulle 
puissance  au  monde  ne  pouvait  y  suppléer; 
ils  devaient  tout  quitter  pour  aller  à  la  re- 
cherche du  mot  fatal,  fût-il  enseveli  jusqu'au 
fond  des  enfers,  ou  dans  la  poitrine  de 
quelque  héros  déjà  endormi  dans  la  tombe. 

Je  citerai  à  ce  sujet  un  fragment  du  Kale- 
vala,  épopée  nationale  des  Finnois. 

Wàinàmoinen,  le  dieu  suprême,  le  héros 
du  poëme,  a  oublié,  dans  le  chant  magique 
qui  lui  est  nécessaire  pour  construire  son 
navire,  les  paroles  originelles,  c'esl-îi-dire 
les  paroles  dans  lesquelles  léside  la  force 
créatrice.  Il  se  rend  dans  l'atelier  d'ilmari- 
me.n,  le  forgeron  éternel  : 

«  6  ouvrier  llmarimeen,  forge-moi  des 
souliers  de  fer,  des  gants  de  fer,  une  tuni- 
que de  fer  ;  forge-moi  un  tiâton  de  fer  à 
moelle  d'acier,  et  je  partirai  pour  arra- 
cher les  paroles  magiques  du  sein  du 
vieux  Kaleva,  de  la  bouche  d'Autero  Wipu- 
nen  (270).  » 

«  L'ouvrier  llmarimeen  dit  :  «  Déjà  depuis 
«  longtemps  Wipunen  est  mon  ;  depuis 
a  longtemps  Kaleva  n'est  plus.  Tu  n'auras 
«  de  lui  pas  une  parole,  pas  la  moitié  d'une 
«  parole.  » 

«  Le  vieux  Wàinàmoinen  n'écoute  rien  et 
se  met  en  route  ;  il  marche,  il  court,  et  sur 
la  pointe  des  aiguilles  des  femmes,  et  sur 
les  glaives  aigus  ues  hommes,  et  sur  les  ha- 
ches dacier  des  héros. 

«•Wipunen,  Ihabtle  chanteur  de  vers, 

noise,  nous  ne  ëoniinâspas  bien  ^t'irs  d'avoir  par/ai- 
ituiCiEl  lu  la  cD^ic  Uo  M.  Lcuuzou-LsUuu 
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était  couché  depuis  longtemps  sous  la  terre. 

«  Wàinàmoinen  arriva,  et  il  enfonça  avec 
force  son  bâton  de  fer  dans  sa  gorge  béante, 
entre  ses  joues  frémissantes. 

«  Soudain  Wipunen  s'éveilla  de  son  som- 
meil. 11  sentit  l'atteinte  du  bâton  de  fer,  et 
une  douleur  immense  le  déchira;  il  mordit 
le  bâton,  mais  sa  dent  ne  toucha  que  la  sur- 
face ;  elle  n'eut  point  de  prise  sur  la  moelle 
d'acier,  sur  le  cœur  du  fer. 

«  Il  ouvrit  alors  une  bouche  plus  large,  et 
ses  joues  se  détendirent  pour  engloutir 
Wainiiraoinen  ;  mais  le  dieu  s'y  précipita  de 
lui-même  et  descendit  dans  les  entrailles  du 
géant.  » 

Alors  il  s'établit  entre^  Wàinàmoinen  et 
Wipunen  une  lutte  à  outrance  où,  au  milieu 
des  images  les  plus  excentriques,  rayon- 
nent les  splendeurs  d'une  poésie  sans  pa- 
reille. 

«  D'où  cs-tu  venu,  s'écrie  le  géant,  d'oi^i 
es-lu  venu,  fléau  cruel,  sanie  impure  ?  com- 
ment as-tu  pu  m'atteindre?  viens-tu  du  sein 
des  pierres  ou  des  arbres,  ou  des  régions 
aiitiques?  Es-tu  descendu  des  montagnes, 
ou  des  tiges  des  framboises,  ou  du  sanctuaire 
des  s.iges,  ou  des  fleuves  des  hommes  velus, 
ou  des  marais  des  sorciers,  ou  des  collines 
des  hommes  sauvages ,  ou  des  cavernes 
des  chiens  farouches,  ou  des  repaires  des 
ours  indomptés,  ou  des  contrées  où  les 
renards  glapissent,  où  les  lièvres  se  ras- 
semblent ? 

«  Prodige  d'épouvante,  fuis  loin  de  moi  ; 
supplice  de  la  terre,  éloigne-toi  de  ma  poi- 
trine ;  sinon,  que  la  douleur  t'envahisse, 
que  les  passions  te  dévorent,  que  le  mal  te 
déchire  en  deux  parti<s,  que  le  noir  destin 
te  partage  en  trois  lambeaux.  » 

Puis,  Wipunen  appelle  à  son  secours  tou- 
tes les  pui-sances  du  ciel  et  de  la  terre. 

«  O  Ukko,  toi  qui  t'appuies  sur  Taxe  du 
monde,  toi  qui  habites  la  nue  qui  vomit  la 
foudre,  apporte  ici  ton  glaive  de  feu,  afin  de 
frapper  le  cruel  qui  me  tourmente,  de  chas- 
ser à  jamais  mon  ennemi  1 

«  Va-t'en,  être  fatal  ;  fuis,  homme  per- 
vers, avant  que  l'aurore  de  Dieu  ne  se  lève, 
que  le  soleil  ne  se  lève,  que  je  ne  com- 
mence mes  chants. 

«  Que  Dieu  api)araisse,  que  le  secours  de 
Jumala  se  manifeste!  Les  montagnes  distil- 
lèrent du  beurre,  les  rochers  se  couvrirent 
de  graisse  de  porc,  les  lacs  se  transformè- 
rent en  collines,  les  hautes  terres  s'inclinè- 
rent, les  basses  terres  s'élevèrent,  les  cita- 
delles furent  ébranlées,  les  rochers  d'airain 
tremblèrent,  les  tours  des  forts  s'écroulèrent 
lorsque  pour  la  première  fois  Dieu  apparut, 
lorsque  pour  ia  première  fois  Jumala  se  ma- 
nifesta. 

«  Ainsi  ébranle-toi,  méchant  ;  fuis,  fuis 
loin  de  moi  1  » 

Mais  Wàiniàmoinen  résiste  à  toutes  ces 
sonjuralions  ;  enfin,  Wipunen  vaincu  ouvre 
l'arche  pleine  de  paroles,  afin  de  lui  chan- 
ter ses  beaux  chants ,  ses  plus  beaux 
chants. 

«   Il   chaula  les  paroles  de  l'origine,  les 


chants  de  la  sagesse.  Le  soleil  s'arrôîa  pour 
l'écouter,  la  lune  s'arrêta  pour  l'écouter, 
les  étoiles,  les  vastes  flots  s'arrêtèrent  pour 
l'écouter,  les  fleuves  cessèrent  de  bouillon- 
ner, les  cataractes  d'écumer,  le  Vuoksi  sus- 
pendit sa  course,  les  ondes  du  Juortana  se 
dressèrent. 

«  Et  Wàinàmoinen  entendit  les  paroles 
magiques  de  la  bouche  d'Antero  Wipunen, 
de  ia  poitrine  de  l'homme  fort,  de  l'estomac 
du  puissant  héros.  » 

Ces  récits  des  Finnois  se  retrouvent  éga- 
lement chez  les  sauvages  Talars  et  chez  les 
Samoiëdes  :  comme  ceux  des  Finnois,  leurs 
guerriers  et  leurs  héros  s'élancent  au  delà 
des  terres  et  des  mers  pour  y  chercher  ces 
chants  merveilleux, ces  paroles  de  la  sagesse, 
auxquels  rien  ne  peut  résister.  11  y  avait 
dans  la  puissance  du  chant,  selon  les  Fin- 
nois, quelque  chose  de  si  entraîuaîU,  de  si 
viclorieux,  que  les  dieux  eux-mêmes  se 
laissaientcharmer  par  lui.  La  même  croyance 
existe  aussi  (  hez  les  Talars  :  on  lit  dans 
leurs  sagas  que  les  sept  dieux  du  ciel  assis 
sur  les  iiuages  prêtent  l'oreille  aux  chants 
des  mortels;  et  que  les  esprits  de  l'abîme 
eux-mêmes  franchissent  l'esjjace  qui  les 
sépare  des  régions  de  la  lumière  pour  wanir 
s'y  consoler  aux  sons  mélodieux  de  la 
harpe. 

Cette  puissance  extraordinaire  du  chant, 
on  la  croyait  surtout  cachéedans  les  paroles 
magiques,  dans  les  incantations  de  sorcelle- 
rie. Mais  les  peuples  dont  il  est  ici  ques- 
tion possèdent  aussi  de  riches  trésors  de 
chanls  lyriques  et  épiques.  Ces  chants 
olIVont  un  caractère  absolument  identi(|ue 
chez  les  Finno  s  et  les  Samo'.ëdes,  chez  les 
Tuics  païens  ou  Tartares.  il  ne  tant  donc  pas 
s'attendre,  comme  déjà  ou  peut  le  présu- 
mer d'après  la  physionomie  extérieure  de 
ces  peuples,  il  ne  faut  pas  s'alicndre,  dis-je, 
à  y  rencontrer  de  ces  explosions  de  joie  et 
d'enthousiasme  que  font  naître  la  fortune 
et  le  bonheur  ;  ils  ressemblent,  au  contraire, 
aux  soupirs  profonds  exhalés  d'un  cœur  qui 
soiitTre  et  (}ui  est  accablé  par  le  malheur. 
«  Ma  harpe,  dit  la  muse  finnoise,  est  formée 
de  chagrins,  composée  de  soucis,  sa  caisse 
est  faite  de  jours  mauvais,  ses  cordes  tres- 
sées avec  des  douleurs.  Oui,  ma  harpe  ne 
rend  point  de  sons  joyeux,  parce  qu'elle 
est  formée  de  chagriiis,  composée  de  sou- 
cis. »  Telle  est  la  nature  de  la  harpe  tin- 
noise  :  rarement  la  joie  la  fait  vibrer  ;  mais 
elle  reproduit  à  travers  les  variations  les 
l)lus  diverses  tous  les  sentiments  les  plus 
tendres  et  les  plus  douloureux  du  cceur 
humain.  Ce  caractère  mélancolique  domine 
également  dans  les  eflusions  lyriques  des 
Samoiëdes  et  des  T.irtares.  M.  Castren  cite  à 
ce  sujet  une  sorte  d'élégie  samoiëde  dont  I^ 
sujet  est  on  ne  peut  plus  touchant.  ,^.; 

«  Quand  je  fus  prise  pour  épouse ,  je 
regrettai  amèrement  de  me  séparer  de, ma 
bonne  mère  ;  mais  je  vécus  quelque  temps 
avec  mon  époux,  avec  mon  noble  ami,  et 
j'oubliai  tout  mou  chagrin.  Je  pensaisautre- 
fais  qu'il  n'était  pas  d'adieu  plus  douloureuse 
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que  celui  qui  vous  sépare  d'une  mère  ;  mais 
uiainlenant  il  m'eu  est  venu  un  autre  :  il 
est  mort,  mon  nol)ie  é(.oux,  et  je  le  regrette 
bien  plus  ((ut.ge  n'ai  jamais  regretté  ma  mère. 
Il  m'a  laissé  quatre  petits  eni'antsà  la  maison. 
Ah!  oublierons-nous  jamais  celui  que  nous 
avons  purdu  !  Maintenant  ma  vie  se  passe 
à  exhaler  la  moitié  de  ma  douleur  dans 
mes  chanis  et  à  en  adoucir  l'autre  moitié 
avec  mes  larmes.  » 

Il  serait  superflu  de  citer  encore  ici  des 
chanis  turcs  ou  lartares.  C'est  toujours  le 
même  soupir  exhalé,  toujours  la  môme 
corde  mélancolique.  Que  penser  de  cette 
coniormi lé  d'inspiration?  Et  lorsque  l'on 
considère  qu'elle  a  son  principe  dans  des 
mœurs,  des  habitudes,  un  culte  religieux, 
une  manière  de  sentir  et  de  concevoir  tout 
à  fait  analogues,  n'est-on  pas  porté  à  affir- 
mer que  les  peuples  chez  lesquels  se  reiicon- 
trent  de  pareils  phénomènes  appartiennent 
à  la  même'  origine;  que,  par  conséquent, 
les  Finnois,  les  Samoiëdes  et  les  Turcs  sont 
frères? 

La  même  ressemblance  qui  existe  dans 
les  chants  lyriques  de  ces  peuples  se  fait 
remarquer  dans  leurs  chanis  épiques  ou 
héroïques.  Par  exemple,  le  sujet  en  est 
partout  identiquement  le  même.  Ainsi, 
chez  les  Finnois,  comme  chez  les  Turcs  et 
les  Samoiëdes,  c'est  toujours  la  main  d'une 
jeune  lille  qui  est  proposée  comme  but  aux 
exploits  des  guerriers.  A  peine,  parmi  tous 
leurs  chanis  héroïques,  s'en  trouve-t-il  un 
seul  qui  développe  un  thème  différent.  11 
est  vrai  que  ce  sujet  a  aussi  été  chanté  par 
presque  tous  les  peuples  de  l'Europe,  sur- 
tout pendant  la  brillante  époque  de  la  che- 
Yalerie.  Mais  les  sauvages  de  l'Asie  ne  Pont 
pas  envisagé  du  même  point  de  vue.  Com- 
ment, en  elfel,  auraient-ils  pu  se  rencontrer 
avec  les  nations  les  plus  civilisées  du  monde, 
ces  habitants  des  déserts  --«fr-^des  montagnes 
arides?  .'jjo  hijM  k  ;•'•   ^-    '- 

■^  Ce  qui  dislingue  le  temps  de  la  chevalerie, 
c'est  qu'alors  les  exploits  du  chevalier  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  capter  Tamour  et 
la  bienveillance  d'une  jeune  fille.  Après 
avoir  langui  plus  de  mille  ans  sous  le  joug 
de  l'esclavage  et  du  mépris,  la  femme  avait 
enfin  reconquis,  par  le  triomphe  du  chris- 
tianisme sur  le  paganisme,  un  de  ses  droits 
les  plus  sacrés,  celui  de  disposer  de  son 
propre  cœur  et  de  suivre  à  son  gré  l'impul- 
sion de  ses  sentiments.  Or,  il  était  dans 
l'esprit  de  la  chevalerie  qu'elle  fixât  de  pré- 
férefjce  ses  alfections  sur  celui  qui  s'était 
distingué  dans  les  combals.  De  là  cette 
magnitique  ardeur  qu'inspirait  au  jeune 
guerrier  l'espoir  d'attirer  les  regards  d'une 
belle  vierge  et  d'entrer  en  possession  de 
son  cœur.  Celait  comme  l'aiguillon  qui 
activait  sa  course  au  milieu  des  dangers, 
comme  l'étoile  qui  le  guidait  à  la  victoire. 

Les  exploits  du  héros  finnois,  samoiëde 
ou  turc,  avaient  un  tout  autre  princifie. 
Chez  ces  peuples,  la  femme  était  autrefois. 
et  est  encore  en  partie  maintenant ,  une 
pure  esclave,  un   être   sans  volonté,   une 
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chose  qu  on  peut  acheter  avec  une  autre 
chose.  Toute  aspiration  vers  un  état  meil- 
leur lui  était  interdite;  elle  devait,  du. 
moins,  l'étouffer  dans  son  germe  et  ne  pas 
permettre  à  la  nature  de  suivre  vis-à-vis 
d'elle  ses  lois  accoutumées.  Née  pour  la 
servilude,  à  la  merci  de  son  père  ou  de  ses 
frères,  elle  devait  assister  sans  se  plaindre 
au  commerce  qu'ils  faisaient  de  son  cœur  : 
se  laisser  vendre  sans  participer  en  aucune 
façon  au  marché.    )..    -. 

Mais,  dira-t-on,r-si^  ^a- condition  de   Ja 
femme  était  si  misérable,  si  dépendante,  que^ 
pouvait-elle  donc  avoir  de  commun  avec  les: 
exploitsdeshéroslOu'yavait-ildesiatlrayant 
pour  eux  dans  cet  être  voué  au  mépris  ;  et  si, 
ne  se  souciant  en  aucune  façon  de  son  amoufj 
ni    de   sa  bienveillance,  ils   ne    voulaienrf 
d'elle  que  sa  propre  personne,  à  quoi  bon,t 
pour  cela,  livrer  bataille,  dépenser  leur  .sang.' 
et  leur  vie,  puisqu'ils  pouvaient  l'acquérir 
au  prix  de  quelques  rennes  ou  de  quelques 
chevaux? 

Pour  résoudre  cette  question,  je  dois  citer 
un  article  du  code  matrimonial  des  Samoië- 
des et  des  Tarlares.  Cet  article  proscrit  toute 
union  entre  individus  de  même  tribu  ;  en 
sorte  que  ,  pour  contracter  un  mariage 
valide,  il  faut  nécessairement  que  les  deux 
contractants  appartiennent  à  des  tribus  diffé- 
rentes. Or,  dans  les  temps  anciens,  les  tri- 
bus samoiëdes  ou  lalares  étaient  presque 
toujours  en  hostilité  ouverte.  Pour  aller 
d'une  tribu  dans  une  autre,  il  fallait  passer, 
selon  le  langage  des  runas  héroïques ,  à 
travers  le  tranchant  des  glaives  des  hommes 
et  les  haches  de  combat  des  héros.  Comment 
donc  eût-on  pu  contracter  des  mariages  à 
l'amiable  au  milieu  d'une  guerre  aussi  con-. 
linuelle  et  aussi  flagrante?  Il  faut  dire  aussi 
que  la  polygamie,  dominante  chez  les  peu-- 
ples  en  question,  y  activait  singulièrement 
le  débit  de  cette  marchandise  qu'on  appelait 
femme,  en  sorte  que  les  jeunes  filles  y  de- 
venaient très-rares,  très-recherchées,  et  pa^ 
conséquent  très-difficiles  à  obtenir.  C'est 
pourquoi,  dans  les  conditions  mômes  les 
j)lus  pacifiques,  l'affaire  d'un  mariage  entrais 
uait  toujours  de  longues  négociations,  de 
fortes  dépenses  et  mille  autres  inconvé- 
nients. Pour  trancher  d'un  seul  coup  toutes 
ces  difficultés,  les  jeunes  braves  n'hésitaient 
pds  à  livrer  bataille  et  à  conquérir  leurs 
femmes  à  la  pointe  de  l'épée.  Ce  sont  des 
exploits  de  ce  genre  que  les  Samoiëdes  et 
les  Tarlares  célèbrent  de  préférence  dans 
leurs  chanis  héroïques. 

M.  Castren,  dont  j'exprime  Ici  les  idées- ei 
dont  je  traduis  en  quelque  sorte  les  propres 
expressions,  prétend  que  les  chants  héroï- 
ques des  Finnois  procèdent  du  même  priu* 
cipe  d'inspiration.  Il  est  vrai  qu'avec  le 
temps  ils  ont  revêtu  un  caractère  moins 
rude,  une  physionomie  plus  tendre,  plus 
humaine.  Le  droit  que  possède  la  lenwn^ 
de  disposer  de  son  propre  cœur  s'y  révèle 
déjà  en  plusieurs  endroits,  et  l'on  y  voit  les 
jeunes  filles  exiger  des  guerriers  qui  aspi- 
rent à  leur   main   des  iireuves   d'étlalante 
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bravoure  :   c'est  ainsi,  par  exemple,  que, 

tiour  complaire  à  la  vierge  de  Pohja,  le  héros 
^emmikainen  doit  enchaîner  le  coursier 
d'Husi  (le  diable),  et  tuer  un  cygne  d'un 
coup  de  flèche  sur  le  fleuve  même  de  la 
mort  ;  c'est  ainsi  que,  dans  le  même  but, 
llraarinnen  doit  labourer  un  champ  rem[)li 
de  vipères,  museler  les  loups  des  bois,  en- 
chaîner un  brochet  dans  les  torrents  de 
l'abîme.  La  jeune  Finnoise  attend  son  amant 
vainqueur,  elle  le  reçoit  avec  joie,  lors 
même  qu'il  a  encore  les  lèvres  rougies  du 
sang  du  loup  et  la  main  entortillée  de  ser- 
pents. 

Cependant,  malgré  ces  couleurs  vraiment 
chevaleresques,  on  rencontre  encore  çà  et 
là,  dans  les  chants  finnois,  des  traits  tout  h 
fait  asiatiques.  De  même  que  les  ï'artares  et 
les  Samoiëdes,  les  Finnois  vivaient  en  tri- 
bus séparées,  presque  toujours  en  guerre 
les  unes  contre  les  autres.  Les  runas,  il  est 
vrai,  ne  citent  que  deux  de  ces  tribus  ;  mais 
la  tradition  en  reconnaît  un  bien  plus  grand 
nombre,  et,  parmi  ces  dernières,  il  en  est 
encore  plusieurs  qui  ont  conservé  jusqu'au- 
jourd'hui leur  mutuelle  animosite.  Malgré 
tout  cela,  le  héros  finnois,  comme  le  héros 
tatar  ou  samoiëde,  devait,  si  l'on  en  croit 
les  runas  épiques,  choisir  sa  tiancée  dans 
une  tribu  étrangère  à  la  sienne.  Aussi,  lors- 
qu'il allait  faire  sa  demande  en  mariage,  il 
avait  toujours  soin  de  se  revêtir  d'une  cui- 
rasse de  fer  et  de  ceindre  ses  reins  d'une  cein- 
ture d'acier;  ou  du  moins,  de  remplir  son 
bonnet  d'argent,  de  remplir  son  chapeau  d'or. 
L'or  et  l'argent  étaient,  en  effet,  auprès  des 
vieux  Finnois,  une  recommandation  non 
moins  puissante  que  le  tranchant  du  glaive. 
Ainsi  donc,  il  demeure  parfaitement  établi 
que  les  chants  héroïques  finnois,  turcs  et 
samoiëdes,  reposent  sur  une  base  commune 
et  participent  aux  mêmes  caractères.  Seule- 
ment, comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  y  a  dans  les 
chants  finnois  plus  de  douceur  et  de  no- 
blesse ;  il  semble  qu'un  souffle  de  l'esprit 
chevaleresque  du  moyen  âge  ait  pénétré 
jusque  dans  ces  régions  lointaines  habitées 
par  la  race  finnoise,  et  en  ait  modifié  l'ins- 
piration ;  en  sorte  que,  dans  leur  forme 
actuelle,  elles  rappellent  en  plus  d'un  en- 
droit les  épopées  germaniques. 

Du  reste,  en  étudiant  les  rapports  de  pa- 
renté qui  unissent  les  Finnois,  les  Turcs  et 
les  Samoiëdes,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  de  nombreuses  branches  de  la  race  fin- 
noise ont  vécu  pendant  plus  de  mille  ans  en 
contact  intime  aveC'  les  Slaves  et  les  Ger- 
mains. Aussi  ces  derniers  ont-ils  enté  leur 
•ivilisalion  sur  le  vieux  tronc  primitif  de 
ces  branches,  et  changé  par  conséquent  la 
forme  de  leurs  rejetons.  Mais,  quoi  qu'ils 
aient  fait,  ils  n'ont  pu  en  dessécher  entière- 
ment la  sève  originelle,  et  il  en  jaillit  encore 
aujourd'hui  des  preuves  d'une  consangui- 
nité manifeste  entre  les  Finnois,  les  Turcs 
païens  et  les  Samoiëdes.  Cette  consangui- 
nité me  paraît  donc  incontestable;  mais  il 
en  est  des  nations  alliées  comme  des  indi- 
vidus unis  parles  liens  du   sang:   c'est-à- 


dire  qu'il  a  été  un  temps  où  elles  habitaient 
ensemble,  un  temps  où  elles  se  sont  élancées 
du  même  berceau.  Dût-on  nier  absolument 
toute  parenté  entre  les  races  finnoise,  turque 
et  samoiëde,  qu'il  n'en  faudrait  pas  moins 
admettre  pour  elles  une  époque  de  cohabi- 
tation commune.  Car  auirement,  comment 
expliquer  cette  ressemblance  merveilleuse 
qui  se  produit  dans  leurs  langues,  leurs 
mœurs,  leur  genre  de  vie,  etc.,  etc.  ?  Un 
principe  aussi  nécessaire  exerce  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  une  influence  décisive. 
11  nous  conduit,  en  effet,  par  la  voie  des 
Tartares  et  des  Samoiëdes,jusqu'à  ce  berceau 
désiré  de  la  race  finnoise,  que  nous  aurions  ^ 
cherché  en  vain  à  atteindre  directement.  '? 
Écoutons  ici  M.  Castren:  t;7 

«  Pour  pénétrer  aussi  complètement  que-' 
possible  les  mystères  de  la  langue,  de  l'his- 
toire, et  les  autres  conditions  vitales  de  là 
race  s imoiëde,  je  me  suis  livré  à  de  longues 
et  laborieuses  pérégrinations,  d'où  je  suis 
revenu  avec  celte  conviction,   que  les  Sa- 
moiëdes sont  originaires  de   la  haute  Asie, 
et  qu'ils  se  sont  établis  primitivement  dans 
les  régions  des  monts  Sayans  et  sur  les  rives 
du  Jénisseï.  J'ai  rencontré  dans  ces  derniers 
parages  plusieurs   petites  tribus  samoiëdes 
vivant  au  milieu  des  tribus  tunfues  et  mon- 
goles. Une  seule  parmi  elles,  une  petite  ou- 
lousse,  a  conservé  sa  langue  et  sa  nationa- 
lité; le  reste  a  déjà  pris  la  lanj^ue  des  Turcs 
et  des  Mongols,  ainsi   que  leurs  mœurs   et 
leur  genre  de  vie,  sans  pourtant  oublier  en- 
tièrement leur    origine  samoiëde,  laquelle 
d'ailleurs  se  trahit  par  des  phénomènes  phi- 
lologiques et  par  d'autres  monuments  dont 
la  signification   n'est  pas  douteuse.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  fait,  j'ai  trouvé  chez 
les  Soyotes,  qui  habitent  les  frontières  de  la 
Chine,  un  certain  nombre  de  noms  de   fa- 
mille absolument  semblables  à  ceux  qui  sont 
en  usage  chez  les  Samoiëdes  de  la  mer  Gla- 
ciale. A  quoi  tient  cette  ressemblance,  sinon 
à  une  communauté  d'origine  entre   les  Sa- 
moiëdes du  nord  et  les  Samoiëdes  du  midi  2 
Mais  les  partisans  d'une  race  polaire  objec- 
teront, peut-être,  que  les  Samoiëdes  méri- 
dionaux ne  sont  établis  aujourd'hui  dans  les 
monts  Sayans  que  par  suite  d'une  émigra- 
tion aventureuse  de  leurs  antiques  demeures 
de  la  mer  Glaciale.  Une  pareille  opinion  est 
en  conlradiclion  avec  toutes  les  données  de 
l'histoire.  Aussi  loin  que  s'étendeni  les  an- 
nales de  la  race  humaine,  elles  nous  mon- 
trent toutes  les  grandes  migrations  s'etl'ec- 
luant  toujours  du  midi  au  nord,  jamais  du 
nord  au  midi.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  de  vrai- 
semblable dans  celle  hypothèse  d'une  race 
polaire  qui  aurait  eu  son  berceau  sur  les  ri- 
vages glacés  de  l'Océan  septentrional?  Une 
nature,  qui  sufTit  à  peine  à  nourrir  quelques 
plantes  chétives,  aurait-elle  eu  la  force  de 
produire  de   ses  entrailles  un  coui>le  hu- 
main? Quant  aux  Samoiëdes  en  particulier, 
leur  aflinité  bien  constatée  avec  les  Turcs 
est  encore  une  nouvelle  preuve  de  leur  ori- 
gine méridionale.  Ajoutons  à  cela  leurs  tra- 
ditions nationales,  qui  indiquent  clairement 
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Jes  monts  Sayans  comme  le  point  de  départ 
d'où  s'est  élancée  ia  race  Samoiëde  pour  se 
répandre  au  loin  dans  l'Europe  et  dans  l'A- 
sie du  nord. 

«  Il  est  encore  une  autre  tradition  fort  ac- 
créditée parmi  les  peuplades  asiatiques,  sa- 
voir, qu'au  commencement  des  temps,  elles 
vivaient  concentrées  au  sein  d'une  grande 
chaîne  de  montagnes,  d'od  peu  à  peu  elles 
sont  descendues  dans  les  plaines.  Cette  tra- 
dition a  sans  doute  son  fondement  véritable, 
de  même  que  son  explication  dans  ce  grand 
déluge  qui,  selon  la  croyance  générale,  a 
submergé  la  terre,  et  en  a  forcé  les  habitants 
à  chercher  un  refuge  au  sommet  des  monts 
les  plus  élevés.  Grecs,  Juifs,  Chinois  ,  Thi- 
betans,  Indiens,  Américains  môme,  racon- 
tent dans  leurs  traditions  les  désastres  du 
déluge  universel.  Ils  y  indiquent,  en  plu- 
sieurs endroits,  les  hautes  montagnes  oui, 
pendant  l'inondation,  ont  sauvé  le  genre  hu- 
main d'une  ruine  complète.  Le  mont  Ararat 
n'a  pas  été  probablement  le  seul  refuge 
offert  à  l'humanité,  l'arche  de  Noé,  sa  seule 
planche  de  salut.  Or,  si  les  traditions  des 
autres  peuples  ont  le  même  droit  à  être  ac- 
ceptées que  celles  des  Juifs,  si  l'on  admet 
avec  tous  les  savants  modernes  que  le  dé- 
luge universel  est  un  fait  historique,  on  y 
trouvera  une  explication  naturelle  de  ces 
récits  populaires,  qui  font  descendre  toutes 
les  nations  du  sommet  des  montagnes.  Tel 
est  aussi  mon  sentiment  que  les  cimes  éle- 
vées des  Sayans  ont  servi  de  refuge  aux  Sa- 
moiëdes  pendant  la  grande  inondation.  Tout 
au  moins  faut-il  admettre  qu'ils  les  ont  ha- 
bitées pendant  longtemps,  et  que  les  der- 
nières traces  de  leurs  pays  ont  disparu.  » 

En  chaîne  continue  avec  les  monts  Sayans 
s'étend  le  groupe  occidental  de  l'Altaï,  dont 
le  propre  noyau  est  formé  du  grand  Altaï, 
lequel  se  déroule  entre  les  sources  de  l'OL) 
et  de  l'Irtisch.Une  autre  masse  considérable 
de  la  chaîne  allaïque,qui  porte  le  nom  de 
Tangnu-Ola,  se  dresse  au  midi  du  Jénisseï, 
non  loin  des  monts  Sayans.  Or,  suivant  les 
chroniques  chinoises,  le  grand  Altaï  et  le 
Tangnu-Ola  ont  été  habitées,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  par.  la  race  turque.  D'un 
autre  côté,  deux  des  plus  illustres  écrivains 
modernes,  Klaproth  et  lUlter,  supposent 
que  ces  montagnes  ont  servi  de  refuge  aux 
Turcs  pendant  l'inondation  du  déluge  uni- 
versel. 11  est  du  moins  certain  qu'ils  les  ont 
habitées  dès  l'origine.  Ceci  résulte,  non-seu- 
lement du  témoignage  des  chroniques  chi- 
noises, mais  encore  de  celui  d'un  historien 
turc,  Abulghabi-Bahadur-Chan  ,  lequel  ra- 
conte que  le  premier  père  des  Turcs  lixa  sa 
demeure  ou  sein  de  l'Altaï,  près  du  lac  Issi- 
kol.  D'après  Abulgliasi,  ce  premier  père  des 
Turcs  s'appelait  Turk,  et  était  tilsde  Jafdiet. 
Ainsi,  si  l'on  en  croit  l'écrivain  mahométan, 
les  Turcs  ont  fait  un  séjour  fort  prolongé 
dans  les  monts  Altaï;  mais,  en  musuhnan 
orthodoxe  qu'il  est,  Abuighasi  se  garde  bien 
de  leur  donner  ces  régions  pour  berceau  ; 
il  préfère  remonter  à  la  tradition  mosaïque 
«l  se  conformer  aux  croyances  de  ses  com- 


patriotes en  le  plaçant  dans  Je  Paradis  ter- 
restre, dans  la  terre  promise. 

En  vérité,  c'est  une  chose  surprenante 
que  cet  accord  des  données  historiques  à 
établir  le  fait  dune  demeure  commune  pour 
ces  deux  races  alliées,  les  Turcs  et  les  Sa- 
raoiëdes.  Comme  nous  l'avons  déjà  appris 
de  Castren,  cette  demeure  est  située  dans  la 
haute  Asie  occidentale,  près  des  monts  Sayans 
et  de  la  chaîne  occidentale  de  l'Altaï, "aux 
environs  des  sources  de  l'Ob,  de  l'Irtisch  et 
du  Jénisseï.  N'est-ce  donc  pas  aussi  dans  ces 
régions  que  nous  devons  placer  le  berceau 
de  la  race  finnoise?  Cela  paraît  évident,  puis- 
que nous  avons  constaté  d'ailleurs  la  parenté 
de  ces  peu|»les  avec  les  Turcs  et  les  Samoië- 
des.  Un  savant  hongrois,  nommé  Chôma  de 
KôroU  a  espéré  pourtant  trouver  la  patrie 
première  des  Hongrois  et  de  toute  la  race 
finnoise  dans  une  autre  partie  de  la  haute 
Asie,  dans  le  Tibet.  Guidé  par  celte  espé- 
rance, il  a  pénétré  jusqu'au  royaume  de  Da- 
laï-Lama  ;  et  là,  enfermé  dans  le  cloître  de 
Zmiska,  il  a  consacré  onze  ans  de  sa  vie  k 
poursuivre  le  but  qu'il  s'était  proposé,  au 
milieu  des  fatigues  et  des  privations  de 
toutes  sortes.  Les  travaux  de  Koroi  sont 
connus  du  monde  savant.  Il  a  ouvert  la  voie 
à  la  riche  littérature  du  Tibet;  mais  le  ber- 
ceau de  la  race  finnoise,  il  ne  l'a  poin  t  trouvé  ; 
«  et  avec  la  marche  qu'il  avait  adoptée,  dit 
Castren,  il  lui  était  impossible  de  le  trou- 
ver. »  -: 

«  J'ai  suivi  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion, continue  Casiren,  tous  les  mouvements 
de  la  migration  finnoise,  et  je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  allirmanl,  connue  je  l'ai  déjà 
dit,  que  les  derniers  vestiges  des  Finnois 
et  de  la  race  finnoise  se  perdent  dans  les 
monts  Altaï  et  Sayans.  Les  Tartares  parlent 
encore  aujourd'hui  d'un  peuple  aux  yeux 
bleus,  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
s'était  établi  dans  leur  pays  et  y  était  regardé 
comme  ayant  élevé  tous  ces  vieux  tertres 
funéraires  qu'on  rencontre  de  toutes  parts 
dans  les  steppes.  Cette  tradition  tatare  ré- 
pond tout  à  fait  à  une  chronique  chinoise, 
où  il  est  fait  mention  d'un  peuple  de  race 
blonde,  qui  avait  jadis  fixé  sa  demeure  au 
nord  du  Tangnu-Ola ,  de  même  que  les 
Turcs,  «joute  la  même  chronique,  avaient 
fixé  la  leur  au  midi  de  la  même  montagne. 
Or,  il  n'est  pas  incroyable,  il  est  mêu»e  in- 
finiment probable  que,  par  ce  peuple  de  race 
blonde,  on  doive  entendre  le  peuple  finnois  ; 
car  le  teint  blond  a  été  regardé  de  tout 
temps  comme  un  de  ses  signes  les  plus  carac- 
téristiques. 

«  Une  chose  qui  paraîtra  sans  doute  aussi 
fort  remarquable,  c'est  que  l'on  trouve  aux 
environs  de  l'Irtisch  un  lieu  appelé  Sumi^ 
c'est-à-dire  presque  littéralement  du  nom 
prot)re  de  la  Finlande,  Suomi.  On  trouve, 
en  outre,  dans  les  mômes  régions,  beaucoup 
d'autres  dénominations  locales  qui  se  ren- 
contrent également  en  Fiidande ,  et  qjn , 
d'ailleurs,  n'ont  en  partie  leur  explicaiioii 
que  dans  la  langue  finnoise.  J'en  citerai 
quelques-unes  des  plus  inqiortantos  :  par 
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exemple,  le  fleuve  Jénisseï  est  appelé  par 
les  Tartares/ffm;  c'est  aussi  le  nom  de  plu- 
sieurs fleuves  en  Finlande  et  dans  la  Karé- 
lie  russe.  Ce  nom  s'écrit,  suivant  les  divers 
dialectes,  Kem,  Kemi  ou  Kymi,  et  signifie 
en  finnois  un  grand  fleuve,  un  fleuve  mère. 
Au  système  Jénisseique  appartient  les  af- 
fluents Sim,  Jja  et  Jjus,  lesquels  noms  res- 
semblent étonnamment  à  ceux  des  fleuves 
finnois  Simo  et  Jjoki,  qui  se  trouvent  ég;Hle- 
ment  dans  les  [)arages  du  Kemi,  au  nord  de 
l'Ostrobothuie.  Parmi  les  autres  alfluents  du 
Jénisseï,  il  faut  encore  citer  Oja,  qui,  en 
finnois,  veut  dire  ruisseau  ;  Jaga,  synonyme 
du  mol  flnnoi-s  Joki  et  du  mot  lai'on  Joga  ; 
Kolva,  nom  qui  se  rencontre  aussi  en  Fin- 
lande, à  Perm,  à  Arcliangel,  et  qui,  dans  la 
langue  finnoise ,  sigrufie  rivière  poisson- 
neuse. Près  des  sources  du  Jénisseï,  on  voit 
deux  cimes  de  montagnes  ou  Taskyl,  dont 
l'une  est  remarquablement  supérieure  à 
l'autre.  La  première  cime  est  appelée  parles 
Tartares  Kyrky-Taskyl,  et  la  plus  basse  ^/a- 
Taskyt;  ces  dénon)inationsnera[)pellent-elle« 
pas  les  mots  finnois  korkia  haut,  et  aln,  bas  ? 
Qu'un  ou  plusieurs  des  noms  que  je  viens 
de  citer  tirent  leur  origine  de  la  langue  ta- 
lare,  il  n'en  résultera  pas  moins  qu'il  existe 
des  mots  tout  à  fait  identiques  dans  la  Fin- 
lande et  dans  l'Altaï;  que  les  langues  fin- 
noise et  allaïque  sont  sœurs:  et  que  par 
conséquent  c'est  du  sein  des  monts  Altaï 
que  les  Finnois  sont  partis  pour  venir  s'é- 
lablir  dans  les  demeures  qu'ils  occupent  ac- 
tuellement. » 

Sans  pirler  d'une  foule  d'autres  preuves 
qui  tendraient  à  confirmer  cette  dernière 
conclusion,  je  ferai  seulement  remarquer 
celte  circonstance  importante,  que  plusieurs 
brandies  séparées  de  la  souche  finnoise  se 
rencontrent  encore  aujourd'hui  dans  les  en- 
virons de  son  ancienne  demeure.  On  dé- 
signe habituellement  ces  branches  sous  le 
nom  (VOstiaks  et  de  Wogules;  m;iis  on  les 
connaît  aussi  sous  le  nom  commun  (ÏU- 
griens  ou  Jugriens.  Pour  le  moment,  elles 
«ont  établies  le  long  des  rives  inférieures 
de  l'Ob  et  de  l'Irtisch  ;  mais  on  trouve  aussi 
de  leurs  traces  dans  toutes  les  autres  par- 
lies  du  pays  baignées  par  ce  dernier  fleuve. 
Probablement  qu'elles  auront  pris  leur  nom 
d'Ugriens  ou  de  Jugriens,  depuis  leur  séjour 
sur  les  bords  de  rirtisch.  Là,  en  effet,  ha- 
bitait, dès  les  temps  les  plus  anciens,  une 
tribu  turque  appelée  Ogar  ou  Jogar  ;  or,  il 
est  hors  de  doute  que  les  tribus  finnoises 
qui  se  trouvaient  dans  son  voisinage  se  fu- 
sionnèrent complètement  avec  elle  et  lui 
empruntèrent  son  nom.  Du  reste,  ce  n'est 
pas  seulement  les  Wogules  et  les  Osliaks, 

âui  ont  pris  le  nom  d'Ugriens;  le  nom  de 
tongrois,  que  portent  les  JVIagyares,  a  aussi 
la  même  origine  ;  de  môme  que  le  peuple 
hongrois  lui-môme  compte  parmi  ses  plus 
proches  parents  les  Osliaks  et  les  Wogules. 
On  sait  que  les  Hongrois  ont  hésité  pen- 
dant longtemps  à  reconnaître  cette  parenlé; 
leur  amour-propre  national  y  répugnait  sou- 
verainement, et  c'est  pour  cela  peut-être, 


en  partie  du  moins,  que  Korooi  a  voulu, 
chercher  le  berceau  primitif  de  la  race  hon.^ 
groise  dans  le  Tibet,  où,  du  reste,  suivant 
les  annales  chinoises,  il  devait  rencontrer 
encore  une  branche  de  ces  Turcs -OgUT., 
qu'il  fuyait  avec  tant  de  soin.  Après  Kôrcvi^- 
It^s  écrivains  n'ont  pas  manqué,  qui  ont 
cherché,  sous  mille  firétexles,  contre  toute 
raison  et  toute  vérité,  à  briser  les  liens  de 
famille  qui  unissent  les  Magyares  et  les 
Finnois.  Telle  est,  en  etïet ,  l'ambition  de 
tous  les  peuples  du  monde,  de  s'allribuer  un 
berceau  entouré  d'une  splendide  auréole./ 
Les  Finnois  eux-mêmes,  les  Finnois,  moins 
superbes  cependant  que  leurs  frères  de 
Hongrie,  n'ont-ils  pas  rougi  de  sentir  cou- 
ler dans  leurs  veines  un  sang  lapon  et  sa- 
moiëde  ?  et  n'ont-ils  pas  pas  secoué,  eux 
aussi,  la  poussière  du  [)aradis  terrestre  et 
de  la  terre  f>romise,  pour  y  retrouver  la  se- 
mence primitive  de  leur  nationalité?  Toutes 
ces  illusions  doivent  s'évanouir  au  souffle 
de  la  réalité.  Il  est  beau,  sans  doute,  d'aspi- 
rer à  de  nobles  aïeux;  mais  il  est  mieux  en- 
core de  s'illustrer  par  ses  propres  œuvres. 
Chaque  peuple,  d'ailleurs,  a  sa  gloire  propre, 
car  chaque  (leuple  a  sa  desiinée  à  remplir, 
son  génie  à  féconder;  il  n'est  pas  permis  à 
une  tribu,  sous  prétexte  d'une  splendeur 
plus  éclatante,  de  briser  ses  alliances  et  de 
renier  son  sang.  Qu'elle  se  souvienne,  au 
contraire,  qu'il  y  a  entre  races  du  même 
sang  solidarité  impérieuse;  que  la  gloire  de 
l'une  réagit  nécessairement  sur  l'autre,  et 
qu'il  est  de  leur  conscience  à  toutes  de  rap- 
porter celte  gloire  à  la  source  unique  et  fé- 
conde d'où  procède  la  famille  tout  entière. 

Ces  considérations  ont  déjà  porté  leurs 
fruits;  l'histoire  triomphe  du  roman,  la  vé- 
rité de  la  chimère;  les  Finnois  déposent 
leur  vanité  d'un  jour  pour  tendre  la  main 
aux  Lapons  et  aux  Samoiëdes;  les  Magyares 
fraternisent  avec  les  Finnois. 

Du  reste,  les  Finnois  ont,  dans  les  anna- 
les de  leur  race  ,  assez  d'éléments  qui  les 
recommandent.  Originaires  de  la  haute 
Asie,  ils  se  sont  épanouis  au  feu  du  soleil 
oriental  et  ont  participé  à  toutes  les  mer- 
veilles de  ses  inspirations.  Frères  des  Hon- 
grois et  dos  Turcs,  ils  peuvent  couronner 
leur  blason  du  glaive  des  combats,  du  dia- 
dème de  la  victoire.  Il  est  vrai  que  leur 
destinée  personnelle  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  des  fils  d'Attila  ou  des  guerriers 
d'Othman  ;  une  fois  lancés  dans  la  voie  des 
migrations ,  ils  ont  passé  successivement 
sous  divers  dominations  étrangères.  Leur 
existence  politique  n'a  jeté  qu'une  fugitive 
lueur.  Mais  alors  ils  se  sont  repliés  sur 
eux-mêmes  ,  afin  de  féconder  leur  âme ,  et 
de  s'illustrer  dans  la  vertu.  Fidèles,  labo- 
rieux, résignés,  ils  entretiennent  une  lutte 
toujours  triomphante  avec  une  nature  in- 
grate et  stérile  ;  qu'on  leur  laisse  une  place 
sous  le  soleil,  ils  ne  demanderont  à  per- 
sonne qu'à  eux-mêmes  les  nécessités  de 
leur  existence.  C'iez  eux,  la  conscience  s'est 
identifiée  avec  le  caractère  ;  la  légalité  est 
devenue  une  seconde  nature.  Do  tous  les 
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peuples  du  monde,  le  peuple  finnois  est 
certainement  celui  auquel  un  maître  politi- 
que peut  laisser  la  plus  grande  somme  de 
liberté;  il  n'en  abusera  jamais;  il  bénira  au 
contraire  avec  reconnaissance  la  main  qui 
aura  dégagé  les  voies,  et  qui  lui  aura  dit  : 
Marche  !  Ah  !  ils  le  connaîtraient  bien  peu, 
ceux  qui  voudraient  le  courber  sous  la  sus- 
picion et  museler  son  initiative.  Ils  ne  fe- 
raient que  créer  dans  un  monde,  où  il  y  en  a 
déjà  tant,  une  immense  souffrance  de  plus 
et  une  des  plus  gratuites  souffrances  qui  fut 
•jamais.  Non,  qu'on  parcoure  tous  les  fastes 
de  la  race  finnoise ,  qu'on  analyse  son  gé- 
nie, qu'on  interroge  toutes  ses  manifesta- 
tions,  on  n'y  trouvera  pas  un  fait,  pas  un 
souffle  qui  puisse  la  vouer  à  la  défiance. 
C'est  là  le  fond  de  son  être ,  son  immuable 
essence.  Qu'on  se  garde  donc  d'en  troubler 

■  Tharmonie  :  tel  qu'il  est ,  le  peuple  finnois 
ne  formera  ,  sans  doute  ,  ni  les  nerfs  ni  les 
muscles  d'un  grand  empire,  mais  il  sera  un 

'des  plus  beaux  et  des  plus  limpides  dia- 
mants de  sa  couronne. 

Si  du  caractère  du  peuple  finnois  nous 
passons  à  son  intelligence,  nous  trouvons 
encore  là  plus  d'un  phénomène  à  admirer. 
Nous  avons  déjà  placé  son  berceau  dans  les 
régions  de  la  haute  Asie  :  c'est  de  là  qu'il 
faut  prendre  le  principe  de  ses  inspirations; 
mais  à  mesure  que  le  peuple  finnois  a  gra- 
vité vers  le  nord,  ce  principe  s'est  attiédi 
proportionnellement ,  pour  se  briser  enfin 
en  rayons  tendres  et  mélancoliques.  Et 
toutefois,  parmi  ces  rayons,  il  se  manifeste 
tant  de  jets  vivaces  et  éclatants,  qu'on  y 
sent  toujours  le  foyer  primitif.  Ce  qui  dis- 
tingue   la   littérature    hnnoise,  c'est,  si  je 

.  puis  m'exprimer  ainsi,  le  caractère  humain. 
En  effet,  que  pouvait  chanter  un  peuple 
étranger  ou  indifférent  à  tout  mouvement 
politique  ,  sinon  l'homme  lui-même  ?  Voilà 
aussi  ce  qui  lui  donne  à  mes  yeux  un  prix 
infini.  De  nos  jours,  oii  l'homme  fait  en 
<[uelque  sorte  divorce  avec  son  individua- 

r  hlé  pour  ne  refléter  que  les  accidents  exté- 

^rieurs   qui    l'environnent,  il  est  beau   de 

.rencontrer  encore  un  peuple  où  les  droits 
de  l'être  intelligent  soient  respectés,  et  où 
ia  pensée  lui  donne  la  première  place.  Une 
littérature  frappée  d'un   pareil   type   brise 

(nécessairement  les  barrières  d'un    intérêt 

^local ,  pour  entrer  dans  le  domaine  univer- 
sel. Mais,  comme  de  tous  los  sujets  d'inspi- 
ration ,  Thumme  est  certainement  le  plus 
fécond,  celte  littérature  est  d'une  richesse 

.immense;  elle  trouve  des  organes ,  non- 
seulement  aux  sommets  de  la  science,  mais 
jusque  dans  l'intérieur  des  plus  humbles 
chaumières.  Ce  n'est  pas  assez  des  efforts 

'  réunis  de  toute  une  société  d'explorateurs 
pour  déchiffrer  tous  ses  litres ,  recueillir 
tous  ses  monuments. 

:  J'ai  (lit  que  la  littérature  finnoise  appar- 
tient au  domaine  universel.  En  effet ,  l'hu- 
manité remplit  tout  le  monde  ;  mais  cette 
littérature  a  encore  cela  de  propre  que, 
reflétant  d'une  manière  sensible  les  inspi- 
rations de  sou  berceau,  elle  jette  un  grand 
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jour  sur  le  génie  des  peuples  dont  ce  ber- 
ceau a  aussi  abrité  le  premier  âge.  Ainsi , 
il  est  plus  d'un  point  mystérieux  dans  le 
caractère  des  Hongrois ,  des  Turcs  et  des 
autres  nations  altaïqnes ,  qui  ne  trouve- 
raient leur  explication  que  dans  les  runas 
finnoises.  Pendant  que  ces  nations  faisaient 
la  guerre,  les  Finnois  observaient  et  chan- 
taient; et  en  chantant  au  soin  de  la  paix, 
ils  devaient  nécessairement  conserver  ces 
traits  originels,  qui  ne  pouvaient  que  s'é- 
vanouir ou  du  moins  s'obscurcir  au  milieu 
du  fracas  des  armes  et  de  la  dissipation  des 
conquêtes;  je  vais  plus  loin.  Telle  est  ht 
force  de  l'intelligence,  que  la  où  les  Finnois 
ont  eu  le  temps  d'empreindre  vivement 
le  sol  de  leur  nationalité,  leurs  traditions  y 
sont  restées  et  se  sont  même  mêlées  plus 
tard  avec  celles  des  peuples  qui  les  ont 
dépossédés.  L'Edda  Scandinave  pourrait 
fournir  plus  d'une  preuve  à  cette  asser- 
tion. 

Ainsi  donc ,  l'importance  de  celte  étude 
que  je  viens  d'esquisser  sur  le  berceau  de 
la  race  finnoise  me  paraît  hors  de  toute 
contestation;  on  en  comprend  la  portée 
philologique  ,  littéraire  ,  historique  ,  huma- 
nitaire. Il  faudrait  un  grand  courage,  un 
temps  considérable  pour  embrasser  un  pa- 
reil sujet  dans  toute  son  étendue.  Je  le 
ferai  autant  que  mes  forces  pourront  me  le 
permettre  ;  car  indépendamment  de  l'wi- 
térêt  scientifique  qui  s'y  rattache ,  il  mo 
semble  que  c'est  une  chose  utile  que, 
dans  le  temps  de  surexcitation  où  nous  vi- 
vons ,  de  présenter  aux  peuples  impatients 
d'un  bien-être  prématuré,  le  spectale  d'un 
peuple  qui,  sous  un  climat  glacé,  au  milieu 
d'une  nature  ingrate ,  de  ressources  mini- 
mes, et  sous  la  dépendance  séculaire  d'un 
sceptre  étranger,  a  néanmoins  conservé  sa 
vertu  intègre ,  son  âme  forte ,  et  s'est  élevé 
à  une  civilisation  intellectuelle  d'une  mer- 
veilleuse splendeur. 

FLORIDE,  l'un  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  nord. 

Laudonnière  nous  a  tracé  quelques  dé- 
tails sur  le  caractère  des  peuples  voisins  des 
anciennes  possessions  françaises  dans  la 
Floride,  avec  quelques  observations  sur  les 
propriétés  du  pays.  Mais  deux  siècles  écou- 
lés, et  la  domination  espagnole,  ont  apporté 
quelques  changements  dans  cette  contrée  ; 
et  ce  qui  suit  ne  doit  être  entendu  rigoureu- 
sement que  du  temps  où  Laudonnière  écri- 
vait. 

«  Les  Floridiens  de  ce  canton,  dit-il,  sont 
bien  faits ,  braves  et  fiers ,  quoique  assez 
trailables,  lorsqu'on  sait  les  prendre  par  In 
douceur.  Ils  n  ont  pas  la  cruauté  des  Cana- 
diens pour  leurs  prisonniers  ;  et  quoiqu'ils 
soient  anthropophages  comme  eux,  ils  ne 
poussent  pas  l'inhumanité  jusqu'à  se  faire 
un  plaisir  de  voir  soufl'rir  un  malheureux 
captif,  ni  un  art  de  le  tourmenter.  Ils  se 
contentent  de  réduire  à  l'esclavage  les 
femmes  et  les  enfants  qu'ils  enlèvent.  Ils 
immolent  les  hommes  au  soleil,  et  ?e  font 
un  devoir  de  religion  de  manger  la  chair  do 
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Dans  les  marches  et  dans  les     tion  de  sexe. 


ces  victimes 
combats,  les  paraoustis  sont  toujours  à  la 
tête  de  leurs  troupes  ;  le  bagage  est  porté 
par  des  hermaphrodites,  dont  Laudonnière 
assure  que  le  nombre  est  grand  parmi  ces 
sauvages.  Un  de  leurs  usages  est  d'airacher, 
connue  chez  les  nations  qui  sont  phis  au 
nord,  la  peau  de  la  tête  de  leurs  ennemis 
après  les  avoir  tués  ;  mais,  dans  les  réjouis- 
sances qui  suivent  la  victoire,  ce  sont  les 
vieilles  femmes  qui  se  parent  de  ces  che- 
velures. 11  paraît  que  le  soleil  est  leur  uni- 
que divinité,  ou  du  moins  tous  leurs  tem- 
ples sont  consacrés  à  cet  astre  ;  mais  le 
culte  qu'ils  lui  rendent  varie  avec  les  can- 
tons. La  polygamie  n'est  permise,  dans  la 
Floride,  qu'aux  paraoustis  ;  ils  ne  donnent 
même  le  nom  d'épouse  qu'à  une  de  leurs 
femmes  :  les  autres  sont  de  véritables  es- 
claves, et  leurs  enfants  n'ont  aucun  droit  à 
la  succession  du  père.  On  rend  de  grands 
honneurs  à  ces  chefs  pendant  leur  vie,  et  de 
plus  grands  encore  après  leur  mort.  Le  lieu 
de  leur  séf)alture  est  environné  de  ilècbes 
plantées  en  terre,  et  la  coupe  dont  ils  se 
servaient  pour  boire  est  placée  sur  la 
tombe.  Toute  l'habitation  pleure  et  jeûne 
pendant  trois  jours.  La  cabane  du  mort  est 
i)rûlée  avec  tout  ce  qui  était  à  son  usage, 
comme  si  personne  n'était  digne  de  s'en 
servir  après  lui  :  ensuite  les  femmes  se 
couplant  les  cheveux,  et  les  sèment  sur  le 
tombeau  oiî  plusieurs  vo'U  tour  à  tour,  f)en- 
dant  six  mois,  [)leurer  trois  fois  cliaque 
jour.  Les  paraoustis  des  bourgades  voi- 
sines viennent  aussi  rendre  en  cérémonie 
les  derniers  devoirs  h  leur  allié.  Presque 
toute  l'éducation  qu'on  donne  aux  pufanls 
est  de  les  exercer  à  la  course,  sans  dislinc- 

fci  ..-V  û  ,a9§fîjF,'îià  inîq^jpa 

Àysiè  .  .  noa,  3-ïSéîni  uhav 

.    ,,  ;       -    .ajjèbnsjlqa  ogfieiiisv 

'•  ^  ABON  Cant^.^aysèelh  côte  occidentale 
d'Afrique,  habité  par  diverses  peuplades,  et 
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pays,  hommes  et  femmes,  sont  d'une  agi- 
lité merveilleuse  :  on  les  aperçoit  plutôt  au 
sommet  des  plus  grands  arbres  qu'on  ne 
les  y  a  vus  grimper.  Ils  ont  une  extrême 
adresse  à  tirer  de  l'arc  tt  à  laricer  une  es- 
pèce do  javelots  qui  les  rendent  |)1  us  redou- 
tables à  la  guerre  que  leurs  macanes  ou 
massues.  Entiii  ils  nagent  avec  beaucoup  de 
vitesse  :  les  femmes,  chargées  de  leurs  en- 
fants q  ('elles  portent  entre  leurs  bra^, 
passent  de  grandes  rivières  à  la  nage.  »   .. 


entre  autres  par  les  nègres  Bouloux. 

§  L  —  Extrait  d'un  rapport  adressé, 
le  3  septembre  18i4,  au  commandant  de  la 
station  française  des  côtes  occidentales  d'A- 
frique, par  M.  Darricau,  lieutenant  de  vais- 
seau, commandant  le  cutter  l'Eperlan.  (272). 
—  J'ai  pu  me  convaincre  que  le  Ga- 
bon n'est  pas,  h  proprement  parler,  un 
fleuve,  mais  un  bras  de  mer  dans  lequel 
viennent  se  jeter  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, dont  les  plus  importantes  sont  :  sur 
la  rive  gauche,  Mafouga  et  Rainboway  ;  sur 
la  rive  droite,  Gimber,  Uogouley  et  P'assall. 
Tous  permettent  aux  navires  d'y  entrer. 

«  La  peuplade  des  Pawins,  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  sauvage  de  ces  parages  (au 
dire  de  tous),  commence  à  3  ou  6  lieues  du 
territoire  de  Gobangoï.  Ils  n'habiient  pas  les 
bords  do  la  rivière;  leur  sol  produit  du  fer 

;    (271)  Voj/.  d'aiiif es  détails  sur  les  habilant 

l»abit«iiis  de  Bf'nifi.  ,,.,,,,. 

(i72)  tlevue  Coloniale. l^o\Qmbte  IvSÛ,  /^b 


FOULAHS.  —  Peuples  nègres  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Voy.  Sénégal. 

FRANÇAIS.  Voy.  l'Introduction  ethno- 
graphique. ,    ,  /   ,  ^ 

La  nation  française  est  la  p(us,)iomogène 
de  l'Europe;  cependant  les  méridionaux 
diffèrent  assez  des  septentrionaux.  Le  type 
allemand  est  très-marqué  encore  dans  l'Al- 
sace et  dans  une  partie  de  la  Lorraine  ;  le 
type  gaélique  en  Basse-Bretagne,  le  type 
basque  au  pied  des  Pyrénées  occidentales. 
Outre  le  français,  on  parle  dans  quelques 
provinces  l'allemand,  le  bas-breton,  l'ibère 
ou  escalduuac.  La  langue  française,  remar- 
quable par  sa  clarté,  est  presque  devenue 
en  Europe  la  langue  universelle. 

Les  Français  formés  d'un  mélange  de 
Gaulois  (com|)osés  eux-mêmes  de  Galis,  de 
Kymirs  et  d'Ibères  habitants  primitifs  du 
pays),  de  Grecs  et  de  Romains,  et  plus  tard 
de  Francs.  d'Alains,  de  Goths,  de  Burgun- 
des,  d»f  Suèves,  ont  néanmoins  gardé  indéfi- 
niment et  beaucoup  du  tyj.e  gaulois  .  Ils 
sont  très-sociables,  gais,  spirituels,  actifs, 
braves,  téméraires  même  ;  on  leur  reprocho 
d'être  fougueux, et  vaniteux. 

3iqLi.ciq  nu  i9)(iBdD  iWnvm   ?jup,Jf>TtD   na- 

G^mitvurtra  ^ijot /;  Jnerèlîlbni' uo  'iggfTfi-îîè  . 
loV  ?  om^ra-ifjl  ^mfffOff'l  noni?.  \  tujplJlîoq  ' 
T-nq  nu  ïiiHX  esonr  é  snnob  m\  iop  î?^  ir^.\\& 
ivi  Jifil  emm'od'l  i^ro  {?j^mi  son  sfl'  .mônï 
ëfi^  9ï'^gràn'd%'  (flïafititê,'  que,  Sparts  éïpfôîfa- 
tion,  il  est  recueilli  à  la  suiface.  Les  Pawins 
le  fondent  et  en  fabriquent  leurs  armes;  ils 
ho  prennerlt  des  Européens  ou  des  Gabo- 
nais, auxquels  ils  portent  leurs  dents  d'élé- 
phant, que  des  fusils,  de  la  poudre  et  de 
l'eau-de-vie;  ils  dédaignent  nos  élolfes.  Les 
Pawins  cultivent  du  tabac  et  paraissimt  être 
industrieux  et  guerriers,  si  on  en  juge  par 
leurs  armes  (travaillées  par  eux),  que  je  suis 
parvenu  à  me  procurer.  On  les  dit  anthro- 
pophages ;  mais  cela  n'est  pas  bien  prouvé. 
Leurs  relations  avec  Passai!  et  Cobangoï  sont 
fréquentes  :  on  trouvera  chez  eux  des  guides 
si  l'on  veut  faire  l'exploration  du  pays.  Ello 
a  été  tentée  par  un  missionnaire  américain, 
dix  jours  avant  notre  arrivée;  il  n'a  atteint 
que  la  frontière,  la  contrée  lui  a  paru  d'un 
faible  intérêt,  et  au  retour  de  son  excursion 
il  a  succombé  en  trois  jours  àt  la  matadie 
avait  contractée.    -  '>riieiXK)b  i^a  '■r^i 


qu  11 


s  du  Gal)OQ  à  la  âa  de  l'arlicle  que  nous  donnons  «^  |ef 
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a  Le  commerce  de  la  rivière  dlait,  î»  mon 

Îasscige,  assez  actif  dans  tous  les  villages, 
'ai  rencontré  les  courtiers  des  villages  do 
Denis,  de  Louis  et  de  Glass.  Quatre  navires 
élant  sur  rade,  tous  se  faisaient  une  rude 
concurrence  pour  se  procurer  de  l'ivoire.     . 

a  Df^s  missionnaires  américains  sont  venus 
au  Gabon  au  nombre  de  quatre,  dont  un 
homme  de  couleur  ;  leurs  femmes  les  ont 
suivis,  ainsi  que  quelques  enfanls,  dont  ils 
avaient  commencé  l'éducation  au  Cap  des 
Palmes. 

«  M.  Wilson,  homme  d'une  instruction  et 
d'un  esprit  remarquables,  est  le  chef  de  la 
mission;  il  est  d'abord  venu  seul  pour  exa- 
miner le  pays,  et  faire  le  choix  de  la  localité 
où  il  devait  s'établir  lui  et  les  membres  de 
sa  communauté.  Les  terrains  dont  il  a  fait 
choix  lui  ont  éle  concédés  à  prix  d'argent. 
Lorsqu'après  cette  exploration  il  est  revenu 
au  Gabon,  il  s'est  muni  de  tous  les  meubles 
qui  constituent  le  bien-être  d'une  maison 
européenne. 

«  La  mission,  loin  de  se  grouper  dans  un 
seul  endroit,  a  cherché  à  embrasser  l'éten- 
due de  terrain  la  plus  grande  pussible.  Les 
villages  du  roi  Glass,  du  prince  Glass,  du 
Roi-Georges  et  de  Dukin,  sont  les  lieux  où 
ont  été  assises  leurs  habitations.  Les  futurs 
habitants  ont  choisi  dans  ce  but  les  hauteurs 
les  plus  découvertes  et  les  mieux  aérées  ; 
leurs  cases  ont  été  construites  avec  les  ma- 
tériaux du  pays  :  la  distribution  intérieure 
ressemble  à  celle  de  toutes  nos  habitations 
des  colonies.  Une  varangue,  devant  laquelle 
est  un  joli  jardin  que  cultivent  les  dames  de 
la  mission;  un  vaste  salon,  et  huit  autres 
pièces,  forment  la  maison  de  M.  Wilson,  en 
tout  semblable  5  celle  de  ses  collègues.  Une 
fermeture  à  l'américaine  forme  une  enceinte 
à  hauteur  d'appui,  en  dedans  de  laquelle 
sont  les  diverses  cases  de  charge  :  cuisine, 
buanderie,  atelier  de  charpentage,  bergerie, 
élable  à  vaches,  pigeonnier  et  poulailler. 
Ces  diverses  maisons  donnent  à  l'établisse- 
ment l'aspect  d'un  joli  village.  L'église,  qui 
sert  aussi  d'école,  est  un  peu  en  dehors. 

«  Les  premiers  soins  des  missionnaires 
ont  été  l'élude  de  la  langue  du  pays  ,  puis 
la  traduction,  en  langue  du  Gabon,  des  priè- 
res et  hymnes  chrétiennes.  A  l'aide  d'une 
imprimerie  portative,  ils  ont  répandu  dans 
le  pays  ces  divers  ouvrages;  s'attachant  peu 
à  la  conversion  des  hommes  faits,  ils  n'ont 
cherché  à  réunir  que  des  enfants.  Pour  par- 
venir à  ce  but,  ils  ont  employé  un  moyen 
infaillible  :  c'est  de  les  élever  toujours  chez 
eux  comme  des  enfants  en  pension,  ne  leur 
donnant  que  de  rares  permissions  d'aller 
dans  leurs  familles,  les  habillant  el  les  nour- 
rissant aux  frais  de  la  mission.  Il  est  évi- 
dent que  celte  séparation  des  habitudes  do 
la  vie  du  nègre  doit,  en  peu  de  temps,  plier 
les  jeunes  aJeples  à  nos  mœurs  el  coutu- 
mes. L'Inslruclion,  d'un  autre  côté,  marche 
bien  |»lus  ra|)idement  par  Texaclilude  qu'on 
obtient  d'enfanls  (pii,  s'ils  rcnlraicnl  chaque 


jour  chez  eux,  seraient  souvent  absents  de 
l'école. 

«  Cette  manière  d'agir  permet,  de  plus, 
aux  missionnaires,  de  faire  regarder  comme 
une  faveur  l'admission  dans  leur  école,  et 
de  choisir  leurs  sujets. 

«  La  dé|)ense  est  peut-être  la  plus  grande 
objection  h  faire  à  ce  système  ;  mais  on 
pourrait  y  répondre  par  le  viril  adage  ;  Qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens.  » 

§  IL — Rapport  adressé  au  commandant  du 
cutter  l'Eperlan, /Kir  iJ/.  Gouin,  chirurgien- 
major  de  ce  bâtiment.  —  «  Parti  du  blo-  khaus 
le  2  mai  18i-4.,  au  matin,  j'ai  été  forcé  de  res- 
ter toute  la  journée  h  Saint-ïhonié  ,  afin  do 
m'eiitenire  avec  Petit-Denis,  qui  devait  rao 
procurer  les  hommes  nécessaires  f)Our  me 
guider  dans  ma  route  et  porter  mes  provi- 
sions de  voyage.  A  11  heures  nous  étions 
dans  le  village  de  Rotondo,  où  nous  avons 
relâché  pour  prendre  de  l'eau  el  faire  notre 
premier  repas.  Ce  village  est  délicieusement 
situé.  Assis  sur  une  pointe  qui  s'avance 
dans  la  mer,  il  est  entouré  de  tous  côtés 
d'un  rempart  de  verdure  qui  le  dérobait  à 
nos  yeux,  el  ses  {)apayers,  revêtus  de  lianes 
légères  et  touffues,  qui  montent  jusqu'au 
sommet  pour  retomber  comme  une  épaisse 
chevelure,  nous  offraient  l'aspect  de  colon- 
nes régulières  supportant  un  dôme  de  ver- 
dure. 

«  A  3  heures  1/2,  nous  avons  mis  pied  à 
terre  devant  un  village  d'e  Bouloux,  où  nous 
avions  résolu  de  passer  la  nuit,  atin  de  bien 
prendre  les  dernières  dispositions  pour  lo 
voyage  que  nous  allions  entreprendre ,  et 
pour  y  acheter  les  vivres  qui  nous  man- 
quaient encore.  J'ai  distribué  à  chacun  des 
hommes  sa  part  du  fardeau  qu'ils  devaient 
porter,  et,  avec  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac, 
j'ai  acheté  quelques  régimes  de  bananes,  et 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  pains  de  ma- 
nioc. Le  village ,  composé  d'une  cinquan- 
taine de  cases  ,  élait  peu  habité  et  presque 
entièrement  par  des  femmes  ;  les  maris 
élant  partis  depuis  20  jours  pour  la  chasse 
des  singes  et  des  sangliers,  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture. 

«  En  descendant  une  montagne,  nous 
aperçûmes  devant  nous  une  nombreuse 
troupe  d'hommes  qui  s'avançaient  de  noiro 
côté;  là  aucune  fuite,  aucune  surprise  n'é- 
tait possible.  Le  terrain  était  entièrement 
découvert ,  et  les  herbes  étaient  si  serrées 
qu'il  était  difficile  de  quitter  le  sentier.  Il 
fallait  donc  aller  en  avant.  Arrivée  à  cent 
pas  de  nous ,  la  troupe  inconnue  s'arrêta, 
nous  continuâmes  ;  alors  un  de  nos  antago- 
nistes marcha  à  notre  rencontre  el  s'appro- 
cha h  Irenle  pas  de  nous.  Il  tenait  à  la  main 
son  fusil  prêt  à  faire  feu,  et  s'était  couvert 
de  ses  fétiches.  Il  poussa  le  cri  de  reconnais- 
sance :  Awe  mande?  (qui  êles-vous?)  — 
Pongwy  (Gabonais),  dirent  mes  hommes.  — 
Assekeàny  (Bouloux) ,  répondit-il  aussitôt. 
Nous  nous  avançâmes  alors  vers  lui ,  et  lo 
reste  de  sa  trou[)e  ne  larda  pas  à  le  rejoin- 
dre. Nous  nous  approchâmes  bientôt,  quoi- 
que avec  défiance,  el  le  doigt  sur  la  détente 
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de  nos  armes.  Les  reconnaissances  ewenl 
lieu  de  part  et  d'autre,  et  je  sus  que  nous 
venions  de  rencontrer  le  roi  dont,  le  matin, 
nous  avions  vu  les  esclaves  ;  il  vint  me  ser- 
rer la  main,  et  me  dit  qu'il  connaissait  déjà 
les  blancs,  mais  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  en 
voir  un  aussi  loin  de  la  mer.  Il  était  porteur 
de  deux  sangliers  ,  fruit  de  sa  chasse  de  la 
journée.  J'échangeai  un  peu  de  poudre  et  de 
tabac  contre  quelques  livres  de  son  gibier, 
et  nous  nous  séparâmes  bons  amis. 

« Pendant  cette  insomnie,  je  repassais 

dans  ma  tête  les  diverses  circonstances  de 
notre  voyage,  et  je  considérais  avec  curio- 
sité la  vie  aventureuse  des  Bouloux  dont 
nous  occupions  la  place.  Si  vous  le  permet- 
tez, je  protiterai  de  mon  temps  d'insomnie 
pour  vous  raconter  ce  que  je  sais  de  ces 
peuples  singuliers. 

«  Les  habitants  des  rives  du  Gabon,  de- 
puis l'embouchure  jusqu'à  l'île  Koninkej, 
sur  la  côte  N.,  et  jusqu'au  Roi-Georges,  sur 
la  côte  S.,  sont  des  Pongwy  ou  Gabonais. 
Toutes  les  autres  peuplades  des  environs, 
soit  qu'elles  habitent  l'intérieur,  soit  qu'el- 
les aient  leurs  cases  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière au  delà  des  limites  que  je  viens  do 
tracer,  sont  des  Bouloux.  Le  Pongo  ou  Ga- 
bonais, que  la  présence  des  blancs  a  un  peu 
dégrossi  et  couvert  d'un  léger  vernis  de  ci- 
vilisation ,  est  paresseux  comme  tous  les 
noirs  delà  côte;  il  reçoit  du  Boulou  l'ivoire, 
la  cire  et  le  bois  de  sandal ,  qua  celui-ci  a 
été  chercher  au  péril  de  sa  vie  ou  à  la  sueur 
de  son  front,  et  cependant  ne  laisse  pas  de 
le  mépriser  fort  :  11  dit  :  Sale ,  misérable  et 
galeux  comme  un  Boulou.  Mais  quand  une 
fois  il  a  quitté  les  tas  de  nattes  sur  lesquel- 
les il  se  prélasse  avec  ses  femmes,  et  qu'il 
a  pénétré  dans  le  domaine  de  ce  dernier,  son 
mépris  se  change  en  crainte.  Voyons  donc 
quel  est  ce  peuple  qui  inspire  à  la  fois  aux 
habitants  des  rives  du  Gabon  du  mépris  et 
de  la  frayeur. 

«  Le  Boulou  est  en  général  petit,  maigre, 
^d'une  figure  disgracieuse,  sale  et  affecté  de 
inaladies  de  peau  ;  ses  villages  sont  beau- 
coup plus  misérables  et  plus  malpropres  que 
ceux  du  Gabon,  et  on  n'y  trouve  en  aucune 
manière  le  quasi-confortable  des  cases  de 
'^Saint-Thomé  ;  mais  le  Boulou  est  un  cou- 
rageux et  intrépide  chasseur;  sa  vie  ne  se 
■passe  pas  dans  une  case  ;  il  n'est  pas  là  chez 
iui ,  il  s'y  ennuie,  et  son  domaine  est  la 
^sombre  forêt  et  les  vastes  plaines;  là  il  est 
^dans  son  élément ,  si  je  puis  ra'exprimer 
'ainsi.  Gomme  une  bêle  fauve,  il  dort  à  l'abri 
"des  arbres  et'  défie  les  orages;  il  se  plaît  à 
l'ardente  poursuite  d'un  buffle  Ou  d'un  san- 
glier, et  son  ambition  est  d'abattre  plus  de 
victimes  que  ses  compagnons  ;  car  le  pro- 
.duit  de  la  chasse  est  équitablement  partagé 
par  le  roi,  qui  la  dirige.  Quand  une  fois  les 
Bouloux  ont  choisi  uu  lieu  favorable  pour 
la  chasse,  ils  y  bâtissent  quelques  cases  sur 
Ift  bord  d'un  ruisseau  ,  pour  mettre  à  l'abri 


leurs  provisions  ainsi  que  leurs  femmes  et 
leurs  esclaves,  qui  s'emploient  à  fumer  ou  à 
saler  le  gibier.  Ce  sont  ces  cases  que  nous 
avons  rencontri^'cs  sur  notre  route  ,  et  qui 
nous  ont  offert  si  souvent  un  asile.  Pour- 
quoi donc  les  peuples  du  Gabon  craignent- 
ils  si  fort  les  Bouloux  quand  ils  veulent 
entrer  dans  leurs  forêts?  C'est  que  la  tradi- 
tion rapporte  que  souvent  de  nombreuses 
troupes  du  Pongo  ont  été  arrêtées  et  dépouil- 
lées par  ces  intrépides  batteurs  de  bois,  et 
le  Gabonais  est  craintif  au  dernier  point. 
Le  Boulou  a  encore  fort  peu  subi  l'influence 
des  blancs.  Sauf  le  rhum,  le  tabac  et  quel- 
cjues  pagnes,  il  fabrique  tout  lui-même,  ou 
1  achète  aux  peuplades  plus  avancées  dans 
l'intérieur,  avec  lesquelles  il  est  souvent  en 
rapport.  Aussi  nous  vend-on  sur  la  côte  des 
sagaies  et  des  poignards  bouloux.  Outre  la 
poursuite  de  l'éléphant,  du  buffle  et  du  san- 
glier, ces  peuplades  ont  encore  d'antres  oc- 
cupations ,  comme  celle  de  chercher  dans 
les  bois  des  essaims  d'abeilles  pour  leur  en- 
lever le  miel  et  la  cire  ;  celle  d'abattre  et  de 
tailler  en  morceaux  les  arbres  énormes  qui 
nous  fournissent  le  bois  de  sandal  ;  celle 
enfin  de  faire  de  longs  voyages  dans  linlé- 
rieur  pour  j  introduire  quelques  produits 
européens  et  en  apporter  de  l'ivoire.  » 

GALLAS.  —  Peuples  d'Abyssinie.  Voy. 
l'Introduction  ethnographique,  et  dans  le 
Dictionnaire  à  l'article  Abyssinie. 

GAMBIE  (peuples  noirs  de  La).  Foy.  Sé- 
NÉGiL  et  Gambie.  • 

GAMBIEK  ou  Mangaréva,  et  l'île  Éméo^^ 
Iles  de  la  Polynésie  au  S.  O.  de  Taïti.     h^^. 

Extrait  d'un  rapport  adressé,  le  7  août 
184i-,  à  M.  le  contre-amiral  commandant  la 
station  de  Vocéan  Pacifique,  par  M.  Penaud  , 
capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  frégate 
la  Charte  (273).  —  Le  11  février  18i4  au 
matin,  par  un  temps  orageux  et  très-plu- 
vieux, la  frégate  la  Charte  se  dirigeait  sur 
Crescent,  dont  nous  devions  être  à  peu  de 
distance.  D'épais  nuages  nous  dérobaient  la 
vue  des  terres  élevées  du  groupe  des  Man- 
garéva  (îles  Gambier). 

Le  12  février,  en  débarquant,  je  trouvai 
la  population  de  Mangaréva  assemblée  sur 
le  rivage  ;  le  roi  Maputéo,  les  chefs  ses  on- 
cles, et  le  révérend  père  supérieur  Cyprien 
Liausu,  vinrent  à  moi  de  la  manière  la  plus 
affable.  Un  coup  de  caronado  signala  que  je 
mettais  pied  à  terre;  entin  tout  annonçait 
que  j'étais  en- pays  ami.  On  me  conduisit 
dans  la  demeure  royale,  où  je  fis  connais- 
sance avec  les  principaux  personnages,  'et, 
ensuite,  M.  le  supérieur  voulut  bien  m^.'. 
faire  visiter  le  village  de  Mangaréva  et  ses 
environs. 

Les  habitants  de  ces  îles,  qui,  visités  paur 
la  première  fois,  il  y  a  seulement  dix-huit 
ans,  par  le  capitaine  anglais  Beechey,  furent 
signalés  par  cet  officier  comme  les  plus 
inhospitaliers  et  les  voleurs  les  plus  auda- 
cieux de  la  Polynésie,  for-menl  maintenant 


(273)  Voir,  sur  les  îles  Gambier  ,  la  Revue  Coloniale,  p.   28  du  I.  UL<«t.l78  du  l.  IV  de  1845,  et  £ep- 
ï0jl)jce,l|;45.  .^^  .,,. 
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une  despopulallons  les  plus  bienveillantes 
que  l'on  puisse  rcnconirer,  et  cliez  laquelle 
la  propriété  est  le  plus  religieusement  res- 
pectée. Sur  les  lieux  mômes  où  Bcechey  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  la  fusillade  et  même 
à  l'artillerie  de  la  corvette,  pour  faire  cesser 
les  spoliations  agressives  des  naturels,  et 
pour  se  procurer  quelques  fruits  et  son  ap- 
provisionnement d'eau  ,  les  indigènes  ve- 
naient à  notre  rencontre,  nous  offrant  dos  co- 
cos, qu'ils  ouvraient  pour  nous  rafraîchir. 
Pendant  les  huit  jours  que  la  Charte  a  passés 
au  mouillage,  non-seulement  il  n'y  a  pas  eu 
un  seul  vol  commis  à  terre  ou  à  bord,  mais 
les  habitants  rapportaient  les  objets  qu'ils 
supposaient  avoir  été  oubliés.  Ils  montrè- 
rent la  plus  grande  réserve  dans  les  visites 
qu'ils  tirent  à  la  frégate.  Une  conversation 
plus  animée  ou  quelques  exclamations  in- 
diquaient seules  qu'une  chose  leur  plaisait 
ou  excitait  leur  admiration.  Si  quelqu'un  du 
bord  débarquait  sur  une  des  îles,  il  était 
bientôt  joint  par  des  habitants  qui  parais- 
saient chercher  les  moyens  d'être  agréables 
')u  utiles  en  olfrant  leur  assistance  pour  por 
1er  des  bagages,  servir  de  guides,  ou  môm,î 
faire  l'office  de  chien  de  chasse,  et  tout  cela, 
en  montrant  un  grand  désintéressement.  Le 
très-modeste  maroqui,  en  1826,  formaill'u- 
nique  vêlement  de  toute  la  population,  est 
maintenant  remplacé  i)ar  un  vêtement  qui 
couvre  tout  le  corf)S. 

Les  changements  extraordinaires  effectués 
en  si  peu  de  temps  sont  l'œuvre  de  quelques 
missionnaires  français,  qui,  conduits  par 
l'espoir  d'a|)peler  à  notre  religion  des  an- 
thropophages idolâtres,  et  ayant  fait  abné- 
gation de  leur  existence,  se  sont  fait  jeter 
sur  une  des  îles  du  groupe,  sans  vivres  pour 
le  lendemain,  et  ne  connaissant  pas  la  lan- 
;gu6  du  peuple  auquel  ils  se  livraient.  Une  de 
ces  femmes  charitables  et  compatissantes , 
qui  sont  de  tous  les  pays,  une  mère  proba- 
blement ,  qui,  en  voyant  des  malheureux, 
aura  pensé  que  ses  enfants  pourraient  un 
jour  se  trouver  en  pareille  situation,  est  ve- 
nue au  secours  de  ces  apôtres  de  la  foi, 
malgré  les  mauvaises  dispositions  que  leur 
montraient  les  autres  indigènes,  et  leur  a 
donné  quelques  morceaux  de  fruits  à  pain 
qui  ont  sulli  pour  soutenir  leur  existence 
pendant  le-i  {)remiers  jours.  Plus  tard,  la 
réserve  extrême  mise  [)ar  les  missionnaires 
dans  leur  conduite  ,  la  résignation  avec  la- 
quelle ils  ont  subi  de  rudes  épreuves  de 
tous  les  genres,  des  soins  portés  aux  mala- 
des, et  des  conseils  pour  tirer  un  plus  grand 
parti  des  ressources  des  îles,  ont  valu  aux 
nouveaux  débaniués  quelque  aift.'ction  qui 
s'est  pt^u  à  peu  répandue.  L'Evangile  a  été 
prêché,  et  l'exemple  d'un  petit  nombre  de 
timides  prosélytes  n'a  pas  tardé  à  être  suivi 
de  la  conversion  de  la  population  entière, 
de  ceux-là  même  qui,  par  un  tel  change- 
ment, perdaient  une  position  prépondérante 
parmi  leurs  compatriotes.  Le  chef  Maloua, 
un  des  oncles  tlu  roi,  dune  taille  et  d'une 
corpulence  colossale,  ancien  grand  prêtre  de 
Joutes  les  îles  du  groupe,  jouissant  par  ses 


fonctions  d'une  immense  influence  et  s'ad- 
jugeant  une  très-grande  partie  des  offrandes 
faites  aux  divinités  ;  celui  sous  la  direction 
duquel  les  victimes  humaines  étaient  sacri- 
fiées, rôties,  distribuées,  et  dont  il  prenait 
sa  bonne  part,  est  maintenant  un  des  néo- 
phytes les  plus  zélés  du  P.  Cvprien.  Il  passe 
l'après-midi  du  dimanche  à  chanter  des  priè- 
res latines,  roulant  un  chapelet  dans  ses 
larges  mains,  qui  jadis,  armées  d'un  scal- 
pel en  pierre  ou  d'une  dent  de  poisson, 
étaient  occupées  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. 

Le  coton  est  indigène  à  Mangaréva  ;  les 
missionnaires  en  propagèrent  la  culture  ;  on 
construisit  quelques  grossiers  métiers.  La 
reine  tissa  la  première  bande  de  toile;  son 
exemple  fut  suivi  |)ar  les  autres  femmes,  et 
maintenant  la  manufacture,  enrichie  des 
meilleurs  instruments  expédiés  de  France, 
suffit  en  très-grande  partie  à  la  consomma- 
tion de  toute  la  population.  Des  ouvriers  de 
Paris  sont  venus  prendre  part  à  l'œuvre  des 
prêtres  ;  ils  ont  trouvé  des  élèves  adroits  et 
intelligents,  qui  ont  promptement  profité  de 
leurs  leçons.  Les  îles  Mangaréva  possèdent 
un  bel  atelier  de  charpentage,  de  menuise- 
rie et  de  tourneur.  Le  corail,  très-commun 
dans  ces  îles,  fournit  une  chaux  d'une 
bonne  qualité  et  d'une  remarquable  blan- 
cheur. 

Dès  qu'ils  purent  disposer  d'une  partie  de 
ces  éléments,  nos  jeunes  apôtres  travaillè- 
rent à  bâtir  des  maisons  on  ils  ne  se  donnè- 
rent que  le  strict  nécessaire.  Toutes  leurs 
ressources  furent  employées  à  la  construc- 
tion des  églises.  Celle  de  Mangaréva  est  un 
chef-d'œuvre,  en  raison  des  difficultés  qu'il 
a  fallu  vaincre  pour  son  élévation.  C'est  un 
bâtiment  parallélogramme  rectangulaire  de 
160  pieds  de  long  sur  70  de  large,  dont  la 
couverture  en  dôme  est  supportée  par  des 
voûtes  en  arcades  qui  sont  soutenues,  de 
chaque  côté  de  la  nef,  par  une  rangée  de 
grandes  et  belles  colonnes.  La  chaire  est 
scul[)tée  avec  goùi  ;  on  y  remarque  une  in- 
crustation en  nacre  en  en  dents  de  cachalot 
qui  est  très-bien  faite.  La  vue  de  ce  monu- 
ment donne  une  idée  de  l'influence  des  mis- 
sionnaires sur  la  population.  Le  piédestal 
de  chaque  cohmne  et  les  tables  des  deux  au- 
tels des  chapelles  latérales  sont  composés 
de  gros  blocs  de  corail.  Presque  tous  ces 
blocs  ont  été  retirés  de  la  mer  à  une  assez 
grande  profondeur  et  portés  sur  la  plate- 
forme élevée  oii  est  bâtie  l'église,  par  des 
geiis  qui,  par  nature,  ont  un  éloignement 
très-prononcé  pour  tout  genre  de  iravail, 
auxquels  on  ne  donnait  aucun  salaire,  et 
qui  n'avaient  d'autres  moyens  de  transport 
que  de  faibles  embarcations  ou  leurs  bras. 
Qu'on  juge  combien  il  a  fallu  de  persévé- 
rance d'un  côté  et  de  soumission  de  l'au- 
tre 1 

Les  mœurs  aux  îles  Mangaréva  étaient  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Marquises 
et  do  Taiti  ;  mais  elles  ont  entièrement 
changé  depuis  l'arrivée  des  prêtres.  11  existe 
peut-être  peu  de  couvents  où  les  rites  do 


7i9 


GAM 


D'ETHNOGRAPHIE. 


GRE 


750 


noire  religion  soient  suivis  avec  une  plus 
ponctuelle  exactitude  que  par  ces  nouveaux 
chrétiens.  Il  y  a  certes  peu  de  pays  au  mon- 
de où  le  neuvième  commandement  de  Dieu 
soit  observé  plua  rigoureusement. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  l'enfreignent  sont 
sévèrement  punis  :  ils  sont  attachés  à  des 
poteaux  à  la  porte  de  l'église,  dont  l'entrée 
leur  est  interdite  pour  un  mois  ou  plus,  La 
femme  se  voit  couper  les  cheveux,  qui  sont 
portés  longs  et  pendants;  les  indigènes,  en 

Passant  près  des  pécheurs,  leur  jettent  de  la 
oue  ou  des  ordures  à  la  figure;  on  dit  même 
qu'il  y  a  eu  quelquefois  flagellation.  Ensuite 
on  leur  impose  une  pénitence  consistant  à 
récolter  une  quantité  donnée  de  coraux  et  à 
contribuer  à  la  construction  d'un  vivier 
conquis  sur  la  mer  ou  à  quelque  autre  iravail 
pénible,  il  résulte  de  cette  difficulté,  on  peut 
dire  presque  impossibilité,  de  se  livrer  au 
libertinage,  que  les  mariages  sont  nombreux, 
ce  qui  contribue  5  l'augmentation  de  la  po- 
pulation, qui  jadis  était  décroissante. 

La  population  du  groupe  est  de  deux  mille 
quatre  cents  âmes,  dont  quinze  cents  sur 
l'île  Mangaréva.  Les  femmes  sont  générale- 
ment grandes  ;  et,  quoi  qu'en  dise  le  capitaine 
Beechey,  il  y  en  a  quelques-unes  d'assez 
jolies.  Leur  costume  se  borne  communément 
à  une  ample  chemise  blanche  serrant  au  cou, 
descendant  jusqu'aux  talons ,  et  dont  la 
coupe  peu  gracieuse  se  ressent  beaucoup  de 
la  sévérité  des  principes  de  ceux  qui  en  ont 
donné  le  modèle.  La  toilette  des  hommes 
est  en  général  plus  élégante  que  celle  des 
femmes;  leurs  pantalons  sont  ordinairement 
bien  faits,  et  les  jours  de  fête  on  remarque 
du  goût  et  une  certaine  coquetterie  dans  le 
choix  de  leurs  paletols  et  de  leurs  cravates. 
En  temps  ordinaire,  les  chefs  portent  de 
grandes  redingotes  en  coton  blanc;  mais  en 
cérémonie  ils  ont  des  habillements  de  drap. 
Maputéo  se  décore  du  costume  et  de  l'épée 
qui  lui  ont  été  envoyés  par  Louis-Philippe. 
Plusieurs  naturels  savent  lire  et  écrire;  les 
enfants  lisaient  tout  haut  le  nom  de  la 
Charte,  écrit  sur  le  ruban  de  chapeau  des 
marins  de  la  frégate. 

Les  naturels  sont  sans  moyens  de  défense, 
à  cela  près  d'un  très-petit  nombre  de  fusils 
ne  servant  qu'à  faire  des  salves  les  jours  de 
fête.  Ils  ne  possèdent  d'autres  armes  que 
leurs  anciennes  piques,  entées  d'arêtes  de 
poissons  ou  de  dents  de  requins. 

Mangaréva  a,  sur  une  petite  échelle,  la 
conformation  et  la  végélation  de  ïaiti;  c'est 
autour  de  l'île  un  terrain  plat,  plus  ou  moins 
large,  s'étendantdu  pied  des  montagnes  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  et  arrosé  par  de  nom.- 
breux  ruisseaux  sur  lesquels  s'élèvent  l'hi- 
biscus, le  pandanus,  le  casnarina,  l'arbre  à 
pain,  le  bananier,  le  cocotier,  etc.  ;  quelques- 
uns  de  ces  arbres  n'atteignent  pas  les  gigan- 
tesques proportions  de  ceux  des  îles  de  la 
Société,  mais  ils  viennent  très-bien.  En  outre 
des  terres  basses,  la  culture  pourrait  tirer 

un  grand  parti  de  celles  qui  couvrent  les 
points  plus  élevés  et  où  croissent  à  peu  près 

'es  mêmes  arbres  que  sur  le  sol  inférieur. 


Les  missionnaires  ont  établi,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  dans  l'O.  le  village  che^ 
lieu  de  Mangaréva,  une  espèce  de  couvent 
de  femmes  occupées  à  l'entretien  et  à  la 
création  de  plantations  de  maïs,  de  patates 
et  de  manioc,  qui  réussissent  à  merveille. 

De  fortes  herbes,  qui  poussent  sur  les  ver- 
sants des  montagnes,  arrêtent  les  terres  vé- 
gétales; la  vigne  y  viendrait  probablement 
bien.  iMon  opinion  se  base  à  cet  égard  sur 
ce  qu'il  en  existe  à  Akena  un  plant  qui,  mal- 
gré le  peu  de  soin  qu'on  lui  donne,  produit 
tous  les  ans  de  très-bons  raisins. 

Je  suis  porté  à  croire  que  les  îles  Mangaré- 
va présentent  plus  de  ressources  que  ne  leur 
en  accordent  les  missionnaires;  ils  craignent 
avec  raison  que  des  Européens,  venant  à  s'y 
établir,  ne  détruisent  en  peu  de  temps  leur 
influence  et  l'édifice  moral  qu'ils  ont  élevé. 

La  nacre  et  les  perles  sont  les  seuls  objets 
que  le  commerce  retire  de  Mangaréva,  Lorig- 
temps  ces  pauvres  insulaires  ont  ignoré  la 
valeur  de  ces  marchandises,  qu'ils  échan- 
geaient [lour  des  bagatelles.  Plus  éclairés 
aujourd'hui,  ils  ne  se  laissent  plus  tromper 
si  facilement;  mais  leur  trésor  s'épuise  par 
suite  des  pêches  continuelles  qu'ils  font, 
ainsi  que  les  caboteurs  qui  exploitent  l'ar- 
chipel des  Pomotou.  ;- 
...••   ......  .«••.,..  ••••'(I 

Le  26  février  1844,  six  jours  après  notre 
départ  de  Mangaréva,  nous  étions  près  de 
Tîle  de  la  Madeleine,  la  plus  méridionale  des 
Marquises.  La  frégate  était  en  calme;  plu- 
sieurs pirogues  vinrent  à  bord  et  les  naturels 
montèrent  sur  le  pont  sans  hésitation.  En 
montrant  le  pavillon  de  la  frégate,  ils  de- 
mandèrent si  vous  étiez  à  bord,  amiral,  et 
témoignèrent  le  regret  de  ne  pas  vous  voir. 
Ils  étaient  presque  nus,  demandant  en  mau- 
vais anglais  de  l'eau-de-vie,  du  tabac  ou  du 
biscuit,  gesticulant,  criant  ou  chantant  avec 
force  lorsqu'on  leur  en  donnait.  En  voyant 
ces  sauvages  dans  toute  leur  barbarie  native, 
nous  pûmes  juger  des  difficultés  que  les 
missionnaires  de  Manj^aréva  ont  eu  à  sur- 
monter pour  arriver  au  résultat  auquel  ils 
sont  parvenus. 

La  fécondité  du  sol  d'Eméo  est  reconnue; 
elle  fournit  des  vivres  à  ïaïli.  Nous  pourrions 
y  avoir  des  plantations  et  des  prairies  où  les 
troupeaux  seraient  en  sûreté.  Il  existe  dans 
le  fond  du  port  une  plaine  assez  large,  ar- 
rosée par  une  belle  rivière,  couverte  par  les 
njontagnes,  et  sur  laquelle  des  Anglais  ont, 
dans  ce  moment,  formé  une  sucrerie  qui 
fournit  à  la  consofnmation  des  îles  de  la 
Société  et  fait  des  envois  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. La  population  n'est  que  de  treize 
cents  âmes. 

GEORGIENS.  Voij.  l'article  général  Nations 
DU  Caucase. 

GRECS.  —  Habitants  de  h)  Grèce,  peuple 
issu  des  anciens  Pélasges.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ce  qui  est  dit  de  Cette  race  dans 
l'Introduction  et!iaographiqu<\  Nous  nous 
bornerons  à  extraire  quelques  observations 
de  mœurs  du  Voyage  en  Grèce  de  M  de  Pou- 
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queville,  en  renvoyant  en  outre  aux  articles 
Albanais  et  Epirotes. 

Le  Grec  en  général  est  intelligent,  actif, 
industrieux;  malheureusement  son  caractèi  e,. 
opprimé  par  la  brutalité  turque,  a  pris  quel- 
que chose  d'obséquieux  et  de  faux.  On  lui  re- 
proche aussi  avec  raison  de  la  vantardise  et 
de  l'orgueil ,  défauts  qui  diminueront  à 
mesure  que  s'accroîtront  ses  lumières. 

Les  Thessaliens  sont  braves  et  timides, 
audacieux  et  efféminés ,  actifs  et  apathiques  ; 
ils  forment  deux  peuples  différents,  suivant 
les  localités.  Ils  ont  conservé  les  qualités 
que  les  anciens  historiens  leur  attribuaient, 
et  les  vices  reprochés  à  leur  indolence.  L'ha- 
bitant des  bords  du  golfe  Pélasgique  est  en- 
core ce  marin  intrépide  qui  brave  les  flots 
et  les  tempêtes,  pour  saisir  sa  proie  au  mi- 
lieu des  dangers;  et  s'il  s'adonne  unique- 
ment à  la  piraterie,  c'est  qu'une  plus  noble 
carrière  est  fermée  à  son  courage.  S'il  avait  I 
une  patrie  et  des  lois,  le  Pelage  de  Volo  et 
de  Trikéri  serait  entreprenant,  et  s'élèverait 
aux  plus  brillantes  entreprises;  c'est  le 
malheur  seul  de  sa  condition  qui  l'égaré,  en 
le  poussant  dans  la  carrière  du  vagabondage 
maritime. 

Le  Magnète,  moins  audacieux,  mais  brave, 
en  oubliant  la  liberté,  s'est  consacré  à  d'uti- 
les occupations.  Si  quelques-uns  de  ses 
enfants  se  joignent  parfois  aux  bandes  de 
brigands  de  l'Othryx  et  du  Pinde,  c'est  plu- 
tôt par  erreur  que  par  instinct  naturel.  Les 
habitants  d'Ambélakia,  d'Agia  et  des  autres 
bourgades,  leur  montrent  l'exemple  du  tra- 
vail et  de  la  soumission,  qui  sont  les  sour- 
ces de  la  véritable  prosi)érité.  Ils  n'éiaient 
pas  nés  pour  les  aventures  ;  leurs  pères,  li- 
bres des  occupations  auxquelles  ils  s'adon- 
nent, aiment  le  plaisir ,  la  parure,  l'élé- 
gance des  maisons  et  les  procès.  Cependant 
la  mollesse  et  le  penchant  au  luxe  établis- 
sent le  chaînon  mural  qui  les  unit  aux  *vi- 
bilants  de  la  plaine.  Ils  sont  encore  Magné- 
siens par  quelques  traits  de  caractère.  Ils 
aiment  les  armes,  mais  pour  escorter  des 
processions,  pour  brûler  delà  poudre  à  l'oc- 
casion des  fêtes  patronales,  et  pour  former 
de  bruyantes  confréries  de  pèlerins  de  Saint- 
Michel. 

On  trouve  chez  ce  peuple  un  usage  qui 
tient  vraisemblablement  à  quelque  coutume 
ancienne  dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  per- 
pétué dans  l'histoire.  On  sait  que  dans  toute 
l'étendue  de  la  Turquie  il  n'existe  pas  d'é- 
tal civil.  En  conséquence,  avec  le  seuJ  billet 
d'un  cadi  on  se  marie,  et  l'on  donne  la  sé- 
j)ullure  aux  morts,  sans  que  jamais  on  ait 
jtensé  à  constater  les  naissances.  Chez  les 
Magnésiens,  par  une  exception  particulière, 
on  enregistre  les  enfants  mâles,  en  inscri- 
vant le  jour  de  leur  naissance  et  leur  nom 
de  ba|)lôme  sur  une  feuille  de  laurier,  con- 
fiée à  la  mère,  qui  en  reste  dépositaire  jus- 
qu'au temps  où  le  fils  contracte  un  mariage. 

Les  Cravp.rioles,  dont  le  nom  seul  est  une 
injure,  habitent  les  mômes  montagnes  que 
les  Etoliens,  dont  cependant  ils  diffèrent 
tellement  qu'on  peut  les  regarder  comme 


une  autre  espèce  d'hommes.  Pauvres  par  la 
nature  de  leur  pays,  ils  auraient  dû  êiro 
braves  ;  mais  ce  n'est  ni  comme  les  monta- 
gnards d'Agrapha  qu'ils  ont  vcmlu  amélio- 
rer leur  sort ,  ni  comme  les  industrieux 
Valaques  du  Polyanos  qu'ils  ont  cherché  h 
suppléer  à  la  stérilité  de  leurs  rochers.  Los 
Cravariotes  sont  dressés  dès  l'enfance  à  l'é- 
tat de  mendiants  ,  qui  est  pour  eux  une 
source  inépuisable  de  richesses.  Heureuses, 
parmi  eux,  les  familles  qui  ont  des  enfants 
contrefaits  ou  estropiés ,  elles  regardent 
comme  une  faveur  de  la  Providence  ce  qui 
coûte  parmi  nous  tant  de  larmes  aux  parents 
que  le  ciel  afflige  dans  leur  postérité.  Un 
aveugle  est  un  don  de  Dieu  ;  un  manchot , 
un  boiteux,  un  rachitique,  sont  regardés 
comme  de  véritables  trésors;  mais  toutes  Ic's 
familles  n'ayant  pas  de  pareils  avantages, 
quoique  souvent  elles  aient  soin  de  mutiler 
eurs  enfants  ou  de  leur  disloquer  les  mem- 
bres, on  sait,  à  défaut  de  vices  de  conforma- 
tion ou  d'inlirmilés,  s'en  procurer  de  facti- 
ces qui  sont  temporaires.  Us  connaissent  la 
manière  de  se  donner  la  goutte  sereine 
avec  une  préparation  d'euphorbe  ;  d'auîres 
s'exercent  et  réussissent  a  paraître  estro- 
piés, tous  savent  le  moyen  de  se  couvrir  do 
plaies  livides  ;  et  la  science  de  la  besace , 
chez  cette  peuplade  infâme  ,  est  portée  au 
plus  haut  degré.  Ainsi  contrefaits,  les  Cra- 
variotes descendent  chaque  année,  par  ban- 
des, de  leurs  montagnes,  et  prennent  toutes 
les  directions  où  le  vagabondage  les  guide, 
pour  aller  ravir  l'aumône  que  la  charité 
destine  à  la  véritable  indigence.  Constanti- 
nople,  la  Romélie,  les  îles  de  l'Archipel,  le 
Pélo()onèse  et  rË[)ire  voient  arriver  ces  es- 
saims de  mendiants  importuns,  aussi  pério- 
diquement, que  les  sauterelles  et  les  insec- 
tes qui  dévastent  les  campagnes.  Couverts 
de  haillons,  on  les  trouve  à  la  porte  des 
grandes  villes,  dans  les  ports,  et  près  des 
caravanserais. 

Les  Turcs,  qui  savent  tirer  parti  de  tout , 
prélèvent  des  bénélices  particuliers  sur  les 
bandes  des  Cravariotes  ;  mais,  en  dépii  des 
droits  établis  sur  leur  honteuse  indusirie, 
il  est  rare,  après  quelques  années  de  cara- 
vane, que  les  Cravariotes,  et  surtout  les  chefs 
de  gueux,  n'économisent  pas  de  quoi  passer 
une  vie  trantjuilleet  souvent  aisée.  Il  en  est 
même  qui,  par  suite  de  l'héritage  des  besaces 
de  leurs  camarades  morts  en  voyage,  se  trou- 
vent assez  riches  pour  qu'on  puisse  rencon- 
trer à  Plaîanos,  à  Amourani  et  autres  lieux, 
des  capitalistes  qui  ont  jusqu'à  deux  cent 
mille  piastres.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de 
voir  dans  les  maisons  des  gueux  parvenus 
un  luxe  ridicule;  d'entendre  les  titres  d'Ar- 
chontes, donnés  à  ceux  qui  furent  longtemps 
qualifiés  de  vauriens  et  de  faquins. 

Les  Cravariotes  sédentaires  ou  retirés, 
comme  on  dit,  du  service,  et  les  femmes 
en  particulier, défrichent  et  cultivent  la  terre, 
ou  gardent  les  troupeaux.  Quelques-uns 
font  des  ustensiles  en  bois;  d'autres  s'appli- 
quent à  extraire  le  goudron  des  arbres  rési- 
neux; et  à  l'époque  de  la  cueillette,  tous  s'oc- 
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cupent  fie  l.i  récolte  des  châtaignes,  qui  for- 
ment la  base  principale  de  la  nourriture  de 
la  pOf)ulalion.  Ne  serait-il  pas  fiermis  de 
oroire  que  cette  peuplade  de  mendiants  est 
ré?umu  et  la  postérité  de  quelque  colonie 
de  Bohémiens  ou  Ghisthi,  convertis  au  chris- 
tianisme à  une  époque  qu'on  ne  peut  pas 
déterminer?  Le  réseau  brunâtre  qui  fait  le 
fond  de  leur  carnation,  leurs  cheveux  gros 
et  crépus,  leur  peu  d'embonpoint,  la  viva- 
cité de  leurs  yeux,  leur  propension  natu- 
relle à  la  vie  errante,  l'inditrérence  au  mé- 
pris, leurs  goûts  abjects,  leur  amour  du 
luxe  quand  ils  sont  enrich's,  paraissent  des 
traits  caractéristiques  suftisants  pour  pou- 
voir hasardor  cette  conjecture.  On  leur  re- 
proche aussi  la  poltronnerie,  et  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  celui  de  leurs  mœurs 
Ignobles,  les  Cravarioles  forment  une  caste 
qui  n'appartient  pas  à  la  Grèce. 

Le  vêlement  des  Macédoniens  est  la  cape 
pour  les  pauvres  ;  et  l'habit  à  la  longue,  avec 
lin  énorme  calpac,  est  la  livrée  des  riches. 
Quant  aux  femmes,  on  ne  saurait  dire  où 
elles  ont  pris  des  modèles  pour  se  défigurer 
sous  le  travestissement  qu'elles  portent. 
Elles  se  couvrent  d'une  housse  bariolée  de 
pièces  et  de  couleurs  diiférentes. 

M.  de  Pouqueville  termine  son  ouvrage 
sur  la  Grèce  par  cette  réflexion  :  «  On  pour- 
rait mettre  en  fait,  dit  il,  que  sans  l'îide 
d'aucune  puissance,  le  sort  des  Grecs  doit 
changer.  Une  révolution  dans  les  idées  aura 
lieu,  mais  ell«  sera  la  plus  lente,  à  cause 
do  la  lèpre  de  l'ignorance  et  de  l'influence 
de  leurs  papas,  qui  ne  leur  inspirent  que  la 
haine  des  catholiques,  descpiels  seuls  la 
lumière  pourrait  leur  arriver.  » 

Les  circonstances  politiques  ont  heureu- 
sement hâté  les  vœux  de  M,  de  Pouqueville. 
Les  Grecs  sont  aujourd'hui  atfranchis,  et 
tout  fait  espérer  qu'ils  ne  perdront  jamais 
le  souvenir  de  la  part  que  la  France  et  le 
catholicisme  ont  pris  à  cA  événement. 

GROENLAND.  —  Vaste  pays  au  nord  de 
l'Amérique  septentrionale  (i27i). 

Lqs  Groënlandais ,  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  innuit,  c'est-à-d're  hommes,  pour  se 
distinguer  des  autres  nations,  dont  ils  ne 
connaissent  souvent  que  les  vicus,  reçoivent 
des  Irlandais  le  nom  de  Skraellinger ,  par 
raéi)ris  pour  la  petitesse  de  leur  taille,  pres- 
que toujours  au-dessous  de  cinq  pieds  de 
hauteur.  Cependant  elle  est  bien  conformée, 
et  dans  les  justes  proportions  d'un  bel  en- 
semble. Du  reste,  ils  ont  un  visage  large  et 
plat,  desjoues  rondes  et  potelées,  mais  dont 
les  os  s'élèvent  en  avant  ;  des  yeux  petits  et 
noirs,  mais  sans  feu,  sans  étincelle  d'esprit 
ou  d'âme  ;  un  nez  qui,  sans  être  plat,  n'est 
point  assez  grand  ni  saillant  ;  une  bouche 
communément  petite  et  ronde  ;  la  lèvre  in- 
férieure un  peu  plus  grosse  que  celle  d'en 
haut.  Leur  couleur  en  général  est  olivâtre  ; 
eur  teint  est  brun,  mais  animé  d'un  rouge 
vif;  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  natu- 
rellement bruns  (car  leurs  enfants  naissent 


assez  blancs),  mais  que  celte  couleur  sombre 
leur  vient  de  la  malpropreté  oix  ils  vivent  ; 
toujours  dans  la  graisse  ou  dans  l'huile,  as- 
sis à  la  fumée  de  leurs  lampes,  et  se  lavant 
très-rarement.  Que  si  le  climat  contribue  à 
leur  donner  à  la  longue  cette  couleur  d'o- 
live, peut-être  sera-ce  un  effet  de  la  brusque 
alternative  de  froid  et  de  chaud  qu'ils  éprou- 
vent, passant  tous  les  ans  d'un  hiver  exces- 
sivement long  et  rigoureux  aux  chaleurs 
brûlantes  d'un  soleil  qui  reste  près  de  deux 
mois  sur  l'horizon.  Mais  il  est  probable 
qu'ils  doivent  le  fond  brun  de  leur  teint  à 
leur  nourriture  onctueuse,  épaisse  et  grasse, 
qui  s'incorpore  et  s'insinue  si  bien  dans 
leurs  veines,  que  leur  sueur  en  contracte  une 
odeur  d'huile  et  de  poisson,  et  que  leurs 
mains  sentent  le  lard  de  phoque  qu'ils  man- 
gent et  touchent  perpétuellement.  Cepen- 
dant il  y  a  des  Groënlandais  passablement 
blancs,  qui  ont  les  joues  rouges  et  le  visage 
d'une  rondeur  point  trop  marquée;  en  sorte 
que,  dans  certaines  montagnes  de  la  Suisse, 
ils  ne  passeraient  pas  pour  étrangers. 

Le  Groënlandais  a  les  cheveux  noirs  , 
épais,  forts  et  longs,  mais  rarement  de  la 
barbe,  parce  qu'il  se  l'arrache  ou  l'épile.  11 
a  les  mains  petites  et  charnues,  les  pieds  do 
même  ;  la  tête  et  les  membres  assez  gros  ; 
la  poitrine  haute,  les  épaules  larges,  surtout 
les  femmes,  qui  sont  accoutumées  dès  leur 
jeunesse  h  porter  de  lourds  fardeaux.  Ils  ont 
le  corps  fourni  de  chair,  communément 
gras  et  très-sanguin  ;  avec  ce  préservatif  na- 
turel et  des  fourrures  bien  éi^aisses ,  ils 
s'exposent  au  froid  la  tête  et  le  cou  nus; 
et  dans  leurs  maisons  ils  ne  se  couvrent 
que  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  ; 
mais  la  vapeur  chaude  qui  sort  de  leur  corps 
en  cet  état  n'est  pas  supportable  aux  Euro- 
péens. Un  m.issionnaire  a  de  la  peine  à  y  ré- 
sister dans  l'église,  môme  en  hiver  ;  car  les 
Groënlandais  exhalent  tant  de  chaleur,  qu'il 
y  sue  à  grosses  gouttes,  et  ne  peut  respirer 
par  l'épaisseur  des  émanations  de  son  audi- 
toire. 

Les  Groënlandais  ont  le  pied  leste  et  la 
main  adroite.  On  voit  chez  eux  peu  de  ma- 
lades, d'inhrmes,  d'avortons,  ou  d'enfants 
contrefaiis.  D'ailleurs  peu  propres  à  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  fait,  ils  sont  habiles  dans  les 
choses  d'habitude.  Us  montrent  en  général 
beaucoup  de  courage  ;  et  ce  n'est  pas  cette 
ardeur  passagère  et  momentanée  qui  naît 
de  la  vivacité  de  l'imagination,  mais  plutôt 
cette  constance  qui  vient  de  la  force  du 
corps.  Un  houune  qui  n'aura  rien  mangé  de- 
puis trois  jours,  ou  qui  ne  sera  repu  que 
d'algue  ou  d'herbe  marine,  luttera  hardi- 
ment avec  son  canot  contre  la  tempête  et  la 
fureur  des  vagues.  Les  femmes  porteront, 
jusqu'à  quatre  lieues  sur  leurs  épaules,  un 
renne  tout  entier,  une  pièce  de  bois,  ou 
un  quartier  de  pierre,  qui  pèseront  le  dou- 
ble de  ce  qu'un  Européen  pourrait  soule- 
ver. ,  ,  . 
Le  caractère  de  la  nation  groënlandaise 


(^74)  D'.jprès  La  Htrpc,  Collection  des  voyages. 
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n'a  rien  d'assez  tranchant  ni  d'assez  marqué 
pour  ôtre  bien  défini.  La  disposition  fleg- 
matique et  tranquille  de  leur  humeur  les 
porte  à  une  sorte  de  méi  ncolie  ou  de  marne 
stupidité;  l'abondance  du  sang  rend  leur 
colère  furieuse  quand  elle  est  provoquée 
par  de  rudes  assauts  ;  m:ds  il  en  faut  de 
très-violents  pour  agiter  et  remuer  des  âmes 
qui  ne  sont  ni  vives  ni  trop  sensibles.  Ils 
n'ont  ni  de  la  gaieté  jusqu'à  la  joie,  ni  de  la 
joie  jusqu'à  la  folie  ;  ils  sont,  au  reste,  d'une 
humeur  assez  paisible  pour  une  société 
sûre.  Contents  du  présent,  ils  ne  se  sou- 
viennent guère  du  passé,  ni  ne  s'inquiètent 
de  l'avenir; aussi  donnent-ils  plus  volontiers 
qu'ils  n'amassent.  Assez  ignorants  et  gros- 
siers pour  s'estimer  beaucoup,  ils  mettent 
tout  leur  esprit  à  se  moquer  des  Européens  ; 
cependant  ils  conviennent  que  ces  étran- 
gers ont  plus  d'intelligence  qu'eux;  mais  ils 
ne  jugent  pas  que  cet  avantage  soit  d'un 
grand  prix.  Y  a-t-il  rion  de  meilleur  que  la 
chasse  du  phoque?  et  quand  on  a  ce  qu'il 
faut  pour  vivre,  à  quoi  sert  le  reste  ?  C'est 
là  toute  la  logique  de  ce  peuple  simple  sans 
bêtise,  et  sensé  sans  raisonnement.  Il  se 
croit,  avec  ce  peu  d'idées,  mieux  policé  que 
les  étrangers, 'parce  qu'il  les  voit  tomber 
dans  des  excès  qui  lui  sont  inconnus.  S'il 
s'en  trouve  un  seul  qui  soit  d'un  caractère 
doux  et  modéré  :  C'est  dommage,  disent  les 
gens  du  pays,  qu'il  no  soit  pas  né  parmi 
nous;  mais  il  se  fera,  ce  sera  bientôt  un 
homme  ;  et  cela  veut  dire  un  Groënlandais. 
Pour  l'ordinaire,  ils  aiment  mieux  céder  que 
disputer  ;  aussi ,  quand  leur  patience  est 
poussée  à  bout ,  ce  sont  des  lions  qui  ne 
craignent  plus  rien.  Ils  supportent  quelque- 
fois les  injures  des  hommes,  comme  celles 
de  la  fortune,  ou  comme  les  maux  de  la  na- 
ture, avec  une  indifférence  qui  passe  le  stoï- 
cisme, moins  par  art  et  par  réflexion  que  par 
insensibilité  de  canictère  ;  mais  s'ils  prennent 
du  .chagrin  et  de  l'animosité  pour  quelque 
offense,  les  y  voilà  plongés  jusqu'au  mo- 
ment de  la  vengeance;  d'autant  plus  terri- 
bles dans  leur  ressentiment  qu'ils  s'y  livrent 
avec  plus  de  peine  et  l'ont  nourri  plus  long- 
temps. 

Quoique  les  peuples  sauvages,  ainsi  que 
l'homme  en  général  et  tous  les  animaux, 
soient  portés  à  la  paresse  et  à  l'oisiveté  ,  la 
rigueur  et  la  stérilité  du  climat  ne  permet- 
tent guère  au  Groënlandais  d'être  longtenips 
sans  rien  faire.  Cependant  ils  ont  cette  in- 
constance naturelle  aux  enfants,  qui  leur  fait 
entreprendre  cent  choses  et  les  abandonner; 
curieux  et  bientôt  dégoûtés  de  tout  ce  qu'ils 
ignorent.  Dans  les  longs  jours  du  Groen- 
land, on  ne  dort  que  cinq  ou  six  heures,  et 
dans  les  longues  nuits,  que  huit  heures  au 
plus  ;  mais  si  l'on  travaille  ou  si  l'on  veille 
toute  la  nuit,  on  dormira  volontiers  tout  le 
jour.  Dès  le  matin  un  Groënlandais  monte 
sur  quelque  éminence,  et  d'un  air  pensif 
regarde  le  ciel  et  la  mer,  quel  temps  il  aura, 
la  peine  et  le  danger  que  le  jour  lui  pré- 
pare ;  et  son  front  prend  l'aspect  nébuleux 
ou  sertin  de  Ihorizon. 


Au  défaut  des  plantes  et  des  végétaux, 
et  dans  la  disette  des  animaux  terrestres, 
ce  peuple  pêcheur  vit  de  poisson,  ou  plutôt 
de  celle  espèce  amphibie  qui  tient  le  plus 
à  la  terre  par  sa  conformation  et  ses  be- 
soins; c'est  encore  une  fois  le  phoque.  On 
en  garde  la  tête  ot  les  pieds  en  été  sous 
le  gazon,  et  tout  le  corps  en  hiver  sous  la 
neige.  Les  Groënlandais  mangent  une  pièce 
de  f)hoque  moitié  gelée  ou  moitié  pourrie, 
avec  autant  d'appétit  et  de  plaisir  que  les 
peuples  délicats  en  trouvent  dans  le  gibier. 
On  fait  dessécher  à  l'air  certaines  parties  de 
l'ammal,  telles  que  les  côtes,  pour  les  ser- 
vir ainsi  sans  autre  préparation;  il  en  est 
de  même  du  saumon,  du  lodde  et  du  flé- 
tan, qu'on  découpe  en  longues  tranches. 
Pour  les  oiseaux  et  la  plupart  des  pois- 
sons, on  les  mange  bouillis  ou  étuvés,  mais 
sans  autre  sel  qu'un  peu  d'eau  de  la  mer. 
Quand  on  a  pris  un  phoque,  le  premier 
soin  est  de  fermer  la  plaie  mortelle  dont  il 
est  abattu,  pour  retenir  le  sang  dans  ses 
veines  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  le  transvaser 
dans  des  pots,  où  on  le  conserve  pour  en 
faire  la  soupe.  Ou  mange  les  entrailles  des 
petits  animaux,  sans  autre  précaution  que 
de  presser  les  boyaux  avec  les  doigts  pour 
on  faire  sortir  les  ordures.  La  matière  con- 
tenue dans  le  ventre  d'un  renne  est  si  pré- 
cieuse et  si  exquise  au  goût  des  Groënlan- 
dais, qu'ils  en  font  des  présents  à  leurs 
meilleurs  amis.  Ce  ventre  de  renne  et  la 
fiente  de  la  perdrix,  [)réparés  dans  l'huile 
fraîche  de  baleine,  sont  pour  ce  peuple  ce 
que  sont  parmi  nous  la  bécassine  et  le  coq 
de  bruyère. 

Les  Groënlandais  sont  mieux  traités  de  la 
nature  pour  le  vêtement  que  pour  la  nour- 
riture; et  la  peau  des  animaux  leur  manque 
moins  que  la  chair  :  ils  ont  des  fourrures  de 
toute  espèce.  Leur  vêlement  de  dessus  est 
une  sorte  de  robe  longue,  cousue  de  tous 
les  côtés,  faite  de  façon  à  la  passer  comme 
une  chemise  par  -  dessus  la  tête,  en  y 
fourrant  en  même  temps  les  deux  bras. 
A  cet  habit  long  tient  un  capuchon,  dont 
on  se  couvre  dans  les  temps  froids  ou 
humides.  Cet  habillement,  chez  les  hommes, 
ne  vient  qu'à  mi-cuisse,  et  ne  serre  pas 
de  bien  près;  mais  comme  il  est  fermé 
par-devant,  il  garantit  assez  du  froid.  Ils  ont 
pour  chemise  une  fourrure  d'eider  avec  la 
plume  en  dedans,  ou  plus  souvent  encore 
des  peaux  de  renne;  cependant  ils  gardaient 
autrefois  les  plus  fines  de  cette  espèce  pour 
en  faire  des  vestes;  mais  elles  sont  deve- 
nues si  rares,  qu'il  n'y  a  plus  que  les  fem- 
mes les  plus  riches  qui  puissent  prétendre 
à  cette  ()arure.  Les  Groënlandais  s'habillent 
communément  des  peaux  de  phoques,  dont 
ils  tournent  en  dehors  le  côté  le  plus  rude. 
Ces  habits  sont  bordés  et  garnis  sur  les  cou- 
tures de  cuir  rouge  ou  blanc  du  même  ani- 
mal :  ce  sont  là  leurs  galons  d'or  et  d'argent. 
Ils  ont  pourtant  aujourd'hui  des  chemises 
de  drap  et  même  de  loile,  soit  de  cotoii,  soit 
de  lin,  mais  toujours  faites  à  la  façon  et  sur 
la  coupe  du  pays.   Leurs  culottes  sont  de 
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phoque  ou  d'une  peau  de  renne,  mais  très- 
courtes,  tant  de  la  ceinture  que  de  la  cuisse. 
Leurs  bas  sont  faits  avec  la  peau  déjeunes 
phoques  trouvés  dans  le  sein  de  la  mère, 
et  leurs  souliers  d'un  cuir  noir,  doux  et 
pn^paré.  Cette  chaussure  est  attachée  aux 
pieds  avec  des  courroies,  qui  passent  par- 
dessous  la  plante.  Les  semelles  débordent 
de  deux  doigts,  tant  devant  que  derrière, 
un  peu  recourbées  en  dehors;  elles  sont 
faites  avec  beaucoup  de  propreté,  mais  sans 
talons.  Les  gens  à  qui  le  trafic  donne  une 
sorte  de  richesses  [)ortent  maintenant  des 
capes,  des  culottes  et  des  bas  de  laine. 

Mais  en  mer  tous  prennent  par-dessus 
l'habit  ordinaire  un  manteau  noir,  de  cuir 
de  phoque  le  plus  uni,  pour  se  garantir 
de  l'eau  ;  et  par-dessus  la  veste,  une  che- 
mise faite  des  boyaux  de  cet  animal,  pour 
conserver  leur  chaleur  naturelle  et  ne  point 
cuntracler  d'humidité.  «  La  casaque  de  mer 
est  une  espèce  de  jaquette  oij  l'habit,  la 
culotte,  les  bas  et  les  souliers  ne  forment 
qu'une  [ùèce  :  elle  est  faite  de  peau  de 
phoque,  unie  et  sans  poil,  et  si  bien  cou- 
sue, que  l'eau  ne  saurait  y  pénétrer.  1!  y 
a  devant  la  poitrine  un  petit  trou  par  le- 
quel ils  soufflent  autant  d'air  qu'ils  jugent 
à  propos  pour  se  soutenir  sans  aller  au 
fond,  et  ils  le  bouchent  ensuite  avec  une 
cheville.  A  mesure  qu'ils  augmentent  ou 
qu'ils  diminuent  l'air  en  dedans  de  cet  ha- 
bit, ils  descendent  et  remontent  comme  bon 
leur  semble  :  ce  sont  de  vrais  ballons  qui 
courent  sur  f'eau  sans  s'y  enfoncer.  » 

L'habillement  des  femmes  diffère  très-peu 
de  celui  des  hommes.  Leurs  jaquettes  ont 
les  épaules  et  le  capuchon  plus  hauts,  et  ne 
sont  pas  taillées  horizontalement  vers  le 
bout;  mais  en  s'arrondissant  depuislacuisse 
jusqu'en  bas,  elles  forment  devant  et  der- 
rière deux  longues  oreilles,  dont  la  pointe 
ourlée  de  fil  rouge  descend  au-dessous  du 
genou.  Elles  portent  aussi  la  culotta  avec 
des  caleçons  par-dessous  :  elles  aiment  à 
faire  leurs  culottes  et  leurs  souliers  de 
cuir  rouge  ou  blanc,  avec  une  couture  sur 
Je  devant,  façonnée  et  travaillée  très-pro- 
prement. Les  mères  et  les  nourrices  ont 
une  sorte  d'habillement  assez  ample  par- 
derrière  pour  y  porter  un  enfant  ;  ce  vête- 
ment chaud  et  commode  tient  lieu  de  ber- 
ceau et  de  lange  au  nouveau-né,  qu'on  y 
enveloppe  tout  nu.  Pour  l'empêcher  de  tom- 
ber, les  femmes  relèvent  et  rattachent  cette 
robe  autour  de  leur  jaquette  avec  un  cein- 
turon de  cuir  arrêté  sur  le  devant  par  un 
bouton  ou  une  boucle.  Les  habits  de  tous 
les  jours  sont  dégoûtants  de  graisse  et 
couverts  de  poux,  vermine  que  les  Groën- 
liuidais  n'ont  pas  honte  de  croquer  avec  les 
dents  :  cependant  ils  tiennent  assez  pro- 
pres leurs   habits  de  parure. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  courts. 
Quelques-uns  les  coupent  ras  du  front  pour 
qu'ils  ne  leur  tombent  pas  sur  les  yeux  et 
ne  les  empêchent  pas  de  vaquer  à  leurs 
travaux.  Mais  ce  serait  un  déshonneur  pour 
une  femme  de  se  raser  la  tête,  à  moins  que 


ce  ne  fût  dans  îe  deuil  ou  pour  renoncer 
au  mariage.  Elles  relèvent  tous  leurs  cheveux 
en  deux  boucles  au  sommet  :  l'une  y  forme 
une  large  touffe,  et  l'autre,  plus  petite,  s'é- 
lève au-dessous  de  la  première;  le  tout  est 
noué  galamment  et  brillant  de  grains  de 
verre  :  ce  sont  là  les  perles  dont  les  Groën- 
iandaises  font  des  colliers,  des  pendants  , 
des  bracelets,  et  qui  leur  servent  à  décorer 
leurs  habits  et  leurs  souliers.  Elles  com- 
mencent à  changer  quelque  chose  dans  leur 
parure,  et  les  plus  riches  ceignent  leur  front 
d'un  ruban  de  fil  ou  de  soie,  mais  de  façon 
que  les  touffes  de  cheveux  quifont  leur  plus 
bel  ornement  ne  soient  pas  couvertes  ou 
cachées.  Celles  qui  aspirent  à  la  suprême 
beauté  doivent  porter  sur  le  visage  une  bro- 
derie faite  avec  un  fil  noirci  de  fumée;  on 
leur  passe  ce  fil  entre  cuir  et  chair  sous  le 
menton,  le  long  des  joues,  autour  des  pieds 
et  des  mains.  Quand  il  est  retiré  de  des- 
sous l'épiderme  ,  il  y  laisse  une  marque 
noiro  qui  ressemble  à  de  la  barbe.  Les  mè- 
res font  cette  pénible  opération  à  leurs  fil- 
les dès  la  tendre  enfance,  enfin  qu'elles  ne 
risquent  pas  de  manquer  de  mari.  Crantz 
dit  que  les  Groënlandaises  baptisées  ont 
abandonné  cette  vanité  mondaine  comme 
un  sujet  de  tentation  au  péché.  Peut-être 
qu'ailleurs  les  femmes  devrai<^nt  prendre 
cette  mode  comme  un  préservatif  contre 
les  tentations.  Enfin  telle  est  la  propreté  du 
Groenland  :  les  hommes  ne  se  lavent  jamais;, 
cependant,  quand  ils  reviennent  de  la  mer,, 
ils  se  lèchent  les  doigts  et  se  les  passent», 
comme  les  chats  sur  les  yeux,  pour  adou- 
cir ou  corriger  par  k-ur  salive  l'âcreté  des 
sels  de  la  mer.  Les  femmes  se  lavent,  mais 
avec  leur  urine  pour  faire  passer  l'odeur  de 
poisson. 

LesGroënlandais  ont  des  tentes  pour  l'été» 
et  des  maisons  pour  l'hiver.  Celles-ci,  lar- 
ges de  deux  brasses,  s'étendent  depuis  qua- 
tre jusqu'à  douze  brasses  de  longueur,  et 
n'ont  que  la  h>iuteur  d'un  homme.  Ils  ne 
bâtissent  pas  sous  terre,  comme  on  le  croit 
communément,  mais  sur  des  endroits  éle- 
vés, et  préfi.'^rableraent  sur  un  rocher  es- 
cart)é,  afin  d'être  moins  incommodés,  ou 
plus  tôt  délivrés  de  la  neige  dans  les  dégels. 
C'est  au  voisinage  de  la  mer  que  leurs  mai- 
sons sont  situées,  à  portée  de  la  pêche, 
toujours  ouvertes  sur  la  côte  qui  leur 
fournit  la  subsistance..  Ils  font  les  murs 
de  l'épaisseur  d'une  brasse,  avec  des  pierres 
entassées  l'une  sur  l'aulre,  cimentées  en- 
semble de  terre  ou  de  gazon.  Sur  ces  mu- 
railles ils  placent  une  poutre  de  la  longueur 
du  logement  ;  ou,  si  elle  est  trop  courte» 
ils  enjoignent  jusqu'à  trois  ou  quatre  liées 
ensemble  avec  des  bandes  de  cuir,  et  soute- 
nues de  poteaux.  Ils  mettent  des  solives  en 
travers  sur  ces  poutres,  et  des  lattes  minces 
entre  les  solives.  Ils  couvrent  le  tout  de 
broussailles,  puis  de  tourbe  ;  et  par-dessus 
d'une  terre  fine,  légère,  qui  fait  le  toit. 

Tant  qu'il  gèle,  ces  édifices  se  soutien- 
nent assez  bien  ,  mais  les  pluies  et  les  fon- 
tes de  l'été  ruinent  tout  l'ouvrage  ;  et,  dès 
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l'automne  suivant,  il  faut  réparer  le  loil  et 
les  murailles. 

Chaque  famille  a  sa  cliambre,  et  «.haque 
maison  contient  depuis  trois  jusqu'à  dix  fa- 
milles. Elles  dorment  sur  ces  planchers 
couverts  de  fourrures  ;  on  y  reste  assis  toute 
la  journée,  les  hommes  les  jambes  pendan- 
tes, et  les  femmes  les  jambes  croisées  à  la 
manière  des  Turcs  ;  ceux-là  font  des  meu- 
bles ou  des  outils  pour  la  pêche  et  le  mé- 
nage ;  celles-ci  s'occupent  à  la  cuisine  ou  à 
la  couture.  Sur  le  devant  de  la  maison  sont 
ûes  fenêtres  carrées  de  deux  pieds,  avec  des 
panneaux  d'intestins  de  poissons,  si  trans- 
parents et  si  bien  cousus,  qu'ils  laissent 
entrer  la  lumière,  sans  donner  passage  au 
vent  ni  à  la  neige.  Sous  ces  fenêtres,  on 
trouve  en  dedans,  le  long  de  la  muraille,  un 
banc  où  l'on  fait  asseoir  et  dormir  les  étran- 
gers. 

Chaque  ménage  a  son  feu  ;  voici  com- 
ment :  on  place  d'abord  contre  le  poteau  de 
séparation  un  billot  à  terre,  sur  cette  souche 
une  pierre  plate,  et  sur  cette  pierre  un  trépied 
qui  soutient  une  lampe  de  pierre  ollaire , 
large  d'un  pied,  et  faite  en  demi-lune  ;  elle  est 
comme  enchâssée  dans  un  vase  de  bois  en 
ovale,  fait  pour  recevoir  l'huile  qui  dégoutte 
de  la  lampe.  Celle-ci  n'a  pour  toule  mèche 
qu'une  mousse  fine,  mais  qui  brûle  si  bien, 
que  la  maison  est  éclairée  et  même  échauf- 
fée par  la  lumière  de  toutes  ces  lampes. 
C'est  là  pourtant  leur  moindre  utilité  ;  car 
au-dessus  de  chaque  lampe  est  une  chau- 
dière de  pierre  ollaire,  suspendue  au  toit 
par  quatre  cordes.  Cette  chaudière,  longue 
d'un  pied,  est  large  de  six  pouces  ;  c'est  là 
qu'on  fait  bouillir  le  dîner  ou  le  souper  de 
chaque  famille.  Le  feu  de  la  lampe  sert  en- 
core à  sécher  les  habits  et  les  bottes,  qu'on 
étend  sur  une  espèce  de  râtelier  ou  de  claie 
attachée  au  plafond.  Ces  lampes,  toujours 
allumées,  donnent  une  chaleur  moins  vive, 
mais  plus  égale,  que  celle  des  poêles  d'Alle- 
magne, avec  moins  d'exhalaisons  nuisibles, 
presque  point  de  fumée,  et  jamais  aucun  dan- 
ger d'incendie.  D'un  autre  côté,  l'odeur  forte 
des  lampes,  des  poissons  et  des  viandes  de 
la  chaudière,  des  pelleteries  qui  servent  de 
tentures  et  de  vêtements,  et  par-dessus  tout 
de  l'urine  qu'on  laisse  croupir  dans  ces  mai- 
sons, en  fait  un  domicile  très-incommode 
pour  des  étrangers.  Cependant,  comme  les 
odeurs  les  plus  désagréables  ne  sont  pas 
toujours  malsaines,  on  s'y  habitue  à  la  lon- 
gue. Les  Groënlandais  vivent  même  assez 
longtem|)s  dans  ces  cabanes  étroites,  où  ils 
ont  su  renfermer  tous  leurs  désirs,  et  satis- 
faire à  tous  leurs  besoins  avec  un  ordre  et 
une  tranquillité  admirables,  contents  d'une 
pauvreté  dans  laquelle  ils  se  croient  plus 
riches  et  sont  réellement  plus  heureux  que 
nous  avec  nos  palais,  nos  mets,  nos  vins  et 
nos  parfums  exquis.  Au  dehors  de  l'appar- 
tement, ils  ont  une  espèce  d'office  où  ils 
niellent,  pour  les  besoins  du  jour,  soit  de 
la  viande,  soiidu  poisson  séché,  tandis  que 
ibjrs  grandes  provisions  se  conservent  sous 
ja  neige.  Prè.s  de  là  se  voient  leurs  canots 


renversés  et  suspendus  à  ces  mêmes  po- 
te.iux  où  sont  attachés  leurs  ustensiles  et 
leurs  armes  pour  la  chasse  et  la  pêche. 
C'est  dans  ces  maisons  qu'on  se  retire  à  la 
fin  de  septembre,  jusqu'au  mois  d'avril  et 
de  mai,  temps  où  la  lonte  des  neiges,  qui 
menace  le  toit  et  les  fondements  de  ces  édi- 
fices, oblige  les  habitants  à  aller  camper 
sous  des  tontes. 

Ch'ique  famille  a  sa  tente;  mais  \es  plus 
aisés  logent  quelquefois  une  ou  deux  fa- 
milles des  plus  pauvres  ou  de  leur  parenté  ; 
de  sorte  que  chaque  tente  peut  contenir 
vingt  personnes.  Le  foyer  et  le  dortoir  y 
sont  situés  comme  dans  les  maisons  d'hi- 
ver; mais  il  règne  beaucoup  plus  d'aisance 
et  de  propreté  dans  les  tontes. 

Ce  peuple  a  cinq  sortes  d'armes  ou  d'ins- 
ments  pour  la  pêche.  Le  premier  est  le  grand 
harpon,  que  les  Groënlandais  appellent  ernei- 
««A:.  La  seconde  espèce  d'arme  estl'angovikak, 
ou  la  grande  lance,  faite  à  peu  près  comme 
le  harpon,  si  ce  n'est  que  la  pièce  de  ba- 
leine amovible  où  tient  la  pique  de  fer.  n'a 
point  de  barbes,  afin  qu'on  puisse  la  retirer 
de  la  peau  de  l'animal.  Le  troisième  instru- 
ment est  le  knpot,  petite  lance  armée  par  le 
bout  d'une  longue  pointe  d'épée.  L'aglikak, 
ou  le  quatrième  instrument,  est  la  flèche 
volante,  d'un  pied  et  demi  de  long.  Elle  est 
amovible;  mais,  en  se  détachant,  elle  reste 
suspendue  au  bâton  par  une  corde.  Les  ves- 
sies portent  un  petit  tujau  fait  d'un  os 
creux,  au  moyen  duquel  on  peut  les  enfler 
ou  les  laisser  vides  eu  le  bouchant  ou  le 
débouchant. 

Les  grands  bateaux,  qu'ils  appellent  MmioA:, 
ont  environ  quarante  pieds  de  longueur  sur 

auatre  ou  cinq  de  large,  et  trois  de  profon- 
eur,  effilés  ou  pointus  devant  et  derrière, 
avec  le  fond  plat. 

Les  petits  bateaux  ou  bateaux  d'hommes, 
appelés  kaiak,  n'ont  que  dix-huit  pieds  dans 
toute  leur  longueur.  Le  tout  est  revêtu  de 
peaux,  de  môme  que  l'umiak,  avec  cette  dif- 
férence que  le  kaiak  en  est  enveloppé  des- 
sus et  dessous  comme  s'il  était  dans  un  sac 
de  cuir.  Au  milieu  du  kaiak,  on  ménagea 
dans  la  quille  un  trou  rond  bordé  d'un  cer- 
ceau de  bois  ou  de  baleine  large  de  deux 
doigts.  C'est  là  que  le  pêcheur  met  ses  pieds, 
et  qu'il  s'enfonce  jusqu'aux  genoux,  assis 
sur  une  planche  couverte  de  cuir.  Ensuite 
il  retrousse  sur  le  bord  de  ce  tambour  son 
habit  de.  pêche  autour  de  ses  cuisses,  avec 
la  précaution  d'avoir  le  visage  et  les  épau- 
les bien  enveloppés  de  sa  cape  et  de  sou 
capuchon,  qu'il  a  soin  de  boutonner.  A  ses 
côtés  il  a  sa  lance  arrêtée  par  des  courroies 
le  long  du  bateau;  devant  lui  son  faisceau 
de  cordes  roulées  autour  d'une  roue  faite 
exprès,  et  derrière  lui  la  vessie  qui  doit  ser- 
vir de  bouée.  Sa  rame  est  également  large 
et  plate  aux  deux  bouts  ;  il  la  prend  des  deux 
mains,  et  fend  l'eau  à  droite  et  à  gauche 
avec  un  mouvement  aussi  régulier  que  s'il 
battait  la  mesure.  C'est  un  plaisir  de  voir 
un  Groënlandais  avec  son  habit  de  pôçhe,  de 
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couleur  grise,  garni  de  boutons  blancs,  vo- 
guer sur  u'i  frêle  esquif  à  la  merci  des  flots 
et  des  tempêtes  que  brave  son  courage,  et 
fendre  les  ondes  avec  une  légèreté  à  faire 
vingt-quatre  lieues  par  jour,  quand  il  s'agit 
de  porter  quelques  lettres  d'une  colonie  à 
l'autre. 

Lorsque  les  Groënlandais  sont  parvenus  à 
l'âge  d  endosser  le  harnais  ou  l'habit  de 
mer,  c'est-à-dire  quand  ils  ont  assez  de 
force,  d'adresse  et  d'habileté  pour  commen- 
cer le  métier  de  toute  leur  vie,  ils  vont  à  la 
pêche  du  phoque,  qui  se  fait  de  trois  fa- 
çons, ou  dans  le  kaiak  d'un  homme  seul,  ou 
à  la  battue  en  campagne,  ou  l'hiver  sur  la 
glace.  La  première  façon  est  la  meilleure  et 
la  plus  commune.  Aussitôt  qu'un  pêcheur, 
embarqué  avec  tout  son  attirail,  aperçoit  un 
phoque,  il  tente  de  le  surprendre  à  l'impro- 
viste,  pendant  que  l'animal,  allant  contre  le 
vent  et  le  soleil,  ne  peut  entendre  ni  voir 
l'homme  qui  l'attaque  par-devant.  Celui-ci 
se  cache  môme  derrière  une  grosse  lame,  et 
s'avance  vite  et  sans  bruit  jusqu'à  la  portée 
de  cinq  ou  six  brasses,  tenant  son  harpon, 
sa  corde  et  sa  vessie  tout  prêts  à  lancer.  11 
prend  sa  rame  de  la  main  gauche,  et  le  har- 
pon de  la  droite  par  le  manche.  Si  le  har- 
pon frappe  droit  au  but  et  s'enfonce  dans 
îes  flancs  de  l'animal  jusqu'au  bout  des  bar- 
bes de  l'os  de  baleine  où  le  fer  est  enchAssé, 
il  se  détache  du  fût  qui  reste  flottant  sur 
les  eaux.  Dès  que  le  coup  a  porté,  le  pê- 
cheur jette  la  vessie  dans  la  mer,  du  côlé 
od  la  proie  a  plongé,  puis  il  recueille  et 
remet  dans  son  bateau  le  fût  de  son  harpon  ; 
et  l'animal  tire  à  lui  la  vessie,  et  l'entraîne 
souvent  sous  l'eau  ;  mais  c'est  avec  peine, 
parce  qu'elle  est  fort  grosse;  aussi  ne  tar- 
de-t-elle  pas  à  reparaître  suivie  du  phoque 
qiii  vient  reprendre  haleine.  Le  Groënlan- 
dais observe  la  place  où  la  vessie  se  montre, 
pour  attendre  l'animal  et  le  percer  avec  la 
grande  lance  qu'on  a  déjà  décrite.  Toutes 
les  fois  que  le  [ihoque  revient,  on  lui  en- 
fonce ce  dard  jusqu'à  ce  que  ses  forces 
soient  épuisées;  alors  on  va  droit  à  lui  la 
petite  lance  à  la  main,  et  l'on  achève  de  le 
tuer.  Dès  qu'il  est  mort,  on  a  soin  de  bou- 
cher ses  blessures  et  d'arrêter  la  perte  du 
sang;  ensuite  on  le  souffle  pour  l'enfler  et 
le  faire  surnager  plus  aisément,  attaché  par 
une  corde  à  la  gauche  du  kaiak. 

Cette  façon  de  pêcher  est  la  plus  dange- 
reuse, quoique  la  plus  usitée,  et  les  Groën- 
landais l'appellent  kamavok ,  pêche  à  ex- 
tinction, parce  qu'il  y  va  quelquefois  de  la 
vie  de  l'homme  ;  car  la  corde  peut  se  nouer 
d'elle-même  en  filant,  ou  s'embarrasser  au- 
tour du  kaiak,  et  l'entraîner,  dans  ces  deux 
cas,  au  fond  de  la  mer  :  elle  peut  dans  le 
développement  de  ses  replis,  accrocher  la 
rame  ou  même  le  pêcheur,  en  s'entortillant 
autour  de  sa  main  et  de  son  cou,  ce  qui  ar- 
rive quand  la  mer  est  grosse  au  point  que 
ses  lames  fondent  sur  le  pilote  avec  les 
brasses  de  corde  dont  elles  l'enveloppent. 
Le  phoque  peut  lui-même,  revenant  sur  le 
kaiak,  s  engager  dans  la  ligne,  et  traîner  le 


canot  au  fond  avec  le  pêcheur  occupé  à  la 
lâcher.  Si  par  malheur  l'homme  se  trouve 
pris,  il  n'a  que  les  ressources  dont  on  a 
parlé  pour  se  débarrasser  de  ses  propres  fi- 
lets ;  quelquefois,  au  moment  de  s'en  dé- 
gager, il  se  sent  mordre  à  la  main  ou  au 
visage  par  l'animal  furieux  que  la  vengeance 
pousse  à  attaquer  son  ennemi  quand  il  ne 
peut  plus  se  défendre  lui-même,  car  cette 
espèce  a  appris  de  la  nature  à  vendre  cher 
sa  vie.  Cet  instinct  de  vengeance  est  surtout 
la  passion  des  femelles,  qui  courent  à  IV-" 
gresseur;  et  quand  elles  ne  peuvent  lui 
faire  d'autre  mal,  elles  assouvissent  leur 
rage  en  vomissant  de  grosses  lames  de  mer 
contre  le  bateau  pour  noyer  le  pêcheur. 

Aussi,  dans  cette  pêche,  où  l'homme  est 
seul  aux  prises  avec  le  monstre,  ne  peut-il 
attraper  que  l'espèce  de  phoque  la  plus  stu- 
pide.  Pour  chasser  les  autres  sortes,  ou 
pour  prendre  plusieurs  phoques  à  la  fois,  il 
faut  être  en  troupe.  On  va  les  attendre  eu 
automme  au  détroit  de  Nepiset,  dans  le  Bals- 
Fiord,  entre  le  continent  et  l'île  de  Kanghnk. 
Les  Groënlandais  les  forcent  à  sortir  de 
leur  retraite  en  les  elfrayant  avec  de  grands 
cris  et  des  pierres  qu'ils  lancent  dans  l'eau. 
Quand  ces  bêtes  paraissent,  on  les  pour- 
suit jusqu'à  les  mettre  hors  d'haleine  et  les 
obliger  à  rester  longtemps  sur  l'eau  pour 
respirer  l'air.  Alors  ils  les  environnent  et 
les  tuent  avec  les  petits  dards  de  la  qua- 
trième espèce.  Rien  n'est  plus  curieux  à 
voir  que  cette  chasse,  où  les  Groënlandais 
font  la  même  manœuvre  que  les  hussards  à 
la  guerre.  Dès  que  l'animal  se  montre,  to'us 
les  pêcheurs  fondent  sur  lui  comme  s'ils 
avaient  des  ailes,  faisant  un  bruit  affreux; 
le  phoque  plonge,  les  hommes  se  disper- 
sent sur  ses  traces,  attentifs  à  observer  l'en- 
droit où  ils  imaginent  qu'il  reviendra  sur 
l'eau  ;  c'est  pour  l'ordinaire  à  près  d'un  raille 
du  lieu  de  sa  première  apparition.  Si  la  bête 
avait  une  enceinte  à  parcourir  de  trois  ou 
quatre  lieues,  elle  occuperait  ses  ennemis 
l'espace  de  deux  heures  avant  d'être  rendue.. 
Quand  l'animal  eflar-é  cherche  la  terre  pour 
refuge,  il  y  est  accueilli  à  coups  de  pierres, 
et  de  bâtons  par  les  femmes  et  les  enfants 
qui  l'attaquent  de  fr'ont,  et  percé  de  dards, 
et  de  lances  par  les  hommes  qui  sont  à  ses. 
trousses.  Cette  chasse  est  d'autant  plus  at- 
tr-ayante  et  récréative  pour  les  Groënlandais, 
que  chacun  y  prend  souvent  huit  ou  dix. 
phoques  pour  sa  part. 

La  chasse  d'hiver  se  fait  à  la  baie  do- 
Disko.  Comme  les  phoques  pratiquent  alors 
des  trous  dans  la  glace  pour  y  venir  respi^ 
rer  l'air,  un  Groënlandais  vient  s'asseoir 
à  côté  sur  une  petite  sellette,  mettant  ses 
pieds  sur  une  autre"  pour  les  garantir  du 
froid  ;  dès  que  l'animal  avance  le  museau, 
l'homme  le  perce  d'un  harpon,  rompt  aussi- 
tôt ia  glace  tout  autour,  tire  la  bête  acci'O- 
chée,  et  la  tue  à  coups  redoublés.  Quelque- 
fois tm  homme  s'étend  venlr-e  à  terre  sur 
une  espèce  de  ti-aîneau,  le  long  des  Ir'ous 
par  où  les  phoques  monio  it  sur  la  glaco 
pour  se  chauffer  au  soleil.  Près  d'un  de  ces 
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grands  trous  on  en  fait  un  petit,  par  lequel 
un  Ciroënla-idais  passe  un  harpon  qui  est 
au  bout  d'un  grand  bâton.  Celui  qui  veille 
au  bord  du  grand  trou,  voyant  l'animal  pas- 
ser sous  le  harpon,  fait  signe  à  son  cama- 
rade ;  et  celui-ci  enfonce  le  fer  dans  l'am- 
phibie, de  toutes  ses  forces.  Si  le  chasseur 
aperçoit  un  f)hoque  sur  la  glace,  il  imitera 
quelquefois  son  grognement,  de  façon  que 
l'animal,  le  prenant  pour  un  être  de  son  es- 
pèce, le  laisse  approcher  jusqu'à  la  portée 
du  harpon,  et  se  trouve  surpris  et  tué  sans 
avoir  le  temps  de  fuir. 

«  Nous  n'avons  jamais  vu  (c'est   Crantz 
qui  parle),  nous  n'avons  vu,  dit-il,  aucune 
action  indécente,  ni  entendu  aucune  parole 
déshonnête   chez   les    Groënlandais.   Rare- 
ment les  femmes  produisent,  encore  moins 
cachent-elles  des  enfants  illégitimes.  C'est 
ce  qui  ne  peut  arriver  qu'à  une  femme  ré- 
pudiée ou  à  quelque  jenne  veuve  ;  et  cette 
personne,  quoique  méprisée,  tâche  de  répa- 
rer le  tort  et  la  honte  attachés  à  ses  enfants 
en  les  vendant  à  un  homme  qui  n'en  aurait 
point,  ou  du   moins  en  se  faisant  adopter 
avec  eux  dans  la  famille  d'un  homme  qui 
ne  voudrait  pas  l'épouser.  Dans  un  pays  oii 
le  climat  n'invite  pas  au  libertinage,  telle 
est    pourtant    la    retenue   du    sexe   faible, 
qu'une  femme  n'a  jamais  de    conversation 
particulière  avec  un  homme,  et  qu'une  jeune 
personne  regarderait  comme  un  affront  l'of- 
ire  d'une  prise  de  tabac  que  lui  ferait  un 
garçon.  »  Quand  un  jeune  homme  veut  se 
marier,  et  ce  n'est  jamais  avant  sa  vingtième 
année,  il  i)rend  une  fille  de  son  âge,  et  dé- 
clare à  sa  famille  quel    est  l'objet  de  son 
choix,  sans  craindre  qu'on   lui   donne  une 
épouse  qu'il   n'aimerait  pas.  Il   n'attend  ni 
ne  cherche  une  grosse  dot,  et  n'ayant  rien  à 
porter  lui-même  en  mariage,  que  ses  habits, 
son  couteau,  sa  lampe,  et  tout  au  plus  une 
marmite  de  pierre,   il   n'exige  de  sa  femme 
que  le  talent  de  tenir  en  ordre  ce  petit  mé- 
nage :  elle,  de  son  côté,  ne   regarde  dans 
l'homme  que  le  mérite  d'un  bon  chasseur. 
Les  parents  réciproques  des  deux  époux  con- 
sentent à  ce  que  leurs  enfants  veulent,  car 
ils  n'ont  jamais  ni  l'intérêt  ni  l'envie  de  les 
gêner.  Deux  vieilles  femmes  sont  chargées 
de  négocier  le  mariage  auprès  des  parents 
de  la  fille,  et  c'est  par    l'éloge  du  jeune 
homme  qui  la  recherche  qu'elles  entament 
indirectement  la  négociation.  Au   nom  de 
mariage,  la  fille  se  retire,  n'y  voulant  point 
entendre,  et  met  en  pièces  l'anneau  de  ses 
cheveux;  car  c'est  toujours  le  rôle  de  son 
sexe  de  rougir  et  de  résister  par  une  bien- 
séance  d'usage ,  môme   lorsqu'un   homme 
est  assuré  d'avance  qu'on  se  rendra.  Cepen- 
dant  ce  n'est  pas  toujours   une  feinte  que 
ces  refus,  mais  l'effet  d'une  répugnance  qui 
])Ousse  quelauefois  une  fille  à  des  excès  si 
violents,  quelle  tombe   en    pâmoison,    se 
sauve  dans  les  montagnes  désertes,  ou  se 
coupe  les  cheveux;  dernier  acte  de  déses- 
poir, après  lequel  il  n'est  plus  permis  de  la 
solliciter  au  mariage.  Peut-être  celte  aver- 
sion vient-elle  de  la  répudiation,  dont  les 
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exemples  sont  assez  fréquents  au  Groen- 
land ,  ou  de  la  liberté  que  les  hommes 
se  sont  réservée  de  prendre  une  seconde 
femme.  Quelle  que  soit  la  cause  de  cet  éloi- 
gnement  pour  le  mariage,  les  parents  ne 
donnent  point  leur  consent 'ment  malgré  la 
fille  ;  mais  ils  la  laissent  faire.  Alors  les 
deux  femmes  qui  sont  dans  les  intérêts  du 
garçon  vont  chercher  celle  qu'il  aime,  et 
l'entraînent  chez  lui  de  gré  ou  de  force. 
Après  quelques  jours  qu'elle  passe  dans 
rabattement,  les  cheveux  épars,  sans  vou- 
loir rien  prendre,  si  elle  résiste  encore  aux 
semonces  de  la  persuasion,  on  emploie  la 
violence,  et  même  les  coups,  dès  qu'il  le 
faut,  pour  la  soumettre  au  joug  du  mariage. 
S'échappe-t-elle  une  seconde  fois,  on  la  ra- 
mèn(s  et  c'est  pour  l'attacher  par  des  nœuds 
qu'elle  ne  voudra  plus  rompre.  En  effet, 
quoique  rien  ne  paraisse  plus  bizarre  ni 
plus  injuste,  et  plus  contraire  à  l'amour,  que 
ces  voies  de  contrainte  d.ins  l'action  la  plus 
libre  et  la  plus  volontaire  par  sa  nature,  il 
n'est  peut-être  point  de  violence  et  d'injus- 
tice plus  excusable,  et  qui  ne  soit  plus  t6t 
pardonnée,  car  on  ne  voit  guère  de  Groën- 
landaise  fuir  la  maison  conjugale  après 
qu'elle  y  est  entrée. 

Rarement  voit-on  un  mariage  entre  cou- 
sins, ou  môme  entre  des  personnes  qui  ont 
été  élevées  ensemble,  soit  que  la  nature  ou 
rado[)iion  ait  cimenté  leur  parenté.  Cepen- 
dant, quelquefois  un  homme  épouse  les 
deux  sœurs  en  même  temps,  ou  la  mère  et 
sa  tille  ;  mais  ces  exemples  sont  extraordi- 
naires et  môme  odieux. 

La  polygamie  ,  quoi  jue  tolérée  au  Groen- 
land ,  n'y  est  point  commune;  sur  vingt 
maris,  il  n'y  a  guère  qu'un  polygame.  Cepen- 
dant l'usage  de  plusieurs  femmes  ,  loin 
d'être  un  crime  ,  fait  honneur  au  mari  qui 
peut  en  entretenir  plus  d'une.  Comme  il  se- 
rait honteux  à  un  homme  de  n'avoir  point 
d'enfants  ,  et  surtout  point  de  garçon  pour 
être  le  soutien  de  sa  vieillesse  ,  quiconque 
est  assez  riche  pour  en  nourrir  un  grand 
nombre  a  droit  à  la  pluralité  des  fem- 
mes. 

Les  Groënlandaises  n'ont  guère  que  trois  ou 
quatre  enfants  ,  et  tout  au  plus  six.  Rare- 
ment elles  ont  deux  jumeaux.  On  donne  au 
nouveau-né  le  nom  de  son  grand-père  ou  de 
sa  grand'mère,  ou  du  parent  dernier  mort , 
et  ce  nom  est  ordinairement  emprunté  des 
bêtes,  des  instruments  de  chasse,  ou  de  cer- 
taines parties  du  corps  humain;  en  sorte 
qu'ils  auraient  quelquefois  des  noms  déshon- 
nêles,  si  leur  langue  ou  leurs  mœurs  sim- 
ples pouvaient  attacher  une  idée  de  mal  à  cg 
que  la  nature  a  fait  pour  le  bien.  Quand  ils 
donnent  aux  enfants  le  nom  d'un  parent 
mort ,  c'est  pour  perpétuer  sa  mémoire  ; 
mais  si  sa  mort  venait  d'un  accident  funeste, 
on  laisserait  son  noûi  dans  l'oubli,  de  peur 
de  réveiller  la  douleur  de  sa  perte.  Aussi, 
quand  un  homme  porte  par  hasard  le  nom 
d'un  de  ses  amis  qui  vient  de  mourir,  on  lui 
donne  un  autre  nom  pendant  quelque 
temps  ,   pour  ménager  son    affliction.  Les 
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Groënlandais  peuvent  donc  avoir  plusieurs 
noms  ,  l'un  à  titre  de  mérite  pour  quelque 
belle  action,  et  l'autre  de  raillerie  pour  quel- 
que défaut  ;  en  sorte  qu'on  les  voit  quel- 
quefois embarrassés  de  dire  aux  étrangers 
les  noms  qu'ils  portent,  obligés  d'en  rougir, 
soit  de  modestie  ou  de  honte. 

Ils  aiment  passionnément  leurs  enfants. 
Les  mères  les  portent  partout  où  elles  vont, 
et  quelque  chose  qu'elles  fassent.  Elles 
chargent  ce  doux  fardeau  entre  lours  épau- 
les ,  de  la  manière  la  moins  gênante  {  our  la 
mère  et  l'enfant.  On  tetle,  au  Groenland,  jus- 
qu'à l'âge  do  trois  ou  quatre  ans  ,  parce  que 
ce  [lays  ne  fournit  point  de  nourriture  pro- 
pre au  premier  âge.  Un  enfant  risque  de  pé- 
rir quand  oi  est  obligé  de  le  sevrer  trop 
jeune  ,  atin  de  dcmner  le  lait  à  un  plus  petit, 
ou  si  sa  mère  meurt  avant  qu'il  soit  assez 
fort  pour  supporter  les  aliments  durs  et 
grossiers  de  la  vie  commune. 

Les  enfants  sont  élevés  sans  violence  ni 
cliâtimenl.  La  sévérité  n'est  point  néces- 
saire avec  eux,  parce  qu'ils  sont  doux  et  pai- 
sibltîS  comme  des  agneaux  ;  elle  leur  serait 
d'ailleurs  inutile  :  on  les  tuerait  avant  de 
leur  faire  entendre  ou  vouloir  par  force  ce 
que  la  raison  et  les  caresses  n'tsnt  pu  leur 
persuader.  Les  nourrices  groënlandaises 
n'ont  guère  à  soutfrir  des  cris  ou  des  inquié- 
tudes du  bas  âge  qu'après  la  première  an- 
née et  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  ;  mais  si  , 
par  impatience  ou  dureté ,  les  mères  bat- 
taient leurs  enfants  ,  elles  s'exposeraient  à 
tout  le  ressentiment  du  père,  surtout  s"il 
s'agissait  de  son  fils  ,  qu'il  prétend  faire 
respecter  dès  sa  naissance  comme  l'est  chez 
les  peuples  policés  l'héritier  d'un  royaume. 

Chez  les  Groënlandais  ,  aussitôt  qu'un  en- 
fant peut  faire  usage  de  ses  mains  et  de  ses 
pieds,  son  père  lui  donne  un  arc  et  des 
flèches  pour  qu'il  s'exerce  à  tirer  au  blanc. 
11  lui  apprend  à  lancer  des  pierres  contre  un 
but  planté  sur  le  bord  de  la  mer;  il  lui  fait 
présent  d'un  couteau,  qui  sert  d'abord  à  son 
amusement.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  le  pour- 
voit d'un  kaiak  ,  où.  il  se  divertit  à  ramer,  à 
chasser  et  à  pêcher,  à  tenter  entin  les  travaux 
et  les  périls  de  la  mer.  A  quinze  ou  seize 
ans,  l'enfant  suit  son  père  à  la  pêche  du  pho- 
que. Le  premier  monstre  qu'il  a  pris  doit 
servir  à  régaler  toute  sa  famille  et  le  voisi- 
nage. Durant  ce  festin  ,  le  jeune  homme  ra- 
conte son  exploit,  et  comment  il  s'est  rendu 
maître  de  sa  proie.  A  vingt  ans,  un  Groën- 
landais fait  son  kaiak  et  son  équipage ,  et 
vogue  de  ses  pro[)res  rames.  Il  ne  tarde  pas 
alors  à  se  marier;  mais  il  reste  toujours  avec 
ses  parents ,  et  sa  mère  garde  le  timon  du 
ménage. 

Les  filles  ,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans, 
ne  font  que  babiller  ,  chanter  et  danser,  à 
moins  qu'elles  ne  servent  à  puiser  de  l'eau. 
A  quinze  ans,  il  faut  qu'elles  sachent  soigner 
quelque  enfant,  faire  la  cuisine,  préparer 
les  peaux,  et  môme, à  mesure  qu'elles  avan- 
cent en  âge  ,  ramer  sur  les  bateaux  et  bâtir 
les  maisons. 

Dans  le  ménage  ,  le  mari  va  sur  mer  à  la 


chasse,  5  la  pêche;  et  dès  qu'il  esta  terre, 
il  ne  s'embarrasse  plus  de  rien,  croyant 
même  au-dessous  de  sa  dignité  de  tirera 
bord  l'animal  qu'il  a  pris.  Les  femmes  font 
tout  le  reste,  depuis  le  métier  de  bouchères 
jusqu'à  celui  de  cordonnières.  Elles  n'ont 
pour  toutes  sortes  d'ouvrages  qu'un  couteau 
fait  en  demi-lune,  comme  nos  hachoirs  de 
cuisine  ,  une  polissoire  d'os  ou  d'ivoire  ,  un 
dé  à  coudre,  deux  ou  trois  aiguilles.  Dans 
la  construction  des  cabanes  ,  elles  font  tout 
l'ouvrage  de  la  maçonnerie,  et  les  hommes 
celui  de  la  charpente.  Du  reste,  ceux-ci  re- 
gardent froidement  passer  les  femmes  avec 
de  grosses  pierres  sur  le  dos.  En  revanche  , 
ils  les  laissent  maîtresses  de  tout  ce  qu'ils 
prennent  ou  qu'ils  acquièrent,  excepté  l'huile 
de  baleine,  que  les  hommes  se  chargent  de 
vendre. 

En  général  ,  les  femmes  du  Groenland  ne 
sont  point  heureuses  ,  si  ce  n'est  dans  leur 
première  enfance  ,  et  tant  qu'elles  restent 
dans  la  maison  paternelle,  où  elles  sont  trai- 
tées avec  assez  de  douceur.  Mais  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  jusqu'à  leur  mort,  ce  n'est 
qu'un  enchaînement  de  peines,  d'indigence 
et  de  misère.  Si  leur  père  meurt ,  les  voilà 
sans  ressources,  obligées  d'aller  servir  pour 
vivre;  elles  ne  man(|ueront  pas  de  subsis- 
tances chez  un  maître,  tant  qu'il  y  en  aura, 
Tuais  n'y  gagneront  pas  de  quoi  s'habil- 
ler. Une  femme  avance-t-elie  en  âge  sans  en- 
fants qui  puissent  lui  attirer  de  la  considé- 
ration, toute  sa  ressource  est  le  métier  de 
sorcière  ,  dont  elle  t're  quelquefois  profit, 
mais  non  sans  risque  d'être  lapidée,  ou  pré- 
cipitée dans  la  mer  ,  ou  poignardée  et  mise 
en  pièces  sur  le  moindre  soupçon  d'avoir 
ensorcelé  quelqu'un.  Echappe-t-elle  à  ces 
dangers,  comme  elle  n'est  qu'un  fardeau 
pour  eile  et  pour  les  autres  ,  on  l'ensevelit 
toute  vive,  ou  bien  on  la  noiera  par  compas- 
sion. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  peines  atta- 
chées à  leur  condition,  elles  vivent  commu- 
nément plus  longtemps  que  les  hommes. 
Ceux-ci  passent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  jours  sur  mer,  au  milieu  des  eaux  et 
des  glaces,  entre  la  neige  et  la  pluie,  tou- 
jours dans  les  travaux  et  les  dangers,  poussés 
des  extrémités  de  la  faim  à  des  excès  d'in- 
tempérance, ne  mangeant  qu'une  fois  par 
jour,  mais  avec  une  voracité  pire  que  la 
diète;  aussi  ne  parviennent-ils  que  rare- 
ment à  cinquante  ans,  et  sont-ils  bien  moins 
nombreux  que  les  femmes. 

Quand  les  Groënlandais  se  font  des  visites 
pour  remplir  le  vide  de  leurs  hivers,  elles 
sont  accompagnées  de  présents;  aussi  sont- 
ils  reçus  avec  des  chants  de  joie  :  on  s'em- 
presse de  décharger  leurs  canots  et  de  les 
tirer  à  terre.  Ces  présents  consistent  en 
friandises  comestibles,  ou  en  parures  de 
pelleterie,  c'est-à-dire  toujours  de  la  chair 
et  du  cuir  de  phoque.  A  ce  prix,  chacun 
s'étudie,  pour  attirer  du  monde  chez  soi,  à 
le  bien  recevoir.  Mais  de  part  et  d'autre  on 
"garde  d'abord  le  silence.  Enfin  le  maître  de 
la  maison  invite  l'étranger  à  quitter  sa  ca- 
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saque  de  mer,  et  la  met  sécher  près  de 
lampe.  Il  lui  offre  des  habits  et  des  peaux  à 
th  ngor,  et  le  prie  de  s'asseoir  sur  le  bano  ; 
c'est  la  place  honorable,  que  les  Européens 
évitent  ordinairement,  sans  doute  comme  la 
moins  commode,  car  presque  toujours   les 
honneurs  sont  faits  aux  dépens  des  plaisirs. 
On  parle  ensuite  gravement  du  temps,  de 
Ja  saison  de  la  pêche  et  de  la  chasse;   et 
c'est  tout  l'entretien de-s  hommes  rassemblés 
h  part  danr  le  plus  bel  endroit  de  la  cham- 
bre qui  compose  tout  l'appartement,  et  sert, 
pour  ainsi  dire,  à  tous   les  besoins  et   les 
commodités  de  la  vie.   Les  femmes,  dans 
leur  coin,  parlent  entre  elles  de  leurs  pa- 
rents morts,  mais  avec  des  hurlements  la- 
mentables, qui  sont  assez  souvent  suivis 
d'historiettes  pour  rire.  Bientôt  la  tabatière 
fait  la  ronde,  et  chacun  y  renifle  du   tabac 
avec   le   nez;  usage    moins    sale  peut-être 
pour  des  Groënlandais  que  celui  d'en  pren- 
dre  avec  des  doigts  poissés  et   puants  de 
graisse  et  d'huile  forte.  La  tabatière  est  de 
cofne  de  cerf,  enricnie  ou  doublée  d'étain 
ou  de  cuivre.  Cependant  on  prépare  et  l'on 
sert    le    repas  ;    les    étrangers    se    laissent 
presser  plus  d'une  fois  par  leur  hôte,  gar- 
dant un   air  indifférent,  de  peur  de  passer 
pour  pauvres  ou  pour  des  aiïamés.  La  table 
est  ordinairement  couverte  de  trois  ou  qua- 
tre plats;  et,  dans  les  grandes   fêles,  d'un 
plus  grand  nombre.  Un  facteur  des  colonies 
danoises,  dans  un  festin  qu'il  fit  avec  quel- 
ques Groënlandais  de  la  plus  haute  classe, 
compta  jusqu'à  dix  plats  dans   cet   ordre  : 
des  harengs  saurets,  du   phoque  séché,  un 
plat  de  phoque  bouilli  ;  du  mimiak,  c'est  de 
la  chair  de  phoque  demi-pourrie,  et  qu'on 
appelle   renée;   des    algues    bouillies;    une 
pièce  de  queue  de  baleine  d'un  fumet  très- 
avancé  :  c'est    le  mets  friand,  le  plat  d'invi- 
tation; du  saumon  sec,  du  renne  séché;   un 
dessert  de  mûres  de  ronce  avec  une  sauce 
faite  du  chyle  de  renne  :  or  ce  chyle  n'est 
point  du  tout  blanc,  et  l'on  devine  aisément 
ce  que  c'est;  un  autre  plat  du  même  fruit 
nageant  dans  l'huile  de  baleine,  pour  ache- 
ver et  couronner  le  dernier  service.  Le  re- 
pas se  prolonge  pour  le  plaisir  de  la  conver- 
sation, c'est-à-dire  pour  parler  de  la  pêche 
du  phoque.    Chacun   pousse   ses  histoires 
prolixes  sur  cette  matière  jusqu'à  ce  que  ses 
auditeurs  bâillent  et  s'endorment  ;  car  ce  re- 
pas est  un  souper. 

Ce  peuple  froid  est  gesticulateur,  parce 
que  le  geste  est  le  premier  langage  de 
1  homme,  et  que  ce  langage  d'action  domine 
d'autant  plus  dans  la  communication  des 
idées,  qu'il  est  moins  suppléé  par  un  lan- 
gage stérile,  comme  le  sont  celles  des  peu- 
ples sauvages. 

Le  commerce  des  Groëidandais  est  très- 
sim()le  ;  c'est  un  trafic  de  leur  superflu  pour 
ce  qui  leur  manque.  Mais  à  cet  égard  ils 
sont  souvent  aussi  capricieux  que  des  en- 
fants, parce  qu'ils  no  connaissent  guère 
mieux  !e  prix  des  choses.  Curieux  de  tout 
ce  qu'ils  voient  de  nouveau,  ils  feront  vingt 
trocs,  et  perdront  toujours  sur  chacun  des 


effets  qu'ils  trafiquent,  donnant  un  nteuble 
utile  pour  un  jouet  qui  les  amuse,  préférant 
un  colifichet  à  des  outils,  et  ce  qui  leur 
plaît  à  ce  qui  peut  leur  servir. 

Le  trafic  du  Groenland  se  fait  dans  une 
espèce  de  foire,  où  est  le  rendez-vous  géné- 
ral de  la  nation.  C'est  en  hiver  qu'elle  se 
tient  tous  les  ans  à  la  fêle  du  soleil  ;  on  la 
fera  connaître.  Los  Groënlandais  vont  à 
cette  foire  comme  en  pèlerinage  ;  ils  y  expo- 
sent leurs  marchandises,  et  demandent  celles 
qu'ils  veulent  en  retour.  Les  habitants  du 
sud  n'ont  point  de  baleines,  ceux  du  nord 
point  de  bois.  Il  part  des  baleaux  de  la  côte 
méridionale,  et  même  de  l'est  du  Groen- 
land, qui  font  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents 
li(;ues  pour  se  rendre  à  la  baie  de  Disko  ; 
c'est  là  qu'ils  échangent  du  bois  et  de  la 
vaisselle  de  pierre  ollaire  pour  des  cornes 
et  des  dents  de  poisson,  des  barbes,  des 
côtes,  des  os  de  queues  de  baleines  ;  ainsi 
ce  commerce  se  fait  presque  tout  entre  les 
gens  de  la  nation. 

Dans  ces  voyag  s,  ou  pèle-inages  mari- 
times, ils  emportent  avec  eux  toute  leur  fa- 
mille et  leur  fortune.  Soit  inconstance  ou 
Cijriosité,  soit  indifférence  pour  des  lieux 
également  inhabitables  et  peu  commodes,  ils 
s'accoutument  tellement  à  mener  une  vie 
errante,  que,  s'ils  ne  sont  pas  promptement 
expédiés  dans  un  endroit,  ils  vont  porter 
leurs  marchandises  dans  un  autre.  Souvent 
il  se  passe  des  années  avant  qu'ils  retour- 
nent dans  leur  pays  natal  ;  car  si  l'hiver  les 
surprend  quelque  part,  ils  s'y  arrêtent,  et 
bûtissent  une  cabane  pour  liiverner,  mais 
préférablement  dans  le  voisinage  de  quel- 
que colonie  danoise.  La  terre  et  la  mer  sont 
[)artout  à  eux;  et  comme  ces  f^imilles  er- 
rantes séjournent  tantôt  ici,  tantôt  là,  elles 
sont  sûres  de  trouver  partout  des  amis  et 
dos  connaissances. 

Le  commerce  en  peaux  de  renards  et  de 
phoques,  mais  surtout  le  couunerce  d'huile 
d'animaux  marins,  se  fait  entre  les  natio- 
naux et  les  étrangers;  et  c'est  pour  cet  objet 
que  les  Européens  ont  établi  des  comptoirs. 
Les  Groënlandais  ne  reçoivent  jamais  dar- 
genl  en  paiement,  car  la  monnaie  n'a  point 
de  valeur  chez  eux,  ni  sa  matière  point  de 
prix  :  et  peu  leur  importe  d'avoir  un  collier 
d'or  ou  de  laiton,  des  pendants  de  verre  ou 
de  diamants.  Ils  n'estiment  les  bijouteries  de 
l'iilurope  que  parce  qu'elles  brillent,  et  ne 
regardent  pas  de  si  près  à  la  solidité  de  cet 
éclat.  Plus  d'une  fois  ils  ont  donné  une  gui- 
née  ou  une  piastre  d'Espagne,  qu'ils  avaient 
dérobée  à  quelques  navigateurs  étrangers, 
pour  deux  charges  de  poudre  à  fusil,  ou 
pour  une  once  de  tabac.  Moins  curieux  de. 
l'or  qu'avides  de  fer,  ils  cherchent  en  ma- 
tière d'échange  d'abord  des  lames  de  harpon, 
des  couteaux,  des  ciseaux,  des  scies,  des 
vrilles  et  des  aiguilles;  en  second  lieu,  des 
toiles  de  lin  ou  de  coton,  de  gros  draps,  des 
ca,)es  ou  des  bas  de  laine;  des  mouchoirs, 
des  boîtes,  des  écuelles  de  bois,  des  plats 
d'étain,  des  chaudières  de  cuivre,  des  mi* 
roirs,  des  peignes,  des  rubans  et  des  joucî* 
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d'enfanls  :  voilà  leur  luxe.  Ils  acquièrriit 
aussi  volontiers  des  fusils,  de  la  poudre  et 
du  plomb  ;  mais  c'est  un  objet  d'échange 
qui  ne  leur  sert  pas  à  grand'chose  et  sur 
lequel  ils  perdent  beaucoup.  Le  tabac  en 
poudre  leur  tient  lieu  de  petite  monnaie, 
c'est-à-dire  qu'ils  font  et  donnent  beaucoup 
de  choses  pour  quelques  prises  de  tabac. 
Xes  tailleurs  et  les  cordonniers  se  contente- 
'ront  de  cette  monnaie  :  on  vous  apportera 
des  poignées  d'édredon,  des  œufs  et  des  oi- 
seaux, un  plat  de  poisson  pour  un  peu  de 
tabac;  souvent  un  Groënlandais  se  dé- 
pouillera de  ses  habits  et  mourra  de  faim 
avec  sa  famille  plutô:  que  de  refusera  son  nez 
do  cette  fatale  poussière,  qui  est  aussi  fu- 
neste, aussi  chère  aux  peuples  sauvages  que 
la  poudre  d'or  l'est  aux  Européens  :  elle 
fait  presque  autant  de  mal  au  Groenland  que 
Feau-de-vie  ailleurs  ;  heureusement  les  li- 
queurs fortes  coûtent  trop  dans  un  climat 
si  pauvre  pour  y  nuire  beaucoup  à  ses  ha- 
bilanls. 

Les  tristes  Groënlandais  ont  pourtant  des 
danses;  ils  ont  aussi  leurs  fêtes.  Celle  du 
soleil  se  fait  au  solstice  d'hiver,  pour  célé- 
brer le  retour  de  cet  astre  qui  ramène, 
quoiqu'à  pas  lents,  la  saison  de  la  chasse  et 
de  la  pêche.  11  est  même  singulier  qu'on 
fête  le  soleil  dans  le  temjis  oij  les  nuits  sont 
les  plus  longues  et  le  froid  le  plus  rigou- 
reux ;  lorsqu'on  ne  voit  pas,  pour  ainsi 
dire,  le  moindre  rayon  du  jour;  lorsqu'enfin 
la  nature  n'offre  de  toutes  paris  que  le  deuil, 
!a  tri.^tesse,  le  silence  et  l'engourdissement 
de  la  raori;.  Cependant  c'est  alors,  c'est  au 
sein  des  ténèbres  et  de  ce  néant  qu'une 
sorte  de  joie  se  réveille  dans  la  [»lupart  des 
contrées  de  la  terre  oh  les  hommes  n'ont 
plus  que  de  faibles  lueurs  de  lumière  et 
d'espérance.  On  observe  que  tous  les  peu- 
pies  ont  eu  et  onl  encore  des  fêles  à  la  fin, 
ou  plutôt  au  renouvellement  de  l'année,  et 
que  ces  fêtes  désignent  communément  une 
naissance.  Chez  les  Orientaux,  c'était  la 
naissance  du  soleil  qui  remonte  sur  l'hé- 
misphère. Kn  Perse,  à  Uouje,  le  solstice 
d'hiver  était  principalement  célébré.  Il  fau- 
drait savoir  si  les  Hottentots,  les  peuples 
du  Chili,  si  tous  les  habitants  de  la  zone 
tempérée  australe  ont  de  semblables  fêles 
au  temps  de  notre  solstice  d'élé.  On  verrait 
alors  que  le  soleil  a  fait  partout  les  mêmes 
impressions  sur  l'esprit  des  hommes.  Mais 
si  les  fêles  des  Groënlandais  au  retour  de 
cet  astre  ne  sont  pas  un  reste  d'antiques 
superstitions  qui  auront  voyagé  vers  les 
pôles,  ne  doivent-elles  pas  être  un  effet 
naturel  de  l'inaction  où  se  trouvent  les 
humains  durant  le  repos  de  l'année  ?  Quand 
le  froid  et  la  nuit  les  rassemblent  autour  de 
leurs  foyers,  au  défaut  des  travaux  qui 
doivent  entretenir  la  chaleur  et  le  mouve- 
ment, ne  sont-ils  ()as  obligés  d'imaginer  des 
jeux  et  des  exercices,  des  festins  et  des 
danses,  des  moyens,  en  un  mot,  de  faire 
circuler  le  sang  dans  leurs  veines  jusqu'aux 
extrémités  du  corps?  C'est  sans  doute  par 
une  suite  do  ce  besoin  que  les  Groënlandais 


s'assemblent  et  s'invitent  de  toutes  pâris  à 
manger  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  allant 
tour  à  tour  de  cabane  en  cabane  chercher 
la  bonne  chère  en  attendant  la  peine.  S'ils 
n'ont  pas  comme  nous  le  barbare,  et  sot 
plaisir  de  s'enivrer,  en  revanche  ils  man- 
gent d'autant  plus  qu'ils  ne  boivent  que  de 
l'eau. 

Les  Groënlandais  n'ont  que  des  mœurs 
et  point  de  lois.  Voici  le  précis  de  leurs 
mœurs,  ou  plutôt  de  leurs  usages  civils,  tel 
que  Craiitz  nous  le  donne  d'après  la  relation 
de  Dalager,  facteur  des  colonies  danoises  au 
Groenland.  Chacun  va  où  il  veut,  et  vit 
comme  il  lui  plaîl.  S'il  trouve  des  habitants 
dans  l'endroit  où  il  cherchait  à  s'établir,  il 
ne  s'y  fixe  pas,  à  moins  qu'il  n'y  soit  in- 
vité. La  pêcherie  et  la  chasse  sont  libres  : 
on  prend  ce  qu'on  trouve,  même  une  pièce 
de  gibier  ou  de  poisson  qui  serait  dans  les 
filets  d'autrui,  pourvu  qu'il  y  en  ait  abon- 
damment, et  qu'on  ne  trouble  point  la  piste 
et  la  voie  des  animaux  et  des  chasseurs: 
point  de  réserves,  point  de  lieux  exclusifs, 
même  pour  les  étrangers;  mais  si  ceux-ci 
voulaient  former  des  prétentions  inusitées, 
et  s'arroger  des  droits  et  des  privilèges  à  la 
façon  de  l'Europe  commerçante,  les  naturels 
du  pays  leur  céderaient  la  terre  et  la  mer 
plutôt  que  d'avoir  avec  eux  des  altercations 
et  des  démêlés,  et  ils  laisseraient,  comme 
font  les  sauvages  du  Canada,  des  nations 
é'rangères  se  disputer  et  baigner  de  leur 
sang  un  sol  qui  n'appartient  à  personne,  et 
qui  ne  vaut  jamais  les  injustices  et  les 
cruauiés  dont  on  l'achète.  Quiconque  a 
trouvé  du  bois  flottant  sur  la  côte,  ou  les 
dépouilles  et  les  débris  d'un  naufrage,  s'en 
empare  comme  de  son  bien,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  habitant  de  ces  bords;  mais  il  tire 
à  terre  cette  prise  et  met  une  pierre  sur  le 
monceau  qu'il  en  a  fait  :  c'est  là  le  signe  et 
le  sceau  de  sa  propriété,  personne  n'y  lou- 
che. Si  quelque  proie  échappe  à  un  pêcheur 
avec  le  dard  qu'il  lui  a  plongé  dans  le  dos, 
et  qu'un  autre  homme  vienne  à  tuer  le 
monstre  fugitif  et  blessé,  la  prise  appartient 
de  droit  au  premier  coup,  et  non  au  der- 
nier. Mais  si  le  phoque  rompt  la  corde  et  la 
ligne  où  est  attaché  le  harpon  qu'il  a  dans 
les  flancs,  celui  qui  a  mis  le  harpon  sur  la 
bête  perd  son  droit,  et  celui  qui  la  prend 
encore  vivante,  ou  la  trouve  morte,  s'en 
empare  en  restituant  le  harpon  au  pêcheur 
qui  l'a  jeté.  Quand  on  tire  un  de  ces  mons- 
tres pour  le  dépecer,  celui  qui  le  premier 
y  enfonce  le  couteau  doit  en  emporter  la 
tête  et  la  queue,  et  chacun  enlève  ce  qu'il 
peut  du  reste.  Quant  au  corps  de  la  baleine, 
le  spectateur  y  a  le  même  droit  que  le  har-' 
ponneur;  et  comme  c'est  à  qui  pourra  le 
plus  en  prendre,  on  ne  voit  guère  des  cen- 
taines de  personnes  se  jeter,  le  couteau  à  la 
main,  sur  le  corps  d'une  baleine  sans  qu'il 
n'en  arrive  bien  des  accidents,  et  que  les 
coups  de  couteau  ne  portent  à  droite  et  à 
gauche  sur  les  doigts  de  tant  de  gens  achar- 
nés à  la  curée;  mais  à  cela 'point  de  malice, 
point  d'olfense  :  personne  ne  s'en  olaint.  Si 
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Iplusieurs  flèches  à  la  fois  pleuvent  sur  un 
Irenne,  il  apparlient  à  la  main  qui  1  a  percé 
'au  plus  près  du  cœur,  pourvu  qu'il  reste  à 
tous  les  chasseurs  une  pari  de  la  proie.  Mais 
depuis  que  les  Groënlandais  ont  eu  des 
fusils,  comme  personne  ne  saurait  recon- 
naître sa  balle,  il  y  a  souvent  des  démêlés 
entre  les  chasseurs  pour  le  droit  et  le  par- 
tage du  butin;  et  ce  ne  sera  pas  sans  doute 
le  moindre  tort  que  les  armes  h  feu  pour- 
ront causer  à  ce  peuple  sauvage.  Si  quel- 
qu'un fait  une  trappe  pour  prendre  les  re- 
nards, et  néglige  de  la  tendre,  celui  qui 
l'aura  tendue,  après  un  certain  temps,  em- 
porte l'animal  qu'il  trouve  pris  au  piège. 
Quand  un  homme  prôte  son  canot,  ou  quel- 
que outil,  s'il  s'y  fait  quelque  dommage,  le 
propriétaire  n'a  pas  droit  d'eu  exiger  la  ré- 
paration :  aussi  n'aiment-ils  point  à  prêter 
ce  qui  s'use.  Celui  qui  fait  un  troc,  s'il 
n'est  pas  content  de  l'effet  qu'on  lui  donne 
en  échange,  peut  rompre  le  marché  et  re- 
prendre ce  qu'il  a  livré.  L'acheteur  qui  ne 
paye  pas  sur-le-champ  peut  prendre  à  cré- 
dit; mais  s'il  meurt  avant  d'avoir  acquitté 
sa  -dette,  le  créancier  du  mort  n'ira  pas 
ajouter  à  l'alïliction  des  parents  qui  le  pleu- 
rent en  réclamant  ses  droits.  Cependant, 
après  un  certain  temps,  il  peut  en  parler  à 
la  famille  du  débiteur,  et  reprendre  son 
effet,  s'il  n'a  pas  été  perdu  parmi  Je  trouble 
et  le  pillage  qui  se  font  toujours  dans  la 
maison  oij  meurt  un  Groënlandais.  Bien 
plus,  quand  un  homme  perd  ou  brise  une 
chose  prise  à  crédit,  personne  n'en  peut 
exiger  la  valeur  et  le  payement. 

Les  Groënlandais  n'ont  aucun  culte.  Des 
vo^yageurs  ignorants  ont  imaginé  qu'ils  ado- 
raient lesuleil,  et  faisaient  dus  sacritictîs  au 
diable.  Mais  celle  méprise  vient  de  ce  qu'ils 
les  voyaient  dès  le  matin  observer  le  soleil 
et  l'horizon  sur  des  hauteurs  pour  juger  du 
temps,  et  de  ce  qu'on  a  pris  pour  des  traces 
d'autels  et  de  sacrifices  des  places  carrées, 
couvertes  de  pierres,  de  restes  de  charbon 
et  d'ossements  ,  tandis  que  ce  n'était  que 
l'emplacement  des  tentes  où  ce  peuple 
campe  l'été  pour  y  dormir  et  faire  sa  cui- 
sine. Loin  d'avoir  des  cérémonies  et  des 
pratiques  religieuses,  l'idée  de  Dieu  semblait 
fort  loin  de  leur  esprit  quand  les  premiers 
missionnaires  danois  sont  allés  leur  parler 
de  l'Etre  suprême.  Le  nom  de  la  Divinité 
n'était  pas  uiôme  dans  leur  langue.  Leur 
demandait-on  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
ils  répondaient  :  Nous  nen  savons  rien;  ou  : 
Nous  ne  le  connaissons  pas;  ou.  Ce  sera  sans 
doute  un  être  habile  et  puissant.  Ou  bien  ils 
disaient  :  Les  choses  ont  toujours  ^té  ce 
quelles  sont,  et  demeureront  dans  te  même 
état.  Cependant  les  missionnaires  [)ensent 
que  ce  peuple  avait  au  fond  de  l'âme  une 
notion  obscure  de  la  Divinité  ;  notion  fausse, 
erronée  et  ridicule,  mais  qui  prouve  tou- 
jours, disent-ils,  qu'il  doit  y  en  avoir  une 
vraie. 

«  Quant  à  l'âme,  dit  Crantz,  il  y  a  des 
Groënlandais  qui  ne  croient  [las  que  dans 
l'homme  elle  soit  autre  chose  que  dans  les 


animaux,  ni  qu'elle  survive  à  notre  corps. 
Mais,  ajoute-t-il ,  ceux  qui  |)ensent  ainsi 
sont  des  gens  brutaux  et  stupides,  dont  le 
reste  de  la  nation  se  moque,  ou  des  liber- 
tins de  mauvaise  foi,  qui  cherchent  à  tirer 
du  profit  de  leur  doctrine.  »  Cependant  on 
ne  voit  pas  ce  qu'ils  peuvent  y  gagner  chez 
un  peuple  qui  n'a  ni  riches,  ni  granJs,  ni 
de  ces  tyrans  intéressés  à  mépriser  les  re- 
mords. D'autres  croient  que  l'âme  est  un 
second  principe  dans  l'homme,  mais  maté- 
riel comme  îe  corps,  divisible,  capable  d'ac- 
quérir, de  perdre  et  de  recouvrer.  Ils  ima- 
ginent môme  qu'elle  quitte  le  corps,  et  vit  à 
part;  et  celle  idée  leur  vient  sans  doute  de 
ce  qu'ils  pensent  à  leur  pays  natal  quand 
ils  en  sont  éloignés;  car  alors,  selon  eux, 
leur  âme  doit  être  aux  lieux  dont  elle  s'oc- 
cupe, et  le  corps  dans  ceux  qu'il  habite. 
D'autres  matérialistes  donnent  à  l'homme 
deux  âmes  ;  c'est  l'ombre  et  le  souffle  de 
chaque  individu.  Pendant  la  nuit  l'âme  s'en- 
vole du  corps  et  va  chasser,  danser  et  se 
réjouir.  Ils  regardent  donc  les  songes  comme 
une  absence  de  l'âme  fugitive  qui  va  où  il 
lui  plaît,  soit  durant  le  sommeil,  ou  durant 
les  maladies.  Cette  opinion  est  entretenue 
par  les  devins  ou  enchanteurs,  qui  s'attri- 
buent le  pouvoir  de  rappeler  une  âme  que 
la  fièvre  ou  la  folie  tient  absente  de  son 
corps,  et  de  changer  l'âme  d'un  homme  ma- 
lade avec  celle  d'un  lèvre,  d'un  renne, 
d'un  oiseau,  d'un  enfant.  C'est  ainsi  qu'ils 
réparent  les  pertes  ou  les  maladies  des 
âmes,  par  des  échanges  ou  par  la  transmi- 
gration; car  les  Groënlandais  ont  aussi  le 
dogme  de  la  uiétempsycose.  Que  cette  opi- 
nion soit  ancienne  ou  nouvelle  chez  eux, 
on  a  remarqué  qu'elle  était  utile  aux  mal- 
heureux. Les  pauvres  veuves  s'en  servent 
pour  attirer  des  secours  à  leurs  enfants 
abandonnés.  Quand  un  père  a  perdu  son 
fils,  une  veuve  lui  persuadera  que  l'âme  de 
ce  fils  vient  de  passer  à  l'un  de  ses  enfants, 
qu'elle  a  eu  sans  doule  après  la  mort  de 
celui  qu'il  s'agit  de  remplacer;  et  dès  lors 
le  père  affligé  se  fait  un  devoir  d'adopter  cet 
étranger,  et  prend  dans  sa  maison  l'enfant 
et  la  mère  dont  il  se  croit  parent  par  la 
transmigration. 

Les  Groënlandais  les  plus  sensés,  dit-on, 
mais  qui  ne  font  pas,  à  beaucoup  près,  le 
plus  grand  nombre,  croient  à  une  âme  spi- 
rituelle, qui  ne  se  nourrit  [)oint  des  mêmes 
aliments  que  le  corps,  qui  survit  à  la  cor- 
ruption de  ce  moule  fragile,  mais  se  soutient 
on  ne  sait  comment.  De  cette  idée  d'immor- 
talité naît  la  croyance  d'une  vie  à  venir,  qui 
ne  finira  jamais." 

Comme  les  Groënlandais  tirent  de  la  mer 
la  meilleure  partie  de  leur  subsistance,  ils 
placent  leur  tlysée  au  fond  de  l'Océan  ,  ou 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  sous  ces  ro- 
chers qui  servent  de  digues  et  de  soutiens 
aux  eaux.  Là,  disent-ils,  règne  un  élé  per- 
pétuel (car  ils  ne  connaissent  pas  de  piin- 
lemps),  le  soleil  n'y  laisse  pas  entrer  la  nuit, 
les  eaux  y  sont  toujours  claires;  tous  les 
biens  y  abondent;  c'est-à-dire  les  rennes, 
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les  eiders ,  les  poissons  ;  mais  surtout  les 
phoques  s'y  pèchent  sans  aucune  peine ,  et 
tombent  tout  vivants  dans  les  chaudières 
toujours  bouillantes.  Mais  ,  pour  arriver  à 
ces  demeures  fortunées,  il  faut  l'avoir  mérité 
par  l'adresse  et  la  constance  au  travail  :  c'est 
la  première  vertu  des  Groënlandais  ;  il  faut 
js'éire  signalé  par  des  ex})loits  à  la  pêche, 
avoir  domplé  les  baleines  et  les  monstres 
marins,  avoir  souifert  de  grands  maux,  avoir 
péri  dans  la'  mer  (car  c'est  le  champ  d'hon- 
neur) ,  ou  en  travail  d'enfants.  Les  âmes 
n'abordent  pas  en  dansant  à  cet  Elysée,  mais 
doivent  y  glisser  pendant  cinq  jours  le  long 
d'un  rocher  escarpé,  tout  hérissé  de  pointes 
et  couvert  de  sang  C'est  bien  là  une  idée 
confuse  du  purgatoire.  Lésâmes  qui  doivent 
acheter  l'Elysée  par  un  si  rude  voyage  dans 
le  cœur  de  l'hiver,  portées  sur  les  ailes  de 
la  tempête  qui  les  précipite,  courent  le  ris- 
que d'éprouver  en  route  une  seconde  mort 
qui  serait  suivie  de  l'anéantissement  :  c'est 
ce  que  les  Groënlandais  craignent  le  plus. 
Aussi  la  commisération  pour  ces  âmes  souf- 
frantes faii  que  les  parents  d'un  mort  sont 
pendant  cinq  jours  obligés  de  s'abstenir  de 
certains  aliments  (sans  doute  par  une  espèce 
de  jeûne) ,  et  de  tout  travail  bruyant ,  si  ce 
n'est  celui  qu'exige  absolument  la  pêche,  de 
peur  de  troubler,  de  fatiguer  ou  même  de 
faire  périr  l'âme  qui  est  eu  route  pour  l'E- 
lysée. 

D'autres  placent  leur  paradis  dans  les 
cieux  ,  au  dessus  des  nuages.  Il  est  si  facile 
à  l'âme  de  voler  aux  astres,  que,  dès  le  pre- 
mier soir  de  son  voyage,  elle  arrivea  la  lune, 
où  elle  danse  et  joue  aux  boules  avec  les 
autres  âmes  ;  car  les  aurores  boréales  ne  sont 
à  l'imagination  des  Groënlandaisque  ladanse 
des  âmes.  Elles  ont  leurs  tentes  autour  d'un 
grand  lac  où  foisonnent  le  poisson  et  les  ei- 
ders. Quand  ce  lac  déborde  ,  la  terre  a  des 
pluies  ;  et  s'il  rompait  ses  digues,  elle  éprou- 
verait un  déluge  universel.  On  voit  que  tous 
les  peu[)les  ignorants  et  sauv.-iges  sont  prêts 
à  imaginer  les  mêmes  rêveries  sur  la  cause 
des  grandes  catastrophes  du  monde.  Cepen- 
dant Crantz  est  porté  à  croire  que  ces  fables 
ne  sont  qu'un  reste  défiguré  de  la  religion 
juive,  que  la  tradition  a  fait  circuler  et 
voyager  jusqu'aux  pôles. 

Les  partisans  de  l'Elysée  souterrain  disent 
que  le  paradis  céleste  est  fait  pour  les  pa- 
resseux et  pour  les  sorciers,  dont  les  âmes 
maigriront  ou  mourront  de  faim  dans  les  es- 
paces vides  de  l'air,  ou  qu'elles  y  seront  per- 
pétuellement infestées  et  harcelées  par  des 
corbeaux,  ou  qu'elles  n'y  auront  ni  paix  ni 
trêve,  emportées  dans  les  cieux  comme  par 
les  ailes  d'un  moulin.  Les  partisans  du  pa- 
radis prétendent  qu'ils  n'y  manqueront  ja- 
mais de  nourriture,  parce  qu'on  y  mange  des 
têtes  de  phoques,  qui  renaissent  sans  doute 
de  la  digestion ,  car  elles  ne  se  consument 
point.  Les  sages  du  Groenland  se  moquent 
des  deux  sectes,  et  se  contentent  de  dire 
qu'ils  ne  savent  point  quelle  sera  la  nourri- 
ture ni  l'occupation  des  âaies  après  cette  vie, 
mais  qu'elles  habiteront  certainement  une 


demeure  de  paix.  Ceux  d'xînfre  eux  qui 
croient  un  enfer  le  placent  dans  les  régions 
obscures  de  la  terre,  où  la  lumière  et  la  cha- 
leur n'entrent  jamais;  séjour  livré  aux  re- 
mords et  aux  inquiétudes.  Ceux-là,  retenus 
par  la  crainte  de  cts  peines,  mènent  une  vie- 
régulière  et  irréprochable. 

Ce  sont  à  peu  près  les  idées  de  religion 
qu'on  retrouve  chez  les  peuples  de  l'Améri- 
que et  les  ïartares  de  l'Asie.  Les  Groënlan- 
dais leur  ressemblent  par  les  mœurs,  les 
usages  et  les  opinions;  ce  qui  prouverait  que 
ce  peuple  sort  anciennement  de  quelque 
horde  ou  troupe  errante  des  deux  autres  na- 
tions. Mais  on  observe  que  plus  on  approche 
du  nord^  et  plus  les  opinions,  ainsi  que  les 
traits  du  visage,  se  déligurent  ou  s'éloignent 
de  leur  origine  primitive.  On  croit  aussi  re- 
connaître quelques  traces  de  la  vraie  religion 
dans  les  opinions  des  Groënlandais  sur  la 
création  et  la  tin  du  monde,  et  sur  le  déluge. 
Il  est  probable  qu'ils  le  tiennent  des  Norvé- 
giens. Le  premier  homme,  disent-ils,  sortit 
de  la  terre;  la  première  femme,  du  pouce  de 
l'homme;  et  de  ces  deux  êtres  tout  le  genre 
humain.  L'homme  introduisit  toutes  les  au- 
tres choses  dans  le  monde ,  et  k  femme  y 
fit  entrer  la  mort  en  disant  de  tous  ses  en- 
fants :  Il  faut  bien  qu'ils  meurent  pour 
faire  place  à  leur  postérité.  Un  Groën- 
landais prit  des  copeaux  d'un  arbre,  les  jeta 
par-dessous  la  jambe  dans  la  mer,  et  les 
poissons  remplirent  l'Océan. 

Dans  la  suite  des  temps  le  monde  fut 
noyé  par  le  déluge  ;  un  seul  homme  sauvé 
des  eaux  frappa  la  terre  de  son  bâton  ;  il  en 
sortit  une  fernme,  et  le  monde  fut  repeuplé. 
Une  des  preuves  existantes  du  déluge  uni- 
versel, ce  sont,  disent  les  Groënlandais,  les 
débris  do  coquillages  et  de  poissons  qu'on 
trouve  bien  avant  dans  la  terre  à  une  profon- 
deur où  l'homme  n'habita  jamais,  et  des  os 
de  haleine  qui  couvrent  les  montagnes  les 
plus  élevées. 

Après  une  longue  révolution  de  siècles 
entassés  ,  le  genre  humain  disparaîtra  de  la 
face  du  monde  ;  le  globe  terrestre  sera  dis- 
sous et  mis  en  pièces  ;  mais  enfin  il  sera  pu- 
rifié du  sang  des  morts  par  une  vaste  inon- 
dation :  un  vent  séchera  cette  poussière  bien 
lavée,  la  ramassera  dans  les  airs,  et  la  remet- 
tra dans  une  forme  plus  belle  qu'auparavant.  ' 
Dès  lors  on  ne  verra  plus  de  rochers  nus  et 
décharnés  ,  et  toute  la  terre  ne  sera  qu'une 
plaine  riante,  toujours  couverte  de  verdure 
et  de  délices.  Les  animaux  renaîtront  pour 
peupler  ces  campagnes.  Quant  aux  hommes, 
l'être  d'en-haut  soufflera  sur  eux,  et  ils  re- 
vivront. Quel  est  cet  êire  d'en-haut?  Les 
Groënlandais  n'en  savent  rien;  mais  ce  |)eu- 
ple  ,  qui  se  croit  le  premier-né  de  la  terre, 
dit  que  les  Européens  sont  issus  de  petits 
chiens  dont  une  Groënlandaise  accoucha , 
et  qu'elle  uiit  à  la  merci  des  flots  dans  un 
soulier. 

Les  Groënlandais  imaginent  des  esprits 
supérieurs  et  inférieurs,  qui  ressemblent 
aux  dieux  de  la  première  et  de  la  se- 
conde classe  qu'adoraient  les  peuples  sa- 
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anliguité.  Parmi  les  esprits  d'en- 
haut  il  en  est  doux  qui  dominent  dans  le 
monde,  l'un  bon  ,  l'autre  méchant:  le  bon 
principe  s'appelle  Torngarsuk.  C'est  lui  que 
les  angckoks,  ou  devins  du  Groenland,  vont 
consulter,  disent-ils,  dans  son  empyrée  sou- 
lorrain,  sur  la  température  des  saisons  à  ve- 
nir. Sa  ligure  est  un  f)roblème  :  les  uns  di- 
sent qu'il  n*a  point  de  forme;  d'autres,  qu'il 
est   comme   un   grand  ours;   quelques-uns 
le  font  de  la  taille  haute  d'un  homme,  avec 
un  seul   bras;  quelques  autres,  aussi  petit 
que  le  doigt.  Il  est  immortel;  mais  il  peut 
être  tué,  si  quelqu'un  lâche  un  vent  dans  la 
maison  où  le  magicien  l'évoque  :  cela  veut 
dire  qu'il   suffit    de  se  moquer  des  sorciers 
pour  chasser  les  esprits.  Le  mauvais  prin- 
cipe est  un  esprit  femelle,  mais  anonyme. 
C'est,  disent   les  Groënlandais  du  nord,  la 
lille  d'un  puissant  anj^ekok,  qui  sépara  l'île 
de  Disko  du  continent,  où  elle  était  jointe 
près  de  Bals-Fiord,  et  la  poussa  deux  cents 
lieues  plus  loin  vers  le  pôle.  Celte  Prosor- 
nine  habite  sous  la  mer,  dans  un  vaste  pa- 
lais, où  sa  puissance  magique  enchaîne  tous 
les  animaux  de  l'Océan.  Dans  la  cuve  d'huile 
qui  entretient  sa  lampe  nagent  tous  les  oi- 
seaux aquatiques.  Les  portes  de  son  palais 
sont   gardées  par  de  terribles  phoques  qui 
rampent  à  l'entrée  ;  mais  le  seuil  en  est  en- 
core défen;lu  par  une  espèce  de  Cerbère  qui 
ne  dort  que  le  temps  d'un  clin  d'œil,  et  ne 
peut  être  surpris.  Quand  les  Groënlandais 
éprouvent  la  famine  sur  mer,  ils  députent 
et  payent  un  angekok  pour  aller  apaiser  la 
malignité    femelle.    Son   esprit   familier   le 
guide  à  travers  le  sein  des  mers  et  de  la 
terre.  11  passe  par  la  région  des  âmes  heu- 
reuses qui  vivent  dans  la  gloire  et  les  plai- 
sirs;  ensuite  il  arrive  aux  bords  du  vaste 
abîme,  à  l'entrée  duquel   une  petite  roue, 
unie  comme   la  glace,  tourne  avec  une  in- 
croyable vitesse.  Alors  l'esprit  familier  prend 
le  prophète  jiar  la  main,  et  glisse  avec  lui 
le  long  d'une  corde  suspendue  dans  l'abîme; 
c'est  ainsi  qu'ils  passent  au  milieu  des  pho- 
ques  dans  le  palais  de  la  furie.  Dès  qu'elle 
voit  ces  intrus,  elle  s'agite,  écume  et  frémit 
de  colère;  elle  met  le  feu  aux  ailes  de  quel- 
ques eiders.  L'odeur  de  la  fumée  suftbque 
l'angekok  et  son  guide,  qui  se  rend  prison- 
nier de  la  divinité.  Mais  bientôt  ces  héros  la 
saisissent  avant   qii'elle   ait  vomi   tous  les 
poisons  de  sa  rage,  la  tiennent  par  les  che- 
veux, et  lui   arrachent  tous  les  caractères 
magiques  dont  le  pouvoir  caché  retenait  les 
habitants  de  la  mer  au  fond  des  abîmes.  Dès 
que  ce  charme  est  romf)u,  les  captifs  remon- 
tent à  la  surface  de  l'Océan,  et  le  champion 
retourne  sans  peine  et  sans  danger  vers  la 
flotte  des  pêcheurs  qui  Pavaient  député. 

Les  Groënlandais  n'aiment  point  l'esprit 
femelle,  parce  qu'il  leur  fait  plutôt  du  mal 
que  du  bien;  ils  ne  le  craignent  point,  parce 
qu'ils  ne  le  croient  pas  assez  méchant  pour 
se  faire  un  plaisir  de  tourmenter  les  hom- 
mes :  mais,  disent-ils,  il  se  plaît  h  garder  la 
solitude  dans  son  palais  de  délices,  et  l'en- 
vironne de  dangers  pour  empocher  uu'on  ne 


vienne  l'y  troubler.  Cet  esprit  femelle  n'est 
qu'un  esprit  mélancolique  qui  fuit  les  hom- 
mes, au  lieu  que  l'esprit  méchant  les  pour- 
suit. Le  bon  principe  ne  les  défend  pas  tou- 
jours :  cependant  les  Groënlandais  aiment  le 
leur.;  et  quand  les  Européens  leur  parlent 
de  Dieu,  ces  sauvages  croient  que  c'est  de 
leur  ïorngarsuk ,  quoiqu'ils  n'attribuent 
pas  à  celui-ci  la  création  et  l'empire  de 
toutes  choses.  Du  reste,  ils  ne  lui  adressent 
ni  culte,  ni  prière,  pensant  qu'il  est  trop 
bon  pour  attendre  des  vœux  et  des  offran- 
des :  mais ,  par  une  inconséquence  que 
Crantz  n'explique  pas,  ils  ont  la  coutume, 
dans  leur  chasse  ou  leur  pèche,  de  mettre 
auprès  d'une  grande  pierre  un  morceau  de 
la  graisse  ou  de  la  peau  de  lanimal  qu'ils 
prennent,  et  surtout  de  la  chair  du  premier 
renne  qu'ils  auront  tué;  et  quand  on  leur 
demande  la  raison  de  cet  usage,  ils  répon- 
dent qu'ils  le  tiennent  do  leurs  pères,  qui  le 
pratiquaient  pour  être  heureux  dans  leurs 
eritre[)rises. 

K  Les  Groënlandais,  entraînés  par  cette  fai- 
blesse qui  semble  être  naturelle  à  l'homme 
de  multiplier  les  êtrts  invisibles,  ont  peuplé 
d'esprits  tous  les  éléments.  Ils  en  ont  dans 
l'air  qui  attendent  les  âmes  au  passage  pour 
leur  arracher  les  entrailles  et  les  dévorer: 
mais  ces  esprits  sont  maigres,  tristes,  noirs 
et  ténébreux  comme  le  Saturne  des  Grecs. 
Ils  en  ont  dans  l'Océan  qui  tiiont  et  mangent 
les  renards,  quand  ils  viennent  pour  attra- 
per du  poisson  sur  les  bords  de  l'eau  ;  ils 
ont  des  esprits  ignés  qu'ils  voient  voler 
dans  les  phosphores  ou  feux  follets.  Ces  es- 
prits habitaient  la  terre  avant  le  déluge,  et 
quand  elle  fut  submergée,  ils  se  métamor- 
phosèrent en  flamme,  ot  se  retirèrent  dans 
le  creux  des  rochers.  Ou  les  accuse  de  dé- 
router et  d'égarer  les  hoaimes  qui  vont  re- 
joindre leurs  camarades;  mais  pourtant  ces 
esprits  ne  sont  point  malfaisants.  Il  y  a  des 
génies  pour  les  raoïUagnes;  los  uns  sont  des 
géants  de  douze  pi  'ds  de  taille,  les  autres 
des  pygmées  qui  n'ont  qu'un  pied  de  haut, 
mais  très-ingénieux,  dit-on,  au  Groenland  ; 
car  ils  ont  appris  aux  Européens  tous  les 
arts  qu'ils  possèdent.  Il  y  a  des  esprits  d'eau 
douce:  ainsi,  quand  les  Groënlandais  ren- 
contrent une  source  ou  fontaine  inconnue, 
un  angekok,  ou,  en  son  absence,  le  plus  an- 
cien de  la  troupe  doit  boire  le  premier  de 
cette  eau  nouvelle  pour  la  délivrer  des  es- 
prits malins.  Celte  engeance  est  répandue 
partout:  si  les  femmes  qui  ont  de  petits  en- 
fants, ou  qui  sont  dans  le  deuil,  touibeut 
malades  après  avoir  mangé  de  certains  mets, 
elles  s'oii  prennent  aux  esprits  des  sub- 
stances comestibles,  qui  les  ont  poussées  à 
passer  les  bornes  et  les  règles  de  l'absti- 
nence. Les  Groënlandais  reconnaissent  une 
sorte  de  iMars.  Il  a  pour  cortège  les  esprits 
de  la  guerre,  qui  sont  ennemis  du  genre  hu- 
main, et  qui  habitent,  diseiit-ils,  à  l'orient' 
de  leur  pays;  c'est  de  là  que  les  N..rwé- 
giens  abordèrent  à  la  côte  orientale  du 
Groenland.  Ce  pays  a  son  Éole  qui  préside 
aux. glaces  et  commande  au  beau  temps.  Le 
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soleil  et  la  lune  ont  aussi  leurs  esprits  tuté- 
laires,  qui  furent  autrefois  des  hommes,  si 
l'on  en  croit  la  vanité  du  peuple  groënlan- 
dais,  ou  plutôt  la  charlalanerie  de  ses  de- 
vins. Ceux-ci  font  raillé  contes  de  spectres 
et  de  fantômes,  qui  semblent  forgés  pour 
nuire  aux  hommes  en  épouvantant  les  oi- 
seaux et  les  poissons.  Il  n'y  a  que  les  an- 
gekoks  qui  les  voient,  et,  pour  les  mieux 
voir,  ils  vont  à  la  chasse  les  yeux  bandés, 
prennent  ces  spectres,  les  mettent  en  pièces, 
ou  les  mangent. 

Les  magiciens  du  Groenland  se  disposent 
par  des  épreuves  h  l'initiation,  c'est-à-dire, 
à  converseravec  des  esprits  qui  habitent  les 
éléments;  car  il  faut  on  avoir  nécessaire- 
ment un  à  sa  disposition  pour  être  un  ange- 
kok,  ou  réputé  magicien.  Ils  se  retirent  donc 
loin  du  commerce  des  hommes,  dans  quel- 
que ermitage  ou  solitude,  occupés  à  de  pro- 
fondes méditations,  et  demandant  à  ïorn- 
garsuk  de  leur  envoyer  un  de  ces  esprits 
subalternes.  Enfin,  à  force  de  jeûnes,  de 
lïiaigreur  et  de  contemplalioi),  l'aspirant 
parvient  à  se  troubler  res|irit  jusqu'à  voir 
des  fantômes  et  des  monstres  bizarres  qui 
lui  apparaissent.  Il  croit  que  ses  rêveries 
sont  les  esprits  qu'il  chercho,  et,  dans  l'ef- 
fervescence de  son  imagination,  son  corps 
s'ébranle  et  s'excite  à  des  convulsions  qu'il 
chérit  et  qu'il  travaille  à  fomenter  de  plus 
an  plus.  Ceux  qui  s'adonnent  dès  leur  jeu- 
nesse à  l'art  des  convulsions,  sous  la  direc- 
tion de  quelque  maître  consommé  dans  ce 
métier  lucratif,  sont  initiés  à  peu  de  frais  et 
sans  peines.  Quand  on  veut  invoquer  Torn- 
garsuk,  il  faut  s'asseoir  sur  une  pierre  et  lui 
adresser  sa  prière.  A  son  apparition,  l'a- 
depte effrayé  tombe  mort,  et  reste  trois 
jours  dans  cet  état.  Ensuite  le  grand  esprit 
le  ressuscite,  et  lui  donne  un  génie  fami- 
lier, qui,  l'instruisant  de  la  science  et  de  la 
sagesse  utile  à  sa  profession,  le  conduit  dans 
les  cieux  et  les  enfers  en  très-peu  de  temps. 

On  n'attend  pas  .«ans  doute  une  disserta- 
tion sur  les  sciences  dans  l'histoire  d'uii 
peuple  qui  doit  être  le  plus  ignorant  de 
notre  hémisphère.  Le  mot  savoir  suppose 
des  études,  des  spéculations,  des  méthodes, 
en  un  mot,  des  connaissances  raisonnées. 
Si,  dans  nos  états  les  plus  policés  de  l'Eu- 
rope la  plupart  des  hommes  qui  ont  reçu 
quelque  éducation,  disons  même  des  grands, 
et  quelquefois  des  ministres  et  des  princes, 
restent  dans  une  sorte  d'ignorance  sur  tou- 
tes les  choses  qu'on  leur  a  enseignées,  mais 
dont  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte  à  eux- 
mêmes,  conimeni  oserait-on  parler  des  scien- 
ces d'un  peuple  qui  n'a  seulement  pas  l'u- 
sage  ni  l'idée  de  l'écriture?  Toute  sa  science 
est  une  langue  qu'il  parle  sans  étude  et  sans 
réflexion,  comme  elle  a  été  faite,  et  comme 
l'ont  été  toutes  les  langues  avant  d'avoir  des 
écrivains,  des  poètes  et  des  orateurs  qui  les 
polissent  en  les  maniant.  Mais  cette  langue, 
tout  imparfaite  et  sauvage  qu'elle  est,  mé- 
rite l'atleniion  de  la  plus  habile  classe  des 
lecteurs  :  ils  y  trouveront  peut-être  quelques 
idées  propres  à  çontirmer  ou  à  développer 
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les  principes  généraux  de  la  grammaire. 
Cette  matière  est  si  bien  discutée  aujour- 
d'hui, que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  reçoit  et 
réfléchit  une  nouvelle  clarté  dans  le'cercle 
des  connaissances  humaines. 

La  langue  groënlandaise  n'a,  dit  on,  au- 
cune aftinité  avec  les  autres  langues  du  Nord, 
soit  de  l'Asie  centrale,  ou  de  TAmérique; 
si  vous  en  exceptez  celle  des  Esquimaux, 
qui  semblent  être  de  la  môme  race  que  les 
Groënlandais.  Cette  langue  est  presçjue 
toute  composée  de  polysyllabes,  ce  qui  !a 
rend  embarrassante  à  prononcer;  de  sorte 
que  celui  qui  saurait  la  lire  n'en  aurait  l'u- 
sage qu'à  moitié  :  comme  elle  est  encore 
moins  écrite  que  parlée  ,  c'est  n'en  rien 
savoir  que  de  se  bornera  l'entendre  dans  les 
livres,  tell€  que  des  Européens  peuvent 
l'écrire  avec  des  caractères  qui  lui  sont 
étrangers  ;  car  on  imagine  bien  qu'un  peuple 
qui  n'a  jamais  lu  ne  fait  pas  des  livres.  Les 
Groënlandais  ont  une  richesse  do  langage 
qui  montre  la  disette  «les  idées  :  ils  em- 
ploient un  mot  non -seulement  pour  chaque 
objet  ,  mais  pour  chaque  modification  du 
même  objet.  Aussi  n'ont-ils  pas  de  termes 
pour  exprimer  toutes  les  idées  abstraites  ou 
morales  de  religion,  de  science  ou  de  so-- 
ciété.  S'ils  avaient  autant  d'idées  que  nous, 
on  sent  combien  une  langue  qui  rendrait  ces 
idées  par  autant  d'expressions  ditTérentes 
nuirait  aux  progrès  de  l'esprit  humain  ,  en 
chargeant  la  mémoire  aux  dépens  des  autres 
facultés  de  l'entendement.  Mais  ce  qui 
prouve,  d'un  autre  côté,  la  pénurie  des  ter- 
mes dans  la  langue  des  Groënlandais,  c'est 
qu'on  pr<^lcnd  qu'ils  expriment  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  qu'en  supprimant  les  signes  de  cer- 
taines idées  intermédiaires  d'un  discours. 
Les  peuples  sauvages  sont  d'autant  plus  ac- 
coutumés à  cette  esjièce  d'abréviation,  que 
les  gestes  chez  eux  font  la  moitié  des  frais 
du  langage,  et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  guère 
à  peindre  que  des  rapports  et  des  drcons- 
taiices  sensibles  dans  les  idées  qu'ils  se 
communiquent.  Ainsi,  quand  on  dit  qu'ils 
représentent  toutes  les  moditications  d'un 
objet  par  autant  de  mots,  on  ne  parle  sans 
doute  que  des  objets  physiques  et  de  leurs 
propriétés  les  j)lus  frap[)a')tes  et  les  plus 
lixes.  En  cflet,  il  est  bien  difficile  de  créer 
une  langue  riche  dans  un  pays  pauvre,  et 
de  varier  les  couleurs  et  les  traits  d'une 
perspective  uniforme.  Du  reste,  comme  il 
est  peut-être  douteux  si  les  individus  et  les 
sociétés,  dans  l'enfance  du  langa^^e,  ne  sin- 
gulariïcntpas  tous  los  objets  divers  par  des 
mots  différents,  ou  ne  confondent  pas  dans 
un  même  mot  tous  les  êtres  qui  se  ressem- 
blent, on  ne  peut  conclure  ni  qu'une  lan- 
gue sauvage  soit  riche  quand  elle  a  beaucoup 
de  mots  pour  exprimer  peu  de  choses,  ni 
qu'elle  soit  énergique  et  concise  parce  qu'elle 
exprime  beaucoui)  de  choses  avec  très-p-cu 
de  mots. 

L'usage  de  joindre  plusieurs  mots  ensem- 
ble, oj  d'en  composer  un  de  plusieurs,  cet 
usage,  qui  quelquefois  enrichit  les  langues 
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savantes,  et  donne  en  certains  cas  plus  d'ex- 
pression au  discours,   peut  ne  faire  qu'un 
embarras  dans  une  knguc  naissante  et  sau- 
vage, en  compliquant  les  idées  qu'il  faudrait 
avoir  séparées  avant  de  les  rejoindre  ;  car 
ces    combinaisons  de    mots,  qu'un   peuple 
grossier  a  faites  par  hasard  et  par  ignorance 
pour  composer  une  langue  quelconque,  ne 
doivent  pas  ressemblera  cet  esprit  d'analyse 
et  d'harmonie  qui   guide   les   peuples   élo- 
quents et  les  oreilles  délicates  dans  l'em- 
bellisseraent  et  la   perfection  d'une  langue 
déjà  formée.  La  preuve  en  est  que  le  langage 
des  Groënlandais  devient  si  diflicile  à  f)ro- 
noncer  par  la  multiplication  des  polysylla- 
bes,  que    les   él rangers    passent    bien    des 
années  avant  de  l'entendre,  et   ne  peuvent 
jamais  parvenir  h  le  parler  couramment.  Il 
est  vrai  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  les  orga- 
nes assez  durs,  ni  cette  voix  de  fer  que  la 
nature  a  donnée  à  des  hommes   nés  entre 
les  rochers  et  les  glaces.  Cependant,  par  une 
singularité  bizarre,  mais  très-ordinaire,  ces 
peuples  du  Nord,  ainsi  que  ceux  de  l'Asie, 
n'ont  pas  la  lettre  la  plus  rude,  qui  semble 
caractériser  les  langues   douces   et   polies, 
c'est-à-dire,  VU,  cette  lettre  (|u'on  appelle 
canine,  sans  doute  parce  qu'elle  rend  à  l'o- 
reille le   bruit   d'un   chien   qui   gronde   et 
lûontre  les  dents  pour  mordre.  Cet  élément, 
ou  ce  son  qui  jraïaît  nécessaire  pour  expri- 
mer toules  les  idées  de  froissement,   de  dé- 
chirement et  do    destruction  accompagnés 
d'un  bruit  qui  racle  ou  écorche  les  organes; 
ce  son  qui  distingue  et  prononce  fortement 
Jes  syllabes  qu'il  sépare  ;  ce  son,   qui  chez 
nousnianjue    d'une  manière  frappante  le 
rebroussement  de  l'air  refoulé  par  les  dents, 
chez  les  Groënlandais,   non-seulement  part 
du  gosier,  mais  s'arrête  et  se  perd  dans  la 
gorge.  Leur  langage  est  presque  tout  guttu- 
ral ;  aussi  n'y  trouve-t-on  guère  les  conson- 
nes labiales  et  dentales,  ou  du  moins  jamais 
ils  ne  commencent  un  njot  par  les  lettres 
B,  D,  F,  G,  L,  R,Z.  Ils  n'ont  que  peu  de 
diphlhongues  et  de  consonnes  composées, 
au  moins  au  commencement  des  syllabes  ; 
c'est  pourquoi  ils  suppriment  les  diphlhon- 
gues, et  divisent   les  consonnes  composées 
en  prononçant  les  mots  étrangers  ;  ainsi  ils 
disent  Eppetah,   au   lieu  de  lephtha  ;  et  de 
nunne  ils  appuient,  à  la  façon  des  enfants, 
chaque  consonne  sur  une  voyelle,  et  pro- 
noncent Peterusse  pour  Petrus,  ne  pouvant 
s'accoutumer  à  joindre    |)!usieurs  conson- 
nes de  suite.  Ils  allèrent  souvent  les  sons 
pour  l'euphonie  ;  et  les  femmes  surtout  ont 
une  grâce  particulière  à  adoucir  le  son  nasal 
du  ng  qui  se  trouve  dans  plusieurs  mots  de 
leur  langue.  Elles  ont  encore  l'art  d'indiquer 
le  sens  des  mots,  et  de  donner  à  la  langue 
l'expression  significative  qui  lui  manque, 
par   l'accent,    le  ton,   les  mines  et  le  clin 
d'œil.  Il  faut  voir  parler  un  Groënlandais, 
et  non  pas  l'entendre,  car  il  parle  bien  plus 
aux  yeux  qu'à   l'oreille,   et  ses  gestes  sont 
plus  éloquents  que  sa  langue.  Pour  expri- 
mer  le  consentement  et  l'approbation  ,  ils 
aspirent  l'air  au  fond  au  gosier  avec  un  cer- 


tain bruit  :  pour  marquer  la  désapprobation 
et  la  négative,  ils  rident  le  nez,  accompa- 
gnant cette  grimace  d'un  reniflement  assez 
fort. 

Ils  ont  peu  d'adjectifs,  encore  ne  sont-ce 
la  pluj)art  que  des  participes,  toujours  placés 
après  les  substantifs  qui  commencent  ordi- 
nairement la  phrase.  Ils  n'ont  ni  genres  ni 
articles.  Leurs  noms,  ainsi  que  leurs  verbes, 
oulre  les  nombres  singulier  et  jiluriel,  ont 
le  duel;  distinction  que  les  Grecs  ont  con- 
servée de  l'enfance  des  langues ,  mais  qui 
peut-être  charge  plus  le  langage  qu'elle  no 
l'aide  et  ne  l'embellit. 

Dans  les  déclinaisons  ils  n'ont  de  parti- 
culier que  le  génitif  désigné  par  l'addition 
d'un  6  à  la  fin  d'un  mol,  ou  d'un  m  quand 
ce  mot  doit  être  suivi  d'un  autre  qui  com- 
mence par  une  voyelle.  Tous  les  autres  cas 
sont  distingués  chacun  par  une  préposition. 
Tous  les  noms  ont  leurs  diminutifs  et  leurs 
augmentatifs,  auxquels  on  ajoute  quelque- 
fois des  syllabes  différentes  pour  exprimer 
le  bien  et  le  mal  des  objets  que  ces  noms  re- 
présentent. Yglo  signifie  maison  ;  yglupiluk, 
une  mauvaise  maison  ;  yglopilursoak  ,  une 
grande  vilaine  maison. 

La  langue  groënlandaise  n^a  que  cinq  ou 
six  prépositions  :  mik,  avec  et  par  ;  mit  de  ; 
mut,  à  ;  me,  dans  ou  sur  ;  kut  et  agut,  par 
et  autour.  Ces  prépositions  ne  sont  pas 
mises  avant,  mais  après. les  noms.  En  gé- 
néral, les  noms  se  combinent  avec  les  pré- 
positions et  môme  avec  les  pronoms,  de 
façon  à  ne  faire  qu'un  mot  composé  de  trois 
choses  modifiées  et  altérées  les  unes  par  les 
autres.  Ainsi,  vuna  signifie  terre  ;  aga  si- 
gnifie ma;  nunaga,  ma  terre  ;  et  nunaumii 
signifie  de  ma  terre.  «Les  pronoms  possessifs, 
dit  Egède,  sont  attachés  à  leurs  substances 
comme  les  sullîxes  des  Hébreux,  et  les  Groën- 
landais n'ont  pas  seulement  des  suffises  de 
noms,  mais  encore  des  sufîixes  de  verbes.  » 
Ils  aiment  mieux  adapter  ainsi  des  mois  ac- 
cessoires au  principal,  et  en  fondre  plusieurs 
en  un  seul,  que  d'allonger  la  langue  pjr  une 
suite  de  mots  entiers  et  séparés.  C'est  pour 
'cela  qu'ils  insèrent  la  négative  ng,  dans  les 
corps  des  noms  et  des  verbes  où  ils  ont  be- 
soin de  l'exprimer.  Ermik  signifie  laver; 
crmikpok,  il  se  lave  ;  ermingilak,  il  ne  se 
lave  pas.  Cette  terminaison  ngilak  doit  en- 
trer dans  tous  les  temps  et  les  modes  du 
v(  rbe  où  l'on  voudra  mettre  la  négative. 
C'est  par  la  variété  des  inflexions  et  des  ter 
niinaisons  qu'on  peut  exprimer  différen- 
tes idées  avec  un  seul  mot.  Chaque  verbe, 
pour  ex|irimer  difl'érents  rapports,  soit  de 
temps  ou  de  personnes,  les(piels  concourent 
à  le  modifier,  aura  jusqu'à  cent  quatre-vingts 
inflexions.  Dans  un  seul  mot,  on  exprime  à 
la  fois  le  verbe,  le  pronom  personnel  qui  lui 
sert  de  nominatif,  celui  qui  sert  de  cas  avec 
la  préposition  qui  désigne  ce  cas,  le  nombre 
singulier,  duel,  ou  pluriel  du  nominatif  et 
du  tas;  le  temps  qui  précède,  accoiupagno 
ou  suit  l'action  désignée  par  le  verbe. 

Ceux  qui  ont  étU(iié  le  langue  groënlan- 
daise avec  le  [>lus  de  soin  ont  découvert  cent 
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façons  de  combiner  un  mot  avec  deux,  trois, 
jqiiatrc  ,  cinq  ou  six  autres  qui  n'en  feront 
qu'un  seul.  On  va  donner  un  exemple  de 
cas  combinaisons,  plulôt  pour  la  curiosité 
des  lecteurs  que  pour  l'instruction  des  sa- 
vants. 

Aglek-pok,  i!  écrit.  Aglek-iartor-pok,  il  va 
écrire  incessamment.  Aglek-iartor-asuar- 
pok,  il  va  se  mettre  vite  à  écrire.  Aglek-kig- 
iartor-asuar-pok ,  il  va  se  mettre  encore 
promptement  à  écrire.  Aglek-kig-iartor - 
asuar~niar-pok ,  il  va  se  mettre  de  nouveau 
promptement,  et  il  est  déjà  à  écrire. 

Les  Groënlandais  coupent  et  façonnent 
leurs  mots  comme  on  taille  la  pierre  brute; 
mais  les  matériaux  de  leur  langue  sont  si 
durs  et  si  raboteux  ,  que  l'édifice  qu'ils  en 
construisent  est  toujours  informe  et  mal 
cimenté.  Ainsi  leurs  discours  ressemblent  à 
leurs  cabanes,  et  là  comme  ailleurs  ,  la  lan- 
gue est  l'image  des  mœurs  ;  ce  peuple  n'a 
rien  d'élégant.  La  syntaxe  des  Groënlandais 
est  simple  et  naturelle.  Le  mot  qui  désigne 
î'objet  principal  est  à  la  tôte  de  la  phrase, 
et  les  autres  mots  se  placent  à  la  suite, 
chacun  selon  le  degré  d'importance  qu'il  a 
dans  l'ordre  des  idées.  Quoique  les  leurs 
ne  soient  pas  bien  élevées  ni  abstraites , 
leur  manière  de  construire  un  mot  de  piè- 
ces de  rapport  doit  mettre  quelquefois  de 
la  confusion  dans  leurs  phrases  :  mais  ils 
croient  suppléer  à  la  clarté  des  idées  par  la 
répétition  des  paroles.  Leur  style  n'a  point 
d'hyperbole  ni  d'emphase  comme  celui  des 
Orientaux ,  et  même  des  peuples  septen- 
trionaux de  rAmériquc.  Cependant  ils  ai- 
ment les  similitudes  et  les  allégories ,  sur- 
tout depuis  qu'ils  connaissent  l'Evangile. 
Ils  ont  aussi  des  tours  figurés ,  des  prover- 
bes ;  mais  ce  langage  n'est  familier  qu'aux 
devins,  qui  emploient  quelquefois  des  ex- 
pressions dans  un  sens  contraire  à  l'accep- 
tion reçue  ;  cet.  art  leur  donne  l'air  savant , 
et  leur  sert  à  expliquer  des  oracles. 

Leur  poésie  n'a  ni  rime  ni  mesure  ;  elle 
est  pourtant  composée  de  courtes  pério- 
des ou  phrases  qui  peuvent  se  chr.nter  en 
cadence. 

Leur  arithmétique  est  très-bornée  :  car, 
quoiqu'ils  puissent  compter  jusqu'à  vingt 
})ar  le  nombre  des  doigts  de  leurs  mains  et 
de  leurs  pieds,  leur  langue  ne  leur  fournit 
de  noms  de  calcul  que  jusqu'au  nombre  de 
cinq;  de  sorte  qu'ils  répèlent  quatre  fois 
cette  nomenclature  pour  arriver  au  nombre 
de  vingt  ;  cependant  ils  ont  des  mots  parti- 
culiers pour  exprimer  six ,  onze  et  seize. 
Mais  comme  ils  savent  que  chaque  homme 
a  vingt  doigts  ;  quand  ils  veulent  exprimer 
le  nombre  cent,  ils  disent  cinq  hommes. 
En  général ,  toute  quantité  au-dessus  de 
vingt  est  innombrable  pour  un  Groënlan- 
dais qui  ne  se  piquera  pas  d'être  arithmé- 
ticien. 

Ce  qu'ils  possèdent  le  mieux,  c'est  leur 
généalogie;  ils  peuvent  compter  jusqu'à  dix 
;de  leurs  ancêtres  en  ligne  directe  ,  avec  les 
branches  collatérales  :  ils  ne  négligent  pas 
cette  science,  parce  qu'elle  leur  est  utllo. 


Un  Groëtdandais  pauvre  ne  manquera  point 
du  nécessaire,  s'il  peut  prouver  qu'il  est 
parent  d'un  homme  aisé;  car  chez  ce  peuple 
personne  ne  rougit  d'avoir  des  parents 
dans  la  pauvreté,  ni  ne  refuse  de  les  en  tirer 
quand  il  le  peut. 

La  sublime  ver'.u  parmi  les  Groënlandais, 
c'est  l'art  et  le  soin  de  faire  fortune  ,  c'est- 
à-dire,  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de 
la  nature.  C'est  là  leur  noblesse  qu'ils 
croient  héréditaire,  et  non  sans  fondement: 
le  fils  d'un  célèbre  pêcheur  succède  ordi- 
nairement au  talent  et  à  laréputalion  de 
son  père,  même  quand  i!  Taurait  perdu  dans 
i'enfanee,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  guidé  par 
la  main  paternelle. 

Ils  avaient  si  peu  d'idée  de  l'écriture  » 
qu'au  commencement  de  leur  commerce 
avec  les  Européens  ,  ils  étaient  effrayés  de 
voir,  disaient-ils  ,  le  pafner  parler  :  ils  n'o- 
saient porter  une  lettre  d'un  homme  à  un 
autre,  ni  toucher  un  livre,  s'imaginant 
qu'il  y  avait  du  sortilège  à  peindre  les  pen- 
sées et  les  naroles  de  quelqu'un  avec  des 
caractères  Loirs  sur  du  papier  blanc.  Quand 
un  missionnaire  leur  lisait  les  commande- 
ments de  Dieu  ,  ils  croyaient  sérieusement 
qu'il  devait  y  avoir  une  voix  hors  du  livre 
qui  les  lui  soufflait.  Mais  aujourd'hui  ils  se 
chargent  volontiers  des  lettres  qu'on  leur 
donne  pour  les  colonies  danoises  ,  parce 
qu'ils  sont  biea  payés  de  leurs  peines  :  il  j 
a  même  de  l'honneur,  à  leur  avis ,  à  porter 
ainsi  la  voix  d'un  homme  à  plusieurs  lieues 
de  distance.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont 
poussé  l'art  d'écrire  jusqu'à  envoyer  leurs 
demandes  et  leurs  promesses  aux  facteurs 
étrangers  tracées  avec  du  charbon  sur  une 
pièce  de  cuir  ou  de  parcheniin,  marquant 
la  quantité  de  marchandises  qu'ils  veulent, 
celles  qu'ils  rendront  en  échange ,  et  le 
nombre  des  jours  qui  doivent  s'écouler  jus- 
qu'au payement,  par  autant  de  barres  ou  dy 
lignes.  Mais  ce  qui  les  étonne,  c'est  que  les 
Européens,  qui  sont  si  savants,  ne  puissent 
pas  entendre  les  hiéroglyphes  du  Groenland 
aussi  aisément  que  les  caractères  bien  plus 
difficiles  de  notre  écriture. 

Leur  chronologie  est  si  peu  de  chose , 
qu'ils  ne  savent  pas  môme  leur  âge.  Ils 
comptent  les  années  par  hivers,  et  les  jours 
par  nuits,  parce  qu'en  effet  la  nuit  embras- 
se les  deux  tiers  de  leur  vie.  Quand  ils  ont 
dit  qu'une  personne  a  vécu  vingt  hivers  , 
ils  sont  au  bout  de  leur  calcul.  Cependant 
depuis  un  certain  temps  ils  se  sont  fait 
des  é[)oques  ,  comme  rétablssoment  d'une 
colonie,  ou  l'arrivée  d"un  mis.sionnaire. 
C'est  de  ces  grands  événements  que  chacun 
date  l'histoire  de  sa  vie.  Ils  ont  leur  ina- 
nière  de  diviser  l'année  en  saisons  :  ce  n'est 
point  par  les  équinoxes ,  qu'ils  n'ont  pas 
encore  appris  à  fixer  ;  mais  ils  devinent  le 
solstice  d'hiver  quelques  jours  d'avance , 
du  moins  vers  lo  midi  du  Groenland,  par 
un  reste  des  rayons  du  soleil  qu'ils  voient 
briller  un  moment  sur  la  cime  des  rochers, 
et  c'est  alors  qu'ils  célèbrent  le  renouvel' 
Icmoiit  de  l'année.   De  cette   époque ,  ils 
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comptent  trois  mois  jusqu'au  printemps  , 
<)ù  ils  s'apprôtent  à  changer  leurs  cabanes 
en  tentes.  Le  quatrième  mois,  c'est-à  dire, 
celui  d'avril ,  leur  est  annoncé  par  l'appari- 
tion de  petits  oiseaux  et  par  la  ponte  des 
corbeaux.  Au  cinquième,  ils  reçoivent  la 
première  visite  des  phoques  ,  qui  viennfnt 
avec  toute  la  jeunesse  d'une  nouvelle  race 
enrichir  et  rc^jouir  leurs  côtes.  Le  mois  de 
juin  est  manjué  par  la  naissance  des  eiders; 
mais  alors  ils  perdent  de  vue  la  lune  ,  dont 
le  soleil  absorbe  la  lumière  dans  l'éclat 
permanent  de  qnehjues  jours  sans  nuit.  Au 
défaut  de  lunaisons,  les  (IrocMilan^Jais  se 
guident  en  été  par  la  marche  des  ombres 
des  rochers ,  dont  le  SMumiel  leur  sert  de 
cadran  ou  de  stv.o,  ii..n  pour  marquer  les 
lieures,  mais  lo>  j.  .ir^.  Sans  doute  (pie  dans 
le  temps  oii  le  so.h-,  ne  quitte  pas  leur  ho- 
rizon ,  ils  comptent  rnaquejour  renaissant 
au  point  de  la  |  .os  grande  projection  des 
ombres  qui  tombent  des  rocliers  exposés  à 
l'orient.  C'est  par  fa  direction  et  la  progres- 
sion de  ces  ombres  qu'ils  prévoient  le  re- 
tour dos  phoques  ,  l'arrivée  ou  le  départ  de 
certaines  troupes  de  pois.sons  ou  d'oiseaux; 
enfin  le  temps  de  plier  leurs  tentes  et  de 
rebâtir  des  maisons. 

Ils  divisent  le  jour  parle  flux  et  le  reflux 
de  la  mer,  dont  ils  subordonnent  les  j)ério- 
des  aux  phases  de  la  lune  ,  tant  qu'ils  aper- 
çoivent cet  astre.  La  nuit  est  encore  plus 
facile  à  diviser  pour  eux  par  le  lever  et  le 
coucher  de  certaines  étoiles. 

C'est  là  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  con- 
naissance des  temps.  Quant  à  celle  du  mon- 
de en  général ,  ils  pensent  que  la  terre  est 
immobile  sur  ses  gonds ,  mais  que  ses  pi- 
vots sont  tellement  usés  de  vieillesse,  qu'ils 
se  brisent  souvent,  et  que  le  globe  serait  en 
pièces  depuis  longtemps ,  si  les  angekoks 
n'étaient  continuellement  occupés  à  répa- 
rer ses  ruines.  Ces  imposteurs  les  entre- 
tiennent dans  cette  illusion  grossière  en 
apportant  quelquefois  au  peuple  des  mor- 
ceaux de  bois  rompus,  qu'il  prend  pour  les 
débris  de  la  grande  machine.  Le  ciel  ou  le 
firmament  a  son  axe  appuyé ,  disent  les 
Groënlandais ,  sur  le  sommet  d'une  grande 
montagne,  placée  au  nord,  et  fait  ses  révo- 
lutions autour  de  son  centre.  Leur  astro- 
nomie ne  contient  que  des  fables.  Us  vous 
diront  que  tous  les  corps  célestes  sont  des 
Groënlandais,  ou  des  animaux  qui  ,  par  une 
fatalité  singulière  ,  ont  été  transportés  au 
firmament;  et  qu'en  conséquence  de  leur 
ancienne  nourriture,  les  astres,  dont  ils  ont 
pris  la  forme,  sont  pAIes  ou  rouges.  Les 
planètes  en  conjonction  sont  deux  femmes 
qui  se  visitent  ou  se  querellent.  Les  étoihîs 
tombantes  sont  des  âmes  qui  vont  faire  un 
tour  aux  enfers  po  ir  voir  ce  qui  s'y  passe. 
La  constellation  de  la  grande  ourse,  ils  l'ap- 
pellent ta  renne;  les  sept  étoiles  de  cette 
constellation  sont  autant  de  chiens  de 
chasse  aux  trousses  d'un  ours  ;  et  ces  étoi- 
les servent  aux  Groënlandais  pour  connaî- 
tre le  retour  de  la  nuit  dans  l'hiver.  Les 
géineauï  sont  pour  eux  la  poitrine  du  ciel  ; 


et  le  baudrier  d'Orion  leur  représente  des 
hommes  égarés  qui ,  ne  sachant  plus  retrou- 
ver leur  chemin  au  retour  de  la  pêche  des 
phoques,  furent  transportés  aux  deux. 

Le  soleil  et  la  lune  élai(mt  f.ère  et  sœur. 
Us  jouaient  un  jour  avec  d'aulres  enfants 
dans  les  ténèbres,  lorsque  Malina,  ennuyée 
des  poursuites  de  son  frère  Anniga,  frotta 
ses  mains  à  la  suie  des  lampes,  et  barbouilla 
le  visage  de  celui  qui  la  poursuivait,  afin  do 
le  reconnaître  au  grand  jour;  et  de  là  vien- 
nent les  taches  de  la  lune.  Malina  voulut  s'é- 
chapper; mais  son  frère  la  poursuivit  jusqu'à 
ce  que,  prenant  son  vol  dans  les  cieux,  elle  y 
fut  changée  en  soleil  ;  et  son  frère,  restant  eu 
chemin,  fut  la  lune, qui  poursuit  encore  le  so- 
leil et  tourne  autour  de  lui  comme  pour  l'at- 
traper. Lorsqu'il  est  harassé  de  fatigue  et  de 
faim  (c'est  au  dernier  quartier),  il  met  son 
équipage  de  chasse  et  de  pèche  sur  un  traî- 
neau tiré  par  quatre  grands  chiens,  et  reste 
quelques  jours  à  se  refaire  et  à  s'engraisser, 
ce  qui  produit  la  pleine  lune.  Cet  astre  se 
réjouit  de  la  mort  des  femmes,  et  le  soleil 
de  celle  des  hommes  :  ainsi  les  uns  ferment 
leurs  portes  aux  éclipses  de  soleil,  el  les 
autres  aux  éclipses  de  lune;  car  Anninga 
rôde  alors  autour  des  maisons  pour  piller 
les  viandes  et  les  peaux,  el  pour  tuer  ceux 
qui  n'ont  pas  observé  fidèlement  l'absti- 
nence ou  la  diète  religieuse  que  les  devins 
ont  prescrite  sans  doute.  Aussi  cache-t-on 
alors  ces  provisions,  et  les  hommes,  portant 
leurs  eifets  et  leurs  chaudières  sur  le  toit 
de  la  maison,  parlent  tous  ensemble  en 
frap[)ant  sur  ces  meubles  pour  elïVayer  la 
lune  et  l'obliger  de  retourner  à  sa  place. 
Aux  éclipses  de  soleil,  les  femmes  prennent 
les  chiens  par  les  oreilles;  s'ils  crient,  c'est 
un  signe  certain  que  la  fin  du  monde  n'est 
pas  encore  prochaine;  car  les  chiens,  qui 
existaient  avant  les  hommes,  doivent  avoir 
un  plus  sûr  pressentiment  de  l'avenir  ;  mais 
s'ils  ne  crient  pas,  malheur  qu'on  a  soin  de 
prévenir  par  le  mal  qu'on  leur  fait,  tout  se- 
rait perdu,  l'univers  croulerait,  il  n'y  aurait 
plus  de  Groënlandais. 

Lorsqu'il  tonne  par  hasard,  ce  sont  deux 
vieilles  femmes  qui  habitent  une  petite 
maison  dans  l'air  et  s'y  battent  pour  uno 
peau  de  phoque  bien  tendiie.  Dans  la  dis- 
pute, la  maison  s'écroule,  les  laujpes  sont 
brisées,  et  le  feu  se  disj)erse  dans  les  airs. 
A'oilà  la  cause  d.i  tonnerre  et  des  éclairs. 
C'est  avec  dejiareilles  fables  que  les  habitants 
du  Groenland  amusent  les  enfants,  les  gens 
crédules  et  les  étrangers  qui  veulent  les 
éco>  te;-.  Du  reste,  s'ils  ont  peu  d'astrono- 
mie, ils  sont  exem})ts  d'astrologie  et  ne  se 
tourmentent  pas  à  chercher  dans  le  ciel,  ni 
dans  le  vol  ou  le  chant  des  oiseaux,  ce  qui 
doit  arriver  sur  la  terre;  contents  d'étu- 
dier et  de  prévoir  les  changements  des  temps 
dans  la  température  de  l'an-  et  dans  l'aspect 
de  riiori/on  nébuleux  ou  serein. 

La  Fuédecine  n'a  guère  fait  plus  de  progrès 
nu  Groenland  que  les  autres  sciences.  Voici 
en  peu  de  mois  l'histoire  des  maladies  el 
des  remèdes  connus  en  ce  pays. 
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AU  mois  de  mai  et  de  juin,  les  Groën- 
landais  ont  les  yeux  rouges  et  larmoyants, 
ce  qui  vient  des  grands  vents  et  de  la  réver- 
bération des  rayons  du  soleil  réfléchis  par 
les  neiges  et  les  glaces  qui  fondent.  Ils  tâ- 
chent de  se  garantir  de  cet  éclat  éblouissant 
avec  une  espèce  de  garde-vue;  c'est  un  mor- 
ceau de  bois  mince  el  large  de  trois  doigts, 
qu'ils  s'attachent  au  front.  D'autres  portent 
devant  les  yeux  une  pièce  ^e  bois,  où.  ils 
pratiquent  des  fentes  pour  voir  à  travers 
sans  être  blessés  par  l'éclat  de  la  neige.  Si 
le  mal  aux  yeux  continue,  ils  se  font  une 
incision  au  front,  pour  que  l'humeur  s'écoule 
par  cette  issue.  Quand  ils  ont  des  cataractes, 
une  bonne  femme  les  leur  cerne  tout  autour 
avec  une  aiguille  crochue,  et  les  enlève  avec 
un  couteau,  si  proprement  qu'il  est  rare 
qu'elle  échoue  dans  cette  0[>ération;  mais 
depuis  que  les  Groënlandais  ont  l'usage  du 
tabac,  ils  sont  moins  sujets  au  mal  d'yeux  ; 
ce  qui  prouve  que  cette  poudre  leur  est  peut- 
être  plus  utile  qu'à  beaucoup  d'autres  pays, 
où  elle  est  devenue  une  nouvelle  source  de 
besoins,  de  dépenses,  de  vexations^  de  cri- 
mes et  de  peines. 

Les  Groënlandais  saignent  fréquemment 
au  nez,  par  la  trop  grande  abondance  de 
sang  que  l'huile,  la  graisse  et  la  chair  de 
poisson  leur  occasionnent.  Quand  ces  pertes 
vont  trop  loin,  ils  prient  quelqu'un  de  les 
sucer  à  la  nuque  du  cou,  ou  bien  ils  se  lient 
fortement  les  deux  doigts  annulaires  ;  ou, 
prenant  un  morceau  de  glace  dans  leur 
bouche,  ils  respirent  de  l'eau  de  mer  par  le 
nez,  et  le  saignement  cesse. 

Dès  qu'un  Groënlandais  est  à  l'agonie, 
on  l'arrange  dans  ses  beaux  habits  et  ses 
bottes,  et  on  lui  attache  les  jambes  contre 
les  hanches,  sans  doute  afin  que  son  tom- 
beau soit  plus  court.  Aussitôt  qu'il  est  mort, 
on  jette  ce  qui  touchait  à  sa  personne,  de 
peur  d'en  contracter  une  contagion  de  mal- 
heur. Tous  les  gens  de  la  même  maison 
doivent  aussi  mettre  dehors  tous  leurs  effets 
jusqu'au  soir,  où  l'odeur  du  cadavre  sera 
évaporée.  Ensuite  on  pleure  le  mort  en  si- 
lence pendant  une  heure,  et  l'on  prépare  sa 
sépulture.  On  ne  sort  jamais  le  corps  par  la 
porte  de  la  maison,  mais  par  la  fenêtre  ;  et 
si  c'est  dans  une  tente,  on  l'enlève  par  une 
ouverture  qu'on  fait  par  derrière,  en  tirant 
une  des  peaux  qui  ferment  l'enceinte  de  la 
tente.  Une  femme  tourne  autour  du  logis 
avec  un  morceau  de  bois  allumé,  disant 
pikserrukpok,  c'est-à-dire,  il  n'y  a  [)Ius  rien 
h  faire  ici  pour  toi.  Cependant  le  tombeau 
qui,  pour  l'ordinaire,  est  de  pierre,  se  pré- 
pare au  loin  et  dans  un  endroit  élevé.  On 
met  un  peu  de  mousse  sur  la  terre,  au  fond 
de  la  fosse,  et  j)ar-dessus  la  mousse  on 
étend  une  peau.  Le  corps,  enveloppé  et 
cousu  dans  la  plus  belle  pelisse  du  mort, 
est  porté  par  son  plus  proche  parent,  qui  le 
charge  sur  son  dos,  ou  le  traîne  par  terre. 
On  le  descend  dans  la  tombe,  puis  on  le 
couvre  d'une  peau  avec  un  peu  de  gazon 
vert,  et  par-dessus  on  entasse  de  grosses 
i)ierres   larges,  pour  garantir  le  corps  des 


oiseaux  et  des  renards.  On  met  à  cuié  do- 
son  tombeau  son  kaiak,  ses  flèches  et  ses 
ouiils  ;  ou,  si  c'est  une  femme,  on  lui  laisse 
son  couteau  et  ses  aiguilles,  car  les  morts 
auraient  beaucoup  de  chagrin  d'être  privés 
de  ces  attirails,  et  le  chagrin  ne  fait  pas  de 
bien  à  lour  âme.  D'ailleurs  bien  des  gens^ 
pensent  qu'on  a  besoin  de  ces  ressources 
pour  vivre  dans  l'autre  monde.  Ces  gens-là 
mettent  la  lôtfl  d'un  chien  sur  le  tombeau 
d'un  enfimt  ;  car  l'âme  d'un  chien,  disent^ 
ils,  sait  trouver  son  chemin  partout,  et  ne 
manquera  pas  de  montrer  au  pauvre  enfant, 
qui  ne  sait  rien,  le  chemin  des  âmes.  Mais 
depuis  qu'on  s'est  aperçu  que  les  effets  qu'on 
mettait  sur  les  tombeaux  avaient  été  volés, 
sans  crainte  de  la  vengeance  des  spectres 
ou  des  mânes  des  morts,  quelques  Groën- 
landais ont  supprimé  ces  sortes  de  présents 
ou  d'offrandes.  Cependant  ils  ne  se  servent 
point  de  ces  effets,  mais  ils  les  vendent  à 
d'autres,  qui  n'ont  aucun  scrupule  de  ce 
marché. 

Un  enfant  à  la  mamelle,  qui  ne  peut  en- 
core digérer  que  le  lait,  ni  trouver  une  nour- 
rice, est  enterré  vif  avec  sa  mère  morte,  ou 
peu  de  temps  après  elle,  quand  le  père  n'a 
pas  le  moyen  de  le  conserver,  ni  le  cœur  de 
le  voir  souffrir  plus  longtemps.  Quel  tour- 
ment et  quel  horrible  office  pour  un  père, 
d'enterrer  ainsi  son  propre  fils  tout  vivant  ! 
Mais  il  faut  avoir  eu  un  fils,  il  faut  l'avoir 
perdu  pour  sentir  cette  affreuse  situation. 
Une  veuve  qui  sera  déjà  vieille,  affligée  et 
malade,  sans  enfants  ni  parents  qui  soient 
en  état  de  la  soutenir,  est  ensevelie  dès  son 
vivant,  et  l'on  vous  dit  encore  que  c'est  un 
acte  de  pitié  que  d'épargner  ainsi  à  celle 
malheureuse  créature  la  peine  de  languir 
dans  un  lit  de  douleur,  d'où  elle  n'a  point 
d'espérance  de  se  relever  ;  que  c'est  sou- 
lager sa  famille  d'un  fardeau  trop  onéreux  à 
la  tendresse  même.  Mais,  dit  Cranlz,  c'est 
plutôt  avarice,  insensibilité;  car  on  n'en- 
terre pas  de  même  un  vieillard  inutile,  à 
moins  qu'il  n'ait  point  de  parents  ;  encore 
aime-t'-on  mieux  le  conduire  dans  quelque 
île  déserte,  où  on  l'abandonne  à  sa  cruelle 
destinée.  Triste  et  malheureuse  condition 
de  la  vie  sauvage,  où  la  nature  force  la  pitié 
même  à  devenir  féroce  l 

Après  l'enterrement,  ceux  qui  ont  accom- 
pagné le  convoi  retournent  à  la  maison  du 
deuil.  Les  hommes  y  sont  assis  dans  un 
morne  silence,  les  coudes  appuyés  sur  leurs 
genoux,  et  la  tête  sur  leurs  mains  :  les  fem- 
mes, prosternées  la  face  contre  terre,  pleu- 
rent et  sanglotent  à  petit  bruit.  Le  plus  proche 
parent  du  mort  prononce  son  éloge  funèbre, 
ou  une  élégie  qui  contient  les  bonnes  qua- 
lités de  celui  qu'on  regrette.  A  chaque  pé- 
riode ou  strophe  de  sa  chanson,  l'assemblée 
l'interrompt  par  des  pleurs  et  dus  lamenta- 
tions éclatantes  qui  redoublent  à  la  fin  de 
l'éloge.  Le  gémissement  des  femmes  sur- 
tout est  d'un  ton  vraiment  lugubre  el  tou- 
chant. Une  pleureuse  mène  ce  concert  fu- 
nèbre, qu'elle  entrecoupe  de  temps  en  temps 
par  quehpjcs  mots  échappés  à  la  douleur;^ 
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mais  les  honmies  ne  se  font  cnlendre  que 
par  des  sanglots.  Enfin  le  reste  des  provi- 
sions comestibles  que  le  défunt  a  laissées 
est  étalé  sur  le  plancher,  et  les  gens  du 
deuil  s'en  régalent.  Ils  répèlent  leurs  visites 
de  condoléance  durant  une  semaine  ou 
quinze  jours,  tant  qu'il  y  a  des  vivres  chez 
Je  mort.  Sa  veuve  doit  toujours  porter  ses 
liabits  les  plus  vieux,  déchirés  et  sales;  ja- 
mais elle  ne  se  lave  ;  elle  se  coupe  les  che- 
veux ou  ne  paraît  qu'écheveiée;  et  quand 
elle  sort,  elle  a  toujours  une  coitrure  de 
deuil.  La  maîtresse  de  la  maison  qui  reçoit 
les  visites  dit  à  tous  ceux  qui  entrent  : 
«  Celui  que  vous  cherchez  n'y  est  plus,  hé- 
lasl  il  est  allé  trop  loin;  »  et  les  pleurs 
recommencent  :  ces  lamentations  se  renou- 
vellent pour  une  demi-heure  chaque  jour, 
durant  des  semaines  et  quelquefois  un  an 
entier,  selon  l'âge  qu'avait  le  défunt  ou 
l'importance  dont  il  était  à  sa  famille.  Quel- 
quefois on  va  le  pleurer  sur  sa  tombe  ;  et 
surtout  les  femmes  aiment  à  lui  réitérer  ces 
tristes  devoirs.  Les  hommes,  moins  sensi- 
bles, ne  portent  guère  d'autres  m.irques  de 
deuil  que  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils 
se  font  quelquefois  dans  les  premiers  trans- 
ports de  la  douleur,  comme  une  preuve 
d'une  affliction  profonde  qui  pénètre  l'Ame 
et  le  corps  tout  h  la  fois. 

Rica  ne  convient  mieux  a  la  fin  de  cet  ar- 
ticle des  funérailles  qu'une  chanson  funèbre 
rapportée  par  Delager,  et  prononcée  par  un 
père  qui  pleurait  la  uiorl  de  son  fils. 

f  Malheur  à  moi,  qui  vois  ta  place  accouluniée,  et 
qui  1».  trouve  vide  !  Elles  soûl  doue  perdues  les  pei- 
nes (le  ta  mère  pour  sécher  les  vêlements  !  Hélas  ! 
ma  joie  est  tombée  en  tristesse  ;  elle  est  tombée 
dans  les  cavernes  desmonlagnes.  Autrefois,  lorsqu?; 
j<*  revenais  le  soir,  je  rentrais  content  ;  j'ouvrais  n.e< 
faibles  yeux  pour  te  voir,  j'attendais  ton  r-^our.  Ah! 
quand  lu  pjrl.iis,  tu  voguais,  tu  ramais  avec  une 
vigueur  qui  déliait  les  jeunes  et  les  vieux.  Jamais  tu 
ne  revenais  de  la  mer  les  mnins  vides,  ei  ton  kaiuk 
Tapporiaii  toujours  sa  charge  d'eiders  ou  de  phoques. 
Ta  mère  allumiiii  le  feu,  presraii  la  chiudicre,  et 
lai  ait  bouillr  la  pêrhe  de  tes  mains.  Ta  mère  éta- 
liit  ton  butin  à  tous  les  conviés  du  voisinage,  et  jVn 
prenisis  aussi  ma  portion.  Tu  voyais  de  loin  1<^  pa- 
^illon  d'écarjate  de  la  chaloupe,  et  tu  criais  de  joie  : 
Voilà  le  ma  chand  qui  vient.  Thi  sautais  aussitét  :> 
son  borJ,  et  Va  main  s'emparait  du  gouveru'^il  d« 
fia  chaloupe.  Tu  montrais  ta  pêche,  ei  ta  mère  en 
^éparait  la  g<-aisse.  Tu  recevvtis  des  chenùses  de 
lin  et  des  lames  de  for  pour  le  prix  du  fruit  de  res 
harpons  et  des  tes  flèche^.  Mai>  à  présent,  hélas  ! 
toui  est  perdu.  Ah  !  quand  je  pense  à  to',  mes  en- 
iraillc)  s'émeuvent  au  d'tdaus  de  moi.  Oh!  si  je  pou- 
vais pi  tirer  comme  les  autres,  du  moins  je  soula- 
gerais nta  peine.  Eh  !  qu'ai-je  à  souhaiter  désormais 
en  ce  monde  ?  La  mort  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  dési- 
rable pour  moi.  Mais  ^i  je  mourais,  qui  prendrait 
foin  de  m'a  femme  et  de  nos  autres  enfants  ?  Je  vivrai 
donc  encore  un  peu  de  temps,  mais  privé  de  tout 
ce  qui  réjouit  ci  console  l'homme  sur  ia  terre.  > 

GUANCHOS.  —  Peuples  indigènes  des  îles 
Canaries.  Voy.  ce  mot. 
GUINÉE.  —  Vaste  pays   habité  par  des 


peuplades    noires    sur    la  côte   occidentale 
d'Afrique. 

Nous  donnons,  dans  notre  Dictionnaire, 
différents  articles  spéciaux  sur  les  princi- 
paux peuples  de  celte  contré^e.  Votj,  Acuanti,. 
Bénin,  Côte-d'or,  Gabon,  1ssinois>  Juida 
ou  Wydah,  Malagutte,  Sierra  Leone. 

Dans  ce  dernier  article,  on  trouvera  de 
longs  détails  sur  le  fétichisme  et  les  serpents- 
fétiches,  adorés  par  les  noirs. 

Nous  réunirons  ici  quelques  extraits  des 
rapports  dus  à  nos  pieux  missionnaires  et  h 
nos  braves  officiers  de  marine  sur  l'état  de 
quelques-unes  de  ces  peuplades. 
§  I".  —  Lettre  de  M.  Gallais,  missionnaire 
de  la  congrégation  du  Saint-Esprit,  sous 
Vinvocation  de  l" Immaculé  Cœur  de  Marie, 
à  Mgr  Kobès,  coadjuteur  du  vicaire  apos- 
tolique de  la  Guinée  et  de  la  ScnégamOie,  en 
date  deJoal,  le  10  mars  1850  (275). 
«  Nous  voici  depuis  deux  ans  au  milieu 
de  noire  bon  peuple  Sérer.  Sans  doute  il 
n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  transr 
mettre  tous  les  renseignements  curieux  el( 
dignes  d'intérêt,  qu'une  plus  longue  expé- 
rience nous  fournira  sur  cette  portion  de  la 
vigne  que  le  Seigneur  vous  a  confiée  ;  mais 
puisque  vous  me  demandez  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  l'état,  le  caractère  et  les 
mœurs,  aussi  bien  que  sur  le  culte  et  les 
croyances  des  indigènes,  je  vaism'arracher 
un  instant  à  l'étude  de  la  langue,  ma  plus 
délicieuse  occupation  ,  pour  m'entretenir 
avec  vous  de  ces  enfants  si  chers  à  votre 
coeur  paternel  et  à  votre  sollicitude  pasto- 
rale. Vous  les  aimez  tous  d'un  amour  qui 
veut  la  vérité  ;  il  faut  donc  vous  les  mon- 
trer tels  qu'ils  sont,  avec  leurs  vices  et  leurs 
vertus,  afin  de  vous  mettre  plus  à  même  de 
leur  [)rodiguer  les  secours  dont  ils  ont. 
besoin; 

«  Et  d'abord,  pour  vous  parler  du  village 
où  nous  séjournons,  vous  savez  que  Joal  est^ 
un  mélange  de  Wolofs  et  de  Sérers  ;  on  y 
parle  les  deux  langues,  et  il  nous  faut  des 
missionnaires  qui  aiment  à  prendre  pouc 
bouquet  spirituel  ces  paroles  de  l'Apôlre  : 
Fides  ex  auditu.  Quotnodo  credent  in  quem 
non  audierunt  (276)?  Joal  fut  autrefois  un 
comptoir  portugais.  Des  prêtres  de  celle 
nation  réussirent,  dit-on,  à  y  fonder  une 
chrétienté  assez  florissante;  mais  hélas! 
qu'en  restait-il  à  notre  arrivée?  à  peu  près 
aucun  vestige;  avec  les  pasteurs,  la  foi  et 
la  piété  des  brebis  avaient  disparu.  Si  quel* 
ques  ministres  zélés  du  Seigneur  s'étaient 
montrés  de  loin  en  loin  pour  rallumer  les 
étincelles  d'une  foi  qui  s'éteignait,  comme 
ils  n'avaient  fait  pour  ainsi  dire  que  passer, 
ils  n'avaient  aussi  produit  que  des  fruits 
éphémères.  Nous  trouvâmes  donc  ici  des 
âmes  [)longées  dans  la  dernière  ignorance, 
et  incapables  de  répondre  aux  questions 
religieuses  les  plus  simples  et  les  plus  fon- 
damentales. Le  plus  renommé  du  pays  pour 
son  savoir  croyait  qu'un  jour  Dieu  devait 


(27o)   Annale!.,  xam.  XXIII.  \U;  janvier  I85I. 
(-276)  L  i  foi   vient  de  l'ouïe.  Gonnueiu  croironi- 


ils  en  J.'Sus-Ch'-isi,  s'ils  n'c.î  onl  pas  entendu  i»ar!er?^ 
Rotn.,  10,  U  et  17. 
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moiis'îr.  I^Tofrè*  èaaveur  était  inconnu,  son 
nom  raênae  était  ignoré  ;  au  lieu  de  se  pros- 
terner devant  la  croix  du  Rédempteur,  on 
ndorait  de  vils  fétiches,  et  l'on  se  chargeait 
de  tous  les  signes  de  superstition  des  infi- 
dôtes  ;  et  pourtant  Joal  avait  été  un  viilago 
chrétien  !  Les  habitants  se  glorifiaient  encore 
de  porter  ce  nam,  mais  sans  en  comprendre 
le  sens.  C'était  le  paganisme  dans  toute  sa 
vigueur  :  quelqu'un  étail-.il  mort,  et  l'heure 
fixée  pour  son  inhumation  était-elle  arrivée 
avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  confec- 
tionner la  bière,  à  la  place  du  mort  on  en- 
terrait un  chien,  sans  rien  omettre  des  céré- 
monies et  des  pleurs  accoutumés.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  les  mœurs  étaiesit 
aussi  dépravées  que  les  croyances,  que  la 
pudeur  était  à  peu  près  inconnue,  et  que  la 
polygamie  était  générale. 

«  Au  moment  oii  je  vous  écris,  notre  pctito 
chrétienté  de  Joal  promet  un  excellent 
avenir.  Les  enfants  sont,  notre  plus  précieuse 
et  notre  plus  riche  espérance.  Que  n'êtes- 
vous  ici  pour  voir  leur  em[)ressement  à 
venir  à  l'église,  à  assister  aux  catéchismes, 
et  avec  quelle  facilité,  non  moins  grande  que 
celle  de  nos  enfants  d'Europe,  ils  répondenl 
à  toutes  les  questions  !  Impossible  de  vous 
traduire  leur  goût  prononcé  pour  le  chant 
et  la  lïiusique.  Ils  exécutent  nos  cantiques 
wolofs  et  sérers  avec  un  accent  à  ravir.  Ces 
petits  virtuoses  ne  disent  jamais  :  Cest 
assez;  aussi,  à  l'issue  des  divers  offices  où 
ils  ont  chanté  de  tout  leur  cœur,  font-ils 
encore  retentir  l'air  de  nos  hymnes  pieux 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rentrés  dans  leurs 
familles.  Leurs  pères  avaient  oublié  que  Je 
dimanche  est  le  jour  du  Seigneur;  aujour- 
d'hui ils  savent  tous  qu'en  ce  jour  sacré  le 
travail  doit  être  remplacé  par  la  prière.  J'ai 
vu  de  jeunes  Sérers  en  qui  la  grâce  du 
Sauveur  abondait,  supplier  leurs  maî'res  de 
les  envoyer  cinq  jours  de  suite  à  des  corvées 
pénibles,  plutôt  C[ue  de  leur  faire  vio[er  le 
jour  du  Seigneur.  Ces  petits  nous  sont  ex- 
trêmement attachés  et  font  notre  plus  grande 
consolation.  Vous  les  verriez  se  grouper 
autour  de  nous  avec  plus  d'empressement 
qu'auprès  de  leurs  parents;  souvent  notre 
maison  en  est  remplie.  Sont-ils  absents  ?  on 
ne  s'inquiète  pas  de  les  chercher  ailleurs 
que  chez  nous. 

«  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  enfiinls  qui 
encouragent  par  leur  piété  le  missionnaire 
dans  ses  travaux  ;  le  peu  d'expérience  que 
nous  avons  nous  a  démontré  que  Dieu  sait 
se  réserver  partout  ses  fidèles  adorateurs. 
La  première  personne  adulte  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  baptiser,  suiTirait  seule  pour  me 
dédommager  de  toutes  les  peines  qui  tra- 
versent la  vie  apostolique,  et  pour  me  faire 
surabonder  de  joie.  C'est  une  vieille  femme, 
aveugle  et  malheureuse,  tant  il  est  vrai 
qu'ici  comme  chez  les  Juifs,  au  temps  du 
Notre-Seigneur,  les  infirmes  et  les  pauvres 
précèdent  les  riches,  les  puissants  et  les 
heureux  du  siècle  dans  le  royaume  du 
ciel. 

<t  Cette  pauvre<  femme  ,   dont  l'existonco 


se  mesure  bientôt  par  un  siècle,  naquit  chez* 
les  Dohlas,  et  était  encore  jeune,  lorsque- 
des  monstres  à  figure  humaine  la  chargèrent- 
de  chaînes  pour  en  faire  leur  esclave.  Mais- 
elle,  ne  pouvant  se  persuader,  dans  son  indi- 
gnation, qu'il  pût  y  avoir  de  la  grandeur  dans- 
les  fers,  se  creva  les  yeux  pour  ne  point 
servir;  et  comme,  peu  de  jours  avant  son 
baptême,  je  lui  faisais  quelques  observations 
sur  celte  mutilation  volontaire  :  «  Comment, 
«  me  répliqua-t-elle!  ce  Dieu,  Notre-Sei- 
«  gneur,  qui  règne  au-dessus  de  nos  têtes» 
«  m'a  créée  libre,  et  d'une  liberté  aussi  écla- 
«  tante  que  ce  soleil  qui  nous  réchauffe  dfr 
«  ses  rayons,  et  voici  que  des  hommes  me 
«font  esclave!  Et  oii  aller?  loin  de  mon 
«  pays  et  de  ma  mère,  au  milieu  d'un  peuple 
«  que  je  ne  connais  pas  et  dont  je  n'entends 
«  point  le  langage  !  Mais  Dieu  merci,  je  ne 
"  suis  esclave  de  personne,  et  Dieu  soûl  est. 
«  mon  maître.  » 

«  Aujourd'hui  c'est  une  fervente  chré- 
tienne, venant  h  la  messe  tous  les  diman- 
ches, appuyée  sur  son  bâton,  et  répétant 
une  courte  prière  qu'elle  a  faite  elle-même 
dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Je  vous  la 
transcris  telle  que  je  la  lui  ai  entendu  direj- 
vous  pourrez  voir  que  les  expressions  ne 
sont  pas  tout  à  fait  celles  d'un  thiologien  : 
Tfii  tur  u  bai,  ah  Dôme,  ak  Jel  mu  sell  ma. 
Amen.  Mnriama ,  iadi  suma  bai  ba  iadi 
suma  Ndei  dha,  dindil  ma  bakarbi,  mai  ma 
Tuillabo  te  iobul  ma  aldhana.  —  «  Au 
«  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
«  ainsi  soit-il.  O  Marie  !  vous  qui  êtes  mon. 
«  père  et  ma  mère  dans  les  cieux,  eifaccz; 
«  mes  péchés,  faifces-raoi  miséricorde  et  con- 
«  duisez-moi  en  paradis.  »  Elle  la  répète  à 
n'en  plus  finir  :  à  son  lever  et  à  son  coucher,^ 
avant  et  après  les  repas,  et  toutes  les  fois 
que  la  cloche  sonne.  Si  vous  voulez  un  mo- 
dèle de  style  oriental,  écoutez  le  salut  qu'elle 
nous  adresse,  genou  en  terre,  quand  il  lui 
arrive  de  venir  frapper  à  notre  porte  : 
«  Salut  à  toi,  fils  de  bénédiction,  enfant  du 
«  ciel,  saint  de  Dieu.  Que  Notre-Seigneur 
«  t'accorde  des  jours  éternels  et  te  comble  de 
«  bénédictions.  » 

«  Permettez  que  je  vous  parle  encore 
d'une  autre  femme,  la  deuxième  adulte  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  baptiser.  Iliche  en 
terres  et  en  troupeaux,  elle  vivait  heureuse 
avec  son  époux  et  ses  enfaats,  lorsque  tout; 
à  coup  des  tiédos  (soldats),^  furieux  et  insa- 
tiables de  richesses,  firent  irruption  sur  son 
village.  On  se  précipite  sur  elle,  on  l'arra- 
che d'entre  les  bras  de  son  mari,  on  lui  en- 
lève ses  enfants,  on  la  dépouille  avec  bru- 
talité de  ses  bracelets  et  de  ses  pendants 
d'oreilles,  et  on  la  réduit  à  un  dur  escla- 
vage. Aujourd'hui  elle  fait  de  sang-froid  le 
récit  de  son  malheur,  et  montrant  ses., 
oreilles  déchirées  par  la  violence  exercée. 
à  son  égard  quan.i  on  lui  arrachait  ses  bou- 
cles d'or,  elle  ajoute  :  «  El  je  ne  pleurais. 
«  pas  !  Te  ma  don  set  Jalla  sunu  borum  bi. 
«  —  J'avais  les  yeux  fixés  sur  le  Seigneur.  » 
Tous  ses  enfants  sont  esclaves,  à  l'exceptiou 
d'une  fdle  qui  recouvra  la  liberté..  Il  y  a.^ 
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quelque  temps,  lors  de  l'arrivée  du  roi  de 
Siu  en  notre  village,  elle  vint  me  trouver  au 
milieu  des  appréhensions  les  plus  vives,  et 
me  dit  :  «  Père,  je  n'espère  plus  qu'en  Dieu, 
«  Notre-Seigiieur,  et  en  loi;  voici  venir  le 
«  roi,  suivi'  de  ses  tiédos  ;  on  me  dit  qu'on 
«  prendra  ma  fille.  Dis-moi  ce  que  tu  en 
«  [lenses  ;  n'as-tu  pas  vu  dans  tes  livres  ce 
«  qui  doit  arriver  à  mon  enfant?  Si  tu  ne  le 
«  sais  pas  encore,  dr-mande  à  Dieu,  Notre- 
«  Seigneur.  Si  l'on  prend  ma  fille d<i  nouveau, 
«  c'en  Cit  fait,  je  ne  puis  plus  vivre.  » 

«  N'esl-il  pas  temps ,  Monseigneur,  de 
quitter  un  instant  Joal  pour  vous  parler  en 
général  du  peuple  sérer,  au  milieu  duquel 
nous  vivons  ? 

«  Je  n'affirmerai  rien  sur  leur  nombre.  Le 
roi  de  Sin  renonce  à  pouvoir  le  connaître  et 
dit  (pic  ses  sujets  sont  nombreux  comme  la 
poussière  ;  et  encore  ne  possède-l-il  que  la 
moitié  des  Sérers.  Leur  langue ,  émi- 
nemment populaire,  se  parle  depuis  le  cap 
de  Naze  jusqu'à  Saluui,  sans  comprendre 
l'immense  population  qui  habite  l'inté- 
rieur. 

«  De  mœurs  simples  et  champêtres  ,  les 
Sén'rs  font  leur  principale  occupation  de  la 
garde  de  leurs  troupeaux  et  de  la  culture  do 
leurs  terres.  Quelques-uns  fabriquent  des 
sandales,  d'autres  des  lances  et  des  instru- 
ments aratoires.  Ils  s'enlendent  aussi  à  con- 
fectionner des  vases  en  terre  et  h.  tisser  le 
coton;  voilà  toute  leur  industrie.  Leur 
nourriture  est  le  kouskous,  le  riz  et  le  lait, 
sans  parler  des  vins  de  palmiers,  de  rôniers 
et  autres  qu'ils  savent  fabriquer  avec  une 
iiabilelé  rare.  , 

«  Leur  caractère  est  le  plus  en'oué,  le  plus 
charmant  et  le  plus  joyeux  qu'il  soit  {)0ssible 
de  rencoi  trer.  Jamais  vous  ne  les  voyez  le 
front  soucieux  ;  ils  semblent  inaccessibles 
au  chagrin,  si  ce  n'est  à  la  mort  de  leurs 
proches.  Alors  se  dévelo[)pe  toute  la  sensi- 
bilité de  leur  caractère.  Un  Sérer  vient-il 
d'expirer,  aussitôt  règne  un  morne  et  pro- 
fond silence  ;  puis  une  terrible  détonation 
annonce  les  ravages  faits  par  la  mort.  Le 
silence  se  fait  encore,  et  de  distance  en  dis- 
tance se  succèdent  quelques  autres  déto- 
nations non  moins  sinistres  que  la  première. 
Le  deuil  ainsi  annoncé,  ce  n'est  plus  que 
pleurs  et  gémissements  confus,  que  plaintes 
lugubres  qui  remplissent  les  airs.  Ou  a  par- 
fois calomnié  comme  factices  ces  accents  «le 
leur  douleur  ;  mais  pour  moi  ils  ne  sont 
point  suspects. 

a  Je  n'oublierai  jamais  une  malheureuse 
mère  dont  l'enfant  était  mort  au  berceau. 
Pendant  plus  de  quinze  jours  consécutifs, 
je  l'observai  sortant  seule  et  se  dirige.iiit 
loin  du  tumulte,  triste  et  les  larmes  aux 
veux,  vers  le  rivage  de  la  mer;  et  là,  so- 
litaire sur  la  grève,  elle  chantait  sa  dou- 
leur. Je  me  plaisais  à  aller  réciter  mon  bré- 
viaire non  l(»in  d'elle  et  à  é'ouler  sa  plainte 
funèbre ,  bien  simple  et  bien  touchante  : 
«  O  mon  lils,  tu  es  mort,  et  je  pleure!  » 
Je  n'oublierai  point  non  plus  qu'un  homme, 
pa^eant  sur  le  chemin,  montra  le  ciel  à  la 


pauvre  mère,  comme  seul  capable  de  la  con- 
soler, et  lui  dit  :'«  Mets  ta  confiance  en 
«  Dieu,  setale  Jalla  » 

«  Les  Sérers  ont  du  respect  pour  les  morts; 
aussi  leurs  tombeaux  sont-ils  une  des  cho- 
ses les  plus  curieuses  du  pays.  On  enterre 
le  défont  dans  sa  case,  dont"  on  coupe  les 
colonnes  à  moitié;  puis  on  la  couvre  en- 
tièrement de  coquillages,  si  c'est  sur  la 
côte;  et  de  terre,  si  c'est  dans  l'intérieur 
du  royaume.  A  Ndond,  à  Fadhout  et  à  Mbi- 
sel ,  vous  diriez  autant  de  petits  châteaux 
en  ruine,  qui  imposent  par  leur  aspect  som- 
bre et  mystérieux,  produit  par  l'épaisseur 
des  bois  qui  les  environnent. 

«  Des  funérailles  passons  aux  croyances 
des  Sérers  au  sujet  de  l'autre  vie.  A  coup 
sûr  jamais  Pytbagore  n'aurait  affronté  les 
brillantes  chaleurs  de  nos  contrées,  et  voilà 
pourtant  qu'on  y  croit  quelque  peu  à  la 
métempsycose.  On  dit  qut3  les  bons  renaî- 
tront après  leur  mort.  Plusieurs  m'ont  as- 
suré avoir  de  leurs  parents  nés  de  nouveau: 
dans  un  autre  pays  qu'ils  ne  me  nom- 
maient pas.  On  noir  peut  revivre  blanc,  et 
moi-même  un  jour  renaître  noir.  Non  loin 
d'ici  mourut  une  fille  à  qui  l'on  coupa  la 
lèvre  supérieure,  et  neuf  mois  après  elle 
renaquit  de  la  même  mère  avec  la  même' 
lèvre  mutilée.  Telles  sont  les  preuves  que 
l'on  nous  apporte  en  toute  confiance ,  et 
qu'on  accepte  ici  comme  irréfragables.  Ce 
ne  sont  point  là  les  seules  erreurs  de  ce 
(>auvre  peuple  ;  le  fond  de  la  religion  est 
le  fétichisme,  et  leur  idole  principale  le 
serpent.  Ainsi  l'ancien  ennemi  du  genre 
humain  se  fait  encore  adorer  et  obéir  sous 
la  figure  de  ce  vil  reptile,  qui  avait  séduit 
nos  premiers  pères.  Aussi  les  serpents  sem- 
blent-ils faire  leurs  délices  d'habiter  dans 
ce  pays  ;  ils  y  sont  d'une  abondance  alar- 
mante ;  mais  on  finit  par  s'y  habituer  comme 
à  toute  autre  chose ,  et  l'on  en  vient  5  les 
regarder  presque  comme  des  animaux  do- 
mestiques. Un  jour  que  je  revenais  extrê- 
mement fatigué  d'une  course  faite  aux  ar- 
deurs d'un  soleil  brûlant,  je  m'étendis  sur 
ma  couche  pour  {)rendre  un  peu  de  repos. 
Tout  à  coup  je  suis  éveillé  en  sursaut  par 
un  bruit  extraordinaire.  C'était  un  énorme 
reptile  qui  s'élançait  sur  mon  chevet,  et  re- 
tombait sur  les  coquillages  de  ma  £ase.  Je 
me  lève  promplement,  je  saisis  une  arme 
pour  le  combat,  et  remporte  la  victoire  après 
vingt  coups  redoublés.  Une  autre  fois,  ren- 
trant au  logis  également  harassé  de  fatigue, 
je  suis  averti  par  le  vacarme  qui  frappe  mes 
oreilles  qu'un  étranger  s'est  emparé  de  ma 
case.  C'est  un  monstrueux  serpent  dans  le 
genre  crocodile  qui  trône  noblement  sur 
mon  lit.  A  mon  arrivée,  doutant  sans  douiu 
de  la  légitimité  de  ses  droits,  il  se  précipite 
sur  les  coquillages.  Cependant  il  reste  maî- 
tre de  la  place,  et  il  s'agit  pour  moi  de  re- 
prendre mes  pénates  usurpés.  Leimemi 
était  trop  formidable,  et  j(i  no  jugeai  |.>oint 
h  propos  de  l'attaquer  à  force  ouverte.  Jo 
saisis  un  pieu  et  frappai  à  coups  répé:és 
le  long  des  murs  de  la  cabane.  Ne  pouvant 
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résister  à  ce  genre  de  sommations,  il  sort 
enfin,  et  sur-le-champ  un  coup  de  fusil  le 
punit  de  sa  témérité.  Sa  grosseur  était  celle 
d'un  homme  et  sa  longueur  de  deux  mètres 
et  demi.  Même  après  sa  mort,  ses  yeux  pa- 
raissaient encore  si  effrayants  que  le  frère 
Claude  ,  qui  avait  eu  l'intrépidité  de  tirer 
sur  lui,  n'osait  plus  le  regarder  en  face.  Il 
me  fallut  faire  moi-même  l'oifice  de  fossoyeur 
pour  l'enfouir  profondément  dans  la  terre. 
C'était,  dit-on,  le  fils  très-illustre  du  grand 
Maman  Giiéthie,  prince  des  serpents  de  tous 
îes  villages  d'alentour. 

«  Un  autre  jour,  nous  récitions  nos  lita- 
nies à  la  chapelle  avant  l'examen  particu- 
Mer  ;  arrivé  à  ce  verset  :  Ab  omni  malo  libéra 
nos,  Z)omme(2T7),  j'aperçois,  juste  sur  ma  tête, 
et  suspendu  à  un  tableau  du  chemin  de  la 
croix,  un  long  serpent  noir,  de  ceux  dont 
Ja  morsure  est  des  plus  venimeuses.  Inutile 
de  vous  dire  que  je  lui  fis  payer  bien  cher 
son  insolence  d'avoir  osé  pénétrer  jusque 
dans  le  sanctuaire  du  Seigneur. 

«f  Ici  se  trouvent  le  serpent  à  sonnettes, 
qui  entre  quelquefois  jusque  dans  les  cases, 
et  le  boa,  qui,  au  dire  des  indigènes,  ne 
craint  pas  d'attaquer  les  bœufs.  Outre  les 
reptiles,  nous  avons  encore  pour  voisins  des 
lions  et  des  tigres  très-nombreux.  Ceux-ci 
ont  dévoré  celle  année  dix  chiens  de  notre 
village.  Naguère  on  en  tua  un  sous  mes 
yeux  ;  on  le  revêtit  des  plus  magnifiques 
pagnes,  et,  sur  la  grande  place,  au  pied  de 
l'arbre  du  conseil,  tous  les  chasseurs  de  ve- 
nir le  saluer  en  disant  :  «  Salut ,  seigneur 
des  forêts  !  »  et  puis  de  tirer  leurs  coups  de 
fusil,  et  la  foule  de  claquer  des  mains  au 
milieu  des  plus  bruyantes  clameurs.  Mais, 
entre  ces  animaux,  le  serpent  seul  reçoit 
des  hommages  religieux.  On  lui  érige  des 
sanctuaires,  parfois  même  on  le  nourrit  de 
sang  de  poulet,  et  on  lui  prodigue  de  lar- 
ges libations  de  lait  et  de  liqueur,  sans  par- 
ler des  bœufs  qu'on  lui  immole.  Maman 
Guéthie  est  le  fameux  prince  des  serpents 
dans  nos  parages.  Est-il  Dieu?  personne  ne 
vous  le  dira;  seulement  il  est,  à  n'en  pas 
douter,  un  grand  génie,  qui  se  revêt  de  la 
forme  du  serpent,  et  se  montre  parfois  sous 
l'uniforme  chamarré  d'un  vieil  officier  de 
l'empire.  Récemment  quelques-uns  ont  été 
honorés  de  son  apparition  sous  mon  cos- 
tume, avec  le  cordon  qui  me  ceint  les  reins, 
et  les  glands  qui  me  tombent  aux  pieds. 
Ces  peuples  sont  extrêmement  crédules , 
quand  il  s'agit  de  mensonges.  Je  me  rap- 
pelle encore  que,  revenant  d'accompagner 
un  de  mes  confrères,  je  me  rencontrai,  avant 
le  point  du  jour,  avec  un  homme  extrême- 
ment brave  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a 
tué  quinze  éléphants  et  nous  a  fait  manger 
plus  d'une  fois  de  sa  chasse.  Je  l'aborde  en 
lui  tendant  la  main  ;  mais  bientôt  je  m'aper- 
çois de  son  trouble.  Je  veux  le  rassurer, 
mais  vainement  ;  je  prends  donc  le  parti  de 
le  laisser  seul  à  ses  réflexions.  Le  soir,  il 
racontait  aux  anciens  du  village  qu'il  avait 


vu  le  génie  à  tel  lieu  et  sous  telle  forme. 
Or,  je  publiai  le  lendemain  que  le  génie 
n'était  autre  que  moi-même. 

«Ces  prétendus  génies  sont  les  protec- 
teurs de  la  justice  et  du  droit,  et  les  ven- 
geurs du  crime.  Personne  n'oserait  porter 
une  main  sacrilège  sur  les  richesses  dépo- 
sées dans  leur  sanctuaire.  J'ai  eu  l'avantage 
de  voir  l'immense  sanctuaire  de  Massa-Uali, 
protecteur  de  Mbisel.  Ce  sont  de  vastes  en- 
ceintes environnées  d'une  haie,  et  au  milieu 
s'élèvent  les  arbres  sacrés  à  la  cime  touffue. 
Adhoala  Dhajanor,  génie  du  lieu,  exerce  un. 
empire  terrible,  et  quiconque  oserait  déro- 
ber le  moindre  dépôt  confié  h  son  temple 
aurait  la  tête  tournée  en  arrière  avant  de 
pouvoir  parvenir  à  sa  maison. 

«  Quelqu'un  a-t-il  commis  un  crime?  il 
est  soumis  immédiatement  à  la  justice  sérère» 
Voici  comment  elle  s'exerce.  On  rassemble 
les  vieillards,  et  si  l'accusé  est  trouvé  cou- 
pable, on  le  livre  aussitôt  à  la  fureur  du 
génie  ;  dès  lors  il  est  voué  à  une  mort  iné- 
vitable, à  moins  toutefois  qu'avant  l'époque 
assignée  il  ne  consente  à  de  pénibles  sacri- 
fices ,  c'est-à-dire,  bien  entendu ,  à  se  dé- 
pouiller de  ses  richesses.  La  fourberie  des 
juges  a  tout  prévu  ;  le  coupable  n'est  point 
seul  abandonné  à  la  justice  sérère ,  mais 
avec  lui  toute  sa  famille  est  enveloppée  dans 
l'analhème.  Vingt  fois  j'ai  été  témoin  de 
l'empire  qu'exerce  cette  terrible  croyance. 
On  écrivait  à  un  débiteur  :  «  Si,  à  telle  épo- 
que, vous  ne  payez  vos  dettes,  vous  saurez 
toute  la  vertu  de  nos  Canaris;  »  et  tout  so 
payait  parfaitement  au  terme  marqué.  Allant 
me  proiuener,  il  y  a  quelques  jours,  à  Fa- 
dhout ,  j'assistai  à  un  spectacle  imposant  : 
c'était  plus  de  soixante  vieillards  à  barbe 
blanchie,  siégeant  gravement  à  terre,  et  plai- 
dant la  délivrance  d'un  malheureux  septua- 
génaire voué  à  la  fureur  du  génie  pour  cause 
d'adultère.  Beaucoup  d'entre  eux  me  parais- 
saient bons  et  simples  ;  il  n'y  avait  que  l'o- 
thur  qui  me  semblât  d'une  fourberie  pro- 
fonde. L'olhur  est  une  sorte  de  grand- orient 
ou  chevalier  sérer,  chargé  de  présider  au  culte. 
C'est  lui  qui,  au  moyen  de  mille  signes  ca- 
balistiques ,  voue  l'accusé  à  la  cruauté  du 
génie,  moyennant  une  somme  de  la  part  de 
l'accusateur,  et  qui  délivre  ensuite  la  vic- 
time à  raison  d'une  grande  partie  de  sa  for- 
tune. 

«  Nos  pauvres  Sérers  ont  encore  une  autre 
croyance  qui  les  rend  bien  dignes  de  pitié, 
c'est  leur  foi  à  certains  génies  analogues  h 
nos  prétendus  vampires.  On  les  appelle 
onaky.  Ce  n'est  pas  que,  comme  nos  cada- 
vres ambulants,  ils  sortent  de  leurs  tom- 
beaux pour  s'abreuver  pendant  la  nuit  du 
sang  des  vivants;  mais  ce  sont  des  esprits 
mauvais  qui  revêtent  des  formes  humaines, 
et  se  repaissent  de  l'âme  ou  du  principe  vital 
des  hommes.  Soupçonne- 1- on  quelqu'un 
d'être  onaky  ou  mangeur  d'âmes,  on  lui  fait 
une  guerre  h  mort.  La  plus  grande  et  la 
plus  impardonnable  injure  aue   l'on  puisse 
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épilhète.  Un  jour,  un  jeune  homme  de  no- 
tre village  se  permit  cette  qualification  à 
l'égard  d'un  homme  de  Sin,  et,  pour  le  dé- 
rober à  la  fureur  de  l'outragé,  on  fiit  obligé 
de  le  cacher  huit  jours  dans  la  forêt. 

«  Jusqu'ici,  Monseigneur ,  je  ne  vous  ai 
dépeint  le  peuple  sérer  au'avec  des  traits 
assez  noirs.  Maintenant  laissez-moi  vous 
dire  un  mot  de  son  bon  cœur,  qui  se  tra- 
duit par  l'hospitalité  la  plus  cordiale  en- 
vers les  étrangers.  La  véritable  fraternité 
est  comprise  et  pratiquée  par  ce  peuple. 
Avez-vous  un  voyage  à  faire,  ne  vous  in- 
quiétez pas  de  vos  provisions  de  route  ;  à 
quoi  bon  ?  puisque  vous  ferez  le  bonheur  de 
tous  ceux  qui  auront  l'occasion  de  subvenir 
à  vos  besoins.  Vous  arrivez  dans  un  village; 
aussitôt  vous  voyez  venir  une  grande  cale- 
basse d'eau  pour  vous  laver  les  pieds,  une 
natte  pour  vous  asseoir  et  du  lait  pour 
vous  rafraîchir.  Une  case  vous  sera  prépa- 
rée pour  y  passer  tranquillement  la  nuit. 
Le  lendemain,  on  vous  servira  un  excellent 
kouskous  et  la  meilleure  poule  du  hameau, 
et  en  cela  on  ne  cherche  d'autre  récompense 
que  le  plaisir  de  s'entretenir  avec  le  voya- 
geur. Que  de  fois  ai-je  été  reçu  de  la  sorte, 
sans  qu'on  m'ait  demandé  une  seule  obole  1 
A  mon  arrivée  dans  un  village,  le  Sérer  me 
disait  avec  sa  gaîtéet  son  enjouement  natu- 
rel :  «  Eh  !  pauvre  étranger,  te  voilà  bien  ia- 
«  ligué  ;  viens-t-en  manger,  viens-t-en  boire.  » 

«  Le  peuple  se  distingue  encore  par  un 
grand  respect  pour  l'autorité.  Quand  les  Sé- 
rers  vont  rendre  au  roi  Feurs  hommages,  ils 
quittentleurssandalesetfontune  génuflexion 
devant  le  prince,  en  disant:  «Seigneur,  Dieu 
«  est  avec  vous.  »  Vient-il  à  éternuer?  tout  le 
inonde  bat  des  mains.  Ici  on  n'écrit  pas  l'his- 
toire des  princes,  ce  qui  n'empêche  point 
qu'on  ne  conserve  long-temps  la  mémoire 
de  leurs  guerres,  de  leurs  combats,  de  leurs 
vices  et  de  leurs  vertus. 

a  J'ai  rencontré  un  bon  vieux  laudator 
temporis  acti  (278),  qui  m'a  fait  la  liste  des 
douze  derniers  rois  de  Sin;  il  m'a  aussi 
ajouté  que  dans  des  temps  très-anciens,  mais 
dont  il  ne  pouvait  m'assigner  l'époque,  il  y 
avait  eu  un  roi  nommé  Nagâne,q\\Q  ses  sujets 
avaient  détrôné,  «  Alors,  dit-il,  quand  il 
«quitta  ses  Etats,  le  soleil  devint  tout 
«sombre,  et  la  terre  éprouva  de  violentes 
«secousses;  on  crut  que  Dieu  allait  écraser 
«  le  royaume  du  poids  de  sa  colère.  » 

«  Voilà  les  Sérers  avec  leurs  vices  et  leurs 
vertus.  Je  ne  prétends  point  vous  dire  que 
la  moisson  soit  déjà  jaunissante,  mais  du 
moins  elle  demande  des  ouvriers.  Venez  à 
notre  secours,  monseigneur,  etcnvoyez-nous 
de  bons  missionnaires. 

«  Les  populations  sont  bien  favorables  à 
l'Evangile.  Par  deux  fois  j'ai  fait  un  voyage 
auprès  du  roi  de  Sin,  à  une  quarantaine  de 
lieues  de  noire  résidence,  et  partout  j'ai  reçu 
le  plus  bienveillant  accueil.  On  me  pre- 
nnit    par  la   soutane,   et   l'on  s'efforçait  de 
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me  faire  rester  encore.  Le  roi  et  son  vieux, 
père  sont  dans  les  meilleures  dispositions. 
L'année  dernière,  lors  de  leur  visite  dans 
nos  parages,  ils  s'empressèrent  de  me  de- 
mander chacun  une  croix  et  une  médaille, 
et,  à  leur  départ,  j'étais  heureux  de  les  voir 
dépouillés  de  tous  leurs  signes  superstitieux 
et  portant  à  leur  cou  la  médaille  et  la  croix 
que  je  leur  avais  données. 

«  Votre  petit  séminaire  est  fondé  dans 
l'endroit  le  plus  sain,  le  plus  fertile  et  le 
mieux  situé  de  toute  la  côte.  Quant  à  votre 
établissement  de  Saint-Joseph,  il  semble  offrir 
par  sa  position  tous  les  avantages^  et  bien 
difficilement  on  aurait  pu  trouver  un  em- 
placement plus  convenable  pour  une  ferme- 
modèle.  H  est  placé  sur  une  hauteur  d'oii  il 
domine  la  mer,  ayant  dans  son  voisinage  la 
fontaine  des  biches  et  celle  des  Eléphants,  les 
deux  pins  belles  qu'on  puisse  rencontrer  de- 
puis Dakar  jusqu'à  Salum. 

«  A  Fadhout,  village  non  loin  d'ici,  on  me 
paraît  également  animé  d'excellentes  dispo- 
sitions à  notre  égard.  Déjà  nous  y  avons  une 
case;  mais  deux  prêtres  ne  peuvent  suffire 
partout.  Nous  avons  un  besoin  immense  de 
missionnaires,  et  de  ressourcei»  pour  opérer 
le  bien.  » 

§11.  — Extrait  d'une  lettre  de  M.  Durand^ 
missionnaire  apostolique  de  la  congré- 
gation du  Saint-Cœur  de  Marie ,  à  sa 
mère,  en  date  de  Sainte -Marie  y  15  fé- 
vrier 1852  (279). 

«Depuis  mon  arrivée  en  Afrique,  voici, 
déjà  un   évêque  et  un   missionnaire,  tous 
deux  mes  compatriotes,  à  qui  j'ai  fermé  les 
yeux.  Hélas  1  que  la  volonté  de  Dieu   soit, 
faite!  lui  seul  sait  si  j'aurai  bientôt  leur 
bonheur. 

«  Quelques  jours  après  je  m'embarquais- 
pour  Dakar,  peuplades,  de  noirs  inahomé- 
tans  à  mœurs  féroces ,  et  dont,  le  fanatisme-, 
n'a  pu  céder  encore  à  l'action  permanenie 
de  nos  missionnaires.  Elimane,  leur  roi  et 
leur  marabout  tout  ensemble,  est  une  phy- 
sionomie originale,  qu'il  m'a  été  donné  île 
contempler  de  près,  puisque  j'ai  été  autre- 
fois son  secrétaire.  Cet  nomme,  plein  de 
bon  sens  et  de  finesse,  est  parfaitement  con- 
vaincu dans  le  fond  de  son  cœur  des  vérités 
que  nous  lui  prêchons;  mais  la  possession 
de  sa  petite  royauté  lui  est  plus  chère  que 
ses  intérêts  éternels.  C'est  la  crainte  de  voir 
l'autorité  échapper  de  ses  mains  qui  le  re- 
tient au  seuil  du  christianisme,  il  fait,  en 
secret,  assez  bon  marché  du  Coran  et  de 
Mahomet,  et  ne  se  gêne  pas  le  moins  du 
monde  pour  boire  son  petit  coup,  quelles 
que  soient  les  prescriptions  du  prophète. 
Un  jour,  je  le  pressais  de  s'expliquer  sur  les 
deux  religions  et  de  prendre  un  parti  défi- 
nitif. «  Attendons ,  reprit-il  :  après  notre 
«  mort,  nous  verrons  mieux  de  quel  côié  est 
«  la  vérité.  —  C'est  vrai,  répondis-je  à  mon 
«  tour;  mais  ce  sera  bien  tard.  Dieu  te  dira: 
«  Je  t'avais  envoyé  des  hommes  blancs  pouc 
«  t'annoncer  ce  que  tu  devais  croire  et  ctè 

(•279)  Annales.  S-pt.  1852. 
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«  que  tu  devais  faire,  mais  tu  n'a  pas  voulu 
«  le*  écouter;  il  esi  juste  que  tu  portes 
«  maintenant  la  responsabilité  de  ton  indif- 
«  férence.  »  Je  le  vis  soudain  devenir  in- 
quiet, et  ne  sachant  que  me  répondre,  il  me 
quitta  brusquement.  Peut-être  garderions- 
nous  l'espoir  de  lui  voir  embrasser  le  chris- 
tianisme, s'il  n'était  sous  l'influence  des 
marabouts,  qui  forment  en  même  temps  la 
classe  aristocratique  du  paj/s.  Ces  hommes, 
orgueilleux,  fourbes  et  méchants,  rappellent 
invinciblement  le  lype  des  pharisiens  de 
l'Evangile.  On  \es  voit  se  tenir  longtemps, 
le  Coran  dans  }es  mains,  dans  une  humble 
posture,  à  la  porte  de  la  mosquée,  afin  de 
capter  la  confiance  d^s  simples.  Grâce  à 
]»iurs  actes  multipliés  d'^hjpocrisie,  ils  sont 
parvenus  à  conquérir  sur  ces  pauvres  noirs 
un  ascendant  irrésistible,  et  ils  en  profitent 
à  qui  mieux  mieux  pour  les  exploiter,  les 
voler  et  s'enrichir.  Une  des  industries  qu'ils 
pratiquent  avec  le  plus  de  succès,  dans  ce 
but,  c'est  la  vente  des  gris-gris.  Le  gris-gris 
n'est  autre  chose  qu'un  morceau  de  papier 
sur  lequel  les  imposteurs,  <*<vant  de  l'enfer- 
mer dans  un  lambeau  d'étoffe,  ont  écrit 
quelques  caractères  arabes  dont  ils  ne  com- 
prennent point  le  sens.  Les  uns,  disent-ils, 
préservent  de  la  maladie,  les  autres  de  \a 
dent  des  bêtes,  les  autres  du  feu,  les  autres 
de  la  mort...  Puis  ils  les  livrent  h  un  prix 
soi-disant  en  rapport  avec  le  pouvoir  qu'ils 
leur  supposent.  J'en  ai  vu  quelques-uns 
monter  parfois  jusqu'à  cent  francs.  Ces 
êtres,  les  plus  méchants  et  les  plus  mépri- 
sables que  j'aie  jamais  rencontrés ,  sont 
animés  contre  nous  d'une  haine  qui  tient 
de  la  fureur.  Ils  vont  çà  et  là  dans  les  villa- 
ges, semant  la  calomnie,  proclamant  que 
les  prêtres  blancs  ont  quitté  leur  patrie 
pour  faire  fortune,  et  que  si  on  ne  les  chasse 
au  plus  vite,  de  grands  malheurs  fondront 
bientôt  sur  le  pays.  Les  naturels,  ainsi 
trompés,  en  proie  à  la  terreur,  courbent  la 
tête  et  se  tiennent  loin  de  nous.  Cependant, 
malgré  tant  d'obstacles ,  plusieurs  d'entre 
ces  âmes  bonnes  et  riaïves  ont  le  courage 
d'embrasser  la  vérité. 

«  Après  quelques  mois  de  séjour  à  Dakar, 
monseigneur,  qui  revenait  d'un  long  voyage 
sur  les  côtes  de  la  Guinée,  m'envoya  exer- 
cer les  fonctions  d'économe  au  séminaire  de 
Saint-Joseph.  Cette  résidence,  appelée  par 
,  les  nain reis  6^fl5Q6i7p,  occui)e  un  terrain  de 
trente  à  quarante»  arpents  carrés,  cédé  aux 
missionnaires  par  un  roi  de  l'intérieur,  au 
[Tix  de  quelques  pièces  d'étofre  bariolées, 
jointes  à  un  certain  nombre  de  barres  de 
fer,  monnaie  courante  du  pays.  Elle  est 
située  entre  le  petit  village  de  Joal,  dont  on 
aperçoit  à  deux  lieues  de  distance  les  toits 
de  chaume,  et  la  Fasna,  rivière  assez  forie 
qui  remonte  bien  loin  dans  les  solitudes  de 
l'intérieur.  Vers  le  nord  couIp.  un  ruisseau 
dont  la  source  ne  tarit  presque  jamais,  et 
dans  les  eaux  duquel',  au  temps  des  grandes 
sécheresses,  la  biche  et  le  tigre  viennent  se 
désaltérer  tour  à  tour.  Au  d(^là  le  regard  se 
^erd,.d'un  côté,  5ur  de  sombres  forêls  qui 


servant  de  repaire  à  d'innombrables  bêtes, 
sauvages,  et  de  l'autre  sur  les  nappes  bleues; 
de  l'Océan.  C'est  dans  ce  lieu  solitaire  que 
Mgr  Kobès,  après  avoir  mûrement  réfléchi, 
devant  Dieu,  était  venu  jeter  les  fondements; 
d'un  petit  séminaire,  auquel  il  se  proposait!, 
de  joindre  une  ferme  modèle.  Sa  grandeur,.', 
en  agissant  ainsi,  avait  un  triple  but.  C'était,., 
d'abord,    de   séparer  de  leurs  parents  les, 
enfants  qui  se  préparent  au  sacerdoce  ;  car 
trop  souvent,  en  Afrique  comme  en  Europe, 
les  enseignements  de  la  religion  sont  con- 
tredits par  les  exemples  du  foyer  domesti-, 
que;  c'était,  en  second  lieu,  de  les  éloigner, 
des  autres  enfants  de  leur  âge,  trop  aban-- 
donnés  à  eux-mêmes,  et  dont  le  contact  na- 
pourrait  que  leur  être  funeste;  c'était,  enfin,< 
de   joindre    à   leur    éducation    classique  ^^ 
comme  complément  et  récréation  tout  en-^ 
semble,  quelques  notions  pratiques  d'agri- 
culture, ressource  indispensable  au  mission-. 
naire  dans  ces   parages,    et   aussi  moyen 
fécond  d'opérer   le  bien.  L'entreprise  était, 
vaste  ;  tout  était  à  créer,  car  les  premières- 
dispositions  prises   par  les  missionnaires,, 
avec  l'aide  de  nos  frères  et  des  trente  élèves 
déjà   réunis,   n'étaient    que   provisoires  et' 
devaient  au  plus  tôt  faire  place  à  des  tra- 
vaux plus  sérieux.  Heureusement  les  aumô- 
nes de  la  Propagation  de   la  foi    vinrent  à 
notre  secours.  M.  Baudin,  gouverneur  der 
Saint-Louis  au  Sénégal,  s'associant  en  même 
temps  aux  sa^es  idées  de  notre  évoque,  nous- 
obtint,  du  ministre  de  la  marine,  un  grand 
nombre  d'instruments  aratoires.  Toutes  ces- 
ressources  étant   arrivées,  nous  fûmes  en 
mesure  de  nous  mettre   immédiatement  à> 
l'œuvre. 

«  Mon  premier  soin  fut  de  me  procurer 
des  ouvriers  laborieux  et  intelligents.  Dans 
cette  intention,  je  jetai  les  yeux  sur  la  tribu 
des  Serrères,  oii  j'avais  plus  d'espoir  de 
trouver  ce  que  je  cherchais.  Les  Serrères, 
en  effet,  sont  bien  supérieurs  aux  noirs  qui 
les  entourent.  Ils  aiment  le  chant,  prati- 
quent l'hospitalité,  et  unissent  h  un  esprit 
plus  pénétrant  des  goûts  plus  élevés  et  des 
instincts  plus  généreux.  Bientôt  je  fus  en- 
touré de  douze  travailleurs  intrépides.  Avec 
une  bande  d'étoffe  à  la  ceinture  pour  tout 
vêtement,  ils  bravaient  les  rayons  du  plus 
ardent  soleil  des  tropiques,  et  telle  fut  leur 
activité,  qu"au  bout  d'un  mois  les  construc- 
tions du  séminaire  étaient  presque  ache- 
vées. Peut-être  qu'à  ces  mots  vous  aperce- 
vez déjà  devant  vos  yeux  un  édifice  gran- 
diose, au  faîte  élancé,  où  de  vastes  salles 
abritent,  pour  leurs  exercices  divers ,  de 
nombreux  écoliers.  Rejetez  bien  vite  cette 
illusion,  et  voyez  simplement  quatre  cases 
carrées,  dont  la  façade,  longue  de  huit  mè- 
tres, en  a  quatre 'dans  sa  [>rofondeur.  Un 
tissu  de  paille  habilement  travaillé  par  les 
indigènes  forme  les  murailles  ,  que  sur- 
monte un  gracieux  toit  de  chaume.  Elles 
m'ont  souvent  rappelé,  par  leur  forme  rusti- 
que, certaines  granges  de  nos  montagnes. 
Le  souvenir  de  la  patrie  est  doux;  plus  doux 
encore  celui  de  l'élable  de  Belhléem,dont  '.d^ 
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pauvreté  de  nos  demeures  nous  retrace  une 
constante  et  bien  chère  image. 

«  Les  cases  terminées ,  je  voulus  doter 
notre  cuisine  d'un  fourneau  en  pierre  ;  mais 
la  chose  était  moins  facile  que  vous  ne  pen- 
sez, le  roi  ayant,  pour  des  raisons  politiques, 
à  ce  qu'il  disait,  interdit  d'une  manière 
absolue  l'usage  de  la  chaux.  Heureusement 
Sa  Majesté  n'avait  pas  prévu  le  cas  où  l'on 
emploierait  la  terre  glaise.  Cela  me  suffisait, 
et,  en  deux  jours,  sans  autre  oulil  que  nos 
mains,  notre  fourneau  croissait  à  vue  d'oeil. 
Ce  qu'apercevant,  nos  Serrères  se  regardè- 
rent les  uns  les  autres  d'un  air  inquiet,  et 
j'en  entendis  quelques-uns,  qui  avaient  vu 
sur  la  côte  un  fort  élevé  autrefois  par  les 
Français,  s'écrier  :  Le  blanc  est  plus  fin  quon 
ne  le  pense.  Dès  que  son  mur  sera  fini,  il 
placera  dessus  ïétal  you  ré,  c'est-à-dire  de 
gros  fusils,  et  s'emparera  de  notre  pays.  Pau- 
vres gens,  me  disàis-je,  tout  en  souriant  de 
leur  frayeur,  ce  n'est  pas  votre  pays  que  je 
suis  venu  prendre,  mais  bien  vos  âmes  que 
je  voudrais  conduire  au  ciel.  Malgré  toule 
la  confiance  qu'ils  me  gardèrent,  je  ne  pus 
jamais  chasser  de  leur  cerveau  cette  fausse 
idée,  et  c'est  seulement  lorsque  le  mur  en 
gueslion  fui  construit,  qu'ils  comprirent  que 
je  ne  les  avais  pas  trompés. 

«  Cependant  il  fallait  compléter  notre  en- 
treprise. La  maison  deshomraes  était  debout, 
mais  la  maison  deDieu  était  encore  à  élever, 
et  nous  ne  pouvions  pas  retarder  plus  long- 
temps la  construction  d"une  chapelle.  Aussi- 
tôt, tandis  que  notre  chaloupe  s'en  va  à  dix 
lieues  sur  la  côte  chercher  qua're-vinglsro- 
niers,  petits  arbres  durs  comme  le  fer  et 
droits  comme  des  joncs,  nos  braves  noirs 
creusent  la  terre  avec  leurs  mains,  les  frères 
scient  des  planchas  pour  la  charpenti^  et  les 
inissionn;iires,  aidés  des  élèves,  aplanissent 
le  sol.  Chacun  rivalise  de  zèle  pour  cette  œu- 
vre sainte,  si  bien  que  notre  petite  chapelle 
s'élève  comme  par  enchantement.  Elle  était 
vraiment  charmante  dans  sa  simplicité,  avec 
sa  nef  en  forme  de  croix  latine,  toute  dallée 
en  superbes  coquillages  cueillis  sur  la  grève, 
avec  son  autel  orné  des  deux  statues  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  que  nous 
avaient  envoyées  des  religieuses  espagnoles 
de  Cadix,  et  son  tabernacle  de  bois  doré  sur- 
monté d'un  grand  Christ  noir  venu  de  France. 
Un  petit  dôme  couroimait  la  toiture  de 
chaume,  el  au-dessus  s'élevait  une  croix 
dominant  au  loin  la  solitude  et  la  mer. 

«  Ce  monument  était  pour  la  contrée  une 
merveille incomfiarable,  une  apparition  féeri- 
que, un  vrai  prodige.  Les  noirs  venaient  de 
l'intérieur  pour  le  visiter,  et  dans  leur  éba- 
hissement,  ils  se  tenaient  assis  sur  le  sable, 
les  jambes  croisées,  immobiles,  le  menton 
dans  la  main,  en  contemplation  pendant  des 
heures;  puis  ils  se  disaient  entre  eux  avec 
un  sérieux  inaltérable  :  «  Tugal  (la  France) 
«  ne  pourra  jamais  produire  un  Dhiengo  boa 
«  (une  église)  aussi  vaste  et  aussi  belle  que 
«  celle-ci.  Les  blancs  sont  incompréhensibles: 
«  ils  ont  dans  leur  tête  tous  les  moyens  de 
•  faire  ce  qu'ils  vculciil.  »  Mnis   nous,   pon- 


dant ce  temps-là,  heureux  a  avoir  mené  no- 
tre œuvre  à  bonne  tin,  nous  demandions  à 
Dieu  qu'après  nous  avoir  aidés  à  triompher 
des  obstacles  matériels  pour  lui  élever  une 
maison  à  l'ombre  de  laquelle  il  pût  reposer 
sa  tôte,  il  nous  permît  de  lui  préparer  bien- 
tôtd'autres  sanctuaires  plus  dignes  de  lui,  en 
transformant  pour  les  purifier  et  les  éclairer, 
les  cœurs  de  tant  de  malheureux  qui  ne  le 
connaissent  point. 

«  Je  passai  quelques  mois  à  Saint-Joseph, 
après  l'achèvcraent  du  séminaire.  Que  defois 
alors,  si  vous  aviez  pu  me  suivre  à  travers  la. 
distance  qui  nous  sépare,  vous  eussiez  eu. 
peine  à  en  croire  vos  yeux,  tant  les  inci- 
dents dont  la  vie  du  missionnaire  est  semée 
sur  cette  terre  lointaine,  la  rendent  ditférente 
de  celle  des  prêtres  d'Europe  la  plus  agitée.. 
Tantôt  vous  m'auriez  vu  descendre,  à  mi- 
nuit,, les  bords  escarpés  d'un  fleuve  afin  de  le- 
traverser  à  la  nage  ;  tantôt  rentrer  dans  no- 
tre case,  le  fusil  en  bandoulière  et  une  bi- 
che sur  les  épaules  ;  car  il  n'y  a  pas  à  notre 
porte,  comme  en  France,  un  marché  où  l'oii; 
puisse  s'approvisionner  pour  la  nourriture,, 
et  lorsque  sur  sa  route  on  rencontre  un  im- 
prudent gibier  qui  s'approche,  c'est  une  trop 
bonne  fortune  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas 
d'en  profiter.  D'autres  fois,  vous  m'eussiez 
surpris  poursuivant  une  troupe  de  singes  qui 
tentaient  de  piller  la  case  aux  provisions,  ou. 
faisant  mes  préparatifs  pour  tendre  des  piè- 
ges aux  éléphants  nombreux  dans  les  bois, 
qui  nous  entourent.  Mais  surtout  quelle 
n'eût  pas  été  votre  frayeur,  si  vous  eussiez 
connu  le  danger  auquel  je  me  suis  trouvé  un 
jour  exposé  ?  Poussé  par  le  désir  d'explorer 
l'intérieur  d'une  forêt  qui  s'étend  sur  les 
bords  de  laFasnaz,  je  priai  un  noir  de  me 
suivre,  et,  tous  deux  bien  armés,  nous  nous 
mîmes  en  route,  sur  les  deux  heures  du  ma- 
tin, par  une  nuit  calme,  à  la  clarté  des  étoi- 
les. Nous  venions  d'atteindre  les  hauteurs 
qui  dominent  la  rivière,  lorsque  des  hurle- 
ments épouvantables  partent  soudain  d'uii^ 
épaisfourré,  dont  on  distinguait  à  troiscents 
pas  la  masse  noire. Ilssontà  l'instant  repercu- 
tés par  les  échos  de  la  vallée  qui  les  portaient 
au  loin  et  nous  les  renvoyaient  sur  les  tons 
les  [)lus  opposés,  en  sorte  qu'on  eût  dit  que 
toutes  les  bêtes  sauvages  hurlaient  ensemble 
jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées 
du  désert.  C'était  un  bruit  à  glacer  de  ter- 
reur, que  rendait  plus  affreux  encore  le  con- 
traste du  silence  profond  de  la  nuit.  Par  un 
de  ces  avertissements  mystérieux  que  donne 
le  sentiment  d'un  danger  véritable,  nouj 
fûmes,  mon  compagnon  et  moi,  en  un  clin 
d'œil,  immobiles.  Quel  est  cet  animal,  lui 
demandai-je  aussitôt?  Mais  je  n'avais  pas 
ouvert  la  bouche,  qu'il  me  répondit  en  agi- 
tant convulsivement  sa  main  :  Nopil,  nopil  ! 
Tais-toi,  tais-toi  I  Les  cris  ayant  cessé  un 
instant,  je  réitérai  ma  demande;  mais  lui  réi- 
téra sa  réponse,  et  me  dit  encore  d'une  ma- 
nière plus  pressante  :  Nopil,  nopil  !  Tout 
en  prononçant  ce  malheureux  no;>t7,  qui  no 
me  rassurait  pas,  il  avait  l'œil  lixé  sur  l'ani- 
mal, dont    on  apercevait  v.igucment,  dans 
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l'ombre,  la silhouelequi  S  avançaitlenlement, 
et  dans  ses  mains,  tout  armé,^ôn  fusil  chargé 
de  huit  balles.  Je  ne  sais  pas  trop  combien 
de  temps  dura  celte  embarrassante  situation  ; 
heureusement,  les  premiers  rayons  du  jour 
v.inrent  bientôt  faire  évanouir  le  danger. 
Mon  pauvre  noir,  remis  de  sa  frayeur,  m'ap- 
prit alors  que  nous  avions  eu  affaire  à  une 
liyène  pressée  par  la  faim  ;  il  ajouta  qu'elle 
n'avait  pas  osé  avancer  parce  que  nous  étions 
deux  ;  mais  que  s'il  eût  été  seul,  elle  lui 
eût  infailliblement  enlevé  le  nez,  c'est-à-dire 
la  vie  (j'avais  oublié  de  vous  dire  que  les 
noirs  font  consister  la  vie  dans  le  nez).  Je 
lui  demandai  pourquoi  il  n'avait  pas  voulu 
prononcer,  pendant  la  nuit,  le  nom  de  l'ani- 
mal ?  Sa  réponse  m'apprit  que,  selon  une 
superstition  de  ces  tribus,  prononcer  le  nom 
de  quelques  botes  sauvages  en  sa  présence, 
c'est  nécessairement  se  livrer  à  sa  fureur. 
Quant  à  lui,  il  ne  doutait  pas  que  si  ce  mot 
fatal  de  %cne  était  venu  à  ses  lèvres,  il  n'eût 
été  mangé  sur-le-champ. 

«  A  quelque  temps  delà,  un  autre  danger 
vint  menacer  non  plus  seulement  la  vie  d'un 
missionnaire,  mais  l'avenir  tout  entier  de 
notre  chère  mission.  Nous  étions  au  milieu  de 
mars  ;  déjà  les  arbres  perdaient  leur  feuillage, 
les  savanes  commençaient  à  jaunir,  et  tout 
annonçait  aux  naturels  que  la  saison  de  la 
chasse  était  arrivée.  Sur  le  soir,  un  nuage 
sombre  parut  à  l'horizon  au-dessus  des  forêts. 
Il  était  suivi  de  bruits  sourds  et  répétés,  qui 
venaient  du  lointain,  grossissant  par  degrés, 
■comparables  au  déchaînement  d'une  tempête. 
Dans  le  même  moment,  les  noirs  crient  de 
tous  les  côtés  :  Le  feu  !  le  feu  !  C'était  lui  1 
Déjà  le  ciel  était  embrasé  ;  une  mer  de  fl  un- 
mes,  occupant  un  espace  immense,  s'avan- 
çait directement  vers  nous,  plus  rapide  qu'un 
cheval  au  galop  ;  rien  ne  résistait  à  sa  fureur. 
Les  grands  arbres,  les  taillis,  les  longues 
herbes,  tout,  en  un  instant,  s'enflammait  et 
disparaissait  anéanti.  Notre  pauvie  établisse- 
ment allait  êtredétruit  en  quelques  minutes, 
lorsque,  par  une  permission  de  la  divine 
Providence,  l'incendie  s'arrêta  non  loin  de 
nous,  près  d'une  source  qu'on  appelle  ta 
fontaine  des  Eléphants.  Grâces  en  soient  ren- 
dues mille  fois  à  cette  main  invisible  qui  a 
dit  ou  ùéan  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  Sans 
elle  Saint -Joseph  n'existerait  plus  aujour- 
d'hui. 

«  Ces  accidents,  toutefois,  n'étaient  pas 
les  seuls  que  nous  eussions  à  redouter  ;  la 
férocité  des  hommes  pouvait,  à  chaque  ins- 
tant, s'unir  à  la  fureur  des  animaux  et  des 
éléments.  Nous  étions  entourés  de  peuplades 
barbares.  Celle  des  Tudos  ,  entre  autres  , 
avait  arrêté  le  dessein  de  faire  main  basse 
sur  nous  ,  et  n'en  a  été  détournée  que  par 
l'espoir  d'une  meilleure  aubaine.  Les  an- 
thropophages ,  du  reste  ,  ne  sont  pas  rares 
dans  ces  contrées.  11  existe  près  de  nous  , 
sur  les  bords  de  la  Gambie,  certaines  tribus 
où  l'homme  doué  d'embonpoint,  qui  tombe 
malade,  est  immédiatement  mis  à  mort  et 


mange  par  les  nègres.  La  raison  à  cela,  c'est 
qu'il  n'est  plus  bon,  disent-ils,  lorsqu'il  est 
trop  maigre.  Dernièrement  un  de  nos  con- 
frères, qui  réside  à  Grand-Bassam  ,  ayant 
remarqué  un  noir  dont  le  visage  était  plus 
triste  que  de  coutume  ,  lui  en  demanda  le 
motif:  «  C'est  que  j'ai  fciit  un  bien  maigre 
«  souper,  lui  répondit  celui-ci  avec  un  sou- 
«  pir.  —  Et  qu'as-tu  donc  mangé  ?  poursui- 
«  vit  le  missionnaire.  —  Je  n'ai  mangé,  ajouta 
«son  interlocuteur ,  que  les  deux  oreilles 
«  d'un  honmie.  » 

«  Sur  ces  entrefaites ,  au  milieu  de  mille 
craintes  et  de  mille  épreuves,  monseigneur 
m'a  appelé  à  Sainte-Âlarie  ,  où  je  suis  en- 
core. Cette  petite  île  anglaise,  située  vers 
l'embouchure  de  la  Gambie,  a  une  lieue  de 
circonférence  et  une  population  de  cinq  à 
six  mille  habitants.  Grâce  à  Dieu,  malgré 
de  nombreux  obstacles ,  entre  lesquels  les 
tracasseries  des  méthodistes  ne  sont  pas  les 
moindres  ,  la  religion  catholique  a  fait  de 
rapides  progrès  dans  ce  pays.  » 

§  II L  —  Extrait  d'un  rapport  de  M.  de 
Monléon  ,  capitaine  de  corvette  commandant 
le  brick  le  Zèbre,  en  da/eda  i'2  novembre  1844, 
sur  le  cap  des  Palmes,  le  Dahomey,  Fernando- 
Pô  et  nie  du  Prince,  en  18U  (280). 

N"  1.  Le  Cap  des  Palmes.  —  «  Colonie  amé- 
ricaine. —  Cette  colonie  ne  date  que  de  six 
ans  environ  ;  sa  population  s'élève  à  près 
de  800  habitants,  et,  au  besoin,  son  gouver- 
nement peut  disposer  d'une  milice  active 
de  100  à  120  hommes  armés,  et  passablement 
organisés  pour  la  défense  du  pays ,  contre 
les  noirs  de  l'intérieur  et  du  voisinage,  qui 
sont  d'ailleurs  doux  et  de  bonne  composi- 
tion. 

«  La  nouvelle  ville  est  assise  sur  le  cap 
même  ;  entre  ses  deux  parties  existe  encore 
l'ancien  village  noir  ,  à  moitié  évacué  p.ar 
ses  habitants  ,  que  les  Américains  veulent 
rejeter  tous  de  l'autre  côté  de  la  rivière , 
pour  rester  seuls  sur  la  presqu'île  ;  projet 
qui  leur  réussira  tout  aussi  bien  que  celui 
qu'ils  sont  près  de  réaliser,  à  savoir,  de 
traiter  directement  avec  les  gens  de  l'inté- 
rieur, sans  l'entremise  des  fainéants  cour- 
tiers du  littoral. 

Missionnaires.  —  «  Les  écoles  des  deux 
sexes,  tenues  par  les  missionnaires  protes- 
tants, sont  assez  bien  suivies  ;  mais  les  in- 
digènes ne  les  fréquentent  pas  et  n'y  sont 
pas  même  admis.  Ces  missionnaires,  qui  ne 
s'occupent  que  des  colons  américains,  n'ont 
pas  encore  travaillé  sur  les  indigènes  ,  et , 
par  conséquent,  n'ont  pas  fait  de  |)rosé!ytes; 
ce[)endaiit  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
déjà  placés  sur  des  habitations  intérieures 
et  peuvent  disposer  de  sommes  considéra- 
bles, que  la  Société  philanthropique  améri- 
caine met  à  leur  disposition,  et  qu'on  éva- 
lue à  100,000  francs  pour  chaque  mission- 
naire. 

«  Les  missionnaires  catholiques,  français 
et  irlandais,  ne  sont  plus  au  Ca{)  des  Palmes, 
où  ils  sont  restés  fort  peu  de  temps.  Il  j 


(280)  R«i.<u(>  coluniale.  mai 
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avait  encore  à  Cap-Town  ,  lors  de  mon  pas- 
sage ,  le  dernier  des  sept  missionnaires  ca- 
tholiques et  un  frère  convers,  destinés  à 
«os  comptoirs  par  Mgr  l'évoque  Barron  ; 
ils  m'ont  demandé  passage  pour  le  Gabon  ; 
et  ils  ont  été  reçus  à  bord  du  Zèbre  (281). 

«  La  disposition  prise  d'envoyer  dans  les 
élablissernents  des  religieux  à  peine  rétablis 
du  tribut  de  fièvre  que  chaque  Européen  est 
obligé  de  payer  en  arrivant  sous  ce  climat, 
a  été  désastreuse  :  ces  malheureux  mission- 
naires y  ont  presque  tous  succombé.. Cette 
cruelle  leçon  xloit  servir  d'expérience  pour 
l'avenir.  En  pareil  cas ,  il  faudrait  d'abord 
un  centre  ,  un  lieu  d'acclimatation  pour  les 
missionnaires,  et,  sous  ce  rapport,  le  cap 
des  Palmes,  avec  sa  grande  et  belle  maison 
où  se  trouvait  réuni  tout  le  confortable  né- 
cessaire ,  était  assez  bien  choisi  ;  il  faudrait 
renvoyer  en  Europe  tous  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  s'acclimater,  et  ne  diriger  sur  les 
autres  points  que  ceux  qui  seraient  bien 
éprouvés,  et  par  deux  ou  trois,  au  moins, 
avec  des  frères  convers  ou  de  l'Ecole-Chré- 
tienne  assez  nombreux  pour  qu'ils  pussent 
vivre  ensemble  convenablement ,  prendre 
du  repos ,  et  faire  marcher  simultanément 
sous  la  même  direction  l'instruction  reli- 
gieuse et  élémentaire  ;  il  faudrait  surtout 
n'expédier  absolument  personne  dans  les 
établissements  avant  d'avoir  acquis  la  certi- 
tude matérielle  quel^ur  logement  et  les  ac- 
cessoires indispensables  au  bien-être  ,  se- 
ront complètement  prêts,  bien  assainis  ;  et 
eux-mêmes  ne  devront  se  mettre  à  l'œuvre 
qu'après  s'être  bien  organisés,  en  procédant 
avec  modération,  surtout  en  commençant; 
et,  tout  en  évangélisant,  ils  devront  appren- 
dre la  langue  du  pays  et  la  fixer  par  l'écri- 
ture. » 

N"  2.  Le  Dahomey.  —  «  Ce  royaume  est 
l'un  des  plus  vasies  et  des  plus  puissants  de 
l'Afrique  ;  sa  fondation  n'est  que  le  fait 
d'une  rébellion,  ou  au  moins  d'une  usurpa- 
tion cruelle,  et  n'est  pas  très-ancienne.  Son 
origine  se  rattache  h  la  signification  même 
du  mot  Dahomey  (maison  sur  ventre)  ;  elle 
est  curieuse  et  mérite  d'être  rapportée  : 

«  Le  roi  du  pays,  qui  est  actuellement  le 
royaume  do  ce  nom,  était  obsédé  depuis 
longtemps  [lar  les  instances  d'un  chef  voi- 
sin, qui  voulait  étendre  ses  possessions  sur 
les  siennes.  Lui  ayant  déjà  cédé  une  partie 
de  son  territoire,  il  fit  répondre  à  cet  insa- 
tiable solliciteur  qu'il  n'aurait  pas  d'autre 
habitation  que  celle  qu'il  bâtirait  sur  son 
ventre  :  raélaphore  assez  singulière,  par  la- 
quelle il  lui  déclarait  que,  de  son  vivant,  ce 
qu'il  demandait  ne  lui  serait  jamais  accordé. 
Le  chef,  outré  de  ce  refus,  déclara  la  guerre 

(281)  M^'  Baron,  vicaire  apostolique  des  Deux - 
Guinées,  est  parti  de  Londres  pour  le  cap  des  Pal- 
mes, le  21  novembre  1813,  eccompagné  de  deux 
misMonnaires  irlondais.  D'ux  mois  aiipar.ivani,  il 
avait  embarqué  pour  sa  mission  sept  prèrcs  fran- 
çais et  trois  frères.  Ces  dix  religieux  appartenaient 
à  la  congrégaiion  du  Saint- Cœur  de  Marie,  (onàée 
en  1843  dans  le  diocèse  d'Amiens,  pour  travailler 


au  roi,  le  tua,  et,  sur  le  lieu  même  de  sa 
sépulture,  bâtit  une  maison  qui  est  devenue 
la  résidence  de  ses  successeurs  et,  par  suite, 
la  capitale  du  royaume  du  nom  de  Da- 
homey. 

Gouvernement.  —  «  Dans  le  Dahomey  ,  la 
royauté  est  héréditaire  et  la  succession  a 
lieu  par  ordre  de  primogénilure.  Le  gou- 
vernement est  tyrannique  et  despotique  , 
dans  toutes  les  acceptions  de  ces  mots.  Le 
Dada  (roi)  actuel  ,  Grèzo-apogi  (le  9*  roi) , 
n'est  monté  sur  son  trône  de  crânes  d'enne- 
mis ou  de  sujets  décapités  à  la  guerre  ou 
par  caprice,  qu'en  faisant  enfermer  son  frère 
aîné,  qui,  à  cause  de  son  ivrognerie,  de  sa 
folie  et  de  son  excessive  cruauté,  a  été  jugé 
incapable  de  gouverner  (282). 

«  Ce  roi  a  une  armée  d'hommes  et  une 
garde  composée  d'hommes  et  de  femmes 
assez  nombreuse  et  dévouée.  Le  bataillon 
de  femmes  a  souvent  donné  des  [ireuves 
éclatantes  de  courage  et  d'audace,  particu- 
lièrement dans  J'attaque  d'un  village  où  le» 
hommes  avaient  été  repoussés  d'abord  et 
qu'elles  ont  emporté  d'assaut.  Jadis  l'un  des 
commandants  français  de  Whydah,  voulant 
amener  le  roi  d'alors  à  renoncer  à  ces  guer- 
res d'embûches  et  de  surprises  que  les  pe- 
tits princes  noirs  se  font  pour  avoir  des 
captifs,  lui  re[)résenta  ces  guerres  comme 
indignes  d'un  roi  aussi  puissant  et  aussi 
éclairé  que  lui ,  et  l'engagea  à  agir  comme 
les  souverains  des  nations  civilisées  ,  qui 
n'attaquent  jamais  leurs  voisins  sans  leur 
déclarer  la  guerre  d'avance.  Le  roi  de  Da- 
homey déféra  à  ce  conseil,  dans  une  guerre 
qu'il  eut  bientôt  à  faire.  La  résistance  qu'il 
rencontra  fut  telle,  d'ailleurs,  qu'il  vainquit 
uniquement  par  l'enthousiasme  que  les  fem- 
mes excitèrent  dans  toute  l'armée  ,  en  s'é- 
lançant  à  travers  les  ennemis.  11  y  eut  dans 
le  combat  un  grand  nombre  de  tués,  mais 
on  ne  fit  pas  de  prisonniers.  Le  despote, 
contrarié  d'un  pareil  résultat,  fit  couper  les 
têtes  de  tous  les  morts  et  les  envoya  au 
commandant  français,  en  lui  faisant  dire 
que  c'était  par  ses  mauvais  conseils  qu'il 
avait  perdu  tant  d'esclaves  ;  puis  il  l'obligea 
à  payer  toutes  ces  têtes ,  comme  s'il  eût 
acheté  autant  de  captifs.  Il  reprit  ensuite 
son  précédent  système  de  guerre,  comme 
étant  moins  meurtrier  et  plus  lucratif. 

t  Le  royaume  de  Dahomey  est  divisé  en 
plusieurs  provinces,  commandées  par  des 
ihefs  qui  ne  peuvent  fiire  un  pas,  ni  un 
acte,  ni  avoir  surtout  des  relations  avec  les 
étrangers ,  qu'en  présence  de  deux  émis- 
saires délégués  par  le  roi  et  qui  lui  rendent 
compte  directement  de  tout  ce  qui  se  fait 
d'un  peu  important  dans  la  localité. 

spécialement  à  la  conversion  des  noirs;  et  c'est  par 
celte  congrtj^ittion  qu'ils  uni  dô  envoyés  à  la  côte 
d'Afriqi  e.  {Voir  les  détailà  donnés  sur  U  congrr'g  - 
tiun  (lu  Sa.nl-Cœur  de  Marie  dans  les  AnualetniQri- 
times  de  1 844). 

(282)  Le  princip;<l  amusement  du  roi  détrôné 
était  de  tuer  lous  les  liommes  qu'il  rentontraii  d« 
rectementiur  son  passage. 
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«Le  chef  do  la  province  de  Whydah, 
JuMa  ou  mieux  Grégoëy  (que  les  Fran- 
çais nomment  préfet ,  les  Espagnols  ,  les 
Portugais  et  les  Brésiliens  cabecero),  a  le 
titre  de  yavogan  {gan ,  chef  ou  comman- 
dant ;  yàvo  ,  blancs  :  commandant  des 
blancs).  On  voit  par  ce  titre  seul  à  quel- 
les conditions  humiliantes  les  trafiquants 
d'esclaves  ont  dû  se  soumettre  pour  ob- 
tenir autrefois  la  création  et  Je  maintien 
<les  factoreries  où  ils  recrutaient  leurs  vic- 
times. 

«  Il  n'y  a  pas  de  religion  dans  le  Da- 
homey ;  un  fétichisme  abrutissant  et  su- 
perstitieux, auquel  on  n'a  pas  encore  pu 
arracher  les  quelques  prosélytes  qu'ont 
faits  les  deux  ou  trois  prêtres  catholi- 
ques qui  se  sont  succédé  dans  les  comp- 
toirs ,  domine  ces  populations  ignoran  - 
tus  et  se  traduit  par  des  danses  presque  obs- 
cènes, des  olfrandcs,  des  poteries  et  des  sta- 
tues grossières  et  indécentes,  devant  les- 
<iuelles  les  femmes  mêmes  vont  faire  des  li- 
bations et  des  prières. 

«  Pendant  que  nous  étions  sur  les  lieux, 
nous  avons  eu  un  exemple  de  l'action  stu- 
pide  qu'exercent  les  possédés  des  fétiches 
sur  la  crédulité  inepte  de  ce  peuple.  Ils 
avaient  publié  que  le  fétiche  de  Kincendie 
était  en  colère,  et  qu'il  fallait  vite  l'apaiser  en 
lui  apportantdes  poules, des  cabris,  etc.,  etc., 
ce  que  firent  immédiatement  les  indigènes  ; 
mais  il  paraît  que  le  fétiche  ne  fut  que  mé- 
diocrement satisfait ,  car  le  lendemain 
soir,  une  maison,  isolée  heureusement, 
fut  incendiée.  A  cette  occasion  ,  un  Espa- 
gnol faisait  judicieusement  observer  que 
la  meilleure  offrande  à  faire  au  fétiche 
de  l'incendie  serait  de  pendre  quelques-uns 
de  ces  possédés  à  côté  de  la  maison  brû- 
lée. 

«  Grezo-Apoji  passe  h  Whydah  pour  un 
roi  assez  caj  able  et  moins  cruel  que  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs.  11  paraît  qu'il  a 
fait  périr  moins  d'esclaves  qu'eux  sur  la 
tombe  de  son  père  (283)  ;  mais,  sous  son 
règne,  des  exécutions  sanglantes,  la  nuit  et 
en  secret,  n'en  ont  pas  moins  lieu  périodi- 
quement :  les  captifs  qu'on  ne  peut  vendre 
ou  occuper  n'en  sont  pas  moins  égorgés! 
on  assure  cependant  que  cela  se  fait  avec 
plus  de  modération  qu'autrefois.  On  rap- 
porte que  dernièrement  Grezo-Apoji ,  vou- 
lant envoyer  un  cheval  à  son  père,  le  fit  dé- 
capiter et  mettre  dans  une  fosse  ;  mais 
comme  il  lui  failaft  absolument  quelqu'un 
pour  le  conduire  à  sa  destination,  il  voulut 
i)ien  se  contenter  de  confier  la  mission  à  un 
seul  esclave  qui  eut,  bien  entendu,  la  tête 
coupée,  comme  le  cheval,  et  à  qui  la  même 
fosse  fut  donnée  pour  véhicule.  Les  noirs 
ainsi  sacrifiés  reçoivent,  dit-on,  ces  sortes 
de  commissions  avec  une  impassibilité  et 
une  insouciance  extraordinaires.  Ces  coutu- 
mes inspirent  autant  d'horreur  que  de  dé- 
goût, et  l'on  ne  conçoit  pas  que  les  nations 
civilisées  ne  s'entendent  pus  mieux  pour 


mettre  un  terme  à  des  atrocités  qui  désho- 
norent autant  la  civilisation  et  l'espèce  hu- 
maine. 

«  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  justice 
se  rend  arbitrairement  dans  le  royaume  de 
Dahomey  ;  cependant  lorsque  l'autorité  ou 
quelque  grand  personnage  n'est  pas  en 
cause,  elle  y  est  assez  impartiale.  Quant  h  la 
propriété,  il  paraît  que  c'est  la  notoriéié  et 
l'habitude  de  la  possession  qui  font  le  droit. 
Il  paraîtrait  aussi  que  la  famille  est  un  peu 
mieux  constituée  dans  ce  [^ays  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Afrique.  Les  mariages  n'y 
ont  rien  de  différent  :  un  cadeau,  lors  de  la 
demande,  s'il  y  a  promesse,  un  autre  cadeau 
aux  parents  et  une  dot  à  la  fille,  en  rapport 
avec  la  condition  et  la  fortune  du  mari,  lors 
de  la  prise  de  possession  (c'est  le  mot):  voi- 
là en  quoi  il  consiste. 

«  Le  roi  est  très-jaloux  de  son  autorité  et 
très-soupçonneux  ;  il  faut  peu  de  chose 
pours'attirer  sa  disgrâce,qui  est  presque  tou- 
jours fatale  à  ceux  de  ses  sujets  qui  l'ont 
encourue. 

«  Il  s'est  réservé  pour  lui  seul  le  droit 
de  mort,  et  l'on  sait  qu'il  l'exerce  dans 
les  ténèbres  ;  de  sorte  que,  lorsqu'un  de 
ses  sujets  se  trouve  emprisonné,  on  ignore 
absolument  ce  qu'il  devient ,  et  il  est 
défendu  d'en  parler.  Cependant  on  est 
presque  certain  que  le  fi  ère  du  roi  vit  en- 
core. 

«  Tout  sujet  du  Dahomey,  à  quelque  rang 
qu'il  appartienne,  toutes  les  fois  qu'il  a  à 
parler  du  roi,  en  son  nom,  ou  à  recevoir 
ses  ordres,  doit  avant  tout  se  frotter  la  tête, 
les  bras  et  les  jauibes  avec  de  la  terre,  de 
celle  qui  est  le  plus  à  portée  ;  et  quels  que 
soient  l'heure,  le  lieu,  le  temps  et  la  position 
de  l'individu  qui  reçoit  les  commandements 
du  roi,  il  doit  les  exécuter  immédiatement 
sous  peine  de  mort  :  ainsi,  un  malheureux 
qui  serait  sur  le  point  de  rentrer  chez  lui 
pour  prendre  son  repas  ou  pour  se  reposer 
et  qui  recevrait  un  ordre  du  roi,  serait  forcé, 
sous  peine  de  la  vie,  de  se  barbouiller  d'a- 
bord de  ferre,  et  de  partir  sans  rentrer  chez 
lui,  sans  manger,  sans  effets,  sans  rien. 
Comprend-on  ce  farouche  despotisme?  Ceux 
qui  font  dire  piteusement  aux  esclaves  de 
nos  colonies  :  «  Oui,  nous  sommes  maté- 
«  rielleraenl  heureux,  nous  po.^sédons  tout 
a  le  bien-être  que  nous  pouvons  désirer,  mais 
«  nos  cœurs  souffrent,  nous  souffrons  de  ne 
«  pouvoir  dire  que  notre  corps  nous  appar- 
«  tient,  »  que  feraient-ils  dire  à  ces  mal- 
heureux sujets  libres  du  Dahomey,  qui  ne 
sont  pas  toujours  certains  que  le  lende- 
main leur  lête  appartiendra  toujours  à  leur 
corps? 

«  En  peu  de  jours,  il  s'est  fait  à  Why- 
dah ,  en  notre  présence  ,  deux  barbouillages 
de  cette  nature.  L'un,  c'est  M.  Brue  (le 
résident  de  la  factorerie  française)  qui  en  a 
été  la  cause  innocente.  Il  était  en  visite  chez 
le  gouverneur  de  la  province,  l'yavognn 
lui-même,   et  dans   la  conversation   il  eut 


(283)   Ces  esclaves   sont  généralement  sacrifies  poor  aller  servir  le  défunt  dans  l'autre  monde. 
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l'inadvertance  de  lui  demander  des  nou- 
velles du  roi  :  celui-ci ,  avant  toute  ré- 
ponse ,  se  frotta  si  complètement  avec  de 
la  terre,  qu'il  en  devint  méconnaissable; 
mais  il  laissa  voir  combien  cela  le  contra- 
riait, car  dans  un  mouvement  d'impatience 
il  s'écria  :  «  Oh  I  ces  étrangers  ,  ces  blancs, 
«  ils  sont  vraiment  singuliers  ,  ils  vous  par- 
«  lent  du  roi  comme  d'une  chose  ordi  - 
«  naire  !  » 

«  L'autre  fois  ,  nous  vîmes  arriver  au 
comptoir  français  plusieurs  noirs  du  village 
tout  barbouillés  de  terre;  nous  comprîmes 
de  suite  qu'ils  avaient  reçu  quelque  ordre 
du  roi  :  effectivement,  ils  venaient  rendre 
compte  à  M.  Brue,  qui  est  leur  chef  direct, 
que  Sa  Majesté  l^ur  avait  envoyé  un  mou- 
choir où  était  peinte  une  mère  qui  nour- 
rissait ses  entants,  et  l€ur  avait  fait 
dire  que  lui  était  la  mère  ,  eux  les  en- 
fants ,  et  qu'il  prenait  soin  d'eux  ;  mais 
qu'il    leur    ordonnait    de    bien    garder    la 

Elage ,  et  aussi,  je  crois,  de  défendre  les 
lancs. 

a  J'ai  remarqué  encore  la  bassesse  avec 
laquelle  les  esclaves ,  les  gens  du  bas 
peuple,  et  même  quelques  femmes,  saluent 
les  grands  du  pays.  Ils  se  mettent  à  ge- 
noux ,  l'avanl-corps  appuyé  sur  les  cou- 
des ,  presque  à  plat  ventre,  et  bottent  des 
mains  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  passés;  nous 
avons  élé  nous-mêmes  l'objet  de  ce  salut, 
aussi  vil  pour  celui  qui  le  fait  que  pénible 
et  presque  humiliant  pour  celui  qui  le  re« 
çoit. 

«  Los  noirs  d'ici  sont  pleins  de  déférence 
et  de  respect  pour  les  blancs  ;  ils  aiment 
beaucoup  les  Français ,  qu'ils  appellent 
Zia-guëy  coiTuption  en  langue  du  pays,  de 
là-à-gué  :  la  le  voici,  à  gué^  il  arrive.  Le 
premier  blanc  qui  mit  pied  à  terre  fut  un 
Français  ;  les  nègres  qui  le  voyaient  venir 
sans  pirogue  en  furent  très-surpris,  et  se 
disaient  entre  eux  ces  deux  mots,  qu'ils  ré- 

f (étaient  très-souvent,  et  d'où  s'est  formé 
e  nom  de  Zia-guè\  qui  est  resté  aux  Fran- 
çais. Ce  premier  arrivé  se  nommait  Saint' 
Passé,  et  la  maison  qui  l'a  reçu,  où  il  a  logé, 
et  qui  est  à  un  petit  mille  de  Wtjydah,  est 
restée  une  maison  fétiche  respectée,  qui 
est  encore  mainlenanl  dans  un  état  de 
propreté  et  de  construction  parfaites  :  elle 
a  pris  et  conservé  le  nom  de  Saint  - 
Passé. 

«  Le  pays  est  magnifique  et  d'une  végéta- 
tion variée;  étant  presque  tout  en  plaine,  il 
serait  d'une  exploitation  facile  ;  tous  les 
petits  essais  de  culture  des  produits  colo- 
niaux y  ont  bien  réussi,  mais  on  n'y  a  ja- 
mais donné  suite,  à  cause  du  commerce  des 
esclaves  :  ce  commerce  s'y  fait  toujours  avec 
la  plus  grande  activité  et  d'une  manière  si 
lucrative  encore,  que,  malgré  ses  entraves, 
personne  ici  n'a  jamais  songé  sérieusement  h 
s'occuper  d'autre  chose. 

(284)  La  Notice  stathtiqne  sur  (e  Sénégal  et  ses  dé- 
pendances, pul»liée  e»  i859  par  U  déparieine  t  de  la 
marine,  renferme  sur  cei  ancien  for^  frar.çiis  des 


«  11  en  est  de  même  en  Dahomey  que 
dans  toute  l'Afrique  :  la  population  n'y 
est  pas  en  rapport  avec  l'étendue  du  pays. 
Il  ne  faut  pas  attribuer  ce  fâcheux  état 
de  choses  seulement  à  la  traite,  qui  est, 
sans  contredit,  une  malheureuse  cause  de 
dépopulation  :  l'absence  de  bonnes  institu- 
tions et  de  civilisation  y  contribue  peut-être 
davantage. 

«  Les  villagps  de  l'intérieur  que  j'ai  visi- 
tés en  allant  voir  un  lac  à  3  lieues  de  Why- 
dah  (lac  qui  communique  ,  dit-on,  avec  la 
rivière  Lagos  ou  Oni),  sont  en  palmier, 
n'ont  rien  de  remarquable  et  ne  diCfèrent 
pas  de  ceux  des  autres  parties  de  l'Afrique. 
Ceux  qui  entourent  les  établissements  euro- 
péens sont  composés  de  maisons  en  terre, 
sans  étage,  sans  fenêtres,  et  enfermés  par 
des  murs  de  terre  aussi,  et  de  môme  hau- 
teur, ce  qui  donne  à  leur  ensemble  un  air 
triste  qui  répond  assez  à  leur  misérable  in- 
térieur. Les  toitures  sont  en  paille  et  de 
vraies  proies  d'incendies.  Les  noirs  y  sont 
mal  logés  et  aussi  malheureux  qu'ailleurs; 
et,  de  plus,  leur  maintien  humble  et 
craintif  annonce  assez  sous  quel  joug  ils  vi- 
vent. 

«  Le  marché  est  grand  et  journellement 
assez  bien  approvisionné  ;  il  est  remarqua- 
ble par  ses  petites  loges  et  ses  divisions  à 
l'européenne;  c'est  une  petite  foire  per- 
manente. Les  maisons,  les  logements,  les 
bdrracons  des  trafiquants  d'esclaves,  au 
contraire,  sont  très-beaux,  très-confortables, 
et,  soit  dit  en  passant,  font  honte  à  beau- 
coup d'autres  établissements  européens  oc- 
cupés par  des  gens  plus  honorables  et  créés 
dans  un  but  plus  louable  et  plus  philanthro- 
pique. 

.X  Le  commerce  des  esclaves,  malgré  les 
croiseurs  qui  le  traquent,  a  toujours  un 
grand  développement  sur  celte  fraction  de 
côte:  mais,  à  Whydah  même,  il  s'est  beau- 
coup ralenti.  J'ai  vu  entièrement  vides  ces 
grands  magasins  de  marchandises  humai- 
nes, jadis  toujours  pleins.  Cependant,  le 
général  en  chef,  M.  de  Souza,  et  son  quar- 
tier général,  composé  de  riches  traitants  es- 
pagnols, portugais  et  brésiliens,  sont  restés 
ici  et  dirigent  une  partie  des  opérations  qui 
se  font  à  Lagos  ou  Oni  (à  2a  lieues  environ 
plus  bas),  lieux  où  l'on  compte  10  à  12 
factoreries  de  traite,  et  d'où  l'on  a  expédié, 
dans  la  seule  première  quinzaine  de  Juillet 
18i4,  au  moins  8  négriers  complètement 
chargés  d'esclaves.  Ces  gens-là  sont  à  la 
côte  d'Afi'ique  comme  les  joueurs  à  la  Bour- 
se :  il  sera  bien  difficile  de  les  en  déra- 
ciner. 

«  C'est  dans  les  ruines  du  fort  fran- 
çais (284),  le  plus  O.  et  le  plus  grand  de 
tous,  que  s'élève  la  factorerie  française  do 
la  maison  Régis  de  Marseille  ;  ce  fort  et  le 
vilhjge  qui  l'avoisine  ont  élé  remis  sous  1^ 
direction  du  résident,  M.  Brue  aîné,  j>ar  le 

détails  auxqn-'ls  notis  renvoyons  îe  leclenr  (VojVe 
t.  III  (les  l>iotices  stalisliquts  sur  les  colonies  (ranç  li- 
ses, p.  183,  à  la  lolfj. 
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roi  du  DahOiisey,  avec  un  empresseraent 
toat  particulier. 

«  Le  commerce  licite  ne  date,  pour  ainsi 
aire,  à  Whydah,  que  de  l'établissement  de 
la  factorerie  d'huile  de  palme  établi  par  la 
maison  Régis,  et  ne  consiste  qu'en  cet  oléa- 
gineux que  l'on  récoltait,  il  est  vrai,  pour  la 
consommation  du  pays,  mais  dont  l'expor- 
tation était  à  peu  près  nulle.  Aujourd'hui, 
le  comptoir  de  Whydah  en  a  déjà  expédié 
plusieurs  centaines  de  tonneaux,  et  il  est 
en  mesure,  non-seulement  de  livrer  les 
260  tonneaux  que  prenait  la  Norna  lors  de 
notre  séjour  à  Whydah,  mais  encore  de 
faire  face  à  de  plus  grandes  expéditions,  si 
le  gouvernement  lui  continue  son  appui  en 
y  faisant  paraître  de  temps  à  autre  un  de 
ses  bâtiments  de  guerre ,  et  surtout  si 
M.  Régis  a  soin  de  ne  pas  le  laisser  man- 
quer des  marchandises  nécessaires,  mar- 
chandises qui,  jusqu'à  présent,  se  sont  pla- 
cées si  avantageusement.  J'ai  eu  la  certitude 
matérielle  que  ceux  des  articles  les  moins 
favorisés  ont  été  encore  vendus  à  un  béné- 
lice  de  120  p.  100  sur  les  prix  de  facture,  ce 
qui  prouve  que  lorsque  les  produits  de 
notre  industrie  sont  choisis  et  placés  par 
des  mains  intelligentes  et  habiles,  ils  n'ont 
pas  à  redouter  sur  cette  côte,  autant  qu'on 
le  croit  généralement,  la  concurrence  an- 
glaise. 

«  Un  autre  fait  tout  aussi  digne  de  remar- 
que et  produit  par  ce  commerce  licite,  vé- 
ritable ennemi  du  commerce  réprouvé , 
c'est  d'avoir  amené  naturellement  les  habi- 
tants et  les  négociants  nègres  à  conserver 
chez  eux,  pour  cet  objet,  un  personnel  de 
captifs  assez  nombreux,  qu'ils  vendaient 
auparavant  aux  traitants  des  colonies. 

«  Cet  heureux  résultat,  ainsi  que  le  suc- 
cès et  la  prospérité  de  la  factorerie  française, 
sont  incontestablement  dus  à  la  capacité 
commerciale,  à  l'activité  éclairée  et  infati- 
gable du  résident,  M.  Brue  aîné  ;  et  l'on 
peut  prévoir  que  si  le  commerce  français 
employait  en  Afrique  beaucoup  d'hommes 
de  cette  habileté,  il  prendrait  vite  un  plus 
grand  essor,  et  ferait  peut-être  des  prodiges 
relativement  à  ce  qui  est. 

a  M.  de  Souza  est,  comme  on  sait,  le  grand 
chef  de  la  traite  à  Whydah.  Ses  dîners  sont  des 
festins  de  Ballhasar,  recherchés,  servis  avec 
luxe, même  ceux  que  nous  avons  trouvés  au 
bout  de  nos  courses  ;  ils  ne  le  font  toutefois 
jamais  dévier  de  la  sobriété  sévère  et  dé- 
liante à  l'extrême,  qu'il  s'est  imposée  depuis 
plus  de  quarante  ans  qu'il  est  à  Whydah,  et  à 
laquelle  il  doit,  dit-il,  ses  longues  années,  et 
de  n'avoir  jamais  été  un  instant  sérieuse- 
ment malade.  Sa  maison,  où  les  hommes  ne 
pénètrent  jamais  que  dans  une  seule  salle, 
n'est  servie  que  par  des  femmes  dont  six, 
privilégiées,  sont  exclusivement  attachées  à 
sa  personne,  et  doivent  goût«r,  avant  de  les 
lui  offrir,  tous  les  aliments  qu'il  prend.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qu'il  emporte  dans 
ses  voyages,  et  qu'il  fait  mettre  d'ailleurs 
dans  des  caisses  parfaitement  organisées, 
dont  il  garde   les   clefs  pendant  toute  la 
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route.  M.  de  Souza  a,  dans  son  vaste  sérdil, 
un  harem  de  près  de  400  femmes.  En  dehors 
de  son  commerce  d'esclaves  et  de  ses  fem- 
mes, ce  vieillard  est  grand,  bon  et  généreux; 
son  esprit  juste,  délié  et  d'une  finesse  re- 
marquable, fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  ap-  - 
pliqué  ces  heureuses  facultés  et  son  in- 
fluence au  véritable  bien-être  de  ce  pays, 
qu'il  a  adopté.  Je  cherchai  et  trouvai  l'occa- 
sion de  le  lui  faire  remarquer  pendant  la 
course  que  nous  fîmes  au  lac.  J'avais  fait 
arrêter  mes  porteurs  sur  une  légère  éléva- 
tion de  terrain  pour  admirer  la  beauté  de 
l'immense  étendue,  unie  et  inculte,  qui  se 
développait  devant  moi.  M.  de  Souza  s'en 
aperçut,  et  s'écria  :  «  Commandant,  que  de 
«  trésors  perdus  dans  cette  grande  i^laine  !  » 
Ma  réponse  était  préparée  ;  je  lui  dis  :  «  Eh 
«  bien  ,  Monsieur  ,  quelques  milliers  de 
«  noirs  de  moins  en  esclavage  aux  colonies 
«  ou  libérés  à  Sierra-Leone,  jetés  ici  par 
«  vous,  qui  seul  pouvez  opérer  ce  prodige 
«  dans  ce  pays,  et  vous  aurez  l'honneur  d"a- 
«  voir  mis,  le  premier,  cette  contrée  dans 
f  une  des  meilleures  voies  pour  l'amener  à 
«  la  civilisation.  »  Puis  j'ajoutai  :  «  Vous 
«  feriez,  par  la  culture  de  cette  terre,  la  pé- 
«  nitence  de  vos  péchés  de  négrier,  péchés 
«  qui  l'ont  si  longtemps  privée  de  ses  bras 
«  naturels.  »  Il  me  répondit  en  souriant  quo 
déjà  un  commandant  anglais  lui  avait  con- 
seillé d'abandonner  la  traite  des  noirs  pour 
le  commerce  de  l'huile  de  palme,  mais  qu'il 
dédaignait  ce  commerce,  comme  trop  peu 
important  pour  soutenir  la  position  qu'il 
s'était  faite  ;  il  m^e  dit  que  ce  âue  je  lui  pro- 
posais valait  mieux,  d'autant  puisque  c'était 
réellement  la  position  transitoire  qu'il  fau- 
drait faire  prendre  à  ce  pays  pour  l'amener 
plus  tard,  avec  quelque  espoir  de  succès,  à 
l'organisation  que  nos  philanthropes  vou- 
draient lui  faire  prendre  ,  mais  que  les 
moyens  proposés  par  eux  pour  atteindre  ce 
but  étaient  mauvais  ou  trop  incomplets, 
et  que,  quant  à  lui,  il  était  trop  vieux  pour 
entreprendre  une  aussi  grande  tâche.  ^ 

«  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  racon- 
ter tous  les  honneurs  de  garde,  de  musique 
et  de  bruit  de  poudre  qu'il  m'a  fallu  subir 
à  Whydah.  Je  n'en  parlerai  que  pour  consta- 
ter combien  les  Français  y  sont  bien  vus,  et  ' 
l'excellent  effet  qu'a  produit,  dans  l'intérêt 
de  la  factorerie  française,  la  présence  du 
Zèbre  :  d'ailleurs  ces  espèces  d'émeutes  pa- 
cifiques, ces  cris,  ces  bruits  d'instruments 
discordants,  de  fusils  et  de  canons,  dérai- 
sonnables, insolites  et  indus,  plutôt  fasti- 
dieux qu'amusants,  et  dont  on  est  plutôt 
l'occasion  que  l'objet,  cesseront  dès  que  l'on 
nous  aura  vus  plus  souvent,  et  que  les  tra- 
fiquants d'esclaves  seront  bien  persuadés 
que  nous  réprouvons  (tout  autant  que  les 
Anglais,  qu'ils  détestent)  cet  infâme  com- 
merce d'hommes  qui  fait  toute  leur  existence 
et  que  nous  voulons  réprimer. 

N"  3.  Fernando-Pô.  —  «  Quand  on  a  vu  l'Ile 
de  Fernando-Pô,  et  que  l'on  connaît  sa  po- 
sition, la  bonté  de  son  sol  ,  la  richesse  de 
sa  végétation  et  son  joli  Cote  de  Ctarenc<i  ; 
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qiie  lès  Anglais  ont  mise  pendant  longtemps 
à  en  devenir  les  possesseurs  légitimes  et 
définitifs.  Dans  le  but  de  faciliter  la  répres- 
sion de  la  traite  des  noirs  ,  ainsi  que  les  ex- 
péditions scientifiques  et  commerciales  pro- 
jetées dans  les  bouches  du  Niger ,  ils 
avaient  fondée  Fernando-Pô  un  joli  établis- 
sement qui  prospérait  déjà  dans  leurs 
mains  ,  lorsque  1  annonce  de  la  remise  de 
l'île  aux  Espagnols,  et  l'insuccès  de  la 
grande  expédition  du  Niger  sont  venus  en 
arrêter  les  développements  ,  tout  remettre 
en  question,  et  éloigner  même  déjà  quel-i 
ques  personnes.  Il 

«  Le  chef-lieu  de  l'île  est  un  village  qui  est 
bien  percé  et  peut  avoir  de  7  à  800  habitants^ 
négociants  ou  marchands,  blancs  et  de  cou- 
leur, ou  noirs  libres  arrivés  de  divers  points 
de  la  côte.  On  y  remarque  un  temple  ,  une 
école,  plusieurs  maisons  assez  jolies  et  deux 
factoreries  ou  magasins  de  marchandises 
anglaises. 

«  Dans  les  environs,  on  rencontre  deux  ou 
trois  petites  habitations  bien  tenues  ,  qui 
produisent  des  vivres ,  du  colon  et  un  peu 
de  café. 

«  Le  commerce  m'a  paru  très-languissant; 
il  consiste  en  une  très-petite  quantité  d'huile 
de  palme  et  un  petit  cabotage  avec  les  ri- 
vières du  continent  voisin.  Il  n'y  avait  dans 
le  joli  petit  port  de  Fernando-Pô  qu'un 
trois-mâts  américain  et  deux  petits  navires. 
Le  brick  de  S.  M.  B.  le  Star  y  a  fait  aussi  une 
apparition  ;  ce  bâtiment,  le  plus  heureux 
des  croiseurs  anglais  ,  avait  déjà  capturé 
trois  navires  négriers  ,  dont  un  chargé  de 
noirs. 

«  Les  naturels  du  pays  sont  au  nombre  de 
15  à  16,000.  Ce  sont,  je  crois,  les  noirs  les 
plus  laids  d'Afrique,  et  ils  se  rendent  plus  hi- 
deux encore  par  un  horrible  tatouage,  géné- 
rai parmi  eux,  et  par  l'huile  de  palme  dont 
ils  se  frottent  tout  le  corps  ainsi  que  les 
cheveux,  qu'ils  fixent  en  petites  tresses 
avec  de  la  terre  d'abord  amollie.  Ils  sont 
grands  et  forts  ,  et  quoique  vivant  à  l'état 
presque  sauvage  ,  ils  ne  sont  pas  anthropo- 
phages, comme  on  l'a  souvent  dit;  mais  ils 
sont  craintifs  et  si  méfiants,  qu'il  serait  im- 
prudent de  leur  donner  de  J'ombrage.  Ils 
couchent  littéralement  sur  la  terre  et  dans 
des  huttes  si  sales  et  si  dégoûtantes  ,  que 
nous  rougirions  d'y  loger  le  plus  malpropre 
de  nos  animaux  domestiques. 

«  Les  missionnaires  protestants  sont  au 
nombre  de  10  ou  12  ;  les  uns  dirigent  l'école 
et  l'église  locale;  plusieurs  d'entre  eux  se 
destinent  à  des  voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  par  les  bouches  du  Niger,  et  aspi- 
rent même  à  s'y  établir.  Ceux  qui  sont  ve- 
nus de  la  Jamaïque,  pour  fonder,  disent-ils, 
une  colonie  agricole  sur  une  grande  échelle, 
n'ont  amené  avec  eux  qu'une  quarantaine 
de  noirs  fainéants,  qui  ne  fonderont  rien 
et  dont  on  voudrait  bien  se  débarrasser. 

«  La  colonie  va  passer  de  fait  dans  d'autres 
mains  ;  seront-elles  assez  habiles  et  assez 
puissantes  pour  tirer  parti  de  ce  beau  pays 
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1  active  insistance  et  le  coloniser?  Certes,  la  nation  qui  a  créé 
la  Havane  ne  manque  pas  d'hommes  capa- 
bles de  bien  faire  ;  mais  au  milieu  de  ses 
•embarras  politiques  et  financiers,  pourra- 
.t-elle  donner  la  puissance  nécessaire?  C'est 
[»lus  que  douteux,  et  cela  fait  craindre  à 
bien  des  gens  que  celte  île  ne  devienne  un 
^ autre  foyer  actif  de  traite  des  noirs  ,  car  la 
situation  actuelle  est  fâcheuse.  La  prise  de 
possession  a  bien  eu  lieu  otliciellement  par 
le  commandant  d'un  brick  espagnol  qui 
avait  les  pouvoirs  nécessaires  pour  l'effec- 
tuer;  mais  il  n'a  laissé  ici  d'espagnol  que  le 
pavillon  qu'il  a  planté  sur  les  ruines  d'une 
mauvaise  batterie,  très-bien  située  cepen- 
dant. Il  s'est  borné  à  continuer,  au  nom  de 
son  gouvernement,  les  fonctions  de  gouver- 
neur à  l'ancien  gouverneur  anglais,  M.  Bi- 
krof,  et  à  débaptiser  le  Cove  du  nom  de 
Clarence  pour  y  sublituer  celui  de  Porto- 
Regente. 

N°  4.  Ile  du  Prince.  —  «  L'île  du  Prince, 
ainsi  que  celles  de  Sainl-ïhomas  etd'Anno- 
bon,  n'ont  pas  été  trouvées  habitées  comme 
Fernando-Pô  ,  qui  a  encore  aujourd'hui  sa 
population  indigène  dans  son  état  primitif; 
les  habitants  de  ces  trois  îles  ,  libres  ou  es- 
claves, sont  tous  d'origine européenneou  du 
continent  africain. 

«  Ici ,  contrairement  à  ce  qui  a  été  fait  sur 
tous  les  points  de  la  côte  que  je  viens  de 
parcourir,  on  a  commencé  par  fonder  des 
colonies  agricoles  qui,  avant  d'avoir  été  ré- 
duites [)ar  leur  gouvernement  et  une  mau- 
vaise administration  à  i'état  misérable  où 
elles  sont  arrivées,  avaient  eu  leur  temps  de 
prospérité,  comme  le  constatent  les  docu- 
ments trouvés  dans  leurs  archives.  Ainsi  , 
l'on  sait,  d'après  ces  documents,  que  pen- 
dant leur  leii  ps  prospère,  les  îles  du  Prince 
et  de  Sainl-ïhomas,  maintenant  si  couvertes 
de  forêts,  étaient  tellement  cultivées,  que 
pour  leui's  constructions  ,  et  pour  alimenter 
leurs  usines  ,  elles  liraient  une  partie  de 
leurs  bois  de  Fernando-Pô  et  d'Annobon. 

«  On  sait  aussi  qu'en  1560  elles  avaient  un 


très-grand  nonjbre  de  sucreries  (petites  ou 
grandes)  en  bon  rapport  ,  qui  ont  été  aban- 
données successiyemenl  (dans  l'intérêt  de  la 
(•olonisation  brésilienne)  jusqu'en  1740, 
époque  où  il  en  restait  encore  plus  de 
soixante-dix  que  'e  gouvernement  fit  ensuite 
détruire  dans  le  môme  but. 

RÉSLMÉ  ET  CONCLUSION. — «Danscctte  cam- 
pagn(>»  j'ai  visité  avec  soin  tous  les  établis- 
sements européens  et  américains  de  la  côte 
qui  passent  pour  avoir  quelque  importance, 
et  j'ai  pris  assez  connaissance  de  leur  situa- 
tion pour  ju^er  de  leur  influence  commer- 
ciale ,  morale  et  politique  ,  sur  les  lieux. 
Celle  situation  et  cette  influence  ne  m'ont 
pas  paru  assez  considérables  ni  assez  dignes 
de  l'intérêt  que  la  plupart  des  nations  civi- 
lisées semblent  manifester  pour  l'Afrique  , 
el  encore  moins  en  rapport  avecles besoins 
des  populations  et  du  sol  de  ces  riches  con- 
trées. A  quelques  exceptions  près,  tout  y 
est  encore  comme  au  temps  de  la  traite  ofli- 
cielle;  s'il  y  a  de  moins  les   affreux  parc? 
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d'esclaves  qu'on  y  voyait  autrefois,  il  y  a 
de  plus  la  répression  do  ce  trafic  infâme  qui, 
exercée  dans  le  but  le  plus  louable,  ne  l'at- 
teint même  pas,  puisque,  comme  l'ont  déjà 
fait  observer  des  philantrophes  de  plusieurs 
pays,  elle  est  la  cause  de  plus  nombreuses 
cruautés  ,  et  que  ce  commerce  impie  n'ea 
continue  pas  moins  d'une  manière  ef- 
frayante. 

«Politiquement,  rien  n'est  plus  absurde 
que  ce  pêle-mêlede  pavillons  et  de  forts  diffé- 
rents, devenus  désormais  inutiles  à  ces  hon- 
teux parcages  d'hommes.  A  l'avenir  ,  ils  ne 
peuvent  plus  être,  situés  comme  ils  le  sont, 
qu'une  cause  d'embarras,  de  collision  même 
entre  les  possesseurs,  et  un  obstacle  assez 
grand  pour  l'organisation  du  pays.  Les  puis- 
sances intéressées  devraient  donc  s'enten- 
dre, non-seulemeni  pour  faire  disparaître  ce 
principe  de  désaccord,  mais  encore  pour  sou- 
mettre, par  contrées  bien  déterminées,  toute 
l'Afrique  à  leur  action  civilisatrice.  Dans 
tous  les  temps  ,  des  congrès  ,  des  conféren- 
ces ont  réglé  les  affaires  de  territoire;  pour- 
quoi, dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  de  la  ci- 
vilisation, ne  les  réglerait-on  pas  en  Afrique? 
Et  c'est  là  que,  dans  le  même  intérêt,  en  cas 
de  guerre  avec  les  métropoles  ,  on  pourrait 
plus  facilement  garantir  (au  moins  pour  un 
temps  donné)  cette  neutralité  qui  n'a  été 
qu'un  rêve  ailleurs. 

«  La  situation  commerciale  de  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique  a  été  si  bien  définie  dans 
le  rapport  adressé,  en  1839,  au  ministre  de 
la  marine,  par  M.  le  commandant  Bouët,  à  la 
suite  de  l'exploration  de  ^a  Jtfa/oMme  (285), 
quede  longtemps  il  sera  bien  difficile  d'y 
ajouter  quelque  chose  d'intéressant.  Ce  tra- 
vail, qui.  a  dû  coûter  antant  de  soin  que  de 
patience,  est  le  guide  le  plus  précieux  des 
troqueurs  d'Afrique,  pays  où  le  commerce 
n'arrivera  cependant  à  une  grande  extension, 
à  de  grands  développements,  que  par  la  mo- 
ralisation  des  indigènes,  par  une  meilleure 
exploitation  des  produits  du  pays  et  par  la 
fécondation  de  son  sol,  choses  complètement 
inconnues  ou  négligées  jusqu'à  ce  jour  sur 
cette  malheureuse  partie  du  continent  afri- 
cain. Et  c'est  pourtant  pour  avoir  méprisé 
ces  premiers  éléments  d  une  bonne  coloni- 
sation que  les  établissements  européens  se 
sont  trouvés  comme  atrophiés,  dès  que  l'ob- 
jet qui  les  avait  fait  créer  a  été  réprouvé 
comme  un  crime  par  tous  les  gouverne- 
ments. 

«  Les  trois  associations  américaines  elles- 
mêmes,  qui  ont  fondé  Libéria,  Cap-ïowm  , 
et  la  mission  d'Afrique,  ne  se  sont  pas  assez 
préoccupées,  il  me  semble,  de  ces  considé- 
rations ;  de  plus,  elles  ont  fait  la  faute  grave 
d'agir  séparément,  au  lieu  de  se  réunir  et 
d'imprimer  à  leur  colonisation  une  direction 
unique  qui  aurait  évité  tout  dissentiment  et 
augmenté  leurs  moyens  de  progrès. 

«  Les  Hollandais,  ces  anciens  maîtres  en 
commerce  et  en  colonisation,  laissent  main- 


tenant leurs  comptoirs  d'Afrique  dans  un 
tel  abandon,  qu'on  n'y  trouve  pas  l'ombre- 
d'une  institution  quelconque. 

«  Les  Danois,  qui  avaient  promis  les  pre- 
miers la  liberté  a  leurs  esclaves,  sont  dans 
le  même  cas.  Ils  ont  fait,  comme  les  Hol- 
landais, quelques  essais  de  culture  insigni- 
fiants et  qui  n'ont  pas  eu  de  succès.  ; 

«  Les  Anglais,  au  contraire,  au  cap  Coast, 
ont  réussi  dans  tous  les  essais  qu'ils  ont 
tentés  sur  les  productions  coloniales.  J'ai 
été  moi-même  sur  la  belle  habitation  nom- 
mée Napoléon,  où  j'ai  admiré  la  belle  venue 
de  plusieurs  milliers  de  caféiers  en  parfait 
rapport;  mais  les  Anglais  se  sont  bornés  \h 
et  à  d'autres  faibles  essais;  ces  puissants 
insulaires,  qui  ont  pris  l'initiative  de  l'é- 
mancipation des  esclaves  et  de  la  répression 
de  la  traite  des  noirs,  devaient  et  pouvaient 
faire  davantage. 

«  Les  Espagnols,  ce  peuple  jadis  ri  riche 
en  grandes  colonies,  et  si  puissant  qu'il  fail- 
lit réaliser  le  rêve  d'une  monarchie  uni- 
verselle, mais  aujourd'hui  si  déchu,  n'a 
pu  encore  que  planter  son  pavillon  sur  la 
belle  île  de  Fernando-Pô. 

«  Enfin  les  Portugais,  cette  nation  la  pre- 
mière maîtresse  de  la  mer,  qui  posséda  un 
si  vaste  empire  colonial  et  des  sources  si 
fécondes  d'une  intarissable  richesse,  cetto 
nation,  aujourd'hui  aussi  faible  en  Europe 
qulailleurs,  ne  donne  signe  de  vie  que  pour 
pressurer  et  ruiner  ses  jolies  colonies  d'A- 
irique.  :. 

«  Voilà  le  résumé  de  la  situation  actuelle 
de  cet  immense  littoral  du  continent  afri- 
cain ;  c'est  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  la  France,  mue  par  une  pensée  de  com- 
merce et  de  civilisation,  vient  d'y  jeter  si- 
multanément trois  comptoirs  qui,  n'étant 
encore  qu'à  l'état  d'ébauches,  devraient  être 
abandonnés  si  on  n'avait  l'espoir  fondé  do 
voir  ces  baraquements  provisoires  faire  bien- 
tôt place  à  des  établissements  plus  dignes 
de  la  France  et  plus  en  rapport  avec  ceux 
des  étrangers.  Il  faut  espérer,  de  plus,  que 
la  France  fera  des  efforts  persévérants  pour 
obtenir,  à  Grand-Bassam  et  à  Assinie ,  au 
moins  deux  points  commerciaux  d'une 
haute  importance,  et,  au  Gabon,  un  port 
maritime  indispensable  et  une  belle  colonie 
tout  à  la  fois. 

«  Par  colonie,  j'entends  un  grand  étabiis- 
semeiit  de  culture  des  denrées  intertropica- 
les, pour  lequel  la  métropole  ferait  les  frais 
de  tous  les  instruments  de  production  con- 
venables au  sol  et  au  climat,  et  fournirait 
tous  les  objets  nécessaires,  de  la  meilleure 
fabrique  et  aux  meilleurs  prix,  en  échange 
des  denrées  qu'elle  en  exporterait. 

X  II  n'y  a  pas  ici  à  s'occuper  si  la  terre  ren- 
dra ce  qu'on  lui  demande,  ce  n'est  plus  une 
question  ;  il  faudra  avoir  soin  simplement 
de  ne  pas  planter  des  cannes  à  sucre  là  où 
il  conviendrait  mieux  de  mettre  du  café,  ni 


(283)  Voir,  au  nijet  de  celle  exploration  ,  les  détails  donnés  dans  le  numéro  d'octobre  18i3,  1. 1"  de  la 
Revue  coloniale,  p.  Z[i. 
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planter  du  café  là  où  le  terrain  convient  dit  la  main,  et   m'exprima  tout  le  plaisir 

Riieux  au  coton  ou  au  cacao,  eln.  qu'il  éprouvait  à  voir  un  Français.  Il  n'avait 

«  Le  grand  problème  h  résoudre,  le  pro-  pas  oublié  que  Whydah  était  jadis  un  de  nos 

dige  à  faire,  le  miracle  à  opérer,  sera  d'à-  établissements,  et  que  les  Français  avaient 

mener  au  travail  ces  populations  si  oisives  donné  la  possession  du  pays  h  ses  ancêtres; 

par  leur  nature,  car  il  ne  faut  pas  songer  il    témoigna  le  désir  d'entrer  en  relations 


aux  blancs;  ces  pays  torrides  n'ont  d'autre 
alternative  que  de  rester  stériles  perpétuel- 
lement ou  d'être  fécondés  par  les  noirs  qui 
en  sont  les  agriculteurs  naturels. 

«  Il  faudrait  donc,  par  des  encouragements 
et  des  lois,  y  organiser  la  propriété  et  le 
travail,  et  y  régler  les  rapports  entre  le  pro- 
priétaire et  le  travailleur,  à  la  manière  d'Eu- 
rope, où  les  laboureurs  fécondent  les  terres 
d'autrui  moyennant  un  salaire  ou  une  part 
des  produits  établie  par  l'usage  ou  par  des 
contrats  volontaires  faits  de  bonne  foi  et  sy- 
H'allagmatiques. 

«  On  pourrait  arriver  plus  prorap'tement 
^  .un  résultat  en  profitant  de  l'esclavage  ac- 
tuel, en  limitant  irrévocablement  le  temps 
de  travail  pour  acquérir  la  liberté.  Ce  serait 
une  libération  établie  même  au  cœur  des 
pays  et  sur  des  bases  plus  morales,  plus  ef- 
frcaces  que  l'impuissante  répression  par  les 
traités  et  les  croiseurs.  La  vraie  philanthro- 
i)ie  môme  n'aurait  qu'à  s'en  applaudir. 

«  Il  faudrait  également  faire  concourir  à 
eella  grande  entreprise  les  sociétés  commer- 
ciales, industrielles,  philanthropiques  et  re- 
Ïïgieuses,  mais  simultanément  et  avec  un 
centre  commun  qui  ne  peut  être  que  le  gou- 
vernement et  son  autorité;  il  faudrait  agir 
par  associations  opérant  par  de  grands  fonds, 
et  éviter  les  inconvénients  d'un  monopole 
privilégié,  exclusif,  trop  contraire  h  la  liberté 
du  commerce ,  et  les  inconvénients,  peut- 
être  plus  nuisibles  encore,  d'une  concur- 
rence jalouse  et  Iracassière. 

«Au  surplus, quel  que  soit  le  système  adop- 
té, il  ne  faudrait  jamais  perdre  de  vue  les 
intérêts  de  notre  industrie,  cette  véritable 
mère  de  toute  colonie;  les  développements 
de  notre  navigation ,  qui  est  aussi  une  de 
nos  premières  industries  et  peut-être  le  pre- 
mier élément  de  notre  puissance  ,  et  se  rap- 
peler aussi  que  les  nègres  sont  des  hommes, 
«lù'il  faut  les  traiter  comme  tels,  les  ins- 
truire, les  moraliser,  les  gouverner,  et  qu'il 
île  faut  jamais  les  tromper.  » 
§  IV.  —  Extrait  de  la  relation  du  voyage  fait 

en  18V3,  dans  le  royaume  de  Dahomey,  par 
''M.  Brue,  agent  du  comptoir  français  établi 

à  Whydah  (286). 

«  Le 28  avril,  le  roi  nous  envoya,  par  un 
tle  ses  eunuques,  le  bâton  royal  qui  devait 
nous  sei'vir  de  sauf-coiiduiL,' et,  le  2  mai, 
je  partis  accompagné  de  don  Francisco,  Bré- 
silien établi  à  Whydah  depuis  quarante-deux 
ans,  et  qui  exeree  une  très-grande  influence 
sur  la  politique  du  pays.  Nous  étions  portés 
«n  hamac  par  douze  nègres  qui  se  relevaient 
successivement ,  précédés  id'une  garde  ar- 
îuée  et  d'une  troupe  de  musiciens.  Nous 
limes  un  heureux  voyage- 

«  A  mon  approche,  le  roi  se  leva,  me  len- 


avec  nous. 

«  Guesoh-Apoji,  neuvième  roi  du  Daho- 
mey, est  un  homme  de  haute  taille  ;  il  a  des 
formes  agréables  et  ne  paraît  pas  avoir  plus 
de  cinquante  ans.  Aidé  de  don  Francisco, 
qui  lui  fournit  les  moyens  de  soutenir  l'in- 
surrection, il  est  parvenu  au  pouvoir  en  dé- 
trônant son  frère,  que  ses  sujets  avaient  pris 
en  aversion  h  cause  de  ses  vices  ei  de  son 
despotisme.  Il  le  tient  enfermé  dans  son  pa- 
lais et  le  fait  garder  à  vue  ;  ses  sujets  n'en 
parlent  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion. 

«  Après  s'être  entretenu  pendant  quelque 
temps  avec  nous,  il  but  au  roi  des  Français 
et  à  la  prospérité  de  notre  commerce  àWliy- 
dah  ;  puis  il  nous  congédia.  En  retournant, 
nous  remarquâmes  un  spectacle  affreux  qui 
nous  avait  échappé  d'abord.  Tout  autour  de 
la  maison  royale  s'élevaient  de  petits  han- 
gars sous  chacun  desquels  on  voyait  des 
hommes  bâillonnés  tellement  garrottés,  que 
les  liens  avaient  disparu  sous  l'enflure  des 
poignets,  et  servant  pour  ainsi  dire  de  litière 
a  des  chevaux;  on  attendait  le  coucher  du 
soleil  pour  sacrifier  hommes  et  chevaux.  Un 
frisson  d'horreur  s'empara  de  moi,  et  je  me 
retirai  dans  une  maison  du  roi  qui  nous  était 
aestinée. 

«  La  ville  de  Dahomey  est  bâtie  en  ar- 
gile, les  habitations  sont  couvertes  en  paille 
comme  celles  de  Whydah.  D'après  l'usage  du 
pays,  chaque  prince  régnant  fait  construire 
sa  demeure;  toutes  les  maisons  royales  sont 
renfermées  dans  la  môme  enceinte  et  n'ont 
qu'un  rez-de-chaussée;  une  seule  est  élevée 
(l'un  étage,  c'est  celle  du  conquérant  de  Why- 
dah. A  l'époque  des  coutumes  elle  est  ta- 
pissée de  cowris  à  l'extérieur.  Les  nègres  de 
ce  pays  sont  mieux  constitués  que  ceux  du 
littoral.  La  ville  est  bâtie  sur  un  plateau  éle- 
vé ;  à  l'ouest  se  trouve  un  bassin  d'une  très- 
grande  étendue  et  d'un  aspect  pittoresque., 
qui  fournit  de  l'eau  à  la  ville.  Je  remarquai 
la  maison  de  castration,  peine  qu'on  inflige 
habituellement  aux  chefs  des  ennemis  vain- 
cus. Au  fond  du  paysage,  et  à  la  distance 
d'environ  douze  lieues,  se  dessinent  deux 
hautes  montagncs,1es  seules  que  nous  ayons 
vues;  le  climat  esi'très-sain,  il  ne  règne  au- 
cune des  lièvres  qui  ravagent  le  littoral  et 
dont  les  habitants  de  Dahomey  sont  souvent 
victimes  quand  ils  descendent  au  bord  de  la 
mer.  Tous  les  arbres,  à  l'exception  de  quel- 
ques palmistes,  ont  été  plantés;  ils  sont 
d'assez  belle  venue, et  produisent  une  gousse 
qui,  outre  la  graine,  renferme  une  graisse 
végétale  que  les  nègres  emploient  dans  l'ap- 
prêt de  leurs  aliments;  comme  à  Agrimé , 
on  y  voit  le  colon,  que  les  indigènes  cuUi- 
Yent  en  petite  quantité,  et  l'indigo  sauvage, 
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qu'ils  "e*m ploient  avec  succès  aans  la'teinlure 
tJe  leurs  étoflles.  Les  ligres  et  les  hyènes, 
quoique  nombreux,  attaquent  rarement 
l'homme:  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  tra- 
verser la  ville  ;  le  tigre  est  considéré  comme 
fétiche,  et  il  est  défendu  de  le  tuer  sans 
nécessité.  Le  cas  échéant,  on  est  obligé  de 
rapporter  les  dioustaches  aux  ministres  du 
fétichisme.  Les  perdrix  sont  très-abondantes. 

«  J'envoyai  les  cadeaux  que  les  anciens 
commandants  du  fort  français  avaient  l'ha- 
bitude de  faire  au  roi,  et,  sur  son  invitation  , 
je  me  rendis  auprès  de  lui  pour  assister  à 
Ja  coutume  qu'on  célébrait  ce  jour-là.  Ac- 
compagné de  mon  interprète,  je  traversai 
plusieurs  cours  et  j'entrai  dans  une  der- 
nière enceinte.  Le  roi  s'y  tenait  sous  un 
grand  parasol  d'environ  cinq  mètres  de 
rayon,  couvert  en  damas  rouge  et  bordé  de 
bandes  blanches  sur  lesquelles  étaient  gros- 
sièrement peintes  des  têtes  d'homme  et 
d'animaux  ;  à  dix  pas  de  distance,  les  eunu- 
ques qui  m'avaient  introduit  se  prosternè- 
rent en  se  couvrant  de  poussière  la  tête  et 
les  bras.  Je  saluai  le  roi,  et  ces  infortunés 
me  conduisirent  au{  rès  de  lui  en  se  traînant 
sur  leurs  mains  et  leurs  genoux.  Comme  la 
première  fois,  le  roi  se  leva  à  mon  approche 
et  me  tendit  la  main.  Il  me  questionna  long- 
temps sur  l'état  de  la  France,  sur  son  gou- 
vernement, sur  la  manière  dont  nous  fai- 
sions la  guerre,  sur  la  quantité  de  soldats 
dont  se  composaient  nos  armées,  et  notam- 
ment sur  les  moyens  que  nous  avions  em- 
ployés pour  résister  à  l'Europe  entière;  il 
me  fit  quelques  questions  sur  Napoléon  ,  sa 
stature  el  ses  formes  :  plus  satislait  qu'é- 
tonné de  mes  réponses,  il  fit  servir  de  la 
liqueur  et  nous  bûmes  à  la  santé  du  roi  des 
Français  et  de  sa  famille,  qu'il  savait  déjà 
être  nombreuse.  II  me  fit  placer  vis-à-vis  de 
lui  et  ordonna  de  commencer  la  célébration 
de  sa  coutume.  Il  était  couvert  d'un  pagne 
en  damas  cramoisi  broché.  Il  avait  la  tête 
Due,  et  portait  aux  pieds  des  sandales  gar- 
nies en  corail;  il  était  assis  sur  un  riche 
sopha  ;  une  négresse  tenait  à  son  côté  une 
ombrelle  de  velours  doublée  en  satin  blanc. 
Le  vide  du  parasol  était  occupé  par  des  sol- 
dats-femmes armés  de  sabres  et  de  fusils  ; 
le  reste  de  la  troupe  quej'évalue  au  nombre 
de  huit  cents,  était  placé  à  la  droite  du  roi. 

«Derrière  se  tiouvaient  les  concubines 
en  très-grand  nombre,  gardées  par  des  eu- 
nuques qui  portaient  sur  la  tête  de  petiles 
cornes  en  argent.  A  droite  du  roi,  se  tenait 
le  minga  (premier  ministre],  entouré  des 
cabocirs;  tous  étaient  sous  leur  parasol  et 
en  grand  costume  de  fêle  :  ils  portaient  une 
tunique  courte  en  soie  et  des  pantalons  du 
même  tissu  à  la  façon  des  Maures  el  s'arrô- 
lant  aux  genoux.  Une  partie  de  leurs  avant- 
bras  était  couverte  d'un  large  bracelet  fait 
avec  une  large  plaque  d'or  ou  d'argent,  selon 
le  rang  qu'occupait  le  cabocir.  A  gauche 
était  le  méhou  (deuxième  ministre),  en- 
touré d'un  nombre  égal  de  cabocirs  et  vêtu 
de  la  même  manière.  Derrière  eux  étaient 
placés  les  soldats-hommes,  la  plupart  armés 


de  fusils;  quelques-uns  avaient  dos  arbalè- 
tes, d'autres  portaient  des  arcs  d'un  mètre 
de  longueur  et  des  carquois  garnis  de  flè- 
ches empoisonnées.  Le  fond  de  la  scène 
était  aussi  occupé  par  des  troupes.  Devant 
nous  étaient  les  féticheros  (  ministres  du  fé- 
tichisme); mon  interprèle  les  disait  Aianf 
dingues  :  en  effet,  ils  parlaient  un  idioinq 
différent  el  portaient  une  tige  de  fer  en  formis 
de  quenouille  et  surmontée  de  différentes 
figures  grotesques  fort  bien  travaillées.  De- 
vant les  Mandingues  étaient  d'autres  fétiche- 
ros portant  des  queues  de  chevaux  qu'ils 
agitaient  toutes  les  fois  que  le  roi  buvait 
ou  éternuait,  afin  de  chasser  le  mauvais  sort 

3u'on  pourrait,  selon  eux,  lui  jeter  dans  un 
e  ces  moments.  Les  musiciens  occupaient 
le  côté  gauche;  leurs  instruments  consistent 
en  tambours  de  différentes  dimensions,  en 
trompes  de  dents  d'éléphants,  en  une  espèce 
de  fifre,  et  en  une  cloche  de  fer  sur  laquelle 
ils  battent  avec  une  baguette.  A  côté  des 
musiciens  paraissaient  les  ambassadeurs  des 
1  euples  et  royaumes  voisins  :  je  remarquai 
ceux  du  roi  d'Onim  (Lagos)  et  des  républir 
ques  de  Portonovo  et  d'Agué.  Enfin  venaient 
les  chanteurs.  Chaque  roi  a  sa  troupe  de 
rapsodes  entretenus  pour  conserver  la  mé- 
moire de  son  règne  :  par  ce  moyen  il  sup'^ 
plée  à  l'histoire. 

«  Après  le  chant  de  l'hymne  en  î'honneup 
du  conquérant  de  Whydah,  les  troupes 
commencèrent  à  défiler;  chacun  des  cabocirs 
était  à  la  tête  des  siens,  drapeau  déployé; 
vint  ensuite  l'armée  de  femmes  commandée 
par  des  chefs  du  même  sexe,  puis  les  concur^ 
bines  du  roi  portant  divers  objets.  Quelques- 
unes  traînaient  des  voitures,  d'autres  de^ 
chevaux  en  bois  de  grandeur  naturelle,  des 
meubles,  des  vases,  des  malles,  des  glaces, 
des  chaises  à  porteurs,  des  orgues  de  Bar- 
barie, du  corail,  et  une  foule  d'objets  euro- 
péens destinés  à  des  usages  o[»posés  et 
bizarrement  mélangés.  Dans  le  nombre  je 
remarquai  un  oiseau  en  filigrane  d'argent 
fort  bien  travaillé,  c'était  l'ouvrage  d'un 
Maure;  il  y  avait  aussi  des  statues  sculptées 
par  les  nègres  avec  beaucoup  de  goût.  Les 
femmes  étaient  suivies  par  les  eunuques; 
après  elles  venaient  des  hommes  chargés 
des  trophées  conquis  dans  les  dernières 
guerres  :  c'étaient  des  drapeaux,  des  bou- 
cliers garnis  de  crânes  humains,  des  armes 
de  toute  espèce,  des  tuniques,  des  pagnes, 
des  verroteries  el  des  casques  surmontés  de 
créneaux,  qui  rappelaient  la  coiffure  mytho- 
logique de  Cybèle;  venaient  ensuite  leç 
troujies  des  musiciens  pris  dans  les  diverses 
peuplades  détruites.  Le  méhou  (deuxième 
ministre),  et  percepteur  des  impôts  dans  la 
partie  du  royaume  situé  au  sud  de  Dahomey» 
précédait  le  minga  (premier  ministre),  chaVr 
gé  de  la  partie  nord;  ce  dernier  était  suivi 
d'une  troupe  d'environ  soixante  hommes- 
que  don  Francisco  me  dit  être  des  anthro- 
pophages amenés  en  captivité  sous  lespre^- 
miers  rois  du  Dahomey  et  conservés  pat- 
leurs  successeurs.  On  a  soin  de  leur  donner 
des  esclaves  pour  femmes  afin  de  perpéliiisr 
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leur  race  :  on  s'en  sert  lorsque  le  roi  con- 
damne un  chef  eonerai  à  être  mangé;  la  vic- 
time est  alors  garrottée  et  voit  faire  les  ap- 
prêts de  la  chaudière  qui  doit  la  recevoir. 
Parmi  eux  je  remarquai  un  vieillard  portant 
une  barbe  d*une  blancheur  éclatante;  il  por- 
tait attaché  à  son  cou  une  petite  calebasse, 
dans  laquelle  il  buvait  le  sang  des  victimes 
(iuand  le  roi  le  lui  ordonnait  :  les  fonctions 
ae  cet  homme  contrastaient  singulièrement 
avec  sa  physionomie  patriarcale.  Enfin,  ve- 
nait la  garue  du  corps,  composée  de  femmes, 
au  milieu  desquelles  se  trouvait  le  roi,  porté 
dans  un  hamac  d'étoffe  blanche.  Nous  sui- 
vîmes le  cortège  qui  se  rendit  au  marché, 
sur  lequel  s'élevait  un  grand  échafaudage 
recouvert  en  soieries  de  diverses  couleurs. 
Le  roi,  m'ayanl  fait  appeler,  me  donna  en 
cowris  la  valeur  de  dix  francs;  après  moi 
vint  le  tour  des  cabocirs,  suivant  l'ordre 
hiérarchique,  puis  celui  des  marchands. 
Quand  il  eut  distribué  ses  largesses  aux 
principaux  du  pays,  il  monta  sur  l'échafau- 
dage et  se  mit  à  jeter  des  cowris  et  du  pain 
de  mais  au  peuple,  qui  se  rua  sur  le  cortège. 
On  prit  ensuite  la  route  du  palais  oii  allaient 
avoir  lieu  les  holocaustes  humains.  Pour 
moi,  fatigué  des  émolions  de  la  journée, 
je  m'en  tins  aux  premiers  actes  du  drame, 
et  je  ne  voulus  pas  assister  au  dénoue- 
ment. 

'  «  A  l'époque  des  coutumes,  toutes  les 
affaires  commerciales  et  judiciaires  restent 
suspendues,  ce  qui  m'obligea  à  prolonger 
mon  séjour  au  delà  du  terme  que  j'avais 
iixé.  ! 

«  J'eus  la  visite  d'un  Maure  qui  fabriquait 
des  coussins  en  peau  ;  mon  interprète 
m'ajant  dit  que  cet  homme  venait  do  l'inté- 
rieur et  de  loin,  je  lui  offris  de  l'eau-de-vie 
t'I  je  le  questionnai  beaucoup.  Tout  ce  que 
je  pus  savoir  de  lui,  c'est  qu'en  marchant  une 
lune  dans  la  direction  du  nord-est,  qu'il 
me-  désigna  de  la  main,  on  arrivait  à  une 
mer  d'eau  douce  sur  laquelle  naviguaient 
des  navires,  et  dont  les  bords  sont  habités 
par  des  blancs  qui  connaissent  les  livres.  Je 
compris  qu'il  voulait  me  parler  du  Niger,  et 
que  les  blancs  par  lui  indiqués  devaient 
être  des  Maures.  Cet  homme  me  dit  être  en 
relations  suivies  avec   des  voyageurs  qui 

f>8rcourent  ces  contrées  ;  il  nje  montra  uu 
ivre  arabe,  et  par  sa  conversation,  que  mon 
interprèle  me  traduisait ,  je  compris  qu'il 
était  de  la  religion  du  Koran.  Je  lui  deman- 
dai si  un  blanc  pourrait  arriver  sans  dan- 
ger jusqu'aux  bords  de  la  mer  dont  il  m'a- 
vait parlé  ;  il  me  répondit  qu'il  fallait  tra- 
verser des  pays  inhospitaliers,  mais  qu'avec 
des  précautions,  toutefois,  on  pouvait  sans 
craiale  arriver  jusqu'au  Niger. 

«  Le  gouvernement  du  Dahomey  est  com- 
plètement desno.tique.  Le  roi  est  le  seul 
homme  libre  ;  les  chefs,  premiers  esclaves, 
sont  obligés  de  payer  un  tribut  annuel  qui 
augmente  eu  raison  des  fonctions  :  le  rainga 
est  le  plus  fort  contribuable,  puis  le  méhou, 
ensuite  les  cabocirs,  par  ordre  hiérarchique; 
quant  aux  marchands,  ils  sont  imposés  pro- 


portionnellement à  l'étendue  de  leur  com- 
merce. Le  roi  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
ses  sujets. 

^.  a  Une  certaine  nuit,  le  roi  nous  fit  préve- 
nir de  ne  laisser  sortir  aucune  des  personnes 
attachées  à  notre  suite  ;  cet  avis  m'étonna 
et  j'en  demandai  la  cause  :  on  me  répondit 
que  le  roi  avait  choisi  cette  ouit  pour  exé- 
cuter les  condamnés  pour  délits  politiques; 
ces  exécutions  devaient  se  faire  mystérieu- 
sement et  dans  les  ténèbres  :  aussi  était-il 
interdit,  sous  peine  de  mort,  de  sortir.  Des 
bandes  armées  parcouraient  les  rues  et 
avaient  ordre  de  tuer  indistinctement  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient.  Le  lendemain, 
jour  de  sinistre  mémoire,  en  entrant  par 
la  grande  porte  du  palais,  je  remarquai  de 
chaque  côté  et  en  dehors  un  parallélo- 
gramme formé  en  argile,  sur  lequel  étaient 
tixées  les  têtes  des  victimes  de  la  nuit  pré- 
cédente; j'en  ai  compté  soixante-quatre  h 
cette  entrée  seulement.  Ces  malheureux 
avaient  été  immolés  sur  le  seuil,  et  je  fus 
obligé  de  marcher  dans  la  boue  qu'avaient 
formée  le  sang  et  l'eau-de-vie  qu'on  avait 
répandus. 

«  La  coutume  se  célébrait  dans  une  cour; 
le  roi,  ombragé  |)ar  un  parasol,  était  assis 
sur  un  trône  dont  les  marches  étaient  in- 
crustées de  verroteries,  de  corail  et  de  dents 
humaines.  Au-dessus  d'un  grand  tambour 
colossal,  dont  le  tour  était  garni  de  la  même 
manière,  flottait,  en  forme  de  drapeau,  un 
grand  pagne,  fait  de  pièces  et  de  morceaux 

i  empruntés  aux  différentes  espèces  de  tissus 

f  européens,  mélangées  avec  celles  du  pays  : 
le  parasol  et  le  tambour  étaient  l'emblème 
de  la  force,  et  le  pagne  celui  de  la  richesse. 
On  dansa  et  on  chanta  les  louanges  du  roi, 
qui  fit  quelques  largesses  à  son  peuple.  Le 
roi  m'ayant  mandé,  m'ottYit  à  boire  avec  lui. 
Une  femme,  pendant  ce  temps,  lui  couvrit 

^  le  visage  d'un  voile  blanc,  les  féticheros 
brandirent  leurs  queues  de  cheval,  les  sol- 
dats agitèrent  leurs  sonnettes;  tous  se  pros- 
ternèrent jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  bu. 
Voyant  que  je  regardais  les  crânes  appendus 
à  son  trône,  il  les  prit  dans  sa  main  l'un 
après  l'autre,  et  me  fit  l'histoire  des  gons 
auxquels  ils  avaient  appartenu.  Après  le  ré- 
cit de  ses  exploits,  le  roi  me  conduisit  à 
mon  siège,  et  nous  fûmes  à  l'instant  entou- 
rés des  principaux  cabocirs ,  qui  venaient 
faire  leur  cour.  Je  remarquai  parmi  eux 
deux  fous  qui  avaient  la  figure  bizarrement 
tatouée  et  qui  portaient  des  vêtements  tout 

L  bariolés. 

s  «  Après  la  cérémonie,  on  introduisit  deux 
hommes  couverts  d'un  pagne  blanc  ;  on  les 
fit  placer  en  face  du  roi.  Ces  hommes  sa- 
valent  qu'ils  allaient  mourir,  mais  ils  étaient 
d'une  impassibilité  telle,  que  ma  présence 
paraissait  absorber  toute  leur  pensée.  Le  roi 
leur  fit  remettre  la  valeur  de  5  francs  en 
cowris  et  un  flacon  d'eau-de-vie,  afin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  leur  voyage.  Le 
premier  féticheros  se  pencha  à  leur  oreille  et 
les  chargea  de  diverses  commissions  auprès 
des  ancêtres  du  roi;  on  les  conduisit  ensuite 
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sur  an  des  côtés  de  Venceirite,  où  l'on  voyait, 
enfoncé  dans  la  terre,  un  pieu  tel  qu'on  en 
rencontre  dans  quelques-uns  de  nos  abat-^ 
toirs.  On  les  lit  agenouiller,  et  deux  hommes 
de  la  troupe  du  minga,  armés  d'un  sabre 
très-court,  leur  coupèrent  la  tête  en  frappant 
à  coups  répétés.  Après  l'exécution,  les  bour- 
reaux chargèrent  les  cadavres  sur  leurs 
épaules,  et  allèrent  les  jeter  dans  les  fossés 
qui  bordent  le  mur  d'enceinte  d'Abomey, 
en  ayant  soin,  toutefois,  de  garder  les  cow* 
ris,  les  pagnes  et  l'eau-de-vie. 

«  Les  jours  suivants,  repétition  des  mê- 
mes horreurs,  avec  cette  ditférence  que  le 
«upplicedeia  croix  remplaçait  la  scène  du 
billot.  Je  vis  un  arbre  qu'on  avait  dépouillé 
de  ses  fruits,  et  en  guise  desquels  on  avait 
posé  des  tôles  humaines.  A  l'ombre  de  ces 
rameaux  funèbres,  le  roi  fit  servir  aux  ca- 
bocirs  un  banquet  d'où  les  femmes  étaient 
exclues.  J'évalue  à  plus  de  mille  le  nombre 
des  victimes  qui  furent  sacrifiées  dans  ces 
fêtes  de  sang. 

«  Ce  ne  fut  qu'à  l'expiration  de  ces  fêtes 
que  je  pus  obtenir  audience  du  roi  et  lui 
parler  d'affaires.  Je  lui  montrai  la  lettre  du 
ministre  de  la  marine  qui  nous  autorisait  à 
prendre  possession  du  fort.  Quoique  ne 
sachant  pas  lire,  il  en  exigea  une  copie,  et 
il  m'investit  du  commandement  du  fort, 
ainsi  que  de  celui  du  village  des  Français. 

«  Les  cabocirs  vinrent  me  taire  la  récep- 
ption  d'usage,  avec  des  danses  et  des  dé- 
ehaVges  de  mousquelerie.  Dès  ma  première 
entrevue  avec  le  roi,  j'avais  sollicité  la 
grâce  de  neuf  hommes  condamnés  à  mort, 
appartenant  au  village  français.  Je  déses- 
pérais d'oblenir  leur  pardon,  lorsque  je  les 
vis  entrer   garrottés  dans  la  cour  de  notre 

Au  !•'  jai.vjer  1837,    5,056  liores 
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Augmentation  en  5  ans,       600 
DiminuiLon    en  5  ans,         > 


habitation,  conduits  par  ic  méhou  et  par  un 
détachement  de  ses  troupes.  Arrivés  devant 
mon  logement,  on  les  fit  agenouiller,  et 
le  méhou  leur  apprit  que  le  roi  leur  avait 
fait  grâce  h  ma  sollicitation;  il  leur  adressa 
une  longue  allocution  pour  les  porter  à  la 
reconnaissance  et  à  une  meilleure  conduite  ; 
je  fus  ensuite  engagé  à  délier  les  liens  du 
principal  de  ces  condamnés,  et  les  soldats 
du  méhou  délièrent  les  autres.  Dans  la 
soirée,  le  roi  vint  nous  faire  sa  visite,  et 
nons  fûmes  autorisés  à  partir  ("287).  » 

GUYANE.  —  Vaste  région  de  l'Amérique 
méridionale,  isolée  par  les  fleuves  de  l'Ama- 
zone, le  Rio-Negro,le  Cassiquiare  et  l'Oréno- 
que.  Ellese  divise  en  cinq  parties  :  laGuyano 
espagnoleou  colombienne,  laGuyane  anglaise, 
la  Guyanne  hollandaise,  laGuyane  portugaise^ 
ou  brésilienne,  et  la  Guyane  française. 
Nous  nous  occuperons  seulement  de  cette 
dernière,  qui  nous  intéresse  à  tant  d'égards. 
Nous  ferons  connaître  l'état  actuel  de  ses 
différentes  populations,  sans  négliger  de 
parler  des  colonies  pénitentiaires  de<trans- 
portés  que  le  gouvernement  français  a  for- 
mées dans  ce  pays  depuis  1848;  nous  don- 
nerons enfin  quelques  notions  sur  les  In- 
diens Galibis,  l'une  de  ses  principales  peu- 
plades indigènes. 

§  I".  —  Notes  ethnographiques  et  statistique^^ 
sur  la  Guyane  franfaisCf  par  M,  Jules 
hier  (août  18i3  [288]). 

La  population  de  la  Guyane  se  compose 
d'Européens,  de  créoles,  d'individus  do 
sang  mêlé,  de  noirs  libres,  esclaves,  et  de 
quelques  rares  tribus  d'Indiens  aborigènes. 

Défalcation  faite  de  ces  derniers  et  de  la 
garnison,  la  colonie  comptait  : 

et    16,592   esclaves.    Toial    21,648 
—    14,883 20,629 


1,709 1,019 


Population  blanche.  —  Travail  des  Euro- 
péens à  la  Guyane.  —  La  population  blanche 
entre  pour  t,OOD  à  1,100  individus  dans  les 
5,746,  formant  le  chiffre  de  la  population  li- 
bre sédentaire  de  la  colonie  :  elle  se  com- 
pose de  créoles  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  les 
individus  nés  dans  la  colonie),  et  d'Euro- 
péens venus  pour  y  chercher  fortune  ou, 
tout  au  moins,  des  moyens  d'existence.  J'ai 
dit  ailleurs  quels  sont  a  la  longue  les  effets 
du  climat  de  la  Guyane  sur  les  individus 
de  race  blanche.  J'ajouterai  ici  que,  contrai- 
rement à  une  opinion  généralement  admise, 
je  suis  fondé  à  penser  que  ce  climat  traite  à 
neu  près  de  la  même  manière  le  créole  et 
lEuropéen,  alors  que  ce  dernier  a  été  ac- 
climaté par  un  séjour  d'une  année  environ, 
séjour  pendant  lequel  il  a  vu  diminuer  plus 
ou  moins  rapidement  cette  dose  de  vitalité 
qu'il  possédait  à  son  arrivée  d'Europe,  et 
qui  est  la  conséquence  d'un  sang  riche  en 
fibrine,  circonstance  qui,  dans  le   cours   de 

(287;  Yoy.  l'arlicle  Whydah. 


la  première  année,  le  prédisposait  aux  effets 
de  l'insolation. 

Les  fièvres  intermittentes  de  marais  et  les 
maladies  qui  les  accompagnent  atteignent  à 
peu  près  également  le  créole  et  l'Européen. 
Toutefois,  ce  dernier  reste  plus  longtemps 
sujet  aux  maladies  inflammatoires  aiguës 
dites  fièvres  pernicieuses  et  typhoïdes,  qui 
enlèvent  quelquefois  le  malade  au  troisième 
accès. 

Le.travailde  la  terreà  la  Guyane  peut-il 
offrir  au  blanc  créole  ou  européen  des  moyens 
d'existence?  Nous  n'hésiterons  pas  un  ins- 
tant à  répondre  affirmative  m  eut  à  cette 
question. 

Il  est  tout  à  fait  démontré  pour  nous  qu'une 
famille  de  cultivateurs  placée  dans  un  des 
lieux  sains  qu'offrent  en  assez  grand  nom- 
bre les  quartiers  de  l'île  deCayenne,  de  Ma- 
na,  deMacouria,  de  Kaw,  de  l'Oj^apock  et 
deMapa,  et  qui  serait  pourvue  d'une  petite 
raaison,de  vivres  pendant  dix-huit  mois, d'où- 

(288)  Revue  coioniate,  juin  1844. 
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lils,  et  d'unabalis  défriché  depuis  deiu  ans, 
pourrait  se  suffire  à  elle-noême  et  prospérer, 
d'abord  en  cultivant  des  vivres,  tels  que 
maïs,  riz,  bananes,  maniocs,  ignames,  etc.  ; 
puis,  en  étendant  peu  à  peu  ses  soins,  soit 
h  la  culture  (en  terre  haute  de  montagne  et 
de  pjaine)  du  cacaoyer,  du  caféier,  du  co- 
tonnier, du  giroflier,  du  muscadier,  du  can- 
jiellier  et  du  vanillier,  soit  surtout  à  l'élève 
des  bestiaux,  et  enfin  à  l'exploitation  des 
immenses  forêts  de  la  Guyane.  Ces  occupa- 
tions, ces  travaux  sont  loin,  en  effet,  de  dé- 
passer les  forces  d'un  Européen  qui  se  nour- 
rira passablement,  et  dont  l'intelligence  et 
les  connaissances  lui  suggéreront  promple- 
ment  l'emploi  d'une  fouie  de  procédés  pro- 

Ï>res  à  allégorie  poids  de  ses  fatigues.  Ainsi 
a  charrue  substituée  à  la  houe, et  la  produc- 
tion des  engrais,  par  suite  de  l'élève  mieux 
entendu  du  bétail,  amélioreraient  certaine- 
ment d'une  manière  notable  les  conditions 
delà  culture  par  les  blancs. 

Les  expériences  faites  sur  plusieurs  points 
des  côtes  de  la  Guyane  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  possibilité,  pour  les  Européens, 
de  se  livrer  a  la  petite  culture.  Ainsi,  en  ce 
qui  concerne  le  poste  actuel  de  la  Mana,  si- 
tué à  deux  lieues  et  demie  de  l'embouchure 
de  cette  rivière,  les  Européens  qui  l'ont  ha- 
bité s'accordent  à  dire  qu'avec  quelques 
heures  de  travail  par  jour  ils  obtenaient 
abondamment  de  la  terre  tous  les  produits 
nécessaires  à  leur  consommation  (289). 

J'ai  rencontré  à  Kaw,  dit  le  sieur  Lo- 
renço,  un  ancien  grenadier  du  régiment 
id'AÎsace ,  venu  à  Cayenne  en  1792.  Cet 
homme,  du  nom  (ÏÂlbrekt  âgé  aujour- 
d'hui de  72  ans,  a  fait  fort  souvent  par- 
tie des  détachements  envoyés  dans  les  fo- 
rêts à  la  poursuite  des  nègres  marrons.  11  a 
quitté  le  service  en  1809  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  terres,  et  il  a  pris  part,  pendant 
de  longues  années,  aux  travaux  de  dessè- 
chement dans  les  terres  basses  des  pays  les 
plus  malsains  ;  il  lui  arrivait  même  souvent 
de  doubler  dans  la  journée  la  tâche  imposée 
au  nègre  de  pelle.  Sa  nourriture,  si  l'on  en 
excepte  le  vin,  ne  se  composait  cependant 
que  des  aliments  produits  dans  la  colonie  : 
c'était,  le  plus  ordinairement,  de  la  cassave 
et  de  la  pimentade.  Albrek  travaillait  à  toute 
heure  du  jour  et  eu  toute  saison  :  eh  bien, 
il  n'a  jamais  eu  que  quelques  indispositions 
passagères.  On  a  dû  le  congédier  de  plu- 
sieurs habitations  ,  parce  au'il  y  décimait 
les  ateliers  en  fixant,'pour  la  tâche  de  cha- 
que nègre ,  le  travail  qu'il  exécutait  lui- 
même  en  six  heures.  Cet  homme,  que  j'ai 
vu,  jouit  encore  d'une  bonne  santé,  et,  n'é- 
tait sa  vue,  qui  s'est  considérablement  affai- 
blie, il  ne  connaîtrait  pas  d'infirmité.  Après 
lu'ôtre  fait  rendre  compte  par  lui-même  des 
détails  qui  précèdent,  je  lui  demandai  si 
l'on  pouvait  espérer  que  des  cultivateurs 
venus  de  France,  que  les  Alsaciens,  par 
exemple,  habitués  aux  travaux  de  la  terre, 
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pourraient  s'y  livrer  comme  il  l'a  fait  à  la 
Guyane.  «  Oh  l  me  répondit-il,  nous  étions 
plusieurs  grenadiers  qui  travaillions  ensem- 
ble ;  mais  ils  sont  presque  tous  morts  promp- 
tement,  et  sur  100  cultivateurs  de  mon  pays 
à  qui  l'on  imposerait  la  tâche  du  nègre,  tout 
en  leur  fournissant  une  nourriture  substan- 
tielle, telle  que  du  pain  et  du  vin,  il  en  mour- 
rait peut-être  bien  90  la  première  année.  » 

Après  avoir  exposé  quelques-uns  des  faits 
constatés  dans  mon  enquête,  je  crois  h  pro- 
pos de  résumer,  le  plus  succinctement  pos- 
sible, l'opinion  que  je  me  suis  faite  sur  la 
question  de  la  limite  du  travail  du  cultiva- 
teur européen  à  la  Guyane,  comme  sur  les 
conditions  de  son  existence. 

En  général,  dans  presque  tous  les  essais 
de  colonisation  ,  l'espèce  des  émigrants  a 
toujours  porté  en  soi  une  cause  inévitable 
et  profonde  d'insuccès. 

En  ce  qui  concerne  la  déportation  faite  h 
Sinnamary  en  1794.,  personne  n'a  été,  sans 
doute,  tenté  d'y  voir  un  essai  de  colonisa- 
tion. Colonise-t-on  un  pays  avec  des  hommes 
politiques,  des  prêtres,  des  vieillards  ,  qui , 
brusquement  arrachés  aux  habitudes  d'une 
vie  aisée,  et  tourmentés  d'inquiétudes  ,  au- 
raient, dans  le  dénûraent  où  on  les  a  lais- 
sés et  dans  la  situation  morale  de  leur  es- 
prit, trouvé  dix  fois  la  mort  dans  le  lieu  le 
plus  salubre  du  monde?  Sinnamary  est 
assurément  un  endroit  encore  mal  assaini, 
bien  que  sa  situation  se  soit  améliorée  sous 
ce  rapport  par  l'effet  des  anciens  défriche- 
ments ;  mais  ce  n'est  point  une  terre  mau- 
dite, comme  on  serait  en  droit  de  le  penser 
par  le  nombre  des  victimes  dont  elle  a  reçu 
les  os.  Transportés  à  Sinnamary  avec  la 
condition  tacite  qu'ils  y  mourraient,  les 
fructidorisés  auraient  subi  partout  ailleurs 
l'effet  de  cette  condamnation  politique. 

Il  convient  donc,  selon  moi,  de  cesser 
d'invoquer  contre  la  salubrité  du  climat  de 
la  Guyanele  résultat  des  expéditions  du  Kou- 
rou,  de  Sinnamary,  de  Laussadelfihie,  etc. 
L'enquête  des  faits  divers  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  trente  ans  suffit  aujourd'hui 
pour  déterminer  à  quelle  condition  les  cul- 
tivateurs blancs  peuvent  être  introduits  à  la 
Guyane.  Ces  conditions,  les  voici  sans  dé- 
veloppements ,  ce  qui  précède  en  tenant 
lieu  : 

1°  S'établir  sur  des  terres  desséchées  et 
défrichées  depuis  quelque  temps,  situées, 
autant  gue  possible,  au  vent  des  marécages; 
multiplier  les  dessèchements  ;  choisii  de 
préférence  les  terres  hautes  de  plaine  des 
environs  de  Cayenne,  de  Mana,  de  la  côte 
de  Macouria  à  Kourou,^  de  la  montagne  d'Ar- 
gent et  du  lac  Mapa  ; 

2*  Former  des  villages,  afin  que  leurs  ha- 
bitants puissent  jouir  de  tous  les  avantages 
physiques  et  moraux  de  l'association  , 
l'homme  n'étant  un  être  complet  qu'on  so- 
ciété ; 

3°  Être   pourvu    d'habitations ,  d'instru- 


(28'.i)  \oir  le  i'récit  iur  {a  colonisatien  de^bçrda  de  la  Màna,  publié  en  1835  par  le  départemeu»  de 
la  marine.  .  .    .  .;   -     ;'»,-, 
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riT-'iTls  de  culture,  et  des  meubles  indispen- 
sables à. une  exploitation,  ainsi  que  d'une 
avance  de  dix-huit  mois  de  vivres; 

k'  Se  borner  à  la  production  des  plantes 
vivrières,  pour  assurer  d'abord  la  subsis- 
t'nce  des  habitants,  et  à  la  culture  du  ca- 
féier, du  cacaoyer,  du  cotonnier,  du  giro- 
flier, du  muscadier,  du  cannellier,  du  va- 
nillier et  de  l'indigofère,  pour  trouver  dans 
ces  précieux  produits  des  moyens  d'échange  ; 

5°  Ménager,  au  début,  les"  forces  des  tra- 
vailleurs, en  ne  consacrant  que  6  à  7  heures 
par  jour  aux  cultures,  le  matin  et  le  soir; 
soumettre,  sous  ce  rapport,  comme  sous 
celui  du  régime  hygiénique  à  suivre,  ^es  co- 
lons à  nne  discipline  militaire; 

6°  Diriger  leun activité  vers  l'exploitation 
des  immenses  forêts  de  la  Guyane,  et  sur- 
tout vers  l'élève  du  bétail,  qui,  en  procurant 
dès  engrais,  pourrait  donner  le  moyen  de 
cultiver  en  terre  haute  le  cotonnier,  le  ro- 
couyer,  et  peut-être  la  canne  à  sucre  ;  s'oc- 
cuper, dès  lors,  d'améliorer  les  pâturages 
naturels  et  de  se  procurer  des  fourrages 
secs,  destinés  à  être  consommés  à  l'étable. 

A  ces  conditions,  l'on  introduira  à  la 
Guyane  des  cultivateurs  européens,  qui  ob- 
tiendront bientôt  une  aisance  à  laquelle  il 
ne  leur  aurait  pas  été  permis  de  prétendre 
dans  leur  patrie. 

Population  de  sang  mêlé.  —  Les  préjugés 
de  caste  sont,  comme  on  l'a  déjà  dit,  moins 
prononcés,  moins  vivaces  à  la  Guyane  fran- 
çaise qu'aux  Antilles  :  on  ne  les  "rencontre 
guère  que  dans  les  salons  et  chez  les  dames 
créoles,  qui  se  regarderaient  encore  comme 
fort  humiliées  de  recevoir  à  leur  table,  ou 
même  chez  elles,  un  habitant  de  sang  mêlé 
ou  de  sarig  africain.  Le  véritable  esprit  de 
libéralisme,  qui  classe  aujourd'hui ,  quoi 
qu'on  en  dise,  les  hommes  par  les  senti- 
ments du  cœur,  l'éducation  et  le  mérite,  et 
non  par  la  couleur  de  leur  front,  commence 
à  faire  justice  de  ces  idées  vermoulues  au- 

Ï»rès  des  créoles  d'un  esprit  élevé  que  compte 
a  Guyane.  Ajoutons  que  la  population  de 
sang  mêlé  se  rend  chaque  jour  plus  di- 
gne de  considération  par  sa  manière  de 
vivre  comme  par  ses  mœurs.  Les  sacrifices 
qu'elle  s'impose  pour  donner  de  l'éducation 
aux  enfants  sont  fort  louables,  et  plusieurs 
habitants  de  cette  classe  occupent  déjà,  soit 
comme  membres  du  conseil  colonial,  soit 
par  leur  profession  libérale,  une  bonne  po- 
sition dans  la  colonie. 

Population  noire  libre. —  Quant  à  la  po- 
pulation noire  libre,  ies  nouveaux  affranchis 
éprouvent  une  véritable  antipathie  pour  le 
travail  de  la  terre,  qui  est,  après  tout,  pour 
eux  le  symbole  poignant  de  l'esclavage. 
Mais  ceux  qui  sont  libres  depuis  longtemps 
n'ont  plus  ces  idées;  ceux  surtout  qui 
possèdent  de  petites  habitations  dirigent  le 
travail  de  leurs  quelques  esclaves,  et  y 
prennent  une  part  directe  ;  toutefois,  cette 
classe  compte  beaucoup  d'individus  dont 
les  moyens  d'existence  sont  fort  probléma-i 
tiques. 

Population  noire  esclave.  —  Le   sort    du 


noir  esclave  est  pénible  à  la  Gu-jane,  plus 
pénible  qu'aux  Antilles,  non  que  l'esclave 
soit  plus  en  butte  aux  mauvais  traitements 
de  son  maître,  non  qu'on  lui  impose  une 
plus  grande  somme  de  travail,  non  qu'on 
fasse  une  moins  large  part  à  sa  consomma- 
lion  personnelle  ;  tout  au  contraire,  son 
logement  vaut,  à  peu  près,  celui  des  paysans 
de  nos  provinces  pauvres  ;  sa  nourriture  est 
abondante,  par  suite  des  distributions  de 
salaison  et  de  tafia  qui  lui  sont  faites,  et  au 
moyen  du  jour  qui  lui  est  accordé  par 
quinzaine  pour  cultiver  ses  vivres.  Il  reçoit, 
lorsqu'il  est  malade,  tous  les  soins  nécessai- 
res dans  l'hôpital  de  chaque  habitation,  le-  ; 
quel  est  toujours  muni  d'une  pharmacie 
complète,  et  dispose  d'un  médecin  au  moyen 
d'un  abonnement  annuel.  Il  résulte  de 
plusieurs  relevés  que  les  nègres  coûtent, 
l'un  dans  l'autre,  6  à  7  francs  par  année 
pour  le  service  médical. 

Mais  l'isolement  des  ateliers  paralyse  les 
faibles  éléments  de  bonheur  et  de  bien-être 
que  l'esclavage  laisse  encore  subsister.  Ainsi 
les  nègres  ne  peuvent,  en  raison  de  l'éloigne- 
ment  des  ateliers,  se  livrer  à  un  commerce 
d'échange  qui,  en  les  excitant  à  travailler  et 
à  produire,  leur  procurerait  des  jouissances 
et  ferait  naître  chez  eux  le  désir  de  la  pro- 
priété, si  profitable  à  la  sociôlé  humaine.   ; 
Ils  ne  peuvent  entretenir  de  rapports  d'ate-  , 
lier  à  atelier  qu'au  prix  de  courses  longues 
et  pénibles,  qui,  exécutées  le  plus  souvent 
pendant  la  nuit,  les  excèdent  de  fîttigue,  sur- 
tout s'il  faut,  le  lendemain,   reprendre   la  ,^ 
pelle. 

Cette  absence  de  relations  des  nègres  en-  ^ 
tre  eux  est  une  des  causes  les  plus  influèn-  ; 
tes  de  l'état  peu  avancé  de  civilisation  où  ., 
sont  les  esclavesà  la  Guyane  :  ils  sont  encore,  . 
dans  certains  ateliers,  presque  aussi  bruts  .,. 
qu'au  jour  de  leur  immigration,  et  il  s^'y  . 
ajoute  cette  taciturnilé,  cet  air  de  tristesise  /^ 
qui  caractérise  la  vie  sauvage.  'î  ^c. 

Les  nègres  travaillent  généralement  à  Ta^;l 
tâche.  La  tâche  faite,  le  temps  du  nègre  lui    J 
appartient;  il  en  dispose  à  son  gré,  soit  pour    . 
la  pêche  ou  la  chasse,  soit  pour  la  culture  de    . 
ses  vivres,  pour  laquelle  on  lui  concède  en   •, 
outre,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  un  sa-    .^ 
medi  tous  les  quinze  jours,  indépendamment    ■ 
des  dimanches  et  jours  fériés.  Il  est  arrivé 
quelquefois  que   les  travaux  d'exploitation    * 
ont  exigé  impérieusement  la    coopération  ■:^ 
des   nègres  un  jour  de  fête  ou  de  samedi    r 
concédé.  Dans  ce  cas,  on  leur  paye  exacte- 
ment  leur  journée  à  raison  de  1  fr.  50  cent.  ,. 
ou  on  la  leur  remplace  dans  la  semaine  (jui  .. 
suit  :  ainsi  la  tâche  a  tous  les  caractèresd  un  .» 
contrat  entre  le  maître  et  l'esclave  :  situation    .■ 
bizarre,  lorsqu'on  réfléchit   que,  des  deux  _^. 
parties  contractantes,  une  seule  peut  dire  :    , 
Je  veux;  mais  c'est  que  les  principes  éter- 
nels  de  justice  viennent  encore  se  faire  jour    . 
à  travers  l'injustice  permanente  delà  posses-    , 
sion  de  l'homme   par  l'homme,  et   étendre 
leur  garantie  tutélaire  sur  les  intérêts  .<lu 
maître  et  de  l'esclave.  Du  jour  oii  le  inaître    , 
manquerait  à  ses  engagements  vis-à-vis  de 


8Î7 


GUY 


DICTIOINNAIRE 


son  esclave,  il  n'v  aurait  i)lus  de  travail  à 
la  tâche  possible,  et  les  avantages  de  ce 
modo  seraient  perdus  pour  tous  deux. 

La  promiscuité  des  sexes  est  un  goût  que 
l'esclavage  entrelient  chez  le  nègre.  Quels 
qne  soient  les  encouragements  de  son  ma^;- 
tre  pour  qu'il  se  marie,  il  s'jr  décide  diflici- 
leinenl,  et,  s'il  cède  à  l'appât  des  faveurs 
qui  lui  sont  promises,  son  union  est  rare- 
ment de  longue  durée  :  les  époux  ne  tardent 
guère  à  se  séparer  ;  le  mari  abandonne  in- 
soucieuseraent  ses  enfants.  Nest-ce  pas  en- 
core là  un  des  fruits  amers  de  l'esclavage,  ou 
bien  manque-t-il  au  nègre  l'instinct  de  la 
philogénie? 

11  est  consacré  par  l'usage  qu'une  femme 
qui  a  fait  six  entants  est  libre  de  fait;  elle 
n'en  continue  pas  moins  à  jouir  de  son  lo- 
gement et  à  recevoir  sa  ration  de  vivres  et 
ses  vêtements:  c'est  une  prime  d'encoura- 
gement donnée  h  la  fécondité,  et  le  calcul 
n'est  pas  mauvais  de  la  part  du  colon. 
1  Quoi  qu'il  en  soit,  les  femmes  sont  infi- 
niment moins  fécondes  h  la  Guyane  qu'en 
Afrique  :  on  en  peut  chercher  la  cause  dans 
la  vie  dissolue  ciu'elles  mènent.  Oii  a  remar- 
qué que,  dans  les  ateliers  écartés  et  sans 
voisinage,  elles  sont  assez  fécondes  pour 
que  le  nombre  des  naissances  égale  ou  dé- 
passe celui  des  décès,  tandis  qu'il  est  des 
ateliers  où  toutes  les  femmes  sont  stériles, 
et  ce  sont  principalement  ceux  qui  reçoivent 
de  fréquentes  visites  de  tous  les  nèi^res  du 
voisinage. 

Le  nombre  total  des  naissances  égalerait- 
il  celui  des  décès  (et  il  n'en  est  rien,  puisque, 
dans  l'espace  des  cinq  dernières  années,  la 
colonie  a  vu,  par  suite  de  morts,  réduire  de 
plus  de  1,000  le  nombre  de   ses    esclaves), 
que  les  forces  actives  et  productrices   n'en 
diminueraient  pas  moins  assez  rapidement. 
Ce  double  effet  tient,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, à  ce  que  la  traite,  en  n'ap\oorlant  que 
des  adultes  et  plus  d'hommes  que  de  femmes, 
a  faussé  momentanément  la  proportion  na- 
turelle des  divers  âges  et  des  deux  sexes,  et 
qu'il  faut  à  la  longue  que  l'équilibre  se  réta- 
blisse, conformément  aux  lois  qui  président 
au  remplacement  des  êtres.  C'est  évidem- 
ment bien  plus  dans  ce  motif  que  dans  celui 
qu'on  tire  de  l'insalubrité  du  climat,  qu'il 
ftiut  chercher  les  causes  de  la  dépopulation. 
Les  nègres  sont  soumis,  il  est  vrai,  à  plu- 
sieurs maladies  graves,  en  tête  desçiuelles 
il  faut  placer  la  lèpre,  l'éléphantiasis  et  le 
pian,   mais  ces   alfections  sont  rares  ;   les 
lièvres  intermittentes  les  attaquent  plus  fré- 
quemment. Ils  sont  aussi  sujets  à  des  mala- 
dies inflammatoires  qui  les  emportent  ra|)i- 
dement  et  qu'on  a  dû  souvent  prendre  pour 
les  effets  du  poison,  non  que  je  pense  que 
le  poison  n'ait  jamais  été    employé  ;  mais 
cette  épouvantable  protestation  de  l'esclave 
est  plus  rare.  Dieu  merci,  à  la  Guyane  que 
dans  nos  autres  colonies. 
Il   existe  sur  quelques    habitations  piu- 
.  sieurs  exemples  de  longévité  remarquable: 
j'ai  vu  des  nègres  plus  que  septuagénaires, 
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et  une  négresse  qui 
quatre-vingt-six  ans. 

La  valeuf  vénale  d'un  nègre  de  1"  classa 
est  de  2,500  h  3,000  francs;  mais,  l'un  dans 
l'autre,  les  nègres  d'un  atelier  peuvent  être 
évalués  à  1,200  ou  1,300  francs. 

Il  s'est  fait  pendant  mon  séjour  à  Cayenne,. 
un  marché  qui  peut  aussi  donner  quelque 
idée  de  la  valeur  du  nègre:  le  propriétaire 
d'une  sucrerie  a  trouvé  à  louer  25  nèges  va- 
lides à  raison  de  20,000  kilogrammes  de  su- 
cre par  année  ;  en  supposant  le  sucre  à 
40  francs  les  100  kilogrammes,  le  prix  de  lo- 
cation du  nègre  est  de  320  francs. 

On  peut  évaluer  ainsi  le  rapport  annuel 
d'un  bon  ouvrier  nègre   d'après  les  docu- 
ments donnés  précédemment. 
En  foton  SiSit    Valeur  moyenne      650  ' 

Eiifeucîe        2,800  1,420 

En  rocou  800  ,200 

et  comme  il  coûte  environ  100  francs  par  an- 
née d'entretien,  d'après  le  détail  ci-après  r 
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ton ,  550  francs,  à  la  culture  du  sucre, 
1,000  fr. ,  à  celle  du  rocou,  1,100  fr. ,  sauf  la 
part  afférente  aux  capitaux  que  son  travail 
met  en  valeur;  mais  il  est  à  remarquer  quo 
ce  que  l'on  entend  par  un  bon  nègre  pour  la 
culture  du  cotonnier  ne  serait  souvent  qu'un 
nègre  médiocre  pour  celle  de  la  canne  ù 
sucre.  Si  Ion  ne  tenait  pas  compte  de  cette 
observation,  on  s'étonnerait  h  juste  litre  que 
tous  les  nègres  cotonniers  ne  fussent  pas 
convertis  en  nègres  sucriers. 
_  Population  indigène.  —  La  population  abo- 
rigène devient  tous  les  jours  plus  rare:  j'ai 
peine  à  croire  que  le  nombre  des  individus 
ré[)andus  autour  de  nos  établissements  s'é- 
lève aujourd'hui  à  lOO:  ils  sont  divisés  en 
tribus.  Les  principales  sont  celles  des  Gali- 
b!s,  de  l'Approuague,  des  Emerillons,  des 
Oyampis,  etc.;  quelques  Tapouilles,  chas- 
sés du  Para,  sont  venus  dans  ces  derniers 
temps  établir  leurs  carbets  dans  le  haut  des 
rivières. 

Les  Indiens  cultivent  un  peu  de  manioc, 
des  ignames  et  des  bananes;  mais  ils  tirent 
surtout  leurs  ressources  de  la  chasse  et  de  la 
pèche,  exercices  dans  lesquels  ils  excellent: 
ils  se  louent  quelquefois  pour  ce  genre  d'oc- 
cupation ;  ils  s'emploient  aussi  à  l'exploita- 
tion des  bois;  mais  ils  ne  sauraient  se  dé- 
terminer à  prendre  part  à  un  travail  quel- 
conque de  culture.  Ils  viennent  vendre  à 
Cayenne  de  la  poterie  et  des  paniers. 

ils  reconnaissent  l'autorité  de  la  France; 
mais  c'est  une  reconnaissance  inerte  qui  ne 
se  manifeste  guère  qu'au  moment  où  ils  éli- 
sent un  capitaine  chef  de  tribu,  dont  le 
grade  est  soumis  à  la  confirmation  du  gou- 
verneur de  la  Guyane.  J'ai  assisté  à  l'inves- 
titure du  chef  de  la  tribu  des  Oyampis  :  on  a 
remis  au  nouveau  capitaine  une  canne  de 
tambour-major,  signe  de  son  autorité  :  c'é- 
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tait  le  fils  qui  succédait  h  son  père  mort  en 
combattant  vaillamment  les  nègres  Bonis  qui 
ont  quelquefois  menacé  nos  établissements. 
II  portait,  pour  se  faire  reconnaître,  un 
vieil  uniforme  de  capitaine  de  vaisseau  que 
son  père  avait  reçu  autrefois  en  cadeau  du 
gouverneur  de  la  Guyane. 

Les  Indiens  sont  sujets,  comme  les  autres 
habitants  de  la  Guyane,  à  l'influence  délé- 
tère des  miasmes.  La  fièvre  et  les  désordres 
qu'elle  amène  sont  des  affections  fort  com- 
munes parmi  eux.  Tout  récemment  la  pe- 
tite vérole  y  a  fait  invasion  et  a  causé  d'af- 
freux ravages.  La  population  des  villages 
indiens  deMaraoun  et  deMourages,  qui  ha- 
bitaient le  haut  de  la  rivière  de  l'Approua- 
gue,  a  disparu  complètement,  à  l'exception 
de  3  ou  4  individus. 

L'usage  du  tafia,  que  les  Indiens  désignent 
sous  le  nom  d'esprit  de  blanc,  a  été  des 
plus  funestes  à  ces  malheureux,  qui  aiment 
avec  passion  cette  liqueur. 

§  IL  —  Colonies  pénitentiaires. 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
vient  de  recevoir  de  Cayenne  des  dépêches 
très-intéressantes,  qui  lui  ont  été  adressées 
par  le  commissaire  général  chargé  de  la  di- 
rection supérieure  des  établissements  péni- 
tentiaires à  la  Guyane  française. 

Il  résulte  de  ces  dépêches  que  la  situation 
des  établissements  est  favorable,  que  l'accli- 
matement, étudié  et  préparé  avec  soin,  se 
Ijit  de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  que 
l'état  moral  et  matériel  des  déportés  est 
excellent. 

Ces  faits  démontrent  que  la  question  de  la 
création  des  colonies  pénitentiaires,  conçue 
et  développée  avec  tant  d'énergie  et  de  per- 
sévérance par  le  ministère  de  la  marine,  est 
aujourd'hui  jugée  d'une  manière  définitive. 
La  France  recueille  déjà  les  fruits  de  celte 
Jieureuse  mesure,  car  il  est  constaté  que  de- 

Euis  la  déportation  de  cette  classe  si  nom- 
reuse  d'individus  dangereux,  le  nombre 
des  crimes,  et  celui  surtout  des  récidives,  a 
sensiblement  diminué. 

Voici  les  parties  les  plus  importantes  de 
cette  correspondance  : 

Cayenne,  le  16  novembre  1832. 

Monsieur  le  ministre,  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser  un  numéro  de  la  feuille  offi- 
cielle dans  lequel  j'ai  fait  insérer  un  arrêté 
concernant  le  régime  disciplinaire  de  l'éta- 
blissement des  îles  du  Salut,  en  exécution 
de  l'art.  13  du  décret  du  27  mars  1852. 

Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  rendre  un  arrêté 
général  qui  s'appliquât  à  tous  les  établisse- 
ments :  le  peu  d'importance  relative  de  ceux 
qui  sont  formés  sur  d'autres  points,  et  sur- 
tout la  différence  des  localités  et  des  caté- 
gories d'individus,  ne  comportent  pas  tous 
les  détails  contenus  dans  le  règlement  des 
îles  du  Salut,  dépôt  central  destiné  à  recevoir 
successivement  le  plus  grand  nombre  de 
transportés  d'une  même  catégorie,  celle  des 
condamnés  aux  travaux  forcés. 

Le  régime  des  îles  du  Salut  est  le  régime 
militaire f  l'obligation  du  travail  est  la  règle 


qui  domine  toutes  les  autres;  aucun  trans- 
porté n'en  est  dispensé.  Je  les  ai  vus  moi- 
même  à  l'œuvre,  et  j'ai  eu  lieu  d'être  salis- 
fait;  ils  déploient  une  activité  que  n'ont 
guère  les  travailleurs  du  pays,  et  qui  sera 
pour  la  nouvelle  colonisation  une  force  bien 
puissante,  si  leur  santé  se  maintient,  ce  que 
j'espère,  avec  les  précautions  hygiéniques  et 
les  soins  que  je  ne  cesse  de  recommander, 
et  une  nourriture  saine  et  substantielle. 

Pour  prendre  leurs  repas,  ils  se  réunissent, 
d'après  le  règlement,  par  plats  de  dix,  et 
mangent  dans  leurs  baraques;  mais  je  me 
propose  d'adopter  un  autre  mode  avec  lequel 
le  service  sera  plus  facile,  la  surveillance 
beaucoup  mieux  exercée,  et  qui  rendra  im- 
possible tout  gaspillage  :  je  veux  parler  de 
la  réunion  de  tous  les  transportés  dans  un 
vaste  réfectoire,  où  ils  prendront  leur  nour- 
riture en  commun,  tous  à  la  même  heure,  et 
sous  l'œil  de  leurs  chefs.  Aujourd'hui,  il  y  a 
des  ventes  de  pain  et  de  vin,  et  même  de 
rations  tout  entières,  entre  les  transportés; 
il  en  résulte  que  plusieurs  ne  mangent  pas 
suffisamment,  en  vue  de  satisfaire  leur  goût 
pour  la  boisson;  par  suite,  leur  santé  peut 
en  souffrir,  ils  peuvent  s'enivrer  et  causer 
du  désordre.  Or,  les  hommes  étant  dissé- 
minés par  plats  de  dix,  il  est  bien  difficile 
de  les  surveiller  assez  pour  empêcher  les 
fautes  de  cette  nature;  réunis,  au  contraire, 
ces  faits  deviendront  impossibles.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser  incessamment  le 
plan  de  la  construction  dont  il  s'agit  et  dont 
s'occupe  en  ce  moment  même  M.  le  comman- 
dant du  génie,  à  qui  j'ai  donné  les  ordres 
nécessaires.  Ce  sera  un  vaste  hangar,  sou- 
tenu par  une  centaine  de  colonnes  et  qui 
pourra  contenir  douze  cents  personnes,  il 
sera  construit  par  les  transportés  tailleurs  de 
pierre  et  charpentiers,  et  le  bois  sera  tiré  du 
chantier  de  Maroni,  dont  j'ai  l'honnsur  de 
vous  entretenir  dans  ma  lettre  du  17  no- 
vembre. 

Cette  construction  coûtera  ainsi  peu  de 
frais  à  l'Elat,  et  sera  d'une  grande  utilité. 
Ce  oui  en  augmentera  l'importance»  c'est 
qu'elle  sera  appropriée  en  même  temps  à 
une  autre  destination.  Au  moyen  d'une  cou- 
lisse placée  à  une  des  extrémités,  recouvrant 
un  autel  et  glissant  b  volonté,  elle  se  trans- 
formera en  église,  et  l'on  y  célébrera  les 
saints  offices. 

Quant  aux  autres  établissements,  Mon- 
sieur le  ministre,  c'est-à-dire  pour  ne  parler 
que  de  ceux  actuellement  existants,  l'îlot  la 
Mère,  l'île  Saint-Joseph  et  la  montagne 
d'Argent,  je  m'occupe  d'extraire  du  règle- 
ment que  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre 
les  dispositions  qui  peuvent  convenir  à  ces 
localités,  et  en  y  ajoutant  celles  qui  me 
paraîtront  nécessaires,  j'en  formerai  autant 
de  règlements  spéciaux  que  je  m'empres- 
serai de  vous  communiquer. 

Cayenne,  17  novembre  1832. 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'an- 
noncer par  ma  lettre  du  17  octobre,  quelques 
jours  après  l'expédition  de  cette  lettre,  j'ii 
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pris  possession  de  la  montagne  d'ArgenI,  à 

Oyapock.  ,        ,   .  *  . 

Parti  de  Cayenne  le  28  octobre,  le  bâtiment 
à  vapeur  le  Styx,  ayant  à  bord  M.  le  com- 
mandant du  génie  de  Saint  Quentin  et  M.  le 
lieutenant  d'artillerie  Poète,  qui  commande 
l'établissement,  des  transportés  noirs,  des 
ouvriers  civils  et  militaires,  et  un  détache- 
ment d'infanterie,  formant  ensemble  un 
effectif  de  65  personnes,  était  au  mouillage 
le  29  dans  la  matinée.  Le  débarquement  des 
hommes  et  des  matériaux  fut  immédiatement 
effectué,  et  le  personnel  a  pu  être  logé  dans 
les  bâtiments  d'exploitation  existants.  Sur  le 
Styx  avaient  été  placées  la  charpente  d'un 
grand  hangar  et  plusieurs  baraques  qui  vont 
être  montées,  et  permettront  de  porter  à  250 
le  nombre  des  hommes.  Ayant  visité  moi- 
môme,  dans  un  voyage  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  rendre  compte,  les  terrains  de  la 
montagne  d'Argent,  j'ai  pu  indiquer  l'em- 
placement à  choisir  pour  les  diverses  cons- 
tructions qui  vont  maintenant  se  succéder 
rapidement. 

Un  chemin  nouveau,  en  pente  douce,  con- 
duira à  mi-côte  au  centre  de  l'établissement. 
C'est  un  travail  que  je  ferai  achever  dès  que 
le  nombre  de  bras  disponibles  le  permettra, 
car  les  charrois  sont  ici  une  grande  affaire, 
et  en  raison  des  difficultés  qu'ils  présentent, 
j'ai  ordonné  l'envoi  à  la  montagne  d'Argent 
de  quelques  mules  de  l'artillerie.  Le  chemin 
actuellement  existant,  quoique  rapide  et  en 
mauvais  état,  permettra  de  les  employer  au 
halage  des  bois  et  au  transport  des  menus 
matériaux.  Je  dois  recevoir  sous  peu  de 
jours  de  M.  le  commandant  du  génie  un  levé 
suffisamment  exact  et  détaillé. 

J'ai  assuré  un  approvisionnement  de  maté- 
riaux de  construction  que  l'ancien  proprié- 
taire exploitera  sur  la  montagne  de  Couraa- 
rouma.  Les  avis  que  j'ai  fait  donner  dans  le 
fleuve  me  permettent  d'ailleurs  d'espérer  que 
les  bois  et  les  planches  que  les  exploiteurs 
dirigent  ordinairement  vers  Cayenne  s'arrête- 
ront désormais  au  nouvel  établissement.  En- 
fin, Monsieur  le  ministre,  j'ai  pris  toutes  les 
mesures  que  j'ai  jugées  utiles  pour  que  rien 
ne  languît  dans  les  travaux. 

Pendant  mon  séjour  à  la  montagne  d'Ar- 
gent, j'ai  pu  faire  un  examen  approfondi, 
ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  des  avantages  qu'elle  présente  comme 
point  de  départ  de  la  colonisation  ultérieure 
de  rOyapock  sur  une  grande  échelle,  et  je 
demeure  de  plus  en  plus  convaincu  qu'il 
serait  impossible  de  faire  un  meilleur  choix. 
Cette  terre  élevée  se  rattache  par  un  isthme 
étroit  aux  vastes  alluvions  qui  la  séparent 
des  montagnes  de  l'Oyapock  et  de  la  rivière 
d'Approuague.  J'ai  pu  m'assurer  que  la  partie 
adjacente  à  la  montagne,  dont  les  travaux  de 
dessèchement  se  voient  encore,  et  qui,  il  y 
a  peu  d'années,  donnait  de  beaux  produits 
en  coton  et  café,  pourra  être  facilement  re- 
conquise sur  les  eaux  qui  l'ont  envahie  de- 
})uis  l'abandon  de  ses  cultures.  Jl  existe 
môme  un  entourage  de  deux  hectares  par- 
faitement desséches,  dès  »  présent,  par  une 


petite  écluse  en  bois.  On  va  pouvoir  y  culti- 
ver immédiatement  des  plantes  potagères. 

Il  serait  impossible  de  tenter  la  culture  des 
terres  d'alluvion  de  la  Guyane  par  les  Euro- 
péens dans  des  conditions  plus  favorables. 
La  montagne,  dont  le  contour  est  assez  ac- 
cidenté, a  1,500  mètres  de  longueur  du  nord 
au  sud,  sur  environ  1,000  mètres  de  l'est  à 
l'ouest.  L'arête  principale  se  termine  brus- 
quement au  nord  par  un  point  culminant 
qui  semble  ménagé  par  la  nature  pour  y 
placer  le  phare  désiré  dans  ces  parages  par 
tous  les  navigateurs.  Cette  crête,  sinclinant 
doucement  au  sud  vers  la  baie,  se  bifurque 
pour  former  les  deux  rameaux  qui  embras- 
sent la  petite  vallée  oiî  les  constructions  s'é- 
tageront  en  amphithéâtre.  A  l'est  et  à  l'ouest 
s'avancent  de  petits  contre-forts  où  se  déta- 
chent les  mamelons  aujourd'hui  cultivés  en 
rocou  et  en  vivres  du  pays. 

Comme  ces  terres  sont  fort  anciennement 
habitées,  les  arbes  fruitiers  sont  en  grande 
quantité,  môme  au  milieu  des  fourrés.  Les 
eaux  sont  pures  et  abondantes  ;  les  fontaines 
existantes  ne  tarissent  jamais,  et  les  puits 
peuvent  être  multipliés  selon  les  besoins.  Il 
existe  même,  dans  un  ravin,  un  petit  étang 
d'eau  douce,  où  l'on  trouve  encore  ,  dans 
cette  saison  de  sécheresse  extrême,  près 
d'un  demi-mètre  d'eau. 

Il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  130  à  140 
hectares  de  terre  cultivable  sur  la  montagne  ; 
ainsi,  lorsque  las  établissements  seront  ter- 
minés, on  n'y  trouvera  pas  l'emploi  utile 
d'une  population  agricole  de  plus  de  trois 
ou  quatre  cents  personnes.  Mais  l'étendue 
des  terres  basses  adjacentes  est  à  peu  près 
indéfinie  ;  en  remontant  ie  fleuve  à  partir'du 
fort  Saint- Louis,  et  tout  en  gagnant  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur,  on  peut  asseoir  une 
population  que  ne  pourront  jamais  fournir, 
d'ailleurs,  les  immigrations  des  diverses  con- 
trées. 

Le  propriétaire  qui  vient  d'être  dépossédé 
a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  des  revenus 
considérables  à  cause  du  prix  éievé  des  ro- 
cous.  Néanmoins  sa  principale  industrie 
était  la  pêche  du  machoiran,  poisson  qui 
fournit  l'ichthyocolle.  Les  pêcheries  pour- 
ront donc  prendre  une  certaine  importance 
sur  ces  côtes,  surtout  lorsqu'on  pourra  s'é- 
tendre au  sud  du  cap  d'Orange.  En  tout 
cas,  elles  seront  d'une  ressource  précieuse 
pour  l'alimentation  de  la  population  nou- 
velle. 

La  montagne  d'Argent ,  cette  excellente 
escale  pour  arriver  à  l'occupation  de  l'Oya- 
pock, présente  cependant  un  inconvénient: 
la  baie  n'est  accessible  qu'à  des  bâtiments 
de  moyenne  grandeur,  qui  doivent  mouiller 
à  l'ouverture  de  celle  baie  ;  en  tout  temps 
les  déchargements  y  seront  assez  difîiciles. 
Toutefois,  je  me  hâte  de  dire  que  l'on  peut 
y  construire  un  port  sûr.  J'y  enverrai  le  ca- 
pitaine Thoyon,  à  son  retour  de  Surinam, 
avec  mission  de  faire  l'hydrographie  de  la 
baie.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  perspective 
de  l'avenir  réservé  à  celte  localité,  et  avec 
les  bras  et  les  matériaux  dont  on  {)ourr4 
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.disposer,  je  ne  pense  pas  que  l'entreprise 
Iprésenle  des  difficultés  bien  sérieuses,  ni 
qu'elle  entraîne  de  grandes  dépenses  pour 
le  trésor.  Les  travaux  à  exécuter  ne  me  pa- 
raissent pas  plus  difficiles  que  ceux  qui  ont 
été  déjà  faits  aux  îles  du  Salut. 

Depuis  le  départ  du  premier  convoi  dont 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  rendre 
compte,  j'ai  expédié  un  nouveau  contingent 
de  cinquante  transportés  noirs,  ce  qui  porte 
l'cCfectif  à  cent  personnes  occupées  à  édifier 
les  logements.  Aussitôt  la  saison  des  pluies 
commencée,  j'enverrai  à  la  montagne  d'Ar- 
gent 200  transportés  européens ,  dont  la 
santé  ne  courra  alors  aucun  danger. 

i 
Cayenne,  17  novembre. 

J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que,  par 
décision  en  date  du  13  de  ce  mois,  j'ai  créé 
auprès  de  moi  une  direction  centrale  de  la 
police,  que  j'ai  confiée  au  capitaine  de  la 
gendarmerie  de  la  Guyane,  h  l'elTet  de  re- 
cueillir et  de  concentrer  entre  mes  mains 
tout  ce  qui,  dans  un  intérêt  général,  doit 
être  porté  à  ma  connaissance. 

Dans  les  circonslances  actuelles.  Monsieur 
le  ministre,  il  n'est  pas  douteux  que  l'action 
d'une  police  vigilante  ne  soit  un  des  pre- 
miers besoins  de  la  Guyane.  La  position 
du  gouvernement  local,  dans  ce  pays,  est 
plus  difficile  qu'elle  n'a  jamais  été,  car  il 
s'agit  tout  à  la  fois  de  rendre  à  la  vie  une 
colonie  agonisante  et  de  créer  une  colonie 
pénale.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  la  pre- 
mière partie  de  l'œuvre  surtout  présente  les 
plus  grandes,  les   plus  sérieuses  difficultés. 

La  population  laborieuse  a  dû  se  déplacer, 
dans  la  plupart  des  localités,  pour  prendre 
une  assiette  nouvelle  et  se  faire  une  existence 
telle  qu'elle  fût  à  l'abri  des  poursuites.  Ces 
mouvements  ne  se  sont  pas  opérés  dans  la 
masse  sans  que  le  calme  habituel  de  la  sur- 
face s'en  ressentît,  et  le  caractère  des  mesu- 
res les  plus  légales  s'est  trouvé  souvent 
dénaturé  aux  yeux  d'une  population  igno- 
rante. Il  y  a  donc  à  calmer  toutes  ces  in- 
quiétudes sans  fondement,  à  dissiper  les 
préventions,  et,  je  le  répèle,  à  appeler  la 
répression  quand  il  se  rencontre  une  hos- 
tilité réelle  ou  une  volonté  malfaisante. 
Voilà,  Monsieur  le  ministre,  en  ce  qui  con- 
cerne l'ancienne  colonie,  les  motifs  qui  m'ont 
déterminé  à  instituer  une  police  centrale 
qui  sera  près  de  moi,  et  aura  à  me  rendre 
compte  scrupuleusement  de  tout  ce  qui  se 
passera  dans  le  pays. 

En  ce  qui  touche  la  nouvelle  colonie,  il 
faut  installer  sur  la  terre  ferme  cette  popu- 
lation des  bagnes  rendue  à  l'air  et  à  l'espace, 
et  qui,  dans  les  premiers  moments  de  la  li- 
berté relative  dont  elle  va  jouir,  pourra  s'ou- 
blier quelquefois.  Ici,  nécessité  impérieuse 
de  surveiller  tous  ses  mouvements  dans 
l'intérêt  de  l'œuvre  d'abord,  et  aussi  en  vue 
de  rassurer  les  habitants  qui,  indépendam- 
ment de  la  protection  qui  leur  est  due, 
trouveraient  dans  les  écarts  des  transportés 
un   motif  plausible  pour  se  plaindre  plus 


encore  de  la  mesure  prise,  et  un  aliment  de 
récriminations  nouvelles. 

Voilà  donc  deux  grandes  tâches  à  accom- 
plir :  ce  n'est  rien  moins  que  la  colonisation 
de  ce  beau  pays,  aujourd'hui  vaste  désert,  à 
reprendre  à  nouveau  sur  de  nouvelles  bases. 
Pour  réussir  dans  l'accomplissement  de  celte 
œuvre  pour  laquelle  je  me  sons  toute  l'ar- 
deur de  mon  premier  jour  de  débarquement 
à  Cayenne,  j'ai  besoin  du  concours  de  tous 
les  fonctionnaires  et  agents  du  service  co- 
lonial :  j'ai  besoin  aussi  d'être  en  face  d'une 
population  qui  seconde  mon  action  propre, 
sinon  par  ses  actes,  du  inoins  par  ses  l3on- 
nes  internions  et  le  calme  de  son  attitude. 
Je  dois  pouvoir  parler  enfin  à  des  travailleurs 
prémunis  contre  les  efforts  de  la  mal- 
veillance, aussi  bien  que  contre  les  mauvais 
instincts  auxquels  ils  pourraient  encore  s'a- 
bandonner eux-mêmes. 

Or,  Monsieur  le  ministre,  l'action  de  la 
police  à  la  Guyane  a  été  nulle  jusqu'à  pré- 
sent ;  elle  a  manqué  de  neif  le  plus  souvent, 
et  toujours  d'intelligence.  Je  n'ai  pu  rien 
obtenir  d'elle  depuis  mon  arrivée,  et  l'éva- 
sion des  trois  transportés  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire  connaître  par  ma  lettre 
du  lo  novembre,  évasion  dont  la  police  n'a 
pas  même  eu  lair  de  se  douter,  lorsque  le 
public  lui-même  en  était  instruit,  est  une 
preuve  de  son  incapacité.  Une  telle  police 
ne  pouvait  suffire  au  temps  où  nous  sommes. 

Caymae,  17  novembre-     ;. 

J'ai  sous  les  yeux  votre  dépêche  du  # 
avril ,  où  vous  me  faites  l'honneur  de  rao 
dire  qu'un  grand  résultat  sera  accompli  si , 
dans  un  délai  d'une  année  ,  l'établissement 
pénal  a  été  mis  sur  la  voie  de  l'alimentation 
des  déportés  par  leur  propre  travail ,  et  de 
l'exécution  sur  place,  au  moyen  des  bois 
du  pays  ,  des  logements  destinés  à  l'agran- 
dissement successif  du  pénitencier. 

Je  ne  voudrais  pas,  Monsieur  le  ministre, 
vous  faire  concevoir  des  espérances  que  je 
ne  sentirais  pas  réalisables;  mais  je  crois 
pouvoir  vous  dire  que  dans  le  premier  se- 
mestre de  1853,  je  serai  en  mesure  de  vous 
annoncer  le  résultat  que  vous  mettez  de- 
vant mes  yeux  comme  but  de  mes  efforts. 
Après  vous  avoir  parlé  de  l'établissement  de 
la  montagne  d'Argent  où  j'à-i  la  confiance 
de  voir  en  peu  de  temps  prospérer  la  petite 
colonie  que  je  viens  d'y  établir,  je  dois 
vous  entretenir  de  mes  vuts  sur  l'extré- 
mité opposée  de  la  Guyane,  le  Maroni,  où 
je  me  propose  d'installer  d'ici  à  un  mois , 
au  plus  tard  ,  deux  ou  trois  cents  transpor- 
tés que  j'enverrai  en  pionniers  reconnaître 
les  lieux ,  sous  la  conduite  d'hommes  du 
pays  expérimentés  et  d'officiers  du  génie. 
Je  profite  du  départ  du  Voyageur  pour  son 
voyage  mensuel  à  Surinam,  je  m'embarque 
demain  sur  cet  aviso ,  qui  me  déposera  à 
Mana  où,  en  attendant  son  retour,  je  visite- 
rai moi-même  les  lieux. 
!  Plusieurs  fois.  Monsieur  le  ministre,  le 
gouvernement  local  a  eu  occasion  d'entre- 
tenir le   département   de    la   marine    des 
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eiploilations  de  bois  auxquelles  pourraient 
se  livrer,  sur  la  rive  droite  du  Maroni ,  des 
hommes  actifs  et  industrieux,  et  du  parti 
que  l'on  pourrait  tirer  de  ces  bois.  Je  n'a- 
jouterai rien  aux  faits  qui  ont  été  portés  à 
votre  connaissance. 

Mon  intention  est  d'établir  d'abora, comme 
je  viens  de  le  dire,  dans  le  bourg  même  de 
Maha ,  où  nous  avons  des  logements  tout 
prêts  ,  trois  cents  transportés  pris  parmi  les 
scieurs  de  long  et  les  charpentiers  ,  qui 
sont  en  assez  grand  nombre  aux  îles  du 
Salut,  et  qui,  de  Mann,  iront  par  escouades, 
au  fur  et  à  mesure  de  l'élévation  des  bâti- 
ments ,  abattre  les  bois  nécessaires  pour 
les  premiers  logements  sur  la  rive  môme 
du  Maroni ,  et  exécuteront  eux-mêmes  les 
travaux  de  construction.  De  Ih  ,  ceux  qui 
seraient  malades  au  chantier  rentreraient 
facilement  à  Mana,  qui  restera  le  dépôt  cen- 
tral de  cette  partie  du  pénitencier 

Sans  doute,  monsieur  le  ministre,  ainsi 
que  vous  me  le  faites  observer  dans  votre 
dépêche  du  8  avril ,  il  s'écoulera  quelque 
temps  encore  avant  que  les  transportés 
puissent  aballre  assez  de  bois  pour  en  li- 
vrer h  l'exportation,  après  avoir  employé 
sur  les  lieux  ceux  qui  leur  seront  néces- 
saires pour  leurs  propres  besoins.  Mais  , 
abstraction  faite  de  cette  partie  du  problème 
de  la  colonisation,  je  devrais  encore  m'oc- 
cuper  dès  à  présent  de  faire  exploiter  du 
bois  par  les  transportés,  car  la  direction  du 
génie  et  des  ponts- et-chaussées  en  peut 
manquer  pour  ses  travaux  ,  bien  que  j'aie 
mis  pour  condition  des  concessions  de  per- 
mis d'exploitation  que  j'ai  accordées ,  que 
les  impétrants  livreraient  leurs  bois  à  l'ad- 
ministration exclusivement ,  tellement  sont 
faibles  les  moyens  dont  disposent  les  an- 
ciens habitants. 

Mais  une  fois  les  transportés  travaillant 
sur  le  Maroni,  j'espère  que  les  services  se- 
ront abondamment  pourvus ,  et  que  nous 
n'aurons  môme  aucune  acquisition  h  faire 
auprès  des  particuliers.  Ce  sera  déjà  une 
économie  bien  claire  pour  l'Etat,  il  faut 
ajouter  que  le  travail  d'exploitation  des  bois 
ne  sera  pas  exclusif  de  la  culture  des  den- 
rées vivrières,  telles  que  manioc,  ignames, 
patates,  maïs,  etc. ,  que  les  transportés 
pourront  récolter  sans  beaucoup  de  peine. 
Ils  auront,  en  outre,  le  gibier  et  le  poisson 
sous  la  main,  en  sorte  que,  sans  mettre  en 
compte  les  bénéfices  plus  ou  moins  éven- 
tuels qu'ils  pourront  retirer  de  leurs  échan- 
ges on  même  des  ventes  qui  seraient  faites 
par  eux  à  l'administration  pour  des  servi- 
ces autres  que  ceux  de  la  Iransportation,  on 
peut  espérer  que  dans  moins  d'une  année 
ils  auront  cessé  d'être  à  charge  à  l'Etat. 

Cayenne,  18  novembre. 
En  ra'informant,  par  votre  dépêche  en 
date  du  9  septembre ,  du  départ  probable 
d'un  nouveau  convoi  de  condamnés  du  ba- 
gne de  Toulon,  vous  me  rappelez  que,  pour 
l'envoi  de  femmes  des  diverses  catégories, 
vous     attendez    d'avoir     reçu    l'avis    des 


moyens  d'installation  préparés  pour  les  re- 
cevoir. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur.  Monsieur  le  mi- 
nistre, dans  ma  lettre  en  date  du  H  sep- 
tembre, de  vous  rendre  compte  d'un  projet 
d'installation,  sur  la  montagne  Coumarou- 
ma,  située  vis-à-vis  la  montagne  d'Argent, 
d'un  établissement  destiné  à  recevoir  les 
femmes  condamnées  :  j'y  exposais  qu'une 
communication  facile  à  établir,  vu  le  rap- 
prochement de  ces  deux  points,  permettrait 
d'autoriser  des  relations  fréquentes  entre 
les  condamnés  des  deux  sexes,  pour  arriver 
aux  unions  qui  doivent  achever  de  réhabi- 
liter nos  transportés  en  leur  créant  une 
famille. 

J'espère  pouvoir,  par  le  prochain  cour- 
rier, vous  faire  connaître  l'époque  à  laquelle 
commenceront  les  travaux  d'installation. 
Pour  le  moment,  je  ne  suis  pas  en  mesure 
de  recevoir  les  femmes  condamnées  ;  mais 
je  verrais  avec  plaisir  qu'il  vous  plût  d'ac- 
corder aux  condamnés  méritants  la  demande 
qu'ils  m'adressent  de  faire  venir  leurs  fa- 
milles, pour  ceux  dont  le  travail  assidu  a 
constamment  mérité  des  éloges  ;  ce  sera 
un  puissant  stimulant  et  un  exemple  pour 
leurs  camarades. 

La  femme  Barbier,  arrivée  ici ,  avec  sa 
petite  fdle,  par  VArmide^  et  que  j'ai  pu  au- 
toriser à  vivre  avec  son  mari,  est,  ainsi  que 
lui ,  d'une  conduite  irréprochable  ;  cette 
famille  est  en  ce  moment  à  la  montagne 
d'Argent,  où  l'exemple  qu'elle  donne  du 
travail  et  des  bonnes  mœurs  sera  d'un 
excellent  effet  sur  cette  colonie  naissante. 

§  III.  —  Indiens  Galibis  de  la  Guyane  fran- 
çaise. 

Cette  population  s'étend  depuis  l'Oyapock 
jusqu'à  rOrénoque.  Leurs  habitations  sont 
composées  de  plusieurs  longues  cases  qu'ils 
nomment  carbeis,  où  plusieurs  familles  vi- 
vent ensemble  sous  un  capitaine  :  ils  se 
nourrissent  de  cassave ,  de  maïs,  de  pois- 
sons et  de  fruit.  Les  hommes  vont  à  la 
pêche,  tandis  que  les  femmes  cultivent  la 
terre.  Ils  portent  peu  de  vivres  à  la  guerre. 
Frogf^r  assure  qu'ils  mangent  la  chair  de 
leurs  prisonniers  les  plus  gras,  et  qu'ils  ven- 
dent les  autres  aux  Français,  ils  ont  entre 
eux  plusieurs  fêtes  pendant  lesquelles  ils 
s'invitent  d'un  carbet  à  l'autre,  et,  parés  de 
leurs  couronnes  et  de  leurs  ceintures  de 
plumes,  ils  passent  le  jour  en  danses  rondes, 
mêlées  de  festins,  où  ils  s'enivrent  d'une 
liqueur  très-forte  qu'ils  nomment  ouicott. 
C'est  une  composition  de  cassave  et  de  fruits, 
qu'ils  font  bouillir  ensemble.  Leur  igno- 
rance est  digne  de  compassion.  Ils  adorent 
les  astres,  mais  ils  craignent  beaucoup  uu 
mauvais  génie  auquel  ils  donnent  le  nom 
de  Piaye.  Leurs  lois  les  attachent  à  une 
seule  femme,  qu'ils  ne  peuvent  quitter  s'ils 
ne  la  surprennent  dans  le  crime.  Ils  portent 
le  respect  fort  loin  pour  les  vieillards.  Lors- 
que la  mort  en  enlève  un,  ils  l'enterrent 
dans  le  catbet  où  il  a  vécu;  ils  assembKnt 
les  habitants  des  carbcts  voisins,  ils  déter- 
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rfinl  les  os,  et  les  brûlant,  ils  en  mettent  la 
cendre  dans  leur  ouicou  pour  Tavaler  en 
cérémonie. 

Biet,  voyageur  français,  rapporte  quelques 
usages  fort  singuliers  dos  peuples  voisins. 
Ceux  qui  veulent  obtenir  la  qualité  de  capi- 
lai.ie  doivent  avoir  donné  des  preuves  écla- 
tantes de  valeur  et  de  prudence.  Ces  élec- 
tions se  font  après  une  guerre,  et  sont  pré- 
cédées des  exercices  qui  retracent  exacte- 
ment ceux  que  nous  avons  vus  chez  une 
nation  nè;^re  pour  un  semblable  sujet. 

Premièrement ,  celui  qui  aspire  à  ceite 
grande  distinction  déclare  ses  vues  ei  reve- 
nant dans  sa  case  avec  une  rondache  sur  la 
lête,  baissant  les  yeux  et  gardant  un  profond 
silence.  II  n'explique  pas  même  son  dessein 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Mais,  se  reti- 
rant dans  un  coin  de  la  case ,  il  s'y  fait 
faire  un  petit  retranchement,  qui  lui  laisse 
à  peine  la  liberté  de  se  remuer.  On  suspend 
au-dessus  le  hamac  qui  lui  sert  de  lit,  afin 
qu'il  n'ait  occasion  de  parler  à  personne.  Il 
ne  sort  de  ce  lieu  que  pour  les  nécessités 
de  la  nature,  et  pour  subir  de  rudes  épreu- 
ves que  les  autres  capitaines  lui  imposent 
successivement. 

On  lui  fait  garder  pendant  six  semaines 
un  jeûne  fort  rigoureux.  Toute  sa  nour- 
riture consiste  dans  un  peu  de  millet  bouilli 
et  de  cassave,  dont  il  ne  doit  manger  que  le 
milieu.  Les  capitaines  voisins  viennent  le 
visiter  matin  et  soir.  Ils  lui  représentent 
avec  beaucoup  de  force  que,  pour  se  rendre 
digne  du  rang  auquel  il  aspire,  il  ne  doit 
craindre  aucun  danger;  que  non-seulement 
il  aura  l'honneur  de  la  nation  à  soutenir, 
mais  à  tirer  vengeance  de  ceux  qui  ont  pris 
en  guerre  leurs  parents  et  leurs  amis,  et 
qui  leur  ont  fait  souffrir  une  mort  cruelle; 
que  le  travail  et  la  fatigue  seront  désor- 
mais son  seul  partage,  et  qu'il  n'aura  plus 
d'autre  voie  pour  acquérir  de  l'honneur. 
Après  celle  harangue,  qu'il  écoule  modes- 
tement, on  lui  donne  mille  coups  pour  lui 
faire  connaître  ce  qu'il  aurait  à  supporter 
fS'il  tombait  entre  les  mains  des  ennemis  de 
sa  nation.  Il  se  tient  debout,  les  mains  croi- 
sées sur  la  tête.  Chaque  capitaine  lui  dé- 
charge sur  le  corps  trois  grands  coups  d'un 
fouet  composé  de  racines  de  palmier.  Pen- 
dant cette  cérémonie  les  jeunes  gens  de 
l'habitation  s'emploient  à  faire  des  fouets; 
et  comme  il  ne  reçoit  que  trois  coups  d'un 
même  fouet,  il  en  faut  beaucoup  lorsque  les 
capitaines  sont  en  grand  nornbre.  Ce  traite- 
ment recommence  deux  fois  le  jour  pendant 
l'espace  de  six  semaines.  On  le  frappe  eu 
trois  endroits  du  corps,  aux  mamelles,  au 
ventre  et  aux  cuisses.  Le  sang  ruisselle,  et 
dans  la  plus  vive  douleur  il  ne  doit  pas 
faire  le  moindre  mouvement,  ni  donner  la 
plus  légère  marque  d'impatience.  Il  rentre 
ensuite  dans  sa  prison,  avec  la  liberté  de  se 
coucher  dans  son  lit,  au-dessus  duquel  on 
met  comme  en  trophée  tous  les  fouets  qui 
ont  servi  à  son  supplice. 

Si  sa  constance  se  soutient  pendant  six 
semaines,  on  lui  prépare  des  épreuves  dun 
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Tous  les  chefs  de  la  nation 
s'assemblent,  parés  solennellement,  et  vien- 
nent se  cacher  aux  environs  de  la  case,  dans 
dos  buissons  d'où  ils  poussent  d'horribles 
cris.  Ensuite,  paraissant  tous  avec  la  flèche 
sur  l'arc,  ils  entrent  brusquement  dans  la 
case,  prennent  le  novice,  déjà  fort  exténué 
de  son  jeûne  et  des  coups  qu'il  a  reçus;  ils 
l'apportent  dans  son  hamac,  qu'ils  attachent 
à  deux  arbres,  et  d'oii  ils  le  font  lever.  On 
l'encourage,  comme  la  première  fois,  par  un 
discours  préparé,  et  pour  essai  de  son  cou- 
rage chacun  lui  donne  un  coup  de  fouet 
beaucoup  plus  fort  que  tous  les  précédents. 
Il  se  remet  dans  son  lit.  Ou  amasse  autour 
de  lui  quantité  d'herbes  très-fortes  et  très- 
puanles,  auxquelles  on  met  le  feu,  sans  que 
la  flamme  puisse  le  toucher,  mais  pour  lui 
en  faire  sentir  seulement  la  chaleur.  La  seule 
fumée  qui  le  pénètre  de  toutes  parts  lui  fait 
souffrir  des  maux  étranges.  Il  devient  à 
demi  fou  dans  son  hamac,  et,  s'il  y  demeure 
constamment,  il  tombe  dans  des  pâmoisons 
si  profondes  qu'on  le  croirait  mort.  On  lui 
donne  quelques  liqueurs  pour  rappeler  ses 
forces;  mais  il  ne  revient  pas  plutôt  à  lui- 
môme  qu'on  redouble  le  feu  avec  de  nou- 
velles exhortations.  Pendant  qu'il  est  dans 
ces  souffrances,  tous  les  autres  passent  le 
temps  à  boire  autour  de  lui.  Enfin,  lorsqu'ils 
croient  le  voir  au  dernier  degré  de  langueur, 
ils  lui  font  un  collier  et  une  ceinture  de 
feuilles,  qu'ils  remplissent  de  grosses  four- 
mis noires,  dont  la  piqûre  est  extrêmement 
vive.  Ils  lui  mettent  ces  deux  ornements, 
qui  ont  bientôt  le  pouvoir  de  le  réveiller 
par  de  nouvelles  douleurs.  Il  se  lève,  et  s'il 
a  la  force  de  se  tenir  debout  on  lui  verse 
sur  la  tête  une  liqueur  spiritueuse  an  travers 
d'un  crible.  Il  va  se  laver  aussitôt  dans  la 
rivière  ou  la  fontaine  la  plus  voisine,  et  re- 
tourne à  sa  case,  où  il  va  prendre  un  peu 
de  repos.  On  lui  fait  continuer  son  jetine, 
avec  moins  de  rigueur.  Il  commence  à  man- 
ger de  [)etits  oiseaux,  qui  doivent  être  tués 
par  la  main  des  autres  capitaines.  Les  mauvais 
traitements  diminuent,  et  la  nourriture  aug- 
mente par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris 
son  ancienne  force.  Alors  il  est  proclamé 
capitaine.  On  lui  donne  un  arc  neuf  et  tout 
ce  qui  convient  à  sa  dignité.  Cependant  ce 
rude  apprentissage  ne  fait  que  les  petits 
chefs  militaires.  Pour  être  élevé  au  premier 
rang,  il  faut  être  en  possession  d'un  canot 
qu'on  doit  avoir  fait  soi-même,  ce  qui  de- 
mande un  travail  long  et  pénible. 

La  méthode  du  pays  pour  faire  les  piayes 
(c'est  aussi  le  nom  des  médecins]  n'est  pas 
moins  remarquable.  Celui  qui  aspire  à  cette 
grande  distinction  passe  d'abord  environ 
uix  ans  chez  un  ancien  piaye,  qu'il  doit  ser- 
vir en  recevant  ses  instructions.  L'ancien 
observe  s'il  a  les  qualités  nécessaires  :  l'âge 
doit  être  au-dessus  de  vingt-cinq  ans. 

Lorsque  le  temps  de  l'épreuve  est  arrivé, 
on  fait  jeûner  le  novice  avec  plus  de  rigueur 
encore  que  les  capitaines  :  il  est  exténué 
jusqu'à  manquer  de  forces.  Les  anciens 
piayes  s'assemblent  et  se  renferment  dans 
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une  case  pour  lui  apprendre  le  principal 
mystère  de  leur  art,  qui  consiste  dans 
l'évocation  de  certaines  puissances  que  Blet 
croit  celles  de  l'enfer.  Au  lieu  de  le  fouetter 
comme  les  capitaines,  on  le  fait  danser  avec 
si  peu  de  relâche,  que,  dans  sa  faiblesse, 
il  tombe  sans  connaissance  ;  mais  on  la  lui 
rappelle  avec  des  ceintures  et  des  colliers 
remplis  de  grosses  fourrais  noires  ;  ensuite, 
pour  le  familiariser  avec  les  plus  violents 
remèdes,  on  lui  met  dans  la  bouche  une 
espèce  d'entonnoir  par  lequel  on  lui  fait 
avaler  un  grand  vaisseau  de  jus  de  tabac. 
Celle  étrange  médecine  lui  cause  des  éva- 
cuations (jui  vont  jusqu'au  sang,  et  qui  du- 
rent plusieurs  jours  :  alors  on  le  déclare 
piaye  et  revêtu  de  la  puissance  de  guérir 
toutes  sortes  de  maladies.  Cependant,  pour 
la  conserver,  il  doit  observer  un  jeûne  de 
trois  ans,  qui  consiste,  la  première  année, 
à  ne  manger  que  du  millet  et  de  la  cassave; 


la  seconde,  à  manger  quelques  grappes  avec 
cette  espèce  de  pain;  et  la  troisième,  à  se 
contenter  d'y  joindre  encore  quelques  petits 
oiseaux.  Mais  la  plus  rigoureuse  partie  de 
cette  abstinence  est  la  privation  des  liqueurs 
fortes.  Ils  n'ont  le  droit  de  se  faire  appeler 
à  la  visite  des  malades  qu'après  avoir  achevé 
ce  long  cours  d'épreuves  e'.  de  pénitence. 
L'évocation  des  puissances  infernales  ne 
mérite  pas  le  soin  queBiet  a  pris  d'en  rap- 
porter toutes  les  circonstances;  mais  son 
récit  demande  plus  d'attention  lorsqu'il 
vanle  la  connaissance  que  ces  barbares  ont 
d'un  grand  nombre  de  simples,  «  avec  les- 
quelles ils  font  des  cures  admirables.  Ils  ont 
des  racines  qui  guérissent  les  plaies  les  plus 
empoisonnées,  et  qui  ont  la  force  d'en  tirer 
les  flèches  rompues.  »  Nos  médecins  d'Eu- 
rope ne  font  pas  des  cures  si  merveilleuses; 
mais  ils  ne  sont  pas  non  plus  assujettis  à  de 
si  rudes  épreuves. 


H 


HONGROIS.  Voij.  l'Introduction  au  Dic- 
llonnaire  et  l'article  Finnois. 

HOÏÏENTOTS.  —  Habitants  du  cap  de 
Boime-Espérance,  en  Afrique. 

Les  détails  qui  suivent  sont  extraits,  pour 
la  plupart,  de  la  collection  des  voyages  de 
La  Harpe,  et  se  rapportent,  par  conséquent, 
à  l'époque  où.  le  cap  de  Bonne-Espérance 
appartenait  encore  aux  Hollandais.  Les  An- 
glais s'y  sont  établis  depuis;  mais  les  mœurs 
et  les  usages  des  Holtentots  sont  restés  les 
mômes. 

Il  n'est  pas  aisé  de  fixer  au  juste  les  di- 
mensions du  pays  qui  est  habité  par  les 
Holtentots.  Ses  limites  sont  très-incertaines 
au  nord  et  au  nord-est.  Environné  de  trois 
côtés  par  la  mer,  il  peut  être  regardé  comme 
occupant  la  partie  méridionale  de  l'Afrique, 
depuis  le  tropique  du  capricorne  jusqu'au 
35'  degré  de  latitude  sud. 

Un  peu  au  sud  de  la  baie  de  Sainte- 
Hélène,  sur  la  côte  occidentale,  est  celle  de 
Saldagna,  célèbre  dans  les  relations  de  tous 
les  voj'ageurs.  Vingt  lieues  au  sud  de  Sal- 
dagna  ,  on  arrive  à  la  baie  de  la  Table,  qui 
est  séparée  de  la  baie  False,  au  sud,  par  un 
isthme  sablonneux,  large  de  neuf  mille  toi- 
ses. Le  cap  de  Bonne-Espérance  forme  la 
pointe  occidentale  de  la  baie  False,  et  le  cap 
Faiso  la  pointe  orientale,  La  côte  se  prolonge 
ensuite  en  ligne  courbe  jusqu'au  cap  des  Ai- 
guilles, qui  est  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  l'Afrique. 

Kolbe,  voyageur  allemand  qui  a  donné, 
en  1719,  une  description  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  réduit  les  nations  des  Hotlen- 
tols  contenues  dans  cette  partie  do  l'Afrique 
au  nombre  de  dix-sept,  dont  il  rapporte  les 
noms  :  les  Gunghemans,  les  Kokhaquas,  les 
Sussaquas,  les  Odiquas,  les  Khirigriqiias, 
les  grands  Namaquas  et  les  petits,  les  Kho- 
rogauquas,  les  Kopmares,  lesHessaquas,  les 
Souquas ,  les  Dunquas,  les  Damaquas ,  les 


Gauros  ou  les  Gauriquas,  les  Houleniquas  , 
les  Khamtovères  et  les  Heykoms.  Le  temps 
a  sans  doute  apporté  de  grands  changements 
dans  cette  nomenclature. 

Toutes  les  nations  des  Holtentots  sont  dans 
l'usage  de  passer,  avec  leurs  huttes  et  leurs 
troupeaux,  d'un  endroit  de  leur  territoire  à 
l'autre,  pour  la  commodité  des  pâturages. 
L'herbe  y  croît  fort  haute  et  fort  épaisse; 
mais  lorsqu'elle  commence  à  vieillir,  ils  la 
brûlent  jusqu'à  la  racine,  et  changent  de 
canton,  pour  y  revenir  dans  un  autre 
temps,  qui  n'est  jamais  fort  éloigné,  car  les 
cendres  engraissent  beaucoup  la  terre ,  et 
les  pluies  ne  manquent  pas  pour  la  rafraî- 
chir. L'usage  de  brûler  les  herbes  est  établi 
de  môme  entre  les  Hollandais  du  Cap.  Ils 
creusent  un  fossé  autour  de  l'espace  qu'ils 
veulent  brûler,  pour  arrêter  la  communi- 
cation des  flammes. 

Les  Khirigriquas  habitent  les  bords  de  la 
baie  de  Sainte-Hélène.  C'est  une  nation  nom- 
breuse ,  distinguée  particulièrement  par  la 
force  du  corps  et  par  une  adresse  extraor- 
dinaire à  lancer  la  zagaie.  La  belle  rivière 
de  l'Eléphant,  qui  tire  son  nom  de  la  mul- 
titude de  ces  animaux  qu'on  voit  sur  ses 
bords,  traverse  le  territoire  des  Khirigri- 
quas. Il  est  rempli  de  montagnes,  dont  le 
sommet  est  couvert  de  beaux  pâturages, 
comme  elles  le  sont  presque  toutes  dans  le 
pays  des  Holtentots.  Les  terres  l'emportent 
beaucoup  pour  la  bonté  sur  celles  des  Sus- 
saquas et  des  Odiquas.  Les  vallées  sont  or- 
nées d'une  grande  variété  de  fleurs  d'une 
beauté  et  d*une  odeur  extraordinaires;  mais 
elles  servent  de  retraite  à  quantité  de  ser- 
pents ,  entre  lesquels  on  trouve  le  céras  ou 
le  serpent  cornu.  On  y  voit  aussi  des  cailloux 
de  ditl'érentes  formes  et  de  diverses  couleurs. 

Les  Namaquas  sont  divisés  en  deux  no- 
tions :  l'une  des  grands,  et  l'autre  des  petits 
Namaquas  :   ceux-ci  habitent  la  côte;  les 
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grands  occupent  lo  pays  voisin  du  côté  de 
Tesl.  Ces  deux  peuples  ditlerent  entre  eux  , 
dons  leur  gouvernement  et  dans  leurs  usa- 
ges; mais  ils  se  ressemblent  par  la  force,  la 
valeur  et  la  prudence;  ils  sont  également 
respectés  de  tous  les  autres  Hottentots.  Kolbe 
les  représente  comme  les  nègres  les  plus 
sensés  qu'il  ait  vus  dans  cette  région.  Ils 
parlent  peu  ;  leurs  réponses  sont  courtes  et 
réfléchies.  Ils  peuvent  mettre  en  campagne 
une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  ter- 
ritoire des  deux  nations  est  rempli  de  mon- 
tagnes où  rherbe  ne  peut  pénétrer  au  travers 
du  sable  et  des  pierres  qui  les  couvrent.  Les 
vallées  ne  sont  pas  plus  fertiles.  Il  n'y  a 
dans  tout  le  pays  qu'un  petit  bois  et  une 
fontaine.  La  rivière  de  l'Eléphant,  qui  le 
traverse,  est  la  seule  ressource  des  habitants 
pour  se  procurer  de  l'eau.  Les  lieux  qu'elle 
arrose  sont  la  refraile  d'une  infinité  de  bêtes 
farouches,  surtout  d'une  sorte  de  daims 
mouchetés  qui  sont  propres  à  ces  cantons. 
Ils  sont  moins  gros  que  ceux  de  l'Europe, 
mais  d'une  légèreté  qui  surpasse  l'imagina- 
tion. Leurs  taches  sont  jaunes  et  bhinches. 
On  ne  les  voit  jamais  qu'en  troupeaux,  et 
quelquefois  jusqu'au  nombre  de  mille. 

Près  la  fontaine  des  Namaquas,  on  trouve 
UM  rocher  taillé  en  forme  de  donjon  ou  de 
forteresse.  On  le  nomme  Château  de  Méro  , 
du  nom  d'un  capitaine  du  pays  qui  se  fit  un 
amusement  de  lui  donner  cette  forme.  Mais 
Kolbe  doute  qu'un  Holtentot  puisse  avoir 
été  capable  d'une  entreprise  qui  demandait 
autant  d'industrie  que  (!e  travail,  surtout 
dans  deux  logements  qu'il  trouva  fort  bien 
imaginés,  et  qui  peuvent  contenir  un  assez 
grand  nombre  d'hommes.  En  un  mot,  c'est 
l'ouvrage  le  plus  précieux  qui  se  trouve  dans 
tout  le  pays  des  Hotfen!o!s. 

Dapper  dit  que  la  nation  des  Namaquas  est 
fort  nombreuse,  et  leur  donne  une  taille  gi- 
gantesque. Les  hommes  portent  une  plaque 
d'ivoire  devant  leurs  parties  naturelles,  et 
un  cercle  de  la  môme  matière  aux  bras,  avec 
quantité  d'anneaux  de  cuivre.  Chacun  a  sa 
petite  selle  de  bois  garnie  de  cordes  qui  lui 
servent  à  la  porter  continuellement,  pour 
s'asseoir  dans  toutes  sortes  de  lieux. 

Les  Uoutentiquas  sont  bordés  par  les 
Khamtovères  ou  les  Hamtovers,  qui  possè- 
dent un  territoire  fort  beau  et  fort  uni. 

Les  Heykoms  suivent  les  Khamtovères  au 
nord-est.  Ils  habitent  un  pays  fort  monta- 
gneux, et  qui  n'a  de  fertile  que  ses  vallées. 
Cependant  il  nourrit  un  assez  grand  nombre 
de  bestiaux  qui  se  trouvent  fort  bien  de  l'eau 
saumâtre  dus  rivières  et  des  roseaux  qui 
croissent  sur  leurs  bords.  On  y  voit  aussi 
beaucoup  de  gibier,  et  toutes  les  espèces  de 
bêtes  sauvages  qui  se  trouvent  autour  du 
Cap;  mais  la  rareté  do  l'eau  douce  rend  la 
vie  fort  dure  aux  habitants,  et  les  expose  à 
de  fâcheuses  extrémités.  Un  oflicier  de  la 
garnison  du  Cap  étant  venu  les  inviter  au 
commerce  et  leur  proposer  un  traité  d'al- 
liance avec  les  Hollandais,  ils  acceptèrent 
ses  offres;  mais  pour. première  faveur  ils  lui 
demandèrent  un  tambour,  avec  un  chaudron 
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et  une  poêle  de  fer  qu'ils  avaient  observôs 
dans  son  équipage.  Ces  trois  présents  ieur 
devinrent  fort  précieux.  Quelque  temps 
après,  un  parti  de  flibustiers  accoutumés  à 
piller  les  Hottentots  sous  de  belles  appa- 
rences de  commerce,  leur  enlevèrent  ces 
instruments  chéris  et  quantité  de  bestiaux. 
Ils  n'ont  jamais  perdu  le  souvenir  de  cette 
injure.  Un  Européen  qui  visite  leur  pays 
est  sûr  de  leur  entendre  rappeler  leur  in- 
fortune, et  déplorer  la  perte  de  leur  tam- 
bour, de  leur  chaudron  et  de  leur  poêle. 

Au  delà  des  Heykoms  on  trouve  la  ïierra 
de  Natal,  qui  est  habitée  par  les  Cafres,  na- 
tion dont  la  figure  cl  les  mœurs  n'onl  aucune 
ressemblance  avec  celles  des  Hottentots. 

On  a  remarqué  plus  haut  que  les  Hollan- 
dais ne  commencèrent  h  s'établir  au  Cap 
qu'en  1650.  Van-Kikbeck,  chirurgien  hollan- 
dais, revenant  des  Indes  orientales,  avait 
observé  que  le  pays  était  naturellement 
riche  et  susceptible  de  culture,  les  habitants 
d'un  caractère  traitable,  et  le  port  sûr  et 
commode.  Il  exposa  ses  observations  de- 
vant les  directeurs  de  la  compagnie,  qui 
firent  équiper  aussitôt  trois  vaisseaux  pour 
une  si  belle  entreprise,  sous  la  conduite  du 
môme  chirurgien,  après  l'avoir  nommé  gou- 
verneur do  ce  nouvel  étaMissement.  En  ar- 
rivanfau  Cap,  Van-Kikbeck  fît  un  traité 
avec  les  habitants,  par  lequel  ils  cédaient 
aux  Hollandais  la  possession  do  leur  pays 
pour  la  somme  de  quinze  mille  florins  en 
diverses  sortes  de  marchandises.  C'est  la 
première  fois  que  les  Européens  abordant 
sur  des  côtes  lointaines  ont  pu  se  persua- 
der q.u'un  pays  appartenait  à  ses  habitants. 
Van-Rikbeck  commença  aussitôt  à  s'y  forti- 
fier par  la  construction  d'un  fort  carré.  Il 
forma  dans  l'intérieur  du  pays,  à  deux 
lieues  de  la  côte,  un  jardin  qu'il  enrichit  des 
semences  de  l'Europe. 

Hottentot  paraît  être  l'ancien  nom  de  tous 
ces  peuples,  car  ils  n'en  connaissent  point 
d'autre.  Leur  origine  est  fort  obscure  et 
fort  incertaine.  Us  racontent  que  leurs  pre- 
miers pères  sont  entrés  dans  leur  pays  par 
une  porte  ou  par  une  fenêtre  ;  que  le  nom 
de  l'homme  était  iVo/i,  et  celui  de  la  femme 
Hinhnoh;  qu'ils  furent  envoyés  par  ïikquoa, 
c'est-à-dire  par  Dieu  même,  et  qu'ils  com- 
muniquèrent à  leurs  enfants  l'art  de  nourrir 
des  bestiaux,  avec  quantité  d'autres  con- 
naissances. Ces  prétendues  connaissances 
sont  donc  bien  diminuées  ? 

Les  enfants  des  Hottentots  apportent  au 
monde  une  couleur  d'olive  luisante,  qui  se 
ternit  dans  la  suite  par  l'habitude  qu'ils  ont 
de  se  graisser,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
s'apercevoir,  avec  quelque  soin  qu'ils  la  dé- 
guisent. La  plus  grando  partie  des  hommes 
ont  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  ;  les  deux 
sexes  sont  bien  proportionnés  dans  leur 
taille.  Ils  ressemblent  aux  nègres  par  la 
grandeur  des  yeux,  la  platitude  du  nez  et 
l'épaisseur  des  lèvres,  avec  cette  différence 
qu'on  emploie  l'art  pour  leur  aplatir  le  nez 
dans  leur  enfance.  Leur  chevelure  est  sem- 
blable à  celle  des  nègres,  c'est-à-dire  courte 
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et  laineuse.  Les  hommes  ont  les  pieds  gros  La  coutume  d'Immoler  leurs  enfai;ts  et 
et  larges.  Les  iemmes  les  ont  petits  et  (iéli-  leurs  vieillards  doit  r)araître  encore  plus 
cats.  L'usage  de  se  coiipor  les  ongles,  soit  des  barbare  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  propre  aux 
pieds,  soit  des  mains,  n'est  connu  ni  de  l'un  ni  Hottentotsqu'à  d'autres  nations  de  l'Afrique 
de  l'autre  sexe.  On  voit  peu  de  Hottentots  lor-      et  de  l'Asie.  Sur  la  première  de  ces  deux 

barbaries  qui  déshonore  aussi  la  Chine  et 
le  Japon  ,  les  Hottentots  n'assignent  que 
l'usage  pour  leur  justification  ;  mais  s'il  est 
question  de  leurs  vieillards,  ils  prétendent 


lus  ou  difformes  :  ils  sont  robustes,  agiles 
et  d'une  légèreté  surprenante.  Un  cavalier 
bien  monté  suit  à  peine  le  pas  d'un  Hotlen- 
(ot.  C'est  parcette  raison  que  les  gouverneurs 
hollandais  du  Cap  entretiennent  constam- 
ment une  troupe  de  cavalerie  pour  les  oc- 
casians  oij  la  nécessité  oblige  de  les  poursui- 
vre. Ils  sont  tous  chasseurs,  et  d'une  habileté 
si  singulière  dans  l'usage  de  leurs  zagaies, 
de  leurs  flèches  et  de  leurs  kirris  ou  de  leurs 
bâtons  de  rakkoum,  qu'avec  leurs  zagaies 
ils  parent  un  coup  de  flèche  et  de   pierre. 

Le  vice  favori  des  Hottentats  est  la  pa- 
resse. Cette  passion  domine  également  leur 
corps  etjeur  esprit. Le  raisonnement  est  pour 
eux  un  travail, et  le  travail  leur  paraît  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Quoiqu'ils  aient 
sans  cesse  devant  les  yeux  le  plaisir  et  l'a- 
vantage qu'on  tire  de  l'industrie,  il  n'y  a 
que  Textrême  nécessité  qui  puisse  les  réduire 
au  travail.  La  contrainte  ne  leur  cause  pas 
moins  d'horreur;  c'est-à-dire  que,  si  la  né- 
cessité les  force  de  travailler,  ils  sont  do- 
ciles, soumis  et  fidèles;  mais,  lorsqu'ils 
croient  avoir  assez  fait  pour  satisfaire  à 
leurs  besoins  présents,  ils  deviennent  sourds 
à  toutes  sortes  de  prières  et  d'instances,  et 
rien  n'a  la  force  de  leur  faire  surmonter 
leur  indolence  naturelle. 

Un  autre  vice  des  Hottentots  est  l'ivro- 
gnerie. Qu'on  leur  donne  de  l'eau-de-vie  et 
du  tabac,  ils  boiront  jusqu'à  ne  pouvoir  se 
soutenir,  ils  fumeront  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
puissent  plus  voir,  ils  hurleront  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  perdu  la  voix.  Les  femmes  ne 
sont  pas  moins  livrées  que  les  hommes  à 
cet  excès  d'intempérance  ;  mais  elles  sont 
l)lus  longtemps  à  s'enivrer,  et,  dans  les  va- 
peurs de  l'ivresse,  elles  poussent  la  folie 
jusqu'au  transport.  Cette  passion  désor- 
donnée pour  les  liqueurs  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  en  confier  à  leur  garde,  car 
elles  n'y  toucheront  jamais  sans  une  per- 
mission formelle  ;  exemple  de  fidélité  qu'on 
ne  trouvera  guère  dans  tout  autre  pays. 
D'ailleurs  l'ivrognerie  n'est  point  accompa- 
gnée, chez  les  Hottentots,  d'une  foule  d'au- 
tres vices  qui  en  sont  inséparables  en  Eu- 
rope, tels  que  l'immodestie  et  l'inconti- 
nence. Ses  plus  fâcheux  excès  sont  leurs  que- 
relles, qui  Unissent  quelquefois  parldes  coups. 

On  leur"  reproche  avec  raison  un  usage 
qui  blesse  la  nature,  et  (|ui  semble  apparte- 
nir particulièrement  à  leur  nation.  Après  la 
cérémonie  qui  constitue  les  Hottentots  dans 
la  qualité  d'homme,  ils  peuvent  sans  scan- 
dale maltraiter  et  battre  leurs  mères  :  c'est 
un  honneur  pour  eux  de  ne  pas  les  ména- 
ger ;  et  loin  de  s'en  plaindre,  les  femmes 
approuvent  elles-mêmes  cette  insolence.  Si 
l'on  entreprend  de  faire  sentir  aux  anciens 
l'absurdité  d'une  si  odieuse  pratique,  ils 
croient  résoudre  la  difticulté  en  répondant 
que  c'est  l'Usage  des  Hottentots. 


que  c'est  un  acte  d'humanité,  et  qu'à  cet 
âge  il  vaut  bien  mieux  sortir  des  misères  de 
la  Vie  par  la  main  de  ses  amis  et  de  ses  pa- 
rents que  de  mourir  de  faim  dans  une  hutte 
ou  de  devenir  la  proie  des  bêtes  féroces. 

Au  reste,  leurs  vertus  paraissent  surpas- 
ser leurs  vices  :  ce  sont  la  bienveillance, 
l'amitié  et  l'hospitalité.  Les  Hottentots  ne 
respirent  que  la  bonté  et  l'envie  de  s'obliger 
mutuellement  ;  ils  en  cherchent  continuel- 
lement l'occasion.  Quelqu'un  implore-t-il 
leur  assistance,  ils  courent  le  soulager.  Leur 
demande-t-on  leur  avis,  ils  le  donnent  sin- 
cèrement. Voient-ils  quelqu'un  dans  le  be- 
soin, ils  se  retranchent  tout  pour  le  secou- 
rir. Un  plaisir  des  plus  sensibles  pour  les 
Hottentots  est  celui  de  donner. 

A  l'égard  de  l'hospitalité,  ils  étendent 
cette  vertu  jusqu'aux  Européens  étrangers. 
En  voyageant  autour  du  Cap,  on  est  sûr 
d'un  accueil  ouvert  et  caressant  dans  tous 
les  villages  où  l'on  se  présente;  enfin  \a 
bonté  des  Hottentots,  leur  intégrité,  leur 
amour  pour  la  justice  et  leur  chasteté,  sont 
des  vertus  que  peu  de  nations  possèdent  au 
même  degré.  On  en  voit  beaucoup  qui  re- 
fusent d'embrasser  ie  christianisme  par  la 
seule  raison  qu'ils  voient  régner  parmi  le» 
chrétiens  l'avarice,  l'envie,  l'injustice  et  la 
luxure. 

Le  langage  des  Hottentots  est  dur  et  peu- 
articulé:  un  seul  mot  signifie  plusieurs 
choses,  et  leur  prononciation  est  accompa- 
gnée de  tant  de  vibrations,  de  tours  et  d'in- 
llexions  de  langue,  qu'elle  ne  paraît  qu'un 
bégayement  aux  oreilles  des  étrangers.  Pour 
exprimer  les  espèces  particulières  d'oiseaux, 
ils  joignent  une  épithète  au  mol  kourkour^ 
qui  signifie,  dans  leur  langue,  oiseau  en 
général.  Ainsi,  pour  désigner  un  oiseau  de 
rivière,  ils  disent  kamma  kourkour.  Kolbe 
juge  qu'il  est  fort  difficile,  et  peut-être  im- 
possible pour  un  étranger  d'apprendre  ja- 
mais leur  langue;  et  par  la  même  raison, 
quoiqu'ils  apprennent  facilement  le  français 
et  le  hollandais,  ils  le  prononcent  si  mal, 
qu'ils  ne  parviennent  jamais  à  se  f.ire  bien 
entendre. 

VOCABULAIRE  IIOTTENTOT. 


Hotu 

:nlol. 

Fraiiçuis. 

Kliauna, 

Mouloii. 

D.kiiore, 

Canard. 

Kgou, 

Oie. 

Kaniina, 

Eau  et  liqueur. 

Hinqvaa  ou 

ay. 

Arbre. 

Quayha, 

Ane. 

kiioiuni. 

Etiifiidre. 

rs  ..0», 

Oreille?. 

Kockaii, 

Oiseau  noinnié  norhan. 

U  laqua, 

Fsiisan. 

Kirri, 

Bùlon. 
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Holtentol. 


FrmiçaJs, 


Tkaka, 

Heri'i, 

Rnaboii, 

Duiié-sa  ou  Bubaa, 

Quara-ho, 

Meka-kao, 

Oua  ou  0U!:equ3, 

Oin-vi, 

Qiiieii-kba, 

Houreo, 

Ligbani, 

Bihgua, 

Kouquequa, 

T  kHiinia, 

Qii»o, 

Kouquil, 

Qiiatt, 

Aihùri, 

Kgoyes, 

Kou, 

Tihqiîoa, 

Gounii-Tihquoa, 

Kban-ouna, 

K'omma, 

Koaa, 

Konkuri, 

Koo, 

Kuinmo, 

Konkekerey, 

Tikn, 

Koeisire, 

Tboukou, 

Tkouiiio, 

Koaniv^ua, 

Kbou, 

Gona, 

G  ois, 

Tha-Av(iklou, 

Kboa-katiiiiia, 

Kuaiitbtu  ou  Theuhouou 

Kan  k  miua, 

Mu, 

Tguassouon  ou   H  jvus- 

sonc, 
Tbouou  ou  HaakI  )UOU, 
Tkaa, 
Khouiina, 
Toya, 
Toka, 
Goudi, 


Baleine. 

La  barbe. 

Bêles  en  g  uér  •!. 

Boire. 

Fusil  de  chajse. 

Bœuf. 

Taureau  sauvage. 

Bœuf  de  charg  ■. 

Les  bras. 

Beurre. 

Tomber. 

Chien  mai  in. 

Chien. 

La  lôie. 

Cipiiaine. 

Cerf. 

Le  cou. 

Pigeon. 

Le  cœur. 

Demain. 

D:iini. 

Deiil. 

Dit;u, 

Dieu  des  liici  x. 
Le  diobie. 
Maison. 
Chai. 
Fer. 
Fil?. 

Ruisseau. 
Poule. 
Herbe. 

M'i  scandaleux. 
Niiii  obscure. 
Riz. 

La  bouche. 
Paon. 
G>rçon. 
Fille. 

Poudie  à  tirer. 
Singe,  babouin. 
,  Kio  le. 
La  u  rre. 
Œd. 

Tigre. 

Vache  marine. 

V.Léo. 

L  ;  vciil  e. 

Le  veni. 

Loup. 

Mouton. 
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Holleulol. 
Qkui, 
k'ham. 
K'hounna, 
Hakka, 
Koo, 
Nauni, 
Hoi.ko, 
Khissi, 
K'hessi, 
Ghissi. 


Un. 

Deux. 

Tro  s. 

Quaac 

Cinq. 

Six. 

Sept. 

Hmf. 

N  uf. 

DiX. 


Les  nombres  des  Hottentots  se  réduisent  h 
dix.;  lorsqu'ils  les  ont  finis,  ils  reviennent  à 
l'unité,  et  recommencent  à  com[)ter  dix. 
Après  avoir  compté  dix  fois  dix,  ils  pro- 
noncent deux  fois  le  mot  dix,  qui  signifie 
cent  quand  il  est  ainsi  redoublé  ;  ils  conti- 
nuent de  môme  jusqu'à  dix  fois  dix-dix, 
c'esl-à-dire   mille;  et  recommencent   trois 


fois  le  même  mot,  c'est-à-dire  dix-dix-dix  : 
ensuite  quatre  fois,  cinq  fois,  etc. 

L'habillement  des  Hottentots  est  singu-î 
lier  :  les  hommes  se  couvrent  le  corps  d'une 
mante  ouverte  ou  fermée,  suivant  la  saison.  ' 
Les  mantes,  qu'ils  appellent  krosses,  sont 
faites,  pour  les  riches,  de  peaux  de  pan- 
thère ou  de  chat  sauvage;  celles  du  peuple 
ne  sont  que  de  peaux  de  mouton,  dont  le 
côté  laineux  se  tourne  en  dehors  pendant 
l'été;  elles  leur  servent  de  matelas  pendant 
la  nuit,  et  de  drap  mortuaire  dans  leur  sé- 
pulture. 

Pendant  les  chaleurs,  tous  les  Hottentots 
vont  tête  nue,  ou  du  moins  sans  autre  cou- 
verture que  leur  enduit  de  suif  et  de  graisse  ; 
ils  en  chargent  tous  les  jours  leur  cheve- 
lure, sans  prendre  jamais  soin  de  les  net- 
toyer, ce  qui  forme  une  croûte  ou  un  bonnet 
de  mortier  noir  ;  ils  prétendent  que  ce 
mastic  leur  rafraîchit  la  tête.  En  hiver  ils 
portent  une  calotte  de  peau  de  chat  sauvage 
ou  de  mouton,  soutenue  par  deux  cordons, 
dont  l'un  fait  deux  fois  le  tour  de  la  tête  et 
vient  se  lier  avec  l'autre  sous  le  menton; 
ils  se  servent  aussi  de  ces  calottes  dans  les 
temps  de  pluies. 

Les  Hottentots  ont  toujours  le  visage  et  le 
cou  nus;  ils  suspendent  à  leur  cou  un  petit 
sac  qui  contient  leur  couteau,  s'ils  sont  as- 
sez riches  pour  s'en  procurer  un,  leur  pipe, 
leur  tabac,  et  le  daka,  petit  bâton  brûlé  par 
les  deux  bouts,  qu'ils  portent  comme  un 
préservatif  contre  les  sortilèges.  Ces  petits 
sacs,  ou  ces  bourses,  sont  composés  souvent 
des  vieux  gants  de  peau  qu'ils  obtiennent 
des  Européens. 

Comme  leurs  krosses  sont  le  plus  souvent 
ouverts,  on  leur  voit  l'estomac  et  le  ventre 
nus  jusqu'aux  parties  naturelles,  qu'ils  cou- 
vrent ordinairement  d'une  peau  de  chat 
dont  le  poil  est  extérieur;  ils  ont  les  jambes 
nues,  excepté  lorsqu'ils  gardent  leurs  bes- 
tiaux, car  ils  les  couvrent  alr)rs  d'une  es- 
pèce de  bas  ou  botte  de  cuir.  S'ils  ont  une 
rivière  à  passer,  ils  portent  des  espèces  de 
sandales  de  cuir  de  bœuf  ou  d'éléphant, 
taillées  d'une  seule  pièce,  et  liées  avec  des 
courroies. 

Dans  leurs  voyages,  les  Hottentots  portent 
deux  verges  de  fer  ou  de  bois,  qu'ils  nom- 
ment kirris  ou  rakkoum.  La  longueur  du 
kirri  est  d'environ  trois  pieds,  et  son  épais- 
seur d'un  pouce  :  il  est  sans  pointe  par  les 
deux  bouts;  c'est  leur  arme  défensive;  mais 
le  rakkoum  est  pointu  d'un  côté,  et  peut 
passer  pour  une  sorte  de  dard  (ju'ils  lancent 
avec  une  adresse  admirable;  jamais  ils  ne 
manquent  lebut  :  c'est  l'arme  qu'ils  emploient 
à  la  ch-sse. 

La  diderence  de  l'habillement  pour  les 
femmes  consiste  dans  l'habitude  de  porter 
des  bonnets  qui  s'élèvent  spiralement  en 
pointe  sur  le  haut  de  la  tête,  au  lieu  que 
ceux  des  hommes  sont  contigus  à  la  peau, 
comme  une  véritable  calotte.  Les  femmes 
portent  aussi  deux  krosses,  ou  deux  mantes, 
qui  ne  sont  jamais  fermées  par  devant;  de 
sorte  qu'elles  n'ont  la  peau  cachée  que  par 
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un  sac  (le  cuir,  qu'elles  ne  t|uillint  m  dans 
l'iniérieur  de  leur  ruaisou  ni  dehors,  et  qui 
leur  sert  à  renfermer  leurs  aliments,  leur 
daka,  leur  tabac  et  leur  pipe. 

Les  Hottentots  sont  passionnés  pour  les 
ornements  de  tête,  lis  ont  pris  un  goût  fort 
vif  pour  les  boutons  de  cuivre  et  pour  les 
petites  plaques  de  même  métal,  qui  n'ont 
pas  cessé  jusqu'à  présent  d'être  fort  à  la 
mode  au  Cap.  Un  petit  fragment  de  glace  de 
miroir  est  si  précieux  dans  leur  nation,  que 
les  diamants  ne  sont  pas  plus  estimés  en 
Kurope.  Les  pendants  d'oreilles  et  les  col- 
liers de  verre  ou  de  cuivre  sont  des  distinc- 
tions qui  n'appartiennent  qu'aux  personnes 
du  premier  rang,  mais  leur  méthode  est  de 
les  porter  suspendus  à  leur  chevulury; 
ils  donnent  volontiers  leurs  bestiaux  en 
échange  pour  toutes  les  bagatelles  de  cette 
espèce. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  principal  article, 
celui  dont  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  sont  également  idolâtres  :  c'est  l'u- 
sage de  se  graisser  le  corps  avec  du  beurre 
ou  de  la  graisse  de  mouton  mêlée  avec  la 
suie  de  leurs  chaudrons;  ils  renouvellent 
eette  onction  autant  de  fois  qu'elle  se  sèche 
au  soleil.  Comme  le  peuple  n'a  pas  toujours 
du  beurre  frais  ou  de  la  graisse  nouvelle, 
on  sent  de  fort  loin  un  Holtentot  à  son  ap- 
proche; mais  les  personnes  riches  sont  plus 
délicates  et  n'emploient  que  le  meilleur 
beurré.  Il  n'y  a  point  de  partie  du  corps  qui 
soit  exceptée;  ceux  qui  sont  assez  riches 
pour  ne  pas  manquer  de  graisse  en  frottent 
jusqu'à  leurs  krosses  ou  leurs  manies  de 

f)eau.  Les  différences  de  cette  graisse  sont 
a  principale  distinction  entre  les  riches  et 
les  pauvres.  D'un  autre  côté,  ils  ont  la 
graisse  de  poisson  en  horreur,  et  non-seule- 
ment ils  nen  mangent  point,  mais  ils  ne 
peuvent  en  souffrir  sur  leur  corps. 

Kolbo  est  persuadé  que  leur  unique  but  a 
toujours  été  de  se  défendre  contre  les  ardeurs 
excessives  du  soleil,  qui,  sans  ce  secours, 
aurait  bientôt  épuisé  leurs  forces  dans  un 
climat  si  chaud. 

La  répétition  fréquente  de  leur  onction 
semble  confirmer  l'opinion  de  Kolbe,  et 
montre  en  même  temps  combien  l'instinct 
des  nations  les  plus  sauvages  est  habile  à 
leur  indiquer  les  moyens  de  se  défendre 
contre  leur  climat. 

Les  Hottentots  se  nourrissent  de  la  chair 
et  des  eilrailles  de  leurs  bestiaux  et  de 
quelques  animaux  sauvages,  avec  des  raci- 
nes et  des  fruits  de  différentes  espèces.  Les 
hommes ,  qui  ne  se  contentent  point  des 
fruits,  des  racines  et  du  lait  que  les  femmes 
leur  préparent,  ont  pour  ressource  la  chasse 
ou  la  pêche;  ils  chassent  toujours  en  trou- 
pes nombreuses.  Les  entrailles  des  animaux 
sauvages  ou  de  leurs  bestiaux  sont  pour 
eux  un  mets  exquis:  ils  les  font  bouillir 
ordinairement  dans  le  sang  des  mômes  ani- 
maux, en  y  mêlant  du  lait,  et  quelquefois 
ils  les  mangent  grillés  ;  mais,  avec  l'une  ou 
l'autre  préparation,  ils  les  avalent  à  demi 
«us,  Qu  plutôt  ils  les  dévorent  avec   une 


avidité  extrême.  Les  femmes  sont  chargées 
de  la  cuisine,  excepté  dans  le  temps  de  leurs 
irifirmités  périodiques,  pendant  lequel  temps 
l'usage  des  hommes  est  de  vivre  chez  leurs 
voisins  ou  de  préparer  eux-mêmes  leurs 
aliments;  ils  les  font  cuire  à  l'eau  comme 
en  Europe.  Les  heures  de  leurs  repas  ne 
sont  jamais  réglées;  ils  suivent  leur  caprice 
ou  leur  appétit,  sans  aucune  distinction  de 
la  nuit  ou  du  jour.  Dans  le  beau  temps,  ils 
mangent  en  plein  air.  Pendant  le  vent  ou  la 
I)luie,  ils  se  tiennent  rcnrcrmés  dans  leurs 
huttes.  D'anciennes  traditions  les  obligent 
à  s'abstenir  de  certains  mets,  tels  que  la 
chair  de  porc  et  celle  des  poissons  sans 
écailles,  qui  sont  également  défendues  aux 
deux  sexes.  Les  lièvres  et  les  lapins  sont 
défendus  aux  hommes  et  permis  aux  fem- 
mes; le  pur  sang  des  animaux  et  la  chair  de 
taupe  sont  permis  aux  hommes  et  défendus 
aux  femmes. 

La  malpropreté  des  Hottentots  les  expose 
à  toutes  sortes  de  vermine ,  surtout  aux 
poux,  qui  sont  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire ;  mais,  s'ils  en  sont  mangés,  ils  les 
mangent  aussi  ;  et  lorsqu'on  leur  demande 
coniment  ils  peuvenls'accommoder  d'un  mets 
si  détestable,  ils  allèguent  la  loi  du  talion, 
et  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à 
dévorer  des  animaux  qui  les  dévorent  eux- 
mêmes.  Ils  ne  paraissent  point  embarrassés 
lorsqu'on  les  surprend  à  la  chasse  des  poux 
avec  des  tas  de  celte  vermine  autour 
d'eux. 

Les  Européens  du  Cap  se  servent  aux 
champs  d'une  espèce  de  soulier  de  cuir  cru, 
dont  le  poil  est  tourné  en  dehors.  Aussitôt 
qu'ils  les  quittent,  on  voit  les  Hottentots  les 
ramasser  avec  précipitation,  ils  les  conser- 
vent dans  leurs  huttes  pour  les  jours  de 
pluie.  Si  leurs  provisions  viennent  alors  à 
manquer,  ils  se  contentent  d'en  ôter  le  poil, 
et  de  les  faire  un  peu  tremper  dans  l'eau, 
puis  ils  les  rôtissent  au  feu  pour  les  man- 
gfir. 

Quoique  les  Hottentots  ne  mangent  jamais 
de  sel  entre  eux,  et  qu'ils  n'aient  l'usago 
d'aucune  sorte  d'épice  pour  assaisonner  leurs 
mets,  ils  aiment  beaucoup  les  assaisonne- 
ments de  l'Europe,  et  mangent  avidement 
toutes  les  viandes  de  haut  goût,  quoiqu'ils 
aient  peine  ensuite  à  se  désaltérer.  Kolbe 
observe  que  ceux  qui  s'accoutument  à  nos 
aliments  ne  vivent  pas  si  longtemps  et  ne 
jouissent  pas  d'une  si  bonne  santé  que  le 
reste  de  leurs  compatriotes. 

Les  deux  sexes  ont  une  passion  désor- 
donnée pour  le  tabac.  Un  Hottentot  aimerait 
mieux  perdre  une  dent  que  la  moindre  par- 
tie de  cette  })récieuse  plante.  Ils  jugent 
mieux  de  sa  bonté  que  l  Européen  le  plus 
délicat.  Le  tabac  fait  toujours  une  partie  de 
leurs  gages,  lors([a'ils  se  louent  au  service 
d'un  blanc.  S'ils  manquent  de  tabac,  ils  se 
servent  d'une  autre  plante  nommée  dcAo, 
qui  envoie  les  mômes  vapeurs  à  la  tête. 
Ouelquefois  ils  les  môlenl  ensemble,  ot  ce 
mélange  se  nomme  bouzpesch.  La  racine 
de  kanna,  un  des  végétaux  particuliers  à  c» 
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pays,  est  fort  estimée  aussi  des  Hottentots, 
parce  q.u'eile  produit  les  mêmesrefifets. 

Ils  fiemeureiit,  comme  les  Tartares,  dans 
des  villages  mobiles,  qu'ils  appellent  kraals. 
Ces  habiiatinns  ne  coilieniient  jamais  moins 
de  vingt  huttes,  bâties  fort  près  l'une  de 
l'autre  ;  et  le  kraal  qui  n'a  pas  plus  de  cent 
habitants  passe  pour  un  lieu  peu  considé- 
vahle.  On  trouve  dans  la  plupart  trois  ou 
quatre  cents  personnes,  et  quelquefois  cinq 
cents.  Chaque  kraal  n'a  qu'une  entn^e  fort 
étroite.  Les  huttes  sont  rangées  en  cercle  sur 
J'e  bord  de  quelque  rivière,  dans  une  situa- 
lion  commode,  et  ressemblent  à  des  fours  ; 
elles  sont  composées  de  bâtons,  de  bois  et 
de  nattes.  Ces  bâlms  ne  sont  pas  plus  gros 
que  les  manches  do  nos  râteaux  ou  de  nos 
pelles;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  longs. 
Les    nattes,   qui   sont  l'ouvrage    de    leurs 
femmes,  ne  sont  qu'un  tissu  de  jonc  et  de 
glaïeul,  mais  si  serré,  que  la  pltjie  n'y  peut 
pénétrer.  La  forme  de  ces  liultes  est  ovale  : 
dans  leur  plus  long  diamètre,   elles  ont  en- 
viron quatorze  pieds.  L'entrée  de  ces  fours 
li'a  environ  que  îr.îis  pieds  de  haut  sur  deux 
de  large  ;   d*e   sorte  que   les  habitants  n'y 
peuvent  entrer  qu'en  rampant   sur  les  ge- 
noux et  les  mains.  Comme  il  est  impossible 
de  se  tenir  debout  dans  un  lieu  si  bas,  les 
hommes  et  les  femmes  y  sont  accroupis  sur 
les  jarrets,  et  l'habitude  leur  rend  cette  pos- 
ture aisée.  Dans  les  grandes  huttes  comme 
^ans  les  petites,  on  ne  voit  jamais  résider 
pl'is  d'une  famille,   qui  est  ordinairement 
composée  de  dix  ou  douze   personnes  de 
toutes  sortes  d'âges.  Le  centre  de  la  hutte 
est  occupé  par  un  grand  trou  d'un  pied  de 
profondeur,  qui  sert  de  cheminée  ou   de 
loyer.  Il  est  environné  de  trous  plus  petits, 
qui  servent  de    place  aux  habitants    pour 
s'asseoir,  et  de  lit  pour  dormir.  Chacun  a 
son  trou  séparé,  hommes  et  femmes,  dans 
lequel  ils  reposent  tranquillement  avec  leurs 
krosses  ou  leurs  mantes  étendues  sur  eux. 
Les  krosseît  de  réserve,  les  arcs  et  les  flèches 
sont  suspendus  aux  murs.  Deux  ou  trois  pots 
pour  les  usages  de  la  cuisine,  un  ou  deux 
pour  boire,  et  quelques  vaisseaux  de  terre 
pour  le  beurre  et  le  lait  composent  tout  le 
reste  de  l'ameublement.  La  fumée  ne  pou- 
vant sprtir  que  par  la  porte,  il  n'y  a  point 
d'Européen  qui   soit  capable  de  demeurer 
dans  ces  huttes  lorsque  le  feu  est  allumé. 
En  considérant  leurs  dimensions,    on    est 
surpris  que  des  matériaux  si  combustibles, 
puissent    échapper    aux  flammes.    Chaque 
hutte   est  gardée   par  un   chien  qui  veille 
à    la    sûreté    de    la    famille    et    des    bes- 
tiaux. 

Aussitôt  que  le  pâturage  leur  manque,  ou 
lorsqu'ils  perdent  un  de  leurs  habitants  par 
une  mort  naturelle  ou  violente,  ils  chan- 
gent d'habitation. 

Leur  principal  instrument  de  musique  est 
le  gongom,  qui  est  commun  à  toutes  les  na- 
tions oes  nègres  sur  cette  côte  de  l'Afrique; 
on  en  distingue  deux  sortes,  le  grand  et  le 
petit.  C'est  un  arc  de  fer  ou  de  bois  tendu 
dune  corde  de  boyau  ou  de  nerf  de  mouton, 


qu'on  a  fait  assez  sécher  au  soleil  pour  la 
rendre  propre  à  cet  usage.  A  l'extrémité  de 
l'arc  on  attache,  d'un  côté,  le  tuyau  d'une 
plume  fendue,  en  faisant  passer  la  corde 
dans  la  fente.  Le  joueur  tient  cette  plume 
dans  la  bouche  lorsqu'il  manie  l'instrument, 
et  les  différents  tons  du  gongom  viennent 
des  différentes  modulations  de  son  souffle. 
Los  Hottentots  sont  passionnés  pour  la  mu- 
sique. 

Leur  manière  de  danser  n'est  pas  de  meil- 
leur goût  que  leur  musique.  Les  hommes 
s'accroupissent  en  cercle,  et  laissent  entre 
eux  quelque  distance  pour  le  passage  des 
femmes.  Aussitôt  que  les  gongoms  com- 
mencent à  se  faire  entendre,  les  femmes 
battent  des  doigts  sur  leurs  tambours.  Toute 
l'assemblée  chante  ho,  ho,  ho,  et  frappe  des 
mains.  Alors  il  se  présente  plusieurs  couples 
pour  danser.  Mais  on  n'en  laisse  entrer  que 
deux  à  la  fois  dans  le  cercle.  Ils  se  placent 
face  h  face.  En  commençant,  ils  sont  éloi- 
gnés entre  eux  d'environ  dix  pas,  et  cinq 
ou  six  minutes  se  passent  avant  qu'ils  se 
rencontrent.  Quelquefois  ils  daiisent  dos 
à  dos  ;  mais  jamais  ils  ne  se  prennent  par 
les  mains.  Chaque  danse  ne  dure  guère 
moins  d'une  heure.  Leur  agilité  est  surpre- 
nante, et  leurs  pas  sont  nets  et  dégagés. 
Pendant  ce  temps-là  toutes  les  femmes  se 
tiennent  debout,  les  yeux  baissés,  et  chan- 
tent ho,  ho,  ho,  en  batiant  des  mains.  Lors- 
qu'elles ont  besoin  d'hommes  pour  la  danse, 
elles  lèvent  la  tête  et  secouent  les  anneaux 
qu'elles  portent  aux  jambes.  Lebruit  qu'elles 
font  en  frappant  du  pied  ressemble  à  celui 
du  cheval  qui  se  secoue  sous  le  harnais.  Les 
danseurs  fatiguent  ordinairement  les  musi- 
ciens, car  il  faut  que  chacun  danse  à  son 
tour. 

La  chasse  est  un  autre  amusement  que 
les  Hottentots  aiment  beaucoup.  Ils  y  font 
éclater  une  adresse  surprenante,  soit  dans 
le  maniement  de  leurs  armes  ,  soit  dans  la 
vitesse  et  la  légèreté  de  leur  course.  Kolbe 
s'étonne  qu'ils  ne  fassent  pas  plus  souvent 
un  mauvais  usage  de  leur  agilité,  quoiqu'il 
leur  arrive  quelquefois  d'en  abuser.  Il  en 
rapporte  un  exemple.  Un  matelot  hollandais, 
en  débarquant  au  Cap,  chargea  un  Hotlen- 
lot  de  porter  à  la  ville  un  rouleau  de  tabac 
d'environ  vingt  livres.  Lorsqu'ils  furent  tous 
deux  à  quelque  distance  de  la  troupe ,  le 
Hottentot  demanda  au  blanc  s'il  savait  cou- 
rir :  «  Courir  ?  répondit  le  Hollandais  ;  oui, 
fort  bien.  —  Essayons,  reprit  l'Africain;  » 
et  se  mettant  à  courir  avec  le  tabac,  il  dis- 
parut presque  aussitôt.  Le  matelot  hollan- 
dais, confondu  de  cette  merveilleuse  vitesse, 
ne  pensa  point  à  le  poursuivre  et  ne  revit 
jamais  ni  son  tabac  ni  son  porteur. 

On  aurait  peine  à  s'imaginer  quelle  est 
l'adresse  de  ces  barbares.  A  cent  pas,  ils 
toucheront  d'un  coup  de  pierre  une  marque 
de  la  grandeur  d'un  sou  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus   étonnant,   c'est  qu'au   lieu   de    fixer 


comme  nous  les  yeux 
des  mouvements  et  des 


sur  le  but,  ils  font 
contorsions  conti- 


nuelles ;  il  semble  qne  leur  pierre  soit  poi- 
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lée  par  une  main  invisible.  Ils  remarquent 
avec  plaisir  l'admiration  des  Européens,  et 
sont  toujours  prêts  à  reeommencer  la  même 
ex[)érience. 

Les  grandes  chasses  sont  celles  oi!i  tous 
les  habitants  d'un  village  sortent  ensemble  , 
soit  pour  attaquer  quelque  bôteféroce  qui  ra- 
vage leurs  troupeaux,  soit  pour  leur  seul  amu- 
sement. S'ils  veulent  tuer  un  éléphant,  un 
rhinocéros,  un  élan  ou  un  âne  sauvage,  ils 
l'environnent  et  l'attaquent  avec  leurs  za- 
gaies.  Leur  adresse  consiste  à  ménager  si 
i)ien  leurs  coups,  que  l'un  ou  l'autre  frap- 
pent toujours  l'animal  par  derrière,  et,  dès 
qu'il  se  tourne  vers  celui  qui  l'a  frappé,  ils 
le  font  tomber  couvert  de  blessures  avant 
qu'il  ait  pu  distinguer  ceux  qui  le  frappent. 
Ils  réussissent  de  même  à  tuer  les  lions  et 
les  panthères,  en  se  garantissant  de  la  fureur 
de  ces  animaux  par  leur  agilité.  Le  monstre 
s'élance  quelquefois  si  impétueusement  et 
le  coup  de  sa  grille  paraît  si  sûr,  qu'on 
tremble  pour  le  chasseur  et  qu'on  s'attend 
à  le  voir  aussitôt  en  pièces  ;  mais  on  est 
surpris  de  se  trouver  trompé.  Dans  un  clin 
d'œil  il  échappe  au  danger,  et  l'animal  dé- 
charge toute  sa  rage  contre  terre.  Au  môme 
instant  il  est  couvert  de  blessures  par  der- 
rière. 11  se  tourne,  il  se  précipite  sur  u;i 
autre  ennemi,  mais  toujours  en  vain;  il 
rugit,  il  écume,  il  se  roule  de  fureur.  La 
promptitude  des  chasseurs  est  égale  à  se 
garantir  de  ses  griffes,  et  à  s'entr'aider  jiar 
de  nouveaux  coups  avec  autant  de  vitesse 
que  de  résolution.  C'est  un  spectacle  dont 
on  ne  trouve  d'exemple  dans  aucun  autre 
pays,  et  qu'on  nu  saurait  voir  sans  admi- 
ration. Si  l'animal  ne  perd  pas  bientôt  la 
vie,  il  prend  enfin  la  fuite,  en  s'apercevant 
qu'il  n'a  rien  à  gagner  contre  de  tels  enne- 
mis. Alors  les  Hottenlols  lui  laissent  la  li- 
berté de  se  retirer  ;  mais  ils  le  suivent  à 
quelque  distance,  parce  que,  leurs  flèches 
étant  empoisonnées,  ils  sont  sûrs  de  le  voir 
tomber  devant  eux  et  d'emporter  sa  peau 
l)Our  fruit  de  leur  victoire. 

Les  Hottentots  ont  institué  un  ordre  fort 
honorable  et  fort  singulier,  composé  de 
ceux  qui  ont  tué  dans  un  combat  particulier 
un  lion,  une  panthère,  un  léopard,  un  élé- 
phant, un  rhinocéros  ou  un  gnou.  L'ins- 
tallation se  fait  avec  beaucoup  de  cérémonie. 
Après  son  exploit  il  se  retire  dans  sa  hutte; 
les  habitants  du  village  lui  députent  bientôt 
un  vieillard  pour  l'inviter  à  se  rendre  au 
centre  du  kraal,  où  il  est  attendu  avec  tous 
les  honneurs  qui  sont  dus  à  sa  victoire.  11  se 
laisse  conduire  par  un  guide.  Toute  l'assem- 
blée le  reçoit  avec  des  acclamations.  Il  s'ac- 
croupit au  milieu  d'une  hutte  qu'on  a  pré- 
parée pour  lui,  et  tous  les  habitants  se  pla- 
c(!nt  aulour  de  lui  dans  la  même  posture. 
Alors  lé  vieux  député  s'approche  et  pisse 
sur  lui  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  en 
})rononçant  certaines  paroles.  Si  le  député 
est  de  ses  amis,  il  l'inonde  d'un  déluge 
d'eau,  et  l'honneur  augmente  à  proportion 
de  la  quantité  durine.  Le  champion  n'a  pas 
manqué  de  se  faire  d'avance,  avec  les  ongles, 
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il  a  le  corps 
enduit,  pour  recevoir  plus  immédiatement 
celte  aspersion.  Il  s'en  frotte  soigneusement 
le  visage  et  tout  le  corps.  Kolbe  a  cru 
devoir  donner  à  cette  institution  le  nom 
d'ordre  de  rUrine,  parce  qu'elle  n'en  porte 
aucun  dans  la  nation.  Après  la  cérémonie, 
le  député  allume  sa  pipe,  et  la  fait  circuler 
dans  l'assemblée  jusqu'à  ce  que  le  tabac  ou 
le  daka  soit  réduit  en  cendres.  Ensuite,  pre- 
nant \es  cendres,  il  en  parsème  le  nouveau 
chevalier,  qui  reçoit  en  môme  temps  les 
félicitations  de  l'assemblée  sur  l'honneur 
qu'il  a  fait  au  kraal,  et  sur  le  service  qu'il  a 
rendu  à  sa  patrie.  Ce  grand  jour  est  suivi 
pour  lui  de  trois  jours  de  repos,  pendant 
lesquels  il  est  défendu  h  sa  propre  femme 
d'apf)rocher  de  lui.  Le  lroisièn>e  jour  au 
soir,  il  tue  un  mouton,  reçoit  sa  femme  et 
se  réjouit  avec  ses  amis  et  ses  voisins.  Le 
monument  de  sa  gloire  est  la  vessie  de  l'a- 
nimal qu'il  a  tué.  Il  la  porte  suspendue  à 
sa  chevelure  comme  une  marque  insigne 
d'honneur.  Kolbe  ajoute  que  la  mort  d'une 
panthère  cause  plus  de  joie  aux  Hottentots 
que  celle  de  toute  autre  bote. 

Ils  sont  d'une  adresse  incomparabl'î  à  la 
nage.  Leur  manière  de  nager  a  quelque  chose 
de  surprenant  et  qui  leur  est  tout  5  fait 
projire.  Ils  nagent  le  cou  droit  et  les  mains 
étendues  hors  de  l'eau,  de  sorte  qu'ils  pa- 
raissent marcher  sur  terre.  Dans  la  plus 
grande  agitation  de  la  mer,  et  lorsque  les 
tlols  forment  autant  de  montagnes,  ils  dan- 
sent en  quelque  sorte  sur  le  dos  des  vagues, 
montant  et  descendant  comme  un  morceau 
de  liège.  Leurs  pôcheurs  enveloppent  dans 
leurs  krosses  ou  dans  des  sacs  de  cuir  les 
poissons  qu'ils  ont  pris,  et  nagentainsi  avec 
leur  fardeau  sur  la  tête. 

Les  ouvertures  et  les  propositions  de 
mariage  sont  faites  par  le  père  ou  par  le  plus 
proche  parent  de  l'homme,  qui  s'adresse  au 
plus  proche  parent  de  la  femme.  Il  est  rare 
que  la  demande  soit  refusée,  à  moins  qu'une 
famille  ne  soit  déjà  liée  par  quelque  autre 
engagement. 

Malgré  la  passion  que  les  Hottentots  ont 
pour  la  musique  et  la  danse,  ils  ne  les  em- 
ploient jamais  dans  leurs  fêtes  nuptiales. 
Ils  admettent  la  polygamie;  mais  il  est  rare, 
même  parmi  les  riches,  qu'on  leur  voie  plus 
de  trois  femmes.  Ils  ne  permettent  pas  le 
mariage  entre  les  cousins  aux  premier  et 
second  degrés.  Ceux  qui  sont  convaincus 
d'avoir  violé  cette  loi  reçoivent  une  forte 
bastonnade,  sans  aucun  égard  pour  le  rang 
et  les  richesses. 

L'adultère  est  toujours  puni  de  mort  ;  mais 
le  divorce  est  permis,  lorsque  le  mari  peut 
le  justifier  par  de  bonnes  raisons.  Une  veuve 
qui  se  remarie  est  obligée  de  se  couper  la 
jointure  du  petit  doigt,  et  de  continuer  la 
même  opération  aux  doigts  suivants,  chaque 
fois  qu'elle  renire  dans  les  chaînes  du 
mariage. 

On  fait  des  réjouissances  extraordinaires 
à  la  naissance  de  deux  jumeaux  mâles.  Si 
ce   sont  deux  filles,  l'usage  est  de  tuer  la 
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plus  laide.  Sic'est  une  fille  et  un  garçon,  la  fille 
est  exposée  sur  une  branche  d'arbre,  ou  ense- 
velie yive,avecla  participation  et  le,  consente- 
ment detout  lekraal.On  a  trouvé  plusieursde 
cesen.fants  abandonnés, que  les  Européens  du 
Cap  ont  eu  l'humanité  de  faire  élever.  Mais 
lorsqu'ils  arrivent  à  l'âge  de  maturité,  ils 
cenoncent  aux  mœurs,  aux  vêtements  et  à 
ia  religion  de  leurs  bienfaiteurs  pour  se 
conformer  aux  usages  de  leur  nation. 

Les  réjouissances  sont  beaucoup  plus 
vives  pour  un  premier  enfant  que  pour 
ceux  qui  le  suivent.  Aussi  le  fils  aîné  jouit- 
il  d'une  autorité  presque  absolue  sur  ses 
frères  et  ses  sœurs, 

On  s'est  persuadé  mal  à  propos  en  Eiirope 
que  les  Hottentols  naissent  avec  le  nez 
plat.  La  plupart,  au  contraire,  apportent  en 
naissant  un  nez  de  la  forme  des  nôtres  ; 
mais  il  passe  dans  la  nation  pour  Uîie  si 
grande  dilîormité,  que  le  premier  soin  des 
mères  est  de  les  aplatir  avec  le  pouce. 

La  jeunesse,  parmi  les  Holtenlots,  est 
confiée  à  la  garde  des  mères  jusqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  On  reçoit  alors  les  garçons  au 
rang  des  hommes,  avec  lesquels  ils  n'ont 
point  auparavant  la  hardiesse  de  converser, 
sans  en  exepter  leur  propre  père.  Tous  les 
habitants  s'assemblent,  el  les  hommes  s'ac- 
croupissent ensemble.  Le  candidat  reçoit 
ordre  de  se  mettre  dans  la  même  posture, 
mais  hors  jdu  cercle.  Il  doit  être  accroupi 
sur  ses  jarrets  de  manière  qu'il  reste  au 
moins  trois  pouces  de  distance  jusqu'à  la 
terre  :  alors  le  plus  vieux  de  l'assemblée  se 
lève,  demande  le  consentement  des  autres 
pour  recevoir  le  candidat,  s'approche  de  lui, 
et  lui  déclare  qu'à  l'avenir  il  doit  abandon- 
ner sa  mère,  renoncer  à  la  compagnie  des 
femmes  et  aux  amusements  de  l'enfance; 
en  un  mot,  que  dans  ses  actions  et  ses  dis- 
cours il  doit  se  conduire  en  homme. Le  can- 
didat, qui  n'est  point  venu  sans  être  bien 
fiotlé  dégraisse  et  de  suie,  reçoit  immédia- 
tement une  inondation  d'urine  [)a,r  le  minis- 
tère de  l'orateur.  Il  paraît  que  chez  ce  peu- 
ple c'est  un  ingrédient  essentiel  à  toutes  les 
cérémonies. 

La  nation  des  Hottentots  est  sujette  à  peu 
de  maladit'S,  et  ceux  qui  s'assujettissent  à 
la  diète  du  pays  s'en  ressentent  rarement. 
On  les  voit  vivre,  suivant  le  témoignage  do 
Dapper,  jusqu'à  cent  dix,  cent  vingt  et  cent 
trente  ans.  Kolbe  en  vit  un  au  Cap  qui  n'a- 
vait pas  beaucoup  moins  de  cent  ans,  et  qui 
se  vantait  de  n'avoir  jamais  été  attaqué 
d'aucune  maladie.  Mais  ceux  qui  font  usage 
des  liqueurs  étrangères  abrègent  leurs  jours 
et  gagnent  des  maladies  qui  n'avaient  jamais 
été  connues  dans  leur  nation.  Les  aliments 
mêmes,  assaisonnés  à  la  manière  de  l'Eu- 
rope, sont  pernicieux  pour  les  Hottentots. 

La  médecine  et  la  chirurgie  sont  deux 
arts  qu'ils  exercent  conjointement,  et  dans 
lesquels  Kolbe  assure  que  leurs  connaissan- 
ces ne  sont  pas  méprisables.  On  leur  voit 
faire  des  cures  merveilleuses.  Ils  sont  fort 
versés  dans  la  botanique  de  leur  pays.  Ils 
ont  de  bonnes  notions  de  l'anatomie,  de  la 


saignée,  des  ventouses  etdes  opérations  les 
plus  difficiles,  telles  que  l'amputation  et 
l'art  de  remettre  un  membre  disloqué.  Leur 
adresse  est  d'autant  plus  admirable,  qu'ils 
n'ont  pour  instruments  que  des  cornets,  des 
couteaux  et  des  os  pointus. 

Le  médecin  est  la  troisième  personne  de 
l'Etat.  Les  grands  kraals  en  ont  deux.  On  les 
choisit  entre  les  plus  sages  habitants  pour 
veiller  à  la  santé  du  public;  mais  ils  ne  re- 
çoivent jamais  de  récompense  ni  d'appointe- 
nients,  comme  s'ils  étaient  assez  récompen- 
sés par  la  distinction  de  leurs  fonctions.  Il 
ne  manque  rien  à  la  confiance  et  au  respect 
qu'on  a  pour  eux.  Comme  la  nation  des 
Hottentots  est  sujette  à  peu  de  maladies, 
ils  ne  sont  pas  surchargés  d'occupations. 

Les  Européens  du  Cap  ont  aussi  peu  de 
maladies  à  combattre,  preuve  assez  claire 
do  la  bonté  du  climat.  Les  femmes  souffrent 
très-peu  dans  l'accouchement;  mais,  en  al- 
laitant leurs  enfants,  elles  sont  fort  sujettes 
à  des  maux  de  sein.  La  petite  vérole  et  la 
rougeole  n'ont  point  ordinairement  de  sui- 
tes fâcheuses.  Le  flux  de  sang  est  une  es- 
pèce de  tribut  que  les  étrangers  payent*  au 
Cap  en  y  arrivant  ;  mais  il  se  guérit  aisé- 
ment par  des  remèdes  convenables.  La  ma- 
ladie la  plus  commune  parmi  les  Euroi)éens 
du  Cap  est  colle  des  yeux  :  elle  est  surtout 
fort  dangereuse  en  été,  et  l'auteur  l'attribue 
aux  vents  du  sud-est,  qui  sont  d'une  cha- 
leur extrême,  et  à  la  réverbération  du  soleil 
contre  les  montagnes.  0>n  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  la  pierre  parmi  les  Euro- 
péens du  Cap. 

Aussi  longtemps  qu'un  homme  ou  une 
femme  sont  capables  de  sortir  de  leur  hutte 
en  rampant  pour  y  apporter  une  plante, 
une  racine  ou  un  bâlon  de  bois,  ils  sont 
traités  de  leur  famille  avec  beaucoup  de 
tendresse  et  d'humanité;  mais,  lorsque  la 
force  les  abandonne  entièrement,  leurs  amis 
et  l'eurs  propres  enfants  les  tuent,  pour  leur 
éviter  de  périr  de  faim,  de  misère,  ou  par 
les  griffes  des  bêtes  féroces.  Quelque  riche 
que  soit  un  Hottentot,  il  ne  peut  éviter  ce 
malheureux  sort,  s'il  survit  à  ses  forces  et 
à  son  activité.  C'est  en  vain  qu'on  reproche 
à  ces  peuples  une  pratique  si  barbare;  ils 
s'obstinent  à  la  défendre  comme  une  action 
méritoire  et  comme  une  œuvre  de  piété  et 
de  compassion  pour  délivrer  un  vieillard 
des  tourments  de  la  vie,  qui  deviennent  in- 
supportables à  cet  âge. 

Les  bestiaux  d'un  kraal  ou  d'un  village 
paissent  en  commun,  les  grands  dans  un 
pâturage,  et  les  petits  dans  un  autre;  mais 
un  simple  Hottentot  qui  n'aurait  qu'une 
seule  brebis  a  droit  do  la  joindre  au  trou- 
peau public,  où  l'on  en  prend  le  même  soin 
que  si  elle  appartenait  au  chef  du  kraal.  Les 
communautés  n'ont  pas  de  bergers  ou  dé 
pâtres  d'office.  Chacun  est  obligé  à  son  tour 
d'exercer  cette  fonction,  c'est-à-dire  trois 
ou  quatre  à  la  fois,  suivant  les  circonstan- 
ces et  les  ttesoins.  Ils  mènent  les  troupeaux" 
au  pâturage  entre  six.  et  sept  heures  du 
matin.  Ils  les  ramènent  le  soir  avant  huit 
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lieures.  Les  femmes  sont  chargées  de  traire 
les  vaches  matin  el  soir.  Pendant  toute  l'an- 
née, ils  laissent  les  taureaux  avec  les  va- 
ch(3S,  et  les  béliers  avec  les  brebis.  Cette 
méihode  sert  beaucoup  à  la  multiplication  : 
leurs  brebis  produisent  constamment  deux 
agneaux  chaque  année.  Les  Européens  du 
Cap,  qui  ont  une  méthode  opposée,  préten- 
dent qu'à  la  longue  celle  des  Hottentols  af- 
faiblit et  diminue  la  race  ;  mais  les  Hotten- 
tols pensent  autrement. 

La  multitude  des  bêtes  de  proie  qui  in- 
festent le  pays  oblige  les  Hottentots  à  des 
précautions  continuelles  pour  la  sûreté  de 
jeurs  troupeaux  pendant  la  nuit.  Leur  mé- 
thode ordinaire  est  de  placer  leurs  jeunes 
bestiaux  dans  le  centre  du  kraai.  Les  vieux 
sont  attachés  en  dehors  contre  les  huttes, 
et  liés  deux  à  deux  par  les  pieds  pour  em- 
pocher leur  mutinerie.  Dans  celte  situation, 
ils  n'ont  pas  besoin  de  sentinelle  qui  de- 
meure à  veiller;  l'approche  du  moindre  dan- 
ger leur  fait  pousser  de  longs  mugissements 
qui  répandent  aussitôt  l'alarme  dans  le 
kraal. 

Ils  ont  une  sorte  de  bœufs  qu'ils  appellent 
bakkdeyers,  c'est-k-dire  bœufs  de  combat, 
du  mot  balikelei/y  qui  signifie  guerre,  et  dont 
ils  se  servent  en  effet  dans  leurs  guerres, 
comme  les  peuples  de  l'Asie  emploient  les 
éléphants.  Ces  animaux  belliqueux  leur  ren- 
dent d'importants  services  contre  les  voleurs 
et  les  bêtes  féroces.  Au  moindre  signe,  ils 
rappellent  les  autres  bestiaux  qui  s'écar- 
tent, et  les  forcent,  comme  nos  chiens  de 
bergers,  de  rentrer  dans  le  cercle  du  trou- 
peau. Il  n'y  a  point  de  kraal  qui  n'ait  au 
moins  une  demi-douzaine  de  ces  fidèles  dé- 
fenseurs. Ils  connaissent  tous  les  habitants 
de  leurs  villages.  Ils  ont  pour  eux  une  sorte 
de  respect,  tel  que  celui  des  chiens  pour  les 
amis  de  leur  maître.  Mais  un  étranger  qui 
se  présenterait  sans  être  accompagné  d'un 
Hotlentot  du  kraal  courrait  risque  d'être 
fort  maltraité,  s'il  n'avait  la  précaution  d'é- 
pouvanter les  bakkeleyers  en  sifflant  ou  par 
la  décharge  de  quelque  arme  à  feu. 

Ils  ont  aussi  des  bœufs  de  voiture,  qu'ils 
accoutument  de  bonne  heure  à  cet  exercice 
en  leur  faisant  passer  au  travers  de  la  lèvre 
supérieure,  entre  les  deux  narines,  un  bâ- 
ton terminé  en  crochet  |)Our  empêcher  qu'il 
ne  glisse.  Si  l'animal  est  indocile,  ils  se  ser- 
vent de  ce  frein  pour  lui  faire  baisser  la  tête, 
et  la  force  de  la  douleur  l'assujettit  en  peu 
de  jours.  On  ne  saurait  voir  sans  admiration 
avec  quelle  promptitude  il  obéit  au  com- 
mandement. La  crainte  du  bâton  terrible 
rend  sa  diligence  et  son  attention  surpre- 
nantes. Les  bœufs  de  charge  sont  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  bakkeleyers, 
et  servent  à  porter  toutes  sortes  de  far- 
deaux. 

Ils  savent  tanner  les  peaux  ou  les  auirs. 
Leurs  pelletiers  exercent  aussi  le  métier  de 
tailleur,  et  ne  manquent  point  d'adresse  dans 
leur  profession  :  un  os  d'oiseau  leur  sert 
d'aiguille.  Leur  fil  est  le  petit  nerf  qui  règne 
le  long  de  l'éjune  du  dos  des  bêtes,  divisé  et 


séché  au  soleil.  Avec  cet  unique  secours,  ils 
emploient  moins  de  temps  à  faire  leurs 
krosses  ou  leurs  mantes,  et  les  font  peut- 
être  mieux  que  nos  plus  habiles  tailleurs. 

Les  Hottentots  ont  des  artistes  ou  des 
ouvriers  en  ivoire,  qui  font  les  bracelets  el 
les  anneaux  dont  ils  composent  leur  parure. 
Quoique  ce  travail  soit  fort  ennuyeux,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  d'autre  instrument  qu'un 
couteau,  ils  donnent  à  leur  ouvrage  une  ron- 
deur, un  luisant ,  un  poli  qui  le  ferait  attri- 
buer au  plus  habile  tourneur  de  l'Europe. 

Tous  les  Hottentots  sont  potiers  de  profes- 
sion, car  chaque  famille  fait  sa  poterie  et  ses 
autres  ustensiles  de  terre.  Leur  matière  est 
une  sorte  de  terre  glaise  dont  les  fourmis 
composent  leurs  habitations,  et  qu'ils  ne  ti- 
rent en  effet  que  de  leurs  nids,  en  y  mêlant 
les  œufs  des  iourmis  qu'ils  y  trouvent  dis- 
persés; ensuite  ils  la  tournent  sur  une  pierre 
comme  un  pâté  :  ils  unissent  parfaitement  le 
dedans  et  le  dehors  avec  la  main,  et  donnent 
à  leur  vase  la  forme  de  l'urne  romaine,  qui 
est  celle  de  tous  les  pots  de  la  nation.  Deux 
jours  d'exposition  au  soleil  sufflsent  pour  le 
sécher.  L'ouvrier  le  sépare  alors  de  la  pierre 
avec  un  nerf  sec  ,  qu'il  passe  entre  deux 
et  qui  fait  l'office  d'une  scie.  Il  ne  reste 
qu'à  le  faire  cuire  au  feu,  dans  un  trou  qu'on 
creuse  sous  terre.  Cette  dernière  opération 
lui  donne  une  dureté  surprenante  avec  une 
couleur  de  jais  qui  se  soutient  merveilleu- 
sement, et  que  les  Hottentots  attribuent  au 
mélange  des  œufs  de  fourmis. 

Leurs  forgerons  sont  d'aulant  plus  admi- 
rables, qu'Us  forgent  le  fer  tel  qu'il  son  des 
raines,  qui  sont  en  abondance  dans  toutes 
les  parties  du  pays,  sans  y  employer  d'autres 
secours  que  des  pierres.  Ils  ouvrent  un 
grand  trou  sur  un  terrain  élevé;  un  pied  el 
demi  plus  bas,  ils  en  font  un  autre  pour  re- 
cevoir le  métal  fondu,  qui  passe  de  l'un  à  l'au- 
tre par  un  canal  de  communication.  Avant 
de  mettre  le  minéral  dans  le  grand  trou,  ils 
foxit  autour  de  l'ouverture  un  feu  capable  de 
l'échauffer  dans  toutes  ses  parties.  Ensuite 
ils  y.jettent  le  minéral ,  sur  lequel  ils  con- 
tinuent d'entretenir  ce  feu  jusqu'à  ce  qu'il 
descende  en  fusion.  Aussitôt  qu'il  est  re- 
froidi, ils  le  brisent  en  pièces  avec  des  pierres 
fort  dures;  et,  remettant  ces  pièces  au  feu, 
ils  n'emploient  que  des  pierres  au  lieu  de 
marteaux  pour  en  forger  des  armes  et  d'au- 
tres ustensiles.  Ils  fondent  quelquefois  le 
cuivre  par  la  même  méthode  ;  mais  l'usage 
qu'ils  en  font  est  borné  à  quelques  bijoux, 
pour  leur  parure.  Ils  le  mettent  en  œuvre  et 
le  polissent  avec  une  industrie  surprenante. 

Le  commerce  des  Hottentots  ne  consiste 
qu'en  échanges  :  ils  n'ont  point  de  monnaie 
courante,  ni  la  moindre  notion  de  son  uli- 
liié. 

On  ne  court  aucun  risque  de  voyager  avec 
un  Holtentot  dans  tous  les  pays  voisins  du 
Cap,  et  l'on  est  sûr  d'être  bien  reçu  et  ca- 
ressé même  dans  tous  les  villages.  Les  Hot- 
tentots se  piquent  d'une  fidélité  admirable 
pour  tout  ce  qui  est  confié  à  leurs  voisins.  A 
la  vérité  ,  il  se  trouve  dans  les  contrées  du 
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Cap  une  sorte  de  brigands  ou  de  bandits  qui 
vivent  de  leurs  pillages;  mais  ils  sont  en  hor- 
reur à  tous  les  Hollentols  civilisés,  qui  les 
tuent  comme  autant  de  bêtes  féroces,  dans 
quelque  endroit  qu'ils  puissent  les  rencon- 
tit  r. 

Il  serait  diflicile  d'approfondir  les  notions 
des  Hottentots  sur  l'Être  suprême,  et  leurs 
véritables  principes  de  religion.  Ils  évitent 
soigneusement  toutes  sortes  d'explications 
sur  cet  article;  et  leurs  réponses,  comme 
celles  qu'ils  font  à  toutes  les  questions  qui 
regardent  leurs  usages,  paraissent  autant  de 
déguisements  et  de  subterfuges.  Quelques 
auteurs  en  ont  pris  droit  de  douter  s'ils  ont 
en  effet  quelque  idée  de  religion.  Mais  Kolbe 
assure  formellement  qu'ils  reconnaissent  un 
dieu,  créateur  de  tout  ce  qui  existe.  Ils  l'ap- 
pellent Gounga  ou  Gounga  Tekquoa,  c'est-à- 
dire,  dieu  do  tous  les  dieux.  Ils  disent  de 
lui  :  «  Que  c'est  un  excellent  homme,  qui  ne 
fait  aucun  mal  à  personne,  de  qui  l'on  n'en 
d'oit  jamais  craindre  ,  et  qu'il  demeure  lort 
loin  au  delà  de  la  lune.  »  Mais  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  aient  aucune  espèce  de  culte 
pour  l'honorer.  Quand  les  questions  qu'on 
leur  fait  sont  pressantes,  ils  apportent  pour 
excuse  une  tradition  qui  leur  apprend  que 
leurs  premiers  parents  ,  ayant  offensé  ce 
di  u,  ont  été  condamnés  avec  toute  leur  pos- 
térité à  l'endurcissement  du  cœur;  de  sorte 
que,  s'ils  le  connaissent  peu,  ils  confessent 
qujls  n'ont  pas  beaucoup  d'inclination  à  le 
connaîtie  et  à  le  servir  mieux. 

Ils  rendent  des  adorations  à  la  lune,  dans 
des  assemblées  qu'ils  font  lu  nuit  en  plein 
champ.  Ils  lui  sacrifient  des  besti.iux  et  lui 
offrent  de  la  chair  et  du  lait.  Ces  sacrilices 
se  renouvellent  constamment  aux  pleines 
lunes.  Ils  félicitent  cet  astre  de  son  retour; 
ils  lui  demandent  un  temps  favorable,  des 
pâturages  pour  leurs  troupeaux,  et  beaucoup 
de  lait.  Ils  la  regardent  comme  un  gouUoa 
inférieur  qui  représente  le  grand. 

Ils  honorent  aussi,  comuie  une  divinité 
favorable  certain  insecte  de  l'espèce  des 
cerfs-volants,  qui  est  particulier  a  cette  ré- 
gion. Sa  grandeur  esta  peu  près  celle  du 
doigt  d'un  enfant.  Son  dos  est  vert,  et  son 
ventre  est  tacheté  de  blanc  et  de  rouge.  11  a 
deux  ailes  et  deux  cornes.  Dans  quelques 
lieux  qu'ils  i)uiss«nl  l'apercevoir,  ils  lui 
adressei]t  les  [)lus  grandes  marques  de  res- 
i)ect  et  d'honneur.  Lorsqu'il  paraît  dans  un 
kraal,  tous  les  habitants  s'assemblent  pour 
le  recevoir,  comme  si  c'était  un  dieu  des- 
cendu du  ciel. 

Les  Hottentots  rendent  une  espèce  de 
culte  ou  de  vénération  religieuse  à  leurs 
saints,  c'est-à-dire  aux  hommes  qui  ont  ac- 
quis de  la  réputation  par  leurs  vertus  et  leurs 
bonnes  œuvres.  Ils  n'ont  pas  l'usage  des  sta- 
tues, des  tombes  et  des  inscriptions  ;  mais  ils 
consacrent  à  la  mémoire  de  ces  héros  des 
bois,  des  montagnes,  des  champs  et  des  ri- 
vières. Ils  ne  passent  jamais  dans  ces  lieux 
sans  s'y  arrêter.  Ils  y  marquent  leur  respect 
par  un  profond  silence,  et  quelquefois  par 
des  danses  et  des  battementsde  mains.  Cette 


institution  n'a  rien  de  barbare.  On  ne,  sait 
pas  assez  chez  les  nations  civilisées  combien 
il  faut  parler  aux  sens,  même  en  morale. 
Des  hommages  publics  rendus  à  des  monu- 
ments visibles,  qui  rappelleraient  le  souve- 
nir des  grands  hommes,  avertiraient  plus 
souvent  de  les  imiter,  et  en  inspireraient  le 
désir. 

On  ne  leur  a  point  reconnu  la  moindre  no- 
tion d'un  état  lutur,  et  bien  moin6  l'espé- 
rance d'une  résurrection.  Ils  craignent  les 
revenants  ou  les  esprits  des  morts,  et  cette 
crainte  les  oblige  de  changer  de  kraal  lors- 
qu'ils ont  perdu  quelque  habitant.  Ils 
croient  que  les  sorciers  et  les  sorcières  ont 
le  pouvoir  d'attirer  ces  esprits  ;  mais  ils 
paraissent  persuadés  que  les  âmes  des  morts 
font  leur  domicile  autour  des  Lieux  où  leurs 
corps  sont  enterrés,  et  l'on  ne  s'aperçoit 
point  qu'ils  redoutent  un  enfer  et  des  puni- 
tions, ou  qu'ils  espèrent  des  récompenses 
dans  un  état  plus  heureux. 

Tel  est  le  fond  de  la  religion  des  Hotten- 
tots. Ils  y  sont  attachés  avec  une  opiniâtreté 
inviolable.  Si  vous  entreprenez  de  leur  ins- 
pirer d'autres  idées  par  le  raisonnement,  ils 
vous  écoutent  à  peine,  et  quelquefois  ils 
vous  quittent  brusquement.  Il  s'en  est 
trouvé  quelques-uns  qui  ont  feint  d'embras- 
ser le  christianisme  ;  mais,  en  perdant  leurs 
motifs,  on  les  a  toujours  vus  retourner  à 
leur  croyance.  Tous  les  efforts  des  mission- 
naires hollandais  du  cap  n'ont  jamais  été  ca- 
pables d'en  convertir  un  seul.  Au  lieu  de 
missionnaires  protestants,  il  faudrait  aux 
Hottentots  des  missionnaires  catholiques. 

Leur  prêtre  ou  leur  maître  des  cérémonies 
porte  le  nom  de  souri,  qui  signifie  maître  en 
leur  langue.  Le  mot  de  prêtre  a  signifié 
longtemps  la  même  chose  chez  presque  tou- 
tes les  nations. 

Les  Hottentots  ne  vivent  point  sans  gou- 
vernement et  sans  règle  de  justice.  Chaque 
nation  particulière  a  son  chef  qui  se  nomme 
konquer,  et  dont  l'emploi  consiste  à  com- 
mander dans  les  guerres,  à  négocier  la  paix, 
avec  le  droit  de  présider  aux  assemblées 
publiques. 

Le  second  officier  du  gouvernement  hot- 
tentot  est  le  capitaine  du  kraal,  dont  l'em- 
ploi consiste  à  maintenir  la  paix  et  la  justice 
dans  l'étendue  de  sa  juridiction.  Cette  charge 
est  héréditaire;  mais,  en  commençant  à 
l'exercer ,  le  capitaine  s'oblige  à  ne  rien 
changer  dans  les  lois  et  les  anciennes  cou- 
tumes du  kraal.  Tout  marque  chez  ce  peuple 
l'attachement  le  plus  constant  à  ses  usages 
et  à  la  patrie. 

Chaque  kraal  a  son  tribunal  pour  les  affai- 
res civiles  et  criminelles,  formé,  comme  on 
l'a  dit,  du  capitaine  et  des  habitants  qui 
s'assemblent  avec  lui.  Parmi  eux,  la  justice 
n'a  rien  à  souffrir  de  la  corruption  ni  du 
délai.  Les  deux  parties  plaident  leur  propre 
cause.  On  juge  à  la  pluralité  des  voix,  Scins 
appel  et  sans  aucune  sorte  d'obstacle.  Dans 
les  matières  criminelles,  telles  que  le  meur- 
tre, le  vol  et  l'adultère,  un  coupable  ne 
trouve  aucun  appui  dans  ses  richesses  et 
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dans  son  ran^.  Le  ca|)ifainemê4ïie  n'obtient  appartient  à  la  disposition  de  Jeurs  conci- 

pas  plus  de  faveur  que  le  moindre  habitant  toycns;  mais  ils  tuent  sur-le-champ  les  pri- 

du  kraai.  Quelqu'un  est-il  soupçonné  d'un  sonniers.    Les   déserteurs    et    les    espions 

crime,  on  en  donne  aussitôt  connaissance  h  n'obtiennent  pas  plus  de  grAce  ;   ou,  si  la 

tous  les  habitants,  qui,  se  regardant  comme  vie  leur  est  conservée,  c'est  pour  essuyer  le 

autant  (le  ministres  de  la  justice,  cherchent  méf)ris  de  ceux  dont  leur  lâcheté  ou  leur 

lé  coupable  et  s'en   saisissent.    S'il  prévoit  perfidie  leur  a  fait  rechercher  la  protection, 

qu'il  ne  puisse    éviter  la   conviction,  il  se  A  peine  obtiennent-ils  de  quoi  vivre  après 

retire  ordinairement  parmi  les  Bojesraans,  la  guerre.  Dans  tous  les  traités  de  paix   on 


ou  hommes  des  bois;  car  il  passerait  pour 
un  espion  dans  les  autres  villages  qu'il  vou- 
drait choisir  pour  asile;  et,  sur  le  moindre 
avis,  il  serait  remis  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  cherchent.  Mais  s'il  esl  arrêté,  on 
commence  par  l'enfermer  sous  une  garde 
sûre,  pour  se  donner  le  temps  de  convoquer 
l'assemblée.  Il  est  placé  au  centre  du  cercle, 
comme  au  lieu  le  [)lus  favorable  pour  écou- 
ter et  se  faire  entendre.  S(>s  accusateurs 
exposant  le  crimf'.  On  appelle  les  témoins. 
Il  a  la  liberté  de  se  défendre,  et  l'on  écoule 
patiemment  jusqu'au  dernier  mot  ce  qu'il 
allègue  en  sa  faveur.  Si  l'accusation  paraît 
injuste,  les  juges  condamnent  l'accusateur  h 
des  dédommagements,  qui  sont  pris  sur  ses 
troupeaux.  .Mais  si  le  crime  est  constaté,  ils 
prononcent  aussitôt  la  sentence,  qui  s'exé- 
cute sur-le-(ihamp.  Le  «'.apitaine  du  kraal  se 
charge  do  l'exocutioi.  Il  fond  sur  le  cou()a- 
ble  avec  un  transport  furieux,  et  Péiend'à 
ses  pieds  d'un  co>ip  de  kirri,  qui  lui  casse 
ordinairement  la  tête.  Toute  l'assemblée 
s^unit  pour  l'achever,  et  son  corps  est  en- 
terré au  même  instant.  Mais  la  famille  n'en 
reçoit  aucune  tache  :  le  châtiment  efface  le 
crime,  et  la  mémoire  même  du  coupable  ne. 
reçoit  aucun  reproche.  Au  contraire,  ses 
funérailles  sont  célébrées  avec  autant  de 
respect  que  s'il  était  mort  vertueux.  Rolbè 
trouve  cette  jurisprudence  fort  supérieure 
à  celle  de  l'Kurope  ,  et  il  a  raison.  J'en 
excepte  les  funérailles  :  quoique  tous  les 
hommes  soient  égaux  après  la  mort,  il  faut 
toujours  flétrir  jusqu'à  la  mémoire  du  crime. 
Mais  d'ailleurs  il  y  a  deux  grandes  preuves 
do  sagesse  dans  leurs  jugements,  la  célé- 
rité de  l'exécution,  qui  épargne  au  coupa- 
ble les  moments  affreux  qui  s'écoulent  entre 
l'arrêt  et  l^^  supplice;  moments  plus  cruels 
que  le  sup|)lice  même  ;  et  l'équité  naturelle 


s'oblige  de  part  et  d'autre  h  les  rendre,  et  le 
châiiment  de  leur  infidélité  est  toujours  la 
mort. 

HUDSON  (Baie  et  Terubs  d')  dans  l'Amé- 
riano  septentrionale. 

Nous  avons  donné  un  article  général  sur 
les  Indiens  de  l'Amérique  uu  nord  (290)  ; 
nous  compléterons  les  notions  ethnographi- 

3ues  de  cette  notice  par  quelques  extraits, 
es  lettres  de  nos  missionnaires,  qui  nous 
feront  connaître  de  nouveaux  détails  et  con- 
cevoir (juelque  espérance  d'amener  un  jour 
h  la  foi  ces  pauvres  nations  siuyages  (291). 
§  I.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Taché, 
vicaire-apostolique  de  la  Baie  d'Hudson  ^ 
à  sa  mère  (292),  datée  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, ile  à  la  Crosse,  k  janvier  1851. 
«  Bien  des  fois  déjà  vous  m'avez  demandé 
de  longs  détails  sur  le  peuple  que  j'évangé- 
lise.  Malgré  tout  le  plaisir  que  j'aurais  eu 
à  vous  donner  satisfaction  plus  tôt,  j'ai  cru 
devoir  différer;  car  s'il  faut  vivre  longtemps 
avec  une  personne  pour  la  bien  connaître, ^ 
cette  condition  est  encore  plus  indispensa- 
ble quand  il  s'agit  d'apprécier  un  peuple. 
Pour  ma  part,  il  me  semble  impossible,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  do  se  former  une 
idée  exacte  d'une  nation,  de  saisir  son  ca- 
ractère, ses  idées  et  ses  mœurs,  de  s'initier 
à  ses  usages  et  àses  coutumes. Celte  difTiculté 
augmente  encore  par  rapport  à  une  tribu 
dont  on  ignore  la  langue,  dont  l'idiome  n'a 
mêmejamais  été  compris  d'une  seule  personne 
capable  d'en  porter  un  jugement  sa'o  et  ré- 
fléchi. Voilà  pourquoi  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  les  nations  sauvages  ont  si  peu 
atteint  le  but  que  doit  se  proposer  lout  écri- 
vain :  celui  de  faire  connaître  exactement 
et  les  hommes  et  les  choses.  Les  uns  ,  ou- 
bliant trop  facilement  les  scènes  cruelles 
dont  les  peuples  civilisés  ne  présenlent  que 


qui  défend  de  faire  rejaillir  sur  l'innocence      trop  souvent  l'alfreux  tableau,  ne  veulent 


I  opprobre  qui  ne  doit  appartenir  qu'au 
crime. 

A  l'égard  des  héritages,  tous  les  biens 
d'ud  père  descendent  à  l'aîné  de  ses  fils,  ou 
])assent  dans  la  même  famille  au  plus  pro- 
che des  mâles.  Jamais  ils  ne  sont  divisés; 
j  )mais  les  femmes  ne  sont  appelées  à  la 
succession.  Un  père  qui  veut  pourvoir  à  la 
condition  de  ses  cadeîs  doit  penser  pendant 
sa  vie  à  leur  faire  un  établissement,  sans 
quoi  il  laisse  leur  liberté  et  leur  fortune  à 
ia  disposition  du  frère  aîné. 

Jamais  dans  la  guerre  les  Hottenlols  ne 
i)illent  ou  n'insultent  les  morts.  Ils  laissent 
leurs  habits,  leurs  armes  et  tout  ce  qui  leur 


voir  dans  les  sauvages  que  des  monstres  à 
forme  humaine  qui,  habitués  à  poursuivre 
les  bêtes  fauves,  en  ont  pris  les  instincts  et 
la  férocité.  D'autres,  au  contraire,  surpris 
do  Ihs  voir  exempts  de  ces  ambitions  qui  se 
réchaulfent  au  foyer  de  la  vie  civile,  s'obs- 
tine'il  à  trouver  en  eux  les  traces  du  bon- 
heur dont  jouissait  l'homme  dans  létat  pri- 
mitif, et  dont  la  douce  vie  des  palri.uches 
nous  apparaît  comme  un  souvenir  et  un 
gracieux  reflet.  Les  uns  et  les  autres,  dans 
leurs  poétiques  fictions,  font  des  habilants 
des  bois  un  peuple  idéal  qui  ne  se  rencon- 
tre nulle  part.  Je  dois  vous  faire  un  aveu 
qui  ne  plaidera  peut-être  pas  beaucoup  eu 


(2'îO)  Voy.  Amérique. 

(29\)   Voyez  au»si  Et\t«-Unis. 


(292)  Ammet  de  la  Propay.,  sept.  1852. 
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faveur  de  mon  ju^^eineiit,  iiio.is  qui  du  moins 
sera  l'expression  de  la  vérilé.  A  mon  arri- 
vée parmi  les  nations  sauvages,  j'étais  dans 
une  profonde  illusion  à  leur  égard.  La  tête 
un  |)eu  farcie  des  élégantes  descriptions  et 
des  tendres  sympathies  d'un  illustre  auteur, 
je  m'attendais  à  contempler  le  désert  que 
j'avais  lu  ;  ma  surprise  fut  h  son  comble 
quand  je  me  trouvai  en  lace  de  la  réalité  ; 
j'en  pouvais  h  peine  croire  mes  yeux.  Si 
bien  que,  parti  du  Canada  avec  l'intention 
et  la  promesse  formelle  du  vous  écrire  sou- 
vent et  bien  au  long  sur  les  sauvages  ,  j'y 
renonçai  alors,  et  me  dis  :  Puisqu'on  n'écrit 
que  pour  dissimuler  la  vérité  ,  je  n'écrirai 
point.  Tel  est  le  motif  du  long  silence  que 
j'ai  gardé  sur  le  compte  des  Indiens  ,  dans 
les  nombreuses  relations  que  je  vous  ai 
adressées  pour  satisfaire  et  voire  tendresse 
et  la  niiennf.  Aujourd'hui ,  pourtant,  je  me 
rends  à  vos  pressantes  sollicitations.  Cette 
letlie  ,  comme  les  autres,  n'est  écrite  que 
dans  le  but*  de  vous  être  agréable,  à  vous  et 
au  petit  cercle  de  parents  et  d'amis  sous  les 
yeux  desquels  elle  peut  naturellement  tom- 
ber. Je  n'ai  qu'une  prétention,  celle  d'être 
vrai. 

«  Le  vasto  territoire  de  la  Baie  d'Hudson, 
en  y  comprenant  celui  du  nord-ouest,  est 
habité   par  quatre  grandes  familles  de  sau- 
vages bien  distinctes   les  unes  des  autres, 
mais  dont  les  différentes  tribus  offrent  des 
carfictères  de  ressemblance   trop  frappants 
pour  permettre  d'en   méconnaître  lallinité. 
Chacune  de  ces  familles  occupe  une  zone 
territoriale    légèrement   oblique  du    nord- 
ouest  au  sud-est,  et  dont  le  point  de  départ 
est  au  pied  des  Montagnes-Rocheuses.  1°  Au 
sud,  sur  la  limite  des  Etats-Unis,  on  trouve 
les  Pieds-Noirs,  les  Assiniboines,  les  Sioux, 
qui  me  semblent  de  même  origine  que  les 
Iroquois,  dont  ils  partagent   l'ardeur  guer- 
rière et.une  certaine  grandeur  d'âme  tropsou- 
vent  semblable  è  de  la  cruauté.  2°  Plus  haut, 
entre  le  50°  de  latitude  septentrionale  et  le 
56°,  habite    la    grande  nation   des  Cris    et 
des   Sauteux ,  qui,  dans   le    proloigement 
de  sa  zone,  coudoie  les   Algonquins  et  au- 
tres   tribus    canadiennes  avec   lesquels    la 
ressemblance    de    langage  prouve  évidem- 
ment l'unité  d'origine.  3°  Au  bord  de  la  mer 
Glaciale,  comme  sur  les  côtes  du  Labrador, 
végètent  les  Esquimaux,  qu'on  ne  rencontre 
pas  au-dessous  de  Churchill,  au  59°  de  lati- 
tude septentrionale  et  94°  de  longitude  occi- 
dentale. Ils  ne  descendent  pas  plus  au  sud, 
dans  la  crainte  sans  doute  de  ne  point  trou- 
ver des  glaces  assez  épaisses  pour  y  pratiquer 
leurs  habitations,  ni  un  froid  assez  intense 
pour  satisfaire  leurs  habitudes.  Ces  Esqui- 
maux, qui   suivent  exclusivement  la  côte, 
débonlent  presque  sur  les  terres  des  Cris, 
laissant  entre  leurs  possessions  et  celles  de 
ces  derniers  un  espace  triangulaire,  dont  la 
base  (st  au  pied  de  la  grande  chaîne  depuis 
le  67"  de  latitude  septentrionale  jusqu'au  56", 
et  dont  le  sommet  est  à  Churchill.  4°  Cet 


immense  triangle  est  le  patrimoine  de  la 
qualrième  famille,  qui  seule  sera  l'objet  de 
cette  lettre.  Non  contente  d'habiter  le  ver- 
sant oriental  des  grands  monts,  elle  en  peu- 
ple aussi  les  crêtes,  et  s'étend  môme  sur  la 
I)ente  occidentale,  jusqu'à  une  assez  petite 
distance  de  l'océan  Pacifique.  Je  ne  parle- 
rai aujourd'hui  que  des  tribus  comprises 
dans  les  limites  de  ce  diocèse,  et  qui  se 
ressemblent  tellement  que  Ton  peut  dire 
avec  une  certaine  exactitude  :  .46  uno  disce 
omnes  (293). 

«  Ces  différentes  fractions  de  la  quatrième 
famille  sont  les  Mangeurs  de  cariboux,  les 
Castors,  les  Sarcis,  les  Plats-côtés  de  chien, 
les  Couteaux  jaunes,  les  Esclaves,  les  Peaux 
de  lièvres^  et  enfin  les  Loucheux  ou  Querel- 
leurs. La  nation,  dans  son  ensemble,  n'a 
point  de  nom  particulier;  je  lui  donnerai 
néanmoins  celui  de  la  tribu  au  milieu  de 
laquelle  je  me  trouve,  et  que  ses  membres 
traduisent  dans  leur  langue  par  le  mot 
d'hommes  (Denè).  J'ignore  complètement 
pourquoi  nos  Canadiens  les  ont  appelés 
Montagnais,  puisque  cette  peuplade  est  pré- 
cisément la  plus  éloignée  de  la  grande 
chaîne,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  mon- 
tagne considérable  dans  le  territoire  qu'elle 
occupe.  Un  mot  sur  l'état  de  ces  Indiens  à 
l'arrivée  des  missionnaires  vous  révélera 
leurs  besoins  intellectuels,  moraux  et  physi- 
ques. 

«  1°  Les  Montagnais  an  point  de  vue  intel- 
lectuel.—Ceux  qui  prétendent  h  l'honneurin-» 
signe  de  n'être  que  des  orang-outcings  mieux 
peignés  et  mieux  rasés  que  leurs  ancêtres, 
m'honoreraient  sans  doute  d'un  sourire  de 
pitié  en  m'entendant  parler  de  l'état  intel- 
lectuel de  sauvages  qui,  d'après  eux,  sont 
tout  au  plus  des  jokos  et  des  babouins.  Pour 
nous,  ces  enfants  des  bois  sont  autant  de 
membres  de  la  grande  famille  dont  le  chef 
a  été  créé  à  Vimage  et  à  la  ressemblance  de 
rintelligence  suprême.  Nos  Montagnais  ont 
donc  de  l'intelligence,  et  il  ne  faut  pas  une 
longue  étude  pour  s'en  convaincre.  La  faci- 
lité avec  laquelle  ils  apprennent  des  choses 
dont  ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre  idée 
prouve  que  la  nature  a  autant  fait  pour  eux 
que  pour  les  autres  peuples.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  trouve  au  désert  aucun  de  ces  génies 
transcendants  qui  souvent  doivent  tout  l'é- 
clat dont  ils  brillent  au  milieu  qui  les  en- 
toure. D'un  autre  côté,  les  extrêmes  médio- 
crités ne  sont  jias  plus  communes  ici  qu'ail- 
leurs, tous  sont  doués  d'une  portion  moyenne 
d'intelligence. 

ft  Le  premier  usage  que  l'homme  doive 
faire  de  sa  raison  est,  sans  doiite,  d-e  s'élever 
à  la  connaissance  de  son  auteur.  Donnez- 
moi  l'intelligence,  dit  le  Prophète,  et  je  m'ap- 
pliquerai à  connaître  votre  loi.  Aussi  les 
Montagnais,  avec  les  seules  lumières  natu- 
relles et  les  lueurs  de  la  tradition  primitive, 
étaient-ils  parvenus  à  la  connaissance  de 
Dieu,  sans  y  mêler  ce  grossier  alliage  qui 
déshonorait  les  peuples  les  plus  éclairés  de 
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à   un   seul  Dieu, 
de  tout,  rérauné- 


16.   Ils  croyaient 
JaV'^t^le'ur  et  conservateur 

Tateur  de  la  vertu  et  venji;eur  du  crime  ;  k 
un  Dieu  éternel  dont  les  soins  providentiels 
s'étendent  à  tout  ce  qui  existe.  Cependant, 
peu  faits  aux  idées  purement  spirituelles, 
ils  supposaient  ce  Dieu  revêtu  d'une  forme 
humaine,  dont  les  proportions  gigantesques 
répondaient  à  son  pouvoir  absolu,  en  même 
temps  que  la  délicatesse  de  ses  organes  lui 
permettaient  de  voir  et  d'entendre,  du  haut 
(lu  ciel,  tout  ce  qui  se  fait  et  se  dit  sur  la 
terre.  Cette  notion  de  la  divinité  me  paraît 
la  plus  exacte  qu'ait  jamais  eue  un  peuple 
privé  de  l'immence  bienfait  de  la  révélation. 
Nos  sauvages  l'avaient  surtout  puisée  dans 
la  contemplation  do  la  nature.  Les  deux  ra- 
content la  gloire  de  Dieu.  Comment,  dans 
leur  admirable  langage,  n'auraient-ils  point 
parlé  à  l'inielligence  de  celui  dont  ils  sont 
l'unique  abri  ?  Le  grand  livre  de  la  création 
est  écrit  en  caractères  trop  lumineux  pour 
que  l'enfant  des  bois  n'en  fasse  pas  la  lec- 
lure.  Aussi  la  vue  du  ciel  avec  les  merveil- 
les de  ses  mondes,  l'observation  attentive 
de  la  terre  dans  la  majesté  silencieuse  des 
forêts,  portent  invincibiemenl  è  la  connais- 
sance du  divin  architecte  dont  la  pensée  fé- 
conde a  fait  éclore  tant  de  prodiges.  Il  faut 
une  grande  perversité  dans  l'homme,  ce 
vice-roi  de  la  création,  pour  oublier  le  sou- 
verain qui,  par  un  miracle  continuel  de 
bonté,  prodigue  le  pain  de  chaque  jour  à 
ceux  mêmes  qui  ne  savent  pas  en  prévoir 
le  besoin.  Nos  Montagnais  ne  s'étaient  point 
iissocié  h  l'insensé  qui  a  dit  dans  son  cœur  : 
7/  n'y  a  point  de  Dieu.  Au  contraire,  chaque 
feuille  de  la  forêt,  chaque  brin  d'herbe  de 
la  prairie,  chaque  goutte  d'eau  des  lars, 
chacun  des  nombreux  habllanls  dos  eaux, 
de  l'air  et  de  la  terre,  leur  redisait  une  des 
lettres  qui  forment  les  noms  de  créateur 
(ni-otlsi)  et  de  puissant  (yeddariyé),  qu'ils 
donnaient  h  Dieu. 

«  Il  est  surprenant  qu'avec  ces  idées  sur 
la  Divinité,  les  Montagnais  n'eussent  presque 
aucun  culte  public  ni  cérémonie  religieuse. 
Seulement  aux  réunions,  surtout  aux  festins, 
quelqu'un  des  vieillards  exhortait  l'assem- 
blée h  reconnaître  la  libéralité  de  Dieu,  et  à 
éviter  le  mal,  qui  seul  peut  suspendre  le 
cours  de  ses  bienfaits.  Suivait  une  fervente 

f>rière  pour  demander  la  santé,  le  succès  à 
a  chasse  et  autres  faveurs  pour  la  vie  pré- 
sente. On  jetait  ensuite  au  feu  et  o'i  entenait 
sous  le  foyer  les  prémices  des  aliments  qui 
devaient  être  offerts  aux  convives.  Quelques 
sacrifices  plus  considérables  avaient  aussi 
lieu,  mais  si  rarement  qu'ils  n'étaient,  pour 
ainsi. dire,  point  d'usage.  Quant  au  culte 
privé,  il  était  assez  universel.  Quehiues 
personnes  adressaient  tous  les  jours  une 
•prière  5  Dieu;  d'autres  ne  le  faisaient  que 
dans  les  circonstances  critiques.  J'ai  entendu 
raconter  plusieurs  faits  qui  prouvent  com- 
bien la  voix  de  ces  âmes  simples  était  puis- 
sante auprès  de  celui  qui  a  dit  :  Demandez 
et  vous  recevrez.  En  voici  un  exemple.  J'exa- 


son  pouce.  S'étant  aperçu  de  ce  qui  fixait  mon 
attention,  il  me  dit  d'un  ton  pénétré  qui 
me  toucha  :  a  Vois  cette  main  ;  un  jour 
«  d'hiver  j'étais  5  la  chasse  loin  de  ma 
«  loge,  il  faisait  froid,  je  marchais  ;  tout  à 
a  coup  j'aperçois  des  cariboux  ;  je  m'en  ap- 
te proche,  je  les  lire,  mon  fusil  crève  et 
«  m'emporte  le  pouce.  J'avais  déjà  perlu 
«  beaucoup  de  mon  sang;  en  vain  je  m'ef- 
«  forçai  de  l'arrêler,  il  coulait  toujours.  Peu 
a  h  peu  je  prenais  froid.  J'essayai  d'allumer 
1  du  feu;  impossible.  Alors  j'eus  peur  de 
«  mourir;  mais  me  souvenant  de  celui  que 
«  tu  nommes  Dieu,  et  que  je  ne  connaissais 
«  pas  bien,  je  lui  dis  :  Mon  Grand-Père  {Jé- 
o  tssiyé),  on  assure  que  tu  peux  tout  ;  re- 
«  gnrde-moi,  et  puisque  tu  es  puissant,  viens 
«  à  mon  aide.  Soudain  plus  de  sang.  Je  re- 
«  gagnai  ma  loge,  oi!i  je  tombai  de  faiblesse 
«  en  entrant.  Je  compris  alors,  ajouta-t-il 
«  profondément  ému,  je  compris  alors  quolla 
«  est  la  force  du  Puissant.  Depuis  ce  mo- 
«  ment,  j'ai  toujours  désiré  le  connaître. 
'(  C'est  pourquoi  ayant  appris  que  tu  étais 
«  ici,  je  suis  venu  de  bien  loin  pour  que  tu 
«  m'enseignes  à  servir  celui  qui  m'a  sauvé 
«  cette  fois,  et  qui  seul  nous  fait  vivre  tous.  » 

«  Quoique  le  mot  blasphème  se  trouve 
dans  leur  langue, ce  crime,  si  commun  parmi 
les  chrétiens,  était  inconnu  aux  Montagnais. 
Ils  croyaient  que  des  imprécations  contre 
la  Divi  lité  ne  pouvaient  qu'aggraver  leurs 
maux. 

«  Ces  sauvages  avaient  conservé  quel- 
ques-uns des  grands  traits  de  l'histoire  du 
genre  humain.  Outre  un  vague  souvenir  de 
la  création  et  de  la  chute  de  l'homme  par 
la  femme,  leur  tradition  se  joint  au  récit  de 
Moïse  pour  dire  avec  lui  et  dans  les  mêmes 
termes  :  «  Il  y  avait  des  géants  sur  la  terre  ; 
«  les  eaux  inondèrent  tout,  et  couvrirent  la 
«  surface  du  monde  ;  les  hommes  se  disper- 
«  sèrent  ensuite  dans  toutes  les  régions  ;  le 
«  feu  tomba  du  ciel  et  brûla  l'univers.  » 

«  Dans  l'histoire  de  leur  déluge,  ils  rem- 
placent l'arche  par  une  petite  île  flottante  , 
sur  laquelle  quatre  personnes,  des  animaux 
et  des  oiseaux  trouvèrent  leur  salut ,  et 
échappèrent  à  la  ruine  générale. Une  pareille 
tradition  trouvée  au  xix'  siècle  chez  un  peu- 
ple infidèle  étonnerait ,  je  suppose,  l'igno- 
rante incrédulité  des  p'hilosophe  du  xviii'. 

«  Vous  n'entendrez  peut-être  pas  sans  in- 
térêt le  récit  de  l'une  de  leurs  fables,  qui 
peut  paraître  ridicule,  mais  qui  me  semble 
renfermer  une  forte  preuve  en  faveur  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'Amérique  a  été 
peuplée  par  des  émigrations  venues  d'Asie. 
Voici  cette  légende  :  Au  temps  des  géants , 
l'un  d'eux  se  promenait  sur  les  bords  du 
grand  lac  glacé  (la  mer  Glaciale).  Il  était  si 
grand,  qu'un  homme  ordinaire  se  logeait 
dans  le  pouce  de  sa  mitaine  sans  lui  causer 
aucun  embarras.  Ce  géant  en  rencontra  un 
autre,  et  engagea  avec  lui  un  combat  singu- 
lier; se  sentant  près  de  succomber  dans  la 
lutte,  il  s'adressa  au  petit  homme  qui  était 
dans  sa  mitaine,  et  lui  dit  :  Mon  petit  fils, 


minais  un  jour  la  main  d'un  vieillard  privéde  _  coupe  les  jambes  de  mon  adversaire,  car  il 
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est  plus  fort  que  moi.  Le  petit  homme  obéit, 
et  le  colosse  tomba  h  la  renverse  en  travers 
du  grand  lac,  de  façon  que  sa  tête  touchait 
l'autre  rive,  ce  qui  forma  comme  un  pont 
sur  lequel  les  cariboux  passaient  à  l'autre 
bord.  Plus  tard,  une  femme  entreprit  à  son 
tour  le  trajet,  et  y  réussit  après  plusieurs 
jours  de  marche.  Elle  apportait  du  fer  et  du 
cuivre  ;  elle  fut  bien  accueillie  par  les  Mon- 
tagnais,  auxquels  elle  donna  ces  métaux. 
Elle  fit  encore  plusieurs  voyages  ;  mais  ayant 
été  insultée  par  quelques  hommes,  elle  s'en- 
fonça dans  la  terre,  et  emporta  tout  le  fer 
avec  elle.  Dès  lors,  dit  le  récit,  les  émigra- 
tions cessèrent.  Les  Esquimaux,  qui  ont  la 
même  tradition,  prétendent  que  les  cari- 
boux continuèrent  de  franchir  le  détroit. 
Le  fait  est  que  parfois  ces  animaux  dispa- 
raissent tout  à  coup,  pour  reparaître  ensuite 
en  égale,  ou  môme  en  plus  grande  quantité. 
Un  autre  fait,  non  moins  significatif,  est 
qu'avant  l'arrivée  des  Européens  parmi  les 
Montagnais,  ceux-ci  n'avaient  point  d'usten- 
siles de  métal,  et  qu'ils  se  rappelaient  en 
avoir  perdu  l'usage  à  une  époque  assez  rap- 
prochée. Ils  expliquent  aussi ,  par  la  chute 
de  leur  géant,  la  stérilité  des  etibrts  sans 
nombre  et  presque  sans  résultat  qui  ont 
été  faits  pour  découvrir  le  passage  du  nord- 
ouest.  Cette  dernière  assertion  prouve  clai- 
rement que  le  corps  de  leur  géant  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  pont  de  glace,  sur  lequel 
ils  ont  jadis  traversé  le  détroit.  Les  voyages 
successifs  de  l'étrangère  sembleraient  indi- 
quer que  les  émigrations  ont  eu  lieu  à  diffé- 
rentes époques,  et  que,  ne  pouvant  pas  ex- 
pliquer leur  cessation,  ils  l'ont  attribuée  à 
ia  disparition  de  cette  femme.  D'autres  con- 
tes populaires  pourraient  peut-être  oflVir 
quelque  intérêt,  mais  je  dois  me  souvenir 
que  j'écris  une  lettre,  et  non  un  volume.  Le 
vice  piincipal  de  ces  narrations  est  le  man- 
que de  chronologie,  ce  qui  ne  surprend  pas 
chez  un  peuple  dont  chaque  individu  ignore 
son  âge  et  celui  de  ses  enfants. 

«  En  parlant  de  lintelligence  des  Monta- 
gnais,  je  ne  puis  taire  une  réflexion  que  j'ai 
faite  bien  des  fois.  Tous  les  Indiens  sont 
meilleurs  naturalistes,  non-seulement  que 
le  peuple  de  nos  campagnes ,  mais  même 
que  la  portion  éclairée  de  nos  populations. 
Dès  l'enfance  ils  sont  initiés  à  ces  connais- 
sances. Un  sauvage  de  quatorze  ans  connaît 
le  nom  de  tous  les  animaux ,  oiseaux  et 
poissons  de  son  pays  ;  il  sait  de  plus  leurs 
instincts ,  leur  nourriture  et  leurs  habitu- 
des. Le  plus  petit  insecte  n'échappe  pas  à 
son  œil  observateur.  Je  dois  confesser  hum- 
blement que  bien  des  fois  j'ai  été  fort  aise 
de  pouvoir  me  retrancher  derrière  mon  igno- 
rance de  leur  langue,  pour  éviter  des  ex- 
plications que  j'eusse  été  en  peine  de  don- 
ner même  en  français. 

«  Moins  habiles  botanistes  que  les  autres 
sauvages,  nos  Montagnais  connaissent  très- 
peu  les  propriétés  des  plantes,  quoiqu'ils  en 
sachent  lys  noms  et  les  formes.  En  ceci  en- 
core ils  sont  plus  savants  que  moi.  Je  vous 
enteiids,  bonne  mère,  me  faire  ici  un  petit 


reproche  bien  mérité.  Si  dans  mes  vacances 
d'écolier,  au  lieu  de  me  livrer  exclusive- 
ment à  des  amusements  frivoles,  je  m'étais 
rendu  à  vos  sages  conseils,  si  j'avais  con- 
senti à  profiter  des  leçons  de  botanique  que 
vous  vouliez  me  donner,  je  n'aurais  pas 
aujourd'hui  à  rougir  de  me  voir  plus  igno- 
rant qu'un  petit  sauvage.  Pourquoi  faut-il 
ne  devenir  sage  que  quand  les  regrets  sont 
le  seul  remède  qu'on  puisse  apporter  à  sa 
folie?  Vous  n'auriez  pas  beaucoup  de  peine 
h  me  décider  maintenant  à  devenir  votre 
élève,  si  j'en  avais  la  possibilité. 

«  Les  Montagnais  n'ont  aucune  idée  des 
sciences  positives  ;  leur  langue  ne  peut  point 
exprimer  de  nombreau-dessusdescentaines. 
Les  sciences  expérimentales  leur  sont  aussi 
parfaitement  inconnues.  Leurs  observations 
astronomiques  n'étonneraient  pas  les  maîtres 
de  la  science,  mais  elles  valent  bien  celles 
de  la  partie  illettrée  de  nos  concitoyens.  Lo 
soleil,  la  lune,  les  constellations  delà  Grande 
Ourse  et  d'Orion  sont  leurs  chronomètres. 
Eux  aussi,  comme  tant  d'autres,  croient  que 
le  soleil  a  un  mouvement  diurne  autour  de 
notre  planète,  et  que  cette  dernière,  qu'ils 
supposent  immobile,  n'est  rien  moins  que 
sphérique.  Constamment  ex[)Osés  aux  in- 
tempéries des  saisons,  ils  savent  prévoir  les 
variations  de  l'atmosphère  et  en  apprécier  la 
température.  La  nature  leur  sert  de  baro- 
mètre et  de  thermomètre.  On  est  souvent 
sujpris  de  les  trouver  d'accord  avec  ses  ins- 
truments. 

«  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  un 
mot  sur  les  dialectes  des  sauvages  en  géné- 
ral, et  sur  celui  des  Montagnais  en  particu- 
lier. Je  sais  bien  que  la  langue  dans  laquelle 
une  mère  chérie  nous  a  fait  entendre  les  pre- 
mières expressions  de  sa  tendresse  est  tou- 
jours celle  qui  retentit  le  plus  harmonieuse- 
ment à  l'oreille  de  l'homme,  et  qui  fait  la 
plus  douce  impression  sur  son  cœur.  De  là 
cette  partialité  en  faveur  do  l'idiome  mater- 
nel, qu'on  suppose  préférable  à  tout  autre. 
Mais  ce  sentiment,  quelque  naturel  qu'il 
soit,  doit  avoir  ses  limites  sous  peine  de  nous 
jeter  dans  de  trop  grands  écarts.  On  a  vu  des 
personnes  instruites  d'ailleurs,  douées  d'un 
jugement  exquis  pour  le  reste,  décider  sans 
appel  que  les  langues  sauvages  ne  disent 
rien,  et  que,  sans  le  secours  des  signes,  l'In- 
dien ne  pourrait  communiquer  les  quelques 
pensées  qui  prennent  naissance  dans  son 
pauvre  cerveau.  Et  pourquoi  ce  jugement  ? 
tout  bonnement  parce  que  ceux  qui  le  por- 
tent ne  savent  pas  un  mot  de  sauvage.  On 
devrait  néanmoins  se  souvenir  que,  s'il  y  a 
de  l'impiété  à  nier  une  vérité  révélée  parce 
qu'on  ne  la  comprend  pas,  il  y  a  aussi  de 
1  absurdité  à  tenir  la  môme  conduite  dans 
les  questions  d'un  ordre  secondaire.  Celui 
qui  a  donné  à  l'homme  la  faculté  de  perce- 
voir et  de  se  parler  à  lui-même  par  la  pen- 
sée, lui  a  donné  aussi  la  faculté  de  commu- 
niquer ses  idées  à  ses  semblables,  et  de 
leur  parler  par  le  langage.  Cet  inappréciable 
bienfait,  Dieu  l'a  accordé  aux  sauvages 
comme  aux  autres.  Je  dis  olus  :  il  est  cer- 
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lains  dialectes  du  désert,  tels  que  le  Sauteux 
et  le  Cris,  qui  dans  maintes  circonstances 
présentent  une  énergie,  une  variété  et  une 
netteté  d'expressions  qu'on  ne  trouve  cer- 
tainement pas  dans  les  langues  européennes. 
Ceci  tient  au  génie  même  de  ces  idiomes, 
dont  on  ne  peut  avoir  d'idée  qu'après  une 
étude  sérieuse,  et  lorsque  l'usage  permet 
d'en  exploiter  les  richesses;  alors  ils  étonnent 
et  ceux  qui  s'en  servent  et  ceux  qui  les  en- 
tendent. 

«  Quant  à  la  langue  de  nos  Montagnnis, 
je  dois  avouer  que  de  prime-abord  elle  ne 
prévient  guère  en  sa  faveur.  Il  faut  avoir 
foi  en  ce  qu'ils  sont,  pour  soupçonner  qu'ils 
expriment  des  pensées  ou  des  sentiments. 
Impossible  d'imaginer  un  pareil  assemblage 
de  sons  bizarres,  rauqucs  et  étranges  ;  des 
interruptions  subites  au  milieu  des  mots, 
des  aspirations  outre  mesure,  des  guttu- 
rales qui  ne  sont  égalées  que  par  les  sifflan- 
tes qui  les  accompagnent,  des  kyrielles  de 
consonnes,  entre  lesquelles  se  perdent  quel- 
ques voyelles  qu'on  peut  à  peiiie  saisir,  for- 
ment un  ensemble  de  prononciation  qui 
excite  le  rire  de  tous  ceux  qui  l'entendent 
pour  la  première  fois.  C'est  là  la  grande 
diflicullé  du  dialecte  montagnais,  difficulté 
presque  insurmontable  pour  un  étranger, 
et  qui  jusqu'à  présent  a  déconcerté  les  plus 
coui'ageux.  On  trouve  des  documents  sur  les 
autres  langues  sauvages;  mais  aucun  sur 
celle-ci,  à  part  ceux  que  nous  avons  dressés 
nous-même.  11  nous  a  fallu  adopter  près 
d'une  vingtaine  de  signes  arbitraires  pour 
exprimer  des  sons  qui  ne  peuvent  se  rendi-e 
par  les  combinaisons  possibles  de  notre  al- 
pbabet.  Celte  langue  occupant  mon  attention 
journellement,  je  serais  peut-être  tenté  de 
vous  en  parler  plus  au  long;  mais  comme 
je  sais  que  les  aridités  grammaticales  ne  sont 
j)as  l'objet  de  vos  études  favorites,  et  que 
vous  n'avez  pas  de  prétentions  à  devenir 
polygloile,  je  suppose  que  vous  me  saurez 
gré  de  passer  rapidement  sur  un  sujet  aussi 
peu  attrayant.  Je  me  contenterai  d'observer 
que  cet  idiome  a  aussi  son  mérite,  qu'une 
Montagnaise  sait  bien  dire  à  son  lils  qu'elle 
l'aime,  et  en  être  comprise.  Quelques-uns 
de  nos  nouveaux  Chrétiens  prient  et  chan- 
tent dans  leur  langue  avec  un  accent  de 
bonheur  qui  montre  clairement  que,  si  l'é- 
tranger n'y  trouve  rien  que  de  ridicule,  eux 
sentent  vibrer  leur  âme  en  réfléchissant  aux 
sentiments  qu'elle  exprime. 

«  ^°  Etat  moral  des  Montagnais.  —  Si  nos 
Indiens  ont  beaucoup  à  envier  aux  peuples 
civilisés  sous  le  rapport  intellectuel,  il  faut 
avouer  que  leur  position  morale,  au  milieu 
'de  la  plus  profonde  ignorance,  peut  oflrir 
une  leçon  de  véritable  sagesse  à  ceux  qui 
abusent  si  criminellement  do  leur  instruc- 
tion. Voici  le  beau  côté  de  celte  tribu.  Je 
sais  que  tout  est  loin  d'y  être  parfait,  (juand 
surtout  on  en  juge  d'après  les  sublimes  en- 
seignements |)uisr!S  dans  la  morale  évangé- 
licjue  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  leur 
conduite  forme  un  bien  agréable  contraste 
avec  celles  de  la  plupart  des  peuples  infidè- 


les. Qui  dit  sauvage  dit  féroce  et  barbare  ; 
sous  ce  rapport  nos  bons  Montagnais  ne 
sont  point  sauvages.  Il  n'est  peut-être  pas 
de  nation  qui  ait  plus  horreur  du  sang  et 
de  tout  acte  d'une  violente  cruauté.  Le  meur- 
tre est  inconnu  parmi  eux,  et  leur  inspire 
un  éloignement  extrême.  L'esprit  de  ven- 
geance trouve,  sans  doute,  place  pnrlout  oîi 
les  divines  leçons  descendues  de  la  croix  ne 
font  pas  taire  le  sentiment  naturel  ;  néan- 
moins les  Montagnais  se  contentaient  d'une 
légère  satisfaction.  Quelques  coups  de 
poings,  et  quelques  cheveux  arrachés  à  la 
tête  de  leur  adversaire,  étaient  une  compen- 
sation satisfaisante  des  plus  sanglants  ou- 
trages. Leur  douceur  naturelle  était  môme 
assez  voisine  de  la  lâcheté.  Je  crois  que  les 
beaux  temps  de  la  chevalerie,  avec  leurs 
aventures  romanesques,  trouveraient  peu 
de  champions  parmi  nos  paciliques  ouailles. 
On  pourrait  peut-être  en  faire  des  cheva- 
liers sans  reproches,  mais  pour  des  cheva- 
liers sans  peur,  im;  ossible  de  l'espérer.  Ils 
pensent  toujours  avoir  des  ennemis  achar- 
nés à  leur  poursuite;  en  sorte  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  partis  considérables 
prendre  la  fuite,  parce  qu'une  femme  ou  un 
enfant  aura  cru  entendre  un  bruit  semblable 
à  la  détente  d'un  fusil,  ou  encore  parce  que 
quelques  feuilles  de  la  forêt  leur  paraissent 
porter  l'empreinte  d'un  pied  étranger.  Les 
Cris,  avec  lesquels  ils  ont  été  longtemps  en 
lutte,  leur  font  pourtant  l'honneur  d'avouer 
que,  quoique  très-soigneux  d'éviter  le  com- 
bat, ils  sont  d'une  grande  bravoure  dans  l'ac- 
tion. Je  le  crois  facilera-jnt,  parce  qu'ils  sont 
d'un  caractère  réfléchi  et  sérieux,  sorte  de 
gens  difficiles  à  émouvoir,  mais  d'une  plus 
constante  fermeté  dans  leurs  émotions. 
Quand  on  leur  reproche  leurs  terreurs  pa- 
niques, ils  s'en  excusent  sur  leur  éloigne- 
ment pour  le  meurtre,  don  t  le  nom  de  guerre 
ne  saurait  diminuer  l'horreur.  Cette  raison, 
qui  peut  être  vraie,  n'est  guère  comprise  de 
ceux  avec  lesquels  ils  vivent,  et  ils  ont  la  ré- 
putation d'être  lâches. 

«  L'oppression  du  faible  m'a  toujours  paru 
une  suite  du  manque  de  grandeur  d'âme  ; 
aussi  je  n'ai  pas  été  surf)ris  de  la  trouver 
chez  nos  Montagnais.  Il  fait  mal  être  soumis 
à  leur  autorité.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
triste  que  le  sort  d'un  orphelin  adopté  par 
une  famille  étrangère.  Aussi  ces  misérables 
créatures  conservent-elles,  jusque  dans  l'âge 
avancé,  un  air  d'infériorité,  souvent  même 
de  stupidité,  qu'il  ne  faut  attribuer  qu'aux 
mauvais  traitements  dont  elles  ont  été  vic- 
times pendant  l'enfance.  Ceci  prouve  qu", 
si  nos  sauvages  ont  de  la  douleur,  ils  ont 
[-eu  de  sensibilité.  Ce  vice  de  leur  caractère 
se  montre  au  grand  jour  dans  leur  conduite 
envers  leurs  femmes.  Il  est  pénible  de  voir 
celle  (jiii  a  été  créée  la  compagne  de  l'homme 
devenu-  l'esclave  de  celui  qui  n'avait  reçu 
une  force  supérieure  qu'alin  de  lui  servir  de 
protecteur  et  non  de  bourreau.  Ce  dernier 
mot  n'est  malheiireusament  que  trop  bien 
appliqué,  puisqu'on  a  vu  de  ces  hommes, 
si  débonnaires  entre  eux,  assommer  leurs 


m 


HUD 


J)ET»iNOGRAPlUE. 


HUD 


870 


épouses,  et  les  traiter  constamment  avec  une 
ligueur  (jui  tient  de  la  barbarie.  Que  de  fois 
j'ni  béni  le  ciel  de  n'avoir  point  fait  naître 
ma  mère  femme  de  Montagnais  1 

«  S'il  était  un  motif  capable  de  me  les 
faire  détester,  ce  st^rait  sans  doute  ce  dé- 
faut ,  mais  je  suis  bien  aise  de  pouvoir  vous 
dire  que  la  religion,  par  sa  douce  infiuenco, 
réussit  peu  à  peu  à  effacer  les  ti'aces  de  cette 
brutalité.  Une  chose  singulière  et  incompa- 
tible, ce  semble,  avec  ce  manque  de  ten- 
dresse, c'est  qu'ils  tombaient  dans  le  dernier 
excès  du  désespoir  à  la  mort  de  leurs  pro- 
ches. Tout  alors  était  sacrifié  au  deuil  ;  h 
peine  conservait -on  les  vêtements  les  plus 
indispensables  pour  se  couvrir.  Des  pleurs 
sans  fin  et  des  lamentations  sans  bornes 
touchaient  les  plus  indifférents,  et  quicon- 
que assistait  5  un  décès  prenait  à  cœur  d'ex- 
primer fortement  une  douleur  que  la  plupart 
cerlainement  n'éprouvaient  pas.  J'ai  été  té- 
moin de  l'une  de  ces  scènes,  au  milieu  de 
gens  que  je  commençais  à  évangéliser.  Je 
vous  assure  qu'il  eût  fallu  un  bien  imper- 
turbable sang-froid  pour  n'être  pas  ému  h  la 
vue  des  coniursions  et  des  hurlements  aux- 
quels se  laissaient  aller  le  père  et  la  mèie 
de  la  défunte.  Les  autres  sauvages,  un  peu 
mieux  instruits,  joignaient  leurs  efforts  aux 
miens  pour  les  calmer. 

«  J'ai  dit  que  les  Montagnais  manquaiejit 
de  sensibilité  ;  je  dois  faire  une  exception 
en  faveur  des  pères  pour  leurs  enfanis,  des 
femmes  en  général,  mais  surtout  des  mères. 
M  est  certains  caractères  généraux  de  l'hu- 
manilé  qui  se  retrouvent  partout.  Celui  de 
la  femme  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  de 
mère  offre  quelque  chose  de  si  profondé- 
ment caractéristique,  qu'il  est  impossible  de 
!ie  pas  le  découvrir,  même  chez  les  peuples 
les  plus  barbares.  Malheureusement  ici, 
comme  dans  bien  d'autres  pays,  les  mères 
ne  reçoivent  souvent  pour  récompense  de 
leur  tendresse  que  la  douleur  de  se  voir  ou- 
bliées. Pour  moi,  le  cœur  toujours  plein  de 
totre  souvenir,  je  m'efforce  d'adoucir  leur 
sort  et  d'exciter  à  la  piété  filiale  ceux  qui, 
pendant  si  longtemps,  en  avaient  méconnu 
les  obligations  saintes. 

K  La  mère  ici  n'avait  point  d'autorité  sur 
ses  enfants,  surtout  sur  les  garçons.  Ces 
derniers  la  voyaient  tous  les  jours  se  livrer 
aux  travaux  les  plus  rudes,  sans  même  son- 
ger à  la  soulager.  Le  père  se  faisait  obéir 
tant  que  ses  forces  physiques  lui  donnaient 
la  supériorité  ;  mais  l'âge  où  quelque  acci- 
dent venait-il  à  le  priver  de  cet  avantage,  il 
perdait  tout  ascendant  ;  il  lui  iallait  à  son 
iour  plier  devant  celui  de  ses  fils  qui  se 
chargeait  de  le  faire  vivre.  Celte  autorité  du 
père,  quelque  limitée  qu'elle  soit,  est  la 
seule  connue  des  Montagnais.  On  peut  leur 
appliquer  en  toute  vérité  ce  que  les  livres 
saints  disent  (iu  peuple  juif  à  certaines  épo- 
ques de  son  histoire  :  «  En  ce  temps-là  il  n'y 
avait  point  de  roi...  mais  chacun  faisait  ce 
qui  lui  plaisait. 

«A  cette  indépendance  s'allie  une  scrupu- 
leuse probité    Si  tous  les  hommes  resseni? 


blaient  sous  ce  rapi)ort  à  nos  Montagnais, 
on  n'eût  jamais  songé  à  se  mettre  sous  la 
protection  des  verroux,  ni  à  inventer  des 
serrures.  Le  vol  est  celui  de  tous  les  vices 
pour  lequel  ils  ont  le  plus  d'éloignement,  et 
on  peut  adirmcr  que  cette  pauvre  nation  est 
la  plus  honnête  du  globe.  La  chose  est  d'au- 
tant plus  surprenante.,  qu'ils  aiment  pas- 
sionnément tout  ce  qui  leur  appartient;  il 
leur  en  coûte  autant  de  donner  ce  qui  est  à 
eux  que  de  prendre  ce  qui  est  à  autrui.  Rien 
pour  rien,  telle  est  leur  loi.  Le  mot  généro- 
sité esl  effacé  du  dictionnaire  de  leurs  usa- 
ges, non-seulement  envers  les  étrangers, 
mais  môme  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  chéris- 
sent le  plus.  Je  vous  assure  qu  un  mission- 
naire qui  n'aurait  ici  à  attendre  du  secours 
que  de  ses  chères  ouailles  serait  souvent  h 
jeun.  Quelquefois  pourtant,  quand  ils  sont 
dans  l'obondance,  ils  reçoivent  a^sez  libéra- 
lement leurs  amis.  Hors  de  là  point  d'amitié 
qui  puisse  tenir  lieu  de  payement.  Ils  ne 
donnent  jamais,  ou  presque  jamais,  sans 
arrière-pensée.  La  moindre  olfrande  qu'ils 
ont  faite  leur  semble  un  dépôt  précieux  dont 
ils  ont  droit  de  recevoir  une  rente  viagère. 
Malheur  à  ceux  qu'ils  honorent  de  leurs  lar- 
gesses 1  Joignez  a  cet  égoïsme  une  passion 
etfrénée  d'importuns  solliciteurs.  Si  les  lois 
contre  la  mendicité  étaient  en  vigueur  au 
désert,  il  y  a  déjà  bien  des  générations  que 
la  nation  entière  serait  sous  les  verroux. 
Leur  accordez-vous  une  première  demande, 
elle  est  aussitôt  suivie  d'une  seconde,  celle- 
ci  d'une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  un  refus,  ou  même  plu- 
sieurs, les  forcent  de  s'arrêter.  Donner  à 
un,  c'est  presque  faire  une  invitation  aux 
autres  de  recourir  à  votre  libéralité.  Ils 
sont  nés  quêteurs ,  et  ne  veulent  point 
changer. 

«  A  mon  arrivée  ici  quelqu'un,  voulant 
me  peindre  en  deux  mots  leur  disposition 
à  cet  égard,  me  dit  :  «  Un  Montagnais  peut 
«  vous  demander  jusqu'à  votre  dernière  che- 
«  mise.  »  L'expression  me  parut  exagérée  ; 
mais  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre 
qu'elle  était  littéralement  vraie.  En  effet, 
dès  les  premiers  jours  de  ma  mission,  un 
Montagnais  m'aborda  et  médit  :  «Donne-moi 
«  une  chemise.  »  Je  m'en  excusai  sur  ma 
pauvreté;  il  insista  ;  puis  cherchant  du  doigt 
le  collet  de  ma  chemise  :  «  En  voici  une , 
«  dit-il,  qui  est  presque  blanche,  et  lu  dois 
«  en  avoir  une  autre  pour  la  remplacer 
«  quand  elle  sera  sale;  donne -moi  donc 
«  celle  que  tu  as  sur  toi,  et  mets  celle  qui 
«  est  propre.  »  Le  pauvre  homme  n'avait 
que  trop  bien  deviné  l'état  de  ma  garde- 
robe. 

«  Ce  fait  vous  prouve  aussi  que  nos  sau- 
vages ne  sont  pas  ce  qu'en  bonne  société 
orj  pourrait  appeler  délicats.  La  honte  rou- 
git bien  des  fois  leurs  fionts,  sans  presque 
jamais  régler  leur  conduite.  Aussi  on  dit 
proverbialement:  Effronté  comme  un  Monta- 
gnais. 11  leur  faut  tout  voir  et  tout  toucher. 
On  trouve  dans  les  tribus  voisines  ce  qu'on 
pourrait  appeler  de  la  courtoisie  sauvage. 
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Chez  eux  rion,  .-iljsoluraent  rien  qui  ressem- 
ble à  de  la  politesse,  h  ce  sentiment  des 
convenances  qui  répand  tant  de  ch.irmes  sur 
les  rapports  avec  nos  semblables. (-os  Indiens 
conservent,  dans  leurs  relations  avec  eux  et 
avec  les  étrangers,  un  caractère  de  franche 
rusticité  qui  leur  plaît  autant  qu'elle  em- 
barrasse les  autres.  Point  de. rang  ni  de  dis- 
tinction :  l'enfant  et  le  vieillard,  le  père  et 
le  fils,  se  traitent  d'égal  à  égal,  se  reprennent 
sur  le  môme  ton,  et  se  rient  l'un  de  l'autre, 
comme  si  Fâge  et  la  nature  ne  comman- 
daient pas  le  respect.  La  présence  des  plus 
hautes  sommités  ne  les  empêchait  pas  de 
prendre  leurs  plus  libres  ébats. 

«  Vous  entretenir  de  la  moralité  des  an- 
ciens Montagnais  serait  m'exposer  à  blesser 
votre  délicatesse.  J'aime  mieux  jeter  un  voile 
sur  cette  triste  page  de  l'histoire  de  mon 
peuple,  bien  qu'à  certains  égards  il  se  dis- 
tingue avantageusement  des  autres  enfants 
de  la  nature,  et  même  des  premiers-nés  de 
la  civilisation.  Chose  triste  h  dire  :  la  caf)a- 
cité  de  malice  est  telle  dans  l'homme,  qu'on 
s'étonne  quelquefois  de  ne  pas  le  voir  aussi 
bas  qu'il  pourrait  descendre. 

«  3"  Les  Montagnais  au  point  de  vue  phy- 
sique. —  Ces  Indiens  ont  un  physique  assez 
avantageux;  leur  taille  est  peut-être  au-des- 
sus de  la  moyenne.  J'en  ai  mesuré  un  de 
six  pieds  trois  pouces.  Ils  ne  sont  ni  jolis  ni 
laids.  Leur  ligure,  assez  conforme  au  type 
européen,  en  ditlere  par  une  forte  saillie 
dans  les  pommettes.  A  un  teint  rembruni  se 
joignent  des  cheveux  touffus,  souvent  châ- 
tains pendant  l'enfance,  mais  qui  noircissent 
toujours  avec  le  temps.  On  ne  remarque 
point  dans  leur  regard  cette  expression  de 
vivacité  et  de  malice  assez  commune  aux 
yeux  noirs,  surtout  à  ceux  des  sauvages  ; 
on  y  lit  facilement  la  douceur  et  le  calme 
de  leur  caractère,  dont  toute  leur  physiono- 
mie porte  l'empreinte.  Une  barbe,  souvent 
bien  fournie  et  toujours  noiie,  les  distingue 
des  autres  enfants  des  bois.  Leur  nez,  «^ans 
être  ni  aquilin  ni  très-saillant,  est  presque 
toujours  un  peu  aplati  [)ar  l'extrémité,  et  ne 
présente  pas  cette  indélinissablo  variété  que 
l'on  trouve  dans  d'autres  pays  :  je  n'en  con- 
nais qu'un  dont  les  proportions  pourraient 
offrir  quelque  chance  de  succès  dans  une 
exhibition  de  cette  intéreseante  partie  de 
nous-mêmes.  Ils  ont  le  pied  assez  mignon, 
et,  à  l'exemple  de  nos  damoiseaux,  ils  cher- 
chent à  tirer  vanité  de  ce  prétendu  avantage. 
Les  femmes,  dans  celte  contrée  du  moins , 
sont  petites;  un  degré  considérable  d'em- 
bonpoint leur  fait  gagner  en  circonférence 
ce  qu'elles  perdent  en  hauteur.  Le  désir  do 
plaire,  et  surtout  l'amour  de  la  toilette,  si 
ordinaire  aux  femmes,  a  plutôt  besoin  d'ê- 
tre excité  que  réprimé  en  elles.  Quoique 
ennemi  du  luxe,  je  suis  quelque  peu  forcé 
de  m'en  faire  ici  l'apôtre  Nos  sauvagesses, 
dit-on,  ne  sont  pas  laides;  mais  il  faut  un 
œil  mieux  exercé  que  le  mien  pour  leur 
trouver  des  grâces  sous  l'épaisse  couche  de 
crasse  et  de  graisse  qui  leur  sert  de  voile, 
sous  cette  courte  chevelure  qui  s'étend,  avec 


une  capricieuse  négligence',  jusque  dans 
leur  bouche.  A  moins  d'en  être  témoin  ,  il 
est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la 
dégotltante  malpropreté  qui  les  caracté- 
rise. '* 

«  Le  costume  des  hommes  est  assez  serOîÇ 
blable  h  celui  de  nos  paysans.  Ils  se  procu- 
rent leurs  habits  dans  les  magasins  de  la 
Compagnie,  où  on  les  reçoit  tout  confec- 
tionnés d'Angleterre.  En  automne,  quand  ils 
viennent  de  faire  leurs  empiètes,  nos  sauvages 
ont  un  certain  air  d'aisance;  leurs  capotes 
bleues  ou  blanches,  leurs  mitasses  noires, 
blanches  ou  rouges,  leurs  bonnets  écossais 
et  leurs  ceintures  coloriées,  sembleraient 
faire  croire  qu'ils  vivent,  sinon  dans  l'opu- 
lence, du  moins  dans  une  honnête  médio- 
crité. Hélas  !  que  la  scène  est  différente  au 
printemf)S  1  pitoyable  est  le  coup  d'oeil  qu'ils 
présentent  alors.  Une  chose  particulière  à  nos 
sauvages,  c'est  qu'ils  n'ont  aucun  goût  pour 
les  vaines  parures  ;  chez  eux,  ni  colliers,  ni 
pcndants-d'oreilles,  ni  rien  de  semblable. 
Toujours  ils  préfèrent  le  solide  au  frivole. 
Aucun  ornement  ne  se  mêle  h  leur  cheve- 
lure, qui  pend  en  désordre  sur  leurs  épau- 
les. L'art  de  la  parfumeVie  n'a  point  encore 
atteint  ici  un  haut  degré  de  perfectionne- 
ment. 11  consiste  tout  simplement  à  prendre 
un  morceau  de  graisse  quelconque,  et  à  s'en 
frotter  les  cheveux,  le  visage  et  les  mains/ 
avec  une  prodigalité  sans  borne.  Homu»es , 
femmes  et  enfants,  tous  aiment  le  brillant 
poli  qui  résulte  de  celte  oj)éralion. 

«  Nos  Montagnais  sont  excessivement 
gourmands.  Leur  sert-on  quelque  mets,  ils 
commencent  par  palper  le  tout,  puis  ils 
choisissent  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  et  le  dévo- 
rent avec  une  gloutonnerie  dégoûtante.  L'u- 
sage de  la  fourchette  est  inconnu  parmi  eux; 
voici  comment  ils  y  suppléent.  Ils  prennent 
la  viande  de  la  main  gauche,  la  saisissent  en- 
tre les  dents,  puis  le  couteau  arrive  pour  ac- 
corder h  la  bouche  tout  ce  qu'elle  peut  con- 
tenir. Les  premières  fois  que  je  fus  témoin 
de  ces  scènes,  jecr<jyais  à  tout  moment  voir 
tomber  quelque  bout  de  nez  dans  le  plat; 
mais  non,  leur  habileté  en  ceci  n'est  égalée 
que  par  la  vivacité  avec  laquelle  l'opération 
s'exécute.  Un  morne  silence  règne  tout  le 
temps  du  repas  ;  on  voit  qu'il  y  vade  la  vie. 
Quand.la  portion  est  épuisée,  chacun  s'essuie 
les  doigts  à  sa  chevelure.  On  se  regarde  avec 
complaisance  si  le  festin  a  été  copieux  ; 
alors  seulement  les  propos  commencent. 

«  Les  Montagnais  vivent  de  la  chasse  ;  l'ori- 
ginal, le  caribou,  le  cerf  et  le  bœuf  sauvage 
constituent  leur  principale  nourriture.  Quoi- 
que manger  du  poisson  leur  paraisse  chose 
pénible,  ils  sont  néanmoins  obligés  de  s'y 
résigner,  depuis  quelques  années  surtout, 
trop  heureux  quand  la  pêch'î  ne  leur  raan- 
quepas  aussi.  Oh  !  que  leur  sort  était  digne 
(Je  [)itié  avant  qu'ds  entendissent  parler  de 
l'Evangile  1  Naître  dans  les  ;pleurs,  pour  vi- 
vre dans  la  souffrance,  et  mourir  sans  es- 
jioir,  était  alors  tout  l'abiégé  de  !«ur  his- 
toire. On  peut  encore  leurai)ppliquer  à  la  let- 
tre ces  énergiques  paroles  du  ualriarcbe  de 
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la  douleur  :  Vhomme,  né  de  là  femme,  vit  peu 
de  temps;  il  est  rempli  de  beaucoup  de  misères. 
En  effet,  il  règne  ici  une   extrême  détresse, 
dont  ne  peuvent  point  avoir  d'idée  ceux  qui 
sont  habitués  à  un  autre  ordre  de  choses.  ; 
Vous  savez  qu'en  général  îles  sauvages   vi-  /^ 
vent  au  jour  le  jour,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  ;■ 
parfois   dans   l'abondance   et  le  lendemain  % 
dans  le  besoin.  Nos  Montagnais,  beaucoup  ' 
plus  prévoyants  que  les  autres,  sont  h  la  vé- 
rité moins  exposés  h  des  privations  évitables. 
Il  arrive  néanmoins  souvent  que  la   rigueur 
des  temps  et  la  stérilité  des  lieux  mettent 
leur  prévision  en  défaut.  Je   demandais  un 
jour  à  l'un  d'entre  eux,  s'il  était  jamais  resté 
jusqu'à  trois  jours  sans  rien  manger  ;  il  par- 
tit d'un  éclat  de  rire,  et  ajouta  :  «  ïu  ne 
«  sais  donc  pas  comment  nous  vivons  1  J'ai 
«  passéjusqu'à  dix  jours  sans  prendre  une 
«  seulebouchée,  ni  moi,  ni  ma  femme,  ni  mes 
«  enfants.  »  Et  celui  dont  je    vous  parle  est 
peut-être  le  meilleur  chasseur  du  dislrict. 

«  Ces  jeûnes  fréquents  et  prolongés  rui- 
nent leur  constitution.  Les  cas  de  commune 
lêngévitésont  beaucoup  plus  rares  ici  qu'ail- 
leurs. En  hiver  surtout,  toutes  les   maladies 
sont  graves,  presque  toujours   rnortelles.  Je 
m'efforçais   d'encourager  un   homme   dont 
l'épouse  n'était  que  légèrement  indisposée  ; 
il   me  répondit  :  «  Nous    ne  sommes    pas 
«  comme  les  blancs.  La  mort  est  forte  contre 
«  nous  ;  elle  ne  nous  laisse  point  être  ma- 
«  ïade  à  demi.  »  Le  pauvre  mari  avait  raison. 
I     «  Pour  avoir  une  idée  complète  de  la  mi- 
sère de  ces  sauvages,  il  faut  ajouter  à  la  pri- 
vation si  fréquente  de  nourriture  l'excessive 
pauvreté  de  leur   vêtement.  Pour  ma   part, 
l'en  suis  encore  à  me  demander  comment  il 
leur  est  possible  de  résister  à  la  rigueur  du 
climat  qu'ils  habitent,  sans  autres  ressources 
que  celles  qu'ils  ont  à  leur  disposition.  11 
laut  que  l'habitude,  contractée  dès  l'enfance, 
leur  fasse  perdre  la  sensibilité  à  un  point 
qu'il  est  difficile  d'imaginer.  Par  les  froids 
les  plus  intenses,  ils  couchent  dehors,  sans  feu, 
avecune  simple  couverture,  souvent  beaucoup 
plus  courte  qu'eux-mêmes.  Un  sauvage   qui 
m'accompagnait  dans  un  récent  voyage  peut 
être  cité  comme  exemple.  La  veille  de  notre 
arrivée  ici,  le  thermomètre  de  Réaumurmar- 
quait  trente-deux  degrés  au-dessousde  zéro. 
Nous  étions  campés    dans  un    endroit    peu 
favorable,  sans  abri  contre  l'impétuosité  du 
vent,  et  presque  sans  bois  pour  faire  du  feu. 
A  mon  réveil,  je  tremblais  de  tous  mes  mem- 
bres, les  dents  me  claquaient  dans  la  bouche. 
J'aperçus  alors  mon  Montagnais  les   pieds 
nus,  sortis  de  dessous  sa  petite  couverture, 
exposés  à  l'air  et   séparés  de  la  neige  par 
une  branche  de   sapin.  Je  ne  pus  retenir  un 
cri  de  surprise   craignant  qu'il  ne  fût   gelé. 
Mes  autres  compagnons  l'éveillèrent,  quoi- 
qu'avec  difficulté.  Il  nous  avoua  alors   qu'il 
avait  dormi  profondément  toute  la  nuit,  sans 
-même  sentir  le  froid. 

«  Ces  Indiens  sont  tellement  pauvres,  que 
le  plus  petit  adoucissement  leur  paraît  du 
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luxe.îQuand  je  voyage  en  hiver,  je  prends  or- 
dinairement deux  couvertures  pour  m'abri- 
ler,  tandis  que  mon  manteau  me  sert  de  ma- 
telas. Je  no  pensais  pas  qu'un  pareil  lit  pût 
offrir  du  superflu,  quand  il  faut  coucher  de- 
hors, sous  un  ciel  glacé.  Eh  bien  I  le  croi- 
riez-vous,  bonne  mère,  je  n'ai  peut-être  pas 
un  seul  soir  préparé  cette  couche,  si  simple 
en  elle-même,  sans  entendre  les  sauvages 
qui  m'accompagnaient  faire  des  commentai- 
res sur  le  bonheur  de  ma  position,  sur  l'a- 
vantage d'être  aussi  richement  pourvu  do 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Deux 
couverturespour  unseul  homme  leur  semble 
un  trésor,  que  des  étrangers  à  leur  nation 
peuvent  seuls  posséder.  Ce  dénûment  de 
nos  sauvages,  on  en  devine  aisément  les  cau- 
ses. Il  tient,  avant  tout,  à  la  volonté  adora- 
ble delà  Providence,  qui  les  a  placés  dans 
le  coin  du  monde  le  plus  inhospitalier.  Plus 
d'industrie  et  un  peu  plus  de  travail  de  leur 
part  pourrait  améliorer  leur  condition.  Notre 
position  à  nous-mêmes  ne  nous  permet  pas 
de  les  aider  autrement  que  par  des  conseils. 
Ce  mode  de  régénérer  un  peuple  est  lent  ; 
il  faut  du  temps  pour  changer  des  habitudes 
qui  sont  l'œuvre  des  siècles. 

«  Si  le  sort  de  la  tribu  en  général  est  si 
triste,  celui  de  la  femme  en  particulier  ot- 
fre  un  redoublement  de  privations  et  de 
souffrances,  tout  à  fait  inconnu  chez  les  na- 
tions civilisées.  Je  multiplierai  tes  maux, 
avait  dit  Dieu  h  la  première  pécheresse  ;  cet 
anathème  terrible  pèse  encore  ici  de  toul 
son  poids  ;  c'est  la  misère  multipliée  par  la 
misère,  îde  façon  à  donner  un  produit  ef- 
frayant de  trib'ulations.  Femmes  chrétiennes, 
si  vous  ne  comprenez  pas  tous  les  avantages 
que  vous  procure  la  religion,  venez  à  l'école 
des  peuplades  infidèles,  et  alors  vous  verrez 
ce  que  vous  seriez  sans  la  salutaire  influence 
du  christianisme  !  >; 

§  II.  —  Lettre  du  R.  P.  Laverloche're,  Oblat 
de  Marie  Immaculée,  à  Mgr  Vévêque  de  By- 
town  (29i),  datée  du  lac  des  Deux-Monta- 
gnes. 

«  Le  h  mai  1851  je  quittai,  avec  le  R.  P. 
Clément,  le  lac  des  Deux-Montagnes,  accom- 
pagné de  six  néophytes,  et  emportant  pour 
unique  trésor  la  bénédiction  du  vénérable 
directeur  de  cette  mission  et  les  vœux  de 
tout  le  peuple  pour  le  succès  de  notre  apos- 
tolat. Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  so- 
lennel et  d'émouvant  dans  le  départ  du  mis- 
sionnaire, lorsque,  prosterné  au  pied  (\{is 
autels,  il  prie  le  Dieu  des  nations  de  bénir  le 
voyage  pénible  et  dangereux  qu'il  va  entre- 
prendre pour  sa  gloire  et  son  amour.  Il  aper- 
çoit autour  de  lui  des  Iroquois,  des  Algon- 
quins dont  les  parents  furent  infidèles,  et  des 
.  Franco-Canadiens  aussi  dévoués  que  pieux  ; 
il  entend  ces  paroles  touchantes  que  lui 
adresse  un  prêtre  vénéré  :  «  Allez,  mon 
«  frère,  allez  sauver  les  brebis  qui  se  per- 
«  dent  ;  que  l'ange  du  Seigneur  guide  vos 
«pas  comme  il  guida  ceux  du  jeune  To- 
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des  speclaleurs,  le  missionnaire  des  sauva- 
gesse  relève  plein  de  confiance,  s'élance  dans 
sa  frôle  nacelle,  ets'abandonne,  sous  la  garde 
de  la  Providence,  à  la  merci  des  vents  et  des 
flots. 

«  Quinze  jours  de  fatigues  nous  conduisi- 
rent sans  accident  à  Téraiskaming.  Nous  i 
étions  désirés  avec  la  plus  vive  impatience 
par  nos  chers  néophytes,  qui,  décimés  cha- 
que jour  par  la  faim,  n'attendaient  plus,  di- 
saient-ils, que  l'arrivée  de  la  Robe-noire  pour 
mourir. 

«  S'il  est  navrant  de  voir  soulfrir  ces  pau- 
vres sauvages,  on  éprouve  aussi  une  conso- 
lation bien  douce  à  retrouver,  dans  leur  pro- 
fonde misère, ces  sentiments  chrétiens  qui 
sanctifient  la  douleur. 

«  En  attendant  que   les  canots   qui  de 


valent  me  transporter  de  Témiskaming  à  la 
Baie  d'Hudson  fussent  prêts,  je  partageai 
avec  le  H.  P.  Cléuient,  qui  confiait  bien 
mieux  que  moi  le  langage  algonquin,  les  fa- 
tigues et  les  consolations  du  i^aiat  niinisière. 
«Cette  population,  qui  comj)teh  peine  au- 
jourd'hui quatre  cents  âmes,  est  à  peu  près 
toute  chrétienne  et  très  ferv<  nte.  La  jongle- 
rie ou  magie  et  la  passion  pour  les  liqueurs 
fortes  en  ont  néanmoins  relenu  jusqu'ici 
quelques-uns  dans  l'inlidélité.  De  ce  nom- 
bre était  une  vieilie  pylhonisse,  dont  1^  fils 
avait  un  enfant  nouveau-né  et  malade.  Elle 
lui  défendit  de  le  laisser  baptiser.  Chez  l'ia- 
dien,  la  parole  des  vi(illarcls  est  toujours 
respectée  comme  un  oracle;  et  malheureu- 
sement elle  a  peut-être  encore  plus  d'in- 
lluence  pour  le  mal  que  pour  le  bien.  J'a- 
vais déjà  fait,  auprès  du  père,  plusieurs 
voyages  inutiles.  En  vain  j'avais  employé 
les  prières  et  les  menaces,  tantôt  ra'adres- 
sant  au  père  de  l'enfant,  tantôt  à  la  vieille 
grand'mère  ;  tous  deux  restaient  insensibles 
à  mes  exhortations.  Désolé  de  voir  cette 
pauvre  petite  créature  exposée  à  périr  éler- 
nellement  sous  mes  yeux,  je  fais  une  nou- 
velle tentative.  C'était,  je  crois,  la  sixième. 
Dès  que  le  père  m'aperçoit,  il  saisit  son  fu- 
sil et  me  couche  en  joue.  J'étais  à  cinq  jias 
de  distance.  Vous  seul,  ô  mon  Dieu,  savez 
ce  qui  se  passa  dans  mon  âme  h  ce  moment  ! 
Le  sauvage  tenait  déjà  la  détente  du  fusil... 
Mon  sacritice  était  fait;  mais  j'étais  indigne 
d'une  aussi  noble  fin.  Au  moment  où  le  coup 
allait  partir,  je  saisis  spontanément  mon 
crucifix  et  le  lui  présente.  A  cet  aspect, 
l'arme  lui  tombe  des  mains,  le  coup  part  à 
mes  pieds.  Le  sauvage  me  fixe  d'un  air  stu- 
péfait, ses  dents  s'entre-chuquent,  il  tremble 
de  tout  son  corps  ;  je  cours  à  lui,  je  le  prends 
dans  mes  bras,  je  le  presse  contre  mon 
cœur  et  l'arrose  de  mes  larmes.  —  «  Vois  , 
«  mon  fils,  lui  dis-je,  si  ce  que  tu  veux  faire 
«  est  bien  1...  ïu  veux  me  tuer  et  moi  je 
«  viens  te  sauver,  toi,  ta  femme,  ton  enfant, 
«  et  môme  ta  mère...  C'est  pour  cela  que  je 
«  suis  venu  de  si  loin.  Laisse  donc  baptiser 
|«  ton  enfant  pour  qu'il  soit  Un  jour  heureux 
!«  avec  le  Grand-Esprit..,  —  Eh  bien  !  oui , 


baptise-le.  »  Mais  pendant  ce 
rapide  colloque,  la  malheureuse  grand'mère 
avait  pris  l'enfant,  l'avaitjeté  dans  un  canot, 
s'était  embarquée  sur  le  lac,  etjeneles 
revis  plus  ;  mais  je  les  confiai  à  Marie.  Qua- 
tre mois  après,  repassant  dans  ce  lieu,  je 
trouvai  mon  sauvage  qui  m'attendait.  Dès 
qu'il  me  vit,  il  me  demanda  pardon.  —  «  Si 
y  «tu  m'avais  blessera  mort,  moi\fils,  lui 
«  dis-je,  la  dernière  parole  que  j'aurais  pro- 
«  noncée  aurait  été  un  vœu  pour  ton  bon- 
«  beur...  Et  ton  enfant,  où  est-il  ?  —  Il  est 
«  mort.  —  Il  est  mort,  malheureux  !  et  il 
«  n'est  pas  baptisé,  et  jamais  il  ne  verra  le 
«  Grand-Esprit  dans  sa  grande  lumière,  et 
«  c'est  toi  qui  en  es  cause...  —  Ecoute, 
«  me  dit-il  en  m'interrompant,  écoute  :  une 
«  femme  que  lu  lavas  dans  /'eow  de  la  prière^ 
«il  y  a  deux  ans,  a  profilé  de  l'absence  de 
«  ma  mère  pour  ondoyer  l'enfant,  uui  est 
«  mort  aussitôt  après.  — O  Marie  1  m  écriai- 
«  je  alors  dans  l'excès  de  ma  joie,  voilà  votre 
«  ouvrage  1...  » 

«  De  Témiskaming  au  lac  Abbitibbi,  ie 
trajet  se  fit  eu  six  jours.  Ce  dernier  lac,  qui 
peut  tenir  le  premier  rang  entre  les  plus 
grands  du  globe,  puisqu'il  a  deux  cents  lieues 
de  circonférence,  est  à  peine  connu  des  géo- 
gra[)hes  et  n'a  étéjusqu  ici  exploré  que  par 
quelques  marchands  de  pelleteries.  Son  eau 
est  vaseuse,  désagréable  au  goût  et  donne  le 
vert  solitaire  à  tous  ceux  qui  en  boivent 
pendant  un  certain  temps.  Il  n'est  pas  un 
seul  des  Indiens  qui  habitent  ses  bords  qui 
ne  soit  atteint  de  cet  hôte  incommode.  Aussi 
sont-ils  d'une  maigreur  extrême  et  d'un  ap- 
pétit dévorant. 

«  Parmi  les  nombreuses  cascades  dont  le 
lit  du  torrent  qui  tombe  dans  le  lac  est  ac- 
cidenté, il  eu  est  une  qui  mérite  une  men- 
tion particulière,  moins  à  cause  de  sa  hau- 
teur, qui  n'excède  guère  plus  de  soixante 
pieds,  que  par  le  tragique  souvenir  qui  s'y 
rattache.  On  l'a  nommée  la  chute  aux  Iro- 


quoisy  parce  que,  dit-on,  un  de  leurs  déta- 
chemenis,  composé  de  cinquante  guerriers, 
fut  précipité  dans  le  gouffe,  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'apercevoir,  tant  ils  étaient 
acharnés  à  poursuivre  les  Algonquins,  qu'ils 
avaient  résolu  d'exterminer,  et  qu'ils  allaient 
chercher  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale! 

«  Ces  Iroquois,  qui  habitaient  le  nord 
des  Etats-Unis  et  le  sud  du  Canada,  étaient 
sans  contredit  la  nation  la  plus  féroce  et  la 
plus  redoutable  de  toutes  les  tribus  sau- 
vages. C'est  elle  qui  a  exterminé  la  grande 
famille  des  Hurons,  dont  le  dernier  membre 
est  mort,  il  y  a  deux  ans,  à  quelques  lieues 
de  Québec.  D'une  haute  stature,  d'un  ca- 
ractère indomptable  et  hautain,  mélange  de 
générosité  et  d'atroce  barbarie,  ces  Indiens 
portent  vivante  sur  leurs  traits,  dans  leurs 
gestes ,  leurs  démarches ,  leur  regard ,  la 
sinistre  empreinte  de  leur  moral.  Rien  n'é- 
gale l'épouvantable  énergie  de  leur  langue. 
En  voici  un  petit  échantillon;  mais,  pour 
en  juger,  il  faudrait  les  entendre  eux-mêmes 
articuler  ces  sous  gutturaux  et  heurtés  { 
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Rassinakkon,  ronnîya,  noky  roîenkia,  nok, 
rolkko ,  royatta  ttokkînti ,  étonna  yâwin. 
(C'est  le  sigiie  de  la  Croix.) 

«  La  redoutable  nation  des  Iroquois  a 
presque  disparu  à  sou  tour.  Elle  compte  à 
peine  aujourd'hui  cinq  ou  six  mille  âmes.  » 

§  III.  —  Extrait  d'une  lettre  de  P.  Faraud, 
datée  d'Ahrabaskaw,  20  avril  1851  (295). 

«  Les  Indiens  de  l'île  à  la  Crosse  et  ceux 
que  j'intruis  moi-même  sont  appelés  Mon- 
tagnais,  et  sont  généralement  empressés  à 

Erofiter  de  la  bonne  nouvelle.  Quant  aux 
abitanls  de  la  rivière  Rouge  proprement 
dite,  ils  ne  sont  pas  précisément  sauvages; 
ce  sont  quelques  cultivateurs  canadiens- 
français  retirés  du  service  de  la  Compagnie. 
Ils  vivent  en  partie  du  produit  de  la  terre, 
qui  est  assez  fertile,  et  en  partie  de  la  chasse 
du  buffle  |)eu  éloignée  de  Ih.  La  jmpulation 
de  la  rivière  Rouge  monte  à  environ  sept 
mille  âmes;  tout  le  reste  du  diocèse  esl  un 
véritable  désert,  oii  on  rencontre  à  peine 
une  famille  de  vingt  en  vingt  lieues.  Suivez- 
moi  mainlenanl  dans  mes  voyages,  et  je 
vais  tâcher,  en  passant,  de  vous  faire  con- 
naître, et  ma  position  depuis  que  je  vous  ai 
écrit,  et  Jes  personnes  avec  lesquelles  j'ai 
vécu,  et  les  sauvages  qui  sont  l'objet  de  mes 
occupations  et  de  mon  espérance. 

«  Je  commence  par  dire  la  messe.  Voyez- 
vous  celte  petite  caisse  verte  :  là-dedans  est 
un  calice,  un  ornemeni  de  toutes  couleurs, 
un  demi-litre  de  vin,  des  burettes  et  tout  le 
nécessaire  du  saint  sacriûce.  Remarquez  ce 
double  couvert;  je  vais  l'ouvrir;  c'est  un 
autel.  J'étends  une  petite  nappe,  un  corpo- 
ral  d'étroites  dimensions;  une  petite  croix 
est  posée  dessus;  à  côté,  deux  chandeliers 
de  bois  avec  une  bougie,  un  Missel  in-S"  : 
voilà  tout  :  Voyez  encore  ce  sac,  c'est  une 
maison,  c'est  une  chapelle,  c'est  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Il  y  a  dans  ce  sac  six  che- 
villes, quelques  pans  de  toile  et  à  côté  trois 
bâtons  pointus;  c'est  la  charpente  de  l'édi- 
fice. Le  tout,  réuni  en  deux  minutes,  rue 
donne  un  appartement  de  sept  pieds  de 
long  sur  cinq  j)ieds  de  large  par  la  base,  et 
environ  un  demi-pied  au  sommet;  c'est  là 
que  je  dresse  mon  autil  et  que  je  vais  célé- 
brer les  saints  mystères.  Pour  ne  point  em- 
barrasser mes  mouvements,  je  me  passe  de 
servants  ;  les  voyageurs  à  genoux  sur  le 
gazon,  entendent  la  messe,  qui  est  suivie 
d'un  pathétique  et  champêtre  sermon.  Telle 
est,  mon  cher  Père,  la  manière  de  célébrer 
dans  mes  voyages;  et  cependant  ces  voyages 
sont  longs  au  désert.  Ce  ne  fut  que  quarante- 
trois  jours  après  mon  départ  de  la  rivière 
Rouge  que  j'arrivai  à  l'île  à  la  Crosse.  Or, 
l'île  à  la  Crosse  n'e.st  point  une  île,  c'est  sim- 
plement une  place  de  commerce  qui  «ii  a 

usurpé  le  noun  ;  c'est  de  plus  une  mission 
fondée  il  y  a  deux  ans  par  M.  Latlèche  et  le 
P.  Taché.  Ces  messieurs,  que  je  voyais  pour 
la  première  fois,  m'accueillirent  en  frères. 

Un  jour  n'était  pas  écoulé  que  déjà  nous 


D'ETHNOGRAPHIE. 


WD 


878 


étions  tout  à  notre  aise,  comme  d  antiques 
connaissances,  des  amis  du  temps  passé. 

«  Cependant  l'hiver  approchait,  et  je 
voyais  venir  l'époque  des  neiges  avec  d'au- 
tant plus  de  j)laisir  que  je  sentais  plus  le 
besoin  d'apprendre  les  dialectes  sauvages , 
et  que  conservant  encore  un  peu  de  ma  ma- 
ladie d'autrefois,  je  ne  pouvais  entreprendre 
un  travail  aussi  ardu  pendant  la  belle  sai- 
son. Je  commençai  en  même  temps  l'étude 
du  Moutagnais  et  du  Cris  ;  et,  ce  qui  est  plus 
singulier,  c'est  que  j'étais  obligé  de  me  ser- 
vir du  Cris  pour  arriver  au  Montagnais, 
n'ayant  pour  éclairer  mon  ignorance  que 
les  lumières  obscures  d'un  vieil  aveugle, 
qui  ne  comprenait  pas  un  mot  de  français. 
Le  peu  que  j'avais  appris  de  la  langue  Sau- 
teuse, pendant  mon  séjour  à  la  rivière  Rouge, 
me  fut  d'une  très-grande  utilité  pour  l'in- 
telligence du  Cris,  qui  est  intrinsèquement 
la  même,  bien  que  différente  dans  la  forme. 
Aussi ,  peu  de  semaines  s'étaient  écoulées 
que  déjà  je  comnunçais  à  me  faire  com- 
prendre de  mon  interprète  ;  et,  à  la  fin  de' 
mai,  je  pouvais  catéchiser  dans  celte  langue. 

«  Tandis  que  je  partageais  mon  temps 
entre  l'étude  et  le  rabot,  arriva  la  brigaie 
d'A'habaskaw  que  je  devais  suivre.  Je  laissai 
le  P.  Taché  seul,  et,  en  compagnie  de  M.  Er- 
mantinger,  agent  de  l'honorable  Compagnie, 
j'arrivai  le  18  septembre  à  Athabaskaw.  Les 
sauvages  n'étaient  point  réunis ,  mais  à 
peine  surent-ils  que  j'étais  arrivé,  qu'ils  se 
rassemblèrent  tous.  Je  fus  pendant  trois  se- 
maines accablé  defatigue.Rientôt  les  premiers 
flocons  de  neige  avertirent  les  Indiens  qu'il 
était  temps  de  rentrer  en  hivernement.  Quel- 
ques vieilles  sauvagesses  restées  autour  da 
fort  avec  les  orphelins  formaient  tout  mon 
troupeau.  Le  moment  était  venu  pour  moi 
de  fonder  un  établissement  fixe,  en  bâtis- 
sant et  maison  et  chapelle.  Je  fis  part  de 
mes  plans  à  M.  Anderson,  nouvel  agent  de 
la  Compagnie,  qui,  à  l'instant,  entrant  dans 
mon  dessein,  commença  les  premiers  tra- 
vaux. Avant  les  glaces,  tous  les  matériaux 
étaient  réunis.  Manquaient  encore  les  plan- 
ches. Je  pris  moi-même  la  hache,  et  je  fus 
couper  les  arbres  nécessaires  à  cet  effet. 
Quelques  jours  après,  ce  bois  fut  charrié, 
et,  tandis  qu'on  le  sciait,  j'allai  moi-même 
équarrir  le  bois  de  construction  d'une  petite 
cuisine.  Ce  travail  terminé,  j'ai  façonné  les 
portes,  fenêtres,  tables,  et  autres  objets  ab- 
solument nécessaires.  Dans  quelques  jours 
d'ici,  la  maison  sera  debout,  et,  pendant  le 
cours  de  l'été,  je  tâcherai  de  la  finir. 

ce  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mon 
cher  Père,  combien  mon  isolement  est  pé- 
nible. Voilà  bientôt  deux  ans  que  je  suis 
seul,  et  je  dois  me  résoudre  à  passer  ainsi 
encore  un  an  et  peut-être  plus.  Telle  est  la 
nécessité  de  notre  position.  Nous  devons 
non-seulement  nous  faire  tout  à  tous,  ma-fs 
nous  faire  tout  à  toutes  sortes  de  circons- 
tances. Si  je  n'avais  pas  à  me  coi  struire  une 
demeure,  je  me  résoud'ais  peut-être  à  (]uil'' 
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ter  ma  mission  pour  aller  passer  quelques 
jours  h.  l'île  à  la  Crosse  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
moins  de  deux  mois  pour  faire  ce  voyage, 
et  cela  me  mettrait  dans  l'impossibilité  de 
bâtir,  fin  face  du  travail  qui  me  reste  à'faire 
pour  terminer  ma  maison,  environné  d'un 
grand  nombre  de  sauvages  qui  réclament 
impérieusement  et  avec  raison  l'instruction 
religieuse,  sans  autre  secours  que  celui  de 
mes  bras,  n'ayant  d'autre  logement  qu'un 
petit  appartement  de  douze  pieds  carrés, 
qui  me  sert  en  même  temps  de  chambre  et 
(le  chapelle,  je  ne  sais  franchement  de  quel 
côté  me  tourner.  Que  vais-je  devenir?  Je 
n'en  sais  rien,  ou  plutôt  je  sais  que  je  vais 
faire  bien  des  choses  impHrfaitement,  aban- 
donner le  très-utile  pour  l'absolumenl  néces- 
saire, et,  à  force  de  veilles  et  de  travail, 
aidé  des  secours  d'en  haut,  vivre  au  jour  le 
jour  jusqu'à  ce  qu'une  époque  favorable 
vienne  me  tirer  d'embarras. 

«  Le  nombre  des  Indiens  visitant  le  poste 
d'Athabaskaw,  où  je  me  trouve,  monte  en- 
viron ^  douze  cents.  Quand  je  suis  venu 
parmi  eux,  ils  avaient  une  connaissance 
générale  des  vérités  religieuses.  L'objet  do 
mes  efforts  a  été  d'augmenter  le  nombre  des 

f  riants,  et  d'instruire  plus  à  fond  ceux  qui 
étaient  déjà  un  peu.  Mes  peines  n'ont 
point  été  perdues  pour  tous,  il  en  est  même 
qui  ont  fait  beaucoup  de  progrès.  Il  me  se- 
rait difficile  d'évaluer  au  juste  le  nombre 
des  convertis.  Mais,  un  fait  certain,  c'e.st 
qu'il  s'est  opéré  un  grand  changement  en 
eux  depuis  l'époque  où  ils  ont  entendu  par- 
ler de  la  religion.  Les  liens  du  mariage,  au- 
trefois méprisés,  sont  généralement  respec- 
tés aujourd'hui.  Les  dimanches  sont  sancti- 
fiés par  un  grand  nombre  ;  quelques-uns 
observent  rigoureusement  les  jeûnes  et  les 
abstinences.  Les  Montagaais  sont  des  In- 
diens qui  ne  ressemblent,  pour  ainsi  dire,  en 
rien  aux  autres  sauvages.  Avant  môme  qu'ils 

-1108  uôid  ùiè  iîiûujc}^  ino'n  iup  ^zuivm.jiiud    - 
-y'  :  nfiïêuobnl  i'jbaiàLfpuoo  f>i  eiuqoL  eia 

-  •  IL1N0Ï8.  V^yex  l'apUGle  généi?a»\;;j^r,jj|s 
Indiens  do  I'Améhique  dv  Nord.  ,,jg |j  ^,pj  , 

/;   ILLYRIENS.  Voy.  Esclavons,  Croates. 

'  Le  tome  XII  des  jT/emoîVes  de  V Académie 
des  inscriptions,  nouv.  série,  p.  317,  ren- 
ferme un  Mémoire  de  M.  Pouqueville  sur 
nilyrie  ancienne  et  moderne,  et  sur  les  co- 

;;  ionies   valaques  établies  en  lllyrio   et  en 
lire  ce. 
INDOSTAN  ou  Indolstan,  vaste  contrée 

;  d'Asie,  soumiseauxAnglais.— Au  nombre  des 

V  royaumes  de  l'Inde,  successivement  subju- 
gués par  les  Anglais,  dominait  autrefois  à 
Delhy  l'empire  mogol,  ou  le  Grand  Mogol,  La 
célébrité  de  cet  empire  nous  oblige  à  en  faire 
connaître  la  constitution,  les  mœurs  et  les 
usages  avec  quelque  étendue.  Nous  ne  sau- 
/j  rions  mieux  faire,  pour  atteindre  ce  but, 
que  de  recourir  h  la  collection  de^'voyageurs, 
publiée  par  La  Harpe.  On  devra  se  rappeler 


eussent  entendu  parler  de  l'Evangile,  ils 
étaient  beaucoup  moins  vicieux  que  les 
autres;  ils  conservaient  aussi  un  souvenir 
confus  de  la  tradition  sur  l'origine  du  monde, 
sur  le  déluge,  et  même  sur  la  J.hute  de 
l'homme.  J'ai  découvert  depuis  quelque 
temps  qu'ils  avaient  une  idée  du  sacrifice, 
car  j'ai  trouvé  ce  mot  dans  leur  langue.  Ces 
sauvages,  doux  i)ar  caractère,  confiants  à  ce 
qu'on  leur  dit,  désireux  de  bien  vivre,  étaient 
prédisposés  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Ils  croient  à  l'instant  tous  les  dogmes 
qu'on  leur  annonce;  un  très-potil  nombre 
élève  quelques  objections  qu'on  peut  ré- 
soudre d'une  seule  parole. 

«  Le  pays  qu'habitent  les  Montagnais  n'est 
pas  susceptible  d'être  cultivé.  Ils  vivent 
donc  au  jour  le  jour  du  produit  de  leur 
chasse.  Le  bœuf  sauvage,  l'orignal,  le  cari- 
bou, et  un  grand  nombre  d'ours  noirs,  quel- 
ques-uns blancs,  sont  les  seules  ressources 
que  leur  ait  ménagées  la  Providence.  Plus 
laborieux  et  plus  prévoyants  que  les  autres 
sauvages,  les  Montagnais  se  trouvent  rare- 
ment réduits  à  la  dernière  extrémité.  Cet 
hiver,  cependant,  quatre  ou  cinq  familles 
réunies  ont  eu  à  souil'rir  toutes  les  horreurs 
de  la  faim.  Plusieurs  enfants  sont  morts  de 
froid  et  d'inanition,  et  les  autres,  squelettes 
vivants,  sont  venus  chercher  auprès  dufort 
un  secours  qu'on  leur  a  accordé  d'autant 
plus  difficilement,  que  nous  étions  tous 
réduits  à  la  disette.  A  la  iin,  la  Providence 
est  venue  soulager  tant  de  misères  :  d'autres 
sauvages  ont  apporté  de  !a  viande;  et  la 
pêche,  sans  être  abondante,  est  devenue 
meilleure.  Pour  mon  compte,  la  vue  de 
ces  pauvres  malheureux  m'a  tellement  af- 
fecté, que  je  suis  resté  longtemps  après 
dans  une  espèce  de  maladie.  » 

HURONS.  Voyez  l'article  général  sur  les 
Indiens  de  I'Amérique  du  Nord.  Voyez  aussi 
Otto  w  AS. 


.que  lés  rèhééignetnents  donnés  dans  cet  ou- 
vrage ont  été  écrits  avant  là  conquête  an- 
glaise, qu'ils  ne  sont  plus,  par  conséquent, 
que  des  souvenirs  historiques  ;  mais  ils 
n'ont  pas  fierdu  leur  intérêt.  Tout  ce  qui 
louche  aux  mœurs,  aux  croyances  et  aux 
sectes  religieuses,  n'a  pas  changé  et  est  en- 
core aujourd'hui  d'une  extrême  fidélité. 

Voici  les  divisions  que  nous  avons  éta- 
blies dans  cet  article  : 

I.  Des  Mogols  et  du  Grand  Mogol.—-  11.  Pratiques 
religieuses  des  Indous.  —  Mahomélans.  — 
III.  Mœurs  ei  usages  divers  des  Induits  mahomé- 
lans. —  IV.  Des  Banians  ou  Indous  idolâtres. 
Mœurs  et  usages.  Bamines  sciences,  Yédas,  etc. 
—  V.  Des  Parsis.  —  VI.  Genious  et  Theers.  — 
VU.  Observations  diverties.  Suicides  des  veuves 
indiennes.  —  VlU.  Missions  de  finde. 

Voyez   encore  dans    ce  Dictionnaire    les 
mots  Cachkmiriens  ,  Malabares. 
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§  ï.— Des  Mogols  et  du  Ghànd  Mogol  (296). 

Sans  vouloir  en-trer  dans  les  détails  qui 
appartiennent  à  l'histoire,  il  suffira  de  rap- 
peler ici  que  l'ancien  empire  des  Tartares- 
Mogols,  fondé  par  Tamerlan  vers  la  fin  du 
xiv*  siècle,  fut  partagé,  au  commencement 
du  XVI*,  en  deux  branches  principales  :  la 
race  d'Ousbeck-Khan,  un  des  descendants 
de  Tamerlan,  régna  dans  Samarkand  sur  les 
Tarlares-Ousbecks  ;  et  Baber,  autre  prince 
de  la  mêm«  race,  régna  dans  l'Indoustan  : 
ce  partage  subsiste  encore. 

Le.prodigieux  nombre  de  troupes  que  les 
empereurs  mogols  ne  cessent  point  d  entre- 
tenir à  leur  solde  en  font  sans  comparaison 
les  plus  redoutables  souverains  des  Indes. 
On  croit  en  Europe  que  leurs  armées  sont 
moins  à  craindre  par  la  valeur  que  par  la 
multitude  des  combattants  ;  mais  c'est  moins 
îe  courage  qui  manque  à  cette  milice  que  la 
science  de  la  guerre  et  l'adresse  h  se  servir 
des  armes.  Elle  serait  fort  inférieure  à  la 
nôtre  par  la  discipline  et  l'habileté  ;  mais 
dececôtémômoellesurpasselouleslosautres 
nations  indiennes,  et  la  plupart  ne  l'égalent 
point  en  bravoure.  Sans  remontera  ces  con- 
quérants tartares  qui  peuvent  être  regardés 
comme  les  ancêtres  des  Mogols,  il  est  cer- 
tain que  c'est  par  la  valeur  de  leurs  troupes 
qu'Akbar  et  Aureng-Zeb  ont  étendu  si  loin 
les  limites  de  leur  empire,  et  que  le  dernier 
a  si  longtemps  rempli  l'Orient  de  la  terreur 
de  son  nom. 

On  peut  rapporter  à  trois  ordres  toute  la 
milice  do  ce  grand  empire  :  le  premier  est 
composé  d'une  armée  toujours  subsistante 
que  le  grand  mogol  entretient  dans  sa  capi- 
tale, et  qui  monte  la  garde  chaque  jour  de- 
vant son  palais;  le  second,  des  troupes  qui 
sont  répandues  dans  toutes  les  provinces  ; 
et  le  troisième,  des  troupes  auxiliaires  que 
ses  radjas,  vassaux  dé  l'empereur,  sont  obli- 
gés de  lui  fournir. 

L'armée,  qui  campe  tous  les  jours  aux 
portes  du  palais,  dans  quelque  lieu  que  soit 
la  cour,  monte  au  moins  à  cinquante  mille 
hommes  de  cavalerie,  sans  compter  une 
prodigieuse  multitude  d'infanterie ,  doni 
Delhy  et  Agra,  les  deux  principales  résiden- 
ces des  grands  mogols,  sont  toujours  rem- 
plies ;  aussi,  lorsqu'ils  se  mettent  en  cam- 
pagne, ces  deux  villes  ns  ressemblent  plus 
qu'à  deux  camps  déserts  dont  une  grosse  ar- 
mée serait  sortie.  Tout  suit  la  cour  ;  et  si 
l'on  excepte  le  quartier  des  banians,  ou  des 
gros  négociants,  le  reste  a  l'air  d'une  ville 
dépeuplée.  Un  nombre  incroyable  de  vivan- 
diers, portefaix,  d'esclaves  et  de  petits  mar- 
chands, accompagnent  les  armées,  pour  leur 
rendre  le  môme  service  que  dans  les  villes; 
mais  toute  cette  milice  de  garde  n'est  pas 
sur  le  môme  pied.  Le  plus  considérable  de 
tous  les  corps  militaires  est  celui  des  qua- 
tre mille  esclaves  de  l'empereur,  qui  est 
distingué  par  ce  nom  pour  marquer  son  dé- 
;  vouement  à  sa  personne.  Leur  ciief,  nommé 
le  derogay  est  un  officier  de  considération 


auquel  on  contie  souvent  le  commandement 
des  armées.  Tous  les  soldats  qu'on  admet 
dans  une  troupe  si  relevée  sont  marqués  au 
front.  C'est  de  là  qu'on  tire  les  mansebdards 
et  d'autres  officiers  subalternes  pour  les 
faire  monter  par  degrés  jusqu'au  rang 
d'omhras  de  guerre  :  titre  qui  répond  assez 
à  celui  de  no»  lieutenants  généraux.  £ 

Les  gardes  de  la  masse  d'or,  de  la  massé 
d'argent  et  de  la  masse  de  fér,  composent 
aussi  trois  différentes  compagnies,  dont  les 
soldats  sont  marqués  diversement  au  front. 
Leur  paye  est  plus  grosse  et  leur  rang  plus 
respecté,  suivant  le  métal  dont  leurs  mas- 
ses sont  revêtues.  Tous  ces  corps  sont  rem- 
plis de  soldats  d'élite,  que  leur  valeur  a 
rendus  dignes  d'y  être  admis  ;  il  faut  né- 
cessairement avoir  servi  dans  quelques-unes 
de  ces  troupes,  et  s'y  être  distingué,  pour 
s'élever  aux  dignités  de  l'Etat.  Dans  les  ar- 
mées du  mogol,  la  naissance  ne  donne  point 
de  rang;  c'est  le  mérite  qui  règle  les  préé- 
minences, et  souvent  le  tils  d'un  ombra  se 
voit  confondu  dans  les  derniers  degrés  de  la 
milice  :  aussi  ne  reconnaît-on  guère  d'autre 
noblesse  parmi  les  mahométans  des  Indes 
que  celle  de  quelques  descendants  de  Maho- 
met, qui  sont  respectés  dans  tous  les  lieux 
où  l'on  observe  l'Alcoran. 

En  général,  lorsque  la  cour  réside  dans  la 
ville  de  Delhy  ou  dans  celle  d'Agra,  l'em- 
pereur y  entretient,  même  en  temps  de 
paix,  près  de  deux  cent  mille  hommes. 
Lorsqu'elle  est  absente  d'Agra,  on  ne  laisse 
pas  d'y  entretenir  ordinairement  une  gar- 
nison de  quinze  mille  hommes  de  cavalerie 
et  de  trente  mille  hommes  d'infanttrie  ;  rè- 
gle qu'il  faut  observer  dans  le  dénombre- 
ment des  troupes  du  mogol,  o\x  les  gens  de 
pied  sont  toujours  au  double  des  gens  de 
cheval.  Deux  raisons  obligent  de  tenir  tou- 
jours dans  Agra  une  petite  armée  sur  pied  : 
la  première,  c'est  qu'en  tout  temps  on  y 
conserve  le  trésor  de  l'empire  ;  la  seconde, 
qu'on  y  est  presque  toujours  en  guerre  avec 
les  paysans  du  district,  gens  intraitables  et 
belliqueux,  qui  n'ont  jamais  été  bien  sou- 
mis depuis  la  conquête  de  l'Indoustan 

Si  ce  grand  nombre  de  soldats  et  d'offi- 
ciers qui  ne  vivent  que  de  la  solde  du  prince 
est  capable  d'assurer  la  tranquillité  de  l'E- 
tat, il  sert  aussi  quelquefois  à  la  détruire. 
Tant  que  le  souverain  conserve  assez  d'au- 
torité sur  les  vice-rois  et  sur  les  troupes 
pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  leur  fidé- 
lité, les  soulèvements  sont  im})ossibles  ; 
mais,  aussitôt  que  les  princes  du  sang  se 
révoltent  contre  la  cour,  ils  trouvent  sou- 
vent dans  les  troupes  de  leur  souverain  de 
puissants  secours  pour  lui  faire  la  guerre. 
Auren-Zeb  s'éleva  ainsi  sur  le  trône  ;  et  l'a- 
dresse avec  laquelle  il  ménagea  raifection 
des  gouverneurs  de  provinces  lit  tourner  en 
sa  faveur  toutes  les  forces  que  Schah-Djehaa 
son  père  entretenait  pour  sa  défense. 

Des  armées  si  formidables ,  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  procu- 


(296)  La  Harpe,  t.  YI,  p.  i49. 


fij«.«. 


883  IND  DICTIONNAIRE 

ren*  ordiiiaireaient  de  la  sûreté  aux.  fron- 
tières, et  de  la  tranquillité  au  centre  de 
l'Etat  ;  il  n'y  a  [)oint  de  petite  bourgade 
qui  n'ait  au'raoins  deux  cavaliers  et  quatre 
fantassins  :  ce  sont  les  espions  de  la  cour 
qui  sont  obligés  de  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  arrive  sous  leurs  yeux,  et  qui  don- 
nent occasion,  [)ar  leurs  rapports,  à  la  plu- 
fiarl  des  ordres  qui  passent  dans  les  pro- 
vinces. 

Les  armes  ofTensives  des  cavaliers  mogols 
sont  l'arc,  le  carquois,  chargé  de  quarante 
ou  cinquante  tlèches,  le  javelot  ou  la  zagaie, 
qu'ils  lancent  avec  beaucoup  d'adresse, 
le  cimeterre  d'un  côté  et  le  poignard  de 
l'autre  ;  pour  armes  défensives,  ils  ont  l'écu, 
espèce  de  petit  bouclier  qu'ils  portent  tou- 
jours pendu  au  cou;  mais  ils  n'ont  [)as 
d'armes  à  feu. 

L'infanterie  se  sert  du  mousquet  avec  as- 
sez d'adresse;  ceux  qui  n'ont  pas  de  mous- 
quet portent,  avec  l'arc  et  la  flèche,  une  pi- 
que de  dix  ou  douze  pieds,  qu'ils  emploient 
au  commencement  du  combat  en  la  lançant 
contre  l'ennemi.  D'autres  sont  armés  de  cot- 
tes de  mailles  qui  leur  vont  jusqu'aux  ge- 
noux ;  mais  il  s'en  trouve  fort  peu  qui  se 
servent  de  casques,  parce  que  rien  ne  se- 
rait plus  incommode  dans  les  grandes  cha- 
leurs du  pays.  D'ailleurs  les  Mogols  n'ont 
pas  d'ordre  militaire  ;    ils   ne  connaissent 
point    les    distinctions    d'avant-garde,    de 
corps   de  bataille,   ni    d'arrière-garde;  ils 
n'ont  ni  front  ni  flle,  et  leurs  combats  se 
l'ont  avec  beaucoup  de  confusion.   Comme 
ils  n'ont  point  d'arsenaux,  chaque  chef  de 
troupe  est  obligé  de  fournir  des  armes  à  ses 
soldats  :  de  là  vient  le  mélange  de  leurs  ar- 
mes, qui  souvent  ne  sont  pas  les  mémos 
dans    chaque     corps    :  c'est   un    désordre 
qu'Aureng-Zeb  avait  entrepris  de  réformer. 
Mais  l'arsenal  particulier  de  l'empereur  est 
d'une  magniticence  éclatante;  ses  javelines, 
ses  carquois,  et  surtout  ses  sabres,  y  sont 
rangés  dans  le  plus  bel  ordre  ;  tout  y  brille 
de  pierres   précieuses.    Il   prend   plaisir  à 
donner  lui-même  des  noms  à  ses  armes  ;  un 
de  ses  cimeterres  s'appelle  alom-guir,  c'est- 
à-dire  le  conquérant  de  la  terre;  un   autre, 
faté-alom ,    qui    signifie    le    vainqueur    du 
monde.   Tous  les   vendredis   au   matin,   le 
grand  mogol  fait  sa  prière  dans  son  arsenal  , 
pour  demander  à  Dieu  qu'avec  ses  sabres  il 
puisse  remporter  des  victoires  et  faire  res-  ' 
pecter  le  nom  de  l'Eternel  à  ses  ennemis. 
On   pourrait  demander  comment  se  nom-  ^ 
maient  tous  ces  cimeterres  lorsque,  par  la 
suite  ,  Nadir-Schah  tenait  l'empereur  captif 
dans  son  palais  de  Delhy.  • 

Les  écuries  du  grand  mogol  répondent  au 
nombre  de  ses  soldats.  Elles  sont  peuplées 
d'une  multitude  prodigieuse  de  chevaux  et 
d'éléphants.  Le  nombre  de  ses  chevaux  est 
d'environ  douze  mille,  dont  on  ne  choisit 
à  la  vérité  que  vingt  ou  trente  pour  le  ser- 
vice de  sa  personne  ;  le  reste  est  pour  la 
pompe  ou  destiné  à  faire  des  présents. 
C'est  l'usage  des  grand  mogols  de  donner 
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ont  reçu  le  plus  léger  service.  On  fait  venir  t 
tous  ces  chevaux  de  Perse,  d'Arabie,  et  sur- 
tout de  la  Tartarie.  Ceux  qu'on  élève  aux 
Indes  sont  rétifs,  ombrageux,  mous  et  sans 
vigueur.  Il  en  vient  tous  les  ans  plus  de 
cent  mille  de  Bockara  et  de  Kaboul;  profit 
considérable  pour  les  douanes  de  l'empire, 
qui  font  payer  vingt-cinq  pour  cent  de  leur 
valeur.  Les  meilleurs  sont  séparés  pour  le 
service  du  prince,  et  le  reste  se  vend  à  ceux 
qui,  par  leur  emploi,  sont  obligés  de  mon- 
ter la  cavalerie.  On  a  fait  remarquer  dans 
plusieurs  relations  que  leur  nourriture  aux 
Indes  n'est  pas  semblable  à  celle  qu'on  leur 
donne  en  Europe,  parce  que  dans  un  pays 
si  chaud,  on  ne  recueille  guère  de  fourrage 
que  sur  le  bord  des  rivières.  On  y  supplée 
[)ar  des  pâles  assaisonnées. 

Les  éléphants  sont  tout  à  la  fois  une  des 
forces  de  l'empereur  mogol,  et  l'un  des  prin- 
cipaux ornements  de  son  palais.  Il  en  nour- 
rit jusqu'à  cinq  cents,   pour   lui   servir  de 
monture,  sous  de  grands  (lorliques  bâtis  ex- 
près.   Il    leur  donne   lui-même    des  noms 
[)luins  de  majesté,  qui  conviennent  aux  pro- 
priétés naturelles  de  ces  grands  animaux. 
Leurs  harnais  sont  d'une  magniticence  qui 
étonne.  Celui  que  monte  l'empereur  a  sur 
le  dos  un   trône  éclatant  d'or  et  de  pierres 
précieuses.    Les  autres  sont    couverts    de 
plaques  d'or  et  d'argent,  de  housses  en  bro- 
deries d'or,  de  campanos  et  de  franges  d'or. 
L'éléphant  du  trône,  qui  porte  le  nom  d'Jlu- 
reng-gas,    c'est-à-dire    capitaine    des    élé^ 
phants,  a  toujours  un  train  nombreux  à  sa 
suite.  Il  ne  marche  jamais  sans  être  précédé 
de  timbales,  de  trompettes  et  de  bannières. 
Il  a  triple  i)aye  pour  sa  dépense.  La  coutf 
entrelient  d'ailleurs   dix   hommes  pour  le 
service  de  chaque  éléphant  :   deux  qui  onif 
soin  de  l'exercer,  de  le  conduire  et  de  le 
gouverner  ;  deux  qui  lui  attachent  ses  chaî- 
nes ;  deux  qui   lui   fournissent   sOn  vin  et 
l'eau  qu'on  lui  fait  boire  ;  deux  qui  portent 
la  lance  devant  lui,  et  (|ui  font   écarter  le 
peuple;  deux  qui  allument  des  feux  d'arti- 
fice devant  ses   yeux  pour  l'accoutumer  à 
cette  vue;  un  pour  lui  ôter  sa  litière  et  laî 
en  fournir  de  nouvelle  ;  un  autre  entin  poiii? 
chasser  les  mouches  qui  rimporlunenl,   et 
pour  le  rafraîchir,  en  lui  versant  par  inter- 
valles do  l'eau  sur  le  corps.  Ces  éléphanlSF 
du   palais   sont   également   dressés  pour  la 
chasse  et  pour  le  combat.  On  les  accoutume 
au  carnage  en  leur  faisant  attaquer  des  iioùS 
et  des  tigres. 

L'artillerie  de  l'empereur  est  nombreuse*, 
et  la  plupart  des  pièces  de  canon  qu'il  ena-^ 
ploie  dans  ses  armées  sont  plus  anciennes 
qu'il  ne  s'en  trouve  en  Europe.  On  ne  sau- 
rait douter  que  le  canon  et  la  poudre  ne  fus- 
sent connus  aux  Indes  longtemps  avant  U 
conquête  de  Tamerlan.  C'est  une  tradition 
du  [)ays,  que  les  Chinois  avaient  fondu  dé 
l'artillerie  à  Delhy,  dans  le  temps  qu'ils  eû 
étaient  les  maîtres.  Chaque  pièce  est  distin- 
guée par  son  nom;  Sous  lus  empereurs  qui 
ont  précédé  Aureng-Zeb,  pres(pie    tous  le^ 


un  habit  et  un  cheval  à  tous  ceux  dont  ils  y,  canonniers  de  l'euipire  étaient  européeas; 
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mais  le  zèle  de  la  religion  porta  ce  prince  à 
n'admettre  que  des  mahométans  à  son  ser- 
vice. On  ne  voit  plus  guère  à  cette  cour 
d'autres  Franguis  que  des  médecins  et  des 
orfèvres.  On  n'y  a  que  trop  appris  à  se  pas- 
ser de  nos  canonniers  et  de  presque  tous 
nos  artistes. 

Une  cour  si  puissante  et  si  magnifique  ne 
p^'ut  fournir  à  ses  dépenses  que  par  des  re- 
venus proportionnés.  Mais  quelque  idée 
qu'on  ait  pu  prendre  de  son  opulence  par  le 
dénombrement  de  tant  de  royaumes,  dont 
les  terres  appartiennent  toutes  au  souve- 
rain, ce  n'est  pas  le  produit  des  terres  qui 
fait  la  principale  richesse  du  grand  mogol. 
On  voit  aux  Indes  de  grands  pays  peu  pro~ 
près  à  la  culture,  et  d'autres  dont  le  fonds 
serait  fertile,  mais  qui  demeure  négligé  par 
les  habitants.  On  ne  s'ap[ilique  point  dans 
l'Indoustan  à  faire  valoir  son  propre  do- 
maine ;  c'est  un  mal  qui  suit  naturellement 
du  despotisme  que  les  mogols  ont  établi 
dans  leurs  conquêtes.  L'empereur  Akbar, 
pour  y  remédier  et  mettre  quelque  réforma- 
tion  dans  ses  finances,  cessa  de  payer  en  ar- 
gent les  vice-rois  et  les  gouverneurs.  Il  leur 
abandonna  quelques  terres  de  leurs  dépar- 
tements pour  les  faire  cultiver  en  leur  pro- 
pre nom.  Il  exigea  d'eux,  pour  les  autres 
terres  de  leur  district,  une  somme  plus  ou 
moins  forte,  suivant  que  leurs  provinces 
étaient  plus  ou  moins  fertiles.  Ces  gouver- 
neurs, qui  ne  sont  proprement  que  les  fer- 
miers de  l'empire,  afTermentà  leur  tour  ces 
mêmes  terres  à  des  officiers  subalternes.  La 
diiiicullé  consiste  à  trouver  dans  les  campa- 
gnes des  laboureurs  qui  veuillent  se  charger 
du  travail  de  la  culture,  toujours  sans  pro- 
fit, et  seulement  pour  la  nourriture.  C'est 
par  la  violence  qu'on  assujettit  les  paysans 
à  l'ouvrage.  De  là  leurs  révoltes  et  leur 
fuite  dans  les  terres  des  radjas  indiens,  qui 
les  traitent  avec  un  peu  plus  d'humanité. 
Ces  rigoureuses  méthodes  servent  à  déj)eu- 
pler  insensiblement  les  terres  du  Mogol,  et 
les  font  demeurer  eu  friche. 

Mais  l'or  et  l'argent  que  le  commerce  ap- 
porte <lans  l'empire  supplé'mt  au  défaut  de 
la  culture,  et  muliplienl  sans  cesse  les  tré- 
sors du  souverain.  S'il  en  faut  croire  Ber- 
nier,  qu'on  ne  croit  pas  livré  à  l'exagération 
comme  la  plupaitdes  voyageurs,  l'indous- 
tan  est  comme  l'abîme  de  tous  les  trésors 
qu'on  transporte  de  l'Amérique  dans  le  reste 
du  monde.  Tout  l'argent  du  Mexique,  dit-il, 
et  tout  l'or  du  J'érou,  après  avoir  circulé 
quelque  temps  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie, 
aboutit  enfin  à  l'empire  du  Mogol  pour  n'en 
plus  sortir.  On  sait,  continue-t-il,  qu'une 
partie  de  ces  trésors  se  transporte  en  Tur- 
quie pour  payer  les  marchandises  qu'on  en 
lire;  de  la  Turquie  ils  passent  dans  la  Perse, 
par  Stnyrne,  pour  le  payement  des  soies 
qu'on  y  va  prendre  ;  de  la  Perse  ils  entrent 
dans  l'Indoustan,  par  le  commerce  de  Moka, 
de  Babel-Mandel,  de  Bassora  et  de  Bender- 
Abassi:  d'ailleurs  il  en  vient  immédiate- 
ment d'Europe  aux  Indes  par  les  vaisseaux 
des  compagnies  de  comrnerce.  Presque  tout 


l'argent  que  les  Hollandais  tirent  du  Japon 
s'arrête  sur  les  terres  du  Mogol  ;  on  trouve 
son  compte  à  laisser  son  argent  dans  ce 
pays,  pour  en  rapporter  des  marchandises. 
Il  est  vrai  que  l'Indoustan  tire  quelque 
chose  de  l'Europe  et  des  autres  régions  de 
l'Asie;  on  y  transporte  du  cuivre  qui  vient 
du  Japon,  du  plomb  et  des  draps  d'Angle- 
terre ;  de  la  canelle,  de  la  muscade  et  des 
éléphants  de  l'ile  de  Ceyian;  des  chevaux. 
d'Arabie,  de  Perse  et  do  Tartarie,  etc.  Mais 
la  plupart  des  marchands  payent  en  mar- 
chandises, dont  ils  chargent  aux  Indes  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  apporté  leurs 
effets;  ainsi  la  plus  grande  partie  de  l'or  et 
do  l'argent  dn  monde  trouve  mille  voies 
pour  entrer  dans  l'Indoustan ,  et  n'en  a 
presque  point  pour  en  sortir. 

Bernier  ajoute  une  réflexion  singulière. 
Malgré  cette  quantité  presque  infinie  d'or  et 
d'argent  qui  entrn  dans  l'empire  mogol,  et 
qui  n'en  sort  point,  il  est  surprenant,  dit-iU 
de  n'y  en  pas  trouver  plus  qu'ailleurs  dans 
les  mains  des  particuliers;  on  ne  peut  dis- 
convenir que  les  toiles  et  les  brocarts  J'or  et 
d'argent  qui  s'y  fabriquent  sans  cesse,  les 
ouvrages  d'orfèvrerie,  et  surtout  les  doru- 
res, n'y  consomment  une  assez  grande  par- 
tie de  ces  espèces;  mais  cette  raison  ne 
suffit  pas  seule.  Il  est  vrai  encore  que  les 
Indiens  ont  des  opinions  superstitieuses  qui 
les  portent  à  déposer  leur  argent  dans  la 
terre,  et  à  faire  disparaître  les  trésors  qu'ils 
ont  amassés.  Une  partie  des  plus  précieux 
métaux  retourne  ainsi  dans  l'Indoustan,  au 
sein  de  la  terre  dont  on  les  avait  tirés  dans 
l'Amérique;  mais  ce  qui  paraît  contribuer  le 
plus  à  la  diminution  des  espèces  dans  l'em- 
pire Mogol,  c'est  la  conduite  ordinaire  de  la 
cour.  Les  em|)ereurs  amassent  de  grands 
trésors,  et  quoiqu'on  n'ait  accusé  que  Schah- 
Djehan  d'une  avarice  outrée,  ils  aiment  tous 
à  renfermer  dans  des  caves  souterraines  une 
abondance  d'or  et  d'argent  qu'ils  croient 
pernicieuse  entre  les  mains  du  public,  lors- 
qu'elle y  est  excessive.  C'est  donc  dans  les 
trésors  du  souverain  que  tout  ce  qui  se  trans- 
porte d'argent  aux  Indes  par  la  voie  du  com- 
merce va  fondre ,  comme  à  son  dernier 
terme.  Ce  qu'il  en  reste  après  avoir  acquitté 
tous  les  frais  de  l'empire  n'en  sort  guère 
que  dans  les  plus  pressants  besoins  de  l'E- 
tat ;  et  l'on  doit  conclure  que  Nadir-Schah 
n'avait  pas  réduit  le  grand  mogol  à  la  pau- 
vreté, lorsque,  suivant  le  récit  d'Olter,  il 
eut  enlevé  plus  de  dix-sept  cents  millions  à 
ses  Etats. 

Ce  voyageur,  homme  très-éclairé,  donne 
une  liste  des  revenus  de  ce  monarque  tels 
qu'ils  étaient  en  1697,  tirée  des  archives  de 
Fernpire  :  un  krore  vaut  cent  Iaks,  un  lak 
cent  mille  roupies,  et  la  roupie,- suivant  l'é- 
valuation d'Otter,  environ  quarante-cinq  sous 
de  France.  Tous  les  royaumes  dont  l'empire 
est  composé  se  divisent  en  sarkars,  qui 
signifie  provinces,  et  les  sarkars  se  subdi- 
visent en  parganas,  c'est-à-dire  en  gouverne- 
ments particuliers.  Les  royaumes  tributaires 
sont  :  le   royaume   de  Delhy,  le  royaume 
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d'AgrayJe  .FOyaunio  de  Laliorjc  royaume 
d'Asaiire,  Guzarate,  Malvay,  Béivr,  Moullnn, 
Kaboul, Ta(n,Uré('lia,Illavas,Cacheinire  (297), 
Je  Déi'aii,  Biar,  Caiulcscli,  Nandé,  Baglana, 
je  Bengale,  lo  Visapour,  (lolconde.  En  lolal 
.  lêes  Ktals    payc'iit   trois   cent   quatre-vin|2;t- 
ssept    nii liions    cent    quatre-vingt-quatorze 
otnille  roupies.  ^,  i .    ^j;  .  ... 

oh  Outre  ses  revenus  tixes,  qms,^  tj^'out  seu- 
??ieuicnl  des  fruits  de  la  terre,  le  casuel  de 
iSl'eiupire  est  une  autre  source  vie  richesses 
•ijiour  reni()ereur  :  1"  on   exige  tous  les  ans 
i^iin  tribut  par  lête  de  tous  les  Indiens  ido- 
.lijl'âlros;  comme  la  mort,  les  voyages  et  les 
oïriiits  de  ces  anciens  habitants  de  lîndoustan 
-;jf(i  rendent  le  nombre  incertain,  on  le  dimi- 
finue  beaucoup  à  Tempereur,  et  les  gouvur- 
:,îieurs  firofitent  de  ce  déguisement;  2"  toutes 
&sles  marchandises  que   les   négociants   ido- 
f;.ilàtres  font  transporter  payt^nt  aux  douanes 
J?.«inq  pour  cent  de    leur  valeur  :  les   Maho- 
iaïuéians  sont  alfranchis  de  ces  sortes  d'impôts; 
ij-'S"  le  blanchissage  de  celte  mulliludo  inlinie 
"'ii«  toiles  qu'on  fabrique  aux  lndt;sest  en<ore 
?v4a  niatière  d'un  tribut;  4°  le  fermier  de  la 
mine  de  diamants  paye  à  l'empereur  une 
-isirès-grosse  somme  :  il  doit  lui  donner  les 
^  ifilus  beaux  et  les  plus  parfaits;  o"  les  ports 
-  -de  mer,  particulièrement  ceux  de  Sindy,  de 
^ïïBarothe,   de   Surate   et   de  Cambaye,   sojit 
èiinxés  à  de   grosses  sommes.   Surate  seule 
•ffcnd  ordinairement  trois  laks  pour  les  droits 
-r.tt'entrée,  et  onze  pour  le  protil  des  monnaies 
:  -tfu'ou  y  fait  battre;  0°  toute  la  côte  de  Coro- 
ï  îiunndpi  et  les  ports  situés  sur  les  bords  du 
-riiange  |)roduisent  de  gros  revenus;  7'  Tem- 
»},4*<»reur  recueille  l'héritage  de  tous  les  sujets 
--T'jïnahoiuétans  qui  sont  à  sa  solde.  Tous  les 
'('«meubles,  tout  l'argent  et  tous  les  edcts  de 
"lîtjeeux  qui  meurent  lui  appartieiuient  de  j)lein 
JîiirJroit.   Il  arrive  de  lu  (jue  les  femmes  des 
-gouverneurs  de  provinces  et  des  généraux 
cJ  sd'armée  sont  souvent  réiluitesà  des  pensions 
f-r-iiiudiques,  et  que   leurs  enfants,  s'ils  sont 
f  ■  sans    mérite,    tombent   dans    une   extrême 
"pauvreté;  enfin  les  tributs  des  radjas  sont 
o  ;  ttssez  considéral.iles  [tour  tenir  place  entre 
sô4«s  ftrincipaux  revenus  du  grand  mogol. 
-:i:'.    Ce  casuel  de  remjtire  égale  à  peu  près  ou 
si'j  surpasse  môme  les  immenses  richesses  que 
3/.ï'î'empereur  tire  des  seuls  fonds  de  son  do- 
Xiimvd\ne.  On  serait  étonné  d'une  si  prodigieuse 
-Àîoopulence,  si  l'on  ne  considérait  qu'une  par- 
lai iifle  de  ces  trésors  sort  tous  les  ans  de  ses 
«i(  iHiiains,  et  recommence  à  couler  sur  ses  terres. 
ti'jilM  iiHutié  de  l'empire  subsiste  parles  libéra- 
„0t7Mlés  du  souverain,  ou  du  moins  elle  est 
?•  a^ionstanmient  <i  ses  gages.  Outre  ce  grand 
s/Jtromtuc  d'ofiiciers  et  de  soldais  qui  ne  vivent 
i£?»ifue  de  leur  paye,  tous  les  paysans  qui  la- 
jhourtnt  pour  lui  sont  nourris  à  ses  frais,  et 
*.  .'lia  plus  grande  partie  des  artisans  des  villes, 
wlg(\m  ne  travaillent  que  pour  son  service,  sont 
h^  «^)ayés  du  trésor  impérial.  Celle  politique, 
ircndant  la  dépendance  de  tant  de  sujets  plus 
c    -étroite,  augmente  au  même  degré  leur  res- 
"ïj  r'pect  et  leur  attachement  pour  leur  maître. 
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Joignons  h  cet  article  quelques  remarques 
de  Mandelslo.  II  vit  dans  lé  palais  d'Agra  ■ 
une  grosse  tour  dont  le  toit  est  couvert  de  ' 
lames  d'or,  qui  marquent  les  richesses  qu'elle  ' 
renferme  en  huit  grandes  voûtes  remplies 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses.  On 
l'assura  que  le  grand  mogol  qui  régnait  de 
son  temps  avait  un  trésor  dont  la  valeur 
montait  à  plus  de  quirize  cents  millions 
d'écus;  mais  ce  qu'il  ajoute  est  beaucoup 
plus  positif  :  «  Je  suis  assez  heureux,  dit-il, 
pour  avoir  entre  les  mains  l'inventaire  du 
trésor  qui  fut  trouvé  après  la  mort  de  Schah- 
Akbar,  tant  en  or  et  en  argent  monnayé  qu'en 
lingols  et  en  barres,  en  or  et  argent  travail- 
lés, en  pierreries ,  en  brocarts  et  autres 
étoffes,  en  porcelaines,  en  manuscrits,  en 
munitions  de  guerre,  armes,  etc.;  inventaire 
si  lidèle,  que  j'oadois  la  communication  aux 
lecteurs. 

«  Akbar  avait  fait  battre  des  monnaies  de 
vingt-cinq,  de  cinquante  et  de  cent  tôles, 
jusqu'à  la  valeur  de  six  millions  neuf  cent 
soixante-dix  mille  massas,  qui  font  quatre- 
vingt-dix-sept  millions  cinq  cent  quatre- 
vingt  mille  roupies.  Il  avait  fait  battre  cent 
millions  de  roupies  en  une  autre  espèce  de 
monnaie,  qui  prirent  de  lui  le  nom  de  rou~ 
pies  d'AIibar,  et  deux  cent  trente  millions 
d'une  monnaie  qui  s'appelle  puises ^  dont 
trente  font  une  roupie. 

«  En  diamants,  rubis,  émcraudes,  sanliirs, 
perles  et  autres  pierreries,  il  avait  la  valeur 
de  soixante  millions  vingt  mille  cinq  cent 
une  roupies;  en  or  façonné,  savoir,  en  figu- 
res et  statues  d'éléphants,  de  chameaux,  de 
chevaux  et  autres  ouvrages,  la  valeur  de 
dix-neuf  millions  six  mille' sept  cent  quatre- 
vingt-cinq  roupies;  en  meubles  et  vaisselle 
d'or,  la  valeur  de  onze  millions  sept  cent 
trenle-trois  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix 
roupies;  en  meubles  et  ouvrages  de  cuivre, 
cinquante-un  mille  deux  cent  vingt-cinq 
roupies;  en  porcelaine,  vases  de  terre  si- 
gillée et  autres,  la  valeur  de  deux  millions 
cinq  cent  sept  mille  sept  cent  quarante- 
sept  roupies;  en  brocarts,  draps  d'or  et  d'ar- 
gent, et  autres  étoffes  de  soie  et  de  coton  de 
Perse,  de  Turquie,  d'Europe  et  de  Guzarate, 
quinze  millions  cinq  cent  neuf  raille  neuf 
cent  soixante-dix-neuf  roupies;  en  draps  de 
laine  d'Europe,  de  Perse  et  de  Tartarie,  cinq 
cent  trois  mille  deux  cent  cinquante-deux 
roupies;  en  tentes,  tapisseries  et  autres 
meubles,  neuf  raillions  neuf  cent  vingt-cinq 
mille  cinq  cent  quarante-cinq  roupies  ;  vingt- 
quatre  mille  manuscrits,  ou  livres  écrits  à  la 
main,  et  si  richement  reliés,  qu'ils  étaient 
estimés  six  millions  quatre  cent  soixante- 
trois  raille  sept  cents  roupies;  en  artillerie, 
poudre,  boulets,  balles  et  autres  munitions 
de  guerre,  la  valeur  de  huit  millions  cinq 
cent  soixante-quinze  mille  neuf  cent  soixante- 
onze  roupies;  en  armes  offensives  et  défen- 
sives, comme  épées,  rondaches,  piques,  arcs, 
flèches,  etc.,  la  valeur  de  sept  millions  cinq 
cent  cinqua"te-cinq  mille  cinq  cent  vingt- 


(297)  Voyez  le  mot  Ci^çiiEMiiutas. 
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cinq  roupies;  en  selles,  brides,  étriers  et 
autres  harnais  d'or  et  d'argent,  deux  millions 
cin(]  cent  vingt-cinq  mille  six  cent  quarante- 
huit  roupies;  en  couvertures  de  chevaux  et 
d'é'éplmnls,  brodées  d'or,  d'argent  et  de 
perles,  cinq  millions  de  roupies.  »  Toutes 
ces  sommes  ensemble,  ne  faisant  que  celle 
de  trois  cent  quarante-huit  millions  deux 
cent  vingt-six  mille  roupies,  n'approchent 
point  des  richesses  de  l'arrière-petit-fils 
d'Akbar,  que  Mandelslo  trouva  sur  le  trône; 
ce  qui  confirme  que  le  trésor  des  grands 
mogols  grossit  tous  les  jours. 

Rien  n'est  plus  simple  que  les  ressorts  qui 
remuent  ce  grand  empire  :  le  souverain  seul 
en  est  l'âme.  Comme  sa  juridiction  n'est  pas 
plus  partagée  que  son  domaine,  toute  l'auto- 
rité réside  uniquement  dans  sa  personne.  Il 
n'y  a  proprement  qu'un  seul  maître  dans 
rindoustan  :  tout  le  reste  des  habitants 
doit  moins  porter  le  nom  de  sujets  que 
d'esclaves. 

A  la  cour,  les  affaires  de  l'Etat  sont  entre 
les  mains  de  trois  ou  quatre  ombras  du  pre- 
mier ordre,  qui  les  règlent  sous  l'autorité  du 
souverain.  L'ilimadoulet,  ou  le  premier  mi* 
nistre,  tient  auprès  du  mogol  le  même  rang 
que  le  grand  visir  occupe  en  Turquie;  mais 
ce  n'est  souvent  qu'un  titre  sans  emploi,  et 
une  dignité  sans  fonction.  L'empereur  choi- 
sit quelquefois  pour  grand  visir  un  homme 
sans  expérience,  auquel  il  ne  laisse  que  les 
appointements  de  sa  charge;  tantôt  cest  un 
prince  du  sang  mogol,  qui  s'est  assez  bien 
conduit  pour  mériter  qu'on  le  laisse  vivre 
jusqu'à  la  vieillesse,  tantôt  c'est  le  père  d'une 
reine  favorite,  sorti  quelquefois  du  plus  bas 
rang  de  la  milice  ou  de  la  plus  vile  populace  ; 
alors  tout  le  poids  du  gouvernement  retombe 
sur  les  deux  secrétaires  d'Etat.  L'un  ras- 
semble les  trésors  de  l'empire,  et  l'autre  les 
dispense;  celui-ci  paye  les  ofliciers  de  la 
couronne,  les  troupes  et  les  laboureurs; 
celui-là  lève  les  revenus  du  domaine,  exige 
les  impôts  et  reçoit  les  tributs.  Un  troisième 
officier  des  finances,  mais  d'une  moindre 
considération  que  les  secrétaires  d'Etat,  est 
chargé  de  recueillir  les  héritages  de  ceux 
qui  meurent  au  service  du  prince,  commis- 
sion lucrative,  mais  odieuse.  Au  reste,  on 
n'arrive  à  ces  postes  éminenls  de  l'empire 
que  par  le  service  des  armes.  C'est  toujours 
de  rord.f-e  militaire  que  se  tirent  également 
et  les  ministres  qui  gouvernent  l'Etat,  et  les 
généraux  qui  conduisent  les  troupes.  Lors- 
qu'on a  besoin  de  leur  entremise  auprès  du 
maître,  on  ne  les  aborde  jamais  que  les  pré- 
sents à  la  main  ;  mais  cet  usage  vient  moins 
de  l'avarice  des  ombras  que  du  respect  des 
clients.  On  fait  peu  d'attention  à  la  valeur  de 
l'offre.  L'essentiel  est  de  ne  pas  se  présenter 
les  mains  vides  devant  les  grands  officiers 
de  la  cour. 

Si  l'empereur  ne  marche  pas  lui-même  à 
la  lôte  de  ses  troupes,  le  commandement  des 
armées  est  confié  à  quelqu'un  des  princes 
du  sang,  ou  à  doux  généraux  choisis  par  le 
souverain  ;  l'un  du  nombre  des  ombras 
çaahométans,  l'autre  parmi  des  radja$  in- 


diens. Les  troupes  de  l'empire  sont  com- 
mandées parl'omhra.  Les  troupes  auxiliaires 
n'obéissent  qu'aux  radjas  de  leur  nation. 
Akbar,  ayant  entrepris  de  régler  les  armées, 
y  établit  l'ordre  suivant,  qui  s'observe  de- 
puis son  règne.  Il  voulut  que  tous  les  offi- 
ciers de  ses  troupes  fussent  payés  sous  trois 
titres  différents  :  les  premiers,  sous  le  titre 
de  douze  mois;  les  seconds,  sous  le  titre  de 
six  mois,  et  les  troisièmes,  sous  celui  de 
quatre.  Ainsi,  lorsque  l'empereur  donne  à 
un  mnnsebdar,  c'est-à-dire  à  un  bas  offi- 
cier de  l'empire,  vingt  roupies  par  mois  au 
premier  titre,  sa  paye  monte  par  an  à  sept 
cent  cinquante  roupies,  car  on  en  ajoute 
toujours  dix  de  plus.  Celui  à  qui  l'on  assi- 
gne par  mois  la  môme  paye  au  second  titre 
en  reçoit  par  an  trois  cent  soixante-quinze. 
Celui  dont  la  paye  n'est  qu'au  troisième 
titre,  n'a  par  au  "que  deux  cent  cinquante 
roupies  d'appoinlemenls.  Ce  règlement  est 
d'autant  plus  bizarre,  que  ceux  qui  ne  sont 
payés  que  sur  le  pied  de  quatre  mois,  ne 
rendent  pas  un  service  moins  assidu  pen- 
dant l'année  que  ceux  qui  reçoivent  la  paye 
sur  le  pied  de  douze  mois. 

Lorsque  la  pension  d'un  officier  de  l'ar- 
mée ou  de  la  cour  monte  par  mois  jusqu'à 
mille  roupies  au  premier  titre,  il  quitte  l'or- 
dre des  manscbdars  pour  prendre  la  qualité 
d'omhra.  Ainsi  ce  titre  de  grandeur  est  lire 
de  la  paye  qu'on  reçoit.  On  est  obligé  d'en- 
tretenir'^alors  un  éléphant  et  deux  cent  cin- 
quante cavaliers  pour  le  service  du  prince. 
La  pension  de  cinquante  mille  roupies  ne 
suffirait  pas  même  aux  Indes  pour  l'entre- 
tien d'une  si  grosse  compagnie  ;  car  l'ombra 
est  obligé  de  fournir  au  moins  deux  che- 
vaux à  chaque  cavalier  :  mais  l'empereur  y 
pourvoit  autrement.  Il  assigne  à  l'officier 
quelques  terres  de  son  domaine.  On  lui 
compte  la  dépense  do  chaque  cavalier  à  dix 
roupies  par  jour;  mais  les  fonds  de  terre, 
qu'on  abandonne  aux  ombras  pour  les  faire 
cultiver,  produisent  beaucoup  au  delà  de 
cette  dépense. 

Les  appointements  de  tous  les  ombras  ne 
sont  pas  égaux  :  les  uns  ont  deux  azaris  de 
paye,  d'autres  trois,  d'autres  quatre,  quel- 
ques-uns cinq  ;  et  ceux  du  premier  rang  en 
reçoivent  jusqu'à  six;  c'est-à-dire  qu'à  tout 
prendre  la  pension  annuelle  des  principaux 
peut  monter  jusqu'à  trois  millions  de  rou- 
pies; aussi  leur  train  est  magnifique,  et  la 
cavalerie  qu'ils  entretiennent  égale  nos 
petites  armées.  On  a  vu  quelquefois  ces 
ombras  devenir  redoutables  au  souverain. 
Mais  c'est  un  règlement  d'Akbar,  auquel  ses 
inconvénients  mômes  ne  permettent  pas  de 
donner  atteinte.  On  compte  ordinairement 
six  ombras  de  la  grosse  pension,  l'itima- 
doulet,  les  deux  secrétaires  d'Etat,  le  vice- 
roi  de  Kaboul,  celui  de  Bengale  et  celui 
d'Ughen.  A  l'égard  des  simples  cavaliers  et 
du  reste  de  la  milice,  leur  paye  est  à  la  dis- 
crétion des  ombras,  qui  les  lèvent  et  qui  les 
entretiennent  :  l'ordre  oblige  de  les  payer 
chaque  jour;  mais  il  est  mal  observé.  On  se 
contente  de  leur  faire  tous  les  mois  queK 
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que  diatribution  d'argent;  et  souvent  on  les 
oblige  d'accepter  en  payement  les  vieux 
meubles  du  palais,  et  les  habits  que  les 
femmes  des  ombras  ont  quittés.  C'est  par 
ces  vexations  que  les  premiers  officiers  de 
Kempire  accumulent  de  grands  trésors,  qui 
rentrent  apr^s  leur  mort  dans  les  coffres  du 
souverain. 

La  justice  s'exerce  avec  beaucoup  d'uni- 
formité dans  les  Etats  du  grand  mogfd.  Les 
tice-rois,  les  gouverneurs  des  provinces,  les 
chefs  des  villes  et  des  simples  bourgades, 
font  précisément  dans  le  lieu  de  leur  juri- 
diction, sous  la  dépendance  de  roiiipereur, 
eeque  ce  monarque  fait  dans  Agra  et  dans 
Dewiy;  c'esl-à-dire  quo,par  des  sentences 
qu'ils  prononcent  seuls,  ils  décident  des 
liiens  et  de  la  vie  des  sujets.  Chaque  ville 
a  néanmoins  son  kaloual  et  son  cadi  pour 
le  jugement  de  certaines  affaires;  mais  les 
particuliers  sont  libres  de  ne  pas  s'adres- 
ser à  ces  tribunaux  subalternes;  et  le  droit 
de  tous  les  sujets  de  l'empire  est  de  recou- 
rir immédiatement,  ou  à  l'empereur  même 
dans  le  lieu  de  sa  résidence,  ou  aux  vice- 
rois  dans  leur  capitale,  ou  aux  gouverneurs 
flians  les  villes  de  leur  dépendance.  Le 
kaloual  fait  tout  h  la  fois  les  fonctions  de 
juge  de  police  et  de  grand  prévôt.  Sous  Au- 
reng-Ztb,  observateur  zélé  de  TAIcoran,  le 
principal  objet  du  juge  de  pvoiice  était  d'em- 
pêcher l'ivrognerie  ,  d'exterminer  les  caba- 
rets à  vin,  et  généralement  tous  les  lieux  de 
débauche;  de  punir  ceux  qui  distillaient  de 
Tarak  ou  d'autres  liqueurs  fortes.  Il  doit 
rendre  compte  h  l'empereur  des  désordres 
domestiques  de  toutes  les  familles, des  que- 
relles et  des  assemblées  nocturnes.  Il  y  a 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  un  prodi- 
gieux nombre  d'espions,  dont  les  plus  re- 
doutables sont  une  espèce  de  valets  publics, 
qui  se  nomment  alarcos.  Leur  office  est  de 
i)alayer  les  maisons  et  de  remettre  on  ordre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  dérangé  dans  les  meu- 
bles. Chaque  jour  au  malin,  ils  entrent  chez 
les  citoyens,  ils  s'instruisent  du  secret  des 
famlHes,  ils  interrogent  les  esclaves,  et  font 
le  rapport  au  kaloual.  Cet  officier,  en  qua- 
lité de  grand  prévôt,  est  responsable,  sur 
ses  appointements,  de  tous  les  vols  qui  se 
font  dans  son  district,  à  la  campagne  comme 
à  la  ville.  Sa  vigilance  et  son  zèle  ne  se  re- 
fâchent jamais,  11  a  sans  cesse  des  soldats  en 
campagne  et  des  émissaires  déguisés  dans 
les  villes,  dont  l'unique  soin  est  de  veiller 
au  maintien  de  l'ordre. 

La  juridiction  du  cadi  ne  s'étend  guère  au 
delà  des  matières  de  religion,  des  divorces 
et  des  autres  difficultés  qui  regardent  le  ma- 
riage. Au  reste,  il  n'appartient  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  de  ces  deux  juges  subalternes  de 
prononcer  des  sentences  de  mort  sans  avoir 
lait  leur  rap|)ort  à  l'empereur  ou  aux  vice- 
rois  des  provinces;  et  suivant  les  statuts 
d'Akbar,  ces  juges  suprêmes  doivent  avoir 
approuvé  trois  fois,  à  trois  jours  différents, 
ï'arrôt  de  condamnation  avant  qu'on  l'exé- 
cote. 

<iuoiqu8  diverses  explications  répandues 


dans  les  articles  précédents  aient  déjà  pu 
faire  prendre  quelque  idée  de  la  majes- 
tueuse forme  de  cette  justice  impériale,  on 
croit  devoir  en  rassembler  ici  tous  les  traits, 
d'après  un  peintre  exact  et  fidèle. 

Après  avoir  décrit  "divers  appartements, 
on  vient,  dit-il,  à  l'amkas,  qui  m'a  semblé 
quelque  chose  de  royal.  C'est  une  grande 
cour  carrée,  avec  des  arcades  qui  ressem- 
blent assez  à  celles  de  la  place  Royale  de 
Paris,  excepté  qu'il  n'y  a  point  de  bâtiments 
au-dessus,  et  qu'elles  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  une  muraille  ;  de  sorte  néan- 
moins qu'il  V  a  une  petite  porte  pour  passer 
de  l'une  à  1  autre.  Sur  la  grande  porte,  qui 
est  au  milieu  d'un  des  côtés  de  celte  place, 
on  voit  un  divan,  tout  couvert  du  côté  de  la 
cour,  qu'on  nomme  nagarkanay,  parce  que 
c'est  le  lieu  où  sont  les  trompettes,  ou  plu- 
tôt les  hautbois  et  les  timbales  qui  joueni 
ensemble  à  certaines  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  Mais  c'est  un  concert  bien  étrange  aux 
oreilles  d'un  Européen  qui  n'y  est  pas  en- 
core accoutumé  ;  car  dix  ou  douze  de  ces 
hautbois  et  autant  de  timf)ales  se  font  enten- 
dre tout  à  la  fois,  et  quelques  hautbois,  tels 
que  celui  qu'on  appelle  karna,  sont  longs 
d'une  brasse  et  demie,  et  n'ont  pas  moins 
d'un  pied  d'ouverture  par  le  bas  ;  comme  il 
y  a  des  timbales  de  cuivre  et  de  fer  qui  n'ont 
pas  moins  d'une  brasse  de  diamètre.  Bernier 
raconte  que,  dans  les  premiers  temps,  cette 
musique  le  pénétrait,  et  lui  causait  un  étour- 

Cependanl  l'habi- 


disseraent  insupportable, 
tude  eut  le  pouvoir  de  la 


lui  faire  trouver 


très-agréable,  surtout  la  nuit,  lorsqu'il  l'en- 
tendait de  loin  dans  son  lit  et  de  sa  terrasse. 
Il  parvint  même  à  lui  trouver  beaucoup  de 
mélodie  et  de  majesté.  Comme  elle  a  ses 
règles  et  ses  mesures,  et  que  d'excellents 
maîtres,  instruits  dès  leur  jeunesse,  savent 
modérer  et  fléchir  la  rudesse  des  sons,  on 
doit  concevoir,  dit-il,  qu'ils  en  doivent  tirer 
une  symphonie  qui  flatte  l'oreille  dans  l'éloi- 
gnement. 

A  l'opposite  de  la  grande  porte  du  nagar- 
kanay, au  delà  de  toute  la  cour,  s'offre  une 
grande  et  magnifique  salle  à  plusieurs  rangs 
de  piliers,  haute  et  bien  éclairée,  ouverte  de 
trois  côtés,  et  dont  les  piliers  et  le  plafond 
sont  peints  et  dorés.  Dans  le  milieu  de"  la 
muraille  qui  sépare  cette  salle  d'avec  le 
sérail  on  a  laissé  une  ouverture,  ou  une 
espèce  de  grande  fenêtre  haute  et  large,  à 
laquelle  l'homme  le  plus  grand  n'atteindrait 
point  d'en  bas  avec  la  main.  C'est  là  qu'Au- 
reng-Zeb  se  montrait  en  public,  assis  sur 
un  trône,  quelques-uns  de  ses  fils  à  ses 
côtés,  et  plusieurs  eunuques  deboul;  les 
uns  pour  chasser  les  mouches  avec  des 
queues  de  paon,  les  autres  pour  le  rafraî-^ 
chir  avec  de  grands  éventails,  et  d'autres 
pour  être  prêts  à  recevoir  ses  ordres.  De  là 
il  voyait  en  bas  autour  de  lui  tous  les 
ombras,  les  radjas  et  les  ambassadeurs, 
debout  aussi  sur  un  divan  entouré  d'un 
balustre  d'argent,  les  yeux  baissés  et  les 
mains  croisées  sur  l'estomac.  Plus  loin,  il 
voyait  les  maosebdars,  ou   les  moindres 
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(Miiliras  debout  comme  les  autres,  et  dans 
1-e  même  respect.  Plus  avant,  dans  le  reste 
de  la  salle  et  dans  la  cour,  sa  vue  pouvait 
s'étendre  sur  une  foule  de  toutes  sortes  de 
gens.  Celait  dans  ce  lieu  qu'il  donnait  au- 
(iience  à  tout  le  monde,  chaque  jour  h  midi; 
et  de  là  venait  à  cette  salle  le  nom  (Vainkas, 
qui  signifie  lieu  d'assemblée  commun  aux 
grands  et  aux  petits. 

Pendant  une  heure  et  derain,  qui  était  la 
durée  ordinaire  de  celte  auguste  scène,  l'em- 
pereur s'amusait  d'abord  h  voir  passer  de- 
vant ses  yeux  un 
beaux  chevaux  de 
s'ils  étaient  en  bon  état  et  bien  traités 


certain   nombre  des  plus 
ses   écuries,    pour  juger 
"se 
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derie,  avec  deux  clochettes  d'argent  qui  I 
l>endaient   des    deui    côtés,   attachées 


faisait  amener  aussi  quelques  éléphaits, 
dont  la  propreté  attirait  toujours  l'aduiiia- 
tion  de  Bfr'rnier  Non-seulement,  dit-il,  leur 
sale  et  vilain  corps  était  alors  bien  lavé  et 
tien  net,  mais  il  étflit  peint  en  noir,  à  la  ré- 
serve de  doux  grosses  raies  de  ()einfure 
rouge,  qui,  descen<lant  du  haut  de  la  tête, 
venaient  se  joindre  vers  la  trompe.  Ils  avaient 
aussi  quelques  belles  couvertures  en   bro- 

'eur 
aux 
dfux  bouts  d'une  grosse  chaîne  d'argent  qui 
Itiur  passait  par-dessus  le  dos,  et  plusieurs 
de  ces  belles  queues  de  vaches  du  Tibet, 
qui  leur  pendaient  aux  oreilles  en  foi  me  de 
grandes  moustaches.  Deux  petits  éléphants 
bien  parés  marchaient  à  leurs  côtés,  comme 
des  esclaves  destinés  h  les  servir.  Ces  grands 
colosses  fiaraissaicnl  fiers  de  leurs  orne- 
ments, et  marchaient  avec  beaucoup  de 
gravité.  Lorsqu'ils  arrivaient  devant  l'em- 
pereur, leur  guide,  qui  était  assis  sur  leurs 
épaules  avec  un  crochet  de  fer  à  la  main, 
les  piquait,  leur  parlait,  et  leur  faisait  in- 
cliner un  genou,  lever  la  trompe  en  l'air,  et 
pousser  une  espèce  de  hurlement  que  le 
peuple  prenait  pour  un  taslim,  c'est-à-dire 
une  salutation  libre  et  réfléchie.  Après  les 
éléphants  on  amenait  des  gazelles  apprivoi- 
sées, des  nilgauts  ou  bœufs  gris,  que  Ber- 
nier  croit  une  espèce  d'élans  ;  des  rhinocéros, 
des  buffles  de  Bengale,  qui  ont  de  prodi- 
gieuses cornes;  des  léopards  ou  des  panthè- 
res apprivoisés,  dont  on  se  sert  à  la  chasse 
des  gazelles  ;  de  beaux  chiens  de  chasse 
ousbecks,  chacun  avec  sa  petite  couverture 
rouge;  quantité  d'oiseaux  de  proie,  dont 
les  uns  étaient  pour  les  perdrix,  les  autres 
pour  la  grue,  et  d'autres  pour  les  lièvres,  et 
même  pour  les  gazelles,  qu'ils  aveuglent  de 
leurs  ailes  et  de  leurs  grilles.  Souvent  un 
ou  deux  ombras  faisaient  alors  passer  leur 
cavalerie  en  revue  devant  l'empereur  ;  ce 
monarque  prenait  même  plaisir  à  faire  quel- 
quefois essayer  des  coutelas  sur  des  moulons 
morts  qu'on  apportait  sans  entrailles,  et  fort 
proprement  empaquetés.  Les  jeunes  ombras 
s'eflbrçaienl  de  faire  admirer  leur  force  et 
leur  adresse  en  coupant  d'un  seul  coup  les 
quatre  pieds  joints  ensemble  et  le  corps 
d'un  mouton. 

Mais  tous  ces  amusements  n'étaient  qu'au- 
tant d'intermèdes  pour  des  occuji.itions  plus 
sérieuses.   Aureng-Zei)    se  faisait  apporter 


chaque  jour  les  requêtes  qu'on  lui  montrait 
de  loin  dans  la  foule  du  peuple;  il  faisait 
approcher  les  parties,  il  les  examinait  lui- 
même,  et  quelquefois  il  prononçait  sur-le- 
champ  leur  sentence.  Outre  cette  justice 
publique,  il  assistait  régulièrement  une  fois 
la  semaine  à  la  chambre  qui  se  nomme 
arfcr/ff/canay  ,  accompagné  de  ses  deux  pre- 
miers cadis,  ou  chefs  de  justice.  D'autres 
fois  il  avait  la  patience  d'entendre  en  parti- 
culier, pendant  deux  heures,  dix  personnes 
du  peuple  qu'un  vieil  officier  lui  présentait. 

Ce  que  Bernier  trouvait  de  choquant  dan» 
la  grande  assemblée  de  l'amkas,  c'était  une 
flatterie  trop  basse  et  trop  fade  qu'on  y  voyait 
régner  continuellement  ;  l'empereur  ne  pro- 
nonçait pas  un  mot  qui  ne  fût  relevé  avec 
admiration,  et  qui  ne  fit  lever  les  mains  aux 
[.rincipaux  ombras,  en  criant  karamat,  c'est- 
à-dire  merveille. 

De  la  salle  de  l'amkas  on  passe  dans  un 
lieu  plus  retiré,  qui  se  nomme  le  gosel-kanay, 
et  dont  l'entrée  ne  s'accorde  pas  sans  dis- 
tinction :  aussi  la  cour  n'en  est-elle  pas  si 
grande  que  celle  de  l'amkas  :  mais  la  salle 
est  spacieuse,  peinte,  enrichie  de  dorures 
et  relevée  de  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus 
du  rez-de-chaussée  ,  comme  une  grande 
estrade  ;  c'est  là  que  l'empereur,  assis  dans 
un  fauteuil,  et  ses  ombras  debout  autour  de 
lui,  donnait  une  audience  plus  particulière 
à  ses  ofliciers,  recevait  leurs  comptes,  et 
traitait  des  plus  imporiantes  affaires  de 
l'Etal.  Tous  les  seigneurs  éiaient  obligés  de 
se  trouver  chaque  jour  au  soir  à  cette  as- 
semblée ,  comme  le  matin  à  l'amkas,  sans 
quoi  on  leur  retranchait  quelque  chose  de 
leur  paye.  Bernier  regarde  comme  une  dis- 
tinction fort  honorable  pour  les  sciences  que 
Danech-Mend-Khan,  son  maître,  fût  dispensé 
de  celte  servitude  en  faveur  de  ses  études 
continuelles,  h  la  réserve  néanmoins  du  mer- 
credi, qui  était  son  jour  de  garde.  Il  ajoute 
qu'il  n'était  pas  surprenant  que  tous  les  au- 
tres ombras  y  fussent  assujettis ,  lorsque 
l'empereur  même  se  faisait  une  loi  de  ne 
jamais  manquer  à  ces  deux  assemblées.  Dans 
ses  plus  dangereuses  maladies,  il  s'y  faisait 
porter  du  moins  une  fois  le  jour;  et  c'est 
alors  qu'il  croyait  sa  personne  plus  néces- 
saire, parce  qu'au  moindre  soupçon  qu'on 
aurait  eu  de  sa  mort,  on  aurait  vu  tout  l'em- 
pire en  désordre  et  les  boutiques  fermées 
dans  la  ville.  f'* 

Pendant  qu'il  était  occupé  dans  celte  salle^- 
on  n'en  faisait  pas  moins  passer  devant  lui 
la  plupart  des   mêmes  choses  qu'il  prenait 
plaisir  à  voir  dans  l'amkas,  avec  cette  diffé-»f, 
rence  que,  la  cour  étant  plus  petite,  et  i'aà^fç, 
semblée  se  tenant   au  soir,  on   n'y  faisail;i 
point  la  revue  de  la  cavalerie;  mais,  pour  y 
suppléer,  les  mausebdars  de  garde  venaient 
passer  devant  l'empereur  avec  beaucoup  de 
cérémonie.  Ils  étaient  précédés   du   kours, 
c'est-à-dire,  de  diverses  figures  d'argent,  por- 
tées sur  le  bout   de  |)lusieurs  gros  bAtons 
d'argent  fort  bien  travaillés.  Deux  représen- 
tent de  grands   poissons  ;  deux   auUes   un 
animal  fantastique  d'tiorribie  figure,  que  les   . 
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Mogols  nomment  eicdeha  ;  d'autres  deux 
Hons;  d'iiutres  deux  mains;  d'autres  des 
balances,  et  quantité  de  figures  aussi  mysté- 
rieuses. Colle  procession  était  mêlée  de 
plusieurs  gouzeherdars,  ou  porte-massues, 
gens  de  bonne  mine,  dont  l'emploi  consiste 
à  f^iire  régner  J'ordre  dans  les  assemblées. 

Joignons  à  cet  article  une  peinture  de  l'am- 
kas,  tel  que  le  même  voyageur  eut  la  curio- 
sité de  le  voir  dans  l'une  des  principales 
fêles  de  l'année,  qui  était  en  même  temps 
celle  d'une  réjouissance  extraordinaire  pour 
le  succès  des  armes  de  l'empire. 

L'empereur  était  assis  sur  son  trône,  dans 
le  fond  de  la  grande  salle.  Sa  veste  était  d'un 
satin  blanc  à  petites  fleurs,  relevée  d'une 
fine  broderie  d'or  et  de  soie.  Son  turban  était 
de  toile  d'or,  avec  une  aigrette  dont  le  pied 
était  couvert  de  diamants  d'une  grandeur  et 
d'un  prix  extraordinaires,  au  milieu  desquels 
on  voyait  une  grande  topaze  orientale,  qui 
n'a  rien  d'égal  au  monde,  et  qui  jetait  un 
éclat  merveilleux.  Un  collier  de  grosses  per- 
les lui  pendait  du  cou  sur  l'estomac.  Son 
trône  était  soutenu  par  six  gros  pieds  d'or 
massif,  et  parsemés  de  rubis,  d'émeraudes 
et  de  diamants.  Bernier  n'entreprend  pas  de 
fixer  je  prix  ni  la  quantité  de  cet  amas  de 
pierres  précieuses,  parce  qu'il  ne  put  en 
approcher  assez  pour  les  compter  et  pour 
juger  de  leur  eau.  Mais  il  assure  que  les 
gros  diamants  y  sont  en  très-grand  nombre, 
et  que  tout  le  trône  est  estimé  quatre  krores, 
c'est-à-dire  quarante  millions  de  roupies. 
C'était  l'ouvrage  de  Schah-Djehan  ,  père 
d'Aureng-Zeb,  qui  lavait  fait  faire  pour  em- 
ployer une  multitude  de  pierreries  accumu- 
lées dans  son  trésor,  des  dépouilles  de 
plusieurs  anciens  radjas,  et  des  présents  que 
les  ombras  sont  obligés  de  faire  à  leurs  em- 
pereurs dans  certaines  fêtes.  L'art  ne  répon- 
dait pas  à  la  matière.  Ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  imaginé,  c'étaient  deux  paons  couverts 
de  pierres  précieuses  et  de  perles,  dont  on 
attribuait  l'invention  à  un  orfèvre  français, 
qui,  après  avoir  trompé  plusieurs  princes 
de  l'Europe  par  les  doublets  qu'il  faisait 
merveilleusement,  s'était  réfugié  à  la  cour 
du  mogol,  où  il  avait  fait  sa  fortune. 

Au  pied  du  trône,  tous  les  ombras,  magni- 
fiquement vêtus,  étaient  rangés  sur  une 
estrade  couverte  d'un  grand  dais  de  brocart, 
à  grandes  franges  d'or  ,  environnée  d'une 
balustrade  d'argent.  Les  piliers  de  la  salle 
étaient  revêtus  de  brocart  à  fond  d'or.  De 
toutes  les  parties  du  plafond  pendaient  de 
grands  dais  de  satin  h  fleurs,  attachés  par 
des  cordons  de  soie  rouge,  avec  de  grosses 
Ixouppes  de  soie,  mêlées  de  filets  d'or.  Tout 
le  bas  était  couvert  de  grands  tapis  de  soie 
très-ridies,  d'une  longueur  et  d'une  largeur 
étoiinantes.  Dans  la  cour,  on  avait  dressé 
une  tente,  qu'on  nomme  l'aspek,  aussi  lon- 
gue et  aussi  large  que  la  salle  à  laquelle 
cUo  était  jointe  par  le  haut.  Du  côté  de  la 
cour,  elle  était  environnée  d'un  grand  balus- 
trc  couvert  de  plaiiucs  d'argent,  et  soutenu 
par  des  pilier^  de  diiïérentes  grosseurs,  tous 
Couverts  aussi  de  plaques  du  même  métal. 


Elle  est  rouge  en  dehors,  mais  doublée  en 
dedans  de  ces  belles  chites,  ou  toiles  peintes 
au  pinceau,  ordonnées  exprès ,  avec  des 
couleurs  si  vives,  et  des  fleurs  si  naturelles, 
qu'on  les  aurait  prises  pour  un  parterre  sus- 
pendu. Les  arcades  qui  environnent  la  cour 
n'avaient  pas  moins  d'éclat.  Chaque  ombras 
était  chargé  des  ornements  de  la  sienne,  et 
s'était  efforcé  de  l'emporter  par  sa  magnifi- 
cence. Le  troisième  jour  de  cette  superbe 
fête ,  l'empereur  se  fit  peser  avec  beaucoup 
de  cérémonie,  et  quelques  ombras  h  son 
exemple,  dans  de  riches  balances  d'or  massif 
comme  les  poids.  Tout  le  monde  applaudit, 
avec  la  plus  grande  joie  en  apprenant  que 
cette  année  l'empereur  pesait  deux  livres  de 
plus  que  la  précédente.  Son  intention,  dans 
cette  fête,  était  de  favoriser  les  marchands 
de  soie  et  de  brocart,  qui,  depuis  quatre  ou 
cinq  ans  de  guerre,  en  avaient  des  magasins 
dont  ils  n'avaient  pu  trouver  le  débit. 

Ces  fêtes  sont  accompagnées  d'un  ancien 
usage  qui  ne  plaît  point  à  la  plupart  des 
ombras.  Ils  sont  obligés  de  faire  à  l'empe- 
reur des  présents  proportionnés  à  leurs 
forces.  Quelques-uns,  pour  se  distinguer 
par  leur  magnificence,  ou  dans  la  crainte 
d'être  recherchés  parleurs  vols  et  leurs  con- 
cussions, ou  dans  l'espérance  de  ifaire  aug- 
menter leurs  appointements  ordinaires,  en 
font  d'une  richesse  surprenante.  Ce  sont  or- 
dinairement de  beaux  vases  d'or  couverts 
de  pierreries,  de  belles  perles,  des  diamants, 
des  rubis,  des  émeraudes.  Quelquefois  c'est 
plus  simplement  un  nombre  de  ces  pièces 
d'or  qui  valent  une  pistole  et  demie.  Bernier 
raconte  que,  pendant  la  fête  dont  il  fut  té- 
moin, Aureng-Zeb  étant  allé  visiter  Djafer- 
Khan,  son  visir,  non  en  qualité  de  visir, 
mais  comme  son  proche  parent,  et  sôus 
prétexte  de  voir  un  bâtiment  qu'il  avait  fait 
depuis  peu,  ce  seigneur  lui  olîrit  vingt-cinq 
raille  de  ces  pièces  d'or,  avec  quelques  belles 
perles  et  un  rubis  qui  fut  estimé  quarante 
mille  écus. 

Un  spectacle  fort  bizarre,  qui  accompagne 
quelquefois  les  mêmes  fêtes,  c'est  une  es- 
pèce de  foire  qui  se  tient  dans  le  raéhalu 
ou  le  sérail  de  l'empereur.  Les  femmes  des 
ombras  et  des  grands  mansebdars  sont  les 
marchandes.  L'empereur,  les  princesses  et 
toutes  les  dames  du  sérail  viennent  acheter 
ce  qu'elles  voient  étalé.  Les  marchandises 
sont  de  beaux  brocarts,  de  riches  broderies 
d'une  nouvelle  mode,  de  riches  turbans,  et 
ce  qu'on  peut  rassembler  de  plus  précieux. 
Outre  que  ces  femmes  sont  les  plus  belles 
et  les  j)lus  galantes  de  la  cour,  celles  qui 
ont  des  filles  d'une  beauté  distinguée  ne 
manquent  point  de  les  mener  avec  elles  pour 
les  faire  voir  à  l'empereur.  Ce  monarque 
vient  marchander  sou  à  sou  tout  ce  qu'ils 
achète,  comme;  le  dernier  de  ses  sujets,  avec 
le  langage  des  petits  marchands  qui  se  plai- 
guent  de  la  cherté  et  qui  contestent  pour 
le  prix.  Les  dames  se  défendent  de  même  ; 
et  la  plaisanterie  va  quelquefois  jus(iu'aux 
injures.  Tout  se  paye  argent  comptant.  Quel- 
quefois, au  lieu  de  roupies   d'argent,  les 
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princesses  laissent  couler,  comme  par  mé- 
garde,  dos  roupies  d'or  en  faveur  des  mar- 
chandes qui  leur  plaisent. 

§  II.  —  Pratiques   religieuses   des  Indous 

^  MAHOMÉTANS   (298). 

.;  Dans  un  si  grand  nombre  de  provinces, 
qui  formaienl  autrefois  différents  royaumes, 
dont  chacun  devait  avoir  ses  propres  lois 
et  ses  usages,  on  conçoit  que,  malgré  la 
ressemblance  du  gouvernement  qui  intro- 
duit presque  toujours  celle  de  la  police  et 
de  la  religion,  en  changeant  par  degrés  les 
idées,  les  mœurs  et  les  autres  habitudes, 
un  espace  de  quelques  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  conquête  des  Mogols,  n'a  ^ 
pu  mettre  encore  une  parfaite  uniformité 
entre  tant  de  peuples.  Ainsi  la  description 
de  tous  les  points  sur  lesquels  ils  diffèrent 
serait  une  entreprise  impossible.  Mais  les 
voyageurs  les  plus  exacts  ont  jeté  quelque 
jour  dans  ce  chaos,  en  divisant  les  sujets 
du  grand  mogol  en  mahométans,  qu'ils  ap- 
pellent Mauresy  et  en  païens  ou  gentousde 
différentes  sectes.  Cette  division  paraît  d'au- 
tant plus  propre  à  faire  connaître  les  uns  et 
]es  autres,  qu'en  Orient,  comme  dans  les 
^autres  parties  du  monde,  c'est  la  religion 
Jgui  règle  ordinairement  les  usages.  v^. 

L'empereur,  les  princes  et  tous  les  sei- 
gneurs de  rindoustan  professent  le  maho- 
métisme.  Les  gouverneurs,  les  commandants 
et  les  katouals  des  provinces,  des  villes  et 
des  bourgs,  doivent  être  de  la  même  reli- 
gion. Ainsi  c'est  entre  les  mains  des  maho- 
métans ou  des  Maures  que  réside  toute 
l'autorité,  non-seulement  par  rapport  à  l'ad- 
ministration, mais  pour  tout  ce  qui  regarde 
aussi  les  tinances  et  le  commerce;  ils  tra- 
vaillent tous  avec  beaucoup  de  zèle  au  pro- 
grès de  leurs  opinions.  On  sait  que  le  maho- 
métisme  est  divisé  en  quatre  sectes  :  celle 
d'Aboubèkre,  d'Ali,  d'Omar  et  d'Otman.  Les 
Mogols  sont  attachés  à  celle  d'Ali,  qui  leur  ^ 
est  commune  avec  les  Persans  ;  avec  cette 
seule  différence  que,  dans  l'explication  de 
l'Alcoran,  ils  suivent  les  sentiments  des 
Hembili  et  de  Maléki,  au  lieu  que  les  Per- 
sans s'attachent  à  l'explication  d'Ali  et  du 
Tzafer-Sadouek,  opposés  les  uns  et  les  au- 
tres aux  Turcs,  qui  suivent  celle  de  Hanif. 

La  plupart  des  fêtes  mogoles  sont  celles 
des  Persans.  Ils  célèbrent  fort  solennelle- 
ment le  premier  jour  de  leur  année,  qui 
commence  le  premier  jour  de  la  lune  de 
mars.  Elle  dure  neuf  jours,  sous  le  nom 
de  nourousy  et  se  passe  en  festins.  Le  jour 
de  la  naissance  de  l'empereur  est  une  autre 
solennité,  pour  laquelle  il  se  fait  des  dépen- 
ses extraordinaires  à  la  cour.  On  en  célèbre 
une  au  mois  de  juin  en  mémoire  du  sacrifice 
d'Abraham,  et  l'on  y  mêle  aussi  celle  d'is- 
maël.  L'usage  est  d'y  sacriûer  quantité  de 
boucs,  que  les  dévots  mangent  ensuite  avec 
beaucoup  de  réjouissances  et  de  cérémonies. 
Ils  ont  encore  la  fête  des  deux  frères  Has- 
san et  Hossein,  fils  d'Ali,  qui,  étant  allés  par 
zèle  de  religion  vers  la  côte  de   GorQiÇfan-. 

(298)  La  Harpe,  t.  VI,  p.  185. 


del,  y  furent  massacrés  par  les  banians  et 
d'autres  gentous,  le  dixième  jour  de  la  nou- 
velle lune  de  juillet  ;  ce  jour  est  consacré  à 
pleurer  leur  mort.  On  porte  en  procession, 
dans  les  rues,  deux  cercueils  avec  des  tro- 
phées d'arcs,  de  flèches,  de  sabres  et  de  tur- 
bans. Les  Maures  suivent  à  pied  en  chan- 
tant des  cantiques  funèbres.  Quelques-uns 
dansent  et  sautent  autour  des  cercueils; 
d'autres  escriment  avec  des  épées  nues; 
d'autres  crient  de  toutes  leurs  forces,  et  font 
un  bruit  effrayant  ;  d'autres  se  font  volon- 
tairement des  plaies  avec  des  couteaux  dans 
la  chair  du  visage  et  des  bras,  ou  se  la  per- 
cent avec  des  poinçons,  qui  font  couler  1/îur 
sang  le  long  des  joues  et  sur  leurs  habits. 
Il  s'en  trouve  de  si  furieux,  qu'on  ne  peut 
attribuer  leur  transport  qu'à  la  vertu  de  l'o- 
pium. On  juge  du  degré  de  leur  dévotion 
par  celui  de  leur  fureur.  Ces  processions 
se  font  dans  les  principaux  quartiers  et  dans 
les  plus  belles  rues  des  villes.  Vers  le  soir, 
on  voit,  dans  la  grande  place  du  méidan  ou 
du  marché,  des  figures  de  paille  ou  de  pa- 
pier, ou  d'autre  substance  légère,  qui  re- 
présentent \qs  meurtriers  de  ces  deux  saints; 
Une  partie  des  spectateurs  leur  tirent  des 
flèches,  les  percent  d'un  grand  nombre  de 
coups,  et  les  brûlent  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple.  Cette  cérémonie  réveille 
si  furieusement  la  haine  des  Maures,  et  leur 
inspire  tant  d'ardeur  pour  la  vengeance,  que 
les  banians  et  lesautresidolâtres  prennentle 
parti  de  se  tenir  renferm.és  dans  leurs  mai- 
sons. Ceux  qui  oseraient  paraître  dans  les 
rues,  ou  montrer  la  tête  à  leurs  fenêtres, 
s'exposeraient  au  risque  d'être  massacrés 
ou  de  se  voir  tirer  des  flèches.  Les  Mogols 
célèbrent  aussi  la  fêtn  de  Pâques  au  mois 
de  septembre,  et  celle  de  la  confrérie  le  25 
novembre,  oii  ils  se  pardonnent  tout  ce  qu'ils 
se  sont  fait  mutuellement. 

Les  mosquées  de  l'Indoustan  sont  assez 
basses;  mais  la  plupart  sont  bâties  sur  des 
éminences,  qui  les  font  paraître  plus  hautes 
que  les  autres  édifices.  Elles  sont  construi- 
tes de  pierres  et  de  chaux,  carrées  par  le 
bas  et  plates  par  le  haut.  L'usage  est  de  les 
environner  de  fort  beaux,  appartements,  de 
salles  et  de  chambres.  On  y  voit  des  tom- 
bes de  pierre,  et  surtout  des  murs  d'une  ex- 
trême blancheur;  les  principales  ont  ordi- 
nairement une  ou  deux  hautes  tours.  Les 
Maures  y  vont  avec  une  lanterne  pendant 
le  ramadan,  qui  est  leur  carême,  parce  que 
ces  édifices  sont  fort  obscurs.  Autour  de 
quelques-unes  on  a  creusé  de  grands  et  lar- 
ges fossés  remplis  d'eau.  Celles  qui  sont  sans 
fossés  ou  sans  rivières,  ont  de  grandes  ci- 
ternes à  l'entrée,  où  les  fidèles  se  lavent 
le  visage,  les  pieds  et  les  mains.  On  n'y  voit 
point  de  statues  ni  de  peintures.  ^ 

Chaque  ville  a  plusieurs  petites  mosquées, 
entre  lesquelles   on  en   distingue  une  plus 
grande  qui  [)asse  pour  la  principale,  oii  per-  \ 
sonne  ne  manque  de  se  rendre  tous  les  ven- 
dredis eU  es  jours  de  fête.,  Aalieii  de  ehx- 
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ches,  un  homme  crie  du  haut  de  la  tour, 
comme  en  Turquie,  pour  assembler  le  peu- 
ple, et  tient,  en  criant,  le  visage  tourné 
vers  le  soleil.  La  chaire  du  prédicateur  est 
placée  du  côté  de  l'orient  ;  on  y  monte  par 
trois  ou  quatre  marches.  Les  docteurs,  qui 
portent  le  nom  de  mollahs,  s'y  mettent  pour 
faire  les  prières  et  pour  lire  quelque  passage 
de  l'Alcoran,  dont  ils  donnent  l'explication, 
avec  le  soin  d'y  faire  rentrer  les  miracles 
de  Mahomet  et  d'Ali,  ou  de  réfuter  les  opi- 
nions d'Aboubèkre,  d'Otrnan  et  d'Omar. 

On  voit  dans  le  journal  de  Tavernier  la 
description  de  la  grande  mosquée  d'Àgra. 
Celle  de  Delhy  ne  paraît  pas  moins  bril- 
lante dans  la  relation  do  Dernier.  On  la  voit 
de  loin,  dit-il,  élevée  au  milieu  de  la  ville, 
sur  un  rocher  qu'on  a  fort  bien  aplani  pour 
la  bâtir,  et  pour  l'entourer  d'une  belle  place, 
à  laquelle  viennent  aboutir  quatre  belles 
et  longues  rues,  qui  répondent  aux  qu  ;tie 
côtés  de  la  mosquée,  c'esl-à-dire  une  au 
frontispice,  une  autre  derrière,  et  les  deux 
autres  aux  deux  portes  du  milieu  de  chaque 
côté.  On  arrive  aux  portes  par  vingt-cinq 
ou  trente  degrés  de  pierre  qui  régnent  au- 
tour de  l'édilice,  à  l'exception  du  derrièie, 
qu'on  a  revêtu  d'autres  belles  j)ierres  de 
taille  pour  couvrir  les  inégalités  du  rocher 
qu'on  a  coupé  ;  ce  qui  contribue  beaucoup 
è  relever  l'éclat  de  ce  bâti  aient.  Les  trois 
entrées  sont  magnifiques.  Tout  y  est  revêtu 
de  marbre,  et  les  grandes  portes  sont  cou- 
vertes de  grandes  plaques  de  cuivre  d'un 
fortheau  travail.  Au-dessus  de  la  principale 
porte,  qui  est  beaucoup  plus  magnifique  que 
les  deux  autres,  on  voit  plusieurs  tourelles 
de  marbre  blanc  qui  lui  donneijt  une  grâce 
singulière.  Sur  le  derrière  de  la  mosquée 
s'élèvent  trois  grands  dômes  de  front,  qui 
sont  aussi  de  marbre  blanc  el  dont  celui  du 
milieu  est  plus  gros  et  plus  élevé  que  les 
deux  autres.  Tout  le  reste  de  l'édifice,  de- 
puis ces  trois  dômes  jusqu'à  la  |)orte  prin- 
cipale, est  sans  couverture,  à  cause  de  la 
chaleur  du  pays,  et  le  pavé  n'est  composé 
que  de  grandscarreauxde  marbn;.  Quoique 
ce  temple  ne  soit  pas  dans  les  règles  d'une 
exacte  architecture,  Bernier  en  trouva  le 
dessin  bien  entendu  et  les  proportions  l'ort 
justes.  Si  l'on  excepte  les  trois  grands  dô- 
mes et  les  tourelles  ou  minarets,  on  croi- 
rait tout  le  reste  de  marbre  rouge,  quoiqu'il 
ne  soit  que  de  pierres  très-faciles  à  tailler, 
et  qui  s  altèrent  même  avec  le  temps. 

C'est  à  cette  mosquée  que  l'empereur  se 
rend  le  vendredi,  qui  est  le  dimanche  des 
mahométans,  pour  y  faire  sa  prière.  Avant 
(}u'il  sorte  du  palais,  les  rues  par  lesquelles 
il  doit  passer  ne  (uanquent  |)as  d'être  arro- 
sées pour  diminuer  la  chaleur  et  la  pous- 
sière. Deux  ou  trois  cents  mousiiuctaires 
sont  en  haie  pour  l'attendre,  et  d'autres  en 
môme  nombre  bordent  les  deux  côtés  d'une 
grande  rue  qui  aboutit  à  la  njosquée.  Leurs 
mousquets  son  petits,  bien  travaillés,  et 
revêtus  d'un    fourreau  d'écailate,  avec  une 


petite  banderole  par-dessus.  Cinq  ou  six 
cavaliers  bien  montés  doivent  aussi  se  tenir 
prêts  à  la  porte  ot  courir  bien  loin  devant 
lui,  dans  la  crainte  d'élever  de  la  poussière 
en  écartant  le  peuple.  Après  ces  préparatifs, 
le  monarque  sort  du  palais,  monté  sur  un 
éléphant  richement  équipé,  et  sous. un  dais 
peint  otdoré,  ou  dans  un  trône  éclatant  d'or 
et  d'azur,  sur  un  brancard  couvert  d'écar- 
lale  ou  de  drap  d'or,  que  huit  hommes  choi- 
sis el  bien  vêtus  portent  sur  leurs  épaules. 
11  est  suivi  d'une  troupe  d'omhras,  dont 
quelques-uns  sont  à  cheval  et  d'autres  en 
palekis.  Cette  marche  avait  aux  yeux  de 
Bornier  un  air  de  grandeur  qu'il  trouvait 
digne  de  la  majesté  impériale. 

Les  revenus  des  mosquées  sont  médio- 
cres. Ce  qu'elles  ont  d'assuré  consiste  dans 
le  loyer  dos  maisons  qui  les  environnent.  Le 
reste  vient  des  présents  qu'on  leur  fait,  ou 
des  dispositions  testamentaires.  Les  mollahs 
n'ont  pas  de  revenus  fixes  :  ils  ne  vivent  que 
dos  libéralités  volontaires  des  fidèles,  avec 
le  logement  pour  eux  et  leur  famille  dans 
les  maisons  qui  sont  autour  des  mosquées. 
Mais  ils  tirent  un  profit  considér-ble  de 
leurs  écoles ,  et  de  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ,  à  hupielle  ils  af)prennent  à  lire  el  à 
écrire.  Quelques-uns  piissent  [)Our  savants; 
d'autres  vivent  avec  beaucoup  d'austérité, 
no  boivent  jamais  de  li(|ueurs  fortes  ,  et  re- 
noncent au  mariage;  d'autres  se  renferment 
dans  la  solitude,  et  passent  les  jours  et  les 
nuits  dans  la  méditation  ou  la  prière.  Le  ra- 
madan ou  le  carême  des  Mogols  dure  trente 
jours  ,  et  commence  à  la  nouvelle  lune  de 
février.  Ils  l'observent  par  un  jeûne  rigou- 
reux qui  ne  finit  qu'après  le  coucher  du  so- 
leil. C'est  une  opinion  bien  établie  parmi 
eux  qu'on  ne  peut  être  sauvé  que  dans  leur 
relij^ion.  Ils  croient  les  juifs,  les  chrétiens  et 
les  id-dâires  également  exclus  des  félicités 
d'une  autre  vie.  La  plupart  ne  toucheraient 
point  aux  aliments  qui  sont  acheté»  ou  pré- 
parés par  des  chrétiens.  Ils  n'en  exceptent 
que  le  biscuit  fort  sec  et  les  confitures.  Leur 
loi  les  oblige  de  faire  cinq  fois  la  prière  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Ils  la  font 
tête  baissée  jusqu'à  teire,  et  les  mains  join- 
tes. L'arrivée  d'un  étranger  ne  trouble  point 
leur  attention.  Ils  continuent  de  prier  en  sa 
présence  ;  ot  lorsqu'ils  ontnmpli  ce  devoir, 
ils  n'en  deviennent  que  plus  civils. 

§111.  —  MOEUKS  ET  US4ttfiS  DIVERS  DES  ImDOUS 
lUÂH0UÉTàNS.2U9). 

Les  Mogols  et  les  Maures  indous  ont  en 
général  des  manières  nobles  et  posées.  Leur 
habillemeiit  n'est  point  sujet  au  caprice  des 
modes,  ils  ont  en  horreur  Tinceste  ,  l'ivro- 
gnerie et  toutes  sortes  de  querelles;  mais  ils. 
admettent  la  polygamie.  Quoiqu'ils  se  pri- 
vent en  public  de  l'usage  du  vin  et  des  li- 
queurs fortes,  ils  ne  font  pas  difliculté,  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons  ,  de  boire  de 
Vuvak. 

Ils  sont  moins  blancs  que  basanés;  la  plu* 
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part  sont  d'assez  haute  taille,  robustes  et 
bien  proportionnés.  Leur  hfibillemenl  ordi- 
naire est  fort  modeste.  Dans  les  parties 
orientales  de  l'empire,  les  hommes  [sortent 
de  longues  robes  des  plus  fines  étoffes  de 
coton,  d'or  et  d'argent.  Elles  Jeur  pendent 
jusqu'au  milieu  de  la  jambe,  et  se  ferment 
«ulourdu  cou.  Ell^s  sont  attachées  avec 
des  nœuds  par-devant  ,  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas.  Sous  ce  premier  vêtement  ils 
ont  une  veste  d'étoffe  de  soie  à  fleurs,  ou 
de  toile  de  coton,  qui  leur  touche  au  coriis 
et  qui  leur  descend  sur  les  cuisses.  Leurs 
culottes  sont   extrêmement  longues,  la  plu- 

Eart  d'étoffes  rouges  rayées,  et  larges  par  le 
aut,  mais  se  rétrécissant  par  lé  bas  :  elles 
'sont  froncées  sur  les  jambes,  et  descendent 
jusqu'à  la  cheville  du  pied.  Comme  ils  n'ont 
point  de  bas,  celte  culotte  sert  par  ses  plis  à 
leur  échauffer  les  jambes.  Au  centre  de  l'em- 
pire et  vers  l'occident  ,  ils  sont  vêtus  à  la 
persane  ,  avec  cette  différence  que  les  Mo- 
gols  passent,  comme  les  Guzarales,  l'ouver- 
ture de  leur  robe  sous  le  bras  gauche,  au 
lieu  que  les  Persans  la  passent  sous  le  bras 
droit;  et  que  les  premiers  nouent  leurceiîi- 
Inresurle  devant  et  laissent  pendre  les 
bouts;  au  lieu  que  les  Persans  ne  font  que  la 
passer  autour  du  corps,  et  cachent  les  bouts 
dans  la  ceinture  même. 

Ils  ont  des  séripons  ,  qui  sont  une  espèce 
de  larges  souliers  ,  faits  ordinairement  de 
cuir  rouge  doré.  En  hiver  comme  en  été, 
leurs  pieds  sont  nus  dans  cette  chaussure. 
Ils  la  portent  comme  nous  portons  nos  mu- 
les ,  c'est-à-dire  sans  aucune  attache,  pour 
les  prendre  plus  promptement  lorsqu'ils 
veulent  partir  ,  et  pour  les  quitter  avec  la 
rnême  facilité  en  rentrant  dans  leurs  cham- 
bres, oij  ils  craignent  de  souiller  leurs  bel- 
les nattes  et  leurs  tapis  de  pied. 

Ils  ont  la  tête  rase  et  couverte  d'un  tur- 
ban, dont  la  forme  ressemble  à  celui  des 
Turcs,  d'une  fine  toile  de  coton  blanc,  avec 
des  raies  d'or  ou  de  soie.  Ils  savent  tous  le 
tourner  et  se  l'attacher  autour  de  la  tête, 
quoiqu'il  soit  quelquefois  long  de  vingt- 
cinq  ou  trente  aunes  de  France.  Leurs  cein- 
tures, qu'ils  nomment  commerbant,  sont  or- 
dinairement de  suie  rouge  ,  avec  des  raies 
d'or  ou  blanches,  et  de  grosses  houppes  qui 
leur  pendent  sur  la  hanche  droite.  Après  la 
première  ceinture, ils  en  ont  une  autre  qui 
est  de  coton  blanc  ,  mais  plus  petite  et  rou- 
lée autour  du  corps  ,  avec  un  beau  synder 
au  côté  gauche,  entre  cette  ceinture  et  la 
robe,  dont  la  poignée  est  souvent  ornée  d'or, 
d'agate  ,  de  cristal  ou  d'ambre.  Le  fourreau 
n'est  pas  moins  riche  à  proportion.  Lorsqu'ils 
sortent  et  qu'ils  craignent  la  pluie  ou  le 
vent,  ils  prennent  par-dessus  leurs  habits 
une  écharpe  d'étoffe  de  soie  qu'ils  se  passent 
par-dessus  les  épaules,  et  qu'ils  se  mettent 
autour  du  cou  pour  servir  de  manteau.  Les 
seigneurs,  et  tous  ceux  qui  fréquentent  la 
cour  font  éclater  leur  magnificence  dans 
leurs  habits;  mais  le  commun  des  citoyens 
f\  les  gens  du   tnétier  sont  vêtus  modeste- 


ment. Les  UTollahs  portent  le  blanc  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds. 

Les  femmes  elles  filles  des  mahométans 
ont  ordinairement  autour  du  corps  un  grand 
morceau  de  la  plus  fine  toile  de  colon,  qui 
co:uruenceà  la  ceinture,  d'où  il  fait  trois  ou. 
quatre  t.)urs  on  bas  ,  et  qui  est  assez  large 
pour  leur  pendre  jusque  sur  les  pieds.  EU 
les  portent  sous  celle  toile  une  esf)èce  de  ca- 
leçons d'élotfe  légère.  Dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons,  la  |ilupart  sont  nues  delà 
ceinture  (  n  haut,  et  demeurent  aussi  nu- 
tête  et  pieds  nus;  mais  lorsqu'elles  sortent 
ou  qu'elles  paraissent  seulement  à  leur 
jiorte,  elles  se  couvrent  les  épaules  d'un  ha- 
billement, par-dessus  lequel  elles  mettent 
encore  une  écharpe.  Ces  deux  vêtements 
étant  assez  larges,  et  n'étant  point  attachés 
ni  serrés  ,  voltigent  sur  leurs  épaules,  et 
l'on  voit  souvent  nue  la  {)lus  grande  partie 
de  leur  sein  et  de  leurs  bras.  Les  femmes  ri- 
ches ou  de  qualité  ont  aux  bras  des  anneaux 
et  des  cercles  d'or.  Dans  les  rangs  ou  les 
fortunes  inférieures,  elles  en  ont  d'argent, 
d'ivoire,  de  verre  ou  de  laque  dorée,  et 
d'un  tort  beau  travail.  Quelquefois  elles  ont 
les  bras  garnis  jusqu'au-dessous  du  coude; 
mais  ces  riches  ornements  paraissent  les 
euibarrasser,  et  n'ont  pas  l'air  d'une  parure 
aux  yeux  des  étrangers.  Quelques-unes  en 
portent  autour  des  chevilles  du  pied.  La 
plupart  se  passent  dans  le  bas  du  nez  des 
bagues  d'or  garnies  de  petites  perles,  et  se 
percent  les  oreilles  avec  d'autres  bagues,  ou 
avec  de  grands  anneaux  qui  leur  pendent  de 
chaque  côté  sur  le  sein  :  elles  ont  au  cou  de 
riches  colliers  ou  d'autres  ornemenls  pré- 
cieux, et  aux  doigts  quantité  de  bagues  d'or. 
Leurs  cheveux,  qu'elles  laissent  pendre  et 
qu'elles  ménagent  avec  beaucoup  d'art,  sont 
ordinairement  noirs,  etse  nouent  en  boucles 
sur  le  dos. 

Les  femmes  de  considération  ne  laissent 
jamais  voir  leur  visage  aux  étrangers.  Lors- 
qu'elles sortentdeleurs  maisons,  ou  qu'elles 
voyagent  dans  leurs  palanquins ,  elles  se 
couvrent  d'un  voile  de  soie.  Schouten  pré- 
tend que  cette  mode  vient  plutôt  de  leur  va- 
nité que  d'un  sentiment  de  i)udeur  et  de 
modestie;  et  la  raison  qu'il  en  apporte,  c'est 
qu'elles  traitent  l'usage  opposé  de  bassesse 
vile  et  populaire. 

Les  maisons  des  Maures  sont  grandes  et 
spacieuses,  et  distribuées  en  divers  apparte- 
ments qui  onl  plusieurs  chambres  et  leur 
salle.  La  plupart  ont  des  toits  plats  et  des 
terrasses,  où  l'on  se  rend  le  soir  pour  y 
prendre  l'air. 

Les  appartements  des  grandes  maisons  of- 
frent ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  en  tapis  de 
Perse  ,  en  nattes  très-fines  ,  en  précieuses 
étoffes,  en  dorures  et  en  meubles  recherchés, 
parmi  lesquels  on  voit  de  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent.  Les  femmes  ont  un  apparte- 
ment particulier  qui  donne  ordinairement 
sur  le  jardin  ;  elles  y  mangent  ensem- 
ble. Celte  dépense  est  incroyable  pour  la 
mari,  surtout  dans  les  conditions  él<ivées  ; 
car  cha(^ue  femme  a  ses  domestiques  et  sef 
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esclaves  du  même  sexe,  avec  toutes  les  com- 
modités qu'elle  désire.  D'ailleurs  les  grands 
et  toutes  les  personnes  riches  entretiennent 
un  grand  train  d'ofliciers  ,  de  gardes,  d'eu- 
nuques, de  valets,  d'esclaves,  et  ne  sont  pas 

.  moinsaltentifsà  sefaire  bien  servir  au-dedans 
qu'à  se  distinguer  au-dehors  par  l'éclat  de 
leur  cortège.  Chaque  domestique  est  borné 
à  son  emploi.  Les  eunuques  gardent  les  fem-, 
mes  avec  soin.  On  voit  au  service  des  prin- 
cipaux seigneurs  une  espèce  de  coureurs 
qui  portent  deux  sonnettes  sur  la  poitrine, 
pour  être  excités  par  le  bruit  à  courir  plus 
vite,  et  qui  font  régulièrement  quatorze  ou 
quinze  lieues  en  vingt-quatre  heures.  On  y 
voit  des  coupeurs  de  bois,  des  charretiers  et 
des  chameliers  pour  la  provision  d'eau  ,  des 
porteurs  de  palanquins,  et  d'autres  sortes  de 
valets  pour  divers  usages. 
Entre  plusieurs  sortes  de  voitures,  quel- 

■<|ucs-uns  ont  des  carrosses  à  l'indienne,  qui 
sont  tirés  par  des  bœufs;  mais  les  plus  com- 
munes sont  diverses  sortes  de  palanquins, 
dont  la  plupart  sont  si  commodes,  qu'on  y 
peut  mettre  un  petit  lit  avec  son  pavillon,ou 
des  rideaux  qui  se  retroussent  comme  ceux 
de  nos  lits  d'ange.  Une  longue  pièce  de  bam- 
bou courbée  avec  art  passe  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  cette  litière,  et  soutient  toute  la  ma- 
chine dans  une  situation  si  ferme,  qu'on  n'y 
reçoit  jamais  de  mouvement  incommode. 
On  y  est  assis  ou  couché,  on  y  mange  et 
l'on  y  boit  dans  le  cours  des  plus  longs 
voyages  ;  oh  y  peut  môme  avoir  avec  soi 
quelques  amis,  et  la  plupart  des  Mogols  s'y 
font  accompagner  de  leurs  femmes  ;  mais  ils 
apportent  de  grands  soins  pour  les  dérober 
à  la  vue  des  passants.  Ces  agréables  voitu- 
res sont  portées  par  six  ou  huit  hommes, 
suivant  la  longueur  du  voyage  et  les  airs  de 
grandeur  que  le  maître  cherche  h  se  donner. 
Ils  vont  pieds  nus  parj  des  chemins  d'une 
argile  dure,  qui  devient  fort  glissante  pen- 
dant la  pluie.  Ils  marchent  au  travers  des 
broussailles  et  des  épines  sans  aucune  mar- 
que de  sensibilité  pour  la  douleur,  dans  la 
crainte  de  donner  trop  de  branle  au  palan- 
quin. Ordinairement  il  n'y  a  que  deux  por- 
teurs j)ar-devant  et  deux  par  derrière  qui 
marchent  sur  une  même  ligne.  Les  autres 
suivent  pour  être  toujours  prêts  à  succéder 
au  fardeau.  On  voit  avec  eux  autour  de  la 
litière  deux  joueurs  d'instruments,  des  gar- 
des, des  cuisiniers  et  d'autres  valets  ,  dont 
les  uns  portent  des  tambours  et  des  flûtes  , 
les  autres  des  armes  ,  des  banderoles,  des 
vivres,  des  tentes,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  conunodilé  du  voyage.  Celte 
méthode  épargne  les  frais  des  animaux  , 
dont  la  nourriture  est  toujours  didicile  et 
d'une  grande  dépense  ,  sans  compter  que 
rien  n'esta  meilleur  marché  que  les  porteurs. 
Leurs  journées  les  plus  fortes  ne  montent 
pas  à  plus  de  quatre  ou  cinq  sous.  Quelques- 
uns  même  ne  gagnent  que  deux  sous  par 
jour.  On  se  persuadera  aisément  qu'ils  no 
mettent  leurs  services  qu'à  ce  prix  ,  si  l'on 

^  considère  que   dans  toutes   les  parties  de 

r  VIfldoustan  les  gens  du  commun  ne  vivent 


que  de  riz  cuit  à  l'eau  ,  et  que  ,  s'élevant  ra- 
rement au-dessus  de  leur  condition  ,  ils  ap- 
prennent le  métier  de  leurs  pères,  arec  l'ha- 
bitude de  la  soumission  et  de  la  docilité  pour 
ceux  qui  tiennent  un  rang  supérieur. 

Les  seigneurs  et  les  riches  commerçants 
sont  magnitiques  dans  leurs  festins  :  c'est 
une  grande  partie  de  leur  dépense.  Le  maî- 
tre de  la  maison  se  place  avec  ses  convives 
sur  des  tapis,  où  le  maître-d'hôtel  présente 
à  chacun  des  mets  fort  bien  apprêtés,  avec 
des  confitures  et  des  fruits.  Les  Mogols  ont 
des  sièges  et  des  bancs  sur  lesquels  on  peut 
s'asseoir;  mais  ils  se  mettent  plus  volon- 
tiers sur  des  nattes  fines  et  sur  des  tapis  de 
Perse ,  en  croisant  leurs  jambes  sous  eux. 
Les  plus  riches  négociants  ont  chez  eux  des 
fauteuils  pour  les  offrir  aux  marchands  eu- 
ropéens. 

Dans  les  conditions  honnêtes  ,  on  envoie 
les  enfants  aux  écoles  publiques,  pour  y  ap- 
prendre à  lire,  à  écrire,  et  surtout  à  bien 
entendre  l'Alcoran.  Ils  reçoivent  aussi  les 
principes  des  autres  sciences  auxquelles  ils 
sont  destinés,  telles  que  la  philosophie,  la 
rhétorique,  la  médecine,  la  poésie,  l'astro- 
nomie et  la  physique.  Les  mosquées  servent 
d'écoles  et  les  mollahs  de  maîtres.  Ceux  qui 
n'ont  aucun  bien  élèvent  leurs  enfants  pour 
la  servitude  ou  pour  la  profession  des  ar- 
mes,  ou  pour  quelque  autre  métier  dans 
lequel  ils  les  croient  capables  de  réussir.    : 

Ils  les  fiancent  dès  l'âge  de  six  à  huit  ans  : 
mais  le  mariage  n'a  lieu  que  suivant  l'ordre 
du  père  et  de  la  mère.  Aussitôt  que  la  fille 
reçoit  celte  liberté  ,  on  la  mène  avec  beau- 
coup de  cérémonie  au  Gange,  ou  sur  le  bord 
de  quelque  autre  rivière.  On  la  couvre  de 
fleurs  rares  et  de  parfums.  Les  réjouissan- 
ces sont  proportionnées  au  rang  ou  à  la  for- 
tune. Dans  les  propositions  de  mariage,  une 
famille  négocie  longtemps.  Après  la  conclu- 
sion, l'homme  riclie  monte  à  cheval  pendant 
quelques  soirées.  On  lui  porte  sur  la  lête 
plusieurs  |)arasols.  Il  est  accompagné  de  ses 
amis,  et  d'une  suite  nombreuse  de  ses  pro- 
pres domestiques.  Ce  coitége  est  environné 
d'une  multitude  d'instruments,  dont  la  mar- 
che s'annonce  par  un  grand  bruit.  On  voit 
parmi  eux  des  danseurs,  et  tout  ce  qui  peut 
servir  à  donner  plus  d'éclat  à  la  fête.  Une 
foule  de  peuple  suit  ordinairement  cette  ca- 
valcade. On  passe  dans  toutes  les  grandes 
rues  ;  on  prend  le  plus  long  chemin.  En 
arrivant  chez  la  jeune  femme,  le  marié  se 
place  sur  un  tapis  où  ses  parents  le  condui- 
sent. Un  mollah  lire  son  livre,  et  prononce 
hautement  les  formules  de  religion,  sous  les 
yeux  d'un  magistrat  qui  sert  de  témoin.  Le 
marié  jure  devant  les  spectateurs  que  s'il 
répudie  sa  femme ,  il  restituera  la  dot  qu'il 
a  reçue  ;  après  quoi  le  prêtre  achève  et  leur 
donne  sa  bénédiction. 

Le  festin  nuptial  n'est  ordinairement  com« 
posé(iue  de  bétel  ou  d'autres  mets  délicats  : 
mais  on  n'y  sert  jamais  de  liqueurs  fortes, 
et  ceux  qui  en  boivent  sont  obligés  de  se 
tenir  à  l'écart.  Le  mets  l-e  plus  commun  et 
le  plus  esliraé  est  une  sorte  de  pâte  en  po- 
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pas  la  môme  conformité  dans  les  sectes  ido^'^ 
latres  qui  composent  encore  la  plus  grande' 
partie  des  sujets  du  grand  mogol.  Les  voyà-' 
geurs  en  distinguent  un  grand  nombre.  Ici, 
pour  ne  s'arrêter  qu'aux  usages  civils  ,  les 
principales  observations  doivent  tomber  sur 
les  banians,  qui,  faisant  sans  comparaison 
le  plus  grand  nombre,  peuvent  être  regardés 
comme  le  second  ordre  d'une  nation  dont" 
les  mahowiétans  sont  le  premier. 
§  IV.  —  Des  bamans  ou  Indols  idolâtres. 

Moeurs  et  usages,  brâmits es,  sciences, 

philosophie,  védas. 

Suivant  le  témoiirnase  de  tous  les  v< 


geurs,  il  n'y  a  point  d'Indiens  plus  dout; 


oyai^i' 

plus  modestes  ,  plus  tendres  ,   plus  pitoya-'f- 
blés,  plus  civils,  et  de  meilleure  foi  pou#-' 
les  étrangers   que  les  banians.  I'  n'y  en  tjt"' 
point  aussi  d«  plus  ingénieux,  de  plus  bà- 
biles,  et   même   de   plus   savants.  On  voîïf' 
parmi  eux  des  gens  éclairés  dans  toutes  sov'-^'^ 
iHS  de  professions,   surtout  des  banquier*;'^^ 
des  joailliers,  des  écrivains,  des  courtiei*^'^' 
très-adroits,  et  de  profonds  arilhméticiensi^'l 
On   y  voit   de   gros   marchands  de  grains, ' 
de  toiles  de  colon  ,  d^'étolfes  de  soie,  et  dé' 
toutes   les   marchandises  des  Indes.  Leurs 
boutiques  sont  belles,  et  les  magasins  ri- 
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tiles  boules  fondé?,"comp6s^e  Hë' plusieurs      elladifférencedu  climat 
semences  aromatiques  et   mêlée  d'opium  , 
qui  les  rend  d'abord  fort  gais,  mais  qui  les 
étourdit  ensuite  et  les  fait  dormir. 

Le  divoi'ce  n'est  pas  moins  libre  que  la 
polygamie.  Un  lïorame  peut  épouser  autant 
de  femmes  que  sa  fortune  lui  permet  d'en 
nourrir;  mais,  en  donnant  à  celles  qui  lui 
déplaisent  le  bien  qu'il  leur  a  prorais  le  jour 
du  mariage,  il  a  toujours  le  pouvoir  de  les 
congédier.  Elles  n'ont  ordinairement  pour 
dot  que  leurs  vêtements  et  leurs  bijoux. 
Celles  qui  sont  d'une  haute  naissance  pas- 
seiU  dans  la  maison  de  leur  mari  avec  leurs 
femmes  de  chambre  *t  leurs  esclaves.  L'a- 
dultère les  expose  à  la  mort.  L'usage  ordi- 
naire des  Mogols  est  de  fendre  la  coupable 
«n  deux  avec  4eurs  sabres  ;  mais  une  femme 
n'a  poiat  d'autre  ressource  que  la  patience. 
Cependant,  lorsqu'elle  peut  prouver  que  son 
mari  l'a  battue,  ou  qu'il  lui  refuse  ce  qui  est 
nécessaire  à  son  entretien,  elle  peut  porter  sa 
plainte  au  juge  et  demander  la  dissolution 
du  mariage.  En  se  séparant,  elle  emmène 
ses  iilles,  et  les  garçons  reslent  au  mari. 
Les  riches  particuliers,  surtout  les  mar- 
chands, établissent  une  partie  de  leurs  fem- 
mes dans  les  ditférents  lieux  où  leurs  affaires 
les  appellent  pour  y  trouver  une  maison 
prête.  Ils  les  font  garder  par  des  eunuques 
et  des  esclaves. 

Les  devoirs  qu'on  rend  aux  morts  sont 
accompagnés  de  tant  da  modestie  et  de  dé- 
cence, qu'un  voyageur  hollandais  reproche 
h  sa  nation  d'en  avoir  beaucoup  moins. 
Pendant  trois  jours  les  femmes,  les  parents, 
les  enfants  et  les  voisins  poussent  de  grands 
cris  ;  ensuite  on  lave  le  corps  :  on  l'enseve- 
lit dans  une  toile  blanche  qu'on  coud  soi- 
gneusement ,  et  dans  laquelle  on  renferme 
divers  parfums.  I,a  cérémonie  des  funérail- 
les commence  par  deux  ou  trois  prêtres,  qui 
tournent  [)lusieurs  fois  autour  du  corps  en 
prononçant  quelques,  prières.  Huit  ou  dix 
hommes  vêtus  de  blanc  Je  mettent  dans  ia 
bière  et  le  partent  au  lieu  de  la  sépulture. 
Les  parents  ot  les  amis,  vêtus  aussi  de  blanc, 
suivent  deux  k  deux,  et  marchent  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  modestie.  Le  tom- 
beau est  petit,  et  ordinairement  de  maçon- 
nerie ;  on  y  pose  le  corps  sur  le  côté  droit, 
les  pieds  tournés  vers  le  midi  et  le  visage 
vers  l'occident.  On  le  couvre  de  planches, 
et  on  jette  de  ia  teirc  par-dessus.  Ensuite 
toutes  les  personnes  de  l'assemblée  voni  se 
laver  les  nmins  dans  un  lieu  préparé  pour 
cet  usage.  Les  prêtres  et  les  assistants  re- 
viennent former  un  cercle  autour  du  tom- 
beau, la  tête  couverte,  les  mains  jointes,  le 
visage  tourné  vers  le  ciel,  et  font  une  courte 
prière  :  après  quoi  chacun  reprend  son  rang 
pour  suivre  les  parents  jusqu'à  la  maison 
du  deuil.  Là  ,  sans  perdre  ia  gravité  qui 
convient  à  celte  trisle  scène,  l'assemblée  se 
sépare,  et  chacun  se  relire  d'un  air  sérieux. 

Ces  usages,  qui  sont  communs  h  tous  les 
mahomélans  de  remi)ire,  mettent  beaucoup 
de  ressemblance  entre  eux  dans  toutes  les 
provinces,  malgré  la  variélô  ûxi  leur  origine 
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chement  fournis  ;  mais  i 
cher  ni  viande  ni  poisson, 
vent  mieux  Tarithmétique  que  les  Chrétiens 
et  les  Maures.  Quelques-uns  font  un  gros 
commerce  sur  nver,  oÀ  possèdent  d'immenses 
richesses;  aussi  ne  vivent -ils  pas  avec 
moins  de  magnilicenee  que  les  Maures.  Ils 
ont  de  belles  maisons,  des  appartements 
commodes  et  bien  meublés,  ei  des  bassin*  " 
d'eau  fori  pi-opres  pour  leurs  bains.  lis 
entretiennent  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques, do  chevaux  et  de  palanquins  ;  mais 
leurs  richesses  n"em{)êchent  point  qu'ils  n«^- 
soienl  soumis  aux  Maures  dans  tout  ce  qui 
regarde  l'ordre  de  la  so,  iélé,  à  l'exception  du 
culte  religieux ,  sur  lequel  «ucun  empereur 
mogol  n'a  jamais  osé  les  chagriner.  Il  est  vrai 
qu'ils  achètent  celte  liberté  par  de  gros 
tributs,  qu'ils  envoient  à  la  cour  par  leurs 
pritres,  qui  sont  les  bramines.  Elle  ea 
est  quille  pour  quelques  vestes  ou  quelque 
vieil  éléphant,  dont  elle  fait  présent  à  leurs 
députés.  Ils  payent  aussi  de  grosses  som- 
mes aux  gouverneurs,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  les  charge  de  fausses  accusations,  ou 
que,  sous  quelque  prétexte,  on  ne  confis- 
que leurs  biens.  Le  peuple  de  cette  secte 
est  composé  de  toutes  sortes  d'artisans 
qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  mais 
surtout  dun  grand  nombre  de  tisserands 
dont  les  villes  et  les  champs  sont  remplis. 
Les  plus  (ines  toiles  et  les  plus  belles 
éiotfes  des  Indes  viennent  de  leurs  manu- 
factures. Ils  fabriquent  des  taî)is,  des  cou- 
vertures ,  des  courtes -pointes,  et  toutes 
sortes  d'ouvrages  de  coton  ou  de  soie , 
avec  la  même  industrie  dans  les  deux  sexes, 
et  !a  même  ardeur  pour  le  travail. 

Les  riches  banians  sont  vêtus  à  peu  prè» 
comme  les   Maures;   mais   la    plupart  nts 
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i  orient  que  des  étoffes  blanches  depuis  la 
tôle  jusqu'aux  pieds.  Leurs  robes  sont  d'ufte 
fine  toile  de  coton,  dont  ils  se  font  aussi 
(les   luibms.   C'est  par  cette   partie  néan- 


moins qu  on 


les  distingue;  car  leurs  tur- 
bans sont  moins  grands  que  ceux  des 
Maures.  On  les  reconnaît  aussi  à  leurs  hauts- 
dc-chausses,  qui  sont  plus  courts  ;  d'ail- 
leurs ils  ne  se  font  point  raser  la  lêie, 
quoiqu'ils  ne  portent  pas  les  cheveux  fort 
longs.  Leur  usage  est  aussi  de  se  faire  tous 
Jes  jours  une  marque  jaune  au  front,  de 
la  largeur  d'un  doigt ,  avec  un  mélange 
d'eau  et  de  bois  de  sandal,  dans  lequel 
ils  broient  quatre  ou  cinq  grains  de  riz. 
,C'est  de  leurs  bramines  qu'ils  reçoivent 
cette  marque,  après  avoir  fait  leurs  dévo- 
tions dans  quelques  pagodes. 

Leurs  femmes  ne  se  couvrent  point  le 
visage  comme  celles  des  mahométans,  mais 
■elles  parent  aussi  leurs  têtes  de  pendants 
T^t  de  colliers.  Les  plus  riches  sont  vêtues 
<rune  toile  de  coton  si  fine ,  qu'elle  en 
est  transparente,  et  qui  leur  descend  jus- 
,(iu'au  milieu  des  jambes.  Elles  mettent  [«ar- 
dessus  une  sorie  de  veste,  qu'elles  ser- 
rent d'un  cordon  au-dessus  des  reins. 
Comme  le  haut  de  cet  habillement  est  fort 
lâche,  on  les  voit  nues  depuis  le  sein  jus- 
qu'à la  ceinture.  Pendant  Télé,  elles  ne 
portent  que  des  sabots  ou  des  souliers 
de  bois,  qu'elles  s'attachent  aux  pieds  avec 
des  courroies  ;  mais  l'hiver  elles  ont  des 
.souliers  de  velours  ou  de  brocart,  garnis 
de  cuir  doré.  Les  quartiers  en  sont  fort 
bas,  parce  qu'elles  se  déchaussent  à  toute 
heure  pour  entrer  dans  leurs  chambres, 
.dont  les  planchers  sont  couverts  de  tapis. 
Les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
A'ont  nus  jusqu'à  l'âge  de  quatre  à  cinq 
K.ns. 

La  plupart  des  femmes  banianes  ont  le 
^tour  du  visage  bien  fait  et  beaucoup  d'agré- 
ments. Leurs  cheveux  noirs  et  lustrés  lor- 
.uient  une  ou  deux  boucles  sur  le  derrière 
du  cou,  et  sont  attachés  d'un  nœud  de  ru- 
ban. Elles  ont,  comme  les  mahomélanes  , 
des  anneaux  d'or  passés  dans  le  nez  et  dans 
les  oieillcs;  elles  en  ont  aux  doigis ,  aux 
bras,  aux  jambes  et  au  gros  doigt  du  pied. 
Celles  du  commun  les  ont  d'argent,  de  la- 
uue,  d'ivoire,  de  verre  ou  d'élain.  Comme 
1  usage  du  bétel  leur  noircit  les  dents,  elles 
.sont  parvenues  à  se  persuader  que  c'est  une 
iieauté  de  les  avoir  de  cette  couleur.  «  Fi  1 
disaient-elles  à  Mandelslo,  vous  avez  les 
dents  blanches  coamie  les  chiens  et  les 
singes.  » 

L-  s  bramines  sont  distingués  des  autres 
banians  par  leur  coilfure,  qui  est  une  sim- 
ple toile  blanche,  à  laquelle  ils  font  faire 
jdusieurs  fois  le  tour  de  la  tête,  pour  atta- 
cher entièrement  leurs  cheveux,  qu'ils  ne 
font  jamais  couper,  et  par  trois  (ilels  ue  pe- 
tite licc'lle  qu'ils  portent  sur  la  peau,  et  qui 
leur  descend  en  écharpe  sur  l'eftomac,  de- 
puis l'épaule  jusqu'aux  hanches.  Ils  n'ôtent 
amais  cette  marque  de  leur  profession , 
quand  il  serait  question  de  la  vie. 


L'éducation  des  entants  de  cette  nom- 
breuse secte  n'a  rien  de  commun  avec  celler 
des  mahométans.  Les  jeunes  garçons  ajv 
nrennent  de  bonne  heure  l'arithmétique  et 
l'art  d'écrire.  Ensuite  on  s'efforce  de  les 
avancer  dans  la  profession  de  leurs  pères.  Il 
est  rare  qu'ils  abandonnent  le  genre  de  vie 
dans  lequel  ils  sont  nés.  L'usage  est  de  les 
fiancer  dès  Tâge  de  quatre  ans,  et  de  les 
marier  au-dessus  de  dix,  après  quoi  les  pa- 
rents leur  laissent  la  liberté  de  suivre  l'ins- 
tinct de  la  nature.  Aussi  l'on  voit  souvent 
parmi  eux  de  jeunes  mères  de  dix  ou 
douze  &ns.  Une  fille  qui  n'est  |)as  mariée  h 
cet  âge  tombe  dans  le  mépris.  Les  cérémo- 
nies des  noces  sont  différentes  dans  chaque 
canton,  et  môme  dans  chaque  ville.  Mais 
tous  les  pères  s'accordent  à  donner  leurs 
filles  pour  une  somme  d'argent  ou  pour 
quelque  présent  qu'on  leur  offre.  Après 
avoir  marché  avec  beaucoup  d'appareil  dans 
les  principales  rues  de  la  ville  ou  du  bourg, 
les  deux  familles  se  placent  sur  des  nattes, 
près  d'un  grand  feu,  autour  duquel  on  fait 
faire  trois  tours  aux  deux  futurs,  tandis  qu'un 
bramine  prononce  quelques  mots,  qui  sont 
comme  la  bénédiction  du  mariage.  Dans 
plusieurs  endroits,  l'union  se  fait  par  deux 
cocos,  dont  l'époux  et  la  femme  font  un 
échange,  pendant  que  le  bramine  leur  lit 
quelques  formules  dans  un  livre.  Le  festin 
nuptial  est  proportionné  à  l'opulence  des 
familles.  Mais  quelque  riches  que  soient 
les  parents  d'une  fille,  il  est  rare  qu'elle  ait 
d'autre  dot  que  ses  joyaux,  ses  habits,  son 
lit  et  quelque  vaisselle.  Si  la  nature  lui  re- 
fuse des  enfants,  le  mari  peut  piendre  une 
seconde,  et  même  une  troisième  femme; 
mais  la  première  conserve  toujours  son 
rang  et  ses  privilèges.  D'ailleurs,  quoique 
i'usage  accorde  celte  liberté  aux  hommes, 
ils  ne  peuvent  guère  en  user  sans  donner 
quelque  atteinte  à  leur  réputation. 

Les  banians  sont  d'une  extrême  propreté 
lis  couvrent  le  pavé  de 
travaillées,  sur  lesquelles 
ils  s'asseyent  comme  les  Alaures  ;  c'est-à- 
dire  les  jambes  croisées  sous  eux.  Leur 
nourriture  la  [)lus  commune  est  du  riz,  du 
beurre  et  du  lait,  avec  toutes  sortes  d'her-. 


dans  leurs  maisons, 
nattes  fort  bien 


bages  et  de  fruits.  Ils  ne  mangent  aucune 
sorte  d'animaux,  et  ce  respect  pour  toutes 
les  créatures  vivantes  s'étend  jusqu'aux  in- 
sectes. Dans  plusieurs  cantons,  ils  ont  des 
hôpitaux  [lour  les  bêtes  languissantes  do 
vieillesse  ou  de  maladie.  Ils  lachèlent  les 
oiseaux  qu'ils  voiet.l  prendre  aux  mahomé- 
tans. Les  plus  dévots  font  difficulté  dallu- 
mer  pendant  la  nuit  du  feu  ou  de  la  chan- 
delle, de  peur  que  les  mouches  ou  les  pa- 
pillons ne  s'y  viennent  brûler.  Cet  excès  de 
superstition ,  qu'ils  doivent  à  l'ancienne 
0(>inion  de  la  transmigration  des  âmes,  leur 
donne  de  l'horreur  pour  la  guerre  et  pour 
tout  ce  qui  peut  conduire  à  l'effusion  du 
sang;  aussi  les  empereurs  n'exigent-ilsd'eux 
aucun  service  militaire;  mais  cette  exem- 
ption les  rend  aussi  méprisables  que  leur 
dolâtrie  aux  yeux  des  mahométans»  qui 
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en  prennent  droit  de  les  traiter  en  esclaves: 
i)e  qui  n'empôche  point  que  le  souverain  ne 
)eur  laisse  l'avantage  de  f>ouvoir  léguer  leurs 
biens  à  leurs  héritieis  mâles,  sous  la  seule 
condition  <j'enlretenir  leur  mère  jusqu'à  la 
mort,  et  leurs  sœurs  jusqu'au  temps  de  leur 
juariage. 

Quelques  voyageurs  ont  fait  le  compte  des 
s«ct€s  idolâtres,  qui  sont  autant  de  branches 
des  banians,  et  prétendent  en  avoir  trouvé 
quatre-vingt-trois;  elles  ont  toutes  cette  res- 
semblance avec  les  mahométans,  qu'elle 
font  consister  la  principale  partie  de  leur 
religion  dans  les  purifications  corporelles. 
11  n'y  a  point  d'idolâtre  indien  qui  laisse 
passer  le  jour  sans  se  laver;  la  pluf)art  n'ont 
pas  de  soin  pJus  pressant  :  dès  le  plus  grand 
matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  ils  se 
mettent  dans  l'eau  jusqu'aux  hanches,  te- 
nant à  la  main  un  brin  de  paille  que  le  bra- 
mine  leur  distribue  pour  chasser  l'esprit 
malin,  pendant  qu'il  donne  la  bénédiction 
et  qu'il  prêche  ses  opinions  à.  ceux  qui  se 
[lurifient.  Les  habitants  des  bords  du  Oange 
se  croient  les  plus  heureux,  parce  qu'ils  at- 
tachent une  idée  de  sainteté  aux  eaux  de  ce 
fleuve  ;  non-seulement  ils  s'y  baignent 
plusieurs  fois  le  jour,  mais  ils  ordonnent 
que  leurs  cendres  y  soient  jetées  après  leur 
mort.  Le  comble  de  leur  superstition  est 
dans  le  temps  des  éclipses,  dont  ils  craignent 
les  plus  malignes  influences.  Dernier  fait 
vm  récit  curieux  du  spectacle  dont  il  fut  té- 
moin. Il  se  trouvait  à  Delhy  pendant  la  fa- 
meuse éclipse  de  166G  :  «  11  monta,  dit-il, 
sur  la  terrasse  de  sa  maison,  qui  était  située 
sur  les  bords  de  Djenma  ;  de  là  il  vit  les 
deux  côtés  de  ce  fleuve,  dans  l'étendue  d'une 
lieue,  couverts  d'idolâtres  qui  étalent  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  regardant  le  ciel 
pour  se  plonger  et  se  laver  dans  le  moment 
où  l'éclipsé  allait  commencer.  Les  petits 
garçons  et  les  petites  filles  étaient  nus 
«.•omme  la  main  ;  les  hommes  Tétaient  aussi, 
excepté  qu'ils  avaient  une  espèce  d'écharpe 
bridée  à  i'entour  des  cuisses.  Les  femmes 
mariées  et  les  filles  qui  ne  passaient  pas  six 
à  sept  ans  étaient  couvertes  d"un  simple 
drap.  Les  personnes  de  condition,  telles  que 
les  radjas,  princes  souverains  gentous,  (uii 
«ont  ordinairement  à  la  cour  et  au  service 
<le  l'empereur;  les  sérafsou  changeurs,  les 
banpiiers,  les  joailliers  et  tous  les  riches 
marchands  avaient  traversé  leau  avec  leurs 
familles  ;  ils  avaient  dressé  leurs  tentes  sur 
Tautre  bord,  et  planté  dans  la  rivière  des 
kanates,  qui  sont  une  espèce  de  paravents, 
pour  observer  leurs  cérémonies  et  se  laver 
tranquillement  sans  être  exposés  à  la  vue 
de  i)ersonne.  Aussitôt  que  le  soleil  eut 
commencé  à  s'éclipser,  ils  poussèrent  un 
grand  cri,  et  se  plongeant  dans  l'eau,  où  ils 
demeurèrent  cachés  assez  longtemps,  ils  se 
levèrent  pour  y  demeurer  debout,  les  yeux 
et  les  mains  levés  vers  le  soleil,  [)rononçant 
leurs  prières  avec  beaucoup  de  dévotion, 
prenant  par  intervalle  de  l'eau  avec  les 
mains,  la  jetant  vers  le  soleil,  inclinant  la 
tète,  ''cmuant  et    tournant  les  bras  êf  les 


mains,  et  conlmûant  ainsi  leurs  immersions, 
leurs  prières  et  leurs  contorsions  jusqu'à  la 
fin  de  l'éclipsé.  Alors  chacun  ne  pensa  qu'à 
se  retirer  en  jetant  des  pièces  d'argent  fort 
loin  dans  la  rivière,  et  distiibuant  des  au- 
mônes aux  bramines  qui  ne  présentaient  e.i 
grand  nombre.  Bernier  observa  qu'en  sor- 
tant de  la  rivière  ils  prirent  tous  des  babils 
neufs  qui  les  attendaient  sur  le  sable,  et 
que  les  plus  dévots  laissèrent  leurs  anciens 
habits  pour  les  bramines.  Cette  éclipse,  dit- 
il,  fut  célébrée  de  môme  dans  l'Indus,  dans 
le  Gange  et  dans  les  autres  fleuves  des  Indes  ; 
mais  surtout  dans  l'eau  du  Tanaïser,  où  plus 
de  cent  cinquante  mille  personnes  se  rassem- 
blèrent de  toutes  les  régions  voisines,  parce 
que  ce  jour-là  son  eau  passe  oour  la  plus 
sainte. 

Les  quatre-vingt-trois  sectes  des  banians 
peuvent  se  réduire  à  quatre  principales,  qui 
comprennent  toutes  les  autres  :  celles  des 
Ccuravalhs,  des  Samarathsy  des  Bisnaos  et 
des  Gondjia. 

Les  premiers  ont  tant  d'exactitude  à  con- 
server les  animaux,  que  leurs  bramines  se 
couvrent  la  bouche  d'un  linge  dans  la  crainte 
qu'une  mouche  n'y  entre,  et  portent  chez 
eux  un  petit  balai  à  la  main  pour  écarter 
toutes  sortes  d'insectes.  Ils  ne  s'asseyent 
point  sans  avoir  nettoyé  soigneusement  la 
place, qu'ils  veulent  occuper;  ils  vont  tête  et 
pieds  nus,  avec  un  bâton  blanc  à  la  main, 
par  lequel  ils  se  distinguent  des  autres  cas- 
tes ;  ils  ne  font  jamais  de  feu  dans  leurs 
maisons;  ils  n'y  allument  pas  même  de 
chandelle  ;  ils  ne  boivent  point  d'eau  froide, 
de  peur  d'y  rencontrer  des  insectes.  Leur 
habit  est  une  pièce  de  toile  qui  leur  pend 
depuis  le  nombril  jusqu'aux  genoux;  ils  ne 
se  couvrent  le  reste  du  corps  que  d'un  petit 
morceau  de  drap,  autant  qu'on  en  peut  faire 
d'une  seule  toison. 

Leurs  pagodes  sont  carrées,  avec  un  toit 
plat  ;  elles  ont,  dans  la  partie  orientale,  une 
ouverture  sous  laquelle  sont  les  chapelles 
de  leurs  idoles,  bâties  en  forme  pyramidale, 
avec  des  degrésqui  portent  plusieurs  figures 
de  bois,  de  pierre  et  de  papier,  représentant 
leurs  parents  morts,  dont  la  vie  a  été  re- 
marquable par  quelque  bonheur  extraordi- 
naire. Leurs  plus  grandes  dévotions  se  font 
au  mois  d'août,  pendant  lequel  ils  se  mor- 
tifient par  des  pénitences  fort  austères.  Man- 
deisloaflirme  qu'il  se  trouve  de  ces  idolâtres 
qui  passent  un  mois  ou  six  semaines  san* 
autre  nourriture  que  de  l'eau,  dans  laquelle 
ils  raclent  d'un  certain  bois  amer  qui  sou- 
tient leurs  forces.  Les  ceuravalhs  brûlent 
les  corps  des  personnes  âgées  ;  mais  ils  en- 
terrent ceux  des  entants.  Leurs  veuves  ne  se 
brûlent  point  avec  leurs  maris;  elles  renon- 
cent seulement  à  se  remarier.  Tous  ceux  qui 
fout  profession  de  cette  secte  peuvent  êiro 
admis  à  la  prêtrise  ;  on  accorde  même  cet 
honneur  aux  femmes,  lorsqu'elles  ont  passé 
l'âge  de  vingl-cinq  ans  ;  mais  les  hommes  y 
sont  reçus  dès  leur  septième  année,  e'est-à- 
direqu'ils  en  prennent  l'habit,  qu'ils  s'ac- 
coutument à  mener  une  vie   austèrev^t 
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qu'ils  s'engagenl  à  la  chasteté  par  un  vœu. 
Dans  le  mariage  môme,  l'un  des  deux  époux 
n  le  pouvoir  de  se  faire  prêtre,  et  par  cette 
résolution  d'obliger  l'aulre  au  célibat  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Quelques-uns  font  vœu 
de  chasteté  après  le  mariage  ;  mais  cet  excès 
de  zèle  est  rare.  Dans  les  dogmes  de  cette 
secte,  la  divinité  n'est  point  un  être  infini 
qui  préside  aux  événements  :  tout  ce  qui 
arrive  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune ;  ils  ont  un  saint  qu'ils  nomment  Fiel- 
Tenck-Ser;  ils  n'admettent  ni  enfer  ni  para- 
dis; ce  qui  n'empêche  point  qu'ils  ne 
croient  l*âD>e  immortelle  ;  mais  ils  croient 
qu'en  sortant  du  corps  elle  entre  dans  un 
autre,  d'homme  ou  de  bête,  suivant  le  bien 
ou  le  mal  qu'elle  a  fait,  et  qu'elle  choisit 
toujours  une  femelle  ,  qui  la  remet  au 
monde  pour  vivre  dans  un  autre  corps. 
Tous  les  autres  banians  ont  du  mépris  et  de 
l'aversion  pour  les  ceuravalhs  ;  ils  no 
veulent  boire  ni  manger  avec  eux  ;  ils 
n'entrent  pas  même  dans  leurs  maisons,  et 
s'ils  avaient  le  malheur  de  les  toucher,  ils 
seraient  obligés  de  se  purifier  par  une  pé- 
nitence publique. 

La  seconde  secte  ou  caste,  qui  est  celle 
des  samaralhs,  est  composée  de  toutes  sor- 
tes de  métiers,  tels  que  les  serruriers,  les 
maréchaux,  les  charpentiers,  les  tailleurs, 
les  cordonniers,  les  lourbisseurs,  etc.  Elle 
admet  aussi  des  soldats,  des  écrivains  et  des 
otTiciers  ;  c'est  par  conséquent  la  plus  nom- 
breuse. Quoiqu'elle  ait  de  commun  avec  la 
première  de  ne  pas  souffrir  qu'on  tue  les 
animaux  ni  les  insectes,  et  de  ne  rien  man- 
ger qui  ait  eu  vie,  ses  dogmes  sont  diffé- 
rents :  elle  croit  l'univers  créé  par  une  pre- 
mière cause  qui  gouverne  et  conserve  tout 
avec  un  pouvoir  immuable  et  sans  borne  ; 
son  nom  est  Permiser  et  Vistnou.  Elle  lui 
lionne  trois  substituts,  qui  ont  chacun  leur 
emploi  sous  sa  direction  :  le  premier,  nommé 
Brahmay  dispose  du  sort  des  âmes,  qu'il  fait 
passer  dans  des  corps  d'hommes  ou  de 
Dêtes  ;  le  second  qui  s'appelle  Bouffinna, 
apprend  aux  créatures  humaines  à  vivre 
suivant  les  lois  de  Dieu,  qui  sont  comprises 
en  quatre  livres  :  il  prend  soin  aussi  de  faire 
croître  le  blé,  les  plantes  et  les  légumes;  le 
troisième  se  nomme  Maïs,  et  son  pouvoir 
s'étend  sur  les  morts;  il  sert  comme  de  se- 
crétaire à  Vistnou,  pour  examiner  les  bonnes 
et  mauvaises  œuvres;  il  en  fait  un  rapport 
fidèle  à  son  maître,  qui,  après  les  avoir  po- 
sées ,  envoie  l'âme  dans  le  corps  qui  lui 
convient.  Les  aines  qui  sont  envoyées  dans 
le  corps  des  vaches  sont  les  plus  lieureuses, 
parce  que,  cet  animal  ayant  quelque  chose 
de  divin,  elles  espèrent  d'être  plutôt  puri- 
fiées des  souillures  qu'elles  ont  contractées. 
,  Au  contraire,  celles  qui  ont  pour  demeure 
le  corps  d'un  éléphant,  d'un  chameau,  d'un 
buflle,  d'un  bouc,  d'un  âne,  d'un  léopard, 
d'un  porc,  d'un  serpent,  ou  de  quelque  au- 
tre bête  immonde,  sont  fort  à  plaindre,  par- 
ce qu'elles  passent  de  là  dans  d'autres  corps 
de  bêles  domestiques  et  moins  féroces  ,  où 
elles  achèvent  d'expier  les  crimes  qui  les 
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condamner  5  cette  peine.  Enlin 
Maïs  présente  les  âmes  purifiées  h  Vistnou, 
qui  les  reçoit  au  nombre  de  ses  serviteurs. 

Les  samaraths  brûlent  les  corps  des  morts, 
à  la  réserve  de  ceux  des  enfants  au-dessous 
de  l'âge  de  trois  ans  ;  mais  ils  observent  de 
faire  les  obsèques  sur  le  bord  d'une  rivière, 
ou  de  quelque  ruisseau  d'eau  vive  ;  ils  y 
portent  môme  leurs  malades,  lorsqu'ils  sont 
à  l'extrémité,  pour  leur  donner  la  consola- 
tion d'y  expirer.  Il  n'y  a  point  de  secte  dont 
les  femmes  se  sacrificint  si  gaiement  à  la 
mémoire  de  leurs  maris.  Elles  sont  persua- 
dées que  celte  mort  n'est  qu'un  passage 
pour  entrer  dans  un  bonheur  sept  fois  plus 
grand  que  tout  ce  qu'elles  ont  eu  de  plaisir 
sur  la  terre.  Un  autre  de  leurs  plus  saints 
usages  est  de  faire  présenter  h  leur  enfant, 
aussitôt  qu'elles  sont  accouchées,  une  écri- 
toire,  du  papier  et  des  plumes  ;  si  c'est  un 
garçon,  elles  y  font  ajouter  un  arc  ;  le  pre- 
mier de  ces  deux  signes  est  pour  engager 
Bouffinna  à  graver  la  loi  dans  l'esprit  de 
l'enfant,  et  l'autre  lui  promet  sa  fortune  à 
la  guerre ,  s'il  embrasse  cette  profession  à 
l'exemple  des  rasbouls. 

La  troisième  secle,  qui  est  celle  des  bis- 
naos,  s'abstient,  comme  les  deux  précéden- 
tes, de  manger  tout  ce  qui  a  l'apparence  de 
^vie.  Elle  impose  au?si  des  jeûnes;  ses  tem- 
ples portent  le  nom  particulier  d'agoges.  La 
principale  dùvotion  des  bisnaos  consiste  à 
chanter  des  hymnes  à  l'honneur  de  leur 
dieu,  qu'ils  appellent  Ram-ram.  Leur  chant 
est  accompagné  de  danses ,  de  tambours , 
de  flageolets,  de  bassins  de  cuivre,  et  d'au- 
tres instruments  ,  dont  ils  jouent  devant 
leurs  idoles.  Ils  represenienl  Ram-ram  el 
sa  femme  sous  différentes  formes  ;  ils  les 
parent  de  chaînes  d'or,  de  colliers  de  per- 
les et  d'autres  ornements  précieux.  Leurs 
dogmes  sont  à  peu  près  les  mômes  que  ceux 
des  samaralhs,  avec  cette  différence  qu^ 
leur  dieu  n'a  point  de  lieutenants,  et  qu'il 
agit  par  lui-même.  Ils  se  nourrissent  de  lé- 
gumes ,  de  beurre  et  de  lait,  avec  ce  qu'ils 
nomment  Vatseniaf  qui  est  une  composition 
de  gingembre,  de  mangues,  de  citrons,  d'ail 
et  de  graine  de  moutarde  confite  au  sel  ;  ce 
sont  leurs  femmes  ou  leurs  prêtres  qui  foni 
cuire  leurs  aliments.  Au  lieu  de  bois,  quMs 
font  scrupule  de  brûler,  parce  qu'il  s'y  ren- 
contre des  vers  qui  pourraient  périr  par  le 
feu, ils  emploient  de  la  fiente  de  vache  séchée 
au  soleil  et  mêlée  avec  de  la  paille ,  qu'ils 
coupent  en  petits  carreaux,  comme  les  tour- 
bes. La  plupart  des  banians  bisnaos  exer- 
cent le  commerce  par  commission  ou  pour 
leur  propre  compte  ;  ils  y  sont  fort  entendus. 
Leurs  manières  étant  très-douces,  et  leur 
conversation  agréable,  les  Chrétiens  et  les 
mahométans  choisissent  parmi  eux  leurs 
interprèles  et  leurs  courtiers,  ils  ne  permet- 
tent point  aux  femmes  de  se  faire  brûler 
avec  leurs  maris  ;  ils  les  forcent  à  garder  un 
veuvage  perpétuel,  quand  le  mari  serait  mort 
avant  la  consommation  du  mariage.  11  n'y  a 
pas  longtemps  que  le  second  frère  était 
obligé,  parmi  eux ,  d'épouser  la  veuve  de 
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son  aîné;  mais  cet  usage  a  fait  place  à  la  loi 
qui  condamne  toutes  les  veuves  au  célibat. 
En  se  baignant  suivant  l'usage  commun 
de  toutes  les  sectes  banianes,  les  bisnaos 
doivent  se  plonger,  se  vautrer  et  nager  dans 
l'eau  ;  après  quoi  ils  se  font  frotter  par  un 
bramine,  le  froni,  le  nez,  les  oreilles,  d'une 
drogue  composée  de   quelque  bois  odori- 
férant, et  pour  sa  peine  ils  lui  donnent  une 
petite  quantité  de  blé,  de  riz  ou  de  légu- 
raes.  Les  plus  riches  ont  dans  leurs  maisons 
des  bassins  d'eau  pure  qu'ils  y  amènent  à 
grands  frais,  et  ne  vont  aux  rivières  que 
dans  les  occasions  solennelles,teIles  que  leurs 
grandes  fêtes,  les  pèlerinages  et  les  éclipses. 
La  secte  des  gondjis,  qui  comprend  les 
fakirs,  c'est-à-dire  les  moines  banians,  les 
ermites,  les  missionnaires  et  tous  ceux  qui  se 
livrent  à  la  dévotion  par  état,  fait  profession 
de  reconnaître  un  Dieu  créateur  et  conser- 
vateur de  toutes  choses.  Ils  lui  donnent  di- 
vers noms,  et  le  représentent  sous  diCféren- 
les  formes.  Ils  passent  pour  de  saints  per- 
sonnages ;  et,  n'exerçant  aucun  métier,  ils 
ne  s'attachent  qu'à  mériter  la  vénération  du 
peuple.  Une  partie  de  leur  sainteté  consis- 
te à  ne  rien  manger  qui  ne  soit    cuit  ou 
apprêté   avec  de   la  bouse  de  vache,  qu'ils 
regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré; 
ils  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre.  Les 
plus  austères  ne  se  marient  point,  et  ne 
toucheraient  pas  même  une  femme;  ils  mé- 
prisent les  biens  et  les  plaisirs  de  la  vie  ;  le 
travail  n'a  |!as  plus  d'attrait  pour  eux;  ils 
passent  leur  vie  à  courir  les  chemins  et  les 
bois,  où  la  plupart  vivent  d'herbes  vertes  et 
de  fruits  sauvages.  D'autres  se  logent  dans 
des  masures  ou  dans  des  grottes,  et  choi- 
sissent toujours  les  plus  sales;  d'autres  vont 
nus,  à  l'exception  des  parties  naturelles,  et 
ne  se  font  pas  difficulté  de  se  montrer  en 
cet  état  au  milieu  des  grands  chemins  et  des 
villes  ;  ils  ne  se  font  jamais  raser  la  tète,  en- 
core moins  la  barbe,  qu'ils  ne  lavent  et  ne 
peignent  jamais,  non  plus  que  leur  cheve- 
lure; aussi  paraissent-ils  couverts  de  poils 
comme  autant  de  sauvages.  Quelquefois  ils 
s'assemblent  par  troupes  sous  un  chef,  au- 
quel  ils  rendent  toutes  sortes  de  respects 
et   de  soumissions.  Quoiqu'ils  fassent  pro- 
fession de  ne  rien  demander,  ils  s'arrêtent 
près  des  lieux  habités  qu'ils  rencontrent, 
et  l'opinion  qu'on  a  de  leur  sainteté  porte 
toutes  les  autres  sectes  banianes  à  leur  offrir 
des  vivres  ;  enfin  d'autres,  se  livrant  à  la 
mortification  ,  exercent  en  effet  d'incroya- 
bles austérités.  Jl  se  trouve  aussi  des  fem- 
mes qui  embrassent  un  état  si  dur.  Schou- 
tan  ajoute  que  souvent  les  pauvres  mettent 
leurs  enfants  entre  les  mains  des  gondjis, 
afin  qu'étant  exercés  à  la  patience,  ils  soient 
capables  de  suivre  une  profession  si  sainte 
et  si  honorée,  s'ils  ne  peuvent  subsister  par 
d'autres  voies. 

Quelques  voyageurs  mettent  les  rasbouts 
au  nombre  des  sectes  banianes,  parce  qu'ils 
croient  aussi  à  la  transmigration  des  âmes, 
et  qu'ils  ont  une  grande  partie  des  mêmes 
usages.  Cependant,  au  lieu  ([uc  tous  les  au- 


tres banians  ont  l'humeur  douce,  et  qu'ils 
abhorrent  l'effusion  du  sang,  les  rasbouls^ 
sont  era|)ortés,  hardis  et  violents  ;  ils  man- 
gent de  la  chair,  ils  ne  vivent  que  de  meur- 
tre et  de  rapine,  et  n'ont  pas  d'autre  métier- 
que  la  guerre 

Le  grand  mogol  et  la  plupart  des  autres 
princes  indiens  les  emploient  dans  leurs  ar- 
mées, parce  ciue,  méprisant  la  mort,  ils  sont 
d'une  intrépidité  surprenante.  Mandelslo  ra* 
conte  que,  cinq  rasbouts  étant  un  jour  en- 
trés dans  la  maison  d'un  paysan  pour  s'y 
reposer  d'une  longue  marche,  le  feu  prit  au 
village,  et  s'approcha  bientôt  de  la  maison 
où  ils  s'étaient  retirés.  On  les  en  avertit; 
ils  répondirent  que  jamais  ils  n'avaient 
tourné  le  dos  au  péril  ;  qu'ils  étaient  réso- 
lus de  donner  au  feu  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait aux  autres,  et  qu'ils  voulaient  le  forcer 
de  s'arrêter  à  leur  vue.  En  effet  ils  s'obsti- 
nèrent à  se  laisser  brûler  plutôt  que  de  faire- 
un  pas  pour  se  garantir  des  flammes.  Il  n'y 
en  eut  qu'un  qui  prit  le  parti  de  se  retirer": 
mais  il  ne  put  se  consoler  de  n'avoir  pas- 
suivi  le  parti  des  autres. 

Les  rasbouts  n'épargnent  que  les  bêtesv 
surtout  les  oiseaux,  parce  qu'ils  croient  que 
leurs  âmes  sont  particulièrement  destinées= 
à  passer  dans  ces  petits  corps,  et  qu'ils  es- 
pèrent  alors   pour  eux-mêmes  autant    de 
charité  qu'ils  en  auraient   eu  pour  les  au-^ 
très.  Us  marient,  comme  les  banians,  leurs^ 
enfants  dès  le  premier  âge;  leurs  veuves  se- 
font  brûler  avec  les  corps  de  leurs  maris,  à 
moins  que  ,  dans  le  contrat  de  mariage,  ils 
n'aient  stipulé  qu'on  ne  puisse  les  y  forcer  :~ 
cette  précaution   ne   les  déshonore  point,. 
lorsqu'elle  a  précédé  l'union  conjugale. 

Au  reste,  celte  variété  d'opinions  et  d'u- 
sages, qui  forme  tant  de  sectes  différentes 
enlre  les  banians,  n'empêche  point  qu'ils 
n'aient  quatre  livres  commims,  qu'ils  regar- 
dent comme  le  fondement  de  leur  religion, 
et  pour  lesquels  ils  ont  le  même  respect,, 
malgré  la  différence  de  leurs  explications. 
Bernier,  qui  s'attache  particulièrement  à 
tout  ce  qui  regarde  leurs  sciences  et  leurs 
opinions,  nous  donne  des  éclaircissements 
curieux  sur  ces  deux  points. 

Bénarès,  ville  située  sur  le  Gange,  dans 
un  pays  très  riche  et  Irès-agréable,  est  l'é- 
cole générale  et  comme  l'Athènes  de  toute 
la  genlilité  des  Indes.  C'est  le  lieu  où  les 
bramines  et  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  qua- 
lité de  savants  se  rendent  pour  communi- 
quer leurs  lumières  ou  pour  en  recevoir.  Us 
n'ont  point  de  calléges  et  de  classes  subor- 
données comme  les  nôtres  ;  en  quoi  Bernier 
leur  trouve  plus  de  ressemblance  avec  Tan- 
cienne  manière  d'enseigner.  Les  maîtres 
sont  dispersés  par  la  ville,  dans  leurs  mai- 
sons, et  principalement  dans  les  jardins  des 
faubourgs,  où  les  riches  marchands  leur 
permettent  de  se  retirer.  Les  uns  ont  quatre 
disciples,  d'autres  six  ou  sept ,  et  les  plus 
célèbres,  douze  ou  quinze  au  plus,  qui  em- 
ploient dix  ou  douze  années  à  recevoir  leurs 
instructions.  Cette  étude  est  Ircs-lento,  pai- 
ce  que  la  plupart  des  Indiens  sont  naturel- 
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leinent  paresseux  ;  défaut  qui  leur  vient  de 
la  chaleur  du  pays  et  de  la  qualité  de  leurs 
aliments.  Ils  étudient  sans  contention  d'es- 
prit, en  mangeant  leur  kichery,  c'est-à-dire 
un  mélange  de  légumes  que  les  riches  mar- 
chands leur  f(  nt  apprêter. 

Leur  nremière  étude  est  le  sanscrit,  qui 
est  une  langue  tout  à  fait  différente  de  Tin- 
dicnne  ordinaire,  et  qui  n'est  sue  que  des 
poundits  ou  des  savants.  Elle  so  nomme 
sanscrit  ou  sanskret,  qui  signifie  langue 
pure;  et  cro.yunt  que  c'est  dans  cette  langue 
que  Dieu,  par  !e  ministère  de  Brahma,  leur 
a  communiqué  les  quatre  livres  qu'ils  ap- 
pellent F«da« ,  ils  lui  donnent  les  qualités 
de  sainte  et  de  divine,  lis  prétendent  qu'elle 
est  aussi  ancienne  que  ce  Brahma,  dont  ils 
ne  comptent  l'âge  que  par  lacks,  ou  centai- 
nes de  mille  ans.  «  Je  voudrais  caution,  dit 
Bernier,  de  celte  étrange  antiquité  ;  mais  on 
ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  très-ancienne, 
puisque  les  livres  de  leur  religion,  qui  l'est 
sans  doute  beaucoup  ,  ne  sont  écrits  que 
dans  cette  langue,  et  que  de  plus  elle  a  ses 
auteurs  de  philosophie  et  de  médecine  en 
vers,  quelques  autres  j)oési6s  ,  et  quantité 
d'autres  livres,  dont  une  grande  salle  est 
toute  remplie  à  Bénarès.  » 

Les  traités  de  philosophie  indienne  s'ac- 
cordent peu  sur  les  premiers  principes  des 
choses.  Les  uns  établissent  que  tout  est 
composé  de  petits  corps  indivisibles,  moins 
par  leur  résistance  et  leur  dureté  que  jtar 
leur  petitesse;  d'autres  veulent  que  fout 
soit  composé  de  matière  et  de  forme  ;  d'au- 
tres ,  des  quatre  éléments  et  du  néant,  ce 
qui  estinin'elligible;  quelques-uns  regardent 
la  lumière  et  les  ténèbres  comme  les  pre- 
miers principes. 

Dans  11  médecine,  ils  ont  quantité  de  pe- 
tits livres  qui  ne  contiennent  guère  que  des 
méthodes  et  des  recettes.  Le  plus  ancien  et 
le  principal  est  écrit  en  vers.  Leur  ))ratique 
est  fort  différente  de  la  nôtre  ;  ils  se  fondent 
sur  ces  principes  ,  qu'un  malade  qui  a  la 
fièvre  n'a  pas  besoin  de  nourriture;  que  le 
principal  remède  des  maladies   est    l'absti- 
nence ;  qu'on  ue  peut  donner  rien  de  pire  à 
un  malade  que  des  bouillons  de  viande,  ni 
qui  ne  se  corrompe  plus  tôt  dans  l'estomac 
d'un  fiévreux,  et  qu'on  ne  doit  tirer  du  sang 
•  que  dans  une  grande  nécessité,  telle  que  la 
crainte  d'un   transport  au  cerveau,  ou  dans 
les  inflammations  de  quelque  partie  consi- 
déralxle,  telle  que  la  [)oilrine,  le  l'oie  ou  les 
reins.  Bernier,  quoi(|ue  médecin,  ne  décide 
point,    dit-il,    la   boulé   de  cette   pratique; 
mais  il  <  n  vérifia  le  succès.  Il  ajoute  qu'elle 
n'est  pas  [iarliculièie  aux  médecins  gentous; 
que  les   médecins   mogols  et  mahométans, 
qui  suivent  Avicène  et  Averroës,  y  sont  fort 
attachés,  surtout  à  l'égard  des  bouillons  do 
viande;  que  les  Mogols,  à  la  vérité,  sont  un 
peu  plus  prodigues  de  sang  que  les  Genlous, 
et  que,  dans   les  maladies  qu'on  vient  de 
nommer,  ils  saignent  ordinairement  une  ou 
deux  fois;  «mais  ce  ne  sont  juis  de  ces  petites 
saignées  de  nouvelle  invention  :  ce  sont  de 
ces   saignées   copieuses   des  anciens,  de  dix- 


huit  à  vingt  onces  de  sang,  qui  vont  souvent 
jusqu'à  la  défaillance,  mais  qui  ne  man- 
quent guère  aussi  d'étrangler,  suivant  le  lan- 
gage de  Galien,  les  maladies  dans  leur  ori- 
gine. »  ■    ' 

Pour  Tanatomie,  on  peut  dire  absolument 
que  les  Indiens  gentous  n'y  entendent  rien. 
La  raison  en  est  simple  :  ils  n'ouvrent  ja- 
mais de  corps  d'hommes  ni  d'animaux.  Ce- 
pendant ils  ne  laissent  pas  d'assurer  qu'il  y 
a  cinq  mille  veines  dans  le  corps  humain, 
avec  autant  de  confiance  que  s'ils  les  avaient 
comptées. 

A  l'égard  de  l'astronomie,  ils  ont  leurs  ta-- 
blés,  suivant  lesquelles  ils  prévoient  les 
é3lif)ses.  Si  ce  n'est  pas  avec  toute  la  jus- 
tesse des  astronomes  de  l'Europe  ,  ils  y 
parviennent  à  peu  près  ;  mais  ils  ne  laissent 
pas  de  joindre  à  leurs  lumières  de  ridicules 
fables.  Ce  sont  des  monstres  qui  se  saisis- 
sent alors  du  soleil  ou  de  la  lune,  et  qui  l'in- 
fectent. Leurs  idées  de  géographie  ne  sont 
pas  moins  choquantes.  Ils  croient  que  la 
terre  est  plate  et  triangulaire  ;  qu'elle  a  sept 
étages,  tous  différents  en  beauté,  en  habi- 
tants, dont  chacun  est  entouré  de  sa  mer  ; 
que,  de  ces  mers,  une  est  de  lait,  une  autre 
de  sucre,  une  autre  de  beurre,  une  autre  de 
vin,  etc.  ;  qu'après  une  terre  vient  une  mer, 
et  une  mer  après  une  terre,  et  que  chaque 
étage  a  différentes  perfections,  jusqu'au 
premier  qui  les  contient  toutes. 

Si  toutes  ces  rêveries,  observe  Bernier, 
sont  les  fameuses  sciences  des  anciens 
brachmanes  des  Indes,  on  s'est  bien  trompé 
dans  l'idée  qu'on  en  a  conçue.  Mais  il  avoue 
que  la  religion  des  Indes  est  d'un  temps  im- 
mémorial ;  qu'elle  s'est  conservée  dans  la 
langue  sanscrite,  qui  ne  peut  être  que  très- 
ancienne,  puisqu'on  ignore  son  origine,  et 
que  c'est  une  langue  morte  qui  n'est  connue 
que  des  savants,  et  qui  a  ses  poésies  ;  que 
tous  les  livres  de  science  ne  sont  écrits  que 
dans  cette  langue  ;  enfin  que  peu  de  mo- 
numents ont  autant  de  marques  d'une  très- 
grande  antiquité. 

Bernier  raconte  qu'en  descendant  le  Gange 
et  passant  par  Bénarès,  il  alla  trouver  un 
chef  des  poundits,  qui  faisait  sa  demeure 
ordinaire  dans  cette  ville.  C'était  un  bramine 
si  renommé  par  son  savoir,  que  Schah- 
Djehan,  par  estime  pour  sun  mérite  autant 
que  [)Our  faire  plaisir  aux  radjas,  lui  avait 
accordé  une  pension  annuelle  de  deux  mille 
roupies.  Il  était  de  belle  taille  et  d'une  fort 
agréable  physionomie,  Son  habillement  con- 
sistait dans  une  espèce  d'écharpe  blanche  de 
soie,  qui  était  liée  autour  do  sa  ceinture  et 
qui  lui  pendait  juscpi'au  milieu  des  jambes, 
a^ec  une  autre  écharpe  de  soie  ruuge  assez 
large,  qu'il  portail  sur  les  épaules  comme 
un  petit  manteau.  Bernier  l'avait  vu  plu- 
sieurs fo  s  à  Delhy  devant  l'empereur,  dans 
l'assemblée  des  oudiras,  et  marchant  par  les 
rues,  tantôt  à  pied, tantôt  en  palekis.  Il  l'avait 
môme  entretenu  plusieurs  fois  chez  Danesch- 
Mend,  h  qui  ce  docteur  indien  faisait  sa  cour, 
dans  l'espérance  de  faire  rétablir  sa  pension 
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qu'Aureng-Zeb  lui  avait  ôlée,  pour  marquer 
Sun  attachement   au  mahométisme. 

«  Lorsqu'il  me  vit  à  Bénarès,  dit  Bernier, 
il  me  fit  cent  caresses  ,  et  me  donna  une 
collation  dans  la  bibliothèque  de  son  uni- 
versité, avec  les  six  plus  fameux  poundits 
ou  docteurs  de  la  ville.  Me  trouvant  en 
si  bonne  compagnie ,  je  les  priai  tous  de 
me  dire  leurs  sentiments  sur  l'adoration  de 
leurs  idoles,  parce  que,  me  disposant  à  quit- 
ter les  Indes,  j'étais  extrêmement  scandalisé 
de  ce  côté-là,  et  que  ce  culte  me  paraissait 
indigne  de  leurs  lumières  et  de  leur  philoso- 
phie. Voici  la  réponse  de  cette  noble  as- 
semblée. 

«  Nous  avons  véritablement,  me  dirent- 
ils,  dans  nos  deutas  ou  nos  temples  quantité 
cle  statues  diverses,  comme  celles  de  Brahma, 
Alachaden,  Geuich  et  Gavani,  qui  sont  des 
principales  ;  et  beaucoup  d'autres  moins  par- 
faites, auxquelles  nous  rendons  de  grands 
honneurs,  nous  prosternant  devant  elles,  et 
leur  présentant  des  Heurs,  du  riz,  des  hui- 
les parfumées,  du  safran  et  d'autres  otlran- 
des,  avec  un  grand  nombre  de  cérémonies, 
dépendant  nous  ne  croyons  point  que  ces 
statues  soient  ou  Brahma  même,  ou  les  au- 
tres, mais  seulement  leurs  images  et  leurs 
représentations;  et  nous  ne  leur  rendons 
ces  honneurs  que  par  rapport  à  ce  qu'elles 
représentent.  Elles  sont  dans  nos  deutas, 
,  parce  qu'il  est  nécessaire  à  ceux  qui  font  la 
prière  d'avoir  quelque  chose  devant  \qs 
yeux  qui  arrête  l'esprit.  Quand  nous  prions, 
ce  n'est  pas  la  statue  que  nous  prions,  mais 
celui  qui  est  représenté  par  la  statue.  Au 
reste,  nous  reconnaissons  que  c'est  Dieu 
qui  est  le  maître  absolu  et  le  seul  tout- 
puissant. 

«Voilà,    reprend   Bernier,  sans    y    rien 
fijouter  ni  diminuer,  l'explication  qu'ils  me 
.  donnèrent.  Je  les  poussai  ensuite  sur  la  na- 
ture de  leurs  divinités,  dont  je  voulais  être 
.  éclairci  :  mais  je  n'eu  pus  rieo  tirer  que  de 
.  confus.  » 

Bernier  continue  :  «  Je  les  remis  encore 
sur  la  nature  du  lengue-chérire ,  admis  par 
quelques-uns  de  leurs  meilleurs   auteurs  ; 
mais  je  n'en  pus  tirer  que  ce  que  j'avais  de- 
puis longtemps  entendu  d'un  autre  poundit  : 
savoir,  que  les  semences  des  animaux,  des 
l)lanles  et  des  arbres,  ne  se  forment  point 
de    nouveau  ;   qu'elles  sont  toutes,  dès   la 
jiremière  naissance  du    monde,   dispersées 
partout,  mêlées  dans  toutes  choses,  et  qu'en 
acte  comme  en  puissance,  elles  ne  sont  que 
des    pliinles,    des   arbres   et  des  animaux 
même,  entiers  et  parfaits,   mais   si    petits, 
'  qu'on  ne   peut  distinguer  leurs  parties,  si- 
"  non  lorsque,  se  trouvant  dans  ualieu  con- 
venable, elles  se  nourrissent,  s'étendent  et 
"'  grossissent  ;  en  sorte  que  les  semences  d'un 
pommier  et  d'un  poirier  sont  un    lengue- 
chérire,  un  petit  [)omnjier  et  un  petit  poi- 
lier  parfait,    avec  toutes  ses  parties  essen- 
tielles, comme  celles  d'un  cheval,  d'un  élé- 
phant et  d'un  homme,  sont  un  lengue-ché- 
rire, un  petit  cheval,  un  petit  éléphant  et  un 
petit  bonime,  auxquels  il  ne  mantiue  que 


l'âme  et  la  nourriture  pour  les  faire  paraîtra 
ce  qu'ils  sont  en  effet.  »  Voilà  le  système  des 
germes  préexistants.  • 

Quoique  Bernier  ne  sût  pas  le  sanscrHétt^ 
la  langue  des  savants,  il  eut  une  précieuse- 
occasion  de  connaître  les  livres  composés- 
dans  cette  langue.  Danesch-Mend-Khan  prit 
à  ses  gages  un  des  plus  fameux  poundits  de 
toutes  les  Indes.  «  Quand  j'étais  las,  dit-il, 
d'expliquer  les  dernières  découvertes  d'Har- 
voy  et  lie  Pecquet  sur  l'anatomie,  et  de  rai-î 
sonner  sur  la  philosophie  de  Gassendi  et  de 
D  :'scartes,  que  je  traduisais  en  langue  per- 
sane, le  poundit  était  notre  ressource.  «Nous 
apprîmes  de  lui  que  Dieu,  qu'il  appelait  tou? 
jours  Achar,  c'est-à-dire  immobile  ou  im^ 
muable,  a  donné  aux  Indiens  quatre  livres 
qu'ilsappellent  Védas,  nom  qui  signifie  setent 
ces,  parce  qu'ils  prétendent  que  toutes  les 
sciences  sont  comprises  dans  ces  livres.  Le 
premier  se  nomme  Atherbaved  ;  le  second^ 
Zagerved;  le  troisième  Rekved;  et  le  qua- 
trième, Samaved.  Suivant  la  doctrine  de  ces 
livres,  ils  doivent  être  distingués,  comme  ils 
le  sont  elï'ectivement,  en  quatre  tribus  :  la 
première,  des  bramines  ou  gens" de  la  loi; 
la  seconde,  des  kelterys,  qui  sont  les  gens 
de  guerre  ;  la  troisième,  des  bescués  ou  des 
marchands,  qu'on  appelle  proprement  bar 
nians;  et  la  quatrième,  des  seydras,  qui 
sont  les  artisans  et  les  laboureurs.  Ces 
tribus  ne  peuvent  s'allier  les  unes  avec  les 
autres  ;  c'est-à-dire  qu'un  bramine  ,  par 
exemple,  ne  peut  se  marier  avecunefemme 
kettery. 

Ils  s'accordent  tous  dans  une  doctrine» 
qui  revient  à  celle  des  pythagoriciens  sur  la 
métempsycose,  et  qui  leur  défend  de  tuer 
ou  de  manger  aucun  animal.  Ceux  de  la  se- 
conde tribu  peuvent  néanmoins  en  man- 
ger, à  l'exception  de  la  chair  de  vache 
ou  de  paon.  Le  respect  incroyable  qu'ils 
ont  pour  la  vache  vient  de  l'opinion 
dans  laquelle  ils  sont  élevés,  qu'ils  doi- 
vent passer  un  fleuve  dans  l'autre  vie  en 
se  tenant  à  la  queue  d'un  de  ces  animaux. 
Les  Védas  enseignent  que  Dieu,  ayant  ré- 
solu de  créer  le  monde,  ne  voulut  pas  s'em- 
ployer lui-môme  à  cet  ouvrage,  mais  qu'il 
créa  trois  êtres  très-parfaits.  Le  premier, 
nommé  Brahma,  qui  signifie  pénétrant  en 
toutes  choses;  le  second,  sous  le  nom  de 
Beschen,  qui  veut  dire  existant  en  toutes  cho- 
ses; et  le  troisième,  sous  celui  de  Méhahden, 
c'est-à-dire  grand  seigneur  ;  (jue,  par  le  mi- 
nistère de  Brahma  il  créa  le  monde  ;  que  par 
Beschen  il  le  conserve,  et  qu'il  le  détruira 
par  Méhahden  ;  que  Brahma  fut  chargé  de  pu- 
blier les  quatre  Védas,  et  gue  c'est  |>ar  cette 
raison  qu'il  est  quelquefois  représenté  avec 
quatre  tètes.  -y>  ^^-v 

§  V.— Des  parsis.  r^jvïvçjvp 
Les  banians,  dans  leurs  différentéfsrsBC- 
tcs ,  ne  sont  pas  les  seuls  idolâtres  de 
l'empire.  On.  trouve,  particulièrement  dans 
la  province  de  Guzarate ,  une  sorte  de 
païens  qui  se  nomment  par«t*-,  dont  la  plu- 
part sont  des  Persans  des  provinces  de 
Fars  et   de  Khorasau,  qui  abandonnèrent 
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leur  palriudès  \o  vu' siècle  pour  se  dérober 
à  \d  persécution  des  maliomélans.  Aboubekre 
ayant  entrepris  d'établir  la  religion  de  Ma- 
homet en  Perse  par  la  forée  des  armes,  le 
roi  qui  occupait  alors  le  trônn,  dans  l'im- 
puissance de  lui  résister,  s'embarqua  au 
port  d'Ormus  avec  dix-liuil  mille  hommes 
lidèles  à  leur  ancienne  religion,  et  prit  terre 
à  Cambaye.  Non-seulement  il  y  fut  reçu, 
mais  il  obtint  la  liberté  de  s'établir  dans  le 
pays,  où  cette  faveur  attira  d'autres  Persans, 
qui  n'ont  pas  cessé  d*y  conserver  leurs  an- 
ciens usages. 

Les   parsis   n'ont  rien  de  si  sacré  que  le 
feu,  parce  qiie  rien,  disent-ils,  ne  représente 
si    bien  la  Divinité,  Ils  l'entretiennent  soi- 
gneusement. Jamais  ils  n'^éloindraient    une 
chandelle  ou  une  lampe  ;   jamais  ils  n'em- 
ploieraient de  l'eau  {)0ur  arrêter  un  incen- 
die, quand  leur  maison  serait  exposée  à  pé- 
rir  par  les  flammes  :  ils  emploient  alors  de 
la  terre  pour  rétoulTer.  Le  plus  grand  mul- 
benr  qu'ils  croient  avoir  à  redouter,  est  de 
voir  le  feu  tellement  éteint  dans  leurs  mai- 
sons, qu'ils  soient  obligés  den  tirer  du  voi- 
sinage. Mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  le 
dit  des  Guèbres  et  des  anciens  habitants  de 
Ja  Perse,   qu'ils  en  fassent  l'objet  de   leurs 
adorations.  Ils   reconnaissent  un  Dieu  con- 
servateur de    l'univers,  qui  agit  immédiate- 
ment par  sa  seule  puissance,  auquel  ils  don- 
nent   sept   Miinislres,  pour   lesquels  ils  ont 
aussi    beaucoup   de   vénération,    mais  qui 
n'ont  qu'aune  administration  dépendante  dont 
ils  sont  obligés  de  lui  rendre  compte.   Au- 
dessous  de   ces   premiers  ministres  ils  en 
comptent   vingt -six   autres,   dont   chacun 
exerce  dillérentcs  fonctions  pour  l'utilité  des 
hommes  et  pour  le  gouvernement  de   l'uni- 
vers. Outre  leurs  noms  particuliers,  ils  leur 
donniînt  en  général  celui  de  (jcshou,  (|ui  si- 
gnifie seiyneur,  et,  quoique    inférieurs   au 
prem<er  être,  ils  ne  font  pas  dirticullé  de  les 
adorer  et  de  les  invoquer  dans  leurs  nécessi- 
tés, parce  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu  ne 
refuse  rien  à  leur  intercession.  Leur  respect 
pour  leurs  docteurs  est  extrême.   Ils   leur 
fournissent  abondamment  de  quoi  subsister 
avec  leurs  familles.  On  ne  leur  connaît  point 
de  mos(iuécs  ni  de  lieux  publics  pour  l'exer- 
eice  de  leur  religion  ;  mais  ils  consacrent  à 
cet  usage  une  chambre   de  leurs  maisons, 
dans  laquelle  ils  font  leurs   prières  assis  et 
sans  aucune  inclination  de  corps.  Us  n'ont 
pas  de  jour  particulier  pour  ce  culte,  h  l'ex- 
ception du   premier  et  du  vingtième  de   la 
June,  qu'ils  chôment  religieusement.  Tous 
leurs  mois  sont  de  trente  jours,  ce  qui  n'em- 
p.èche  point  que  leur  année  ne  soit  compo- 
sée de  trois  cent  soixanie-cinq  jours,  [larce 
qu'ils  en  ajoutent  cinq  au  dernier  mois.  On 
ne  distingue  [loinl  leurs  prêtres  à  l'habit,  (jui 
leur  est  tomnmu,  non-seulement  avec  tous 
les  autres  parsis,  mais  avec  tous  les  habi- 
tants du  pays.  L'unique  distinction  de    ces 
idolâtres   est  un  cordon  de  laine  ou  de  poil 
de  chameau,  dont  ils  se  font   une    ceinture 
qui  leur  passe  deux  ou  trois  fois  autour  du 
corps,  et  qui  be  noue  eu  deui  nœuds  sur  le 
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dos.  Cette  marque  de  leur  profession  leur 
païaît  si  nécessaire,  que  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  la  perdre  ne  peuvent  ni  man- 
^r,  ni  boire,  ni  parler,  ni  quitter  mêm» 
la  place  où  ils  se  trouvent  avant  qu'on 
leur  en  ait  apporté  une  autre  de  chez  le 
prêtre  qui  les  vend.  Les  femmes  en  portent 
comme  les  hommes  depuis  l'âge  de  douze 
ans. 

La  plupart  des  parsis  habitent  le  long  des 
côtes  maritimes,  et  trouvent  paisiblement 
leur  entrelien  dans  le  profit  qu'ils  tirent  du 
tabac  qu'ils  cultivent,  él  du  terry  qu'ils  Ir- 
reiit  des  palmiers,  parce  qu'il  leur  est  permis 
de  boire  du  vin.  Us  se  mêlent  aussi  du  com- 
merce de  banque  et  de  toutes  sortes  de  pro- 
fessions, à  la  réserve  des  métiers  do  maré- 
chal, de  forgeron  et  de  serrurier,  parce  que 
c'est  pour  eux  un  péché  irrémissible  d'étein- 
dre le  feu.  Leurs  maisons  sont  petites,  som- 
bres et  mal  meublées.  Dans  les  villes  ilsat- 
fectent  d'occuper  un  même  quartier.  Quoi- 
qu'ils n'aient  point  de  magistrats  particu- 
liers, ils  choisissent  entre  eux  deux  des  plu;* 
considérables  de  la  nation,  qui  décident  les 
différents,  et  qui  leur  épargnent  l'embarras- 
de  plaider  devant  d'autres  juges.  Leurs  en- 
fants se  marient  fort  jeunes  ;  mais  ils  conti- 
nuent d'être  élevés  dans  la  maison  pater- 
nelle jusqu'à  l'âge  de  .quinze  ou  seize  ans. 
Les  veuves  ont  la  liberté  de  se  remarier.  Si 
l'on  excepte  l'avarice  et  les  tromperies  du 
commerce,  vice  d'autant  plus  surprenant 
dans  les  parsis,  qu'ils  ont  une  extrême  aver- 
sion pour  le  larcin,  ils  sont  généralement 
de  meilleur  naturel  que  les  mahométans. 
Leurs  mœurs  sont  douces,  innocentes,  ou 
plus  éloignées  du  moins  de  toutes  sortes  do 
désordres  que  celles  des  autres  nations  do 
l'inde. 

Lorsqu'un  parsis  est  à  l'extrémité  de  sa 
vie,  on  le  transporte  de  son  lit  sur  un  banc 
de  gazon,  où  on  le  laisse  expirer.  Ensuite- 
cinq  ou  six  hommes  l'enveloppent  dans  uno 
pièce  d'étolfe,  .et  le  couchent  sur  une  grille 
de  fer  en  forme  de  civière,  sur  lacpielle  ils 
le  portent  au  lieu  de  la  sépulture  commune, 
qui  est  toujours  à  quelque  distance  de  la 
ville.  Ces  cimetières  sont  trois  champs,  fer- 
més d'une  nmraille  de  douze  ou  quinze 
pieds  de  hauteur,  dont  l'un  est  pour  les 
femmes,  l'autre  pour  les  hommes,  et  lo 
troisième  pour  les  enfants.  Chaque  fosse  a 
sur  son  ouverture  des  barres  qui  forment 
une  autre  espèce  de  grille,  sur  laquelle  o-i 
place  le  corps  pour  y  servir  de  {)âlure  aux 
oiseaux  de  proie,  jusqu'5  ce  que  les  os 
tombent  d'eux-mêmes  dans  la  fosse.  Les 
parents  et  les  amis  raccompagnent  avec  des 
cris  et  des  gémissements  effroyables;  mais 
ils  s'arrêtent  à  cinq  cents  pas  de  la  sépul- 
ture, pour  attendre  qu'il  soit  couché  sur  la 
grille.  Six  seujaines  après,  ou  porte  au 
cimetière  la  terre  sur  laauelle  le  mort  a 
rendu  l'âme,  comme  une  cliose  souillée  que 
personne  ne  voudrait  avoir  'touchée;  elle 
sert  à  couvrir  les  restes  du  corps  et  5  rem- 
l)lir  la  fosse.  L'horreur  des  parsis  va  si  loi'i 
pour  les  cadavres,  que/s'ii  leur  arrive  seu- 
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Isment  de  toucher  aux  os  d'une  bêle  raorle, 
ils  sont  obligés  de  quitter  leurs  habits,  de 
se  nettoyer  le  corps,  et  de  faire  une  péni 
tence  de  neuf  jours,  pendant  lesquels  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  n'osent  approcher 
d'eux.  Ils  croient  particulièrement  que  ceux 
dont  les  os  tombent  par  malheur  dans  l'eau 
sont  condamnés  sans  ressource  aux  puni- 
tions de  l'autre  vie.  Leur  loi  défend  de  man- 
ger les  animaux  ;  mais  cette  défense  n'est 
pas  si  sévère,  que,  dans  la  nécessité,  ils  ne 
mangent  de  la  chair  de  mouton,  de  chèvre 
et  de  cerf,  de  la  volaille  et  du  poisson.  Ce- 
pendant ils  s'interdisent  si  rigoureusement 
la  chair  de  bœuf  et  de  vache,  qu'on  leur 
entend  dire  qu'ils  aimeraient  mieux  manger 
leur  père  et  leur  mère.  Quoique  le  terry  ou 
le  vin  de  palmier  leur  soit  permis,  il  leur 
est  défendu  de  boire  de  l'eau-de-vie  et  sur- 
tout de  s'enivrer.  L'ivrognerie  est  un  si 
grand  crime  dans  leur  secte,  qu'il  ne  peut 
être  expié  que  par  une  longue  et  rude  péni- 
tence, et  ceux  qui  refusent  de  s'y  soumet- 
tre sont  bannis  de  leur  communion. 

La  taille  des  parsis  n'est  pas  des  plus  hau- 
tes; mais  ils  ont  ie  teint  plus  clair  que  les 
autres  Indiens,  et  leurs  femmes  sont  in- 
comparablement plus  blanches  et  plus  belles 
que  celles  des  mahométans.  Les  hommes 
ont  la  barbe  longue,  et  se  la  coupent  en 
rond.  Les  uns  se  font  cou|)er  les  cheveux, 
et  les  autres  les  laissent  croître.  Ceux  qui 
se  les  font  couper  gardent  au  sommet  de  la 
tête  une  tresse  de  la  grosseur  d'un  pouce. 

§  VI.  —  (lENTOUS   ET  THEERS. 

On  distingue  dans  l'Indouslan  deux  au- 
tres sectes  de  païens,  dont  les  uns  sont 
Indous,  et  tirent  leur  origine  de  la  province 
"de  Mouitan.  Ils  ne  sont  point  banians,  puis- 
qu'ils tuent  et  mangent  indiCféremment  tou- 
tes sortes  de  bêtes,  et  que  dans  leurs  as- 
semblées de  religion,  qui  se  font  en  cercle, 
ils  n'admettent  aucun  banian.  Cependant 
ils  ont  beaucoup  de  respect  pour  le  bœuf  et 
la  vache.  La  [dupart  suivent  la  profession 
des  armes,  et  sont  employés  |)ar  le  grand 
mogol  à  la  garde  de  ses  meilleures  places. 

La  secte  qui  porte  le  nom  de  gentous , 
vient  du  Bengale,  d'oii  elle  s'est  répandue 
dans  toutes  les  grandes  Indes.  Ces  idolâtres 
n'ont  pas  les  bonnes  qualités  des  banians, 
et  sont  aussi  moins  considérés.  La  plupart 
ont  l'âme  basse  et  servile.  lîs  sont  d'une 
ignorance  et  d'une  simplicité  aussi  surpre- 
iiantes  dans  ce  qui  regarde  la  vie  civile  que 
dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  religion, 
dont  ils  se  reposent  sur  leurs  prêtres;  ils 
croient  que,  dans  l'origine  des  choses,  il 
n'y  avait  qu'un  seul  Dieu,  qui  s'en  associe 
d'autres  à  mesure  que  les  hommes  ont  mé- 
rité cet  honiieur  par  leurs  belles  actions;  ils 
reconnaissiiU  riiini.ortalifé  et  la  transmigra- 
tion des  âmes,  ce  qui  leur  fait  abhorrer  l'ef- 
fusion du  sang.  Aussi  le  meurtre  n'est-il 
pas  connu  luirmi  eux.  Us  punissent  rigou- 
reusement l'adultère. 

Dans  la  ville  de  Jagrenat,  dit  Bernier,  si- 
tuée Siir  le  ^olfe  du  Bengale,  on  voit  un  fa- 
meux temple  de  l'idole  du  uième  nom,  oii 


il  se  fait  tous  les  ans  une  fête  qui  dure  huit 
ou  neuf  jours.  Il  s'y  rassemble  quelquefois 
plus  de  cent  cinquante  mille  gentous.  On 
fait  une  superbe  machine  de  bois,  remplie 
de  figures  extravagantes,  à  plusieurs  tètes 
gigantesques,  ou  moitié  hommes  et  moitié 
bêtes,  et  posées  sur  seize  roues,  que  cin- 
quante ou  soixante  personnes  tirent,  pous- 
sent et  font  rouler. Au  centre  estplacéel'idolô 
Jagrenat,  richement  parée,  qu'on  transporte 
d'un  temple  dans  un  autre.  Pendant  la  marche 
de  ce  chariot,  il  se  trouve  des  misérables 
dont  l'aveuglement  va  jusqu'à  se  jeter  le 
ventre  à  terre  sous  ces  larges  et  pesantes 
roues  qui  les  écrasent,  dans  l'opinion  que 
Jagrenat  les  fera  renaître  grands  et  heureux. 

Les  gentous  du  Bengale  sofll  laboureurs 
ou  tisserands.  On  trouve  des  bourgs  et  des 
villages  uniquement  peuplés  de  cette  secte, 
et  dans  les  villes  ils  occupent  plusieurs 
grands  quartiers.  C'est  de  leurs  manufac- 
tures que  sortent  les  plus  (ines  toiles  de 
coton  et  les  plus  belles  étoft'es  de  soie. 
«  C'est  un  spectacle  fort  amusant,  raconte 
Schouten,  de  voir  leurs  femmes  et  leurs 
filles  tout  è  fait  noires  et  presque  nues  tra- 
vailler avec  une  adresse  admirableàleursmé;- 
liers,  et  s'occuper  à  faire  blanchir  les  toiles, 
en  accomp.'-.gnanl  de  chansons  le  travail  et  le 
mouvement  de  leurs  mains  et  de  leurs  pied5> 
Les  hommes  me  paraissent  plus  lâches  et 
plus  paresseux.  Ils  se  faisaient  aider  par 
leurs  femmes  dans  les  plus  pénibles  exer 
cices,  tels  que  de  cultiver  la  terre  et  de  mois 
sonner;  elles  s'en  acquittaient  mieux  qu'eux. 
Après  avoir  travaillé  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, elles  allaient  encore  faire  le  ménage 
pendant  que  leurs  maris  se  reposaient.  J'ai 
vu  cent  fois  les  femmes  gentives  travailler  à 
la  terre  avec  leurs  petits  enfants  à  leur  cou 
ou  à  la  mamelle.  » 

On  trouve  dans  l'Indoustan  une  autre 
sorte  de  sectaires,  qui  ne  sont  ni  païens  ni 
mahométans,  et  qui  portent  le  nom  de  theer$. 
On  ne  leur  connaît  aucune  religion  ;  ils  for- 
ment une  société,  qui  ne  sert  dans  tous  les 
lieux  qu'à  nettoyer  les  puits,  les  cloaques,, 
les  égouts,  et  qu'à  écorcher  les  bêtes  mortes 
dont  ils  mangent  la  chair,  lis  conduiselil 
aussi  les  criminels  au  supplice,  et  quelque- 
fois ils  sont  chargés  de  l'exécution  ;  aussi 
passent-ils  pour  une  race  abominable. D'au- 
tres Indiens  qui  les  auraient  touchés  se 
croiraient  obligés  de  se  purifier  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds  ;  et  celle  horreur  que 
tout  le  monde  a  f)our  eux  leur  a  lait  don- 
ner le  surnom  d'alkores.  On  ne  souffre  point 
qu'ils  demeurent  au  centre  des  villes.  Us 
sont  obligés  de  se  retirer  à  l'extrémité  des 
faubourgs,  et  de  s'éloigner  du  commerce  d^ 
habitants.  :   in 

§  VII.  —  Observations  diverses.  Suicidf 
DES  veuves. 
Tandis  que  Mandelslo  cherchait  à  satis- 
faire sa  curiosité  à  Cambaye,  un  facteur  an- 
glais vint  lui  faire  des  reproches  d'avoir 
préféré  une  maison  mahomélane  àt  X» 
sienne;  et,  s'oftïant  à  l'accompagner  dan* 
ses  observal'ous,  il  lui  promit  pour  lu  leu- 
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demain  le  s-peclacle  d'une  Indienne  qui  de- 
vait se  brûler  volontairement.  En  elfet,  ils 
se  rendirent  ensemble  hors  de  la  ville,  sur 
le  bord  de  la  rivière,  qui  était  le  lieu  mar- 
qué pour  cette  funeste  cérémonie.  L'In- 
dienne était  veuve  d'un  rasbout  qui  avait 
été  tué  à  (leux  cents  lieues  de  Cambaye  ;  en 
apprenant  la  mort  de  son  mari,  elle  avait 
promis  au  ciel  de  ne  fias  lui  survivre. 
Comme  le  grand  raogol  et  ses  officiers  n'é- 

C arguent  rien  pour  abolir  un  usage  si  bar- 
are,  on  avait  résisté  longtemps  à  ses  dé- 
sirs ;  el  le  gouverneur  de  Camboyc  les  avait 
combattus  lui-môme  en  s'elïorcant  de  lui 
persuader  que  les  nouvelles  qui  lui  faisaient 
liaïr  la  vie  étaient  encore  incertaines;  mais 
£es  instances  redoublant  de  jour  en  jour,  on 
lui  avait  entin  permis  de  satisfaire  aux.  lois 
de  sa  religion. 

Elle  n'avait  pas  plus  de  vingt  ans.  Man- 
delslo  la  vit  arriver  au  lieu  de  son  sup- 
plice avec  tant  de  constance  et  de  gaieté, 
qu'il  crut  qu'on  avait  troublé  sa  raison  par 
une  dose  extraordinaire  d'opium,  dont  Tu- 
s.-ige  e?t  fort  comuiun  dans  les  Indes.  Son 
cortège  formait  une  longue  procession  qui 
était  précédée  de  la  musique  du  pays,  c'est- 
à-dire  de  hautbois  et  de  timbales  ;  quantité 
de  tilles  et  de  femmes  chantaient  et  dan- 
saient autour  de  la  victime  ;  elle  était  parée 
de  ses  plus  beaux  habits;  ses  bpas,  ses 
doigts  et  ses  jambes  étaient  chargés  de  bra- 
celets, de  l)agiies  et  de  carcans  ;  une  troupe 
d'hommes  et  d'enfants  fermait  la  marche. 

Le  bûcher  qui  l'attendait  sur  la  rive  était 
de  bois  d'abricotier,  mêlé  de  sandal  et  de 
cannelle.  Aussitôt  qu'elle  put  l'apercevoia*, 
elle  s'arrêta  quelques  moments  pour  le  re- 
garder d'un  œil  où  Mandelslo  crut  décou- 
vrir du  mépris;  el,  prenant  congé  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  elle  distribua  parmi 
eux  ses  bracelets  et  ses  bagues.  Mandelslo 
se  tenait  à  cheval  auprès  d'elle  avec  deux 
marchands  anglais.  •<  Je  crois,  dit-il,  que 
nion  air  lui  fit  connaître  qu'elle  me  faisait 
-l>ilié,  et  ce  fut  apparemment  par  cette  rai- 
son qu'elle  me  jeta  un  de  ses  bracelets  que 
j'acceptai  heureusement,  el  que  je  garde  en- 
core en  mémoire  d'un  si  triste  événement. 
Lorsqu'elle  fut  montée  sur  le  bûcher,  on  y 
mit  le  feu  ;  elle  se  versa  sur  la  tète  un  vase 
d'huile  odoriférante,  où  la  flamme  ayant 
pris  aussitôt,  elle  fut  étouffée  en  un  instant, 
sans  qu'on  vît  aucune  altération  sur  son  vi- 
igage.  Quelques  assistants  jetèrent  dans  le 
bûcher  plusieurs  cruches  d'huile  qui,  préci- 
pitant l'action  des  flammes,  achevèrent  de 
réduire  le  corps  en  cendres.  Les  cris  de 
l'assemblée  auraient  empêché  d'entendre 
ceux  de  la  veuve,  quand  elle  aurait  eu  le 
temps  d'en  pousser.  » 

Le  récit  suivant  a  été  fait  par  un  autre  té- 
moin oculaire.  (300)  «  Keveiiant  de  Chitpour 
dimanche  1"  août  1819,  vers  six  heures  du 
soir,je  vis  une  foule  d'Indiens  rassemblés 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  j'appris  qu'on 
allaitcélébrerune  snttée  (grandefète).  N'ayant 


jamais  été  témoin  d'un  aussi  horrible  spec- 
tacle, je  dirigeai  mon  bateau  vers  le  lieu  du 
rassemblement,  non  dans  la  vue  de  satisfaire 
une  barbare  curiosité,  mais  afin  d'empêcher, 
s'il  était  possible,  la  malheureuse  femme  de 
s'immoler  sur  le  bûcher  de  son  mari.  Je 
m'informai  aussitôt  de  ce  que  je  pourrais 
faire  en  faveur  de  la  victime;  mais  on  me 
dissuada  de  rien  entreprendre,  attendu  que 
la  veuve  avait  manifestement  exprimé  le  dé- 
sir d'être  brûlée  avec  le  corps  de  son  mari» 
et  que  l'autorité  avait  sanctionné  ce  vœu, 
conforme  d'ailleurs  h  l'usage.  Bientôt  je  vis- 
paraître  une  vieille  femme,  plus  morte  que 
vive,  portée  par  une  autre  femme  et  entourée 
de  deux  ou  trois  hommes  qu'on  me  dit  être 
de  ses  parents.  Le  cortège  arrivé  au  bord  de 
la  rivière,  on  jeta  quelques  cruches  d'eau 
sur  la  tête  de  la  victime,  et  on  lui  mit  dans 
la  main  un  paquet  de  feuilles  qu'elle  pouvait 
à  peineporter;ensuite,  après  l'avoir  dépouil- 
lée de  quelques  ornements,  on  soutint  ses 
cheveux  avetules  peignes  de  bois,  et  on  l'ap? 
procha  du  bûcher  sur  lequel  était  étendu  le 
corps  de  son  mari.  Alors,  excitée  par  la  foule 
qui  poussait  les  plus  horribles  cris,  elle  monta 
sur  le  bûcher,  on  l'attacha  avec  une  corde 
au  corps  du  défunt,  et  en  un  instant  elle  dis- 
parut sous  une  quantité  considérable  do 
paille  et  de  bambous  secs.  La  tlamme  s'éleva 
alors  au  milieu  d'un  tourbillon  de  fumée,  et 
en  moins  de  deux  minutes  l'œuvre  de  la  des- 
truction fut  achevée.  » 

ïavernier  dit  que,  dans  tous  les  lieux  dont 
le  nom  se  ternune  par  sera,  on  doit  se  re- 
présenter un  grand  enclos  de  murs  ou  de 
haies,  dans  lequel  sont  disposées  en  cerclû 
cinquante  ou  soixante  huttes  couvertes  de 
chaume.  C'est  une  sorte  d'hôtellerie  fort  in- 
férieure aux  caravansérails  persans,  où  se 
tiouvent  quelques  hommes  et  quelques  fem- 
mes qui  vendent  de  la  farine,  du  riz,  du 
beurre  et  des  herbages,  et  qui  preinienlsoin 
de  faire  cuire  le  pain  et  le  riz  des  voyageurs^ 
Ils  nettoient  les  huttes,  que  chacun  a  la  li.- 
berlé  de  choisir;  ils  y  mettent  un  petit  lit 
de  sangle,  sur  lequel  on  étend  le  mateîas 
dont  on  doit  être  fourni  lorsqu'on  n'est  point 
assez  riche  pour  se  faire  accompagner  d'une 
tente.  S'il  se  trouve  quelque  mahométan 
parmi  les  voyageurs,  il  va  chercher  dans  le 
bourg  ou  le  village  du  raoutou  et  des  poules 
qu'il  distribue  volontiers  à  ceux  qui  lui  en 
rendent  le  prix. 

Taveunier  connrure  ce  que  dit  Mandelslo, 
de  la  multitude  de  singes  qu'on  rencontre 
dans  l'Inde,  et  du  danger  qu'il  y  a  toujours 
à  les  irriter.  Un  Anglais,  qui  en  tua  un  d'un 
coup  d'arquebuse,  faillit  d'être  étranglé-  par 
soixante  de  ces  animaux  qui  descendirent 
du  sommet  des  arbres,  et  dont  il  ne  fut  dé- 
livré que  par  le  secours  qu'il  re<;ut  d'un 
grand  nombre  de  valets.  En  passant  à  Chit- 
pour, assez  bonne  ville,  qui  tire  son  nom 
du  commerce  de  ces  toiles  peintes  qu'où 
nomme  chites,  Tavernier  vit  dans  une  grande 
place  (lualre  ou  cinq  lions   qu'on  amenait 


(300)  Le$  Vnyng.urf  moderne*,  l.  Il,  p.  'Irî. 
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pour  .es  apprivoiser.  La  méthode  des  In- 
diens lui  parut  curieuse.  On  attache  les 
lions  par  les  pieds  de  derrière,  de  douze  en 
douze  pas  l'un  de  l'autre,  à  un  gros  pieu 
bien  affermi.  Ils  ont  au  cou  une  corde  dont 
le  maître  lient  le  bout  h  la  main.  Les  pieux 
sont  plantés  sur  une  même  ligne  ;  et  sur 
une  autre  parallèle  éloignée  d'environ  vingt 
jias  on  tend  encore  une  corde  de  la  lon- 
gueur de  l'espace  qui  est  occupé  par  los 
lions.  Los  deux  cordes  qui  tiennent  chacun 
de  ces  animaux  attachés  par  les  pieds  de  der- 
rière leur  laissent  la  liberté  de  s'élancer  jus- 
qu'à la  corde  parallèle  qui  sert  de  rempart  à 
des  hommes  qui  sont  placés  au  delà  pour 
les  irriter  f)ar  quelques  pierres  ou  quelques 
petits  morceaux  de  bois  qu'ils  leur  jettent. 
Une  parlio  du  peuple  accourt  à  ce  spectacle. 
Lorsque  le  lion  provoqué  s'est  élancé  vers 
la  corde,  il  est  ramené  au  pieu  par  celle  que 
le  maître  tient  à  la  njain.  C'est  ainsi  qu'il 
s'apprivoise  insensiblement;  et  Tavernier 
fut  témoin  de  cet  exercice  à  Chitpour,  sans 
sortir  de  son  carrosse. 

Le  jour  suivant  lui  offrit  un  autre  amuse- 
ment dans  la  rencontre  d'une  bande  de  fa- 
kirs ou  de  dervis  mahométans.  11  en  compta 
cinquante-sept,  dont  le  chef  ou  le  supérieur 
avait  été  grand  écuyer  de  l'empereur  Djehan- 
Ghir,  et  s'était  dégoûté  de  la  cour  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  son  petit-fiis ,  qui  avait 
été  étranglé  par  l'ordre  de  ce  monarque. 
Quatre  autres  fakirs,  qui  tenaient  le  premier 
rang  après  le  supérieur,  avaient  occupé  des 
emplois  considérables  à  la  même  cour.  L'ha- 
billement de  ces  cinq  chefs  consistait  en 
(rois  ou  quatre  aunes  de  toile  couleur  oran- 
gée ,  dont  ils  se  faisaient  comme  des  cein- 
tures avec  le  bout  pas.sé  entre  les  jambes  et 
relevé  par  derrière  jusqu'au  dos,  et  sur  les 
épaules  une  peau  de  tigre  attachée  sous  le 
menton.  Devant  eux  on  menait  en  main 
huit  beaux  chevaux,  dont  trois  avaient  des 
brides  d'or  et  des  selles  couvertes  aussi  de 
lames  d'argent,  avec  une  peau  de  léopard 
sur  chacune.  L'habit  du  reste  des  dervis 
était  une  simple  corde  qui  leur  servait  de 
ceinture,  sans  autre  voile  pour  rhonnèlelé 
(ju'un  |)etit  morceau  détoffe.  Leurs  cheveux 
étaient  liés  en  tresse  autour  de  la  tète,  et 
formaient  une  espèce  de  turban.  Us  étaient 
tous  armés  la  plu{)art  d'arcs  et  de  flèches, 
quelques-uns  de  mousquets,  et  d'autres  de 
demi-[)iques  avec  une  sorte  d'arme  incon- 
nue en  Europe,  qui  est,  suivant  la  descrip- 
tion de  Tavernier,  un  cercle  de  fer  tran- 
chant, de  la  forme  d'un  plat  dout  on  aurait 
ôté  le  tond  ;  ils  s'en  passent  huit  ou  dix  au- 
tour du  cou  comme  une  fraise  ;  et  les  ti- 
rant lorsqu'ils  veulent  s'en  servir,  ils  les 
jettent  avec  tant  de  force,  comme  nous  fe- 
rions voler  une  assiette,  qu'ils  coupent  un 
homme  presque  en  deux  par  le  milieu  du 
corps.  Chaque  dervis  avait  aussi  une  espèce 
de  cor  de  chasse  dont  ils  sonnent  en  arri- 
vant dans  quelque  lieu,  avec  un  autre  ins- 
trunientde  fer  à  peu  près  de  la  forme  d'une 

(301)  Annalet  de  lu  Propagation,  juillet  I80O. 


truelle.  C'est  avec  cet  instrument,  que  les 
Indiens  portent  ordinairement  dans  leurs 
voyages,  qu'ils  raclent  et  nettoient  la  terre 
dans  les  lieux  où  ils  veulent  s'arrêter,  et 
qu'après  avoir  ramassé  la  poussière  en  mon- 
ceau, ils  s'en  servent  comme  de  matelas 
pour  être  couchés  plus  mollement.  Trois 
des  mêmes  dervis  étaient  armés  de  longues 
épées,  qu'ds  avaient  achetées  apparemment 
des  Anglais  ou  des  Portugais.  Leur  bagage 
était  composé  de  quatre  coffres  remplis  de 
livres  arabes  ou  persans  ,  et  de  quelques 
ustensiles  de  cuisine.  Dix  ou  douze  bœufs 
qui  faisaient  l'arrière-garde  servaient  à  por- 
ter ceux  qui  étaient  incommodés  de  la  mar- 
che. 

Lorsque  cette  religieuse  troupe  fut  arri- 
vée dans  le  lieu  oiî  Tavernier  s'était  arrêté 
avec  cinquante  personnes  de  son  escorte  et 
de  ses  domestiques,  le  supérieur,  qui  le  vit 
si  bien  accompagné,  demanda  qui  était  cet 
aga,  et  le  fit  prier  ensuite  de  lui  céder  son 
poste,  parce  qu'il  lui  paraissait  commode 
pour  y  camper  avec  les  dervis.  Tavernier, 
informé  du  rang  des  cinq  chefs,  se  disposa 
de  bonne  grâce  à  leur  faire  cette  civilité. 
Aussitôt  la  place  fut  arrosée  de  quantité 
d'eau  et  soigneusement  raclée.  Comme  on 
était  en  hiver,  et  que  le  froid  était  assez  pi- 
quant, on  alluma  deux  feux  pour  les  cinq 
principaux  dervis,  qui  se  placèrent  au  mi- 
lieu, avec  la  facilité  de  pouvoir  se  chauffer 
devant  et  derrière.  Dès  le  même  soir  ils  re- 
çurent dans  leur  camp  la  visite  du  gouver- 
neur d'une  ville  voisine,  qui  leur  tit  ap- 
porter du  riz  et  d'autres  rafraîchissements. 
Leur  usage  pendant  leurs  courses  est  d'en- 
voyer quelques-uns  d'entre  eux  à  la  quête 
dans  les  habitations  voisines,  et  les  vivres 
qu'ils  obtieiment  se  distribuent  avec  égalité 
dans  toute  la  troui)e.  Chacun  fait  cuire  sou 
riz  ;  ce  qu'ils  ont  de  trop  est  donné  aux  pau- 
vres. 

§  VIIL  —  Missions  de  l'Inde.     )jmv 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Dodoi, 
missionnaire  apostolique  et  chapelain  catho- 
lique de  la  station  militaire  de  Lahore,  a 
MM.  les  membres  des  Conseils  centraux  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  à  Lyon  et  à  Pa- 
ris (301),  datée  de  Lahore,  capitale  du  Pen- 
jaub,  Indes  orientales,  16  février  1850.  — 
«  Après  avoir  travaillé  sur  plusieurs  points 
importants  de  l'immense  mission  d'Agra,  j  ai 
été  dirigé  par  notre  nouvel  évêque,  Mgr  Carli, 

sur  Lahore  ;  et  depuis  quinze  mois,  je  me 
trouve  dans  cette  capitale  des  Seikhs,  grande 
ville  dont  on  a  beaucoup  parlé  eu  Europe , 
les  années  passées,  et  qui,  depuis  la  grande 
et  décisive  bataille  de  Goozérat,  le  21  lévrier 
1849,  est  devenue  comme  le  centre  des  opé- 
rations anglaises  dans  le  nord  de  1  Inde,  tn 
effet  l'armée  européenne,  avancée  eri  ce  mo- 
ment presque  jusqu'aux  portes  du  Cabouj , 
forme  çà  et  là  autour  de  Lahore,  et  dans  le 
centre  du  Penjaub,  de  grandes  stations  mi- 
litaires où  se  trouvent  beaucoup  de  catho- 
li(iues.  Il  peut  y  avoir  actuellement  dans  ces 
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vastes  contrées  nouvellement  conquises  en- 
viron huit  mille  fulèles,  Européens  ou  na- 
tifs ;  et  ce  nombre  assurément  augmentera 
(le  jour  en  jour  par  l'arrivée  de  nos  pauvres 
frères  irhuiilais,  qui  viennent  chercher  ici 
un  pain  moins  amer  que  celui  de  leur  |)atrie. 
Je  vais  essayer  de  vous  présenter  briève- 
ment le  résumé  de  ce  qui  a  été  fait  par 
Mgr  Borghi,  actuellement  élevé  sur  le  siège 
de  Corlone  en  Italie,  et  tout  ce  qu'il  reste  à 
faire  au  pieux  prélat  qui  lui  succède  dcUis 
l'Inde.  Je  puis  cerlitier  que  les  tlocumcnls 
(jue  je  vais  vous  domier  sont  vrais  en  tous 
points,  j'ose  espérer  qu'en  considérant  notre 
péûi'ble  position,  vous  viendrez  au  secours 
do  notre  excellent  évoque. 

«  Comme,  dans  le  centre  de  l'Inde,  la  con- 
version des  musulmans  et  des  ludous  est 
Irès-difticile,  et  que  les  Chrétiens  natifs  sont 
ex[)Osés  5  tous  les  vices  en  vivant  au  milieu 
des  idolâtres,  Mgr  Borghi  chercha  à  s'em- 
parer de  la  jeunesse  et  à  ouvrir  des  écoles 
pour  les  indigènes.  Ainsi  à  Sirdanah,  oh  feue 
la  princesse  Sombra  laissa  queli^ues  fonds 
pour  la  mission,  un  collège  fut  bâti  pour  re- 
cevoir li^s  enl'iinis  catholiques  et  ceux  qui 
peuvent  être  achetés  des  idolAtres.  Naguère 
deux  ecclésiastiques  élevaient  cnviro'i  une 
quarantaine  de  petits  gnrçons  dans  cet  éta- 
blissement. Le  njanque  de  prêtres  pour  les 
stations  fait  qu'aujourd'hui  celte  œuvre, 
destinée  aussi  à  former  un  clergé  indien,  est 
en  pleine  décadence. 

«  Convaincu  par  l'expérience  que   l'édu- 
cation donnée  à  nos  pauvres  enfanis  était  le 
seul  moyen  d'arrêter  les  ravages  de  l'hérésie 
dans  ces  jeunes  cœurs,  Mgr  Borghi  mit  tout 
en  œuvre  pour  opposer  des  écoles  catholi- 
ques aux  écoles  protestantes.  Les  religieuses 
de  Jésus-Marie,  sous  la  direction  du  vicaire 
apostoli(pje,  bâtirent  deux  couvents,  l'un  à 
Agra,  et  l'autre  dans  les  montagnes  de  l'Hy- 
malaiah.  Dans  le  premier  elles  ont  environ 
cent  vingt  petites  tilles,  et  environ  quarante 
dans  l'autre  établissement.  Sans  ces  excel- 
lentes dames ,  dont  la  vie  de  sacritices  est 
au-dessus  de  tout  éloge,  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  entants  serait  perdue  pour  le  ciel. 
Beaucoup  ont  été  arrachées  à  l'hérésie  ou  à 
l'idolâtrie.    De   plus,   un   collège  dédié  au 
prince  des  apôtres  a  été  fondé  à  Agra  pour 
'les  jeunes  garçons  de  nos  pauvres  catholi- 
ques venus  d'Europe,  et  pour  recueillir  tous 
les  malheureux  orphelins.  Là  deux  prêtres, 
=sous   la  direction  de  Mgr  Carli  lui-môme, 
doiuient  leurs  soins  les  plus  assidus  à  en- 
viron soixante  enfanis,  et  opposent  une  no- 
ble résistance  aux  envahissements  du  pro- 
testantisme.  Toutes   les   ressources  de    la 
mission  ont  été  presque  totalement  absor- 
bées par  ces  diverses  écoles  et  par  l'érec- 
tion de  l'église  catholique  d'Agra.  Pour  sou- 
tenir  les  établissements  dont  je  viens  de 
parler,  et  subvenir  aux  dépenses  qu'occa- 
sionnent tous  ces  pauvres  enfants,  il  faut 
que  notre  saint  et  zélé  pasteur  se  résigne  à 
bien  des  sacritices,  à  bien  des  privations 
dont  Je  récit  ne  pourrait  îpi'émouvoir  pro- 
fondément vos  cœurs  pieux  cl   chrétiens. 
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Oh  1  si  vous  voyiez  sa  pauvreté ,  si  vous 
étiez  témoin  de  U  grandeur  de  ses  senti- 
ments, si,  comme  moi,  vous  aviez  vu  ce  no- 
ble prélat  pleurer,  il  y  a  quelques  mois,  sur 
le  malheur  de  ses  ouailles  privées  de  pas- 
teurs, privées  d'églises  etd'instructionsfaute 
de  ressources  [)écuniaires ,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  vous  auriez  décidé  à  l'unanimité 
qu'il  fallait  vous  imposer  de  nouveaux  sa- 
crifices en  faveur  de  notre  mission. 

«  Vous. savez  qu'àl'exceptionde  quelques 
chapelains  militaires  qui,  comme  moi, 
reçoivent  de  la  Compagnie  des  Indes  ce 
qu'il  faut  à  peine  pour  vivre,  tous  les  mem- 
bres de  la  mission,  le  vicaire  apostolique 
compris,  ne  touchent  aucun  traitement. 
Ainsi,  Mgr  Carli,  obligé  de  subvenir  aux 
besoins  pressants  de  [)lusieurs  prêtres,  do 
donner  du  pain  aux  enfanis  orphelins,  n'a 
de  ressources  que  dans  les  modiques  et  vo- 
lontaires aumônes  de  malheureux  Chrétiens 
natifs,  de  quelques  bons  soldats  irlandais, 
de  certains  protestants  moins  hostiles  que 
les  autres  à  notre  ministère,  et  dans  les  al- 
locations qui  peuvent  lui  être  faites  par 
votre  sainte  œuvre.  Il  en  est  de  mémo 
pour  nos  pauvres  religieuses;  elles  n'ont 
vraiment  d'autres  secours  que  la  générosité 
de  quelques  bonnes  âmes,  et  les  modiques 
pensions  qu'elles  peuvent  obtenir  de  quel- 
ques élèves. 

«  Voilà,  Messieurs,  oii  en  est  présentement 
l'ancienne  partie  du  vicariat  d'Agra.  Man- 
que de  prêtres  pour  lesstalions  importantes, 
manque  de  sujets  pour  donner  l'instruction 
dans  les  écoles  catholiques,  manque  d'ar- 
gent pour  soutenir  ces  mêmes  établisse- 
ments. Oh!  que  c'est  triste!  Mais  tout  cela 
est  encore  brillant  à  côté  de  ce  qui  existe 
dans  le  Penjaub,  sous  le  point  de  vu»;  reli- 
gieux. Les  idolâtres  peuvent  s*^y  trouver  au 
iiombred'environ  quinze  à  dix-huit  millions. 
Lahore  seule,  qui  n'est  plus  en  ce  jour 
qu'une  ombre  de  ce  qu'elle  fut  sous  l'empire 
mogol  et  sous  Banjeet-Sing,  peut  en  compter 
200,000.  Mais  pour  planter  la  croix  dans  ces 
beaux  pays,  qui,  au  temps  d'Alexandre  le 
Grand,  tirent  pleurer  ce  conquérant  quand 
il  se  vit  forcé  de  retourner  sur  ses  pas,  par 
la  mutinerie  de  ses  fiers  Macédoniens  ;  mais 
pour  opposer  une  digue  convenable  aux 
efforts  de  l'anglicanisme,  qui  cherche  déjà 
à  s'établir  là  en  maître,  combien  l'Eglise 
catholique  a-t-elle  de  représentants?  Dans 
la  partie  méridionale  de  son  immense  vica- 
riat, Mgr  Carli,  en  ce  moment,  compte  à 
peine  six  prêtres  capables  de  partager  les 
travaux  de  son  apostolat,  et  de  soutenir  la 
foi  chancelante  de  neuf  à  dix  mille  catho- 
liques. Dans  les  vastes  [irovinccs  de  Lahore, 
trois  anciens  curés  français  et  un  irlandais 
forment  tout  son  clergé.  Et  pour  conserver 
environ  huit  mille  fidèles.  Européens  ou  na- 
tifs ;  etpour  convertir  des  peuplesqui  jamais 
encore  n'ont  bien  entendu  la  parole  de  Dieu, 
voilà  les  seuls  inslruuienls  mis  en  œuvre! 

«  Aux  portes  du  Caboul,  c'est-à-dire  ou 
premier  poste  avancé  de  l'armée  anglaise,  ù 
Pcshawcr  située  à  environ  cent  ciniuanlt* 
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lieues  au  nord-ouest  de  Lahore,  se  trouve  le 
jiremier  prêtre  français,  M.  Bertrand  qui, 
dans  les  dernières  batailles  des  Seikhs  avec 
les  Européens,  s'est  montré  digne  de  tout 
éloge,  et  a  vraiment  marché  sur  les  traces 
du  bon  P.  François,  mort  en  18io,  victime 
de  son  zèle  dans  les  plaines  de  Sobraon.  En 
revenant  sur  Lahore,  non  loin  du  Jhélum, 
et  probablement  à  peu  de  distance  du  lieu 
où  Porus  fit  face  à  Alexandre,  est  placé  un 
autre  prêtre  français  M.  Moria,  dont  la  vie 
n'est,  depuis  deux  ans,  qu'un  long  martyre. 
Quant  à  moi,  depuis  quinze  mois,  je  me 
trouve  comme  perdu  dans  la  capitale  des 
anciens  Mogols,  naguère  celle  des  Seikhs, 
et  aujourd'hui  tombée  sous  Je  pouvoir  bri- 
tannique. Là,  à  la  tête  d'environ  dix-huit 
cents  catholiques,  j'ai  souvent  à  pleurer 
sur  la  perte  de  bien  des  âmes  qui,  faute 
de  prêtres  et  d'instructions,  ne  verront 
jamais  leur  Créateur  et  leur  Dieu.  A  quinze 
lieues  au  sud  de  Lahore,  est  placé  un  prêtre 
irlandais  plein  de  zèle  et  digne  de  la  géné- 
reuse, mais  trop  infortunée  Irlande.  Ainsi 
peu  de  missionnaires,  point  d'écoles,  pres- 
que pas  de  chapelles,  point  de  ressources 
pour  élever  quelque  église  digne  de  notre 
sainte  religion,  sur  un  sol  où  l'hérésie  com- 
mence à  jeter  l'argent  et  l'or  à  pleines  mains 
pour  pervertir  les  âmes  î  Combien  de  fois  cet 
affligeant  tableau  ne  nous  fait-il  pas  jeter 
les  yeux  sur  des  portions  moins  malheu- 
reuses de  la  vigne  du  Seigneur  !  Oh  1  Mes- 
sieurs, au  nom  de  notre  commun  Maître, 
faites  donc  dans  les  Annales  un  appel  au  zèle 
de  notre  pieux  clergé  de  France,  etau  dévoue- 
ment de  nos  bonnes  sœurs  en  Jésus-Christ. 
Redites  aux  catholiques  nos  frères  combien 
nous  sommes  destitués  de  secours  dans  ces 
lointains  pays,  combien  nous  avons  besoin 
de  leurs  prières  pour  avancer  ici  l'œuvre  de 
Dieu.  J'ose  espérer  que  ces  réflexions,  tra- 
cées sous  une  impression  de  douleur,  exci- 
teront l'ardeur  de  quelques  bons  prêtres,  et 
qu'ils  viendront  partager  nos  peines  et  nos 
quelques  consolations.  Ici  peut-être  ils  ne 
verseront  pas  leur  sang  pour  Jésus-Christ, 
mais  il  leur  restera  sutlisamment  à  soulfrir 
et  à  mériter.  » 

Lettre  de  Mgr  Neyret ,  e'céque  d'Olène  et 
vicaire  apostolique  de  Visagapalam,  à  Al.  fabbé 
Mermier, supérieur  de  la  congrégation  des  mis- 
sionnaires de  Saint-Françoisde  Sales  (302), 
datée  de  Yisagapatam  ,  Q  septembre  IH^O. — 
«  11  est  temps  que  je  vous  donne  une 
courte  notice  sur  la  mission  contiée  à  vos 
enfants  ;  son  origine,  ses  progrès  et  ses  be- 
soins feront  le  sujet  de  cette  lettre. 

'(  Vous  savez  déjà  son  étendue.  C'est  un 
carré  long  d'environ  cent  quatre-vingts 
lieues  sur  cent  de  largeur,  situé  entre  le 
golfe  du  Bengale  et  les  quatre  fleuves  :  Go- 

(502)  Il  n'y  a  que  six  ans  que  les  missionnaires 
de  Saiui-François  de  Sales  évai.gélisftiit  ceUe  c.»n- 
irée,  e;  déjà  irois  y  soni  morts  :  MM.  Martin,  Ga- 
varJ  el  Senuei.  Pour  les  remplacer,  quaiie  meuibr  s 
ue  la  même  congrégation  vieniieni  de  partir,  el 
portent  ma  menant  à  treize  prêtres  le  personnel  de 
ia  uiisiioa.  Ce  vicariat  apostolique,  plus  eteniu  que 
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davery,  Mahanuddy,  Hustoo  el  Norbudda. 

«  Il  y  a  à  peine  douze  ans,  on  ne  comp- 
tait encore,  sur  cette  vaste  superticie,  qu'un 
seul  missionnaire.  Ce  n'est  pas  que  le  chris- 
tianisme soit  nouvellement  implanté  dans 
ces  contrées.  Selon  toute  apparence,  il  y  au- 
rait éié  apporté  par  les  Portugais  dès  les 
premières  années  de  leur  établissement  sur 
le  liltoral  de  la  Péninsule.  Mais,  trop  peu 
nombreux  pour  pouvoir  visiter,  même  une 
fois  l'an,  les  fl.lèles  confiés  à  leurs  soins,  les 
dilférents  apôtres  qui  ont  paru  sur  la  côte 
d'Orissa,  ainsi  que  dans  le  district  d'Auran- 
gabad,  n'ont  guère  songé  à  entreprendre  la 
conversion  des  idolâtres.  Eussent-ils  mémo 
été  en  forces  suffisantes,  il  est  à  croire  que 
leur  ministère  aurait  échoué  devant  le  mé- 
pris qu'inspirait  aux  païens  une  religion 
dont  les  sectateurs  étrangers  ne  se  distin- 
guaient d'eux  que  par  plus  de  scandales. 
Ouoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  cette  stéri- 
lité, il  n'est  que  trop  vrai  que  jusqu'en  1838, 
le  chiffre  des  catholiques  s'est  considérable- 
ment affaibli. 

«  Mais  je  viens  de  prononcer  une  date 
qui  fera  époq^ue  dans  les  annales  religieuses 
de  ces  contrées.  En  efl"et.  Sa  Sainteté  Gré- 
goire XVI  venait  d'adjoindre  au  vicariat  apos- 
tolique de  Madras  les  vastes  régions  d'Hide- 
rabad  et  de  Visagapalam.  Cette  nouvelle  cir- 
conscription était  un  bienfait  immense,  tant 
pour  les  anciens  Chrétiens  de  ces  missions, 
que  pour  les  soldats  catholiques,  bien  plus 
nombreux,  dont  la  diffusion  des  troupes  an- 
glaises dans  toute  l'Inde,  a  doté  le  pays  : 
elle  permettait  au  vicaire  apostolique  de  Ma- 
dras, devenu  le  premier  pasteur  de  ces  con- 
trées, de  fournir  à  ses  nouvelles  ouailles  des 
secours  tout  à  la  fois  plus  abondants  et  plus 
appropriés  à  leurs  besoins.  Dès  1839,  trois 
piètres  européens  furent  dirigés  sur  les 
postes  les  plus  importants.  C'était  une  pre- 
mière faveur  pour  ce  pays  délaissé.  Une  se- 
conde grâce,  non  moins  marquante,  fut  l'é- 
rection de  Visagapatam  en  mission  distincte, 
confiée  par  le  Père  commun  des  fidèles  au 
dévouement  de  votre  congrégation.  A  peine 
cinq  ans  se  sont  écoulés,  et  déjà  vous  avez 
pu  bénir  quinze  de  vos  enfants,  douze  prê- 
tres et  trois  frères,  envoyés  ici  pour  y  dé- 
fricher une  terre  restée  presque  sans  cul- 
ture. Encore  quelques  mois,  et,  selon  les 
espérances  que  vous  nous  en  avez  fait  con- 
cevoir, M.  le  supérieur,  de  nouveaux  ou- 
vriers nous  arriveront.  Ce  ne  sera  pas  trop  de 
leurs  efforts,  unis  à  nos  labeurs,  pour  re- 
cueillir la  moisson  qui  semble  blanchir  dans 
quelques  parties  d'un  champ  aussi  immense. 

«  Dans  toute  la  vaste  étendue  de  la  mis- 
sion, vous  le  savez,  notre  sainte  religion 
n'occupe  encore  que  quelques  points,  comme 
perdus  au  milieu  du  paganisme.  A  Tinté- 
la  France,  renferme  une  population  mélangée  de 
catholique-,  de  proiestams,  de  païeiis,  el  même  de 
sanvjges  chtzqui  le^  saciiri>:es  humains  sonl  en- 
core en  honneur.  Les  printjp.ux  postes  du  pays 
sonl  Aurangabad,  N^gpour,  Kamp  éf,  Visagapalan», 
Jtiinab,  C  itach  et  Yanaon  qui  possède  une  com- 
munruléde  tœarà  dt  Saini  Jj^epb. 
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i-icur,  se  trouve  une  chaîne  de  montagnes 
inesurant  une  échelle  d'environ  cinq  degrés, 
et  jusqu'ici  étrangères  non-seulement  aux 
bienfaits  du  christianisme,  mais  encore  à 
]  invesligatioa  du  voyageur.  Les  habitants 
de  ces  vallées  forment  un  peuple  à  part, 
n'ayant  que  fort  peu  de  rapport  avec  les  In- 
diens de  la  plifine,  dont  ils  diffèrent  par  les 
mœurs  aussi  bien  que  par  ia  langue.  Chez 
eux,  dit-on,  le  système  des  castes  est  in- 
connu, excepté  sur  les  frontières  de  la  côte 
d'Orissa,  et  encore  y  sont-elles  moins  tran- 
chées et  plus  tolérantes  que  dans  tout  le 
reste  de  la  Péninsule. 

«  11  y  a  quelques  années,  le  gouverne- 
ment anglais  crut  devoir  porter  la  guerre 
jusqu'aux  foyers  des  Coudes  :  c'est  le  nom 
de  ces  vallées  et  de  leurs  habitants.  Voici 
à  quelle  occasion.  Les  sacrifices  humains 
sont  encore  en  usage  chez  ce  malheureux 
peuple.  A  l'occasion  d'une  fête  ou  d'une  ca- 
lamité, à  l'époque  des  semailles  surtout,  ils 
immolent  des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  A  cette  tin,  on  fait  de  ces  innocentes 
victimes  comme  des  dépôts  pour  servir  dans 
les  différentes  circonstances.  Là  règne  donc 
aussi  la  traite ,  celle  de  petits  or|)helins 
que  l'on  achète  à  la  misère,  ou  qu'on  en- 
lève de  force  dans  le  voisinage.  Quelques- 
uns  de  ces  enfants  sont  élevés  avec  ceux  du 
maître,  sans  qu'ils  connaissent  ni  leur  ori- 
gine, ni  leur  destination.  Comme  on  pour- 
rait mettre  en  doute  l'existence  d'une  si 
horrible  coutume,  je  transcris  les  détails 
fournis  par  un  missionnaire  qui  vient  de 
\isiter  ces  contrées. 

«  Voici,  m'écrivait-il  à  son  retour,  ce  que 
«  j'ai  appris  de  la  bouche  même  de  ces 
«  jeunes  gens  qui  doivent  être  immolés  et 
«  qui  ont  plus  d'une  fois  été  témoins  ocu- 
«  laires  de  tels  sacrifices.  «  Eu  général  on 
«  achète  les  victimes.  Les  parents  qui  sont 
«  pauvres  et  surchargés  de  famille  vendent 
«  quelques-uns  do  leurs  enfants.  Aucun 
«  âge  n'est  excepté;  si  les  enfants  sont 
«  grands,  l'acquéreur  les  attache  pour  les 
«  conduire  dans  son  village.  Il  les- garde 
«  ainsi  enchaînés  jusqu'à  r.e  qu'ils  prennent 
«  l'engagement  de  renoncer  à  toute  tenta- 
«  tive  d'évasion.  Pour  mieux  s'assurer  de 
«  leur  personne,  ou  leur  promet  qu'on  ne 
«  les  sôcrilicra  pas.  En  effet,  on  leur  tient 
«  quelquefois  parole.  Dans  ce  cas,  le  maître 
«  marie  l'adolescent  qu'il  a  acheté,  se  ré- 
M  servant  de  lui  substituer  les  enfants  qui 
a  naîtront  de  celte  union.  Au  reste,  il  con- 
«  serve  toujours  le  droit  de  l'immoler  plus 
«  tard,  s'il  le  juge  à  propos.  Tout  prétexte 
«  est  bon  pour  celle  boucherie,  un  fléau 
«  public,  une  maladie  grave,  une  fête  de  fa- 
«  mille,  une  noce,  etc.  Huit  jours  avant 
«  le  sacrifice,  le  malheureux  qui  doit  en 
a  faire  les  frais  est  garrotté;  on  lui  donne  à 
«  manger  el  à  boire  ce  qu'il  désire.  Pendant 
«  cet  intervalle  les  villages  voisins  sont  in- 
«  viles  à  venir  prendre  part  à  la  fête.  Lors- 
«  que  tout  le  monde  se  trouve  réuni,  on 
«  conduit  la  victime  au  lic;u  du  sacrifice.  Lu 
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«  général,  on  a  soin  de  la  mettre  dans  ni 
«  état  d'ivresse  ;  après  l'avoir  attachée,  la 
«  multitude  danse  à  l'entour,  et  au  signal 
(t  donné,  chaque  assistant  court  couper  un 
«  uiorceau  de  chair  qu'il  emporte  chez  lui; 
a  la  victime  est  dépecée  toute  vivante.  Le 
«  lambeau  que  chacun  en  détache  pour  son 
«  propre  compte  doit  être  palpitant  ;  ainsi 
«  chaud  et  saignant  il  est  [)orté  en  toute 
«  hâte  sur  le  champ  qu'on  veut  féconder» 
a  Tel  est  le  sort  réservé  à  ceux  qui  me  par- 
«  laient,  et  cependant  ils  dansèrent  une 
«  grande  partie  de  la  nuit!  »  y'. 

«  Le  gouvernement  ayant  donc  eu  con- 
naissance, et  de  cet  usage  barb  ire  des  Cou- 
des, et  de  l'existence  de  ces  enfants  entre- 
tenus par  milliers  pour  le  jour  de  l'immola- 
tion, voulut  porter  remède  à  un  mal  aussi 
affreux.  Après  des  menaces  restées  sans  ré- 
sultat, les  villages  situés  à  l'entrée  des  mon- 
tagnes furent  livrés  aux  flammes  jiar  les 
troupes  anglaises,  el  le  résultat  de  cette  pre- 
mière expédition,  qui  eut  lieu  il  y  a  trois 
ans,  fut  l'extradition  d'environ  500  enfants, 
que  les  écoles  méthodistes  se  sont  partagés. 

«  L'autorité  ne  s'en  est  pas  tenue  à  ce 
premier  acte  de  vigueur  contre  les  Coudes; 
elle  a  créé  au  pied  de  leurs  collines,  à  Rus- 
sel-Gondah ,  un  nouveau  poste  militaire, 
d'oii  chaque  année,  après  la  saison  des  pluies, 
on  forme  des  détachements  pour  parcourir 
le  pays  à  plusieurs  journées  de  marche,  et 
prévenir  ainsi  les  horribles  sacrifices. 

«  Ce  but,  si  digne  d'un  gouvernement 
chrétien,  se  trouve-l-il  maintenant  rempli  ? 
Les  sacrifices  ont-ils  cessé?  Selon  toute  ap- 
parence, non  ;  car  la  flèvre  du  pays,  mor- 
telle aux  étrangers,  n'ayant  pas  permis  aux 
troupes  anglaises  de  i>énétrer  bien  avant 
dans  ces  gorges,  il  est  à  croire  que  l'hor- 
rible superstition  continue  ses  ravages  là 
oii  elle  n'a  rien  à  craindre  des  Anglais.  J'ai 
appris  récemment  que  ces  derniers  propo- 
saient de  faire  la  reconnaissance  de  tout  le 
pays.  Que  Dieu  y  trouve  sa  gloire,  comme 
J'Iiumanilé  y  trouvera  son  avantage!  Inutile 
de  dire  qu'à  cette  double  fin,  la  religion  doit 
venir  en  aide  au  pouvoir. 

«  Je  dois  vous  faire  observer  que,  malgré 
leurs  sacrifices  humains,  les  Coudes  ne  sont 
pas  d'un  caractère  féroce;  c'est,  dit-on,  un 
peuple  encore  tout  neuf  dont  la  bonté  égale 
la  simplicité  et  la  franchise.  Permetlez-moi 
de  vous  en  citer  un  trait  que  je  liens  d'un 
des  officiers  supérieurs  qui  leur  ont  fait  la 
guerre  :  ,     .  .'.' 

«  lin  jour  que  les  Condes  se  crurent  en 
forces  pour  se  mesurer  avec  les  troupes  de 
la  Compagnie,  ils  voulurent  bien  prévenir 
ces  dernières  que,  dès  le  surlendemain,  ils 
seraient  prêts  à  leur  répondre.  Les  Anglais, 
ne  se  croyant  pas  tenus  par  le  droit  des  gens 
à  tant  de  délicatesse  envers  leurs  faibles  en- 
nemis, leur  présentèrent  la  bataille  dès  le 
lendemain.  Il  serait  superflu  de  dire  ce  qui 
en  arriva  aux  pauvres  Coudes.  Mais,  en  re- 
vanche, ils  se  plaignaient  hautement  aux 
Anglais  de  leur  mauvaise  foi  :  «  Vous  ave.v 
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«  disaient-ils,  devancé  le  jour  fixé  pour  le 
^  combat,  c'est  une  déloyauté  1  » 

«  Voilà,  Monsieur  le  supérieur,  l'intéres- 
sant troupeau  sur  lequel  j'appelle  votre  sol- 
licitude, vos  ferventes  prières,  ainsi  que 
celles  de  ia  congrégation  et  de  toutes  les 
âmes  pieuses  qui  s'intéressent  à  notre 
œuvre.  » 

lOLOFS,  JoLOFS  ou  YoLOFS.  —Peuples  nè- 
gres de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Foy. 

SÉNÉGAL. 

'  IRLANDE,  pays  soumis  à  l'Angleterre.  — 
Il  y  a  trois  races  bien  distinctes  d'iiabi- 
tants  en  Irlande  :  ce  sont  les  Espagnols, 
qu'on  trouve  dans  le  comté  de  Kerry  et  une 
partie  des  comtés  de  Limerick  et  de  Corke; 
ils  sont  grands,  minces  et  bien  faits  ;  ils  ont 
je  visage  long,  les  yeux  bruns,  de  longs 
cheveux  noirs  et  plats.  11  n'y  a  pas  très- 
longtemps  que  les  Espagnols  avaient  sur  la 
côte  du  comté  de  Kerry  une  espèce  d'éta- 
blissement, auquel  le  gouvernement  ne  pa- 


hospitalité  envers  le  premier  venu,  malgré 
leur  pauvreté,  est  bien  digne  d'éloges.  Char- 
més d'une  plaisanterie  ou  d'une  répartie  in- 
génieuse ,  ils  la  répèlent  avec  une  telle 
expression,  qu'elle  excite  un  rire  universel. 
Amis  chauds,  ennemis  vindicatifs,  ils  gar- 
dent inviolablement  leur  secret,  ainsi  que 
celui  d'un  autre,  fût-ce  même  un  oppres- 
seur dont  ils  pilleraient  volontiers  la  pro- 
priété. Ils  sont  grands  buveurs  et  querel- 
leurs, mais  honnêtes,  soumis,  obéissants  et 
pieux.  Le  goût  de  la  danse  est  si  général 
chez  eux,  qu'il  y  a  partout  des  maîtres  do 
danse  ambulants,  auxquels  les  paysans 
payent  six  pences  par  trimestre  pour  ap- 
prendre à  danser  à  leurs  familles.  Ils  ne  né- 
gligent pas  non  plus  l'éducation;  et  l'on 
rencontre  souvent  auprès  des  haies,  ou 
même  dans  des  fossés,  des  écoliers  écoutant 
leur  instituteur. 

Les  guerres   civiles   et    l'oppression  du 

gouvernement  anglais  sont  cause  du  peu  de 

raissait  pas  faire  attention.  Ils  y  étaient  en     valeur  des  terres  en  Irlande  et  de  l'insou- 


grand  nombre 
Elisabeth,  et 


sous    le  règne  de  la  reine     ciance  dej-  propriétaires  pour  les  intérêts  de 

leur  postérité.  Après  ces  longs  troubles, 
pour  augmenter  le  revenu  d'un  bien  de  foit 
peu  de  valeur  parce  qu'il  était  incu'te,  on 
concéda  des  terros  par  baux  à  per[)étuité.  Cet 
usage  devenu  général  subsiste  encore  dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume,  et  y  oçy 
casionne  la  misère  du  peuple.  .'.^^ 

Un   homme  aisé,  dont  la  redevance  est 
non-seulement    sûre ,   mais    réiiulièrement 


Ils  ne  furent  chassés  que  du 
temps  de  Cromwell.  Il  y  a  une  île  de  Valen- 
'cia  sur  cette  côte,  avec  d'autres  noms  cer- 
tainement espagnols.  La  race  écossaise  est 
au  nord,  où  l'on  trouve  les  traits  supposés 
distinguer  ce  peuple,  son  accent  et  beau- 
coup de  ses  usages.  Dans  un  district  près 
de  Dublin,  et  particulièrement  dans  les  ba- 
ronnies  de  Bargie  et  de  Forlts  ,  dans  le 
comté  de  Wexford ,  on  parle  la  langue 
saxonne  sans  aucun  mélange  de  langue  ir- 
landaise, et  les  habitants  ont  une  variéié 
d'usages  qui  les  distinguent  de  leurs  voi- 
sins. La  race  milésienne  d'Irlandais,  qu'on 
peut  appeler  natifs  ,  est  éparse  dans  le 
royaume. 

Les  seules  divisions  que  pounait  faire 
un  voyageur  en  traversant  rapidement  le 
royaume,  seraient  les  gens  riches  et  les 
gens  du  peuple  :  la  division  intermédiaire 
de  ces  deux  classes,  si  nombreuse  en  An- 
gleterre, est  à  peine  remarquable  en  Ir- 
lande ;  cependant  il  est  une  autre  classe, 
en  général  d'une  fortune  médiocre,  c'est 
celle  des  gentlemen  de  campagne  et  de  ceux 
qui  tiennent  des  terres  à  loyer. 

Les  mœurs,  les  habitudes  et  les  usages 
des  gens  riches  sont  absolument  les  mêmes 
partout,  du  moins  y  a-t-il  très-peu  de  dif- 
férence à  cet  égard  entre  l'Angleterre  et 
l'Irlande  ;  c'est  donc  parmi  la  basse  classe 
que  l'on  doit  chercher  les  traits  distinclifs 
du  caractère  national.  Les  Irlandais  ont  une 
vivacité  et  une  volubilité  de  langue  éton- 
nante, mais  éloquente;  ils  ne  se  lasseraient 
jamais  de  causer  en  prenant  du  tabac.  Extrê- 
mement gais,  ils  n'ont  rien  de  cette  incivi- 
lité triste  et  silencieuse  dont  tant  d'Anglais 
semblent  s'envelopper,  comme  s'ils  se  con- 
centraient dans  leur  propre  importance.  Len  (s 
pour  le  travail,  les  Irlandais  sont  fort  actifs 
pour  le  hurling, ien  de  balle, où  ils  déploient 
une  grandeagililé.llssonlaussi  remarquables 
j)ar  leur  goût  prononcé  pour  la  société  que 
uar  leur   insatiable    curiosité  ;    mais    leur 


])ayée,  est  à  beaucoup  d'égards  un  tenancier 
préférable  à  un  paysan  pauvre,  ou  à  un  pe- 
tit fermier.  En  conséquence,  les  grands  pro- 
l)riélaires  ont  tous  de  ces  hommes  inter- 
médiaires, ei  ceux-ci  sous-louent  par  petites 
portions,  système  déplorable. 

S'il  y  a  des  chaumières  sur  une  ferme, 
c'est  la  résidence  des  paysans  ;  s'il  n'y  en  a 
point,  le  fermier  marque  des  jardins  à  pa- 
tates, nourriture  ordinaire  des  pauvres,  et 
les  gens  de  travail  qui  lui  demandent  à 
louer  la  terre  élèvent  leurs  projires  chau- 
mières sur  ces  lieux;  ensuite  il  se  Ml  un 
accord  verbal  que  le  nouveau  paysan  aura 
son  jardin  à  patates  à  telle  rente,  et  qu'il 
nourrira  une  ou  deux  vaches  au  fermier.  Le 
paysan  travaille  alors  avec  le  fermier  ordi- 
nairement [)Our  dix  pences  et  denn'  par  jour: 
on  a  pour  cet  elfet  une  taille  (dont  chacun 
garde  une  moitié),  on  y  fait  une  marque 
pour  le  travail  de  chaque  journée  ;  au  bout 
de  six  mois  ou  d'une  année  on  fait  le  compte, 
et  la  balance  est  payée.  Le  paysan  travaille 
pour  lui-même,  selon  que  ses  patates  l'exi- 
gent. '  : 

La  nourriture  des  paysans  irlandais  con- 
siste en  patates  et  en  lait,  preuve  de  l'ex- 
trême pauvreté  du  pays;  au  surplus,  cetto 
nourriture  doit  être  fort  saine,  car  presque 
tous  les  paysans  sont  nerveux,  vigoureux, 
et  supportent  fort  bien  le  travail  et  la  fati- 
gue. 

En  voyant  des  hommes  robustes,  des 
femmes  belles  et  des  chaumières  fourmiller 
d'enfants,  on  ne  suppose  point  que  tous  ces 
gens-là  soient  mal  nourris;  ce  qu'il  y  a  do 
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certain,  c'est  qu'ils  ont  au  moins  une  grande 
nhondance  de  ce  qu'on  peut  apf.eler  une 
chélive  nourriture;  il  est  curieux  de  voir 
chez  l'Irlandais  l'énorme  plat  de  patates 
posé  à  terre,  toute  la  famille  accroupie  au- 
tour, dévorant  gaiement  une  quantité  in- 
croyable de  ce  mets  :  le  mendiant  vient-il  à 
passer,  on  l'invite  de  bon  cœur  à  prendre  sa 
part. 

Les  paysans  irlandais  sont  en  général 
vêtus  d'une  si  mesquine  manière,  qu'elle 
frappe  tout  étranger  d'une  forte  idée  de 
pauvreté  universelle:  rarement  voit-on  des 
bas  et  des  souliers  aux  enfants,  et  beau- 
coup d'hommes  et  de  femmes  n'en  ont 
point. 

Un  Irlandais  et  sa  femme  sont  beaucoup 
plus  jaloux  de  nourrir  leurs  enfants  et  de 
graver  dans  leur  cœur  les  sentiments  de  la 
foi  religieuse  que  de  les  habiller  coquette- 
ment. En  Angleterre,  au  contraire,  on  est 
<3tonné  de  l'excessive  dépense  faite  pour 
ajuster  des  enfants.  En  Irlande,  la  plupart 
<les  enfants  sont  tout  déguenillés,  mais  ils  se 
[)ortent  bien,  et  ils  ont  de  l'activité.  Les 
femmes  lavent  leurs  vêtements  aux  ri- 
vières et  aux  ruisseaux  quelque  temps  qu'il 
fasse. 

Les  dimanches  et  fêtes  cependant  les 
paysans  aisés  sont  assez  bien  mis  :  l'homme 
porte  un  habit  gris  ou  bleu  clair,  avec  de 
larges  boutons  de  métal;  cet  habit  est  si 
long,  qu'il  tombe  jusqu'à  la  cheville  du 
pied  :  le  gilet  et  la  culotte  sont  de  la  môme 
étotfe;  mais  la  culotte  n'est  jamais  bouton- 
née aux  jarretières,  et  les  rubans  ne  sont 
pas  noués;  une  chemise  blanche,  une  cra- 
vate de  soie  ou  foulard  formant  un  gros 
nœud  avec  de  longs  bouts  qui  pendent;  des 
bas  de  laine  gris,  des  jarretières  rouges 
([uc  l'on  voit  toujours,  de  très-forts  sou- 
liers attachés  avec  un  morceau  de  cuir,  les 
cheveux  coupés  très-courts ,  un  chapeau 
noir  sur  la  tête,  un  grand  carik  bleu  de  ciel 
et  un  gros  bâton  à  la  main  complètent  le 
costume  du  paysan  à  la  promenade.  La 
femme  a  tous  ses  cheveux  redressés  autour 
de  la  tête  sur  une  espèce  de  bourrelet,  et 
attachés  tous  ensemble  au  sommet  de  la 
tête;  au-dessus  du  bourrelet,  elle  place  un 
petit  bonnet  de  mousseline  claire ,  garni 
(l'une  dentelle  unie,  et  surmonté  d'un  nœud 
de  ruban  d'une  couleur  très-vive  :  sa  robe 
est  de  drap  ou  d'étoÉFe  de  coton  peint,  avec 
des  manches  courtes  et  une  taille  extrême- 
ment longue;  cette  robe  est  ouverte  devant, 
et  retroussée  derrière,  de  manière  à  laisser 
voir  le  jupon  de  dessous,  ordinairement  do 
drap  rouge,  ou  d'une  élotl'e  noire  à  carreaux  ; 
elles  portent  un  fichu  de  mousseline  unie, 
croisé  devant,  et  attaché  sur  les  côtés;  un 
tablier  de  mousseline,  des  bas  de  laine  bleus 
ou  noirs,  des  souliers  très-grossièrement 
faits,  attachés  avec  une  grande  boucle  car- 
rée en  argent;  et  pour  sortir,  une  pelisse 
rouge  avec  un  capuchon. 

Les  chaumières  des  Irlandais,  appelées 
Cabbins,  ont  l'afiparence  de  la  plus  grande 
uiisèrc  :  les  murs  sont  faits  avec  de  la  boue 


pétrie  avec  de  la  paille,  ils  ont  tout  au  plus 
cinq  ou  six  pieds  de  haut  et  deux  pieds 
d'épaisseur;  les  toits,  composés  de  solives 
qui  partent  du  sommet  des  murs,  sont  cou- 
verts de  chaume,  ou  de  tiges  de  patates  ou 
de  bruyère,  d'autres  sont  tout  simplement 
couverts  de  mottes  de  terre  tirées  d'un  pré; 
le  mauvais  entretien  de  ces  toUs,  un  trou 
dans  le  chaume,  souvent  bouché  avec  une 
motte  de  terre,  des  plantes  sauvages  qui 
poussent  de  tous  côtés,  donnent  à  ces  chau- 
mières l'apparence  d'un  tas  de  fumier  cou- 
vert de  mauvaises  herbes,  surtout  lorsque 
la  chaumière  est  appuyée  d'un  côté  contre 
les  bords  d'un  large  fossé  ;  le  toit  semble 
alors  un  petit  tertre  sur  lequel  mange  sou- 
vent le  cochon.  Tel  est  l'état  dans  lequel 
l'Angleterre  retient  systématiquement  les 
canjpagnes  d'Irlande  pour  les  punir  de  leur 
foi  catholique  1 

La  population  est  très-considérable  en  Ir- 
lande ,  et  plusieurs  causes  se  réunissent 
pour  l'accroître.  En  Angleterre,  où  les  pau- 
vres sont,  à  tous  égards,  dans  un  état  supé- 
rieur, un  couple  ne  se  marie  point  sans 
être  en  état  d'avoir  une  maison  ,'  pour  la 
construction  de  laquelle,  sur  toute  la  sur- 
face du  royaume,  il  en  coûte  de  vingt  à 
cinquante  livres  sterlings  :  un  homme  et 
une  femme  ont  passé  la  moitié  de  la  vie  et 
perdu  la  vigueur  de  la  jeunesse,  avant  de 
pouvoir  épargner  une  pareille  somme.  En 
Irlande,  au  contraire,  on  regarde  la  chau- 
mière comme  chose  fort  peu  importante; 
posséder  une  vache  et  un  cochon  de  lait, 
voilà  le  point  essentiel  :  l'habitation  coqi- 
mence  par  une  cabane,  qu'on  élève  en  deux 
jours  de  travail,  et  le  jeune  couple  ne  passe 
point  sa  jeunesse  dans  le  célibat,  faute  d'a- 
sile pour  ses  enfants. 

Les  paysans  sont  généralement  persuadés 
que  leur  bien-être  dépend  de  leur  grand 
nombre  d'enfants;  que  ce  soit  une  vérité 
ou  un  préjugé,  il  est  certain  que  l'un  ou 
l'autre  contribue  nécessairement  à  faire 
marier  de  bonne  heure,  par  conséquent 
à  augmenter  la  population.  Les  paysans  se 
nourrissent  communément  de  patates  et  de 
lait,  et  ces  deux  objets  étant  très-bon  mar- 
ché, les  enfants  en  ont  en  abondance  et  ac- 
quièrent des  forces  de  bonne  heure. 

IROQUOIS.  Voyez  l'article  général  sur 
les  Indiens  de  I'Amérique  Septentrionale. 

ISLANDE.  —  lie  d'Europe,  appartenant 
Danemark. 

Les  Islandais  sont  en  général  d'une  sta- 
ture médiocre,  mais  bien  faits,  assez  sem- 
blables aux  Norwégiens  par  la  figure  et  pr 
les  traits.  Ils  ont  les  dents  blanches  et  bien 
saines,  d'où  l'on  doit  conclure  que  leur 
constitution  est  excellente,  le  climat  sain  et 
leur  nourriture  assez  bonne  :  aussi  leur 
tempérament  est-il  vigoureux. 

L'habillement  des  Islandais,  ou  du  com- 
mun de  la  nation,  est  assez  semblable  à  co 
lui  de  nos  matelots.  Il  consiste,  pendant 
l'été,  en  une  veste  et  une  culotte  de  toile;  et 
jiendant  l'hiver,  l'une  et  l'autre  sont  de 
vadinal.  Chaque  homme  a  encore  un  h.-.bit 
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fort  long,  fait  comme  un  surtout  qui  s'ap- 
pelle fiempc-  On  s'en  sert  lorsqu'on  sort  de 
fa  maison,^  lorsqu'on  voyage,  ou  qu'on  va  à 
l'église.  Les  femmes  ont  des  robes,  des  ca- 
misoles et  des  tabliers  de  vadraal  ou  d'au- 
tre drap.  Par-dessus  leur  camisole  elles 
mettent  ordinairement  une  robe  très-ample, 
qui  monte  jusqu'au  cou,  enveloppe  bien  la 
jicitrine,  et  dont  les  manches  étroites  leur 
couvrent  les  bras  jusqu'au  poignet  :  c'est  à 
jpeu  prés  la  forme  de  celles  qu'on  appelle  en 
france  robes  en  amaclis.  La  coiffure  des  Is- 
landaises est  un  grand  mouchoir  de  toile 
i)lanche  fort  roide.  Une  autre  bande  de  toile 
^lus  fine  couvre  la  première.  Elle  est  arran- 
gée sur  la  tôte  en  forme  pyramidale,  en 
sorte  que  ces  femmes  semblent  porter  sur 
la  tète  un  pain  de  sucre  de  la  hauteur  de 
trois  pieds.  Autour  du  front  elles  mettent 
un  autre  mouchoir  de  soie  qui  leur  enve- 
loppe la  tôle  et  le  front  de  la  largeur  de  trois 
tioigts. 

Il  n'y  a  proprement  en  Islande  ni  villes 
ini  bourgs  :  on  n'y  trouve  que  des  villages, 
ou  plutôt  ce  que  nous  appelons  des  ha- 
meaux. Cependant  on  y  donne  le  nom  de 
ville  ou  de  lieu  d'étape  à  l'assemblage  de 
trois  ou  quatre  maisons,  et  dont  dépendent 
autant  do  bâtiments  qui  servent  de  cuisines 
et  de  magasins.  Aux  environs  de  ces  pré- 
tendues villes,  qui  sont  communément  bâ- 
ties près  d'un  poi  t,  on  voit  çh  et  là  quel- 
ques habitations  de  pécheurs  qui  trafiquent 
de  leur  poisson  soc  avec  les  négociants  da- 
nois :  aussi  les  côtes  et  le  voisinage  des 
lieux  d'étape  sont-ils  beaucoup  plus  peu- 
plés que  Tintérieur  du  pays. 

Dans  toute  l'île,  chaque  ferme  ou  métai- 
rie est  bâtie  isolément  au  milieu  des  prai- 
ries qui  en  dépendent.  Il  réside  dans  ces 
prairies  autaiît  de  locataires  ou  fermiers  que 
le  propriétaire  peut  s'en  procurer,  en  leur 
Jouant  des  pâturages,  ou  simplement  une 
maison.  Quelquefois  un  seul  propriétaire  a 
autour  de  lui  cinq  ou  six  fermiers  qui  font 
valoir  son  fonds.  On  les  appelle /iio/eg'c  maenr- 
ner,  c'est-à-dire  homme  locataire  de  prairie, 
et  la  maison  qu'ils  occupent  porto  le  nom 
(i'hiatege.  Les  hialege  maenner  sont  distin- 
gués des  autres  locataires,  en  ce  qu'ils  ont 
un  pâturage  pour  nourrir  une  ou  [.lusieurs 
vaches;  au  lieu  que  les  autres  ne  louent 
que  la  maison  ;  c'est  ce  qui  fait  que  toute 
l'île  est  divisée  par  paroisses. 

Ces  métairies  ainsi  bâties  séparément,  et 
quelquefois  à  une  grande  distance  les  unes 
des  autres,  forment  un  hameau  ou  un  vil- 
lage; car  il  y  a  de  ces  métairies  qui,  en  y 
comprenant  les  locataires^  ont  depuis  douze 
jusqu'à  cinquante  bâtiments.  Au  reste  il  ne 
faut  pas  regarder  comme  un  inconvénient 
cette  méthode  de  bâtir  au  milieu  de  ses 
fonds  une  maison  isolée.  On  en  a  plus  de  fa- 
cilité à  veiller  aux  travaux  de  la  campagne, 
moins  d'embarras  pour  la  récolte,  et  plus  de 
sûreté  contre  les  incend.ies  ou  les  autres  ac- 
cidents qui  peuvent  prbveiiir  de  la  négli- 
gence des  voisins.  '  - 
Après  le  poisson  frais  ou  sec  cuit  à  Veau 
Dictionnaire  d'Ethnographie. 


do  la  mer,  et  accommodé  à  force  de  beurre, 
la  principale  nourriture  des  Islandais  est  le 
lait  do  vache  ou  de  brebis.  Ils  font  upage 
aussi  de  gruau  ou  de  farine  de  froment  cuite 
dans  du  lait.  Leur  boisson  ordinaire  est  celte 
liqueur  qui  reste  après  que  le  beurre  est 
fait,  et  qu'ils  appellent  syre.  C'est  à  tort 
qu'on  a  débité  dans  les  géographies,  et  dans 
l'histoire  raôrae  d'Islande,  que  ses  habitants 
ne  connaissaient  presque  point  l'usage  du 
pain.  Il  est  vrai  que,  l'agriculture  n'y  éîant 
point  pratiquée,  le  blé  et  tous  les  "autres 
grains  y  sont  rares;  mais  le  comraerco 
supplée  à  cette  disette.  Tous  les  ans  on  ap- 
porte dans  ses  ports  de  la  farine  et  du  pain 
cuit,  qui  se  répandent  par  tout  le  pays.  Il 
n'est  point  de  port  en  Islande  où  il  n'entre 
annuellement  depuis  quatre  cents  jusqu'à, 
mille  tonneaux  de  farine,  outre  deux  ou 
trois  cents  tonnes  de  pain. 

On  ne  peut  certainement  pas  dire  qu'un 
pays  soit  bien  peuplé  lorsqu'il  contient  à 
peine  la  vingtième  partie  des  habitants  qu'il 
peut  nourrir;  tel  est  l'état  de  l'Islande.  L;i 
première  cause  de  ce  petit  nombre  d'habi- 
tants est  attribuée  d'abord  à  cette  épidémio 
si  terrible  appelée  la  peste  noire,  qui  désola 
tout  le  Nord  pendant  les  années  134-7,  1348 
et  1349.  Il  périt  tant  de  monde  en  Islande, 
qu'il  n'y  resta  plus  personne  en  état  de  ré- 
diger une  relation  des  etï\ts  de  ce  fléau 
meurtrier.  Les  annales  islandaises,  où  tout; 
ce  qui  est  arrivé  depuis  que  le  pays  est  ha- 
bité est  exactement  rapporté,  n'en  font  au- 
cune mention.  On  sait  seulement,  par  une 
tradition  orale ,  qu'il  n'échappa  de  cette 
funeste  contagion  qu'un  petit  nombre  d'ha- 
bitants qui  s'étaient  sauvés  dans  les  rochers. 
Tout  le  reste  de  cette  nation  périt  sans  se- 
cours et  dans  la  plus  alfreuse  misère.  Cette. 
même  tradition  apprend  que  tout  le  plat 
pays,  où  la  peste  exerçait  le  plus  ses  fureurs, 
était  couvert  d'un  brouillaril  Irès-épais.  Le 
Danemark,  ayant  été  ainsi  dépeuplé  dans  le 
même  temps,  ne  put  y  envoyer  des  colo- 
nies. 

Cependant  les  habitants  échappés  à  la 
destruction  générale  repeuplèrent  l'ile  peu 
à  peu.  Mais  leurs  malheureuses  générations 
ont  encore  été  détruites  en  partie  par  des 
fléaux  non  moins  cruels  que  la  peste. 

En  1627,  des  corsaires  algériens  firent  une 
irruption  dans  cette  île,  y  commirent  d'hor- 
ribles cruautés,  et  enlevèrent  deux  cent 
quarante-deux  hommes. 

En  1687,  un  corsaire  turc  prit  aussi  terre 
en  Islande,  et  ne  l'abandonna  qu'après  y 
avoir  volé  des  marchandises  et  une  dou- 
zaine d'hommes. 

Les  années  1697,  1698  et  1699  furent  en- 
core plus  funestes  à  la  nation  islandaise  :  il 
périt  beaucoup  de  monde  par  la  faim,  et 
l'on  prétend  qu'il  mourut  de  cette  manière 
plus  de  cent  vingt  j)ersonnes  dans  une  seule 
paroisse. 

En  1707,  la  petite-vérole,  jointe  aune  au- 
tre maladie  épidémique  et  pestilentielle, 
emporta  plus  de  vingt  milje  habitants;  et 
peu  de  temps  après  la  petite-vérole  seule  fit 
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encore  encore  jxM-ir  beaucoip  de  personnes. 
'  La  population  de  l'Islande  sï'Jève  aujour- 
d'hui h  4-7,000  âmes  environ,  ce  qui  est  bien 
peu  considérable  j)our  la  grandeur  de  cette 

Jlo. 

«  J'ai  souvent  été  témoin,  dil  Horrebow, 
que  les  Islandais  ne  sont  ni  poltrons,  ni  ti- 
iuidcs,  ainsi  que  les  en  accuse  Anderson. 
On  en  a  vu  dans  les  troupes  du  roi  de  Da- 
nemarlc  servir  avec  distinction,  et  parvenir 
au  grade  de  capitaine.  S'il  ne  se  trouve  que 
peu  d'Islandais  dans  les  armées  danoises, 
c'est  que  ce  pays  étant  peu  peuplé,'ses  habi- 
tants voyagent  rarement  au  dehors  ;  c'est  en 
outre  qu'étant,  pour  son  bonheur.fort  éloigné 
ilu  royaume,  aucun  enrôleur  n'est  tenté  d'en- 
treprendre un  voyage  long  et  pénible  pour 
aller  faire  des  recrues.  » 

Les  annales  islandaises  prouvent  encore 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  timidité  et  de  lâ- 
cheté que  les  autres  peuples  de  l'Europe. 
Ils  ont  eu  entre  eux  des  guerres  civiles  dans 
iesquelles  on  a  vu,  comme  dans  toutes  les 
guerres  de  cette  espèce,  autant  d'exemples 
de  valeur  que  de  férocité. 

A  l'égard  du  service  maritime,  il  est  aisé 
de  présumer  qu'ils  y  sont  aussi  propres  qu'à 
celui  de  terre,  étant  continuellement  sur  la 
«Tier  et  irès-familiarisés  avec  cet  élément. 

Quant  aux  sciences,  nombre  d'Islandais 
'.s'y  sont  appliqués  avec  succès.  Cette  île  a 
jjroduit  Snorro  Sturleson,  Sœmond,Thormo- 
dus  Thorlacius,  Arngrim  Jonas,  et  plusieurs 
écrivains  assez  célèbres.  On  voit  dans  l'uni- 
versité de  Copenhague  des  étudiants  islan- 
dais qui  ne  le  cèdent  point  aux  autres  :  à 
4)arler  même  en  général,  ils  les  surpassent 
ordinairement,  et  dans  le  nombre  de  ces 
'étudiants  il  s'en  trouve  peu  de  médiocres. 
:0n  apprend  encore  .par  leurs  annales,  et 
quelques  auteurs  islandais  le  confirment, 
que  plusieurs  de  ces  insulaires  voyageaient 
.beaucoup  anciennement,  dans  le  dessein  de 
vs'inslruire.  Un  écrivain  de  celte  nation  a 
j)ublié,  dans  le  xvin'  siècle,  une  dissertation 
latine  sur  les  voyages  des  anciens  peuples 
septentrionaux  ,  et  il  s'étend  particuliére- 
anenl  sur  ceux  de  ses  compatriotes.  Il  s'at- 
itaciie  surtout  à  démontrer  que  ces  derniers 
:«6  méritent  pas  les  reproches  de  barbarie 
et  de  grossièreté  qu'on  leur  fait  gratuite- 
.ment  sans  les  connaîlre.  «  De  tous  les  temps, 
dit  cet  écrivain,  les  Islandais  ont  aimé  à 
•jvoyager  ;  ceux  qui  n'étaient  pas  sortis  de 
b'ile  étaient  méprisés  de  leurs  concitoyens, 
vtîindis  qu'au  contraire  ceux  qui  revenaient 
^/ïprès  de  longs  voyages  étaient  fêlés,  chéris 
■et  en  grande  vénération.  »  L'auteur  tire  des 
preuves  de  ce  qu'il  avance  de  plusieurs 
-.maximes  islandaises ,  recueillies  dans  les 
'plus  anciens  écrivains  de  la  nation.  On  voit 
«n  etfei  par  là  combien  les  Islandais  étaient 

fersuadés  que  les  voyages  servent  beaucoup 
.  l'inslfuction  de  la  jeunesse  et  à  perfection- 
-ner  son  éducation. 

:  Ces  insulaires  sont  sujets  à  ce  qu'on  ap- 
.pelle  la  maladie  du  pàj/s,  quoiqu'il  soit  assez 
-apparent  qu  ils  sont  beaucoup  niieux  et  plus 
.agréablement  ailleurs  qye  chez  eux;  mais 


on  ne  doit  pas  en  ^tre  surpris  :  cello 
affection  leur  est  commune  avec  toutes  les 
nations.  Si  elle  se  trouve  principalement  chez 
celles  du  Nord,  qui  paraîtraient  devoir  y 
être  le  moins  sujettes,  puisqu'elles  ne  peu- 
vent guère  que  gagnera  changer  de  climat, 
c'est  que,  leur  pays  étant  moins  fréquenté 
par  les  étrangers,  et  qu'eux-mêmes  voya- 
geant peu,  l'habitude  de  ne  voir  que  des 
compatriotes,  jointe  au  peu  de  connaissance 
qu'on  y  a  des  autres  peuples,  attache  chaque 
habitant  à  sa  patrie  ;  ce  qui  lui  inspire  na- 
turellement des  jegrets  dès  qu'il  l'a  quittée, 
et  des  désirs  de  la  revoir,  qui  lui  cnuscnt 
une  langueur  mortelle,  s'il  n'y  retourné 
promplement;  d'où  l'on  i;eut  conclure  que 
moins  un  pays  sera  fréquenté,  moins  ses 
habitants  communiqueront  avec  d'autres 
peuples,  plus  ils  seront  passionnés  pour 
leur  sol  et  leur  climat,  et  sujets  à  la  maladie 
du  pays. 

A  l'égard  des  dispositions  des  Islandais 
pour  les  arts,  on  ne  peut  leur  contester  qu'ils 
n'en  aient  de  très-grandes;  on  en  voit  la 

Êreuve  en  Islande,  où  il  se  trouve  plusieurs 
ons  ouvriers  en  différentes  professions, 
sans  qu'ils  aient  jamais  eu  d'autres  maîtres 
que  leur  goût  et  leur  génie.  «Plusieurs  habi- 
tants travaillent  également  en  orfèvrerie,  en 
cuivre,  en  menuiserie,  et  tout  ce  qui  est  du 
ressort  du  maréchal  et  du  forgeron,  du 
constructeur  de  barques,  et  des  autres  mé- 
tiers de  première  nécessité.  Or,  rien  ne 
marque  plus  d'adresse  que  de  savoir  fairo 
tout  ce  qui  est  à  l'usage  ordinaire,  sans  avoir 
ni  les  meilleurs  matériaux,  ni  les  instrur 
menls  propres  à  toutes  les  professions.     .   ■ 

On  remarque  aussi  à  l'avantage  des  Islan- 
dais qu'il  eu  est  très-peu  qui  ne  sachent 
lire  et  écrire.  C'est  une  étude  pour  laquelle 
toute  la  nation  montre  le  même  empresse- 
ment. «  Je  mets  en  fait,  dit  l'écrivain  da- 
nois, qu'on  trouve  en  Islande,  parmi  le 
peuple,  plus  de  gens  qui  écrivent  Dien  que 
partout  ailleurs.  » 

Les  autres  occupations  de  nos  insulaires 
sont  de  prendre  soin  de  leurs  bestiaux,  et 
de  tirer  parti  de  tout  ce  qui  en  est  le  pro- 
duit. Les  peaux  de  ces  animaux  sont  tan- 
nées assez  grossièrement,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  les  instruments  nécessaires  à  la  profes- 
sion de  tanneur;  mais  par  leur  méthode  ils 
gagnent  en  céléj'i^é  cç  gu'ils  perdent  du 
côié  du  fini.     ,'"'    '_  ;  y.:;     ;    ':■.' 

L'occupation  la  plus  générale,  celle  de 
toute  la  nation  pendant  l'hiver,  c'est  de  pré- 
parer Ja  laine  de  leurs  moutons.  Ils  la  li- 
lent,  la  tordent,  et  en  font  des  étoffes  sur 
des  métiers  aussi  peu  commodes  que  gros- 
sièrement fabriques. 

Les  Islandais  n'ayant  pas  la  moindre  con- 
naissance de  l'horlogerie,  ni  d'aucune  façfin 
artificielle  de  mesurer  le  temi)S,  ils  se  rè- 
glent uniquement  sur  le  soieil  ou  suf  les 
marées,  et  sur  les  étoiles,  quand  cet  astrej 
n'est  point  visibl-i.  Ils  n'ont  point  l'usage  de 
compter  les  heures  couimu  nous,  par  une, 
deux,  trois,  quatre,  etc.  ;  ils  ont  môme  as- 
sez de  peine  à  comprendre  celle  méthode; 
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mais  ils  divisent  les  vingt-quatre  heures  en 
certains  espaces  qui  ont  des  noms  particu- 
liers. Ils  connaissent  raidi  et  minuit,  puis 
ils  subdivisent  le  temps  écoulé  avant  le  pre- 
mier de  ces  points  en  intervalles  d'une  durée 
égale,  à  qui  ils  donnent  en  leur  langue  des 
noms  qui  reviennent  à  peu  près  à  mi-jour, 

jour  plein jour  de  midi;   et  après-midi, 

c'est  rai-soir soir-nuit,  minuit. 

^  Arngrim  Jonas,  auteur  islandais,  est  le 
seul  qui  ail  jeté  sur  la  découverte  de  l'Is- 
lande quelques  lumières,  qu'il  dit  avoir  pui- 
sées dans  les  annales  de  sa  patrie.  Son  récit 
e*»  assez  curieux  pour  trouver  place  ici.  Il 
nous  apprend  qu'un  certain  Maddoc,  allant 
aux  îles  de  Feroë,  fut  jeté  par  une  tempête 
sur  la  côle  orientale  de  l'Islande,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Snœlandj  à  cause  des 
hautes  neiges  qu'il  y  trouva.  Ce  fut  là  le 
premier  navigateur  du  continent  qui  prit 
terre  en  Islande  ;  mais  il  ne  s'y  arrêta  pas. 
Gardar,  suédois,  entendit  parler  de  cette  dé- 
couverte :  il  partit  pour  aller  chercher  l'Is- 
lande. Il  y  passa  l'hiver  en  864,  et  lui  donna 
le  nom  Gardars-Holm,  c'est-à  dire,  île  de 
Gardar. 

Un  troisième,  nommé  Flocco,  pirate  re- 
nommé de  Norw'ége,  voulut  aussi  reconnaî- 
Ire  cette  ile  dont  il  avait  entendu  parler.  On 
lui  attribue  une  invention  très-heureuse 
qu'il  employa  pour  diriger  sa  route,  au  dé- 
faut de  boussole  et  de  compas  qui  étaient 
alors  inconnus.  Comme  il  parcourait  les  îles 
des  mers  septentrionales,  sans  découvrir 
celle  qu'il  cherchait,  il  prit  trois  corbeaux 
en  partant  de  Tîle  de  Hetland,  l'uïie  des  Or- 
cades,  et  en  lâcha  un  lorsqu'il  se  crut  bien 
avant  en  mer.  Il  reconnut  qu'il  n'était  pas  si 
éloigné  de  terre  qu'il  l'avait  cru,  puisque  le 
corl>eau  reprit  la  route  de  Hetland.  Il  avança 
toujours,  et  lâcha  un  second  corbeau  qui  re- 
vint dans  le  vaisseau  après  avoir  beaucoup 
tourné  de  côté  et  d'autre  sans  voir  de  terre. 
Un  troisième  corbeau,  lâché  encore  plus  en 
avant  en  mer,  découvrit  l'Islande  et  s'y  en- 
vola. Flocco  remarqua  la  direction  de  son 
vol,  le  suivit  des  yeux  et  de  ses  voiles,  et  ar- 
riva heureusement  à  la  partie  orientale  de 
Gadars-Hol m,  oii  il  passa  l'hiver.  Au  printemps 
se  voyant  assiégé  des  glaces  qui  venaient  de 
Groenland,  il  donna  le  nom  lïlsland  à  cette 
île,  et  elle  l'a  toujours  conservé.  Flocco 
passa  un  second  hiver  dans  la  partie  raéri- 
dionaie  de  llslande;  mais  apparemment  il 
ne  s'y  trouva  pas  bien,  car  il  revint  en  Nor- 
wége  oii  il  fut  appelé  Rafnaflocco ,  c'est-è-dire 
Flocco-le-Corbeau,  en  mémoire  des  corbeaux 
dont  il  s'était  servi  pour  faire  sa  découverte. 

Les  annales  islandaises  ne  marquent  point 
si  ces  trois  navigateurs  trouvèrent  des  ha- 
bitants en  Islande.  Elles  citent,  comme  la 
source  des  peuples  de  cette  île,  un  certain 
Ingulfe,  Norwégien,  qui  se  relira  dans  cette 
lîe  avec  son  beau-frèreHior-Leifs,  pour  avoir 
tué  deux  grands  seigneurs  de  leur  pays. 
Gomme  c'était  une  coutume  que  les  bannis 
de  Norwége  arrachassent  les  portes  de  leurs 
maisons  et  les  emportassent  avec  eux,  In- 
gulfe, qui  n'avait  pas  oublié  les  siennes,  les 


jeta  dans  la  mer  dès  qu'il  fut  à  Ja  vue  de  l'Is- 
lande, en  se  proposant  d'aborder  au  hasard 
où  les  flots  les  pousseraient.  Cependant  il 
prit  terre  à  un  autre  endroit,  et  ne  trouva 
ses  portes  que  trois  ans  après  ;  ce  qui  l'en- 
gagea à  fixer  son  séjour  où  elles  s'étaient 
arrêtées.  C'est  à  l'an  874  qu'est  fixée  l'époque 
du  séjour  d'Ingulfe  en  Islande.  Les  annales 
assurent  qu'il  trouva  celte  île  inculte  et  dé- 
serte lorsqu'il  y  arriva,  et  qu'il  reconnut 
néanmoins  que  des  marins  anglais  ou  irlan- 
dais avaient  autrefois  pris  terre  dans  cette  île, 
par  quelques  cloches,  par  certaines  croix, 
et  quelques  ouvrages  faits  à  la  mode  d'Ir- 
lande et  d'Angleterre,  qu'on  voyait  sur  le 
rivage.  Cependant  on  ne  peut  j  as  conclure 
de  ce  récit  que  l'Islande  ne  fut  point  habitée 
avant  l'arrivée  d'Ingulfe,  mais  seulement 
que  le  canton  où  il  se  fixa  ne  l'était  point. 
Les  mêmes  annales  rapportent  que  les  an- 
ciens Islandais  appelaient  ces  Irlandais  Po- 
pas  ,  et  la  partie  occidentale  de  leur  île  Pa^ 
pey,  parce  que  les  étrangers  avaient  coutume 
d'y  aborder  comme  la  plus  proche  et.la  plus 
commode.  Or,  les  anciens  Islandais,  parmi 
lesquels  vraisemblablement  Flocco  passa  les 
deux  années  qu'il  demeura  en  Islande,  doi- 
vent être  regardés  comme  les  habitants  pri-^ 
mitifs  de  l'île  ;  mais  leur  origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  et  leur  source  se  confond 
avec  celle  des  Celtes,  dont  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'ils  faisaient  partie. 

Il  paraît  encore  par  leurs  annales  que, 
dans  ces  temps  reculés,  ils  adoraient,  entre 
autres  dieux, Thor  et  Odin.  ïhor  était  comme 
le  Ju[)iter,  et  Odin  comme  le  Mercure  des 
anciens  Grecs  et  Latins.  C'est  de  là  que  le 
jeudi  porte  encore  parmi  les  Islandais  mo' 
dernes,  comme  chez  les  peuples  scandinà^- 
ves,  le  nom  de  torsdag,  et  le  mercredi  celui 
à'odensdag:  ce  qui  répond  au  dies  Jovis  et 
dies  Mcrcurii  des  Lalins.  Les  autels  consa- 
crés à  ces  divinités  étaient  revêtus  de  fer; 
un  feu  perpétuel  y  brûlait,  et  on  y  plaçait 
un  vase  d'airain  pour  recevoir  le  sang  des 
victimes,  qui  servait  à  arroser  les  assistants, 
A  côté  de  ce  vase  était  un  agneau  d'argent 
du  poids  de  vingt  oncos,  qu'on  frottait  de 
ce  même  sang  et  qu'on  empoignait  quand 
on  voulait  faire  un  serment  solennel.  Ces 
idolâtres  sacritiaient  des  hommes  à  leurs  ido- 
les. Ils  les  écrasaient  sur  un  grand  rocher, 
ou  les  jetaient  dans  des  puits  profonds,  creu-- 
ses  exprès  à  l'entrée  des  temples.  Le  rocher 
était  au  milieu  d'un  cirque,  suivant  les  fas'-r 
tes  d'Islande.  Cette  coutume  barbare  ayant 
été  abolie,  le  rocher  retint  plusieurs  siècle^ 
après  la  couleur  du  sang  humain  qui  y  avait 
été  répandu. 

On  représente  ces  anciens  Islandais  comme 
des  hommes  spirituels  et  curieux  qui  con- 
servaient avec  soin  la  mémoire  non-seule- 
ment de  tout  ce  qui  se  passait  dans  leur  pa- 
trie, mais  même  de  tous  les  événements  re- 
marquables qui  arrivaient  dans  les  royaumes^ 
de  l'Europe.  Aussi  leur  compatriote  Arngrini 
Jonas  leur  applique-t-il  ce  qu'Hérodote  et 
Platon  ont  dit  des  Egyptiens,  ad  totius  Eu* 
ropœ  res  historicds  lyficcL  En  eS'et,  Saxon 
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le  grammairien,  dans  la  préface  de  son  His- 
toire danoise,  avoue  qu'il  s'est  servi  très-uli- 
lement  des  annales  islandaises.  La  Pereyre 
dit  que  le  docteur  AVormius,  qui  en  avait 
une  copie,  lui  en  avait  expliqué  différents 
endroits,  et  qu'il  y  avait  remarqué  plusieurs 
traits  d'histoire  relatifs  à  la  Norwége,  au 
Danemark,  à  l'Angleterre  et  aux  îles  Orcades  ; 
ol  entre  autres,  le  récit  de  l'irruption  des 
Normands  en  France,  lequel  était  sans  date. 
H  parle  aussi  de  la  descente  d'Ingulfe.  Or 
cetle  première  irruption  des  Saxons  étant 
de  l'an  845,  sous  Charles  le  Chauve,  c'est 
une  nouvelle  preuve  que  l'Islande  était  ha- 
bitée depuis  longtemps,  puisqu'elle  avait 
déjà  des  historiens  et  des  poètes;  car  une 
partie  de  ces  annales  est  écrite  en  vers  ;  et 
les  Islandais  ont  toujours  joui  parmi  leurs 
voisins  d'une  grande  réputation  pour  leurs 
poésies. 

Les  Islandais  ont  une  mythologie  très-an- 
cienne, dont  la  collection  se  nomme  Edda. 
Voici  l'idée  qu'en  donne  La  Pereyre  dans 
sa  lettre  déjà  citée.  «  Les  auteurs  de  l'Edda, 
dit-il,  posent  pour  principe  éternel  un  géant 
qu'ils  appellent  luner.  Il  sortit  du  chaos ,  se- 
lon eux,  de  petits  hommes  qui  se  jetèrent  sur 
le  géant  et  le  mirent  en  pièces.  De  son  crâne 
ils  firent  le  ciel  ;  de  son  œil  droit,  le  soleil; 
de  son  œil  gauche,  la  lune  ;  avec  ses  épaules, 
les  montagnes;  avec  ses  os,  les  rochers; 
avec  sa  vessie,  la  mer;  les  rivières  avec  son 
urine;  et  ainsi  de  toutes  les  autres  parties 
de  son  corps  :  de  sorte  que  ces  poètes  ap- 
pellent le  ciel  le  crâne  d'Iuner;  le  soleil,  «on 
œi.1  droit  ;  la  lune,  son  œil  gauche.  Les  iy)- 
chers,  les  montagnes,  la  mer,  les  rivières 
n'ont  de  même  point  d'autre  nom  que  ceux 
d' os, û  épaules,  de  vessie  et  à'urine  d'Iuncr.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit  de  La  Pe- 
reyre ou  des  explications  de  Wormius,  per- 
sonne n'a  répandu  plus  de  lumière  sur  la 
mythologie  islandaise,  et  en  particulier  sur 
i'Edda,  que  Mallet,  auteur  de  la  meilleure 
histoire  de  Danemark  que  nous  ayons  (303). 
A  la  suite  de  son  introduction  à  cette  histoire 
on  trouve  la  traduction  de  l'Edda  ou  de  la 
mythologie  celtique,  et  nous  y  renvoyons 
les  lecteurs  curieux  de  connaître  cet  ou- 
vrage. 

Le  même  auteur  nous  apprend  qu'il  y  a 
eu  deux  Edda  :  la  première  et  la  plus  an- 
cienne rédigée  par  Sœmund  Sigfusson,  sur- 
nommé le  Savant,  et  né  en  Islande  environ 
l'an  1057;  l'autre,  recueillie,  environ  cent 
vingt-six  ans  après,  par  Snorro  Sturleson, 
célèbre  Islandais,  né  l'an  1179,  d'une  des 
l)lus  illustres  familles  de  l'île. 

On  sait  que  les  prêtres  des  Celtes,  nation 
dont  les  Islandais  faisaient  partie,  avaient 
comme  les  anciens  prêtres  d'Egypte,  ou 
comme  les  brahmes  modernesderinde,deux 
espèces  de  doctrine;  l'une  qu'ils  se  réser- 
vaient comme  un  secret  inviolable,  et  qui  a 
uéri  avec  eux  ;  l'autre,  qui  n'était  qu'un  mé- 
lange informe  de  fables  et  de  dogmes  poli- 


tiques transmis  de  génération  en  génération 
f)ar  tradition  orale.  Ces  vers  se  perdirent 
chez  les  Gaulois  et  les  Bretons  lorsque  l?i 
forme  de  leur  gouvernement  changea;  mais 
probablement  les  Islandais  les  conservèrent 
avec  soin  jusqu'au  milieu  du  \i'  siècle,  épo- 
que de  la  première  collection  faite  par  Sœ- 
mund, sous  le  nom  û'Edda.  Ce  nom  ûEdda, 
appliqué  au  corps  de  la  mythologie  islan- 
daise, a  donné  la  torture  aux  étymologistes; 
mais  comme,  selon  Mallet,  il  vient  d'un 
terme  de  l'ancien  gothique  qui  signifie  aïeule, 
«  il  est,  dit-il,  dans  le  génie  des  anciens  phi- 
losophes celtes  d'avoir  voulu  désigner  ainsi 
l'antiquité  de  leur  doctrine.  »  •  t 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  l'Edda  que  trois 
poèmes  entiers,  et  l'abrégé  qu'en  fit  en  prose, 
au  commencement  du  xii*  siècle,  Snorro 
Sturleson.  Ces  trois  poèmes  sont  les  plus 
anciens  qui  existent  en  langue  gothique. 
L'un  est  intitulé  :  Voluspa  ou  Prophétie  de  la 
sibylle  ;  le  second  :  Havamaal,  et  contient  la 
morale  d'Odin,  qui  passe  pour  en  être  l'au- 
teur; le  troisième  a  pour  titre  :  Chapitre 
runique.  11  renferme  le  détail  des  prodiges 
que  l'auteur  se  croyait  ou  voulait  se  faire 
croire  capable  d'opérer  par  le  moyen  de  la 
magie,  et  surtout  dos  runes  ou  caractères 
runiques  dont  le  même  Odin  est  cru  lin- 
venleur. 

Cet  Odin,  suivant  les  annales  islandaises, 
était  un  prince  asiatique  dont  les  Etals 
étaient  situés  entre  la  mer  Caspienne  et  lo 
Pont-Euxin.  Vaincu  et  soumis  par  les  ar- 
mées romaines  que  Pompée  commandait 
dans  la  Phrygie  mineure,  Odin  prit  la  route 
du  Nord,  s'établit  d'abord  en  Saxe,  et  passa 
successivement  dans  la  Suède,  la  Scandina- 
vie et  l'Islande,  avec  les  Phrygiens  qui  l'a- 
vaient suivi. 

On  place  celte  migration  environ  70  ans 
avant  Jésus-Christ;  et  à  celte  époque  la 
scène  de  ces  régions  septentrionales  change 
tout  à  coup.  Odin  y  apporte  l'usage  des  let- 
tres; il  enseigne  l'art  de  la  poésie;  il  per- 
suade à  ces  peufdes  qu'il  a  mille  secrels 
divins,  qu'il  peut  par  des  paroles  et  de  cer- 
tains caractères  apaiser  les  querelles,  chas- 
ser la  tristesse  et  guérir  touies  les  maladies, 
enchaîner  les  vents,  enfin  exciter  ou  apai- 
ser les  flots.  Cet  Odin,  qui  parlait  ainsi  aux 
Scandinaves,  nation  pauvre  et  sauvage,  élait 
accompagnéd'une  cour  dont  l'éclat  les  éblouis- 
sait. 11  ne  leur  parut  pas  moins  qu'un  dieu. 
Le  prince  asiatique  sut  bien  profiter  de  leur 
étonnement  pour  répandre  une  histoire  mer- 
veilleuse accommodée  à  leurs  idées  et  qu'il 
fit  composer  par  ses  poètes,  La  crédulité 
des  hommes  est  toujours  en  raison  de  leur 
ignorance.  Les  Scandinaves,  aisément  lrom~ 
pés,  déifièrent  l'homme  qu'ils  avaient  reçu 
pour  maître.  Ce  souverain  établit  pour  juges 
de  la  nation  douze  seigneurs  de  sa  suile; 
bientôt  on  en  fil  autant  de  dieux;  leurs 
femmes  et  leurs  filles  paiticipèrent  aux 
mômes  honneurs.   Après  avoir  vu  mourir 


(303)  De  nos  jours,  un  de  nos  premiers  écrivains 
rislauùe. 


M.  X.  Mannie",  a  public  (IVxccilenles  lettres  sur 
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toutes  ces  divinilés  humaines,  on  oontiniia 
(Je  les  invoquer  comme  si  elles  présidaient 
encore  aux  emplois  qu'elles  avaient  exercés 
pendant  leur  vie. 

La  langue  et  les  caractères  runiques,  ap- 
portés par  Odin  en  Scandinavie,  sont  la 
source  de  celle  qui  se  parle  encore  à  pré- 
sent en  Jslande.  Le  docteur  Wormius  assu- 
rait à  La  Pereyre  que  l'islandais  était  le 
plus  pur  runique  qui  se  fût  conservé.  Cet 
idiome  est,  suivant  Busching,  l'ancienne 
langue  norwégienne  qui  a  reçu  quelque  al- 
tération, mais  cependant  très-utile  pour  ex- 
plicjuer  les  langues  des  anciens  peuples  du 
Nord.  Les  caractères  de  la  langue  islandaise 
ont  retenu  de  même  leur  origine  runique. 
Il  y  en  a  d'hiéroglyphiques  qui  signilient 
des  mots  entiers. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  l'Is- 
lande n'ait  reçu  les  lumières  de  l'Evangile 
dès  le  ix."  siècle ,  puisqu'il  existe  des  mo- 
numents qui  l'attestent.  Telles  sont,  entre 
autres,  les  lettres  patentes  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, du  15  mai  834,  où  il  est  dit  que 
Jésus-Christ  a  été  annoncé  en  Islande  et 
dans  le  Groenland.  Ces  lettres  patentes  sont 
adressées  à  Ansgarius,  Français,  prélat  cé- 
lèb.^e  que  le  monde  arctique  reconnaît  pour 
son  premier  apôtre.  L'empereur  le  fit  ar- 
chevêque de  Hambourg,  en  érigeant  pour 
lui  ce  district  en  archevêché,  dont  il  étendit 
la  juridiction  dans  tous  les  pays  septen- 
trionaux, depuis  l'Elbe  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale et  dans  les  îles  qu'elle  renferme.  Ces 
lettres  patentes  furent  confirmées  par  une 
bulle  de  Grégoire  IV  ,  de  l'an  835.  Quoique 
l'Evangile  eût  été  annoncé  en  Islande,  toute 
l'île  ne  l'embrassa  pas  d'abord.  Arngrim  Jo- 
nas  rapporte  que  le  paganisme  n'y  fut  ab- 
solument extirpé  que  vers  l'an  1000  de  l'ère 
chrétienne. 

Au  milieu  du  xvi*  siècle,  Frédéric,  roi  de 
Danemark,  ayant  introduit  le  luthérianisme 
dans  ses  Etats,  voulut  l'établir  aussi  dans 
l'Islande,  qui  lui  appartenait  comme  une 
dépendance  de  la  Norwége  unie  dès  lors  au 
Danemark  ;  mais  la  réformation  ne  put  s'ef- 
fectuer danscette  île  sans  trouble  et  sans  ef- 
fusion de  sang.  Un  pieux  évêque,  fort  attaché 
à  la  cour  de  Rome  et  soutenu  par  un  parti 
puissant,  s'opposa  vigoureusement  pendant 
plusieurs  années  à  la  révolution  ;mais  il  paya 
sa  fermeté  de  sa  tête,  et  sa  mort  fut  suivie 
de  l'anéantissement  total  de  la  religion  ca- 
tholique. Depuis  cetévénement  malheureux, 
le  luthérianisme  est  la  seule  religion  que 
l'on  professe  en  Islande  ;  toutes  les  autres 
en  sont  bannies.  Busching  dit,  dans  sa  géo- 
graphie, que  les  troubles  occasionnés  par  l'é- 
tablissement de  la  réforme  durèrent  depuis 
1539jusqu'en  1551. 

Doux  évôchés  partageaient  le  domaine  spi- 
rituel de  l'Islande,  Skalholt  et  Holum.  Le 
premier  comprenait  les  trois  quarts  du  pays, 
savoir  les  cantons  de  l'orient,  du  midi  et  de 
l'occident.  Le  quartier  du  nord  seul  formait 
le  diocèse  de  Holum.  Depuis  1801  les  deux 
évêchés  ont  été  réunis.  Reikiavik,  lieu  situé 
dans  roccident  de  l'île,  en  est  la  capitale  ac- 


tuelle. On  y  comptait  cent  maisons  au  com- 
mencement du  XIX*  siècle.  Bessesladé  est  Iq 
siéged'un  bongymnase  avec  une  bibliothèque 
de  1,500  volumes.  Les  étudiants  y  prennent 
le  degré  de  licencié.  Ensuite  lorsqu'ils  ont 
donné  des  preuves  de  leur  capacité,  ils  sont 
nommés  aux  cures  du  pays,  sans  qu'ils 
soient  obligés  de  subir  aucun  examen  à  l'u* 
niversité  de  Copenhague.  Cependant  il  se 
trouve  toujours  plusieurs  Islandais  qui  pas- 
sent dans  cette  capitale  pour  y  étudier  la 
théologie  et  le  droit  civil;  aussi  ceux-là  sont- 
ils  assurés  ,  à  leur  retour  dans  leur  patrie, 
d'avoir  la  préférence  sur  les  autres  et  d'ob- 
tenir les  meilleures  cures.  Ce  sont  eux  qui 
remplissent  encore  les  offices  de  baillis,  de 
sous-baillis,  et  les  autres  charges  de  judica^ 
ture.  r.  , 

On  peut  bien  dire  des  anciens  évoques  en 
Islande,  ce  qu'on  disait  de  ceux  de  la  primi- 
tive Eglise,  crosses  de  bois,  évêqiies  d  or  ;  il 
y  a  sûrement  peu  de  pays  où  ils  se  rappro- 
chent autant  des  apôtres  dont  ils  sont  les 
successeurs.  Lorsque  la  réformation  fut  in- 
troduite dans  cette  île,  une  petite  partie  des 
biens  du  clergé  catholique  demeura  unie  aux 
sièges  épiscopaux  et  aux  cures  ;  'le  reste  fut 
confisqué  au  profit  du  roi,  qui  en  jouit  en- 
core. 

Les  divertissements  des  Islandais  sont 
aussi  simples  que  la  vie  qu'ils  mènent.  Tou- 
tes leurs  récréations,  dans  les  moments 
de  loisir  qu'ils  ont  en  hiver,  pendant  les 
temps  orageux,  et  les  dimancties  et  les  fêtes,, 
consistent  à  se  rassembler  en  famille,  à  con- 
verser ensemble ,  à  chanter  d'anciennes 
chansons  guerrières  de  leurs  ancêtres,  et  à 
jouer  aux  échecs.  Ils  ont  une  grande  quan- 
tité de  ces  chansons,  et  ils  les  chantent  sur 
des  airs  assez  grossiers,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissent ni  mesure,  ni  musique,  ni  aucune 
sorte  d'instruments.  La  danse  étant  égale- 
ment ignorée  chez  eux,  ils  n'en  font  aucun 
usage  ;  ils  n'ont  même  aucun  exercice  qui 
en  approche  ;  c'est  en  quoi  ils  diffèrent  par- 
ticulièrement de  tous  les  habitants  des  pays 
septentrionaux  ,  et  peut-être  de  tous  les 
peuples  du  monde. 

Les  Islandais  ont  un  goût  marqué  pour  le 
jeu  d'échecs,  et  il  paraît  que  de  tout  temiis 
ils  ont  passé  pour  d'habiles  joueurs,  comme 
ils  en  ont  encore  la  réputation.  Le  jeu  des 
échecs  est  donc  fort  en  usage  chez  eux,  et 
il  n'est  pas  rare  de  trouver,  môme  parmi  le 
petit  peuple,  des  gens  qui  le  jouent  très- 
bien.  La  Pereyre  dit  qu'il  n'y  a  point  de  si 
misérable  paysan  qui  n'ait  chez  lui  son  jeu 
d'échecs  fait  de  sa  main,  et  d'os  de  poisson. 
Le  jeu  d'échecs  n'est  pas  ancien  et  commun 
seulement  chez  les  Islandais,  mais  encore 
dans  toutes  les  contrées  du  Nord.  La  chroni- 
que de  Norwége  rapporte  que  le  géant  Dro- 
font,  qui  avait  élevé  Harald  le  Chevelu, 
ayant  appris  les  grands  exjiloits  de  son 
élève,  lui  envoya,  parmi  des  présents  d'un 
grand  prix,  un  très-beau  jeu  d  échecs.  Ce 
Harald  régnait  vers  l'an  870. 

Malgré,  la  vie  frugale  que  mènent  les 
Islandais,  ils  parviennent,  rareraeiat  à  uott; 
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grande  vieillesse.  Dès  qu'ils  ont  passé  cin- 
quante ans,  ils  sont  communément  attaqués 
de  phlhisie  ou  d'autres  maladies  de  poitrine 
qui  Jes  conduisent  au  tombeau  après  quel- 
ques années  de  langueur.  «  Il  n'est  pas  dou- 
teux, dit  Horrebow,  que  cette  prom()le  des- 
truction ne  provienne  des  travaux  excessifs 
qu'ils  supportent  en  mer,  et.  de  l'impru- 
dence avec  laquelle  ils  se  conduisent.  Ces 
insulaires  revenant  de  la  poche,  où  souvent 
ils  sont  entièrement  trempés  d'eau,  n'ont 
pas  la  précaution  de  changer  d'habits.  »  Ils 
donnent  à  la  plus  grande  partie  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  sujets  le  nom  géné- 
ral de  landfarfockf  fièvre  du  pays. 

11  y  a  en  Islande  différentes  lois  par  les- 
quelles tous  les  cas  litigieux  se  décident,  La 
première  est  un  ancien  code  de  droit  islan- 
dais, auquel  on  a  recours  dans  ceux  où  il 
s'agit  de  successions,  de  biens-fonds,  et  en 
général  dans  toutes  les  contestations  qui 
s'élèvent  au  sujet  du  tien  et  du  mien.  Les 
causes  qui  regardent  les  terres  seigneu- 
riales et  les  affaires  ecclésiastiques  se 
décident  par  les  lois  de  Norwége  et  par 
dilférents  édits  particuliers  du  roi  de  Da- 
nemark. 

A  l'égard   des  formalités  prescrites  dans 
les  procès  criminels,  on  se  conforme  encore 
aux  lois  de  Norwége.  Il  y  a  de  plus  différen- 
tes coutumes  et  quelques  édits  particuliers, 
qui,  avec  ceux  qu'on  vient  de  citer,  forment 
;  le  corps  de  la  jurisprudence.  Frédéric,  roi 
'[4q  Danemark,  avait  chargé  plusieurs  juris- 
"consulles  de  composer  un  nouveau  corps 
'de   droit  pour   l'Islande;   il  a  été   exécuté 
"sous  le  feu  roi  Frédéric  V.  Du  tribunal  su- 
périeur d'Islande  on  appelle  à  la  cour  de 
Copenhague,  lorsque  l'affaire  est  importante 
et  d'une  nature  prescrite  par  les  lois. 

Les  affaires   ecclésiastiques  se  jugent  en 
première  instance  par  la  juridiction  du  cha- 
pitre de  l'église  cathédrale,  qui  est  compo- 
sée d'un  prévôt  et  de  deux  assesseurs.  Elles 
passent  de  ce  tribunal  à  celui  d'une  chambre 
consisloriale,  tenue  par  l'évêque,  le  prévôt, 
les   prébendaires  et  autres  ecclésiastiques, 
et  encore  présidée  par  le  grand  bailli,  ou 
par  un  autre  magistrat  que  nomme  le   gou- 
verneur général  de  l'île.  Cette  chambre  de 
justice  ressortit  directement  à  !a  cour  sou- 
■  "veraine  de  Copenhague.  Dans  ces   assem- 
'îjlées  ecclésiastiques   on    ne  s'occupe  pas 
^^seulement  d'affaires    contentieuses ,  on   y 
':«xamine  aussi  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
'police  du  clergé.  On  y  clisiribue  des  pen- 
sions aux  anciens  ministres,  et  aux  veuves 
de  ceux  qui  sont  morts  dans  l'année. 
^    l\  n'y  a  en  Islande  aucun  avocat  reconnu 
et  immatriculé.   Les  juges   en  constituent 
x-baque  fois  qu'on  en  a  besoin. 

ISMAELIENS,  ou  Ismâélis.  Vou.  Ababes, 

ISSINOIS,  habitants  du  royaume  d'Issi ni, 
en  Guinée,  côte  occidentale  d'Afrique  (304). 
—  Le  royaume  d'Issini,  connu  autrefois  sous 
lo  nom  d'Asbinif  est  habité  par  deux  sortes 

(304)  Voy.  GoiRÈE.  :   =:5 


de  nègres,  ,es  issinois  et  les  Vétères.  Les 
habitants  naturels  sont  les  Yélères,  dont  le 
nom  signifie  pêcheurs  de  la  rivière.  On  ra- 
conte que  les  Ezieps,  nation  voisine  du  cap 
Apollonia,  qui  était  gouverné  par  un  prince 
nommé  Fay,  se  trouvant  fort  mal ,  il  y  a 
plus  décent  ans,  du  voisinage  des  peuples 
d'Axim,  abandonnèrent  leur  pays  pour  se 
retirer  dans  le  canton  d'Asbini,  qui  appar- 
tenait aux  Vétères.  Ceux-ci  prirent  pitié 
d'une  malheureuse  nation,  lui  accordèrent 
un  asile  avec  des  terres  pour  les  cultiver,  et 
ne  mirent  plus  de  différence  entre  eux- 
mêmes  et  ces  nouveaux  hôtes.  Cette  bonne 
intelligeice  se  soutint  pendant  plusieurs 
années  ;  mais  les  Ezieps,  qui  étaient  d'u» 
caractère  turbulent,  s'étant  enrichis  par  leur 
commerce  avec  les  Européens,  commencè- 
rent bientôt  à  mé{)piser  leurs  bionfaiteurs. 
Ils  joignirent  l'oppression  au  méfiris,  et  1» 
tyrannie  fut  portée  si  loin,  que  les  Vétères, 
se  repentant  de  leurs  anciennes  bontés,  ré- 
solurent de  chasser  ces  ingrats  ;  mais  c'é- 
tait une  entreprise  difficile,  lis  ignoraient 
l'usage  des  armes  à  feu,  et  les  redoutaient 
beaucoup,  tandis  que  les  Ezieps  en  étaient 
bien  fournis,  et  n'étaient  pas  moins  exercés 
à  s'en  servir;  aussi  furent-ils  obligés  d'at- 
tendre une  occasion  de  vengeance  qui  ne  se 
présenta  qu'en  1670. 

Une  autre  nation,  nommée  les  Oschims  ^ 
qui  habitait  la  contrée  d'Issini,  à  dix  lieue» 
au  delîi  du  cap  Apollonia,  prit  querelle  avec 
les  peuples  de  Ghiamo  ou  Ghiomrny,  habi- 
tants de  ce  cap.  Les  Issinois  ou  lesOschims» 
après  pliisieurs  batailles,  dans  lesquelles  ils 
furent  m  Itraités,  résolurent  d'abandonner 
leur  pays  pour  chercher  une  autre  retraite, 
lis  jetèrent  les  yeux  sur  le  canton  des  Vé- 
tères, dont  la  bonté  s'était  fait  connaître 
pour  les  Ezieps  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces. Zénan,  leur  roi  ou  leur  chef,  était  de  la 
famille  des  Aumouans ,  qui  était  celle  de» 
anciens  rois  des  Vétères.  Une  raison  si  forte 
leur  fit  espérer  d'obtenir  ce  qui  avait  été 
accordé  gratuitement  aux  Ezieps.  C'était  lo 
temps  où  les  Vétères,  irrités  contre  leurs 
premiers  hôtes,  s'affligeaient  d'être  trop  fai- 
bles pour  faire  éclater  leur  ressentiment.  Ils 
reçurent  les  Issinois  à  bras  ouverts,  leur 
accordèrent  des  terres,  et  leur  communiquè- 
rent tous  leurs  projets  de  vengeance.  Les  in- 
térêts de  ces  deux  nations  devenant  les  mê- 
mes, elles  traitèrent  les  Ezieps  avec  un  dé- 
dain qui  produisit  bientôt  une  guerre  ou- 
verte. Comme  les  Issinois  étaient  lourvus 
d'armes  à  feu,  il  fut  impossible  aux  Ezieps 
de  résister  longtemps  h  deux  puissances 
réunies.  Après  avoir  été  défaits  plusieurs 
fois,  ils  se  virent  forcés  de  se  retirer  dans 
un  lieu  de  la  côte  de  l'Ivoire,  ou  du  pays  do 
Koakoas,  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière  de 
Saint-André.  Ils  s'y  sont  établis ,  quoiqu'ils 
y  soient  souvent  exposés  aux  incursions  des 
Issinois,  leurs  mortels  ennemis,  qui  ne  re- 
viennent guère  sans  avoir  emporté  quelque 
_  butin. Deouis  celle  révolution,  le  pays  d'As- 
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b^nt  qu*occupaient  les  Ezieps,  après  l'avoir 
obtenu  d-es  Vélères ,  et  la  rivière  du  môme 
nom,  étant  passés  entre  les  mains  des  Issi- 
nois,  ont  pris  le  nom  à'Issini,  de  leurs  nou- 
veaux possesseurs  ;  et  l'ancien  territoire  des 
Issinois,  qu'on  nomme  encore  le  Grandis- 
finif  pour  le  distinguer  de  l'autre,  dont  il 
n'est  éloigné  que  de  dix  lieues,  est  demeuré 
sans  habitants.  On  voit  que  ces  peuplades 
nègres  ont  été  souvent  refoulées  les  unes 
sur  les  autres,  et  qu'un  même  lieu  a  sou- 
vent changé  d'habitants  comme  autrefois  no- 
tre Europe.  Quiconque  possède  peu  change 
aisément  de  demeure.  Ce  sont  les  richesses 
et  \n  police  qui  fixent  une  nation. 

La  pierre  d'aigris,  qui  lient  lieu  de  mon- 
naie parmi  les  barbares,  est  fort  estimée 
d'eux,  quoiqu'elle  n'ait  ni  lustre  ni  beauté. 
Les  Kompas,  nation  voisine,  la  brisent  en 
petits  morceaux  qu'ils  percent  fort  adroite- 
lement,  et  qu'ils  passent  dans  de  petits  brins 
d'herbe  pour  les  vendre  aux  Vétères.  Chaque 
petit  morceau  est  estimé  deux  liards  de 
France.  Il  se  trouve  peu  d'or  sur  cette 
côle. 

Les  Vétères  se  bornent  h  la  pêche  de  la 
rivière,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  de 
s'exposer  aux  flots  de  la  mer  sur  une  côte 
qui  est  ordinairement  fort  orageuse.  Ils  se 
font  des  réservoirs  où  le  poisson  entre  de 
lui-même,  et  dans  lesquels  il  prend  plaisir 
à  demeurer.  Ce  sont  de  grands  enclos  de 
roseaux,  soutenus  par  des  pieux  dans  les 
endroits  où  la  rivière  a  moins  de  profondeur. 
Ils  n'y  laissent  qu'une  ouverture,  qui  sert 
de  porte  au  poisson  pour  entrer.  S'ils  ont 
besoin  de  quelque  poisson  extraordinaire , 
ils  vont  dans  cesjieux  avec  de  petits  filets  , 
et  choisissent  ce  qu'ils  désirent,  comme 
nous  le  faisons  en  Europe  dans  nos  réser- 
Toirs. 

:-:  Les  Kompas  bordent  le  pays  des  Vétères. 
C'est  une  nation  gouvernée  en  forme  de  ré- 
publique ,  ou  plutôt  d'aristocratie,  car  ce 
sont  les  chefs  des  villages  qui  discutent  les 
intérêts  publics,  et  qui  en  décident  à  la  plu- 
ralité des  voix.  Leur  pays  est  composé  d'a- 
gréables collines  que  les  habitants  cultivent 
soigneusement ,  et  qui  produisent  tous  les 
grains  qu'on  y  sème,  tandis  que  le  terroir 
des  côtes,  qui  n'est  uu'un  sable  sec  et  brû- 
lant, demeure  éternellement  stérile.  Les  Vé- 
tères et  les  Issinois  ne  subsisteraient  pas 
longtemps  sans  le  secours  des  Kompas.  Ils 
reçoivent  d'eux  leurs  principales  provisions, 
et  leur  rendent  en  échange  des  armes  à  feu, 
des  pagnes  et  du  sel,  dont  les  Kompas  sont 
absolument  dépourvus.  C'est  d'eux  encore 
que  les  Issinois  tirent  l'or  qu'ils  emploient 
au  commerce.  Les  Kompas  le  retirent  d'une 
autre  nation  qui  habite  plus  loin  dans  les 
terres.  On  peut  observer  que  c'est  toujours 
dans  l'intérieur  de  ces  contrées  et  loin  de 
Ja  mer  que  se  trouve  l'or  que;  le  commerce 
apporte  sur  les  côtos.  -       ^  .    ;i 

ils  ont  grand  soin  d'entretenir  îeurnoir- 
ceur  en  se  frottant  tous  les  jours  la  peau 
d'huile  de  palmier,  mêlée  de  poudre  de  char- 
bon, ce  qui  la  rend  brillante,  douce  et  unie 


comme  une  glace  de  miroir.  On  ne  leur  voit 
jamais  un  poil  ni  la  moindre  saleté  sur  le 
corps.  A  mesure  qu'ils  vieillissent,  leur 
noirceur  diminue,  et  leurs  cheveux  de  coton 
deviennent  gris.  Ils  donnent  quantité  de 
formes  différentes  à  cette  chevelure.  Leurs 
peignes,  qui  sont  de  bois  ou  d'ivoire,  h  qua- 
tre dents,  y  sont  toujours  attachés.  L'huilo 
de  palmier  mêlée  de  charbon,  qui  leur  sert 
à  se  noircir  la  peau,  leur  tient  aussi  lieu 
d'essence  pour  la  tête.  Ils  parent  leurs  che- 
veux de  petits  brins  d'or  et  de  jolies  co- 
quilles. Ils  n'ont  pas  d'autres  rasoirs  que 
leurs  couteaux;  mais  ils  savent  les  rendre 
fort  tranchants.  Les  uns  ne  se  rasent  que  la 
moitié  de  la  tête,  et  couvrent  l'autre  moitié 
d\in  petit  bonnet  retroussé  sur  l'oreille. 
D'autres  laissent  croître  plusieurs  touffes  de 
cheveux,  en  différentes  formes,  suivant  leur 
propre  caprice.  Ils  sont  passionnés  pour 
leur  barbe;  ils  la  peignent  régulièrement,  et 
la  portent  aussi  longue  que  les  Turcs.  Lo 
goût  de  la  propreté  du  corps  est  commun  à 
toute  la  nation  d'Issini.  Ils  se  lavent  à  tout 
moment  les  mains,  le  visage  et  la  tête  en- 
tière. L'habitude  qu'ils  ont  d'être  nus  (ils 
sont  très-voisins  de  la  ligne)  fait  qu'ils  n'y 
trouvent  ni  peine  ni  honte.  Il  n  y  a  que 
leurs  brembis  et  leurs  bahoumets,  différentes 
espèces  de  cabochirs,  qui  soient  tout  à  fait 
yêtus. 

Les  Issinois  ont  cela  de  commun  avec  les. 
anciens  Spartiates,  que  le  vol  n'est  jaraai» 
puni  par  eux.  Ils  font  gloire  de  raconter 
leurs  exploits  dans  ce  genre.  Le  roi  môme 
les  y  encourage.  Si  quelqu'un  de  ses  sujets 
a  fait  un  vol  considérable  et  craint  d'être 
découvert,  il  s'adresse  au  roi,  en  lui  offrant 
la  moitié  du  butin,  et  l'impunité  est  cerlain^ 
à  ce  prix^ 

Ils  sont  si  défiants  dans  le  commerce, 
qu'il  faut  toujours  leur  montrer  l'argent 
ouïes  marchandises  d'échange  avant  qu'ils 
entrent  dans  aucun  traité.  S'il  est  question 
de  vous  rendre  quelque  service,  ils  veulent; 
être  payés  d'avance,  et  souvent  ils  dispa- 
raissent avec  le  salaire.  Il  est  rare  qu'ils 
remplissent  jusqu'à  la  fin  tous  leurs  engage- 
ments, à  moins  que  les  daschis  ou  les  pré- 
sents d'usage  ne  soient  renouvelés  plusieurs 
fois.  Cependant,  lorsqu'ils  achètent  quelquo 
chose,  on  est  obligé  de  se  fier  à  leur  bonhe 
foi  pour  la  moitié  du  prix,  ce  qui  exposo 
toujours  les  marchands  de  l'Europe  à  quel- 
que perte.  Ces  friponneries  sont  communes 
à  toute  la  nation,  depuis  le  roi  jusqu'au  plus 
vil  esclave.  -:  -     '  •        ; 

Leur  avarice  va  si  loin,  que,  s'ils  tuent 
un  mouton,  ils  le  regrettent  jusqu'aux  lar- 
mes pendant  huit  jours,  quoique  cet  excès 
de  générosité  ne  leur  arrive  guère  que  pour 
traiter  quelque  Européen  de  distinction  , 
dont  ils  reçoivent  dix  fois  la  valeur  de  leur 
dépense.  S'ils  élèvent  de  la  volaille ,  ce 
n'est  que  pour  la  vendre  el  pour  en  coûser- 
ver  le  prix. 

Les  femmes  se  plaisent  à  porter  autour 
de  la  ceinture  quantité  d'instruments  dé  cuir 
vre  et  d'étain,  et  surtout  des  clefs  de.  fer,». 
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itohi  elles  se  foui  uniî  iK'.ruro,  quoique  sou- 
ve.  telles  n'aient  pas  clans  leurs  cabanes  une 
boîte  h  fermer.  Elles  suspendent  aussi  .'i  leur 
ceinture  plusieurs  bourses  de  différenles 
grandeurs,  remplies  de  bijoux,  ou  du  moins 
de  bagatelles  qui  en  ont  l'apparence,  pour 
se  faire  une  réputation  de  richesse,  surtout 
/lux  yeux  des  Européens.  Leurs  jambes  et 
leurs  bras  sont  moins  ornés  que  chargés  de 
bracelets,  de  chaînes  et  d'une  infinité  de  pe- 
tits bijoux  de  cuivre,  d'étain  et  d'ivoire.  Le 
V.  Loyer  en  vit  plusieurs  qui  portaient  ainsi 
jusqu'à  dix  livres  de  quincailleries;  plus 
fatiguées,  dit-il,  sous  le  poids  de  leurs  or- 
nements que  les  criminels  de  l'Europe  ne  Je 
sont  sous  celui  de  leurs  chaînes. 

La  porte  des  maisons,  ou  des  huttes,  est 
un  trou  «l'un  pied  et  demi  carré,  par  lequel 
on  ne  passe  qu'en  rampant,  avec  assez  de 
difliculté  ;  elle  est  fermée  d'un  tissu  de  ro- 
heaiix,  altaché  intérieurement  avec  des  cor- 
des, pour  servir  de  défense  contre  les  pan- 
thères. Pondant  la  nuit,  on  allume  du  feu  au 
centre  des  huttes;  et  comme  elles  sont  sans 
♦îlteminée,  il  y  règne  toujours  une  fumée 
épaisse.  Les  nègres  s'y  couchent  sur  des  nattes 
ou  des  roseaux,  lespieds  contre  lefeu.  Leurs 
femmes  habitent  des  cabanes  séparées,  où 
elles  mangt'nt  el  couchentà  part,  rarement  du 
moins  avec  leurs  maris.  Toutes  ces  huttes 
sont  environnées  d'une  palissade  ou  d'une 
liaie  de  roseaux,  qui  forme  une  cour  dont 
la  [)orte  se  ferme  toutes  les  nuits.  Cette 
cour  et  le  fond  des  cabanes,  qui  n'est  que 
de  sable,  sont  nettoyés  dix  fois  le  jour 
par  leurs  femmes  et  les  filles,  dont  l'emploi 
est  d'entretenir  l'ordre  et  la  propreté. 
i-  Ils  sont  fort  affligés  par  les  maux  d'yeux, 
qui  vont  souvent  jusqu'à  leur  faire  perdre 
entièrement  la  vue,  et  qu'on  attribue  à  la 
réflexion  du  soleil  sur  des  sables  d'une  blan- 
cheur et  d'une  sécheresse  extrêmes. 

Pour  les  blessures,  ils  emploient  une 
herbe  dont  le  suc,  rais  sur  la  plaie  avec  le 
iiiarc,  produit  des  cures  si  merveilleuses, 
qu'ils  comptent  pour  rien  une  blessure  de 
cinq  pouces  de  profondeur,  où  l'os  même 
est  endommagé,  et  qu'ils  sont  sûrs  de  la 
guérir  en  trois  semaines.  Loyer  en  vit  des 
exemples  si  surprenants,  qu'il  se  dispense 
de  les  rapporter,  parce  qu'on  les  prendrait 
î>our  des  fables. 

Les  nègres  sont  fort  soigneux,  pendant 
.leur  vie,  d'acheter  et  de  préparer  tout  ce 
qui  doit  servir  à  leur  enterrement  :  c'est  un 
heau  drap  de  colon  rayé  pour  les  envelop- 
])er  ;  un  cercueil  et  des  bijoux  d'or  ou  d'au- 
tres matières  pour  l'orner,  dans  l'opinion 
que  l'accueil  qu'on  leur  fera  dans  l'autre 
monde  répondra  aux  ornements  de  leur  sépul- 
ture. Un  nègre  qui  voyagerait  parmi  nous 
serait  fondé  à  croire  que  nous  avons  la 
même  opinion ,  en  voyant  l'émulation  de 
faste  et  de  vanité  qui  règne  dans  nos  enter- 
rements. 

On  a  représenté  la  religion  de  ces  nègres 
avec  de  fausses  couleurs. Villaulf,  par  exem- 
ple, s'est  fort  trompé  en  rapportant  qu'ils 
adorent  les  fétiches  comme  leurs  divinités. 


lis  désavouent  eux-mêmes  la  doctrine  qu'il 
leur  attribue.  Suivant  le  P.  Loyer,  ils  recon- 
naissent un  Dieu  créateur  de  toutes  choses, 
et  particulièrement  des  fétiches,  qu'il  envoie 
sur  la  terre  pour  rendre  service  au  genre 
humain.  Cependant  leurs  notions  surî'arli- 
cle  des  fétiches  sont  fort  confuses.  Les  plus, 
vieux  nègres  paraissent  embarrassés  lors-e! 
qu'on  les  interroge;  ils  ont  appris  seulement 
par  une  ancienne  tradition  qu'ils  sont  rede- 
vables aux  fétiches  de  tous  les  biens  de  la 
vie,  et  que  ces  êtres,  aussi  redoutables  que 
bienfaisants,  ont  aussi  le  pouvoir  de  leur 
causer  toutes  sortes  de  maux.  Nous  traite- 
rons dans  la  suite  l'article  des  fétiches.     :  ., 

Chaque  jour  au  malin,  ils  vont  se  laver  $^ 
la  rivière,  et  se  jettent  sur  la  tête  une  poi- 
gnée d'eau,  à  laquelle  ils  mêlent  quelque- 
fois du  sable  pour  exprimer  leur  humilité  ; 
ils  joignent  les  mains,  les  ouvrent  ensuite^  et 
prononcent  doucement  le  mot  û'Ecksavais. 
Après  quoi,  levant  les  yeux  au  ciel,  ils  font 
cette  prière  :  Anghioumé,  marné  enaro,  ma" 
mé  prié,  marné  sckiché  e  okkori,  marné  akana^ 
marné  brembi,  marné  angnan  e  aounsan  ;  ce 
qui  signifie  :  «  Mon  Dieu  ,  donnez-n^oi 
aujourd'hui  du  riz  et  des  ignames,  donnez- 
moi  de  l'or  et  de  l'aigris;  donnez-moi  des 
esclaves  et  des  richesses  ;  donnez-moi  la 
santé,  et  accordez-moi  d'être  prompt  el 
actif.  »  C'est  à  cette  prière  que  se  réduisent 
toutes  leurs  adorations.  Ils  croient  Dieu  si 
bon,  qu'il  ne  peut,  disent-ils,  leur  faire  du 
mal  :  il  a  donné  tout  sou  pouvoir  aux.  félt- 
ches,  et  ne  s'en  est  pas  réservé. 

On  peut  se  reposer  sans  défiance  sur  le 
serment  des  nègres,  lorsqu'ils  ont  juré  par 
leur  fétiche,  et  surtout  lorsqu'ils  l'ont  avalé. 
Pour  tirer  la  vérité  de  leur  bouche,  il  suflit 
de  mêler  quelque  chose  dans  de  l'eau,  d'y 
tremper  un  morceau  de  pain,  el  de  leur 
faire  boire  ce  fétiche  en  témoignage  de  la 
vérité.  Si  ce  qu'on  leur  demande  est  tel 
qii'ils  le  disent,  ils  boiront  sans  crainte;  s'ils 
parlent  contre  le  témoignage  de  leur  coeur, 
rien  ne  sera  capable  de  les  faire  touchera  la 
liqueur,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  la 
mort  est  infaillible  pour  ceux  qui  jurent 
faussement.  Leur  usage  est  de  râper  un  peu 
de  leur  fétiche  qu'ils  mettent  dans  de  l'eau 
ou  qu'ils  mêlent  avec  quelque  aliment.  Un 
nègre  qui  s'engage  par  celte  espèce  de  lien 
trouve  plus  de  crédit  parmi  ses  compatriotes 
qu'un  chrétien  n'en  trouve  parmi  nous  en 
offrant  de  jurer  sur  les  saints  Évangiles.    . 

Les  nègres  d'Issini  n'ont  point  de  temples 
ni  de  prêtres,  ni  d'autres  lieux  destinés  aux 
exercices  delà  religion,  que  les  autels  publics 
et  particuliers  de  leurs  fétiches.  Ils  ne 
laissent  pas  d'avoir  une  sorte  de  ponlife, 
qu'ils  nomment  osnon,  et  dont  l'élection 
appartient  aux  bahournets.  Lorsque  l'osnori 
meurt,  le  roi  convoque  l'assemblée  do  ses 
cabochirs  ,  qui  sont  entretenus  aux  frais 
publics  pendant  le  cours  de  cette  cérémonie. 
Leur  choix  est  libre,  et  tombe  ordinairement 
sur  un  homme  de  bonne  réputation,  mais 
versé  surtout  dans  l'art  de  composer  des 
féliches.  Ils  le  révèlent  des  marques  de  sa 
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dignité,  qui  consitent  d  uis  une  multitude 
de  fétiches  joints  ensemble  qui  le  couvrent 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Dans  cet 
équipage,  ils  le  conduisent  en  procession 
p.'ir  toutes  les  rues,  après  avoir  néanmoins 
commencé  par  lui  donner  huit  ou  dix  ban- 
dos  d'or  (305)  levées  sur  le  public.  Un  nègre 
Je  précède  dans  cette  marche  solennelle, 
disant  à  haute  voix  que  tous  les  habitants 
rtJoivent  apporter  quelque  offrande  au  nouvel 
osnon,  s'ils  veulent  participer  à  ses  prières. 
On  expose  à  l'exlrémité  de  chaque  village 
jjn  piat  détain  pour  recevoir  les  aumônes, 
li'osnon  est  le  seul  prêtre  du  pays.  Son 
emploi  consiste  à  faire  les  grands  fétiches 
publics,  et  à  donner  ses  conseils  au  roi,  qui 
^^l'entreprend  rien  sans  son  avis  et  son  con- 
f^entement;  s'il  tombe  malade,  on  lui  envoie 
coirmiuniquer  les  délibérations.  Dans  une 
sécheresse  excessive,  ou  dans  les  temps 
d'orages  et 'de  pluies  violentes,  le  peuple 
s'écrie  qu'il  manque  quelque  choseà  l'osnoîi; 
et  sur-le-champ  on  fait  pour  lui  une  quête, 
à  laquelle  tout  le  monde  contribue  suivant 
ses  moyens. 

La  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes 
est  si  bien  établie  parmi  les  nègres  d'Issini, 
que,  n'espérant  rien  de  réel  et  de  permanent 
dans  ce  monde  ni  dans  l'autre,  ils  bornent 
tous  leurs  vœux  à  jouir,  autant  qu'il  leur 
-est  possible,  des  richesses  et  des  plaisirs  qui 
leur  conviennent.  Leur  parle-t-on  de  l'enfer 
•et  du  ciel,  ils  éclatent  de  rire.  Ils  sont  per- 
.suadés  que  le  monde  est  éternel,  et  que 
l'âme  doit  passer  dans  une  autre  région, 
qu'ils  placent  au  centre  de  la  terre,  pour  y 
recevoir  un  nouveau  corps  dans  le  sein 
d'une  femme;  que  les  âmes  de  cette  région 
passent  de  même  dans  celle-ci  ;  de  sorte 
que,  suivant  leurs  principes,  il  se  fait  un 
échange  continuel  d'habitants  entre  les  deux 
mon<les.  Us  placent  le  souverain  bien  de 
l'homme  dans  les  richesses,  dans  la  puis- 
sance, et  dans  le  plaisir  d'être  servi  et 
respecté. 

Le  pouvoir  du  roi  est  absolu  sur  les  pau- 
vres et  sur  les  esclaves  ;  mais  le  cabochirs, 
surto'ut  ceux  qui  passent  pour  riches,  et  qui 
. "<jnt  un  grand  nombre  d'esclaves,  sont  fort 
-éloignés  de  cette  rigoureuse  soumission. 
■Leur  dé|)endance  se  borne  h  se  rendre  aux 
palavères,  c'esl-à-diro  aux  conseils  publics, 
et  à  secourir  le  roi  de  leurs  forces,  lorsqu'il 
est  question  de  la  sûreté  publique.  Rien  ne 
ressemble  plus  à  notre  ancien  gouverne- 
ment féodal. 

:'  La  succession,  dans  le  royaume  d'Issini, 
ïombe  au  plus  proche  parent  du  roi,  à  l'ex- 
clusion de  ses  propres  enfants.  La  loi  ne  lui 
permet  pas  même  de  leur  laisser  une  partie 
do  ses  richesses  ;  de  sorte  qu'ils  n'ont  pour 
leur  subsistance  et  leur  établissement  que 
ce  qu'ils  ont  acquis  pendant  la  vie  de  leur 
père.  Cependant  il  les  aide  pendant  son  rè- 
gne à  amasser  quelque  chose  pour  l'avenir. 
Il  leur  fait  môme  apprendre  quelque  art  ou 
quelque  commerce  qui   puisse  leur  servir 

(305)  Environ  cent  pisiolcs  de  France. 


après  sa  mort.  Les  enfants  du  roi  ne  laissent 
pas  d'être  respectés  pendant  qu'il  est  sur  le 
trône.  Us  ont  des  gardes  qui  ne  cessent  pas 
de  les  accompagner  ;  mais  à  la  mort  de  leur 
père  toute  leur  grandeur  disparaît,  et  s'ils 
ne  s'attirent  quelque  distinction  par  leur 
mérite  et  leurs  bonnes  qualités,  ils  ne  sont 
pas  plus  considérés  que  le  commun  des 
nègres.  Leur  unique  portion  consiste  dans 
quelques  esclaves.  Tout  le  reste  de  l'héritago 
passe  au  nouveau  roi.  Au  reste ,  dans  les 
contrées  nègres,  où  la  royauté  est  hérédi- 
taire, il  est  rare  qu'elle  le  soit  en  ligne  di- 
recte. Elle  appartient  le  plus  souvent  au 
frère  du  roi,  ou  au  fils  de  sa  sœur.  La  suc- 
cession par  les  femmes  leur  paraît,  non  sans 
raison,  plus  sûre  et  plus  prouvée  que  toutes 
les  autres. 

Les  nobles  et  les  grands  de  contrée  sont 
distingués  par  les  titres  de  brembis  et  de  ba- 
ie houmels,  qui  signifie  dans  leur  langue  les 
riches  et  l(;s  comm/^ndants.  Dans  la  langue 
du  commerce ,  qu'on  appelle  linguafiancay 
on  les  confond  sous  le  nom  de  cabochirs  ou 
de  capchères,  sans  que  l'origine  et  le  sens 
de  ce  mot  soient  mieux  connus.  C'est  à  ces 
grands  (pi'appartient  le  privilège  du  com- 
merce, c'est-à-dire  le  droit  d'acheter  ou  de 
vendre  à  l'arrivée  des  vaisseaux  de  l'Europe. 
Tout  autre  nègre  qui  serait  sur[)ris  à  trafi- 
quer verrait  ses  effets  confisqués.  De  15  vient 
que  les  cabochirs  sont  les  seuls  riches,  et 
que  tout  l'or  du  pays  tombe  entre  leurs 
mains  :  leur  nombre  est  ordinairement  de 
quarante  ou  cinquante ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  fixé.  Le  reste  des  Issinois  est  si  pauvre, 
que  les  plus  aisés  ont  à  peine  un  misérable 
pagne  pour  se  couvrir,  et  ne  vivent  qu'avec 
le  secours  des  cabochirs.  Us  se  louent  à 
leur  service  pour  se  procurer  de  quoi  nour- 
rir leurs  enfants;  et  quelquefois  ils  sont 
obligés  de  se  vendre  pour  le  soutien  de  leur 
vie.  Cependant,  lorsqu'il  s'en  trouve  quel- 
qu'un qui,  à  force  d'industrie  et  de  travail, 
est  parvenu  à  amasser  un  peu  de  bien  ,  et 
qui  a  pu  cacher  ses  richesses  avec  assez  do 
soin  pour  les  conserver,  il  emploie  sous 
main  ses  amis  à  la  cour,  et  parmi  les  cabo- 
chirs, pour  s'élever  à  la  qualité  de  marchand 
ou  de  noble.  Si  sa  demande  est  approuvée, 
le  roi  et  les  brembis  indiquent  un  jour  où. 
l'on  se  rend  au  bord  de  la  mer  pour  cette 
cérémonie.  Le  candidat  commence  par  payer 
les  droits  royaux ,  qui  sont  huit  écus  en 
poudre  d'or.  Ensuite  le  roi  déclare  devant 
ses  cabochirs  qu'il  reçoit  un  nègre  de  tel 
nom  pour  noble  et  pour  marchand  ;  après 
quoi,  se  tournant  vers  la  mer,  il  défend  aux 
tlots  de  nuire  au  nouveau  cabochir,  de  ren- 
verser ses  canots  et  de  nuire  à  ses  marchan- 
dises. U  finit  l'installation  en  versant  dans 
la  mer  une  bouteille  d'eau-de-vie  pour  ga- 
gner ses  bonnes  grâces.  Alors  le  nouveau 
noble  s'approche  du  roi,  qui  lui  prend  les 
mains,  les  serre  d'abord  l'une  contre  l'autre, 
les  ouvre  ensuite,  et  souffle  dedans  en  pro- 
nonçant doucement  le  mot  akschotic,  c'est- 
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h-(lire,  allez  en  paix.  Tous  les  cahochirs  ré- 
pètent cette  eérémonie  après  le  roi.  Il  ne 
reste  pour  conclusion  que  de  se  rendre  au 
festin,  où  le  candidat  a  pris  soin  défaire  in- 
viter tous  les  nobles  ;  et  lorsqu'ils  en  sont 
sortis,  il  est  regardé  par  toute  la  nation 
comme  marchand  ,  comme  noble,  coD\me 
brembis  et  cabochir,  avec  le  droit  de  vendre 
et  d'acheter  des  esclaves.  S'il  accompagne 
le  roi  h  la  guerre,  il  a  part  aux  déjiouilles 
de  reiinemi  ;  enfin  il  entre  en  possession  de 
tous  les  privilèges  attachés  à  son  titre.  Ainsi 
l'on  achète  la  noblesse  sur  les  côtes  d'Afri- 
que comme  parmi  nous  :  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  le  prix  et  dans  le  titre ,  et 
partout  les  privilèges  de  cette  noblesse 
tiennent  plus  ou  moins  à  l'oppression  des 
faibles.  Tout  rappelle  le  proverbe  italien  , 
2\itto  il  mondo  è  faito  corne  la  nostra  fami- 
glia.  Ce  qui  suit  on  est  encore  une  preuve. 

Lorsqu'un  créancier  se  lasse  du  délai,  et 
qu'il  prend  la  résolution  de  se  fiiire  payer, 
il  s'adresse  au  roi,  qui,  sur  sa  demande,  fait 
avertir  le  débiteur.  Un  esclave  chargé  de 
<M,'l  ordre  se  présente  le  sceptre  ou  plutôt  le 
bâton  royal  à  la  main,  et  déclare  au  débiteur 
qu'il  est  appelé  par  le  roi.  Si  le  cas  est  pres- 
sant, il  l'oblige  sur-le-champ  de  le  suivre. 
Alors  le  procès  commence  par  un  présent 
de  huit  onces  d'or,  que  le  créancier  est 
obligé  de  faire  au  roi  pour  acheter  de  l'cau- 
de-vie.  Il  doit  déposer  on  même  temps  au 
l'.ioins  un  tiers  do  la  somme  qu'il  demande  : 
ût  ce  tiers  est  distribué  entre  le  roi  et  les 
courtisans,  qui  doivent  être  ses  juges.  En- 
suite il  jure,  en  avalant  le  fétiche,  que  telle 
somme  lui  est  duo  par  celui  qu'il  a  cité.  On 
ècîoutc  le  débiteur  :  si  les  juges  ne  sont  pas 
salifaits  de  ses  raisons  ,  il  est  condamné  à 
payer  la  dette  dans  un  certain  temps,  et 
forcé  de  s'y  engager  par  un  serment  solen- 
nel, qu'il  pri'^iionce  en  touchant  la  tôle  du 
roi.  l.e  procès  finit  sans  autre  formalité.  S'il 
manqued'-ùn  seul  jour  à  l'exécution,  il  est 
obiigé  de  payer  une  bande  au  roi,  ou  deux 
bandes,  s'il  est  riche,  pour  avoir  violé  son 
.serment.  On  lui  donne  ensuite  une  autre 
ïrève,  mais  avec  de  nouvelles  dépenses  de 
Ja  part  du  créancier.  S'il  manque  à  sa  pro- 
messe après  l'avoir  renouvelée  plusieurs 
fois,  il  court  risque  à  la  fin  d'être  déclaré 
.insolvable;  après  quoi  il  est  vendu  pour 
l'esclavage. 

La  sorcellerie,  ou  du  moins  le  crime  au- 
quel les  Issinois  donnent  ce  nom,  est  punie 
par  l'eau  ,  c'est-à-dire  que  le  coupable  est 
noyé  solennellement  avec  diverses  marques 
deVoxécralion  publique.  Ceux  qui  révèlent 
les  secrets  du  conseil  sont  décajutés  sans 
cérémonie  et  sans  espérance  de  grâce.  Les 
esclaves,  ou  les  prisonniers  de  guerre  qui 
entreprennent  de  s'échap[)er,  sont  présentés 
au  conseil  du  roi  et  des  brembis ,  qui  exa- 
minent d'abord  les  circonstances  du  crime. 
S'il  paraît  bien  prouvé,  le  coupable  est  con- 
damné à  mort.  Après  lui  avoir  prononcé  sa 
sentence ,  on  lui  lie  les  mains  derrière  le 
dos,  et  on  lui  met  dans  la  bouche  un  bâil- 
lon attaché  par  les  deux  bouts   avec  une 


corde  qui  se  lie  derrière  la  tète.  Un  esclave 
du  roi,  qui  reçoit  pour  son  salaire  huit  écus 
en  poudre  d'or,  portant  sur  la  tête  un  des 
fétiches  du  roi,  court  dans  toutes  les  rues 
de  la  ville  comme  un  insensé ,  en  faisant 
pencher  le  fétiche  de  côté  et  d'autre  comme 
s'il  voulait  le  faire  tomber.  Lorsqu'il  arrive 
à  la  place  où  l'on  a  déjà  conduit  le  criminel, 
il  perce  la  foule  en  demandant  au  fétiche 
sur  qui  doit  tomber  la  fonction  d'exécuteur. 
Ensuite  le  premier  jeune  homme  (ju'il  tou- 
che de  l'épaule  est  celui  qu'on  suppose 
nommé  par  Je  fétiche.  Cependant  il  recom- 
mence à  demander  si  c'est  assez  d'un  seul. 
Quelquefois  le  nombre  des  exécuteurs  nom- 
més monte  ainsi  jusqu'à  dix.  Enfin  l'esclave 
fugitif  est  placé  près  du  fétiche  auquel  il  doit 
être  sacrifié.  On  prend  le  soin  de  lui  faire 
étendre  Je  cou  au-dessus  de  l'idole.  Celui 
qui  se  trouve  nommé  le  premier  pour  l'exé- 
cution tire  son  poignard  et  lui  perce  la 
gorge,  tandis  que  les  autres  tiennent  la  vic- 
tinje,  dont  ils  font  couler  le  sang  sur  le  fé- 
tiche. L'exécuteur  accompagne  cette  action 
d'une  prière  qu'il  prononce  à  haute  voix  : 
«  O  fétiche  !  nous  t'offrons  le  sang  de  cet 
esclave.  »  Aussitôt  qu'il  est  mort  on  coupe 
son  corps  eu  pièces,  et  l'on  ouvre  au  pied 
du  fétiche  un  trou  dans  lequel  toutes  les 
parties  sont  enterrées,  à  l'exception  de  la 
mâchoire,  qu'on  attache  au  fétiche  môme. 
Les  exécuteurs  sont  censés  impurs  pendant 
trois  jours,  et  se  bâtissent  une  cabane  sépa- 
rée à  quelque  dislance  du  village  ;  mais, 
dans  cet  intervalle,  ils  ont. le  droit  de  courir 
comme  des  furieux  et  de  prendre  tout  ce 
qui  tombe  entre  leurs  mains  :  volailles,  bes- 
tiaux, pain,  huile,  tout  ce  qu'ils  peuvent 
toucher  leur  appartient ,  parce  que  les  au- 
tres le  croient  souillé  ,  et  n'oseraient  plus 
s'en  servir.  A  la  fin  des  trois  jours,  ils  dé- 
molissent leur  cabane,  dont  ils  rassemblent 
toutes  les  pièces.  Le  {)remior  exécuteur 
prend  un  pot  sur  sa  tête,  et  conduit  ses  com- 
pagnons jusqu'au  lieu  où  le  criminel  a  reçu 
la  mort.  Là,  ils  l'appellent  trois  fois  par  son 
nom.  Le  premier  exécuteur  brise  son  pot 
sur  la  terre.  Les  autres  y  laissent  les  pièces 
do  la  cabane.  Tous  ensemble  prennent  la 
fuite  et  retournent  chez  eux,  où,  se  revê- 
tant de  leur  meilleur  pagne,  ils  vont  rendre 
visite  aux  brembis  et  aux  bahoumets  ,  qui 
leur  donnent  une  certaine  quantité  de  pou- 
dre dor.  Il  n'y  a  personne  dans  la  nation 
qui  refuse  cet  emploi,  quand  il  est  nommé 
par  le  fétiche.  Les  fils  mômes  du  roi  ne  fe- 
raient pas  dilficulté  de  l'accepter.  Il  rend  les 
exécuteurs  infâmes  pendant  trois  jours  ; 
mais  il  passe  ensuite  pour  un  sujet  de 
gloire.  Leur  usage  est  a'arracher  une  dent 
au  criminel  qui  est  mort  par  lews  mains  ; 
et  plus  ils  en  peuvent  montrer,  plus  ils  don- 
nent d'éclat  à  leur  réputation. 

ITALIENS,  peuple  du  rameau  Européen 
et  de  la  famille  Latine.  —  Voyez  ce  qu'en  dit 
M.  d'Ornalius  d'Halloy  dans  rinlroduction 
ethnographique.  î 

Nous  n'ajouterons  ici  que  quelques  traits, 
empruntés  à  un  voyageur  moderne. 
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Le  Roinnîfi  est  gravé, "càrmei  sôii  langage 
sonore  et  large. 

Le  Florentin  est  vif,  spirituel,  enjoué;  il 
est  économe  et  Inborieux.  Son  langage  est 
le  plus  |>ur  (ie  l'Italie. 

Le  V^^nitien  est  honnèle,  discret,  porté  îi 
robéiss-ince. 

Le  Génois  est  brusque,  surtout  querelleur 
et  brouillon. 

Le  Napolitain  est  enjoué,  jovial  et  peut- 
être  le  peuple  le  plus  bruyant  du  monde. 

Le  Calabrais  est  de  moyenne  stature, 
bien  l'.roportionné  et  très-inusculeux.  Il  a 
le  teint  basané,  les  traits  de  la  physionomie 
très-prononcés,  et  1ns  yeux  pleins  de  feu  et 
d'expression.  A  l'exemple  des  Espagnols 
avec  lesquels  il  a  beaucoup  de  rapports,  il 
porte,  en  toute  saison,  un  grand  manteau 
noir  qui  lui  donne  un  aspect  sombre  et  lu- 
gubre. Sa  chaussure  se  compose  uniquement 
d'un  morceau  de  peau  serré,  en  formp  de 
sandale,  au-dessus  de  la  clieville:  sa  lôteest 
rouverte  d'un  chape-au  très-élevé,  et  dont  la 
forme,  terminée  en  pointe,  a  quelque  chose 
de  bizarre  et  de  disgracieux.  Il  sort  toujours 
armé  d'un  fusil,  de  deux  pistolets,  d'un  poi- 
gnard et  d'une  ceinture  en  forme  de  giberne, 
qui  contient  un  grand  nombre  de  cartou- 
ches. 

La  paresse  du  Calabrais  passe  toute  ex- 
pression :  à  l'exception  de  ceux  que  leur 
extrême  indigence  force  h  travailler  pour 
vivre,  tous  les  autres  percient  leur  vie  dans 
J'oisiveté  la  plus  complète.  On  les  voit, 
couverts  de  leurs  sinistres  manteaux,  sous 
lesquels  ils  sont  armés  de  toutes  pièces,  for- 
mer des  groupes,  des  coîeries  sur  les  places 
publiques  et  au  coin  des  rues,  n'ayant  d'au- 
tre distraction  que  le  jeu,  une  de  leurs  pas- 
sions favorites,  qui  amène  presque  toujours 
des  querelles  suivies  de  quelques  coups  de 
stilet. 

■  Le  Calabrais  devenu  brigand,  et  celui  qui 
icultive  la  terre,  ont  de  si  grands  rapports 
qu'il  est  difficile  de  les  distinguer;  môme 
mœurs,  même  costume,  même  armement. 
Le  premier  emploie  seulement  le  fruit  de 
ses  rapines  et  de  ses  extorsions  à  se  procu- 
rer une  veste  de  velours  de  coton,  garnie  de 
boutons  d'argent,  et  à  orner  son  chapeau  de 

Elûmes  et  de  rubans.    Quelques   chefs   de 
ande  étalent  un  peu  plus  de  luxe  et  d'appa- 
reil. Mais  il  existe  au  reste  dans  le  caractère 
national  (et  ceux   mênie  que  leur  situation 
doit  rendre  ennemis  du  désordre  ne  le  dé- 
mentent point  à  cet  égard)  un  tel  sentiment 
d'indulgence  pour  les    brigands,  que    nul 
Calabrais  n'en  parle  jamais  qu'en  les  grali- 
;  fiant   de  povereti.  Sano  povereti,  disent-ils, 
'ce  sont  de  pauvres  diables. 
•     La  sobriété  du  Calabrais  est  poussée  à 
l'exlrême,  même  dans  les  familles  opulen- 
tes. La  plus  grande  douceur  de  la  vie  est 
.  d'entasser  des  capitaux.  Jamais  on  ne  voit 
'_ce  peuple  animé  par  ce  sentiment  de  gaieté, 
"qui  chez  les  autres     nations  européennes 
éclate  si  franchement  les  jours  de  fêles  et  les 
dimanches. 
A  travers  son  ignorance,  le  peuple  cala- 


brais doit  à  son  climat,  peut-être  aussi  à  son 
origine,  une  finesse  et  une  subtilité  d'esprit 
étonnantes.  Son  langage,  qui  est  à  l'italien 
ce  que  le  provençal  est  au  français,  est  plein 
d'originalité  et  d'expression.  La  classe  un 
peu  civilisée  s'exprime  avec  une  vivacité, 
une  chaleur,  qui  annoncent  du  génie;  elle 
accompagne  ses  discours  d'une  pantomime 
très-significative,  à  la  manière  italienne,  et 
se  distin;^ue  essentiellement  par  des  maniè- 
res souples,  insinuantes,  et  par  un  esprit 
très-délié.  Les  villes  dont  les  habitants  se 
font  remarquer,  surtout  par  des  mœurs  et 
des  dehors  plus  agréables,  sont  cellos  de  la 
Calabre  ultérieure,  et  parmi  celles-ci,  Mon- 
teleone.  Canlanzaro,  dans  la  Calabre  cilé- 
rieure,  mérite  aussi  une  distinction.  On  fait 
aussi  une  exception  honorable  en  faveur 
des  habitants  de  Platumia,  jolie  petite  ville 
de  la  Calal)re  citérieure.  Cette  ville  n'est 
peuplée  que  de  familles  d'origine  albanaise, 
qui  fuyant  la  persécution  des  Turcs  après 
la  mort  de  Scanderberg,  s'élaient  réfugiées 
en  Italie.  Le  gouvernement  deNaples  «yant 
surtout  favorisé  leur  établissement  en  Cala- 
bre, elles  y  ont  fondé  des  espèces  de  colo- 
nies, et  conservent,  au  milieu  des  contrées 
et  des  mœurs  les  plus  sauvages,  leur  reli- 
gion, leur  costume,  dont  la  richesse  et  l'élé- 
gance sont  remarquables,  leur  amour  pour 
le  travail  et  leur  hospitalité  héréditaire 

L'habitant  de  la  Sicile ,  ordinairement 
d'une  taille  médiocre,  est  robuste,  bien  fiiit; 
son  teint  est  olivâtre,  ses  cheveux  châtains- 
bruns,  son  œil  vif,  sa  physionomie  spiri- 
tuelle. II  est  pénétrant,  actif,  capable  de 
tout  dès  qu'il  a  un  but  déterminé;  mais  si 
ce  but  s'éloigne  de  lui,  il  faiblit,  devient 
paresseux,  insouciant,  et  bientôt  il  oublie 
ses  premiers  desseins.  L'hospitalité  est  la 
vertu  favorite  du  Sicilien;  elle  est  commune 
à  tous  les  états,  et  il  l'exerce  avec  une  sim- 
plicité parfaite.  Ce  peujile  est  naturellement 
généreux,  souvent  môme  jusqu'à  la  prodi- 
galité. 

Une  chose»  assez  singulière ,  c'est  que 
cette  nation  est  plus  jalouse  de  ses  [)ropres 
habitants  que  des  étrangers  qu'elle  accueille 
à  merveille.  Le  Sicilien,  sobre  nar  nature, 
donne  dans  tous  les  excès  du  luxe,  parce 
qu'il  croit  ainsi  suivre  le  bon  ton.  Egoïste  h 
l'excès,  il  est  cependant  capable  d'éprouver 
l'amitié,  et  de  faire  en  sa  faveur  les  etforts 
les  plus  généreux  ;  chez  lui,  au  coin  de  son 
feu,  il  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs.  Kevétu 
d'un  emploi  public,  chargé  du  soin  de  repré- 
senter sa  patrie,  ce  n'est  plus  le  môme 
homme,  il  devient  citoyen  zélé,  chaud  pa- 
triote, il  consomme  son  bien,  et  répand  sans 
regret  son  sang  pour  les  intérêts  de  la 
cause  qu'il  embrasse.  Il  est  peu  de  Siciliens 
qui  n'aient  des  vues  particulières  ;  souvent 
ils  sont  opposés  les  uns  aux  autres  :  guidés 
par  des  projets  différents,  ils  se  jalousent 
mutuellement.  Arrive-t-il  quelque  incident 
qui  intéresse  la  nation  en  général,  toute 
rivalité  cesse,  et  tous  les  individus  se  réu- 
nissent. 

Le  génie  du  Sicilien  ne  s'écarte  pas  beau- 
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coup  de  son  c«raclère.  Vif,  pénétiant,  il 
conçoit  tout  aiséineiil,  il  apprend  avec  faci- 
lité, retient  avec  exactitude;  mais  ploia  de 
sa  grandeur  pass('e,  il  est  bouflTi  d'amour- 
propre,  et  il  a  de  lui-même  la  plus  haute 
opinion,  ce  qui  nuit  prodigieusement  h  l'ac- 
croissemenl  de  ses  connaissances. 

On  remarque  en  Sicile  un  défaut  d'in- 
d'istrie  beaucoup  plus  étonnant  dans  co 
pays  que  partout  ailleurs,  vu  le  génie  na- 
turel des  habitants.  Mais  communément  eu 
Sicile,  on  voit  le  colon  paresseux  négliger 
ses  champs,  laisser  dépérir  ses  manufactu- 
res, et  croUi'er  ses  bâtiments,  plutôt  que  d'y 
faire  annuellement  les  réparations  néces- 
saires; aussi  les  plus  beaux  palais  menacent 
ruine;  l'agriculture  est  dans  un  état  pitoya- 
ble, la  majeure  partie  des  champs  est  en 
friche,  le  reste  est  cultivé  négligemment; 
et,  malgré  cette  nonchalance,  la  Sicile  est 
extrêmement  riche  en  grains  do  toute  es- 
pèce, grâce  à  la  bonté  du  terrain. 

Le  langage  sicilien  e.st  un  dialecte  de  l'i- 
talien, mais  si  corrompu,  et  si  filein  ^e 
-mots  absolument  propres  au  terroir,  ou  dé- 
rivant du  grec  ou  do  l'arabe,  qu'il  est  im- 
possible à  tout  Italien  môme  de  le  compren- 
dre. Une  des  beautés  de  la  langue  sicilienne 
est  d'être  on  ne  peut  [)as  plus  laconique, 
quoique  d'ailleuis  Irès-riche  en  synonymes 
et  en  belles  expresions.  Celte  concision  des 
mots  et  des  phrases  est  très-favorable  à 
la  poésie  du  pays,  qui,  par  cette  raison,  no 
peut  jamais  être  bien  traduite  ;  car  ce  qu'an 


Sicilien  dira  en  dix  ou  douze  vers,  il  faudra 
en  le  traduisant  le  noyer  dans  une  page 
do  circonlocutions,  que  l'abondance  des  pen- 
sées obscurcit.  Vi  est  la  vocale  favorite 
de  ce  peuple;  la  plus  grande  partie  de  leurs- 
mots  finissent  naturellement  par  elle  :  ce 
son  aigu,  trop  souvent  répété,  produit  à  la 
longue  une  consonnance  clapissante,  à  la- 
quelle les  nationaux  sont  accoutumés,  mais 
qui  frappe  tout  de  suite  l'oreille  d'un  étran- 
ger; ce  défaut  est  plus  sensible  encore  chez 
les  femmes. 

Une  autre  particularité,  non  moins  sin- 
gulière ,  est  l'usage  des  geMes  et  des  si- 
gnes dont  on  se  sert  communément,  et  dont 
le  langage  est  si  expressif  pour  les  natio- 
naux ,  qu'à  une  distance  considérable,  au 
milieu  d'une  société  nombreuse,  deux  per- 
sonnes, sans  ouvrir  la  bouche,  se  compren- 
nent parfaitement,  et  se  communiquent 
leurs  pensées.  Ces  signes  et  ces  gestes  ne 
sont  point  généraux  :  une  femme  en  a  de 
ditférente  espèce  ;  les  uns  destinés  à  son 
mari,  d'autres  à  ses  amis.  Cette  différence 
d'alphabet  produit  plusieurs  langues,  dont 
h  môme  personne  se  sert  avec  toute  l'ai- 
sance possible.  On  remarque  la  même  ha- 
bileté chez  les  enfants ,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  ils  composent  avec  leurs  camarades 
une  suite  de  signes  propres  à  eux  seuls  ; 
cela  provient  du  penchant  qu'a  la  natioa 
pour  les  gestes  ;  un  Sicilien  ne  peut  pas 
dire  la  chose  la  plus  indifférente  sans  rac- 
compagner d'un  geste  expressif. 
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JAPONAIS. -- Habitants  dtt'JaV)n?r.''>''>  • 
§  I.  —  Gouvernement,  moeurs  et  religioin. 
Le  grand  empire  nommé  Japon  par  les 
Européens,  et  qui  porte  parmi  ses  habi- 
tants le  nom  do  Niphun,  est  situé  entre  le 
31*  et  le  k'i'  degré  de  latitude  septentrionale. 
On  y  distingue  trois  grandes  îles,  dont  la 
principale  s'appelle  Niphon,  et  donne  son 
nom  à  tout  l'empire;  elle  est  séparée  par 
un  détroit  de  la  seconde  île,  nommée /fmsu; 
la  troisième  s'appelle  Sikokf.  Ces  trois  îles 
sont  entourées  d'autres  îles  moins  grandes, 
et  gouvernées  f)ar  de  petits  princes,  sans 
compter  une  infinité  d'îlots^qui  ne  sont  guère 
que  des  rochers  stériles.  Il  faut  y  joindre 
ves  déjiendances,  c'est-à-dire  les  îles  septen- 
trionales de  Lieou-Kieou,  la  partie  do  la 
Corée  nommée  Tsiosin,  l'île  dleso  ou  Mats- 
inaï,  et  les  (Jeux   Kouriles  voisines.    • 

On  rapporte  une  tradition  assez  singulière 
sur  la  manière  dont  on  prétend  que  s'est 
peuplé  le  Japon.  Les  Orientaux  racontent 
qu'un  empereur  de  la  Chine,  regrettant  que 
la  vie  humaine  fût  si  courte,  entreprit  de 
trouver  quelque  remède  qui  pûl  le  garantir 
(le  la  mort,  et  qu'il  employa  d'habiles  gens 
à  cotte  recherche  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  qu'un  de  ses  médecins,  las  de  vivre 
sous  un  maître  qui  se  faisait  délester  par  sa 
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barbafnfe;  profita  fort  adroitement  de  l'oc- 
casion pour  s'en  délivrer.  Il  annonça  que  le 
remède  dont  il  était  question  se  trouvait 
dans  les  îles  voisines,  mais  qu'il  consistait 
dans  quelques  plantes  d'une  organisation  si 
frôle,  que,  pour  conserver  tonte  leur  vertu, 
elles  demandaient  d'être  cueillies  par  des 
mains  pures  et  délicates.  L'empereur  ne  fit 
pas  didiculté  de  lui  accorder  trois  cents  jeu- 
nes hommes  et  autant  de  jeunes  filles,  sur 
lesquels  il  lui  remit  toute  son  autorité,  et  le 
médecin  s'en  servit  pour  s'établir  dans  les 
îles  du  Japon  et  pour  les  peupler. 

Les  Japonais  ne  désavouent  point  ce  ré- 
cit :  au  contraire,  ils  montrent,  sur  les  côtes 
méridion«les,  l'endroit  oiî  les  Chinois  abor- 
dèrent, le  canton  dans  lequel  ils  établirent 
leur  colonie,  et  le  reste  d'u^i  temple  qui  fut 
élevé  à  la  mémoire  de  leur  chef,  pour  avoir 
apporté  au  Japon  les  sciences,  les  arts  et  ia 
politesse  de  la  Chine;  mais  ils  prouvent 
fort  bien,  par  la  chronologie  de  leurs  pro- 
pres monarques,  que  l'empereur  chinois  au 
règne  duquel  on  rapporte  cet  événement, 
régnait  quatre  cent  cinqante-lrois  ans  après 
Sinnu,  premier  monarque  du  Japon;  et  par 
conséquent  que  leurs  îles  étaient  dt\jà  peu- 
plées. 

Le  gouvernement    du  Japon  a  toujours 
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été  monarcliique;  son  premier  empereur 
fut  Sinnu ,  qui  régnait,  dit-on,  six  cent 
soixante  ans  avant  Jésus-Christ;  comme 
Sfin  origine  est  incertaine,  les  Japonais  ont 
trouvé  plus  simple  de  le  faire  descendre 
d'une  race  da  demi-dieux,  par  lesquels  ils 
prétendent  avoir  été  gouvernés  pendant  des 
siècles.  Sinnu  régnait  sous  le  titre  de 
JQaïri. 

'"■  Dès  les  premiers  temps  de  k  monarchie, 
toute  la  milice  était  commandée  par  un  chef, 
qui  portail  le  nom  de  Cubo,  auquel  on 
ajouta  celui  de  Sama,  qui  signifie  seigneur  ; 
et  l'importance  de  celte  charge,  qui  donnait 
une  autorité  presque  absolue  dans  l'admi- 
nistration militaire,  obligeait  l'empereur  de 
ne  la  confier  qu'à  des  mains  sûres  :  elle 
était  ordinairement  l'apanage  du  second  de 
ses  lils,  lorsqu'il  en  avait  plusieurs.  Ce  fut 
un  de  ces  redoutables  officiers,  nommé  lo- 
ritomo,  qui,  prenant  occasion  d'une  guerre 
civile  pour  secouer  le  joug,  jeta  les  fonde- 
ments d'un  nouveau  trône,  qui  s'est  soutenu 
jusqu'aujourd'hui.  Kœmpfer  nomme  trente- 
six  de  ces  empereurs  cubosamas;  car  c'est 
le  titre  qu'ils  ont  conservé,  pour  se  distin- 
guer des  empereurs  daïris.  La  guerre  dura 
longtemps  entre  ces  puissances,  et  l'alterna- 
tive des  succès  devint  l'occasion  de  nouveaux 
désordres,  les  seigneurs  et  les  gouverneurs 
fKirticuliers  s'étant  érigés  en  souverains 
dans  leurs  provinces.  On  nous  représente, 
à  cette  époque,  le  Japon  livré  à  une  espèce 
d'anarchie  féodale,  aussi  orageuse  que  l'a 
été  longtemps  celle  de  l'Europe.  Pendant 
cette  division  de  l'empire,  les  cubosamas  ne 
jouissaient  que  des  cinq  provinces,  qui  sont 
l'ancien  domaine  des  empereurs;  mais,  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  un  de  ces 
monarques  se  rendit  absolu  par  la  force  des 
armes  ;  et,  réduisant  les  daïris  à  la  souve- 
raineté religieuse,  il  établit  entre  lui  et  les 
iakatas  ou  princes  la  môme  dislance  qui  exis- 
tait entre  les  iakatas  et  les  konikus  ou  gen- 
tilshommes vassaux;  de  sorte  que  tous  recu- 
lèrent d'un  degré,  et  aujourd'hui  plus  de 
la  moitié  de  l'empire  est  du  domaine  impé- 
rial. 

On  distingue  donc  au  Japon  deux  empe- 
reurs :  l'un  que  nos  voyageurs  appellent  le 
monarque  séculier,  ou  le  cubosama,  qui 
jouit  réellement  de  toute  l'autorité  tempo- 
relle ;  l'autre,  qu'ils  nomment  le  monarque 
ecclésiastique,  et  qui  continue  la  succession 
des  anciens  daïris  avec  les  apparences  de 
la  souveraineté,  mais  dont  tout  le  pouvoir 
se  réduit  à  régler  les  affaires  de  religion,  à 
nommer  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  à 
})rononcer  sur  certains  dilférends  qui  s'élè- 
vent entre  les  grands. 

Méaco  est  la  résidence  de  ce  souverain 
dégradé  :  il  occupe  dans  la  partie  nord-est 
de  la  ville  un  palais  d'immense  étendue;  et 
sous  prétexte  de  veiller  à  sa  conservation, 
le  cubosama  entretient  constamment  une 
grosse  garnison  pour  le  garder.  Le  daïri  n'a 
proprement  aucun  domaine;  mais  le  cubo- 
sama, qui  s'est  emparé  du  domaine  impé- 
rial, pourvoit  noblement  à  sa  subsistance  : 


il  lui  abandonne  le  revenu  do  Méaco  et  de 
ses  dépendances,  auquel  il  ajoute  quelque 
chose  de  son  trésor  :  cet  argent  est  mis 
entre  les  mains  du  daïri,  qui  en  prend  ce 
qui  est  nécessaire  pour  ses  besoins  et  ses 
})laisirs,  et  qui  distribue  le  reste  à  ses  offi- 
ciers. Le  droit  qu'on  lui  a  conservé  de  nom- 
mer aux  dignités  ecclésiastiques,  et  de  con- 
férer généralement  tous  les  litres  d'honneur, 
est  une  autre  ressource  qui  ffiit  entrer  d'im- 
menses richesses  dans  ses  colfres.  Comme 
il  prononce  aussi  sur  les  diiîéronds  des 
grands,  il  a  pour  cette  fonction  un  conseil 
d'Etat  dont  les  officiers  se  nomment  kungis 
ou  kunis.  Il  les  envoie  souven",  avec  le  li- 
tre de  commissaires  souverains,  pour  faire 
exécuter  ses  sentences;  et  ces  commissions 
lui  rapportent  de  grosses  sommes. 

Au  reste,  la  politique  des  cubosamas  dé- 
dommage le  daïri  de  l'obéissance  qu'on  a 
cessé  de  lui  rendre,  car  il  est  l'objet  d'un 
culte  religieux  qui  approche  des  honneurs 
divins.  La  nation  japonaise,  accoutumée, 
comme  on  l'a  fait  remarquer,  à  voir  en  lui 
un  descendant  des  dieux  et  des  demi-dieux, 
est  entrée  sans  peine  dans  toutes  les  vues 
qu'on  s'est  efforcé  de  lui  inspirer.  Les  daïris 
sont  regardés  comme  des  pontifes  suprêmes, 
dont  la  personne  est  sacrée  :  ils  contribuent 
eux-mêmes  à  soutenir  cette  opinion,  comme 
le  seul  fondement  de  grandeur  qui  leur 
reste.  Kœmpfer  rapporte  quelques  exemples 
de  leurs  usages.  «  Un  daïri  croirait  profaner 
sa  sainteté  s'il  touchait  la  terre  du  bout  du 
pied.  S'il  veut  aller  quelque  part,  il  faut  que 
des  hommes  l'y  portent  sur  leurs  épaules. 
Il  ne  s'expose  jamais  au  grand  air,  ni  môme 
à  la  lumière  du  soleil,  qu'il  ne  croit  pas  di- 
gne de  luire  sur  sa  tête.  Telle  est  la  sainteté 
des  moindres  parties  de  son  corps,  qu'il  n'ose 
se  coujier  ni  les  cheveux,  ni  la  barbe,  ni  les 
ongles  ;  on  lui  reiranche  ces  super  Huilés  pen- 
dant son  sommeil,  parce  que  l'office  qu'on  lui 
rend  alors  passe  pour  un  vol.Autrcfois  il  était 
obligé  de  se  tenir  assis  sur  son  trône  pcii- 
dant  quelques  heures  de  la  matinée,  avec 
la  couronne  impériale  sur  la  tête,  et  d'y  res- 
ter dans  une  parfaite  immobililé,-qui  passait 
pour  un  augure  de  la  tranquillité  de  l'em- 
pire. Si ,  par  malheur  ,  il  lui  arrivait  de  se 
remuer  ou  de  tourner  les  yeux  vers  quel- 
que province,  on  s'imaginait  que  la  guerre, 
le  feu,  la  famine  et  d'autres  fléaux  terri- 
bles ne  tarderaient  pas  à  désoler  l'empire. 
On  l'a  délivré  d'une  si  gênante  cérémonie, 
ou  peut-être  les  daïris  eux-mêmes  oril-ilr 
secoué  ce  joug  :  on  se  contente  de  laisses 
la  couronne  impériale  sur  le  trône ,  sous 
prétexte  que  dans  celle  situation,  son  immo- 
bilité, qui  est  plus  sûre,  produit  les  mêmes 
effets.  Chaque  jour  on  apporte  la  nouri-i- 
ture  du  daïri  dans  des  vaisseaux  neufs.  On 
ne  le  sert  qu'en  vaisselle  neuve,  et  d'une 
extrême  propreté,  mais  d'argile  commune  , 
afin  que,  sans  une  dépense  excessive,  on 
puisse  briser  tous  les  jours  tout  ce  qui  a 
j)aru  sur  sa  table.  Les  Japonais  sont  per- 
suadés que  la  bouche  et  la  goi-ge  des  laï- 
ques s'enflerci^nl  aussitôt,  s'ilsavaient  mangé 
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dans  celle  vaisselle  vénérable.  Il  en  est  de 
inôoie  des  habits  sacrés  du  dairi  :  celui  qui 
les  porterait  sans  sa  permission  expresse 
en  serait  puni  par  une  enflure  doulou- 
reuse. »  Pour  concevoi«r  comment  il  est  pos- 
siblede  seprôter  à  cet  excès  de  dignité  un  peu 
importun,  il  faut  croire  que  le  daïri  peut  bien 
y  déroger  quelquefois;  qu'on  lui  permet  d'al- 
ler à  la  garde-robe  sans  s'y  faire  porter,  et  de 
hiire  semblant  de  dormir  pendant  qu'on  lui 
fait  la  barbe. 

Aussitôt  quele  trône  est  devenu  vacant  par 
la  mort  d'un  de  ces  monarques  imaginaires, 
la  cour  ecclésiastique  y  élève  son  héritier  le 
plus  proche,  sans  dislincliond'âge  ni  de  sexe. 
On  y  a  vu  souvent  des  princes  mineurs,  ou 
dejcunesprincessesqui  n'étaient  pas  mariées; 
et  quelquefois  même  la  veuve  de  l'empereur 
mort  s'est  trouvée  assez  proche  parente  pour 
lui  succéder.  S'il  se  trouve  plusieurs  préten- 
dants àlacouionne,  et  que  leurs  droits  jmis- 
sent  faire  naî>re  des  contestations,  on  termine 
le  différend  r-n  les  faisant  régner  tour  à  tour 
chacun  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
qu'on  proportionne  au  degré  de  parenté;  quel- 
quefois le  père  assigne  successivement  la  cou- 
ronneà  plusieurs  de  ses  enfants,  pour  donner 
à  chacune  de  leurs  diiïerentes  mères  le  plai- 
sir de  voir  le  sien  sur  le  trône ,  auquel  il 
n'auraitpas  d'autres  droits.  Ces  changements 
se  font  avec  le  plus  grand  secret.  Un  empe- 
reur peut  mourir  ou  abdiquer  sans  que  le 
public  en  soit  instruit  avant  que  la  succes- 
sion soit  réglée.  Cependant  il  est  quelque- 
fois arrivé  que  les  membres  de  la  famille 
impériale,  qui  croyaient  avoir  des  droits  à 
la  succession  dont  on  les  avait  exclus,  ont 
maintenu  leurs  prétentions  par  la  force  des 
armes;  il  en  est  résulté  des  guerres  san- 
glantes, dans  lesquelles  tous  les  princes  du 
Japon  embrassaient  ditférents  partis,  et  qui 
ne  se  sont  terminées  que  par  la  mort  d'un 
des  concurrents,. et  par  la  destruction  de 
toute  sa  famille. 

Le  daïri,  suivant  l'usage  de  ses  prédéces- 
seurs, prend  douze  femmes,  et  partage  les 
Jionneurs  du  trône  avec,  celle  qui  est  mère 
du  prince  héréditaire.     .  ,;'  j^   .-■  ■,..■■. 

L'habillement  du  daïri  est  assez  simple  : 
c'est  une  tunique  de  soie  noire  sous  une 
robe  rouge  ;  et  par-dessus  celle-ci  une  autre 
de  crôpon  de  soie  extrêmement  fin.  Il  porte 
sur  la  tête  une  sorte  du  chapeau  avec  di  s 
pendants  assez  semblables  aux  fanons  d'une 
mitre  d'évêque  ou  de  la  tiare  du  Pape  ;  mais 
il  atfecte  d'{>illeurs  une  magnificence  qui  va 
jusqu'à  la  profusion.  On  prétend  qu'on  lui 
prépare  chaque  jour  un  somptueux  souper, 
avec  une  grande  musique,  dans  douze  ap- 
jwirlements  du  palais,  et  qu'après  qu'il  a 
déclaré  celui  dans  lequel  il  veut  manger, 
tout  cet  appareil  y  est  réuni  sur  une  seule 
table. 

Tous  ceux  qui  composent  la  cour  du  daïri 
se  vantent  d'être  descendus  comme  lui  d'une 
race  de  demi-dieux.  Quelques-uns  possèdent 
de  riches  bénéfices,  et  s'y  retirent  pendant 
une  partie  de.  l'année  :  cependant  la  plu}>art 
demeurent  enchaînés    religieusement  a,  |a 


personne  sacrée  de  leur  chef,  qu'ils  servent 
dans  les  dignités  dont  il  lui  plaît  de  les 
revêtir.  On  en  distingue  plusieurs  ordres  ; 
mais  à  la  réserve  de  certains  titres,  auxquels 
il  y  a  des  fonctions  attachées,  les  aulres 
sont  de  simplos  titres  honorifiques,  que  le 
daïri  accorde  également  aux  princes  et  aux 
seigneurs  séculiers,  soit  à  la  recommandatioi 
du  cubosama,  soit  à  leur  prière,  lorsqu'elle 
est  accompagnée  d'une  grosse  somme  d'ar- 
gent. Kœmpfer  nomme  néanmoins  deux  de 
ces  titres,  que  le  cubosama  peut  conférer 
aux  premiers  ministres  et  aux  princes  do 
l'empire,  mais  avec  le  consentement  du  daïri; 
ce  sont  ceux  de  Makendairo  et  de  Cami  :  le 
premier,  qui  était  anciennement  héréditaire, 
revient  à  celui  de  duc  ou  de  comte  ;  le  se*' 
cond  signifie  chevalier.  "*'• 

Entre  plusieurs  marques  qui  distinguent 
les  courtisans  ecclésiastiques ,  ils  ont  un 
habit  particulier,  qui  f-dt  connaître  non-seu- 
lement leur  profession,  mais  les  différences 
môme  de  leurs  classes,  ils  portent  -le  larges 
et  longues  culottes.  Leur  robe  est  aussi 
d'une  longueur  et  d'une  ampleur  extrêmes, 
avec  une  queue  traînante.  Ils  se  couvrent 
la  tête  d'un  bonnet. noir,  dont  la  forme  dési- 
gne leur  rang  ou  leur  em.iloi.  Quelques-uns 
y  attachent  une  large  bande  de  erêpon  ou  de 
soie  noire  qui  leur  pend  sur  les  épaules,  et 
d'autres  une  pièce  en  forme  d'éventail,  qui 
tombe  devant  leurs  yeux.  D'autres  ont  une 
large  bande  qui  descend  des  (Unix  côtés  sur 
la  poitrine.  Les  dames  de  la  cour  (iu  daïri 
sont  vêtues  aussi  tout  dilféreujment  des 
autres  femmes  laïques  ,  surtout  les  douze 
femmes  de  ce  prince,  qui  portent  des  robes 
sans  doublure,  et  d'une  aui[)leur  si  prodi- 
gieuse, qu'elles  nont  pas,  d:t-o;i,  peu  d'em- 
barras à  marcher  lorsqu'elles  sont  en  habits 
de  cérémonie.  Mais  pourquoi  seraie  it-elles 
plus  embarrassées  que  ne  l'étaient  nos 
femmes  de  cour  avec  leurs  grands  paniers  ? 

L'étude  et  les  sciences  sont  le  principal 
amusement  de  cette  cour;  non-seulement 
les  courtisans,  mais  plusieurs  de  leurs 
femmes  se  sont  fait  un  grand  nom  par  divers 
ouvrages  d'esprit.  Les  almanachs  se  compo- 
saient autrefois  à  la  cour  du  daïri;  aujour- 
d'hui c'est  un  simple  habitant  de  Méaco  qui 
les  dresse  ;  mais  ils  doivent  être  approuvés 
par  un  kungi,  qui  les  fait  imprimer.  La  mu- 
sique est  en  honneur  aussi  dans  celte  cour; 
et  les  femmes  surtout  y  touchent  avec  beau- 
coup de  délicatesse  plusieurs  sortes  d'ins- 
truments. Les  jeunes  gens  s'y  appliquent  h 
tous  les  exercices  qui  conviennent  à  leur 
âge.  Kœmpfer  ne  put  être  informé  si  l'on  y 
représente  des  spectacles  ;  mais  la  passion 
générale  des  Japonais  pour  le  theàire  lo 
porte  à  croire  qu'ils  ne  se  privent  pas  de 
cet  amusement. 

Tous  les  cinq  ou  six  ans ,  le  cubosama 
rend  une  visite  solennelle  au  daïri.  On  em- 
plpie  une  année  entière  aux  préparatifs  do 
ee  voyage.  Une  partie  des  seigneurs  qui 
doivent  se  trouver  au  cortège  partent  quel- 
ques jours  avant  l'empireur,  une  autre  par- 
tie quelques  jours  aj)rès  ;  mais  le  conseil  ne 
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qniUe  point  ce  monarque.  Le  chemin  d'Iedo 
à  Méaco,  qui  est  de  cent  vingt-cinq  milles, 
se  partage  en  vingt-huit  logements,  dans 
chiicun  desquels  se  trouvent  de  nouveaux 
ofliciers,  de  nouveaux  soldats,  des  chevaux 
fixais,  des  provisions,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  cour  du  prince  qui  va 
rendre  hommage,  avec  une  armée,  h  un  sou- 
verain dont  il  est  réellement  le  maître. 
Ceux  qui  sont  partis  dledo  avant  le  cubo- 
sama  s'arrêtent  au  premier  logement.  Ceux 
qui  l'attendaient  à  celui-ci  le  suivent  jus- 
qu'au second  ;  et  le  même  ordre  s'observant 
jusqu'à  Méaco,  chaque  délachement  ne  suit 
ce  prince  que  pendant  une  demi-journée; 
car  il  lait  deux  logements  par  séjour.  A 
son  arrivée  dans  la  capitale  ecclésiastique, 
les  troupes  s'y  rendent  en  si  grand  nombre, 
que,  les  cent  mille  maisons  que  renferme 
Méaco  ne  sufiisant  pas  pour  les  loger,  on  est 
obligé  de  dresser  des  tentes  hors  de  la  ville. 
Kœmpfer  dit  que  le  cubosama  y  trouve  un 
grand  château  uniquement  destiné  à  le  re- 
cevoir. Les  étrangers  ignorent  ce  qui  se 
passe  de  particulier  entre  les  deux  empe- 
reurs :  cependant  tout  le  monde  sait  que  le 
cubosama  présente  ses  respects  au  dairi 
comme  un  vassal  â  son  souverain  et  qu'a- 
près lui  avoir  fait  de  magnitiques  présents, 
il  en  reçoit  aussi  de  fort  riches.  On  raconte 
que ,  pendant  celte  visite,  on  lui  apporte 
une  tasse  d'argent  pleine  de  vin,  qu'il  boit 
la  liqueur,  et  qu'il  met  la  lasse  en  pièces, 
pour  la  garder  dans  cet  état.  Celte  cérémonie 
passe  pour  une  preuve  éclatante  de  dépen- 
dance et  de  soumission. 

Cependant  ce  n'est  au  fond  qu'une  scène  de 
convention,  qui  n'empêche  point  que  le  cu- 
bosama ne  jouisse  du  pouvoir  absolu.  Outre 
son  domaine,  qu'on  fait  monter,  depuis  le 
xvi*  siècle,  à  plus  de  la  moitié  du  Jaf)on,  et 
les  droits  qui  se  lèvent  en  son  nom  sur  le 
commerce  étranger,  et  sur  les  mines,  cha- 
que seigneur  est  obligé  de  lui  entretenir  un 
nombre  de  soldais  j)roportionné  à  son  reve- 
nu. Celui  qui  a  dix  mille  florins  de  rente 
<loit  entretenir  vingt  fantassins  et  deux  ca- 
valiers. La  proportion  est  établie  sur  celle 
base.  Pendant  que  les  Hollandais  avaient 
leur  comptoir  à  Firando ,  le  prince  qui 
commandait  dans  ce  petit  Elat,  ayant  six 
cent  mille  florins  de  revenu,  enîretenait  six 
cents  fantassins  et  cent  vingt  cavaliers,  sans 
y  comprendre  les  valets,  les  esclaves,  et 
tout  ce  qui  doit  accompagner  une  troupe  de 
ce  nombre.  Enfin  le  nombre  total  des  sol- 
dats que  les  princes  et  les  seigneurs  sont 
obligés  de  fournir  à  l'empereur  séculier 
monte  à  trois  cent  huit  mille  fantassins,  et 
trente-huit  mille  huit  cents  hommes  de 
cavalerie.  De  son  côté,  il  entrelient  à  sa 
solde  cent  mille  hommes  de  pied  et  vingt 
mille  chevaux,  qui  composent  les  garnisons 
de  ses  places,  sa  maison  et  ses  gardes.  Les 
cavaliers  sont  armés  de  pied  en  ca[»;  ils 
ont  des  carabines  courtes,  des  javelots,  des 
dards  et  un  sabre.  On  prétend  qu'ils  sont 
fort  adroits  à  tirer  de  l'arc.  Les  fantassins 
liront  d'autres  armes  défensives  qu'une  es- 


pèce de  casque.  Pour  armes  oflfensives,  ils 
ont  chacun  deux  sabres ,  une  espèce  do 
pique  et  un  mousquet.  L'infanterie  est  di- 
visée par  compagnies.  Cinq  soldats  ont  un 
homme  qui  les  commande  ;  et  cinq  de  ces 
chefs,  qui,  avec  leurs  gens,  font  trente 
hommes,  en  reconnaissent  un  autre  qui 
leur  est  supérieur.  Une  compagnie  de  deux 
cent  cinquante  hommes  a  deux  chefs  prin- 
cipaux et  dix  subalternes,  avec  un  seul  ca- 
pitaine qui  les  commande  tous  ;  l'ensemble 
des  compagnies  est  commandé  par  un  chef 
général.  La  raême-gradatioû  s'observe  dans^ 
la  cavalerie.    -  ;       •        .  o'^*;  -vi  ;     j  :  .     i 

Toutes  ces  troupes  sont  plus  que  suflî- 
santes  pour  faire  respecter  un  prince  qui  ne 
pense  qu'à  contenir  ses  sujets  dans  la  sou- 
mission, et  qui  ne  se  propose  point  de  con- 
quêtes. Cependant,  si  l'empereur  du  Japon 
avait  besoin  de  plus  grandes  forces,  il  lui 
serait  facile  de  rassembler  de  formidables 
armées,  sans  gêner  en  rien  le  commerce  do 
ffes  Elats,  l'exercice  des  arts,  ni  même  le 
travail  nécessaire  5  la  subsistance  du  peuple. 
Tous  les  ans  il  est  exactement  informé  du 
nombre  de  ses  sujels,  tant  de  ceux  qui  ha- 
bitent les  villes  que  de  ceux  des  campagnes. 
Des  ofliciers,  chargés  de  cette  commission, 
en  rendent  compte  à  la  cour. 

Autant  il  est  facile  au  cubosama  d'amasser 
des  trésors,  autant  les  grands  trouvent-ils 
de  dillicullé  à  augmenter  leurs  richesses.  La 
plupart  jouissent  d'un  revenu  considérable, 
mais  la  politique  du  souverain  les  engage 
dans  des  dépenses  excessives.  Tous  les  gou- 
verneurs sont  obligés  de  passer  six  mois  d(3 
l'année  à  ledo,  et  d'y  venir  avec  un  pompeux 
cortège.  Les  autres  seigneurs  doivent  y 
aller  au  moins  une  fois  en  deux  ans,  t't 
clja(]ue  fois  qu'ils  y  sont  appelés.  Chacun  a 
son  époque  hxée  pour  les  voyages,  qui  ne 
se  font  qu'à  grands  frais.  Avcmt  d'arriver  à 
ledo,  leur  bagage  est  visité  par  des  com- 
missaires impériaux,  auxquels  il  est  expres- 
sément défendu  de  laisser  passer  des  armes. 
Ils  sont  fréquemment  obligés  de  donner  des 
repas  et  des  fêtes  qui  leur  coûtent  beaucoup. 
Leurs  femmes  et  leurs  enfants  demeurent 
habituellement  à  ledo,  et  ne  peuvent  se  dis- 
penser d'y  vivre  avec  splendeur.  Enfin, 
lorsque  l'empereur  forme  quelque  entre- 
prise considérable,  il  en  charge  un  certain 
nombre  de  seigneurs  qui  sOnt  obligés  de 
l'exécuter  à  leurs  frais.  La  politique  de 
cette  cour  [)araît  l'ondée  tout  entière  sur  la^ 
crainte  et  la  défiance.  '  ;^: 

Lorsqu'un  prince  ou  un  seigneurbâlit  uiiè' 
maison,  il  faut  qu'outre  la  porte  ordinaire,  il 
en  fasse  faire  une  autre  dorée,  vernissée  et' 
ornée  de  bas-reliefs.  On  la  couvre  de  plan- 
ches, pour  en  conserver  la  beauté,  jusqu'à  ce' 
qu'il  plaise  à  l'empereur  de  rendre  visite  au 
maître  de  la  maison,  qui  lui  donne  alors  un 
somptueux  feslin.  L'invitation  se  fait  trois  an- 
nées au|)aravant,   et  cet  intervalle  est  em- 
ployé tout  entier  aux  |)réparatifs.  Tout  ce  qui 
doil  servir  est  marqué  aux  armes  de  l'empe- 
reur, qui  a  seul  le  droit  de  passer  par  la 
porte  dorée;  après  quoi  elle  est  condamnée 
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pour  toujours.  La  première  fois  que  ce  prince 
foit  J'honncur  à  un  de  ses  sujels  de  manger 
chez  lui,  il  lui  fait  un  présent,  digne  ordinai- 
rement d'un  grand  monarque;  mais  ce  qu'il 
donne  n'approche  point  de  ce  qu'il  fait  dé- 
penser. La  moindre  faveur  qui  vient  de  sa 
main,  par  exemple  une  pièce  de  gibier  de  sa 
chasse,  jette  le  seigneur  qui  la  reçoit  dans 
des  profusions  incroyables. 

Ces  monarques  veillent  sans  relâche  à 
tenir  les  grands  dans  la  dépendance  où  ils  les 
ont  réduits,  lis  démembrent  leurs  petits 
Etats  pour  les  atfaiblir;  ils  font  jouer  toutes 
sortes  de  ressorts  pour  être  instruits  de  leurs 
desseins,  et  pour  rompre  leurs  liaisons.  Ils 
font  les  mariages  de  tous  ceux  qui  composent 
leur  cour.  Les  femmes  que  l'on  tient  ainsi 
(le  la  main  du  souverain  sont  traitées  avec 
beaucoup  de  distinction.  On  leur  bâtit  des 
palais,  on  leur  donne  une  maison  nombreuse. 
Les  filles  que  l'on  met  auprès  d'elles  sont 
choisies  avec  un  soin  extrême,  et  servent 
avec  beaucoup  de  modestie  et  d'adresse.  On 
les  divise  par  troupe  de  seize,  chacune  sous 
une  dame  qui  la  commande;  et  ces  troupes 
servent  tour  à  tour.  Elles  sont  distinguées 
par  la  couleur  de  leurs  habits.  Les  filles,  qui 
sont  des  meilleures  maisons  du  pays,  s'en- 
gagent pour  quinze  ou  vingt  ans,  et  plusieurs 
pour  toute  leur  vie.  On  les  prend  ordinaire- 


quels  ils  sont  comme  les  surveilla"^ts  de  la 
cour.  Mais,  à  Nangasaki,  l'abus  qu'ils  ont 
fait  (Je  cette  indépendance  les  a  fait  sou- 
mettre absolument,  depuis  1G88,  à  l'autorité 
des  gouverneurs,  qui  les  nomment  et  qui 
leur  comptent  leurs  ap[)Ointemenls,  ce  qui 
a  beaucoup  diminué  leur  ancieiine  considé- 
ration. 


Le  nombre  des  subalîcrnes,  tels  que  gar- 

)n  prcn- 


des  et  domestiques,  est  incroyable.  Oi 
drait  le  palais  d'un  gouverneur  pour  celui 
d'un  souverain.  L'autorité  de  ceux  de  Nan- 
gasaki s'étend  non-seulement  sur  les  h.ibi- 
lants  de  la  ville,  mais  encore  sur  ks  éi ran- 
gers que  le  commerce  y  amène  ou  (|uil  y 
retient,  c'est-à-dire  sur  les  Chinois  et  les 
Hollandais.  Ce  n'est  pas  une  des  moiiidres 
sources  de  leurs  profits. 

Tous  les  gouverneurs  impériaux  prési- 
dent b  un  conseil  composé  de  quatre  ma- 
gistrats, qu'on  nomme  To-sii-iori-siu  on  les 
anciens,  parce  qu'effectivement  ils  étaient 
autrefois  choisis  entre  les  habitants  les  plus 
âgés.  Cet  emploi  était  alors  annuel;  mais  il 
est  devenu  comme  héréditaire,  et  l'on  nom- 
me tous  les  ans  un  de  ces  quatre  magistrats, 
sous  le  titre  de  nimbam,  qui  signifie  surveil- 
lant, pour  informer  le  gouverneur  de  ce  qui 
arrive  d'important,  et  pour  faire  le  rapport 
des  grandes  affaires  qui  doivent  se  traiter  au 


ment  fort  jeunes;  et,  lorsqu'elles  ont  rempli     conseil.  S'il  s'élève  quelque  différend  entre 
leur  engagement,  on  les  marie  suivant  leur     lui  et  ses  collègues,  l'affaire  est  portée  de 


t 


condition. 

Chaque  ville  impériale  a  deux  gouverneurs 
ou  lieutenants  généraux,  qui  se  nomment 
tonossamas.  Ils  commandent  tour  à  tour;  et 
tandis  que  l'un  exerce  ses  fonctions,  l'autre 
réside  près  de  la  cour,  à  ledo,  jusqu'à  ce 
u'il  ait  reçu  l'ordre  d'aller  relever  son  col- 
^ue.  Depuis  l'année  1688,  Nangasaki  en  a 
trois,  parce  que  la  sûreté  d'une  place  de 
cette  im|)ortance  demande  beaucoup  de  vi- 
gilance et  de  précaution,  à  cause  du  com- 
merce des  étrangers.  Les  appointements  des 
gouverneurs  ne  passent  jamais  dix  mille 
laëls,  somme  peu  considérable  pour  la  gran- 
deur de  leur  train  et  de  leur  dépense  :  mais 
les  profits  casuels  sont  immenses;  et  l'on 
s'enrichirait  dans  ces  emplois,  si  les  pré- 
sents qu'on  est  obligé  de  faire  à  l'empereur 
et  aux  grands  de  la  cour  n*em{)ortaieut  une 
bonne  partie  du  gain.  La  maison  des  gou- 
verneurs est  composée  en  premier  lieu  de 
«Icux  ou  trois  intendants,  qui  sont  ordinai- 
rement gens  de  condition;  secondement,  de 
dix  iorikis,  officiers  civils  et  militaires,  tous 
d'une  naissance  distinguée,  dont  l'emploi 
est  de  donner  leur  avis  dans  les  occasions 
importantes,  et  d'exécuter  les  ordres  qu'ils 
reçoivent.  Ils  sont  employés  aussi  pour  les 
députationsqui  s'envoient  aux  seigneurs  des 
provinces,  et  leur  suite  est  alors  très-nom- 
breuse. Au-dessous  de  ceux-ci,  les  gouver- 
neurs ont  trente  autres  olticiers  inférieurs, 
nommés  doosju.  Tous  ces  officiers  sont 
nommés  par  lempercur,  qui  leur  paye  leurs 
îM^pointemenls,  et  quelquefois  leur  donne 
des  ordres  parliculiors,  (|u'ils  exécutent  sans 
iù  participation  des  gouverneurs,  auprès  des- 


vant  le  tribunal  de  l'empereur,  qui  en  remet 
ordinairement  la  décision  aux  gouverneurs. 
Autrefois  les  lo-sii-iori-siu,  qui  sont  comme 
les  maires  de  ville,  dépendaient  immédiate- 
ment du  conseil  d'Etat,  dont  ils  recevaient 
leurs  provisions.  Ils  jouissaient  du  privilège 
de  porter  deux  cimeterres,  comme  les  grands 
de  l'empire,  et  de  se  faire  précéder  d'un  pi- 
quier;  mais  à  mesure  que  le  pouvoir  des 
gouverneurs  s'est  accru,  les  magistrats  ont 
vu  leur  autorité  diminuer  et  leurs  distinc- 
tions s'évanouir.  On  leur  a  retranché  jus- 
qu'au droit  de  choisir  les  officiels  de  la 
bourgeoisie,  et  celui  de  n'gler  les  laxes. 
Cependant  un  nimbam  conserve  le  droit 
d'aller  à  la  cour  d'Jedo,  lorsiju'il  a  fini  sou 
terme,  pour  saluer  l'empereur,  et  pour  re- 
mettre au  conseil  le  méu)oire  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  ville  pendant  l'année- de  sou 
administration. 

Ces  quatre  magistrats  ont  leurs  subdé- 
légués, nommés  dsio-iosi,  c'est-à-dire  offi- 
ciers perpétuels,  parce  que  ces  em{)lois  sont 
à  vie;  ils  prononcent  sur  toutes  les  petites 
affaires  civiles  :  leur  salaire  est  mince  et 
payé  par  l'empereur.  Cependant,  comme  le 
peuple  juge  de  limpoi  tance  d'un  ofiii^e  par 
la  figure  qu'il  voit  faire  à  ceux  qui  en  sont 
revêtus,  les  dsio-iosi  s'elforcent  de  donner 
un  air  de  dignité  à  leurs  charges  par  de 
somptueux  dehors,  qui  servent  de  voile  à  la 
pauvreté.  Les  neng-iosi  sont  quatre  autres 
officiers  qui  suivent  les  dsio-iosi,  et  qui  sont 
nommés  par  les  maires,  pour  représenter  les 
liabitants  do  la  ville,  et  veiller  à  leurs  inté- 
rêts près  des  gouverneurs;  ils  sont  logés 
dans  une  petite  chairibre  du  palais,  où  ils' 
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attendent  le  moment  de  présenter  leurs  re- 
quêtes au  nom  des  particuliers,  ou  de  rece- 
voir les  ordres  du  gouverneur.  C'est  un 
emploi  délicat  et  pénible  qui  demande  beau- 
coup de  prudence  et  d'attention.  Ils  n'ont 
pas  de  lieu  fixé  pour  s'assembler;  et  s'il  est 
nécessaire  qu'ils  ti€nn€nt  conseil,  ils  se  ren- 
dent chez  le  nimbam,  qui  préside  à  toutes 
Jes  assemblées  où  les  gouverneurs  ne  se 
trouvent  point. 

Les  sergents  ou  archers  forment  une  com- 
pagnie composée  d'environ  trente  personnes^ 
x|ui  demeurent  dans  une  même  rue,  et  qui 
étaient  autrefois  sous  les  ordres  du  nimbam  : 
mais  elles  ne  reconnaissent  aujourd'hui  que 
«eux  des  gouverneurs.  Leur  occupation  Ja 
plus  ordinaire  est  de  poursuivre  et  d'arrêter 
Jes  criminels;  quelquefois  même  on  les  em- 
ploie pour  les  exécutions.  Les  enfants  sui- 
vent la  profession  des  pères;  la  plupart  sont 
d'excellents  lutteurs,  et  d'une  adresse  ex- 
trême à  désarmer  un  homme.  Ils  portent 
tous  une  corde  avec  eux;  et  quoique  leur 
«mploi  soit  méprisé,  il  passe  pour  militaire 
et  noble. 

11  n'y  a  pas  de  profession  plus  vile  et  plus 
odieuse  au  Ja|^>oa  que  celle  de  tanneurs; 
non-seulement  ils  écorchent  les  bestiaux 
morts  et  tannent  les  cuirs,  mais  encore 'ils 
servent  d'exécuteurs  pour  toutes  les  senlen- 
•ces  de  la  justice,  telles  que  d'appliquer  les 
criminels  à  la  torture,  ou  de  leur  donner 
3a  mort;  aussi  demeurent-ils  ensemble  dans 
un  village  séparé  et  proche  du  lieu  des 
exécutions,  qui  est  généralement  à  l'extré- 
mité occidentale  des  villes,  assez  près  du 
grand  chemin. 

La  justice  criminelle  dépend  aussi  du 
nimbam  et  de  ses  collègues,  à  l'exception  de 
certains  cas  privilégiés,  qui  sont  du  ressort 
des  gouverneurs,  ou  qui  doivent  être  portés 
au  conseil  d'Etat  ;  mais  l'administration  par- 
ticulière appartient  à  la  police^  dont  Tordre, 
dit  Kœmpter,  est  admirable  au  Japon  ;  mais 
qui  dégénère  en  une  contrainte  tyrannique 
que  J'habitude  seule  peut  faire  supporter. 

Chaque  rue  d^une  ville  a  ses  officiers  et 
«es  r-èglements  de  police.  Le  principal  ofli- 
cier  d'une  rue  se  nomme  Vottona  ;  il  veille  à 
ce  que  la  garde  se  fasse  pendant  la  nuit,  et 
que  les  ordres  des  gouverneurs  et  des  prin- 
cipaux magistrats  soient  ponctuellement 
exécutés  ;  il  a  un  registre  ou  sont  écrits  les 
noms  de  tous  les  habitants  de  chaque  mai- 
son, sait  propriétaires,  soit  locataires  ;  de 
ceux  qui  naissent,  qui  meurent  ou  qui  se 
marient,  qui  vont  en  voyage,  ou  qui  chan- 
gent de  quartier,  avec  leur  qualité,  leur  re- 
ligion et  leur  profession.  S'il  s'élève  quelque 
contestation  entre  les  habitants  de  sa  rue,  il 
appelle  les  parties  pour  leur  proposer  un 
accommodement;  mais  il  n'a  pas  le  droit  de 
les  y  contraindre.  Il  punit  les  fautes  légères 
en  mettant  les  coupables  aux  arrêts  ou  en 
prison;  il  peut  obliger  les  habitants  à  prêter 
main-forte  pour  arrêter  les  criminels  qu'il 
fait  mettre  aux  fers,  et  dont  il  instruit  l'af- 
faire pour  la  porter  devant  les  magistrats  su- 
périeurs :  en  un  mot,  il  est  responsable  de 
Dictionnaire  d'Ethnographie. 


tout  ce  qui  arrive  dans  l'étendue  de  sa  juri- 
diction :  les  habitants  de  la  rue  le  choisissent 
à  la  pluralité  des  suffrages  :  mais  il  doit  ob- 
tenir l'agrément  des  gouverneurs  avant  de 
prendre  possession  de  son  emploi  ;  son  sa- 
laire est  le  dixième  du  trésor  de  la  rue.  A 
Nangasaki,  ce  trésor  est  ce  qui  revient  d'une 
somme  qui  se  lève  sur  les  marchandises 
étrangères. 

Chaque  ottona  doit  avoir  trois  lieutenants. 
Tous  les  habitants  d'une  rue  sont  parta- 
gés en  compagnies  de  cinq  hommes  dont 
chacune  a  son  chef,  et  dans  lesquelles  on  ne 
reçoit  néanmoins  que  les  propriétaires  de 
maisons  ;  et  comme  ils  ne  font  pas  le  plus 
grand  nombre,  une  compagnie  de  cinq 
hommes  a  quelquefois  jusqu'à  quinze  fa- 
milles qui  en  dépendent.  Les  locataires  sont 
exempts  aussi  des  impositions  qui  se  met- 
tent sur  les  maisons  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
dispensés  de  la  garde  et  de  la  ronde.  Ils  n'ont 
aucune  part  à  l'élection  des  officiers  de  la 
rue,  et  n'entrent  point  en  part<»ge  de  l'ar- 
gent public;  d'ailleurs  les  loyers  sont  consi- 
dérables, et  l'estimation  s'en  fait  suivant  le 
nombre  des  nattes  qui  couvrent  le  plancher 
des  appartements;  ils  se  payent  régulière- 
ment tous  les  mois.  Le  grefiîer  ou  le  secré- 
taire est  un  autre  officier  de  la  rue,  qui  a  le 
titre  de  fisia.  Il  transcrit  et  fait  publier  les 
ordres  de  l'otlona;  il  expédie  les  passe- 
ports, les  certificats  et  les  lettres  de  congé  ; 
il  tient  les  registres  où  sont  inscrits  les  noms 
des  habitants  et  tous  les  détails  du  quartier. 
Il  y  a  un  autre  officier  nommé  takurakaku^ 
nom  qui  signifie  garde-joyaux  ;  c'est  le  tré- 
sorier de  la  rue  ou  le  dépositaire  de  l'argent 
public;  sa  commission  est  annuelle,  et  tous 
les  habitants  l'exercent  à  leur  tour.  Le  der- 
nier des  officiers  d'une  rue  est  le  nilsi-iosi, 
ou  le  messager.  11  est  tenu  d'informer  Tot- 
tona  des  naissances,  des  morts,  des  change- 
ments de  demeure,  et  de  tout  ce  qui  doit  ve- 
nir à  la  connaissance  de  ce  premier  officier  ; 
il  lui  remet  les  requêtes  et  les  certificats;  il 
recueilleles  sommes  auxquelles  chacun  con- 
tribue pour  le  présent  qui  se  fait  aux  gou- 
verneurs et  aux  principaux  magistrats.  Il 
porte  les  ordres  aux  chefs  des  compagnies, 
et  c'est  lui  qui  les  publie. 

Toutes  les  nuits  deux  rondes  parcourent 
chaque  rue.  La  première  se  fait  par  les  ha- 
bitants, tour  à  tour,  au  nombre  de  trois  :  ils 
ont  leurs  corps-de-garde  dans  une  loge  au 
milieu  de  la  rue.  Les  jours  de  fête,  et  toutes 
les  fois  que  le  magistrat  en  donne  l'ordre, 
le  guet  se  fait  le  jour  comme  la  nuit  :  on  le 
double  même  au  moindre  danger.  C'est  un 
crime  capital  d'insulter  cette  garde,  ou  de 
lui  opposer  la  moindre  résistance.  L'autre 
ronde  est  celle  des  portes  de  la  rue  :  elle  est 
particulièrement  établie  contre  les  voleurs 
et  les  accidents  du  feu  :  mais  elle  n'est  com- 
posée que  de  deux  hommes  du  bas  peuple, 
qui,  se  tenant  séparément  aux  deux  extré- 
mités de  la  rue,  s'avancent  de  temps  en 
temps  l'un  vers  l'autre.  Dans  les  villes  raa- 
riliuips,  il  y  a  d'autres  gardes  le  long  de  la 
côte,  et  même  à  bord  des  navires.  Ils  sont 
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tous  obligés,  pciidant  la  nuit,  de  fr§ip|ier 
souvent  sur  deux  pièces  de  bois  pour  faire 
connaître  qu'ils  veillent;  mais  ce  bruit,  qui 
sert  à  la  sûreté  des  habitants,  nuit  à  leur 
repos.  Chaque  rue  a  des  portes  qui  demeu- 
rent fermées  toute  la  nuit,  et  que  la  moin- 
dre raison  fait  fermer  aussi  pendant  le  jour. 
A  Nangasaki,  par  exemple,  elles  se  ferment 
toujours  au  départ  des  navires  étrangers, 
pour  empêcher  les  habitants  de  s'enfuir,  ou 
de  frauder  la  douane.  Cette  précaution  va  si 
loin,  que,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  perdu  de  vue 
un  vaisseau  qui  part,  on  fait  dans  chaque 
quartier  des  recherches  rigoureuses  pour 
s'assurer  qu'il  n'y  manque  personne.  Le 
messager  appelle  chacun  par  son  nom,  et 
l'oblige  de  se  présenter.  Dans  les  temps  de 
suspicion,  si  quelqu'un  est  obligé,  pour  ses 
affaires,  d'aller  la  nuit  d'une  rue  à  l'autre, 
il  doit  prendre  un  passe-port  de  son  oltona, 
et  se  faire  accompagner  d'un  homme  de 
guet.  Pour  changer  de  demeure,  on  doit 
s'adresser  d'abord,  par  une  requête,  a  l'ot- 
tona  de  la  rue  où  l'on  veut  loger,  exposer 
les  raisons  qui  font  désirer  ce  changement, 
et  joindre  au  placel  un  plat  de  poisson.  L'ot- 
tona  ne  répond  qu'après  avoir  fait  deman- 
der à  chaque  habitant  de  sa  rue  s'il  consent 
à  recevoir  l'homme  qui  se  présente  pour  y 
demeurer.  Une  opposition  sérieuse,  fondée 
sur  des  motifs  graves,  fait  rejeter  la  de- 
mande; mais,  lorsqu'elle  est  accordée,  il 
faut  que  le  suppliant  obtienne  de  la  rue 
qu'il  quitte  un  certificat  de  vie  et  de  mœurs, 
et  des  lettres  de  congé.  Il  les  porte  à  son 
nouvel  otlona,  qui,  le  prenant  aussitôt  sous 
sa  protection,  et  l'incorporant  parmi  les  ha- 
bitants de  sa  rue,  commence  aussi  à  répon- 
dre de  lui  pour  l'avenir.  Alors  le  nouvel  ha- 
bitant doit  traiter  la  compagnie  dont  il  est 
devenu  membre;  il  vend  ensuite  son  an- 
cienne maison,  avec  le  consentement  de 
tous  les  habitants  de  la  rue  où  elle  est  si- 
tuée, qui  peuvent  rejeter  un  acheteur  in- 
connu ou  de  mauvaise  réputation.  Une  con- 
dition indispensable  pour  celui  qui  achète, 
c'est  de  payer  un  droit  de  huit  pour  cent,  et 
quelquefois  de  [douze.  Cette  somme  passe 
dans  le  trésor  de  la  rue,  au  profit  commun 
des  habitants,  entre  lesquels  on  en  distribue 
également  une  partie  ;  l'autre  est  employée 
aux  dépenses  générales  du  quartier. 

Un  habitant  qui  doit  faire  un  voyage  prend 
d'abord  un  certificat  du  chef  de  sa  compa- 
gnie, ou ,  s'il  n'est  que  locataire,  il  le  prend 
de  son  propriétaire.  Le  certificat  porte  qu'un 
tel  se  dispose  à  partir  pour  des  affaires  qui 
doivent  être  désignées,  et  que  son  voyage 
sera  de  telle  durée.  Cet  écrit  passe  par  les 
mains  de  la  plupart  des  officiers  de  la  ville, 
qui  lui  appliquent  leur  sceau  ;  et  toutes  ces 
formalités  se  font  gratuitement,  à  la  réserve 
du  papier,  qui  doit  être  payé  au  messager  : 
le  prix  fait  une  partie  de  ses  appointements. 

S'il  s'élève  une  querelle  entre  les  habitants 
d'une  rue  ,  les  voisins  les  plus  proches  sont 
obligés  de  séparer  les  combattants.  Non- 
seulement  celui  des  adversaires  qui  tuerait 
l'autre  payerait  sou  crime  de  .sa  lOle,  n'eût- 


il  fait  que  se  défendre,  mais  les  trois  familles 
les  plus  voisines  du  lieu  où  le  meurtre  au- 
rait été  commis  seraient  obligées  de  garder 
leurs  maisons  pendant  plusieurs  mois;  c'est- 
à  dire  qu'après  leur  avoir  donné  le  temps  de 
faire  des  provisions  pour  la  durée  du  châti- 
ment, leurs  portes  et  leurs  fenêtres  seraient 
absolument  condamnées.  Tous  les  autres 
habitants  de  la  rue  auraient  part  aussi  à  la 
punition  ;  ils  seraient  condamnés  à  de  rudes 
corvées  plus  ou  moins  longues,  à  proportio  i 
de  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  pour  arrêter 
la  querelle.  Les  chefs  de  compagnie  sont 
toujours  punis  avec  plus  de  rigueur;  ils  sont 
responsables  des  hommes  de  leur  compa- 
gnie qui  échappent  à  la  justice.  Tout  Japo- 
nais qui  met  le  sabre  ou  le  poignard  à  la 
main  dans  une  querelle  particulière,  quand 
il  n'aurait  pas  touché  son  adversaire,  est 
condamné  à  la  mort,  s'il  est  dénoncé.  Ou 
voit  par  ce  détail  que  les  villes  du  Japon 
sont  une  espèce  de  couvents  politiques  as- 
sujettis à  mille  gênes,  dont  il  semble  que 
la  vivacité  européenne  ne  pourrait  jamais 
s'accommoder. 

On  lève  peu  d'impôts  sur  les  habitants 
des  villes  :  ils  ne  tombent  même  que  sur 
les  propriétaires  des  maisons,  |)arce  que  les 
autres,  quoiqu'ils  fassent  toujours  le  plus 
grand  nombre,  ne  sont  pas  regai-dés  comme 
de  vrais  citoyens.  Le  premier  impôt  est  une 
contribution  foncière  qui  se  lève  au  nom  do 
l'empereur,  dans  le  cours  du  huitième  mois 
de  l'année ,  sur  tous  les  propriétaires  de 
maisons  ou  de  terrains  situés  dans  l'euceinle 
de  la  ville.  La  seconde  est  une  espèce  de 
contribution  volontaire,  dont  personne  n'o- 
serait néanmoins  s'exempter,  pour  faire  un 
présent  au  gouvernement  ;  mais  elle  est  par- 
ticulière à  Nangasaki.  Ainsi  les  Japonais  ne 
payent  proprement  qu'un  seul  impôt  à  l'em- 
pereur. Dans  les  villes  qui  ne  sont  pas  du 
domaine  impérial,  l'impôt  se  lève  au  nom 
des  princes  dont  elles  dépendent  immédia- 
tement. Méaco  seule  est  exempte  de  toutes 
impositions,  par  un  privilège  de  Ïayco-Sama. 

Les  lois  consistent  dans  les  ordonnances 
de  l'empereur  et  quelques  anciens  règle- 
ments, dont  on  ne  peut  appeler  à  aucun  ii:i- 
bunal  ;  mais  les  princes  et  les  grands  sont, 
ordinairement  à  couvert  de  cette  extrême, 
sévérité.  S'ils  sont  convaincus  de  iiialversa- 
tions,  et  s'ils  manquent  de  crédit ,  ils  sont 
bannis  dans  une  des  deux  petites  îles  nom- 
mées plus  haut;  ou  bien  ,  s'il  s'agit  d'u:i 
crime  capital ,  leur  supplice  est  d'avoir  lo 
ventre  fendu.  Lorsque  l'empereur  ne  leur 
fait  pas  grâce,  toute  leur  famille  doit  périr 
avec  eux.  Quand  on  veut  favoriser  le  coupa- 
ble, on  permet  à  son  plus  proche  parent  de 
l'exécuter  à  mort  dans  sa  maison  ;  cette 
peine,  qui  n'a  rien  de  honteux  pour  celui  qui 
J'inflige,  est  aussi  moins  deshonorante  pour 
celui  qui  la  subit,  quoiqu'il  y  ail  toujours 
un  peu  de  honte  à  mourir  de  la  main  d'au- 
trui.  La  plupart  demandent  la  permission  de 
s'ouvrir  le  ventre  eux-mêmes.  Un  criminel 
qui  obtient  cette  grâce  assemble  sa  famille  et 
ses  amis  ,  se  parc  de  ses  plus  riches  habits, 
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fait  un  discours  éloquent  sur  sa  situation  ; 
après  quoi  ,  prenant  un  air  content ,  il  se 
découvre  le  ventre ,  et  s'y  fait  une  ouver- 
ture en  croix.  Le  crime  le  plus  odieux  est 
effacé  par  ce  genre  de  mort.  On  met  le  cri- 
minel au  rang  des  braves;  sa  famille  n'en- 
court aucune  tache,  et  n'est  pas  dépouillée 
de  ses  biens.  Le  supplice  ordinaire  du  peu- 
ple est  la  croix  ou  le  feu.  Quelques-uns  ont 
la  tête  coupée,  ou  sont  taillés  en  pièces  à 
coups  de  sabre.  D'ailleurs  les  princes,  les 
magistrats,  et  les  pères  mêmes  de  famille  dé- 
cident souverainement  sur  les  procès  qui 
s'élèvent  dans  l'étendue  de  leur  juridiction, 
et  qui  n'ont  pu  se  terminer  par  arbitrage.  Si 
la  loi  n'est  pas  précise  en  faveur  de  l'une  ou 
de  l'autre  partie  ,  c'est  le  bon  sens  qui  pré- 
side à  ces  décisions.  Les  rescrits  de  l'empe- 
reur sont  exprimés  en  peu  de  mots  ;  jamais 
il  n'apporte  déraison  pour  expliquer  ses  or- 
dres, et  souvent  même  il  laisse  aux  juges  su- 
balternes la  détermination  de  la  peine  ou  du 
supplice.  Les  Japonais  trouvent  de  la  ma- 
jesté dans  ce  style  concis.  Il  y  aurait  une 
majesté  plus  réelle  à  parler  le  langage  de  la 
raison,  qui  est  la  première  de  toutes  les  au- 
torité?, puisque  c'est  sur  elle  que  toutes  les 
autres  sont  fondées. 

En  général,  les  Japonais  sont  fort  mal  faits; 
ils  ont  le  (eint  olivâtre,  les  yeux  petits  , 
quoique  moins  enfoncés  que  les  Chinois, 
les  jambes  grosses,  la  taille  au-dessous  de 
la  médiocre,  le  nez  court,  un  peu  écrasé  et 
relevé,  les  sourcils  épais,  les  joues  plates,  les 
traits  grossiers  et  très-peu  de  barbe,  qu'ils 
S8  rasent  ou  s'arrachent  ;  mais  celte  descrip- 
tion ne  convient  pas  aux  habitants  de  toutes 
les,provinces.  D'ailleurs  la  plupart  des  grands 
seigneurs  n'ont  rien  de  choquant  dans  l'air  et 
dans  les  traits  du  visage.  Une  fierté  noble  qui 
leur  est  naturelle,  et  qu'ils  savent  soutenir 
sans  atfectation ,  contribue  peut-être  à  les 
rendre  moins  difformes.  A  l'égard  des  fem- 
mes, tous  les  voyageurs  leur  attribuent  de 
la  beauté.  Kœmpfer  regarde  celles  de  la  pro- 
vince de  Fisen  comme  les  plus  belles  per- 
sonnes de  l'Asie;  mais  il  les  représente  fort 
f)etites  ;  et  l'usage  qu'elles  ont  de  se  peindre 
e  visage  peut  faire  douter  que  leurs  agré- 
ments soient  tout  à  fait  naturels. 

L'habillement  des  Japonais  est  noble  et 
simple.  Les  grands  et  tous  les  nobles,  en 
proportion  de  leur  rang,  portent  des  robes 
traînantes  le  ces  belles  étoffes  de  soie  à  fleur 
d'or  et  d'argent,  qui  se  font  dans  l'ile  de 
Fatsisio  et  dans  celle  de  Kamakura.  De  pe- 
tites écharpes  qu'ils  ont  au  cou  leur  font  une 
espèce  de  cravate.  Une  autre  plus  large  leur 
sert  de  ceinture  sur  la  tunique  de  dessous, 
qui  est  aussi  d'une  étotfe  très-riche.  Leurs 
manches  sont  larges  et  pendantes  ;  mais  les 
ornements  dont  ils  paraissent  le  plus  curieux 
sont  le  sabre  et  le  poignard,  qu'ils  passent 
dans  leur  ceinture,  et  dont  la  poignée,  et 
souvent  même  le  fourreau,  sont  enrichis  de 
perles  et  de  diamants.  Les  bourgeois,  dont 
la  plupart  sont  marchands,  artisans  ou  sol- 
dats, ont  des  habits  qui  ne  leur  descendent 
qu'à  la  moitié  des  jambes,  et  dont  les  man- 


ches ne  passent  pas  le  coude  ;  le  reste  du 
bras  est  nu  ;  mais  ils  portent  tous  des  armes, 
d'une  propreté  fort  recherchée.  Us  diffèrent! 
encore  des  personnes  de  qualité  par  la  forn)6* 
de  leur  chevelure,  qu'ils  ont  rasée  derrière 
la  tête  ;  au  lieu  que  les  nobles  se  font  raser 
le  haut  du  front,  et  laissent  pendre  le  reste 
de  leurs  cheveux  par  derrière,  et  trouvent 
tant  de  grâce  à  cette  parure,  qu'ils  ont  pres- 
que toujours  la  tête  découverte.  Cependant 
ils  se  la  couvrent,  en  voyage,  d'un  grand 
chapeau  de  paille  ou  de  bambou  très-propre- 
ment travaillé,  qui  s'attache  sous  le  menton 
avec  de  larges  bandes  de  soie  doublées  de 
coton.  Les  femmes  en  portent  comme  les 
hommes.  Us  sont  fort  larges  :  lorsqu'une  fois 
ils  sont  mouillés,  la  pluie  ne  les  pénètre 
point. 

Les  femmes  sont  plus  magnifiquement  vê- 
tues que  les  hommes.  Toutes  les  Japonai- 
ses sont  coiffées  en  cheveux,  mais  difïérenj- 
ment,  suivant  leur  condition.  Les  femmes 
de  l'ordre  inférieur  se  contentent  de  les  re- 
lever sur  le  haut  de  la  tête,  et  de  les  y  rete- 
nir avec  une  aiguille,  à  peu  près  comme  les 
Espagnoles  et  les  Italiennes.  Les  dames 
laissent  tomber  négligemment  leur  cheve- 
lure sur  le  derrière  de  la  tête,  où  elle  est 
nouée  en  touffe  pendante.  Au-dessus  de  l'o- 
reille, elles  ont  un  poinçron  au  bout  duquel 
pend  une  perle,  ou  quelque  pierre  de  prix, 
avec  un  petit  cercle  cleperles  à  chaque  oreil- 
le ;  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de  grâce. 
Leur  ceinture  est  large  et  semée  de  fleurs  et 
de  figures.  Sur  quantité  de  longues  vestes 
elles  ont  une  robe  flottante,  qui  traîne  d(î 
quatre  pieds.  C'est  par  le  nombre  de  ces  ves- 
tes qu'on  juge  de  la  qualité  d'une  femme. 
On  assure  qu'elles  montent  quelquefois  jus- 
qu'à cent,  et  qu'elles  sont  si  déliées,  qu'en 
en  peut  mettre  plusieurs  dans  la  poche.  Les 
dames  de  la  première  qualité  ne  paraissent 
jamais  dans  les  rues  sî^ns  une  suite  nem- 
breuse.  Une  troupe  de  filles  magnifiquement 
parées  leur  portent  des  mules  de  prix,  des 
mouchoirs,  et  toutes  sortes  de  confitures 
dans  de  grands  bassins.  Ce  cortège  est  pré- 
cédé des  femmes  de  chambre  qui  environ- 
nent leurs  maîtresses,  les  unes  avec  des 
éventails,  d'autres  avec  un  parasol  en  forme 
de  dais,  dont  la  crépine  est  très-riche.  Les 
femmes  chrétiennes  avaient  sur  la  tête,  en 
allant  à  l'église,  un  voile  qui  non-seulement 
couvrait  le  visage,  mais  leur  pendait  jus- 
qu'aux pieds.  L'usage  oblige  les  dames  de 
ne  recevoir  aucune  visite  sans  avoir  un  voile 
sur  la  tête.  Ces  visites  ne  leur  sont  permi- 
ses qu'une  fois  l'année  ;  et  pour  peu  que  les 
lieux  soient  éloignés,  elles  se  font  porter  dans 
des  norimons  avec  toutes  les  femmes  de  leu^- 
suite. 

Les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexp 
changent  d'habillements  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âge.  Us  sont  tous  légèrement 
couverts,  et  ne  portent  ordinairement  rien 
sur  la  tête. 

Les  Japonais  ne  négligent  rien  pour  cul- 
tiver l'esprit  de  leurs  entants,  et  ne  mettent 
aucune  difl"érence  dans  l'éducation  des  deux 
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seies.  Les  femmes  savantes  ne  sont  pas 
rares  au  Japon.  Ce  n'est  pas  du  moins  le 
temps  qui  leur  manque,  car  elles  ne  doivent 
se  mêler  d'aucune  sorte  d'affaires.  On  ap- 
prend aux  enfants  à  parler  correctement,  à 
i)ien  lire,  et  à  bien  former  les  caractères.  Ils 
en  font  une  étude  sérieuse,  qui  est  suivie 
de  celle  de  leur  religion.  A  celle-ci  succède 
la  logique,  qui  leur  apprend  à  discerner  le 
vrai  et  raisonner  juste.  On  passe  aux  leçons 
d'éloquence,  de  morale,  de  poésie  et  de  pein- 
ture. Peu  de  nations  ont  plus  de  génie  pour 
les  beaux-arts. 

Kœmpfer  assure  que  la  langue  japonaise 
^st  originale,  qu'elle  est  nette,  articulée, 
distincte,  et  qu'elle  n'a  jamais  que  deux  let- 
tres combinées  dans  une  syllabe.  Les  Japo- 
nais ne  peuvent  donner  à  notre  H  que  le  son 
del'F.  Leurs  caractères  sont  grossiers  et  in- 
formes. Ils  sont  posés  les  uns  sur  les  au- 
tres en  ligne  perpendiculaire  comme  ceux 
des  Chinois  ;  mais  au  lieu  que  ceux-ci  n'ont 
entre  eux  aucune  particule  qui  les  lie,  parce 
(jue  chaque  caractère  est  un  mot,  le  génie 
delà  langue  japonaise  exige  que  les  caractè- 
res, qui  sont  aussi  des  mots,  soient  quel- 
quefois transposés,  et  quelquefois  joints  en- 
semble par  d'autres  ,  ou  par  des  particules 
inventées  pour  cet  usage  ;  ce  qui  est  si  né- 
cessaire que  lorsqu'on  imprime  au  Japo:i 
des  livres  chinois  on  est  obligé  d'ajouter  ces 
raots  ou  ces.parlicules,  pour  rendre  les  Japo- 
nais capables  de  les  lire  ou  de  les  entendre. 
A  l'égard  de  l'écriture  savante,  elle  est  à  peu 
près  la  même  à  la  Chine  et  au  Japon.  Elle 
consiste  en  caractères  significatifs.  Les  idées 
sont  attachées  à  la  figure  avant  d'être  atta- 
chées au  son  par  lequel  celte  figure  s'ex- 
prime ;  et  de  là  vient  que  ce  genre  d'écri- 
ture est  composé  d'un  si  grand  nombre  de 
caractères  ;  parce  que  chaque  caractère  n'est 
que  l'image  de  la  chose  qu'il  représente  ; 
méthode  plus  difficile  que  la  nôtre,  mais 
moins  sujette  aux  ambiguïtés.  Il  en  est  de 
même  des  plantes  et  d'une  infinité  d'autres 
choses  ;  on  les  exprime  par  diBFérents  carac- 
tères, suivant  leurs  qualités  et  leur  usage. 
Toutes  les  prières,  et  les  lois  anciennes  du 
Japon,  surtout  celles  qui  regardent  îa  reli- 
gion, sont  dans  un  langage  sacré  et  inintel- 
ligible. On  assure  que  ceux  mêmes  qui 
se  donnent  pour  les  interprètes  des  dieux 
lie  l'entendent  pas  plus  que  les  autres  ;  ce 
qui  peut  arriver  ailleurs  qu'au  Japon. 

Les  Japonais  ont  l'imagination  belle,  une 
grande  pénétration  pour  connaître  le  cœur 
.humain,  et  un  talent  rare  pour  en  mouvoir 
'tous  les  ressorts.  Plusieurs  missionnaires, 
qui  avaient  entendu  leurs  prédications,  ont 
avoué  que  rien  ne  leur  avait  paru  plus  tou- 
chant, plus  pathétique,  plus  conforme  au 
vrai  goût  de  l'éloquence,  et  qu'il  est  assez 
ordinaire  au  Japon  de  voir  fondre  en  larmes 
un  nombreux  auditoire.  Ils  ajoutent  que 
leur  poésie  a  des  grâces  singulières.  Leur 
principal  talent  est  pour  \qs  pièces  de  théâ- 
tre. Elles  sont  distribuées  comme  les  nôtres 
en  actes  et  en  scènes.  Un  prologue  en  ex- 
pose le  plan  ;  mais  sans  toucher  au  dénoû- 


menl,  où  l'on  veut  toujours  que  le  specta- 
teur soit  surpris.  Les  décorations  sont  belles 
et  convenables  au  sujet.  Les  intermèdes 
sont  des  ballets,  ou  quelfjue  farce  bouf- 
fonne ;  mais  dans  les  tragédies  et  les  comé- 
dies tout  est  rapporté  à  la  morale.  Le  style 
des  premières  a  de  l'énergie  et  de  l'emphase  ; 
elles  roulent  ordinairement  sur  les  actions 
les  plus  héroïques. 

Les  spectacles  publics  sont  composés  de 
plusieurs  pièces  qui  se  succèdent  les  unes 
aux  autres,  et  dont  le  sujet  est  pris  dans 
l'histoire  des  dieux  et  des  héros.  Leurs 
aventures,  leurs  grands  exploits,  leurs  in- 
trigues sont  mises  en  vers,  et  se  chantent  en 
dansant  au  son  de  toutes  sortes  d'instruments 
de  musique.  De  petites  farces  font  les  in- 
termèdes :  on  voit  paraître  différentes  sor- 
tes de  bouffons,  dont  les  uns  disent  mille 
plaisanteries,  et  d'autres,  à  la  manière  des 
anciens  pantomimes,  dansent  sans  parler, 
et  s'efforcent  d'exprimer  en  cadence,  par 
leurs  actions  et  par  leurs  gestes,  les  cir- 
constances du  sujet  qu'Hs  représentent.  Le 
lieu  de  la  scène  offre  ordinairement  des 
fontaines,  des  ponts,  des  maisons,  des  jar- 
dins, des  arbres,  des  montagnes,  des  ani- 
maux ;  tout  est  de  grandeur  naturelle,  et 
disposé  de  manière  que  les  changements 
peuvent  s'opérer  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude. Les  acteurs  sont  ordinairement  de 
jeunes  garçons  choisis  dans  les  quartiers 
qui  font  la  dépense  du  spectacle,  et  de  jeu- 
nes filles  qu'on  tire  des  lieux  de  débauche. 
Us  sont  magnifiquement  vêtus,  suivant  leurs 
rôles.  Les  mêmes  scènes  ne  doivent  pas  être 
répétées  d'une  année  à  l'autre.  Kœmpfer 
donne  la  description  de  la  place  des  specta- 
cles qu'il  vit  à  Nangasaki.  On  y  avait  élevé^ 
dit-il,  un  grand  temple  de  bambous.  La  fa- 
çade était  tournée  vers  la  place.  Ce  bâti- 
ment, qui  était  couvert  de  paille  et  de  bran- 
ches de  tsugi ,  ressemblait  assez  à  une 
grange  ;  aussi  se  proposait-on  de  remettre 
devant  les  yeux  l'ancienne  simplicité  japo- 
naise. Un  grand  sapin  s'-élevai^  à  côté  de  la 
façade,  et  les  trois  autres  côtés  de  la  [dace 
étaient  disposés  en  loges,  où  l'on  avait  mé- 
nagé un  grand  nombre  de  sièges  pour  les 
spectateurs.  Les  ministres  des  dieux  s'assi- 
rent en  ordre  sur  trois  bancs,  vis-à-vis  le 
théâtre.  On  reconnaissait  les  supérieurs,  qui 
étaient  sur  le  banc  le  plus  élevé,  5  leur  ha- 
bit noir  et  à  un  bâton  court  qu'ils  portaient 
pour  marque  de  leur  autorité.  Quatre  ca- 
nusi,  d'un  rang  peu  inférieur,  étaient  sur  le 
second  banc,  vêtus  de  robes  blanches,  avec 
un  bonnet  noir  vernissé.  Tous  les  autres 
étaient  à  peu  près  vêtus  comme  les  ca- 
nusi«  Les  valets  du  temple  se  tenaient  der- 
rière leur  maître,  tête  nue  et  debout.  De 
l'autre  côté  des  sièges  occupés  par  le  clergé, 
les  lieutenants  des  gouverneurs  étaient  as- 
sis sous  une  tente,  un  peu  au-dessus  du 
rez-de-chaussée,  avec  leurs  piques  vis-à- 
vis  d'eux.  Leur  devoir,  dans  ces  occasions, 
est  de  faire  ranger  la  foule  et  de  contenir  la 
populace.  Ils  ont  autour  d'eux  quantité 
d'officiers  subalterneg. 
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On  vient  d'observer  que  ce  sont  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville  qui  font  la  dé- 
pense des  grands  spectacles. 

On  attribue  aux  peintres  du  Japon  un 
goût  particulier  dans  lequel  on  prétend 
qu'ils  excellent.  Leur  pinceau  est  fort  déli- 
ent; mais  ils  s'appliquent  peu  au  portrait  : 
ils  se  bornent  aux  figures  d'oiseaux,  de 
fleurs,  et  d'autres  productions  de  la  nature. 
C'est  toujours  sur  de  sioaples  feuilles  de  pa- 
pier qu'ils  les  tracent  :  elles  se  vendent 
quelquefois  jusqu'à  trois  et  quatre  mille 
écus  d'or.  Quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  d'eux, 
en  Europe,  que  des  ouvrages  fort  grossiers, 
il  se  peut  que  les  peintures  plus  parfaites 
se  conservent  dans  les  cabinets  du  pays.  On 
parle  de  leur  musique  avec  moins  d'éioge  : 
ils  ont  peu  de  méthode,  et  leurs  voix  ni 
leurs  instruments  ne  méritent  point  d'at- 
tention. 

Us  composent  beaucoup  de  livres,  et  leurs 
b.bliothèques  sont  nombreuses.  Tous  ces 
ouvrages  regardent  la  morale,  l'histoire,  la 
religion  et  la  médecine.  Leur  historien  as- 
sure qu'ils  n'en  ont  aucun  de  jurisprudence  ; 
leurs  lois  sont  en  petit  nombre,  bien  rédi- 
gées, et  fidèlement  observées,  parce  que  la 
moindre  contravention  est  punie  avec  ri^ 
gueur. 

Ils  sont  peu  versés  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  la  physique.  Ils  ne  connaissent 
pas  le  ciel.  Leurs  époques,  la  manière  dont 
ils  partagent  les  heures,  et  dont  ils  comptent 
leurs  années,  donnent  une  même  opinion 
de  leurs  combinaisons  et  de  leurs  calculs. 
Us  ont  adopté  des  Chinois  les  cycles,  ou  pé- 
riodes de  soixante  années,  qui  se  forment 
d'une  combinaison  des  douze  signes  cé- 
lestes, avec  des  lettres  de  leurs  noms.  Les 
caractères  de  ces  douze  signes,  combinés 
cinq  fois  avec  ceux  desdix  éléments,  ou  ces 
dix  éléments  combinés  six  fois  avec  les  si- 
gnes célestes,  produisent  soixante  figures 
composées,  ou  soixante  caractères  dont  cha- 
cun se  prend  pour  une  année  :  après  l'expi- 
ration des  soixante  années,  un  nouveau  cy- 
cle commence. 

Les  douze  signes  célestes,  suivant  les  Ja- 
ponais, qui  les  nomment  ietta^  sont  :  1°  né, 
ou  la  souris  ;  2°  us,  ou  le  taureau;  3°  torra, 
ou  le  tigre  ;  k'  ov,  ou  le  lièvre  ;  5°  lats,  ou 
le  dragon  ;  6°  mi,  ou  le  serpent  ;  T  uma,  ou 
le  cheval  ;  8°  tsitsuse,  ou  le  mouton  ;  9°  iesai, 
ou  le  singe  ;  10°  torr.i,  ou  le  coq  ;  11"  in,  ou 
le  chien;  12"  i,  ou  le  verrat.  Us  donnent  les 
mômes  noms,  et  dans  le  même  ordre,  aux 
douze  heures  du  jour,  et  aux:  douze  parties 
dont  iis  composent  chaque  heure.  Ce  qu'ils 
appellent  jour  est  l'espace  de  temps  qui  s'é- 
coule entre  le  lever  uu  soleil  et  son  cou- 
cher :  ils  le  divisent  en  six  parties  égales, 
comme  la  nuit  en  six  autres  ;  d'oii  il  arrive 
que,  suivant  la  saison,  les  lieures  sont  plus 
longues  ou  plus  courtes. 

A  l'égard  des  éléments,  ils  en  comptent 
dix,  parce  que  ce  nombre  est  nécessaire 
pour  faire  résulter  sa  combinuison  avec  les 
signes  célestes  dans  un  cycle  de  soixante  an- 
nées ;   mais  ils  n'en  ont  proprement  que 


cinq,  qui  sont  le  bois,  le  feu,  la  terre,  les 
métaux  et  l'eau,  désignés  par  deux  sortes 
de  caractères  qui  les  doublent.  Le  commen- 
cement de  leur  année  tombe  entre  le  sols- 
tice d'hiver  et  l'équinoxe  du  printemps , 
vers  le  cinquième  jour  de  février;  mais 
comme  ils  sont  d'une  superstition  extrême 
à  célébrer  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  ils 
commencent  ordinairement  l'année  par  la 
lune  qui  précède  ou  qui  suit  immédiate- 
ment le 5  février.  Leurs  mois  sont  lunaires; 
mais  de  deux  en  deux,  ou  de  trois  en  trois 
ans,  ils  ont  une  année  de  treize  lunes  ;  de 
sorte  qu'en  dix-neuf  années  communes  ils 
en  ont  sept  que  Kœmpfer  nomme  bissex- 
tiles. 

Les  marchands  japonais  ont  une  arithmé- 
tique assez  simple,  et  qui  n'en  est  pas  moins 
sûre  :  ils  se  servent  d'une  table  sur  laquelle 
ils  placent  des  bâtons,  surmontés  d'une  pe- 
tite boule,  qui  leur  font  trouver  tout  d'un 
coup  les  quatre  preuves  de  nos  opérations, 
à  peu  près  comme  les  Chinois,  desquels  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  ont  emprunté 
cette  méthode. 

Les  savants  du  Japon  sont  les  ministres 
de  la  religion  du  peuple  ;  ils  sont  chargés 
seuls  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  qui  de- 
meure chez  eux  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
ans  ;  ces  académies  sont  en  grand  nombre. 
On  lit  dans  les  lettres  de  saint  François- 
Xavier,  que,  de  son  temps,  il  y  en  avait 
quatre  aux  environs  de  Méaco,  dont  chacune 
n'avait  pas  moins  de  trois  ou  quatre  mille 
écoliers,  et  qu'elles  n'approchaient  pas  néan- 
moins de  celle  de  Bandoue,  la  plus  nom- 
breuse de  l'empire.  Les  filles  sont  élevées 
de  même  dans  les  communautés  de  leur 
sexe. 

Aussitôt  que  les  jeunes  gens  sont  retour- 
nés à  la  maison  paternelle,  on  les  forme 
aux  exercices  de  leur  âge.  On  commence 
alors  à  leur  donner  des  armes  ;  et  cette  cé- 
rémonie, qui  est  une  vraie  fête,  fait  connaî- 
tre que  la  guerre  est  la  passion  dominante 
de  leur  nation.  Us  se  perfectionnent  bientôt 
dans  cette  science  :  les  premiers  Européens 
qui  leur  portèrent  des  armes  à  feu  furent 
surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  ap- 
prirent à  s'en  servir.  Tout  Japonais  est  né 
soldat  :  ces  insulaires  ne  sont  véritablement 
jaloux  que  de  leurs  armes  ;  ils  ne  les  quit- 
tent que  pendant  le  sommeil  ;  encore  les 
mettent-ils  sur  le  chevet  de  leur  lit.  Us  ti- 
rent l'épée  à  la  moindre  occasion,  quoique 
rien  ne  soit  plus  sévèrement  défendu  dans 
les  villes.  Ce  règlement,  auquel  on  tient 
exactement  la  main,  prévient  quantité  de 
désordres. 

Les  fastes  de  l'empire  sont  composés  dans 
la  cour  du  daïri  :  c'est  l'occupation  des 
princes  et  des  princesses  du  sang  impérial  : 
on  en  tire  des  copies  qui  ne  s'impriment 
qu'après  un  certain  temps,  et  qui  se  gar- 
dent soigneusement  dans  le  palais. 

La  médecine  est  plus  en  honneur  au  Ja- 
pon que  la  chirurgie.  Nos  voyageurs  ne  par- 
lent même  d'aucun  chirurgien  de  profession  ; 
mais  les  médecins  embrassent  toutes  les  parj 
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lies  de  Tart  qut  s'occupe  de  la  vie  et  de  la 
santé  des  hommes.  Ils  se  font  suivre  par- 
tout d'un  valet,  avec  une  cassette  qui  a  douze 
tiroirs,  et  dans  chacun  desquels  ils  ont  cent 
quaranle-quaire  petits  sachets  d'herbes  et  de 
drogues,  dont  ils  prennent  ce  qui  convient 
h  chaque  maladie.  Ils  excellent,  comme  les 
Chinois,  dans  la  science  du  pouls.  On  assure 
qu'après  avoir  examiné  pendant  une  demi- 
heure  le  pouls  d'un  malade,  ils  connaissent 
les  causes  et  tous  les  symptômes  du  maU 
Ils  ne  sont  pas  fatigants  par  la  multitude 
des  remèdes;  mais  on  ne  s'accommoderait 
pas  de  leur  méthode  en  Europe  :  ils  ne  tirent 
lamais  de  sang  aux  malades;  ils  ne  leur  don- 
nent rien  à  manger  qui  ne  soit  cuit,  parce 
qu'ils  supposent  qu'un  estomac  affaibli  ne 
peut  rien  digérer,  s'il  n'est  dans  son  état 
naturel  ;  ils  ne  leur  refusent  rien  de  ce  qu'ils 
demandent,  dans  l'opinion  que  la  nature, 
toujours  sage,  malgré  les  désordres  des  hu- 
meurs, ne  désire  rien  qui  puisse  lui  nuire. 
Leur  plus  grande  attention  est  de  prévenir 
les  maladies  par  l'usage  fréquent  du  bain. 
Les  arts  mécaniques  sont  fort  cultivés 
dans  toutes  les  parties  du  Japon  ;  ils  y  sont 
venus  de  la  Chine  :  mais  si  les  Japonais 
n'ont  presque  rien  inventé,  ils  sont  capa- 
bles de  donner  la  dernière  perfection  à  tout 
ce  qui  sort  de  leurs  mains»  Ils  excellent 
dans  la  gravure ,  la  dorure  et  la  ciselure. 
Leur  papier  l'emporte  beaucoup  sur  celui 
<les  Chinois,  qui  n'ont  jamais  égalé  non  plus 
la  tinessfi  et  l'éclat  des  étoffes  de  Fatsisio  et 
de  Kamokura.  La  porcelaine  du  Japon  est 
célèbre  par  sa  beauté  ;  les  sabres  y  sont 
d'une  trempe  admirable  ;  le  vernis  des  Ja- 
ponais est  au-dessus  de  tous  les  autres,  et 
ne   s'applique  nulle   part  avec  tant  de  pro- 

Freté.  Ils  surpassent  tous  les  peuples  de 
Orient  dans  ^la  composition  de  leurs  li- 
queurs et  dans  l'apprêt  des  viandes  :  mais 
leur  industrie  et  leur  ajiplication  éclatent 
particulièrendent  dans  la  culture  des  terres, 
dont  ils  ne  laissent  pas  un  pouce  inutile. 
L'honneur  est  le  principe  de  toutes  les 
affections  des  Japonais  ;  de  là  naissent  la 
plupart  de  leurs  vertus  et  de  leurs  défauts. 
Ils  sont  ouverts,  droits  ,  bons  amis,  fidèles 
jusqu'au  prodige,  olïicieux,  généreux,  pré- 
venants, sans  attachement  pour  les  riclies- 
ses  ;  ce  qui  leur  fait  regarder  le  commerce 
comme  une  profession  vile;  aussi  n'y  a-l-il 
point  de  peuple  policé  qui  soit  généralement 
jilus  pauvre.  On  ne  trouve  chez  le  commun 
des  Japonais  que  le  pur  nécessaire  ;  mais 
tout  y  est  d'une  propreté  charmante,  et  leur 
visage  respire  un  contentement  parfait  et  un 
souverain  mépris  du  superflu.  Toutes  les  ri- 
chesses de  ce  puissant  Etat  sont  entre  les 
mains  des  princes  et  des  grands,  qui  sa- 
vent s'en  faire  honneur,  La  magnificence 
ne  va  nulle  part  plus  loin;  et  J'histoire  des 
plus  opulentes  monarchies  n'offre  rien  en 
ce  genre  qui  soit  au-dessus  de  ce  qu'on  voit 
au  Japon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux. 


c'est  que  le  peuple  n'en  conçoit  point  d'en- 
vie (306). 

Cette  même  nation,  dit  plus  loin  Ko^mp- 
fer,  est  remuante,  vindicative  à  l'excès, 
pleine  de  défiance  et  d'ombrage.  Malgré  sa 
vie  dure  et  sa  férocité  naturelle,  elle  porte 
fort  loin  la  dissolution  des  mœurs;  et  pour- 
tant le  Japonais  est  naturellement  religieux^ 
il  souffre  la  vérité  qui  le  condamne,  il  con- 
vient des  excès  qu'on  lui  fait  reconnaître. 
Il  veut  être  instruit  de  ses  obligations  et  de 
ses  défauts  ;  et  l'on  assure  que  tous  les  gens 
de  qualité  ont  chez  eux  un  domestique  de 
confiance  dont  l'unique  soin  est  de  les  aver- 
tir de  leurs  fautes.  La  mauvaise  foi  est  en 
horreur  au  Japon,  et  le  mensonge  le  plus  lé- 
ger y  est  puni  de  mort. 

On  n'a  pas  d'exemple  qu'Hun  Japonais  ait 
blasphémé  ses  dieux.  Rarement  on  l'enteml 
se  plaindre  :  dans  les  [)lus  grands  revers,  ils- 
conservent  presque  tous  une  fermeté  qui 
tient  du  prodige.  Un  père  condamne  son  fils 
à  la  mort  sans  changer  de  visage,  et  sans 
cesser  néanmoins  de  paraître  père  :  les 
exemples  en  sont  si  communs,  qu'on  n'y 
fait  plus  attention.  Si  quelqu'un  sait  que 
son  ennemi  le  cherche,  il  affecte  d'aller 
seul  dans  tous  les  lieux  où  il  peut  le  ren- 
contrer; il  traite  en  public  avec  lui,  il  en 
parle  en  bien  ,  il  lui  rend  service  ;  mais  il 
ne  perd  pas  un  moment  de  vue  la  résolution 
de  s'en  venger;  si  l'occasion  lui  manque,  la 
dette  passe  à  son  fils ,  et  la  vengeance 
s'exerce  toujours  noblement;  jamais  le  Ja- 
ponais n'est  plus  5  craindre  que  lorsqu'il  est 
tranquille  et  de  sang-froid. 

Il  s'estime  infiniment ,  et  son  mépris  est 
extrême  pour  les  étrangers;  non-seulement 
par  l'idée  qu'il  a  de  sa  nation,  mais  parce 
qu'il  n'a  besoin  de  personne,  et  qu'il  ne 
craint  rien,  pas  même  la  mort,  qu'il  semble 
regarder  avec  une  gaieté  féroce,  et  qu'il  se 
donne  volontairement  pour  le  plus  léger  su- 
jet. 

Les  manières  des  Japonais,  leur  tour  d'es- 
prit, un  certain  air  libre  et  naturel,  les  ren- 
dent propres  à  la  société,  et  les  rap[)rochent 
beaucoup  des  nations  les  plus  policées  de 
l'Europe  ;  mais  leur  gouvernement  les  en 
éloigne. 

Les  seigneurs,  les  pères  et  les  maris  ont 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  vassaux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants;  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  de  même  pour  leurs  domesti- 
ques. A  la  vérité,  comme  les  maîtres  répon- 
dent des  fautes  de  ceux  qui  les  servent,  ils 
ont  sur  eux  tant  d'autorité,  que ,  s'ils  les 
tuent  dans  un  premier  mouvement  de  colère, 
il  leur  suffit,  pour  être  absous,  de  prouver 
la  justice  de  leur  emportement. 

On  trouve  dans  leur  histoire  les  plus  beaux 
traits  de  générosité,  et  des  prodiges  de  cou- 
rage. Le  P.  Charlevoix  rapporte  un  fait  qu'il 
trouve  dans  un  mémoire  de  IGOi,  el  dont 
l'auteur  avait  été  témoin  oculaire.  Une 
femme  était  restée  veuve  avec  trois  garçons, 


(506)  La  Harpe  en  suivant  Kœmpfcr,  a  fail  ici  nu   tableau  beaucoup    trop  flatteur  ,  qui  est 
vr<»i,  bien  moli fié  par  ce  qui  suit. 
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el  ne  subsistait  que  de  leur  travail  ;  mais, 
comme  ils  ne  pouvaient  gagner  assez  pour 
entretenir  toute  la  famille,  ils  prirent  une 
étrange  résolution  ,  dans  la  seule  vue  de 
mettre  leur  mère  à  son  aise.  On  avait  publié 
depuis  peu  que  quiconque  livrerait  un  vo- 
leur à  la  justice  recevrait  une  somme  assez 
considérable.  Ils  convinrent  entre  eux  qu'un 
des  trois  passerait  pour  voleur,  et  que  les 
deux  autres  le  mèneraient  au  juge  :  ils  li 
rèrent  au  sort,  qui  tomba  sur  le  plus  jeune  : 
ses  frères  le  lient  et  le  conduisent  comme 
un  criminel.  Le  magistrat  l'interroge  ;  il  ré- 
pond qu'il  a  volé  :  on  le  jette  en  prison,  et 
ceux  qui  l'ont  livré  touchent  la  somme  pro- 
mise. Leur  cœur  s'altendrissant  sur  une  si 
chère  victime,  ils  trouvent  le  moyen  d'entrer 
dans  sa  prison;  et  ne  se  croyant  vus  de  per- 
sonne, ils  s'abandonnent  à  toute  leur  ten- 
dresse. Un  ofticier  que  le  hasard  rendit  témoin 
de  leurs  embrasseraents  et  de  leurs  'armes, 
fut  extrêmement  surpris  de  ce  spectacle,  il  fait 
suivre  les  deux  délateurs,  avec  ordre  d'é- 
elaircir  un  fait  si  singulier.  On  lui  rapporte 
que  les  deux  jeunes  gens  étaient  rentrés 
(iansune  maison,  et  qu'on  leur  avait  entendu 
l^ire  le  récit  de  leur  aventure  à  une  femme 
qui  était  leur  mère  ;  qu'à  cette  nouvelle  elle 
»vait  jeté  des  cris  lamentables,  et  qu'elle 
avait  ordonné  à  ses  enfants  de  reporter  la 
somme  qu'ils  avaient  reçue,  en  protestant 
qu'elle  aimait  mieux  mourir  de  faim  que  de 
prolonger  ses  jours  aux  dépens  de  ceux  de 
son  fils.  Le  juge  informé  conçoit  autant  de 
pitié  que  d'admiration  ;  il  fait  venir  son 
prisonnier ,  il  recommence  les  interroga- 
tions ;  et,  le  trouvant  ferme  à  se  reconnaître 
coupable,  il  lui  déclare  enfin  qu'il  n'ignore 
rien.  Après  avoir  tout  écU^irci,  il  l'embrasse 
tendrement;  il  se  hâte  d'aller  f<iire  son  rap- 
j)ort  au  cubosama,  qui,  charmé  d'une  action 
si  héroïque,  voulut  voir,  les  trois  frères,  les 
combla  de  caresses,  assigna  au  plus  jeune 
quinze  cents  écus  de  rente ,  et  cinq  cents  à 
chacun  des  deux  autres. 

Le  point  d'honneur  ne  porte  pas  ce  peuple 
h  des  actions  moins  extraordinaires.  Kœmpfer 
raconte  sérieusement  que  deux  gentilshom- 
mes s'étant  rencontrés  sur  un  escalier  du 
nalais  impérial,  leurs  épées  se  frottèrent 
l'une  contre  l'autre  ;  celui  qui  descendait 
s'offensa  de  cet  accident,  l'autre  s'excusa, 
en  protestant  que  c'était  l'effet  du  hasard  ; 
il  ajouta  que  le  malheur,  après  tout,  n'était 
pas  grand,  que  ce  n'étaient  que  deux  épées 
qui  s'étaient  touchées,  et  que  l'une  valait 
bien  l'autre.  «  Je  vais  vous  faire  voir,  reprit 
le  premier,  la  différence  qu'il  y;  a  de  l'une 
à  l'autre  ;  »  et  sur-le-champ  il  tire  son  poi- 
gnard ,  et  s'en  ouvre  le  ventre.  Le  second  , 
sans  répliquer,  monte  en  diligence,  pour 
servir  sur  la  table  de  l'empereur  un  plat 
qu'il  tenait  en  main  ,  revient  ensuite  ,  et 
trouvant  son  adversaire  qui  expirait,  il  lui 
dit  qu'il  l'aurait  prévenu,  s'il  n'eût  été  oc- 
cupé du  service  du  prince,  mais  qu'il  le 
suivrait  de  près,  pour  lui  faire  voir  que  son 
épée  valait  bien  la  sienne.  Aussitôt  il  se 
fendit  le  ventre  et  tomba  mort. 


Dans  les  festins,  le  cérémonial  ne  finit 
point  ;  malgré  le  nombre  des  domestiques, 
on  n'entend  pas  une  parole ,  et  l'on  ne 
remarque  pas  la  moindre  confusion.  Les 
plats  sont  ornés  de  rubans  de  soie  ;  on  ne 
sert  pas  un  oiseau  qui  n'ait  le  bec  et  les 
pattes  dorées  :  tout  le  reste  est  orné  à  pro- 
portion. La  fête  est  ordinairement  accom- 
pagnée, de  musique;  en  un  mot,  il  ne  man- 
que rien  à  la  satisfaction  des  yeux  et  des 
oreilles  ;  mais  la  chère  est  fort  mauvaise. 
^1  Toutes  les  villos  ont  une  place  fermée  de 
grilles,  d'où  l'on  annonce  au  peuple  la  vo- 
loi.té  suprême,  comme  les  Jap'iua's  s'expri- 
mens  c'est-à-dire,  les  éditj  et  les  ordres 
particuliers  de  l'empereur. 
>r  Les  maisons  des  particuliers  dans  les  vil- 
les ne  doivent  pas  avoir  plus  de  six  toises 
de  hauteur,  et  rarement  sont-elles  si  hautes, 
à  moins  qu'on  n'en  veuille  faire  des  maga- 
sins. Les  palais  mêmes  des  empereurs  n'on^ 
qu'un  étage  :  c'est  la  crainte  des  tremble- 
ments de  terre,  assez  fréquents  au  Japon, 
qui  assujettit  les  habitants  à  celte  méthode  ; 
mais  si  ces  édifices  ne  peuvent  être  compa- 
rés aux  nôtres  ni  pour  la  solidité  ni  pour 
l'élévation,  ils  ne  leur  cèdent  point  pour  la 
commodité  ni  pour  l'agrément.  Presque 
toutes  les  maisons,  du  Japon  sont  bâties  dy 
bois  ;  le  premier  plan,  ou  le  rez-de-chaus- 
sée, est  élevé  de  quatre  ou  cinq  pieds  pour 
le  garantir  de  l'humidité.  Il  ne  parait  pas 
que  l'usage  des  caves  y  soit  connu.  Pour 
se  précautionner  contre  le  feu,  chaque  mai- 
son doit  avoir  un  endroit  séparé  et  fermé 
d'un  mur  de  maçonnerie,  où  l'on  renferme 
ce  qu'on  a  de  plus  précieux.  Les  autres 
murailles  sont  de  planches,  et  couvertes  de 
grosses  nattes  qui  sont  jointes  avec  beaa^ 
coup  d'art. 

Les  maisons  des  personnes  de  distinction 
sont  divisées  en  deux  appartements  :  l'un 
pour  les  femmes,  qui  ne  se  montrent  que 
rarement  ;  l'autre  ouvert  pour  les  usages 
communs  de  la  vie  et  de  la  société.  La  plus 
belle  porcelaine,  ces  cabinets,  ces  coffres  si 
renommés,  ne  servent  point  dans  les  salles 
où  tout  le  monde  est  reçu  ;  on  Jes  tient 
dans  des  lieux  plus  sûrs. 

Comme  les  cheminées  ne  sont  pas  en 
usage  au  Japon,  on  ménage  sous  le  plancher 
des  plus  grandes  chambres  un  trou  carré 
et  muré,  qu'on  remplit  de  charbons  allumés 
ou  de  cendre  chaude  ,  et  qui  donne  une 
chaleur  suffisante.  Quelquefois  on  met  sur 
ce  foyer  une  table  basse  qu'on  couvre  d'un 
tapis,  sur  lequel  on  se  tient  assis  dans  un 
grand  froid.  Si  la  chambre  n'a  point  de  foyer, 
on  y  supplée  par  des  pots  de  cuivre  et  de 
terre  qui  produisent  le  même  effet.  Au  lieu 
de  pincettes,  on  se  sert  de  barres  de  fer 
pour  attiser  le  feu,  avec  autant  d'adresse 
qu'on  use  de  deux  petits  bâtons  pour  man- 
ger. Ce  qu'on  trouve  de  plus  curieux  dans 
les  grandes  maisons,  c'est  le  jardin  ;  une 
partie  est  pavée  de  pierres  rondes  de  diver- 
ses couleurs,  qu'on  prend  au  fond  des  ri- 
vières et  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  reste  est 
couvert  de  gravier  qui  se  nettoie  soigneuse- 
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raenl.  I!  règne  partout  uiïe  apparence  de 
désordre  qui  a  beaucoup  d'agrément  :  de 
petits  rochers  où  l'an  ménage  des  cascades, 
de  petits  bois,  de  petites  rivières  peuplées 
de  poissons,  des  arbres  fruitiers,  des  plan- 
tes ;  tout  semble  offrir  la  miniature  de  ce 
qu'on  nomme  un  jardin  anglais. 

Les  grands  chemins  sont  fort  soignés , 
bordés  de  sapins  ou  d'autres  arbres,  et  ra- 
fraîchis par  des  fontaines.  On  y  a  creusé 
des  fosses  et  des  canaux  pour  en  faire  écou- 
ler les  eaux  dans  les  terres  basses.  On  y 
a  construit  des  digues  pour  arrêter  celles 
qui,  tombant  des  lieux  élevés,  y  pourraient 
causer  des  inondations.  Les  villages  les  plus 
voisins  sont  chargés  de  ces  travaux  publics. 
Les  chemins  sant  nettoyés  tous  les  jours,  et 
lorsqu'une  personne  de  distinction  doit  y 
passer,  des  officiers  qui  n'ont  pas  d'autres 
fonctions  marchent  devant  pour  y  faire  ré- 
gner l'ordre.  De  distance  en  distance  on 
trouve  des  monceaux  de  sable  pour  apla- 
nir et  sécher  les  endroits  qui  sont  rompus 
par  les  pluiesr  Les  seigneurs  et  les  gouver- 
neurs des  provinces  sont  sûrs  de  rencontrer 
des  cabinets  de  verdure  dressés  pour  eux , 
de  trois  en  trois  lieues,  avec  toutes  les 
commodités  qui  peuvent  diminuer  la  fati- 
gue du  voyage.  On  ne  doit  pas  s'imaginer 
que  ce  travail  soit  d'une  grande  dépense 
pour  les  paysans  ;  au  contraire,  tout  ce  qui 
peut  salir  les  chemins  tourne  à  leur  utilité. 
Les  branches  d'arbres  leur  tiennent  lieu  de 
bois  de  chauffage,  qui  est  très-rare  dans 
quelques  provinces;  les  fruits  qui  ne  se 
mangent  point,  et  toutes  les  autres  immon- 
dices, servent  à  engraisser  leurs  terres  : 
aussi  s'empressent-ils  eux-mêmes  à  les 
venir  enlever.  On  a  formé  des  chemins  dans 
les  montagnes  les  plus  escarpées,  on  a  b.lti 
des  ponts  sur  toutes  les  rivières  qui  peu- 
vent en  recevoir,  et  Kœmpfer  en  décrit  un 
de  quarante  arches  et  de  quatre  cents  pas 
de  longueur.  La  plupart  sont  de  bois  de 
cèdre,  quelques-uns  de  pierre,  et  presque 
tous  sont  ornés  de  belles  balustrades,  sur 
lesquelles  on  voit  régner  de  chaque  côté 
une  rangée  de  grosses  boules  de  cuivre. 

On  ne  sort  jamais  au  Japon  sans  un  éven- 
tail à  la  main  :  celui  qu'on  porte  en  voyage 
est  remarquable  par  le  nom  des  routes  et 
«les  hôtelleries  qui  s'y  trouvent  marquées. 
On  .«e  munit  aussi  de  petits  livres  qui  se 
vendent  sur  la  route,  et  qui  contiennent  le 
prix  des  vivres. 

Les  plus  grands  bâtiments  du  Japon  sont 
des  navires  marchands  qui  ne  s'éloignent 
jamais  beaucoup  de  l'empire,  mais  qui  ser- 
vent à  transporter  d'une  île  ou  d'une  pro- 
vince à  l'autre  des  passagers  ou  des  u  ar- 
chandises.  Ces  bâtiments  sont  si  fragiles, 
et  dans  une  mer  si  redoutable,  qu'il  faut  être 
l)iei  sûr  des  temps  pour  oser  mettre  à  la 
voile;  mais,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  lois 
•  le  l'empire  ne  permettent  point  d'en  cons- 
truire de  plus  forts,  quoique  les  marchan- 
dises n'y  soient  pas  même  à  couvert  de  1  eau 
du  ciel,  ni  de  celle  des  vagues.  C'est  une 
précaution  des  empereurs  pour  ôterà  leurs 


sujets  jusqu'à  la  tentation  d  entreprendre 
de  longs  voyages.  La  poupe  est  tout  ouverte, 
et  la  fiibrique  si  légère,  qu'au  moindre  vent 
la  prudence  oblige  de  chercher  un  abri,  ou 
du  moins  de  jeter  l'ancre  et  d'amener  le» 
voiles  ;  en  un  mot,  suivant  la  remarque  de 
l'historien  du  Japon ,  les  sauvages  de  Iff 
Floride  et  du  Canada  sont  moins  exposé» 
dans  leurs  canots  d'écorce,  et  dans  leurs- 
moindres  pirogues,  que  les  Japonais  danS' 
leurs  plus  grands  vaisseaux. 

En  faveur  de  ceux  qui  voyagent,  les  priii' 
eipaux  villages  ont  des  postes  qui  appar-^ 
tiennent  aux  seigneurs,  et  qui  se  nomment 
siuku ,  où  l'on  trouve  en  tout  temps,  à  des- 
prix réglés,  un  nombre  suffisant  de  chevaux^ 
de  porteurs,  de  valet»  ;  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  parcourir  la  route  commo- 
dément et  promplement.  Leur  distance 
ordinaire  est  d'un  mille  et  demi,  et  jamai» 
de  plus  de  quatre  railles.  Kœmpfer  en 
compta  cinquante-six  entre  Osaka  et  ledo. 
On  y  voit  des  commis  salariés ,  qui  tiennent 
registre  de  ce  qui  s'y  passe  chaque  jour,  et 
des  messagers  établis  pour  porter  les  dépê- 
ches du  gouvernement.  Ces  dépêches  ,  qui 
doivent  être  portées  à  la  poste  voisine  aussi- 
tôt qu'elles  arrivent,  sont  renfermées  dans 
une  petite  boîte  revêtue  d'un  vernis  noir^ 
avec  les  armes  impériales  ;  et  le  messager 
les  porte  sur  son  épaule,  attachées  au  bout 
d'un  petit  bâton,  11  est  toujours  accompa- 
gné d'un  autre,  qui  prendrait  sa  place,  s'it 
arrivait  quelque  accident.  Tous  les  voya- 
geurs, sans  exception  de  rang  et  de  qualité^ 
doivent  sortir  du  chemin  pour  laisser  le 
passage  libre  à  ces  messagers,  qui  se  font 
reconnaître  par  le  son  d'une  petite  cloche. 

Les  maisons  d^  poste  ne  servent  point  de 
logement;  mais  les  hôtelleries  sont  en  grand 
nombre,  et  fort  bonnes  sur  toutes  les  routes. 
Tout  y  est  d'une  propreté  charmante  :  on 
n'aperçoit  pas  la  moindre  tache  sur  les 
murs,  ni  sur  les  paravents  et  les  planchers. 
Il  n'y  a  point  d'hôtellerie  qui  n'ait  ses  bains 
et  ses  étuves  :  ou  y  est  servi  comme  le» 
plus  grands  seigneurs  le  sont  dans  leurs  pa- 
lais. Aussi  n'en  sort-on  point  sans  avoir  fait 
nettoyer  l'appartement  qu'on  occupait.  Tous 
les  ornements  des  palais  se  trouvent  dans 
les  grandes  hôtelleries,  et  la  recherche  y 
est  extrême,  jusque  dans  les  latrines. 

Avec  tant  de  commodités  pour  les  voyages, 
il  n'est  pas  surprenant  que  la  plupart  des 
grands  chemins  soient  aussi  peuplés  que 
les  villes.  Kœmpfer  assure  qu'ayant  passé 
quatre  fois  dans  le  Tokaido,  qui  est  à  la 
vérité  une  route  des  plus  fréquentées  du 
Japon,  il  y  a  vu  plus  de  monde  que  dans 
les  rues  des  plus  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope. Comme  tous  les  princes  et  les  sei- 
gneurs de  l'empire  sont  obligés  de  paraître 
à  la  cour  une  fois  l'année,  ils  doivent  passer 
deux  fois  sur  les  grandes  routes,  c  est-à- 
dire  lorsqu'ils  vont  à  ledo  et  lorsqu'ils  ea 
reviennent.  Ils  font  ce  voyage  avec  toute  la 
pompe  qu'ils  croient  convenable  à  leur  rang 
et  au  respect  qu'ils  portent  à  leur  maître. 
La    suite   de   quelques-uns   des  premier* 
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princes  de  l'empire  est  si  nombreuse,  qu'elle 
tient  quelques  journées  de  chemin.  On  ren- 
contre ordinairement  pendant  deux  jours 
consécutifs  le  bagage  d'un  prince,  composé 
des  officiers  subalternes  et  des  valets,  dis- 
persés en  plusieurs  bandes.  Le  prince  même 
ne  paraît  que  le  troisième  jour,  suivi  d'une 
cour,  qui  marche  dans  un  ordre  admirable. 
En  1638 ,  lorsque  les  affaires  des  Portu- 
gais parurent  tout  à  fait  désespérées  dans  le 
Jfapon  où  ils  avaient  jusque-là  été  favori- 
sés, environ  quarante  mille  chrétiens  japo- 
nais, réduits  ai;  désespoir  par  les  cruautés 
inouïes  qu'ils  voyaient  souffrir  à  leurs 
frères,  dont  plusieurs  milliers  avaient  déjà 
péri  dans  les  supplices,  choisirent  pour  asile 
une  vieille  forteresse,  voisine  de  Simabara, 
dans  la  résolution  d'y  défendre  leur  viejus- 
qu'à  l'extrémité.  Les  Hollandais,  en  qua- 
lité d'amis  et  d'alliés  de  l'empereur,  furent 
priés  d'assister  les  troupes  impériales  au 
siège  de  cette  place.  Kockebeker,  directeur 
de  leur  commerce  à  Firando,  ne  tarda  point 
à  se  rendre  à  bord  du  seul  vaisseau  hollan- 
dais qui  fût  dans  le  havre  d»i  cette  ville  ; 
et,  s'étant  approché  de  la  forteresse  de  Si- 
mabara, il  fit  tirer  contre  les  chrétiens,  dans 
l'espace  de  quinze  jours,  quatre  cent  vingt- 
six  coups  de  canon,  tant  du  vaisseau  qu'il 
montait  que  d'une  batterie  qu'il  avait  élevée 
sur  le  rivage.  Cette  attaque  diminua  beau- 
oup  le  nombre  des  assiégés,  et  ruina  tel- 
lement leurs  forces,  qu'ils  furent  bientôt 
exterminés  jusqu'au  dernier.  Un  empresse- 
ment si  soumis  pour  l'exécution  d'un  ordre 
qui  entraînait  la  destruction  totale  du  chris- 
tianisme assura  l'établissement  des  Hollan- 
dais au  Japon,  malgré  le  dessein  que  la  cour 
avait  eu  d'en  exclure  tous  les  étrangers; 
mais  il  faut  convenir  que  les  moyens  étaient 
peu  nobles.  Une  si  basse  déférence  n'était 
pas  propre  à  leur  attirer  la  confiance  et  l'es- 
time d'une  nation  généreuse  :  aussi  la  tolé- 
Fimce  qu'on  leur  accorde  est-elle  achetée 
bien  cher  par  toutes  les  humiliations  qu'on 
leur  fait  essuyer,  lis  s'attendaient,  pour 
prix  de  leurs  services,  à  se  voir  tout  d'un 
coup  en  possession,  non-seulement  de  la  li- 
berté qu  ils  désiraient  pou»-  leur  commerce, 
mais  encore  de  tous  les  avantages  dont  ils 
avaient  fait  dépouiller  leurs  rivaux.  Cepen- 
dant ils  reçurent  ordre  de  démolir  le  comp- 
toir et  le  magasin  qu'ils  avaient  bâtis  depuis 
peu  dans  l'île  de  Firando,  parce  qu'ils  étaient 
de  pierre  de  taille,  et  qu'ils  avaient  gravé 
au  fronlispice  l'année  de  l'ère  chrétienne; 
ensuite  ils  se  virent  forcés  d'abandonner  en- 
tièrement ce  comptoir,  et  de  se  confiner  dans 
la  petite  île  qui  avait  été  bâlie  pour  les  Por- 
tugais. Là  ils  sont  environnés  d'une  foule 
d'officiers,  de  gardes  et  de  surveillants  japo- 
nais, surtout  à  l'arrivée  de  leurs  vaisseaux, 
et  pendant  la  durée  de  leur  vente.  Ces  geô- 
liers et  ces  espions,  auxquels  ils  sont  obli- 
gés de  payer  eux-mêmes  des  gages  fort  con- 
sidérables, n'approchent  d'eux  qu'après  s'être 
engagés  par  un  serment  solennel  à  leur  re- 
fuser toute  espèce  de  communication,  de 
confiance  ou  d'amitié. 


On  vait  dans  le  journal  de  Kœmpfer  avec 
quel  air  de  dédain  ils  sont  traités  à  la  cour. 
Tout  Japonais  qui  marque  pour  eux  quel- 
que égard  ou  quelque  amitié  n'est  pas  re- 
gardé comme  un  homme  d'honneur,  qui  ait 
pour  sa  patrie  l'attachement  qu'il  lui  doit* 
De  là  vient  l'opinion  bien  établie  qu'il  est 
également  glorieux  et  légitime  de  leur  sur- 
vendre, de  leur  demander  un  prix  excessif 
des  moindres  denrées,  de  les  tromper  au- 
tant qu'il  est  possible,  de  diminuer  leurs 
libertés  et  leurs  avantages,  et  d'inventer  de 
nouveaux  plans  pour  augmenter  leur  servi- 
tude. 

Celui  qui  leur  dérobe  quelque  chose,  et 
qui  est  saisi  sur  le  fait,  en  est  quitte  cour 
la  restitution  de  ce  qu'on  trouve  sur  lui,  et 
jmur  quelques  coups  de  fouet  qu'il  reçoit 
sur-le-champ  des  soldats  qui  gardent  leur 
île.  Si  le  crime  est  considérable,  il  est  quel- 
quefois banni  pour  un  temps  assez  court; 
mais  le  châtiment  des  Hollandais  qui  frau- 
dent la  douane  est  une  mort  certaine,  soit 
en  leur  tranchant  la  tête,  ou  oar  le  supplice 
de  la  croix. 

Aucun  Hollandais  ne  peut  envoyer  una 
lettre  hors  du  pays  sans  en  avoir  donné  une 
copie  aux  gouverneurs,  qui  la  font  enregis- 
trer dans  un  livre  destiné  à  cet  usage.  Les 
lettres  qui  viennent  du  dehors  doivent  être 
remises  aux  mêmes  ofllciers  avant  d'être  ou- 
vertes. Cependant  ils  ferment  les  yeux  sur 
celles  qui  sont  pour  les  particuliers,  quoi- 
qu'elles soient  comprises  aussi  dans  la  loi. 
Autrefois  lorsqu'un  Hollandais  mourait  à 
Nangasaki,  on  le  jugeait  indigne  de  la  sépul- 
ture, et  son  corps  était  jeté  dans  la  m'îr  à  la 
sortie  du  port.  Depuis  quelque  temps  on  a 
pris  le  parti  de  leur  assigner  un  petit  terrain 
inutile  sur  la  montagne  d'inassa,  où  ils  ont 
Ja  liberté  d'enterrer  leurs  morfs. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  com- 
merce au  Japon,  les  Hollandais  n'y  en- 
voyaient pas  chaque  année  moins  de  sept 
navires  chargés  de  marchandises.  Depuis 
qu'ils  ont  été  resserrés  dans  l'île  deDesima, 
il  n'en  envoient  pas  plus  de  trois  ou  quatre.. 

Ce  qui  peut  consoler  les  Hollandais  des 
affronts  qu'ils  éprouvent,  c'est  que  les  Chi- 
nois ne  sont  pas  mieux  traités.  Devenus  sus- 
pects au  Japon,  où  l'on  craint  leurs  entre- 
prises, ils  y  sont  resserrés  dans  une  espèce 
de  prison  de  commerce,  comme  les  Hollan- 
dais à  Desima.  En  1688,  un  jardin  qui  avait 
appartenu  à  un  intendant  des  domaines  im- 
périaux leur  fut  assigné  pour  demeure.  Ce 
jardin  était  agréablement  situé  vers  je  fond 
du  port,  près  du  rivage  et  de  la  ville.  Il  avait 
été  soigneusement embellid'ungrand nombre 
de  belles  plantes  domestiques  et  étrangères. 
On  bâtit  sur  ce  terrain  plusieurs  rangs  de 
petites  maisons,  chaque  rang  couvert  d  un 
toit  commun.  Tout  l'espace  fut  environné 
de  fossés,  de  palissades  et  de  doubles  portes. 
Cette  opération  fut  si  prompte,  que  le  même 
lieu,  qui  était  un  des  plus  agréables  jardins 
du  monde  au  commencement  de  février, 
avait,  à  la  fin  de  mai,  l'odieuse  apparence 
d'une  prison,  où  les  Chinois  se  virent  ren- 


m 


J.VP 


DICTIONiNAlRE 


MP 


d88 


fermés  sous  uno  bonne  garde.  En  quelque 
temps  qu'Us  arrivent,  en  ne  leur  accorde 

f)as  d'autre  retraite;  ils  y  sont  traités  comme 
es  Hollandais  à  Desima. 

La  liberté  qui  régnait  dans  cet  empire 
avant  la  ruine  du  christianisme  y  avait  in- 
troduit quantité  de  sectes  étrangères,  au 
préjudice  de  l'ancienne  religion  du  pays. 
Quelques  auteursencomptentjusqu'à  douze, 
dont  les  principes  et  les  pratiques  n'ont 
oresque  rien  de  commun.  Les  unes  adorent 
le  soleil  et  la  lune,  et  d'autres  offrent  leur 
encens  à  divers  animaux.  Les  camis,  pre- 
miers souverains  du  Japon,  les  Fos  des 
liîdes,  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  peupler 
et  à  policer  ces  îles,  qui  y  ont  porté  des  lois 
civiles,  quelque  science,  quelque  art,  et  tous 
ceux  qui  y  ont  établi  quelque  nouveau  culte  y 
ont  des  temples  et  des  adorateurs.  La  plu- 
part des  grands  passent  pour  athées,  et 
croient  l'âme  mortelle,  quoiqu'à  l'extérieur 
ils  fassent  profession  de  quelque  secte.  En- 
lia  les  démons  mêmes  ont  des  autels  et  des 
sacrifices  au  Japon. 

On  accorde  le  titre  de  camis  à  tous  les 
grands  hommes  qui  se  sont  distingués  pen- 
dant leur  vie  par  leur  sainteté,  leurs  mira- 
cles et  les  avantages  qu'ils  ont  procurés  à 
la  nation.  Chacune  de  ces  divinités  a  son 
paradis,  les  unes  dans  l'air,  d'autres  au  fond 
de  la  mer,  dans  le  soleil ,  dans  la  lune ,  et 
dans  tous  les  corps  lumineux  qui  éclairent 
les  cieux.  Il  n'y  a  point  de  ville  où  le  nombre 
(les  temples  et  des  chapelles  ne  soit  presque 
égal  à  celui  des  maisons.  Les  empereurs  et 
les  princes  se  disputent  la  gloire  d'en  bâtir 
de  magnifiques;  aussi  les  richesses  de  quel- 
ques-uns de  ces  monuments  ne  surprennent- 
eilos  pas  moins  que  leur  nombre.  Il  n'est  pas 
rare  d'y  voir  quatre-vingts  ou  cent  colonnes 
de  cèdre  d'une  prodigieuse  hauteur,  et  des 
statues  colossales  de  bronze  :  on  y  en  voyait 
môme  autrefois  d'or  et  d'argent,  avec  un€ 
quantité  de  lampes  et  d'ornements  d'un 
grand  prix.  Les  statues  sont  ordinairement 
couronnées  de  rayons.  Les  temples  se  nom- 
ment mias,  c'est-à-dire  demeure  des  âmes 
immortelles.  Kœmpfer  en  compte  plus  de 
vingt-sept  mille. 

Les  principaux  points  de  la  religion  du 
Sinto,  qui  est  la  plus  ancienne,  se  réduisent 
à  cinq  :  la  pureté  du  cœur,  l'abstinence  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  l'homme  impur , 
qui  consiste  à  ne  pas  se  souiller  de  sang, 
à  s'abstenir  de  manger  de  la  chair,  à  ne  pas 
s'approcher  des  corps  morts.  Il  n'est  pas 
permis  aux  femmes  d'entrer  dans  les  tem- 
ples lorsqu'elles  ont  leurs  indrmités  lunai- 
res. Toutes  les  fêtes  du  Sinto  ont  leurs  jours 
lixes;  chaque  mois  en  a  trois,  qui  revien- 
nent constamment  le  premier  jour,  le  quin- 
zième et  le  dernier.  Cinq  autres  sont  répar- 
ties dans  le  cours  de  1  année,  et  tixées  à 
certains  jours  qui  passent  pour  les  plus 
malheureux,  parce  qu'ils  sont  impairs,  et 
qu'ils  en  ont  pris  leurs  noms." 

On  a  remarqué,  en  parlant  du  dairi,  qu'il 
est  le  chef  suprême  de  l'ancienne  religion, 
et  qu'elle  n'a  pas   proprement  de    prêtres, 


puisqu'elle  n'en  a  pas  d'autres  que  ce  prince 
et  toute  sa  cour,  qui  ne  font  d'ailleurs  au- 
cune fonction  ecclésiastique;  et  les  canusis, 
dont  l'emploi  se  réduit  à  la  garde  des  tem- 
ples; mais  elle  a  un  ordre  religieux  d'er- 
mites fort  ancien  :  Ils  se  nomment  lamma- 
bos,  c'est-à-dire  soldats  de  montagnes,  et, 
suivant  leur  nom  et  leur  règle, ils  sont  obli- 
gés de  combattre  pour  le  service  des  camis, 
et  pour  la  conservation  de  leur  culte.  Ils 
font  profession  de  mener  une  vie  très  dure, 
voyageant  sans  cesse  dans  les  montagnes 
saintes,  vivant  de  racines  pendant  ces  voya- 
ges, et  se  baignant  dans  l'eau  froide  au  cœur 
même  de  l'hiver. 

Les  Fekis  sont  les  quinze-vingts  du  Ja- 
pon, mais  leur  origine   est  plus  héro'ique. 
L'empire  était  partagé  en  deux  factions  priur 
cipalos.  L'empereur   Feki   avait  pour  lui  la 
première,  et  le  cubosama,  nommé  Ghendz,. 
était  à  la  tête  de  la  seconde.   Chacune  prit 
le  nom  de  son  chef,  et  ces  divisions  rem- 
plirent longtemps  le  Japon  de  sang  et  d'hor- 
reur. Après   une    longue  variété  de  succès^ 
les  ghendzis  gagnèrent  l'avantage,  par  l'ha- 
bileté d'Ioritomo ,   devenu  cubosama,  qui 
gagna  une  bataille   décisive   où  l'empereur 
tut  tué.   Ce  malheureux  monarque  avait  un- 
général  d'une  bravoure  et  d'une  force  qu'on 
croyait  surnaturelle  :  sonnom  était  Kakckigo. 
Il  s'était    sauvé  avec  les   débris  de  l'armée 
vaincue;  maisilfiit  pris  ensuite  par  les  trou- 
pes victorieuses.  loritomo  l'estimait;  il  vou- 
lut se  l'attacher.    Ce  brave  guerrier  lui  ré- 
pondit :  «  J'ai  été  fidèle  serviteur  d'un  bon 
maître;  il  est  mort  :  personne  ne  se  vantera 
jamais  que  j'aie  eu  pour  lui  la  même  fidélité 
et  la  même   affection.   J'avoue  que  je  vous 
dois  la  vie;   mais  mon  malheur  est  tel,  que 
je  ne  puis  tourner  les  yeux  sur  vous  sans 
me  sentir  le  désir  de  vous  ôter  la  vie  pour 
venger  mon  maître.  La  fortune  me  réduit  à 
ne  pouvoir  vous  marquer  la  reconnaissance 
que  je  dois  à  vos  offres,  qu'en  m'arrachajit 
ces  deux  yeux  qui  m'excilentà  votre  perte. nv 
En  achevant  celte   réponse,  il  s'arracha  les 
yeux,  les  mit  sur   une  assiette,  et  les  offrit 
à  loritomo.    Un  mélange  d'horreur  et  d'ad- 
miration lui  ayant  fait  accorder  aussitôt  la 
liberté,  il  se  retiradans  laprovincedeFiunga, 
où  il  institua  la  société  d'aveugles  qui  porte 
le  nom  de  Feki,   et  qui  s'est  extrêmement 
étendue.  Elle  est   composée   d'aveugles   de 
toutes  sortes  de  rangs   et  de   professions. 
Commeils  sont  tous  séculiers,  leur  principale 
distinction  est  de  se  faire  raser  la  tête  comme 
les    bussets ,  ou    les   aveugles    ecclésiasti- 
ques. Dans  la  manière  de  se  vêtir,  ils  diffè- 
rent pou  du  commun  des  Japonais,  quoique 
entre  eux  les  rangs  et  les  dignités    soient 
marqués  par  certaines  différences.  Les  plus 
pauvres  ne  reçoivent  point  d'aumônes  :  ils 
s'entretiennent  honnêtement  par  l'exercice 
de  divers  métiers  qui  s'accordent  avec  leur 
infortune.  Plusieurs  cultivent  heureusement 
la  musique  :  on  les  emploie  dans  les  cours 
des  princes  et  des  grands  de  l'empire,  aux 
solennités  et  aux   fêtes   publiques ,    telles 
que  les  processions  el  les  mariages.  Ils  sont 
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dispersés  dans  tout  l'empire;  mais  leur 
général  réside  à  Méaco  :  on  lui  donne  le 
nom  d'osiokf,  et  le  daïri  lui  fait  une  pension 
annuelle  de  quatre  mille  trois  cents  laëls 
pour  son  entretien.  11  gouverne  sa  société  à 
la  tête  d'un  conseil  de  dix  anciens,  qui  a  le 
pouvoir  de  vie  et  de  mort,  avec  celte  res- 
triction néanmoins  que ,  pour  l'exécution 
d'un  criminel,  la  sentence  doit  être  approu- 
vée et  l'ordre  expédié  par  le  président  de 
la  justice  impériale.  C'est  le  conseil  des  dix 
qui  nomme  les  officiers  inférieurs  qui  rési- 
dent dans  les  provinces.  Les  supérieurs  pro- 
vinciaux portent  le  litre  de  kengios;  et  cha- 
que kongio  a  ses  kolos,  ou  ses  consf  illers  , 
qui  gouvernent  eux-mêmes  des  districts 
particuliers  et  qui  sont  distingués  du  com- 
mun dos  aveugles  par  la  largeur  de  leurs 
culottes.  Kœniider  vit  à  Nangasaki  un  ken- 
gio  et  deux  kolos  dont  l'autorité  s'étendait 
sur  tous  les  aveugles  de  la  ville  et  du  pays 
d'alentour. 

Les  idoles  étrangères  sont  venues  dispu- 
ter aux  camis  les  adorations  des  Japonais. 
Boudso  ou  lioudsod  est  le  nom  qu'on  donne 
à  cette  idolAtrie. 

L'extrême  ressemblance  entre  la  nouvelle 
religion  japonaise  et  celle  des  bramines  fit 
conclure  avec  raison  à  Kœmpfer  que  le  A'aca 
des  Chinois  et  des  Japonais  est  le  même 
que  lioudda;  c'est  ce  que  nous  avons  déjà 
vu.  Ce  célèbre  voyageur  observe  h  ce  sujet 
que  cette  religion  s'est  répandue  comme  le 
figuier  d'Inde,  qui  se  multiplie  de  lui-même 
en  formant  de  nouvelles  racines  de  l'extré- 
mité de  ses  branches. 

L'attrait  le  plus  séduisant  de  la  religion 
de  Xaca  pour  un  peuple  du  caractère  des 
Japonais,  est  l'immortalité  qu'elle  promet  à 
la  vertu  dans  une  plus  heureuse  vie.  De  là 
ces  scènes  tragiques  de  tant  de  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  courent  à 
la  mort  de  sang-froid,  et  môme  avec  joie  , 
«lans  l'opinion  que  le  sacrifice  de  leur  vie 
est  agréable  à  leurs  dieux,  et  qu'ils  seront 
admis  au  bonheur  sans  aucune  épreuve. 
Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir,  le  long 
des  côtes  de  la  mer,  des  barques  remplies 
de  ces  fanatiques  qui  se  précipitent  dans 
l'eau  chargés  de  pierres  ,  ou  qui,  perçant 
leurs  barques,  se  laissent  insensiblement 
submerger  en  chantant  les  louanges  du  dieu 
Canon,  dont  ils  placent  le  paradis  au  fond  des 
Ilots.  Une  multitude  infinie  de  spectateurs 
les  suit  des  yeux,  élève  leur  courage  jus- 
qu'au ciel,  et  veut  recevoir  leur  bénédiction 
avant  qu'ils  disjiaraissent.  D'autres  s'enfer- 
ment et  se  font  murer  dans  des  cavernes, 
dont  l'espace  leur  suffit  à  peine  pour  y  de- 
meurer assis,  et  où  ils  ne  ()euvent  respirer 
que  par  un  tuyau  qu'on  a  soin  de  leur  mé- 
nager. Là  ils  se  laissent  tranquillement  mou- 
rir de  faim,  dans  l'espérance  que  Xaca  lui- 
même  viendra  recevoir  leurs  âmes.  D'autres 
montent  sur  des  pointes  de  rochers  extrê- 
mement élevés,  au-dessous  desquels  il  se 
trouve  des  mines  de  soutfre  dont  il  sort 
quelquefois  des  flammes,  et  ne  cessent  d'in- 
voquer leurs  dieux  en  les  priant  d'accepter 


l'offre  de  leur  vie,  jusqu'à  ce  qu'ils  voient 
la  flamme  qui  commence  à  s'élever;  a'ors 
ils  la  prennent  pour  une  marque  que  leur 
sacrifice  est  accepté  ;  et,  fermant  les  yeux, 
ils  se  jettent  la  tête  la  première  au  fond  de 
l'abîme  :  et  d'autres  se  font  écraser  sous 
les  roues  des  chariots  sur  lesquels  on  porte 
en  procession  leurs  idoles,  et  se  laissent 
fouler  aux  pieds  ou  étouffer  dans  la  presse  de 
ceux  qui  visitent  les  temples 

Tous  les  Japonais  ne  poussent  pas  si  loin 
la  résignation  ;  mais  l'esprit  ne  pénitence 
est  assez  commun  dans  la  religion  de  Boudso. 
Un  grand  nombre  de  ces  idolâtres  commen- 
cent le  jour,  dans  les  plus  rigoureux  froids 
de  l'hiver,  par  se  faire  verser  sur  la  tête  et 
sur  tout  le  corps,  jusqu'à  deux  cents  cru- 
ches d'eau  glacée,  sans  qu'on  remarque  en 
eux  le  moiïidre  frémissement;  d'autres  en- 
treprennent de  longs  pèlerinages,  marchant 
nu-pieds,  par  des  chemins  fort  rudes,  sur 
des  pointes  de  cailloux,  à  travers  les  ronces 
et  les  épines,  la  tête  découverte,  bravant  les 
ardeurs  du  soleil,  la  pluie,  le  froid,  grim- 
pant au  sommet  des  rochers  les  plus  es- 
carpés ,  courant  avec  une  vitesse  inconce- 
vable dans  les  lieux  où  les  daims  et  les 
chamois  passeraient  avec  moins  d'e  hardiesse, 
et  marquant  à  ceux  qui  les  suivent  le  che- 
min tracé  de  leur  sang.  Quelques-uns  font 
voeu  d'invoquer  leurs  dieux  des  milliers  de 
fois  par  jour,  prosternés  contre  terre,  frap- 
pant chaque  fois  le  pavé  de  leur  front,  qui 
en  demeure  écorché.  Le  pèlerinage  que 
certains  bonzes,  nommés  damabagis,  disci- 
ples de  Xaca,  font  de  temps  en  temps,  et 
que  les  plus  zélés  sectateurs  entreprennent 
à  leurexemple,peint,si  bien  les  emportements 
de  leur  superstition,*  qu'il  mérite  d'être  rap- 
porté dans  toutes  ses  circonstances,  d'après 
le  nouvel  historien  du  Japon,  qui  les  a  re- 
cueillies de  plusieurs  mémoires  dont  il  ga- 
rantit la  sûreté. 

Environ  deux  cents  pèlerins  s'assemblent 
tous  les  ans  dans  la  ville  de  Nara,  qui  est  à 
huit  lieues  de  Méaco  ;  ils  se  mettent  en  mar- 
che au  jour  marqué.  Le  voyage  qu'ils  ont  à 
faire  est  de  soixante-quinze  lieues,  et  les 
chemins  qu'ils  choisissent  par  les  bois  et  les 
déserts  sont  si  difficiles,  qu'à  peine  en  peu- 
vent-ils faire  une  par  jour  ;  d'ailleurs  ils 
vont  pieds  nus,  et  chacun  porte  sa  provi- 
sion de  riz  pour  tout  le  voyage  ;  à  la  vérité 
ce  fardeau  n'est  pas  considérable ,  parce 
qu'on  ne  mange  que  le  malin  et  le  soir,  et 
qu'à  chaque  fois  on  ne  prend  qu'autant  de 
riz  grillé  qu'il  en  peut  tenir  dans  le  creux  de 
la  main,  avec  Irois  verres  d'eau.  Les  huit 
premiers  jours  on  n'en  trouve  pas  une  seule 
goutte,  et  chacun  doit  porter  sa  provision 
pour  ce  temps  ;  mais  comme  elle  manque, 
ou  qu'elle  s'altère  bientôt,  plusieurs  en  tom- 
bent malades.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  plus 
marcher,  on.  les  abandonne  sans  pitié,  et  la 
plupart  périssent  misérablement 

A  huit  lieues  de  Nara,  on  commence  à 
monter,  mais  il  faut  prendre  des  guides. 
Certains  bonzes,  nommés  genguis,  qui  se 
rendent  exprès  dans  une  bourgade  nqmmée 
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Ozino,  sont  employés  à  retle  fonction  ;  ils 
conduisent  les  pèlerins  l'espace  de  huit  au- 
tres lieues,  jusqu'au  bourg  d'Ozaba,  oili  ils 
les  remettent  à  d  autres  bonzes,  connus  sous 
le  nom  de  goguis,  qui  sont  les  directeurs  de 
ce  pèlerinage.  Ces  deux  espèces  de  bonzes 
mènent  une  vie  extrêmement  pénitente  :  on 
ignore  dans  quels  lieux  ils  se  retirent  ; 
l'idée  qu'on  a  conçue  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires, leur  figure  qui  a  quelque 
chose  d'affreux,  leur  air  et  leur  regard  fa- 
rouche, leur  son  de  voix,  leur  démarche, 
l'agilité  avec  laquelle  ils  courent  sur  le  pen- 
chant des  rochers  bordés  de  précipices,  ins- 
irent  une  véritable  horreur  qui  lait  frémir 
es  plus  intrépides.  On  ajoute  que  ces  con- 
ducteurs ont  de  fréquents  entretiens  avec 
les  démons.  Enfin  tout  ce  qu'on  en  raconte 
les  ferait  plutôt  regarder  comme  des  esprits 
infernaux  que  comme  des  hommes  ;  ils 
passent  néanmoins  pour  les  confidents  de 
Xaca  ,  et  pour  des  saints  d'un  ordre  dis- 
tingué. 

L'autorité  qu'ils  prennent  sur  les  pèlerins 
ne  peut  être  conçue  que  par  ses  edets  :  ils 
commencent  par  les  avertir  d'observer  exac- 
tement le  jeûne,  le  silence  et  toutes  les  rè- 
gles établies  ;  après  quoi,  pour  la  moindre 
faute,  ils  prennent  le  coupable,  ils  le  sus- 
pendent par  les  mains  au  premier  arbre,  et 
l'y  laissent  exposé  au  plus  affreux  déses- 
poir :  dans  cette  situation  un  malheureux,  à 
qui  la  force  manque  bientôt  pour  se  soute- 
nir, tombe  et  roule  de  précipice  en  préci- 
pice. Les  spectateurs  n'osent  pousser  la 
moindre  plainte  :  un  fils  qui  pleurerait  son 
père,  un  père  qui  donnerait  le  moindre 
signe  de  compassion  pour  son  fils,  rece- 
vraient le  même  traitement. 

Vers  la  moitié  du  chemin,  on  arrive  dans 
un  champ  oij  les  bonzes  font  asseoir  tous 
les  pèlerins,  les  mains  en  croix,  et  la  bouche 
collée  sur  leurs  genoux.  C'est  la  posture  des 
Japonais  pendant  leurs  prières;  il  faut  de- 
meurer dans  cette  posture  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures  :  de  grands  coups  de  bâton 
puniraient  le  moindre  mouvement  ;  tout  ce 
temps  est  destiné  à  faire  l'examen  de  sa 
conscience,  pour  se  disposer  à  la  confession 
de  tous  les  péchés  où  l'on  est  tombé  depuis 
le  dernier  pèlerinage.  Après  cette  prépara- 
lion,  toute  la  troupe  se  remet  en  marche  : 
en  approchant  avec  de  nouvelles  peines,  on 
découvre  un  cercle  de  hautes  montagnes , 
assez  proches  les  unes  des  autres,  au  milieu 
desquelles  s'élève  un  rocher  escarpé  qui 
semble  se  perdre  dans  les  nues.  Au  sommet 
de  ce  rocher,  qui  est  le  terme  du  pèlerinage, 
les  goguis  ont  dressé  une  machine  par  la- 
quelle ils  font  sortir  une  longue  barre  de  fer 
qui  soutient  une  balance  fort  large  :  ils 
placent  les  pèlerins  l'un  après  l'autre  dans 
un  des  plats  de  la  balance,  en  mettant  dans 
l'autre  un  contre-poids  pour  l'équilibre;  ils 
poussent  ensuite  la  barre  en  dehors,  et  le 
j)èlerin  se  trouve  suspendu  au-dessus  d'un 
profond  abîme.  Tous  les  autres  sont  assis 
sur  la  croupe  des  montagnes  d'alentour, 
d'où  ils  peuvent  voir  ce  malheureux  péni- 


tent qui  doit  déclarera  hante  voix  tous  sf^s 
péchés.  Si  les  bonzes  croient  s'apercevoir 
qu'il  ne  s'explique  pas  nettement,  ou  qu'il 
cherche  à  déguiser  ses  fautes,  ils  secouent 
la  barre,  et  ce  mouvement  le  fait  tomber 
dans  un  précipice  dont  le  seul  aspect  est  ca- 
pable de  troubler  sa  vue  et  sa  raison.  Aussi- 
tôt, que  l'un  a  fini,  un  autre  prend  sa  place  : 
lorsqu'ils  ont  tous  passé  par  une  si  dange- 
reuse épreuve,  ils  sont  conduits  dans  un 
temple  de  Xaca,  où  la  statue  de  ce  dieu  est 
en  or  massif  et  d'une  grandeur  extraordi- 
naire, environnée  de  plusieurs  petites  idoles, 
dont  le  nombre  augmente  chaque  année.  Ils 
y  rendent  leurs  adorations  à  Xaca  ;  ensuite 
ils  emploient  vingt-cinq  jours  à  faire  di- 
verses stations  autour  des  montagnes.  De 
là,  prenant  congé  de  leurs  directeurs,  aux- 
quels chacun  donne  la  valeur  de  quatre 
écus,  ils  se  rendent  ensemble  dans  un  autre 
temple,  qui  est  le  terme  de  leurs  dévotions. 
Ils  n'en  sortent  que  pour  faire  éclater  leur 
joie  par  une  fête  commune,  et  chacun  prend 
alors  le  chemin  qui  lui  convient  pour  se  re- 
tirer. 

Dans  le  cours  de  la  seconde  lune,  on  cé- 
lèbre une  fête  plus  sanglante  que  religieuse. 
Des  cavaliers  bien  montés  et  bien  armés  se 
rendent  sur  une  espèce  d'esplanade;  cha- 
cun porte  sur  son  dos  la  figure  d'un  dieu  dont 
il  suit  lasecte  :  en  arrivant,  ils  forment  divers 
escadrons  ;  c'est  le  prélude  d'un  combat  qui 
commence  à  coups  de  pierres,  mais  dans 
lequel  on  emploie  bientôt  les  flèches,  les- 
lances  et  le  sabre;  on  se  traite  alors  avec 
toute  la  fureur  de  la  haine;  aussi  n'est-ce 
que  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  querelle  à  vider.  Chacun  se  venge 
sous  le  masque  de  la  religion  et  sous  les 
auspices  des  dieux.  Le  champ  de  bataille  de- 
meure couvert  de  morts  et  de  blessés,  sans 
que  la  justice  ait  le  droit  de  rechercher  les 
motifs  de  cette  violence. 

Kœmpfer  ne  nous  apprend  point  en  quoi 
consistent  les  engagements  du  mariage,  et 
quelles  en  sont  les  cérémonies  ;  mais  il  pa- 
raît que  les  inclinations  n'y  sont  guère  con- 
sultées :  on  se  marie  au  Japon  sans  s'être 
connu  ;  ce  sont  les  parents  des  deux  côtés 
qui  forment  le  nœud;  à  la  vérité  cet  aveugle 
contrat  n'est  pas  gênant,  puisque  la  liberté 
de  se  séparer  est  égale  pour  les  deux  sexes, 
et  que  les  hommes  peuvent  avoir  autant  de 
femmes  du  second  rang  qu'il  leur  plaît.  Ce- 
pendant l'adultère  est  puni  de  mort  dans  les 
lemmes,  et  quelquefois  une  simple  liberé- 
leur  coûte  la  vie.  Les  Japonais  sont  peut- 
être  les  seuls  hommes  du  monde  qui  aient 
trouvé  l'art  de  gagner  et  de  se  conserver  le 
cœur  de  leurs  femmes  par  cette  rigueur,  car 
on  vante  leur  attachement  et  leur  fidélité.. 
Les  histoires  du  Japon  en  offrent  de  conti  - 
nuels  exemples  :  on  y  voit  des  femmes  qui 
se  .laissent  mourir  de  faim,  dans  le  chagrin 
de'  ne  pouvoir  trouver  d'autre  voie  pour 
suivre  leurs  maris  au  tombeau.  Il  est  diflî- 
cile  (l'accorder  ce  fonds  de  tendresse  avec 
l'usage  qui  permet  aux  pères  et  aux  mères 
d'exjioser  les  enfants  qu'ils  ne  sont  point 
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en  élat  d'élever.  Les  personnes  riches  qui 
n'ont  points  d'enfanls  adoptent  ceux  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis  qui  en  ont 
un  trop  grand  nombre. 

Lorsque  les  aînés  des  familles  sont  pai*- 
venus  à  l'âge  viril,   les  pères  prennent  le 

,parti  de  se  retirer,  et  leur  abandonnent  la 
conduite  de  leurs  biens  ;  ils  ne  s'en  réser- 
vent que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  sub- 
sistance et  à  l'entretien  de  leurs  autres  en- 
fants ;  le  partage  des  cadets  est  modique  ; 
les  filles  ne  portent  à  leurs  maris  que  ce 

-qu'elles  ont  sur  elles. 

Dans  les  conditions  communes,  on   ob- 
serve des  degrés  et  des  proportions  comme 

^ans  la  noblesse.  Les  marchands  compo- 
sent le  premier  ordre,  les  artisans  le  second, 

■et  les  laboureurs  le  troisième. 

Les  funérailles  du  Japon  sont  plus  uni- 

«formes  qu'on  ne  doit  se  l'imaginer  de  cette 
multitude  de  sectes  et  de  la  variété  de  leurs 

■opinions.  Les  ministres  des  temples  vont 
prendre   le  cor|>s ,   et  le  portent  ^n  chan- 

-tant  dans  leur  cloîlre ,  où  ils  l'enterrent  sans 

.autre  rétribution  que  ce  qui  leur  est  otTert 

^à  titre  d'aumône;  mais,  avant  la  mort  du 
malade,  ils  ont  employé  tous  leurs  soins  à 

se  procurer  une  partie  de  son  bien. 
Le  deuil  dure  deux  .ans,  pendant  lesquels 

on  doit  se  priver  de  toutes  sortes  de  plai- 
sirs. Les  Japonais,  qui  ne  regardent  pas  la 

dnort  comme  un  mal.,   commencent  par  se 

^•('jouir   du    bonheur   de  la    personne  qui 

*vient  de  mourir,  et  ensuite  ils  pleurent 
sa  perte. 

§  IL  —  Missions  nu  Japon  (307). 

Au  moment  oii  la  civilisation  chrétienne. 
><'erne  pour  ainsi  dire  toute  l'Asie,  et  vient 
'fia  forcer  les  portes  de  la  Chine,  quand  les 
missions  catholiques,  redoublant  d'efforts, 
pénètrent  jusqu'au  fond  de  la  Mongolie  et 
•de  la  Corée,  on  se  demande  si  l'Eglise  ne 
reprendra  pas  possession  de  ces  îles  du  Ja- 
pon qui  lui  donnèrent,  il  y  a  deux  siècles, 
4ant  de  saints  et  de  martyrs.  11  semble  que 
■Je  temps  est  venu  d'espérer,  en  voyant,  de 
nos  jours,  et  les  pavillons  européens  fran- 
chir impunément  le  blocus  de  ses  ports,  et 
nos  missionnaires  pousser  leurs  intrépides 
reconnaissances  jusqu'aux  îles  Liou-Riou, 
voisines  et  tributaires  du  Japon,  et  le  Saint- 
Siège  appeler  de  nouveau  un  évoque  à  ce 
poste  périlleux  et  lointain,  appel  que  Rome 
ne  fait  jamais  sans  avoir  le  pressentiment  de 
la  conquête.  C'est  dans  la  prévision  de  cet 
avenir,  et  pour  aider  nos  lecteurs  à  saisir 
dans  le  passé  le  germe  des  événements  qui 
se  préparent,  que  nous  retracerons,  dans 
une  courte  notice  sur  l'empire  japonais,  les 
progrès  miraculeux  que  le  christianisme  y  fit 
pendant  quatre-vingts  ans,  jusqu'à  ce  qu'il 
parut  s'éteindre  dans  une  persécution  sans 
exemple.  Peut-être  dans  ces  souvenirs,  oii 
l'on  ne  découvre  d'abord  que  des  sujets  de 
découragement  et  de  douleur,  démêlerons- 
nous  des  espérances  que  la  Providence  sem- 
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ble  confirmer  aujourd'hui,  qu'elle  met  la 
main  d'une  manière  si  manifeste  aux  af- 
faires de  l'Orient. 

Les  îles  du  Japon,  entrecoupées  par  des 
détroits  faciles  à  franchir,  occupent  un  es- 
pace d'environ*400  lieues  de  long  sur  une 
largeur  moyenne  de  50,  présentant  à  peu 
près  deux  fois  la  superficie  des  îles  Britan- 
niques. Des  calculs  dont  on  ne  peut  garantir 
la  rigoureuse  exactitude  portent  la  popula- 
tion à  25  millions  d'hommes.  Un  si  grand 
peuple  ne  pouvait  demeurer  oisif  sous  un 
climat  qui  n'est,  ni  assez  doux  pour  assou- 
pir l'activité  humaine,  ni  assez  rude  pour 
la  décourager.  Aussi,  le  travail  des  siècles  y 
a  produit  toutes  les  institutions,  tous  les  arts, 
toutes  les  industriesqui  caractériseraient  une 
civilisation  complète,  s'il  pouvait  y  avoir  des 
sociétés  complètement  civilisées  sans  la  vérité 
chrétienne,  sans  la  justice  chrétienne,  seu- 
les capables  de  régler  les  intelligences  et  Ue 
discipliner  les  cœurs. 

Aussi  loin  qu'il  est  possible  de  remonter 
dans  les  traditions  du  Japon,  on  y  trouve 
une  religion  connue  sous  le  nom  de  Sinto^ 
où  les  souvenirs  défigurés  de  la  révélation 
primitive  se  reconnaissent  encore, au  milieu 
des  erreurs  par  lesquelles  toutes  les  nations 
païennes  ont  cherché  à  satisfaire  leurs  ima- 
ginations déréglées,  et  à  justifier  leurs  vi  • 
ces.  C'est  ainsi  qu'un  livre  sacré  des  Japo- 
nais représente,  à  l'origine  du  monde,  les 
éléments  flottant  dans  le  chaos,  et  un  esprit 
s'élevant  au-dessus  de  l'abîme  pour  le  fé- 
conder. Cet  esprit,  appelé  Kuni-toko-dat-sy' 
no-MikotOf  est  le  premier  des  dieux.  Deux 
autres  le  suivent  de  près  et  forment  avec 
lui  une  triade  puissante,  intelligente  et  par- 
faitement pure.  Mais  au-dessous  d'eux  on 
voit  paraître  quatre  dieux  et  quatre  déesses 
qui  montrent  ^déjà  toutes  les  faiblesses  de 
Thumanité.  Le  dernier  de  ces  couples,  penché, 
dit-on,  sur  le  pont  du  ciel,  considérait  un 
jour  l'Océan  ;  et  la  pensée  leur  vint  de  re- 
muer le  fond  des  eaux  avec  une  pique  de 
pierre  précieuse  ;  et,  quand  ils  la  retirè- 
rent, il  en  tomba  quelques  gouttes  d'écume 
qui  furent  les  premières  îles  du  Japon.  Sé- 
duits par  la  beauté  des  lieux,  le  dieu  et  la 
déesse  y  descendirent,  ils  y  donnèrent  le 
jour  à  plusieurs  enfants  en  qui  l'essence  su- 
prême devait  s'altérer  encore ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  divisât  à  l'infini  en  la  personne 
de  huit  cent  mille  divinités  inférieures  ado- 
rées sous  le  nom  de  Kamis. 

Mais  par  suite  de  cette  infirmité  de  l'es- 
prit humain,  qui,  devenu  esclave  des  sens, 
ne  supporte  plus  la  pensée  des  choses  spi- 
rituelles, les  Japonais  n'adorent  pas  la  tr'i- 
nité  pure  et  intelligente  qu'ils  placent  au 
plus  haut  des  cieux  ;  ils  n'offrent  point  de 
sacrifices  aux  quatre  premiers  couples  di- 
vins, les  croyant  trop  au-dessus  de  la  terre 
pour  s'occuper  de  ses  habitants  ;  ils  réser- 
vent tous  leurs  hommages  aux  divinités 
qu'ils  nommeniienrestres,  et  qu'ils  supposent 
nées  sur  le  sol  même  de  leurs  îles,  issues 
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du  môme  sang  que  leurs  princes,  cnargées 
de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  à  leurs  plai- 
sirs. A  ce  titre,  ils  honorent  premièrement 
Ten-sio-daï-sin,  la  grande  déesse  nationale 
regardée  comme  l'aïeule  de  la  maison  ré- 
gnante ;  ensuite  ses  deux  frères  Patsman  et 
Jebisu,  l'un  devenu  le  dieu  de  la  guerre, 
l'autre  celui  des  navigateurs  et  des  mar- 
chands ;  puis  un  nombre  infini  d'empereurs, 
de  héros,  de  princesses,  dont  les  aventures 
composent  une  mythologie  aussi  féconde 
que  celle  des  Grecs,  et  aussi  coupable,  puis- 
qu'on y  sent  partout  ce  génie  cruel  et  vo- 
luptueux, ce  goût  du  sang  et  de  la  chair  qui 
fait  le  fond  de  tous  les  paganismcs.  De  là 
les  idoles  monstrueuses  dont  les  temples 
sont  peuplés  :  des  statues  gigantesques  ar- 
mées de  trente-six  bras  pour  menacer  et 
pour  punir  frappent  d'épouvante  une  nation 
considérée  comme  l'une  des  plus  puissantes 
et  des  plus  sages  de  toute  l'Asie. 

Quand  l'idée  de  Dieu  qui  est  la  lumière 
de  l'intelligence  s'est  éteinte  jusqu'à  ce 
point,  comment  tous  les  dogmes  ne  s'obscur- 
ciraient-ils  pas?  Sans  doute  les  Japonais 
professent  l'immortalité  de  l'âme,  mais  ils 
désarment  pour  ainsi  dire  ce  dogme  de  ses 
terreurs  salulaires,  en  décernant  les  hon- 
neurs divins  aux  empereurs  après  leur 
mort,  sans  distinction  des  bons  et  des  mau 
V'is,  en  laissant  dans  une  incertitude  com- 
plète le  sort  éternel  du  commun  des  hom- 
mes, en  n'imposant  aux  pécheurs  d'autre 
peine  que  d'arriver  un  peu  plus  lard  au 
séjour  de  la  félicité.  Détournés  de  l'éternité, 
les  esprits  n'ont  plus  de  pensées  que  pour 
le  temps;  et  voilà  pourquoi  toutes  leurs 
prières  se  réduisent  aux  satisfactions  de  la 
vie  présente,  et  toute  leur  morale  religieuse 
se  borne  à  la  pureté  extérieure  du  corps  qui 
plaît  aux  dieux  dispensateurs  des  biens 
temporels.  Ils  voient  les  signes  de  la  faveur 
divine  dans  la  prospérité,  dans  la  force  ; 
d'où  ils  tirent  ces  trois  conséquences  com- 
munes à  toutes  les  fausses  religions,  de 
traiter  les  femmes  en  créatures  maudites, 
de  repousser  avec  horreur  les  indigents 
comme  des  coupables  atteints  de  quelque 
mystérieux  anathème,  et  de  ne  jamais  se 
présenter  dans  les  temples  des  dieux  avec 
le  cœur  attristé  par  le  malheur,  de  peur, 
disent-ils,  de  se  rendre  désagréables  à  ces 
êtres  parfaitement  heureux.  Chose  mer- 
veilleuse 1  rien  n'est  plus  faible  que  l'homme 
livré  à  lui-même,  rien  n'est  plus  pauvre  et 
plus  soutfrant,  et  cependant  rien  n'égale 
son  mépris  pour  la  faiblesse,  la  pauvreté  et 
la  souflrance. 

En  même  temps  que  le  paganisme  trouve 
ces  appuis  dans  les  mauvais  instincts  de  la 
nature  humaine,  il  en  cherche  d'autres  dans 
l'organisation  oppressive  de  la  société.  De- 
puis l'an  600  de  Jésus-Christ  qui  ouvre  les 
annales  authentiques  du  Japon,  ce  grand 
pays  forme  une  monarchie  théocratique 
dont  le  chef,  appelé  Dairi,  passe  pour  le 
descendant,  l'héritier  et  l'égal  des  dieux. 
Longtemps  le  Dairi,  prêtre  et  roi,  entouré 
d'une  nombreuse   hiéraichie  sacerdotale | 


régna  sans  partage  sur  un  peuple  accoutumé 
à  révérer  ses  volontés  comme  des  oracles  du 
ciel.  Mais  h  la  fin  du  xii'  siècle  de  notre  ère, 
un  officier,  chargé  par  le  monarque  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  vassaux  révoltés 
de  l'empire,  refusa  de  déposer  ses  armes 
victorieuses,  et  retint  la  plénitude  du  pou- 
voir militaire  qu'il  transmit  à  ses  descen- 
dants avec  le  titre  de  Seogoun.  Le  Seogoun 
dispose  souverainement  des  forces  et  des 
finances  du  i)ays,  en  laissant  le  nom  et  l'ap- 
pareil de  la  souveraineté  au  Dairi  dont  il  se 
déclare  le  premier  sujet,  le  défenseui*  et  le 
gardien.  Il  le  garde  en  effet  sous  une  escorte- 
nombreuse,  loin  des  affaires  et  des  regards 
du  peuple,  dans  la  ville  sacrée  de  Myaco. 
Pour  lui,  il  range  sous  son  gouvernement 
une  foule  de  princes  héréditaires  qui  se  par- 
tagent le  territoire.  La  distinction  des  rangs 
est  maintenue  par  des  règles  sévères,  par 
des  titres  pompeux  soutenus  d'un  cérémo- 
nial compliqué.  Mais  à  tous  les  degrés  on 
retrouve  cet  esprit  tyrannique  des  sociétés 
païennes,  qui  n'a  du  res|)ect  ni  pour  la  vie 
ni  pour  la  conscience  des  hommes.  Le  supé- 
rieur ordonne  sans  jugement,  sans  procé- 
dure la  mort  de  ses  inférieurs,  et  celui  qui 
a  reçu  l'ordre  de  mourir,  met  son  orgueil  à 
l'exécuter  de  ses  propres  mains  en  se  fen- 
dant le  ventre.  De  telles  institutions  politi- 
(jues  devaient  produire  un  droit  civil  aussi 
injuste  qu'elles.  La  polygamie  est  consacrée 
par  l'exemple  du  Daïri.  La  loi  autorise  le 
comnierce  des  esclaves  :  chaque  maître  use 
des  siens  comme  d'une  chose  vénale,  et  dis- 
pose de  leur  sang  aussi  bien  que  de  leurs 
sueurs. 

Et  cependant,  afin  de  montrer  par  un 
illustre  exemple  que  la  prospérité  maté- 
rielle, la  science,  le  génie  même,  ne  suffi- 
sent pas  pour  faire  le  bonheur  des  peuples, 
cette  nation,  dégradée  par  l'idolâtrie,  a  des 
villes  de  quatre  cent  mille  âmes,  des  ports 
magnifiques,  des  routes,  des  ponts  et  des 
canaux  qui  entretiennent  l'activité  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Elle  produit  des 
ouvrages  d'art  que  l'Europe  admire.  Rien  ne 
.•(urpasse  la  beauté  de  ses  soieries  et  de  ses 
porcelaines.  L'imprimerie,  introduite  au 
Japon  depuis  six  siècles,  y  propage  chaque 
année  près  de  huit  mille  publications;  des 
écoles  florissantes  entretiennent  la  passion 
des  lettres  ;  l'histoire,  la  philosophie,  la 
poésie,  remplissent  de  leurs  compositions 
de  nombreuses  bibliothèques,  et  toutes  les 
grandes  villes  ont  des  théâtres.  Il  est  vrai 
que  la  Chine  a  beaucoup  fait  pour  l'éduca- 
tion des  Japonais.  Elle  leur  a  donné  leur 
alphabet,  les  premiers  modèles  de  leur  litté- 
rature, et  quelques-unes  de  leurs  industries. 
Mais  elle  leur  a  fait  payer  cher  ces  bien- 
faits en  portant  chez  eux  le  culte  de  Boud- 
dha. Cet  autre  paganisme  est  venu  dresser 
ses  autels  à  côté  de  l'antique  superstition 
nationale.  Rien  n'est  plus  tolérant  que  les 
idoles,  et  il  ne  leur  en  coûte  pas  d'admettre 
auprès  d'elles  de  nouveaux  dieux.  On  sait 
que  les  Romains  ouvraient  leur  Panthéon 
aux  divinités  des  nations  vaincues.  De  môme 
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auprès  de  Myaoo  s'élève  un  temple  où  trois 
cent  trente  mille  images  grandes  et  petites 
reçoivent  l'encens  et  les  prières.  Les  bonzes 
fraternisent  avec  les  prêtres  des  Kamis  ;  et 
les  mêmes  pèlerins  qui  sont  allés  porter 
leurs  offrandes  au  sanctuaire  de  Ten-sio- 
dai-sin,  se  rendent  aussi  en  un  lieu  où  les 
sectateurs  de  Bouddha  pensent  trouver  la 
rémission  de  leurs  péchés.  Là,  on  les  place 
dans  une  balance  suspendue  sur  un  préci- 
pice :  ils  y  commencent  leur  confession  à 
haute  voix.  Si  les  bonzes  qui  les  écoutent 
-remarquent  de  l'hésitation  ou  des  réticen- 
ces dans  l'aveu,  ils  retirent  les  contre-poids, 
H  les  coupables  sont  précipités  dans  l'abîme. 
D'autres  pénitents  se  jettent,  la  pierre  au 
cou,  dans  les  fleuves,  ou  se  font  écraser 
sous  les  roues  des  chariots  qui  servent  à 
promener  les  images  sacrées.  11  n'y  a  pas  de 
peuple  idolâtre,  si  poli  qu'il  soit,  oii  l'on  ne 
trouve  le  sacritice  humain ,  comme  pour 
signaler  le  règne  de  l'esprit  du  mal,  duquel 
il  est  écrit  :  Qu  il  est  homicide  depuis  le  com^ 
mencement. 

C'était, dans  une  contrée  où  toutes  les 
erreurs  semblaient  réunies  pour  opposer  à 
Ja  vérité  une  résistance  désespérée;  c'était 
chez  un  peuple  fier  de  ses  lumières,  de  ses 
institutions,  et  pénétré  de  mépris  pour. les 
coutumes  étrangères,  que  le  christianisme 
.devait  pénétrer,  ne  fut-ce  que  pour  un 
temps,  et  pour  l'accomplissement  de  cette 
,paro  e  :  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations. 
jylais  une  entreprise  si  difticile  voulait  un 
^tand  ouvrier. 

Le  15  août  154-9,  saint  François  Xavier 
aborda  au  port  de  Cangoxima  et  ouvrit  la 
mission  du  Japon,  sous  les  auspices  de  la 
mainte  Vierge  Marie,  mais  sans  autre  assis- 
tance humaine  que  deux  religieux  et  trois 
jiéophytes.  Les  commencements  furent  di- 
gnes de  l'apôtre  des  Indes,  il  prêcha  sur  les 
places  publiques  de  Cangoxima,  d'Amangu- 
lihi  et  de  Figen,  au  milieu  d'une  foule 
immense,  étonnée  de  la  sainteté  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  doctrine.  S'il  ne  fut  pas 
écouté  dans  la  ville  de  Myaco,  alors  désolée 
par  la  guerre  civile,  il  parut  avec  honneur 
devant  le  roi  de  Bungo,  confondit  devant 
lui  les  bonzes,  et  convertit  l'un  d'eux,  à  la 
suite  duquel  cinq  cents  personnes  deman- 
dèrent le-  baptême.  Sa  parole  était  confir- 
mée par  des  miracles  éclatants,  tels  que 
Dieu  en  a  souvent  permis  pour  seconder 
l'Evangile  chez  les  peuples  où  il  pénètre 
pour  la  première  fois.  C'est  vers  ce  temps 
que  Xavier  écrivait,  dans  l'effusioa  de  sa 
charité  :  «  Je  suis  vieux,  je  suis  tout  blanc, 
et  cependant  je  me  sens  plus  robuste  que 
jamais.  Car  les  peines  qu'on  se  donne  pour 
instruire  une  nation  raisonnable,  qui  aime 
la  vérité,  qui  veut  sincèrement  son  salut, 
réjouissent  profondément  le  cœur.  »  Au. 
bout  d'environ  trois  ans,  il  comptait  au 
Japon  plusieurs  milliers  de  chrétiens.  11 
laissa  à  d'autres  mains  le  soin  de  recueillir 
cette  moisson  déjà  blanchissante,  et  s'éloi- 
gna afin  de  porterie  christianisme  en  Chine. 
La  mort  ou  plutôt  l'immortalité  bienheu- 


reuse l'attendait  au  seuil  de  ce  grand  em- 
pire. Il  expira  dans  l'île  déserte  de  Sancian, 
mais  après  avoir  montré  par  un  exemple 
glorieux  comment  la  foi  pouvait  forcer  ren- 
trée de  ces  vastes  monarchies  de  l'Orient 
qu'on  avait  si  longtemps  crues  impéné- 
trables . 

Son  ouvrage  ne  périt  point  avec  lui  :  tout 
ce  que  la  compagnie  de  Jésus  avait  de  plus 
intrépides  missionnaires  briguaient  l'hon- 
neur d'évangéliser  le  Japon,  C'est  alors  que 
les  vaisseaux  du  Portugal  y  portèrent  ces 
prêtreshéroiques,Torrez,Fernandez,Vilela, 
Almeida,  que  la  postérité  oublie  trop,  mais 
qui  ont  travaillé  pour  Dieu,  plus  juste  que  la 
postérité.  Des  hommes  savants,  éloquents, 
énergiques,  en  mesure  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs  de  leur  patrie,  n'hésitaient 
pas  à  passer  les  mers,  à  s'exiler  pour  la  vie 
chez  un  peuple  inhospitalier,  souvent  dé- 
pouillés par  les  pirates,  traqués  parles  bon- 
zes, cachés  dans  les  cavernes,  errant  dans 
les  neiges  dont  l'hiv^er  couvre  les  plaines  du 
Japon,  sur  les  eaux  dangereuses  qui  sépa- 
rent ses  îles,  souvent  poursuivis  de  huées  et 
de  pierres,  lorsque  pour  la  première  fois  ils 
essayaient  avec  hésitation,  dans  une  langue 
mal  connue,  d'annoncer  à  la  multitude  ces 
vérités  étranges:  Heureux  les  pauvres  !  Heu- 
reux ceux  qui  p/ewrmf  /  Toutefois  comrje 
le  nombre  de  ceux  qui  pleurent  est  toujours 
le  plus  grand,  beaucoup  étaient  touchés 
d'un  enseignement  si  contraire  h  l'impitoya- 
ble doctrine  de  leurs  bonzes,  et  bientôt  les 
missionnaires  ne  suffirent  plus  à  l'empres- 
sement des  néophytes  qui  assiégaient  leurs 
oratoires.  Ainsi  commencèrent  les  belles 
chrétientés  de  Firando,  d'Omura,  de  Nan- 
gazaqui,  où  revivait  la  ferveur  de  la  primi- 
tive Eglise,  avec  la  même  austérité  chez  les 
pénitents,  la  même  pureté  chez  les  vierges, 
la  même  charité  chez  tous.  L'entraînement 
général  commençait  à  ébranler  quelques- 
uns  des  grands.  Des  hommes  de  guerre,  des 
magistrats  bravaient  les  préjugés  de  leur 
nation  pour  se  déclarer  hautement  les  ser- 
viteurs d'un  Dieu  né  dans  une  établo  et 
mort  sur  une  croix.  Mais  rien  n'égala 
l'exemple  que  donna  le  roi  de  Bungo  dont 
la  conversion  fit  la  joie  de  l'Eglise,  et  qui, 
dans  la  suite,  accablé  d'adversités  et  d'hu- 
miliations, au  moment  où  tout  semblait 
conjuré  pour  troubler  sa  foi,  prononçait 
solennellement  ces  belles  paroles.  «  Je  jure 
en  votre  présence,  Dieu  puissant,  que  quand 
tous  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  par 
le  ministère  desquels  vous  m'avez  appelé 
au  christianisme,  renonceraient  eux-mêmes 
à  ce  qu'ils  m'ont  enseigné  ;  quand  je  serais 
assuré  que  tous  les  chrétiens  d'Europe  au-, 
raient  renié  votre  nom;  je  vous  confesse- 
rais, reconnaîtrais,  et  adorerais,  m'en  dût-il: 
coûter  la  vie,  comme  je  vous  confesse,  re- 
connais et  adore  pour  le  seul  vrai  et  tout- 
puissant  Dieu  de  l'univers.  » 

Au  bout  de  cinquante  ans  de  prédication, 
le  nombre  des  chrétiens  s'élevait  à  dix-huit 
cent  mille.  Le  Saint-Siège  leur  avait  donné- 
un  évêque.  Cent  trente  religieux  de  la  Coiu-. 
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pagnie  do  Jésus  portaient  TEvangile  par 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  et  plusieurs 
d'entre  eux  pénétrèrent  jusque  dans  l'île 
d'Ieso  et  dans  la  Corée.  Bientôt  les  ordres 
de  Saint-François,  de  Saint-Dominique,  de 
Saint-Augustin  voulurent  partager  les  fati- 
gues d'un  apostojat  si  glorieux.  Le  culte 
était .  devenu  public  ;  les  grandes  villes 
avaient  des  oratoires,  des  hôpitaux  desser- 
vis par  des  confréries  de  miséricorde,  quel- 
quefois des  écoles,  des  collèges,  des  novi- 
ciats. Déjà  les  missionnaires  élevaient  un 
observatoire  à  Ozaca  et  formaient  à  Myaco 
une  académie  pour  initier  ce  peu{»le  intelli- 
gent à  tous  les  travaux  du  génie  européen. 
On  disait  publiquement  que  des  gens  si 
éclairés  sur  ce  que  l'univers  a  de  plus  caché, 
ne  pouvaient  être  accusés  d'ignorance  en 
fait  de  religion.  Ainsi  la  science  servait  la 
foi.  Comme  le  roi  de  Bungo,  ceux  d'Arima 
et  d'Omura  avaient  reçu  le  baptême.  Une 
ambassade  de  ces  trois  princes  fut  chargé^ 
de  porter  à  Rome  l'hommage  public  du 
Japon.  Le  23  mars  1585,  les  ambassadeurs 
firent  leur  entrée  dans  la  ville  éternelle,  au 
son  des  cloches,  et  au  bruit  du  canon.  Le 
pape  Grégoire  XllI  reçut  avec  une  émotion 
profonde  les  prémices  d'une  nation  qui 
semblait  si  près  du  royaume  de  Dieu.  Ce 
grand  événement  toucha  toute  l'Europe  ; 
l'Espagne  et  l'Italie  rivalisèrent  de  préve- 
nances pour  les  illustres  étrangers.  La  répu- 
blique de  Venise  chargea  le  fameux  Tinlo- 
ret  de  faire  leurs  portraits  pour  les  placer 
parmi  ceux  de  ses  doges;  et  l'historien  de 
Thou  voulut  écrire  le  récit  de  leur  voyage. 
Cependant  la  mission  du  Japon  n'avait 
pas  manqué  de  ces  épreuves  qui  mettenlje 
sceau  de  Dieu  à  toutes  les  œuvres  saintes. 
Les  bonzes  n'avaient  jamais  cessé  d'exciter 
contre  les  chrétiens  la  politique  des  princes 
et  la  crédulité  des  peuples.  La  fureur  des 

f)assions  païennes  éclatait  par  des  actes  vio- 
ents;  elles  n'attendaient  que  le  prétexte 
d^une  persécution  générale.  Longtemps  la 
prudence  des  missionnaires  et  de  leurs  dis- 
ciples conjura  le  péril  :  ce  furent,  il  faut 
bien  le  dire,  les  fautes  des  Européens  qui 
déchaînèrent  la  tempête  sur  ces  heureuses 
chrétientés. 

Avec  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  les 
marchands  portugais  étaient  venus  s'établir 
dans  les  ports  du  Japon  ;  et  si  la  conduite 
de  quelques-uns  honorait  le  christianisme 
aux  yeux  des  infidèles,  d'autres  les  éton- 
naient par  leurs  désordres,  et  les  irritaient 
par  leur  déloyauté.  A  ces  i)remières  causes 
de  défiance  vinrent  s'ajouter  les  rivalités  des 
colons  espagnols  des  îles  Philippines,  leurs 
tentatives  pour  introduire  leur  commerce  de 
gré  ou  de  force,  et  enfin  l'imprudence  d'un 
de  leurs  pilotes.  Cet  homme,  débattant  une 
alfaire  difficile  avec  des  officiers  japonais, 
pensa  les  intimider  en  leur  vantant  la  puis- 
sance du  roi  son  maître,  qui,  disait-il,  en- 
voyait d'abord  des  prêtres  aux  nations  bar- 
bares pour  les  convertir,  et  ensuite  des 
soldat»  pour  les  soumettre.  De  tels  propos, 
recueillis  par  la  malveillance  des  païens, 


devaient  éveiller  des  soupçons  terribles. 
Vers  le  môme  temps,  la  conîpagnie  hollan- 
daise des  Indes  commençait  à  pousser  ses 
entreprises  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient; 
ceux  qui  en  étaient  les  chefs  portaient  dans 
le  cœur  toutes  les  passions  du  protestan- 
tisme naissant,  avec  la  haine  de  l'Espagne 
dont  ils  venaient  de  secouer  la  dominalion, 
avec  les  grands  intérêts  d'un  commerce  qui 
ne  pouvait  fonder  ses  comptoirs  que  sur  la 
ruine  des  établissements  rivaux.  Leurs 
émissaires  abordèrent  au  Japon  ;  ils  s'appli- 
quèrent à  entretenir  les  craintes  des  grands 
par  les  complots  vrais  ou  faux  qu'ils  préten- 
daient découvrir  entre  les  néophytes  et  la 
cour  de  Madrid.  Cette  odieuse  politique  les 
conduisit  jusqu'à  livrer  aux  Japonais  deux 
religieux  castillans  qu'ils  trouvèrent  sur  un 
vaisseau  capturé  par  un  de  leurs  corsaires, 
et  qui  furent  brûlés  vifs.  Toutefois  il  ne 
faut  accuser  aucune  nation  des  torts  ni  des 
crimes  de  ses  représentants.  Alors  comme 
aujourd'hui  la  Hollande  comptait  une  nom- 
breuse population  catholique  qui  eut  hor- 
reur de  ces  perfidies.  Les  protestants  mêmes 
en  rougirent ,  et  l'un  d'eux ,  l'historien 
Kœmpfer,  exprima  hautement  son  indigoa- 
tion. 

Aux  premiers  bruits  de  l'orage  grondant 
sur  leurs  têtes,  les  chrétiens  s'étaient  prépa- 
rés au  martyre  par  la  prière,  par  la  péni- 
tence et  l'aumône.  Jamais  ils  n'avaient  plus 
hautement  confessé  leur  foi  ;  les  hommes 
couraient  se  faire  inscrire  avec  leur  famille 
sur  les  listes  dressées  par  les  magistrats  ; 
les  femmes  de  qualité  travaillaient  d'avance 
aux  habits  qu'elles  voulaient  porter  le  jour 
du  sacrifice,  pour  paraître  avec  [Axis  de  so- 
lennité et  de  décence;  les  plus  jeunes  en- 
fants se  réjouissaient  d'accompagner  leur 
mère.  Enfin,  le  30  décembre  1596  le  souve- 
rain du  Japon,  renonçant  à  tous  les  tempé- 
raments qu'il  avait  d'aboi:d  gardés,  rendit 
une  sentence  de  mort  contre  six  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-François,  trois  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  dix-sept  laïques, 
dont  trois  enfants  au-dessous  de  quinze  ans, 
«  pour  avoir  prêché  la  loi  chrétienne  contre 
la  défense  du  prince.  »  Le  5  février  1597, 
les  martyrs  furent  conduits  sur  une  des  col- 
lines qui  dominent  la  ville  de  Nangazaqui, 
ils  y  trouvèrent  une  foule  innombrable , 
et  vingt-six  croix  dressées  pour  leur  suj)- 
plice.  Quand  ils  y  furent  attachés,  et  qu'on 
commença  à  les  élever,  l'un  d'entre  eux  en- 
tonna le  cantique  de  Zacharie  :  C'est  main^ 
tenant  y  Seigneur,  que  vous  renverrez  votre  ser- 
viteur en  paix.  Tous  les  autres  le  conti- 
nuaient encore  lorsque,  frappés  à  coups  de 
lances  par  les  bourreaux,  iia  allèrent  ache- 
ver leur  chant  dans  le  ciel. 

Un  spectacle  si  nouveau  ravissait  d'admi- 
ration tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  cœur 
parmi  les  païens.  Ils  se  sentaient  pressés 
de  connaître  une  religion  qui  savait  s'em- 
parer ainsi  de  la  conscience  humaine,  pour 
la  rendre  invincible  à  toutes  les  faiblesses 
de  la  nature  et  à  toutes  les  violences  des 
tyrans.  Le  nombre  des  convers"ions  se  mul- 
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tiplia  .4  fort,  qu'en  l'année  séculaire  1600 
elles  se  montèrent  à  plus  de  trente  mille.  Le 
temps  qui  suivit  fut  plus  calme;  lo  sang 
coulait,  mais  par  inlervalies  et  dans  un  pe- 
tit nombre  de  provinces.  Ce  fut  seulement 
en  IGH  que  la  persécution  générale  éclata 
pour  ne  plus  s'éleiiidre.  Un  édit  impérial 
exilait  tous  les  prédicateurs  de  l'Evangile, 
ordonnait  la  destruction  des  églises,  et  en- 
joignait, sous  peine  de  mort,  à  tous  ceux 
qui  avaient  embrassé  le  christianisme,  de 
retourner  au  culte  des  dieux  du  pays.  Eu 
exécution  de  ces  ordres,  plusieurs  mission- 
naires furent  conduits  à  Nangazaqui  et  jetés 
sur  les  vaisseaux  espagnols  et  [)ortugais  ; 
en  même  temps  les  enquêtes  judiciaires 
commencèrent  sur  tous  les  points  de  l'em- 
pire. Une  armée  de  dix  raille  hommes  en- 
tra dans  le  royaume  encore  tout  chrétien 
d'Arima.  On  dressa  dans  les  villes  des  en- 
ceintes de  palissades oii  les  néophytes  étaient 
j)0ussés  par  troupes.  Là,  on  les  foulait  aux 
pieds,  on  les  accablait  de  bastonnades,  on 
leur  brisait  les  jambes  entre  des  pieux  de 
bois  ;  mais  l'horreur  des  tortures  ne  faisait 
qu'animer  les  courages.  Quand  les  juges,  las 
de  toui'menter  les  serviteurs  de  Dieu,  les 
envoyaient  à  la  mort,  des  processions  les 
accompagnaient  au  lieu  de  leur  sacridce 
avec  des  cierges  et  des  fleurs.  Les  martyrs 
prêchaient  au  peuple  du  haut  des  croix  et 
des  bûchers.  On  vit'  une  femme  à  demi  brû- 
lée ramasser  des  charbons  et  les  mettre  en 
couronne  sur  sa  tête,  pour  se  déclarer  l'é- 
j)Ouse  du  Chri.st  couronné  d'épines.  En  vain 
îes  satellites  essayaient  de  dérober  h  la  piété 
publique  les  restes  do  ces  illustres  morts; 
on  les  i-ccueillait  dans  l'or  et  dans  la  soie, 
en  attendant  que  leurs  noms  fussent 
soleniielkmcnl  inscrits  au  catalogue  des 
Stunts. 

Cependant  les  récits,  qui  parvenaient  en 
Europe  trompaient  tristement  les  espérances 
que  t'auibasGade  japonaise  avait  lait  con- 
cevoir, et  les  princes  catholiques»  occupés 
à  se  disputer  quelques  lieues  de  frontières, 
n'essayèrent  rien  pour  ces  chrétientés  loin- 
taines persécutées  en  haine  d'eux.  Mais  l'E- 
glise ne  les  oubliait  pas,  elle  faisait  pour 
eux  des  levées.  Dans  ses  écoles  et  dans  ses. 
.sanctuaires,  la  perspective  du  martyre  mul- 
tipliait les  vocaiions.  Aucune  ne  fut  plus 
éclatante  que  celle  de  Charles  Spinola,  qui, 
appelé  par  sa  naissance,  par  son  savoir,  à 
tous  les  honneurs  de  l'Etat  ou  de  l'Eglise, 
s'arracha  aux  sollicitations  de  sa  famille, 
])0ur  se  vouer  à  l'apostolat  du  Japon.  Pris 
en  route  par  un  corsaire  anglais,  jeté  dans 
les  prisons  de  la  Grande  -  Bretagne,  a:  rôté 

(308)  <-S.)ino'a,  du  haut  de  son  hûtfier,  aperç  it 
Isabelle  F<-in.uidez,  1'.  pou>e  su  Poilugais  uaus  la 
mai  0.1  duquel  il  a  é  e  s  ibi.  U.i  doux  loiivci  ir 
fr^ppy  8)tt  C03  r,  ei  il  (Itiuuiide  a  cei  e  i*. ère  où 
e^l  sua  |M-la  Ignace.  C'éiaii  le  (ils  O'Labe  l«  que, 
i,Uilre  aiii.ées  at)j>aiavaîiif  le  j^i^Ulleavi  i  ba^ti  é, 
)a  ve  Ilr:  u  éme  oc  sou  brreslaiioit.  h^Lclie  îuu  tvtj 
l'eiiraiil  (4Ui.  cciu  ne  U)i;s  les  d)réiie.i&,  thi  to  viri 
ce  Sig  plus  beai.x  vèumeiils,  cl  (IL;  (iu  :  i  Le  voilj, 
<  mon  Père,  il  te   réjouit  tle   mourir  avec  vous.  > 
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|iar  des  maladies  et  des  traverses  qui  eussent 
ébranlé  les  plus  fermes  résolutions,  il  avait 
enfin  le  pied  sur  le  sol  japonais.  Il  y  passa 
seize  ans  dans  des  travaux  inouïs,  surchargé 
de  l'administration  temporelle  et  spirituelle 
des  missions,  jusqu'à  ce  qu'il  tomba  entre 
les  mains  des  persécuteurs,  fut  conduit  à  la 
mort  avec  vingt-trois  religieux,  et  expira 
dans  les  flammes  en  confessant  Dieu  à  la  vuo 
d'un  peuple  immense  (308). 

A  la  suite  do  ce  grand  missionnaire  pa* 
raissent  les  P.  de  Coslanzo,  Pacheco,  Car- 
vallio,  Mastrilli,  Maczinoky,  sortis  des  plus 
nobles  maisons  du  Portugal,  de  l'Italie  et  de 
la  Pologne,  pour  aller  mourir  sur  une  terre 
païenne  du  supplice  des  esclaves;  puis  des 
religieux  de  tous  les  ordres,  des  prêtres 
japonais,  et  un  nombre  iniini  de  chrétiens 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  lassaient  la 
fureur  des  bourreaux.  L'impuissance  du  fer 
et  du  feu  avait  fait  imaginer  des  toitures 
nouvelles,  on  forçait,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  nature  à  tourmenter  les  serviteurs  de 
Dieu.  On  les  plongeait  dans  des  bains  de 
glace  où  ils  rendaient  le  dernier  soupir;  on 
les  descendait  lentement  au  fond  des  cratô* 
res  volcaniques  du  mont  Ungen,  où  bouil- 
lonnaient des  eaux  sulfureuses;  il  y  en  avait 
qu'on  suspendait  la  tête  la  première  dans 
un  fossé  :  ils  y  éprouvaient  des  douleurs 
inouïes,  et  que  la  mort  ne  terminait  sou- 
vent qu'au  bout  de  douze  jours.  Mais  pour- 
quoi rap])eler  ces  luttes  héroïques  dont 
l'histoire  doit  être  familière  à  tous  les  chré- 
tiens? L'Eglise  n'est  pas  ingrate  î  elle  a  mis 
le  P.  Spinola  et  ses  compagnons  à  côté  de 
saint  Cy[)rien,  de  saint  Laurent,  de  saint 
Irénée,  et  les  martyrs  du  Japon  ,  avec  leurs 
noms  baibares,  lui  sont  aussi  chers  que  ceux 
des  trois  premiers  siècles  qui  lui  conq^iirent 
ren)pire  romain» 

Mais  la  violence  de  îa  persécution  ne  pou* 
■vait  emporter  d'un  seul  coup  des  chrétientés 
qui  avaient  de  si  [U'ofondes  racines.  En  1638 
les  chrétiens  étaient  encore  si  nombreux 
dans  le  royauroe  d'Arima,  que  poussés  à 
bout  par  l'excès  des  cruautés,  trente-sept 
mille  d'entre  eux  prirent  les  armes  et  se 
saisirent  de  la  place  forte  de  Ximabara. 
Bientôt  celte  ville  fut  investie  ()ar  toute  l'ar- 
mée impériale,  qu'elle  eût  peut-être  tenue 
en  échec  jusqu'à  la  conclusion  d'un  traité 
favorable  aux  chréliens,  si  un  navire  hol- 
landais ne  fût  venu  prêter  assistance  aux 
intidèles,  en  foudroyant  de  son  artillerie  les 
malheureux  assiégés.  Ainsi  périrent  les 
faibles  restes  d'un  peuple  c:ithol:que,  au 
milieu  de  l'indifférence  des  princes  euro- 
péens. Peu  de  Lemps  après,  la  marine  por- 

Ptiis,  s'altessant  au  peut  Ignare  :  c  Regardr,  coa- 
t  lii»iie-l-elle,t'ciiiiquilVif.ul  enfant  du  liuii  Dieti,  <«> 
i  lui  qui  Vii  rtvel  ■  uue  vie  mile  f.iis  pi^lérdiile  à 
<  (C'I.  que  nous  allons  laisser.  Mou  fil.-,  iii^ploie  sa 
f  beiieiliciioii  poui  toi  et  pour  la  mère.  »  Ignace  s^i 
inlàg'iiOHX,  il  joîit  bcs  peiiies  luiiiu';,  ef,  dijà 
pies-^îtio  e,i  our  ;  d<;  iluniiie^,  I-  ^:oi>!■es^eui^  éprouvé 
\iàr  viigt  iiiiutes  de  irib'da  ioii^,  b'nlt  ce  iiiariyr 
Ml  Leric •"....  >  (  Uhioim  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  1.  Ui  p.  19 i) 
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tugaise,  découragc^e  par  la  capture  des  der- 
niers missionnaires  qu'elle  avait  portés  au 
Japon,  refusa  de  s'exposer  désormais  à  des 
dangers  inutiles.  Un  petit  nombre  do  {.rô- 
tres  japonais  entretenaient  encore  les  der- 
nières étincelles  do  la  foi  dans  l'ombro  et 
dans  le  silence.  Mais  ce  clofgé  i-idigèno 
n'avait  pas  d'évôque  qui  pût  en  assurer  la 
perpétuité  par  des  ordinations  nouvelles  : 
les  vétérans  du  sacerdoce  mouraieit  sans 
successeurs.  En  1666  une  commission  d'en- 
quête fut  établie  dans  toutes  les  villes  et 
dans  tous  les  villages  de  l'empire,  pour 
s'enquérir  de  la  croyance  de  chaque  faoiille. 
On  ordonna  qu'une  fois,  tons  les  ans,  les 
habitants  de  chaque  maison  fouleraient  aux 
pieds  les  images  du  Christ  et  de  la  Vierge. 
En  môme  temps  défense  fut  faite  aux  Japo- 
nais, sous  pc;ne  de  la  vie,  de  quitter  le  pays, 
et  pour  en  interdire   l'accès  aux  chrétiens 
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étrangers,  on  fit  peindre  des  croix  sur  le 
débarcadère  de  tous  les  ports,  en  sorte  quo 
nul  ne  pût  pénétrer  dans  le  Japon,  sans 
fouler  le  signe  du  salut,  c'est-à-dire,  sa:is 
faire  acte  public  d'apostasie. 

Si  nous  nous  sommes  arrêtés  à  cette  page, 
la  plus  douloureuse  peut-être  de  l'histoiro 
ecclésiastique,  à  ce  récit  d'une  chrétienté 
fondée  avec  tant  d'étJat  et  ruinée  en  si  peu 
lie  temps,  c'est  que  dans  le  spectacle  mémo 
de  sa  ruine,  nous  apercevons  un  premier 
motif  de  croire  à  sa  renaissance.  Première- 
ment, nous  voyons  un  grand  peuple,  le 
mieux  doué  peut-être  de  toute  l'Asie,  et  qui 
n'est  pas  arrivé  sans  doute  à  ce  degré  de 
puissance  et  de  lumière  sans  avoir  quelque 
mission  providentielle  à  remplir.  Nulle  part 
le  christianisme  ne  trouva  un  plus  glorieux 
accueil;  jamais,  depuis  les  premiers  siècles, 
il  n'avait  suscité  plus  de  vertus  et  de  dé- 
vouements. Tant  de  mérites  ne  peuveiit 
être  perdus  devant  Dieu  qui  tient  compte 
aux  (ils  de  la  piété  de  leurs  pères,  Cepeu; 
dant  comment  douter  que  leurs  derniers 
vœux  sur  la  terre,  leur  première  interces- 
sion dans  le  ciel  n'aient  été  pour  les  enfants 
qu'ils  laissaient  en  péril  de  perdre  la  foi, 
]w\iv  leurs  frères  endurcis  dans  l'erreur, 
pour  leurs  persécuteurs  et  leurs  bourreaux  ? 
El  lorsqu'un  petit  nombre  de  justes  n  plus 
d'une  fois  suiti  f)0ur  sauver  des  nations  cou- 
pables, comment  croire  que  des  milliers  de 
martyrs,  conjurés  depuis  deux  cents  ans 
pour" fléchir  la  justice  divine,  ne  finissent 
p.as  par  lui  arracher  tôt  ou  tard  le  salut  du 
Japon? 

Jusqu'ici  rien  n'est  changé  dans  ta  con- 
dition religieuse  du  Japon  :  les  lois  qui  en 
ferment  l'accès  aux  étrangers,  ne  se  sont 
point  relâchées  de  leur  rigueur.  La  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  occupe  à  Nan- 
gazaqui  un  comptoir  resserré  dans  un  îlot, 
sous  le  feu  des  batteries  du  port,  et  sous  la 
surveillance  d'une  police  ombrageuse.  Cha- 
que année,  quand  le  vaisseau  expédié  do 
Batavia  arrive  chargé  de  marchandises  eu- 
ropéennes, l'équipage  est  désarmé  et  traite 
en  prisonnier  de  guerre,  pendant  que  les 
ventes  et  les  échanges  se  font  par  le  minis- 


tère d'interprètes  qui  prêtent  serment  di» 
n'accorder  aux  étrangers  aucune  sorte  d'a- 
mitié ni  de  confiance.  Mais  c'est  précisément 
l'excès  de  ces  précautions  humiliantes  qui 
ne  permet  pas  de  croire  à  leur  duré;',  quand 
les  peuples  chrétiens  se  font  rospecter  par 
toute  l'Asie,  et  quo  la  Chine  ouvre  en  fré- 
missant ses  ports  à  ceux  qu'elle  appelait  les 
barbares  de  l'Occident.  S'il  en  fallait  croire 
les  dernières  relations,  If^s  Japonais  com- 
menceraient à  revenir  de  leur  mépiis  ponr 
l'Europe.  Plusieurs  de  leurs  |)rinces  appren- 
nent, dit-on,  le  hollandais,  et  cherchent  à 
s'instruire  dans  nos  sciences  et  dans  nos 
arts.  Peut-être  celte  curiosité  en  conduira- 
t-elle  quelques-uns  à  s'enquérir  de  la  reli- 
gion qui  fait  au  fond  toute  la  sup-riorilé 
des  nations  européennes.  Et  une  telle  con- 
jecture ne  paraîtra  pas  dénuée  de  consis- 
tance, si  l'on  se  rappelle  qu'en  1820  des 
Japonais  vinrent  acheter  à  Batavia  des 
livres  de  théologie  él  de  liturgie  catholi- 
que. 

Enfin,  si  Dioclélien  se  fit  décerner  le  titre 
d'exterminateur  du  christianisme  {nomine 
Christianorum  deleto],  et  si  cependant  avec 
toute  l'habileté  de  ses  jurisconsultes  el 
toute  la  puissance  do  ses  légions,  il  ne  par- 
vint pas  à  arracher  la  croix  d'une  seule  de 
ses  provinces,  il  est  difiîcile  do  supposer 
qu'une  entreprise  où  échouèrent  les  empe- 
reurs romains,  ait  été  menée  à  bout  par  les 
daïri  du  Japon.  Leurs  menaces  n'ont  pas 
m'îme  toujours  réussi  h  fermer  l'entrée  du 
pays  aux  missionnaires  européens.  Eu  170î>, 
un  |)rêlre  italien,  M.  de  Sidoli,  se  Qt  jeter» 
par  un  navire  de  Manille,  sur  la  côte  japo- 
naise. Arrêté  aussitôt  après  son  débarque- 
ment, il  fut  conduit  h  Jedo,  où  il  resta  em- 
prisonné pendant  plusieurs  années,  et  mou- 
rut enfin  d'une  mort  cruelle,  après  avoir  fait 
un  grand  nombre  de  prosélytes.  PI  js  tard 
une  tentative  du  même  genre  eut  lieu  sans 
qu'on  ait  su  avec  quel  succès  :  et  qui  peut 
dire  si  parmi  les  religieux  espagnols  des 
îles  Philippines,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé 
d'assez  intrépides  pour  s'introduire  sur 
quelques  points  mal  gardés  de  l'archipel 
iaf)Onais,  el  pour  y  chercher  la  couronne  do 
l'apostolat,  sans  autres  témoins  que  Dieu 
et  ses  ang'^s?  VoiL^  comment  le- christia- 
nisme paraît  s'être  maintenu,  au  moins  .\ 
l'étal  de  doctrine  secrète,  au  fond  de  quel- 
ques provinces,  s'il  faut  en  croire  les  récits 
des  Coréens  qui  fréquentent  les  mors  du 
Japon.  El  en  effet,  toute  rinhospitalité  de 
ce  grand  em ;)iro  ne  peut  empêcher  ses  pfr- 
cbeurs  de  communiquer  avec  ceux  des  côtes 
voisines,  et  c'est  assez  pour  que  le  chris- 
tianisme porté  h  Home  par  un  pêoheur,  ne 
désespère  pas  de  rentrer  à  Nangazaqui  el  h 
Myaco.  Doux  voies  fui  sont  indiquées  :  d'une 
part,  la  Corée,  ce  le  terre  consacrée  il  y  a 
dix  ans  par  de  si  glorieux  martyrs,  compte 
di'jà  vingt  mille  chrétiens,  dont  les  caté- 
cliistes  pourront  avant  peu  préparer  aux 
missionnaires  les  moyens  de  loucher  aux 
côtes  du  Japon.  D'un  autre  côté  l'Evangilo 
vient  do  rentrer  dans  les  îles  Liou-Kiou^ 
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depuis  longtemps  soumises  à  l'empire  japo- 
nais auquel  une  chaîne  ci'îiols  les  raltciche. 
Peut-être  ne  faul-il  plus  que  les  prières  des 
associés  de  la  Propagation  de  la  Foi  pour 
pousser  la  barque  qui  portera  de  nouveaux 
successeurs  de  saint  François  Xavier  sur 
CCS  rivages  encore  tout  pleins  de  son  nom. 
Et  alors  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un 
pays  où  la  religion  chrétienne  ne  se  présen- 
tera plus  en  étrangère,  mais  comme  la  foi 
héréditaire  de  tant  de  familles  dont  les  des- 
cendants vivent  encore;  lorsqu'elle  aura  h. 
rappeler  aux  peuples  tant  de  souvenirs 
familiers  en  même  temps  qu'héroïques,  et 
qu'autour  de  la  croix  du  Sauveur  elle  leur 
montrera  les  images  de  leurs  ancêtres  morts 
pour  lui  (309)  1 

JAVA.— Grande  île  de  la  Sonde,  dans  Tar- 
chipel  indien  ,  possédée  par  les  Hollan- 
dais. 

§  1.  — Origine  des  Javanais.  Villes  prin- 
cipales. Premiers  VOYAGES  des  Hollan- 
dais (310). 

Les  habitants  de  Java  se  croient  origi- 
naires de  la  Chine.  Leurs  ancêtres,  disent- 
ils,  ne  pouvant  supporter  l'esclavage  où  ils 
étaient  réduits  par  les  Chinois,  s'échappèrent 
en  grand  nombre,  et  vinrent  peupler  celle 
île.  Si  Ton  s'arrêtait  à  leur  physionomie, 
cette  opinion  ne  serait  pas  sans  vraisem- 
blance. La  plupart  ont,  comme  les  Chinois, 
le  front  large,  les  joues  grandes,  les  yeux 
fort. petits.  Cette  idée  se  trouve  encore  con- 
lirmee  par  le  témoignage  de  Marc-Pol,  qui, 
ayant  vécu  parmi  les  Tarlares,  avait  appris 
d'eux  que  la  grande  Java  leur  payait  an- 
ciennement un  tribut,  et  qu'aussitôt  que  les 
Chinois  se  furent  révoltés  contre  eux,  les 
Javanais  secouèrent  le  joug.  On  voit  encore 
à  Bantam  un  grand  nombre  de  Chinois  qui 
viennent  s'y  établir,  pour  se  dérober  aux  ri- 
goureuses iois  de  la  Chine. 

On  no  saurait  douter  du  moins  que  les 
habitants  de  Java  n'aient  depuis  longtemps 
leurs  propres  rois.  11  est  arrivé  dans  cette 
île,  comme  dans  d'autres  pays,  que,  faute 
de  lois  ou  d'ordre  bien  établi  dans  la  suc- 
cessi(jn,  quantité  de  particuliers  ont  as|»iré 
au  litre  de  souverain,  et  se  sont  formé  de 
petits  Etats  par  la  force  ou  par  l'adresse. 
Cfiaque  ville  en  composait  un ,  avec  les 
terres  de  sa  dépendance  ;  mais  le  royaume 
de  Bantam  a  toujours  été  le  plus  puissant. 
Parmi  les  principales  villes  de  Java  on 
trouve  d'abord  Balambouam,  ville  célèbre 
et  revêtue  de  bonnes  murailles.  Elle  a  vis- 
à-vis  d'elle  l'île  de  Bali,  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  un  détroit  d'une  demi-lieue 
de  large,  qu'on  nomme  le  détroit  de  Balam- 
bouam. A  dix  lieues  au  nord  de  cette  ville, 
on  trouve  celle  de  Panaroucan,  où  quantité 
de  Portugais  s'étaient  établis,  parce  qu'ils 
y  étaient  amis  du  roi,  et  que  le  port  y  est 
"excellent.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce 
d'esclaves,  de  poivre  long,  et  de  ces  habits 
de  femmes  qui  portent  lo  nom  do  covjorins 
dans   le  pays.  On  trouve,  six  lieues  plus 


loin,  la  ville  de  Passaouran,  où  l'on  fait  un 
commerce  de  toile  de  colon.  A  dix  lieues  au 
nord-nord-ouesl,  on  trouve  Toubaon  ,  oa 
Toid^an,  ville  marchande  et  bien  murée  : 
c'est  la  plus  belle  ville  de  l'île.  Son  roi,  que 
les  Hollandais  virent  seulement  dans  leur 
second  voyage  5  Java,  se  distinguait  par  la 
magnificence  de  sa  cour.  Un  jour  qu'ils 
étaient  descendus  au  rivage,  il  s'y  rendit 
pour  leur  faire  honneur;  et  les  conduisit 
ensuite  à  son  palais.  Il  leur  montra  ses  élé- 
phants, chacun  sous  un  petit  toit  particulier 
soutenu  par  quatre  colonnes.  On  leur  fit  re- 
marquer le  plus  grand  et  le  plus  beau,  dont 
on  leur  raconta  des  choses  fort  extraordi^ 
naires.  Lorsqu'on  lui  commandait  de  tuer 
quelqu'un,  il  exécutai-t  aussitôt  cet  ordre  ; 
et,  prenant  le  cadavre,  qu'il  se  mettait  sur 
le  dos  avec  sa  trompe,  il  allait  le  jeter  aux 
pieds  du  roi.  La  moitié  de  sa  trompe  était 
blanche.  11  était  si  bien  dressé  aux  combats» 
que  le  roi  n'en  montait  pas  d'autre  pendan,t 
la  guerre.  On  lui  donnait  une  arme  dont  il 
seservait  aussi  habilementavecsa  trompe  que 
le  soldat  le  plus  exercé.  Les  Hollandais  en 
comptèrent  douze  autres,  tous  d'une  beauté 
extraordinaire,  ni;às  moins  grands  que  le 
premier,  auquel  ils  donnent  la  hauteur  de 
deux  hommes  l'un  sur  l'autre. 

Le  premier  appartement  qu'on  leur  fit  voir 
contenait  le  bagage  du  roi,  dans  des  caisses 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  On  porto 
toutes  ces  caisses  avec  le  roi  dans  ses  moin- 
dres voyages.  De  là  ils  enlrèrent  dans  Tap- 
parteraenl  des  coqs  de  joute,  dor.t  chacun 
occupe  une  cage  particulière  de  la  forme  do 
celles  où  l'on  renferme  les  alouettes  de 
Hollande,  mais  dont  les  bâtons  ont  deux 
doigts  d'épaisseur.  Il  y  a  des  olFiciers 
commis  pour  en  prendre  soin  et  pour  régler 
leurs  combat:^.  Cet  usage  do  les  tenir  ren- 
fermés à  la  vue  l'un. de  l'autre,  les  rend  si 
vifs  et  si  colères,  qu'ils  se  baUenl  avec  une 
furie  surprenante.  Les  Hollandais  passèrent 
dans  rapjiartement  des  perroquets,  qui 
Iguv  parurent  beaucoup  f)lus  beaux  que 
ceux  qu'ils  avaient  vus  dans  d'autres  lieux, 
mais  d'une  grosseur  médiocre.  Les  Portu- 
gais leur  donnent  le  nom  de  noiras  :  ils 
ont  un  rouge  vif  et  lustré  sous  la  gorge  et 
sous  l'estomac,  et  comme  une  belle  plaque 
d'or  sur  lo  dos  ;  le  dessus  des  ailes  est  mêlé 
de  vert  et  de  bleu,  et  le  dessous  paraît  d'un 
bel  incarnat.  Cette  espèce  est  si  recherchée 
daiis  les  Indes,  qu'on  donne  volontiers  jus- 
qu'à dix  piastres  pour  un  noiras.  On  lit 
dans  les  voyages  do  Linscholen  que  les 
Portugais  ont  tenté  inutilement  de  trans- 
porter quelques-uns  de  ces  beaux  oiseaux 
en  Europe,  parce  qu'ils  sont  trop  délicats 
pour  résiiter  à  la  navigation.  Cependant  les 
Hollandais  en  apportèrent  à  Amsterdam  en 
1598.  Les  noiras  sont  d'un  agrément  admi- 
rable pour  leurs  maîtres.  Ils  les  caressent 
avec  une  douceur  et  une  familiarité  surpre- 
nantes ;  mais  ils  mordent  les  étrangers  avec 
fureur. 
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Les  llnllnndais  furent  coidiiits  de  cet  ap- 
parlemonl  dans  celui  des  chiens,  qui  avaient 
leurs  loges  5  part,  et  chacun  son  maître 
particulier,  qui  l'iiislruisait  pour  la  chasse 
ou  pour  d'autres  exercices.  Le  roi  demanda 
s'il  y  avait  de  grands  chiens  en  Hollande. 
On  lui  ri^poiidit  qu'il  y  en  avait  d'aussi 
grands  fpje  ses  petits  chevaux,  et  si  furieux, 
qu'ils  étaient  capables  de  tuer  un  homme. 
11  demanda  si  les  chevaux  y  étaient  grands. 
On  lui  dit  qu'il  s'en  trouvait  d'aussi  grands 
(pie  ses  petits  6Iéphan!.s.  Ces  deux  réponses 
furent  reçues  d'abord  comme  une  plaisan- 
terie ;  m;us  lorsqu'on  les  eut  renouvelées 
sérieusement,  il  olîVil  un  prix  considérable 
pour  un  des  plus  grands  chevaux  et  un  des 
])ius  grands  chiens  de  Hollande.  Sa  surprise 
devint  encore  plus  grande  en  apprenant  que 
la  ditférence  des  climals  ne  [)erraettait  pas 
d'amener  facilement  ces  animaux  jusqu'aux 
Lndes. 

Après  avoir  admiré  l'afipartement  ces 
chiens,  on  conduisit  les  Hollandais  dans 
celui  des  canards.  Ils  les  trou vèrt^nt  sem- 
blables à  ceux  de  Hollande,  excepté  qu'ils 
étaient  un  peu  gros,  et  que  la  plupait  étaieiit 
blancs.  Leurs  œufs  sont  plus  gros  du  double 
que  ceux  de  nos  plus  belles  poules.  Un  sati- 
rique s'amuserait  h  faire  d'une  pareille 
cour  une  allégorie  plaisante,  et  un  misan- 
thrope dirait  qu'elle  en  vaut  bien  une  autre. 
Après  leur  avoir  montré  tous  les  ani- 
maux ,  on  leur  fit  voir  l'appartement  des 
femmes. 

Ce  prince  fit  conduire  un  autre  jour  îes 
Hollandais  dans  sept  écuries,  dont  chacune 
ne  conten.ait  qu'un  cheval.  Elles  éta  ent 
fermées,  par  les  côtés,  d'un  treillage  do 
bois,  et  le  dessous  n'était  aussi  qu'une  sorte 
de  planches  à  jour,  par  laquelle  la  (iente 
des  chevaux  pouvait  passer  pour  être  em- 
portée aussitôt.  Les  chevaux  de  Java  ne 
sont  pas  grands;  mais  ils  sont  bitn  faits  et 
légers  à  la  course.  En  général,  les  chevaux 
sont  assez  rares  dans  les  Indes,  et  par  con- 
séquent d'un  grand  prix. 

Après  avoir  passé  les  canaux  qui  séparent 
ïes  îles  du  golfe  d'L'icatra,  on  arrive  enfin 
devant  Bantnm,  dont  le  port  est  sans  compa- 
raison le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  l'île 
■  entière  :  aussi  est-il  comme  le  centre  du 
commerce.  La  ville  est  situt''e  dans  un  pays 
bas,  au  pied  d'une  haute  montagne»  à  la 
distance  d'environ  vingt-cinq  lieues  de  Su- 
matra. Trois  rivières  qui  rartosenr,  c'est-à- 
dire  une  de  chaipie  côté,  et  la  troisième  au 
milieu,  n'y  laisseraient  rien  à  désirer  pour 
la  facilité  du  commerce,  si  elles  avaient 
plus  de  profondeur  ;  mais  la  plus  profonde 
n'a  guère  plus  de  trois  pieds  d'eau  :  elles 
ne  peuvent  recevoir  les  bâtiments  qui  en 
tirent  davantage.  Au  lieu  d'arbres  pour  les 
former,  on  n'emploie  que  de  gros  roseaux. 
Banlam  est  h  peu  près  de  l'ancienne  gran- 
tleur  d'Amsterdam.  La  plupart  des  maisons 
sont  environnées  de  cocotiers,  et  la  ville  en 
vsl  remplie.  Elles  sont  faites  d«  paille  et  do 
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roseaux,  et  soutenues  par  huit  ou  dix  piliers 


de  bois,  qui  sont  chargés  d'ornements  do 
sculpture.  Le  toit  est  de  feuilles  de  cocotier. 
Elles  sont  ouvertes  par  le  bas  pour  recevoir 
de  la  fraîcheur;  car  le  froid  n'est  pas  connu 
dans  l'île.  Pour  les  fermer  pendant  la  nuit, 
elles  ont  de  grands  rideaux  qui  se  tirent  et 
s'attachent.  Les  cloisons  des  chambres,  ou 
des  appartements,  sont  com[)Osées  de  lattes 
de  bambou,  espèce  de  gros  roseau  de  la 
dureté  du  bois. 

§  2.  —  Delà  religion  tes  Javanais,  de  lecr 
gouvernement,  ve  leufts  fosces  mji.it.,1- 
RES  ,    DK    l'État    des    peusonnes     parui 

EUX  (3il). 

Les  Javanais  ne  sont  point  d;  s  mahomé- 
tans  fanatiques;  ils  ont  conservé  une  partie 
des  loi?,  des  usages  et  des  coutumes  en  vi- 
gueur parmi  eux  avant  qu'il  eussent  adoj)lé 
l'islamisme,  l'iusicuis  ont  une  secrète  pré- 
dilection pour  leur  ancien  culte.  Ils  se 
conforment  au  code  dicté  par  Mahomet  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  héritages  et  la 
transmission  des  propriétés,  mais  dans  tout 
le  reste  ils  ont  mêlé  aux  préceptes  de  l'AI- 
coian  beaucoup  de  croyances  et  de  maximes 
de  leur  ancienne  religion. 

Les  pèleriîiagf  s  à  la  îïiecque  sont»  parmi 
eux,  très-conununs.  Les  Hollandais  y  met- 
tent obstacle  autant  qu'ils  le  peuvent.  La 
réputation  de  sainteté 'et  de  perfection  mo- 
rale qu'acquièrent  ceux  qui  ont  acc(  mpli 
ces  so  tes  de  vœux,  leur  donnent  plus  d'in- 
fluence sur  le  i>euple,  et  les  rendent  plus 
dangereux  pour  le  p.ouvoir.  Les  prôlres 
inahométans  de  Java  sont  ordinairement 
d'une  race  mélangée  d'Àj-abcs  et  de  Java- 
nais, et  le  zèle  [>our  leur  religion  les  porte 
souvent  à  soulever  les  chefs  des  naturels 
contre  les  Européens,  qu'ils  haïssent  double- 
ment, comme  infidèles  et  comme  usurpateurs. 

Chaque  village  un  peu  considérable  a 
un  panghouiou  ou  prière  mahométan,  et 
une  mosquée,  ou  un  bUiment  qui  en  tient 
lieu,  uniquement  consacré  au  service  divin. 
Le  panghouiou  est  ju^^e  dans  tous  les  pro- 
cès ,  et  dans  toutes  hs  contestations  im- 
portantes; il  est  aussi  chargé  d'avertir  les 
habitants  des  épo  ju.^s  du  l'année  les  plus 
pro[)res  aux  travaux  de  l'agriculture  :  sis 
revenus  consistent  en  un  dixième  du  pro- 
duit des  terres,  dans  1(3  casuel  C]u'ii  reçoit 
f>our  les  circoncisions,  les  n»-! nages,  les 
divorces,  les  funérailles;  et  aussi  Uaiis  des 
présents  en  usage  à  certains  tenij)S  de  l'an- 
née et  dans  diverses  occasions. 

Dans  chafpie  ville  capitale  ily  a  un  grand- 
prèlre,  qui,  avec  plusieurs  autres  prêtres 
en  sous  ordre,  forment  une  espèce  de  cour 
ecclésiastiipie  qui  surveille  et  régit  les  prô- 
tresdedistrictel  de  villages.  Une  portiondela 
dîme  et  des  émoluments  perçus  par  ces 
derniers  est  réservée  pour  foriwer  les  reve- 
nus des  grands  prêtres  et  de  leurs  subor- 
donnés. Ces  grands  prôlres  sunt  arabes 
d'origine,    ou   descendent  des  Arabis  par 
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des  femmos  favanaises.  Leur  nombre  <i<ins 
quelques  villes  est  considérab!e;celuidet{ius 
les  prêtres  de  l'île  est  au  moins  de  cin- 
quante mille,  ce  qui  forme  un  dix-neuvième 
de  la  population.  Les  prêtres  de  village  sont 
presque  toujours  des  j«t*ana<.s;  ceux  d'entre 
eux  qui  se  destinent  au  «acerdoce  adoptent 
un  habillement  différent  de  celui  de  leucs 
compatriotes;  ils  se  couvrent  d'un  turban, 
et  se  revêtissent  d'une  longue  robe  h  la 
nir.nière  des  Arabes,  et  ils  tâchent  de  faire 
croître  le  peu  de  poils  qu'ils  ont  au  menton» 
afln  de  se  former  une  barbe. 

C'est  à  huit  ans  que  laeirconcisio:i  {sonai) 
a  lieu  pour  les  garçons;  on  fait  subir  aux 
jeunes  ûlles,  au  môme  âge,  une  0})éralion 
à  peu  près  analogue.  Dans  toutes  ces  occa* 
sions,  il  y  a  des  letes  et  des  réjouissances. 
Mais  les  fêtes  des  Javanais  ne  sont  pas 
bruyantes  comme  celles  des  autres  niaho- 
mélans  (312j. 

Quoique  les  Javanais  no  soient  pas  fa- 
natiques, ni  fortement  attachés  à  la  religion 
mahométane  qu'ils  professent,  ils  sont  Irès- 
superstitieux  et  très-crédules  :  ils  croient 
aux  jours  heureux  ou  malheureux,  et  celte 
croyance  exerce  une  forte  influence  sur 
lout  ce  qu'i  s  veulent  entreprendre.  11  faut 
se  garder,  suivant  eux,  de  sortir  de  chez 
soi  le  jour  qu'on  apprend  la  mort  d'un  ami  : 
deux  corbeaux  qui  se  battent  dans  les  airs 
annoncent  quelque  malheur;  mais  si  deux 
petits  oiseaux  de  l'espèce  qu'ils  nomment 
Prendjak,  se  livrent  un  combat  près  d'une 
maison,  il  est  certain  que  l'ami  que  vous 
attendez  arrivera  (313). 

L'autorité  des  prêtres,  des  chefs,  et  l'état 
des  personnes  et  des  rangs,  sont  les  mêmes 
dans  toute  l'île;  mais  l'organisation  de  la 
puissance  politique  ne  peut  être  complète- 
ment étudiée  que  dans  la  partie  restée  in- 
dépendante, puisque  tout  le  reste  se  trouve 
soumis  au  despotisme  européen. 

Le  trône  du  sousounan  ou  du  sultan  est 
héréditaire  de  père  en  lils,  mais  l'ordre  de 
primogéniture  n'est  pas  toiijours  suivi,  ni 
rigoureusement  établi.  Le  gouvernement 
est  purement  despotique,  et  sa  puissance 
n'est  limitée  que  par  certains  usages  aux- 
quels le  peuple  o.sl  si  attaché,  que  le  sul- 
tan lui-môme  n'ose  pas  y  déroger.  Quant 
au  reste,  ses  sujets  no  peuvent  faire  valoir 
aucun  droit  relatif  à  la  liberté  des  person- 
nes et  des  propriétés,  qui  puisse  un  ins- 
tant mettre  des  bornes  à  son  autorité  :  le 
moindre  signe  de  sa  volonté  peut  élever 
au  plus  haut  degré  déshonneurs  et  des 
dignités  l'homme  obscur,  relégué  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société,  ou  précipiter 
dans  la  poussière  celui  qui,  peu  d'instants 
auparavant  s'enorgueillissait  de  l'éclat  de 
^a  puissance.  Non-seulement  les  distinctions 
et  les  places  dépendent  <lu  souverain,  mais 
toutes  les  terres  de  ses  États  lui  appartien- 
nent.  Il   peut,    comme  il  lui  plaît,  les  don-r 

(512)  Ram**5,  f.  Il,  p.  1-3. 
(515)  RkIUcs,  t.  I,  p.  tin. 
<3U)  K  mes.  t.  ),i..  438. 


nef  et  les  part;iger,  ainsi  que  les  cultiva- 
teurs qui  les  foit  va-loir  entre  les  agents 
qui  l'ont  bien  secondé  dans  son  gouverne- 
ment ;  entre  les  membres  de  sa  famille,  les 
officiers  de  sa  maison,  ou  les  ministres  de 
ses  plaisirs  :  et  dans  les  parties  de  l'île, 
possédées  par  les  Européns,  les  chefs  par- 
ticuliers, que  l'on  désigne  sous  le  nom  do 
régents,  ont  à  cet  égard  le  même  pouvoir 
que  le  sousounan.  il  y  a  cependant  cer- 
tains districts  dans  les  parties  monta- 
gneuses de  Sonda  ,  où  le  droit  de  pro- 
priété foncière  est  reconnu,  où  les  terres 
se  transmettent  par  hérilage,  et  sont  ven- 
dues ou  partagées  sans  la  participation 
des  chefs  ;  mais  ces  terres  aliénées  sont  en 
petit  nombre  (314).  Chacun  des  agents  de 
l'administration  est  payé  par  des  conces- 
sions de  terres,  ou  |)ar  une  délégation  qui 
autorise  celui  auquel  on  l'a  accordée,  h 
percevoir  un  produit  déterminé  sur  certains 
villages  et  certains  districts. 

Le  visir  ou  le  premier  ministre  du  sultan 
de  Java,  qu'on  nomme  radcn  adipati,  a 
tous  les  soins,  toutes  les  inquiétudes  du 
pouvoT  et  do  la  souveraineté,  tandis  que 
le  sultan  jouit  des  honneurs  qui  y  sont 
attachés.  Cependant  depuis  que  les  Euro 
péens  ont  usurpé  le  droit  de  nommer  lo 
raden  adipati,  il  a  moins  de  puissance  :  les 
sultans  se  défient  d'un  premier  ministre 
qui  n'est  pas  de  leur  choix,  et  il  reste  sou- 
vent étranger  à  plusieurs  intrigues  du  pa- 
lais, et  à  plusieurs  déterrainaliun=^  secrètes 
de  son  souverain.  Le  pouvoir  despotique 
qu'a  reçu  du  sousounan  le  raden  adipati, 
celui-ci  le  transmet  aux  bapatis  ou  gou- 
verneurs de  province,  qui  le  délèguent  aussi 
dans  toute  sa  plénitude  aux  pundgerans  , 
aux  toumongongs  ,  aux  andgebais  al  aux 
mantris,  c'est-à-dire  aux  commandants  de 
districls  et  de  cantons.  Chaque  adipati  a 
un  patih  ou  lieutenant  qui  est  chargé  de 
le  sup|)léer  au  besoin,  cl  sur  les  soii^s  du- 
quel il  se  repose  souvent  pour  tous  les  dé- 
tails d'administration;  il  est  à  son  égard 
ce  que  le  vi.->ir  est  au  sultan.  La  seule  ins- 
titution qui,  dans  la  conslitmion  politique 
des  Javanais,  est  favorable  a  la  liberté,  c'est 
la  nonùnalion  des  chefs  des  villages;  iU 
sont  élus  par  le  peuple  (3lo).  Chaque  villagtj 
comprend  une  étendue  quelconque  de  ter- 
ritoire qui  a  ses  limites  géographiques,  et 
qui  forme  ce  que  nous  appelons  une  com- 
mune. Chacune  de  ces  couimunes  a  une  or^ 
ganisation  politique  aussi  parfaite  que  l'on 
peut  le  désirer.  Le  petindgi  ou  le  chtif  de 
la  commune  est  élu  pour  un  an.  Les  habi- 
tants cultivent  ses  terres  gratuitement,  tan- 
dis qu'assisté  de  son  kabayan,  \l  répartit 
les  impôts,  il  les  lève,  il  survedie  les  inté- 
rêts de  la  commune,  et  il  juge  les  contcs- 
t<Uions  [)eu  importantes  (316).  Au  besoin 
il  rassemble  les  kamituahoxi  chefs  de  la- 
milles,   et  prend   leur   avis;  il   se   concerte 

(ôlo)  Raffljs,  t.  II,  p.  iC9.  , 

(516)  Raftle-,  \.  \,  \>.  2Si. 
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aussi  avec  le  nwudin  ou  prêtre.  Le  petin- 
dgia  sous  ses  ordres  Vouhxi-oulou,  ou  l'ins- 
pecteur des  eaux ,  le  djeroti-touUs  ou  le 
greffier,  et  d'autres  erapioyés,  de  sorte  (}ue 
chaque  commune  ou  chaque  village  forme 
un  petit  dlat  h  part,  dont  l'organisation 
poliliaue  est  en  quelque  sorte  indépendante 
(Je  celle  du  royaume;  il  en  eslde  môme  dans 
rindoustan  (317). 

Il  y  a  à  Java  une  police  excellente  :  lors- 
que ie  chef  du  village  veut  rassembler  tous 
les  habitants  en  armes,  il  lui  suffît  de  frap- 
per un  bloc  dé  riz ,  et  à  la  manière  seule 
dont  on  le  bat ,  chaque  habitant  sait  si  on 
l'appelle  pour  repousser  un  bandit,  pour 
tuer  un  tigre  ou  pour  éteindre  un  incen- 
die, et  il  s'habille  et  se  prépare  en  consé- 
quence (318). 

La  justice  est  rendue  par  des  tribunaux 
de  deux  espèces  ;  ceux  des  panghoulous  ou 
grands  prêtres,  et  ceux  des  juges  civils  ou 
djaksas.  Dans  les  premiers,  les  lois  de  Maho- 
met sont  slriciement  observées;  dans  les 
seconds  elles  sont  considérablement  modi- 
liées  par  les  coutumes  et  les  usages  du  pays. 
Les  premiers  tribunaux  jugent  do  tous  les 
crimes  capitaux,  et  des  contestations  rela- 
tives aux  mariages,  aux  divorces  et  aux  hé- 
ritages; ils  forment  aussi  des  espèces  de 
cours  supérieures,  où  l'on  peut,  en  certains 
cas,  appeler  de  la  décision  des  juges  civils 
ou  djaksas.  Ceux-ci ,  assistés  des  kliwons 
ou  assesseurs ,  sont  chargés  de  prononcer 
sur  les  vols,  les  filouteries  et  les  délits  do 
peu  d'importance  ;  ils  ressemblent  à  nos 
tribunaux  de  police  correctionnelle.  Leur 
nom  même  ,  qui  signifie  surveillant ,  gar- 
dien ,  exprime  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions (319). 

Il  y  a  différents  codes  de  lois  écrits  en 
langue  du  pays,  relatifs  à  cette  double  ju- 
risprudence ;  ceux  des  tribunaux  de  pan- 
ghoulous se  nomment  koukoum  Allah,  ou 
commandements  de  Dieu  :  ceux  qui  régis- 
sent les  décisions  des  djaksas,  se  nomment 
youdha-nagara ,  ou  confédérations  pour  le 
pays.  Ces  dernières  lois  sont  très-souvent 
de  simples  usages  que  la  tradition  transmet 
et  consacre  ainsi  qu'étaient  nos  anciennes 
coutumes;  mais  on  les  a  en  partie  rédigés 
parécril,  etilsforment  divers  ouvrages  (320). 

La  législation,  relativement  aux  obliga- 
tions des  débiteurs  envers  leurs  créanciers, 
est  la  môme  que  dans  tout  Vorchipel  d'O- 
rient. Le  créancier  a  un  droit  direct  sur  les 
biens  meubles  de  son  débiteur,  et  s'ils  no 
sont  pas  suflisants  pour  répondre  de  la  dette, 
il  peut  le  faire  travailler  pour  son  profit,  et 
même,  s'il  est  nécessaire,  imposer  la  môme 
tAche  à  sa  femme  et  h  ses  enfants.  De  15 
provient  la  classe  nombreuse  de  ceux  qu'on 
nomme  bcdol  à  Java,  qui  sont  proprement 
serfs  ou  esclaves  pour  dette,  ou  qui  travail- 
lent pour  le  com[)te  d'un  autre  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  acquittés. 


Toute  la  population  mâle  est  passible  du 
service  militaire,  mais  comme  il  faut  que 
les  terres  soient  cultivées  ,  h  moins  de  cas 
extraordinaires  ,  on  levait  tout  au  |)lus  un 
tiers  des  habitants  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Tous  les  grades  et  les  honneurs  mili- 
taires émanent  du  sultan  qui ,  pour  cette 
raison,  ajoute  à  ses  titres  celui  de  sinnpati 
ou  seigneur  de  la  guerre.  Chaque  widana 
ou  commandant,  a  trois  cent  vingt  hommes 
sous  ses  ordres,  qui  sont  divisés  en  quatre 
bataillons  de  quatre-vingts  hommes  chacun, 
commandés  par  quatre  lourahs  ou  tindihs  ; 
chaque  bataillon  est  subdivisé  en  deux  es- 
couades do  quarante  hommes  chacune,  qui 
reçoivent  des  ordres  de  deux  bas  officiers 
nommés  babakalas  ou  sesabatas.  Les  officiers 
sont  payés  par  des  concessions  de  terres. 
Les  troupes  sont  nourries  aux  dépens  des 
districts  où  elles  résident,  et  en  pays  enne- 
mi, elles  ne  subsistent  que  par  le  pillage. 
Au  reste,  le  sousounan  actuel  ne  peut  plus 
entretenir  d'autre  armée  qu'une  garde  do 
mille  hommes  ;  les  Européens  fournis- 
sent ensuite  tout  ce  qui,  au  delà  de  ce  nom- 
bre, est  nécessaire  pour  maintenir  la  tran- 
quillité du  pays. 

Les  arméesjavanaisessont  principalement 
composées  d'infanterie,  mais  les  officiers 
voyagent  toujours  à  cheval  :  lorsque  la  ca- 
valerie est  nécessaire,  chaque  district  four- 
nit son  contingent  ;  chaque  village  a  aussi 
un  petit  arsenal  de  lances  et  d'armes  néces- 
saires pour  armer  les  soldats  qu'il  doit 
fournir. 

Leurs  principales  armes  sont  des  kris,  ou 
de  longs  poignards  qui  ressemblent  à  nos 
cou.teaux  de  chasse,  des  lances,  des  arcs,  des 
flèches,  des  frondes,  et  des  boucliers  ronds. 

Les  Javanais  depuis  longtemps  connais- 
sent les  armes  à  leu.  Ils  fabriquent  de  la 
poudre,  mais  en  petite  quantité  ;  ils  ont  des 
fonderies  de  canons  à  Youdgiakerta  et  à  Gré- 
sik  :  dans  cette  dernière  ville  c'est  même 
une  branche  d'industrie  considérable.  Ils  s& 
procurent  des  fusils  et  des  pistolets  fiar  la 
voie  du  commerce,  et  presque  tous  ceux 
qu'ils  possèdent  sont  de  manufactures  Euro- 
péennes. 

Les  Javanais  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
antique  valeur  ;  ils  sont  physiquement  plus 
faibles  que  les  Malais  proprement  dits  ,  ils 
sont  aussi  moins  courageux.  Dans  les  com- 
bats il  leur  arrive  cependant  souvent,  lors- 
qu'ils sont  exaltés,  de  se  précipiter  sur  l'en- 
nemi sans  aucune  crainte  de  la  mort,  et  dé- 
terminés à  vaincre  ou  à  périr  ;  c'est  ce 
qu'ils  appellent  courir  un  amok  ,  parce  que 
cette  manière  de  se  battre  ressemble  à  celle 
folie  frénétique  si  dangereuse  dont  on  coii- 
nail  les  effets  :  dans  ces  occasions  ils  ne  man- 
quent pas  de  prendre  de  l'opium  avant  la  ba- 
taille,   pour  augmenter  leur   exaspération. 

Comme  tous  les  agents  du  gouvernement, 
depuis  le  premier  ministre  jusqu'aux  moin- 


(317)  R.nfnes,  t.  I,  p.  286. 
(51  S)  RifUcs,  I.  I,  p.  353. 


(519)  Rsffles,  t.  I,  p.  2:7. 
(5-H^)  Ha  m  s,  l.  I,  I'.  '280. 
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dres  serviteurs,  sont  payés  par  des  conces- 
sions (le  terres  révocables  h  volonté  ,  il  n'y 
a  ni  revenus  publics,  ni  trésor  public.  Lors- 
qu'on entreprend  une  route  ou  un  grand 
ouvrage  pour  l'utilité  générale,  chaque  vil- 
lage fournit  le  contingent  «iMiouinies  et  de 
matériaux  qui  lui  est  demandé.  Ainsi  que 
dans  le  système  féodal,  auquel  Torganisa- 
tion  de  la  société  parmi  les  Javanais  res- 
semble beaucoup,  chaque  chef  a  droit  d'exi- 
ger des  villages  qui  lui  sont  subordonnés, 
des  provisions  et  des  logements  lorsqu'il 
voyage,  et  des  présents  quand  il  y  a  un  ma- 
riage ou  des  naissances  dans  sa  famille. 
Il  existe  bien  aussi  plusieurs  sortes  détaxes 
en  argent,  mais  elles  ont  été  introduites 
récemment,  et  sont  étrangères  aux  princijjes 
de  gouvernement  et  d'administration  en  vi- 
gueur parmi  les  Javanais.  Mainlenar)t  il  est 
facile  de  voir  que  le  cultivateur  à  Java  est 
accablé  sous  le  [)oids  des  charges  publiques, 
des  redevances  féodales ,  des  corvées  de 
toute  nature  ,  et  des  taxes  pécuniaires  qui 
lui  ont  été  imposées  par  le  génie  fiscal  des 
européens. 

Les  Javanais  témoignent,  par  des  démons- 
trations serviles  ,  leur  respect  envers  leurs 
supérieurs.  Quand  un  chef  paraît  en  public, 
tous  ceux,  qui  sont  d'un  rang  inférieur  s'as- 
seyent sur  leurs  talons,  et  restent  dans  cette 
posture  jusqu'à  ce  qu'il  soit  passé.  La  même 
chose  a  lieu  dans  l'intérieur  des  maisons. 
En  Europe,  quand  un  grand  paraît,  tout  le 
monde  se  lève  en  témoignage  de  respect  ;  à 
Java,  au  contraire,  tout  le  monde  s'accrou- 
|)it  et  reste  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parti  ; 
c'estce  qu'on  nomme  rforfoAen  Javanais (321). 
Personne  n'approche  son  père  ou  son  sou- 
verain sans  joindre  les  mains  en  les  élevant 
au-dessus  de  la  tête,  et,  dans  les  occasions 
solennelles,  on  baise  le  genou  ou  la  plante 
du  pied  de  son  supérieur. 

Les  cultivateurs  javanais  ne  gardent  pas 
toujours  longtemps  les  terres  qu'ils  culti- 
vent, et  ne  les  transmettent  pas  à  leurs  hé- 
ritiers ou  à  leurs  enfants,  mais  ils  en  chan- 
gent au  contraire  quelquefois  tous  les  ans. 
Ceux  qui  sont  chargés  de  percevoir  les  re- 
venus des  terres,  ne  sont  pas  non  plus  tou- 
jours attachés  aux  mémos  districis,  et  ne 
lèguent  pas  leurs  charges  en  héritage.  Les 
chefs  ou  les  fonctionnaires  publics  aux- 
quels on  a  attribué  des  terres  pour  paye- 
ment, ne  les  conservent  que  pendant  la  du- 
rée de  leurs  fondions  ;  de  sorte  que  cette 
instabilité,  dans  l'étal  de  possession  de  celui 
qui  cuTtivc  et  de  celui  qui  reçoit  la  rente, 
ne  laisse  pas  malheureusement,  comme 
dans  l'Indoustan,  d'incertitude  sur  la  nature 
des  propriétés  :  dans  cette  dernière  contrée, 
on  a  douté  quel  était  le  véritable  proprié- 
taire, ou  du  ryot  ou  cultivateur  qui,  sans 
pouvoir  aliéner  les  terres  qu'il  cultive,  n'est 
|)as  troublé  dans  sa  possession,  et  transmet 
à  ses  enfants  par  héritage  les  chanops  qu'il 
a  reçus  de  ses  ancêtres,  tant  qu'il  paye  exac- 


tement la  redevance  qui  en  est  due  au  zc~ 
mindar  :  ou  bien  du  zemindar  qui  jouit  de 
même  toujours  des  revenus  attachés  aux 
terres  dont  il  a  hérité,  et  qu'il  léguera  à  ^es 
enfants,  tant  qu'il  paye  à  son  souverain  la 
rétribution  qui  lui  revient;  ou  enfin  du 
souverain  qui,  en  cas  de  négligence  et  de 
désobéissance,  peut  les  déposséder.  A  Java 
le  souverain  est  incontestablement  le  seul 
et  unique  propriétaire,  et  il  dispose  de  tou- 
tes les  terres  selon  son  bon  plaisir.  En  un 
mot,  sauf  k'S  excei)tions  qui  ont  lieu  dans 
quelques  cantons  montagneux  de  Sonda,  la 
possession,  quelle  que  soit  sa  durée  dans  la 
môme  personne  ou  dans  la  même  famille, 
ne  fait  jîoint  titre. 

La  nature  des  terres  modifie  cependant 
les  droits  qu'acquiert  sur  elles  le  cultiva- 
teur. Il  sait  qu'il  n'a  aucun  autre  droit  sur 
les  sawahs  ou  champs  de  riz  ordinaire  qu'on 
lui  a  donnés  à  cultiver,' que  celui  de  la  ré- 
colte de  l'année,  déduction  faite  des  rede- 
vances dont  on  a  chargé  ces  terres  à  exploi- 
ter. 11  sait  que  l'année  suivante  il  cultivera 
d'autres  champs,  et  que  celui  qu'il  cultive 
sera  donné  à  d'autres  cultivateurs.  Mais  si, 
dans  la  distribution  annuelle,  on  ne  lui  en 
donnait  point  à  cultiver,  il  émigrerait  et 
irait  chercher  des  terres  ailleurs.  Si  au  con- 
traire le  cultivateur  défi  iche  un  de  ces  ter- 
rains nommés  gagas,  pleins  d'arbres  et  de 
broussailles,  pour  y  planter  le  riz  sec,  alors 
il  réunit,  du  moins  pour  l'année,  les  droits 
du  souverain,  du  receveur  et  du  cultiva- 
teur, et  il  récolte  sans  payer  aucune  rede- 
vance. Enfin  la  troisième  sorte  de  propriété 
est  celle  des  arbres  à  fruits  :  chaque  culti- 
vateur se  considère  propriétaire  de  ceux 
qu'il  a  plantés,  et  si  un  chef  voulait  atten- 
ter à  ce  droit,  le  village  qu'il  aurait  ainsi 
opprimé  serait  bientôt  abandonné  (322).  La 
redevance  due  par  les  cultivateurs  dans  les 
sawahs  est  au  plus  de  moitié  du  produit, 
et  dans  les  mauvaises  terres  seulement  du 
quart  :  dans  les  tegats  ou  hautes  terres  , 
elle  est  au  plus  d'un  tiers,  et  quelquefois 
moins  d'un  cinquième. 

§  3.  —  De  l'agriculture,  dks  manufac- 
tures  ET   du    commerce  DES   JaVAISAIS.. 

Les  Javanais  sont  essentiellement  culti- 
vateurs, et  les  produits  de  l'agriculture,  à 
Java,  sont  aussi  féconds  que  variés.  La  pro- 
portion du  noujbre  des  cultivateurs  à  ceux 
qui  s'adonnent  à  d'autres  professions,  est 
en  général  de  quatre  à  un,  c'est-à-dire  qu'on 
com[)te  trois  et  demi  ou  quatre  cultivateurs 
pour  un  seul  homme  employé  dans  le  com- 
merce, les  manufactures  ou  toute  autre  oc- 
cupation. En  Angleterre  la  proportion  est 
inverse,  et  on  y  compte  deux  et  demi  ou 
trois  commerçants,  manufacturiers  ou  au- 
tres pour  un  seul  cultivateur.  Le  riz  est  le 
principal  objet  de  culture;  on  en  tire  pour 
Sumatra,   Malakka,  Bornéo,    Cclèbes    et   les 


(52!)  R  Pfics,  l.  !,  p.  510. 
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Moluques,  une  quanlilé  consiilurable.  On 
Jaboure  avec  la  charme,  traînée  ordinaire- 
ment par  (les  buffles;  elle  est  simple  et  supé- 
rieure cependant  à  celle  du  Bengale;  elle 
est  toujours  en  bois  de  tek,  le  joug  seule- 
ment est  de  bambou. 

Telle  est  la  fertilité  du  sol  de  Java  (323), 
que  certains  champs,  n,près  avoir  produit 
deux  et  quelquefois  trois  récoltes  dans  Tan- 
née,, n'ont  pas  même  besoin  d'êtr-e  changes 
de  culture.  Le  cultivateur  de  Java  se  pro- 
cure facilement  toutes  les  nécessités  de  la 
vie,  et  par  cette  raison,  satisfait  de  ce  qu'il 
possède,  il  est  paresseux  et  indolent.  Le  riz 
est  sa  |)rincipale  nourriture  comme  celle  de 
Ions  les  habilanKs  ,  à  quelque  classe  qu'ils 
appartiennent.  On  calcule  qu'un  homme 
peut  lacilemenl  gagner  par  jour  quatre  ou 
cinq  katis  de  riz,  et  le  kati,  qui  passe  une  li- 
vre un  qu/irt,  poids  anglais  ,  suffit  dans  ces 
contrées  pour  la  nourriture  d'un  adulte.  Le 
travail  des  femmes  rapporte  autant,  et  est 
estimé  à  un  prix  aussi  haut  que  celui  des 
hommes  :  ainsi  un  père  et  une  mère,  avec 
Je  secours  seul  de  leurs  bras  ,  peuvent 
nourrir  huit  ou  dix  personnes  ,  et  rarement 
une  famille  à  Java  excède  la  moitié  de  ce 
nombre.  La  moitié  de  ce  que  gagne  un  père 
de  famille  cultivateur,  peut  donc  être  em- 
ployé en  instruments  d'agriculture,  en  loge- 
ment, en  mabiliers,  en  habillements,  et  en 
tout  re  qui  peut  augmenter  les  commodités 
de  la  vie  (324).  Le  prix  du  riz,  comme  celui 
du  blé  en  Eur'0[)e  ,  est  d'une  grande  impor- 
tance à  Java.  On  y  élève  quelques  brebis  et 
quelques  chèvres  ,  mais  en  petite  quantité  ; 
quant  aux  chevaux,  on  ne  s'en  sert  que  dans 
les.  villes,  ou  pour  le  transport  des  denrées, 
mais  ils  ne  sont  point  employés  à  l'agricul- 
ture. Les  vaches  à  Java,  comme  dans  tout  le 
reste  de  Varchipel  d'Orient^  ne  donnent  que 
peu  de  lait. 

Le  maïs  (:^ea  mai z)  Qsi ,  après  le  riz,  la 
plante  la  plus  nourrissante  et  la  plusgénéra- 
lementcullivée  ;  elle  vient  dans  toutes  sor- 
tes de  terrains,  et  non  moins  bien  à  Java 
qu'en  Amérique,  où  M,  de  Huniboldt  dit 
qu'elle  rend  cent  cinquante  pour  un. 

Les  Javanais  sous  le  rapport  des  manu- 
factures et  du  conmierce  ,  sont  moins  avan- 
cés que  sous  celui  de  l'agriculture  ;  leur  in- 
dustrie ,  assez  ingénieuse  mais  peu  active , 
s'étend  peu  au  delà  de  leurs  besoins  (325). 

Cependant  ils  fabriquent,  avec  dos  pierres 
bsialtiques  décomposées,  des  briques  d'une 
grande  dureté  pour  la  construction  de  leurs 
maisons;  mais  soit  paresse,  soit  toute  autre 
cause,  ils  ne  taillent  point  la  pierre;  les  Chi- 
nois sont  presque  les  seuls  à  Java  qui  soient 
habiles  à  ce  métier.  Les  grands  édiliccs  en 
ruines,  et  la  multitude  de  statues  que  Ton 
voit  dans  ditférentes  parties  de  l'île  ,,  prou- 


vent (pie,  sous  ce  r.-)^vj)ort,  les  Javanais  sont 
dégénérés,  et  n'ont  [.oint  autant  d'industrie 
que  leurs  ancêtres.  Il  y  a  cependant,  près  de 
ùrcsik,  une  sorte  de  pierre  très-blanche  et 
très-tendre,  qui  se  durcit  à  l'air,  qu'au  sortir 
delà  carrière  ils  taillent  et  façonnent  pour 
en  faire  des  tombeaux,  et  sur  laquelle  ils 
gravent  des  inscrinlions  avec  netteté,  et 
exactitude. 

Les  Javanais  déploient  beaucoup  d'ha- 
bilelé  dans  la  construction  des  loils  do 
leurs  maisons  ,  et  dans  celle  de  leurs  nattes. 
Les  nattes  que  l'on  fabrique  avec  Therbe 
nommée  mendong,  et  surtout  celles  qu'on 
nonmie  klaso-psanlren,  du  lieu  où  elles  se 
font,  sont  d'une  finesse  extrême,  et  forment, 
chez  les  grands  et  les  riches,  un  des  princi- 
paux objets  de  luxe  (326). 

Nous  avons  déjh  dit  que  les  Jarawaj*  fa- 
briquent eux-mêmes  leurs  armes,  et  il  est 
certain  que  depuis  un  temps  immémorial, 
non-seulement  les  habitants  de  Java,  mais 
tous  ceux  de  Varchipel  d'Orient  savent  'fa- 
briquer le  fer.  La  profession  de  forgeron 
est  ancienne  et  très -honorée  parmi  eux; 
elle  tient  encore  actuellement  un  des  pre- 
miers rangs  dans  l'opinion  publique;  et  un 
pandi  ou  ouvrier  en  fer  gagne  (Quelquefois 
jusqu'à  une  roupie  par  jour  (327).  Les  souf- 
tlels  dont  ils  se  servent  sont  exactement  pa- 
reils à  ceux  de  Madjindanao,  et  de  Mada- 
gascar (328).  Selon  la  description  qu'en 
donne  Dampier,  ce  !ont  des  troncs  d'arbre 
creusés,  qui  forment  de  gros  cylindres  en 
bois,  de  trois  pieds  de  long,  qu'on  ferme  à 
un  bout  pour  y  adapter  un  tuyau,  et  d'où 
l'on  chasse  l'air  par  ce  tuyau  au  moyen 
de  gros  bouchons  de  plumes  très-fines  qui 
s'adaptent  à    l'autre  bout  du  cylindre. 

Les  Javanais  fabriquent  aussi  très-bien  lo 
cuivre  ;  ils  en  font  des  marmites,  des  pois 
et  des  ustensiles  de  toutes  sortes.  Do  même 
que  les  autres  habitants  de  Varchipel  d'O- 
rient,  ils  travaillent  aussi,  avec  une  grande 
perfection,  l'or  et  l'argent  ,  mais  sous  co 
rapport  cependant  ils  sont  inférieurs  à 
leurs  voisins  \i.>s  Sumatriens.  Il  y  a,  dans 
toutes  les  grandes  villes,  des  lapidaires  qui 
taillent  et  polissent  le  diamant  et  les  autres 
pierres  précieuses.  Les  Javanais  travaillent 
le  bois  avec  une  habileté  remar(juable  ;  ils 
sont  bons  charpentiers,  et  encore  meilleurs 
ébénistes  ;  ce  sont  eux  qui  font  tous  les 
meubles  dont  les  Européens  se  servent  dans 
les  différentes  îles  de  Varchipel  d'Orient ,  et 
ils  construisent  des  voitures  conformes  aux 
modèles  qui  leur  sont  apportés  d'Europe. 
Les  Javanais  font  aussi  très-bien  des  b<i- 
teaux  et  des  vaisseaux  de  petites  dimen- 
sions ;  les  grands  kUimenls  ont  toujours 
été  entrepris  pour  le  compte  des  Européen» 


Sonner.nt 


1017 


JAV 


D*ETiî^•OGUA^HIE. 


JAV 


iOiS 


et  soiîs  leur  direction.  Les  moilliHirs  noiis- 
tructeiirs  sont  les  habitants  de  Ilembang  el 
ceux  de  Gresik. 

Les  Javanais  foni] tu r  papier  avecrécorce 
du  mûrier  "à  pnpier  (jnorws  papyrifera)  :  la 
culture  fie  cet  arbre  et  la  fabrication  du  pa- 
pier n'ont  lieu  que  dans  certains  districts 
particuliers,  et  c'est  une  des  principales  oc- 
cupations des  prêtres,  qui  fondent  la  plus 
grande  [)artic  de  leurs  revenus  sur  ce  mono- 
pole (329). 

Le  commerce  de  Java  n'est  plus  aussi 
considérable  que  dans  les  temps  florissants 
de  l'empire  des  Javanais.  Cependant  la  faci- 
lité des  comuninications,  soit  par  eau,  soit 
par  terre,  rend  le  commerce  intérieur  Irès- 
nctif.  Il  y  a  des  bazars  ou  des  marchés  pu- 
blics (pékan)  qui  se  tiennent  régulièrement 
une  ou  deux  fois  la  semaine  (330).  On  y 
construit  des  toits  qui  garantissent  dos 
rayons  du  soleil.  Ces  marchés  sont  ordinai- 
remenf  rem{)lis  de  femmes  qui  sont  chargées 
d'y  transporter  les  marchandises.  Les  Chi- 
nois qui  ont  de  gros  capitaux  sont  ceux  qui 
font  les  achats  les  plus  considérables.  Ce 
sont  aussi  eux,  ainsi  que  les  Arabes  et  les 
Boudjis,  qui  transportent  le  long  des  côtes, 
dans  les  îles  voisines,  et  sur  la  presqu'île 
do  Malakka,  les  denrées  de  l'intérieur.  11  est 
à  remarquer  que  les  Javanais  ont  une  aver- 
sion innée  pour  Ja  mer. 

§  4.  —  Moeurs  et  usages  des  Javanais. 

La  salubrité  du  climat  de  l'île  de  Java,  el 
Ja  fertilité  de  ?on  sol,  y  favorise  les  maria- 
ges. La  durée  de  la  vie  n'y  est  p?s  beau- 
coup plus  courte  que  dans  les  meiileuTS  cli- 
mats d'Europe  :  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus des  deux  sexes  atteignent  l'âge  de 
soixante-dix  et  de  quatre-vingts  ans,  et  quel- 
ques-uns vivent  môme  jusqu'à  cent  ans  et 
au  delà.  Les  hommes  se  marient  à  seize 
ais,  et  les  femmes  h  treize.  Il  est  rare  de 
trouver  un  homme  célibataire  à  l'Age  do  vingt 
ans,  et  plus  extraordinaire  encore  de  ren- 
contrer une  femme  âgée  qui  soit  restée  fille. 
Aucune  loi,  aucune  institution  religieuse 
ne  prescrit  le  célibat,  et  les  prêtres  ne  s'y 
astreignent  pas  plus  que  les  autres.  Les 
femmes,  à  Java,  produisent  jusqu'à  un  âge 
Irès-avancé,  et  sont  assez  prolifiques.  L'édu- 
cation des  enfants,  leur  nourriture  et  leur 
cnlrelien,  ne  coûtent  presque  rien;,  et  le 
cultivateur,  auquel  ils  ne  sont  {)oint  à 
cîiarge,  ne  redoute  pas  d'en  augmenter  le 
nombre.  Cependant  les  familles  se  réduisent 
généralement  à  quatre  ou  cinq  individus,  en 
comptant  le  père  et  la  mère  (331-32)  :1a  raison 
eu  est  que  les  jeunes  gens  abandonnent  de 
bonne  heure  la  maison  paternelle  pour  for- 
mer d'autres  familles,  et  qu'il  meurt  aussi 
beaucoup  d'enfants  par  les  maladies,  et 
surtout  par  la  petite  vérole ,  mais  jamais, 
cependant,  par  suite  d'abandon  et  do  négli- 
gence. Les  femmes  de  toutes  les  classes,  h 
la  réserve  de  celles  des  chefs,   nourrissent 


leurs  enfants.  Connue  le  travail  des  femmes 
rapporte  autant  que  celui  des  hommes,  les 
filles  sont  élevées  avec  le  môme  soin,  et 
vues  avec  autant  de  tendr(;sse  que  les  gar- 
çons. Les  dissolutions  de  mariage  sont  fré- 
quentes, et  ont  lii'U  pour  le  moindre  pré- 
texte ;  mais  elles  n'entraînent  pas  l'abandon 
des  enfants ,  qui  sont  plutôt  considérés 
comme  une  richesse  que  comme  une  charge. 
Les  époux,  tant  qu'ils  restent  unis,  se  gar- 
dent une  fidélité  mutuelle.  Les  liens  du  ma- 
riage ne  sont  donc  point  relâchés,  mais  ils 
peuvent  se  dénouer  facilement.  11  en  résulte 
que,  quoique  la  sévérité  dos  principes  mo- 
raux n'apporte  pas  de  grands  obstacles  à  un 
commerce  illicite  entre  les  deux  sexes,  la 
prostitution  est  rare  à  Java,  el  on  n'en  voit 
guère  d'exemples  que  dans  les  grandes  ca- 
[litales.  Par  la  même  raison  la  polygamie, 
quoique  permise  à  Java  par  les  lois  et  la 
religion,  semble  en  (fuelque  sorte  y  être  in- 
connue. La  facilité  cpje  l'on  a  de  changer  de 
femme  em|iôche  que  l'on  ail  le  désir  d'en 
posséder  [)lusieurs  à  la  fois.  L'usage  {)ermet 
cependant  aux  chefs  d'avoir  deux  femmes, 
et  aux  souverains  d'en  avoir  qiiatre.  Les 
chefs  ont  aussi  ordinairement  jusqu'à  (rois 
ou  quatre  concubines,  el  le  sou vctain  jusqu'à 
huit  à  dix  :  mais  ces  exemples  sont  consi- 
dérés comme  des  privilèges  attachés  aji 
rang,  el  n'onl  aucune  influence  sur  la  masse 
générale  du  peuple  (333). 

Non  seulement  le  cultivateur  ;aiYmau  se 
procure  facilement  ce  qui  est  nécessaire  à 
sa  subsistance  el  à  celle  de  sa  famille  ;  mais 
il  a  f!ou  de  dépense  à  faire  pour  son  habi- 
l.'tion  :  la  chaumière  d'un  paysan  à  Java 
CwOle  de  deux  à  quatre  roupies,  ou  de  six  à 
douze  francs.  La  plupart  sont  construites  de 
niveau  avec  le  terrain,  et  liilîèîCIîf,  S0U5  ce 
rapport,  des  habitations  des  natifs  des  au- 
tres îles  de  Varchipcl  iiOrient  :  les  murs 
sont  en  bambous  aplatis  ou  réunis  en- 
semblepar  un  ciment;  les  séparations,  quand 
il  en  existe,  sont  aussi  en  bambous,  et  lo 
toit  est  en  feuilles  de  palmier-nipa  ou  aulre. 
La  forme  et  la  dimension  de  ces  chaumières 
varient  selon  les  besoins  et  les  lieux.  Il  n'y 
a  point  de  fenêtres,  el  on  ne  reçoit  le  jour 
que  par  la  porte,  ce  qui  a  peu  d'inconvé- 
nient dans  un  pays  où  tout  se  fait  en  i)!ei'i 
air.  D'ailleurs  les  toits  sont  projetés  en 
avant  de  la  façade,  de  manière  à  donner  de 
l'ombre  à  un  portique  ouvert,  ou  à  un  vi- 
randn  qui  forme,  ainsi  que  dans  Tlndoustan, 
la  façade  de  toutes  les  maisons.  C'est  là  que 
les  femmes  se  tiennent  tout  lejour,  lo;s- 
qu'elles  filent  ou  cardent  le  coton,  ou  qu  elfes 
sont  employées  à  quelque  occultation  séden- 
taire. L'habitation  d'uu  poupan  se  nomme 
oumah  limasan;  celle  d'un  chef  inférieur 
tchéblouk  ou  oimah  djoqlo;  on  distingue 
ces  dernières  parce  qu'elles  ont  huit  toits, 
(piaire  principaux  et  quatre  secondaires. 
Llles  coûtent  environ  huit  ()iastres  ou  qua- 
rante francs  à  construire.  L'iiabitalion  d  un 


(529)  Raffl-îs,  l.  I,  p.  ITS. 
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chef  supérieur  qu'on  nomme  oumah  tuin- 
panq,  coule  do  ciiuiuaiUe  à  soixante  pias- 
Irt's,  ou  environ  trois  cents  francs;  elle  ne 
se  distingue  de  celles  des  chefs  inférieurs 
que  par  la  grandeur  et  par  les  supports  et 
les  pout'-es  qui  sont  on  bois.  Les  maiscns 
en  brique  {oumah  dgidong)  sont  construites 
par  des  Chinois,  dont  on  distingue  par  celte 
raison  très-faeilement  les  hnmpongs  ou 
villages.  Quelquefois,  mais  rarement,  les 
Javanais  habitent  aussi  ces  sortes  de  mai- 
sons. 

Les  paysans  javanais  ne  construisent  ja- 
mais  de  chaumières  isolées,   mais  ils   les 
réunissent  et  forment   un  viilage  plus   ou 
moins   grand.    Cependant  chacun   d'eux   a 
soin  d'entourer  son  habitation  d'un  terrain 
suffisammentgrand  pour  fournir  aux  besoins 
de  sa  famille,  il  y  fait  des   plantations  qui 
deviennent  sa  propriété,  et  i!  y  cultive  des 
légumes    do    toutes    sortes.  Ainsi,    chaque 
chaumière  se  trouve  cachée  cl  enve!oi)[)ée 
par  les  arbres  et  les  arbrisseaux  qui  la  cou- 
vrent de  leur  ombrage,  et   qui  la  [)rolégent 
contre  les  brûlantes  ardeurs  du  soleil  des 
tropiques.  Les  plus  nombreux   villages  no 
présentent  aux   regards  qu'un  frais  bocage 
i)ù  on  n'aperçoit  pas  une  seule  maison.  Ces 
bocages,  parsemés  çh  et  15  dans  de  vastes 
plaines  ou  sur  les  flancs  des  montagnes,  y 
composent  toute  l'année  des  as[)ects  variés 
et  enchanteurs  ;  et  dans  la  saison  où  tout  le 
pays  est  inondé  pour  la  culture  du  riz,  ils 
semblent  autant  d'îles  verdoyantes  qui  s'é- 
lèvent du  sein  des  eaux  ;  plus  lard  ils  assor- 
tissent leur  verdure  sombre  au  vert  pûle  des 
feuilles  de  riz  et  des  autres  plantes  herba- 
cées qui  recouvrent  le  sol  ;  et  lorsque  les 
grains  ont  acquis  leur  dernier  degré  de  ma- 
turité, et  qu'avec  un  luxe  de  végétation,  in- 
connu en  Europe,  ils  semblent    revêtir  la 
terre  d'un  vAtement  doré  qu'agite  le  souffle 
du    zéphir,   ces    villages  contrastent    alors 
d'une  manière  délicieuse  par  leurs  doutes  de 
feuillage,  avec  les    brillantes   couleurs  des 
champs  qui  annoncent  une  moisson  riche  et 
abondante. 

Les  grandes  villes  sont  formées  sur  le 
môme  planque  les  villages  ;  chacune  d'elles 
y  est  de  même  entourée  de  jardins  et  de 
Vergers;  et  Soura-kcrta,  la  capitale  des  na- 
tifs, qui  renferme  plus  de  cent  mille  âmes, 
doit  plutôt  être  con.sidèrée  connue  une  réu- 
nion <le  grands  villages  (]ue  comme  une  ca- 
pitale, dans  le  sens  que  les  Européens 
attachent  5  ce  mot.  Cependant  les  routes  ou 
les  rues  qui  croisent  les  principales  villes 
ou  les  grands  villages  dans  toutes  les  direc- 
tions, sont  larges,  bien  alignées,  très-régu- 
lières et  très-propres  (334).  Les  palais  des 
souverains,  qu'on  nomme  kralons,  sont  en- 
tourés de  fossés  et  de  murs  qui  servent  d(! 
reujparts,  et  qui  sont  garnis  de  canons.  Le 
uiur  qui  entoure  le  Ara/on  de  Youdgia-kerln, 
n'a  pas  moins  de  tiois  milles  de  circonfé- 
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rence.  Duvanl  l'entrée  princijiale  de  chaque 
kraton,  est  une  espèci;  de  piédestal  qu'un 
nomme  setingel;  c'est  là  que  se  fait  l'inau- 
guration du  souverain  ;  ii  monte  aussi  sur 
ce  piédestal  toutes  les  fois  qu'il  veut  se  faire 
voir  au  public.  Au  devant  du  setingel  on 
f)larite  toujouis  deux  tcaringen  ou  bsnaniers, 
arbres  qui,  de  temps  immémorial,  sont  con- 
sidérés h  Java  comme  les  emblèmes  de  la 
souveraineté  (333). 

l/ameublement  des  Javanais  se  réduit  h 
un  petit  nombre  «l'articles.  Leurs  lits,  comme 
ceux  des  SumofrtVns,  consistent  en  une  belle 
natte  avec  plusieurs  coussins  ou  oreillers 
recouverts  d'une  étolfe  colorée,  qui  estsin;- 
))lement  su[)erposée  conmie  une  courte- 
pointe, lis  n'ont  ni  tables  ni  chaises.  L«'S 
mets  se  serv<'nt  sur  de  gran«ls  bassins  de 
cuivre  ou  de  bois,  dans  des  plats  de  porce- 
laine on  de  cuivre  ;  les  convives  prennent 
1(,'S  morceaux  avec  le  pouce  et  un  des  doigts, 
et  ils  les  jettent  dans  leurs  bouches  :  ils  se 
si-rvent  de  cuillers  pour  les  mets  liquides, 
et  n'usent  presque  jamais  de  couteaux  ni 
de  fourchettes.  Dans  les  districts  occupés  par 
les  Hollandais,  les  chefs  ont  adopté  le  luxe 
et  les  habitudes  d'Europe,  et  ont  des  tapis, 
des  miroirs,  des  chaises,  des  tables  et  tous  les 
meubles  et  ustensiles  en  usage  parmi  les 
Européens. 

Les  Javanais  ont  un  goût  très-pronon(-;é 
pour  les  illuminations  ;  les  jours  de  fôte  i's 
ornent  le  devant  de  leurs  maisons  de  guir- 
landes, de   festons   et  de   couronnes  faites 
avec  diverses  fleurs,  et  les  jeunes    pousses 
des  cocotiers  et  des  bambous,  disposées  avec 
beaucoup    de  goût.  Ils  aiment  assez  la  pa- 
rure, et  cherchent  quelquefois  h  imiter  l'iia- 
billemenl  des  Européens,  qui,  adoplé  seu- 
lement en  partie,  et  mêlé  avec  le  leur,  com- 
pose  un  accoutrement  grotesque.  Mais    les 
hommes   de   tous   les    rangs   se  plaisent  à 
poiter  l'élofTe  qu'a  tissue   leur  femme   ou 
leur   fille,  et  en  font  avec  orgueil    reraar- 
(pier   la    beauté.     La   pièce    principale   de 
rhabillcment  des   Javanais  et  de    tous  les 
habitants  de  Varchipel  d'Orient,  est  le  sarongy 
sorte  de  manteau  formé  d'une  pièce  d'étoile 
en  partie  colorée,  de  six  à    huit  pieds    de 
long  sur  trois  ou  quatre  pieds  de  large,  cou- 
sue aux  deux  bouts,  et  qui  ressemble   à  un 
grand  sac  sans  fond.  On  l'a  comparé  avec 
raison  au  plaid  des  montagnards  écossais. 
Les  Malais  jettent  ce  sarong  sur  leurs  épau- 
les, ou  se  l'attachent  autour  des  hanches  avec 
une  ceinture,  de  manière  h  le  laisser  pendre 
jusqu'aux  chevilles,  et  dans  cet  état  il  forme 
une  esi.èce  de  jupe  qui  enveloppe  les  cuisses 
et  Its  jambes.  Les  Javanais,  au  lieu  du  sa- 
rang,  se  servent  du  rfjanï  (336)  qui  n'en  (liffère 
<iue  parce  qu'il  est  composé  d'une  étolfe  non 
cousue  aux  deux  bouts  (337).  Les  jours  de  re- 
présentation, au  lieu  du  djarit,  ils  portent 
le   dodot  (jui    est  en  colu:i  ou  en  soie,   et 


(554)  l\:in.g,  i.  I.  p.  8^83. 

(o5o)  U  in  s   I.  I,  |i  2i. 

(350)  ÏA'h  Malais  iiDimuen!  c?  \éi(imçnikiiinpnHd 


jaiig  nu  liain-lepa$. 

(7>ôl)  Raifles,  t.  1,  |>.  87, 
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sf'iriblable  nu  djarit,  mais  heniicoup  plus 
nmple,  »'t  qui  se  «Irape  avec  plus  de  grâce, 
Hl  paraît  plus  riche  el  plusélolTé.  Les  Java- 
nais do  la  classe  inférieure  portent  des  es- 
pèces de  caleçons  courts,  et  d'étoffe  gros- 
sière, et  un  djarit  attaché  à  Tentour  des 
hanches,  qui  ne  descend  que  jusqu'à  mi- 
jambe,  et  resseuible  à  un  jupon  court.  Ils 
portent  aussi  une  sorte  de  veste  nommée 
kalambi,  h  manches  comtes  et  qui  ne  va  que 
jusqu'au  coude.  Le  kalambi  est  souvent 
blanc,  mais  plus  fréquemment  d'un  bleu 
pâle,  avec  des  raies  bleues  plus  foncées.  Sur 
leur  tôle  est  un  mouchoir  {ikat)  qu'on  ploie 
de  différentes  manières,  mais  ils  se  couvrent 
souvent  d'un  chapeau  de  feuilles  de  bam- 
bou, dont  les  larges  bords  les  garanlissenl 
du  soleil  ou  de  la  pluie.  A  leur  ceinture  est 
attachi^  le  mouchoir;  ils  y  suspendent  aussi 
un  petit  sac  qui  contient  le  tabac  et  le  siri. 
Le  kris  ou  jioignard  qui  est  porté  par  toutes 
les  classes  complète  leur  habillement.  A 
celui  du  journalier,  il  faut  ajouter  en- 
core un  large  couteau  ou  une  hache,  selon 
le  métier  qu'il  exerce.  Les  femmes  por- 
tent de  n.'ême  le  Djarit  attaché  à  l'en- 
tour  des  hanches  ;  il  descend  toujours 
jusqu'au  bas  des  jambes  de  même  qu'une 
robe  courte  ou  un  jupon,  mais  il  n'est  ja- 
mais reployé  comme  celui  des  hommes;  il 
est  lié  avec  une  ceinture  qu'on  nomme  ou- 
dat.  Elles  ont  en  outre  une  espèce  de  cor- 
set nommé  kembang,  qui  entoure  le  corps, 
monte  jusqu'au-dessus  du  sein,  passe  sous 
les  bras,  et  descend  jusqu'à  la  ceinture.  Elles 
portent  aussi  communément  une  robéde  des- 
sus, presque  toujours  de  couleur  bleue,  qu'on 
nomme  kalambi  comme  la  veste  des  hom- 
mes, et  qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et 
est  garnie  de  longues  manches  qu'on  bou- 
tonne sur  les  poignets.  Les  femmes  ne  met- 
tent point  de  niouchoiis  sur  leurs  tôles, 
mais  elles  y  forment,  par  leurs  cheveux,  un 
nœud  orné  de  larges  agrafes  ou  épingles  eu 
corne  de  buffle  ou  en  cuivre,  matières  qu'el- 
les emploient  aussi  pour  pendants  d'oreille. 
Les  Javanais  des  deux  sexes  portent  des 
bagues  à  leurs  doigts,  cet  usage  est  général 
même  parmi  les  cl<isses  inférieures.  La  va- 
leur d'un  habillement  complet  tel  que  nous 
venons  de  le  décrire,  est  d'environ  cinq 
roupies  ou  quinze  francs  pour  les  hommes, 
et  de  six  roupies  ou  dix-huit  francs  pour  les 
femmes. 

Les  enfants  du  peu})le  vont  tout  nus 
depuis  l'âge  de  quinze  à  dix-huit  mois 
ju>qu'à  celui  de  six  à  sept  ans  ;  mais  ceux 
des  personnes  riches  portent  un  djarit  et  une 
veste. 

Les  hommes  des  classes  supérieures  ont 
un  djarit  très -ample  qui  descend  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied,  et  qui  est  ployé 
«le  manière  à  ce  que  la  jaaibe  se  décou- 
vre en  marchant.  Leur  ceinture,  qu'on 
nomme  saôou/i:,  est  généralement  en  soie. 
Ihms   Tinlérieur  de   leurs    maisons    ils    se 
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vêtissent  d'une  sorte  do  ro!)e  de  chambro 
courte  (pii  descend  jusqu'aux  genoux  ;  mais 
en  public  ils  portent  une  grande  veste  en 
soie  ou  en  velours,  souvent  galonnée  et  or- 
née de  boutons  en  filigrane.  Sous  cette  veste 
qu'on  nomme  sikapan,  est  un  gilet  d'élotre 
blanche  avec  un  seul  rang  de  boutons  en  fi- 
ligrane, qui  est  boulonné  entièrement  et 
jusqu'au  col  ainsi  qu'une  chemise.  Au  soleil 
ils  mettent  sur  leur  tête  le  toudong,  qui 
ressemble  à  un  grand  chapeau  de  jockey. 
Dans  les  parties  ouest  de  l'île,  les  chefs  or- 
dinaires portent,  au  lieu  du  loudong,  un 
gr.uid  chapeau  à  large  bord  comme  celui  de 
nos  mariniers,  fait  avec  des  bambous  peints 
de  diverses  couleurs,  et  verni  pour  être  ina- 
pénétrable  h  la  [)luie;  il  est  noué  sous  le 
menton  comme  les  chapeaux  des  gens  du 
peuple.  Le  costume  des  femmes  des  classes 
supérieures  ne  diffère  de  celles  du  commun 
que  par  la  beauté  des  étoffes,  et  parles 
pierres  précieuses  et  les  ornements  qu'el- 
les y  ajoutent;  l'un  et  l'autre  sexe,  dans 
les  classes  aisées,  portent  dans  la  maison 
des  sandales,  des  souliers  et  des  pantoufles. 
Les  régents  et  les  autres  chefs  supérieurs, 
lorsqu'ils  sont  en  voyage,  ajoutent  à  l'habil- 
lement javanais  des  pantalons  étroits  de 
nankin,  ou  d'autre  élolfe  avec  des  bottes 
et  des  éperons,  à  l'imitation  des  Euro- 
})éens. 

La  valeur  d'un  habillement  complet  dans 
les  classes  supérieures,  varie  selon  la  for- 
lune,  mais  celle  d'un  chef  ordinai.''e  ou  de 
sa  femme  est  de  trois  cents  à  quatre  cent 
francs,  en  y  comjirenant  la  boîte  siri  ou  à 
bétel.  Les  deux  sexes  laissent  croître  leurs 
cheveux,  et  les  attachent  en  nœuds  sur  le 
sommet  de  la  tête.  Cependant  c'est  une  mar- 
que de  respect  de  les  laisser  tomber  en  pré- 
sence de  ses  supérieurs,  et  les  chefs  les  lais- 
sent or  iinairement  flotter  en  boucles  siu* 
leur  cou,  leurs  épaules  et  derrière  le  dos^. 
Les  Javanais  diffèrent,  sous  ce  rapport,  des 
Malais  et  des  lioudgis,  qui  cou(>ent  leurs 
cheveux,  el  les  portent  courts.  Les  hommes, 
comme  les  femmes,  chez  les  Javanais,  so 
parfument  la  tête  d'huiles  odoriférantes  ;  et 
dans  les  maisons  des  grands  on  embaume- 
l'air  en  brûlant  du  benjoin  el  diverses  gom-. 
mes  aromatiques. 

Les  prêtres  sont  ordinairement  vêtus  en,, 
blanc,  el  portent  un  turban  à  la  manière  dea 
Arabes  (338). 

Indépendamment  des  habillements  ordi- 
naires que  nous  venons  de  décrire,  il  y  ^ 
deux  costumes  particuliers  qui  en  diffèrent 
essentiellement,  c'est  le  costume  de  guerre 
et  celui  de  cour.  Le  premier  consiste  en  un. 
tchilana  ou  pantalon  boutonné  depuis  lu 
hanche  jusqu'à  la  cheville  ;  en  un  katok  on 
cotte  en  soie  ou  en  coton  coloré,  qui  descend 
jusqu'au-dessous  du  genou,  et  en  une  amben, 
sorte  de  ceinture  ou  desangle  en  soie  ou  en. 
coton,  qu'on  roule  sei)t  à  huit  fois  aulour 
du  corps  ;  par-dessus  on  revêt  une  vesîo 
sans  boulons,  nommée  sanglang,(]\n  est  rc- 
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coviverfe   par   I(î  liotang   on   la  vole   ordi- 
naire,   houtonrif^'e   (Jepu  s   le  liant  jusqu'en 
bas  ;  tous  ces  vêlements  sont  eiicoie  recou- 
vorls  par  le  sikapan  on  la  jaquetJe.  La  tète 
est  couvcrle  d'un  toudong,  et  les  pieds  ont 
des   sandales  ou    des  souliers.   L'épée  est 
ollachée  à  un  baudrier,    et  suspendue  au 
tôle  gauche.  Trois  kris,  un  de  chaque  côl6 
et  lin  en  arrière,  sonl  passés  dans  la  cein- 
ture. Le  plus  précieux  de  tous,  celui  qu'ils 
ont  reçu  en  mariage,  ou  qui  leur  a  élé  trans- 
mis par  leurs  ancêtres,  est  placé  à  gauche. 
Dans  le  grand  costume  de  cour,  les  épau- 
les, les  bras,  el  tout  le  corps  enfin  jusqu'au 
hanches,  est  enlièrenient   nu.  Le    tchelana 
ou  le.  pantalon,  lo  djarit  ou   le  dodot  qui 
descend  des  hanches  jusqu'aux  talons,  el  le 
chapeau  qui  couvre  la  tète,  sont  les  seuls 
vôtements.  La  Sabouck  ou  la  ceinture  est 
en  galon,  avec  des  franges  pendantes  aux 
deux  bouts.  On  ne  doit  avoir  qu'un  seul  kris 
qui  se  place  h  droite;  h  gauche  on  f)orle  une 
sorte  de  serpe,  nommée  widdang  et  un  polit 
couteau,   qui  indiquent  que  l'on  est  [)rôt  à 
exécuter   les   ordres  de  son  souverain,  et  h 
couper  les  branches  dos  arbres  et  les  herbes 
r|ui  pourraient  le  gônei"  dans  sa  marche.  La 
tête  doit  être  couverte  d'un  chapeau  nommé 
koulouk,  fait  d'une  étolfe  blanche  ou  bleue 
j>âle,  très-empesée  :  dans  les  occasions  moins 
solennelles,  les  chefs   portent  de  préférence 
ce  chapeau   en    velours  noir,  orné  en  or  et 
avec   un   bouton  en    diamant.  La  partie  du 
corps  qui  est  à  nu,  est  ordinairement  frotlée 
de  |ioudre   blanche  ou  jaune.  Le  souverain 
Jui-même   est   habillé  de  la  même  manière 
les  jours  de  cérémonie,  et  son  corps  et  ses 
bras  sont  couverts  d'une  poudre  d'un  jaune 
brillant.  Les  femmes  qui  l'approchent,  indé- 
pendamment des  diamants  et  des  fleurs  qui 
ornent  leurs   cheveux,  doivent   avoir  une 
ceinture  en  soie  jaune,  dont  les  deux  extré- 
mités, teintes  en  rouge,  pendent  le  long  de 
chaque   hanche    jusqu'à    terre.   Depuis  la 
perle  de   la  makola   ou   couronne  d'or  de 
Madjapahit,  le  sousounan  et  le  sultan  ont 
un  chapeau  ou    un  bonnet   de  velours,    et 
tous  les  deux  perlent  des  culottes,  des  bas 
et    des   boucles,    à    l'imitation    des    Euro- 
péens (339). 

Les  rangs  se  distinguent  par  la  manière 
dont  on  porte  le  kris,  mais  surtout  par 
les  couleurs  du  payong  ou  parasol.  Le  sou- 
verain seul  peut  porter  un  payong  doré. 
Les  payongs  do  la  reine  et  de  la  famille 
royale  sonl  jaunes  ;  ceux  de  la  famille  de  la 
reine,  et  des  enfants  du  souverain  avec  ses 
concubines,  sont  blancs.  Ceux  des  bopatis 
ou  toumongongs  sont  verts,  avec  des  bords 
et  une  monture  dorés  ;  ceux  des  andjibais, 
des  rouggas,  des  manlris ,  sont  rouges  ;  el 
ceux  des  chefs  de  village  el  des  ofliciers  in- 
férieurs sont  bleus  (3'*0). 

Les  Javanais  des  deux  sexes  se  noircis- 
sent les  dents  comme  tous  les   habitants  de 

(330)  R  mes,  I.  I,  p.  92. 
{U(^)  R.n  s,  I.  I,  p.  512. 
(U\)  R  fft.'s,  «.  I,  p   S>5. 


Varcliipel  d'Orietit,  qui ,  passé  l'âge  de  neuf 
;;ns,  considèrent  conuiie  une  chose  honteuso 
d'avoir  des  dents  blanches  ainsi  que  des 
cliiens  ;  mais  ils  ne  les  dorent  pas  comme  les 
Sumatriens,  et  depuis  l'introduction  de  l'is- 
lamisme, ils  ont  cessé  de  s'allonger  le  lobe 
des  oreilles  comme  on  le  fait  à  fiali  et 
ailleurs;  usage  antique,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  statues  du  dieu  Boudlia  (341). 

Les  gens  du  peuple  se  baignent  une  fois 
par  jour  ;  ceux  des  classes  supérieures  deux 
ou  trois  fois.  Les  Javanais  ne  se  frottent  pa.s 
le  cor[)s  de  graisse  comme  certains  habi- 
tants de  l'Indoustan  (3V2). 

Les  Javanais  se  conforment  aux  préceptes 
de  la  religion  mahomélane,  et  s'abstiennent 
de  la  cliair  de  porc,  et  de  toute  boisson 
enivrante.  Quelques-uns,  par  un  reste  des 
superstitions  attachées  à  leur  ancienne  re- 
ligion, ne  mangent  point  de  la  chair  do  bœuf 
ou  de  vache,  mais  ceux-là  sont  en  petit 
nombre.  La  chair  de  ces  animaux  et  cel:o 
des  buffles,  des  daims,  des  chèvres,  est  mise 
en  vente  dans  tous  les  marchés,  avec  les 
toitues,  les  volailles  et  tous  les  autres  ob- 
jets d(i  consommation.  Le  peuple  aime  beau- 
coup la  chair  de  cheval,  mais  il  est  défendu 
de  tuer. cet  utile  animal  pour  le  manger,  k 
moins  qu'il  ne  soit  blessé  ou  malade. 

La  chair  de  daim  séchéc  et  fumée,  el  con- 
nue sous  le  nom  de  dinding,  est  un  meU 
très- recherché  par  tous  les  habitants  do 
Y  archipel  d' Orient ,  mais  particulfèrement  \nn' 
] ('S  Javanais.  Ils  n'ont  aucun  goûtpour  le  laii 
ni  pour  aucune  des  préparations  faites  avec 
cette  substance.  A  la  vérité  hnirs  vac'ies 
n'en  donnent  qu'une  très-[)etile  quantité, 
mais  oulte  cela,  ils  ne  l'aimont  pas,  el  no 
cherchent  pas  à  s'en  prooui-er.  La  mênje 
répugnance  existe  au  Tonkin  el  dans  TA- 
nam  ,  dont  les  colonies  ont  certainement 
contribué  à  peu|)ler  l'île  de  Java  (343).  Les 
Javanais  font  divtn'sos  espèces  de  pâtisserie 
el  de  confitures.  Ils  aiment  que  leurs  mets 
soient  agréables  aux  3 eux  comme  au  goût, 
el  ils  les  colorent  de  difrérentes  manières; 
ils  teignent  en  rouge  les  œufs  durs  comme 
en  France,  et  pour  varier  ils  altèrent  la 
blancheur  du  riz  par  di^s  préparations  qui 
lui  donnent  une  couleur  jaune  ou  brune. 
Ils  ne  sont  pas  aussi  frugals  (]ue  les  In^dous, 
ni  aussi  gourmands  que  les  Chinois.  Comme 
les  ressources  que  leur  offre  la  fertilité  do 
leur  sol  sont  encore  accrues  par  leur  acti- 
vité agricole,  ils  craignent  peu  la  famine,  et 
ils  se  plaisent  à  partager  leurs  re|)as  avec 
ceux  qu'ils  ont  occasion  d'inviter;  ils  exer- 
cent alors  Ihospilalilé  avec  beaucouj)  de 
générosité.  Ils  mangent  par  terre  sur  des 
nattes.  L'exemple  des  Européens  môme  n'a 
|)u  rendre  que  très-rare,  parmi  \iis  Javanais, 
le  goût  du  vin  et  des  liqueurs  fortes;  l'eau 
est  leur  unique  boisson,  el  dan?  les  hautes 
classes  on  la  fait  bouillir  avant  de  s'en  ser- 
vir, ou  le  pins  souvent  on  la  boit  chaude. 

(r>i2)  RJflcs,  1. 1,  p.  3i3. 

(345)  I/»  RisS.Tilièrc.  —  Stali^liquc  dit  Timkin  ^ 
vol.  I,  p.  128.  :   '  .^* 
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Quelques-uns  l'aromatisenl  avec  de  la  ca- 
nelle  el  d'aAJlr.cs  épices.  Tous  ceux  qui  peu- 
vent se  procurer  du  thé  en  prennent  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée.  Les  Chinois  font 
deux  sortes  de  liqueurs  fcrnientées  avec  le 
riz.  A  Soiira-Kerta  on  fabrique  une  espèce 
de  bière  nommée  pari,  dont  le  goût  est  assez 
agréable,  mais  qui  ne  peut  se  conserver. 
Les  Javanais  font  deux  repas  par  jour  ;  ils 
dînent  avant  midi,  et  c'est  là  leur  princi|)al 
re|)as  :  ils  sou[)ent  entre  sept  ei  huit  heures 
du  soir.  Quelquefois  ils  prennent  une  col- 
lation le  matin,  particulièrement  quandils 
sortent  de  bonne  heure,  c'est  ce  qu'on 
nomme  sarap;  mais  ils  ne  l'ont  poiiit  (:u  dé- 
jeuner un  re[;as  régulier.  Il  y  a  dans  les 
rues  ou  sur  les  bords  des  routes  des  bou- 
tiques nommées  warovg,  où  l'on  vend  du 
c.:l'é,  des  gâteaux,  du  riz,  pour  ceux  qui  ont 
bisoin  de  manger  dans  l'intervalle  des 
)•(  pas. 

Dans  toutes  les  classes  on  mâche  la  feuille 
de  bétel,  la  noix  d'arek,  le  g;unbir  ou  le 
tabac  (3H).  L'usage  de  l'opium  n'est  malheu- 
reusement que  trop  universel  ,  et  il  est  en- 
tretenu et  encouragé  par  l'avarice  des  Eu- 
ropéens. On  avale  cette  drogue  ou  on  la 
fume.  Dans  le  premier  cas  on  la  fait  bouil- 
lir avec  des  feuilles  de  lab.icau  autres,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  dan&  un  état  glutineux 
ou  liquide  ;  cette  préparation  se  nomme 
madat.  Le  tcliandou  que  l'on  fume  est  l'o- 
pium bouilli  sans  aucun  mélange  d'aucune 
aulresubslance  jusqu'àl'étatde  dessiccation. 
Quand  on  use  de  l'opium  avec  modération, 
il  produit  une  ivresse  légère,  agréable,  qui 
elï'ace  le  souvenir  des  peines,  et  porto  dans 
tous  les  sens  un  engourdissement  volup- 
tueux. Mais  si  on  le  prend  à  grande  dose, 
il  exalte  jusqu'à  la  fureur  ceux  que  pour- 
suivent des  idées  de  haine  ou  de  vengeance. 
C'est  d'ailleurs,  de  quelque  manière  qu'on 
en  tempère  l'usage,  un  poison  lent  qui  dé- 
truit les  facultés  de  l'âme,  et  aiïaiblil  celles 
du  corps.  L'habitude  de  l'opium  est  d'au- 
tant plus  dangereuse  que  lorsqu'on  l'a  con- 
tractée, on  n'a  plus  la  loice  de  l'abandonner. 
Pour  satisfaire  ce  besoin  impérieux,  l'homme 
.sacritiera  sa  femme,  ses  enfants,  et  négli- 
gera le  travail  nécessaire  à  sa  propre  subsis- 
tance :  afm  d'obvier  à  la  pauvreté  qui  est 
]a  suite  de  son  oisiveté,  il  ne  respectera 

Elus  ni  la  propriété  ni  la  vie  de  son  sem- 
lable;  les  remords  et  les  inquiétudes  qui 
sont  les  résultats  de  son  inconduite  et  do 
ses  crimes,  il  les  étoufï'e  ou  les  etface  par  de 
plus  grandes  doses  d'opium  :  c'est  ainsi  que, 
trouvant  toujours  un  remède  au  mal  dans 
l'usage  du  mal  même,  il  s'y  enfonce  davan- 
tage, et  devient  entin  un  animal  féroce  et 
stupide,  qui  donne  la  mort  sans  motif,  et 
qu'il  faut  tuer  sans  hésiter  dès  que  la  fureur 
le  saisit.  Aussi  ceux  qui,  chez  les  Javanais, 
s'adgnnent  avec  excès  à  l'usage  de  l'opium 
sont  méprisés  :  les  j)rinces,  les  régents,  les 


chefs,  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  considé- 
ration publique,  s'en  abstiennent.  Chez  ce 
peuple  naturellement  frugal ,  les  Européens 
parviendraient  facilement  à  éteindre  la  per- 
nicieuse habitude  de  cette  drogue,  s'ils  ne 
préféraient  un  vil  gain  au  bien  de  l'huma- 
nité. 

Quand  une  femme  est  enceinte,  on  fait 
part  de  l'événement  à  ses  plus  proches  pa- 
rents dans  le  troisième  mois  de  la  grossesse, 
et  on  leur  envoie  en  môme  temps  en  pré- 
sent du  riz  jaune,  des  huiles  odoriférantes 
et  des  bougies;  à  quoi  les  plus  riches  ajou- 
tent des  draps,  de  l'or,  de  l'argent,  des 
coupes  en  cuivre,  et  des  aiguilles  de  ce  mé- 
tal ou  en  acier.  On  donne  ensuite  après 
sept  mois  de  grossesse,  à  tous  les  amis  et 
parents,  une  fête  où  le  riz  jaune  domine 
toujours.  La  femme  enceinte  doit  après  se 
laver  le  corps  avec  le  lait  d'une  noix  de  coco 
verte,  sur  la  suifacc  de  laquelle  on  a  sculpté 
deux  belles  figures,  une  de  chaque  sexe, 
qui  sont  sen.sées  représenter  toutes  les  pei- 
leclions  corporelles  dont  l'imaginalion  de 
la  mère  doit  être  frappée,  pour  que  l'enfant 
qui  naîtra  en  conserve  les  traits.  La  noix  est 
ouverte  par  le  mari.  La  femme  enceiiUe  so 
baigne  ensuite  dans  de  l'eau  parfua)ée  par 
les  fleurs  odoriférantes  qu'on  y  a  jetées. 
Elle  se  revôt  au  sortir  du  bain  d'un  nouvel 
habillement,  et  donne  celui  qu'elle  portait 
à  celle  qui  l'a  soignée  dans  le  bain  :  elle  lui 
fait  aussi  un  présent  en  argent,  en  riz,  en 
bétel,  en  cocos.  La  nnit  d'après  elle  assiste 
à  un  wadjang  ou  sorte  de  représentation 
théâtrale  qui  ressemble  aux  ombres  chi- 
noises (345).  On  lui  fait  voir  toutes  les  aven- 
tures d'un  certain  prince  de  la  famille  do 
Deica  Batara  Brama.  Quand  une  femme  ac- 
couche d'un  garçon,  on  enveloppe  l'arrière- 
faix  dans  un  morceau  de  papier  sur  lequel 
on  a  écrit  l'alphabet  javanais;  on  met  le  tout 
dans  un  vase  neuf,  qu'on  enterre,  sur  le- 
quel on  place  une  lampe  allumée  sous  une 
couverture  en  bambou,  ornée  des  feuilles 
de  pandanri  :  on  entretient  la  flamme  de  cette 
lampe  jusqu'à  ce  que  le  cordon  ombilical 
de  l'enfant  soit  tombé.  C'est  alors  que  |;lu- 
sietu'S  personnes  veillent  auprès  du  nou- 
veau-né toute  la  nuit,  en  lisant  l'histoire 
des  Dewas  ou  des  plus  fameux  princes,  ou 
en  s'amusant  de  la  représentation  d'un  toad- 
jang. 

Les  Javanais  se  marient  si  jeunes,  que 
c'est  toujours  leurs  parents  qui  choisissent 
et  contractent  pour  eux.  Lorsqu'une  jeune 
fille  est  demandée,  on  la  nomme  une  tetakou 
ou  une  recherchée.  Si  ses  parents  ont  con- 
senti à  son  mariage,  c'est  une  lamar  ou  une 
sollicite.  L'époux  fait  alors  un  présent  (pa- 
ningsal]  à  sa  future  (346)  :  il  perd  ce  présent 
s'il  ne  consomme  pas  le  m:'riage,  et  on  le 
lui  rend  si  la  rupture  provient  de  la  jeune 
fille  ou  de  ses  parents  (3i7).  Mais  cet  usage  a 
fait  place  à  un  autre  qui  est  actuellement 


(344)  Rafflc-,  t.  I,  p.  {00. 
^3i5)  R  Ifles,  l.  1,  p.  OU). 
(5-iO}  C  ci  r;  ppelle  le»  U5;»ge5  des   Roniaii!?,  et 
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nrésonls  h  sa  future  |>ou  de  temps  avant  le 
Jour  fixé  pour  la  célébration  du  mariage; 
cl  lorsque  le  jour  est  arrivé,  le  fiancé  et  k 
fiancée  ne  quittent  plus  leurs  maisons  pen- 
dant environ  quarante  jours;  après  ce  temps, 
Jes  deux  conjoim.s,  accompagnés  de  leurs 
jtarents,  se  présentent  devant  le  pantjkou- 
lou  ou  prêtre  qui  fait  la  cérémonie  du  ma- 
riage. Si  l'époux  ne  peut  pas  se  trouver  à 
la  cérémonie,  il  lui  suffît  d'envoyer  son /.tis 
ou  poignard  qui  le  représente,  et  le  mariage 
est  légal.  Le  jour  (lu  mariage,  ou  le  jour  sui- 
vant, l'époux,  vers  l'heure  de  midi,  monte 
h  cheval  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  et 
escorté  de  tous  ses  amis,  précédé  et  suivi  do 
musiciens  qui  font  retentir  les  airs  de  leurs 
bruyants  instruments,  il  s'avance  vers  la 
demeure  de  sa  nouvelle  épouse  qui,  {!  son 
approche,  vient  à  sa  rencontre  jusques  sur 
le  seuil  de  la  porte;  elle  lui  fait,  ainsi  qu'aux 
parents  qui  l'accoaip.ignent,  divers  signes 
(Je  soumission.  Les  deux  conjoints  so'U  en- 
suite placés  sur  une  estrade  et  en  présence 
de  tous  les  assistants,  pour  montrer  leur 
intimité  future,  ils  mâchent  du  b.lel  pris 
dans  la  môme  boîte  (348).  Dans  quelques 
districts,  l'époux,  après  avoir  été  chercher 
son  épouse  dans  sa  demeure,  la  fait  monter 
sur  une  litière  ou  un  palanquin,  et  l'es- 
corte achevai;  il  la  fait  promener  ainsi 
dans  toute  la  ville  au  son  de  la  musique  et 
quelquefois  du  canon.  Le  soir  on  retourne  à 
la  maison  de  la  mariée,  où  l'on  célèbre  une 
fête,  et  oi!i  les  deux  époux  passent  la  nuit. 
Dans  certains  districts  les  noces  se  conti- 
nuent le  lendemain  dans  la  maison  de  1  é- 
poux,  ou  quelquefois  ses  parents  ne  rendent 
la  fête  h  ceux  de  la  mariée  que  le  cinquième 
jour  (3't9).  Une  veuve  |)eut  se  marier  au 
bout  do  trois  mois  et  dix  jours  ai)rès  la  mort 
do  son  mari. 

Dans  la  classe  supérieure  comme  parmi 
le  peuf)le,  ce  sont  lesfemmes  qui  sont  char- 
gées de  tous  les  intérêts  pécuniaires  du  mé- 
nage, qui,  seules,  reçoivent,  vendent  et 
achètent;  elles  sont  considérées,  sous  ce 
rapport,  comme  beaucoup  [)lus  habiles  que 
las  hommes. 

Lorsqu'une  personne  puissante  ou  riche 
a  rendu  les  derniers  soupirs,  tous  les  pa- 
rents des  deux  sexes  se  transportent  dans 
sa  maison.  On  leur  distribue  de  l'argent. 
Les  prêtres  qui  font  la  cérémonie  des  luné- 
lailles,  reçoivent  chacun  une  piastre,  une 
pièce  d'étotfe  et  une  petite  natte.  On  lave 
le  corps  (350),  on  l'enveloppe  dans  une  toile 
blanche,  on  le  place  dans  une  bière  cou- 
verte d'une  étoile  en  toile  fieinte,  et  sur  la- 
quelle on  place  des  guirlandes  de  lleurs  qui 
j)endent  en  festons.  Dans  ces  occasions  on 
j)orte  les  ()lus  beaux  parasols,  les  plus  belles 
lances,  et  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  do 
plus  propre  à  honorer  la  personne  défunte, 

(048)  Ra'n.^!!,  t.  l,  p.  319. 
v349)  R  Jffes,  i.  1.  p.  5iO. 

(  riO)  Les  lloiu  iiis  lavaifiit  le»  corps  nioris  av  r. 
de  l'caj  ilia-jd»',  Voy.  Virg  lo.  .Uneid.,  l  b.  m,  iiîi. 


et  à  donner  plus  do  pompe  cl  do  solennité 
à  son  convoi.  Tous  les  parents  et  les  amis 
accompagnent  le  corps  jusqu'au  tombeau  : 
là,  le  prêlre  adrnsse  une  prière  au  ciel  et 
h  l'âme  de  l'individu  décédé,  une  exhorta- 
tion pieuse  dont  la  substance  est  «  qu'étant 
l'ouvrage  du  Créateur  de  l'univers,  elle 
doit  se  hâter  d'abandonner  son  séjour 
terrestre  ,  et  retourner  à  la  source  dont 
elle  émane.  »  Le  corps  est  toujours  en- 
terré selon  l'usage  des  mahométans.  On 
plante  à  côté  un  arbre  de  samboja  :  plu- 
sieurs fois  dans  l'année,  on  y  répand  des 
tleurs  odoriférantes  que  l'on  cultive  dans 
ce  seul  but.  Les  cimetières  sont  ordinaire- 
ment placés  sur  des  lieux  élevés,  et  ajou- 
tent à  la  beauté  des  paysages.  Les  tombes 
sont  ornées  do  sculptures,  et  on  y  gravo 
d'une  manière  très-nette,  df^s  épitaphes, 
des  inscriptions  tt  des  sentences  en  carac- 
tères arabes  ou  javanais.  Pendant  une  se- 
maine les  prêtres  qui  ont  concouru  à  la  cé- 
rémonie des  funérailles,  se  réunissent  dans 
la  maison  de  la  personne  défunte,  et  prient 
pour  le  repos  de  son  âme  en  présence  da 
ses  parents.  Les  troisième,  septième,  qua- 
torzième, centième  et  millième  jours  après 
sa  mort,  il  y  a  des  fêtes  solennelles  en  sa 
mémoire,  dans  lesipielles  on  adresse  des 
prières  au  ciel  pour  son  bonheur  dans 
l'autre  vie  (331)  ;  ces  fêtes  se  nomment 
sidikah. 

On  nomme  bantchaki  ou  nealamil  les  fêtes 
qui  ont  lieu  a  l'époque  du  mariage,  de  la 
naissance  et  de  la  ciiconcision.  Toutes  les 
fêtes  religieuses,  telles  que  celles  du  rama- 
dam  et  autres,  portent  le  nom  de  grebeg. 

Les  Javanais  ont  beaucoup  de  goût  pour 
les  représentations  théâtrales.  Ils  en  ont  de 
deux  sortes;  celles  qu'on  nomme  topeng, 
exécutées  par  des  acteurs  toujours  masqués, 
excepté  quand  ils  jouent  devant  le  souve- 
rain; celles  qu'on  nomme  wadjang,  qui  res- 
semblent h  nos  ombres  chinoises.  Les  sujets 
des  topengs  sont  toujours  pris  dans  les 
aventures  de  Pandji  ;  el  les  tcndjangs  repré- 
sentent quelque  événement  fabuleux  ou  his- 
torique, antérieur  à  la  destruction  de  l'em- 
pire de  Madjupahit,  tiré  du  poëme  de  Rnmn, 
ou  de  celui  du  Mintagara.  Les  dalangs  ou 
les  directeurs  de  ces  représentations  théâ- 
trales, sont  traités  avec  beaucoup  d'égards 
et  même  de  respect.  Sous  plusieurs  rapports 
ils  tiennent  le  même  rang  que  les  anciens 
bardes,  cl  ce  sont  eux  qui  bénissent  l'en- 
fant nouveau-né,  en  récitant  plusieurs  pas- 
sages des  anciennes  légendes.  Un  dalang, 
qui  amène  avec  lui  ses  acteur*,  reçoit  deux 
ou  trois  piastres  par  soirée.  Los  chefs  el  les 
nobles  ont  généralement  une  troupe  de  ces 
comédiens  5  leur  service. 

La  danse,  chez  les  Javanais,  n'est  poinl 
vive  el  pétulante  comme  en  Europe;  mais  , 
comme  chez  tous  les   Orientaux,  elle  con- 

Lc%  Juifs  uvaienl  an^si  les  ci  lavres  av.inl  c'a 
!(;>  eiiieiTCr,  et  ccl  usage  puraîi  avoir  »  lé  go- 
n  r-l. 
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sistc  principalement  dans  tles  mouvemenls 
lents  et  gracieux  dos  jambes,  des  bras,  et 
même  des  do'gts.  Les  plus  habiles  danseu- 
ses sont  les  srampis  ou  les  concubines  du 
souverain.  On  les  choisit  parmi  les  plus 
belles  personnes  de  l'île,  et  rarement  elles 
ont  plus  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Quand 
elles  ont  enfanté  une  seulefois,  elles  cessent 
leurs  fonctions  de  danseuses.  Leurs  danses, 
qu'elles  exécutent  avec  beaucoup  do  grâce 
et  de  modestie,  ressemblent  h  nos  menuets 
fl  quatre  personnes.  Elles  ont  alors  la  lôte , 
les  bras  et  les  mains  ornés  do  pierreries  ;  un 
corset  leur  serre  la  taille  et  monte  au-dessus 
du  sein  ;  leur  ceinture  pend  de  chacpie  côté 
jusqu'à  terre,  et  leurs  jupes  de  soie,  le  plus 
souvent  teintes  en  vert  avec  des  fleurs  bro- 
dées en  or,  tombent  jusqu'à  terre  entre  les 
jambes  ,  et  sont  souvent  jetées  do  côté 
par  les  mouvements  vifs  et  précipités  des 
pieds. 

Les  bedayas  qui  sont ,  sous  plusieurs  rap- 
ports, pour  les  nobles  ce  que  les  srampis 
sont  pour  le  souverain  ,  exécutent  des  dan- 
ses à  huit  personnes  et  non  à  quatre  conune 
ces  dernières. 

Les  ronggings  ou  les  danseuses  ordinai- 
res, ressemblent  aux  b.-jyadères  de  Tlndous- 
tan;  et  ne  sont  pas  d'une  vertu  plus  austère. 
Elles  forment  des  troupes  qui  exercent 
leur  art  pour  l'amusement  d;  s  chefs  et  du 
})ul)lic.  Quoiqu'on  en  trouve  dans  toutes  les 
villes  principales,  cependant  celles  des  dis- 
tricts montagneux  de  5onda  sont  les  plus  es- 
tin)ées  :  dans  cette  partie  occidentale  de 
l'île  ,  on  les  emploie  dans  toutes  les  fôtes  ; 
il  est  des  chefs  qui  en  ont  à  leurs  gages  pen- 
danttoute  l'année.  Leur  conduite  est  lopins 
souvent  désordonnée,  et  le  nom  de  rongging 
est  presque  synonyme  de  celui  de  prostituée. 
11  arrive  cependant  quelquefois  qu'après 
avoir  acquis  des  richesses  considérables  par 
l'exe^'cice  do  leur  profession,  elles  obtien- 
nent la  main  de  quelque  chef  d'un  ordre 
inférieur.  Leur  parure  est  moins  élégante 
que  celle  des  srampis  ;  du  reste  elles  ne 
s'en  distinguent  que  parce  qu'elles  n'ont  ni 
tiares,  ni  rien  qui  leur  couvre  la  tète. 
Leurs  cheveux  retroussés  en  nœuds  se- 
lon l'usage  du  pays,  sont  parfumés  d'hui- 
les odorantes,  et  ornés  de  diverses  fleurs. 
En  général  leur  danse  n'a  rien  de  gra- 
cieux pour  des  Européens,  et  leur  voix  est 
rarement  harmonieuse;  mais  leurs  chansons 
sont  boufl'onnes,  spirituelles,  et  excitent  des 
cris  joyeux  et  de  bruyants  applaudissements. 
Elles  sont  quelquefois  accompagnées  d'un 
boulîoa  qui  innte  tous  leurs  gestes  d'une 
manière  grotesque,  et  qui  contribue  beau- 
coup à  égayer  les  spectateurs.  Cependant  , 
en  général  ,  les  roggings  ne  s'avilissent 
point  jusqu'à  dé[)loyer  ces  gestes  indécents 
et  ces  attitudes  lascives  que  l'on  reproche 
aux  bayadères  de  l'Indoustan. 

Dans  certaines  fêtes  les  nobles  et  les  chefs 
se  joignent  aux   roggings,   et  dansent   avec 


elles  ;  car  i'hez  les  Javanais  »n  danse  est 
pour  les  hommes  de  toutes  les  classes  ,  une 
partie  essentielle  de  l'éducation.  Dans  Sonda 
ou  dans  la  partie  occidentale  il  y  a  des  maî- 
tres pour  cet  exercice  ;  et  une  fôte  serait 
incomplète  si  tous  les  hommes  présents, 
même  les  chefs,  ne  dansaient  pas.  Cepen- 
dant ils  interdisent  cet  amusement  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  filles,  et  elles  restent  spec- 
tatrices. Les  danses  des  hommes  sont  plus 
variées  que  celles  des  femmes.  Plusieurs 
ressemblent  à  des  exercices  gueniers,  et 
pour  chacune  le  danseur  a  un  nom  [)^rtiou- 
lier.  Le  gambonl  tient  un  kris  dans  sa  main 
droite,  et  a  un  bouclier  à  son  bras  gauche  ; 
il  fait  diverses  évolutions  au  son  de  la  rau- 
si(jue.  Le  nioulra  doit  avoir  un  arc  qu'il 
bande  et  débande  en  cadence,  en  jetant  avec 
g'ace  son  corps  en  avant  et  en  arrière. 
VOuntchelavg  est  armé  d'une  lance  qu'il 
jette  en  l'air,  et  qu'il  rattrape  avec  ad.^esse. 
Les  danseurs  oU  ordinairement  le  corps  nu 
jusqu'à  la  ceinture,  et  tout  couvert  de  pou- 
dre jaune  ou  verle  ;  la  lôte  est  ornée  de 
guirlandes  de  fleurs  de  molati  (332).  Ceux 
qui  excitent  le  plus  d'admiration  ,  s«'>nt  les 
heksakcmbangs  ou  les  beksa  rongings  ,  qui 
sont  ornés  de  fleurs,  et  ont  des  boucliers  et 
des  .«erpents  dans  leurs  mains  :  leurs  dan- 
ses ressemblent  beaucoup  à  celles  de  plu- 
sieurs insulaires  de  la  Polynésie. 

Les  Javanais  ont  un  grand  nombre  d'ins- 
truments de  musique  (333)  ;  plusieurs  res- 
semblent à  des  harmonicas,  et  se  jouent  au 
moyen  de  marteaux  dont  on  frappe  des  corps 
sonores.  Les  gongs  ou  timbales  sont,  dit-on, 
supérieures  par  la  beauté  terrible  et  majes- 
tueuse des  sons,  à  celles  que  l'on  emploie 
en  Europe.  Le  dgendcr  est  formé  de  di- 
verses plaques  de  métal  suspendues  à  des 
cordes.  Le  tchelempoung  est  un  instrument 
de  dix  à  quinze  cordes  en  lii  de  métal  que 
l'on  fait  vibrer  avec  les  doigts,  comme  la 
harpe.  Le  traicangsa  est  une  sorte  de  gui- 
tare qui  n'est  guère  d'usage  que  dans  les 
montagnes  de  Sonda.  Le  rebab  est  une  es- 
pèce de  violon  à  deux  cordes,  qu'on  rac- 
courcit à  volonté  avec  les  doigts,  et  qu'on 
joue  avec  un  archet.  On  bat  le  tambour 
avec  les  mains  ouvertes  ou  avec  les  doigts, 
ainsi  que  nous  faisons  à  l'égard  de  nos 
tandjours  de  basque.  Le  Bonung  ou  Kromo^ 
le  sarong,  le  dimong,  le  selantam,  sont  des 
barres  de  métal  ou  des  cloches  placées  sur 
une  caisse  que  l'on  frappe  pour  accom[)a- 
gner  d'autres  instruments,  mais  que  l'on  ne 
joue  jamais  seu\s.  Le  gambang-kay ou  se  com- 
pose de  barres  de  bois  de  longueuis  gra- 
duées, placées  en  travers  d'une  caisse  en 
forme  de  bateau  ;  on  frappe  ces  barres  avec 
une  sorte  de  petit  maillet,  de  manière  h 
produire  des  sons  plus  ou  moins  ?igus;lo 
son  lo  plus  bas  et  le  son  le  plus  élevé  de 
cet  instrument  ditlerent  l'un  de  l'autre  par 
l'mtervalle  d'une  octave  et  d'une  tierce  ma- 
jeure ;  les  sons  intermédiaires  de  chaque 
octave,  depuis  la  [ilus  basse  note,  sont  les 


(552)  R  fflsjs,  I.  I,  p.  r,-U. 


(353)  Uaffles,  t.  I,  p.  470. 
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secondos,  les  li<Mr<'5,  les  qtnnlcs,  les  sixtes. 
I  e  qambang-kayuu  se  joac;  ilaiis  tout  Vurchi- 
pel  d'Orient,  souvent  seul,  souvent  accom- 
j.agnédu  tambour  et  des  timbales. 

Kaden-rana-dipoora, javanais,  qui  accom- 
pnuna  M.  Ratlles  on  Angleterre,  joua  sur  cet 
instrument  divers  airs  do  son  pays  en  pré- 
sence d'un  grand  compositeur,  et  l'on  s'aper- 
çut qu'ils  ressemblaient  beaucoup  aux  |)lus 
anciens  airs  d'Ecosse.  Dans  les  uns  comme 
dans   les   autres,  tous  les  demi-tons,  aussi 
bien  que   les  (luatrième  et  septième  de  la 
clef,    manquaient    entièrement.     IMusieurs 
sons,  en  les  réiiéranl,  sont  avec  art  prolongés 
au  delà  de  la  longueur  prescrile  par  la  va- 
leur de  la  note,  ce  qui  produit  une  iirégu- 
larilè  qui  pourrait  embarrasser  et  offenser 
l'oreille  d'un  rigoureux  batteur  de  mesure. 
C'est  l'harmonie  qui  résulte  de  tous  cessons 
réunis,  qui  donne  h   la  musique  javanaise 
son  caractère  particulier.  Ces  sons  font  un 
effet  agréable,  surtout  a  une  certaine  dis- 
tance, et  quoique    simples  et    monotones, 
lo.squ'ils  sont  joués  sur  \e  gainOang-hatjoa, 
ils  ne  fatiguent  |!ofnl  l'oreille.  Un  assorti- 
ment d'instruments   de   musique  javanais, 
coûte  de  mille  à   seize  cents   piastres,   ou 
depuis  six  mille  francs  juscju'à   neuf  mille 
six  cents  francs.  Chaque  chef  possède  un  de 
ces  assortiment.-,  [ilus   ou  moins  beau   ou 
j)lus    ou    moins    com,;let,  particulièrement 
dans  Jora  ou   dans   la    partie  orientale  de 
l'île.    La    principale    manufacture    de    ces 
instruments    est    à  Gresik.    Les    gongs  ou 
timbales    de    cette   ville    surtout    sont  re- 
nommées,   et   lormenl   un   article   im|)or- 
tanl  d'exportation.  Dans  les  districts  monta- 
gneux   de    l'intérieur    et    particulièrement 
dans  ceux  de  Sonda,  ils  ont  un   irsslrunient 
grossier,   nommé    angkloitng,   com|)Osé   de 
tubes    de    bambou ,    coupés    inégalement 
comme  des  tuyaux  d'orgue,  qui  ont  depuis 
vingt  jusqu'à    huit    pouces    de    long,;   ces 
tuyaux  Si.nt  [jlacés  de  manière  à  vibrer  lors- 
qu'un frappe   ou  qu'on  remue  la  base  qui 
les  soutient.  Dais  les  fêtes  les  montagnards 
de  Sonda  ont  chacun  un  de  ces  instruments, 
qu'ils  accompagnent  de  deux  aulies  et  d'un 
netit  tambour  qu'ils  frappent  toujours  avec 
la  main  ouverte  (3o'i-).  Quant  à  la  flûte,  elle 
a  plusieurs  pieds  de  longueur  et  une  ouver- 
ture pVoportionnée  ;  on  s'en  sert  peu  dans 
Pile  de  Java,   quoique  dans  celle  de  Bali 
l'usage  en  soit  général. 

Ll'S  Javanais  n'ont  fait  presqu'aucun  pro- 
grès dans  le  dessin  et  la  peimure;  cepen- 
dant ils  sont  sensibles  aux  elfels  de  cet  art, 
et  ils  copient  assez  bien  les  modèles  qu'on 
leur  donne. 

Depuis  longtemps  les  Javanais  ont  passé 
cette  période  de  la  civilisation,  oiî  les  peu- 
ples s'adonnent  h  la  cliasse  connue  un  moyen 
/le  subsistance  ;  mais  ils  recherchent  encore 
(t.t  exercice  comme  ui  annisement.  Les 
chefs  surtout  ont  des  chevaux  cl  des  chiens 

(3^1)  Rarnes.  I.  I,  p.  4:2. 

(55.S)  Tiivr.i.  —  Meiuuiv  of  the    cou, nul  of  Jr.in, 


dresses  exprès  pour  chasseï-  les  dainjset  le» 
antilopes.  Le  chasseur,  lorsqu'il  relance  un 
antilope,  lûche  la  bride  sur  le  cou  de  son 
cheval  qui  poursuit  l'animal  léger,  (omme 
pourrait  le  faire  un  chien  de  chasse  exercé. 
Le  cavalier,  lorsqu'il  est  près  de  l'anlilopo, 
lui  jette  un  filet  entre  /es  cornes  et  la  lèle, 

""iccomi'a- 
mal  qui 


et  attend  ensuite  Ja 

gne.  Lorsqu'il  est  démont(^  | 

se  débat,  le  cheval  continue 


trou[)e  qui  l'a 
émonté  par  l'an! 


seul 


alors 
dit-o 


poursuivre  l'antilope,  et  il   arrive,  , 

quelquefois  qu'il  l'atteint,  lui  livre  un  com- 
bat av(>c  ses  pieds,  le  terrasse,  s'agenouido 
sur  son  ventre,  le  mord  avec  sa  bouche,  et 
le  lient  ainsi  sous  lui  jusqu'à  ce  que  la 
troupe  des  chasseurs  soit  arrivée  (355).  Dans 
les  districts  orientaux  on  perce  l'animal  avec 
une  lance,  et  dans  ceux  d  occident,  on  le 
lue  et  on  le  dépèce  avec  un  couteau  de 
chasse. 

Un  des  spectacles  que  les  Javanais  recher- 
chent le  [dus,  c'est  le  combat  du  tigre  et  du 
buiile,  qu'on  fait  entrer  pour  cet  effet  dans 
une  grande  cage  construite  en  bambous.  Ce 
qui  fiaraîtra  extraordinaire  c'est  que  lo 
huiïlc  est  presque  toujours  vainqueur;  mais 
()!i  est  obligé  de  l'exciter  en  versant  sur  lui 
de  l'eau  bouillante,  et  en  le  frappant  avec 
des  orties.  O^i^l'iuefois  le  tigre  s'élance  sur 
le  buflle,  dès  qu'il  le  voit  ;  mais  le  plus  sou- 
vent il  se  couche,  et  ne  se  détermine  àcofn- 
battre  qu'après  y  avoir  été  contraint  par  des 
fourches  avec  lesquelles  on  le  pique,  ou  par 
la  flamme  de  la  paille  brûlée  qu'on  allume 
sous  son  ventre;  ce  combat  dure  environ 
vingt  minutes  ou  une  demi-heure.  Quand  on 
confiait  la  retraite  d'un  tigre,  le  chef  de 
village  assemble  tous  les  habitants  mAles; 
ils  s'arment  de  lances;  on  entoure  l'endroit 
qui  recèle  l'animal  féroce  ;  on  le  fait  sortir 
par  le  bruit  des  gongs,  ou  par  le  moyen  du 
feu  ;  on  court  sur  lui  dès  qu'il  sort,  et  il  est 
percé  par  les  lances  qui  l'entourent  débou- 
tes parts;  cette  chasse   se  uomuie  rampog. 

Les  Javanais  font  aussi  courbai  Ire  les  uns 
contre  les  auti-es  des  taureaux,  des  béliers, 
des  sangliers,  des  cailles,  des  coqs,  et  jus- 
qu'à des  sauterelles.  Ils  prennent  beaucoup 
de  [)laisir  à  ces  sortes  de  spectalcs.  Ils 
aiment  aussi  les  jeux  d'échecs,  de  -dames, 
de  dés,  et  autres  jeux  de  hasard. 

Les  Kalangs  qu'on  trouve  dans  les  pro- 
vinces de  Kendal,  de  Kalitcungou  cl  dc3 
Demak,  ainsi  que  les  habitants  des  monts 
Tengger,  et  les  Bcdoui,  dans  la  partie  occi- 
dentale, forment  des  tribus  pou  nombreu- 
ses, qui  ne  se  sont  point  converties  au 
mahomélisme,  et  qui  ont  conservé  des  cou- 
tumes et  des  usages  [)articuliers.  Les  hahi- 
tants  des  njonts  Tnujger  bâtissent  leurs 
maisons  sur  des  plates-formes  découvertes, 
qui  ont  depuis  trente  jusqu'à  soixante-di-X 
pirds  de  long;  ch>;que  maison  a  sa  plate- 
forme, qui  n'est  point  ombragée  comme 
celles  {les  autres  districts  de  J(if>a  (350). 

p.  tîie.  în-i".  Lomlin,  LSl'i. 
(ôjGjRuinv,  !.  I,p.  529. 
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rons  est  un  jargon  barbare  môle  de  hollan- 
dais, de  portugais,  de  chinois,  de  javanais 
et  de  malais;  ce  dernier  dialecte  y  prédo- 
mine. 


Les  Javanais  ont  trois  sortes  de  langage, 
Qui  diffèrent  entre  eux  ;  le  langage  vulgaire, 
le  langage»de  cour,  et  la  langue  savante. 

Toutes  ces  langues  ont  une  grande  affinité 
avec  le  malais  ou.  la  langue  commune  de 
V archipel  d'Orient,  et  avec  le  sanscrit  de 
rindoustan,  et  le  pâli  ou  bali  de  Siain  et  de 
l'empire  des  Birmans. 

Mais  le  langage  vulgaire  se  divise  Jui- 
tnême  en  quatre  dialectes,  qui  diffèrent  tel- 
lement entre  eux  qu'on  peut  les  considérer 
comme  des  langues  distinctes.  Ces  dialec- 
tes sont,  le  sonda  que  parlent  les  habitants 
des  districts  montagneux  à  l'ouest  de  celui 
de  Tegal;  le  javanais,  qui  est  la  langue  par- 
lée par  tous  les  naturels  de  la  côte  se{)ten- 
trionale,  et  par  ceux  de  Jova  (proprement 
dit,  ou  la  partie  de  l'île  de  ce  nom  qui  est  à 
l'est  de  Tchérihon  ;  et  enîin  les  deux  dialec- 
tes de  Madoure  et  de  Bali,  deux  îles  dont 
les  habitants  paraissent  avoir  une  origine 
commune  avec  ceux  de  Java.  Ces  quatre 
dialectes  s'écrivent  avec  le  môme  alphab-jt, 
t!t,  malgré  les  disparités  qu'ils  offrent,  [)a- 
raissent  dériver  d'une  môme  source. 

Le  sonda  est  peut-être  le  plus  ancien 
dialecte  de  l'île  :  c'est  le  moins  perfectionné, 
il  n'est  guère  parlé  que  par  un  dixième  de 
la  population,  les  neuf  autres  dixièmes  par- 
lent jauan.  Le  sonda  renferme  beaucoup  de 
mots  malais,  et  un  petit  nombre  tirés  du 
sanscrit. 

La  langue  de  Maaoure  se  subdivise  elle- 
même  en  deux  dialectes,  celui  de  Madoure 
pruprement  dit,  et  celui  de  Souminap.  Cttle 
langue  contient  encore  plus  de  mots  malais 
que  le  sonda. 

Au  W  siècle,  l'ancienne  religion  et  la  lit- 
térature de  cette  île  se  réfugièrent  dans 
l'île  de  Bali  ;  aussi  les  dialectes  qui  s'y  par- 
lent ont-ils  la  plus  grande  affinité  avec  ceux 
de  Java  et  de  Madoure. 

Outre  les  grandes  difl'érences  qui  existent 
entre  les  diverses  langues  de  Java,  de  Ma- 
doure et  (le  Bali,  on  en  remarque  d'autres 
dans  le  môme  dialecte  selon  les  provinces 
où  on  le  parle.  Dans  le  district  de  Tegal  on 
allonge  le  mot  par  la  manière  dont  on  le 
prononce  ;  à  Samarang,  au  contraire,  la  pro- 
nonciation est  brève,  mais  grave  ;  à  Tchéri- 
hon elle  est  brève,  mais  aiguë.  Dans  les  cours 
de  Soura-kerla  et  de  Youdgia-kerta,  elle  est 
brève,  grave  et  accentuée.  A  Bantaui  le  lan- 
gage est  mêlé  do  plus  do  mots  malais  et 
sonda;  dans  le  district  ûe Sourabaya,  c'est  le 
Madourais  qui  a  exercé  son  influence  sur  la 
langue  ;  dans  le  district  de  Banyouwandgi, 
c'est  le  bali  qui  prévaut.  Euiin  la  langue 
que  l'on  parle  à  Batavia  et  dans  ses  envi- 

(557-58)  Raffles,  t.  I,  p.  557. 
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Le  langage  de  cour,  nommé  basa-krima, 
est  celui  qu'on  emploie  toutes  les  fois  qu'on 
parle  à  sdn  supérieur;  et  rien  n'est  plus  di- 
gne de  remarque  que  l'existence,  chez  un 
peuple  quelconque,  d'une  langue  spéciaie 
pour  parler  aux  grands,  et  dont  l'usage  est 
obligé.  Le  basa-krima  contient  beaucoup  de 
sanscrit ,  une  portion  de  malais  ;  environ 
un  quart  des  mots  seulement  dérivent  du 
langage  vulgaire,  mais  môme  ceux-là  en 
diffèrent  i)ar  la  prononciation  ou  l'ortho- 
graphe. Les  Javanais  connaissent  tous  le  basa- 
krima,  parce  qu'ils  sont  habitués  à  se  ser- 
vir de  cette  langue  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
quand  ils  adressent  la  parole  à  leur  père,  à 
leur  mère  et  à  leurs  parents  âgés.  Les  per- 
sonnes des  classes  supérieures  de  la  société 
parlent  généralement  entre  eux  une  langue 
mixte,  ou  mêlée  de  mots  de  la  langue  de 
cour  et  d'autres  de  la  langue  vulgaire. 

La  langue  savante  des  Javanais  se  nomme 
kawi,  mot  qui  paraît  dérivé  du  sanscrit,  et 
qui  signifie  poétique  (357-58).  C'est  en  effet 
dans  cette  langue, ainsi  que  nous  l'avonsdéjà 
remarqué,  que  sont  écrits  tous  les  poèmes 
un  peu  considérables,  toutes  les  inscrip- 
tions ancieimes  sur  pierre  ou  sur  cuivre, 
que  l'on  trouve  dans  différentes  parties  do 
l'île.  Il  est  dilncile  de  diio  si  le  kawi  a  été 
une  langue  sacrée,  ou  la  langue  vulgaire  do 
quelque  peuple  étranger  qui  aurait  fait  la 
conquête  de  Java.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  est  dérivé  du  sanscrit,  puisque 
les  neuf  dixièmes  des  mots  sont  d'origine 
sanscrite.  Le  kawi  se  raj)proche  encore  da- 
vantage du  sanscrit  que  ie  pâli  ou  bali,  ou 
la  langue  savante  de  Siam  et  d'Ava  :  si  ori- 
ginairement le  kavi  a  été  la  même  langue 
que  \e  pâli,  ce  fut  à  une  époque  ancienne 
où  cette  dernière  langue  n'était  pas  encore 
corrompue.  Dans  l'île  de  bali  le  kawi  est 
encore  la  seule  langue  de  la  religion  et  des 
lois  ;  à  Java  on  ne  l'emploie  que  pour  la 
poésie  et  pour  les  fables  anciennes.  Dans 
l'île  de  bali  il  n'y  a  que  les  Brames  qui  sa- 
chent la  langue  kawi.  A  Java  une  légère  con- 
naissance de  cette  langue  est  regardée 
comme  une  partie  essentielle  de  l'éduca- 
tion de  tout  homme  distingué.  Les  anciens 
poèmes  historiques  et  mythologiques  java- 
nais se  sont  conservés  dî'une  manière  plus 
pure  et  plus  correcte  dans  l'ile  de  Bali  que 
dans  l'iJe  de  Java. 

Les  lettres  de  l'alphabet  javanais,  aussi 
bien  que  les  signes  orthographiques,  sont 
suv  les  mêmes  principes  que  le  caractère 
devanagari  de  l'Iiidoustan  ,  et  dans  les  rui- 
nes de  Bram'ùanan  et  de  Singa-sari ,  on  a 
trouvé  des  inscrioiions  en  anciens  caractères 
devanagaris. 

Les  naturels  de  Java  écrivent  ordinaire- 
ment avec  de  l'eiicre  indienne  sur  du  p.ipitr 
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«,,  n«r  les  Européens  ou 

les  Chinuis  ;  m.)"  '"  "Trjre,  le  stylet  de 
t'Vt  rvCl  e J^-sTeu'r ersm-  los  .ïeuilles 
)er,  et  6.""''"'  i,,.^^,,,  nnur  cet  objet.  Les 
'l'  PÏÏl'écrivenl'de  gnuTe  à  droite,  ils  ne 

•^'^il^iSS- diffère  surtout  ""■'l  f^ 
c,>  qu'ail  n'a  rien  emprunté  a  '••™«;  f^'  '^ 
nVîf  un  Délit  nombre  de  mots  relatits  au 
go'u  erne?>ent,  à  la  reli(?i«n  el  »«  lo.s  qu. 
f.y  sont  in'rodu.tes  avec  l^f  ™   ^«'^.Le 

'"r':vâncée"'c'i.st  Sne  n'gu'e'én'ergique  et 
perfcc  fonnéê,  elle  abonde  en  synonymes  et 
^n  nuances  subtiles,  elle  «prime  avec  beau- 
coup de  force  l'orgueil  .In  pouvou-  et  la  bas- 
sesse servile  de  l'esc  avage  3o9). 

Dans   l'usase  ordinau'e,  les  Javanais  se 
servent  pour  exprimer  les  nombres,  de  d.jc 
lettres  de  l'alphabet  légèremen   modifiées. 
Aili»  d-ins  les  occasions  solennelles,  ils  em- 
nloient  certains  signes  ou  s.vmboles  qm  leur 
fiennent  Ueu  de  chiffres.  Cet  usage  paraU 
trè«    ancien.     On    nomme    ces    syraDoieb 
'ÉLntTsangkala:   «  réflexions  des  temps 
rrtvaux  »  ou  «   umières  des  dates  royales.  » 
îfs  Consistent  dans  les  noms  ou  les  dessins 
îr unTeS  nombre  d'objets  am  dmcun  on 
In  m^rae  valeur  qu'une  des  dix  leiiies  qui 
forment  les  chitîres.  On  trouve  ces  symbo- 
os  emp  oyés  dans  les  plus  anciennes  ins- 
rrintions;  et   les  souverains  .lavanais  s  en 
servent  encore  aujourd'hui  pour  dater  leurs 
édits  ou  leurs   proclamations;  quelquefois 
la    signification  ^de  ces   symboles  désigne 
Aec  la  date,  le  fait  même  qui  en  est  l  ob- 
fr  C'est  ainsi  que  la  destruction  de  Madja- 
LaÀiï  est  eM.r?mée  par   les  mots  suivants 
nui  marquent  en  môme  temps  la  date  de 
ïei  évéTment,  par  le  moyen  de  cbitîres 
placés  dans  un  ordre  inverse. 

sirna    ilang     kertaning  .,,^.7.'!**  „e 

perdu    et  disparu    esl   l'ouvrage  (l'orgueil)  de^U  lerre 

Ainsi  la  d!te  1313  qui.s  •-  l;o^;,^,|[.^J^\^ 
près  de  la  tombe  de  la  princesse  Icbeimai 
est  exprimée  de  la  manière  suivante  . 

kaya        wuLan  pulri        ikou 

pareille  à  la  lu«e  éiait  ceUe     pnucesse 

3  1  3  1 

11  arrive  souvent  aux  Javanais  de  se  for- 
mer   pour  les  correspondances  secrètes  e 
rmporffies,   un    langn^o    mystérieux  qui 


îiTsrco  nu  que  de'ceux^iui  l'emploient 

"  U  iméralure  arabe  «  i«i\P^»  ^,^  ^So 
chez  les  Javanais,  et  tous  les  écrits  arabes 
nui  circulent  parmi  eux  (au  nombre  d  envi- 
^n  doux  cen^s),  sont  -Natifs  à  la  religion 
Mais  la  littérature  des  Javanais  est  iicne  tu 
poëmes  et  en  compositions  de  diverses  sor- 

^539)  RalQes,  t.  I,  p.  37». 
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tes,  qui  presque  toutes  sont  relatives  h  leur 
histoire  et  à  leur  religion  primitive. 

Te  plus  ancien  de  ces  ouvrages  est  celui 
qu'on  nomme  Kanda,  q^^M>ara  «voir  ^^ 
traduit  du  kawi  en  javanais,  et  dont  l  onfe 
nal  s'est  perdu.  Cet  ouvrage,  qu  on  nomn  e 
aussi  Pepah^m,  est  un  récit  embrouillé  d  e- 
vénements  bizarres  si  compliqués,  que  la- 
n  Ivie  la  plus  développée  serait  encore 
fnintelligible  pour  des  Européens.  C'est  ce- 
«ei  dan  cet  ouvrage  et  celui  de  Manek-Maya 
Su  renferment  pi^sque  toute  la  mythologie 
Sndenne  des  Javanais.  Nous  a  Ions  traduire 
?^''commeucëment  de  ce  dernier,  afm  den 
donner  une  idée  à  nos  lecteurs  ^360). 

Tsang-Yang-Wisesa,   le  tou  -  puiâsant, 
«  existafl  avant  la  création  du  ciel  et  de  la 
:  terre'  Ce  dieu,  qui  résidait  au  centre  de 
«  l'univers,  désira   ^^^^"^^"J.^^.^.r^'J.fii 
«  Sunrôme  réalisM   un  souhait  qu  il  avail 
fonné  :  il  y  eut  alors  un  terrible  combat 
entre  les  él<^ments,  et  au  milieu  du  fracas 
l  de  ce  choc  épouvantable,  on  entendit  c  es 
onfpareils'à  ceux  d'une  cloche  qu.^on 
«  frappe  avec   P^écipilation.    San^-l^fl"^- 
«  Wislsa  regarda  ensuite  en  haut,  et  vit  m 
«  Ldobe   suspendu  au-dessus  de  sa  tôle,  il 
K  n?il    el^ussilôt  ce  globe  se  sépara  eu 
trof    parties;  l'une  d'elles  forma  le  ciel 
«  et  la  terre,  une  autre  le  soleil  et  la  lune, 
«  et  la  troisième  fut  rhomme  ou  le  Manek- 

'  Le^mwaha  est  «n  poëme  régulier  qui 
contient   trois  cent  cinquante-cinq  Padas, 

^ Ve'^rrlarrsl  un  autre  poëme  qui 
.enferme  toutes  les  aTcntures  de  jî^»-: 
resl  le  plus  étendu  de  tous  les  poèmes  jfi- 
raniis;  i  se  divise  en  quatre  parties,  bou 
sSIel  est  presque  le  même  que  celui  du  Ra- 

"XTa"rou  le  courageu.en(anCdu 

soteil,  est  un  poëme  en  la"ga§^.?«7,»Xm« 
élé  traduit  en  javanais  sous  le  titre  de  ifuma 

Ka^nfaka  o^Emba  TaH.  ^^ f^ /""^.JP^^'^; 
ment  relatif  aux  exploits  de  Buma  ms  de 
npwi  Pratiwi  do  a  race  des  Widadaris  ou 
?n7an^  du  ciel.  L'époque  des  événements 
Se  ce  polme  est  postérieure  à  celle  du 
poëme  reWiwaha,  et  antérieure  à  celle  du 
iioeme  de  Brata-Y oudha.  ■    .. 

^TeBrata-Youdha,  ou  la  g^'^re^^:  Z 
nlutôt  la  guerre  de  malheur,  est  le  plus  es.- 
i^é  e  le  plus  connu  de  tous  les  poèmes 
•mfnais  Le  sujet  de  ce  poëme  est  presque 
0  môme  que  ielui  du  Mahabaral  des  n- 
dous  Le  Hrata-Yondha  a  sept  cent  d  x- 
neùf  padl  ou  stances  métriques  de  aual  e 
v^i  s  chacune.  La  durée  de  Taction  n  est  que 
d'ènv'ron  in  mois,  qui  est  le  cinquième  de 

^^Dans  ce  poëme,  Dewati-Sutia-Wati,  femme 
de  Saîia  a^rend  que  son  époux  a  succombe 

'^'rErparut  semblable  k  celle  que  la  vie 

vi^nt  d'alandonner;   «^«if J^^ffl";:'   jf^  ! 
secours  de  ses  amis,   elle  eut  reprit  ses 
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sens,  elle  se  levn,  rép<wa  le  désordre  de  ses 
vêlements,  laissa  pendre  sa  longue  chevo- 
/iire,  et  résolut  de  se  rendre  sur  le  champ 
de  bataille,  Ell»^  se  saisit  de  son  poignard, 
fermement  résolue  à  s'ôler  la  vie  lorst^u'clle 
serait  parvenue  à  l'endroit  où  la  joie  de  son 
cœur  avait  péri.  Elle  monte  sur  son  char, 
ei  un  vent  frais  agite  ses  légers  vêtements 
6t  les  boucles  ondulantes  de  sa  flottante 
chevelure. 

Accompagnée  de  sa  suivante  Sagandika, 
Dewati-Satia-Wati  cherche  de  tous  côtés  le 
tendre  objet  de  ses  regrets.  » 

«  Entin,  fatiguée  de  ses  vaines  recher- 
«  ches,  la  princesse  tire  son  poignard,  et 
«  veut  percer  ce  cœur  qui  n'a  jamais  pal- 
et pité  que  pour  son  époux  :  alors  le  Tout- 
«  Puissant,  touché  de  compassion,  fait  bril- 
«  1er  des  éclairs  pour  la  guider  sur  le  lieu 
«  même  oià  est  étendu  celui  qu'elle  a  si 
«  longtemps  cherché;  et  il  lui  donne  de 
1  nouvelles  forces,  et  lui  inspire  une  éner- 
«  gie  surnaturelle.  »  «  Cependant  le  char 
de  son  époux  était  enseveli  sous  les  fleurs 
dont  on  l'avait  couvert.  Le  tonnerre  s'était 
fait  entendre,  et  la  pluie  était  tombée  sur 
la  terre,  en  témoignage  de  la  douleur  du 
ciel  sur  la  mort  de  ce  héros.  La  princesse, 
en  suivant  les  signes  divins  qui  la  gui- 
daient, aperçut  Salia,  immobile,  étendu, 
qui,  malgré  le  mouvement  convulsif  de  ses 
lèvres,  semblait  s'être  tourné  de  son  côté 
pour  lui  lancer  un  tendre  et  dernier  regard. 
Ne  se  connaissant  plus,  elle  se  préci[)ite 
aux  pieds  de  ce  corps  inanimé,  elle  les 
prend,  elle  les  caresse,  elle  les  baise.  Elle 
frotte  ensuite  les  pâles  lèvres  de  son  bien- 
aimé,  et  leur  rend,  avec  une  teinture,  une 
couleur  vermeille;  elle  essuie  son  visage 
avec  ses  vêtements  ;  elle  panse  ses  blessu- 
res, et,  en  proie  à  une  triste  illusion,  elle 
lui  adresse  les  paroles  suivantes  :  » 

«  Ah  I  je  te  retrouve  entin,  objet  chéri, 
«  seul  et  unique  maître  de  ma  destinée  ; 
«  {)ourquoi  gardes-tu  le  silence  ?  Refuseras- 
«  tu  de  répondre  à  la  voix  de  celle  qui  te 
«  chercha  si  longtemps  ?  Qui  m'adressera  de 
«  consolantes  paroles,  si  ce  n'est  toi?  Quoi 
«  donc  !  lu  détournes  tes  regards  de  celle  qui 
a  a  bravé  tant  de  périls  et  de  fatigues  pour 
«  le  rejoindre  ?  Parle  I  veux-tu  me  condam- 
a  ner  à  des  pleurs  éternels?  Parle,  et  cesse 
«  de  te  présenter  à  moi  avec  ce  regard  tixe 
«  et  ce  sourire  immobile.  Si  lu  ressens  quel- 
'(  que  pitié  pour  ta  fidèle  com|)agne,  ah  !  ne 
«  refuse  pas  de  consoler  son  cœur  plongé 
«  dans  la  douleur.  »  «  C'est  ainsi  qu'avec  des 
accents  doux  et  plaintifs,  la  princesse  sa- 
dresse  en  vain  à  son  époux  privé  de  vie,  et 
qui  ne  peut  lui  répondra::  bientôt  revenui; 
(Je  son  égarement,  l'alfreuse  vérilé  l'accable, 
elelle  s'écrie:  »  «  C'est  donc,  hélas  1  pour 
«  aller  au-devant  de  la  mort,  que  tu  t'es  dé- 
«  robe  de  uja  couche  pendant  mon  fatal  soui- 
«  muil  ?  C'est  pour  moUer  seul  et  à  mon  insu 
«  vers  CCS  régions  célestes  dont  on  ne  re- 
«  vient  jamais  !  Mais  je   te  suivrai,  ô  mon 


«  bien-aimé  !Seulemenl,je  t'en  supplie,  viens 
«  h  ma  rencontre,  et  transporie-nioi  par-des- 
«  sus  le  pont  fatal  (ugal  adjil);  sans  ton  aide, 
«  tremblante  et  craintive,  comment  pouriais- 
«  je  franchir  ce  redoutable  passage?  Je  sais 
a  que  tu  es  entouré  d'esprits  célestes  {Wi~ 
a  aadaris),  empressés  à  l'obéir,  mais  celle-là 
«  doit  être  préférée  qui  a  vécu  et  qui  meurt 
«  pour  toi.  »  «  Elle  dit  et  s'enfonce  un  poi- 
gnard dans  le  sein;  son  sang  jaillit  el  brilln 
comme  l'or  resplendissant  des  feux  du  so- 
leil. Frappée  mortellement,  elle  appelle  Sa- 
gandika et  lui  dit  :  »  «  0  toi,  la  [)lus  an- 
«  cienne  de  celles  qui  s'attachèrent  à  mon 
«  service,  exécute  les  suprêmes  ordres  de  la 
«  maîtresse  et  de  ton  amie.  Reloiirne  à  A/an- 
«  daraka,  et  dis  au  peuple  assemblé  que  je. 
«  lui  fais  connaître  par  ton  organe  ma  der- 
«  nière  volonté.  Qu'on  retrace  l'histoire  de 
«  mes  souffrances,  et  qu'on  la  transmette  de 
«  bouche  en  bouche;  que  tous  les  cœurs 
et  sensibles  soient  d  âge  en  âge  émus  j)ar  ces 
«  récits,  et  que  des  larmes  coulent  en  abon-r 
«  dance  des  yeux  de  tous  ceux  qui  écoute- 
«  ront  cette  douloureuse  narration;  »  A  peine 
la  princesse  eut-elle  prononcé  ces  mots,  qu'elle 
rendit  le  dernier  soupir.  .<  Ah  !  maîtresse 
«  chérie,  s'écria  Sagandika,  comment  as-ln 
«  pu  te  résoudre  à  partir  sans  moi  pour  i'au- 
«  tre  vie.  Partout  je  te  suivrai.  Qui  donc 
«  irait,  si  ce  n'est  moi,  chercher  leau  dont 
«  tu  as  besoin?  qui  laverait  les  pieds  de  ma 
«  noble  maîtresse?  »«A  peine  Sagandika a-l- 
elle  proféré  ces  douloureuses  exclamations, 
qu'el.etire  le  poignard  du  corps  de  la  prin- 
cesse, et  se  frappe  le  cœur  de  celte  arme  en- 
sanglantée; elle  tombe  sans  vie  au  pied  du 
cadavre  de  Dewati-Satia-Wati.  Leurs  âmes, 
ravies  de  se  trouver  ensemble,  s'élevèrent 
vers  le  céleste  séjour,  et  rencontrèrent  bien- 
tôt l'esprit  de  Salia  qui  les  attendait  dans  les 
nuages.  »  «  Oh  !  coujbien,  dit  le  prince  à 
f  Deicati,  j'étais  impatient  de  te  revoir  !  les 
«  angeset  lesdéités(3Gl)qui  m'accompagnent 
«  ont  été  les  témoins  de  mes  regrets,  et  ne 
«  pouvaient  me  consoler  de  ton  absence.  » 
«  Il  prend  en  même  temps  dans  ses  bras  son 
é|)Ouse  chérie,  et  se  dirige  vers  le  ciel  avec 
ce  doux  fardeau.  Bientôt  ils  ont  fianchi  l'in- 
tervalle qui  remplit  les  impures  vapeurs  de 
ce  globe  terrestre,  et  ilsatleignent  à  ces  ré- 
gions éthéiées,  immenses,  indéfinies,  où 
l'on  jouit  d'un  éternel  bonheur,  où  l'on  m- 
mesure  plus  ni  l'espace  ni  le  temps.  La  prin- 
cesse contempleavec  élonnement  ces  champs 
de  lumières,  ces  maisons  de  diamant,  ces 
demeures  de  la  félicité, ces  bosquets  surchar- 
gés de  fruits  et  de  fleurs,  et  lasublime  beauté 
des  habitants  de  ce  délicieux  séjour,  qui 
brillent  d'unejeunesse  éternelle,  quijjuissent 
sans  cesse  des  inépuisables  dons  du  Tout- 
Puissant,  et  des  actions  de  grâce  qu'ils  lui 
adressent.  » 

Cet  épisode  peut  donner  une  idée  assez 
favorable  de  l'épopée  favorite  des  Javanais. 

Le  Parakisit  est  un  poëme  qui,  dans  l'or- 
dre chronologique,  suit   immédiatement    le 


(361)  Widadari8,  Paiidiias  el  Dewas. 
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Al  .  .  i\  f.«!t  relatif  à  l'histoire   du 
soavcran..^clonne  nom  ^^  ^^^  ^j,3,,„dants, 


ionimencèrent,  dit-on     Us    e  a 


lions  entre 
j=eTn"ri?s1;e/à;a"er".os  lubùàiits  de    rin- 

'"'iTmi-SasIn-Kawi  est  ;Un  poëme  moral 

mên  e  peït-étre^plu/  ancien  ;  ..^cnt  or|uu,.- 

mnenl  en  langue  kaw;,  oe  P«»™';».  «"V^^el 
sieur";  fois  traduit  en  langage  vulgaire,  voici 

TZu'n'SToZ- 's  Bamra  Goura»,  qui 

•ni    l'oct.rît    Hos    hommes  1  A   Haïaia 
:  §:t%uî^K'lâi'e1e  monde,  Pmssent.iU 
„  ,>r(Mpr  leur  div  ne   assistance  à  l  auteur  uo 
:  K'o'um  e  qui  contient  toutes  les  vér, 
.  (les  saintes  écritures,  et  qui  est  necessaiio 

•  ^m^Z^^so  son  lecteur  de  la 
,.X7ossc  des  maximes  philosophiques  par 
fr,î|énie«  apologues.  Nous  citeronsl  exeni- 

"':  It'amis  doivent  être  indulgents  les  uns 

.  envers  les  autres;  q"»-"!,.''^,  "^  '\^%„ 
.  n-iq  se    supporter    mutuellement,  ii   tu 

'Suite  d'rUnséqueuces  fâcheuses  ,  qui 
«  QnnJ  fatales  à  chacun  deux.  La  lauiL 
;  du  i-re  et  de  la  forêt  nous  fournit  une 
:  ptù;f  de  cette  maxime.  La  .f  et  ot  le 
«  tiare  vivaient  ensemble  unis  par/J"^ 
:  ^fotte  amitié;  peTSom.e  ne  pouvait  a  - 
«  nrocher  de  la  forêt  sans  que  le  Ugre  nt 
«  se  trouvât  sur  son  chemin  ;  personne  n 
:  foivait  combattre  le  tigre,  parce  que  a 
«forêt  lui  accordait  un  refuge  ou  11  était 

imt.nççihle  de     a   emdre.  tous  ceux  vc 
:  ™S  ainsi  longtemps  j-'égés    »n  p„r 

'i^il'S'rrTr  ians  les  !>'-"-.  AussitjM  une 
:  î?tit''2f  rn^s-^a'  rô';:  l'euTahl  e'ilfet 


DICTIONNAIRE 

«  Yanq-anala  ou  Brama  i\Q  feu  ),  Suria 
«  (  le  soleil),  Tchandra  (  la  lune  ),  Kala  (  o 
«  emps  ),  Bayou  (  la  vie  ),  sont  cinq  grands 
«  témSins  qui  sont  toujours  présents  dans 
«  les  trois  mondes;  souviens-loi  àoj\oàene 
«  jamais  l'écarter  dé  la  vérité  dans  tes  dis- 

«  cours  (363).  »  •     i     •      ~ 

Il  V  a  aussi  en  ancien  javanais  plusieurs 
co  ii^s  de  lois.  Le  Srouti  est  un  ouvrage  de 
morale  en  langue  kawU  qui  n'a  pas  encore 
été  traduit  en  javanaù  moderne. 

Il  existe  cependant  un  grand  nom.bre  de 
compositions  en  langage  moderne  ;  la  plus 
considérable  et  la  plus  importante  est  An- 
flS    ouvrage  historique  qui   commence 
?vec  le  rèsnp  de  Djaya-Langkara,  souverain 
7oMedanl^KaLuVn ,  grand-père  de  Pan^ 
dli   et  qui  se  termine  à  la  mort  de  ce  der- 
nier héros.  L'ouvrage  se  divise  en  sept  par- 
UeJ  séparées  ,  dont  les  titres,  commencent 
par  le  nom  de  Pandji,  ^t  qui  ne  se  ^«1^^^ 
rnpnf   nue  nar  les  adjectifs  qu  on  ajoute  a 
^e   nom.   L^auleur  des   Pandjis  n'est    pas 
connuTmais  il  y  a  tout  lieu  de  çro-re  qu.l 
a  écrit  lors  des  temps  florissants  de  1  em- 
pire de  Madjapahit.  ^.rn^r, 
LeJowar  Manikam  est  une  composition 
encore  plus  récente,  qui  peut  donner  une 
idée  des  romans  modernes  des/amnaw  .•  ils 
ressemblent ,  sous  beaucoup  de  rapports,  à 
nos  contes  de  fées;  . 
Les  Javanais  n'ont  aucun  système   qui 
leur  soit  particulier  dans  leur  cacul  anth- 
raé  ique.  I  s  comptent  ordinairement  de  mé- 
moire  lé  peui.le  emploie  souvent,  pour  faire 
ses  caîcu/s,  des  graiiis  de  Pasi,  ou  de  petites 

^''ïlT'javanais  actuels  n'ont  aucune  con- 
naissance en  astronomie  ,  et  le  partage  des 
saisons  a  lieu  d'après  nn  système  dont  s 
ne  comprennent  plus  le  principe,  et  dont  ib 
font  souvent  des  applications  enunees. 
Tout  démontre  seulement  q^''»^  «nt  eu  au- 
liefois  un  système  astronomique  ,  et  qui  s 
ronrreçu  des  Indous  (36i>  Les  /a.ana^ 

ont  une  semaine  de  ^^]^^  iZ%ivslwl 
vara  ),  et  une  semaine  de  sep  jours  {Ju 


fartilps-  le  lisre,  à  son  tour,  poursuivi 
:  ïï  es  habitants  des  villages  des  contrées 
:  Svimnnantes  ,,ne  trouyant  plus  la  foiet , 
«  ne  sut  où  se  réfugier,  f j/ut  tué  W  « 

Voici  quelques-unes  des  maximes  ue  cei 

"""JunVune  homme  beau,  riche  et  d'une 
«  naissance  illustre  ,  qui  est  ignorant ,  res- 
.  Sîoà  la  planle%e  Warau^asi,  don 
esTeurs,  couleur  de  pourpre   prés  en  en 
«  aux  regards  le  plus  vit  éclat,  mais  qui  est 

«Sr^rp^rt-doitenf^^^^^^^ 

«  capable  de  lui  plaire  de  neuf  manieus 
«  ditïerentes.  » 


(362)  Raffle?,  t.  l,  p.  2o5. 

(363)  Raffles,  l.  l,  V-  591. 
(564)Raifl'S,  t-LP-'^^f 

(365)  L'analogie  qui  existe  entre 


le  mot  wukou 


fcou  {'365).  Le   Pentchevara  es^  f 'un   usage 
plus  ancien,  plus  universel  q»*e  le  ru/cou 
>t  c'est  d'après  e  Pentchevara  ou  la  semaine 
lo'cinq  jou^s,  qu'on  règle  les  Jours^de  mar- 
ché. Il  est  remarquable  q^^.P^f  J^^S' 
civils  et  pour  régler  les  fo>''e\et  marchés^ 
l.s  Mexicains  se  servaient  aussi  de  ^ema^- 
nes  de  cinq  jours,  et    de    .«"«;«    de    vin„^ 
jours  (366).  A  chaque  jour  de  la  semaini.  a 
rhariup  mois  et  à  chaque  semaine  ae    an 
nélTol  fait  correspondre  le  nom  de  quelque 
divinité  qui  est  censée  y  présider. 

A  la  suite  de  celte  intéressante  descrip- 
liot  des  mœurs  et  usages  des  Javanais,  duc 
nu  relretlable  baron  Walckenaer ,  on  ne 
liïa  pas  sans  satisfaction  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  qui  donne  quelque  espérance 

1  •  A.  ,n.Pk  pn  an«lais  eU  évidente,   de  même 
'n«^niïetrotm^2(  l'homme    et  le  mol  man 

^  \m)%,  lïomloldi  61  CLvigero. 
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sur  l'avenir  du  catholicisme  parmi  ces  peu- 
ples, si  éloignés  encore  de  la  vraie  religion. 

Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Wrancken,  évé- 
que  de  Colophon ,  vicaire  apostolique  des 
possessions  hollandaises  dans  les  îles  de  la 
Sonde,  à  M.  le  comte  Paul  Van  der  Vrecken, 
commandeur  de  Vordre  de  Saint-Grégoire  le 
Grand  à  Mastr\cht[2&l),  datée  de  Batavia,  2V 
mat  1849.  —  «  ...  Au  jour  de  la  Pentecôte 
18i8,  j'ai  donné  ici  pour  la  première  fois  le 
sacrement  de  la  contirmation  à  une  certaine 
quantité  de  fidèles  de  toute  nation,  de  toute 
tf  ibu  et  de  toute  langue.  Peu  de  temps  après, 
je  me  suis  rendu,  accompagné  d'un  de  nos 
missionnaires  de  Batavia,  dans  une  partie  da 
l'intérieur,  aûn  d'y  administrer  la  conflrma- 
tion  et  les  autres  sacrements  dans  les  prin- 
ci])ales  villes  et  localités.  Ce  fut  d'abord  à 
Saraarang ,  oii ,  par  les  soins  de  M.  le  curé 
et  de  la  fabrique,  l'église  était  fort  bien  dé- 
corée ;  j'ai  donné  la  confiimalion  h  cent  cin- 
quante fidèles,  environ  à  un  pareil  nombre 
à  Socraboya,  et  ensuite  dans  les  principales 
villes  et  forteresses  de  la  seconde  division 
militaire  de  Java,  telles  que  Salatiga,  Socra- 
karta  ,  Djoadjocarta  ,  Bagelen,  Gombong, 
Baujvemoas,  Tjlatyap.Magelong,  Ambrawa, 
et  plusieurs  autres  places.  Partout  j'ai  été 
reçu  avec  assez  d'intérêt,  pour  un  pays  oïl, 
jusqu'à  présent,  jamais  un  évèque  catholi- 
que n'avait  posé  l'empreinte  de  ses  pieds^ 
et  dans  lequel  on  avait  vécu  jusqu'alors  dans 
un  oubli  presque  total  de  Dieu  et  de  la  re- 
ligion. Dans  tous  les  lieux  que  j'ai  visités, 
non-seulement  les  propriétaires  catholiques, 
mais  les  protestants,  sont  venus  assister  au 
service  divin  avec  recueillement ,  et  même 
quelques  princes  javanais,  qui  sont  malio- 
raétans,  ont  voulu  être  témoins  de  nos  sain- 
tes cérémonies. 

«  L'empereur  de  Solo  ,  entre  autres  ,  m'a 
reçu  avec  une  certaine  pompe  orientale  dans 
son  Kralon  ou  palais,  et  le  sultan  de  Djoa- 


djocarta en  a  fait  autant,  i^e  dernier  prince 
a  donné  le  21  août  dernier,  à  6  heures  du 
soir,  à  dîner  à  5  ou  6,000  hommes  assem- 
blés dans  une  très-grande  cour  de  son  pa- 
lais, qui  avait  été  disposée  et  illuminée  tout 
exprès  pour  ce  festin.  Le  repas  était  servi 
par  terre  ,  sur  des  nattes  de  paille  ,  et  aux 
endroits  où  les  princes  du  sang  devaient 
s'asseoir,  ces  nattes  étaient  couvertes  de 
serviettes  ou  de  nappes.  Lorsque  cette  mul- 
titude de  mahométans  fut  arrangée,  et  que 
toutfut  d'ailleurs  préparé,  le  sultan,  ra'ayanl 
offert  son  bras  droit,  descendit  avec  moi  les 
marches  du  palais,  précédé  de  divers  corps 
de  musique  de  toute  es^^èce ,  entouré  et 
suivi  de  ses  courtisans  javanais  et  d'une 
garde  d'honneur.  11  parvint  ainsi  jusque 
dans  la  cour,  où  ces  milliers  de  convives 
étaient  rassemblés  et  rangés  en  lignes  à 
perte  de  vue.  Alors,  à  un  signal  donné  pour 
annoncer  la  présence  du  |)rince,  toute  cette 
multitude  se  coucha  tout  à  coup  la  face 
contre  terre,  et  le  silence  fut  si  profond, 
qu'on  aurait  dit  qu'il  n'y  avait  pas  une  âme. 
Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  cher  M.  Van- 
der  Vrecken,  ce  qui  alors  se  passa  dans  mon 
cœur;  je  devais  me  faire  violence  pour  ca- 
cher mon  émotion.  Oh!  si  j'avais  pu  lever 
les  mains  pour  bénir  ce  bon  peuple!!! 

«  Après  cela  chacun  prit  sa  place  à  la  ma- 
nière orientale  ,  c'est-à-dire  par  terre,  et 
l'on  commença  à  manger ,  pendant  que  le 
sultan  se  promenait  avec  moi  au  milieu  de 
ces  immenses  rangées  de  convives,  au  grand 
étonnement  des  Européens  présents  à  cette 
scène.  Un  sultan  ,  un  mahométan  ,  donnant 
le  bras  à  un  évoque  catholique  au  milieu 
de  tant  de  milliers  de  mahométans!  Dieu 
veuille  que  de  tels  signes  do  rapprochement  ' 
portent  de  riches  fruits  pour  l'avenir  !» 
JU  lUlENS.  Voy.  Finnois.  '  ' 

JUIDA,  mieux  Wydah,  sur  la  côte  ceci-  = 
dentale  d'Afrique.  Voy.  Wydah. 


li 


KALMOUCSouElkuths,  peuples  de  l'Asie 
centrale  (368).  —  Les  Mongols  dont  nous 
parlons  à  l'article  des  Mtmgols  propre- 
ment dit  composent  la  première  branche  des 
peuples  compris  sous  ce  nom,  et  les  Oeroet 
ou  Doerboen-Oiroet  l'autre.  Ce  nom,  qui 
signifie  les  quatre  alliés,  a  été  regardé  à  tort 
par  plusieurs  savants  comme  celui  qui  est 
|)arliculier  aux  Kalmouks  ;  mais  ces  peuples 
(jntendenl  par  là  autant  de  souches  prin- 
cipales, qu'ils  distinguent  par  les  noms  dOel- 
vet,  Koit,  Ïoun-Mout  et  Barga-Bouriat. 

Les  Oelvet  ou  Eleuths  sont  ceux  que  l'on 
conn^-.it  en  Euro[)e  et  en  Asie  sous  le  nom 
de  Kalmouks.  Suivant  leurs  plus  anciennes 
traditions,  la  plus  grande  [)artie  des  Oel- 
vet a  fait ,  à  une  époque   bien  antérieure 


à  celle  de  Gengis-khan,  une  expédition  vers 
l'ouest,  et  a  disi)aru  dans  les  environs  du 
Caucase.  Ceux  qui  restèrent  dans  le  pays 
furent  appelés  Kalimaks  par  les  ïartares 
leurs  voisins  ;  Kalimaks  signifie  gens  désu- 
nis ou  restés  en  arrière.  Us  ne  rejettent  pas 
ce  nom,  et  s'appellent  assez  volontiers  Kali- 
maks, quoique  la  dénomination  (ïOelvet  soit 
toujours  celle  qui  leur  appartient  réelle- 
ment, et  celle  sous  laquelle  ils  se  sont  ren- 
dus redoutables  aux  Chinois  et  aux  Mon- 
gols. Los.Koïtes  ont  été  presque  entièrement 
détruits  par  les  guerres  et  les  expéditions 
éloignées;  il  n'en  subsiste  plus  que  quel- 
ques restes  confondus  avec  les  Kalraouks- 
Soungars,  ou  dispersés  dans  la  Mongolie  , 
le  ïliibet,  et  les  villes  boukhares.  11  existe 


<367\  Annales,  juille»  1850. 

(368)  La    Ha  pe  i.  X.   Voyez  Bolkharie,  Mantchoirif.,  Mongolie. 
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encore  des  Toammouts  dans  les  contrées 
situées  entre  la  rivière  Naoïin  el  la  grande 
muraille  de  laCiiino.  Quant  aux  Birga-Bou- 
riats,  appelés  Braiskis  par  les  Russes,  ils  sont 
passés  sous  la  domi nation  russe  depuis  la 
conquête  de  la  Sibérie. 

Los  Eleuths  piélondont  avoir  occupé  aur 
trefois  le  pnys  situé  entre  le  Koko-nor  ou  lac 
Bleu  et  le  ïhibet.  Ils  sont  divisés,  du  moins 
depuis  la  dissolution  de  la  monarchie  mon-^ 
gole,  en  quatre  branches  principales,  qui 
sont  les  Kochols,  les  Derhots,  les  Soungars 
et  les  Torgofs.  Chacune  d'elles  a  toujours 
été  soumise  h  un  prince  particulier  depuis 
leur  séparation  d'avec  les  Mongols. 

La  plus  grande  partie  des  Kalmouks-Ko- 
chots  se  sont  maintenus  dans  le  Tbibet  et 
les  pays  voisins,  ainsi  que  sur  les  bords  du 
Koko-nor,  et  sont  restés  réunis  sous  la  pro- 
tection de  la  Chine.  Leurs  chefs  prétendent 
ôlre  des  descendants  de  Gengis-khan.  La 
horde  qui  relève  encore  de  la  Chine  se  monte 
à  50,000  têtes.  A  raison  de  la  descendance 
de  ses  princes,  elle  prend  le  pas  sur  toutes 
les  autres  hordes  kalmoukes. 

Les  Soungars  ne  formaient  qu'une  seule 
branche  avec  les  Derbets  à  l'époque  du  dé- 
membrement de  la  puissance  mongole;  mais 
elle  se  divisa  sous  deux  frères  désunis  par 
la  haine.  On  appela  Soungars  ceux  qui  ha- 
bitaient à  la  gauche  ou  à  l'ouesl  du  Thibet, 
vers  les  monts  Altaï  et  Irtich.  Les  Derbets 
restèrent,  au  commencement  de  leur  sépa- 
ration, dans  la  contrée  située  au  delà  du 
Koko-nor.  Les  princes  des  Soungars  se  sont 
.soumis  dans  le  xvii'  siècle,  et  au  commen- 
cement du  xviii*  les  autres  tribus  kal- 
moukes, et  surtout  les  Kochots,  les  Derbets 
et  les  Koïtes.  Ils  ont  soutenu  des  guerres 
sanglantes  contre  les  Mongols  el  l'eniporeur 
de  la  Chine  ;  mais  elles  ont  fini  par  leur  as- 
servissement total  et  leur  dispersion.  Avant 
cette  malheureuse  époque,  on  pouvait  éva- 
luer leur  nombre  à  50,000  combattants,  en 
y  comprenant  les  Derbets.  Ils  passaient 
pour  la  horde  la  plus  belliqueuse,  la  plus 
puissante  et  la  plus  riche  en  bétail.  Leurs 
})rincipales  habitations,  au  commencement 
de  leur  prospérité,  occupaient  les  bords  du 
Baikook-nor,  qui  les  séparait  des  Kirghis  , 
les  cantons  arrosés  par  le  Tschni,  l'Ili  et 
l'Enil,  qui  se  jettent  en  partie  dans  ce  lac  ; 
l'angle  formé  parles  monts  Allaki  et  Altaï, 
la  source  de  i'Irlich  et  les  bords  des  ri- 
vières et  ruisseaux  qui  s'y  jettent  au  raidi. 
A  l'époque  de  l'apogée  de  leur  puissance, 
toutes  les  villes  boukhares  jusqu'à  Kacliegar, 
une  partie  des  Karacalpaks  ,  qiii  habitent 
les  bords  du  Talus  et  les  sources  de  la  Sir- 
daia,  les  Kirghis  qui  sont  au  midi  des  monts 
Altaï,  un  peuple  tartare  qui  vivait  dans  le 
même  pays,  vers  le  Look-nor,  relevaient 
de  leur  chef  ou  kontaïdchi,  et  lui  payaient 
tribut.  Les  Soungars  appelaient  les  Kirghis 
Bourouls.  Leurs  remparts  contre  les  Mon- 
gols étaient  les  hautes  montagnes  de  Bog- 
do-oala,  qui  joignent  la  chaîne  al  laïque  à 
l'Aliakite.  Les  Kon-taidchis  avaient  leur 
résidence  5ur   les  beaux  plateaux  des  col- 


lines qui  environnent  la  partie  supérienro 
de  l'Ili.  C'est  par  cette  raison  que  les  Chi- 
nois, en  parlant  des  Soung»>rds,  les  appel- 
lent encore  aujourd'hui  His.  Deux  monas- 
tères considérables,  occupés  par  des  lamas, 
étaient  silui^s  sur  l'Ili;  ils  ressemblaient  h 
dos  villes  importantes.  Dans  le  temps  de  la 
dispersion  des  Soungars,  une  grande  paitie 
de  ce  peuple  se  répandit,  à  ce  qu'on  p.  é- 
tend,  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  et  jusque 
dans  les  villes  des  Ousbeks.  Plusieurs  mil- 
liers d'entre  eux  se  réfugièrent  dans  la  Si- 
biM'ie,  et  furent  incorporés  parmi  les  Kal- 
inouks  du  Volga  ;  le  plus  grand  nombre  se 
mit  sous  la  proteelion  de  la  Chine.  Les  prê- 
tres soungars  estiment  la  population  de  kup 
tribu  à  20,000  familles  au  plus,  en  y  com- 
prenant les  Derbet". 

Les  Derbets,  qui  occu|>aient  d'abord  les 
contrées  arrosées  par  le  Koko-nor,  se  reti- 
rèrent sur  les  rivages  de  l'irtich,  k)rs  des 
troubles  excités  par  les  Mongols.  Ils  se  sé- 
parèrent en  deux  corps  :  celui  qui  s<i  réu- 
nit aux  Soungars  fut  enveloppé  dans  sa 
ruine  ;  l'autre  s'avança  toujours  plus  à 
l'ouest,  entra  sur  les  terres  de  la  llussie, 
s'approcha  de  l'Iaïk  et  du  Volga,  et  s'éten- 
dit enfin  jusqu'aux  bords  du  Don. 

Il  paraît  que  les  Toîgols  se  sont  séparés 
plus  tard  que  les  Soungars  et  les  Derbets, 
pour  former  une  tribu  particulière.  Plu- 
sieurs Kalmouks  tirent  leur  dénomination 
de  tourouk  ou  tourougout,  qui  signifie  géaiis^ 
ou  hommes  de  haute  stature.  Ils  assurent 
qu'un  des  corps  qui  composaient  la  gardo 
de  Gengis-khan  portait  ce  nom.  Les  nobles 
torgols  se  prétendent  issus  de  ce  corps.  Ils  se 
sont  séparés  de  bonne  heure  des  Soungars, 
ont  été  gouvernés  par  leurs  propres  prin- 
ces, ont  gagné  vers  l'occident,  et  sont  par- 
venus aux  steppes  du  Volga.  Ils  ont  vécu 
entre  ce  fleuve  et  l'Iaïk  pendant  près  d'un 
siècle,  sans  avoir  de  guerres  sanglantes  à 
soutenir.  Leur  population  s'est  élevée  à 
soixante  mille  hommes  ;  mais  il  n'en  reste 
que  six  à  sept  mille  près  du  Volga.  On  ra|-;- 
porte  que  les  autres  ont  péri  ,  pour  la  plu- 
part, par  la  fan»ine,  d'une  manière  violente, 
ou  en  traversant  les  steppes  dos  Kirghis. 

Les  Barga -bourials  cherchèrent,  sous  }e 
règne  de  Gengis-khan,  un  asile  dans  les 
pays  montagneux  situés  au  nord  du  lac  Baï- 
k  il.  Le  j)lus  grand  nombre  les  habitent  en- 
core aujourd'hui ,  et  leur  tribu  est  encore 
assez  puissante.  S'ils  n'ont  pu  se  soustraire 
aux  armes  de  ce  conquérant,  il  paraît  du 
moins  qu'ils  se  mirent  en  liberté  au  moment 
où  la  monarchie  mongole  s'établit  à  la  Chine, 
époque  à  laquelle  lestribusqui  parcouraient 
les  contrées  éloignées  se  séparèrent.  Ils 
sont  tous  actuellement  sous  lai  dominaiion 
de  la  Russie. 

Les  Kalmouks  sont  d'une  taille  médiocre  , 
mais  bien  prise,  et  très-robustes.  Ils  ont  la 
tête  fort  grosse  et  fort  large,  le  visage  plat, 
le  teint  olivâtre,  les  yeux  noirs  et  brillants, 
mais  trop  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  peu 
ouverts,  quoique  très-fendus.  Ils  ont  le  nex 
plat   et    presque    de   niveau   avec  le  reste 
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du  visage,  de  sorte  qu'on  n'en  distingue 
guère  que  le  bout,  qui  est  aussi  très-plat, 
mais  qui  s'ouvre  par  deux  grandes  narines  ; 
leurs  oreilles  sont  fort  grandes,  quoique. 
S:ans  bords;  ils  ont  peu  de  barbe,  parce, 
qu'ils  se  l'arrachent;  leurs  cheveux  sont 
lioirs  ;  ils  ont  la  bouche  assez  petite,  avec 
des  dents  aussi  blanches  que  l'ivoire.  Les 
femmes  ont  à  peu  près  les  mêmes  traits,  mais 
moins  graads;  elles  sont  la  plupart  d'une 
taille_agréable,  et  très-bien  prises.  Les  hom- 
mes ont  la  peau  assez  blanche,  et  surtout 
les  enfants  ;  mais  la  coutume  de  ce  peuple 
dfi  laisser  courir  les  enfants  absolument  nus 
«^  l'ardeur  du  soleil,  jointe  à  la  fumée  dont 
içs  cabanes  sont  toujours  remplies,  et  à  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  de  coucher  nus  pendant 
l'été,  à  l'exception  d'une  culotte  qu'ils  gar- 
dent, leur  rendJa  peau  d'un  jaune  bleuâtre. 
Les  femmes  sont  beaucoup  moins  basanées. 
On  voit  |)armi  les  femmes  kalmoukes  d'un 
rang  supérieur  des  visages  très-blancs.  Cette 
blancheur  est  encore  relevée  par  leurs  che- 
veux noirs  ;  par  là  et  par.  leurs  traits  elles 
ressemblent. beaucoup  aux  Chinoises. 

D'après  le  rapport  de  plusieurs  voyageurs, 
on  serait  tenté  de  croire  que  tous  les  Kal- 
njouks  ont  une  figure  laide  et  hideuse  ;  ce- 
pendant on  voit,  au  contraire,  tant  parmi  les 
hommes  que  chez  les  femmes,  beaucoup  de 
visages  ronds  et  fort  jolis.  Ij  y  a  même  des 
femmes  qui  ont  les  traits  si  beiiux  et  si  ré- 
guliers, qu'elles  trouveraient  des  adorateurs 
en  Europe. 

Une  |)arlii;ularité  très-remarquable  ,  c'est 
que  le  mélange  du  sang  russe  et  tartare  avec 
le  sang  kaimouk  et  mongol  produit  de  très- 
beaux  enfants,  tandis  que  ceux  d'origine 
kalmouke  et  mongole  ont  des  figures  très- 
difformes  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  ;  ce  n'est 
qu'en  grandissant  que  leurs  traits  prennent 
une  forme  plus  régulière.  Au  reste  le  mé- 
lange du  sang  l^almouk  avec  le  sang  eu- 
ropéen laisse  des  tractas  inelfaçables  jusque 
dans  les  générations  les  plus  reculées.  On  le 
reconnaît  surtout  au  nez  camus  et  écrasé  vers 
le  front; 

Les  Éieuthsont  l'odorat  très-subtil,  l'ouïe 
liès-line  et  la  vue  singulièrement  perçante. 
Cette  subtilité  de  l'odorat  leur  est  fort 
utile  dans  leurs  expéditions  mililaires  pour 
sentir  de  loin  la  fumée  du  feu,  ou  l'odeur 
d'un  camp,  ou  pour  se  procurer  du  butin. 
Un  grand  nombre,  en  mettant  le  nez  h  l'ou- 
verture d'un  terrier,  4isent  8i  1,'animal  s'y 
trouve  ou  en  est  sorti.  II3  savent  distinguer 
par  l'ouïe,  à  une  distance  considérable,  le 
bruit  des  chevaux  qui  marchent,  les  lieux 
où  l'ennemi  se  trouve,  ceux  où  ils  pourront 
rencontrer  un  troupeau,  ou  quelque  pièce  de 
bétail  égarée.  Il  leursuftit,  |)Our  cela,  de  se 
coucher  à  terre,  et  de  mettre  une  oreille 
contre  le  sol.  Mais  la  fierspicacité  de  la  vue 
des  Kalmouks  est  jilus  étonnante  encore  ; 
souvent,  quoique  placés  sur  un  lieu  peu 
élevé,  au  milieu  de  déserts  immenses,  abso- 


lument plats,  malgré  Ic-s  ondulations  de  la 
surface  et  les  vapeurs  que  les  grandes  cha- 
leurs attirent,  ils  aperçoivent  les  plus  petits 
objets  dans  un  éloignêment  extraordinaire 

Le  caractère  des  Kalmouks,  décrié  par 
plusieurs  voyageurs,  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celui  dès  autres  peuples  nomades  de 
l'Asie  centrale. Ils  sont  hospit^-liers,  affables, 
francs,  obligeants,  toujours  gais  et  enjoués. 
Mais  ces  bonnes  qualités  sont  obscurcies 
par  des  défauts;  ils  sont  paresseux,  sales, 
très-rusés,  et  un  peu  colères.  Cependant  ils 
vivent  entre  eux  en  meilleure  intelligence 
qu'on  ne  serait, tenté  de  l'imaginer  d'après 
leur  genre  de  vie  indépendante.  Us  aiment 
beaucoup  'à  société  et  les  festins,  et  ne  peu- 
vent se  faire  à  l'idée  de  manger  seuls.  Leur 
plus  grand  plaisir  est  de  partager  ce  qu'ils 
possèdent  avec  leurs  amis.  S'il  n'y  a  qu'une 
seule  pipe  à  fumer  dans  la  société,  elle  passe 
de  l'un  h  l'autre  ;  si  on  leur  donne  du  tabac 
ou  des  fruits,  ils  s'empressent  d'en  faire  part 
à  leurs  amis  ou  à  leur  société;  si  une 
faiiiille  fait  provision  de  lait  pour  fabriquer 
de  leau-de-vie,  les  voisins  sont  invités  sur- 
le-,:hamp  à  venir  en  prendre  leur  part. 
Toutefois,  cette  générosité  n'a  lieu  que  pour 
les  provisions  de  bouche,  ils  ne  partagent 
jamais  leurs  biens.  l\s  ne  sont  pas  plus 
adonnés  au  pillage  que  les  autres  peuples 
nomades,  à  moins  qu'il  n'existe  quelque 
inimitié  entre  leurs  oulons  ou  tribus.  S'il  se 
commet  des  meurtres  parmi  eux,  ils  sont  le 
l)lus  souvent  occasionnés  par  inimitié  ou 
par  vengeance  ;  jamais,  au  reste,  ces  crimes 
n'ont  lieu  à  force  ouverte;  c'est  toujours, 
par  ruse  et  par  trahison  qu'un  Eleulh  cher- 
che à  se  défaire  de  son  ennemi. 

Les  hommes  portent  des  chemises  de  /*/-. 
tayka  (369);  leurs  pantalons  sont  de  la  même 
étolfe,  et  souvent  de  peau  de  mouton,  mais 
extraordinairement  larges.  Dans  les  provin- 
ces méridionales,  ils  np  portent  pas  de  che- 
mise en  été,  et  se  contentent  d'une  espèce 
de  vestede  peau  de  mouton  sans  manches,qui 
louche  à  leur  peau>  et  dont  la  partie  laineuse 
est  en  dehors.  Les  bords  de  cette  veste  en- 
trent dans  le  haut  de  leurs  pantalons;  ils 
serrent  cette  veste  avec  une  écharpe  ou 
ceinture;  leurs  bras  sont  nus  jusqu'aux 
épaules  :  mais,  dans  les  provinces  du  nord, 
ils  portent  une  chemise  par-dessous.  En 
hiver,  ils  ont  des  vestes  plus  longues  qui 
leur  tombint  jusqu'au  gras  de  la  jambe,  et 
dont  la  laine  est  tournée  en  dedans  pour 
leur  donner  plus  de  chaleur.  Ces  vestes  ont 
de  si  longues  manches,  qu'ils  sont  obligés 
de  les  retrousser  lorsqu'ils  vont  au  travail. 
Leurs  bottes  sont  d'une  grandeur  excessive, 
et  les  incommodent  beaucoup  en  marchant. 
Us  f(mt  aussi  usage  en  hiver  d'un  manteau 
de  feutre  ou  de  peau  de  mouton  préparée. 

L'habillencent  de  leurs  femmes  diffère 
peu  de  celui  des  hommes;  les  étoffes  qui 
le  composent  sont  plus  légères;  il  est  bien 
fait,  et  les   manches   sont  plus  serrées.  Le* 


(r>6.9)  K-pàcd  de  calicot  aioâi  nommé  parce  qu'il  vient  du  Kalay  ou  de  la  Chine.  Il   v  en  a  de  diverses 
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femmes  riclios  ont  par-dessus  leur  veste 
une  seconde  veste  longue  et  sans  manches, 
faite  d'une  belle  étofTi^  et  qu'elles  portent 
comme  un  manteau  de  housard.  La  veste  de 
dessous  est  boutonnée;  la  chemise  est  ou- 
verte par-devant. 

Sans  la  coifFure,  on  distinguerait  h  peine 
lés  femmes  des  hommes;  elle  sert  aussi  à 
niellre  une  différence  entre  les  femmes  et 
les  fdles.  Les  hommes  ont  la  tête  rasée,  ne 
gardant  sur  le  sommet  qu'une  petite  touffe 
de  cheveux,  dont  ils  forment  de  petites 
nattes;  les  riches  en  ont  deux  ou  trois  ;  les 
pauvres  se  contentent  d'une  seule.  Presque 
tous  les  Torgots  portent,  été  et  hiver,  de 
petits  bonnets  ronds  fourrés  ;  mais  les 
Soungars  ont  en  été  des  chapeaux  couverts 
de  feutres  semblables  à  ceux  des  Chinois  : 
ils  sont  moins  grands  et  ont  un  bord  plat. 
Les  bonnets  sont  ornés  d'une  houppe  de  soie 
ou  de  crin  d'un  rouge  éclatant,  et  bordés  de 
peau.  Les  Kalmouks,  comme  tous  les  peu- 
ples mongols  et  tartares,  ont  les  oreilles 
très-éloignées  de  la  têle;  ce  qui  est  dû  à 
l'usage  d'avoir  toujours  le  bonnet  enfoncé 
jusqu'aux  oreilles.  On  s'en  aperçoit  davrm- 
tagc  aux  Kalmouks,  parce  qu'ils  ont  les 
oreilles  fort  grandes. 

Ils  rasent  la  tête  h  leurs  enfants  mâles 
dès  le  plus  bas  âge  ;  les  femmes,  au  con- 
traire, sont  fort  jalouses  de  leurs  cheveux. 
Les  jeunes  tilles  courent  avec  les  cheveux 
épars  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans, 
époque  de  leur  nubilité.  On  leur  fait  alors 
des  tresses  qui  entourent  leur  tête.  Les 
femmes  portent  deux  tresses  qu'elles  lais- 
sent pendre  sur  leurs  épaules.  Celles  du 
peuple  les  mettent  dans  un  étui  de  toije 
pendant  leur  travail.  Les  bonnets  des  filles 
ressemblent  beaucou[)  à  ceux  des  femmes. 
Les  pauvres  ne  les  mettent  que  lorsqu'elles 
se  [)arent  ou  qu'elles  sortent.  Ces  bonnets 
sont  ronds,  garnis  d'une  largo  bordure  de 
poil;  le  fond  est  d'étoffe  :  ils  sont  si  peJils, 
qu'ils  ne  couvrent  que  le  sommet  de  la  tête. 
Les  bonnets  des  femmes  riches  sont  d'une 
superbe  étoffe  ou  de  soie,  ornés  d'une  large 
bordure  retroussée,  fendue  par-devant  et 
par-derrière,  et  doublée  de  velours  noir. 
Le  dessus  du  bonnet  est  orné  d'une  grosse 
houppe  communément  rouge.  Les  femmes 
kalmoukes  portent  ordinjiirement  dés  bou- 
cles d'oreilles. 

Le  rouge  est  la  couleur  favorite  des  Eleuths. 
Leurs  princes  ou  mirzas,  quoique  fort  mal 
parés  d'ailleurs,  ne  manquent  jamais  do 
porter  une  robe  d'écarlate  dans  les  occasions 
d'éclat.  Les  mirzas  seraient  [)lutùt  sans  che- 
mise que  sans  cette  précieuse  robe,  et  les 
femmes  de  qualité  auraient  fort  mauvaise 
opinion  d'elles-mêmes,  si  cet  ornement  leur 
manquait.  Le  plus  vil  Kalmouk  affecte  de 
porter  la  couleur  rouge  :  ce  goût  s'est  ré- 
pandu jusqu'en  Sibérie.  En  un  mot,  on  fait 
plus  daiis  toute  l'Asie  septentrionale  avec 
uno  pièce  d'étoffe  rouge  qu'avec  le  triple  de 
sa  valeur  en  argent. 

L'intérieur  du  ménage  regarde  les  femmes. 
Les  hommes  n'ont  d'autre  occupation  que 


de  construire  les  lentes,  et  d'y  faire  les  ré- 
parations nécessaires  ;  ils  passent  le  reste 
du  temps  à  la  chasse,  au  soin  de  leurs  trou- 
peaux, ou  bien  à  se  divertir.  Les  femmes, 
au  contraire,  sont  toujours  occupées  ài  traire 
les  bestiaux,  à  préparer  les  peaux,  h  coudre, 
ou  h  d'autres  ouvrages  domestiques.  Elles 
d'ino'itont  les  tentes  lorsqu'on  change  de 
séjour,  les  chargent  sur  les  bêtes  de  somme, 
et  les  remontent  quand  on  est  arrivé  au 
nouveau  campement.  Mais  ce  qui  est  bien 
plus  singulier,  c'est  que  la  femme  selle  le 
cheval  et  le  conduit  devant  la  porte,  lorsque 
le  mari  va  en  campagne.  Elles  ont  tant 
d'occupations ,  qu'on  les  voit  rarement 
oisives. 

Les  Kalmouks  vivent  de  leurs  troupeaux, 
qui  sont  toute  leur  richesse.  Ils  consistent 
j)rincipalement  en  chevaux  et  en  moutons. 
Ils  ont  fort  peu  de  bœufs  et  de  cha- 
meaux. 

Leurs  chevaux  sont  un  peu  plus  petits 
que  ceux  des  Kirghis,  assez  hauts,  avec  les 
jambes  déliées  ;  ils  ne  sont  ni  beaux  ni 
laids  :  ils  ne  valent  rien  pour  le  trait,  parce 
qu'ils  sont  Irop  fougueux  et  trop  faibles 
pour  cette  sorte  de  service  ;  mais  en  revan- 
che aucune  race  de  chevaux  ne  (leut  leur 
être  comparée  pour  la  course,  non  plus 
qu'aux  chevaux  des  Kirghis.  Ils  ne  connaisr 
sent  d'autre  fourrage  que  celui  qu'ils  trou- 
vent en  pâturant  toute  l'année  dans  les 
slejipes.  On  peut  les  conduire  où  l'on  veut, 
sans  aucune  inquiétude  pour  leur  nourriT 
lure  :  les  chevaux  des  autres  peuples  no- 
mades des  steppes  sont  de  môme.  Il  serait 
tiès-difllcile  de  les  accoutumer  au  fourrage 
que  l'on  donne  aux  chevaux  en  Europe  ;  et 
en  voulant  leur  donner  plus  de  force,  on 
augmenterait  leur  fougue.  Quelques  Kal- 
mouks possèdent  jusqu'à  deux  mille  chct 
vaux  et  du  bétail  à  proportion.  Ils  coupent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  jeunes  che- 
vaux. Ils  laissent  toujours  les  étalons  avec 
les  juments,  afin  de  ne  jamais  manquer  de 
lait. 

Les  moutons  des  Kalmouks  sont  assez 
gros  ;  ils  ont  la  queue  fort  courte,  et  comme 
ensevelie  dans  une  pelote  de  gndsse  (jui 
I)èse  plusieurs  livres.  Leurs  oreilles  sont 
pendantes;  leur  laine  n'est  pas  irès-mau^ 
vaise  ;  bien  peu  ont  des  cornes.  On  les  laisse 
paître  librement  l'hiver  comme  l'été,  sans 
les  abreuver,  pour  les  forcer  à  mangiT  de 
la  rjeige.  Les  Kalmouks  ont  quelques  chèvres 
dans  leurs  troupeaux.  Elles  ont  aussi  les 
oreilles  |)endantes  :  elles  sont  ordinairement 
tachetées  de  plusieurs  couleurs  :  elles  ont 
de  longs  poils  aux  cuisses  :  on  en  voit  beau- 
coup sans  cornes. 

Les  Kalmouks  élèvent  fort  peu  de  cha- 
meaux, parce  qu'il  faut  trop  de  temps  à  ces 
animaux  pour  se  multifilier.  Ils  en  ont  ce- 
pendant de  deux  espèces  ;  des  dromadaires 
qui  n'ont  qu'une  bosse,  et  des  ch.imeaux 
qui  en  ont  deux.  Le  nombre  de  chameaux 
que  les  Kalmouks  possèdent  suffit  pour  leur 
usage;  ils  en  vendent  môuie  aux  peuples 
voisins.  Les  chameaux  réussissent  liès-bieo 
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dans  les  steppes  babilécs  pa;  les  Kalmouks, 
à, cause  de  la  grande  quantité  de  plantes 
salines  qui  s'y  trouvent,  et  que  ces  bêtes 
aiment  l)eaucoup.  LesKabuonks  sont  cepen- 
dant obligés  de  les  soigner  en  hiver,  et  de 
les  garantir  du  froid  en  les  couvrant  de 
paillassons  de  roseaux,  ou  do  vieux  mor- 
ceaux de  feutre. 

Leurs  nombreux  troupoanx  leur  four- 
nissent beaucoup  de  lait  en  été  ;  c'est  aussi 
la  base  de  leur  nourriture.  Ils  ont  plus  do 
chevaux  que  de  bêles  à  cornes,  et  préfèrent 
le  lait  de  jument  à  celui  de  vache  ;  de  même 
que  les  Mongols,  ils  le  trouvent  meilleur  et 
plus  gras,  et,  comme  les  autres  peuples 
mongols,  en  font  une  sorte  d'eau-de-vie. 
Après  qu'il  est  aigri ,  ce  qui  ne  demande 
que  deux  nuits,  ils  le  mettent  dans  des  pots 
de  terre,  qu'ils  bouchent  soigneusement 
avec  une  sorte  d'entonnoir,  pour  la  distil- 
lation ;  ils  en  tirent  sur  le  feu  une  liqueur 
aussi  claire  que  l'eau-de-vie  de  grain  ;  mais 
elle  doit  passer  deux  fois  sur  le  feu  :  ils 
l'appellent  aréka.  Dès  que  l'eati-de-vie  est 
passée,  on  ôte  le  tuyau  et  les  couvercles  qui 
pnt  servi  h  l'opération  ;  on  la  verse  d'une 
seule  fois  dans  une  gamelle  ;  on  la  met 
ensuite  dans  des  outres,  et  l'on  invite  tous 
ses  voisins.  Quand  tout  le  monde  est  réuni, 
|è  maître  de  la  tente  verse  un  peu  d'cau-de- 
vie  dans  une  jatte  ;  il  en  verse  une  partie 
sur  le  feu,  et  l'autre  vers  l'ouverture  par 
laquelle  s'échappe  la  fumée  ;  puis  il  rompt 
la  pointe  du  couvercle  d'argile  de  la  grande 
chaudière  où  le  lait  a  bouilli ,  et  répand 
dessus  quelques  gouttes  de  la  liqueur.  Il 
remplit  ensuite  de  cette  boisson  chaude  dos 
jattes  qui  tiennent  environ  une  pinte;  il  U-s 
présente  h  la  compagnie,  en  commençant 
par  le  plus  âgé,  et  ainsi  de  suite,  sans  avoir 
égard  au  sexe.  Deux  ou  trois  jaties  pareilles 
suftisenl  pour  griser.  Celui  qui  s'enivre 
avec  cette  boisson  est  presque  fou  pendant 
deux  jours,  et  il  lui  en  faut  plusieurs  pour 
se  remettre. 

En  général,  ces  peuples  sont  si  passionnés 
pour  les  liqueurs  lortes,  que  ceux  qui  peu- 
vent s'en  procurer  ne  cessent  pas  d'en 
boire  aussi  longtemps  qu'ils  sont  capables 
de  se  soutenir.  Lorsqu'ils  veulent  se  réjouir, 
chacun  apporte  la  provision  qu'il  a  recueil- 
lie, et  l'on  se  met  à  boire  jour  et  nuit  jus- 
qu'à la  dernière  goutte.  Celte  passion  semble 
croître  à  proportion  qu'on  avance  vers  le 
nord.  Les  Kalmouks  n'en  ont  pas  moins 
pour  le  tabac. 

Ils  appellent  bousah  le  résidu  de  la  dis- 
tillation du  lait;  il  est  extrêmement  acide; 
i's  l'emploient  à  dilférenls  usages  ;  ils  le 
mangent  au  sortir  de  la  chaudière,  mêlé 
avec  du  lait  frais;  ils  s'en  servent  aussi 
pour  la  préparation  des  peaux  de  moulons 
et  d'agneaux.  Lorsque  l'eau-de-vie  est  faile 
avec  du  lait  de  vache,  ils  font  cuire  ce  résidu 
jusqu'à  ce.(;u'il  s'épaifsisse  ;  ils  le  mettent 
ensuite  dans  des  sacs ,  après  l'avoir  bien 
pressé  et  exprimé,  coupent  ce  fromage  par 
petits  morceaux,  ou  bien  en  forme  de  [.etits 
gAleaux  ronds,  et  les  font  sécher  au  soleil  ; 


ils  font  ati.ssi  de  petits  fromages  avec  le  lait 
de  brebis  ;  ils  conservent  ces  fromages  [)Our 
l'hiver,  et  les  mangent  avec  du  beurre.  Le 
lait  de  brebis  ne  vaut  rien  pour  faire  l'eau- 
de-vie.  Ils  font  du  beurre  avec  le  lail  do 
vache,  qu'ils  mettent  cuire  dans  une  chau- 
dière avec  une  certaine  qqantité  de  lait  de 
brebis;  ils  y  ajoutent  un  peu  de  crème  du 
lait  aigri,  ce  qui  fait  aigrir  toute  celte  quan- 
tité dans  un  jour;  ils  battent  alors  ce  lait 
avec  un  pilon  de  bois  ou  battoir,  et  le  ver- 
sent dans  une  auge  ou  grande  gamelle.  Le 
bourre  qui  surnage  est  enlevé,  mis  dans  des 
vases  de  cuir,  et  salé  pour  qu'il  se  conserve  ; 
si  ce  lait  n'a  pas  encore  perdu  toute  sa 
graisse ,  on  le  fait  bouillir  une  seconde 
fois. 

En  général,  ils  ne  manquent  jamais  de 
viande  en  été,  la  chasse  et  leurs  bestiaux 
leur  en  fournissent  toujours  en  abondance  ; 
ils  tuenl  rarement  le  bétail,  et  c'est  toujours 
par  nécessité,  à  l'exception  àos  riches,  lors- 
qu'ils donnent  de  grands  festins  :  ils  man- 
gent tous  les  quadrupèdes  et  oiseaux  quel- 
conques, pourvu  qu'ils  soient  gras.  En  fait 
do  gibier,  ils  aiment  surtout  le  b'aireau,  la 
marmotte  et  le  sousiik  ,  sorte  de  musa- 
raigne; ils  font  aussi  grand  cas  du  castor; 
ils  mangent  beaucoup  de  chevaux, de  chèvres 
sauvages,  de  sangliers,  et  môme  les  oiseaux 
de  proie  les  plus  gros.  Ils  ont  une  extrême 
aversion  pour  la  chair  de  louf),  disant  qu'elle 
est  amère,  et  no  gortlent  qu'avec  répugnance 
la  chair  du  renard  et  des  autres  animaux 
carnassiers  les  moins  gras.  Lorsqu'ils  ont 
trop  de  viande  en  été,  ils  la  cou|)ent  par 
bandes  ou  languettes  minces  qu'ils  font 
sécher  au  soleil ,  ou  qu'ils  pendent  à  la 
fumée  du  foyer  de  leurs  tontes,  s'il  |>leut. 
Cette  viande,"  ainsi  séchée,  se  conserve  pour 
l'hiver  ou  pour  les  voyages.  Les  Kalmouks 
font  aussi  usage  pour  leur  nourriture  do 
plusieurs  racines  sauvages,  par  exemjjle, 
des  nœuds  de  celle  du  bodmonsoc  {phloinis 
tuberosa)  ;  ils  les  réduisent  en  poudre  lors- 
qu'ils sont  bien  socs,  et  en  font  une  bouillie 
avec  du  lait.  Ils  mangent  aussi  la  racine  du 
soknok  [lalhyrus  ticbcrosus;,  qu'ils  font  cuire 
avec  la  viande ,  et  celle  d'une  espèce  de 
crombe.  Au  lieu  de  thé,  qu'ils  préparent  à 
la  mongole,  avec  du  petit  lail  et  du  beurre, 
If'S  Kalmouks  pauvres  boivent  l'infusion  des 
feuilles  d'une  petite  réglisse  qui  croît  dans 
les  lieux  les  plus  arides  des  steppes. 

Les  Kalmouks  font  leurs  vases  de  cuir 
avec  des  peaux  de  chevaux  et  de  bœufs;  les 
derniers  sont  les  meilleurs.  Quand  ils  en 
ont  retiré  le  poil,  soit  en  les  échaudant  avec 
de  l'eau  bouillante,  soit  en  les  trempant 
dans  de  la  cendre,  ils  les  raclent  des  deux 
côtés  pour  les  bien  nettoyer,  les  unissent 
autant  qu'il  Jeur  est  possible,  puis  les  lavent 
dans  une  eau  courante.  Quelquefois  on  leur 
donne  un  second  apprêt,  en  les  faisant 
tremper  huit  ou  quinze  jours  dans  du  lait 
a=gri,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  sel;  c'est 
la  manière  d'apprêter  les  peaux  les  plus 
minces  destinées'  h  faire  des  bottes  et  des 
courroies.  Pour  donner  aux  peaux  la  dureté 
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de  la  corne,  on  les  étend  au  soleil  au  sortir 
do  l'eau.  Alors  les  femmes,  qui  entendent 
mieux  cette  opération  que  les  hommes,  l"S 
coupent  par  morceaux,  suivant  la  forme 
qu'elles  veulent  donner  aux  vases,  les  cou- 
sent aussitôt  avec  de.«  neifs  c.fTilés,  et  U'S 
font  bien  séchera  la  fumée  d'un  petit  feu. 
Elles  font  d'  celte  manière  tons  les  vas>'s 
possibles,  môme  des  flacons  et  dos  bouteil- 
les h  col  étroit;  elles  leur  donnent  la  forme 
convenable  avec  les  mains,  pendant  qu'elles 
les  sèchent  en  partie  h  l'air,  et  en  partie 
au-<lessus  du  feu  ;  elles  soufïïejil  dedans 
pour  les  rendre  concaves,  et  les  remplissent 
a  cet  effet  de  saille  ou  de  cendre.  Elles  des- 
sinent sur  la  surface  exiérieure  toutes  sortes 
de  figures.  On  pourrait  se  servir  tout  de 
suite  de  ces  vases,  mtvs  il  vaut  mieux  les 
laisser  encore  longtemps  h  la  fumée  pour 
que  le  cuir  s'amollisse  sans  le  secours  d'au- 
cun liquide,  et  pour  l'empêcher  de  commu- 
niquerde  mauvais  goût.  Des  racines  pourries 
et  de  la  fienle  des  animaux  séchée  sont  l'u- 
nique chauffage  que  les  steppes  fourniss-?nt 
aux  Kalmouks.  Comme  il  est  très-pénibje  h 
ramasser,  ils  ne  fument  leurs  vases  de  cuir 
que  lorsqu'il  y  en  a  un  certain  nojnbre  de 
fabriqués  dans  un  canton  :  alors  ils  se  réu- 
nissent pour  faire  le  feu  nécessaire  à  l'opé- 
ration. On  laisse  les  vases  à  la  fumée  pen- 
dant deux,  trois,  quatre  et  même  cinq 
jours.  Ils  deviennent  alors  transparents 
comme  de  la  corne  et  d'un  excellent 
usage. 

Quoique  les  hommes  mènent  une  vie 
douce  et  oisive  en  comparaison  des  femmes, 
on  no  doit  cependant  pas  leur  reprocher 
leur  indolence,  car  on  peut  les  regarder 
comme  des  militaires  veillant  sans  cesse  à 
la  défense  de  leurs  familles  et  de  leurs 
biens.  Outre  l'occupation  d-s  armes,  ils 
ont  le  soin  des  troupeaux,  l'entretien  des 
tentes  ou  des  cabanes,  et  il  faut  qu'ils  ci 
construisent  de  neuves  pour  la  dot  de  leurs 
filles. 

La  fabrication  du  feutre  est  l'ouvrage  do 
toute  la  famille,  père,  mère  et  enfants  des 
deux  sexes.  Ils  en  font  de  très-grandes 
pièces  qui  servent  à  couvrir  les  cabanes; 
les  petites  pièces  sont  employées  a  faire  dus 
tapis  et  des  coussins.  Pour  fabriquer  co 
feutre,  ils  tondent  au  printemps  ou  en  été 
leurs  moutons  avec  des  couteaux  bien  ai- 
guisés, ne  leur  ôlant  cependant  que  la 
quantité  de  laine  dont  ils  veulent  se  servir. 
Ils  rétendent  ensuite  sur  des  paillassons 
ou  sur  de  grandes  couvertures  de  feutre; 
ils  se  mettent  dix  à  douze  personnes  autour, 
et  la  battent  bien  pour  la  purger  de  pous- 
sière; ensuite  ils  l'étaient  sur  des  pièces  de 
feutre  de  la  même  dimension  que  celles 
qu'ils  veulent  fabriquer.  Les  ornements  ou 
les  dessins  se  font  avec  des  laines  de  cou- 
leur. Lorsque  la  laine  est  également  éten- 
due, ils  versent  dessus  de  l'eau  b  luillanle, 
la  roulent  avec  la  pièce  de  feutre,  et  lient 
ce  rouleau  avec  des  cordes  de  crin.  Puis  ils 
s'accroupissent  tous,  et  pendant  quelques 
heures,  "ils  se  jettent  mutuellement  le  rou- 


leau, de  terre  sur  les  genoux,  cl  des  genoux 
à  terre,  avec  toute  la  force  possible.  Ils  dé- 
font ensuite  le  rouleau,  et  toulent  avec  les 
mains  celle  nouvelle  pièce  de  feutre  pour 
réparer  les  défauts  qui  peuvent  s'y  trou- 
ver. 

Rien  n'approche  du  respect  que  les  enfants  ■ 
de  toutes  sortes  d'âge  et  de  condition  ren- 
dent à  leur  père  ;  mais  ils  n'ont  pas  les 
mêmes  égards  pour  leur  mère,  à  moins 
qu'ils  n'y  soient  obligés  par  d'autres  raisons 
que  celle  du  sang.  Ils  doivent  pleurer  long- 
temps la  mort  d'un  père,  et  se  refuser  tou- 
tes sortes  de  plaisirs  pendant  le  deuil.  L'u- 
sage oblige  les  fils  de  renoncer  pendant 
plusieurs  mois  au  commerce  môme  de  leurs 
femmes.  Ils  ne  doivent  rien  épargner  pour, 
donner  de  l'éclat  aux  funérailles,  et  rien  no 
les  dispense  d'aller  une  fois  au  moins  cha- 
que année  faire  leurs  exercices  de  piété  au 
tombeau  paternel. 

C'est  dans  des  tentes  que  les  Éleuths  font 
leur  habitation.  Ces  tentes,  comme  celles 
des  Mongols,  sont  rondes  et  d'une  cons- 
truction ingénieuse.  La  charpente  de  ces 
cabanes  consiste  dans  une  claie  d'osier, 
haute  de  sept  pieds  ou  davantage.  Chaque 
pièce  tient  à  l'autre  par  des  perches  de  saule 
de  trois  pouces  d'éj)aisseur ,  et  se  lève 
comme  un  filet;  de  sorte  qu'en  les  ouvrant, 
elles  forment  un  grillage  d'une  brasse  de  long 
sur  cinq  pieds  de  large;  en  les  pliant,  chaque 
perche  aboutit  directement  sur  l'autre.  On 
pose  cette  claie  autour  de  l'einplacement 
circulaire  plus  ou  m.oins  grand  que  doit 
avoir  la  cabane.  On  réunit  les  pièces  avec 
des  cordes  de  crin  ou  des  courroies  de  cuir; 
on  laisse  une  ouverture  pour  l'entrée,  et 
l'on  y  place  une  porte  à  un  ou  deux  bat- 
tants. Une  longue  corde  de  cuir  entoure 
toute  la  tente,  afin  de  l'affermir  et  de  lui 
(lo'iner  une  forme  bien  ronde.  Le  toit  est 
formé  par  une  espèce  de  couronne  de  bois, 
comjjosée  de  deux  cercles.  Ils  sont  soutenus 
à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  sur  trois 
longues  perches  de  saule.  Il  part  de  la  claie 
d'osier  beaucoup  de  longues  perches  dont 
les  bouts  supérieurs  entrent  dans  les  cer- 
cles de  la  couronne,  ce  qui  forme  une  es- 
pèce de  dôme:  elles  y  sont  affermies  par 
des  cordes.  Celle  charpente  est  or.linaire- 
ment  peinte  en  rouge.  On  couvre  ce  toit 
avec  une  grande  pièce  de  feutre,  et  on  l'y 
attache  par  des  cordes  entrelacées.  On  laisse 
les  côtés  ouverts  pendant  l'été;  on  les  ferme 
avec  du  feutre  ou  des  paillassons  de  ro- 
seaux lorsqu'il  fait  froid,  et  quelquefois 
avec  l'une  et  l'autre  de  ces  enveloppes, 
qu'on  affermit  également  avec  des  cordes. 
Un  rideau  de  feutre  est  suspendu  devant  la 
porte.  On  laisse  au  milieu  du  toit  une  ou- 
verture pour  servirde  passage  à  la  fumée; 
et  pour  préserver  du  vent  et  de  la  pluie 
l'intérieur  de  la  lente,  ou  y  met  deux  bâ- 
tons d'osier  en  croix  pour  y  placer  un  mor- 
ceau do  feutre  du  côté  du  vent,  ou  pour 
boucher  l'ouverture,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
feu  dans  la  cabane,  afin  d'y  entretenir  la 
chaleur. 
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II  y  a  aii-ijossous  do  l'ouvei-lnro,  au  in-- 
lieu  "de  la  lente,  un  grand  tn5pied  de  fer, 
snus  lequel  on  entretient  toujours  du  feu 
«illumi^,  ou  (le  la  braise.  C'est  sur  ce  trépied, 
et  dans  de  giaides  pièces  de  vaisselle  de 
fer  plate  que  se  fait  la  cuisine.  La  batterie 
de  cuisine  et  les  autres  ustensiles  co"!sistent 
dans  ces  pièces  de  vaisselle  de  ditlércntes 
grandeurs,  dans  des  gamelles  et  dos  gobe- 
lets do  bois,  des  ouîres  et  autres  vaisseaux 
de  cuir,  et  une  ihi'ière  contenant  quatre 
pots.  Les  pauvres  ont  une  théière  de  cuir; 
celles  des  riches  sont  de  bois,  proprement 
travaillées,  et  garnies  de  petites  plaques  et 
de  cercles  de  cuivre  ou  d'argent.  Le  lit  est 
à  l'extréniilé  de  la  tente,  en  face  de  la  porte. 
Ils  ont  de  petits  châlits  en  bois;  les  oreil- 
lers et  les  coussins  sont  de  feutre.  Les 
rairzas  et  Ips  autres  personnes  de  distinc- 
tion se  bâtissent  des  logements  plu.^  spa- 
cieux et  plus  commodes;  ils  ont  aussi  pour 
l'été  de  grandes  tentes  de  kilayka,  et  pour 
l'hiver  des  cabanes  de  planches  revêtues  de 
feutre,  qui  peuvent  être  dressées  ou  abat- 
tues en  moins  d'une  heure. 

Le  petit  nombre  d'habitations  fixes  qui  se 
trouvent  dans  le  pays  des  l-lleuths  est  bâti 
comme  les  tentes,  h  l'exception  du  toit,  qui 
a  la  forme  d'un  dôme  :  on  n'y  voit  d'ailleurs 
ni  chambres  ni  greniers.  Tout  l'édilice  est 
composé  d'une  seu'e  pièce  d'environ  douze 
oicds  de  hauleur.  Ces  maisons  sont  moi  ^s 
grandes  et  moins  conimodes  que  celles  dr  s 
Mantchous,  qui  donnent  une  forme  cairéc  à 
leurs  demeures.  La  hauteur  des  murs  est 
d'environ  dix  pieds;  le  toit  ne  ressemble 
pas  mai  à  ceux  <ies  villages  d'Allemagne.  On 
ménage  de  grandes  fenêtres,  où  l'on  met, 
au  lieu  de  vitres,  du  papier  fort  mince,  h 
la  manière  (les  Cdiinois.  On  construit  aussi, 
autour  de  la  maison,  des  espèces  de  cham- 
bres, hautes  de  deux  pieds  sur  quatre  de 
largeur.  On  allume  du  feu  auprès,  de  ma- 
nière que  la  fumée,  circulant  dans  ceiio 
espèce  de  canal,  ne  trouve  de  passage  que 
du  côté  opposé;  ce  qi..i  porte  dans  le  dortoir 
une  chaleur  modérée  qui  fait  plaisir  en 
hiver.  Toutes  les  hab'tations,  soit  fixes  on 
mobiles,  ont  leurs  portes  au  sud,  pour  les 
garantir  des  vents  du  nord. 

On  rencontre  encore,  dans  divers  endroits 
de  la  Kalmoukie  ,  des  ruines  qui  aîtesteitt 
r^tat  florissant  des  parties  habitables  du 
pays  avant  qu'il  eût  été  ravagé  par  les  guer- 
res intestines  dont  son  asservissement  a  été 
la^  suite.  Un  médecin  envoyé  par  le  czar,  en 
1721  ,  pour  observer  les  plantes  qui  crois- 
sent dans  la  Sibérie,  trouva,  presque  au 
centre  de  la  grande  steppe  ou  du  désert  par 
lequel  cette  région  est  bornée  au  sud-ouest, 
une  pyramide  de  pierre  blanche,  haute  d'en-» 
viron  seize  pieds,  environnée  de  quelques 
autres  petites  aiguilles  de  quatre  «su  cinq 
pieds  de  hauteur.  D'un  côté  de  la  grande  ai- 
guille ou  de  la  pyramide,  il  vit  une  inscrij:- 
tion  :  les  petites  offraient  aussi  plusieurs 
caractères  à  demi  effacés  par  le  temps.  A  ju- 
ger des  caractères  par  les  restes  qu'il  eut 
la  curiosité  de  copier,  ils  n'ont  aucun  ran- 


port  avec  ceux  qui  son!  nTourd'hui  en 
usage  dans  les  parties  septentrionales  de 
l'Asie. 

Dans  le  même  pays,  entre  l'Taïk  et  le  Sir, 
dont  les  bords  sont  habités  par  les  Kal- 
niouks,  les  Russes  ont  découvert,  en  171i, 
une  ville  entièrement  déserte,  au  milieu 
d'une  vaste  étendue  de  sables,  à  onzp  jour- 
nées au  sud-ouest  de  Yamicha,  et  huit  h 
l'ouest  de  Simpclat,  sur  l'Irtich.  La  circon- 
férence de  cette  ville  est  d'environ  une  de- 
mi-lieue ;  ses  murs  sont  épais  de  cinq  pieds 
et  hauts  (Je  seize;  les  fondements  sont  de 
pierre  de  taille,  el  le  reste  de  bri(jue,  flan- 
qué de  tours  en  divers  endroits  ;  les  maisons  . 
sont  toutes  bâties  de  briques  cuites  au  so-" 
leil,  soutenues  par  de  la  charpente  ;  les  plus 
distinguées  ont  des  chambres  :  on  y  voit 
aussi  de  grands  édifices  de  brique,  ornés 
chacun  d'une  tour  ,  qui  ont  vraisemblable- 
ment servi  de  temples  ;  tous  ces  bâtiments 
sont  en  foil  bon  état,  et  ne  [  araissent  pas 
avoir  beaucoup  souffert.  On  y  trouva  cJes 
papiers  de  soie  couverts  de  caractères  mon- 
gols :  c'étaient  des  ouvrages  de  dévotion. 
On  a  découvert  depuis  deux  autres  villes 
abandonnées  de  même  ;  ce  qui  peut  s'ex- 
pli(|uer  aisément  par  les  émigrations  fré- 
quentes, si  ordinaires  aux  peuplesnomades. 

>'(rs    les    frontières   de   la  Sibérie  on   a 
trouvé,  sur  de  petites  montagnes,  d<^s  sque- 
lettes d'hommes  et  de  chevaux,  avec  de  pe- 
tits vases   et  des  joyaux  d'or  et  d'argent.  Les 
squelettes  des  femmes  ont  des  bagues  d'or 
aux  doigts.  On  a  regardé  ces  monuments 
comme  les  tombeaux  des  Mongols  qui  ac-<î 
compagnèrent  Gengiskhan  dans  les  provin-i» 
ces  méridionales  de  l'Asie,  et  de  leurs  pro-n 
miers  descendants.  Ces  conquérants  ,  ayant 
enlevé  toutes  les  richesses  de  la  Perse  ,  do 
la  grande  et  de  la  petite  Boukharie,  du  Tai- 
gout,  d'une  partie  des  Indes,  et  du  nord  de 
la  Chine,  les  trans[)Ortèrent  dans  leurs  dé- 
serts, oii  ils  enterrèrent  avec  leurs  morts  les 
vases  d'or  et  d'argent,  aussi  longtemps  qu'ils 
en  possédèrent  :  c'était  un  de  leurs  anciens 
usages,   (]ui   se  conserve   encore  parmi    la 
plupart  des  Mongols  idolâtres.  Ils  n'enter- 
rent point  de  mort  sans  mettre  dans  le  môme  ; 
tombeau  son  meilleur  cheval,  et  les  meuhles.i 
dont  ils  supposent  qu'il  aura  besoin  dans  ; 
l'autre  monde. 

Des  prisonniers  suédois  et  russes  qui  se 
trouvaient  (  n  Sibérie  étant  allés  en  grand 
nombre  dans  les  terres  des  Eleuths,  pour  y 
chercher  ces  tombeaux,  les  habitants,  otlen- 
sés  de  leur  hardi<jsse,  en  tuèrent  des  troupes 
entières.  Aujourd'hui  ces  expéditions  sont 
défendues  sous  de  rigoureuses  peines.  Cette 
conduite  des  Eleuths,  qui  sont  d'un  naturel 
paisible ,  semble  marquer  qu'ils  regardent 
ces  monuments  comme  les  tombeaux  de 
leurs  ancêtres,  pour  lesquels  on  sait  que 
les  Mongols  ont  une  vénération  extraordi- 
naire. 

Les  Eleuths,  comme  les  autres  nations 
nomades  de  l'Asie  centrale,  ont  peu  de  com  • 
merce  ;  ils  se  bornent  à  faire  des  échanges 
de  leurs  bestiaux  avec  les  Russes,  les  Bou- 
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kîiaricns  et  leurs  nulres  voisins,  pour  les 
objets  qui  leur  manquent.  Il  n'est  guère 
probable  que  le  commerce  devienne  jamais 
florissant  parmi  eux,  comme  il  Tétait  du 
temps  de  Genhisikîian,  cette  vaste  région 
étant  diviiiét)  entre  plusieurs  petits  princes, 
«lont  les  uns  s'opposi^ront  toujours  aux  pro- 
jets des  autres.  I)u  côté  de  la  Sibérie,  de  la 
Chine  et  des  Indes ,  on  peut  voyager  dans 
l'Asie  centrale  avec  beaucoup  de  liberté, 
parce  que  les  Eleuths  et  les  Mongols  entre- 
tiennent un  commerce  tranquille  avec  leurs 
voisins,  lorsque d'aulres  intérêts  ne  les  met- 
tent point  en  guerre. 

Ils  ne  partagent  pas  l'avidité  desTartares 
à  se  procurer  des  esclaves.  Comme  ils  n'ont 
besoin  d'ailleurs  que  do  leur  propre  famille 
pour  la  garde  de  leurs  troupeaux,  qui  com- 
posent toutes  leurs  richesses  et  le  fonds  de 
leur  subsistance,  ils  n'aiment  point  h  se 
cliarger  de  bouches  inutiles.  De  là  vient 
qu'on  navoil  des  esclaves  parmi  eux  qu'au 
khan  et  au  laïkis.  Lorsque  ces  princes  font 
des  prisonniers  à  la  guerre,  ils  distribuent 
entre  leurs  sujets  ceux  qu'ils  ne  retiennent 
point  à  leur  service,  pour  augmenter  tout  à 
la  fois  leur  nation  et  leur  revenu.  Au  con- 
traire, les  ïartares  font  souvent  la  guerre  à 
leurs  voisins,  dans  l'unique  vue  de  [)rendre 
des  esclaves,  et  do  vendre  ceux  dont  ils  ne 
font  pas  d'usage.  Cette  avidité  prévaut  telle- 
ment chez  les  Circassiens  ,  les  Tarlares  qui 
vivent  à  l'ouest  des  Eleuths,  et  chez  les 
Nogays,  que,  faute  d'autres  esclaves,  ils 
vendent  jusqu'à  leurs  enfants,  surtout  leurs 
filles,  lorsqu'elles  ont  quelque  beauté,  et 
même  leurs  femmes,  au  moindre  sujet  do 
mécontentement.  En  un  mot,  le  commerce 
(les  esclaves  faisant  toute  leur  opulence,  ils 
n'épargnent  ni  leurs  ennemis,  ni  leurs  amis, 
lorsqu'ils  trouvent  l'occasion  de  s'en  défaire 
{)ar  cette  voie. 

Les  Eleuths  et  tous  les  Mongols  ont  un 
cycle  qui  leur  est  particulier,  et  qui  consiste 
en  douze  mois  luuiiires,  dont  voici  les  noms  : 
1°  Kaskou,  ou  la  souris;  2°  Dut,  ou  le  bœuf; 
3'  Pars,  ou  le  léopard;  h"  Toiichkan,  le 
lièvre;  ^"  Loui,  le  crocodile;  6°  Yibiiiy  le  ser- 
pent; 7"  Youned,  le  cheval;  8"  Koui,  le  mou- 
lon;  9°  Pichan,  le  singe;  10°  Dakouk,  la 
poule;  11°  Exjt,  le  chien  ;  12°  Togouz,  le 
porc. 

Cet  ordre  de  mois  est  tiré  des  tables  d'Ou- 
loughbegh;  les  Mongols  l'ont  reçu  des 
Igours,  autrement  Oïgours  ou  Vigours,  le 
seul  peuple  de  Tarlarie  qui  eût  des  lettres 
et  quelque  savoir  du  temps  de  (lengis-khan. 
Il  s'accorde  avec  le  cycle  des  Turcs  et  des 
Tartares  orientaux,  comme  avec  celui  dletla, 
ou  les  douze  signes  du  Japon,  qui  ont  éié 
pris  vraisemblablement  du  cycle  des  Mon- 
gols. 

Les  Eleuths  ont  des  gardes  de  nuit  qui 
frappent  de  temps  en  temps  sur  dos  bassins 
de  cuivre,  pour  avertir  qu'ils  sont  exacts  à 
veiller;  ils  emploient  la  môme  méthode  pour 
marquer  le  temps  à  chaque  demi-heure. 

Les  Eleuths  sout  divisés  en  hordes  ou  tri- 
hus,  qui  s'appellent  oulouss;  chacune  de 


celles-ci  a  pour  chef  un  noton;  cUe  est  sub- 
divisée en  atmaks,  qui  campent  ensemble, 
et  qui  ne  se  séparent  point  sans  en  avertir 
leur  chef  ou  saissang,  afin  qu'il  puisse  les 
retrouver  dans  le  besoin.  Ces  aimaks  se  sub- 
divisent en  plusieurs  compagnies,  à  cause 
des  pâturages.  Les  compagnies  sont  com- 
posées de  dix  à  douze  lentes,  et  portent  le 
nom  de  khatoun,  qui  signifie  chaudron;  ro 
qui  indique  que  chaque  com()agnie  devrait 
manger  à  la  môme  marmite.  Chaque  khatoun 
a  son  chef  qui  dépend  du  saïssan,  et  celui- 
ci  du  noïon.  Ce  dernier  perçoit  annuelle-r 
ment  la  dîme  sur  tous  les  bestiaux  de  ses 
sujets.  Il  a  le  droit  de  leur  infliger  les  peines 
corporelles  qu'il  juge  à  propos;  de  leurfairo 
couper  le  nez,  les  oreilles  ou  le  poignet, 
lorsq[u'ils  commettent  quelque  faute;  mais 
il  n'ose  faire  mourir  personne  publique- 
ment. Les  noïons  s'attribuent  quelquefois 
ce  pouvoir  secrètement,  quand  ils  veulent 
se  débarrasser  de  quelqu'un  qui  leur  est 
contraire.  Los  oulouss  se" partagent  ordinai- 
rement entre  eux  les  enfants  du  noïon,  à 
moins  que  le  père  ne  prenne  d'autres  arran-: 
geraents,  et  que  quelques-uns  de  ses  fils  no 
soient  prêtres.  Ce  partage  est  toujours  très- 
dis[)roportionné. 

Quand  un  Kalmouk  paraît  devant  sou 
noïun,  il  doit  le  saluer  en  niellant  la  main 
droite  fermée  sur  le  fiont,  et  en  louchant 
ensuite  le  côté  du  noïon  avec  la  môme  main; 
celui-ci  lui  met  une  de  ses  mains  sur  l'épau- 
le, s'il  daigne  lui  rendre  son  salut.  Les  |)au- 
vres  se  saluent  entre  eux  en  disant  mendou^ 
je  te  salue. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  charges 
chez  les  Eleuths.  Le  khan,  comme  souverain 
do  l'oulouss,  et  le  noïon,  les  distribuent  à 
qui  bon  leur  semble.  Chaque  oulouss  a  au 
moins  un  premier  saissang,  auquel  on  donne 
le  nom  de  tarkhan.  Tous  les  gens  de  distinc- 
tion qui  composent  la  cour  du  khan,  ou  des 
inemieis  princes,  ont  le  titre  de  tatscha. 

Tous  les  Eleuths  ont  une  connaissance 
exacte  de  l'aimak  ou  do  la  tribu  dont  ils 
descendent,  et  conservent  soigneusement  ce 
souvenir  de  génération  en  géîiéralion.  Quoi- 
que, avec  le  temj)s,  les  tribus  se  divisent 
f.n  plusieurs  branches,  chaque  branche 
passe  toujours  pour  appartenir  à  la  même 
tribu. 

Les  noïons  sont  soumis  à  leur  khan,  c'est- 
à-dire  à  un  souverain  dont  ils  sont  les  vas- 
saux, et  qui  prend  parmi  eux  ses  conseillers 
et  ses  généraux.  Les  peuples  mongols  et 
tartares,  soit  idolâtres  ou  mahométans, 
donnent,  sans  distinction,  à  tous  les  sei- 
gneurs le  titre  de  khan,  qui  signifie  seigneur 
ou  prince  régnant.  Plusieurs  petits  princes 
mongols,  qui  résident  vers  les  sources  de 
riéniséi,  portent  le  nom  de  khans,  quoique 
tributaires  du  khan  des  Mongols-kalkas,  qui 
est  sous  la  protection  de  l'empereur  de  la 
Chine.  Ce  monarque  môme,  comme  Mongol 
d'extraction,  est  aussi  nommé  khan,  pan;e 
qu'il  est  le  chef  des  Mantchoiis,  des  Mongols 
et  des  Eleuths  proprement  di  s,  qui  sont  de- 
venus ses  sujets,  comme  le  khan  des  Eleuths 
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est,  par  droit  de  naissance,  le  chef  de  toutes 
les  branches  des  Eleuths. 

A  la  mort  d'un  khan,  tous  les  princes  de 
la  famille  régnante,  et  les  chefs  des  tribus 
qui  sont  sous  !a  même  domination,  s'as- 
semblent dans  le  lieu  où  le  monarque  faisait 
sa  résidence,  pour  lui  choisir  un  successeur. 
Leur  choix  se  réduit  à  vérifier  lequel  de  tous 
ces  princes  est  le  plus  avancé  en  âge,  sans 
aucun  égard  pour  l'ancienneté  des  différentes 
branches  de  la  famille,  ni  pour  les  enfanis 
■du  mort.  Ils  ne  manquent  jamais  d'élire 
le  plus  vieux,  à  moins  qu'il  ne  soit  exclu 
par  quelque  défaut  personnel.  A  la  vérité, 
la  force  et  l'usurpation  peuvent  quelque- 
fois troubler  cet  ordre;  mais  ce  cas  est 
plus  rare  parmi  les  idolâtres  qu'entre  les 
mahométans. 

Le  Kon-taïdschi,  ou  khan  des  Eleuths, 
habite  continuellement  sous  des  tentes,  à 
la  manière  de  ses  ancêtres,  quoiqu'il  pos- 
sède des  pays  où  les  villes  sont  en  assez 
grand  nombre. 

Un  camp  kalmouk,  en  temps  de  guerre, 
est  divisé  en  plusieurs  quartiers,  en  places 
publiques  et  en  rues,  comme  une  ville.  H 
n'a  pas  moins  d'une  lieue  de  tour;  et,  dans 
l'espace  d'une  demi-heure,  on  en  voit  sortir 
quinze  mille  hommes  de  cavalerie.  Le  quar- 
tier du  khan  est  au  centre;  comme  les  tentes 
sont  fort  élevées  et  peintes  de  couleurs  vives, 
elles  forment  un  spectacle  extrêmement 
agréable.  Les  femmes  du  khan  sont  logées 
dans  de  petites  maisons  de  bois  qui  peuvent 
être  abattues  dans  un  instant,  et  chargées 
sur  des  chariots  pour  changer  de  pays. 

Une  lance,  un  arc  et  des  flèches,  sont  les 
armes  des  Kalmouks.  Leurs  arcs  sont  faits 
de  différents  bois,  principalement  d'érable; 
ils  en  ont  aussi  en  corne;  ce  sont  les  meil- 
leurs, mais  les  plus  chers.  Ils  ont  plusieurs 
sortes  de  flèches,  les  unes  sont  toutes  de 
bois,  fort  courtes,  avec  la  pointe  en  fftrme 
de  crosse  ou  de  massue;  ils  s'en  servent 
pour  tirer  les  petits  animaux  et  les  oiseaux. 
Ils  en  ont  d'autres  fort  légères,  garnies  d'un 
fer  étroit;  d'autres  avec  un  fer  léger  qui  a 
la  forme  d'un  ciseau,  et  enfin  d'autres  gran- 
des flèches  pour  la  guerre,  armées  d'un  gros 
fer  pointu  et  très-fort.  Toutes  leurs  flèches 
sont  garnies  de  trois  ou  quatre  rangs  de  [dû- 
mes d'aigle;  ils  ne  prennent  que  les  [)lumes 
de  la  queue,  parce  qu'elles  sont  plates;  la 
courbure  de  celles  des  ailes  ferait  prenire 
à  la  flèche  une  fausse  direction.  Chaque  sorte 
de  flèche  a  son  compartiment  séparé  dans  le 
carquois,  qui  est  suspendu  à  droite  à  la  selle 
du  cheval;  l'arc  est  dans  une  espèce  d'étui 
h  gauche,  qui  est  la  place  dh»)nneur.  Ils 
tirent  avec  autant  de  vigueur  que  de  justesse. 
On  remarqua,  dans  les  différends  que  les 
Russes  eurent  avec  eux  en  1715,  à  l'occasion 
de  quelques  établissements  contestés  sur 
la  rivière  d'Irtich,  que  d'un  coup  de  flèche 
ils  perçaient  le  corps  d'un  homme  de  part 
en  part. 

Les  Kalmouks  riches  préfèrent  les  armes 
à  feu  ;  ce  sont  de  grandes  arquebuses  de 
plus  de  six  uieds  de  long,  dont  le  canon  a 


plus  d'un  pouce  d'épaisseur;  ils  se  servent 
d'une  mèche  pour  y  mettre  le  feu,  et  leurs 
coups  sont  sûrs  à  six  cenis  pas.  Dans  leurs 
raarcheSj  ils  les  portent  suspendues  derrière 
le  dos.  Chaque  Kalmouk  bien  armé  a  sa 
cuirasse;  elle  est  composée  de  petits  anneaux 
de  fer  et  d'acier  en  forme  de  filet,  suivant  la 
manière  des  Orientaux.  Ils  se  procurent  ces 
cuirasses  ou  cottes  de  mailles  par  leur  com- 
merce d'échange  avec  les  Troukmènes , 
peuple  tartare  qui  vit  à  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ils  en  ont  quelquefois  d'acier  poli, 
qui  viennent  de  Perse,  et  qui  sont  estimées 
cinquante  chevaux,  et  même  plus.  L' s  plus 
communes  s'échangent  contre  sept  ou  huit 
chevaux.  L'armement  complet  d'un  Kaimouk 
consiste  dans  un  casque  rond,  garni  d'un 
filet  d'anneaux  en  fer;  ce  filet  tombe  par- 
devant  jusqu'aux  sourcils,  mais  il  couvre 
par-derrière  tout  le  cou  et  les  épaules.  Ils 
ont  sur  le  corps  une  jaque  de  mailles,  dont 
les  maiiches  sont  de  même  nature;  elles 
vont  jusqu'aux  poignets,  et  sont  terminées 
par  une  pointe  qui  couvre  toute  la  main,  et 
qui  est  agrafée  entre  les  doigts.  Lp  dessous 
du  bras  est  garni  d'une  plaque  d'acier,  qui 
commence  au  coude  et  va  jusqu'au  poignet, 
où  elle  est  bouclée.  Elle  leur  sert  à  parer 
les  coups  de  sabre  lorsqu'ils  sont  dans  lu 
mêlée.  '  Leurs  commandants  et  quelques 
autres  ont  des  sabres  à  la  chinoise.  Chaque 
horde  est  ordinairement  commandée  par  son 
chef,  de  sorte  qu'une  troupe  de  cavalerie 
tariare  est  plus  ou  moins  nombreuse,  suivant 
la  force  des  lionics, 

L'habileté  dun  Kalmouk  est  égale  à  tirer 
en  fuyant  ou  en  avançant  ;  aussi  aiment-ils 
mieux  attaquer  à  quelque  distance  que  de 
près,  à  moins  qu'ils  n'aient  beaucoup  d'a- 
vantage. 

Dans  le  combat,  ils  ne  connaissent  pas  la 
méthode  des  lig-^es  et  des  rangs  ;  ils  se  di- 
visent sans  ordre  en  autant  de  troupes  que 
leur  armée  contient  de  hordes,  et  chacune 
marche  la  lance  à  la  main  sous  la  conduite 
de  son  chef.  On  sait,  par  le  témoignage  des 
anciens  auteurs,  que  les  peuples  du  nord  de 
l'Asie  ont  toujours  su  combattre  en  fuyant. 
La  vitesse  de  leurs  chevaux  les  aide  beau- 
coup. Souvent,  lorsqu'on  les  croit  en  dé- 
route, ils  reviennent  à  la  change  avec  une 
nouvelle  vigueur,  et  leurs  adversaires  sont 
exposés  aux  plus  grands  dangers  s'ils  ont 
perdu  leurs  rangs  dans  la  chaleur  de  la 
poursuite.  Les  Eleuths  sont  braves  ;  il  ne 
leur  manque  que  la  discipline  de  l'Europe 
pour  être  véritablement  redoutables.  L'u-r 
sage  du  canon,  qu'ils  ne  connaissent  point 
encore,  ne  leur  serait  pas  d'une  grande  uti- 
lité, puisque  leurs  armées  ne  sont  compo- 
sées que  (le  cavalerie. 

Chaque  horde  a  son  enseigne  ou  sa  ban- 
nière, qui  n'est  ordinairement  qu'une  pièce 
de  kitayka,  ou  de  quelque  autre  étoffe  colo- 
rée, d'une  aune  de  long,  attachée  au  som- 
met d'une  lance  de  douze  pieds.  Les  Eleuths 
et  les  Mongols  y  représentent  la  figure  d'un 
chameau,  d'une  vache,  d'un  cheval,  ou  do 
quelque  viulre  animal ,  au-dessous  do  la- 
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quelle  ils  mettent  le  noni  <lo  la  tribu.  Comme 
toutes  los  brandies  d'tine  môme  tribu  con- 
Vservent  la  figure  de  son  e.iseigne,  en  y  joi- 
,. 'gnant  le  nom  parliculicr  de  la  branche,  ces 
bannières  leur  servent  en  quelque  sorte  de 
tables  chronologiques.  Lorsqu'une  horde  est 
en  marche,  l'enseigne  est  portée  à  la  tôto 
immédiatement  après  la  personne  du  chef. 

Les  Kalmouks  forgent  ou  fabriquent  eux- 

mômes  les  petits  morceaux  de  fer  de  leurs 

armes,  et  tous  les  petits  ustensiles  de  fer 

dont  ils  ont  besoin.  Ils  ont  parmi  eux  des 

«orfèvres  qui  font,  ei  argent,  tous  les  orne- 

•rnenls  qui  servent  à  la  parure  des  femmes. 

.  Ce  sont  eux  qui  garnissent  d'anneaux  et  de 

cercles  d'argent  les  théières  de  bois  ;  ils  les 

•ornent  aussi  de  figures  d'animaux  de  même 

métal  ;  ils  savent  même  damasquiner  le  fer. 

Les  outils  de  forge  sont  très-simples  ;   un 

sac  de  cuir  avec  un  tuyau  sert  de  soufflet  ;  il 

est  enchâssé  entre  deux  morceaux  de  bois 

uni  que  l'on  tient  à  la  main,  et  que  l'on 

élève  et  abaisse  alternativement. 

Les  Kalmouks  ont  plusieurs  manières  de 
chasser.  Pc^rsonnc  ne  s'enleiid  mieux  que  ce 
peuple  à  dresser  toutes  sortes  de  filets  et  de 
pièges  pour  |)rendre  des  bôles  sauvages.  Les 
Kalmouks  riches  s'amusent  beaucoup  de  la 
chasse  au  faucon.  Ils  prêtèrent  pour  cette 
chasse  le  lanier,  qu'ils  appellent  balaban,  et 
qu'ils  savent  dresser.  Quoiiju'il  soit  très- 
commun  dans  leur  pays,  ils  en  font  beau- 
coup de  cas.  Ils  ont  aussi  des  chiens  de 
chasse,  (jui  sont  de  la  même 
chiens  (ie  garde  ordinaires.  Ils 
peu  des  nôtres:  ils  oirt  le  poil  vas  et  lo 
corps  eiïilé;  les  oreilles,  les  cuisses  et  la 
queue  sont  \)ea  garnies.  Ils  sont  très-bons 
pour  la  chasse. 

Les  Eleuths  et  les  Mongols  qui  ont  con-^ 
serve  l'ancienne  manière  de  vivre  ne  mar- 
chent jamais  sans  porter  avec  eux 
leurs  richesses.  De  \h  vient 
dent  une  batadie,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  demeurent  presque  toujours  au  pou- 
voir du  vainqueur,  avec  leurs  bestiaux  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent.  C'est  une  espèce 
de  nécessité  pour  eux  de  se  charger  de  cet 
embarras,  parce  qu'autrement  ils  laisse- 
raient leurs  familles  et  leurs  richesses  en 
proie  à  d'autres  nomades,  leurs  ennemis  et 
leurs  voisins.  D'ailleurs  il  leur  serait  im- 
j)Ossible  de  voyager  dans  les  plaines  vastes 
et  sablonneuses  de  leur  i)ays,  s'ils  ne  con- 
duisaient avec  eux  leurs  troupeaux  pour  se 
nourrir  dans  une  route  où,  pendant  plu- 
sieurs centaines  de  lieues,  ils  ne  trouvent 
que  de  Therbe  ,  et  quelquefois  fort  peu 
d'eau.  Les  caravanes  de  Sibérie  que  le  com- 
merce mène  à  Pékin  sont  obligées  de  sui\re 
la  même  méthode  depuis  Selinghmskoy 
jusqu'à  la  Chine. 

Les  chameaux  sont  fort  utiles  aux  Kal- 
mouks lorsqu'ils  passent  ainsi  d'une  contrée 
à  l'autre  avec  leurs  troupe;iux,  pour  se  pro- 
curer de  nouveauv.  pâturages.  Ces  animaux 
()0rtent  non-seulement  leurs  tentes,  mais 
«ncore  tous  leurs  ustensiles  de  ménage,  les 
colfies,  les  sacs  et  tout  ce  qu'ils  [ossedent. 


race  que  les 
diffèrent  un 


toutes 
s'ils  per- 


f.es  Kalmouks  n  osent  employer  h  ce  service 
lours  dromadaires,  et  surtout  les  blancs  ;  ils 
leur  font  porter  seulement  les  livres  saints, 
les  idoles  et  toutes  les  choses  sacrées.  On 
endjallo  tous  ces  objets  sur  de  petits  cha- 
riots, et  on  y  attelle  ces  dromadaires  blancs. 
Les  Kalmouks  mettent  des  grelots  et  de  pe- 
tites clochettes  à  leurs  chameaux  do  charge. 
Il  n'y  a  rien  de  si  amusant  que  la  rencontre 
de  ces  familles  kalmoukes  dans  leurs  voya- 
ges. Les  femmes  et  les  enfants  chantent  en 
conduisant  les  troupeaux  ;  les  hommes 
chantent  aussi  en  voltigeant  à  droite  et  à 
gauche,  et  en  chassant.  Ce  peuple  fiasse  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  se  divertir,  et 
se  croit  fort  heureux ,  quelque  misérable 
qu'il  nous  paraisse.  Nous  regardons  sa  ma- 
nière de  vivre  et  de  se  nourrir  comme  très- 
malsaine  ;  il  y  en  a  cependant  beaucoup  qui 
paiviennent  à  un  âge  très-avancé,  et  ils 
jouissent,  jusqu'à  la  mort,  d'une  santé  ex- 
cellente et  d'une  gaieté  inaltérable. 

Leur  vie  simple  et  frugale  les  met  à  l'abrî 
d'un  grand  nombre  de  maladies  qui  affligent 
les  nations  policées  ;  cependant  ils  ne  sont 
pas  entièrement  exempts  des  infirmités  atta- 
chées à  la  condition  humaine.  Leur  nourri-' 
ture,  coin|)Osée  en  partie  de  viande  à  moitié 
coifompue,  leur  cause  des  maladies  inflam- 
matoires et  putrides. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  beau- 


coup   de 
khans   : 


pas 
magnificence    dans 


la  cour  des 
eurs  sujets  ne  les  suivent  à  la 
guerre  que  dans  l'espérance  d'avoir  pari 
aux  dépouilles  de  l'ennemi,  et  ne  reçoivent 
pas  d'autre  paye;  mais  le  revenu  du  souve- 
rain consiste  aussi  dans  les  dîmes.  Toutes 
les  nations  tartares  en  payent  deux  chaque 
année,  l'une  à  leur  khan,  l'autre  aux  chefs 
des  hordes  ou  des  tribus.  Comme  les  Eleuths 
et  les  Mongols  ne  cultivent  pas  leurs  terres, 
ils  donnent  la  dîme  de  leurs  troupeaux  et 
celle  du  butin  qu'ils  enlèvent  à  leurs  enne- 
mis pendant  la  guerre.  Leur  condition  est 
donc  beaucoup  plus  douce  que  celle  des 
paysans  de  l'Europe-,  qui  sont  assujettis 
aux  im[)ôls  et  aux  taxes  de  I  Etat. 

Les  lois  des  Kalmouks  feraient  honneur 
aux  nations  les  plus  policées  de  l'Europe, 
qui  affectent  de  donner  le  nom  de  barbares 
aux  peuples  grossiers  mais  libres  de  l'Asie 
centrale.  Le  recueil  des  lois  des  Kalmouks 
est  écrit  en  caractères  mongols,  parce  qiio 
ce .  peuple   se   sert   de   l'écriture 


pour 
vées. 


toutes 
Leur 


les 


mongole 

publiques  et  pri- 

d'ailleurs  beaucoup 


affaire 
angue   a 
d'afUnité  avec  celle  des  Mongols. 

Le  recueil  des  lois  fut  mis  en  ordre  et 
ensuite  ap[irouvé  et  comiriné  vers  1020,  sous 
le  khan  Caldan,  par  quarante-(^uatre  princes 
mongols  et  oiroels,  eu  présence  de  trois 
koulouklous  ou  grands  prêtres:  il  est  signé 
de  l'année  du  serpent,  les  cinq  premieis 
bons  jours  de  septembre. 

Les  punitions  consistent  dans  des  amendes 
et  des  confiscations  de  biens  ;  les  plus  gra- 
ves sont  des  peines  corporelles  ;  elles 
l<ro..oncent  la  mort  dans  aucun   cas. 
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princes  sont  soumis,  comme  le  peuple,  aux 
lois  et  aux  règlements.  Plusieurs  articles  de 
ces  lois  sont  remarquables  et  méritent  que 
l'on  en  fasse  mention. 

Le  premier  article  concerne  les  trahisons 
et  les  hostilités  que  les  princes  et  les  ou- 
louss  peuvent  commettre  les  uns  contre  les 
autres.  La  loi  condamne  les  coupables  à 
perdre  tout  ce  qu'ils  pi.'ssèdent,  ou  au  moins 
à  de  grosses  amendes  proportionnées  à  la 
richesse  des  délinquants.  Cet  article  s'ap- 
plique aussi  à  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  à 
l'armée  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  générale 
et  nationale.  Un  autre  article  condamne  tout 
chef  ou  soldat  convaincu  de  poltronnerie  ou 
de  s'être  mal  conduit  dans  une  affaire  à  une 
forte  amende  proportionnée  aux  biens  du 
coupable  ;  en  outre,  on  lui  ôte  ses  armes, 
on  l'habille  en  femme,  et  on  le  promène 
ensuite  d;ins  le  camp.  Les  peines  contre 
l'homicide  sont  fortes.  Elles  ne  consistent 
cependant  pas  en  punitions  corporelles,  pas 
même  dans  la  peine  de  mort  pour  le  cas  de 
parricide.  Tous  ceux  qui  sont  restés  spec- 
tateurs oisifs  d'une  qucielle  particulière 
sont  condamnés  à  l'amende  d'un  cheval,  si 
l'un  des  deux  combattants  est  resté  sur  la 
place.  Si  un  Kalmouk  en  tue  un  autre  dans 
une  dispute  relative  au  jeu,  ou  quand  il  est 
l'agresseur,  la  loi  le  condamne  à  prendre 
chez  lui  la  femme  et  les  enfants  du  mort,  et 
à  se  charger  de  leur  entretien.  Quiconque 
frappe  quelqu'un  ou  le  blesse  est  puni  sui- 
vant la  qualité  de  la  personne  et  lii  gravité 
de  l'acte  de  violence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
surprenant  dans  cette  dispositio:^,  c'est  que 
la  loi  fixe  l'amende  à  payer  pour  une  dent, 
une  oreille,  chaque  doigt  de  la  main  blessé 
ou  abattu.  Un  beau-père,  une  belle-mère,  et 
même  les  parents  qui  battent  les  enfants 
sans  sujet,  sont  punis.  Il  y  a  également  des 
amendes  fixes  pour  chaque  sorte  d'insulte. 
Les  plus  grandes  sont  de  tirer  un  honime 

{)ar  la  queue  ou  par  la  barbe,  d'arracher  la 
louppe  de  son  bonnet,  de  lui  cracher  au 
visage,  de  lui  jeter  du  sable  ou  autre  chose 
b  la  figure;  et,  s'il  s'agit  d'une  femme,  de  lui 


tirer  sa  tresse  de  cheveux,  de  lui 
main  sur  la  gorge  ou  sur  toute  autre  partie 
du  corps.  L'amende  n'est  pas  limitée;  elle 
est  plus  OU-  moins  forte,  suivant  l'âge  de  la 
personne  offensée.  On  punit  l'adultère  et 
toutes  les  otlenses  contre  les  mœurs  ;  mais 
les  peines  sont  légères  :  elles  ne  sont  pas 
graves  non  plus  pour  punir  les  délits  peu 
importants ,  tels  que  troubler  la  chasse  , 
éteindre  le  feu  du  camp,  emporter  chez  soi 
une  charogne  ou  bien  un  animal  égaré  ou 
perdu,  sans  annoncer  qu'on  Ta  trouvé. 

Le  vol  est  le  délit  le  plus  rigoureusement 
puni  ;  il  emporte  des  peines  corporelles  ou 
de  grosses  amendes,  et  même  la  confiscation 
totale  des  biens.  La  loi  condamne  le  voleur 
non-seulement  à  restituer  le  vol,  mais  en- 
core à  avoir  un  doigt  de  la  main  coupé, 
quan  I  même  il  n'aurait  pris  qu'une  baga- 
telle en  meubles  ou  en  vêtements;  le  cou- 
jiable  a  la  faculté  do  se  racheter  de  cette 
dernière  peine  eu  donnant  cinq  pièces  de 


gros  bétail.  Les  dipositions  concernant  lo 
vol  sont  portées  si  loin,  qu'il  y  a  môme  une 
amende  fixée  pour  le  vol  d'uhe  aiguille  ou 
d'un  bout  de  fil.  il  faut  convenir  que  les  lé- 
gistes européens  n'ont  pas  poussé  si  loin  la 
prévoyance. 

Galdan-khari  ajouta  un  article  particulier 
à  ce  recueil  de  lois  ;  il  porte  que  celui  qui 
est  chargé  de  l'inspection  d'une  centaine  do 
tentes  doit  répondre  des  vols  commis  par 
les  hommes  placés  sous  ses  ordres.  Si  les 
chefs  du  khatoun  ne  dénoncent  pas  un  cou- 
pable d'après  les  formes  prescrites,  ils  sont 
condamnés  à  avoir  le  poing  coupé;  si  un 
simple  Kalmouk  ne  dénonce  pas  un  vol  dont 
il  a  connaissance,  il  est  mis  aux  fers.  Qui- 
conque est  convaincu  de  vol  pour  la  troi- 
sième fois  est  condamné  à  la  perte  de  tous 
ses  biens.  On  a  vu  que  la  plupart  des  châ- 
timents consistent  en  une  amende  de  gros 
ou  petit  bétail,  proportionnée  aux  biens  du 
coupc'jfe  et  à  la  gravité  du  délit.  Ces  amen- 
des sont  partagées  entre  le  toïon,  les  prê- 
tres et  le  dénonciateur  ;  si  le  coupable  est 
d'un  rang  distingué,  son  amende  consiste  eu 
cuirasses,  casques  et  autres  armures.  La 
plus  grande  peine  pour  un  prince  qui  com- 
met des  hostilités  contre  un  autre  est  une 
amende  de  cent  cuirasses,  cent  chameaux  et 
mille  chevaux.  Tous  les  autres  princes  sont 
obligés  de  fournir  chacun  un  homme  pour 
marcher  contre  lui.  Si  par  les  actes  d'hosti- 
lité il  a  ruiné  des  oulouss  enlii.rs,  ou  de 
grands  aïmaks,  on  lui  ôte  tout  ce  qu'il  pos- 
sède :  une  moitié  se  partage  entre  les  autres 
princes,  et  l'aurre  appartient  à  \!\  partie  lé- 
sée. Dans  certains  cas,  on  punit  le  criminel 
en  lui  ôtant  un  ou  plusieurs  de  ses  enfants. 
La  peine  la  plus  légère  est  une  amende 
d'une  chèvre  avec 
tite  quantité  de  flèches 

Une  autre  loi  porte  qu'une  fille 
se  marier  avant  l'Age  de  quatorze  ans  ;  lors 
qu'elle  a  passé  vingt  ans,  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  se  marier.  Si  elle  est  promise,  et 
que,  parvenue  h  l'âge  de  vingt  ans,  son 
fiancé  ne  veuille  plus  l'éjiouse 


légère 

son  cabri,    ou  d'une  pê- 
ne  peut 


(Ile  a  la  fa- 
mettre  la  culte  d'en  |)rendre  un  autre  pour  époux,  en 
avertissant  le  noïon.  L'époux  est  obligé  de 
donner  au  père  de  la  fille  un  certain  nombre 
de  têtes  de  bétail,  mais  il  en  reçoit  une  dot. 
La  loi  ne  fixe  rien  sur  ces  deux'articles,  qui 
dépendent  de  la  richesse  et  du  rang  des  par- 
lies.  Une  autre  loi  ordonne  que,  dans  lo 
nombre  de  quarante  tentes  ou  kibitks,  il  faut 
au  moins  que  (pialrc  honmies  se  marient 
chaque  année,  et  que,  sur  le^  fonds  pub!  c,-% 
on  assure  h  chacun  d'eux  dix  [)ièces  de  bé- 
tail, pour  l'achat  de  sa  femme  ;  iîs  reçoivent 
pour  dot  quelque  habillement  de  peu  de 
Taleur. 

Lorsqu'un  Kalmouk  prête  serment  en  jus- 
tice suivant  la  manière  ordinaire,  il  appuie 
le  bout  du  canon  de  son  fusil  contre  sa  bou- 
che et  le  baise  ;  s'il  n'a  pas  de  fusil,  il  prend 
une  flèche,  et,  après  l'avoir  touchée  avec  la 
langue,  il  en  applique  la  pointe  sur  le  de- 
vant de  la  tête.  L'épreuve  du  feu  est  usitée 
dans  les  cas  importants.  Ils  font  rougir  une 
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hache  ou  un  morceau  (jo1>ois; 
■  pi^ligé  c]e  le  porter  sur  le  bout  des  doigts,  à 
^quelques  toises  de  distance,   pour  être  dé- 
^Claré   in  locont.    On   assure   que    plusieurs 
•'K;dmouks  savent  faire  passer  si  adroitement 
^  ce  fer  rouge  d'un  doigt  à  l'autre,   qu'ils   ne 
"'se  biûlent  pasj  ce  qui  est  regardé  comme 
une  preuve  incontestable  de  leur  innocence. 
Les  Kalmouks  ont  la   moine  écriture,   à 
peu  près  la  môme  langue,  et  les  mômes  usa- 
ges que  leurs  frères   les   Mongols.  Ils  ont 
aussi  la  même  religion,  qui  est  le  iamisme, 
dont  nous  donnerons  une  idée  en,  parlant, d^u 
Tliibel,  oi!i  réside  son  chef. 

Les  Kalmouks  sont  Ircs-soumis  à  leurs 

'prôtres.  Les  Torgots  ont  un  koutouktou,  ou 

^vicaire    du   grand    lama,    qui    est   respecté 

•'^comme  une  image  vivante  de  la  Divinité. 

■"^Au-dessous  de  lui  sont  deszordschis  ;  entin 

les  simples  lamas,  ou  gheilongs,  vivent  dis- 

^persés  dans  les  hordes.  On  en  compte  un 

>ur  cent  cinquante  à  deux  cents  hordes.  11 

'exerce  le  ministère  religieux    près  de  son 

aïmack.  Los  gheilongs  ne  ()Ossèdent  rien  en 

propre  ;  leur  revenu  ne  consiste  que  dans 

'les  offrandes   qu'ils   reçoivent,  surtout  les 

jours  de  fôtes  et  de  prièVes  ;   ils  sont  aussi 

exempts  de  toutes  les  charges  publiques.  Ils 

ne  font  d'autres  saints  à  leurs   princes  que 

de    retrousser  leurs  moustaches,   genre  de 

compliment  assez  singulier. 

Chaque  gheilong  tient  une  école  qui  esi 
■souvent.assez  nombreuse;  il  enseigne  à  ses 
"écoliers,  désignés  par  le  nom  de  mandchis, 
la  langue  tangoute  ou  thibelaine,  et  leur  re- 
ligion; le  devoir  dos  écoliers  est  de  chauler 
pendant  l'oflice,  et  d'y  jouer  des  ins'rumenls. 
^Chaque  gheilong  a  un  diacre  ou  dialscliok, 
qui  porte  aussi  le  nom  de  ghedzull  ou  aide. 
11  peut  faire  des  gliedzulls  de  ses  écoliers; 
mais,  pour  recevoir  la  prêtrise,  il  faut  que  le 
ghedzull  aille  se  faire  ordonner  par  lo  kou- 
touktou, ce  qui  se  pratique  avec  beaucoup 
de  cérémonies. 

'  Une  autre  charge  ecclésiastique,  d'un 
degré  inférieur,  est  celle  de  ghei)kou.  On  ne 
'les  trouve  (juc  près  du  haut  clei'gé  ;  leur  em- 
ploi, qui  ressemble  à  celui  des  sacristains, 
est  d'avoir  soin  du  bourkban-ouergoé  (mai- 
son de  Dieu) ,  lente  de  feutre  superbement 
ornée,  qui  sert  de  salle  d'assemblée  aux 
membres  du  haut  clergé.  Les  ghedzulls  et 
les  ghepkous  sont  vêtus  comme  le  reste  du 
peuple;  ils  ne  s'en  distinguent  que  parce 
qu'ils  ont  la  tête  entièrement  rasée,  et  ne 
portent  pas  de  houppe  à  leur  bonnet.  Lors- 
qu'un jeune  homme  est  admis  à  l'école  du 
gheilong,  on  lui  coupe  sa  touffe  de  cheveux 
en  cérémonies  ;  il  fait  ensuite  le  vœu  de 
chasteté,  de  même  que  les  ghcj)kous  et  tous 
les  membres  du  clergé.  Un  écolier  peut  ce- 
pendant renoncer  à  l'état  ecclésiastique 
avec  la  permission  de  son  gheilong. 

Le  culte  des  Kalmouks  se  fait  en  langue 
thibelaine,  que  le  peuple  ne  comprend  p;is  ; 
mais  il  faut  que  les  prêtres  sachent  au  moins 
la  lire,  et  ils  sont  obligés  d'avoir  tous  les 
livres  de  prières  et  de  cantiques  qui  sont 
nécessaires  pour   l'office   de  cluuiue  jour. 
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en  général , 
beaucoup  de  livres  en  langue  mongole,  quL 
traitent  en  détail  des  cérémonies  du  culte  ; 
ils  ont  des  formules  d'exorcisme  en  langue 
longojjse,  et  n'emploient  presque  pas  d'au- 
tres remèdes  avec  quelques  prières  pour 
guérir  les  malades.  Us  y  ajoutent  une  amu- 
lette qu'ils  pendent  à  leur  cou.  Chaque  Kal- 
mouk  porte  d'ailleurs  sur  la  poitrine  une 
aiiuilelle  roulée  et  attachée  à  un  cordon. 
Ce  sont  les  prêtres  qui  les  leur  donnent. 
Ce.  sont  (jucUiuefois  de  grands  morceaux 
de  toile  de  coti/u,  sur  lesquels  on  a  imprimé 
et  peint  en  couleurs  toutes  sortes  de  ffgu- 
res  qui  ordinairement  n'ont  aucune  signiti- 
cation.  On  joint  h.  chacune  une  formule  en 
langue  thibelaine,  avec  l'explication  de  son 
usage  et  de  ses  vertus.  Ce  sont  aussi  les 
[jièlres  qui  font  ces  images  et  qui  impri-* 
ment  ces  figures  avec  des  formes  de  bois. 
Les  Kalmouks  y  attachent  un  grand  prix< 
et  ne  doutent  nullement  de  leur  efficacité* 

Les  prèties  sont  également  obligés  d'a- 
voir les  livres  aslrologiciues  du  Iamisme, 
afin  de  décider  le  jour  et  l'heure  favorables 
h  chaque  opération  ,  entreprise  ou  affaire 
quelconque  ;  car  un  Kalmouk  bon  croyant 
n'entreprend  rien  sans  avoir  auparavant 
consulté  son  gheilong.  On  dit  qu'ils  ont  uii 
livro  qui  sert  à  faire  des  prédictions ,  eu 
examinant  le  vol  des  oiseaux.  La  chouette 
blanche  est  pour  eux  un  présage  de  bonheur 
ou  de  malheur,  suivant  qu'elle  se  dirige  à 
droite  ou  à  gauche.  Lorsqu'elle  prend  son 
vol  de  ce  dernier  côté,  les  Kalmouks  font 
leur  possible  pour  la  chasser  sur  la  droite  ; 
s'ils  y  réussissent,  ils  s'imaginent  avoir 
écarté  le  malheur  dont  ils  étaient  menacés. 
Tuer  une  chouette  blanche  est  regardé 
comme  un  crime. 

Les  prêtres  ont  ordinairement  leurs  ido-»- 
les  avec  eux  ;  ils  logent  da  !s  des  tentes  de 
feutre  blanc,  parce  que  les  dieux  ne  doivent 
pas  en  habiter  d'autres.  Au  lieu  du  lit  qui  ; 
dans  les  tentes  ordinaires,  est  placé  vis-à- 
vis  de  la  porte,  on  trouve  à  sa  place,  dans 
les  lentes  des  [)rôtres  ,  plusieurs  petites 
caisses  qui  renferment  les  idoles  et  les  livres 
sacrés. 

Les  idoles  du  premier  ordre  sont  quelque- 
fois serrées  dans  des  étuis  particuliers  quo 
l'on  pose  sur  ces  caisses.  En  avant  est  une 
petite  table  ou  une  espèce  d'autel  qui  reste 
toujours  à  la  même  place.  11  est  garni  d'une 
lampe  et  de  huit  petites  coupes  de  cuivre 
ou  d'argent.  Une  autre  petite  coupe  est  at- 
tachée à  un  long  manche  de  fer  tiché  en 
terre  à  la  place  du  foyer.  Le  gheilong  jette 
dans  ce  vase,  comme  offrandes,  toutes  les 
boissons  qu'il  prend.  Il  ne  boit  jamais , 
surtout  si  la  boisson  a  été  mise  dans  des 
vases  étrangers,  sans  avoir  proféré  ces  mots  : 
om  a  khouin,  qui  signiffent  :  que  tout  soit 
[turifié,  que  Dieu  nous  comble  de  ses  bien-^ 
lails,  que  cette  boisson  me  soit  salutaire. 
Us  ont  un  grand  nombre  de  prières  aussi 
laconiques  que  celle-là.  Le  gheilong  couche 
dans  la  même  tente  avec  son  ghedzull  ou 
plusieui's  de  ses  écoliers  ;  ils  n'ont  pour  lit 
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que  des  morceaux  de  feutre  étendus  sur  la 
:  terre. 

On  voit  souvent  parmi  les  Torgols  des 
hommes  mariés  abandonner  femmes,  en- 
fants, et  tout  ce  qu'ils  possèdent,  pour  em- 
brasser l'état  ecclésiastique;  on  les  soumet 
à  un  noviciat  ;  il  est  remarquable  que  l'on 
ne  voit  des  exemples  semblables  que  chez 
les  Torgols,  qui  assurent  que  cette  action 
est  très-agréable  à  Dieu.  Les  Soungars  ne 
la  souffrent  jamais  parmi  eux. 

Les  Kalmouks  ont  aussi  des  magiciens 
ou  chamanes,  qu'il  faut  pourtant  bien  se 
garder  de  classer  parmi  les  prêtres  ou  les 
personnes  attachées  à  l'état  ecclésiastique  , 
puisqu'ils  sont  méprisés.  On  les  punit 
même  quand  on  les  surprend  dans  l'exer- 
cice de  leur  art  illicite.  Ces  magiciens  sont 
des  gens  de  la  dernière  classe  du  peuple 
dans  les  deux  sexes.  Ils  ne  font  pas  usage 
du  tambour  magique  ;  ils  se  servent  d'une 
écuelle  remplie  d'eau,  dans  laquelle  ils 
trempent  une  herbe  qui  leur  tient  lieu  de 
goupillon  pour  asperger  la  tente  dans  la-  , 
quelle  ils  se  trouvent;  ils  prennent  dans 
chaque  main  plusieurs  racines  qu'ils  allu- 
ment ;  ils  chantent  ensuite  quelques  paro- 
les, en  faisant  beaucoup  de  contorsions,  et 
finissent  par  entrer  en  fureur  ;  alors  ils  ré- 
{X>ndent  aux  questions  ou  demandes  qu'on 
leur  a  faites  ;  leurs  réponses  contiennent 
ordinairement  des  prédictions,  ou  bien  l'in-  , 
dication  des  lieux  où  l'on  retrouvera  les 
objets  perdus  ou  égarés.  <t 

Plusieurs  Kalmouks  se  promettant  mu-  ■^^ 
tuellement  leurs  enfants  en  mariage  dès  la 
plus  tendre  enfance,  et  même  quelquefois 
avant  qu'ils  soient  nés  ;  c'est-à-dire,  au  cas 
que  l'enfant  de  l'un  soit  un  garçon,  et  celai 
de  l'autre  une  fille  ;  ils  regardent  ces  pro- 
messes comme  sacrées.  Ils  ne  se  marient 
pourtant  qu'à  quatorze  ans,  et  môme  plus 
tard.  Lors  même  que  les  promesses  ou 
fiançailles  ont  été  faites  dès  la  plus  tendre 
enfance,  il  faut  que  les  parents  du  jeune 
homme  terminent  avec  ceux  de  la  fiancée, 
avant  le  mariage,  en  ce  qui  concerne  le  nom- 
bre de  chevaux  et  le  bétail  dont  la  dot 
doit  être  composée.  Les  parents  de  la  ma- 
riée fournissent  ses  habits,  les  meubles, 
les  coussins  de  feutre  couverts  et  ornés 
d'étoffes  de  soie,  les  couvertures  de  lit; 
cnHu  une  tente  de  feutre  neuve  et  commu- 
nément blanche.  On  demande  ensuite  au 
gheilong  un  jour  heureux  pour  le  mariage  ; 
le  jour  fixé,  la  fille,  accompagnée  de  tous 
ses  parents,  va  trouver  le  jeune  homme. 
On  tend  la  tente  neuve;  toute  la  compagnie 
s'y  rassemble  avec  le  gheilong  ;  celui-ci  lit 
plusieurs  prières  sur  les  deux  époux.  Il  fait 
délier  les  cheveux  de  la  mariée,  qui  ne 
forment  qu'une  seule  tresse,  et  lui  en  fait 
faire  deux,  ainsi  que  les  femmes  les  por- 
tent. Il  demande  les  bonnets  des  deux 
époux,  les  prend,  et  s'en  va  hors  delà  lente 
avec  son  ghedzull.  Arrivé  à  une  certaine 
distance  dans  la  steppe,  il  parfume  ces  bon- 
nets avec  de  l'encens,  en  récitant  quelques 
prières  ;  il  revient  et  donne  les  bonnets  à  la 
Dictionnaire  d'Ethnographie. 


femme  chargée  de  tous  les  préparatifs  do 
la  noce  :  celle-ci  les  met  sur  la  tête  des 
époux.  Cette  cérémonie  est  suivie  d'uni 
repas  auquel  toute  la  famille  assiste.  C'est 
ordinairement  pendant  le  repas  que  le  père 
de  l'époux  livre  la  quantité  de  chevaux  et 
de  bétail  stipulée. 

Il  ne  lui  est  permis  de  sortir  qu'après  un 
certain  temps,  et  elle  ne  peut  recevoir  d'au- 
tres visites  que  celles  de  sa  mère  et  de  ses 
parentes.  Les  noces  des  princes  sont  ac- 
compagnées de  fêtes  et  de  réjouissances. 
Dans  le  repas  splendide  qui  se  donne  aus- 
sitôt après  la  bénédiction  nuptiale  ,  on  sert 
les  mets  dans  de  grands  plats  de  bois.  Ceux 
qui  les  portent  sont  conduits  par  un  hé- 
raut d'armes  ou  écujer  richement  vêtu.  Il  a 
sur  l'épaule  une  longue  écharpe  de  toile 
blanche,  et  à  son  bonnet  une  peau  de  re- 
nard noir  ou  de  loutre.  Le  repas  est  suivi 
de  l'exercice  de  la  lutte,  de  courses  de  che- 
vaux, et  de  toutes  sortes  d'amusements.  Ce 
jour-là  les  prêtres  des  diflérents  oulouss  ré- 
citent des  prières. 

Le  lamisrae  défend  la  polygamie.  Cette 
loi  n'est  pas  exactement  observée,  puisque 
plusieurs  princes  kalmouks  ont  deux  ou 
trois  femmes  ;  toutefois  ce  cas  est  assez 
rare.  Le  divorce  n'est  pas  permis,  quoique 
les  Kalmouks,  et  surtout  les  grands,  répu- 
dient assez  souvent  leurs  femmes.  Si  un 
Kalmouk  est  mécontent  de  la  sienne,  ou 
bien  si  elle  veut  se  séparer  de  lui,  il  peut 
lui  ôter  tout  ce  qu'elle  a,  et  la  chasser. 
.  KAMTCHATKA,  presqu'île  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Russie  d'Asie. —  Le  Kamtchat- 
ka, tenant  par  son  extrémité  septentrionale 
au  continent,  et  communiquant  au  midi  avec 
les  îles  Kouriles  par  la  mer,  ses  habitants 
doivent  participer  du  caractère,  de  la  figure 
et  du  langage  des  peuples  qui  les  environ- 
nent. Aussi  sont-ils  comme  divisés  en  trois 
notions  et  (rois  langues  :  laKoriakeau  nord, 
la  Kourile  au  midi,  la  Kamtchadale  entre 
deux.  Celle-ci,  qui  est  la  principale  nation, 
et  ne  parle  que  la  même  langue,  habite  de- 
puis la  source  du  Kamtchatka  jusqu'à  son 
embouchure,  et  le  long  de  la  mer  Orientale. 

Les  Kamtchadales  s'appellent  eux-mêmes 
Itelmen,  c'est-à-dire,  habitants  du  pays.  De- 
puis quand  l'habitent-ils?  Ils  y  ont  été  créés, 
disent-ils.  D'où,  viennent-ils?  De  la  Montgo- 
lie,  répond  Steller,  Quelles  sont  les  preuves 
de  cette  conjecture?  En  voici  deux. 

La  langue  des  Kamtchadales  a  beaucoup 
de  mots  terminés,  comme  celle  des  Mongols 
chinois,  en  ong^  ing,  ou  tchin,  tcha,  ou  Asm, 
ksung.  Ces  deux  langues  se  ressemblent  dans 
les  déclinaisons  et  les  mots  dérives.  Les  va- 
riations et  les  aberrations  qui  se  trouvent 
entre  elles  viennent  du  temps  et  du  climat. 

Une  autre  preuve  de  descendance  est  la 
conformité  de  figure.  Les  Kamtchadales  sont 
petits  et  basanés  comme  les  Mongols.  Ils  ont 
les  cheveux  noirs,  peu  de  barbe,  le  visage 
large  et  plat,  le  nez  écrasé  comme  les  Kal- 
mouks. Ces  traits,  et  des  rapports  dans  le 
caractère  des  deux  nations  achèvent  de 
prouver  à  Steller  que  ces  nations  ont  une 
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origine  commune,  ou  que  l'une  vient  do 
l'autre.  Mais  leur  séparation,  dit-il,  doit 
6lre  antérieure  à  celle  du  Japon  d'avec  la 
Chine;  et  la  preuve  qu'elle  est  très-ancienne, 
c'est  que  les  Kamtcha;lales  n'ont  aucun 
usage  ni  presque  aucune  idée  du  fer,  dont 
les  Mongols  se  servent  depuis  plus  de  deux 
mille  ans.  Ils  ont  perdu  jusqu'à  lu  tradition 
de  leur  origine;  ils  ne  connaissent  que  de- 
puis peu  de  temps  les  Japonais,  et  même  les 
Kouriles.  Us  étaient  très-nombreux  quand 
les  Russes  arrivèrent  chez  eux,  quoique  les 
inondations,  les  ouragans,  les  bêtes  féroces, 
le  suicide  et  les  guerres  intestines  fussent 
des  causes  continuelles  de  dépopulation.  Us 
ont  une  connaissance  de  la  propriété  des 
herbes,  qui  suppose  une  longue  expérience; 
mais  surtout  les  instruments  et  les  usten- 
siles dont  ils  se  servent  sont  dill'érents  de 
ceux  des  autres  nations.  De  tous  ces  faits, 
atelier  conclut  que  les  Kamtchadales  sont 
de  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'ils  ont  été 
poussés  dans  leur  presqu'île  par  les  con- 
quérants de  l'Orient,  comme  les  Lapons  et 
]es  Samoïèdes  ont  été  chassés  au  nord  par 
les  Européens.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
conjectures ,  que  les  Kamtchadales  soient 
venus  des  bords  du  Lena,  d'oii  ils  auront 
été  chassés  par  ies  Tongouses,  ou  qu'ils 
soient  issus  de  la  Montgolie,  au  delà  du 
fleuve  Amour,  l'incertitude  même  de  leur 
origine  en  prouve  l'ancicnaeté,  et  les  révo- 
lutions éternelles  des  peuples  qui  les  en- 
tourent sur  le  continent  font  présumer  qu'ils 
sont  arrivés  au  Kamtchatka  par  terre,  et  non 
par  mer,  car  c'est  le  continent  qui  a  peuplé 
les  îles,  et  non  les  îles  qui  ont  peuplé  le 
continent. 

Les  Kamtchadales  ressemblent,  par  bien 
des  traits,  à  quelques  nations  de  la  Sibérie; 
niais  ils  ont  le  visage  moins  long  et  moins 
creux,  les  joues  plus  saillantes,  la  bouche 
grande  et  les  lèvres  épaisses  ;  les  éfiaiiles 
Jarges,  surtout  ceux  qui  vivent  sur  les  bords 
de  la  mer.  11  ne  seiait  pas  même  surprenant 
que  ces  hommes  sauvages  eussent  quelques 
ra[ip.')rls  éloignés  de  figure  avec  les  ani- 
maux dont  ils  font  la  chasse,  la  |.êclie  et 
leur  nourriture,  si  l'imagination,  le  climat. 
Jus  habitudes,  les  sensations,  et  surtout  les 
aliments  de  la  mère  influent  dans  la  forma- 
tion du  fœtus.  Mais  si  les  Kamtchadales  ne 
ressemblent  en  rien  aux  animaux  dont  ils 
s^e  nourrissent,  du  moins  ils  sentent  Je  pois- 
son, et  ils  exhalent  une  odeur  forte  d'oi- 
seaux de  mer;  aussi  musqués  par  excès  de 
saleté  qu'on  peut  l'être  par  un  rallinement 
de  propreté.  Avant  d'entrer  dans  le  tableau 
dé  leurs  mœurs,  il  faut  connaître  leurs  oc- 
cupations ;  elles  so  rapportent  toutes  à  leurs 
])iemiers  besoins,  la  nourriture,  les  vôle- 
menls  et  le  lugeiucnl. 

Ce  peuple  vit  de  racines,  de  poissons  et 
d'amphibies  ;  mais  il  fait  plusieurs  sortes 
do  mélanges  de  ces  trois  substances.  Leur 
principal  aliment  est  Vioukola  ou  le  zaal  : 
c'est  là  leur  pain.  JJs  découpent  toutes  les 
espèics  de  saumons  en  six  (tarties.  O  »  en 
^ait  pourrir  la  lête  dans  des  fosses;  le  dos  et 


le  ventre  sèchent  à  la  fumée  ;  la  queue  et 
les  côtes  à  l'air.  On  pile  la  chairpour  )es  hom- 
mes, et  les  arêtes  pour  les  chiens.  On  des- 
sèche celle  espèce  de  pâte,  et  l'on  en  mango 
tons  les  jours. 

Le  second  mets  est  le  caviar,  qui  se  fait 
avec  des  œufs  de  poisson.  Il  y  a  trois  façons 
de  le  préparer.  On  fait  séclier  les  œufs  à 
l'air,  suspendus  avec  la  membrane  «jui  les 
envelo[)po,  ou  dépouillés  de  ce  sac,  et  éten- 
dus sur  le  gazon.  D'autres  fuis  on  renferme 
ces  œufs  dans  des  liges  d'herbe  ou  des  rou- 
leaux de  feuilles;  on  les  sèche  au  feu;  en- 
lin  on  les  met  sur  une  couche  do  gazon 
ivu  fond  d'une  fosse,  et  on  les  couvre  d'herbo 
et  de  terre  pour  les  faire  fermenter.  C'est 
ce  caviar  dont  les  Kamtchadales  sont  tou- 
jours pomvus.  Avec  une  livre  de  celle  sorte 
de  provision  un  homme  peut  subsister  long- 
lemi  s  sans  aulre  nourriture.  Quelquefois  il 
môle  à  son  caviar  sec  de  l'écorce  de  saule 
ou  de  bouleau.  Ces  deux  aliments  veulent 
être  ensemble  :  le  caviar  seul  fait  dans  la 
bouche  une  colle  qui  s'attache  aux  dents,  et 
l'écorce  est  trop  sèche  pour  qu'on  puisso 
l'avaler. 

Un  régal  plus  exquis  encore  est  le  Ichou- 
priki.  On  étend  sur  une  claie,  à  sept  pieds 
au-d*;ssus  du  foyer,  des  poissons  moyens  do 
toute  es[)èce.  On  ferme  les  habitations  poul- 
ies chauffer  comme  des  étuves  ou  des  four?, 
quelquefois  avec  deux  ou  trois  feux.  Quand 
le  poisson  s'est  ainsi  cuit  lentement  dans 
son  jus,  moitié  rôli,  moitié  fumé,  on  en  liro 
aisément  la  peau,  on  en  vide  les  entrailles, 
on  le  fait  sécher  sur  des  nattes,  on  le  coupe 
en  morceaux,  et  on  garde  ces  provisions 
dans  des  sacs  d'herbes  entrelacées. 

Ce  sont  là  les  mets  ordinaires  qui  tien- 
nent lieu  de  pain.  La  viande  des  Kamtcha- 
dales est  la  chair  des  phoques  et  des  mons- 
tres marins.  Voici  comment  on  en  fait  des 
provisions.  On  creuse  une  fosse,  dont  on 
pave  le  fond  avec  des  pierres.  On  y  mot  un 
tas  de  bois  qu'on  allume  par-dessous.  Quand 
la  fosse  est  chauffée,  on  en  relire  les  cen- 
dres ;  on  garnit  le  fond  d'un  lit  de  bois 
d'aulne  vert,  sur  lequel  on  étend  par  cou- 
ches de  la  graisse  et  de  la  chair  de  pho- 
que, entrecoupant  ces  couches  de  branches 
d'aulne;  ol  quand  la  fosse  est  rem[)lie,  on  la 
couvre  de  gazon  et  de  terre  pour  tenir  la 
vapeur  bien  renrc."mée.  Après  quelques 
heures,  on  relire  ces  provisions,  qui  se  gar- 
dent une  année  entière,  et  valent  mieux  ainsi 
boucanées  que  cuiti  s. 

La  manière  dont  les  Kamtchadales  man- 
gent la  graisse  de  phoques  est  de  s'en  mettre 
dans  la  boutMie  un  long  morceau  qu'ils  cou- 
pent p  es  des  lèvres,  avec  uu  couteau,  et 
dj  l'avaler  sans  la  mâcher. 

Le  mets  le  plus  recherché  dos  Kamtcha- 
dales est  le  sélaga.  C'est  un  mélange  de  ra- 
cines et  de  baies  broyées  ensemble,  à  quoi 
l'on  ajoute  du  caviar,  de  la  graisse  de  ba- 
leine, du  phoque  et  du  j)Oisson  cuit.  Tous 
les  peupU'S  sauvages  ont  ainsi  leur  ot7/e, 
qu'ils  préjiaront  dune  manière  qui  est  dé- 
goûtante pour  tout  autre  (jacux.  Les  fem- 
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mes  kamtchadales  nettoient  et  blanchissent 
leurs  mains  crasseusesdanslesélaga, qu'elles 
pétrissent  et  délaient  avec  la  sarana. 

Ce  peuple  n'a  que  l'eau  pour  boisson.  Au- 
trefois, pour  s'égayer,  ils  y  faisaient  infuser 
des  champignons.  Aujourd'hui,  c'est  de 
l'eau  de-vie  qu'ils  boivent,  quand  les  Russes 
veulent  leur  en  donner  par  grâce,  en  échange 
de  ce  que  ces  sauvages  ont  de  plus  beau  et 
de  plus  cher.  Les  Kamtchadales  sont  fort 
altérés  par  le  poisson  sec  dont  ils  se  nour- 
rissent :  aussi  ne  cessent-ils  de  boire  de 
l'eau  après  leur  repas ,  et  même  la  nuit. 
Ils  y  mettent  de  la  neige  ou  de  la  glace  pour 
l'empêcher,  dit-on,  de  s'écîiauffer. 

L'homme  sauvage  est  nécessairement  plus 
féroce  au  nord  qu'au  midi.  Destructeur  à 
double  titre,  la  nature,  qui  lui  donne  beau- 
coup de  faim  et  peu  de  fruits,  veut  qu'il 
tue  les  animaux  pour  se  nourrir  et  pour 
s'habiller.  Ainsi  le  Kamlchadale  engraissé, 
rempli  de  poissons  ou  d'oiseaux  aquatiques, 
est  encore  vêtu,  couvert  et  fourré  de  leurs 
peau.  C'est  à  ce  prix  sans  doute  qu'il  est  le 
roi  de  la  nature  dans  l'étroite  péninsule 
qu'il  habite.  Avant  que  ce  peuple  eût  été 
policé  par  les  Russes  et  les  Cosaques,  à 
coups  de  fusil  et  de  bâton,  il  se  faisait  un 
habillement  bigarré  de  peaux  de  renards, 
de  phoques,  et  de  plumes  d'oiseaux  de  mer 
grossièrement  cousues  ensemble.  Aaijour- 
ti'hui  les  Kamtchadales  sont  aussi  bien  vê- 
tus que  les  Russes,  ils  ont  des  habits  courts 
qui  descendent  jusqu'aux  genoux  ;  ils  en  ont 
à  queue  qui  tombent  plus  bas  :  ils  ont  môme 
un  vêtement  de  dessus;  c'est  une  espèce  de 
casaque  fermée,  où  l'on  ménage  un  trou 
pour  y  passer  la  tête.  Ce  collet  est  garni  de 
pattes  de  chien  dont  on  se  couvre  le  visage 
dans  le  mauvais  temps,  sans  compter  un 
capuchon  qui  se  relève  par-dessus  la  tête. 
Ce  capuchon,  le  bout  des  manches  qui  sont 
fort  larges,  et  le  bas  de  l'habit,  sont  garnis 
tout  autour  d'une  bordure  de  peau  de  chien 
blanc  à  longs  poils.  Ces  babils  sont  galonnés 
sur  le  dos  et  les  coutures  de  bandes  de 
peaux  ou  d'étoffes  peintes,  quelquefois  cha- 
marrés de  houppes  de  fil,  ou  de  courroies  de 
toutes  couleurs.  La  casaque  est  une  pelisse 
d'un  poil  noir,  blanc  ou  tacheté,  qu'on 
tourne  en  dehors.  C'est  \h  l'habit  que  les 
Kamtchadales  appellent  kakpilach,  et  les  Co- 
saques kouklimtcha.  Il  est  le  même  pour  les 
femmes  que  pour  les  hommes  :  les  deux 
sexes  ne  diffèrent  dans  leurs  habits  que  par 
les  vêtements  de  dessous. 

Les  femmes  portent  sous  la  casaque  une 
camisole  et  un  caleçon  cousus  ensemble. 
Ce  vêtement  se  met  par  les  pieds,  se  ferme 
au  collet  avec  un  cordon,  et  s'attache  en  bas 
sous  legenou.  Onl'appelle  chonba.  Les  hom- 
mes ont  aussi,  pour  couvrir  leur  nudité, 
une  ceinture  qu'ils  appellent  machva.  On  y 
attache  une  espèce  de  bourse  pour  le  de- 
vant, et  un  tablier  pour  le  derrière.  C'est 
ie  deshabillé  de  la  maison  :  c'était  tout  l'ha- 
bit d'été  d'autrefois.  Aujourd'hui  les  hom- 
mes ont  pour  l'été  des  caleçons  ou  culot- 
tes de  femme  qui  descendent  jusqu'aux  ta- 


lons. Ils  en  ont  même  pour  l'hiver,  mais 
plus  larges  et  fourrées,  avec  le  poil  en 
dedans,  sur  le  derrière,  en  dehors  autour 
des  cuisses. 

Les  hommes  ont  pour  chaussure  des 
bottines  courtes  ;  les  femmes  les  portent 
jusqu'au  genou.  La  semelle  est  faite  de 
peau  de  phoque  ,  fourrée  en  dedans  de 
peaux  à  longs  poils  pour  l'hiver,  ou  d'une 
espèce  de  foin.  Les  belles  chaussures  des 
Kamtchadales  ont  la  semelle  de  peau  blan- 
che de  phoque ,  l'empeigne  de  cuir  rouge 
et  brodé  comme  leur  habit;  les  quartiers 
sont  de  peau  blanche  de  chien,  et  la  jambe 
de  la  bottine  est  de  cuir  sans  poil,  et  même 
teint.  Mais  quand  un  jeune  homme  est  si 
magnifiquement  chaussé,  c'est  qu'il  a  une 
maîtresse. 

Autrefois  les  Kamtchadales  avaient  des 
bonnets  ronds,  sans  pointe,  faits  de  plu- 
mes d'oiseaux  et  de  peaux  de  bêtes,  avec 
des  oreilles  pendantes.  Les  femmes  por- 
taient des  perruques  :  on  ne  dit  pas  de 
quelle  matière,  si  c'est  de  poil  d'animaux, 
ou  d'une  espèce  de  jonc  velu;  mais  elles 
étaient  si  attachées  à  celte  coiffure,  dit  Stel- 
1er,  qu'elles  ne  voulaient  point  se  faire 
chrétiennes,  parce  qu'on  leur  ôtait  la  per- 
ruque pour  les  baptiser  ou  qu'on  leur  cou- 
pait les  cheveux  qu'elles  avaient  quelque- 
fois naturellement  frisés  et  bouclés  en  per- 
ruque. Aujourd'hui  ces  femmes  ont  le  luxe 
de  celles  de  Russie  :  elles  portent  des  che- 
mises, même  avec  des  manchettes. 

Elles  ont  poussé  la  propreté  jusqu'h  ne 
travailler  plus  qu'avec  des  gants,  qu'elles 
ne  quittent  jamais.  Elles  ne  se  lavent  pas 
même  le  visage;  elles  se  le  teignent  avec 
du  blanc  et  du  rouge.  Le  premier  est  fait 
d'une  racine  vermoulue  ,  qu'elles  met- 
tent en  poudre,  et  le  second  d'une  plante 
marine  qu'elles  font  tremper  dans  l'huile 
de  phoque.  Dès  qu'elles  voient  un  étran- 
ger, elles  cornent  se  laver,  s'enluminer  et 
se  parer. 

Le  luxe  a  fait  de  tels  progrès  au  Kamt- 
chatka, depuis  que  les  Russes  y  ont  porté 
leur  goût  et  leur  politesse,  qu'un  Kamt- 
chadale,  dit-on,  ne  peut  guère  s'habiller, 
lui  et  sa  famille,  h  moins  de  cent  roubles 
ou  de  cinq  cen's  francs.  Mais  sans  doute 
cette  dépense  s'arrête  aux  riches  ;  car  il  y  a 
des  gens  encore  vêtus  à  l'ancienne  mode, 
et  surtout  les  vieilles  femmes.  Un  Kamlcha- 
dale du  premier  ordre  est  un  homme  qui 
porte  sur  son  corps  du  renne,  du  renard, 
du  chien,  de  la  marmotte,  dubéliersauvage, 
des  pattes  d'ours  et  de  loups,  beaucoup  de 
phoque  et  de  plumes  d'oiseaux.  Il  ne  faut 
pas  écorcher  moins  de  vingt  bêles  pour  ha- 
biller un  Kamtchadale  à  l'antique. 

Une  des  commodités  delà  vie  des  sau- 
vages est  de  changer  d'air  et  de  logement 
avec  les  saisons.  S'ils  n'ont  pas  de  ces  pa- 
lais éternels  qui  voient  naître  et  mourir 
plusieurs  générations,  chaque  famille  a  cJu 
moins  sa  cabane  d'hiver  et  sa  cabane  d'été; 
ou  f^lutôt,  des  matériaux  d'un  logement  ils 
en  font  deux,   amovibles   et  portatifs.  Leiir 
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logoinont  dliivor,   qu'ils  appellent  yourte, 
5e  coiislniit  de  celte  manière  : 

On  creuse  un  terrain  h  la  profondeur  de 
quatre  pieds  et  demi.  La  largeur  est  pro- 
portionnée aa  nombre  des  gens  qu'il  faut 
loger,  de  même  que  la  longueur.  Mais  on 
peut  juger  de  cette  dernière  dimension  par 
le  nombre  et  ladistance  des  poteaux  qui  sont 
plantés  dans  cet  .emplacement.  Sur  une  li- 
g«ie  qui  le  partage  en  deux  carrés  longs 
égaux  on  enfonce  quatre  poteaux  séparés 
denviron  sept  ()ieds  l'un  de  l'autre.  Ces 
poteaux  soutiennent  des  poutres  disposées 
^ans  doute  dans  la  longueur  de  l'yourte. 
Les  poutres  portent  des  solives  dont  un  bout 
va  s'appuyer  sur  la  terre.  Ces  solivus  sont 
entrelacées  de  perches,  et  toute  celte  char- 
pente est  revêtue  de  gazon  et  de  terre,  mais 
de  façon  que  l'édifice  présente  une  fume 
ronde  en  dehors,  quoique  en  dedans  il  soit 
carré.  Au  milieu  du  toit,  on  ménage  une 
ouverture  carrée  qui  tienl  lieu  de  porte,  de 
fenêtre  et  de  cheminée.  Le  foyer  se  prati- 
que contre  un  dos  côtés  longs,  et  l'on  y  ou- 
vre un  tuyau  de  dégagement  à  l'air  pour 
chasser  lafumée  en  dehors  {)ar  la  cheminée. 
Vis-à-vis  du  foyer  sonl  les  ustensiles,  les 
auges  où  l'on  prépare  à  manger  pour  les 
hommes  et  les  chiens.  Le  long  des  murs 
ou  dos  parois  sont  des  l)ancs  ou  des  soli- 
ves couvertes  de  nattes  pour  s'asseoir  le 
jour  et  dormir  la  nuit.  On  descend  dans  les 
yourtes  par  des  échelles  qui  vont  du  foyer 
a  l'ouverture  de  la  cheminée.  Elles  sont  brû' 
lanles.  On  y  serait  bientôt  étouffé  pas  la  fu- 
mée ;  mais  les  Kamtchadales  ont  l'adresse 
d'y  grimper  comme  des  é(;ureuils  par  des 
échelons  où  ils  ne  peuvent  ai)puyer  que  la 
pointe  du  pied.  Cependant  il  y  a,  ilil-on,  une 
autre  ouverture  plus  commode,  qu'on  ap- 
pelle youpana;  mais  elle  n'est  que  pour  les 
femmes;  un  homme  aurait  honte  d'y  pas- 
ser, et  l'on  verrait  plutôt  une  femme  en- 
trer on  sortir  par  l'échelle  ordinaire,  à  tra- 
vers la  fumée,  avec  ses  enfants  sur  le  dos  : 
tant  il  est  glorieux  d'être  homme  chez  les 
peuples  qui  ne  connaissent  encore  d'empire 
<iue  celui  d«  la  force.  Quand  la  fumée  est 
tro|)  épaisse ,  on  a  des  bâtons  faits  en  te- 
nailles pour  jeter  les  gros  tisons  par-dessus 
l'yourle,  à  travers  la  cheminée 
«nie  joute  do  force  et  d'adresse  entre  les 
Kamtchadales.  Ces  maisons  d'hiver  sont  ha- 
bitées depuis  rautomnejusqu'au  printemps. 

C'est  alors  que  les  Kamtchadales  sorttiit 
de  leurs  huttes,  comme  une  infinité  d'ani- 
maux de  leurs  souterrains,  et  vont  camjier 
sous  des  balagancSf  dont  voici  la  description. 

Neux  poteaux  de  treize  pieds,  plantés  sur 
trois  rangs ,  à  égale  distance  comme  des 
quilles,  sont  unis  par  des  traverses  et  sur- 
montés dé  soliveaux  qui  forment  le  plan- 
cher, couvert  de  gazon.  Au-uessus  s'élève 
un  toit  en  [)ointe,  avec  des  perches  liées  on- 
5emble  par  un  bout,  attachées  par  l'autre 
aux  solives  qui  font  l'enceinte  du  plancher. 
Deux  [)ortes  ou  trappes  s'ouvrent  en  face 
l'une  de  l'autre.  On  descend  dans  les  your- 
tes, on  monte  dans  les  balaganes,  et  c'est 


s'éloignent-ils 
grations,  de  ce 
ble.  Mais  les 


avec  la  même  échelle  portative.  Si  l'on  entre 
ainsi  dans  les  maisons  parle  toit,  c'est  f)0..r 
les  garantir  des  bêtes,  et  surtout  des  ours, 
qui  viendraient  y  manger  les  provisions  do 
poissons,  comme  ils  font  quelquefois  quand 
les  rivières  et  les  champs  ne  leur  olfreril 
rien.  Un  lieu  planté  de  balaganes  est  appelé 
ostrog  p'dv  les  Cosaques,  c'est-à-dire  habita- 
lion  ou  peuplade.  IJn  ostrog  a  l'air  d'une 
ville  dont  les  balaganes  seraient  les  tours. 
Ces  sortes  d'habitations  sont  ordinairement 
près  dos  rivières,  qui  deviennent  dès  lors  lo 
domaine  des  habiianls.  Ils  s'attachent  à  ces 
rivières  comme  les  autres  peuples  à  leurs 
terres.  Les  Kamtchadales  (iisent  que  leur 
père  ou  leur  dieu  (c'est  la  même  chose)  vé- 
cut deux  ans  sur  les  bords  de  chaque  ri- 
vière, et  qu'il  les  peupla  de  ses  enfants,  leur 
laissant  pour  héritage  les  bords  et  les  eaux 
de  la  rivière  où  ils  étaient  nés.  Aus.-i  no 
guère,  dans  leurs  transmi- 
domaijie  antique  et  inali.'n..- 
peuples  voisins  de  la  mer  bâ- 
tissent sur  ses  côtes  ou  dans  les  bois  ,  qui 
n'en  sont  pas  éloignés.  La  chasse,  ou  plutôt 
la  pêche  des  phoques,  étend  quelquefois 
leurs  excursions  à  cinquante  lieues  de  leurs 
habitations.  La  faim  n'admet  point  do  de- 
meure fixe  chez  les  sauvages,  comme  l'am- 
bition ne  connaît  ni  frontières  ni  lirailes 
chez  les  [)euples  j)olicés. 

Les  meubles  des  Kamtchadales  sont  des 
tasses,  des  auges,  des  paniers  ou  corbeilles, 
des  canots  et  des  traîneaux  ;  voilà  leurs  ri- 
chesses, qui  ne  coûtent  ni  de  longs  désirs, 
ni  de  grands  regrels.  Comment  ont-ils  fait 
ces  meubles  sans  le  secours  du  fer  ou  des 
métaux?  C'est  avec  des  ossements  et  des 
cailloux.  Leurs  haches  étaient  des  os  de 
renne  ou  de  baleine,  ou  même  du  jaspe 
taillé  en  coin.  Leurs  couteaux  sont  encore 
aujourd'hui  d'un  cristal  de  roche,  pointus 
et  taillés  comme  leurs  lancettes,  avec  des 
manches  de  bois.  Leurs  aiguilles  sont  faites 
d'os  de  zibeline,  assez  longues  pour  être 
percées  plusieurs  fois  quand  elles  se  rond-' 
pent  à  la  tôle. 

On  ne  décrira  point  leurs  ustensiles.  Les 
plus  beaux  sont  des  auges  de  bois  qui  coû- 
taient antrofois  un  an  de  travail.  Aussi  c'é-. 


C'est  même     lait  assez  d'une  belle 


auge  pour  distinguer 
un  village  entier,  quand  elle  pouvait  servir 
à  régaler  plusieurs  convives.  S'il  est  vrai, 
comme  on  le  dit,  qu'un  seul  Kamtchadalo  * 
mange  autant  que  dix  hommes  ordinaires,/ 
on  ne  saurait  trop  vanter  une  de 'ces  auges.. 

Pour  faire  leurs  outils  et  leurs  meubles, 
ces  sauvages  ont  besoin  de  feu.  Quel  est 
leur  moyen  d'en  avoir?  Ils  tournent  entre 
les  mains,  avec  beaucou])  de  rapidité,  un 
bâton  sec  et  rond  qu'ils  passent  dans  uiie. 
pla.iche  percée  à  plusieurs  trous,  et  noces-; 
sentde  le  tourner  qu'il  nesoit  enflammé.  -Une";' 
herbo  séchée  et  broyée  leur  sert  de  mèche,  .i 
Ils  préfèrent  leur  art  de  faire  du  feu  à  celui 
d'en  tirer  des  pierres  à  fusil,  parce  qu'il  leur 
est  plus  facile  par  l'habitude. 

Leurs  canots  sont  do  doux  sortes  :  les  uns, 
qu'ils  appellent  koiakhtoklim,  sont  faits  à 
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peu  prèK  (^înfnéTffiS'^'bâtèauï  des  pêcheurs 
russes  ;  mais  ils  ne  s'en  servent  que  sur  la 
rivière  de  Knmtchalka.  Les  autres  ,  qu'on 
t'm|iloie  sur  les  côtes  de  la  mer,  s'appellent 
tnktous. 

Les  traîneaux  sont  faits  de  deux  mor- 
rcjiux  de  bois  courbés  ;  ils  choississeut  pour 
cel  etfet  un  morceau  de  bouleau  qui  ait 
celte  forme  ;  ils  les  séparent  en  deux  par- 
ties, et  les  attachent  à  la  distance  de  treize 
pouces  par  le  moyen  de  quatre  traverses; 
ils  élèvent,  vers  le  milieu  de  ce  châssis,  qua- 
tre montants  qui  ont  dix-neuf  pouces  d'é- 
quarrissage  environ.  Ils  établissent  sur  ces 
quatre  montants  le  siégp,  qui  est  un  vrai 
châssis  de  trois  pieds  do  long  sur  treize 
pouces  de  large  ;  il  est  fait  avec  des  perches 
légères  et  des  courroies. 

Un  Kamtchadale  ne  va  jamais  sans  raquet- 
tes et  sans  patins,  même  avec  son  traîneau. 
Si  l'on  traverse  un  bois  de  saules,  on  risque 
de  se  crever  les  yeux  ou  de  se  rompre  bras 
ou  jambes,  parce  que  les  chiens  redoublent 
d'ardeur  ou  de  vitesse  à  proportion  des  obs- 
tacles. Dans  les  descentes  escarpées,  il  n'est 
pas  possible  de  les  arrêter.  Malgré  la  pré- 
caution d'en  dételer  la  moitié  ou  de  les  re- 
tenir de  toutes  ses  forces,  ils  emportent  le 
traîneau,  et  quelquefois  renversent  le  voya- 
geur. Alors  il  n'a  d'autre  ressource  que  de 
couYir  après  ses  chiens  ,  qui  vont  d'autant 
plus  vite  que  le  poids  est  léger.  Quand  le 
traîneau  s'accroche,  l'homme  le  raltrappe  et 
se  laisse  emporter,  rampant  sur  son  ventre, 
jusqu'à  ce  que  les  chiens  soient  arrêtés,  ou 
de  lassitude,  ou  par  quelque  obstacle. 

Les  armes  des  Kamtchadales  sont  l'arc,  la 
lance,  la  pique  et  la  cuirasse,  ils  font  leurs 
arcs  de  meièse ,  et  les  garnissent  d'écorce 
de  bouleau.  Les  nerfs  de  baleine  y  servent 
de  corde.  Leurs  flèches  ont  envu-on  trois 
pieds  et  demi  de  longueur;  la  pointe  en  est 
armée  de  ditïérentes  façons.  Quand  c'est  de 
pierre,  ils  appellent  la  ilèahe  kauglatch ; 
pinch ,  si  le  bout  est  d'un  os  mince  ;  et 
ogipinch,  si  cette  pointe  d'os  est  large.  Ces 
llèches  sont  la  plupart  empoisonnées,  et  l'on 
en  meurt  dans  vingt-quatre  heures,  à  moins 
que  l'homme  ne  suce  la  plaie  qu'elles  ont 
laite. 

Les  Kamtchadales  sont  extrêmement  gros- 
siers, disent  les  Russes.  La  politesse  et  les 
compliments  ne  sont  point  d'usage  chez 
eux.  Ils  n'ôtent  point  leurs  bonnets ,  et  ne 
saluent  jamais  personne.  Ils  sont  si  stupides 
dans  leurs  discours,  qu'ils  semblent  ne  dif- 
férer des  brutes  que  par  la  parole.  Ils  sont 
rependant  curieux.  Ils  font  consister  leur 
bonheur  dans  l'oisiveté  et  dans  la  satisfac- 
tion de  leurs  appétits  naturels.  Quelque  dé- 
goûtante que  soit  leur  façon  de  vivre,  quel- 
que grande  que  soit  leur  stupidité,  ils  sont 
persuadés  néanmoins  qu'il  n'est  point  de 
vie  plus  heureuse  et  plus  agréable  que  la 
leur.  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  regardent  avec 
un  étonnement  mêlé  de  mépris  la  manière 
de  vivre  des  Cosaques  et  des  Russes. 

On  habille  de  bonne  heure  les  enfants  à 
la  samoïède.  Ce  vêtement,  qui  se  passe  par 
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les  pieds,  est  un  habit  où  le  bonnet,  le  cale- 
çon et  les  bas  sont  attachés  et  cousus  en- 
semble. 

Les  parents  aiment  leurs  enfants  sans  en 
attendre  le  même  retour.  Si  l'on  en  croi-t 
Steller,  les  enfants  grondent  leurs  pères,  les 
accablent  d'injures,  et  ne  répondent  aux 
témoignages  de  la  tendresse  paternelle  que 
par  l'inditférence.  La  vieillesse  infirme  est 
surtout  dans  le  mépris.  Au  Kamtchatka,  les 
parents  n'ont  point  d'autorité,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  à  donner.  Les  enfants  prennent 
ce  qu'ils  trouvent  sans  demander.  Ils  ne  con- 
sultent pas  môme  leurs  parents  quand  il^ 
veulent  se  marier.  Le  pouvoir  d'un  père  et 
d'une  mère  sur  leur  tille  se  réiluit  à  dire  à 
son  prétendant  :  louche-la,  si  tu  peux.  Ces 
mois  sont  une  espèce  de  défi,  qui  suppose 
ou  donne  de  la  bravoure.  La  fdie  recherchée 
est  défendue  comme  une  place  forte  ,  f)ar 
des  camisoles,  des  caleçons  ,  des  filets  ,  des- 
courroies,  des  vêtements  si  multipliés  qu'à 
peine  peut-elle  se  remuer.  Elle  est  gardée 
par  des  femmes  qui  suppléent  à  l'usage 
qu'elle  voudrait  faire  de  ses  bras.  Si  le  futur 
la  rencontre  seule  ou  peu  environnée,  il  se 
jette  sur  elle  avec  fureur,  arrache  et  déchirri 
les  habits  ,  les  toiles  et  les  liens  dont  elfe 
est  enveloppée,  et  se  fait  jour,  s'il  le  peut , 
jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  a  permis  de  hi 
loucher.  C'est  ordinairement  l'estomac.  S'il 
y  a  porté  la  main,  sa  conquête  esta  lui;  dès 
le  soir  môme  il  vient  jouir  de  son  triomphe» 
et  le  lendemain  il  emmène  sa  femme  avec 
lui  dans  son  habitation. 

Rien  n'est  plus  grossier  au  Kamtchatka 
que  les  lois  du  mariage.  Toute  union  d'un 
sexe  à  l'autre  est  permise,  si  ce  n'est  entre 
le  père  et  sa  fille,  entre  le  fils  et  sa  mère... 
Un  homme  peut  épouser  plusieurs  femmes, 
et  les  quitter. 

Ce  sont  les  occupations  qui  font  les 
mœurs.  Tous  les  peuples  du  Nord  ont  beau- 
coup de  ressemblance  entre  eux;  les  peuples 
chasseurs  et  pêcheurs  encore  davantage. 

Au  printemps,  les  hommes  se  tiennent  h 
l'embouchure  des  rivières  pour  attraper  au 
passage  beaucoup  de  poissons  qui  retour- 
nent à  la  mer,  ou  bien  ils  vont  dans  les 
golfes  et  les  baies  prendre  une  espèce  de 
morue  qu'on  appelle  vachinia.  Quelques-uns 
vont  à  la  pêche  des  loutres  de  mer.  En  été 
l'on  prend  encore  du  poisson  ;  on  le  fait 
sécher  et  on  le  transporte  aux  habitations.. 
En  automne,  on  tue  des  oies,  des  canards,, 
on  dresse  des  chiens,  on  pré])are  des  traîr; 
neaux.  En  hiver,  on  va  sur  ces  voitures,  à 
la  chasse  des  zibelines  et  des  renards,  ou 
chercher  du  bois  et  des  provisions;  ou  biea  . 
on  s'occupe  dans  sa  hutte  à  faire  des  filet^.. 

Dans  cette  saison  les  femmes  filent  l'ortie; , 
avec  leurs  doigts  grossiers.  Au  printemps/, 
elles  vont  cueillir  des  herbages  de  toutÇ;; 
espèce,  et  surtout  de  l'ail  sauvage.  En  él4,> 
elles  ramassent  l'herbe  dont  elles  ourdis-^ . 
sent  des  tapis  et  des  manteaux,  ou  bieii^ 
elles  suivent  leurs  maris  à  la  pêche,  pour 
vider  les  poissons  qu'il  faut  sécher.  En  au- 
tomne, on  les  voit  couper  et  rouir  l'ortie,  ou 
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bien  courir  dans  les  champs  pour  voler  de 
Ja  sarana  dans  les  trous  des  rats. 

Ce  sont  les  hommes  qui  construisent  les 
yourtes  et  les  balaganes,  qui  l'ont  les  usten- 
siles de  ménage  et  les  armes  pour  la  guerre, 
qui  préparent  et  donnent  5  manger,  qui 
é.corchent  les  chiens  et  les  animaux  dont  la 
peau  sert  à  faire  des  habits. 

Les  femmes  taillent  et  cousent  les  vête- 
ments et  la  chaussure.  Un  Kamtchadale  rou- 
girait de  manier  l'aiguille  et  Talène  comme 
font  les  Russes,  dont  il  se  moque.  Ce  sont 
encore  les  femmes  qui  préparent  et  teignent 
les  peauK.  Elles  n'ont  qu'une  manière  dans 
celte  préparation. 

Qui  croirait  qu'un  tel  peuple  fût  assez 
malheurpux  pour  vivre  dans  un  étal  de 
guerre  ?  S'il  n'a  rien  à  perdre,  qu"a-t-il  à 
gagner  ?  Cependant,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
Russes,  les  Kamtchadales  se  faisaient  la 
guerre  entre  eux  avant  que  les  Russes  vins- 
senties  soumettre.  Quel  était  l'objet  de  cette 
guerre?  Des  prisonniers  à  faire.  La  ven- 
geance ou  le  point  d'honneur,  sentiments 
outrés  et  barbares  chez  tous  les  peuples, 
faisaient  courir  aux  armes.  Une  querelle 
entre  des  enfants,  un  hôte  mal  régalé  par 
un  autre,  c'en  était  assez  pour  détruire  une 
habitation.  On  y  allait  de  nuit,  on  s'empa- 
rait de  l'entrée  des  yourtes;  un  seul 
homme,  avec  une  massue  ou  une  pique, 
luait  ou  perçait  une  famille  entière.  Ces 
guerres  intestines  n'ont  pas  peu  contribué, 
dit-on,  h  soumettre  les  Kamtchadales  aux 
Cosaques.  Une  habitation  se  réjouissait  de 
la  défaite  d'une  autre,  sans  songer  que  l'in- 
cendie d'une  maison  menace  les  maisons 
voisines,  et  que  la  destruction  d'une  peu- 
plade prépare  la  ruine  d'une  nation.  Mais  il 
en  a  coûté  cher  aux  Cosaques  pour  réduire 
les  Kamtchadales  :  ce  peuple,  terrible  dans 
Ja  défense  naturelle,  a  recours  à  la  ruse,  si 
la  force  lui  manque.  Lorsque  les  Cosaques 
exigeaient  le  tribut,  pour  les  Russes,  de 
quelque  habitation  qui  n'était  pas  soumise, 
les  Kamtchadales,  loin  do  témoigner  d'abord 
la  moindre  résistance,  attiraient  les  cruels 
exacteurs  dans  leurs  cabanes,  et  les  endor- 
maient par  leurs  présents  et  leurs  festins; 
ensuite  ils  les  massacraient  tous,  ou  les  brû- 
laient dans  la  nuit.  Les  Cosaques  ont  appris 
par  ces  trahisons  à  se  défier  des  caresses 
et  des  invitations  de  ces  sauvages.  Si  leurs 
femmes  sortent  la  nuit  de  leur  yourte,  car 
elles  abhorrent  le  sang,  et  leurs  maris  n'o- 
sent en  répandre  sous  leurs  yeux  ;  si  les 
hommes  racontent  des  songes  oii  ils  ont  vu 
des  morts;  s'ils  vont  se  visiter  au  loin  les 
uns  les  autres,  c'est  un  indice  infaillible  de 
révolte  ou  de  trahison,  et  les  Cosaques  se 
tiennent  sur  leurs  gardes  ;  on  les  égorgerait, 
eux  et  tous  les  habitants  qui  n'entreraient 
j)as  dans  le  complot. 

Rien  de  plus  affreux,  disent  toujours  les 
Russes,  que  la  cruauté  des  Kamtchadales 
envers  leurs  prisonniers.  On  les  brûle,  on 
les  mutile,  on  leur  arrache  la  vie  en  détail 
par  des  supplices  lents ,  variés  et  répétés. 
Cette  nation  est  lâche  et  timide,  disenl-i'» 


encore.  Le  suicide  lui  est  très-familier; 
quand  on  fait  marcher  des  troupes  contre 
les  Kamtchadales  révoltés,  les  rebelles  sa- 
vent néanmoins  se  retrancher  dans  les  mon- 
tagnes, s'y  fortifier,  y  attendre  leurs  enne- 
mis, les  repousser  à  coups  de  flèches; 
lorsque  l'ennemi  l'emporte  soit  par  la  force 
ou  par  l'habileté,  chaque  Kamtchadale  com- 
mence par  égorger  sa  femme  et  ses  enfants, 
se  jette  dans  des  précipices,  ou  s'élance  en 
désespéré  au  milieu  des  ennemis.  Dans  une 
révolte  des  habitants  d'Outkolok,  en  1740, 
continue  le  même  voyageur,  toutes  les  fem- 
mes, à  l'exception  d'une  fille  qu'ils  n'eurent 
pas  le  temps  d'égorger,  furent  massacrées 
par  les  hommes,  et  ceux-ci  se  précipitèrent 
dans  la  mer  du  haut  de  la  montagne  où  ils 
s'étaient  réfugiés.  Est-ce  là  de  la  lâcheté  ou 
de  la  faiblesse  ? 

Quand  un  Kamtchadale  veut  se  lier  d'a- 
mitié avec  un  de  ses  voisins,  il  l'invite  à 
manger  :  il  échauffe  d'avance  sa  yourte,  et 
prépare,  de  tous  les  mets  qu'il  a  dans  ses 
provisions,  assez  pour  rassasier  dix  person- 
nes. Le  convié  se  rend  au  festin,  et  se 
déshabille,  ainsi  que  son  hôte  :  on  dirait  un 
défi  à  coups  de  poings.  L'un  sert  h  manger 
à  l'autre,  et  verse  du  bouillon  dans  une 
grande  écuelle,  sans  doute  pour  aider  à  la 
digestion  par  la  boisson.  Pendont  que  l'é- 
tranger mange,  son  hôte  jette  de  l'eau  sur 
des  pierres  rougies  au  feu  pour  augmenter 
la  chaleur.  Le  convive  mange  et  sue  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  obligé  de  demander  grâce 
à  l'hôte,  qui,  de  son  côté,  ne  prend  rien,  et 
peut  sortir  de  l'yourte  quand  il  veut.  Si  l'hon- 
neur de  l'un  est  de  chauffer  et  de  régaler, 
celui  de  l'autre  est  d'endurer  l'excès  de  la 
chaleur  et  de  la  bonne  chère.  Il  vomira  dix 
fois  avant  de  se  rendre;  mais  enfin,  obligé 
d'avouer  sa  défaite,  il  entre  en  composition  : 
alors  son  hôte  lui  fait  acheter  la  trêve  par 
un  présent  :  ce  seront  des  habits,  ou  des 
chiens  ;  menaçant  de  le  faire  chauffer  et  man- 
ger jusqu'à  ce  qu'il  crève  ou  qu'il  paye.  Le 
convié  donne  ce  qu'on  lui  demande  et  re- 
çoit en  retour  des  haillons  ou  de  vieux 
chiens  estropiés.  Mais  il  a  le  droit  de  la  re- 
vanche, et  rattrape  ainsi  dans  un  second 
festin  l'équivalent  de  ce  qu'il  a  perdu  dans 
le  premier.  Cette  réciprocité  de  traitements 
entretient  les  liaisons,  l'amitié,  l'hospitalité 
chez  les  Kamtchadales. 

Lorsque  les  Kamtchadales  veulent  se  livrer 
à  la  joie,  ils  ont  recours  à  l'art  pour  s'y  ex- 
citer :  la  nature  ne  les  y  porte  pas,  mais  ils 
y  suppléent  par  une  espèce  de  champignon 
qui  leur  tient  lieu  d'opium  :  il  s'appelle  mu- 
cho-more,  lue-mouche;  ils  en  avalent  de  tout 
entiers,  plies  en  rouleaux,  sinon  ils  boivent 
d'une  liqueur  fermenléeoù  ils  ont  fait  trem- 
per de  ce  narcotique.  L'usage  modéré  do 
cette  boisson  leur  donne  de  la  gaieté,  de  la 
vivacité  ;  ils  en  sont  plus  légers  et  j)lus  cou- 
rageux ;  mais  l'excès  qu'ils  en  font  Irès- 
communément  les  jette  en  moins  d'une 
heure  dans.des  convulsions  affreuses  ;  elles 
sont  bientôt  suivies  de  l'ivresse  et  du  délire. 
Les  uns  rient ,  les  autres  pleurent  au  gré 
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d'un  tempérament  triste  ou  gai  :  la  plupart 
tremblent,  voient  des  précipices,  des  nau- 
frages. Cependant  les  Kamlchadales  plus 
modérés  dans  l'usage  du  mucho-more  tom- 
i>ent  rarement  dans  ces  symptômes  de  fré- 
nésie. Les  Cosaques,  moins  instruits  par 
lexpérience,  y  sont  plus  sujets, 
f  Le  raucho-more  est  d'autant  plus  redou- 
table pour  les  Kamtcbadales,  qu'il  les  pousse 
à  tous  les  crimes,  et  les  expose  dès  lors  au 
supplice.  Ils  l'accusent  de  tout  le  mal  qu'ils 
voient,  qu'ils  font,  qu'ils  disent,  ou  qu'ils 
éprouvent.  Malgré  ces  suites  funestes,  ils 
ne  sont  pas  moins  avides  de  ce  poison.  Les 
Knriaks  ,  qui  n'en  ont  point  chez  eux  ,  en 
font  tant  de  cas,  que,  par  économie  ou  pau- 
vreté, s'ils  voient  quelqu'un  qui  en  ait  bu 
ou  mangé,  ils  ont  soin  de  recevoir  son  urine 
dans  un  vase  ,  et  la  boivent  pour  s'enivrer 
à  leur  tour  de  cette  liqueur  enchanteresse. 
Quatre  de  ces  champignons  ne  font  point  de 
mal;  mais  dix  suffisent  pour  troubler  l'es- 
prit et  les  sens.  Les  femmes  n'en  usent  ja- 
mais. 

Les  divertissements  des-  Kamtcbadales 
sont  la  danse  et  le  chant.  Les  femmes  accora- 
Iiagnent  quelquefois  leurs  danses  de  chan- 
sons. Assises  en  rond,  l'une  se  lève  et  chante, 
a^ite  les  bras  et  remue  tous  ses  membres 
avec  une  vitesse  que  l'œil  suit  à  peine  : 
elles  imitent  si  bien  les  cris  des  bêles  et  des 
oiseaux,  qu'on  entend  distinctement  trois 
différents  cris  dans  un  seul.  Les  femmes  et 
les  filles  ont  la  voix  agréable  :  ce  sont  elles 
qui  composent  la  plupart  des  chansons. 
L'amitié  et  l'amour  en  font  presque  toujours 
le  sujet.  V^oici  une  de  ces  chansons  : 

-  .,  J'ai  perdu  ma  femme  et  ma  vie.  Accablé  de  tris- 
tesse et  de  douleur,  j'irai  dans  les  bois,  j'arracberai 
récorce  des  arbres  ei  je  la  mangerai.  Je  me  lcv<-rai 
de  grand  matin,  je  cbasserai  le  canard  aanghiiche 
pour  le  faire  aller  dans  la  mer.  Je  jetterai  les  yeux 
de  tous  côtes  pour  voir  si  je  ne  trouverai  pas 
quelque  part  celle  oui  fait  l'objet  de  ma  tendresse 
et  de  mes  regretj. 

Cette  chanson  s'appelle  aanghitche  ,  parce 
qu'elle  est  notée  sur  les  tons  du  cri  de  cet 
oiseau. 

Kracheninnikow  a  noté 
son  kamlchadale  ,    faite 
quelques  Russes.   On  y  remarque  ces  cou- 
plets : 

Si  j'étais  cuisinier  de  M,  l'Enseigne,  je  n'ôtcrais 
la  marmite  qu'avec  rie-*  gants. 

Si  j'étais  M.  le  M.joi-,  je  jorterais  toujours  ur.e 
belle  cravrite  blantb-*. 

Si  j'étais  lan,  t:OQ  valet,  je  porterais  de  betux 
bas  rouges. 

a'   Du  reste  il    s'étonne  que  les  Kamlchada- 

'les,  qui  montrent  beaucoup  de  goîît  pour  la 

musique,  n'aient  d'autre  instrument  qu'une 

espèce  de  flûte  faite  avec  la  tige  de  l'angé- 

Ii(iue. 

Les  Kamtcbadales  n'ont  besoin  d'aucune 
espèce  de  chirurgien,  même  pour  la  saignée. 
Sans  lancettes  ni  voitouses,  quand  ils  veu- 
lent soulager  une  partie  malade  ,  ils  pren- 
iientla  oeau  d'alentour  avec  des  pincettes  de 


une  autre  chan- 
en    l'honneur  de 


oo  ,    \,t,   mi  iio    lit;    atiiiuieiJi  tji 

is  senti  pour  cet  Être  suprême 
•ainte.  »  Voici   quelques-unes 


bois,  la  percent  avec  m  outil  tranchant  do 
cristal  ou  de  pierre,  et  laissent  couler  au- 
tant de  sang  qu'ils  -en  veulent  perdre.  C'est 
assez  parler  des  maladies  du  corps,  il  faut 
passer  à  celles  de  l'esprit. 

Les  Kamtcbadales  n'ont  aucune  idée  de 
l'Etre  suprême,  et  n'ont  point  le  mot  esprit 
dans  leur  langite.  Quand  Steller  leur  de- 
mandait si  à  la  vue  du  ciel,  du  soleil ,  de  la 
lune  et  des  étoiles,  ils  n'avaient  jamais  pensé 
qu'il  y  eût  un  Être  tout-puissant ,  créateur 
de  toutes  choses,  ils  lui  ont  répondu  affir- 
mativement a  que  jamais  cela  ne  leur  était 
venu  dans  l'idée ,  et  qu'ils  ne  sentaient  et 
n'avaientjamais: 
ni  amour  ni  crainte.  »  voici  qi 
de  leurs  opinions  religieuses  : 

«  Dieu  n'est  la  cause  ni  du  bonheur  ni  du 
malheur;  mais  tout  dépend  de  l'homme.  Le 
monde  est  éternel  :  les  âmes  sont  immor- 
telles. Elles  seront  réunies  aux  corps,  tou- 
jours sujettes  à  toutesles  peines  de  cette  vie, 
excepté  la  faim. 

«  Toutes  les  créatures,  jusqu'à  la  mouche  la 
plus  petite,  ressusciteront  après  la  mort,  et 
vivront  sous  terre.  Ceux  qui  ont  été  pauvres 
dansce  monde  seront  riches  dans  l'autre; 
et  ceux  qui  sont  riches  ici  deviendront  pau- 
vres à  leur  tour.  lis  ne  croient  pas  que  Dieu 
punisse  les  fautes»  car  celui  qui  fait  ma!  , 
disent-ils  ,  en  reçoit  le  châtiment  dès  à  pré- 
sent. 

«  Ils  pensent  que  le  monde  empire  dé 
jour  en  jour,  et  que  tout  dégénère  en  com- 
paraison de  ce  qui  a  existé  autrefois.  » 

Au  défaut  d'idées  justes  sur  la  Divinité, 
les  Kamtcbadales  ont  fait  dos  dieux  â  leur 
itnage,  comme  les  autres  peuples.  «  Le  ciel 
et  les  astres,  disent-ils,  existaient  avant  la 
terre.  Koutkhou  créa  la  terre  ;  et  ce  fut  de 
son  fils  qui  lui  était  né  de  sa  femme  un  jour 
qu'il  se  promenait  sur  la  mer.  » 

«  Koutkhou, disent  d'autres  Kamlchadales, 
et  sa  sœur  Kouhlligith,  ont  apporté  la  terre 
du  ciel,  et  l'ont  affermie  sur  la  mer  créée 
parOutleigin. 

«  Koutkhou,  après  avoir  créé  la  terre  , 
quitta  le  ciel  et  vint  s'établir  au  Kamtchatka. 
C'est  là  qu'il  eut  un  fils  appelé  Tigil ,  et  une 
fille  nommée  Sidanka,  qui  se  marièrent  en- 
semble. Koutkhou,  sa  femme  et  ses  enfants, 
portaient  des  habits  faits  de  feuilles  d'arbres, 
et  se  nourrissaient  d'écorce  de  bouleau  et  de 
peuplier;  car  les  animaux  terrestres  n'avaient 
point  encore  été  créés,  et  les  dieux  ne  sa- 
vaient point  prendre  de  poisson.  »  Sont-ce 
les  Chinois  qui  ont  porté  leur  mythologie 
aux  Kamtcbadales?  Est-ce  l'historien  du 
Kamtchatka  qui  prêle  à  ce  pays  les  fables  du 
la  Chine? 

«  Koutkhou  abandonna  un  jour  son  fils  et 
sa  fille,  et  disparut  du  Kamtchatka.  Quoi- 
qu'il marchât  sur  des  raquettes,  les  monta- 
gnes et  les  collines  se  formèrent  sous  ses 
pas  :  la  terre  était  plate  auparavant  ;  mais 
ses  pieds  enfoncèrent  comme  daps  ds  la 
glaise,  et  les  vallons  creusés  en  conservent 
la  trace. 

«  ïigil,  voyant  augmenter  sa  famille,  in- 
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venta  l'art  de  faire  des  filets  avec  de  l'ortie, 
pour  prendre  des  poissons.  Son  père  lui 
avait  appris  à  faire  des  canots.  Il  enseigna  à 
ses  entants  l'art  de  s'habiller  de  peaux.  11 
créa  les  animaux  terrestres ,  et  leur  donrta 
Piiiatchoutchi.pour  veiller  sur  eux.  Ce  dieu, 
d'une  taille  fort  petite,  vêtu  de  peaux  de 
goulu,  est  traîne  par  des  oiseaux  :  ce  ne 
sont  pas  des  aigles  ,  ni  des  colombes  , 
mais  des  perdrix.  Sa  femme  s'appelle  Tira- 
nous.» 

Koulkhou  a  fait  beaucoup  de  sottises  qui 
ne  lui  attirent  que  des  malédictions  au  lieu 
de  louanges  et  de  prières.  Pourquoi  tant 
de  montagnes  ,  de  précipices  ,  d'écueils  ,  de 
bancs  de  sable,  de  torrents  ou  de  rivières 
si  rapides  ,  tant  de  pluies  ou  de  tempêtes? 
Les  Kamlchadales  n'ont  c{ue  des  injures  à 
lui  dire  pour  de  si  mauvais  offices.  Soit  peu 
de  crainle  ou  d'amour  dans  leur  culte,  ils 
in'offrent  au  dieu  qu'ils  estiment  le  plus  que 
jles  ouïes  ,  les  nageoires,  ou  les  queues  des 
ipoissons,  qu'ils  jetteraient  dans  les  immon- 
dices. «  Ils  ont ,  dit  Kracheninnikow,  cela 
de  commun  avec  toutes  les  nations  asiati- 
ques, qui  offrent  seulement  à  leurs  dieux 
ce  qui  ne  vaut  rien,  et  qui  gardent  pour  el- 
les ce  qu'elles  peuvent  manger.  »  Les  dieux 
peuvent  ne  pas  s'en  irriter ,  mais  il  n'est 
pas  sûr  que  les  prêtres  s'en  contentent. 
I  Au  reste,  si  les  Kamtchadales  ne  donnent 
rien  à  leurs  dieux,  c'est  qu'ils  en  attendent 
peu  de  chose.  Ils  font  un  dieu  de  la  mer , 
qu'ils  appellent  Mitg  ,  et  qu'ils  représentent 
sous  la  forme  d'un  poisson.  Ce  dieu  ne  songe 
qu'à  lui.  11  envoie  les  poissons  dans  les  ri- 
vières, mais  pour  y  chercher  du  bois  propre 
à  la  construction  de  ses  canots,  et  non  pour 
servir  de  nourriture  aux  hommes.  Ces  peu- 
ples ne  peuvent  croire  qu'un  dieu  puisse 
leur  faire  du  bien. 

1  En  revanche  ,  ils  connaissent  des  dieux 
très-capables  de  leur  faire  du  mal.  Ce  sont 
ceux  qui  président  aux  volcans,  aux  fontai- 
nes bouillantes.  Ces  mauvais  génies  descen- 
dent la  nuit  des  montagnes,  et  volent  à  la 
mer  pour  y  prendre  du  poisson.  Ils  en  em- 
portent un  à  chaque  doigt.  Les  dieux  des 
Dois  ressemblent  aux  hommes  ;  leurs  fem- 
mes portent  des  enfants  qui  croissent  sur 
leur  dos  et  pleurent  sans  cesse.  Ces  es- 
'prils  égarent  les  voyageurs  et  leur  ôtent  la 
raison. 

;  Piliatchoutchi,  ou  Bilioukai ,  ne  laisse  pas 
d'être  malfaisant  quelquefois.  Ce  dieu  habite 
sur  les  nuées,  d'où  il  verse  la  pluie  et  lance 
les  éclairs.  L'arc-eu-ciel  est  la  bordure  de 
son  habit.  Les  sillons  que  r.iuragan  fait  sur 
la  neige  sont  les  traces  de  ses  pas.  Il  faut 
:craindre  ce  dieu  ;  car  il  fait  enlever  dans 
jdes  tourbillons  les  enfants  des  KamtchaJa- 
Jes,  pour  supporter  ,  comme  des  cariatides, 
les  lampes  qui  éclairent  son  palais. 

Touita  est  le  dieu  des  tremblements  de 
terre.  Ils  proviennent  de  ce  que  son  chum 
Kosei,  quand  il  le  traîne  ,  secoue  la  neige 
qu'il  a  sur  le  corps. 

Gaëtch  est  le  chef  du  monde  souterrain, 
.oii  les  hommes  vont  habiter  après  leur  mort  ; 


car  sous  la  terre,  qui  est  plate,  est  un  ciel  ; 
semblable  au  nôtre  :  et  sous  ce  ciel  est  une  . 
autre  terre  dont  les  habitants  ont  l'hiver  , 
quand  nous  avons  l'été  ,  et  leur  été  durant  i 
notre  hiver. 

Les  Kamtchadales  n'ont  pour  nourrir  leur 
superstition  que  des   magiciennes.  Ce  sont 
toujours  de  vieilles  femmes  qui  ont  exercé 
les  sortilèges,  comme  si  ce  sexe,  qui  com- 
mence son  règne  par  l'amour,  devait  le  linir 
par  la  crainle  ;  heureusement  les  charmes  (. 
de  la  beauté  l'emportent  sur  ceux  de  la  magie. 
Au  Kamtchatka,  les  magiciennes  ne  préten-.-> 
dent  que  guérir  les  maladies,  détourner  le&o 
malheurs  et  prédire  l'avenir.  .  i\ 

Quand  un  enfant  est  né  durant  une  tom^v 
pèle,   c'est  un   mauvais   présage.  Dès  qu'il  ,-; 
aura  l'usage  de  la  parole,  il  faudra  le  record- o 
cilier  avec  le  diable  ;  et  c'est  i)ar  un  sorli-^ 
lége  qu'on  y  réussit.  On  attend  un  ouragan;  f 
alors  J'enfant  se  met  tout  nu,  avec  une  co- 
quille entre  les  mains.  11  court  autour  de  la 
cabane,  en  disant  aux  esprits  malfaisants  : 
«  La  coquille  est  faite  pour  l'eau  salée,  et  , 
non  pour  l'eau  douce  :  vous  m'avez  tout  j 
mouillé,  l'humidité   me    fera  périr.  Vous 
voyez  que  je  suis  nu,  et  que  je  tremble  de 
tous  mes  membres.  »  Dès  ce  moment,  l'en- 
fant est  en  paix  avec  les  diables,  et  il  n'atti- 
rera plus  de  tempêtes  ni  d'ouragans. 

Les  Kamtchadales  attachent  beaucoup  àe  i 
mystères   aux  songes.    S'ils  possèdent  on  v 
songe  une  jolie  femme,  ce  bonheur  est  jo> 
présage  d'une  bonne  chasse.  S'ils  songent 
qu'ils  satisfont  à  certains  besoins,  ils  atten- 
dent des  hôtes;  s'ils  rêvent  à  la  vermine,  ce 
sont  des  Cosaques  qui  viendront  chez  eux: 
ces  Cosaques  lèvent  les  impôts. 

Mais  une  seule  cérémonie  renferme  tou- 
tes les  superstitions  des  Kamtchadales  :  c'est 
la  fête  de  la  purification  des  fautes,  fête  qui 
se  célèbre  au  mois  de  novembre,  quand  l&s 
travaux  de  l'été  et  de  l'automne  sont  finis. 
Steller  en  conjecture  que,  dans  l'origine, 
elle  avait  été  instituée  par  la  reconnais^, 
sance.  -  - 

Dans  la  fêle  des  purifications  kamtcha- 
dales, on  commence  par  balayer  l'yourte. 
On  en  ôte  ensuite  les  traîneaux,  les  harnais, 
et  tout  l'attirail  qui  déplaît  aux  génies  qu'on  ; 
veut  évoquer.  Un  vieillard  et  trois  femmes 
portent  une  natte  qui  renferme  des  provi-  < 
sions.  On  fait  une  espèce  de  hache  avec  de 
Vioukola,  qui  est  une  pâte,  et  ces  quatre 
personnages  sacrés  envoient  chacun  un 
nomme  dans  le  bois,  avec  ses  provisions  et 
sa  hache  pour  le  voyage.  Le  tonchitche  est 
une  herbe  mystérieuse  qu'on  porte  à  la 
main  ou  sur  la  tête,  et  qu'on  met  partout 
dans  les  cérémonies  religieuses.  Les  hom- 
mes qui  vont  au  bois  couper  du  bouleau 
{)our  l'hiver,  en  ont  sur  la  tête  et  sur  leurs 
lâches  ;  les  femmes  et  les  vieillards  dans 
leurs  mains.  Celles-ci,  après  le  départ  des 
quatre  bûcherons,  jettent  le  reste  de  leurs 
provisions  aux  enfants,  qui  se  battent  pour 
se  les  arracher. 

Ensuite  les  femmes  pétrissent  ou  taillent 
de  Vioukola  en  forme  clc  baleine.  On  chauffe 
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r.yoïirte;  et  le  vieil-lard  apporte  une  barbue 
qu'il  met  dans  un  fossé  creusé  devant  l'é- 
chelle de  l'yourte.  Il  tourne  trois  fois  sur  la 
môme  place  ;  les  hommes,  les  femmes  et  les 
C'ifants  font  la  même  chose  après  lui.  11  fait 
cuire  de  la  sarana  })our  régaler  les  mauvais 
génies.  Chacun  met  ses  idoles  de  bois,  soit 
anciennes,  soit  neuves,  dans  le  plafond  au- 
dessus  du  foyer;  car  le  foyer  et  l'échelle 
sont  des  choses  sacrées  dans  les  yourtes. 

Un  vieillard  apporte  un  gros  tronc  de  bou- 
leau, dont  on  fait  la  grande  idole.  On  atta- 
che à  celle-ci  du  matleit  au  cou,  on  lui 
offre  du  tonchilche,  et  on  la  met  sur  le 
foyer.  C'est  le  grand  dieu  lare.  Ensuite  les 
enfants  se  placent  auprès  de  l'échelle  pour 
attraper  les  idoles  qu'on  leur  jette  de  dehors 
dans  l'yourte;  puis  un  d'entre  eux  prend  la 
grande"  idole,  la  traîne  par  le  cou  autour  du 
foyer,  et  la  remet  à  sa  place  avec  ses  com- 
pagnons, qui  le  suivent  en  criant  alkhta- 
lalai. 

Les  vieillards  s'asseyent  autour  du  foyer. 
Le  principal,  qui  fait  l'olfiee  de  grand  pon- 
tife, prend  une  pelle  de  tonchitche  et  dit 
au  feu  nouvelleme'U  allumé  :  «  Koutkhou 
nous  ordonne  de  t'ofîrir  une  victime  chnque 
année.  Sois -nous  propice,  défends-nous, 
préserve-nous  des  chagrins,  des  malheurs 
et  des  incendies.  >•  Celte  victime  est  l'herbe 
même  qu'il  jette  au  feu.  Tous  les  vieillards 
alors  se  lèvent,  frappent  des  pieds,  battent 
dos  mains,  et  finissent  par  danser  :  en  criant 
toujours  alkhlalalai. 

Pendant  ces  cris,  les  femmes  et  les  filles 
sortent  des  coins  de  l'yourte,  les  mains  le- 
vées, avec  des  regards  terribles,  des  contor- 
sions et  des  grimaces  affreuses.  Ces  convul- 
sions finissent  par  une  danse  accompagnée 
de  cris  et  de  mouvements  si  furieux,  qu'elles 
on  tombent  par  terre,  comme  mortes,  l'une 
après  l'autre.  Les  hommes  les  remportent  à 
leurs  places,  où  elles  restent  étendues  sans 
mouvement.  Un  vieillard  vient  prononcer 
sur  elles  quelques  paroles  qui  les  font  crier 
et  pleurer  comme  des  possédées. 

A  la  fin  du  jour,  les  quatre  bûcherons  ré- 
viennent avec  tous  les  hommes  qu'ils  ont 
rencontrés,  et  portent  un  des  plus  gros  bou- 
leaux coupé  à  la  racine.  Ils  frappent  à  l'en- 
trée de  l'yourte  avec  ce  bouleau,  battant  des 
jtieds  et  jetant  de  grands  cris.  Ceux  qui  sont 
dedans  leur  répondent  avec  le  même  bruit. 
Bientôt  une  fille  s'élance  en  fureur,  vole  sur 
l'échelle,  et  s'altache  au  bouleau.  Dix  fem- 
mes l'aicient  à  l'emporter;  mais  le  chef  de 
l'yourte  les  en  empêche.  Toutes  les  femmes 
tirent  le  bouleau  dans  l'yourte;  tous  les 
hommes  qui  sont  dehors  l'en  retirent,  et  les 
femmes  tombent  par  terre,  (excepté  la  fille 
i\\\\  s'était  attachée  au  bouleau  la  première. 
Elles  restent  toutes  sans  mouvement. 

C'est  alors  que  le  vieillard  vient  les  désen- 
chanter. Kracheninnikov,  de  qui  Ton  a  tiré 
celle  description,  dit  que,  dans  une  de  ces 
fêtes,  il  vit  une  des  filles  obsédées  résister 
])!us  longtemps  que  les  autres  aux  paroles 
mystérieuses  du  vieillard.  Enfin  elle  reprit 
ses  sanSf  et,  se  plaignant  d'un   grand  mal 


de  coeur,  elle  fit  sa  confession,  et  s'aecùsâ 
d'avoir  écorché  des  chiens  avant  la  fêle.  Le 
vieillard  lui  dit  qu'elle  aurait  dû  s'en  puri- 
fier en  jetant  dans  le  feu  des  nageoires  et 
des  ouïes  de  poissons. 

Les  hommes  qui  reviennenf  du  bois  ne 
rapportent  dans  les  nattes  oh  l'on  avait  mis 
des  provisions  que  des  copeaux  de  bou- 
leaux. On  en  fait  de  petites  idoles  en  l'hon- 
neur des  démons  qui  se  sont  emparés  des 
femmes.  On  les  range  de  suite  ;  on  leur  pré- 
sente trois  vases  de  sarana  pilée,  en  mettant 
une  cuiller  devant  chaque  idole.  On  leur 
barbouille  le  visage  de  baies  de  myrtille.  On 
leur  fait  des  bonnets  d'herbes  ;  et  après 
avoir  mangé  les  mets  auxquels  elles  n'ont 
pas  touché,  on  fait  de  ces  idoles  trois  pa- 
quets, et  l'on  jette  au  feu  tous  ces  petits 
di«  ux  ou  démons,  avec  de  grands  cris  et  des 
danses. 

Toutes  lés  cérémonies  de  celte  fête  ont 
de  l'analogie  avec  les  occupations  et  les  be- 
soins du  peuple  qui  la  cèlèltre.  Une  femme 
vient  à  minuit  aans  l'yourte  dassemblée 
avec  une  figure  de  baleine,  faite  d'herbe, 
qu'elle  porte  sur  le  dos.  Les  gestes  et  les 
grimaces  de  celle  nouvelle  cérémonie,  l'ob- 
jet du  culle,  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  à 
cette  occasion ,  n'est  que  pour  obtenir 
des  vents  et  de  la  mer  qu'ils  envoient 
des  baleines  mortes  sur  les  côtes  du  Kam- 
tchatka, u*-^  ;-^'-.- j^-i^'è^  ■■-yY>Aim 

Le  lendemain  matin,  de  vieilles  femmes 
font  à  peu  près  les  mêmes  extravagances 
devant  des  [)eaux  de  phoques.  Elles  ont  des 
courroies  faites  de  cuir  de  cet  animal,  et  les 
allumant  comme  des  bougies,  elles  en  par- 
fument ou  empestent  l'yourte.  Cette  fumi- 
gation s'appelle  une  pun'^caa'on. 

Ensuite  une  femme  entre  dans  l'yourte 
I)ar  la  seconde  ouverture,  qu'on  appelle 
choplade  ou  ioupana,  tenant  un  loup  fait  de 
malteït,  et  rempli  de  graisse  d'ours.  Les 
hommes  et  les  femmes  se  disputent  ce  loupi 
le  premier  sexe  l'emporte  enfin,  un  homme 
tire  une  flèche  sur  ce  loup,  et  les  autres  le 
déchirent,  et  mangent  la  pâle  et  les  matiè- 
res comestibles  dont  il  est  formé.  «  Quoi- 
que les  Kamtchadales,  dit  Rracheninnikovt . 
ne  soient  pas  plus  en  étal  de  rendre  raison 
de  cette  cérémonie  que  de  celle  de  la  ba- 
leine ;  quoiqu'ils  ignorent  si  elle  a  rapport 
à  leurs  opinions  superstitieuses  ou  non,  et 
pourquoi  elle  se  pratique,  il  me  paraît  ce- 
pendant que  ce  n'est  qu'un  simple  divertis- 
sement, ou  un  emblème  du  désir  qu'ils  ont 
de  prendre  et  de  manger  des  baleines  et  des 
loups.  »  ; >' 

Après  ces  diverses  cérémonies,  on  appofWf'' 
dans  Vyourle  des  branches  de  bouleau.  ' 
Chaque  chef  de  famille  en  prend  une  ;  et,^ 
après  l'avoir  courbée  en  cercle,  il  y  fait 
passer  deux  fois  sa  femme  et  ses  enfants, 
qui  dansent  en  rond  au  sortir  de  ce  cercle. 
Cela  s'appelle  se  purifier  de  ses  fautes.  La 
tête  se  termine  par  une  procession  qu'on 
fait  autour  de  l'yourte,  entraînant  le  grand 
bouleau  que  les  quatre  députés  oui  apporté 
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de  la  forêt.  On  le  place  enhn  sur  la  bala- 

gane.  où  il  reste  toute  l'année. 


Quelque  ridicules  que  soient  les  particu- 
larités de  CCS  cérémonies,  il  est  impossible 
d'y  méconnaître  la  pensée  de  la  nécessité 
d'une  réparation  de  la  faute  originelle,  pen- 
sée répandue  dans  l'univers  entier. 
!  Les  Karatchadales  voient  très-peu  de  ser- 
pents; mais  ils  ont  une  crainte  superstitieuse 
des  lézards.  Ce  sont,  disent-ils,  les  gaëthes 
qui  viennent  leur  prédire  la  mort.  Si  on  les 
attrape,  on  les  coupe  en  petits  morceaux,  pour 
qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  dieu  des  morts. 
Si  un  lézard  échappe,  l'homme  qui  l'a  vu 
tombe  dans  la  tristesse,  et  meurt  quelquefois 
de  la  pour  de  mourir. 

I  Si  les  Kamtchndales  font  quelques  grima- 
ces de  superstition  pour  conjurer  les  maux, 
ils  en  ont  aussi  pour  attirer  les  biens  dont  ils 
ont  besoin.  Avant  d'aller  à  la  pêche  du  pho- 
que, ils  en  font  une  espèce  de  représentation 
mystique,  comme  les  enfants.  Une  grosse 
[ùcrre  qu'ils  roulent  contre  une  yourte,  re- 
présente la  mer;  de  petits  cailloux  qu'ils 
mettent  sur  cette  pierre  signifient  les  vagues; 
de  petits  paquets  de  matteït,  les  phoques. 
On  met  ces  paquets  entre  des  boulettes  de 
tolkoucka,  pâte  faite  d'œufs  de  poisson  et 
d'autres  mélanges.  Avec  del'écorce  de  bou- 
leau on  fait  une  espèce  de  vase  en  forme  de 
canot;  on  le  traîne  sur  le  sable,  comme  s'il 
nageait  sur  la  mer.  Tout  cela  se  fait  pour  in- 
viter les  phoques  h  se  laisser  prendre,  en 
leur  montrant  qu'ils  trouveront  au  Kam- 
tchatka de  la  nourriture,  une  m<jr,  et  ce  qu'il 
leur  faut.  Dans  l'yourte,  les  Kamtchadales 
ont  des  hures  de  phoques  à  qui  ils  font  des 
prières  et  des  reproches,  comme  si  ces  ani- 
maux refusaient  de  venir  chez  les  hôtes  qui 
les  régalent  si  bien.  La  fin  du  repas  qu'ils 
I)résentent  h  ces  amphibies  aboutit  èi  manger 
eux-mêmes  tous  les  mets  qu'ils  leur  ont  of- 
ferts; car  une  religion  qui  ne  donnerait  rien 
h  manger  ne  serait  pas  bonne  pour  des  sau- 
vages. 

Ceux  des  Kamtchadales  qui  font  la  pêche 
delà  baleine  s'y  préparent  par  des  cérémo- 
nies à  peu  près  semblables.  Ils  façonnent  une 
baleine  de  bois  d'environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur. Ils  la  portent  en  procession,  d'un 
balagane  dans  une  yourte.  Ils  placent  devant 
la  loupana  un  grand  vase  plein  ûelolkoucha. 
Ensuiteon  tire  labaleinederyourleen  criant, 
la  baleine  s'esl  enfuie  dans  la  mer.  On  va  la 
remettre  dans  un  balagane  neuf  fait  exprès, 
où  on  laisse  une  lampe  allumée,  avec  un 
homme,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éteigne 
pendant  la  saison  de  la  pêche,  qui  dure  de- 
puis le  printemps  jusqu'en  automne. 

Kniin  la  superstition  des  Kamtchndales 
paraît  surtout  dans  leurs  usages  à  l'égard 
des  morts  qui  partout  ont  toujours  été  la  ter- 
reur des  vivants. Cette  peurfait  qu'au  Kam- 
tchatka l'on  n'ose  rien  porlerde  ce  qui  leur  a 
servi,  pas  même  loger  dans  l'habitaiionoiiun 
homme  est  mort.  Heureusement  il  en  coûte 
peu  d'en  construire  une  autre.  Mais  il  est 
singulier  que  cette  frayeur  des  morts  n'^ins- 
pire  pas  une  sorte  de  vénération  nour  les  cada- 
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vres.  Les  Kamtcnadales  les  donnent  h  mangpr 
Il  est  vrai  q.ue  c'est  par  un 


à  leurs  chiens. 

motif  d'intérêt  pour  les  hommes.  «Ceux,di- 
«  sent-ils,  dont  le  corps  aura  été  dévoré  par 
«  les  chiens,  en  auront  de  très-bons  dans  le 
«  monde  souterrain,  »  Cependant  ils  ont  en- 
core une  autre  raison  d'intérêt  personnel 
pour  exposer  les  cadavres  h  la  voirie,  devant 
la  porte  de  leurs  yourtes:  les  esprits  malins 
qui  ont  tué  ces  victimes  s'en  contenteront 
peut-être  en  les  voyant,  et  feront  grâce  aux 
vivants. 

KARISMIENS.  Voyezi  Tartares  indépen- 
dants. * 
Vojjcz    Tartares     indépeN  - 
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peuples  de  l'extrémité  iiord- 
,  vis-h-vis  de  l'Amérique.  — 
Une  partie  des  Koriaks  habite  le  Kam- 
tchatka, une  autre  partie  erre  dans  les  terres 
qui  le  bornent  au  nord.  Les  premiers,  qu'on 
appcWe  Fixes,  sont  établis  dans  toute  la  par- 
tie supérieure  du  Kamtchatka,  depuis  la  ri- 
vière Ouka,  sur  la  côte  orientale,  jusqu'à  la 
Tigil,  sur  la  mer  occidentale.  Tout  l'espace 
compris  entre  ces  deux  points  jusqu'au  voi- 
sinage de  l'Anadir  est  couvert  ou  plutôt 
parsemé  des  habitations  de  ce  peuple.  Les 
autres  Koriaks  ,  beaucoup  moins  ressem- 
blants aux  Kamtchadales  parles  traits  et  les 
mœurs,  errent  avec  leurs  rennes  au  milieu 
de  ces  peuples  fixes,  arrêtant  leurs  courses 
à  peu  près  dans  les  limites  géographiques 
oiî  ceux-ci  bornent  leurs  domiciles.  Mais  ces 
deux  nations  ,  dont  l'origine  est  peut-être 
la  même,  diffèrent  par  la  figure,  le  genre 
de  vie,  le  caractère  et  les  opinions.  Les 
Koriaks  errants  sont  maigres  comme  leurs 
rcn-ies  ;  ils  ont  le  visage  ovale ,  de  petits 
yeux  ombragés  de  sourcils  é|)ais,  le  nez 
court,  la  bouche  grande;  ils  sont  plus  petits, 
et  moins  gros  que  les  Koriaks  fixes.  Ceux- 
ci,  dit  Kracheninnikov,  sont  plus  robustes,, 
et  même  plus  courageux.  Cependant  les 
Koriaks  errants  méprisent  les  sédentaires 
comme  des  esclaves.  Los  Koriaks  h  rennes 
sont  riches  de  leurs  troupeaux,  et  les  sé- 
dentaires tiennent  d'eux  leurs  vêtements. 
Quand  un  Koriak  à  rennes  va  chez  les  au- 
tres Koriaks,  ils  courent  tous  au-devant  de 
lui.  On  le  comble  de  présents,  on  supporte 
ses  mépris.  Partout  le  besoin  rampe,  et  l'o- 
pulence dédaigne.  Rien  de  plus  vain ,  de 
plus  présomptueux  que  les  Koriaks  h  rennes. 
Le  philosophe  russe  leur  fait  un  reproche 
d'être  persuadés  qu'il  n'y  a  point  de  vie  au 
monde  plus  heureuse  que  la  leur.  Ils  disent, 
comme  presque  tous  les  sauvages  de  la  terre 
aux  peuples  commerçants  do  l'Europe  : 
«  Si  vous  étiez  plus  riches  que  nous,  vous 
ne  viendriez  pas  de  si  loin  chercher  ce  qui 
vous  manque  sans  doute;  contents  de  ce 
que  nous  possédons,  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'aller  chez  vous.  »  Les  Koriaks  à 
Fermes  portent  leur  orgueil  jusque  dans 
leur  morale  et  dans  leur  jalousie.  Les  fein- 
mes  portent  leurs  ajustements  les  plus  beaux 
sous  des  habits  usés  et  dégoûtants.  Cet  usage 
est  d'autant  plus  étonnant,  que  les  Koriaks 
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fixes  ont  des  mœurs  tout  h  fait  opposées. 
Chez  eux,  c'est  une  politesse  d'offrir  sa 
femme  ou  sa  fille  à  un  étranger  ;  une  injure 
de  refuser  cette  offre.  Un  Korink  fixe  tue- 
rait un  homme  qui  n'aurait  pas  voulu  pren- 
dre sa  place  dans  le  lit  conjugal,  comme  un 
Koriak  à  rennes  assassinerait  celui  qu'il 
trouverait  avec  sa  femme. 

Les  Tchouktchis  sont  une  espèce  de  Ko- 
riaks  plus  fiers  et  pliis  forts  que  les  deux 
autres  peuples  ;  sans  les  Kusses,  ils  enlève- 
raient, dit-on,  les  rennes  aux  Koriaks  er- 
rants, pour  les  obliger  à  vivre  en  esclaves  , 
de  racines  et  de  poissons,  comme  les  séden- 
taires. Les  Tchouktchis  ont  les  femmes  les 
j)lus  complaisantes  :  elles  sont  toutes  nues 
dans  leurs  yourtes,  assises  sur  leurs  taluns, 
par  un  resle  de  pudeur,  mais  occupées  à  ad- 
mirer les  belles  figures  qu'elles  se  sont  tra- 
cées par  tout  le  corps  ;  plus  enchantées  de 
ces  ornements  qui  ne  les  quittent  jamais,  et 
qui  tiennent  à  leur  peau,  que  des  riches  ha- 
bits qui  leur  seraient  étrangers. 

Les  Koriaks  errants  habitent  partout  oiî  il 
y  a  de  la  mousse  pour  leurs  rennes,  contents 
de  l'eau  de  neige  pour  leur  boisson,  et  d'ar- 
bustes verts  pour  se  chauffer.  Aussi  leurs 
yourtes  sont-elles  inhabitables  par  la  fu- 
mée et  par  l'humidité  qu'occasionne  leur  feu, 
qui  fait  dégeler  la  terre.  On  ne  voit  rien  à 
travers  ce  brouillard  acre  et  brûlant  ;  on  y 
perd  les  yeux  quelquefois  en  un  jour.  Il  est 
aisé  de  juger  à  la  construction  même  de 
leurs  yourtes  ,  que  ces  Koriaks  ne  sont  pas 
sédentaires.  Sans  planchers,  sans  cloisons, 
quatre  pieux  avec  des  traverses  qu'ils  sup- 
portent, un  foyer  entre  ces  pieux,  où  les 
chiens  sont  à  l'attache,  voilîi  le  logement  de 
ce  peuple  errant.  Les  nombreux  troupeaux 
de  rennes  servent  aux  Koriaks  do  matière 
d'échange  ou  de  commerce  pour  leur  pro- 
curer des  fourrures,  et  tout  ce  dont  la  nature 
leur  donne  le  besoin  sans  le  satisfaire.  Ils 
vivent  familièrement  avec  leurs  rennes.  Ces 
animaux  entendent  très-bien  le  sens  de  tous 
les  cris  des  bergers  qui  les  gardent.  Les  Ko- 
riaks, sans  savoir  comjiter,  s'aperçoivent  au 
premier  coup  d'œil  d'un  renne  qui  leur 
manque  entre  plusieurs  milliers,  et  diront 
même  de  quelle  couleur  est  l'animal  égaré. 
Ces  peuples  errants  sont  aussi  ignorants  en 
matière  de  religion  que  les  Kamtchadales. 
«  Un  chef  ou  prince  koriak,  avec  lequel  j'eus 
occasion  de  converser,  dit  Kracheninnikov, 
n'avait  aucune  idée  de  la  Divinité.  Cepen- 
dant ils  ont  beaucoup  de  vénération  pour  les 
démons,  parce  qu'ils  les  craignent.  Us  im- 
molent mt^me  des  chiens  et  des  rennes , 
sans  savoir  à  qui  ils  offrent  ce  sacrifice,  se 
contentant  de  dire  :  Vaioukoing,  iaknilalou- 
gangeva.  «  C'est  pour  toi  ;  mais  envoie-nous 
«  aussi  quelque  chose.  » 

Quand  les  Koriaks  doivent  passer  des  ri- 
vières ou  des  montagnes  qu'ils  croient  habi- 
tées par  les  esprits  malfaisants,  ils  tuent  un 
renne,  dont  ils  mangent  la  chair  ;  ensuite 
ils  en  attachent  la  tête  et  les  os  sur  un  pieu, 
vers  le  séjour  de  ces  démons.  Les  Koriaks 
errants  ou  fixes  ont  des  prêtres  ou  magiciens 


qui  sont  médecins,  et  qui  prétendent  guérir 
les  maladies  en  frappant  sur  des  espèces  de 
petits  tambours.  «Au  reste,  dit  l'auteur  russe, 
une  chose  fort  surprenante  ,  c'est  qu'il  n'y 
a  aucune  nation  ,  quelque  sauvage  et  quel- 
que barbare  qu'elle  soit,  chez  qui  les  prê- 
tres et  les  magiciens  ne  soient  plus  adroits, 
plus  fins  et  plus  rusés  que  le  reste  du  peu- 
i)lo.  » 

Les  magiciens  ou  chamans,  dont  on  parle 
ici,  font  croire  qiie  les  démons  leur  apparais- 
sent, tantôt  de  la  mer  et  tantôt  des  volcans, 
et  que  ces  esprits  les  tourmentent  dans  des 
songes.  Quelquefois  ils  font  semblant  de  se 
percer  le  ventre  en  présence  du  peuple;  le 
sang  coule  à  gros  bouillons;  ils  s'en  lèchent 
les  doigts,  ensuite  ils  l'étanchent,  et  ferment 
la  plaie  avec  des  herbes  magiques  et  des 
conjurations.  Mais  cette  plaie  n'est  qu'une 
outre  percée,  et  ce  sang  n'est  que  de  phoque. 

Les  Koriaks  à  rennes  n'ont  point  de  fêles, 
peitt-être  par  la  raison  qu'ils  n'ont  pas  de 
domicile  :  les  Koriaks  fixes  célèbrent  tous 
les  ans  une  fêle  d'un  mois,  pendant  laquelle, 
enfermés  dans  leurs  habitations  sans  aucun 
travail ,  ils  passent  le  temps  à  se  régaler  et 
à  se  réjouir. 

Les  Koriaks  errants,  plus  sauvages  sans 
doute  que  les  fixes,  ne  divisent  l'année  que 
par  quatre  saisons,  ne  distinguent  les  vents 
que  par  les  quatre  points  cardinaux  de  l'ho- 
rizon. La  grande  ourse  est  pour  eux  le  renne 
sauvage  ;  les  pléiades  sont  le  nid  du  canard  ; 
Jupiter  est  la  flèche  rouge;  la  voie  lactée  est 
la  rivière  parsemée  de  cailloux.  Chaque  peu- 
ple retrouve  dans  les  cieux,  par  l'imagina- 
tion, ce  que  ses  yeux  voient  sur  la  terre. 

Les  dislances,  chez  les  Koriaks,  se  mesu- 
rent par  journées,  et  les  journées  varient 
depuis  trente  jusqu'à  cinquante  vcrsles  de 
chemin. 

Avant  l'arrivée  des  Russes,  les  Koriaks  ne 
savaient  pas  ce  que  c'était  que  prêter  ser- 
ment de  fidélité  ;  mais  enfin  on  leur  a  incul-^ 
que  cette  idée  par  des  signes  très-expres- 
sifs. «  Les  Cosaques  leur  présentent  le  bout 
du  fusil,  leur  faisant  entendre  que  celui 
qui  ne  sera  pas  fidèle  à  son  serment,  ou 
qui  refusera  de  le  prêter,  n'échappera  pas 
à  la  balle  toute  prête  à  le  punir.  »  C'est 
aussi  la  méthode  qu'on  emploie  pour  ter- 
miner les  atTaires  douteuses  et  embrouillées. 
Ainsi  les  balles  de  fusil  jugent  les  procès 
chez  les  Koriaks  comme  les  boulets  de  ca- 
non vident  les  différends  entre  les  rois.  Celui 
qui  a  peur  a  tort.  Cependant  les  Koriaks  ont 
un  grand  serment,  qui  consiste  en  ces  mots, 
immokon,  keim,  metinmetik.  «  Oui,  certaine- 
ment, je  ne  vous  menls  pas.  » 

Les  Koriaks  ont  une  manière  de  recevoir 
les  visites  bien  opposée  à  celle  des  Kouriles. 
Celui  qui  va  rendre  celte  sorte  de  devoir, 
après  avoirdételé  ses  rennes, reste  assis  surson 
traîneau,  attendantqu'on  l'introduise, comme 
si  c'était  à  une  audience.  La  maîtresse  de  la 
maison  lui  dit,  elko,  le  maître  est  chez  lui. 
Celui-ci,  assis  à  sa  place,  dit  h  l'étranger, 
koion,  c'est-à-dire,  af»proche.  Ensuite,  lui 
montrant  l'endroit  où  '.il  doit  s'asseoir,  il  lui 
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diJs  hatvagariy  assieds-toi.  Du  reste  on  le  ré- 
gale, mais  sans  le  forcer  à  manger. 

Si  les  Koriaks  n'ont  pas  adopté  la  commu- 
nauté de$  femmes,  ils  aiment  du  moins  la 
polygaiiiie,  épousant,  quand  ils  sont  riches, 
jusqu'à  deux  ou  trois  rerames,  qu'ils  entre- 
tiennent dans  des  endroits  séparés,  avec  des 
troupeaux  de  rennes  qu'ils  leur  donnent.  Ils 
ont  aussi  quelquefois  des  concubines  ;  mais 
elles  sont  ciéshonorées  sous  le  nom  injurieux 
de  kaien.  Un  usage  très-singulier,  gue  la  su- 
porslition  a  répandu  chez  les  Koriaks  fixes, 
c'est  de  donier  dans  leur  lit  conjugal  la  se- 
conde place  à  des  pierres  qu'ils  habillent 
comme  des  femmes. 

«  Un  habitant  d'Oukinha,  dit  Krachenin- 
nikov,  avait  deux  de  ces  pierres:  l'une  grande 
qu'il  appelait  sa  femme;  l'autre  petile,  qu'il 
ap[)elait  son  fils.  Je  lui  demandai  la  raison 
de  celte  étrange  singularité.  Il  me  dit  qu'un 
jour,  dans  un  temps  qu'il  avait  tout  le  corps 
couvert  de  pustules,  il  avait  trouvé  sa  grande 
pierre  sur  le  bord  d'une  rivière  ;  qu'ayant 
voulu  la  prendre,  elle  avait  soufflé  sur  lui, 
comme  aurait  pu  faire  un  homme  ;  et  que,  de 
peur,  il  l'avait  jetée  dans  la  rivière.  ïihS'  ce 
moment  son  mal  empira,  jusqu'à  ce  qu'au 
bout  d'un  an,  ayant  recherché  sa  pierre  dans 
l'endroit  oii  il  l'avait  jetée,  il  fut  étonné  de 
la  retrouver  h  quelque  distance  de  ce  n'eu 
même,  sur  une  grande  pierre  plate,  avec  une 
autre  petile  à  côté.  Il  prit  les  deux  qui  étaient 
ensemble,  les  porta  dans  son  habitation,  les 
habilla  ;  et  bientôt  après  sa  maladie  cessa. 
Depuis  ce  lemps-là,  dit-il,  je  porte  toujours 
la  petite  pierreavec  moi,  soit  à  lâchasse,  soit 
en  voyage,  et  j'aime  ma  femme  de  pierre  plus 
que  ma  véritable  épouse.  » 

KOmSMIENS.  KuARiSMiiîNS.  Voyez  Tau- 
tares  INDÉPENDANTS. 

KOURILES.  —  Peuples  errants  de  l'Asie. 
Voyez  Sykie,  §  2. 

KOURILES  (Iles)  (370).— Ces  îles  s'étendent 
de  la  pointe  méridionale  du  Kamtchatka,  en 
formant  une  ligne  courbe,  qui  se  prolonge 
au  sud-ouest  jusqu'au  détroit  de  Sangar,  qui 
sépare  l'île  de  Matsmaï,  dernière  des  Kouri- 
les, de  l'ile  de  Niphon  dans  l'empire  du  Ja- 
pon. Il  paraît,  parla  position  générale  de  ces 
lies,  par  leur  dislance  et  leur  situation  res- 
pectives, qu'elles  faisaient  autrefois  partie 
d'un  grand  espace  de  terre  ferme  qui  semble 
avoir  été  englouti  par  la  mer.  Elle  y  a  fait  à 
peu  près  le  même  chemin  qu'aux  Antilles, 
creusant  et  minant  un  grand  circuit,  au  tra- 
vers duquel  elle  s'est  ouvert  plusieurs  pas- 
sages pour  former  ce  golfe  qui  compose  la 
mer  d'Amour,  celle  de  Pengina  et  la  mer 
d'Okhotsk.  11  y  a  môme  entre  cette  contrée 
de  l'Asie  et  celle  de  l'Amérique  septentrio- 
nale une  ressemblance  singulière  soit  que 
l'on  considère  d'un  côté  l'étendue  circulaire 
des  îles  Kouriles  ei  celles  des  Antilles,  soit 
qu'on  examine  les  progrès  et  les  ravages  de  la 
mer,  qui  a  formé  d'une  |>art  le  golfe  du  Mexique 
eidel'autrecelongsinuscomprisentrelesKou- 
riles  et  le  continent  d'Asie.  On  aperçoit  que  ces 
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deux  chaînesd'îles  étaient  jadis  une  barrière 
que  la  ierre  opposait  au  choc  continuel  de  la 
mer  qui  regagne  toujours  à  l'orient  ce  qu'elle 
doit  perdre  au  couchant,  où  nous  voyons 
môme  en  Europe,  même  en  France,  qu'elle 
a  laissé  du  terniin,  témpin  ces  landes  qui 
s'étondont  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Rayonne. 

Oîi  supposait  jadis  qu'il  y  avait  trente-six 
îles  Kouriles  ;  mais  il  n'y  en  a  réellement 
que  vingt-deux.  La  différence  des  noms  que 
leur  donnent  les  Kouriles,  les  Japonais  et 
les  Russes,  a  fait  longtemps  varier  les  opi- 
nions sur  leur  nombre. 

On  juge,  par  la  situation  des  îles  Kouriles, 
que  leurs  habilantsdevraient  participer  éga- 
lement de  la  figure  et  des  mœurs  des  Japo- 
nais et  des  Kamtchadales,  qu'elles  séparent. 
Mais  la  ditrérence  prodigieuse  que  la  police 
et  les  arts  ont  mise  entre  un  empire  riche 
et  peuplé,  tel  que  celui  du  Japon,  et  des  îles 
qui  sont  ou  désertes,  ou  mal  habitées,  fait 
que  les  insulairesdes  Kouriles  doivent  beau- 
coup plus  ressembler  aux  sauvages  du  Kam- 
tchatka qu'au  peuple  fier  et  industrieux  du 
Japon.  Si  l'on  croit  que  la  proximité  puisse 
avoir  la  môme  influence  pour  le  bien  que 
pour  le  mal,  il  suffit,  pour  se  détromper  de 
cette  prétention,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  Corse,  qui,  environnée  de  deux  nations 
depuis  longtemps  éclairées  et  policées,  a 
conservé  sa  férocité,  sa  paresse,  son  igno- 
rance naturelle,  et  paraît  encore  plus  loin  de 
l'Italie,  pour  les  arts  et  les  lois,  que  les  pi- 
rates africains  ne  le  sont  de  l'Europe  pour 
l'industrie  et  les  lumières.  Des  îles  f)auvres, 
incultes,  et  d'un  abord  difllcile,  d'un  séjour 
désagréable  et  peu  sûr,  n'attirent  point  un 
peuple  commerçant,  qui  pourrait  les  défri- 
cher et  les  cultiver.  Des  sauvages  sans  arts 
et  sans  connaissances  n'abordent  guère  chez 
une  nation  policée,  dont  les  mœurs  tt  le 
caractère  repoussent  encore  plus  l'homme 
grossier  que  celui-ci  ne  rebute  l'homme  ci- 
vilisé. On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver 
beaucoup  de  rapports  entre  les  Kamtchada- 
les et  les  peuples  kouriles. 

Ceux-ci  sont  pourtant  mieux  faits,  d'une 
taille  et  d'une  figure  plus  avantageuses.  Tout 
ce  qu'ils  ont  de  sauvage,  ils  le  tiennent  des 
Kamtchadales  ou  des  Tongouses  errants  du 
continent,  comme  un  visage  basané,  l'usage 
de  se  noircir  les  lèvres,  de  se  peindre  des 
figures  sur  les  bras  jusqu'aux  coudes,  de  se 
faire  des  habits  composés  de  peaux  de  botes 
et  d'oiseaux  de  différentes  espèces,  assortis 
de  poils  et  de  plumes  de  toutes  couleurs. 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'artificiel,  ils  le  tiennent 
des  Japonais,  comme  la  coutume  d'avoir  les 
cheveux  ras  par-devant  jusqu'au  sommet  de 
la  tôle  et  pendants  par-derrière;  de  porter 
aux  oreilles  des  anneaux  d'argent.  Souvent 
ils  mêlent  les  deux  goûts  et  l'habillement 
sauvage  aux  étotfiis  du  luxe.  Curieux  des 
brillantes  couleurs,  mais  peu  jaloux  de  la 
propreté,  un  Kourile  habillé  d'écarlate  por- 
tera sur  ses  épaules  un  phoque  dégouttant 
de  graisse  et  de  sang.  Un  Kourile, dit Sleller^ 
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ayant  Irouvé  un  corset  de  soie,  mil  cet  ha- 
billement, et  se  promena  gravement  de- 
vant les  Cosaques,  qui  se  moquaient  de  lui. 
Quel  était  le  plus  stupide,  ou  le  sauvage  qui 
jiensait  que  les  femmes  et  les  hommes  étaient 
j>artout  habillés  également  comme  dans  son 
île,  ou  le  Cosaque  qui  n'en  savait  pas  assez 
pour  réfléchir  que  l'insulaire  ne  devait  pas 
en  savoir  davantage  ? 

Les  Kouriles  se  nourrissent  de  quadrupè- 
des marins,  et  se  logentcommeles  Kamlcha- 
dales,  quoique  avec  plus  de  propreté,  tapis- 
sant leurs  sièges  et  leurs  murailles  de  nattes 
de  jonc.  Ils  connaissent  aussi  peu  la  Divinité 
que  les  Kamlchadales;  mais  ils  ont,  comme 
eux,  leurs  idoles  de  bois,  qu'ils  appellent /n- 
goiil,  ou  Innakou.  En  font-ils  des  dieux  ou 
dos  démons  ?  c'est  ce  qu'on  ignore.  Mais  ils 
leur  offrent  les  premières  bêtes  qu'ils  pren- 
nent, en  mangent  la  ehair,  et  leur  en  lais- 
sent la  peau. 

Ils  ont  des  6at<?arw  pour  naviguer  en  été, 
des  raquettes  pour  marelièr  en  hiver,  faute  de 
chiens  pour  aller  en  traîneaux.  Quand  les 
femmes  ne  font  pas  des  nattes  ou  des  habits, 
elles  suivent  leurs  maris  à  la  chasse  des  bêtes 
marines.  -   '    \      '''' 

Les  Kouriles  ont  jusqu'à  deux  '«jiir'-fWi^^ 
femmes,  mais  ils  ne  voient  les  fliles  qu'ils  re- 
cherchent que  la  nuit,  à  la  dérobée,  comme 
les  Tartares  mahomélans,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  payé  au  père  le  prix  que  doit  leur  coû- 
ter la  tille. 

Quand  les  femmes  kouriles  accouchent  de 
deux  enfants,  on  en  fait  périr  un.  Cependant 
ce  peuple  est  doux  et  humain  ;  il  respecte 
les  vieillards  ;  il  chérit  les  liens  du  sang  ;  il 
connaît  l'amitié.  ;<  C'est  un  spectacle  tou- 
chant, ditKracheninsiikov,  que  de  voir  l'en- 
trevue dtî  deux  amis  qui  habitent  dans  des 
îles  séparées.  L'étranger  vient  sur  un  canot, 
et  l'hôte  qui  va  le  recevoir  marche  avec  cé- 
rémonie. Chacun  endosse  son  habit  de 
guerre,  prend  ses  armes,  agite  son  sabre  et 
sa  lance.  Ils  bandent  leur  arc  l'un  contre 
l'autre,  comme  s'ils  allaient  combattre,  et 
ils  s'approchent  en  dansant.  Quand  ils  se 
sont  joints,  ils  s'embrassent  avec  toutes  sor- 
tes de  caresses,  et  versent  des  larmes  de 
joie.  »  On  mène  le  convive  dans  une  yourte, 
on  le  fait  asseoir,  on  se  tien!  debout  devant 
lui  pour  écouter  le  récitdesavenlures  de  son 
voyage,  les  nouvelles  de  sa  famille.  Quand 


il  a  fini  de  parler,  le  plus  âgé  de  l'habitation 
raconte  à  son  tour  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'île  durant  l'absence  de  l'étranger.  On 
se  réjouit  ou  l'on  s'afflige  tour  à  tour,  selon 
Ja  nature  des  récits.  Enfin,  on  mange,  on 
danse,  on  chante  :  telles  sont  les  mœurs  des 
Kouriles. 

Comme  le  Kamtchatka  n'est  important 
pour  les  Russes  que  par  la  communication 
qu'il  peut  leur  ouvrir  avec  les  deux  grnn-' 
des  sources  du  commerce  et  des  richessesV 
il  était  naturel  qu'après  avoir  trouvé  la 
route  qui  les  mène  au  Japon  et  aux  Indes, 
ils  en  cherchassent  une  vers  l'Amérique. 
La  presqu'île  du  Kamtchatka,  à  peu  près 
également  éloignée  de  ces  deux  régions,  leur 
a  facilité  l'approche  du  continent  de  l'Amé- 
rique. 

Sleller  soupçonne  que  les  deux  conti- 
nents sejoignaient  autrefois.  La  figure  des 
côtes  de  l'un  et  de  l'autre,  .dans  les  hautes 
latitu  les  ;  le  grand  nombre  de  caps  qui  s'a- 
vancent des  deux  côtés  dans  une  longueur 
de  trente  à  soixante  vcrstes;la  multitude  et 
la  situation  des  îles  qui  se  trouvent  entre  ces 
deux  terres,  tout  le  porte  à  présumer  que 
l'ancien  et  le  nouveau  monde  ont  été  sépa- 
rés avec  violence  par  cet  éléojent  qui  change 
perpétuellement  la  face  du  globe  ler-lj 
restre.  ""  '*  " 

«  Les  îles,  dit-il,  qui  s'étendent  depuis  le 
Kamtchatka  jusqu'à  l'Amérique,  entre  le  51* 
et  le  5i' degré  de  latitude,  forment  une 
chaîne  aussi  suivie  que  les  îles  Kou- 
riles. »  j.: 

Enfin  il  y  a  des  ressemblances  frappantes' 
entre  les  Kamlchadales  et  leurs  voisins  de 
l'Amérique.  Les  traits  du  visage  sont  les 
mêmes  :  les  unes  et  les  autres  mangent  de 
la  sarana ,    qu'ils    préparent   de    la   même 
manière;  leurs  haches,  leurs  habits,  leurs 
chapeaux,  leurs  canots,  tous  ces  objets  de 
comparaison  portent  à  croire  qu'ils  ont  la 
même  origine.  Le  continent  de  l'Amérique 
n'eût-il  jamais  été  joint  à  celui  de  l'Asie, 
ces  deux  parties  du  monde  sont  si  voisines, 
qu'il  est  t.''ès-possible  que  les  habitants  dé' 
l'Asie  aient  passé  en  Aménque  par  les  îles- 
intermédiaires  qui  favorisaient  ce.le  trans-'; 
migration.  Sleller  joint  à  ces  traits  de  con-!i 
formilé  des  rapports  très-sensibles  entre  loà'^ 
mœurs  des  Kamlchadales  et  celles  des  Amé^'j 
ricains.  "  ^ 

^^Ql'lhsA  îif'/jjp  iûmudQ  ôfflèm  ôl  ?"^iq' «ûq 


Ia'NGDE  D'OR  (Peuples  de  la).  —  On 

désigne  quelquefois  sous  ce  nom  les  Vala- 
ques  qui  s'appellent  aussi  les  Romans.  Voy. 
l'Introduction  ethnographique. 

LAOS,   pays  au  delà  du  Gange.  —  ïl  en 
est    parlé  à   nos    articles  Coghingqine    et 

SlAM. 

LESGHÏS.  Voy.  Nations  du  Caucase. 
LIBAN.  —  Célèbre  chaîne  de  montagnes 
de  la   Syrie.  Voy.  sur  les  peuples  qui  l'ha- 


blréttt  rarficlé  StiiiÉ  et  l'article  particuliejpj: 

Maboxjtes.  .f  ^i. 

HOU-KIOIT  ou  LiEôu-KiEou  (Iles.)         r^^ 

§  I.  —  Notions  générales.  ..f 

Ces  îles,  situéos  entre  la  Corée,  l'île  Foi^»'-- 
mose  et  le  Japon,  sont  au  nombre  de  trenlop 
six.  Elles  ont  reçu  leur  nom  de  la  plus  con^i^ 
sidéruble  du  groupe.  Les  anciens  mission-''^ 
naires  de  la  Chine  et  du  Japon  en  ont  parlé 
sous  le  nom  de  Liqiieo  ou  Lequeio  ;  d'autres 
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écrivains,  sous  coliii  de  Loqnco  ;  les  Anglais 
sons  celui  de  Liou-Tchiou  ;  enfin  Kœmpfer, 
dans  son  histoire  du  Japon,  les  appelle  Riu- 

Il  y  a  plus  do  neuf  cents  ans  que  les  bon- 
zes lie  la  secte  de  Fo  passèrent  de  la  Chine 
à  Lieou-KieoQ,  et  y  introduisirent  leur  ido- 
lâtrie avecles  livres  classiques  do  leur  secte; 
depuis  ce  temps,  le  culte  de  Fo  y  est  domi- 
nant, soit  h  la  cour,  soit  parmi  les  grands, 
soit  parmi  le  peuple. 

Quand  ces  insulaires  font  des  promesses 
et  des  serujents,  ce  n'est  pas  devant  les  sta- 
tues ou  images  de  leurs  idoles  qu'ils  les 
font;  ils  brûlent  des  parfums,  ils  préparent 
des  fruits,  se  tiennent  debout  avec  respect 
devant  une  pierre,  et  f)rofèrent  quelques 
paroles  qu'ils  croient  mystérieuses,  et  dic- 
tées anciennement  par  les  deux  sœurs  de 
leur  premier  roi,  dont  toute  la  famille  ne 
consiste  qu'en  personnages  mythologiques. 
Dans  les  cours  des  temples,  dans  les  places 
publiques ,  sur  les  montagnes ,  on  voit 
quantité  de  pierres  érigées  et  destinées 
pour  les  promesses  et  les  serments  de  consé- 
quence. 

Certaines  femmes  sont  consacrées  au 
culte  des  esprits  ,  et  passent  pour  puis- 
santes auprès  d'eux.  Elles  vont  voir  les 
malades  ,  donnent  des  médicaments,  et 
récitent  des  prières.  C'est  sans  doute  de 
ces  femmes  que  parle  un  ancien  mission- 
naire du  Japon,  lorsqu'il  dit  qu'aux  îles  de 
Lequeio  il  y  a  des  sorcières  et  des  magicien- 
nes. 

L'empereur  Khang-hi  introduisit  à  Lieou- 
Kieou  le  culte  d'une  idole  chinoise  nommée 
Tien-feij^  c'est-à-dire  reine  céleste  ou  dame 
céleste.  Dans  la  petite  île  de  Mey-tcheou- 
su  ,  voisine  de  la  côte  de  Chine,  iine  jeune 
fdle  de  la  famille  de  Lin ,  considérable 
dans  le  Fo-kien  ,  était  fort  estimée  pour 
sa  rare  vertu.  Les  premiers  empereurs  de 
la  dynastie  des  Song  lui  donnèrent  des  ti- 
tres d'honneur ,  et  la  déclarèrent  esprit 
céleste.  Ceux  des  dynasties  Yuen  et  Ming 
augmentèrent  son  culte,  et  on  lui  accorda 
le  litre  de  Tien-fey.  Enfin  Khang-hi,  per- 
suadé que  sa  dynastie  devait  à  cet  esprit 
la  conquête  de  Formose,  lui  fil  b;jtir  des 
temples,  et  recommanda  au  roi  de  Lieou- 
Kieou  de  suivre  en  cela  son  exemple.  De  là 
vient  que  dans  cette  capitale  on  voit  un 
temple  magnifique  érigé  en  Ihonneur  de 
cette  idole.  Supao -kouang,  ambassadeur 
de  Khang-hi,  y  alla  faire  des  prières;  et 
sur  le  vaisseau  qu'il  monta  pour  retour- 
ner à  la  Chine  il  eut  soin  de  placer  une 
statue  de  Tien-fey,  à  laquelle  lui  et  l'équi- 
page rendirent  souvent  de  respectueux  hom- 
mages. 

Les  familles  sontdistinguéesàLieouKieou 
par  des  surnoms  comme  à  la  Cliine.  Les 
liommes  et  les  femmes  ou  tilles  du  même 
nom  ne  peuvent  pas  contracter  de  mariage 
ensemble.  Quant  au  roi,  il  ne  peut  épouser 
que  des  filles  de  trois  grandes  familles  qui 
occupent  toujours  des  postes  distingués.  11 
eu  est  une  quatrième  aussi  considérable  que 


dants  d'oreilles 
guilles    d'or  ou 


les  Irois'autres;  mais  le  roi  et  les  princes  ne 
contractent  point  d'alliance  avec  elle,  parce 
qu'il  est  douteux  si  cette  famille  n'a  pas  la 
môme  tige  que  la  royale. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise  dans 
ces  îles.  Quand  on  veut  marier  un  jeune 
homme,  il  lui  est  permis  de  parler  à  la  fille 
qu'on  lui  propose,  et  s'il  y  a  un  consente- 
ment mutuel,  ils  se  marient.  Los  femmes  et 
les  filles  sont  fort  réservées;  elles  n'usent 
pas  de  fard,  et  ne  portent  point  de  pen- 
elles  ont  de  longues  ai- 
d'argent  à  leurs  cheveux 
tressés  en  haut  en  forme  de  boule.  Il  y  a 
fort  peu  de  mendiants,  de  voleurs  et  de  meur- 
triers. 

Le  respect  pour  les  morts  est  aussi  grand 
qu'à  la  Chine  :  le  deuil  y  est  aussi  exacte- 
ment gardé  ;  mais  on  n'y  fait  pas  tant  de 
dépense  pour  les  enterrements  et  pour  les 
sépultures  ;  les  bières,  hautes  de  trois  à 
quatre  pieds,  ont  la  figure  d'un  hexagone 
ou  d'un  octogone.  Oh  brûle  la  chair  du  ca- 
davre, et  l'on  conserve  les  ossements  :  c'est 
une  cérémonie  qui  se  fait  quelque  temps 
avant  l'enterrement  sur  des  collines  desti- 
nées à  cet  effet.  La  coutume  n'est  pas  de 
de  mettre  des  viandes  devant  les  morts  ;  on 
se  contente  de  quelques  odeurs  et  de  quel- 
ques bougies  ;  il  est  des  temps  où  l'on  va 
pleurer  près  des  tombeaux  :  les  gens  de 
condition  y  pratiquent  des  portes  de  pierre, 
et  mettent  des  tables  à  côté  pour  les  bougies 
et  les  cassolettes. 

On  compte  neuf  degrés  de  mandarins, 
comme  à  la  Chine.  On  les  distinguent  par  la 
couleur  de  leur  bonnet,  par  la  ceinture  et 
par  le  coussin.  La  plupart  des  mandarinats 
sont  héréditaires  dans  les  familles  ;  mais  un 
bon  nombre  est  destiné  pour  ceux  qui  se 
distinguent.  On  les  fait  monter,  descendre  ; 
on  les  casse,  on  les  emploie  selon  ce  qu'ils 
font  de  bien  ou  de  mal.  Les  princes  et  grands 
seigneurs  ont  des  villes  et  des  villages,  soit 
dans  la  grande  île,  soit  dans  les  autres  îles; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  y  faire  leur  séjour  ; 
ils  sont  obligés  d'être  à  la  cour.  Le  roi  en- 
voie des  mandarins  pour  percevoir  les  im- 
pôts des  terr-es  ;  c'est  à  eux  que  les  fermiers 
et  les  laboureurs  sont  obligés  de  donner  ce 
qui  est  dû  aux  seigneurs,  à  qui  l'on  a  soin 
de  le  remettre  exactement.  Les  laboureurs, 
ceux  qui  cultivent  les  jardins,  les  pê- 
cheurs etc.,  ont  pour  eux  la  moitié  du  reve- 
nu ;  et.comme  les  seig'ieurs  et  propriétaires 
sont  obligés  de  fournir  à  certains  fiais,  ils 
ne  [)erçoivent  pr-esque  que  le  tiers  du  re- 
venu de  leur  bien. 

Les  mandarins,  les  grands,  et  même  les 
princes  no  peuvent  avoir  pour  leurs  chaises 
que  deux  porteurs.  Le  roi  seul  en  peut  avoir 
autant  qu'il  veut  ;  leur  équipage  et  leurs 
chaises  sont  à  la  japonaise,  aussi  bien 
que  les  armes  et  les  habits.  Depuis  lo 
xvni*  siècle ,  les  grands ,  les  princes  et 
le  roi,  soit  dans  leurs  palais ,  soit  dans 
leurs  habits,  ont  beaucoup  imité  les  Chi- 
nois ;  ea  général,  ils  prennent  des  Chinois 
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et  des  Japonais  ce  qu'ils  jugent  le  plus  com- 
mode. 

Nul  homme  ne  paraît  au  marché  ;  ce  sont 
les  femmes  et  les  filles  qui  y  vendent  et  y 
achètent  dans  un  temps  réglé  :  elles  portent 
leur  petit  fardeau  sur  leur  tête  avec  une 
dextérité  singulière.  Les  bas,  les  souliers, 
l'huile,  le  vin ,  les  œufs,  les   coquillages, 
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ont  eu  ces  caractères   et 
de  quelques   bonzes  du 


poisson 
Poivre  , 


la  volaille,  le 
les    herbages , 


sel ,   le  sucre, 
tout   cela    se 
ou  en 
du  Ja- 


vend  et  s'achète  ou  par  échange , 
deniers  de  cuivre  de  Id  Chine  et 
pon. 

On  parle  dans  ces  îles  trois  langues  diCfé- 
rentes,  qui  ne  sont  ni  la  chinoise  ni  la  ja- 
ponaise ;  le  langage  de  la  grande  île  est  le 
môme  que  celui  des  îles  voisines  ;  mais  il 
est  dift'érent  de  celui  des  îles  du  nord- 
est ,  et  de  celui  des  îles  de  Pa-tchong- 
chang  et  ïay-ping-chang.  Il  est  néanmoins 
dans  les  trente -six  îles  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  parlent  la  langue  de  la  grande 
île,    et    qui    servent    d'interprètes.    Ceux 


qui    étudient    connaissent 
chinois ,  et,  par    le  moyen 


les    caractères 
de   ces    carac- 


tères ,  ils  peuvent  se  communiquer  leurs 
idées. 

.  Les  bonzes  répandus  dans  le  royaume 
ont  des  écoles  pour  apprendre  aux  jielits 
enfants  à  lire  selon  les  préceptes  des  al[>ha- 
bets  japonais,  surtout  de  celui  qu'on  appelle 
Y-ro-fa.  11  paraît  même  que  les  Japonais 
é*îaient  autrelbis  en  grand  nombre  à  Lieou- 
Kieou ,  et  que  les  seigneurs  de  cette  na- 
tion s'étaient  emparés  de  l'île  :  de  là  vient 
sans  doute  que  beaucoup  de  mois  japo- 
nais se  trouvent  dans  la  langue  de  la  grande 
île. 

Les  bonzes,  pour  la  plupart,  connaissent 
aussi  les  caractères  chinois.  Les  lettres 
qu'on  s'écrit,  les  comptes,  les  ordres  du 
roi  sont  en  langage  du  pays  et  en  carac- 
tères japonais  ;  les  livres  de  morale,  d'his- 
toire, de  médecine,  d'astronomie  ou  as- 
trologie ,  sont  en  caractères  chinois.  On 
a  aussi  dans  ces  caractères  les  livres  clas- 
siques de  la  Chine,  et  ceux  delà  religion  de 
Fo. 

La  forme  de  l'année  à  Lieou-Kieou  est  la 
même  qu'à  la  Chine.  On  y  suit  le  calendrier 
de  l'empire  ;  et  les  noms  des  jours,  des  an- 
nées, des  signes  du  zodiaque,  sont  absolu- 
Oient  les  mêmes. 

Les  maisons,  les  temples,  les  palais  du  roi 
sont  bâtis  à  la  japonaise  ;  mais  les  maisons 
des  Chinois,  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  la 
Chine,  le  collège  impérial,  le  temple  de  la 
déesse  Tien-fey,  sont  construits  à  la  chi- 
noise. Dans  un  grand  nombre  de  temples  et 
de  tjâtiments  publics,  on  voit  des  tables  de 
pierre  et  de  marbre,  oti  sont  gravés  des  ca- 
ractères chinois  à  Thonneur  des  enq)ereurs 
de  la  Chine,  depuis  l'empereur  Hong-hou 
jusqu'à  présent.  Sur  les  arcs  de  triomphe, 
au  palais  du  roi,  dans  les  temples  et  bâti- 
ments [lublics,  ou  voit  plusieurs  inscriptions 
chinoises.  Il  y  en  a  aussi  en  caractères  japo- 
nais et  en  langue  japonaise  ;  il  yen  a  encore, 
mais  peu,  en  caractères  indiens,  écrits  par 


ces 
Japon. 

I  §  IL — Mission  de  Lioc-Kiou. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Lelurdu,  mis- 
sionnaire apostolique  de  la  congrc'gation  des 
Missions  étrangères,  à  messieurs  les  membres 
des  conseils  de  la  Propagation  de  la  foi,  da- 
tée de  Hong-Kong,  21  janvier  ISiO.  —  «  On 
apprendra,  je  pense,  avec  plaisir  quel  a  été 
le  commencement  de  la  mission  de  Liuu- 
Kiou.  Cette  Eglise  est  née  avec  celle  de 
Corée.  Lorsqu'en  1832,  le  Saint-Siège  éri- 
gea ce  dernier  royaume  en  vicariat  aposto- 
lique, qu'il  confia  à  Mgr  de  Capse,  évêque 
de  notre  congrégation,  il  lui  adjoignit  Liou- 
Kiou,  mais  plutôt  comme  partie  principale 
que  comme  partie  accessoire,  puisqu'il  fut 
eij;joint  au  vieaire  apostolique  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  aller  résider  à  Liou-Kiou 
de  préférence  à  la  Corée.  Le  motif  de  celte 
injonction  était  l'espérance  que  Liou-Kiou 
serait  la  porte  par  où  l'Evangile  s'introdui- 
rait au  Japon.  Car,  quoiqu'on  ne  connût 
l)as  alors  les  vrais  rapports  qui  existent 
entre  ces  deux  pays,  on  savait  pourtant 
qu'ils  étaient  unis  par  le  commerce,  et  que 
la  langue  était  à  peu  près  la  même.  Mais, 
malgré  tout  .leur  désir,  ni  Mgr  Bruguières, 
ni  Mgr  Imbert  son  successeur,  ne  purent 
exécuter  la  volonté  du  Saint-Siège.  Le 
dernier-,  voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'aller  lui-même  à  Liou-Kiou,  laissa  au  pro- 
cureur de  Macao  des  pouvoirs  qui  lui  per- 
mettaient d'y  envoyer  un  ou  plusieurs  mis- 
sionnaires à  la  première  occasion.  Elle  ne 
se  présenta  qu'au  mois  d'avril  de  l'année 
1844;  alors  un  navire  se  dirigeant  vers  ces 
îles,  on  lui  confia  Mgr  Forcade,  maintenant 
vicaire  apostolique  du  Japon,  mais  alors 
simple  prêtre,  et  on  lui  donna  pour  com- 
pagnon unique  un  catéchiste  chinois,  nom- 
mé Augustin,  qui  sortait  des  prisons  de 
Canton,  oii  il  avait  été  écroué  pour  la  foi. 
Ils  arrivèrent  à  Liou-Kiou,  la  veille  du  mois 
de  Marie,  et,  après  un  refus  formel  de  trois 
jours,  les  mandarins,  changeant  enlin  d'a- 
vis, leur  permirent  de  débarquer,  le  3  mai, 
jour  de  l'Invention  de  la  Croix,  et  anniver- 
saire de  rétablissement  de  votre  sainte 
OKuvre.  » 

A  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Adenet,  son 
confrère  en  apostolat,  M.  Leturdu  ajoute  : 
«  Je  reçus  ensuite  quelques  visites,  entre 
autres  celles  de  trois  mandarins  qui  venaient 
au  nom  du  premier  ministre,  du  gouver- 
neur de  la  capitale  et  du  gouverneur  de 
Nafa,  m'otfrir  des  lettres  de  condoléance. 
Cela  fait,  ils  me  demandèrent  à  assister  aux 
funérailles,  ce  que  je  leur  permis;  mais  une 
demande  qui  ne  passa  pas  de  même,  fut 
celle  de  venir  sacrifier,  à  un  jour  nommé, 
sur  la  tombe  du  cher  défunt.  11  me  fallut 
plus  d'une  demi-heure  d'explications  pour 
leur  donner  à  entendre  qu'il  n'était  pas  plus 
permis  de  sacrifier  aux  morts  quaux  vi- 
vants, môme  à  Liou-Kiou;  encore  n'étaienl- 
iis  qu'à  demi  convaincus,  quand,  pour  en 
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finir,  je  leur  dis  que  c'était  défendu  par  une 
loi  de  mon  pays.  A  ce  mot  de  défense  du 
pays,  ils  se  taisent  et  n'ont  plus  rien  à  ob- 
jecter. J'ajoutai  que  si  les  mandarins  te- 
naient à  honorer  mon  confrère,  ils  pouvaient 
venir  à  la  bonzerie,  et  que  j'offrirais  en  leur 
nom  un  sacrifice  au  seigneur  du  ciel,  pour 
le  repos  de  celui  dont  nous  déplorions  la 
perte  ;  mais  ils  ne  donnèrent  pas  suite  à 
cette  offre. 

«  Comme  les  lettres  qu'on  me  remit  sont 
h  peu  près  semblables,  je  n'en  citerai  qu'une 
seule,  celle  du  gouverneur  de  la  capitale. 
En  voici  la  traduction  sans  commentaire; 
chacun  fera  les  réflexions  qu'il  jugera  à 
propos  : 

«  La  naissance  et  la  mort  sont  comme  le 
printemps  que  suit  constamment  l'au- 
tomne, et  comme  le  jour  qui  fait  réguliè- 
rement place  à  la  nuit. 
«  Le  maître  Adnet  a  longtemps  lan.^ui, 
«  couché  sur  la  natte.  Enfin,  le  génie  de  a 
«  maladie  était  impitoyable,  il  est  mort. 
«  Moi,  être  de  néant,  à  l'annonce  de  cette 
«  mort ,  j'ai  été  saisi  d'une  douleur  inta- 
«  rissable.  Mais  vous,  considérant  que  naî- 
«  tre  et  mourir  sont  des  lois  du  sort,  veuil- 
«  Igz  tempérer  votre  douleur.  » 

«  Qui  ne  dirait  à  ce  style  que  les  manda- 
rins sont  nos  meilleurs  amis?  C'est  qu'ici 
on  n'est  pas  avare  de  politesses  qui  n'en- 
gagent à  rien  ;  c'est  la  politique  du  pays. 
Quand  on  nous  avait  fait  quelque  mauvais 
tour,  on  nous  invitait  à  dîner  ou  on  nous 
envoyait  des  présents.  La  plus  grande 
peine  que  nous  pouvions  leur  faire  était  de 
rejeter  et  le  dîner  et  les  dons  hypocrites; 
mais  cela  ne  les  empêchait  pas  de  recom- 
mencer  à  la  première  occasion.  Je  dirai 
pourtant  à  leur  louange,  que  pendant  quinze 
jours  après  la  mort  de  mon  confrère,  ils  ne 
m'ont  causé  aucun  désagrément.  Mais  reve- 
nons aux  funérailles. 

«  Le  3  au  matin,  les  trois  mandarins  vin- 
rent à  la  tête  d'un  nombreux  cortège,  tous 
en  habits  blancs.  (Ici  le  blanc  est  la  couleur 
du  deuil.)  J'avais  tendu  l'autel  en  noir. 
Après  avoir  récité  matines  et  laudes  devant 
le  cercueil,  j'offris  le  saint  sacrifice  en  pré- 
sence des  trois  mandarins  et  de  leur  suite. 
Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  la  fosse, 
précédés  de  la  croix.  Le  lieu  de  la  sépul- 
ture était  un  petit  bois  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  quelques  pas  de  la  bonzerie;  déjà  j'y 
avais  enterré,  il  y  avait  deux  ans,  un  mé- 
decin français.  On  a  été  frappé  des  cérémo- 
nies funèbres  de  l'Eglise;  on  les  a  trouvées 
très-dignes,  et  on  a  vu  que  si  nous  n'ado- 
rons pas  les  morts,  nous  savons  les  hono- 
rer. J'ai  fait  placer  sur  la  toitibe  une  belle 
croix  :  au  centre  est  un  calice  moitié  doré, 
moitié  argenté,  surmonté  d'une  hostie  en- 
tourée d'une  gloire;  et  sur  une  belle  pierre 
placée  au  milieu  du  tombeau,  on  a  gravé 
ce.te  inscription  :  Ci-gît  le  corps  du  Révé- 
rend Matthieu  Adnet j  Prêtre  français.  Mis- 
sionnaire apostolique  du  Japon ,  décédé  à 
Liou-Kiouy  le  1"  juillet  1848.  Grâce  au 
respect  qu'on  a  ici  pour  les  morts,  ce  tom- 


beau sera  respecté,  et  aussi  la  croix  qui  est 
dessus.  Ainsi  mon  cher  confrère  aura  le 
bonheur  de  servir,  dans  sa  mort,  de  mar- 
chepied au  signe  adorable  de  notre  rédemp- 
tion. Puisse-t-il  en  sortir  bientôt  une  vertu 
divine,  qui  délivre  ce  peuple  de  l'oppression 
japonaise.  A  moins  de  cela,  il  n'y  a  pas  à 
espérer  qu'il  se  convertisse.  Ce  n'est  pas 
que  ses  vices  l'éloignent  de  la  foi.  Impossi- 
ble de  voir  un  pays  mieux  disposé  et  of- 
frant moins  d'obstacles.  Peuple  simple,  do- 
cile, civilisé,  pauvre  et  laborieux  par  né- 
cessité si  ce  n'est  par  goût;  d'un  esprit 
droit,  sans  croyance  aux  idoles,  sans  cet 
amour  du  lucre  et  cette  avidité  dévorante 
que  produit  un  commerce  actif;  les  mœurs 
publiques  y  sont  pures;  aucune  amorce 
extérieure  (du  moins  que  je  sache)  n'est 
jetée  à  la  corruption;  il  n'y  a  pas  môme  de 
spectacle. 

«  Aussi  la  seule  objection  que  font  les 
indigènes  quand  on  leur  parle  de  Dieu,  est 
celle-ci  :  «  Ce  que  vous  dites  est  bon,  mais 
«  nous  ne  pouvons  pas  l'entendre,  il  y  a 
«  danger.  »  Et  rien  n'est  plus  vrai  que  ce 
danger  pour  quiconque  nous  écouterait  et 
s'aviserait  de  suivre  la  voix  de  sa  conscience 
et  de  son  cœur.  La  prison,  la  bastonnade, 
l'exil  ou  la  mort  seraient  sa  récompense. 
Voici  ce  que  je  tiens  d'un  bon  vieillard,  qui 
a  été  gouverneur  d'une  petite  île.  Ce  brave 
homme  paraissait  nous  porter  une  vive 
atreclion;un  jour,  il  nous  appela  pendant 
que  nous  passions  devant  sa  demeure,  et 
après  nous  avoir  fait  entrer,  il  nous  offrit  le 
thé  et  le  tabac,  malgré  la  défense  de  quel- 
ques satellites  qui  étaient  survenus  cl  qui 
lui  rappelaient  les  ordres  du  gouverne- 
ment. Ainsi  se  lia  notre  connaissance.  De- 
puis lors,  chaque  fois  qu'il  nous  rencontrait 
sur  les  chemins,  il  commençait  par  regar- 
der autour  de  lui  ;  s'il  ne  voyait  aucun  per- 
sonnage suspect,  il  s'avançait  et  entrait  en 
conversation  avec  nous;  si,  au  contraire,  il 
ne  se  croyait  pas  en  sûreté,  il  s'arrêtait  sous 
un  prétexte  ou  sous  un  autre,  et  nous  di- 
sait un  petit  bonjour.  {}n  matin  que  je  me 
promenais  au  bord  de  la  mer,  il  m'aperçut, 
et  venant  vers  moi,  il  me  dit  de  le  suivre. 
Je  lui  obéis,  et  il  me  mena  dans  un  enfon- 
cement solitaire  où  était  un  tombeau.  Là,  il 
me  dit  :  Savez-vous  bien  que  les  Jamalou 
(les  Japonais)  ont  défendu  sous  peine  de 
mort  de  vous  parler  en  face.  —  Je  le  sais, 
lui  dis-je,  mais  cela  cessera  bientôt;  dans 
peu  doit  venir  un  mandarin  français  qui 
parlera  au  roi  et  demandera  que  vous  puis- 
siez communiquer  avec  nous. —  Le  roi  1 
oh  1  il  ne  peut  rien  ;  c'est  le  mandarin  ja- 
ponais qui  gouverne.  —  Oix  réside  ce  man- 
darin japonais?  —  A  Nafa  (port  principal 
de  l'île).  —  Eh  bien  !  on  lui  parlera.  —  Vous 
ne  pourrez  pas  ;  il  est  invisible  aux  étran- 
gers. Ce  disant,  il  voit  un  homme  qui  ra- 
massait du  sable  à  quelque  distance  ;  il  me 
regarde  avec  frayeur,  et  d'une  voix  plus 
basse  :  Voyez-vous  cet  homme?  c'est  peut- 
être  un  espion  :  s'il  me  voit,  je  suis  perdu. 
—  Vous  vous  trompez,  lui  dis-je,  oc  n'est 
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pas  un  espion,  c  est  un  malheureux  esclave 
que  son  maître  a  envoyé  cherclier  du  sable; 
rassurez-vous.—  Ah!  répondit-il,  c'est  que 
les  espions  sont  déguisés  sous  toute  sorte 
de  costumes  ;  il  en  est  de  bien  vêtus,  comme, 
il  y  en  a  en  guenilles  ;  ils  sont  à  la  ville  et 
,  à  ia  campagne,  partout...  Mais  il   s'en  va, 
disons  encore  un  mot.  Expliquez-moi  donc 
"  un  peu  ce  que  c'est  que  Jésus.  —  Jésus  est 
..:un  envoyé  du  Seigneur  du  ciel,  puissant  en 
paroles  et   en  œuvres;    et  le  Seigneur  du 
,  oiel  est  celui  qui  a  créé  tout  ce  qui  existe; 
^  et  il  est  un.  Car,  dites-moi,  peut-il  y  avoir 
]  deux  soleils  au  firmament  et  deux  rois  dans 
-le   môme  royaume?  —  Non,  il   n'en  faut 
.  qu'un.  —  De  même  il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
Seigneur   du    ciel  et  de  la   terre.  —  C'est 
juste.  —  C'est  pour  vous  le  faire  connaître 
que  je  suis  venu  ici  ;  ne  voulez-vous  pas 
nous  écouter?  —   Oui,    oui;   mais  il  y  a 
danger,  nous  ne  pouvons  pas.  —  Eh  bienl 
promet tez-moi   au    moins  de   lui  adresser 
tous   les  jours   cette  prière  :   «  Seigneur, 
faites  que  je  vous  connaisse,  »  et  puis,  ve- 
nez nous  écouter  quand  on  vous  aura  per- 
mis de  le  faire.  —  Oui.  Et  là-dessus  nous 
.  nous  séparâmes. 

..    «  Une   autre  fois,  un  septuagénaire  est 
.venu  du  nord,  nous  a-t-il  dit,  exprès  pour 
;,  jious  voir.  Il  n'a  pas  osé  s'expliquer  davan- 
^;  lage,  parce  que  le  domestique  de  la  bonzerie, 
%qui  est  un  homme  du  gouvernement,  l'ayant 
.  vu  entrer  chez  nous,  avait  été  à  sa  rencon- 
tre,   et   l'avait   intimidé.    Quelques   jours 
après,  je   fis  une  excursion  dans  le  nord, 
pour  tâcher  de  découvrir  ce  bon  vieillard, 
car  nous  ne  savions  si  c'était  la  curiosité  ou 
le  Saint-Esprit  qui  nous  l'avait  amené  ;  mais 
j'eus  beau  aller  dans  toutes  sortes  de  villa- 
ges, mes  recherches  demeurèrent  sans  fruit. 
Les  mandarins  avaient  tâché  de  me  détour- 
,jCer  de  ce  voyage;  mais,   voyant  que  j'étais 
,j  décidé  à  l'entreprendre,  ils  envoyèrent  dans 
/;  tous  les  bourgs  et  hameaux  défense  de  me 
i(^  recevoir  nulle  part,  de  me   donner  même  à 
manger.  Ils  pensaient  que,  rebuté  dès    le 
premier  jour, je  reviendrais  sur  mes  pas; 
ils  se  trompaient,  car  une  de  nos  maximes 
étant  de  ne  jamais  reculer,  je  poursuivis  ma 
route,  et  quand  j'avais  trop  faim,  j'entrais 
dans    quelque  cabane  pour  y  quêter   des 
patates.  Mon  voyage  dura  cinq  jours.  Dans 
le  but  de  m'isoler  le  plus  possible  des  indi- 
gènes, les  mandarins  ont  été  jusqu'à  imposer 
le  nmtisme  aux  habitants  des  villages  que 
nous  visitions,  en  sorte  que  si  nous  entrions 
dans  leurs   cases,  nous  ne  trouvions  que 
des   sourds-muets.  Un  jour,  plein  de  com- 
passion pourcesmalheureux,  j'entrepris  leur 
cure;  je  déclarai  donc  que  je  coucherais 
dans  la  maison  jusqu'à  ce  qu'on  pût  me  dire 
au  moins  un  mot.  Je  passai  ainsi  trois  nuits 
chez  ditTérenls  particuliers,  et  j'eus  la  con- 
solation de  les  voir  me  parler  le  matin,  pour 
me  dire  qu'ils  étaient    muets    de  par  les 
mandarins,  et  me  prier  de  m'en  retourner. 

«  Quelques  jours  après  la  mort  de  mon 
confrère,  je  reçus  des  nouvelles  de  Chine, 
par  le  navire  qui  y  va  tous  les  ans  faire  le 
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commerce.  J'apprenais  que  Mgr  Forcade 
allait  arriver  à  Hong-Kong,  comme  pro- 
préfet de  cette  colonie;  le  Saint-Siège  lui 
avait  donné  ce  poste  comme  position  favo- 
rable pour  trouver  une  occasion  de  se  rendre 
au  Japon.  Je  ne  recevais  point  d'ordre  de 
mon  évêque;  aucun  confrère  ne  venait  à 
mon  secours.  Je  me  résolus  dès  lors  à  pas- 
ser en  Chine,  pour  mettre  Sa  Grandeur  au 
courant  des  choses  et  m'entendre  avec  elle 
sur  la  manière  dont  elle  voudrait  rentrer 
dans  sa  mission.  C'est  pourquoi  la  Bayon- 
naise,  corvette  française,  se  trouvant  à  passer 
à  Liou-Kiou,  je  profitai  de  la  bonne  volonté 
du  commandant  pour  quitter  cette  île.  Je 
m'embarquai  à  son  bord,  le  27  août  18i8; 
elle  m'a  transporté  à  Manille,  d'où  un  bâti- 
ment à  vapeur  anglais  m'a  porté  à  Hong- 
Kong  où  je  suis  actuellement.  Retournerons- 
nous  à  Liou-Kiou?  ne  nous  dirigerons-nous 
pas  plutôt  sur  quelque  point  du  Japon,  dans 
quelque  pays  boisé,  montagneux,  peu  habi- 
té, et  par  conséquent  plus  propre  à  nous 
soustraire  à  la  surveillance  du  gouverne- 
ment? Rien  n'est  encore  décidé.  Ce  dernier 
parti  est  le  plus  dangereux;  mais  en  revan- 
che, il  offre  plus  de  chances  de  succès,  sup- 
posé qu'on  puisse  aborder  :  ce  que  je  ne  crois 
pas  impossible.  Mais  peut-être  que  la  Pro- 
vidence va  se  charger  elle-même  de  nous 
ouvrir  la  porte,  au  moyen  des  canons  an- 
glais ou  américains. 

«  On  sait  que  ce  qu'on  appelle  Liou-Kiou, 
est  une  assez  petite  île  courant  à  l'est  de  la 
Chine,  par  le  26'  de  latitude  et  le  126'  de 
longitude  ;  ce  nom  convient  aussi  à  la  réu- 
nion en  un  seul  royaume,  d'une  suite  de 
petites  îles  qui  s'étendent  au  sud  de  Kiou- 
Siou,  depuis  le  20' de  latitude  jusqu'au  24-'. 
Liou-Kiou  n'est  pas  la  dénomination  appli- 
quée dans  le  pays  à  l'île  principale.  On  la 
nomme  Oukigna,  et  le  groupe  entier  royaume 
d'Oukigna,  qui  n'est  en  réalité  qu'une  pro- 
vince ou  département  du  Japon.  Si  on  lui 
donne  le  nom  de  royaume,  qui  désigne  • 
proprement  un  état  indépendant,  c'est  un 
effet  de  la  vanité  des  monarques  japonais. 
Ils  ont  voulu  que  les  anciens  rois  soumis 
conservassent  leur  premier  titre  pour  avoir 
la  gloriole  décommander  non  à  des  préfets, 
mais  à  des  rots,  ce  qui  sonne  bien  mieux. 

«  Toutes  ces  îlessont  au  nombre  de  trente- 
six,  mais  quelques-unes  ne  sont  que  des 
rochers  inhabités.  La  plus  grande,  ceKo 
d'Oukigna,qui  donne  son  nom  au  royaume  , 
est  le  centre  du  gouvernement  ;  là  résident 
le  roi,  les  grands  mandarins,  et  surtout  le 
ministre  japonais,  venu  de  la  cour  de  l'em- 
pereur. 

«  La  capitale  est  une  jolie  ville,  bâtie  au 
sud-ouest  de  l'île,  à  une  lieue  de  la  mer.  On 
la  nomme  Choui.  Le  palais  du  roi  est  à  l'en- 
trée, sur  le  sommet  d'une  colline  qui  domine 
toutes  les  hauteurs  environnantes,  carici  on 
dit  que  la  souveraine  puissance  doit-habiter 
le  lieu  le  plus  élevé.  Quand  on  voulait  nous 
flatter,  on  nous  disait  que  le  roi  de  France 
habitait  sans  doute  la  plus  haute  montagne 
de  l'Europe.  Une  superbe  avenue,  orné©  de 
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trois  arcs  de  triomphe,  conduit  à  ce  palais, 
qu'une  triple  enceinte  de  murs  environne. 
11  a  bien  un  tiers  de  lieue  de  circuit.  A  la 

Sorte  ouest,  qui  est  la  principale,  sont  postés 
eux  lions  en  pierre,  symbole  de  la  puis- 
sance de  celui  qui  y  séjourne:  on  ne  voit 
aucune  autre  garde  d'honneur  ni  de  sûreté. 
D'ailleurs  solitude  presque  complète  au 
dedans,  silence  profond  au  dehors.  Et  pour- 
tant là  résident  le  roi,  son  ministre  et  ses 
trois  premiers  mandarins  1  Vraiment  nos 
idées  européennes  sont  ici  tout  à  lait  dérou- 
tées. 

«  En  descendant  au  nord  au-dessous  du 
palais,  on  s'imagine  être  à  Sainl-Gloud, 
a  la  vue  d'un  charmant  bois,  s'élevant  au- 
dessus  d'une  pièce  d'eau,  qu'environne  une 
petite  place  demi-circulaire.  A  droite  est  la 
pagode  royale,  non  que  le  prince  y  aille  faire 
ses  dévotions,  ce  n'est  pas  l'usage  ici,  mais 
parce  qu'elle  est  de  fondation  royale  et  que 
c'est  la  plus  belle  du  pays.  L'entrée  en  est 
gardée  par  deux  géants  en  pierre,  qu'on 
appelle  dieux;  je  leur  ai  vu,  en  effet,  oU'rir 
des  sacrifices.Ony  monte  par  un  bel  escalier 
en  pierres  de  taille  ;  il  conduit  à  un  portitjue 
détaché,  ouvrant  sur  une  vaste  cour  bordée 
de  bâtiments,  oh  demeurent  les  bonzes.  Au 
milieu  est  la  pagode, faite  en  bois  et  chargée 
do  sculptures.  Ces  dehors  font  espérer  de 
voir  quelque  richesse  dans  l'intérieur,  mais 
il  n'en  est  rien  ;  un  corps  nu,  sans  architec- 
ture, à  charpente  découverte,  est  tout  ce 
qui  se  présente  aux  regards.  Le  seul  orne- 
Daent  est,  au  fond,  une  grande  table  pour 
recevoir  les  sacrifices  ;  là  sont  posés  des  pots 
de  fleurs,  des  coupes  de  thé,  et  quelques 
vases  où  brûlent  toujours  des  bâtonnets.  La 
principale  divinité  là  céante,  est  Chaka,  le 
même  que  le  Fo  de  la  Chine  et  le  Sommo- 
nocodon  de  Siam.  Son  tableau,  placé  au- 
dessus  de  l'autel,  le  représente  dans  la  gloire, 
siégeant  au  milieu  de  ses  dignes  disciples, 
il  paraît  être  de  façon  japonaise,  il  est  très- 
grand,  mais  de  mauvais  goût.  Les  bâtiments 
qui  sont  destinés  aux  bonzes  et  qui  jiour- 
raient  en  loger  une  cinquantaine,  en  con- 
tiennent seulement  trois,  en  compagnie  de 
quelques  enfants. 

,  «  Choui  a  des  rues  larges  et  bien  entrete- 
nues, elle  compte  beaucoup  de  belles  mai- 
sons, mais  le  malheur  est  que  ces  deuieures 
des  grands,  bâties  au  fond  d'une  cour  plus 
ou  moins  vaste,  sont  dérobées  à  la  vue  par 
une  enceinte  de  murailles.  C'est  l'usage 
général  au  Japon,  que  les  nobles  se  renfer- 
Djent  ainsi  derrière  des  murs  :  cela  donne 
aux  villes  un  aspect  sévère,  bien  conforme 
au  genre  de  gouvernement  qui  les  régit. 
Quant  aux  habitations  des  pauvres,  elles  ont 
un  toit  de  chaume,  des  murs  en  paillu  et  un 
plancher  en  bambou;  et  hélas  1  ici  comme 
ailleurs  et  plus  qu'ailleurs  ces  cabanes  sont 
les  plus  nombreuses. 

«  La  solitude  qui  règne  autour  du  palais 
se  fait  remarquer  dans  le  reste  de  la  ville; 
la  commerce  bruyant  y  est  interdit;  il  n'y  a 
de  vendeurs  et  d'acheteurs  que  pour  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  C'est   le  Ver- 


sailles Oukignais.  Le  lieu  oh  se  tiennent  les 
foires,  les  grands  marchés,  est  Nafa,  port 
principal  de  Liou-Kiou,  à  une  lieue  et  demie 
de  la  capitale,  du  côté  du  sud-ouest.  Son 
commerce  extérieur,  quoique  circonscrit 
entre  cet  archipel  et  le  reste  du  Japon,  est 
pourtant  considérable  ;  au  temps  de  la  mous- 
son, j'ai  vu  jusqu'à  vingt-un  navires  japo- 
nais dans  la  rade,  sans  compter  ceux  des 
îles  voisines.  Qu'était-ce  donc  autrefois, 
lorsque  Liou-Kiou  était  l'entrepôt  du  négoce 
entre  le  Japon,  la  Corée,  la  Chine,  la  Co- 
chinchine ,  Siam  ;  lorsque  les  navires  de 
tous  ces  pays  y  abordaient  en  foule,  et  qu'il 
envoyait  les  siens  à  son  tour  dans  ces 
royaumes,  et  jusqu'à  Malaca  1  C'est  ce  que 
raconte  l'histoire  chinoise  ;  les  souvenirs  du 
pays  sont  en  parfait  accord  avec  ce  récit,  et 
les  vestiges  de  cette  ancienne  grandeur  se 
montrent  encore  dans  les  ruines  amoncelées 
par  la  politique  ja()onaise. 

«  Liou-Kiou  a  de  plus,  au  nord-ouest,  un 
des  plus  beaux  ports  du  monde,  aussi  sûr 
que  vaste  ;  deux  cents  navires  peuvent  y  te- 
nir à  l'aise,  et  la  couronne  de  hauteurs  qui 
l'entoure  et  le  domine,  fait  qu'ils  y  sont 
aussi  tranquilles  au  temps  des  typhons  que 
dans  le  plus  grand  calme  de  la  mer.  Ce  i)ort 
a  sur  les  cartes  le  nom  de  port  Melville, 
mais  dans  le  pays  on  le  connaît  sous  le  nom 
de  port  d'Ounling,  et  c'est  ainsi  que  le  vice- 
amiral  Cécile  l'a  désigné  sur  le  plan  qu'il  en 
a  fait  faire.  Le  seul  inconvénient  qu'il  pré- 
sente est  l'étroitesse  de  son  entrée  ;  mais 
avec  des  précautions  et  surtout  avec  des 
bateaux  à  vapeur,  cet  inconvénient  dispa- 
rait. 

«  La  population  totale  d'Oukigna  ne 
monte  pas,  à  mon  avis,  à  plus  de  soixante 
mille  âmes.  J'en  mets  quarante  mille  entre 
les  deux  villes  de  Choui  et  de  Nafa  et  le  gros 
bourg  de  Tumai,  les  autres  vingt  mille  se- 
raient disséminés  dans  le  reste  de  l'île. 
D'ailleurs  son  territoire  n'est  pas  aussi 
étendu  que  le  supposent  les  caries  et  les 
voyageurs.  A  peine  a-t-elle  quatre  à  cinq 
lieues  dans  sa  plus  grande  largeur,  sur  vingt 
à  vingt-cinq  de  long. 

«  Un  mot  maintenant  sur  l'introduction  du 
christianisme  da:is  cette  île.  On  se  rap,)elle 
que  sous  le  règne  de  Chang-Thing,  lès  na- 
vires de  Liou-Kiou  allaient  à  Foi  niose,  en 
Corée,  au  Tong-king,  aux  royaumes  de 
Bu  !go  et  de  Saxuma  ;  ils  passèrent  même 
jusqu'à  la  presqu'île  Malaise.  C'était  préci- 
sément le  temps  où  les  Portugais  faisaient 
un  commerce  si  considérable  avec  le  Japon, 
où  surtout  saint  François  Xavier  et,  après 
lui,  des  colonies  de  misiionnairt'S  porta:enl 
à  cet  empire  la  bonne  nouvelle,  établissaient 
ces  chrétien. es  si  célèbres  qui  rappelèrent 
par  leur  ferveur  celles  des  premiers  siècles, 
allaient  même  jusqu'à  convertir  des  rois, 
entre  lesquels  tigure  si  noblt-ment  celui  de 
Bungo. 

«  Qui  croira  après  cela  que  l'île  d'Ouki- 
gna  ail  été  étrangère  à  la  prédication  de  l'E- 
va;igile?  que  ses  marchands  n'aient  pas 
connu  au  Bungo  la  religion  qui  y  br. liait 
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d'un  si  grand  éclat?  que  plus  tard  des  mis- 
sionnaires n'aient  pas  été  l'annoncer  au  reste 
des  habitants  ?  Ne  saii-on  pas  qu'en  1330, 
un  Père  dominicain  passa  par  Liou-Kiou 
pour  aller  au  Japon,  qu'il  y  lut  reconnu  et 
noyé  ?  Aujourd'hui,  la  croix  qui  reste  gravée 
sur  le  port  où  abordaient  les  étrangers,  at- 
teste que  la  foi  n'était  pas  inconnue  dans 
cette  île.  J'ai  remarqué  plusieurs  autres  pe- 
tites croix  à  l'entrée  de  Choui,  sur  des 
pierres  de  taille  qui  pavent  maintenant  le 
chemin.  Ainsi  que  Mgr  Forcade  le  rapporte 
dans  son  Mémoire,  les  mandarins  y  connais- 
sent le  nom  du  Sauveur,  et  appellent  le  ca- 
tholicisme, religion  de  Jésus,  nom  sous  le- 
quel.il  était  désigné  au  Japon.  Mais  hélas  1 
à  quelque  état  qu'ait  été  autrefois  le  chris- 
tianisme dans  ce  pays,  les  despotes  qui  l'ont 
détruit  dans  les  autres  parties  de  l'empire, 
n'ont  pas  moins  réussi  à  Liou-Kiou.» 

LOANGO,  pays  dépendant  du  Congo,  côte 
occidentale  d'Afrique  (371).  — Le  Congo  peut 
être  divisé  en  quatre  principales  parties,  qui 
sont  autant  de  grands  royaumes  :  1°  Loango  ; 
2"  Congo,  proprement  dit  ;  3°  Angola  ;  i°  Ben- 
guéla  :  ces  quatre  royaumes  s'étendent  du 
nord  au  sud;  celui  de  Loango,  qui  est  le 
plus  septentrional,  a  le  pays  de  <iabon  au 
nord,  Mokoko  ou  Anzibo  à  l'est,  et  le  fleuve 
du  Zaïre  au  sud. 

Lopez  prétend  que  le  royaume  de  Loango, 
habité  par  les  Bramas,  commence,  du  côté 
du  nord,  à  l'équateur,  et  s'étend  de  la  côte 
dans  l'intérieur  des  terres  l'espace  de  deux 
cents  milles,  en  comprenant  dans  ses  bor- 
nes le  golfe  de  Lopez-Consalvo.  Ces  pays  sont 
peu  connus  des  Européens ,  à  rexcej)tion  de 
quelques  places  le  long  de  la  côte.  De  tous 
les  voyageurs  dont  les  relations  ont  été  pu- 
bliées, Battel  est  celui  qui  traite  l'article  de 
Loango  avec  le  plus  d'étendue;  il  s'accorde 
même  fort  exactement  avec  Bruno  et  Dap- 
per,  quoiqu'il  déclare  qu'il  ne  les  a  jamais 
lus. 

La  province  de  Mayomba,  dans  le  royaume 
de  Loango,  est  si  couverte  de  bois,  qu'on  y 
peut  voyager  à  l'ombre  sans  être  jamais  in- 
commodé par  la  chaleur  du  soleil.  On  n'y 
trouve  ni  blé,  ni  aucune  sorte  de  grain.  Les 
habitants  se  nourrissent  de  bananes,  de  ra- 
cines et  de  cocos.  N'étant  pas  mieux  four- 
nis de  volaille  et  de  bestiaux  que  de  blé,  ils 
ne  connaissent  d'autre  chair  que  celle  des 
éléphants  et  des  bêtes  féroces  ,  mais  leurs 
rivières  fournissent  du  poisson  en  abondance. 

Leurs  bois  sont  si  remplis  de  singes,  que 
le  voyageur  le  plus  intrépide  n'oserait  y 
passer  sans  escorte. 

On  trouve  au  nord-est  deMani-keseck,  à 
huit  journées  de  Mayomba  ,  les  Matimbas  , 
nation  de  pygmées,  qui  sont  de  la  hauteur 
d'un  garçon  de  douze  ans,  mais  tous  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Leur  nourriture  est 
la  chair  des  animaux  qu'ils  tuent  de  leurs 
flèches.  Quoiqu'ils  n'aient  rien  de  farouche 
dans  le  caractère,  ils  ne  veulent  point  entrer 
dans  les  maisons  des  Marambas,  ni  les  re- 


cevoir dans  leurs  villes.  Les  femmes  se  ser- 
vent de  i'arc  avec  autant  d'habileté  que  les 
hommes.  Elles  ne  craignent  point  de  péné- 
trer seules  dans  les  bois,  sans  autre  défense 
contre  les  singes  pongos  que  leurs  flèches 
empoisonnées. 

Les  peuples  qui  habitent  le  royaume  de 
Loango  poi  tent  le  nom  de  Bramas.  Ils  sont 
soumis  à  la  rigoureuse  pratique  de  la  cir- 
concision. Ils  exercent  le  commerce  entre 
eux.  Us  sont  vigoureux  et  de  haute  taille; 
civils,  cjuoique  anciennement  leur  férocité 
ItS  art  fait  passer  pour  anthropophages  ;  li- 
vrés à  tous  les  excès  du  libertinage  ;  avides 
de  s'eniichir,  mais  généreux  et  libéraux  les 
uns  à  l'égard  des  autres  ;  passionnés  pour  le 
vin  de  palmier,  sans  aucun  goût  pour  celui 
de  la  vigne  ;  et  sans  cesse  entraînés  uar  leurs 
superstitions. 

Le  mariage,  dans  le  royaume  de  Loan,;;o, 
est  si  débarrassé  de  cérémonies  et  de  for- 
malités, qu'à  peine  se  soumet-on  à  deman- 
der le  consentement  des  pères.  Cependant 
il  se  trouve  des  pères  qui  veillent  soigneu- 
ment  sur  leurs  filles  jusqu'à  l'âge  nubile,  et 
qui  les  vendent  alors  à  ceux  qui  se  présen- 
tent pour  les  épouser.  Quoique  le  nombre 
des  femmes  ne  soit  pas  borné,  et  que  plu- 
sieurs en  aient  huit  ou  dix,  le  commun  des 
Nègres  n'en  prend  que  deux  ou  trois.  Les 
femmes  sont  chargées,  comme  chez  tous  les 
peuples  nègres,  de  tous  les  ouvrages  servi- 
ies,  extérieurs  et  domestiques.  Pendant  que 
le  mari  prend  ses  repas,  elles  se  tiennent  à 
l'écart,  et  mangent  ensuite  ses  restes.  Leur 
soumission  va  si  loin,  qu'elles  ne  leur  parlent 
qu'à  genoux,  et  qu'à  son  arrivée  elles  doivent 
se  prosterner  pour  le  recevoir. 

L'aîné  d'une  famille  en  est  l'unique  héri- 
tier ;  mais  il  est  obligé  d'élever  ses  frères  et 
ses  sœurs  jusqu'à  l'âge  oH  l'on  suppose  qu'ils 
peuvent  se  pourvoir  eux-mêmes.  Les  entants 
naissent  esclaves,  lorsque  leur  père  et  leur 
mère  sont  dans  cette  condition.  Tous  les 
enfants,  suivant  l'observation  particulière 
de  Dapper,  naissent  blancs,  et  dans  l'espace 
de  deux  jours  ils  deviennent  parfaitement 
noirs.  On  voit  quelquefois  naître  d'un  père 
et  d'une  mère  nègres  desenjanls  aussi  blancs 
que  les  Européens.  L'usage  est  de  les  pré- 
senter au  roi.  On  les  nomme  dondos.  Ils 
sont  élevés  dans  les  pratiques  de  la  sorcel- 
lerie ;  et,  servant  de  sorciers  au  roi,  ils  l'ac- 
compagnent sans  cesse.  Leur  état  les  fait 
respecter  de  tout  le  monde.  S'ils  vont  au 
marché,  ils  peuvent  prendre  tout  ce  qui  con- 
vient à  leurs  besoins.  Battel  en  vit  quatre  à 
la  cour  de  Loango. 

Dapper  s'étend  un  peu  plus  sur  la  nature 
des  Nègres  blancs.  11  observe  qu'à  quelque 
distance  ils  ont  une  parfaite  ressemblance 
avec  les  Européens  :  leurs  yeux  sont  gris, 
et  leur  chevelure  blonde  ou  rousse  ;  mais, 
en  les  considérant  de  plus  près,  on  leui 
trouve  la  couleur  d'un  cadavre,  et  leurs 
yeu\  paraissent  postiches.  Ils  ont  la  vue  très- 
îaible  pendant  le  jour,  et  la  prunelle  lour- 
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née  comme  s'ils  étaient  bigles.  La  nuit ,  au 
contraire,  ils  ont  le  regard  très-ferme,  sur- 
tout à  la  clarté  de  la  lune.  Quelques  Euro- 
péens ont  cru  que  la  blancheur  de  ces  Nè- 
gres est  un  effet  de  l'imagination  des  mères, 
comme  on  prétend  que  plusieurs  femmes 
blanches  ont  mis  des  enfants  noirs  au  monde 
après  avoir  aperçu  des  Nègres. 

Les  Portugais  donnent  5  ces  Maures  blancs 
le  nom  d'albinos,  et  cherchent  l'occasiori  de 
les  enlever  pour  les  transporter  au  Brésil. 
Oh  prétend  qu'ils  sont  d'une  force  extraor- 
dinaire, et  par  conséquent  très-propres  au 
travail  ;  mais  que  leur  paresse  est  extrême, 
et  qu'ils  préfèrent  la  mort  aux  exercices  pé- 
nibles. Les  Hollandais  ont  trouvé  des  hom- 
mes de  la  même  espèce  non-seulement  en 
Afrique,  mais  aux  Indes  orientales ,  dans 
l'île  de  Bornéo,  et  dans  la  Nouvelle-Guinée 
ou  pays  des  Papous.  Les  Nègres  blancs  du 
royaume  de  Loango  ont  le  privilège  d'être 
assis  devant  le  roi.  Ils  président  à  quantité 
de  cérémonies  religieuses,  surtout  à  la  com- 
position des  mokissos,  qui  sont  des  idoles  du 
pays. 

Jl  est  fort  remarquable,  suivant  Battel,  que 
les  Nègres  de  Loango  ne  permettent  jamais 
qu'un  étranger  soit  enterré  dans  leur  pays. 
Qu'un  Européen  meure,  on  est  obligé,  pour 
les  satisfaire,  de  porter  son  corps  dans  une 
chaloupe  à  deux  milles  du  rivage,  et  de  le 
jetter  dans  la  mer.  Un  négociant  portugais  , 
étant  mort  dans  une  de  leurs  villes ,  ne  laissa 
pas  d'y  être  enterré  par  le  crédit  de  ses 
amis,  et  demeura  tranquille  pendant  quatre 
mois  dans  sa  sépulture  ;  mais  il  arriva  cette 
année  que  les  pluies,  qui  commencent  or- 
dinairement au  mois  de  décembre,  retardè- 
rent de  deux  mois  entiers.  Les  mokissos  ou 
sorciers  ne  manquèrent  point  d'attribuer  cet 
événement  au  mépris  qu'on  avait  fait  des 
lois  en  faveur  du  Portugais.  Son  corps  fut 
ex-humé  avec  diverses  cérémonies,  et  préci- 
pité dans  les  flots. 

Loango  était  autrefois  soumis  au  roi  de 
Congo;  mais  un  gouverneur  du  pays,  s'étant 
fait  proclamer  roi,  envahit  une  si  grande 
partie  des  Etats  de  son  souverain,  que  le 
royaume  de  Loango  est  aujourd'hui  fort 
étendu  et  tout  à.  fait  indépendant;  mais  il 
est  toujours  regardé  comme  faisant  partie 
du  pays  de  Congo. 

Les  rois  de  Loango  sont  respectés  comme 
des  dieux,  et  portent  le  titre  de  samba  et  de 
pango,  qui  signifie,  dans  le  langage  du  pays, 
dieu  ou  divinité.  Les  sujets  S(jut  persuadés 
que  leur  prince  a  le  pouvoir  de  faire  tomber 
la  pluie  du  ciel.  Ils  s'assemblent  au  mois  de 
décembre  pour  l'avertir  que  c'est  le  temps 
où  les  terres  en  ont  besoin  ;  ils  le  supplient 
de  ne  pas  différer  cette  faveur,  et  chacun  lui 
.apporte  un  présent  dans  celle  vue.  Le  mo- 
narque indique  un  jour  auquel  tous  ses  no- 
bles doivent  se  présenter  devant  lui,  armés 
comme  en  guerre,  avec  tous  leurs  gens,  lis 
commencent  les  cérémonies  de  cette  fête 
par  des  exercices  militaires,  et  rendent  à 
genoux  leur  hommage  au  roi,  qui  les  re- 
mercie do  leur  soumission  et  de  leur  fidé- 


lité. Ensuite  on  étend  à  terre  un  tapis  d'en- 
viron quatre-vingts  pieds  de  circuit,  sur  le- 
quel es^t  placé  le  trône  où  il  est  assis.  Alors 
il  commande  à  ses  officiers  défaire  entendre 
leurs  tambours  et  leurs  trompettes.  Les  tam- 
bours sont  si  gros,  qu'un  homme  seul  ne 
suffit  pas  pour  les  porter.  Les  trompettes 
sont  des  dents  d'éléphants  d'une  grandeur 
extraordinaire,  creusées  et  polies  avec  beau- 
coup d'art  :  le  bruit  de  celte  musique  est 
effroyable.  Après  ce  concert  barbare,  le  roi 
se  lève,  et  lance  une  flèche  vers  le  ciel.  S'il 
pleut  le  môme  jour,  les  réjouissances  et  les 
acclamations  sont  poussées  jusqu'à  l'extra- 
vagance. 

L'usage  absurde  et  barbare  des  épreuves 
juridiques,  qui  domine  dans  toute  la  Gui- 
née, n'est  pas  moins  en  usage  à  Loango. 
L'engagement  le  plus  solennel  se  fait  en 
avalant  la  liqueur  de  bonda. 

Celte  liqueur,  qui  se  nomme  aussi  im- 
bonda,  est  le  suc  d'une  racine  :  on  la  râpe 
dans  l'eau.  Après  y  avoir  longtemps  fer- 
menté, elle  forme  une  liqueur  aussi  amère 
que  le  fiel.  Si  on  en  râpe  trop  dans  une  pe- 
tite quantité  d'eau,  elle  cause  une  suppres- 
sion d'urine;  et,  gagnant  la  têle,  elle  y  ré- 
pand des  vapeurs  si  puissantes,  qu'elle 
renverse  infailliblement  celui  qui  l'avale. 
C'est  le  cas  où  il  est  déclaré  coupable. 

La  liqueur  de  bonda  sert  aussi  à  décou- 
vrir la  cause  des  événements.  Les  Nègres 
de  Loango  s'imaginent  que  peu  de  person- 
nes finissent  leur  vie  par  une  mort  natu- 
relle :  ils  croient  que  tout  le  monde  meurt 
par  sa  faute  ou  par  celle  d'autrui.  Si  quel- 
qu'un tombe  dans  l'eau  et  se  noie,  ils  en 
accusent  quelque  sortilège.  S'ils  appren- 
nent qu'une  panthère  ait  dévoré  quelqu'un, 
ils  assurent  que  c'est  un  dakkin  ou  un 
sorcier  qui  s'est  revèlu  de  la  peau  de  cet 
animal.  Lorsqu'une  maison  est  consumée 
par  un  incendie,  ils  racontent  gravement 
que  quelque  mokisso  y  a  mis  le  feu.  Ils  ne 
sont  pas  moins  persuadés,  lorsque  la  saison 
des  pluies  arrive  trop  tard,  que  c'est  l'effet 
du  mécontentement  de  quelque  mokisso 
qu'on  laisse  manquer  de  quelque  chose 
d'utile  ou  d'agréable.  Comme  il  paraît  im- 
portant de  découvrir  la  vérité,  on  a  recours 
à  la  liqueur  de  bonda.  Les  personnes  inté- 
ressées s'adressent  au  roi  pour  le  prier  de 
nommer  un  ministre,  et  cette  faveur  coûte 
une  certaine  somme.  Les  ministres  de  la 
bonda  sont  au  nombre  de  neuf  ou  dix,  qui 
se  tiennent  ordi.nairement  assis  dans  les 
grandes  rues.  Vers  tiois  heures  après  midi, 
l'accusateur  leur  apporte  les  noms  de  ceux 
qu'il  soupçonne,  et  jure  jiar  les  mokissos 
que  ses  dépositions  sont  sincères.  Les 
accusés  sont  cités  avec  toute  leur  famille; 
car  il  arrive  raremeui  que  l'accusation  tombe 
sur  un  seul,  el  souvent  tout  le  voisinage 
y  est  compris.  Ils  se  rangent  sur  une  ou 
plusieurs  lig/ies  pour  s'aj)procher  successi- 
vement du  ministre,  qui  ne  cesse  point, 
pendant  les  préparatifs,  do  battre  sur  un 
petit  tambour.  Chacun  reçoit  sa  portion  de 
liqueur,  l'avale,  et  reprend  sa  place. 
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Alors  le  ministre  se  lève,  et  lance  sur 
eux  des  petits  bâtons  de  bananier,  en  les 
sommant  de  tomber,  s'ils  sont  coupables, 
ou  de  se  soutenir  sur  leurs  jambes  et  d'u- 
riner librement,  s'ils  n'ont  rien  à  se  repro- 
cher. 11  coupe  ensuite  une  de  ces  mêmes 
racines  dont  la  liqueur  est  composée,  et 
jette  les  pièces  devant  lui.  Tous  les  accusés 
sont  obligés  de  marcher  dessus  d'un  pas 
ferme.  Si  quelqu'un  a  le  malheur  de  tom- 
ber, l'assemblée  pousse  un  grand  cri,  et 
remercie  les  mokissos  de  l'éclaircissement 
qu'ils  accordent  à  la  vérité.  Ses  accusateurs 
le  conduisent  devant  le  roi,  après  l'avoir 
dépouillé  de  ses  habits,  qui  sont  l'unique 
salaire  du  ministre.  La  sentence  est  pronon- 
cée aussitôt,  et  le  condamne  ordinairement 
au  supplice.  On  le  mène  à  quelque  distance 
de  la  ville,  où  son  sort  est  d'être  coupé  en 
pièces  ,au  milieu  d'un  grand  chemin.  On 
accorde  aux  personnes  riches  la  liberté  de 
faire  avaler  la  liqueur  par  uïi  de  leurs  es- 
claves. S'il  tombe,  le  maîlre  est  obligé  d'a- 
valer la  liqueur  à  son  tour.  On  donne  l'an- 
tidote à  l'esclave;  et  si  le  maître  tombe,  ses 
richesses  ne  le  garantissent  point  de  la  mort. 
Cependant,  lorsque  le  crime  est  léger,  il 
achète  sa  grâce  en  donnant  quelques  escla- 
ves. Au  reste,  tous  les  voyageurs  recon- 
naissent que  cette  pratique  est  mêlée  de 
beaucoup  d'artifice  et  d'imposture.  Les  mi-, 
nistres  font  tomber  l'effet  du  poison  sur 
leurs  ennemis,  ou  sur  ceux  dont  la  ruine 

f)eut  leur  être  de  quelque  utilité  :  ils  se 
aissent  gagner  par  des  présents  pour  noir- 
cir l'innocence  ou  pour  sauver  les  coupa- 
bles. Si  les  accusés  sont  des  étrangers  à  l'é- 
gard desquels  ils  soient  sans  prévention, 
c'est  ordinairement  sur  le  plus  pauvre  qu'ils 
font  tomber  la  j)eiue  du  crime.  Maîtres  de 
préparer  la  liqueur,  ils  donnent  la  plus 
forte  dose  à  ceux  qu'ils  veulent  perdre, 
quoique  cette  odieuse  prévarication  se  fasse 
avec  tant  d'adresse,  que  personne  ne  s'en 
aperçoit.  Il  ne  se  passe  point  de  semaine 
où  la  cérémonie  de  l'épreuve  ne  se  renou- 
velle à  Loango,  et  elle  y  fait  périr  un  grand 
nombre  d'innocents. 

Suivant  le  récit  des  nègres  de  Loango , 
leur  roi  n'a  pas  moins  de  sept  mille  femmes. 
Il  nomme  entre  elles  une  des  plus  graves 
et  des  plus  expérimentées,  qu'il  honore  du 
titre  de  sa  mère,  et  qui  est  plus  respectée 
que  celle  à  qui  cette  qualité  appartient  par 
le  droit  de  la  nature.  Cette  matrone,  que  le 
peuple  appelle  makonda,  jouit  d'une  auto- 
rité si  distinguée,  que,  dans  toutes  les  af- 
faires d'importance ,  le  roi  est  obligé  de 
prendre  ses  conseils.  S'il  l'offense ,  ou  s'il 
lui  refuse  ce  qu'elle  désire,  elle  a  le 
droit  de  lui  ôter  la  vie  de  ses  propres 
mains. 

Une  loi,  que  nous  avons  déjà  vue  ailleurs, 
défend  sous  peine  de  mort  de  regarder  le 
roi  boire  ou  manger.  On  rapporte  un  exem- 
ple encore  plus  étrange  que  celui  que  nous 
avons  déjà  cité  de  l'atrocité  du  traitement 
que  l'on  fait  éprouver  aux  malheureux  qui 
par  hasard  enfreignent  cet  usage.  Un  fils  du 


roi,  âgé  de  onze  ou  douze  ans,  étant  entré 
dans  la  salle  tandis  que  son  père  buvait, 
fut  saisi  par  l'ordre  de  ce  prince,  revêtu 
sur-le-champ  d'un  habit  fort  riche,  et  traité 
avec  toutes  sortes  de  liqueurs  et  d'aliments. 
Mais  aussitôt  qu'il  eut  achevé  ce  funeste 
repas,  ii  fut  coupé  en  quatre  quartiers,  qui 
furent  portés  dans  toutes  les  villes,  avec 
une  proclamation  qui  apprenait  au  public 
la  cause  de  son  supplice.  Ce  trait  exécrable 
est  confirmé  par  une  barbarie  de  la  même 
nature  que  rapporte  un  témoin.  Un  autre 
fils  du  roi,  mais  plus  jeune,  ayant  couru 
vers  son  père  pour  l'embrasser  dans  les 
mêmes  circonstances,  le  grand  prêtre  de- 
manda qu'il  fût  puni  de  mort.  Le  roi  y  con- 
sentit, et  sur-le-champ  ce  malheureux  enfant 
eut  la  tête  fendue  d'un  coup  de  hache.  Le 
grand  prêtre  recueillit  quelques  gouttes  de 
son  sang,  dont  il  frotta  les  bras  du  roi  pour 
détourner  les  malheurs  d'un  tel  présage. 
Cette  loi  s'étend  jusqu'aux  bè tes.  Les  Por- 
tugais de  Loango  avaient  fait  présent  au 
roi  d'un  fort  beau  chien  de  l'Europe,  qui, 
n'étant  pas  bien  gardé,  entra  dans  la  salle 
du  festin  pour  caresser  son  maître  :  il  fut 
massacré  sur-le-champ. 

Cet  usage  vient  d'une  opinion  supersti- 
tieuse et  généralement  établie  dans  la  nation, 
que  le  roi  mourrait  subitement  si  quelqu'un 
l'avait  vu  boire  ou  manger.  On  croit  dé- 
tourner le  malheur  dont  il  est  menacé  en 
faisant  mourir  le  coupable  à  sa  place.  Quoi- 
qu'il mange  toujours  seul ,  il  lui  arrive 
quelquefois  de  boire  en  compagnie;  mais 
ceux  qui  lui  présentent  la  coupe  tournent 
aussitôt  le  visage  contre  terre  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  cessé  de  boire.  Si  ses  courtisans 
boivent  dans  la  môme  salle,  ils  sont  obligés 
de  tourner  le  dos  pendant  qu'ils  ont  le 
verre  à  la  bouche.  Il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  boire  dans  le  verre  dont  le  roi 
s'est  servi,  ni  de  toucher  aux  aliments  dont 
il  a  goûté.  Tout  ce  qui  sort  de  sa  table  doit 
être  enterré  sur-le-champ. 

Il  y  a  des  crieurs  publics  dont  l'office  est 
de  proclamer  les  ordres  du  roi  dans  la  ville, 
et  de  publier  ce  qu'on  a  perdu  ou  trouvé. 
Baltel  parle  d'une  sonnette  du  roi,  qui  res- 
semble à  celles  des  vaches  de  l'Europe,  et 
dont  le  son  est  si  redoutable  aux  voleurs, 
qu'ils  n'osent  garder  un  moment  leurs  vols 
après  l'avoir  entendue.  Ce  voyageur,  étant 
logé  dans  une  petite  maison  à  la  mode  du 
pays,  avait  suspendu  son  fusil  au  mur.  Il 
lui  fut  enlevé  dans  son  absence.  Sur  ses 
plaintes,  le  roi  fit  sonner  \a  cloche,  et  dès  le 
matin  du  jour  suivant  le  fusil  se  trouva  de- 
vant la  porte  de  Baltel. 

Vis-à-vis  le  trône  du  roi  sont  assis  quel- 
ques nains,  le  dos  tourné  vers  lui.  Ils  ont 
la  tête  d'une  prodigieuse  grosseur;  et,  pour 
se  rendre  encore  plus  difformes,  ils  sont  en- 
veloppés dans  une  peau  de  quelque  bête 
féroce. 

Les  images  ou  les  statues  s'appellent, 
ainsi  que  les  prêtres,  mokissos,  comme  on 
l'a  déjà  vu.  Les  nègres  se  font  instruire  par 
les  prêtres  dans  l'art  de  faire  des  mokissos 
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Lorsqu'un  particulier  se  croit  obligé  de  créer 
une  nouvelle  divinité,  il  assomble  tous  ses 
anais  et  tous  ses  voisins.  II  demande  leur 
assistance  pour  bâtir  une  hutte  de  branches 
de  palmier,  dans  laquelle  il  se  renferme 
pendant  quinze  jours,-  dont  il  doit  passer 
neuf  sans  parler;  et  pour  mieux  garderie 
silence,  il  porte  deux  plumes  de  perroquet 
aux  deux  coins  de  la  bouche.  Si  quelqu'un 
le  salue,  .'iu  lieu  de  batlxe  les  mains  suivant 
l'usage,  il  frappe  d'un  petit  bâton  sur  un 
bloc  qu'il    tient  sur   ses   genoux,    et   sur 
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lequel    est    gravée    la    figure    d'une    tête 
d'homme. 

Au  bout  de  quinze  jours,  toute  l'assem- 
blée se  rend  dans  un  lieu  plat  et  uni,  où  il 
ne  croît  aucun  arbre,  avec  un  dembé  ou  un 
tambour  autour  duquel  on  trace  un  cercle. 
Le  tambour  commence  à  battre  et  à  chanter. 
Lorsqu'il  paraît  bien  échauffé  de  cet  exer- 
cice, le  prêtre  donne  le  signal  de  la  danse, 
et  tout  le  monde,  à  son  exemple,  se  rael  à 
danser  en  chantant  les  louanges  des  mokis- 
sos.  L'adorateur  entre  en  danse  aussitôt  que 
les  autres  ont  fini,  et  continue  pendant  deux 
ou  trois  jours,  au  son  du  même  tambour, 
sans  autre  interruption  que  celle  des  besoins 
indispensables  de  la  natiire,  tels  que  la 
nourriture  et  le  sommeil.  Enfin  le  prêtre 
reparaît  au  bout  du  terme,  et,  poussant  des 
cris  furieux,  il  prononce  des  paroles  mysté- 
rieuses; il  fait  de  temps  en  temps  des  raies 
blanches  et  rouges  sur  les  tempes  de  l'ado- 
rateur, sur  les  paupières  et  sur  l'estomac, 


et  successivement  sur  chaque  membre,  pour 
le  rendre  capable  de  recevoir  le  mokisso. 
L'adorateur  est  agité  tout  dun  coup  par  des 
convulsions  violentes,  se  donne  mille  mou- 
vements extraordinaires,  fait  d'affreuses 
erimaces,  jette  des  cris  horribles,  prend  du 
feu  dans  ses  mains,  et  le  mord  en  grinçant 
les  dents,  mais  sans  paraître  en  ressentir 
aucun  mal.  Quelquefois  il  est  entraîné 
comme  malgré  lui  dans  des  lieux  déserts 
où  il  se  couvre  le  corps  de  feuilles  vertes. 
Ses  amis  le  cherchent,  battent  le  tambour 
pour  le  rptrouver,  et  passent  quelquefois 
plusieurs  jours  sans  le  revoir.  Cependant, 
s'il  entend  le  bruit  du  tambour,  il  revient 
volontairement.  On  le  transporte  à  sa  mai- 
son, où  iJ  demeure  couché  pendant  plusieurs 
jours  sans  mouvement  et  comme  mort.  Le 
prêtre  choisit  un  moment  pour  lui  deman- 
der quel  engagement  il  veut  prendre  avec 
son  mokisso.  Il  répond  en  jetant  des  flots 
d'écume,  et  avec  des  marques  d'une  extrême 
agitation.  Alors  on  recommence  à  chanter 
et  à  danser  autour  de  lui;  enfin  le  prêtre 
lui  met  un  anneau  de  fer  autour  du  bras, 
pour  lui  rappeler  constamment  la  mémoire 
de  ses  promesses.  Cet  anneau  devient  si 
sacré  pour  les  Nègres  qui  ont  essuyé  la  cé- 
rémonie du  mokisso,  que  dans  les  occa- 
sions importantes  ils  jurent  par  leur  anneau; 
et  tous  les  jours  on  reconnaît  qu'ils  per- 
draient plutôt  la  vie  que  de  violer  ce  ser- 
ment. 
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MADAGASCAR  (  Ile  de  ),  en  Afrique.  — 
Des  missions  de  Madagascar  (372). 

Madagascar,  située  sur  la  côte  orientale 
de  l'Afrique  et  h  l'entrée  de  l'Océan  indien, 
est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
îles  du  globe.  Elle  s'étend  du  i'2'  au  25'  de- 
gré de  latitude  sud,  et  présente,  sur  une 
échelle  de  trois  cents  lieues  de  long  et  de 
cent  trente  de  large,  à  peu  près  autant  de 
superficie  que  la  France.  Les  Portugais  qui 
la  découvrirent  en  1506,  sous  les  ordres  de 
Lorenzo  Almeida,  lui  donnèrent  le  nom  de 
Saint  Laurent,  qu'r;lle  échangea  contre  celui 
(ïlle  Dauphine  au  temps  d'Henri  IV,  et  con- 
tre celui  d(i France-Or ientale  sous  LouisXlV. 
On  ne  sait  d'où  lui  viennent  les  noms  de 
Madagascar,  Malgaches  et  Madécasses,  usités 
parmi  les  Européens ,  et  complètement 
étrangers  aux  indigènes,  qui  appellent  sim- 
plement leur  patrie  Tani-bé  ou  Kiera~bé 
(  grand  pays  ).  Chaque  tribu ,  chaque  pro- 
vince, a  de  plus  une  dénomination  particu- 
lière ,  qui  caractérise  ordinairement  les 
coutumes  ou  le  naturel  des  habitants  ;  mais 
il  n'existe  pas  de  terme  générique  pour 
''ési^^ner  l'ensemble  de  la  population. 

Celte  île  est  parcourue  dans  toute  sa  lon- 
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gueur  par  une  ou  plusieurs  chaînes  de 
montagnes,  dont  les  plus  hauts  sommets 
atteignent  dix-huit  à  dix-neuf  cents  toises 
d'élévation ,  et  présentent  les  aspects  les 
plus  variés.  Vue  de  la  mer,  dans  1^  nord- 
est,  elle  offre  jusqu'à  cinq  plateaux  super- 
posés, qui  courent  parallèlement  au  rivage, 
et  montent  vers  l'intérieur  en  immense 
amphithéâtre;  tandis  que  dans  le  sud-ouest 
c'est  une  série  de  collines  qui  ont  à  peine 
cent  mètres  de  haut,  et  qui  se  dessinent 
dans  le  lointain  comme  les  ouvrages  d'une 
vaste  forteresse,  dont  les  lignes  uniforujes 
s'étendraient  à  perle  de  vue.  La  chaîne  cul- 
minante détermine  deux  versants  généraux, 
celui  de  l'Océan  indien  et  celui  du  canal  de 
Mozambique,  sillonnés  l'un  et  l'autre  par 
des  rivières  nombreuses,  mais  peu  consi- 
dérables. Aucune  d'elles  n'est  praticable 
aux  navires  ;  deux  seulement  portent  ba- 
teaux jusqu'à  f)lusieurs  lieues  dans  les  ter- 
res ;  toutes  les  autres  sont  si  obstruées  par 
les  sables  à  l'embouchure,  qu'à  peine  les 
pirogues  peuvent  y  passer. 

Quoique  la  plupart  de  ces  cours  d'eau 
n'aient  qu'un  espace  très-limité  à  franchir, 
cent  lieues  au  plus ,  et  toujours  sous  la 
zone  torride,  ils  traversent  en  peu  de  jours 
toutes  les  variétés  de  climat»,  de  saisons, 


It09 


HAD 


D'ETHNOGRAPHIE. 


HAD 


1110 


d«  sites  et  de  cultures.  Au-dessous  des  pics 
majestueux  d*où  ils  s'élancent  en  cascades, 
ils  arrosent  des  vallées  salubres  et  fertiles  , 
puis  des  plaines  li'une  fécondité  sans  exerei- 
ple,  de  vastes  savanes  où  paissent  de  nom- 
breux troupeaux  ,  et  finissent  par  couvrir 
le  sol  abaissé  des  côtes  de  ces  marécages  si 
funestes  aux  étrangers. 

Sur  une  terre  qui  réunit  à  une  exubé- 
rante fertilité  l'élévation  progressive  et 
accidentée  du  sol,  et  les  influences  les  plus 
graduées  de  la  température,  on  doit  s'atten- 
dre à  trouver  dans  tout  son  luxe  la  végé- 
tation propre  aux  divers  climats.  Aussi  les 
voyageurs  s'accordent -ils  à  vanter  la  ri- 
chesse de  ses  productions  naturelles.  Celles 
qui  naissent  de  l'industrie  et  des  sueurs 
de  l'homme  sont  infiniment  plus  restrein- 
tes. Généralement  paressoux  ,  les  Malga- 
ches mesurent  leur  travail  aux  impérieux 
besoins  de  la  nourriture  et  du  simple  vête- 
ment ;  leur  ambition  et  leur  prévoyance  ne 
vont  pas  au  delà.  Du  riz ,  du  maïs  ,  du  ma- 
nioc, des  patates  ,  des  bananes  et  quelques 
légumes,  c'est  tout  ce  qu'ils  récoltent  sur 
un  terrain  qui  se  prête  avec  succès  aux  plus 
riches  cultures,  telles  que  la  canne  à  sucre, 
le  café,  le  girofle,  le  tabac,  le  coton,  la  soie, 
l'indigo,  la  vigne  et  le  froment.  On  en  a 
fait  jusqu'ici  d'heureux  essais,  qui  atten- 
dront toujours  pour  se  généraliser  une 
puissante  colonisation  européenne. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  mines  d'or  et 
d'argent,  si  souvent  attribuées  à  Madagas- 
car, parce  qu'on  n'a  encore  aucune  preuve 
positive  de  l'existence  de  ces  métaux  pré- 
cieux. Dans  le  règne  animal,  les  oiseaux  de 
cetle  île  se  distinguent  entre  tous  par  leur 
rare  beauté.  C'est  une  famille  complète  qui 
réunit  toutes  les  variétés  de  la  grandeur  et 
de  la  grâce,  depuis  le  colibri  aux  couleurs 
étincplanles  jusqu'à  l'aigle  noir  au  som- 
bre et  austère  plumage.  La  veuve  noire 
constitue  dans  cette  collection  une  spécia- 
lité touchante,  qui  l'a  rendue  sacrée  aux 
indigènes,  et  qui  mérite  un  souvenir.  A 
peu  près  de  la  grosseur  du  merle,  cet  oi- 
seau imite  dans  les  forêts  tout  ce  qu'il  en- 
tend :  voix  de  l'homme  ,  cris  des  animaux  , 
bruit  des  torrents  ou  des  orages,  il  met  son 
étude  à  les  redire  avec  fidélité.  Aussi  à  l'é- 
poque d'une  grande  famine,  où  les  cases 
retentissaient  de  gémissements  et  de  san- 
glots, la  pauvre  veuve  ne  faisait  que  pleu- 
rer. Les  Malgaches  témoins  de  sa  compas- 
sion pour  eux  ,  la  déclarèrent  inviolable,  et 
depuis  lors  ses  jours  sont  respectés  par  la 
reconnaissance  du  peuple.  On  la  prend 
quelquefois,  sans  qu'elle  s'apprivoise  ja- 
mais. Aussitôt  introduite  dans  la  cage,  elle 
se  met  incontinent  à  miauler  avec  le  chat, 
è  japper  avec  le  chien,  à  lutter  Je  cris  avec 
le  coq  ;  mais  elle  ne  veut  pas  manger  ;  cap- 
tive elle  meurt  en  brave,  et  son  dernier 
chant  est  encore  un  écho. 

Parmi  les  animaux  sauvages  et  les  énor- 
mes reptiles  qui  peuplent  les  bois  et  les 
marais  de  Madagascar,  on  ne  signale  comme 
dangereux  que  le  caïman,  monstre  amphi- 


bie de  douze  à  quin^.e  pieds  de  long,  h  la 
forme  de  lézard,  et  à  la  cuirasse  d'écaillés 
que  le  fer  et  la  balle  ne  peuvent  entamer. 
Il  attaque  les  hommes  dans  l'eau,  mais  il 
n'ose  les  poursuivre  à  terre.  On  en  rencon- 
tre souvent  sur  les  bords  des  étangs  et  des 
rivières,  où  ils  dorment  le  ventre  au  soleil, 
toujours  prêts,  au  premier  bruit  qui  les 
éveillera  ,  à  se  précipiter  dans  leur  élément 
favori ,  pour  y  épier  leur  proie.  «  Dans  un 
de  mes  voyages ,  écrivait  M.  Dalmond ,  ou 
m'avertit  qu'il  y  avait  un  gros  caïman  sur 
le  chemin.  Je  pris  avec  moi  plusieurs  hoqi- 
mes  armés  de  fusils  et  de  sagaies,  me  figu- 
rant que  s'il  se  jetait  sur  nous,  aisément 
nous  pourrions  nous  défendre.  Dès  qu'il 
nous  aperçut ,  cet  animal  entra  dans  une 
caverne,  et,  tourné  vers  nous,  il  ouvrit  son 
effroyable  gueule ,  d'environ  un  pied  de 
diamètre,  et  garni  de  dents  sur  toute  sa  su- 
perficie. Il  poussait  un  cri  semblable  au 
rugissement  sourd  du  lion.  Comptant  sur 
nos  armes  ,  nous  nous  approchâmes  à  trois 
pas  du  monstre ,  et  lui  envoyâmes  quatre 
balles  dans  la  gueule  qu'il  tenait  toujours 
béante ,  sans  plus  remuer  que  s'il  ne  les 
avait  pas  senties.  Nous  lui  enfonçâmes  une 
pioche  dans  la  mâchoire  ;  il  la  saisit  avec 
ibrce  ;  nous  le  tirâmes  ainsi  hors  de  son  an- 
tre, et  comme  il  ne  marchait  pas,  nous  fî- 
mes pleuvoir  sur  lui  balles  et  sagaies  pour 
l'achever;  mais  inutile;  il  n'avait  pas  mémo 
une  égratignure.  Enfin  nous  pûmes  le  ren- 
verser sur  le  dos,  et  on  le  tua  en  lui  ou- 
vrant le  ventre.  » 

L'intérieur  de  Madagascar  élant  inexploré 
en  majeure  partie,  et  les  notioas  les  plus 
élémentaires  du  calcul  peu  familières  à  ses 
habitants,  on  n'a  recueilli  jusqu'à  ce  jour 
aucune  donnée  satisfaisante  sur  le  chiffre  de 
sa  population.  Demandez  à  un  Malgach© 
combien  il  y  a  d'insulaires  dans  son  village , 
il  vous  répondra  :  A/arou  (beaucoup).— 
Combien  dans  la  province  ?  encore  marou. 
—  Combien  dans  l'ile  entière?  toujours  ma- 
rou ;  c'est  tout  ce  que  vous  en  aurez.  De- 
mandez-iui  le  nombre  de  ses  enfants,  il  se 
mettra  à  les  compter  sur  sesdoigtsavant.de 
pouvoir  formuler  une  réponse  qu'un  père 
devrait  trouver  toute  prête  dans  son  cœur. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  l'absenco 
de  renseignements  plus  précis,  l'évaluation 
totale  des  indigènes  flotte  au  hasard  entre 
quinze  cent  mille  et  dix-sept  millions  ,  qui 
sont  les  deux  chiffres  extrêmes  accusés  par 
les  historiens.  Mais  celui  de  trois  ou  quatre 
millions  estplus communément  reçu  comme 
une  vérité  approximative.  Du  reste,  la  po- 
pulation de  Madagascar  a  beaucoup  diminué 
depuis  vingt  ans,  par  la  politique  barbare 
des  Ovas  qui  ont  fait  une  guerre  d'extermi- 
nation à  leurs  rivaux,  et  changé  en  solitude 
des  provinces  entières. 

Ces  peuples  sont  divisés  en  vingt  et  quel- 
ques familles,  issues  à  ce  qu'on  croit  d'une 
source  commune,  dont  chacune  avait  na- 
guère un  ou  plusieurs  rois  ;  mais  dont  la 
moitié  environ  est  aujourd'hui  courbée  sous 
je  joug  des  Ovas.  Les  principales  tribus  sont 
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celles  des  Betaniménas  et  des  Betismitsa- 
raks  dans  l'est,  des  Sakalaves  dans  l'ouest, 
des  Antankaras  au  nord,  des  Antatsèmes  dans 
le  sud,  des  Ovas,  des  Massikoras  et  des  Mn- 
hafalis  à  l'intérieur.  Nous  nous  abstenons 
de  caractériser  ici  les  mœurs  de  ces  diver- 
ses peuî)lades,  pour  ne  pas  revenir  sur  des 
récits  déjà  connus  (373) ,  ni  anticiper  sur 
celui  qui  suivra  cette  notice.  Maisè  côté  des 
jugements  portés  par  nos  missionnaires, 
qui  apprécient  tous  favorablement  les  Mal- 
gaches, il  peut  être  utile  de  citer  quelques 
lignes  d'un  historien  moderne  (374)  qui 
rend  une  égale  justice  aux  heureuses  dis- 
positions de  ces  insulaires.  «  L'hospitalité, 
dit-il,  est  encore  une  des  vertus  des  Malga- 
ches. Le  voyageur  qui  entre  dans  leur  case 
au  moment  du  repas,  est  aussitôt  convié  à  le 
partager,  et  l'on  attend  toujours  qu'il  ait 
fini,  avant  de  lui  demander  le  motif  de  sa 
venue.  Pendant  les  onze  années  de  ma  ré- 
sidence chez  les  Betismitsaraks,  j'ai  constam- 
ment trouvé  en  eux  un  grand  fonds  de  pro- 
bité.... Hors  des  lieux  fréquentés  par  les 
navires,  il  suffisait  d'un  bâton  planté  devant 
une  case,  ou  d'un  fil  qui  tenait  la  porte  fer- 
mée ,  pour  indiquer  l'absence  du  maître  et 
en  éloigner  les  passants.  L'horreur  du  vol 
était  si  grande,  que  celui  qui  en  était  même 
soupçonné,  était  souvent  forcé  de  s'expa- 
trier pour  échapper  au  mépris  public...  Mis- 
sionnaires catholiques  ,  qui  cherchez  des 
peuples  à  civiliser,  tournez  les  yeux  vers  ce 
malheureux  pays  !  Jamais  peut-être  champ 
plus  vaste  et  plus  digne  de  votre  charité  ne 
s'est  offert  à  votre  zèle.  » 

Ce  n'est  pas  le  zèle  apostolique  qui  a 
manqué  à  l'évangélisation  de  Madagascar. 
Dès  les  premiers  essais  décolonisation  ten- 
tés il  y  a  deux  cents  ans  par  la  France  ,  et 
successivement  renouvelés  jusqu'à  nos  jours 
par  MM.  Pronis  (1642),  Flacourt  (1648),  Be- 
niowski  (1774),  de  Makau  (1818),  et  Gour- 
beyre  (1829),  les  enfants  de  saint  Vincent 
de  Paul  y  accoururent,  avides  de  souffrir,  au 
midi  comme  au  nord,  sur  une  terre  oii  leur 
saint  fondateur  avait  été  esclave.  Là  comme 
à  Alger  la  mort  les  attendait.  Décimés  par 
les  fièvres  et  le  martyre  ,  ils  n'en  continuè- 
rent pas  moins  avec  succès  une  mission  qui 
prospérait  de  jour  en  jour,  lorsque,  poussés 
à  bout  par  les  iniques  vexations  des  trai- 
tants, les  Malgaches  se  ruèrent  sur  les  éta- 
blissements européens,  qu'ils  couvrirent  de 
sang  et  de  ruines.  L'évacuation  de  l'île  fut 
alors  ordonnée,  et  Louis  XIV  défendit  à  ses 
navires  de  toucher  à  ces  parages  qui  gar- 
dent encore  ,  en  souvenir  de  massacre  et 
d'insalubrité,  le  nom  de  timetière  des  Fran- 
çais. 

Mais  qu'importe  au  missionnaire  que  sa 
tombe  soit  creusée  d'avance  sur  le  rivage  1 
11  s'y  élance  avec  plus  d'ardeur;  et  c'est 
parce  qu'au  fond  de  l'Asie  l'échafaud  était 
en  permanence,  que  pressés  d'y  arriver  par 
le  plus  court  chemin,  les  apôtres  passaient 
devant  Madagascar  en  paraissant  l'avoir  ou- 


blié. Cependant,  en  1837,  un  saint  prêtre, 
M.  Dalmond,  s'arrêta  sur  ces  côtes  qu'il  de- 
vait aborder  jusqu'à  six  fois  avant  d'y  mou- 
rir. Les  succès  de  son  ministère  furent  di- 
gnes de  sa  vertu  :  une  seule  mission  lui 
donna  en  huit  mois  plus  de  quatre  cents 
néophytes.  Nommé  préfet  apostolique  de 
cette  île  en  1844,  il  appela  à  son  aide  la 
congrégation  du  Saint-Esprit,  spécialement 
dévouée  aux  colonies,  et  la  compagnie  de 
Jésus  qui  jette  ses  membres  à  tous  les 
fléaux,  sans  plus  tenir  compte  des  fièvres 
pestilentielles  de  Madagascar  que  du  choléra 
indien  du  Maduré.  Un  nouvel  effort  va  être 
tenté  pour  le  salut  des  Malgaches,  et  cette 
fois  un  évêque  le  dirige  en  personne  :  Mgr 
Monnet,  déjà  familiarisé  avec  les  usages  et 
le  climat  du  peuple  que  Rome  lui  confie, 
vient  de  partir  pour  sa  lointaine  mission, 
en  recommandant  aux  prières  des  associés 
le  succès  d'une  œuvre  entreprise  avec  le 
secours  de  leurs  aumônes. 
Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Jouen,  mission- 
naire apostolique  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, à  un  de  ses  confrères. 
Mœurs  et  coutumes  Malgaches.  —  «  Un  mot 
(l'explication  doit  précéder  les  détails  que 
j'ai  à  vous  donner.  Bien  que  j'aie  étudié 
chez  les  Sakalaves  les  coutumes  que  je  vais 
décrire,  les  mêmes  usages,  à  quelques  mo- 
difications près,  sont  communs  aux  autres 
peuplades.  En  second  lieu,  ces  cérémonies 
n'ont  guère  d'application  que  pour  les  chefs 
et  leurs  familles.  Enfin  ce  n'est  point  sur 
ouï-dire  que  j'en  parlerai:  j'ai  été  moi-même 
témoin  oculaire  des  faits 

«  La  fille  d'un  grand  chef  venait  d'être 
fiancée  à  un  Arabe  :  elle  était  fort  jeune  en- 
core, pleine  de  fraîcheur  et  de  santé,  lors- 
que tout  à  coup  elle  fut  atteinte  de  la  petite 
vérole.  Bientôt  le  mal  augmenta  et  prit  un 
caractère  sérieux  ;  soit  prévention ,  soit 
crainte  d'enfreindre  les  coutumes  nationa- 
les, soit  tout  autre  motif,  ïsimandrou,  son 
père,  ne  crut  pas  devoir  recourir  à  nous,  et 
nous  n'apprîmes  la  gravité  de  la  maladie 
que  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  remède. 

«  Presque  aussitôt  que  la  jeune  princesse 
fut  atteinte,  les  cérémonies  et  les  supplica- 
tions commencèrent.  Plusieurs  fois  le  jour, 
toutes  les  filles  et  femmes  du  village,  revê- 
tues de  leurs  plus  beaux  habits,  se  réunis- 
saient sur  la  place  du  Cabarre,  ou  des  Ha- 
rangues, à  l'ombre  d'un  immense  tamari- 
nier. Chacune  d'elles  tenait  à  la  main  une 
longue  baguette  ;  elles  se  rangeaient  ensuite 
sur  deux  files  et  s'acheminaient  en  chantant 
vers  la  case  de  la  malade.  Leur  marche 
était  grave,  digne  et  assez  semblable  à  celle 
de  nos  processions.  Leur  chant  n'avait  rien 
de  bien  remarquable  ;  c'était  une  espèce 
de  récitatif  que  l'une  d'elles  entonnait  et 
auquel  les  autres  répondaient ,  non  sans 
quelque  mesure.  Quoique  ces  airs  fussent 
en  général  monotones ,  ils  avaient  parfois 
quelque  chose  de  triste  et  de  mélancolique 
qui  allait  à  l'âme. 


(373)  Voir  le  numéro  de  Mars  18^6,  pag.  !46et&uiv.         (374)  M.  Carayon,  capitaine  d'artillerie. 
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«  Un  jour  entre  autres,  elles  firent  enten- 
dre comme  une  litanie  qui  me  rappelait 
celle  que  l'Eglise  chante  le  samedi  saint, 
lorsqu'on  se  rend  processionnellement  aux 
fonts  baptismaux  ,  et ,  comme  jnalgré  moi , 
je  me  sentis  ému  et  attendri  h  ce  souvenir. 
Les  paroles  qu'elles  prononcent  sont  insi- 
gnifiantes :  elles  débitent  tout  ce  qui  leur 
passe  par  la  tête. 

«  Lorsqu'elles  furent  rendues  à  la  case  de 
la  malade,  elles  se  rangèrent  en  cercle  tout 
autour ,  et  là,  pendant  plus  d'une  heure,  les 
chants  recommencèrent  ,  accompagnés  de 
claquements  de  mains  et  d'un  certain  ba- 
lancement de  corps  et  de  tête  exécuté  en 
mesure.  Il  y  avait  de  quoi  étourdir  la  malade 
et  l'excéder  de  filigue.  Quelquefois  elles 
s'arrêtaient  tout  à  coup,  suspendaient  leurs 
cantiques  ;  et  alors  l'une  d'elles  s'approchant 
de  la  porte  prêtait  une  oreille  attentive, 
écoutait  en  silence,  comme  pour  s'assurer  si 
l'harmonie  avait  produit  son  effet. 

«  Autant  qu'il  m'a  été  possible  de  le  dé- 
couvrir, ces  chants  et  ces  cérémonies  ont  un 
double  but  :  conjurer  le  mauvais  esprit  et 
l'éloigner  de  la  malade,  inspirer  le  devin  et 
lui  révéler  la  cause  et  le  remède  du  mal.  Le 
même  cérémonial  s'observa  tant  que  dura 
la  maladie  de  la  jeune  fille  ,  et  ces  chants, 
ces  processions,  ces  claquements  de  mains, 
qui  se  renouvelaient  plusieurs  fois  le  jour 
et  la  nuit,  ne  cessèrent  qu'à  sa  mort. 

«  Les  devins  jouent  un  grand  rôle  chez 
les  Malgaches,  et  en  particulier  chez  les  Sa- 
kalaves  qui  sont,  je  crois,  les  plus  supersti- 
tieux de  ces  peuples.  Le  devin  est  ordinai- 
rement choisi  par  le  chef  de  la  tribu,  qui 
lui  confère  sa  mission.  C'est  lui  que  l'on 
consulte  dans  les  cas  de  maladie,  de  guerre, 
de  marches,  d'expéditions,  etc.  Il  en  est  qui 
font  profession  d'ignorance,  et  à  qui  il  est 
interdit  d'apprendre  les  Taraias ,  c'est-à- 
dire,  à  lire  et  à  écrire.  Peut-être  s'imaginent- 
ils  que,  livré  à  sa  simplicité  native  et  dégagé 
de  toutes  les  influences  et  préjugés  de  la 
science,  leur  esprit  est  plus  apte  à  recevoir 
les  impressions  et  communications  célestes. 

«  Un  jour,  un  Malgache  se  présenta  à  no- 
tre case,  suivi  de  son  fils  :  c'était  un  jeune 
homme  d'une  quinzaine  d'années  et  d'une 
physionomie  intéressante.  Il  y  avait  là  d'au- 
tres enfants  qui  apprenaient  à  lire  et  à  écrire. 
Je  remarquai  avec  quelque  étonneraent 
qu'au  lieu  de  s'approcher  de  ceux  qui  étu- 
diaient et  de  se  mêler  à  leur  cercle,  suivant 
l'usage,  ce  jeune  homme,  inquiet,  agité,  pa- 
raissait mal  à  son  aise  et  cherchait  à  s'éloi- 
gner. 

«  Ce  fut  bien  autre  Tîhose  lorsque  je  lui 
proposai  à  lui-même  de  rester  avec  nous 
pour  s'instruire.  Aussitôt  il  nous  quitta 
brusquement  et'  se  mit  à  fuir.  J'en  deman- 
dai la  cause  à  son  père  qui  me  dit  qu'il 
avait  été  désigné  par  le  chef  pour  être  devin, 
et  qu'à  ce  titre,  il  ne  pouvait  suivre  l'école; 
que  c'était  pour  lui  chose  sacrée  ou  inter- 
d.te,  fali. 

«  Le  devin  a  ordinairement  sur  sa  case 
une  sorte  de  drapeau  flottant  dans  l'air,  et 


bariolé  de  diverses  couleurs  :  c'est  son  en- 
seigne. 

«  Pour  en  revenir  à  celui  dont  je  parle  , 
il  se  rendit  de  son  côté  à  la  case  de  la 
malade.  A  son  arrivée  ,  les  chants  et  les  cla- 
quements de  mains  redoublèrent  plus  fort 
que  jamais  :  c'était  l'heure  de  l'enthousiasme 
et  de  l'inspiration.  Quel  en  fut  le  résultat  ? 
Je  l'ignore.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  fut 
pas  très-heureux  ,  puisque  quelques  jours 
plus  tard  la  jeune  fille  expirait. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  aime  à  retrouver  ici, 
avec  la  trace  des  traditions  antiques,  la  puis- 
sance de  l'harmonie  sur  l'homme  reconnue 
et  constatée,  et  naturellement  on  se  rappelle 
le  trait  du  prophète  Elisée,  au  IV*  livre  des 
Rois  ,  chapitre  nr  :  Adducite  mihi  psaltem. 
Cumqiie  caneret  psaltes  ,  facta  est  super  ewn 
maniis  Domini ,  eC  ait.  Appelez  un  joueur  de 
harpe,  et  pendant  que  cet  homme  chantait  sur 
sa  harpe,  la  main  du  Seigneur  fat  sur  Elisée  , 
et  il  dit. 

«  Je  traversais,  un  jour,  le  village  de  Ta- 
funru  ,  regagnant  notre  case.  Il  était  près 
d'une  heure  et  demie  ;  la  chaleur  était  étouf- 
fante ;  le  thermomètre  à  l'ombre  marquait 
ko  degrés  Réaumur.  Je  vis  le  roi  qui  sortait 
de  son  ra/a,  triste,  abattu,  comme  un  homme 
qui  n'a  plus  d'espérance.... Quelques  minu- 
tes après  une  femme  vint  le  rejoindre  et  lui 
dit  à  l'oreille,  mais  assez  haut  pourtant  pour 
que  je  l'entendisse  :  Efa  mate  !  Elle  est  morte! 
Je  m'approchai  alors  de  lui  pour  le  consoler 
et  ne  pus  m'empêcher  de  me  plaindre  douce- 
ment de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  recours  à  nous 
l)endant  la  maladie  de  sa  fille.  Je  le  laissai 
dans  un  profond  accablement  ,  et  bientôt 
tous  les  chefs  subalternes  vinrent  l'entou- 
rer. 

«  Ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que  je 
fus  témoin  du  plus  imposant  et  du  plus  sai- 
sissant spectacle  :  tout  un  village  enpleursill 
Des  cris  ,  des  gémissements  ,  des  sanglots 
•s'élevaient  en  même  temps  de  tous  les  points 
et  de  toutes  les  cases.  Les  filles,  les  mères,, 
les  petits  enfants  tristement  assis  dans  la 
poussière,  poussaient  des  cris  lamentables. 
Jamais  spectacle  ne  fit  sur  moi  une  impres- 
sion si  profonde  !  Jamais  je  ne  compris  si 
bien  toute  l'étendue  du  deuil,  toute  l'amer- 
tume de  la  douleur  de  Rachel ,  si  bien  dé- 
peinte par  le  prophète  Jérémie  :  c'était  litté- 
ralement le  Vox  in  Rama  audita  est....  plo- 
ratus  et  ululatus  multus  I  Une  voix  a  été  en- 
tendue dans  Rama,  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments sans  fini  Je  voulus  m'assurer  par 
moi-même  jusqu'à  quel  point  tout  cela  était 
sincère  ;  je  fis  le  tour  de  quelques  cases  et  je 
ne  tardai  pas  à  me  convaincre  qu'on  ne  jouait 
pas  la  douleur,  mais  qu'on  la  ressentait.. 
Ce  gémissement  universel  dura  près  de  trois, 
jours. 

«  Pendant  que  les  femmes,  les  filles  et  les 
enfants  donnaient  ainsi  tous  les  signes  de 
Ja  plus  amère  désolation  ,  une  autre  scène 
non  moins  touchante  se  passait  sous  mes 
yeux. 

«  J'avais  laissé  le  roi  à  la  place  du  Cabarre, 
où  les  chefs  et  tous  les  hommes^  viDr«ûl  se 
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réunir  à  lui.  Lorsqu'ils  furent  tous  rassem- 
blés, je  les  vis  se  mettre  en  ordre  et  se  diri- 
ger vers  le  centre  du  village. Ils  s'avançaient 
deux  à  doux,  lentement  et  en  silence.  Le  roi 
suivait  et  formait  la  marche;  après  qu'ils 
eurent  fait  une  cjnîaine  (ie  pas,  et  (ju"ils  fu- 
rent arrivés  à  la  case  des  larmes,  là,  ions 
s'arrôtèrenî;  chacun  s'assit  dans  la  [;ous- 
sière,  les  yeux  tristement  baissc's  ,  et  gar- 
dant un  morne  silence  :  c'était  la  scène  bi- 
blique des  amis  de  Job  :  Et  sedcnint  cuin 
€0  in  terra  septem  dicbus  et  septein  noctibus, 
et  nemo  loquebalur  eiverbum  :  videbant  enim 
dolorem  essevehcvientem.  Et  ils  s'assirent  avec 
lui  sur  la  terre  durant  sept  jours  et  sept  nuits, 
et  aucun  deux  ne  lui  adressait  la  parole,  car 
ils  voyaient   que    sa  douleur  était  immense. 

«  Ils  restèrent  dans  cette  attitude  res[)ace 
d'une  demi-heure  environ,  après  quoi  on  se 
leva  et,  toujours  en  silence  et  dans  le  môme 
ordre,  on  reconduisit  le  roi  jusqu'à  sa  case, 
pendant  que  tout  le  village  continuait  à 
pousser  des  gémissements  et  des  sanglots.... 

«A  peine  la  jeune  fille  eut-elle  rendu  le 
dernier  soupir  qu'on  s'occupa  de  i'enseve- 
br  suivant  la  coutume  des  Sakalaves  ;  des 
hommes  et  des  femmes  de  la  cour  de  Tsi- 
mandrou  se  présentèrent  à  toutes  les  cases 
et  vinreni  quêter  tout  ce  qui  était  né(,essaire 
à  cet  eifet.  Il  paraît  que  les  détails  de  celle 
cérémonie  funèbre  diffèrent  peu  de  nos  usa- 
ges. Le  corps  n'est  point  embaumé;  on  ne 
l'enterre  [)as  de  suite  ;  on  se  hâte,  il  est  vrai, 
de  le  soustraire  aux  regards  de  la  famille  , 
mais  c'est  pour  le  porter  ailleurs  ,  et  le 
déposer  dans  une  case  construite  à  cette 
fin,  oij  il  demeure  plus  ou  moins  longtemps 
exposé  ,  suivant  le  rang  et  la  qualité  du  per- 
sonnage défunt. 

«  Ce  fut  le  lendemain  du  décès  que  se  fit 
cette  translation.  Nous  en  fûmes  avertis  par 
un  redoublement  de  cris  ,  de  gémissements 
et  de  sanglots.  Bientôt  le  cortège  se  mit  en 
marche,  et  le  convoi  vint  traverser  notre 
cour  et  déliler  sous  nos  yeux.  Ni  le  roi  ni 
aucun  membre  notable  de  sa  famille  n'en 
faisait  partie.  Le  corps  de  la  jeune  fille,  ren- 
fermé dans  une  caisse  en  bois,  était  placé  sur 
un  brancard  assez  richement  orné.  Les  étof- 
fes qui  le  recouvraient ,  étaient  rouges  et 
blanches.  Je  n'en  ai  vu  aucune  de  couleur 
noire.  Le  brancard  était  porté  par  dix  hom- 
mes et  suivi  d'une  foule  considérable  qui 
marchait  en  silence  ,  péle-méle  ,  et  dans  un 
désordre  affecté.  A  droite  et  à  gauche  se  le- 
naienl  deux  esclaves  ,  ayant  chacun  à  la  main 
un  éventail  qu'ils  ne  cessaient  d'agiter  au- 
dessus  du  corps,  comme  pour  lui  procurer 
quelque  rafratchissement  ou  écarter  ce  qui 
aurait  pu  l'incommoder. 

«  11  y  avait  dans  la  marche  du  convoi  quel- 
que chose  d'étrange  et  de  mystérieux  ,  dont 
le  souvenir  me  fait  encore  impression.  Tout 
V  semblait  respirer  l'anxiété  et  l'effroi.  Des 
nommes  et  des  jeunes  gens  ,  à  l'extérieur  et 
au  regard  effarés  ,  allaient  courant  dans  fou- 
tes les  directions ,  faisant  dans  l'air  do  fré- 
quentes décharges  avec  leurs  fusils,  comme 
|»our  éloigner  de  la  défunte  quelque  ennemi 
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invisible.  Ceux  qui  portaient  le  corps  ne  pa- 
raissaient pas  moins  effrayés.  Au  lieu  de  sui- 
vre le  sentier  battu,  on  les  voyait  passer  à 
travers  les  grandes  herbes  et  les  broussailles, 
gravissant  les  points  les  plus  escarpés,  tan- 
tôt avançant  avec  effort,  tantôt  reculant  pré- 
cipitamment comme  h  l'aspect  de  l'ennemi, 
tantôt  courant  à  droile  et  à  gauche,  sans 
garder  aucun  ordre  ni  suivre  aucun  chemin 
régulier.  Tout  cela  évidemment  devait  avoir 
une  signification,  mais  laquelle  ?  On  n'a  pas 
pu  me  rex[)liquer  bien  clairement,  peut-être, 
|)ar  celte  marche  pénible  ,  coupée  ,  rétro- 
grade, voulaient-ils  exprimer  l'angoisse  de 
la  défunte,  et  tout  ce  qui  lui  en  coûtait  de 
s'arracher  si  jeune  h  son  père  ,  à  sa  mère,  à 
ses  parents,  à  ses  amis,  à  ce  village  oii  elle 
était  née,  où  elle  avait  grandi  au  milieu  de 
compagnes  chéries,  etoiî  elle  laissait  tant  de 
regrets....  Peut-être  aussi  y  avait-il  là  une 
autre  pensée,  celle  de  déjouer  le  mauvais 
esprit  toujours  en  embuscade  sur  le  passage 
de  l'âme,  toujours  prêt  à  l'arrêter  le  long  du 
chemin  et  h  l'entraîner  avec  lui  dans  l'a- 
bîme... 

«  Le  repas  funèbre  est  encore  un  usage 
remarquable  des  Sakalaves,  dans  les  funé- 
railles (ies  chefs  :  chaque  famille  doit  venir 
à  son  tour  manger  du  bœuf  autour  du  corps 
pendant  tout  le  temps  qu'il  demeure  exposé. 
Il  n'y  a  toutefois  que  les  esclaves  qui  soient 
assî.'jt'tlis  à  cette  coutume.  Les  familles  li- 
bres paraissent  en  être  exemptes. 

«On  appelle  fali  tout  le  temps  qui  s'écoule 
depuis  le  moment  de  la  mort  jusqu'à  celui 
de  l'enterrement,  qui  n'a  lieu  d'ordinaire 
qu'un  ou  deux  mois  après.  Pendant  cet  in- 
tervalle, le  travail  est  expressément  défendu  ; 
on  ne  doit  ni  pêcher,  ni  construire  de  nou- 
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velles  cases ,  ni  relever 
elles  tombent  en  ruines,  ni  planter,  ni  se- 
mer, ni  moissonner,  ni  tenir  des  Cabarrcs  ; 
les  enfants  même  ne  peuvent  aller  à  l'é- 
cole. La  seule  chose  permise  est  la  prépara- 
tion des  repas.  A  l'exception  de  cet  acte  si 
indispensable  à  la  vie,  tout  le  reste  ou  pres- 
que tout  le  reste  est  interdit. 

«  Ici  le  deuil  exclut  toute  parure  et  tout 
habit  propre.  La  grande  toilette  des  Malga- 
ches consiste  à  soigner  leurs  cheveux  et  à 
les  tresser  de  mille  manières  diverses;  c'est 
là  une  des  premières  et  des  plus  importantes 
occupations  de  leur  vie.  Dès  le  malin  vous 
voyez  les  hommes  et  les  jeunes  gens  éten- 
dus devant  leurs  cases,  et  auprès  d'eux  des 
femmes  appliquées  à  composer  leur  cheve- 
lure. Les  femmes  se  rendent  entre  elles  le 
môme  service. 

«  Dans  le  temps  de  deuil,  toutes  ces  tres- 
ses, tout  cet  artifice,  tous  ces  ornements 
disparaissent,  et  les  cheveux  comme  le  reste 
demeurent  sales  et  négligés. On  ne  voit  alors 
ni  riches  pagnes  (vêlements  de  femmes),  ni 
magnifiques  saimbous  (vêtements  des  hom- 
mes) ;  les  habits  des  hommes  et  des  femmes 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus 
commun  ;  on  ne  les  lave  ni  on  ne  les  blan- 
chit; tout  y  respire  la  tristesse,  la  douleur 
et  le  deuil. 


un 


M.\D 


ID'ETHiNOGUAPHIE. 


MAD 


il  18 


«  Les  jeux  ,  les  amusements ,  les  fêles 
bruyantes,  ont  également  cessé  pour  faire 
place  à  une  solitude  profonde  ;  malheur  à 
celui  qui  oserait,  dans  ces  jours  consacrés 
à  la  douleur,  braver,  par  un  air  (ie  joie  ou 
des  habits  recherchés,  Fopinion  et  la  cou- 
tume du  pays!  il  ne  le  ferait  pas  toujours 
impunément. 

«  Je  me  rappelle  qu'à  cette  époque,  un 
matin.  Tsimandrou  vint  me  trouver,  accom- 
pagné de  j)lusieurs  chefs;  il  était  vivement 
érnu,  et  le  tlus  violent  désespoir  se  peignait 
sur  tous  ses  traits.  Il  me  dit  que,  la  veille, 
un  individu  dune  autre  case  était  venu  les 
braver  jusque  dans  leur  village  ;  qu'il  por- 
tait des  habits  de  fêle,  alors  qu'euv-mêmes 
n'avaient  que  des  haillons;  que  la  joie 
brillait  dans  ses  yeux,  tandis  que  les  leurs 
étaient  pleins  de  larmes...  Puis,  joiniTianl  la 
pantomime  aux  paroles,  il  s'assit  au  pied 
d'une  colonne,  et,  l'utreignant  avec  force,  il 
ajoutait  :  «  Moi,  je  respecte  les  usages  des 
«  autres.  Si  le  grand  chef  des  Français  , 
«  ayant  perdu  son  fils,  me  disait  :  Reste  là, 
«  j'y  resterais  ;  dépouille  tes  habits,  je  les 
«  dépouillerais  ;  roule-toi  dans  la  poussière, 
«  je  ra'v  roulerais  :  je  voudrais  partager  en 
«  tout  fa  douleur  de  mon  père,  le  grand  chef 
«  des  Français  1  Pourquoi  donc  Tes  autres 
«  ne  respecteraient -ils  pas  les  usages  des 
«  Sakalaves,  et  pourquoi  viendraient-ils  nous 
«  braver  jusque  chez  nous?  » 

«  Après  un  mois  environ  de  cérémonies, 
de  processions  et  de  repas  funèbres  autour 
du  corps,  on  l'enleva  ;  on  le  plaça  sur  une 
pirogue,   et  on  le  porta  à  Nossi-fali,  lieu 
de  la  sépulture.  Une  grande  partie  du  village 
l'y  suivit  :  là  encore  ce  furent  de  nouvelles 
larmes,  de  nouveaux  gémissements,  de  nou- 
velles fêtes  funèbres.  Enfin  le  corps  de  la 
ieune   princesse   ayant  été   enterré,  à  peu 
près  suivant  nos  usages,  tout  le  cortège  se 
mit  en  marche  pour  regagner  Nossi-bé.  A 
peine  les  pirogues   furent-elles  en  vue  de 
cette  dernière  île,  qu'un  gémissement  gé- 
néral s'éleva  de  nouveau  dans  tout  le  vil- 
lage de  la  défunte  ;  il  dura  l'espaça  d'une 
demi-heure  environ,  après  quoi  tout  fut  fini  ; 
et  bientôt  rhazo-lahe  (tambour)  se  fit  enten- 
dre pour  annoncer  qu'au  mois  de  deuil  qui 
venait  de  s'écouler,  allait  en  succéder  un  au- 
tre de  [)laisirs,  de  réjouissances  et  de  fêtes  1  » 
Extrait  d'uneletcre  duR.  P. Neyraguet,  Jésui- 
te, à  un  Père  de  la  compagnie  de  Jésus  (375), 
datée  de  Nossi-bé,  le  10  août  18i9. 
«  Il  y  aura  bientôt  cinq  ans  que  la  mis- 
sion de  Madagascar,  qui  commençait  à  s'é- 
tablir sur  la  côte  ouest  de  cette  île,  à  Saint- 
Augustin,  se  vit,  par  l'imprudence  et  la  ma- 
lice des   hommes,  anéantie   dans  ses  fon- 
dements ,  sans  espoir  aucun  de  se  relever 
prochainement  de  ses  rui-ies.  Dans  cette  si- 
tuation   fâcheuse,  M.  Dalmond,  préfet  apo- 
stolique de  Madagascar,  mort  depuis  deux 
ans  è  Sainte-Marie,  homme  si  connu  par  son 
zèle  pour  la  conversion  des  Malgaches,  diri- 
gea l'es  pas  des  missionnaires  de  la  baie  de 

(375)  Annales  de  ta  Propagation  de  la  foi,  nov.  1830. 


Saint-Augustin   vers  l'île  de  Nossi-bé,  où 
abordaient  tous  les  jours  de  nouveaux  trans- 
fuges Sakalaves  et  Betsimisaras,  fuyant  le 
fer  homicide  des  Ovas,  qui  s'emparaient  de 
leur  patrie.   En  peu  de  temps,  grâce  aux 
secours  de  la  Propagation  de  la  foi,  l'on  vit 
s'élever  dans  cette  île  trois  établissements 
principaux  :  le  premier  à  Hell-ville.  le  se- 
conda Tafondro,  et  le  troisième  à  Fasseigné, 
comprenant    chacun    un    presbytère ,    une 
église  et  une  école.  Malgré  les  fatigues  de 
l'acclimatation  et  les  accès  presque   inces- 
sants de  la  fièvre,  malgré  les  difiicultés  de 
la  langue  malgache,  les  nouveaux  mission- 
naires annoncèrent  la  bonne  nouvelle  à  ces 
diverses  tribus;  mais  ils  no  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  d'autres  pensées  préoccu- 
paient l'esprit  de  ces  populations.  Le  désir 
de  rentrer  dans   leur  patrie,  à  l'aide  d'une 
expédition  française  qui  doit  les  y  intro- 
duire, remplit  exclusivement  leur  cœur,  et 
fait  l'objet  de  toutes  leurs  espérances.  C'est 
au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits,  que 
M.  Webber,  nommé  par  intérim  provicaire 
apostolique  de  Madagascar,  jugea  opportun 
de  visiter  la  côte  ouest  de  la  Grande-Terre, 
encore  presque  entièrement   indépendante 
de  l'empire  des  Ovas.  Il  lui  fallait   un  com 
pagnon.La  maison  de  Tafondro  jeta  les  yeux 
sur  moi  et  me  désigna  pour  accompagner 
M.  le  provicaire  apostolique  dans  sa  visite 
pastorale.  J'acceptai  d'autant  plus  volontiers 
cette  mission,  que  depuis  longtemps  je  dé- 
sirais voir  de  près  un  peuple  dont  on   ra- 
contait  tant  de   bien.   D'ailleurs,  j'avais  la 
certitude  que  le  poste  que  j'occupais  à  Nos- 
si-fali serait  rempli  par  un  confrère,  et  que 
ma  paroisse  ne  soutfrirait  pas  de  mon  ab- 
sence. Un  navire,  prêt  à  faire  voile  pour  les 
parages  de  Ménabé,  nous  mit  à  même  d'exé- 
cuter sans  délai  notre  résolution. 

«  Ce  fut  le  29  novembre  que  nous  appa- 
reillâmes, et  que  nous  sortim;  s  du  port  de 
Nossi-bé.  Le  bâtiment  qui  nous  portait,  ap- 
pelé Léocadie,  était  commandé  par  un  fran- 
çais, M.  Giroud  ;  nous  lui  devons  le  senti- 
ment de  la  plus  vive  reconnaissance,  pour 
les  prévenances  et  honnêtetés  dont  nous 
avons  été  l'objet  pendant  tout  le  cours  de 
notre  voyage.  11  devait,  avant  de  se  rendre 
dans  le  sud  de  Madagascar,  i»asser  par  Mayotte, 
où  l'appelaientlesatTaires  de  son  commerce. 
Force  nous  fut  donc  de  le  suivre  dans  ce  dé- 
tour, court,  à  la  vérité,  mais  trop  long  pour 
nous,  iropalienls  de  visiter  les  nouvelles 
terres  du  Ménabé.  Il  faut  le  dire  cependant, 
dans  ces  contrées  lointaines,  le  plaisirde  re- 
voir un  confrère  et  d'embrasser  un  ami  dé- 
dommage bien  des  latigues  qu'on  a  à  sup- 
porter dans  le  voyage.  Le  P.  Cotain  est  curé 
de  Mayotte  ;  il  habite  sur  le  rocher  de  Za- 
oudzi ,  îlot  séparé  de  la  grande  terre  de 
Mayotte,  et  destiné  par  les  fortifications 
qu'on  doit  y  faire,  à  devenir  le  Gibraltar  de 
la  merdes  Indes.  Pendant  huit  jours  nous  y 
avons  été  témoins  des  etforts  du  génie  et  do 
la  puissance  de  l'art. 


il!9 


M.VD 


DICTIONiNAlRE 


MAD 


1120 


«Cette île  a  le  bonheur  de  posséderun  éta- 
blissement de  Sœurs  de  S. -Joseph, destinées 
au  soulageraient  des  malades  et  à  l'instruction 
des  enfants.  Après  ces  quelques  jours  de  re- 
pos, nous  em])rassons  le  P.  Cotain  qui  nous 
avait  accompagnés  jusque  sur  le  rivage,  et  le  8 
décembre  nous  faisons  route  pour  le  Ménabé. 

«  Ce  royaume,  situé  sur  le  bord  de  la  mer, 
entre  le  17"  et  21°  de  latitude  sud,  est  borné 
au  nord  par  le  royaume  de  l'Amboujon,  et 
au  sud  par  celui  de  Feregné;  il  a  environ 
cent  lieues  de  long  sur  quinze  ou  vingt  de 
large.  Il  n'offre,  sur  toute  la  côte,  aucun 
abri  sûr  pour  des  navires;  aussi  ces  contrées 
sont  elles  restées  jusqu'à  ce  jour  inexplorées 
par  les  Européens,  et  peut-ê^,re  le  seraient- 
elles  encore,  si  les  Ovas  n'avaient  fermé 
les  ports  de  la  côte  orientale  au  commerce 
des  blancs.  Cependant  une  maison  de  com- 
merce de  Bourbon  est  parvenue  à  y  établir 
trois  postes,  où  elle  traite  par.  ses  agents 
avec  les  naturels  du  pays.  Le  navire  qui 
nous  portait  devait  visiter  successivement 
ces  trois  stations,  et  séjourner  dans  chacune 
l'espace  de  quelques  jours.  Après  une  navi- 
gation pleine  d'orages,  nous  mouillons  enfin 
devant  le  village  de  Tsimanan-Rafozan,  oij 
se  trouvait  le  premier  comptoir.  Ici  com- 
mencent des  peines  et  des  soucis  d'un  autre 
genre.  11  faut,  pour  les  connaître,  vous 
donner  une  idée  du  caractère  sakalave. 

«  Le  Sakalave  n'est  pas  méchant  par  ca- 
ractère, il  n'est  cruel  que  par  circonstance; 
c'est  le  seul  défaut,  au  reste,  dont  je  le  crois 
exempt  :  car  il  possède  énergiquement  tous 
les  autres.  Fainéant,  il  dort  la  nuit  et  repose 
le  jour;  cupide,  il  désire  posséder  tout  ce 
qui  flatte  sa  vue,  et  il  le  demande  sans 
honte  :  depuis  le  roi,  jusqu'au  dernier  de  ses 
sujets,  tout  ce  peuple  est  mendiant,  et  men- 
diant jusqu'à  l'importunité.  Cédez-vous  à 
ses  instances,  et  lui  accordez-vous  l'objet  de 
ses  convoitises?  n'attendez  pas  de  lui  un 
sentiment  de  reconnaissance;  il  semble  que 
tout  ce  qu'on  lui  donne  lui  est  dû.  Mais  un 
vice  chez  le  Sakalave  qui  les  domine  tous, 
un  vice  qui  règne  dans  tous  les  rangs  et 
dans  tous  les  âges,  c'est  l'immoralité.  Elle 
règne  dans  l'intérieur  des  terres  comme  sur 
la  côte,  avec  cette  différence  cependant,  que 
sur  le  rivage  ce  vice,  sous  le  vernis  d'une 
civilisation  commencée,  sait  déguiser  sa 
laideur,  tandis  que  dans  l'intérieur  de  l'île, 
il  se  montre  dans  sa  nudité,  et  marche  sans 
honte  comme  sans  retenue.  Aussi  n'y  a-t-il 
sous  la  case  malgache  point  de  supériorité 
paternelle,  point  de  piété  filiale,  en  un  mot 
point  d'esprit  de  famille.  Sauf  quelques  ex- 
ceptions, qui  sont  assez  rares,  tel  est  le 
caractère  du  Sakalave.  Vous  en  jugerez  vous- 
même  par  la  suite  de  celte  narration. 

«  Nous  étions  arrivés  le  matin  à  Tsima- 
nan-Rafozan, et  à  peine  avions-nous  mouillé, 
que  le  chef  du  village  s'empresse  de  nous 
expédier  une  pirogue,  pour  reconnaître  le 
navire,  s'informer  de  la  nature  de  sa  cargai- 
son, du  nombre  et  de  la  qualité  des  passa- 
gers. L'envoyé,  satisfait  de  nos  réponses,  et 
plus  encore  des  petits  présents  qu'il  a  reçus, 


s'en  retourne  au  village.  Cependant  nous 
nous  disposons,  M.  Webber  et  moi,  à  le 
suivre  de  près,  pour  faire  connaître,  par 
nous-mêmes,  aux  naturels  l'objet  de  notre 
mission. 

«  Nous  avions  à  peine  pris  terre  que  le 
chef  du  village,  instruit  par  son  envoyé  de 
notre  prochain  débarquement,  s'était  hâté 
d'assembler  son  conseil  sous  un  grand  han- 
gar, lieu  des  délibérations  publiques.  Tout 
Sakalave  a  droit  de  s'y  trouver  et  d'y  émettre 
son  opinion.  Notre  arrivée  avait  excité  la 
curiosité  générale,  et  la  réunion  était  nom- 
breuse. Nous  sommes  donc  introduits  au  mi- 
lieu de  cette  assemblée.  Tous  les  assistants 
étaient  armés  de  fusils  ou  de  zagaies;  nous 
seuls  étions  sans  armes;  toutefois,  montrant 
à  leurs  yeux  une  confiance  entière,  nous 
prenons  place  au  milieu  de  l'assemblée,  et 
assis  à  terre,  sur  le  sable,  nous  faisons  con- 
naître le  motif  de  notre  voyage. 

«  Nous  ne  sommes  pas  des  marchands, 
«  dit  M.  le  provicaire  apostolique,  et  nous 
«  ne  venons  pas  faire  le  commerce  parmi 
«  vous.  Nous  sommes  des  voyageurs  partis  du 
«nord  de  la  jGrande-Terre  pour  offrir  nos 
«hommages  au  roi  de  Ménabé.  La  confiance 
«  dont  nous  jouissons  auprès  de»  rois  du  nord 
«  de  Madagascar,  nous  fait  espérer  de  trouver 
«  un  accueil  favorableauprès  de  votre  prince. 
«  Notre  profession  est  d'instruire  les  hommes, 
«  de  leur  révéler  l'artde  la  lectureetde  l'écri- 
«  ture,  c'est-à-dire  la  grande  science  de  parler 
«  aux  yeux  comme  l'on  parle  aux  oreilles  ;  et 
«  surtout  de  donner  à  l'homme  la  connais- 
«  sance  de  ses  destinées  futures.  L'enseigne- 
«  ment  de  toutes  ces  sciences,  ajoula-t-il, 
«  nous  a  valu  l'amitié  des  princes  Sakalaves 
«  du  nord,  et  nous  espérons  par  elles  n'être 
«  pas  indignes  de  celle  des  princes  Sakalaves 
«  du  sud. 

«  C'est  bien,  répliqua  le  chef;  mais  savez- 
«  vous  qu'on  ne  peut  se  présenter  devant  le 
«  roi  sans  avoir  des  cadeaux  à  lui  offrir  ?  il  en 
a  faut  aussi  pour  ses  officiers.  —  Je  le  sais, 
«  reprit  M.  Webber  ;  aussi  apportons-nous 
«  des  présents  pour  le  prince  et  sa  cour;  ils 
«sont  encore  à  bord  du  navire  où  j'irai  les 
«  chercher,  lorsque  vous  nou  aurez  préparé 
«des  embarcations  pour  nous  conduire  au 
«Lapa.  »  C'est  la  demeure  royale,  placée  à 
«  dix  lieues  dans  l'intérieurdes  terres;  on  s'y 
«  rend  en  remontanten  pirogue  le  cours  de  la 
«  rivière  appelée  Tsizi-bounji. 

«  Soit  par  lenteur  de  caractère,  soit  plutôt 
par  cupidité,  nos  embarcations  n'étaient  ja- 
mais prêtes  ;  et  les  brasses  de  toile  données 
au  chef  n'ayant  pu  lui  faire  activer  le  ser- 
vice, nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  aperce- 
voir que  le  Sakalave  voulait  exploiter  notre 
inexpérience  dans  ces  nouveaux  parages. 
Désespérant  alors  de  voir  le  roi  par  Cft 
moyen,  nous  retournons  au  navire,  dans  le 
dessein  d'attendre  des  circonstances  plus 
heureuses.  Dans  cet  intervalle,  nous  appre- 
nons que  lariari,  parent  et  premier  ministre 
du  roi  de  Ménabé,  doit  se  rendre,  sous  peu 
de  jours,  à  Tsimanan-Rafozan,  pour  y  pren- 
dre connaissance  d'un  assassinat  commis 
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dans  un  village  voisin.  Dès  lors  nous  nous 
tînmes  prêts  à  saisir  cette  occasion  de  nous 
faire  présenter  h  Sa  Majesté.  Le  jour  sui- 
vant, lariari  arrive  au  village  et  nous  lait 
appeler  pour  nous  donner  audience.  Aussi- 
tôt nous  nous  rendons  près  de  lui ,  en 
grande  tenue,  sous  le  hangar  où  se  trouvait, 
outre  les  Sakalaves  des  environs,  la  suite 
nombreuse  du  ministre  du  roi.  «  Je  suis 
«déjà  instruit,  nous  dit-il,  du  motif  de  voire 
«  voyage,  je  suis  content  de  vos  dispositions, 
«  et  vos  désirs  seront  satisfaits.  Préparez- 
a  vous  à  partir  demain.  Je  vous  conduirai 
«moi-même  et  vous  présenterai  au  roi.» 
Nous  nous  retirons  donc  enchantés  de  l'ac- 
cueil d'Iariari,  et  de  ses  bonnes  dispositions 
pour  ceux  qui  enseignent  la  science  de  la 
lecture. 

«  Il  était  déjà  nuit,  lorsqu'un  envoyé  du 
ministre  vint  à  la  case  nous  demander  les 
présents  que  nous  voulions  faire  au  roi, 
atin  de  s'assurer  qu'ils  étaient  dignes  de  la 
majesté  royale.  Dans  l'intervalle  écoulé  de- 
puis la  première  audience,  les  chefs  du  vil- 
lage avaient  persuadé  au  ministre  que  nous 
n'avions  rien  à  offrir,  et  l'avaient  déterminé 
à  cette  marque  de  défiance  à  notre  égard. 
Nous  revenons  donc  au  conseil,  et  pour 
faire  disparaître  tout  soupçon  de  superche- 
rie :  «  Voilà,  dit  M.  Webber,  des  bracelets 
«  qui  sont  presque  d'or,  ils  sont  destinés  au 
«  prince.  J'apporte  aussi,  pour  ses  enfants, 
«  deux  riches  robes,  confectionnées  pour  des 
«  majestés  royales.  Pour  toi,  qui  aimes  la  mu- 
«  sique,jetedonnemonaccordéon, et  comme 
«  expression  de  mon  amitié,  voici  un  gage 
«  que  tu  ne  récuseras  pas.  »  En  même  temps, 
il  lui  passe  au  poignet  deux  brillants  bra- 
celets de  chrysocale.  Confus  de  ses  déûances 
et  de  nos  générosités,  le  ministre  multi- 
pliait sans  cesse  ses  inclinations  de  têt(î,  en 
signe  de  sa  satisfaction. 

«  On  se  relire  content  de  part  et  d'autre, 
et  la  nuit  s'avançant,  il  était  temps  de  pren- 
dre quelque  repos.  Le  sommeil  fut  léger  et 
devait  l'être  pour  bien  des  raisons.  Des  mil- 
liers de  moustiques  faisaient  une  horribld 
symphonie  autour  de  nos  oreilles.  Cepen- 
dant, roulés  dans  une  couverture,  nous 
nous  défendions  de  notre  mieux  contre  les 
piqûres  de  ces  imj)iloyables  insectes,  lors- 
qu'un troisième  envoyé  vint  au  milieu  de  la 
nuit  crier  à  la  porte  de  la  case  que  les 
blancs  ne  partiraient  pas,  parce  que  les  chefs 
ne  jugeaient  pas  leurs  présents  assez  consi- 
dérables. Comme  celte  voix  n'avait  rien 
d'olficiel,  nous  n'y  répondons  que  par  un 
profond  silence.  Dès  l'aube  du  jour,  nous 
nous  rendons  à  la  case  du  ministre,  et  nous 
demandons  à  lui  parler.  «  Qu'est-il  donc  ar- 
«rivé,luidisons-nous,  depuis  notre  dernière 
«entrevue,  pour  te  faire  changer  si  subite- 
«  ment  de  dispositions  à  noire  égard  ?  Mais 
«des  blancs  ne  sont  pas  des  enfants,  {>our 
«que  sans  motif  ils  se  voient  joués  parle 
«  premier  ministre  du  roi  de  Ménabé. —  Ce 
«n'est  pas  ma  pensée,  dit  le  ministre,  ce  ne 
«sont  pas  là  les  senlanents  de  mon  cœur  : 
«non; je  nerevienspassur  ma  parole,  je  no 


«  suis  pour  rien  dans  ces  nouvelles  exigeu- 
«  ces,  c'est  l'œuvre  de  mes  chefs  subalternes.» 
En  même  temps  il  les  appelle  auprès  de 
lui,  et  prenant  devant  eux  notre  défense,  il 
désapprouve  leur  conduite  intéressée,  se 
plaintde  leurs  obsessions  mendiantes, elleur 
ordonne  de  tenir  prêtes  les  embarcations 
pour  partir  au  premier  signal. 

«  Cette  fois,  la  sentence  est  sans  appel. 
Après  un  sobre  repas  où  le  ministre  ne  re- 
fusa pas  de  prendre  sa  part,  lariari  se  charge 
dans  sa  pirogue  d'une  partie  de  nos  provi- 
sions, le  reste  est  placé  dans  la  nôtre.  Sui- 
vent ensuite  quatre  ou  cinq  canots  que  rem- 
plissent les  divers  chefs  et  officiers  du  mi- 
nistre. A  l'aide  d'une  forte  brise  qui  vient 
du  large,  nous  remontons  aisément  le  cours 
rapide  du  fleuve.  Nous  touchons  enfin  au 
séjour  royal.  Le  village  n'offre  rien  qui 
trahisse  la  dignité  de  celui  qui  le  gou- 
verne. 

«  Le  chef  du  village,  proche  parent  du 
roi,  nous  reçoit  sur  un  lapis  de  sable,  et 
nous  présente  à  boire  dans  une  calebasse 
de  l'eau  en  abondance.  Cependant  on  instruit 
le  roi  de  notre  arrivée.  Bientôt  la  sœur  du 
prince  vient  nous  complimenter  de  sa  part, 
et  demander  nos  présents  pour  les  mon- 
trer au  roi,  avant  d'être  admis  en  sa  pré- 
sence. 

«Comparativementauxcadeaux qu'il  reçoit 
des  autres  visiteurs,  les  nôtres  n'en  méri- 
taient pas  le  nom.  Nonobstant  ils  furent 
agréés  de  Sa  Majesté  ;  sans  doute  qu'il  eut 
égard  à  l'ignorance  où  nous  étions  des  exi- 
gences du  pays.  On  nous  les  rapporta  pour 
les  offrir  nous-mêmes,  et  voici  comment 
cela  se  fil.  On  plaça  les  deux  robes  de  soie 
dans  une  belle  corbeille,  destinée  à  cet  usage. 
Quelques  mouchoirs  de  couleur  sont  déve- 
loppés et  pendent  suspendus  sur  les  bords. 
Un  riche  bracelet,  brillant  de  pierreries,  oc- 
cupe dans  la  corbeille  la  place  d'honneur. 
Enfin  des  officiers  du  palais  s'arment  de  quel- 
ques bouteilles  de  vin.  La  corbeille  ouvre 
la  marche,  portée  au-dessus  de  leur  tête  par 
deux  esclaves.  Nous  suivons  nos  présents, 
et  toute  la  caravane  défile  à  pas  lents,  l'un 
derrière  l'autre  et  après  nous.  Nous  nous 
dirigeons  ainsi  vers  la  case  du  roi.  Il  nous 
allendait  hors  de  son  enclos,  assis  sous  un 
grand  tamarinier.  Il  avait  deux  officiers  à 
ses  côtés,  armés  de  zagaies  et  de  fusils.  Un 
esclave  derrière  lui  tenait  un  parasol  étendu 
sur  sa  tête  ;  un  autre  gardait  entre  ses 
mains  sa  pipe  et  sa  boîte  à  tabac,  enfin  un 
troisième,  et  sans  contredit  le  plus  occupé, 
avait  un  verre  d'une  main,  et  de  l'autre  un 
grand  ilacon  rempli  d'arac,  prêt  à  lui  verser 
à  boire  au  moindre  signe  de'sa  volonté.  Ce 
prince  fait  un  usage  trop  fréquent  de  li- 
queurs fortes,  il  a  rareaienl  l'esprit  lucide, 
ce  qui  lui  donne  un  air  silencieux,  niais  et 
hébété.  Il  essaya  d'articuler  quelques  mots 
qu'il  ne  comprenait  pas  et  qui  furent  moins 
compris  encore  de  l'auditoire.  Cependant 
lariari,  son  premier  ministre,  qui  nous  pré- 
sentait, lui  fit  connaître  le  but  de  notre 
voyage.  Le  roi  n'était  pas  en  état  de  répon- 
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dre,  les  vapeurs  de  l'arac  lui  avaient  troublé 
le  cerveau  ;  du  moins  elles  no  lui  permet- 
taient pas  de  mettre  de  la  suite  dans  ses 
idées.  Gomme  il  fallait,  avant  de  se  retirer, 
accomplir  le  cérémonial,  on  apporte  aux 
pieds  du  roi  la  corbeille  où  se  trouvaient  les 
élotfes.  Un  esclave  y  verse  un  peu  d'eau,  et 
l'on  fait  boire  les  gouUes  qui  en  découlent 
au  petit  domestique  qui  était  à  noire  ser- 
vice. On  débouche  ensuite  une  bouteille 
de  vin,  on  en  verse  dans  un  verre,  et  on  le 
présente  à  M.  Webber,  sans  doute  pour  en 
éprouver  le  premier  la  venu.  Puis  on  en 
remplit  une  grande  calebasse,  qui  se  vide  à 
mosure  qu'elle  fait  le  tour  de  l'assistance. 
Cela  fait,  le  roi  veut  aussi  nous  offrir  de 
l'arac  à  boire  ;  nous  en  prîmes  quelques 
gouttes.  Mais  revenant  à  la  charge,  il  en 
remplit  un  verre,  me  le  présente  et  me  presse 
de  le  boire.  Je  ne  voulais  pas  lui  désobéir, 
car  il  est  facile  à  s'irriter  ;  je  ne  voulais  pas 
non  plus  m'indisposer ;  que  faire?  Après 
avoir  fait  semblant  de  boire  à  longs  traits  , 
je  (jrofite  d'un  moment  où  les  yeux  du  roi 
étaient  distraits,  et  je  passe  le  verre  à  un 
des  officiers,  ^ssis  derrière  moi,  qui  trouva 
sans  doute  qu'il  n'y  en  avait  pas  trop  pour 
lui.  Comme  notre  présence  avait  suspendu 
le  cours  de  ses  fréquentes  libations,  les 
idées  du  roi  commençaient  à  s'éclaircir,  et 
sa  langue  à  devenir  plus  libre.  Il  nous  invita 
donc  à  passer  dans  son  enclos  pour  nous 
donner  audience  sous  son  lapa,  espèce  de 
belvédère,  au  toit  de  chaume,  élégamment 
construit  et  porté  sur  quatre  colonnes;  c'est 
15  que  le  roi  fait  monter  à  côté  de  lui  les 
personnes  qu'il  veut  honorer.  Le  prince 
tenait  à  nous  y  montrer  un  orgue  à  mani- 
velle dont  lui  avait  fait  présent  la  maison  de 
commerce  de  Bourbon  qui  fait  la  traite  dans 
son  royaume. 

«  A  peine  sommes-nous  assis  sous  le  lapa, 
que  le  roi,  entr'ouvant  lebulfet  de  l'orgue, 
se  met  à  faire  tourner  le  cylindre.  Bientôt 
fatigué,   il  cède  la  manivelle  à  M.   Webber. 
Celui-ci  passe  en  revue  tout  le  répertoire.  Il 
était  déjà  las,  lorsque  le  roi  lui  ordonne  de 
recommencer  la  série  des  airs,  faisant  répé- 
ter plusieurs  fois  ceux  dont  la  mesure  plus 
marquée   lui    permettait  d'accouipagner  le 
chani  de  la  voix  et  du  geste.  Le  pauvre  mis- 
siomiaire  n'en  pouvait  plus;   la  sueur  ruis- 
selait sur  sa  figure.  Voulait-il    res[)irer   un 
instant  !  le  roi,  d'un    ton  irrité,  lui   disait 
brutalement  :  Jouez,  jouez  encore.  Plusieurs 
fois  je  m'étais  olïert   inutilement  au  provi- 
caire pour  le  remplacer,  lorsque  le    voj-ant 
à  bout  de  forces,  je  m'empare  tout  à  coup 
I  de  la  manivelle,  et  je  me  mets  à  tourner  à 
;  tour  de  bras.  J'avais  remarqué  que  M.  Web- 
ber, en  habile  musicien,  observant  scrupu- 
i,  Jeusement  la  mesure,  donnait  aux  airs  quel- 
que chose  de  nouveau  pour  le  prince,   qui 
captivait  ses  oreilles.  Quelquefois  le  talent 
est  nuisible.  Je  crus  donc,  pour  en  finir  plus 
^  tôt,  devoir  suivre  une  marche  ditférente;  et 
loin  de  conserver  aux  airs  leur  mouvement 
et  leur  mesure,  je  m'étudiai  à  brusc^uerl'un 
et  à  manquer  l'autre  ;  aussi  le  roi  lut  bien- 


DICTIONNAIRE  MÂD  1124 

tôt  dégoûté  de  mon  jeu,   et  arrêtant  mon 
bras  :  C'est  assez,  dit-il,  c'est  assez.  En  ef[et, 


c'en  était  assez  pour  lui  et  trop  pour  nous. 
Parfois,  au  milieu  de  quelques  chants  tout 
brûlants  de  patriotisme  ou  de  courage,  le 
prince  s'animait,  s'enflammait,  et  tirant  son 
poignard,  il  le  brandissait  sur  nos  têles,  ou 
le  dirigeait  vers  nos  poitrines.  Alors  ses  olB- 
ciers,  assis  autour  du  lapa,  le  rappelaient  à 
son  devoir,  et  lui  représentaient  l'inciviîilé 
de  sa  conduite.  Le  monarque,  obéissant, 
rengainait  son  poignard,  [lour  le  tirer  en- 
core, à  la  première  impression  vive  qu'il 
éprouvait.  Ces  traits  peuvent  vous  don- 
ner la  mesure  de  l'homme.  Jugez  si,  dans 
ces  circonstances,  la  njusique  pouvait  avoir 
des  attraits  pour  nos  oreilles.  Nous  étions 
accablés  de  la  fatigue  du  voyage,  et  la  faim 
nous  dévorait. 

«  Prenant  donc  congé  du  roi,  nous  allons 
nous  installer  dans  la  demeure  que  le  chef 
du  village  tient  en  réserve  pour  les  voya- 
geurs. C'était  la  première  fois  que  nous  lo- 
gions dans  une  case  malgache.  Elles  sont  ici 
comme  dans  tout  Madagascar,  petites,  basses 
et  étroites.  On  y  entre  [)resque  en  rampant 
sur  ses  mains,  et  dedans,  môme  au  centre, 
à  p-îine  peut-on  se  tenir  debout.  Une  petite 
enceinte  de  huit  pieds  de  long,  sur  six  ou 
sept  de  large,  renferme  quelquefois  une 
nombreuse  famille.  Ce  même  appartement 
sert  tout  à  la  fois  de  cuisine,  de  réfectoire, 
de  chambre  à  coucher,  et  résume  toutes  les 
dépendances  de  nos  maisons  de  France. 
C'est  dans  une  de  ces  cases,  que  nous  nous 
retirâmes,  après  avoir  pris  un  peu  de  riz 
sim()lement  cuit  à  l'eau.  Là,  dans  un  coin 
de  la  cabane,  s'élevaient,  à  un  pied  de  terre, 
quelques  barres  do  bois  croisées  ensemble, 
le  tout  porté  sur  quatre  piquets.  C'était  le 
lit  qui  nous  tendait  les  bras;  et  que  le 
sommeil  y  eût  été  bon,  si  les  moustiques 
nous  avaient  permis  d'en  goûter  les  dou- 
ceurs ! 

«  Le  lendemain  matin,  le  roi  à  qui  la  nuit 
avait  fait  retrouver  ses  esprits  et  le  calme  de 
son  âme,  nous  rap^iela  sous  son  lapa  i)Our 
converser  avec  nous;  il  s'intéressa  au  motit 
de  notre  voyage,  nous  traita  avec  bonté,  et 
finit  par  nous  faire  servir  à  déjeuner.  Les 
rois  sakalaves  ont  en  général  plus  de  mau- 
vaises qualités  que  de  bonnes.  Ils  sont  , 
comme  leurs  sujets,  cupides,  ingrats,  pares- 
seux, voluptueux  et  perfides.  Aussi,  ne 
neul-on  compter  ni  sur  leur  parole,  ni  sur 
leurs  promesses,  surtout  lorsqu'ils  sont  sous 
l'influence  des  Arabes.  Telle  est  la  condi- 
tion du  roi  de  Ménabé.  Quelle  garantie  peut- 
il  oUrir,  à  l'établissement  d'une  missiori 
dans  ses  États  ?  11  la  demande  ;  mais  qui 
coimaît  ses  motifs?  Si  c'est  par  intérêt  qu'il 
nous  appelle,  ne  peut-il  pas  plus  tard  nous 
sacrifier  à  la  haine  que  l'enfer  ne  manquera 
pas  de  lui  inspirer?  Un  roi,  dont  le  moral 
demeure  presque  toujours  abruti  par  les  li- 
queurs fortes  ,  ne  peut-il  pas,  même  sans  lo 
vouloir,  nous  iuimoler  au  ressentiment  des 
ennemis  de  la  religion  ? 

«  Cependant  ce  p(  ince,  sachant  que  nous 
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devions  repartir  sans  délai  et  accompagner 
son  premier  ministre  à  Ambika,  lieu  de  sa 
demeure,  nous  permit  de  regagner  nos  com- 
pagnons de  voyage.  Nous  nous  dirigeons 
avec  lariari  vers  le  fleuve  où  nous  atten- 
daient les  pirogues.  Nous  devions  encore 
remonter  le  cours  de  la  rivière  pendant  cinq 
heures,  avant  d'entrer  dans  ses  Etats.  Ce 
prince,  d'une  humeur  joviale  et  spirituelle, 
a  vu  de  près  les  Européens  à  Bourbon  ;  il 
les  aime,  il  les  estime.  11  a  du  jugement, 
plus  que  n'en  comporte  la  race  noire  ;  habile 
dans  la  discussion  des  aifaires,  il  est  cliargé 
par  le  roi  du  gouvernement  du  pays,  tandis 
que,  s'endormanl  sur  le  trône,  Kavinango 
se  contente  de  l'honneur  de  régner.  Pendant 
la  roule,  ce  prince  exerçait  son  adresse  au 
fusil,  à  tirer  sur  des  caïmans  quil  voyait 
étendus  lo  long  du  fleuve,  endormis  sur  le 
sable. 

«  Le  village  d'Iariari  est  comme  celui  du 
roi  dans  les  terres  et  d'un  accès  bien  plus 
difiicile  encore.  Nous  dûmes,  poui:  nous  y 
rendre ,  charger  tons  nos  bagages  sur  les 
têtes  de  la  caravane,  passer  au  travers  des 
bois  et  de  vastes  prairies  inondées,  où  plus 
d'une  fois  nous  avons  eu  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  Enfin,  après  trois  heures  d'une 
marche  pénible,  nous  arrivons  à  l'entrée  de 
la  forêt  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le 
hameau,  lariari  veut  faire  ici  un  coup  de 
théâtre.  Ayant  fait  serrer  les  rangs  à  la 
nombreuse  caravane,  il  nous  place  avec  lui 
les  derniers  de  la  tile  ;  puis,  prenant  l'accor- 
déon que  lui  avait  donné  M.  Webber,  il 
tiraille  en  tout  sens  ce  pauvre  instrument, 
et  fait  retentir  le  bois  d'une  harmonie  nou- 
velle. Ace  bruit,  hommes  et  femmes  sortent 
de  leurs  cases,  et  nous  accompagnent  jus- 
qu'à la  place  publique.  Là,  le  prince  fait 
apporter  un  tapis  de  jonc  et  nous  invite  à 
prendre  place  à  côté  de  lui  ,  puis  faisant 
signe  à  son  peuple  de  s'asseoir,  il  lui  ex- 
pose le  motif  de  la  visite  des  nouveaux 
voyageurs.  Après  son  discours,  nous  nous 
levons  ,  et  le  peuple  congédié ,  le  princo 
nous  introduit  dans  son  enclos ,  où  pour 
nous  donner  une  grande  marque  de  sa  con- 
fiance, il  nous  fait  passer  dans  l'appartement 
de  ses  femmes.  Elles  étaient  assises  à  terre, 
superbement  vêtues,  et  au  nombre  de  cinq. 
Un  immense  tuile,  richement  brodé,  les  voi- 
lait de  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Elles  échan- 
gèrent quelques  paroles  avec  le  prince, 
après  quoi  nous  sortîmes  de  l'enclos,  pour 
aller  nous  installer  dans  la  case  qu'oii  nous 
avait  préparée.  Depuis  longtemps  lariari 
nourrissait  dans  son  cœur  un  violent  désir 
d'afiprendreàlire,  et  il  n'avait  encore  trouvé 
aucun  blanc  qui  eût  le  temps  ou  la  patience 
de  lui  en  donner  les  premiers  j>rincipes. 
Aussi,  le  lendemain  de  notre  arrivée,  dès 
la  pointe  du  jour,  n'eut-il  rien  de  plus  pressé 
que  de  mettre  à  contribution  les  loisirs  de 
M.  Webber.  La  journée  entière  s'était  passée 
dans  cet  exercice  si  agréable  au  prince, 
lorsque,  sur  le  soir  du  même  jour,  arrivent 
deux  envoyés  de  Ravinango,  avec  ordre  de 
nous  ramener  tous  les  deux  auprès  du  roi. 


Nous  nous  regardons  tous  surpris  de  ce 
contre-temps,  nous  demandons  aux  messa- 
gers le  motif  de  ce  rappel;  ils  ne  peuvent 
nous  satisfaire.  Alors  lariari,  s'approchant 
de  moi,  me  dit  à  l'oreille  :  C'est  un  effet  de 
l'ivresse.  Cependant  M.  Webber,  pour  ne 
pas  compromettre  l'avenir  de  la  mission,  se 
résolut  à  suivre  seul  les  envoyés,  tandis  que 
je  le  remplacerais  auprès  du  prince,  et  que 
je  continuerais  à  lui  donner  des  leçons  de 
lecture.  Il  était  cinq  heures  du  soir';  M.  le 
provicaire  devait  traverser  des  pays  fangeux 
et  inondés,  suivre  au  milieu  des  ténèbres 
ses  guides  à  travers  les  bois  et  les  forôts. 
Sa  fatigue  fut  exirôme,  et  la  nuit  fut  si  obs- 
cure qu'il  dut  s'attacher  à  la  main  et  aux  vêle- 
ments de  son  guide  pour  ne  pas  perdre  la 
route.  Aussi,  à  peine  tut-il  arrivé  le  lende- 
main au  village  royal,  qu'il  fut  pris  succes- 
sivement de  Irois  accès  de  lièvre  tels,  qu'il 
n'en  avait  jamais  éprouvé  de  si  violents  ; 
et  [)Our  comble  d'épreuve  le  roi  qui  aurait 
dû  l'attendre,  s'il  eût  été  homme  d'honneur, 
venait  de  partir,  pour  aller  visiter,  à  une 
dixaine  de  lieues  de  là  ,  un  coulre  arabe 
qui  venait  d'aborder  sur  les  côtes  de  son 
royaume.  M.  W^ebber  revint  donc  me  rejoin- 
dre malgré  sa  fatigue,  et  le  jour  suivant  nous 
étions  en  route  pour  notre  retour  à  Tsima- 
nan-Rafozan. 

«  Nous  n'avons  eu  qu'à  nous  féliciter  des 
procédés  et  des  attentions  d'Iariari,  pendant 
tout  le  temps  que  nous  avons  séjourné  dans 
son  village.  Il  désire  ardemment  que  nous 
revenions  chez  lui,  pour  apprendre  la  lecture 
aux  enfanls,  et  faire  connaître  à  son  peuple 
la  loi  de  Dieu.  Ses  dispositions  sont  bien 
meilleures  que  celles  de  son  parent  Ravi- 
nango ;  mais  qui  peut  nous  assurer  qu'elles 
ne  se  démentitaiem  pas,  si  le  roi  venait  un 
jour  à  se  déclarer  notre  ennemi  ?  Il  voulut, 
avant  notre  départ,  nous  montrer  son  trésor; 
c'est  une  immense  troupeau  de  bœufs.  Il  eu 
tua  un  en  l'honneur  de  notre  visite.  C'est  à 
Madagascar  la  plus  grande  marque  d'afifec- 
tion  et  de  res j)ect  que  les  rois  puissent  don- 
ner à  leurs  hôtes.  Comme  le  fleuve  deTsizi- 
bouiiji  a  un  cours  rapide,  et  que  les  pirogues, 
rapides  comme  la  flèche,  volent  à  sa  surface, 
nous  lûmes  rendus  dans  quelques  heures  à 
Ïsimanan-Rafozan,  que  nous  avions  quitté 
depuis  une  dixaine  de  jours. 

«  Nous  avions  visité  deux  provinces  du 
royaume  de  Ménabé,  avec  leurs  chefs  res- 
pecîils,  et  il  nous  ;  estait  encore  le  pays  de 
Manemboule  et  celui  des  Anlsansas  à  ex- 
plorer. Mahinli-rano,  village  sakalave  situé 
sur  la  côte  à  30  lieues  au  nord  de  Tsimanan- 
Rafozan,  nous  parut  le  point  le  plus  favorable  ■ 
pour  rayonner  de  là  dans  ces  deux  provinces. 
Nous  nous  embarquâmes  donc  sur  le  navire 
qui  nous  attendait  pour  partir,  et,  après 
quehiues  jours  de  repos  passés  à  Mahiuti- 
rano,  nous  nous  disposâmes  à  descendre 
dans  le  Manemboule.  Nous  nous  remettons 
donc  en  mer,  sur  une  pirogue,  frêle  embar- 
cation dans  laquelle  ou  a  fréquemment  roc- 
casion  de  recommander  son  âme  à  Dieu. 
Deux  Sakalaves  conduisaient  la  nacelle,  et 
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parce  que  la  distance  n'est  que  de  15  lieues, 
trajet  que  l'on  peut  faire  en  quelques  heures 
par  un  bon  vent,  nous  ne  prîmes  des  provi- 
sions que  pour  un  seul  jour.  Malheureu- 
sement pour  nous,  notre  navigation  en  dura 
quatre,  pendant  lesquels  nous  eûmes  cons- 
tamment vent  debout.  Tous  les  matins, 
l'océan  étant  paisible,  nous  avancions  à  force 
de  rames  ;  mais  le  soir,  à  deux  heures  après 
raidi,  la  mer  devenait  grosse,  et  nous  étions 
obligés  de  regagner  la  terre.  Là  ,  sur  le 
rivage,  à  l'aide  de  la  voile  de  la  pirogue,  on 
dressait  la  tente  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
ardeurs  du  soleil,  et  la  nuit  arrivée,  l'on  se 
couchait  sur  le  sable  pour  y  prendre  quelque 
repos.  Voilà  la  vie  du  missionnaire  de  Ma- 
dagascar, lorsqu'il  voyage  sur  les  côtes  dé- 
sertes de  cette  île.  La  nuit  du  premier  jour, 
nous  dormions  tranquillement  à  la  fraîcheur 
du  ciel,  lorsque  voici  venir  un  de  ces  ora- 
ges si  communs  entre  les  tropiques  dans  la 
saison  des  pluies  ;  des  torrents  d'eau  se 
précipitent  sur  nous;  que  faire?  où  se 
mettre  à  l'abri  ?  pas  de  retraite.  Habits,  pro- 
visions, tout  est  mouillé ,  tout  est  trans- 
yvercé  par  les  eaux.  Le  meilleur  parti  à  pren- 
dre dans  ces  circonstances,  c'est  de  chanter  : 
Jienedicite,  omnis  imber  et  ros,  Domino... 
L'orage  passé,  on  allume  un  vaste  foyer  et 
l'on  se  sèche  de  son  mieux,  avec  la  confiance 
que  les  ardeurs  du  soleil  du  jour  suivant 
achèveront  l'œuvre  imparfaite  des  feux  de  la 
nuit.  Le  second  jour  de  notre  navigation  fut 
en  tout  semblable  au  premier,  avec  cette 
différence  que  nous  n'avions  plus  de  vivres, 
ni  pour  nous,  ni  pour  nos  matelots.  Seuls 
sur  un  rivage  désert,  retenus  par  les  vents, 
loin  de  toute  habitation  humaine,  et  n'ayant 
rien  pris  de  tout  le  jour,  nous  commencions 
à  éprouver  avec  la  faim  les  effets  de  la  sainte 
pauvreté,  lorsqu'un  de  nos  matelots,  à  l'œil 
clairvoyant,  aperçut  au  large  une  pirogue, 
qui,  comme  nous^  forcée  par  la  mer  de  re- 
lâcher, se  dirigeait  vers  le  rivage. 

«  Les  Sakalaves  ont  l'habitude  de  ces 
mers;  aussi  lorsqu'ils  voyagent,  sont-ils 
fournis  de  vivres,  et  parés  contre  les  chan- 
ces d'une  longue  navigation.  En  effet,  celte 
pirogue  avait  des  provisions  de  riz,  de  ma- 
nioc, et  de  mais.  Nous  accourons  sur  le 
rivage,  et  nos  matelots  s'empressent  de  prê- 
ter leurs  secours,  pour  mettre  la  pirogue  à 
sec.  Nos  provisions  achetées,  nous  allumons 
un  grand  feu,  nous  faisons  cuire  une  mar- 
mite de  riz,  et  nous  bénissons  le  Seigneur 
des  soins  de  sa  divine  providence.  Cepen- 
dant la  nuit  arrive,  chacun  se  couche  sous 
le  magnifique  pavillon  des  cieux,  et  s'endort 
tur  le  sable  du  rivage.  Telle  a  été  notre 
manière  de  voyager  sur  toute  la  côte  ouest 
de  Madagascar. 

«  Nous  étions  arrivés  à  l'embouchure  du 
Manemboule,  et  nous  nous  disposions  à 
remonter  le  cours  de  celle  grande  rivière, 
lorsque  nous  fîmes  l'heureuse  rencontre 
d'un  chef  qui  devait  suivre  la  même  route 
que  nous.  11  nous  avait  connus  chez  llavi- 


nango,  et  sachant  l'accueil  que  nous  avions 
reçu  du  roi,  il  se  crut  honoré  de  nous  pré- 
senter aux  divers  princes  qui  sont  fixés  sur 
le  bord  du  fleuve.  Cette  manière  de  voyager, 
avec  un  chef  pour  sauf-conduit,  nous  a  été 
d'une  grande  utilité,  soit  pour  ne  pas  éveil- 
ler des  soupçons,  soit  pour  nous  frayer  un 
accès  favorable.  » 

Lettre  du  R.  P.  Louis  Jouen,  de  la   compa- 
gnie de  Jésus ,  préfet  apostolique  de  Mada- 
gascar, à  M.  Choiselat,  membre  du  Conseil 
central  de  Paris  (376),  datée  de  Saint-De- 
nis, île  de  la  Réunion,  11  septembre  1851. 
«  Cette  pauvre  mission  malgache  présente 
ce  caractère  particulier,  qu'elle  a  à  opérer 
sur  des   populations  qui  ne  sont  ni  pleine- 
ment civilisées,  ni   entièrement  sauvages. 
C'est  un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  au- 
quel viennent  se  surajouter  une  corruption 
profonde,    une  incroyable  superstition,  et 
une  souveraine  insouciance  des  choses  du 
temps,  comme  de  celles  de  l'éternité. 

«  Toutefois,  nous  conservons  au  plus  in- 
time de  nos  âmes,  et  c'est  là  ce  qui  nous 
console  et  nous  soutient,  la  ferme  espérance 
qu'un  jour  viendra,  qui  n'est  peut-être  pas 
très-éloigné,  où  il  [)laira  à  la  bonté  divine 
de  bénir  le  grain  de  sénevé,  et  alors  la  pro- 
pagation de  la  Foi  commencera  à  recueillir 
les  fruits  de  sa  générosité  et  de  sa  persévé- 
rance. 

«  J'assignerai  comme  fondement  de  nos 
espérances  les  causes  suivantes  : 

«  1°  Unité  dans  la  mission.  On  ne  sautait 
se  dissimuler  que  la  diversité  d'ouvriers 
travaillant  sur  un  même  point,  si  droites 
que  soient  leurs  intentions,  si  grande  que 
soit  leur  charité,  amène  presque  toujours  la 
divergence  dans  les  vues  et  les  moyens.  Or 
cette  diversité,  bien  loin  d'avancer  l'œuvre 
de  Dieu,  ne  peut  que  l'entraver  et  lui  nuire. 
C'est  ce  qu'a  éprouvé,  plus  qu'aucune  autre 
peut-être,  la  mission  de  Madagascar.  Au- 
jourd'hui ,  grâce  aux  dispositions  de  la 
divine  Providence  et  aux  nouvelles  mesures 
adoptées  par  le  Saint-Siège,  la  mission  est 
homogène,  et  tout  fait  piésager qu'à  l'aide 
de  cette  unilé,  les  choses  marcheront  plus 
facilement,  et  mieux,  et  plus  vite. 

«  2°  Arrivée  d'un  nouveau  gouverneur  de 
Mayotte.  Personne  n'ignore  tout  ce  que  doi- 
vent avoir  d'influence,  au  milieu  d'une  mis- 
sion naissante,  la  présence  et  l'action  d'un 
bon  gouverneur.  Or  il  était  difficile  que  la 
Providence  nous  servît  plus  à  point  qu'elle 
ne  l'a  fait  en  nous  envoyant  un  comman- 
dant su[)érieur  du  caractère  de  M.  Bonfils. 
Inlelligence  supérieure,  esprit  droit  et  loyal, 
cœur  nuble  et  plein  de  foi,  comprenant  ad- 
mirablement qu'il  n'y  a  pas  de  civilisation 
possible  sans  religion;  tel  est  l'homme  que 
le  Seigneur  nous  a  ménagé  dans  sa  miséri- 
corde, et  nous  espérons  qu'à  l'ombre  de  sa 
l)rotection,  fortifiée  par  l'exemple,  la  mis- 
sion de  Madagascar  ne  saurait  manquer  de 
prendre  bientôt  un  développement  considé- 
rable. 


(376)   Annale»    de  la    Propagation  de  la  foi,  m'<i  1852. 
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«  3"  ÉxceUenles  dispositions  d'un  grand 
nombre  dé  chefs.  Malj^ré  l'apathie  et  l'indliré- 
rence  naturelles  aux  Malgaches,  la  persévé- 
rance des  missionnaires  à  s'occuper  de  leurs 
enfants,  à  les  rechercher,  à  los  loger,  à  les 
habiller,  à  les  nourrir,  à  les  instruire  avec 
un  dévouement  et  un  désintéressement  dont 
ils  n'ont  jamais  eu  d'exemple,  tout  cela  nj 
laisse  pas  à  la  longue  (pie  de  faire  une  iro- 
fonde  impression  sur  ces  cœurs  à  demi  sau- 
vages, et  à  la  défiance  commencent  à  succé- 
der la  confiance  et  l'admiration.  C'est  ainsi 
qu'à  Sai!ite-Marie  de  Madagascar,  les  pre- 
miers chefs  eux-mêmes  sont  ébranlés.  L'un 
d'eux,  Manditsaru,  doit  bientôt  envoyer  sa 
femme  à  Bourbon,  pour  s'y  disposer  plus 
parfaitement  à  sa  première  communion;  car 
elle  a  déjà  été  baptisée.  Déjà,  l'année  der- 
nière, il  nous  a  confié  deux  de  ses  enfants 
pour  être  élevés  à  la  Ressource,  et  bien  que 
l'un  d'eux  nous  ait  été  ravi  par  une  mort 
subite  le  lendemain  de  son  baptême,  cet 
excellent  père,  loin  d'être  découragé  [)ar  un 
coup  si  sensible  et  imprévu,  u'a  pas  hésité 
un  seul  instant,  à  mon  dernier  voyage,  à  me 
confier  le  troisième  de  ses  fils.  Lui-même 
à  conçu  le  projet  de  se  rendre  à  la  Res- 
source pour  y  être  instruit  et  préparé  au 
baptême. 

«  4*  Ecoles  nombreuses  à  Madagascar  et  à 
Vile  de  la  Réunion,  C'est  là,  je  l'avoue,  notre 
première  et  notre  plus  douce  espérance. 
Multiplier  les  écoles,  y  rassembler  le  plus 
d'enfants  possible,  choisir  parmi  ces  enfants 
déjà  connus  et  dégrossis,  en  quelque  sorte, 
les  plus  capables  et  les  plus  intelligents 
pour  los  transplanter  au  centre  d'un  pays 
civilisé,  afin  d'y  puiser  le  complément  de 
l'instruction  religieuse,  les  reporter  ensuite 
sur  le  sol  natal  pour  y  faire  l'application  de 
ce  qu'ils  auront  appris  et  y  devenir  à  leur 
tour  les  apôtres  et  les  civilisateurs  de  leurs 
compatriotes;  tel  est,  M.  le  Trésorier,  le  plan 
que  nous  avons  adopté  et  que  nous  ne  ces- 
serons de  suivre,  parce  que  l'expérience 
nous  a  démontré  que  c*est  à  peu  près  le  seul 
efficace. 

«  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que 
toutes  ces  écoles  prospèrent  à  l'envi.  A 
Sainte-Marie  deMadagascar,  l'autorité  locale, 
admirablement  disposée,  grâce  à  son  pro})re 
zèle  et  aux  recommandations  de  M.  le  com- 
mandant supérieur,  vient  de  s'engager  à 
nourrir  et  à  habiller  à  ses  frais  trente  garçons 
et  trente  tilles,  et  le  chiffre  des  élèves  est 
plus  que  complet. 

a  A  Nossibé,  le  gouvernement  a  pris  les 
mêmes  engagements,  el  l'école  des  garçons 
compte  déjà  plus  de  cinquante  sujets.  Mal- 
heureusement il  nous  manque  des  sœurs 
pour  tenir  l'école  des  petites  filles. 

«  Doux  établissements  do  filles  et  de 
garçons  s'élèvent  en  ce  moment  à  l'île 
de  la  Réunion.  Celui  de  Nagaresl  renferme 
déjà  trente-quatre  jeunes  fiiles  malgaches, 
sous  la  direction  et  la  surveillance  de  deux 
sœurs  de  Saint-Joseph  ,  secondées  par  trois; 
novices. 

«  La  oaaison  de  la  Ressource  comprend 
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quatre-vingt-dix  garçons  qui,  outre  l'instruc- 
tion religieuse,  s'y  exercent  à  l'agriculture 
et  à  divers  métiers. 

«  C'est  dans  ce  double  établissement  sur- 
tout que  se  prépare  le  noyau  des  familles 
chrétiennes,  que  nous  jetterons  successive- 
ment sur  le  sol  de  Madagascar  pour  y  im- 
planter et  y  propager  la  civilisation  et  le 
christianisme. 

«  5°  Projets  pour  la  grande  île  de  Mada- 
gascar. Nous  avons  la  pleine  confiance  que 
la  barrière  infranchissable  qui  nous  ferme 
cette  île  tombera  e.Tfin.  Nous  sommes,  pour 
ainsi  dire,  de  toutes  parts  aux  aguets  pour 
y  pénétrer.  Ce  que  nous  ambitionnerions 
surtout,  ce  serait  de  nous  glisser  au  cœur 
de  l'empire  Hova. 

«  A  l'heure  où  je  vous  trace  ces  lignes, 
un  de  nos  missionnaires  s'y  est  introduit. 
Il  est  entré,  bien  entendu,  incognito.  Mais 
pourra-t-il  s'y  maintenir  longtemps  ?  Je 
n'oserais  trop  l'espérer,  tant  le  gouverne- 
ment est  ombrageux I  tant  la  défiance  est 
extrême  vis-à-vis  des  blancs  !  tant  la  vigi- 
lance et  la  surveillance  sont  actives! 

«  Voici  commen»  il  raconte  lui-même  son 
anxiété  et  les  embarras  où  il  se  Irojive  : 

«  Une  nouvelle  circonstance  vient  s'ajou- 
«  ter  à  d'autres  pour  m'interdire  un  long 
«  séjour  ici.  Outre  que  le  jour  même  où  je 
«  vous  écris  (24  août  1851)  j'ai  été  désigné 
«  aux  Hovas  comme  un  Umpizourou  {homme 
«  de  la  prière),  hier,  une  lettre  de  Tananar- 
«  rive  a  été  remise  à  M.  N***;  il  y  était  ques- 
«  tion  d'une  pièce  anonyme  qu'un  capitaine 
«  de  Maurice  avait  envoyée  à  Ranavola  ; 
«  laquelle  pièce  contenait,  disait-on,  des 
«  menaces  et  des  injures.  On  l'a  attribuée 
«  aux  ministres  anglicans.  Jugez  quel  effet 
«  doit  faire  ma  présence  ici  sur  ces  méfiants 
«  Hovas.  La  lettre  de  Tananarrive  dit  que 
«  la  reine  est  furieuse  contre  les  priants^  et 
«  qu'il  pourrait  bien  en  résulter  quelque 
«  nouvelle  persécution.  » 

«  Comme  vous  le  voyez.  Monsieur,  le 
séjour  prolongé  de  notre  missionnaire  est 
encore  problématique.  J'en  suis  d'autant 
plus  désolé  que  nous  nourrissions  l'espoir 
d'arriver  par  là  jusqu'au  palais  du  jeune 
prince,  qu'on  dit  admirablement  disposé  à 
nous  accorder  son  estime  et  sa  confiance,  et 
d'attendre  ainsi  l'heure  où  il  plaira  à  la 
divine  Miséricorde  de  nous  permettre  d'agir 
au  grand  jour. 

«  Nous  avons  formé  un  autre  projet,  si 
Dieu  nous  en  facilite  l'occasion,  c'est  de 
tenter  une  nouvelle  descente  sur  Ja  côte 
ouest  parmi  les  Sakalaves  de  ces  contrées. 
Sera-t-elle  plus  heureuse  que  la  première  ? 
Dieu  le  sait.  » 

Nous  ajouterons  quelques  particularités 
aux  détails  si  ii.téressants  des  lettres  pré- 
cédentes. 

Madagascar  est  gouvernée  par  plusieurs 
souverains  qui  se  font  presque  toujours  la 
guerre.  La  province  à'Ancove,  située  sous  un 
ciel  pur  et  sain,  est  vers  le  milieu  de  l'ile. 

Les  Hovas,  habitants  de  cette  partie  de 
Madagascar,  diffèrent  totalement  de  toutes 
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les  autres  castes  semées  sur  la  surface  de 
celte  île.  Us  sont  grands  et  bien  faits  ;  ils 
ressemblent  beaucoup  aux  Indiens.  Comme 
ces  derniers,  ils  ont  les  cheveux  lisses  et 
longs,  le  nez  aquilin  et  les  lèvres  petites. 
De  toutes  les  castes  dispersées  sur  la  sur- 
face de  la  grande  île  de  Madagascar,  celle 
des  Hovas  seule  se  rap[)roche  de  nous  par 
ses  connaissances  dans  les  arts;  ces  insu- 
laires travaillent  le  fer  et  le  forgent  aussi 
bien  que  les  Européens.  Us  imitent  parfai- 
tement la  plupart  des  objets  que  leur  por- 
tent de  temps  en  temps  les  blancs  qui  vont 
commercer  chez  eux.  Les  Hovas  ont  des 
jours  dans  la  semaine  consacrés  aux  mar- 
chés. On  trouve  dans  ces  lieux  toutes  les 
productions  de  Madagascar. 

Les  Autamnhouris,  descendants  des  Ara- 
bes qui  sont  venus  habiter  Madagascar,  for- 
ment une  caste  particulière  qui  ne  se  con- 
fond point  avec  les  autres.  L'Antamahouri 
est  d'un  caractère  prévenant;  il  est  assez 
bien  fait,  ses  traits  sont  réguliers  ;  sa  tête 
est  couverte  d'une  laine  fort  courte  et  mou- 
tonnée. Comme  le  juif  et  le  raahométan,  le 
cochon  est  pour  lui  un  mets  odieux;  son 
idiome  difï'ère  aussi  de  ceux  des  autres 
castes. 

Le  Madecasse  qui  voyage  d'une  province 
à  l'autpe  est  toujours  assuré  d'être  bien 
reçu  de  ses  compatriotes.  Lorsqu'il  est  ia- 
tigué,  il  s'arrête  au  premier  village  qu'il 
rencontre  sur  son  chemin,  et  il  enire  dans 
•la  case  de  la  meilleure  apparence  ;  il  s'asseoit 
sur  la  natte  sans  dire  un  mot,  parce  que 
l'usage  du  pays  veut  que  le  maître  de  la 
case  adresse  le  premier  la  parole;  à  l'étran- 
ger. L'hôte  s'empresse  de  demander  au 
■voyageur  comment  il  se  porte,  et  il   lui  ap- 

Î)rend  les  nouvelles  du  village;  iiprès  quoi 
e  voyageur  lui  fait  part  de  l'état  de  sa  santé; 
il  lui  dit  d'où  il  vient,  oii  il  va,  et  lui  donne 
les  nouvelles  des  lieux  où  il  a  passé.  Ce 
petit  préambule  achevé,  le  voyageur  s'en- 
tretient avec  son  hôte  de  choses  indilfé- 
rentes,  en  attendant  qu'on  lui  apporte  à 
manger.  Cette  hospitalité  n'a  lieu  que  pour 
les  naturels;  car  un  blanc  qui  voyage  à  Ma- 
dagascar paye  les  choses  de  première  né- 
cessité le  double  de  ce  qu'elles  valent  pour 
un  homme  du  paySi 

Le  Madecasse  s'occupe  de  la  chasse,  de  la 
pêche,  et  de  temps  en  temps  il  soigne  ses 
troupeaux  et  son  habilaliou  ;  ni;iis  naturell!;- 
uient  paresseux,  il  j)assi,'  les  tsois  (juails  de 
sa  vie  dans  sa  case,  étendu  sur  une  nalle  en 
jouant  du  maron-vané  ou  du  trilri.  Là  ma- 
ron-vané  fait  avec  des  bambous  et  sept 
cordes,  rend  des  sons  assez  harmonieux. 
Le  Madecasse,  étranger  à  l'amitié,  indiffé- 
rent sur  l'avenir,  ne  redoute  point  les  ca- 
prices de  la  fortune  ;  un  sadic,  pièce  do 
loile  avec  laquelle  il  entoure  son  corps,  un 
fusil,  de  la  poudre  et  du  plomb,  sont  pour 
lui  des  objets (|a'il  regarde  comme  de  grandes 
richesses.  Toujours  joyeux  dans  ses  travaux, 
il  joue  du  tritri  en  allant  au  bois;  lorsqu'il 
rocueilie  le  riz^  il  improvise  une  chanson 


analogue,  et  ses  femmes  et  ses  esclaves  la 
répètent  ;  ses  enfants  s'éloignent-ils  de  la 
maison  palcrnello?  il  les  voit  partir  avec 
la  même  indilîérence  qu'il  les  reçoit  à  leur 
retour;  faible  et  superstitieux,  si  quelque 
grand  malheur  trouble  son  repos,  il  en  ac- 
cuse l'esprit  malin.  Dans  sa  jeunesse,  on  le 
voit  sur  la  plage  brûlante  s'exercer  à  percer 
d'une  petite  sagaye  les  crabes  sortant  de 
leurs  trous  pour  se  rafraîchir  ;  d'autres  fois, 
il  s'embarque  dans  un  petit  canot,  et  s'a- 
m usant  à  manier  la  rame,  il  apprend  à  diri- 
ger cette  frêle  embarcation  ;  clans  son  ado- 
l 'scence  comme  dans  sa  vieillesse,  les 
liqueurs  fortes  et  la  boisson  du  pays  lui 
sont  chères,  et  il  ne  saurait  s'en  passer  sans 
se  faire  violence. 

Une  plante  nommée  ravenalo,  dont  jes 
leuilles  ont  quelque  rapport  avec  celles  du 
bananier,  fournit  tout  à  la  fois  aux  Made- 
casses,  des  napj)es,  des  serviettes,  des  as- 
siettes et  des  cuillers.  Cette  plante,  si  pré- 
cieuse pour  eux ,  croît  dans  les  lieux 
marécageux.  On  fait  cuire  le  riz  dans  une 
panelle  de  terre,  ou  dans  une  marmite  do 
fer  ;  quand  il  est  cuit,  on  le  met  dans  une 
ou  plusieurs  feuilles  de  ravenalo,  étendues 
sur  une  petite  natte  de  l'orme  oblongue  ou 
carrée  ;  on  la  plie  avec  les  feuilles,  pour 
ainsi  dire,  en  forme  de  portefeuille,  de  ma- 
nière que  le  riz  puisse  conserver  longtemps 
sa  chaleur  ;  ensuite  on  porte  ce  mets  sur  une 
autre  natte  posée  uu.  milieu  de  la  case,  et 
sur  laquelle  les  convives  sont  assis.  Un 
d'eux  déploie  le  paquelavec  un  morceau  do 
feuille  de  la  même  plante;  il  l'étend,  en 
ménageant  au  milieu  un  trou  dans  lequel  il 
met  le  rôti.  Dans  une  marmite  placée  à  l'un 
des  coins  de  la  natte,  est  une  espèce  de 
sauce  avec  laquelle  on  arrose  le  riz.  Les  Ma- 
decasses  appuient  ordinairement  le  coude 
sur  un  coussin,  et  mangent,  dans  cette  atti- 
tude, avec  une  nonchalance  qui  leur  est 
particulière;  ils  parlent  peu  en  mangeant, 
et  ils  ne  boivent  qu'à  la  tin  de  leur  repas. 

Un  Madecasse  accusé  d'être  sorcier  est 
un  homme  perdu  ;  ses  compatriotes  le  dé- 
noncent aux  chefs,  qui  le  font  sur-le-champ 
renfermer  dans  une  case  et  garder  à  vue 
avec  défense  expresse  de  lui  donner  à  man- 
ger, n'ayant  pas  même  la  permission  do 
voir  ses  plus  proches  parents  ;  il  sort  de  cette 
espèce  de  prison  après  deux  ou  trois  Jours 
de  captivité,  pour  être  conduit  à  l'endroit 
fhtal  où  on  lui  prépare  un  breuvage  dont 
Peffet  doit  prouver  son  innocence  ou  son 
crime.  L'accusé  voit  souvent  expirer  à  ses 
côtés  le  chien  sur  lequel  on  a  fait  l'épreuve 
du  poison.  D'AUtres  fois,  l'animal  survit  à 
ce  poison  violent,  et  l'homme  succombe. 
Lorsqu'on  a  fait  prendre  ce  breuvage  au 
chien,  on  le  présente  au  prétendu  sorcier, 
et  il  l'avale  avec  la  plus  grande  résignation  ; 
on  croirait,  en  le  voyant,  qu'il  boit  l,i  meil- 
leure liqueur.  Lorsque  le  poiso)  commence 
à  agir,  fe  pauvre  patient  fait  nulle  contor- 
sions; s'il  a  le  bonheur  de  le  rendre,  il  est 
sauvé  et  reconnu  innocent;  dans  le  cas  con- 
traire, il  meurt  dans  des  douleurs  affreuses, 
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et  le  peuple  reste  convaincu  qu'il  était  vrai- 
ment sorcier. 

On  prétend  que  les  chefs  abusent  fréquem- 
ment dé  l'usage  odieux  de  faire  dénoncer 
tel  et  tel  individu  comme  sorcier,  soit  pour 
s'emparer  de  Ses  biens,  soit  pour  satisfaire 
quelque  vengeance  particulière.  On  raconte 
qu'un  négociant,  après  avoir  acquis  unebello 
fortune  à  Madagascar,  laissa,  en  partant,  des 
objets  très-précieux  à  une  femme  qu'il  ai- 
mait. Le  chef  du  village  où  elle  demeurait* 
voulant  s'approprier  des  richesses  qu'il  en- 
viait, la  fit  déclarer  sorcière.  Celte  malheu- 
reuse créature  fut  condamnée,  non  à  boire 
le  tanguin,  mais  à  passer  la  rivière  de  Ma- 
nanzary  à  la  nage.  Cette  rivière  est  fort 
large  et  remplie  de  caïmans  monstrueux. 
Ceux  qu'on  avait,  pour  la  même  raison , 
soumis  à  cette  épreuve  barbare  avaient  tous 
été  dévorés  ;  cependant  cette  femme  traversa 
la  rivière  sans  accident;  et  le  peuple  l'ayant 
reconnue  innocente ,  le  chef  n'osa  la  faire 
périr. 

Le  poison  qu'on  nomme  tanguin  est  la  se- 
mence rApée  d'un  grand  arbrisseau  laiteux 
dont  le  fruit  a  la  forme  d'une  mangue  ;  on  la 
mêle  avec  le  jus  des  feuilles  du  grand  carda- 
mone. 

Les  femmes  madecasses  aiment  prodi- 
gieusement les  miroirs.  La  première  chose 
qu'elles  font  en  se  levant  est  de  se  regarder 
un  quart  d'heure  dans  un  miroir  ;  elles  réi- 
tèren  t  ce  plaisir,  très-vif  pour  elles,  au  moins 
cinquante  fois  dans  la  journée.  Leur  habil- 
lement ,  très-simple,  n'est  point  dépourvu 
de  grâce;  il  se  compose  d'un  jupon  assez 
court ,  d'une  pièce  d'étoffe  dont  elles  for- 
ment une  espèce  de  manteau  ;  elles  en  rou- 
lent une  partie  autour  de  leur  corps,  réser- 
vant une  portion  du  côlé  droit  pour  se  cou- 
vrir les  épaules  et  la  tête  lorsqu'il  pleut  ou 
que  le  soleil  est  ardent.  Une  sorte  de  corset 
complète  leur  habillement  ;  mais  ce  corset 
n'est  ouvert  ni  devant  ni  derrière,  de  sorte 
qu'il  faut  d'abord  passer  les  bras,  ensuite  la 
télé,  et  le  tirer  par  en  bas.  Elles  portent  au 
cou  et  aux  poignets  des  amulettes  qu'elles 
nomment  sanaves  ;  ce  sont  tout  simplement 
quelques  morceaux  d'un  certain  bois  ou  de 
racine  odorante,  enveloppés  dans  un  petit 
morceau  de  toile,  et  qui  les  préserve,  pen- 
sent-elles, de  l'atteinte  des  sorciers;  leurs 
bracelets  sont  de  grains  de  rasade,  quelque- 
fois accompagnés  d'une  domi-piaslre ,  et 
souvent  ce  sont  de  petites  chaînes  d'or  et 
d'argent. 

MADÈRE  (Ile  de).  —  L'île  de  Madère  est 
située  à  32°  37'  de  latitude  nord,  et  à  cent 
lieues  au  nord  de  l'île  de  ïénériffe.  Elle 
produit  un  revenu  considérable  au  roi  de 
Portugal.  Sa  capitale,  qui  se  nomme  Fnn~ 
chai,  est  fortifiée  par  un  château. 

La  description  que  Cada-Mosto  nous  a 
donnée  de  Madère  semble  préférable  à 
toutes  celles  qui  sont  venues  après  lui.  Il 
observe  que  le  terrain  ,  quoique  monta- 
gneux, est  d'une  rare  fertilité  ;  qu'il  produi- 


sait autrefois  jusqu'à  trente  mille  stares  (377) 
vénitiens  de  blé,  et  qu'il  rendait  soixante- 
dix  pour  un;  mais  que,  faute  d'habileté 
dans  la  culture,  il  ne  rend  plus  que  trente 
ou  quarante  ;  qu'il  est  rempli  de  sources 
excellentes,  outre  sept  ou  huit  rivières; 
que  ce  fut  cette  abondance  d'eau  qui  fit 
naître  au  prince  Henri  de  Portugal  la  pensée 
d'y  envoyer  des  cannes  de  Sicile  ;  que  cette 
transplantation  dans  un  climat  plus  chaud 
leur  donna  tant  de  fécondité,  qu'elles  sur- 
passèrent toutes  les  espérances  ;  que  le  via 
y  était  fort  bon  de  son  temps,  quoique  alors 
extrêmement  près  de  son  origine,  et  l'abon- 
dance si  grande,  que  les  transports  étaient 
déjà  considérables.  Entre  les  vignes  qui  fu- 
rent portées  à  Madère ,  le  prince  Henri  fit 
choisir  à  Candie  quelques  ceps  de  Malvoisie, 
qui  réussirent  parfaitement. 

En  général ,  le  terroir  de  Madère  est  si 
favorable  aux  vignobles,  qu'on  y  voit  plus 
de  grappes  que  de  feuilles,  et  qu'elles  y  sont 
d'une  grosseur  extraordinaire.  On  y  trouve 
aussi,  dans  sa  perfection,  le  .'•aisin  noir,  qui 
se  nomme  pergola.  Cada-Mosto  ajoute  que 
les  habitants  commençaient  alors  la  ven- 
dange à  Pâques. 

L'île  ne  produit  rien  avec  tant  d'abon- 
dance que  du  vin  ;  on  en  distingue  trois  ou 
quatie  espèces  :  celui  qui  a  la  couleur  du 
Champagne  a  peu  de  réputation  ;  le  pâle  est 
beaucoup  plus  fort;  la  troisième  espèce, 
qu'on  nomme  malvoisie ,  est  véritablement 
délicieuse  ;  la  quatrième  est  le  tinto  ,  qui 
n'est  pas  moins  coloré  que  le  malvoisie, 
mais  qui  lui  est  fort  inférieur  parle  goût. On 
le  mêle  avec  d'autres  vins,  autant  pour  les 
conserver  que  pour  leur  donner  de  la  cou- 
leur. Cada-Mosto  remarque  qu'en  le  faisant 
cuver,  on  y  jette  une  sorte  de  pâte  com- 
posée de  la  pierre  de  jess,  qu'on  pile  avec 
beaucoup  de  soin  ,  et  dont  on  met  neuf  ou 
dix  livres  dans  chaque  pipe.  Le  vin  de  Ma- 
dère a  cette  propriété,  qu'il  se  perfectionne, 
ou  que,  s'il  a  souffert  quelque  altération,  il 
se  répare  à  la  chaleur  du  soleil  en  laissant 
la  bonde  ouverte. 

Dans  le  temps  de  la  vendange,  les  pauvres 
n'ont  guère  d'autre  nourriture  que  le^pain 
et  le  raisin.  Sans  cette  sobriété,  il  leur  se- 
rait difficile  d'éviter  la  fièvre  dans  une  saison 
si  chaude.  Aussi  les  Portugais,  même  les 
plus  riches,  s'imposent  des  règles  de  so- 
briété dont  ils  ne  s'écartent  presque  jamais. 
Ils  ne  pressent  point  leurs  convives  de  boire. 
Les  domestiques  qui  servent  dans  un  repas 
ont  toujours  la  bouteille  à  la  main  ;  mais 
ils  attendent  si  exactement  l'ordre  des  maî- 
tres pour  leur  offrir  du  vin,  qu'un  simple 
signe  ne  serait  pas  entendu.  Cette  affecta- 
tion de  tempérance  est  portée  si  loin,  qu'un 
Portugais  n'oserait  uriner  dans  les  rues, 
parce  qu'il  s'exposerait  au  reproche  d'ivro- 
gnerie. 

Les  habitants  de  Madère  ont  beaucoup  de 
gravité  dans  leur  parure,  et  portent  commu- 
nément le  noir,  par  déférence  pour  le  clergé, 


(577)  Le  siarc  est  une  mesure  de  grain  qui  oèse  trois  livre». 
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mais  ils  ne  peuvent  ôlre  un  moment  sans 
i'épée  et  le  poignard;  les  valets  môrne  ne 
quittent  point  ces  ornements  inséparables 
run  de  l'aulre.  On  les  voit  servir  èi  table 
l'assiette  h  la  main,  l'énée  au  côté,  jusque 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,  et  leurs  épéos 
sont  d'une  longueur  extraordinaire. 

Les  maisons  n'ont  rien  néanmoins  qui 
sente  le  faste.  L'édifice  et  les  meubles  sont 
de  la  même  simplicité.  On  voit  peu  de  bâ- 
timents qui  aient  plus  d'un  étage.  Les  fe- 
nêtres sont  sans  vitres,  et  demeurent  ou- 
vertes pendant  tout  le  jour.  Le  soir,  elles  se 
ferment  avec  des  volets  de  bois.  Le  pays  ne 
produit  aucun  animal  venimeux;  mais  il 
s'y  trouve  un  nombre  infmi  de  lézards  qui 
nuisent  beaucoup  aux  fruits  et  aux  raisins. 
Les  serpents  et  les  crapauds,  qui  mulliplient 
prodigieusement  aux  Indes,  s  accommodent 
peu  de  l'air  de  Madère. 

L'île  a  cependant  perdu  de  sa  fertilité  de- 
puis l'origine  de  ses  plantations.  A  force  de 
fatiguer  la  terre,  on  a  tellement  diminué  sa 
fécondité,  qu'on  est  obligé,  dans  plusieurs 
endroits,  de  la  laisser  reposer  pendant  trois 
ou  quatre  ans;  et  lorsqu'elle  ne  produit  rien 
après  ce  terme,  elle  est  regardée  comme  ab- 
solument stérile.  Cependant  on  n'attribue 
pas  moins  cette  altération  à  la  mollesse  des 
habitants  qu'à  l'épuisement  du  terrain. 

Le  clergé  est  très-nombreux  ;  les  églises 
sont  les  lieux  où  l'on  ensevelit  les  morts. 
On  orne  avec  beaucoup  de  soin  le  cadavre; 
mais  on  l'enterre  sans  cercueil,  et  l'on  ne 
manque  pas  de  mêler  de  la  chaux  avec  la 
t(MM-e,  pour  le  consumer  promptement;  de 
sorte  qu'en  moins  de  quinze  jours  sa  place 
peut  être  remplie  par  un  autre  corps. 

MAGELLAN  (Indigèînes  du  détroit  de). 
Voy.  OcÉANïK,  m*  pnrlie 

MAGYARES  ou  Hongbois.  Voyez  l'Intro- 
duction au  Dictionnaire  et  l'article  Finnois. 

MALABAKES  ou  Malavares,  habitants 
de  la  côte  occidentale  de  l'indoustan  (378). — 
Toute  l'étendue  de  terre  qui  est  entre  Su- 
rate et  le  cap  de  Comorin  porte  ordinaire- 
ment le  nom  de  Côte  de  Malabar.  Cependant 
cette  côte  ne  commence  en  réalité  qu'au 
mont  Delhy,  (]ui  est  situé  sous  le  12*  degré 
au  nord  de  la  ligne.  C'est  seulement  dans 
cet  espace  que  les  habitants  du  pays  pren- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  Malahares,  ou 
Malavares.  Dans  ce  dernier  sens,  la  longueur 
de  la  côte  est  d'environ  deux  cents  lieues. 

Les  habitants  originaires  sont  noirs  ou 
fort  bruns,  mais  la  plupart  ont  la  taille  belle. 
Ils  prennent  un  grand  soin  de  leurs  che- 
veux, qu'ils  ont  ordinairement  fort  longs. 
On  ne  leur  reproche  point  de  manquer  d'es- 
prit ;  mais  ,  négligeant  de  le  cultiver,  ils 
vivent  dans  une  égale  indifférence  pour  les 
sciences  et  les  arls.  L'habillement  des  hom- 
mes et  des  femmes  est  à  peu  près  le  même. 
Les  deux  sexes  se  ceignent  d'une  pièce  de 
toile  qui  les  couvre  de  la  ceiiituie  aux  ge- 
noux. Us  ont  le  reste  du  corps  nu,  sans  en 


excepter  la  tête  et  les  pieds  ;  mais  qu«  hpies- 
uns  se  servent  d'un  mouchoir  de  soie  pour 
attacher  leurs  cheveux,  après  les  avoir  divi- 
sés par  des  tresses  et  des  nœuds. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Inde,  les  person- 
nes riches,  surtout  les  femmes,  portent  pour 
habits  des  étoffes  de  soie  et  de  brocart  d'or 
ou  d'argent.  Au  Malabar,  ce  sont  les  femmes 
des  plus  basses  tribus  qui  emploient  les 
étoffes  précieuses  à  se  vêtir  ;  et  celles  qui 
sont  distinguées  par  la  naissance  ou  les  ri- 
chesses ne  se  couvrent  jamais  que  de  belle 
toile  do  coton.  Elles  ont  de  riches  ceintures 
d'or,  des  bracelets  d'argent  et  de  corne  de 
buffle  ;  mais  il  n'est  permis  de  porter  des 
bracelets  d'or  qu'à  ceux  que  le  souverain 
honore  de  cette  distinction.  Les  deux  sexes 
ontdes  bagues  etdes  pendantsd'oreilles  d'or,î 
qui  pèsent  quelquefois  jusqu'à  quatre  onces; 
rien  ne  contribue  tant  à  leur  allonger  les 
oreilles  ,  qu'ils  ont  naturellement  grandes. 
C'est  pour  eux  un  trait  singulier  do  beauté. 
On  a  soin  de  les  percer  de  bonne  heure  aux 
enfants,  et  de  leur  mettre  dans  l'ouverture 
un  morceau  de  feuille  de  palmier  sèthe  et 
roulée.  Cette  feuille ,  tendant  sans  cesse  à 
reprendre  son  étendue  naturelle,  dilate  in- 
sensiblement le  trou,  et  rend  l'oreille  si  lon- 
gue, qu'il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  pendent 
plus  bas  que  les  deux  épaules,  et  par  l'ou- 
veilure  desquelles  on  passerait  aisément  le 
poing 

Les  Malabares  gentous  (378*)  se  font  raser 
la  barbe;  quelques-uns  ont  des  moustaches, 
quoique  la  plupart  n'en  conservent  point. 
Leurs  maisons  sont  bâties  de  terre,  et  cou- 
vertes de  feuilles  de  cocotier.  La  pierre  n'est 
employée  qu'à  la  construction  des  pagodes 
et  des  maisons  royales.  Dans  leurs  campa- 
gnos,  qui  paraissent  ne  former  qu'un  grand 
village,  parce  qu'on  y  ren.  outre  de  toutes 
parts  des  maisons  dispersées,  chacun  a  son 
enclos  et  son  puits,  sui  tout  s'il  est  à  quelque 
distance. des  rivières;  il  ne  leur  est  i)as  per- 
mis, soit  pour  se  laver,  soit  pour  boire, 
d'employer  l'eau  d'un  voisin  qui  n'est  pas 
de  la  même  tribu. 

On  distingue  les  Malabares  mahomélans 
et  les  gentous.  Les  premiers,  qui  sont  en 
fort  grand  nombre,  se  croient  originaires  da 
l'Arabie,  d'où  leurs  ancêtres  son  venus  s'é- 
tablir sur  cette  côte.  Tout  le  commerce  du 
pays  est  entre  leurs  mains,  parce  que  les 
Gentous,  et  surtout  les  naïres,  qui  compo- 
sent leur  noblesse,  se  croiraient  avilis  par 
cette  profession,  et  que  d'ailleurs  ils  ne  mon- 
tent jamais  en  mer  pour  ùes  voyages  de 
long  cours.  Aussi  les  Malabares  manométans 
sont-ils  presque  tous  richos;  ils  passent 
pour  les  plus  méchants  et  les  plus  perfides 
de  tous  les  hommes.  Us  font  leur  demeure 
dans  les  g.osses  bourgades,  où  ils  ne  souf- 
frent j)as  d'habitants  qui  ne  soient  de  leur 
secte.  On  donne  à  ces  bourgs  le  nom  de 
bazar^  qui  signifie  marché,  parce  qu'ils  no 
sont  peuplés  que  de  marchands.   Les  plus 


(378)  Extrait  de  La  Harpe.  CoUect.  t.  VI.  Yoyet 
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considérables  sont  situés  près  de  la  mor,  ou 
sur  fes  bords  des  rivières,  pour  la  faeiliié  du 
commerce  ei  la  commodité  des  négociants 
étrangers.  Ces  riches  mahojuétans  ne  se 
bornent  f  oint  aux  méthodes  oniiuaires  qui 
conduisent  à  la  fortune  ;  la  plupart  sont  cor- 
saires ;  ils  courent  la  nier  avec  des  galiotes 
et  des  galères  qu'ils  nomment  pares.  Leurs 
brigandages  s'étendent  sur  toutes  les  côtes 
de  l'Inde,  et,  du  côté  opposé,  jusque  dans  le 
golfe  Persique  et  dans  la  mer  Rouge,  où  ils 
pillent  indifféremment  tout  ce  qui  lomba 
entre  leurs  mains  :  leurs  prisonniers  sont 
traités  avec  la  dernière  barbarie.  Quoique 
leurs  bâtiments  soient  presque  toujours 
montés  de  cinq  à  six  cents  hommes,  ils 
atlaquentrarement  ceux  des  Européens,  s'ils 
ne  les  croient  faibles,  ou  s'ils  ne  les  voient 
fort  petits  :  ils  sont  plus  subtils  que  braves  ; 
la  moindre  résistance  les  met  en  fuite  ;  mais 
ils  sont  insolents  et  cruels  dans  la  victoire, 
et  lorsqu'ils  sont  en  mer,  ils  ne  font  aucune 
distinction  entre  les  étrangers  et  leurs  meil- 
leurs amis.  Celte  férocilé  les  abandonne  au 
retour.  II  n'y  a  rien  à  craindre  dans  leurs 
bazars.  Les  princes  sous  l'autorité  desquels 
ils  sont  établis  ferment  les  yeux  sur  leurs 
larcins  maritimes,  et  les  partagent  même 
avec  eux  ;  mais  ils  les  punissent  aussi  ri- 
goureusement que  le  moindre  de  leurs 
sujets  lorsqu'ils  peuvent  les  convaincre  de 
(juelque  autre  vol.  On  les  distingue  des 
tienlous  à  leur  barbe  qu'ils  laissent  croître, 
à  l'usage  qu'ils  ont  de  se  couper  les  che- 
veux, et  plus  sûrement  encore  à  leurs  habits, 
qui  sont  des  vestes  et  des  turbans  ;  au  lieu 
que  les  gentous  sont  presque  nus. 

Si  les  prisonniers  qu'ils  font  sur  mer  sont 
Malabares,  soit  gentous  ou  mahométans, 
ils  les  volent,  les  dépouillent  et  les  mettent 
à  terre  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  réduire  è 
l'esclavage,  s'ils  sont  gentous  d'une  autre 
contrée;  s'ils  sont  chrétiens,  ils  ont  le  pou- 
voir de  les  conduire  dans  leurs  habitations, 
de  les  charger  de  chaînes  et  de  les  forcer  à 
des  travaux  pénibles  qui  abrègent  bientôt 
la  vie  de  ceux  qui  n'ont  personne  qui  s'in- 
téresse à  leur  sort  et  qui  se  hâte  de  les  ra- 
cheter. Lorsqu'un  corsaire  met  pour  la  pre- 
mière fois  une  galère  à  l'eau,  il  y  égorge 
quelques-uns  de  ses  esclaves  chrétiens  ;  et 
l'arrosant  de  leur  sang,  il  en  espère  plus  de 
bonheur  dans  ses  courses.  S'il  n'a  pas  de 
victimes  qu'il  puisse  encore  immoler,  il 
attend  pour  cet  exécrable  sacrifice  qu'il  lui 
tombe  quelques  Chrétiens  entre  les  mains. 
Comme  les  Portugais  sont  la  première  nation 
de  l'Kurope  qui  ait  formé  des  établissements 
aux  Indes,  c'est  aussi  celle  qui  a  le  plus 
souvent  éprouvé  la  cruauté  des  mahométans 
du  Malabar.  Les  gouverneurs  de  Goa  en  ont 
l'ris  occasion  d'armer  tous  les  ans  un  certain 
nombre  de  galioles  qui  font  une  guerre  conr 
linuelle  à  ces  ennemis  du  repos  public. 
Ceux  dont  on  peut  se  saisir  sont  conduits  h 
Goa,  et  condamnés  à  ramer  sur  les  galères, 
ou  à  d'autres  travaux.  Mais  les  pirates  ma- 
labares ne  sont  pas  plus  sensibles  au  mal- 
lieur  de  leurs  amis  qui   sont  esclaves  des 
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Portugais  qu'à  la  misère  des  Chrétiens  qu'ils 
retiennent  dans  les  fers. 

Ces  mal'.ométans  du  Malabar  sont  assujettis 
à  toutes  les  lois  du  pays  qui  ne  sont  pas  di- 
rectement opposées  aux  maximes  fondamen- 
tales de  leur  secte.  L'exercice  de  leur  culte 
ne  leur  est  permis  que  dans  l'enceinte  de 
leurs  bazars.  Ils  y  ont  peu  de  mosquées,  et 
la  plupart  sont  mal  entretenues.  En  un  mot, 
les  devoirs  de  la  religion  et  de  l'humanité 
les  touchent  moins  que  la  passion  de  s'en- 
richir par  des  voies  indignes  de  l'une  et  do 
l'autre. 

Les  gentous  formant  le  corps  de  la  na- 
tion, non-seulement  parce  qu'ils  sont  les 
habitants  originaires,  mais  parce  que  leur 
nombre  excède  beaucoup  celui  des  maho- 
métans, on  les  divise  en  plusieurs  tribus, 
dont  la  première  et  la  plus  éminente  est 
celle  des  princes.  Les  nambours  ou  grands 
prêtres  forment  la  seconde  ;  les  brahmines 
la  troisième  ;  et  les  nahers  ou  naïres,  qui 
sont  les  nobles  du  pays,  composent  la  qua- 
trième. 

La  tribu  des  tives,  qui  est  la  cinquième, 
comprend  ceux  qui  s'occupent  à  cultiver  la 
terre,  à  recueillir  le  tary  et  à  distiller  l'eau- 
de-vie.  Ils  portent  quelquefois  les  armes, 
mais  c'est  par  tolérance,  après  en  avoir  reçu, 
l'ordre  ou  la  permission  du  prince.  Les  maï- 
nats,  sixième  tribu,  n'ont  pas  d'autre  occu- 
pation que  de  blanchir  du  linge  et  des  toiles 
dont  on  fabrique  une  prodigieuse  quantité 
dans  toutes  les  parties  duMalabar.Leschètes, 
qui  sont  les  tisserands,  composent  aussi 
une  tribu  particulière;  et  Dellon,  voyageur 
français,  assure  qu'il  en  est  de  même  de 
presque  tous  les  métiers.  Les  moucouas  sont 
la  plus  nombreuse.  Leur  unique  exercice 
est  la  pêche.  Ils  ne  peuvent  habiter  que  sur 
le  rivage  de  la  mer,  où  tous  leurs  villages 
sont  bâtis.  On  les  estime  indignes  de  porter 
les  armes  ;  et,  dans  le  plus  grantl  besoin  de 
soldats,  ils  ne  sont  employés  qu'à  porter  le 
bagage. 

La  dernière  ei  la  plus  vile  de  toutes  les 
tribus  du  Malabar  est  celle  des  pouliats. 
Cette  malheureuse  espèce  d'hommes  est  re- 
gardée de  toutes  les  autres  comme  la  plus 
méprisable  partie  de  l'humanité,  et  comme 
indigne  du  jour.  Les  pouliats  n'ont  pas  de 
maison  stable.  Ils  vont  errants  dans  les  cam- 
pagnes ;  ils  se  retirent  sous  des  arbres,  dans 
des  cavernes,  ou  sous  des  huttes  de  feuilles 
de  palmier.  Leur  unique  fonction  dans  la  so- 
ciété est  de  garder  les  bestiaux  et  les  terres. 
On  devient  nifânie  en  les  fréquentant,  cl 
souillé  pour  s'être  approché  d'eux  à  la  dis- 
tance de  vingt  pas.  Les  purifications  sont  in- 
dispensables pour  ceux  qui  leur  parlent  de 
plus  près 

Les  princes,  les  nambouris,  lesl)rahmines 
et  les  iian-es  peuvent  se  fréquenter,  vivre  en- 
semble et  se  toucher;  mais  personne  de  ces 
quatre  tribus  ne  peui  prendre  la  même  li- 
berté avec  des  tribus  inférieures  sans  con- 
tracter une  tache  qui  l'oblige  de  se  purifier. 
Une  femme  est  impure  et  déshonorée  sans 
retour  lorsqu'elle  épouse  un  homme  d'une 
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tribu  inférieure  à  la  sienne.  Elle  pont  s'allier 
dans  une  tribu  supérieure;  mais  ces  lois  re- 
gardent particulièrement  les  pouliats.  Si 
quelqu'un  des  quatre  premières  tribus  ren- 
contre un  de  ces  misérables  objets  de  l'exé- 
cration publique,  il  jette  un  cri  d'aussi  loin 
qu'il  peutMe  voir;  et  c'est  un  signal  qui  l'o- 
blige à  se  retirer  h  l'écart.  Au  moindre  re- 
tardement, on  a  le  droit  de  les  tuer  d'un  coup 
de  flèche  ou  de  mousquet,  pourvu  que  le  ter- 
roir ne  soit  pas  privilégié,  c'est-à-dire  con- 
sacré à  quelque  pagode.  La  vie  de  ces  mal- 
heureux paraît  si  mépris'ible,  qu'un  naïre 
qui  veut  éprouver  ses  armes  tire  inditîérem- 
nient  sur  le  premier  pouliat  qu'il  rencontre, 
sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe.  Jamais  ce 
meurtre  n'est  recherché  ni  puni.  Cette  liberté 
de  les  outrager  et  de  les  tuer  impunément 
en  a  fort  diminé  le  nombre,  et  peut-être  se- 
raient-ils tous  exterminés  depuis  longtemps 
si  le  besoin  qu'on  a  d'eux  pour  la  garde  des 
biens  de  la  campagne  n'obligeait  d'en  con- 
server quelques-uns.  Il  leurest  défendu  de  se 
vêtir  d'étoffe  ou  de  toile.  L'écorcedes  arbres 
ou  les  feuilles  entrelacées  leur  servent  à  se 
couvrir.  Ils  soit  d'ailleurs  fort  sales.  On  leur 
voit  manger  toutes  sortes  d'immondices;  ils 
n'en  cxco[)tentpasceliesdes  bœufs  3t  des  va- 
ches, ce  qui  augmente  beaucoup  l'horreur 
qu'on  a  pour  eux  dans  un  pays  oh  ces  ani- 
maux sont  en  vénération.  Aussi  ne  leur  est- 
il  pas  plus  permis  d'approcher  des  temples 
que  des  grands  et  de  leurs  palais.  Les  prêtres 
ne  reçoivent  de  leur  part  aucune  autre  of- 
frande que  de  l'or  ou  de  l'argent;  encore  faut- 
il  qu'ils  le  posent  de  fort  loin  h  terre,  où 
l'on  se  garde  de  l'aller  prendre  avant  qu'ils 
aient  disparu.  On  le  lave  pour  le  présenter 
aux  dieux;  et  celui  qui  va  le  prendre  est 
obligé  de  se  purifier  après  l'avoir  apporté. 
S'ils  ont  quelque  faveur  à  demander  aux 
grands,  il  faut  aussi  que  leur  requête  soit 
présentée  d'assez  loin;  et  la  réponse  se  fait 
a  la  môme  distance.  Souvent,  sans  avoir  comr 
mis  la  moindre  faute,  ils  sont  condamnés  sous 
peinedelavieàpayerdogrosses  amendes  ;  et 

Îiour  éviter  la  mort,  ils  apportent  fidèh-ment 
a  taxe  qu'on  leur  impose.  Les  voyageurs 
expliquent  comment  des  malheureux  qui 
sont  bannis  du  commerce  des  hommes,  qui 
ne  possèdent  rien,  et  qui  n'exercent  aucune 
profession  dans  laquelle  ils  puissent  s'enri- 
chir, se  trouvent  en  état  de  satisfaire  à  ces 
impositions.  C'est  une  passion  commune  à 
tous  les  Malabares  d'enterrer  tout  l'or  et  l'ar- 
gent qu'ils  ont  amassé,  et  d'ajouter  chaque 
jour  quelque  chose  à  leur  trésor,  sans  ja- 
mais en  rien  ôter.  Ils  meurent  ordinairement 
isansen  avoirdonné  connaissance  à  leurs  hé- 
ritiers, dans  l'espoir  de  retrouver  ces  riclies- 
ses  et  de  pouvoir  s'en  servir  lorsque,  suivant 
leurs  principes,  ils  reviendront  animer  un 
autre  corps.  Les  pouliats,  qui  vivent  dans 
l'oisiveté,  emploient  la  meilleure  partie  de 
leur  temps  à  la  recherche  de  ces  trésors  ca- 
chés ,  et  le  bonheur  qu'ils  ont  souvent  d'y 
réussir  les  fait  accuser  de  sortilège. 

Les  naires  ou  les    nobles  du  Malabar  ne 
sont  pas  moins  distingués  par  leur   adresse 


et  leur  civilité  que  par  'eur  naissance.  Ils  ont 
seuls  le  droit  de  porter  les  armes,  et  leur 
tribu  est  la  plus  nombreuse  de  chaque  Etat. 
Comme  ils  dédaignent  la  profession  du  com- 
merce, la  plupart  ont  fort  peu  de  bien;  mais 
ils  n'en  sont  pas  moins  respectés.  Leur  paur 
vreté  les  oblige  de  s'engager,  en  qualité  de 
gardes,  au  service  des  rois,  des  princes,  des 
gouverneurs  de  provinces  et  de  villes,  qui 
en  ont  toujoursun grand  nombre  à  leursoîde. 
ils  s'attachent  même  à  d'autres  naires  plus 
riches  et  plus  puissants,  auxquels  ils  servent 
d'escorte,  mais  qui  les  traitent  avec  autant 
d'honnêtetéqu'ils  en  exigenlde  respect,  pour 
marquer  l'égalité  de  la  naissance. 

Les  étrangers  qui  résident  ou  qui  passent 
dans  le  pays  sont  obligés  de  prendre  des 
naires  pour  les  garder;  mais  le  nombre  n  é- 
tant  fixé  par  aucune  loi,  ils  ne  consultent 
là-dessus  que  leurs  facultés  ou  le  désir 
qu'ils  ont  de  paraître  avec  éclat.  C'est  d'ail- 
leurs une  nécessité  indispensable  de  se  faire 
accompagner  de  quelques  naires  lorsqu'on 
entreprend  de  voyager  dans  les  terres  dii 
Malabar.  Sans  celte  précaution,  le  vol  et 
l'insulte  sont  les  moindres  dangers  auxquels 
on  s'expose  de  la  part  d'une  tribu  qui  doit  sa 
subsistance  à  cet  usage.  L'assassinat  même  est 
une  violence  assez  ordinaire  ;  et  comme  on 
prend  soin  d'en  avertir  les  étrangers,  ces  vols 
et  ces  meurtres  demeurent  impunis.  On  re- 
jette leur  malheur  sur  leur  négligence  ou 
leur  avarice,  d'autant  plus  qu'il  ne  manque 
rien  à  la  fidélité  des  naires,  lorsqu'on  em- 
ploie volontairement  leurs  services,  ils  se 
louent  jusqu'à  la  frontière  de  l'Etat  dont  ils 
sont  sujets;  là  ils  cherchent  eux-mêmes 
d'autres  naires  de  l'Etat  voisin,  à  la  conduite 
desquels  ils  abandonnent  le  voyageur  qui 
s'est  mis  sous  leur  protection.  Leur  zèle  va 
si  loin,  que,  s'ils  sont  attaqués  dans  la  route, 
il§  périssent  tous  jusqu'au  dernier  plutôt 
que  de  survivre  à  ceux  dont  ils  ont  entre- 
pris la  défense.  Ils  n'abusent  jamais  de  la 
confiance  qu'on  a  pour  eux;  ou,  si  l'on  rap- 
porte quelque  exemple  de  trahison,  ils  sont 
comme  efïacés  par  les  affreux  châtiments 
dont  ils  ont  été  suivis.  Ce  n'est  pas  à  la  jus- 
tice publique  qu'on  remet  la  punition  des 
coupables  ;  leurs  plus  proches  parents  leur 
servent  de  bourreaux  pour  réparer  la  honte 
de  leur  famille,  et  les  mettent  en  pièces  de 
leurs  propres  mains,  avec  des  circonstances 
dont  le  récit  fait  frémir. 

Dellon  observe  qu'un  étranger  qui  voyage 
dans  le  Malabar  est  plus  en  sûreté  sous  l'es- 
corte d'un  enfant  naïre  que  sous  celle  des 
plus  redoutables  guerriers  de  la  même  tribu, 
parce  que  les  voleurs  du  pays  ont  pour 
maxime  de  n'attaquer  jamais  que  les  voya- 
geurs qu'ils  rencontrent  armés,  et  qu'ils 
ont,  au  contraire,  un  respect  inviolable  pour 
la  faiblesse  et  l'enfance.  Les  jeunes  naires, 
que  leur  âge  ne  rend  pas  assez  forts  pour 
soutenir  et  pour  manier  les  armes,  portent 
une  petite  massue  de  bois  d'un  denn-pied 
de  longueur.  Il  est  surprenant,  ajoute  Del- 
lon, que,  malgré  l'opinion  bien  établie  qu'ily 
a  moins  de  danger  sous   la  garde  d'un  de 
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ces  enfants  que  sous  celle  ae  vingt  naïres 
bien  armés,  tout  le  monde  préfère  le  plaisir 
de  paraître  avec  une  suite  nombreuse  à  la 
certitude  d'être  couvert  de  toutes  sortes 
d'insultes  sous  une  escorte  qni  flatte  moins 
la  vanité. 

Un  naïre  qui  sert  de  garde,  reçoit  ordinai- 
rement quatre  lares  par  jour;  eu  campagne, 
sa  paye  est  de  huit  tares.  C'est  une  petite 
monnaie  d'argent  qui  vaut  à  peu  près  deux 
liards,  et  dont  seiie  valent  un  fanon,  petite 
monnaie  d'or  de  la  valeur  de  huit  sous.  Les 
rois  Malabares  ne  fabriquent  point  d'autres 
espèces  ;  mais  ifs  laissent  un  cours  libre 
dans  leurs  Etats  à  toutes  les  monnaies  étran- 
gères d'or  et  d'argent. 

Rien  n'approche  de  la  délicatesse  et  des 
scrupules  de  celte  nation  dans  ce  qui  con- 
cerne les  alliances  et  les  mariages.  Un 
homme,  il  est  vrai ,  peut  indifféremment  se 
marier  ou  prendre  une  femme  dans  sa  tribu 
ou  dans  celle  qui  suit  immédiatement  la 
sienne  ;  mais  s'il  est  convaincu  de  quelque 
relation  avec  une  femme  d'une  tribu  supé- 
rieure, les  deux  coupables  sont"vend|us  pour 
l'esclavage  ou  punis  de  mort.  Si  la  femme 
ou  la  fille  est  de  la  tribu  des  narabouris,  et 
son  séducteur  de  celle  des  brahmines,  on  se 
contente  de  les  vendre.  Si  l'homme  est 
d'une  tribu  plus  basse,  il  est  condamné  à 
mourir,  et  la  femme  est  remise  entre  les 
mains  du  prince,  qui  a  le  droit  de  la  vendre 
à  quelque  étranger  chrétien  ou  mahométan, 
Comme  les  femmes  des  quatre  premières 
tribus  l'emportent  ordinairement  sur  les  au- 
tres par  la  beauté  ou  les  agréments,  il  se 
présente  un  grand  nombre  de  marchands 
pour  acheter  celles  qui  sont  condamnées  à 
cette  punition. 

Dellon  observe,  comme  une  circonstance 
extrêmement  singulière,  que  les  hommes 
de  la  tribu  d'une  femme  coupable  ont  droit 
de  tuer  pendant  trois  jours,  dans  le  lieu  où 
le  crime  s'est  commis,  et  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  toutes  les  personnes  qu'ils 
rencontrent  de  la  tribu  'du  séducteur.  Les 
naïres  exercent  ce  droit  barbare  sur  les  tives 
et  les  cliètes;  ceux-ci  sur  les  maucouns,  et 
les  maucouas  sur  la  misérable  tribu  des 
pouliats  ;  mais,  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait 
trop  de  sang  répandu,  on  garde  ordinaire- 
ment les  coupables  pendant  huit  jours,  et 
ces  exécutions  sanglantes  ne  sont  permises 
que  du  jour  de  leur  supplice.  Dans  cet  in^ 
tervalle,  chacun  a  le  temps  et  la  liberté  d'a- 
bandonner son  village,  où  les  plus  timides 
ne  retournent  qu'un  jour  ou  deux  après 
l'expiration  du  terme. 

On  doit  en  conclure  que  l'homicide  ne 
passe  pas  pour  un  grand  crime  entre  les  Ma- 
labares. Outre  les  pouliats  qu'on  peut  tuer 
impunément ,  il  est  rare  qu'on  punisse  de 
mort  ceux  qui  tuent  des  personnes  d'une 
tribu  plus  élevée,  à  moins  que  le  meurtre 
ne  soit  agj^ravé  par  les  circonstances  ;  et , 
dans  ces  occasions  mêmes,  c'est  moins  la 
justice  que  le  ressentiment  des  familles  qui 
règle  ordinairement  la  vengeance.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  larcin  :  ces  peuples  on 


abhorrent  jusqu'au  nom.  Un  voleur  devient 
infâme  :  il  est  puni  avec  tant  de  sévérité, 
que  souvent  le  vol  de  quelques  grappes  de 
poivre  conduit  au  supplice.  On  ne  connaît 
point  au  Malabar  l'usage  des  prisons  pour 
les  criminels  :  on  leur  met  les  fers  aux 
pieds,  et,  dans  cet  état,  on  les  garde  jusqu'à 
la  décision  de  leur  procès,  qui  dépend  du 
prince,  juge  souverain  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles.  Si  l'accusation  est  dou- 
teuse et  le  nombre  des  témoins  insuffisant, 
oji  reçoit  le  serment  de  l'accusé  dans  cette 
forme  :  il  est  conduit  devant  le  prince,  par 
l'ordre  duquel  on  fait  rougir  au  feu  le  fer 
d'une  hache;  on  couvre  la  main  de  l'accusé 
d'une  feuille  de  bananier,  sur  laquelle  on 
met  le  fer  brûlant  pour  l'y  laisser  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  perdu  sa  rougeur,  c'est-à-dire 
l'espace  d'environ  trois  minutes.  Alors  l'ac- 
cusé se  jette  à  terre,  et  présente  sa  main  aux 
blanchisseurs  du  roi  ou  du  juge,  qui  se  tien- 
nent prêts  avec  une  serviette  mouillée  dans 
une  espèce  d'eau  de  riz  que  les  Indiens  nom- 
ment cnngue,  et  dont  ils  l'enveloppent;  ils 
lient  ensuite  la  serviette  avec  des  cordons 
dont  le  juge  scelle  lui-même  les  nœuds  de 
son  cachet.  Elle  demeure  dans  cet  état  pen- 
dant huit  jours,  après  lesquels  on  découvre 
en  public  la  main  du  prisonnier.  Lorsqu'elle 
se  trouve  saine  et  sans  apparence  de  brû- 
lure, il  est  renvoyé  absous  ;  mais  s'il  y  reste 
la  moindre  impression  du  feu,  on  le  con- 
duit sur-le-champ  au  supplice.  C'est  par  la 
bouche  du  prince  que  l'arrêt  est  prononcé  : 
l'exécution  ne  diffère  jamais.  Si  le  crime  est 
digne  de  mort,  on  fait  sortir  le  coupable  de 
l'enceinte  du  palais  ;  et  les  naïres  de  la  garde, 
se  faisant  honneur  d'exécuter  l'ordre  du 
prince,  ambitionnent  la  fonction  de  bour- 
reau. Lorsque  le  crime  est  assez  noir  pour 
dégrader  le  coupable  de  sa  tribu,  ses  parents 
s'empressent  eux-mêmes  do  lui  donner  la 
mort  pour  laver  dans  son  sang  la  honte  dont 
il  couvre  sa  famille.  Le  supplice  commun 
est  de  percer  les  criminels  à  coups  de  lance, 
et  de  les  mettre  en  pièces  à  coups  de  sabre 
pour  attacher  leurs  membres  à  plusieurs 
troncs  d'arbres. 

Quoique  les  femmes,  au  Malabar,  aient 
souvent  plusi{3urs,  maris,  la  plupart  des  hom- 
mes n'ont  qu'une  seule  femme.  Celles  qui 
se  voient  sans  bien  cherchent  à  réparer  leur 
fortune  en  s'attachant  un  grand  nombre 
d'hommes,  dont  chacun  s'efforce  de  contri- 
buer à  leur  entretien.  Il  paraît  certain  que 
c'est  de  ce  droit  des  femmes  qu'est  venu 
l'usage  de  ranger  les  enfants  dans  la  tribu 
de  leurs  mères.  A  quelle  autre  tribu  appar- 
tiendraient-ils, lorsqu'ils  n'ont  aucune  règle 
pour  distinguer  leur  père  ?  C'est  apparem- 
ment là  même  raison  qui  fait  passer  l'héri- 
tage aux  neveux  du  côté  des  sœuis,  c'est-à^ 
dire  aux  descendants  des  femmes,  parce 
qu'il  n'y  a  jamais  aucun  doute  qu'ils  ne 
soient  du  véritable  sang.  Les  mahométans 
du  Malabar  ont  trouvé  cet  ordre  si  sûr  pour 
exclure  les  étrangers  de  leur  succession, 
que,  sans  être  moins  jaloux  qu'en  Turquie, 
ni  moins  soigneux  d'enfermer  leurs  femmes, 
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ils  observent  l'usage  de  faire  passer  les 
biens  aux  neveux  malernels. 

On  marie  les  filles  dntis  un  Age  fort  tendre. 
II  s'en  trouve  peu  qui  attendent  jusqu'à 
douze  ans,  et  rien  n'est  plus  commun  que 
de  les  voir  mères  h  dix  ans.  La  plupart  sont 
de  petite  taille.  Leurs  mariages  prématurés 
arrêtent  les  développements  de  la  nature; 
mais  elles  sont  propres,  et  généralement 
d'une  figure  agréable.  La  loi  qui  leur  permet 
d'avoir  plusieurs  maris  les  niet  à  couvert 
du  cruel  usage  d'une  grande  partie  des 
Indes,  qui  oblige  les  femmes  idolâtres  à  se 
faire  brûler  vives  avec  le  mari  Qu'elles  ont 
perdu. 

Les  habitants  riches  du  Malabar  n'affec- 
tent pas,  comme  dans  les  autres  |).'iys  des 
Indes,  de  se  distinguer  par  une  grande  abon- 
dance de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Ils  n'em- 
ploient que  des  paniers  de  jonc  et  des  plats 
de  terre  ou  de  cuivre.  Le  reste  de  leurs 
meubles  consiste  dans  des  tapis  ou  des 
nattes.  Au  lieu  de  bougies  et  de  chandelles, 
ils  brûlent  de  l'huile  de  coco  dans  les  lampes. 
S'ils  mangent  la  nuit,  ils  tournent  le  dos  à 
]a  lumière.  Ils  ne  font  jamais  de  feu  dans 
leurs  maisons,  parce  que  le  froid  n'y  est  js- 
mais  assez  vif  pour  les  obliger  à  se  chaufï'er. 
Les  cheminées  ou  les  fourneaux  qui  servent 
h  préparer  leurs  aliments  sont  en  dehors. 
Le  riz,  qu'ils  recufillent  au  lieu  de  blé,  fait 
leur  principale  nourriture.  Ils  y  joignent  du 
lait  et  des  légumes;  mais  leurs  mets  ont  peu 
de  délicatesse,  et  leurs  lits  ne  sont  que  des 
planches,  dont  ils  forment  une  sorte  d'es- 
trade, que  les  riches  couvrent  de  tapis,  et 
Iqs  pauvres  de  nattes  fort  simples.  Les  uns 
et  les  autres  n'ont  qu'une  pièce  de  bpis 
pour  chevet. 

Mais  leurs  pagodes  ou  leurs  temples  sont 
d'une  magnificenee  surprenante.  La  plupart 
sont  couverts  de  lames  de  cuivre,  et  quel- 
ques-uns de  plaques  d'argent.  On  trouve 
toujours  à  l'entrée  des  bassins  d'une  gran- 
deur proportionnée  è  la  richesse  du  temple, 
où  ceux  qui  viennent  présenter  leurs  vœux 
et  leurs  offrandes  commencent  par  se  pu- 
rifier. Les  plus  célèbres  de  ces  édifices  ont 
«le  grandes  terres  qui  leur  viennent  de  la 
libéralité  des  princes  ,  et  qui  passent  pour 
des  lieux  si  sacrés,  que  c'est  un  crime  ir- 
rémissible que  d'y  avoir  répandu  du  sang. 
Le  coupable,  de  quelque  tribu  et  de  quelque 
conditîO'ii  qu'il  puisse  être,  n'évite  point  la 
mort  ;  ou  s'il  trouve  le  moyen  de  s'en  ga- 
rantir par  la  fuite,  on  lui  substitue  son  plus 
proche  parent.  Outre  les  biens  inaliénables, 
on  offre  sans  cesse  aux  idoles  du  riz  ,  du 
beurre,  des  fruits,  des  confitures,  de  l'or,  de 
l'argent  et  des  pierreries.  Les  brahmines  ti- 
rent non-seulement  leur  subsistance  de  ces 
offrandes,  mais,  dans  les  temples  bien  fon- 
dés, ils  distribuent  chaque  jour  aux  pauvres 
du  voisinage  et  aux  passants  étrangers  quan- 
tité de  riz  et  d'autres  secours,  sans  égard 
pour  leur  religion ,  avec  cette  seule  diffé- 
rence, que  les  pauvres  Gentous  des  tribus 
supérieures  ont  la  liberté  d'entrer  dans  la 
pagode  et  d'y  séjourner,  au  lieu  que  les 


pauvres  des  tribus  inférieures,  ou  qui  ne 
sont  pas  gonlous  ,  reçoivent  l'aumône  hors 
du  temple  et  n'y  peuvent  jamais  entrer.  On 
leur  accorde  néanmoins  le  logement  dans 
les  lieux  qui  n'ont  pas  d'autre  usage. 

Les  gentous  ont  dans  leurs  temples  une 
infinité  d'idoles  qui  ne  représentent  rien  de 
connu  dans  le  monde,  et  qui  ne  doivent 
leur  existence  qu'au  caprice  de  l'ouvrier. 
Ils  y  gardent  avec  la  môme  vénération  les 
images  de  plusieurs  animaux  auxquels  ils 
rendent  un  culte  religieux;  mais  ils  adorent 
particulièrement  le  soleil  et  la  lune.  Leurs 
réjouissances  au  renouvellement  de  la  lune 
et  leurs  alarmes  au  temps  des  éclipses  leur 
sont  communes  avec  tous  les  Orientaux,  et 
presque  avec  tous  les  idolâtres  de  l'univers. 
Mais,  dans  l'opinion  que  la  lumière  et  la 
chaleur  du  soleil  sont  encore  plus  nécessai- 
res, leur  frayeur  est  beaucoup  plus  vive 
pendant  les  éclipses  de  cet  astre.  Ils  ne  ces- 
sent point  de  hurler  et  de  prier  qu'il  n'ait 
repris  sa  splendeur  ordinaire. 

Ils  saluent  leurs  dieux  et  leurs  rois  avec 
les  mêmes  cérémonies  ;  et  leur  respect  pour 
leur  prince  va  si  Join,  qu'à  quelque  distance 
qu'ils  soient  de  sa  personne,  ils  n'osent  ja- 
mais s'asseoir  dans  un  lieu  où  ses  regards 
peuvent  tomber.  Les  jeunes  naïres  obser- 
vent le  même  devoir  à  l'égard  dès  anciens 
de  leurs  tribus,  sans  se  relâcher  pour  lesf 
plus  pauvres,  ni  même  pour  leurs  ennemis. 

Comme  il  y  a  peu  de  régularité  dans  leur 
calendrier,  et  qu'ils  comptent  le  temps  par 
les  lunes,  ils  n'ont  pas  de  jours  fixes  pour  la 
célébration  de  leurs  fêtes.  Tout  dépend  du 
caprice  des  brahmines ,  qui  se  préparent  h 
ces  solennités  par  des  jeûnes  très-austères. 
Le  jour  qu'ils  ont  indiqué,  tous  les  peuples 
voisins  d'une  pagode  s'y  rendent  tumultueu- 
sement pour  accompagner  les  idoles  qu'on 
pro.»  èno,  dans  les  villages  de  la  dépendance 
du  leniple ,  sur  des  éléphants  magnifique- 
ment ornés.  Une  troupe  de  naïres  les  envi- 
ronne avec  des  éventails  attachés  à  de  lon- 
gues cannes,  qui  leur  servent  à  chasser  les 
mouches  autour  dos  idoles  et  des  prêtres. 
L'air  relenlil  du  bruit  confus  des  instru- 
ments mêh's  aux  acclamations  du  peuple, 
pendant  qu'un  des  principaux  brahmines,  ar- 
mé d'un  sabre  h  deux  tranchants,  dont  la 
poignée  est  garnie  de  plusieurs  sonnettes, 
court  devant  le  cortège  avec  toutes  les  agi- 
talions  d'un  furieux,  en  se  donnant  par  in- 
tervalle des  coups  de  sabre  sur  la  tête  et 
sur  le  corps.  On  voit  couler  abondamment  le 
sang  de  ses  blessures.  On  brûle  après  leur 
mort  les  princes,  les  nanibouris,  les  brahmi- 
nes et  les  naïies,  et  l'on  enterre  les  morts 
dn  toutes  les  tribus  inférieures. 

Les  Malabares  à  qui  la  loi  permet  de  por- 
ter les  armes  s'en  servent  avec  beaucoup 
d'adresse.  A  peine  les  enfants  ont  la  force 
de  marcher,  qu'on  leur  met  entre  les  mains 
de  petits  arcs  et  des  flèches  proportionnées, 
avec  lesquelles  ils  font  la  guerre  aux  oi- 
seaux. A  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  ils  sont 
envoyés  dans  les  académies  entretenues  aux 
dépens  du    prince,   où   la  subsistance    et 


liiS 


MAL 


D'ETHNOGRAPHIE. 


MAL 


1146 


l'iiislruclion  sonl  gratuites.  Chacun  fabrique 
les  armes  dont  il  se  sert.  Leurs  mousquets 
sont  néanmoins  fort  légers.  Ils  ont  tous  un 
moule  pour  les  balles.  Kn  tirant,  ils  appuient 
la  crosse  du  fusil  contre  leur  joue,  sans  qu'il 
arrive  jamais  aucun  inconvénient  de  cette 
méthode.  On  leur  voit  rarement  manquer 
leur  coup  :  ils  se  servent  aussi  de  sabies 
e'i  de  Ir.nces  ;  mais  rien  n'est  comparable  à 
l'adresse  avec  laquelle  ils  tirent  de  l'arc. 
Dellon  leur  a  vu  souvent  tirer  deux  flèches, 
l'une  imrnédlaloment  après  l'autre,  et  per- 
cer de  la  seconde  le  bois  de  la  première.  La 
longueur  ordinaire  de  leurs  arcs  est  de  six 
pieds,  et  leurs  flèches  sont  longues  de  trois. 
Le  fer  a  trois  doigts  de  large  sur  huit  de 
long.  Ils  ne  les  portent  point  dans  un  car- 
quois, comme  les  Mogols ,  qui  en  ont  de 
beaucoup  plus  petites  ;  mais  ils  en  tiennent 
six  ou  sept  dans  la  main.  Avec  l'arc,  la  lance 
et  le  mousquet,  ils  ont  au  côté  gauche  un 
petit  coutelas  sans  fourreau ,  large  d'un 
demi-pied  et  long  d'un  pied  et  demi,  qui 
est  soulenu  par  un  crochet  de  for.  Cette  arme 
ne  s'emploie  que  dans  les  combats  où  ils  ne 
peuvent  [iJus  se  servir  dos  autres  armes. 
Ceux  qui  portent  le  sabre  l'ont  nu  dans  une 
main,  avec  une  rondache  dans  l'autre.  Tou- 
tes les  armes  sont  entretenues  avec  une 
propreté  dont  les  autres  Indiens  sonl  fort 
éloignés. 

Dans  les  académies,  la  jeune  noblesse  est 
souvent  exercée  aux  fonctions  militaires  de- 
vant le  prince  et  les  grands.  On  nomme  des 
juges.  Les  directeurs  choisissent  les  plus 
habiles  écoliers,  et  les  divisent  en  deux 
bandes,  qui  doivent  combattre  en  champ 
clos  pendant  un  temps  limité;  mais  ces 
divertissements  dégénèrent  presque  toujours 
en  véritables  combats,  et  finissent  par  une 
effusion  do  sang  qui  coûte  la  vie  à  plusieurs 
de  ces  jeunes  champions. 

Quoique  les  naites  soient  naturellement 
braves,  et  qu'ils  portent  toujours  leurs  armes 
nues,  ils  en  font  rarement  usage  pour  satis- 
faire leurs  ressentiments  particuliers.  La 
plupart  de  leurs  différends  se  terminent  par 
des  injures.  S'ils  en  viennent  quelquefois 
aux  mains,  ils  commencent  par  mettre  bas 
leurs  armes,  et  leur  combat  se  fait  à  coups 
de  poings.  Lorsqu'il  s'élève  une  querelle 
d'importance  entre  deux  naires  riches  et 
puissants,  et  que  l'honneur  de  leurs  familles 
y  est  intéressé,  chacun  des  deux  adversaires 
choisit  un  ou  plusieurs  de  ses  vassaux  darjs 
une  Irib  i  inférieure.  Ils  son*  abondamment 
nourris  pendant  quelques  semaines.  On  leur 
apprend  à  manier  les  armes.  Aussitôt  qu'on 
les  croit  bien  instruits,  on  convient  du  jour 
et  du  lieu  où  leditférenddoit  se  terminer.  Le 
prince  s'y  rend  avec  toute  sa  cour.  Les  ad- 
versaires s'y  trouvent  à  la  tête  de  ceux  qui 
doivent  combattre  pour  eux.  La  mêlée  com- 
mence entre  ces  malheureux  vassaux,  qui 
ne  doivent  être  armés  que  de  deux  petits 
coutelas  à  deux  tranchants,  et  le  combat  ne 
finit  ordinairement  que  par  la  mort  de  tous 


les  bravrs  d'un  des  deux  p.-irtis.  La  victoire 
décide  de  la  meilleure  cause.  Alors  les  deux 
naires  se  réconcilient  tranqnillement,  avec 
peu  de  regret  du  sang  qui  s'est  versé  pour 
eux,  et  dans  l'orgueilleuse  idée  que  leur 
propre  sang  est  trop  noble  et  trop  précieux 
pour  être  répandu  dans  toute  autre  cause 
que  celle  du  prince  ou  de  l'Elat.  Entre  ces 
misérables  victimes  de  la  vengeance  de  leurs 
maîtres,  il  est  assez  ordinaire  que  les  vain- 
queurs mêmes,  qui  ont  survécu  à  leurs  en- 
nemis, jouissent  peu  de  la  victoire,  parce 
qu'ils  ne  sortent  d'un  combat  si  désespéré 
qu'avec  des  blessures  mortelles. 

En  général,  les  Malabares  sont  fort  pa- 
tients.Ilss'abandonnentrarement  à  la  colère; 
s'ils  se  vengent,  c'est  toujours  par  les  voies 
de  l'honneur.  Us  ont  tant  d  horreur  pour  le 
poison,  (lu'à  peine  savent-ils  de  quoi  il  peut 
être  composé,  quoique  ce  détestable  usage 
soit  fort  commun  dans  tous  les  autres  pays 
de  rinde. 

Dans  leurs  guerres,  ils  ne  connaissent 
aucun  ordre.  On  ne  les  voit  observer  ni 
rang,  ni  marche  régulière,  ni  la  moindre 
apparence  de  discii)[ine. 

MALACCA.  —  Vaste  presqu'île,  peuplée  de 
Malais,  qui  termine  au  sud  l'Inde  Txansgon- 
gétique. 

Lettre  de  M.  Favre,  missionnaire  apostoli- 
que de  la  Congrégation  des  Missions  Etran'jè- 
res,  à  MM.  les  directeurs  du  séminaire  des 
Missions  Etrangères  (379),  datée  de  Malacca, 
2o  août  18i8. 

«  Malacca,  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans 
la  vie  de  saint  François-Xavier,  dont  la 
terre  fut  quatre  fois  foulée  par  les  pieds  du 
saint  apôtre  et  arrosée  de  ses  sueurs,  fut 
pendant  longtemps  sous  la  domination  por- 
tugaise ;  ensuite,  occupé  alternativement 
par  les  gouvernements  Hollandais  et  An- 
glais, il  obéit  à  ce  dernier  depuis  1825.  Le 
Saint-Siège  y  érigea,  en  1553,  un  évêché,  et 
le  donna  pour  suffragail  à  l'archevêché  de 
Goa.  En  1838,  il  subit  le  sort  de  toutes  les 
anciennes  possessions  portugaises  qui  se 
trouvent  actuellement  sous  le  pavillon  bri- 
tannique, c'est-à-dire  qu'il  fut  réduit  à  l'état 
de  missions  et  administré  par  un  vicaire 
apostolique.  Ces  changements,  déjà  opérés 
en  partie  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées par  des  décrets  particuliers,  furent  en- 
fin accomplis  d'une  manière  générale  en 
vertu  de  la  Bulle  Multa  prœclare,  donnée  à 
Rome  le  24  avril  1838.  Les  deux  prêtres 
Indo-Portugais,  qni  administraient  alors  la 
chrétienté  de  Malacca,  refusèrent  de  rece- 
voir les  ordres  du  Saint-Siège.  Depuis  ce 
temps  jusqu'en  1845,  le  vicaire  apostolique, 
Mgr  l'évêque  de  Bide,  et  ensuite  son  succes- 
seur Mgr  Boucho,  évêque  d'Athalie,  ne  ces- 
sèrent, par  tous  les  moyens  que  la  prudence 
put  leur  suggérer,  de  chercher  à  ramener 
ces  pauvres  égarés  à  la  soumission,  mais 
toujours  sans  succès.  Enfin,  au  mois  de  mai 
1845,  je  reçus  ordre  de  me  rendre  à  Ma- 
lacca pour  les  exhorter  de  nouveau  à  l'obéis- 
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sance,  en  leur  présentant  des  .copias  au- 
thentiques de  la  bulle;  et  en  cas  de  refus, 
de  leur  déclarer  qu'ils  n'avaient  plus  aucun 
pouvoir  et  que  je  prenais  charge  <ie  la  chré-r 
tien  lé.  Dès  ce  moment,  ces  malheureux  se 
.iéclarèrenl  iiiàénendants  de  Rome  elenlraî- 
nôrent  l'Eglise  de  MaJacca  dans  le  schisme. 
Je  lus  alors  obligé  de  m'adresser  aux  chré- 
tiens. Quelques-'uns  des  plus  instruits  et  les 
plus  respectables  familles  eurent  horreur  de 
la  rébellion  de  leurs  anciens  pasteurs,  et  se 
rangèrent  sous  l'autorité  du  vicaire  aposto- 
lique. Grâce  à  Dieu,  leur  exemple  fut  suivi 
par  quelques  autres,  et  en  peu  de  mois  j'eus 
un  petit  troupeau,  composé  de  la  meilleure 
partie  de  la  chrétienté  ;  le  nombre  en 
augmente  continuellement ,  quoique  d'une 
manière  assez  lente  :  ce  qui  me  porte  à 
croire  que,  si  nous  ne  pouvons  espérer  une 
prompte  fin  à  ce  schisme ,  au  moins  nous 
pouvons  entrevoir  son  entière  extinction  h 
nne  époque  un  peu  plus  éloignée.  Le  grand 
mal  de  ces  pauvres  gens  est  l'ignorance 
causée,  par  la  négligence  de  leurs  anciens 
pasteurs.  Un  des  plus  efficaces  moyens  de 
relever  cette  nation  ainsi  tombée,  serait 
l'établissement  de  bonnes  écoles  ;  mais  l'état 
de  dénûment  où  se  trouve  la  mission  ne 
nous  a  pas  encore  permis  de  le  mettre  h 
exécution.  Une  autre  nécessité,  qui  ne  se 
fait  pas  moins  vivement  sentir,  serait  la 
construction  d'une  église  :  projet  aussi  em* 
péché  par  la  même  raison. 

«  Au  mpis  de  juin  1846,  je  reçus  du  ren- 
fort dans  la  personne  de  M.  Daslugue  qui,  à 
cause  de  son  défaut  de  santé,  ne  pouvant 
entrer  dans  la  mission  de  Cochinchine  pour 
laquelle  il  avait  été  destiné,  reçut  ordre  de 
venir  me  rejoindre  à  M;ilacca.  Son  arrivée 
me  fut  d'un  grand  secours  ;  car,  malgré  sa 
faiblesse,  M.  Dastugue  put  cependant  tenir 
le  poste  en  mon  absence  :  ce  qui  me  permit 
d'exécuter  un  projet  que  j'avais  conçu  de- 
puis quelque  temps,  et  que  je  ne  pouvais 
réaliser  étant  seul.  C'était  de  visiter  les  peu- 
plades sauvages  répandues  dans  l'intérieur 
des  forêts  dont  la  péninsule  Malaise  est 
couverte,  et  dont  on  m'avait  parlé  conr.ne 
d'un  peuple  bon  et  heureusement  disposé  à 
recevoir  l'Evangile.  Je  fis  part  de  ce  dessein 
à  Mgr  le  ^vicaire  apostolique  qui  l'approuva 
et  m'enjoignit  de  lui  rendre  compte  du  fruit 
de  mes  recherches,  de  dresser  autant  que 
possible  une  statistique  exacte  de  ces  peu- 
l»les,  et  d'étudier  les  moyens  à  prendre  pour 
établir  [)armi  eux  une  mission.  Je  fus  donc 
occupé ,  pendant  les  six  derniers  mois  de 
18i6  et  une  partie  de  1847,  à  voyager  dans 
cos  forêts  plus  peuplées  de  tigres,  de  pan- 
thères et  d'éléphants  que  d'êtres  raisonna- 
bles. J'y  ai  cependant  trouvé  les  sauvages 
que  je  cherchais,  mms  si  éjpars  que  ce  sera 
un  grand  travail  de  les  réunir  pour  en  faire 
des  chrétientés.  Mais,  d'un  autre  côté,  je 
dois  dire  que  de  tous  les  païens  que  j'ai  vus 
jusqu'à  présent,  ce  sont  ceux  dont  les  dis- 
positions me  paraissent  les  plus  favorables 
aux  succès  delà  prédication.  Leur  vie  est 
généralemen'  simple  et  frugale  ;  ils  se  nour- 
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pêche,  de  la  chasse,  et  culti 
vent  \qs cladées  ou  pomme  do  terrç  du  pays; 
quelques-uns  môme  récoltent  le  riz.  J'ai 
remarqué  en  eux  une  grande  horreur  de  la 
polygamie,  ce  qui  contraste  singulièrement 
avec  les  mœurs  des  autres  peuples  païens 

3ui  lôs  environnent.  Quelques-uns  bâtissent 
es  maisons  à  la  manière  des  Malais  et  sont 
vêtus  do  même,  tandis  qno  d'autres  vivent 
sajis  habitation  et  sont  presque  sans  vête- 
ments ;  mais  tous  se  distinguent  par  une 
gran.le  bonté.  Toujours  je  fus  reçu  par  eux 
avec  beaucoup  de  respert,  et  je  les  trouvai 
toujours  prêts  h  me  rendre  les  services  que 
je  leur  demandais. 

«  J'avais  déjà  parcouru  presque  entièra- 
ment  cette  partie  de  la  péninsule  qui  se 
trouve  entre  Singapore  et  Malacca,  lorsque 
je  fus  informé  que  les  sauvages  que  j'avais 
vus  étaient  seulement  les  avant-postes  d'ag- 
glomérations plus  considérables,  qui  se.trou- 
vaient  à  l'iHterieur  de  la  péninsule,  dans  la 
direction  de  Malacca  à  Siam  et  à  Pulo-Pi- 
nang.  J'entrepris  donc  de  visiter  ces  con- 
trées. Cette  fois  j'étais  accompagnédcM.  Bo- 
rie,  que  Sa  Grandeur  vient  de  charger  d'une 
manière  plus  spéciale  de  cette  mission.  Nous 
rencontrâmes  dans  ces  endroits  up  bien 
plus  grand  nombre  de  Garians,  quoique 
toujours  bien  épars.  Ce  fut  donc  dans  cette 
direction  que  M.  Borie  eut  ordre  de  com- 
mencer son  apostolat.  Déj?»  une  maison  en 
planches  s'y  trouve  construite  avec  une  pe- 
tite chapelle;  déjà  un  certain  nombre  de 
personnes  se  font  instruire,  et  seront  pro- 
babl'^ment  on  état  de  recevoir  la  grâce  du 
ba[)tême  dans  peu  de  temps.  Cette  mis- 
sion donna  de  grandes  espérances  ;  mais 
elle  demanderait  aussi  des  dépenses  consi- 
dérables ;  je  ne  sais  si  la  mission  sera  en 
état  de  les  faire. 

«  Ce  ne  sera  peut-être  pas  sans  exciter 
votre  intérêt  que  vous  suivrez  nos  courses 
d ms  des  endroits  qui,  pour  lapremière  fois, 
reçoivent  la  visite  d'un  missionnaire,  et 
peut-être,  d'un    être  civilisé.     Voici   quel 


ques 


circonstances  d'un  de  ces  voyages 
que  je  fis  sur  le  territoire  de  Johore,  pays 
situé  entre  Singapore  et  Malacca.  Les  nom- 
breuses difficultés  que  j'avais  déjà  éprou- 
vées, en  parcourant  l'intérieur  de  la  pénin- 
sule, de  la  part  des  petits  chefs  malais  éta- 
blis surchaque  village,  m'avaient  convaincu 
qu'il  était  presque  impossible  de  réussir 
dans  ces  excursions  sans  avoir  préalable- 
ment obtenu  un  passeport  en  bonne  forme 
des  premières  autorités  des  royauujes  ma- 
lais. A  cette  fin,  je  me  rendis  à  Singapore 
au  mois  de  septembre,  pour  obtenir  de  Sa 
Majesté  le  sultan  de  Johore,  et  de  Son  Al- 
tesse le  Tommongong  de  Singa[)ore,  une 
permission  par  écrit  de  voyager  librement 
sur  le  territoire  de  leur  domination.  Co:iirae 
je  connaissais  déjà  la  mère  du  Sultan,  j'eus 
soin  d'en  obtenir  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  son  fils  :  elles  eurent  tout  le 
succès  que  j'en  attendais.  Je  fus  favorable- 
ment reçu  de  Sa  Majesté,  et  (juelques  jours 
après  on  rao  remit  la  pièce  que  Js  sollici- 
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tais,  munie  du  sceau  royal.  Je  quittai  Sin- 
gaporeleodu  mois  de  septembre,  accom- 
pagné seulement  d'un  jeune  Indo-Portu- 
gais et  d'un  Chinois  chrétien.  Mes  provisions 
consistaient  en  quelques  mesures  de  riz, 
du  poisson  sec  et  quelques  habits  de  re- 
change. La  petite  barque  qui  me  portait 
était  conduite  par  quelques  rameurs  indiens. 
A  dix  heures  ,  j'entrai  dans  la  rivière  de 
Johore,  et  quelques  instants  après  j'arrivai 
à  un  village  malais  nommé  Pomatang.  Le 
chef  en  était  absent,  et  les  habitants,  quoi- 
que passant  pour  gens  civilisés,  me  parurent 
bien  sauvages.  A  mon  arrivée,  une  partie 
de  la  population  prit  la  fuite,  et  quelques 
personnes  auxquelles  je  pus  parlerne  surent 
me  donner  aucune  information  sur  leurpays. 
Je  rentrai  donc  dans  ma  barque  et  continuai 
à  remonter  la  rivière  jusqu'à  l'ancienne 
cité  de  Johore,  oij  j'arrivai  vers  le  soir. 
Celte  ville  fut  fondée  en  1511  ou  1512  par 
le  sultan  Mahomet  Shah  II  de  Malacca  , 
après  son  expulsion  de  cette  ville  par  les 
Portugais.  Depuis  cette  époque,  elle  fut  la 
résidence  habituelle  du  Sultan  et  la  capi- 
tale de  l'empire  qui  prit  le  nom  d'Empire 
de  Johorp,  au  lieu  de  celui  de  Malacca.  Au- 
jourd'hui la  capitale  a  subi  le  sort  de  l'em- 
pire ;  elle  est  entièrement  tombée  ;  ce  n'est 
plus  qu'un  pauvre  village  composé  de  vingt- 
cinq  ou  trente  maisons  malaises,  la  plupart 
bâties  en  écorces  d'arbres  et  couvertes  en 
feuilles.  Une  misérable  mosquée  en  plan- 
ches, située  au  milieu  de  la  place  du  ha- 
meau, en  fait  tout  l'ornement. 

«  Le  6  septembre  et  les  jours  suivants, 
je  continuai  de  remonter  le  fleuve ,  sans 
pouvoir  rencontrer  les  sauvages  que  je 
cherchais  et  que  l'on  me  disait  toujours 
être  plus  avant.  Enfin,  le  quatrième  jour 
de  navigation,  j'arrivai  à  un  endroit  situé 
près  la  source  de  la  rivière,  où  je  trouvai 
une  population  de  deux  à  trois  cents  per- 
sonnes. Je  m'y  arrêtai  quelques  jours,  pen- 
dant lesquels  je  pris  de  ces  pauvres  gens 
des  informations  sur  leurs  mœurs  et  coutur 
mes.  Je  sondai  aussi  leurs  dispositions  à 
embrasser  la  foi.  Le  tout  coïncidait  assez 
bien  avec  ce  que  j'avais  déjh  remarqué  dans 
différents  autres  voyages.  De  cet  endroit 
commença  la  roule  à  pied.  Après  avoir  ob- 
tenu quelijucs  sauvages  pour  me  conduire 
dans  ce  pays  inconnu,  je  me  dirigeai  vers 
un  point  où,  d'après  les  renseignements 
que  l'on  m'avait  donnés,  devait  se  trouver 
une  autre  agglomération.  Quatre  jours  fu- 
rent employés  à  sa  recherche,  sans  ren- 
contrer ni  homme  ni  habitation,  sans  route 
et  même  souvent  sans  aucun  sentier,  dans 
une  forêt  épaisse,  parmi  l'épineux  rottan 
qui  plusieurs  fois  me  fit  laisser  derrière 
moi  mes  habits  en  lambeaux.  Cette  partie 
de  la  péninsule,  à  ce  que  j'en  puis  juger, 
est  un  terrain  bas;  car  une  partie  de  la 
route  se  fit  dans  la  fange  et  dans  l'eau,  tan- 
tôt jusqu'au  genou  et  tantôt  jusqu'à  la  cein- 
ture. Nous  couchions  sur  la  terre,  ayant 
.soin  de  nous  couvrir  de  quelques  feuilles. 
Enfin,  au  quatrième  jour,  j'atleiguis  nue 


place  nommée  Benaut  où  jn  trouvai  envi- 
ron quatre-vingts  personnes ,  parmi  les- 
quelles je  passai  deux  jours.  Je  me  dis- 
posais à  reprendre  la  direction  du  Mont- 
Ophyr,  lorsque  mon  Portugais  et  mon  Chi- 
nois me  dirent  çjue  l'état  de  leurs  jambes 
ne  leur  permettait  plus  do  marcher.  Je  les 
examinai  et  les  trouvai  effectivement  dans 
un  misérable  état,  causé  par  la  déchirure 
des  épines,  et  parla  morsure  des  sangsues 
qui  sont  en  si  grand  nombre  dans  ces  fo- 
rêts, qu'il  est  presque  imfjossible  de  les  évi- 
ter entièrement;  j'en  avais  moi-même  souf- 
fert aussi.  L'état  de  mes  deux  compagnons 
me  fit  prendre  la  résolution  de  sortir  de  la 
péninsule  par  la  rivière  de  Benaut,  pour  y 
rentrer  par  celle  de  Balu-Pahat  :  ce  qiii 
m'aurait  donné  occasion  de  visiter  quelques 
autres  peuplades  sauvages,  etaurait  procuré 
à  mes  hommes  quelques  jours  de  repos, 
ce  trajet  devant  se  faire  en  barque 

«  Les  sauvages,  qui  m'avaient  reçu  avec 
beaucoup  de  bonté,  me  fournirent  un  canot 
fait  d'un  tronc  d'arbre ,  et  trois  hommes 
pour  descendre  la  rivière  jusqu'à  la  mer. 
Nous  fûmes  trois  jours  à  en  suivre  le  cours, 
pendant  lesquels  nous  ne  rencontrâmes  per- 
sonne. Notre  barque  élant  trop  petite  pour 
y  passer  la  nuit  :  nous  dormions  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Des  deux  côtés  de  son  lit  la 
terre  est  basse,  et  se  trouvait  alors  cou- 
verte d'eau  :  ce  qui  faisait  l'effet  d'une  fo- 
rêt plantée  dans  un  vaste  étang.  Nous  fixions 
donc  quelques  perches  sur  lesquelles  nous 
posions  des  bâtons  en  travers,  puis  en  long, 
et  ainsi  s'improvisait  une  espèce  de  plan- 
cher, servant  de  cuisine,  de  salle  à  manger, 
de  table  et  do  lit.  Les  nuits  précédentes, 
nous  avions  reçu  la  visite  des  tigres;  ici 
c'était  celle  des  crocodiles;  mais  Dieu  qui 
veille  sur  les  siens  ne  permit  pas  que  nous 
reçussions  aucune  atteinte  ni  des  uns  ni 
des  autres. 

«  Trois  jours  de  cette  navigation  nous 
conduisirent  à  un  village  malais,  situé  à 
peu  près  à  une  derai-îieue  de  l'embouchure 
de  la  rivière.  Les  habitants ,  au  premier 
abord,  parurent  me  faire  un  bon  accueil  ; 
m'ayant  prorais  de  remplacer  par  des  gens 
de  leur  hameau  les  sauvagos  qui  m'avaient 
amené;  je  congédiai  ceux-ci;  mais  le  lende- 
main, quand  je  voulus  partir,  j'eus  occasion 
de  m'apercevoir  que  je  me  trouvais  entre  les 
mains  des  pirates.  Déjà  ils  avisaient  aux 
moyens  d'exploiter  leur  capture.  J'eus  beau 
les  assurer  que  je  n'étais  qu'un  pauvre  mis- 
sionnaire, que  je  ne  possédais  actuellement 
pour  tout  bien  qu'une  petite  provision  de 
riz  et  de  poisson  sec  qui,  dans  peu  de  jours, 
allait  être  épuisée;  que  non-seulement  je 
n'avais  pas  d'argent  sur  moi,  mais  que  de 
plus  je  n'avais  aucune  fortune  à  Malacca, 
ma  demeure  habituelle;  qu'il  ne  leur  re- 
viendrait rien  de  me  garder,  sinon  la  peine 
de  me  nourrir;  toutes  ces  réflexions  furent 
inutiles  :  on  me  confina  dans  une  petite 
maison,  au  milieu  d'un  marais  fangeux,  où 
mes  deux  hommes  eurent  l'avantage  de  se 
délasser  pendant  sept  jours.  Je  m'aperçus 
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cependant  que  cette  retraite  ne  leur  était 
pas  moins  désagréable  qu'à  moi.    Bientôt 
notre  provision  de  poisson  sec  fut  épuisée  ; 
nous   étions  par  conséquent  réduits  au  riz 
seul,  que    nous  faisions  cuire  avec   l'eau 
croupie  qui  entourait  notre  demeure,  et  qui 
nous  servait  aussi  de  breuvage.  Enfin,  après 
quelques  jours  de  détention,  ceux  qui  nous 
gardaient  ainsi   finirent  par  se  convaincre 
que  non-seulement  je  n'avais   pas  d'argent, 
mais  encore  qu'il  ne  fallr.it  pas  s'aKemlre 
que  j'en  fisse  venir  pour  ma  rançon,  cl,  en 
conséquence,  on  résolut  de  mettre  fin  h  ma 
captivité.  Je  fus  cependant  inquiet  pondait 
les  derniers  jours  :  et  en  voici  la  raison.  Je 
m'étais    aporçu   que   nos  gardiens  avaient 
j  eur  qu'à  mon  arrivée  à  Malacca  je  ne  fisse 
des  plaintes  aux  autorités  anglaises.  Je  cra  - 
gnais  donc  que,  pour  obvier  h  cet  inconvé- 
nient, il  ne  leur  vînt  en  pensée  de  se  dé- 
faire de  nous,  ce  qui   leur  était  si  facile. 
Quelques    démarches    que    mon    portugais 
avait  observées  et  qui  s  accordaient  avec  ce 
que  je  voyais,  me  confirmaient  d<uis  cette 
crainte.  Je  lâchai  donc  de  me  mettre  dans 
une  disposition    de  soumission    absolue  à, 
tout  ce  que  la  Providence  voudrait  bien  per- 
mettre.   Quelques  bruits    tumultueux    que 
nous  entendîmes  à  différentes  reprises,  prin- 
cipalement pendant  la  dernière  nuit,  furent 
pour  nous  des  moments  sinislros.  Enfin,  le 
huitième  jour  de  ma  séquestration,  on  se 
mit  en  état  de  nous  transporter  à  un  village 
malais,  situé  à  quelques  lieues  de  là,  sur  le 
bord  de  la  mer.  Une  barque  avait  été  prét)a- 
rée  pendant  la  nuit,  et  dix  hommes  se  dis- 
posaient à  me  conduire.  Je  ne  pouvais  m'cx- 
pliquer    pourquoi    un    si    grand    nombre 
d'hommes  armés  de  pied  en  cap;  je  suppo- 
sai quelque  intention  hostile.  Je  leur   dis 
donc  que  je  voulais  payer  les  hommes  qui 
me  guideraient,  et  qu'en   conséquence  je 
n'en  voulais  prendre  que  le  plus  petit  nom- 
bre possible,  quatre  ou  cinq  tout  au  plus. 
Cela  fut  le  sujet  d'une  longue  et  chaleureuse 
discussion.  Mais  comme  je  refusai  absolu- 
ment de  partir  avec  dix  hommes,  ils  se  reti- 
rèrent pour  se  consulter,  puis  acquiescèrent 
à  ma  proposition.  Au  moment  de  mon  dé- 
part,   un    vieillard,   dont    le   fils    avait    été 
pendu  comme  pirate  par  les  autorités  nn- 
glaises  de  Pinang,  vint  presque  en  tremblant 
me  faire  de  longues  excuses  sur  ce  qu'il 
navait  pu,  disail-il,  me  laisser  [)arlir  plus 
tôt.  Depuis  quelques  jours  mon  Portugais 
îivait  une  indisposition  causée,  je    pense, 

fiar  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  que  nous 
>uyions.  Quand  nous  lûmes  en  mer,  la  ma- 
ladie augmenta,  et  le  mit  bientôt  dans  un 
état  qui  me  donna  de  vives  inquiétudes. 
Alors  je  dis  à  mes  guides  qu'il  ne  s'agissait 
plus  d'aller  à  aucun  village  malais,  mais 
qu'il  fallait  se  rendre  le  plus  promptement 
l)ossible  à  Malacca.  Ils  firent  de  grandes  dif- 
ficultés, par  la  peur  qu'une  fois  dans  cette 
ville  je  ne  fisse  contre  eux  quelque  dénon- 
ciation. Je  m'efforçai  de  les  convaincre 
qu|un  |)rôlre  catholique  ne  se  venge  du  mal 
qu'en  faisant  du  bien;  puis  je  leur  donnai 


ma  parole  que  rien  de  fâch  hjx  ne  leur  arri- 
verait. Cela  joint  à  la  promi\sse  d'une  petite 
récompense  les  décida.  Nous  nous  dirigea 
mes  donc  sur  Malacca  ou  nous  touchâmes 
en  quarante-huit  heures.  Le  vingt  cinquième 
jour  après  mon  départ  de  Singapore,  je  re- 
mis mon  malade  entre  les  mains  d'un  mé- 
decin anglais  catholique,  par  les  soins  du- 
quel il  fut  promptement  rétabli.  » 

Autre  lettre  du  même  missionnaire  à 
MM.  les  directeurs  du  séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères,  datée  de  Malacca,  25  octO' 
bre  18V8.— «  Dans  ma  dernière  lettre  je  vous 
annonçais  que  dans  la  suivante  j'aurais  à 
vous  parler  de  l'origine,  des  facultés  inlel- 
lect'ielles,  de  la  i>opulation,  des  demeures  et 
dos  usages  des  Orangs-Bonuas  qui  habitent 
le  midi  de  la  péninsule  Malaise.  Sans  donc 
m'arrôler  à  de  plus  longs  préliminaires, 
j'aborde  immédiatement  cette  série  de  su- 
jets. 

«  L'origine  des  Benuas,  comme  cello  de 
toute  nation  qui  ne  possède  ni  littérature  ni 
monuments,  est  une  question  diflScile  à  ré- 
soudre et  sur  laquelle  la  science  est  encore 
réduite  aux  conjectures.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ce  peuple  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Entre  toutes  les  races  qui  se  sont 
établies  dans  la  péninsule  Malaise,  la  prio- 
rité d  occupation  paraît  appartenir  aux  Be- 
nuas, ainsi  que  l'indique  leur  dénomination 
dhabita.its  du  sol.  Ce  titre  leur  serait  éga- 
lement confirmé  par  l'histoire,  à  en  juger 
par  un  passage  d'Hérodote  qui  mentionne, 
aux  régions  les  plus  reculées  de  l'Inde,  un 
peup'e  où  les  entants  dévoraient  leurs  vieux 
})èros.  Or  tel  était  l'ancien  usage  des  Benuas, 
disent  leurs  traditions.  Quand  un  vieillard 
touchait  à  la  décrépitude,  on  le  faisait  mon- 
ter sur  un  arbre  de  la  forêt  ;  il  s'y  tenait 
suspendu  par  les  mains  à  une  branche,  et 
en  attendant  que  ses  forces  épuisées  lui 
lissent  lâcher  ce  dernier  appui,  ses  enfants 
réunis  à  l'enlour  chantaient  en  chœur  : 
«  Quand  le  fruit  sera  mûr,  il  tombera  de 
«  lui-même.  »  En  effet,  il  ne  tardait  pas  à 
tomber,  et  la  famille,  se  jetant  sur  lui  avec 
fureur,  se  disputait  les  lambeaux  du  vieil- 
lard, qu'elle  mangeait  sur  place  et  sans  re- 
mords. 

«  Les  connaissances  des  Orangs-Benuas 
sont  très-bornées.  Je  crois  cependant  que  la 
cause  doit  en  être  attribuée  moins  à  un  dé- 
faut d'intelligence  qu'à  l'absence  de  moyens 
nécessaires  au  développement  de  leurs  fa- 
cultés. S'ils  sont  ignorants,  du  moins  ils  pa- 
raissent capables  d'acquérir  une  certaine 
instruction;  et  je  ne  doute  pas  que,  si  les 
soins  convenables  leur  étaient  donnés,  on 
parviendrait  à  obtenir  des  résultats  très-sa- 
tisfaisants. Ils  paraissent  aussi  susceptibles 
d'une  bonne  éducation  que  la  plupart  des 
peujiles  de  l'Inde.  La  |)résence  des  mission- 
naires |)armi  eux  montrera  si  ces  conjectures 
sont  fondées.  Pour  le  présent  voici  à  quoi  se 
borne  leur  savoir. 

«  {}n  grand  nombre  d'entre  eux  connais- 
sent l'existence  d'un  Etre  suprême.  Ifs  l'ap- 
prllent  Thuan  -  Alla,  cvsi- h -due  Seigneur' 
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Dieu.  L'idéo  des  châtiments  réservés  aux 
pécheurs  est  beaucoup  plus  répandue  que 
celle  des  récompenses  promises  aux  jusles. 
Quelques  tribus,  qui  se  trouvent  en  com- 
munications plus  fréquentes  avec  les  Malais, 
ont  aussi  un  peu  plus  de  principes  religieux. 
Ainsi  il  en  est  qui  m'ont  parlé  de  Dieu 
comme  créateur  de  toutes  choses,  d'Adam 
comme  premier  homme;  ils  ont  même  une 
notion  confuse  d'Abraham  et  de  Moïse.  Mais 
ils  n'ont  absolument  aucune  conniissance 
do  Jésus -Christ  ni  de  la  religion  chré- 
Uenne. 

«  Si  les  Benuas  sont  peu  riches  en  dog- 
mes, ils  passent  aux  .yeux  des  Malais  pour 
être  très-versés  dans  l'art  de  guérir^.  Ces  der- 
niers se  croient  extrêmement  heureux,  dans 
leurs  maladies,  lorsqu'ils  peuvent,  par  des 
présents,  obtenir  de  ces  pauvres  Carians 
quelque  prescription  médicale.  Plusieurs 
d'entre  eux,  nommés  Panangs,  prétendent 
avoir  des  connaissances  eu  méJecine ,  et 
posséder  certains  secrets  de  la  nature;  mais 
quand  on  les  examine,  on  s'aperçoit  qu'ils 
sont  à  peu  de  chose  près  aussi  ignorants  que 
les  autres  sauvages. 

«  Pour  la  géographie  et  l'astronomie  on 
peut  aisément  se  figurer  ce  qu'ils  savent. 
Chaque  matin  ils  se  lèvent  avec  le  soleil,  et 
se  servent  de  sa  lumière  tant  qu'il  est  sur 
l'horizon;  lorsqu'il  est  nuit,  ils  dorment, 
sans  avoir  jamais  fait  aucune  recherche  ni 
observation  sur  la  révolution  des  astres. 
Combien  y  a-t-il  de  jours  dans  une  loioaison^ 
combien  de  lunes  dans  un  an?  beaucoup 
d'entre  eux  l'ignorent.  Ils  ne  connaissent  ni 
leur  âge  ni  celui  do  leurs  enfants.  Je  me  rap- 
pelle que  les  deux  premiers  Benuas  que  j'in- 
terrogeai sur  ce  [loint  étaient  un  père  et  son 
fils  ;  ils  me  répondirent  d'abord  qu'ils  n'en 
savaient  rien  ;  mais  sur  mes  instances  pour 
obtenir  au  moins  un  à  peu  près,  ils  gardè- 
rent un  instant  le  silence,  paraissant  vou- 
loir fixer  leurs  souvenirs,  après  quoi  ils 
me  dirent  d'un  commun  accord  que  l'un 
d'eux  avait  sept  ans  et  l'autre  à  peu  près 
cinq. 

«  Un  climat  qui  est  toujours  le  même,  un 
été  perpétuel  qiii  exclut  tout  changement  de 
saisons,  un  soleil  qui  se  lève  et  se  couche 
toute  l'année  à  la  même  heure,  divisant  le 
jour  et  la  nuit  en  deux  parties  égales  et 
uniformes,  ne  contribuent  p.is  peu  à  entre- 
tenir les  peuples  de  ces  pays  dans  une  telle 
ignorance.  A  quoi  bon  observer  ce  qui  est 
éternellement  le  même?  Pour  nous  euro- 
péens, la  vie  a  des  époques  qui  en  font  le 
charme,  et  il  nous  semble  qu'elle  nous  serait 
ennuyeuse  si  les  dimanches  et  les  fêles,  si 
les  commencements  des  mois  et  le  renou- 
vellement des  années  n'en  venaient  rompre 
la  monotonie.  Mais  pour  les  Benuas,  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  leur  vie  est  toute  d'un  trait  t 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  elle  s'é- 
coule sans  aucune  variation  entre  un  jour 
et  l'autre,  excepté  la  circonstance  du  ma- 
riage qui  se  célèbre  avec  quelque  solen- 
nité. 
«  La  langue    des  Benuas  est  celle   des. 


Malais,  avec  quelques  légères  différences. 
Aucuneespèce  d'écriture  ne  leur  est  connue. 
Ils  savent  généralement  compter  jusqu'à 
dix,  ce  qu'ils  font  sur  leurs  doigts,  mais  là 
se  bornent  leurs  sciences  mathématiques. 

«  Il  serait  difficile  de  dire  au  juste  quelle 
est  la  population  des  Benuas.  Les  personnes 
qui  m'ont  parlé  de  ces  peuples  en  ont  géné- 
ralement beaucoup  exagéré  le  nombre. 
D'après  les  visites  que  j'ai  faites  parmi  eux, 
les  informations  que  j'ai  prises,  et  les 
recherches  auxquelles  je  me  suis  livré, 
voici  un  aperçu  qui  ne  doit  pas  s'éloigner 
beaucoup  de  la  vérité.  Les  Benuas  de  Maiacca 
sont  très-peu  nombreux,  -et  ne  doivent  pas 
s'élever  à  plus  de  deux  ou  trois  cents,  ceux 
de  Johore  à  peu  près  à  mille,  et  ceux  do 
Menang-Kabou  au  moins  à  quatre  mille. 
C'est  parmi  ces  derniers  que  la  mission  a 
commencé.  L'établissement  s'est  fait  à  un 
endroit  nommé  Rombea,  à  quatre  lieues  de 
Malacca.  Là  se  trouve  déj?»  réunie  une  cen- 
taine de  néophytes  dont  une  partie  se  pré- 
pare à  recevoir*^ prochainement  le  baptême. 
Ainsi  je  crois  que  le  nombre  total  dos  Benuas 
qui  habitent  la  partie  méridionale  de  la 
péninsule  ne  dépasse  pas  cinq  ou  six  mille, 
j'avais  entendu  dire  qu'une  agglomération 
considérable  de  ces  sauvages  devait  se 
trouver  dans  les  environs  du  Mont-Ophyr, 
le  point  le  plus  élevé  de  la  presqu'île  Malaise. 
Mais  au  mois  de  juin  de  l'année  dernière, 
j'ai  vjsité  cette  fameuse  montagne  ainsi  que 
ses  environs,  sans  y  rencontrer  personne. 
J')ii  vu,  à  la  vérité,  dans  ces  vastes  forêts  diffé- 
rentesplacesoù s'élevaient  autrcrfois des  villa- 
ges habités  par  des  Malais  et  })eut-être  aussi 
par  des  Benuâs,  mais  dont  il  ne  reste  que 
des  ruines.  Quelques  Chinois,  qui  exploitent 
les  raines  d'or,  sont  les  seuls  débris  d'une 
population  jadis  nombreuse  de  cultivateurs 
Malais  et  de  mineurs  Chinois,  qui,  de  ces 
lieux  aujourd'hui  déserts,  faisaient  des  con- 
trées fertiles  et  commerçantes.  Triste  effet 
de  la  mauvaise  administration  d's  gouver- 
nements malais. 

«  Quant  aux  habitations,  les  Benuas  do 
Johore  sont  les  mieux  partagés;  j'en  ai  vu 
parmi  eux  d'assez  grandes  et  de  commodes. 
Les  Benuas  de  MenangKabou  ontdes  maisons 
beaucoup  plus  simples;  la  plupart  ne  sont 
que  de  misérables  huttes  perchées  sur  le 
haut  de  quatre  gros  bâtons,  précaution  ins- 
pirée par  la  crainte  des  tigres.  On  y  monte 
par  une  longue  échelle.  Ces  demeures  qui, 
vues  de  loin  dans  la  forêt,  ressemblent  plu- 
tôt à  des  nids  de  gros  oiseaux  qu'à  des  habi- 
tations d'êtres  humains,  ont  de  cinq  à  six 
pieds  en  carré  sans  aucune  division  à  l'inté- 
térieur.  Là  se  loge  pêle-mêle  toute  la 
famille,  avec  les  chiens,  quelques  singes  et 
les  corps  des  animaux  qui- ont  été  f)ris  à  la 
chasse.  Ces  huttes, ordinairement  construites 
en  feuilles,  se  trouvent  communément  près 
des  montagnes,  le  long  des  rivières  et  des 
ruisseaux.  Au  bas  des  réduits  aériens  on 
voit  les  os,  le  poil  ou  les  plumes  des  ani- 
maux qui  servent  de  nourriture  aux  habi- 
tants, et  dans  les  environs  ou  aperçoit  quel- 
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ques  pianlalions  de  bananiers  et  de  cladées 
ou  pommes  de  terre  du  pays. 

«  Entre  tous  les  Benuas  ceux  de  Malacca 
sont  les  plus  misérables.  Beaucoup  n'ont  pas 
de  maison  :  voici  la  manière  dont  ils  se 
logent.  Ils  se  rassemblent  au  nombre  de  cinq 
ou  six. familles,  choisissent  un  des  endroits 
les  plus  touEfus  de  la  forêt  ;  là  ils  abattent 
îes  arbres  et  nettoient  une  place  en  rond, 
d'un  diamètre  de  vingt-cinq  à  trente  pieds, 
puis  ils  entourent  cet  espace  avec  les  bran- 
ches des  arbres  qu'ils  viennent  de  couper. 
A  cela  ils  ajoutent  encore  quelques  arbustes 
épineux  qu'ils  tâchent  de  trouver  dans  les 
environs,  et  forment  ainsi  une  espèce  de 
rempart  contre  les  tigres,  les  ours  et  autres 
botes  sauvages.  Ayant  ainsi  préparé  cet  en- 
clos, ils  travaillent  à  y  établir  leur  demeure. 
Chaque  famille  se  "  met  à  construire  ce 
qui  devra  servir  de  lit  pendant  la  nuit,  de 
siège  pendant  le  jour,  de  table  pour  le  repas 
et  d'abri  dans  le  mauvais  temps;  le  tout 
consiste  en  quinze  ou  vingt  morceaux  de 
bois  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  supportés^ 
aux  deux  extrémités  par  deux  traverses, 
lesquelles  reposent  sur  quatre  pieux;  c'est 
un  échafaudage  de  quatre  pieds  de  large 
sur  six  de  long  et  deux  de  hauteur.  Une 
douzaine  de  feuilles  de  Chucho,  réunies  par 
leurs  pédicules  et  attachées  à  la  tête  du  lit, 
s'étendent  jusqu'au  pied  et  en  font  la  couver- 
ture ou  le  toit.  Ces  espèces  de  lits  sont  pla- 
cés de  telle  sorte  que,  quand  tout  le  monde 
est  couché,  les  pieds  de  chacun  sont  tournés 
vers  le  centre,  qui  reste  vide,  étant  destiné 
à  la  cuisine  et  à  d'autres  usages. 

«  La  grande  occupation  des  Benuas  est  la 
chasse.  Formés  dès  l'enfance  à  cet  exercice , 
ils  ont  pour  lui  une  spéciale  prédilection , 
comme  étant  le  principal  moyen  de  se  pro- 
curer leur  nourriture.  Lorsque  la  famille  a 
épuisé  ses  provisions,  le  mari  va  battre  la 
forêt  pendant  quelques  heures.  Souvent  il 
revient  chargé  de  quelque  grosse  pièce  de 
gibier;  parfois  aussi  il  revient  les  mains 
vides,  et  alors  on  va  se  coucher  sans  sou- 
per. La  chasse  est  ordinairement  la  corvée 
du  soir.  Dans  le  reste  delà  journée,  les  Be- 
nuas s'occupent  à  préparer  leurs  flèches  et 
la  matière  avec  laquelle  ils  les  empoison- 
nent; ils  bâtissent  ou  réparent  leurs  mai- 
sons, et  mangent  les  animaux  qu'ils  ont 
atteints  la  veille.  11  en  est  aussi  qui  courent 
les  bois  une  partie  considérable  du  jour 
pour  chercher  du  rotin,  de  la  résine,  et  au- 
tres articles  de  commerce  ;  puis  ils  vont  à 
quelque  maison  malaise  où  ils  échangent 
le  fruit  de  leur  labeur  contre  un  peu  de  riz, 
quelquefois  insuÛisant  pour  sustenter  leur 
famille  même  un  seul  jour,  après  quoi  ils  se 
remettent  en  quête  de  leur  nourriture  du 
lendemain,  et  ainsi  de  suite  pendant  toute 
l'année.  Dans  les  lieux  où  s'exploitent  des 
mines,  les  Chinois  emploient  quelquefois 
les  Benuas  comme  manœuvres.  La  fonction 
des  femmes  est  de  prendre  soin  des  en- 
fants, de  préparer  les  repas  et  d'aller,  elles 
aussi ,  par  la  forêt  cueillir  des  fruits  et  des 
raciaei  .-.  >.-'j.iY:;ti  !■:     '-M' 7 


«  un  peui  juger,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'à  présent,  que  les  Benuas  ne  suivent 
pas  un  régime  alimentaire  très -régulier. 
Sans  doute  ils  aiment  les  bons  mets,  mais 
à  leur  défaut  ils  mangent  sans  difficultés  ni 
répugnance  tout  ce  qui  peut  être  mis  sous 
la  dent,  même  ce  qui  ferait  horreur  à  des 
peuples  civilisés.  Ils  se  nourrissent  de  ser- 
pents, de  singes,  d'ours,  de  tigres,  d  oiseaux 
et  d'animaux  de  toutes  sortes.  Les  bananes, 
les  cladées,  les  fruits  sauvages,  les  feuilles 
de  certains  arbres  et  différentes  espèces  de 
racines,  sont  aussi  une  partie  de  leurs  vic- 
tuailles. Ceux  qui  cultivent  le  riz  en  ven- 
dent une  partie  aux  Malais  pour  acheter  des 
vêtements;  le  reste  leur  suffit  à  peine  pour 
quelques  mois.  Parfois  ils  rôtissent  la  chair 
avant  de  la  manger,  mais  d'autres  fois 
ils  la  dévorent  toute  crue.  Assez  souvent 
ils  se  contentent  de  passer  l'animal  sur  le 
feu,  et  quand  le  poil  en  est  grillé,  on  dit 
qu'il  est  cuit.  J'ai  vu  de  grands  singes  pré- 
parés de  cette  manière,  et  servis  à  xin  cercle 
de  sept  ou  huit  personnes  qui  les  expé- 
diaient en  quelques  minutes,  n'en  laissant 
que  les  squelettes.  Dans  ces  repas,  les  cocos 
servent  de  vases  à  boire;  les  feuilles  de  ba- 
nanes tiennent  lieu  d'assiettes.  Les  cuillers, 
les  fourchettes,  les  couteaux  et  tout  au- 
tre instrument  de  cuisine  et  de  table  sont 
remplacés  par  les  dents,  les  mains  et  les 
doigts  des  convives. 

«  Plusieurs  tribus  de  Benuas  ont  en  hor- 
reur la  chair  de  l'éléphant ,  par  la  raison  , 
disent-ils,  qu'elle  occasionne  des  maladies; 
d'autres ,  au  contraire ,  s'en  font  un  grand 
régal.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  a  été  tué, 
ceux  des  sauvages  qui  les  premiers  en  sont 
avertis  courent  annoncer  cette  bonne  nou- 
velle à  leurs  parenis  ;  tout  le  monde  so  rend 
à  l'endroit  où  gît  le  colossal  gibier  ;  on  bâtit 
tout  autour  de  petites  cabanes  en  feuilles , 
puis  on  mange  et  on  se  divertit  jusqu'à  ce 
que  l'animal  qui  fait  les  frais  de  la  fête  soit 
achevé ,  ai)rès  quoi  chacun  décampe  et  re- 
tourne au  train  de  sa  vie  ordinaire. 

«  il  existe  dans  la  forêt  dilférenles  places 
où  l'arbre  qui  produit  le  fruit  a[)polé  dourian, 
se  trouve  en  grande  quantité.  Vers  le  mois 
de  juillet  les  Benuas  s'y  rendent  en  fouie,  y 
dressent  leurs  tentes  de  feuillage,  et  pendant 
plusieurs  semaines  se  nourrissent  exclusi- 
vement de  dourian.  La  saison  passée,  chaque 
famille  rentre  au  logis,  aussi  affamée  qu'elle 
en  était  partie. 

«  J'ai  observé  qu'un  des  mets  les  plus  re- 
cherchés par  nos  sauvages  est  un  rayon  de 
miel.  Mais,  soit  dit  sans  blesser  l'opinion  de 
nos  cuisiniers  européens ,  le  temps  où  le 
miel  est  dans  toute  sa  pureté  n'est  pas,  selon 
nos  épicuriens  de  la  nature,  la  saison  de  le 
manger  :  on  attend  que  les  petites  abeilles 
soient  bien  formées  dans  les  alvéoles,  ef, 
quelques  jours  avant  le  départ  présumé  du 
jeune  essaim ,  on  s'empare  avec  soin  du 
rayon ,  on  l'enveloppe  dans  une  feuille  de 
banane,  on  le  met  sur  le  feu  pour  quelques 
instants,  puis  abeilles  et  cire  tout  est  dévoré 
à  la  fois 
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«  LesBenuas  deMaiacca  et  ceux  ae  Joliore 
n'ont  pour  toute  arnoe  qu'une  lance  et  un 
parang.  Bien  peu  parmi  eux  .connaissent  Je 
sampitan,  aussi  bien  que  la  manière  d'em- 
poisonner les  flèches.  Le  parang  est  une 
lame  de  fer,  d'à  peu  près  un  pied  de  long 
sur  deux  ou  trois  pouces  de  large,  avec  un 
manche  assez  semblable  à  celui  d'un  grand 
couteau.  Cet  instrumetit  sert  à  couper  les 
arbres  et  à  repousser  les  attaques  des  bêtes 
sauvages.  Je  connais  un  Benuas  qui,  assailli 
par  un  tigre ,  se  défendit  très-bravement 
avec  un  simple  parang.  Ce  combat  singulier 
dura  près  d'une  demi  heure.  Le  Benuas  y 
perdit  un  œil,  mais  le  ligre  y  perdit  la  vie. 
«  L'arme  favorite  des  Benuas  de  Menang- 
Kabou  est  le  sam|)ilan.  C'est  un  petit  bambou 
de  la  grosseur  du  d  igt  et  long  de  six  à  dix 
pieds,  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités  une 
tête  de  la  grosseur  d'un  œuf.  Celte  pièce  de 
bambou  est  insérée  jusqu'à  la  têle  dans  un 
eulre  plus  gros  et  de  même  longueur.  Les 
flèches  qu'on  y  introduit  sont  de  petits 
morceaux  de  bois  très-durs,  tels  à  peu  près 
que  des  aiguilles  à  tiicoler,  et  se  terminant 
par  une  pointe  enduite  de  poison.  A  l'autre 
bout  de  la  flèche  est  placé  un  petit  cône  en 
bois  léger,  cou[)é  de  manière  à  remplir  juste 
le  tube  du  sampitan,  afin  d'em[iêcliejr  toute 
perte  de  souftle.  Le  trait  est  lancé  en  ras- 
seujblant  une  quantité  d'air  dans  les  pciu- 
mons  et  en  l'émettant  fortement  dans  le 
canon  du  sampitan,  dont  la  têle  doit  être  en 
partie  dans  la  bouche  du  projecteur.  La  dis- 
tance à  laquelle  il  peut  avoir  son  etlet  est  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds,  quelques- 
uns  atteignent  jusqu'à  cent  vingt  et  cent 
quarante  ,  mais  alors  le  coup  est  peu  à 
craindre. 

«  J'ai  dit  que  le  seul  événement  remar- 
quable dans  la  vie  d'un  Benuas  était  l'épo- 
que de  son  mariage.  Elle  est  ordinairement 
fixée  à  la  saison  des  fruits,  c'est-à-dire  vers 
les  mois  de  juillet  et  d'août.  Lorsque  les 
deux  personnes  qui  veulent  s'unir  ont  ob- 
tenu le  consentement  de  leurs  parents,  on 
assigne  un  jour,  pour  lequel  on  prépare  un 
festin  plus  ou  moins  solennel,  suivant  les 
ressources  des  contractants  et  leur  rang  dans 
la  tribu.  Ce  moment  arrivé,  le  futur  époux 
se  rend  à  la  maison  de  la  jeune  fille,  oij 
toute  la  peuplade  doit  se  trouver  rassemblée. 
De  part  et  d'autre  on  se  fait  des  présents, 
les  anciens  déclarent  l'alliance  conclue,  et  en 
signe  d'union  les  nouveaux  époux  mangent 
dans  le  même  plat  ;  puis  commence  le  repas 
des  noces.  La  fidélité  conjugaleest  tellement 
respectée  chez  les  Benuas  que  l'adultère  est 
punissable  de  mort.  Et  c'est  réellement  une 
chose  digne  de  remarque,  que  ces  peuples 
sauvages,  quoique  entourés  par  les  Malais, 
les  Chinois  et  autres  païens  très-vicieux, 
aient  conservé  le  mariage  dans  son  état  de 
pureté  et  d'unité  primitives,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  qu'ils  admettent  le  divorce. 
Dans  ce  cas  les  conditions  de  la  rupture  sont 
que,  si  c'est  le  mari  qui  demande  à  se  sépa- 
rer, il  perd  les  présents  qu'il  faits  à  sa  femme; 
si,  au  contraire,  la  demande  en  est  faite  par 


ré[)0use,  elle  doit  rendre  les  présents  qu'elle 
a  reçus  du  mari  et  perd  ceux  qu'elle  a  pu  lui 
faire.  Je  crois  cependant  que  le  divorce, 
quoique  permis,  est  extrêmement  rare. 

«  Je  finis  par  un  mot  sur  les  funérailles. 
Si  le  Benuas  est  mort  le  malin,  il  est  enterré 
le  jour  même  ;  s  il  est  décédé  le  soir,  les  ob- 
sèques sont  différées  jusqu'au  lendemain 
matin.  Le  sampitan,  les  flèches,  le  parang 
et  la  lance  sont  enterrés  avec  lui  ;  on  y 
joint  ordinairement  du  riz,  de  l'eau  et  du 
tabac.  J'ai  questionné  les  Benuas  sur  la  si- 
gnification de  ces  pratiques,  mais  je  n'ai  pu 
obtenir  d'autre  réponse,  sinon  que  c'était  la 
coutume  des  ancêtres.  G(;mme  beaucoup 
d'autres  ()euples  de  l'Asie,  les  Benuas  con- 
sidèrent^ la  couleur  blanche  comme  sacrée, 
et  c'est  un  grand  sujet  de  consolalion  pour 
eux,  quand, à  leurdernière  maladie,  ils  peu- 
vent se  procui'er,quelque pièce  de  lingeblanc 
pour  être  ensevelis.  » 

MALAGUEÏTE  (Côte  de  la),  comprenant 
la  côte  du  cap  de  Monte,  en  Guinée,  Afrique 
occidentale.  —  Dans  sa  plus  grande  étendue, 
la  côte  de  la  Malaguctte  prend  depuis  Sierra- 
Leone  jusqu'au  cap  des  Palmes  :  cet  espace 
contient  cent  soixante  lieues;  mais  d'autres 
la  font  commencer  au  cap  de  Monté,  cin- 
quante-trois lieues  au  sud-est  de  Sierra- 
Leone  ;  d'autres  encore  la  bornent  entre  la 
rivière  de  Cestre  et  Garouai. 

Les  habitants  du  ca[)  de  Monte  entretien- 
nent beaucoup  de  propreté  dans  leurs  mai- 
sons, ({uoique  pour  la  forme  elles  ne  diffè- 
rent pas  de  celles  du  Sénégal.  Les  édifices 
du  roî  et  des  grands  sont  bâtis  en  long;  on 
en  voit  de  deux  étages,  avec  une  voûte  de 
roseaux  ou  de  feuilles  de  palmier  si  bien  en- 
trelacés, qu'elle  est  impénétrable  au  soleil 
et  à  la  pluie.  L'espace  est  divisé  en  plusieurs 
appartements.  La  première  pièce,  qui  est  la 
salle  d'audience  et  qui  sert  aussi  de  salle 
à  manger,  est  entourée  d'une  espèce  de 
sopha  de  terre  ou  d'argile,  large  de  cinq  ou 
six  pieds,  quoiqu'il  n'en  ait  qu'un  de  hau- 
teur. Ce  banc  est  couvert  de  belles  nattes, 
qui  sont  un  tissu  de  joncs  ou  de  Ceuilles  de 
palmier,  teintes  de  très-belles  couleurs  et 
(a()ables  de  durer  fort  longtemps.  C'est  le 
lieu  où  les  grands  et  les  riches  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  à  demi 
couchés,  et  la  tête  sur  les  genoux  de  leurs 
femmes.  Dans  celle  posture,  ils  s'entretien- 
nent, ils  fument,  ils  boivent  du  vin  de  pal- 
mier. 

Ces  peuples  sont  moins  malpropres  dans 
leurs  aliments  et  ia  manière  de  manger  que 
la  plu[)arl  des  autres  nègres.  Ils  ont  des 
plats  faits  d'un  bois  fort  dur,  et  des  bassins 
de  cuivre  étamés,  qu'ils  nettoient  fort  soi- 
gneusement. Ils  emploient  des  broches  de 
bois  pour  rôlir  leur  viande;  mais  ils  ont  ou- 
blié l'art  de  les  faire  tourner,  quoiqu'ils 
l'aient  appris  des  Français  :  ils  font  rôlir  un 
côté  de  la  viande,  après  quoi  ils  la  tournent 
pour  faire  rôtir  l'autre. 

Le  langage  des  nègres  change  un  peu  à 
mesure  qu'on  avance  au  long  de  la  côte. 
Leur  langue,  comme  on  peut  se  i'imagiuur, 
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n'est  formée  que  u'un  petit  nombre  de  mots, 
qui  expriment  les  principales  nécessités  do 
la  vie;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  con- 
clure  de  la  taciturnité  qui  règne  le  plus  sou- 
vent dans  leurs  fôtes,  et  même  dans  leurs 
assemblées.  Dans  leur  commerce,  les  mêmes 
expressions  reviennent  souvent,  et  leurs 
chansons  ne  sont  qu'une  répétition  conti- 
nuelle de  cinq  ou  six  mots. 

Les  maisons  de  ce  pays  sont,  dit-on,  les 
mieux  bâties  de  toute  la  côte.  Au  centre  de 
chaque  village  on  voit  une  sorte  de  théâtre, 
couvert  comme  une  halle  de  marché,  qui 
s'élève  d'environ,  six  pieds,  sur  lequel  on 
monte  de  plusieurs  côtés  par  des  échelles; 
il  porte  le  nom  de  kaldée,  qui  signifie  place, 
ou  lieu  do  conversation.  Gomme  il  est  ou- 
vert de  toutes  parts,  on  y  peut  entrer  à  toutes 
les  heures  du  Jour  et  de  la  nuit  :  c'est  là  que 
les  négociants  s'assemblent  jiour  traiter 
d'affaires,  les  paresseux  pour  fumer  du  ta- 
bac, et  les  politiques  pour  entendre  ou  ra- 
conter des  nouvelles.  Les  plus  riches  s'y 
font  apporter,  parleurs  esclaves,  des  nattes 
sur  lesquelles  ils  sont  assis  ;  d'autres  en  por- 
tent eux-mêmes;  et  d'autres  en  louent  des 
officiers  du  roi,  qui  sont  établis  dans  ce  lieu 
pour  l'entretien  de  l'ordre.  La  ville  royale 
s'appelle  Andria. 

Tout  le  pays  intérieur,  depuis  le  cap  de 
Monte,  porte  le  nom  de  Quodja.  Ces  peuples 
dépendent  du  roi  des  Foighias,  qui  dépen- 
dent eux-mêmes  de  l'empereur  desMonous. 
La  puissance  de  cet  empereur  des  Monous 
s'étend  sur  plusieurs  nations  voisines,  qui 
lui  payent  annuellement  un  tribut.  Les  Foi- 
ghias donnent  à  l'empereur  des  Monous  le 
nom  de  Mandi  ou  Muni,  qui  signifie  sei- 
gneur; et  aux  Quodjas,  celui  de  Mandi-Mo- 
nous  j  c'esl-à-dire  peuple  du  seigneur.  Ils 
croient  se  faire  honneur  i)ar  ces  titres,  parce 
qu'ils  sont  ses  tributaires.  Cependant  chaque 
petit  roi  jouit  d'une  autorité  absolue  dans 
ses  limites,  el  peut  faire  la  guerre  ou  la  paix 
sans  le  consentement  de  l'empereur  ou  de 
quelque  autre  puissance  que  ce  soit. 

Les  peuples  de  cette  côte  sont,  comme 
tous  lus  nègres  en  général,  livrés  à  l'incon- 
tinence. Mais  les  habitants  sont  d'ailleurs 
f>lus  modérés,  plus  doux,  plus  sociables  que 
es  autres  nègres.  Ils  ne  se  plaisent  point  à 
Verser  le  sang  humain,  et  ne  pensent  point 
è  la  guerre  s'ils  n'y  sont  forcés  par  la  né- 
cessité de  se  défendre.  Quoiqu'ils  aiment 
beaucoup  les  liqueurs  fortes,  surtout  l'eau- 
de-vie,  il  est  rare  qu'ils  en  achètent  :  on  ne 
leur  reconnaît  ce  faible  que  lorsqu'on  leur 
en  présente.  Ils  vivent  entre  eux  dans  une 
union  parfaite,  toujours  prêts  à  s'entre-so- 
courir,  à  donner  à  leurs  amis,  dans  le  besoin, 
une  partie  de  leurs  habits  et  de  leurs  provi- 
sions, et  même  à  prévenir  leurs  nécessités 
par  des  présents  volontaires.  Si  quelqu'un 
meurt  sans  laisser  de  quoi  fournir  aux  frais 
dos  funérailles,  vingt  amis  du  mort  se  char- 
gent à  l'envi  de  celte  dépense.  Le  vol  est 
très-rare  entre  eux;  mais  ils  n'ont  pas  It 
même  scrupule  pour  les  étrangers,  el  sur 
tout  pour  les  marchands  d'Europe. 
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La  principale  occupation  des  nègres,  dans 
loule  cette  contrée,  est  la  culture  de  leurs 
terres,  car  ils  ont  peu  de  penchant  pour  le 
commerce.  Les  esclaves  dont  ils  peuvent  dis- 
poser sont  e-^i  petit  nombre,  et  les  vaisseaux 
européens  qui  passent  si  souvent  le  long  de 
leur  côte  ont  bientôt  épuisé  l'ivoire,  la  cire, 
et  le  bois  de  cam  qui  se  trouve  dans  le  pays. 
Ce  bois  de  cam  est  d'un  plus  beau  rouge 
pour  la  teinture  que  le  bois  de  Brésil,  et 
passe  pour  le  meilleur  de  toute  la  Guinée. 
Il  peut  être  employé  jusqu'à  sept  fois. 

Ils  emploient,  pour  convaincre  les  accu- 
sés, différentes  épreuves  aussi  absurdes  que 
celles  qui  composaient  autrefois  notre  juris- 
prudence criminelle. 

Ils  reconnaissent  un  Être  suprême,  un 
créateur  de  tout  ce  (jui  existe.  Ils  appellent 
cet  être  Kanno.  Ils  croient  que  tous  les  biens 
viennent  de  lui,  mais  ils  ne  lui  accordent 
pas  une  durée  éternelle.  Il  aura  pour  succes- 
seur, disent-ils,  un  autre  être,  qui  doit  punir 
le  vice  et  récompenser  la  vertu. 

Ils  sont  persuadés  que  les  morts  devien- 
nent des  esprits,  auxquels  ils  donnent  le 
nom  de  diannanines,  c'est-à-dire  patrons  et 
défenseurs.  L'occupation  qu'ils  attribuent  à 
ces  esprits  est  de  protéger  et  de  secourir 
leurs  parents  et  leurs  anciens  amis. 

Les  Quodjas  qui  reçoivent  quelque  ou-» 
trage  se  retirent  dans  le  bois,  oii  ils  s'ima- 
ginent que  ces  esprits  font  leur  résidence^ 
Là,  ils  demandent  vengeance  h  grands  cris^ 
soit  à  Kanno,  soi  t  aux  diannanines.  De  même* 
s'ils  se  trouvent  dans  quelque  embarras  ou 
quelque  danger,  ils  invoquent  l'esprit  au- 
quel ils  ont  le  plus  de  confiance.  D'autres 
le  consultent  sur  les  événements  futurs.  Par 
exemple,  lorsqu'ils  ne  voient  point  arriver 
les  vaisseaux  de  l'Europe,  ils  interrogent 
leurs  diannanines  pour  savoir  ce  qui  les  ai- 
rête,  et  s'ils  appoileront  bientôt  des  mar- 
chandises. Enfin  leur  vénération  est  extrême 
pour  les  esprits  des  morts.  Ils  ne  boivent 
jamais  d'eau  ni  de  vin  do  palmier  sans  com- 
mencer par  en  répandre  quelques  gouttes  à 
l'honneur  des  diannanines.  S'ils  veulent  as- 
surer la  vérité,  c'est  leurs  diaimanines  qu'ils 
attestent.  Le  roi  môme  est  soumis  à  cette 
superstition;  et,  quoique  toute  la  nation  pa- 
raisse pénétrée  de  respect  pour  Kanno,  le 


culte  public  ne  regirde  que  ces  esprits. 
Chaque  village  a  dans  quelque  bois  voisin 
un  lieu  fixe  pour  les  invocations.  On  y 
porte,  dans  trois  différentes  saisons  de  l'an- 
née, une  grande  abondance  de  provisions 
rour  la  subsistance  des  esprits.  C  est  là  que 
les  personnes  affligées  vont  implorer  l'assis- 
tance de  Kanno  el  des  diannanines.  Les  fem- 
mes, les  filles  et  les  enfants  ne  peuvent  en- 
trer dans  ce  bois  sacré.  Cette  hardiesse  pas- 
serait pour  un  sacrilège.  On  leur  fait  croire 
dès  l'enfance  qu'elle  serait  punie  sur-le- 
champ  par  une  mort  tragique. 

Les  Quodjas  ne  sont  pas  moins  persuadés 
qu'ils  ont  parmi  eux  des  magiciens  et  des 
sorciers.  Ils  croient  avoir  aussi  une  espèce 
d'ennemis  du  genre  humain,  qu'ils  appel- 
lent sovas-mounomins ,  c'est-à-dire  empoi- 
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sonneurs  et  suceurs  de  sang,  qui  sont  capa- 
bles de  sucer  tout  le  sang  d'un  homme  ou 
d'un  animal,  ou  du  moins  de  le  corrompre. 
Ce  sont  les  vampires  d'Afrique.  L'esprit  hu- 
main est  part-out  le  même;  ils  croient  avoir 
d'autres  enchanteurs  nommés  billis,  qui 
peuvent  cmT>écher  le  riz  de  croître  ou  d'ar- 
liver  à  sa  maturité.  Ils  croient  que  Sova, 
c'est-h-dire  le  diable,  s'empare  de  ceux,  qui 
se  livrent  à  l'excès  de  la  mélancolie,  et  que 
dans  cet  état  il  leur  apprend  à  connaître  les 
heibes  et  les  racines  qui  peuvent  servir  aux 
enchantements;  qu'il  leur  montre  les  gostas, 
les  paroles,  les  grimaces,  et  qu'il  leur  donne 
le  pouvoir  continuel  de  nuire.  Aussi  la  mort 
est-elle  la  punition  infaillible  de  ceux  qui 
sont  accusés  de  ces  noires  pratiques.  Ces 
Quodjas  ne  traverseraient  point  un  bois 
sans  ôire  accompagnés,  dans  la  crainte  de 
rencontrer  quelque  billi  occupé  à  chercher 
ses  racines  et  ses  plantes  :  ils  portent  avec 
eux  une  certaine  composition  à  laquelle  ils 
croient  la  vertu  de  les  préserver  contre  Sova 
et  tous  ses  ministres.  Les  histoires  qu'ils  en 
racontent  valent  bien  les  nôtres  en  ce  genre. 

Tous  les  peuples  de  cette  côte  circoncisent 
leurs  enfants  dès  l'âge  de  six  mois,  sans  au- 
tre loi  qu'une  tradition  immémoriale,  dont 
ils  rapportent  l'origine  ^  Kanno  même.  Ce- 
pendant la  tendresse  de  quelques  mères 
fait  différer  l'opération  jusqu'à  l'âge  de  trois 
ans,  parce  qu'elle  se  fait  alors  avec  moins 
de  danger.  On  guérit  la  blessure  avec  le 
suc  de  certaines  herbes. 

Ils  ont  des  espèces  d'associations  mysté- 
rieuses [)0ur  les  hommes  et  pour  les  femmes  ; 
celle  des  hommes  s'appelle  le  belli,  et  de- 
mande cinq  ans  d'épreuves,  comme  autre- 
fois l'école  de  Pythagore.  Celle  des  femmes, 
qui  se  nomme  sandt,  ne  demande  que  qua- 
tre mois  de  retraite,  et  se  termine  par  une 
circoncision.  Les  hommes  n'apprennent 
dans  leurs  confréries  que  des  danses  et  des 
chants. 

Kio-Scs(os,  ou  la  rivière  de  Sestos  ou 
Cestre,  est  à  quarante  lieues  au  sud-sud-esl 
du  cap  Mesurado.  Le  pays  fournit  de  l'i- 
voire, des  esclaves,  do  la  poudre  d'or,  et 
surtout  du  poivre  ou  de  la  malaguette. 

On  trouve  dans  la  rivière  de  Cestre  tma 
sorte  de  cailloux  semblables  h  ceux  de  Mé- 
doc,  mais  plus  durs,  plus  clairs,  et  d'un  plus 
beau  lustre;  ils  coupent  mieux  que  le  dia- 
mant, et  n'ont  guère  moins  d'éclat,  lorsqu'ils 
sont  i3ien  taillés. 

La  langue  du  pays  de  Cestre  est  la  plus 
difficile  de  toute  la  côte;  ce  qui  réduit  les 
Européens  à  la  nécessité  de  faire  le  com- 
merce par  signes.  Los  nègres  excellent  dans 
cet  art.  Ils  ont  conservé  néanmoins  quantité 
de  mots  français  qui  leur  ont  été  transmis 
par  leurs  ancêtres,  mais  aussi  défigurés 
qu'on  peut  se  lïmaginer.  Ils  ont  appris  des 
Français  l'art  de  tremper  le  fer  et  l'acier,  ou 
plutôt  ils  l'ont  porté  à  une  perfection  doit 
les  Européens  n'approchaient  point  encore 
il  y  a  vingt  ans.  Les  marchands  de  l'Eu- 
rope qui  trafiquent  sur  cette  côte  ne  man- 
quent jamais  de  faire  donner  leur  trempe 
DincTioNNAiE  d'Ethnographie, 


aux  ciseaux  dont  on  se  sert  pour  couper  les 
barres  de  fer. 

Le  canton  de  Cestre  produit  une  si  grande 
abondance  de  riz,  que  le  plus  gros  bâtiraen: 
peut  en  faire  prompteraent  ses  cargaisons  à 
deux  liards  la  livre;  mais  il  n'est  pas  si  blanc 
et  si  doux  que  celui  de  Milan  et  de  Vérone. 
Les  habitants  les  plus  distingués  en  font  un 
commerce  continuel,  auquel  ils  joignent  ce- 
lui de  la  malaguette  et  des  dents  d'éléphants. 
Quoique  la  dernière  de  ces  trois  marchan- 
dises soit  assez  rare,  elle  est  néanmoins 
d'une  fort  bonne  qualité;  mais  le  prix  n'en 
est  pas  réglé,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
comptoir  fixe  dans  le  pays.  La  malaguette 
est  à  si  bon  marché,  que  cinquante  livras 
ne  reviennent  qu'à  cinq  sous  en  marchan- 
dises. 

Dès  que  les  habitants  aperçoivent  un 
vaisseau,  ils  crient  de  toutes  leurs  forces 
avec  un  reste  de  prononciation  normande  : 
a  Malaguette  tout  plein,  malaguette  tout 
«  plein;  tout  plein,  plein,  tout  à  terre  de 
«  malaguette.  »  Ils  reconnaisseit  ensuite 
aux  réponses  des  matelots  si  le  bâtiment  est 
français.  Les  Die{)pois  donnèrent  autrefois 
à  cette  ville  le  nom  de  Ceslro-Paris,  par-jc 
qu'elle  est  une  des  plus  grandes  et  des  };lus 
peuplées  de  cette  régioi.  Ils  y  avaient  un 
établissement  pour  le  commerce  du  poivre 
de  Guinée  ou  malaguette,  et  de  l'ivoire.  Lo 
poivre  des  Indes  n"était  point  encore  connu 
dans  l'Europe.  Mais  les  Portugais  ayant  en- 
suite conquis  cette  contrée  se  répandirent 
sur  toutes  les  côtes  de  Guinée,  et  s'établirent 
sur  les  rui'ies  des  comptoirs  français.  Le 
Grand-Cestre  se  nommait  le  grand  Paris, 
comme  le  Pelit-Cestre,  qui  est  quelques 
lieues  plus  loin,  portait  le  nom  de  petit 
Paris. 

Le  vin  de  palmier  et  les  dattes,  que  les 
nègres  aiment  passionnément,  y  sont  de  1 1 
meilleure  qualité  du  monde.  Mais  la  prin- 
cipale richesse  de  la  côte  est  la  malaguette, 
dont  l'abondance  empêche  toujours  la  cherté. 
Suivant  Barbot,  les  nègres  de  Sestos  l'appel- 
lent oimizanzagy  et  ceux  du  cap  des  Palmes, 
emaneghetta. 

Les  habitants  sont  livrés  à  tous  les  excès 
de  rintemj)érance  et  de  la  luxure. 

Toute  la  côte,  depuis  le  cap  des  Palmes 
jusqu'au  cap  dfs  Trois-Pointes,  est  connue 
des  gens  de  mer  sous  le  nom  de  côte  des 
Dents,  ou  côte  de  ITvoire.  Les  Hollandais 
la  nomment,  dans  leur  langue,  Tand-Kust. 
Elle  se  divise  en  deux  parties,  celle  du  bon 
Peuple  et  celle  du  mauvais  Peuple.  Ces  deux 
nations  sont  séparées  [)ar  la  rivière  de  Botro. 
On  ignore  à  quelle  oc  asion  la  dernière  a 
reçu  le  titre  de  mauvaise  ;  mais  il  est  c  rlain, 
en  général,  qu'à  l'est  du  cap  des  Palmes  les 
nègres  sont  méchants,  perfides,  voleurs  et 
cruels.  A  l'égard  du  nom  de  côte  de  l'Ivoiro. 
on  conçoit  qu'il  vient  du  grand  nombre  do 
dents  d'éléphants  que  les  Européens  achè- 
tent sur  cette  côte. 

Celle  du  bon  peuple  commence  au  cap 
Laho.  Les  Hollandais  ont  donné  le  nom  do 
Koakoas  aux  habitanîs,  jus(ju'au  cap  Apo - 
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lonia,  parce  qu'en  s'artprocliant  des  vaisseaux 
de  l'Europe,  ils  avaient  sans  cesse  ce  mot  à 
la  bouche.  On  a  jugé  qu'il  signitie  bonjour, 
ou  soyez  les  bienvenus. 

On  trouve  dans  chaque  canton  les  mêmes 
marchandises,  c'est-à-dire  de  l'or,  de  J'ivoire 
et  des  esclaves.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
tarif  réglé,  le  commerce  est  considérable. 

Au  cap  Apollonia  ou  Sainte-Apolline 
commence  la  terre  du  mauvais  Peuple.  Les 
habitants  de  ce  canton  sont  les  plus  sauva- 
ges de  toute  la  côte.  On  les  accuse  d'être 
anthropophages.  Ils  font  gloire  de  porter  les 
dents  en  pointes,  et  de  les  avoir  aussi  ai- 
guës que  des  aiguilles  ou  des  alênes.  Barbo 
ne  conseille  à  personne  de  toucher  à  cette 
dangereuse  terre.  Cependant  les  nègres  ap- 
portent à  bord  de  fort  belles  dents  d'élé» 
phants;  mais  il  semble  que  leur  vue  soit  do 
les  faire  servir  d'amorce  pour  attirer  les 
étrangers  sur  leur  côte,  et  peut-être  pour 
les  dévorer;  car  ils  mettent  leurs  marchan- 
dises à  si  haut  prix,  qu'il  v  a  peu  de  com- 
merce à  faire  avec  eux.  D'ailleurs  ils  deman- 
dent avec  importunité  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à  leurs  yeux,  et  paraissent  fort  irrilés 
du  moindre  refus.  Leur  inquiétude  et  leur 
défiance  vont  si  loin,  qu'au  moindre  bruit 
extraordinaire  ils  se  précipitent  dans  la  mer 
et  retournent  à  leurs  pirogues.  Ils  les  tien- 
nent exprès  h  quelque  distance  pour  facili- 
ter coniinuellement  leur  fuite. 

Toutes  les  parties  de  cette  contrée  seraient 
très-propres  au  commerce,  si  les  habitants 
étaient  d'un  caractère  moins  farouche.  On 
raconte  qu'ils  ont  massacré,  dans  plu.'^ieurs 
occasions,  u-n  grand  nombre  d'Européens 
qui  n^avaient  relâché  sur  leur  côte  que 
pour  y  faire  leur  provision  d'eau  et  de  bois. 
C'est  "l'usage  pour  les  enfants  de  suivre  la 
profession  de  leur  père  :  le  fils  d'un  tisse- 
rand exerce  le  même  métier,  et  celui  d'un 
jfacteur  n'a  point  d'autre  emploi  que  le  com- 
merce. Cet  ordre  est  si  bien  étabb,  qu^on 
ne  souffrirait  pas  qu'un  nègre  sortît  de  sa 
condition  originelle. 

C'est  un  amusement  pour  les  matelot"»,  le 
long  de  celte  côte,  de  se  voir  environnés 
d'un  grand  nombre  de  pirogues  chargées  de 
nègres  qui  crient  de  toute  leur  force,  koa- 
koa  !  koakoa  !  et  qui  s'éloignent  aussi  pro;np- 
tement  qu'ils  se  sont  approchés.  Depuis 
que  les  Européens  en  ont  enlevé  plusieurs, 
leur  inquiétude  est  si  vive,  qu'on  ne  les  en- 
gage pas  facilement  à  monter  à  bord.  La 
meilleure  méthode  pour  les  attirer  avec  leurs 
marchandises,  est  de  prendre  un  peu  d'eau 
de  mer  et  de  s'en  mettre  quelques  gouttes 
dans  les  yeux,  parce  que,  la  mer  étant  leur 
divinité, ils  regardentcetiecérémoniecomme 
un  serment.  , 

Les  Koakoas  sont  ordinairement  quah-c 
ou  cinq  dans  une  pirogue;  mais  il  est  rare 
qu'on  en  voie  monter  plus  de  doux  à  la  fois 
sur  un  vaisseau  :  ils  y  viennent  chacun  à 
leur  tour,  et  n'apportent  jamais  deux  dents 
ensemble. 

Les  daschis  ou  présents,  qui  sont  les 
premiers  olyets  de  l'empressement  des  nè- 


gres, ne  parai>sent  pas  d'abord  d'une  grand» 
importance  :  c'est  un  couteau  de  peu  de  va- 
leur, un  anneau  de  cuivre,  un  verre  d'eau- 
de-vie  ou  quelques  morceaux  de  biscuit  î 
mais  ces  libéndités  qui  ne  cessent  point  tout 
le  long  de  ia  côte,  et  qui  se  renouvellent 
quarante  à  cinquante  fois  par  jour,  empor^ 
tent  h  la  tin  cinq  pour  cent  sur  la  cargaison 
du  vaisseau.  Cet  usage  vient  des  Hollandais, 
qui  se  crurent  obligés,  en  arrivant  sur  la 
côte  de  Guinée  ,  d*em|)loy('r  ra()p3rence 
d'une  générosité  extraordinaire  pour  ruiner 
les  Portugais  dans  l'esprit  des  nègres.  11  n'y 
a  point  de  nation  pour  qui  leur  exemple 
n  ait  pris  la  force  d'une  loi.  Toute  pro{)05r- 
tion  de  commerce  doit  commencer  par  les 
daschis.  x\insi  ce  tra.t  de  polili(|ue  est  de- 
venu un  véritable  fardeau  pour  l'Europe  et 
pour  ceux  mêmes  qui  l'ont  inventé. 

MALAIS,  gandij  variété  de  l'espèce  hu- 
maine, que  l'on  fait  sortir  de  la  presqu'île 
de  Malacca  et  qui  est  surtout  répandue  dans 
l'Océanie  occidentale  et  dans  les  îles  de  la 
Sonde.  Voyez  l'Introduction  et  les  mots 
Bali,  Célèbes,  Java,  Malacca,  Moluques, 
Philippines,  Sumatra,  Sambava  et  Floré^ 
Timor.  Voyez  aussi  Océanie,  article  général. 

MALDIVES,  ou  îles  de  Malé.— Iles  innom- 
brables dans  ia  mer  des  Indes,  au  sud  de 
l'Hindjustan. 

§  I.  — LesîlesMaldives,merdes  Indes,  sont 
divisées  en  treize  provinces  qui  se  nom- 
ment afo//ows ,  division  qui  est  l'ouvrage 
de  la  nature  ;  car  chaque  atollon  est  séparé 
des  autres,  et  contient  quantité  de  |)etites 
îles.  C'est  un  spectacle  singulier  qne  de  voir 
chacun  de  cesatollons  enviroiuié  d'un  grand 
banc  de  pierre.  Ils  sont  [ircsque  ronds  ou 
de  figure  oval.',  ayant  chacun  environ  trente 
lieues  de  tour,  et  s'enlre-suivant  du  nord 
au  sud  sans  se  toucher  ;  ils  sont  séj  ares  par 
des  canaux  de  plus  ou  moins  de  largeur. 
Du  centre  d'un  atollon  on  voit  autour  de  soi 
le  banc  de  pierre  qui  l'enviroime,  et  qui 
défend  les  îles  contre  rim})étuo>ité  de  la 
mer.  Les  vagues  s'y  brisent  avec  tant  de 
fureur,  que  le  pilote  le  plus  hardi  n'en 
approche  [)as  sans  effroi.  Les  habitants 
assurent  que  le  nombre  des  îles,  dans  les 
tr.  ize  atolions,  monte  jusqu'il  douze  mille, 
et  le  ri>i  des  Maldives  prend  le  titre  de  sultan 
de  treize  provinces  et  de  douze  mille  îles  : 
mais  Pyrard  s'imagine  qu'il  faut  entendre 
par  ce  nombre  uïie  multitude  qui  ne  peut 
être  comptée,  d'nutant  plus  qu'une  grande 
p.srtie  de  ce  qui  porte  le  nom  d'îles  n'ciffie' 
que  de  petites  mottes  de  sable  inhabitées^ 
que  les  courânTs  et  les  grandes  mirées  ron- 
gent et  empofient  toi-.s  les  jours.  Il  y  a 
b:'aucouj)  d'ajiparejK-e  que  toutes  ces  petites 
îles  eï  ia  mer  'j'u;  les  séiiare  ne  foi.t  qu'un 
b:nc  conliaiiel,  si  l'o.'!  n'aiii:c  mieux  penser 
(pie  c'était  aucienieiueut  une  seule  île  que 
la  vjoience  des  flots  5  coupée  comme  en 
pièces.  Les  canaux  inlérieuis  sont  tranquil- 
les, et  l'eau  n'y  a  pas  plus  de  vingt  brasses 
dans  sa  plus  grande  profondeur. 

Ceux  qui  cherchent  l'origine  des  Maldi- 
vois  dans  Vile  de'Ceylan  ne  se  fondent  pas 
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sur  d'assez  fortes  raisons  pour  nous  persua- 
der que  deux  nations  qui  n'ont  aucuue  res- 
semblance entre  elles,  quoique  situées  à 
pea  près  sous  le  même  climat,  puisser.t  ve- 
nir d'une  source  commune.  Les  insulaires 
de  Ceyian  sont  noirs  et  mal  formés  ;  les 
Maldivois  sont  olivâtres  et  d'une  si  belle 
taille,  qu'à  l'€Xcei)tion  de  la  couleur,  ils 
ditfèrent  peu  des  Europét^ns.  Il  y  a  plus 
d'apparence  qu'ils  viennent  des  côtes  de 
i'inde,  quoiqu'ils  en  soient  plus  éloignés 
que  de  Cevian  ;  et  l'on  trouverait  \e  fond 
d'une  comparaison  plus  juste ,  non-seule- 
ment entre  leur  figure  et -celle  des  Indiens, 
mais  même  entre  leur  caractère  et  leurs  usa- 
ges, surtout  dans  ceux  qui  habitent  depuis 
Malé  jusqu'à  la  pointe  du  nord.  Les  Maldi- 
vois du  sud  ont  plus  de  grossièreté  dans 
leurs  manières  et  dans  leur  langage;  on  y 
-voit  encore  des  femmes  qui  n'ont  j)as  honte 
d'être  nufr'S,  avec  une  seule  petite  toile  dont 
■ehes  se  couvrent  le  milieu  du  corps;  au  lieu 
que  du  côté  du  nord  les  usages  diffèrent 
peu  de  ceux  des  Indes,  et  la  civilité  n'y  est 
pas  moins  établie.  C'est  là  que  toute  la  no- 
i)lesse  fait  sa  deuieure  et  que  le  roi  lève  or- 
dinairement sa  milice.  Il  est  vrai  qu'indé- 
pendamment de  l'origine,  on  peut  en  at> 
porter  pour  raison  le  cooimerce  avec  les 
étrangers,  qui  a  toujours  été  plus  fréquent 
dans  cette  partie,  et  le  passage  de  tous  les 
navires  qui  enricbit  et  civilise  tout  à  la  fois 
•le  pays.  Mais  en  général  le  peu|)le  des  Mal- 
dives est  spirituel,  industrieux,  porté  à 
l'exercice  des  arts,  capable  môme  de  :;'ins- 
truire  dans  les  sciences  ,  dont  il  fait  beau- 
coup de  cas,  surtout  de  l'astronomi-e  ,  qu'il 
«ultiv-e  soigneusement.  11  est  courageux, 
exercé  aux  armes  ,  ami  de  l'ordre  et  de  la 
police.  Les  femmes  so-it  belles  ;  et  quoujue 
le  plus  grand  nombre  soient  de  couleur  oli- 
vâtre, d  s'en  trouve  d'aussi  b!anches  qu'en 
Europe. 

Tous  les  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ont  les  cheveux  noirs,  et  regardent 
cette  couleur  comme  une  beauté.  Les  filles 
ne  portent  jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  ntjuians 
qu'un  petit  pngue  ;  et  les  garçons  r.e  com- 
ujencent  aussi  à  se  vêtir  qu'à  l'âge  de  se{»t 
^ns,  c'est-à-dire  après  qu'ils  ont  ôié  circon- 
cis. L'habillement  commun  des  Mr.ldjvojs 
est  une  sorte  de  haut-de-chausse,  ou  de  ca- 
leçon de  toile,  qui  leur  pend  depuis  la  cein- 
ture jusqu'au-dessous  des  genoux,  et  par- 
dessus lequel  ils  lortenl  un  pagne  de  soie 
ou  d'autre  étofle  ornée  divc.seaient,  suivant 
les  degrés  du  rang  ou  de  la  richesse  ;  le 
reste  du  corps  est  nu.  L'habit  des  femmes 
est  fort  durèrent  de  celui  des  houuaes  ;  elles 
portent  de  véritables  robes  d'une  étoffe  lé- 
gère de  soie  ou'de  culon.  et  la  bienséance 
établie  les  oblige  de  se  couvrir  soigneuse- 
ment le  sein.  11  n'y  a  point  de  barbiers  pu- 
blics aux  Maldives  ;  chacun  se  fait  la  barbe 
avec  des  rasoirs  d'acier,  ou  des  ciseaux  de 
cuivre  et  de  fonte.  Queques-uns  se  rendent 
mutuellement  ce  service.  Le  roi  et  les  prin- 
cipaux seign^iurs  se  font  raser  par  des  gens 
de  qualité,  qui  se  font  un  honneiir  de  celte 


fonction  sans  en  tirer  aucun  salaire.  Mais 
leur  superstition  est  extrême  pour  les  ro- 
gnures de  leur  poil  et  de  leurs  ongles;  ils 
les.  enterrent  dans  leurs  cimetières  avec 
beaucoup  de  soin  pour  n'en  rien  perdre  ; 
c'est  une  partie  d'eux-mêmes  qui  demande, 
disent-ils,  la  sépulture  comme  le  corps.  La 
plupart  vont  se  raser  à  la  porte  des  mos- 
quées. 

La  langue  commune  des  Maldives  est.par^ 
ticulière  à  ces  îles,  mais,plus  grossière  et 
plus  rude  dans  les  atoUons  du  sud,  quoi- 
qu'elle y  soit  la  môme.  L'arabe  s'apprend 
dès  l'enfance  comme  le  latin  en  Europe. 
Ceux  qui  ont  des  liaisons  de  commerce  avec 
les  étrangers  parlent  les  langues  deCambaye, 
de  Gtizarate  ,  de  Mftlacca  ,  et  môme  le  por- 
tugais. 

L'île  principale ,  qui  se  nomme  M<ilé,  et 
dont  toutes  les  autres  tirent  leur  nom  ,  au- 
quel on  joint  dires,  qui  signifie  amas  de  pe- 
tites îles,  est  à  peu  près  au  ce;ilre  de  cet 
archipel  :  son  circuit  est  d'environ  une 
lieuo  et  demie.  Le  séjour  du  roi,  qui  y  tient 
sa  cour,  y  attire  tant  de  mOiide,  que  c'est  la 
plus  peuplée  comme  la  [)lus  fertile;  mais 
elle  est  aussi  la  plus  malsaine.  La  raison 
que  les  insulaires  en  apportent  est  qu'il 
s'élève  des  vapeurs  malignes  de  la  multitude 
des  corps  qu'on  y  enterre.  Les  eaux  y  sont 
aussi  fort  mauvaises.  Le  roi  et  les  seigneurs 
s'en  font  a[)porter  do  quelques  autres  îles 
où  l'on  n'ac(;orde  la  sépulture  à  personne. 
Dans  toutes  les  Maldives,  sans  en  excepter 
l'ilede  Mali^  il  n'y  a  pas  de  villes  .^'ul  suient 
environnées  de  murs  ;  chaque  île  habitée 
est  remplie  de  maisons,  dont  les  unes  sont 
séparées  par  des  rues,  et  les  autres  disper- 
sées. Celles  du  peuple  sont  composées  de 
bois  de  cocotier  et  couvertes  de  feuilles  du 
même  arbre,  cousues  en  double  les  unes 
dans  les  autres.  Les  seigneurs  et  les  i  iches 
marchands  en  font  bâtir  d'une  sorte  do 
pierre  blanche  et  polie,  mais  un  peu  dure 
à  scier,  qui  se  trouve  en  abondance  au  fond 
des  canaux,  et  qui  devient  tout  à  fait  noire 
après  avoir  été  longtemps  mouillée  do  h 
pluie  ou  de  toute  autre  eau  douce.  La  mé- 
tho.ie  qu'on  emploie  pour  la  tirer  mérite 
d'être  observée,  11  croît  dans  les  îles  une 
sorte  d'arbre  qui  se  nomme  candou  ,  de  la 
grosseur  du  noyer,  semblable  au  tremble 
par  les  feuilles,  et  aussi  blanc,  mais  extrê- 
mement mou  :  il  ne  porte  aucun  fruit,  et 
n'esl  pas  même  pr.  pre  à  brûler.  Loisqu'il 
est  sec,  on  le  scie  en  planches  qui  sont 
aussi  légères  que  le  liège.  Si  on  a  quelques 
grosses  pierres  à  tirer  du  fond  de  1  eag,  oij 
y  attache  un  câble  ,  ce  que  les  insulaires 
font  d'autant  plus  aisément,  qu'ils  savent 
tous  [ilonger;  ensuite  ils  prennent  une  plan^ 
che  de  candou,  qu'ils  liept  ou  enfilent  au 
câble  fort  près  de  la  pit>.Te  .:  ils  en  mettent 
par-dessus  une  ou  plusieurs  autres ,  en  uo 
mot,  autant  qu'il  en  est  besoin,  jusqu'à  co 
que  le  bois,  tlottant  au-dessus  de  l'eau,  sour 
levé  la  pierre,  qu'ils  conduisent  <dors  ti ôs^r 
facilement  jusqu'au  bord  de  leur  île.  Pyrard 
assure  qu'ils  tirèrent  aiiisi  juscjuà  l'arlilL^» 
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rie  de  son  navire  submergé.  Les  planches 
iju  mômo  bois  leur  servent  à  faire  dos  ra- 
deaux bordés  pour  la  pêiîho,  qu'ils  nomment 
candoupatis.  Une  autre  pn)i)riélé  de  ce  bois, 
»'st  qu'il  produit  du  feu  en  f.ottant  une  pièce 
contre  une  autre,  et  les  habitants  n'em- 
ploient pas  d'autre  fusil  pour  en  allumer.  A 
.  l'égard  de  la  chaux  qui  sert  à  lier  les  [)ierres 
des  édifices,  ils  la  font,  comme  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes,  d'écaillés  et  de  co- 
quilles qui  se  trouvent  au  bord  de  la  mer. 

La  religion  des  Maldives  est  le  pur  maho- 
métisme,  avec  toutes  ses  fêtes  et  ses  cérémo- 
nies. Chaque  île  a  ses  temples  et  ses  mos- 
quées. Ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Mec- 
que et  de  Médine  reçoivent  des  marques 
particulières  d'honneur  et  de  respect,  quel- 
que vile  que  soit  leur  naissance,  et  jouissent 
de  divers  privib^ges.  On  les  nomme  had- 
gis  (380),  c'est-h-dire  saints  ;  et  pour  être  re- 
connus ,  ils  portent  des  pagnes  de  coton 
l)lanc  et  de  petits  bonnets  ronds  de  la  même 
couleur,  avec  unesorle  de  chapelet  qui  leur 
pend  à  la  ceinture. 

L'éducation  des  enfants  est  un  des  princi- 
paux objets  de  la  législation  dans  toutes  ces 
îles.  Aussitôt  qu'un  enfant  est  né,  on  le  lave 
dans  de  l'eau  froide  six  fois  le  jour  ,  après 
quoi  on  le  frotte  d'huile  ;  et  cette  pratique 
s'observe  longtemps.  Les  mères  doivent 
nourrir  leurs  enfants  de  leur  propre  lait , 
sans  en  excepter  les  reines  :  on  ne  les  enve- 
loppe d'aucun  lange.  Ils  sont  couchés  nus 
et  libres  dans  de  petits  lits  de  corde  suspen- 
dus en  l'air,  où  ils  sont  bercés  par  des  escla- 
ves. Cependant  on  n'en  voit  pas  de  contre- 
faits, et  dès  l'âge  de  neuf  mois  ils  commen- 
cent à  marcher.  Us  reçoivent  la  circoncision 
à  sept  ans;  à  neuf,  on  doit  les  appliquer  aux 
études  et  aux  exercices  du  pays.  Ces  études 
sont  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire,  et  d'ac- 
quérir l'intelligence  du  Kcoran.^  On  leur 
enseigne  trois  s.ntes  de  lettres;  l'arabique, 
avec  quelques  lettres  et  quelques  [)oints  qu'ils 
y  ont  ajoutés  pour  exprimer  les  mots  de 
leur  propre  langue;  une  autre,  dont  le  ca- 
ractère est  particulier  à  la  langue  des  Mal- 
dives; et  une  troisième,  qui  est  en  usage  dans 
l'île  de  Ceyian  et  dans  la  plus  grande  partie 
des  Indes.  Ils  écrivent  leurs  leçons  sur  de 
l)etils  tableaux  de  bois  qui  sont  blanchis;  et 
lorsqu'ils  les  savent  par  cœur  ,  ils  effacent  ce 
qu'ils  ont  écrit ,  et  reblanchissent  leurs  ta- 
bleaux. Ce  qui  doit  durer  est  écrit  sur  une 
sorte  de  parchemin  ,  composé  des  feuilles 
d'un  arbre  qui  se  nomme  mocarequeau  :  ces 
fouilles  ont  une  biasse  et  demie  de  long  sur 
un  pied  de  large.  Us  en  font  des  livres  qui 
résistent  mieux  au  temps  que  les  nôtres. 
Pour  épargner  le  parchemin  en  montrant  h 
écrire  aux  enfants  ,  ils  ont  des  planches  de 
buis  fort  polies  ,  sur  lesquelles  ils  étendent 
du  sable  pour  y  former  des  lettres  qu'ils 
font  imiter  à  leurs  élèves,  et  qu'ils  elfacent 
à  mesure  qu'elles  ont  été  co}>iées.  Quoique 
le  temps  des  études  soit  borné,  il  se  trouve 
parmi   eux  quantité  de  particuliers  qui  les 
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continuent,   surtout  celle  du  Kcoran  et  des 


cérémonies  do  leur  religion.  Les  mathéma- 
tiques ne  sont  pas  moins  cultivées.  Us  s'at- 
tachent principalement  à  l'astrologie;  et  leur 
superstition  va  si  loin  en  ce  genre,  qu'ils 
n'entreprennent  rien  sans  avoir  consulté 
leurs  astrologues.  Le  roi  entretient  h  sa  cour 
un  gran  1  nombre  de  ces  mathématiciens,  et 
se  conduit  souvent  par  leurs  lumières,  ou 
plutôt  par  leurs  rêveries. 

Le  gouvernement  de  l'état  des  Maldives  est 
royal  et  fort  ancien;  mais  ,  quoique  l'auto- 
rité du  roi  soit  absolue  ,  elle  est  exercée  gé- 
néralement par  les   prêtres.  La  division  na- 
turelle des   treize  atollons   forme   celle  du 
gouvernement.  On  en  a  fait  treize  provinces, 
dont  chacune  a  son  chef  qui  porte  le  titre  do 
naïbe.  Ces  naïbes  sont  des  docteurs  de  la  loi 
qui  ont  l'intendance  de  tout  ce   qui  appar- 
tient et  à  la   religion   et  à    l'exercice  de  la 
justice.  Chaque  île,  excepté  celles  qui  con- 
tiennent moins  de  quarante  et  un  habiîants, 
est   gouvernée  par  un  autre  docteur  qui  se 
nomnje  crt/j6c,  et  qui  a  sous  lui  les   prêtres 
particuliers  des    mosquées.    Leurs  revenus 
consistent  dans  une  sorte  de  dîme  qu'ils  lè- 
vent sur  les  fruits,  et  dans  certaines  rentes 
qu'ils  reçoivent  du  roi  suivant  leur  dfgré  ; 
mais  l'administration  princi|)ale  est  entre  les 
mains  des  naïbes.  Us  sont   les  seuls  juges 
civils  et  criminels.  Leur  emploi  les  oblige  de 
faire  quatre  fois  l'aimée    la   visite   de  leur 
atollon.  Us  ont  néanmoins  un  supérieur  qui 
fait  sa   ré.>idence  continuelle  dans  Tile   de 
Malé  ,  et  qui  ne  s'éloigne  jamais  de  la  per- 
sonne du  roi.  Il  est  distingué  par  le  titre  do 
pandiare.  C'est  tout  à  la  fois  le  chef  de  la  re- 
ligion et  le  juge  souverain  du  royaume.  On 
appelle   5  Sun   tribunal  de   la   sentence  des 
naibes.  Cependant  il  ne  peut  porter  de  juge- 
ment dans  les  atfaires  importantes  sans  être 
assisté  de  trois  ou  quatre  graves  personna- 
ges, qui  se  nomment  mocourisyei  qui  savent 
le  Koran  par  cœur.   Ces    moeouris    sont  au 
nombiede  quinze,    et  formeiit  son  conseil. 
Le  roi  seul  a  le  pouvoir  de  réformer  les  juge- 
ments de   ce  tribunal  :  lorsipi'on  lui  en  lait 
quelques  plaintes,  il  examine  le  cas  avec  six 
(ie  ses  principaux  ofliciers,  qui  se  nomment 
moscoulis,  cl  la  décision  est  cxéc;.tée  sur-le- 
champ.  Les   paities    plaident     elles-mêmes 
leur  cause  :  s'il    est   question  d'un  fait  ,  on 
produit  tr.iis  témoins,  sans  quoi  l'aciiisé  est 
Ci  u  sur  le  serment  qu'il  prêle  en  touchant  dei 
la  main  le  livre  de  la  loi.  U  est  rigoureuse-j" 
ment  défendu  au  juge  d'accepter  le  moindre 
salaire,  même  à  titre  de  présent;  mais  ses 
sergents,  qui  se  nomment  dcvanits^  ont  droit 
de  prendre  la  douzième  |)artie  des  biens  con- 
testés. Un   esclave  ne  peut  servir  de  témoin 
devant  les  tribunaux  de  justice,  et  le  témoi- 
gnage de  trois  femmes  n'est  compté  que  pour 
celui  d'un  homme. 

Les  esclaves  sont  ceux  qui  se  vendent  vo- 
lontairement ,  ou  ceux  que  la  loi  réduit  à 
celle  condition  pour  n'avoir  pu  payer  leurs 
dettes,  ou  des  étrangers  amenés  et  vendus  ea 
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cette  qualité.  Le  naufrage  ne  donne  aucun 
droit  aux  insulaires  sur  Ta  liberté  des  étran- 
gers. Malgré  l'humanité  de  cette  loi,  le  sort 
iies  esclaves  est  f.rt  dur  aux  Maldives  ;  ils 
ne  peuvent  prendre  qu'une  femme  ,  quoique 
loules  les  personnes  libres  puissent  en  avoir 
trois.  Ceux  qui  les  maltraitent  ne  reçoiver.t 
que  la  moitié  du  châtiment  que  les  lois  im- 
P'  sent  pour  avoir  maltnnté  une  personne 
libre.  L'unique  salaire  de  leurs  services  est 
leur  entrelien.  Ceux  (jui  deviennnent  escla- 
ves de  leurs  créanciers  ne  peuvent  être  ven- 
dus pour  servir  d'autres  maîtres  ;  mais  après 
leur  mort  ,  le  créancier  se  saisit  de  tout  ce 
qu'ils  [)euvent  avoir  acquis  ;  et  s'il  reste  à 
paver  quelque  chose  dt;  la  dette,  les  enfants 
continuent  d'être  esclaves,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  acquittée. 

A  l'égard  des  crimes,  il  faut  que  l'offensé 
se  plaigne  pour  s'attirer  l'attention  de  lajus- 
lice,  et  qu'ils  soient  dénoncés  formellement 
pour  être  punis.  Si  les  enfants  sont  en  bas 
âge  lorsque  leur  père  est  tué  par  quelque 
meurtrier,  on  attend  qu'ils  aient  atteint  l'âge 
de  seize  ans  pour  savoir  d'eux-mêmes  s'ils 
veulent  être  vengés  par  lajustice.  Dans  l'in- 
tervalle ,  celui  qui  est  connu  pour  l'auteur 
du  meurtre  est  condamné  seulement  à  les 
nourrir  et  à  leur  faire  apprendre  quelque 
métier.  Lorsqu'ils  arrivent  à  l'âge  réglé  ,  il 
dépend  d'eux,  ou  de  demander  justice,  ou 
de  pardonner  au  coupable,  sans  que  dans  la 
suite  il  puisse  être  recherché.  Les  peines 
ordinaires  sont  le  bannissement  dans  quel- 
que île  dé.serte  du  sud,  la  mulilationde  quel- 
que membre,  ou  le  fouet,  qui  est  le  châtiment 
le  ()lus  comnnin  et  le  plus  cruel  :  le  plus 
souvent  on  en  meurt.  C'est  le  supplice  ordi- 
naire des  grands  crimes  ,  tels  que  la  sodo- 


le  laisser  passer  devant  eux;  et  s'ils  étaient 
chargés  de  quelque  fardeau,  ils  sont  obligés 
de  le  mettre  bas.  Les  femmes  nobles,  quoi- 
que mariées  avec  un  homme  du  peuple,  ne- 
perdent  pas  leur  rang,  et  communiquent  la 
noblesse  à  leurs  enfants.  Celles  de  l'ordre 
populaire  qui  épousent  uru  homme  noble  ne 
sont  pas  anoblies  par  leur  mariage,  quoique 
les  enfants  qui  viennent  d'olles  participent  à 
la  noblesse  de  leur  nère.  Ainsi  chacun  de- 
meure dans  l'ordre  ou  il  est  né,  et  n'en  peut 
sortit"  que  par  la  volonté  du  souverain. 

L'honneur  du  pays  consiste  à  manger  du 
riz  accordé  par  le  roi.  Les  nobles  mêmes  ob- 
tienne^nt  peu  de  considération  lorsqu'ils  ne 
joignent  pas  cet  avantage  à  celui  de  la  itais- 
sance.  Tous  les  soldats  en  jouissent,  surtout 
ceux  de  la  garde  du  roi,  qui  soni  au  nombre 
de  six  cents,  divisés  en  six  compagnies,  sous 
le  commandement  de  six  moscoulis.  Le  roi 
entretient  habituellement  dix  autres  compa- 
gnies, commandées  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume,  mais  qui  ne  le  suivent 
qu'à  la  guerre,  et  qui  sont  employées  à  l'exé- 
cution de  ses  ordres.  Leurs  privilèges  sont 
fort  distingués.  Ils  portent  leurs  cheveux 
longs.  Ils  ont  au  doigt  un  gros  anneau,  pour 
les  aider  à  tirer  de  l'arc,  ce  qui  n'est  permis 
qu'à  eux.  Outre  le  riz  du  roi,  on  assigne 
pour  leurs  subsistances  diverses  petites  îles, 
et  certains  droits  sur  les  passages.  La  plu- 
part des  riches  insulaires  s'efforcent  d'en- 
trer dans  ces  deux  corps  ;  mais  cette  faveur 
ne  s'accorde  qu'avec  la  permission  du  roi, 
et  se  paye  assez  cher,  comme  la  plupart  des 
emplois  civils  et  militaires. 

Dans  les  quatre  ordres  il  y  a  divers  usa- 
ges communs,  auxquels  les  grands  et  les 
petits  sont  également  attachés.  Ils  ne  man- 


mie,  l'inceste  et  l'adultère.  On  coupe  le  doigt     geni  jamais  qu'avec  leurs  égaux  en  richesse 


aux  voleurs  ,  lorsque  le  vol  est  considéra- 
ble. 

La  nation  est  distinguée  en  quatre  ordres, 
dont  le  premier  comprend  le  roi  et  tout  ce 
qui  lui  touche  par  le  sang,  les  princes  des 
anciennes  races  royales  et  les"  grands  sei- 
gneurs. Le  second  ordre  est  celui  des  digni- 
tés et  des  ofùces,  que  le  roi  seul  a  le  pouvoir 
de  distribuer,  et  dans  lesquels  les  rangs  sont 
fort  soigneusement  observés.  Le  troisième 
est  celui  de  la  noblesse,  et  le  quatrièuie  ce- 
lui du  [leuple.  Comme  la  noblesse  doit  ses 
distinctions  à  la  naissance,  c'est  par  elle 
qu'il  est  naturel  de  commencer.  Outre  les 
nobles  d'ancienne  race,  dont  quelques-uns 
font  remonter  leur  origine  jusiju'aux  tenijis 
fabuleux  ,  le  roi  est  toujours  libre  d'anoblir 
ceux  (ju'il  veut  honorer  de  cette  faveur.  Il 
accorde  des  lettres,  dont  la  publication  se 
fait  dans  l'île  de  Malé  au  son  d'une  sorte  de 
cloche,  qui  est  une  plaque  de  cuivre  sur  la- 
quelle on  frappe  avec  un  marteau.  Le  nom- 
bre des  nobles  est  fort  grand.  Ils  sont  ré- 
pandus dans  toutes  les  îles.  Les  personnes 
du  peuple,  sans  en  excepter  les  plus  riches 
marchands,  qui  n'ont  pas  obtenu  la  noblesse, 
ne  peuvent  s'asseoir  avec  un  noble,  ni  môme 
en  sa  présence,  lorsqu'il  se  tient  debout.  Ils 
doivent  s'arrêter  lorsqu'ils  le  voient  paraître, 


comme  en  naissance  ou  en  dignité;  et  comme 
il  n'y  a  point  de  règle  bien  sûre  pour  établir 
cette  égalité  dans  chaque  ordre,  il  arrive  de 
là  qu'ils  mangent  bleu  rarement  ensemble. 
Ceux  qui  veulent  traiter  leurs  amis  font 
préparer  chez  eux  un  service  de  plusieurs 
mets,  qu'on  arrange  proprement  sur  une 
table  ronde  couverte  de  taffetas,  et  l'envoient 
chez  celui  qu'ils  veulent  traiter.  Celte  galan- 
terie est  reçue  comme  une  grande  marque 
d'honneur. *Lorsqu'ds  mangent  en  particu- 
lier, ils  seraient  fâchés  d'être  vus;  et  se  re- 
tirant dans  leurs  appartements  les  plus  in- 
térieurs, ils  abaissent  toutes  les  toiles  et  les 
tapisseries  (|ui  sont  autour  d'eux.  Leur  ta- 
ble est  le  plancher  d'une;  chambre,  couvert 
à  la  vérité  d'une  natte  fort  propre,  sur  la- 
quelle ils  sont  assis  les  pieds  croisés.  Ils  ne 
se  servent  pas  de  linge  ;  mais,  pour  conser- 
ver leur  natte,  ils  emploient  de  grandes 
feuilles  de  bananier,  qui  tiennent  lieu  de 
nappes  et  de  serviettes.  Cependant  leur  pro- 
preté va  si  loin,  qu'il  ne  leur  arrive  jamais 
de  rien  répandre.  La  vaisselle  est  une  sorte 
de  fiiïence  qui  leur  vient  de  Cambaye,  ou  de 
la  porcelaine  qu'ils  tirent  de  la  Chine,  et  qui 
est  fort  commune  dans  toutes  les  condi- 
tions; mais  on  ne  leur  sert  jamais  un  p!at. 
de  porçelainQ  ou  de  terre  qui  no  soit  dans^- 


<f7I 


MAL 


DlCTIONiNAIRE 


MiWL 


im 


une  boîte  ronde  d-im  assez  beau  vernis-  de 
leurs  îles,  avec  son  couvercle  de  la  raêrne 
inalièro  ;  et  cette  boîto,  toute  fermée  qu'elle 
est,  ne  se  préspnlo  point  san.»  6:1  e  couverte 
encore  d'une  pièce  de  swie  do  même  gran- 
deur. Les  j)lus  pauvres  ont  J'usage  de  ces 
boîtes,  non-seulement  parce  qu'elles  coûtent 
ibrt  peu  ,  mai=.  beaucoup  plus  ïx  cause  des 
fourmis,  dont  le  nombre  est  si  étrange,  qu'il 
s'en  trouve  partout,  et  qu'il  est  difficile  d'en 
préserver  les  aliments.  La  vaisselle  d'or  ou 
«J'argont  est  défendue  par  la  loi,  quoique  la 
plup.irl  des  grands  seigneurs  soient  assez 
riches  pour  en  user.  Ils  se  servent  do  cuil- 
lères pour  les  choses  liquides,  mais  ils  pren- 
nent tout  le  reste  avec  les  doigts.  Leurs  re- 
f»as  sont  fort  courts,  et  se  passant  sans  qu'on 
eur  entende  prononcer  un  seui  mot.  Ils  ne 
boivent  qu'uiie  fois  après  s'être  rassasiés. 
La  boisson  la  plus  commune  est  de  l'eau  ou 
du  vin  de  coco  tiré  le  même  jour.  L'usage 
du  bétel  et  de  l'arec  est  aussi  commun  aux 
Maldives  que  dans  le  reste  des  Indes.  Cha- 
cun en  porte  sa  provision  dans  les  replis  de 
sa  ceinture.  On  s'en  pi-ésente  mutuellement 
lorsqu'on  se  rencontre.  Les  grands  et  les 
petits  ont  les  dents  rouges  k  force  d'en  mâ- 
cher, et  cette  rougeur  passe  pour  une  beauté 
dans  toute  la  nation.  Dans  leurs  bains,  qui 
sont  fort  fré(]uents ,  ils  se  nettoient  les 
«lents  avec  des  soins  particuliers,  afin  que 
la  couleur  du  hétel  y  [)i'cnne  mieux. 

Leur  médecine  consiste  plus  dans  des 
pratiques  superstitieuses  que  dms  aucune 
méthode.  Cependant  ils  ont  divers  remèdes 
naturels,  dont  les  Européens  usent  quel- 
quefois avec  succès.  Le  dérèglement  de  leurs 
mœurs  ne  contribue  pas  moins  que  les 
qualités  du  climat  à  ruiner  lour  santé  et 
leur  constitution. 

Jamais  on  ne  frappe  5  la  porte  d'une  mai- 
son. On  n'ap[)eile  pas  même  pour  la  faire 
ouvrir.  La  grande  porte  est  toujours  ouverte 
pendant  la  nuit.  On  <'nlre  jusqu'à  celle  du 
logis,  qui  n'est  fermée  que  d'une  tapisserie 
de  toile  de  coton,  et  toussant  pour  unique 
signe,  on  est  entendu  des  habitants  ,  qui  se 
présentent  aussitôt  et  reçoivent  ceux  qui 
demandent  h  les  voir. 

Les  a[»parlemenls  intérieurs  du  palais 
sont  ornés  des  plus  belles  tapisseries  de  la 
Chine,  de  Bengale  et  de  Masulipatan.  L'or 
et  la  soie  y  éclacenl  de  toutes  parts  avec  une 
diversité  admirabb;  dans  les  couleurs  et  dans 
l'ouvrage.  Les  Maldives  ont  aussi  leurs  ma- 
nufactures de  tapisseriiîs  et  d'étoffes,  mais 
la  plupart  de  coton,  pour  l'usage  du  peuple. 
Les  lits  du  roi,  comme  ceux  de.  ses  princi- 
paux sujas,  soiit  suspendus  en  l'air  par  qua- 
tre cordes  à  une  barre  de  bois  qui  est  sou- 
tenue par  deux  piliers.  Les  coussins  et  les 
draps  sont  de  soie  et  de  coton,  suivant  l'u- 
sage général  de  l'Inde.  On  doime  cette  forme 
aux  lits,  parce  que  l'usage  des  seigneurs 
et  des  personnes  riches  est  de  se  faire  bercer, 


comme  un  remède  ou  préservatif  pour  le 
mal  de  rate  dont  la  plupart  sont  attaqués.  Les 
gen.n  du  commun  couchent  sur  des  matelas 
de  coton  posés  sur  des  ais  montés  sur  qua- 
tre piliers. 

Lorsque  le  roi  sort  accompagné  de  sa 
garde,  on  soutient  sur  sa  tête  un  parasol 
blanc,  qui  est  aux  Maldivr^s  la  principale 
marque  de  la  majesté  royale.  Le  roi  a  un  droit 
exclusif  sur  tout  ce  qae  la  mer  jette  au  ri- 
vage, soit  par  le  naufrage  des  étrangers,  soit 
par  le  cours  naturel  dos  flots,  qui  amènenl- 
au  bord  des  îles  quantité  d'ambre  gris  et  de 
corail,  surtout  une  sorte  de  gros  cocos  que 
les  M.ildivois  nomment  tavarcarré,  et  les 
Portugais  coco  des  Maldives.  PyrarU  ne  nous 
en  apprend  pas  l'origine;  mais  ses  vertus 
sont  vantées  par  les  médecins-,  et  il  le  repré- 
sente aussi  gros  que  la  tête  d'un  homme; 
il  s'achète  à  grand  prix.  Lostpi'un  Maldivois- 
fait  fortune,  on  dit  es  proverbe  qu'il  a  trouvé 
de  l'ambre  gris  ou  du  tavarcarré,  pour  faire 
entendre  qu'il  a  découvert  quelque  trésor. 

La  monnaie  des  Maldives  est  d'argent,  ci 
ne  consiste  qu'eri  une  seule  espèce,  qui  se 
bat  dans  l'île  de  Malé,  et  qui  porte  le  nom 
du  roi  en  caractères  arabesques.  Ce  sont  des 
pièces  qu'on  nonmie  larins,  de  la  valeur 
d'environ  huit  sous  de  France.  Au  lieu  de 
j)etite  monnaie,  on  se  sert  de  bolys,  petites 
coquilles  qui  sont  une  des  richesses  de  ces 
îles.  Elles  ne  sont  guère  plus  grosses  que 
le  bout  du  petit  doigt;  leur  couleur  est 
blanche  et  luisante.  La  pêche  s'en  fait  deux 
fois  chaque  mois,  trois  jours  avant  la  nou- 
velle lune  et  trois  jours  après.  On  laisse  ce 
soin  aux  femmes,  qui  se  mettent  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture  pour  les  ramasser  dans 
le  sable  de  la  mer.  11  en  sort  tous  les  ans- 
des  Maldives  la  charge  de  trente  on  quarante 
navires,  dont- la  plus  grande  partie  se  trans- 
porte dans  le  Bengale,  où  l'abondance  de 
l'or,  de  l'argent  et  des  autres  métaux,  n'em- 
pêche pas  qu'elles  ne  servent  Ue  n^onnaie 
commune.  Les  rois  mômes  elles  seigneurs 
font  bâtir  exprès  des  lieux  oiî  ils  conservent 
des  amas,dc  ces  fragiles  richesses,  qu'ils  re- 
gardent comme  une  pnr.ic  de  leur  trésor. On 
les  vend  en  paquets  de  douze  mille  qui  va- 
lent un  larin,  dans  de  petites  corbeilles  de 
feuilles  de  cocotier,  revêtues  en  dedans  de 
toile  du  même  arbre.  Ces  paquets  se  livrent 
comme  des  sacs  d'argent  dans  le  commerce 
de  l'Europe,  c'est-à-dire  sans  compter  ce 
qu'ils  contiennent  (381). 

Les  autres  marchandises  des  Maldives 
sont  les  cordages  et  les  voiles  de  cocotier, 
l'huile  et  le  miel  du  môme  arbre,  et  les 
cocos  mêmes,  dont  on  transporte  chaque 
année  la  charge  de  plus  de  cent  navires,  le 
poisson  cuit  et  séché,  les  écailles  dune 
sorte  de  tortues  qui  se  nomment  cambes,  et 
qui  ne  se  trouvent  qu'aux  environs  de  ces 
îles  et  des  Philippines  ;  les  nattes  de  jonc  co- 
lorées; diverses  étoffes  de  soie  et  de  cotoi 
qu'on  y  apporte  crues,   et  qu'on  y  met   eii 


(581)   CfS    fCiliS   coqui  K'S 
Afrique  tl  ailleurs. 
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œuvre,  de  loule  sorte  de  grandeur,  pour  en 
faire  des  pagnes,  des  turbans,  des  mouchoirs 
et  des  robes.  Enfin  l'industrie  des  habitanls 
est  renommée  pour  tontes  les  marchandises 
qui  sortent  de  leurs  îles,  et  celte  réputation 
feur  procure  en  échange  ce  que  la  nature 
leur  a  refusé,  du  riz,  des  tories  de  coton 
blanches,  de  la  soie  et  du  colon  cru,  de  l'huile 
d'une  graine  odoriférante  (|ui  leur  sert  à  se 
frotler  le  corps,  de  lacec  pour  le  bétel,  du  fer 
et  de  l'acier,  des  épiceries,  de  la  porcelaine, 
de  l'or  même  et  de  l'argent  qui  ne  sortent 
jamais  des  Maldives,  lorsqu'une  fois  ils  y 
sont  entrés,  parce  que  les  habitants  n'en 
donnent  jamais  aux.  étrangers,  et  qu'ils 
remploient  en  ornements  pour  leurs  mai- 
sons, ou  en  bijoux  pour  leurs  parures  et 
pour  celles  de  leurs  femmes.  Les  Portugais, 
ayant  profité  des  divisions  de  quelques  prin- 
ces raaldivois,  s'étaient  rendus  maîtres  de 
la  plupart  des  îles,  et  jouirent  paisiblement 
de  leurs  conquêtes  lespace  d'en vinm  dix 
ans;  mais  ils  en  furent  chassés  sans  re- 
tour. 

§  II.  —  Extrait  de  la  Revue  coloniale, 
du  mois  de  septembre  1844.  — M.  Barbot 
de  La  Trésorière,  capitaine  de  corvette, 
commandant  la  corvette  la  Blonde,  attachée 
à  la  station  de  Bourbon,  a  reçu,  en  mars 
1843,  du  gouverneur  de  cette  colonie,  la- 
mission  de  se  rendre  à  Pondichéry,  et  de 
visiier  en  passant  les  Maldives,  afin  d'y  re- 
cueillir quelques  notions  sur  les  pro- 
ductions, le  commerce  et  les  habitants  de 
ces  lies,  peu  connues  et  jusqu'ici  rarement 
visitées,  quoiqu'elles  soient  situées  sur.  la 
roule  des  bâtiments  qui  se  rendent  de  Bour- 
bon dans  l'Inde  (38-2).  M.  Barl)Ot  de  La  Tré- 
sorière s'est  dirigé  sur  l'aloll  (groupe  d'îles) 
de  Pona-Moluque  et  y  a  séjourné»  du  9  au 
12  avril  1843.  A  son  retour  à  Bourbon,  en 
juin  suivant,  il  a  remis  au  gouv4:rneur,  avec 
une  carte  hydrogra})hique  du  groupe  de 
Pona-Moluque,  un  rapport  où  se  trouvent 
consignées  toutes  les  informations  qu'il  a 
pu  obtenir  sur  ce  groupe.  C'est  de  ce  rap- 
port que  sont  extraits  les  détails  qu'on  va 
lire. 

«  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  nous 
étions  occupés  à  parcourir  les  accores  de 
l'atoll  de  Pona-Moluque,  lorsque  je  vis  sor- 
tir de  derrière  une  pointe  un  bateau  parais- 
sant se  diriger  sur  nous  à  la  rame;  je  re- 
broussai chemin  de  suite  et  je  fis  route  à 
aa  rencontre  avec  toute  la  célérité  possible. 
Ce  bateau  parut  hésiter  un  instant;  mais, 
voyant  que  nous  lui  faisions  signe  de  ve- 
nir, il  se  décida  à  nous  approcher  à  portée 
de  la  voix.  Un  des  Indiens,  embarqués  sur 

(382)  Pyrard,  voy»g'>nr  français,  a  fait  naufrage 
SHx  lies  Ma!dlve.s  en  1602,  et  il  a  lais.':é  une  relntion 
dé:aiilee  de  ces  î'es.  Un  autre  navigateur  frar  ç>is 
y  a  f  a  l  aussi  niufr  gc  en  1777.  Les  Portugais 
■♦oulurenl  s'y  éiablir  et  y  érigèrt;nl  un  fort;  iuaïs 
il  ■  e»  furent  b'entôl  eh  !S-é«I  Aucui.e  autre  teniH  1  e 
n'a  été  faite  ptr  les  tl'iropét'n^  pour  y  foriner  djs 
éiablisscni' n  s.  L\  pos'tion  géograph  que  des  Mal- 
dives a  é  é  rect  fije,  m  i82i,  p\r  M.  le  baron  de 


ia  JJlondey  et  qui  parlait  un  peu  le  lascar, 
ayant  crié  à  plusieurs  reprises,  aux  gens 
qui  montaient  le  bateau,  que  nous  étions 
des  amis,  ils  se  sont  enfin  résolus  à  venir 
vers    nous 

«  Le  lendemain  je  me  suis,  de  nouveau, 
rais  en  roule,  pour  essayer  de  communir- 
quer  avec  le  chef  qui  m'avait  été  signalé;- 
mais,  celte  fois,  sans  prendre  d'armes,  ni: 
sans  aucune  précaution  contre  toute  espèce 
d'agression,  pensant,  d'après  ce  que  nous 
avions  vu,  qu'elles  étaient  complètement 
inutiles.  Comme  je  me  dirigeais  vers  la. 
terre,  le  premier  bateau  à  rames  de  la  veille 
en  partait  également  et  du  môme  endroit 
d'où  je  rivais  vu  sortir  :  il  est  venu  tout 
de  suite  h  ma  rencontre,  en  me  faisant  pré- 
venir qu'il  revenait  avec  l'intenlion  de  me 
conduire  près  du  chef.  Après  avoir  passé 
sur  la  ch'iîne  de  récifs  où  il  ne  reste,  à  mer 
basse  (sur  la  tête  des  coraux  dont  olle  est 
parsemée)  qu'à  peine  assez  d'eau  pour  y 
passer  avec  une  embarcation,  je  suis  arrivé, 
à  la  plage  (sur  laquelle  nous  avons  f^it  un 
assez  long  trajet),  ayant  de  deux  pieds  à  deux 
pieds  et  demi  d'eau. 

«  J'ai  été  reçu,  en  arrivant  à  terre,  par  un 
chef  qui,  je  l'ai  su  plus  tard,  n'était  pas  lo 
premier,  celui-ci  s'étant  sauvé  ou  du  moins 
caché  à  notre  arrivée  et  pendant  notre  sé- 
jour. Ce  chef  était  entouré  d'une  trentaine 
d'individus  au  moins;  tous,  sans  exception, 
ainsi  que  les  premiers,  n'avaient  aucune 
arme,  ni  sur  eux,  ni  près  d'eux,  et  ne  pa- 
raissaient nullement  embarrassés,  ni  inti- 
midés par  notre  présence  ;  le  sentiment  de 
la  bienveillance  et  de  l'aménité  était  peint, 
sur  leur  visage,  bien  ()lutôt  que  celui  de  la 
crainte  el  de  la  répulsion. 

«  J'avais  encore  amené  avec  moi,  pourras 
servir  d'interprète,  l'Indien  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Les  premières  questions,  et 
même  les  seules  que  les  naturels  de  l'île 
m'aient  adressées,  ont  eu  pour  but  de  sa- 
voir d'où  nous  venions  et  où  nous  allions. 
C'est  à  peine  s'ils  ont  paru  s'occuper  du 
nom  de  noire  nation ,  qu'ils  paraissaient 
cependant  entendre  pour  la  première  fois. 
Différentes  questions  leur  ont  été  adressées-, 
pour  me  mettre  à  même  de  compléter,  au- 
tant que  possible,  les  divers  renseignements 
que  j'étais  chargé  de  recueillir  :  je  ne  sais 
trop  s'ils  ont  compris  ce  que  leur  ai  fait  de- 
mander, mais  le  fait  est  qu'ils  ont  toujours 
répondu  par  l'atlirmative. 

«  J'ai  trouvé  cette  île,  qui  a  environ  deux 
lieues  de  longueur  sur  à  peine  un  mille  do 
largeur  (aii;si  que  celles  que  plus  tard  j'ai 

Bougainville,  commandant  de  la  frégate  la  Thclh, 
et,  en  1828,  par  M.  F.bré,  commandant  de  la  cor- 
vette/a Ciievrelle  ;  mais  ces  deux  cfficiprs  ne  j.a- 
raissent  avo:r  eu  aucun  rapport  avec  leurs  hab-- 
(  lit-i.  En  août  1839,  M.  Savy,  capitaine  du  brick 
angl'.is  le  Peler,  a  recueilli  aussi,  aux  Maldives, 
quelques  renseignemenis  géographiques  el  hydro- 
graphiques sur  Pona-Mo!uque,  l'île  la  plus  au  su4  s 
du  groupe. 
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visitées)  beaucoup  plus  peuplôfi  que  je  ne 
l'avais  présumé  en  la  voyant  exléricure- 
inent.  Les  cases  couvertes  de  feuilles  sè- 
ches de  cocolier,  qui  avaient  été  aperçues 
ou  différents  endroits,  ne  sont  autres  (lue 
(le  petites  mosquées,  placées,  de  distanf;e  en 
distance,  presque  sur  la  plage;  des  allées 
conduisent  aux  divers  groupes  de  maisons, 
qui  sont  toujours  entourés  d'un  emplace- 
ment couvert  d'un  assez  grand  nombre  de 
sépultures,  toutes  pourvues  de  pierres  tu- 
mulaires,  et  quelques-unes  de  tombeaux, 
les  unes  et  les  autres  dans  le  goût  et  les 
formes  usitées  chez  les  musulmans. 

«  Sur  ces  tumulus  à  côtes  courbes, 
comme  sur  le  pourtour  des  tombeaux,  sont 
gravés  en  relief  des  arabesques  ou  des  ver- 
sels  du  Koran.  J'avais,  dans  le  premier 
moment,  pensé  que  ce  pouvait  être  les 
indigôf.es  qui  travaillaient  ces  tombes,  mais 
ils  m'ont  fait  connaître  qu'ils  les  tiraient 
toutes  faites  de  l'île  Maldiva,  résidence  or- 
dinaire de  leur  sultan  et  de  l'aloll  du  même 
nom. 

«  Les  maisons  qui  servent  de  logement 
aux  naturels  sont  toutes  plus  ou  moins  dans 
le  centre  des  îles,  par  rapport  à  leur  lar- 
geur, et  généralement  protégées  contre  Tar- 
deur  du  soleil  |>ar  des  masses  d'ouibre  pro- 
duites par  une  grande  quantité  de  cocotiers 
et  plus  particulièrement  d'arbres  à  pain  ; 
files  sont,  quant  à  l'extérieur,  assez  i)ro- 
prenicnt  et  assez  conforlableinent  construi- 
tes, au  moyen  de  forts  [)iquets  en  bois  de 
cocotier;  elles  sont  presque  toutes  entou- 
rées ou  attenantes  h  un  enclos  qui  leur  sert 
de  jardin,  et  où  nous  avons  aperçu  quelques 
bananiers,  citronniers,  cannes  h  sucre,  co- 
tonniers et  enlin  quelques  légumes,  mais  en 
petite  quantité,  à  peine  suffisante,  je  le 
crois,  pour  les  besoins  journaliers  des  ha- 
bitants. 

«  En  parcourant  les  différentes  îles  de 
l'atoll  de  Pona-Moluque,  j'ai  vu  quelques 
bateaux,  les  uns  h  l'eau  et  tout  prêts  à  élre 
équipés  ;  les  autres  à  terre,  en  construction, 
sous  des  hangars,  recouverts  (ainsi  que  les 
maisons,  mosquées,  etc.)  de  feuilles  de  co- 
colier. Les  plus  grands  de  ces  bateaux, 
qu'on  pourrait,  par  analogie  dans  les  formes, 
dans  la  mâture  et  la  voilure,  appeler  dau- 
nis,  sont  évidennnent  destinés  pour  la 
grande  navigation  et  peuvent  être  du  port 
d'environ  30  tonneaux  :  les  plus  petits  (qui 
ne  servent  aux  naturels  que  pour  communi- 
(pier  d'une  île  à  l'autre,  dans  l'intérieur  de 
l'aloll  et  de  la  ceinture  de  brisans  qui  l'en- 
toure extérieurement,  ainsi  que  pour  se 
procurer  les  ressources  que  la  mer  |)put 
leur  offrir)  sont  de  diverses  grandeurs,  pou- 
vant border  depuis  dix  avirons  à  couple  jus- 
(pi'à  quatre,  et,  comuie  les  grands,  pouvant 
également  se  mâler  et  aller  à  la  voile. 

u  De  leur  manière  générale  de  construire, 
o'i  peut  déduire,  avec  presque  certitude, 
<iue  depuis  bien  des  années  ils  ont  ac(iuis  la 
perfection  à  laquelle  ils  sont  parvenus  en 
ce  moment  et  qu'ils  ne  dépasseront  ccrlai- 
veiuent  pas. 


«  Tous  les  habitants  de  l'atoll  dePona-Mo- 
liique  sont  musulmans,  et  surtout  très-scru- 
puleux observateurs  de  cette  religion.  Leur 
croyance  religieuse,  professée  avec  plus  de 
lui  (}ue  n'en  mettent  la  plus  grande  partie  des 
mahométans  d'Europe  et  d'Asie,  doit  vous 
faire  connaître  de  suite  quel  est  leur  carac- 
tère,  et  quels  sont  leurs  mœurs  et  leurs 
usages.  Elle  leur  sert,  ainsi  qu'à  leurs  co- 
religionnaires,  de  règle  de  conduite  dans 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  tant 
dans  les  ra()ports  qu'ils  ont  entre  eux,  que 
dans  ceux  qu'ils  ont  avec  les  étrangers,  avec 
lesquels  ils  entrent  en  relation  momentanée 
ou  continue. 

«  La  langue  dont  les  Maldivisns  se  servent 
est  la  môme  que,  dans  l'Inde,  on  appelle 
la  musulmane,  et  que  vulgairement,  à  Pon- 
dichéry,  on  désigne  (du  moins  ceux  qui  la 
parlent)  sous  la  dénomination  de  choulia , 
celleenfinqui  s'est  établie  dans  IHindousIan 
depuis  sa  conquête  par  les  musulmans.  Urv 
jeune  matelot,  provenant  d'un  navire  du 
commerce,  euibarqué  sur  la  Blonde,  à  son 
départ,  et  qui  venait  de  faire  plusieurs 
voyages  à  la  côte  de  l'Inde,  se  faisait  assez 
bien  comprendre  par  eux  en  la  parlant. 
C'est  lui  qui  m'a  assuré  que  peu,  parnii  ces 
indigènes ,  parlaient  la  langue  des  Las- 
cars. 

«  Le  commerce  des  Maldiviens  se  borne 
ou  doit  se  borner  à  bien  peu  de  chose,  par- 
la raison  qu'ils  vivent  de  peu  et  qu'ils  doi- 
vent se  contenter  de  peu  sous  le  rapport  des. 
besoins  journaliers.  J'ai  obtenu  diverses 
versions  concernant  leur  genre  et  leur  ma-, 
nière  de  négocier:suivant  les  premières,  ils 
ne  pourraient  commercer  que  par  l'entre- 
mise du  sultan  ;  d'après  d'autres ,  ils  le 
pourraient  avec  les  bateaux  des  autres  atolls, 
et  enfin,  d'après  le  chef  auquel  j'ai  parlé, 
avec  tout  bâtiment  qui  viendrait  dans  ce 
but.  Ce  dernier  ne  parut  point  hésiter  h  me 
répondre  que  tout  Français  qui  voudrait 
venir  ici  pour  traiter  ou  y  créer  un  genre 
d'industrie  quelconque  ,  y  serait  toujours  le 
bienvenu. 

«  Les  objets  qui  leur  srrvent  d'échange 
sont  des  cocos,  bons  5  boire  ou  bons  à 
faire  de  l'huile  ;  des  cauris,  de  la  toile  en 
colon  ou  en  fd  de  coco,  pour  les  voiles  de 
leurs  baleaux;  des  bateaux  grands  et  petits, 
avec  tout  ce  qui  compose  leur  m;Uure  et 
leur  gréement  ;  ils  ne  sauraient  user  autre- 
ment la  quantité  qu'ils  en  construisent. 

«  L'industrie  locale  m'a  paru  se  l  orner 
à  la  construction  des  diverses  grandeurs  do 
baleaux,  et  à  la  fabrication  des  coidages 
pour  les  gréeri  de  leur  mâture,  et  enlin  des 
voiles,  cpji  sont  en  lil  de  coco  ou  en  colon. 
Pendant  le  séjour  (jue  nous  avons  fait  dans 
l'atoll  de  Pona-Molu(jue,  nous  n'avons  pas 
vu. les  naturels   travailler  5  autre  chose. 

«  Nous  n'avons  pu  connaître  avec  certi- 
tude la  composition  de  leur  nourriture  ; 
mais  sa  base  principale  doit  être  du  fruit 
de  l'arbre  à  pain,  qu'ils  font,  pour  le  con- 
server, sécher  au  moyen  du  feu,  sur  une 
c!a  0,  coupé  en  petits  morceaux  ;,il  est  ég*- 
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lement  probable  que,  vu  la  grande  quaniité 
qu'ils  en  lé.-oltenl,  ils  doivent  en  faire  com- 
merce ave.3  les  .'.Ions  plus  au  nord  ;  puis  ils 
doivent  au. si.  se  noiurir  de  poules,  et  sans 
doute  des  quelques  fruits  et  légumes  qu'ils 
cultivent,  en  y  ajouta;jt  ce  qu'Us  se  pro- 
curent par  lus  daunis  qui  vienuenC  ioi  com- 
mercer. 

«  Les  cocos  leur  servent  également  couame 
boisson,  soit  fcrraentée,  soit  fraîchement  ti- 
rée ;  ils  doivent  bien  s'en  servir  aussi  comme 
Dourriture;  mais  le  j)lus  grand  nombre  est 
vendu  ou  donné  en  échange  pour  les  mar- 
chandises que  les  daunis  apportent.  On  m'a 
également  assuré  qu'ils  en  donnaient  comme 
imp  sition  ou  redevance  annuelle  au  sultan 
des  Maldives,  qui  envoie  chaque  année  les 
prendre. 

«  Cette  population  ressemble  en  tout  à 
celle  de  l'inde  ;  mais  elle  est  généralement 
plus  petite  et  plus  faible;  nulle  part  nous 
n'avons  vu  un  seul  naturel  d'une  belle  et 
forts  stature.  Ils  paraissaient  presque  tous 
souffrir  de  la  poitrine,  par  la  diOîcuîté  qu'ils 
éprouvaient  à  respirer  toutes  les  fois  qu'Us 
marchaient  un  [leu  vite.  On  doit  attribuer 
cela,  je  pense ,  au  passage  trop  fréquent 
et  troj)  brusque  de  la  chaleur  du  soleil  de 
la  ligne  aux  ombrages  humides  des  arbres 
et  des  maisons,  sur  un  sol  qui  n'est  élevé 
<^ue  d'environ  cinq  à  six  pieds  au-dessus 
du  niveau  des  grandes  marées. 

«  Ces  insulaires  étant  très- scru[)uleux 
mahométans-,  dans  la  crainte,  sans  doute  , 
que  nous  ne  pénétras>ions,  môme  par  ha- 
sard, dans  les  endroits  où  ils  avaient  fait 
cacher  leurs  femmes,  pour  nous  en  dérober 
la  vue ,  ne  nous  ont  pas  laissé  faire  un 
pas  seuls,  lis  nous  ont  accompagnés,,  en  as-- 
sez  grand  nombre,  dans  les  courses  que 
nous  avons  faites  dans  le  centre  des  îles, 
pour  en  connaître  la  profondeur,  la  qua- 
lité du  terrain,  la  nature  des  productions  , 
et  entin  la  position  des  récifs  au  large.  Ils 
paraissaient  toujours  inquiets  et  ne  sa- 
vaient trop  comment  nous  détourner,  lors- 
que ,  par  hasard ,  nous  avions  pris  une 
route  (jui  devait  probablement  nous  con- 
duire où  ils  ne  voulaient  pas  que  nous 
vinssions. 

«  Partout  ailleurs,  sur  leurs  bateaux,  à.  la 
côte  ou  à  bord,  ils  nous  ont  toujours  com- 
b'és  de  prévenances  et  nous  ont  montré  la 
plus  grande  confiance.  C'est  donc  évidem- 
ment aux  craintes  dont  je  viens  de  parler 
que  je  dois  de  n'avoir  pu  examiner  leurs 
manières  d'être  et  de  vivre,  autant  que  je 
l'aurais  désiré ,  pour  vous  en  rendre  un 
compte  plus  exact  et  plus  certain. 

«  N'aj'ant,  dès  le  principe,  vu  aucun  Mal- 
divien  armé,  ni  dans  les  bateaux  qui  sont- 
venus  à  bord  de  la  Blonde,  ni  en  descen- 
dant à  terre,  j'ai  dû  remarquer,  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  pendant,  mes  coursés, 
d'abord  près  des  maisons,  ensuite  dans  l'in- 
térieur des  cases,  le  peu  de  fois  que  nous  y 
sommes  entrés,  s'il  serait  possible  de  dé- 
couvrir des  armes;  mais  nos  recherches 
ci;l  é;é  v:aines,  et  nous  n'eu  avons  aperçu 


d'aucune  sorte.  11  est  impossible  de  consi- 
dérer comme  arme  un  petit  couteau  ne  se 
fermant  point,  de  4  à  5  pouces  de  lame  (qu'ils 
tirent,  m'ont -ils  assuré,  de  Ceyian),  que 
chacun  porte  à  sa  ceinture,  et  dont  ils  se 
servaient  avec  une  admirable  adresse  pour 
ouvrir  les  cocos  bons  à  boire,  qu'ils  se  plai- 
saient à  nous  olfrir. 

(c  D'après  mes  observations,  je  suis  porté 
à  croire*  que  cette  population  doit  être  de- 
puis bien  longtemps  en  possession  de  sa  re- 
ligion, et,  par  conséquent,  de  la  civilisation 
qu'elle  peut  comporter;  mais  aussi  qu'elle 
serait,  par  cette  même  raison,  peu  dési- 
rense  d'en  prendre  une  autre  ;  qu'il  serait 
très-diflicile  de  faire  adopter  par  les  Maldi- 
viens  nos  mœurs,  nos  coutumes,  et  peut- 
être  même  notre  industrie.  Je  pense  cepen- 
dant qu'en  respectant  leur  manière  de  voir 
et  leur  manière  de  faire,  on  pourrait  très- 
facilement  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
eux,  et  se  procurer  tout  ce  qu'ils  peuvent 
olfrir  en  ressources.  » 

MALLICOLLO.  —  lie  de  la  Mélanésie. 
l'oyez  OcÉAME,  ii'  partie. 

MALTAIS,  habitants  de  l'île  de  Malte.  -^ 
Le  langage  des  Maltais  est  extrêmement 
doux  ;  la  quantité  d'/t  qu'ils  emploient,  et 
la  manière  dont  ils  les  aspirent,  contribuent 
à  donner  une  sorte  de  charme  à  leur  langage 
qui  est  un  dialecte  arabe.  Les  gens  aisés 
parlent  le  français  et  surtout  l'italien. 

Malgré  le  peu  de  terre  qui  couvre  la  sui> 
face  de  lîle  de  Mal  te,  tout  ce  qu'on  y  sème 
y  vient  on  ne  peut  pas  mieux,  parce  que  la 
poussière  même  du  roc  se  mêlant  avec  l'ar- 
gile, qui  est  la  terre  la  plus  commune,  la  di- 
vise et  facilite  singulièrement  la  germination 
et  la  nourriture  de  la  plante  parvenue  à  un 
certain  état  de  grandeur.  Partout  où  sont  ces 
couches  de  terre,  la  culture  est  très-facile, 
et  la  bêche  seule  suffit  ;  mais  une  partie  de 
l'île  est  entièrement  découverte,  et  ne  pré- 
sente que  la  surface  aride  d'un  tuf  poreux  et 
stérile.  C'est  sur  ces  côtes  que  l'industrie  des 
Maltais  et  leur  travail  opiniâtre  sont  vrai- 
ment admirables  :  avec  un  courage  infati- 
gable ils  vont  chercher  en  Sicile  l'élément 
qui  leur  manque,  et  passent  cent  fois  ce  ca- 
nal pour  rendre  la  vie  à  un  terrain  mort.  Il 
est  vrai  que,  grâce  à  leurs  soins,  il  devient 
fructueux  ,  et  paye  abondamment  les  peines 
qu'il  a  données.  C'est  pour  conserver  cette 
terre  si  précieuse,  qu'on  élève  dans  la  cam- 
pagne toutes  ces  murailles  transversale.s, 
aûn  que  les  vents  et  la  pluie  ne  l'emportent 
pas  dans  la  mer.  La  quantité  dlierbes  odo- 
riférantes, et  particulièrement  de  fleurs  d'o- 
range qui  se  trouve  à  Malte,  forit  produire 
aux  abeilles  un  miel  délicieux.  L'Ile  ne 
fournit  pas  à  ses  habitants  tous  les  besoins 
de  la  vie,  mais  à  l'aide  de  l'industrie  des 
Maltais,  on  trouve  de  tout  dans  les  marchés 
Le  poisson  de  mer  est  parfait  et  dédommage 
amplement  du  manque  absolu  de  poisson 
d'eau  douce. 

Les  femmes  de  Malte  sont  généralement 
d'ime  blancheur  éblouissante;  elles  ont  dos 
cheveux,  d'un  noir  d'ébène.  L'habillement 
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des  hommes  riches  est  tout  anglais,   ou 
Koii  veut,  français. 

Les  voitures  du  pays  sont  des  cabriolets- à 
brancards,  traînés  par  de  grosses  mules  de 
la  grandeur  des  plus  beaux  chevaux  na- 
j)ohtains,  et  conduites  par  des  coureurs 
maltnis  très -agiles.  Comnie  le  pavé  est 
excellent,  ces  voitures  vont  comme  lev-^ni, 
et  l'on  n'y  éprouve  pas  !c  mondro  cahot. 

Le  climat  de  Malte  est  iort  inconstant  à 
cause  du  voisinage  de  la  mer,  qui  environne 
de  tous  côtés  ce  rocher,  el  lui  communique 
toutes  les  vicissitudes  auxquelles  elle  e&t 
sujette  elle-même  Tantôt  un  sirocco  brûlant, 
venant  des  déserts  de  Sabra,  dilate  l'air  au 
point  que  les  habitants  respirent  difficile- 
ment, et  tantôt  une  bise  violente  paraît  an- 
noncer l'apf  roche  soudaine  des  frimas  el  des 
glaçons.  En  été,  la  chaleur  est  insuppor- 
table. 

Un  fléau  plus  incommode  encore  que  la 
choleur  suffocatile,  c'est  la  quantité  innom- 
br.ible  de  petites  mouches  grises  d'une  exis- 
tence é[)h('^mère,  mais  qui,  jouissant  de  tou- 
tes leurs  facultés  du  moment  de  leur  essor^ 
s'acharnent  sur  tout  ce  qu'elles  rencontrent, 
et  particulièrement  sur  les  parties  charnues 
du  corps  ;  chacune  de  leurs  piqûres  occa- 
sionne une  sensation  très -vive,  suivie 
d'une  enflure  considérable.  Il  est  impossi- 
ble de  s'en  préserver  da'is  les  rues,  et 
dans  les  a[ipartement«  on  ne  peut  s'en  ga- 
rantir qu'en  brûlant  du  sou-fre  ou  du  sucre. 

MAMLO.MS.  Voy.  Egypte. 
.    MANDINGUES.  — ^Peuples  noirs  de  la  côle 
occi(k-ntaie    d'Afrique.     Voyez  Sénégal    et 
Gambie. 

MANILLE.  Voy.  Philippines. 

MANTCHOUIUE  et  Mongolie.— Vastes  ré- 
gions de  l'Asie  centrale,  faisant  partie  de 
J'empire  chinois  (383). 

§   I.  —  DÉTAILS  GÉNÉRAUX. 

On  comprenait  jadis  sous  la  dénomination 
vague  de  Tartarie,  non-seulement  le  plateau 
central,  de  l'Asie  mais  aussi  les  contrées  sep- 
tentrionale et  orientale  de  celle  partie  du 
monde.  Les  diverses  révolutions  que  ces 
vastes  régio'  s  éprouvèient,  5;urlout  depuis 
le  xiii'  et  le  xiv'  oiècle,  jusqu'à  la  conquête 
de  la  Chine  par  les  Mantchous,  iiilro  iuisirent 
dans  la  géographie  la  fameuse  division  qui 
partaj;,eHit  1 1  Tartarie  en  trois  :  la  Tartarid 
russe  ou  moscovite,  comfirenant  Astrakhan, 
Kasan  ella  Sibérie;  la  Tartarie  chinoise,  co:n- 
posét!  du  pays  des  Mongols  etdes Mantchous  ; 
entin  la  Tartarie  indépendante,  formée  des 
E  atsde  la  grande  elde  la  petite  Boukliarie, de 
celui  des  Eleulhs  ou  Kalaiouks,  des  Kirghis, 
<Jes  Turcomans.  Cette  triple  division  doit 
être  entièrement  rejetée  ;  car  elle  est  dé- 
rangée depuis  longtemps.  Les  K.ilmouks  , 
qui  en  1683  avaient  fait  la  conquête  de  la 
l>eliie  Boukharie,  et  s'étaient  rendus  redou- 
tables à  la  Chine  et  à  la  Russie,  éprouvèrent 
tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile.  Les  Chi- 
nois les  soumirent,  et  en  tiennent  encore 
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une  partie  sous  leur  domination  ;  l'autre 
obéit  aux  Russes.  La  dénomination  de  Tar- 
tarie chinoise  devrait  donc  comprendre  au- 
jourd'hui tout  le  plateau  de  VAs\e  centrale  ; 
mais  il  est  plus  convenable  de  bannir  de  la 
géogra[)hie  ce  terme  inexact. 

C'est  h  tort  d'ailleurs  que  l'on  avait  donné 
le  nom  da  Tartares  !\u\  peuples  qui  habitent 
la  paî-tie  orientale  de  l'Asie  centrale.  Toutes 
les  nations  que  nous  désignons  sous  ce  nom- 
reconnaissent  celuide  Turcs  pour  leur  déno- 
mination commune.  Quelle  quo  soit  l'origine- 
du  nom  de  Tartares,  il  a,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  envahi  pendant  longtemps 
toute  l'Asie  centrale  et  septentrionale,  et  a 
fait  disparaître  celui  de  Mongols,  quoique 
ceux-ci  régnassent  «ur  les  Tartares.  La  c;uise 
en  vint  sans  doute  de  ce  que  les  Tartares 
soumis  par  Gengis-khan  et  ses  successeurs, 
et  encadrés  dans  les  armées  mongoles,  s'y 
trouvèrent  les  plus  nombreux,  et  finirent  par. 
faire  oublier  le  nom  de  leurs  vainqtieurs. 

Les  Tartares  diff'èrent  des  Mongols  par- 
leur physionomie,  leur  constitution  physi- 
que et  leur  langue,  autant  que  les  Maures 
diflèrent  des  nègres.  Ces  peuples  appartien- 
nent à  deux  races  entièrement  différentes, 
et  les  pays  qu'ils  occupent  offrent  aussi  des 
dissemblances  frappantes.  Les  Mongols  s'é- 
tendent sur  tout  le  plateau  central,  depuis 
lelacPalcati  et  depuis  le  mont  Belour  jus- 
qu'à la  grande  muraille.  Les  Tartares  sont- 
restes  maîtres  de  la  vaste  contrée  qui  des 
monts  Belour  se  prolonge  à  l'ouest  jusqu'au 
lac  Aral  et  à  la  mer  Caspienne. 

Les  peuples  de  race  mongole  vivent  dans 
les  régions  les  plus  orientales  :  les  premiers 
que  l'on  trouve  à  l'est  sont  les  Mantchous 
qui,  en  1640,  ont  fait  la  conquête  de  la 
Chine. 

La  Mantcbourie  est  divisée  en  trois 
grands  gouvernements  :  Ctiin-yangou  Mouk- 
den,  Kirin-oula,  el  Tsil-cikar. 

Le  gouvernement  que  les  Mantchous  ap- 
pellent Moukden  comprend  tout  l'ancien 
Liaoloung.  Il  a  pour  bornes,  au  sud,  la 
grande  muraille  de  la  Chine. 

II  paraît  que  le  langage  des  Yu-pi-ta-se 
est  un  mélange  de  celui  des  Mantchous,  leurs 
voisins  à  l'ouest  et  au  sud  ,  et  de  celui  des 
Kechmg-ta-se,  qui  sont  au  nord  et  è  l'est. 

Les  Keching-ta-se  s'étendent  le  long  du 
Sagh^dien-oula  ,  depuis  Tondon  jusqu'à 
l'Océan.  Dans  tout  cet  espace,  qui  est  d'en- 
viron cenl  cinquante  lieues,  on  ne  rencontre 
que  des  villages  médiocres. Ja  plupart  situés 
sur  les  bo.f-ds  de  grands  fleuves.  Leur  lan- 
gage' diffère  de  celui  des  Mantchous,  qui  l'ap- 
pellent flatta.  Cette  langue  flatta  est  vrai- 
semblablement celle  de  tous  les  peuples  qui 
habitent  denuis  i'embouchure  du  Saghalien- 
oula  jusqu'au  55'  degré  de  latitude,  c'est-à- 
dire  jus<^u'aux  dernières  limites  de  l'ompire- 
chinois.  dans  la  Manlchourie  orientale.  Ihs 
ne  se  rasent  point  la  tète,  sruivanl  la  coutume 
présente  de  rcm;iire;  ilsont  les  cheveux  lié» 
d'une  espèce  de  ruban,  ou  renfermés  dan» 


(583)  Extrait  de  La  llarpc,  Collcc:.  de  Voyage*.  Voy.  aussi  Boukharie,  Mongolie  el  Chine. 
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wne  bourse.  Ils  paraissent  plus  ingénieux 
€fue  les  Yu-})i-ta-se.  llsrt^pondirent  fort  clai- 
Fement  aux  qpiestionsque  leur  tirent  les  mis- 
sionnnires  sur  la  géographie  dt.i  pays ,  ei  ils 
furent  très-attentifs  aux  opérations  mathé- 
matiques. 

ils  apprirent  aux  missionnaires  qu'il  y  a 
vis-h-vis  de  l'enibouchure  du  Saglialien-oula 
une  grande  î  e  «b  t -e  par  des  hotumes  qui 
leur  ressemblent.  Sur  ce  récit,  l'empereur  y 
envoya  des  Mantchous.  Ils  y  pa^ssèrent  sur 
des  barqui'S  de  ces  Kii-lcheng-ls-se  qui  ha- 
bitent sur  les  bords  de  la  mer  ,  et  commer- 
cent avt'G  les  habitants  de  la  partie  occiden- 
tale de  cette  île.  Si  ct  s  Mantchous  en  eussent 
parcouru  et  mesuré  la  partie  méridionale  de 
raêmequ'iis  en  avaient  observé,  en  allant,  la 
poit;o  I  qui  s'étend  di'jl'ouest  à  l'est,  et  en  re- 
tournant au  lieu  d'oiiiis  éaient  partis,  toute 
la  côte  du  nord,  on  aurait  une  connaissance 

f)arfaitede  cette  île;  mais  lemanque  devivres 
es  ayant  forcés  de  revenir  trop  tôt ,  ils  ne 
rapportèrent  ni  les  mesures  ni  les  noms  des 
villages  de  la  côte  méridionale.  Les  habi- 
tants du  continent  lui  donnent  différents 
noms,  suivant  les  divers  villages  de  l'île 
auxquels  ils  ont  coutume  d'aborder;  mais  le 
nom  général  qui  lui  conviendrait  serait  S.i- 
ghalien-anga-hata  ,  île  de  l'embouchure  du 
fleuve  Noir.  Le  nom  deHu-yé,  qu'on  lui 
donne  souvent  h  Pékin,  est  inconnu  desMant- 
chous  du  continent  et  des  habitants  de  l'île. 

Les  Mantchous  rapportaient  que  ces  insu- 
laires n'ont  ni  clievaux,  ni  autres  bêtes  de 
somme  ;  mais  qu'en  plusieurs  endroits  ils 
nourrissent  une  esf)èce  de  cerfs  domestiques 
qui  tirent  leurs  traîneaux,  et  qui,  suivant  la 
description  qu'ils  en  faisaient  ,  sont  des 
rennes. 

Au  delà  du  Saghalien-oula  on  ne  trouve 
plus  que  quelques  villages  des  Ké-tcheng-la- 
se.  Le  reste  du  pays  n'otire  qu'un  désert. 

On  voit  encore  dans  ces  contrées  des 
ruines  de  villes.  Fenegué-hotun  ,  à  cinq  ou 
six  lieues  de  Ningouta,  n'est  plus  qu'un  ha- 
meau. Odoli-liotun  était  fort  par  son  assiette. 
On  n'y  peut  arriver  que  par  une  langue  de 
terre  qui  fait  comme  une  levée  au  milieu 
des  eaux.  On  voit  encore  de  grands  escaliers 
de  pierre,  et  quelques  autres  restes  du  pa- 
lais; ce  que  l'on  ne  rencontre  nulle  part 
ailleurs,  pas  même  à  Ningouta.  C'est  ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  tous  les  anciens 
monuments  de  la  Mantcliourie  orientale 
sont  l'ouvrage  ,  non  des  Mantchaus  d'au- 
jourd'hui, mais  de  ceux  du  xn'  siècle, 
qui,  sous  l€  nom  de  Kintchao  »  étaient  les 
maîtres  du  nord  de  la  Chine,  et  avaient  fait 
bâtir  en  divers  endroits  de  lenr  pays  des 
villes  et  des  palais  dont  ils  ne  purent  pro- 
fiter dans  la  suite,  parce  qu'ils  furent  taillés 
en  pièces  par  les  Mongols  et  les  Chinois  réu- 
nis. Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  se 
sauvèrent  dans  les  parties  occidentales  de 
leur  ancien  pays,  habité  aujourd'hui  par  les 
Ssolon-ta-sc,  qui  se  disent  descendre  des 
Mantchous. 

Les  Ssolon-ta-se  sont  plus  robustes  ,  plus 
adrails  et  plus  braves  que  les  autres  habi- 


tants de  ces  contrées.  Leurs  femmes  montent 
à  cheval,  mènent  la  charrue,  chassent  le  cerf 
et  toutes  sortes  d'animaux.  C'est  le  même 
peuple  auquel  on  donne  aussi  le  nom  de 
Tongouses,  et  qui,  dans  sa  langue,  se  distin- 
gue uar  celui  d'Oven.  On  les  regarde  comme 
la  souche  des  Mantchous.  Le  nom  de  Ssolon- 
signitie  chasseur,  en  mongol.  On  les  appelle 
aussi  Camnega  Ssolon  y  ou  chasseurs  guer- 
riers. On  en  trouve  un  grand  nombre  h 
Nierghi,  ville  assez  grand.;,  à  peude  dislance 
de  Tcii-cicar  et  de  Merghen.  Ils  parlent  eiv 
octob.'e  pour  leur  chasse,  vêtus  de  camisoles 
courtes  et  étroites  de  peau  de  loup,  avec  un 
bonnet  de  la  même  peau  ,  et  leurs  arcs  au 
dos.  Ils  emmènent  quelques  chevaux  chargés 
de  millet ,  et  de  leurs  longs  manteaux  de 
peau  de  renard  ou  de  tigre,  dont  ils  s'enve- 
loppent dans  les  temps  froids,  surtout  pen- 
dant la  nuit.  Leurs  chiens  sont  dressés  à  la 
chasse,  grimpent  fort  bien  dans  les  lieux  es- 
carpés et  conna  ssent  toutes  les  ruses  des 
martres.  Ni  ia  rigueur  de  l'hiver  qui  glace 
les  plus  grandes  rivières,  ni  la  férocité  des 
tigres  dont  les  chasseurs  deviennent  sou- 
vent la  proie,  ne  peuvent  empêcher  les  Sso- 
lons  de  retourner  à  ce  rude  et  dangereux, 
exercice  ,  parce  que  toutes  leurs  richesses 
consistent  dans  le  fruil  de  leur  chasse.  Les 
plus  belles  peaux  sont  réservées  pour  l'em- 
pereur, qui  leur  en  donne  un  prix  iixe.  Ce 
qui  reste  se  vend  fort  cher  ,  dans  le  pays 
même.  Elles  y  sont  assez  rares,  et  les  man- 
darins ou  les  marchands  de  ïcit-cicar  les 
enlèvent  très-promptement. 

Les  Mantchous  proprement  dils  ,  qne  les 
Russesnomment  Bogdoys,  et  quisont  comme 
seigneurs  de  toutes  les  autres  nations  de  ces 
contrées,  puisque  leur  chef  est  l'empereur 
de  la  Chine,  n'ont  point  de  temples  ni  d'i- 
doles, et  ils  n'adorent  réellement,  coname 
ils  s'expriment,  que  l'empereur  du  ciel, 
auquel  ils  font  des  sacriûces;  mais  ils  ren- 
dent*à  leurs  ancêtres  un  culte  mêlé  de  pra- 
tiques su|»erstitieuses.  Depuis  qu'ils  sont  en- 
trés à  la  Chine,  quelques-uns  ont  embrassé 
les  sectes  idolâtres;  mais  la  plupart  demeu- 
rent fort  attachés  à  leur  ancienne  religion  , 
qu'ils  respectent  comme  le  fondement  de 
leur  empire  et  comme  la  source  de  leur 
prospérité. 

Sous  le  gouvernement  qui  subsiste  au- 
jourd'hui à  la  Chine,  l'usage  de  la  langue 
mantchoue  est  aussi  commun  à  la  cour  que 
celui  de  la  langue  chinoise.  Tous  les  actes 
publics  du  conseil  impérial ,  ou  des  cours 
suprêmes  de  justice,  sont  écrits  dans  les 
deux  langues.  Cependant  le  mantchou  com- 
mence à  décliner  ,  et  se  perdrait  apparem- 
ment, si  l'on  n'employait  toutes  sortes  de 
précautions  pour  le  conserver.  Sous  le  règne 
deChunt-lchi,  les  Mantchous  commencèrent 
à  traduire  les  classiques  chinois,  et  à  com- 
piler les  dictionnaires  en  ordre  alphabéti- 
que; mais  comme  les  explications  et  les  ca- 
ractères étaient  en  chinois,  et-que  la  langue 
chinoise  ne  pouvait  rendre  ni  les  sons  ni 
les  mots  de  la  langue  mantchoue,  cet  ou- 
vrage eut  peu  d'utilité.  C'est  pour  celle  rai- 
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son  qtio  rfm:)L'rcurKliaiig.!i),  au  commenrc- 
nioni  do  son  règne,  créa  clans  sa  capitale  u?i 
tribunal  dos  meilleurs  gran:inQairiens  des 
deux  nations,  dont  les  uns  devaient  traduire 
les  classicînes  qui  n'avaient  pas  été  achevés, 
landis  que'  les  autres  s'attacheraient  aux 
orateurs,  et  le  plus  grand  nombre  compose- 
rait un  trésor  de  la  langue  mantchoue.  Cet 
ouvrage  s'exécula  avec  uue<l;ligence  extraor- 
dii'aire.  S'il  survenait  quelque  doule  aux 
traducteurs,  ils  devaient  consuller  les  an- 
ciens des  huit  bannières  manlohoues  :  s'il 
fallait  des  recherches  plus  profondes,  on  in- 
terrogeait ceux  qui  étaient  nouvellement 
arrivés  du  fond  de  la  iMantchourie.  On  pro- 
posa des  récomf)enses  pour  ceux  qui  four- 
niraient (les  mots  anciens  pi'0|)res  à  ôtre  pla- 
cés dans  le  dictionnaire.  Lorsque  tous  ces 
mots  furent  rassemblés,  et  qu'on  crut  qu'il 
n'y  en  ma;iquait  (jue  très-peu  qui  pourraient 
se  melire  dans  un  sui>[>Jément  ,  on  les  dis- 
tribua par  c'asses. 

La  [irem'ère  parle  du  ciel  ;  la  seconde,  du 
tem[)s;  la  troisième,  de  la  terre;  la  quatrième, 
de  l'empereur  ,  du  gouvernement  des  man- 
darins, des  cérémonies,  des  coutumes,  de  la 
musique,  des  livres,  do  la  guerre,  de  la 
chasse  ,  de  l'homme,  des  tei'rcîs,  des  soies, 
des  toiles,  des  habits,  des  instruments,  du 
travail  ,  des -ouvriers,  des  barques,  du  boire 
et  du  manger,  des  grains,  des  herbes  ,  des 
oiseaux  ,  des  animaux  farouches  et  privés  , 
des  poissons,  des  insectes  ,  etc.;  les  classes 
sont  divisées  en  cha|)i!res  et  tn  articles. Cha- 
que iriot  écrit  en  grands  caractères  a  sous 
lui,  en  |)lus  petits  caractères,  sa  définition, 
son  explication  et  ses  usages  :  les  explica- 
tions sont  nettes,  élégantes  et  dans  un  stjle 
aisé;  elles  peuvent  servir  de  modèle  pour 
bien  écrire;  mais  comme  ce  fameux  livre 
est  en  langue  et  en  caractères  mantchous, 
son  utilité  se  borne  à  ceux  qui,  sachant  déjà 
la  langue,  cherchent  à  s'y  perfectionner,  ou 
à  composer  quelque  ouvrage. 

Ce  que  cette  langue  a  de  plus  singulier  , 
comparativement  h  la  langue  française,  c'est 
que  le  verbe  diffère  aussi  souvent  que  le 
substantif  qu'il  gouverne.  Par  exemple,  le 
verbe  faire  change  autant  de  fois  que  le 
substantif  qui  le  suit.  On  dit  en  français  : 
Faire  une  maison,  faire  un  ouvrage,  des  vers, 
faire  un  tableau  ,  faire  une  statue  ,  faire  un 
personnage,  faire  le  modeste,  faire  croire,  etc.; 
c'est  une  expression  commode,  mais  c'est  ce 
que  les  Mantchnus  ne  peuvent  supporter.  Ils 
yiardonnent  la  répétition  d'un  même  verbe 
dans  le  discours  familier;  mais  (tans  une 
composition,  et  même  dans  les  écrituri'S  or- 
dinaires, ils  la  trouvent  inexcusable  :  ie  re- 
tour du  même  mot  (jans  deux  lignes  voisines 
ne  leur  est  pas  plus  supportable;  il  forme 
pour  eux  une  monotonie  qui  choque  lo- 
reille;  ils  s(;  metteur  à  rire  lorsqu'un  mis- 
sionnaire lisant  nos  livres,  ils  entendent  re- 
venir souvent  que,  qu'ils,  qu'eux,  quand, 
quoi,  quelquefois,  etc.  On  a  beau  leur  dire 
que  c'est  le  génie  delà  langue  française , 
ils  ne  peuvent  s'y  accoutumer.  Ils  se  f)assenl 
de  ce  secours  et  n'en  ont  nul  besoin  :  le  5cul 


arrangement  des  mots  suffit  sans  qu'il  y. 
ait  jamais  ni  équivoque  ni  obscurité;  aussi 
n'ont-ils  point  de  jeux  de  mots  ni  de  fades 
allusion?. 

Une  autre  singularité  dans  la  langue  man- 
tchoue, c'est  sa  richesse,  qui  donne  le  m(jyea» 
d'exprimer  clairement  et  d'une  manière  pré- 
cise ce  qui  demanderait  autrement  de  lon- 
gues circonlocutions  :  c'est  ce  qui  se  voit 
aisément  quand  on  veut  parlerdes  animaux. 
Si  l'on  en  veut  faire  une  description  exacte, 
à  combien  de  périphrases  ne  faut-il  pas 
avoir  recours,  par  la  disette  de  termes  qui 
signifient  ce  qu'on  veut  exprimer.  Il  n'en 
est  pas  de  même  chez  les  Mantchous,  et  un 
seul  exemple  le  fera  comprendre.  Le  chien 
est,  de  tous  les  animaux  domestiques,  celui 
qui  fournit  le  moins  de  termes  dansia  langue 
mantchoue,  et  elle  en  a  cependant  beaucoup 
plus  que  nous.  Outre  les  noms  communs  de 
grands  et  de  petits  chiens,  de  mâtins,  de  lé- 
vriers, de  barbets,  etc.,  elle  en  a  qui  ex- 
priment l'âge,  le  poil  et  les  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités  d'un  chien.  Veut-on  dire 
qu'un  chien  a  le  poil  des  oreilles  et  de  la 
queue  fort  long  et  fort  épais?  c'est  assez  du 
mot  iayfia;  a-t-il  le  museau  long  et  gros  ,  la 
qu«ue  de  même,  les  oreilles  grandes  et  les 
lèvres  pendantes?  yolo  exprime  tout  cela. 
Un  chien  ou  une  chienne  qui  a  deux  boucles 
de  poil  jaune  au-desssus  "  des  paupières, 
s'appelle  tourbe;  s'il  est  marqueté  comme 
le  léopard,  on  le  nomme  coure;  s'il  n'a  que 
le  museau  tacheté  et  le  reste  du  corps  d'une 
couleur  uniforme,  on  l'appelle  palla;  s'il  a  le 
cou  tout  blanc  ,  c'est  un  tcha-kou  ;  s'il  a  sur 
la  tête  quelques  poils  qui  tombent  par  der- 
rière, c'est  un  kalia;  si  la  prunelle  est  moi- 
['\é  blanche  et  moitié  bleue;  c'est  un  tchi- 
chiri  ;  s'il  est  de  taille  basse,  s'il  a  les  jambes 
courtes,  le  corps  épais,  la  tète  levée  ,  c'est 
un  kapari.  Le  nom  commun  d'un  chien  est 
indagon  ,  et  celui  d'une  chienne  ,  nieghen. 
Les  petits  ,  à  sept  mois  ,  s'appellent  niaha; 
depuis  sept  jusqu'à  onze  ils  se  nomment 
nouiiêré ;  à  seize  mois,  ils  prennent  le  nom 
générique  dHndagon.  11  en  est  de  même  do 
leurs  qualités,  Iwnnes  ou  mauvaises  :  un 
mot  en  exprime  deux  ou  trois  ensemble. 

Les  détails  seraient  infinis  sur  les  autres 
animaux.  Pour  le  cheval  ,  par  exem|)le,  cet 
animal  de  prédilection  des  peuples  mongols, 
les  noms  ont  été  vingt  fois  plus  multipliés 
que  pour  le  chien  ;  il  y  en  a  non-seulement 
pour  ses  différentes  couleurs,  pour  son  âge 
et  pour  toutes  ses  qualités,  mais  encore  pour 
ses  divers  mouvements.  On  ne  déciderait 
pas  aisément  si  cette  étrange  abondance  est 
un  ornement  ou  un  embarras  dans  une 
langue.  Mais  d'où  les  Mantchous  ont-ils  pu 
tirer  cette  multitude  surprenante  de  noms 
et  de  termes  pour  exprimer  leurs  idées? 
Ce  n'est  pas  de  leurs  voisins.  A  l'ouest,  ils 
ont  les  Mongols;  mais  à  peine  se  Irouve-l-il 
quelques  mots  qui  se  ressemblent  dans  les 
deux  langues:  eficore  l'origine  en  est-elle 
incertaine  :  à  l'est  ,  jusqu'à  la  mer,  ils 
ont  (juclques  petites  nations  qui  vivent 
en  sauvages,  ef  dont  ils  n'entendent  poitti  la. 
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langue,  non  plvis  que  celle  de  leurs  voisins, 
-flu  nord  :  du  côlé  du  sud,  ils  onll^'S  Coréens; 
mais  le  langage  et  les  caractères  de  la  Corée, 
^tant  chinois .  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  ceux  de  la  Mantchourie. 

Les  Manlchous  ont  quatre  manières  d'é- 
•crire,  quoiqu'ils  n'aient  qu'une  sorte  de  ca- 
ractères. La  première  est  qua:id  on  écrit 
avec  respect,  c'est-à-dire  en  caractères  sem- 
blables à  ceux  qui  se  gravent  sur  la  pierre 
et  sur  le  bois,  ce  qui  demande  un  jour  eniier 
|)ôur  eii  écrire  soigneusement  vingt  ou  vingt- 
cinq  lignes,  surtout  lorsqu'elles  doivent 
^tre  vues  de  l'empereur.  Si  les  traits  du  pin- 
ceau sont  d'une  main  pesante  ,  qui  les  rend 
•trop  larges  et  trop  pleins  ,  s'il  leur  manque 
de  la  netteté  ,  si  les  mots  sont  pressés  ou 
inégaux  ,  si  on  en  a  oublié  un  seul  ,  il  faut 
tout  recommencer.  Il  n'esl  pas  permis  d'user 
de  renvois  ni  d'additions  marginales  ,  ce  qui 
serait  manquer  de  respect  au  prince.  Les  ins- 
pecteurs de  l'ouvrage  rejettent  toutes  les 
leuilles  oii  l'on  aperçoit  la  moindre  faute. 

La  seconde  méthode  est  fort  belle,  et  peu 
différente  de  la  première  ,  quoiqu'elle  soit 
beaucoup  plus  aisée;  elle  n'oblige  pas  de 
former  à  traits  doubles  les  finales  de  chaque 
mot,  ni  de  retoucher  ce  qui  est  écrit,  quand 
le  trait  serait  trop  épais  ou  trop  mince. 

La  troisième  manière  est  plus  différente 
de  la  seconde  que  celle-ci  ne  l'est  de  la  pre- 
mière. C'est  l'écriture  courante;  elle  est  si 
prompte,  que  les  deux  côtés  de  la  page  sont 
bientôt  remplis.  Comme  les  pinceaux  du 
pays  prennent  beaucoup  mieux  l'encre  que 
nos  plumes  ,  on  perd  moins  de  temps  à  les 
tremper.  Si  l'on  dicte  à  un  écrivain  ,  on  est 
surpris  de  la  vitesse  avec  laquelle  on  voit 
courir  le  [)inceau.  Ce  caractère  est  le  plus 
en  usagH  pour  les  mémoires,  les  procédures 
de  la  justice  et  les  affaires  communes.  Les 
trois  méthodes  précédentes  ne  sont  pas  d'une 
finesse  égale,  mais  elles  sont  également  li- 
sibles. 

La  quatrième  est  la  plus  grossière  ,  quoi- 
que la  plus  expéditive  et  la  plus  commode 
pour  un  auteur ,  et  pour  ceux  qui  ont  des 
extraits  à  faire,  ou  quelque  chose  à  copier. 
11  faut  savoir  que  dans  l'écriture  manichoue 
il  y  a  toujours  un  trait  principal  qui  tombe 
perpendiculairement  du  haut  en  bas  du  mot. 
A  gauche  de  ce  trait  on  en  ajoute  en  forme 
de  dents  de  scie,  qui  font  les  quatre  voyelles 
a,  e,i,  0,  distinguées  l'une  de  l'autre  par 
des  points  qui  se  mettent <i  droite  de  la  per- 
pendiculaire. Un  point  opposé  à  la  dent  forme 
la  voyelle  e  :  si  ce  point  est  omis  ,  c'est  la 
voyelle  a.  Un  point  à  gauche  d'un  mol  près 
de  la  dent  sigi.ifio  n,  et  l'on  doit  lire  alors 
ne  :  si  le  point  est  opposé  à  droite  ,  on  lit 
na  :  si  à  la  droite  d'un  mot  on  trouve  un  o 
à  Ja  place  d'un  point ,  cet  o  marque  que  la 
voyelle  est  aspirée,  et  qu'il  faut  lire  ho,  he, 
comme  en  esj)agnol. 

On  se  sert  ordinairement  d'un  pinceau  , 
quoiqu'on  emploie  quelquefois  aussi  une 
sorte  de  plume  faite  de  bambou  ,  et  taillée  à 
peu  près  comme  celles  de  l'Europe.  On  com- 
mence par  tremper  le  papier  dans  de  l'eau 
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d'alun  pour  empêcher  qu'il  ne  boive  l'encre- 
Les  caractères  mantchous  sont  de  telle  na- 
ture, qu'étant  renversés,  on  les  lit  égale- 
ment, c'est-b-dire  que,  si  un  Mantchou  pré- 
sente un  livre  ouvert  dans  le  sens  ordi- 
naire, et  si  on  le  lit  lentement ,  lui  qui  no 
voit  les  lettres  qu'à  rebours  ,  lira  plus  vite 
qu'un  étranger,  et  le  préviendra  lorsque  ce- 
lui-ci hésitera.  C'est  pourquoi  l'on  ne  sau- 
rait écrire  en  mantchou  que  ceux  qui  so 
trouvent  dans  la  même  salle,  et  dont  la  vuo 
peut  s'étendrejusque  sur  l'écriture,  en  quel- 
(^ue  sens  que  ce  soit,  ne  puissent  lire  ce  quo 
I  on  écrit ,  surtout  si  ce  sont  de  grandes 
lettres. 

Il  n'y  a  point  de  Mantchou  qui  ne  préfère 
sa  langue  naturelle  à  toutes  les  autres,  et 
qui  ne  la  croie  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
du  monde.  Le  fds  aîné  de  l'empereur,  h, 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  s'imaginait  qu'il 
était  impossible  de  rendre  le  sens  de  la  lan- 
gue mantchoue,  et  plus  encore  la  majesté 
de  son  style,  en  aucune  des  langues  euro- 
péennes :  il  les  traitait  de  barbares.  La  re- 
liurede  nos  livres  et  nos  gravures  lui  plaisaient 
beaucoup,  mais  il  trouvait  les  caractères  pe- 
tits, en  petit  nombre,  et  mal  distingués  les 
uns  des  autres.  Il  prétendait  qu'ils  for- 
maient une  espèce  de  chaîne  dont  les  an- 
neaux étaient  un  peu  tortillés,  ou  plutôt 
qu'ils  ressemblaient  à  la  trace  des  pieds 
d'une  mouche  sur  une  table  poudreuse.  Il 
ne  pouvait  se  persuader  qu'avec  des  carac- 
tères de  cette  nature  on  pût  exprimer  un 
grand  nombre  de  pensées  et  d'actions,  et 
tant  de  choses  mortes  ou  vivantes,  comme 
avec  ceux  des  Chinois  et  des  Mantchous, 
qui  sont  beaux,  nets  et  bien  distincts.  Enfin 
il  soutenait  que  sa  langue  était  fort  majes- 
tueuse et  très-agréable  à  l'oreille  ;  au  lieu  quo 
dans  le  langage  des  missionnaires  il  n'en- 
tendait qu'un  gazouillement  continuel,  fort 
approchant  du  jargon  de  Fo-kien. 

Le  P.  Parennin  ,  pour  convaincre  ce 
prince  que  les  langues  de  l'Europe  pou- 
vaient exprimer  tout  ce  qui  était  prononcé 
en  langue  mantchoue,  traduisit  sur-le- 
champ  en  latin  une  lettre  au  P.  Suarez, 
que  le  prince  avait  dictée  dans  sa  {)ropre 
langue.  11  lui  fit  ensuite  convenir  que  les 
caractères  romains  étaient  préférables  à 
ceux  de  la  Mantchourie,  parce  que,  malgré 
leur  petit  nombre,  ils  ne  laissent  pas  d'ex- 
primer quantité  de  mots  chinois  et  man- 
tchous,  que  sa  nation  ne  peut  écrire  avee 
ses  caractères.  Il  lui  proposa  pour  exemple 
les  mots  prendre  ,  platine  ,  griffon  ,  friand  , 
qu'il  fut  impossible  au  prince  de  rendre 
dans  sa  langue,  parce  le  mantchou  n'admet- 
tant point  deux  consonnes  de  suite,  il  ne 
pouvait  écrire  que  persndere,  pelatine,  giu-. 
riffon  et  feriand.  Le  P.  Parennin  lui  fit 
encore  observer  quQ  les  Mantchous  ne 
pouvaient  commencer  aucun  mot  par  les 
lettres  6  et  d,  et  qu'ils  étaient  forcés  du 
leur  substituer  p  et  t  comme  dans  bestîa  et 
deus,  qu'ils  écrivent  pestia  vt  teus.  Les  Eu- 
ropéens ayant  une  infinité  d'autres  sons  qui 
ne  peuvent  être  exprimés  par  les  caraclèrea 
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mantchous,  quoiqu'un  Mantchou  puisse  les 
prononcer,  Parennin  condut  que  l'alpha- 
bet français  avait  beaucoup  d'avantage  sur 
celui  de  la  Mantchourie. 

Il  objecta  d'ailleurs  au  prince  que  chez  les 
Mantchous  la  voyelle  e  est  toujours  ouverte, 
qu'à  l'exception  de  quehpies  mots  qui 
finissent  par  n,  elle  n'est  jamais  muette;  et 
que,  dans  ce  dernier  cas,  aucun  signe  ne  le 
fait  connîiitre.  IJ  ajouta  que  le  môme  dt^faut 
se  trouve  dans  la  langue  chinoise  ,  et  (lue  , 
les  M«ntchous  ayant  la  lettre  r,  leur  langue 
a  de  l'avantage  sur  celle  de  la  Chine  pour 
exprimer  les  noms  étrangers;  mais  il  sou- 
tint que  la  langue  nuinichoue,  en  elle-môme, 
n'est  pas  commode  pour  le  stylo  concis  et 
coupé  ;  qu'elle  a  des  mots  trop  longs  et  [)eu 
convenables,  par  conséquent,  à  la  poésie. 
Il  dit  enfin  qu'elle  a  f)€u  de  transitions,  et , 
que  celles  mêmes  qu'elle  a  ne  sont  pas  as- 
sez sensibles  ;  que  les  plus  grands  esfirils  ne 
peuvent  surmonter  cette  difliculté,  et  demeu- 
rent souvent  dans  l'embarras  pour  lier  leurs 
phrases;  qu'après  y  avoir  pensé  longtemps 
ils  se  voient  fréquemment  obligés  d'etfacer 
ce  (qu'ils  ont  écrit,  sans  en  apporter  d'autre 
raison  que  Je  mauvais  son  ou  la  dureté 
d'une  expression,  l'injpropriété  du  tour  et 
le  défaut  de  liaisoti.  Le  prince  ne  put  nier 
que  sa  langue  ne  fût  sujette  à  ces  inconvé- 
nlens;  mais  il  prétendit  qu'elle  ne  les  avait 
pas  dans  la  conversation,  et  que  l'on  parlait 
sans  hésiter.  Parennin  le  pria  d'observer 
que  ceux  qui  ne  f)0ssédaient  pas  comme 'lui 
la  langue  manlchoue  dans  sa  perfection  al- 
longeaient beaucoup  les  finales  ;  et  qu'ils 
ajoutaient  souvent  le  mot  yala,  quoiiiu'il  ne 
signifie  rien  ;  qu'ils  s'applaudissaient  beau- 
coup lorsqu'ils  n'avaient'  répété  que  deux 
ou  trois  fois  ce  mot  dans  une  conversation  ; 
que  ceux  qui  étaient  arrivés  nouvellement 
du  centre  de  la  Mantchourie  en  usaient  aussi 
fréquemment  que  les  autres  :  ce  qui  prou- 
verait assez  que  les  transitions  sont  en  petit 
nombre.  —  Voyez  Mongols. 

§  II.  —  MISSIONS   DE    LA    MANDCHOURIE. 

Lettre  de  M.  Berneux,  provicaire  apostoli- 
que de  la  Mandchourie,  à  Messieurs  les  mem- 
bres des  conseils  centraux  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  à  Lyon  et  à  Paris,  datée  de  la  Alaîid- 
chourie ,  10  mai  1851.  —  Kn  l'absence  de 
Mgr  Verrolles,  j'enlre|)rends  de  vous  faire 
connaître  l'état  de  la  mission  de  Mandchou- 
rie, dans  le  cours  des  deux  années  qiii  vien- 
nent de  s'écouler.  Les  deux  dornières  an- 
nées ont  été  |)Our  cette /nission  deux  aimées 
de  souffrances  et  d'anxiété.  Au  commence- 
ment de  1849,  une  soixantaine  de  païens,  h 
la  suite  d'une  orgie,  se  ruèrent  sur  la  rési- 
dence de  xMgr  le  vicaire  apostolique,  dans  le 
dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  de  le 
livrer  au  mandarin.  M.  de  Monligny,  consul 
de  France  a  Chang-hai,  s'est  efforcé  de  nous 
venir  en  aide.  Au  mois  d'août,  il  avait  fait 
parvenir  aux  magistrats  de  Moukden  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait  énergi- 
cjuement  des  rigueurs  exercées  contre  les 


Chrétiens,  malgré  les  édils  impériaux,  et 
menaçait  d'en  informer  son  gouvernement, 
si  droit  n'était  pas  fait  à  sa  réclamation. 
Cette  lettre  de  M.  le  consul  inquiétait  lo 
gouverneur;  de  là  l'accueil  bienveillant  qu'il 
fit  à  la  supplique  du  catéchiste  Jen. 

Connaissant  la  timidité  des  Mandchoux, 
les  plus  peureux  sujets  de  tout  l'empire  chi- 
nois, vous  comprenez  facilement  combien 
notre  ministère  a  dû  souffrir  pendant  toute 
une  année  qu'a  duré  ce  procès.  Beaucoup  do 
catéchumènes  ont  été  ébranlés  dans  leur  foi, 
et  grand  nombre  de  païens,  que  l'exemple 
de  nos  néo[)hytes  attirail  à  la  religion,  ont 
repris  le  culte  de  leurs  idoles,  en  voyant  nos 
Chrétiens  traînés  avec  ignominie  devant  les 
tribunaux.  Nos  écoles  se  sont  également  res- 
senties de  notre  détresse.  Mais  alors  vous 
êtes  venus  à  notre  secours,  et  je  suis  heu- 
reux de  [)Ouvoir  vous  dire  que  votre  alloca- 
tion, reçue  en  18o0,  a  remis  sur  pied  une 
partie  de  nos  œuvres,  ei  obtenu  des  résul- 
tats qui  nous  consolent.  Nous  coniptions,  en 
18i9,  environ  soixante-dix  baptêmes  d'adul- 
tes et  douze  cents  enfants  d'infidèles  régé- 
nérés à  l'article  de  la  mort.  En  1850,  malgré 
la  terreur  répandue  encore  dans  mon  district 
par  l'arrestation  en  Mongolie  de  MM.  Négre- 
rie  et  Franclet,  quatre-vingt-huit  adultes  et 
deux  mille  cent  quatre-vingt-un  enfants  d'i- 
dolâtres ont  été  reçus  dans  le  sein  de  l'E- 
glise. Si  nous  ajoutons  à  ce  cbilfre  les  suc- 
cès obtenus  dans  le  district  de  M.  Négrerie, 
qui  n'a  pu  m'envoyer  la  com()le  rendu  do 
son  administration  annuelle,  nous  aurons  au 
moins  cent  adultes  et  deux  mille  six  cents 
enfants  de  païeiis  baptisés. 

Plus  confiaiits  que  jamais  en  votre  bien- 
veillante assistance  ,  nous  avons  déjà  cons- 
truit trois  nouveaux  oratoires;  une  autre 
chapelle  s'élève  en  ce  moment,  la  plus  vaste 
que  nous  ayons  encore  bâtie.  Une  pharma- 
cie va  incessamment  s'ouvrir  à  Moukden, 
dans  le  but  de  faciliter  le  baptême  des  en- 
fants. Enfin  nous  avons  [)réparé  les  voies  à 
la  prédication  de  l'Evangile  dans  des  con- 
trées où.  le  flambeau  de  la  foi  n'a  pas  encore 
élé  porté.  La  relation  du  voyage  qu'a  fait  un 
de  mes  confrères  chez  les  Mandchoux  du 
nord  vous  offrira  peut-être  quelque  inté- 
rêt; je  vais  vous  la  transcrire,  en  la  faisant 
précéder  de  quelques  détails  qui  ont  pu  ne 
pas  être  portés  à  votre  connaissance. 

Dès  son  entrée  en  Mandchourie,  en  1842, 
M.  de  La  Brunière  avait  conçu  le  dessein 
d'aller  évangéliser  le  pays  des  Tchang-M.io- 
tze  ou  Tartares-Longs-Poils  (ainsi  ajipelés 
parce  qu'ils  ne  rasent  pas  leurs  têtes).  Il  en 
avait  plusieurs  fois  sollicité  la  permission  de 
Mgr  le  vicaire  apostolique,  sans  pouvoir 
l'obtenir,  étant  alors  l'unique  missionnaire 
que  possédât  Sa  Grandeur.  En  1844  ,  le 
nombre  des  ouvriers  évangéliques  s'étant 
augmenté,  Mgr  VerroUes,  sur  de  nouvelles 
instances,  autorisa  M.  de  La  Brunière  à  aller 
explorer  ces  vastes  régions,  avec  défense 
toutefois  de  s'y  fixer,  et  même  de  prolonger 
son  voyage  aii  dldà  de  trois  mois.  M.  de  La 
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Brunière  partit  de  Kai-ïcneou,  en  mai  18Vo, 
et  s'avança  jusqu'à  quatre  cents  lieues  dans 
4e  Nord,  accompagné  d'un  seul  guide.  Arrivé 
sur  les  bords  de  TOusouri,  au  lieu  des 
-Longs-Poils  qu'il  comi)tait  y  rencontrer,  il 
ne  trouva  qu'un  immense  désert.  Que  faire? 
Les  trois  mois  fixés  par  Mgr  de  Colombie 
touchaient  à  leur  fin;  d'un  autre  coté,  n- 
prendre  le  chemin  de  son  district,  c'était 
avoir  inutilement  couru  bien  des  dangers, 
enduré  bien  des  souffrances.  Toujours  pre^^sé 
par  le  désir  et  l'espoir  de  sauver  des  âmes, 
il  présuma  le  consentement  de  l'autorité  à 
laquelle  il  ne  pouvait  plus  recourir;  et,  après 
avoir  renvoyé  le  néopliyte  qui  l'accompa- 
gnait, pour  ne  pas  lui  faire  courir  les  chan- 
ces d'un  voyage  don^^  il  entrevoyait  les  pé- 
rilleuses fatigues,  il  se  dirigea  seul,  sur  un 
frêle  esquif,  vers  le  pays  des  Longs-Poils.  A 
partir  de  ce  moment,  aucune  lettre,  aucune 
nouvelle,  ne  nous  sont  parvenues. 

Mgr  Verrolles,  h  son  ^-etour  d'Europe,  en 
184-8,  fut  profondément  contristé  de  trouver 
encore  absent  ce  cher  confrère,  dont  l'émi- 
nente   piété  et  les  talents  distingués   pou- 
vaient servir  si  utilement  sa  mission,  et  que 
le  Saint-Siège  venait  de  lui  adjoindre  comme 
coadjuleur.    Sa    Grandeur   envoya    aussitôt 
deux   hommes  à  sa  recherche.  Parvenus   à 
San-Sing,  à  trois  cents  lieues  environ  de  Rai- 
Tcheou,  le  débordement  des  fleuves  les  em- 
pêcha d'avancer  plus  loin;  d'ailleurs  l'ac- 
oord  unanime  avec  lequel  Chinois  et  ïartA- 
res  y    racontaient    les   circonstances    d'un 
meurtre  commis  sur  la  personne  d'un  élr  n- 
ger,  leur  parut  une  preuve  certaine  de   la 
mort  du  missionnaire,  et  un  motif  sufîifîn.nt 
de  ne  pas  pousser  plus  loin  des  recht-vches 
inutiles  et  dangereuses.  Cependant  le  cœur 
de  Mgr  Verrolles  doutait  encore  :  ordre  est 
donné  à  l'un  des  deux  courriers  de  repartir 
sur-le-champ,  et  de  pénétrer  celte  fois  jus- 
qu'à Mou-Tcheng,  où  Ton  disait  que  l'assas- 
sinat avait  été  commis.  Lorsque  revint  ce 
courrier.  Monseigneur    était  en  route  pour 
l'Europe. 

Maintenant  j'arrive  à  la  relation  que 
M.  Venault  a  faite  de  son  voyage  à  Mgr  de 
Columbie,  dans  une  lettre  qui  m'a  été  adres- 
sée. Je  laisse  parler  ce  cher  confrère  : 
«  Monseigneur, 
«  Les  intention;»  de  Votre  Grandeur  ne 
me  furent  pas  plutôt  connues,  que  je  me 
préparai  à  me  diriger  vers  le  royaume  qu'on 
dit  exister  dans  le  nord,  sous  Je  nom  de 
Si'San.  Le  6  de  la  première  lune  1850,  je 
partis  de  ma  résidence  d'A-che-ho,  sur  un 
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traîneau  attelé  de   trois  chevaux,  et  accom- 
pagné des  Chrétiens  Ho,  ïchen  et  Tchao. 

«  Pour  éviter    les  postes   militaires  que 
l'empereur  a  établis  au  confluent  du  Songari 
et  du  Hei  Long,  dans  le  dessein  d'empêcher 
toute  communication  entre  San-Sing  et  le 
pays  appelé  Hei-Kin,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  Outze-Kiang  (Ousouri),  et  le  passâ- 
mes à  l'endroit   oij  il   reçoit  l'Imma,  avant 
sa  jonction  avec   le  Moli,  Nous  arrivâmes, 
ainsi  à  Ouei-lze-Keou,  à  dix  lieues  de  San- 
Sing.  On  comprend  sous  le  nom  de  Ouei- 
tze-Keou  un  grou})e  de  villages  qui,  sur  un 
rayon  de  six  lieues,  ofïrent  encore  quelque 
culture  et  une  [»opulation  assez  nombreuse. 
Au  delà,   en  allant  au   nord ,  plus  d'auber- 
ges, plus  de  terres  cultivées,  plus  de  che- 
mins;   seulement,  au  milieu  du  déseri   se 
dessine  un  étroit  sentier,  que  foule  le  cher; 
rheur  de  Jen-sen  (384).  De  Oijei-tze-Keou  à 
Imm  -Keou-tze  ,    dislance    d'environ    cent 
lieues,  on  rencontre  quelques  rares  habita- 
tions perdues  dans  les  gorges  des   monta- 
gnes.  Ces   cabanes   sont   habitées   par  de* 
vieillards  (on  n'y  voit  f)as  u  ie  femme).  Leur 
occu[)ation  est  d'abattre  les   arbres   des  fo- 
rêts, qu'ils  laissent  pourrir,  et  sur  lesquels 
pousse    une   espèce   de  champignons  qui, 
portés   à  la   ville  de  San-Sing,  deviennent 
un  objet  de  commerce  assez  lucratif. 

«  Nous  avions  à  peine  fait  dix  lieues  au 
nord  de  San-Sing,  que,  la  neige  ayant  dis- 
paru, il  nous  fallut  abandonner  notre  traî- 
neau, et  placer  notre  bagage  sur  le  dos  de 
nos  coursiers.  Force  nuus  fut  alors  de  che- 
miner à  pied.  Nous  voyageâmes  douzft  jours 
à   travers   le   désert  ,    logeant    quelquefois 
dans  les  cabanes  dont  je  viens  de  par'er, 
et  le  plus  souvent   en    plein    air.    Chaque 
soir,  arrivés  au  lieu  où  nous  devions   pas- 
ser  la   nuit ,   nous  abiillions  quelques  ar- 
bres ,   faisions  cuire  notre   millet,   et,   îa 
réfection  prise,  nous  nous  endormions  pai- 
siblement, en  bénissant  le  Seigneur,   en- 
vironnés   d'un   immense  brasier  qui   nous 
protégeait  contre   les  atteintes  du  froid  et 
contre  la  dent  du  tigre.  Grâces  à  Dieu,  nous 
n'avons  rencontré,  dans  tout  notre  voyage, 
aucune   bêle  féroce  ;  seulement  des  os&u- 
menls  épars  et   couverts  encore    de   lam- 
beaux de  chair    humaine,   des    morceaux 
d'habits  récemment  déchirés  et  souillés  de 
sang,  nous  av.  riirent  quelquefois  des  pré- 
cautions que  nous  avions  à  prendre  contre 
les  hôles  de  ces  i'orêts. 

a  Imma-Rf-ou-T^e  ne  possède  que  quel- 
ques maisons,  toutes  habitées  fiar  des  cher- 


(384)  Le  Jen-spn'.qiiele»  Chino's  avjie-l.n:  le  trésor 
de  la  kandcLourie,  ts'  sans  coiûivdi*  !e  p-t-mier 
ionique  de  Icuivers.  Lorsqiiô  l.s  îorccs  \il  les 
lîjanq  cul,  lolalemeiil  éi-uis  e»,  el  que  h;  mori-or} t 
va  iiépjsser,  doniez  lui  le  poi  is  d-  qiitlq'ie-  g  'ai  .s 
de  Jtfii-st-n,  il  revieiii  à  la  vie  ;  conliim<K  C;i".o^'e 
jour,  el  sa  vigiieur  renaît  aussitôt,  et  vous  pouvez 
le  soutenir  enc  ire  plusieurs  m  \>.  Le  prix  <iu  Jea- 
sen  est  exorbitant,  c'est  presque  )ncr<  y>.blp,  prè-i 
de  cinquante  mille  francs  \a  livre!  Le  b  m,  l'excel- 
leiii  Jea-sen.  dise.  1 1  s  Chinois,  est  le  plus  vieux;  il 


doiî  élr»  siHvage  :  aussi  celui  de  Corée,  qai  vient  par 
la  ci'liure,  esl-il  exi  énvrnenl  infeiieur  en  quli  é. 
A  Va  foire  ^uni.elle  <le  C  ré.,  on  le  venl  en  frau  e, 
ai  s»  des  mamlatins  q-fi  ferinem  ies  yeux  Bien 
ffiie  fo'.l  e'ievé,  le  p'  ix  <ln  Jeu  t-en  c  «rt'jn  est  ponnant 
rai!-onn?ble  :  environ  deux  cents  francs  la  livre.  La 
rtci  le  seule  est  en  ns^ge.  On  p  ut  le  sfmer.  Je  vais 
tàclur  (le  m'en  proctiffr  de  la  giai-ne,  et  en  ce  (as, 
1  Ktirnpc  pourra  [  osscder  celte  planie  admirable 
(Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Yerrolles.) 
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chenrs  de  Jen-5cri.  Ce  sont  des  aventuriers 
s.nns  feu  ni  Jieu,  geus  de  sacet  de  curde,  qti-i 
vive.;it  là  eu  famille  sous  les  ordres  du  pro- 
prit'lnire  de  la  maison.  Le  gain  est  également 
réparti  entre  tous,  aussi  bien  que  la  dépense. 
Ce  n'est  point  une  auberge,  c'est  une  famille 
dont  vous  devenez  membre  en  vous  y  pré- 
sentant; c'est  une  république  où  reçoit  qui 
veut  le  droit  do  citoyen,  mais  h  la  condition 
de  prendre  part  autravail.  C'est  dans  celle 
communauté  que  j'ai  vécu  pendant  deux 
mois.  Un  aussi  long  séjour  n'était  pas  néces- 
saire pour  me  faire  désirer  vivement  de  con- 
tinuer ma  roule,  et  de  prindre  congé  de  pa- 
reille société.  Mais  je  n'avais  ni  guides  ni 
traîneau;  il  me  fallut,  bon  gré  mal  gré,  at- 
tendre que  le  dégel  fût  venu,  et  me  periiiîl 
de  voyager  en  barque.  Pendant  ces  deu^ 
éternels  mois,  nous  parlâmes  souvent  de 
Dieu  et  de  notre  sainte  religion  à  ces  cher- 
cheurs de  Jen-sen  et  aux  voyageurs  chino's 
ou  lartares,  qui  venaient  comme  nous  sa- 
briter  sous  ce  loit. 

<i  Arriva  enfin  le  dégel.  J'avais  acheté  un. 
petit  bateau  fait  d'écorce  d'arbre,  long  de 
vingt-cinq  pieds  sur  deux  de  large;  j'avais 
pour  pilote  un  Mandchou  païen,  loué  au 
prix  de  dix  taëls  d'argent  (  environ  quatre- 
vingt-dix  francs)  par  mois.  Je  lui  mis  en 
main  le  gouvernail;  mes  hommes  et  moi 
prîmes  la  rame,  et  nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  pays  des  Longs-Poils,  le  19  de  la 
troisième  luné  (31  avril).  Malgré  les  dix 
taëls  que  je  donnais  à  mon  Mandchou  pour 
me  conduire,  il  ne  le  faisait  qu'avec  ré[)U- 
gnance  et  de  mauvaise  grâce.  Les  mille  ab- 
surdités qu'onavaitdjébitcessur  mon  compte, 
savoir,  que  j'étais  un  Russe  qui  avais  h  mes 
ordres  une  armée  que  j'allais  rejoindre  , 
pour  venir  ensuite  saccager  lu  p.nys  ;  que 
j'étais  un  sorcier  qui  d'un  seul  acte  de  sa 
volonté  faisait  mourir  les  gens;  ces  contes 
dis-je ,  avaient  singulièrement  indisposé 
mon  pilote  et  surexcité  sa  mauvaise  hu- 
meur. Mais  ce  fut  bien  autre  chose  ,  lors- 
qu'arrivés  à  Hai-Tsing-Ju-Kiang  ,  il  enten- 
dit les  marchands  raconter  avec  quelle  fé- 
rocité les  Long-Poils  avaient  massacré  M.  de 
La  Brunière,  etput)lierà  l'envi  la  rapacité  de 
ces  hommes  qui  ne  manqueraient  pas  de 
nous  occire  pour  s'emparer  de  nos  etïets. 
Son  caractère  naturellement  très-irascible 
étant  encore  exaspéré  par  la  crainte.  Dieu 
sait  ce  que  chaque  jour  nous  eûmes  h  souf- 
frir de  ce  furieux. 

«  Vers  la  fin  de  la  quatrième  lune,  nous 
arrivâmes  à  Mou-Tcheng.  Ce  n'est  f)oint  une 
ville  ni  môme  un  village;  c'est  tout  sim{)le- 
raent  une  enceinte  entourée  d'une  palissade, 
au  milieu  de  laquelle  est  construite  une  mai- 
son en  bois,  dessinée  à  loger  le  mandarin 
chinois  qui,  chaque  année,  vient  recevoir 
les  fourrures  que  doivent  fournir  les  Tarla- 
res,  cl  auxquels  il  donne  en  éctiangc  quel- 
ques pièces  de  dra[)  ou  de  soie.  Cet  olTioier  , 
tout  en  faisant  le  service  de  son  maître, 
n'oublie  fias  ses  intérêts  ;  il  a  son  industrie, 
son  comruerce,  ainsi  que  les  satellites  qui 
raccompagnent  au  nombre  d'environ  trente 


hommes.  Malheur  aux  Tailares  sur  lesquels 
il  peut  mettre  la  main,  soit  en  descendant, 
soit  en  remontant  le  fleuve  1  Après  s'êlr» 
épuisés  à  traîner  la  barque  mandarine,  ne 
recevant  d'autre  salaire  que  des  coups  de 
verges  à  discrétion,  il  leur  faudra  encore, 
bon  gré  mal  gré,  acheter  les  marchandises 
du  mandarin,  et  toujours  fort  cher. 

a  L'empereur  a  éiabli  plusieurs  postes 
militaires,  couwne  je  l'ai  dit  plus  haut,  au 
confliif^nt  du  Songari  et  du  Hei-Long  pour 
empocher  toute  communication  entre  San- 
Singet  les  peuplades  du  nord.  Il  envoie  de 
plus,  chaq\ie  année,  une  flottille  de  douze  à 
quinze  barques  sous  les  ordres  du  mandarin 
dont  je  vieiis  de  parler  ;  des  escouades  do 
satellites  descendent  encore  chaque  année  à 
Mou-Tcheng,  pour  veiller  à  ce  que  les  fonc- 
tionnaires eux-mêmes  ne  favorisent  pas  la 
contrebande.  Néanmoins  passe  qui  veut  sans 
être  inquiété,  moyennant  une  somme  consi- 
dérable que  se  partagent  les  oflTiciers  impé- 
riaux ;  et  le  Fils  du  ciel  ne  se  doute  pas  qu  ) 
ces  postes  militaires,  cett^3  flottille  ,  ces  sa- 
tellites entretenus  5  grands  frais,  n'aboutis^- 
sent  qu'h  remplir  le  coffre  des  mandarins. 
Pour  éviter  de  payer  [)alente  ou  passeport, 
un  grand  nombre  de  barques  descendent 
jusqu'à  la  mer  avant  l'arrivée  du  magistrat, 
et  ne  remontent  à  San-Sing  qu'après  qu'il  a 
quitté  Mou-Tcheng.  C'est  ainsi  que  je  Us.  A 
trente  lieues  au  nord  de  cette  ville,  nous 
vîmes  rin-Xan  (montagne  d'argent),  ainsi- 
appelée  à  cause  des  paillettes  blanches  et 
brillantes  de  ss^s  pierres;  à  quatre-vingts 
lieues  pîus  haut,  nous  arrivâmes  à  Aki,  pre- 
mier village  des  Longs-Poils.  Ce  hameau,  lo 
plus  considérable,  dit-on,  des  Tchang-Mao- 
tze,  ne  compte  pris  plus  de  sept  ou  huit  fa- 
milles. Là  je  remarquai  avec  ptaisir  un  tU 
plus  mâle  que  chez  les  Toan-Mao-lze  (ïar- 
tares  têtes-rases),  une  physionomie  qui  se 
rapproche  davantage  du  type  européen.  Jo 
les  vis  aussi  s'embrasser  en  signe  d'amitié  , 
ce  que  je  n'ai  trouvé  nulle  [)art  en  Chine  ; 
ils  sont  surtout  prodigues  de  chs  témoigna- 
ges d'affection,  lorsque  l'eau-de-vie  dilate 
leurs  cœurs.  Je  distribuai  de  petits  présents 
à  chaque  famille  qui  ne  parut  pas  en  faire 
grand  cas  ;  un  vase  d'eau-de-vie  eût  été 
mieux  accueilli. 

«  Cependant  nous  étions  5  Poulo  en  face 
d'Ouctou,  dernier  village  des  Longs-Poils. 
Là  mon  pilote  tartare-mandchou,  dont  la 
fraye\ir  allait  toujours  croissant  à  mesure 
que  nous  avancions,  déclara  net  et  clair 
qu'il  en  avait  assez  de  ce  voyage,  et  que, 
pour  rien  au  monde,  il  n'irait  plus  loin.  Mes 
autres  compagnons  ne  refusaient  pas  do  me 
suivre;  mais,  à  leur  mine,  il  était  facile  de 
juger  que  le  cœui'  commençait  à  leur  défail- 
lir. Dans  l'embaiTas  où  je  me  trouvais,  jo 
priai  un  marc)iand  de  ;ne  recevoir  sur  si 
bf.rque  et  de  mu  coiuiui.'-e  jusqu'à  la  m(îr  ; 
imp'.ts&ibJede  '."^obtenir.  Nesachantquel  ,  a.ti 
pretidre,  j'allai  visiter  Poulo.  Je  trouvai  là 
un  individu  qui  revenait  de  Si-San  ;  sept 
barques  avaient  péri  par  un  coup  de  vent 
dans  le  détroit  ;  la  sienne  seule  avait  échappé 
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an  naufrage  ;  grande  fête  donc  dans  la  fa- 
mille que  je  visitais  et  dont  ce  marchand 
était  parent.  Je  dus  prendre  part  à  la  com- 
mune joie.  Le  festin  terminé,  je  profitai  de 
la  bienveillance  de  mes  hôtes  pour  les  in- 
téresser au  succès  de  mon  voyage.  Un  ne- 
veu du  marchand  consentit  à  ra'accompa- 
gner,  moyennant  dix  taëls  qu'il  me  fallut 
payer  comptant.  Je  déposai  chez  lui  une 
partie  de  mes  effets,  et  nous  voilà  de  nou- 
veau en  route,  sans  excepter  même  mon  pi- 
lote tartare  qui  avait  repris  un  ^eu  de 
■cœur.  Nous  étions  entrés  chez  les  ILi-U-mi. 
A  peine  avions-nous  fait  cinquante  lieues, 
qu'une  nouvelle  terreur  vint  entraver  noire 
marche.  Oh  nous  averlit  que  le  village  de 
Hou-Tong,  le  premier  que  nous  allions  at- 
teindre, était  celui  où  M.  de  La  Bruiuère 
avait  été  assassiné,  et  qu'un  peu  plus  haut 
huit  barques  nous  ailendaient  pour  nous 
faire  subir  le  même  sort. 

«  Un  homme  nous  raconta  que  M,  de  La 
Bruuière  était  occupé  à  préparer  son  repas 
dans  une  petite  baie,  où  il  s'était  abrilé 
contre  un  vent  de  bout  assez  violent,  lors- 
-que  dix  hommes,  dont  le  narrateur  faisait 
partie,  excilés  par  l'appât  du  butin,  allèrent, 
«jrmés  d'arcs  et  de  hallebardes,  attaquer  le 
prêtre  étranger.  Arrivés  à  la  baie,  sejU  des- 
cendirent à  tyrre,  les  trois  autres  demeurè- 
rent sur  la  barque.  Après  avoir  percé  le 
missionnaire  de  plusieurs  flèches,  ces  sept 
Ki-li-rai  montèrent  sur  son  bateau  et  Iefrai> 
pèrent  de  leurs  hallebardes.  Ce  ne  ïut  qu'au 
dernier  coup,  qui  lui  fracassa  la  tête,  que 
M.  de  La  Brunière  fut  renversé.  Pendant 
■cette  tragédie,  tranquillement  assis  sur  son 
esquif,  il  n'avait  pas  proféré  un   mot,   pas 
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geste,  pas  un  soupir  ne 
échappé  de  ses  lèvres.  Il  offrait  en  silence 
-son  sacrifice  à  Dieu  pour  la  conversion  d« 
ces  peuples,  dont  le  salut  l'avait  constam- 
mentpréoccupé  depuis  son  entrée  enMand- 
cliourie.  C'est  un  bruit  généralement  répan- 
du chez  les  Chinois  et  les  Tartares  'qu'a- 
près l.a  mort  de  leur  victime,  les  Ki-li-mi  lui 
brisèrent  encore  les  dents,  lui  arrachèrent 
les  yeux  et  exercèrent  sur  le  cadavre  de 
révoltantes  mutilations.  Jetés  sur  Je  rivage, 
ses  restes  furent,  après  quelques  jours,  em- 
portés par  le  fleuve.  Les  habitants  préten- 
dent avoir  revu,  depuis,  l'étranger  se  pro- 
mener sur  la  grève;  et  cette  apparition  leur 
causait  nue  grande  frayeur.  Le  crime  con- 
sommé, les  assassi-ns  se  partagèrent  le  bu- 
tin. J'ai  vu  '  quantité  d'enfônts  porter, 
comme  parure,  des  niéJailles  miraculeuses 
et  de  petites  croix  ;  l'argent  a  été  converti 
en  pendants  d'oreilles  à  l'usage  des  fernnie^\ 
Celui  des  meurtriers  qu'ont  vu  mes  hommes 
paraissait  repentant;  il  rapporta  de  lui- 
môme  ce  qui  lui  restait  de  sa  part  des  dé- 
pouilles, savoir  :  un  ornement,  une  pierre 
sacrée,  une  burette  d'argent,  les  débris  d'un 
thermomètre  et  d«  deux  boussoles.  Outre 
celle  restitution,  mes  délégués,  de  concert 
avec  trois  chefs  de  villages  Ki-li-mi,  impo- 
sèrent une  amende  h  l'assassin,  qui  l'accenta 
sans  trop  [de  difficulté  ;  elle  consistait  *cn 
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cinq  marmites,  deux  hallebardes,  deux 
Mang-Pao  (habits  brodés  et  de  différentes 
couleurs,  tels  qu'en  portent  les  mandarins), 
un  habit  de  peau,  une  pièce  de  satin  et  un 
sabre.  Les  deux  hallebardes  doivent  rester 
entre  les  mains  des  interprèles,  comme  mo- 
nument de  la  paix  conclue  entre  nous  et  le 
meurtrier.  Ces  objets  ayant  été  livrés  à  mes 
députés  en  présence  des  trois  chefs  de  villa- 
ges, on  signa  un  acte  de  réconciliation  dont 
une  copie  a  été  remise  aux  Ki-li-mi  et  une 
autre  à  moi.  En  voici  la  traduction  : 

«  En  l'année  trentième  de  l'empereur  Tao- 
«Kouang,  les  nommés  Jùen-Ouen-Ming 
«  (M.  Venault)  et  Tchen-Fou-Tchou  (un  des 
«  courriers  chrétiens)  étant  venus  demander 
«  satisfaction  d'un  meurtre  commis  en  la 
«  vingt-sixième  année,  sur  la  personne  d'un 
«  missionnaire  appelé  Pao  (nom  de  M.  de  La 
«  Brunière),  par  des  hommes  des  trois  villa- 
«  ges  Arckong,  Sieuloin  et  Hou-Tong,  paix 
«  a  été  faite  de  part  et  d'autre.  Les  susdits 
«  villages  s'engagent  à  ne  nuire  désormais 
«  en  aucune  façon  aux  missionnaires  qui 
«  viendront,  soit  en  barque  pendant  Tété, 
«  soit  en  traîneau  dans  l'hiver,  mais  à  les 
«  traiter  comme  des  frères.  Los  parents  et 
«  imis  du  prêtre  Pao,  de  leur  côté,  promet- 
«  tent  de  ne  tirer  aucune  vengeance  de  l'as- 
«  sassinat  commis  la  vingt-sixième  année 
«  de  Tao  Kouang.  Mais  comme  la  parole 
«  s'efface  et  s'oublie,  acte  de  ces  engage- 
«  mentsa  été  rédigé  paries  deux  parties,  en 
«  présence  des  interprètes  qui  demeurent 
«  chargés  de  veiller  a  ce  qu'ils  soient  exé- 
«  eu  tés. 

«  Ont  signé  : 

«  Les  témoins  :  TcHKS-Fou-TiîHou  et 
«  Jang-Chouen  ; 

«  Les  interprètes  :  San-In-Ho  et  1  Tou- 
«  Nou  du  vill.ige  iV<7ao-Lai  ;TikiV-I-Tee-Now 
«  «t  Ju-Tee-Nou  de  Kian-Pan;  Hou-Pou  et 
«  Si-Nou  de  Hou-Tong.  » 

«  Pendant  que  la  paix  se  faisait  d'un  côté, 
la  guerre  se  rallumait  sur  un  autre  point. 
J'avais  promis  à  mes  guides  et  à  mes  inter- 
prètes de  leur  laisser  les  objets  donnés  en 
satisfaction  par  les  Ki-li-mi.  Sans  attendre 
que  je  fisse  la  répartiiion,  chacun  se  saisit 
de  ce  qui  était  à  sa  convenance  :  de  là  uno 
rixe  ;  des  imprécations  on  passa  aux  coups 
de  poing,  et  de  là  aux  coups  de  couteau. 
Fatigués  de  tant  de  misères,  mes  deux  néo- 
phytes refusèrent  d'aller  phis  loin,  et  force 
me  fut  de  renoncer  à  Si-san.  Je  revins  donc 
à  Poulo  pour  préparer  mon  retour,  lorsque 
la  flottille  du  mandarin  se  serait  retirée  do 
Mou-Tcheng,  J'attendais  là  depuis  un  mois, 
quand  arrive  la  nouvelle  que  les  satellites 
approchent  pour  nous  surprendre.  Nous  ca- 
chons à  la  hâte  notre  ba^^age  dans  un  gre- 
nier, et  nous  nous  enfonçons,  mes  deux 
chrétiens  et  moi,  dans  un  bois  voisin.  Mal- 
gré tant  d'obstacles  accumulés,  je  songeais 
encore  à  Si-san;  le  refus  que  tous  firent  do 
me  suivre  me  força  d'abandonner  ce  projet, 
qui  était  cependant  le  motif  principal  de  ce 
voyage  ,  et  m'obligea  à  revenir  à  mon  posta 
d'Aciio-ho.  J'i'  suis  arrivé  le  6  delà  neu- 
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\rèmeiunc,  neuf  mois  après  mon  départ  ae 
celle  chrétienté.  Je  n'y  ai  rapporté  que  ma 
peau  et  mes  os,  ayant  dépensé  plus  de  deux 
cent  quarante  taëls,  vendu  mes  habits  et 
perdu  jusqu'à  mon  bréviaire. 

«  Partout  j'ai  été  pris  pour  un  Russe.  Los 
Tinsses  font  souvent  des  apparitions  chez  les 
Ki-li-rai  et  les  Longs-Poils,  avec  lesquels 
ils  ont  des  relations  de  commerce.  J'ai  vu 
chez  ces  peuples  plusieurs  objets  européens, 
qu'ils  se  sont  procurés  par  cette  voie,  tels 
que  marmites,  haches,  coutelas,  boutons 
d'habits,  cartes  à  jouer  et  même  une  pièce 
d'argent  récemment  frappée.  A  Poulo,  on 
me  dit  qu'à  la  troisième  lune  (avril  1850) 
plusieurs  Russes  étaient  venus  choisir  un 
terrain  où  ils  doivent  bâtir  une  ville.  J'avais 
quitté  Heng-kong-ta  (chez  les  Ki-li-mi)  de- 
puis six  jours  seulement  pour  revenir  à 
Poulo,  lorsqu'il  y  arriva  un  bateau  monté 
par  sept  Russes  ;  ils  seraient  venus  me  trou- 
ver dans  cette  retraite,  si  la  difficulté  de  re- 
monter le  fleuve  ne  les  eût  arrêtés.  Ki-li-mi, 
Longs-Poils,  Chinois,  tous  assurent  que  les 
Russes  vont  bâtir  une  ville  et  se  fixer  dans 
ce  pays.  Qui  sait  si  là  divine  Providence  ne 
se  servira  pas  d'eux,  un  jour,  pour  nous  ou- 
vrir les  îles  septentrionales  du  Japon  ? 

«  Un  mot  maintenant  sur  les  chances  de 
succès  qu'offrent  ces  contrées  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile.  D'A-che-ho  à  San-Sing, 
on  rencontre  peu  de  familles  :  on  ne  trouve 
que  des  soldats  et  des  vagabonds,  dont  la 
vie  entière  se  passe  au  jeu,  dans  l'orgie  et 
■îes  excès  de  la  plus  honteuse  débauche. 
-San-Sing  et  ses  environs,  c'est  Sodome. 

«  Les  Touan-Mao-tze  du  Outze-Kiang 
(Ousouri)  sont  de  grands  enfants,  affables  et 
hospitaliers 4"  par  malheur  ils  ont  adopté  les 
vices  des  Chinois,  avec  lesquels  ils  sont  con- 
tinuellement en  contact.  Leurs  supersti- 
tions au  commencement  de  la  chasse  et  de 
la  pêche,  aussi  bien  que  leurs  longs  et  fré- 
quents voyages,  sont  des  obstacles  que  le 
missionnaire  aura  peine  à  surmonter.  Les 
Touàn-Mao-tze  des  bords  de  l'Amour  sont 
plus  grossiers,  plus  cruels  et  plus  ivrognes. 

«  Quant  aux  Longs-Poils  et  aux  Ki-li-mi, 
ils  surpassent  toutes  les  autres  peuplades  en 
férocité  :  spolier,  assassiner,  surtout  lors- 
qu'ils sont  ivres,  ce  qui  est  leur  état  habi- 
tuel, est  chose  de  chaque  jour.  De  là  pour 
le  missionnaire  qui  voudra  leur  porter  la 
foi,  la  certitude  cle  beaucoup  souffrir;  mais 
si  les  difficultés  sont  grandes,  la  puissance 
de  Dieu  est  plus  grande  encore.  Ainsi,  cou- 
rage et  confiance.  D'ailleurs  le  sang  du  juste, 
que  celte  terre  ingrate  a  bu,  crie  miséri- 
corde pour  elle;  il  la  rendra  féconde  et  lui 
fera  produire  des  fruits  de  salut. 

«  J'ai  eu  l'honneur  d'exposer  à  Votre 
Grandeur  pour  quels  motifs  je  n'ai  pu  aller 
jusqu'à  Si-san  ;  voici  du  moins  le  résultat 
dos  informations  que  je  n'ai  cessé  de  pren- 
dre à  ce  sujet.  Les  barques  chinoises  qui 
descendent  jusqu'à  la  nier  ne  vont  jamais 


à  Si-san,  séparé  ou  continent  par  un  aetroil 
qu'elles  n'osent  franchir.  Les  Jii-Pi-ta-tze, 
plus  hardis,  s'y  rendent  chaque  année.  Ils 
partent  à  la  cinquième  lune,  passent  l'hiver 
dans  l'île  soit  à  chasser,  soit  à  faire  le  com- 
merce, et  n'en  reviennent  qu'au  printemps 
de  l'année  suivante.  »  {Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  novembre  1851.) 

MARIANNES,  îles  de  la  Micronésie,  dites 
aussi  îles  des  Larrons  ou  deSAiNx-LAZARE.  — 
L'île  de  Guahan  étant  la  principale, les Espa- 
gnols y  bâtirent  un  bon  château, dans  lequel 
ils  n'ont  cessé  d'entretenir  une  garnison 
d'environ  cent  hommes.  Les  Jésuites  y  ont 
bâti  deux  collèges  pour  l'instruction  des 
jeunes  Indiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  et 
la  cour  d'Espagne  donne  chaque  année  trois 
mille  piastres  à  ce  religieux  établissement. 
Un  vaisseau  de  Manille,  envoyé  aussi  tous 
les  ans,  y  apporte  de  l'étoîTe  et  d'autres  pro- 
visions. Carreri  se  trompe  lorsqu'il  ne  donne 
qu'environ  dix  lieues  de  tour  à  l'île  de  Gua- 
han :  elle  en  a  quarante;  elle  est  agréable 
et  fertile.  En  général,  quoique  les  îles  Ma- 
riannes  soient  sous  la  zone  torride,  le  ciel  y 
est  fort  serein  ;  on  y  respire  un  air  pur,  et 
la  chaleur  n'y  est  jamais  excessive;  les  mon- 
tagnes, chargées  d'arbres  presque  toujours 
verts,  et  coupées  par  uh  grand  nombre  do 
ruisseaux  qui  se  répandent  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines  ,  rendent  le  pays  fort 
agréable. 

Avant  que  les  Espagnols  eussent  paru 
dans  ces  îles ,  les  habitants  y  vivaient  dans 
une  parfaite  liberté;  ils  n'avaient  d'autres 
lois  que  celles  qu'ils  voulaient  s'imposer. 
Séparés  de  toutes  les  nations  par  les  vastes 
mers  dont  ils  sont  environnés,  ils  ignoraient 
qu'il  existât  d'autres  terres,  et  se  regardaient 
comme  les  seuls  habitants  du  monde.  Ce- 
pendant ils  manquaient  de  la  plupart  des 
choses  que  nous  croyons  nécessaires  à  la 
vie;  ils  n'avaient  point  d'animaux, à  l'excep- 
tion de  quelques  oiseaiix,  et  presque  d'uno 
seule  espèce,  assez  semblable  à  nos  tourte- 
relles; ils  ne  les  mangeaient  pas,  mais  ils  se 
faisaient  un  amusement  de  les  apprivoiser 
et  de  leur  apprendre  à  parler.  Ce  qu'il  y  a  do 
plus  étonnant,  c'est  qu'ils  n'avaient  jamais 
vu  de  feu  (385j.  Cet  élément,  sans  lequel  on 
ne  s'imagiiurait  pas  que  les  hommes  |)ussent 
vivre,  leur  était  tellement  inconnu,  qu'ils 
n'enpurentdevinerlespropriétésenle  voyant 
pour  la  première  fois  dans  une  descente 
de  Magellan,  qui  brûla  quelques-unes  de 
leurs  maisons.  Ils  prirent  d  abord  le  feu  pour 
un  animal  qui  s'attachait  au  bois  et  qui  s'en 
nourrissait.  Les  premiers  qui  s'en  appro- 
chèrent trop  s'élant  brûlés,  leurs  cris  inspi- 
rèrent de  la  crainte  aux  autres,  qui  n'osèrent 
plus  le  regarder  que  de  loin,  lis  appréhen- 
dèrent la  morsure  d'un  si  terrible  animal, 
qu'ils  ciAirent  capable  de  les  blesser  par  la 
seule  violence  de  sa  respiration;  car  c'est 
l'idée  qu'ils  se  formèrent  de  la  flamme  et  do 
la  chaleur  ;  mais  cette  fausse  imagination 


(585)  Nous  rapportons  celle  circonstance  sur  la 
foi  (te  »lagc.lan  ei  des  autres  voyageurs  suivis  par 


La  H  >rpe,  mais  nous  avouons  qu'elle   nous  pareil 

ti»ci.»re  i!c.-ii!vrai6eti\blablc. 
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dura  peu;  ils  s accoutumèrenl  bienlôl  à  se 
servir  du  feu  comme  nous. 

Quoiqu'on  ignore  dans  quel  temps  les  Ma- 
riannes  ont  été  peuplées,  et  de  quel  pays 
ses  habitants  tirent  leur  origine,  leurs  in- 
clinations, qui  ressemblent  à  celle  des  Ja- 
ponais, 6t  les  idées  de  leur  noblesse,  qui 
n'est  pas  moins  frère  et  moins  hautaine  qu'au 
Japon,  font  juger  qu'ils  peuvent  être  venus 
de  ces  grandes  îles,  d'autant  plus  qu'ils 
n'en  sont  éloignés  que  de  six  à  sept  journées. 
Quelques  -  uns  se  persuadent  néanmoins 
qu'ils  sont  sortis  des  Philippines  et  des  îles 
voisines,  parce  que  la  couleur  de  leur  visage, 
leur  langue,  leurs  coutumes  et  la  forme  de 
leur  gouvernement  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  ce  qu'on  a  dit  des  ïagales,  anciens  ha- 
bitants des  Philippines.  Peut-être  viennent- 
ils  (les  uns  et  des  autres,  et  leurs  îles  se 
sont-elles  peuplées  par  quelque  naufrage 
des  Japonais  et  des  Tagales  que  la  tempête 
aura  jetés  sur  leurs  côtes. 

Les  Mariannes  sont  fort  peuplées.  On  com- 
pte plus  de  trente  mille  habitants  dans  la 
seule  île  de  Guahan.  Celle  de  Saypan  en 
contient  moins  ,  et  les  autres  à  proportion. 
Toutes  ces  îles  sont  remplies  de  villages  ré- 
pandus dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes, 
dont  quelques-uns  sont  composés  de  ceni  et 
cent  cinquante  maisons.  Les  habitants  sont 
basanés,  mais  leur  teint  est  d'un  brun  plus 
clair  que  celui  des  Philippinois.  Ils  sont  plus 
robustes  que  les  Européens.  Leur  taille  est 
haute  et  bien  proportionnée.  Quoiqu'ils  ne 
se  nourrissent  que  de  racines  ,  de  fruits  et 
de  poisson,  ils  ont  tant  d'embonpoint,  qu'ils 
en  paraissent  enflés  :  mais  il  ne  les  empêche 
pas  d'être  souples  et  agiles.  Rien  n'est  moins 
rare  parmi  eux  que  de  vivre  cent  ans.  Leur 
historien  assure  que  la  première  année  qu'on 
leur  prêcha  l'Évangile,  on  en  baptisa  plus 
de  cent  vingt  qui  passaient  cet  âge,  et  qui  ne 
paraissaient  pas  au-dessus  de  leur  cinquan- 
tième année.  La  plupart  arrivent  à  une  ex- 
trême vieillesse  sans  avoir  jamais  été  mala- 
des. Ceux  qui  le  deviennent  se  guérissent 
avec  des  simples  dont  ils  connaissent  la 
vertu. 

Les  hommes  sont  entièrement  nus  ;  mais 
les  femmes  ne  le  sont  pas  tout  à  fait.  Elles 
font  consister  la  beauté  à  se  rendre  les  dents 
noires  et  les  cheveux  blancs.  Ainsi  la  plus 
importante  de  leurs  occupations  est  de  se 
noircir  les  dents  avec  certaines  herbes,  et  ue 
blanchir  leur  chevelure  avec  des  eaux  pré- 
parées pour  cet  usage.  Elles  la  portent  fort 
longue,  au  lieu  que  les  hommes  se  la  rasent 
presque  entièrement,  et  ne  conservent  au 
sommet  de  la  tête  qu'un  petit  llocon  de  che- 
veux long  d'un  doigt,  à  la  manière  du  Japon. 

Leur  langue  a  beaucoup  de  rapport  av^c 
celle  des  Tagales,  qu'on  parle  aux  Philip- 
pines. Elle  est  assez  agréable  ;  la  pronon- 
ciation en  est  douce  et  aisée.  Un  di  s  agré- 
ments de  cette  langue  est  de  transposer  Ips 
mots,  et  quelquefois  même  les  syllabes  du 
même  mot  ;  ce  qui  donne  occasion  à  des 
é(^uivoques  que  ces  peuples  aiment  beau- 
oo,u[).  Quoiqu'ils    n'aient   aucune   connais- 


sanî!e  des  sciences  ni  des  beaux-arts,  ils  ne 
laissent  pas  d'avoir  des  histoires  remplies 
de  fables,  et  môme  quelques  poésies  dont 
ils  se  font  honneur.  Un  poêle  est  respecté 
de  toute  la  nation.  Mais  jamais  peuple  ne 
fut  rempli  d'une  vanité  pïus  sotte  et  d'un;^ 
plus  ridicule  présomption.  Tous  les  pays 
dont  on  leur  parle  ne  panassent  Cfu'exciter 
leur  mépris.  Ils  n'entendent  ces  récits  qu'avec 
des  marques  de  pitié.  Leur  nation  est  dis- 
tinguée en  trois  états  ;  la  noblesse,  le  pciuph-, 
et  ceux  qui  forment  comme  l'élat  moyen. 
La  noblesse  est  d'une  fierté  que  leur  histo- 
rien traite  d'incroyable;  elle  tient  le  peuple 
dans  un  abaissement  qu'il  est  impossible, 
dit-il,  de  s'imaginer  en  Europe.  C'est  la  der- 
nière et  la  plus  criminelle  infamie,  pour  les 
nobles ,  de  s'allier  aux  filles  du  peuple.  Une 
famille  qui  le  souffre  est  perdue  de  réputa- 
tion. Avant  qu'ils  eussent  embrassé  le  chris- 
tianisme, s'il  arrivait  qu'un  noble  se  dégradAt 
par  une  alliance  si  révoltante ,  tous  ses  pa- 
rents s'assemblaient ,  et  de  concert  ils  la- 
vaient celte  tache  dans  le  sang  du  coupable. 
Enfin  ce  fol  entêtement  va  si  loin,  que  c'est 
un  crime  pour  les  personnes  du  peuple 
d'approcher  de  la  maison  des  nobles;  et  s'ils 
désirent  quehjue  chose  les  uns  des  autres  , 
il  faut  qu'ils  se  le  demandent  de  loin. 

Ces  nobles  sont  distingués  par  le  titre  de 
chamorris.  Us  ont  des  fiels  héréditaires  dans 
leurs  familles.  Ce  ne  sont  pas  les  enianls 
qui  succèdent  aux  pères  ,  mais  les  frères  et 
neveux  du  mo.t,  dont  ils  prennent  le  nom 
ou  celui  du  chef  de  la  famille.  Cet  usage  est 
si  bien  établi,  qu'il  ne  cause  jamais  aucun 
trouble.  La  noblesse  la  plus  estimée  est  celle 
d'Adgadna,  capitale  de  l'île  de  Guahan.  Une 
situation  avantageuse  et  l'excellence  des 
eaux  ont  attiré  dans  cette  ville  plus  de  cin- 
quante familles  nobles,  qui  jouissent  d'une 
grande  considération  dans  l'île  entière.  Leurs 
chefs  président  aux  assemblées.  On  les  res~ 
|)ecte,  on  les  écoute;  mais  la  déférence  pour 
leur  ju^'ement  n'est  jamais  forcée.  Chacun 
prend  le  parti  qui  lui  convient,  sans  y  trouver 
d'opposition,  parce  que  ces  peuples  n'ont 
proprement  aucun  maître ,  ni  d'autres  lois 
que  certains  usages  ,  dont  ils  n'observent 
religieusement  un  petit  nombre  que  oar  là 
force  de  l'habitude. 

Dans  une  si  profonde  barbarie,  on  remar- 
que entre  les  chamorris  quelque  afipareneo 
de  politesse.  Lorsqu'ils  se  rencontrent  ou 
qu'ils  passent  les  uns  devant  les  autres  ,  ils 
se  saluent  par  quelques  termes  civils.  Ils 
5'inviient  mutuellement  à  manger.  Us  se 
l'.résenîent  une  herbe  qu'ils  ont  toujours  h 
l.i  bouche,  cl  qui  leur  tient  lieu  de  tabac.  Une 
de  leurs  civilités  les  plus  ordinaires  est  de 
passer  ra  niain  sur  i'osiomac  de  ceux  qu'ils 
veulent  honorer.  C'est  une  extrême  incivilité 
parmi  eux  de  cracher  devant  ceux  à  qui  o?i 
doit  du  res|)ect.  Leur  délicatesse  va  là-dessus 
jusqu'à  lasuperstition.  Us  crachent  rarement, 
et  jamais  sans  beaucoup  de  précautions.  Us 
ne  crachent  jamais  près  de  la  maison  d'un 
autre,  ni  le  matin.  Les  plus  graves  en  aj- 
portent  quelques  raisons  qu'on  n'a  pas  bien 
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pénétrées ,  et  qui  n'en  valent  pas  tioo  la 
])eine. 

Leur  occupation  la  plus  commune  esi  la 
poche  :  ils  s'y  exercent  dès  l'enfance  ; 
aii-ssi  nagent-ils  comme  dçs  poissons.  Leurs 
canots  sont  d'une  légèreté  surprenante  et 
d'une  propreté  qui  ne  déplairait  pas  en  Eu- 
rope. Carreri  en  la't  une  description  curieuse. 
Ils  ne  sont  pas  faits  d'un  seul  tronc  d'arbre, 
comme  en  Afrique  et  dans  d'autres  lieux, 
mais  de  deux  troncs  cousus  et  joints  avec  de 
la  canne  des  Indes.  Leur  longueur  est  de 
quinze  ou  dix-huit  pieds  ;  et  comme  ils  pour- 
raient chavirer  facilement,  parce  que  leur 
largeur  n'est  que  de  quatre  palmes,  ils  joi- 
gnent aux  côtés  des  pièces  des  bois  solides 
qui  les  tiennent  en  équilibre.  Ce  bâtiment 
ne  pouvant  guère  contenir  que  trois  mate- 
lots, ils  font  un  plancher  dans  le  milieu,  qui 
s'avance  des  deux  côtés  sur  l'eau,  et  qui  est 
Ja  place  des  passagers.  Des  trois  matelots, 
l'un  est  sans  cesse  occupé  à  jeter  l'eau  qui 
entre  également  par  dehors  et  par  les  fentes, 
tandis  que  les  autres  sont  aux  eslrémités 
pour  gouverner.  La  voile ,  qui  ressemble  à 
-celles  qu'on  nomme  latines  y  est  de  nattes  , 
et  de  la  longueur  du  bâtiment;  ce  qui  les 
f>xpose  h  se  voir  renverser  lorsqu'ils  n'évi- 
tent pas  soigneusement  d'avoir  le  vent  en 
poupe.  Mais  rien  n'est  égal  à  leur  vitesse-; 
ils  font  dans  une  heure  dix  et  douze  milles. 
Pour  revenir  d'un  lieu  à  un  autre,  ils  ne  font 
que  changer  la  voile  sans  tourner  le  bâti- 
ment; alors  la  proue  devient  la  poupe.  S'ils 
ont  besoin  d'y  faire  quelque  réparation,  ils 
mettent  les  marchandises  et  les  passagers 
sur  la  voile,  et  leur  manœuvre  et  si  prompte, 
que  les  Espagnols,  qui  en  sont  témoins  tous 
les  jours  ,  ont  peine  à  en  croire  leurs  yeux. 
C'est  dans  ces  frêles  machines  qu'ils  ont 
quelquefois  traversé  une  mer  de  quatre  cents 
lieues  jusqu'aux  Philippines. 

Leurs  édifices  ne  sont  pas  sans  agréments. 
Ils  sont  bâtis  de  cocotiers  et  de  maria,  espèce 
de  bois  qui  est  particulier  à  ces  île.s.  Chaque 
maison  est  composée  de  quatre  apparte- 
ments, séparés  par  des  cloisons  de  feuilles  de 
palmiers,  qui  sont  entrelacées  en  forme  de 
natte.  Le  toit  est  de  la  môme  matière.  Ces 
,  ppartements  sont  propres,  et  destinés  cha- 
cun à  leur  usage.  On  couche  dans  le  pre- 
mier ;  on  mange  dans  le  second  ;  le  troisième 
sert  à  garder  les  fruits  et  les  autres  provi- 
sions, et  le  quatrième  au  travail. 

On  ne  connaît  aucun  peuple  qui  vive  dans 
ime  plus  grande  indépendance.  Chacun  se 
trouve  maître  de  soi-même  et  de  ses  actions 
aussitôt  qu'il  est  capable  de  se  connaître.  Le 
respect  môme  et  la  soumission  pour  les  pa- 
rents, qui  semble  la  première  inspiration  de 
la  nature,  est  un  sentiment  qu'ils  ignorent. 
Ils  n'ont  de  rapport  avec  leurs  pères  et  leurs 
mères  qu'autant  qu'ils  ont  besoin  de  leurs 
secours.  Chacun  se  fait  justice  dans  les  dé- 
mêlés qui  naissent  entre  eux.  S'il  survient 
quelque  différend  entre  les  villages  et  ks 
peuples,  ils  le  terminent  par  la  guerre.  Ils 
«nt  une  facilité  extrême  à  s'irriter,  Ils  se  ba- 
ttant de  courir  aux  armes  ;  mais  ils  les  quit- 


tent aussi  promptement  qu'ils  les  prennent, 
et  jamais  leurs  guerres  rre  sont  de  longue 
durée.  Lorsqu'ils  se  mettent  en  campagne, 
ils  poussent  de  grands  cris,  moins  pour  ef- 
frayer leurs  ennemis  que  pour  s'animer 
eux-mêmes  ;  car  la  nature  ne  les  a  pas  faits 
braves.  Ils  marchent  sans  chef,  sans  disci- 
pline et  sans  ordre  :  ils  partent  sans  provi- 
sions. Ils  passent  deux  et  trois  jours  sans 
manger,  uniquement  attentifs  aux  mouve- 
ments de  l'ennemi,  qu'ils  tâchent  de  faire 
tomber  dans  quelque  piège.  C'est  un  art 
dans  lequel  peu  de  nations  les  égalent.  La 
guerre  parmi  eux  ne  consiste  qu'à  se  sur- 
prendre :  ils  n'en  viennent  aux  mains  qu'a- 
vec peine.  La  mort  de  doux  ou  trois  hommes 
décide  ordinairement  de  la  victoire.  Ils  pa- 
raissent saisis  de  peur  à  la  vue  du  sang;  et, 
prenant  la  fuite,  ils  se  dissipent  aussrlô-t. 
Les  vaincus  envoient  des  présents  au  parti 
victorieux,  qui  les  reçoit  avec  une  joie  inso- 
lente, telle  qu'est  toujours  celle  des  carac- 
tères timides  qui  voient  leurs  ennemis  à 
leurs  pieds.  Il  insulte  aux  vaincus,  il  com- 
pose des  vers  satiriques  qui  se  chantent  ou 
qui  se  récitent  dans  les  fêtes. 

Une  singularité  qui  distingue  encore  cette 
nation  est  de  n'avoir  point  d'arcs,  de  flèches 
ni  d'épées.  Les  armes  des  Mariannais  sont 
des  bâtons  garnis  du  plus  gros  os  d'une 
jambe,  d'une  cuisse  ou  d'un  bras  d'homme. 
Ces  os,  qu'ils  travaillent  assez  proprement, 
ont  la  pointe  fort  aiguë,  et  sont  si  venimeux 
par  leur  propre  nature,  que  la  moindre  es- 
quille qui  reste  dans  une  blessure  cause  in- 
failliblement la  mort,  avec  des  convulsions, 
des  tremblements  et  des  douleurs  incroya- 
bles, sans  qu'on  ait  pu  trouver  jusqu'à  pré- 
sent de  remède  à  la  force  d'un  poison  si 
puissant.  Chaque  insulaire  a  quantité  do 
ces  redoutables  traits.  Les  pierres  sont  une 
autre  partie  de  leurs  munitions.  Ils  les  lan- 
cent avec  tant  d'adresse  et  de  roideur, 
qu'elles  entrent  quelquefois  dans  le  tronc 
des  arbres.  On  ne  leur  connaît  point  d'ar- 
mes défensives.  Ils  ne  parent  les  coups 
qu'on  leur  porte  que  parla  souplesse  et  l'a- 
gilité de  leurs  mouvements.  Mais  s'ils  sont 
mauvais  guerriers,  ils  entendent  si  bien  la 
dissimulation,  que  les  étrangers  y  ont  été 
toujours  trompés  avant  d'avoir  appris  à  les 
connaître. 

L<i  vengeance  est  une  de  leurs  plus  arden- 
tes passions.  S'ils  reçoivent  une  injure,  leur 
ressenlimenl  n'éclate  jamais  par  des  paroles  : 
toute  leur  aigreur  et  leur  amertume  se  ren- 
ferment dans  leur  cœur.  Ils  sont  si  maîtres 
d'eux-mêmes,  qu'ils  laissent  passer  tranquil- 
lement des  années  entières  pour  attendre 
l'occasion  de  se  satisfaire  :  alors  ils  se  dé- 
dommagent d'une  si  longue  violence,  en  se 
livrant  à  tout  ce  que  la  haine  et  la  trahison 
leur  inspirent  de  plus  noir  et  de  plus  af- 
freux. 

Leur  inconstance  et  leur  légèreté  sonl 
sans  exemple.  Comme  ils  vivent  sans  con- 
trainte et  dans  l'habitude  continuelle  de 
suivre  tous  leurs  caprices,  ils  passent  aisé- 
ment d'une  inclination  à  l'autre;  ce  qu'ils 
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(lésirent  avec  le  plus  d'ardeur,  i.s  cessent  de 
Je  vouloir  le  moment  d'après.  Les  mission- 
naires regardent  cette  mobilité  d'humeur 
comme  le  plus  grand  obslacle  qu'ils  aient 
trouvé  à  la  conversion  de  ces  baib.ires. 

Ils  ont  naturellement  de  la  gaieté  ;  ils 
l'exercent  agréablement  par  des  railleries 
mutu*  lies  et  par  des  bouffonneries  qui  ne 
laissent  point  languir  la  joie.  S'ils  sont  so- 
bres, c'est  moins  par  inclination  que  par  né- 
cessité. Ils  s'assemblent  souvent;  ils  se  trai- 
tent en  poissons,  en  fruits,  en  racines,  avec 
une  liqueur  qu'ils  composent  de  riz  et  de 
cocos  râpés  ;  ils  se  piaisent,  dans  ces  fêtes,  à 
danser,  h  courir,  à  lutter,  à  raconter  les 
aventures  de  leurs  ancêtres,  et  souvent  à  ré- 
citer des  vers  de  leurs  poètes,  qui  ne  con- 
tiennent que  des  extravagan(  es  et  des  fables. 
Les  femmes  ont  aussi  leurs  amusements. 
Elles  y  viennent  fort  parées,  autant  du 
moins  qu'elles  peuvent  l'êlre  avec  des  co- 
quillages, de  petits  grains  de  jais  et  des  mor- 
ceaux d'écaillé  de  toriue,  qu'elles  laissent 
pendre  sur  le.ir  front  ;  elle^  y  entrelacent  des 
Jleurs  pour  relever  ces  biznrres  ornements. 
Leurs  ceintures  sont  des  chaînes  de  petites 
coquilles,  qu'elles  estiment  plus  que  nous 
ne  faisons  en  Europç  les  perles  ou  les  pier- 
res précieuses.  Elles  y  attachent  de  petits 
cocos  assez  proprement  travaillés  :  elles 
ajoutent  h  toutes  ces  parures  des  tissus  de 
racines  d'arbres;  ce  qui  ne  sert  qu'à  les  dé- 
figurer :  car  ces  tissus  ressemblent  plus  à 
des  cages  qu'à  des  habits. 

Dans  leurs  assemblées,  elles  se  mettent 
douze  ou  treize  en  rond,  debout  et  sans  se 
remuer.  C'est  dans  cette  altitude  qu'elles 
chantent  les  vers  fabuleux  de  leurs  poètes, 
avec  un  agrément  et  une  justesse  qui  plai- 
raient en  Europe.  L'accord  de  leurs  voix  est 
.idrairable,  et  ne  c«de  rien  à  la  musique  la 
mieux  concertée.  Elles  ont  dans  les  mains 
des  petites  coquilles  qu'elles  font  jouer 
comme  nos  castagnettes.  Mais  les  Euro- 
péens sont  surpris  de  la  manière  dont  elles 
soutiennent  leur  voix  et  dont  elles  animent 
leur  chant,  avec  une  action  si  vive  et  tant 
d'expression  dans  les  gestes,  qu'au  jugement 
inème  des  missionnaires ,  elles  charment 
ceux  qui  les  voient  et  qui  les  entendent. 

Les  hommes  prennent  le  nombre  de  fem- 
mes qu'ils  jugent  à  propos,  et  n'ont  pas 
d'aulre  frein  que  celui  de  la  parenté  :  cepen- 
dant l'usage  commun  est  de  n'en  avoir 
qu'une.  Elles  sont  parvenues,  dans  les  îles 
Moriannes,  à  jouir  des  droits  qui  sont  ail- 
leurs le  partage  des  maris.  La  femme  com- 
mande absolument  dans  chaque  maison  ;  elle 
est  la  maîtresse.  Elle  est  en  possession  de 
toute  l'autorité  ;  et  le  mari  n'y  peut  dispo- 
ser de  rien  sans  son  consentement.  S'il  n'a 
)ias  toute  la  déférence  que  sa  fen)me  se  croit 
en  droit  d'exiger,  si  sa  conduite  n'est  pas 
réglée,  ou  s'il  est  de  mauvaise  humeur,  sa 
ftiinme  le  maltraite  ou  le  quitte,  et  rentre 
dans  tous  les  droits  de  la  liberté.  Ainsi  le 
mariage  des  Mariannais  n'est  pas  indissolu- 
ble; mais  de  quelque  côté  que  vienne  la  sé- 
paration, la  femme  ne  perd  pas  ses  biens  : 


ses  enfants  la  suivent,  et  considèrent  le  nou- 
vel   époux  qu'elle  choisit  comme  s'il  élail 
leur  père.  Uu  mari  a  quelquefois  le  chagrin 
de  se  voir  en  un  moment  sans  femme  et  sans 
enfants  par  la  mauvaise  humeur  et  la  bizar- 
rerie d'une  femme  capricieuse.  Mais  ce  n'est 
pas  le    seul   désagrément  des  maris.    Si  la 
conduite  d'une  femme  donne  quelque  sujet 
de  plainte  à  son  mari,  il  peut  s'en  venger 
sur  le  séducteur,  mais  il  n'a  pas  droit  de  la 
maltraiter;  et  son   unique  ressource  est  le 
divorce.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'infidé- 
lité   des    maris.    Une   femme,  convaincue 
qu'elle  est  trahie  par  le  sien,  en  informe 
toutes  les  femmes  de  l'habitation,  qui  con- 
viennent aussitôt  d'un  rendez-vous.   Elles 
s'y  rendent  la  lance  à  la  main,  et  le  bonnet 
de  leur  mari  sur  la  tête.  Dans  cet  équipage 
guerrier,  elles  s'avancent  en  corps  de  ba- 
taille  vers   la   maison  du   coupable.    Elles 
commencent  par  désoler  ses  terres,  arracher 
ses  grains  et  les  fouler  aux  pieds,  dépouiller 
S!'S  arbres  et  ravager  tous  ses  biens.  Ensuite, 
fondant  sur  la   maison,  qu'elles  ne  traitent 
pas  avec  plus  de  ménagement,  elles  l'atîa- 
quent  lui-même,  et  ne  lui  laissent  de  repos 
qu'après  l'avoir  chassé.  D'autres  se  conten- 
tent d'abandonner   le  mari   dont    elles  so 
plaignent,  et  de  faire  savoir  5  leurs  parents 
qu'elles   ne   peuvent  plus    vivre  avec   lui. 
Toute  la  famille,  brûlant  d'envahir  le  bien 
d'autrui,  s'assemble  pour  en  saisir  l'occasion. 
Le  mari  se  croit  trop  heureux  lorsque,  a()rès 
avoir  vu  piller  ou  saccager  tout  ce  qu'il  [)0s- 
sèdc,  il  ne  voit  pas  aller  la  fureur  jusqu'à 
renverser  sa  maison.  Cet  empire  des  fem- 
mes éloigne  du  mariage  quantité  de  jeunes 
gens. 

L'homicide,  et  même  le  vol,  sont  en  hor- 
reur dans  toute  la  nation,  du  moins  entre 
eux.  Leurs  maisons  ne  sont  point  fermées, 
et  l'on  n'apprend  jamais  que  personne  ait 
volé  son  voisin. 

Avant  l'arrivée  des  missionnaires,  ils  na 
reconnaissaient  aucune  apparence  dn  divi- 
nité ;  et,  n'ayant  pas  la  moindre  idée  de  re- 
ligion, ils  étaient  sans  tetnples,  sans  culte  et, 
sans  prêtres.  On  n'a  trouvé  parmi  eux  qu'un 
petit  nombre  de  sorciers,  distingués  f>ar  le 
nom  de  mancanas,  qui  s'attribuaient  le  pou- 
voir de  commander  aux  éléments,  de  chan- 
ger les  saisons,  et  de  procurer  une  récolte 
abondante  ou  d'heureuses  pêches;  mais  ils 
ne  laissaient  pas  d'attribuer  à  l'âme  une  sorlo 
diumiorlalité,  et  de  supposer  dans  une  autre 
vie  des  récompenses  ou  des  peines.  Ils  nom- 
maient l'enfer  zazarraguan,  ou  maison  de 
Chassi,  c'est-à-dire  d'un  démon  auquel  ils 
donnaient  le  pouvoir  de  tourmenter  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  Leur  paradis 
était  un  lieu  de  délices,  mais  dont  ils  fai- 
saient consister  toute  la  beauté  dans  cella 
des  cocotiers,  des  cinnes  à  sucre,  et  des  au- 
tres fruits  qu'ils  y  croyaient  d'un  gotit  ruer- 
veilleux;  et  ce  n'était  pas  la  vertu  ou  le 
crime  qui  les  conduisait  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  lieux  :  tout  dépendait  de  la  manière 
dont  on  sortait  de  ce  monde.  Ceux  qui  mou- 
raient d'une  mort  violente  avaient  lezazar- 
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raguan  pour  partage;  et  ceux  qui  mouraient  '  sur  les  établissements  des  Pèr^s  Jésuites  au 

mont  Liban,  hous  croyons  utile  (le  placer 
sous  les  yeux  de  nos  associés  un  aperçu  Ôes 
contrées  que  ces  missionnaires  évangé- 
lisent.  Un  plus  vif  intérêt  s'attachera  au  ré- 
citdelenrstravaux^quand  la  physionomie  gé- 


naturellc.nent  allaient  jouir  des  arbres  et 
dos  fruits  délicieux  du  paradis. 

Peu  de  nations  sont  plus  éloquentes  dans 
la  douhur.  R  en  n'est  aussi  lugabre  que 
leurs  enterrements  :  ils  y  versent  (]es  tor- 
rents de  larmes.  Leurs  cris  sont  déchirants. 
Ils  s'interdisent  toutes  sortes  de  nourriture; 
i'.s  s'C'puisent  par  leur  abstinence  et  par 
}i;urs  larmes.  Leur  deuif  dure  sept  ou  huit 
jours,  et  quol(|uefois  plus  longtemps.  Ils  le 
proporlionnet)t  h  la  tendresse  qu'ils  avaient 
pour  le  moi'u  Tout  ce  temps  est  donné  aux 
pleurs  et  aux  chants  lugubres.  L'usage 
commun  est  de  faire  quelques  repas  autour 
du  tombeau,  car  on  en  élève  toujours  un 
dans  le  lieu  de  la  sépulture.  On  le  charge  de 
fl  urs,  de  branches  de  palmier,  de  coquil- 
J  »ges  et  de  ce  qu'on  a  de  plus  précieux.  La 
douleur  des  mères  s'exprime  encore  |)ar  des 
nianpjes  plus  touchantes.  Après  s'y  être 
abandosnées  longtemps  ,  tous  leurs  soins  se 
touriH'Ui  ?i  l'entretien  de  leur  tristesse.  Elles 
coupent  les  cheveux  des  enfants  qu'elles 
))'e'jrent,  pour  les  conserver  précieusement. 
Kl'es  [)oilent  au  cou,  pendant  plusieurs 
années,  une  corde  à  laquelle  elles  font  au- 
ta  t  de  nœuds  qu'il  s'est  passé  de  nuits  de- 
puis leur  perte.  Si  le  mort  est  du  nombre 
•les  chamorris,  ou  si  c'est  une  femme  de 
qualité,  on  ne  connaît  plus  de  bornes,  le 
deuil  est  une  véritable  fureur.  On  arrache 
les  arbres;  on  brûle  les  édiûces;  on  brise  les 
bateaux  ;  on  déchire  les  voiles,  qu'on  attache 
par  lambeaux  au-devant  des  maisons;  on 
jonche  les  chemins  de  branches  de  palmiers, 
et  l'on  élève  des  machines  lugubres  en 
l'honneur  du  mort.  S'il  s'est  illustré  par  la 
pôi-hs  ou  parles  armes,  on  couronne  son 
tombeau  de  rames  et  de  lances.  S'il  est  éga- 
lement renommé  dans  ces  deux  professions, 
on  entrelace  les  rames  et  les  lances,  pour  en 
faire  une  espèce  de  trophée. 

Le  P.  Gobien,  représentant  la  douleur 
1ouc!uintedesMariannais,a  traduit  quelques- 
u'ies  de  leurs  expressions  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
vie  pour  moi,  dit  l'un;  ce  qui  m'en  reste  ne 
sera  qu'ennui  et  qu'amertume.  Le  soleil  qui 
m'anim.iit s'est  éclipsé;  la  lune  qui  m'éclai- 
j-ait  s'est  obscurcie;  l'étoile  qui  me  condui- 
^sail  a  dis{)aru.  »  On  reconnaît  le  goût  des 
Orientaux  dans  cette  profusion  de  figures 
toujours  tirées  des  mômes  objets. 

MAUONITES,  peuples  catholiques  du 
mont  Liban,  en  Syrie.  —  On  trouvera  h  l'ar- 
ticle de  la  Syuie  [chap.  ni,  §  II)  les  notions 
etlmograi)hi.]ues  que  Volney  nous  a  données 
sur  celte  intéressante  population  si  dévouée 
è  la  Frai. ce,  si  tristement  abandonnée  dans 
sa  lutle  en  IS^iO.  Ici  nous  rapporterons  quel- 
ques estraiîs  des  notices  et  de  la  correspon- 
dance de  la  Propagation  de  la  Foi  sur  rétat 
général  des  Missions  du  Liban. 

Avant  de  publier  les  documents  que  nous 
avio:)s  sollicités,  disent  les  éditeurs  dus 
ilnn«/r.«(386),  et  que  nous  venons  de  recevoir. 


nérale  du  pays,  le  caractère  des  populations 
qui  l'habitent  et  les  traditions  de  sainteté 
qui  consacrent  san  souvenir,  seront  plus 
présents  à  l'esprit  du  lecteur.  Nous  em- 
pruntons àuiJ  pieux  et  savant  voyageur  (387) 
les  traiis  dont  nous  avons  besoin  pour  es- 
quisser ce  tableau. 

«  Cette  contrée  (la  Syrie),  qui  dès  l'ori- 
gine des  sociétés  fut  le  champ  de  bataille  de 
tant  de  conquérants,  la  terre  promise  de  la 
plupart  des  émigrés,  est  devenue  aujourd'hui 
un  asile  de  proscrits,  et  demeure  toujours 
une  proie  facile  pour  les  ambitieux.  Chaque 
peuple  de  passage  y  a  laissé  des  traînards, 
cbaque  armée  des  maraudeurs,  chaque  an- 
cien possesseur  des  descendants;  on  y  ren- 
contre à  la  fois  des  Juifs  et  des  Perses,  des 
Grecs  et  des  Laiins,  des  Francs  et  des  Ara- 
bes; puis  des  réfugiés  des  persécutions 
chrétiennes  et  musulmanes,  les  Maronites 
et  les  Métualis;  des  victimes  des  destinées 
les  plus  étranges,  les  Samaritains  et  les 
Kedémacès;  des  fous  des  espèces  les  plus 
honteuses,  les  Kalbièhs,  qui  adorent  le 
clrien,  et  les  Jézidis,  qui  adorent  le  diable; 
des  indépendants  venus  du  nord  comaie  du 
midi,  les  Turkom.-'.ns  et  les  Bédouins;  enfin 
des  despotes,  les  Ottomans;  des  fanatiques, 
les  Di-uses;  des  brigands,  les  Kurdes. 

«  C'est  par  Beyrouth  qu'on  aborde  au 
pied  du  Liban.  Quoique  ce  soit  la  plus  belle 
ville  de  la  côte  de  Syrie,  elfe  ne  répond 
guère  de  près  à  l'idée  que  nous  avons  d'une 
ville  e  )  Europe;  cependant,  quand  on  l'a 
perçoit  de  la  rade,  mollement  couchée  sur 
la  plus  délideuse  colline,  ressemblant,  Sf- 
lon  l'expression  orientale,  à  une  sultane  ac- 
coudée sur  un  coussin  vert,  et  regardant  les 
flots  dans  sa  rêveuse  indolence,  couronnée  de 
ses  arceaux,  de  ses  flèches,  de  ses  ogives, 
de  ses  terrasses,  de  ses  ruines  moi'esques, 
de  ses  murailles  crénelées,  de  ses  minarets, 
des  dômes  de  ses  pins  élevés,  rélléchi«  dans 
ta  plus  belle  des  mers,  éclairée  par  un  océan 
de  lumière,  on  est  saisi  d'élonneraent  et 
d'admiration. 

«  Plus  lain  se  groupent  les  cimes  gigan- 
tesques du  Liban.  Elles  s'étendent  d'une 
part  vers  Tripoli,  en  portant  sur  chacune  do 
leurs  crêtes  un  village»  une  église,  un  cou- 
vent ;  de  l'autre  vers  Saida,  toutes  chargées 
de  mûriers,  de  maisons  de  campagne,  der- 
rière un  désert  de  sable  rouge  et  étince- 
lant ,  qui  un  jour  engloutira  la  plaine  si  fer- 
tile et  la  ville  si  pros{)ère.  Ce  désert  est  \h 
menaçant,  avançant  toujours,  lentement , 
mais  'sûrement.  C'est  un  désert  en  minia- 
ture, qui  a  ses  montagnes  de  sable  soule- 
vées |.ar  les  vents,  ses  oasis,  son  mirage, 
ses  ilunles  salines ,  ses  chaleurs  étouffantes 


(5SG)  Annn'es,  no^cir.bre  fSoi. 

^387)  Mijr  .Misl  n.  Sw  ouvi-»ge,  public  eo  1851,  a  pour  litre  L:$  saints  Lmix. 
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el  jusqu'à  ses  Bédouins  et  ses  caravanes  de 
chameaux.  C'est  un  véritable  désert,  mais 
il  ne  faut  que  trois  heures  pour  le  traverser  , 
du  nord  au  sud,  et  beaucoup  moins  dans  sa 
largeur.  La  nature  s'est  plu  à  rassembler  ici 
sur  un  petit  espace  tout  ce  qu'elle  a  de  beau, 
de  grand,  de  gracieux,  de  terrible,  comme 
elle  a  réuni  toutes  les  couleurs  dans  les 
zones  étroites  de  rarc-en-ciel.  Ici,  au  cou- 
chant, une  mer  immense,  à  côlé  le  désert, 
plus  loin  une  vallée  riante,  plus  loin  encore 
des  collines  couvertes  d'habitations,  et,  au 
fond  du  tableau,  des  montagnes  blanches 
qui  se  perdent  dans  les  nues 

«  Nos  tentes  étaient  dressées ,  pour  la 
nuit,  sur  le  rivage,  la  mer  mugissait  devant 
nous  et  les  maisons  s'éclairaient  peu  à  peu 
sur  les  premières  collines  du  Liban.  Tout  à 
coup  j'entendis  de  toutes  parts  des  cloches 
sonner  V Angélus  :  ces  sons  religieux  et  so- 
lennels descendaient  des  montagnes,  comme 
des  voix  célestes  qui  invitent  5  la  prière  les 
enfants  de  la  terre.  Je  n'ai  jamais  été  plus 
louché  en  faisant  monter  vers  le  ciel  mes 
faibles  oraisons  :  heureux  de  me  retrouver, 
au  delà  des  mers,  au  milieu  d'un  peuple  de 
frères;  de  respirer  de  nouveau  cette  atmos- 
phère catholique  qui  va  si  bien  à  l'âme, 
parce  qu'elle  lui  prépare  et  lui  rappelle  de 
si  douces  jouissances  :  vie  de  paix,  de  con- 
solation et  de  bonheur,  qui  consacre  à  Dieu 
tous  les  moments  du  jour,  toutes  les  pulsa- 
tions de  notre  cœur.  Au  pied  du  Liban  , 
ÏAngelus,  cette  invitation  à  la  prière  com- 
niune,  en  me  rappelant  toutes  les  joies  do 
l'enfance,  toutes  les  aûections  de  la  patrie, 
me  disait  aussi  que  je  n'étais  plus  seul  dans 
une  terre  inconnue,  puisqu'un  peuple  tout 
entier  s'associait  à  mes  prières  et  à  mes  es- 
pérances. 

'<  On  ne  saurait  donner  une  idée  plus 
juste  de  l'aspect  du  Liban  que  ne  l'a  fait 
M.  David  par  les  lignes  suivantes  : 

«  D'autres  montagnes  se  présentent  à  vos 
«  regards,  dont  chaque  étage  est  peuplé  : 
«  celte  tache  blanche  sur  un  mamelon  boisé, 
«  c'est  un  village;  celte  tache  brune  sur  une 
«roche  blanche,  c'est  un  couvent;  celte 
«  muraille  au-dessus  de  laquelle  s'élève  une 
«<  végétation  nuancée,  c'est  un  verger;  ce 
«  groupe  d'arbres  disposés  avec  art,  ce  sont 
«  des  mûriers;  ces  branches  grimpantes 
«  étalées  avec  soin  sur  im  talus,  ce  sont  des 
«  vignes;  cette  ligne  grisâtre  qui  descend 
«  dans  un  vallon,  ce  sont  des  oliviers;  ce 
«  morceau  de  terre  maintenu  par  une  solide 
«  bâtisse,  c'est  un  champ  de  blé;  ces  sillons 
«  profondément  creusés,  et  où  roule  une 
't  blanche  écume,  ce  sont  des  canaux;  ces 
<j  palissades  autour  d'un  carré  vert,  c'est 
«  une  prairie;  toutes  ces  merveilles,  c'est 
«  l'œuvre  d'un  peuple  patient,  laborieux, 
«  uni,  en  un  mot,  chrétien.  » 

«  Mais  avant  de  pénétrer  dans  le  Liban, 
qu'on  me  permette  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'histoire  de  la  plus  nombreuse  et  de  la 
plus  intéressante  des  nations  qui  l'habitent, 
les  Maronites. 
«  Un  sojilajre,  nommé  Maron,  appelé  des 


bords  de  l'Oronie  pour  êlre  évoque  de 
Botris ,  ville  située  au  pied  du  Liban,  entre 
Tripoli  et  Biblos,  rendit  de  si  grands  services 
à  l'Eglise  par  son  zèle  pour  la  défense  de  la 
vraie  foi ,  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pa- 
triarche du  Liban.  Il  fut  cher  au  peuple  par 
ses  bienfaits  et  ses  vertus  :  on  venait  de 
toutes  parts  chercher  un  asile  contre  les 
persécutions  dans  les  antres  des  montagnes, 
et  dans  lé  sein  inépuisable  de  sa  charité. 

«  Un  monastère  avait  élé  fondé  par  Théo- 
dose le  Grand  dans  la  vallée  la  plus  reculée, 
à  Kanobin;  c'est  là  qu'il  fixa  sa  résidence. 
Les  chrétiens,  rassemblés  autour  de  lui  et 
poursuivis  par  les  Arabes  qui  les  qualifiaient 
de  rebelles,  s'habituèrent  aux  combats,  et 
devinrent  une  des  nations  les  plus  redoutées 
de  la  Syrie.  A  sa  mort,  ils  se  choisirent  des 
chefs  entreprenants,  et  ils  ne  se  contentè- 
rent plus  de  se  défendre  derrière  leurs  ro- 
chers, mais  ils  fondirent  plusieurs  fois  dans 
la  plaine,  et  attaquèrent  avec  succès  les  ar- 
mées musulmanes.  Il  paraît  que  c'est  do 
leur  premier  patriarche  qu'ils  orireut  le  nom 
de  Maronites. 

«  Autant  ces  montagnards  sont  bons,  hos- 
pitaliers, simples  et  attachés  à  leur  foi,  au- 
tant ils  sont  peu  avancés  dans  les  sciences. 
Cependant  le  manque  de  lumières  chez  ce 
peuple  chrétien  n'amène  ni  abrutissement, 
ni  corruption,  ni  barbarie,  comme  chez  les 
autres  populations  asiatiques;  le  catholi- 
cisme a  fait  son  éducation  morale  :  nourris 
de  croyances  essentiellement  civilisatrices» 
les  Maronites  se  sont  trouvés  doux,  faciles,, 
généreux ,  capables  de  dévouement  et  de 
sentiments  élevés.  Aussi,  quand  on  compare 
ce  peuple  ignorant  avec  le  peuple  éclairé  do 
nos  grandes  villes,  on  est  moins  fier  de 
notre  civilisation. 

«  Le  clergé  maronite  se  compose  du  pa- 
triarche, qui  prend  le  titre  de  patriarche. 
d'Antioche,  de  neuf  archevêques  et  évêques 
diocésains,  de  six  évêques  m  partibus,  at- 
tachés au  patriarcat  ou  aux  établissements 
d'éducation,  et  de  douze  cents  prêtres  sé- 
culiers, qui  desservent  trois  cent  cinquante- 
six  églises.  En  général,  le  clergé  maronite 
est  très-pauvre;  les  récentes  fureurs  des 
Druses  et  des  Egyptiens  ont  mis  le  comble 
à  sa  misère.  Il  y  a  deux  ans  que  les  moiner 
deKeshaia,àrocGasion  de  ladernière  guerre., 
ont  fait  des  pertes  considérables:  toutes  leura 
propriétés  ont  été  dévastées  et  plusieurs 
couvents  livrés  aux  flammes  ;  on  m'a  assuré 
que  des  religieux  ont  eu  les  pieds  et  les 
mains  coupés,  et  que  d'autres  ont  été  cru- 
cifiés. L'Europe  s'est  émue  au  récit  des 
nouvelles  qui  venaient  du  Liban;  mais  la 
réalité  a  dépassé  de  beaucoup  ce  que  nous 
avons  appris  alors,  et  nous  en  sommes  restés 
à  de  stériles  sympathies. 

«  Du  haut  de  la  terrasse  du  patriarche, 
on  jouit  d'une  vue  qu'on  ne  peut  décrire. 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  sublime,  de  sau- 
vage et  de  saisissant,  se  trouve  réuni  dani 
cet  immense  tableau,  coloré  par  un  solci\ 
brûlant  dont  les  rayons  vont  se  perdre,  en 
se  réfléchissant  mille  fois  sur  l'arête   des 
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rothers,  jusque  dans  Ihs  vallées  les  plus 
profondes.  Mais  ce  qui  absorija  surtout  mon 
altention,  ce  furent  les  cèdres.  Le  patriarche 
me  les  montra  au-dessus  de  la  vallée  des 
Saints,  la  Kadischa;ils  la  dominent,  comme  les 
fleurs  qui  parent  nos  sanctuaires  dominent 
et  parfument  les  nefs  de  nos  vieilles  cathé- 
drales. On  les  voit  distinclemenl,  quoiqu'il 
faille  encore  trois  heures  pour  y  aller  (388). 
Vus  de  là,  les  cèdres  apparaissent  comme 
une  touffe  d'arbres  placés  sur  un  autel  im- 
mense, dont  Ves  plus  hautes  cimes  du  Liban 
forment  he  fond;  souvent  des  nuages  d'une 
blancheur  éclatante  s'élèvent  de  la  profon- 
deur des  abîmes,  comme  des  nuases  d'en- 
eens  vers  les  cieux.  Au-dessous  des  cèdres, 
à  mi-côte,  on  voit  blanchir  une  source  qui 
tombe  des  rochers  en  cascades  nombreuses. 
C'est  dans  les  grottes  qu'on  rencontre  tout 
te  long  de  la  vallée  que  vivaient  autrefois 
les  pieu-x  anaf;horètcs  dont  elle  porto  le 
nom.  Aujourd'hui  il  y  en  a  encore  un  grand 
nombre  qui  mènent  une  vie  purement  ascé- 
tique :  c'est  ainsi  qu'h  travers  les  siècles,  il 
y  a  eu  une  continuité  de  prières  dans  ce 
temple  le  plus  grand  do  l'univers,  et  con- 
sacré par  la  voix  de  Dieu  lui-même  dès  les 
premiers  âges  du  monde. 

Keshaja  est  la  principale  maison  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine,  qui  compte  envi- 
ron quatre-vingts  couvents  dans  le  Liban. 
11  nous  fallut  plusieurs  heures  pour  par- 
courir les  sombres  labyrinthes  de  cet  anti- 
que monastère.  Le  lenden)ain,  je  visitai  les 
r'rmitages  qui  sont  sur  la  colline  opposée. 
J)ans  quelques  petites  cabanes  enfoncées 
dans  le  roc,  et  au  sommet  d'une  haute  nion- 
lagne^  vivent  avec  les  aigles,  ou  plutôt  avec 
les  anges,  de  pieux  ermites  dont  deux  sont 
prêtres;  ils  se  nourrissent  d'herbes  et  de 
jirières,  comme  saint  Paul  et  saint  Antoine 
dans  la  Thébaïde.  De  grosses  croix  de  bois 
placées  sur  des  pics  élevés  indiquent  leurs 
demeures  :  c'est  là  tout  ce  que  le  monde 
sait  d'eux;  quehpies  pins  leur  dorment  de 
l'ombre  en  été  et  un  peu  de  bois  en  hiver; 
une  source,  qui  coule  au  bas  des  rochers, 
leur  offre  leur  boisson  de  toute  l'année  :  ils 
♦•nltivent  la  vigne  qui  garnit  leur  coteau; 
Miais  le  produit  n'est  pas  pour  eux,  ils  ne 
boivent  jamais  de  vin.  Lorscpje  je  franchis 
»;e  seuil  de  la  sainteté  et  de  la  retraite,  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  vint  me  baiser 
la  main  qu'il  po:  ta  ensuite  sur  son  front  et 
sur  son  cœur;  c'était  à  moi  à  lui  b;ii.^er  les 
pieds  :  il  y  a  quarante-cinq  ans  qu'il  vit  dans 
cette  solitude.  Il  me  conduisit  dans  une  grotta 
où  il  conserve  le  Saint-Sacrement  et  où  il 
dit  la  messe.  «  Il  n'j'  a  jioint  d'ermite,  a  dit 
«  l'auteur  du  Génie  il u  christianisme,  qui  no 
«  saisisse  aussi  bien  (lue  Claude  le  Lorrain 
«  ou  Le  Nôtre  le  rocher  où  il  doit  placer  sa 
«  grotte.  »  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de 
la  majesté  du  site  que  j'ai  sous  les  yeux. 
«  Du  haut  de  ces  rochers  on  jouit  d'une 

(588)  Les  cèdres  sont  à  6,000  pe<Js  nu  tlessus  du 
niveau  de  la  me*,  fl  la  cime  du  Mokmtl  qui  le» 
9br\li  à  8,<)00  pieds. 


vue  admirable;  on  domine  toute  la  vallée 
verdoyante  de  Keshaja,  le  couvent,  les  millo 
terrasses  de  vignes  et  de  mûriers»  le  torrent 
qui  gronde,  les  aigles  qui  planent  au-des- 
sous, au  milieu  des  nuages,  des  roches  es- 
carpées, des  arbres  sur  la  pente  des  préci- 
pices, une  nature  sauvage,  un  ciel  serein, 
des  âmes  pures  :  tout  est  là.  Dieu,  le  désert 
et  le  bonheur.  A[irès  avoir  visité  les  pauvres 
cellules,  dont  une  planche,  qui  sert  de  lit, 
une  couverture,  un  livre,  une  croix,  for- 
ment tout  l'ameublement ,  nous  redescen- 
dîmes de  la  montagne,  édifiés  de  ce  quo 
nous  avions  vu.  » 

Lettre  du  Jl.  P.  Abougit,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  à  M.  le  président  du  eonscil  centrât 
de  Lyon,  datée  de  Bicfaïa,  résidence  de  No-- 
tre-Dame  Libératrice  (Mont-Liban) ,  8  sep- 
tembre 1851.  —  «  Si  la  vie  des  missionnaires 
vous  était  moins  connue,  je  me  croirais 
ol)li>;é,  au  début  de  cette  lettre,  de  justifier 
le  délai  que  j'ai  mis  à  vous  adresser  des 
renseignements  sur  notre  mission  de  Syrie. 
Mais,  instruit  comme  vous  l'êtes  de  la  con- 
tinuité des  Occupations  diverses  qui  absor- 
bent nos  pensées  comme  nos  moments,  vous 
concevez  sans  peine  qu'il  nous  soit  difllcile 
d'y  faire  trêve,  pour  vous  en  tracer  le  ta^ 
bleau  et  vous  dire  ce  qu'elles  nous  otfrent 
de  consolations,  d'espérances  et  de  traver- 
ses. Je  n'ai  donc  pas  à  me  préoccuper  de  ce 
relard  involontaire,  et  je  puis,  sans  autre 
préambule,  aborder  les  détails  aue  vous  at- 
tendez de  moi 

«  Notre  mission  de  Syrie  comprend  cin(} 
établissements.  Ce  sont  :  la  résidence  do 
Notre-Dame,  à  Beyrouth;  la  résidence  do 
Notre-Dame  Libératrice,  à  Bicfaïa;  le  sémir- 
naire  et  la  résidence  de  Saint-Joseph  ,  à 
Ghazir;  la  résidence  du  sacré  Cœur  de  Jésus, 
à  Zahhieh,  et  celle  de  Sainl-Jose|)h,  succur- 
sale de  la  jjrécédenle,  au  MAaIlaka.  Bien 
d'autres  positions  nous  ont  été  offertes  ;  mais 
le  temps  n'est  pas  encore  venu  do  les  ac- 
cepter. 

Reyrol'th.  —  «  La  situation  et  l'impor- 
tan<  e  de  la  villo  de  Beyrouth  inspirèrent 
naturellement  à  nos  premiers  missionnaires 
l'idée  et  le  désir  d'en  /aire  comme  le  chef- 
lieu  de  toutes  nos  missions  de  Syrie  (389). 
Les  difficultés  ne  devaient  pas  man(]uer  là, 
peut-être,  moins  qu'ailleurs;  on  s'y  alteur 
dait.  Nos  Pères  se  mirent  pourtant  à  l'œu- 
vre, et,  quoique  les  obstacles  surgissent 
plus  nombreux,  plus  sérieux  même  (ju'on 
n'avait  prévu,  ils  parvinrent  à  la  tranquille 
possession  d'un  établissement  tel  à  ptu  piès 
qu'on  pouvait  le  désirer.  A  l'heure  (lu'il  est,, 
c'est-à-dire  après  dix  années  à  peine  d'exis- 
tence, la  mission  de  Beyrouth  e.-t  assise  sur 
une  base  aussi  large  que  solide,  et  les  pré- 
cieux résultats  qu'elle  a  d»jà  obtenus  sem- 
blent lui  présager  le  plus  bol  avenir.  U» 
court  exposé  des  œuvres  qu'elle  embrasse 
et  du  développement  qu'elle  est  oarvenue  à 

^589)  Beyroutli  a  une  pf>puIal;on  de  36,000  âmes, 
.litiM  répartie  :  12,000  maliomélHus,  turcs  etarabes; 
12,00'J  grecfschismalique»,  et  12,000  caiholiaue»^ 
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leur  donner,  est  la  meilleure  preuve  que  je 
puisse  fournir  à  l'appui  de  mon  appréciation. 
«  Pour  l'enseignement,  Beyrouth  possède, 
depuis  plusieurs  années,  une  double  école 
d'arabe  et  de  français.  Elle  est  confiée  aux. 
soins  de  deux  Pères  français  et  de  deux 
maîtres  arabes  qui  ne  négligent  rien  pour 
mériter  la  confiance  des  familles.  Aussi  la 
voyons-nous  également  fréquentée  par  les 
Maronites,  les  Grecs-Unis,  les  Arméniens, 
les  Syriens  et  les  Latins.  11  n'est  pas  jus- 
qu'aux Grecs  schismaliques  qui  ne  consen- 
tent souvent  à  y  erfvoyer  leurs  enfants.  La 
jeunesse  en  emporte,  généralement,  ce  que 
nous  tenons  le  plus  à    lui  donner,  et  ce 

3u'elle  trouverait  le  plus  difficilement  hors 
'un  établissement  de  cette  nature  :  les 
principes  de  l'éducation  chrétienne  et  des 
sentiments  toujours  plus  sympathiques  pour 
le  centre  de  l'unité  catholique.  Un  général 
aussi,  elle  aime  à  conserver  avec  ses  anciens 
maîtres  de  fréquentes,  d'intimes  relations, 
et  à  leur  prouver  ainsi,  non-seulement 
qu'elle  est  reconnaissante  de  leurs  leçons, 
mais  encore  qu'elle  a  su  en  profiter. 

«  Deux  congrégations  sont  destinées  à 
continuer  le  bien  commencé  dans  les  éco- 
les, et,  grâce  à  Dieu,  elles  marchent  à  leur 
but  avec  un  succès  des  plus  consolants. 
Quoique  les  jeunes  gens  ou  les  hommes 
faits  qui  la  composent,  appliqués  tous,  qu 
presque  tous,  au  commerce  ,  n'aient  que 
quelques  heures  du  dimanche  pour  se  dé- 
lasser des  fatigues  incessantes  de  la  semaine, 
ils  n'en  sont  pas  moins  fidèles,  ce  jour-là, 
au  pieux  rendez-vous  qui  les  appelle  aux 
pieds  de  Marie,  leur  patronne,  pour  y  pui- 
ser dans  la  prière,  dans  la  parole  de  Dieu, 
dans  une  mutuelle  édification,  un  nouvel 
aliment  à  leur  piété.  Leur  exemple  a  déjà 
inspiré  une  louable  émulation  au  clergé 
maronite  de  la  ville  ;  l'évêque  de  ce  rite  a 
fondé,  dans  son  église  cathédrale,  une  as- 
sociation de  même  nature,  et,  bien  qu'elle 
ne  compte  que  des  Maronites  (à  la  diCférence 
de  la  nôtre  qui  se  recrute  dans  tous  les  ri- 
tes), elle  ne  laisse  pas  d'être  aussi  nom- 
breuse que  fervente. 

«  A  nos  congrégations  pieuses  se  joint 
une  société  scientifique.  Cette  œuvre,  de 
date  encore  récente  et  toute  nouvelle  pour 
le  pays,  a  pour  but  immédiat  d'imprimer  à 
la  jeunesse  de  Beyrouth  un  mouvement  vers 
les  bonnes  études,  et  de  vulgariser  parmi 
elle  les  connaissances  historiques,  astrono- 
miijues,  etc., qu'offre,  en  Europe,  l'enseigne- 
ment secondaire  ou  supérieur.  Elle  tend  à 
ce  bienfait,  d'abord  par  des  réunions  heb- 
domadaires où  tous  les  membres  lisent  à 
tour  do  rôle,  sur  un  sujet  donné,  des  tra- 
vaux préparés  avec  soin;  puis,  parles  livies 
choisis  que  leur  mellent  sous  la  main  et 
notre  bibliothèque,  et  celle  qu'on  a  formée 
j)0ur  eux,  au  moyen  d'un  appel  fait  aux 
sym|)alhies  généreuses  de  la  France.  La  so- 
ciété tient  ses  séances  dans  notre  maison, 
et  reçoit  de  nos  Pères  une  direction  plus  ou 
moins  spéciale,  tout  en  conservant  la  nié- 


rarchie  ordinaire  oes  dignitaires  élus   par 
elle. 

«  Inutile  de  faire  ressortir  l'à-propos  et 
l'importance  de  cette  œuvre,  envisagée  seu- 
lement dans  l'intérêt  de  la  science,  du  véri- 
table progrès  des  idées,  et  indépendamment 
du  point  de  vue  qui  toujours,  aux  yeux 
d'un  missionnaire,  domine  tous  les  autres, 
du  point  de  vue  religieux.  Mais  il  en  coû- 
tera, à  coup  sûr,  de  l'implanter  et  de  la  na- 
turaliser au  sein  d'une  population  dont 
toutes  les  pensées  et  tous  les  efl"orls  se  tour- 
nent, comme  instinctivement,  vers  le  né- 
goce. Déjà  bien  des  difficuKés  ont  surgi,  et, 
à  cette  heure  même,  la  société  est  sous  lo 
coup  d'une  crise  qui  pourrait  lui  être  fatale. 
A  Dieu  ne  plaise,  toutefois,  qu'on  déses- 
père de  son  avenir!  Elle  peut,  le  ciel  ai- 
dant, se  relever  victorieuse  et  plus  forte  que 
jamais. 

«  Une  presse  autographique,  fonctionnant 
ici  en  pleine  liberté,  travaille  sans  relâche 
à  remédier,  d'une  part,  à  l'extrême  pénurie 
de  bons  livres,  et  notamment  de  livres  élé- 
mentaires pour  les  écoles,  qui  afflige  le  pays; 
d'autre  part,  à  parer  jusqu'à  un  certain  point 
au  danger  toujours  croissant  qu'offrent  les 
presses  protestantes  de  Beyrouth ,  de  Malte 
et  d'ailleurs.  Entre  autres  ouvrages,  elle  a 
produit  le  Diwan  de  l'évêque  maronite  Ger- 
main Farhhat,  beau  recueil  de  poésies  reli- 
gieuses destiné  à  remplacer,  dans  les  mains 
de  nos  catholiques  lès  Diwans  si  dangereux 
des  poètes  musulmans. 

«  L'exercice  du  saint  ministère  vient  na- 
turellement couronner  ces  œuvres  diverses; 
il  est  le  plus  beau  côté  de  la  mission;  je 
dirai  plus,  il  en  est  l'âme  et  la  vie.  Caté- 
chiser, prêcher,  confesser,  visiter  les  ma- 
lades, sont  choses  à  peu  près  journalières 
pour  nos  trois  missionnaires  de  Beyrouth. 
Notre  église  y  est  très-fréquentée,  surtout 
en  hiver,  alors  que  le  froid  et  la  misère 
chassent  de  leurs  montagnes  une  foule  de 
Libanais,  et  les  forcent  à  se  réfugier  dans 
une  ville  où  ils  trouvent,  avec  une  douce 
température,  le  secours  assuré  du  travail  ou 
de  l'aumône. 

«  Un  dernier  trait  à  ajouter  à  cette  esquisse 
de  notre  mission  de  Beyrouth,  c'est  l'in- 
fluence exercée  par  la  présence  et  par  ledé-» 
vouement  des  missionnaires  jusque  sur  la 
partie  infidèle  de  la  population.  Cette  in- 
lluence  est  incontestable  et  va  toujours 
grandissant.  A  elle  est  dû  ,  au  moins  en 
partie,  l'amortissement  de  ce  fanatisme  an- 
tichrétien que  le  brutal  islamisme  inspire 
à  ses  sectateurs,  et  qui,  il  y  a  douze  ou 
quinze  ans  à  peine,  dominait  encore,  à 
Beyrouth,  la  généralité  des  Turcs.  A  cette 
heure,  le  capucin,  le  franciscain,  le  laza- 
riste, le  jésuite,  etc.,  peuvent  traverser  tous 
les  bazars,  pénétrer  dans  tous  les  magasins, 
traiter  avec  toute  sorte  de  gens,  sans  éprou- 
ver la  moindre  gêne  de  leur  qualité  de /Van- 
gisy  ni  delà  spécialité  de  leur  vêtement,  qui 
révèle  à  tous  leur  état  et  leur  mission,  deux 
choses  aussi  antipathiques  par  elles-mêmes 
au  Turc,  que  sacrées  pour  le   catholique. 
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Ils  sont  sûrs  de  ne  rencontrer  nulle  part  un 
seul  <ie  ces  regards  moqueurs,  de  ces  im- 
pertinentes apostrophes,  qu'on  ne  leur  épar- 
gnor.'.il  pas  toujours  dans  les  cilés  les  plus 
noiios  d'Europe.  Bien  plus,  ils  ont  souvent 
lieu  d'être  surpris  de  ce  que  les  Turcs  d'hon- 
iiôte  condition  mettent  d'égards,  je  dirais 
})iesque  de  bonne  grâce  dans  leurs  rapports 
avec  eux.  Chez  quelques-uns,  cette  heu- 
reuse disi)Osition  va  jusqu'à  l'estime  et  jus- 
qu'à une  sorte  de  confiance  religieuse;  té- 
moin celui  qui,  de  son  lit  de  douleur,  faisait 
appel  à  la  charité  du  supérieur  actuel  de 
notre  mission.  Que  voulait-il  de  lui?  — 
Qu'il  priât  sur  sa  tête,  qu'il  le  bénît  et  l'ai- 
dât ainsi  à  guérir.  Sa  confiance  fut  telle  que 
Dieu,  ce  semble,  voulut  l'en  récompenser 
par  la  guérison  presque  instantanée  qu'il 
lui  accorda. 

RÉSIDENCE  DE  BicFAÏA.  —  «  Bicfaïa  est  la 
principale  localité  du  Kathaâ,  l'un  des  dis- 
tricts du  mont  Liban.  Son  heureuse  posi- 
tion y  attire,  chaque  année,  dans  la  belle 
saison,  bon  nombre  d'Européens  et  d'A- 
rabes. L'émir  Haïder  lui-même,  successeur 
du  célèbre  émir  Béchir  dans  le  gouverne- 
lïient  de  la  montagne,  a  voulu  y  fixer  sa 
résidence.  Désertant  le  palais  de  Salima, 
qui  l'a  vu  naître  et  grandir,  il  S'est  bâti,  à 
Bicfaïa,  un  second  palais  qui  ne  le  cède, 
sous  le  rapport  de  l'art  et  de  la  richesse, 
qu'à  celui  d'Eltédine,  élevé  à  grands  frais 
par  son  prédécesseur.  Mais  bien  s'en  faut 
qu'il  ait  été  déterminé  à  ce  changement  de 
séjour  par  la  seule  perspective  des  avan- 
tages physiques.  L'émir  Haïder  est  homme 
dcffoi,  homme  de  piéié.  Il  fut  toujours  le 
modèle  des  princes  libanais,  et  Dieu  semble 
ne  l'avoir  élevé  au-dessus  d'eux  que  pour 
donner  plus  de  lustre  à  sa  vertu  et  lui  assu- 
rer plus  d'influence  sur  le  pays.  L'émir 
Haïder  nous  honore  de  son  estime,  de  sa 
confiance,  je  dirai  môme  de  son  amitié.  C'est 
à  son  invitation,  à  sa  prière,  que  nos  pre- 
miers missionnaires  fondèrent  la  résidence 
de  Bicfaïa  ;  il  les  aida  de  ses  encourage- 
ments, de  ses  aumônes  et  de  sa  protection. 
Devenu  grand  prince,  c'est-à-dire  prin<;e  gou- 
verneur, il  se  crut  obligé  de  redoubler  de 
bienveillance  à  notre  égard  et  d'applaudir 
plusouvertementquejamaisànos  vues,  à  nos 
elforts  et  à  nossuccès.  Faut-il  s'étonner,  après 
cela,  que  le  principal  motif  de  sa  détermi- 
nation ait  été  son  affection  pour  nos  mis- 
sionnaires? On  l'entend  répéter  parfois  :/e 
vieillis;  je  veux  sanctifier  auprès  d'eux,  et 
sous  le  patronage  de  SaïdatEnnéjah  (Notre- 
Dame  Libératrice)  le  reste  de  mes  jours. 

«  En  fixant  son  séjour  à  Bicfaïa,  l'émir  a 
donné  à  cette  localité  une  importance  qui 
va  toujours  croissant.  Les  étrangers  de  toute 
qualité  y  affluent;  la  justice  s'y  rend  par  un 
magelès  ou  tribunal,  tout  à  la  (ois  civil  et 
criminel,  qui  se  compose  de  deux  juges 
maronites,  de  deux  autres  grecs  unis,  d'au- 
tant de  grecs  schismatiques,  d'un  Turc,  d'un 
tnétouali,  de  deux  Druses  et  d'un  délégué  du 
prince.  Quant  à  la  population,  elle  se  par- 
tage en   trois  rites   :   maronite,   grec  uni, 


grec  schismatique.  Le  premier  rite  est  celui 
de  la  grande  majorité.  L'infériorité  numé- 
rique des  grecs  schismatiques  les  rend  ici 
moins  remuants,  moins  prétentieux  et  moins 
intolérants  à  notre  égard  qu'ils  ne  se  mon- 
trent partout  oii  ils  se  sentent  en  force. 
C'est  un  grand  avantage  pour  les  mission- 
naires qui  n'ont  ainsi  aucun  embarras  à  re- 
douter de  leur  part,  quoi  qu'ils  puissent  en- 
treprendre pour  le  bien  des  catholiques, 
princi()al  objet  de  leur  sollicitude. 

a  Mais  qu'y  avait-il  à  faire  et  qu'a-t-on 
réalisé  en  faveur  de  ces  domestiques  de  la 
Foi?  Voilà,  sans  doute ,  ce  qu'il  vous  inté- 
resse le  f)lus  de  savoir.  C'est  là  aussi,  mon- 
sieur, ce  dont  j'ai  le  plus  à  cœur  de  vous  en- 
tretenir. 

«  La  nation  maronite  est,  depuis  bien  des 
siècles,  l'objet  de  magnifiques  éloges,  dictés 
par  un  sentiment  d'estime  qui  s'élève  sou- 
vent jusqu'à  l'admiration.  Ce  sentiment,  tout 
missionnaire  le  partage;  ces  éloges,  tout 
missionnaire  y  applaudit  et  y  voit,  pour  cette 
nation,  un  titre  de  plus  à  son  amour  et  à 
son  dévouement.  Mais  nul  ne  doit  se  laisser 
éblouir  par  le  prestige  de  ses  vertus  au  point 
de  s'aveugler  sur  ses  vices....  Que  le  mont 
Liban  ail  aussi  ses  infirmités  morales,  il  n'y 
a  rien  là  qui  puisse  étonner.  Je  n'hésilo 
donc  pas  à  m'en  expliquer  ici  sans  détour. 
A  côté  de  cet  inviolable  attachement  à  notre 
sjjinte  foi,  de  cette  soumission  dévouée  au 
Saint-Siège,  de  cette  affeclueuse  sympathie 
pour  les  Souverains  Pontifes,  de  ce  profond 
respect  de  l'autorité  ecclésiastique,  qu'on  a 
si  justement  préconisés  en  raille  circonstan- 
ces, on  remarque  avec  une  douloureuse  sur- 
prise,  dans  la  masse  des  Maronites,  les  dés- 
ordres qui  découlent  nécessairement  du 
manque  d'instruction  chrétienne.  Je  dois 
ajouter  que  ces  désordres  n'éclataient  nulle 
part,  peut-être,  aussi  graves  et  aussi  affli- 
geants qu'à  Bicfaïa ,  à  l'époque  où  notre 
Compagnie  s'occupa  d'y  ouvrir  une  mission. 
L'opinion  en  avait  fait  justice,  et  partout 
était  connu  et  répété  ce  flétrissant  proverbe: 
Bicfaïa,  kafraïa  (Bicfaïa,  infidélité). 

«  En  présence  d'une  population  dont  les 
œuvres  s'haimonisaieut  si  peu  avec  sa  foi-, 
1(  s  deux  fondateurs  de  notre  nouvelle  mis- 
sion de  Syrie  durent,  sinon  s'effrayer,  au 
moins  s'élonner  de  la  grandeur  du  mal  à  ré- 
parer, des  écueils  à  éviter,  et  des  traverses 
de  toute  nature  qui  les  attendaient.  Mais , 
confiants  en  !a  divine  Providence  qui,  comme 
ils  avaient  tout  lieu  de  l'espérer,  avait  des 
desseins  d'immense  miséricorde  sur  ce  peu- 
ple, ils  se  mirent  courageusement  à  l'œu- 
vre et  jetèrent  les  fondements  de  leur  pre- 
mière résidence.  C'était  en  1833. 

«  Il  serait  long  et  difficile  d'énumérer  les 
sacrifices  au  prix  desquels  on  est  parvenu  à 
transformer  Bicfaïa  en  une  localité  admira- 
ble de  régularité,  de  bon  esprit  et  de  fer- 
veur. Ce  consolant  résultat  est  un  fait  no- 
toire; il  frappe  tous  les  jours  les  étrangers 
et  paraît  incroyable  à  ceux  qui  ne  connais- 
saient que  IcsBicfaïensd'il  y  a  dix-huit  ans 
Je  me  borne  donc  .à  le  constater  ici,  et  à  en 
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faire  ressortir,  jusqu'à  un  certain  point,  l'im- 
portance, par  un  exposé  succinct  des  œuvres 
principales,  destinées  à  le  maintenir  et  à  le 
développer  même  d'un  jour  à  l'autre. 

«  Une  double  école  est  ouverte  aux  en- 
fants des  deux  sexes.  Elles  sont  l'une  et 
l'autre  parfaitement  tenues.  On  n'en  regrette 
pas  moins  la  perte  de  trois  ou  quatre  sœurs 
de  Saint-Joseph  qui,  forcées  par  des  circons- 
tances malheureuses  de  déserter  Beyrouth, 
s'étaient  réfugiées  à  Bicfaïa,  et  que  les  mê- 
mes causes  obligèrent,  peu  de  mois  après,  à 
chercher  plus  loin  un  abri  et  une  protection. 
Les  bonnes  sœurs  avaient  déjà  opéré  un 
très-grand  bien  et  conquis  une  popularité 
qui  rendra  longtemps  leur  nom  cher  à  nos 
Bicfaïens.  On  songe  à  combler  le  vide  qu'a 
laissé  leur  départ  par  l'établissement  d'une 
congrégation  enseignante  indigène.  Bien  de 
ferventes  âmes  soupirent  ici  après  le  jour 
où  cette  œuvre  sera  réalisée.  La  seule  difti- 
cuUé  qui  arrête  est  le  manque  de  ressources 
pécuniaires.  Outre  les  deux  écoles  d'enfants, 
nous  en  avons  une  troisième  pour  les  adul- 
tes ;  elle  a  lieu  après  le  coucher  du  soleil; 
on  y  enseigne  l'arabe  et  le  syriaque. 

«  Nous  mentionnerons  encore  parmi  nos 
fondations  pieuses,  en  dehors  de  l'exercice 
quotidien  du  saint  ministère,  une  congréga- 
tion naissante  qui  compte  déjà  plus  de  cin- 
quante jeunes  gens,  des  conférences  ecclé- 
siastiques qui  réunissent,  tous  les  mercre- 
dis, dans  notre  résidence  ,  les  quatre  [curés 
maronites  de  Bicfaïa  et  ceui.de  plusieurs  vil- 
lages voisins  ,  des  retraites  annuelles  pour 
tout  le  pays,  des  visites  et  des  prédications 
hebdomadaires  à  toutes  les  localités  des  en- 
virons. Dans  les  circonstances  un  peu  ex- 
traordinaires, chaque  village  a  aussi  sa  re- 
traite. Bien  plus,  le  mois  de  Marie  s'y  prêche 
régulièrement  toutes  les  années,  comme  h 
Bicfaïa  ,  et  toujours  avec  grand  concours  et 
grand  fruit. 

«  Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  célé- 
brité toujours  croissante  dont  Notre-Dame 
Libératrice  jouit  dans  le  pays.  Les  grâces 
multipliées  obtenues  par  son  intercession 
nous  amènent  souvent  des  étrangers  qui 
viennent,  au  pied  de  son  humble  autel  et 
devant  son  image  plus  humble  encore,  lui 
exposer  leurs  besoins  ou  lui  offrir  leurs  ac- 
tions de  grâce.  Naguère,  on  me  montrait  un 
enfant  de  douze  ans,  qui,  après  être  né  à  la 
suite  d'un  vœu  fait  à  Saïdat  Ennéjah,  fut, 
par  son  secours ,  ramené  des  portes  de  la 
mort.  Sa  pauvre  mère  était  venue  le  présenter 
à  l'un  de  nos  frères  coadjuteurs,  très-renom- 
mé pour  ses  connaissances  en  médecine.  Le 
frèie  le  trouva  dans  un  état  si  désespéré 
qu'il  crut  prudent  de  refuser  tout  remède , 
pour  ne  se  point  faire  attribuer  une  mort 
(ju'il  jugeait  inévitable.  La  mère,  accablée 
<le  ce  refus  trop  significatif  pour  son  intel- 
ligente tendresse,  court  aux  pieds  de  Saïdat 
Ennéjah,  dépose  le  petit  moribond  sur  la 
froide  dalle  du  pavé,  et  répète,  avec  un  ac- 
cent indicible  de  douleur,  ces  paroles  entre- 
coupées de  sanglots  :  «  0  Notre-Dame  Libé- 
«  raUice!  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as  donn'.^  ce 


«  Ois  unique?  pourquoi  le  laisser  mourir  si 
«jeune?  C'est  k  toi  de  le  sauver;  c'est  à  toi 
«  de  me  le  rendre  sain  et  sauf....  Ja, Saïdat 
«  Ennéjah,  Néjini....  0  Notre-Dame  Libéra- 
«  tricel  délivre-moi....  »  Puis  elle  s'éloigne 
de  l'enfant,  s'assied  à  l'entrée  de  l'église  et, 
là,  donne  un  libre  cours  à  ses  larmes  ,  à  ses 
gémissements  et  à  ses  plaintes.  Pendant 
qu'on  s'efforçait,  mais  en  vain  ,  de  la  conso- 
ler, Saïdat  Ennéjah  abaissait  sur  son  fils  un 
regard  de  compassion.  La  mère,  i)0ussée 
par  une  sorte  de  pressentiment,  retourne  au- 
près de  lui ,  le  considère ,  le  trouve*,  à  sa 
grande  surprise,  inondé  de  sueur,  le  porte 
au  frère  médecin,  et  en  reçoit  la  consolante 
assurance  que  le  malade  est  hors  de  tout 
péril. 

Ghazir.  —  «  C'est  le  chef-lieu  du  Kes- 
rouàn,  principal  district  du  mont  Liban.  II 
fut  repris  sur  les  Turcs  par  la  noble  et  va- 
leureuse famille  des  Hahbaïches,  dont  le 
dernier  patriarche  maronite  était  issu,  et  qui 
a  donné  un  ou  deux  consuls  à  la  France, 
sous  Louis  XV.  Le  célèbre  émirBéchir-Che- 
hab,  mort,  il  n'y  a  pas  encore  un  an,  à  Cons- 
tantinople,  y  avait  placé,  à  titre  de  gouver- 
neur, l'émir  Aabdallah-Chehab,  qui,  depuis 
la  chute  de  son  parent  et  protecteur,  vit 
sans  éclat  et  presque  ignoré  à  Ghosta,  vil- 
lage peu  distant  de  Ghazir.  Il  a  laissé  dans 
son  ancienne  résidence  trois  palais  qui,  sans 
être  des  Louvres,  sont  beaux  pour  le  pays. 
Deux  ne  lui  appartiennent  déjà  plus;  il  a 
trouvé  plus  avantageux  de  s'en  défaire.  Par 
un  conslraste  assez  singulier  ,  l'un  des  deux 
palais  vendus  a  été  transformé  en  fabrique 
de  soie;  l'autre,  qui  en  est  à  peine  séparé 
par  une  ruelle,  est  devenu  tout  à  la  fois  sé- 
minaire et  collège  de  notre  Compagnie. 

«  L'idée  de  celte  création  se  présenta  aux 
RR.  PP.  Riccadonna  et  Planchel,  dès  leur 
arrivée  da:is  le  pays  ;  car,  dès  lors,  ils  dé- 
couvrirent et  sondèrent,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  plaie  la  plus  profonde  de  l'Orient 
catholique,  c'est-à-dire,  l'extrême  pénurie 
de  dignes  pasteurs  des  âmes.  Le  palais  do 
Ghazir  répondait  aux  vues  des  missionnai- 
res par  sa  proximité  de  Beyrouth  et  son 
climat  tempéré.  On  l'acheta.  Un  de  nos  frè- 
res coadjuteurs,  habile  architecte,  fut  chargé 
de  l'adapter  à  sa  nouvelle  destination,  et  un 
de  nos  Pères  placé  à  la  tête  de  l'école  pro- 
visoire d'arabe  et  d'ilalien  qu'on  se  hâta 
d'y  établir.  C'était  en    18U. 

«  En  Î846,  le  19  mars,  fête  de  saint  Jo- 
seph, donné  pour  patron  à  l'établrssement , 
le  séminaire  s'ouvrit  et  reçut  ses  premiers 
élèves.  Ces  prémices  lui  vinrent  naturelle- 
ment de  divers  points  du  Kesrouàn  et  du 
Kathaâ  qui  Favoisine.  Mais  les  autres  dis- 
tricts du  mont  Liban  ne  tardèrent  pas  à 
fournir  leur  tribut.  Bientôt  les  rites  maro- 
nite ,  grec  uni,  syrien,  chaldéen,  et  même 
latin,  se  virent  ref)résentés  à  Ghazir  par  un 
nombre  assez  notable  de  jeunes  gens,  tous 
animés  du  meilleur  esprit,  et  joignant  à 
une  grande  docilité  une  application  égale 
à  l'élude.  La  noblesse  du  pays  s'était  mon- 
trée jalouse  de  recueillir  sa  part  des  avan- 
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tiij^es  qu'on  se  promettait  de  l'œuvye  •nais- 
sante ;  la  bonne  moitié  des  séminaristes 
maronites  se  composait  de  cAeiMs,  membres 
des  principales  familles  du  pays,  c'est-à- 
dire  de  Khazènes,  d'Jfthabaïches,  de  Dahh- 
dahhs,  de  Khouris.  Les  patriarches  maro- 
nite et  grec  uni,  l'évêque  de  Bâalbeli,  l'ar- 
chevôque  de  Saïda  (Sidon),  l'évêque  admi- 
nistrateur temporel  du  patriarcat  maronite, 
y  avaient  envoyé,  comme  à  l'envi,  quel- 
qu'un de  leurs   proches  parents. 

v<  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  ressortir 
l'importance  de  cet  établissement.  Il  est  évi- 
dent que  c'est  là  l'œuvre  capitale  de  notre 
mission.  Ainsi  l'ont  toujours  envisagé  nos 
supérieurs  ;  ainsi  ne  cessent  de  la  juger 
les  étrangers  de  tout  pays  et  de  tout  carac- 
tère ,  à  qui  une  étude  sérieuse  de  l'Orient 
permet  de  l'apprécier.  Plus  d'un  personnage 
éminent  s'est  plu  à  consacrer  ce  jugement 
en  l'appuyant  de  sa  haute  autorité.  Et  voilà 
pourquoi  notre  Société  ne  s'épargne  aucun 
sacrifice  pour  lui  donner  les  plus  larges 
développements  ;  et  voilà  aussi  pourquoi 
nous  croyons  pouvoir  le  signaler  avec  une 
confiance  toute  spéciale  à  votre  intérêt,  à 
la  charité  inépuisable  d'une  œuvre  qui  a 
reçu  du  ciel  une  mission  si  évidemment 
nrovidentielle,  et  qui  la  remplit  de  manière 
a  exciter  l'admiration  de  l'univers  catho- 
lique. 

«  La  mission  de  Ghazir  est  de  date  encore 
plus  récente  que  le  séminaire  ;  elle  ne  compte 
que  trois  années  et  demie  d'existence.  Nous 
devons  à  Dieu  bien  des  actions  de  grâces 
pour  les  bénédictions  inattendues  qu'il  y 
a  daigné  répandre  sur  nos  travaux.  Caté- 
chismes, prédications,  confessions,  commu- 
nions, visite  des  malades,  exercices  du 
mois  de  Mario,  confrérie  du  très-saint  et 
immaculé  Cœur  de  Marie,  avec  ses  ofllces 
hebdomadaires,  concours  habituel  des  ha- 
bitants des  villages  voisins,  rien,  ce  semble, 
ny  manque,  hormis  une  double  école  pour 
les  enfants  des  deux  sexes.  Pourquoi  cette 
lacune  si  regrettable  sous  tant  de  rapports  ? 
11  m'en^coûtede  le  dire;  mais  la  faute  en  est 
tout  entière  au  peuple  ,  dont  l'apathie  re- 
fuse à  nos  bons  desseins  et  à  nos  sacrifices 
la  faible  coopération  que  la  modicité  de  nos 
ressources  nous  force  à  réclamer  de  lui.  A 
ce  propos,  j'observerai  que  ce  défaut  de 
concours  se  rencontre  partout  en  Orient. 
Il  est  bien  rare  ,  pour  ne  pas  dire  sans 
exemple,  qu'en  proposant  une  œuvre  de 
zèle  toute  au  profit  du  pays,  les  mission- 
naires obtiennent  des  indigènes  autre  chose 
<|u'une  approbation  stérile  et  de  vaines  pro- 
messes. De  là  l'impossibilité  de  réaliser  bien 
des  désirs  et  des  projets,  inspirés  par  le 
spectacle  journalier  d'immenses  besoins,  et 
dont  l'accomplissement  paraît  le  seul  moyen 
«le  relever  à  la  longue  l'Orient  de  son  af- 
faissement moral. 

«  Un  mot,  en  finissant,  sur  l'influence 
exercée  par  cette  mission.  Elle  avait  paru, 
d'abord,  n'offrir  aucune  chance  de  succès. 
Mais  le  Seigneur  avait  des  desseins  de  mi- 
séricorde sur  ce  peuple,  hélas  î  trop  délaissé  ; 


il  ne  permit  pas  que  les  Pères  chargés  de 
la  direction  du  collège  se  refusassent  aux 
désirs  et  aux  instances  des  Ghaziriens  qui 
réclamaient  le  secours  de  leur  saint  minis- 
tère. Ce  premier  pas  fait,  îl  fut  bientôt  ques- 
tion de  remplacer  notre  petit  oratoire  do- 
mestique par  une  chapelle  publique.  Deux 
caveaux  qui  ,  sous  l'émir  Aâbdallah,  n'é- 
taient ni  plus  ni  moins  que  des  prisons, 
furent  convenablement  adafités  à  notre  but, 
et,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  18i9,  notre  divin 
Maître  et  Sauveur,  cet  adorable  captif  de 
l'amour,  y  fit  solennellement  son  entrée,  au 
milieu  d'une  foule  empressée  en  qui  l'on 
voyait  éclater  tout  à  la  fois  l'admiration,  la 
joie,  la  piété  et  la  reconnaissance.  Depuis 
lors,  la  mission  n*a  cessé  de  grandir.  En 
1830,  Mgr  Villardell  présida  la  procession 
du  très-saint  Sacrement.  Il  fut  si  frappé  du 
pieux  concours  des  assistants,  de  leur  de- 
cilité  à  nos  ordres,  de  leur  religipuse  allé- 
gresse, qu'à  l'issue  de  la  cérémonie,  il  en 
témoigna  sa  surprise  et  sa  satisfaction  e» 
des  termes  on  ne  peut  plus  honorables  pour 
les  missionnaires.  La  même^procession  a  eu 
lieu  cette  année,  avec  un  surcroît  d'éditi- 
cation,  qui  donnait  la  mesure  des  heureux 
progrès  accomplis  dans  la  mission. 

Zahhleh.  —  «  Zahhieh  est  une  petite  vMl© 
de  dix  à  douze  raille  âmes,  assise  sur  le  ver- 
sant oriental  du  mont  Liban.  Elle  a  pour 
perspective  la  fameuse  plaine  de  Bailbek, 
dont  elle  n'est  distante  que  de  quelques 
pas ,  et  la  chaîne  de  l'Anli-Liban  qui  se 
dresse  à  l'Orient  de  cette  plaine  comme  un 
gigantesque  rempart,  dont  les  crénelures  iné- 
galessedessinentà  l'horizonsur  l'azurduciel. 
Il  est  peu  de  points  de  vue  aussi  grandioses 
et  aussi  saisissants,  si  l'on  se  place  sur  le  pic 
qui  domine  Zahhleh  et  au  flanc  duquel  ser- 
pente l'une  des  deux  routes  qui  conduisent 
à  Beyrouth.  J'ai  joui  une  fois  de  ce  specta- 
cle, et  j'avoue  qu'il  m'arracha  des  cris  inva- 
lontaires  d'admiration. 

«  La  population  de  Zahhleh  ne  représente 
pas  mal,  par  son  amalgame,  celle  des  gran- 
des villes  de  Syrie.  Une  fraction  notable  est 
catholique.  Les  Grecs  unis  y  ont  un  évêque 
et  plusieurs  églises.  Les  Maronites  sont  peu 
nombreux  et  dépendent  de  l'archevêque  de 
Saïda. 

«  La  mission  de  Zahhleh,  malgré  les  obs- 
tacles qu'on  rencontre  partout  où  les  popu- 
lations du  rite  grec  sont  en  majorité,  s'est 
largement  et  solidement  établie.  Nos  écoles 
y  sont  fréquentées  par  près  de  six  cents  en- 
fants dos  deux  sexes  ;  elles  ont  fait  un  nom 
au  U.  P.  Riccadonna  qui  ei  est  le  fondateur. 
Mais  l'œuvre  de  prédilection  de  ce  fervent 
confrère,  œuvre  dont  il  poursuit  depuis  plu- 
sieurs années  la  réussite  et  dont  il  rrcueillo 
enfin  les  plus  douces  consolaiions,  c'est  une 
société  de  petits  missionnaires,  choisis  en- 
tre tous  les  enfants  qui  fréquentent  nos  éco- 
les. Le  but  de  cette  agrégation  est  de  four- 
nir à  nos  Pères  des  catéchistes  qui  se- 
condent leur  zèle  dans  les  excursions  qu'ils 
f(mt,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  en 
un  bon  nombre  do  villages  dispersés  dans 


ni7 


MAR 


D'ETHNOGRAPHIE. 


MA-l 


1218 


la  plaine  de  Baalbek.  Pour  mettre  ces  caté- 
chistes improvisés  en  état  de  remplir  conve- 
rmbleraent  leur  ministère,  le  P.  Riccadonna 
leur  donne  par  écrit,  tous  les  lundis,  et  leur 
explique  dans  le  courant  de  la  semaine  le 
thème  de  chaque  catéchisme  ;  le  jour  venu, 
chaque  maître  et  chaque  maîtresse  d'école 
se  rend,  avec. quatre  ou  cinq  de  ces  jeunes 
apôtres,  au  village  qui  lui  a  été  assigné.  Si 
la  distance  à  franchir  est  considérable,  on 
part  de  grand  matin,  après  avoir  assisté  à 
la  sainte  messe.  Tous  sont  munis  d'un  mo- 
deste viatique  qui  doit  leur  servir  de  dé- 
jeuner et  de  dîner.  La  cloche  du  village  s'é- 
branle à  leur  approche,  quelques  -  uns  se 
rendent  directement  à  l'église  ou  au  lieu 
convenu  de  réunion  ;  les  autres  parcourent 
les  maisons  pour  inviter  les  indifférents  et 
presser  les  retardataires.  Le  peuple  rassem- 
blé, on  enseigne  la  lettre  du  catéchisme 
et  les  prières  ordinaires  ;  puis  vient  rex[)li- 
cation  du  point  de  doctrine  déjh  bien  et  dû- 
ment développé  par  le  directeur  de  la  so- 
ciété et  appris  par  les  jeunes  répétiteurs. 
Celte  instruction  est  suivie,  au  besoin,  de 
quelque  exercice  de  piété  qui  occupe  l'as- 
sistance jusqu'à  l'arrivée  du  missionnaire. 
Le  Père  prêche ,  confesse  et  se  remet  en 
route  pour  aller  s'acquitter  du  même  mi- 
nistère dans  un  ou  deux  antres  villages,  où 
il  est  également  attendu.  11  ne  rentre  d'or- 
dinaire h  Zahhlehqu'à  la  tin  du  jour,  quoi- 
qu'il ait  la  vitesse  d'un  cheval  pour  abréger 
son  chemin.  Comme  tous  les  catéchistes,  il 
a  pris  un  léger  dîner  :  un  peu  de  laben  ou 
lait  aigri  et  un  morceau  de  pain  arabe  en 
ont  fait  tous  les  frais. 

«  L'elfet  produit  par  cet  apostolat  nou- 
veau sur  les  pauvres  chrétiens  qui  en  sont 
l'ttbjet,  est  des  plus  salutaires.  C'est  tout  à 
la  fois  une  récompense  et  un  encourage- 
ment pour  cette  intéressante  jeunesse,  une 
bénédiction  pour  les  familles  qui  nous  four- 
nissent ces  apôtres,  un  jjuissant  motif  pour 
les  missionnaires  de  croire  que  le  doigl  de 
Dieu  est  là,  et  d'espérer  que  le  secours 
d'en  haut  ne  fera  pas  défaut  à  cette  œuvres. 

El  Mâallaka.  —  «  Notre  résidence  de  ce 
nom  fut  fondée  en  même  temps  que  celle  de 
Bicfaia  ,  c'est  dire  qu'elle  remonte  à  la  nais- 
sance de  notre  nouvelle  mission  de  Syrie. 
Elle  s'ouvrit  sous  les  auspices  et  la  protec- 
tion de  l'émir  Béchir,  qui  daigna  nous  otfrir 
gratis  le  terrain  nécessaire  pour  une  maisoji, 
une  église  et  un  petit  jardin.  Lorstjue  plus 
tard  on  se  vit  en  mesure  de  s'installer  h 
Zahhieh,  on  n'hésita  pas  un  instant  à  occu- 
per ce  dernier  poste,  i)lus  conforme  aux  vues 
des  missionnaires,  et  !a  station  d'EI  Maâllak:\ 
ne  fut  plus  qu'une  sim[)le  succursale  de  la 
résidence  nouvelle. 

«  El  M.iâllaka  possède  une  double  école 
de  garçons  et  de  filles,  dii"igée  par  deux  maî- 
tres et  {)arune  maîtresse,  tous  à  notre  charge 
et  sous  notre  direction.  Lechétifappartemeîit 
qui nousavaitlongtemps tenu  lieude  chapelle 
vient  d'être  enlin  remplacé  par  une  égliso 
assez  vaste.  Le  saint  ministère  continue  à 
s'^  exercer  dans  toute  sa  plénitude.  En  ou- 


tre, c'est  là  que  se  retirent  nos  maîtres 
d'école,  et  quelquefois  nos  Pères,  pour  va- 
quer aux  exercices  de  la  retraite  annuelle. 
Bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  cette  résidence  de- 
viendra une  maison  de  retraite,  qu'on  pourra 
ouvrir,  à  certaines  époques,  aux  séculiers 
de  toute  condition,  qui  voudront  y  consul- 
ter le  Seigneur  dans  le  silence  et  la  prière  , 
repasser  leur  vie  dans  l'amertume  de  leur 
âme  et  y  négocier  avec  le  ciel  la  grande  af- 
faire du  salut. 

«  Pour  compléter  cet  aperçu  sur  notre 
mission  de  Syrie,  permettez-moi.  Monsieur, 
de  transcrire  (ici  quelques  détails  sur  le 
voyage  de  deux  de  nos  missionnaires,  en- 
voyés en  Mésopotamie,  l'un  à  titre  de  vice- 
delégué  apostolique,  l'autre  comme  compa- 
gnon du  vice-délégué. 

«  Ce  dernier,  le  P.  Joseph  Laborde,  écri- 
vait en  date  du  25  mai  :  «  Dix  jours  nous 
«  ont  suffi  pour  arriver  à  Alep.  Jusqu'ici 
nous  avons  presque  continuellement 
voyagé  à  travers  le  désert.  Je  m'étais  re- 
présenté la  plaine  de  Baalbek  comme  un 
terrain  d'une  fertilité  prodigieuse.  Je  sais 
maintenant  qu'à  partir  du  village  deïam- 
«  nin  elle  n'otfre  ,  pour  ainsi  dire  ,  que 
«  l'image  de  la  stérilité.  C'est  un  vrai  phé- 
«  nomène  d"y  voir  se  dresser  un  arbre.  Une 
«  sorte  d'herbe  aromatique,  quelques  fleurs 
«  agrestes,  des  chardons,  voilà  ce  qui  la 
«  couvre  tout  entière.  A  notre  départ  de  Ras, 
«  qui  fut  notre  seconde  halte,  nous  dûmes 
«  faire  un  détour  de  deux  heures,  pour  no 
«  pas  tomber  au  milieu  des  Arabes  qui  cam- 
«  paient  aux  environs  du  Kser.  Après  uno 
«  heure  de  marche,  nous  nous  trouvAmes  en 
«  face  d'une  caravane  de  Kurdes  se  rendant 
«  de  Damas  à  Hama.  A  les  en  croire,  leurs 
«  montures  étaient  toutes  chargées  d'or. 
«  Partout,  sur  notre  passage,  nous  rencon- 
«  Irions  do  belles  ruines  qui  nous  disaient 
«  assez  combien  grande  était  autrefois,  dans 
«  ces  contrées,  la  puissance  romaine....  » 

«  Le  vice-délégué  écrivait  à  son  tour,  le 
12  juin  :  «  Nous  voici  enfin  à  Diarbékir.  Mon 
«  intention  n'est  pas  de  m'y  arrêter  long- 
«  temps.  Je  désire  me  transporter  sans  délai 
«  à  Madiat,  où  réside  l'évêque  syrien  con- 
«  verti.  Les  PP.  capucins  m'apprennent 
«  qu'ils  y  ont  envoyé  un  des  leurs,  et  qu'il 
«  en  est  revenu  [)lein  de  confiance  dans  l'a- 
ce venir;  je  ne  veux  pas  que  ces  espérances 
«  {)érissent,  faute  de  sollicitude.  Mon  pre- 
«  mior  soin  sera  de  faire  bâtir  une  i)elittf 
«  église  pour  les  néophytes  de  Madiat,  avec 
«  une  habitation  pour  l'évêque.  On  me  fait 
«  aussi  pressentir  comme  prochaine  la  cou- 
rt version  des  nestoriens  et  des  Syrietis.  Je 
«  ne  négligerai  lien  dans  cette  excursion 
«  pour  sonder  les  es{)riis  et  hâter  leur  re- 
«  tour  au  sein  de  l'unité.  » 

MARQUISES.— Iles  nommées  aussi  Nouka- 
HiVA,  de  l'Ile  principale,  dans  la  Polynésie. 
Sur   l'ethnographie  générale  des   habitants 
voyez  OcÉANiE,  i"  partie,  n"  2. 

OBSERVATIOiNS  DIVERSES. 

Du  16  avril  au  20  juillet  1843,  M.  le  capi- 
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laine  de  corvelle  Collel.  cornmanilant  su- 
périeur du  groupe  N.-O.  des  îles  Marquises, 
et  M.  Cugnet,  capitaine  d'infanlerie,comraan- 
danl  supérieur  (par  intérim)  du  groupe  S. -E., 
ont  adressé  à  M.  le  contre-amiral  Dupetil- 
Thouars,  commandant  en  chef  de  la  station 
de  l'océan  Pacifique,  quatre  rapports,  où  se 
trouvent  des  détails  intéressants  sur  la 
situation  actuelle  des  établissements  fran- 
çais formés  dans  les  deux  îles,  et  sur  les 
mœurs  et  coutumes  des  indigènes.  Nous  en 
extrayons  les  passages  suivants  : 

§   I".  NOUKA-HIVA. 

Etablissement  de  Taiohaë.  — 


Fort  Collet 
«  Le  3  février  1843,  Manas,  un  des  chefs  des 
'J  aiipiis-Ourais,  vint  ra'iaviter,  ainsi  que  la 
garnison,  à  aller  chez  cette  peuplade,  au 
koica  (tête)  qui  devait  avoir  lieu  dans  huit 
jours.  Je  répondis  que,  les  travaux  que  j'a- 
vais h  faire  exécuter  ne  me  permettant  pas 
do  m'abseuler  de  Tuhiva,  je  n'irais  pas  à 
celte  fête  :  il  me  laissa  une  branche  de  co- 
cotier, tressée  d'une  manière  particulière, 
comme  preuve,  dit-il,  qu'il  avait  rempli  la 
mission  dont  il  avait  été  chargé  par  les  autres 
chefs.  Je  lui  fis  quelques  cadeaux,  et  nous 
nous  séparâmes  bons  amis. 

«  Le  7  février,  une  grande  partie  des  indi- 
gènes abandonnèrent  la  baie,  pour  aller  au 
koïka  des  Ïaiipiis-Oumis  ;  c'est  la  deuxième 
fois  qu'ils  nous  laissent  en  possession  de 
leurs  terres  et  de  leurs  maisons  ;  c'est  aussi 
la  première  fois  qu'ils  vont  à  la  fête  des 
Ouiuis  (390).  lis  en  revinrent  le  9,  et  me 
dirent  qu'ils  avaient  fait  la  paix  avec  les 
Taiipiis-Vaiées,  comme  je  le  leur  avais  re- 
commandé; Taua-Vékétu  vint  lui-même  me 
confirmer  cette  nouvelle. 

«  Le  11  février,  le  capitaine  du  baleinier 
américain  Georges-el-Suzanne,  en  pêche  au- 
tour (le  l'île,  vint  me  déclarer  que  six 
hommes  de  son  équipage  lui  avaient  enlevé 
une  baleinière  qu'il  supposait  dans  les  en- 
virons de  Taïohaé.  Un  canot  de  la  Triom- 
phante, expédié  à  sa  recherche,  ne  la  trouva 
|)as.  Le  13,  ayant  appris  que  la  baleinière 
était  chez  les  ïaioas,  ïémoana  se  chargea 
de  l'aller  réclamer;  mais  il  se  donna  une 
peine  inutile;  et,  malgré  les  offres  qu'il  fit 
île  poudre  et  de  fusils,  on  persista  à  la  gar- 
der. Pensant  que  nous  allions  faire  la  guerre 
aux  ïaiis,  Mohi,  un  de  leurs  chefs,  vint  me 
trouver,  et  me  dit  que,  n'ayant  fait  d'autre 
mal  aux  blancs  que  de  bien  recevoir  ceux 
qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux,  et  confiant 
dans  la  promesse  qui  leur  avait  été  faite 
que  nous  n'étions  venus  que  pour  les  rendre 
heureux,  et  lui,  ne  croyant  pas  que  nous 
prenions  le  parti  de  leur  faire  la  guerre,  il 
s'était  déterminé  à  venir  nour  calmer  toutes 
les  craintes  que  les  Kanaks  (hommes)  de  sa 
baie  avaient  manifestées  à  son  départ.  Quand 
il  fut  rassuré,  il  me  promit  que  chez  eux, 
ainsi  qu'à  Taiohaé,  pour  la  môme  rétribution 

(3t)0)  Voir  dans  les  Annales  mnriiimes  de  4813 
{3'  panie.  — Revue  coloniale,  p.  250),  le  rcc  ln'une 
fcie  semblable,  exiraii  d'un   raip.irl   do   M.  ColM, 
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de  la  part  qcs  capitaines  américains,  ils 
arrêteraient  les  déserteurs  et  rendraient  la 
baleinière  pour  la  somme  ou  la  quantité 
d'étoife  que  je  déterminerais.  Les  six  déser- 
teurs se  sont  tous  réombarqués;  quant  à 
l'embarcation,  Témoana,  sans  autre  forme 
de  procès,  a  été  la  leur  enlever. 

«  Le  16  mars  18V3,  je  me  rendis  dans  la 
baie  des  Taïoas,  pour  visiter  la  grande  prê- 
tresse Matahiva  et  les  chefs,  chez  lesquels 
un  sentiraenl  de  déj)laisir  s'était  manifesté 
à  notre  égard.  Je  revins  très  satisfait  de  ma 
démarche. 

«  Le  19  mars,  le  chef  des  Taiipiis-Atihéos, 
qui  avait  déjà  signé  la  demande  de  notre 
ajtnitié,  est  venu  me  voir  et  m'assurer  des 
bonnes  dispositions  de  son  peuple  à  notre 
égard. 

«  Depuis  longtemps  je  cherchais  à  attirer 
au  fort  Akanao,  chef  et  grand  prêtre  de  Pua, 
homme  d'une  grande  influence,  avec  lequel 
j'avais  déjà  eu  des  relations  par  un  tiers;  il 
y  avait  trois  mois  que  j'avais  fait  amitié  avec 
lui;  il  avait  manifesté  à  plusieurs  reprises 
une  grande  envie  de  venir  à  Tuhiva,  mais 
il  ne  l'osait  pas,  parce  que,  bien  qu'au  koïka 
des  Taïoas,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  dernier 
rapport,  il  eût  fait  la  paix  avec  les  Téiis,  il 
craignait  de  se  trouver  parmi  eux,  vu  que, 
dans  la  dernière  guerre,  c'était  lui  qui  avait 
mangé  le  fils  de  Taua-Vékélu,  grand  prêlre 
de  ces  derniers;  enfin,  étant  parvenu  à  le 
faire  convaincre  que  tous  ceux  qui  venaient 
chez  les  Français  étaient  tabou  pour  les 
Téiis,  il  se  décida  ;  et  le  25  il   vint,  accom- 

Kagné  de  deux  autres  chefs.  C'est  un  grand 
eau  jeune  homme,  à  figure  énergique;  il 
nous  est  dévoué,  m'a  promis  de  ne  plus  faire 
la  guerre,  de  .proléger  les  blancs  que  le  ha- 
sard conduirait  dans  sa  baie,  m'a  témoigné 
le  désir  de  donner  une  fête  à  l'arrivée  do 
M.  le  commandant  de  la  station  de  l'océan 
Pacifique,  espérant  que  M.  Dupetit-Thouars 
voudra  bien  aller  dans  la  rade  où  vit  son 


peuple.  Il  passa  la  nuit  avec  moi  et  me  quitta 
le  lendemain  malin  enchanté  d'avoir  vu  les 
Français  et  d'avoir  été  si  bien  traité  par  eux. 
Il  est  à  remarquer  qu'il  n'osa  cependant  (>as 
quitter  le  fort,  bien  que  Témoana,  venu  à 
ma  demande,  lui  pressât  la  main  en  signe 
d'amitié  et  de  paix.  Je  pense  avoir  fait  là 
une  bonne  connaissance  par  la  grande  in- 
fluence que  ce  guerrier  exerce  sur  les  autres 
tribus  du  Taiipiis  qu'il  dirige  très-souvent. 
«  Le  26  nais,  j'entendis  une  cinquantaine 
de  coups  de  fusil  dans  la  direction  d'Avao  ; 
j'appris  peu  après  que  les  habitants  de  ce 
village  s  étaient  mis  en  route  pour  faire  la 
guerre  à  ceux  de  Pakio;  mais  que  Taua- 
vékélu  et  le  vieux  Pakoko,  en  ayant  été  ins- 
truits à  temps,  et  voulant  tenir  les  promesses 
qu'ils  m'avaient  fcuîes,  s'étaient  rendus  sur 
les  lieux,  qu'ils  avaient  arraché  les  fusils 
des  mains  do  plusieurs  sauvages,  qu'ils 
avalent  dit   aux  autres  que,  la  terre  étant 

PTi  date  du  50  octobre  1842.  {Revue  coloniale,  tnar» 
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SOUS  la  protection  des  Français,  on  ne  pou- 
vait plus  s'y  battre  sans  la  permission  do 
leur  chef,  et  que  les  Kanaks,  habitués  à  se 
soumettre  à  la  volonté  du  grand  prêtre  et 
du  vieux  Pakoko,  avaient  déchargé  leurs  ar- 
mes et  étaient  rentrés  chez  eux. 

«  Le  1"  mai  184-3,  nous  fîmes  les  saluts 
d'usage  pour  la  fête  du  roi.  Tous  les  chefs 
et  beaucoup  de  Kanaks  de  la  baie  vinrent 
au  fort  partager  avec  nous  les  plaisirs  de  la 
journée.  Je  leur  fis  distribuer  à  l'heure  du 
repas  de  la  garnison  du  biscuit,  du  lard  et 
de  l'eau-de-vie.  Ce  n'est  qu'à  la  nuit  qu'ils 
nous  quittèrent,  très-satisfaits  d'avoir  assisté 
au  koïka  du  grand  chef  des  Français. 

«  Notre  bonn€  renommée  se  répandant  de 
plus  en  plus  chez  les  diverses  peuplades  de 
l'île,  le  12  mai  une  vingtaine  de  Taiipiis- 
Atuatuas,  habitant  l'extrémité  E.  de  Nouka- 
Hiva,  sont  venus  au  fort,  conduits  par  lo 
grand  prêtre  et  le  roi  des  Téiis,  avec  les- 
quels ils  étaient  venus  faire  la  paix,  me  de- 
mander notre  protection  aux  mômes  condi- 
tions que  les  Téiis.  Après  avoir  fait  donner 
à  manger  à  la  députation  et  fait  des  présents 
h  leur  chef  Pahoépékao,  je  lui  fis  signer 
l'acte  par  lequel  il  reconnaissait  la  souverai- 
neté de  la  France,  et,  après  quelques  re- 
commandations, nous  nous  séparâmes. 

«  Le  lendemain,  je  me  rendis  sur  le  ri- 
vage, pour  assister  à  une  cérémonie  qui  avait 
pour  but  de  consacrer  le  traité  de  paix  avec 
les  Atuatuas  ;  ce  traité  terminait  une  guerre 
existant  avec  les  ïéiis  depuis  un  temps  im- 
mémorial :  il  devait  abolir  l'usage  de  man- 
ger de  la  chair  humaine  et  lever  un  tabou 
(jui,  depuis  la  mort  du  dernier  grand  prôîre 
des  Téiis,  mettait  obstacle  h  la  pro[)agation 
des  cochons  dans  la  baie  de  Taïohaé.  J'avais 
déjà  essayé  défaire  lever  ce  tabou  pdsTaua- 
Vékétu,  mais  il  ne  le  pouvait  sans  une  oc- 
casion de  la  nature  de  celle  qui  se  présentait, 
et,  comme  il  me  l'avait  promis,  il  n'y  man- 
qua pas.  A  neuf  heures,  arrivèrent  sur  le 
rivage  un  grand  nombre  de  Téiis  en  costume 
do  guerre  ;  à  leur  tête  marchaient  deux 
d'entre  eux,  porteurs,  sur  leurs  épaules,  d'ui 
bâton  de  trois  à  quatre  mètres,  entouré  de 
feuilles  de  cocotier  tressées  d'une  manière 
particulière,  et  contenant,  à  une  dislance 
d'un  mètre  l'une  de  l'autre,  une  tortue  do 
mer  qui  avait  été  apportée  par  les  Atuatuas  et 
une  tête  dJ  mort  ayant  appartenu,  me  dit-on, 
h  un  chef  Taiipii,  qui,  après  avoir  mangé 
beaucoup  de  Téiis,  avait  fini  par  être  leur 
prisonnier,  et  avait  subi  le  sort  qui,  à  cette 
époque,  était  réservé  au  vaincu.  Arrivés 
près  de  la  case  du  roi,  tous  les  Kanaks  s'ac- 
croupirent; une  douzaine  attachèrent  dos 
pierres  avec  des  bouts  de  liane,  et,  à  un  si- 
gnal donné  par  un  coup  de  fusil  tiré  du 
groupe  accroupi,  les  deux  porteurs  du  sacri- 
fice, et  les  douze  hommes  armés  de  pierres 
se  mirent  à  la  nage  :  quand  ils  furent  à  deux 
encablures  de  la  côte,  on  attacha  les  pierres 
au.x  extrémités  du  bâton  auquel  étaient  sus- 
[lendues  la  tortue  et  la  tête  de  mort;  cette 
o()ération  terminée,  on  abandonna  le  tout, 
qui  coula  immédiatement.  Les  nageurs  rega- 


gnèrent la  côleet  la  foulesedispersa  en  silenco. 

«  La  confiance  que  nous  inspirons  aug- 
mente de  jour  en  jour,  à  tel  point  que  Ma- 
tahéva,  grande  prêtresse,  mécontente  de  l'ir- 
révérence avec  laquelle  avait  été  reçue  une 
prophétie  qu'elle  avait  faite,  menaça  k-s 
Taïoas  de  les  quitter  et  de  venir  habi'ter  au 
fort.  On  commence  à  considérer  notre  position 
militaire  comme  un  lieu  sacré,  notre  carac- 
tère impartial  comme  un  arbitre  auquel  on 
vient  se  soumettre  volontairement;  aussi 
suis-je  convaincu  du  dévouement  des  Téii^■, 
dont  les  chefs  nous  portent  toute  l'affection 
doit  sont  capables  des  hommes  à  l'étal  sau- 
va^^e,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  puis- 
sions encore  tout  entrependre  ;  mais  nous 
pouvon^s  beaucoup.  Je  vais,  du  reste,  citer 
un  exemple  que  lehasard  vientdeme  fournir 
à  moi-même,  et  qui  donnera  la  mesurede  l'a- 
mitié que  nous  portent  les  naturels  de  la 
baie,  qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  rap- 
ports précédents,  ont  pris  les  armes  à  plu- 
sieurs reprises  pour  repousser  des  attaques 
qui  n'ont  pas  eu  lieu,  mais  qu'ils  croyaient 
dirigées  contre  eux  et  nous. 

«  Le  2  juin  18i3,  à  10  heures  un  quart  du 
matin,  je  quittais  la  Triomphante;  j'avais  à 
peine  débordé,  qu'on  me  cria  que  l'on  bat- 
tait la  générale  au  fort  :  une  inspection  ra- 
pide des  hauteurs  et  des  ravins  ne  ra'ayant 
rien  laissé  entrevoir  qui  pût  justifier  une 
alerte  sérieuse,  je  n'en  fis  pas  moins  doubler 
les  avirons,  pensant  qu'un  incendie  pouvait 
être  cause  de  la  mesure  qui  venait  d'êtro 
prise  ;  cependant,  n'apercevant  pas  de  fu- 
mée, je  fus  encore  heureusement  détrompé 
dans  cette  conjecture.  Je  remarquai  sur  la 
plage  une  grande  quantité  de  Kanaks  qui  se 
sauvaient  à  toutes  jambes  vers  les  cases  ;  les 
hommes  du  fort,  qui  avaient  été  laver  leur 
linge,  revenaient  avec  la  même  vitesse,  ce 
qui  occasionnait  un  très-grand  mouvement. 
Enfin  je  sautai  à  terre,  et  lorsque  j'entrai  au 
fort,  M.  le  capitaine  Fouques  me  rendit 
compte  qu'ayant  été  informé  qu'un  Français 
venait  d'être  assassiné  au  village  d'Avao,  il 
avait  fait  battre  la  générale,  qui  continuait 
toujours.  J'ignorais  si  la  chose  était  vraie,  si 
c'était  un  fait  particuher,  et,  dans  ce  cas, 
qui  avait  été  l'agresseur,  et  enfin  (ce  qui 
était  plus  important  pour  la  conduite  à  tenir) 
si  cet  acte,  dont  je  doutais  très-fort,  d'après 
les  relations  intimes  qui  existaient  entre  nos 
hommes  et  les  Kanaks,  avait  été  la  suite 
d'une  inimitié  spontanée  de  tous  les  sauva- 
ges. Quoi  qu'il  en  fût,  ie  fis  disposer  les 
munitions  et  une  corvée  pour  rentrer  les 
malades  au  fort  en  cas  de  nécessité.  Je  ren- 
voyai à  bord  de  la  Triomphante  les  corvées 
de  ce  bâtiment,  en  priant  en  même  temps 
le  comma-.dant  de  me  faire  savoir  si  tout 
son  équipage  n'était  pas  rentré.  Ces  mesu- 
res prises,  je  fis  faire  un  appel  :  il  ne  man- 
qua qu'un  homme, cequi,  bien  queje  n'eusse 
pas  confiance  dans  les  révélations  que  m'a- 
vait répétées  le  nommé  Haré,  Kanak,  ne 
laissait  pas  que  do  m'inquiéter.  Voulant  ce- 
pendant être  fixé  le  [)lus  promptement  pos- 
sible, je  fis  chercher  le  roi  par  un  canot  de 
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la  Triomphante,  et  Ïaun-Vékéta  par  un  aes 
Kanaks  restés  au  fort  :  l'un  et  l'autre  arri- 
vèrent tout  de  suite,  malgrd  les  instances  et 
les  pleurs  de  leurs  femnries  et  de  leurs  Ka- 
naks qui  craignaient,  disaient-ils,  qu'il  n'ar- 
rivAt  quelque  chose  de  fâcheux  à  leurs  chefs. 
Témoana  arriva  le  premier,  suivi  de  son  on- 
cle Niéilu,  vieux  sauvage,  qui,  dans  les 
grandes  circonsl?jnces,  se  tient  toujours  près 
de  lui.  Ces  deux  chefs,  pour  calmer  les 
craintes  des  personnes  qui  voulaient  les 
empêcher  de  venir,  leur  dirent  que  je  leur 
avais  recommandé  de  se  rendre  près  de  moi, 
toutes  les  fois  qu'il  arrriverait  quelque 
chose,  et  qu'ils  étaient  certains  quejone 
leur  ferais  aucun  mal.  Peu  après  arrivèrent 
au  fort,  avec  un  empressement  bien  loua- 
ble, les  autres  chefs,  Pakoko,  Manu,  Hopé- 
véiné,  Mohi  et  tous  ceux  que  nous  connais- 
sions plus  particulièrement.  Tous  les  hom- 
mes rentrés  avaient  été  interrogés  :  chaque 
version  était  différente  ;  mais  toutes  élai 'Ut 
d'accord  sur  un  point,  c'est  qu'un  Fran- 
çais avait  été  tué  :  personne  ne  l'avait 
vu.  Mais  aussi  il  résultait  de  tous  ces 
rapports  que  ce  malheur,  s'il  avait  eu  lieu, 
était  le  résultat  d'une  rixe  particulière. 
A  leur  tour  les  chefs,  que  j'interrogeai  sur 
ce  qui  s'était  passé  h  Avao,  me  répondirent 
tous,  sans  l.o  moindre  hésitation  et  d'un  air 
chagrin,  qu'ils  n'avaient  rien  su  de  positif  à 
cet  égard;  mais  qu'ils  avaient  aussi  entendu 
dire,  sans  y  ajouter  foi,  qu'un  Français  avait 
été  assassiné  à  Avao  ;  que  si,  cunfre  leur 
«spérance,  ce  fait  avait  eu  lieu,  il  fallait  im- 
médiatement îaire  la  guerre  à  ce  village. 
Témoana  et  Niéitu  surtout  voulaient  se  faire 
tuer  les  premiers,  nous  laissant  le  soin  de 
les  venger;  les  autres  exprimèrent  la  môme 
opinion  avec  une  exaltation  qui  m'obligea 
h  calmer  un  élan  de  sympathie  pour  les 
Français,  élan  qui  pouvait  faire  éclater  une 
guerre  pour  laquelle  nous  n'avions  pas  de 
motifs  suffisamment  prouvés.  Enfin  je  fus 
obligé  de  les  menacer  de  me  fâcher  s'ils 
faisaient  le  moindre  mouvement ,  avant 
que  je  les  fisse  prévenir.  Témoana  ajouta 
qu'ils  étaient  tous  nos  amis,  que  les  Téiis 
étaient  constamment  parmi  nous  ;  qu'on 
-avait  tué  un  des  nôtres  ;  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  faire  la  guerre  au  premier  signal 
que  j'en  donnerais.  Ils  me  quittèrent,  et 
le  pauvre  vieux  Pakoko,  malade  d'un  point 
pleurétique  au  côté,  pouvant  h  peine  se 
traîner,  se  chargea,  accompagné  de  Niéilu, 
dallera  Avao  et  de  m'en  faire  rapporter  lo 
Français  et  le  Kanak  coupable.  11  m'arrivait 
de  temps  à  autre  des  renseignements  qui 
ne  me  fixaient  pas,  car  personne  n'avait  vu  ; 
mais  j'apprenais  aussi  que  les  Kanaks  s'ar- 
maient et  que  Témoana  faisait  faire  des  car- 
touches. Enfin,  à  trois  heures,  l'homme  qui 
manquait  renifa,  il  n'y  eut  dès  lors  plus  de 
doute  sur  la  fausseté  du  prétendu  assassinat. 
J'en  fis  informer  les  chefs  en  leur  faisant 
dire  d'arrêter  leurs  préparatifs  :  que  tous  les 
Français  étaient  au  fort. 

«  Les  habitants  d'Avao,  ayant  été  informés 
des  motifs  qui  avaient  donné  lieu  à  la  grande 


rumeur  qni  se  passait  dans  la  baie .  tno 
firent  demander  à  venir  le  lendemain  au 
fort  (  car  il  était  nuit  quand  leur  envoyé 
m'arriva)  se  disculper  du  reproche  qui  avait 
plané  sur  eux.  Le  lendemain  donc,  au  mo- 
ment où  nous  hissâmes  nos  couleurs,  le  roi, 
qui  avait  réuni  tousses  guerriers  près  de  sa 
case,  leur  fit  décharger  leurs  armes,  ce  qui 
a  toujours  lieu  chez  les  sauvages  quand  ils 
veulent  faire  savoir  que  tout  est  fini:  pour 
répondre  convenablement  à  cet  acte,  je  fis 
aussi  décharge*.'  les  armes  aux  hommes  de 
garde  et  tout  rentra  dans  Tordre.  Peu  après 
je  vis  descendre  des  montagnes  une  foule 
d'hommes;  ils  entrèrent  au  fort  et  me  priè- 
rent de  demander  aux  Français  s'ils  avaient 
jamais  eu  à  se  plaindre  des  Avaos.  Je  fis  ré- 
unir la  garnison  sur  les  trois  côtés  de  la 
cour,  et  les  indigènes  sur  le  quatrième. Après 
avoirsatisfail.leur  bonne  et  louable  intention, 
ils  me  firent  dire  que  les  Français  étaient 
tabou  pour  eux,  et  que  pas  un  sauvage  n'o- 
serait en  toucher  un.  La  garnison  ,  chez 
laquelle  une  teinte  de  mécontentement 
s'était  manifestée  la  veille,  appréciant  la 
démarche  que  venaient  de  faire  près  d'elle 
les  Avaos,  fraternisa  avec  eux  comme  par 
le  passé,  et  la  mauvaise-impression  causée  par 
l'événement  fut  détruite  entièrement.  Je  fis 
fa  ire  une  petite  distribution  de  biscuit  et  d'eau- 
de-vie,  et  je  renvoyai  les  Kanaks  satisfaits  de 
voir  que  leur  démarche  avait  été  approuvée. 

«  Cet  événement  ,  qui  s'était  présenté 
sous  d'aussi  fâcheux  auspices,  m'a  confirmé 
dans  l'opinion  que  j'avais  conçue  de  la  sym- 
pathie des  chefs,  opinion  qu'aucune  f)reuve 
n'était  encore  venue  corroborer  par  des  faits 
aussi  incontestables. 

«  La  démarche  des  Avaos  n'est  pas  moins 
significative,  et  i)rouve  que  nous  sommes 
très-avancés  dans  l'esprit  de  tous  les  indi- 
gènes de  la  baie.  Le  malheur  est  qu'ils  sont 
bien  changeants,  et  que  l'instabilité  de  leur 
caractère  d'enfant  nous  obligera  encore  long- 
temps à  une  grande  prudence. 

«  Le  14  février  1843  commencèrent  les 
pluies,  qui  continuèrent  avec  une  violence 
telle  que  le  terre-plein  du  fort  ne  fut  plus 
qu'une  nappe  d'eau.  Dans  la  nuit  du  19,  la 
f»luie,  poussée  par  une  forte  brise,  tourbil- 
lonnant sur  Tuhiva,  tomba  avec  une  si  gran- 
de abondance,  que  le  sol  s'affaissa.  Le  20  et 
le  21,  notre  fort  n'avait  plus  d'enveloppe 
extérieure.  Il  fallait  entreprendre  les  travaux 
de  réparation  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux; 
enfin  nos  neufs  maçons  construisirenten  qua- 
tre mois  des  gouttières  et  des  égoutsen pierre 
de  taille,  réparèrent  les  plates-formes  des 
pièces  et  le  pignon  du  magasin,  qui  s'était 
écroulé.  A'^ers  le  25  (évrier,le  temps  redevint 
beau,  et  nous  permit  de  poursuivre  nos 
travaux,  rendus  bien  pén  blés  par  la  saison. 

«  Le  26  avril,  le  revêtement  du  côté  droit 
du  bastion  de  la  rade,  celui  de  la  courliie 
du  coté  de  l'infanterie,  et  do  gaûuhe  du  bas- 
Won  arrière,  s'affdissèrent  à  la  suite  de  non 
velles  |)luies,  et  il  ne  nous  resta  plusqu'ui.o 
ressource,  avant  d'en  venir  à  construire  *n 
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pierres,  sable  et  chaux,  travail  que  la  surface 
extérieure  du  fort  (1,260  mètres  sur  2  1[2 
d'épaisseur  moyenne)  eût  rendu  intermina- 
ble avec  nos  ressources  en  ouvriers;  c'é- 
tait de  recommencer  nos  revêtements  avec 
cinq  rangs  de  gazon,  ce  que  nous  entre- 
])rîmes  vers  Ja  fin  de  la  première  quinzaine 
de  mai.  Quelques  hommes  continuèrent  à 
s'occuper  de  la  culture,  et  les  maçons  tra- 
vaillèrent à  la  construction  d'un  nouveau 
four  h  chaux  plus  grand  que  le  premier, 
qui,  du  reste,  était  hors  de  service.  On 
construisit  dans  le  camp  un  hangar  de  35 
mètres,  pour  y  abriter  les  boularjigers,  les 
scieurs  de  long,  les  charpentiers  et  les  for- 
cerons. '  ^^' 
«  On  a  enfin,  après  de  nombreux  essais, 


réussi  à  confectionner  des  briques  pour  les- 
quelles on  a  fait  une  maison  dans  le  genre 
de  celles  du  pays,  et  un  métier  à  filer  le  co- 
ton y  a  été  monté. 

Quarante  bâtiments  baleiniers,  pour  la 
plupart  américains,  relâchent  ici  moyenne- 
ment par  an.  Leur  commerce  jusqu'à  pré- 
sent se  borne  à  échanger  quelques  brasses 
de  tapa,  d'étoffe  blanche,  bleue,  et  de  laine 
rouge  surtout  ;  des  haches,  des  fusils  et  de 
la  poudre,  contre  des  patates  douces,  des 
cocos,  quelques  régimes  de  bananes  et  du 
bois  h  brûler,  seule's  ressources  de  la  baie 
pour  le  moment.  » 

ïîl'Si-^^  capitaine  de  corvette  commandant  sii' 
■■■-  périeur  du  groupe  N.-O.^ 

Signé  Collet. 


Relevé  de  la  population  de  Noukahiva,  d'après  le  nombre  d'hommes  que  chaque  baie  peut 

mettre  sous  les  armes. 

i  NOMS  DES  CHEFS  ET  PRÊTRES. 

Témoma,  roi;  Vékétu,  grand  prêtre;  Pakoko  et 

Niéilu,  chels. 
Pikiloka,  Manu  et  Manutini,  chefs. 
Tuoiéa,  chef,  père  de  la  reine  Taiooko,  femme 

de  Ti^raoana. 
Pahoé-Pékao,  chef. 
Hokiahé,  chef. 
'Vaia-néa,  chef. 
Tatéié,  Piu-ai-mu,  chefs. 

Eaki-Akana,  chef.  ^ 

Âkanao,  chef  et  grand  prêtre. 
Matahéva,  grande  prêtresse  ;  Taétété,  Mahé- 
tété,  Mobi,  Mohi-a-Taiipiis,  Tumé,  chefs. 


NOMBRE  DES  GUERRIERS 

NOMS 

DE   CHAQUE 

BAIE,  D 

APRÈS 

DES   PEUPLES. 

Tauavékéiu. 

Niéitu. 

Makii. 

Téiis. 

200 

200 

200 

Xapas.               , — r 

•ni 

— .     400 

400 

300 

Taïpiis-Oumis. 

200 

180 

160 

Taïpiis-Âiuatuas 

iOO 

80 

80 

Taiipiis-Vaiés. 

200 

150 

120 

Taiipiis-Puiiâgos. 

250 

300 

230 

Taiipiis-Alihéos. 

200 

2:40 

250 

Âkapaas. 
Atitokas. 

160 

160 

160 

Puas. 

120 

100 

100 

Taïoas. 


160 


80 


160 


Nota.  Ces  peuples,  qui  sont  les  principaux, 
se  divisent  encore  en  plusieurs  petites 
tribus. 

Moyenne. 


Nombre  total 
des  guerriers. 


1,990         1,890      1,760 
1,880 


Population  d'après  Tidée  généralement  admise  que,  chez  les  sauvages, 
le  nombre  d'hommes  portant  les  armes  en  est  le  cinquième         '  9,400 

M.  le  contre-amiral  Du  Petit-Tbouars  considère  ces  évaluations  comme  exagérées  et  n'estime  pas  la 
population  de  Noukahiva  à  plus  de  6,000  individus. 


§    II.  —  ÎLE   TAOUATA. 

«  Fort  Duquesne.  Baie  de  Vaïtahu.  — 
J'allai,  un  jour  de  koika,  chez  les  chefs 
Toiipéhoué  et  Katouka,  qui  habitent  la  baie 
d'Yva-Yva.  Je  priai  M.  de  Messey,  élève  de 
seconde  classe  à  bord  de  l'Adonis,  de  m'y 
accompagner.  Nous  y  allâmes  par  mer,  bien 
qu'il  y  ait  un  chemin  par  les  montagnes. 
Nous  mimes  la  baleinière  sur  le  plein.  Des 
Kanaks  nous  conduisirent  jusqu'au  lieu  du 
koina,  qui  était  leur  village,  à  une  bonne 
lieue  de  la  mer.  Nous  mîmes  sept  quarts 
d'heure  à  faire  le  chemin,  qui  n'est  qu'un 
sentier  à  peine  tracé,  passant  sur  la  crête 
des  montagnes.  J'avais  avec  moi  cinq  mate- 
lots faisant  partie  de  l'équipage  de  la'  balei- 
nière ;  nous  étions  tous  sans  armes  aucu- 
nes ,'  à  l'exception  du  couteau  inséparable 
du  matelot. 

«  Le  koika  commença  à  notre  arrivée,  et 
nous  fûmes  parfaitement  reçus.  Une  très- 
forte  pluie  avait  empêché  beaucoup  de  Ka- 
naks de  se  rendre  à  la  fête,  où  300  person- 
Dic;TiQ»rH4iitE  d'ëthnoaraphik. 


nés,  à  peu  près,  se  trouvaient  réunies.  Ka- 
touka et  Toupéhoué  vinrent  au-devant  de 
nous.  Ils  nous  serrèrent  la  main,  et  paru- 
rent enchantés  de  nous  voir  sans  armes. 
Toupéhoué,  en  sa  qualité  de  premier  chef, 
nous  conduisit  à  sa  case. 

«  Les  chefs  et  les  Kanaks  me  demandè- 
rent la  permission  de  venir  prendre  \qs 
fruits  à  pain  qui  sont  dans  la  baie  de  Vaï- 
tahu. Je  me  suis  empressé  de  la  leur  ac- 
corder. ,, 

«  J'ai  également  autorisé  Jackarie,  chef 
de  la  baie  d'Anamiai,  à  habiter  cette  baie, 
pour  y  cultiver  des  pommes  de  terre.  J'ai 
étendu  la  même  faveur  à  Manouho,  qui  la 
sollicitait  pour  le  même  motif.    .... 

«  Comme  toutes  les  nations  sauvages , 
les  habitants  des  îles  Marquises  sont  très- 
avides  deliqueursspiritueuses.  Tous  les  jours 
il  vient  au  camp  un  grand  nombre  de  Ka- 
naks des  deux  sexes  pour  avoir  de  l'eau-de- 
vie  et  du  biscuit  dont  ils  sont  très-friands*  » 
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Lettre  du  P.  Honoré  Laval  (391).— «  Le  29 
avril  184-9,  nous  aperçûmes  Ouapou.  C'est 
une  île  qu'on  pourrait  appeler  l'île  aux  clo- 
chers, tant  elle  est  accidentée  de  flèches  et 
d'aiguilles.  Le  30,  au  malin,  nous  nous  hâ- 
tâmes d'aller  contempler  Noukahiva  qui  po- 
sait devant  nous.  Ce  sont  des  vallées  étroi- 
tes et  comme  étranglées  entre  des  monta- 
gnes à  pic,  hérissées  de  masses  basaltiques. 
A  cause  de  ces  déchirements  do  terrain,  la 
reine  des  Marquises  offre  à  l'œil  peu  de 
verdure,  quoiqu'elle  fournisse,  dit-on,  de 
bons  pâturages. 

«  A  mesure  que  nous  avancions,  je  dis- 
tinguais sur  les  mamelons  comme  des  mai- 
sonnettes blanches,  que  l'on  me  dit  être  des 
Blockhaus;  puis,  à  droite  et  tout  près  de  la 
grève,  un  fort,  une  caserne,  le  pavillon  du 
gouverneur  et  celui  des  officiers;  enfin,  çà 
et  là  une  dizaine  de  cabanes  en  bois  pour 
loger  les  vachers, les  soldats  et  les  matelots. 
Je  cherchais  la  demeure  du  missionnaire  ; 
on  me  montra  une  petite  maison  couverte  de 
bardeaux,  située  sur  un  tertre,  fort  loin  de 
l'habitation  des  indigènes. 

«  La  population  de  cette  île  infortunée  est 
plongée  tout  entière  dans  la  corruption  la 
plus  profonde.  Le  roi  lui-même  est  la  plu- 
part du  temps  ivre.  Il  se  nomme  ïémoana, 
mot  qui  signifie  la  haute  mer. 

«  Je  m'empressai  de  lui  faire  une  visite, 
en  compagnie  du  P.  Dordillon  et  de  deux 
indigènes.  Nous  rencontrâmes  Sa  Majesté 
seule  sur  la  grève,  accroupie  à  l'ombre  de 
quelques  arbres  qui  nous  dérobaient  ia  case 
royale.  Témoana  était  occupé  h  disposer  un 
petit  hameç«jn  pour  aller  à  la  pêche  :  il  n'a- 
vait, selon  sa  coutume,  d'autre  vêtement 
que  sa  ceinture  ;  sa  chevelure  liée  au  som- 
met de  la  tête,  de  manière  à  pencher  sur 
l'oreille  droite,  me  rappela  l'effet  des  bon- 
nets de  coton  que  portent  les  habitants  de 
la  Beauce.  Ce  roi  n'est  distingué  ni  par 
sa  taille  ni  par  sa  bonne  mine  ;  il  me  parut 
âgé  de  vingt-cinq  à  vingt  sept  ans.  Après 
quelques  paroles  échangées,  il  nous  invita 
à  venir  boire  un  coco  dans  sa  case. 

«(  En  entrant  nous  trouvâmes  la  reine  ma- 
lade et  couchée  sur  sa  natte.  Autour  d'elle 
étaient  trois  femmes  et  un  jeune  homme 
occupé  à  agiter  un  éventail  pour  djjjiner 
de  l'air  à  Sa  Majesté  souffrante.  Apres  le 
salut  d'usage  (kaoha,)  qui  nous  fut  rendu, 
la  reine  garda  le  silence.  Le  roi  parla  très- 
peu,  et  je  fus   seul  à  tenir  la  conversation. 

«  Du  palais  nous  allâmes  visiter  les  ca- 
ses des  insulaires.  Voilà  quatre  mois  que 
le  P.  Dordillon  annonce  l'Evangile  dans  cette 
île,  la  principale  de  l'archipel;  et  dans  la 
peuplade  même  oii  il  demeure,  on  trouve 
des  naturels  qui  ne  le  connaissent  pas  en- 
core, taot  est  grande  leur  apathie  !  Cepen- 
dant on  nous  a  vus,  partout  où  nous  som- 
mes allés,  sans  aucune  marque  d'aversion 
et  même,  ce  semble  avec  plaisir.  Ces  cour- 
ses nous  ont  mis  à  même  de  porter  la  bonne 
nouvelle  à   beaucoup   d'indigènes  ;     mais, 
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qu'il  sera  difficile  de  faire  pénétrer  la  mo- 
rale chrétienne  dans  une  population  aussi 
abrutie  par  tous  les  vices  1  Cependant,  on 
nous  a  dit  dans  une  case  :  «  Nous  nous 
«  ferons  chrétiens,  quand  Témoana  se  fera 
«  baptiser.» 

«  Nos  Pères  n'ont  encore  à  Noukahiva 
que  sept  ou  huit  néophytes  et  autant  de 
catéchumènes  ;  ils  les  logent  dans  leur  en- 
clos, afin  de  les  moins  perdre  de  vue.  L'un 
d'eux  ,  nommé  Louis-Philippe,  est  le  chef 
de  Ouapou.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
trouver  plus  de  générosité  chrétienne  que 
chez  lui  :  en  voici  un  trait.  Vous  avez  ap- 
pris nos  appréhensions  récentes  pour  l'ar- 
chipel de  Mangaréva,  menacé  de  la  famine. 
Elles  sont  loin  d'être  dissipées  aujourd'hui. 
Je  n'eus  pas  plutôt  donné  connaissance  de 
ce  danger  à  cet  excellent  homme,  qu'il  se 
leva  et  me  dit  :  «  Mon  Père,  j'ai  dans  mes 
«  terres  une  fosse  pleine  de  ma  très-ancien: 
«  elle  peut  contenir  à  peu  près  2,000  ba- 
«  rils  de  nourriture.  Eh  bien  1  je  donne  tout 
«  cela  à  Gregorio  Maputeva  pour  son  peu- 
«  pie.  Quoi  !  le  roi  de  Mangaréva  est  cnré- 
«  tien,  je  le  suis  aussi,  son  peuple  a  jfaim, 
«  tandis  que  j'ai  des  vivres  en  abondance, 
«  et  je  ne  le  soulagerais  pas  l  Père,  ces  pro- 
«  visions  de  mes  ancêtres  sont  à  Gregorio; 
«  c'est  entre  tes  mains  que  je  les  remets; 
«  écris-lui  donc,  pour  que  sa  tribu  vienne 
«  les  chercher;  et  pour  lui  prouver  que  je 
«  veux  être  son  ami,  je  prétends  adopter 
«  un  de  ses  fils  pour  le  mien,  car  je  n'ai 
«  f)as  d'enfants.  »  —  «  Eh  bien  1  lui  dis-je, 
«  j'accepte  au  nom  de  Gregorio  Maputeva 
«  ce  que  tu  veux  bien  lui  donner  pour  sau- 
«  ver  son  peuple  de  la  famine  ;  mais  aussi 
«  ne  refuse  pas  les  présents  que  je  vais  lui 
«  conseiller  de  t'offrir  en  retour.  Ce  sont 
«  des  nattes  de  feuilles,  quelques  barils  de 
«  nacre  avec  laquelle  vous  pourrez  faire 
«  des  hameçons,  et  une  certaine  quantité 
«  d'étoffe  filée  et  tissée  par  les  Chrétiens.» 
Ces  offres  mirent  le  bon  chef  au  comble  de 
la  joie,  et  par  cet  échange  réciproque  de 
présents,  le  traité  d'amitié  fut  définitivement 
ratifié.  11  ne  nous  manque  plus  que  de  trou- 
ver un  navire  pour  le  transport.  » 

MAURES.  —  Ou  appelle  ainsi  une  cer- 
taine classe  de  la  population  musulmane 
de  l'Afrique  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Arabes.  Les  Maures  sont  issus 
du  mélange  des  Arabes  asiatiques  et  émi- 
grés en  Afrique  avec  les  Berbers  ou  anciens 
hobitants  indigènes  du  revers  se()tenlrional 
de  l'Atlas.  Dans  l'histoire  des  invasions  et 
de  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  mu- 
sulmans, il  faut  aussi  bien  distinguer  les 
Maures  d'avec  les  Arabes.  La  période  de 
la  conquête  d'Espagne  et  du  Califat  de  Cor- 
doue  est  arabe,  celle  des  Almoravides  de 
Grenade  est  maure. 

Mâches  de  l'Afrique  septentrionale  ou 
des  anciennes  régences  barbaresques  de  Tri- 
poli, Tunis,  Alger  ti  de  l*empire  du  Maroc. 

Depuis  la  conquête  de  l'Algérie,  les  Matt- 
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res  ont  presque  tous  abandonné  le  pays, 
mais  ils  se  relrouvenl  dans  les  autres  par- 
lies  de  l'Afrique  du  nord.  Dès  un  temps 
reculé,  ils  s'étaient  avancés  au  milieu  des 
peuplades  noires  du  Sénégal  et  du  Sahara, 
qu'ils  ont  façonnées  à  leur  civilisation. 

Les  Maures,  comme  tous  les  musulmans, 
obligent  les  femmes  ainsi  que  les  hommes 
à  entrer  nu-pieds  dans  les  mosquées.  Cet 
usage  de  se  déchausser  à  la  porte  n'a  rien 
de  désagréable,  parce  que  le  carreau  de  la 
mosquée  est  entièrement  couvert  de  nattes 
superbes,  par-dessus  lesquelles  il  y  a  de 
ricnes  tapis  de  Turquie.  La  grande  mosquée 
de  Tripoli,  par  exemple,  est  élevée  et  pres- 
que carrée;  les  murs,  à  trois  pieds  du  pla- 
fond, sont  garnis  de  belles  tuiles  de  la  Chine, 
peintes  et  glacées  uniforménjent.  Le  plafond 
est  orné  de  la  même  manière.  Les  seize  co- 
lonnes de  marbre  ont  de  minces  verges  de 
fer  dorées  et  peintes  en  bleu,  passantde  l'une 
à  l'autre,  et  formant  une  espèce  de  grand 
grillage  à  travers  tout  l'édlûce,  à  six  pieds 
au-dessous  du  comble,  d'où  pendent  en 
feston  des  lampes  antiques ,  suspendues 
par  de  longues  chaînes  d'argent,  dont  quel- 

3ues-unes  sont  très-larges;  et  des  vases 
'argent  à  jour  pour  mettre  de  l'encens.  Il 
y  a  sur  trois  faces  de  la  mosquée  des  fe- 
nêtres carrées  et  basses,  garnies  do  grilla- 
ges de  fer,  sans  vitrage.  Du  côté  qui  se 
trouve  en  face  de  la  Mecque,  il  y  a  une 
chaire  de  marbre  semblable  à  de  l'albâtre, 
à  laquelle  on  monte  f)ar  un  escalier  de  qua- 
torze marches,  environné  d'uîie  balustrade 
de  marbre.  Cette  chaire  est  couverte  en 
tuiles  de  la  Chine.  Au-dessus  est  un  petit 
dôme  d'albâtre,  soutenu  par  quatre  ()iiiers 
de  marbre  blanc,  qui  reposent  sur  la  chaire; 
l'extérieur  de  ce  dôme  est  entièrement  cou- 
vert en  or. 

Les  fenêtres  des  deux  côtés  ont  vue  sur 
un  pérystile  qui  environne  la  mosquée  ;  du 
troisième  côté,  elles  donnent  sur  un  élé- 
gant édifice  de  pierre  blanche  qui  ressem- 
ble à  une  mosquée,  et  qui  est  h;  mausolée 
appelé  turbar.  Il  est  rempli  de  beaux  tom- 
beaux ap[)arlen8nt  au  personnes  de  la  fa- 
mille royale  décédéos  en  ville;  car  il  est  ex- 
pressément défendu  d'y  enterrer  le  corps 
de  qui  que  ce  soii  mort  hors  de  son  en- 
ceinte. 

Le  turbar,  tout  entier  du  plus  beau  mar- 
bre, est  rempli  d'une  immense  quantité  de 
fleurs  toujours  fraîches;  presque  tous  les 
tombeaux  sont  ornés  de  festons  de  jasmin 
d'Arabie,  de  gros  bouquets  de  fleurs  de 
toute  espèce,  et  ces  arbustes  exhaient  une 
odeur  qu'on  ne  peut  concevoir. 

Les  tombeaux  sont  presque  tous  de  mar- 
bre blanc;  ceux  des  hommes  sont  distin- 
gués par  un  turban  sculpté  dans  le  marbre. 

Les  plus  belles  chambres  des  maisons 
de  campagne  des  Maures  sont  souvent  ra- 
fraîchies d'une  manière  fort  agréable  ,  par 
un  large  courant  d'eau  qui  coule  au  milieu 
de  chaque  pièce  dans  un  canal  de  marbre. 
Le  |>!anciier  et  les  côtés  do  l'appartement 
§ont  garnis  de  ti^iles  coloriées  ,  et  les  pla- 


fonds sculptés  et  peints  en  mosaïque.  Dans 
la  cour  intérieure  appartenant  à  la  maison, 
il  y  a  un  réservoir  continuellement  rempli 
d'éau  fraîche,  provenant  des  sources  voisi- 
nes, et  qui  coule  ensuite  dans  les  jardins. 
Ce  réservoir  est  entouré  d'un  parquet  dô 
marbre,  et  un  certain  nombre  ae  marche^ 
en  marbre  y  conduisent.  On  laisse  autour 
un  large  chemin  pavé,  sur  lequel  s'ouvrent 
les  appartements. 

Les  femmes  maures  surveillent  avec  une 
grande  exactitude  leurs  esclaves  lorsqu'elles 
font  des  confitures,  des  gâteaux  et  les  di- 
vers travaux  de  la  maison.  Elles  inspectent 
la  préparation  des  vivres  et  sont  accompa* 
gnées  pour  lors  de  deux  groupes  d'esclaves, 
l'un  fait  les'ouvrages  de  la  cuisine;  l'autr» 
enlève  tout  ce  qui  pourrait  être  désagréa-?- 
ble  à  l'œil  et  agite  sans  cesse  des  éventail* 
pour  chasser  les  mouches  et  les  insectes, 
tandis  que  la  maîtresse  de  la  maison,  5ip- 
puyée  sur  deux*  femmes,  marche  lentement 
dirigeant  les  travaux. 

Les  dames  môme  de  la  famille  royale 
remplissent  ce  devoir  avec  soin ,  afin  da 
prévenir  toute  trahison  dans  la  préparation 
des  mets  destinés  à  leurs  époux. 

Les  princesses  et  les  dames  d'un  haut  rang 
sont  dans  l'usage  d'assister  au  repas  de 
leur  mari;  elles  se  tiennent  auprès  de  sachaise» 
mais  ne  mangent  point  avec  lui. 

Les  heures  que  les  femmes  maures  con- 
sacrent è  leurs  amusements  se  passent  à 
danser  et  à  chanter,  il  en  est  qui  se  font 
balancer  des  heures  entières  dans  une  es- 
carpolette. 

Un  voyageur  raconte  ainsi  l'épouvantable 
eifroi  qu'occasionna  un  jour  une  éclipse  chei 
les  Maures.  Les  lézards  et  les  serpe  its  ram- 
paient le  long  des  terrasses,  des  nuées  d'oi- 
seaux de  nuit  appelés  marabouts  et  regardé^p 
comme  sacrés  par  les  Maures,  volaient  de 
toutes  parts  et  augmentaient  encore  l'obscu- 
rité. Le  bruit  que  faisaient  leurs  ailes  épou- 
vantait le  Maure;  et  lorsque  ces  oiseaux  se 
heurtant  entre  eux  venaient  tomber  à  sef 
pieds,  il  reculait  d'effroi,  les  regardait  avec 
horreur  et  pousssait  un  cri  sinistre.  Lorsque 
le  jour  eut  tout  à  fait  disparu,  les  Maures 
réunis  jtar  groupes  dans  les  rues,  regar- 
daient le  soleil  d'un  air  hagard,  ils  couraient 
ensuite  de  côté  et  d'autre,  tirant  des  coups 
de  fusil  en  l'air  pour  efl'rayer  le  monstre 
qu'ils  croyaient  occupé  à  dévorer  le  soleil. 
Dans  ce  moment,  leur  chant  funèbre,  ou  les 
cris  qu'ils  poussent  pour  leurs  morts,  reten- 
tissaient non-seulement  dans  les  montagnes 
et  dans  lés  vallées,  mais  il  était  vraisem- 
blablement répété  sur  toute  la  surface  de 
l'Afrique.  Les  femmes  portaient  dans  \qs 
rues  les  chaudières  de  cuivre  et  tous  les  us» 
tensiles  de  fer  qu'elles  pouvaient  trouver; 
et  frappant  dessus  en  poussant  des  cris  af- 
freux, elles  se  tirent  entendre  à  plusieurs 
milles.  Quelques-unes  de  ces  femmes  se 
trouvèrent  mal  par  suite  de  leurs  violents 
efforts  et  de  leur  terreur,  qui  ne  cessa  qu'4 
neuf  heures,  lorsque  le  soleil  vint  les  assu- 
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rer  par  le  vif  éclat  de  ses  rayons,  que  tous 
ses  dangers  étaient  passés. 

On  ne  saurait  imaginer  à  quel  point  les 
Maures  sont  superstitieux  et  ignorants.  Ils 
n'ont  aucune  espèce  de  connaissance  en  mé- 
decine, et  la  manière  dont  ils  traitent  les 
malades  en  fait  périr  bien  plus  que  la  ma- 
ladie. Le  feu  est  un  de  leurs  principaux  re- 
mèdes ;  ils  l'emploient  pour  les  blessures, 
les  indispositions,  les  rhumes  et  même  les 
maux  de  tête  ;  il  ne  manquent  jamais  de  brû- 
ler avec  un  fer  chaud  la  f)artie  malade.  Si  un 
enfant  de  trois  mois  est  incommodé,  ils  lui 
donnent  de  la  graisse  bouillie  avec  du  marc 
de  café,  et  lorsqu'un  homme  a  un  accès  de 
fièvre,  on  lui  fait  prendre  un  ragoût  com- 
posé de  poivre  rouge,  d'oignons,  d'huile  et 
de  légumes.  Lorsqu'un  malade  est  sur  le 
point  de  mourir,  ses  amis  l'entourent  en 
poussant  des  cris  perçants,  afin  de  le  con- 
vaincre qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  et  qu'on  ne 
le  compte  déjà  plus  au  nombre  des  vivants; 
s'il  souffre  beaucoup,  on  lui  introduit  dans 
la  bouche  une  grande  cuillerée  de  miel,  ce 
qui  le  délivre  ordinairement  de  tous  ses 
maux  en  l'étoulfant.  Ensuite,  comme  d'après 
la  religion  mahomélane  les  Maures  croient 
que  le  défunt  ne  peut  être  heureux  tant  qu'il 
n'est  pas  enterré,  ils  le  lavent  tandis  qu'il 
est  encore  chaud,  et  la  plus  grande  consola- 
tion que  puissent  avoir  ses  amis,  est  de  le 
voir  sourire  pendant  celte  opération,  parce 
qu'ils  regardent  ce  sourire  comme  une  ap- 
probation. 

Le  corps  est  porté  au  cimetière  par  les 
plus  proches  parents  du  défunt;  durant  le 
trajet  ils  sont  K  chaque  instant  remplacés 
par  quelques-uns  de  ses  amis,  et  tous  sont 
si  empressés  de  lui  rendre  ce  dernier  devoir, 
que  le  cercueil  passe  perpétuellement  de 
1  un  à  l'autre,  au  risque  de  le  voir  tomber  à 
chaque  instant. 

Les  tombeaux  sont  blanchis  fréquemment, 
entretenus  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  les 
femmes  les  plus  pauvres  se  priveraient  de 
leur  subsistance  pour  ne  point  manquer  à 
cet  usage. 

Le  trousseau  de  mariage  d'une  dame 
maure  se  commence  au  moment  de  sa  nais- 
sance; par  conséquent  le  père  d'une  fiancée 
envoie  à  son  futur  gendre  des  présents  sans 
nombre.  Pendant  le  séjour  de  madame  Tully 
h  Tripoli,  une  tille  du  pacha  épousa  un  ne- 
veu du  Duganire.  Parmi  les  articles  de  la 
garde-robe  de  la  princesse  se  trouvaient 
deux  cents  paires  de  souliers,  desbaracans, 
des  pantalons,  des  chemises,  des  gilets,  des 
bonnets,  des  rideaux  d'appartements  et  un 
grand  nombre  d'autres  objets  dans  la  môme 
proportion.  Les  articles  de  môme  espèce 
étaient  renfermés  séparément  dans  des  boî- 
tes carrées,  toutes  d'une  égale  dimension,  et 
dont  le  nombre  allait  à  l'infini;  on  aurait  dû 
les  porter  chez  le  Duganire,  mais  Lilla-Ho- 
wisha,  comme  fille  du  pacha,  ne  quittait  pas 
le  château  ;  en  conséquence  le  magnifique 
trousseau  sortit  pompeusement  par  une 
porto  et  rentra  par  une  autre,  escorté  par 
des  gnrcie» ,  des  domestiques  et  un  certain 


nombre  de  femmes  louées  pour  chanter 
l'hymne  d'allégresse,  Loo,  loo ,  loo,  qui 
commence  quand  le  cortège  quitte  la  maison 
du  père,  et  finit  lorsqu'il  entre  dans  la  mai- 
son de  l'époux.  Le  mariage  de  la  princesse 
fut  célébré  par  une  fête  donnée  dans  ses  ap- 
partements. Une  grande  affluence  de  peuple 
entourait  le  château.  Les  appartements  des 
deux  époux  étaient  entièrement  garnis  des 
plus  riches  étoffes  de  soie.  Un  siège  élevé  à 
six  pieds  au-dessus  de  terre  et  placé  dans  l'al- 
cove  qui  est  la  place  d'honneur  de  la  cham- 
bre, était  préparé  pour  la  jeune  mariée; 
c'est  là  qu'elle  reste  assise,  dérobée  aux  re- 
gards des  spectateurs  par  un  voile  de  soie 
brodé,  qui  la  couvre  entièreiftent.  Ses  plus 
intimes  amies  peuvent  seules  lui  parler  en 
montant  sept  à  huit  marches  placées  à  sa 
droite.  Elles  s'approchent  d'elle  en  levant 
soigneusement  le  voile  qui  la  cache,  et  pre- 
nant bien  garde  de  ne  laisser  voir  aucune 
partie  de  sa  personne.  11  est  d'étiquette  de 
dire  peu  de  mots,  afin  que  toutes  les  dames 
puissent  lui  faire  leur  cour  l'une  après  l'au- 
tre. Lilla-Howisha  avait  les  cils  teints  en  noir 
très-foncé,  et  sa  figure  peinte  en  rouge  et 
en  blanc.  Son  costume  éblouissait  tant  il 
était  couvert  d'or  et  d'argent.  Ses  superbes 
pantouflesmontaientjusqu'aux  chevilles  éga- 
lement teintes  en  couleur  d'ébène,  et  elle 
portait  de  doubles  bracelets  d'or  à  chaque 
cheville  du  pied.  Ses  doigts  peints  en  cou- 
leur foncée  faisaient  ressortir  l'éclat  des  ba- 
gues de  diamants  qu'elle  portait,  ainsi  que 
la  blancheur  de  ses  mains  et  de  ses  bras. 
Deux  esclaves  soutenaient  les  tresses  de 
cheveux  de  la  princesse,  tellement  surchar- 
gées de  bijoux  d'or  et  d'argent  qu'elle  n'au- 
rait pu  en  supporter  le  poids  si  elle  eût  voulu 
se  lever.  On  avait  préparé  des  tables  magni- 
fiquement couvertes  des  mets  les  plus  re- 
cherchés, de  confitures  fraîches  et  sèches,  et 
de  tous  les  fruits  du  pays.  Ces  tables  étaient 
environnées  de  coussins  brodés  en  or  et  en 
argent,  posés  par  terre  et  destinés  à  servir 
de  sièges  aux  convives.  Lilla-Hulluma,  l'é- 
pouse du  pacha,  et  ses  filles  faisaient  cons- 
tamment le  tour  des  tables  suivies  des  fem- 
mes de  leurs  maisons  et  de  leurs  esclaves. 
Les  dames,  invitées  au  château  pour  quel- 
ques heures,  prirent  avec  elles  une  grande 
quantité  de  vôienjents  de  rechange,  réser- 
vant les  plus  brillants  pour  les  derniers.  Le 
premier  costume  de  Lilla-Udicia,  l'une  des 
filles  du  pacha  Abderrahman  ,  se  composait 
d'une  chemise  faite,  selon  l'usage  du  pays, 
de  gaze  de  soie  et  d'or.  Son  gilet  de  dessous 
était  de  velours  cramoisi  et  de  galon  d'ar- 
gent ;  celui  de  dessus  de  brocart  vert  et  ar- 
gent. Son  baracan  de  plusieurs  aunes  de 
long  et  de  large,  était  entièrement  fait  de 
rubans  violets  en  rouleaux,  de  huit  pouces 
de  largeur,  avec  un  tissu  d'or  entre  chacun  ; 
une  large  bande  d'or  poli  traversait  le  milieu 
du  baracan, d'un  bouta  l'autre,  et  produisait 
lin  effet  aussi  riche  que  singulier.  Les  deux 
extrémités  de  ce  baracan  avaient  une  bro- 
derie or  et  argent  d'une  demi-aune  de  hau* 
teur.  Elle  portait  \\n  pantalon  de  soi»  jaunir- 
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pâle,  qui  avait  aussi  une  large  bande  d'or 
sur  le  devant,  prenant  de  la  cheville  du  pied 
jusqu'à  la  taille.  Toute  la  société  sortit  du 
château  avant  le  coucher  du  soleil. 

Les  Caravanes.  —  Une  des  caravanes  les 
plus  nombreuses  en  Afrique  est  celle  qui 
part  de  Fez  et  passe  le  long  des  côtes  de 
l'Océan  atlantique  :  elle  le  côtoie  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  au  point  où  elle  traverse  l'A- 
frique ,  dans  sa  partie  la  plus  étroite ,  pour 
gagner  le  royaume  de  Sanaar  ,  par  lequel 
elle  se  rend  au  bord  de  la  mer  Rouge.  Une 
autre  caravane,  très-considérable  aussi,  part 
de  Maroc ,  et  se  grossit  durant  sa  route ,  le 
long  de  la  Méditerranée,  depuis  Maroc  jus- 
qu'en Egypte,  d'un  grand  nombre  de  pèle- 
rins et  de  voyageurs  d'Alger ,  de  Tunis  et 
de  Tripoli.  Celte  caravane  campe  plusieurs 
semaines  sous  des  tentes  de  toutes  dimen- 
sions et  de  toutes  couleurs  ,  dans  la  plaine 
de  sable  qui  touche  aux  portes  de  Tripoli  ; 
son  camp,  vu  à  une  certaine  distance ,  res- 
semble à  une  petite  ville  d'un  aspect  singu- 
lier. Les  voyageurs  reçoivent  des  habitants 
de  Tripoli  les  provisions  dont  ils  ontbesoiii, 
et  ils  les  payent  ordinairement  avec  les  mar- 
chandises qu'ils  portent ,  particulièrement 
avec  des  plumes  d'autruches  et  du  cuir  de 
Maroc.  Celte  caravane  en  parlant  de  Tripoli 
se  dirige  par  le  désert  vers  Alexandrie. 

C'est  avec  une  de  cescaravanes  que  Hadgi- 
Abderrahman,  pacha  de  Tripoli,  se  rendit  à 
la  Mecque  avec  sa  famille.  Les  dames  voya- 
geaient dans  des  voitures  couvertes  de  ten- 
tures et  portées  à  dos  de  chameaux.  Quand 
la  caravane  s'arrêtait ,  on  les  descendait  et 
on  les  transportait  dans  des  tentes  où  elles 
trouvaient  des  tapis  el  loules  les  commodités 
qu'elles  pouvaient  désirer;  quelquefois  néan- 
moins on  n'avait  pas  la  faculté  de  leur  pro- 
curer ces  agréments,  parce  qu'ils  exigeaient 
plus  de  temps  qu'il  n'était  prudent  à  la  ca- 
ravane d'en  prendre,  à  cause  des  hordes  er- 
rantes. 

Lorsque  cette  caravane  arriva  au  Caire, 
elle  se  composait  de  plus  de  mille  chameaux 
et  de  trois  à  quatre  mille  personnes.  Le  Caire 
est  un  marché  considérable  ;  il  s'y  trouve 
toujours  une  telle  aflluence  de  monde  ,  que 
l'on  a  peine  à  passer  dans  les  rues, 
i  Des  marchandises  sont  transportées  de  ce 
vasto  eiilrepôt,  par  la  Méditerranée,  en  Eu- 
rope et  en  Turquie.  Leur  produit  est  ensuite 
envoyé  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  en 
Abyssinie,  dans  le  Fezzan,  à  Maroc,  en  Gui- 
née; d'immenses  richesses  passent  la  mer 
Rouge  ,  et  vont  se  répandre  dans  toutes  les 
parties  de  l'Asie,  en  Arabie,  en  Chine  ,  dans 
i'indii,  en  Perse  et  autres  lieux. 

Les  caravanes  conduisent  annuellement , 
de  l'Abyssinie  au  Caire  ,  deux  mille  nègres 
qui  sont  autant  de  prisonniers  faits  à  la 
guerre.  Presque  tous  les  souverains  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  vendent  leurs  prison- 
niers ou  les  mettent  à  mort.  Cette  caravane 
conduit  aussi  au  Caire  des  gazelles,  des 
perroquets  ,  des  singes  ,  et  quelquefois  des 
botes  sauvages  particulières  à  l'Afrique;  par- 
mi les  articles  précieux,  au'elle  y  norte.  sont 


de  l'or  en  poudre  el  en  barres,  des  plumes 
d'autruches ,  de  la  myrrhe,  de  l'ébène.  L'or 
en  poudre  ,  que  l'on  se  procure  en  Abyssi- 
nie, est  renfermé  dans  de  petits  morceaux 
de  drap,  de  la  forme  et  du  volume  d'une 
grosse  noix.  Chaque  paquet  vaut  un  sequin 
de  Venise  ,  ou  à  peu  près  11  fr.  80  c  ,  et 
passe  couramment  jusqu'à  ce  que  l'étoffe 
soit  usée  ,  sans  avoir  été  ouvert  une  seule 
fois. 

La  route  du  Caire  à  Suez,  qui  n'a  pas 
soixante  milles,  est  la  partie  la  plus  difficile 
du  voyage  de  Tripoli  à  la  Mecque  ,  sans  ea 
excepter  les  déserts  d'Alexandrie.  Beaucoup 
de  pèlerins  sont  obligés  de  continuer  leur 
route  par  la  mer  Rouge,  attendu  l'impossi- 
bilité où  ils  sont  de  transporter  avec  eux  les 
provisions  dont  ils  ont  besoin  pour  le  reste 
du  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  car  Suez  envi- 
ronné de  sable ,  et  sans  une  seule  goutte 
d'eau  pour  sa  propre  consommation,  ne  peut 
fournir  aucun  secours  aux  voyageurs.  Les 
habitants  de  cette  ville  sont  obligés  d'aller  à 
six  ou  sept  lieues  chercher  l'eau  qui  leur  est 
nécessaire.  C'est  à  Nuba,  sur  les  bords  delà 
mer  Rouge,  qu'ils  se  la  procurent;  et  cette 
eau  est  si  saumâtre ,  qu'un  Européen  n'en 
peut  boire  s'il  n'y  mêle  quelque  liqueur  spi- 
riiueuse. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  vue  des  cara- 
vanes, lorsqu'elles  partent  du  grand  Caire  : 
elles  sont  alors  composées  d'une  foule,  d'in- 
dividus de  loutes  les  nations,  aussi  différents 
de  costumes  que  de  physionomies;  outre  de 
l'or  en  poudre ,  ils  portent  des  sequins  de 
Venise  ,  des  piastres,  du  froment,  des  fèves, 
du  fer,  du  plomb  et  de  la  cochenille  ,  à  la 
Mecque,  à  Moka  et  autres  lieux.  Us  revien- 
nent par  Tripoli  avec  des  mousselines ,  des 
plumes  d'autruches  ,  des  schalls  ,  du  café 
d'Arabie,  des  perles  ,  des  diamants  de  GoU 
conde,  de  la  soie,  du  coton,  et  une  espèce  de 
conserve  de  roses,  d'abricots  et  de  pêches, 
qui  est  excellente,  mais  extrêmement  chère. 

Au  nombre  des  marchandises  apportées 
de  l'Arabie  en  Egypte  par  ces  caravanes^ 
sont  les  belles  esclaves  que  l'on  vend  au 
Caire,  Elles  viennent  toutes  de  pays  chré- 
tiens, comme  de  la  Géorgie,  de  laCircassie-, 
de  l'Arménie;  car  aucun  mahométan,  homme 
ou  femme,  ne  peut  être  esclave.  Une  cir- 
constance particulière,  c'est  que  la  Géorgie, 
d'où  l'on  tire  {aujourd'hui  les  femmes  les 
plus  blanches  qui  existent,  était  ancienne- 
ment peuplée  d'habitants  noirs  de  l'Egypte. 
i.^  En  partant  du  Caire,  les  caravanes  raettenli 
cent  jours  pour  faire  leur  pèlerinage  et  en 
revenir.  On  trouve  souvent  à  faire  des  mar- 
chés avantageux  avec  les  conducteurs  des 
caravanes,  surtout  en  diamants  et  en  per- 
les. Ils  en  apportent  de  grandes  quantités  h 
Tripoli  et  vendent  quelquefois  les  plus  bel- 
les et  les  plus  grosses  perles  à  un  prix  fort 
au-dessous  de  ce  qu'on  les  paye  en  Europe. 

Le  pacha  de  Tripoli  doit  conduire  lui- 
même  la  caravane  jusqu'à  la  Mecque.  Pour 
suppléer  au  manque  absolu  d'eau,  et  empê- 
cher le  voyageur  d'expirer  de  soif,*  on  trouve 
dans  différentes  parties  des  déserts  de  l'A- 
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rabie,  h  (juntre  journées  de  ma-rche  de  Suez, 
plusieurs  anciens  aqueducs  el  un  grand 
nombre  de  canaux  sous  terre  qui  ont  été 
construiis  à  grands  frais  par  les  Assyriens  , 
les  Perses  et  les  Mèdes,  dont  l'un  des  de- 
voirs religieux  était  de  faire  trouver  de  l'eau 
dans  les  déserts. 

Jeûne  du  Rhamadan  et  fête  du  Beiram.  — 
Le  grand  rhamadan  des  Maures  est  terrible 
pour  eux  lorsqu'il  fait  une  excessive  cha- 
leur (392).  Les  batteries  du  château  tirent 
des  salves  au  commencement  el  à  la  fin  de 
ce  jeûne,  et  des  drapeaux  sont  arborés  sur* 
toutes  les  mosquées  el  sur  les  forts,  au  si- 
gnal qui  en  est  donné  par  un  coup  de  ca- 
non tiré  du  château  du  pacha.  Ce  jeûne  finit 
à  la  première  apparition  de  la  nouvelle  lune 
qui  suit  celle  où  il  a  commencé  ;  mais  il 
n'excède  pas  trente  jours  si  la  lune  n'est 
pas  visible  à  cette  époque.  Pendant  toute  sa 
durée,  les  vrais  musulmans  ne  prennent  au- 
cune nourriture  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Il  y  a  un  garde  dont  le 
seul  devoir  est  de  parcourir  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  au  point  du  jour,  heure  à 
laquelle  les  Maures  disent  leur  adan,  ou 
premières  prières.  Ce  garde  prévient  à  temps 
le  peuple  de  faire  un  repas  chaud  avant  le 
lever  du  soleil,  pour  pouvoir  se  passer  de 
nourriture  jusqu'à  son  coucher  ;  il  emploie 
à  cet  effet  une  boîte  de  ferblanc  contenant 
quelques  morceaux  de  fer.  Cette  boîle  rem- 
place les  sonnettes  inconnues  dans  le  pays» 
parce  que  la  religion  des  Maures  ne  leur 
permet  pas  d'en  faire  usage,  Vadan  (le  ma- 
tin), est  l'heure  des  cinq  chansons  ou  priè- 
res que  les  Maures  chantent  pendant  vingt- 
quatre  heures,  du  haut  de  leurs  mosquées, 
se  promenant  extérieurement  autour,  tenant 
dans  leurs  mains  un  étendard  de  la  Mecque. 
La  seconde  prière  a  lieu  à  midi  précis  ;  la 
troisième  entre  midi  et  l'heure  du  coucher 
du  soleil,  et  la  cinquième,  une  heure  et  demie 
après  :  on  la  nomme  le  dernier  marabout. 

Ces  appels  répondent  exactement  à  nos 
cloches  et  horloges  d'église;  ils  annoncent 
le  moment  de  la  prière,  et  par  conséquent 
l'heure  du  jour.  Les  bons  nuisulmans  sont 
si  rigides  observateurs  du  rhamadan,  que 
par  un  vent  de  ft^rre  qui  occasionne  une 
chaleur  excessive ,  on  n'a  jamais  vu  un 
Maure  un  peu  distingué  rompre  son  jeûne 
et  diminuer  ses  angoisses  en  buvant  un 
verre  d'eau.  Souvent  ils  tombent  dans  les 
rues,  accablés  par  la  soif.  Le  peuple  leur  ré- 
pand alors  de  l'eau  sur  la  figure,  sans  toute- 
lois  en  approcher  de  leurs  lèvres.  Ceux  qui 
le  peuvent  dorment  une  partie  du  jour; 
mais  le  bey  et  les  autres  fils  du  pacha  se  di- 
rerlissent  en  allant  se  promener  à  cheval 
dans  les  sables  pendant  la  durée  du  rhama- 
dan. Après  plusieurs  heures  d'une  course 
fatigante,  ils  se  retirent  à  l'heure  du  lazero, 
ou  prière  du  soir,  à  l'un  des  palais  du  pa- 
eha,  situé  hors  de  la  ville,  et  vont  se  baigner 

(Z9i)  Rhamadan  est  le  nom  de  la  lune  ou  du 
mois  pendant  lequel  les  Turcs  font  leur  cxréme.  Ce 
leAoe  a  été  ainsi  appelé,  {>arc«  que  Mahomet  disait 
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dans  un  gebbia  ou  grand  réservoir  d'eau  de 
source,  placé  dans  le  jardin,  à  l'ombre  de 
mûriers.  C'est  la  soûle  manière  dont  ils  se 
rafraîchissent  dans  les  plus  grandes  chaleurs. 
Ils  ne  manquent  jamais  de  retourner  à  la 
ville  au  coucher  du  soleil,  moment  de  rom- 
pre !e  jeûne.  Les  .portes  des  maisons  des 
consuls  t'trangerssont  constamment  ouvertes 
à  celte  heure  là,  et  les  Maures  s'y  précipi- 
tent cinq  ou  six  à  la  fois  f)Oiir  étancher  leur 
première  soif.  Il  en  est  parfois  de  tellement 
épuisés  qu'ils  ont  à  peine  la  force  de  boire, 
et  souvent  quelques-uns  tombent  avant 
qu'on  arrive  à  eux. 

Les  Maures,  après  un  long  jeûne  de  trente 
jours,  attendent  avec  une  telle  impatience 
ra|)parition  de  la  nouvelle  lune  qui  doit  y 
mettre  un  terme,  qu'il  est  passé  en  proverbe 
dans  leur  langue,  lorsqu'on  souhaite  ardem- 
ment une  chose,  de  dire  qu'on  la  désire 
comme  la  lune  du  rhamadan.  Le  lendemain 
de  ce  beau  jour,  les  canons  du  château  et 
ceux  de  toutes  les  batteries  des  rempartà 
annoncent  la  fôle  du  beiram,  qui  dure  trois 
jours  en  ville  et  sept  à  la  campagne.  On  di- 
rait, à  tout  le  tapage  et  à  tous  les  divertisse- 
ments qui  ont  lieu  à  cette  époque,  qu'ils 
veulent  se  dédommager  de  ce  qu'ils  ont  souf- 
fert pendant  le  jeûne.  Des  hommes  parcou- 
rent les  rues,  avec  des  costumes  si  bizarres 
u'ils  ne  ressemblent  en  aucune  manière  à 
es  êtres  humains.  Quoiqu'ils  se  donnent 
les  noms  de  lions,  de  chameaux,  etc.,  etc., 
on  ne  peut,  avec  toute  la  bonne  volonté  pos- 
sible, reconnaître  dans  leur  accoutrement 
autre  chose  qu'un  paquet  de  bâtons  et  de 
guenilles  liés  ensemble,  lisse  promènent  en 
dansant  au  son  du  chalumeau  et  autres  ins- 
truments; des  balançoires  sont  tendues  ern 
tre  deux  collines  e'xtrêmeuient  hautes,  et 
dans  les  rues,  où  le  peuple  se  balance  pouf 
une  très-légère  rétribution.  Il  est  impossible 
de  se  procurer  du  poisson  pendant  le  bei* 
ram,  parce  que  toutes  les  barques  sont  oc- 
cupées à  promener  le  peuple  de  la  basse 
classe  autour  du  port.  Quoique  l'usage  du 
vin  soit  défendu  par  la  loi  de  Mahomet,  un 
nombre  prodigieux  de  Maures  s'enivrent 
avec  une  liqueur  qu'ils  appellent  lakaby,  que 
l'on  extrait  du  dattier,  et  qui  les  rend  lorl 
incommoJes,  parce  qu'elle  les  plonge  dans 
une  espèce  de  folie.  Aussi,  durant  ces  trois 
ou  quatre  jours,  est-il  dangereux  de  se  })ro- 
raener  dans  les  rues.  Le  lakaby  coule  ordi- 
nairement du  dattier  pendant  un  mois,  et 
donne  environ  dix  pintes  de  liqueur  par 
jour  ;  on  marque  l'arbre  après  cette  opéra- 
tion ;  le  fruit  ne  revient  qu'au  bout  de  trois 
ans  ;  il  arrive  que  l'arbre  subit  l'opération 
de  la  ponction  (si  l'on  peut  se  servir  de  celte 
expression)  cinq  ou  six  fois,  il  meurt  alors 
et  sert  comme  bois  de  charpente  pour  les 
maisons. 

Chez  les  consuls,  on  dresse  dans  la  cour 
une  table  que   l'on  tient  toujours  couverte 

que  le  Koran  lui  avait  été  envoyé  du  ciel  penianC 
ce  temps- là. 
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de  vin,  d'huile,  de  pain  et  d'olives,  pendant 
les  trois  jours  de  U  fête;  ces  vins  sont  des- 
tinés à  tous  les  hampiers^  chouses  et  escla- 
ves noirs  appartenant  au  pacha,  qui  veulent 
en  prendre  leur  part  ;  les  drogmans  ou  les 
gardes  les  invitent  à  entrer  par  troupes,  sui- 
vant leur  rang.  Les  mosquées  sont  illumi- 
nées tous  les  soirs,  pendant  la  durée  de  la 
fête;  la  ville  n'étant  éclairée  d'aucune  ma- 
nière, le  brillant  éclat  de  plusieurs  lampes 
placées  autour  des  hautes  mosquées,  ressort 
bi«n  davantage. 

Le  café-bazar  est  aussi  illuminé  d'un  bout 
à  l'autre,  pendant  tout  le  beiram,  jusqu'à 
une  ou  deux  heures  du  malin  ;  il  est  rempli 
de  chaque  côté  des  premières  personnes 
de  la  ville,  presque  toutes  richement  cos- 
tumées. Les  parfums  d'ambre,  de  fleur  d'o- 
ranger et  de  jasmin,  exhalent  une  odeur 
beaucoup  trop  forte  pour  être  agréable.  Le 
nombre  des  lampes  est  si  considérable  qu'on 
y  voit  comme  en  plein  jour. 

Les  maisons    des  gens    de  la    première 
classe,  chez  les  Maures,  ont  presque  toutes 
trois  ou   quatre  étages  ;   on  entre  par  une 
salle  ou  loge,  ayant  des  bancs  de  pierre  de 
chaque  côté;  de  là  un  escalier  conduit  à  un 
seul  grand  appartement,  nommé  gulphor;  il 
a  des  croisées  sur  la  rue,  ce  qui  n  est  permis 
dans  aucune  autre  partie  du  bâtiment.  Cet 
appartement  est  uniquement  réservé  au  maî- 
tre de  la  maison, c'est  là  qu'il  tient  ses  livres, 
qu'il  traite  d'affaires  et  reçoit  ses  amis  ;  les 
personnes  même  de  sa  famille  n'osent  entrer 
dans  ce  gulphor  sans  sa  permission.  Au  delà 
de  cette  salle  est  une  cour  pavée  en   raison 
de  la  fortune  du  propriétaire.  Quelques-unes 
de  ces  maisons  sont  en  ciment  brut,  ressem- 
blant à  du   marbre   très-poli  ;  d'autres  sont 
de  marbre  noir  ou  blanc;  les  plus  ordinaires 
sont  de  pierre  ou  de  terre  ;  qu'elles  soient 
petites  ou  grandes,  à  la  campagne  ou  à  la 
ville,  toutes  sont  bâties  sur  le  même  modèle. 
La  cour  sert  à  recevoir  un  grand  nombre  de 
femmes,  que  la  maîtresse  de  la  maison  ré- 
gale à  l'occasion  de  la  célébration  d'un  ma- 
riage, ou  de  tout  autre  événement,  et,  en 
cas  de  mort,  à  l'accomplissement  des  céré- 
monies funèbres,    avant  que   le  corps  soit 
porté  en  terre.  Dans  ce  cas- là,  on  couvre  la 
cour  de  nattes  et  de  tapis  de  Turquie,  et  l'on 
tend  au-dessus  une  toile  pour  garantir  de  la 
chaleur,  ce  qui,  fort  souvent,   entraîne   les 
Turcs  à  de  très-grandes  dépenses.  De  riches 
coussins  de   soie  sont  placés  tout  autour 
pour  servir  de  sièges  ;  les  murs  sont  garnis 
de  tapisseries;  en  un  mot,  la  cour  est  trans- 
formée en  un  grand  salon.  Elle  est  environ- 
née d'un  portique,  soutenu   par  des  piliers, 
et  au-dessus  duquel  s'élève  une  galerie  dans 
les  mêmes  dimensions,  fermée  par  un  treil- 
lis de  bois.  Du  portique  et  de  la  galerie,  des 
portes   donnent    entrée  dans    de  grandes 
chambres  qui  ne  communiquent   pas  entre 
elles,  et  qui  ne  sont  éclairées  que  par  celte 
cour  ;  les  combles  des  maisons  sont  plats, 
couverts  de  plâtre  ou  de  ciment,  et  entourés 


d'un  parapet  d'un  pied  de  haut,  pour  empê- 
cher que  rien  ne  tombe  dans  la  rue.  C'est 
sur  ces  terrasses  que  les  Maures  sèchent  et 
préparent  leurs  figues,  leurs  raisins,  leurs 
dattes  et  pâte  de  dattes.  Ils  vont  y  jouir  de 
la  fraîcheur  que  procure  la  brise  de  mer,  si 
précieuse  après  une  journée  briilante;  et 
on  les  y  voit,  toujours  après  le  coucher  du 
soleil,  occupés  à  faire  leurs  dévotions  à  Ma- 
homet ;  car  en  quelque  lieu  que  se  trouve 
ui»  Maure,  au  moment  où  le  marabout  an- 
nonce la  prière  du  soir,  rien  ne  peut  l'empô-  •" 
cher  de  se  prosterner  jusqu'à  terre,  ce  qui 
surprend  beaucoup  un  Européen  qui  se 
trouve  dans  la  rue  à  cette  heure-là. 

Des  terrasses  les  eaux  pluviales  tombent 
dans  des  citernes  qui  sont  au-dessous  de  la 
cour,  et  oli  l'eau  se  conserve  pendant  des 
années  dans  la  plus  grande  pureté;  c'est  la 
seule  bonne  eau  douce  que  l'on  puisse  se 
procurer  dans  le  pays. 

Les  bains  sont  grands,  et  généralement 
faits  en  marbre;  ils  sont  fréquentés  toute 
la  journée  par  un  nombre  prodigieux  de  ^ 
dames  qui  s'y  rendent  pour  faire  leur  toi- 
lette. Elles  s'y  font  accompagner  par  leurs 
femmes  et  leurs  esclaves  ;  parmi  ces  der- 
nières l'une  lave  entièrement  les  cheveux, 
de  sa  maîtresse  avec  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
ranger, une  autre  se  tient  prête  à  les  sécher 
avec  de  la  poudre  composée  d'ambre  brûlé, 
de  girofle,  de  cannelle  et  de  musc.  Les  Maures 
se  marient  si  jeunes,  que  l'on  voit  souvent 
jouer  ensemble  la  mère  et  l'aîné  de  ses  en- 
fants, tous  deux  également  inquiets  ou  cha- 
grins du  résultat  de  leurs  jeux  enfantins,  et 
souvent  des  femmes  sont  grand'mères  à 
vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 

Le  deuil  chez  les  Maures  consiste  à  ôter 
aux  habits  tout  ce  qui  peut  leur  donner  l'ap-  v 
parence  du  neuf;  plu»  on  veut  que  le  douil 
soit  grand,  plus  les  vêtements  doivent  être 
négligés,  même  usés. 

Maures  du  Sénégal  (393).  Le  commerce 
si  important  des  gommes  était ,  du  temps 
de  Brue,  entre  les  mains  de  trois  tribus,  ou 
hordes  indépendantes  des  Maures  du  désert. 
Les  chefs  de  ces  tribus  étaient  marabouts, 
nom  générique  des  prêtres  mahométans, 
qui  prêchaient  la  religion  du  prophète  dans 
toute  la  zone  torride.  Ces  Maures  du  désert 
méritent  d'être  considérés  avec  quelque  at- 
tention. Ils  ont  beaucoup  de  rapport  âveo 
cette  fameuse  nation  des  Arabes,  qui  a  joué 
si  longtemps  un  grand  rôle  dans  le  monde. 

Ces  Maures  des  environs  d'Arguin  et  du 
Sénégal  conservent  inviolablement  les  usages 
de  leurs  ancêtres.  Si  l'on  excepte  un  petit 
nombre,  qui  ont  leurs  cabanes  sous  les  murs 
du  fort  de  Portendic  et  vers  le  Sénégal,  ils 
campent  tous  en  pleine  campagne,  près  ou 
loin  de  la  mer  ou  de  la  rivière,  suivant  les 
saisons  et  les  besoins  du  commerce.  Leurs 
tentes  et  leurs  cabanes  ont  toutes  la  forme 
d'un  cône.  Les  premières  sont  composées 
d'une  toile  grossière  de  poil  de  chèvre  et  de 
chameau,  si  bien  tissue  que,  malgré  la  vio- 


(595)  Voyez  Azanaghis.  (Extrait  de  la  CoUect.  de9  VoyageêdQ  La  Harpe.) 


1239 


mau; 


DICTIONNAIRE 


MAU 


1340 


lence  et  la  longueur  des  pluies,  il  est  fort 
rare  que  l'eau  lès  pénètre.  Ces  toiles  ou  ces 
étoffes  sont  l'ouvrage  de  leurs  femmes,  qui 
filent  le  poil  et  la  laine,  et  qui  apprennent 
de  bonne  heure  à  les  mettre  en  œuvre;  elles 
n'en  sont  pas  moins  chargées  de  tous  les  tra- 
vaux domestiques,  jusqu'à  celui  de  panser 
les  chevaux,  de  faire  la  provision  d'eau  et 
de  bois,  de  faire  le  pain  et  de  préparer  les 
aliments.  Malgré  ces  assujettissements  où 
leurs  maris  les  réduisent,  ils  les  aiment  et 
ne  les  maltraitent  presque  jamais.  Si  elles 
manquent  à  quelque  devoir  essentiel,  ils  les 
chassent  de  leur  maison,  et  les  pères,  les 
frères  ou  les  autres  parents  d'une  femme 
coupable  la  punissent  bientôt  de  l'opprobre 
qu'elle  jette  sur  la  famille;  d'ailleurs  les 
maris  se  font  un  honneur  d'entretenir  leurs 
femmes  bien  vêtues,  et  ne  leur  refusent  rieu 
pour  leur  parure.  Tout  ce  qu'ils  gagnent 
})ar  le  commerce  ou  par  le  travail  est  em- 
ployé à  cet  usage;  aussi  ne  faut-il  guère 
espérer  d'obtenir  d'eux  l'or  qu'ils  apportent 
de  leurs  voyages  :  ils  le  gardent  pour  en 
faire  des  bracelets  et  des  pendants  d'oreilles 
à  leurs  femmes,  ou  pour  garnir  la  poignée 
de  leurs  couteaux  et  de  leurs  sabres.  On 
voit  que  l'esprit  de  galanterie  et  de  magnifi- 
cence ,  anciennement  renommé  chez  les 
Arabes,  se  retrouve  jusque  dans  les  hordes 
vagabondes  des  déserts  d'Afrique. 

Les  femmes  des  Maures  ne  paraissent  ja- 
mais sans  un  long  voile  qui  leur  couvre  le  vi- 
sage et  les  mains.  Les  Européens  ne  sont 
pas  encore  assez  familiers  avec  leur  nation 
pour  obtenir  la  liberté  de  les  voir  à  décou- 
vert; mais  les  hommes  et  les  enfants  ont 
généralement  la  taille  et  la  phj^sionomie  foVt 
belles.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  fort  hauts, 
ils  ont  les  traits  réguliers  :  leur  couleur  fon- 
cée vient  de  la  chaleur  du  soleil  à  laquelle 
il5  sont  continuellement  exposés.  Si  la  beauté 
du  teint  manque  aussi  à  leurs  femmes,  elle 
est  avantageusement  compensée  par  la  pru- 
dence, la  modestie  et  \a  fidélité  dans  les  en- 
gagements du  mariage;  elles  ne  connaissent 
pas  la  galanterie,  apparemment,  dit  Brue, 
parce  qu'elles  n'en  trouvent  pas  l'occasion. 
Non-seulement  elles  nesortentjamais  seules, 
mais  l'usage  des  hommes  est  de  détourner 
le  visage  lorsqu'ils  rencontrent  une  femme. 
Ils  se  rendent  même  le  bon  office  de  veiller 
mutuellement  sur  les  femmes  et  les  filles 
l'un  de  l'autre,  et  nul  autre  que  le  mari  n'a 
la  liberté  d'entrer  dans  la  tente  des  femmes. 
Un  Maure  qui  serait  assez  pauvre  pour  n'a- 
voir qu'une  seule  tente  recevrait  ses  visites 
et  ferait  toujours  ses  affaires  à  la  porte  plutôt 
que  d'y  laisser  entrer  ses  plus  proches  pa- 
rents. Ce  privilège  n'est  accorde  qu'à  leurs 
chevaux,  ou  plutôt  à  leurs  juments,  qu'ils 
préfèrent  beaucoup  aux  mâles  de  cette  es- 
pèce, parce  que,  outre  l'avantage  d'en  tirer 
des  poulains  qui  leur  apportent  beaucoup 
de  profil,  ils  les  trouvent  plus  douces,  plus 
vives  et  de  plus  longue  durée  que  les  mâles; 
elles  couchent  dans   leurs  tentes  pôle-raêle 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  les 
laissent  courir  librement  avec  leurs  pou- 


lains,  ou  du  moins  ils  ne  les  attachent  jamais 
par  le  cou,  et  leur  seul  lien  est  aux  pieds; 
elles  s'étendent  par  terre,  oi!i  elles  servent 
d'oreiller  aux  enfants,   sans   leur  faire  le 
moindre  mal  ;  elles  distinguent  ceu-x  qui  le» 
traitent  le  mieux  ;  et  lorsqu'elles  sont  en  )i-  'f^ 
berté,  elles  s'en  approchent  et  les  suivent,  V'^ 
Leurs  maîtres  gardent  fort  soigneusement  i 
leur  généalogie,  et  ne  les  vendent  pas  sans  fi 
faire  valoir   les  bonnes  qualités  de   leur»  * 
pères,  dont  ils  produisent  un  état  exact  qui  } 
en  rehausse  beaucoup  le  prix.  Elles  ne  sont  \ 
nas  remarquables  par  leur  grandeur  ni  par 
leur  embonpoint,  mais,  dans  une  taille  mé- 
diocre, elles  sont  bien  proportionnées.  L'u- 
sage des  Maures  n'est  pas  de  les  ferrer.  Ils 
les   nourrissent   pendant  la   nuit  avec  via 
grand   millet  et  de  l'herbe  un  peu  séchéc 
Au  printemps,  ils  les  mettent  au  vert,  et  les 
laissent  un  mois  sans  les  monter. 

Un  adouard  (ou  douar)  est  un  nombre  do 
tentes  et  de  cabanes  oii  les  Maures  habitent 
quelquefois  par  tribus,  quelquefois  par  fa- 
milles.  Us   les    rangent   ordinairement   en 
cercle,  l'une  fort  près  de  l'autre,  en  laissant 
au  centre  une  place  où  leurs  bestiaux  et 
leurs  animaux  domestiques  passent  la  nuit. 
Il  y  a  toujours  une  sentinelle  établie  pour 
garantir  l'habitation  des  surprises  de  l'en- 
nemi ou  des  voleurs,  ou  des  bêtes  farouches. 
Au  moindre  danger,  la  sentinelle  donne  l'a- 
larme,  qui  est  augmentée  par  l'aboiement 
des  chiens,  et  tout  le  village  pense  aussitôt 
à  se  défendre.  Ces  adouards  sont  mobiles  et 
se  transportent  d'autant  plus  aisément  que 
les  Maures ,  ayant  peu  de  meubles  et  d'us- 
tensiles domestiques,  chargent  en  un  instant 
tout  leur  équipage  sur  leurs  bœufs  et  leurs 
chameaux.  Us  placent  leurs  femmes  dans  des 
paniers,  sur  le  dos  de  ces  animaux.  Cette  vie 
errante  n'est  pas  sans  agréments  :  ils  se  pro- 
curent ainsi  de  nouveaux  voisins,  de  nau- 
velles  commodités  et  de  nouvelles  perspec- 
tives. Leurs  tentes  sont  de  poil  de  chameau; 
elles  sont  soutenues  par  des  pieux,  auxquels 
ils  ne  les  attachent  qu'avec  des  courroies  de 
cuir.  Dans  le  temps  de  la  sécheresse,  ils  a}>- 
prochent  leurs  camps  des  bords  du  Sénégal 
pour  y  trouver  de  l'herbe  et  la  fraîcheur  de 
l'eau.  Dans  la  saison  des  pluies,  ils  se  retirent 
vers  les  côtes  de  la  mer,  où  le  vent  les  déli- 
vre de  l'imporlunité  des  moucherons.  C'est 
à  la  fin  de  cette  dernière  saison  qu'ils  font 
leurs  plantations  de  millet  et  de  maïs. 

Us  n'ont  pas  d'autre  liqueur  que  l'eau  et 
le  lait.  Leur  pain  est  de  farine  de  millet , 
non  que  la  nature  leur  refuse  d'autres  grains, 
puisque  le  froment  et  l'orge  peuvent  croitre 
dans  le  pays;  mais  les  changements  conti- 
nuels de  leur  demeure  leur  ôtent  le  goût  de 
l'agriculture.  Us  se  servent  quelquefois  de 
riz.  Lorsqu'ils  recueillent  de  l'orge  ou  du 
froment,  ils  l'enferment,  après  l'avoir  fait 
sécher,  '.ians  des  puits  fort  })rofonds ,  qu'ils 
creusent  dans  le  roc  ou  dans  la  terre.  Lou- 
verlure  de  ces  trous  n'a  pas  plus  de  largeur 
qu'il  ne  faut  [)Our  le  passage  d'un  homme; 
mais  ils  s'élargissent  par  degrés, à  proportion 
4v  |ev^,il,»:ofuudeur^  qui  çsl  souvcp^  (Je  irenle 
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pieds  :  on  les  nomme  matamors.  Le  fond  et 
les  côtés  sont  garnis  de  paille.  Les  Maures 
y  mettent  leur  blé  jusqu'à  l'ouverture,  qu'ils 
couvrent  de  bois,  de  planches  et  de  paille, 
et  par-dessus  ils  forment  une  couche  de 
(erre ,  sur  laquelle  ils  sèment  ou  plantent 
quelque  autre  grain.  Le  blé  se  conserve 
longtemps  dans  ces  greniers  souterrains. 

Les  Maures  nettoient  fort  soigneusement 
leur  grain  avant  de  le  broyer  entre  deux 
pierres  pour  le  réduire  en  farine.  Leur  pain 
se  cuit  sous  la  cendre  ,  et  leur  usage  est  de 
le  manger  chaud.  Ils  font  bouillir  douce- 
ment leur  riz  dans  un  peu  d'eau  ;  et ,  lors- 
qu'il est  à  demi  cuit,  ils  le  tirent  du  feu  et 
le  laissent  ainsi  comme  en  digestion.  Dans 
cet  état,  il  s'enfle  sans  se  coaguler.  N'ayant 
pas  l'usage  des  cuillères  ,  ils  se  servent  de 
leurs  doigts  pour  en  prendre  de  petites  par- 
ties qu'ils  jettent  fort  adroitement  dans  leur 
bouche  ;  ils  ne  mangent  que  de  la  main 
droite ,  parce  que  l'autre  est  réservée  pour 
des  exercices  qui  ont  moins  de  propreté  : 
aussi  ne  se  lavent-ils  jamais  la  main  gauche. 
Leurs  viandes  sont  coupées  en  petits  mor- 
ceaux,  avant  qu'elles  soient  cuites,  pour 
éviter  la  peine  de  se  servir  de  couteaux  à 
table.  Si  l'on  prépare  des  poules  ou  quelque 
autre  pièce  de  volaille  au  riz ,  on  les  coupe 
en  quartiers,  après  quoi  il  n'est  plus  besoin 
de  couteau  pour  les  dépecer  autrement , 
parce  que  l'un  en  prend  un  quartier  qu'il 
présente  à  son  voisin  ;  et  celui-ci ,  tirant  de 
son  côté  tandis  que  l'autre  tire  du  sien  ,  le 
partage  est  fait  en.un  moment.  Ils  mangent, 
comme  au  Levant,  assis  à  terre  et  les  jambes 
croisées,  autour  d'un  cercle  de  cuir  rouge 
ou  d'une  natte  de  palmier,  sur  laquelle  on 
sert  les  aliments  dans  des  plats  de  bois  ou 
dans  des  bassins  de  cuivre  :  ils  mangent 
successivement  leur  pain  et  leur  viande,  et 
jamais  lis  ne  boivent  qu'à  la  fin  du  repas  , 
lorsqu'ils  quittent  la  fable  pour  se  laver.  Les 
femmes  ne  mangent  point  avec  les  hommes. 
L'usage  oniinaire  est  de  manger  deux  fois 
])ar  jour,  le  matin  et  vers  l'entrée  de  la  nuit. 
Les  repas  sont  courts  et  se  font  avec  un 
grand  silence  ;  mais  la  conversation  vient 
ensuite,  du  moins  entre  les  personnes  de 
distinction,  lorsqu'on  commence  à  fumer,  à 
boire  du  café  ou  du  vin  et  de  l'eau-de-vie, 
pour  se  procurer  les  amusements  que  chacun 
peut  tirer  de  son  rang  et  de  ses  richesses. 

Les  Maures  de  ces*  contrées  n'ont  pas  de 
médecine  :  la  santé,  qui  est  un  bien  com- 
mun dans  leur  nation  ,  les  délivre  de  cette 
servitude.  S'ils  sont  sujets  à  quelques  ma- 
la<lies,  c'estàladyssenterie  et  à  la  pleurésie; 
mais  ils  s'en  guérissent  eux-mèaies  avec  le 
secours  des  simples.  Barbot  assure  nette- 
ment qu'ils  ne  sont  sujets  à  aucune  maladie, 
et  que  l'air  de  Sahara  est  si  bon,  qu'on  y 
porte  les  malades  comme  à  la  source  de  la 
santé  et  de  la  vie. 

Les  marabouts  sont  presque  les  seuls  qui 
sachent  lire  l'arabe;  en  général,  toute  la 
nation  est  ensevelie  dans  l'ignorance.  Ge- 
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pendant  il  se  trouve  un  grand  nombre  de 
particuliers  qui  connaissent  fort  bien  le 
cours  des  étoiles ,  et  qui  parlent  raisonna- 
blement sur  cette  matière.  L'habitude  qu'ils 
ont  de  vivre  en  pleine  campagne  leur  donne 
beaucoup  de  facilité  pour  les  observations. 
Ils  ont  presque  tous  l'imagination  fort  vive 
et  la  mémoire  excellente  ;  mais  leur  histoire 
est  mêlée  de  tant  de  fables,  qu'il  est  difficile 
d'y  rien  comprendre.  Leur  habileté  princi- 
pale est  pour  le  commerce,  lis  n'ignorent 
rien  de  ce  qui  appartient  à  leurs  intérêts  : 
ils  sont  adroits  et  trompeurs;  sans  goût  pour 
les  arts,  ils  ne  laissent  pas  d'aimer  la  musi- 
que et  la  poésie.  L'instrument  qui  les  anime 
le  plus  ressemble  à  nos  guitares,  ils  compo- 
sent des  vers  qui  ne  paraissent  pas  mépri- 
sables à  ceux  qui  connaissent  le  génie  des 
langues  orientales,  dont  la  leur  est  descen- 
due. 

MÉLANÉSIE.  Voy.  Océanie. 

MEXICAINS,  Amérique  du  nord  (3%). 

§  I".  —  ORIGINE,  MONARCHIE,  CHRONOLOGIE, 
COUR  IMPÉRIALE,  REVENUS  DE  l'eMPIRE  ET 
GOUVERNEMENT  DES  ANCIENS  MEXICAINS. 

'  La  tradition  d'un  déluge  universel,  reçue 
chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terre, 
se  trouve  aussi  dans  les  traditions  nuageu- 
ses qui  enveloppent  l'origine  des  Mexicains. 
Il  paraît  évident  à  tous  les  historiens  es- 
pagnols que  les  premiers  habitants  de  la 
Nouvelle-Espagvie  ont  été  des  sauvages  qui 
habitaient  des  montagnes,  sans  cultiver  la 
terre,  sans  religion  et  sans  gouvernement, 
se  nourrissant  de  leur  chasse  et  de  racines, 
d'où  leur  sont  venus  les  noms  d'Otomies  et 
de  Chichimèques,  et  dormant  dans  des  grottes 
ou  des  buissons.  Les  femmes  s'occupaient 
des  mêmes  exercices,  et  laissaient  leurs  en- 
fants attachés  à  des  arbres.  On  trouve  en« 
core  aujourd'hui  dans  le  Nouveau-Mexique 
des  hommes  de  cette  race,  qui  sont  restés 
dans  un  pays  stérile  et  montueux,  sans  pen- 
ser à  cherclier  des  habitations  plus  douces. 
Ils  viventdes  animaux  qu'ils  tuent  dans  leurs 
chasses,  et  ne  s'assemblent  que  pour  voler 
et  tuer  les  voyageurs  ;  les  Espagnols  n'ont 
pu  les  subjuguer  dans  l'épaisseur  des  bois 
qui  leur  servent  de  retraite. 

On  donne  le  nom  de  Navatlaques,  pour  les 
distinguer  des  Chichimèques,  àcette  race 
d'hommes  plus  polis  et  plus  sociables,  qu'on 
fait  descendre  de  sept  chefs,  qui  se  détermi- 
nèrent à  chercher  de  meilleures  terres.  Plu- 
sieurs nations  se  rassemblèrent  autour  du  lac, 
nommé  aujourd'hui  Mexico.  Celle  qui  avait 
pour  chef  Mexi,  qui  donna  son  nom  aux 
Mexicains,  subjugua  successivement  toutes 
les  autres.  Elle  avait  eu  huit  rois  depuis 
qu'elle  était  assujettie  au  gouvernement 
monarchique  ;  mais  ces  rois  étaient  électifs. 
Le  cinquième,  Montézuma  I",  avait  ajouté 
beaucoup  à  la  splendeur  et  à  la  puissance  de 
l'empire.  Il  avait  immolé  d'innombrables  vic- 
times à  l'idole  Vit2ilopochtli,et  c'était  luiqui 
avait  institué  les  cérémonies  de  ces  barbares 


^39i)  La  Harpe,  VolUciion  d^  Yotfagef  i'»^rè»  }ds  ini$sioaaaires  Acosta,  Herrera  et  autres  voyageurs. 
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sacrifices.  Elles  consistaient  à  fendre  l'esto- 
mac du  prisonnier  avec  un  couteau  de  pierre 
pour  en  tirer  le  cœur,  et  pour  en  frotter  la 
face  de  l'idole.  Tlacaletetl,  son  oncle,  l'em- 
pêcha, par  des  raisons  de  politique,  do  sou- 
mettre la  province  de  Tlascala  :  il  lui  fit 
comprendre  que,  le  nouvel  empire  ne  pou- 
vant se  soutenir  que  par  les  armes,  il  était 
ioiportant  de  se  conserver  toujours  des  en- 
nemis belliqueux  pour  aiguiser  le  courage 
des  Mexicains ,  sans  compter  la  nécessité 
qu'il  avait  imposée  à  ses  successeurs  de 
fournir  des  victimes  pour  les  sacrifices.  Ce 
fut  aussi  pour  exercer  le  courage  de  ses  su- 
jets qu'il  institua  l'usage  de  se  tirer  un  peu 
de  sang  de  quelque  endroit  du  corps,  dans 
les  bassins  qui  servaient  au  culte  des  idoles. 
11  fallait  que  les  offrandes  fussent  toujours 
.sanglantes  ;  et,  lorsque  le  sang  ennemi  man- 
quait dans  les  temples,  il  n'y  avait  point  de 
Mexicain  qui  ne  fût  prêt  à  répandre  une 
partie  du  sien. 

Les  Mexicains,  n'ayant  point  de  lettres, 
employaient  des  figures  hiéroglyplii({ues 
pour  exprimer  les  choses  corporelles,  et  se 
servaient  de  divers  caractères  pour  l'ex- 
pression des  idées.  Leur  manière  d'écrire 
éT.'iit  de  bas  en  haut.  Us  avaient  une  sorte 
de  roues  peintes  qui  contenaient  Tespace 
d'un  siècle,  distingué  par  années  avec  des 
marques  particulières,  pour  y  dessiner  avec 
des  caractères  établis  le  temi)S  où  chaque  chose 
arrivait.  Ce  siècle  était  composé  de  cin- 
quante-deux années  solaires,  chacune  de 
trois* ceiit  soixante-cinq  jours.  La  roue  était 
divisée  en  quatre  parties ,  dont  chacune 
contenait  treize  ans  ou  une  indiction,  et  ré- 
pondait à  une  des  quatre  parties  du  monde. 
Cette  roue  ou  ce  cercle  était  entourée  d'un 
serpent,  et  c'était  le  corps  du  serpent  qui 
contenait  les  quatre  divisions  :  la  première, 
qui  marquait  le  midi,  avait  pour  hiérogly- 
phe un  lapin  sur  un  fond  bleu,  et  s'appelait 
tochtli;  la  seconde,  qui  signifiait  l'orient, 
était  marquée  par  une  canne,  sur  un  fond 
rouge,  et  s'appelait  aca^/;  l'hiéroglyphe  du 
nord  était  une  épée  à  pointe  de  pierre  sur 
un  fond  jaune,  et  se  nommait  tecpall  ;  celui 
de  l'occident  était  une  maison  sur  du  vert, 
et  portait  le  nom  de  cagli. 

Ces  quatre  divisions  étaient  le  commen- 
cement des  quatre  indictions  qui  compo- 
saient un  siècle.  Il  y  avait  entre  l'une  et 
l'autre  douze  autres  petites  divisions,  dans 
lesquelles  les  quatre  premiers  noms  étaient 
successivement  distribués,  chacun  avec  sa 
valeur  numérale,  jusqu'à  13,  qui  était  le 
hombre  dont  se  composait  une  indiction. 
Cette  manière  de  compter  par  13  s'obser- 
vait non-seulement  dans  les  années,  mais 
môme  dans  les  mois  ;  et ,  quoique  le 
mois  des  Mexicains  ne  fût  que  de  vingt 
jours,  ils  recommençaient  lorsqu'ils  arri- 
vaient à  13.  Si  l'on  demande  d'où  leur  ve- 
nait cet  usage,  on  répond  qu'ils  suivaietit 
apparemment  le  calcul  de  la  lune.  Ils  divi- 
saient le  mouvement  de  cette  planète  en 
deux  temps  :  le  premier,  du  réveil,  depuis 
le  lever  solaire  jusqu'à  l'opposition,  qui 


était  treize  jours  ;  et  l'autre,  du  sommeil, 
d'autant  de  jours  jusqu'à  son  coucher  du 
matin  :  peut-être  aussi  n'avaient-ils  pas 
d'autre  but  que  de  donner  à  chacun  de 
leurs  dieux  du  premier  ordre,  qui  étaient 
au  nombre  de  treize,  le  gouvernement  des 
années  et  des  jours  ;  mais  ils  ignoraient 
eux-mêmes  l'origine  et  le  fondement  de 
leur  méthode. 

II  naît  d'autres  difficultés  :  la  première, 
pourquoi  ils  commençaient  à  compter  leurs 
années  du  midi;  la  seconde,  pourquoi  ils  se 
servaient  des  quatre  figures,  d'un  lapin, 
d'une  canne,  d'une  pierre,  d'une  maison. 
Ils  ré()ondaient  à  la  première  par  des  tradi- 
tions fabuleuses  qui  leur  faisaient  conclure 
que  la  lumière  du  soleil  avait  commencé 
dans  son  midi  ;  d'ailleurs  ils  croyaient  que 
l'enfer  était  du  côté  du  nord,  et  cette  idée 
suffisait  seule  pour  leur  persuader  que  le 
soleil  n'avait  pu  naître  que  du  côté  opposé, 
qu'ils  regardaient  comme  la  demeure  des 
dieux,  Ils  ajoutaient  que  le  soleil  se  renou- 
velait à  la  fin  de  chaque  siècle,  sans  quoi  le 
temps  aurait  fini  avec  un  vieux  soleil.  C'é- 
tait un  ancien  usage  dans  la  nation  de  se 
mettre  à  genoux  le  dernier  jour  du  siècle, 
sur  le  toit  des  maisons,  le  visage  tourné  du 
côté  de  l'orient,  pour  observer  si  le  soleil 
recommencerait  son  cours,  ou  si  la  fin  du 
monde  était  .irrivée.  Le  soleil  d'un  nouveau 
siècle  était  un  nouveau  soleil,  qui,  suivant 
l'ordre  de  la  nature,  devait  reproduire  tous 
les  ans,  après  le  mois  de  janvier,  la  verdure 
sur  les  arbres  ;  et,  poussant  encore  plus 
loin  cette  analogie  entre  le  siècle  et  l'an- 
née, ils  voulurent  que,  comme  il  y  a  quatre 
saisons  dans  l'année,  il  y  en  eût  aussi  qua- 
tre dans  le  siècle  :  tochtli  fut  établi  pour  le 
printemps,  ou  la  jeunesse  de  l'âge  du  so- 
leil ,  comme  son  commencement  dans  la 
partie  méridionale;  acalt,  pour  son  été  ; 
tespati,  pour  son  automne,  et  cagli,  pour 
son  hiver  ou  sa  vieillesse.  Ces  quatre  ligu- 
res, dans  le  même  ordre,  étaient  encore  les 
symboles  des  quatre  éléments,  c'est-à-dire 

3ue  tochtli  était  consacré  à  Tevacayohua^ 
ieude  la  lerre;  acall  à  ïlalocatelultli,  dieu 
de  l'eau  ;  tecpall  à  Chetzalcoatl,  dieu  de 
l'air,  et  cagli  à  Xintlesculiil  ,  dieu  du 
feu. 

A  l'égard  de  leurs  mois,  qu'ils  ne  compo- 
saient que  de  vingt  jours,  il  est  clair  que  ce 
calcul  était  fort  replier,  puisqu'ils  en 
comptaient  dix-huit ,  qui  reviennent  aux 
douze  mois  égyptiens  de  trente  jours  :  ces 
mois  ne  se  divisaient  pas  en  semaines.  On 
a  vu  plus  haut  que,  quoiqu'il  n'y  eût  que 
vingt  jours  dans  ceux  des  Mexicains,  leur 
division  était  aussi  par  treize,  apparem- 
ment pour  éviter  la  confusion  ;  car,  avec 
cette  méthode,. il  suffisait  de  donner  le  noi» 
de  quelque  jour  que  ce  fût,  avec  son  nom- 
bre correspondant,  selon  cette  distributieu 
de  treize  en  treize  jours,  pour  savoir  à  quel 
mois  il  appartenait  sans  aucun  risque  d'er- 
reur ;  mais,  outre  la  division  des  jours  pai 
treize,  il  y  en  avait  une  éutre  ue  cin(|  en 
cinq,  qui  serrait  à  régler  les  tianguez,  o  est- 
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îi-dire  les  marchés.  C'était  le  3,  le  8,  le.  13 
et  le  18  de  chaque  mois,  jours  dédiés  aux 
quatre  ligures,  lochtli,  acatl,  tecpall  et  ca- 
gli.  Celle  règle  était  invariable,  quand  même 
les  années  n'auraient  pas  commencé  par 
tochtli. 

Aux  dix-huit  mois  qui  faisaient  trois 
cent  soixante  jours,  les  Mexicains  ajou- 
taient, à  la  fin  de  chaque  année,  cinq  au- 
tres jours,  qu'ils  appelaient  nenontetni ; 
no^-spulement  ces  cinq  autres  jours  avaient 
leur  nom  propre,  mais  ils  entraient  aussi 
dans  le  compte  des  treize.  Ceux  qui  savent 
dans  quelles  erreurs  la  plupart  des  nations 
orientales  sont  tombées  sur  cette  matière, 
ne  verront  point  sans  admiration  le  cercle 
artificiel  des  Mexicains.  Leur  année  bis- 
sextile avait  aussi  ses  règles  :  la  première 
année  du  siècle  commençait  le  10  avril  ;  la 
seconde  et  la  troisième  de  même;  mais  la 
quatrième,  qui  est  la  bissextile,  commen- 
çait au  9  ;  la  huitième  au  8  ;  la  douzième  au 
7  ;  la  sixième  au  6,  et  de  même  jusqu'à  la 
fin  du  siècle,  qui  se  terminait  le  28  mars, 
jour  auquel  on  commençait  la  célébration 
des  fêtes  qui  duraient  les  treize  jours  de 
bissextile  jusqu'au  10  avril. 

Avant  do  commencer  le  nouveau  siècle,  on 
rompait  tous  les  vases  et  l'on  éteignait  le 
feu,  dans  l'idée  que  le  monde  devait  finir 
avec  le  siècle  ;  mais  aussitôt  que  le  premier 
jour  commençait  à  luire,  on  entendait  re- 
tentir les  tambours  et  les  autres  instruments, 
pour  remercier  les  dieux  d'avoir  accordé  au 
monde  un  autre  siècle.  On  achetnit  do  nou- 
veaux vaisseaux,  et  l'on  allait  recevoir  du 
feu  des  prêtres,  dans  des  processions  solen- 
nelles. 

Montézuma  II,  qui  s'était  attaché  plus  que 
ses  prédécesseurs  à  relever  la  majesté  de 
l'empire,  avait  institué  de  nouvelles  céré- 
monies ;  non-seulement  il  avait  augmenté  le 
nombre  des  officiers  de  sa  maison,  mais  il  en 
avait  exclu  les  personnes  d'une  naissance 
commune,  et  il  ne  voulait  voir  autour  de  lui 
que  des  seigneurs  du  premier  ordre.  Il 
avait  deux  sortes  de  gardes  :  l'une  de  soldats, 
qui  occupaient  toutes  les  cours  de  son 
palrtis;  l'autre  intérieure,  et  composée  de 
deux  cents  nobles,  qui  entraient  chaque 
jour  au  matin  dans  les  appartements.  Leur 
service  se  faisait  tour  à  tour  et  par  brigades, 
qui  comprenaient  toute  la  noblesse  de  l'em- 
pire :  ils  venaient  successivement  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées.  Leur  principal 
poste  était  les  antichambres,  oIj  ils  étaient 
nourris  de  tout  ce  qui  sortait  de  la  table  de 
leur  maître,  qui  leur  permettait  quelquefois 
d'entrer  dans  sa  chambre,  ou  qui  les  y  fai- 
sait appeler.  Son  dessein,  comme  il  l'apprit 
lui-même  aux  Espagnols  ,  était  moins  de  les 
favoriser  que  de  les  accoutumer  à  la  sou- 
mission, et  de  connaître  par  ses  propres 
yeux  ceux  qui  méritaient  d'être  employés. 
Ses  audiences  publiques  étaient  rares  ;  mais 
elles  duraient  une  grande  partie  du  jour,  et 
les  préparatifs  en  étaient  imposants.  Tous 
les  grands  qui  avaient  l'enlrée  du  palais  re- 
cevaient ordre  d'y  assister,  et  les  conseillers 


d'Etat  y  devaient  être  rangés  autour  d-u 
trône  pour  être  prêts  à  donner  leurs  avis  sur 
les  points  importants  ou  difficiles.  Quantité 
(le  secrétaires,  placés  suivant  leurs  fonc- 
tions, marquaient,  avec  les  caractères  qui 
leur  servaient  de  lettres,  les  demandes  des 
suppliants  et  les  réponses  ou  les  arrêts  du 
prince.  Ceux  qui  voulaient  se  présenter 
avaient  donné  leurs  noms  à  des  officiers 
chargés  de  ce  soin.  Ils  étaient  appelés  l'un 
après  l'autre;  chacun  entrait  nu-pieds  et  Itjs 
yeux  baissés,  en  faisant  successivement  troi^ 
révérences,  à  la  première  desquelles  il  disait 
seigneur,  à  la  seconde  monseigneur,  à  la  Uoi- 
sîbme  grand-seigneur.  Après  avoir  exposé  sa 
demande  et  reçu  la  réponse,  à  laquelle  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  répliquer,  il  se  reti- 
rait, en  répétant  les  trois  révérences  sans 
tourner  le  dos,  et  surtout  sans  oser  lever  la 
vue.  La  moindre  faute  dans  l'observation  de 
CCS  cérémonies  était  punie  sur-le-champ  avec 
une  cxlrciiîe  rigueur,  et  les  exécuteurs  du 
châtiment  attendaient  le  coupable  à  la  porte. 
L'empereur  écoutait  les  moindres  affaires 
avec  beaucoup  d'attention  ;  mais  il  affectait 
de  répondre  avec  sévérité.  Cepen<l.int  s'il  re- 
marquait quelque  trouble  dans  le  vidage  ou 
la  voix  de  celui  qui  parlait,  il  l'exhortait  à  se 
rassurer;  et  lorsque  cette  exhortation  ne 
suffisiEiit  pas,  il  nommait  un  des  ministres 
pour  l'écouler  dans  un  autre  lieu.  Monté- 
zuma faisait  beaucoup  valoir  aux  Espagnols 
la  patience  avec  laquelle  il  écoulait  les  plus 
ridicules  demandes  de  son  peuple. 

Il  mangeait  seul,  et  quelquefois  en  public, 
mais  toujours  avec  le  même  air  de  grandeur. 
On  lui  servait  oïdinairenaent  environ  deux 
cents  plats,  si  bien  assaisonnés,  que  non- 
seulement  ils  plurent  aux  Espagnols,  mais 
qu'ensuite  l'usage  «le  les  imiter  passa  jus- 
qu'en Espagne.  Avant  de  se  mettre  à  table, 
Montézuma  faisait  la  revue  de  tous  les  mets 
qui  étaient  rangés  d'ybord  autour  de  la  salle 
sur  plusieurs  buffels.  Il  marqu.dt  ceux  qui 
lui  plaisaient  le  plus.  Le  reste  éta:l  distri- 
bué entre  les  nobles  de  sa  garde;  et  cette 
profusion,  qui  se  renouvelait  tous  les  jours, 
était  la  moindre  partie  de  la  dépense  ordi- 
naire de  sa  table,  puisque  tous  ceux  que 
leur  devoir  appelait  autour  de  sa  personne 
étaient  nourris  au  palais.  La  table  de  l'em- 
pereur était  grande,  mais  fort  basse,  et  son 
siège  n'était  qu'un  tabouret.  Apiès  ses  repas, 
il  prenait  ordinairement  d'une  espèce  de 
chocolat,  qui  consistait  dans  la  simple  subs- 
tance du  cacao,  battue  en  écume.  Ensuite  il 
fumait  du  tabac  mêlé  d'ambre  gris ,  et  celte 
vapeur  l'excitait  à  dormir.  Lorsqu'il  avait 
donné  quelques  moments  au  repos,  on  faisait 
entreries  musiciens,  qui  chantaient  au^son 
des  instruments  diverses  poésies  dont  les 
vers  avaiefit  leur  nombre  et  leur  cadence. 
Le  sujet  ordinaire  de  ces  compositions  était 
quelque  trait  de  l'ancienne  histoire  du  pays, 
ou  des  conquêtes  du  monarque  et  de  ses 
prédécesseurs. 

Les  revenus  de  la  couronne  devaient  être 
immenses,  puisque  avec  tant  de  frais  pour 
l'entretien  de  la  cour,  ils  suffisaient  non- 
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seulement  à  tenir  sans  cesse  deux  ou' trois 
grosses  armées  en  campagne,  et  des  garni- 
sons dans  les  principales  villes,  mais  encore 
à  former  un  fonds  considérable,  qui  croissait 
chaque  année  dQ  ce  qu'on  mellait  en  ré- 
serve. Les  mines  d'or  et  d'argent  apportaient 
beaucoup  de  profit.  Les  salines  et  tous  les 
anciens  droits  de  l'empire  n'en  produisaient 
pas  moins;  mais  les  principales  richesses 
venaient  des  nouveaux  tributs  que  Monté- 
zuma  portait  à  l'excès.  Tous  les  paysans 
payaient  le  tiers  du  revenu  des  terres  qu'ils 
faisaient  valoir.  Les  ouvriers  rendaient  au- 
tant .de  la  valeur  de  leurs  manufactures;  les 
pauvres  mêmes  étaient  taxés  à  des  contribu- 
tions fixes,  qu'ils  se  mettaient  en  état  de 
payer,  soit  en  mendiant,  soit  par  de  rudes 
travaux.  Il  y  avait  divers  tribunaux  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  qui 
recueillaient  les  impôts  avec  le  secours  des 
juridictions  ordinaires,  et  qui  les  envoyaient 
a  la  cour.  Ces  ministres,  qui  dépendaient  du 
tribunal  de  l'épargne,  anciennement  établi 
dans  la  capitale,  rendaient  un  compte  rigou- 
reux du  revenu  des  provinces ,  et  leurs 
moindres  négligences  étaient  punies.  De  là 
toutes  les  violences  qu'ils  exerçaient  dans 
la  levée  des  droits  impériaux,  "et  la  haine 
qu'elles  avaient  attirée  à  Montézuma,  sous 
le  règne  duquel  l'indulgence  dans  ces  odieu- 
ses commissions  n'était  pas  un  moindre 
crime  que  la  fraude  et  le  larcin.  Montézuma 
n'ignorait  pas  la  misère  et  les  plaintes  de 
ses  sujets,  mais  il  mettait  l'oppression  entre 
les  maximes  de  sa  politique.  Les  places  voi- 
sines de  la  capitale  lui  fournissaient  des  ma- 
tériaux et  des  ouvriers  pour  ses  édifices, 
qu'il  multipliait  par  des  travaux  continuels. 

Le  tribut  des  nobles,  outre  l'obligation  de 
garder  sa  personne  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais, et  de  servir  dans  ses  armées  avec  un 
certain  nombre  de  leurs  vassaux,  consistait 
à  lui  faire  quantité  de  présents,  qu'il  recevait 
comme  volontaires,  mais  en  leur  faisant 
sentir  qu'ils  y  étaient  obligés.  Ses  trésoriers, 
après  avoir  délivré  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  dépense  de  sa  maison  et  pour 
l'entretien  des  troupes,  portaient  le  reste  au 
trésor,  et  le  réduisant  en  espèces,  surtout  en 
pièces  d'or,  dont  les  Mexicains  connaissaient 
la  valeur,  sans  en  faire  néanmoins  beaucoup 
d'usage. 

Le  gouvernement  de  l'empire  était  remar- 
quable par  le  rapport  de  toutes  ses  parties. 
Comme  il  y  avait  un  premier  conseil  des  fi- 
nances, dont  toutes  les  cours  subalternes 
étaient  dépendantes,  il  y  avait  un  conseil 
suprême  de  justice,  un  conseil  de  guerre, 
un  conseil  de  commerce,  et  un  conseil  d'E- 
tat, où  non-seulement  les  grandes  affaires 
étaient  portées  directement,  mais  où  les 
sentences  des  tribunaux  inférieurs  pou- 
vaient être  relevées  par  des  appels;  ce  qui 
n'empêchait  point  que  chaque  ville  n'eût 
d'autres  ministres  particuliers,  sous  l'auto- 
rité de  son  propre  tribunal,  pour  toutes  les 
causes  qui  demandaient  une  prompte  expé- 
dition. Ces  officiers,  qui  répondaient  aux 
prévôts  do  l'Europe,  faisaient  régulièrement 


leurs  rondes  armés  d'un  bâton,  qui  était  la 
marque  de  leur  chargo,  et  suivis  de  quelques 
sergents.  Quoique  leur  pouvoir  ne  regardât 
que  la  police,  ils  avaient  une  cour  dont  les 
jugements  étaient  sommaires  et  sans  écri- 
ture. Les  parties  s'y  présentaient  avec  leurs 
témoins,  et  la  contestation  était  décidée  sur- 
le-champ.  Mais  il  restait  toujours  la  voie  de 
l'appel  au  tribunal  supérieur;  et  le  seul 
frein  de  la  chicane  était  une  augmentation 
de  peine  ou  d'amende  pour  ceux  qui,  s'obs- 
tinant  h  changer  de  juges,  étaient  également 
condamnés  dans  tous  les  tribunaux.  L'em- 
pire n'avait  point  de  lois  écrites.  L'usage 
tenait  lieu  de  droit,  et  ne  pouvait  être  altéré 
que  par  la  volonté  du  prince.  Au  reste, 
tous  les  conseils  étaient  composés,  non- 
seulement  de  citoyens  riches,  qu'on  suppo- 
sait à  l'épreuve  de  la  corruption,  mais  de 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  con- 
duite dans  les  temps  de  paix  ou  de  guerre. 
Leurs  fonctions  ne  s'étendaient  pas  moins  à 
récompenser  le  mérite  qu'à  punir  le  crime. 
lis  devaient  connaître  et  vérifier  les  talents 
extraordinaires  pour  en  informer  la  cour. 
Le  principal  objet  de  leur  zèle  était  la  puni- 
tion de  1  homicide,  du  vol  et  de  l'adultère, 
et  des  moindres  irrévérences  contre  la  reli- 
ligion  et  la  majesté  du  prince.  Les  vices  se 
pardonnaient  aisément,  parce  que  la  religion 
désarmait  la  justice  en  les  permettant;  mais 
on  punissait  de  mort  tous  les  défauts  d'inté- 
grité dans  les  ministres.  Il  n'y  avait  point  de 
faute  légère  pour  ceux  qui  exerçaient  des 
offices  publics.  Montézuma  poussait  la  ri- 
gueur si  loin,  qu'il  faisait  lui-même  des  re- 
cherches secrètes  sur  la  conduite  des  juges, 
jusqu'à  les  tenter  par  des  sommes  considé- 
rables, qu'il  leur  faisait  présenter  sourde- 
ment par  différentes  mains  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  défier;  et  le  supplice  du  coupable 
faisait  aussitôt  éclater  son  crime. 

Le  conseil  d'Etat  n'était  composé  que  des 
électeurs  de  l'empire,  dont  les  deux  princi- 
paux étaient  les  caciques  de  Tezcuco  et  do 
Tacub.i,  par  une  ancienne  prérogative  qui  sq 
transmettait  avec  le  sang.  Ils  n'étaient  appe- 
lés néanmoins  que  dans  les  occasions  extra- 
ordinaires, et  pour  les  affaires  de  la  plus 
haute  importance;  mais  les  autres,  au  nombre 
de  quatre,  étaient  logés  et  nourris  dans  le 
palais,  pour  se  trouver  toujours  prêts  à  pa- 
raître devant  l'empereur,  qui  n'ordonnait 
rien  sans  les  avoir  consultés.  C'étaient  ordi- 
nairement des  princes  du  sang  impérial  qui 
remplissaient  de  grandes  dignités  :  ils  étaient 
distingués  par  des  titres  fort  étranges,  com- 
posés de  plusieurs  idées  qui  ne  forrnaicnt 
qu'un  mot  dans  la  langue  du  pays  :  l'un  so 
nom  mai  t  prince  des  traits  à  lancer  ;  un  autre, 
coupeur  d'hommes;  le  troisième,  épanckeur 
(le  sang  ;  et  le  quatrième,  seigneur  de  la  mai- 
sonnoire.  Tous  les  autres  conseils  relevaient 
d'eux.  Il  se  ne  passait  rien  dans  l'empire  dont 
on  ne  leur  rendît  compte.  Leur  pri-ncipale 
;ittenlion  regardait  les  sentences  de  mort, 
qui  ne  s'exécutaient  que  par  un  ordre  for- 
mel de  leur  main. 

Les  empereurs  mexicains  ne  recevaient  la 
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couronne  que  sous  des  conditions  fort  oné- 
reuses. Après  l'élection,  le  nouveau  mo- 
narque était  obligé  de  se  mettre  en  campa- 
gne à  la  tête  de  ses  troupes,  et  de  rempor- 
ter quelque  victoire  sur  les  ennemis  de  l'E- 
tat, ou  de  conquérir  quelque  nouvelle  pro- 
vince. C'était  par  cette  politique  militaire 
que  l'empire  avait  reçu  tant  d'accroissement 
dans  les  derniers  règnes.  Aussitôt  que  le 
succès  des  armes  avait  justifié  le  choix  des 
électeurs,  l'empereur  rentrait  triomphant 
dans  la  capitale  :  tous  les  nobles,  les  minis- 
tres et  les  sacrificateurs  l'accompagnaient  au 
temple  du  dieu  de  la  guerre.  On  y  sacrifiait 
sous  ses  yeux  une  partie  des  prisonniers.  11 
était  revêtu  du  manteau  impérial  :  on  lui 
mettait  dans  la  main  droite  une  épée  d'or 
garnie  d'une  pierre  à  fusil,  qui  étaient  le 
symbole  de  la  justice;  etdanslamain  gauche 
un  arc  et  des  flèches,  qui  désignaient  le 
commandement  suprême.  Alors  le  cacique 
de  Tezcuco  lui  couvrait  la  tôle  d'une  riche 
couronne  :  un  des  principaux  seigneurs,  que 
son  éloquence  faisait  choisir  f)Our  celte 
fonction,  lui  adressait  un  long  discours,  par 
lequel  non-seulement  il  le  félicitait  de  sa 
dignité  au  nom  de  ses  peuples,  mais  il  lui 
représentait  les  devoirs  qui  s'y  trouvaient 
attachés.  Ensuite  le  chef  des  sacrificateurs 
s'approchait  pour  recevoir  un  serment  dont 
on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple  dans  tous 
les  gouvernements  humains.  Outre  la  pro- 
messe de  maintenir  la  religion  de  ses  an- 
cêtres, d'observer  les  lois  de  l'empire,  et  de 
rendre  la  justice  à  ses  suiets,  on  lui  faisait 
jurer  que  pendant  tout  le  cours  de  son  rè- 
gne les  pluies  tomberaient  à  propos,  les  ri- 
vières ne  causeraient  point  de  ravages  par 
leurs  débordements,  les  campagnes  ne  se- 
raient point  affligées  par  la  stérilité,  ni  les 
hommes  par  les  malignes  influences  de  l'air  et 
du  soleil.  Un  historien  prétend  que  l'inten- 
tion des  Mexicains,  dans  un  serment  si  bi- 
zarre, n'était  que  défaire  comprendre  à  leur 
souverain  que, "les  malheurs  d'un  Etat  ve- 
nant presque  toujours  du  désordre  de  l'ad- 
rninistration,  il  devait  régner  avec  tant  de 
modération  et  de  sagesse,  qu'on  ne  pût  ja- 
mais regarder  les  calamités  publiques  comme 
l'effet  de  son  imprudence,  ou  comme  une 
punition  de  ses  dérèglements. 

On  ne  connaissait  point  de  plus  grand  bon- 
heur au  Mexique  que  celui  de  plaire  à  l'em- 
pereur, et  surtout  d'obtenir  son  estime  par 
la  voie  des  armes.  C'était  l'unique  chemin 
qui  fût  ouvert  au  peuple  pour  s'élever  au 
rang  des  nobles,  et  aux  nobles  mêmes  pour 
arriver  aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire. 
Montézuma,  ayant  compris  de  quelle  impor- 
tance il  était  pour  le  soutien  de  sa  grandeur 
d'entretenir  cette  idée  parmi  ses  sujets,  avait 
inventé  des  prix  d'honneur  pour  ceux  qui 
se  distinguaient  à  la  guerre.  C'était  une  es- 
pèce de  chevalerie  ou  d'ordre  militaire,  qui 
était  distinguée  par  u\\  habillement  particu- 
lier et  par  d'autres  marques.  Les  historiens 
nomment  trois  de  ces  ordres  sous  les  titres 
de  chevaliers  de  VAigle,  du  Tigre  et  du  Lioiif 
qui  portaient  lo  figure  de  ces  animaux  pen- 


due au  cou,  et  peinte  sur  leurs  habits.  Lo 
même  prince  avait  fondé  un  ordre  supérieur 
pour  les  princes  et  les  nobles,  où  il  s'était 
enrôlé  lui-même,  pour  lui  donner  plus  de 
considération.  Les  chevaliers'  avaient  une 
partie  de  leur  cheveux  liés  d'un  ruban 
rouge  et  de  gros  cordons  de  même  couleur, 
qui,  sortant  d'entre  les  plumes  dont  leur 
tête  était  ornée,  pendaient  plus  ou  moins 
sur  leurs  épaules,  suivant  le  mérite  de 
leurs  exploits,  qu'on  distinguait  par  le  nom- 
bre des  cordons.  On  augmentait  ce  nombre 
avec  beiiucoup  d'appareil,  à  mesure  que  le 
chevalier  se  distinguait  par  de  nouvelles 
vertus,  réserve  fort,  adroite,  qui  mettait  des 
degrés  dans  l'honneur  même,  et  qui  ne  lais- 
sait jamais  refroidir  l'émulation.  Gomarav 
qui  ne  pouvait  tenir  le  détail  du  couronne- 
ment que  du  témoignage  d'autrui,  assure 
qu'il  fut  témoin  des  cérémonies  avec  les- 
quelles on  créait  les  chevaliers  du  grand 
ordre.  On  les  nommait  lecuitles;  et  cette 
dignité,  qui  était  la  première  après  l'empe- 
reur, n'était  accordée  qu'aux  fils  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  l'empire.  Le  récit  des 
épreuves  par  lesquelles  il  fallait  passer  rap- 
pelle, quoique  avec  quelque  difl'érence, 
celles  que  l'on  faisait  subir,  chez  l'un  des 
peuples  de  l'Afrique,  à  celui  que  l'on  choi- 
sissait pour  roi.  Celles-ci  étaient  plus 
cruelles,  les  autres  étaient  plus  longues.  Les 
unes  et  les  autres  prouvent  que,  chez  les 
peuples  dont  la  police  est  imparfaite,  le  cou- 
rage de  la  douleur  passe  pour  la  première 
des  qualités  morales.  Trois  ans  avant  l'ini- 
tiation, celui  qui  était  destiné  à  la  chevalerie 
invitait  à  la  fête  ses  parents,  ses  amis,  les 
seigneurs  de  la  province  et  tous  les  anciens 
tecuitles.  11  paraît  que  cet  intervalle  était 
établi  pour  donner  le  temps  au  public  de 
faire  des  recherches  sur  la  conduite  du  no- 
vice, et  pour  former  des  objections  contre 
son  courage  et  ses  mœurs.  On  n'observait 
pas  moins,  surtout  entre  les  parents  et  les 
amis,  s'il  n'arrivait  rien  dans  un  si  long 
espace  qui  dût  passer  pour  un  mauvais  au- 
gure. Le  jour  de  l'assemblée,  tous  ceux  qui 
la  composaient,  parés  de  leurs  plus  riches  or- 
nements, conduisaient  le  novice  à  l'autel. 
11  se  mettait  à  genoux  avec  une  égale  affec- 
tation de  grandeur  d'âme  et  de  piété.  On 
prêtre  qui  se  présentait  aussitôt  lui  perçait 
le  nez  d'un  os  pointu  de  jaguar,  ou  d'un 
ongle  d'aigle,  et  mettait  de  petites  pièces 
d'ambre  noir  dans  les  trous.  Après  cette 
douloureuse  opération,  qu'il  devait  souffrir 
sans  aucune  marque  d'impatience,  le  prêtre 
lui  adressait  un  discours  aussi  ennuyeux 
par  sa  longueur  que  piquant  par  les  injures 
dont  il  était  rempli;  et  passant  des  paroles 
aux  actions,  il  lui  faisait  diverses  sortes  d'ou- 
trages qui  aboutissaient  à  le  dépouiller  de 
tous  ses  habits.  Il  se  retirait  nu  dans  une 
salle  du  temple,  où  il  s'assoyait  h  terre  pour 
y  passer  le  reste  du  jour  en  prières.  Pen- 
dant ce  temps-là,  toute  l'assemblée  s'asseyait 
à  un  grand  festin,  auquel'il  n'avait  aucune 
part;  et  quoique  la  joie  fût  poussée  fort  loin 
en  sa  présence,  c'était  sans  lui  adresser  ua 
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seul  mot.  A  l'entrée  de  la  nuit,  tout  le  monde 
se  rtUiiait  sans  le  regarder,  sans  lui  due 
adieu.  Aiois  le.>  |»rôtres  aiiiiortaieiU  uu  luaii- 
leau  foil  grossier  pour  le  vôlir,  de  la  paille 
sur  laquelle  il  devait  coucher,  et  un  mor- 
ceau de  bois  fort  dur  pour  lui  servir  de 
chevet.  Ils  lui  donnaient  de  la  teinture  pour 
se  frotler  le  corps,  des  poiuçons  pour  se 
percer  les  oreilles,  les  bras  et  les  jambes, 
un  encensoir  et  de  la  poix  grossière  pour 
encenser  les  idoles.  Ils  ne  lui  laissaient 
pour  compagnie  que  irois  vieux  soldats  des 
plus  endurcis  aux  l'alignes  de  la  guerre,  qui 
étaient  chargés  non-seulement  de  l'instruire, 
mais  de  troubler  continuellement  son  som- 
meil, parce  qu'il  ne  devait  dormir  que  quel- 
ques heures,  et  assis,  pendant  l'espace  de 
quatre  jours.  S'il  paraissait  un  peu  s'assou- 
pir, ils  le  piquaient  avec  des  poinçons  pour 
le  réveiller.  A  minuit,  il  devait  encenser  les 
idoles,  et  leur  offrir  quelques  gouttes  de  son 
sang.  Il  taisait  une  t'ois  pendant  la  nuit  le 
tour  de  l'enclos  du  temple,  et,  creusant  la 
terre  en  quatre  endroits,  il  y  enterrait  des 
cannes  et  des  caries  teintes  du  sang  de  ses 
oreilles,  de  ses  pieds,  de  ses  mains  el  de  sa 
langue.  Ensuite  il  prenait  son  repas,  (jui 
consistait  en  quatre  épis  de  maïs  et  un  verre 
d'eau.  Ceux  qui  voulaient  se  distinguer  par 
leur  force  et  leur  courage  ne  prenaient  rien 
pendant  quatre  jours.  A  la  fin  de  ce  pénible 
terme,  le  chevalier  demandait  congé  aux 
prêtres  pour  aller  continuer  son  noviciat 
dans  les  autres  temples.  Ses  exercices  y 
étaient  moins  rigoureux,  mais  ils  duraient 
pendant  tout  le  reste  de  l'année;  et  dans 
une  si  longue  pénitence  il  ne  pouvait  aller 
à  sa  maison  ni  s'approcher  de  sa  femme.  Vers 
la  fin  de  l'an,  il  commençait  à  chercher  un 
jour  heureux  pour  sortir  avec  des  augures 
aussi  favorables  qu'il  était  entré;  et  lors- 
qu'il croyait  avoir  fait  un  bon  choix,  il  en 
faisait  avertir  ses  amis,    qui    venaient  le 

f)rendri!  à  la  pointe  du  jour.  On  le  lavait,  on 
e  nettoyait  soigneusement.  On  le  ramenait, 
au  milieu  des  instruments  et  des  cris  de 
ioie,  au  premier  temple,  qui  était  celui  de 
l'idole  Gamatlé.  Là,  ses  amis  le  dépouil- 
laient de  l'habit  grossier  qu'il  avait  porté  si 
longtemps,  et  lui  en  faisaient  prendre  un 
très-riche.  Ils  lui  liaient  les  cheveux  d'un 
ruban  rouge,  et  le  couronnaient  des  plus 
belles  plumes;  on  lui  mettait  un  arc  dans  la 
main  gauche,  et  des  flèches  dans  la  droite. 
Le  grand  ]3rêtre  lui  adressait  une  longue  ha- 
rangue, qui  ne  conlenait  que  des  éloges  de 
son  courage,  el  des  exhortations  à  la  vertu. 
11  lui  recommandait  particulièrement  la  dé- 
fense de  sa  patrie  et  de  sa  religion,  el  lui 
rappelant  qu'il  avait  eu  le  nez  percé  d'un 
os  de  jaguar  ou  d'une  grilfe  d'aigle,  le  nez, 
c'est-à-dire  la  partie  de  l'homme  qui  se  pré- 
sente la  première,  il  l'avertissait  qu'aussi 
longtemps  qu'il  porterait  les  cicatrices  de 
ces  glorieuses  blessures,  il  devait  faire  écla- 
ter dans  toutes  ses  actions  la  noblesse  de 
l'aigle  el  l'audace  du  jaguar.  Enfin  le  grand 
prêtre  lui  donnait  un  nou  /eau  iioiu  et  le 
congédiait  en  le  bénissant.  Qui  croirait  que 
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le  seul  prix  de  tant  de  souffrances  n'était 
autre  chose  que  le  droit  de  piéséance  dans 
les  assemblées,  et  le  privilège  de  faire  porter 
un  siéjf,e  à  leur  suite  pour  s'asseoir  lorsqu'ils 
le  désiraient?  Si  les  ordres  de  l'Europe 
n'avaient  pas  d'autres  prérogatives,  il  est 
probable  qu'ils  seraient  moins  recherchés. 

§  11.  ~  RELIGION,  DIVINITÉS,  TEMPLES,  PRÊTRES, 
SACRIFICES  ET  FÊTES  DES  MEXICAINS. 

Solis  prétend  que ,  malgré  (a  multitude 
des  dieux  du  Mexique,  que  les  premières 
relations  font  monter  jusq^j  à  deux  mille,  on 
ne  -aissait  pas  de  reconnaître  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire  une  divinité  supé- 
rieure à  laquelle  on  attribuait  la  création 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  mais  que  cette  f»re- 
mière  cause  de  tout  ce  qui  existe  était  pour 
les  Mexicains  un  dieu  sans  nom ,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  dans  leur  langue  de 
terme  pour  l'exprimer.  Ils  faisaient  seule- 
ment comprendre  qu  ils  la  connaissaient, 
en  regardant  le  ciel  avec  vénération.  Cette 
idée  servi  peu  à  les  désabuser  de  l'idolâ- 
Irie.  Il  fut  toujours  très-diflicile  de  leur  per- 
suader que  le  même  pouvoir  qui  avait  créé 
le  monde  fût  capable  de  le  gouverner  sans 
secours.  Ils  le  croyaient  oisif  dans  le  ciel. 
Ce  qui  paraît  de  plus  clair  dans  leurs  opi- 
nions sur  l'origine  des  divinités  qu'ils  ado- 
raient, c'est  que  les  hommes  commencèrent 
à  les  connaître  à  mesure  qu'ils  devinrent 
misérables,  et  que  leurs  besoins  se  multi- 
plièrent. Ils  les  regardaient  comme  des  gé- 
nies bienfaisants  dont  ils  ignoraient  la  na- 
ture, et  qui  se  produisaient  lorsque  les 
mortels  avaient  besoin  de  leur  assistance. 

Ils  ne  laissaient  pas  de  reconnaître  l'ira- 
mortalilé  des  âmes,  et  de  les  croire  desti- 
nées à  des  punitions  ou  à  des  récompenses. 
Toute  leur  religion  était  fondée  sur  ce  prin- 
cipe. Us  distinguaient  divers  lieux  où  l'âme 
pouvait  passer  en  sortant  du  corps.  Us  en 
mettaient  un  près  du  soleil,  qu'ils  nom- 
maient la  maison  du  soleil  inémet  et  qui  était 
le  partage  des  gens  de  bien,  de  ceux  qui 
étaient  morts  aux  combats,  et  de  ceux  qui 
avaient  été  sacrifiés  par  leurs  ennemis.  Les 
méchants  étaient  relégués  dans  des  lieux 
souterrains.  Leurs  enfants,  et  ceux  qui  nais- 
saient sans  vie,  avaient  leur  demeure  mar- 
quée. Ceux  qui  mouraient  de  vieillesse  ou 
de  maladie  en  avaient  une  autre.  Ceux  qui 
s'étaient  noyés,  ceux  qui  étaient  punis  de 
mort  pour  le  vol  ou  l'adultère,  ceux  qui 
avaient  tué  leur  père,  leur  femme  ou  leurs 
enfants,  leur  seigneur  ou  un  prêtre  ;  enfin 
tous  avaient  leur  demeure  dans  des  lieux 
séparés  qui  convenaient  à  leur  âge,  à  la 
conduite  de  leur  vie  el  au  genre  de  leur 
mort. 

La  principale  idole  des  Mexicains,  qu'ils 
traitaient  de  tout-puissant  seigneur  du 
monde,  était  adorée  sous  le  nom  de  Vitzilo- 
pochtli.  C'était  une  statue  de  bois  taillée  en 
forme  humaine,  assise  sur  uns)  boule  cou- 
leur d'azur,  posée  sur  un  brancard,  de  cha- 
que coin  duquel  sortait  un  serpent  de  bois. 
Elle  avait  le  front  azuré,  et  par-dc$su$  le 
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nez  une  bande  de  la  même  couleur,  qui 
s'étenvlait  d'une  oreille  à  l'autre  ;  sa  têfe 
était  couronnée  de  grandes  plumes  dont  les 
pointes  étaient  dorées  ;  elle  portait  dans  la 
main  gauche  une  rondache  blanche,  avec 
cinq  figures  de  pommes  de  pin  disposées  en 
croix,  et  au  sommet  une  sorte  de  cimier 
d'or  accompagné  de  quatre  flèches  que  les 
Mexicains  croyaient  envoyées  du  ciel  ;  dans 
la  main  droite  elle  avait  un  serpent  azuré. 
Vjtz.ilopochlli  était  le  dieu  de  la  guerre. 
Tescatilpochl!a,  qui  paraît  avoir  tenu  le  se- 
cond rang,  était  le  dieu  de  la  {)énitence  :  les 
Mexicains  s'adressaient  à  lui  pour  obtenir 
le  pardon  de  leurs  fautes.  Cette  idole  était 
de  pierre  noire,  aussi  luisante  qu'un  marbre 
poli,  vêtue  et  parée  de  rubans.  Ehe  avait  à 
la  lèvre  d'en  bas  des  anneaux  d'or  et  d'ar- 
gent, avec  un  petit  tuyau  de  cristal,  d'oii 
sortait  une  plume  verte  qu'on  changeait 
quelquefois  pour  une  bleue  ;  l'a  tresse  de 
SOS  cheveux,  qui  lui  servait  de  bandeau, 
était  d'or  bruni  ;  et  du  bout  de  celle  tresse 
pendait  une  oreille  d'or,  un  peu  souillée 
d'une  espèce  de  fumée  qui  représentait  les 
prières  des  pécheurs  et  des  affligés.  Entre 
cette  oreille  et  l'autre  on  voyait  sortir  des 
aigrettes  ;  et  la  statue  avait  au  cou  un  lingot 
d'or  qui  descendait  assez  pour  lui  couvrir 
tout  le  sein  ;  ses  bras  étaient  ornés  de  chaî- 
nes d'or  ;  une  pierre  verte  fort  précieuse  lui 
tenait  lieu  de  nombril.  Elle  portait  dans  la 
main  gauche  un  chasse-mouches  de  plumes 
vertes,  bleues  et  jaunes,  qui  sortaient  d'une 
plaque  d'or  si  bien  brunie,  qu'elle  faisait 
reflet  d'un  miroir  ;  ce  qui  signifiait  que  d'un 
seul  coup  d'œil  l'idole  voyait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l'univers.  Elle  tenait  dans  la 
main  droite  quatre  dards,  qui  marquaient  le 
châtiment  dont  les  pécheurs  étaient  mena- 
cés. Tescatilpochtia  était  le  dieu  le  plus  re- 
douté des  Mexicains,  parce  qu'ils  appréhen- 
daient qu'il  ne  révélât  leurs  crimes  ;  et  sa 
fêle,  qu'on  célébrait  de  quatre  en  quatre 
ans,  éiait  une  espèce  dejubilé  qui  apportait 
un  pardon  général.  Il  passait  aussi  pour  le 
dieu  de  la  stérilité  et  du  deuil.  Dans  les 
temples  où  il  était  honoré  à  ce  litre,  il  était 
assis  dans  un  fauteuil  avec  beaucoup  de 
majesté,  entouré  d'un  rideau  rouge  sur  le- 

âuel  étaient  peints  des  cadavres  et  des  os 
e  morts.  On  le  représentait  aussi  tenant  de 
la  main  gauche  un  bouclier  avec  cinq  pom- 
mes de  pin,  et  de  la  droite  un  dard  prêt  à 
frapper.  Quatre  autres  dards  sortaient  du 
bouclier.  Sous  toutes  ces  formes,  il  avait 
l'air  menaçant,  le  corps  noir,  et  la  tête  cou- 
ronnée de  plumes  de  cailles. 

11  paraît  d'ailleurs  que  le  peuple  adorait 
tout  ce  qu'il  croyait  utile  ou  nuisible  aux 
hommes,  le  feu,  l'eau,  la  terre,  les  météo- 
res, les  animaux.  A  l'égard  des  temples, 
'  leur  architecture  était  d'une  magnificence 
*  bizarre  dont  il  serait  difficile  de  donner  une 
idée.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  au  dessin  gravé  qui  repré- 
sente le  principal  temple  de  Mexico,  uans 
la  Description  des  Indes  occidentales^  par 
Perrera.  Ils  avaient  tous  des  tours  où  1  on 


montait  par  des  degrés.  On  y  voyait  non- 
seulesnent  quantité  l'auli'ls  qui  offraient  les 
images  et  les  statues  des  dieux,  mais  plu- 
sieurs rangs  de  cha'pellt^s  qui  servaient  de 
sépultures  pour  les  seigneurs;  comme  les 
cours  et  les  (  spaces  voisins  du  temple 
étaient  le  cimetière  du  peuple. 

Chacune  des  quatre  portes  du  grand  tem- 
ple conduisait  dan.s  une  vaste  salle,  et  des 
chambres  hautes  et  basses,  qui  servaient  de 
magasins  d'ar.uies  :  car  les  temples  étaient 
tout  à  la  fois  des  lieux  de  prière  et  des  for- 
teresses où  l'on  portait  pendant  la  guerre 
toutes  sortes  de  munitions  pour  la  défense 
de  la  ville.  Quantité  d'autres  édifices  abou- 
tissaient de  toutes  parts  aux  murs  d'enclos, 
et  servaient  de  logement  aux  prêtres  des 
idoles.  On  y  voyait  de  grandes  cours,  des 
jardms,  des  étangs,  et  toutes  les  commodités 
nécessaires  à  plus  de  cinq  mille  personnes 
qu'on  y  entieteniit  pour  le  service  de  la  re- 
ligion. Ces  ministres  des  dieux  jouissaient 
du  revenu  de  plusieurs  villages,  qui  les  met- 
tait ilans  une  ab  )udance  réservée  dans  tou- 
tes les  nations  pour  le>  chefs  du  clergé. 

Q;ioique  Vitzilopochili  fût  le  principal 
dieu  des  Mexicains,  on  conservait,  dans  un 
des  étages  qui  étaient  au-dessus  des  deux 
autels  du  grand  temple,  une  idole  plus  chère 
encore  à  la  nation,  mais  dont  le  culte  était 
moins  régulier,  et  envers  laquelle  la  dévo- 
tion du  peuple  n'éclatait  avec  beaucoup  d'ar- 
deur qu'à  ceilains  jours  solennels.  Elle 
était  composée  de  toutes  les  semences  des 
choses  qui  servent  'i  la  nourriture  des  hom- 
mes, moulues  et  pétries  ensemble  avec  du 
sang  de  jeunes  enfants,  de  veuves  et  de 
vierges  sacrifiées.  Les  prêtres  la  faisaient 
séchersoigneusement,et,toutegrandequ'elle 
était,  elle  pesait  peu.  Le  jour  de  la  consécra- 
tion, non-seulement  tous  les  habitants  de 
Mexico,  mais* ceux  de  toutes  les  villes  voi- 
sines, assistaient  à  cette  fête  avec  des  ré- 
jouissances extraordinaires;  les  plus  dévots 
approchaient  de  l'idole,  la  touchaient  avec 
la  main,  appliquaient  à  ses  principales  par- 
ties divers  bijoux  qu'ils  croyaient  sanctifiés 
par  sa  vertu,  et  les  regardaient  comme  nia 
préservatif  contre  toutes  sortes  de  maux. 
Après  cette  cérémonie,  l'idole  était  renfer- 
mée dans  un  sanctuaire,  dont  l'entrée  était 
interdite  aux  laïques,  et  même  au  commun 
des  prêtres.  On  bénissait  en  même  temps, 
avec  de  grandes  cérémonies,  un  vase  plein 
d'eau  qu'on  gardait  dans  le  même  lieu.  Celle 
eau  sacrée  n'était  employée  qu'à  deux  usngos, 
l'un  pour  le  couronnement  de  l'empereur, 
et  l'autre  pour  l'élecùon  du  général  des  ar- 
mées :  on  e.- arrosait  les  soldats,  et  on  en 
faisait  boire  au  général.  L'idole  étant  d'une 
matière  que  le  temps  ne  manquait  point 
d'altérer,  on  la  renouvelait  quelquefois  avec 
les  mêmes  formalités.  Alors  la  vieille  était 
mise  en  pièces,  qu'on  distribuait  comme  de 
précieuses  reliques  entre  les  premiers  sei- 
gneurs de  l'empire,  surtout  aux  officiers  mi- 
litaires. On  faisait  aussi  dans  le  grand  tem- 
ple, à  certains  jours  de  l'année,  une  idole 
dont  la  matière  pouvait  se  manger,  et  qu9 
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les  prêtres  dépeçaient  pour  en  donner  les 
fragments  à  ceux  qui  venaient  les  recevoir  : 
c'était  une  espèce  de  communion  à  laquelle 
on  se  préparait  par  des  prières  et  des  puri- 
fications établies  :  l'empereur  môme  assis- 
tait à  cette  cérémonie  avec  une  partie  de  sa 
cour.  r-     yj 

Quoiqu'une  partie  des  victimes  humaines 
fût  sacrifiée  dans  le  grand  temple,. et  que  les 
Mexicainseussent  l'horrible  usage  d'en  man- 
ger la  chair,  ils  réservaient  les  têtes,  soit 
comme  un  trophée  qui  faisait  honneur  à 
leurs  victoires,  soit  pour  se  familiariser  avec 
l'idée  de  la  mort.  Le  lieu  qui  contenait  cet 
affreux  dépôt  était  devant  la  principale  porte 
du  temple,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre. 
C'était  une  espèce  de  théâtre  de  forme  lon- 
gue bâti  de  pierre,  à  chaux  et  à  ciment  ;  les 
degrés  par  lesquels  on  y  montait  étaient  aussi 
de  pierre,  mais  entremêlées  de  têtes  d'hom- 
mes dont  les  dents  s'offraient  en  dehors. 
Aux  côtés  du  théâtre  il  y  avait  quelques 
tours  qui  n'étaient  fabriquées  que  de  têtes 
et  de  chaux.  Les  murailles  étaient  revêtues 
d'ailleurs  de  cordons  de  têtes  en  plusieurs 
compartiments  ,  et  de  quelque  côté  qu'on  y 
Ijetât  les  yeux,  on  n'y  voyait  que  des  images 
de  mort.  Sur  le  théâtre  môme ,  plus  de 
soixante  poutres,  éloignées  de  quatre  à  cinq 
'palmes  les  unes  des  autres,  et  liées  entre 
elles  par  de  petites  solives  qui  les  traver- 
saient, offraient  une  infinité  d'autres  têtes 
enfilées  successivement  par  les  tempes.  Le 
nombre  en  était  si  grand,  que  les  Espagnols 
en  comptèrent  plus  de  cent  trente  mille , 
sans  y  comprendre  celles  dont  les  tours 
étaient  composées.  La  ville  entretenait  plu- 
sieurs personnes  qui  n'avaient  point  d'autre 
fonction  que  de  replacer  les  têtes  qui  tom- 
baient, d'en  .remettre  de  nouvelles,  et  de 
conserver  l'ordre  établi  dans  cet  abomina- 
ble lieu. 

Après  avoir  parlé  tant  de  fois  des  sacrifi- 
ces du  Mexique  et  des  victimes  humaines, 
on  doit  au  lecteur  une  peinture  de  ces  épou- 
vantables fêtes.  Tous  les  historiens  con- 
viennent qu'il  ne  s'en  trouve  point  d'exem- 
ple aussi  révoltant  pour  l'humanité,  dans  les 
plus  barbares  nations  de  l'Afrique  et  des 
deux  Indes.  C'était  dans  la  vue  d'immoler 
paisiblement  des  hommes  à  leurs  dieux  que 
les  Mexicains  épargnaient  le  sang  de  leurs 
ennemis  pendant  la  guerre,  et  qu'ils  s'effor- 
çaient de  faire  un  grand  nombre  de  prison- 
niers vivants.  Montézuma  ne  fit  pas  diffi- 
culté d'avouer  à  Cortez  que.  malgré  le  pou- 
voir qu'il  avait  de  conquérir  la  province  de 
Tlascala,  il  se  refusait  celte  gloire,  pour  ne 
pas  manquer  d'ennemis  et  jmur  assurer  des 
victimes  à  ses  temples;  et  l'on  a  vu  que  le 
premier  devoir  des  empereurs,  après  leur 
élection,  était  d'enlever  des  captifs  et  de  les 
présenter  au  couteau  des  prêtres. 

Hers'cra  décrit  les  cérémonies  du  sacri- 
fice. Ou  faisait  une  longue  file  des  victi- 
mes, environnées  d'une  multitude  de  gar- 
des. Un  prêtre  descendait  du  temple,  vêtu 
d'une  robe  blanche  bordée  par  le  bas  de 
gros  flocons  de  fil,  çt  portant  dans  ses  bras 


une  idole  composée  de  farine  de  maïs  et  de 
miel;  elle  avait  les  yeux  verts  et  les  dents 
jaunes.  Le  prêtre  descendait  les  degrés  du 
temple  avec  beaucoup  de  précipitation  ;  il 
montait  sur  une  grande  pierre  qui  était  ? 
comme  fixée  sur  une  plate-forme  fort  haute, 
au  mi-lieu  de  la  cour,  et  qui  se  nommait 
quahtixicali ;  il  passait  sur  la  pie:re  par  un 
petit  escalier,  tenant  toujours  l'idole  entre 
ses  bras  ;  et,  se  tournant  vers  les  captifs,  il 
la  montrait  à  chacun  l'un  après  l'autre,  en 
disant  :  C'est  ici  voire  dieu.  Ensuite,  des- 
cendant de  la  pierre  par  un  second  escalier 
opposé  à  l'autre,  il  se  mettait  à  leur  tête 
pour  se  rendre,  par  une  marche  solennelle, 
au  lieu  do  l'exécution  où  ils  étaient  atten- 
dus par  les  ministres  du  sacrifice.  Le  grand 
temple  en  avait  six  qui  étaient  revêtus  de 
cette  dignité;  quatre  pour  tenir  les  pieds 
et  les  mains  de  la  victime  ;  le  cinquième 
pour  la  gorge,  et  le  sixième  pour  ouvrir  le 
corps.  Ces  offices  étaient  héréditaires  et  pas- 
saient aux  fils  aînés  de  ceux  qui  les  possé- 
daient. Celui  qui  ouvrait  le  sein  des  victi- 
mes tenait  le  premier  rang,  et  portait  le  ti- 
tre suprême  de  topilzin  ;  sa  robe  était  une 
sorte  de  tunique  rouge  et  bordée  de  flocons; 
il  avait  sur  la  tête  une  couronne  de  plumes 
vertes  et  jaunes ,  des  anneaux  d'or  aux 
oreilles,  enrichis  de  pierres  vertes  ;  et  sur 
la  lèvre  inférieure  un  petit  tuyau  de  pierre 
de  couleur  bleue  céleste  ;  son  visage  était 
peint  d'un  noir  fort  épais.  Les  cinq  autres 
avaient  la  tête  couverte  d'une  chevelure  ar- 
tificielle, fort  crépue  et  renversée  par  des 
bandes  de  cuir  qui  leur  ceignaient  le  mi- 
lieu du  front  :  ces  bandes  soutenaient  de 
petits  boucliers  de  papier,  peints  de  diffé- 
rentes couleurs,  qui  ne  passaient  pas  les 
yeux  ;  leurs  robes  étaient  des  tuniques 
blanches  entremêlées  de  noir.  Le  topilzin 
avait  la  main  droite  armée  d'un  couteau  de 
caillou,  fort  large  et  fort  aigu  ;  un  autre, 
prêtre  portait  un  collier  de  bois  de  la  forme 
d'un  serpent  replié  en  cercle. 

Aussitôt  que  les  captifs  étaient  arrivés  à 
l'amphithéâtre  des  sacrifices  ,  on  les  faisait 
monter  l'un  après  l'autre ,  par  un  petit  es- 
calier, nus  et  les  mains  libres.  On  étendait 
successivement  chaque  victime  sur  une 
l)ierre;  le  prêtre  de  la  gorge  lui  mettait  le 
colUer,  et  les  quatre  autres  la  tenaient  par 
les  pieds  et  par  les  mains  ;  alors  le  topilzin 
appuyait  le  bras  gauche  sur  son  estomac  et, 
lui  ouvrant  le  sein  de  la  main  droite,  il  en 
arrachait  le  cœur  qu'il  présentait  au  soleil, 
pour  lui  oifrir  la  première  vapeur  qui  s'en 
exhalait  ;  après  quoi,  se  tournant  vers  l'idole, 
qu'il  avait,  quittée  pendant  l'opération,  il 
lui  en  frottait  la  face,  avec  quelques  invoca- 
tions mystérieuses.  Les  autres  prêtres  je- 
taient le  corps  du  haut  en  bas  de  l'escalier  , 
sans  y  toucher  autrement  qu'avec  les  pieds; 
et  les  dej^rés  étaient  si  roides,  qu'il  était 
précipité  dans  un  instant.  Tous  les  captifs 
destinés  au  sacrifice  recevaient  le  môme 
traitement  jusqu'au  dernier.  Ensuite  cem 
qui  les  avaient  livrés  aux  prêtres  enlevaient 
les  corps  pour  les  distribuer  entre   leurs 
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arais ,  qui  les  mangeaient  solennellement. 
Dans  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  ce 
cruel  usage  était  exercé  avec  la  même  ar- 
deur. On  voyait  des  fêtes  où  le  nombre  des 
victimes  était  de  cinq  mille ,  rasse  l'blées 
soigneusement  pour  un  si  grand  jour.  Il  se 
faisait  des  sacrifices  à  Mexico  qui  coûtaient 
la  vie  à  plus  de  vingt  mille  captifs.  Si  Ton 
metlait  trop  d'intervalle  entre  les  guerres,  le 
topilzin  portait  les  plaintes  des  dieux  à  l'em- 
pereur et  lui  représentait  qu'ils  mourraient 
de  faim.  Aussitôt  on  donnait  des  avis  à  tous 
les  caciques  que  les  dieux  demandaient  à 
manger.  Toute  la  nation  prenait  les  armes; 
et,  sous  quelque  vain  prétexte  ,  les  peuples 
de  chaque  province  commençaient  à  faire 
des  incursions  sur  leurs  voisins.  Cependant 
quelques  historiens  prétendent  que  la  plu- 
part des  Mexicains  étaient  las  de  celte  barba- 
rie, et  que,  s'ils  n'osaient  témoigner  leur 
dégoût  dans  la  crainte  d'ofifenser  les  prêtres, 
rien  ne  leur  donna  plus  de  disposition  à  re- 
cevoir les  principes  du  christianisme. 

11  y  avait  d'autres  sacrifices,  qui  ne  se  fai- 
saient qu'à  certaines  fêtes,  et  qui  se  nom- 
maient racaxipe  velitztly  ,  c'est-à-dire  écor- 
chement  d'hommes.  On  prenait  plusieurs 
captifs ,  que  les  prêtres  écorchnient  réelle- 
ment ;  et  de  leur  peau  ils  revêtaient  autant 
de  ministres  subalternes  ,  qui  se  distri- 
buaient dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  , 
en  chantant  et  dansant  à  la  porte  des  mai- 
sons. Chacun  devait  leur  faire  quelque  libé- 
ralité, et  ceux  qui  ne  leur  offraient  rien 
étaient  frappés  au  visage  d'un  coin  de  la 
peau,  qui  leur  laissait  quelques  traces  de 
sang.  Cette  cérémonie,  qui  ne  finissait  que 
lorsque  le  cuir  commençait  à  se  corrom- 
pre, donnait  le  temps  aux  prêtres  d'amas- 
ser de  grandes  richesses.  Dans  quelques  au- 
tres fêtes,  on  faisait  un  défi  entre  le  sacrifi- 
cateur et  la  victime.  Le  captif  était  attaché 
par  un  pied  à  une  grande  roue  de  pierre. 
On  l'armait  d'une  épée  et  d'une  rondache; 
celui  qui  s'offrait  pour  le  sacrifier  paraissait 
avec  les  mêmes  armes  ,  et  le  combat  s'enga- 
geait à  la  vue  du  peuple.  Si  le  captif  demeu- 
rait vainqueur  ,  non-seulement  il  échappait 
au  sacrifice  ,  mais  il  recevait  le  titre  et  les 
honneurs  que  les  lois  du  pays  accordaient 
aux  plus  fameux  guerriers,  et  le  vaincu  ser- 
vait de  victime. 

La  principale  fête  à  l'honneur  du  dieu 
Vitzilopochlli  était  célébrée  régulièrement 
au  mois  de  mai.  Quelques  jours  auparavant , 
deux  jeunes  filles,  consacrées  au  service  du 
temple,  pétrissaient  avec  du  miel  de  la  fa- 
rine de  mais  ,  dont  on  faisait  une  grande 
idole.  Tous  les  seigneurs  assistaient  à  la 
composition.  On  faisait   ensuite  des   mor- 

(395)  Nous  aorloos  hésiJé  à  rapporter  celte  es- 
pèce (limitation  du  plus  saint  de»  sacreraenis  du 
christianisme  sur  tout  autre  téuioignage  que  celui 
du  pieux  P.  Âcosta;  mais  il  insiste  sur  ces  récits 
avec  d'autant  plus  <le  force,  qu'il  trouve  une  preuve 
de  la  sainteté  méiue  de  nos  inslitutioiis  dans  la  ma- 
lice du  diable  qui  les  conirefaii.  «  Par  cela  seul, 
Uit-il,  on  vjii  clairement  vérifia;  que  Suan  s'efforce, 
autant  qu'il  i>eut,  d'usurper  l'honneur  ei  le  service 
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ceaux  delà  même  pâte,  pétris  en  forme  d'os.^ 
qu'on  nommait  la  chair  deVitzilopochtli.  Les: 
prêtres  les  coupaient  en  morceaux  ,  et  les! 
distribuaient  au  peuple  sans  distinclion 
d'âge  ni  de  sexe  :  chacun  recevait  le  sien. 
On  en  portait  même  aux  malades  :  la  céré- 
monie avatlieuau  point  du  jour  ;  c'était  un 
péché  capital  de  prendre  la  moindre  nour- 
riture, même  liquide  ,  avant  midi.  Les  prê- 
tres avertissaient  les  fidèles  de  s'en  abste-* 
nir  rigoureusement,  et  chacun  avait  soin  de 
cacher  jusqu'à  l'eau  ,  pour  en  priver  les  eu-« 
fants.  La  solennité  finissait  par  un  sermon 
du  grand-prêtre,  qui  recommandait  l'obser- 
vation des  lois  et  des  cérémonies  (395). 

De  quatre  en  quatre  ans,  les  Mexicains  cé- 
lébraient une  fête  qu'Acosta  nomme /liôt'/e. 
Elle  commençait  le  10  de  mai  ,  et  durait 
neuf  jours.  Un  prêtre  sortait  du  temple  , 
jouant  d'une  flûte,  et  se  tournait  successi- 
vement vers  les  quatre  parties  du  monde  ; 
ensuite,  s'inclinant  vers  l'idole  ,  il  prenait 
de  la  terre  et  la  mangeait  ;  le  peuple  faisait 
ensuite  la  même  chose,  en  demandant  par- 
don de  ses  péchés  ,  et  priant  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  découverts.  Les  soîdatsdemandaienlt 
la  victoire  dans  leurs  guerres,  et  des  forces 
pour  enlever  un  grand  nombre  de  prison- 
niers qu'ils  pussent  offrir  aux  dieux.  Ces 
p.'ièïes  se  continuaient  pendant  huit  jours 
avec  des  gémissements  et  des  larmes.  Le 
neuvième,  qui  était  proprement  celui  de  la 
fête,  on  s'assemblait  dans  la  cour  du  grand 
temple;  et  le  principal  objet  de  la  dévotion 
ptiblique était  dedemanderde  l'eau;  ce  qui 
faisait  donner  h  cette  fête  le  nom  de  Tox- 
coalt,  qui  signifie  sécheresse.  Cette  fête  finis- 
sait par  des  sacrifices  humains,  comme  celle 
des  marchands,  en  l'honneur  de  Quatzat- 
coalt,  dieu,  des  marchandises.  Quarante  jours 
avant  la  célébration  ,  ils  achetaient  un  cap- 
tif de  belle  taille;  ils  le  paraient  des  habits 
de  l'idole,  et  dans  cet  intervalle  ils  s'atta- 
chaient soigneusement  à  le  purifier,  en  le 
lavant  deux  fois  chaque  jour  dans  l'étang  du 
temple.  Il  était  traité  avec  toutes  sortes 
d'honneurs  et  bien  nourri.  La  nuit,  on  le  te- 
nait enfermé  dans  une  cage  ,  et,  pendant  le 
jour  on  le  conduisait  par  la  ville  au  milieu 
des  chants  et  des  danses.  Neuf  jours  avant 
le  sacrifice,  deux  prêtres  venaient  lui  annon- 
cer son  sort.  Il  devait  répondre  qu'il  l'accep- 
tait avec  soumission  :  s'il  s'en  affligeait, 
son  chagrin  passait  pour  un  mauvais  augure, 
et  les  prêtres  faisaient  diverses  cérémonies 
par  lesquelles  on  supposait  qu'ils  avaient 
changé  ses  dispositions.  Le  sacrifice  se  fai- 
sait à  minuit,  et  son  cœur  était  offert  à  la 
lune.  Oni  ortait  le  corps  chez  le  principal 
marcliaiiil;  i!y  était  rôti,  et  préparé  avec  di- 

qi»i  eil  dû  à  Dieu  spuI,  quoiqu'il  y  «léle  toujours 
Sfs  cruaukés  et  se*  oi'Jiijî:^.  •  M.tis  Arosti  jo;iSse 
cete  iiié-3  peuî-étre  bifn  loiït»  lor<qv»'il  pré  end  re- 
connaître dans  diverses  p  atiques  de  l'idolà  rie 
meiicaine  les  sacrements  de  Ja  péaitence  et  de 
l'extrême-onciion,  la  cor.fe-ssion  auiic;!.  !.•?:,  le 
mystère  de  la  Sainte  Trinité,  et  la  phip?iiî  dts  dog- 
mes de  notre  sainte  rel'g'o^. 
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vers  assaisonnements.  Les  convives  dan- 
saient en  attendant  !e  festin  ;  et,  après  avoir 
mangé  leur  part  de  cet  horrible  mets,  ils 
allaient  saluer  l'idole  au  lever  du  soleil. 
\  Outre  les  six  sacrificateurs  du  grand  tem- 
«|)le,  dont  la  dignité  était  héréditaire,  chaque 
|i|uartier  et  chaque  temple  avaient  leurs  prô- 
Itres,  qui  étaient  appelés  à  cet  emploi  par 
élection  ,  ou  qui  s'y  consacraient  dans  leur 
j-eunesse  par  un  vœu  particulier.  Leur  fonc- 
tion ordinaire  était  d'encenser  les  idoles.  Jls 
renouvelaient  cet  exercice  quatre  fois  le  jour, 
c'ést-h-dire  au  lover  du  soleil ,  à  midi,  au 
soleil  couchant,  et  à  minuit.  Chaque  fois  le 
sou  des  trompettes,  des  tambours  et  d'autres 
instruments,  formant  un  bruit  lugubre,  se 
faisait  entendre  dans  les  temples  :  à  ce  si- 
gnal, le  prêtre  de  semaine  se  mettait  en  mar- 
che, vêtu  d'une  robe  blanche,  avec  son  en- 
censoir h  la  main.  Il  prenait  du  feu  dans  un 
grand  brasier  qui  brûlait  continuellement 
devant  l'autel,  et  de  l'autre  main  il  tenait  un 
vaisseau  dans  lequel  était  l'encens.  Il  encen- 
sait seul,  quoiqu'il  fût  accompagné  de  tous 
ses  collègues  :  ensuite  on  lui  présentait  un 
Jinge  dont  il  frottait  l'autel  et  les  rideaux. 
Après  cette  cérémonie,  ils  allaient  tous  en- 
semble dans  un  lieu  secret,  oii  ils  exerçaient 
sur  eux-mêmes  quelque  rude  pénitence , 
telle  que  de  se  meurtrir  la  chair  et  de 
se  tirer  du  sang.  L'office  de  la  nuit  s'obser- 
vait scrupuleusement.  Clwque  temple  avait 
ses  revenus,  et  les  prêtres  étaient  bien  payés 
pour  les  rigueurs  qu'ils  exerçaient  sur  eux- 
mêmes;  d'ailleurs  on  a  déjà  bien  remarqué 
qu'une  partie  de  la  piété  des  Mexicains  con- 
sistait à  so  tirer  du  sang. 

L'usage  des  prêtres  était  de  s'oindre  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  les  cheveux 
mêmes,  d'une  graisse  claire  et  liquide,  qui 
leur  faisait  croître  le  poil  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  et  qui  le  faisait  dresser 
comme  le  crin  des  chevaux.  Ils  en  étaient 
d'autant  plus  incommodés,  qu'il  ne  leur  était 
jamais  permis  de  le  couper,  du  moins  jus- 
qu'à leur  extrême  vieillesse,  temps  auquel 
ceux  qui  voulaient  quitter  leur  profession 
-étaient  exempts  de  toute  sorte  de  travail,  et 
jouissaient  d'une  distinction  proportionnée 
il  l'opinion  qu'on  avait  de  leur  vertu.  Ils  tres- 
saient leurs  cheveux  avec  des  bandes  de  co- 
ton larges  de  six  doigts.  L'encens  qu'ils  em- 
ployaient ordinairement  n'étant  que  de  la 
résine,  leur  teint,  naturellement  basané,  en 
devenait  presque  noir.  Lorsqu'ils  allaient 
fendre  hommage  aux  idoles,  qu'ils  tenaient 
dans  des  caves,  dans  des  l)ois  touffus  ou  sur 
des  montagnes  ,  ils  s'y  disposaient  par  une 
autre  onction  ,  composée  de  la  cendre  de 
plusieurs  bêtes  venimeuses,  de  tabac  et  do 
suie,  pétris  ensemble.  Le  peuple  était  per- 
suadé que  cette  préparation  les  élevait  au- 
dessus  (Ju  commun  des  hommes,  et  les  met- 
lait  en  commerce  avec  les  dieux.  Leur  ima- 
gination se  pénétrait  de  la  môme  idée,  car 
ils  perdaient  alors  toute  sorte  de  crainte;  et, 
se  croyant  respectés  de  la  nature  entière,  ils 
sa  liasardaicîit  la^nuit  au  milieu  des  bois  les 
jilus  sauvages,  dans  la  contiance  que  les  jr- 
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guars,  les  ours  et 
leur  nuire.  • 

L'enceinte  du  grand  temple  de  Mexico 
renfermait  deux  monastères,  l'un  déjeunes 
filles  entre  douze  et  treize  ans,  et  l'autre  de 
déjeunes  garçons.  Ces  deux  établissements, 
qui  tenaient  au  service  du  temple,  étaient 
situés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  mais  sans  au- 
cune communication  :  ils  avaient  chacun 
leur  supérieur  du  môme  sexe.  L'emploi  des 
lilles  était  d'apprêter  à  manger  pour  les  ido- 
les, c'est-à-dire  [)Our  les  prêtres,  auxquels 
il  n'était  permis  de  rien  prendre  qui  n'eût 
été  présenté  devant  l'autel.  La  pupart  de  ces 
aliments  étaient  une  espèce  de  pâtisserie  de 
maïs  et  de  miel.  Ces  jeunes  filles  se  faisaient 
couper  les  cheveux  en  entrant  au  service  des 
idoles;  ensuite  on  leur  permettait  de  les 
laisser  croître.  Elles  se  levaient  la  nuit  pour 
prier,  et  pour  se  tirer  du  saug,  dont  elles 
éiaient  obligées  de  se  frotter  les  joues;  mais 
elles  se  lavaient  aussitôt  avoc  de  l'eau  con- 
sacrée i)ar  les  prêtres.  Leur  habillement  était 
une  robe  blanche  :  on  les  occupait  à  fabri- 
quer delà  toile  pour  le  tem[)le;  elles  étaient 
élevées  d'ailleurs  dans  une  si  grande  rete- 
nue ,  que  leurs  moindres  fautes  étaient  pu- 
nies arec  la  dernière  vigueur,  et  la  mort  at- 
tendait colles  qui  manquaient  à  l'honneur. 
S'il  se  trouvait  uans  le  temple  quelque  chose 
de  rongi  par  un  rat  ou  une  souris,  c'était 
un  signe  de  la  colère  du  ciel,  qui  annonçait 
quelque  désordre  arrivé  parmi  les  jeunes  re- 
ligieues.  On  cherchait  les  coupables;  et  mal- 
heur, dans  ces  circonstances,  à  celles  qui 
étaient  soupçonnées  du  moindre  dérègle- 
ment.1  On  ne  recevait  dans  ce  monastère 
que  des  filles  de  Mexico  :  leur  clôture  durait 
un  an;  ce  temps  expiré,  elles  sortaient  pour 
se  marier. 

.  Les  jeunes  garçons  deraienl  être  Agés  do 
dix-huit  à  vingt  ans.  Ils  avaient  les  cheveux 
coupés  en  rond  sur  les  côtés  de  la  tête,  où 
ils  ne  les  laissaient  croître  que  jusqu'à  la 
moitié  do  l'oreille;  mais  sur  la  nuque  du 
cou,  ils  pouvaient  les  mettre  en  tresse.  Leur 
nombre  était  de  cinquante,  et  leur  clôture 
ne  durait  qu'un  an,  comme  celle  des  filles; 
mais,  dans  cet  intervalle,  ils  devaient  se 
conformer  aux  règles  de  la  chasteté,  de  l'obéis- 
sance et  de  la  pauvreté.  Leur  emploi  était  de 
servir  les  i)rêtres  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait le  culte.  Ils  bnlayaient  les  lieux  saints  ; 
ils  garnissaient  de  bois  le  brasier  qui  brûlait 
sans  cesse  devant  la  grande  idole.  La  modes- 
tie leur  était  recommandée  si  soigneuse- 
ment, que  c'était  un  crime  [)Our  eux  de  lever 
les  yeux  devant  une  femme.  Ils  allaient  de- 
mander dans  la  ville,  marchant  quatre  ou  six 
ensemble  d'un  air  humble;  cependant,  s'ils 
n'obtenaient  rien,  ils  avaient  droit  de  pren- 
dre ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  se 
nourrir;  parce  qu'ayant  fait  vœu  de  {)au- 
vreté,  on  supposait  leurs  besoins  toujours 
pressants.  On  savait  d'ailleurs  que  leur  pé- 
nitence était  continuelle:  ils  élaienl  obligés 
de  se  lever  la  nuit  pour  sonner  des  trom- 
pettes et  faire  entendre  les  autres  inslru- 
menls.  Ils  veillaient  successivement  autour 


nùt 


ME\ 


D'ETHNOGRAPHiE. 


MEX 


1262 


de  l'idole  pour  entretenir  le  brasier;  ils  as- 
sistaient à  l'encenseraent  des  prêtres,  et  en- 
suite ils  entraient  dans  un  lieu  quileur  était 
destiné,  pour  s'y  tirer  du  sang  avec  des  poin- 
tes aiguës,  et  s'en  frotter  les  tempes  jusqu'au 
bas  des  oreilles.  Leur  habit  était  un  cilice 
blanc,  mais  fort  rude. 

A  certaines. fêles  de  l'année,  les  prêtres 
du  grand  temple  et  tous  les  jeunes  religieux 
du  monastère  s'assemblaient  dans  un  lieu 
environné  de  sièges,  armés  de  cailloux  poin- 
tus, et  de  lames  avec  lesquelles  ils  se  ti- 
raient, dppuis  J'os  de  la  jambe  jusqu'au  mol- 
let, quantité  de  sang  dont  ils  devaient  non- 
seulement  se  frotter  les  tempes,  mais  aussi 
teindre  les  lames  ;  ils  les  fichaient  ensuite 
dans  des  boules  de  paille,  entre  les  crénaux 
de  la  cour,  afin  que  le  peuple  jugeât  de  leur 
ardeur  pour  la  pénitence.  Le  lieu  oiî  ils  se 
baignaient  après  cette  opération  portait  le 
nom  d'Ezapan,  qui  signifie  eau  de  sang  : 
«ne  môme  lame  ne  servait  jamais  deux  fois  ; 
lis  en  avaient  un  grand  nombre  en  réserve. 
Avant  les  fêtes,  ils  jeûnaient  rigoureuse- 
ment cinq  ou  six  jours,  se  réduisant  à  l'eau; 
ils  dormaient  peu,  et  se  mortifiaient  le  corps 
par  de  fréquentes  disciplines.  Le  peuple  ob- 
servait aussi  ces  pratiques  aux  fêtes  solen- 
nelles, surtout  pendant  celle  du  Toxco-atl  ou 
du  jubilé.  Leurs  disciplines,  faites  de  ûl  de 
maguey,  étaient  longues  d'une  brasse,  et 
terminées  par  des  nœuds  ,  dont  ils  se  don- 
naient de  grands  coups  sur  les  épaules.  Quoi- 
que les  prêtres  ne  fussent  obligés  par  au- 
cune loi  de  se  priver  du  commerce  des  fem- 
mes, ils  y  renonçaient  dans  ces  grandes  oc- 
casions ,  et  quelques-uns  y  formaient  des 
obstacles  invincibles  par  des  blessures  vo- 
lontaires, qui  leur  ôtaient  pour  quelque 
t^emps  l'usage  et  le  goût  du  plaisir. 

Le  soin  des  funérailles  appartenait  aussi 
aux  prêtres  ;  elles  n'avaient  rien  d'uniforme, 
et  dépendaient  presque  toujours  de  la  der- 
nière volonté  des  mourants.  Les  uns  vou- 
laient être  enterrés  dans  leurs  terres,  ou  dans 
les  cours  de  leurs  maisons;  d'autres  se  fai- 
saient porter  dans  les  montagnes,  à  l'imita- 
tion des  empereurs,  qui  avaient  leurs  tom- 
beaux dans  celle  de  Chapullépèque  ;  d'au- 
tres ordonnaient  que  leurs  corps  fussent 
brûlés,  et  que  les  cendres  fussent  enterrées 
dans  les  temples,  avec  leurs  habits  et  ce 
qu'ils  avaient  de  i)lus  précieux.  Aussitôt 
qu'un  Mexicain  avait  rendu  l'âme,  on  appe- 
lait les  prêtres  de  son  quartier,  qui  le  met- 
taient à  terre,  assis  à  la  manière  du  pays,  et 
revêtu  de  ses  meilleurs  habits.  Dans  cette 
posture,  ses  parents  et  ses  amis  venaient  le 
saluer  et  lui  offrir  des  présents  :  si  c'était  un 
cacique,  ou  quelque  personne  considérable, 
on  lui  offrait  des  esclaves,  qui  étaient  sa- 
crifiés sur-le-champ ,  pour  l'accompagner 
dans  l'autre  monde.  Chaque  seigneur  ayant 
une  espèce  de  chapelain  pour  le  diriger  dans 
les  cérémonies  religieuses,  on  tuait  aussi  ce 
prêtre  domestique  et  les  principaux  officiers 
qui  avaient  servi  dans  la  maison  ;  les  uns 
pour  aller  préparer  un  nouveau  domicile  à 
leur  maître ,  les  autres  pour  lui  servir  de 


cortège;  et  c'était  dans  la  même  vue  que 
toutes  les  richesses  du  mort  étaient  enter- 
rées avec  lui.  Si  c'était  un  capitaine,  on  fai- 
sait autour  de  lui  des  amas  d'armes  et  d'en- 
seignes. Les  obsèques  duraient  dix  jours,  et 
se  célébraient  par  des  pleurs  et  des  chants  :. 
les  prêtres  chantaient  une  sorte  d'office  des 
morts,  tantôt  alternativement,  tantôt  en 
chœur,  et  levaient  plusieurs  fois  le  corps 
avec  un  grand  nombre  de  cérémonies.  Ils 
faisaient  de  longs  encensements,  ils  jouaient 
des  airs  lugubres  sur  le  tambour  et  la  flûte. 
Celui  qui  tenait  le  premier  rang  était  revêtu 
des  hat)its  de  l'idole  que  le  défunt  avait  le 
plus  particulièrement  honorée,  et  dont  il 
avait  été  comme  l'image  vivante,  car  chaque 
noble  représentait  une  idole  ;  et  de  là  venait 
l'extrême  vénération  que  le  peufda  avait 
pour  la  noblesse.  Lorsqu'on  brûlait  le  corps, 
un  prêtre  en  recueillait  soigiieusement  les 
cendres;  et,  se  couvrant  d'un  habit  terrible, 
il  les  remuait  longtemps  avec  le  bout  d'un 
bâton,  et  d'un  air  qui  répandait  la  frayeur 
dans  toute  l'assemblée. 

Lorsque  l'empereur  paraissait  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  on  mettait  des  mas- 
ques sur  le  visage  des  prihcipales  idoles;  ils 
y  restaient  jusqu'à  sa  mort  ou  sa  guérison  : 
s'il  mourait,  on  en  donnait  avis  aussitôt  à 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  non-seule** 
ment  pour  rendre  le  deuil  public,  mais  pour 
convoquer  tous  les  seigneurs  à  la  cérémonie 
des  lunérailles.  Ceux  qui  n'étaient  éloigMés 
que  de  quatre  journées  du  lieu  de  sa  mort 
devaient  s'y  rendre  les  premiers  :  c'était  en 
leur  présence  qu'après  avoir  levé  le  corps  et 
l'avoir  parfumé  pour  le  garantir  de  toute 
corruption,  on  le  plaçait  assis  sur  une  natte, 
oiî  il  était  veillé  pen'dant  quatre  nuits  avec 
beaucoup  de  pleurs  et  de  gémissements.  On 
coupait  une  poignée  de  ses  cheveux,  qui  se 
conservait  soigneusement;  on  lui  mettait 
dans  la  bouche  une  grosse  énieraude,  et  on 
lui  couvrait  les  genoux  de  dix-sept  couver- 
tures fort  riches,  dont  chacune  avait  sa  si- 
gnification ;  par-dessus  on  attachait  la  de- 
vise de  l'idole  qui  était  l'objet  particulier  do 
son  culte,  ou  dont  il  avait  été  l'image.  On 
lui  couvrait  le  visage  d'un  masque  enrichi 
de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Ensuite 
on  lurait  pour  première  victime  l'officier  qui 
avait  eu  l'emploi  d'entretenir  les  lampes  et 
les  parfums  du  palais,  afin  que  le  voyage  du 
monarque  dans  un  autre  monde  ne  se  fit 
point  dans  les  ténèbres,  ni  sur  une  route  où 
son  odorat  fût  blessé.  Alors  on  portait  le 
corps  au  grand  temple  ;  et  tous  ceux  qui 
composaient  le  cortège  étaient  obligés  de 
donner  des  marques  extérieures  d'affliction 
par  des  cris  ou  dos  chants  lugubres.  Les 
seigneurs  et  les  chevaliers  étaient  armés,  et 
tous  les  domestiques  du  palais  portaient  des 
niasses  d'armes,  des  enseignes  et  des  pana- 
ches. On  trouvait  dans  la  cour  du  temple  un 
grand  bûcher  auquel  les  prêtres  mettaient 
le  feu;  et  pendant  qu'il  brûlait,  le  grand  sa- 
crificateur récitait  d'uîie  voix  plaintive  des 
prières  et  des  invocations.  Enfin,  lorsque  le 
bûcher  était  bien  entlanmié,  Ton  y  plaçait  h 
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corps  avec  tous  les  omemenls  dont  il  était 
couvert  ;  dans  le  môme  instant,  chacun  y 
lançait  aussi  ses  armes,  ses  enseignes  et  tout 
ce  (jti'on  avait  apporté  dans  le  convoi.  On  y 
jelait  un  chien  pour  annoncer  par  ses  aboie- 
juents  l'arrivée  de  l'empereur  dans  les  lieux 
f)ar  lesquels  il  devait  passer.  C'était  alors 
que  les  prêtres  commençaient  le  grand  sa- 
criiice  :  il  fallait  que  le  nombre  des  victi- 
mes fût  au  moins  do  deux  conis;  on  leur 
ouvrait  la  poitrine  pour  en  arracher  le  cœur, 
qui  était  jelé  aussitôt  dans  le  feu,  et  les 
corps  étaient  déposés  dans  des  charniers, 
sans  qu'il  fût  permis  d'en  manger  la  chair. 
Ceux  qui  avaient  l'honneur  d'être  sacrifiés 
étaient  non-si'ulement  des  esclaves,  mais 
aussi  des  officiers  du  palais,  entre  lesquels 
il  y  avait  aussi  plusieurs  femmes.  Le  lende- 
main, on  se  rassemblait  après  avoir  fait  gar- 
der le  bûcher  pendant  toute  la  nuit;  on  ra- 
mass.iit  la  cendre  du  corps,  surtout  les  dents 
qui  ne  se  consument  point  par  le  feu,  et  l'é- 
ineraude  qu'on  avait  enfoncée  dans  la  bou- 
che. Les  prêtres  mettaient  ces  respectables 
dépouilles  dans  un  vase,  qu'ils  poriaient  so- 
lennellement à  la  montagne  de  Chapullé- 
pèque;  ils  les  y  renfermaient  avec  la  poignée 
de  cheveux  qu'on  avait  coupée  à  l'empereur 
le  jour  de  son  couronnement,  et  qu'on  gar- 
dait toujours  pour  cette  dernière  cérémonie, 
sous  une  petite  V(»ûte  dont  l'intérieur  était 
revêtu  de  peintures  bizarres.  On  en  bouchait 
soigneusement  l'entrée,  et  par-dessus  on 
plaçait  une  statue  de  bois  qui  représentait 
l'enjpereur  défunt.  Les  solennités  conti- 
nuaient l'espace  do  quatre  jours ,  pendant 
lesquels  ses  femmes,  ses  (ilies  et  ses  i)lus 
fidèles  sujets  venaient  faire  de  grandes  of- 
frandes, qu'ils  mettaient  devant  la  voûte, 
sous  les  ye  ix  de  la  statue.  Le  cinquième 
jour,  les  prêtres  faisaient  un  sacrifice  de 
quinze  esclaves.  Le  vingtième,  ils  en  sacri- 
fiaient cinq,  trois  le  soixantième,  et  neuf 
vingt  joursaprès,  pour  terminer  la  cérémonie. 

§  IIL  —  FIGURE,  HABILLEMENT  ,  CARACTÈRE, 
LSAGES  ,  MOEURS,  ARTS  ET  LANGUES  DES 
MEXICAINS. 

Quoique  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis la  conquête  n'ait  pu  a{)porter  beau- 
coup de  changement  dans  la  personne  des 
Mexicains,  cependant  la  domination  et  le 
commerce  de  l'Espagne  ayant  presque  entiè- 
rement changé  leurs  usages,  il  nest  pas 
surprenant  qu'une  si  grande  révolution  dans 
leurs  habitudes  morales  ait  produit  quelcjuc 
influence  sur  le  fond  de  leur  caractère  et  sur 
leur  figure  même,  qui  dépendent  assez  sou- 
vent, dans  les  hommus,  de  leurs  occupations 
et  de  leur  genre  de  vie.  Aussi  les  peintures 
des  historiens  et  des  voyageurs  diflèrent- 
eiles  beaucoup  suivant  les  temps.  On  lit, 
dans  les  premières  relations,  que  les  Mexi- 
cains étaient  d'une  taille  médiocre,  et  plus 
gras  que  maigres;  que  la  coule«r  do  leur 
teint  lirait  sur  le  jaune  fauvr;  qu'ils  avaient 
les  yeux  grands,  le  front  large,  les  narines 
tort  ouvertes,  les  cheveux  rudes  et  plats; 
<iu'ils    étainet  sans  barbe ,  ou  qu'ils    n'en 


avaient  que  fort  peu,  parce  qu'ils  se  l'arra- 
chaient, ou  qu'ils  s'oignaient  la  peau  d'un 
onguent  qui  l'empêchait  de  pousser.  Il  s'en 
trouvait  peu  qui  fussent  aussi  blancs  que 
les  Européens.  Ils  se  peignaient  le  corps, 
et  se  couvraient  la  tête,  les  bras  et  les  jam- 
bes de  plumes  d'oiseaux,  ou  d'écaillés  de 
poissons,  ou  de  poils  de  jaguar  ou  dautres 
anirnaux.  Ils  se  perçaient  les  oreilles,  le 
nez  et  le  menton,  pour  mettre  dans  les  trous 
ou  des  pierreries,  ou  de  l'or,  ou  des  dé- 
pouilles d'animaux,  par  exemple,  des  dents 
molaires  ou  des  ossements,  les  serres  et  le 
bec  d'un  aigle,  ou  des  arêtes  do  poissons. 
Les  seigneurs  y  plaçaient  des  pierres  fines, 
et  de  petits  ouvrages  d'or  d'un  travail  fort 
recherché. 

Les  femmes  différaient  peu  des  hommes 
pour  leur  taille  et  le  teint  ;  mais  elles  con- 
servaient leurs  cheveux  dans  toute  leur  lon- 
gueur, ayant  un  soin  extrême  de  les  noircir 
par  diverses  sortes  de  poudres  et  de  pom- 
mades. Les  femmes  mariées  les  relevaient 
autour  de  la  tête,  et  s'en  faisaient  un  nœud 
sur  le  front  ;  les  filles  les  laissaient  flotter 
sur  le  sein  et  les  é[>aules.  Dès  qu'elles 
étaient  devenues  mères,  leurs  mamelles 
croissaient  au  point  de  [)Ouvoir  donner  à 
téter  à  leurs  enfants,  qu'elles  portaient  sur 
le  dos.  Elles  faisaient  principalement  con- 
sister la  beauté  dans  la  petitesse  du  front; 
et,  par  l'effet  de  frictions  réitérées,  leurs 
cheveux  croissaient  jusque  sur  les  tempes. 
Elles  se  baignaient  souvent;  et,  en  sortant 
du  bain  chaud,  elles  entraient  dans  un  bain 
froid,  ce  qui,  par  suite  de  l'habitude,  n'a- 
vait aucun  danger  pour  elles;  ensuite  elles 
se  frottaient  le  corps  avec  une  décoction  de 
graines,  qui  servait  moins  à  les  embellir 
qu'à  les  garantir  par  son  amertume  de  la 
piqûre  des  mouches. 

Les  Mexicains  étaient  entièrement  nus, 
à  l'exception  des  soldats,  qui,  pour  se  ren- 
dre plus  terribles,  se  couvraient  le  corps  de 
la  peau  entière  d'un  anima<,  dont  ils  ajus- 
taient même  la  tête  sur  la  leur.  Cette  parure, 
avec  une  bandoulière  composée  de  cœurs, 
de  nez,  d'oreilles  d'hommes,  et  terminée  en 
bas  par  une  tête,  leur  donnait  un  air  de  fé- 
rocité. Les  empereurs  mêmeset  lesgrands  ne 
se  couvraient  lecorpsqued'unesortede  man- 
teau, composé  d'une  pièce  de  coton  carrée 
et  nouée  sur  ré{)aule  droite.  Ils  avaient  pour 
chaussure  des  espèces  desandales.Sur  la  tête 
iisne  portaient  quedes  plumessoutenuespar 
de  légers  cordons.  Les  femmes  du.  fieuple 
étaient  presque  nues rnnesortede chemise  à- 
manches courtesleurtombait  sur  les  genoux; 
elle  était  (mverte  sur  la  poitrine,  et  si  mince, 
qu'ajustée  sur  la  peau,  on  avait  de  la  peine 
à  l'en  distinguer:  leurs  cheveux  composaient 
seuls  leur  coiffure  :  sur  quoi  les  E>pagnols 
observèrent  qu'elles  avaient  la  tôle  plus 
forte  et  le  crâne  plus  endurci  que  les 
hommes. 

Suivant  des  relations  plus  modernes, 
les  Mexicains  sont  d'une  couleur  brune; 
la  plupart  d'assez  haute  taille,  surtout 
dans  les  provinces  septentrionales.  Ils  se 


1265 


MEX 


D'ETHNOGRAPHIE. 


hlETL 


1206 


garantissent  les  joues  du  froid  et  de  la  piqûre 
des  mouches  en  sefrottant  avec  le  suc  d'herbes 
pilées.  Ils  se  barbouillent  aussi  d'une  terre 
liquide  pour  se  rafraîchir  la  tête,  adoucir  et 
noircir  les  cheveux.  «  Leur  habillement  con- 
siste en  un  itourpoint  court  et  des  culottes 
fort  largos.  Un  tilrna  ou  manteau  de  diverses 
couleurs  leur  couvre  les  é()au!es,  et,  pas- 
sant sous  le  bras  droit,  se  lie  par  les  extré- 
mités sur  l'épaule  gauche,  lis  se  servent  de 
botiines  au  lieu  de  souliers.  Jamais  ils  ne 
coupent  leurs  cheveux,  quand  même  la  pau- 
vreté les  obligerait  d'aller  nus  ou  de  se  cou- 
vrir de  haillons.  Les  femmes  portent  un 
fiuaipil,  qui  est  une  espèce  de  tunique  fort 
.arge,  et  par-dessus  un  cobixa,  camisole  de 
colon  très-fine.  Lorsqu'elles  sortent,  elles  y 
ajoutcntune  sorte  degrandmaiitelet, qu'elles 
relèvent  pour  s'en  couvrir  la  tête  quand 
elles  sont  à  l'église.  Leurs  jupes  sontélroites, 
ornées  de  figures  de  couguars,  d'oiseaux 
ou  de  fleurs,  et  comme  tai)issées,  en  [ilu- 
sieurs  endroits,  de  belles  plumes  de  canards. 
Les  femmes  des  métis,  des  nègres  et  des 
mulâtres,  qui  sont  en  très-grand  nombre, 
ne  pouvant  prendre  l'habit  espagnol,  et  dé- 
daignant celui  des  Indiennes,  ont  inventé 
îe  ridicule  usage  de  norter  une  espèce  de 
jupe  en  travers  sur  les  épaules  et  sur  la 
tête.  Mais  leurs  maris  et  leurs  enfants  mâles 
se  sont  par  degrés  arrogé  le  droit  de  suivre 
les  modes  d'Espagne,  et,  sans  posséder  au- 
cun emploi,  ils  s'honorent  entre  eux  du  ti- 
tre de  capitaine.  » 

Un  des  premiers  historiens  attribue  aux 
Mexicaines  deux  pernicieuses  pratiques , 
dont  la  flgure  et  la  santé  de  leurs  enfants  ne 
pouvaient  manquer  de  se  ressentir.  Pen- 
dant leur  grossesse ,  elles  se  médicamen- 
taient  avec  ditférentes  herbes,  qui  proiiui- 
saient  d'aussi  mauvais  etfets  sur  les  mères 
que  sur  le  fruit  qu'elles  portaient  dans  leur 
sein;  et  lorsque  les  enlanls  venaient  au 
monde,  non-seulement  elles  s'efforçaient  de 
leur  raccourcir  le  cou,  en  le  comprimant 
contre  les  épaules,  mais  elles  les  arran- 
geaient dans  le  berceau  d'une  manière  qui 
empêchait  le  cou  de  s'allonger.  On  n'en 
rapporte  pas  d'autre  raison  qu'un  préjugé 
naturel  qui  leur  faisait  attacher  de  la  grâce  à 
cette  (litlormité.  A  la  naissance  des  garçons, 
on  ajmelail  un  prôlre,  qui  leur  faisait  aux 
oreilfes  et  aux  parties  viriles  une  petite  in- 
cision pour  en  lir^^r  quelques  gouttes  de 
sang.  Après  avoir  lavé  lui-même  l'enfant,  le 
prêtre  mettait  à  ceux  des  nobles  et  des  guer- 
riers une  petite  épée  dans  la  main  droite, 
et  un  petit  bouclier  dans  la  main  g.-mclie; 
aux  enianls  du  commun,  il  mettait  dans  les 
mains  les  outils  de  la  profession  de  leur 
père,  et  dans  celles  des  tilles  les  instruments 
pour  filer  et  coudre.  La  mère  nourrissait 
elle-même  ses  enfants  ;  lorsqu'un  accident 
la  forçait  d'employer  une  nourrice,  elle  re- 
cevait sur  son  ongle  quelques  gouttes  du  lait 
étranger  :  et  si  son  épaisseur  l'empêchait 
de  couler  de  dessus  l'ongle,  la  nourrice 
était  admise.  Une  femme  qui  allaitait  un 
enfant    devait    manger  des   mômes   mets 


pendant  tout  le  temps, qui  était  dequatrean.«. 
Chaque  temple  avait  une  école  où  les 
jeunes  garçons  du  quartier  allaient  recevoir 
les  instructions  des  prêtres.  On  leur  ensei- 
gnait non-seulement  la  religion  et  les  lois, 
mais  aussi  divers  exercices,  tels  que  danser, 
chanter,  tirer  des  flèches,  lancer  le  dard  et 
la  zagaie,  se  servir  de  l'épée  et  du  bou- 
clier, etc.  On  les  habituait  à  coucher  st)U- 
vent  sur  la  dure,  manger  peu  et  [uendre 
beaucoup  d'exercice.  Les  enfants  nobles 
étaient  élevés  dans  une  école  particulière, 
où  leurs  })arents  leur  envoyaient  leur  nour- 
riture. Ils  avaient  pour  insliluteurs  d'an- 
ciens guerriers  qui  les  formaient  aux  plus 
rudes  travaux  ,  et  qui  joignaient  à  leurs 
leçons  des  exemples  de  toutes  les  vertus. 
On  les  envoyait  dès  leur  première  jeunesse 
aux  armées  pour  y  porter  des  vivres  aux 
soldats;  cet  emploi, qui  leur  donnait  occasion 
de  prendre  quelque  idée  des  exercices  et  des 
périls  de  la  guerre,  servait  aussi  à  faire 
connaître  leur  vigueur,  leur  courage  et  leurs 
inclinations.  Ils  trouvaient  souvent  dans  ces 
essais  le  moyen  de  se  distinguer  par  des 
actions  d'éclat;  et  celui  qui  était  [)arti  chargé 
d'un  vil  fardeau  revenait  quelquefois  avec 
le  titre  de  capitaine.  Après  le  cours  des  ins- 
tructions, ceux  qui  marquaient  du  penchant 
fiour  le  service  des  temples  entraient  dans 
e  couvent  de  leur  sexe;  et  s'ils  se  desti- 
naient au  sacerdoce,  ils  avaient  des  maîtres 
particuliers  qui  les  instruisaient  dans  les 
mystères  et  les  cérémonies  de  la  religion. 
Une  fois  consacrés  à  celte  profession,  c'était 
jusqu'à  l'extrême  vieillesse. 

Les  filles  étaient  élevées  de  même  dans 
des  principes  d'honneur  et  de  retenue.  Dès 
l'âge  de  quatre  ans  on  les  formait,  dans  la 
solitude,  aux  travaux  de  leur  sexe,  à  la 
pratique  de  la  vertu,  et  la  [)lupart  ne  sor- 
taient point  de  la  maison  paternelle  avant 
leur  mariage.  On  les  menait  rarement  aux 
temples;  ce  n'était  que  pour  accomplir  les 
vœux  de  leur  mère,  ou  pour  implorer  le 
secours  des  dieux  dans  leurs  maladies.  Elles 
y  étaient  accompagnées  de  plusieurs  fem- 
mes, qui  ne  leur  permettaient  point  de  lever 
les  yeux  ni  d'ouvrir  la  bouche.  Jamais  les 
jeunes  filles  et  les  garçons  ne  mangeaient 
ensemble  avant  l'époque  du  mariage.  Les 
grands  observaient  cette  loi  jusqu'au  scru- 
pule. Leurs  maisons  étant  fort  grandes,  ils 
V  avaient  des  jardins  et  des  vergers  où 
l'ap[)artement  des  femmes  était  séparé  des 
autres  bâtiments.  Celles  qui  faisaient  un  pas 
hors  de  l'enceinte  prescrite  étaient  châtiées 
sévèrement  ;  dans  leurs  promenades  même, 
elles  ne  devaient  jamais  lever  les  yeux  ni 
tourner  la  tête  en  arrière  ;  elles  étaient 
punies  lorsqu'elles  quittaient  le  travail  sans 
permission  :  on  leur  faisait  regarder  le  men- 
songe comme  un  si  grand  vice,  que,  pour 
une  faute  de  cette  nature,  on  leur  fendait  un 
peu  la  lèvre. 

L'âge  de  se  marier,  pour  les  hommes,  était 
vingt  ans,  et  quinze  pour  les  jeunes  filles. 
Cette  cérémonie  se  faisait  par  le  ministère 
d'un  prêtre,  qui,  prenant  par  la  main  les  fu- 
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lurs  conjoints,  leur  deair.niJait  ce  qu'ils  sou- 
haitaient. Sur  la  réponse  ûu  jeune  homme, 
il  attachait  le  bord  de  la  robe  dont  il  était 
revêtu  pour  la  cérémonie  au  bout  du  voile 
que  la  jeune  fille  portait  dans  cette  occasion, 
et  conduisait  les  mariés  h  la  maison  qu'ils 
devaient  habiter.  Alors  il  les  faisait  tourner 
sept  fois  autour  d'un  fouri>eau,  et  leur  union 
était  consacrée  :  mais  ils  étaient  tenus  d'ob- 
tenir préalablement  la  permission  de  leurs 
parents  et  celle  du  capitaine  de  leur  quar- 
tier. Si  leurs  pères  étaient  pauvres,  les  en- 
fants s'engageaient,  en  les  quittant,  à  leur 
faire  part  du  bien  qu'ils  pourraient  acquérir, 
comme  les  pères  qui  élaient  riches  joignaient 
au  bien  qu'ils  donnaient  la  promesse  aux 
jeunes  mariés  de  ne  les  jamais  laisser  dans 
Je  besoin.  Un  homme  avait  la  liberté  de  pren- 
dre plusieurs  femmes,  et,  quoique  la  plupart 
n'en  eussent  qu'une,  il  n'était  pas  surpre- 
nant d'en  voir  qui  en  avaient  cent  cinquante. 
Les  degrés  de  mère  et  de  sœur  étaient  les 
seuls  défendus.  La  crainte  d'être  trompés 
faisait  tenir  aux  hommes  un  compte  exact 
de  tout  ce  qu'ils  donnaient  à  leur  future, 
avant  Je  mariage,  pour  se  faire  restituerjus- 
qu'aux  moindres  bijoux,  si  leurs  espérances 
.sur  la  sagesse  de  leurs  femmes  élaient  trom- 
pées.  Les  époux  divorcés  ne  pouvaient  se 
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remarier  ensemble  ,  sous  peine  de  mort  ; 
mais  les  femmes  avaient  la  liberté  de  con- 
tracter de  nouveaux  liens  lorsqu'elles  en 
trouvaient  l'occasion. 

Acosta  ne  parle  jamais  sans  étonneraent 
de  i'arf  avec  lequel  un  peuple  enseveli  d'ail- 
Jeurs  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de 
la  barbarie  avait  trouvé  le  moyen  de  sup- 
pléer à  l'usage  des  lettres.  Il  y  avait  au 
Mexique  une  sorte  de  livres  par  lesquels  on 
jierpéluait  non-seulement  la  mémoire  des 
anciens  temps,  mais  encore  les  usages,  les 
lois  et  les  cérémonies.  La  ville  d'Amatitlan, 
dans  la  province  de  Guatimala,  était  célèbre 
j>ar  l'habileté  de  ses  habitants  à  composer  le 
j)apier  et  les  pinceaux.  On  trouvait  dans 
plusieurs  autres  villes  des  bibliothèques,  ou 
des  recueils  d'histoires,  de  calendriers,  et 
de  remarques  sur  les  plantes  et  sur  les  ani- 
maux. C'étaient  des  feuilles  d'arbres  équar- 
lies,  pliées  et  rassemblées.  Quelques  Espa- 
gnols, qu'Acosta  traite  de  pédants,  prirent 
les  figures  qu'elles  contenaient  pour  des  ca- 
lactères  magiques,  et  livrèrent  au  feu  tout 
ce  qu'ils  en  purent  découvrir.  Les  plus  sen- 
sés, après  avoir  reconnu  l'erreur  d'un  faux 
zèle,  en  dé[)lorèrent  beaucoup  les  effets.  Un 
Jésuite,  dont  on  ne  rapporte  point  le  nom, 
assembla,  dans  la  province  de  Mexique,  les 
anciens  des  princi|)al<;s  villes,  et  se  fit  ex- 
pliquer ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans 
un  petit  nombre  de  livres  qui  leur  restaient. 
1)  y  vit  (ilusieurs  de  ces  roues  qui  figuraient 
leurs  cycles,  et  dont  on  trouve  un  dessin 
dans  la  relation  de  Gemelli.  Il  y  admira  d'in- 
génieux hiéroglyphes ,  qui  représentaient 
tout  ce  qui  peut  être  conçu.  Les  choses  qui 
ont  une  forme  paraissaient  sous  leurs  pro- 
pres images,  et  celles  qui  n'en  ont  point 
étaient  représentées  par  des  caractères  em- 


blématiques. C'f.st  ainsi  qu'ils  avaient  mar- 
qué l'année  où  les  Espagnols  étaient  entrés 
dans  leur  pays  en  peignant  un  homme  avec 
un  chapeau  et  un  habit  rouge  au  signe  de  la 
roue  qui  correspondait  h  l'époque  de  l'évé- 
nement. Mais,  ces   caractères  ne  sufTisant 
point  pour  exprimer  tous  les  mots,  ils  ne 
rendaient  que  la  substance  des  idées.  Ce- 
pendant, comme  les  Mexicains  aimaient  à 
composer  des  récits  et  à  conserver  la  mé- 
moire des  faits,  leurs  orateurs  et  leurs  poè- 
tes avaient  composé  des  discours,  des  poè- 
mes et  des  dialogues  que  les  enfants  ap- 
prenaient par  cœur.  C  était  une  partie  de 
l'éducation  qu'ils  recevaient  dans  les  col- 
lèges,  et  toutes  les   traditions  se   conser- 
vaient par  cette  voie.  Lorsque  les  Espagnols 
eurent  conquis  le  Mexique,  et  s'y  furent  éta:- 
blis,  ils  apprirent  aux  habitants  l'usage  des 
lettres  de  l'Europe.  Alors  une  partie  de  ce 
qu'ils  avaient  dans  la  mémoire  fut  écrite  avec 
toute  l'exactitude  qu'on  voit  dans  nos  livres. 
Mais  ils  n'ont  pas  laissé  de  conserver  l'habi- 
tude de   leurs  anciens   caractères,  surtout 
dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale. 
Il  était  défendu  au  commun  des  Mexicains 
d'élever  leurs  maisons  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée,  et  d'y  avoir  des  fenêtres  et  des 
portes.  La  plupart  n'étant  b;Uies  qu'en  terre, 
et  couvertes  de  planches  qui  formaient  une 
espèce  de  plate-forme,  à  laquelle  tous  les 
historiens  donnent  le  nom  de  terrasse,  on 
conçoit  que  la  commodité  n'y  était  pas  plus 
connue  (jue  l'élégance  ;  dans  les  plus  pauvres 
néanmoins,  l'intérieur  était  revêtu  de  nattes 
de  feuilles.  Quoique  la  cire  'et  l'huile  fus- 
sent abondantes  au  Mexique,  on  n'y  em- 
ployait, pour  s'éclairer,  que  des  torches  de 
bois  de  sapin.  Les  lits  étaient  de  nattes  ou 
de  simple  paille,  avec  des  couvertures  de 
coton.  Une  grosse  pierre  ou  billot  de  bois 
tenait  lieu  de  chevet.  Les  sièges  ordinaires 
étaient  de  petits  sacs  pleins  tie  feuilles  de 
palmier.  Il  y  en  avait  aussi  de  bois,  mais 
fort  bas,  avec  un  dossier  formé  d'un  tissu 
des  plus  grosses  feuilles;  ce  qui  n'cmpôchaU 
point  que  l'usage  ne  fut  de  s'asseoir  à  terre, 
et  même  d'y  manger.  On  reproche  aux  Me- 
xicains d'aVoir  été  fort  sales  dans  leurs  re- 
pas. Ils  mangeaient  peu  de  chair,  mais  ils 
lie  rejetaient  aucune  espèce  d'animaux  vi- 
vants. Leur  principale  nourriture  était   le 
maïs  en  pâte,  ou  préparé  avec  divers  assai- 
sonnements. Ils  y  joignaient  toutes  sortes 
d'herbes,  sauf  celles  qui  sont  très-dures  ou 
de  mauvaise  odeur.  Le  plus  délicat  de  leurs 
breuvages  était  une  composition  d'eau  et  de 
farine  de  cacao,  à  laquelle  ils  ajoutaient  du 
miel.  Ils  en  avaient  [)lusieurs  autres,  mais 
incapables    d'enivrer.    Les   liqueurs   fortes 
étaient  si  rigoureusement  défendues,  que, 
pour  en  boire,  il  fallait  obtenir  la  j)ermission 
des  grands  ou  des  juges.  Elle  ne  s'accordait 
qu'aux  vieillards  et  aux  malades,  à  l'excep- 
tion néanmoins  des  jours  de  fêles  et  de  tra- 
vail public,  où  chacun  avait  sa  mesure  pro- 
portionnée à  l'Age.  L'ivrognerie  passait  pour 
le  plus  odieux  de  tous  les  vices.  La  peine 
de  ceux  <iui  tombaient  dans  l'ivresse  con* 


1269 


MEX 


D'ETHNOGRAPHIE. 


MEX 


1270 


sistait  à  êlre  rasés  publiquement;  pendant 
Vexécution ,  la  maison  du  coupable  était 
abattue,  pour  faire  connaître  qu'un  homme 
oui  avait  perdu  le  jugement  ne  mérilait  plus 
de  vivre  dans  la  société  humaine.  S'il  pos- 
sédait quelque  charge  [lublique,  i!  en  était 
dépouillé,  et  l'interdiction  diirnit  jusqu'à  sa 
raort.  Cette  loi  s'étant  affaiblie  depuis  la 
conquête,  les  voyageurs  ont  observé  que  les 
Mexicains  sont  les  plus  grands  ivrognes  de 
l'Amérique. 

Leur  ancienne  sobriété  n'empêchait  pas 
qu'ils  ne  fussent  passionnés  pour  la  danse, 
pour  diverses  sortes  de  jeux  et  pour  les 
tours  d'adresse  et  d'agilité,  que  l'empereur 
honorait  souvent  de  sa  présence,  et  pour 
lesquels  on  distribuait  des  prix. 

Chaque  province  du  Mexique  ayant  été 
réunie  successivement  au  corps  de  l'empire, 
il  n'est  pas  surprenant  qu'il  y  restât  des 
différences  considérables  dans  les  lois  et  les 
usages:  la  religion  étant  l'unique  point  sur 
lequel  il  paraît  que  la  politique  des  empe- 
reurs, plutôt  que  le  penchant  des  peuples  ou 
la  persuasion,  était  parvenue  à  faire  régner 
l'uniformité.  Quant  aux  successions ,  par 
exemple,  dans  la  capitale  et  tout  son  ressort, 
elles  suivaient  les  degrés  de  parenté.  Le  fils 
aîné  entrait  dans  tous  les  droits  de  son  jière, 
lorsqu'il  était  capable  de  les  maintenir.  Au- 
trement, le  second  fils  prenait  sa  place,  et 
s'il  n'y  avait  point  d'autre  mâle,  les  neveux 
étaient  appelés  h  l'héritage.  Au  défaut  de 
neveux,  les  frères  du  père  y  arrivaient.  S'il 
n'en  restait  point,  surtout  parmi  les  grands 
qui  jouissaient  d'un  gouvernement  par  le 
droit  de  leur  naissance,  les  vassaux  avaient 
recours  à  la  voix  de  l'élection  pour  faire 
tomber  leur  choix  sur  le  plus  digne,  dans 
l'opinion  que  l'intérêt  public  devait  l'em- 
porter sur  les  droits  d'une  parenté  fort  éloi- 
gnée. Dans  les  pays  de  TIascala,  de  Gna- 
coxingo  et  Choluia,  on  suivait  la  môme  rè- 
gle, avec  cette  différence,  que  celui  qu'on 
substituait  au  véritable  parent  était  soumis 
à  de  rigoureuses  épreuves. 

Le  Mexique  avait  une  espèce  de  seigneurs 
qu'Herrera  compare  aux  commandeurs  de 
Castille,  c'est-à-dire  qui  recevaient  de  la  fa- 
veur du  souverain,  ou  pour  récompense  de 
leurs  services,  des  terres  dont  ils  n'avaient 
la  propriété  que  pendant  leur  vie.  11  y  avait 
un  autre  ordre  qui  se  nommait,  en  langage 
du  pays,  les  grands  parents,  et  qui  était 
composé  des  puînés  du  premier  ordre.  Il 
était  subdivisé  en  quatre  autres  classes,  qui 
répondaient  aux  (juatre  premiers  degrés  de 
parenté,  et  qui  se  distinguaient  par  le  plus 
ou  moins  d'éloignement  de  la  souche.  Tous 
ceux  dont  la  descendance  était  plus  éloignée 
entraient  dans  la  quatrième  classe.  Outre  le 
droit  de  pouvoir  succéder  aux  chefs  de  leur 
race  lorsqu'ils  y  étaient  appelés,  leur  no- 
blesse les  exemptait  de  tributs.  La  plupart 
servaient  dans  les  armées;  et  c'était  parmi 
eux  qu'on  choisissait  les  ambassadeurs,  les 
officiers  des  tribunaux  de  justice,  et  tous  les 
ministres  publics.  Les  chefs  de  races  étaient 


obligés  de  leur  fournir  le  logement  et  la 
subsistance. 

Tous  les  caciques  jouissaient  du  droit  de 
la  souveraineté  dans  l'étendue  de  leur  do- 
maine. Ils  tiraient  un  tribut  de  tous  les  vas- 
saux, sans  en  excepter  cette  espèce  de  sei- 
gneurs dont  les  biens  ne  se  transmettaient 
pas  par  succession,  et  qui  n'en  jouissaient 
que  parla  donation  de  l'empereur.  Les  offi- 
ciers môme  payaient  le  tribut  pour  leurs 
emplois,  comme  les  marchands  celui  de  leur 
commerce  ;  mais  ils  n'étaient  pas  obligés  à 
d'autres  services,  tels  que  les  ouvrages  pu- 
blics, le  labourage  pmur  les  seigneurs,  et  di- 
verses corvées  qui  étaient  le  partage  du  peu- 
ple. Ils  avaient  même  entre  eux  une  espèce 
de  syndic  choisi  dans  leur  corps  pour  traiter 
de  leurs  affaires  avec  les  seigneurs,  et  pour 
régler  annuellement  leurs  comptes.  Les  plus 
malheureuxhommes  soumis  à  l'impôtétaient 
les  laboureurs  qui  tenaient  les  terres  d^au- 
trui  ;  ils  se  nommaient  mayèques.  Tous  les 
autres  vassaux  pouvaient  avoir  des  terres 
en  propre  ou  en  commun  ;  mais  il  n'était 
permis  aux  mayèques  que  de  les  tenir  en 
loyer.  Ils  ne  pouvaient  quitter  une  terre  pour 
en  prendre  une  autre,  ni  abandonner  celle 
qu'ils  exploitaient,  et  dont  ils  payaient  le 
loyer  en  nature,  par  d'anciennes  conventions 
dont  l'origine  était  inconnue.  Leurs  sei- 
gneurs exerçaient  sur  eux  la  juridiction 
civile  et  criminelle.  Ils  servaient  à  la  guerre, 
parce  que  personne  n'en  était  exempt  ;  m-iis 
on  apportait  beaucoup  d'attention  à  ne  pas 
trop  diminuer  leur  nombre,  et  il  fallait 
que  le  besoin  de  troupes  fût  très-pressant 
pour  faire  oublier  que  les  mayèques  étaient 
nécessaires  à  la  culture  des  terres. 

L'exemption  du  tribut  n'était  accordée 
qu'aux  enfants  en  puissance  deleurspères,aux 
orphelins,  aux  vieillards  décrépits,  auxveuves 
et  aux  blessés.  Il  se  levai  t  avec  beaucoup  d'odre 
dans  les  villages  comme  dans  les  villes.  Le  plus 
ordinaire  était  en  maïs,  en  haricots  et  en  coton . 
Les  marchands  et  les  ouvriers  le  i)ayaient 
de  la  matière  de  leur  commerce  ou  de  leur 
travail.  Il  n'était  pas  assis  par  tête,  chaque 
communauté  était  imposée  en  masse,  et 
celte  taxe  se  divisait  entre  ses  membres  ;. 
tous  les  particuliers  regardaient  commef  leur 
premier  devoir  de  payer  leur  quote-part.  Le 
tribut  en  grains  se  levait  au  temps  de  la  ré- 
colte ;  celui  des  marchands  et  des  ouvriers 
s'acquittait  de  vingt  en  vingt  jours,  c'est-à- 
dire  de  mois  en  mois  :  ainsi  les  impôts  s'ac- 
quittaient pendant  toute  l'année.  La  même 
règle  s'observait  pour  les  fruits,  le  poisson  , 
les  oiseaux,  les  plumes,  la  vaisselle  de  terre; 
et  les  maisons  des  seigneurs  se  trouvaient 
fournies  sans  embarras  et  sans  interruption. 
Dans  les  années  stériles  et  dans  les  temps 
(le  maladies  contagieuses,  non-seulement  on 
ne  levait  rien,  mais ,  si  les  vassaux  d'un  ca- 
cique avaient  besoin  de  secours,  il  fournis- 
sait de  ses  magasins  des  substances  aux  plus 
pauvres,  et  des  grains  aux  autres  pour  se- 
mer. Le  service  personnel  des  mayèques  con- 
sistait à  bâtir  pour  leur  seigneur,  et  surtout 
à  leur  porter  cnaque  jour  de  l'eau  et  du  bois. 
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Cette  dernière  corvée  était  répartie  entre  les 
villages,  de  sorte  que  le  tour  de  chacun  no 
revenait  pas  souvent.  S'il  était  question 
d'une  construction,  tous  les  vassaux  s'y  em- 
ployaient avec  autant  de  contentement  que 
de  zèle.  Hommes,  femmes  et  entants,  tous 
mangeaient  à  des  heures  réglées.  On  a  sou- 
vent observé  qu'ils  sont  peu  laborieux  lors- 
qu'on les  applique  seuls  au  travail,  et  que 
six  Mexicains,  occupés  séparément,  avancent 
beaucoup  moins  qu'un  Espagnol.  Comme  ils 
jiiangent  peu,  leurs  forces  semblent  propor- 
tionnées à  leur  nourriture.  Cependant,  lors- 
qu'on trouve  le  moyen  de  les  faire  travailler 
ensemble,  et  par  quelque  motif  autre  que  la 
crainte,  ils  ne  perdent  pas  un  instant.  Comme 
ils  respectaient  presque  également  leurs  ca- 
ciques et  leurs  dieux,  ils  n'épargnaient  pas 
leurs  peines  dans  la  construction  des  tem- 

f)les  et  des  palais.  Ils  sortaient  de  leurs  vil- 
ages  au  lever  du  soleil.  La  fraîcheur  du  ma- 
tin passée,  ils  mangeaient  sobrement  des 
provisions  qu'ils  portaient  avec  eux.  Ensuite 
chacun  mettait  la  main  à  l'ouvrage,  sans  at- 
tendre qu'il  fût  pressé  par  l'ordre  ou  les 
menaces  des  chefs,  et  le  travail  continuait 
jusqu'à  la  première  fraîcheur  du  soir.  A  la 
moindre  pluie,  ils  cherchaient  à  se  mettre  à 
couvert  ;  parce  qu'étant  nus,  et  connaissant 
Je  dangereux  effet  de  la  pluie,  ils  craignaient 
d'y  rester  longtemps  exposés  ;  mais  ils  reve- 
naient gaiement  aussitôt  qu'ils  voyaient  le 
temps  s'éclaircir  ;  et  le  soir,  retournant  sans 
impatience  è  leurs  maisons,  où  leurs  fem- 
mes leur  faisaient  du  féu  et  leur  apprêtaient 
à  souper,  ils  s'y  amusaient  innocemment  au 
milieu  de  leur  famille. 

Leurs  idées  sur  l'origine  des  choses  avaient 
des  rapports  singuliers  avecles  saints  Livres 
de  Moïse  :  ils  nicontaient  que  Dieu  avait 
créé  de  terre  un  homme  et  une  femme  ;  que 
ces  deux  modèles  de  la  race  humaine,  s'étant 
allés  baigner,  avaient  perdu  leur  forme  dans 
l'eau,  mais  que  leur  auteur  la  leur  avait 
rendue ,  avec  un  mélange  de  certains  mé- 
taux, et  que  le  genre  humain  tirait  d'eux 
leur  origine;  que,  les  hommes  étant  tombés 
dans  l'oubli  de  leurs  devoirs,  ils  avaient  été 
punis  par  un  déluge  universel,  à  l'exception 
d'un  prêtre  américain,  nommé  Tci/w,  qui 
s'était  mis  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  un  grand  coffre  de  bois,  où  il  avait 
rassemblé  aussi  quantité  d'animaux  et  d'ex- 
cellentes semences  ;  qu'après  l'abaissement 
dos  eaux  il  avait  lâché  un  oiseau  nommé 
aura,  qui  n'était  pas  revenu,  et  successive- 
ment plusieurs  autres,  qui  no  s'étaient  pas 
fait  revoir;  mais  que  le  plus  petit,  et  celui 
que  les  Mexicains  estiment  le  plus  pour  la 
variété  de  ses  couleurs,  avaient  reparu  bien- 
tôt avec  une  branche  d'arbre  dans  le  bec.  Les 
prêtres  de  Mechoacan  portent  des  tonsures, 
comme  ceux  de  l'Eglise  romaine. 

Les  peuples  de  la  province  de  Mistèque 
avaient  treize  langages  différents.  On  attri- 
bue cette  étrange  variété  à  la  disposition 
du  pays,  qui,  étant  rempli  de  njontagnes  fort 
hautes,  rendait  le  commerce  fort  diflicile 
(i'uu  cnnîon  à  l'autre.  Les  Espagnols  y  ont 


trouvé  des  cavernes  et  des  labyrinthes  de 
})lus  d'une  lieue  de  longueur,  avec  de  gran- 
des places  et  des  fontaines  d'excellente  eau. 
Dans  la  partie  des  montagnes  qui  se  nom- 
ment aujourd'hui  5amf-^n;ome,  les  Améri- 
cains n'habitaient  que  des  antres  de  dix  ou 
vingt  pieds  de  circonférence ,  qu'ils  parais- 
saient avoir  creusés,  par  un  long  travail , 
dans  les  plus  durs  rochers.  On  remarque 
deux  montagnes  d'une  hauteur  extraordi- 
naire, qui  sont  fort  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre |)ar  le  pied,  mais  dont  les  sommets  s'ap- 
prochent si  fort,  que  les  Indiens  sautent 
d'un  côté  à  l'autre. 

Les  Tlascalaus,  dont  on  a  vanté  le  courage 
et  la  fidélité,  avaient  pris  des  Mexicains 
l'horrible  usage  de  sacrifier  leurs  ennemis 
et  d'en  manger  la  chair.  11  paraît  même 
qu'ils  ne  s'y  étaient  accoutumés  que  par 
représailles,  pour  rendre  à  ces  cruels  enne- 
mis le  traitement  qu'ils  ne  cessaient  d'en 
recevoir.  On  a  vu  que  l'amour  de  la  liberté 
avait  donné  naissance  à  leur  république,  et 
que  la  valeur  et  la  justice  en  étaient  comme 
le  soutien.  Les  relations  espagnoles  s'éten- 
dent beaucoup  sur  leur  caractère  ;  ils  man- 
geaient peu,  et  se  nourrissaient  d'aliments 
très-légers.  Ils  étaient  actifs  et  susceptibles 
d'apprendre  et  d'imiter  tout  ce  qu'on  leur 
montrait.  Us  punissaient  de  mort  le  men- 
songe dans  un  sujet  de  la  répul)lique ,  mai» 
ils  le  pardonnaient  aux  étrangers,  comme 
s'ils  no  les  eussent  pas  crus  capables  de  la 
même  perfection  qu'un  Tlascalan.  Aussi  tous 
leurs  traités  puolics  s'exécutaient -ils  de 
bonne  foi.  La  franchise  ne  régnait  pas  moins 
dans  leur  commerce  :  c'était  un  sujet  d'op- 
probre entre  leurs  marchands  que  d'em- 
prunter de  l'argent  ou  des  marchandises , 
parce  que  l'emprunt  expose  toujours  à  l'im- 
puissance de  rendre.  Ils  respectaient  les 
vieillards  ;  ils  châtiaient  .ngoureusement  l'a* 
dultère  .et  le  larcin.  Les  jeunes  gens  d'une 
naissance  distinguée  qui  manquaient  de  res- 
pect et  de  soumission  pour  leurs  pères  étaient 
étranglés  par  un  ordre  secret  du  sénat, 
comme  des  monstres  naissants  qui  pouvaient 
devenir  pernicieux  à  l'Etat  lorsqu'ils  seraient 
appelés  à  le  gouverner.  Ceux  qui  nuisaient 
au  public  par  des  désordres  qui  ne  méri- 
taient pas  la  mort  étaient  relégués  aux  fion- 
tières ,  avec  défense  de  rentrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays;  c'était  le  plus  honteux  de  tous 
les  châtiments,  parce  qu'il  supposait  des  vi- 
ces dont  on  craignait  la  contagion.  Les  traî- 
tres subissaient  la  peine  de  mort  avec  tous 
leurs  parents  jusqu'au  septième  degré,  dans 
ridée  qu'un  crime  si  noir  ne  pouvait  venir 
à  l'esprit  de  personne,  s'il  n'y  était  porté  par 
l'inclination  du  sang.  L'ivrognerie  était  si  ri- 
goureusement défendue,  qu  il  n'était  permis 
de  boire  des  liqueurs  fortes  qu'aux  vieillards 
qui  avaient  épuisé  leurs  forces  dans  la  pro- 
fession des  armes.  Le  territoire  de  la  répu- 
blique ne  produisant  point  de  sel ,  ni  de  co- 
ton, ni  de  cacao,  ni  d'argent,  il  n'y  avait 
point  d'excès  ou  de  luxe  h  craindre  dans  la 
bonne  chère  et  dans  les  habits.  Cependant 
les  lois  y  avaient  pourvu  eu  défendant  de 
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porter  des  étoffes  de  colon,  de  boire  du  cacao 
délayé,  de  se  servir  d'argent  et  de  sel,  si  ces 
richesses  n'avaient  été  gagnées  par  les  ar- 
mes. Les  TIascalans  n'étaient  pas  nus;  ils 
portaient  une  camisole  fort  éîroite ,  sans 
,' collet  et  sans  manches,  avec  une  ouverture 
pour  y  passer  la  tôle;  elle  descendait  jus- 
qu'aux genoux ,  et  par-dessus  ils  avaient 
une  sorte  de  soutane  d'un  tissu  de  fil. 

L'ordre  oui  régnait  à  ïlascala  et  les  avan- 
tages d'un  non  gouvernement  y  attirant  de 
toutes  parts  quantité  d'étrangers  qui  cher- 
chaient à  se  gaj-antir  de  la  tyramnie  de  leurs 
caciques,  ils  y  étaient  reçus,  à  la  seule  con- 
dition de  s'v  conformer  aux  lois.  On  y  com- 
ptait parmi  la  noblesse  environ  soixante 
seigneurs  qui  s'étaient  mis  volonlairement 
sous  la  protection  de  la  république  en  qua- 
lité de  vassaux.  Elle  avait  des  chevaliers  qui 
avaient  mérité  ce  titre  par  des  actions  héroï- 
ques ou  des  conseils  saluloires,  et  qui  en 
avaient  été  revêtus  dans  le  temple  avec  beau- 
coup de  cérémonies.  Les  ri(-lies  marchands 
obtenaient  aussi  des  distinctions ,  qui  les 
élevaient  par  degrés  à  la  noblesse  :  mais 
quelque  pauvre  que  fût  le  noble,  il  ne  [)0u- 
vail  exercer  aucune  profession  mécanique. 
Les  seuls  degrés  diïendus  par  le  mariage 
étaient  ceux  de  mère,  de  sœur,  de  tante  et 
de  belle-mère.  L'héritage  ne  passait  point'aux 
enfants,  mais  aux  frères  du  père,  et  plusieurs 
frères  pouvaient  épouser  successivement 
leur  belle-sœur.  Non-seulement  les  lois  per- 
mettaient la  pluralité  des  femmes,  mais  elles 
y  exhortaient  ceux  qui  pouvaient  en  nourir 
plus  d'une.  XicotencatI  en  avait  cinq  cents  : 
cependant  il  n'y  en  avait  que  deux  qui  por- 
tassent le  titre  d'épouse;  elles  étaient  res- 
pectées de  toutes  les  autres ,  et  leur  mari 
ne  devait  pas  coucher  avec  une  concubine 
sans  les  avoir  averties.  Un  enfant  était  plongé 
dans  l'eau  froide  au  moment  de  sa  naissance, 
et  les  femmes  s'y  lavaient  aussi  dès  qu'elles 
étaient  délivrées. Rien  n'est  égal  à  l'attention 
qu'on  appoitnil  à  leur  inspirer  l'habitude 
de  la  modestie  et  de  la  propreté. 

Eitro  les  flèches  qu'ils  portaient  dans  leur 
carquois  ,  ils  en  avaient  deux  qui  repré- 
sentaient les  deux  fondateurs  de  la  ville.  Ils 
en  liraient  d'abord  une,  et  s'ils  tuaient  ou 
blessaient  un  ennemi,  c'était  un  heureux 
présage.  L'inutilité  du  premier  coup  passait 
pour  un  mauvais* augure;  mais  chacun  se 
faisait  un  point  d'honneur  de  reprendre  sa 
première  flèche,  et  ce  préjugé  contribuait 
souvent  à  la  victoire. 

Les  extravagances  de  leur  polythéisme  ne 
les  empêchaient  pas  de  reconnaître  un  dieu 
supérieur,  mais  sans  le  désigner  par  aucun 
nom.  Ils  admettaient  des  récompenses  et 
des  peines  dans  une  autre  vie, des  espritsqui 
parcouraient  l'air,  neuf  cieux,  pour  leur 
demeure  et  pour  celle  des  hommes  ver- 
tueux après  leur  mort.  Ils  croyaient  la  terre 
plate,  et,  n'ayant  aucune  idée  de  la  révolu- 
tion des  cor[)S  célestes,  ils  étaient  persua- 
dés que  le  soleil  et  la  lune  dormaient  tous  les 
jours  à  la  On  de  leur  course  :  c'étaient  pour 
eux  ie  roi  et  la  reine  des  étoiles.  Ils  regar- 


daient le  feu  comme  le  dieu  de  la  vieillesse, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qu'il  ne  con- 
sume. Suivant  leurs  idées,  le  monde  était 
éternel;  mais  ils  croyaient,  sur  d'anciennes 
traditions,  qu'il  avait  changé  deux  fois  de 
forme;  l'une  par  un  déluge,  el  l'autre  par 
la  force  du  vent  et  des  tempêtes.  Quelques 
fiommes  qui  s'étaient  mis  h  couvert  dans  les 
montagnes  y  avaient  été  convertis  en  singes  ; 
mais  par  degrés  ils  avaient  repris  la  figure 
humaine,  la  parole  et  la  raison.  La  terre 
devait  finir  par  le  feu  et  demeurer  réduite 
en  cendres  jusç^u'à  de  nouvelles  révolutions 
dont  ils  ignoraient  l'époque. 

Les  Otomies  ,  que  leur  haine  pour  les 
Mexicains,  le  séjour  de  leurs  montagnes  et 
leur  ancienne  simplicité  semblaient  devoir 
préserver  du  barbare  usage  d'immoler  des 
victimes  humaines,  sont  ceux  qui  l'ont  con- 
servé les  derniers,  après  l'avoir  reçu  de  leurs 
ennemis.  Us  ne  sacrifiaient,  à  la  vérité,  que 
les  captifs  qu'ils  faisaient  dans  leurs  guer- 
res; mais  ils  les  hachaient  en  morceaux,  qui 
se  vendaient  tout  cuits  dans  les  boucheries 
publiques.  Quelques  missionnaires  espa- 
gnols, qui  s'étaient  hasardés  à  vivre  parmi 
eux  pour  les  instruire,  commençaient  à  s'ap- 
plaudir du  succès  de  leur  zèle,  lorsque, 
dans  une  maladie  contagieuse  ,  qui  faisait 
beaucoup  de  ravage,  ils  furent  sur{)ris  de 
voir  toute  la  nation  rassemblée  sur  une  haute 
montagne  :  c'était  pour  y  sacrifier  une  jeune 
fille  à  leursanciennes  divinités.  Les  mission- 
naires s'efforcèrent  en  vairj  de  les  arrêter; 
on  leur  répondit  qu'en  embrassant  un  nou- 
veau culte,  l'ancien  ne  devait  pas  être  oublié; 
et  laj(.(une  fille  eut  le  sein  ouvert  à  leurs  yeux. 
Après  le  sacrifice,  tous  les  Otomies  revinrent 
tranquillement  à  l'instruction. 

Gemelii  observe  que  l'industrie  des  Mexi- 
cains de  son  temps  différait  beaucoup  de 
celle  des  anciens,  qui  cultivaient  les  arts 
avec  autant  de  succès  que  de  goût.  «  Us  sont 
plongés  h  présent  dans  l'oisiveté  ,  dit  ce 
voyageur;  cependant  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'attachent  au  travail  prouve  encore 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  talents;  les  uns  com- 
posent plusieurs  sortes  de  figures  avec  des 
plumes  de  différentes  couleurs,  surtout  aveo 
celles  d'un  oiseau  que  les  Espagnols  nom- 
ment chupaflor  ou  suce-fleur.  D'autres  tra- 
vaillent fort  délicalemenl  en  bois;  mais  la 
plupart  ne  sont  propres  qu'aux  plus  vils  tra- 
vaux, où  les  Espagnols  ne  cessent  point  d^ 
les  employer.  » 

A  l'égard  de  l'état  des  Espagnols  au  Mexi- 
que, à  la  fin  du  xvii'  siècle,  on  ne  peut  citer- 
un  témoignage  nlus  authentique  que  celui 
de  Coréal,  l'un  ues  sujets  les  plus  zélés  que 
l'Espagne  ait  jamais  eus.  «  Tous  ces  peuples» 
dit-il,  que  nous  regardons  comme  des  escla- 
ves fort  soumis,  conspirent  notre  perte.  Jus-i 
qu'à  présent  la  hardiesse  el  les  forces  leur 
ont  manqué;  mais  je  suis  sûr  qu'avec  quel- 
ques troupes  bien  disciplinées  qu'on  furail 
entrer  dans  le  pays,  surtout  par  Costa-Uica, 
oij  sont  les  Américains  que  nous  nommons 
Bravos  ou  Indios  de  guerra,  et  du  côté  de 
(îualimala,   eu  suivant  la  côte  de  l'une  ou 
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de  l'autre  mer,  on  exciterait  tout  d'un  coup 
à  la  révolte,  non-seulement  les  anciens  na- 
turels, les  esclaves  nègres  et  les  métis,  mais 
une  |)artie  même  des  créoles.  Jl  suffirait 
de  leur  fournir  des  aimes,  de  la  poudre,  du 
plomb, etdeles  traiteravec  assez  de  douceur 
et  de  désintéressement  pour  leurôler  la  pré- 
vention dans  laquelle  ils  sont  tous  aujour- 
d'hui que  les  Européens  n'en  veulent  qu'à 
leurs  richesses.  L'impatience  de  voir  finir 
leur  esclavage  est  devenue  si  vive,  que  tous 
les  jours  on  ei  voit  passer  un  grand  nom- 
bre dans  l'i.ntérieur  des  terres  et  dans  des 
montagnes  inaccessibles,  d'où  ils  no  sor- 
tent plus  que  pour  massacrer  les  voyageurs 
espagnols. 

Les  vice-rois  sont  d'intelligence  avec  les 
ministres  subalternes;  ils  é[)uisent  les  peu- 
ples par  leurs  exactions;  ils  vendent  la  jus- 
tice; ils  ferment  les  yeux  et  les  oreilles  à 
tous  les  droits. 

D'une  si  mauvaise  administration  il  ré- 
sulte que  les  places  importantes  sont  mal 
munies,  presque  sans  soldats,  sans  armes  et 
sans  magasins.  Les  troupes  n'ont  point  de 

f>aye  réglée,  leur  ressource  est  de  piller 
es  habitants;  jamais  on  ne  les  forme  à  l'exer- 
cice des  armes,  à  peine  sont-v"lles  vêtues  ; 
aussi  les  prendrait-on  moins  pour  des  sol- 
dats que  pour  des  mendiants  ou  des  vo- 
leurs. Les  fortifications  sont  absolument 
négligées  ,  parce  que  la  Nouvelle-Espagne 
n'a  point  d'ingénieurs;  elle  n'est  pas  mieux 
fournied'artisans  pour  les  ouvrages  militaires 
elpourles  besoins  les  plus  communs.  On  n'y 
trouve  personne  qui  sache  faire  un  bon  ins- 
trument de  chirurgie. 

Entre  les  raisons  de  cette  extrême  déca- 
dence il  faut  aussi  compter  la  haine  qui 
subsiste  depuis  longtemps  entre  les  Espa- 
gnols venus  de  l'Europe  et  les  créoles;  elle 
vient  dans  ceux-ci  du  chagrin  qu'ils  ressen- 
tent de  se  voir  exclus  de  toutes  sortes  d'em- 
plois :  il  est  inouï  qu'on  prenne  parmi  eux 
des  gouverneurs  et  des  juges.  Quoiqu'il  s'y 
trouvedesCortez,des  Gironne,des Alvarado, 
des  Gusman,  c'est-à-dire  des  familles 
réellement  descendues  de  tous  ces  grands 
capitaines,  ils  sont  regardés  des  Espagnols 
européens  comme  à  deuii  barbares,  et  inca- 
pables des  soins  du  gouvernement.  D'un  au- 
tre côté,  ceux  qui  arrivent  d'Espagne,  ne 
reconnaissant  point  leurs  usages  et  leurs 
goûts  dans  les  créoles,  s'attachent  de  plus 
en  plus  à  celte,  opinion,  et  persistent  non- 
seulement  à  les  éloigner  de  toutes  leschar- 
ges  publiques,  raaisàredouter  leur  nombre, 
qui  peut  faire  appréhender  qu'avec  de  jus- 
tes sujets  de  ressentiment  ils  ne  tentent  un 
jour  de  secouer  le  joug.  Gage  est  persuadé 
que  tôt  ou  lard  celle  division  suffira  pour 
faire  perdre  une  si  belle  conquête  à  l'Espa- 
gne. 11  est  aussi  aisé,  dit-il  de  soulever  les 
créoles  que  les  Américains;  il  leur  a  sou- 
i  vent  entendu  dire  qu'ils  aimeraient  mieux 
se  voir  soumis  à  tout  autre  pouvoir  qu'à  ce- 
lui de  l'Espagne. 
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On  sait  que  depuis  le  temps  où  Coréai  ex- 
primait ces  plaintes,  le  Mexique  a  proclaujé 
son  indépendance,  en  est-il  plus  heureux? 
La  guerre  civile  elles  révolutions  répondent. 

MICRONÉSIE.   Voyez  Océanie. 

MINGRÉLIENS.  Voyez  Nations  dd  Cau- 
case. 

MISSOURL  — Vaste  pays  des  Etals-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord. 

§  I".  — ;  Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  de  Smet^ 
missionnaire  apostolique  de  la  Compagnie 
de  Jésux,  à  messieurs  les  membres  des  coU' 
seils  centraux  de  Lyon  et  de  Paris  (3%), 
datt.e  de  lUniversité  de  Saint  -  Louis  , 
juin  1849. 

«  Une  courte  visite  que  j'avais  faite  à  queU, 
ques  tribus  de  Sioux,  dans  le  haut  Missouri» 
lors  démon  retour  des  montagnes  Rocheuses, 
m'avait  laissé  un  vif  désir  de  revoir  ces  pau- 
vres Indiens. 

«  Pour  me  rendre  parmi  ces  peuplades, 
il  me  fallut  rem.onter  le  Missouri  en  bateau 
à  vapeur  jusqu'à  Belle-Vue,  village  situé  sur 
le  territoire  des  Oltos,  à  la  distance  de  six 
cent  dix  railles  de  Saint- Louis,  et  ensuite 
continuer  ma  course  à  cheval  à  travers  des 
plaines  immenses,  pendant  environ  vingt- 
cinq  jours.  Un  voyage  dans  les  belles  plaines 
du  grand  désert  américain,  et  surtout  dans 
le  voisinage  de  cette  magnifique  rivière  qui 
descend  par  d'innombrables  torrents  des 
monts  Rocheux,  offre  j-ans  doute  beaucoup 
de  charmes  et  pourrait  prêter  à  des  descrij> 
tions  pleines  d'intérêt  ;  mais  c'est  une  ma- 
tière dans  laquelle  j'ai  eu  des  devanciers;  ce 
serait,  de  plus,  donner  aux  lettres  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  une  extension 
que  je  ne  puis  et  n'ose  me  permettre.  Je  me 
bornerai  à  vous  transcrire  l'aperçu  général 
qu'en  a  tracé  M.  Nicollet.  J'ai  pu  apprécier 
par  moi-même  l'exactitude  et  la  fidélité  du 
tableau. 

«  Jetez  un  regard  sur  la  vaste  étendue 
«  d'une  plaine,  dominez  une  à  une  ses  on- 
«  dulalions,  et  porté,  comme  d'une  vague 
«  à  l'autre,  de  la  vallée  sur  le  coteau,  arri- 
«  vez  enfin  à  l'interminable  prairie  qui  se 
«  déroule  sous  vos  yeux;  les  heures,  les 
«  jours  et  les  semaines  se  succéderont,  et 
«  toujours  des  émotions  pleines  de  charmes 
«  et  de  variété  captiveront  votre  esprit , 
«  comme  le  spectacle  d'inépuisables  ri- 
«  chesses  et  de  nouvelles  beautés  fascinera 
«  vos  regards.  Il  est  sans  doute  des  instants 
«  où  les  ardeurs  d'un  soleil  de  feu,  et  la 
«  dure  privation  d'une  eau  limpide  et  propre 
«  à  élancher  la  soif  qui  vous  dévore,  vien- 
«  nent  vous  rappeler  que  les  jouissances  les 
«  plus  pures  ont  aussi  leurs  épines;  mais 
«  ces  épreuves  sont  rares  et  de  courte  durée. 
«  La  brise  rafraîchit  presque  constamment 
«  ces  vastes  plaines,  dont  le  sol  est  si  uni 
«  qu'il  rend  impossibles  les  surprises  de 
«  l'ennemi  le  plus  rusé.  La  roule  est  un 
«  champ  de  verdure,  parsemé  de  fleurs  odo- 
«  riférantes  dont  le  brillant  éclat  n'a  pour 
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a  témoin  que  l'azur  du 
«  surtout  en  été  que  l'aspect  des  déserts 
«  respire  la  gaieté,  la  grâce  et  la  vie,  et  s'il 
«  est  un  moment  où  ils  doivent  attirer  toutes 
«  les  sympathies  du  voyageur,  c'est  lorsque 
«  l'Indien,  à  la  poursuite  du  chevreuil  et  du 
«  buffle,  anime  cette  immense  solitude  de 
«  sa  présence  et  de  ses  mouvements.  J'ai 
«  pitié  de  l'homme  dont  l'âme  n'est  point 
«  émue  à  l'aspect  ravissant  d'un  si  magnifi- 
«  que  spectacle.  » 

«  Ce  fut  à  Belïe-Vue,  à  neuf  milles  au- 
delà  du  Ncbraska,  ou  Rivvre  Plate,  que 
commença  mon  voyage  par  terre;  de  là  à 
l'embouchure  du  Niobrarah,  ou  VEau  qui 
court,  pendant  dix  jours  de  marche,  nous 
ne  rencontrâmes  aucun  Indien,  et  ne  décou- 
vrîmes pas  le  moindre  vestige  d'habitation. 
Mais  çà  et  .à  se  distinguaient  quelques  moi- 
ticules  artificiels ,  élevés  par  la  main  de 
l'homme;  quelques  monceaux  de  [derres 
entassées  irrégulièrement,  et  dos  tombeaux 
qui  contenaient  les  re^tes  mortels  de  quel- 

3ues  sauvages,  soigneusement  enveloppés 
ans  des  peaux  de  buffle;  parfois  un  poteau 
solitaire  qui  marquait  l'endroit  o\x  (fuelque 
brave  avait  succombé  sur  le  champ  de  ba- 
taille, oh  reposait  peut-être  quelque  vieux 
Nestor  du  désert.  Ces  monuments,  quoique 
sans  inscription  pour  raconter  de  hautsfails, 
ou  transmettre  des  noms  à  la  postérité,  sont 
le  tribut  dun  cœur  atfectueux,  le  témoi- 
gnage muet  du  respect  que  l'Indien  porte 
a  la  mémoire  d'un  père  ou  d'un  ami,  et  du 
prix  qu'il  attache  à  la  gloire  de  ses  ancêtres. 
Quelques  troupeaux  de  buffles,  de  grosses 
bandes  de  cerfs,  des  chevreuils  de  difl"erentes 
espèces  que  notre  approche  mettait  en  fuite, 
furent  les  seules  distractions  aux  fatigues 
du  voyage. 

«  Il  nie  res;e  à  vous  donner  quelques  dé- 
tails sur  les  sauvages  que  j'ai  pu  visiter. 
Da;is  aucune  de  mes  courses  précédentes,  je 
n'avais  rencontré  desPonkahs;  celte  fois  je 
trouvai  toute  la  tribu  rassemblée  à  l'embou- 
chure du  Niobrarah,  leur  résidence  favorite 
dans  la  saison  des  fruits  et  à  la  récolte  du 
maïs.  La  manière  dont  ils  abordèrent  mes 
compagnons  de  voyage  semblait  ne  présager 
rien  de  bon,  et  faillit  avoir  les  suites  les 
plus  fâcheuses.  Il  paraît,  en  etfet,  qu'ils  ne 
méditaient  rien  moins  qu'une  attaque  sur 
la  petite  troupe  de  blancs  qui,  au  nombre 
de  quinze  seulement,  escortaient  un  wagon 
de  marchandises  destinées  à  la  compagnie  des 
pelleteries.  Du  moins  ils  avaient  l'intention 
de  piller  ce  convoi  et  de  mettre  h  mort  un 
des  voyageurs,  sous  prétexte  qu'il  venait 
du  pays  des  Pawnées,  oii  un  de  leurs  guer- 
riers avait  perdu  la  vie.  Je  vous  donne  ici 
la  formule  laconique  du  raisonnement  d'un 
de  ces  barbares,  tandis  qu'il  couchait  en 
joue  sa  victime.  Mon  frère  a  été  tué  par  un 
Paionée.  Tu  es  l'ami  reconnu  (les  Pawnées,  Je 
dois  le  venger  par  ta  mort,  ou  recevoir  en 
chevaux  et  en  couvertures  la  dette  (valeur)  de 
son  corps.  Voilà  malheureusement  oij  en 
sont  réduites  les  idées  de  justice  chez  los 
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firmament.  C'est  blanc,  tout  homme  de  la  même  tribu  se  croit 
en  droit  d'user  de  représailles  envers  le  pre- 
mier blanc  qu'il  rencontre,  quel  que  soit  le 
pays  qui  ait  vu  naître  celui-ci,  ou  de  quel- 
que partie  du  monde  qu'il  arrive. 

«  J'avais  pris  les  devants;  mais  au  pre- 
mier signal  d'alarme,  je  fis  volte  face  vers 
le  lieu  du  danger.  Aussitôt  l'air  retentit  des 
cris  répétés  :  La  Robe  noire  arrive!  la  Robe 
noire  arrive!  La  surprise  et  la  curiosité  ar- 
rêtent l'œuvre  de  pillage.  Les  chefs  deman- 
dent des  explications  et  donnent  aussitôt 
aux  spoliateurs  l'ordre  de  se  tenir  en  respect 
et  de  rendre  ce  qu'ils  avaient  déjà  volé  ;  ils 
se  pressent  alors  autour  de  moi  pour  me 
serrer  la  main  (cérémonie  qui  dura  long- 
temps, car  ils  étaient  plus  de  six  cents)  et 
nous  conduisent  tous  ensemble  comme  en 
triomphe  à  notre  campement  sur  les  bords 
du  Niobrarah.  De  mon  côté  je  fais  une  pe- 
tite distribution  (Je  tabac,  présent  qu'ils 
semblent  apprécier  plus  que  tout  autre;  on 
fume  paternellement  le  calumet  qui  passe 
de  bouche  en  bouche,  et  bientôt  ils  me  pro- 
diguent ainsi  qu'à  mes  compagnons  les  mar- 
ques les  plus  affectueuses  de  bienveillance 
et  de  respect.  Telle  fut  l'heureuse  issuo 
d'une  rencontre  qui  nous  avait  d'abord  ins- 
piré de  si  justes  craintes.  Mais  les  vues  mi- 
séricordieuses do  la  Providence  s'étendaient 
encore  plus  loin.  Ils  me  prièrent  de  les  ac- 
compagner dans  leur  village  à  quatre  milles 
de  là,  pour  y  passer  la  nuit  au  milieu  d'eux. 
Je  me  rendis  d'autant  plus  voloniiers  à  leur 
invitation,  qu'elle  devait  me  procurer  uno 
occasion  favorable  de  leur  annoncer  les  vé- 
rités de  la  foi.  Aussi  ne  perdis-je  point  ôe 
temps,  et,  peu  apiès  mon  arrivée,  toute  la 
tribu,  au  nombre  de  plus  de  mille  personnes, 
se  trouvait  rangée  autour  de  la  Robe  noire. 
C'était  la  première  fois  que  les  Ponkahs  en- 
tendaient prêcher  Jésus-(^hrist  parla  bouche 
de  son  ministre.  Leur  sainte  avidité  et  l'at- 
tention qu'ils  prêtèrent  à  mes  paroles  mo 
firent  prolonger  mes  instructions  bien  avant 
dans  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  je  baptisai  un  grand  nom- 
bre de  leurs  petits  enfants,  et  quand  le  mo- 
ment delà  séparation  fut  arrivé,  ils  me  priè- 
rent avec  les  plus  vives  instances  de  renou- 
veler ma  visite  et  de  venir  me  fixer  au  mi- 
lieu d'eux  ;  Nous  écouterons  volontiers  la 
parole  du  Grand-Esprit,  me  disaient-ils,  et 
nous  nous  soumettrons  à  ses  ordres  que  tu 
nous  feras  connaître.  Kn  attendant  que  leurs 
vœux  puissent  s'accomplir,  je  me  crus  très-* 
heureux  de  rencontrer  là  un  métis  catholi- 
que assez  bien  instruit  dans  sa  religion, 
qui  me  promit  de  leur  servir  de  catéchiste. 

«  La  langue  des  Ponkahs  diffère  peu  de 
celle  des  Oitos,  des  Kansas  et  des  Osages. 
Intrépides  et  d'une  bravoure  éprouvée,  ils 
savent,  malgré  leur  petit  nombre,  se  faire 
redouter  de  leurs  voisins  plus  nombreux.  On 
pourrait  bien  les  appeler  les  Têtes-Plaies 
des  plaines  à  cause  de  leur  courage.  Quoi- 
que attachés  par  goût  à  la  vie  nomade , 
ils    ont    cependant    commencé   à    cultiver 
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quelques  champs  de  maïs,  de  citrouilles  et  de 
patates. 

«  Voilh  donc  une  terre  encore  en  friche, 
mais  qui  n'ytlend  qu'une  main  généreuse  et 
charilable  pour  porter  des  fruits  dignes  de  la 
céleste  rosée. 

«  1!  est  temps  de  passer  aux  Sioux,  dont 
j'atteignis  le  territoire  peu  de  jours  après 
ma  visite  aux  Ponkabs.  M.  Campell,  un  des 
meilleurs  interprètes  de  ces  contrées,  s'of- 
frit généreusement  à  m'accompagner  chez 
les  différentes  tribus  de  cette  nation.  La 
connaissance  du  pays  et  des  mœurs  de  ces 
Indiens  ,  ainsi  que  l'amitié  et  le  respect 
qu'ils  lui  portent,  contribuèrent  beaucoup  à 
faciliter  mes  rapports  avec  eux.  Je  dois  en 
même  temps  ajouter,  comme  un  tribut  de 
ma  juste  reconnaissance,  que  les  officiers 
du  Fort-Bonis  et  du  Fort  Pierre  m'accueil- 
lirent avec  la  bienveillance  la  plus  déli- 
cate, et  que  l'efficacité  de  leur  concours 
aida  puissamment  à  rendre  plus  faciles  et 
plus  fructueuses  mes  relations  avec  les 
sauvages. 

«  J'ai  fait  plusieurs  fois  la  remargue,  dans 
d'autres  lettres,  que  les  Indiens  qui  habitent 
la  vallée  du  haut^Missouri  sont,  en  général, 
plus  cruels  que  ceux  qui  séjournent  à  l'ouest 
dés  montagnes  Rocheuses.  Cela  provient 
probablement  des  guerres  presque  inces- 
santes qu'allument  entre  eux  l'amour  du 
pillage  et  le  désir  de  la  vengeance.  A  l'épo- 
que de  ma  visite  chez  les  Sioux,  une  troupe 
de  ces  barbares  revenait  d'une  guerre  con- 
tre les  Mahas,  avec  trente-deux  chevelures 
humaines  arrachées  à  des  vieillards  sans 
défe  ise,  h  des  femmes  et  h  des  enfants,  dont 
les  pères  et  les  maris  étaient  partis  pour  la 
chasse,  ils  attachent  ces  horribles  trophées 
de  leur  honteuse  victoire  au  bout  de  leurs 
lances  ou  au  mors  de  leurs  chevaux,  lors- 
qu'ils font  leur  rentrée  dans  le  village  après 
le  combat.  A  la  vue  de  ces  dépouilles,  la 
tribu  entière  jette  des  cris  de  joie,  et  tous 
se  font  une  fête  d'assister  aux  cérémonies 
atroces  de  la  Danse  et  du  Festin  de  la  cheve- 
lure, célébrés  au  milieu  des  vociférations 
les  plus  discordantes  et  des  mouvements  les 
plus  aifreux.  Ils  plantent,  h  cette  occasion, 
un  poteau  vermillonué  au  milieu  du  camp; 
les  guerriers  l'entourent  et  agitent  dans 
leurs  mains  les  chevelures  qu'ils  ont  rap- 
Tiortées  du  chamf)  de  bataille  ;  chacun  d'eux 
hurle  sa  chanson  de  guerre  au  son  lugu- 
bre d'un  lambour  grossier;  puis,  donnant 
tour  à  tour  son  coup  de  cassc-tôte  au  po- 
teau, il  proclame  les  victimes  que  sa  hache 
a  immolées,  et  montre  avec  ostentation  les 
cicatrices  des  blessures  qu'il  a  reçues. 

«  Tel  est  encore  aujourd'hui  l'état  où  sont 
plongés  ces  malheureux  Indiens.  Ils  n'en- 
treront point  en  campagne  sans  avoir  tâché 
d'attirer  sur  eux  les  faveurs  du  Grand-Es- 
prit, soit  par  des  rites  diaboliques,  soit  par 
des  jeûnes  rigoureux  ou  par  des  macérations 
et  d  autres  peines  corporelles.  Ils  vont  même 
jusqu'à  se  couper  les  phalanges  des  doigts. 
Ajoutez  aux  profondes  ténèbres  du  paga- 
uisme  un  débordement  de  mœurs  effrayant, 


et  vous  aurez  une  faible  idée  de  la  triste 
position  de  ces  infortunées  tribus.  Eh  bien  ! 
ces  mêmes  hommes  me  reçurent  à  bras  ou- 
verts comme  un  envoyé  du  Grand-Esprit. 
Une  vive  émotion,  peinte  sur  tous  les  visa- 
ges, accompagnait  en  eux  l'attention  la  plus 
respectueuse  à  mes  discours,  pendant  que 
je  les  instruisais  des  grandes  vérités  de  no- 
tre sainte  religion. 

«  Un  événement,  qui  survint  deux  jours 
après  mon  arrivée  au  Fort-Pierre,  contri- 
bua beaucoup  à  augmenter  en  ma  faveur  la 
confiance  des  sauvages.  Le  voici  tel  qu'il  se 
passa.  La  tribu  des  Ogallallas  avait  pénétré 
hostilement  sur  les  terres  de  leurs  voisins  les 
Absharokés  (ou  Corbeaux),  et  leur  avait  livré 
bataille.  Ceux-ci  se  défendirent  en  braves, 
mirent  leurs  agresseurs  en  déroute  et  leur 
tuèrent  dix  ou  douze  guerriers.  Us  avaient 
même  employé  un  mode  de  répulsion  qui 
couvre  h  jamais  d'infamie  la  tribu  qui  en  a 
éprouvé  les  effets  ;  ils  avaient  chassé  les 
Ogallallas  avec  la  verge  et  le  bâton;  ce  qui 
signifiait,  selon  eux,  que  leurs  adversaires 
ne  valaient  ni  le  plomb  ni  la  poudre  qu'il  av^ 
rait  fallu  employer  pour  les  mettre  à  mort. 
Une  défaite  si  honteuse  décourage  l'Indien, 
et  il  n'ose  plus  se  présenter  devant  un  tel 
ennemi. 

«  Dans  cette  affaire  le  chef  de  la  peuplade 
vaincue,  nommé  le  Poisson-Rouge,  avait 
perdu  sa  fille,  prisonnière  des  Corbeaux  et 
conduite  par  eux  en  captivité.  Triste  et  hu- 
milié, il  quitta  les  loges  de  sa  tribu,  que  la 
perte  de  son  honneur  et  la  mort  de  tant  de 
guerriers  plongeaient  dans  le  deuil  et  l'afflic- 
tion. Ce  fut  le  lendemain  de  mon  arrivée  au 
Fort-Pierre  qu'il  s'y  présenta  lui-même. 
L'objet  de  son  voyage  était  tl'obtenir,  par 
l'entremise  des  officiers  du  Fort,  la  liberté 
de  sa  fille  ;  il  offrait  pour  sa  rançon  quatre- 
vingts  belles  robes  de  buffle  et  ses  meilleurs 
chevaux.  Dans  la  visite  qu'il  me  fit,  tenant 
ma  main  serrée  dans  les  siennes,  les  larmes 
aux  yeux  et  le  cœur  brisé  par  la  douleur,  il 
m'adressa  ces  paroles  souvent  in(erromf)ues 
par  ses  sanglots  :  Jiobe  noire,  je  suis  un  père 
bien  malheureux.  J'ai  perdu  tua  fille  bicn-ai- 
mée.  Aie  pitié  de  moi.  J  ai  appris  que  la  mé- 
decine (la  [irière)  des  Robes  noires  est  puiS' 
santé  auprès  du  Grand-Espi'it.  Parle  au  Maî- 
tre de  la  vie  en  ma  faveur,  et  je  conserverai 
encore  l'espoir  de  revoir  mon  enfant. 

a  A  ce  peu  de  paroles,  que  les  émotions 
du  vieillard  rendaient  singulièrement  élo- 
quentes, je  répondis  que  je  prenais  part  à 
son  affliction,  mais  que  lui-même  devait 
préparer  les  voies  aux  faveurs  du  ciel,  et 
que  ce  serait  par  des  actions  honnêtes  qu'il 
obtiendrait  du  Grand-Esprit  l'accomplisse- 
ment de  ses  vœux.  J'ajoutai  que,  sans  doute, 
le  Maître  de  la  vie  avait  été  offensé  par  cette 
coupable  attaque  contre  les  Corbeaux,  dont 
lui-même  avait  été  le  principal  moteur,  en 
sa  qualité  de  grand  chef,  et  qu'à  lui-même  il 
devait  attribuer  l'infortune  de  sa  fille  et  tous 
les  malheurs  qui  avaient  été  la  suite  de  cette 
expédition.  Je  l'engageai  h  renoncer  désor- 
mais à   toute  agression  injuste  conire  ses 
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voisins,  et  à  presser  sa  tribu  d'écouter  les 
ordres  du  Grand-Esprit  que  je  venais  leur 
annoncer.  Je  finis  en  lui  parlant  des  miséri- 
cordes du  Seigneur,  qui  écoute  toujours  la 
voix  des  affligés,  pourvu  qu'ils  veuillent  l'ai- 
mer et  le  servir.  Je  lui  promis  aussi  le  se- 
cours de  ma  prière;  et  lui,  de  son  côté,  pro- 
mit de  suivre  mes  conseils. 

«  Le  Poisson-Rouge  retourna  bientôt  après 
dans  sa  tribu  et  rassembla  tous  les  princi- 
paux chefs,  pour  leur  communiquer  ce  qui 
s'était  passé  au  Fort,  et  particulièrement  ses 
entretiens  avec  la  Robe  noire  au  snjet  de  sa 
fille.  Au  même  instant  un  cri  de  joie  se 
fait  entendre  à  l'extrémité  du  camp.  On  ac- 
court de  tout  côté;  on  s'informe;  on  an- 
nonce enfin  la  joyeuse  nouvelle  que  la  fille 
captive  s'est  échappée  saine  et  sauve  des  mains 
de  ses  ennemis.  Le  vieux  chef  ose  à  peine  en 
croire  ce  qu'il  entend.  11  se  lève,  et,  au  sor- 
tir de  sa  loge,  il  a  la  douce  consolation  de 
revoir  cette  enfant  chère,  que  la  Provi- 
dence vient  de  lui  rendre.  Jugez,  si  vous  le 
{)ouvez,  de  son  étonnement  et  de  son  bon- 
leur,  que  partage  avec  lui  toute  sa  tribu! 
Toutes  les  mains  se  lèvent  vers  le  ciel  pour 
remercier  le  Grand-Esprit  de  la  délivrance 
de  la  captive.  Le  bruit  en  vola  bien  vite  d'une 
peuplade  à  l'autre;  et  cette  heureuse  coïnci- 
dence, que  la  divine  Providence  permit  pour 
le  bien  desOgallallas,  fut  pour  eux  la  preuve 
certaine  du  grand  pouvoir  de  la  prière  chré- 
tienne, et  contribuera,  j'espère,  à  raffermir 
ces  pauvres  sauvages  dans  leurs  bonnes  dis- 
positions. 

«  Le  nombre  d'enfants  métis  et  indiens 
baptisés  chez  les  Sioux  s'élève  à  plusieurs 
centaines.  Je  conférai  le  même  sacrement  «^ 
six  adultes  fort  avancés  en  âge,  dont  deux 
étaient  nonagénaires,  et  habitaient  une  petite 
loge  en  peau  de  buffle,  où  un  pauvre  feu  ré- 
chautfait  h  peine  leurs  membres  glacés  par 
les  années.  Ils  me  reçurent  avec  bonheur. 
Je  leur  parlai  du  Grand-Esprit,  de  la  néces- 
sité du  baptême,  de  la  vie  future,  de  l'éter- 
nité heureuse  ou  malheureuse  qui  doit  sui- 
vre celle  vie.  Ils  écoulèrent  avec  avidité  les 
instructions  que  je  leur  répétai  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  reçurent  enfin  le  sacrement 
de  la  régénération.  Ils  ne  se  la<îsaient  pas  de 
me  redire  qu'ils  n'avaient  jamais  cessé  d'ai- 
mer le  Grand-Ésprit,  et  qu'ignorant  des 
prières  plus  convenables,  ils  lui  avaient  of- 
fert chaque  jour  les  prémices  du  calumet. 

«  Ceci  me  rappelle  un  fait  assez  insigni- 
fiant par  lui-môme,  mais  qui  n'a  pas  moins 
été  pour  moi  la  source  d'une  bien  vive  conso- 
lation. A  mon  arrivée  dans  la  tribu  des  BrxMés, 
je  fus  singulièrement  surjjris  de  me  voir 
abordé  par  un  enfant  de  quinze  ans  environ, 
à  qui  ma  présenoe  semblait  causer  une  joie 
qu'il  serait  dillicile  de  décrire.  Quelques 
petites  caresses,  par  lesquelles  je  répondis 
à  celte  manileslation  si  extraordinaire  de 
contentement,  me  concilièrent  si  bien  son 
affection  que  les  efforts  et  les  menaces  des 
sauvages  qui  m'entouraient  ne  purent  le  sé- 
parer que  momentanément  de  ma  personne. 
A   peino  l'avait-on  éloigné  par  !a  violence, 


qu'un  petit  détour  le  ramenait  h  mes  côtés; 
il  pénétrait  même  dans  le  grand  conseil  des 
chefs,  où  la  diplomatie  assez  expéditive  des 
Brûlés  agitait  les  questions  donl  mon  arrivée 
au  milieud'eux  exigeait  la  solution.  La  nuit 
vint  mettre  fin  aux  délibérations  de  l'assem- 
blée, et  dut  me  soustraire  an.ssi  aux  inces- 
santes caresses  de  mon  nouvel  ami.  Son 
front  extrêmement  étroit  et  aplati,  son  re- 
gard niais,  ses  gestes  désordonniis  m'avaient 
bientôt  fait  comprendre  qu'il  était  du  nom- 
bre de  ces  êtres  chez  qui  le  manque  de  rai- 
son est  une  sauvegarde  contre  la  perte  de 
l'innocence,  et  je  me  déterminai  à  le  régéné- 
rer le  lendemain  dans  les  eaux  salutaires  du 
baptême.  Je  fis  donc  rassembler  toute  la 
tribu,  et  après  lui  avoir  donné  une  claire 
explication  des  bienfaits  du  sacrement  que 
j'allais  conférer,  je  fis  comprendre  le  bon- 
heur qui  était  réservé  pour  toute  l'éternité  à 
un  être  en  apparence  si  vil,  et  qni  n'avait 
été  jusqu'alors  que  l'objet  de  leur  mépris  ou 
au  moins  de  leur  pitié.  Ce  peu  de  paroles  fit 
sur  mon  nouvel  auditoire  une  profonde  ira- 
pression,  etfulsuivi  denombreusesdemandes 
pour  obtenir  la  grâce  d'aiipartenir  au  Grand- 
Esprit,  comme  mon  pauvre  Paschal  (c'est  le 
nom  du  petit  idiot),  qui  est  entouré  mainte- 
nant du  respect,  je  dirais  presque  de  la  vé- 
nération de  toute  sa  tribu.  Mais,  ne  devant 
rester  au  milieu  d'eux  que  peu  de  jours,  je 
me  contentai  de  baptiser  un  grand  nombre 
de  leurs  enfants;  aux  autres  je  fis  espérer 
que  plus  tard  nous  reviendrions  les  visiter, 
et  que  nous  pourrions  alors  les  instruire  et 
leur  accorder  ainsi  plus  utilement  la  faveur 
qu'ils  sollicitaient. 

«  Dans  les  différents  camps  que  je  visitai, 
je  fis  présent  à  chacun  des  grands  chefs 
d'une  médaille  h  l'effigie  de  notre  très-saint 
Père  le  Pape  Pie  IX.  A  ce  sujet,  je  leur  ex- 
pliquai la  haute  position  du  grand  chef  de 
toutes  les  Robes  noires,  le  respect,  la  véné- 
ration et  l'amour  que  toutes  les  nations  fidè- 
les au  Giand-Espril  témoignent  h  son  repré- 
sentant sur  la  terre,  etc.,  etc.  Aussitôt  on 
apporta  le  calumet,  et  après  l'avoir  ofifert 
d'abord  au  Maître  de  la  vie,  en  implorant 
ses  bienfaits,  les  sauvages,  dans  leur  naïve 
simplicité,  le  présentèrent  à  son  chef  visible, 
me  priant  de  lui  faire  connaître  l'estime  et 
l'amour  qu'ils  lui  portent,  et  le  désir  ardent 
qu'ils  ont  d'écouler  les  Robes  noires  en- 
voyées en  son  nom. 

«  Dans  une  distribution  de  médailles  aux 
sauvages,  ces  explications  deviennent  né- 
cessaires; car,  étant  naturellement  supersti- 
tieux, ils  altachenl  souvent  plus  que  du 
res})ect  à  ces  sortes  d'objets.  Un  chef  sioux 
m'en  donna  une  preuve  bien  étrange.  Comme 
je  lui  pendais  au  cou  la  médaille  de  Pie  IX, 
il  m'en  témoigna  une  joie  et  une  reconnais- 
sance extraordinaires.  Je  la  placerai,  me 
dit-il,  avec  mon  manitou  de  la  guerre;  elle 
saura  me  rendre  aussi  sage  dans  les  conseils 
de  paix  que  i^autre  a  su  me  rendre  fort  dans 
(es  combats.  Je  lui  demandai  le  sens  de  ces 
paroles.  Il  ouvre  aussitôt  une  petite  boîte  et 
en  sort  un   rouleau    enveloppé  soigneuse- 
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ment  dans  une  peau  de  chevreuil;  il  le  dé- 
roule, et,  à  ma  grande  surprise,  je  vois  l'i- 
mage coloriée  du  général  Diebitch,  en  grand 
uniiorme  et  monté  sur  un  beau  coursier. 
Depuis  plusieurs  années,  le  Russe  avait  été 
le  manitou  de  la  guerre  du  chef  sioux;  il 
l'invoquait  et  lui  présentait  le  calumet  avant 
toutes  ses  entreprises  contre  l'ennemi,  et  lui 
attribuait  toutes  les  victoires  qu'il  rempor- 
tait. J'ai  tâché  de  désabuser  le  pauvre  Indien 
de  son  étrange  culte,  et  j'ai  l'espoir  que  mes 
efforts  n'ont  point  été  inutiles. 

«  Je  l'ai  déjà  dit,  j'ai  été  envoyé  chez  les 
ti'ibus  siouses  pour  sonder  leurs  disposi- 
tions, au  point  de  vue  religieux  et  moral.  La 
.oetite  relation  que  j'ai  1  honneur  de  vous 
présenter  vous  fait  connaître  le  résultat  de 
ma  visite.  Tout  ce  que  je  viens  de  raconter 
sur  ces  pauvres  habitants  du  désert  n'est  pas 
très-encourageant  pour  un  missionnaire.  11 
y  a  loin  de  ces  sauvages'aux  Tôles-Plates  et 
à  tant  d'aulres  Indiens  qui  demeurent  à 
l'ouest  des  montagnes  Rocheuses.  Ces  pre- 
miers enfants  de  mon  apostolat  m'ont  donné 
des  consolations  que  je  chercherais  en  vain 
chez  les  Sioux.  Une  mission  parmi  ces  der- 
niers serait-elle  donc  sans  espoir  de  succès? 
Le  peu  d'expérience  que  j'ai  pu  acquérir,  et 
mon  séjour  au  milieu  d'eux,  m'inspirent 
plus  de  confiance  en  celui  qui  tient  entre  ses 
tnains  les  cœurs  les  j>lus  durs  et  les  volontés 
les  plus  récalcitrantes.  J'espère  que,  dans  le 
courant  de  cette  année,  quelque  chose  sera 
fait  en  faveur  de  ces  malheureux  Indiens,  si 
longtemps  privés  des  secours  de  la  religion. 
Le  même  bonheur  sera  accordé  à  la  nation 
des  Pieds  noirs  qui  compte  déjà  onze  cents 
néophytes  dans  son  sein.  C'est  une  bonne 
œuvre  dont  les  |)rières  des  associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi  contribueront  puis- 
sanmient  à  aplanir  les  difficultés. 

«  Je  quittai  les  terres  supérieures  du  Nio- 
brarah  et  du  Mankizita  vers  la  fin  d'octobre 
1848,  avant  la  saison  des  pluies  et  des  nei- 
ges. Ces  lieux  sont  le  séjour  où  différentes 
tribus  des  Sioux  se  rendent  en  automne, 
])our  faire  la  chasse  aux  animaux  sauvages 
qui  y  abon(ient  alors,  et  atin  de  se  pourvoir 
dejieaux  et  de  viande  pour  Thiver  qui  ap- 
j)roche.  La  consommation  de  peaux  dans  le 
Missouri  doit  être  immense,  t*ar  lous  les  In- 
diens s'en  servent  ()Our  la  construction  de 
leurs  loges,  pour  les  harnais  de  leurs  che- 
vaux et  pour  leurs  habillements.  L'année 
dernière,  cent  dix  milles  peaux  de  buflle  et 
autres  dépouilles  de  cerf,  de  gazelle,  de  che- 
vreuil, de  grosse  corne,  de  loutre,  de  cas- 
tor, etc.,  et  vingt-cinq  mille  lai, gués  sajées 
ont  été  reçues  dans  les  m.igasins  de  pellele- 
lies  à  Sainl-Louis.  Par  ià  vous  avez  une  idée 
du  noHjbre  extraordinaire  de  buflles  tués,  et 
de  retendue  du  vaste  désert  qui  sert  de  jiâ- 
lurnge  à  ces  animaux.  » 

§  IL  —  Extrait    d'une  lettre   du  P.  Smet. 

Vniversité  de  Saint-Louis,  '•Ik  février  1852. 

«  Nous  suivîmes  la  grande  route  au  sud 

de  la  Rivière-Plate,  et,  a|)rès  huit  jours  d'un 

voyage  sans  accident,  nous   arrivâmes  eu 
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fort  La  Ramée.  Le  commandant  nous  apprit 
que  le  grand  conseil  des  Indiens  devait 
avoir  lieu  à  l'embouchure  de  la  rivière  aux 
chevaux j  vaste  plaine  située  à  trente-sept 
milles  plus  bas.  Je  m'y  rendis  le  lendemain. 
Là  se  trouvaient  environ  mille  loges,  appar- 
tenant à  différentes  tribus,  savoir  :  les  Sioux, 
les  Sheyennes  et  les  Shajiahas,  avec  plu- 
sieurs députations  des  Corbeaux,  des  Ser- 
pents, des  Arrikaras,  des  Assiniboines  et  des 
Minataries. 

«  Pendant  les  dix-huit  jours  que  le  grand 
conseil  a  duré,  l'union,  l'harmonie  et  l'a- 
mitié qui  régnaient  parmi  ces  dix  mille  Li- 
diens  étaient  vraiaient  admirables  et  dignes 
de  tout  éloge.  Leurs  haines  implacables, 
leurs  inimitiés  héréditaires,  leurs  guerres 
sanglantes,  tout  le  passé  ,  en  un  mot,  parut 
oublié.  Ils  se  visitèrent,  fumèrent  ensemble 
le  calumet,  et  échangèrent  à  l'envi  des  pré- 
sents ;  les  festins  étaient  nombreux,  chaque 
loge  était  ouverte  à  tous  les  étrangers,  et, 
ce  qui  ne  se  pratique  guère  que  dans  les 
circonstances  les  plus  solennelles,  il  y  eut 
entre  eux  un  grand  nombre  d'adoptions  de 
frères  et  d'enfants.  L'objet  de  la  réunion 
attestait,  de  la  part  du  gouvernement  améri- 
cain, le  désir  sincère  d'établir  une  paix  du- 
rable parmi  les  tribus;  pour  la  cimenter, 
il  leur  accordait  une  rente  annuelle  de  cin- 
quante mille  piastres,  soit  comme  indemnité 
pour  le  passage  des  blancs  sur  leurs  terres, 
soit  coamje  réparation  des  torts  et  ravages 
que  ceux-ci  leur  avaient  pu  causer. 

«  Le  deuxiènie  dimanche  de  septembre, 
fête  de  lExallation  de  la  sainte  Croix,  quel- 
ques loges  de  peaux  furent  arrangées  en 
forme  de  sanctuaire,  et  j'eus  le  bonheur 
d'oifrir  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe,  en 
présence  des  commissaires  du  conseil,  de 
tous  les  blancs,  des  métis  et  d'un  grand 
nombre  d'Indiens.  Après  l'instruction,  vingt- 
huit  enfants   et  cinq  adultes  furent  régéné- 


rés avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise 
Le  total  des  baptêmes  que  j'ai  administrés 
dans  les  diverses  tribus  s'élève  à  1,586. 

«  Outre  les  consolations  accordées  à  mon 
ministère,  j'ai  été  témoin  d'une  cérémonie 
dont  les  détails  vous  offriront  quehjue  inté- 
rêt. C'était  une  réconciliation  entre  deux 
[)euplades  ;  voici  le  fait  qui  les  avait  divi- 
sées. Lorsque  les  Indiens  furent  convoqués 
en  assemblée  générale,  les  Soshonies  ou 
Serpents  avaient  à  peine  quitté  les  monla- 
tagnes  Rocheuses  pour  se  rendre  au  grand 
conseil ,  qu'ils  furent  suivis  et  attaqués  par 
un  parti  ue  Sheyennes.  Ceux-ci  leur  tuèrent 
deux  hommes  dont  ils  enlevèrent  les  che- 
velures. 11  s'agissait  de  payer  la  rançon  du 
sang,  ou,  comme  disent  les  sauvages,  de 
couvrir  les  corps  ,  satisfaction  rigoureuse- 
ment exigée  du  coupable  avani  d'accepter 
le  calumet  de  i.aix.  Les  principaux  chels  de 
la  nation  siieyejine  et  quarante  guerrieis 
soshonies  s'étaient  rassemblés  à  celle  occa- 
sion. Il  y  eut  d'abord  de  longs  discours, 
f)réliminaire  obligé  de  touie  résolution  im- 
portante; lo  festin  vint  ensuite,  et,  après  lo 
banquet,    les    Sheyennes    apportèrent   les 
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présents  destinés  à  couvrir  le  meurtre;  ils 
consistaient  en  labac,  couvertures,  couteaux, 
pièces  de  drap  rouge  et  bleu.  On  les  |)laça 
au  milieu  du  cercle.  Les  deux  chevelures 
enfin  furent  présentées  au  frère  des  deux 
malheureuses  victimes,  qui  se  trouvait  assis 
entre  les  deux  chefs  de  sa  nation.  On  déclara 
en  même  temps  (ce  qui  était  une  condition 
essentielle)  que  la  grande  danse  de  la  che- 
velure n'avait  poitit  encore  eu  lieu.  Cette 
cérémonie  est  une  fête  sauvage  dans  laquelle 
on  chante  les  ex[)loits  des  guerriers;  elle  se 
renouvelle  chaque  jour,  et  se  prolonge  sou- 
vent durant  plusieurs  semaines  ;  les  femmes 
ainsi  que  les  enfants  ont  le  droit  d'y  assis- 
ter, et  se  distinguent  le  plus  par  leur  tapage 
et  leur  frénétique  délire.  Le  frère  des  In- 
diens tués  gardait  un  air  sombre  et  triste  ; 
en  revoyant  les  chevelures,  il  montra  une 
profonde  éûiotion.  Toutefois,  il  embrassa 
les  meurtriers  et  reçut  leurs  présents  qu'il 
distribua,  en  grande  partie,  à  ses  compa- 
gnons. Les  gages  d'amitié  se  prodiguèrent 
ensuite.  Pendant  cet  échange  de  sentiments 
généreux ,  les  orateurs  déployaient  toute 
leur  éloquence  pour  cimenter  la  réconcilia- 
lion  et  rendre  la  paix  durable  entre  les  deux 
tribus.  La  nuit  suivante,  les  Sheyennes  se 
rendirent  aux  loges  des  Soshonies,  qui  cam- 
j)aient  à  côté  de  ma  petite  tente,  et  leurs 
chants,  qui  durèrent  jusqu'au  point  du  jour, 
m'empêchèrent  de  fermer  l'oeil. 

«  Le  20  septembre,  arrivèrent  entin  les 
Avagons  qui  contenaient  les  présents  destinés 
aux  Indiens.  La  vue  de  ce  convoi  fut  pour 
tous  un  sujet  d'allégresse;  car  un  grand 
nombre  se  trouvaient  dans  une  disette  qui 
approchait  de  la  famine.  Le  jour  suivant,  le 
drapeau  des  Etats-Unis  fut  déployé  au  som- 
met d'un  mât,  en  face  de  la  tente  du  surin- 
tendant, et  un  coup  de  canon  annonça  à 
tous  les  sauvages  que  le  partage  des  cadeaux 
allait  avoir  lieu.  Aussitôt  on  les  vit  accou- 
rir, hommes,  femmes  et  enfants,  pêle-mêle, 
en  grand  costume,  barbouillés  de  mille  cou- 
leurs et  décorés  de  tous  les  colifichets  qu'ils 
possédaient.  Ils  prirent  leurs  places  respec- 
tives ,  marquées  pour  chaque  bande,  et 
formèrent  un  cercle  immense  à  l'entour  des 
marchandises.  La  vue  d'une  pareille  réu- 
nion eût  été  un  sujet  bien  intéressant  pour 
le  pinceau  d'un  Hogarlh  ou  d'un  Cruiks- 
liank. 

«  Les  grands  chefs  des  différentes  nations 
furent  servis  les  premiers.  On  commença 
d'abord  parles  habiller.  Je  renonce  h  vous 
peindre  les  incidents  de  cette  métamorphose. 
Aisément  vous  pouvez  vous  figurer  le  ravis- 
sement de  ces  sauvages  travestis  en  géné- 
raux, éblouis  d'eux-mêmes,  méconnaissa- 
bles à  leurs  propres  yeux,  et  jouissant  avec 
orgueil  de  Taduiiration  qiT'ils  excitaient 
parmi  leurs  comi)agnons,  qui  semblaient 
ne  pouvoir  se  lasser  de  les  contempler. 
Sous  ce  déguisement  perçait  encore  leur 
^tat  primitif;  avec  leur  costume  de  général 
et  leur  beau  sabre  doré  suspendu  à  la  cein- 


ture, on  voyait  leurs  longs  cheveux  couvrir 
leur  uniforme,  et  le  tout  était  rehaussé  par 
la  burlesque  solennité  des  poses,  par  lu 
gravité  oflficielle  de  leurs  figures  bariolées 
sous  un  chapeau  à  riches  galons. 

«  L'attitude  de  cette  vaste  multitude  ne 
cessa  pas  un  instant  d'être  respectueuse  et 
tranquille.  Pas  le  moindre  signe  d'impatience 
ou  de  jalousie  ne  fut  observé  pendant  la  dis- 
tribution. Chacun  parut  parfaitement  rési- 
gné jusqu'à  ce  qu'il  reçut  sa  part,  et  alors, 
satisfaits  et  paisibles,  on  les  vit  s'éloigner 
avec  leurs  loges  et  leurs  familles....  Ils 
avaient  reçu  la  bonne  nouvelle  que  les  trou- 
peaux apparaissaient  nombreux  sur  la  Four- 
che du  Sud,  à  trois  journées  de  marche,  et 
ils  se  dirigèrent  en  touie  hâte  vers  cet  en- 
droit, déterminés  à  demander  aux  buffles 
entière  satisfaction  pour  la  faim  qu'ils 
avaient  endurée  sur  la  plaine  du  grand 
conseil. 

«  Je  suis  bien  convaincu  que  celte  assem- 
blée produira  les  résultats  heureux  que  le 
gouvernement  s'en  était  promis.  C'est  pour 
les  sauvages  le  commencement  d'une  ère  de 
paix.  A  l'avenir  les  citoyens  paisibles  traver- 
seront en  toute  sécurité  le  désert  ;  à  l'avenir 
aussi  les  Indiens  seront  protégés  cunlre  les 
mauvais  blancs. 

«  P.  S.  Je  joins  à  celte  lettre  un  tableau 
sommaire  des  principales  tribus  qui  occu- 
pent le  haut  Missouri  : 


Les  Sioux,  environ 

L^s  Sheyennes, 

Les  Mandantes, 

Les  iJanaiaries, 

Les  As>ii)iboiiiei, 

Las  Curbear.x, 

Les  Pieds-noirs, 


3,000  loges,  ou  50,000  â:. es; 


300 

50 

83 

i  ,.^00 

400 

t,200 


On  compte  g' néralement  dix 


3,000 

1.50 

700 

li.OOO 

4,800 

9,600 

iaie>s  p  r  log' 


( —  Annales  de  la  Propag.  Nuveiubre  185:2.) 

§  III. —  Extrait  du  récit  de  V enlèvement  d'une 
famille  américaine  par  des  sauvages,  au 
nord  du  Missouri  (397j. 

Les  Indiens  dont  j'ai  étédeux  ans  l'esclave, 
sont  un  peuple  chasseur  et  guerrier.  La 
chair,  à  moitié  bouillie  ou  rôtie,  des  ani- 
maux sauvages  qu'ils  ont  tués,  fait  leur  prin- 
cipale nourriture  ;  ils  y  joignent,  au  prin- 
temps, la  seconde  écorce  d'un  arbrisseau 
dont  le  goût,  rappelant  celui  du  navet,  m'a 
paru  plus  agréable.  Les  chefs  ont  une  cer- 
taine propreté  darrs  leurs  personnes,  leurs 
demeures  et  l'apprêt  de  leuis  aliments  ;  mais 
les  classes  inférieures  sont,  en  tout,  de  la 
saleté  la  plus  dégoûtante.  Tous  occupent  de 
chétives  cabanesanpelées  wigwams  qui  n'ont 
ni  cheminées,  ni  fenêtres,  oii  la  fumée  de- 
vient suffocante  lorsque  des  pluies  ou  des 
neiges  abondantes  contraignent  de  fermer 
l'ouverture  pratiquée  au  milieu  du  toit  pour 
la  laisser  écha()per.  Les  ustensiles  de  nié- 
nage,  aussi  grossièrement  faits  que  les  ha- 
bitations, sont  peu  nombreux  :  j'ai  remarqué 
une  sorte  d'élégance  dans  la  façon  des  seules 
fourchettes  en  bois,  comme  les  plats,  bowls, 
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poêlons,  elc  ;  cos  trois  derniers  objets  sont 
de  nœuds  d'érable  ou  de  tout  autre  arbre. 
Des  peaux  d'ours  rangées  dans  le  wigAvam, 
servent  de  lits  à  la  famille  qui  l'habile  ;  et 
si  elle  ne  peut  être  couchéeainsi  tout  entière, 
d'autres  peaux  sont  étendues  sur  une  espèce 
de  cadre  ou  châssis  élevé  à  quatre  ou  cinq 
pieds  au-dessus  du  sol. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  est  étendu 
S'.ir  le  dos,  dans  une  caisse  en  planches, 
{garnie  intérieurement  d'une  mousse  tendre 
que  produisent  les  prés  et  les  marécages  : 
tandis  que  sa  mère  se  livre  aux  soins  domes- 
tiques, il  reste  suspendu  à  des  branches 
d'arbres,  dans  celle  espèce  de  berceau,  d'oii 
on  le  lire  après  quelques  mois.  Les  petits 
garçons  vont  nus,  les  filles  ont  une  chemise 
qui  les  couvre  depuis  le  cou  jusqu'aux  ge- 
noux, et  un  court  jupon.  Les  hommes  tien- 
nent d'une  main  les  deux  bouts  de  la  par- 
tie supérieure  d'une  couverture  négligem- 
ment jetée  sur  leurs  épaules,  et  se  promè- 
nent autour  des  camps  ou  villages,  avec  une 
pipe  ou  un  couteau  dans  l'autre  main.  Ceux 
qui  ont  quelque  prétention  à  l'élégance 
s'épilent  la  lêtc,  conservant  au  sommet,  sur 
un  espace  grand  comme  un  écu  de  six  francs, 
une  touffe  de  cheveux  qu'ils  laissent  croître 
à  une  longueur  considérable,  et  auxquels 
ils  attachent  des  tuyaux  en  argent  ou  en 
ivoire,  et  des  plumes  de  différentes  couleurs; 
ils  se  peignent  la  tigure  de  rouge  et  de  noir, 
et  font  grand  cas  de  ce  singulier  ornement. 
Toutes  les  femmes  rem[)loienl  pour  leurs 
cheveux,  et  quelques-unes  ont  contre  les 
oreilles  et  au  milieu  du  front  des  places 
circulaires  peintes  ainsi,  d'un  pouce  et 
demi  de  diamètre.  Les  jeunes  gens  les  plus 
recherchés  se  séparent,  avec  un  couteau,  les 
oreilles  de  la  tête,  en  sorte  qu'elles  n'y  tien- 
nent plus  que  par  les  extrémités,  et  intro- 
duisent l'une  sur  l'autre,  dans  la  fente,  des 
tresses  de  laiton,  dont  le  poids,  donnant  à  la 
partie  amputée  une  courbure  de  quatre  ou 
cinq  pouces  de  rayon,  la  fait  presque  des- 
cendre jusqu'aux  épaules.  Ils  ont  aussi  l'ha- 
bitude de  se  percer  les  narines,  et  d'y  intro- 
duire des  pendants  de  différentes  sortes. 
Leurs  chaussures,  en  peau  de  bêtes  fauves 
ayant  tout  son  poil,  sont  faites  de  manière 
que  les  pieds  y  sont  à  l'aise,  et  n'éprouvent 
de  la  plus  longue  marche  aucun  inconvé- 
nient. De  petits  morceaux  de  cuivre  ou  d'é- 
tain,  disposés  autour  des  chevilles,  par  le 
moyen  d'attaches  en  cuir,  produisent  quand 
l'Indien  marche  ou  danse,  un  tintement  qui 
lui  {«araîtfort  agréable.  La  danse  est  l'exer- 
cice favori  de  ce  peu[)le,  et  fait,  dans  toutes 
les  occasions  publiques,  une  partie  essen- 
tielle de  ses  divertissements.  La  jeunesse 
des  deux  sexes  s'y  livre  même  tous  les 
soirs,  quand  il  n'y  a  ni  partie  de  chasse,  ni 
expédition  de  guerre.  Au  milieu  d'un  cercle 
de  spectateurs  assis,  qui  tous  marquent  la 
cadence, et  font  entendre  de  bizarres  accents, 
chaque  danseur  exécute,  l'un  après  l'autre, 
en  chantant  les  exploits  de  ses  ancêtres,  des 
iiiouvemenls  (qui  n'txigent  pas  moins  de 
force  que  d'agilité.   Les  femmes  se  tiennent 


fort  droites,  les  bras  pendants  sur  les  côtés, 
et  dansant  toujours  en  mesure,  souvent  avec 
beaucoup  de  grâce. 

Les  danses  des  Indiens  sont  de  plusieurs 
sortes;  celle  qui  précède  leur  départ  pour 
la  guerre,  et  qui  se  répète  à  leur  retour,  m'a 
causé  une  vive  terreur.  Comme  les  autres, 
elle  a  lieu  dans  un  cercle  de  guerriers;  un 
chef  la  commence  par  un  mouvement  à  gau- 
che du  point  d'où  il  est  parti.  Quand  il  a 
fini,  tout  en  dansant,  le  récit  d'une  action 
mémorable,  de  lui-n)ôme  ou  des  siens,  il 
donne  un  violent  coup  de  massue  contre  un 
poteau  enfoncé  exprès  dans  la  terre,  au  cen- 
tre du  cercle.  Chacun  danse  à  son  tour,  et 
récapitule  les  hauts  faits  de  sa  famille;  tous 
ensuite  se  mettent  en  mouvement;  la  danse 
devient  générale ,  et  forme  un  spectacle 
effrayant  pour  l'étranger  qui  y  assiste,  par 
les  postures,  grimaces  et  contorsions  les 
plus  horribles  que  puissent  imaginer  les 
danseurs,  faisant  comme  une  répétition  du 
rôle  qu'ils  se  proposent  de  jouer  sur  le 
champ  de  bataille.  Armés  de  couteaux  [loin- 
tus  et  bien  affilés,  ils  risquent,  dans  la  volu- 
bilité de  leurs  mouvements  et  pirouettes, 
de  se  percer  mutuellement  le  cœur  ou  cou- 
per la  gorge;  et  si  ce  malheur  n'anive  jamais, 
c'est  grâce  à  l'inconcevable  dextérité  de  ceux 
qui  s'y  exposent.  L'objet  de  cette  danse  est 
de  figurer  la  manière  dont  ils  prennent, 
tuent  et  scalpent  leurs  prisonniers  :  ils  y 
mêlent  les  cris  ou  hurlements  qu'ils  font 
entendre  dans  une  bataille  réelle,  de  sorte 
qu'on  croit  voir  une  réunion  de  fous  furieux, 
ou  même  de  démoniaques. 

Quand  les  Indiens  reviennent  d'une  expé- 
dition de  guerre  que  le  succès  a  couronnée, 
ils  combinent  leur  marche,  de  manière  à 
n'approcher  que  le  soir  du  village  où  est 
leur  domicile.  Deux  d'entre  eux  sont  alors 
détachés  en  avant,  pour  communiquer  au 
chef  et  à  tout  le  village  les  circonstances 
les  plus  essentielles  de  la  campagne.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  ils  changent 
les  vêtements  de  leurs  prisonniers,  leur  pei- 
gnent la  figure  de  diverses  couleurs,  et  leur 
mettent  à  la  main  un  bâton  blanc,  autour 
duquel  sont  roulées  des  queues  de  bêtes 
fauves  :  cela  fait,  le  chef  de  l'expédilioa 
pousse  un  cri  affreux,  et  le  répète  autant  de 
fois  qu'il  a  de  prisonniers  et  de  crânes  d'en- 
nemis tués  dans  l'action.  Tout  le  village 
s'assemble  à  ce  cri,  et  aussitôt  que  l'armée 
a  paru,  quatre  ou  cinq  jeunes  gens,  en  pa- 
rure, viennent  la  joindre  dans  un  canot  ou 
par  terre,  suivant  la  position  du  village. 
Les  deux  premiers  portent  chacun  un  calu- 
met, et  vont,  en  chaniant,  prendre  les  pri- 
sonniers, qu'ils  mènent  triomphalement  au 
wigwam,  où  leur  sentence  sera  prononcée. 
Le  propriétaire  de  cette  cabane  a  le  droit 
de  fixer  leur  sort,  è  moins  que  ce  droit  ne 
soit  réclamé  par  quelque  femme,  dont  le 
frère,  le  fils  ou  l'époux  aura  péri  à  la  guerre. 
Dans  ce  cas,  elle  adopte  généralement  un 
prisonnier,  à  la  place  du  paient  qu'elle  a 
|)eidu. 
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Les  crânes  humains,  ces  preuves  terribles 
de  la  barbarie  des  Indiens,  sont  pour  eux 
d'un  grand  prix;  ils  les  suspendent  comme 
trophées  et  ornement  dans  leurs  wigwams, 
suivant  la  qualité  des  malheureux  auxquels 
ces  crânes  ont  appartenu  ;  de  nouveaux 
îioms  ou  titres  d'honneur  sont  décernés, 
dans  des  solennités  publiques  périodiques, 
aux  vainqueurs.  Le  jeune  guerrier  se  croit 
suffisamment  payé  des  dangers  et  fatigues  de 
plusieurs  campagnes,  par  cette  distinction, 
qui  le  rend  plus  terrible  à  ses  ennemis,  et 
le. fait  respecter  davantage  de  ses  compatrio- 
tes. 

Les  femmes  seules  sont  occupées  de  l'a- 
griculture et  des  soins  domestiques  ;  les 
hommes  croiraient  se  dégrader  en  s'y  livrant, 
et  vivent  dans  une  indolence  habituelle, 
<lont  ils  ne  sortent  que  pour  fabriquer  les 
armes  et  instruments  de  chasse. 

MOLUQUES,  îles  de  l'Océan  Oriental,  près 
des  îles  de  la  Sonde,  dans  la  Malaisie.  —  Qn 
piétend  que  les  Chinois  occupèrent  autre- 
fois les  Moluques,  lorsqu'ils  subjuguèrent 
la  plus  grande  partie  des' pays  orientaux,  et 
qu'après  eux  elles  eurent  successivemeiit 
pour  maîtres  les  Javanais,  les  Malais,  les  Per- 
sans et  les  Arabes.  C'est  aux  derniers  qu'on 
attribua  l'introduction  du  mahométisme, 
dont  les  superstitions  s'y  mêlèrent  avec 
«elle  de  l'idolâtrie.  Il  s'y  trouve  d'anciennes 
familles,  qui  se  font  honneur  de  tirer  leur 
origine  des  premières  divinités  du  pays, 
sans  en  être  moins  attachées  à  l'Alcoran. 
Les  lois  y  sont  grossières  et  barbares  : 
elles  permettent  la  pluralité  des  femmes, 
sans  en  fixer  le  nombre,  et  sans  aucune  rè- 
gle pour  le  bon  ordre  des  mariages.  Cepen- 
dant, la  première  femme  du  roi  est  distin- 
guée par  le  nom  de  poutriz,  et  ses  enfants 
sont  e-stimés  plus  nobles  que  ceux  des  autres 
femmes.  Leur  droit  h  la  succession  n'est  ja- 
mais contesté  par  les  enfants  d'une  autre 
mère.  Les  lois  pardonnent  difficilement  le 
larcin,  el  font  grâce  h  l'adultère.  Dans  l'opi- 
nion de  ces  insulaires,  la  propagation  du 
genre  humain  doit  être  le  premier  objet  de 
la  politique.  Ils  ont  des  ministres  publics, 
qui  sont  obligés  de  se  promener  dès  la 
pointe  du  jour  dans  toutes  les  rues  des  vil- 
les et  des  bourgs  en  battant  la  caisse,  pour 
éveiller  les  personnes  mariées  et  les  exciter 
à  remplir  le  devoir  conjugal. 

Les  hommes  portent  des  turbans  de  di- 
verses couleurs,  ornés  de  plumes,  et  quel- 
quefois de  pierres  précieuses.  Celui  du  roi 
est  distingué  des  autres.  C'est  une  espèce 
de  mitre  qui  lui  tient  lieu  de  couronne. 
L'habit  commun  est  un  pourpoint  ou  une 
vesle,  qu'ils  appellent  chenines,  avec  dos 
liauls-de-chausses  de  damas  bleu,  rouge, 
vert  ou  violet.  Ils  portent  aussidesmanteaux 
courts  de  la  môme  étotfe,  quelquefois  éicn- 
Uus,  et  quelquefois  raccourcis  et  noués  sur 
l'épaule.  Les  femmes  entretiennent  soigneu- 
sement leur  chevelure,  qu'elles  laissent  flot- 
ter de  toute  sa  longueur,  ou  qu'elles  relèvent 
en  nœuds  entremêlés  de  fleurs,  de  plumes 
et  d'aigrettes.  Leurs  robes  sont  à  la  turque 
Diction N.  d'Ethnographie. 


ou  à  la  persane  :  elles  portent  des  bracelets, 
des  pendants  d'oreilles,  des  colliers  de  dia- 
mants et  de  rubis,  et  de  grands  tours  de 
perles.  Ces  ornements  sont  communs  à  tous 
les  états.  Les  étofi'es  de  soie  et  d'écorce  d'ar- 
bre sont  aussi  en  usage,  sans  aucune  dis- 
tinction, pour  les  deux  sexes,  et  leur  vien- 
nent de  toutes  les  parties  de  l'Inde,  qui  s'em- 
pressent de  les  porter  en  échange  pour  du 
girofle  et  du  poivre.  On  doit  juger  que  ce 
n'est  pas  pour  se  garantir  du  froid  qu'elles 
apportent  tant  de  soin  à  leur  parure  ;  ce 
goût  de  propreté  leur  est  venu  sans  doute 
avec  le  mahométisme.  Les  hommes  lo  por- 
tent jusqu'à  parfumer  leurs  habits. 

En  général,  les  femmes  sont  d'une  taille 
médiocre,  blanches,  assez  jolies,  et  d'une 
humeur  vive.  Avec  quelque  soin  qu'elles 
soient  gardées,  on  ne  peut  les  empêcher  de 
tromper  leurs  maris  :  elles  s'occupent  ordi- 
nairement à  filer  du  colon,  qui  croît  en 
abonda-nce  dans  toutes  leurs  îles.  Les  plus 
riches  ne  possèdent  point  d'argent.  La  prin- 
cipale richesse  de  ces  insulaires  consiste  en 
clous  de  girofle.  Il  est  vrai  qu'avec  celte 
précieuse  marchandise  il  n'y  a  rien  qu'ils 
ne  puissent  se  procurer.  Les  hommes  sont 
un  peu  basanés,  ou  plutôt  d'une  couleur 
jaunâtre,  plus  obscure  que  celle  du  coing. 
Ils  ont  des  cheveux  plats,  el  plusieurs  se  les 
parfument  d'huiles  odoriférantes.  La  plupart 
ont  les  yeux  grands,  et  le  poil  des  sourcils 
fort  long.  Ils  les  colorent  d'une  sorte  de 
peinture,  aussi  bien  que  celui  des  pau- 
pières :  ils  sont  robustes,  infatigables  à  la 
guerre  et  sur  mer,  mais  paresseux  pour 
tout  autre  exercice;  ils  vivent  longtemps, 
quoiqu'ils  blanchissent  de  bonne  heure  ;  ils 
sont  doux  et  olïicieux  à  l'égard  des  étrangers, 
se  familiarisant  aisément  ;  mais  ils  sont  im- 
portuns par  leurs  demandes  continuelles , 
intéressés  dans  le  commerce,  soupçormeux, 
trompeurs;  et,  pour  joindre  plusieurs  vices 
en  un  seul,  ils  sont  ingrats. 

Les  îles  deTernate,  de  Tidor  et  de'Bakian, 
ont  chacune  leur  roi  particulier;  mais  le 
plus  puissant  de  ces  trois  princes  est  celui 
de  Ternate,  qui  compte  dans  ses  Etats  la 
plupart  des  îles  voisines.  Le  terrain  de  cette 
île  est  haut,  et  l'eau  des  puits  y  est  fort 
douce.  Elle  a  deut  ports  qui  regardent 
l'orient  :  l'un  est  ïelingamma,  et  l'autre  à 
une  lieue  de  là,  ïoloco.  Leurs  quais  sont 
revêtus  de  pierres,  et  commodes  pour  les 
vaisseaux.  Le  roi  tient  sa  cour  à  Gamma- 
lamma,  ville  située  sur  le  rivage,  mais  sans 
rade,  parce  que  la  mer  y  a  trop  de  profon- 
deur, et  que  le  fond  en  est  pierreux.  Les 
habitants  y  ont  fait  une  jetée  ue  pierre  pour 
se  mettre  à  couvert  des  surprises;  de  sorte 
que  les  vaisseaux  étrangers  vont  mouiller 
ordinairement  devant  Telingamma,  où  la 
rade  est  lort  bonne  entre  cette  place  et  i'ile 
de  Tidor.  A  une  demi-lieue  de  Telingamma, 
dans  les  terres,  est  Maléca,  petite  ville  qui 
est  revêtue  d'un  mur  de  pienes  sèches. 

Garoraaiarama,  qui  peut  passer  pourla  ca- 
pitale de  Ternate,  quoique  d'autres  donnent 
ce  litre  à  Maléca,    ne  contient  qn'une    rue 
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assez  longue,  mais  sans  pavé.  La  plupart 
des  édifices  sont  de  roseaux;  le  reste  est  de 
bois;  et  les  deux  rangs  qui  forment  la  rue 
s'étendent  le  long  du  rivage.  On  découvre 
au  milieu  de  l'île  une  très-haute  montagne, 
couverte  de  palmiers  et  d'autres  arbres,  au 
sommet  de  laquelle  on  trouve  une  profonde 
caverne,  qui  semble  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  la  montagne,  et  dont  l'ouverture  est  si 
large,  qu'à  peine  reconnaîtrait-on  quelqu'un 
d'un  côté  à  l'autre. 

Elle  contient  un  espace  en  forme  d'aire, 
composé  de  pierres  et  de  terre  mouvante. 
C'est  un  volcan  d'une  nature  extraordinaire. 
On  en  voit  sortir  une  fontaine;  mais  on  ne 
sait  si  l'eau  en  est  douce,  aigre  ou  amère; 
car  personne  n'a  la  hardiesse  d'en  goûter. 
Un  Espagnol  nommé  Gabriel  Rebelo,  ayant 
ou  la  curiosité  de  mesurer  avec  des  cordes 
la  profondeur  de  la  caverne,  la  trouva  de 
deux  mille  cinq  cents  pieds.  Antoine  Galvan, 
qui  commandait  les  Portugais  dans  ces  îles 
en  1538,  en  adonné  une  description  un  peu 
embrouillée;  c'est  pourquoi  nous  l'omet- 
tons. 

Les  relations  hollandaises  rapportent  plus 
^simplement  que,  près  de  la  ville  oiî  le  roi 
tient  sa  cour,  il  y  a  un  volcan  qui  paraît 
terrible,  surtout  dans  le  temps  des  équi- 
noxes,  parce  qu'alors  on  voit  toujours  ré- 
gner certains  vents  dont  le  souffle  embrase 
la  matière  qui  nourrit  le  feu.  Elles  ajoutent 
^u'il  fait  toujours  froid  sur  le  haut  de  la 
montagne,  et  qu'elle  ne  jette  point  de  cendre, 
mais  seulement  une  matière  légère  qui  res- 
semble à  la  pierre  ponce,  qu'elle  s'élève  en 
forme  de  pyramide,  et  que,  depuis  le  bas 
jusqu'au  som.met,  elle  est  couverte  d'arbris- 
seaux et  de  broussailles,  qui  conservent 
toujours  leur  verdure,  sans  que  le  feu  qui 
brûle  dans  ses  entrailles  paraisse  jamais  les 
altérer;  qu'au  contraire,  il  semble  contri- 
buer à  les  arroser  et  à  les  rafraîchir  par  des 
ruisseaux  qui  se  forment  des  vapeurs  qu'il 
exhale. 

Un  Hollandais  de  la  suite  du  gouverneur 
Timbe,  qui  allait  commander  aux  Moluques 
en  1626,  dans  les  établissements  de  la  com- 
pagnie de  Hollande,  déclare,  dans  la  relation 
de  son  voyage,  que,  malgré  le  témoignage 
de  plusieurs  personnes  qui  se  sont  vantées 
d'avoir  visité  le  sommet  de  la  montagne  de 
Ternat€,  il  ne  peut  se  persuaderque  cette  en- 
trepriseaitjamais  élé  véritablement  exécutée. 
«  Ce  n'est  pas  seulement, dit-il,  parles  roseaux 
pointus  dont  presque  tout  le  bas  de  cette 
montagne  est  environné,  ni  par  la  multitude 
des  rochers  escarpés,  qu'un  curieux  serait 
arrêté.  11  y  trouverait  un  obstacle  invin- 
cible dans  la  quantité  de  cendres  et  de 
pierres  brûlées  qui  sont  entre  ces  roseaux, 
et  qui  remplissent  tous  les  endroits  par  les- 
quels ou  pourrait  espérer  de  s'ouvrir  un 
passagp.  Toutes  les  séparations  qu'on  croit 
voir  entre  les  roseaux  et  les  broussailles 
sont  bouchées  de  ces  cendres ,  dont  les 
monceaux  ont  plus  de  hauteur  que  les 
pointes  mêmes  des  buissons,  et  qui  sont 
comme  autant  de  petites  montagnes  taillées 


à  pied  droit  ;  la  hauteur  du  volcan  n  est  pas 
d'ailleurs  très-extraordinaire.  Ceux  qui  l'ont 
mesurée  le  plus  exactement  ne  la  font  aller 
qu'à  trois  cent  six  toises. 
:■  Vers  le  môme  temps,  l'île  de  ïernate 
était  fort  bien  peuplée.  La  ville  de  Maleye 
se  trouvait  environnée  de  bonnes  palissades. 
Ell^  était  habitée  par  des  bourgeois  libres 
et  par  des  Mardicres.  Les ,  Hollandais  y 
avaient  élevé  au  côté  du  nord  le  fort 
Orange,  à  quatre  bastions  revêtus  di  pier- 
res. Les  murailles  des  courtines  étaient 
épaisses  et  les  fossés  profonds.  On  y  voyait 
des  appartements  commodes  i)our  les  offi- 
ciers et  les  subakernes,  de  grands  maga- 
sins, un  hôpital,  un  grand  atelier  pour  les 
ouvriers,  et  quantité  de  canons.  En  sortant 
de  la  ville,  on  découvrait  le  grand  chemin 
de  la  compagnie  et  une  nouvelle  négrerie, 
avec  une  petite  redoute  de  uierre  du  côté 
de  l'eau. 

La  négrerie  ou  la  petite  ville,  qui  était  au 
côté  septentrional  do  la  forteresse,  consis- 
tait en  une  grande  et  large  rue,  qui  avait 
plus  de  mille  pas  de  long.  On  y  voyait  la 
mosquée  royale  et  la  sépulture  des  rois.  Le 
prince,  frère  du  roi,  y  faisait  sa  demeure 
avec  sa  sœur,  qu'on  nommait  la  |)rincess3 
de  Gammalamma  ;  au  bout  de  la  rue  étaient 
les  palais  du  roi  et  ses  jardins.  Les  édifices 
étaient  dans  le  goût  du  pays,  c'est-à-dire 
fort  ^mal  entendus  ;  encore  avaient-ils  été 
ruinés  par  les  dernières  guerres. 

L'île  de  Tidor  est  plus  grande  que  celle  de 
Ternate,  au  sud  de  laquelle  elle  est  située. 
Son  nom  signifie  fertilité  et  beauté  dans 
l'ancien  langage  du  pays  ;  mais  il  paraît 
qu'il  s'écrivait  Tidoura,  du  moins  en  carac- 
tères arabes  et  persans.  Elle  n'est  pas  moins 
fertile  ni  moins  agréable  que  celle  de  ïer- 
nate. Sa  côte  orientale  est  couverte  de  bois. 
Du  nord  au  sud,  le  rivage  est  défendu  par 
un  retranchement  de  pierres  de  la  longueur 
de  deux  ou  trois  portées  de  mousquet.  A 
l'extrémité  méridionale  est  une  montagne 
ronde  et  assez  haute,  au  pied  de  laquelle  est 
la  ville  capitale,  qui  porte,  comme  l'île,  le 
nom  de  ïidor. 

Bakian  est  aussi  un  royaume  particulier, 
mais  tombé  en  décadence  par  la  mollesse  de 
ses  habitants.  L'historien  des  Moluques 
traite  cette  île  de  grand  pays  désert,  quoi- 
que abondant  en  sagou,  en  fruit,  en  pois- 
son, en  diverses  sortes  de  denrées  ;  mais  il 
ne  fait  pas  connaître  autrement  son  éten- 
due. 11  ajoute  seulement  qu'on  y  recueil- 
lait peu  de  clous  et  que  les  giroiliers  s'y 
étaient  insensiblement  détruits,  quoiqu'ils 
y  crussent  mieux  qu'en  aucun  autre  en- 
droit. 

Le  cjrcuit  de  Makian  est  d'environ  sept 
lieues.  C'est,  après  Bakian,  la  plus  fertile 
des  Moluques  en  sagou,  dont  elle  a  uon- 
seulemeni  sa  provision  ,  mais  assez  pour 
en  faire  part  aux  îles  voisines. 

Le  roi  de  Ternate  a  étendu  sa  puissance 
sur  soixante  et  douze  îles  ;  il  règne  encore 
sur  Makiau  et  Motir,  sur  la  partie  septen. 
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frioviale  de  Gilolo,  surMortaï.  sur  quelques 
iior lions  de  Célèbes,  et  même  sur  une  par- 
lie  de  la  Nouvelle-Guinée. 

On  distingue  dans  l'archipel  des  Moluques, 
outre  Gilolo,  les  îles  de  Céram,  Bouro,  Am- 
boine,  le  groupe  de  Banda,  Timor-Laout  et 
Vaiguiou. 

La  forme  de  Gilolo  est  Irès-irrégulière. 
L^intérieur  renferme  des  montagnes  très- 
hautes  à  cimes  aiguës.  Cette  île  abonde  en 
buffles,  chèvres,  daims,  sangliers  ;  mais  les 
moutons  y  sont  peu  nombreux.  Il  y  a  beau- 
coup d'arbres  à  pain  et  de  sagous.  Les  fo- 
rêts, de  même  que  la  plupart  de  celles  de 
cet  archipel,  renferment  probablement  des 
girofliers  et  des  muscadiers,  malgré  les  soins 
que  les  Hollandais  ont  mis  à  les  extirper. 

Bouro  offre  aux  navigateurs  une  côte  très- 
escarpée.  Un  lac  défigure  ronde  occupe  l'in- 
térieur, 1!  paraît  qu'il  croît  et  diminue  comme 
îe  lac  deCzirnitz  enCarniole.  L'air  de  Bouro 
est  très-humide. 

Céram  a  de  grandes  forêts  de  sagous  qui 
forment  un  objet  considérable  d'exportation. 
Celte  île  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest  par 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  parallèles. 
C'est  là  que  vivent  les  Alfouriens,  dont  il 
sera  question  plus  tard. 

Amboine,  qui  fut  découverte  par  les  Por- 
tugais en  1315,  c'est-à-dire  en  môme  temps 
que  Ternate,  et  que  les  Hollandais  leur  en- 
levèrent le  23  de  février  1603,  est  située  à 
4  degrés  de  latitude  sud,  au-dessus  de  Céram. 
Dès  l'an  1607,  la  compagnie  de  Hollande  y 
avait  un  gouverneur  qui  se  nommait  Frédé- 
ric Houtman.  L'amiral  Matelief,  qui  y  passa 
dans  le  même  temps,  en  fait  la  description 
suivante  :  «  Cette  île,  dit-il,  est  divisée  en 
deux  parties,  et  presque  en  deux  îles,  par 
deux  golfes  qui  s'enfoncent  dans  les  terres. 
On  y  comptait  vingt  habitations  d'insulaires, 
qui  pouvaient  mettre  deux  mille  hommes 
sous  les  armes  ,  tous  convertis  au  christia- 
nisme par  les  Portugais.  La  grande  partie 
de  l'île  nommée  Pilo  avait  quatre  villes  ou 
quatre  habitations  principales,  dont  chacune 
en  avait  sept  autres  sous  sa  juridiction.  Elles 
pouvaient  fournirquinze  cents  hommes  pour 
la  guerre,  la  plupart  Maures ,  c'est-à-dire 
mahométans,  et  qui,  relevant  du  fort,  étaient 
sous  la  domination  des  Hollandais. 

«  Le  fort  tenait  en  bride  non-seulement 
toute  l'île,  mais  encore  les  îles  voisines  jus- 
qu'à celle  de  Banda  ;  mais  il  avait  propre- 
ment dans  sa  dépendance  quatre  autres  îles 
qui  se  nommaient  en  général  îles  d'Uliaser, 
et  qui  abondaient  en  sagous.  Leurs  habi- 
tants s'attribuaient  la  qualité  de  chrétiens  ; 
c'étaient  au  moins  des  chrétiens  sauvages, 
puisqu'ilsmangeaient  encore  lachairde  leurs 
ennemis,  lorsqu'ils  les  pouvaient  prendre.  » 

Toutes  les  relations  hollandaises  du  même 
temps  donnent  vingt-deux  ou  vingt-quatre 
lieues  de  circuit  à  l'île  d'Amboine,  et  s'ex- 
pliquent dans  les  mêmes  termes  sur  les  deux 
parties  dont  elle  est  composée.  Au  côté  oc- 
cidental ,  suivant  la  relation  du  premier 
voyage,  on  trouve  un  grand  port  qui  s'en- 
fonce l'espace  de  six  lieues  dans  les  terres, 


et  qui  peut  contenir  un  nombre  infini  de 
vaisseaux.  Il  est  presque  partout  sans  fond, 
excepté  vers  le  fort,  où  le  fond  est  de  bonne 
tenue  :  sa  largeur,  qui  est  d'abord  de  deux 
lieues,  se  resserre  ensuite  de  la  moitié.  Au 
côté  oriental  est  un  grand  golfe  qui  répot.d  à  ce 
port  :  le  terrain  qui  les  sépare  est  d'environ 
quatre-vingts  perches.  11  est  si  bas,  qu'en  la 
creusant  de  la  hauteur  d'un  homme,  on  au- 
rait joint  facilement  les  deux  golfes.  DéjJi 
même  les  pirogues  et  les  caracores  qui  ve- 
naient de  l'est  au  golfe  oc.iùen'al  aimaient 
mieux  se  faire  tirer  par-dessus  celte  espèce 
d'isthme  que  de  faire  le  tour  de  l'île;  et  ce 
travail  ne  demandait  pas  plus  de  deux 
heures. 

L'air  du  pays  est  sain,  quoique  la  chaleur 
y  soit  excessive  :  l'eau  est  excellente  ;  le  riz, 
le  sagou  et  les  fruits  y  sont  en  abondance. 
Le  bois  de  construction  n'y  manque  pas,  et 
le  brou  de  coco  y  fournit  des  cordages.  Lu 
plus  grande  partie  de  l'île  était  alors  inculte, 
par  l'indolence  des  habitants  qui  ne  se  don- 
naient pas  la  peine  de  planter  des  girofles  : 
mais  la  nature  leur  en  fournissait  assez  pour 
en  faire  un  continuel  commerce.  Leurs 
mœurs,  leurs  usages  et  leurs  armes  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  qu'à  Ternate. 

Les  rois  de  Ternate  ont  consenti  à  brûler 
tous  les  girofliers  de  leur  île,  pour  ren- 
dre ce  commerce  plus  avantageux  aux  Hol- 
landais, qui  en  ont  confiné  la  culture  dans 
Amboine. 

Nous  devons  au  Hollandais  Valentyn  des 
détails  plus  intéressants  sur  l'île  d'Amboine, 

3ue  nous  ne  déroberons  pas  à  la  curiosité 
e  nos  lecteurs. 

L'aspect  intérieur  du  pays  n'off"re  d'abord 
qu'un  désert  très-rude.  I)e  quelque  côté 
qu'on  tourne  les  3'eux,  on  se  voit  environné 
de  hautes  montagnes  dont  le  sommet  so 
perd  dans  les  nues,  d'affreux  rochers  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  de  cavernes  épou- 
vantables, d'épaisses  forêts  et  de  profondes 
vallées  qui  en  reçoivent  une  obscurité  con- 
tinuelle, tandis  que  l'oreille  est  frappée  par 
le  bruit  des  rivières  qui  se  précipitent  dans 
la  mer  avec  un  fracas  horrible,  surtout  au 
commencement  dei  la  mousson  de  l'est  , 
temps  auquel  les  vaisseaux  arrivent  ordinai- 
rement de  l'Europe.  Cependant  les  étran- 
gers, qui  s'arrêtent  dans  le  pays  jusqu'à  la 
mousson  de  l'ouest, y  trouvenldes  agréments 
sans  nombre.  Ces  montagnes  qui  abondent 
en  sagou  et  en  girofle,  ces  forêts  toujours 
vertes  et  remplies  de  beaux  bois,  ces  vallées 
fertiles,  ces  rivières  qui  roulent  des  eaux 
pures  et  argentines,  ces  rochers  mêmes  et 
ces  cavernes  qui  sont  comme  les  ombres 
dans  un  tableau  ;  tous  ces  objets,  diversifiés 
en  tant  de  manières,  forment  le  plus  ma- 
gnifique tableau  du  monde. 

Il  est  vrai  que  quelques  personnes  y  ont 
été  atteintes  de  paralysie,  et  que  d'autres  en 
rapportent  un  teint  olivâtre;  ce  qu'on  ap- 
pelle, avec  beaucoup  d'injustice,  la  maladie 
du  pays.  Mais,  si  l'on  excepte  les  tempéra- 
ments faibles,  la  [)lupart  de  ceux  qui  per- 
dent l'usage  de  leurs  membres  ne  doivent 
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altri-buer  cet  accident  qu'à  leur  imprudence. 
On  en  a  vu  qui,  pour  s'être  endormis  en 
chemise  au  clair  de  la  lune,  dans  les  soirées 
fraîches,  se  sont  trouvés  perclus  à  leur  ré- 
veil, surtout  après  quelque  débauche.  Le 
vin  de  palmier  donne  à  ceux  qui  ont  pris 
l'habitude  d'en  boire  avec  excès  cette  cou- 
leur pâle  qu'on  nomme  la  maladie  du  pays. 
Les  insulaires,  qui  usent  de  la  même  liqueur 
avec  plus  de  modération,  et  qui  ne  s'expo- 
sent point  à  l'air  pendant  les  nuits  froides,  ne 
sont  pas  sujets  h  ces  inconvénients. 

Les  grosses  pluies  et  les  tremblements  de 
terre  sont  les  deux  principales  incommo- 
dités du  pays.  Pendaîit  la  mousson  de  l'est, 
qui  commence  au  mois  de  mai  et  qui  finit 
fin  septembre,  on  voit  quelquefois  pleuvoir 
sans  discoutinuation  plusieurs  semaines  en- 
tières. Malgré  l'abonâance  d'eau  qui  tombe 
à  plomb,  et  les  torrents  im-nétueux  qui  cou- 
lent des  montagnes  dans  les  lieux  bas,  le 
terrain  est  si  spongieux,  que  les  campagnes 
sont  bientôt  desséchées.  Mais  on  remarque, 
comme  une  merveille  delà  nature  moins 
facile  h  comprendre,  que  la  saison  de  ces 
pluies  n'est  pas  la  même  pour  toutes  ces 
îles.  Quand  il  pleut  dans  celle  d'Amboine, 
il  faii  beau  à  Bouro  et  dans  d'autres  îles 
situées  à  l'occident.  Ce  qui  paraît  encore 
)lus  surprenant,  c'est  qu'à  l'ouest  on  ait  à 
.a  fois  la  mousson  sèche,  et  à  l'est  celle  des 
pluies.  Cette  dernière  saison  est  souvent 
accompagnée  de  violents  ouragans;  mais  les 
tremblements  de  terre  sont  plus  fréquents 
dans  l'autre ,  qui  commence  au  mois  de 
novembre,  et  qui  règne  aussi  pendant  cinq 
mois.  Dans  les  mois  d'avril  et  d'octobre  on 
n'a  point  de  vents  réglés;  ceux  de  l'est  et  du 
sud-est  amènent  les  pluies;  ceux  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest  causent  la  sécheresse,  mais 
ils  tempèrent  les  grandes  chaleurs,  qui,  sans 
cela,  seraient  excessives.  L'ardeur  du  so- 
leil duie  depuis  neuf  jusqu'à  cinq  heures; 
après  quoi  l'on  commence  à  respirer  un 
grand  air  de  fraîcheur,  qui  devient  même 
assez  vif  par  les  fortes  rosées  qui  tombent  à 
l'entrée  de  la  nuit.  La  chaleur  a  cependant 
une  action  si  forte  sur  la  terre,  qu'elle  y 
forme  souvent  des  ouvertures  de  vin^t  pieds 
de  profondeur.  Elle  fait  tarir  les  rivières  et 
sécher  sur  pied  de  vieux  arbres.  Les  giro- 
fliers, qui  demandent  de  l'humidité,  en  souf- 
frent surtout  beaucoup  de  dommage. 

Les  tremblements  de  terre  ne  sont  jamais 
plus  à  craindre  qu'après  les  pluies  qui  sui- 
vent ces  grandes  chaleurs.  Dans  cette  saison 
de  sécheresse,  on  est  aussi  eliVayé  de  temps 
en  temps  par  de  furieux  coups  de  tonnerre  ; 
et  la  foudre,  en  tombant  sur  les  mais  des 
:  vaisseaux  et  sur  les  plus  gros  arbres,  les  fend 
'  quelquefois  du  haut  en  bas. Onassure,d'après 
'  une  expérience  réitérée,  que  c'est  l'eCfet  de 
véritables  carreaux,  et  qu'on  en  a  réellement 
trouvéplusieursàrouverturedesientes;mais 
ces  observations  auraient  besoin  d'être  cons- 
tatées par  de  meilleurs  physiciens  que  ne  le 
sont  la  [)lupart  des  voyageurs  que  nous  sui- 
vons ici. 
Les  mers  d'Amboine  offrent  un  spectacle 


plus  étrange  dans  la  différence  ae  leurs  eaux, 
peux  fois  l'an,  avec  la  nouvelle  lune  de 
juin  et  d'août,  la  plaine  liquide  paraît,  de 
nuit,  comme  coupée  par  plusieurs  gros  sil- 
lons qui  ont  la  blancheur  du  lait,  et  qui  sem- 
blent ne  faire  qu'un  composé  avec  l'air, 
quoique  pendant  le  jour  on  n'y  remar- 
que aucun  changement.  Cette  eau  blanche, 
qui  ne  se  mêle  pas  avec  l'autre,  a  plus  ou 
moins  d'étendue  à  proportion  que  les  vents 
du  sud-est,  les  oragus  et  les  pluies  en  aug- 
mentent le  volume;  mais  celle  du  mois 
d'août  est  la  plus  abondante.  On  la  voit  prin- 
cipalement des  îles  de  Key  et  d'Arou,  autour 
du  sud-est,  jusqu'à  Tenember  et  Timor- 
Laout  au  sud;  à  l'ouest  jusqu'à  Timor;  au 
nord,  près  de  la  côte  méridionale  de  Céram  ; 
mais  elle  ne  passe  pas  au  nord  d'Amboine. 
Personne  ne^ait  d'où  elle  vient  ni  auelles 
en  peuvent  être  les  causes.  L'ojnnionla  plus 
commune  est  qu'elle  commence  au  sud-est, 
et  qu'elle  sort  de  ce  grand  golfe  qui  est  entre 
le  continent  des  terres  australes  et  la  Nou- 
velle-Guinée. Quelques-uns  l'attribuent  à  do 
petits  animaux  qui  luisent  de  nuit.  Quand 
l'eau  blanche  est  passée,  la  mer  décharge  sur 
ses  bords  une  plus  grande  quantité  d'écume 
et  d'ordure  qu'à  l'ordinaire. Cette  eau  est  fort 
dangereuse  pour  les  petits  bâtiments,  parce 
qu'elle  empêche  de  distinguer  les  brisans. 
Les  vaisseaux  qui  y  sont  exposés  pourris- 
sent aussi  plu!>  tôt,  et  l'on  observe  que  les 
poissons  suivent  l'eau  noire. 

Un  autre  objet  d'admiration  qu'on  trouve 
dans  ces  mers,  ce  sont  certains  vermisseaux 
de  couleur  roussâtre,  qu'on  nomme  varo,  et 
qui  paraissent  tous  les  ans  à  un  temps  réglé 
le  long  du  rivage,  en  divers  endroits  de  l'île 
d'Amboine.  Vers  le  temps  de  la  pleine  lune 
d'avril,  on  en  voit  une  infinité  qui  s'éten- 
dent à  l'est  du  château  de  la  Victoire  sur  une 
grande  lisière  du  rivage,  particulièrement 
dans  les  endroits  pierreux,  où  l'on  peut  les 
ramasser  par  poignées.  Ils  jettent  le  soir  une 
lueur  semblable  au  feu,  qui  invite  les  in- 
sulaires à  sortir  pour  en  aller  faire  provision, 
parce  que  ces  insectes  ne  se  font  voir  que 
trois  ou  quatre  jours  dans  l'année.  Les  Am- 
boiniens  les  savent  confire;  ils  en  font  une 
esj)èce  de  bacassoum  qui  leur  paraît  excel- 
lent; mais  si  l'on  diffère  seulement  un  jour 
de  les  saler,  ils  s'amollissent  si  fort,  qu'il  n'en 
reste  qu'une  humeur  glaireuse  et  tout  à  fait 
inutile 

Les-Amboiniens  sont  de  moyenne  stature, 
plus  maigres  que  gros,  et  fort  basanés.  Us 
n'ont  pas  le  nez  camus;  ils  l'ont  bien  formé, 
et  les  traits  du  visage  réguliers;  on  en  voit 
même  plusieurs  qui  peuvent  passer  pour  de 
beaux  hommes;  et  les  femmes  n'y  sont  pas 
sans  agréments.  On  trouve  parmi  ces  insu- 
laires une  espèce  d'hommes  qu'on  nomme 
cakerlaksy  presque  aussi  blancs  que  les  Hol- 
landais, mais  d'une  pâleur  de  mort  qui  a 
quelque  chose  d'affreux,  surtout  quand  ou 
en  est  proche.  Leurs  cheveux  sont  fort  jau- 
nes et  comme  roussis  par  la  flamme.  Ils  ont 
quantité  de  grosses  lentilles  aux  mains  et 
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aa  visage;  leur  peau  est  galeuse,  rude  et 
chargée  de  rides  ;  leurs  yeux,  qu'ils  cligno- 
tent continuellement,  paraissent  de  jour 
à  moitié  fermés,  et  sont  si  faibles,  qu'ils 
ne  peuvent  presque  pas  supporter  la  lu- 
mière; mais  ils  voient  fort  clair  do  nuit; 
ils  les  ont  gris ,  au  lieu  que  ceux  des 
autres  insulaires  sont  noirs.  L'auteur  a 
connu  un  roi  de  Hitto  et  son  frère  qui 
étaient  cakerlaks  ,  et  qui  avaient  non-seu- 
lement des  frères  et  des  sœurs,  mais  même 
des  enfants  dont  le  teint  était  le  brun  ordi- 
naire de  ces  îles.  On  voit  aussi  quelques 
femmes  de  cette  espèce,  quoiqu'elles  soient 
plus  rares.  Les  cakerlaks  sont  méprisés  de 
leur  propre  nation,  qui  les  a  en  horreur; 
c'est  une  sorte  d'albinos  :  il  s'en  trouve 
aussi  parmi  les  nègres,  en  A{j;ique  et  ail- 
leurs. Leur  nom  vient  de  certains  insectes 
volants  des  Indes,  qui  muent  tous  les  ans, 
et  dont  la  peau  ressemble  à  celle  des  ca- 
kerlaks. 

L'habillement  des  Amboiniens  paraît  être 
un  mélange  de  leurs  anciens  usages  et  de  ceux 
qu'ils  ont  empruntés  des  Hollandais.  Quoi- 
que les  joyaux  de  prix  soient  rares  parmi 
ces  insulaires,  on  en  voit  plusieurs  en  or, 
en  argent,  en  diamants  et  en  perles  ;  un  des 
plus  anciens  ornements  des  Orientaux  , 
connu  du  temps  d'Abraham,  est  celui  que 
Itis  femmes  portaient  au  milieu  du  front,  et 
qui  leur  descendait  entre  les  sourcils.  Celle 
espèce  de  joyaux  semble  ne  s'être  conser- 
vée qu'ici,  oiî  Valentyn  eut  l'occasion  d'en 
examiner  quelques-uns  des  plus  étranges  ;  le 
principal  avait  six  pendants,  qui  couvraient 
presque  tout  le  visage;  mais  la  plupart 
n'en  ont  qu'un,  qui  tombe  jusque  sur  le 
nez,  et  d'autres  sont  sans  pendants.  On 
compte  parmi  les  plus  précieux  ornements 
des  princes  du  pays  les  serpents  d'or,  qui 
sont  ordinairement  à  deux  têtes,  et  qui  va- 
lent jusqu'à  cent  cinquante  florins  ou  plus. 
Ces  insulaires  mettent  au-dessus  de  l'or 
môme  le  sovassa,  qui  est  une  composition 
de  ce  métal  avec  certaine  quantité  de  cuivre. 
L'auteur  croit  que  c'est  le  véritable  orichal- 
cum  des  anciens.  On  en  fait  des  anneaux, 
des  pommes  de  canne,  des  boutons  et  tou- 
tes sortes  de  petits  vaisseaux.  Au  reste,  il 
ne  se  trouve  de  ces  joyaux  que  parmi  les 
chefs.  Tous  les  autres  sont  fort  pauvres. 
Les  radjas,  les  patis  et  les  orancaies  tirent 
un  revenu  assez  honnête  de  leurs  terres  et 
de  leurs  clous  de  girofle,  pour  lesquels  on 
leur  paye  encore  le  droit  d'un  sou  pour 
chaque  livre;  ils  pourraient  amasser  des 
richesses,  s'ils  ne  dépensaient  tout  en  fes- 
tins, en  présents  et  en  procès,  ne  faisant 
pas  difficulté  de  sacrifier  à  la  chicane  une 
centaine  de  ducats  pour  un  giroflier  con- 
testé. Malgré  celte  prodigalité  des  grands 
et  la  pauvreté  des  autres ,  il  est  remar- 
quable qu'on  ne  voit  jamais  ici  de  mendiants. 
Ou  en  sera  moins  surpris,  si  l'on  considère 
que  les  arbres  y  produisent  en  abondance 
des  fruits  dont  on  n'interdit  pas  l'usage  aux 
passants,  et  que  personne  ne  refuse  aux  in- 
digents qui  la  demandent  la  liberté  de  cou- 


per autant  de  bois  à  brûler  qu'ils  en  ont  be- 
soin pour  un  jour.  Un  insulaire  qui  n'est 
pas  trop  paresseux  peut  gagner  facilement 
trois  escalins  par  jour,  en  revendant  ses 
fagots,  tandis  qu'il  ne  lui  faut  que  deux 
sous  pour  vivre. 

L'ignorance,  mère  de  l'idolâlrie,  a  intro- 
duit dans  le  culte  et  dans  la  manière  de  vi- 
vre de  ces  insulaires  une  infinité  d'usages 
bizarres.  Les  dém(yis  partagent  leurs  prin- 
cipaux soins,  et  sont  le  continuel  objet  de 
leurs  inquiétudes.  La  rencontre  d'un  corps 
mort  qu'on  porte  en  terre,  celle  d'un  impo- 
tent ou  d'un  vieillard,  si  c'est  la  première 
créature  qu'on  voie  dans  la  journée  ;  le  cri 
des  oiseaux  nocturnes,  le  vol  d'un  corbeau 
au-dessus  de  leurs  maisons,  sont  pour  eux 
autant  de  présages  funestes  dont  ils  croient 
pouvoir  prévenir  les  efl'ets  en  rentrant  cha- 
que fois  chez  eux,  ou  par  certaines  précau- 
tions. Quelques  gousses  d'ail,  de  petits 
morceaux  de  bois  pointus  et  un  couteau, 
mis  à  la  main  ou  sous  le  chevet  d'un  en- 
fant pendant  la  nuit,  leur  paraissent  des 
armes  efficaces  contre  les  esprits  malins. 
Jamais  un  Amboinien  ne  vendra  lo  premier 
poisson  qu'il  prend  dans  des  filets  neufs  ;  il 
en  appréhenderait  quelque  malheur  ;  mais 
il  le  mange  lui-même  ou  le  donne  en  pré- 
sent. Les  femmes  qui  vont  au  marché  le 
matin  avec  quelques  denrées  donneront 
toujours  la  première  pièce  pour  le  prix 
qu'on  leur  en  offre,  sans  quoi  elles  croi- 
raient n'avoir  aucun  débit  pendant  le  reste 
du  jour.  Aussi,  lorsqu'elles  ont  vendu  quel- 
que chose,  elles  frappent  sur  leurs  paniers, 
en  criant  de  toute  leur  force  que  cela  va 
bien.  On  ne  fait  pas  plaisir  aux  insulaires 
de  louer  leurs  enfants,  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  ce  ne  soit  avec  le  dessein  de  les 
ensorceler,  à  moins  qu'on  n'ajoute  à  ces 
éloges  des  expressions  capables  d'éloigner 
toute  défiance.  Lorsqu'un  enfant  éternue, 
on  se  sert  d'une  espèce  d'imprécation, 
comme  pour  conjurer  l'esprit  malin  qui 
cherche  a  le  faire  mourir.  Ces  idées  sont  si 
invétérées  dans  la  nation,  qu'on  entrepren- 
drait vainement  de  les  détruire.  Les  per- 
sonnes mêmes  qui  ont  embrassé  le  christia- 
nisme n'en  sont  pas  exemptes.  On  n'admet 
point  auprès  d'un  malade  ceux  qui  seraient 
entrés  peu  auparavant-  dans  la  maison  d'un 
mort.  Les  filles  du  pays  ne  mangeront  pas 
d'une  double  banane,  ou  de  quelque  autre 
fruit  double.  Une  esclave  n'en  présentera 
point  à  sa  maîtresse,  de  peur  que  dans  sa 
première  couche  elle  ne  mette  deux  enfants 
au  monde,  ce  qui  augmenterait  le  travail 
domestique.  Qu'une  femme  meure  enceinte 
ou  en  couche,  les  Amboiniens  croient  qu'elle 
se  change  en  une  espèce  de  démon,  dont  ils 
font  des  récits  aussi  absurdes  que  leurs 
précautions  pour  éviter  ce  malheur.  Une  de 
leurs  plus  singulières  opinions  est  celle 
qu'ils  se  forment  de  leur  chevelure,  à  la- 
quelle ils  attribuent  la  vertu  de  soutenir  un 
malfaiteur  dans  les  plus  cruels  tourments, 
sans  qu'on  puisse  lui  arracher  l'aveu  do 
son  crime,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  raser  ; 
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f'I  ce  qui  doit  faire  acîmircr  )a  force  de  l'i- 
uiagiîiation,  celte  idée  est  vérifiée  par  l'ef- 
fet :  l'auteur  en  rapporte  deux  exemples  ar- 
rivés de  son  temps. 

Avec  tant  de  penchant  à  la  superstition, 
on  se  figure  aisément  que  les  Amboiniens 
sont  fort  portés  à  la  nécromancie.  Cette 
science  réside  dans  certaines  familles  re- 
nommées |)armi  eux.  Quoiqu'ils  les  haïssent 
mortellement,  parce  qu'ils  les  croient  capa- 
bles de  leur  nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir 
recours  aux  sortilèges,  soit  pour  favoriser 
leurs  amours  ou  pour  d'autres  vues.  Ce 
■vice  règne  principalement  parmi  les  femmes. 
Mais  si  on  examine  à  fond  leur  magie,  on 
trouve  qu'elle  ne  consiste  le  plus  souvent 
que  dans  l'art  de  préparer  subtilement  des 
poisons,  et  que  le  reste  n'est  qu'un  tissu 
d'impostures. 

Les  Amboiniens  ont  divers  usages  qui 
leur  sont  communs  avec  d'autres  peuples  de 
l'Orient,  comme  de  laisser  croître  leurs  on- 
gles, qu'ils  teignent  en  rouge;  de  se  laver 
souvent  dans  les  rivières,  mais  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  avec  des 
vêtements  particuliers  à  ces  bains,  par  res- 
pect pour  la  pudeur:  de  s'oindre  le  corps 
d'huiles  odoriférantes ,  et  d'en  parfumer 
aussi  leur  chevelure,  en  s'arrachant  le  poil 
de  toutes  les  autres  parties,  et  de  s'asseoir 
sur  une  natte  les  jambes  croisées  sous  le 
corps. 

Dès  qu'un  enfant  est  né,  sa  mère  lui  pré- 
sente le  sein  et  lui  donne  un  nom  de  lait, 
indépendamment  de  celui  qu'il  reçoit  au 
Daptêrae.  Ce  nom  a  toujours  rapport  à  quel- 
ques circonstances  de  sa  naissance.  On  ne 
sait  ce  que  c'est  que  d'emmailloter  les  en- 
fants, mais  on  les  enveloppe  négligemment 
dans  un  linge,  après  leur  avoir  appliqué  un 
bandage  sur  le  nombril.  D'autres  soins  se- 
raieïit  mortels  dans  un  pays  si  chaud,  et 
plusieurs  Européens  en  ont  fait  ancienne- 
ment l'expérience.  Au  lieu  de  porter  les  en- 
fants sur  le  bras,  l'usage  est  de  les  porter 
ici  sur  la  hanche,  en  passant  le  bras  gaucho 
sous  leurs  aisselles,  autour  du  dos,  dans 
une  attitude  fort  aisée.  On  ne  voit  parmi  ces 
peuples  que  des  corps  bien  formés  dans  tous 
Jeurs  membres,  et  jamais  d'estropiés  que 
par  accident.  Après  la  naissance  d'un  enfant, 
on  plante  un  cocotier,  ou  quelque  autre 
arbre  dont  le  nombre  des  nœuds  successifs 
indique  celui  de  ses  années. 

A  la  mort  du  père,  l'aîné  des  fils  est  le 
maître  de  tout  ce. qu'il  possédait.  Cet  a.îné 
ne  donne  à  sa  mère  et  à  ses  frères  et  sœurs 
que  ce  qu'il  juge. nécessaire  à  leur  subsis- 
tance ;  mais  il  ne  succède  pas  h  son  père 
dans  les  dignités  héréditaires;  elles  passent 
aux  collatéraux. 

On  peut  mettre  comme  au  second  ordre 
des  naturels  du  ()ays  les  Alfouriens  ou  Al- 
.fouras,  montagnards  sauvages  qui  ocnupenl 
les  hauteurs  de  plusieurs  îles,  et  notamment 
de  Céram,  et  qui  sont  fort  différents  des  in- 
sulaires établis  sur  le  rivage.  En  général,  ils 
sont  beaucoup,  plus  grands,  plus  charnus  et 
I  lus  robustes,  mais  d'un  naturel  farouche  et 


barbare.  La  plupart  vont  nus  ,  sans  distinc- 
tion de  sexe,  n'ayant  qu'une  large  et  épaisse 
ceinture,  teinte  en  plusieurs  raies,  qui  leur 
couvre  le  milieu  du  corps.  Ces  ceintures! 
sont  composées  de  l'écorce  d'un  arbre! 
nommé  sacca,  que  l'auteur  prend  pour  le  sy- 
comore blanc.  Sur  la  tête  ils  portent  une 
coque  de  coco,  autour  de  laquelle  ifs  en- 
tortillent leurs  cheveux.  Ils  les  attachent 
aussi  quelquefois  à  un  morceau  de  bois,  qui 
leur  sert  en  môme  temps  d'étui  pour  leur 
peigne.  Cet  étrange  bonnet  est  encore  orné 
de  trois  ou  quatre  panaches.  Leur  chevelure 
est  liée  d'un  cordon,  auquel  ils  enfilent  de 
petits  coquillages  blancs,  dont  ils  se  garnis- 
sent de  même  le  cou  et  les  doigts  des  pieds. 
Quelquefois  leur  collier  est  un  chapelet  de 
verre.  Ils  portent  aussi  de  gros  anneaux 
jaunes  aux  oreilles;  et  jamais  ils  ne  parais- 
sent plus  propres  qu'avec  des  rameaux 
d'arbre  aux  bras  et  aux  genoux,  dont  ils  ne 
manquent  pas  de  se  parer,  surtout  lorsqu'ils 
doivent  se  battre. 

Tous  ces  montagnards,  quoique  partagés 
en  factions,  ont  les  mêmes  manières,  les 
mêmes  mœurs  et  le  même  culte.  C'est  une 
loi  inviolable  parmi  eux,  qu'aucun  jeune 
homme  ne  peut  couvrir  sa  nudité  ou  sa 
maison,  se  marier  ni  travailler,  s'il  n'apporte 
pour  chacune  de  ces  installations  autant  de 
têtes-  d'ennemis  dans  son  village,  où  elles 
sont  posées  sur  une  pierre  consacrée  à  cet 
usage.  Celui  qui  compte  le  plus  de  têtes  est 
réputé  le  plus  noble,  et  peut  aspirer  aux 
meilleurs  partis.  On  n'examine  point  à  la 
rigueur  si  ce  sont  des  têtes  d'hommes,  de 
femmes  ou  d'enfants;  il  sufTit  que  la  taxe 
soit  remplie.  Par  cette  politique,  il  estlacile 
à  leurs  chefs  de  détruire  en  peu  de  temps  un 
vill.;ge  ennemi,  et  de  faire  la  guerre  sans 
qu'il  leur  en  coûte  la  moindre  dépense. 

Dans  leurs  maraudes  pour  chercher  des 
têtes,  les  jeunes  Alfouriens  battent  la  cam- 
pagne en  petites  troupes  de  huit  ou  dix,  le 
corps  tellement  couvert  de  verdure,  do 
mousse  et  de  rameaux  ,  que  ,  cachés  sur  les 
chemins  au  milieu  des  bois,  on  les  prend 
facilement  pour  des  arbres  :  dans  cet  état, 
s'ils  voient  passer  quelqu'un  de  leurs  enne- 
mis,ils  lui  jettent  une  zagaie  par  derrière,  et, 
s'élançant  sur  lui,  ils  lui  coupent  la  tête, 
qu'ils  emportent  dans  les  habitations,  oii  ils 
font  leur  entrée  solennelle,  tandis  que  les 
jeunes  femmes  et  les  filles,  chantant  et  dan- 
sant autour  d'eux,  célèbrent  cette  victoire 
par  des  réjouissances  publiques.  Les  têtes 
sont  suspendues  aux  maisons  ou  jetées  en 
certains  lieux,  comme  une  offrande  aux  divi 
nités  du  pays.  Il  arrive  souvent  à  ces  jeunes 
Alfouriens  de  rôder  un  mois  ou  deux  avant 
qu'ils  puissent  trouver  l'occasion  de  se 
pourvoir  de  tètes,  parce  qu'ils  n'attaquent 
guère  l'ennemi  qu'à  couj)  siir.  S'ils  le  man- 
quent, ils  reviennent  les  mains  vides,  quel- 
quefois blessés,  et  si  remplis  de  frayeur, 
qu'ils  ne  pensent  plus  de  longtemps  au  nia- 
riage.  Lorsqu'ils  ont  perdu  quelques-uns  de 
leurs  gens  dans  un  combat, «et  que  les  têtes 
en  sont  emportées,  ils  jetlcnt  les  cadavres 
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sur  lin  arbre,  cemme  indignes  de  la  sépul- 
Ture.  Mais  si  les  morts  ont  encore  leur  tête, 
il  est  permis  aux  parents  de  les  enterrer, 
dans  la  crainte  que  leurs  ennemis  n'en  puis- 
sent faire  trophée. 

On  conçoit  qu'avec  des  lois  aussi  barbares 
les  Alfouriens  ont  besoin  d'autres  maximes 
assorties  à  celte  politique  et  capables  de  per- 
pétuer les  occasions  de  les  exercer  avec 
quelque  apparence  de  justice.  Leur  extrême 
délicatesse  sur  le  point  d'honneur  est  la 
princi[)ale  source  des  guerres  continuelles 
qui  régnent  entre  eux.  Lorsqu'un  Alfourion 
en  visite  un  autre,  rien  ne  doit. manquer  à 
i'accuoil  qu'on  lui  fait.  Cette  réception  con- 
siste à  lui  présenter  d'abord  une  banane  et 
du  tabac.  Oublie-t-on  volontairement,  ou 
par  malheur,  de  joindre  à  la  banane  les 
feuilles  de  siri  nécessaires,  c'est  assez  pour 
mettre  en  colère  l'Alfourien  étranger,  qui, 
pour  témoigner  son  ressentiment  au  maître 
de  la  maison,  en  sort  sur-le-champ,  et  va 
s'escrimer  devant  la  porte  en  dansant  le 
sabre  à  la  main,  jusqu'à  ce  que  l'aiîront  soit 
réparé  par  quelques  présents.  Si  pendant 
cette  visite  les  petits  enfants  de  la  maison 
crachent  ou  se  mouchent,  c'est  un  outrage 
sanglant.  S'ils  jettent  quelque  chose  à  l'é- 
tranger, ou  s'ils  lui  rient  au  nez,  le  père  est 
tenu  de  laver  chaque  fois  l'opprobre  par 
d'autres  présents,  et  la  paix  est  faite  alors; 
mais  s'il  le  refuse,  l'ofTensé  s'en  plaint  à 
ses  amis,  et  revient  deux  ou  trois  ans  après 
demander  satisfaction  à  son  hôte.  La  que- 
relle peut  encore  être  apaisée  par  u»i  pré- 
sent; sinon  la  vengeance  est  résolue  contre 
un  opiniâtre  qui,  non  content  d'un  premier 
affront,  ose  encore,  après  tant  d'années, 
pousser  le  mépris  jusqu'à  ne  rien  offrir  en 
laveur  de  la  réconciliation.  L'offensé  meurt- 
il  sans  avoir  exécuté  sa  résolution,  ce  soin 
passe  à  ses  descendants,  qui  no  inanquent 
pas  de  le  venger  tôt  ou  tard.  Quelquefois 
tous  les  habitants  du  village  prennent  parti 

f>our  le  mort,  et  vont  enlever  dans  celui  de 
'agresseur  quelques  tôtes,  sans  distinction, 
et  las  premières  qu'ils  peuvent  abattre  :.sur 
quoi  naît  ordinairement  une  guerre  ouverte. 
Mais,  avant  d'en  venir  à  celle  extrémité, 
Tun  d'entre  eux  élève  la  voix,  appelle  les 
cieux,  la  terre,  la  mer,  les  rivières  et  tous 
leurs  ancêtres  à  leur  secours.  Après  cette 
invocation,  il  se  tourne  vers  les  ennemis  et 
leur  annonce  à  haute  voix  les  motifs  qui  les 
forcent  à  la  guerre,  protestant  qu'ils  ne  vien- 
nent pas  clandestinement  coujrae  des  vo- 
leurs, mais  à  découvert,  et  dans  la  seule  vue 
de  se  procurer  par  la  force  !e  présent  de  la 
réconciliation  qu'on  a  l'injustice  de  leur  re- 
fuser. De  retour  dans  leur  village  avec  une 
ou  deux  têtes  qu'ils  ont  coupées  à  leurs  en- 
neuiis,  ils  les  portent  en  cérémonie,  accom- 
I)agnés  de  leurs  femmes  qui  ne  cessent  de 
chanter  et  de  danser  autour  d'eux.  On  donne 
ensuite  un  grand  festin  où  les  têtes  ont 
leur  place,  et  sont  servies  chacune  par  un 
guerrier  qui  leur  présente  des  bananes,  du 
tabac  et  d'autres  rafraîchissements.  On  verse 
neuf  gouttes   d'huile   sur  chacune;  après 


quoi  deux  hommes  les  prennent  et  les  jet- 
tent. Ils  sont  persuadés  que,  s'ils  manquaient 
à  la  moindre  de  ces  cérémonies,  ils  n'au- 
raient pas  de  bonheur  à  se  promettre  dans 
leur  entreprise.  Cependant,  pour  s'en  assu- 
rer d'avance,  ils  ont  recours  au  démon,  qu'ils 
consultent  de  différentes  manières,  et  dont 
ils  attendent  la  réponse  par  certains  signes  : 
si  les  présages  sont  constamment  favorables, 
ils  n'hésitent  plus  à  commencer  la  guerre. 
Les  Alfouriens  se  nourrissent  de  rats,  de 
serpents,  de  grenouilles  et  de  diverses  autres 
sortes  de  reptiles.  La  chair  de  sanglier,  et 
le  riz,  qu'ils  commencent  à  cultiver  eux- 
mêmes,  entrent  aussi  dans  leurs  aliments; 
mais  ils  y  sont  moins  accoutumés.  Le  sagou 
est  pour  eux  un  mets  friand  :  ils  en  font  une 
bouillie  épaisse  qu'ils  mettent  dans  des  bam- 
bous, et  la  mangent  froide  lorsqu'ils  sont 
en  voyage.  Ces  bambous  leur  tiennent  lieu 
de  marmites,  de  pots  et  de  verres.  L'eau  est 
leur  boisson  commune  ;  mais  le  sagou  vert, 
espèce  de  liqueur  fermentée  qu'ils  tirent 
du  sagou,  anime  leurs  festins.  Ils  enterrent 
cette  liqueur  dans  des  marais  pour  la  rendre 
plus  forte.  Elle  y  prend  aussi  une  couleur 
plus  jaune,  et  s'y  conserve  toujours  fraîche, 
quoiqu'elle  perde  beaucoup  de  son  goût 
agéable,  et  qu'elle  devienne  même  fort  âpre. 
Ces  montagnards  aiment  l'eau-de-vie  à  la 
fureur,  et  savent  la  distinguer  du  vin  d'Es- 
pagne. Valentyn  rapporte  que  Montanus, 
ministre  hollandais,  étant  arrivé  le  soir  à 
Elipapoutelh,  pour  y  administrer  les  sacre- 
ments, on  lui  dit  que  le  radja  Sahoulau,  un 
des  plus  puissants  rois  des  Alfouriens,  des- 
cendu des  montagnes  avec  une  nombreuse 
suite,  souhaitait  de  le  saluer.  Montanus, 
qui  connaissait  ce  prince  de  réputation,  con- 
sentit à  le  recevoir  sur-le-champ  pour  en 
être  plus  tôt  délivré.  Après  un  court  com- 
pliment, le  radja  demanda  de  l'eau-de-vie, 
ajoutant  en  mauvais  malais  qu'il  l'aimait 
beaucoup.  La  crainte  des  effets  désagréa- 
bles que  cette  liqueur  pouvait  produire  fit 
répondre  au  ministre  hollandais  qu'étant 
au  terme  de  son  voyage,  ses  provisions 
étaient  presque  tinios.  Cependant  il  fit  ap- 
porter un  petit  reste  de  vin  d'Espagne  qu'il 
voulut,  faire  boire  au  radja  pour  de  l'eau- 
de-vie.  Mais  ce  prince  n'en  eut  pas  plutôt 
goûté,  qu'il  le  rejeta.  «  Ce  que  vous  m'of- 
frez, dit-il  en  secouant  la  tête,  n'est  pas  une 
boisson  d'homme ,  c'est  une  boisson  de 
femme;  si  c'est  de  l'cau-de-vie,  il  fout  que 
j'aie  perdu  la  mémoire.  »  Le  ministre,  fort 
embarrassé,  se  vit  obligé  de  faire  paraître 
sa  bouteille  d*eau-de-vie;  cl  le  radja,  qui  en 
reconnut  l'odeur,  s'écria  que  c'était  une 
boisson  d'homme.  Kn  effet,  la  bouteille  fut 
bientôt  vidée.  Alors  le  prince  alfourien, com- 
mençant à  s'échaulfer,  lira  do  sa  corbeille 
quelques  morceauï  de  serpents  cl  de  sagou, 
qu'il  olfrit  à  Montanus;  et,  les  lui  voyant 
refuser  sous  divers  prétextes,  il  voulut  du 
moins,  pour  signaler  sa  rcconr»aissancc,  lui 
faire  accepter  le  spectacle  d'un  combat  de 
ses  Alfouriens.  Les  objections  cl  les  excuses 
ne  purent  le  faire  changer  de  dessoin.  11  li* 
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comruonc.er,  à  la  lumière  de  quantité  de  flam- 
beaux, un  combat  qui  n'ayant  d'abord  été 
que  simulé,  d'^vint  bientôt  sérieux.  La  terre 
lut  jonchée  de  cadavres,  Je  sang  ruisselait, 
et  les  nv.riibres  volaient  de  toutes  parts, 
tandis  que  ie  radja  ne  cessait  d'animer  les 
combattants  par  ses  promesses  et  ses  me- 
naces, sans  que  les  représentations  et  les 
instances  du  ministre  pussent  l'engager  à 
terminer  une  scène  si  tragique.  «  Ce  sont 
mes  sujets,  lui  répondit-il  ;  ce  ne  sont  que 
des  chiens  morts,  dont  la  j)erte  n'est  d'au- 
cune importance;  et  je  ne  nie  fais  {vis  une 
affaire  d'en  sacritier  mille  pour  vous  mar- 
quer mon  estime.  »  Montanus,  changeant  de 
ton,  ré[)lique  que  c'était  beaucoup  d'hon- 
neur pour  lui,  mais  que  les  lois  hollandaises 
ne  permettaient  pas  de  répandre  inutilement 
le  sang,  et  (jii'il  en  deviendrait  lui-même 
responsable  au  gouverneur,  qui,  ne  man- 
quant d'espions  nulle  part,  serait  bientôt 
informé  de  cette  scèue.  Le  radja,  cédant  à 
ses  remontrances,  lit  enfin  terminer  le  com- 
bat; et  Montanus  en  eut  d'autant  plus  de 
joie,  qu'il  craignait  sérieusement  que  les 
Alfouriens,  las  de  se  massacrer  les  uns  les 
autres  dans  l'idée  de  l'amuser,  ne  se  don- 
nassent, à  leur  tour,  le  divertissement  de  le 
lailler  en  pièces  lui  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite. 

Avant  que  ces  peuples  connussent  le  giro- 
fle, dont  ils  lisent  aujourd'hui  leur  subsis- 
tance, ils  no  vivaient  que  de  leurs  pirateries, 
mangeaient  les  corps  de  leurs  ennemis,  et 
marchaient  nus,  à  la  réserve  d'une  ceinture. 
C'est  des  Portugais  qu'ils  ont  appris  à  se 
vètu\  et  des  Hollandais  qu'ils  ont  reçu  les 
lumières  de  l'Evangile  ;  mais  la  profession 
qu'ils  font  d'être  chrétiens  n'empôche  pas 
<|u'ils  ne  reviennent  encore  quelquefois  à 
leur  ancienne  barbarie.  On  en  rapporte  des 
exemples  qui  font  voir  que  la  chair  humaine 
a  toujours  de  grands  appas  pour  eux,  lors- 
qu'ils trouvent  l'occasion  de  s'en  rassasier 
sans  témoins.  Le  roi  de  ïitavay,  vieillard 
de  soixante  ans,  avoua,  en  1G87,  que  dans 
sa  jeunesse  il  avait  mangé  plusieurs  lêtes 
de  ses  ennemis,  après  les  avoir  fait  rôtir  sur 
des  charbons,  ajoutant  que,  de  toutes  les 
viandes,  il  n'y  en  avait  pas  de  si  délicate,  et 
que  les  plus  friands  morceaux  étaient  les 
joues  et  les  mains.  En  1702,  un  vieux  mes- 
sager du  conseil  d'Etatd'Amboine,  originaire 
de  cette  île,  et  d'ailleurs  fort  honnête  homme, 
futoonvaincu  d'avoir  enlevédu  gibet  etmangé 
un  bras  du  cadavre  d'un  esclave,  dont 
l'embonpoint  l'avait  tenté.  11  fut  puni  par  une 
amende  de  cinq  cents  piastres,  heureux  d'en 
cire  quitte  à  si  bon  marché.  Il  y  a  des  ordon- 
nances très-sévères  pour  réprimer  celte  hor- 
rible passion,  et  cle  temps  en  temps  on  a 
soin  de  les  renouveler. 

MONGOLS.  —   Peuples   asiatiques    Voy. 

BLVîNDCUOURlE  MOTNGOLIE  (398). 

Le  pays  des  Mongols  proprement  dits  , 
appelés  Mogols  par  une  abréviation  vulgaire 
ei  inexacte,  est  borné  h  l'est  par  le  pays 


des  Mandchous,  et  la  grande  muraille  de  la 
Chine  ;  au  sud,  par  le  Thibet;  à  l'ouest,  par 
le  pays  desEleulhs;  au  nord,  parla  Sibérie. 
Mais  ces  limites  sont  bien  vagues,  et  ce  serait 
trop  hasarder  que  de  vouloir  donner,  même 
par  approximation,  l'étendue  de  celle  con- 
trée SI  peu  connue.  Le  milieu  de  ce  pays  est 
un  plateau  froid  et  stérile.  C'est  là  que  se 
termine  le  désert  de  Chamo  ou  Cobi. 

Celte  portion  du  plateau  central  de  l'Asie 
a  été  le  théâtre  des  plus  grandes  actions  que 
rhistoire  attribue  aux  Tartares.  C'est  là  que 
le  grand  empire  de  Cengis-Khan  et  de  ses 
successeurs,  chefs  de  hordes  mongoles,  prit 
naissance,  et  qu'il  eut  son  siège  principal 
avant  celui  des  conquérants  mandchous  qui 
gouvernent  aujourd'hui  la  Chine.  Là,  pendant 
l)lusieurs  siècles,  on  vit  des  guerres  san- 
glantes et  des  batailles  alors  fameuses,  qui 
décidèrent  le  destin  de  plusieurs  monarchies 
aujourd'hui  détruites;  là,  toutes  les  riches- 
ses de  l'Asie  méridionale  furent  p'usieurs 
fois  réunies  et  dissipées.  Enfin  c'est  dans  ces 
déserts  que  les  arts  et  les  sciences  furent 
longtemps  cultivés  ,  et  qu'on  vit  fleurir 
quantité  de  puissantes  villes,  dont  on  a  peine 
à  distinguer  aujourd'hui  les  traces,  et  dont 
les  noms  mômes  sont  oubliés. 

Quoique  les  différentes  branches  qui  com- 
posent la  nation  des  Mongols  mènent  une 
vie  errante,  elles  ont  leurs  limites  respec- 
tives au  delà  desquelles  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  s'établir.  Les  terres  des  princes 
mongols  sont  divisées  en  kis  ou  bannières. 

Ces  peuples  portent  divers  noms  dans  les 
historiens.  On  les  trouve  nommés  Mongols^ 
Mongous,  Mongols,  Mogols  et  Moguls  ;  sui- 
vant l'histoire  d'Aboul-ghazi-Khan,  ils  ont 
tiré  leur  nom  de  Mogul  ou  Mongol- Il han y 
ancien  monarque  de  leur  nation.  Les  Chinois 
appellent  quelquefoisdes  Mongols  Si-ta-tsés, 
ou  Tartares  occidentaux;  et,  par  dérision, 
Tsao-ta-tsés ,  c'est-à-dire  Tartares  puants, 
parce  qu'ils  sentent  effectivement  fort  mau- 
vais. 

Les  Mongols  l'emportent  beaucoup  sur 
les  Mandchous  par  l'étendue  de  leur  pays 
et  par  leur  nombre. 

Ils  parlent  tous  la  môme  langue,  qu'on 
appelle  simplement  langue  mongole.  A  la 
vérité  ils  ont  quelques  dialectes  ;  mais  ils 
s'entendent  tous  les  uns  les  autres ,  et  qui  sait 
la  langue  des  uns  se  fait  comprendre  de 
tous  les  autres.  Le  P.  Régis  nous  apprend 
que  les  caractères  qui  subsistent  sur  les 
anciens  monuments  mongols  sont  les  mêmes 
que  ceux  d'aujourd'hui,  et  qu'ils  diflèrent 
ue  ceux  du  mandchou.  Ils  n'ont  pas  la  moni- 
dre  ressemblance  avec  les  caractères  chinois, 
et  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  apprendre 
que  les  caractères  romains  :  ils  s'écrivent 
sur  une  espèce  de  table,  avec  un  poinçon 
de  fer;  aussi  les  livres  sont-ils  fori  rares 
parmi  les  Mongols.  L'empereur  de  la  China 
en  a  fait  traduire  quelques-uns  pour  leur 
plaire,  et  les  a  fait  iniprimer  à  Pékin.  Mais 
le  plus  commun  de  leurs  livres  est  le  caleu- 
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drierdu  tribunal  chinois  des  mathématiques, 
qui  se  grave  en  caractères  mongols. 

Les  Mongols  sont  la  plupart  d'une  taille 
médiocre  ,  mais  robustes  ;  ils  ont  la  face 
large  et  plaîe,  le  teint  basané,  le  nez  plat, 
les  yeux  noirs  et  di-^posés  obliquement,  les 
cheveux  noirs  et  aussi  forts  que  le  crin  de 
leurs  chevaux;  il.-:  se  les  coupent  ordinaire- 
ment assez  près  de  la  tôïe,  et  n'en  conser- 
vent qu'une  touffe  au  sommet,  qu'ils  laissent 
croître  de  sa  longueur  naturelle.  Ils  ont  peu 
de  barbe. 

Gerbillon  les  représente  fort  grossiers, 
mais  honnêtes  et  d'un  bon  naturel.  Ils  sont, 
dit-il,  sales  dans  leurs  tentes,  et  malpropres 
dans  leurs  babils;  ils  vivent  au  milieu  des 
ordures  de  leurs  bestiaux,  dont  la  fiente 
tient  lieu  de  bois  pour  faire  du  feu.  D'ail- 
leurs ils  sont  excellents  cavaliers  et  habiles 
chasseurs,  adroits  h  tirer  de  l'arc,  à  pied  et 
à  cheval.  En  général,  ils  mènent  une  vie  fort 
misérable.  Ennemis  du  travail ,  ils  aiment 
mieux  se  contenter  de  la  nourriture  qu'ils 
tirent  de  leurs  troupeaux  ()ue  de  se  donner 
la  peine  attachée  à  la  culture  de  la  terre, 
qui  est  assez  bonne  en  plusieurs  endroits. 

Régis  observe  que  les  Mongols  n'aiment 
à  se  distinguer  les  uns  des  autres  que  par 
la  grandeur  et  le  nombre  de  leurs  tentes,  et 
par  la  multitude  de  leurs  troupeaux.  Us 
bornent  leur  ambition  à  conserver  le  rang 
que  leur  ont  laissé  leurs  ancêtres,  et  n'esti- 
ment les  choses  que  par  l'util iié,  sans  se 
soucier  de  ce  qui  est  rare  ou  précieux.  Leur 
naturel  est  gai  et  ouvert,  toujours  disposé 
à  la  joie;  ils  ont  peu  de  sujets  d'inquiétude, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  de  voisins  à  ménager, 
ni  d'ennemis  à  craindre,  ni  de  grands  sei- 
gneurs auxquels  ils  soient  obligés  de  faire 
leur  cour,  ni  d'affaires  difficiles,  ou  qui  les 
obligent  à  se  contraindre.  Leurs  occupations, 
ou  plutôt  leurs  amusements  continuels,  sont  la 
chasse,  la  pêche  ou  d'autres  exe.cicesdii  corps. 

Suivant  Régis,  l'habit  ordinaire  des  Mon- 
gols est  fait  de  peaux  de  mouton  et  d'a- 
gneau, dont  ils  tournent  la  laine  du  côté  du 
corps.  Quoiqu'ils  sachent  préparer  et  blan- 
chir assez  bien  ces  peaux  de  même  que 
celles  de  cerf,  de  daim  et  de  chèvre  sauvage, 
que  les  riches  portent  au  printemps  en  forme 
de  vestes,  toutes  leurs  {)récautions  n'empê- 
chent pas  qu'en  s'approchant  d'eux  on  ne 
les  sente.  Leurs  tentes  exhalent  une  odeur 
de  brebis  qui  est  insupportable.  Un  étranger 
qui  se  trouve  parmi  eux-est  obligé  de  cons- 
truire la  sienne  à  quelque  distance. 

Leurs  armes  sont  la  pique,  l'arc  et  le  sa- 
bre, qu'ils  portent  à  la  manière  des  Chinois. 
Ils  font  toujours  la  guerre  à  cheval,  comme 
tous  les  nomades. 

Leurs  troupeaux  sont  composés  de  ciie- 
vaux,  de  chameaux,  de  vaches  et  de  mouto-is, 
assez  bons  dans  leur  espèce,  mais  qui  ne 
peuvent  être  comparés,  avec  ceux  desKal- 
mouks,  soit  pour  la  bonté  ou  pour  l'appa- 
rence. Leurs  moutons  néanmoins  sont  tort 
estimés;  ils  ont  la  queue  longue  d'environ 
deux  pieds,  et  piesque  de  la  même  dimen- 
sion en  grosseur  :  elle  pèse  ordinairement 


dix  ou  onze  livres.  Les  Mongols  n'éiêveni 
pas  d'autres  animaux  que  ceux  qui  paissent 
l'herbe;  ils  abhorrent  surtout  les  porcs, 

La  manière  de  vivre  de  tous  les  Mongols 
est  uniforme  ;  ils  errent  çà  et  là  avec  leurs 
troupeaux,  s'arrêtant  dans  les  lieux  où  ils 
trouvent  le  plus  de  fourrage  :  en  été,  dans 
des  lieux  découverts,  près  de  quelque  ri- 
vière ou  de  quelque  lac;  en  hiver,  du  côté 
méridional  de  quelque  montagne  qui  les 
mette  à  couvert  du  vent  du  nord,  extrême- 
ment froid  en  ce  pays,  et  où  la  neige  leur 
fournisse  de  l'eau.  Leurs  aliments  sont  fori 
simples.  Pendant  l'été,  ils  se  nourrissent  de 
laitage,  usant  indifféremment  du  lait  de  va- 
che, de  jument,  do  brebis,  de  chèvre  et  de 
chameau;  ils  boivent  de  l'eau  bouillie  avec 
le  plus  mauvais  thé  de  la  Chine,  y  mêlant 
de  la  crème,  du  beurre  ou  du  lait.  Us  font 
aussi  une  liqueur  spiritueuse  avec  du  lait 
aigre,  surtout  avec  du  lait  de  jument,  qu'ils 
disiillent,  après  l'avoir  fait  fermenter.  Les 
riches  mêlent  de  la  viande  de  mouton  fer- 
raentée  avec  ce  lait  aigre  ,  ensuite  ils  le 
distillent,  ce  qui  fait  une  liqueur  forte  et 
nourrissante,  dont  ils  aiment  à  s'enivrer.  Us 
prennent  beaucoup  de  tabac.  Quoique  la 
polygamie  ne  leur  soit  pas  défendue,  ils 
n'ont  ordinairement  qu'une  femme.  Leur 
usage  est  de  brûler  leurs  morts,  et  d'enterrer 
les  cendres  sur  quelque  hauteur,  où  ils  for- 
ment un  amas  de  pierres  sur  lequel  ils  pla- 
cent de  petits  étendards. 

Us  habitent  sous  des  tentes  ou  dans  des 
cabanes  mobiles,  dont  les  portes  sont  fort 
étroites,  et  si  basses,  qu'ils  n'y  peuvent 
entrer  sans  se  courber.  Ils  ont  l'art  d'en 
joindre  si  parfaitement  toutes  les  parties 
qu'ils  se  garantissent  du  souffle  perçant  des 
vents  du  nord. 

Quant  au  commerce,  les  petits  marchands 
de  la  Chine  viennent  en  grand  nombre  chez 
les  Mongols,  et  leur  apportent  du  riz,  du 
thé  bohé,  qu'ils  appellent  kara-chay ,  du 
tabac,  des  étoffes  de  coton  et  d'autres  étoffes 
communes,  diverses  sortes  d'ustensiles; 
enfin,  tout  ce  qui  convient  à  leurs  besoins. 
En  échange  ils  reçoivent  des  bestiaux  ;  car 
l'usage  de  la  monnaie  n'est  pas  connu  des 
Mongols 

Tous  ces  peuples  n'ont,  suivant  Gerbillon, 
qu'une  même  religion ,  qui  est  celle  du 
Thibet,  c'est-à-dire  qu'ils  adorent  l'idole  Fo, 
qu'ils  appellent  Foucheké  dans  leur  langue. 
Ils  croient  à  la  transmigration  des  âmes,  et 
ils  ont  pour  les  lamas,  qui  sont  leurs  prêtres, 
une  si  [irofonde  vénération,  que  non-seule- 
ment ils  leur  obéissent  aveuglément,  mais 
encore  leur  donnent  ce  qu'.ils  ont  de  meil- 
leur. La  plupart  de  ces  prêtres  sont  fort 
ignorants  ;  ils  passent  pour  savants  lorsqu'ils 
sont  capables  le  lirf  les  saints  livres  en 
langue  du  Thibet.  On  ajoute  que  leur  liber- 
tinage est  excessif,  surtout  avec  les  femmes 
qu'ils  débauchent  impunément.  Cependant 
les  princes  du  pays  se  conduisent  par  leurs 
conseils,  et  leur  cèdent  le  rang  dans  toutes 
les  cérémonies. Ces  prêtres  sont  aussi  méde- 
cins, pour  avoir  plus  d'occasion  de  tromper 
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<ces  peuples  grossiers,  parmi  lesquels  il  y  a 
peu  d'hommes  qui  sachent  lire  et  écrire.  On 
voit  même  des  lamas  qui  entendent  à  peine 
leurs  prières  ;  elles  se  récitent  d'un  ton 
grave  et  assez  harmonieux  ;  c'est  h  peu  près 
à  quoi  se  réduit  le  culte  religieux  des  Mon- 
gols :  ils  n'ont  pas  de  sacrifices  ni  l'usage 
des  olFrandes  ;  mais  le  peuple  se  met  sou- 
vent à  genoux,  tête  nue,  devant  les  lamas, 
pour  recevoir  l'absolution  de  ses  péchés,  et 
ne  se  lève  qu'après  avoir  reçu  l'imposition 
des  mains.  Ils  sont  communément  persuadés 
que  les  lamas  peuvent  faire  tomber  la  grêle 
et  la  pluie. 

Les  Mongols  sont  fort  dévots,  et  presque 
tous  portent  au  cou  ies  chapelets  ,  sur 
lesquels  ils  récitent  leurs  prières.  Il  y  a 
peu  de  leurs  princes  qui  n'aient  un  temple 
dans  leur  territoire,  quoiqu'ils  n'y  aient  pas 
une  seule  maison. 

Un  prince  mongol  versé  dans  l'histoire  de 
ses  ancêtres ,  à  qui  le  P.  Gerbillon  de- 
manda dans  quel  temps  les  'amas  avaient 
introduit  la  religion  de  Fo  dans  sa  nation  , 
lui  répondit  que  c'était  sous  le  règne  de 
l'empereur  Koublay,  que  nous  nommons 
Koblay-Khan,  petit-fils  de  Gengis-Khan,  et 
conquérant  de  la  Chine  au  xiir  ,siècle. 

Ces  lamas  mongols  ont  à  leur  tête  un  chef 
subordonné  au  dalaï-lama  du  ïhibel  ;  il  se 
Kotnnie  le  koutouktou. 

Ces  peuples  sont  divisés  d'ailleurs  en  qua- 
rante-neuf bannières  sous  un  grand  nom- 
bre (Je  petits  princes.  Régis  observe  que  les 
Mandchous,  après  avoir  conquis  la  Chine, 
d-^nnèrent  aux  principaux  Mongols  des  titres 
seigneuriaux  ;  qu'ils  assignèrent  un  revenu 
à  chaque  chef  de  bannière  ;  qu'ils  réglèrent 
les  limites  des  territoires,  et  qu'ils  y  éta- 
blirent des  lois  par  lesquelles  ils  ont  été 
gouvernés  jusqu'aujourd'hui.  Il  y  a  dans 
Pékin  un  grand  tribunal  oii  l'on  appelle  de 
la  sentence  de  ces  princes,  qui  sont  obligés 
d'y;  comparaître  eux-mêmes,  lorsqu'ils  y 
sont  cités.  Les  Kalkas  sont  assujettis  aux 
njêmes  règlements  depuis  qu'ils  sont  soumis 
à  l'empire  de  la  Chine. 

De  toutes  les  nations  mongoles  qui  dé- 
pendent de  la  Chine,  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  célèbre  est  celle  des  Kalkas,  ou 
Alongols  jaunes  :  ils  tirent  leur  nom  de  la 
rivière  de  Kalka.  Leurs  Etats,  qui  sont  im- 
médiatement à  l'est  des  Eleuths,  ont  une 
étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues  de 
l'est  à  l'ouest,  et  du  nord  au  sud,  vont, 
suivantGerbillon,  depuisle  50'  et  le  51'  degré 
de  latitude  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
du  grand  désert  de  Chamo,  qu'on  met  au 
nombre  de  leurs  possessions,  parce  qu'ils  y 
campent  en  hiver. 

Les  Kalkas  sont  les  descendants  de  ces 
Mongols  qui  furent  chassés  de  la  Chine  vers 
l'an  1368,  par  Hong-hou,  fondateur  de  la 
dynastie  de  Ming,  et  qui,  s'étant  retirés  du 
côté  du  nord,  au  delà  du  grand  désert,  s'é- 
■ablirent  principalement  sur  les  rivières  de 
selinga,  d'Orkhon,  de  Toula  et  de  Kerlon, 
>ù  les  pâturages  sont  excellents  et  les  eaux 
abondantes.     Il    est    surnrenanl    qu'après 


avoir  été  si  longtemps  accoutumés  aux  dé- 
licatesses de  la  Chine,  ils  aient  pu  rciiren- 
dre  si  facilement  la  vie  errante  et  grossière 
de  leurs  ancêtres. 

Cette  partie  de  la  Mongolie  offrait  autre- 
fois plusieurs  villes  qui  n'existent  plus  :  les 
missionnaires  remarquèrent  sur  les  bords 
septentrionaux  du  Kerlon  les  ruines  d'une 
Ville  considérable,  dont  la  forme  avait  été 
carrée.  On  distinguait  encore  les  fonde- 
ments, quelques  parties  de  murs,  et  deux 
pyramides  à  demi  ruinées  ;  elle  avait  eu 
vingt  lis  chinois  de  circonférence  ;  son  nom 
était  Para-liotun,  c'est-à-dire  la  ville  du 
tigre.  Les  Mongols  regardent  le  cri  d'un 
tigre  comme  un  augure  favorable. 

On  voit  les  ruines  de  plusieurs  autres 
villes  dans  les  pays  des  Mongols  et  des  Kal- 
kas, mais  peu  anciennes  :  elles  ont  été  bâ- 
ties par  les  Mongols  ,  successeurs  du  fa- 
meux Koblay-Khan,  qui,  ayant  conquis 
toute  la  Chine,  devint  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie d'Y-huen.  Quoique  le  génie  de  cette 
nation  lui  fasse  préférer  ses  tentes  aux  mai- 
sons les  plus  commodes,  on  peut  supposer 
qu'après  la  conquête  de  la  Chine,  Koblay- 
Khan,  dont  le  caractère  ne  s'éloignait  pas 
des  mœurs  chinoises  ,  civilisa  ses  sujets,  et 
leur  tlt  prendre  les  usages  du  pays  qu'ils 
avaient  subjugué.  La  honte  de  paraître  in- 
férieurs à  des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus 
porta  sans  doute  les  Mongols  à  bâtir  des  vil- 
les dans  leur  patrie;  ils  firent  alors  ce  qu'on 
a  vu  faire  aux  Mandchous  sous  lé  gouverne- 
ment de  l'empereur  Khang-hi,  qui  a  bâti  de 
grandes  villes  dans  les  cantons  les  plus  re- 
culés, etde  belles  maisons  de  plaisance  dans 
ceux  qui  touchent  à  la  Chine. 

La  religion  des  Kalkas  n'est  pas  différente 
de  celle  des  autres  Mongols.  Ils  ont  aussi 
leur  koutouktou,  mais  qui  n'est  pas  soumis 
au  daiai-lama  :  il  habite  des  tentes;  il  est 
assis  dans  la  plus  grande  ,  sur  une  espèce 
d'autel  où  il  reçoit  les  hommages  de  plu- 
sieurs nations  ;  il  ne  rend  lesalut  à  personne. 
Les  grands  et  le  peuple  le  considèrent 
comme  un  dieu,  et  lui  rendent  les  mêmes 
adorations  qu'à  Fo  même.  Leur  aveugle- 
ment ,  qui  va  jusqu'à  la  folie  ,  les  porte  à 
croire  qu'il  n'ignore  rien  ,  el  qu'il  dispose 
absolument  des  pouvoirs  et  des  faveurs  de 
Fo.  Ils  sont  persuadés  qu'il  est  déjà  rené  au 
moins  quatorze  fois,  et  qu'il  renaîtra  encore 
lorsque  son  temps  sera  fini. 

Le  dalaï-lama ,  ou  souverain  pontife  de 
toutes  les  régions  mongoles,confèreà  ses  lamas 
divers  degrés  de  pouvoir  et  de  dignité,  dont 
le  plus  éminent  est  celui  de  koutouktou  ,  ou 
de  Fo  vivant  ;  un  titre  si  distingué  n'est  le 
partage  que  d'un  petit  nombre.  Le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  respecté  de  tous  les  kou- 
touktous  est  celui  des  Kalkas;  il  est  re- 
gardé comme  un  oracle  infaillible  :  il  s'est 
même  entièrement  dérobé  à  l'autorité  du 
dalaï-lama;  la  sienne  est  si  bien  établie,  que 
celui  qui  paraîtrait  douter  de  sa  divinité, 
ou  du  moins  de  son  immortalité,  serait  en 
horreur  à  toute  la  nation.  Il  est  vrai  que  la 
cour  de   la    Chine    contriima    beaucoup  à 
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cette  apothéose,  dans  la  vue  de  Qiviser  les 
Mongols  et  les  Kalkas  ;  elle  conçut  que 
l'exécution  de  ce  dessein  serait  difficile  tant 
que  les  deux  nations  rejoanaîtraient  un 
même  chef  de  religion,  parce  c[ue  ce  souve- 
rain prêtre  serait  toujours  intéressé  à  les 
réconcilier  dans  leurs  moindres  différends, 
et  qu'au  contraire  un  schisme  ecclésiasti- 
que ne  manquerait  pas  de  leur  faire  rompre 
toute  sorte  de  communicaiion.  Sur  ce  priu- 
cipe  ,  elle  embrassa  l'occasion  de  soutenir 
secrètement  le  koulouktou  contre  le  dalaï- 
lama',  et  sa  politique  n'a  pas  mal  réussi. 

Ce  koulouktou  n'a  pas  de  demeure  fixe  : 
comme  le  dalaï-lama  ,  il  campe  de  côté  et 
d'autre  :  cependant ,  depuis  sa  séparation  , 
il  ne  met  plus  le  pied  sur  les  terres  des 
Eleuths.  Il  est  sans  cesse  environné  d'un 
grand  nombre  de  lamas  et  de  Mongols  ar- 
més, qui  se  rassemblent  de  toutes  parts,  sur- 
tout lorsqu'il  change  de  caaip  ,  et  qui  se 
présentent  à  lui  sur  sa  route  pour  recevoir 
sa  bénédiction  et  lui  payer  ses  droits.  11  n'y 
a  que  les  chefs  de  sa  tribu,  ou  d'autres  sei- 
gneurs de  la  même  distinction  qui  aient  la 
hardiesse  de  s'approcher  de  sa  personne.  Sa 
manière  de  bénirest  en  posant  sur  la  tête  du 
dévot  sa  main  fermée,  dans  laquelle  il  tient 
un  chapelet  à  la  mode  des  lamas. 

Le  peuple  est  j)ersuadé  qu'il  vieillit  à  me- 
sure que  la  lune  décline ,  et  que  sa  jeunesse 
recommence  avec  la  nouvelle  lune.  Dans  les 
grands  jours  de  fêtes,  il  paraît  sous  un  ma- 
gnifique dais  de  velours  de  la  Chine,  au 
bruit  des  instruments.  11  est  assis  sur  un 
grand  coussin  de  velours,  les  jambes  croi- 
sées à  la  manière  des  Tartares  ,  avec  une 
figure  de  son  dieu  à  chaque  côté.  Les  autres 
lamas  de  distinction  sont  au-dessous  de  lui 
sur  des  coussins  moins  élevés  ,  entre  le  lieu 
où  il  est  placé  et  l'entrée  du  pavillon,  te- 
nant à  la  main  chacun  leur  livre,  dans  le- 
quel ils  lisent  en  silence,  et  seulement  des 
yeux.  Aussitôt  que  le  koulouktou  a  pris  sa 
place  ,  le  bruit  des  instruments  cesse  ,  et  le 
peuple,  qui  est  assemblé  devanl  le  pavillon, 
se  prosterne  à  terre  ,  en  poussant  certaines 
acclamations  \  l'honneur  de  la  divinité  et  de 
son  prêtre.  Alors  des  lamas  apportent  des 
encensoirs  avec  des  herbes  odoriférantes  ; 
ils  encensent  d'abord  les'  représentations  de 
de  la  divinité,  ensuite  le  koulouktou.  On  ap- 
porte aussitôt  plusieurs  vases  de  porcelaine 
remplis  de  liqueurs  et  de  confitures;  on  en 
place  sept  devant  chaque  image  de  la  divi- 
nité, et  sept  autres  devant  le  koulouktou 
qui,  après  en  avoir  un  peu  goûté ,  fait  dis- 
tribuer le  reste  entre  les  chefs  des  tribus  qui 
se  trouvent  p.résents,  et  se  relire  ensuite 
dans  sa  tente  au  son  des  instruments  de 
musique. 

Le  koulouktou  des  Kalkas  n'est  pas  sans 
considération  à  la  cour  impériale.  Si  le  dé- 
sir de  se  conserver  dans  l'indépendance  du 
dalaï-lama  l'intéresse  à  gagner  par  des  pré- 
sents les  favoris  de  l'empereur ,  la  cour,  qui 
a  besoin  de  lui  et  de  ses  lamas  pour  conte- 
nir les  Mongols  de  l'ouest  dans  la  soumis- 
sion ,    le   traite  dans  toutes  les   occasions 


avec  beaucoup  d'égards.  Il  y  reçut  même 
une  fois  une  marque  de  distinction  fort  ex- 
traordinaire. On  célébrait  la  fête  anniver- 
saire de  l'empereur  Khang-iii,  qui  entrait 
alors  dans  la  soixantième  année  de  son  âge  : 
le  koulouktou  ,  ayanl  été  averti  de  s'y  ren- 
dre avec  tous  les  vassaux  de  l'empire,  (al 
dispensé  de  se  prosterner  plus  d'une  lois 
devant  sa  majesté,  quoique  la  loi  ordonne 
trois  prosternations  ,  et  cette  distinction  fut 
regardée  comme  un  honneur  sans  exemple. 
Son  intérêt  le  porte  aussi  à  cultiver  l'amitié 
des  Russes  de  Sélinginskoi,  avec  qui  ses  su- 
jets sont  en  commerce 

Les  Kalkas  avaient  "autrefois  leur  khan, 
qui  descendait,  comme  les  autres  souverains 
mongols,  de  la  famille  de  Gengis~Khan  ; 
mais  ayant  eu  une  guerre  malheureuse  avec 
les  Eleuths,  leurs  voisins,  vers  la  fin  du 
xvir  siècle,  ils  se  rendirent  vassaux  de  la 
Chine  pour  en  obtenir  du  secours  ;  ils  fu- 
rent divisés  en  trois  bannières,  sous  trois 
princes  dont  l'un  est  régulo  du  troisième 
ordre  ;  le  second,  cong  ou  comte  ;  et  le  troi- 
sième a  le  titre  de  clialfak.  C'est  dans  ce 
pays  que  sont  les  haras  et  les  troupeaux  de 
l'empereur  ;  ces  troupeaux  et  ces  haras, 
affermés  à  des  petits  princes  mongols,  contri- 
buent à  les  lui  attacher.  Ils  n'ont  point  le 
pouvoir  d'ordonner  de  la  vie  de  leurs  sujets, 
ni  celui  de  confisquer  leurs  biens.  La  con- 
naissance de  ces  cas  est  réservée  à  l'un  des 
tribunaux  suprêmes  de  Pékin,  qui  porte  le 
nouj  de  Mongol-chour-gan,  ou  de  tribunal 
desMongols;  mais,  quoique  soumis, ces  peu- 
ples ne  payent  point  de  tribut, 

MOiNOMOTAPA.— Pays  ou  empire  de  Al- 
frique  australe,  habité  par  des  Gafres,  et  si- 
tué près  de  la  côte  de  Sofala  et  de  Mozam- 
bique. 

Lopez  représente  l'empire  de  Monomo- 
tapa  comme  un  vaste  pays  dont  les  habi- 
tants sont  innombrables.  Ils  sont  noirs  et  de 
taille  moyenne.  Leur  courage  est  célèbre  à 
la  guerre,  et  leur  légèreté  extrême  à  la 
course.  La  principale  nation  de  ce  grand 
pays,  suivant  Faria,  se  nomme  les  Mokaran- 
gis  ;  la  maison  impériale  en  tire  son  ori- 
gine. Ils  sont  moins  belliqueux  que  les 
autres,  et  n'emploient  point  d'autres  armes 
que  l'arc,  les  flèches  et  les  javelines.  Leur 
religion  n'admet  point  d'images  ni  d'idoles. 
Ils  reconnaissent  un  seul  Dieu ,  ils  croient 
à  l'existence  d'un  diable,  qu'ils  appellent 
mouzouko,  et  qu'ils  se  représentent  fort 
méchant,  lis  sont  persuadés  que  tous  leurs 
empereurs  passent  de  la  terreau  ciel.  Dans 
cet  état  de  gloire,  ils  les  appellent  mouzi- 
mos,  et  les  invoquent  comme  les  catholiques 
prient  les  sainls.  N'ayant  point  de  lettres  ni 
d'autres  caractères  d'écriture,  ils  conservent 
la  mémoire  du  passé  par  de  fidèles  tradi- 
tions. Leurs  estropiés  et  leurs  aveugles 
portentle  nom  de  pauvres  du  roi, parce  qu'ils 
sont  entretenus  avec  beaucoup  de  charité 
aux  frais  de  ce  prince.  Dans  leurs  voyages, 
on  est  obligé  de  leur  fournir  dos  guides 
d'une  ville  à  l'autre,  et  de  pourvoir  à  leur 
subsistance. 
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>  L'empereur  a  Plusieurs  femmes;  mais  il 
n'en  a  que  neuf  qui  soient  honorées  du  litre 
de  grandes  reines  :  elles  sont  ou  ses  sœurs 
ou  ses  f)lus  proches  j)arenles.  Les  autres 
sont  choisies  entre  les  filles  des  grands.  La 
première  se  nomme  Mazasira.  Les  Portu- 
gais l'appellent  leur  mère,  et  lui  font  quan- 
tité de  f)résents,  parce  qu'elle  défend  leurs 
intérêts  h  la  cour. 

La  plus  grande  fête  du  pays  est  \eJdiouavo, 
qui  se  célèbre  le  premier  jour  de  la  lune  de 
mai.  Tous  les  seigneurs,  dont  le  nombre  est 
fort  grand,  se  rassemblent  au  palais;  et, 
courant  la  javeline  à  la  main,  i!'s  donnent  la 
représentation  d'une  es|)èce  de  combat.  Cet 
amusement  dure  tout  le  jouv.  Ensuite  l'em- 
|tereùr  disparaît,  et  pas><e  huit  jours  sans  se 
faire  voir.  Dans  cet  intervalle,  les  tambours 
ne  cessent  de  battre.  Le  dernier  jour,  ce 
prince  fait  donner  la  mort  aux  seigneurs 
pour  lesquels  il  a  le  moins  d'affection.  C'est 
une  sorte  de  sacrifice  qu'il  fait  aux  mouzi- 
mos  ou  à  ses  ancêtres.  Les  tambours  se  tai- 
sent, et  chacun  se  retire 

Lopez  raconte  que  l'empereur  de  Mono- 
niota{)a  entrelient  plusieurs  armées  dans 
différentes  provinces  pour  contenir  dans  le 
respect  et  la  soumission  plusieurs  rois  ses 
vassaux,  que  leur  inclination  porte  souvent 
à  se  révolter.  Ces  troupes  sont  divisées  en 
légions,  suivant  l'usage  des  anciens  Romains. 
Si  l'on  en  croit  le  même  auteur  ,  les  plus 
braves  soldats  de  l'empire  sont  quelques  lé- 
gions de  fennnes  qui  se  brûlent  la  mamelle 
gauche,  comme  les  anciennes  Amazones, 
})Our  se  servir  plus  librement  de  l'arc.  Elles 
n'ont  point  d'autres  arines.  Le  roi  leur  ac- 
corde certains  cantons  [)Our  y  faire  leur  de- 
meure. Elles  y  reçoivent  quelquefois  des 
hommes  dans  .'a  seule  vue  d'entretenir  leur 
espèce.  Les  enfants  mAIes  sont  renvoyés  aux 
pères,  et  les  filles  demeurent  sous  la  con- 
duite de  leurs  mères,  pour  apprendre  le  mé- 
tier de  la  guerre  à  leur  exemple.  Au  surplus, 
l'inférieur  de  ce  pays  ,  comme  celui  de  tous 
les  empires  d'Afrique,  est  peu  connu. 

MONTAGNAIS.  —Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord.  Voy.  Baie  d'Hudson. 

MONÏAGNES-ROCHKUSES,  vastes  con- 
trées des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
(Indiens  des)  (399)     -     : ' 

§  I" —  Extraie  d'une  lettre  du  R.  P.  Joset,  de 

la  Compagnie  de  Jésus,  au  R.  P.  Fouillot, 

de  la  même  Société  (400). 

Mission  de  Sainl-lgnace  (Kalispels),  13  février  1847. 

«LesPends-d'OreilIes  sont  les  émules  des 
Têtes-Plates  en  vertus  chrétiennes.  Avant 
l'arrivée  des  missionnaires  dans  cette  tribu, 
en  septembre  184.4,  elle  était  livrée  aux  su- 
perstitiçiqs  d'un  fétichisme  grossier,  aux  fu- 
reurs c  'l'esprit  de  vengeance  ,  à  la  double 
immoralité  du  jeu  et  de  la  polygamie.  Au- 
jourd'hui ,  ces  vices  ont  disparu  sous  l'in- 
fluence du  christianisme. 

«  La  force  des  Pends-d'OreilIes  naît  do 

(309)  Voyez  la  notice  générale  sur  les  Indien/;  de 
1  Amérique  du  >oai>. 


leur  union  et  de  leur  soumission  au  chef, 
qui  réunit  les  fonctions  de  père ,  de  média- 
teur, de  conseiller  et  de  juge.  Par  un  bien- 
fait de  la  Providence,  les  dépositaires  de 
cette  autorité  patriarcale  en  font  depuis  long- 
temps un  usage  vraiment  paternel;  le  peuple 
regrette  surtout  l'avant-dcrnierde  ces  chefs, 
homme  supérieur,  auquel  il  doit  une  partie 
de  ses  institutions,  et  qui  mourut,  il  y  a 
trois  ans ,  en  faisant  choix  du  plus  digne 
pour  lui  succéder. 

«  L'autorité  dont  jouit  le  chef  de  cette 
grande  famille  est  toute-puissante.  On  n'en- 
treprend rien  sans  le  consulter ,  et  l'on  se 
ferait  scrupule  de  s'absenter  un  seul  jour 
sans  l'avoir  prévenu.  Il  est  seul  chargé  de 
préparer  les  mariages  :  celui  qui  songe  à 
contracter  une  alliance  se  contente  de  lui 
en  parler;  c'est  lui  qui  sonde  les  disposi- 
tions de  l'autre  partie  ,  ou  qui  s'oppose  au 
mariage,  s'il  y  voit  des  inconvénients;  et  c'est 
seulement  après  avoir  reçu  le  consentement 
commun,  qu'il  en  fait  part  aux  pères  de  fa- 
mille. 

«  Le  chef  est  encore  chargé  de  punir  les 
délits,  moins  comme  juge  que  comme  père  : 
s'il  voulait  châtier  tous  ceux  qui  lui  de- 
mandent cette  grâce,  la  pénitence  serait  per- 
pétuelle au  village. 

«  Mais  la  sévérité  succède  à  propos  à  l'in- 
dulgence. Qu'un  jeune  homme  se  soit  laissé 
tenter  au  jeu  chez  d'autres  peuplades,  il  est 
bien  certain  de  n'échapper  au  châtiment  que 
par  un  exil  volontaire,  dont  il  y  a  ici  peu 
d'exemples.  Dès  qu'il  est  de  retour,  le  chef 
le  fait  venir  ,  l'admoneste  avec  force  et  lui 
fait  payer  publiquement  la  peine  de  sa  légè- 
reté. D'autres  fois,  il  refuse  une  punition  h 
des  hommes  qu'il  regarde  comme  incorri- 
gibles :  —  «  A  quoi  bon  te  châtier?  c'est 
«  toujours  à  refaire.  »  Et  la  honte  de  se  voir 
traitécomme  un  malade  désespéré  a  souvent 
plus  d'eflicacité  que  les  coups. 

a  Ajoutons-le,  personne  n'est  puni  s'il  ne 
le  veut  bien;  mais  un  coupable  qui  décline- 
rait la  peine  infligée  ne  pourrait  plus  rester 
au  milieu  de  la  nation  sans  y  être  honni, 
évité  de  tout  le  monde,  et  en  quelque  sorte 
excommunié. 

«  Tout  cela  se  fait  sans  aucune  participa- 
tion du  missionnaire  ;  c'est  comme  le  gou- 
vernement civil  de  la  peuplade,  qui  n'est 
point  de  son  ressort.  Quand  le  chef  a  fait 
une  exécution  de  ce  genre,  il  se  garde  bien 
d'en  parler  au  Père  :  ennemi  déclaré  de  la 
médisance,  il  s'en  croirait  lui-même  coupa- 
ble, s'il  révélait  les  fautes  qu'il  a  punies. 

«  Voulez-vous  maintenant  savoir  quelle 
est  la  liste  civile  de  ce  petit  monarque?  c'est 
un  champ  de  ()ommes  de  terre  qui  se  piaule 
toutes  les  années;  chacun  y  concourt  de  ses 
bras,  et  reçoit  en  retour  une  part  de  la  ré- 
colle qu'a  produite  le  travail  commun.  Les 
chevaux  et  les  canois  de  tous  sont  encore  à 
sa  disposition;  ce  n'est  pas  au  propriétaire, 
c'est  au  chef  qu'on  s'adresse  pour  les  em- 

(400)  Atmnles.  Mai  1849. 
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prunter,  et  tous  les  membres  delà  peuplade 
viennent  l'engager  à  les  mettre  à  contribu- 
tion pour  le  bien  général. 

«  Grâce  à  sa  vigilance,  l'union  la  plus  par- 
faite règne  entre  ses  enfants.  La  religion  est 
venue  perfectionner  encore  ces  heureuses 
dispositions.  L'Indien  n'est  guère  généreux 
de  lui-même  :  donner  pour  recevoir,  c'était 
le  principe  de  conduite  desPends-d'Oreilles 
les  uns  envers  les  autres  ;  ils  savent  mainte- 
nant  ce  que  c'est  que  la  charité  chrétienne. 
S'aider  mutuellement,  secourir  les  veuves, 
les  vieillards,  les  infirmes,  est  leur  occupa- 
tion journalière  ;  rendre  un  service  est  leur 
plus  douce  jouissance. 

«  Nos  Indiens  ont  recueilli  les  fruits  de 
cette  heureuse  union  dans  leurs  travaux 
agricoles.  Leurs  premiers  essais  en  ce  genre, 
en  18i5,  n'avaient  pas  été  de  nature  à  les 
encourager  :  une  crue  d'eau  extraordinaire, 
arrivée  au  mois  de  juin  ,  avait  changé  la 
prairie  et  le  champ  qu'ils  avaient  ensemen- 
cés en  un  lac  immense,  en  sorte  que  la  ré- 
colte put  à  peine  suffire  aux  semailles  nou- 
velles. Mais  loin  de  se  rebuter,  sur  le  pre- 
mier mot  du  missionnaire,  ils  se  sont  remis 
à  l'ouvrage,  pleins  de  contiance  en  la  bonté 
divine.  Cette  fois  ils  ont  labouré  plus  de 
quarante  hectares  de  terrain,  sans  qu'il  nous 
ait  fallu  mettre  la  main  à  la  charrue,  au- 
trement que  pour  tracer  un  sillon  dans  les 
endroits  difficiles.  Nous  les  avons  vus  pen- 
dant quinze  jours  guider  le  soc  en  chan- 
tant, dans  la  partie  humide  de  terrain  où 
ils  s'embourbaient  jusqu'aux  genoux,  pen- 
dant que  les  bœufs  attelés  avaient  assez  à 
faire  de  s'arracher  tour  à  tour  de  la  boue. 
11  est  impossible  à  nos  campagnards  d'Eu- 
rope d'entreprendre  une  tâche  plus  rude  avec 
une  plus  pauvre  nourriture.  L'hiver,  faute 
de  neige,  ils  n'avaient  pu  chasser  le  che- 
vreuil ;  l'été,  l'inondation  ne  leur  avait  pas 
laissé  faire  leurs  provisions  accoutumées  de 
racines;  et  ainsi,  pour  soutenir  dos  fatigues 
dont  ils  n'avaient  pas  même  l'idée,  il  leur 
restait  la  mousse  des  pins  cuite  avec  un  peu 
de  gamaclie  (iOl). 

«  Grâce  à  Dieu,  l'inondation  de  cette 
année  a  respecté  leur  travail  et  leurs  récol- 
tes. Le  lac  Roolhan  a  porté  pendant  quelques 
jour^^es  eaux  presque  à  lamêmehauteurque 
l'année  dernière  ;  mais  la  main  de  Dieu,  dont 
nous  avons  souvent  imploré  la  Mère,  les  a 
contenues,  et  à  l'avenir  on  continuera  de 
défricher  les  collines  qui  entourent  le  vil- 
lage, pour  assurer  contre  le  terrible  élément 
la  subsistance  de  la  tribu. 

«  Avec  quelle  joie  ces  bonnes  gens  con- 
templaient leur  ouvrage,  et  voyaient  grandir 
sous  leurs  yeux  les  espérances  d'une  heu- 
reuse moisson  !  Il  ne  manquait  qu'une  chose 
à  ces  travaux  agricoles,  une  grange  pour 
en  abriter  les  fruits.  On  avait  bien,  pendant 
riiiver,  équarri  quelquçs  troncs  d'arbres, 
mais  il  fallait  les  mettre  en  œuvre;  et  pour 
soulever  ses  énormes  masses,  nos  sauvages 

(401)  La  gamacbe  est  un  petit  oignon  blanc  et 
pjmtne  de  terre. 


n'avaient  pas  d'autre  instrument  que  leurs 
bras,  pas  même  une  poulie.  Le  Frère  qui 
devait  y  présider,  entiè.rement  étranger  à 
l'art  du  charpentier,  ne  connaissait  aucun  de 
ces  moyens  qui  abrègent  et  facilite^nt  le  tra- 
vail. Nous  n'osions  leur  proposer  de  nou- 
velles fatigues,  quoique  la  nécessité  s'en  fît 
sentir.  A  la  fin,  le  Frère  fit  un  appel  à  leur 
bonne  volonté  :  «  Ne  serait-ce  pas  bien,  dit- 
«  il  à  quelques  jeunes  gens,  de  construire 
«  la  loge  pour  le  blé  ?  »  Jl  n'en  faut  pas  da- 
vantage, les  voilà  tous  à  l'œuvre;  c'est  à  qui 
maniera  les  plus  lourdes  pièces  ;  l'ardeur 
croît  avec  les  difficultés,  et  en  quinze  jours 
la  grange  est  debout.  Quinze  autres  jours  fu- 
rent employés  à  la  couvrir.  Les  bardeaux 
coupés  sur  la  montagne  passaient  de  main 
en  main  pour  être  transportés,  façonnés,  et 
placés  sur  le  toit  ;  et  malgré  lafaim  qui 
pressait  les  travailleurs,  ce  fut  au  milieu 
des  cris  de  joie  et  des  chants  continuels  que 
s'éleva  Tédlfice. 

«  Vint  la  moisson  si  désirée.  Les  jouis- 
sances n'étaient  pas  sans  inquiétude.  Les 
faucilles  étaient  peu  nombreuses,  mais  les 
bras  y  suppléèrent  ;  ceux  qui  n'avaient  pu 
trouver  un  instrument  tranchant,  arrachaient 
le  blé  avec  effort.  Le  Frère  avait  peine  à  le 
rentrer  à  mesure  qu'on  l'entassait  ;  les  en- 
fants, trop  petits  pour  moissonner,  formaient 
les  gerbes  et  les  portaient  sur  un  char  dont 
les  roues  n'étaient  que  les  sections  mal  ar- 
rondies d'un  tronc  d'arbre.  Leur  récompense 
était  de  monter  tour  h  tour  dans  la  voiture 
cahotante,  et  la  punition  de  leur  négligence 
d'être  privés  de  cet  honneur.  En  quinze 
jours  fut  finie  la  moisson  ,  et  avec  elle  la 
longue  abstinence  de  nos  Indiens  :  ils  vi- 
vaient de  mousse  depuis  l'hiver;  c'est  jeûner 
fort,  selon  leur  langage.  Aujourd'hui  ils  ont 
l'orge  etleblé  en  abondance.  Une  partie  du 
camp  est  allée  à  la  grande  chasse,  celle  des 
buffles  ;  les  autres  poursuivent  le  chevreuil, 
et  ils  ont  déjà  tué  plus  de  mille  de  ces  ani- 
maux. Les  voilà  donc  assurés  contre  le  re- 
tour de  la  famine.  Nos  Indiens,  qui  n'ont  eu 
jusqu'ici  qu'une  nourriture  malsaine  et  peu 
appétissante,  apprécient  dignement  les  bien- 
faits de  l'industrie  et  de  l'agriculture  :  que 
sera-ce  quand,  avec  nos  petites  ressources, 
nous  aurons  pu  leur  procurer  un  moulin, 
des  habitations  saines  et  commodes,  la  ma- 
tière première  de  leurs  vêlements,  et  enfin 
à  la  longue  tous  les  avantages  matériels  de 
la  civilisation  ?  » 

§  II.  — Lettre  de  Mgr  Jean-Baptiste  Miége, 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  vicaire  aposto- 
lique de  VEst  des  montagnes  Rocheuses,  au 
R.  P.  général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Sainte-Marie  des  Polowaloinies,  1"  jauvier  18.52. 
«  La  tribu  dos  Potowatomies  se  compose 
de  3,500  ladiens,  disséminés  par  petits  grou- 
pes sur  un  espace  de  trente  mille  carrés. 
Nous  c(»m:);ons  parmi  eux  1,500  convertis  , 
formant  trois  villages,  dont  le  premier  et  le 


sucré,  que  les  sauvages  préfèrent  de  beaucoup  à  la 
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plus  grand  s'appene  Sainie-Marie.  Là  se  trou- 
vent les  écoles,  la  terme  et  la  bourgeoisie  de 
la  contrée,  c'est-à-dire  le  médecin,  le  raaré- 
clial-ferrant,  quelques  négociants,  et  un  cer- 
tain nombrft  de  métis  qui  savent  lire  et 
écrire.  Les  familles  indiennes  qui  nous  en- 
tourent ont  toutes  leur  maison  de  troncs 
d'arbre  (c'est  le  style  du  pays),  leur  petit 
troupeau,  et  un  champ,  qui  suffit  à  leur  en- 
tretien. La  plupart  entendent  la  messe  clia- 
qiîe  jour,  s'approchent  régulièrement  des 
sacrements  au  moins  une  fois  par  mois,  et 
nratiquent  avec  une  admirable  terveur  tous 
les  autres  exercices  de  piété  que  l'Eglise  a 
établis  pour  accroître  la  dévotion  de  ses 
enfants. 

«  Dans  les  autres  villages,  qui  sont  à  trois 
milles  l'un  de  l'autre,  et  à  vingt  milles  de 
Sainte-Marie,  on  compte  aussi  un  bon  nom- 
bre de  zélés  et  fervents  Chrétiens  ;  mais, 
comme  jusqu'à  présent  les  missionnaires 
n'ont  pu  les  visiter  qu'une  fois  par  mois, 
l'instruction  y  manque,  et  les  cas  d'ivrosse 
y  sont  fréquents.  L'arrivée  du  P.  Schulz,  que 
le  U.  P.  })rovincial  a  eu  la  bonté  de  nous 
envoyer,  apportera  bientôt  un  remède  à  ces 
misères.  Ces  pauvres  sauvages  sont  comme 
des  enfants  lis  craignent  le  prêtre  autant 
qu'ils  le  respectent;  dès  qu'il  n'est  pas  au 
milieu  d'eux  pour  les  surveiller,  -dS  soute- 
nir et  les  consoler,  leurs  bonnes  résolutions 
viennent  bientôt  échouer  contre  une  bou- 
teille de  liqueur,  ou  contre  d'autres  écueils 
plus  dangereux  encore  ;  après  une  première 
chute,  ledécouragement  s'en  mêle,  et  il  n'est 
pas  raie  que  ces  infortunés  néophytes  s'é- 
loignent de  ia  mission,  pour  se  livrer  plus 
en  liberté  à  tous  leurs  primitifs  égarements. 
Espérons  que  ce  malheur  cessera  quand  ils 
auront  près  d'eux  la  main  d'un  Père  tou- 
jours prête  à  les  relever. 

«  Ceux  de  nos  sauvages  qui  sont  encore 
infidèles  composent  à  peu  près  la  moitié  de 
la  tribu  des  Potowatomies.  Ils  appartien- 
nent pour  le  plus  grand  nombre  à  ce  qu'on 
appelle  ici  la  bande  de  la  médecine,  et  sont 
si  entichés  de  celte  jonglerie,  que  tous  les 
efforts  des  missionnaires  ont  à  peu  près 
échoué  jusqu'à  présent  contre  leur  tenncilé. 
Viendra-t-il  des  jours  meilleurs  pour  eux? 
Nous  osons  l'espérer,  et  nous  allons  leur  en- 
voyer pour  catéchistes  les  ()lus  influents  de 
nos  convertis.  C'est,  dit-on,  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  les  gagner;  c'est  du  moins  la 
voie  par  laquelle  les  vingt-cinq  ou  trente 
infidèles  que  nous  baptisons  annuellement 
parviennent  à  connaître  et  à  aimer  la  vérité. 
Ce  qui  soutient  notre  courage,  c'est  que  ces 
nouveaux  convertis  sont  presque  tous  d'une 
piété  et  d'une  ferveur  qui  compensent  abon- 
damment les  peines  qu'ils  ont  occasionnées. 
De  plus,  les  écoles  comptent  régulièrement 
de  cent  à  cent  vingt  élèves  ;  c'est  là  un  bien 
durable  qui  portera  plus  tard  ses  fruits,  sous 
le  double  rapport  de  la  religion  et  du  tra- 
aiJ. 


«  La  mission  des  0?àges  f4-X)2y;a  cent  quatre 
vingtmilles  au  suddecelle  des  Potowatomies, 
occupe  un  magnifique  emplacement  sur  le 
Néosho  ou  Grande-Uivière.  Cette  tribu,  qui 
se  compose  de  sept  mille  âmes  environ  ,  a 
parfaitement  conservé,  malgré  le  voisinage 
des  blancs,  la  vie  et  les  habitudes  sauvages 
qui  caractérisent  le  centre  du  désert  :  tête 
entièrement  rasée  excepté  le  tou|)et ,  figure 
bariolée  de  rouge,  de  noir  et  de  blanc,  oreilles 
d'une  prodigieuse  longueur  et  surchargées 
de  coquillages  ou  de  griffes  d'ours,  une  cou- 
verture pour  tout  vêtement,  la  chasse  au 
buffle  ou  au  chevreuil  pour  toute  occupation, 
et  le  produit  de  cette  chasse,  plus  un  peu 
de  mais ,  pour  toute  nourriture.  Si  vous 
ajoutez  à  cela  une  stature  à  peu  près  com- 
mune de  six  pieds,  un  corps'robuste  et  bien 
pris,  un  caractère  hautain  et  décidé,  un 
goût  bien  prononcé  pour  le  vol  et  les  che- 
velures ennemies,  vous  aurez  tout  le  bien 
et  une  partie  du  mal  qu'on  peut  en  dire. 

«  11  y  a  trois  ans  et  plus  que  deux  apôtres 
zélés,  les  PP.  Schvenmakers  et  Bax,  consa- 
crent leur  ardeur  à  cultiver  cette  singulière 
trempe  d'individus  ;  il  en  est  résulté  une 
véritable  estime  et  une  sincère  confiance  de 
la  part  des  sauvages  pour  les  missionnaires. 
Mais  c'est  à  peu  près  tout.  Néanmoins , 
comme  le  terrain  est  un  peu  préparé,  et  que 
le  P.  Bax  commence  à  bien  parler  ia  langue, 
on  espère  que  le  temps  d'une  plus  abon- 
dante moisson  ne  tardera  pas  à  venir.  Ce 
qui  paralyse,  en  partie  au  moinjs,  les  efforts 
des  missionnaires,  c'est  1  oisiveté  complète 
dans  laquelle  vivent  les  sauvages  quand  ils 
ont  amassé  quelques  provisions.  Jugez-en 
par  ce  iàit.  Le  gouvernement  leur  avait  en- 
voyé, il  y  a  quelques  années,  des  charrues, 
des  wagons  et  des  bœufs,  pour  les  initier  à 
l'agriculture  ;  or,  ils  ont  vendu  les  charrues 
et  les  wagons  pour  quelques  bouteilles  de 
liqueur,  et  ont  fait  un  grand  festin  avec  les 
bœufs  (403).  » 

MONTÉNÉGRINS.  —  Habitants  de  Monté- 
négro, contrée  sur  le  golfe  Adriatique,  entre 
l'Albanie  et  la  Dalmatie  (404). 

Introduction.  —  Un  intérêt  puissant  at- 
tache nécessairement  à  l'histoire  des  Monté- 
négrins. Quelques  reproches  qu'onjpuisse 
légitimement  leur  faire,  cette  poigi.ée  de 
montagnards  intrépides  qui,  à  [)eine  réunis 
en  corps  de  nation,  sans  arts,  sans  richesses, 
sans  alliance,  n'ayant  de  ressources  que  leur 
courage ,  ont  défendu  leur  indépendance 
avec  énergie  ,  et  sont  parvenus  à  la  conser- 
ver au  mUieu  du  bouleversement  et  de  l'as- 
servissemenï  général  de  leurs  voisins,  mé- 
ritent d'occuper  l'attenlioii  des  hommes,  et 
sont  dignes  de  îeu.**  estime. 

Toutefois  leur  existence  est  restée  long- 
temps presque  aussi  obscure  que  Test  en- 
core leur  origine;  caria  grandeur  et  la  puis- 
sance n'ont  que  trop  souvent  le  privilège 
exclusif  d'être  offertes  en  admiration  à  la 
aiblesse  humaine 


(402)  oyez  Osages. 

(403)  Annalei  de  la  Propag.  Nov.  1852. 


(404)  Extrait  du  Voyage  historique  et  politique  ai 
Monténégro,  par  M.  \iala  de  Soiuatiéres. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  qui  donnent 
le  plus  de  détails  sur  les  anciennes  posses- 
sions de  Pyrrhus,  roi  d'Épire  ,  disent  suc- 
cinctement, sans  émettre  aucune  opinion 
sur  l'origine  des  hommes  dont  ils  parient, 
que  of  dans  les  montagnes  qui  couvrent  la 
partie  occidentale  de  l'Albanie,  il  existait  des 
peuplades  presque  inconnues,  nomades,  in- 
disciplinées, ne  connaissant  de  lois  que  leurs 
antiques  coutumes  ,  mais  célèbres  par  leur 
courage,  leur  indépendance  et  leur  tidélité 
à  leur  parole.  » 

Strabon  ,  en  parlant  de  cette  même  race 
d'hommes,  les  caractérise  encore  plus  éner- 
giquement  :  «  N.ition  libre  el  indépendante 
de  toute  antiquité,  qui,  par  sa  valeur  et  sa 
position  inaccessible  dans  les  rochers  de  l'E- 
pire,  ne  reçut  jamais  la  loi  de  personne.  » 

Du  silence  de  ces  auteurs  et  de  l'histoire 
en  général  sur  l'origine  des  montagnards  de 
l'Épire,  il  faut  conclure  qu'on  ne  leur  en 
connaissait  pas  d'autre  que  celle  qui  était 
commune  à  tous  les  habitants  de  l'Epire  ou 
de  l'Albanie.  C'est  en  effet  sous  la  domina- 
tion générale  d'Épirotes  ou  d'Albanais  , 
que  les  uns  et  les  autres  ont  été  de  tout 
temps  désignés  jusqu'au  delà  du  xv'  siècle 
de  notre  ère. 

L'origine  de  la  nation  épirote  ou  alba* 
naise  est  enveloppée  de'moins  d'obscurité  : 
elle  a  excité  les  recherches  des  savants;  et, 
de  toutes  les  versions  émises  à  cet  égard,  la 
plus  probable,  comme  la  plus  généralement 
adoptée,  est  que  les  Épirotes  ou  Albanais 
descendent  d'un  peuple  italien,  dont  une  co- 
lonie se  porta  jusque  dans  la  Colchide,  au- 
jourd'hui la  Géorgie,  fameuse  par  l'expédi- 
tion de  Jason  et  des  Argonautes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  cette 
origine  ,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
faille  aller  chercher  parmi  les  peuples  de 
l'ancienne  Épire  ou  de  l'Albanie,  et  surtout 
parmi  les  peuples  des  montagnes,  les  ancê- 
tres de  ceux  qui  couvrent  aujourd'hui  le 
Monténégro. 

"La  contrée  qui  en  porte  le  nom  faisait, 
dans  l'antiquité,  partie  du  royaume  d'Illyrie. 
Après  la  destruction  et  la  conquête  de  ce 
royaume  par  les  Romains,  cent  soixante- 
hiiii  ans  avant  Jésus-Christ,  le  Monténégro 
recouvra  son  indépendance,  et  s'établit  en 
république  fédérative,  ou  plutôt  il  entra 
dans  l'organisation  fédérative  que  reçut 
alors  la  Dalmatie.  Dans  le  moyen  âge,  long- 
temps en  proie  aux  incursions  des  Goths,  il 
n'est  délivré  de  leurs  ravages  que  par  les 
Esclavons,  qui  l'incorporent  à  leur  empire. 
Les  Esclavons  succombent  h  leur  tour,  et  le 
Monténégro  rentre  sous  la  domination  de 
l'empire  grec,  à  laquelle  succède  celle  des 
rois  de  Servie.  Après  la  chute  de  ces  princes, 
de  simples  gouverneurs  se  disputent  leurs 
dépouilles;  et  un  long  état  d'anarchie,  des 
guerres  intestines,  ou  l'oppression  plus  ter- 
rible encore  des  Turcs  ,  désolent  toutes  les 
j  provinces  de  l'ancienne  Épire  ou  de  l'Alba- 
•  nie,  jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle  environ, 
où  lecélèbre  Castriot©,  dit  Scanderberg,  vient 


momentanément  mettre  un  terme  aux  mal- 
heurs et  à  l'avilissement  de  son'pays. 

Cette  époque  est  importante  dans  l'his- 
toire du  Monténégro.  Vingt-quatre  années  de 
triomphes  non  interrompus  contre  la  puis- 
sance la  plus  redoutable  alors  de  l'univers, 
la  délivrance  de  l'Épire,  le  salut  de  l'Italie, 
et  peut-être  même  celui  de  la  chrétienté, 
ont  élevé  trop  haut  Scanderberg,  et  jeté  trop 
d'éclat  sur  les  intrépides  compagnons  de 
ses  travaux,  pour  ne  pas  s'y  arrêter  un 
instant. 

Parmi  ces  intrépides  compagnons,  les 
montagnards  de  l'Épire  tenaient  le  premier 
rang  :  la  gloire  qu'ils  avaient  acquise  ap- 
partenait à  la  nation  en  général  ;  car  ils 
avaient  combattu  dans  les  armées  de  Scan- 
derberg comme  Épirotes  ou  Albanais  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  dernier,  ils  commen- 
cèrent à  acquérir  une  célérité  personnelle, 
quoique  le  nom  de  Monténégrins  leur  fût 
encore  étranger. 

Les  triomphes  de  l'Épire  avaient  cessé 
avec  Scanderberg;  la  cendre  de  ce  grand 
homme  était  à  peine  refroidie,  que  déjà  les 
Turcs,  que  son  nom  seul  épouvantait  jadis, 
couvraient  le  sol  qu'ils  n'avaient  pu  conqué- 
rir pendant  sa  vie.  Toutes  les  provinces  de 
l'ancienne  Grèce  enfin  étaient  retombées 
sous  leur  despotisme  barbare,  et  les  Mon- 
ténégrins seuls  conservaient  dans  leurs  mon- 
tagnes l'amour  et  la  jouissance  de  la  liberté. 
En  effet,  les  Ottomans  ne  pouvaient  être 
regardés  comme  réellement  possesseurs 
d'une  contrée  où  leur  autorité  ne  s'exerçait 
que  les  armes  à  la  main,  et  cessait  encore 
là  où  la  force  ne  l'appuyait  plus 

Alliés  constants  de  toutes  les  puissances 
ennemies  de  la  Porte,  les  montagnards  de 
l'Épire  marchaient  indifféremment  contre 
elle  avec  les  Vénitiens,  les  Autrichiens  et 
les  Russes,  quand  il  s'agissait  de  la  com- 
battre. Des  guerres  suspendues  par  l'épui- 
sement mutuel,  ou  par  des  traités  aussitôt 
rompus  que  formés,  des  succès  et  des  re- 
vers, mais  jamais  de  soumission  complète; 
tels  sont  les  événements  qui  caractérisent 
l'histoire  du  Monténégro,  jusqu'en  1770. 
A  cette  époque,  provoqués  par  de  nouvelles 
cruautés,  les  Monténégrins  soutenus  par  la 
Russie,  secouèrent  entièrement  le  joug  du 
croissant.  C'est  alors  aussi  que  commença  à 
se  former  entre  eux  et  l'empereur  mosco- 
vite une  alliance  d'autant  plus  intime, 
qu'une  conformité  parfaite  d'intérêts  et  de 
religion  en  serrait  les  nœuds.  Pierre  le 
Grand  avait  jeté  les  fondements  de  celte 
alliance,  et  l'habile  et  prévoyante  Catherine 
l'avait  cimentée.  La  paix  de  Sistow,  en  1791, 
par  laquelle  !a  Russie  reconnut  les  Monté- 
négrins sujets  de  la  Porte,  semblait  devoir 
la  rompre;  mais  il  n'en  fut  rien;  et,  malgré 
ce  honteux  abandon ,  les  Monténégrins  , 
toujours  fidèles  à  la  liberté,  prouvèrent  que, 
dans  le  danger,  ils  n'avaient  besoin  de  per- 
sonne pour  la  défendre. 

Situation  géographique  et  population  du 
Monténégro.  —  Le  Monténégro  a  tiré  son 
nom  de  son  aspect  et  de  sa  situation  même, 
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et  ce  nom  ne  remonte  pas  à  plus  d'un 
siècle  environ.  La  contrée  qu'il  désigne  est 
celle  portion  montagneuse  de  l'ancienne 
Épire  ou  de  l'Albanie  qui  est  située  entre 
les  36'  et  37'  degrés  de  latitude.  Elle  est 
bornée  h  l'est,  par  le  Cadalik  d'Antivari  et 
la  Zante  supérieure  qui  en  fait  aujourd'hui 
partie  ;  au  midi,  par  les  bouches  du  Cattaro; 
à  l'ouest,  par  l'Herzegowine;  au  nord,  par 
une  autre  partie  de  l'Herzegowine  et  par  les 
montagnes  supérieures  de  l'Albanie  propre  : 
elle  est  par  conséquent  environnée  de  trois 
cùtés  par  le  territoire  turc,  et  du  quatrième 
par  l'Albanie  ex-vénitienne.  Son  étendue, 
en  y  comprenant  la  Zante  supérieure  dont 
la  possession  est  encore  contestée  aux  Mon- 
ténégrins, présente  une  surface  de  quatre 
cent  dix-huit  milles  carrés,  sur  laquelle  sont 
accumulées  confusément  des  masses  énor- 
mes de  rochers,  séparés  par  des  abîmes 
lénétrant  à  des  profondeurs  incalculables. 
Parmi  toutes  ces  montagnes  une  seule  est 
remarquable  par  sa  prodigieuse  élévation 
sur  toute  la  contrée,  c'est  leMonte-Sella  ou 
le  Mont-Cœlo,  qui  semble  menacer  le  ciel, 
circonstance  d'où  elle  a  reçu  sa  dernière 
dénomination. 

Le  Monténégro  se  divise  en  cinq  parties, 
nommées  nahia,  ce  qui  veut  dire  départe- 
ments; ce  sont  la  Katemska,  la  Rieska,  la 
Piessiwaska,  la  Liesanska  et  la  Czerniska. 
Chacune  de  ces  nahia  est  divisée  en  comtés, 
et  les  comtés  le  sont  en  communes  dont  il 
reste  les  chefs-lieux. 

Quatre  rivières  principales,  la  Ricowe- 
zernowich,  la  Schimzza,  la  Zetta  ou  la  Po- 
ria  et  la  Suffizza  arrosent  et  fertilisent  ces 
diverses  provinces.  Elles  dirigent  leur 
cours  vers  le  lac  de  Scutari  qui  paraît  être 
le  bassin  commun. 

Le  climat  du  Monténégro  est  doux , 
mais  son  aspect  est^  presque  sur  tous  les 
points,  d'un  elfet  sinistre.  Les  abords  en 
sont  partout  difficiles  et  périlleux.  Aucun 
chemin  tracé  n'y  conduit,  et  l'on  n'y  peut 
pénétrer  avec  le  moins  d'inconvénients  que 
par  la  Czerniska.  ' 

On  ne  rencontre  dans  l'intérieur  du  Mon- 
ténégro aucune  ville,  ni  même  aucun  assem- 
blage d'habitations,  qui  puisse  approcher  de 
l'idée  que  ce  nom  fait  naître  ordinairement; 
mais  on  trouve  à  chaque  [)as  des  points  do 
vue  et  des  accidents  de  sol  très-remarqua- 
bles. 

Gnégussi,  lieu  de  la  résidence  ordinaire 
du  gouverneur,  présente  un  de  ces  beaux 
aspects. 

Les  chemins  qui  avoisinent  le  célèbre  mo- 
nastère de  Saint-Basile  ont  le  privilège  ex- 
clusif, qu'ils  doivent  uniquement  à  la  sain- 
teté et  à  la  réputation  du  lieu  vers  lequel  ils 
conduisent,  d'être  assez  soigneusement  en- 
tretenus par  les  Monténégrins.  Pour  arriver 
au  monastère  môme,  il  faut  descendre  pres- 
qu'au  niveau  du  lac  de  Scutari  :  là,  le  climat 
est  plus  doux  qu'en  aucun  lieu  de  Monténé- 
gro, si  l'on  excepte  toutefois  la  Czerniska. 
Comani  est  le  chef-lieu  du  canton  qui  com- 
prend dans  sa  circonscription  territoriale  lo 


monastère,  l'ermitage  et  une  infmité  d'ha- 
bitations isolées,  répandues  çà  et  là  sur  un 
riant  coteau  exposé  au  midi,  sous  les  monts 
supérieurs  et  qui  domine  parallèlement  le 
cours  de  la  Schinizza. 

Les  principaux  villages  de  la  partie  des 
monts  supérieurs  unie  au  Monténégro  sont  : 
Cussi ,  Liesno  ,  Duboko  ,  Lagaras  et  Bielo- 
Pawluchi 

Cetligné  est  la  résidence  la  plus  habituelle 
du  wladika,  ou  prince-évôque  du  pays.  11  est 
devenu  le  siège  de  l'autorité  spirituelle  et 
temporelle. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  belle 
Albanie,  ce  pays  change  graduellement  de 
forme.  Tous  les  sites  olfrent  de  séduisants 
paysages.  La  Segliante  promène  doucement 
ses  eaux  au  milieu  de  prairies  toujours  ver- 
tes, égayées  par  de  nombreux  trouj)eaux. 

D'après  le  recensement  qui  a  été  fait  en 
1812  sur  des  pièces  authentiques ,  et  qui 
comprend  les  habitants  de  la  Zante  supérieu- 
re, la  population  de  ces  pays  réunis  ne  s'élève 
pas  au  delà  de  cinquante-trois  mille  cent 
soixante-huit  individus,  parmi  lesquels  on 
compte  treize  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  hommes  d'armes  qui  sont  ainsi  répar- 
tis : 


Provinces. 

Nùhia  ou   pro- 
vi-ce  de  Ka- 
liui'-ka. 
Idem  Rieska 
Idc.li  Piessiwas- 
ka 
Idem  G'iesanska 
Idem  Czerniska 
Yiiiiigesrfela  re- 
ligson  grecque 
s  rvi^-iineui.js 
aux  MontoUé- 
grins. 
Villages    calho- 
liiliies  dans  le 
même  cas. 

Totaux 


Nombre 

des 
cooiiiiunes. 


18 

25 

8 
43 
18 


12^ 


Nombre 

des 
maiîone. 


947 
989 

277 

1,263 
714 


1,250 


547 
5,989 


Hommes 
a'armes. 


2,000 
1,561 

482 
2,554 
1,575 


3,400 

1,720 
15,292 


Ces  treize  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  hommes  d'armes  multipliés  par  quatre, 
suiva!it  le  terme  du  calcul  qu'on  a  dû  adop- 
ter pour  ce  pays,  au. lieu  du  nombre  cinq, 
comme  on  le  fait  ordinairement  partout  ail- 
leurs, donnent  les  cinquante-trois  mille  cent 
soixante-huit  individus  :  population  qui,  rt^- 
pandue  sur  une  surface  de  quatre  cent  dix- 
huit  mille  carrés,  ne  fait  que  cent  vingt-sei»t 
habitants  par  mille. 

11  ne  faut  pas  croire  cependan-t  que  le 
nombre  d'hom.mes  d'armes  soit  absolument 
réduit  à  treize  mille  deux  cent  quatrc-vingl- 
douze.  On  ne  comprend  so\is  celte  dénomi- 
nation que  ceux  qui  peuvent  supporter  les 
travaux  elles  fatigues d'unecam|)agne.  Mais 
lorsque  les  circonslances  l'exigeflt,  ce  nom- 
bre saugmente  de  tous  les  hommes  valides.^ 
lî  n'est  pas  sans  exemple  au  Monténégro  de' 
voir  des  centenaires    môme  utiliser  leurs 
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dernières  années  pour  la  défense  de  leurs 
foyers.  Ainsi,  dans  une  incursion  imprévue, 
il  faut  raisonnablement  compter  trouver  au- 
tant de  soldats  qu'il  y  a  d'hommes  dans  le 
pays.  L'expérience  a  prouvé  qu'en  douze 
heures,  sept  à  huit  mille  Monténégrins  pt.'U- 
vent  se  réunir  sur  le  môme  point  u'altaque, 
aa  moyen  des  signaux  convenus;  et  qu'en 
vingt-quatre  heures,  on  en  réunirait  vingt 
mille.  Tous  sont  d'une  très-grande  habileté 
dans  le  maniement  de  leurs  armes;  ils  en 
portent  dès  leurplus  tendre  jeunesse;  le  feu, 
le  bruit,  le  mouvement, tout  leurest  familier, 
rien  ne  les  intimide  :  un  exercice  fréquent 
leur  apprend  à  tirer  juste  à  toute  portée,  de 
manière  que  jeunes  et  vieux  sontégblement 
propres  à  la  défense.  On  ne  tolère  l'inaction 
que  dans  les  hommes  physiquement  incapa- 
bles d'agir,  encore  arrive-t-il  souvent  (jue 
plusieurs, oubliant  leur  état,  se  font  violence 
pour  voler  à  la  défense  du  sol  natal. 

Un  exemple  remarquable  de  ce  noble 
sentiment  patriotique  eut  lieu  dans  la 
guerre  où  péri  lie  pacha  de  Scutari,  Mamouth 
Busaklia.  Un  Monténégrin  était  retenu  dans 
son  lit  par  une  fracture  à  la  jambe;  pendant 
l'action  ,  il  exigea  qu'on  le  portât  sur  un 
rocher  d'où  il  pouvait  tirer  sur  l'ennemi.  11 
tira  pendant  trois  heures  sans  relâche.  Quand 
on  vintluiannoncerla  victoire:»  11  était  temps, 
s'écria-t-il,  je  n'avais  plus  de  cartouches; 
je  serais  mort  de  rage  s'il  m'eût  fallu  céder.» 

On  conçoit  tout  le  parti  qu'un  goiiveine- 
ment  bien  organisé  pourrait  tirer  de  pareils 
hommes,  nous  allons  voir  dans  la  section 
suivante  ce  quecelui  duMonténégro  en  a  fait. 

Forme  du  gouvernement  et  religion  des 
Monténégrins. 

Legouvernement  monténégrin  secorapose, 
1*  du  prince-évêque  ou  wladika;2°(lu  gou- 
verneur ;  3°  de  cinq  sardars  ou  chefs  de 
nahia,  destinés  à  contre-balancer  les  deux 
premiers  pouvoirs,  de  knès  et  de  vaivodes, 
ou  capitaines  de  commune. 

Le  gouuerneurel  lescinqsardars  sont  élus 
par  les  knès;  ceux-ci  lesontpar  les  vaivodes 
et  les  derniers  par  les  communes. 

On  voit  par  cette  organisation  que  nulle 
puissance  dans  le  Monténégro  n'était  desti- 
née,dans  le  principe, à  y  exercer  une  autorité 
exclusive;  mais  les  circonstances,  à  bien  des 
égards,  ont  plusieurs  fois  modifié  cet  état  de 
choses.  D'abord,  les  premiers  succès  des 
Monténégrins  sur  les  Turcs  ayantexalté  leur 
imagination,  et  chaque  homme  ayant  dès 
lors  senti  de  quel  poids  i!  était,  par  son 
courage  et  ses  facultés  personnelles,  dans 
la  chose  publique,  a  été  conduit  naturelle- 
ment [)ar  ses  réflexions  à  vouloir  exercer  sa 
part  d'influence  dans  le  gouvernement,  qui 
]>vH,  de  ce  moment,  une  tendance  démocra- 
tique très  prononcée;  tendance  d'ailleurs  en 
harmonie  avec  les  dipositions  locales  et  le 
caractère  indépendant  des  habitants.  De  nos 
jours  les  attaques  réitérées  des  Turcs,  l'ar- 
deur et  le  succès  de  leurs  tentatives,  mettent 
la  patrie   en  danger:  le   wladika  combat  et 
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négocie  poiir  ses  concitoyens;  heureux  dans 
ses  guerres,  heureux  dans  ses  négociations, 
honoré  de  la  protection  puissante  de  la 
Russie,  il  jette  les  fondements  de  cette  in- 
fluence dominatrice,  que  cimentent  plus 
tard  ses  triomphes  sur  le  pacha  de  Janina. 

En  effet,  depuis  ce  temps,  le  wladika  réu- 
nit au  pouvoir  spirituel,  que  lui  donne  sa 
qualité  d'évèque,  le  pouvoir  temporel,  qui 
naguère  était  dans  les  mains  du  gouver- 
neur.Rienne  se  fait  plus  que  parle  premier, 
et  lareconnaissance,  autant  que  l'admiration 
de  ses  concitoyens  pour  lui ,  contribue  à 
augmenter  cette  influence.  Telle  est  même 
la  force  de  ces  deux  sentiments,  qu'il  ne  se 
manifeste  aucune  espèce  d'opposition  aux 
concessions  qu'ils  ont  fait  faire.  Au  reste,  lo 
w'adika  n'a  lait  usage  de  son  pouvoir  quo 
pour  le  bien  et  la  gloire  de  son  pays. 

Les  causes  judiciaires  ont  peu  ou  beau- 
coup d'importance.  C'est  au  gouverneur  et 
aux  cinq  sardars  qu'il  appartient  de  décider 
dans  quelle  catégorie  chacune  de  celles  qui 
se  présentent  doit  être  rangée.  Dans  les 
causes  de  peu  d'importance,  les  chefs  des 
communes,  joints  a  un  ou  deux  primats, 
exercent  lesfonctions  de  juges.  Ils  entendent 
les  parties  intéressées  qui  doivent  plaider 
elles-mêmes  leur  cause,  au  milieu  de  la 
p'ace  publique,  et  debout.  Comme  la  con- 
science est  le  seul  guide,  et  que  les  erreurs 
sont  rares  dans  des  afl"aires  aussi  simples 
que  le  peuple  au  milieu  duquel  elles  pren- 
nent naissance,  elles  n'avilissent  jamais 
ceux  qu'elles  entraînent, et  n'empêchent  pas 
quelesdécisionsnesoient  toujours  respectées. 

Dans  les  affaires  importantes,  les  knès, 
les  vaivodes,  les  primats,  rassemblés  par 
l'ordre  du  gouverneur  et  des  sardars,  ju- 
gent solennellement.  Le  prince-évêque  pro- 
nonce toujours  en  dernier  ressort.  Au  reste, 
son  intervention  est  nécessaire  dans  toutes 
les  causes;  dans  ces  dernières,  comme 
t)arlie  du  jugement,  dans  les  autres,  comme 
ratification. 

Mais  il  ne  faut  entendre  tout  ceci  que 
pour  ce  qui  concerne  le  civil  exclusive- 
ment. Quelque  faible  que  soit  la  protection 
de  la  loi,  dans  ce  cas,  elle  manque  encore 
dans  les  matières  criminelles.  L'homme 
outragé,  abandonné  par  elle,  n'invoque  plus 
son  appui ,  et  ne  prend  plus  conseil  que  de 
sa  fureur.  C'est  un  grand  malheur,  sans 
doute,  mais  chez  ce  peuple  tout  est  exirême. 
la  haine  comme  l'amitié,  et  les  transports 
de  l'une  sont  aussi  ter.nbles  que  le  dévoue- 
ment de  l'autre  est  sublime.  Tel  est  le  Mon- 
ténégrin. 11  venge  ie  meurtre  par  le  meur- 
tre. Les  familles  adoptent  les  injures  faites 
à  l'un  de  leurs  membres,  et  les  transmettent 
héréditairement.  Alors  les  homicides,  les 
incendies,  les  dévastations  de  toute  espèce 
se  succèdent  sans  interruption.  Cependant 
il  arrive  un  jour  oii,  honteux  de  leurs  pro- 
pres excès,  lassés  de  verser  le  sang,  le  besoin 
de  la  paix  se  fait  sentir.  Alors  les  agres- 
seurs proposent  V?s  premiers  la  cessation 
de  toute  hostilité.  Ils  poussent  des  soupirs, 
afllichenl  des  remords,  et  implorent  à  haute 
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voix  la  lenue  d'un  kmeli,  ou  tribunal  de 
réconciliation.  Cet  acte  important,  hono- 
rable, consolant  pour  l'humanité,  et  destiné 
à  réparer  l'insuffisance  des  lois,  mérite  un 
détail  particulier. 

Lorsque  deux  familles  ont  résolu  de  met- 
tre un  terme  au  cours  de  leurs  ressenti- 
ments, elles  implorent  la  tenue  d'un  kraeti. 
Ce  tribunal  particulier  se  compose  de  vingt- 
quatre  vieillards  notables,  dont  douze  au 
choix  de  chaque  famille. 

Le  curé  du  village  du  dernier  offensé,  ou 
du  dernier  mort,  ou  quelque  autre  person- 
nage recommandable  du  lieu, estle  président 
de  cette  commission  spéciale.  11  emporte  les 
voix  si  elles  sont  partagées.  Ce  partage  a 
rarement  lieu,  parce  que  les  intérêts  sont 
4iscutés  d'avance ,  et  que  le  résultat  est 
presque  sûr  avant  que  la  réunion  ait  été 
formée. 

Le  jour  de  la  tenue,  il  y  a  messe  solen- 
nelle, tous  les  drapeaux  flottent  autour  de 
l'église,  et  à  toutes  les  avenues  les  cloches 
ne  cessent  pas  de  sonner. 

Le  kmeli  s'assemble  une  heure  avant  la 
messe ,  pour  faire  le  calcul  des  sangs  ré- 
pandus. On  appelle  sang  une  blessure  ;  il 
est  évalué  dix  sequins.  La  mort  d'un  homme, 
qu'on  appelle  tête,  équivaut  à  dix  sangs  ou 
blessures,  par  conséquent  est  évaluée  cent 
sequins,  ou  1,250  francs  de  notre  monnaie. 
La  tête  d'un  prêtre  et  celle  d'un  chef  de  com- 
mune sont  portées  à  un  prix  sept  fois  au- 
dessus  de  tout  autre.  Quelquefois  ces  prix 
sont  fixés  de  gré  à  gré. 

î5ur  les  sommes  payées,  le  kmeti  a  la  fa- 
culté de  retenir  quarante  sequins  pour  les 
honoraires  de  ses  membres  ;  mais  il  n'use 
de  ce  droit  qu'au  profit  du  coupable,  à  (jui 
la  remise  de  cette  retenue  est  toujours  faite, 
immédiatement  après  l'acte  de  réconcilia- 
tion. 

La  balance  établie,  le  kmeti  communique 
le  résultat  de  ses  opérations  aux  diverses 
parties.  Celles-ci  avertissent  leurs  proches, 
leurs  amis,  afin  qu'ils  fassent  leurs  prépara- 
tifs pour  paraître  dans  leur  plus  brillante 
mise,  le  jour  de  la  cérémonie.  On  détermine 
en  commun  l'heure  et  le  lieu  où  la  sen- 
tence recevra  son  exécution  et  la  sanction 
publique  ;  néanmoins  il  faut  toujours,  par 
forme,  obtenir  l'autorisation  du  wladika  et 
du  gouverneur,  qui  y  assistent  souvent  eux- 
mêmes,  accompagnés  d'un  grand  concours 
de  spectateurs. 

Au  jour  annoncé  ,  le  greffier  envoie,  dès 
le  matin,  douze  enfants  à  la  mamelle,  portés 
par  leurs  nourrices,  à  la  demeure  de  l'of- 
lensé.  Ils  tiennent  tous  un  petit  mouchoir 
de  toile,  et  ils  sont  censés,  en  raison  de  leur 
innocence,  devoir  l'attendrir.  Celui-ci,  après 
avoir  résisté  pendant  quelque  temps  a  la 
demande  d'ouvrir  qu'on  fait  en  leur  nom, 
ouvre  enfin  et  reçoit  les  douze  mouchoirs 
comme  un  témoignage  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions. Le  même  jour,  grande  messe  so- 
lennelle, jeûne,  déploiement  de  drapeaux 
©t  sonnerie  de  cloches.  Après  la  messe,  les 
yingt-qualre  arbitres  se  réunissent  au  lieu 


préparé  ;  c'est  ordinairement  dans  l'enceinte 
d'un  couvent,  ou  près  de  l'église  du  village 
de  l'offensé  qui  se  présente  accompagné  de 
tous  ses  parents,  des  chefs  et  vieillards  du 
lieu  et  du  pope.  Vers  l'extrémité  de  l'en- 
ceinte, à  quelcjue  distance  des  spectateurs, 
vont  se  placer  les  membres  du  kmeti. 

Alors  l'agresseur,  assisté  également  de 
ses  plus  proches  parents,  paraît  à  genoux  , 
à  l'entrée  de  l'enceinte,  portant  à  son  col 
l'instrument  du  dernier  assassinat;  puis, 
dans  cette  posture,  il  s'avance,  en  se  traî- 
nant sur  ses  mains,  jusqu'en  face  du  kraeti. 
Aussitôt  le  pope,  détachant  l'arme  meur- 
trière, la  iette  au  loin,  les  assistants  la 
saisissent,  la  mettent  en  pièces.  Dans  ce 
moment  le  patient  s'adresse  au  tribunal 
et  déclare  qu'il  accepte  formellement  sa 
décision  :  il  demande  ensuite  à  son  adver- 
saire s'il  renonce  à  l'inimitié  et  à  la  ven- 
geance ? 

L'offensé  s'agite,  pleure,  réfléchit;  il 
regarde  le  ciel,  soupire,  hésite;  son  âme 
semble  bouleversée  par  mille  sentiments  con- 
traires. 

Les  amis,  les  parents  des  deux  partis, 
le  pressent,  l'invitent  à  la  concorde;  les  col- 
loques se  multiplient,  s'animent  :  on  redoute 
la  résolution  d'un  refus  dont  l'offensé  est 
encore  le  maître. 

Tout  le  monde  s'éloigne  de  lui,  on  l'a- 
bandonne à  ses  propres  réflexions  ;  tandis 
que  l'agresseur,  toujours  à  ses  pieds,  n'ose 
lever  les  yeux,  dans  la  crainte  de  rencontrer 
ceux  de  son  adversaire. 

Dans  ce  moment  d'un  profond  silence,  un 
prêtre  s'avance  seul  auprès  de  l'offensé,  lui 
parle  à  l'oreille,  lui  montre  le  ciel  et  se  re- 
tire. A  ce  langage  muet,  son  âme  s'émeut 
toujours,  son  courroux  expire,  il  tend  une 
main  à  son  ennemi  qu'il  aide  à  se  relever, 
et  de  l'autre,  montrant  le  ciel  :  «  Grand  Dieu, 
dit-il,  sois  témoin  que  je  lui  pardonne.  » 

Les  deux  adversaires  se  jettent  aussitôt 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  se  tiennent 
mutuellement  embrassés. Tous  les  assistants 
cependant  font  retentir  l'air  de  leurs  applau- 
dissements, et  entraînés  par  l'exemple  s'em- 
brassent aussi  confusément. 

Dans  ces  premiers  moments  d'effusion,  le 
curé  et  le  président  du  kmeli  donnent  l'ac- 
colade aux  réconciliés.  Celui  qui  a  par 
donné  prononce,  à  haute  voix,  devant  le 
kmeti,  et  avec  une  expression  qui  en  décèle 
la  sincérité,  le  serment  le  plus  formel  qu'il 
renonce  à  tout  ressentiment  et  à  tous  ses 
droits  de  vengeance. 

Immédiatement  après,  les  arbitres  et  les 
parents  des  deux  parts  se  mettent  en  mar- 
che, au  bruit  de  décharges  multipliées  de 
mousqueterie,  et  précédés  des  deux  nou- 
veaux amis.  On  se  rend  ainsi  au  village  de 
l'agresseur  qui  a  eu  soin  de  faire  préparer 
un  grand  repas  auquel  les  voisins,  les  cu- 
rieux et  les  passants  eux-mêmes  sont  in- 
vités. 

Au  repas  succèdent  des  chants  héroïques, 
des  danses  nationales,  et  l'abandon  de  la  plus 
franche  gaieté. 
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On  présente  la  somme  convenue  au  mo- 
ment où  les  convives  sont  encore  à  table. 
Quelquefois  l'offensé  refuse  tout  par  un  sen- 
timent de  générosité. 

La  sentence  r«^digée  en  double,  sur  une 
même  feuille,  est  remise  au  curé  pour  en 
délivrer  un  exemplaire  à  chacune  des  par- 
ties, qui  le  conservent  comme  un  titre  ho- 
norable à  leur  famille. 

Les  deux  pages  qui  contiennent  cet  acte 
sont  liées  par  un  ruban  dont  les  extrémités 
réunies  traversent  une  pièce  de  monnaie 
turque  très-mince.  Le  curé,  ouïe  président, 
coupe  la  pièce  en  deux  parties  égales.  On 
sépare  la  feuille  de  manière  qu'une  moitié 
de  la  pièce  reste  attachée  à  chacune  des  pa- 
ges, et  leur  rapprochement  atteste  leur  iden- 
tité. 

11  n'y  a  point  d'exemple  que  de  pareils 
actes  aient  été  enfreints;  les  mêmes  familles 
peuvent  bien  se  diviser  de  nouveau,  mais 
elles  ne  reviennent  jamais  sur  ce  qui  a  été 
décidé  antérieurement. 

Nous  avons  vu  que  dans  l'application  des 
peines,  le  kmeti  ne  pouvait  prononcer  con- 
tre les  coupables  que  des  amendes  ou  l'exil, 
jamais  la  mort. 

On  ne  connaît  point  davantage  au  Monté- 
négro l'usage  des  contributions  annuelles; 
seulement  on  s'y  cotise,  suivant  les  besoins 
et  les  intérêts  de  l'Etat.  Il  faut  dire  toute- 
fois, à  cet  égard,  que  les  besoins  de  ce  peu- 
ple sont  très-bornés. 

La  justice  s'y  rend  gratis.  D'ailleurs,  les 
distances  qui  séparent  les  propriétés  entre 
elles  évitent  beaucoup  de  contestations;  et 
l'agriculture,  le  commerce,  la  chasse,  l'usage 
des  eaux  et  des  bois,  excepté  la  pêche,  ré- 
servée exclusivement  au  wladika,  étant  li- 
bres, il  y  a  fort  peu  de  sources  de  procès. 
L'usage  des  troupes  soldées  n'est  pas  seule- 
ment ignoré  au  Monténégro,  il  est  encore 
repoussé  par  l'opinion  ;  de  même  que  celui 
des  forts  qui  les  rendraient  nécessaires.  Ce 
peuple  est  si  jaloux  de  sa  liberté,  et  l'orga- 
nisation de  troupes  permanentes  lui  paraît 
si  opposée  à  sa  conservation,  qu'il  préfère 
être  exposé  aux  attaques  fréquentes  et  aux 
ravages  des  Turcs,  sur  toute  l'étendue  de 
ses  frontières,  plutôt  que  de  se  garantir  par 
de  tels  moyens. 

De  la  Religion.  —  Le  culte  qu'on  professe 
généralement  au  Monténégro  est  le  rite 
grec  servien  schismaiique  ;  le  rite  latin  a 
quelques  sectateurs,  mais  en  très-petit  nom- 
bre. On  fait  remonter  l'introduction  du  rite 
grec,  dans  ce  pays,  au  règne  de  Soliman, 
vers  le  xvi'  siècle.  Jusque-là  tous  les  habi- 
tants de  l'Epire  avaient  proiessé  la  religion 
catholique  romaine. 

Dans  le  rite  grec  servien  on  n'admet  ni  la 
croix,  ni  le  jeûne  du  samedi.  On  a  en  hor- 
reur nos  cérémonies,  nos  sanctuaires,  et  u.i 
prêtre  monténégrin  pousse  ce  sentiment  si 
loin,  qu'il  n'officierait  pas  sur  un  aulf^l  ca- 
tholique, avant  de  l'avoir  purifié  par  l'eau 
lustrale  :  s'il  en  avait  le  choix,  il  préférerait 
encore  le  détruire. 

Les  Monténégrins  sont  iconoclastes;  ce- 


pendant ils  honorent  les  images  peintes  sur 
planche,  usage  antérieur  à  l'an  300  de  notre 
ère  :  ils  révèrent  encore  certaines  croix  cou- 
vertes de  sculptures,  qu'ils  prétendent  sa- 
crées, parce  qu'elles  ont  été  travaillées,  à  la 
main,  sur  la  montagne  sainte,  sans  le  secours 
des  instruments  de  l'art. 

Les  prêtres  grecs  et  les  prêtres  latins  sont 
ennemis  ;  le]  gouvernement  monténégrin 
rend  au  clergé  toute  la  justice  qu'il  mérite. 
Cette  considération  et  cette  protection  par- 
ticulière que  les  vertus  des  simples  curés 
de  village  grecs  obtiennent  du  gouverne- 
ment, étendent  infiniment  leur  influence 
sur  le  peuple;  une  parole,  une  action  de 
l'un  de  ces  ecclésiastiques  devient  une  rè- 
^le  de  conduite  pour  toutes  ses  ouailles. 
Cette  déférence  et  ce  respect  se  manifestent 
dans  les  circonstances  les  plus  simples  et  les 
plus  habituelles  ;  jamais  un  Monténégrin 
ne  passe  devant  un  prêtre  qu'il  ne  lève  sa 
barrette,  ne  porte  une  de  ses  mains  sur  sa 
poitrine,  et  de  l'aulre  c^lle  du  curé  à  sa 
bouche  pour  la  baiser  respectueusement. 
Quand  uîi  curé  entre  dans  une  maison,  tous 
les  assistants,  quel  que  soit  leur  rang,  en 
agissent  de  même. 

L'architecture  des  temples  est  simple  à 
l'extérieur  ;  dans  l'intérieur  les  murs  sont 
sans  ornements,  et  il  n'y  a  de  sièges  que 
pour  les  cur-'s;  les  fidèles  restent  debout 
pendant  les  ofpces.  Le  plus  grand  luxe  de 
ce.s  iemples  consiste  en  luminaire.  On  croit 
honorer  d'autant  plus  la  Divinité,  qu'où 
brûle  plus  de  cierges  en  son  honneur. 

L'autel  est  soustrait  aux  regards  des  fidè- 
les par  une  boiserie  grossièrement  peinte 
qui  s'élève  jusqu'à  la  voûte.  Cette  cloison 
a  trois  porles  dont  la  plus  grande  est  au 
milieu  et  ferme  à  deux  battants,  tandis  que 
les  autres  sont  seulement  garnies  de  ri- 
deaux. Sur  deux  piliers  sont  placés,  sous 
châssis  couverts  de  verre,  les  dons  laits  à 
l'église  ou  à  la  Vierge;  ces  dons  provien- 
nent de  la  magnificence  des  empereurs  de 
Russie,  d'Autriche  et  de  la  république  de 
Venise. 

Les  quêtes  dans  l'église  et  hors  de  l'églisesont 
une  autre  source  de  richesses  pour  le  clergé. 
Nulle  part  elles  ne  sont  aussi  nombreuses 
qu'au  Monténégro.  Les  ablutions  et  les  con- 
sécrations se  font  dans  le  plus  grand  mys- 
tère, les  prêtres  mêmes  qui  n'ont  pas  reçu 
tous  les  ordres  ne  peuvent  y  assister.  Dans 
la  communion,  l'hostie  est  remplacée  par 
un  pain  sans  levain,  cuit  sous  la  cendre 
d'un  feu  allumé  aux  rayons  du  soleil.  On 
allume  ce  feu  trois  ou  quatre  fois  dans  l'an- 
née avec  de  grandes  cérémonies. 

L'Eglisegrecque  admetplusdejours  defête 
qu'aucune  autre  de  la  religion  chrétienne. 
Elle  en  consacre  surtout  beaucoup  à  la 
sainte  Vierge.  Aussi  chaque  propriétaire 
établit,  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  sa 
maison,  une  image  de   la  Mère  de   Dieu, 

freinte  aur  nlanche.  Une  lampe  l'éclairé  to.us 
es  dimanches  et  fêtes.  On  a  soin  de  T'alfu- 
mer  la  veille,  cela  fait  partie  des  détails 
du  ménage  et  des  soins  domestiques. 
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Un  serment  prononcé  devant  celte  image 
est  rarement  trahi. 

Les  jeunes  filles  ne  paraissent  à  l'é^^lise 
que  deux  fois  par  an,  h  Pâques  et  à  Noël. 
Les  femmes  y  sont  séparées  des  hommes; 
tousyassistentdans  leplus  profond  recueille- 
ment et  dans  le  plus  rigoureux  silence;  con- 
verser ensemble  serait  violer  un  des  pré- 
ceptes les  plus  sévères  :  et  y  cracher  par 
terre  un  sacrilège  qui  entraînerait  infailli- 
blement l'expulsion  du  coupable  hors  du 
lieu  saint. 

Les  fidèles  accompagnent  le  chant  des 
hymnes  d'un  son  nasillard  et  de  mouve- 
ments de  corps  si  bizarres,  qu'ils  outrepas- 
sent en  ce  genre  lo  ridicule  d'un  juif  ou 
d'un  derviche. 

Un  usage  solennel  et  très-respecté  dans 
l'Eglise  grecque,  c'est  la  bénédiction  des 
maisons  deux  fois  paran,*à  Pâques  et  à 
Noël.  Ce  sont  deux  grandes  époques  dans  le 
Monténégro,  où  l'on  croit  que  la  prospérité 
eu.  la  décadence  d'une  famille  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  ferveur  qu'on  apporte 
a  cet  acte  religieux. 

Les  prêtres  des  différents  rites  sont  reçus 
partoul',  dans  ces  occasions,  avec  le  même 
respect;  ils  bénissent  indistinctement  les 
maisons  des  deux  cultes.  Cette  nation  a  le 
plus  grand  respect  pour  les  morts.  Les  corps 
sont  déposés  dans  des  fosses  recouvertes 
de  voûtes,  et  creusées  à  quelque  distance 
des  temples;  car  les  églises  n'ont  jamais 
servi  de  sépulture  au  Monténégro.  On  s'ap- 
proche rarement  des  tombeaux,  et  l'on  évite 
même,  autant  que  possible,  l'occasion  de 
passer  auprès. 

Le  rite  grec  servien  autorise  le  mariage 
dos  prêtres  en  général;  mais  au  Monténé- 
gro ce  privilège  n'est  accordé  qu'aux  curés. 
On  leur  assigne,  dans  ce  cas,  une  portion 
de  terre  ,  qu'ils  doivent  cultiver  en  per- 
sonne, aidés  de  leur  famille.  L'usage  des 
armes,  leur  est  familier,  surtout  sur  les 
frontières  les  plus  exposées  aux  vagabonda- 
ges des  Turcs  ;  car  alors  la  nécessité  de  la 
défense  personnelle  oblige  de  marcher  cons- 
tamment armé.  On  a  conclu  de  là  que  les 
habitudes  guerrières  éloignaient  générale- 
ment les  prêtres  de  l'esprit  qui  doit  les  ani- 
tBer  ;  mais  on  a,  à  celle  occasion,  tiré  des 
crimes  de  quelques-uns,  des  conséquences 
erronées  contre  tous. 

Nulle  part  la  croyance  aux  revenants, 
aux  sorciers  ,  aux  malins  esprits,  n'est  plus 
invétérée  qu'au  Monténégro.  Les  fantômes, 
les  rêves,  les  prestiges  poursuivent  sans 
cesse  l'imagination  de  ses  habitants  ;  mais 
rien  n'égale  la  terreur  que  leur  inspirent  les 
brueolaques ,  c'est-à-dire  les  cadavres  des 
individus  frappés  d'excommunication.  Le 
sol  qui  les  a  reçus  est  maudit  à  jamais  ,  ils 
s'en  éloignent  avec  horreur  ,  et  si  le  lieuse 
présente  par  hasard  à  leur  imagination,  ils 
se  croient  poursuivis  par  des  revenants.  Il 
faudrait  être  un  habile  démonographe  pour 
faire  la  longue  histoire  de  tous  les  diables 
que  redoute  ce  peuple  superstitieux. 

Caractère  national.  —  Mœurs.  —  Usages. 


—  Anecdotes  relatives.  —  Ce  peuple  que 
l'absence  d'institutions  politiques  et  civilt^s 
a  ,  presque  de  tout  temps,  jusqu'ici ,  aban- 
donné à  lui-môme  ;  dont  les  facultés  sont , 
pour  la  plupart  ,  étouffées  sous  le  poids  des 
préjugés  et  de  la  superstition  de  l'Eglise 
grecque;  qui  ne  reçoit  pas  d'instruction  , ou 
qui  la  reçoit  mauvaise  ,  tient  cependant  de 
la  nature  les  dons  les  plus  heureux.  Au 
physique  ,  tout  est  remarquable  dans  les 
deux  sexes.  Une  haute  stature,  de  belles 
formes,  un  visage  à  traits  réguliers,  un  re- 
gard assuré,  haut,  superbe  même,  qui  im- 
prime à  leur  physionomie  un  caractère  sé- 
vère, un  port  noble,  une  démarche  libre  et 
fiôre  ,  distinguent  particulièrement  les  hom- 
mes, au  premier  aspect. 

Les  femmes  sont  petites  en  comparaison  j 
mais  de  grands  yeux  biteus,  un  teintde  rose, 
quand  les  travaux  champêtres  ne  l'ont  |)as 
flétri ,  ajoutent  encore  au  charme  de  leur 
abord. 

Le  moral  n'est  pas  moins  favorisé;  ils  ai- 
ment avec  excès  leur  patrie  et  l'indépen- 
dance ;  ils  ont  rappelé,  en  défendant  l'une  et 
l'autre,  les  plus  beaux  temps  de  l'anliqullé. 

Les  habitations  des  Monténégrins  sont 
généralement  très-éloignées  les  unes  des  au- 
tres ;  et  les  plus  rapprochées  laissent  tou- 
jours entre  elles  des  intervalles  assez  consi- 
dérables ,  ordinairement  cultivés  en  jar- 
dins. Les  maisons  sont  construites  de  bran- 
chages et  de  terres,  et  recouvertes  d'écorees 
d'arbres.  De  très-grosses  pierres  sont  scel- 
lées de  chaque  côté ,  et  supportent  des  bar- 
res de  traverse  qui  soutiennent  la  toiture 
contre  la  violence  des  vents. 

Ces  maisons  n'ont  pour  la  plupart  qu'une 
pièce  dont  le  foyer  occupe  le  milieu.  Les 
gens  et  les  bêtes  y  habitent  en  commun. 
Elles  n'ont  presque  toutes  qu'un  étage  ,  et 
n'offrent  aucune  trace  d'architecture  ,  de  rè- 
gle ,  ni  d'ordre  dans  leur  construction.  Cha- 
cun bâtit  à  sa  manière  ,  et  l'on  a  recours  à 
des  maçons  étrangers  quand  il  s'agit  d'un 
édifice  de  quelque  importance,  ce  qui  a  lieu 
pour  les  couvents  ,  les  presbytères,  et  quel 
ques  maisons  de  particuliers  notables. 

Dans  les  maisons  ordinaires  ,  l'usage  des 
meubles  est  inconnu  ;  les  habitants  cou- 
chent par  terre,  sur  des  nattes  ou  sur  des 
tapis  de  lisières  :  une  ou  deux  planches  , 
suspendues  à  des  tringles  de  bois  ,  rusti- 
quement  façonnées,  servent  à  placer  le  lai- 
tage et  les  viandes  destinées  à  la  nourriture 
journalière.  Les  habits  sont  accrochés  à  de 
simples  chevilles,  dans  les  angles  ;  les  ef- 
fets précieux  sont  renfermés  dans  des  cof- 
fres portatifs  ,  et  se  transportent  avec  les 
peuplades  auxquelles  ils  appartiennent  , 
lorsque  le  moindre  danger  se  manifeste , 
dans  les  lieux  où  la  défense  est  lo  plus 
facile. 

Mais  comme  tous  les  peuples  belliqueux, 
les  Monténégrins  olacent  leur  vanité  et  leur 
plus  grande  Shtisfaciion  dans  la  possession 
d'une  grande  quantité  d'armes  :  la  qualité 
et  la  richesse  sont  toujours  en  raison  de  ce 
que  les  facultés  de  chacun  lui  _permettent  ; 
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car  c*ftst  un  luxe  national.  Aussi  le  faisceau 
d'armes  est-il  toujours  ,  même  quand  il 
n'est  pas  le  seul,  le  plus  beau  meuble  et  le 
plus  apparent  de  la  maison. 

La  même  prédilection  se  retrouve  dans  le 
costume.  Celui  des  hommes  est  d'une  étoffe 
grossière,  en  tricot ,  généralement  de  cou- 
leur gris-blanc  ,  pour  la  partie  principale 
de  rhabilleraent  ;  ei  plus  communément  do 
couleur  bleue  pour  les  autres.  Ce  costume 
consiste  en  une  gunine  ou  casaque  à  raan- 
ehes  larges  ,  de  coupe  grecque  et  agrafée 
sur  la  poitrine.  L'un  des  deux  pans  est  re- 
levé triangulairement  sur  le  côté  gauche. 
Dans  les  jours  de  fête  la  gunine  est  recou- 
verte d'une  veste  sans  manches  ,  de  velours 
vert,  cramoisi,  ou  noir,  bordé  de  soie.  La 
chemise  sans  collet  et  non  renfermée  dans 
le  pantalon,  flotte  librement  au-dessus  du 
genou.  Les  pantalons  serrés  ,  ou  les  culot- 
tes h  la  demi-turque  fort  larges  ,  se  portent 
indistinctement*  Ces  dernières  sont  atta- 
chées à  la  ceinture  par  un  fort  cordon  de 
cuir  ,  et  arrêtées  ,  à  mi-jambe ,  par  une  gar- 
niture de  mailles  ordinairement  fort  bril- 
lante, à  laquelle  sont  atlackées  des  chauset- 
tes  de  laine  ,  brochées  de  diverses  couleurs 
très-vives  :  leurs  chaussures  sont  des  opan- 
kis,  es|)èces  de  chaussons  de  peau  de  chè- 
vre :  on  les  appelle  aussi  spadrilles. 

Leur  coiffure,  en  été  comme  en  hiver  , 
consiste  en  un  bonnet  d'étoffe  rouge  ou  vio- 
lette ,  entouré  d'un  mouchoir  de  couleur 
qui  lui  donne  l'apparence  d'un  turban  très- 
simple.  Deux  petites  gibernes,  remplies  de 
poudre  et  de  balles  ,  pendent  à  une  cein- 
ture d'ac'er  fort  large  ,  dans  laquelle  sont 
passés  des  pistolets  et  un  ganzard.  Le  fusil 
est  en  bandoulière.  L'épaule  gauche  est 
chargée  d'une  espèce  de  havre-sac  qui  ren- 
ferme des  vivres  ;  la  droite,  d'un  autre  pou- 
vant contenir  deux  litres  de  vin.  Par-des- 
sus tout  cela  est  jeté  un  châle  de  poil  de 
chèvre,  garni  de  longues  franges.  Ce  vêle- 
ment, nommé  struka,  est  impénétrable  à  la 
pluie. 

Jamais  un  Monténégrin  ne  marche  sans 
ses  armes  qu'il  ne  quitte  pas  plus  qu'une 
longue  pipe ,  garnie  d'ambre  ,  qu'on  voit 
toujours  à  5a  main  ou  à  sa  bouche.  Il  laisse 
croître  sa  barbe  et  ses  ongles  ,  tandis  qu'il 
rase  ses  cheveux,  jusqu'à  la  moitié  de  la 
tête,  dans  la  direction  d'une  oreille  à  l'au- 
tre. Il  conserve  avec  soin  sa  moustache,  et 
c'est  lui  faire  une  grande  injure  que  d'y 
toucher.  Il  n'est  arrivé  que  trop  souvent 
qu'un  pareil  outrage  a  coûté  la  vie  à  ceux 
qui ,  par  ignorance  et  en  signe  d'amitié, 
s'étaient  permis  d'y  porter  la  main. 

L'habillement  des  femmes  est  moins  bien 
encore  que  celui  des  hommes.  Il  consiste 
en  une  longue  et  large  tunique,  sans  man- 
ches, sur  une  chemise  encore  plus  longue, 
à  manches  très-larges,  et  brodée  à  l'antique 
manière  grecque,  avec  de  la  laine  de  cou- 
leurs variées  et  éclatantes.  Un  carré  d'étoffe 
aussi  brodé  de  laine  de  diverses  couleurs, 
dans  tout  son  plein,  et  bordé  d'une  frange 
volumineuse,  est  attaché  en  guise  de  tablier 


sous  sa  tunique,  qui  reste  ouverte  ;  une  largo 
ceinture  de  cuir,  garnie  d'ornements  diver- 
sement émaillés  et  d'un  petit  ganzard  at- 
taché à  une  grosse  chaîne  d'argent,  sur- 
monte ce  tablier;  de  très -grosses  bagues 
d'or  et  d'argent,  des  pierreries  même  ornent 
leurs  bras,  leurs  doigts  et  leurs  oreilles, 
mais  tous  ces  ornements  ont  peu  de  valeur 
et  encore  moins  de  goût.  Une  barrette  sem- 
blable à  celle  des  hommes,  sauf  qu'elle  n'est 
pas  recouverte  d'un  mouchoir,  cache  la  ra- 
cine des  cheveux,  dont  les  longues  tresses 
pendent  des  deux  côtés;  elles  chaussent 
d'ailleurs  les  opankis  et  s'enveloppent  aussi 
de  la  struka. 

Le  patriotisme  des  Monténégrins  se  ma- 
nifeste jusque  dans  l'attachement  qu'ils  ont 
tous  pour  le  costume  national  :  nul  ne  peut 
ni  le  quitter,  ni  même  le  modifier  en  rien 
tant  qu'il  est  ^ur  le  sol  natal;  et  aussitôt 
qu'il  y  rentre,  son  premier  soin  comme  son 
premier  devoir  est  de  le  reprendre. 

Cependant  cette  règle  souffre  une  excep- 
tion, et  elle  a  lieu  en  faveur  du  gouver- 
neur. Son  costume  est  espagnol.  On  fait  re- 
monter bien  haut  l'usage  qu'il  a  de  le  porter 
ainsi,  et  l'on  varie  sur  la  cause  de  cette  dé- 
rogeanco  aux  habitudes  nationales.  Voici, 
sans  contredit,  la  plus  probable.  Les  Espa- 
gnols furent  longtemps  les  maîtres  du  lit- 
toral dalmate;  ils  y  firent  des  établissements 
dont  il  reste  encore  des  traces  dans  le  fort, 
dit  Espagnol ,  sur  le  territoire  de  Caste- 
Nuovo.  Or,  comme  il  n'y  a  nul  doute  que  lo 
peuple  monténégrin,  ou  du  moins  ses  chefs, 
eurent  des  relations  avec  les  chefs  espa- 
gnols, il  est  naturel  de  penser  que  les  pre- 
miers reçurent  alors  de  ceux-ci  l'habii  que, 
depuis,  les  gouverneurs  monténégrins  ont 
pris  pour  modèle;  soit  qu'ils  y  attachassent 
alors  des  souvenirs  honorables  pour  eux, 
soit  qu'ayant  remarqué  l'effet  que  la  richesse 
et  l'éclat  de  ce  vêtement  produisaient  sur  le 
peuple,  ils  n'aient  pas  cru  devoir  négliger 
ce  moyen  bien  simple  d'ajouter  encore  à  la 
considération  que  leur  méritaient  déjà,  et 
que  n'ont  cessé  de  leur  mériter  depuis,  leurs 
services  et  leur  administration  paternelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  jours  d'apparat,  le 
costume  des  gouverneurs  se  compose  d'une 
veste  ou  justaucorps  de  satin  bleu  céleste, 
parsemé  sur  le  devant. d'abeilles  en  or  mas- 
sif, qui,  par  l'ordre  qu'on  leur  a  donné, 
ressemblent  à  une  cotte  de  mailles;  d'un 
manteau  court  de  satin  gros  rouge,  de  coupe 
espagnole,  attaché  à  la  manière  antique  par 
des  agrafes  et  des  boutons  d'or  très-gros 
en  forme  de  globes  :  ces  mêmes  vêtements 
sont  de  drap  de  mêmes  couleurs  pour  l'hi- 
ver; d'un  chapeau  rond,  orné  de  plumes 
blanches  ou  noires,  suivant  les  circonstan- 
ces, dans  les  grandes  cérémonies.  La  cein- 
ture est  de  satin  cramoisi,  brodée  d'or,  en 
feuilles  de  laurier  et  d'olivier  enlacées;  le 
reste  du  vêtement  est  national.  Cependant 
sur  la  poitrine  sont  placés  les  ordres  de 
Saint-Georges  et  de  Saint-Anne  de  Russie 
de  deuxième  classe;  ces  ordres  sont  d'un 
travail  admirable,  enrichis  de  pierres  pré- 
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a  bien 

di^^inué  par  l'influence  di  wfadika,  ne  coûte 

P^  à  l'Etal;  il  vit  de  ses  revenus  parlicu- 

ors    et  aussi,  dit-on,  d'une  rente  de  six 

!,' illé  ducats  qie  lui  fait  la  Russie;  mais  ce 

''^^'^S^'eT .    Onégussi.  C'est  par 

ltfnrrL^S^e^So^nîL» 
é?é  reçu  Comme  celte  réception  donne  une 
fdL  assez  exacte  des  habitudes  et  du  carac- 
iîZ  Hps  Monténégrins  en  pareil  cas,  nous 
itrpo"err1"xlueUemenl    la   description 

'"'l^n^^Z^^s^s^^^'ls  maisons, 
le  gouverneur  viKt  à  ma  rencontre  accora- 
paSé  du  proto-papa,  ou  le  plus  ancien  des 
€u?és  deSeux  po  .es  (un  pope  es  un  curé 
oïdinaiîe),  déboute  'eur  amille  e^  de 
soixante  hommes  d  armes  de  la  première 

"^'f  Après'les  premiers  compliments  d'u- 
sage le  gouverneur  me  prit  la  main  gauche 
au'il  porta  sur  son  épaule  droite,  et  posant 
^a  mahi  droite  sur  mon  épaule  gauche  : 
«  T^eux  donc,  me  dit-il,  faire  mon  bon- 
:  heVr  en  me  donnant  un  ami;  car  tu  ne 
«  viens  pas  pour  nous  nuire.  Je  t  aime  ûeja, 
«  nuisaue  tu  as  osé  venir  parmi  nous  sans 
:  SSe.  Les  étoiles  disparaîtront  louées 
<c  du  firmament  avant  que  je  t  efface  de  ma 
a  mémoire.  »  Aussitôt  il  fii  un  signe,  et  1  on 
nous  conduisit  chez  lui,  où  en  entrant  nous 
ïîTes  îes'apprêts  d'un  repas  destin  à  une 
très-nombreuse  compagnie.  Le  tir  des  tusils^ 
des  bottes,  la  sonnerie  des  cloches,  les  ac 

chnl^Uons  du  PeuplV^^t^nAVe  w'^'  de 
«  On  se  formera  difficilement  une  idée  de 

lA    nromotitude  avec  laquelle,  de  tous  les 

foi  UsTs  Xs  éloignés  du  bourg,  le  peu- 

?è  se  porta  vers  l'habitation  du  gouverneur; 
&ueace  était  considérable,  tous  se  pous- 
latnt  pour  m'observer  :  les  femmes^  les  en- 
fants surtout  paraissaient  dans  1  admi  aUo  k 
On  s'écriait  de  toutes  parts  :  Bogh!  soiaaia 
ofNavoeona  !  Dieu  !  un  soldat  de  Napoléon  l 
'^rKme  pour  la  commodité  du  voyage 
Vivais   chaussé  des  spadnlles  ou  opankis, 

lans  1^  ra?iSement  où  ils  étaient  de  me 
vnir  adopter  leur  chaussure  nationale,  ils 
^en^ien'^  l'envi  me  baiser  les  mains  et  les 

^'""«Te  fus  traité  avec  distinction  et  avec  une 
no  itess^exlrême  par  le  gouverneur^et  sa 
nnWreuse  famille:  Les  primats  se  dispu- 
aient î'honneTr  de  participer  à  ma  garde 
Il  d'êt  e  le  plus  près  de  moi  possible,  soit 
l  table  soit  dans  les  visites  que  j'eus  è 
reidre  au  proto-papa  et  au  koès  (le  knès 
est  le  pîus  ^ancien  Ses  primats  séculiers), 
^n  t  enlin  dans  les  cérémonies  du  pays,  et 
îes  réunions  auxquelles  ma  présence  donna 

''7r  ne  faut  pas  croire  cependant]  que 
coue  "conUance^t  celte  facilité  avec  les- 
«lueUes  nous  venons  de  voir  que  1  auteur 
lui  reçu  dans  le  village  de  Gnégussi,  ou  il 


était  allendu,raccompagnèrent  partout.  Chez 
un  peuple  qui  est  dans  un  élal  de  guerre 
perpétuelle  avec  ses  voisins,  à  la  sûreté  du- 
quel nulle  autorité  ne  veille  spécialement, 
la  méfiance  est  plus  qu'un  besoin,  c'est  un 
devoir.  Aussi,  non  loin  de  Gnégussi,  dans 
un  village  où  la  troupe  n'avait  pas  pris  la 
précaution  de  faire  annoncer  son  arrivée, 
ta  réception  fut  bien  différente.  «  C'était  près 
d'un  hameau  situé  au  pied  du  mont  Bucco- 
wizza.  Tout  à  coup  les  gens  de  l'escorte  s'ar- 
rêtèrent et  se  parlèrent  avec  une  importance 
mystérieuse.  Après  un  court  entretien,  le 
chef  s'avança  seul  à  quinze  ou  vingt  pas  et 
cria  à   pleine  voix  :  «  Que  le   premier  qui 
«  m'entend  avertisse  que  nous  voulons  en- 
«  trer  dans  ce  hameau.  «Une  femme  parut  : 
«  Oue  voulez-vous?  —  Être  parmi  vous.  — 
«  Attendez.  »  Un  moment  après  arrive  un 
très -vieil  homme    suivi  de   deux   autres 
armés  :  «  Qui  êtes-vous?  -Monténégrins. 
«  _Que  demandez-vous?— L  asile.  — Com- 
te bieri  êles-vous?- Trente. -Où  allez^ 
«  vous? -A  Saint-Basile  ?-Qu  allez-vous 
«  faire?  —  Honorer  le  saint.  —  Vous  pro- 
«  mettez  de  ne  pas  troubler  notre  repos?  — 
«  Nous    le    promettons.  —  Faites  des    si- 
«  gnaux.  »  Le  chef  fit  certains  signes  de  la 
mainetdesarmes.«  Avancez.  » 

«  Il  est  à  remarquer  que  pendant  cette 
reconnaissance  tous  les  hommes  d  armes 
du  hameau  s'étaient  assemblés  à  la  hâte  ; 
tandis  que  tous  les  chiens  du  pays,  réunis  au 
sifflet,  avaient  formé  un  bataillon  prêt  à  en 
défendre  l'entrée.  »  j-„„,v« 

Ces  chiens  sont  d'une  grosseur  ordinaire, 
mais  d'une  espèce  toute  particulière  :  leur 
,;oil  est  hérissé,  dur,  gros,  d  un  gris  foncé  et 
presque  uniforme  pour  tous.  Ils  ont  la  force 
et  la  férocilé  du  loup,  et  font  un  vacarme 
horrible  à  l'aspect  d'un  étranger. 

Ces  formalités  protectrices  une  fois  rem- 
plies, tous  les  procédés  qui  suivirent  respi- 
èrent  la  même  franchise  et  le  même  aban- 
don qu'à  Gnégussi.  Au  nom  de  tous  les 
Sa£i;?nts,  le  pipe  vint  déclarer  aux  nou. 
veaux  venus  qu'ils  n'avaient  déso  mais  rien 
Tcraindre,  et  quils  seraient  comptés  comme? 
membres  de  la  famille.  .        , 

Mais  celte  défiance  salutaire  s'augmente 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  davantage  des 
frontières  limitrophes  des  provm!;es  turques. 
En  effet,  comme  des  bandes  de  brigands  de 
cette  nation  se  jettent  fréquemment  à  1  im- 
proviste dans  le  Monténégro,  pour  y  sur- 
prendre et  y  piller  les  voyageurs  et  les 
viUages  dont  les  habitants  sont  occupés  aux 
navaux  champêtres,  il  n'est  point  de  genre 
de  précaulS  possibles  au'on  ne  prenne 

^'A^nsÎTo'quTrMonlénégrin  aperçoit  ^ 

loin  dans  la  campagne,  Q^^  HemaS 
nombreuse,  il  s'empresse  de  lui  demanaer 
ce  qu'elle  est,  d'où  elle  vient,  où  el  e  va  e 
surtout  si  elle  n'a  pas  vu  des  Turcs,  tes 
nuest^ns  s'adressent  quelquefois  de  la  dis- 
?ance Tune  demi-lieue,  el  pour  se  faire  en- 
endre  à  de  pareilles  dislances,  les  interlo- 
cuteurs ont  un  procédé  exlrêmemenl  sim- 
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pie  :  ifs  placent  leurs  mains  aux  deux  côtés 
de  leur  bouche,  comme  pour  en  former  un 
porte-voix,  et  ils  les  déploient  à  chaque  Syl- 
Jabe,  en  les  portant  en  avant,  comme  s*ils 
lançaient  la  parole.  Leur  mode  d'.'îrticula- 
tion,  par  sjlîabe  interrompue,  se  combine 
avec  le  temps  nécessaire  à  la  transmission 
des  sons  et  avec  leur  durée.  Pendant  tout  le 
dialogue  le  plus  grand  silence  règne  parmi 
1-a  troupe,  et  les  Monténégrins  ont  d'ailleurs 
la  voix  si  claire  et  si  nette,  que  rien  do  la 
conversation  ne  se  perd  communément. 

Toutes  ces  précautions  n'empêchent  pas 
cependant  que  les  Turcs  ne  réussissent 
quelquefois  dans  leurs  tentatives  ;  mais  el- 
les causent  plus  souvent  encore  leur  perte  ; 
et  le  grand  nombre  de  têtes  des  individus 
de  leur  nation,  qu'on  trouve  placées  sur  des 
perches,  le  long  des  frontières,  et  surtout 
aux  environs  du  couvent  de  Saint-Basile, 
attestent  à  la  fois  leurs  nombreuses  défaites 
et  la  vengeance  encore  sauvage  des  Monté- 
négrins. Cet  usage  barbare  de  couper  la  tête 
àson  ennemi, mortouvivant,qui  datede  très- 
loin  chez  toutesles  nations  non  encore  civili- 
sées, est  dans  toute  sa  force  auMonténégro  ;  et 
les  Français  eux-mêmes  n'en  ont  été  que 
trop  souvent  victimes,  pendant  qu'ils  occu- 
paient la  province  de  Cattaro.  Quelques 
Monténégrins  ont  poussé  même  la  barbarie 
jusqu'à  se  servir  de  leurs  têtes  en  guise  de 
boules,  pour  jouer  aux  quilles  ;  et  mêlant 
l'ironie  a  cette  atrocité,  disaient,  par  allu- 
.sion  à  la  légèreté  qu'on  nous  impute  :  Gle- 
da  !  Gleda  !  Voyez  comme  ces  tôles  françai- 
ses sont  roulantes. 

Toutefois  il  faut  se  hâter  de  dire,  pour 
l'honneur  du  peuple  monténégrin,  que  si 
quelques  hommes  de  cette  nation  sont  cruels 
à  l'excès,  si  tous  même  chérissent  la  ven- 
geance, trop  fidèles  imitateurs  en  cela  de 
leurs  ancêtres,  qui  en  faisaient  le  plaisir  des 
dieux,  ces  mêmes  hommes,  rendus  au  calme 
de  leurs  sens,  se  révoltent  au  seul  souvenir 
d'une  atrocité  sans  objet. 

Lorsque  la  naissance  d'un  enfant  est  con- 
nue, les  parents  et  les  amis  de  la  famille 
s'empressent  d'apporter  en  présent,  à  l'ac- 
coucnée ,  toutes  sortes  de  gâteaux  dont 
celle-ci  compose  un  repas  toujours  fort 
agréable  par  la  quantité,  la  variété  et  la 
qualité  des  mets.  On  appelle  ce  repas  ba- 
biné.  La  proposition  de  tenir  un  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême  est  regardée  comme 
un  grand  honneur,  et  la  refuser  serait  faire 
une  grande  injure  aux  parents.  Dans  ce 
pays  on  donne  à  l'enfant  deux  parrains  ; 
l'Eglise  grecque  n'admet  pas  le  concours 
d'un  homme  et  d'une  femme  au  sacrement 
du  baptême.  On  l'administre ,  du  reste , 
comme  dans  l'Eglise  romaine,  excepté  que 
les  prières  sont  très-longues,  et  qu'on  inonde 
le  nouveau-né  sous  l'abondance  et  la  multi- 
plicité des  aspersions. 

Au  retour  de  l'église ,  quand  on  place 
l'enfant  dans  son  berceau,  on  met  à  côté  de 
lui  les  attributs  de  son  sexe,  qui  sont,  pour 
les  garçons,  le  fusil,  les  pistolets  et  le  gan- 
zard.  Le  père,  avant  de  déposer  ses  armes, 


les  baise,  et  les  donne  à  baiser  à  tous  les 
assistants,  il  les  fait  même  baiset  au  nou- 
veau-né, tout  cela  avec  un  sérieux  et  une 
gravité  qui  attestent  toute  l'importance  que 
ce  peuple  attache  à  de  pareilles  cérémo- 
nies. ^ 

Pendant  ce  temps,  on  entend  extérieure- 
ment le  bruit  des  cloches,  les  détonations 
des  boîtes  d'artifice  et  le  feu  de  la  mous- 
queterie.  Enfin,  un  repas  plus  ou  moins 
splendide  termine  la  journée.  Dans  ce  re- 
pas on  forme  à  l'envi  des  vœux  pour  le- 
nouveau-né  :  voici  les  plus  remarquables  et 
les  plus  en  usage;  ils  font  à  la  fois  l'éloge 
et  la  peinture  du  caractère  monténégrin  : 
«  Que  la  sagesse  soit  son  unique  héritage  I 
qu'il  brille  comme  l'étoile  du  matin  1  que 
son  âme  soit  douce  comme  la  clarté  de  la 
lune  1  que  le  miel  coule  de  son  cœur  1  qu'il 
soit  toujours  sain  comme  le  plus  beau 
chêne  de  nos  forêts  !  qu'il  soit  à  jamais 
irréconciliable  avec  les  Turcs  !  qu'il  se 
batte  comme  moi  1  qu'il  reste  toujours  libre,, 
et  qu'il  meure  hors  de  son  lit  1  » 

L'adoption  a  quelquefois  lieu  au  Monté- 
négro; mais  cet  acte  n'est  accompagné  d'au- 
cune espèce  de  cérémonie,  sôit  civile,  soit 
religieuse.  Un  Monténégrin  voit  un  enfnflt 
sans  parents,  sans  appui,  il  s'émeut  d'une 
généreuse  compassion,  et  fait  connaître  au 
knès  l'intention  où  il  est  de  l'adopter.  Dans 
ce  cas,  le  père  adoptif,  accompagné  de  plu- 
sieurs personnes,  va  chercher  l'enfant  :  il 
l'arrête  sur  le  seuil  de  sa  maison ,  au  re- 
tour, et  lui  dit  :  «  Je  t'adopte,  car  mon 
cœur  t'a  nommé  mon  fils.  Cette  maison  est 
la  tienne,  car  désormais  tout  ce  qui  est 
mien  est  tien  ;  que  rien  ne  nous  sépare  plus 
que  la  mort.  »  Alors  le  père  adoplif  distri- 
bue à  chaque  assistant,  ainsi  qu'à  l'enfant, 
une  pièce  de  monnaie,  sur  lesquelles  on 
fait  une  marque  uniforme  :  c'est  le  seul 
caractère  d'authenticité  donné  à  l'adoption. 
Ces  monnaies,  à  mesure  que  ceux  qui  les 
possèdent  meurent,  sont  déposées  dans  la 
maison  de  l'adoptant  ;  et  à  la  mort  de  l'a- 
dopté, on  les  réiinit  toutes  dans  son  cer- 
cueil. 

Lorsqu'il  meurt  quelqu'un  au  Monténégro^ 
les  témoignages  de  douleur  se  manifestent 
avec  une  sorte  d'éclat  ;  et  à  chaque  nouveau 
venu,  les  pleurs,  les  cris  et  les  lamentations 
redoublent  d'énergie  et  d'abondance  ;  les 
femmes  surtout  sont  dans  un  désordre  ef- 
frayant, dont  presque  toujours  leurs  che- 
veux, leur  visage  et  leur  poitrine  se  ressen- 
tent visiblement. 

Le  mort  reste  exposé  pendant  vingt-qua- 
tre heures,  le  visage  découvert,  le  corps 
parfumé  d'essences ,  et  entouré  de  fleurs 
et  de  feuilles  aromatiques.  Au.bout  de  ce 
temps,  lorsqu'on  se  dispose  à  enlever  le 
corps,  les  parents  s'approchent  de  l'oreille 
du  défunt,  et  lui  donnent  des  commissions 
pour  l'autre  monde.  Le  mort  est  porté  à 
l'église,  toujours  le  visage  découvert,  mais 
le  reste  du  corps  enveloppé  d'un  suaire.. 
Pendant  la  marche,  des  femmes,  consacrées 
à  cet  usage,  chantent,  en  pleurant,  la  vie  du. 
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défunt.  Avant  de  l'ensevelir,  les  parents  les 
plus  proches  lui  altachent  au  col  un  mor- 
ceau de  gâteau,  et  lui  meltenl  dans  la  main 
une  pièce  de  monnaie,  suivant  l'antique 
usage  des  Grecs. 

Après  la  sépullure,le  curé  et  tousles  assis- 
tants retournent  à  la  maison  pour  assister  à 
un  grand  repas,  qu'interrompent  souvent 
des  chants  bachi(jues  et  des  prières  en 
l'honneur  du  mort.  L'un  des  convives  est 
toujours  chargé  spécialement  d'improviser 
une  complainte,  qui  arrache  ordinairement 
des  larmes  à  tous  les  assistants  ;  les  chants 
sont  accompagnés  des  sons  discordants  de 
trois  ou  quatre  monocordes,  qui  rendent  la 
complainte  aussi  burlesque  qu'attendris- 
sante. 

Les  femmes,  en  signe  de  deuil,  se  cou- 
vrent la  tête  d'un  mouchoir  bleu  ou  noir, 
pendant  an  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  le  degré  de  parenté,  mais  qui 
n'excède  pourtant  jamais  une  année. 

Elles  ont  coutume  d'aller,  pour  le  moins 
à  chaque  fête  solennelle,  pleurer  sur  le  tom- 
beau de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants.  Si 
par  hasard  elles  y  manquaient  une  fois,  elles 
se  croiraient  obligées  d'en  demander  pardon 
au  défunt,  et  de  lui  rendre  compte  dos  mo- 
tifs qui  les  auraient  empêchées  de  remplir 
ce  devoir  pieux. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que 
l'usage  de  laisser  les  morts  exposés  au  moins 
[>endant  vingt-quatre  heures  a  prévalu  au 
Monténégro. 

Quoique  sobres,  les  Monténégrins  se  nour- 
rissent bien  ;  toute  la  iamille  mange  en  com- 
mun, aux  mêmes  heures,  mais  non  au  même 
cercle  ;  les  femmes  sont  d'un  côté,  les  hom- 
mes de  l'autre:  tous  sont  assis  par  terre;  ils 
n'ont  ni  serviettes ,  ni  fourchettes.  Leur 
nourriture  habituelle  consiste  en  herbages, 
en  œufs,  en  lait,  en  poissons,  et  surtout  en 
grosses  viandes  ;  ils  mangent  aussi  beau- 
coup d'une  espèce  de  bouillie  de  maïs  cuit 
dans  du  lait,  et  qu'on  appelle  polinta,  et 
consomment  une  grande  quantité  d'écha- 
lottes  et  d'ail,  ce  qui  rend  leur  haleine  in- 
supportable. 

Leur  boisson  la  plus  ordinaire  est  l'eau 
pure;  ils  y  mêlent  du  vin  quand  ils  ont  fait 
■une  course  un  peu  longue.  Lorsqu'ils  en 
commencent  une,  ils  remplissent  de  ce  mé- 
lange des  outres  assez  grandes  qu'ils  em- 
portent avec  eux. 

Les  fêtes  de  famille  au  Monténégro  sont 
aussi  fréquentes  que  les  fêtes  publiques,  qui 
le  sont  elles-mêmes  beaucoup.  Parmi  les  pre- 
mières, une  des  plus  remarquables  est  la 
sacra  :  ce  jour  est  consacré ,  dans  chaque 
maison,  à  la  réunion  de  toute  la  famille,  la 
présence  même  des  plus  petits  enfants  est 
de  rigueur  :  c'est  aussi  celui  o\x  la  table  dé- 
ploie tout  son  luxe,  et  les  individus  ce  qu'ils 
ont  de  plus  beau  et  de  plus  riche.  L'objet 
de  cette  fête  est  tellement  respecté,  que  le 
chef  de  famille  qui  l'éluderait  ferait  naître 
sur  l'état  de  sa  fortune  des  soupçons  défa- 
vorables. Le  repas,  auquel  assistent  toujours 


un  ou  deux  prêtres,  se  fait  en  trois  ou  qua- 
tre actes. 

Au  lieu  d'huile  ou  de  suif  dont  on  ne  con- 
naît pas  l'usage  dans  ce  pays ,  on  emploie 
pour  l'éclairage  habituel  des  fragments  de 
bois  blanc  ou  de  sapin,  coupé  en  lattes  très- 
minces.  Le  soin  d'entretenir  la  lumière  est 
confié  au  plus  jeune  garçon  de  l'assemblée; 
et  ce  serait  une  grande  confusion  pour  lui 
que  d'en  laisser  manquer;  aussi  s'en  fait-iî 
une  importante  affaire. 

Les  plaisirs  des  Monténégrins  portent 
l'empreinte  de  leur  caractère  et  de  la  fougue 
de  leurs  passions.  Ils  excellent  dans  la  lutte, 
le  pugilat,  le  jet  à  la  main,  le  palet  et  la 
fronde.  Les  Bichisiens  ont  la  réputation  d'ê- 
tre les  premiers  joueurs  de  palet,  et  ce  jeu 
n'est  pas  facile  :  le  disque  dont  ils  se  ser- 
vent pèse  ordinairement  de  huit  à  dix  li- 
vres, et  ils  le  meuvent  avec  une  adresse 
merveilleuse.  Il  s'agit,  pour  gagner  la  par- 
tie, de  jeter  successivement  dans  trois  cer- 
ceaux le  disque  ,  qui  remplit  totalement  la 
circonférence  du  dernier.  Mais  l'exercice  le 
plus  généralement  en  usage  parmi  eux,  et 
qui  leur  est  particulier,  consiste  à  lancer  de 
grosses  pierres  de  trente  à  quarante  livre» 
jusqu'à  vingt-cinq  pieds  de  distance. 

Les  danses  des  Monténégrins  ne  sont  pas 
remarquables  par  leur  variété,  car  ce  sont 
toujours  les  mêmes  figures;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'action  de  leurs  jambes  qu'ils, 
meuvent  de  raille  manières  plus  bizarres  et 
plus  extraordinaires  les  unes  que  les  autres. 

La  pêche  entre  aussi  dans  leurs  plaisirs. 
Celle  de  la  scuranzza  occupe,  deux  fois  par 
an,  une  partie  de  la  population.  Ce  petit 
poisson  remonte  ordinairement  du  lac  da 
Scutari,  et  comme  il  arrive  à  la  même  épo- 
que que  certaines  corneilles  qui  sont  ses  en- 
nemies et  se  nourrissent  de  sa  chair,  on  se 
sert  de  celles-ci  poar  attraper  les  autres. 

Toute  la  musique  des  Monténégrins  se 
borne  à  quelques  airs  transmis  par  tradition 
orale;  car  chez  eux  les  arts  sont  encore  dans, 
l'enfance  la  plus  complète.  La  plupart  ne 
savent  ni  lire,  ni  écrire  ;  ils  se  servent,  pour 
faire  leurs  comptes,  d'un  bâton  sur  lequel 
ils  font  des  entailles;  à  l'exirémité  la  [)lus 
mince  sont  les  unités  et  les  dizaines,  et  à 
l'autre,  les  centaines  et  les  mille.  Ils  ne  cul- 
tivent aucune  espèce  de  métier.  Les  instru- 
ments aratoires  rappellent  les  temps  les 
plus  barbares.  Toutes  les  étoffes  v  sont  d'un 
travail  grossier,  tissées  d'un  poil  de  chèvre 
sans  préparation.  Les  femmes  elles-mêmes 
n'ont  aucune  idée  de  la  filature;  le  premier 
bâton  leur  sert  de  quenouille.  On  ne  con- 
naît, dans  ce  pays,  ni  bouchers,  ni  boulan- 
gers, ni  menuisiers,  ni  serruriers  ;  chacun 
taille  ses  habits,  fait  ses  chaussures  et  bâtit 
sa  maison;  les  horloges  sont  toutes  de  mau- 
vais sabliers,  ou  des  clepsydres  en  étain. 
Leurs  tableaux  se  réduisent  à  de  misérables 
peintures  sur  bois ,  représentant  Jésus- 
Christ,  la  sainte  Vierge  et  les  apôtres,  des 
miracles,  des  scènes  de  l'enfer. 

La  médecine  consiste  dans  l'emploi  de 
quelques  simples   à  la   connaissance  des- 
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quels  se  livrent  parliculièremeiit  plusieurs 
des  hebilants.  Ils  soignent  gratuitement,  et 
réussissent  assez  souvent  dans  les  cures 
qu'ils  entreprennent,  parce  que  les  maladies 
sont  peu  compliquées,  et  que  d'ailleurs  la 
médecine  étant  un  art  d'observation,  on  peut 
avec  elle  exclusivement  parvenir  à  une  cer- 
taine habileté.  D'autres  habitants  s'adonnent 
à  la  guérison  des  fractures,  des  blessures  et 
à  l'inoculation,  qui  commence  aujourd'hui 
à  être  généralement  remplacée  par  la  vac- 
cine. 

La  langue  de  ce  peuple  est  le  dialecte 
illyrien,  qui  est  à  la  fois  laconique,  éner- 
gique et  sonore,  et  sert  également  bien, 
dans  la  bouche  des  deux  sexes,  à  chanter 
les  douceurs  de  l'amour,  et  à  célébrer  les 
sanglants  trophées  de  Mars.  Aussi,  quoique 
sans  instruction,  les  Monténégrins  ont-ils 
une  assez  belle  poésie. 

MOSQUITOS.  —  Indiens  qui  habitent  la 
baie  et  la  côle  de  ce  nom,  au  nord  de  l'Amé- 
rique méridionale,  entre  le  Venezuela  et  la 
Nouvelle-Grenade. 

Narration  d'un  séjour  fait  sur  la  côte  des 
Mosquilos,  pendant  les  années  1839,  18i-0 
et  18V1,  par  Thomas  Young,  accompagnée 
de  quelques  détails  sur  Truxillo  et  les  îles 
adjacentes  de  Bonacca  et  de  Roatan  (405). 
Les  naturels  de  ce  district  populeux  sont 
beaucoup  moins  terribles  que  l'imagination 
se  plaît  à  les  représenter.  Les  Carabes, 
au  dire  de  M.  Young,  se  distinguent  par  leur 
goût  pour  la  propreté  personnelle  et  par 
leur  bienveillance  envers  les  blancs;  et  s'ils 
ne  sont  pas  très-civilisables,  du  moins  ils 
ne  sont  pashosliles.  Cependant,  nouscroyons 
devoir  le  répéter  à  nos  lecteurs,  avec  ou  sans 
intention,  M.  Young  a  revêtu  de  couleurs 
peut-être  un  peu  flatteuses  la  description 
qu'il  donne  de  ce  coin  du  nou/eau  monde, 
tant  calomnié  jusqu'alors;  mais  ceci  consi- 
déré, et  la  part  faite  d'une  légère  dose  de 
prévention  favorable,  cette  même  descrip- 
tion n'a  rien  qui  doive  inspirer  la  défiance. 
Les  naturels  de  cette  contrée  sont  en  gé- 
néral des  hommes  grands,  robustes,  de  for- 
mes athlétiques,  et  d'une  expression  de  phy- 
sionomie très-agréable;  mais  ils  sont  d'une 
abominable  paresse,  vivant  sans  trop  de 
fatigue  du  produit  de  la  chasse,  de  la  pêche 
et  du  revenu  de  leurs  plantations,  dont  le 
soin  est  entièrement  dévolu  h  leurs  femmes. 
Rarement  on  réussit  à  les  tirer  de  leur  apa- 
thie, même  en  leur  présentant  l'appât  des 
liqueurs  fortes  ou  celui  de  quelque  présent. 
Je  m'efforçais  un  jour  de  décider  un  grand 
et  beau  gaillard  à  me  suivre  et  à  travailler 
pour  moi  ;  sa  réponse  fut,  tout  en  se  retour- 
nant d'un  air  paresseux  dans  son  hamac  : 
«  Moi  pas  besoin  d'hameçons,  moi  pas  be- 
soin d'osnabris  (406);  »  et  comme  il  possé- 
dait pour  le  moment  ces  deux  objets  de  pre- 
mière nécessité,  aucune  tentation,  quelque 
séduisante  qu'elle  pût  être,  n'aurait  pu  lui 
faire  quitter  sa  hutte  ni  son  lit.  La  plupart 

(405)  Athenccum,  n.  781.  ""* 


des  indigènes  que  l'on  rencontre  au  Cap 
parlent  assez  l'anglais  pour  sefaire  compren- 
dre; quelques-uns  même  le  parlent  très- 
bien,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puis- 
qu'un grand  nombre  d'entre  eux  se  rendent 
h  Balize  où  ils  séjournent  pour  l'ordinaire 
deux  ou  trois  ans,  au  service  des  marchands 
anglais  qui  les  emploient  à  chasser  et  à  pê- 
cher pour  eux.  Les  femmes  sont  presque 
toutes  agréables;  elles  ont  de  grands  yeux 
noirs,  sont  bien  faites,'et  ont  de  petits  pieds 
et  de  jolies  jambes.  Lesje;ines  filles,  depuis 
l'âge  de  treize  ans  jusqu'à  dix-huit,  sont 
presque  toutes  belles.  Leur  vêtement  se 
compose  d'un  tournou,  es[)èce  de  sac  qui 
s'attache  autour  des  hanches,  puis  d'une 
pièce  d'osnabruck  ou  de  toile  pointe  qui  en- 
veloppe la  ceinture  et  retombe  sur  le  fowr- 
nou  jusqu'à  la  hauteur  des  genoux;  les  jam- 
bes et  la  partie  supérieure  du  corps  restent 
nues,  excepté  dans  les  jours  de  fêtes,  où  les 
femmes  portent,  comme  ornement,  une  pièce 
de  toile  peinte  qui  leur  couvre  le  sein.  Au- 
tour des  poignets,  desjamijes,  et  de  la  che- 
ville du  pied,  elles  ont  des  espèces  de  ban- 
delettes de  colon,  teintes  en  bleu  ou  en 
rouge;  quelquefois  aussi  ce  sont  des  colliers 
de  verroterie  bleus,  rouges  et  blancs,  com- 
binés de  diverses  manières.  Pour  le  costume 
des  hommes,  il  est  impossible  à  décrire,  at- 
tendu qu'il  varie  sans  cesse.  Les  uns  ne 
portent  qu'un  tournou  lié  à  la  ceinture; 
d'autres  y  joignent  un  chapeau  noir  orné  de 
bouts  de  rubans  de  couleurs  voyantes;  quel- 
ques-uns sont  vêtus  de  chemises  à  carreaux 
comme  nos  marins;  d'autres  ont  des  lévi- 
tes d'osnabruck  avec  des  bonnets  rouges. 
Du  reste  plus  ils  ont  de  relations  avec  les 
Anglais,  plus  leur  costume  se  diversifie,  il 
est  triste  d'être  obligé  d'ajouter  que  les 
frottements  de  ces  sauvages  avec  les  hom- 
mes blancs  ne  paraissent  pas  avoir  pour 
résultat  d'améliorer  leurs  mœurs. 

De  temps  immémorial  les  naturels  de 
la  côte  des  Mosquilos  ont  eu  la  réputation 
d'hommes  de  courage,  et  sans  nul  doute, 
conduits  par  des  chefs  habiles  et  entre|»re- 
nanls,  on  leur  verrait  déployer  de  n  uveau 
la  bravoure  dont  ils  donnèrent  jadis  des 
j)reuves  à  la  suite  des  anciens  pirates  ou  fli- 
bustiers anglais.  En  lisant  l'histoire  de  quel- 
ques-uns de  ces  aventuriers,  on  y  voit  les 
Indiens  de  Mosquitojouerà  leur  égard  d'une 
manière  constante  le  rôle  d'amis  et  d'alliés 
fidèles,  qui  les  suivaient  avec  un  courage 
invincible  dans  leurs  entreprises  contre  les 
Espagnols,  leur  servant  tour  à  tour  de  gui- 
des, de  bûcherons,  de  chasseurs,  de  pê- 
cheurs; on  peut  même  ajouter  que,  sans 
l'aide  de  ces  sauvages,  les  pirates  auraient 
succombé  plus  d'une  fois  à  la  fatigue,  au 
besoin,  aux  difficultés  de  tout  genre  qui 
s'opposaient  à  leurs  projets.  Pendant  une 
longue  série  d'années,  l'inclination  qui  avait 
poussé  les  pères  à  assister  de  tout  leur  pou- 
voir une  troupe  d'aventuriers  anglais,  so 
communiquait   à  leurs  enfants,  qui  deve* 

(406)  Osnabruck,  éloffti  de  laiae  grossière. 


133a 


NAV 


DICTIONNAIRE 


NAV 


1340 


liaient  à  leur  lour  les  alliés  d'une  autre 
troupe,  et  ainsi  de  suite;  c'est  en  consé- 
quence de  celte  vieille  afTection  que  les  in  - 
digènes  de  Mosquito  aiment  et  respectent 
encore  aujourd'hui  les  Anglais,  quoique  à 
un  degré  moindre,  tandis  qu'ils  délestent 
cordialement  les  Espagîiols ,  auxquels  ils 
donnent  le  surnom  méprisant  de  petites  cu- 
lottes, parce  que  les  caleçons  portés  par  les 
Espagnols  de  la  basse  classe  ne  descendent 
pas  plus  has  que  le  genou. 

MOZAMBIQUE,  contrée  de  l'Afrique  mé- 
ridionale, vis-à-vis  de  Madagascar.  —  Lors- 
que les  Portug'iis  abordèrent  à  Mozambi- 
que, en  1498,  ils  y  trouvèrent  une  ville  et 
un  roi  qui  la  gouvernait,  et  faisait  un  com- 
merce considérable  d'ivoire  avec  l'Inde.  Ce 
fut  ce  roi  qui  donna  deux  pilotes  à  Vasco 
de  Gama  pour  conduire  sa  flotte  à  Calicut. 
Il  paraît  que  dès  ce  temps  les  Maures  pos- 
sédaient toute  la  côte  d'Afrique,  et  y  avaient 
formé  des  établissements  considérables.  Mo- 
zambique paraissant  commode  aux  Portu- 
gais qui  allaient  à  Goa,  depuis  le  mois  d'a- 
vril jusqu'en  septembre,  tant  pour  y  relâ- 
cher que  pour  renouveler  leurs  provisions, 
ils  s'y  établirent  et  devinrent  bientôt  les  pos- 
sesseurs de  l'île  et  de  la  côte.  Cependant  les 
nègres,  secondés  par  les  Arabes,  se  révoltè- 
rent souvent  et  vinrent  quelquefois  au  nom- 
bre de  quinze  à  vingt  mille  hommes  jusque 
vis-à-vis  Mozambique  pour  détruire  la  vdle 
et  massacrer  ceux  qui  l'habitaient;  mais  une 
telle  armée  sans  discipline,  et  avec  des  armes 


si  désavantageuses, fut  toujours  dissoute  par 
la  force  ou  l'adresse. 

La  population  de  Mozambique  s'est  for- 
mée de  galériens  envoyés  de  Lisbonne,  et 
qui  se  sont  mariés  avec  des  négresses  de  la 
côte,  et  quelques  Indiennes  de  Goa.  En 
1804  encore,  Mozambique  était  le  Botany- 
Bay  des  Portugais. 

Les  créoles  de  Mozambique  sont  d'un  teint 
brun;  on  distingue  dans  leur  figure  le  carac- 
tère de  la  nation  portugaise;  ils  sont  géné- 
ralement grands,  mais  mal  faits;  les  femmes 
ont  cette  mollesse  qu'entretient  la  chaleup 
du  climat,  et  à  laquelle  l'habitude  ne  fait 
qu'ajouter  :  leur  santé  est  faible,  leur  teint 
livide,  leur  démarche  lente;  elles  sortent 
peu;  et  dans  ce  pays,  oh  il  n'y  a  de  réunion 
qu'aux  églises,  la  société  est  fort  triste  :  on 
n'y  connaît  pas  cette  aménité,  ces  prévenan- 
ces qui  partout  ailleurs  en  font  le  charme. 
Les  sœurs,  après  leur  mariage,  semblent  de- 
venir étrangères  l'une  à  l'autre,  et  cessent 
entièrement  de  se  voir.  A  Mozambique,  l'é- 
ducation est  très-négligée;  à  peine  y  ap- 
prend-on à  lire  aux  enfants;  les  arts  agréa- 
bles y  sont  presque  tous  ignorés;  on  n'y 
trouve  ni  peintre  ni  dessinateur;  seulement 
trois  ou  quatre  musiciens  très-faibles  atta- 
chés à  la  cathédrale.  Les  enfants  des  Euro- 
péens vont  ordinairement  faire  leurs  études 
a  Goa,  et  quelques-uns  à  Lisbonne;  en  re- 
venant dans  leur  patrie,  ils  jouissent  d'une 
grande  considération;  on  les  fait  presque 
toujours  officiers  de  milice. 
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NAVIGATEURS  (Archipel  des),  dans  la 
Polynésie. 

DÉTAILS    DIVERS  SUR  LES   MISSIONS   (407), 

Vicariat  de  l'Océanie  centrale.  —  Lettre  du 
R.  P.  Vachon,  missionnaire  apostolique  de 
la  Société  de  Marie,  à  sa  mère. 

t  Village  (le  Vailélé,  lie  d'UpoIu,  Archipel 
des  Navigateur»,  aoûi.  1848. 

«  J'ai  été  placé  par  Mgr  Bataillon  dans 
une  tribu  qui  était  regardée  comme  le  cen- 
tre du  protestantisme.  Au  commencement 
on  ne  voulait  pas  me  voir;  et  le  fanatisme  a 
été  porté  au  point  que  quelques  familles 
sont  allées  se  réfugier  dans  les  bois,  pour 
«■viier  le  contact  d'un  être  maudit  de  Dieu  et 
des  hommes,  qu'on  leur  avait  dépeint  comme 
un  autre  démon,  sorti  des  enfers  pour  les 
tourmenter.  Cette  frayeur  a  duré  pendant 
quelques  mois.  Maintenant,  j'ai  de  la  peine 
è  en  croire  mes  propres  yeux,  quand  je  vois 
le  changement  qui  s'est  opéré  dans  ces  es- 
prits naguère  si  prévenus.  Autant  ce  peuple 
me  détestait,  autant  il  m'est  affectionné  au- 
jourd'hui ,  et  cela  sans  excepter  ceux  même 
qui  avaient  pris  la  fuite  pour  ne  pas  être 
souillés  de  ma  présence. 

«  Ils  étaient,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
l'inquiétude  la  plus  grande.  Plusieurs  tribus 


qui  voulaient  se  convertir  m'avaient  fait 
dire  d'aller  les  visiter  et  même  d'établir  mon 
séjour  au  milieu  d'elles,  me  promettant  do 
se  faire  toutes  catholiques  et  de  ne  pas  se 
montrer  rebelles  à  la  grâce,  comme  celle  où 
j'habite.  A  peine  ces  dispositions  ont-elles 
été  connues  que  ma  peuplade  est  venue  me 
prier  en  grâce  de  ne  pas  l'abandonner,  d'user 
encore  de  patience  :  tous  avaient,  me  di- 
saient-ils, la  bonne  envie  de  se  convertir, 
mais  ils  voulaient  agir  mûrement  dans  une 
affaire  d'une  si  grande  importance,  afin  auo 
leur  changement  de  vie  n'en  fût  que  plus 
solide  et  plus  durable.  Ceux  qui  croyaient, 
il  y  a  cinq  ou  six  mois,  faire  un  grand  pé- 
ché seulement  en  me  voyant,  se  font  au- 
jourd'hui le  plus  sensible  plaisir  de  m'offrir 
tout  ce  dont  leur  pauvreté  leur  permet  de 
disposer. 

«  La  disette  règne  dans  l'île  depuis  plu- 
sieurs mois,  par  suite  des  projets  belliqueux 
de  quelques  tribus  :  aujourd'hui  tous  les 
esprits  sont  tournés  à  la  guerre;  l'île  en- 
tière est  en  révolution,  et  déjà  plusieurs 
combats  ont  préludé  à  une  mêlée  générale. 
La  crainte  s'est  emparée  de  tout  le  monde; 
ma  maison  est  encombrée  de  personnes  qui 
viennent  m'apporter  leurs  petites  richesses, 


(407)  Annales  ae  la  Propagation  de  la  Foi.  Mars  1850, 
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pour  les  mettre  à  l'abri  du  pillage.  Les  héré- 
tiques eux-mêmes  ne  craignent  pas  de  re- 
courir à  celte  espèce  de  droit  d'asile,  me 
disant  et  m'assurant  que  tout  ce  qu'abritera 
ma  maison  sera  respecté  des  vaincus  et  des 
vainqueurs.  On  est  souvent  venu  me  con- 
sulter sur  cette  guerre.  Ma  réponse  a  tou- 
jours été  que  je  désirais  de  tout  mon  cœur 
voir  régner  la  paix  parmi  les  naturels,  et  que 
j'emploierais  mes  effoKs  à  la  conserver  ou  la 
rétablir;  mais,  qu'en  définitive,  je  ne  vou- 
lais nullement  me  mêler  de  leurs  affaires 
politiques,  et  qu'ils  se  décideraient  par  eux- 
mêmes.  Cette  réponse  a  satisfait  'tout  le 
monde;  car  ici ,  comme  partout  ail.'eurs,  ce 
n'est  point  une  réserve  sans  couséquence 
que  de  dire  à  un  chef,  après  lui  avoir  ex- 
posé toutes  les  raisons  pour  ou  contre , 
qu'on  s'en  rapporte  à  son  jugement  et  à  son 
expérience. 

«  Pour  occuper  les  loisirs  que  va  proba- 
blement me  laisser  la  prochaine  campagj)e, 
je  cultiverai  une  petite  terre,  ou  plutôt  un 
bois,  que  je  viens  d'acquérir.  11  a  trois  cents 
mètres  de  long  sur  cinquante  de  large.  J'aî 
commencé  à  mettre  le  feu  è  tous  les  arbres, 
puis  j'ai  défriché  le  sol.  J'y  ai  planté  bon 
nombre  de  bananiers,  dont  les  fruits  sont 
excellents  au  goût  et  rechercîiés  de  tous  les 
étrangers  qui  passent  par  ces  îles. 

«  Je  me  suis  procuré  plusieurs  plants  d'o- 
liviers, de  figuiers,  de  raisins  muscats,  des 
graines  de  jujubiers,  de  grenadiers,  de  me- 
lons et  de  maïs.  Le  tout  est  dans  le  plus 
grand  état  de  prospérité  et  me  donne  les 
plus  belles  espérances  Les  cent  grains  de 
maïs  que  j'ai  semés,  il  y  a  trois  mois,  ont 
déjà  poussé  des  tiges  de  dix  à  douze  pieds, 
et  quelques-unes  iront,  je  le  présume,  jus- 
qu'à quinze.  Chaque  tige  promet  trois  ou 
quatre  fuseaux  gros  comme  des  bouteilles 
sur  un  pied  de  long.  Selon  le  calcul  que  j'ai 
fait,  d'après  les  apparences  et  en  examinant 
un  fuseau  plus  avancé  que  les  autres,  je 
présume  que  le  produit  moyen  sera  de  douze 
a  seize  cents  pour  un. 

«  Encouragé  par  ce  premier  essai,  je  vais 
préparer  ma  terre,  pour  l'ensemencer  entiè- 
rement de  maïs.  Je  veux  montrer  aux  natu- 
rels quel  fruit  on  peut  retirer  de  la  culture; 
et  je  m'estimerai  trop  heureux  de  pouvoir 
par  ce  moyen  leur  donner  un  peu  le  goût  du 
travail,  car  il  n'est  guère  possible  de  voir 
des  hommes  aussi  paresseux  que  ceux-ci,  et 
de  [)lus  si  grands  parleurs,  si  grands  man- 
geurs, si  grands  dormeurs,  sans  compter 
tout  le  reste.  La  mission  protestante  ne  les 
a  dépouillés  de  leurs  superstitions  que  pour 
les  plonger  dans  l'indifférence  religieuse,  et 
il  n'y  a  que  le  bras  de  Dieu  qui  puisse  les 
tirer  de  cet  abîme.  Au  reste,  ils  ont  eu  si 
souvent  sous  les  yeux  les  scandales  de  leurs 
ministres ,  que  leur  apathie  cesse  d'être 
étonnante.  Dernièrement  encore  celui  qui 
jouissait  de  la  plus  grande  réputation  de 
sagesse  et  de  bonne  conduite  s'est  suicidé 
en  se  coupant  le  cou  avec  un  rasoir. 

<«  Si  profonde  que  soit  ma  solitude,  elle 
li'est  cependant  pas   sans  visites.  J'en  ai 


reçu  plusieurs  qui  ont  fait  la  plus  grande 
impression  sur  les  naturels,  entre  autres 
celle  du  commandant  de  la  co/vetle  de 
guerre  la  Junon.  Sous  mon  humble  toit  sont 
venus  successivement  Mgr  Viard  ,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  le  consul  américain,  les 
commandants  de  la  Didon  et  de  la  Ca- 
lypso,  corvettes  de  guerre  de  Sa  Majesté 
Britannique,  et  plusieurs  oiïiciers.  Voici  ce 
qui  relève  ces  visites  aux  yeux  des  natu- 
rels :  les  ministres  protestants  avaient  ré- 
pandu le  bruit  que  nous  n'étions  que  de 
pauvres  misérables,  chassés  de  notre  pays 
par  la  faim  et  devenus  pour  tous  les  peu- 
ples, comme  pour  nos  compatriotes,  un  ob- 
jet d'horreur  et  de  mépris.  Or,  en  voyant 
tous  ces  personnages  faire  plus  de  deux 
lieues  pour  venir  jusque  chez  moi,  nos 
Océaniens  se  sont  demandé  les  uns  aux  au- 
tres :  «  Mais  comment  se  fait-il  que  les 
«  grands  chefs  des  navires  de  guerre  anglais 
«  viennent  voir  les  missionnaires  catholiques, 
a  et  les  traitent  avec  distinction?  Ce  ne  sont 
«  donc  pas  des  hommes  aussi  méprisables 
«  qu'on  voulait  bien  nous  le  dire.  »  Tout  cela» 
contribue  puissamment  à  nous  concilier  leur 
estime. 

«  Je  n'avais  qu'une  chaise  pour  recevoir 
mes  visiteurs:  ils  ont  ri  de  ma  pauvreté; 
d'un  autre  côté,  ma  petite  chambre  était 
d'une  propreté  qui  leur  a  fait  plaisir.  Mon 
ameublement  personnel  consiste  en  une 
soutane  à  demi  usée  et  en  une  paire  de  sou- 
liers qui  bientôt  n'en  méritera  plus  le  nom. 
Au  reste  que  la  volonté  du  bon  Dieu  soit 
faite!  Celui  qui  donne  aux  lis  et  aux  fleurs 
des  champs  leur  beauté,  aux  petits  oiseaux 
du  ciel  leur  nourriture,  sait  bien  ce  qui  doit 
m'être  le  plus  utile.  Priez  pour  moi,  ma 
bonne  mère,  afin  que  Dieu  me  fasse  miséri- 
corde ,  et  veuille  bien ,  en  vue  des  mérites 
infinis  de  mon  Sauveur,  se  contenter  de  mes 
légères  souffrances  en  échange  de  la  béati- 
tude. 

«  Je  ne  puis  entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails, car  le  temps  me  presse.  Cela  ne  doit 
pas  vous  surprendre.  Je  suis,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  l'homme  du  monde  le  plus 
occupé.  A  ma  qualité  de  grand  travailleur, 
ie  réunis  celle  du  plus  grai:d  docteur  de 
l'Archipel.  Tantôt  médecin  tant-pis,  tantôt 
médecin  tant- mieux,  le  plus  souvent  méde- 
cin malgré  lui,  il  n'importe,  j'ai  nombreuse 
clientèle.  On  s'est  imaginé,  à  la  suite  de 
quelques  guérisons  qui  ont  paru  étonnantes, 
que  j'avais  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les 
maladies  passées,  présentes  et  futures. 

«  Plusieurs  chefs  assez  influents  dans 
l'île,  et  dont  la  maladie  avait  été  déclarée 
incurable  par  les  ministres  protestants,  sont 
venus  me  trouver  en  désespoir  de  cause. 
Leur  guérison  complète  et  entière,  opérée 
en  quelques  jours,  je  ne  sais  comment,  a 
fait  si  grand  bruit,  que  j'ai  reçu  plus  de 
douze  cents  malades  de  toutes  les  parties 
de  l'île  en  moins  de  six  mois.  Tous  ou  pres- 
que tous  s'en  sont  retournés  guéris  ou  con- 
sidérablement soulagés;  ce  qui  a  singulière- 
ment surpris  ces  pauvres  gens  auxquels  on 
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avait  si  souvent  répété  rjue  nous  étions  des 
hommes  maudits  de  Dieu,  répondant  par- 
tout cette  môme  malédiction/  comme  une 
maladie  contagieuse.  —  Eh  bien  !  ma  bonne 
mère,  vous  ne  vous  seriez  jamais  imaginé 
que  votre  fils  serait  un  jour  à  la  fois  mis- 
sionnaire, agronome,  horticullour,  docteur, 
pharmacien,  et  qui  plus  est.,  empailleur 
d'oiseaux,  lesquels,  soit  dit  en  passant, 
m'ont  toujours  été  enlevés  par  mes  visi- 
teurs, » 

Extrait  d'une  lettre  du  Frère  Jacques  Peloux, 
de  la  Société  de  Marie,  à  sa  famille. 

a  Purt  d'Apla,  Archipel  des  Navi- 
galeuis,  17  août  18 i8. 

«  Nous  avons  maintenant  quatre  établis- 
sements dans  l'archipel,  des  Navigateurs, 
deux  dans  l'île  Savaï,  et  deux  dans  l'ile  Upolu 
où  je  me  trouve.  Le  nombre  des  néophytes 
n'est  pas  encore  bien  considérable  ;  la  reli- 
gion trouve  des  entraves  de  toutes  parts. 
Les  protestants  ne  négligent  rien  pour  nous 
rendre  odieux  aux  naturels.  De  leur  côté 
les  insulaires  sont  fort  indifférents  pour 
leur  salut.  Cependant  ils  nous  voient  avec 
plaisir;  je  suis  bien  avec  eux,  et  je  vis  au 
milieu  d'eux  comme  au  milieu  de  vous.  Si 
les  circonstances  ne  changent  point,  il  faut 
que  je  travaille  à  mériter  une  autre  pal- 
me que  celle  du  martyre.  Ce  pauvre  peu- 
ple, qui  n'a  pas  encore"  été  éclairé  des  lu- 
mières de  la' foi,  est  très-orgueilleux.  Ces 
sauvages  qui  n'ont  absolument  rien,  ni 
biens ,  ni  richesses ,  ni  vêtements  pour 
se  couvrir,  pas  môme  de  nourriture  pour 
vivre,  se  croient  les  premiers  des  hommes, 
et  il  mettent  tous  les  autres  bien  au-dessous 
d'eux.  Ils  s'imaginent  que  Samoa  est  le  plus 
beau  et  le  plus  grand  pays  du  monde;  lors- 
qu'ils ont  dit:  C'est  Samoa,  il  n'y  a  plus  rien 
à  ajout(!r.  Ils  nous  demandent  souvent  si  la 
France  est  plus  grande  que  Samoa;  si  notre 
roi  a  des  cocos  à  boire,  des  taros  à  manger. 
Nous  avons  beau  leur  dire  que  leur  pays 
n'est  rien  en  com[)araison  de  la  France,  ils 
ne  sont  pas  convaincus,  bien  qu'ils  parais- 
sent étonnés  de  nos  paroles.  Ils  ne  sort  pas 
seulement  orgueilleux,  mais  encore  très- 
paresseux;  ils  n'ont  d'autre  occupation  que 
de  se  coucher  pendant  toiri  le  jour,  ou  bien 
ils  restent  assis  les  jambes  croisées.  C'est 
pour  eux  une  atfaire  d'état  que  de  se  déran- 
ger. Un  peuple  qui  ne  connaît  pas  le  bon 
Dieu  est  bien  à  plaindre  1  Tout  misérable 
que  soit  le  nôtre,  on  s'attache  facilement  à 
lui,  on  l'aime,  on  travaille  avec  bonheur  à 
le  rendre  heureux.  Priez  beaucoup,  mes 
chers  parents,  pour  ces  pauvres  ûmes,  elles 
méritent  bien  votre  pitié. 

«  11  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions 
pas  de  nouvelles  de  France,  lorsque  tout  à 
coup,  le  22  avril,  veille  de  Pâques,  nous  vi- 
mes  arriver  le  Stella  del  Mare,  qui  avait  à 
son  bord  sept  Pères  et  cinq  Frères  de  notre 
Société,  quatre  Lazaristes  et  douze  Filles  de 
la  Charité.  Ces  derniers  avec  les  religieuses 
se  rendaient  en  Chine.  Notre  joie  fut  grande, 


nous  apprenions  des  nouvelles  de  la  Franco, 
nous  pressions  dans  nos  bras  des  confrères 
cl  des  amis.  On  régla  tout  pour  la  grande 
cérémonie  de  Pâques,  que  nous  célébrions  le 
lendemain.  Notre  église,  qui  nous  a  coûté 
tant  de  fatigues,  était  bien  ornée,  grâce  aux 
bonnes  Sœurs  qui  nous  avaient  fourni  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  beau.  Le  lende- 
main, à  10  heure*,  tout  le  monde  s'y  rendit  : 
il  y  avait  douze  missionnaires,  six  frères, 
douze  religieuses.  Tous  les  naturels  étaient 
réunis,  les  catholiques  dans  l'église,  les  pro- 
testants regardant  par  les  fenêtres.  La 
grand'messe  fut  chantée  solennellement.  On 
fit  la  procession  en  dehors  de  la  chapelle, 
dans  un  ordre  parfait  et  par  un  temps  ma- 
gnifique. L'endroit  ne  pouvait  être  plus 
convenable  ;  la  procession  se  déroulait  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  l'ombre  de  grands  co- 
cotiers ;  lo  bruit  des  vagues  venait  se  mêler 
aux  chants  de  joie.  Tous  les  naturels  étaient 
ravis  d'admiration,  et  nos  cœurs  tressail- 
laient d'allégresse  de  nous  voir  ainsi  réunis 
pour  célébrer  une  si  gande  fête.  A  l'éléva- 
tion, on  hissa  le  pavillon  national  au  sommet 
d'un  cocotier,  et  au  même  moment  le  canon 
du  navire  annonça  par  douze  fois  l'appa- 
rition du  Seigneur  sur  cette  terre  étrau- 
gère. 

«  La  messe  finie,  les  religieuses  vinrent 
nous  rendre  visite  dans  noire  pauvre  petite 
case.  Nous  n'eûmes  que  de  l'eau  à  leur  of- 
frir. » 

NIGRITIE.  Voyez  Achanti  ,  Congo,  Côte- 
d'Or,  Dahomey,  Gabon,  Guinée;  voyez,  ea 
outre,  Saint-Domingue. 

NOSAIRIS.  Voyez  Arabes,  §  II. 

NOUKAHIVA.    Voyez  Iles  Marquises. 

NOUVELLE-CALEDONIE.  —  lies  de  la 
Mélanésie. 

§  I.  —  Voyage  aux  îles  Tonga-Tabou,  Wallis 
et  Foutouna,  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  à  la 
Nouvelle-Zélande,  exécuté,  du  1"  novembre 
1843  au  1"  avril  18H,  par  M.  Julien  La- 
ferrière,  capitaine  de  corvette,  commandant 
lagabare  le  Bucéphale. 

Ex  Irait  d'un  rapport  adressé  le  7  mal  I8i4,  par  cet  oHicier 
supérieur,  à  M.  le  contre- amiral  Dupeiil-Tliouars, 
commaïKJdnl  la  station  Iraiiçaise  de  l'océan  l'aciG- 
que  (408). 

Parti  de  Foutouna  le  11  décembre  18i3, 
le  Bucéphale  passe,  le  17,  entre  l'île  Koro- 
mango  et  l'île  Sandwich,  longe  le  18  les  îles 
Chabrol  et  Halgan  des  Loyalty,  et  arrive  le 
19  en  vue  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Premier  aperçu  de  Vétat  des  Nouveaux-Ca- 
lédoniens. —  Notre  première  entreviie  nous 
olfiit  un  spectacle  bien  curieux,  et  inspira, 
dès  l'instant,  à  Mgr  l'évêqued'Amata  une 
grande  compassion  pour  ce. pauvre  peuple, 
qu'il  venait  tirer  de  son  état  de  misère  phy- 
sique aussi  bien  que  morale. 

La  peau  noire  de  ces  naturels,  leurs  che- 
veux crépus,  leur  nez  épaté,  leur  bas  de  vi- 
sage très-avancé,  leur  grande  bouche,  leurs 
lèvres  épaisses,  leur  corps  grêle  et  dans  de 
vilaines  proportions,  en  général,  nous  rap- 


(408)   Extrait  de  la   Revue  Coloniale.  —  Votjet,  sur  la  nouvelle  Calédonic,  l'arlicle  Océanie,  2'  parliCv 
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pelant  la  race  africaine,  nous  indiquaient  un 
t^pe  bien  différent  de  celui  de  toute  la  Poly- 
nésie ;  et  leur  nudité  absolue,  ou  déguisée 
par  les  hommes  d'une  manière  plus  indé- 
cente que  la  nature  elle-même,  le  genre  de 
leurs  armes,  consistant  en  casse-tôles,  sagaios 
et  frondes ,  le  prix  qu'ils  attachaient  au 
moindre  objet  que  nous  leur  offrions  {409), 
nous  firent  présumer  qu'ils  avaient  bien  ra- 
rement des  com(nunications  avec  les  Euro- 
f>éens,  et  nous  donnèrent  quelque  espoir  de 
es  intéresser  à  vivre  avec  nous  en  bonne 
intelligence.  Il  y  eut  aussi,  au  moment  oiî 
l'on  tira  les  deux  coups  de  fusil  pour  le  sa'ut 
du  soir  du  pavillon,  un  tel  mouvenifut  d'ef- 
froi parmi  les  assislans  qu'il  nous  fut  per- 
mis de  penser  qu'au  besoin  nos  armes  se- 
raient grandement  redoutées  :  tous  poussè- 
rent un  cri  siugulieret  dcuxdes  moins  braves, 
ou  peut-être  des  plus  plaisants,  plongèrent 
dans  la  mer  comme  pour  échapper  au 
danger. 

Ces  observations  nous  semblaient  en  con- 
tradiction avec  ce  qu(î  l'on  nous  avait  rap- 
porté de  la  présence  des  trois  étrangers  ;  car 
il  était  difficile  de  supposer  que  des  mission- 
naires installés  depuis  plusieurs  mois  eus- 
sent laissé  ces  naturels  aussi  neufs  que  nous 
les  trouvions.  Aussi  étions-nous  vivement 
intrigués  d'avoir  le  dernier  mot  de  celle  par- 
ticularité, que  devait  nous  donner  la  visite 
du  roi  Pakili-Pouma. 

Visite  de  Pakili-Pouma  ,  roi  de  Koko.  — 
Le  lendemain  ,  dès  sept  heures  du  matin, 
nous  eûmes  plusieurs  pirogues  le  long  du 
bord.  Les  chefs  que  nous  avions  reçus  la 
veille  vinrent  nous  annoncer  la  prochaine 
arrivée  du  roi  de  Koko,  et  nous  offrir  h  l'a- 
vance, de  sa  part,  un  présent  d'une  certaine 
quantité  des  fruits  qui,  en  France,  ont  le 
nom  de  son  petit  royaume  r  iïi«'is  que  les 
Nouveaux-Calédoniens  appellent  niou. 

Vers  neuf  heures,  on  vit  flotter  sur  la  plage 
une  grande  tapa  blanche,  suivie  d'une  troupe 
nombreuse  de  naturels,  armés  de  sagiies  et 
de  casse-têtes  :  c'était  le  roi  qui  se  faisait  re- 
connaître. Nous  envoyâmes  au-devant  de 
lui  le  grand  canot  armé  en  guerre  ('i-lO), 
dans  lequel  s'était  embarqué  leR.  P.  Viard. 
Malgré  les  encouragements  du  révérendPère, 
lorsque  Pakili-Pouma  arriva  le  long  du  bord, 
il  fut  tellement  effrayé  à  la  vue  du  faction- 
naire de  l'échelle,  qu'il  eut  grand'peineà  se 
décidera  monter.  Parvenu  enfin  sur  le  pont, 
après  bien  des  hésitations,  il  s'arrêta,  comme 
avait  fait  Tia-Pouma,  sa  tapa  déployée,  at- 
tendant sans  doute  qu'on  lui  fit  le  discours 
d'introduction  qui  est  dans  les  usages  du 
pays;  mais  je  m'avançai  tout  simplement 
vers  lui  pour  recevoir  sa  tapa,  et  je  lui  ten- 
dis la  main.  Le  timide  roi  ne  concevait  pas 
trop  mon  procédé,  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
Ïia-Pouma  lui  eut  expliqué,  sans  doute,  que 

(409)  Les  plus  petits  morceaux  d'étoffe  ou  môme 
de  papier,  une  siiuple  pefle  eu  verre,  excitaient  des 
cris  d'adiniraiion. 

(4iÔ)  Nous  avions  adopté  celte  mesure  on  arri- 
vani,  ()ans  la  pensée  qu'il  serait  prudciit  d'habituer, 


telle  était  notre  manière  de  recevoir  en  paix, 
qu'il  se  hasarda  à  me  suivre  sur  l'arrière.  Il 
y  continua  à  paraître  fort  peu  rassuré,  mal- 
gré toutes  nos  prévenances  ;  je  fus  cepen- 
dant jusqu'à  lui  offrir  mon  nom  en  échange 
du  sien  (ce  n'est  pas  en  usage  chez  les  Nou- 
veaux-Calédoniens, niais  ils  com|)rirent  que 
c'était  un  témoignage  amical  de  ma  pari); 
puis  Mgr  Douarre  et  moi  nous  lui  fîmes  pré- 
sent d'un  co>tume  en  blouse,  qu'il  se  laissa 
meltro  de  l'air  le  plus  e.ff'tré  d'un  sauvage  : 
il  cherchait  les  regards  de  tous  ses  sujets, 
témoins  de  sa  toiletle,  comme  f'our  savoir  ce 
qu'il  devait  en  penser.  Ce  n'était  pas  sans 
besoin  que  nous  l'habillions  ,  car  il  était 
dans  un  ap[)areil  tout  aussi  simple  que  le 
reste  de  son  |)euple,  n'ayant  de  pi  iS  (ju'un 
bonnet  en  tresse  noiie,  de  la  forme  d'un 
tronc  de  cône  sans  bases  dont  la  partie  infi"^- 
rieure  était  entourée  d'une  couronne  dâ 
fougère. 

La  toilette  achevée,  nous  le  fîmes  venir  à 
notre  table  avec  ses  parents  Tia-Pouma  et 
Goua-Pouma,  et«trois  autres  petits  chefs  qui 
s'assirent  par  terre. 

Pakili-Pouma  n'avait  rien  vu  de  semblable 
à  ce aui  était  sous  ses  yeux:  aussi  s'occu- 
pail-il  beaucoup  plus  à  considérer  tout  ce 
qui  l'entourait  qu'à  manger;  et  quand  il  ap- 
piochftit  un  morceau  de  sa  bouche,  c'était 
fort  cauteleusement  et  consultant  les  autres 
du  regard.  Mais  la  scène  la  plus  singulière, 
ce  fut  sa  surprise  de  se  voir  dans  la  glace 
du  salon,  accoutré  comme  il  l'était,  et  de 
nous  y  voir  tous  avec  lui.  Il  n'eu  pouvait 
pas  revenir,  nous  regardait  de  temps  en 
temps,  comme  pour  s'assurer  si  nous  n'é- 
tions pas  passés  dans  un  autre  appartement; 
l'un  de  nos  commensaux  alla  même  voir  de 
l'autre  côté  de  la  cloison,  semblant  chercher 
l'entrée  de  celte  seconde  pièce  que  repré- 
sentait la  glace.  Quand  nous  nous  fûmes  as- 
sez divertis  de  leur  air  d'étonnement  et 
d'admiralion  à  tous,  je  fis  présent  à  Pakili- 
Pouma  d'un  petit  miroir,  avec  lequel  il  put 
étudier  l'effet  qui  l'avait  tant  surpris;  je  lui 
donnai,  en  outre,  un  peu  d'étoffe  et  diffé- 
rentes bagatelles,  ainsi  qu'à  Tia-Pouma-  et 
aux  autres  convives. 

Cependant,  nous  avions  de  nouveau  ques- 
tionné nos  hôtes,  autant  que  le  K.  P.  Viard 
avait  pu  se  faire  entendre,  au  sujet  (les 
étrangers  en  qui  nous  avions  d'abord  craint 
de  trouver  des  missionnaires  rivaux,  cl  le 
vieux  Ouamo  avait  fini  par  nous  dire  claire- 
ment que  Basilio  n'était  autre  qu  un  naturel 
d'Ouvéa  comme  lui. 

11  nous  fut  facile  de  tirer  de  toutes  les 
explications  qu'il  nous  donna,  que  les  trois 
missionnaires,  dont  il  nous  avait  parlé  la 
veille,  étaient  tout  simniement  trois  naturels 
catéchistes  qu'un  M.  Willam  avait  déposés 
là,  peut-être  pour  préparer  les  voies  à  la 

dès  le  commencement,  les  naturels  à  nous  voir 
prendre  ces  dispositions  pour  la  moindre  excursion, 
afin  qu'ils  ne  s'en  inq<iiéassenii.lus  lorsque  nous  nous 
trouverions  dans  la  uécessiié  d  y  avoir  recoars. 
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mission  proleslan.te.  Comme  les  résultats  de 
cette  entreprise  étaient  fort  peu  sensibles, 
nous  conçûmes  quelque  espoir  pour  la  nôtre, 
et  nous  demandâmes  à  Pakili-Pouma  et  aux 
autres  chefs  présents  s'il  leur  conviendrait 
que  Mgr  d'Amata  demeurât  au  milieu  d'eux. 
Soit  qu'ils  ne  comprissent  pas  bien,  soit 
pour  toute  autre  raison ,  ils  répondirent 
d'une  manière  assez  indifférente,  et  nous 
n'insistâmes  pas  pour  le  moment,  ayant  au- 
paravant à  prendre  connaiss<mce  des  lieux. 

Après  le  déjeuner,  on  montra  les  diverses 
parties  du  bâtiment  h  Pakili-Poumn,  qui 
voyait  tout  plutôt  avec  un  air  de  stupéfac- 
tion que  d'intelligence.  Ce  pauvre  roi  de 
Koko,  il  faut  l'avouer,  bien  qu'il  soit  notre 
meilleur  ami  delà  Nouvelle-Calédonie,  est 
non-seulement  le  chef  qui  nous  ait  paru  le 
plus  dépourvu  de  hardiesse  et  de  compré- 
hension de  tous  ceux  avec  qui  nous  sommes 
liés,  mais  il  est  encore  le  plus  laid  d'entre 
eux.  Son  visage  c.irré,  son  gros  nez  épaté, 
ses  lèvres  pendantes,  son  œil  morne  ou  ha- 
gard dénotent  la  plus  lourde  stupidité  et  il 
n'y  a  rien  de  moins  ingrat  dans  le  reste  de 
sa  personne,  déformée  par  une  hideuse  élé- 
phantiasis.  Les  qualités  du  cœur,  que  nous 
avons  reconnues  en  lui  par  la  suite,  font 
heureusement  oublier  tous  ces  désavantages. 

Visite  au  village  de  Balade.  —  La  connais- 
sance ainsi  commencée  avec  les  sauvages, 
nous  descendîmes  à  terre,  Mgr  Douarre,  le 
P.  Viard,  une  partie  des  officiers  et  moi, 
emmenant  les  chefs  Calédoniens  dans  notre 
canot.  Nous  fûmes  reçus  au  débarquement 
par  un  nombreux  rassemblement  de  natu- 
rels, qui  grossissait  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  nous  avancions  vers  la  demeure  de 
Tia-Pouma.  Là,  on  nous  lit  asseoir  sur 
l'herbe,  dans  un  petit  carré  fermé  par  un 
entourage  de  nattes,  à  l'ombre  des  coco- 
tiers; c'était  le  .salon  de  réception  du  chef 
de  Balade  pour  le  beau  temps. 

Son  habitation  est  composée  en  entier  de 
quatre  ou  cinq  cases;  une  est  pour  le  chef 
lui-même,  deux  autres  pour  ses  gens;  la 
quatrième  sert  à  loger  les  visiteurs  étran- 
gers, et  la  dernière,  un  peu  écartée  des  au- 
tres, est  destinée  aux  femmes  :  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  villagede  Balade. 

Ces  cases,  en  forme  conique,  dont  le  toit 
descend  très-rapidement  à  un  mètre  tout  au 
plus  de  terre,  figurent  de  véritables  ruches, 
dont  l'unique  ouverture  ne  permet  d'y  pé- 
nétrer qu'en  se  traînant  à  eenoux  et  en  se 
présentant  de  côté.  Je  n'ai  jamais  conçu  com- 
ment avec  une  température  de  25°  à  26°  à 
l'air  cesnaturels  pouvaients'entasser,comme 
ils  le  faisaient,  dans  ces  niches,  autour  d'un 
feu  dont  la  fumée  avait  peine  à  s'échapper 
par  un  petit  trou  réservé  au  sommet  du 
cône  ;  j'y  suis  rarement  resté  plus  d'un  quart 
d'heure  sans  me  sentir  prêt  à  tomber  as- 
phyxié. 

Aussi  trouvai-je  le  petit  enclos  oïl  l'on 
nous  reçut  très-bien  choisi  ;  car  les  natu- 
rels, doLit  nous  excitions  vivement  la  curio- 
sité, nous  y  pressaient  de  telle  sorte  que 
cous  avions  peine  à  nous  remuer.  On  nous 
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offrit  des  cocos  à  boire,  et  ce  fut  une  occa- 
sion pour  nous  d'admirer  la  force  des  mâ- 
choires de  ces  espèces  d'orangs-outangs;  car 
ils  ne  se  servent  pas  de  pierres,  comme  les 
habitants  des  Marquises,  pour  les  ouvrir, 
c'est  avec  les  dents  qu'ils  arrachent  morceau 
à  morceau  toule  l'enveloppe,  jusqu'à  ce  que 
la  noix  soit  à  nu.  Il  est  vrai  qu'ils  les  cueil- 
lent toujours  très-jeunes,  pour  manger  la 
coquille  elle-même  pendant  qu'elle  est  ten- 
dre: elle  a  alors  un  goût  d'artichaut  cru 
que  nous  n'avons  pas  trouvé  désagréable. 

Autant  nous  les  admirions  déchiquetant 
la  bourre  d'un  coco,  autant  ils  se  réjouis- 
saient de  voirl'effet  du  couteanduK.P.  Viard, 
qui,  dans  trois  ou  quatre  taillades,  avait 
pratiqué  une  ouverture  fort  commode  pour 
boire. 

Lorsque  nous  eûmes  épuisé  l'eau  de  nos 
cocos,  les  pauvres  sauvages  s'en  disputèrent 
avidement  la  noix  ;  ce  goût  marqué  pour  ce 
que  nous  rejetions,  nous  permit  de  faire  des 
libéralités  à  très-peu  de  frais. 

En  retour  des  politesses  de  Paiama, 
Mgr  Douarre  et  moi  nous  offrîmes  quelques 
petits  présents  à  sa  femme  Paoué  et  à  sa 
petite  fille  Kabondaou,  âgée  de  sept  ou  huit 
ans.  Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  vaincre 
leur  timidité  ;  il  fallut  qu'on  les  traînât,  pour 
ainsi  dire, jusqu'à  nous,  pour  qu'elles  vins- 
sent prendre  les  colliers  ou  autres  objets  du 
même  genre  que  nous  leur  présentions.  Plus 
tard  elles  sont  devenues,  pour  nous,  l'une, 
la  femme  la  plus  dévouée,  l'autre,  l'enfant 
la  plus  caressante  entre  toutes   nos  amies. 

Lorsque  notre  visite  se  fut  assez  prolon- 
gée, reconnaissant  les  meilleures  disposi- 
tioiis  pour  nous  de  la  part  des  naturels, 
nous  revînmes  à  la  question  que  nous  n'a- 
vions fait  que  poser  le  matin,  à  savoir  s'il 
leur  serait  agréable  que  Monseigneur  eût 
une  case  à  Balade,  pour  lui  et  quatre  autres 
personnes  qui  désiraient  vivre  parmi  eux, 
leur  disions-nous,  dans  l'intention  de  leur 
apprendre  à  se  procurer  toutes  les  choses 
qu'ils  nous  voyaient.  Le  11.  P.  Viard  se  fil 
très-bien  comprendre  '  celte  fois,  et  le  cri 
Lelei!  partit  de  tous  côtés  avec  l'accent  de  la 
joie.  Dès  lors  nous  demandâmes  un  terrain 
auprès  duquel  il  y  eût  de  bonne  eau  à  boire 
et  l'on  nous  dit  d'aller  le  choisir  nous-mê- 
mes. 

Nous  prîmes  amicalement  congé  des  chefs, 
en  invitant  Pakili-Pouma  à  revenir  à  bord, 
après  trois  ntiitSy  assister  à  la  cérémonie  re- 
ligieuse que  célébrerait  Mgrl'évèque.  Le  roi 
répondit  qu'il  fallait  qu'il  retournât  à  Koko, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  à  Balade  de  quoi 
nourrir  lui  et  son  peuple  tout  ce  temps,  mais 
qu'il  reviendrait  après  la  troisième  nuit. 

Recherche  d'un  endroit  convenable  pour 
rétablissement  de  la  mission.  —  Dans  notre 
recherche  d'une  position  pour  la  demeure 
de  MM.  les  missionnaires,  nous  fûmesaccom- 
pagnés  d'un  grand  nombre  de  naturels,  qui 
nous  montrèrent  d'abord  un  puits  situé  en  face 
du  bâtiment,  mais  l'eau  en  était  presque  tiède 
et  la  source  peu  abondante  :  ce  ne  fut  qu'au 
troisième  ruisseau  marqué  sur  la  carto,  du 
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voyagede(i"Entrecasteaux,enallanldansi'0., 
que  nous  trouvâmes  un  filet  de  bonne  eau, 
coulant  à  travers  les  pierres  entassées  dans 
un  petit  ravin.  On  pouvait  prendre  aux  alen- 
tours une  assez  jolie  position  pour  une  mai- 
son; mais  c'était  dans  un  terrain  montueux 
et  pierreux,  à  une  assez  grande  distance 
sous  le  vent  du  débarcadère,  et  aussi  trop 
éloigné  de  la  demeure  du  chef;  nous  n'ar- 
rêtâmes, en  conséquence,  aucun  projet. 

Le  lendemain  22  décembre,  Monseigneur, 
le  R.  P.  Viard  et  moi,  nous  descendîmes  do 
très-bonne  heure,  dans  l'intention  de  faire 
définitivement  choix  d'un  lieu  favorable  à 
l'établissement  de  la  mission.  Nous  rencon- 
trâmes chez  Paiama  un  chef  étranger,  unAliki 
Ouvéa,  nous  disait-on,  que  nous  apprîmes 
bientôt  être  le  Basilio  au  sujet  de  qui  nous 
avions  été  tant  intrigués.  Il  se  distinguait  par 
sa  peau  rouge  et  sa  grande  taille,  mais  il 
était  costumé  comme  les  autres  chefs,  c'est- 
à-dire  avec  le  seul  bonnet  tronc-conique,  au- 
quel il  avait  attaché  une  plume  blanche. 
Tout  en  lui  faisant  bon  acceuil,  nous  l'ob- 
servâmes attentivement,  il  vint  avec  Paiama 
nous  montrer  la  rivière  où  nous  avions  de- 
mandé à  pouvoir  prendre  de  l'eau  pour  le 
bâtiment  ;  et,  chemin  faisant,  le  P.  Viard,  qui 
possédait  à  peu  près  son  langage,  reconnut 
qu^il  avait  bien  pu  entendre  parler  religion 
à  un  missionnaire  protestant,  mais  qu'il  n'en 
avait  aucune  notion  qu'il  fût  capable  de  com- 
muniquer aux  autres  naturels.  Il  était  effec- 
tivement venu  avec  losé  et  un  autre  sur  le 
bâtiment  de  Willam,  mais  il  ne  pensait  pas 
que  ceWillam  dût  revenir.  Nous  sûmes  plus 
tard  que  le  bâtiment  anglais  avait  eu  avec 
les  naturels  des  différends  qui  avaient 
détourné,  sans  doute,  le  missionnaire  du 
projet  de  s'installer  parmi  eux,  s'il  avait  eu 
réellement  ce  projet. 

Nous  fûmes  suivis,  dans  cette  promenade, 
d'un  grand  concours  de  naturels  fort  em- 
pressés autour  de  nous  :  c'était  à  qui  ob- 
tiendrait la  faveur  de  nous  faire  francbir  sur 
ses  épaules  les  pas  difliciles.  On  nous  fit 
parcourir  un  long  espace  de  la  plaine  com- 
prise entre  les  montagnes  et  la  mer,  traverser 
deux  petits  ruisseaux;  et,  à  trois  quarts  de 
lieue  à  peu  près  à  l'E.  de  Balade,  nous  ren- 
contrâmes une  rivière  large  d'une  quinzaine 
de  mètres  et  paraissant  assez  profonde,  jus- 
qu'à l'enfilroit  où  l'on  nous  fit  faire  halle. 
Son  lit  était  coupé,  à  ce  point,  de  roches  à 
découvert;  mais  l'eau  courait  abondamment 
au  riiilifcu  de  ces  roches  et  dans  deux  petits 
canaux  pratiqués  sur  les  rives  par  les  na- 
turels, soit  comme  moyen  d'irrigation  de 
leurs  cultures,  soit  pour  avoir  toujours  de 
l'eau  à  laquelle  celle  de  la  mer  ne  se  mêlât 
pas,  car  la  marée  monte  jusqu'à  ces  rochers. 

Tout  près  de  cet  endroit,  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  était  une  case  inhabitée,  dont 
la  position  sur  un, tertre  assez  élevé,  d'où 
l'on  dominait  toute  la  plaine,  plul  beaucoup 
à  Monseigneur.  Nous  traversâmes  la  rivière 
en  sautant  d'un  rocher  sur  l'autre  pour  l'al- 
ler voir  :  elle  était  inachevée,  et  à  la  colonne 
du  milieu,  ornée  à  son  sommet  d'une  espèce 


de  couronne,  pendait  une  longue  tapa  blan- 
che; on  nous  donna  à  entendre  que  c'était 
le  mausolée  d'un  grand  chef  de  Balade. 

Eiichanté  de  ce  site,  du  voisinage  de  celle 
rivière,  dans  laquelle  on  nous  disait  que  h  s 
grandes  embarcations  pouvaient  remonter 
jusqu'aux  roches,  de  la  vue  de  cet'e  plaine, 
en  apparence  assez  fertile,  qui  se  dévelop- 
pait à  droite  et  h  gauche  ,  montrant  çà  et  là 
quelques  plantations  d'ignames  et  de  bana- 
niers, Mgr  Douarre  eut  envie  de  s'établir  en 
ce  lieu,  rêvant  déjà  la  facilité  qu'il  aurait 
d'y  mettre  en  mouvement  la  scierie  qu'il 
attend  avec  ses  autres  bagages ,  restés  à 
Brest.  Paiama  était  prêt  à  y  consentir,  cédant 
la  case  et  le  terrain  pour  une  somme  assez 
modique,  quand,  sur  une  observation  de 
Basilio, il  nous  répondit  qu'ilfallaits'entendre 
pour  cela  avec  plusieurs  chefs.  Nous  remî- 
mes, en  conséquence,  à  en  traiter  plus  tard. 

Rien  ne  pressait  pour  cette  acquisition, 
car,ainsi  que  je  le  représentai  à  Mgr  Douarre, 
cet  endroit  ne  convenait  en  aucune  sorte  à 
un  premior  établissement  :  on  y  aurait  été 
eu  communication  fort  difficile  ,  et  même 
souvent  impossible  par  mer,  avec  la  rade; 
isolé  de  tout  centre  de  population;  hors  de 
la  protection  d'un  chef  qui  pût  nous  donner 
quelque  garantie  pour  la  sûreté  des  mis- 
sionnaires. Aussi  conseillai-je  à  Monseigneur 
de  ne  porter,  pour  le  moment,  ses  vues  sur 
ce  point  que  dans  la  pensée  d'y  avoir  un 
jour  une  maison  de  campagne  ou  une  fabri- 
que, mais  de  choisir  pour  son  installation 
un  endroit  qui  fût  le  plus  à  portée  du  bâti- 
ment et  en  même  temps  le  plus  rapproché 
possible  de  la  case  de  Paiama.  Monseigneur 
adopta  mon  avis  et  nous  revînmes  à  la  de- 
meure de  l'AJilU  (du  chef),  suivis  d'une  plus 
grande  foule  ef.core  qu'en  allant.  Il  s'y  était 
joint  beaucoup  de  femmes  dont  la  présence 
donnait  lieu  à  des  plaisanteries  d'un  ordre 
tout  sauvage,  de  la  part  de  nos  singuliers 
compagnons. 

Établissement  de  la  mission  au  village  de 
Balade.  —  De  fetour  à  Balade,  nous  conclû- 
mes de  toutes  iio?  perquisitions  que  l'endroit 
le  plus  conven(it)Je  pour  un  premier  établis- 
sement de  la  mission,  c'était  ce  village,  où 
l'on  serait  en  vue  du  bâtiment,  pouvant  j 
aller  et  en  venir  quand  on  voudrait,  et  com- 
muni(|uef  avec  lui  au  besoin  par  des  si- 
gnaux; où  l'on  se  trouverait  aussi  chez  le 
chef,  pour  ainsi  dire ,  et  par  conséquent 
sous  sa  protection  immédiate.  Paiama  ne 
demanda  pas  mieux  que  de  nous  voir  con- 
struire la  maison  de  ses  nouveaux  hôtes  près 
des  siennes,  eî  s'engagea  à  faire  déblayer  le 
terrain  dès  le  soir  même  par  ses  gens. 

Ce  parti  pris,  nous  retournâmes  à  bord, 
emmenant  avec  nous  Paiama,  Basilio, Ouamo 
et  quelques  naturels  de  leur  suite.  Il  s'en  em- 
barqua même  plus  que  nous  ne  voulions 
dans  notre  canot  ;  mais  nous  eûm«s  de  l'in- 
dulgence pour  cette  indiscrétion,  nous  con- 
tentant de  recommander  à  Paiama  de  laisser 
désormais  les  chefs  seuls  venir  avec  nous. 

Nous  invitâmes  les  principaux  à  déjeuner, 
et,  pendant  le  repas,  Basilio,  qui  jusqu'à-- 
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lors  avait  souvent  chuchoUé  à  l'oreille  des 
autres  d'une  manière  qui  paraissait  nous 
être  peu  avantageuse,  changea  tout  à  fait  de 
disposition  à  notre  égard;  il  opina,  de  ce 
moment,  en  faveur  de  ce  quo  nous  deman- 
dions. 

Les  choses  allant  ainsi  au  gré  de  nos 
désirs,  je  donnai  un  hachot  à  Paiama  pour 
l'encourager  à  taire  couper  les  broussailles 
qui  couvraient  le  terrain  demandé  pour  la 
maison.  Il  s'en  retourna  chez  lui,  nous  ayant 
renouvelé  la  firomesse  que  ce  serait  terminé 
le  lendemain  à  l'heure  ou  nous  descendrions 
à  terre. 

Commencement  des  travaux.  —  Le  23,  au 
malin,  nous  trouvâmes  en  elfel  déblayé  un 
rond  qu'o;i  reconnaissait  avoir  été  auirefois 
la  plaie-forn)e  d'une  case  semblable  à  celles 
qui  étaient  à  côlé  ;  mais  cet  e>pace  étant 
beaucoup  trop  peiit  pour  notre  élablisse- 
raent,  les  Aliki  no  Irouvècent  aucune  difïi- 
cullé  à  ce  que  nous  l'élendissions  autant 
qu'il  nous  conviendrait.  Il  fallait  ensuite  les 
arbres  néci'ssaires  à  la  construction  de  la 
maison;  Paiama  nous  conduisit  lui-même 
dans  le  bois  qui  se  trouve  entre  le  débarca- 
dère et  son  habitation,  désigna  en  premier 
lieu  un  des  [)lus  beaux  arbres  qu'il  y  eût, 
et  accorda  immédiatement  tous  ceux  dont 
nos  charpentiers  avaient  envie,  sans  parler 
de  ce  qu'on  lui  donnerait  en  retour.  Le 
nombre  des  arbres  choisis  pour  être  abattus 
fut  assez  grand,  bien  qu'on  se  bornât  pour 
le  moment  aux  principales  pièces;  car  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  construire 
une  maison  de  13  à  14.  mètres  de  longueur  sur 
6à7  mètres  de  largeur,  avec  2  mètres  et  demi 
de  hauteur  de  murailles  et  7  à  8  mètres  d'é- 
lévation de  la  faîtière  au-dessus  du  sol;  de- 
vant avoir,  de  plus,  portes  et  fenêtres  sur 
le  derrière  comme  sur  le  devant. 

Loin  de  nous  irouver  ex  géants ,  les  na- 
turels étaient  si  charmés  de  voir  la  manière 
dont  nos  haches  coupaient,  le  peu  de  temps 
que  l'on  mettait  à  abattre  les  plus  gros  ar- 
bres, qu'ils  nous  auraient  assurém(»nt  donné 
toute  la  forêt  à  jeter  bas  rien  que  {)0ur  le 
plaisir  de  contempler  l'effet  de  nos  instru- 
ments 

Retour  de  Mgr  Vétêque  d'Amata.  — 

Tous  mes  préparatifs  de  départ  étaient  faits 
pour  la  fin  du  rtot  qui  approchait,  et  je  com- 
mençais à  avoir  quelque  inquiélu'^j  de  ne 
pas  voir  revenir  nos  compagnons  de  voyage 
pgrlis  pour  Bondé,  lorsqu'une  grande  ru- 
meur eut  lieu  parmi  les  naturels  aux  alen- 
tours de  la  case  de  Pakili-Pouma  :  c'était 
Mgr  d'Amala  qui  arrivait,  mais  seul  avec 
son  guide.  J'éprouvai  au  premier  moment 
une  pénible  émotion,  mais  Monseigneur  me 
rassura  bientôt  en  m'apprenant  qu'il  avait 
pris  les  devants  pour  m'aimoncer  que  Tcha- 
péa  venait  en  vaca  avec  le  R.  P.  Viard  par 
une  autre  rivière  qui  devait  se  jeter  dans 
celle  de  Diahot  (où  nous  étions)  au-dessous 
de  Koko.  Il  ajouta  qu'il  était  probable  qu'ils 
n'arriveraient  qu'un  peu  lard,  et  que  je  ferais 
bien  d'aller  les  attendre  au  continent  avec 
le  canot,  tandis  que  lui  retournerait  à  Balade 


par  terre,  pour  ôtcr  toute  inquiétude  à  bord, 
où  nous  étions  attendus  le  soir.  Marcheur 
infatigable,  il  préférait  beaucoup,  disait-il, 
faire  encore  ces  quatre  lieues  que  de  passer 
une  partie  de  la  nuit  en  canot. 

Malheureusement  Monseigneur,  débarqué 
do  la  vaca  de  Tchapéa  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  de  Koko  et  obligé  de  la  re- 
passer pour  venir  au  villag(3,  avait  pris 
Je  détour  de  la  rivière,  où  se  trouvait  alors 
la  pirogue,  pour  un  autre  cours  d'eau,  et 
m'avait  induit  par  suite  en  erreur  sur  le  lieu 
où  je  devais  attendre  Tchapéa  et  le  P.  V'iard. 
Ce  fut  en  vain  que  je  m'arrêtai  jusqu'à  quatre 
heures  de  l'après-midi  au  premier  confluent, 
et  jusipi'à  six  heures  au  second.  La  vaca  du 
chef  de  Bondé  était  tout  naturellement  ar- 
rivée à  Koko,  (  ar  le  haut  de  la  rivière,  une 
heure  après  que  j'eus  quitté  ce  village.  Le 
R.  P.  Viard  jugeant  bien,  par  ce  qu'on  lui 
rapporta  chez  Pakili-Pouma  de  mon  départ, 
qu'il  y  avait  eu  quelque  malentendu,  résolut, 
pour  ne  pas  m'inquiéter,  d'arriver  par  terre, 
auplustard,enmôme  temps  que  moi  par  eau. 

Toute  la  peine  que  Monseigneur  et  lui 
s'étaient  donnée  depuis  la  veille,  fut  en  par- 
tie perdue  :  le  révérend  Père  insista  vaine- 
ment de  tout  son  zèle  auprès  de  Tchapéa 
pour  l'engager  à  achever  le  vo^-age  avec  lui. 
L'Aliki  s'en  excusa  à  raison  de  son  grand 
âge,  disant  qu'il  lui  aurait  été  Irès-agréable 
d'aller  à  bord  avec  notre  canot,  mais  que 
c'était  trop  fatigant  pour  lui  de  marcher 
jusqu'à  Balade;  que  ses  fils,  néanmoins, 
pourraient  accompagner  le  P.  Viard. 

Le  révérend  missionnaire  et  les  trois 
princes  de  Bondé  se  mirent  en  route  vers  les 
trois  heures  de  l'après-midi,  et  arrivèrent, 
à  la  nuit  tombante,  au  débarcadère  de  Ba- 
lade. On  ne  put  pas  reconnaître  du  bord 
leurs  signaux,  et  ils  furent  obligés  de  passer 
la  nuit  chez  Paiama. 

Les  stations  que  j'avais  faites  dans  la  ri- 
vière pour  les  attendre  m'avaient  em[)êché 
de  profiter  du  jusant;  je  dus  m'arrêter  vers 
sept  heures  du  soir,  pour  laisser  reposer 
mes  hommes,  dans  l'espèce  de  lac  dont  j'ai 
parlé.  Je  m'écartai  des  rives  pour  que  nous 
fussions  moins  incommodés  par  les  mousti- 
ques,, et  nous  mouillâmes  vers  le  milieu  par 
sept  pieds  d'eau.  Nous  partîmes  de  là  h  onze 
heures;  quatre  heures  après  nous  sortîmes 
do  la  rivière.  En  dehors,  nous  trouvâmes 
une  brise  par  boufiées  de  diverses  direc- 
tions, mais  le  plus  souvent  contraires,  ou 
bien  du  calme,  en  sorte  que  nous  n'attei- 
gnîmes le  bâtiment,  allant  tantôt  à  la  voile, 
tantôt  à  l'aviron,  qu'à  dix  heures  un  quart 
du  matin,  le  10  janvier. 

Travaux  de  l  établissement.  —  A  dater  de 
cette  époque,  je  me  suis  particulièrement 
adonné  à  hâter  les  travaux  de  l'établisse- 
ment. Le  jour  de  notre  départ  pour  Koko, 
la  grosse  charpente  de  la  maison  était  mon- 
tée; il  restait  à  la  clore,  à  faire  et  à  placer 
les  chevrons  de  la  toiture,  et  à  la  couvrir, 
pour  qu'elle  fût  en  état  de  recevoir  les  per- 
sonnes et  les  eil'etsde  la  mission.  Un  clayon- 
nage  épais  et  bien  serré,  composé  de  lianes 
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très  flexibles  que  Ton  trouvait  dans  le  bois 
voisin,  était  la  fermeture  la  plus  solide  et  la 
plus  prompte  que  nous  pussions  entrepren- 
dre, à  défaut  de  maçonnerie  :  nos  gabiers 
avaient  été  attachés  à  ce  travail;  les  natu- 
rels avaient  prorais  de  faire  la  toiture  en 
chaume,  h  leur  manière;  en  sorte  que  nous 
étions  partis  avec  l'espoir  que  tout  serait 
terminé  pour  le  15  du  mois.  Mais,  en  l'ab- 
sence du  P.  Viard,  personne  i:  avait  pu  se 
faire  assez  bien  comprendre  des  naturels, 
ou  prendre  sur  eux  assez  d'autorité  pour 
leur  faire  remplir  leur  promesse,  et,  à  notre 
retour,  nous  trouvâmes  les  choses  beaucoup 
moins  avancées  que  nous  ne  l'aurions  dé- 
siré. Je  fis  doubler  immédiatement  toutes 
les  corvées  que  le  bâtiment  fournissait  en 
dehors  des  ouvriers,  pour  aller  couper  les 
lianesetchercherlecliaume,  qu'ii  fallait  aîlcr 
cueillir  à  près  d'un  inille  de  la  maison.  De 
son  côté,  le  P.  Viard,  à  force  de  harceler 
les  naturels,  de  leur  promettre  et  donner  des 
récompenses,  finit  par  les  faire  s'occuper  de 
Va  toiture;  mais  ils  n'y  travaillaient  qu'en 
très-petit  nombre,  et  fort  peu  de  temps  par 
jour  :  ce  n'était  guère  que  le  matin  qu'ils 
mettaient  un  peu  d'ardeur  au  travail,  et  alors 
leur  adresse  et  leur  promptitude  étaient 
extraordinaires;  mais  dès  que  la  chaleur 
commençait,  ils  ne  voulaient  plus  rien 
faire. 

Avec  tous  ces  efforts,  la  maison  fui  fermée 
et  couverte  presque  entièrement  le  15;  mais 
le  soir  de  ce  jour  commença  un  véritable 
coup  de  vent  qui  nous  empêcha  d'envoyer 
un  seul  homme  à  terre  les  16,  17  et  18.  Le 
19  et  le  20  furent  employés  à  mettre  la  der- 
nière main  au  clayonnage  et  au  faîte  du 
toit,  et  le  21,  au  matin,  commença  le  débar- 
quement des  effets  de  la  mission,  qui  ne  [)ut 
être  achevé  que  le  lendemain. 

J'ai  l'honneur  d;>  vous  rendre  compte,  à 
cette  occasion,  amiral,  que  j'ai  cru  devoir 
verser  à  l'établissement  de  MM.  les  mission- 
naires le  complément  de  cinq  mois  de  farine 
-et  de  biscuit  pour  cinq  personnes.  Nous  leur 
avons  aussi  laissé  quelques  outils  dont  le 
besoin  ne  se  faisait  jms  sentir  à  bord. 

Inauguration  de  la  maison  des  missionnai- 
res. —  L'inauguration  de  ce  pieux  établisse- 
ment, tout  incomplet  qu'il  était,  eut  lieu  Je 
dimanche  21.  On  dressa  un  autel  à  l'u.n  des 
bouts  de  la  maison,  et  Mgr  d'Amata  y  dit 
une  messe  de  circonstance,  à  laquelle  assis- 
tèrent toutes  les  personnes  du  bord  à  qui  le 
service  permettait  d'y  venir,  au  milieu  de 
toute  la  population  de  Balade.  La  même  dé- 
cence y  fut  observée  de  la  part  des  naturels 
que  dans  les  premières  cérémonies  de  ce 
genre  dont  ils  avaient  été  témoins. 

Notre  but  en   mettant  quelque  pompe  à, 
celte  inauguration  fut  de  rendre  plus  sacrée' 
la  promesse  que  les    chefs  d'Opao    nous 
avaient  faite,  et,  tout  en  appelant  \a  protec- 
tion divine  sur  la  nouvelle  habitation,  de 
bien  persuader  aux  naturels  qu'au  besoin 
nos  compatriotes  qui  allaient  l'occuper  pou- 
vaient compter  sur  celle  de  nos  armes. 
.-    Témoignages  d'affection  des  chefs  de  Balade 
yi  Dictionnaire  d'Ethnographie. 


D'ETHNOGRAPHIE. 


NOU 


iô?;! 


et  de  Koko.  —  J'ai  la  confiance  que  mes- 
sieurs les  missionnaires  ne  se  trouveront 
jamais  dans  la  nécessité  davoir  recours  h. 
une  telle  intervention,  si  j'en  juge  par  les 
derniers  témoignages  d'affection  que  nous 
avons  reçus  h  l'occasion  de  notre  départ, 
non-seulement  des  habitants  de  Balade,  niais 
aussi  de  ceux  de  Koko,  leurs  parents  et 
alliés.  Le  jour  de  l'installation  de  Mgr  l'évê- 
que  d'Amaî/i  et  de  ses  collaborateurs,  Paiama 
se  montra  ,  en  présence  de  tous  ses  gens, 
d'une  facilité  toute  bienveillante  à  accorder 
les  clauses  du  contrat  (}ue  Monseigneur  et 
moi  nous  avions  le  désiv  d'obtenir  pourl'cc- 
qtiisilion  définilive  et  en  règle  de  tout  ce 
qui  importait  à  l'établissement  de  la  mission 
à  Balade,  ainsi  que  de  la  case  près  de  l'ai- 
guade  de  Baiao  et  de  la  partie  de  terrain  at- 
tenante, dont  Monseigneur  avait  eu  envie 
dès  la  première  promenade  que  nous  y  avons 
faite.  J'ai  joi.-it  ce  contrat  aux  autres  pièces 
officielles  qui  concernent  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

D'un  autre  côté,  Pakili-Pouma,  qui  avait 
eu  l'attention  de  s'informer  du  jour  de  no- 
tre départ,  vint  le  soir  à  Balade,  apportant  de 
riches  présents,  pour  nous  faire  ses  adieux. 
J'avais  réuni  à  dîner  MM.  les  missionnaires 
et  tous  les  officiers  du  bord  pour  échanger 
nos  vœux  avant  notre  séparation,  et  nous 
étions  encore  à  table  lorsque  le  vieil  inter- 
prète du  K.  P.  Viard  vint  de  la  part  de  Pa- 
kili-Pouma nous  inviter  à  aller  recevoir  les 
adieux  de  ce  grand  chef,  nous  annonçant 
qu'il  devait  y  avoir  une  très-belle  représen- 
tation en  notre  honneur,  chants,  danse  et 
comédie.  11  nous  engageait  àdescendreavant 
la  nuit;  mais  nous  le  chargeâmes  d'aller  pro- 
mettre de  not^e  part  à  Pakili-Pouma  que 
nous  nous  rendrions  à  son  invitation  après 
le  dîner.  Ce  ne  put  être  qu'assez  tard,  et 
malheureusement  il  pleuvait  quand  nous  ar- 
rivâmes au  village;  les  danses  avaient  ces^é 
et  les  naturels  i)araissaient  beaucoup  plus 
occupés  de  voir  porter  les  nombreux  bagages 
des  missionnaires  que  de  leurs  plaisirs.  Je 
me  rendis  à  la  case  des  étrangers,  oii  était 
Pakili-Pouma,  pour  le  remercier  de  son  té- 
moignage d'amitié;  mais  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  le  reconnaître  de  prime  abord,  tant 
le  changeait  sa  barbe  qu'il  avait  coupée  eu 
signe  de  deuil  de  mon  départ,  me  dit-il,  ce 
qui  était  la  marque  la  plus  afïectueuse  qu'ii 
\)ûi  me  donner  de  ses  regrets. 

Monseigneur  et  moi  nous  fûmes  vivement 
touchés  dos  démonstrations  affectueuses 
de  Pakili-Pouma  et  de  Paiama.  Elles  étaient 
un  grand  sujet  de  consolation  pour  nous 
tous,  au  moment  où  nous  allions  nous  sé- 
parer de  ceux  qui  avaient  été  nos  compa- 
gnons de  voyage  depuis  quatre  mois,  en 
nous  permeîtanl  de  penser  que  nous  les 
laissions  au  milieu  d'une  population  sincè- 
rement amie. 

Le  22  au  matin,  je  fus  accompagner  Mgr 
Douarre  à  sa  nouvelle  demeure.  Au  mo- 
ment oii  nous  quittâmes  le  bord,  on  le  sa- 
lua de  neuf  coups  de  canon.  J'avais  à  rendre 
aux  chefs  de  Balade  et  de  Koko  la  politesse 
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qu'ils  nous  avaient  faite  la  veille  :  les  (îlolTes, 
Jos  pioches  et  les  autres  objets  que  vous 
aviez  rais  ^  ma  disposition  m'aidèrent  am- 
jilement  h  ra'acquittêr  envers  eux.  Il  en. resta 
riicore  une  bonne  partie,  que j'ailaissée  à 
Ja  mission. 

Je  priai  le  R.  P.  Viard  de  traduire  aux  na- 
turels, assemblés  en  très-grand  nombre  dans 
la  maison,  un  petit  discours  par  lequel  je 
1  ,'S  engageais  de  nouveau  à  bien  traiter  les 
personnes  que  nous  laissions  au  milieu  d'eux, 
dans  l'intérêt  de  leur  instruction  et  de  leur 
bonheur,  leur  annonçant  que  dans  quatre 
ou  cinq  mois  un  autre  bâtiment  de  guerre 
■viendrait,  qui  saurait  récompenser  ceux 
qui  seraient  restés  leurs  bons  amis  et  punir 
ceux  qui  auraient  mal  agi  h  leur  égard; j'ex- 
primais ensuite  aux  chefs  la  confiance  que 
j'em[)ortais  qu'on  les  retrouverait  en  tout 
temps  fidèles  à  la  déclaration  qu'ils  m'a- 
vaient chargé  de  faire  parvenir  au  roi  des 
Français.  Toute  l'assemblée  répondit  par 
des  marques  d'assentiment,  etje  retournai 
au  canot,  accompagné  de  Monseigneur,  des 
RU.  PP.  Viard  et  Rougéron,  des  chefs  et  de 
presque  toute  la  foule  des  naturels. 

Au  moment  de  nous  embrasser,  Monsei- 
gneur, les  deux  révérends  Pères  et  moi, 
nous  ne  pûmes  retenir  nos  larmes,  et  les 
naturels  parurent  vivement  touchés  de  notre 
attendrissement.  Je  quittai  ce  rivage  où  je 
laissais  ces  pieux  missionnaires,  si  bons,  si 
dévoués,  si  courageux,  qui  avaient  été  pen- 
dant plusieurs  mois  plus  que  d'agréables 
compagnons  de  voyage,  de  véritables  amis 
})Our  nous,  le  cœur  aussi  navré  que  si  je 
jn'élais  séparé  des  personnes  de  ma  famille. 

Une  consolation  m'est  restée,  c'est  la  ferme 
persuasion  de  les  avoir  laissés  possédant  les 
éléments  d'un  prompt  succès  dans  leursainle 
mission. 

Observations  générales.  —  L'île  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, de  70  lieues  de  long  sur  12 
de-  large,  terme  moyen,  quoique  très-mon- 
tueuse,  a  de  longues  plaines  comprises  entre 
3e  pied  des  montagnes  principales  et  la  mer, 
de  vastes  et  fertiles  vallées  à  l'intérieur,  et 
<le  nombreux  et  beaux  cours  d'eau  ;  sur  les 
bords  de  tous  les  ravins,  croissent  des  bois 
de  haute  futaie,  excellents  pour  la  charpente; 
on  trouverait  sans  doute  de  très-belles  mâ- 
tures dans  les  nombreux  pins  colonaires  que 
'if©us  avons  remarqués  sur  la  côte  au  vent 
de  Balade;  il  y  existe  déjà  une  branche  lucra- 
tive de  comuierce  dans  le  bois  de  sandal.  La 
grande  étendue  de  côtes  offrira  sans  doute 
beaucoup  d'autres  ports  que  les  deux,  déjh 
reconnus  excellents,  de  Balade,  au  nord,  et 
de  Saint-Vincent,  au  sud,  puisque  nous 
croyons  en  avoir  trouvé  un  qui  n'est  pas 
encore,  probablement,  celui  do  leghen,  où 
les  deux  bâtiments  anglais  étaient  mouillés. 
Le  climat  nous  a  paru  extrêmement  sain  et 
forttempéré,quoique  le  soleil  se  Irouvâtalors 
au  zénith;  et  la  population  peu  considérable, 
.sans  armes  à  feu,  doit  être  très-facile  à  di- 
riger. 

r.omrae  port  de  commerce.  Balade,  étant 
kitué  à  l'cxlréiuilé  de  Tile,  serait  peul-ôlrc 


trop  éloigné  du  centre  do  ses  productions, 
malgré  l'avantage  que  lui  donnerait  à  col 
égard  la  direction  constant*  du  vent.  Par 
lui-même,  ce  point  n'offre  pour  le  moment 
aucune  ressource  commerciale,  n'ayant  ni 
le  bois  de  sandal,  ni  les  bois  de  mâture  que 
l'on  trouve  à  kO  ou  50  railles  plus  au  vent. 
De  longtemps  aussi  on  ne  pourra  s'y  pro- 
curer qu'à  grand'peine  des  rafraîchissements 
pour  les  équipages. 

Statistique  des  environs  de  Balade.  —  L'as- 
pect général  de  cette  partie  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  (appelée  par  les  naturels  Opao) 
n'en  doime  pas  une  idée  bien  favorable  : 
il  y  a  quelques  bouquets  de  verdure  sur  le 
bord,  niais  les  montagnes  qui  dominent  Ba- 
lade paraissent  nues  et  arides;  elles  sont 
cependant  un  peu  boisées  sur  les  côtés  des 
ravins  qu'elles  comprennent.  Les  personnes 
qui  ont  été  par  terre  à  Koko  m'ont  assuré 
avoir  traversé  de  beaux  bois  de  haute  fu- 
taie. 

La  plaine  comprise  entre  les  montagnes  el 
la  mer  a  un  mille  à  peu  près  de  largeur 
moyenne,  mais  elle  pénètre  plus  avant  dans 
l'intérieur,  de  distance  en  distance,  par  des 
vallées  étroites,  qui  contiennent  toutes  un 
petit  cours  d'eau.  Le  sol  y  est  de  nature  sa- 
blonneuse; mais  Je  sable  est  |)rcs<juc  partout 
recouvert  d'une  couche  d'une  cinquantaine 
de  centimètres  do  boime  terre  végétale  pro- 
venant du  détritus  des  jtlanles.  On  y  trouve 
quelquefois,  mêlée  au  sable,  une  argile  grise, 
[iropre  à  faire  des  bricjucs;  nous  en  avons 
découvert  une  veine  dans  un  trou  peu  pro- 
fond creusé  par  les  naturels  à  une  petite 
distance  derrière  le  jardin  des  missioimaires; 
mais  c'est  bien  plus  dans  l'intérieur,  suivant 
ce  qu'ils  nous  ont  dit,  qu'ils  vont  prendre  !a 
terre  dont  ils  font  leurs  marmites,  qui  ré- 
sistent si  bien  au  feu. 

Les  nombreux  cours  d'eau  qui  traversent 
cette  plaine  pour  se  rendre  à  la  mer  la  fer- 
tilisent près  de  leurs  rives.  Tous  ces  ruis- 
seaux débordent  dans  les  grandes  pluies  et 
forment  ensuite  quelques  marécages,  qui 
nuisent  peut-être  à  la  salubrité  du  lieu, 
à  certaines  époques,  quoique  nous  n'ayons 
eu  nous-mêmes  connaissance  que  d'un  seul 
cas  de  fièvre,  dont  fut  atteint  lechefPaiama. 

La  plaine  de  Balade  contient  deux  petits 
bois  corame  celui  dans  lequel  nous  avons 
pris  les  arbres  nécessaires  à  la  construction 
de  la  maison  de  la  mission.  C'étaient  de  très- 
bons  bois  de  charpente;  il  y  en  avait  un 
ressemblant  au  noyer,  et  un  autre  tenant 
aussi  beaucoup  du  frêne.  Mais  l'arbre  le  plus 
commun  dans  toute  cette  i)arlie  d'Ojiao, 
c'est  le  mélaleuca;  il  vient  jus(jue  sur  le 
sommet  de  la  plupart  des  montagnes  envi- 
ronnantes. Les  naturels  emploient  son  au- 
bier, qui  se  détache  par  feuilles,  à  garnir 
l'entourage  et  le  toit  ue  leurs  cases  en  des- 
sous du  chaume.  C'est  avec  une  couche 
épaisse  de  cet  aubier  qu'ils  ont  couvert  le 
faite  de  la  maison  de  la  mission. 

Les  montagnes  voisines  sont  pierreuses, 
mais  on  y  trouve  peu  de  pierres  de  taille  et 
peu  de  calcaires.  On  y  remarque  beaucoup  de 
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r.nches  d'an  quarlz  blanc,  que  nous  prenions 
d'abord  pourdu  marbre.  La  pierre  la  plusbelle 
que  nous  ayons  vue  est  cet  amphibole  vert 
dont  j'ai  dit  que  les  naturels  faisaient  des 
armes  de  luxe,  et  d'où  les  femmes  tirent 
leurs  parures  les  plus  précieuses. 

MM.  les  officiers  ont  trouvé  quelques  mi- 
nerais de  fer,  mais  en  petite  quantité.  Je  ne 
saurais,  amiral,  vous  détailler  les  divers 
objets  d'histoire  naturelle  que  ces  messieurs 
ont  recueillis;  mais  leur  nombre  et  leur 
nouveauté  peut  suffire  h  faire  présumer 
qu'une  exploration  scientifique  de  ces  mon- 
tagnes, qui  occupent  presque  toute  la  sur- 
face de  l'île,  procurerait  de  précieuses  dé- 
couvertes. 

Population.  —  La  population  de  cette  par- 
tie de  l'île  est  peu  nombreuse  et  disséminée 
dans  des  cases  éparses  à  de  grandes  dis- 
tances, ce  qui  en  rend  l'évaluation  presque 
impossible.  Je  ne  porte  pas  à  plus  de  cent 
guerriers  ce  que  le  chef  de  Balade  a  sous  sa 
dépendance. 

Ressources  alimentaires.  —  Ce  district  est 
aussi  très-pauvre  :  il  ne  produit  guère,  jus- 
qu'à présent,  en  ignames,  taro  ou  autres 
plantes  alimentaires,  que  ce  qui  est  stricte- 
ment nécessaire  à  la  nourriture  de  ses  ha- 
bitants. 11  n'y  a  aucun  animal  domestique,  ex- 
cepté des  volailles  en  fort  pelitnombre.Paia- 
ma  a  rendu  tapou  le  petit  bois  où  il  élève  les 
siennes.  Au  reste,  les  Nouveaux-Calédo- 
niens sont  d'une  sobriété  remarquable;  ils 
ne  se  nourrissent  la  plupart  du  temps  que 
de  cocos.  On  se  réunit  cependant  à  certaines 
heures  dans  les  familles  pour  partager  la 
cuisine,  que  j'ai  presque  toujours  vu  faire  à 
3a  maîtresse  de  maison  avec  la  marmite  en 
terre  dont  j'ai  déjà  parlé,  ce  qui  est  l'un  dus 
|)roduits  les  plus  remarquables  de  l'indus- 
irie  calédonienne. 

Les  naturels  ont  grand  recours  à  la  pêche, 
qui  nous  a  paru  très-abondante  sur  la  rade 
de  Balade,  mais  dont  nous  avons  peu  profilé, 
n'ayant  pu  trouver  à  seiner  qu'à  l'endroit  du 
débarcadère,  et  encore  là  y  avait-il  une 
chute  de  fond,  comme  une  barre  de  fleuve, 
qui  arrêtait  le  filet  et  faisait  perdre  une  grande 
partie  du  poisson  qu'on  avait  pris. 

La  chasse  pourrait  offrir  à  Balade  quel- 
ques ressources  ^  quoiqu'on  n'y  rencontre 
pas  un  seul  quadrupède,  les  oiseaux  y  étant 
en  assez  grand  nombre.  Nous  avons  remar- 
qué parmi  eux,  comme  gibier,  des  canards 
sauvages,  des  palombes,  des  perroquets,  et 
une  espèce  d'échassier  noir  à  tête  rouge. 

Caractère  des  naturels.  —  Dans  le  cours  du 
récit  de  notre  séjour  à  Balade,  vous  avez  pu 
prendre,  amiral,  une  idée  du  caractère  et 
des  usages  de  ses  habitants.  L'indolence  des 
hommes  est  égale  à  celle  de  la  plupart  des 
insulaires  de  la  Polynésie  ;  ils  passent  la  plus 
grande  partie  du  temps,  couchés  sur  la  paille 
de  leur  case,  à  converser  ou  à  dormir,  al- 
lant seulement,  à  de  rares  occasions,  relever 
les  terres  de  leurs  champs  ou  soutenir  leurs 
})lantalions.  La  pêche  est  aussi  une  de  leurs 
principales  occupations.  Ce  sont  les  femmes 
qui  font  les  travaux  les  olus  fiitigants,  qui 


défrichent  la  terre,  qui  portent  les  fardeaux 
en  voyage,  et  qui  sont  chargées  de  tous  les 
soins  domestiques.  Celles  des  chefs  fabri- 
quent les  nattes  et  les  autres  tissus. 

Leur  adresse  à  se  servir  de  leurs  armes.  — 
Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  le  genre  des 
armes  des  Opaos  ;  ils  sont  d'une  habileté 
extraordinaire  à  les  manier.  On  leur  a  vu 
rompre  d'un  coup  de  fronde  une  canne  plan- 
tée à  une  trentaine  de  pas,  et  ils  traversent 
de  leur  sagaie  des  objets  très-durs  à  une  dis- 
tance peu  moindre.  Us  marchent  rarement 
sans  être  armés  :  ils  portent  à  la  ceinture 
une  espèce  de  giberne,  qui  peut  contenir 
une  cinquantaine  de  pierres  pour  leur  fronde. 
Ces  pierres  sont  taillées  soigneusement  en 
forme  elliptique,  avec  les  extrémités  de  leur 
grand  diamètre  pointues,  et  ont  à  peu  près  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 

Vêtements  des  naturels.  —  Pour  se  donner 
un  air  plus  terrible,  ou  seulement  se  rendre 
plus  élégants,  les  Opaos  remplacent  le  ta- 
touage des  sauvages  des  autres  îles  par  une 
peinture  noire,  dont  ils  se  barbouillent  le 
visage  et  se  font  des  dessins  sur  la  poitrine; 
mais  cela  n'a  lieu  d'habitude  que  pour  les 
jours  de  grande  fête  ou  peut-être  de  combat. 
J'ai  parlé  de  l'entière  nudité  des  hommes,  à 
notre  arrivée?  mais  ils  commençaient,  à  la 
fin  de  notre  séjour,  à  employer  à  se  couvrir 
les  morceaux  d'étoffe  que  nous  leur  avions 
donnés. 

Les  femmes  sont  beaucoup  plus  décem- 
ment vêtues  que  les  hommes  :  elles  portent 
une  ceinture  faite  avec  une  frange  en  phor' 
mium  tenax  de  quinze  à  vingt  centimètres  de 
largeur,  tournée  en  plusieurs  doubles  au-des- 
sous des  hanches  comme  un  gros  bourrelet  ; 
puis  elles  laissent  pendre  par  derrière  une 
espèce  de  tablier,  aussi  en  frange  épaisse, 
qui  leur  vient  jusqu'au  jarret;  le  reste  du 
corps  est  ordinairement  nu;  mais  elles  s'a- 
britent de  la  pluie  ou  du  froid  sous  un  pail- 
lasson qui  a  la  forme  d'un  manteau  court. 
Leurs  ornements  consistent  le  plus  souvent 
dans  des  colliers  et  des  bracelets  formés 
d'une  graine  blanche  dont  l'enveloppe  so- 
lide ressemble  à  une  coquille,  ou  bien  de 
coquilles  mêmes,  ou  encore  de  ce  cordon 
laineux  de  couleur  amarante  dont  j'ai  déjà 
parlé  et  qui  provient,  nous  a-t-on  dit,  d'une 
certaine  plante.  (J'ignore  avec  quoi  les  na- 
turels obtiennent  cette  teinture,  je  présume 
qu'ils  la  tirent  du  pourpre  qui  est  assez  com- 
mun sur  ces  côtes.)  Les  femmes  suspendent 
quelquefois  à  ce  cordon  des  morceaux  d'am- 
phibole vert  arrondis  en  forme  de  perles,  de 
différentes  grosseurs.  Elles  attachent  une 
très-grande  valeur  à  cet  objet  :  il  n'y  a  guère 
que  les  femmes  des  chefs  qui  en  portent  ;  le 
bas  de  leur  oreille  est  percé  et  orné  de 
fleurs  ou  d'herbes  odoriférantes.  Un  instru- 
ment dont  presque  toutes  sont  munies,  et 
dont  elles  se  font  aussi  un  ornement,  est  une 
valve  de  coquille  bien  aiguisée  qui  leur  sert 
de  couteau. 

Particularités.  —  Les  hommes  se  percent 
aussi  les  oreilles,  et  beaucoup  d'une  telle 
façon  que   le  lobe,   tombant  jusqu'au   bas 
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(les  joues,  présente  une  ouverture  capable 
de  contenir  tout  le  reste  de  l'oreille  qu'ils 
s'amusent  à  y  faire  passer.  Us  orit  une 
autre  fantaisie  assez  singulière,  c'est  de  se 
percer  la  cloison  du  nez  pour  y  introduire 
une  paille  qu'ils  perlent  ainsi  en  travers  du 
visage. 

Il  y  a  une  mode  non  moins  étrange  chez 
les  femmes,  et  elle  est  générale,  c'est  de  se 
cautériser  les  bras  et  la  poitrine  de  manière 
h  y  former,  après  la  cicatrisation,  des  des- 
sins en  relief  qui  n'ont  rien  d'attrayant. 
Quelques-unes  s'imprègnent  les  cheveux 
d'une  espèce  de  chaux  pour  les  faire  rougir; 
ce  qui  apparemment  est  une  beauté  chez 
«es  sauvages.  Leur  chevelure  étant  natu- 
rellement Irès-courte,  elles  ne  mettent 
d'autre  art  dans  leur  coiffure  que  d'attacher 
aux  cheveux  de  derrière  une  longue  tresse 
du  même  tissu  que  les  bracelets,  et  qui 
forme  une  espèce  de  queue  tombant  sur 
les  épaules. 

Mœurs.  —  Les  mœurs  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie, quoique  encore  très-libres,  m'ont 
paru  beaucoup  moins  dissolues  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Océanie  où  la  religion 
chrétienne  n'a  pas  pénétré.  La  polygamie 
y  existe;  mais  il  est  remarquable  que  chacun, 
chaque  chef  du  moins,  à  une  femme  attitrée, 
qui  jouit  parliculièremenl  du  privilège  d'ha- 
biter sa  propffe  case  ;  les  autres  vivent  à 
part,  formant  une  sorte  de  sérail. 

Les  femmes  des  chefs  sont  déclarées 
tapons,  et  il  est  rare  que  ce  caractère  soit 
violé,  entre  naturels  du  moins,  11  paraît 
certain  aussi  que  les  jeunes  tilles  sont  res- 
pectées jusqu'à  une  époque  déterminée  ;  ce 
qui  est  fort  diûërent  de  ce  que  nous  avons 
vu  aux  Marquises.  Il  nous  est  arrivé  à  Koko 
de  nous  présenter,  par  simple  curiosité, 
devant  une  case  remplie  de  femmes  qui 
nous  en  ont  défendu  l'entrée  :  je  n'ai  pu 
connaître  le  véritable  motif  de  cette  prohi- 
bition ;  j'ai  supposé,  d'après  ce  qu'on  me 
disait,  que  cette  case  était  le  harem  de 
quelque  aliki. 

Le  vol  est  le  vice  le  plus  saillant  de  ces 
naturels:  il  n'y  avait  pas  de  jour  que  nous 
ne  trouvassions ,  les  uns  ou  les  autres , 
quelque  chose  à  dire.  Ils  y  mettent,  du 
reste,  une  adresse  de  véritables  filous  ;  ils 
nous  volaient  jusque  dans  nos  poches.  Nous 
avons  été  forcés  de  maintenir  une  garde 
armée  au  chantier  pour  préserver  les  outils 
de  leurs  larcins.  Le  chef  Paiama,  qui  a  sur 
ses  sujets  une  autorité  plus  morale  qu'effec- 
tive, se  trouvant  incapable  de  contenir  leur 
rapacité,  approuva  cette  mesure,  en  me 
'conseillant  de  tirer  sur  le  premier  voleur 
que  l'on  prendrait  sur  le  fait.  Il  obtint 
néanmoins,  en  trois  ou  quatre  occasions, 
de  nous  faire  restituer  des  objets  dérobés, 
sans  qu'on  connût  l'auteur  du  vol. 

Maladies.  —  Les  maladies  qui  nous  ont 
paru  affecter  le  plus  celte  population  sont 
Jes  éléphanliasis  et  les  hernies  :  nous  avons 
vu  des  exemples  monstreux  de  cette  dcr- 

(•Hl)  Voir  ce  vocabulaire  ci-après,  col.  iôCl  ei  suiv. 


nière  affection;  l'une  et  l'autre  sont  fori 
communes  et  n'ajoutent  pas  peu  h  la  laideur 
de  ces  sauvages.  Il  y  avait  parmi  les  habi- 
tants de  Balade  un  albinos  qui  est  la  plus 
horrible  créature  que  j'aie  vue  de  ma  vie. 
La  rare  fréquentation  des  Européens  a  pré- 
servé jusqu  à  présent  les  Nouveaux-Calédo- 
niens des  affreux  ravages  que  le  mal  véné- 
rien a  causés  dans  presque  toutes  les  îles  dé 
la  Polynésie. 

Etat  social.  —  La  population  de  cette 
grande  île  paraît  divisée  Vn  autant  de  tri- 
bus indépendantes  qu'il  y  a  de  vallées  ou 
de  portions  de  terrain  limitées  par  les  cours 
d'eau  ou  les  montagnes.  L'autorité  s'y  exerce 
d'une  manière  toute  patriarcale,  plutôt  parle 
conseil  que  par  aucun  moyen  de  répression  ;  le 
titre  de  chef,  Aliki  ou  Pakili,  paraît  hérédi- 
taire. 

Religion.  —  Malgré  notre  présence  conti- 
nuelle au  milieu  des  naturels  et  toutes  les 
questions  que  nous  avons  pu  faire  à  ce 
sujet,  il  nous  a  été  impossible  de  déHîouvrir 
la  moindre  idée  de  religion,  la  j)lus  simple 
praliaue  d'un  culte  quelconque.  Le  respect 
pour  les  tombeaux  est  le  seul  sentiment  re- 
ligieux que  nous  ayons  pu  reconnaître. 
Monseigneur  Douarre  et  le  R.  P.  Viard  ont 
vu  à  Bondé  deux  ou  trois  têtes  de  morts  ei 
quelques  figures  grossièrement  sculptées  à 
l'entrée  d'une  case  publique;  mais  rien  do 
ce  qui  s'y  est  passé  sous  leurs  yeux  n'a  pu 
leur  faire  croire  que  ce  fût  là  un  temple; 
ils  ont  pris  cet  éditice  pour  un  lieu  de  ré- 
jouissance et  les  objets  qui  l'ornaient  pour 
des  trophées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  zèle  de 
ce  peuple  pour  son  culte,  s'il  en  a  un,  est 
si  peu  apparent,  qu'il  ne  saurait  être  un 
obstacle  pour  l'œuvre  de  la  propagation  de 
la  foi. 

Son  ignorance  en  tout,*  au  surplus,  est 
extrême.  Je  n'ai  jamais  pu  me  faire  dire  un 
nom  de  nombre  au-dessus  de  vingt;  et 
lorsque  les  naturels  se  trouvaient  dans  le 
cas  de  compter  une  plus  grande  somme 
d'objets,  ils  les  divisaient  par  dizaines  ou  par 
vingtaines. 

Langage.  —  Le  langage  d'Opao  n'a  aucun 
'  rapport  avec  les  divers  dialectes  de  la  Po- 
lynésie, entre  lesquels  nous  avons  toujours 
trouvé  quelques  rapprochements,  tandis  qu« 
(chose  assez  remarquable)  celui  des  îles  voi- 
sines, les  Loyalty,  qui  appartiennent  à  la  Mé- 
lanésie  comme  la  Nouvelle-Calédonie  ,  et 
d'où  il  se  fait  de  fréquentes  émigrations 
pourcelle-ci,estprcsque  semblable  à  l'idiome 
de  Tonga  et  de  Wallis. 

J'ai  cru  devoir  vous  transcrire»  amiral,  le 
petit  vocabulaire  que  nous  avons  recueilli 
pendant  notre  sc^our,  pour  vous  donner  une 
idée  de  ce  langage  bref  et  nasillard,  bien 
plus  désagréable  à  l'oreille  qu'aucun  de 
ceux  que  nous  ayons  entendus  dans  les 
îles  (4H). 

Emigrations  des  Loyalty  à  Opao.  -^11  y  a 
une  observation  essentielle  à  faire  sur  ces 
émigrations  cics  habitants  des  Loyalty  dont 
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je  viens  de  parler  ,  c'est  qu'elles  ont  envahi 
j)resqiie  loutio  littoral  de  cette  partie  d'Opao, 
et  que  beaucoupdeces  étrangers  se  sontim- 
patronisés  près  des  chefs.  Leur  langue  est 
<niférente,  mais  toutes  leurs  habitudes  sont 
les  mêmes  que  celles  des  indigènes.  On  re- 
connaît parmi  eux  les  deux  types  si  distincts 
des  races  Tonga  et  mélanésienne. 

Objets  de  traite.  —  Je  vous  ai  parlé,  ami- 
ral, du  peu  de  ressources  que  Balade  offrait 
pour  le  moment  au  commerce,  de  la  diffi- 
culté d'y  faire  son  eau  et  de  s'y  procurer 
des  approvisionnements  :  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  ajouter  que  tous  les  objets  de 
traite  que  l'on  porte  ordinairement  chez 
les  sauvages  y  ont  une  grande  valeur,  ex- 
cepté le  tabac,  dont  ceux-ci  ne  font  aucun 
usage;  mais  les  instruments  en  acier  ou  ea 
fer,  les  moindres  morceaux  de  métal,  clous, 
hameçons  ou  autres,  sont  ce  qu'il  y  a  do 
plus  précieuxà  leurs  yeux.  Nul  doute  qu'a- 
vec la  présence  des  missionnaires  les  étof- 
fes n'y  acquièrent  encore  une  plus  grande 
vogue  avant  peu.  Le  capitaine  Lewis  nous 
a  dit  qu'il  en  était  de  môme  h  leghen  qu'à 
Balade,  et  qu'il  obtenait  tout  ce  qu'il  dési- 
rait en  bois  de  sandal  ou  autres  objets  en 
échange  de  simples  morceaux  do  cercle  de 
barrique. 

Tels  sont,  amiral,  à  peu  près  tous  les 
renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer  sur 
ce  pays,  si  rarement  visité  par  nos  bâtiments, 
car  on  n'y  avait  aucun  souvenir  d'un  de  nos 
compatriotes;  les  noms  de  d'Entrecasteaux 
ou  de  Huon  de  Kermadec  y  étaient  aussi 
ignorés  que  tout  autre.  Les  détails  dans 
lesquels  je  viens  d'entrer  n'offrent  sans 
doute  par  eux-mêmes  ou  par  la  manière 
dont  ils  sont  présentés  aucun  autre  intérêt 
que  celui  qu'on  peut  attacher  à  tout  ce  qui 
concerne  un  pays  lointain  aussi  peu  connu; 
mais  je  croirai  encore  avoir  assez  fait  s'ils 
ont  mérité  un  instant  votre  attention. 

VOCABULAIRE  NOUVEAU-CALÉDONIEN, 

Opao, 

Boandagan, 

Boaghirihia  (413), 

Terar.ghia, 

Dialin, 

Podévan  (415), 

laouban, 

Mandeghia, 

Nan, 

Boung, 

Pouae», 

Boraen, 

Araenghii,  main.  i 

OnJaeirghia,  do'gt. 

Piaengbii,  ongle. 

0\aiiglieii,  poitrine.. 

fihcran,  ventre. 

Pjmboran,  nombril. 

N  anbii,  vulve. 

Pan,  cuis&e 

lanan,  fesse. 

Boanghelem,  geiiou. 

(4i2)  Lorsque  l'A  se  trouve  placé  entre  une 
vojelleet  le  g,  celui-ci  doit  être  prononcé  dur,  mais 
un  peu  moins  que  s'il  était  suivi  d'un  m. 


Nouvelle-Calédoni* 

front. 

sourcil. 

œil. 

oreille. 

cils. 

paupière.^ 

m  z. 

cou. 

épaule» 

bras. 

avant-bras. 

main. 


Boragan, 

mollet. 

Noga», 

bas  de  jambe. 

Aragan, 

plante  du  pied. 

Barabaegan, 

talon. 

Ouangoumagouet..' 

cheville  du  pied»              i 

Poungalouagan, 

dessus  du  pied.               t 

Ondagan, 

doigt  du  pied. 

Poun, 

cheveux. 

PonoH, 

favoris. 

Dialibi, 

trou  du  lobe  4â  J'orelUe. 

Manouanghia, 

lèvre. 

Penouanghia, 

dent. 

Kouméinghia, 

langue. 

Pounouan, 

menton. 

Galan, 

peinture  noire  sur  le  co^ps. 

Ambot, 

dessins  formes  par  les  ci- 

catrices sur  les  bras  et 

la  poitrine  des  femmes. 

Penaounghia, 

collier  de  femme. 

Polinghia, 

paille  passée  à  travers  la 

cloison  du  nez. 

Pa, 

trou  de  la  cloison  du  nea. 

Manda, 

ceinture  de  femme. 

Ero, 

collier  de  graines  blanches, 
coiffure  (ks  hommes. 

Abo, 

Boubolinghien. 

bracelet     en     cordonnet 

amarante. 

Dambet, 

peigne. 

Ndo, 

sagaie. 

Polerabac, 

pomme  en  laine  de  coulécr 

amarante  faite   sur  la 

sagaie. 

lamenda,            _ 

poignée  de  la  sagaie. 

A  va, 

tapj  du  pays  dont  est  re- 

couverte la  poignée  .de 

la  sagaie. 

Ngalou, 

canot    de    bâtiment    d« 

guerre. 

Oua, 

pirogue. 

0uend#.t, 

fronde. 

Onlip, 

pierre  de  la  fronde, 
bout  de  tresse  pour  ian* 

Oun, 

cer  la  sagaie. 

Esope, 

queue,  en  cordonnet  des 

*  femmes. 

Hout. 

chaume  des  cases. 

Ouat, 

lianes. 

Nou, 

cocotier,  coco. 

Daounou,^ 

feuille  de  cocotier. 

Ourai, 

gaule  pour  teriir|le  chausse 

des  cases. 

lavet, 

tresses  en  paille. 

Maou, 

trefcse  en  jonc. 

Ma. 

maison,  case. 

Do, 

marmite  en  terre. 

Dnap 

feu. 

Gué, 

eau. 

Oo, 

sable  de  mer. 

Ondiep, 

canne  à  sucre. 

Moudi, 

banane. 

Naout. 

taro. 

Coulou, 

autre  plante  de  la  mêtm 

famille. 

Paoui, 

arbuste  dont  l'écorce  sa 

mange  et  a  le  goût  de 

la  noix  de  coco. 

DalamboQ, 

espèce  de  prune  dont  le 

noyau  est  un  poison. 

Aoa. 

fumée. 

Ngalo, 

amande  de  coco. 

Niou, 

coco  à  boire. 

Oualagamendip, 

casse-tête  en  pierre  vertet 

Dongan, 

oranger. 

'  (415)  [L'n  final  doit  se  prononcer  presque  comme 
s'il  était  suivi  d'un  e  muet,  mais  plus  bref. 


ï)an, 

ÎSdiliJ, 

Ngao, 

Poe, 

Baima, 

!>lbë, 

Boandat, 

Dougoulet. 

Kééloé, 

IS'gOUD, 

Itouralap, 
Ghioac, 

Paonrep, 

Tééghimanr 

Alagoain, 

0, 

î«ldio, 

Ouma, 

Âabouty 

Malû 

Doa, 

Pouilipr 

At, 

Taama, 

Alo, 

Mendiouér 

Dat, 

Ondou, 

Ouiou, 

Andreléenv 

Pabeet, 

laoni, 

E'o, 

Otni. 

Tiumé< 

Lôanga, 

Piloa, 

DjaOy 

Ap, 

Ngo, 

To, 

Tchiegen, 

Ominapa, 

Penapa, 

Poue  dnap, 

Tounat, 

Tiarema,  oreba, 

Ouaiou, 

Doet, 

Maokp, 

Taanla, 

Anap, 

Pcra,  tumbcie, 

Manghet, 

Aet, 

Naoné, 

ÎNimé  nou, 

L^lei, 

iidbouat, 
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gnm- 


eïel. 
lerre. 
flû;e. 
hameçon, 
arche  (coqfiiille). 
vis  (coquille), 
bncarde  (coquille). 
Bériie  (coquille), 
oiseau,  fourmillier, 

peur,  brun, 
tourterelle  verte, 
palombe, 
oiseau  gris  de  fer,  de  la 

grosseur  d'un  ramier, 
petit  oiseau  noir, 
espèce  de  geai, 
espèce  de  ntésanger 
poule, 
coq. 

tourlourou. 
mouche. 

oiseau  (en  général)* 
valve  dune  coquille  aigui- 
sée pour  (aire  un  couteau  r 
perroquet, 
nomme, 
femme. 

enfant,  ftlle  ou  garçon, 
perle,  ornement.^ 
corail, 
boire, 
manger, 
dormir, 
eoïter. 

membre  viriU 
oui. 
ici. 

venez, 
cracher, 
non. 
danser, 
chanter, 
rire. 

pleurer. 

crier. 

sacré,  Interdit, 
d'où  venez-vous? 
d'où  venez  vous? 

souiller  le  fou. 

cacher  dans  la  terrée 

courir. 

silller. 

se  moucher. 

rassasié. 

marcher. 

se  coiicher. 

monter. 

se  gratter . 

sou  m,:  ter. 

donner. 

donne  un  coco, 

bien ,  ou  bon, 

demain. 


Kahî, 

Karou, 

Kariien, 

Karébar, 

Kadnem, 

Kaoenighit, 

Kanemdou, 

Kanemgbien, 

Kanembaït, 

K<roulingn, 


NOMS  DE  NOMBRES. 

un. 

deux. 

trois. 

quatre. 

cinq. 

six. 

sept. 

huit. 

neuf. 

dix.  ^ 


(414)  Annales  de  lu  Propagation.  Mars  1850. 


Harapaling,  onze* 

Bara})}*loi»,  doiiïe. 

Barapoualnien,  treizf. 

Raraiioiiadbai,  quaiorze.^ 

B<ia5>t)ua(lnem,  quinze. 

Barapoiiad.-icmghit,  seize. 

Baïapouadnemdou,  d^x-s^^pt. 

Barapouadnfmghien,  dix  huii. 

Barapouudnembaïi,  dix-neuf. 

Barapouadroulingn.  vingt, 

§  n.  —  Vicariat  apostolique  de  la  Nouvelle" 
Calédonie.— Extrait  d'une  Lettre  du  R.  F. 
Goujon^  missionnaire  apostolique  de  la  So^ 
ciété  de  Marie  au  R.  P.  Lagniet,  provincial 
delà  même  société  {kik). 

(le  des  Pins,  N.-Dr  de  l'Assomplion,  28  oct.  1848-. 

«  C'est  un  devoir  et  aussi  une  douce  con- 
solation pour  moi,  de  vous  écrire  du  lieu 
mêtr.e  de  ma  mission.  Je  me  plais  à  vous 
dire  en  commençant  que  le  Seigneur  nous 
a  conduits  ici  par  la  main.  Grâces  lui  en 
soient  mille  fois  rendues  1  Sa  tendre  et  mi- 
séricordieuse sollicitude  à  notre  égard  nous 
est  un  puissant  motif  d'encouragement  et 
d'espérance. 

«  Avant  de  vous  parler  do  l'île  des  Pins 
où  je  me  trouve,  je  vous  raconterai  la  ten- 
tative d'établissement  que  nous  avons  faite 
sur  un  autre  point  ;  votre  paternité  trouvera 
dans  ce  récit  une  preuve  nouvelle  de  la  pro- 
tection sensible  dont  nous  couvre  la  divine- 
Providence.  Le  27  mai,  veille  de  notre  arri- 
vée à  Annatom,  le  P.  Roudaire  était  parti  à 
bord  de  VArche-d' Alliance  pourHalgan,  l'une 
des  îles  Loyally,  dans  l'espoir  d'y  fonder 
une  mission.  L'occasion  paraissait  des  plus 
heureuses  pour  nous  y  introduire;  M.  Mar- 
ceau avait  ramené,  quelques  mois  aupara- 
vant, à  Halgan,  plusieurs  naturels  de  celte 
île, qu'il  avait  trouvésdisséminésçàetlà  dans 
î'Océanie.  11  fut  reçu  en  bienfaiteur  ;  on  lui 
fit  des  présents;  je  ne  sais  même  si  l'on 
n'alla  point  jusqu'à  le  porter  en  triomphe. 
A  son  second  voyage  dont  je  commence  h 
vous  parler,  il  reconduisait  encore  h  Hal- 
gan plusieurs  de  ses  malheureux  habitant» 
que  des  Anglais  avaient  enlevés  de  force, 
pour  les  employer  comme  esclaves  dans 
l'Australie,  et  que  leurs  ravisseurs,  arrêtés 
dans  ce  projet  par  une  loi  récente,  avaient 
abandonnés  dans  les  rues  de  Sydney.  Parmi 
ces  insulaires  que  M.  Marceau  avait  eu  la 
charité  de  recevoir  à  son  bord,  se  trouvait 
le  fils  môme  du  chef  d'Halgan.  On  devait 
naturellement  penser  que  ce  chef  se  mon- 
trerait généreux,  et  que  tant  de  services, 
rendus  à  sa  patrie,  feraient  naître  en  son 
cœur  quelque  sentiment  de  reconnaissance. 
M.  Marceau  bien  accueilli,  le  P.  Roudaire 
devait  être  aussi  bien  venu. 

«  A  Annatom,  on  connaissait  tous  ces  mo- 
tifs d'espérance.  Le  P.  Rougeron,  provicaire 
et  supérieur  de  la  mission,  crût  devoir  en- 
voyer immédiatement  des  collaborateurs  aii 
P.  Roudoire.  J'eus  l'avantage  d'être  choisi 
pour  cette  œuvre  avec  le  P.  Chatelut  et  le 
iVère  Joseph  Reboul.  Nous  naviguâmes  pen- 
dant deux  jours  par  un  vent  wvorable,  el 
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le  6  juin  au  matin,  lorsque  nous  étions  près 
d'entrer  dans  le  port,  nous  vîïnes  tout  à  coup 
liaraîireV Arche-a'AlliancCf  qui  eu  sortait.  Les 
jtavillons  se  baissent  de  part  et  d'autre;  les 
deux  navires  s'approchent;  quel  est  notre 
étonnement,  lorsque  nous  entendons  une 
voix  nous  crier  :  «  Le  (ioste  tj'esl  pas  tena- 
«  ble  ici;  virez  de  bord.  »  Nous  navigua- 
rues  de  conserve,  et  [)endant  la  journée  M. 
Marceau  eut  la  complaisance  de  monter  à 
notre  bord,  pour  nous  instruire  de  ce  qui 
venait  de  se  passer. 

«  Loin  de  recevoir  des  naturels  d'Haigan 
les  marques  do  reconnaissance  qu'il  avait 
droit  d'en  attendre,  il  avait  failii  être  vic- 
time de  la  plus  noire  trahison.  Afindemieux 
réussir  dans  leur  infernal  projet,  ces  insu- 
laires avaient  invité  M.  Marceau  à  une  fête 
qui  devait  se  donner  pendant  la  nuit;  là  ils 
l'auraient  massacré  avec  ses  compagnons  , 
tandis  que  d'autres  cannibales  se  seraient 
emparés  des  hommes  laissés  h  la  garde  du 
navire.  Heureusement  M.  Marceau  eut  con- 
naissance de  leurs  sourdes  menées;  repous- 
sant avec  indignation  leur  invitation  perfide, 
il  ordonna  de  renvoyer  sur-le-champ  tous 
les  naturels  que  la  curiosité,  ou  d'autres 
motifs  moins  innocents,  avaient  amenés  à 
son  bord,  et  fit  aussitôt  lever  l'ancre.  Il 
sortait  du  port,  comme  je  vous  l'ai  dit,  lors- 
que la  Providence  permit  que  nous  allas- 
sions à  sa  rencontre.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  on  eût  respecté  nos  personnes,  si  nous 
eussions  abordé  à  cette  côte  barbare,  mais 
pour  le  moins  nos  etfets  auraient  péri  par 
le  pillage. 

«  Voilà,  mon  três-révérend  P^re,  ce  que 
sont  la  plupart  des  insulaires  qui  habitent 
les  trois  archipels  dont  se  compose  le  vicg- 
riat  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Pour  le  mo- 
ment, il  n'y  a  peut-êire  que  deux  points  où 
nous  puissions  rester  en  sûreté,  et  ces  deux 
points,  nous  les  occupons,  savoir  :  Annatom 
dans  les  Nouvelles-Hébrides,  et  l'île  des 
Pins,  qui  peut  être  regardée  comme  une  dé- 
pendance de  la  Nou»relle-Galédonie. 

«  Deux  mois  environ  après  notre  retour 
d'Haigan,  nous  sommes  partis  pour  l'île  des 
Pins  où  nous  sommes  arrivés  après  six  jours 
d'une  traversée  orageuse.  Dès  que  les  nalu- 
pe\s  avaient  aperçu  notre  navire,  ils  s'é- 
taient jetés  à  la  nage,  et  déjà  trois  d'entre 
eux  avaient  gagné  le  bordi;''le  P.  Chaleluf, 
armé  de  son  lorgnon,  considérait  la  terre, 
et  de  leur  côté  les  trois  sauvages  regardaient 
avec  étonnement  ce  petit  instrument  qui 
Jeur  paraissait  passablementcurieux;  ils  vou- 
laient le  toucher  et  cssayeraussi  de  s'en  ser- 
vir. Le  premier  se  ferme  hermétiquement 
les  yeux,  puis  braque  le  lorgnon,  le  tourne 
et  le  retourne  dans  tous  les  sens,  et  reste 
tout  surpris  de  ne  rien  voir.  Le  second  est 
plus  habile,  il  a  deviné  le  secret;  il  ouvre 
l'œil  droit  et  présente  le  lorgnon  devant  le 
gauche  qu'il  lient  fermé  avec  soin,  et  il  ne 
sait  pourquoi  il  n'y  voit  rien  du  tout.  A  nos 
éclats  de  rire,  le  troisième  comprit  leur 
erreur;  il  saisit  à  son  tour  la  lunette,  écar- 
quille  ses  deux  grands  yeux,  et  il  voit  pas- 


ser devant  lui  des  merveilles  q«ji  lui  ar- 
rachent des  exclamations  de  joie  et  d'ad- 
miration. 

«  Nous  avons  pris  possession  de  l'île  le 
15  août,  et  nous  en  avons  fait  en  ce  jour  la 
consécration  à  Marie,  Reine  du  ciel.  Elle 
peut  avoir  dix  lieues  de  tour;  mais  sa  po- 
i)ulalion  est  peu  considérable.  Sans  dont.' 
elle  tire  son  nom  des  forêts  de  pins  qui  cou- 
vrent ses  rives.  Tout  près  de  nous  sur  le 
revers  de  la  montagne  ces  arbres  s'élèvent 
en  grand  nombre,  et  semblent  avoir  poussé 
providentiellement  pournos  besoins  actuels; 
c'est  là  que,  tour  à  tour  bûcherons  et  scieurs 
de  long,  nous  préparons  les  bois  qui  sont 
nécessaires  à  notre  logement.  Cette  cons- 
truction sera  notre  affaire  principale  pendant 
près  de  six  mois.  Vous  conviendrez,  mon 
révérend  Père,  que  c'est  tendre  d'une  ma- 
nière assez  éloignée  au  but  apostolique  qui 
nous  a  amenés  sur  ces  côtes.  Mais  il  faut 
commencer  par  là,  les  cases  que  nous  of- 
frent les  naturels  sont  pour  nous  inhabita- 
bles. Du  reste,  le  pays  est  sain  et  nous 
jouissons  d'une  bonne  santé.  Nous  voilà  re- 
çus en  adoption  par  les  indigènes;  ajoutez 
à  cet  avantage  la  bienveillance  du  grand 
chef  qui,  dans  notre  prcmièreentrevue,  nous 
a  concédé  un  emplacement  pour  notre  mai- 
son, et  la  liberté  de  couper  les  bois  qui  nous^ 
seraient  nécessaires,  et  vous  aurez  ainsi  ]a 
mesure  des  faveurs  dont  nous  sommes  en- 
tourés à  l'île  des  Pins. 

«  Ce  grand  chef  réunit  dans  ses  mains 
toute  l'autorité,  et  reçoit  de  son  peuple  des 
honneurs  extraordinaires.  Nous  fûmes  éton- 
nés, dans  la  première  visite  que  nous  lui 
fîmes,  des  témoignages  de  respect  qu'on  lui 
rendait.  Une  foule  de  naturels,  vieillards, 
hommes,  femmes  et  enfants,  s'étaient  ras- 
semblés dans  sa  cour  pour  nous  voir  ;  notre 
costume,  notre  teint  blanc,  notre  facilité  à 
nous  conformer  à  leurs  usages,  tout  en  nous 
excitait  leur  admiraiion.  Mais  lorsqu'à  leur 
tour  ils  se  [)résentaient  devant  le  chef,  ils 
marchaient  profondément  courbés,  la  tête 
basse  et  les  deux  mains  enlacées  derrière 
le  dos.  Quand  il  vint  nous  rendre  sa  visite, 
et  tandis  que  nous  étions  devant  notre  habi- 
tation à  échanger  quelques  mots  avec  lui, 
une  mère  passa  sur  le  rivage  avec  toute  sa 
famille;  un  des  enfants,  plus  attentif  à  satis- 
faire sa  curiosité  qu'à  rendre  son  hommage 
à  Variki  (chef),  marchait  étourdiment  la  tête 
levée.  Sa  mère  s'en  aperçut,  elle  fit  quel- 
ques pas  en  arrière  et  appliqua  à  son  fils  un 
rude  soufflet,  qui  le  tira  de  sa  distraction; 
à  l'instant  il  se  mit  à  ramper  comme  les 
autres.  Ce  chef  cependant  n'a  rien  dans  sa 
personne  qui  inspire  la  terreur.  Il  est  haut 
de  taille  et  il  ne  manque  pas  d'une  certaine 
dignité;  mais  du  reste  il  est  simple  comm« 
ses  sujets  et  d'un  abord  facile.  Comme  il  est 
bien  disposé  pour  nous,  l'empire  qu'il 
exerce  sur  son  peuple  peut  devenir  avanta- 
geux à  notre  mission. 

«  En  attendant  qu'un  plus  long  séjour 
nous  ait  initiés  au  caractère  et  aux  usages- 
du  pays,  je  puis  vous  donner  les  petits  dé-- 
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lai!s  suivants  (jiio  j'ai  lica  de  croire  exacts. 
Les  habitants  cie  l'île  des  Pins  paniissenl 
ijppartenir  à  la  race  polynésienne,  la  plus 
intelligente  et  la  moins  féroce  des  races  de 
rOcéanie.  Us  vivent  entre  eux  dans  la  paix 
<'t  l'union.  C'est  Ih  un  sujet  de  consolation 
pour  le  missionnaire,  qui  espère  ainsi  les 
convertir  plus  aisément  à  Jésus-Christ. 

a  Depuis  quelque  temps  ils  négligent  fort 
leurs  plantations  d'ignames  et  de  cannes  à 
ijûcre,  et  les  vivres  commencent  à  leur  man- 
quer. En  voici  la  cause  :  leur  île  produit 
beaucoup  de  bois  de  sandal,  espèce  de  bois 
l)Ianc  qui  exhale  une  odeur  aromatique  et 
dont  les  Chinois  se  servent  pour  confec- 
tionner de  petits  objets  de  curiosité,  ou 
composer  leur  huile  de  senteur.  Nos  insu- 
laires exploitent  le  sandal  avec  beaucoup  do 
peine  et  le  vendent  aux  armateurs  anglais 
pour  quelques  mètres  d'étoffe,  pour  une 
pipe,  un  morceau  de  tabac,  etc..  Kien  ne 
l'emporte  à  leurs  yeux  sur  ces  bagatelles.. 
Ils  oubliaient  donc  la  culture  de  leurs  champs 
j)Our  faire  ce  commerce  improductiT;  mais 
le  grand  chef  en  a  reconnu  l'abus,  il  vient 
de  réunir  tout  son  peuple  pour  une  fête 
i)ublique,  h  l'issue  de  laquelle  il  va  lui  in- 
timer l'ordre  de  ne  s'occuper  désormais  qu'à 
soigner  ses  plantations. 

«  Nos  insulaires  sont  de  couleur  presque 
noire;  les  hommes  ont  la  taille  haute  et  bien 
prise  ;  leur  re^^'ard  n'a  rien  de  farouche,  ot 
lîs  ne  nous  ont  pas  encore  prouvé  qu'ils 
fussent  aussi  voleurs  que  leurs  voisins. 
Naturellement  curieux  eî  assez  intelligents 
pour  comprendre  et  imiter  ce  qu'ils  voient 
faire  5  des  étrangers,  ils  assiègent  du  matin 
au  soir  notre  habitation  pour  considéivr 
toutes  nos  démarches.  Au  jugement  du 
P.  Uoudaire,  qui  connaît  les  sauvages,  celte 
disposition  est  pour  nous  un  gage  d'espé- 
rance. Je  ne  sais  si  le  peuple  de  l'île  des 
Pins  est  anthropophage,  mais  il  se  dé- 
fend de  cette  réputation,  et  il  a  l'air  de  mé- 
priser ses  voisins  qui  mangent  les  hommes. 
Malgré  ces  démonstrations  extérieures,  on 
voit  cependant  qu'il  regarde  avec  une  es- 
pèce de  convoitise  la  chair  des  blancs.  Il 
jette  surtout  des  regards  de  concupiscence 
sur  le  gras  dos  jambes,  et  plus  d'une  fois, 
nu  moment  où  vous  y  pensez  le  moins, 
vous  sentez  une  uiain  passer  légèrement  sur 
votre  mollet.  Si  vous  dites  à  l'indiscret  que 
vous  prenez  en  faute  :  «  Ce  que  tu  fais  est 
mal,  »  il  répond  en  se  pinçant  les  lèvres  : 
Oh!  le/et,  cest  bon.  »  Néanmoins,  nous 
n'avons  eu  jusqu'ici  à  leur  reprocher  aucune 
insulte. 

«  Bien  différents  des  diverses  peuplades 
de  la  Polynésie,  (|ui  poussent  l'orgueil  jus- 
(ju'à  la  ridicule  nrétention  de  se  croire 
chacun  en  particulier  le  premier  peuple  du 
monde,  nos  naturels  savent  se  mettre  à  peu 
près  à  leur  place.  Ils  admirent  tout  ce  que 
nous  possédons,  ne  fût-ce  t|u'unc  épingle. 
Nous  avons  remaïqué  qu'ils  enterrent  leurs 

(41  S)  Annales.  S  pfembro  1831. 


morts  avec  soin,  qu'ils  resjjectent  leurs 
tombes  et  vont  déposer  dessus  de  la  nour- 
riture, ce  qui  témoigne  de  leur  croyance  à 
l'inimortaiité  de  l'âme. 

«  Nous  avons  à  nous  tenir  en  garde  contre 
un  {)réjugé  qui  excite  leur  défian<;e  par  rap- 
port à  nous.  Deux  catéchistes  protestant* 
occupaient,  il  y  a  quelques  années,  le  posto 
où  nous  sommes  maintenant  établis.  Ces 
fanatiques,  sans  doute  pour  en  imposer 
davantage  aux  insulaires,  faisaient  en  leur 
présence  différentes  grimaces  plus  ou  moins 
ridicules;  ils  s'étaient  même  répandus 
contre  eux  en  invectives  et  en  malédictions. 
Or,  sur  ces  entrefaites,  une  épidémie  ayant 
fait  mourir  beaucoup  de  monde,  on  jugea 
que  ces  deux  imprudents  en  étaient  la  cause, 
et  ils  furent  tués.  Les  indigènes  craignaient 
donc  encore  que  nous  n'eussions  apporté  la 
mortalité  dans  leur  pays,  et  ils  cherchèrent 
à  découvriv  si  nous  n'avions  pas  quelques 
cérémonies  singulières.  Nous  avons  besoin 
d'user  de  beaucoup  de  réserve  et  de  pru- 
dence dans  les  commencements.  » 

Lettre  du  P.  Bougeyron  au.  R.  P.  Supérieur 

général  de  la  Société  de  Marie  (415). 

A  bord  de  Y  Elisabeth,  près  de  Sydney,  10  juin  1830. 

«  &i  j'ai  lardé  cette  fois  à  vous  écrire,  c'est 
que  j'ai  vouhi  attendre  le  dénouement  des 
éi'reuves  qui  désolent  notre  infortunée  mis- 
sion de  la  Nouvelle-Caléd^)nie.  Mon  âme  était 
vivement  émue  par  la  résolution  qui  avait 
été  prise  d'abandonner  pour  toujours  ce 
nouveau  vicariat.  L'adieu  nue  j'ai  dit  à  ce 
pavs,  condamné,  ce  semble,  a  ne  plus  revoir 
de  missionnaires  qu'au  grand  jour  des  ven- 
geances, m'a  fait  plus  de  mal  que  la  lièvre 
brûlante  qui  m'a  consumé  pendant  plus  d'un 
an  à  Annatom.  Je  commence  maintenant  à 
respirer,  parce  que  le  sang  du  premier  mar- 
tyr de  la  Nauvelle-Calédonie  paraît  avoir 
obtenu  grâce  pour  cette  terre  jusque-là  si 
rebelle  et  si  ingrate.  Mais,  pour  bien  mettre 
votre  paternité  au  courant  de  tout ,  je  vais 
reprendre  les  événemenis  à  leur  source, 
c'est-à-dire  au  retour  de  Mgr  d'Amata,  le 
7  septembre  dernier. 

«  Sa  venue  fut  pour  nous  une  fêle  de  fa- 
mille. Après  quelques  jours  passés  ensem- 
ble. Monseigneur,  dont  l'intention  était  de 
retourner  à  son  ancienne  mission,  m'em- 
lucna  avec  lui  pour  me  soustraire  aux  at- 
teintes de  la  fièvre,  et  aussi  parce  que  mon 
poste  était  naturellement  fixé  dans  la  Calé- 
donie.  Heureux  de  notre  rentrée  dans  celle 
tie,  que  de  grandes  épreuves  nous  avaient 
rendue  si  chère,  nous  nous  présentâmes  à 
Hienguène,  chez  le  grand  anthropophage 
dont  vous  avez  probablement  entendu  par- 
ler Bouarat,  c'est  son  nom,  nous  reçut  avec 
de  vives  démonstrations  de  joie  ;  des  Pères 
furent  désignés  pour  celte  station,  tandis 
que  Monseigneur,  le  P.  Bernin  et  moi,  de- 
vions aller  fonder  un  second  établissement 
à  Puéblo  ou  à  Ballade.  Tandis  que  nous  for- 
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mions  ces  projets,  nous  apprîmes  h  Hien- 
guène  que  noire  maison  tîe  Puéblo  était 
détruite  ;  que  les  habitants  de  Ballade,  de 
leur  côté,  avaient  surpris  un  navire  et  en 
avaient  mangé  l'équipage.  Cette  nouvelle 
nous  fit  frémir  et  renversa  tous  nos  plans. 
Nous  ne  laissâmes  cependant  pas  de  nous 
rendre  dans  cette  dernière  tribu,  où  il  fut 
facile  de  reconnaître  par  nous-mêmes  la 
triste  vérité  du  récit  qu'on  nous  avait  fait, 
il  y  aurait  eu  grave  imprudence  à  nous 
fixer  parmi  ces  horribles  anthropophages. 
Aussi  notre  parti  fut  bientôt  arrêté,  c'était 
de  recevoir  à  bord  nos  quelques  néophytes 
et  de  nous  retirer  avec  eux  dans  un  lieu  plus 
sûr. 

«  Ce  dernier  acte  de  cannibalisme,  je  vous 
l'avoue,  m'avait  tellement  indigné,  que  je 
ne  voulais  pas  même  mettre  pied  h  terre  dans 
cette  tribu;  mais  Monseigneur,  qui  désirait 
revoir  le  lamentable  théâtre  de  nos  épreu- 
ves, était  déjà  descendu  dans  l'embarcation  ; 
je  sautai  après  lui, car  je  ne  pouvais  le  laisser 
aller  seul  au  danger.  À  mesure  que  nous  ap- 
prochions du  rivage,  nous  apercevions  les 
sauvages  armés  qui  se  réunissaient  etavaient 
l'air  de  chuchoter  ensemble.  Nous  avan- 
cions vers  eux  à  toutes  rames,  et  de  îeur  côté 
ils  venaient  à  nous  ,  mais  à  pas  lents  et  en 
se  tenant  sur  leurs  gardes.  Bientôt  un  cri 
part  de  leurs  rangs  :  «  C'est  l'Epikopo,  c'est  le 
«  P.  Bougeyron'et  Jean  !  )j  Eu  même  temps 
ils  jettent  leurs  armes  et  viennent  droit  à 
notre  canot.  Leur  chef,  Tiangouné,  prend 
en  main  un  morceau  de  tape,  en  signe  de 
paix^  et  en  nous  abordant  il  nous  improvise 
ce  petit  discours  :  . 

«  Epikopo,  P.  Rougeyron  et  toi  Jean,  nous 
«  avons  honte  de  paraître  devant  vous  a;^rès 
«  tout  le  mal  que  nous  vous  avons  fait.  Pa- 
«  kilipuraa,  notre  ancien  chef,  n'est  plus,  et 
«  voilà  pourquoi  nous  sommes  devenus  mé- 
«  chants.  Mais,  pardonnez-nous,  et  nous  re- 
«  deviendrons  bons.  Revenez  habiter  au  mi- 
«  lieu  de  nous.  Si  vous  ne  pouvez  supporter 
«  notre  présence,  parce  que  nous  avons  été 
«  trop  coupables,  voyez  ces  hautes  monta- 
«  gnes  de  Diaote,  nous  irons  cacher  notre 
«  honte  derrière  elles,  et  vous  demeurerez 
«  ici.  Choisissez  la  vallée  qui  vous  sera  la 
«  plus  agréable.  » 

«  Nous  leur  répondîmes  que  le  premier 
sang  répandu  aurait  été  pardonné  de  bon 
cœur,  s'ils  n'en  avaient  versé  de  nouveau.  A 
cela,  Tiangouné  répliqua  qu'ils  se  croyaient 
abandonnés  des  missionnaires  pour  tou- 
jours; qu'ainsi  ils  s'étaient  laissés  aller  au 
désespoir,  et,  par  suite,  au  crime.  J'ai  ap- 
pris depuis  qu'un  petit  nombre  seulement 
de  Baladiens,  et  des  plus  mauvais  sujets, 
avaient  trempé  dans  cet  horrible  attentat 
contre  l'équipage  du  Cutter.  Monseigneur 
leur  promit  toutefois  qu'il  reviendrait  plus 
tard  au  milieu  d'eux,  s'ils  voulaient  sincè- 
rement se  ccmvertir,  et  ils  furent  satisfaits. 

•(  Le  lendemain  nous  redescendîmes  à 
terre,  et  encouragés  par  les  bonnes  dispo- 
sitions des  naturels,  nous  désirâmes  revoir 
ces  lieux  pour  nous  de  si  triste  mémoire. 


C'était  un  vrai  chemin  de  croix  que  nous 
avions  à  parcourir  depuis  l'emplacement  oii 
s'élevait,  deux  ans  et  demi  auparavant,  no- 
tre petite  chapelle,  et  que  nous  retrouvâmes 
couvert  d'herbes  et  de  broussailles,  jusqu'à 
l'endroit  où  le  pieux  frère  Biaise  avait  versé 
son  sang.  Partout  nous  fûmes  bien  accueil- 
lis. La  douleur  paraissait  peinte  sur  tous  les 
visages.  Un  seul,  et  c'était  le  grand  chef  Né- 
mona,  se  montra  fier  et  peu  repentant.  Bien 
que  sa  tenue  fût  assez  convenable,  il  y  avait 
une  fourberie  mal  déguisée  au  fond  de  cette 
âme  perverse,  première  cause  de  tous  nos 
maux. 

«  Nous  quittâmes  donc  Balade,  après  avoir 
embarqué  la  plupart  de  nos  néophytes,  au 
nombre  de  vingt-trois,  tant  hommes  que 
femmes.  Nous  n'avions  pas  eu  de  peine  à 
les  réunir,  car  ils  furent  les  premiers  à  nous 
recevoir  sur  le  rivage.  Pendant  tout  le  temps 
de  notre  exil,  ils  avaient  persévéré  dans  la 
prière  et  leurs  pieux  exercices.  Cette  fidélité 
aux  devoirs  de  la  religion,  pendant  un  aban- 
don de  deux  ans  et  demi,  fait  espérer  beau- 
coup de  ce  peuf)le  pour  le  jour  de  sa  conver- , 
sion.  Elle  est  d'autant  plus  méritoire  qu'on 
lui  avait  fait,  après  notre  départ,  une  guerre 
ouverte.  Le  chef  Michel,  notre  bon  catéchiste, 
avait  recommandé  aux  siens  de  faire  le  signe 
de  la  croix  pendant  le  combat,  et  ils  y  ont 
été  fidèles.  A  la  vérité,  ils  ont  dû  succom- 
ber, vu  leur  petit  nombre;  mais  pas  un  seul 
n'a  péri,  et  pnurtaiit  ils  se  sont  vus  plusieurs 
fois  cernés  de  si  près,  qu'ils  avouent  que 
Dieu  seul  a  pu  les  sauver.  Michel  lui-même 
a  été  transpercé  d'un  couf)  de  lance;  déjà 
les  ennemis  se  précipitaient  sur  lui  pour  l'a- 
chever à  coups  de  casse-tête;  il  les  enten- 
dait se  disputer  leur  proie  pour  la  dévorer, 
et  il  parvint  à  s'arraclier  tout  seul  à  leur  fu- 
reur. 

«  Tous  nos  néophytes  étant  à  bord,  ex- 
cepté Grégoire,  père  de  famille,  qui  se  trou- 
vait à  dix  lieues  dans  l'intérieur,  le  navire 
fit  voile  vers  le  sud  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, où  nous  établîmes  notre  petite  réduc- 
tion dans  un  lieu  appelé  Jaté.  Là,  tout  pros- 
pérait déjà;  nos  jeunes  Baladiens  avaient 
cultivé  de  vastes  champs,  lorsque,  dans  cette 
retraite  que  nous  regardions  comme  peu 
habitée,  nous  nous  vîmes  entourés  d'une 
foule  de  sauvages,  accourus  de  plus  de  dix 
lieues  à  la  ronde.  Des  menaces,  des  com- 
plots se  formaient  chaque  jour  contre  notre 
colonie  naissante.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
Monseigneur  avec  toute  sa  suite.  Ils  avaient 
failli  tomber  sous  les  coups  du  cruel  Bouarat, 
le  chef  d'Hienguène,  et  ils  comptaient  trou- 
ver sûreté  et  repos  au  milieu  de  nous.  Nous 
leur  apprîmes,  hélas!  qu'à  Jaté  nous  avions 
peu  d'espérance  pour  l'avenir,  que  tôt  ou 
tard,  surtout  au  temps  de  la  récolte,  il  fau- 
drait, ou  laisser  piller  la  moisson,  ou  per- 
mettre à  nos  gens  de  se  défendre  avec  les 
armes  à  feu.  Sa  Grandeur  ne  put  se  résou- 
dre à  employer  un  moyen  |)eu  en  rapport 
avec  le  but  de  notre  mission.  Après  nous 
avoir  tous  consultés,  Mgr  d'Amata  décida 
que  nous  quitterions  la  Nouvello-Calédo- 
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nie,  puisque  nnrus  ne  pouvions  y  rester  sans 
repousser  la  force  par  la  force. 

«  Avant  de  secouer  la  poussière  de  ses 
pieds  sur  ce  malheureux  pays  qui  ne  vou- 
lait pas  recevoir  la  grâce  de  Dieu,  Monsei- 
gneur me  chargea  d'aller  annoncer  cette  ré- 
solution à  nos  néophytes. Ils  avaient  le  choix, 
ou  de  retourner  chez  eux  avec  le  navire  qui 
était  au  port,  ou  bien  d'aller  à  Futuna  où.  ils 
trouveraient  des  missionnaires.  A  celte  nou- 
velle tous  fondirent  en  larmes;  c'était  la  foi 
qui  les  leur  faisait  verser.  «  Et  mon  père, 
«  disait  l'un,  et  ma  mère,  disait  l'autre,  ne 
«^  seront  donc  jamais  chrétiens  1  »  Ainsi 
s'exhalait  leur  douleur.  Je  ne  pus  tenir  à  un 
spectacle  si  attendrissant,  et  je  m'éloignai 
d'eux  pour  leur  laisser  le  loisir  de  se  com- 
muniquer leurs  idées.  Quelques  instants 
aprè  ?  je  revins  ;  je  fis  cesser  leurs  sanglots 
en  leur  demandant  quel  parli  ils  avaient 
pris.  —  «  Vous  suivre  partout  oii  vous  irez, 
«  répondirent-ils.  —  Mais  si  nous  retour- 
«  nons  dans  notre  pays,  il  y  fait  froid  et 
«  vous  mourriez  bientôt.  —  Tant  mieux, 
«  sécrièrent-ils;  maintenant  nous  ne  dési- 
«  rons  plus  que  la  mort.  »  Leur  avis  una- 
nime fut  de  se  transporter  dans  une  île  bien 
éloignée,  où  il  y  aurait  des  missionnaires, 
afin  de  ne  plus  entendre  parler  d'une  patrie 
qu'ils  regardaient  comme  réprouvée  pour 
toujours. 

«  Nous  mîmes  alors  à  la  voile, chassés  pour 
la  seconde foisde]aGalédonie,etbienlôtnous 
arrivâmes  à  l'île  des  Pins.  Je  profitai  de  ce 
temps  pour  finir  d'instruire  les  catéchumè- 
nes. Monseigneur  les  baptisa,  au  nombre  de 
treize,  à  l'arrivée  du  vaisseau  qui  devait 
nous  transporter  à  Futuna.  » 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Fonbonne,  mis- 
sionnaire apostolique  de  la  Société  de  Ma- 
rie, à  sa  famille  (416). 

Sydney,  le  i"  avril  1831. 

«  Le  nom  de  Ballade,  port  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  me  rappelle  une  triste  histoire  que 
je  dois  vous  raconter,  parce  qu'elle  est  toute 
récente  et  que  j'ai  connu  particulièrement 
quelques-uns  de  ceux  qui  y  ont  figuré. 

«  En  vous  écrivant  de  Taïti,  il  y  a  un  an, 
je  vous  disais  que  nous  avions  l'espoir,  cha- 
(lue  jour,  de  voir  arriver  la  goélette  de  notre 
mission  qui  nous  porterait  à  Wallis.  Après 
avoir  attendu  inutilement  plusieurs  semai- 
nes, nous  nous  étions  décidés  h  demander 
passage  au  gouverneur  et  à  M.  d'Harcourl, 
commandant  la  corvette  de  guerre  l'Alcmène, 
aui  allait  nnnareiller  pour  visiter  quelqu*îs 
îles  de  rOcéanie,  et  notamment  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Notre  demande  fut  accueillie  avec 
une  bienveillance  dont  nous  aimons  à  garder 
le  souvenir;  et  nous  visitâmes  ainsi  les  îles 
Porno t ou,  puis  les  Navigateurs,  Wallis  et 
enfin  Sydney.  Avant  de  quitter  ce  dernier 
port,  le  commandant  avait  demandé  et  ob- 
tenu de  Mgr  dlAmata  qu'il  lui  donnât  pour 
guide  et  pour  interprèle  un  Frère  de  la  mis- 


sion qui  avait  habité  la  Nouvelle-Calédonie- 
C  est  <e  Frère  qui,  en  revenant  il  y  a  quel- 
r.ues  jours,  nous  a  rapporté  le  détail  des 
scènes  qui  se  sont  passées  sous  ses  yeux. 

«  A;)rès  avoir  relevé  déjà  diverses  posi- 
tions de  l'île,  le  commandant  jeta  l'ancre  à 
Ballade;  puis,  voulant  tracer  la  carte  de  la 
pointe  de  l'île,  il  avait  expédié  une  chaloupe 
montée  par  douze  hommes  d'équipage,  ua 
chof  de  timonerie  et  deux  officiers.  On  avait 
fourni  l'embarcation  de  vivres  pour  une  dou- 
zaine de  jours,  et,  en  cas  de  quelque  sur- 
f)rise,  on  avait  pris  quatre  fusils  avec  des 
munitions.  Le  point  que  l'on  voulait  explo- 
rer était  à  dix  lieues  de  Ballade.  La  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  de  tribus  féroces 
et  anthropophages  empocha  l'équipage  do 
faire  une  descente  sur  la  grande  île  de  Calé- 
donie;  mais  comme  on  crut  être  certain  que 
quelques  îles  voisines,  à  peu  de  distance, 
étaient  inhabitées,  dès  le  lendemain  malin 
on  y  descendit,  et  sans  défiance;  ce  fut  là  le 
grand  malheur.  Les  deux  officiers  étaient  à 
peine  à  terre  qu'une  troupe  de  quelques  cen- 
taines de  sauvages  fondait  sur  eux  tout  à- 
coup,  en  poussant  les  hourras  les  plus  fé- 
roces. Ils  étaient  armés  de  haches,  de  fron- 
des, de  casse-tétes,  de  lances  et  de  flèches. 
On  avait  eu  à  peine  le  temps  de  les  aperce- 
voir que  le  premier  officier  tombait,  frappé 
à  la  tête  de  deux  coups  de  hache.  Deux  ma- 
telots qui  le  relèvent  et  le  portent,  au  milieu 
d'une  grêle  de  traits,  sur  l'arrière  de  l'em- 
barcation, expirent  bientôt  eux-mêmes  sous 
lescoups  qui  pleuventde  toutes  parts.  En  vain 
on  cherche  dans  cette  lutte  à  mort,  dans  cet 
effroyable  pêle-mêle,  à  dégager  les  fusils  et 
les  munitions,  on  n'en  a  pas  le  temps;  en 
vain  le  pilote  de  la  chaloupe  se  fait  jour  au- 
tour de  lui,  en  frappant  à  droite  et  à  gauche 
avec  la  barre  du  gouvernail  dont  il  s'était 
armé;  en  vain  )e  second  officier,  déjà  percé 
de  coups,  pare  avec  son  épée  ;  en  quelques 
instants,  les  sauvages  font  autant  de  victi- 
mes qu'il  y  avait  de  matelots  dans  la  cha- 
loupe. Quatre  seulement  essayent  de  se  sau- 
ver à  la  nage;  mais  l'un  d'eux  est  massacré- 
sur  la  plage  oi!l  on  l'attendait;  les  trois  au- 
tres avaient  fui  dans  des  directions  oppo- 
sées. 

«Cependant  huit  jours  s'étaient  passés» 
et,  à  bord  de  la  corvette,  on  commençait  à 
concevoir  des  inquiétudes.  Le  Frère  dont  je 
vous  ai  parlé,  et  qui  connaissait  les  mœurs 
féroces  du  pays,  augmentait  les  alarmes  par 
les  prévisions  qu'il  exprimait.  Un  jeune  Ca- 
lédonien était  allé  à  bord  et  y  avait  répandu 

il  ne  savait, 
is  jugez  de 
,„- o„ç,.._  .  „^„ipage  à  cha- 
cune de  ces  conversations.  Un  jour,à  l'heure 
oii  l'on  bat  le  rappel  du  soir,  les  matelots 
s'écrient  :  «  Ce  ne  sont  plus  nos  hamacs 
«  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  fusils!  »  Le 
commandant,  |)Our  calmer  l'exaspération 
des  esprits,  monte   sur  le  pont,   et  leur  dit 
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(jue  rien  ne  prouve  que  le  mallieur  soit  rée'- 
lement  arrivé,  qu'il  faut  attendre  encore  ; 
mais  que,  s'il  se  confirme,  on  tirera  certai- 
nement vengeance  de  la  barbarie  des  natu- 
rels. 

«  Dès  le  lendemain  malin ,  une  chaloupe 
armée  est  expédiée  pour  avoir  quelque  nou- 
vi^lle  ;  et  bientôt  l'on  acquiert  la  triste  certi- 
tude du  malheur  qu'on  appréhendait.  La 
première  embarcation  est  relrouvée  intacte, 
mais  complètement  dévalisée,  et  présentant 
les  horribles  et  sanglants  vestiges  d'un  com- 
bat à  mort.  Quelques  naturels  que  l'on  in- 
terroge ne  laissent  plus  de  doutes.  Après  le 
massacre,  on  avait  éventré  et  vidé  les  cada- 
vres; puis  immédiatement  les  cannibales 
avaient  procédé  à  l'horrible  festin,  envoj^ant 
aux  parents  et  aux  alliés  une  part  de  cette 
épouvantable  boucherie.  «  Trois  matelots, 
«  ajoutait-on,  qui  s'étaient  enfuis  à  la  nage, 
«  avaient  été  adoptés  dans  une  tribu  voi- 
«  sine;  mais  qu'étaient-ils  devenus?..  »  On 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire,  pour  le  mo- 
ment, que  de  regagner  le  bord.  Figurez- 
vous  tout  l'équipage  silencieux  sur  les  bor- 
dages,  attendant  quelques  nouvelles,  et  les 
yeux  fixés  de  loin  sur  la  chaloupe  qui  reve- 
nait tristement,  ayant  à  sa  remorque  une 
embarcation  vide...  «  Commandant,  dit  l'of- 
«  ficier  de  l'expédition,  en  abordant  avec 
«  une  contenance  morne  et  les  yeux  gros  de 
«  larmes,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu 
«  recueillir!...  »  Vous  connaissez  le  matelot 
français  :  au  silence  qui  se  faisait  tout  h 
l'heure  succèdent  mille  cris  de  mort.  A  peine 
on  laisse  au  commandant  le  temps  de  déli- 
bérer avec  son  conseil  ;  il  faut  immédiatc- 
fnent  opérer  une  descente.  Sept  chalou[)e;s, 
montées  par  plus  de  cent  hommes,  et  ar- 
mées de  toutes  pièces,  se  dirigent  vers  le 
théâtre  des  événements. 

«  A  quelque  distance  du  rivage  parurent 
alors  quelques  sauvages  qui,  derrière  les 
arbres  où  ils  s'abritaient,  brandissaient  leurs 
armes,  et  agitaient  divers  lambeaux  d'étof- 
fes,'peut-être  les  dépouilles  de  leurs  infor- 
tunées victimes...  Les  chaloupes  se  rangè- 
rent aussitôt  de  manière  que,  si  les  canni- 
bales avançaient  ou  quittaient  leur  retraite, 
on  pût  faire  feu  de  toutes  les  pièces  à  la  fois  ; 
maison  attendit  en  vain:  et  les  sauvages, 
qui  prirent  cette  manœuvre  pour  un  effet  de 
la  peur  des  matelots,  redoublèrent  leurs  pro- 
vocations, tout  en  se  tenant  soigneusement 
abrités  derrière  leurs  arbres.  Il  fallut  des- 
cendre à  terre.  On  se  développa  en  demi- 
cercle  pour  envelopper  l'île  de  tous  côtés, 
et  il  se  serait  fait  là  d'épouvantables  repré- 
sailles, car  aucun  n'essayait  mê[oe  de  se  dé- 
fendre ;  mais  les  uns  à  la  nage,  les  autres 
dans  des  canots,  tout  avait  fui  ou  fuyait  sur 
la  grande  terre  de  Calédonie ,  au  risque 
d'être  dévorés  par  quelque  peuplade  enne- 
mie, s'ils  ne  réussissaient  pas  à  rejoindre 
une  tribu  alliée  :  car,  entre  eux,  c'est  la 
seule  alternative  possible.  Dès  qu'ils  tou- 
chent à  une  terre  étrangère  à  leur  tribu,  ou 
ils  s'y  trouvent  comme  auxiliaires  et  amis, 
suivant  des  usages  établis  de  temps  immé- 


morial, ou  ils  tombent  choz  une  tribu  enne- 
mle  qui  les  tue  et  les  mange  en  détail.  — 
Nos  matelots  leur  ont  tué  une  vingtaine  de 
personnes  seulement;  mais  cette  île  et  trois 
autres  alliées  qui  avaient  pris  part  au  festin 
de  mort,  ont  été  ravagées;  on  y  a  coupé  cinq 
h  six  mille  pieds  de  cocotiers  et  "détruit 
toutes  les  plantations  ;  les  cases  et  les  piro- 
gues ont  été  brûlées.  C'est,  du  reste,  le  plus 
grand  châtiment  que  l'on  puisse  tirer  de  ces 
tribus  :  de  plusieurs  années  elles  ne  pour- 
ront habiter  ces  îles  où  elles  ne  trouveraient 
plus  aucune  ressource  pour  vivre.  J'avais 
oublié  de  vous  dire  que  les  habitants  de 
Ballade,  hommes,  femmes  et  enfants,  étaient 
accourus  en  masse  pour  aider  nos  matelots, 
et  s'en  sont  retournés  ensuite  chargés  de 
tout  le  butin  qu'ils  ont  pu  emporter.  Dos 
lambeaux  de  vêlements,  des  restes  de  che- 
velure, des  ossements  épars,  qui  furent  re- 
trouvés, ne  laissèrent  aucun  doute  que  les 
pauvres  victimes  n'eussent  été  dévorées 
après  le  massacre,  comme  quelques  naturels 
l'avaient  assuré  d'abord.  Les  recherches  qui 
ont  fait  découvrir  ces  tristes  pièces  de  con- 
viction ont  eu  un  autre  résultat  plus  conso- 
lant :  du  fond  d'un  bois,  nos  matelots  virent 
tout  à  coup  accourir  à  eux  les  trois  infortu- 
nés camarades  qui  s'étaient  enfuis  à  la  nage. 
L'un  d'eux  avait  le  poing  cassé  et  le  nez 
traversé  d'un  coup  de  lance  ;  les  autres  mon- 
traient des  blessures  sur  tout  le  corps.  Ce- 
pendant ils  n'avaient  point  été  maltraités 
depuis  leur  fuite  ;  au  contraire,  on  leur  avait 
déjà  peint  le  visage,  relevé  et  attaché  les 
cheveux  suivant  la  mode  la  plus  coquette  du 
pays.  Après  avoir  recueilli  ce  qu'on  a  f>u 
d'ossements,  on  en  a  fait  deux  caisses,  qu'on 
a  ensuite  chargées  de  pierres  pour  les  cou- 
ler au  fond  de  la  mer. 

«  Vous  dirai-je  l'impression  que  m'a  dû 
causer  cet  épouvantable  récit,  à  moi  qui, 
pendant  plus  de  cinq  semaines,  avais  vécu 
avec  ceux  dont  le  Frère  nous  citait  tous  les 
noms?  Le  chef  de  timonerie  était  un  père 
de  famille,  homme  d'environ  quarante  ans, 
paisible  et  rangé  comme  le  sont  bien  rare- 
ment les  marins.  Le  second  officier,  M.  de 
Saint-Phal,  était  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  à  peine,  modeste  et  doux  comme  une 
jeune  fille.  Le  premier,  M.  de  V^arennes,  le 
plus  beau  et  le  plus  grand  jeune  homme  du 
bord,  avait  autant  de  noblesse  dans  le  port 
et  dans  les  traits  que  dans  le  caractère.  iPau- 
VI es  jeunes  gens!  pauvres  familles  1  M.  do 
Varennes  était  protestant:  j'avais  réussi  à 
me  rendre  très-familier  avec  lui,  sous  pré- 
texte de  lui  donner  quelques  leçons  de  mu- 
sique; et,  le  soir,  quand  il  était  de  quart, 
nos  conversations  se  prolongeaient  toujours 
jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  sur  les  bastin- 
gages. Se  sera-t-il  souvenu  de  quelques-uns 
des  conseils  intimes  que  je  prenais  alors 
occasion  de  lui  donner?  Il  m'avait  promis 
tant  de  fois  qu'il  œ'irait  voir  un  jour  dans 
l'île  où  je  serais  envoyé  I  Sur  la  carte  de  Ca- 
lédonie dressée  par  les  oflliciersde  VAlcmène, 
ils  ont  marqué  d'une  croix  le  lieu  où  furcRt 
massacrés  leurs  compagnons  ;  et  un  passage 
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qu'ils  ont  ddcouyei  t  entre   les  terres  y  est 
appelé  Détroit  de  Varenncs. 

<i  V^ous  jugez  bien  que  la  scène  do  barba- 
rie que  je  viens  de  vous  raconter  n'est  pas 
un  fait  rare  chez  ces  antropophages.  Dans 
une  excursion  avec  sa  troupe,  le  couiman- 
dant  d'Harcourt  aperçut  le  squelette  d'un 
jeune  homme  de  quinze  à  dix-huit  ans  atta- 
ché tout  droit  contre  un  arbre,  auprès  d'une 
cabane;  et,  comme  il  voulut  savoir  ce  que 
cela  signifiait,  les  naturels  lui  répondirent 
que  la  case  était  celle  d'un  chef,  et  le  sque- 
lette celui  d'un  jeune  homme  du  pays  :  le 
chef  l'avait  attaché  à  cet  arbre  tout  vivant, 
et  l'avait  laissé  pourrir  et  sécher  dans  cette 
position,  parce  qu'il  lui  avait  volé  quelques 
cannes  à  sucre...  Il  faudrait  que  nos  philo- 
sophes réformateurs,  en  France,  vinssent  un 
peu  visiter  ces  pays,  avant  de  tant  déclamer  : 
peut-être  n'oseraient-ils  plus,  en  revenant, 
invectiver,  comme  je  l'ai  entendu  au  Havre 
à  mon  départ,  contre  ces  missionnaires  brouil- 
lons qui  vont,  sans  motifs,  troubler  la  paix, 
la  simplicité  et  le  bonheur  de  ces  peuples,  si 
intéressants  à  Vétat  de  nature*.... 

«  Puisque  je  ne  puis  pas  vous  parler  de 
Wallis,  je  veux  vous  transcrire  ici  une  let- 
tre que  je  suis  chargé  d'y  porter  :  elle  est 
écrite  par  un  jeune  Wallisien,  qui  en  ce  mo- 
ment se  trouve  en  France,  où  on  l'a  trans- 
porté sur  V Arche  d'alliance,  afin  de  donner 
à  ces  pauvres  gens  une  idée  de  notre  civili- 
sation en  Europe.  Je  ne  ferai  que  traduire, 
mot  pour  mot,  la  lettre  dont  je  vous  parle, 
et  qui  a  été  écrite  dans  la  langue  du  pays  ; 
seulement  je  pourrai  ajouter  quelques  notes 
entre  parenthèses,  afin  de  vous  la  rendre 
plus  intelligible. 

Lettre  d'un  Wallisien  à  Jacques  son  père, 
et  à  sa  mère  Angélique.  —  «  Ceci  est  le  livre 
«  écrit  (la  lettre)  d'amitié,  de  moi,  Salomon, 
0  à  vous  deux,  Jacques  et  Angélique.  Gertai- 
«  nement  je  vous  aime  beaucoup.  Vous  qui 
«  m'aimez  aussi,  souvenez-vous  de  Dieu, 
o  Vous  aimez  Dieu  et  vous  m'aimez;  alors 
«  c'est  bien  pour  vous  et  pour  moi. 

«  Je  vais  vous  parler  à  présent  de  ce  que 
«j'ai  vu  en  France. 

«  Je  suis  monté  d'abord  dans  un  coin  de 
«  terre  qui  s'appelle  Brest;  c'était  le  onzième 
«  jour  de  juillet  de  l'année  18W;  et  |)uis  je 
«  suis  allé  au  Uavre.  Le  Havre,  c  est  un 
«  coin  de  terre  où  il  y  a  beaucou[)  do  grands 
«  bateaux  qui  trafiquent.  Je  suis  demeuré 
«  dans  ce  port  trois  jours...  Alors  on  a  pré- 
«  paré  un  grand  jour  pour  le  grand  chef 
«  français  (Napoléon),  qui  allait  venir  au 
«  Havre  voir  ses  soldats  montés  sur  des  che- 
«  vaux.  Et  moi,  j'étais  beaucoup,  beaucoup 
«  content.  Ensuite  tous  les  grands  bateaux 
«  ont  fait  voir  leurs  drapeaux.  Ensuite  on  a 
«  rempli  le  ventre  de  tous  les  gros  fusils  de 
«  terre  (les  canons),  qui  ont  éclaté  tous  à  la 
«  fois.  Ensuite  les  soldats  sont  venus  vite, 
«  vite,  sur  des  chevaux  ;  ils  étaient  dans  de 
«  jolis  sacs  de  fer  (leurs  cuirasses).  Ensuite 
<•  le  grand  chef  est  venu  au  milieu.  Les  sol- 
«  d.its  (|ui  étaient  devant  étaient  un  million 
«  (en  ^crand  nomhre).  Ensuite  on  a  fait  éda- 


«  ter  les  gros  fusils  de  terre  jusqu'au  soir» 
«  Il  a  fait  nuit  :  alors  le  grand  chef  français 
«  est  allé  dans  son  coin  de  terre,  et  moi  je 
«  suis  resté  au  Havre  avec  Marceau  encore 
«-un  autre  dimanche.  Ensuite  nous  sommes 
«  allés  tous  les  deux  dans  le  coin  de  terre  du 
«  grand  chef  français  :  j'ai  vu  des  maisons  et 
«  des  églises  tout  à  fait  }>«lles,  tout  à  fait 
«  belles.  J'y  suis  resté  deux  dimanches. 
«  Alors  Marceau  est  parti,  et  j'ai  été  seul 
«  dans  le  village  du  grand  chef  français.  En~ 
«  suite  Marceau  m'a  écrit  d'aller  vers  lui: 
«,j'y  suis  allé  tout  seul  dans  une  maison  do 
«  feu  (par  le  chemin  de  fer).  Une  maison  de 
«  feu,  c'est  une  chose  bien  jolie,  qui  va  bien 
«  VTte.  Moi  je  croyais  que  ceux  qui  demeu- 
«  raient  vers  la  mer,  c'était  là  tout  le  monde 
«  français;  mais  quand  j'ai  monté  sur  la 
«  grantle  terre,  alors  j'ai  été  sans  parole, 
«  en  voyant  toujours  des  hommes,  toujours 
«  des  hommes.  Ensuite  des  jours  froids  sont 
«  venus,  et  j'ai  vu  une  chose  qui  fait  peur  : 
«  c'est  l'eau  qui  est  devenue  dure  comme  les 
«  pierres;  etj'ai  marché  sur  cette  eau  dure. 

a  C'est  ici  la  fin  de  ce  que  je  vous  dis  sur 
«  les  choses  que  j'ai  vues.  Il  y  a  encore 
«  beaucoup  de  choses  ;  mais  je  vous  les 
«  porterai  afin  que  vous  les  connaissiez. 

«  Jacques  et  Angélique,  si  vous  m'aimez- 
«  tout  à  fait,  priez  Dieu  ou'il  me.  donne  la- 
«  sagesse  et  le  bonheur.  Aimez  Dieu,  aimez 
«  Marie  qui  est  la  vraie  protectrice  de  ce 
0  monde  et  notre  mère  parfaite. 

«  Salomon^ 

c  Toulua  français.  > 
«  Avouez,-  mes  chers  parents,  que  si  l'on 
compare  les  naturels  de  Wallis,  tels  que  les 
a  faits  la  religion,  avec  les  hideux  anthropo- 
phages de  la  Calédonie,  on  ne  peut  assex 
bénir  l'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi , 
à  qui  l'on  doit  ces  heureux  résultats. 

«  Je  ne  veux  point  dire  par  là  que  ces 
néophytes  n'aient  plus  de  défauts  et  q^ue 
noire  vie,  au  milieu  d'eux,  soit  tout  à  tait 
celle  des  apôtres  au  milieu  des  chrétiens  de 
la  primitive  Egbse.  Ce  qui  leur  manque 
avant  tout,  c'est  un  terme  de  comparaison, 
Comment,  en  effet,  pourraient-ils  apprécier 
le  dévouement  du  missionnaire  qui  s'arra- 
che à  sa  famille  et  à  son  pays  pour  aller 
vivre  au  milieu  d'eux  ?  Ils  sont  générale- 
ment convaincus  que  si  l'existence  était 
réellement  plus  agréable  en  Europe  que 
dans  leurs  îles,  nous  resterions  certaine- 
ment chez  nous  ;  mais  que  leurs  ignames, 
leurs  taros,  leurs  poissons  et  leurs  cocos 
sont  au-dessus  de  tout  ce  que  notre  pays 
peut  produire.  Aussi,  n'y  a-t-il  que  ceux  qui 
ont  pu  voir  quelque  |»ays  civilisé  qui  soup- 
çonnent la  générosité  de  notre  apostolat. 
Sydney  et  ses  environs  ne  sont  pas  un  para- 
dis terrestre,  tant  s'en  faut  :  le  terrain  a  un 
aspect  sauvage;  presque  partout  la  roche 
s'y  montre  à  nu  ou  recouverte  d'arbres 
d'une  seule  espèce  et  assez  tristes.  Cepen- 
dant, à  force  de  soins  et  de  travaux,  on  sup- 
plée à  l'eau  qui  manque,  et  on  parvient  a 
fertiliser  quel«iues  coins  de  terre  où    I  ou 
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pout  cultjver  plusieurs  de  nos  productions 
d'Europe.  Éh  bien  1  les  sauvages  qui  y 
viennent,  qui  voient  ce  que  c'est  que  la  ci- 
vi-lisation  dans  une  grande  ville,  qui  y  goû- 
tent le  pain,  le  vin,  la  viande,  des  fruits 
étrangers,  des  légumes  inconnus,  commen- 
cent bientôt  à  comprendre  que  nous  no 
sommes  pas  allés  chez  eux  pour  les  agré- 
ments de  la  vie  ;  mais  qu'un  motif  de  reli- 
gion a  pu  seul  nous  y  conduire. 

«  Une  autre  raison  des  obstacles  que  le 
prêtre  trouve  au  succès  de  son  œuvre,  c'est 
le  caractère  même  de  ces  peuples  :  ce  sont 
des  enfants,  h  peu  près  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme.  Un  fait  entre  mille  vous  en 
fera  juger.  A  mon  départ,  les  jeunes  filles 
de  la  Providence,  que  j'ai  desservie  à  Lyon, 
'voulurent  absolument  faire  un  petit  envoi 
à  leurs  sœurs  de  VOcéanie,  et  parmi  ces  ba- 
gatelles se  trouvaient  de  fort  jolies  poupées, 
grandes  et  petites,  toutes  parées  comme  de 
riches  Pt  belles  dames.  Un  jour,  en  visitant 
meseffets.lapensée  me  vint  d'essayer  quelle 
impression  produirait  la  vue  de  ces  person- 
nages en  miniature,  et  je  portai  chez  la  maî- 
tresse d'école  (elle  est  française]  un  grand 
«arton  qui  les  contenaii.  La  foule  ne  tarda 
pas  à  venir,  et  bientôt  toute  la  population 
du  village  se  pressa  autour  de  nous.  Vous 
dire  toutes  les  exclamations  qui  furent  pous- 
sées pendant  une  demi-heure  ,  tontes  les 
questions  qui  furent  adressées,  toutes  les  re- 
marques qui  furent  faites  sur  chaque  détail 
du  corps  et  de  l'habillement ,  serait  chose 
longue  et  impossible;  mais  à  coup  sûr  il  y 
avait  de  quoi  rire  beaucoup.  Un  grand  nom- 
bre soutint  sérieusement  que  c'étaient  des 
personnes  vivantes,  et  la  raison,  c'est  que 
rien  n'y  manquait  pour  cela  :  Voilà  bien,  di- 
saient celles  qui  partageaient  cet  avis,  voilà 
bien  de  vrais  cheveux;  voilà  bien  de  vrais 
yeux  qui  nous  regardent  ;  une  bouche  avec  tou- 
tes ses  dents  ;  la  couleur  du  visage  comme 
chez  les  Français  ;  des  habits  tout  comme  ceux 
de  Marie  (la  maîtresse  d'écolej.  Voilà  bien  la 
mère  ;  voici  bien  sa  filiv,  etc.,  etc.,  et  ces  rai- 
sons étaient  pour  quelques-uns  sans  répli- 
que. Vous  aurez  peine  à  le  croire  ;  mais  il 
fut  question  fort  sérieusement  de  leur  ap- 
porter à  manger  ;  et  des  femmes  vinrent 
s'offrir  pour  être  nourrices.  Voilà,  en  deux 
mots,  l'histoire  de  tous  ces  peuples  :  enfance 
ou  barbarie. 

«  Petits  enfants  de  la  famille,  qui  êtes  au- 
tour des  grands  parents  pour  entendre-  lire 
la  lettre  de  votre  cher  oncle,  cette  histoire 
vous  aura  fait  rire,  n'est-il  pas  vrai  ?  Si  j'a- 
vais plus  de  temps,  je  pourrais  vous  amuser 
encore  en  parlant  de  certains  usages  du 
pays.  Voyez-vous,  par  exemple,  le  diman- 
che, cette  femme  qui  vient  communier  avec 
une  grande  veste  de  soldat  ou  de  matelot  ? 
Soyez  bien  sûrs  que  tout  le  monde  porte 
envie  à  son  costume.  Après  la  messe,  ce  sera 
ou  la  sœur  ou  le  mari  qui  endossera  la  veste 
h  son  lour;  le  soir,  à  vêpres,  ce  sera  une 
jeune  fille  ou  un  petit  garçon  ;  car, ici,  quand 


on  n  quelque  chose  de  beau  dans  une  fa- 
mille, on  se  le  fait  toujours  passer  des  uns 
aux  autres.  Je  ne  parle  pas  des  chemises 
d'hommes  que  les  femmes  portent  par-des- 
sus leur  habillement,  c'est  chose  trop  com- 
mune ;  mais  si  vous  donnez  un  pantalon  au 
mari  le  samedi,  vous  êtes  sûrs  de  le  voir  à 
la  femme  le  dimanche  :  elle  ne  l'enfilera  pas, 
mais  elle  se  le  mettra^utour  de  la  ceinture, 
en  nouant  les  deux  jambes  par-devant;  le 
reste  ira  comme  il  voudra  par  derrière. 

«  Maintenant  qu'ils  sont  convertis,  les 
Wallisiens  ne  s'appellent  entre  eux  que  par 
leurs  noms  de  baptême  ;  mais  quand  il  faut 
faire  un  acte  de  naissance  ou  de  décès,  com- 
ment voulez-vous  que  je  m'empêche  de 
rire,  lorsque  je  les  entends  décliner  leur 
nom  de  famille,  leur  nom  propre,  entendez 
bien,  et  non  pas  des  sobriquets?  Voici  la  fa- 
mille des  vieux  cocos;  voilà  celle  de  l'éla- 
ble  à  cochons  ;  puis  celle  de  la  coquille  de 
mer,  du  roi  affamé,  etc.  Je  vous  en  racon- 
terai plus  long  une  autre  fois  (417).  » 

NOUVELLE -GRENADE,  près  de  Tisthmo 
de  Panama,  dans  l'Amérique  méridionale, 
démembrement  de  la  république  de  l'Equa- 
teur (418). 

§  I".  —  Indigènes  de  ces  contrées. 

L'intérieur  de  l'isthme  de  Panama  ne  con- 
tient plus  d'habitants  indigènes.  C'est  du 
côté  de  la  mer  des  Caraïbes,  surtout  au  bord 
des  rivières,  qu'on  en  voit  le  plus  grand 
nombre.  Ceux  de  la  côte  du  Sud,  qui  n'ont 
pas  été  détruits  par  les  armes,  ont  mieux 
aimé  se  retirer  vers  les  pays  plus  méridio- 
naux. Cependant  il  n'y  a  point  de  partie  de 
l'isthme  où  l'on  ne  trouve  des  indigènes 
américains  dispersés,  et  leurs  usages,  diffé- 
rant peu  de  ceux  des  autres  provinces  do 
Terra-Firme,  peuvent  être  compris  tous 
sous  le  même  article. 

La  taille  ordinaire  des  hommes  est  entre 
cinq  et  six  pieds;  ils  sont  droits,  et  d'une 
belle  proportion.  La  plupart  ont  les  os  fort 
gros  et  la  poitrine  large  :  on  ne  leur  remar- 
que jamais  aucune  apparence  de  difformité 
naturelle,  ce  qui  les  a  fait  accuser  d'abord 
par  quelçjues  voyageurs  de  se  défaire  de 
leurs  enfants  lorsqu'ils  naissent  avec  quel- 
ques défauts;  mais  depuis  qu'on  les  connaît, 
cette  barbarie  n'a  pas  été  prouvée.  Ils  sont 
souples,  vifs  et  fort  légers  à  la  course.  Les 
femmes  sont  petites  et  épaisses,  grasses  dèi 
leur  jeunesse,  mais  bien  faites  dans  leur  em- 
bonpoint. En  général,  les  deux  sexes  ont  le 
visage  rond,  le  nez  court  et  écrasé,  les  yeux 
gros  et  fort  brillants,  quoique  gris;  le  front 
élevé,  les  dents  blanches  et  bien  rangées,  les 
lèvres  fines,  la  bouche  petite  et  le  menton 
bien  formé. 

Us  ont,  tous,  les  cheveux  noirs,  très-forts, 
et  si  longs,  qu'ils  leur  descendent  ordinaire- 
ment jusiju'au  milieu  du  dos.  Les  femmes  so 
les  attachent  avec  un  cordon  sur  la  nuque  du 
cou,  et  les  hommes  les  laissent  pendre  de 
toute  leur  longueur.  Les  deux  sexes  ont, 


(417)  Annales  de  la  l'iopagalion.  Novembre  183!.  (418)  La  H«.rpe,  CoUection  de  voyrujes. 


<.-:9  NUU  DlCTIO.NNAlllE 

pour  se  peigner,  un  inslruraent  de  bois 
composé  de  plusieurs  petits  bâtons  longs  de 
cinq  .à  six  pouces,  et  pointus  des  deux  côtés, 
comme  les  bâtons  de  nos  gantiers  :  ils  en 
lient  dix  ou  douze-ensemble  par  le  milieu  ;  et 
i;s  extrémités  s'écartant  avec  les  doigts, 
chaque  bout  leur  sert  de  peigne.  On  juge  du 
plaisir  qu'ils  prennent  à  se  peigner  par  le 
temps  qu'ils  y  emploient;  c'est  un  exercice 
qu'ils  répèlent  plusieurs  fois  le  jour.  Mais 
ils  s'arrachent  la  barbe  et  tout  autre  poil,  à 
la  réserve  des  paupières  et  des  sourcils.  Les 
hommes  se  l'ont  coupor  aussi  les  cheveux 
dans  quelques  occasions,  telles  qu'une  vic- 
toire sur  quelque  ennemi  qu'ils  ont  tué 
de  leur  propre  main.  Ils  y  ajoutent  une  au- 
tre marque  d'honneur,  qui  est  do  se  peindre 
tout  le  corps  de  noir.  Un  homme  noirci  et 
sans  cheveux  passe  entre  eux  |)Our  un  hé- 
ros :  mais  ce  glorieux:  état  ne  dure  que  de- 
nuls  le  jour  de  l'exploit  jusqu'à  la  première 
lune;  et  le  vainqueur  serait  déshonoré  s'il 
ne  faisait  pas  disparaître  aussitôt  sa  noir- 
ceur, et  s'il  ne  laissait  pas  croître  ses  che- 
veux. 

Leur  teint  naturel  est  couleur  de  cuivre 
clair  ou  d'orange  sèche  ;  leurs  sourcils  ont 
la  noirceur  du  jais  :  ils  ne  les  teignent  point, 
mais  ils  se  les  frottent,  comme  leurs  che- 
veux, avec  une  sorte  d'huile  qui  les  rend 
fort  luisants.  Walfer,  Zarate  et  d'autres  voya- 
geurs parlent  d'une  race  d'Américains  blancs, 
et  attestent  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
de  l'isthme.  Ce  sont  des  albinos  ;  leur  peau 
n'est  pas  d'un  blanc  de  carnation  comme 
celle  des  Européens;  c'est  plutôt  un  blanc  de 
lait;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
c'est  qu'ils  ont  le  corps  tout  couvert  d'un  du- 
vet de  la  même  blancheur,  et  si  fin  qu'il 
n'empêche  point  de  voir  la  peau.  Les  hom- 
mes auraient  la  barbe  blanche,  s'ils  la  lais- 
saient croître.  Ils  se  l'arrachent;  mais  jamais 
ils  n'entreprennent  d'ôler  le  duvet.  Ils  ont 
les  sourcils  et  les  cheveux  aussi  blancs  que 
la  peau,  et  leurs  cheveux,  longs  de  sept  à 
huit  pouces,  paraissent  frisés.  Ils  ont  la  vue 
si  bonne  pendant  la  nuit,  qu'ils  distinguent 
un  objet  de  fort  loin;  aussi  leur  donne-t-on 
dans  le  pays  un  nom  qui  signifie  yeux  de  la 
lune.  Leurs  yeux  sont  trop  faibles  pour 
soutenir  la  lumière,  du  soleil;  et  l'eau  qui 
en  dégoutte  sans  cesse  les  oblige  de  se  tenir 
renfermés  dans  leurs  maisons ,  d'où  ils  ne 
sortent  qu'à  la  fin  du  jour.  Ils  ne  sont  pas  si 
robustes  que  les  autres  Américains,  ni  capa- 
bles d'aucun  exercice  violent.  Cependant, 
lorsque  la  nuit  approche,  ils  renoncent  à 
leur  indolence  pour  aller  courir  dans  les 
bois.  On  vante  beaucoup  leur  légèreté.  Si  les 
hommes  couleur  de  cuivre  font  peu  de  cas 
d'eux,  ils  rendent  le  change  à  ceux  qui  les 
méprisent  ;  ce  qui  n'empêche  point  que  les 
deux  races  n'aient  quelquefois  des  commu- 
nications fort  intimes.  Wafi'er  vit  un  fruit  de 
ce  commerce. 

Tous  les  habilans  de  cette  contrée  aiment 
h  se  peindre  le  corps  de  diverses  figures, 
et  n'atten  lent  pas  même  que  leurs  entants 
soient  en  étal  de  marcher  pour  les  parer  de 
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cet  ornement.  Ils  se  font  dessiner  sur  toutes 
les  parties,  principalement  sur  le  visage, 
des  oiseaux,  des  hommes  et  des  arbres. 
C'est  de  leurs  femmes  qu'ils  reçoivent  ce 
service.  Les  couleurs  qu'elles  emploient 
sont  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  délayés 
avec  une  sorte  d'huile,  dont  elle  ont  toujours 
une  provision.  Elles  ont  des  pinceaux  qui 
leur  servent  à  tracer  des  figures  sur  la 
peau.  Celle  peinture  se  soutient  pendant 
quelques  semaines,  et  ne  demande  que 
d'être  rafraîchie  lorsqu'elle  commence  à  se 
ternir.  Waffer,  dans  une  occasion  dange- 
reuse, ne  fit  pas  difficulté  de  se  laiser  pein- 
dre à  la  manière  des  Américains  ,  {)Our  se 
concilier  leur  amitié. 

Lorsque  les  Indiens  de  ces  pays  doivent 
partir  pour  la  guerre,  ils  se  p'eigient  le 
visage  de  rouge,  les  épaules  et  l'estomac  do 
noir,  et  le  reste  du  corps  de  jaune,  ou  de 
quelque  autre  couleur*  Quelques-uns,  mais 
en  petit  nombre,  rendent  ces  traits  inelfa- 
çables  en  se  faisant  piquer  la  peau  d'une 
pointe  d'épine  pour  appliquer  les  couleurs 
sur  les  parties  piquées.  Ils'  ne  portent  or- 
dinairement aucune  sorte  d'habits.  Les 
femmes  ont  seulement  à  la  ceinture  unrj 
pièce  de  toile  ou  de  drap  qui  leur  tombe 
jusqu'aux  genoux;  mais  les  hommes  sont 
absolument  tout  nus,  et  n'observent  la  bier.- 
séance  naturelle  qu'en  se  couvrant  d'une 
feuille  de  bananier  tournée  en  forme  d'en- 
tonnoir, et  soutenue  par  un  cordon  qu'ils  se 
lient  autour  du  corps.  Celle  nudité  habi- 
tuelle n'empêche  point  qu'ils  n'csliment  les 
habits.  Un  Américain  qui  obtient  une  vieille 
chemise  de  matelot  la  porte  avec  alfectalion 
et  paraît  en  devenir  plus  fier.  Ceux  <'e  la 
côte  du  nord  ont  même  de  longues  robes  de 
coton,  qu'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu'aux  blouses  de  nos  voituriers,  excepté 
que  les  manches  en  sont  larges  et  ouvertes, 
et  qu'elles  ne  vont  qu'à  la  moitié  du  bras  ; 
mais  ils  n'enl  font  usage  que  dans  les 
occasions  solennelles.  Leurs  femmes  les 
leur  portent  dans  des  corbeilles  jusqu'au 
lieu  de  l'assemblée.  Ils  s'en  parent  avec 
soin,  et  se  promènent  ensemble  dans  cet 
équipage  autour  de  l'habitation. 

Un  autre  ornement  des  hommes  est  une 
plaque  d'or  ou  d'argent,  qu'ils  portent  sur 
la  bouche.  Ces  plaques  sont  de  rorme  ova  e 
et  descendent  si  bas,  qu'elles  couvrent  la 
lèvre  intérieure.  Elles  sont  échancrées  au- 
dessus,  ce  qui  forme  une  espèce  de  crois- 
sant dont  les  deux  pointes  aboutissent  au 
nez.  Qn  ne  nous  dit  pas  comment  elles 
tiennent  à  cette  partie  au  visage  ;  mais  on 
ajoute  que  la  manière  dont  elles  sont  posées 
sur  la  bouche  leur  donne  un  mouvement 
continuel.  Cette  parure  n'est  employée  que 
les  jours  de  fête  ou  de  conseil.  Les  plaqut  s 
(fui  se  portent  dans  d'autres  temps  soit 
plus  petites,  et  ne  couvrent  point  les  lèvres. 

Au  lieu  de  plaque,  les  femmes  ont  un 
anneau  qui  leur  pend  de  même  ,  et  dont  la 
grandeur  est  proportionnée  au  rang  de 
leurs  maris  ;  les  plus  massifs  sont  de  l'épa  s- 
seur  d'une  plume  d'oie,  et  leur  forme  est 
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exactement  ronde.  Elles  se  les  attachent  sur 
lo  nez,  qui  s'abaisse  insensiblement  sous  le 
poids  ;  d'où  il  arrive  que,  dans  un  âge 
avancé,  le  nez  leur  descend  jusqu'à  la  bou- 
che. Les  plaques  et  les  anneaux  sont  ôtés 
pour  manger,  mais  on  se  les  remet  aussitôt  ; 
et  quoiqu'ils  branlent  sans  cesse  sur  les 
lèvres,  ils  ne  diminuent  point  la  liberté  de 
parler.  Les  chefs  portent  un  anneau  à  cha- 
que oreille  dans  les  occasions  d'éclat;  et 
deux  grandes  plaques  d'or,  l'une  sur  l'esto- 
mac, l'autre  au  dos.  Ces  plaques,  qui  ont 
dix-huit  pouces  de  long  et  la  figure  d'un 
.  cœur,  sont  percées  par  le  haut,  et  tiennent 
par  des  fils  aux  anneaux  de  chaque  oreille. 
Lanenla  portait  sur  la  lête^  les  jours^de  con- 
seil, un  diadème  composé  d'une  feuille  d'or, 
large  «Je  huit  à  neuf  pouces,  dentelée  par  le 
haut  comme  nos  scies,  et  doublée  d'un  ré- 
seau de  petites  cannes.  Tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient avaient  autour  de  la  tête  un 
réseau  de  cannes  de  la  même  forme,  c'est- 
à-dire  dentelé,  mais  sans  feuilles  d^'or, 
peint  de  rouge,  et  surmonté  de  longues 
plumesde  diverses  couleurs,  oui  formaient  un 
toeau  f)anache.  Le  diadème  de  Lacenta  était 
sans  plumes. 

Outre  ces  ornements  particuliers  ,  il  y  en 
iâ  de  communs  aux  deux  sexes.  Ce  sont 
des  cordons  ou  des  chaînes  de  dents  et  de 
coquilles,  qu'ils  s'attachent  au  cou,  et  qui 
.ileur  descendent  sur  la  poitrine.  Les  chaînes 
•de  dents ,  qui  passent  pour  des  dents  de 
jaguar,  sont  faites  avec  beaucoup  d'art,  et  si 
.bien  rangées,  qu'on  les  prendrait  pour  une 
masse  d'os  continue.  On  n'en  voit  qu'aux 
principaux  habitants;  ceux  du  commun 
portent  des  cordons  de  coquilles,  dont  ils 
ont  quelquefois  trois  ou  quatre  cents  autour 
•du  cou,  sans  ordre,  et  les  unes  sur  les  au- 
tres. Les  femms  s,  en  général,  les  portent 
réunies  en  un  paquet.  On  ne  voit  jamais 
plus  de  deux  cordons  aux  enfants  :  au  reste, 
'Celle  parure  n'est  en  usage  que  les  jours  de 
•fête.  Aux  cordons  de  cou  les  femmes  joi- 
gnent des  bracelets  de  même  matière  ;  et 
dous  ces  ajustements,  dont  elles  sont  quel- 
iquefois  chargées,  leur  donnent  une  sorte  de 
grâce. 

Leurs  cabanes  sont  ordinairement  écartées 
les  unes  des  autres,  surtout  dans  les  nou- 
velles habitations,  et  sont  toujours  au  bord 
d'une  rivière.  En  quelques  endroits  néan- 
moins, il  s'en  trouve  assez  pour  former  de 
petites  villes,  s'il  y  avait  plus  d'ordre  dans 
leur  position;  mais  elles  sont  dispersées 
sans  aucune  forme  de  rues.  Ils  changent  de 
canton  lorsqu'ils  jugent  que  celui  qu'ils  ha- 
bitent est  trop  connu  des  Espagnols.  Leurs 
migrations  leur  causent  peu  d'embarras, 
jtarce  qu'ils  n'ont  point  de  fondements  à  je- 
ter pour  leurs  édifices.  Ils  font  seulement 
quelques  trous  dans  la  terre;  ils  y  enfoncent 
des  pieux  de  sept  à  huit  pieds  de  haut,  et  les 
entrelacent  de  bâtons  qu'ils  enduisent  de 
terre.  Les  toits  sont  composés  de  petits  che- 
vrons, assez  bien  rangés  et  couverts  de 
feuilles.  On  ne  remarque  d'ailleurs  aucune 
sorte  de  régularité  dans  ces  cabanes  :  elles 


sont  longues  d'environ  vingt-cinq  pieds,  sur 
huit  ou  neuf  de  large.  Un  trou  qu'on  laisse 
au  sommet  du  toit  sert  de  cheminée;  et  le 
feu,  qui  n'est  jamais  bien  grand  dans  une 
contrée  si  chaude,  se  fait  sur  la  terre,  au 
milieu  de  la  cabane.  Il  n'y  a  point  de  sépa- 
rations, ni  d'étages.  Toute  la  famille  est  lo- 
gée dans  le  même  lieu,  et  chacun  a  son  ha- 
mac suspendu  au  toit  pour  le  repos  de  la 
nuit. 

Les  habitations,  qui  sont  proches  l'une  de 
l'autre,  ont  une  espèce  de  fort  commun, 
long  d'environ  cent  trente  pieds,  et  large  de 
vingt-cinq  ,  dont  les  murs  n'en  ont  pas  plus 
de  dix  de  hauteur;  mais  ils  sont  percés  de 
toutes  parts  d'un  grand  nombre  de  trous, 
par  lesquels  on  peut  voir  approcher  l'en- 
nemi, et  lui  décocher  des  flèches  Les  peu- 
ples de  cette  région  n'ont  pas  d'autre  ma- 
nière de  se  défendre.  Cependant,  s'il  y  a 
quel.jue  défilé  qui  puisse  servir  à  fermer 
l'entrée  d'une  habitation,  ils  y  mettent  une 
barrière,  et  dans  quelques  endroits,  comme 
au  château  de  Lacenta,  ils  plantent  des 
arbres  à  si  peu  de  distance  les  uns  des  au- 
tres, que  cette  clôture  est  fort  difiicile  à  pé- 
nétrer. Une  famille  ,  choisie  pour  faire  sa 
demeure  dans  le  fort,  est  chargée  d'y  entre- 
tenir la  propreté,  parce  qu'il  sert  aussi  pour 
les  assemblées  du  conseil. 

La  terre  n'est  cultivée  qu'autour  de  chaque 
maison.  Lorsqu'une  habitation  change  de 
lieu,  le  premier  soin  de  chacun  est  de  défri- 
cher son  champ,  et  d'abattre  les  arbres,  qui 
demeurent  couchés  deux  ou  trois  ans  dans 
la  place  oij  ils  tombent, jusqu'à  cequ'ils  soient 
assez  secs  pour  être  brûlés.  On  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  déraciner  les  souches  ;  mais 
la  terre  étant  remuée  dans  les  intervalles ,  on 
y  fait  des  trous  avec  les  doigts,  et  dans  cha- 
que trou  on  met  deux  ou  trois  grains  de  maïs. 
Le  temps  de  semer  est  au  mois  d'avril,  pour 
recueillir  en  septembre.  Les  épis  sont  arra- 
chés avec  la  main  :  on  fait  sécher  le  blé,  on 
le  réduit  en  poudre,  en  l'écrasant  avec  des 
pierres  fort  unies.  Ce  n'est  pas  pour  en  faire 
du  pain  ou  des  gâteaux,  mais  diverses  sortes 
de  boissons,  dont  la  principale  se  nomme 
chicacopa,  et  se  fait  en  laissant  tremper  la 
poudre  de  mais  pendant  plusieurs  jours,  ils 
en  font  une  autre,  nommée  misla,  et  l'on  en 
dislingue  deux  sortes  :  l'une  composée  de 
bananes  fraîchement  cueillies,  qu'on  fait 
rôtir  et  qu'on  écrase  dans  une  gourde  après 
les  avoir  pelées;  le  jus  qui  en  sort  se  môle 
avec  une  certaine  quantité  d'eau;  la  seconde 
misla  est  composée  de  bananes  sèches,  ré- 
duites en  gâteaux.  Comme  ce  fruit  ne  peut 
se  conserver  longtemps  lorsqu'il  est  cueilli 
dans  sa  maturité,  on  le  faii  sécher  à  petit 
feu  sur  une  machine  de  bois  de  la  forme  de 
nos  grils,  et  l'on  en  fait  des  gâteaux,  dont 
on  garde  une  provision.  C'est  ce  qui  sert  de 
pain  aux  Américains  de  l'isthme.  Ils  en 
mangent  avec  leurs  viandes,  ils  en  portent 
dans  leurs  voyages ,  surtout  lorsqu'ils  n'es- 
pèii'tnl  point  trouver  de  bananes  mûres.  Les 
ignajjîes,  les  patates  et  la  cassave  sont  em- 
ployés au  même  usage.  Il  n'y  a  point  d'ha- 
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hitnlions  o\X  ces  divers  aliments  ne  se 
trouvent  en  abondance;  mais  on  n'y  voit 
aucune  herbe  potagère.  L'assaisonnement 
commun  est  le  piment,  dont  cha(iue  cabane 
est  toujours  bien  pourvue. 

Les  hommes,  moins  paresseux  que  dans 
les  régions  plus  méridionales,  se  chargent 
ici  de  nettoyer  les  plantations,  d'abattre  les 
arbres ,  et  de  faire  tout  ce  qu'on  nomme  le 
gros  ouvrage;  ce  qui  n'empêche  point  que  le 
travail  des  femmes  ne  soit  fort  pénible.  Elles 
plantent  le  mais,  et  le  nettoient.  Elles  prépa- 
rent les  boissons,  les  bananes,  les  ignames 
et  les  autres  aliments.  Dans  les  voyages, 
elles  portent  les  ustensiles  et  les  vivres. 
Mais  quoiqu'elles  fassent  ainsi  les  plus  viles 
fonctions  de  chaque  famille,  elles  n'en  sont 
pas  plus  méprisées  de  leurs  maris,  qui, 
loin  de  les  traiter  en  esclaves,  les  aiment  et 
les  caressent  beaucoup.  Jamais  on  ne  voit 
un  Américain  de  l'isthme  battre  sa  femme 
ni  lui  dire  une  parole  dure,  quoique  la  plu- 
part soient  querelleurs  dans  l'ivresse.  D'un 
autre  côté  .  les  femmes  servent  leurs  maris 
avec  atfeclion,  et  sont  généralement  d'un 
bon  naturel.  Elles  ont  de  la  complaisance 
l'une  pour  l'autre,  et  beaucoup  d'humanité 
pour  les  étrangers. 

Lorsqu'une  femme  est  accouchée,  ses 
amies  et  ses  voisines  la  portent  aussitôt  c^ 
la  rivière,  elle  et  son  enfant,  et  les  lavent 
tous  deux  dans  l'eau  courante.  L'enfant  est 
enveloppé  dans  une  écorce  d'arbre  qui  lui 
sert  de  lange,  et  couché  dans  un  petit  ha- 
mac. On  continue  de  le  nettoyer  soigneuse- 
ment, et  toujours  avec  de  l'eau  froide.  Les 
pères  et  mères  sont  idolâtres  de  leurs  en- 
fants. L'unique  éducation  des  g'arçons  est 
d'apiireudre  à  nager,  à  tirer  de  l'arc,  à  jeter 
la  lance;  et  leur  adresse  à  ces  exercices  est 
admirable.  Dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  ils 
accompagnent  leurs  pères  à  la  chasse  et 
dans  leurs  voyages  :  les  filles  demeurent 
dans  l'habitation  avec  les  vieilles  femmes. 
Ils  vont  nus,  les  uns  et  les  autres,  jusqu'à 
l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans.  Alors  les 
lîlles  mettent  leur  pagne,  elles  garçons  leur 
entonnoir. 

Les  filles  sont  formées  de  bonne  heure  aux 
devoirs  domestiques.  Elles  aident  leurs 
mères  dans  leur  travail.  Elles  tirent  des  cor- 
dons d'écorce;  elles  font  de  la  soie  d'herbe; 
elles  épluchent  le  coton,  et  le  filent  pour 
leurs  mères  qui  en  font  de  fort  bonne  toile. 
Leur  métier  est  un  rouleau  de  bois,  long  de 
trois  pieds,  qui  tourne  entre  deux  poteaux. 
Elles  mettent  autour  du  rouleau  des  fils  de 
coton  de  la  grandeur  qu'elles  veulent  donner 
h  la  toile;  car  elles  n  en  font  jamais  dans  le 
dessein  de  la  couper.  Elles  tordent  le  (il 
autour  d'une  petite  pièce  de  bois  entaillée 
de  chaque  côté,  et  j)renant  d'une  main  tous 
les  fils  de  la  trame,  elles  conduisent  le  travail 
de  l'autre.  Mais,  pour  serrer  les  fils,  elles 
frappent  le  métier,  à  chaque  tour,  avec  une 
longue  pièce  de  bois  mince  et  ronde,  qui 
croise  entre  le  cordon  de  la  trame.  Les  filles 
tressent  aussi  le  coton  pour  en  faire  des 
franges,  et  préj)arcnt  les  cannes  dont  se  font 
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les  paniers.  Ce  sont  les  hommes  qui  achèvent 
l'ouvrage.  Ils  teignent  d'abord  les  cannes  do 
différentes  couleurs;    ensuite,   les   mêlant 
pour  les  tresser,  avec  une  propreté  singu- 
lière, ils  en  font  non-seulement  des  paniers 
et  des  corbeilles,  mais  môme  des  coupes,  si 
serrées  et  si  fermes,  que,  sans  être  revêtues 
de  laque  ou  de  vernis,  elles  peuvent  tenir 
toutes  sortes  de  liqueurs.  Ces  coupes  leur 
servent  pourboire,  comme  leurs  calebasses. 
Enfin  les  paniers,  qu'ils  font  avec  le  même 
art,  sont  si  forts,  qu'on  ne  peut  les  écraser, 
fe- Lorsque  les  filles  entrent  dans  l'âge  nu- 
bile, elles  demeurent  enfermées  dans  leur 
famille  jusqu'à  ce  qu'on  les  demande  en  ma- 
riage; et  leur  visage  est  couvert  d'un  petit 
voile  de  coton  qu'elles  portent  devant  leur 
père  même.  Le  nombre  des  femmes  n'est  fixé 
par  aucune  loi.  Waffer  en  donne  sept  à  La- 
centa.  Mais  si  la  polygamie  est  permise  aux 
habitants   de   l'isthme,    l'adullère   tst  puni 
avec  beaucoup  de  rigueur.  La  mort  suit  da 
près  le  crime.  Cependant,  si  la  femme  jure 
qu'on    l'a    forcée,   elle   obtient   grâce,    et 
l'homme  seul  porte  la   peine;    mais  si  le 
crime  est  prouvé,  lorsqu'elle  le  nie,  elle  est 
brûlée  vive.  Ils  ont  d'autres  lois  de  la  même 
sévérité.  Un  voleur  est  condamné  sans  pitié. 
Les  mariages  sont  précédés  d'une  cérémo- 
nie fort  bizarre.  Le  père,  ou,  en  son  absence, 
le  plus  proche  parent  delà  fille,  doit  la  tenir 
enfermée  pendant  sept  nuits  sous  sa  seule 
garde,  pour  lui  marquer  apparemment  le  re- 
gret qu'il  a  de  la  quitter.  Ensuite  il  la  livre 
à  son  mari.   Tous   les  habitants   du  canton 
sont  invités  à  la  fête.  Les  hommes  apportent 
des  haches  pour   le  travail  ;  et  les  femmes, 
chacune  leur  demi-boisseau  de  maïs  :   les 
garçons  apportent  des  fruits  et  des  racines» 
et  It'S  tilles  du  gibier  et  des  œufs.  Personne 
n'arrive  sans  un  présent.  Chacun  met  le  sien 
devant   la   cabane   nuptiale,   et  s'en  écarte 
jusqu'à  la  un  de  cette  procession.  Alors  les 
liODjmes  entrent  les  premiers  dans  la  cabane, 
et  le  marié  les  reçoit  l'un  après  l'autre,  en 
leur  présentant  une  coupe  remplie  de  quel- 
que boisson  forte.  Les  femmes   succèdent 
immédiatement,  et  reçoivent  aussi  une  coupe 
de  liqueur.  Ensuite  les  garçons  et  les  jeunes 
filles  sont  introduits  de  môme.  Lorsque  tous 
les  convives  sont  rassemblés,  on  voit  paraî- 
tre les  pères  des  deux  parties.  Celui  du  gar- 
çon fait  un  assez  long  discours,  après  lequel 
il  connucnce  à  danser,   avec  milie  contor- 
sions, jusqu'à  perdre  haleine.   Ensuite,  se 
mettant  à  genoux ,  il  présente  son  fils  à  la 
mariée,  dont  le  père  est  aussi  à  genoux,  et 
la  tient  par  une  main.  Alors  celui-ci  se  lève 
et  danse  à  son  tour.  Après  cette  danse,  les 
deux     époux    s'embrassent ,    et    le    jeune 
homme  ren  I  la  fille  à  son  père.  Aussitôt  les 
hommes,  armés  de  leurs  haches,  courent 
en  sautant,  vers  une  petite  jjorlion  de  terre 
qui  est  assignée  pour  la  plantation  des  deux 
époux,  et  commencent  à  travailler  en  leur 
faveur.  Ils  abiittent  les  arbres  et  détrichent 
le  terrain.  Les  femmes  et  h'S  enfants  y  sè- 
ment du  mnis  ou  d'autres  grains  co:ïven."- 
bles  5  la  saison.  Tous  e'isenjble  y  bâtissent 
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une  cabane,  qui  doit  être  la  demeure  des 
jeunes  mariés.  Après  les  en  avoir  rais  en 
possession,  chacun  pense  à  faire  du  cliica- 
copa.  On  en  fait  beaucoup,  et  l'on  en  boit 
sans  modération  ;  mais,  avant  l'ivresse,  le 
marié  prend  les  haches  et  toutes  les  armes 
offensives,  qu'il  pend  au  plus  haut  chevron 
de  la  cabane.  Cette  fête  dure  aussi  long- 
temps quil  reste  de  quoi  boire,  c'est-à-dire 
ordinairement  trois  ou  quatre  jours. 

Il  se  fait  des  festins  dans  d'autres  occa- 
sions, telles  que  l'assemblée  d'un  grand  con- 
siil.  Les  Américains  parlent  peu  dans  ces 
parties  d'amusemeiit.  ils  boiveni  à  la  santé 
les  uns  des  autres,  et  se  présentent  la  coupe 
après  avoir  bu.  Mais  ils  ne  paraissent  faire 
aucune  attention  à  leurs  femmes,  qui  se 
tiennent  debout  pour  les  servir.  Elles  pren- 
nent la  coupe  des  mains  de  ceux  qui  vien- 
iient  de  boire,  et  ne  la  rendent  qu'après  l'a- 
voir rincée.  Jamais  elles  ne  boiveni  ni  ne 
dansent  publiquement  avec  les  hommes.  Le 
soin  qu'elles  prennent  d'eux  est  extrême 
lorsqu'ils  ont  bu  jusqu'à  l'ivresse.  Elles  s"en- 
^r'aident  pour  les  porter  dans  leurs  hamacs, 
où  elles  leur  jettent  de  l'eau  pour  les  ratraî- 
cliir,  et  ne  les  quittent  point  qu'ils  ne  soient 
4)ien  endormis.  Alors  elles  vont  se  divertir 
ensemble  et  s'enivrer  à  leur  tour. 

Une  des  principales  occupations  des  hom- 
mes est  de  faire  des  flèches  et  des  lances.  Ils 
font  aussi  quelques  instruments  de  musi- 
<^ue, surtout  une  espèce  de  flûtes  de  roseaux, 
<iont  ils  aiment  à  jouer,  et  qui  forment  un 
étrange  concert.  C'est  au  son  de  ces  flûtes 
qu'on  les  voit  danser.  Ils  se  joignent  en 
rond,  les  mains  étendues  sur  leurs  épaules, 
-et  se  tournent  de  tous  côtés  avec  une  fu- 
rieuse agitation.  Les  plus  adroits  se  déta- 
chent du  cercle  pour  faire  des  sauts  et  d'au- 
tres tours  de  souplesse.  Dans  une  assem- 
blée nombreuse,  la  danse  dure  un  jour  en- 
tier. Ensuite  ils  se  jettent  tous  dans  la  rb- 
vière  pour  s'y  rafraîchir. 

Mais  leur  plus  cher  exercice,  c'est  la 
chasse.  Ils  prennent  tant  de  plaisir  à  tirer, 
qu'à  tout  âge  ils  ne  sauraient  voir  voler  un 
oiseau  sans  lui  décocher  une  flèche,  et  rare- 
ment ils  manquent  leur  coup.  Jamais  ils  ne 
s'écartent  de  leurs  cabanes  sans  être  armés 
de  leur  arc  et  d'une  lance  on  d'une  hache. 
Outre  leurs  chasses  particulières,  qu'ils  re- 
commencent lorsque  leur  provision  de 
viande  est  épuisée,  ils  font  souvent  des  chas- 
ses solennelles,  pour  lesquelles  ils  s'assem- 
blent en  grand  nombre.  Un  conseil  est  ordi- 
nairement suivi  d'une  partie  de  chasse,  dont 
ils  flxent  le  jour.  Ces  parties  durent  quel- 
quefois vingt  jours ,  suivant  la  quantité  do 
g  bier  qu'ils  rencontrent.  Les  femmes  en 
sont  aussi,  mais  pour  servir  les  hommes  et 
porter  les  provisions;  ce  sont  des  paniers  de 
bananes,  d'ignames,  de  patates  et  de  raci- 
nes rôties.  Dans  les  bois,  elles  trouvent  des 
bananes  vertes  ,  qu'elles  apprêtent  sur-le- 
champ.  La  farine  de  maïs  n'est  point  ou- 
bliée, pour  en  faire  du  chicacopa.  L'usage 
coniifiun  pour  le  gibier  que  les  chasseurs 
lu  ni,  est  de  manger  sur-le-chansp  ce  que  la 
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chaleur  peut  corrompre,  et  d'emporter  ce 
qui  peut  être  gardé.  Chaque  nuit  ils  logent 
dans  le  lieu  où  ils  se  trouvent  vers  le  cou- 
cher du  soltil,  pourvu  que  ce  soit  près  d'une 
rivière  ou  d'un  ruisseau,  ou  sur  le  penchant 
d'une  montagne.  Us  suspendent  leurs  ha- 
macs entre  deux  arbres,  et  font  un  feu  qui 
dure  toute  la  nuit.  On  attribue  une  propriété 
fort  singulière  à  leurs  chiens.  Quand  ces 
animaux  ont  lassé  un  pécari ,  ils  l'entou- 
rent; et,  n'osant  se  jeter  sur  lui,  ils  le  tien- 
nent enfermé  au  milieu  d'eux  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  leurs  maîtres;  alors  ils  se  retirent 
tous  pour  se  garantir  des  flèches.  Un  Amé- 
ricain qui  a  blessé  une  bête  sauvage  court  et 
l'achève  d'un  coup  de  lance.  Après  l'avoir 
tuée,  il  l'éventre,  jette  ses  entrailles,  lui 
croise  les  jambes,  dans  lesquellesil  passe  un 
bâton,  et  la  porte  sur  ses  épaules  à  sa 
femme.  On  observe  qu'ils  ne  mangent  d'au- 
cun animal  sans  l'avoir  fait  saigner.  S'ils 
prennent  un  oiseau  vif,  ils  le  percent  avec 
la  pointe  d'une  flèche  pour  en  tirer  tout  le 
sang.  Lorsqu'ils  veulent  conserver  la  chair 
des  Dêles  sauvages,  ils  la  font  dessécher  sur 
le  feu  en  plein  air,  avec  autant  de  succès  que 
les  boucaniers,  quoique  avec  moins  de  pré- 
paration. Cette  venaison,  qui  ressemble  à 
notre  bœuf  fumé,  se  garde  longtemps.  Us  en 
coupent  des  tranches,  qu'ils  mettent  dans 
un  vaisseau  de  terre  avec  des  racines  et 
quantité  de  piment.  Jamais  ils  ne  font  bouil- 
lir cette  composition,  elle  demeure  couverte 
pendant  sept  ou  huit  heures  sur  la  cendre 
chaude.  On  ne  leur  voit  pas  manger  de  chair 
plus  d'une  fois  le  jour;  mais  ils  mangent  à 
toute  heure  des  bananes  et  d'autres  fruits. 
Chaque  cabane  est  pourvue  d'une  grosse 
pièce  de  boisqai  leur  sort  de  table,  et  de  pe- 
tits troncs  sur  lesquels  ils  se  placent  à  l'en- 
tour.  Dans  les  fêtes,  ils  dressent  une  longue 
table,  ils  y  étendent  de  grandes  feuilles  de 
bananiers,  qui  leur  servent  de  nappe,  et  cha- 
cun a  près  de  soi,  par  terre,  à  la  droite,  une 
cahîbasse  pleine  U'eau.  Us  y  avancent  le 
pouce  et  l'index  do  la  main  droite,  les  por- 
tent au  plat;  et  pour  chaque  morceau  qu'ils 
mangent  ils  trempent  ces  deux  doigts  dans  !a 
calebasse  d'eau,  ils  ne  mangent  aucune  sorte 
<Je  painavec  leur  viande;  mais  ils  ont  une  pe- 
tite masse  de  sel  dont  ils  se  frottent  de  temps 
en  lemj)S  la  langue  pour  s'exciter  le  goût. 

Dans  leurs  voyages,  le  soleil  leur  sert  de 
guide  ;  mais  si  l'épaisseur  des  nuages  ou 
quelque  autre  accident  leur  cause  de  l'em- 
barras, ils  ont  recours  aux  arbres,  dont  ils 
observent  l'écorce;  et  le  côté  le  plus  épais 
leur  fait  connaître  celui  du  midi.  Us  mar- 
chent ordinairement  par  les  bois,  les  maré- 
cages et  les  rivières,  plutôt  que  par  les  che- 
mins battus,  soit  par  la  crainte  de  rencon- 
trer des  Espagiiols,  soit  uniquement  pour 
l'avantage  de  leur  chasse.  Les  hommes  et 
les  femmes,  jusqu'aux  enfants,  traversent 
les  rivières  à  la  nage;  mais  ils  se  servent  de 
canots  ou  de  radeaux  pour  les  descendre. 
Lorsqu'on  leur  demande  le  chemin,  ils  ont 
une  manière  de  l'enseigner  qui  leur  est  pro- 
pre ;  en  apprenant  où  l'on  veut  aller,  ils 
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font  tourner  le  visage  au  voyageur  du  môme 
côté;  et,  pour  lui  marquer  quand  il  arrivera, 
ils  lui  font  fixer  les  yeux  sur  quelque  partie 
de  l'arc  que  le  soleil  décrit  dans  leur  hémi- 
sphère. Suivant  qu'il  est  plus  bas  ou  plus 
élevé,  à  l'orient  comme  à  l'occident  du  mé- 
ridien, ils  annoncent  non-seul(!ment  le  jour 
auquel  on  peut  arriver,  mais  si  c'est  le  ma- 
lin ou  l'après-midi,  et  l'heure  même  de  l'un 
ou  de  l'autre. 

Ils  ne  distingnenl  les  semaines,  les  jours 
et  les  heures  que  par  des  signes  qu'ils  sa- 
vent faire  entendre  à  ceux  mêmes  qui  igno- 
rent leur  langue,  et  le  temps  passé  que  par 
les  lunes.  Leur  manière  de  compter  e?t  f)ar 
unités  et  par  dizaines,  jusqu'à  cent  ;  mais 
ils  ne  vont  point  au  delà.  En  allant  dans  la 
mer  du  Sud,  le  capitaine  Sharp  avait  trois 
cents  hommes  sous  ses  ordres.  Les  Améri- 
cains voulurent  compter  ce  nombre.  Un  d'en- 
tre eux  s'assit,  on  tenant  deux  poignées 
de  grains  de  mais,  dont  il  mettait  un  dans 
son  panier  à  chaque  Anglais  qu'il  voyait 
passer.  Il  en  avait  déjà  compté  une  grande 
partie,  lorsqu'un  accident  renversa  le  pa- 
nier et  fit  tomber  les  gains  ;  il  parut  extrême- 
ment fâché  qu'on  eût  troublé  son  calcul.  Un 
autre,  s'écartant  un  peu  du  chemin,  entre- 
prit aussi  le  même  compte,  et  crut  l'avoir 
fait;  mais  ses  compagnons  lui  ayant  de- 
mandé quel  était  le  nombre  des  étrangers, 
il  ne  put  le  dire.  Enfin,  quelques  jours  après, 
«vingt  ou  trente  des  plus  graves  recommen- 
■cèront  le  calcul,  et  n'y  réussirent  pas  mieux, 
apparemment  parce  qu'il  excédait  leur  arith- 
métique, ils  se  mirent  alors  à  disputer 
avec  beaucoup  de  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'un 
<i'entre  eux,  pour  terafiner  la  dispute,  prit 
on  main  tous  ses  cheveux  et  les  remua  de- 
vant l'assemblée.  C'était  faire  entendre  que 
le  compte  était  impossible,  et  cette  décla- 
ration les  mit  tous  d'accord. 

Ils  n'ont  ni  temple  ni  culte.  Gomara  fait 
consister  la  princi})ale  religion  des  indigè- 
nes de  l'isthme  et  des  peuples  voisins  dans.la 
crainte  du  diable,  qu'ils  peignent,  dit-il, soûs 
diverses  figures,  telles  qu'il  les  prend  quel- 
quefois pour  se  montrer.  Il  est  assez  étrange 
que,  dans  un  long  séjour  avec  eux,  Watler 
n'ait  remarqué  aucune  apparence  de  cérémo- 
nie religieuse,  d'adoration  ou  de  sacritice. 

I  IL — Races  et  populations  diverses  des 
villes. 

A  Carthagène,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres colonies  de  l'Amérique  méridionale,  les 
habitants  sont  divisés  en  diiférentes  races. 
Los  blancs  forment,  comme  ailleurs,  deux 
espèces  :  celle  des  Européens,  qu'on  y  ap- 
pelle chapetonsy  et  celle  des  créoles,  ou  des 
blancs  nés  dans  le  pays.  Le  nombre  des 
premiers  est  peu  considérable,  parce  que  la 
l»lupart  retournent  en  Europe  après  avoir 
gagné  quelque  chose,  ou  passent  plus  loin 
pour  augmenter  leur  fortune.  Ceux  qui  se 
sont  fixés  à  Carthagène  y  font  presque  tout 
le  commerce.  Les  créoles  possèdent  les 
terres  :  on  en  compte  quelques  fanïilles 
d'une  grande  distinction  ,  c'est-à-dire  des- 


cendues d'aïeux  nobles,  qui  se  sont  établis 
dans  la  ville  après  y  avoir  exercé  les  pre- 
miers emplois.  La  plupart  se  sont  mainte- 
nues dans  leur  lustre,  en  s'alliant  dans  lo 
pays  avec  leurs  égaux,  ou  avec  des  Euro- 
péens employés  sur  les  galions.  Il  se  trouve 
quelques  familles  de  blancs  pauvres,  entées 
sur  des  familles  américaines,  ou  du  moins 
alliées  avec  elles.  Quand  la  couleur  ne  les 
trahit  pas ,  ils  se  croient  heureux  d'être 
comptés  au  nombre  des  blancs. 

Mais  la  division  est  plus  difficile  entre  les 
espèces  qui  doivent  leur  origine  au  mélange 
des  blancs  et  des  noirs.  Après  les  noirs  ou 
les  nègres  et  les  mulâtres  qui  viennent  d'un 
blanc  et  d'une  noire,  ou  d'un  noir  et  d'une 
blanche,  la  troisième   espèce  provenue  des 
blanches  avec  les  mulâtres,  ou  des  mulâtres- 
ses avec  les  blancs,  se  nomme  les  lercerons, 
La  quatrième  est  celle  des  quarterons,  qui 
vient   du   mélange  des  tercerons   avec  les 
blancs.  Enfin  la  cinquième,  qui  vient   du 
mélange   des  qu«rterons  et  des  blancs,   est 
celle  des  quinterons.  Comme  les  nuances 
s'éclaircissent    sensiblement  à  chaque   de- 
gré ,   il    n'est  plus  question   de  race  nè- 
gre au  cinquième;  on   ne  distingue   point 
les  quinterons  des  blancs,  ni  pour  les  ma- 
nières, ni  pour  la  couleur.  Les  enfants  d'un 
blanc  et   d'une  quinlerone  portent  le  nom 
d'Espagnols.  Us  sont  si  jaloux  de  cet  hon- 
neur, que,  si  par  hasard  on  s'y  méprend,  et 
qu'on  les  suppose  d'un  degré  plus    bas,  ils 
se  croient  injuriés.  Mais,  avant  d'arriver  à 
cette  classe ,  il   y  a  des  obstacles  qui  peu- 
vent les  en  éloigner.  Entre  le  mulâtre  et  le 
nègre,  on  distingue  une  race  intermédiaire, 
nommée  sambo  ,  qui   provient  du  mélange 
de  ces  deux  races  avec  le  sang  américain, 
ou  des  deux   races  ensemble.  La  race  du 
père  fait  une  autre  distinction.  Entre   les 
4;ercerons  et  les  mulâtres,  les  quarterons  et 
les  tercerons,  on  compte  ceux  qui  se  nom- 
ment tente  enelayre,  c'est-à-dire,  enfants  de 
l'air,  parce  qu'ils  n'avancent  ni  ne  reculent. 
Les  enfants  nés  du  mélange  des  quarterons 
ou  des  quinterons  avec   le  sang  mulâtre  ou 
terceron  sont  nommés  salto  atras,   c'est  à- 
dire  saut  en  arrière,  parce   qu'au   lieu  d'a- 
vancer et  de  devenir  blancs  ,  ils  ont  reculé 
en  se  rapprochant  de  la  race  des  nègres.  De 
même,  tous  les   enfants  sortis  du  mélange 
■avec  le  sang  américain  depuis  le  nègre  jus^ 
qu'au  quinteron,   sont  nommés  «aw6os,  de 
nègre,  de  mulâtre,  de    terceron,  etc. 

Telles  sont  les  races  les  plus  communes  i 
non  qu'il  ne  s'en  trouve  beaucoup  d'autres 
qui  viennent  de  diverses  unions;  mais  lèses- 
])èces  en  sont  si  obscures,  que  souvent  ils  no 
savent  pas  eux-mêmes  à  quelle  classe  ils  ap- 
partiennent. Ces  castes  ou  races,  à  compter 
depuis  les  mulâtres  jusqu'aux  quinterons, 
sont  toutes  vêtues  à  l'espagnole,  et  d'habits 
fort  légers,  à  cause  de  la  chaleur  du  climat. 
Us  se  livrent  aux  arts  mécaniques,  au  lieu 
que  les  chapetons  et  les  créoles  regardent 
ces  occupations  comme  indignes  d'eux,  et 
s'attaclient  uniquement  au  commerce,  jus- 
qu'à prtférer  la  nnsère  à  l'humiliation  d'excr- 
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cer  Jes  mélicrs  qu'ils  ont  appris  en  Europe. 

Enlre  toutes  ces  races,  celle  des  nègres 
n'est  pas  la  moins  nombreuse  :  elle  est  di- 
visée en  deux  classes  :  celle  des  nègres  li- 
bres, et  celle  des  esclaves,  qui  se  subdi- 
visent encore  en  créoles  et  en  bozales, 
ou  nouveaux  venus.  Une  partie  de  ces  der- 
niers est  occupée  à  la  culture  des  planta- 
tions. Ceux  qu'on  relient  dans  la  ville  y  sont 
employés  aux  travaux  les  plus  rudes,  qui 
leur  font  assez  gagner  pour  payer  chaque 
joLir  à  leurs  maîtres  une  partie  dô  leur  sa- 
laire et  pour  se  nourrir  du  reste.  La  chaleur 
les  dispensant  de  porter  aucune  sorte  d'ha- 
ijits,  ils  vont  nus,  comme  en  Afrique,  à  la 
réserve  d'un  petit  pagne  de  coton  dont  ils  se 
couvrent  le  milieu  du  corps.  Les  esclaves 
négresses  ne  sont  pas  autrement  vêtues.  El- 
les sont  mariées  à  la  campagne  avec  les  nè- 
gres qui  cultivent  les  champs,  ou  sans  cesse 
occupées  dans  la  ville  à  vendre  des  fruits, 
des  confitures,  des  gâteaux  de  maïs  ou  de 
rassave,  ou  d'autres  plantes  comestibles. 
Celles  qui  ont  de  petits  enfants  les  portent 
sur  les  épaules  pour  se  conserver  la  liberté 
des  bras,  et  les  nourrissent  de  leur  lait  sans 
les  faire  changer  de  situation.  Leurs  mamel- 
les, dont  elles  laissent  le  soin  à  la  nature, 
leur  |)endant  quelquefois  jusqu'au-dessous 
îlu  ventre,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles 
l)uissent  les  présenter  par-dessous  l'aiselle 
ou  par-dessus  l'épaule  aux  enfants  qu'elles 
portent  sur  le  dos. 

L'iiabillement  des  blancs  est  peu  différent 
dans  la  Nouvelle-Grenade  de  celui  que  ses 
îondirteurs  y  ont  apporté  d'Espagne;  l'étoffe 
en  est  seulement  fort  légère.  Les  vestes,  par 
exemple,  sont  de  toile  fine  de  Bretagne,  les 
culottes  de  même,  et  les  pourpoints  de  taf- 
fetas uni,  dont  l'usage  est  général,  sans  au- 
cune exception  de  rang.  Les  perruques  y 
étaient  encore  si  rares  en  1735,  qu'on  n'en 
voyait  qu'au  gouverneur  et  à  quelques  of- 
ficiers :  au  lieu  de  cravates,  on  se  contente 
do  fermer  le  coude  la  chemise  avec  un  gros 
bouton  d'or,  et  le  plus  souvent  on  le  laisse 
ouvert.  Plusieurs  vont  nu-tête,  et  les  che- 
veux coupés  au  chignon  ;  mais  la  [)lupart 
ont  un  bonnet  blanc  de  toile  fine.  Ils  por- 
tent, pour  se  rafraîchir,  des  éventails  tissus 
d'une  espèce  de  pal  me  fineet  déliée,  en  forme 
de  croissant,  avec  un  bout  de  la  même  palme 
qui  sert  de  manche. 

Les  femmes  blanches  ont  une  sorte  de  jupe 
nommée  jL^o//ero,  qu'elles  attachent  à  la  cein- 
ture, et  qui  pend  jusqu'aux  talons,  de  taf- 
fetas uni  et  sans  doublure.  Un  pourpoint  leur 
couvre  le  reste  du  corps;  mais  elles  ne  le 
portent  que  dans  la  saison  qu'elles  nomment 
hiver,  et  n'ont  en  été  qu'un  corset  lacé  sur  la 
poitrine;  jamais  elles  ne  sortent  du  logis  sans 
la  mantille  et  la  jupe.  Leur  usage  est  d'aller 
à  l'église  dès  trois  heures  du  matin,  pour 
éviter  la  chaleur  du  jour.  Celles  qui  ne  sont 
pas  exactement  blanches  mettent  par-dessus 
ia  pollera  une  jupe  de  taffetas  de  la  couleur 
qu'elles  aiment,  à  l'exception  de  la  noire,  qui 
leur  est  interdite.  Cette  jupe  est  toute  percée 
de  petits  trous  pour  laisser  voir  celle  qui  est 


dessous.  Elles  se  couvrent  la  tête  d'un  bon- 
net de  toile  blanche,  de  la  forme  d'une  mitre, 
et  fort  garni  de  dentelles;  il  est  terminé  par 
une  pointe  qui  répond  perpendiculairement 
au  front  :  jamais  elles  ne  paraissent  sans 
cette  coiffure.  Les  femmes  de  condition  ne 
portent  pour  chaussure  qu'une  espèce  de  pe- 
tites mules  où  il  n'entre  que  la  pointe  du 
pied.  Dans  leurs  maisons,  elles  ne  quittent 
point  leurs  hamacs,  et  leur  occupation  est 
de  s'y  bercer  pour  se  rafraîchir.  Les  hommes 
aiment  aussi  celte  situation  quelque  incom- 
mode qu'elle  paraisse  par  la  dimcullé  d'y 
bien  étovdre  le  corps. 

On  ne  vante  ni  l'application,'  ni  le  savoir 
des  habitants  de  Carthagène;  mais  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  y  ait  peu  d'émulation 
dans  un  pays  où  l'on  ne  peut  se  proposer 
aucun  avancement  par  l'étude  des  sciences  : 
l'esprit  et  la  pénétration  ne  laissent  pas  d'y 
être  des  qualités  fort  communes  dans  les 
deux  sexes.  On  compte  aussi  la  charité 
entre  leurs  principales  vertus,  surtout  à  l'é- 
gard des^  Européens  qui,  venant,  suivant 
l'expression  du  pays,  pour  brusquer  la  for- 
tune, ne  trouvent  souvent  que  la  misère,  et 
quelquefois  même  la  mort.  Les  vaisseaux  es- 
pagnols n'abordent  jamais  sans  apporter  une 
espèce  d'hommes  qu'on  nomme  puUzons^ 
gens  sans  emploi,  sans  bien,  sans  recom- 
mandation, vrais  aventuriers  qui  viennent 
chercher  fortune  dans  un  pays  où  ils  ne  sont 
connus  de  personne,  et  qui,  après  avoir  long- 
temps couru  les  rues  de  la  ville,  sans  rien 
trouver  qui  réponde  à  leurs  espérances,  ont 
pour  dernière  ressource  le  couvent  des  Cor- 
deliers,  où  ils  reçoivent  de  la  bouillie  de 
cassa ve,  moins  pour  apaiser  leur  faim  que 
pour  les  empêcher  de  mourir.  Le  coin  d'une 
place  où  la  porte  d'une  église  est  leur  gîte 
pour  la  nuit.  On  les  laisse  dans  cette  mi- 
sère, parce  qu'il  n'y  a  f)Oint  d'habitant  qui 
ose  prendre  confiance  à  leurs  services.  Quel- 
quefois un  négociant  qui  passe  dans  les  pro- 
vinces intérieures,  et  qui  a  besoin  de  gros- 
sir sa  suite,  choisit  un  de  ces  malheu- 
reux chapetons,  qu'il  emmène  avec  lui. 
Le  chagrin  d'une  si  triste  condition  et  la 
mauvaise  qualité  de  la  nourriture  les  jet- 
tent enfin  dans  une  maladie  qui  a  pris 
d'eux  le  nom  de  chapetonade.  Ils  n'ont  plus 
alors  d'autre  refuge  que  là  Providence;  car 
on  ne  reçoit  à  l'hôpital  de  Carthagène  que 
ceux  qui  payent  les  secours  qu'ils  deman- 
dent, et  par  conséquent  la  misère  est  un  ti- 
tre d'exclusion.  C'est  à  ce  point  que  le  peu- 
ple les  attend  pour  faire  éclater  sa  charité. 
Les  négresses  elles  mulâtresses  libres  s'em- 
pressent alors  de  les  retirer  dans  leurs  mai- 
sons où  elles  les  assistent  et  les  font  guérir 
à  leurs  dépens;  s'ils  meurent  enlre  leurs 
mains,  elles  les  font  enterrer,  et  leur  zèle 
va  jusqu'à  faire  dire  pour  eux  des  prières 
et  des  messes.  A  la  vérité  les  témoignages 
de  compassion  finissent,  pour  ceux  qui  re- 
viennent à  la  santé,  par  un  mariage  avec 
leur  bienfaitrice  ou  avec  quelqu'une  de  ses 
filles.  Lespulizons  qui  n'ont  pas  le  bonlieur 
d'être  assez  malades  pour  intéresser  la  pitié 


^m 


NOtJ 


DICTIONNAmE 


KOÙ 


'i^ 


Unoaulre  maladie  fort  ctJinmune  à  la  Nou- 
velle-Grenade, c'est  la  lèpre,  qu'on  y  nomme 
mal  de  Saint-Lazare.  Ceux  qui  l'atlribuen^t 
h  la  chair  de  orc,  qui  est  la  nourriture  or- 
dinaire du  pd.>s,  ne  font  pas  attention  que 
cet  aliment  n'est  pas  moins  commun  dans 
d'autres  contrées  de  l'Amérique,  et  que,  par 
conséquent,  il  en  faut  chercher  la  cause  dans 
îa  nature  du  climat.  On  a  fondé,  pour  en  ar- 
rêter la  coramunication>  un  grand  hôpiltfl 
hors  de  la  ville,  proche  d'une  colline,  où  esi 
le  château  qui  en  tire  le  nom  de  San-Lazaro. 
Tous  ceux  que  l'on  croit  attaqués  de  la  lèpre 
y  sont  renfermés  sans  distinction  de  sexe, 
d'âge  ni  de  rang  ;  et,  s'ils  refusent  d'y  aller 
de  bonne  grâce,  on  emploie  la  force  pour  les 
y  conduire.  Mais  le  mal  ne  fait  qu'augmen- 
ter entre  eux,  parce  qu'on  leur  permet  de  s'y 
marier,  et  qu'il  se  perpétue  dans  leurs  en- 
fants, sans  compter  que,  les  revenus  de  l'hô- 
pital étant  médiocres,  on  laisse  aux  pauvres 
la  liberté  d'aller  mendier  dans  la  ville,  au 
risque  d'infecter  ceux  qui  s'en  laissent  ap^ 
procher.  Aussi  le  nombre  des  malades  est-il 
si  grand,  que  l'enceinte  de  leur  demeure  a 
l'étendue  d'une  petite  ville.  Chacun  y  jouit 
d'une  petite  portion  de  terrain,  qu'on  lui 
marque  à  son  entrée.  Il  y  bâtit  une  cabane 
proportionnée  à  sa  fortune,  oii  il  vit  sans 
trouble  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Les  souf- 
frances inséparables  de  la  lèpre  n'empêchent 
point  que  ceux  qui  en  sont  attaqués  uo 
vivent  longtemps. 
NOUVELLE-HOLLANDE.  Voy.  Australie. 

NOUVELLE-ZÉLANDE.  —  Grandes  îles  de 
la  Polynésie,  à  l'est  de  l'Australie. 
Extrait  d'un  f  apport  du  capitaine  Julien  Lor 

ferrière,  à  Vamiral  du  Petit-Thouarsj  d» 

7  mai  18U  (419). 

«  Notre  relâche  à  la  Nouvelle-Zélande  fit 
grand  plaisir  à  monseigneur  Pompalier, 
évêque  de  Maronée,  qui,  par  une  heureuse 
occurrence,  était  arrivé  juste  la  veille,  ve- 
nant de  faire  une  tournée  dans  l'intérieur 
de  l'île.  Il  se  préparait  à  parcourir  toutes 
les  stations  de  la  mission  catholique  dans 
les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande,  avec 
un  petit  brick  du  pays  qu'il  a  frété  à  cet 
effet;  en  sorte  que,  quelques  jours  plus  tôt 
ou  plus  tard,  nous  aurions  été  privés  de  sa 
rencontre  à  Kororaréka. 

«  Monseigneur  avait  auprès  de  lui,  dans 
ce  moment,  huit  personnes  de  son  clergé, 
desservant  les  stations  environnantes,  avec 
qui  il  avait  désiré  s'entendre  avant  d'entre- 
prendre son  voyage  d'inspection  apostolique. 
Il  avait  aussi  amené  avec  lui  quelques 
chefs  de  l'intérieur,  qu'il  fut  très-aise 
d'avoir  l'occasion  de  me  présenter.  Je  fis  h 
ces  chefs,  à  bord,'une  réception  de  circons- 
tance :  je  les  fis  manger  à  ma  table  et  leur 
olfris  un  présent  de  pipes  et  de  tabac,  ce 
qui  était  tout  ce  qui  me  restait  des  objets 
que  vous  m'aviez  fait  donner  pour  cette  des- 
tination. Eux  et  leur  nombreuse  suite  pa- 
rurent très-édifiés  du  salut  de  neuf  coups 

(119)  Ext.  de  la  Revue  coloniale.  Voyez  sur  la  Nouvelle-Zélande  l'article  général  Océime,  f«  partie,  n.  5. 


des  femmes  de  Carlhngène,  prennent  à  la  fin 
]i}  parti  de  se  faire  canotiers,  ou  de  se  retirer 
dans  quelques  villages  pour  y  vivre  de  la 
culture  des  terres  et  du  fruit  de  leur  travail. 

L'eau-de-vie,  lo  chocolat,  les  confitures 
et  le  miel  sont  la  passion  de  tous  les  états 
et  de  toutes  'les  races  de  la  ville  de  Cartha- 
gène.  Celle  du  tabac  à  fumer  est  encore  plus 
vive.  L5,  tout  le  monde  fume,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
rang.  Les  dames  et  les  femmes  blanches 
ne  fument  que  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons, mais  celte  retenue  n'est  pas  imitée  des 
autres  castes.  J^es  lieux  ne  sont  pas  plus  dis- 
tingués que  les  temps.  La  méthode  com- 
mune est  de  fumer  de  petits  rouleaux  de  ta^ 
bac  en  feuille.  Une  femme  tient  entre  ses 
lèvres  l'extrémité  d'un  bout  de  tabac  allu- 
mé, dont  elle  tire  assez  long-temps  la  fumée 
sans  l'éteindre  et  sans  être  incommodée  du 
feu.  Les  femmes  de  la  pins  haute  distinction 
s'accoutument  à  fumer  dès  l'enfance.  Une 
des  plus  grandes  marques  d'estime  et  d'a- 
mitié qu'elles  puissent  donner  aux  hommes, 
c'est  d'allumer  pour  eux  du  tabac,  et  de  leur 
en  présenter  dans  les  visites  qu'elles  reçoi- 
vent. Ce  serait  aussi  les  offenser  beaucoup 
que  de  refuser  cette  galanterie  de  leur  main. 
Enfin  la  danse  est  encore  une  passion  des 
deux  sexes  à  Carthagène. 

Depuis  le  milieu  de  décembre  jusqu'à  la 
fin  d*avril,  la  chaleur  est  un  peu  diminuée 
par  les  vents  du  nord,(5ui  rafraîchissent  alors 
la  terre.  C'est  néanmoins  cet  espace  de  temps 
qu'on  nomme  l'été,  comme  on  donne  le  nom 
de  petit  été  à  celui  qui  est  vers  la  Saint-Jean, 
parce  que  les  pluies  y  cessent  pendant  un 
mois,  et  font  place  aux  mêmes  vents  ;  mais, 
en  général,  les  chaleurs  sont  continuelles, 
-avec  peu  de  différence  entre  la  nuit  et  le 
jour  ;  d'où  il  arrive  que,  la  transpiration  des 
corps  l'étant  aussi,  tous  les  habitants  ont 
une  couleur  si  pâle  et  si  livide,  qu'on  les 
croirait  relevés  de  quelque  graiide  maladie. 
Leurs  actions  mêmes  s'en  ressentent  par  une 
mollesse  singulière,  et  le  ton  de  leur  voix 
par  sa  lenteur.  Ceux  qui  arrivent  de  l'Europe 
conservent  pendant  trois  ou  quatre  mois 
leurs  forces  et  leur  couleur  ;  mais,  par  de- 

f;rés,  ils  deviennent  semblables  aux  anciens 
labitants,  c'est-à-dire  qu'avec  une  assez 
bonne  santé  ils  paraissent  en  manquer. 

Ils  sont  sujets  d'ailleurs  à  plusieurs  sortes 
de  maladies.  Celle  qui  menaceles  Européens, 
^t  qu'on  a  déjà  nommée  chapetonade,  par  al- 
Jusion  au  nom  de  chapcton,  dont  on  ne  nous 
apprend  pas  l'origine,  emporte  souvent  une 
partie  des  équipages  après  l'arrivée  des  vais- 
iseaux.  Sa  nature  est  peu  connue.  Elle  vient 
à  quelques-uns  de  s'être  trop  refroidis  ;  à 
d'autres,  de  quelque  indigestion  ;  d'oià  suit 
un  vomissement  mortel,  accompagné  quel- 
quefois d'un  si  furieux  délire, qu'on  et  obli- 
gé de  lier  le  malade  pour  l'empêcher  de  se 
déchirer  en  pièces.  11  expire  au  milieu  de 
ses  transports,  comme  dans  une  espèce  de 
lage. 
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de  canon  qui  fut  fait  5  monseigneur  l'évêquo 
à  son  départ  du  bord. 

((Elal  de  la  mission  catholique  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  —  Dans  les  conver.sations  que  j'ai 
eues  avec  lui,  monseigneur  Pompalier  se 
louait  beaucoup  des  progrès  que  la  mission 
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nouvelle  colonie  est  inconcevab.e  de  la  part 
d'une  administration  d'ordinaire  si  pré- 
voyante. » 


catholique  faisait  de' jour  eu  jour  dans  la 
Nouvelle-Zôlande.  II  regrettait  seulement  de 
n'avoir  pas  encore  un  personnel  de  mis- 
sionnaires suffisant,  quoiqu'il  ait  été  bien 
augmenté  depuis  quelques  années. 

«  Il  n'y  avait  point  encore  de  prêtres  à 
Akaroa,  quoique  ce  fût  un  des  lieux  où  le 
besoin  s'en  fît  le  plus  sentir,  à  raison  de  la 
présence  de  nos  compatriotes.  Monseigneur 
allait  profiter  de  sa  tournée  pour  y  en  ins- 
taller un, 

«  Messe  à  la  nouvelle  chapelle.  —  On  ache- 
vait à  Koroiaréka  une  nouvelle  chapelle, 
élégarameni  construite  diuis  la  plus  belle 
exposition  au-dessus  du  milieu  de  la  ville. 
Monseigneur  voulut  profiter  de  notre  pré- 
sence pour  y  célébrer  une  première  messe, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  consacrée.  Ce 
fut  notre  samedi  10,  qui  était  le  dimanche 
èi  la  Nouvelle-Zélande.  Toutes  les  personnes 
qui  pouvaient  s'absenter  du  bord  s'y  ren- 
dirent. 

«.Monseigneur  officia  pontifîcalement,  as- 
sisté de  tous  les  membres  de  son  clergé, 
dont  le  nombre,  extraordinaire  pour  Kcro- 
raréka,  ajoutait  à  l'éclat  de  cette  solennité. 
Aussi  l'église  fut-elle  pleine  de  naturels  et     . 

d'Européens,  protestants  aussi  bien  que  ca-  peine  au  nombre  de  deux  cents,  ont  recueilli 
Iholiques  :  ce  qui  engagea  l'évoque  à  pro-  par  leurs  souscriptions  et  môme  par  celles 
noncer   en  anglais  un  petit  prône,  à  la  fin     de  leurs  frères  errants,  près  de  15,000  fr. 


Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Petitjean,  mis- 
sionnaire apostolique  de  la  Société  de 
Marie,  à  son  beau-frère  (420). 

Nouvelle-ZéianJe,  13  août,  1830. 
«  Après  la  division  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande en  deux  vicariats  apostoliques,  mon- 
seigneur Viard,  laissant  la  partie  septen- 
trionale à  monseigneur  Pompalier,  s'est 
rendu  à  Wellington,  principale  ville  de  sa 
juridiction  nouvelle,  située -sur  le  détroit 
de  Gook.  11  fallut  pour  le  suivre  dire  adieu 
aux  fidèles  que  nous  avions  cultivés  jus- 
que-là; mais  leur  cœur  sut  nous  témoigner 
une  générosité  filiale  qui  adoucit  cette  sé- 
paration, et  qui  nous  fit  goûter  une  partie 
du  centuple  promis  à  ceux  qui  auront  tout 
quitté. 

«  En  entrant  dans  le  détroit  de  Cook, 
nous  sentîmes  que  nous  touchions  à  la  ré- 
gion des  tempêtes.  Mais,  plus  heureux  que 
bien  d'autres  vaisseaux  qui,  de  temps  à 
autre,  périssent  dans  ce  redoutable  passage, 
le  nôtre  nous  déposa  le  1"  mai  au  port  que 
nous  cherchions. 

«  Aujourd'hui,  après  quatre  mois  de  sé- 
jour, nous  saluons  déjà  plus  d'une  espé- 
rance pour  notre  sainte  religion.  D'abord,  à 
l'arrivée  d'un  évêque,  les  catholiques  euro- 
péens se  sont  émus.  Ceux  de  Wellington,  à 


duquel  il  daigna  appeler  la  bénédiction  du 
Très-Haut  sur  les  voyageurs  dont  le  pas- 
sage avait  été  roccasion  de  cette  céré- 
monie. 

«.Etat  des  affaires  à  la  Nouvelle-Zélande.  — 
Les  propriétaires  et  les  commerçants  de 
Kororaréka  se  plaignaient  généralement  de 
l'état  des  affaires  à  la  Nouvelle-Zélande  :  les 
travaux  de  la  commission  chargée  de  véri- 
fier les  litres  des  acquisitions  antérieures  à 
rétablissement  d'un  gouvernement  régulier, 
y  avaient  jeté  une  grande  perturbation,  et 
les  réponses  du  ministère  anglais  à  ses  pro- 
positions, se  faisant  attendre,  laissaient 
beaucoup  de  personnes  dans  une  anxiété 
pénible  et  arrêtaient  toute  transaction. 

«  Les  troubles  du  port  Nicholson  étaient 
aussi  une  circonstance  défavorable  pour  le 
pays;  le  nouveau  gouverneur,  M.  Fitzroy 
(l'explorateur  du  détroit  de  Magellan),  du- 
quel on  attendait  beaucoup,  avait  été  obligé 
de  s'y  porter  avec  des  forces,  et  l'adminis- 
tration générale  de  la  colonie  souffrait  con- 
sidérablement de  son  absence  du  siège  du 
gouvernement. 

«  Par  toutes  ces  causes,  il  y  avait  un  grand 
nombre  d'émigrations  parmi  les  premiers 
colons,  qui  avaient  été  cruellement  déçus 
dans  leurs  es[)érauces. 

«  Le  peu  de  forces  militaires  que  le  gouver- 
nement d'Angleterre  a  envoyées  dans  cette 

(120)  Annales  de  la  Propagation,  Septembre  1851. 


pour  la  construction  d'une  seconde  église 
elle  était  indispensable  pour  la  population 
disséminée  sur  l'immense  emplacement  do 
la  cité  naissante.  La  Providence  a  pris  sein 
d'envoyer  ici  d'avance  plusieurs  familles 
d'Irlande  et  d'Angleterre,  aussi  distinguées 
par  leur  foi  que  par  la  noblesse  de  leur 
rang  ;  elles  concilient  la  faveur  publique  au 
catholicisme.  Ce  qui  distingue  nos  frères, 
anglais  et  irlandais,  c'est  leur  générosité 
pour  tout  établissement  pieux  ;  chez  eux, 
cet  esprit  de  dévouement  et  de  charité  s'est 
perfectionné  durant  les  siècles  de  persécu- 
tion, oti  non-seulement  ils  suffirent  aux 
besoins  de  leur  Église  dénuée  de  toute  res- 
source, mais  encore  à  l'impôt  prélevé  sur 
elle  par  la  rapacité  d'un  gouvernement  en- 
nemi. 

«  A  l'aide  de  ces  secours,  nos  édifices 
sacrés  s'élèvent  avec  une  rapidité  qui  étonne 
tout  le  monde.  Le  1"  septembre,  quatre  re- 
ligieuses prendront  possession  d'un  couvent 
et  ouvriront  leur  école,  lîeaucoup  d'autres 
œuvres  se  préparent  dans  les  différents  dis-- 
tricts.  A  la  rivière  Huit,  à  quelques  lieues 
de  Wellington,  un  missionnaire  jette  les 
fondements  d'une  église  et  d'une  école. 
Môuies  efforts,  et  sans  doute  même  succès  à 
Nelson,  à  Akansadans  la  presqu'île  de  Bank. 
Je  ne  dois  pas  omettre  un  intéressant  ha- 
meau de  deux  cents  Zéiandais,   qui  aura 
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l'aspect  <l*un  village  chrétien;  il  a  sa  cha- 
pelle, son  prêtre,  son  école;  un  de  nus 
rères  a  formé  ces  Indiens  au  labourage; 
une  plaine  considérable  a  été  ensemencée, 
et  un  moulin  attend  déjà  la  future  moisson. 
Quel  bonheur  de  procurer  un  peu  de  bien- 
(Hre  à  ces  pauvres  insulaires  !  D'autres 
îractions  de  tribus,  à  quelques  lieues  de  la 
ville,  ont  embrassé  notre  sainte  foi.  Chaque 
jour,  des  raisons  de  parenté  ou  d'intérêt 
amènent  ici  de  nouveaux  convertis  du  nord, 
et  en  font  autant  d'apôlres  parmi  leurs  com- 
patriotes. 

«  11  est  vrai  que  le  protestantisme  nous  a 
précédés,  en  semant  sur  notre  route  les  pré- 
jugés et  les  calomnies;  mais  il  n'a  point  fait 
(le  conversions  sincères;  et,  quoique  arrivés 
à  la  troisième  heure,  nous  commençons  à 
lui  di&f)uter  l'empire  des  âmes.  Du  reste, 
les  ministres  de  l'erreur  ont  plus  travaillé  à 
leur  fortune  qu'à  remplir  leur  mission  ;  der- 
nièrement, au  grand  scandale  des  sociétés 
chrétiennes,  la  compagnie  des  missionnaires 
anglicans  a  expulsé  de  son  sein  l'un  de  ses 
apôtres,  opiniâtrement  attaché  à  des  terrains 
immenses,  et  qui  ne  trouvait  pas  que  ce  fût 
assez  de  2,500  acres  pour  sa  cupidité.  C'est 
aiqsi  que  l'Ej^lise  reçoit  de  ses  ennemis 
l'hommage  d'un  contraste  plus  éloquent  que 
t.ous  les  discours.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'un 
sectaire  lui  rendait  un  autre  genre  d'iiom- 
yiaije  qui  n'est  pas  moins  louchant:  je  veux, 


parler  d'un  criminel,  condamné  à  mort,  eV 
qui,  avant  de  monter  sur  l'échafau'l,  voulut 
rendre  témoignage  à  la  vraie  foi.  Hérétique, 
il  s'était  souillé  d'un  meurtre  ;  catlioli(jue, 
il  s'est  réconcilié  à  l'Kglise,  et  s'est  lavé 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ  du  sang  inno- 
cent qu'il  avait  rép mdu. 

«  Voilà,  cher  aini,  les  premiers  pas  et  les 
premières  conquêtes  de  notre  religion.  Il 
faut  qu'elle  se  presse  :  la  colonisation  suit, 
un  cours  rapide  sous  la  gigantesque  impul- 
sion de  l'AngletQrre.  Où  l'on  ne  comptait», 
il  y  a  dix  ans,  que  quelques  aventuriers,  se 
sont  fondées  des  villes  a\ec  faubourgs.  Tout, 
attire  ici  l'industrie  :  les  naines  de  cuivre  et 
de  charbon  à  exploiter,  les  stations  des  pô-». 
chéries,  des  vallées  et  des  plaines  fertiles 
que  l'on  remplit  de  bétail.  Mais  l'hérésie  sq, 
hâte, de  son  côté, appelée  et  soudoyée  qu'elle 
est  ppir  le  gouvernement  britannique.  Pen- 
dant que  les  presbytériens  fondent  un  éla- 
blissefneut  près  d'Ôtako,  une  ville  immense 
sort  de  terre,  sous  les  auspices  de  capitalis- 
tes pris  uniquement  dans  la  communion  an- 
glicane, et  elle  porte  le  nom  significatif  do 
New-Cantorbéry.  C'est  dans  de  semblables 
circonstances  qu'il  faut  que  notre  Eglise 
prenne  racine,  et  justifie,  au  milieu  des  ri- 
valités qui  veulent  l'exclure,  ses  droits  au^ 
titre  de  catholique.  » 

NOUVELLES-HÉBRIDES,  dans  la  Mélané: 
sie.  Voy.  Océanie,  u*  partie. 
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OCÉANIE;  vaste  océan  entre  l'Amérique 
et"  l'Asie,  divisé  géographiquement  en  qua- 
tre parties  :  Polynésie,  Micronésie,  Mélanésie 
et  Malaisie.. 

Polynésie.  Voy.  Iles  des  Amis,  Gambier, 
Marquises  ou  Noukahiva  ,  Navigateurs, 
Nouvelle-Zélande,  Pâques,  Taïti,  Wallis. 

Micronésie.  Voy.  Iles  Mariannes. 

Mélanésie.  Voy.  Iles  Annatom,  Austra- 
lie ou  Nouvelle- Hollande  ,  Mallicolo, 
Nouvelle-Calédonie,  Nouvelles-Hébrides, 
Van-Dhemen,  Woodlarck. 

Malaisie.  Voy.  Amboine,  Bali,  Célébes  ou 
Macassar,  Java,  Luçon  ou  Manille,  Minda- 

NAO,     MOLUQUES,     PHILIPPINES,     SaMBAVA     Ct 

Florès,  Iles  de  la  Sonde,  Sumatra,  Timor. 
—  Voy,  aussi  Malacca. 

RACES  DIVERSES  DE  L'OCÉANIE. 

Extrait  des  observations  de  J.-R.   Forstery 
après  son  voyage  autour  du  monde. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  avons  observé  surtout,  dit  Forster, 
deux  principales  variétés  parmi  les  insulai- 
res du  grand  Océan  :  l'une,  plus  blanche,  a  le 
corps  musculeux,  est  grande,  bien  faite,  a 
le  caractère  doux  et  bienfaisant;  l'autre,  plus 
noire,  a  des  cheveux  laineux,  presque  cré- 
pus, et  elle  est  plus  petite  et  plus  maigre, 
un  peu  plus  vive,  mais  plus  défiante.  La  pre- 
niière  race  habite  Taïti  et  les  îles  de  la  So- 
iK'lé,  les  Marquises,  les  îles  des  Amis,  l'ile 


de  Pâques  et  la  Nouvelle-Zélande.  La  seconde 
se  trouve  à  la  Nouvelle-Calédonie,  à  Tama, 
et  autres  îles  des  Nouvelles-Hébrides,  sur- 
tout à  Mallicolo.  Les  Pécherais  de  la  terre 
du  Feu  ne  me  paraissent  pas  devoir  être 
rangés  parmi  les  insulaires  du  grand  Océan; 
car  sans  doute  ils  viennent  originairement 
du  continent  d'Amérique.  Chacune  de  ces 
deux  races  principales  se  sous-divise  en  plu- 
sieurs variétés,  formant  des  gradations  qui 
rapprochent  les  deux  races;  c'est  pourquoi 
quelques  insulaires  de  la  première  sont 
presque  aussi  noirs  et  aussi  minces  que  ceux 
de  la  seconde;  et  dans  celle-ci  on  voit  des 
hommes  forts  et  vigoureux,  qui  pourraient 
presque  le  disputer  à  ceux  de  la  première 
lar  la  taille  et  la  force  ;  mais,  da-ns  ces  cas, 
es  traits  caractéristiques  généraux  font  con- 
naître à  laquelle  des  deux  divisions  princi- 
paies  appartiennent  tels  ou  tels  insulaires. 
1°  Taïti  et  les  îles  de  la  Société  voisines 
offrent  les  plus  beaux  individus  de  la  pre- 
mière race  ;  la  nature  semble  s'y  livrer,  dans 
la  formation  des  hommes,  à  celte  richesse,  à 
cette  profusion  et  à  celte  variété  que  l'on 
observe  parmi  les  végétaux  :  elle  ne  se  borne 
pas  à  un  seul  type  ou  modèle.  Le  bas  peuple 
y  est  plus  exposé  à  l'air  et  au  soleil  ;  il  fait 
toutes  sortes  d'ouvrages  sales  ;  il  déploie  sa 
force  dans  les  travaux  de  l'agriculture,  de 
la  pêche,  dans  larl  de  ramer  et  de  cons- 
truire des  maisons  et  des  pirogues  ;  enfin  il 
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u'a  pas  toujours  des  aliments  à  discrétion. 
Voilà  pourquoi  on  y  obs(M-ve  déjà  une  dégé- 
nération qui  rapproche  ces  hommes  de  ceux 
de  la  seconde  race  ;  néanmoins  ils  conser- 
vent toujours  des   restes  du  type  original , 
qui  se  montre  dans  toute  sa  perfection  parmi 
les  chefs  ou  éris  et  les  insulaires  d'un  rang 
distingué.  Leur  peau  est  moins  basanée  que 
celle  d'un  Espagnol,  et  n'est  pas  aussi  jaune 
que  celle  d'un  Américain.  Elle  est  d'une 
nuance  plus  légère  que  le  teint  le  plus  blanc 
d'un  habitant  des  Antilles  ;  en  un  mot,  c'est 
un  blanc  mêlé  d'un  jaune  brunâtre  ;  mais  la 
Leinle  n'est  point  assez  forte  pour  que,  sur 
la  joue  de  la  plus  blanche  de  leurs  femmes, 
on  n'aperçoive  pas  aisément  si  elle  rougit. 
On  voit,  ensuite  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires jusqu'au  brun  vif  qui  touche  au  teint 
hrun-noir  de  la  seconde  race.  Leurs  che- 
veux sont  communément  noirs,  forts  ;  ils 
flottent  naturellement  en  boucles  gracieuses, 
ut  l'huile  parfumée  de  cocos  qu'on  y  répand 
les  rend  très-Iuisanls.  J'en  ai  vu  peu  d'un 
brun  jaunâtre  ou  couleur  de  sable  :  souvent 
les  extrémités  seules  étaient  jaunâtres,  et  les 
racines,  d'un  brun  plus  foncé.  Je  n'ai  re- 
marqué qu'un  homme  à   0-taha  dont   les 
cheveux  fussent    parfaitement  roux  :  son 
teint,  plus  blanc  que  celui  de  ses  compatrio- 
tes,, était  parsemé  de  taches  rousses. 

En  général  les  Taïtiens  ont  les  traits  du 
visage  réguliers,  doux  et  agréables  ;  la  par- 
tie inférieure  du  nez  est  un  peu  largfr.  La 
physionomie  des  femmes  est  ouverte  et 
gaie,  et  leurs  yeux  sont  grands ,  vifs  et 
étincelants  :  elles  ont  le  visage  plus  rond 
qu'ovale,  les  traits  d'une  symétrie  parfaite  , 
et  embellis  par  un  sourire  qu'il  est  impossi- 
ble de  décrire.  La  plupart  des  éris  et  des  ma- 
nahaunés  ont  une  stature  athlétique;  mais  ils 
ont  toujours  quelque  chose  d'efféminé  :  les 
pieds  sont  un  peu  larges,  et  ils  s'écartent  des 
proportions  du  reste  du  corps.  Le  bas  peuple 
est  aussi  généralement  bien  fait  et  bien  pro- 
portionné ;  mais  il  est  plus  actif,  ses  membres 
et  ses  jointures  ontplusdesouplesse.Lesfem- 
mes  sont  belles  pour  l'ordinaire,  et  elles  ont 
même  des  formes  délicates  ;  malheureuse- 
ment l'habitude  de  marcher  pieds  nus  leur 
gâte  les  jambes.  En  général  la  taille  des  éris 
est  haute*  J'en  ai  vu  plusieurs  de  six  pieds 
trois  pouces,  et  un- de  six  pieds  quatre  :  on 
voit  quelquefois  parmi  le  bas  peuple  de  ces 
honunes  de  stature  gigantesque.  Les  femmes 
sont  d'une  petite  taille  :  il  en  est  peu  d'aussi 
hautes  que  les  hommes,  quoique  j'aie  ren- 
contré une  fille  de  six  pieds,  et  d'autres  très- 
grandes. 

En  général  ces  insulaires  sont  vifs  et  gais; 
ils  aiment  à  rire  et  à  se  divertir  ;  la  bonté, 
la  confiance  forment  le  fond  de  leur  carac- 
tère ;  leur  légèreté  les  empêche  de  prêter  une 
longue  attention  à  quelque  chose.  Il  est  im- 
possible de  tixer  leur  esprit  sur  le  même 
sujet.  Leur  organisation,  relâchée  par  un 
soleil  ardent,  produit  en  eux  une  extrême 
indolence  et  une  aversion  insurmontable 
pour  le  travail.  Ils  sont  tous  enclins  à  la 
luxure.  L'hospitalité  est  d'ailleurs  une  de 


leurs  vertus  ;  et  s'ils  aiment  à  voler  les  étran- 
gers, c'est  parce  que  les  trésors  qu'on  offre 
à  leurs  yeux  excitent  chez  eux  des  tenta- 
tions violentes.  A  la  guerre,  ils  se  battent 
avec  bravoure. 

2°  Les  habitants  des  Marquises   sont   les 
plus  beaux  hommes  du  grand  Océan,   après 
ceux  des  îles  de  la  Société  :  en  général  leur 
teip.t   est  plus  basané,  'parce  qu'ils  vivent 
sous  les  Q''   57'   sud,  par  conséquent  plus 
près  de  la  ligne  ;  ils  sont  d'ailleurs  plus  ac- 
coutumés à  ne  point  se  couvrir  le  corps  :  on 
voit  cependant  parmi  eux   des  individus  un 
peu  plus  blancs  :  les  femmes,  qui  sont  com- 
munément couvertes,    sont  presque    aussi 
blanches  que  celles  des  îles  de  la  Société  : 
en  général,  les  hommes  sont  forts,  nerveux 
et  bien  laits  ;  mais  aucun  n'est  aussi  charnu 
c|ue  les  Taïtiens.  Cette  différence  provient, 
je   crois,   de  ce  qu'ils   ont  plus  d'activité. 
Comme  la  plupart  vivent  sur  les  flancs  et  au 
sommet  des  hautes  montagnes,  où  leurs  ha^ 
bitations  ressemblent  à  des  repaires  d'aigles 
placés  sur  les  cimes  inaccessibles   des  ro- 
chers,  ils  doivent   naturellement    avoir  le 
corps  grêle  et  mince,  puisqu'ils  gravissent 
souvent  ces   montagnes   élevées,  et   qu'ils 
respirent  un   air  fort  vif  dans  des  cabanes 
presque   toujours   enveloppées  do  nuages. 
Ils  ont  la  barbe  noire  et  de  beaux  cheveux. 
Les  femmes  et  les  jeunes  gens  ont  des  traits 
réguliers  et  agréables,   et  le  visage  ovale  ; 
mais  les  hommes  faits   tatouent  leur   corps 
et  leur  visage  en  bandes,  en  cercles,  en  li- 
gnes, en  échiquiers,  et  ils   serrent   ces   fi- 
gures si  près  les  unes  des  autres,  que,  mal- 
gré leur  régularité,  elles  les  rendent   laids. 
Les  jeunes  gens  sont  pour  l'ordinaire  très- 
beaux.  La  physionomie    des    femmes    est 
douce,  tout  leur  corps  est  delà  symétrie   la 
plus  parfaite  :  il  y  en  a    très-peu,   et   peut- 
être  n'y  en  a-t-il  aucune  qu'on   puisse  ap- 
peler petites.  Ces  insulaires  nous  ont   paru 
affables,  civils  et  hospitaliers  :  ils  ont  beau- 
coup de  curiosité,  et  cette  légèreté  qui  forme 
le    caractère    général   des    nations  i^lacées 
sous  le  tropique. 

A  Téoukéa,  l'une  des  îles  basses  situées 
entre  les  Marquises  et  Taïti,  nous  avons 
observé  que  les  naturels  des  deux  sexes 
sont  d'une  couleur  très-brune,  de  stature 
moyenne,  robuste  et  bien  proportionnée,  et 
qu'ils  ont  des  cheveux  noirs  :  ils  ont  sur  la 
lioitrine,  sur  le  corps,  et  quelquefois  sur  les 
mains,  des  figures  tatouées.  Ils  nous  firent 
un  bon  accueil,  et  échangèrent  des  cocos  et 
des  chiens  contre  des  clous.  Quoique  très- 
nombreux  et  bien  armés,  ils  n'essayèrent 
pas  de  nous  insulter.  Je  ne  sais  pas  cepen- 
dant ce  qu'ils  auraient  fait  si  nous  avions 
demeuré  davantage  à  terre,  car  leur  nombre 
augmentait  à  chaque  moment. 

3°  Les  habitants  des  îles  des  Amis  ne  lo 
cèdent  guère  à  ceux  des  Marquises  pour  la 
beauté.  Leur  teint  est  un  peu  plus  brun  que 
celuidu  bas  peuple  des  îles  dé  la  Société  :  celte 
teinte  d'un  brun  clair  se  rapproche  beau- 
coup du  rougeâtre  ou  de  la  couleur  de  i^iv 
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à  sucre,  de  bananes  et  d'eddoés;  mais  le  hois 
et  l'eau  sont  très-rares  dans  ce  pauvre  pays. 
Des  restes  de  plantations  sur  les  montagnes, 
d'énormes  colonnes  ou  masses  de  pierres 
érigées  dans  les  cimetières  à  la  mémoire  de 
leurs  chefs  et  de  leurs  héros  morts,  montrent 
que  la  population  de  cette  île  et  îa  puissance 
de  ces  habitants  ont  dû  être  autrefois  plus 
considérables  qu'aujourd'hui.  Quelques-uns 
de  ces  monuments  ont  vingt-sept  pieds  de 
haut  ;  de  petits  meubles  sculptés  arec  déli- 
catesse, qu'on  voit  chez  cette  nation,  sont 
des  preuves  évidentes  de  son  aptitude  pour 
les  arts  et  de  son  goût. 

5°  Loin  de  cette  terre  et  de  toutes  les  au- 
tres îles  du  graiwJ  Océan,  habitées  par  la> 
première  race  d'hommes,  on  trouve,  près 
de  l'extrémité  sud-ou^st  de  celte  vaste  mer, 
les  deux  grandes  îles  de  la  Nouvelle-Zélande» 
peuplées  par  la  même  race.  Le  leint  des  in- 
sulaires est  d'un  brun  jaunâtre,  et  rendu 
encore  plus  foncé  par  l'usage  où  ils  sont  de 
le  tatouer,  ou  plutôt  de  le  découper  en  sil- 
lons réguliers,  qui  empêchent  souvent  la 
barbe  de  croître.  En  général,  ils  sont  d'une 
grande  taille,  robustes  et  formés  pour  la 
fatigue  ;  leurs  membres  sont  vigoureux  et 
bien  proportionnés,  excepté  les  genoux,  qui 
sont  un  peu  difformes ,  parce  qu'ils  s'ap- 
puient trop  sur  leurs  jambes  dans  leurs  pi- 
rogues. Les  femmes  sont  communément; 
maigres  ;  bien  peu  ont  les  traits  supporta- 
bles ;  leurs  genoux  sont  aussi  gros  que  ceux 
des  hommes  ;  elles  sont  maltraitées  par  leurs 
maris,  qui  les  chargent  de  tous  les  travaux 
pénibles, commechez  tous  lessauvages. Cette 
nation  est  hospitalière,  sincère  et  généreuse  ; 
les  guerriers  y  sont  intrépides  et  hardis  ; 
leur  inimitié  est  implacable  et  cruelle,  et  leur 
vengeance  va  jusqu'à  manger  leurs  captifs. 
Ils  paraissent  au  reste  avoir  beaucoup  de  bon 
sons,  et  n'être  pas  dépourvus  de  goût  et, 
d'industrie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quant  aux  variétés  des  hommes  de  la  se- 
conde race  des  insulaires  du  grand  Océan, 
elles  sont  toutes  en  dedans  des  tropiques. 

1°  La  Nouvelle-Calédonie,  pays  trèséten- 


vre,  et  ne  peut  par  conséquent  passer  pour 
une  nuance  de  noir;  les  personnages  les 
])lus  distingués  et  la  plupart  des  femmes 
ont  un  teint  qui  approche  de  celui  des  Taï- 
liens,  qui  l'ont  le  [)lus  clair.  Leur  taille  est 
t'Iulôt au-dessus nu'au-dessous de '.a  moyenne; 
leurs  traits  sont  mâles  et  réguliers;  les  hom- 
mes ne  laissent  pas  croître  leur  barbe  très- 
longue*:  ils  la  coupent  avec  deux  coquilles 
aiguisées;  leurs  oreilles  sont  percées  de 
deux  trous  dans  lesquels  ils  placent  un 
petit  bâton  :  leur  corps  n'offre  pas  ces  con- 
tours si  beaux  et  presque  féminins  descliefs 
des  iles  de  la  Société,  mais  se  distinguent 
par  de  belles  proportions  et  l'expression  de 
la  vigueur:  un  travail  modéré  procure  à 
leurs  muscles  le  ôe^ré  de  développement 
convenable.  La  taille  des  iVmmes  est  pres- 
«jue  égale  à  celle  des  hommes;  il  n'y  a  parmi 
eux  personne  d'aussi  gras  que  dans  les  îles 
de  la  Société  :  leur  teint  brun  convient  à 
leurs  traits  réguliers,  à  leurs  visages  ronds, 
à  leurs  yeux  grands  et  animés;  un  sourire 
agréable  égayé  leur  physionomie  :  leur  taille 
est  élégante,  toutes  leurs  actions  ont  de  l'ai- 
sance et  de  la  liberté.  Nous  avons  observé 
dans  la  foule,  à  Tongatabou,  une  jeune  tille 
d'environ  douze  ans,  qui  avait  des  traits 
d'une  régularité  parfaite,  le  visage  ovale  et 
un  charme  inexprimable  dans  l'expression 
de  la  physionomie. 

Le  caractère  dû  ce  peuple  est  réellement 
aimable  :  sa  conduite  amicale  à  notre  égard, 
quoique  nous  lui  fussions  absolument  étran- 
gers, ferait  honneur  h  la  nation  la  plus  ci- 
vilisée; chaque  famille  nous  présentait  des 
aliments  et  de  l'eau  de  coco  avec  une  hos- 
pitalité vraiment  patriarcale  :  toutes  leurs 
actions  annonçaient  une  âme  généreuse  et 
une  charmante  simplicité  de  mœurs;  ils  ont 
cependant- quel^ques- uns  des  défauts  que 
nous  avons  ob'servés  parmi  les  Taitiens. 
Leurs  meubles,  leurs  armes,  leurs  manu- 
factures, leur  agriculture  et  leur  musique 
supposent  un  esprit  iuvenlif  et  un  goût  dé-r 
licat. 

4°  Après  cette  nation,  passons  à  une  peu- 
plade peu  nombreuse,  à  celle  de  l'île  de  Pâ- 
ques :  elle  n'est  pas  de  plus  de  neuf  cents 
individus,  et  es!  fort  inférieure  à  tous  égards»  du,  quoique  proche  du  continent  de  la  Nou 


aux  insulaires  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  à  la 
race  desquels  elle  appartient.  La  taille  de 
ces  insulaires  est  moyenne,  c'est-à-dire  de 
cinq  à  six  pieds;  ils  sont  minces,  mais  bien 
[iroportionnés;  leurs  traits  ne  sont  pas  beaux. 
Leur  teint  est  brun,  plus  foncé  que  celui  des 
naturels  de  l'île  des  Amis.  Les  hommes  se 
couvrent  à  peine  les  reins  d'un  morceau 
d'étoffe:  les  femmes  sont,  pour  l'ordinaire, 
un  peu  plus  vêtues;  elles  sont  plus  petites 
que  les  hommes  et  ont  le  visage  plus  agréa- 
ble. Les  hommes  ont  tout  le  corps  tatoué, 
les  oreilles  percées  d'une  grande  ouverture. 
Ce  peuple  est  bienfaisant  et  pacitique;  quel- 
ques individus  exercent  l'hospitalité  dans 
toute  son  étendue  et  avec  toute  la  pureté 
des  anciens  temps;  mais  ils  sont  fort  portés 
au  vol.  Sur  le  sol,  qui  est  sec  et  stérile,  on 
voit  de  vas'.cs  plantations  de  petites  cannes 


velle -Hollande,  est  habitée  par  une  race 
d'hommes  absolument  différente  des  natu- 
rels de  cette  dernière  terre,  qui  sont  très- 
minces,  et  diffèrent  à  plusieurs  égards  de 
tous  les  insulaires  appartenant  à  la  pre- 
mière race  répandue  sur  les  îles  orientales 
du  grand  Océan.  La  plupart  des  habitants  de 
la  Nouvelle-Calédonie  sont  grands  et  robus- 
tes ;  il  n'y  en  a  point  au-dessous  d'une  taille 
ordinaire";  mais  les  femmes,  qu'on  y  soumet 
aux  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus 
vils,  sont  communément  petites.  Tous  ces 
insulaires  ont  le  teint  noirâtre,  on  plutôt 
enfumé,  les  cheveux  créous,  mais  peu  lai- 
neux ;  la  barbe  toulfue,  les  traits  mâles  et 
prononcés;  ils  se  fendent  le  bas  de  l'oreille, 
et  ils  l'élargissent  comme  les  habitants  do 
l'île  de  Pannes.  J'ai  vu  un  homme  qui  y 
portait  dix-huit  pendants  d'écaillé  de  tortue 


HQl 


ecE 


D'ETHNOGRAPHIE. 


OCE 


1403 


d'un  ponce  de  diamètre  et  de  trois  quarts 
de  pouces  de   largeur  :  de  beaux  contours 
dessinent  leurs  membres  forts  et  nerveux. 
En  général,  les  traits  des  femmes  sont  gros- 
siers ;  elles   ont  le  visage  rond  ,  les   lèvres 
épaisses,  la  bouche  large  ;  très-peu  ont  la 
physionomie  agréable;  elles  ont  ceper.dant 
les  dents  belles,  les  yeux  vifs,  les  cheveux 
bien  bouclés  ;  le  corps   de  celles  qui  n'ont 
pas  d'enfants  est  bien  proportionné.  Ce  peu- 
ple est  d'un  caractère  doux  ,  bienfaisant  et 
obligeant   pour  les  étrangers  ;  mais  un  sol 
ingrat,  leur  fournissant  à  peine  une  mai- 
gre subsistance,  ne  pouvait  nous  donner  ni 
racines  ni  végétaux.  Nous  y  avons  laissé  un 
chien  et  une  chienne,  avec  un  verrat  et  une 
truie.   Ces  animaux  fourniront  peut-être  un 
jour  de  nouveaux  aliments  à  ces  insulaires. 
2°  Le  teiut  des  habitants  de  Tanna,  l'une 
des  Nouvelles-Hébrides,  est  presque  aussi 
noir  que  celui  des  insulaires  dont  on  vient 
de  parler;  quelques-uns  seulement  l'ont  un 
peu  plus  clair.  Les  extrémités  des  cheveux 
de  ceux-ci  sont  d'un  brun  jaunâtre  ;  les  che- 
veux et  la  barbe  des  autres  sont  toujours 
noirs  et  crépus,  et  quelquefois  laineux.  En 
général,  ces  insulaires  sont  grands,  robustes, 
bien  faits,  et  ne  sont  nullement  gros  ;  ils  ont 
des  traits   mâles  et   remplis  de   hardiesse; 
bien  peu  ont  une  physionomie  désagréable. 
Le  teint  des  femmes  ne  dilfère  pas  de  celui 
des  hommes.  Celles  qui  ne  sont  i)as  mariées 
sont  bien  faites  ;  mais   presque  toutes  sont 
laides,  quelques-unes  même  sont  affreuses. 
Je  n'en  ai  aperçu  que  deux  qui  eussent  des 
traits  passables  et  le  visage  riant;  les  deux 
sexes  ont  les  oreilles  percées  de  grands  trous  ; 
ils  y  portent  (jlusieurs  gros  anneaux  d'écail- 
les  de  tortue  :  la  cloison  des  narines    est 
trouée  aussi,  et  ils  y  placent  un   petit  bâton 
ou  une  pierre  blanchâtre  cylindrique.  Leurs 
cheveux  sont  frisés  d'une  manière  particu- 
lière,   ce  qui  fait   ressembler  leur   tête  au 
corps  d'un  porc-épic,  qui  a  redressé  ses  pi- 
quants. Les  hommes  sont  tout  nus;  seule- 
ment ils  s'enveloppent  de  feuilles  attachées 
par  un  lien  à  une  corde  qu'ils  nouent  autour 
de  leur  ceinture  :  ils  gravent  des  ligures  sur 
ïeur  poitrine  et  sur  leurs  bras,  et  ils  y  ap- 
pliquent des  plantes  qui  élèvent  la  cicatrice 
au-dessus  du  reste  de  la  peau.  Ils  sont  bons, 
paisibles  et  très-hospitaliers  ;  ;ls  paraissent 
être  braves  dans  les  combats.  Avant  de  con- 
naître que  nos  armes  étaient  meilleures  et 
plus   meurtrières  que  les   leurs,    un   seul 
homme,  avec  un  dard  ou  une  fronde,  se  pin- 
çait souvent  dans  un  sentier,   et  em[)êcrjait 
un  détachement  de  huit  ou  dix  d'entre  nous 
de  pénétrer  plus  avant.    Ils  furent  d'abord 
défiants  et  jaloux;  mais  dès  que  nous  sûmes 
ijuclques  mots  de  leur  langue,  et  que  nous 
les  eûmes  convaincus  que  nous  ne  voulions 
pas  leur  faire  de  mal,  ils  nous  laissèrent  pas- 
ser et  repasser  en  liberté.  J'ai  fait  plusieurs 
milles  dans  le  milieu  des  terres,  acfom[)aj/né 
d'une  ou  deux  personnes  soulement  ;  je  ne 
sache  pas  qu'ils  nous  aient  jamais  rien  dé- 
robé. l!s  montraient   quelquefois  aulant  de 
légèreté  que  les   autres   uatious  du  grand 


Océan,  quoiqu'en  généralîls  m^  paraissent 
plus  sérieux  ;  mais  ils  sont  vifs,  animés,  et 
prêts  à  rendre  tous  les  services  qui  dépen- 
dent d'eux,  et  à  donner  toutes  les  informa- 
tions qu'on  demande. 

3°  Les  naturels  de  Mallicolo  sont  petits, 
agiles,  minces,  noirs  et  laids  comme  des  sin- 
ges :  leur  crâne  est  d'une  construction  très- 
singulière;  depuis  la  racine  du  nez,  en  ar- 
rière, il  est  beaucoup  plus  déprimé  que  ce- 
lui des  autres  peuples  que  nous  avons  eu 
occasion  d'examiner  :  les  femmes  sont  dif- 
forjnes   et  laides,    et  obligées,  comme  tant 
d'autres,  de  servir  de  bêtes  de  somme  :  elles 
portent  les  provisions  de  leurs  maris   fai- 
néants, et  elles  soignent  seules  les  planta- 
tions.  Les  Mallicolais  ont  généralement  les 
cheveux  laineux  et  crépus  ;  ils  se  percent  les 
oreilles  et  le  nez;  ils  attachent  de  gros  an- 
neaux à  leurs  oreilles,   et  passent  de   petits 
bâtons  ou  des  pierres  dans  leur  nez  ;  ils  ont 
le  teint  couleur  de  suie,  les  traits  grossiers, 
les  os  des  joues  et  la  face  larges,   toute  la 
physionomie    extrêmement  désagréable,  les 
membres  grêles,  quoique  d'une  belle  forme, 
et  le  ventre  tellement  serré  par  une  corde, 
qu'aucun  Européen  ne  pourrait  supporter  ce 
f)éiiii)le  état  sans  tomber    malade;   l'un  de 
leurs  bras  est  orné  d'un  bracelet,  qu'on  leur 
met  quand  ils  sont  jeunes,  de  manière  qu'on 
ne  peut  plus  l'ôter  dans  la  force  de  l'âge.  J'ai 
aperçu  plusieurs  individus  couverts  de  poils 
sur  tout  le  corps,   sans  excepter  le  dos,  et 
j"ai  observé  la  même  particularité  à  Tanna 
et  à  la  Nouvelle-Calédonie.   Les  Mallicolais 
sont  agiles,  vifs  et  remuants;  quelques-uns 
nous  semblèrent  méchants  et  malicieux,  mais 
la  jphipart  sont  bons  et  paisibles.  Ils  aiment 
la  joie  et  le  plaisir,  la  musique,  le  chant  et 
la  dajise.  Quoique  leurs  traits  empoisonnés 
n'aient  pas  tué  les  chiens  sur  lesquels  nous 
les  essayâmes,  peut-être   n'en  sont-ils  pas 
moins  dangereux;  car   ces    insulaires  nous 
retenaient  la  main  avec  beaucoup  d'inquié- 
tude  et   d'empressement   quand  nous  vou- 
lions en  essayer  la  pointe  sur  nos  doigts.  Je 
ne  puis  pas  concevoir  d'ailleurs  pour  quelle 
autre  raison  ils  prendraient  tant  de  soin  do 
conserver  la  substance  résineuse  dont  ils  les 
enduisent.  Quiros,  qui  vit  la  même  nation, 
soupçonna  aussi  que  leurs  traits  sont  empoi- 
sonnés;  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'ils 
sont  des  ennemis  cruels  et  implacables;  mais, 
pour  leur  rendre  justice,  j'observerai  qu'ils 
se   montrèrent  envers  nous  pénétrés  d'un 
sentiment  de  justice  et  d'humanité.   La  plu- 
part d'entre   eux    prirent  de  grands   soins 
pour  ne   pas  nous  donner  des    raisons    de 
plaintes,  et   ils  craignaient  tellement    que 
leurs  compatriotes  commençassent  les  hos- 
tilités, qu'ils  nous  ont  paru  sentir  l'impor- 
tance d'une  première  agression,  qui  pouvait 
entraîner  des  représailles  de  notre  côté  :  de 
plus,  ils  ont  employé   souvent  des  précau- 
tions pour  ne  ()as  nous  causer  de  l'ombrage. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Quoique  les  habitants  de  la  terre  du  Feu 
n'appartiennent  à  aucune  des  races  du  grand 
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Océan,  et  qu'ils  descendent  probabloraont 
des  hxibilanls  de  l'Amérique  méridionale, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d'eu 
parler;  mois  la  plupart  des  voyageurs,  et 
môme  des  historiens,  ayant  souvent  con- 
fondu les  différents  peuples  des  extrémités 
de  l'Amérique  méridionale,  je  tâcherai  d'a- 
bord de  les  classer  avec  plus  de  précision. 
Le  capitaine  Wallis,  qui  a  mesuré  les  lia- 
l>ilants  de  l'entrée  du  détroit  de  Magellan, 
a  trouvé  que  la  plupart  avaient  de  cinq  pieds 
dix  pouces  h  six  pieds  de  haut,  et  plusieurs 
six  pieds  cinq  pouces  et  six  pieds  six  pou- 
ces, et  un  des  plus  grands  avait  six   pieds 
sept  pouces  mesure  d'Angleterre);  Bougain- 
ville  n'en  a  vu  aucun  qui  eût  moins  de  cinq 
pieds  cinq  h  six  pouces  (mesure  de  France), 
et  aucun  qui  eût  plus  de'cinq  pieds  neuf  à 
dix  pouces  ;  mais  l'équipage  do  l'Etoile  en 
avait  rencontré  auparavant  plusieurs  de  six 
pieds.  M.  de  La  Giraudais,  qui  commandait 
cette  flûte,  dit  que  le  moindre  de  ceux  qu'il 
aperçut,  en  176G,  avait  cinq  pieds  sept  pou- 
ces de  France.  M.  Duclos-Guyot,  qui  com- 
mandait la  frégate  l'Aigle,  nous  apprend  que 
^es  plus  petits  de  ceux  qu'il  rencontra  en 
1766   avaient  cinq   pieds    sept   pouces   de 
France,  et  que  les  autres  étaient  beaucoup 
plus  grands.  Si  l'on  en  croit  Pigafclta,  com- 
pagnon de  Magellan,  il  vit  au  port  Saint-Ju- 
lien un  peuple  haut  de  huit  pieds  d'Espa- 
gne, c'est-à-dire  de  neuf  pieds  quatre  pouces 
d'Angleterre.  Knivet,  qui  visita  avec  Caven- 
dish,  en  1592,  le  port  Désiré,  y  trouva  des 
hommes  de  seize  palmes,  c'est-à-dire  de  six 
pieds  anglais,  en  comptant  quatre  pieds  et 
un  demi-pouce  pour  une  palme,.  Richards 
Hawkins  parle  aussi,  en  1593,  des  Améri- 
cains du  port  Saint-Julien,  qui  étaient  d'une 
si  haute  taille,   que  les  voyageurs  les  pre- 
naient souvent  pour  des  géants.  Quelques 
Espagnols  ont  prétendu  que  derrière  le  Chili 
il  existe  une  peuplade  haute  de  dix  ou  douze 
pieds;  mais  comme  ce  témoignage  est  trop 
vague,  et  qu'il  n'est  appuyé  sur  aucune  au- 
lurilé ,  nous  ne  le  conifiterons  pour  rien.  11 
l)araît  donc  que  sur  le  continent  d'Améri- 
ciue,  près  du  cap  des  Vierges,  il  y  a  une 
nation  dont  les  individus  sont  d'une  taille 
et  d'une  force    extraordinaires;    qu'aucun 
d'eux  n'a  moins  de  cinq  pieds  dix  pouces 
(d'Angleterre);  que  plusieurs  ont  plus   de 
six  pieds;  qu'un  individu  mesuré  avait  six 
pieds  sept  pouces,   et   môme  que,  suivant 
Pigafelta,  quelques-uns  ont  sept  pieds  quatre 
pouces.  Dans  l'intérieur  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, on  trouve  des  peuplades  d'une 
taille  encore  plus  haute  que  celle  que  me- 
sura le  capitaine  Wallis;  car  Falkner,  qui 
I)assa  plusieurs  années  au  milieu  de  ces  na- 
tions, dit  que  le  grand  cacique  Cangapol, 
qui  résidait  à  Huichin ,  sur  le  RiO'Négro, 
avait  sept  pieds  quelques  pouces  de  haut. 
Falkner,  en  se  levant  sur  la  pointe  de  ses 
pieds,  lie  pouvait  pas  lui  toucher  le  sommet 
de  la  lète  :  il  ajoute  qu'il  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  vu  un  Indieu  qui  eût  un  pouce  ou 


deux  de  plus  que  Cangapol  :  le  frère  de  eu 
cacique  avait  environ  six  pieds  :  ces  deux, 
frères  étaient  de  la  tribu  des  Puelches.  Ces 
peuplades  vont  rarement  sur  les  bords  de  la 
nier,  ou  aux  environs  du  détroit  de  Magel- 
lan, et  par  conséquent  elles  sont  peu  con- 
nues des  navigateurs  qui  touchent  sur  ces 
côtes.  C'est  un  étrange  i>hénomène  pour  nous 
que  de  voir  toute  une  nation  conserver  urio 
taille  d'une  grandeur  si  remarquable;  dans 
nos  sociétés,  un  commerce  perpétuel  avec 
des  étrangers  fait  que  les  races  ne  se  main- 
tiennent pas  pures.  Les  Puelches  au  con- 
traire, et  les  autres  Patagons,  vivent  dans 
up.  pays  f)eu  fréquenté  par  des  nations  dif- 
férentes de  la  leur  :  leurs  voisins,  les  Es- 
pagnols du  Chili  et  du  Kio-de-Ia-Plata,  ayant 
tiès-peu  de  communication  avec  eux,  ils  ont 
le  bonheur  de  n'être  pas  troublés  par  les 
incursions  et  les  déprédations  de  ces  dange- 
reux enueiîjis.  Ils  tirent  aisément  leur  sub- 
sistance de  la  chasse  et  de  leurs  nombreux 
troupeaux  sur  un  sol  fertile  en  pâturages, 
d'une  étendue  immense,  borné  par  la  mer, 
et  séparé  des  autres  nations  par  de  hautes 
chaînes  de  montagnes  :  cette  position  em- 
pêche l'abâtardissement  de  leur  race.  Les 
mariages  se  faisant  toujours  parmi  des  indi- 
vidus d'une  grande  taille,  la  haute  stature 
et  la  force  du  corps  deviennent  plus  fixes, 
et  déterminées  d'une   manière  plus  inva- 
riable; il  ne  faut  pas  oublier  que,*  comme 
la  croissance  du  corps  dépend  aussi  des  ali- 
ments, du  climat  et  de  l'exercice,  tout  con- 
court à  rendre  ies  Patagons  pius  forts,  plus 
robustes  et  plus  grands.  La  cliasse  leur  pro- 
cure toute   sorte   de   gibier;    le  climat  est 
assez  doux,  et  ils  ont  d'ailleurs  des  vête- 
ments de  peaux.  Enfin  ils  sont  rarement  en 
repos;  ils  rôdent  dans  les  terrains  immenses 
de  l'Amérique  méridionale  au  sud  du  Rio- 
de-la-Plata,  jusqu'au  détroit  de  Magellan  : 
ils  montent  à  cheval,  ils  vont  à  la  chasse,  ils 
se  forment  à  l'usage  de  leurs  armes  :  ces  exer- 
cices leur  donnent  de  la  force,  sans  que  des 
travaux    trop  prématurés   et    trop  violents 
rapetissent  leurs  corps,  et  sans  que  la  disette 
et  la  faim  affaiblissent  leurs    organes.  Lo 
nord  présente  un  exemple  curieux  de  ces 
vérités.  Les  gardes  du  feu  roi  de  Prusse,  et 
môme  ceux  du  monarque  actuel,  qui  sont 
d'une  taille  peu  commune,  vivent  à  Potsdam 
depuis   plus  de  cinquante  ans;  un  grand 
nombre  des  bourgeois  de  cette  ville  sont 
aujourd'hui  (4-21)  d'une  très-haute  taille, 
ei  on  est  surtout  frappé  de  la   stature  gi- 
gantesque do  beaucoup  de  femmes  :  cela 
provient  sûrement  des  mariages  des  gardes 
avec  les  bourgeoises.  D'après  tous  ces  té- 
moignages, il  me  paraît  peu  fondé  de  se  mo- 
quer de  ceux  qui  croient  encore  qu'il  existe 
à  l'extrémité  de  l'Amérique  méridionale  des 
peuplades  d'une  taille  extraordinaire. 

Au  sud  du  détroit  de  Magellan,  sur  la 
lerrè  du  Feu,  on  rencontre  une  peuplade 
abâtardie,  qui  [laraît  avoir-^ingulièremenj, 
dégénéré  des  nations  du  conlincut.  Sa  grosse 
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fête,  ses  larges  épaules ,  sa  forte  poitrine  , 
même  les  traits  de  son  visage,  prouveraient 
qu'elle  descend   des  Patagons,  quand  même 
Falkner,  observateur  intelligent  et  exact,  ne 
nous  aurait  pas   appris  qu'elle   appartient 
aux  Yacanna-Cunnihs.  Ils  paraît  d  après  les 
relations  citées  plus  haut  que  tous  les  indi- 
vidus de  la  grande  race  vue  parByron,Wallis, 
Bougainville,  La  Giraudais  et  Diiclos-Guyot , 
avaient  des   chevaux  :  les    bourgades  des 
Yacanna-Cunnihs  n'en  ont  pas  ;  c'est  même 
de  là  qu'ils  tirent  leur  nom,  car  Yacanua- 
Cunnih  signifie  homme  à  pied  ;  et  comme 
ceux  qu'ont    observés    le    capitaine    Cook 
dans  son  premier  voyage,  et  plusieurs  na- 
vigateurs hollandais  et  français,  n'avaient 
point  de  chevaux,  et  naviguaient  ordinaire- 
ment sur  les  canaux  d'écorce,.  cette  particu- 
larité confirme  l'assertion  de  Falkner  :  il  est 
cependant   possible    que   les  habitants  des 
parties  les  |)lus  occidentales  de  la  terre  du 
Feu  descendent   des    Key-yous,    tribu  des 
Huillichés,  qui  appartiesinent  à   la  nation 
des  Moluchés,  et  qui  sont  petits  de  taille, 
mais  trapus.  Les  individus  que  nous  avons 
rencontrés  dans  la  baie  de  Noël  leur  res- 
semblaient réellement  un  peu  :  ils  étaient 
petits,  trapus,  avaient  la  tête  grosse,  ie  teint 
d'un  brun  jaunâtre,  les  traits  grossiers,  le 
visage  large,  les  os  des  joues  proéminents,  le 
nez  piaf,  les  narines  et  la  bouche  grandes, 
la  physiononne  sans  expression,  les  cheveux 
noirs  et  lisses  qui   pendaient  autour   de  la 
tète  d'une   manière   désagréable,  la  barbe 
peu  fournie  et  courte,  tout  le  haut  du  cor[)S 
annonçant  la  force,  les  épaules  et  la  poitrine 
larges,  le  ventre  étroit  et  aplati,  le  scrotum 
très-long,  les  cuisses  rainées  et  maigres,  les 
jambes   pliées,   les  genoux   larges,   et   les 
j)ointesdu  pied  tournées  en  dedans  îles  pieds 
ne  sont  point  proportionnés  aux  parties  su- 
périeures :  ces  hommes  sont  absolument  nus, 
et  ne  portent  qu'un  petit  morceau  de  peau 
de  phoque  sur  le  dos  :  les  femmes  ont  à  peu 
])rès  les  mêmes  traits,  le  même  teint  et  les 
mêmes   formes  ;  en  général,   elles  ont  de 
longues  mamelles  pendantes  ;  la  physiono- 
mie de  tous  ces  Pécherais  annonce  la  misère  ; 
ils  paraissent  doux  et  pacifiques  ;  mais  leur 
stupidité  est  extrême  :  ils  ne  comprenaient 
aucun  de  nos  signes,  très-intelligibles  d'ail- 
b'urs   pour    touies    les    nations  du    grand 
Océan.    De    tous   les  mots    qu'ils    pronon- 
çaient nous  n'avons  distingué  que  celui  do 
pesserei,  qu'ils   répétaient  souvent  de  ma- 
nière h  nous  faire  croire   qu'ils  voulaient 
exprimer  leur  amitié  pour   nous,  et  qu'ils 
trouvaient  une  telle  chose  bien.  Quand  ils 
parlaient,  j'observais  que  leur  langue  com- 
prend l'r  et  VI  précédée  d'un  th  anglais,  et 
qui  ressemble  un  peu  h  //  des  habitants  du 
pays  de  Galles,  et  plusieurs  sons  grasseyés. 
Ils  sentaient  l'huile  de  baleine,  et  exhalaient 
une  puanteur  insupportable,    de   manière 
que  nous  les  sentions  de  loin  ;  dans  les  plus 
bea  .X  jours  ils  tremblcuent  de  froid.  En  un 
mo!,  la  nature  humaine  ne  paraît  nulle  part 
déi;radé<'  à  un  étal  si  luisérable  que  choï  ces 
êtres  ])itoyables,  malheureux  et  slupiJes. 
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QUATRIÈME  PAUTIB. 

Causes   des  différences   de   Vespèce  humaine 
dans  les  îles  du  grand  Océan. 

Telles  sont  les  différences  les  plus  remar- 
quables qui  forment  les  variétés  des  deux 
grandes  races  que  nous  avons  observées 
dans  les  îles  du  grand  Océan.  Il  reste  à  assi- 
gner les  causes  les  plus  probables  qui  pro- 
duisent ces  différences  remarquables  des 
deux  races.  L'exposition  à  l'air  libre,  l'action 
du  soleil,  la  manière  de  vivre,  le  climat,  la 
nourriture,  enfin  des  coutumes  particulières 
exercent  une  influence  puissante  sur  la  cou- 
leur, la  taille,  les  habitudes  et  la  forme  du 
corps;  mais  il  faut  convenir  en  même  temps 
que  ces  causes  ne  sont  pas  les  seules,  et  que 
le  climat  surtout  ne  produit  pas  seul  des 
effets  aussi  extraordinaires;  car  les  Hollan- 
dais établis  au  cap  de  Bonne-Espérance 
depuis  cent  vingt  ans  sont  toujours  blancs 
et  pareils  aux  Européens  à  tqus  égards  :  en 
k's  comparant  avecïes  Hottentots,  indigènes 
de  cette  partie  du  monde,  on  voit  que  la 
manière  de  vivre  et  les  aliments  joints  au 
climat  ne  suffisent  pas  même  pour  produire 
cette  différence,  puisque  quelquçs-uns  des 
fermiers  hollandais  les  plus  éloignés  de  la 
ville  du  Cap  vivent  presque  de  la  même  fa- 
çon que  les  Hottentots  leurs  voisins.  Ils  ont 
de  misérables  huttes,  mènent  une  vie  er- 
rante, suivent  tout  le  jour  leurs  troupeaux, 
se  nourrissent  de  lait,  du  produit  de  leur 
chasse  et  de  la  chair  de  leurs  bestiaux.  Si 
donc  le  climat  opère  une  altération  essen- 
tielle, il  faut  un  long  espace  de  temps;  et 
nos  connaissances  sur  les  migrations  des 
peuples  étant  si  imparfaites,  et  toutes  nos 
observations  philosophiques  sur  cette  ma- 
tière très-modernes,  nous  ne  pouvons  guère 
donner  que  des  conjectures. 

Il  faut  observer  pourtant  que,  lorsque  les 
peuples  blancs  du  nord  vont  habiter  les 
climats  chauds  du  tropique,  ils  changent 
bientôt,  ainsi  que  leurs  enfants  ,  et  que  peu 
à  peu  ils  se  rapprochent,  par  la  couleur  et 
par  d'autres  rapports,  des  anciens  habitants; 
il  est  cependant  toujours  aisé  de  les  distin- 
guer de  ces  peuplades  aborigènes.  D'un  au- 
tre côté,  il  est  vrai  aussi  que,  si  les  nations 
nées  près  de  la  ligne  sont  transportées  près 
du  pôle,  elles  conservent  leur  couleur  noire 
sans  aucun  changement.  Mais  dans  ces  com- 
paraisons il  faut  toujours  avoir  égard  aux 
mêmes  circonstances;  car  si  deux  Européens 
également  blancs  vont  habiler  sous  le  même 
climat  chaud,  et  que  l'un,  bien  vêtu,  évite 
autant  qu'il  lui  est  possible  de  s'exposer 
à  l'air  ou  au  soleil,  tandis  que  l'autre  est 
obligé  de  travailler  en  plein  air,  ayant  h 
peine  quelques  haillons  pour  se  couvrir, 
bientôt  ils  différeront  beaucoup  de  couleur. 
Si  cette  diversité  dans  la  manière  de  vivre  a 
lieu  pendant  plusieurs  générations,  les  des- 
cendants de  ces  deux  hommes  ne  se  ressem- 
bleront plus  guère. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  les  Danois  sont 
d'une  blancheur  remarquable;  ils  ont  des 
yeux  bleus  et  des  cheveux  roux  ou  blonds  : 
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les  Bohémiens,  les  Polonais,  les  Russes,  et 
en  général  toutes  les  nations  slaves  ont  le 
teint  brun,  les  yeux  noirs,  et  les  cheveux 
châtains  ou  noirs,  quoique  quelques-uns  de 
ces  peuples  habitent  des  latitudes  plus  hau- 
tes que  les  premiers.  Il  faut  chercher  ici 
l'origine  de  cette  différence,  non  pas  dans  le 
climat,  mais  dans  les  migrations  :  les  Golhs 
sont  sans  doute  les  plus  anciens  habitants 
du  nord,  et  par  conséquent  ils  ont  eu  plus 
de  temps  pour  se  blanchir  peu  à  peu  que 
les  tribus  européennes  des  environs,  et  ils 
ont  eu  aussi  moins  d'occasions  de  former 
des  mariages  et  des  alliances  avec  les  nations 
situées  plus  au  sud,  qui  avaient  le  teint 
brun  et  les  cheveux  noirs.  Les  Slaves  ou  les 
Sauromates  descendent  des  Mèdes  qui  habi- 
taient jadis  la  Perse  moderne  :  ils  furent 
longtemps  établis  au  nord  du  Caucase  et  de 
la  mer  Noire,  pays  très-chaud  en  été  ;  et 
au  V'  siècle  ils  étaient  près  du  Danube , 
d'où  ils  se  répandirent  insensiblement  dans 
les  contrées  qu'ils  occupent  aujourd'hui. 
S'ils  conservent  toujours  le  caractère  d'una 
peuplade  du  sud,  cette  singularité  s'explique 
par  là.  Ils  quittèrent  le  sud  à  une  époque 
l)lus  récente  que  les  Golhs  et  les  autres  peu- 
plades teutones,  et  ils  se  sont  mêlés  davan- 
tage avec  les  tribus  asiatiques  d'un  teint 
plus  brun  que  les  Danois  et  les  Goths  du 
nord. 

Il  paraît  donc  s'ensuivre  de  cet  exemple 
que  les  peuples  plus  blancs,  exposés  à  un 
soleil  vif  dans  les  climats  chauds,  prennent 
bientôt  un  teint  plus  brun;  et  quand  ils  ont 
une  fois  |)ris  un  caractère  iixe,  ils  le  conser- 
vent avec  très- peu  d'altération  :  mais  je 
suppose  qu'ils  ne  changent  point  leurs  ali- 
ments, leur  manière  de  vivre  et  de  s'ha- 
biller, et  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  avec  les 
nègres,  les  mulâtres,  et  les  autres  peuplades 
des  climats  chauds,  aborigènes  ou  mélan- 
gées; autrement  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  leur  tempérament  et  leur  teint  dégéné- 
reraient insensiblement. 

Si  les  nègres  ou  d'autres  peuplades  au 
teint  noirâtre. se  transplantent  dans  des  cli- 
mats tempérés  ou  presque  froids,  ils  ne  per- 
dent pas  aisément  leur  couleur  :  s'ils  ne  se 
marient  pas  hors  de  leur  race,  les  premiè- 
res générations  offrent  à  peine  des  altéra- 
tions parmi  les  enfants.  Le  passage  du  noir 
au  blanc  paraît  en  effet  plus  dillicile  que 
celui  du  blanc  au  noir;  l'épiderme  admet 
les  rayons  du  soleil  et  l'action  de  l'air,  jus- 
qu'à ce  que  la  membrane  réticuiaire  soit 
colorée  de  brun;  mais  dès  qu'elle  l'est 
une  fois,  rien  n'est  assez  fort  pour  en 
arracher  la  teinte  foncée  :  l'expérience  jour- 
nalière paraît  confirmer  cette  vérité  Un 
homme,  oui  s'expose  seulement  un  jour  à 
un  soleil  ardent  brunit  beaucoup,  et  six  ou 
huit  mois  de  précautions  et  desoins  ne  suf- 
fisent pas  quelquefois  pour  le  blanchir  :  il 
est  probable  que  les  premiers  germes  de 
l'embryon  tiennent  de  la  couleur,  de  la  taille, 
de  la  forme  et  du  tempérament  des  parents, 
et  que  deux  peuplades  différentes  venant  à 
diverses  époques  ol  par  l'iusieurs  voies  dans 


le  môme  climat,  mais  gardant  une  manière 
opposée  de  vivre,  et  prenant  des  nourritu- 
res un  peu  dissemblales,  conservent  une 
différence  visible  dans  le  teint,  la  taille,  la 
forme  et  l'habitude  du  corps. 

En  appliquant  cette  induction  aux  deux 
espèces  d'hommes  du  grand  Océan,  on  sup- 
posera» avec  assez  de  vais(?mblance,  qu'el- 
les descendent  de  deux  différentes  races 
d'hommes  :  quoiqu'elles  vivent  à  peu  près 
dans  le  même  climat,  elles  ont  conservé  une 
différence  de  couleur,  de  taille,  de  forme, 
d'habitude  de  corps  et  de  tempérament.  Tâ- 
chons de  prouver  qu'elles  viennent  réelle-, 
ment  de  deux  différentes  races  d'hommes. 

Lesmoilleurshistoriensont  toujours  pensé 
que  les  nations,  qui  en  général  parlent  la 
môme  langue,  sont  de  la  même  race  ou  de 
deux  races  qui  ont  de  l'affinité  entre  elles, 
à  moins  que  le  témoignage  bien  authenti- 
que d'un  écrivain  contemporain,  ou  qui  a 
consulté  des  anciens  monuments  rjui  n'exis- 
tent plus,  ne  déposent  du  contraire.  Par  la 
môme  langue,  en  général,  je  comprends  les 
dialectes  divers  d'une  langue  :  il  est  sûr, 
par  exemple,  que  le  hollandais,  le  bas-al- 
lemand, le  danois,  le  suédois,  le  norwé^ien, 
l'islandais  ,  l'anglais  (dans  les  mots  oui  dé- 
livent  de  l'anglo-saxon),  le  haut-allemand 
actuellement  en  usage,  et  les  restes  du  go-^. 
Ihique  qui  se  {trouvent  dans  le  Nouveau 
Testament  d'Ulfila,  sont  les  dialectes  déri- 
vés de  la  même  langue  primitive.  Ces  dia- 
lectes diffèrent  pourtant  à  beaucoup  d'é- 
gards ;  chacun  a  des  mots  particuliers  pour 
des  idées  que  la  nation  a  acquises  après 
s'être  séparée  de  la  mère-tribu ,  et  d'autres 
dont  elle  s'est  enrichie  par  la  conquête  ou 
par  sçs  liaisons  avec  un  nouveau  peuple. 
La  plupart  des  mots,  quoique  un  peu  alté- 
rés, conservent  toujours  assez  de  type  ori- 
ginal pour  montrer  aux  étymologistes  qu'ils 
appartiennent  à  la  même  langue-mère.  Airsi 
les  cinq  peuples  du  grand  Océan  ,  que  j'ai 
cités  comme  étant  des  branches  de  la  pre- 
mière race,  parlent  tous  des  dialectes  qui  ont 
une  affinité  frappante  dans  la  plupart  de 
leurs  mots,  et  paraissent  descendre  origi- 
nairement de  la  môme  nation. 

J'ai  recueilli  des  mots  de  la  langue  de  cha- 
que peuple  que  nous  avons  visité,  aQn  de 
pouvoir  juger  jusqu'à  quel  point  ces  diffé- 
rents langages  se  ressemblent.  J'ai  remar- 
qué qu'en  général  les  langues  des  cinq  peu- 
ples désignés  plus  haut,  et  qui  sont  ceux 
des  îles  de  la  Société,  des  îles  des  Amis, 
des  Marquises,  de  l'île  de  Pâques  et  de  la 
Nouvelle-Zélande,  ne  diffèrent  qu'en  un  pe-^. 
tit  nombre  de  mots  ;  que  la  différence  do 
la- plupart  de  ces  mots  ne  consiste  que  dans 
le  changement  d'un  petit  nombre  de  voyel- 
les ou  coisonnes,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup 
dans  tous  les  dialectes  qui  sont  restés  abso-. 
lument  les  mêmes.  Ces  nations  descendent 
donc  toutes  de  la  même  tribu.  Les  diffé- 
rences des  dialectes  proviennent  seulement, 
de  la  difficulté  de  prononcer  des  consonnes 
que  quelques  insulaires  arlicuient  plus  ai- 
sément, tandis  que  d'autres  les  ont  entière- 
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ment  omises.  Quand  une  race  émigrante 
trouva  dans  sa  nouvelle  contrée  de  nou- 
veaux poissons  et  de  nouvelles  plantes,  il 
fdlut  leur  donner  de  nouveaux  noms,  qui 
no  peuvent  exister  dans  aucun  des  autres 
dialectes.  Les  qualités  de  ces  animaux,  les 
nouveaux  végétaux  dont  on  tirait  de  nou^ 
vonux  aliments  ou  de  nouveaux  vêtements 
exigeaient  nécessairement  d'aulres  noms. 

Pour  prouver  maintenant  que  les  autres 
nations  du  grand  Océan  sont  d'une  race  dif- 
•férente  de  celles  des  peuples  que  je  viens 
de  nommer,  il  suffit  de  recourir  à  leurs  lan- 
gages, qui  non-seulement  diffèrent  en  tout 
de  l'idiome  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
mais  qui  sont  aussi  très-distincts  l'un  de 
l'autre;  on  pourrait  dire  peut-ê(re  qu'ils 
descendent  d'autant  de  nations  différentes, 
s'il  n'était  pas  inutile  de  les  multiplier  sans 
nécessité,  puisqu'en  effet  on  aperçoit  quel- 
que ressemblance  dans  les  usages,  dans  la 
couleur,  les  formes  et  l'habitude  du  corps. 

Si  le  lecteur  veut  remonter  jusqu'au  con- 
tinent ou  jusqu'aux  terres  des  environs 
pour  trouver  les  races  primitives  de  ces  dif- 
férents insulaires,  il  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  du  grand  Océan,  il  verra  que 
cette  mer  est  bornée  à  l'est  par  l'Amérique  ; 
h  l'ouest  par  l'Asie,  au  nord  par  les  îles  de 
l'Inde,  et  au  sud  par  la  Nouvelle-Hollande. 
On  est  d'abord  porté  à  croire  que  les  habi- 
tants des  îles  du  tropique  viennent  originai- 
rement d'Amérique,  parce  que  les  vents 
d'est  sont  ceux  qui  dominent  le  plus  dans 
ces  parages,  et  que  les  misérables  petites 
embarcations  des  naturels  peuvent  à  peine 
naviguer  contre  le  vent.  Mais,  après  un  mo- 
ment de  réflexion,  on  reconnaît  que  TAmé- 
rique  n'a  pas  été  peuplée  très-longtemps 
avant  l'époque  de  sa  découverte.  On  ne 
trouva  sur  cet  immense  continent  que  trois 
états  ou  royaumes  qui  fussent  un  peu  con- 
S'dérables,"et  qui  eussent  fait  des  progrès 
un  pou  remarquables-  dans  la  civilisation. 
L'origine  de  ces  goiiverneraents  ne  remon- 
tait qu'à  peu  près  à  quatre  cents  ans  avant 
l'arrivée  de  Colomb.  Le  reste  du  pays  était 
occupé  par  quelques  familles  errantes,  lel- 
ieme'nt  dispersées  sur  cette  vasie  étendue 
de  terre,  que  souvent  il  ne  se  trouvait  pas^ 
plus  de  trente  ou  quarante  personnes  sur  un 
espace  de  cent  lieues,  et  de  longs  interval- 
les étaient  même  absolument  déserts;  au 
contraire,  quand  les  Espagnols  découvrirent 
quelques-unes  des  îles  du  grand  Océan,  peu 
d'années  après  la  découverte  du  continent 
de  l'Amérique,  ils  les  trouvèrent  aussi  peu- 
plées qu'elles  le  sont  aujourd'hui  :  il  n'est 
donc  pas  probable  que  leur  population 
vienne  d'Amérique.  Si  on  consulte  d'ailleurs 
les  vocabulaires  du  Mexique,  du  Pérou,  du 
Chili,  (ît  ceux  des  autres  langues  américai- 
nes, on  n'y  aperçoit  aucune  ressemblance, 
môme  éloignée,  avec  les  langues  des  îles 
du  grand  Océan.  La  couleur,  les  traits,  1  .s 
formes,  le  tempérament  et  les  usages  des 
peuples  d'Amérique  et  de  ses  insulaires 
sont  absolument  différents.  J'ajouterai  que 
les  distances  de  six  cents,  sept  cents,  huit 


cents,  où  môme  mille  lieues.  Oui  sont  entre 
le  continent  de  l'Amérique  et  la  plus  orien* 
tale  de  ces  îles,  rapprochées  de  la  petitesse 
et  du  peu  de  solidité  de  leurs  pirogues, 
prouvent,  suivant  moi,  d'une  manière  in- 
contestable, que  leurs  habitants  ne  sont  ja- 
mais venus  d'Amérique. 

Voyons  donc  si  la  population  des  îles  du 
grand  Océan  iie  vient  pas  de  l'Ouest  :  com- 
mençons par  la  Nouvelle-Hollande.  Tous  les 
anciens  navigateurs,  et  surtout  le  capitaine 
Cook,  en  1770,  ont  trouvé  cet  immense 
continent  très-peu  habité.  La  petite  taille  de 
ses  habitants,  la  singularité  de  leurs  usages 
et  de  leurs  habitudes,  la  privation  totale 
des  cocos,  des  bananes  cultivées  et  des  co- 
chons, ainsi  que  l'étal  misérable  dé  leurs 
huttes  et  de  leurs  pirogues,  annoncent  as- 
sez que  les  insulaires  du  grand  Océan  ne 
viennent  pas  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais 
ce  qui  est  encore  plus  convaincant,  leur 
langue  est  entièrement  différente,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  vocabulaires. 

Du  côté  du  nord,  les  îles  du  grand  Océan 
se  trouvent  pour  ainsi  dire  liées  aux  îles  des 
Indes  orientales.  La  plupart  de  ces  derniè- 
res terres  sont  habitées  par  deux  différentes 
races  d'hommes  :  sur  quelques-unes  des 
Moluques  on  trouve  une  race  noire  qui  a 
des  cheveux  laineux,  qui  est  haute  et  mince, 
qui  parle  une  langue  particulière,  et  qui 
habite  les  montagnes  de  l'intérieur  du 
pays  :  sur  différentes  îles,  ces  hommes  sont 
appelés  Alfouries  ou  Haraforas.  Les  côtes 
de  ces  îles  sont  habitées  par  une  autre  na- 
tion qui  a  le  teint  brun,  des  formes  plus 
agréables,  les  cheveux  longs  et  bouclés,  et 
■une  langue  différente,  qui  est  un  dialecte 
du  malais.  Les  montagnes  de  l'intérieur  de 
toutes  les  Philippines  sont  habitées  par  un 
peuple  noirâl:e,  robuste,  belliqueux,  quia 
les  cheveux  crépus,  la  taille  haute,  de  l'em- 
bonpoint, et  qui  parle  une  langue  différente 
de  celle  de  ses  voisins  ;  mais  sur  les  bords 
de  la  mer  habite  une  race  intlniment  plus 
blanche,  qui  a  des  cheveux  longs,  qui  parle 
différents  idiomes,  et  est  connue  sous  des 
noms  divers  ;  mais  les  Tagales,  les  Pampan- 
gos  et  les  Bysayas  sont  les  principales  tri- 
bus. Les  muntagnards  sont  probablement 
les  plus  anciens,  et  les  autres  sont  de  race 
mr.laise  ;  car  ce  peuple,  avant  l'arrivée  des 
Européens  dans  ces  mers,  avait  rempli  tou- 
tes les  îles  des  Indes  orientales.  La  langue 
de  ces  tribus  a  également  plusieurs  raj)- 
[)orts  avec  celle  des  Malais.  L'île  de  Formose 
ou  de  Tai-ovan  renferme  aussi  dans  l'inté- 
rieur de  ses  montagnes  une  race  d'hommes 
bruns,  qui  ont  les  cheveux  crépus  et  la  face 
large  ;  les  Chinois  occupent  seulement  les 
côtes  du  pays,  surtout  les  cantons  qui  sont 
au  nord.  Les  habitants  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nou- 
velle-Irlande, ont  le  teint  noir  :  et,  par  lés 
mœurs,  les  coutumes,  le  tempérament  et 
les  formes,  ils  ressemblent  beaucoup  aux 
insulaires  de  la  Nouvelle  -  Cnledonie ,  de 
Tanna  et  de  Mallicolo,  c'est-à-dire  à  la  se- 
conde race  des  insulaires  du  grand  Océan  j 
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rt  ces  noirs  de  la  rsouveiie- Guinée  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  des  Molu- 
nues  et  des  Philippines.  Les  Ladrones  et 
les  Caroiines,  nouvelleraent  découvertes, 
sont  habitées  par  une  race  d'hommes  qui  a 
une  grande  ressemblance  avec  la  première 
race  du  grand  Océan;  leur  taille,  leur  tem- 
pérament, leurs  mœurs  et  leurs  usages, 
tout  annonce  cette  affinité;  et,  suivant 
quelques  écrivains,  ils  ressemblent  presqu'à 
tous  égards  aux  Tagalcs  de  Luçon  ou  de 
Manille  ;  de  sorte  qu  on  peut  suivre  la  ligne 
des  migrations  par  une  suite  continuelle 
d'iles,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  éloignées 
de  plus  de  cent  lieues  l'une  de  l'autre» 

CINQUIÈME  P\RTIE. 

Des  Ktœurs  et  des  progrès  de  la  civilisation 
chez  les  peuples  au  grand  Océan. 

Le  rang  que  les  femmes  tiennent  dans  la 
société  domestique  a  une  extrême  influence 
sur  sa  civilisation  :  plus  une  nation  est  mi- 
sérable et  grossière,  plus  elles  sont  traitées 
durement  :  celles  de  la  terre  du  Feu  déta- 
chent des  rochers  les  moules  qui  servent  de 
îiourriture  principale  à  la  peuplade  :  celles 
(le  la  Nouvelle-Zélande  ramassent  les  racines 
de  fougère  dont  on  se  nourrit  ;  elles  apprê- 
tent les  aliments,  préparent  le  phormium  ; 
elles  en  font  des  vêtements  ;  elles  fabriquent 
des  filets  pour  la  pêche,  et  elles  n'ont  ja- 
mais un  moment  de  repos,  tandis  que  leurs 
maris  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  dans  l'oisiveté  :  ce  sont-là  les  moin- 
dres maux  de  ces  malheureuses  ;  on  ne  leur 
permet  pas  même  de  punir  leurs  petits  gar- 
çons, qui  souvent  leur  jettent  des  pierres, 
ou  les  battent  sous  les  yeux  et  du  consente- 
ment du  [)ère  :  dévouées  à  la  brutalité  des 
hommes,  on  les  traite  comme  des  bêtes  de 
charge,  sans  leur  laisser  le  moindre  exer- 
cice de  leur  volonté. 

Les  femmes  de  Tanna,  de  Mallicolo  et  de 
la  Nouvelle-Calédonie  ne  sont  guère  moins 
misérables  :  quoique  nous  ne  les  ayons  ja^ 
mais  vues  battues  ou  outragées  par  leurs 
propres  enfants,  elles  portent  cependant  les 
fartleaux,  et  elles  font  tout  le  travail  domes- 
tique; ce  sont  de  vraies  bêtes  de  somme.  11 
existe  une  compensation  îi  cette  malheu- 
reuse condition  :  peut-être  l'état  d'oppres- 
sion dans  lequel  elles  vivent  a  produit  chez 
elles  un  plus  grand  dévelop[)ement  des  f.i- 
cultés  inlellectuelles  que  chez  les  hommes. 
Leur  constitution  plus  délicsle  et  leurs  uerfs 
plus  irritables  les  rendent  capables  de  re- 
cevoir des  impressions  plus  promptes  et  plus 
vives  ;  elles  sont  plus  portées  à  rimitaiion, 
et  elles  observent  plus  rapidement  les  pro- 
priétés et  les  rapports  des  choses  ;  leur  mé- 
moire en  conserve  mieux  le  souvenir;  leurs 
facultés  deviennent  ainsi  plus  en  état  de  les 
comparer  et  de  tirer  de  leurs  perceptions 
des  idées  générales.  Elles  simplitient  leurs 
différents  travaux,  et  souvent  parviennent  à 
de  nouvelles  inventions  dans  cette  partie 
des  arts.  Habituées  à  se  soumettre  sans  ré- 
serve aux  caprices  des  houunes,  on  leur  a 
appris  do  bonne  heure  à  craindre  les  écarts 


des  passions  :  leur  réflexion  est  plus  calme 
et  plus  froide  ;  elles  cherchent  à  mériter 
l'approbation  par  la  douceur  et  par  les  cares- 
ses ;  elles  contribueront,  avec  le  temps,  à 
diminuer  cette  dureté  de  mœurs  naturelle 
aux  barbares;  ainsi  elles  disposent  ces  peu- 
plades à  la  civilisation  et  au  christianisme. 
LesZélandais  regardent  leursfemmes  comme 
leur  propriété.  Si  ces  sauvages  défendent 
quelquefois  h  leurs  femmes  tout-commerco 
avec  d'autres  hommes,  et  s'ils  punissent 
avec  sévérité  la  transgression  de  cet  ordre, 
ce  n'est  pas  par  des  principes  d'équité, 
de  modestie  et  de  délicatesse ,  mais  afin 
d'exercer  leur  droit  de  propriété  et  d'auto- 
rité sur  elles. 

Les  femmes  de  Taïti,des  îles  de  la  Société, 
des  îles  des  Amis  et  des  Marquises,  sont 
moins  tyrannisées  par  les  hommes  :  cette 
raison  seule  suffit  pour  prouver  que  ces  in- 
sulaires ne  sont  plus  dans  l'état  sauvage,  et 
qu'il  faut  les  |)lacer  un  peu  au-dessus  des 
barbares.  Par  une  conséquence  de  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  plus  un  peuple  montre 
d'égards  pour  les  femmes,  plus  on  remar- 
que chez  lui  des  sentiments  numains  et  des 
vertus  sociales.  Les  femmes  de  Taili  et  des 
îles  voisines  ont  des  organes  extrêmement 
délicats,  l'esprit  vif,  l'imagination  brillante, 
de  la  pénétration,  de  la  sensibilité,  de  la 
douceur  dans  le  caractère.  Ces  qualités,  join- 
tes à  la  simplicité  des  mœurs  primitives,  à 
une  franchise  charmante,  captivent  le  cœur 
des  hommes  ,  et  maintiennent  l'influence 
du  sexe  dans  les  affaires  domestiques  et  pu- 
bliques :  elles  se  mêlent  dans  toutes  les 
assemblées  ;  on  leur  permet  de  converser 
librement  avec  tout  le  monde  ;  elles  sont 
ainsi  à  même  de  cultiver  et  de  polir  leur 
esprit  et  celui  des  jeunes  gens. 

Quoique  les  Taïtienues  aient  déjà  beau* 
coup  poli  les  mœurs  de  leurs  compatriotes» 
cependant  il  reste  encore  des  usages  qui 
semblent  prouver  qup  les  femmes  n'ont  pas 
toujours  joui  des  égards  qu'on  leur  accorde 
aujourd'hui:  Chez  les  [ituples  qui  ne  regar-* 
dent  les  femmes  que  comme  des  domesti- 
ques, elles  sont  réduites  à  prendre  leurs  re- 
pas loin  de  leurs  maîtres  orgueilleux.  Il  en 
est  de  môme  à  Taiti  et  dans  toutes  les  îles 
de  la  Société;  je  n'ai  jamais  pu  découvrir 
l'origine  de  ces  coutumes;  je  crois  que  c'est 
un  reste  do  l'état  d'avilissement  dans  lequel 
vivaient  autrefois  les  Taïtiennes. 

La  monogamie  est  universelle  chez  toutes 
les  nations  du  grand  Océan.  Quoique  la  po- 
lygamie soit  si  commune  dans  les  climats 
chauds  et  chez  les  nations  barbares,  où  les 
femmes  sont  censées  appartenir  en  propriété 
aux  maris,  il  est  à  remanpier  qu'elle  ne  s'est 
p;is  introduite  dans  les  îles  du  grand  Océan, 
situées  sous  un  climat  chaud,  où  le  luxe  a 
déjà  fait  des  progrès,  non  plus  qu'à  la  Nou- 
velle-Zélande, ni  dans  les  îles  qui  sont  plus 
à  l'ouest,  où  cependant  on  estime  moins  les 
femmes.  Je  crois  qu'on  peut  rendre  raison 
de  ce  phénomène  en  disant  que  les  mœurs 
des  femmes  sont  plus  douces  et  plus  polies  ; 
que  le  nombre  dos  femmes  ne  j'euipcrle  pas 
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sur  celui  des  hommes,  el  enfin  qu'il  est  fa- 
illie de  quitter  une  épouse  et  d'en  prendre 
une  autre,  comme  nous -avons  eu  occasion 
d'en  voir  plusieurs  exemples. 

0-Amo  ,  mari  d'0-Beréa  ,  avait  répudié 
sa  femme  quand  nous  arrivâmes  à  Taïti,  et 
0-Beréa  avait,  pris  un  autre  mari.  Patatou 
avait  pris  Ouainéou,  et  s'était  séparé  de  son 
épouse  Polateherea,  qui  vivait  avec  Mahiné, 
jeune  chef  d'Oraiedéa.  Je  ne  crois  pas  que  la 
monogamie  soit  toujours  un  effet  de  la  pro- 
portion égale  du  nombre  des  femmes  et  des 
nommes  ;  je  pense  au  contraire  qu'en  Afri- 
que la  nature  des  aliments  et  du  climat,  et 
l'usage  d'épouser  plusieurs  femmes,  ont  pro- 
duit une  disproportion  considérable  entre  le 
nombre  des  hommes  et  celui  des  femmes; 
de  sorte  que  maintenant  il  y  naît  plusieurs 
femmes  pour  un  seul  homme. 

Quoique  le.s  colons  établis  au  cap  deBonne- 
Espérance  ne  prennent  qu'une  épouse  , 
j'ai  observé  qu'à  la  ville  et  à  la  campagne  il 
y  a  plus  de  femmes  que  d'hommes  :  c'est 
peut-être  un  effet  du  climat  et  de  la  nourri- 
ture; mais  le  libertinage  des  jeunes  gens  en 
est  la  principale  raison. 

On  a  prouvé  par  des  listes  'très-exactes 
des  morts  que  dans  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe  la  proportion  des  hommes  aux  fem- 
mes est  à  peu  près  égale ,  ou  s'il  existe  de 
la  différence,  que  le  nombre  des  mâles  est 
plus  considérable  dans  le  proportion  de  105 
à  100.  Si  c'est  là  la  mesure  générale  de  la 
nature,  l'habitude  de  la  polygamie  l'a  déran- 
gée dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique,  en  éner- 
vant l'espèce  des  mâles.  La  polygamie  étant 
ainsi  établie  sur  une  partie  du  globe  ,  et  la 
monogamie  sur  une  autre,  nous  avons  lieu 
de  soupçonner  que  la  pluralité  des  maris  est 
actuellement  établie  à  lile  de  Pâques.  On 
dit  qu'anciennement  les  femmes  des  Modes 
avaient  plusieurs  maris  à  la  fois  :  chez  les 
Bretons,  dix  ou  douze  hommes  n'avaient 
qu'une  seule  femme  ;  on  permet  aux  femmes 
de  qualité,  sur  la  côte  de  Malabar,  d'épou- 
ser autant  d'hommes  qu'il  leur  plaît;  et  enlia 
«n  voyageur  nous  a  assuré  dernièrement 
qu'au  royaume  de  Thibet  plusieurs  hommes, 
surtout  les  frères  et  les  parents,  se  réunis- 
sent pour  avoir  une  épouse  en  commun,  et 
qu'ils  s'excusent  en  disant  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  leur  pays  un  assez  grand  nombre 
de  femmes.  Quelque  étrange  que  soit  cet 
usage,  il  n'en  est  pas  moins  sûr,  et  il  a  sans 
doute  des  causes  particulières.  Dans  les 
pays  voisins,  la  Chine,  la  Boukharie  et  l'Inde, 
où  les  hommes  prennent  plus  d'une  épouse, 
il  doit  y  avoir  peu  de  femmes,  parce  qu'on 
les  enlève  de  force,  ou  par  adresse  ,  ou  par 
le  commerce;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  plusieurs  hommes  aient  une  femme  ea 
commun.  Quand  l'île  de  Pâques  fut  décou- 
verte, en  1722,  elle  contenait  plusieurs  mil- 
liers d'habitants.  Les  Espagnols,  en  1770,  y 
en  trouvèrent  environ  trois  mille;  et  en  177'i. 
nous  en  vîmes  à  peine  neuf  cents.  Ce  dé- 
croissement  de  population  est  singulier  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  par- 
mi ces  neuf  cents  habitants  nous  n'avons 


compté  que  cinquante  femmes  en  tout;  de 
sorte  que  le  nombre  des  hommes  est  à  celui 
des  femmes  comme  dix-sept  est  à  un.  L'é- 
ruption d'un  volcan  ou  un  feu  souterrain 
ont  pu  détruire  la  plupart  des  habitants  de 
celte  île:  effectivement  le  capitaine  Davis, 
en  1687,  ressentit  un  treblement  de  terro 
violent  dans  les  parages  voisins.  Les  ïaïtiens 
connaissent  les  tremblements  déterre,  et 
ils  croient  qu'ils  .sont  sous  la  direction  d'une 
divinité  particulière,  appelée  Maooui.  D'ail- 
leurs cette  conjecture  est  d'autant  plus  pro- 
bable, que  les  habitants  de  lîle  de  Pâques 
construisent  encore  leurs  habitations  sous 
terre,  et  qu'ils  les  soutiennent  par  des  mu- 
railles sèches.  Si  ce  désastre  arriva  en  plein 
jour,  il  est  vraisemblable  que  la  plupart  des 
hommes,  étant  hors  des  cabanes,  furent  sau- 
vés, tandis  que  les  femmes,  qui  gardent  or- 
dinairement la  maison,  périrent  toutes,  ex- 
cepté celles  qui  se  trouvèrent  dans  la  cam- 
pagne. 

Tous  les  peuples  du  grand  Océan  étant 
monogames,  quoiqu'ils  descendent  des  na- 
tions orientales  de  l'Inde,  presque  toutes 
adonnées  à  la  polygamie,  il  paraît  que  ce 
n'est  ni  la  sagesse  ni  la  vertu  qui  les  ont 
portées  à  suivre  cet  usage  conforme  aux 
vues  de  la  Providence.  Les  premières  peu- 
plades qui  s'établirent  sur  ces  îles  étaient 
composées  probablement  d'un  nombre  égal 
de  femmes  et  d'hommes  ;  et  ce  hasard  les 
tit  renoncer  à  la  polygamie,  à  laquelle  ils 
étaient  accoutumés  dans  leur  patrie.  La  mé- 
diocre étendue  des  terres  nouvelles  rendit 
nécessaire  la  continuation  de  cette  coutume; 
car,  si  dans  une  petite  île  un  homme  s'ap- 
propriait les  droits  de  plusieurs  hommes, 
en  prenant  pour  lui  seul  les  femmes  qui 
doivent  servir  à  plusieurs,  on  s'en  aper- 
cevrait bientôt  ;  on  ne  tarderait  pas  à  se 
venger  de  cette  usurpation  injurieuse,  et 
chaque  individu  rentrerait  dans  les  droits 
dont  on  vou'ait  le  priver. 

Il  paraît  que  les  hommes  n'ont  habité 
que  malgré  eux  les  extrémités  des  zo  'es 
tempérées,  et  qu'ils  n'ont  choisi  que  fort 
tard,  pour  leurs  demeures,  ces  climats  ri- 
goureux. La  douceur  du  ciel  en  dedans  et 
aux  environs  des  tropiques,  l'accroissement 
qu'y  prennent  les  animaux  et  les  végétaux, 
la  facilité  de  se  procurer  de  la  subsistance 
et  un  abri  contre  l'inclémence  du  ciel,  la 
profusion  des  fruits  et  des  racines  qui  y 
croissent  spontanément,  tout  prouve,  comme 
les  Saintes  Ecritures,  que  c'est  dans  celte 
partie  de  la  terre  que  l'homme  s'établit  d'a- 
bord :  ce  qui  confirme  surabondamment 
cette  opinion,  c'est  que  l'homme  sauvage 
ne  peut  pas  affronter  les  vicissitudes  et  les 
rigueurs  des  pays  situés  aux  extiémités 
de  la  zone  tempérée,  vers  les  zones  glacia- 
les,etquelehasard,  ou  une  nécessitécruelle, 
ont  pu  seules  fixer  les  peuplades  à  vivre 
dans  ces  misérables  conîrées. 

Quoique  les  insulaires  du  grand  Océan 
n'aient  point  de  iiaison  avec  des  peuples 
très-policés,  on  remarque  que  leur  civilisa- 
t.on  est  plus  avancée  à  tous  égards,  suivant 
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qu'ils  se  trouvent  plus  loin  des  pôles  :  ils 
jouissent  d'une  subsistance  plus  variée  et 
plus  abondante  ;  ils  ont  des  habitations  plus 
spacieuses,  plus  propres  et  mieux  adaptées 
au  climat;  leurs  vêlements  sont  plus  légers, 
plus  commodes;  la  population  est  plus 
nombreuse,  les  sociétés  sont  mieux  réglées, 
la  sûreté  publique  est  mieux  établie  contre 
les  invasions  étrangères,  leurs  manières  sont 
plus  polies  et  plus  agréables,  les  principes 
de  la  morale  plus  connus  et  plus  fgénérale- 
uient  pratiqués,,  les  esprits  susceptibles  de 
plus  d'instruction  :  ils  ont  quelques  idées 
vagues  d'un  Être  suprême,  d'une  vie  à  ve- 
nir, de  l'origne  du  monde;  tout  paraît  ten- 
dre à  leur  bonheur  comme  individus  et 
comme  membres  d'une  nation.  Au  contraire, 
les  misérables  sauvages  qui  habitent  les  en- 
virons de  la  zone  glaciale  sont  les  plus  dé- 
gradés de  tous  les  ôlres  humains  :  le  peu 
d'aliments'  qu'ils  se  procurent  est  dégoû- 
tant; ils  se  réfugient  dans  les  plus  mauvai- 
ses cabanes  qu'on  puisse  imaginer;  leurs 
grossiers  vêtements  ne  les  mettent  pas  à 
iabri  des  rigueurs  du  climat;  les  peupla- 
des sont  peu  nombreuses  :  sans  liens  et  sans 
affections  réciproques,  exposés  à  toutes  les 
insultes  des  usurpateurs,  ils  se  retirent  dans 
d'affreux  rochers,  et  paraissent  insensibles 
à  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  gran- 
deur et  de  l'industrie  :  une  stupidité  brutale 
forme  leur  caractère;  quand  ils  sont  les 
plus  forts,  ils  sont  perfides,  et  agissent  con- 
tre tous  les  principes  de  l'humanité. 

En  comparant  la  situation  des  naturels  de 
la  terre  du  Feu  et  de  la  Nouvelle-Zélande 
avec  celle  de  leurs  voisins,  on  voit  encore 
mieux  que  les  peuples  qui  habitent  les  ex- 
trémités glaciales  de  notre  globe  ne  jouis- 
sent pas  d'autant  de  bonheur  que  lesna:ions 
du  tropique.  Aux  environs  de  la  baie  de 
Noël,  les  habitants  sont  en  petite  quantité; 
et  à  en  juger  par  ce  qu'en  ont  vu  les  autres 
navigateurs,  et  par  l'aspect  général  du  pays, 
la  population  ne  peut  pas  y  être  considéra- 
ble :  ces  terres  sont  les  plus  méridionales 
de  celles  où  nous  avons  trouvé  des  hom- 
mes; ces  sauvages  ne  nous  ont  pas  paru 
sentir  leur  misère  et  la  vie  affreuse  qu'ils 
mènent.  Plusieurs  chaloupes  remplies  vin- 
rent à  notre  vaisseau,  et  ceux  qui  les  mon- 
taient n'avaient  d'autres  vêtements  qu'un 
morceau  de  peau  de  pîioque  ;  leur  lête,  leurs 
pieds  et  le  reste  de  leur  corps  étaient  ex- 
posés à  un  degré  de  froid  (fui,  au  milieu 
de  l'été,  nous  paraissait  vif,  quoique  nous 
fussions  bien  habillés;  la  température  de 
l'air  était  communément  de  kQ  à  50°  du  ther- 
momètre de  Fahrenheit;  les  hommes  et  les 
femmes  exhalaient  tous  une  puanteux  in- 
supportable, etiet  de  l'huile  rance  de  ba- 
leine dont  ils  se  servent  souvent,  et  de  la 
chair  pourrie  de  phoque  dont  ils  se  nour- 
rissent :  je  pense  que  tout  le  corps  est  pro- 
fondément imprégné  de  cette odeurdésagrôa- 
ble  :  leurs  cabanes  sont  des  bâtons  liés  en- 
semble, qui  forment  une  espèce  de  voûte 
pour  une  hutte,  basse,  ouverte  et  ronde  ; 
ils  joignent  et  rapprochent  les  arbrisseaux 


des  environs,  et  ils  couvrent  le  tout  avec 
de  l'herbe  sèche,  et  çà  et  là  de  morceaux  do 
peau  de  phoque;  la  cinquième  ou  la  sixième 
partie  de  toute  la  circonférence  est  laissée 
libre  pour  une  porte  et  pour  un  foyer.  Noua 
n'y  avons  observé  d'autres  ustensiles  et 
d'autres  meubles  qu'un  panier,  un  petit 
sac  de  natte,  un  crochet  d  os  attaché  h  un 
long  Mton  d'un  bois  léger,  destiné  h  déta- 
cher les  coquilles  des  rochers,  un  arc  mal 
fait,  et  quelques  traits;  leurs  pirogues  sont 
de  l'écorce  pliée  tout  autour  d'une  pièce  do 
bois  qui  tient  lieu  de  plat  bord  :  quelque* 
autres  bâtons  d'environ  un  demi-pouce  d'é- 
paisseur, placés  dans  l'intérieur  de  la  piro- 
gue, tout  près  l'un  do  l'autre,  de  manière 
à  former  une  espèce  de  pont,  sont  destinés 
tout  à  la  fo\s  5  tenir  ouverte  la  cavité  de  la 
pirogue,  et  à  empêcher  qu'on  ne  brise  le 
tond  en  marchant  dessus  :  dans  un  coin  do 
ces  misérables  embarcations,  ils  mettent  un 
monceau  de  terre,  et  par-dessus  ils  entre- 
tiennent un  feu  perpétuel,  même  en  été. 
Outre  la  chair  des  phoques  dont  on  a  déjà 
parlé,  ils  senourrissent  de  coquillages  qu'ils 
font  griller;  ils  frissonnent  et  paraissent  fort 
affectés  du  froid;  ils  regardaient  le  vaisseau 
et  ses  différentes  parties  d'un  air  indolent 
et  stupide,  que  nous  n'avons  remarqué  dans 
aucune   des  nations  du  grand  Océan. 

La  baie  Dusky  est  la  partie  la  plus  méri^' 
dionale  de  la  Nouvelle-Zélande  où  nous 
soyons  abordés.  L'observatoire  de  l'astro- 
nome était  fixé  à  un  canton  qui  gît  par  4-5' 
kT  de  latitude  sud.  Celte  baie,  qui  a  plu- 
sieurs lieues  d'étendue,  se  divise  en  bras  de 
mer  spacieux  et  remplis  d'oiseaux  de  diffé- 
rentes espèces,  et  d'une  Quantité  prodigieuse 
d'excellents  poissons  :  aes  troupeaux  nom- 
breux de  phoques  couvrent  ces  rochers.  Ces 
ressources  devraient  inviter  les  insulaires  à 
s'y  établir  :  nous  n'y  avons  cependant  trouvé 
que  trois  familles.  Leurs  huttes  sont  des 
bâtons  fichés  en  terre,  et  mal  couverts  de 
glaïeuls  et  de  joncs.  Les  naturels  n'ont  au- 
cune idée  de  culture  ou  de  plantations; 
leurs  vêtements  ne  couvrent  que  la  partie 
supérieure  du  corps,  et  laissent  les  jambes 
et  les  cuisses  exposées  à  l'air;  ils  s'accrou- 
pissent  contre  terre  pour  les  cacher  sous 
leurs  manteaux,  qui  sont  communément 
d'une  malpropreté  extrême  :  ces  trois  fa- 
milles semblaient  indépendantes  les  unes 
des  autres.  En  arrivant  au  port  de  la  Reine 
Charlotte,  nous  rencontrâmes  quatre  ou  cinq 
cents  insulaires  sur  les  côtes;  quelques-uns 
avaient  du  respect  pour  des  vieillards  tels 
que  Tringobouhi  ,  Goubaya  et  Tairito,  qui 
paraissent  être  leurs  cVjefs.  Le  poisson  n'y 
est  pas  moins  abondant  qu'à  la  baie  Dusky; 
mais  il  est  moins  bon  :  les  oiseaux,  surtout 
les  oiseaux  aquatiques,  y  sont  nlus  rares,  et 
nous  n'y  avoiis  aperçu  qu'un  phoque,  quoi- 
que nos  deux  vaisseaux  y  aient  relâché  en 
différents  temps.  Le  peuple  y  est  v.ôtu  de  la 
môme  manière  que  dans  le  premier  canton  : 
ses  habitations,  surtout  les  hippas  ou  les 
forteresses,  sont  meilleures,  plus  propres, 
et  garnies  de  roseaux  dans  l'intérieur,  il 
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n'existe  point  de  plantations  ;  mais  on  y  con- 
ïiaît  les  noms  de  tarro  et  de  gormalla,  que 

-  ïes  linbitanls  des  îles  du  tropique  donnent  à    , 
î'eddoës  et  à  la  jiatate  :  ce  qui  annonce  que 
cette  peuplade  descend  d'une  tribu  qui  cul 
tirait  ces  deux  plantes,  et  qu'elle  a  perdu  ou  ' 
n-égligé  ce  moyen  de  subsistance,  ou  parct    f 

3u'elle   a  trouvé  une  plus  grande  quantité    j 
e  poissons  ou  de  nourritures  animales,  ol 
l>arce  qu'elle  a  fui  si  précipitamment  de  sf    i 
première  patrie,  qu'elle  n'a  pu  emporter  dei    ; 
racines  avec  elle,  ou  enfin  par  pure  slupi     ; 
<iité  et  par  indolence  ;  car  nous  avons   vu    '• 
ces  sauvages  manger  de  la  racine  de  fou  & 
gère,  qui  est  très-grossière  et  très-mauvaise  f  ■ 
Le  climat,  sous  le  41'  parallèle  sud,  sérail    * 
favorable  à  la  culture  des  eddoës  et  des  pa-  -■ . 
tates  ;  il  est  évident  que  les  naturels  ont  été 
autrefois  plus  heureux.  Les  Zélandais  de    ; 
i'île  septentrionale  qui  vinrent  à  notre  bord,    , 
avaient  de  meilleures  pirogues  et  des  vête-  '. 
ments  plus  beaux.  Nous  ne  pûmes  pas  faire  V 
d'observations  sur  leur  condition,  parce  que 
nous  ne  les  vîmes  qu'en  passant;  mais  d'a- 
près ce  qu'on  a  dit  dans  la  relation  du  pre- 
mier voyage  de  Cook,  et  d'après  ce  que  m'a 
confirmé  de  bouche  ce  célèbre  navigateur,  il   . 
est  sûr  qu'ils  ont  des  plantations  bien  culti-  ■; 
vées,  très-étendues,  régulières,  enfermées  de  i 
haies  de  ronces   très-fortes  et  trè54)elles;   ■ 
qu'un  district  de  quatre-vingts  lieues  au    ; 
moins  reconnaît  un  chef  suprême;  que  des 
chefs  inférieurs  y  administrent  la  justice,  et  . 
que  les  insulaires  semblent  vivre  avec  plus 
de  sûreté  et  plus  d'aisance  dans  ce  canton    , 
que  dans  aucune  autre  partie  de  l'île.  i- 

Ce   qu'on  vient  de  dire  semble   prouver   ; 
que  le  genre  humain  est   très-multi{)lié   er   . 
dedans  ou  près   des  tropiques,  et  très-clai    r, 
semé  vers  les  extrémités  du  globe.  Les  exem   k\ 
pies  qu'on  a  rapportés  prouvent  aussi  qu< 
les  peuplades   qui  sont  privées  de  liaisons 
avec  les  nations  très-civilisées  ont  les  facul- 
tés physiques  et  morales  moins  avancées  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  régions  du  tro-  . 
pique,  comme  on  l'a  déjà  dit  plus  haut  :  il 
est  donc  probable  que  les  fibres  et  tout   le 
-•  corps  des  sauvages  des  climats  froids  con- 
•  ^  tractent  une  dureté  cru  unerigiditéqui  causr 

-  l'engourdissement ,  l'indolence  et  la  stupi 
dite;  .leurs  cœurs  deviennent  insensible' 
aux  mouvements  de  la  vertu,  de  l'honneu- 
et  de  la  conscience,  et  incapables  d'attache 
ment  et  de  tendresse. 

Tournons  maintenant  nos  yeux  vers  Toïti 
la  métropole  des  îles  du  tropique,  et  ver* 
ses  habitants,  et  portons  nos  regards  sur . 
toutes  les  îles  de  la  Société  et  des  Amis. 
Quoique  la  po|)ulation  y  soit  considérable,  à 
proportion  de  l'étendue  du  pays,  il  est  pro- 
bable que  ces  îles  pourraient  nourrir  ur 
bien  plus  grand  nombre  d'hommes,  et  que 
dans  les  temps  à  venir  on  y  remarquera  ur 
accroissement  de  population,  s'il  n'arrivf 
point  de  catastrophes,  ou  si  on  n'y  établi* 
pas  des  usages  et  des  règlements  qui  ten- 
dent à  ralentir  ou  à  arrêter  la  propagation 
de  l'espèce  humaine.  La  fertilité  du  sol,  des 
plaines  et  des  vallées,  la  végétation  rapide, 
Dictionnaire  d'Ethnographie. 


et  la  succession  non  interrompue  des  cocos, 
des  fruits  à  pain,  des  pommes,  des  bananes, 
des  eddoës,  des  patates,  des  ignames  et  de 
plusieurs  autres  fruits  excellents;  la  divi- 
sion des  terres  en  propriétés  particulières, 
le  soin  qu'y  prennent  les  naturels  d'élever 
des  cochons,  des  chiens  et  des  volailles; 
l'aisance  et  la  propreté  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  pirogues;  les  moyens  ingénieux 
qu'ils  emploient  pour  pêcher;  le  goût  et  l'é- 
légance qu'on  remarque  dans  plusieurs  de 
leurs  ustensiles  et  de  leurs  meubles;  leurs 
vêtements  si  bien  adaptés  au  climat,  et  va- 
riés d'une  manière  si  adroite  dans  le  tissu 
et  les  couleurs;  l'aménité,  la  politesse  et  la 
délicatesse  de  leurs  manières;  leur  c^nrac- 
tère  franc  et  joyeux  ;  leur  hospitalité  et  la 
bonté  de  leur  cœur;  la  connaissance  qu'ils 
ont  des  plantes,  des  oiseaux,  des  poissons, 
des  coquillages,  des  insectes,  des  vers,  etc., 
des  astres  etde  leurs  mouvements, des  vents 
et  des  saisons;  leur  poésie,  leurs  chansons, 
leurs  danses  et  leurs  ouvrages  dramatiques, 
leur  théogonie  et  leur  cosmogonie;  la  dis- 
tinction des  rangs  et  les  usagesdiversdeleur 
société  civile;  les  moyens  employés  pour  la 
défense  du  pays  et  le  châtiment  des  peu- 
plades ennemies  :  tout  annonce  qu'ils  sont 
infiniment  supérieurs  aux  tribus  dont  on  a 
parlé  plus  haut. 

Le  climat  contribue  sans  doute  à  ces  avan 
tages,  et  on  pourrait  même  dire,  avec  raison, 
que  c'en  est  la  principale  cause;  mais  comme 
nous  avons  découvert  plus  à  l'ouest  de  nou- 
velles îles,  sous  le  même  climat  et  sous  la 
même  latitude,  dont  les  insulaires  étaient 
bien  moins  avancés  dans  )a  civilisation  et 
dans  les  jouissances  de  la  vie,  il  faut  cher- 
cher ailleurs  l'origine  de  cette  différence. 

Les  idées  et  les  progrès  des  hommes  dans 
les  sciences,  les  arts,  les  manufactures,  la 
vie  sociale,  et  même  la  morale,  doivent  être 
regardés  comme  la  somme  totale  des  efforts 
qu'a  faits  le  genre  humain  depuis  son  exis- 
tence. Les  premières  peuplades  enlrelinrent 
sûrement  des  liaisons  entre  elles  ;  elles  pro- 
pagèrent et  amassèrent  ainsi  des  connais- 
sances utiles,  des  principes  fixes,  des  règle- 
ments positifs,  des  professions  mécaniques, 
qui  se  transmirent  à  leur  postérité.  Les 
sciences,  les  arts,  les  manufactures,  les  lois 
et  les  principes  de  l'Egypte  et  des  nations 
de  l'Orient  furent  adoptés  en  partie  par  les 
Grecs,  qui  les  transmirent  aux  Romains; 
les  peuples  modernes  ont  retrouvé  plusieurs 
découvertes  qui  avaient  été  perdues  long- 
temps depuis  les  anciens.  Deux  systèmes  re- 
marquables sortirent  de  la  Chaldée  et  do 
l'Egypte,  et  se  répandirent,  l'un  dans  l'Inde, 
à  la  Chine  et  aux  extrémités  de  l'Orient,  et 
le  second  à  l'ouest  et  au  nord.  On  en  aper- 
çoit encore  çà  et  là  des  restes  ;  mais  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  méridionale  et  sur 
tout  le  continent  de  l'Amérique  on  n'en  a 
point  découvert  de  vestiges,  ou  du  moins 
;  très-peu.  Plus  une  peuplade  ou  une  nation 
a  conservé  des  restes  des  anciens  systèmes, 
'plus  elle  les  a  modifiés  et  adaptés  à  sa  posi- 
:  lion  particulière,  plus  elle  a  créé  de  nou- 
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velles  idées  et  de  nouveaux  principes  sur 
celle  première  base,  et  plus  celle  peuplade 
doit  être  avancée  dans  la  civilisation  etjouir 
d'un  certain  degré  de  félicité;  au  contraire, 
elle  doit  être  plus  ou  moins  misérable,  sui- 
vant que  les  circonstances  l'auront  obligée 
à  oublier  les  anciens  systèmes,  surtout  si 
elle  n'a  pas  réparé  cette  perte  par  de  nou- 
veaux principes  et  de  nouvelles  idées  fon- 
dées sur  le  môme  plan.  Différentes  causes 
peuvent  avoir  produit  dans  les  peuples  qui 
ont  quitté  la  mère-patrie  l'oubli  des  idées 
que  celle-ci  conservait  :  des  haines  intesti- 
nes, par  exemple,  obligent  des  hommes  à 
abandonner  leur  pays  et  le  climat  dans  le- 
quel ils  ont  été  élevés.  Pour  se  mettre  à  l'a- 
bri du  pouvoir  ou  des  outrages  de  leurs  en- 
nemis, ils  errent  sur  un  grand  espace  de 
terres  non  occupées,  qui  sont  dans  un  climat 
plus  froid;  ils  ne  trouvent  plus  les  fruits  du 
tropique  qui  croissaient  spontanément  dans 
leur  patrie  ;  les  racines,  qui  fournissaient 
une  subsistance  abondante  avec  peu  de  cul- 
ture, exigent  des  travaux  fort  pénibles,  et  sa- 
tisfont à  peine  aux  simples  besoins  de  la  vie, 
parce  que  la  végétation  n'est  pas  aussi  forte 
(}t  aussi  rapide  dans  leur  nouveau  pays. 
Supposons  que  celte  tribu  devienne  par  le 
laps  du  temps  une  nation,  de  nouvelles  divi- 
sions en  détachent  une  autre  portion  qui 
va  se  fixer  encore  plus  loin  du  soleil,  oti  la 
rigueur  des  hivers  empêche  les  racines  et 
les  fruits  les  plus  v.ivaces  de  croître.  Quoi- 
que ces  hommes  fussent  obligés  de  travail- 
ler un  certain  temps  dans  la  contrée  qu'ils 
habitaient  avant  leur  fuite,  ils  étaient  sûrs 
au  moins  de  s'y  procurer  de  la  nourriture; 
mais,  ne  connaissant  pas  encore  les  produc- 
tions spontanées  de  leur  nouveau  climat,  ils 
errent  çà  et  là  avec  peine  pour  chercher  des 
aliments  ;  ils  tâchent  de  tuer  par  force  ou 
par  adresse  des  animaux  ou  des  oiseaux,  ou 
de  prendre  du  poisson  dans  les  rivières  ou 
dans  les  mers.  Ces  circonstances  changent 
absolument  leur  manière  de  vivre,  leurs  ha- 
biludes,  leur  langage,  et  je  dirais  presque 
leur  nature  ;  leurs  idées  ne  sont  plus  les  mô- 
mes; ils  négligent  ou  ils  perdent  à  jamais  le 
souvenir  des  découvertes  qu'ils  avaient  fai- 
tes dans  leur  premier  état  :  l'arbre  dont  ils 
tiraient  jadis  leur  vêlement  ne  croît  plus 
dans  cette  nouvelle  contrée  ;  leur  retraite  a 
été  si  brusque,  qu'ils  n'ont  emporté  avec 
eux  ni  plantes,  ui  graines,  ni  aucun  des  ani- 
maux domestiques  dont  ils  employaient  ja- 
dis les  peaux  ;  ils  sont  cependant  obligés  de 
se  procurer  quelque  couverture  pour  se  pré- 
server des  rigueurs  du  climat  et  de  l'inclé- 
mence du  vent  et  de  la  pluie  :  ils  se  servent 
donc  des  graminées  ou  des  filaments  de 
quelque  autre  plante,  ou  des  peaux  d'oi- 
seaux ou  de  phoques  :  la  vie  errante  qu'ils 
mènent  en  cherchant  leur  subsistance  les 
contraint  à  changer  de  demeure  aussi  sou- 
vent que  le  gibier  et  le  jioisson  deviennent 
rares;* ils  croient  que  ce  n'est  pas  la  peine 
do  bâiir  des  maisons  vastes  et  commodes; 


une  hutte  qu'on  élève  au  besoin  suffit  pour 
les  mettre  à  l'abri  des  vents  froids,  de  la 
pluie,  de  la  neige  et  de  la  grêle.  Les  vieil- 
lards conservent  peut-être  les  noms  et  les 
idées  des  choses  dont  ils  jouissaient  autre- 
fois; mais  leurs  enfants  en  |)erdent  le  sou- 
venir, et  à  la  troisième  ou  quatrième  géné- 
ration, ils  en  ont  perdu  jusqu'aux  noms  :  les 
nouveaux  objets  qu'ils  découvrent,  et  dont 
ils  commencent  à  se  servir,  les  forcent  k 
imaginer  de  nouveaux  termes,  tant  pour  les 
objets  eux-mêmes  que  pour  la  manière  dont 
ils  les  emploient  ;  c'est  ainsi  que  leur  langiie 
elle-même  s'altère.  N'ayant  d'autres  moyens 
de  subsister  que  la  chasse  et  la  pêche,  ils 
sont  obligés  de  vivre  en  petites  tribus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ;  plus  rapprochés 
autrefois,  ils  donnaient  plus  de  moments  à 
la  société:  ils  s'aidaient,  se  secouraient  mu- 
tuellement et  se  communiquaient  leurs  dé- 
couvertes ;  maintenant  ils  ne  peuvent  fré- 
auenter  que  les  individus  d'une  famille  ou 
a'une  petite  tribu  ;  ils  ne  peuvent  espérer 
secours  ou  protection  de  personne  ;  expo- 
sés à  la  voracité  des  animaux  farouches, 
et  peut-être  h  la  barbarie  des  autres  sauva- 
ges, incapables  d'entreprendre  un  ouvrage 
qui  demande  les  efforts  réunis  d'un  grand 
nombre,  le  progrès  de  leur  industrie  est  pro- 
portionné à  leur  intelligence  bornée  :  il  est 
rare  que  le  hasard  fasse  naître  un  homme  de 
génie  parmi  eux.  Toujours  occupés  des 
moyens  de  pourvoir  aux  plus  pressants  be- 
soins de  la  vie,  leur  esprit  ne  pense  pas  à 
autre  chose  :  cette  race  perd  absolument 
toutes  les  idées  qui  n'ont  point  de  rapport  à 
la  chasse  ou  à  la  pêche  :  elle  doit  donc  dégé- 
nérer et  s'abrutir  insensiblement,  et  tout  ce 
Que  la  raison  et  l'esprit  ont  pu  inventer  pen- 
dant des  siècles  {-'anéantit  :  faute  d'exercer 
leur  intelligence,  ces  créatures  humaines 
redescendent  à  la  condition  des  animaux  ; 
étrangers  aux  vertus  sociales,  ils  s'attrou- 
pent par  habitude  ;  tous  leurs  désirs  se  bor- 
nent à  la  sensualité  et  à  des  jouissances  bru- 
tales, et  l'on  retrouve  à  peine  en  eux  quel- 
ques restes  de  l'image  brillante  de  Dieu. 

«  Tout  homme  sensé,  accoutumé  h  réflé- 
chir et  à  mettre  chaque  chose  à  sa  place, 
reconnaîtra  sans  peine  que  la  vie  des  sau- 
vages tient  moins  de  l'homme  que  de  la 
brute;  que  leurs  jouissances  sont  basses  et 
fugitives  ;  que  leur  misère  est  habituelle  et 
souvent  affreuse  :  loin  d'envier  leur  sort,  il 
se  félicitera  des  progrès  qu'ont  déjMfaifsdans 
la  civilisation  les  peuples  parmi  lesquels  il 
a  le  bonheur  de  vivre;  il  n'aura  que  du 
mépris  ou  de  la  pitié  pour  ces  sophistes 
atrabilaires  qui,  dominés  par  un  farouche 
orgueil  et  par  la  manie  d'une  indépendance 
exagérée,  ne  cessent  de  nous  vanter  la  féli- 
cité prétemtoe  de  l*honMne  errant  h  travers 
les  forêts;  système  bizarre  et  meurtrier,  qui 
plaçant  rét«t  sauvage  au-dess«s  de  Tétat 
social,  effacerait  pour  jamais  le  seul  carac- 
tère qui  nous. dislingue  des  animaux,  la  per- 
fectibilité de  l'espèce. 
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SIXIÈME     PARTIE. 

Des  connaissances  astronomiques^  et  des  opi- 
nions religieuses  des  habitants  des  Ues  de 
la  Société. 

Toute  la  saison  du  fruit  du  pain,  jointe 
au  temps  o\l  ces  insulaires  en  manquent, 
s*appelle  <dao,  et  répond  par  conséquent  à 
une  année.  Ils  comptent  les  révolutions  de 
la  lune,  et  ils  leur  donnent,  comme  à  cette 
planète,  le  nom  de  marama  ou  de  malama. 
Après  ra'avoir  dit  treize  noms  de  lunes  ou 
de  lunaisons,  ils  ajoutaient  hàre  te  tàou, 
c'est-à-dire,  l'année  s'est  écoulée  ;  et  ensuite 
oumànnou,  souvent,  souvent,  beaucoup  de 
fois  ;  ce  qui  semble  annoncer  que  le  cycle 
des  lunaisons  doit  se  répéter  chaque  année. 
Ils  commencent  l'année  à  peu  près  en  mars, 
à  l'époque  où  ils  font  du  mahié,  ou  de  la 
pâte  *igrie  du  fruit  à  pain  ;  on  en  cueille 
alors  des  quantités  immenses  pour  cela,  ce 
qui  le  rend  très-rare.  D'après  la  seule  énu- 
mération  des   treize   noms    de  mois,  je  ne 

fmis  croire  que  leur  année  comprenne  treize 
unaisons  :  je  pense  plutôt  qu'ils  en  ont  seu- 
lement douze,  mais  qu'ils  intercalent  de 
temps  en  temps  un  treizième  mois,  afin  de 
mettre  de  l'accord  entre  l'année  solaire  et 
l'année  lunaire.  Je  ne  sais  pas  s'ils  répètent 
souvent  cette  intercalation.  Voici  les  noms 
qu'ils  donnent  aux  mois  :  1.  0-porore-o- 
moua  (422),  mars.  —  2.  O-porore-o-mouriy 
avril. —  3.  Moureha,  mai.  —  4.  Oouhi-èiya^ 
juin.  —  5.  Houri-àma  {ouhirri-oma),  juillet. 

—  6  Tàooua^  août.  —  7.  Houri-erre  [ou- 
kirri-èrre-erre-èrre),  septembre.  —  8.  0-te- 
ari,  octobre.  —  9.  0-te^tai,  novembre.  — 
10.  Oiiare-hou  {oouaheou,  suivant  Hawkes- 
worth),  décembre.  —  11.  Ouae-a/»oM,  janvier. 

—  12.  Pipirri,  février.  —  13.  E-ounounou. 
Chaque  mois,  suivant  ce  qu'on   m'a   dit, 

est  de  vingt-neuf  jours,  ce  qui  approche  de 
la  duréed'une  lunaison.  Si  leurannée  n'aque 
douze  mois,  elle  ne  contient  que  trois  cent 
quarante-huit  jours;  mais,  en  y  ajoutant  un 
treizième,  elle  en  a  trois  cent  soixante-dix- 
sept.  Dans  le  premier  cas,  elle  a  douzejours 
de  moins;  et  dans  le  second,  elle  en  a  douze 
de  plus  que  l'année  solaire;  ce  qui  me 
fc\it  croire  qu'ils  ont  un  moyen  qui  nous  est 
inconnu  de  mettre  d'accord  l'année  solaire 
et  Tannée  lunaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, j'ai  trouvé  que  chacun  desvingt- 
neuf  jours  du  mois  a  un  nom  particulier, 
comme  chez  les  Persans.   Leur  mois  cona^ 

(ilH)  Q.ielques-UBS  des  mois  ont  des  noms  d'une 
sigiiiQcaiion  connue;  mais  j'ignore  ce  que  signifient 
les  autre.-.  O-porore-o-moua  signifie  la  première  f.iim 
ou  le  besoin.  0-porore-o-mouri  signifie  ta  dernière 
faim  :  le  fruit  à  pain  étant  au  temps  de  sa  maturité 
quand  on  en  cuei4te  des  quantités  considérables  pour 
en  faire  de  la  jAte  aigre,  on  peut  expliquer  pour- 
qnoi  on  a  donné  ces  noms  à  ces  deux  naois.  Le  qaa- 
trième  mois,  Ouhi^èiya,  a  certainement  rapport  à  U 
pèche  k  la  ligne.  Le  huitième  mois,  0-te-ari,  est 
ainsi  nommé  à  cause  des  cocos  nouveaux,  qui  pro- 
bablement sont  alors  très-abondants.  Le  neuvième 
mois,  O-te-tài,  fait  allusion  à  la  mer;  le  onzième, 
Ouae^ahou,  k  leur  éioff>i;  le  rfouzième,  Piptrri,  à 
îine  sorte  d'épargne  ou  d'avarice  peut-être  relattive- 
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mence  dès  le  moment  oiH  la  nouvelle  lune 
parait,  et  après  les  vingt-huit  et  vingt-neu- 
vième jours,  ils  disent  que  la  lune  est 
morte,  marama  matté;  ce  qui  prouve  que 
leurs  mois  ne  sont  pas  exactement  de  vingt- 
neuf  jours  ;  qu'ils  en  ont  quelquefois  trente, 
et  d'autres  fois  vingt-neuf,  suivant  que  la 
hine  se  montre  plus  tôt  ou  plus  tard;  car 
s'ils  comptaient  exactement  vingt-neuf  jours 
pour  un  mois,  il  serait  bientôt  plus  court 
que  la  nouvelle  lune,  et  alors  ils  ne 
raient  pasdire  desdeuxderniers  jours 
rama  matté,  la  lune  est  morte,  » 

Chaque  jour  est  divisé  en   six  heures,  et 
la   nuit   également.  Pendant  le  jour,  ils  se 
contentent  de  les  mesurer  à  peu  près  par 
la  hauteur  du  soleil  ;  mais  bien  peu  sont  en 
état  de  déterminer  le  commencement  et  la 
fin  de  ces  divisions  par  la  hauteur  des  étoi- 
les pendant  la  nuit.  Ces  heures,  qui  répon- 
dent à  deux  des   nôtres,  ont  des  noms  par- 
ticuliers, et  elles  sont  de  la  même  longueur 
que  celles  des  Chinois.   Je   n'ai  appris  les 
noms  que  de  quelques-unes  :  ils  appellent 
minuit  otourahaî-po  ;  depuis  minuit  jusqu'à 
la   pointe  du  jour,  octaï-yaou  ;  la  pointe  du 
jour,  outata-taheita ;  le  lever  du  soleil,  era- 
ouao;  quand  le  soleil  devient  chaud,  ils  don- 
nent à  cette  heure  le  nom  de  erà-t-ououerra  ; 
2uand  il  est  midi,  ils  disent  tra-t-ououate. 
a  partie  du  soir  avant  le  coucher  du  soleil 
est  nommée  par  eux  ouaheihei;  et  celle  qui 
est  après  le  coucher  du   soleil ,  era-ouopo. 
Avec  ces  divisions  de  temps,  ils  obser- 
vent les  corps  célestes  d'une  manière  exacte  ; 
ils  savent  que  les  étoiles  fixes  ne  changent 
pas  de  position  l'une  à   l'égard  de  l'autre  ; 
une  longue  expérience  leur  a  fait  découvrir 
celles  qui  se  lèvent  et  se  couchent  à  certai- 
nes saisons  de  l'année  :  ils  déterminent  par 
là  le  mouvement  progressif  des  planètes,  et 
les  points  du  compas  pendant  la  nuit.  Topia 
était  si  habile  sur  ces  matières,  que  dans 
une  navigation  de  près  d'un  an,  au  milieu 
d'une  mer  inconnue,  il  ne  se  trompa  jamais 
en  montrant  au  capitaine  Cook  de  quel  côté 
était  Taïti.  Ils  distinguent  chacune  des  pla- 
nètes et  différentes  étoiles    par  des   noms 
)articuliers  :  le  soleil   s'appelle  Era,  et  la 
le   Marama;  Vénus,    Touroaa ;   Jupiter, 
Matari,  et  Saturne,  Na-ta-hia;  les  Pléiades 
portent  le  nom  de  E-ouhettoa  oouhàa  (423)  ; 
Sirius  ou  leChien,  l^aoufiettouroa;  les  étoiles 
formant   le  baudrier  d'Orion  sont  appelées 

ment  à  la  provision  des  fruits.  Les  mots  renfermé^ 
entre  deux  parenthèses  sont  les  différentes  manières 
(l'écrire  les  noms  par  les  différentes  personnes  qui 
les  ont  entendus. 

(4^3)  Je  ne  sais  pas  as«ez  la  hingue  de  Taïti  pour 
donner  la  signification  littérale  de  tous  ces  noms, 
niais  je  puis  la  donner  de  quelques-uns.  Les  sept 
et  >iles  sout  appelées  Eouhetio-ouhaà,  ou  les  étoile^ 
du  nid.  Les  Taîlieos  ont  probablement  cru  aperce^ 
voir  la  figure  d'un  nid  dans  la  position  de  ces  étoiles. 
Ta-houetlou,  nom  du  Chien,  signifie  la  grande  étoile; 
ils  lui  ont  donné  ce  nom  avec  raison.  TEiya,  norà 
de  la  voie  lactée,  semble  signifier  une  voUe,  E- 
ouhettou-Q^rra,  notm  d'une  comète,  ftl^iie  iViiil^ 
brûlante. 
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E-ouhelto  mahou;  la  Voie  lactée,  T'àya  ,  et 
«ne  comète  ou  une  étoile  brûlante,  E-ou- 
hettou-ouerra.  Les  naturels  ont  aussi  un 
nom  pour  les  étoiles  tombantes,  qu'ils  ap- 
pellent Epo  ;  ils  croient  que  c'est  un  mau- 
vais génie  qui  passe  rapidement  à  travers 
les  cieux.  D'autres  étoiles  que  celles  dont 
on  vient  de  parler  ne  leur  sont  pas  étran- 
gères; mais  leurs  connaissances  astrono- 
miques ne  s'étendent  qu'aux  parties  du 
monde  qui  sont  près  de  ïaïti  ;  car  à  quel- 
que distance  de  celle  île,  l'aspect  varierait, 
et  ils  ne  s'y  reconnaîtraient  plus.  Cependant 
une  astronomie  aussi  bornée  et  des  piro- 
gues aussi  légères  que  les  leurs  ne  les  ont 
pas  empêchés  d'acquérir  des  connaissances 
sur  la  position  des  îles  voisines.  Topia,  le 
plus  intelligent  des  Indiens  qu'aient  jamais 
rencontrés-  les  navigateurs  européens  sur  ces 
îles,  avait  été  à  dix  ou  douze  jours  de  na- 
vigation 5  l'ouest  d'Oulietea;  et,  suivant  le 
calcul  du  capitaine  Cook,  il  avait  parcouru 
environ  quatre  ce-iUs  lieues  marines,  on 
vingt  degrés  de  longitude.  Tandis  qu'il  était 
sur  l'Endeavour,  il  raconta  l'histoire  de  ses 
voyages  ,  et  il  donna  les  noms  de  plus 
de  quatre-vingts  îles  qu'il  connaissait  ;  il 
décrivit  leur  grandeur  et  leur  position  :  il 
avait  été  sur  la  plupart  de  ces  terres;  et 
comme  il  remarqua  bientôt  parmi  les  offi- 
ciers du  bord  l'utilité  des  cartes,  il  donna 
les  directions  nécessaires  pour  en  tracer  une 
suivant  son  récit,  il  indiquait  toujours  la 
région  des  cioux  o\i  chaque  île  est  située, 
et  observait  en  même  temps  si  elle  était 
plus  grande  ou  plus  petite  que  Taïti  ;  haute 
ou  basse,  habitée  ou  déserte,  et  il  ajoutait 
de  temps  en  temps  des  détails  sur  le  pays. 

Leur  système  actuel  de  religion  est  un 
des  polythéismes  les  moins  révoltants  qu'on 
ait  inventés.  Voici  ce  que  nous  en  a  appris 
Touavai.  Le  mot  d'eatoua  a  une  signification 
d'une  très- grande  étendue  :  quoiqu'à  propre- 
ment parler  il  signifie  la  Divinité,  on  peut 
aussi  le  traduire  par  le  mot  de  génie.  Ils  ad- 
mettentunêtrequ'ilsappellent /i'afoua-ita/iaï, 
qui  est  le  Dieu  suprême,  ou  celui  qui  domine 
sur  tous  les  autres.  Chacune  des  îles  qui  en- 
vironnent Taïti  a  sa  divinité  particulière,  ou, 
comme  on  pourrait  le  dire  avec  raison,  sa 
divinité  tutélaire.  Taïti  et  Eimeo  sont  sous 
la  direction  particulière  de  Orouà-Attou  ; 
Tané  préside  à  Houaheiné  ;  Orou  à  Oulie- 
tea  ;  Orra  h  0-Taha  ;  Taooutou  à  Bolabola  ; 
0-Tou  à  Mauroua  ;  et  Taroà  est  la  divinité 
principale  de  Tabouamànou.  C'est  toujours 
a  cette  divinité  particulière  que  le  grand  prê- 
tre de  chaque  île  s'adresse  dans  les  prières 
qu'il  fait  au  grand  moraï  du  prince  de  l'île, 
ils  croient  que  la  grande  divinité  est  la  cause 
première  de  tous  les  êtres  divins  et  humains  ; 
et,  comme  ces  peuples  ont  mêlé  partout  l'i- 
dée de  la  génération,  on  la  retrouve  dans 
l'origine  de  leurs  dieux  inférieurs  ,  voilà 
pourquoi  ils  donnent  à  VEatoua-Rahaï  une 
compagne  du  sexe  féminin:  tous  UsEatouas 

{IH)  Ont  signifie  le  vent. 

(425)  Ma-ou  signifie  un  requin. 

(426)  Ohvai  est  le  nom  d'uue  pierre  ou  d'un  eail- 


inférienrs,  et  môme  les  hommes,  viennent 
de  l'union  de  l'Eatoua-Rahaï  avec  cet  être 
du  sexe  féminin.  Sous  ce  point  de  vue,  ils 
donnent  à  la  grande  divinité  le  nom  de  Ta- 
rou-Tèay-Etoumoy  la  grande  tige  généra- 
trice ;  mais  sa  femme  n'est  pas  de  la  môme 
nature  que  lui  :  ils  croient  que  c'est  une 
substance  matérielle  et  dure,  qu'ils  appel- 
lent 0-Te~Papa,  un  rocher.  Ce  couple  a  pro- 
créé 0-hina,  la  déesse  qui  a  créé  la  lune,  et 
qui  habite  dan«  un  nuage  noir  qu'on  voit  au 
milieu  de  cette  planète  ;  Te-Vhettou-Mataraif 
le  créateur  des  étoiles  ;  Oumarrio,  le  dieu 
et  le  créateur  des  mers  ;  Orré-Orré  (^■24.), 
qui  est  le  dieu  des  vents.  Mais  la  mer  est  sous 
la  direction  de  treize  dieux,  qui  ont  tous  des 
fonctions  particulières,  comme  leurs  noms 
semblent  l'indiquer.  Voici  comment  on  les 
appelle  :  i*  Ourou-Haddou  ;  2°  Tamaoui  ;  3» 
Ta-àpi;k°Atou-Ariono;  5'  Tania;  6°  Tahou- 
Meonna  ;  T  Ota-Maouive  { 425  )  ;  8°  Ohval 
(/>26);  9' Ohvatta;  10°  Ta-Hua  ;  11°  Tèou-t- 
eiya  ('lâ'T);  12  Oma-dourou;  13"  Ohvaddoih 
Le  grand  dieu  Taron  r Eay-Etoumouhabile 
le  soleil,  qu'il  a  créé;  il  est  représenté  sous 
la  figure  d'un  homme  qui  a  de  beaux  che- 
veux pendants  jusqu'à  terre;  il  passe  pour 
être  la  cause  des  tremblements  de  terre  :  les 
naturelsrappellentalorsO-JfcfaoMî.  Lorsque  le 
capitaine  Cook  fit,  en  1769,  le  tour  de  Taïti 
dans  une  chaloupe,  il  aperçut  une  figure 
grossière  de  ce  dieu  sous  l'attribut  d'O-Ma- 
oùi  ;  elle  était  dorée  et  couverte  de  plumes 
noires  et  blanches.  C'est  la  seule  fois  que 
j'aie  entendu  parler  d'une  image  ou  d'une 
statue  de  leurs  dieux  ;  et  le  capitaine  Cook 
ne  dit  pas  qu'on  ait  du  respect  pour  cette 
grossière  figure  d'0-Maoùi.  Suivant  une  tra- 
dition des  Taïtiens,  la  grande  divinité  a  créé 
les  divinités  inférieures,  dont  chacune  a  for- 
mé la  partie  du  monde  qui  lui  a  été  confiée  ; 
l'un  produisit  les  mers,  un  autre  la  lune,  les 
étoiles,  les  oiseaux,  les  poissons,  etc.,  etc. 
0-Maoùi,  après  avoir  créé  le  soleil,  saisit 
l'immense  rocher  Ote-Papa,  sa  femme,  qu'il 
traîna  de  l'ouest  à  l'est  à  travers  les  mers  : 
c'est  alors  aue  les  îles  qu'ils  habitent  main- 
tenant se  détachèrent  de  la  grande  masse  ; 
0-Maoiii  laissa  ensuite  cette  grande  terre  à 
l'est,  où  elle  existe  maintenant.  C'est  à  cette 
époque  qu'on  confia  à  chacune  des  divini- 
tés inférieures  dont  on  a  parlé  plus  haut  le 
soin  d'une  île  en  particulier.  On  ne  s'adresse 
pas  au  dieu  Tané  plus  particulièrement 
qu'aux  autres  divinités,  et  on  ne  suppose 
pas  qu'il  a  une  plus  grande  part  aux  affaires 
du  monde,  si  ce  n'est  à  Houaheiné,  parce 
que  cette  île  est  sous  sa  surveillance,  et 
qu'il  y  est  révéré  comme  la  divinité  tuté- 
laire du  pays.  Outre  ces  dieux  de  la  seconde 
classe,  il  y  en  a  d'autres  d'un  rang  encore 
inférieur;  l'un  de  ces  petits  dieux,  appelé 
oromelouà,  est  d'un  caractère  méchant  ;  il 
habite  surtout  près  des  morais  et  des  lou- 
papaous  (des  cimetières),  dans  ou  près  des 
petites  caisses  qui  renferment  les  lôtes  des 

lou. 

(427)  TEiya  est  le  nom  d'un  poisson  ou  d'une 
voile  de  pirogue. 
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défunts  ;  chacune  de  ces  caisses  ou  boîtes 
est  appelée,  par  cette  raison,  te-hvarré  note 
Orometouà,  la  maison  du  mauvais  génie 
Orometouà.  Les  Taïtiens  croient  que  le 
mauvais  génie,  invoqué  par  les  prêtres,  tue 
d'une  manière  subite  celui  sur  qui  doit 
tomber  la  vengeance  de  ce  dieu.  Il  est  un 
autre  dieu  nommé  Oromé-Haouaouri  ;  on 
l'invoque  en  sifflant.  Les  génies  inférieurs 
s'appellent  Tihi. 

Origine  des  habitants  de  VOcéanie.  —  Unité 

de  l'espèce  humaine  reconnue  par  Dumont 

d'Urvitle. 

Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  de 
M.  Bonnetty  ont  publié  sous  ce  titre  (428) 
une  intéressante  notice,  dont  nous  extrayons 
les  principaux  passages,  afin  de  compléter 
et  de  rectifier  en  quelques  points  les  inté- 
ressantes observations  renfermées  dans  le 
précédent  mémoire  de  Forsler. 

On  sait  que  M.  Dumont  d'Urville,  en  ex- 
plorant dans  tous  les  sens  les  îles  de  la  mer 
du  Sud  pour  y  rechercher  les  traces  du 
naufrage  de  l'illustre  et  infortuné  La  Pé- 
rouse,  a  enrichi  la  science  de  nouvelles  dé- 
couvertes et  de  nouveaux  trésors  qui  lui 
donnent  des  titres  à  l'estime  des  savants. 
Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  mettre 
sous  leurs  yeux  l'extrait  d'un  mémoire 
f429)  que  ce  savant  navigateur  lut  à  la 
Société  de  géographie  de  Paris.  On  y  trouve 
le  résultat  des  méditations  de  l'auteur,  tou- 
chant les  peuples  qui  habitent  le  grand  Océan. 

«  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  l'es- 
pèce humaine  qui  oe<;upent  les  diverses  îles 
de  rOcéanie,  tous  les  voyageurs,  sans  ex- 
ception, en  ont  signalé  deux  très-différentes 
l'une  de  l'autre,  et  les  traits  aussi  nombreux 
qu'essentiels  qui  les  caractérisent,  tant  au 
moral  qu'au  pnysique,  exigent  sans  doute 

au'on  les  regarde    comme   appartenant    à 
eux  races  distinctes. 

(t  L'une  de  ces  races  offre  des  hommes 
d'une  taille  moyenne,  au  teint  d'un  jaune 
olivâtre,  plus  ou  moins  clair,  aux  cheveux 
lisses,  le  plus  souvent  bruns  ou  noirs,  pré- 
sentant des  formes  assez  régulières,  des 
membres  bien  proportionnés;  on  les  trouve 
habituellement  réunis  en  corps  de  nation  et 
quelquefois  en  monarchies  considérables. 
Du  reste,  cette  race  offre  presque  autant  de 
nuances  diverses  que  la  race  blanche  qui 
habite  l'Europe,  race  nommée  caucasique 
par  Duménil,  et  japétique  par  Bory  de 
Saint-Vincent. 

«  L'autre  race  se  compose  d'hommes  d'un 
teint  très-rembruni,  souvent  couleur  de 
suie,  quelquefois  presque  aussi  noir  que 
celui  des  Gafres,  aux  cheveux  frisés,  crépus, 
floconneux,  mais  rarement  laineux ,  avec 
des  traits  désagréables,  des  formes  peu  ré- 
gulières, et  les  extrémités  souvent  grêles  et 
difformes.  Ces  hommes  vivent  en  tribus  ou 
peuplades  plus  ou  moins  nombreuses,  mais 
presque  jamais  ils  ne  forment  un  corps  de 
nation,    et   leurs  institutions  n'atteignent 

(428)  Troisième  série,  t.  U.  Juillet,  décembre 
1S40,  p.  518. 


jamais  le  degré  de  perfectionnement  que  l'on 
remarque  quelquefois  parmi  les  hommes  de 
la  race  cuivrée.  Toutefois ,  les  noirs  de 
rOcéanie  offrent  dans  leur  couleur,  leurs 
formes  et  leurs  traits,  tout  autant  de  varié- 
tés que  l'on  peut  en  observer  parmi  les 
nombreuses  nations  qui  habitent  le  conti- 
nent africain  et  constituent  la  race  éthio' 
pienne  de  la  plupart  des  auteurs. 

«  Bien  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de 
présenter  dans  son  entier  le  système  que 
nous  nous  sommes  créé  sur  la  manière 
dont  rOcéanie  a  dû  se  peupler,  ni  de  l'ap- 
puyer par  des  raisonnements  plus  ou  moins 
plausibles,  nous  devons  cependant  déclarer 
que  nous  considérons  la  race  noire  comme 
celle  des  véritables  indigènes,  au  moins  de 
ceux  qui  ont  occupé  les  premiers  le  sol  de 
rOcéanie.  Les  hommes  d'un  teint  plus  clair 
appartiennent  à  une  race  de  conquérants 
qui,  provenant  de  l'Ouest,  se  répandit  peu  à 
peu  sur  les  îles  de  l'Océanie,  et  y  fonda  suc- 
cessivement des  colonies  plus  ou  moins 
considérables.  Souvent  elle  expulsa  ou  dé- 
truisit complètement  les  premiers  posses- 
seurs du  sol  ;  d'autres  fois  les  deux  races 
vécurent  ensemble  en  bonne  intelligence, 
et  leurs  postérités  se  confondirent  par  des 
unions  multipliées;  enfin,  il  put  arriver 
que  les  étrangers  trouvèrent  la  place  encere 
vacante.  De  là  cette  foule  de  nuances  di- 
verses qui  caractérise  les  habitants  de  chaque 
archipel,  sans  compter  celles  qui  ont  eu 
pour  causes  les  climats,  les  habitudes,  le  ré- 
gime alimentaire,  en  un  mot  toutes  les  cir- 
constances dues  aux  diverses  localités.  » 

M.  Dumont  d'Urville  entre  ici  dans  quel- 
ques détails  sur  le  classement  des  nombreu- 
ses îles  qui  se  trouvent  disséminées  dans  le 
grand  Océan,  puis  il  termine  son  mémoirer 
par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Je  n'admets  point  cette  multiplica- 
tion de  races  adoptée  par  quelques  auteur» 
modernes.  Revenant  au  système  simple  et 
lucide  de  l'immortel  Forsler,  si  bien  conti- 
nué par  mon  savant  ami  Chamisso,  j.e  n& 
reconnais  que  deux  races  vraiment  distinctes 
dans  l'Océanie,  savoir:  la  race  mélanésienne^ 
qui  n'est  elle-même  qu'un  embranchemeatt 
de  la  race  noire  d'Afrique,  et  la  r&cQ  polyné- 
sienne, basanée  ou  cuivrée,  qui  n'<i6t  qu'un 
rameau  de  la  race  jaune  originaire  d'Asie.      .. 

«  Et. qu'on  me  permette  de  remarquer,  en      j 
passant,  que  je  ne  vois  sur  toute  la  surface      1 
du  globe,  dans  l'espèce  humaine,  que  trois-     , 
types  ou  divisions  qui  me  paraissent  mériter-    ■' 
le  titre  de  races  vraiment  distinctes  :  la  pre- 
mière est  la  blanche,  plus  ou  moins  colorée^ 
en  incarnat,  qu'on  suppose  originaire  dfi&; 
environs  du  Caucase,  et  qui  occupa  bientôt: 
presque  toute  l'Europe,  d'où  elle  s'est  ensuite  » 
répandue  sur  les  diverses  parties  du  globe.  ^» 
La  seconde  est  la  jaune,  susceptible  de  pren— "^ 
dre  diverses  teintes  cuivrées  ou  bronzées  t- 
on  la  suppose  originaire  du  plateau  central 
de  l'Asie,  et  elle  se  répandit  de  proche  en. 
proche  sur  toutes  les  terres  de  ce  conli- 

(429)  Ce  mémoire  se  trouve  dans  le  deuxième^  "^ 
tome  du  voyage  de  l'Aitrolabe,  publié  eo  1$52.  i 
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nent,  sur  les  îies  voisines,  sur  celles  de  l'O- 
eéanie ,  et  même  sur  les  terres  de  l'Améri- 
que, en  passant  par  le  détroit  de  Behring. 
La  troisième  est  la  race  noire  qu'on  suppose 
originaire  de  l'Afrique,  qu'elle  occupe  dans 
sa  majeure  partie,  et  qui  se  répandit  aussi 
sur  les  côtes  méridionales  de  l'Asie,  sur  les 
iles  de  la  mer  des  Indes,  sur  celles  de  la  Ma- 
laisie  et  même  de  l'Océanie. 

«  Nous  n'agiterons  point  ici  la  question 
de  savoir  si  ces  trois  races  ont  un  égal  degré 
d'ancienneté,  ou  bien  si  elles  appartiennent 
à  trois  créations  ou  formations  différentes  et 
successives  (430). 

«  Mais  nous  lerons  remarquer  que  la  na- 
ture ne  les  dota  point  d'une  égale  manière 
sous  le  rapport  moral;  on  dirait  qu'elle  vou- 
lut, dans  chacune  de  ces  races,  fixer  aux  fa- 
cultés intellectuelles  de  l'homme  des  limi- 
tes fort  différentes. 

a  De  ces  diîférences  organiques,  il  dut  na- 
turellement résulter  que  partout  oiiles  deux 
dernières  races  setrouvènint  en  concurrence, 
la  noire  dut  obéir  ou  disparaître.  Mais  quand 
la  blanche  entra  en  lice  avec  les  deux  au- 
tres, elle  dut  dominer,  même  quand  elle  se 
trouvait  bien  inférieure  en  nombre.  L'his- 
Ipire  de  tous  les  peuples  et  les  récits  de 
tous  les  voyageurs  offrent  à  chaque  instant 
l'accomplissement  de  cette  loi  de  la  na- 
ture (431).  On  n'a  presque  jamais  vu  une 
nation  de  la  race  jaune  soumise  aux  lois 
d'une  peuplade  de  noirs,  ni  les  blancs  cour- 
bés sous  le  joug  des  deuxautres  races,  sauf  un 
petit  nombre  de  circonstances  où  la  force  nu- 
mérique, se  trouvant  hors  de  toute  propor- 
tion, devait  l'emporter  sur  la  supériorité  mo- 
r*le.La  nation  juive  est  peut-être  la  seule  qui 
fasse  une  exception  à  cette  règle  générale.  » 
M.  JDumont  d'Urville  dit  qu'il  ne  prétend 
imposer  ses  idées  à  personne;  il  observe 
seulement  qu'elles  sont  le  fruit  de  dix  an- 
nées d'études,  de  recherches  et  d'observa- 
tions, dont  la  plupart  ont  été  faites  sur  les 
lieux  mêmes  (432). 

ORÉGON  —  Territoire  dépendant  des 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Chirouse,  mis- 
sionnaire  de.  la  congrégation  des  Oblats  de 
Marie  Immaculée,  au  R,  P.  Ricard,  supé- 
rieur provincial  de  la  même  congrégation 
dans  VOrégon  (433). 

Sainte-Croix  de  Simkoné,  le  12  janvier  1849. 

«  Peu  de  jouis  après  mon  retour  de  Nes- 

(450)  Nous  dirons  seulement  que  nous  partageons 
Tapinion  qui  fait  remonter  ces  trois  races  a  une 
même  souche  primitive,  et  place  leur  berceau  com- 
mun dans  le  plateau  central  de  l'Abie.  (Note  de  M. 
Dumont  d'Vrville.) 

(431)  L'acconiplif^sement  d«  cette  loi  de  la  nature 
est  (le  même  le  résultat  admirable  de  cet  arrêt  du 
Tout-Puissant  sur  la  postérité  de  Chanaan  :  Servus 
iervorum  erit  fralribus  suis,  qu'elle  soit  l'esclave  des 
esclavt^s  de  ses  frères.  (Genèse,  x,  S5.) 

(452)  Après  avoir  (omposé  cet  écrit,  j'ai  relu 
avec  attention  l'article  publié,  en  1825,  par  M.  Rory 
de  Saint-Yinceni,  sur  Ibomine,  et,  pour  la  première 
foiR,  j'ai  vu  que  M.  Cuvier  ne  reconnaissait  que 
trois  variétés  dans  l'espèce  humaine,  auxquelles  il 
donae  les  aomi  de  caucatique  ou  blanche,  mongoUquê 


qually,  je  me  suis  rendu  au  camp  de  Ka- 
mayarken,  où  j'ai  élevé  une  petite  cabane 
avec  l'aide  dubon  Frère  Verney  et  des  sauva- 
ges. Saint  Joseph  est  le  patron  que  Monsei- 
gneur a  voulu  donner  à  cette  pauvre  petite 
maisonnette,  et  ce  grand  saint  m'y  a  proté- 
gé jusqu'i»  l'hiver.  Le  froid  commençante  se 
faire  sentir,  le  chef  et  tous  ses  Indiens  se 
sont  disposés  à  partir  pour  le  campement 
des  neiges,  sur  la  rivière  Yakama,  aune 
journée  de  Sainte-Rose.  Ils  m'ont  prié  d'aller 
passer  la  rude  saison  au  milieu  d'eux.  Je 
n'ai  accédé  à  leur  demande  qu'à  condition 
qu'ils  me  construiraient  uneseconde  cabane 
pour  me  mettre  à  l'abri  des  vents  et  des 
neiges.  En  moins  d'un  mois,  la  maison  a  été 
élevée  avec  des  troncs  de  peupliers.  Mon 
nouveau  logement,  de  trente  pieds  de  long 
sur  quinze  de  large,  me  donne  l'agrément 
d'avoir  deux  chambres,  l'une  pour  moi  et 
l'autre  pour  la  réunion  des  sauvages  à  la 
prière.  C'est  là  que  les  peines,  les  misères 
et  les  croix  de  tout  genre  tombent  sur  moi 
comme  la  grêle  sur  la  jeune  plante  qui  com- 
mence à  bourgeonner.  C'est  pourquoi  j'ap- 
pelle ma  nouvelle  résidence  du  nom  de 
Sainte-Croix,  doux  nom  qui  m'inspire 
toujours  la  conduite  à  tenir  dans  les  épreu- 
ves de  cette  vie. 

«  En  ce  moment  se  trouvent  réunis  h 
Sainte-Croix  des  sauvages  de  presque  toutes 
les  nations  voisines.  Je  compte  soixante 
cabanes  dans  mon  village,  cent  familles  en- 
viron. Là,  j'ai  pour  contradicteur  Serpent- 
jaune  avec  sa  troupe.  Il  préside  lui-même 
à  toutes  les  abominations  qui  se  disent  ou 
se  commettent  dans  sa  loge  infernale.  Un 
vieux  jongleur  l'aide  de  son  mieux  à  se  dé- 
barrasser de  moi  :  irrité  de  ce  que  mes  en- 
seignements étaient  contraires  à  ses  maximes 
et  à  ses  actions  diaboliques,  il  a  inventé 
cette  étrange  calomnie  pour  que  l'on  me 
mît  à  mort  :  «  La  Robe-noire,  dit-il,  prend 
des  serpents  à  sonnette  et  leur  fait  vomir  un 
veniti  noir  avec  lequel  il  empoisonne  le 
tabac,  dans  l'intention  de  tuer  tous  les  hom- 
mes. »  Ce  qui  est  cause  que  je  ne  donne  plus 
de  tabac  à  personne.  L'effet  de  cette  résolu- 
tion a  été  très-heureux  :  je  conserve  ainsi 
mon  peu  de  tabac  pour  moi ,  et  tous  les  hommes 
sont  furieux  contre  le  vieux  calomniateur. 
Je  ne  crains  qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne  le 
pende  au  premier  jour. 
^  Vf.  Jusqu'à  présent  j'ai  pu  sans  crainte  visi- 
on jaune,  étlàopique  ou  nèiire.  Il  est  assez  remar- 
quable que  douze  années  d'études  et  d'observations, 
et  près  de  soixante  mille  lieues  parcourues  sur  la 
surface  du  globe  m'aient  ramené  aux  mômes  opi- 
nions que  ce  célèbre  physiologiste  avait  ailoptées 
depuis  longtemps,  sans  que  j'eusse  connaissance  des 
écrits  où  il  les  avait  consignées.  Seulement  si, 
comme  l'annonce  M.  Rory,  M.  Cuvier  ne  sait  à  la- 
quelle des  trois  races  rapporter  les  Malais,  les  Amé- 
ricains et  les  Papous,  je  ne  balancerai  pas  un  mo- 
ment  à  rapporter  les  deux  premiers  peuples  à  U 
race  jaune,  ei  les  Papous  à  la  race  noire.  iNole  de 
M.  Dumonl  d  Vrville.)  . 

(435)  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi.  Janvier 
1851.  Voy.  Etats-Unis. 
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ter  les  sauvages  de  mon  village,  elles  instrui- 
re en  public. 

«  En  ce  moment,  j'ai  auprès  de  moi  un  petit 
ange  qui  dort  du  sommeil  des  justes;  je  dis 
un  petit  ange,  car  il  n'a  encore  que  six  mois. 
Hier  je  l'ai  pujriûé  dans  l'eau  sainte,  et  ce 
matin  au  point  du  jour  sa  belle  âme  s'est 
envolée  au  ciel;  ce  soir  je  l'accompagnerai 
au  cimetière.  Cinq  de  mes  nouveaux  régé- 
nérés ont  refusé  le  ministère  diabolique  du 
jongleur;  ils  se  sont,  d'après  mon  avis,  tenus 
chaudement,  ont  transpiré,  et  ils  jouissent 
maintenant  d'une  santé  parfaite.  Le  jong  eur, 
furieux  de  ne  pouvoir,  malgré  ses  infernales 
contorsions,  guérir  aucun  malade,  ne  cesse 
de  vomir  contre  moi  mille  malédictions. 
«  Voyez-vous,  a-t-il  dit  en  montrant  ma  ca- 
«  bane,  voyez-vous  cette  maison  de  bois, 
«  surmontée  de  la  croix  blanche,  c'est  de  là 
a  crue  vient  notre  misère,  c'est  de  là  que 
«  s^échappe  la  mort;  c'est  la  Robe-noire  qui 
«  nous  tue  par  sa  prière,  par  sa  parole  et  sa 
«  médecine  de  l'eau  (le  baptême).  Brûlez  sa 
«  cabane  et  coupez  lui  la  têle,  je  me  charge 
«  ensuite  de  vous  guérir  tous.  »  Les  méchants 
croient  aux  discoursdu  jongleur  etplusieurs 
sont  très-mal  intentionnés  contre  moi.  Je  ne 
me  dissimule  point  que  je  suis  vraiment  en 
danger;  mais  qu'importe? 

«  D'après  les  nouvelles  que  je  reçois,  il 
paraît  que  la  mortalité  s'étend  aussi  chez  les 
nations  voisines,surtout  près  des  montagnes; 
chez  lesNez-percéSflQS  Cayouses  et  les  Tétes- 
platesy  on  compte  déjà  plus  de  cinquante 
victimes.  Les  chevaux  et  les  bœufs  péris- 
sent, ensevelis  dans  la  neige.  On  m'annonce 
qu'il  y  en  a  sept  à  huit  pieds  à  la  Concep' 
tion.  » 

OS  AGES.  —  Pays  et  tribu  indienne  des 

Etats-Unis  d'Amérique  (Wi). 

Etrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Bax^  missionnaire 
apostolique  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  au 
R.  P.  de  Smet,  de  la  même  société  (435). 

Village  (le  Sainl-François  de  Hieronymo  parmi  les 
Osages,  1"  jiiiu  1850. 

«  Je  profite  de  mes  premiers  moments  li- 
bres ,  pour  satisfaire  au  désir  que  vous 
m'avez  témoigné  plusieurs  fois  d'avoir  des 
détails  sur  notre  mission  des  Osages. 

«  Vous  savez,  sans  doute,  que  la  mission 
avait  d'atjord  été  pendant  plusieurs  années 
entre  les  mains  des  presbytériens,  qui  durent 
l'abandonner  vers  l'automne  de  1845.  Cette 
retraite  avait  été  imposée  aux  ministres  par 
l'attitude  hostile  des  Indiens  contre  les  doc- 
trines protestantes.  Peu  de  temps  après,  le 
major Harvey, surintendant  de  ces  tribus,  réu- 
nit en  conseil  celles  des  Osages,  et,  après  leur 
avoir  peint  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
les  avantages  d'une  bonne  éducation,  il 
ajouta  que  s'ils  le  désiraient,  leur  Grand- 
Père  (le  président  des  Etats-Unis)  leur  en- 
verrait des  missionnaires  pourinstruire  leurs 
enfants.  A  cette  proposition  le  grand  chef, 
au  nom  de  tout  son  conseil ,   répondit  ; 

(434)  Yoy.  Etats  Unis. 
(455)  Annales.  Mai  1852. 
(436)  M.  Tabbé  De  la  Croix,  actuellement  cba- 


«*iNous  ne  voulons  plus  de  missionnaires, 
«  tels  que  nous  en  avons  eus  pendant  plu- 
«  sieurs  années,  car  ils  ne  nous  ont  jamais 
«  fait  aucun  bien.  Envoyez-les  aux  blancs; 
«  ils  feront  peut-être  mieux  qu'ici.  Si  notre 
«  Grand-Père  veut  que  nous  ayons  des  mis- 
«  sionnaires,  dites-lui  de  nous  choisir  des 
«  Robes-noires,  qui  nous  apprendront  à  prier 
«  le  Grand-Esprit  à  la  manière  des  Français. 
«  Quoiqu'il  se  soit  écoulé  bien  du  temps 
«  depuis  qu'ils  nous  ont  visités  (436),  nous 
«  nous  en  souviendrons  toujours  avec  re- 
«  connaissance;  nous  sommes  encore  prêts 
a  à  les  recevoir  parmi   nous  et  à  écouter 
«  leur  parole.  »  Le  surintendant  n'avait  à 
cœur  que  le  bien-être  des  sauvages;  quoique 
protestant,  il  n'hésita  pas  à  communiquer 
fidèlement  cette  réponse  au  gouvernement; 
il  l'appuya  même  de  ses  propres  réflexions; 
et,  sur  son  avis,  le  Président  s'adressa  aux 
supérieurs  de  notre  compagnie  et  les  pria  de 
se  charger  du  soin  de  cette  mission.  C'était 
une  œuvre  de  dévouement,  elle  fut  acceptée. 
Tous  nos  préparatifs  étant  finis,  je  partis  de 
Saint-Louis  le  7  avril  1847  avec  le  P.  Schven- 
mackers ,  trois  frères  coadjuteurs,  et  nous 
arrivâmes,  au  bout  de  quelques  jours,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Neosho,  à  cent  trente 
milles  de  Westport,  ville  frontière  de  l'Etat 
du  Missouri. 

«  Pour  vous,  mon  Père,  qui  avez  plusieurs 
fois  traversé  le  grand  désert  de  l'Ouest  dans 
toute  son  étendue,  et  parcouru  les  monta- 
gnes Rocheuses  avec  leurs  précipices  et  leurs 
forêts,  nos  peines  et  nos  fatigues  doivent 
vous  paraître  bien  insignifiantes.  C'était 
néanmoins  une  rude  épreuve  pour  nous,  qui 
entrions  pour  la  première  fois  dans  les  im-  , 
menses  prairies  des  Indiens.  | 

«  A  cent  milles  environ  de  Westport,  nous  | 
eûmes  une  terreur  panique.  Arrivés  au  bos-  % 
quet  des  noyers,  nous  aperçûmes  dans  le 
lointain  une  troupe  nombreuse  d'Indiens  à 
cheval,  qui  firent  volte-face  vers  nous.  Peu 
habitués  à  de  pareilles  rencontres,  nous  fû- 
mes saisis  d'une  inquiétude  assez  voisine 
de  la  fraveur,  surtout  quand  nous  vîmes  ces 
sauvages  s'emparer  brusquement  de  nos 
charrettes,  que  nous  crûmes  un  moment 
destinées  au  pillage.  Ils  examinèrent  tous 
nos  bagages  aussi  minutieusement  et  avec 
autant  de  sang-froid  que  l'auraient  fait 
d'habiles  et  vieux  douaniers.  Heureusement 
nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur.  Nous 
leur  fîmes  quelques  présents;  ils  nous  don- 
nèrent la  main  en  signe  d'amitié,  et  bientôt 
après  nous  les  perdîmes  de  vue,  nous  leliç;- 
lant  d'en  être  débarrassés  à  si  peu  de  trais. 
L'idée  cependant  nous  vint  qu'ils  pourraienl 
bien  se  repentir  de  leur  bienveillance  à  notre 
égard,  et  nous  attaquer  ou  voler  nos  che- 
vaux pendant  la  nuit.  Nous  quittâmes  donc 
la  route  ordinaire  et  allâmes  camper  bien 
avant  dans  la  plaine.  Plus  tard  nous  apprîmes 
que  ces  sauvages  appartenaient  à  la  nation 

noine  à  Gand,  avait  évangélisé  les  Osages  en  1820. 
Le  R.  P.  Van-Quickeiiborne  les  visiU  plusieurs  au- 
ne os  plus  tard. 
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dfts  Sauks,  qui  avaient  rendu  une  visitt 
d'amitié  à  leurs  alliés  les  Osages.  i 

«  Le  28  avril ,  nous  arrivâmes  à  notre  des- 
tination, à  la  grande  joie  des  Indiens.  Il  me 
serait  impossible  de  vous  dépeindre  les 
transports  avec  lesquels  ils  nous  reçurent  ; 
nous  étions  pour  eux  les  envoyés  du  Grand- 
Esprit,  venus  de  loin  pour  leur  apprendre 
la  bonne  nouvelle  du  salut,  pour  leur  tracer 
la  route  qui  mène  au  ciel ,  et  leur  procurer 
ici-bas  l'abondance  et  le  bonheur. 

a  Me  trouvant  entouré  pour  la  première 
fois  de  ces  enfants  du  désert,  je  ne  pouvais 
surmonter  la  peine  dont  j'étais  accablé  en 
voyant  à  quelle  triste  condition  ils  étaient 
réduits.  Je  ne  perdis  cependant  pas  courage: 
l'objet  de  mes  désirs  et  le  sujet  de  mes 
prières.,  pendant  bien  des  années,  avait  été 
de  devenir  un  jour  missionnaire  chez  les 
Indiens,  et  cette  grâce  était  obtenue.  J'étais 
donc  content  et  heureux.  A  notre  arrivée, 
nous  trouvâmes  les  maisons  qu'on  nous  pré- 
parait encore  inachevées,  très-incommodes, 
et  beaucoup  trop  petites  pour  la  plupart.  Il 
en  résulta  pour  nous  un  surcroît  d'occupa- 
tions et  de  fatigues, 

«  La  population  des  tribus  comprises  sous 

le  nom  de   grands  et  de  petits  Osages  est 

rk  peu  près  de  cinq  mille  âmes ,  dont  trois 

mille  cinq  cents  demeurent  sur  les  bords  du 

-  Neosho,  et  les  autres  sur  le  Verdignis.  Cette 
;  dernière  rivière  est  moins  considérable  c^ue 

la  première,  mais  les  vallées  et  les  prairies 

.qu'elle  arrose  sont  préférables  sous  le  rap- 

I  port  de  la  culture.  Elles  sont  toutes  les  deux 

V  :tributaires  de  l'Arkansas. 

-  «  Autrefois  les  Osages  étaient  représen- 
tés comme  des  hommes  cruels,  adonnés  aux 
vices  les  plus  dégradants  :  on  les  a  dépeints 

;  voleurs,  assassins,    ivrognes.   Quant  à  ce 
.  dernier  reproche ,  je  dois  avouer  qu'ils  le 
justifiaient  naguère.  Les  effets  de  leur  pas- 
r  sion  pour  les  liqueurs  fortes  étaient  si  terri- 
>"  blés  ,  qu'à  notre  arrivée,  des  tribus  entières 
c  étaient  presque  détruites.  Au  printemps  de 
i  18W,dans  un  seul  petit  village,  trente  jeunes 
'   gens,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  furent  victimes  de 
la  boisson.   Moi-même,  j'ai  rencontré  des 
hommes,  des  femmes,    et  jusçiu'à  des  en- 
fants dans  un  état  complet,  d'ivresse,  et  se 
traînant  autour  de  leurs  loges  comme  autant 
,   d'animaux.  Ce  spectacle  fit  verser  bien  des 
:;   larmes  et  arracha  bieu  des  soupirs  à  ceux 
•î  ;  qui  avaient  été  choisis  pour  travailler  au 
*  salut  de  ces  infortunés.  Mais,  grâces  au  Sei- 
gneur, le  mal  a  été  coupé  dans  sa  racine. 

V  Les  avis  d'un  bon  et  digne  agent  du  gouver- 
nement, secondés  par  nos  propres  efforts, 
ont  si  bien  réussi,  que  l'intempérance  a 
presque  complètement  disparu  :  des  prières 

^  journalières  sont  offertes  pour  que  ce  vice 
î"   et  toutes  les  misères  qui  en  sont  la  suite 

ne  reparaissent  plus  parmi  nous. 
'<■■  «  Je  suis  convenu  franchement  des  défauts 
des  Osages;  je  dois  maintenant  repousser  les 
calomnies  accréditées  sur  leur  compte.  Des 
bandes  de  pillards  étrangers,  allant  du  nord 
au  sud,  traversent  leurs  établissements,  ainsi 
que  ceux  des  blancs  qui  habitent  les  frontiè- 


res,  enlevant  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  les 
Osages  sont  ainsi  les  victimes  des  vols  dont 
on  les  accuse  d'être  les  auteurs. 

«  On  en  peut  dire  autant  des  assassinats 
commis  sur  Ja  route  de  Santa-Fé.  D'après 
ma  propre  expérience,  je  suis  convamcu 
qu'il  y  a  peu  de  nations  dans  ce  pays,  aussi 
affectionnées  aux  blancs  que  celle  des  Osa- 
ges, et,  de  fait,  on  dirait  qu'il  leur  est  natu- 
rel do  vivre  en  |)arfaite  amitié  avec  tous 
ceux  qu'ils  connaissent.  L'harmonie  règne 
parmi  eux  ;  des  mots  durs  ne  sortent  de 
leur  bouche  que  quand  ils  ont  bu  avec 
excès.  Maintenant  ils  sont  en  paix  avec 
toutes  les  tribus,  excepté  celle  des  Pawnées- 
Mahas,  dont  la  conduite  à  leur  égard  ne 
saurait  être  assez  flétrie.  A  peine  les  Osa- 
ges sont-ils  partis  pour  la  chasse ,  que  les 
Pawnées,  qui  attendent  ce  moment,  se  jettent 
sur  les  villages  restés  sans  défense,  pillent 
les  whigwhams,  et  volent  les  chevaux.  Le* 
Osages  ont  souvent  fait  la  paix  avec  cette 
nation  déloyale  ;  mais  h  peine  les  traités 
étaient-ils  conclus,  que  l'ennemi  recommen- 
çait de  nouveau  ses  perfides  attaques. 

«  Il  y  a  longtemps  que  j'essaie  de  mettre 
un  terme  à  la  manie  cruelle  d'enlever  la 
chevelure  aux  morts  et  aux  blessés.  Dans  ce 
projet  comme  dans  bien  d'autres,  j'ai  étô 
contrarié  par  les  mauvais  conseils  et  les  fu- 
nestes exemples  des  blancs.  Je  désirais  pou- 
voir dire  à  ceux  dont  je  suis  chargé  :  «  Imi- 
tez les  blancs.  »  11  m'eût  été  si  doux  de  les 
leur  proposer  comme  modèles  1  Mais  cette 
consolation  m'est  refusée.  Ici,  comme  au- 
trefois au  Paraguay,  l'Indien  ne  tire  aucun 
avantage  du  voisinage  des  hommes  civilisés; 
au  contraire,  il  apprend  d'eux  à  devenir 
plus  rusé,  plus  vicieux,  et  à  maudire  son 
Dieu  dans  une  langue  étrangère,  ne  trou- 
vant pas  d'expression  pour  le  faire  dans  la 
sienne.  Je  vous  citerai,  à  ce  propos,  une 
petite  anecdote  qui  date  à  peu  près  d'un  an. 
Je  faisais  une  instruction  dans  un  village 
nommé  Woichaka-Ougrin.  J'avais  pris  pour 
sujet  l'intempérance;  les  suites  funestes  de 
cette  passion,  ses  effets  désastreux  pour  la 
santé  et  la  vertu,  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  conduisait  les  hommes  au  tombeau  et 
les  séparait  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants, que  le  Grand-Esprit  leur  avait  confiés  : 
telles  étaient  les  considérations  que  je  dé- 
veloppais. Quand  j'eus  fini  de  parler,  Skapc' 
Shinka  ou  le  petit  castor j  un  des  principaux 
de  la  tribu,  se  leva  et  me  dit  :  «  Mon  Père, 
«  ce  que  tu  affirmes  est  vrai,  nous  croyons 
«  tes  paroles  ;  nous  avons  vu  bien  des  Peaux- 
«  Rouges  enterrés*  parce  qu'ils  aimaient 
«  l'eau  de  feu.  Une  chose  cependant  nous 
«  étonne  :  nous  sommes  ignorants,  nous  ne 
«  connaissons  pas  les  livres,  nous  n'avons 
«  jamais  entendu  la  parole  (lu  Maître  de  la 
«  vie.  Mais  les  blancs  qui  connaissent  les 
«  livres,  les  blancs  qui  ont  l'intelligence, 
«  qui  ont  entendu  les  commandements  du 
a  Grand-Esprit, pourquoi boivont-iisce/feeatt 
«  f/e/eu?  Pourquoi nousla vendent-ils, quand 
a  ils  savent  queDiou  les  voit?  » 
.   a  Je  vols  entrer  maiuteuanl  dans  quelques 
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détails  plus  mllrnes  sur  notre  mission  et  nos 
travaux.  Immédiatement  après  notre  instal- 
lation, au  printemps  de  18*7,  notre  premier 
soin  fut  de  préparer  une  école  pour  les  en- 
fants. Elle  fut  ouverte  le  10  mai.  Les  éco- 
liers étaient  peu  nombreux  au  commence- 
ment ;  quelques  métis  et  trois  Indiens  furent 
les  seuls  qui  se  présentèrent  ;  car  les  parents 
étaient  pleins  de  préjugés  contre  cet  éta- 
blissement.   Ils   donnaient  pour  excuse  à 
leur  opposition  «  que  les  enfants   confiés 
«  aux  premiers  missionnaires  (les  presbyté- 
«  riens)  n'avaient  rien  appris,  qu'ils  avaient 
«  été  fouettés  tous  les  jours,   et   qu'étant 
'  «  contraints  à  travailler  sans  relâche,  ils  s'é- 
«  laient  enfin  sauvés,  »  Aussi  la  menace  la 
0  plus  efficace  qu'un  père  pût  faire  à  son  fils 
-était-elle  de  lui  dire  qu'il  l'enverrait  à  l'é- 
cole. Ces  préventions  étaient  si  générales 
:  que,  dans  mes  premières  visites,  les  enfants 
ne  voulaient  pas  m'approcher;  mais  après 
que  j'eus  dissipé  leurs  craintes  en  leur  don- 
nant des  dragées  ou  des  biscuits,  dont  mes 
poches  étaient  toujours  remplies,  ils  se  fa- 
^  miliarisèrent,  et  en  peu  de  temps  ils  me 
^'  furent  très-attachés.  Les  premiers  qui  vin- 
^jrent  à  l'école,  étant  très-contents  de  nos 
/soins,    exprimèrent   à   leurs  familles  leur 
ilaïve  satisfaction.  Cette  nouvelle  se  répandit 
/bientôt,  et  maintenant  les  jeunes  sauvages 
'/supplient  leurs  parents  de  les  laisser  aller  à 
/lia  mission,  ce  qu'on  ne  leur  refuse  jamais; 
^"çar  l'Indien  est  toujours  indulgent  pour  ses 
/enfants.  Avant  la  fin  de  l'année,  le  nombre 
i/de  ceux  qui  étaient  reçus  ou  qui  désiraient 
/'  l'être    surpassait  celui  que  nous  pouvions 
,^/'loger.  Il  nous  a  fallu  agrandir  le  local  de 
;'^'';notre  établissement  pour  répondre  auxnou- 
//"velles  demandes. 

*:'/  «  Restait  à  s'occuper  de  l'éducation  des 
^/filles.  Pour  réaliser  ce  double  projet ,  le 
P.  Shwenmackers  résolut  d'exciter  en  leur 
faveur  l'intérêt  de  quelque  communauté  de 
/  ferventes  religieuses.  Sa  voix  fut  entendue 
'  /par  les  bonnes  et  charitables  Sœurs  de  Lo- 
''/relte  du  Kentucky.  Vers  la  fin  de  l'année 
X'  1847,  quatre  religieuses  de  cette  congréga- 
^;^,  tion  arrivèrent  chez  les  Osages  pour  partager 
7„  nos  travaux,  et,  quoique  leurs  souffrances, 
V leurs  épreuves  et  leurs  privations  fussent 
^"^  grandes  !(car  elles  étaient  obligées  de  cou- 
//  cher  sur  la  dure  et  en  plein  air),  la  perspec- 
tive de  ces  croix  ne  ralentit  pas  l'ardeur  de 
;/  leurs  comjDagnes;  deux  autres  ne  tardèrent 
*//ipas  h  venir  les  rejoindre.  Leur  patience, 
,"/leur  bonté  et  leur  courage  ont  gagné  l'estime 
^t  l'affection  de  toute  la  tribu.  Elles  ont  déjà 
accompli  un  grand  changement  et  un  grand 
bien.  Les  talents  qu'elles  ont  déployés  dans 
la  direction  de  leur  école,  et  les  progrès  ra- 
pides que  font  les  enfants,  sont  admirés  de 
tous  les  étrangers  qui  les  visitent. 

«  Rien  n'étonne  plus  ces  étrangers  que 
les  progrès  de  nos  petits  Osages  dans  les 
'différentes  branches  qui  leur  sont  ensei- 
gnées, je  veux  dire  dans  la  lecture,  l'écri- 
ture,   l'arithmétique,   la    géographie  et   la 

la  lecture,  l'é- 
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guille  et  le  dessin  pour  les  filles.  Ajoutez  à 
ces  dispositions  un  goût  bien  prononcé  pour 
la  musique,  et  le  plaisir  qu'ils  trouvent  à 
chanter  des  cantiques  pieux.  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  se  fait  remarquer  par 
des  sentiments  de  dévotion  vraiment  admi- 
rables; aussi  la  religion  est-elle  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  corriger  les  fautes  ordi- 
naires à  cet  âge.  «  Mon  enfant,  n'avez-vous 
«  pas  promis  à  Dieu  d'être  sage  quand  vous 
«  avez  été  baptisé?»  telle  est  la  réprimande 
la  plus  sensible  que  nous  puissions  leur 
adresser.  Quarante  à  peu  près  ont  fait  leur 
première  communion.  Ces  derniers  visitent 
le  saint  sacrement  aussi  régulièrement  et 
avec  autant  de  ferveur  que  les  meilleurs 
fidèles.  C'est  là  ce  qui  nous  donne  le  plus  de 
consolations,  surtout  lorsque  nous  nous 
rappelons  qu'il  y  a  deux  ans  à  peine,  ces 
petits  néophytes  couraient  encore  les  bois 
et  les  plaines,  adonnés  à  toute  espèce  de 
vices,  et  n'ayant  aucune  connaissance  de 
leur  Créateur  ni  de  la  fin  pour  laquelle  il  les 
a  mis  au  monde.  Jamais  la  bonté  divine  n'a 
élé  plus  manifeste  pour  moi  ;  jamais  je  n'en 
ai  vu  la  douce  et  puissante  influence  plus 
généralement  sentie  ni  mieux  appréciée. 

«  Il  y  a  peu  de  jours,  je  baptisai  le  plus 
vieux  sauvage  de  la  nation.  Je  ne  puis  vous 
dire  les  impressions  que  j'éprouvai  en  ver- 
sant l'eau  sainte  sur  cette  tête  blanchie  par 
les  années.  Le  baptême  est  un  des  sacre- 
ments de  notre  sainte  religion  que  l'Indien 
comprend  le  mieux,  et  celui  de  tous  qu'il  est 
le  plus  désireux  de  ^recevoir.  Des  incidents 
que  j'aime  à  appeler  providentiels,  ont  beau- 
coup contribué  h  augmenter  la  foi  de  cette 
tribu  en  l'&fficacité   de  cette  grâce.  Je  ne 

I  vous  en  citerai  qu'un  seul.  Un  soir,  pendant 
l'automne  de  1848 ,  un  Indien  arrive  à  la 
mission  ,  la  douleur  et  le  trouble  peints  sur 

,  le  visage.  Aussitôt  qu'il  m'aperçoit  :  «  Père, 
«  me  dit-il,  viens  sans  délai,  car  ma  femme 
«  se  meurt;  tous  en  désespèrent,  et  moi  je 
«  la  considère  déjà  comme  perdue.  Tu  nous 
«  as  dit  de  t'appeler  lorsqu'un  de  nous  serait 
«  en  danger.  Je  veux  qu'elle  entende  la  p'd- 
«  rôle  du  Grand-Esprit  avant  de  mourir  : 
«  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  l'appeler.  » 
Je  ne  faisais  que  d'arriver  du  village  de 
Camva-Shinkaon,  à  trente  milles  de  distance, 
et  j'étais  épuisé  de  fatigue.  Mais  comment 
résister  à  une  invitation  si  pressante,  et 
surtout  dans  une  occasion  semblable?  Après 

"  un  moment  de  repos,  je  partis.  A  mon  ar- 
rivée, la  loge  était  remplie  de  femmes   et 

'  d'enfants  hurlant  la  sauvage  chanson  des 
morts.  Je  les  priai  d'interrompre  ces  chants 
lugubres,  et  je  m'approchai  de  la  malade 
qui  était  étendue  sur  une  peau  de  buffle,  et 
couverte  à  peine  de  quelques  haillons.  Je  la 

'  trouvai  sans  connaissance,  et  comme  j'igno- 
rais si  elle  reviendrait  de  sa  léthargie, .je 
me  déterminai  à  rester  là  jusqu'au  matin. 
Un  Indien  eut  la  bonté  de  me  prêter  sa  cou- 

.  verture,  dont  je  m'enveloppai,  et  j'essayai 
de  prendre  quelques  heures  de  sommeil. 
Mais  tout  fut  inutile,  car  les  voisins  com- 
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vacarme,  tandis  que  les  chiens  de  la  loeçe 
passaient  et  repassaient  sur  moi  avec  une 
telle  continuité  qu'il  m'eût  été  impossible 
de  compter  le  nombre  de  leurs  visites.  Vers 
l'aurore  la  malade  donna  quelques  signes  do 
vie  ;  aussitôt  qu'elle  eut  recouvré  entière- 
ment les  sens,  je  lui  lis  les  exhortations 
convenables,  auxquelles  elle  répondit  par 
la  plus  grande  attention  et  par  l'expression 
d'une  véritable  joie.  Je  la  baptisai  et  je  par- 
tis. Deux  heures  après  mon  départ,  elle 
était  parfaitement  rétablie;  elle  se  leva,  prit 
son  enfant  et  l'allaita.  Etant  revenu  peu 
après  au  même  village,  je  me  trouvai  im- 
médiatement environné  d'hommes  ,  de  fem- 
mes, d'enfants,  criant  tous  d'une  voix  : 
«  Nous  sommes  bien  contents  de  te  voirl  » 
c'est  leur  parole  de  cordiale  réception.  Après 
m'avoir  raconté  laguérison  de  la  malade,  ils 
m'apportèrent  vingt-cinq  enfants  à  ba|)tiser. 
«  Père,  me  disaient-ils,  nous  savons  que  le 
«  baptôme  vient  du  Grand -Esprit.  Nous 
«  sommes  de  pauvres  ignorants;  nous  ne 
«  pouvons  pas  lire  le  livre  qui  renferme  la 
«  parole  de  vie;  mais  tu  nous  l'expliques,  et 
«  nous  croyons.  » 

«  J'ai  eu  des  preuves  bien  évidentes  de  la 
ferme  résolution  qu'ont  nos  néophytes  de  ne 
/  plus  offenser  Dieu  après  le  baptême.  Il  y  a 
un  mois  environ,  je  m'arrêtai  dans  un  whig- 
wham  indien  pour  quelques  instants.  Ceux 
qui  l'habitaient  n'avaient  pu  aller  à  la  grande 
chasse,  à  cause  de  la  maladie  de  leur  petite 
fille.  Sa  mère  me  dit  que  depuis  longtemps 
ils  souffraient  de  la  faim;  elle  ajouta  qu'elle 
avait  bien  vu  un  bœuf  égaré  dans  la  forêt, 
appartenant  à  un  blanc,  et  qu'elle  l'aurait 
tué,  si  elle  ne  s'était  souvenue  de  l'engage- 
ment qu'elle  avait  pris  à  son  baptême,  de 
plutôt  mourir  que  de  faire  ce  qui  est  mal  ; 
qu'elle  préférait  la  faim  au  péché,  et  que  si 
elle  avait  tué  ce  bœuf,  le  Grand-Esprit  n'au- 
rait plus  eu  pitié  d'elle  dans  sa  misère.  A  ce 
récit,  qui  m'édifia  beaucoup,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  considérer  combien  le  monde 
serait  différent  de  ce  qu'il  est,  si  tous  se 
rappelaient  aussi  fidèlement  que  cette  pau- 
vre Indienne  les  promesses  de  leur  baptême. 
«  Nous  avons  jusqu'à  présent  baptisé  plus 
de  cinq  cents  personnes.  Je  vais  souvent 
les  visiter  dans  leur  village,  et  je  suis  tou- 
jours reçu  avec  la  plus  grande  bienveillance: 
un  courrier  me  précède  pour  annoncer  mon 
arrivée,  et  lorsqu'ils  sont  tous  réunis  dans 
une  loge  ou  à  l'ombre  de  quelque  arbre  sé- 
culaire, je  commence  mon  instruction,  qu'ils 
écoutent  avec  le  plus  grand  intérêt.  Quand 
j'ai  fini  de  parler,  le  chef  se  lève  à  son  tour, 
adresse  à  sa  tribu  quelques  avis  paternels, 
et  répète  ou  commente  ce  que  le  mission- 
naire a  dit.  Un  dimanche,  le  chef  nommé 
Pai-non-pashef  du  village  de  la  Grande  col- 
Une,  sur  la  rivière  Ver-de-gris,  vint  voir 
ses  deux  enfants  qui  étaient  en  pension  chez 

(437)  Voy.  Finnois.  —  Les  Ostiaks  sont,  ainsi 
que  le^  Saïuoyèdes,  rrorigine  Finhndaise;  ils  vi- 
vaieni  jadis  sous  la  puissance  des  Taiars,  avant  que 
les  uns  ei  Iqs  autres  passassent  sous  la  dominaiioa 


nous.  Une  courte  instruction  que  je  fis  après 
la  messe,  produisit  une  telle  impression  sur 
l'esprit  de  ce  sauvage,  c(u'en  s'en  retournant 
il  dit  à  un  métis  qui  l'accompagnait  :  «  Je 
M  commence  maintenant  à  voir  ce  qu'il  faut 
«  faire  pour  être  agréable  au  Grand-Esprit. 
«  Je  suis  effrayé  pour  moi-même  ;  mais  je 
a  me  réjouis  pour  mes  deux  entants,  car  ils 
«  ont  toute  facilité  de  devenir  heureux  dans 
«  cette  vie  et  dans  l'autre.  » 

«  L'excellente  santé  dont  jouissent  tous 
nos  élèves  étonne  beaucoup  leurs  parents  ; 
et,  de  fait,  les  maladies  sont  inconnues 
parnù  eux  ;  pas  un  seul  n'est  encore  mort 
depuis  noire  arrivée.  Cela  contribue  beau- 
coup à  augmenter  la  confiance  des  Indiens, 
et  dissipe  toutes  leurs  craintes  pendant  la 
saison  des  grandes  chasses,  oiî  ils  doivent 
s'éloigner  pour  plusieurs  mois.  Lorsque  les^ 
effrayants  ravages  que  le  choléra  faisait  h 
Saint-Louis,  à  Wes|tort,  et  dans  les  contrées 
voisines,  furent  connus  ici,  lesOsnges  alar- 
més résolurent  immédiatement  d'aller  cher- 
cher leur  salut  dans  les  plaines.  Quelques- 
uns  voulurent  emmener  avec  eux  leurs  en- 
fants, mais  la  majorité  s'y  opposa,  dans  la 
ferme  persuasion  qu'ils  seraient  en  sûreté 
sous  la  garde  des  Robes-noires  et  sous  la  pro- 
tection du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère. 

«  Ils  sejetirèrent  donc  dans  les  plaines,  et 
nous  laissèrent  leurs  cîifaots.  lis  n'avaient 
été  que  peu  de  temps  dans  leur  nouveau  sé- 
jour, lorsque  le  fléau  éclata  parmi  eux  de  la 
manière  la  plus  terrible,  et  en  emporta  un 
grand  nombre.  Reconnaissant  alors  leur 
erreur,  ils  se  hâtèrent  de  revenir  sur  leurs' 
pas,  pour  camper,  comme  ils  disaient,  tout 
près  des  bons  Pères.  Leur  retour  s'exécuta 
avec  tant  de  précipitation,  qu'ils  ne  firent 
aucune  provision  et  voyagèrent  jour  et  nuit.  A 
mesure  qu'ils  approchaient  de  leur  pays,  la 
violence  du  mal  diminuait,  et  le  dernier  cas 
de  mort  arriva  à  quinze  millesde  la  mission. 

«  Une  députation  des  Osages,  composée 
du  premier  chef,  de  cinq  guerriers  et  d'un 
interprète,  est  allé  rendre  une  visite  à  celui 

âu'ils  appellent  leur  Grand-Père.  Le  prési- 
ent  Taylor  les  a  reçus  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  et  les  a  encouragés  à  com- 
mencer la  culture  de  leur  territoire.  Je  no 
puis  vous  exprimer  la  reconnaissance  que 
je  ressens  moi-même  des  soins  prodigués  à 
mes  chers  néophytes  par  le  gouvernement  et 
par  les  officiers^  de  l'intendance  des  Indiens. 
Les  sauvages  'en  ont  été  singulièrtment 
flattés,  et  je  suis  persuadé  qu'il  en  résultera 
un  notable  progrès. 

«  Voilà,  mon  Révérend  Père,  une  première 
esquisse  de  l'étal  de  noire  mission.  Nou3 
espérons  y  faire  beaucoup  de  bien,  s'il  platt 
à  Dieu  que  nous  puissions  y  rester.  » 

OSCHIMS.  —  En  Afiique.  Voy.  Issinois. 

OSTIAKS.  — Peuples  de  la  Sibérie  (W7). 

Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  d'une  ma- 

des  Russes.  Les  Ostiaks  habitent  entre  TObby  et  le 
Jeniseï;  leur  taille  est  au-dessous  de  la  movenne; 
ils  sont  d'une  constitutiou  faible,  ils  ont  le  teint 
blême  ;  leur  visage  est  toujours  à  moitié  couvert  do 
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nière  précise  la  situation  et  l'étendue  du 
pays  qu'habitent  les  Ostiaks,  parce  qu'ils 
changent  de  demeure  suivant  le  besoin 
qu'ils  ont  de  pourvoira  leur  nourriture,  soit 
par  la  pêche,  soit  par  la  chasse.  Nos  cartes 
d'Europe  représentent  communément  ces 
peuples  comme  habitant  les  bords  occiden- 
taux de  l'Obi,  mais  sans  marquer  les  di- 
mensions de  la  contrée  qu'ils  occupent. 
Celle  qui  a  été  donnée  à  Pétersbourg  en  1758, 
fU)ur  servir  à  faire  connaître  les  découvertes 
des  Russes,  place  les  Ostiaks  en  deux  en- 
droits différents  de  la  Sibérie,  i"  entre  le 
59'  et  le  60'  degré  de  latitude,  et  les  174* 
et  180'  de  longitude,  dans  une  lie  formée 
par  les  rivières  de  Tschoulim  et  de  Ket  ; 
celle-ci  passe  h  Yeniséik,  et  se  jette,  ainsi 
que  la  première,  dans  l'Obi;  2°  entre  le  61* 
et  le  62'  degré  de  latitude,  et  les  181'  et 
185'  de  longitude,  suj*  les  rives  orientales  de 
rObi,  et  non  loin  de  Sourgout. 

Dans  leur  langue,  les  Ostiaks  s'appellent 
Choutichi$y  et  nomment  leur  patrie  Gandi- 
mick. 

Ces  peuples,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ha- 
bitent sous  un  ciel  rigoureux,  dont  les  effets 
sont  d'engourdir  la  nature  ou  d'en  arrêter 
les  progrès,  ne  parviennent  pour  l'ordinaire 
qu'à  une  hauteur  médiocre;  leur  taille  est 
cependant  assez  bien  proportionnée,  et  leurs 
traits  diffèrent  peu  de  ceux  des  Russes  : 
leurs  cheveux  sont  toujours  blonds  ou  roux. 

Des  peaux  d'ours,  de  rennes  et  d'autres 
animaux,  leur  servent  de  vêtements  pour 
l'hiver;  en  été,  ils  en  ont  d'autres  prove- 
nant de  la  dépouille  de  certains  poissons, 
et  surtout  d'esturgeons.  En  toutes  saisons, 
leurs  bas  et  leurs  souliers,  qui  tiennent  en- 
semble, sont  faits  de  peaux  de  poissons  ; 
par-dessus  cet  habillement,  qui  est  à  peu- 

Krès  taillé  comme  une  robe,  ils  mettent  en 
jver  une  camisole  fort  courte,  uiais  ample, 
à  laquelle  tient  une  espèce  de  capuchon  ou 
de  bonnet,  qu'ils  ne  relèvent  sur  leur  tête 
que  lorsqu'il  pleut.  Si  le  froid  est  excessif, 
ils  mettent  deuv  de  ces  camisoles  l'une  sur 
l'autre.  Cette  circonstance  fait  époque  parmi 
ces  peuples  ;  et  pour  désigner  un  hiver 
Irès-rude  ils  disent  qu'ils  portaient  deux 
camisoles. 

Au  reste,  rien  n'est  plus  simple  que  la  fa- 
çon de  tous  ces  habillements  ;  ils  emploient 
les  dépouilles  des  animaux  sans  prendre  la 
peine  do  les  passer,  et  sans  leur  donner  au- 
cune préparation.  Un  Ostiak  a-l-il  besoin 
d'un  bonnet ,  il  court  à  la  chasse  ,  tue  une 
oie  sauvage,  la  dépouille  sur-le-champ,  et 
se  fait  un  bonnet  de  sa  peau. 

L'habillement  des  femmes,  chez  les  Os- 
tiaks, ainsi  que  chez  tousles  peuples  sauvages, 
ne  diffère  de  celui  des  hommes  que  par  les 
embellissements  dont  le  désir  de  plaire  leur 
inspiré  le  goût,  et  qui  sont  proportionnés  à 

lenr  sale  chevelure,  dont  la  cooleur  rousse  est  très- 
désagréable  :  les  femmes  sont  quelquefois  jolies  dans 
leur  jeunettse,  mais  elles  se  flétri.ssr-nt  de  très-bonue 
heure.  Les  0  liaks  sant  crédules,  î^upersliiieux, 
laborieux  quand  la  nécessité  les  aiguillonne,  lort 
hospitaliers  et  doués  d'un  très-boo  cœur.  11  esi  tou- 


leurs  facultés.  Les  femmes  les  plus  riches 
portent  des  habillements  de  drap  rouge, 
qui  est  la  suprême  magnificence  parmi  tou- 
tes les  nations  de  la  Sibérie.  Leur  coiffure 
est  composée  de  bandes  de  toile  peinte  de 
différentes  couleurs,  avec  lesquelles  elles 
s'enveloppent  la  tête,  de  façon  que  leur  vi- 
sage est  presque  entièrement  caché;  celles 
qui  portent  le  drap  rouge  ont  une  espèce 
de  voile  de  damas  ou  d'autres  étoffes  de  soie 
de  la  Chine  :  elles  ont  aussi,  comme  les  ïon- 
gouses,  l'usage  de  se  faire  des  marques 
noires  au  visage  et  aux  mains. 

Le  logement  de  cespeuples  consiste,  comme 
chez  les  Samoyèdes,  en  de  petites  huttes 
carrées,  dont  la  couverture  et  les  parois 
sont  d'écorces  de  bouleau  cousues  ensemble. 
Au  dedans  de  ces  habitations,  et  le  long  des 
parois,  s'élève  un  peu  au-dessus  de  l'aire 
une  espèce  d'estrade  ou  de  banc  en  forme 
de  coffre,  et  rempli  de  raclures  de  bois,  qui 
leur  sert  de  lit.  Le  foyer  est  au  milieu  de  la 
cabane,  dont  la  couverture  est  percée  en  cet 
endroit  d'une  ouverture  suflSsante  pour  don- 
ner une  issue  à  la  fumée. 

Tous  les  meubles  consistent  en  une  map»' 
mite  de  pierre  ou  de  fer,  en  lilets,  en  arcs, 
en  flèches,  et  en  ustensiles  de  ménage  faits 
d'écorce  de  bouleau,  dans  lesquels  ils  boi- 
vent et  mangent.  Quelques-uns  ont  un  ou 
deux  couteaux,  et  c'est  une  grande  opu- 
lence que  de  posséder  une  hache  de  fer  ou 
un  pareil  instrument. 

L'agriculture  étant  inconnue  aux  Ostiaks, 
leur  pays  ne  produit  que  quelques  racines 
sauvages,  et  leur  nourriture  ordinaire  est 
le  fruit  de  leur  chasse  ou  de  leur  pêcl^iej 
ils  mangent  la  vian<Je  avec  des  racines,  et  à 
demi-cuite,  mais  ils  mangent  le  poisson  cru, 
frais  ou  sec,  et  ne  boivent  que  de  l'eau. 

lis  paraissent  faire  grand  cas  du  sang 
chaud,  de  quelque  animal  que  ce  soit.  Ainsi, 
lorsqu'ils  tuent  un  renne,  un  ours  ou  tout 
autre  quadrupède,  leur  premier  soin  est  de 
recueillir  le  sang  qui  coule  de  ses  blessures 
et  lie  le  boire.  Un  morceau  de  poisson  sec 
trempé  dans  de  l'huile  de  baleine,  ou  môme 
un  grand  verre  de  cette  huile,  est  encotre 
pour  eux  un  mets  exquis. 

Quelques-uns  entretiennent  des  rennes 
pour  tirer  leurs  traîneaux  ;  mais  le  plu» 
grand  nombre  élèvent  des  chiens  de  trait 
pour  cet  usage.  Ils  attèlent  depuis  six  jus- 
qu'à douze  chiens  à  un  traîneau  long  de 
quatre  à  cinq  aunes,  'Sur  une  demi-aune  de 
largeur.  • 

A  moins  de  l'avoir  vu,  on  aurait  peine  à 
croire  avec  quelle  agilité  et  quelle  vitesse 
les  chiens  tirent  les  traîneaux. Dèsqu'ilssont 
en  marche,  ils  ne  cessent  de  hurler  et  d'a- 
boyer que  lorsqu'ils  ont  atteint  le  premier 
relais.  Si  la  traite  est  plus  longue  qu'à  l'or- 
dinaire, ils  se  couchent  d'eux-mêmes  devant 

chant  de  les  voir  offrir  à  leurs  hôies,  lorsqu'ils 
partent,  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  en  fourrures, 
et  témoigner  une  grande  joie  lorsqu'on  accepte 
leurs  dons  :  il  n'est  pas  jusqu'aux  peliis  enfants  qui 
ne  présentent  aussi  ce  qu'il  ont.  {Les  voyageurs  nt©- 
derneSf  tom.  V.) 
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le  traîneau,  et  se  reposent  un  instant.  On 
leur  donne  un  peu  de  poisson  sec,  et,  après 
ce  léger  repas,  ils  reprennent  leur  train  jus- 
qu'au relais.  Quatre  de  ces  chiens  tirent 
très-bien  en  un  jour  un  traîneau  chargé  de 
trois  cents  livres,  pendant  douze  ou  quinze 
lieues.  Dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Sibérie  on  se  sert  fort  corauiunéraent  de 
traîneaux  tirés  par  ces  animaux,  soit  pour 
voyager,  soit  pour  transporter  des  marchan- 
dises. Il  y  a  des  postes  aux  chiens  établies 
comme  celles  d'Europe,  avec  des  relais  ré- 
glés de  distance  en  distance.  Plus  un  voya- 
geur est  pressé,  plus  on  met  de  chiens  à  son 
traîneau. 

Quoique  les  filles  des  Ostiaks  soient  géné- 
ralement laides  ,  et  qu'elles  ajoutent  encore 
à  leur  difformité  naturelle  le  défaut  d'être 
fort  dégoûtantes  par  la  malpropreté  des  hail- 
lons qui  leur  servent  de  vêtements,  elles 
se  piquent  cependant  de  coquetterie,  et  le 
désir  de  plaire  les  occupe  comme  les  Euro- 
péennes. 

Les  hommes,  de  leur  côté,  ressentent  aussi 
le  pouvoir  de  l'amour,  et  n'omettent  aucun 
des  petits  soins  qui  peuvent  les  conduire  à 
leur  but.  Comme  une  seule  femme  ne  leur 
suflQt  pas,  ils  en  prennent  autant  qu'ils  en 
peuvent  entretenir.  Dès  qu'une  femme  a 
quarante  ans,  c'est  une  véritable  vieille  à 
leurs  yeux,  et  ils  ne  l'approchent  plus.  Ce- 
pendant, au  lieu  de  renvoyer  leurs  douai- 
rières, ils  les  gardent  pour  avoir  soin  du 
ménage,  et  servir  la  jeune  femme  qui  est 
devenue  la  compagne  et  la  femme  du  maître. 
Lorsqu'un  Ostiak  a  le  cœur  pris,  voici  de 
quelle  manière  se  font  les  demandes  de  ma- 
riage. 

Un  ami  du  futur  va  négocier  avec  le  père 
de  la  tille,  qui  rarement  l'estime  moins  de 
cent  roubles  :  on  porte  cette  parole,  on  mar- 
chande; si  le  futur  consent  au  marché,  il 
propose  de  donner  en  payement  différents 
effets,  comme,  par  exemple,  son  bateau  sur 
le  pied  de  trente  roubles,  son  chien  pour 
vingt,  ses  filets  pour  le  même  prix,  etc., 
jusqu'à  ce  que,  suivant  son  estimation  qui 
est  toujours  fort  haute  età  son  avantage,  il 
atteigne  à  peu  près  la  somme  qui  lui  est  de- 
mandée. Le  beau-père  futur  est-il  d'accord, 
il  promet  de  livrer  sa  fille  dans  un  temps 
marqué.  Jusqu'à  ce  terme,  le  jeune  homme 
n'a  d'autre  ressource  auprès  de  sa  belle  que 
le  langage  des  yeux,  car  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  lui  rendre  aucune  visite  ni  de  lui 
parler. 

Lorsqu'il  va  voir  le  père  et  la  mère,  il  en- 
tre à  reculons,  pour  ne  pas  les  regarder  en 
face  :  s'il  leur  parle,  il  tient  toujours  sa  tête 
tournée  de  côté  pour  marquer  son  respect 
et  sa  soumission. 

Au  temps  dont  on  est  convenu,  le  futur 
vient  recevoir  sa  future  des  mairs  de  son 
père,  qui  la  lui  livre  en  présence  des  parents 
et  des  amis  assemblés  ;  il  recommande  en- 
suite aux  époux  de  vivre  en  bonne  union, 
et  de  s'aimer  comme  mari  et  femme  ;  c'est 
dans  celte  courte  exhortation  que  consiste 
loule  la  cérémoûiG  du  mariage.  Ceux  qui 


en  ont  le  moyen  régalent  tous  les  assistants 
d'un  verre  d'êau-de-vie  :  c'est  le  sceau  d'une 
parfaite  union. 

Les  occupations  des  hommes  sont,  comme 
celles  de  tous  les  peuples  sauvages,  la  chasse 
et  la  pêche.  En  été,  Ils  font  sécher  une  par- 
tie du  poisson  qu'ils  prennent,  afin'id'eB 
faire  une  provision  pour  l'hiver,  et  la  chasse 
supplée  encore  à  leurs  besoins. 

Dès  que  l'hiver  s'est  déclaré  par  la  neige 
et  par  les  glaces,  les  Ostiaks  vont  courir  les 
bois  et  les  déserts  avec  leurs  chiens  pour 
chasser  les  martes,  les  zibelines,  les  renards, 
les  ours,  etc. 

Lorsqu'ils  ont  tué  un  de  ces  derniers  ani- 
maux, ils  l'écorchent,  lui  coupent  la  tête, 
et  la  suspendent  avec  la  peau  à  un  arbre, 
autour  duquel  ils  font  plusieurs  tours  en 
cérémonie,  comme  pour  honorer  ces  dé- 
pouilles ;  ils  font  ensuite  des  lamentations  ou 
des  grimaces  dedouleur  autour  du  cadavre,  et 
lui  font  de  grandes  excuses  après  lui  avoir 
donné  la  mort.  Qui  fa  été  la  vie?  lui  de- 
mandent-ils tous  en  chœur;  et  ils  répon- 
dent :  Ce  sont  les  Russes.  —  Qui  ("a  coupé  la 
tête  ?  —  Cest  la  hache  d'un  Russe  ?  —  Qui 
t'a  ouvert  le  ventre  ?  —  Cest  le  couteau  d'un 
Russe.  —  Nous  t'en  demandons  pardon  pour 
lui. 

Cette  pratique  extravagante  est  fondée 
sur  une  imagination  de  ces  peuples  :  ils 
croient  que  l'âme  de  l'ours,  qui  est  errante 
dans  les  bois,  pourrait  se  venger  sur  eux  à 
la  première  occasion,  s'ils  n'avaient  soin 
de  l'apaiser  et  de  lui  faire  cette  espèce 
de  réparation  pour  l'avoir  obligée  de  quit- 
ter le  corps  où  elle  avait  établi  sa.  de- 
meure. 

Outre  les  soins  du  ménage  et  de  la  cuisine 
qui  ne  regardent  que  les  femmes,  elles  s'oc- 
cupent encore  à  préparer  et  à  filer  d'une 
manière  particulière  de  certaines  orties  ; 
elles  en  font  de  la  toile  et  des  rideaux,  pour 
se  défendre,  dans  le  temps  du  sommeil,  des 
moucherons,  qui  sont  toujours  fort  incom- 
modes pendant  l'été,  surtout  dans  les  forêts 
et  aux  environs  des  lacs.  Quoique  cette 
toile  ait  un  peu  de  raideur,  elle  leur  sert 
encore  à  faire  des  mouchoirs  pour  mettre 
sur  leurs  têtes,  et  on  les  peint  de  différentes 
couleurs. 

Rien  ne  paraît  faire  plus  de  plaisir  aux 
deux  sexes  que  de  fumer  du  tabac  ;  mais 
leur  méthode  est  très-différente  de  celle  des 
autres  nations.  Ils  mettent  d'abord  un  peu 
d'eau  dans  leur  bouche,  et  tirent  le  plus 
qu'ils  peuvent  de  fumée  pour  l'avaler  avec 
celte  eau.  A  peine  ont-ils  humé  la  fumée 
trois  ou  quatre  fois,  qu'ils  tombent  à  terre 
sans  connaissance  ;  ils  demeurent  ainsi  sou- 
vent étendus  pendant  un  quart  d'heure,  les 
yeux  fixes,  la  bouche  béante,  le  visage  cou- 
vert d'écume  et  de  sérosités  qui  distillent 
des  yeux,  de  la  bouche  et  du  nez  :  on  croi- 
rait voir  un  épileptiquc  dans  les  convul- 
sions. 

Quelquefois  ces  malheureux  sont  les  vic- 
times de  cette  étrange  façon  de  fumer.  Les 
uus  eu  sont  suffoqués  ou  tombent  eu  défail- 
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lance;  d'autres,  se  trouvant  alors  sur  le  bord 
d'une  rivière,  d'un  lac  ou  près  du  feu,  se 
noient  ou  se  brûlent. 

Les  femmes  accoutument  de  bonne  heure 
leurs  enfants  à  fumer  ;  et  il  semble  que  cette 
habitude  pourrait  leur  être  utile  en  effet,  si 
elle  était  modérée,  en  ce  qu'elle  leur  tient 
lieu  de  médecine,  en  opérant  l'évacuation 
des  humeurs  que  produisent  abondamment 
en  eux.  le  poisson  cru  et  la  mauvaise  nourri- 
ture dont  ils  font  usage.  Quoique,  générale- 
ment parlant,  la  propreté  paraisse  inconnue 
aux  Ostiaks,  et  que  tout  l'extérieur  des  fem- 
mes n'inspire  que  le  dégotlt,  elles  ont  ce- 
pendant un  soin  particulier  de  se  tenir  le 
corps  propre. 

Une  paresse  excessive,  commune  à  tous 
ces  peuples,  tient  les  Ostiaks  dans  une  perpé- 
tuelle inaction,  à  moins  que  le  besoin  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  ne  vienne  les 
en  lirer. 

L'art  de  mesurer  le  temps  et  de  compter 
les  années  est  absolument  ignoré  de  ces 
peuples  :  les  neiges  leur  servent  de  calen- 
driers. Comme  il  neige  longtemps  et  ré- 
gulièrement chaque  hiver,  mais  que  d^ns 
l'été  toutes  les  neiges  disparaissent,  ils  di- 
sent je  suis  âgé  de  tant  de  neiges,  comme 
nous  disons  ;  fat  tant  d'années.  Au  reste, 
cette  manière  de  parler  se  trouve  parmi 
tous  les  peuples  qui  habitent  les  cantons 
.septentrionaux  de  la  Sibérie. 

Le  plus  grand  effort  de  prévoyance  que 
paraissent  faire  les  Ostiaks,  c'est  de  ramas- 
ser en  été  quelques  provisions  pour  l'hiver; 
encore  est-il  assez  probable  qu'ils  ne  pren- 
nent cette  précaution  que  parce  qu'ils  l'ont 
vu  prendre  à  leurs  ancêtres,  non  par  une 
prudence  raisonnée,  ni  par  des  vues  sur  l'a- 
venir. 

A  l'égard  du  présent,  disent-ils,  nous 
voyons  beaucoup  de  Russes  qui,  malgré  les 
peines  qu'ils  se  donnent,  quoiqu'ils  s'épui- 
sent à  travailler  et  qu'ils  prétendent  avoir 
uîïe  religion  toute  divine,  ne  laissent  pas 
d'être  plus  malheureux  que  nous.  Quant  à 
l'avenir,  il  est  si  incertain,  que  nous  nous 
en  reposons  sur  les  soins  de  celui  qui  nous 
a  créés. 

Les  Ostiaks  n'ayant  que  fort  peu  de  be- 
soins, le  commerce  qu'ils  font  est  très-mé- 
diocre. Il  se  réduit  à  échanger  des  pellete- 
ries contre  du  pain,  du  tabac,  de  la  verrote- 
rie, des  ustensiles  et  des  outils  de  fer, 
tels  que  des  haches,  des  clous,  des  cou- 
teaux, etc. 

Comme  ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  et 
que  cependant  ils  désirent  quelquefois  se 
procurer  des  objets  dont  ils  ont  besoin,  sans 
avoirà  donner  aucune  sûreté  aux  marchands, 
ils  se  font  des  marques  sur  les  mains  en  pré- 
sence de  leurs  créanciers,  afin  que  ceux-ci 
puissent  les  distinguer  sûrement  de  leurs 
compatriotes,  et  promettent  de  livrer,  dans 
le  temps  préfixé,  ce  qu'on  leur  a  demandé 
en  échange  de  ce  qu'ils  reçoivent.  Jamais  on 
ne  voit  un  Ostiak  manquer  à  ses  engage- 
ments. Aux  termes  convenus,  ils  apportent 
avec  l'attention  la  plu^  scrupuleuse  le  pois- 


son sec ,  les  pelleteries,  et  ce  qui  a  été  sti- 
pulé dans  le  marché  qu'ils  ont  conclu  :  ils 
font  voir  eu  même  temps  les  marques  qu'ils 
portent  aux  mains  ;  on  les  efface,  et  tout  est 
terminé. 

Si  les  Ostiaks  sont  paresseux,  leur  carac- 
tère excellent  rachète  bien  ce  défaut  :  c'est 
parmi  eux  qu'il  faut  chercher  l'humanité  la 
plus  simple  et  la  plus  pure.  Malgré  l'igno- 
rance profonde  dans  laquelle  ils  vivent,  quoi- 
qu'ils n'aient  que  des  notions  très-obscures 
et  très-imparfaites  de  Dieu,  ils  sont  natu- 
rellement bons,  doux  et  pleins  de  charité. 

On  ne  voit  chez  les  Ostiaks  ni  liberti- 
nage, ni  vol,  ni  parjure,  ni  ivrognerie,  ni 
aucun  de  ces  vices  grossiers  si  communs 
même  parmi  les  nations  policées  :  on  trou- 
verait dilficilement  parmi  eux  un  seul  homme 
atteint  de  ces  vices,  à  moins  que  ce  ne  soit 
quelqu'un  de  ces  Ostiaks  dégénérés  qui  vi- 
vent avec  les  Russes  corrompus,  et  qui  con- 
tractent insensiblement  leurs  habitudes  vi- 
cieuses. 

Un  officier  suédois  rapporte  cet  exemple  : 
«  En  1722,  dit-il,  ayant  recula  nouvelle  que 
la  paix  était  conclue  dans  le  Nord  entre  la 
Suède  et  la  Russie,  je  partis  de  la  ville  de 
Crasnoyarsk  sur  l'Yéniséik,  san$  autre  com- 
pagnie que  celle  d'un  jeune  domestique  sué- 
dois, de  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Le 
commandant  de  Crasnoyarsk  m'avait  donné 
un  conducteur  russe  qui  devait  m'accompa- 
gner;  mais  il  s'était  enfui,  et  je  me  trouvai 
réduit  à  traverser  seul  avec  mon  jeune 
homme  de  vastes  contrées  qui  n'étaient  ha- 
bitées que  par  des  païens. 

«  J'avais  fait  construire  un  train  de  bois 
sur  lequel  je  descendis  la  rivière  de  Czoulim 
jusque  dans  l'Obi;  j'étais  muni  d'un  ordre 
du  commandant  de  Crasnoyarsk  qui  m'auto- 
risait à  prendre  de  distancé  en  distance  cinq 
Tartares  païens  pour  ramer.  Étant  ainsi  seul 
et  abandonné  de  mon  guide  russe ,  qui  de- 
vait me  servir  d'interprète,  je  montrai  mon 
passe-port  aux  Tartares,  qui  me  donnèrent 
sur-le-champ  tous  les  secours  qui  dépen- 
daient d'eux,  et  me  conduisirent  paisible- 
ment d'une  habitation  à  l'autre.  Il  faut  que 
je  dise  à  leur  louange  que  je  ne  perdis  rien 
avec  eux,  quoi  qu'il  leur  fût  bien  facile  de 
me  voler,  puisque  je  dormais  la  nuit  sur 
rùon  train  de  bois ,  et  que  souvent  ils  s'é- 
taient relevés  trois  ou  quatre  fois  avant  que 
je  fusse  éveillé. 

«  J'avoue  en  même  temps  que  je  n'aurais 
pas  voulu  risquer  de  voyager  aussi  solitai- 
rement entre  Tobolsk  et  Moscou ,  où  les  Rus- 
ses Rosboniches ,  quoique  baptisés  et  chré- 
tiens, n'auraient  certainement  pas  manqué 
de  m'enlever  la  plus  grande  partie  de  mes 
effets.  .w 

«  Ccriaines  raisons  m'obligèrent  de  m'ar- 
rêter  pendant  quinze  jours  chez  les  Ostiaks, 
qui  hobitcMit  le  long  de  l'Obi.  Je  logeai  dans 
leurs  cabanes,  le  peu  de  pelleterie  que  j'avais 
resta,  pondant  mcn  séjour,  dans  une  tente 
ouverie,  habitée  |  ar  une  nombreuse  famille, 
et  je  ne  perdis  pas  la  moindre  des  choses. 

«  Voici  encore  un  trait  de  la  probité  do 
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ces  peuples,  qu  un  marchand  russe  m'a  ra- 
conté. 

fi  Ce  marchand,  allant  de  Tobolsk  à  Bere- 
sof,  ville  située  à  douze  journées  au  nord  de 
la  première,  passa  la  nuit  dans  une  cabane 
d'Ostiaks.  Le  lendemain  matin,  il  perdit  à 
quelques  verstes  de  sa  couchée  une  bourse 
dans  laquelle  il  y  avait  environ  cent  roubles. 
Les  routes  de  ces  cantons  ne  sont  guère  fré- 
quentées; mais  le  fils  même  do  l'Ostiak  qui 
avait  donné  l'hospitalité  au  Russe,  allant  un 
jour  à  la  chasse,  passa  par  hasard  à  l'endroit 
où  cette  bourse  était  tombée,  et  la  regarda 
sans  la  ramasser.  De  retour  à  la  cabane,  il  se 
contenta  de  dire  qu'il  avait  vu  une  bourse 
pleine  d'argent,  et  qu'il  l'y  avait  laissée.  Son 
père  le  renvoya  aussitôt  sur  le  lieu,  et  lui 
ordonna  de  couvrir  la  bourse  d'une  branche 
d'arbre,  afin  de  la  dérober  aux  yeux  des  pas- 
sants, et  qu'elle  pût  être  retrouvée  à  cette 

.môme  place  par  celui  à  qui  elle  appartenait, 
si  jamais  il  venait  la  chercher.  La  bourse 
resta  donc  à  cet  endroit  pendant  plus  de 
trois   mois.  Lorsque    le    Russe  qui  l'avait 

i  perdue  revint  à  Beresof,  il  alla  loger  chez  le 
môme  Ostiak,  et  lui  raconta  le  malheur  qu'il 
avait  eu  de  perdre  sa  bourse  le  jour  même 

Su'il  était  parti  de  chez  lui.  L'Ostiak,  charttié 
e  pouvoir  lui  faire  retrouver  son  bien,  lui 
■,  dit  :  «  C'est  donc  toi  qui  as  perdu  une  bourse? 
!.  «  ÏÉh  bien,  sois  tranquille;  je  vais  te  donner 
«  mon  ûls  qui  te  conduira  sur  la  place  où 
«  elle  est:  tu  pourras  la  ramasser  toi-même.  » 
^«  Le  marchand,  en  effet,  trouva  sa  bourse  au 
.même  endroit  où  elle  était  tombée.  » 
;     A  l'exception  des  vayvodes,  que  le  gouver- 
!;  nement  de  Russie  établit  chez  les  Ostiaks 
pour  les  gouverner  et  pour  lever  les  impôts, 
,  il  n'y  a  point  de  chefs  ou  de  supérieurs  re- 
.  connus  dans  la  nation,  et  l'on  n'y  fait  aucune 
distinction  de  rang,  de  naissance  ou  de  qua- 
lité. Quelques-uns  pourtant  parmi  eux  pren- 
.nent  le  titre  de  knés^  et  s'approprient  le  do- 
;  maine  de  certaines  rivières;  mais,  malgré 
1  ces  prétentions,  ils  sont  fort  peu  respectés 
Jdes  autres,  et  ces  knés  n'exercent  aucune 
.  sorte  de  juridiction. 

Chaque  père  de  famille  est  chargé  de  la 
police  de  sa  maison,  et  termine  seul  h  l'a- 
miable les  petits  différents  qui  peuvent  y 
_  survenir.  Dans  les  affaires  graves  ils  ont  re- 
.. cours  aux  vayvodes,  ou  ils  appellent  les 
ministres  de  leurs  idoles  pour  les  juger.  La 
contestation  se  termine  ordinairement  par 
une  sentence  que  le  prêtre  prononce  comme 
si  elle  lui  était  inspirée  :  mais  l'idole,  dont 
il  est  l'organe,  n'oublie  pas  ses  intérêts;  car 
il  y  a  une  amende  de  pelleterie  imposée,  et  le 
ministre,  comme  de  raison,  est  chargé  de  la 
recevoir  pour  l'idole. 

La  religion  de  ces  peuples  consiste  à  ren- 
dre quelque  culte  à  ces  idoles,  et  ils  en  ont 
'  de  deux  sortes  :  de  publiques,  qui  sont  ré- 
vérées de  toute  la  nation  ;  de  domestiques, 
que  chaque  père  de  famille  se  fabrique  lui- 
même,  et  dont  le  culte  particulier  se  borne 
à  sa  maison. 

Ces  deux  espèces  d'idoles  ne  sont  com- 
munément que  des  troncs  d'arbres,  ou  des 


huches  arrondies  par  le  haut  pour  repré- 
senter une  tête  dont  les  yeux  sont  marqués 
par  deux  trous,  la  bouche  par  un  autre  trou, 
le  nez  par  un  relief  quelconque  ;  le  tout  si 
grossièrement  façonné,  qu'il  n'y  a  que  des 
yeux  d'Ostiaks  qui  puissent  y  voir  une  di- 
vinité. 

Ordinairement  un  père  de  famille  est  à  la 
fois  prêtre,  sorcier  et  fabricant  d'idoles,  et 
il  en  distribue  à  ceux  qui  en  veulent.  Lui 
seul  a  le  droit  de  leur  offrir  des  sacrifices, 
de  les  consulter  et  de  rendre  les  oracles 
qu'elles  lui  dictent.  Avant  d'aller  à  la  chasse 
et  à  la  pêche,  l'idole  est  consultée,  et  l'on  se 
conduit  suivant  le  succès  heureux  ou  mal- 
heureux que  promet  sa  réponse. 

Lorsqu'une  femme  a  perdu  son  mari,  dit 
Muller,  elle  témoigne  sa  douleur  en  faisant 
fabriquer  promptement  une  idole  qu'elle 
habille  des  vêtements  du  défunt.  Elle  la 
couche  ensuite  avec  elle,  et  la  place  pen- 
dant le  jour  devant  ses  yeux,  pour  se  rap- 
peler la  mémoire  du  mort,  et  pour  s'exciter 
en  même  temps  à  pleurer  sa  perte.  Cette 
cérémonie  se  continue  pendant  une  année 
entière,  et  chaque  jour  doit  être  mai*qué 
par  des  larmes. 

L'année  du  deuil  étant  révolue,  l'idole  est 
dépouillée  et  reléguée  dans  un  coin  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  besoin  pour  une  pareille  cé- 
rémonie. Une  femme  qui  n'observerait  pas 
cette  pratique  serait  déshonorée;  elle  pas- 
serait pour  n'avoir  pas  aimé  son  rnnri,  et  sa 
vertu  serait  violemment  soupçonnée. 

Strablenberg  rapporte  que ,  voya|:tcant 
parmi  eux,  il  leur  demanda  où  ils  croyaient 
que  leurs  âmes  allaient  après  la  moVt,  et 
qu'ils  lui  répondirent  «  que  ceux  qui  mou- 
raient d'une  mort  violente,  ou  en  faisant  la 
guerre  aux  ours,  allaient  droit  au  ciel  ;  mais 
que  ceux  qui  mouraient  dans  leur  lit  ou 
d'une  mort  naturelle  étaient  obligés  de  ser- 
vir longtemps  sous  terre  près  d'un  dieu  sé- 
vère et  dur.  » 

Ceci  pourrait  faire  présumer  que  les  Os- 
tiaks descendent  des  premiers  Cimbres  qui 
ont  habité  la  Russie;  car  Valère  Maxime  at- 
tribue k  ces  Cimbres  la  même  façon  de  pen- 
ser, lorsqu'il  écrit  qu'ils  sautent  ue  joie  dans 
une  action,  comme  allant  à  une  mort  glo- 
rieuse, et  qu'au  contraire,  lorsqu'ils  sont 
malades,  ils  se  désolent,  comme  se  croyant 
menacés  d'une  mort  ignominieuse. 

Les  Ostiaks,  quoique  voisins  des  Samoiè- 
des,  diffèrent  beaucoup  par  le  langaj^e,  et 
ces  peuples  ne  peuvent  s'entendr*  sans  in- 
terprètes. 

Les  Ostiaks  étant  soumis  à  l'empire,  cha- 
que fois  que  la  Russie  change  de  maître,  il 
est  d'usage  de  leur  faire  prêter  un  nouveau 
serment  de  fidélité  ;  c'est  le  vayvode  établi 
chez  eux  qui  reçoit  ce  serment,  et  en  Toici 
la  formule. 

On  rassemble  les  Ostiaks  dans  une  cour 
où  est  étendue  par  terre  une  peau  d'ours, 
avec  une  hache  et  un  morceau  de  fiain,  dont 
on  leur  distribue  à  tous  une  petite  partie. 

Avant  de  le  manger,  ils  prononcent  l*s 
paroles  suivantes  :   «  Au  cas  que  je  ne  Âtf 
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meure  pas  toute  ma  vie  fidèle  à  mon  souve- 
rain, si  je  me  révolte  contre  lui  de  mon 
propre  mouvement,  et  avec  connaissance; 
si  je  néglige  de  lui  rendre  les  devoirs  qui 
lui  sont  dus,  ou  si  je  l'offense  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  puisse  cet  ours  me 
déchirer  au  milieu  des  bois!  que  ce  pain 
que  je  vais  manger  m'étouffe  sur-le-champ  ; 
que  ce  couteau  me  donne  la  mort,  et  que 
cette  hache  m'abatte  la  tête  I  »  On  n'a  pas 
d'exemple  qu'ils  aient  violé  leur  serment, 
quoiqu'on  les  ait  souvent  inquiétés  pour 
^ause  de  religion. 

Quelques  tentatives  qu'on  ait  faites  pour 
amener  les  Ostiaks  au  christianisme,  on  n'a 
pu  faire  parmi  eux  qu'un  très-petit  nombre 
de  vrais  chrétiens. 

Tout  le  fruit  que  les  Ostiaks  ont  retiré 
de  la  mission  de  l'archevêque  schismatiquô 
de  Tobolsk,  c'est  que,  depuis  ce  temps,  ils 
se  disent  chrétiens  ;  mais  le  sont-ils  en  ef- 
fet? On  en  peut  juger  par  toutes  leurs  su- 
perstitions, par  leurs  cérémonies  religieu- 
ses ;  enfin,  par  l'idée  qu'ils  avaient  d«s  ré- 
compenses de  la  vie  future,  lorsque,  huilfà 
dix  ans  après  leur  conversion,  ils  firent 
à  Strahlenberg  la  réponse  que  nous  avons 
rapportée. 

Les  approches  de  la  mort  leur  causent  si 
peu  de  frayeur  et  d'inquiétude,  que  ni  les 
remèdes  propres  à  l'éloigner,  ni  les  moyens 
de  prévenir  la  maladie  ne  sont  chez  eux  l'ob- 
jet des  moindres  recherches  ni  des  moindres 
soins. 

L'excessive  malpropreté  dans  laquelle  ils 
•vivent,  les  viandes  crues  et  les  insectes  dont 
ils  se  nourrissent  leur  causent  des  maladies 
scorbutiques  ,  ou  des  éruptions  cutanées 
semblables  à  la  lèpre,  et  si  terribles,  qu'on 
peut  dire  qu'ils  pourrissent  tout  vivants. 
Cet  amour  de  la  vie,  que  la  nature  a  gravé  si 
profondément  dans  tous  les  hommes  pour 
les  rendre  attentifs  à  leur  conservation , 
cette  horreur  qui  fait  reculer  toutes  les  créa- 
tures devant  tout  ce  qui  peut  tendre  à  leur 
destruction,  n'entrent  point  dans  l'âme  d'un 
Osliak.  Leur  survient-il  un  ulcère  au  visage, 
à  un  bras,  à  une  jambe,  ou  à  quelque  autre 
partie  du  corps,  ils  n'y  font  pas  la  moindre 
attention  ;  ils  voient  tranquillement  cet  ul- 
cère faire  des  progrès,  s'étendre,  et  ronger 
petit  à  petit  les  autres  parties  du  corps  ;  ils 
voient  leurs  membres  tout  pourris  se  sépa- 
rer du  tronc  les  uns  après  les  autres,  sans 
marquer  aucune  douleur,  sans  jeter  aucune 
plainte. 

Ils  montrent  une  insensibilité,  une  rési- 
gnation apathique  que  l'on  trouve  à  peine 
dans  les  animaux  les  plus  stupides,  et  qui 
doit  d'autant  plus  surprendre,  qu'elle  n'est 
pas  l'effet  d'un  fanatisme  d'opinion  tel  que 
celui  dont  se  paraient  les  philosophes  stoi- 
cierls. 

Les  enterrements  des  Ostiaks  se  font  sans 
cérémonies  religieuses.  La  famille  du  mort 
s'assemble  ;  on  habille  le  cadavre,  et  on 
l'enterre,  en  mettent  à  côté  de  lui  son  cou- 
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teau,  son  arc,  une  flèche,*  ei  les  ustensiles 
de  ménage  qui  lui  appartenaient.  Si  c'est  eu 
hiver,  on  le  cache  dans  la  neige  ;  et  lorsque 
l'été  est  venu,  on  fait  une  fosse,  et  on  l'y 
dépose  en  présence  de  tous  ses  parents. 

OTTOWASouÔTouAis.—Indiensdes  bords 
du  lac  Huron,  dans  l'Amérique  du  Nord  (438). 

Les  Ottowas,  sauvages  des  bords  du  lac 
Huron,  se  rendent  au  port  de  Mackiuaw,sur 
ce  lac,  pour  échanger  leurs  pelleteries ,  leur 
blé  et  leur  poisson  contre  des  quincailleries, 
des  couvertures  de  laine,  des  draps,  des  ar- 
mes et  des  munitions.  Aussitôt  qu'une  bar- 
que a  touché  le  rivage,  l'équipage,  généra- 
lement composé  de  deux  familles,  saute  à 
terre.  Le  plus  âgé  trace  uti  eerole  de  dix  à 
douze  pieds  de  diamètre  ;  et  tandis  que  la 
femme  et  les  enfants  couvrent  cet  espace  de 
nattes  et  de  peaux ,  rangent  les  paniers  de 
grains,  les  ustensiles  de  cuisine,  les  armes 
et  les  boîtes  pleines  de  bardes,  les  hommes 
disposeiït  en  faisceaux  les  crocs  et  rames  de 
la  barque,  les  unissent  par  un  bout  avec  des 
liens  d'écorce  d'arbre,  et  recouvrent  le  tout 
avec  des  nattes  d'un  tissu  très-serré,  ne  lais- 
sant qu'une  ouverture  au  point  de  leur  réu- 
nion dans  la  partie  supérieure  pour  le  passage 
de  l'air  et  de  la  fumée.  Sous  ces  espèces 
de  tentes  appelées  wigwam,  qui  se  dressent 
en  moins  de  dix  minutes  ,  les  Indiens  sont 
parfaitement  à  l'abri  des  injures  de  l'air  et 
de  l'intempérie  des  saisons. 

En  moins  d'un  quart  d'heure ,  toute  une 
tribu  d'Oltowas  a  mis  à  flot  ses  légères  bar- 
ques d'écorce  d'arbre,  chargées  de  tout  ce 
qu'elle  possède.  Rien  n'égale  la  célérité  de 
ces  sauvages  ;  leur  physionomie  excite  géné- 
ralement l'admiration ,  et  les  figures  des 
hommes ,  presque  toujours  empreintes  de 
noblesse,  et  celles  des  femmes,  à  la  fois  dou- 
ces et  spirituelles  ,  offriraient  un  sujet  d'é- 
tude fort  intéressant  pour  un  Lavater,  Mais 
ce  qui  fait  surtout  une  profonde  impression, 
c'est  la  beauté,  la  santé  et  la  vivacité  (l'es 
enfants,  qu'on  appelle  paposes  dans  la  lan- 
gue naturelle.  A  peine  sont-ils  sevrés,  qu'on 
les  voit  courir,  nager,  ramer  dans  un  cânot, 
et  se  livrer  généralement  à  tous  les  genres 
d'exercices  en  usage  parmi  eux. 

Quoique  la  condition  de  ces  tribns  sattva- 
ges  soit  loin  d'inspirer  la  pitié,  cependant 
elle  ()Ourrait  être  améliorée,  et  l'ort  obtien- 
drait facilement  ce  résultat  en  encourageant 
parmi  eux  l'industrie  et  le  commerce.  Tout 
annonce  leur  capacité  :  ils  en  donnent  cha- 
que jour  des  preuves  multipliées,  et  c'est  à 
eux  seuls  qu'appartient  le  s^et  des  tein- 
tures végétales  les  plus  brillantes.  Des  ré- 
compenses équitablement  distribuées  per- 
fectionneraient les  branches  d'industrie  déjà 
existantes,  ou  en  créeraient  de  nouvelles 
aussi  utilement  pour  eux  que  pour  nous. 

«  Un  chef  des  Ottowas ,  nommé  Machi- 
wita,  dit  l'auteur  d'une  lettre  d'où  nous  ex- 
trayons ces  détails,  Tint  voir  notre  bateau  à 
vapeur  avec  plusieurs  Indiens  de  sa  tribu. 
Ce  chef,  âgé  de  vingt-un  à  vingt-dem  ans. 


(438)  Voy.  l'article  général  sur  I'Ethnogbàphib  ses  Indiens  de  l'Amérique  du  nord. 
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était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
et  la  forme  et  les  proportions  des  diverses 
parties  de  son  corps  eussent  pu  servir  de 
modèle  à  un  artiste  pour  la  statue  d'Apollon. 
II  avait  le  nez  grec,  et  dans  le  regard  une 
volupté  qui,  jointe  à  la  douceur  et  au  calme 
de  ses  traits,  lui  donnait  l'air  plutôt  asia- 
tique (que  romain.  Son  costume  tenait  du 
grec  et  ducircassien;  ses  sandales  étaient  de 
peau  de  daim,  sur  lesquelles  des  piquants  de 
porc-épic  de  dififérentes  couleurs  formaient 
d'agréables  ornements;  ses  brodequins  et 
son  manteau  étaient  de  laine  anglaise  su- 
perfine, teinte  en  blanc;  un  croissant  d'ar- 
gent où  était  gravé  son  nom  ,  pendait  sur  le 
devant  de  sa  veste;  ses  joues,  peintes  avec 
,  beaucoup  de  délicatesse,  offraient  l'image 


de  deux  coquilles  parfaitement  imitées.  Il 
portait  un  turban  du  plus  beau  calicot,  roulé 
iîlusieurs  fois  autour  de  son  front,  et  dont 
les  bouls ,  garnis  de  franges  d'or  enlacées 
dans  ses  cheveux,  retombaient  avec  plus  de 
grâce  que  de  symétrie  sur  ses  épaules. 

«  Nous  invitâmes  les  principaux  habi- 
tants de  Makinaw  et  les  chefs  des  diverses 
tribus,  à  faire  sur  notre  bateau  à  vapeur  le 
tour  de  l'île,  et  une  i)romenade  sur  le  lac 
Michigan.  Tous  les  yeux  parurent  frappés 
presque  uniquement,  durant  cette  excursion, 
de  la  beauté  du  chef  sauvage.»  [Les  voyok- 
geurs,  t.  I".) 

OUSBEKS,  ou  UsBEKS.  Voy.  Tartares  in- 
dépendants. 
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PANAMA  (Isthme  de).  Voy.  Nouvelle- 
Grenade. 

PAQUES  (Iles  de).   Voy.  Océanie  ,  pre- 
mière partie. 

PARAGUAY.  —  Etat  de  l'Amérique  méri- 
nale,  dont  la  capitale  est  l'Assomption. 

Nous  croyons  répondre  à  l'intérêt  que  le 
nom  de  Paraguay  ne  peut  manquer  d  exci- 
ter parmi  nos  lecteurs  en  leur  parlant  d'a- 
bord des  célèbres  missions  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  avait  autrefois  fondées  dans  ce 
pays;  nous  donnerons  ensuite  quelques  dé- 
tails sur  ses  diverses  populations. 
§  1".  Anciennes  missions. 

Les  écrivains  les  plus  prévenus  convien- 
nent que  les  Jésuites  rendirent  les  plus 
grands  services  dans  la  province  de  Buénos- 
Ayres  ;  et,  sans  eux,  peut-être  ne  serait-on 
jamais  parvenu  à  adoucir  et  civiliser  les  na- 
tions voisines.  Les  premiers  missionnaires 
que  l'Espagne  y  avait  envoyés  étaient  des 
religieux  de  Saint-François  ,  qui  n'avaient 
encore  trouvé  que  des  obstacles  à  leur  zèle. 
Les  chrétiens  du  pays  ne  cessaient  de  faire 
des  instances  auprès  du  conseil  des  Indes 
pour  en  obtenir  dos  ministres  delà  religion. 
«  On  commençait  alors  à  connaître  les  Jé- 
suites dans  l'Amérique.  Ils  étaient  même 
depuis  trente  ans  au  Brésil.  Depuis  peu  ils 
s'étaient  établis  au  Pérou.  Ils  avaient  déjà 
fait  dans  ces  deux  royaumes  un  nombre  in- 
fini deconversions  ;  et  partout  on  disait  hau- 
tement que  ce  nouvel  ordre,  dont  le  fonda- 
teur était  né  dans  le  temps  que  Christophe 
Colomb  commençait  à  découvrir  le  nouveau 
monde,  avait  reçu  du  ciel  une  mission  spé- 
ciale et  une  grâce  particulière  pour  y  éta- 
blir le  royaume  de  Jésus-Christ.  »  Ce  fut 
du  pays  de  Charcas  qu'on  vit  passer  d'abord 
au  Tucuman  deux.  Jésuites  déjà  exercés  aux 
travaux  de  leur  profession,  qui  firent  faire 
au  christianisme  de  merveilleux  progrès 
dans  cette  province.  Ensuite  trois  autres 
missionnaires  du  même  corps  arrivèrent  du 
Brésil  à  Buénos-Ayres  ,  et  bientôt  le  Para- 
guay enreçutun  plus  grandnombre.  Le  récit 


de  leurs  opérations  évangéliques  fait  le  fond 
d'un  ouvrage  inl\lu\é^Histoire  du  Paraguay. 
On  vit  naître  en  1594  un  collège  à  l'Assomp- 
tion, avec  tant  d'ardeur  do  la  part  des  habi- 
tants, que  tous,  jusqu'aux  dames,  voulurent 
mettre  la  main  au  travail.  Les  missionnaires, 
se  distribuant  les  objets  de  leur  zèle,  donnè- 
rent l'exemple  des  plus  hautes  vertus.  Ils 
trouvèrent  des  obstacles,  et  souvent  delà 
part  des  Espagnols  plus  que  de  celle  des  In- 
diens. Mais  la  cour  d'Espagne  les  soutint 
par  sa  protection,  et  leur  constance  triompha 
(le  tout. 

Ils  formèrent  le  projet  d'une  républi- 
que chrétienne,  qui  pût  ramener,  au  mi- 
lieu de  cette  barbarie ,  les  plus  beaux 
jours  du  christianisme  naissant  ,  en  écar- 
tant les  rigueurs  par  l'abolition  des  com- 
mandes ,  et  le  scandale  du  mauvais  exem- 
ple par  l'éloignemenl  des  Espagnols.  Le  plan 
fut  présenté  à  Philippe  III,  avec  un  engage- 
ment solennel  à  lui  conserver  tous  les  droits 
delà  souveraineté.  11  l'approuva, il  l'autorisa 
par  des  ordonnances,  et  tous  ses  successeurs 
l'ont  confirmé  après  lui.  Quelques  jésuites 
en  avaient  déjà  tenté  la  pratique  dans  qua 
tre  réductions  qu'ilsavaientforniées  d'avance, 
et  dont  le  succès  les  avait  encouragés.  On 
compte  pour  la  première  ,  en  1610,  et  par 
conséquent  pour  le  berceau  de  toutes  les  au- 
tres ,  celle  de  Loretle  ,  sur  la  rivière  de  Pa- 
ranapam.  Telle  fut  l'origine  de  ce  qu'on 
nomme  les  missions  du  Paraguay,  gouver- 
nées pendant  cent  quarante  ans  par  les  Jé- 
suites, et,  depuis  la  destruction  de  cette  so- 
ciété, soumises  immédiatement  au  gouver- 
nement espagnol. 

Au  nom  de  ces  missions  la  curiosité  se 
réveille,  et  l'on  désire  des  éclaircissements 
sur  ces  contrées  lointaines,  où  des  hommes 
dont  lapolitique  a  été  ailleurs  l'objetdelant  de 
reprocnes  injustes,  acquirent  par  la  persua- 
sion une  sorte  d'empire,  la  plus  respectable 
(le  toutes,  et  qui  a  obtenu  autant  d'éloges 
que  les  autres  établissements  ont  essuyé  de 
censures.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter 
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les  propres  termes  d'Ulloa,  juge  oculaire  et 
impartial. 

«  Les  missions  du  Paraguay  ne  se  bornent 
pas  à  la  province  de  ce  nom;  elles  s'éten- 
dent en  partie  sur  les  territoires    de  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra,  de  Tucuraan  et  de  Buénos- 
Ayres.    Depuis   près    d'un   siècle  et  demi 
qu'elles   ont   commencé ,    on  y  a   converti 
quantité  de  nations  répandues  dans  les  ter- 
res de   ces    quatre    évéchés.   Les  Jésuites, 
avec  leur  zèle    ordinaire  ,   commencèrent 
cette  conquête  spirituelle  par  les  Guaranis  , 
dont  les  uns   habitaient  les  bords  de  l'Uru- 
guay et  du  Parana,  et  les  autres,  cent  lieues 
plus  haut.  Les  Portugais  ,  ne  songeant  qu'à 
ravantage  de  leurs  proprescolonies, faisaient 
des  courses   continuelles   sur  ces  peuples  , 
enlevaient  pour   l'esclavage  ceux  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  et  les  employaient 
aux  plantations;  mais,  pour  mettre  les  nou- 
veaux convertis  à  couvert  de  cette  disgrâce, 
on  prit  le  parti  de  les  transplanter,  au  nombre 
de  plus  de  douze  mille  ,  dans   les  terres  du 
Paraguay,  et  l'on  y  joignit  à   peu   près  le 
même  nombre  de  ceux   de  Tapé,    dans  la 
seule  vue   de   leur  assurer  à  tous  une   vie 
plus  certaine  et  plus  tranquille.  Ces  peupla- 
des, grossies  avec  le  temps  par  de  nouvel- 
les   conversions,     augmentèrent   jusqu'au 
point,  qu'en  1734,  suivant  une  relation  que 
je  reçus  de  bonne  main  pendant  mon  séjour 
a  Quito  ,    on   comptait   trente-deux  bourgs 
guaranis,   qui   contenaient  plus    de   trente 
mille   familles  ;  et,  leur   nombre   croissant 
de  jour  en  jour,   on  pensait  alors   à  fonder 
trois  nouveaux  bourgs.  Une  partie   de  ces 
trente-deux    peuplades  est    du    diocèse  de 
Buénos-Ayres,  et  l'autre  du  diocèse  du  Pa- 
raguay. Cette  même  année  ,   il  y  avait  sept 
peuplades  de   la   nation  des  Chiq^uitos  dans 
le  diocèse  de    Santa-Cruz  de  la  Sierra ,    et 
l'accroissement  continuel  de  leurs  habitants 
faisait  penser  aussi  à  multiplier  le  nombre 
des  villages. 

«  Les  missions  du  Paraguay  sont  environ- 
nées d'idolâtres  ,  dont  les  uns  vivent  en 
bonne  intelligence  avec  les  nouveaux  con- 
vertis, et  les  autres  les  menacent  continuel- 
lement de  leurs  incursions.  L'ardeur  des 
missionnaires  les  conduit  souvent  chez  ces 
barbares,  et  leurs  peines  n'y  sont  pas  tou- 
joursinutiles.lls  inspirentquelquefoisle  goût 
du  christianisme  aux  plus  raisonnables  ,  qui 
quittent  alors  leur  pays,  et  passent  dans  les 
villages  chrétiens,  où  ils  reçoivent  le  bap- 
tême après  les  instructions  convenables.  A 
cent  lieues  des  missions  ,  il  se  trouve  une 
nation  idolâtre,  nommée  Guénoas  ,  qu'il  est 
fort  difficile  d'amenerà  la  lumière  de  l'Evan-  l 
gile  ,  non-seulement  parce  qu'ils  sont  dans 
l'habitude  d'une  vie  licencieuse,  mais  parce  - 
qu'ayant  parmi  eux  plusieurs  métis*  ,  et 
même  quelques  Espagnols  noircis  de  crimes, 
à  qui  la  crainte  du  châtiment  a  fait  cher- 
cher cet  asile,  le  mauvais  exemple  qu'ils 
en  reçoivent  les  éloigne  des  vérités  qu'on 
leur  prêche.  D'ailleurs  iavie  oisive  à  laquelle 
ils  sont  accoutumés  ,  ne  subsistant  que  de 
leur  chasse  ,  sans  cultiver  même  leurs  ter- 
'*''"  Dictionnaire  d'Ethsographie. 


res,  leur  fait  craindre  le  travail  ,  qui  serait 
une  suite  de  leur  conversion.  Cependant  la 
curiosité  ou  la  tendresse  pour  leurs  parents 
en  amène  plusieurs  ,  dont  quelques-uns  se 
soumettent  au  joug  de  la  religion.  11  en  est 
de  même  des  Cliaruas  ,  peuple  qui  habite 
entre  le  Parana  et  l'Uruguay  ;  mais  ceux  qui 
occupent  les  bords  du  Parana  ,  depuis  le 
bourg  du  Saint-Sacrement,  sont  plus  dociles, 
parce  qu'ils  sont  plus  laborieux,  qu'ils  cul- 
tivent leurs  terres  ,  et  qu'ils  n'ont  aucune 
communication  avec  les  fugitifs.  Vers  la  ville 
de  Cordoue  ,  d'autres  idolâtres  ,  nommés 
Pampas,  sont  extrêmement  difficiles  à  con- 
vertir, quoiqu'ils  viennent  vendre  leurs  den^ 
rées  dans  la  ville  :  mais  ces  quatre  dernières 
nations  vivent  dans  une  paix  constante  avec 
les  Chrétiens.  Aux  environs  de  Sanla-Fé  , 
ville  de  la  pjovince  de  Buénos-Ayres,  on 
trouve  divers  peuples  guerriers,  dont  toute 
la  vie  se  passe  en  excursions  ,  qu'ils  pous- 
sent souvent  jusqu'aux  murs  de  San-Yago  et 
deSalta,  da.'is  la  province  de  Tucuman, 
qu'ils  ravagent.  Les  ;utres  nations  qui  ha- 
bitent depuis  les  confins  de  celles-ci  jusqu'au 
Chiquitos,  et  jusqu'au  lac  de  Xarayes  ,  sont 
peu  connues.  Dans  ces  derniers  temps, 
quelques  Jésuite.s  ont  pénétré  chez  ces  peu- 
ples par  la  rivière  de  Pilcomayo  ,  qui  coule 
depuis  le  Potosi  jusqu'à  l'Assomption  ,  sans 
avoir  pu  découvrir  leurs  habitations  ;  ce 
qu'on  attribue  à  la  vaste  étendue  de  leur 
pays  ou  à  leur  humeur  errante,  qui  ne  leur 
permet  pas  de  faire  un  long  séjour  dans  les 
mêmes  lieux.  Vers  le  nord  de  l'Assomption, 
on  rencontre  un  petit  nombre  d'idolâtres, 
dont  quelques-uns,  s'étant  laissé  approcher 
par  des  missionnaires  qui  cherchaient  à  les 
découvrir,  les  ont  suivis  sans  répugnance 
aux  villages  chrétiens  ,  et  se  sont  rendus  à 
leurs  instructions.  Les  Chiriguans  ,  qu'on  a 
nommés  plus  d'une  fois,  habitent  aussi  du 
même  côté,  et  n'aiment  point  qu'on  leur 
propose  de  mener  une  vie  moins  libre  que 
celle  dont  ils  jouissent  dans  leurs  monta- 
gnes. 

«  On  doit  comprendre  que  les  missions 
du  Paraguay  occupent  un  pays  considéra- 
ble. En  général,  l'air  y  est  fort  humide  et 
tempéré,  mais  froid  néanmoins  dans  quel- 
ques parties.  Le  terroir  est  fertile  en  toutes 
sortes  de  grains,  de  fruits  et  de  légumes.  On 
y  cultive  en  particulier  beaucoup  de  coton, 
et  l'abondance  en  est  si  grande,  qu'il  n'y  a 
point  de  village  qui  n'en  recueille  plus  de 
deux  mille  arobes,  dont  les  Indiens  fabri- 
quent dos  toiles  et  des  étofîfes.  On  y  plante 
beaucoup  de  tabac,  des  cannes  à  sucre,  et 
une  prodigieuse  quantité  de  l'herbe  qu'on 
nomme  herbe  du  Paraguay,  et  qui  fait  seule 
un  objet  de  commerce  d'autant  plus  grand 
qu'elle  ne  croît  que  dans  ce  pays,  d'oii  elle 
passe  dans  toutes  les  provinces  du  Pérou  et 
du  Chili,  oij  il  s'en  fait  une  très-grande  con- 
sommation. Ces  marchandises  sont  envoyées 
à  Sanla-Fé  et  à  Buénos-Ayres,  où.  les  Jésui- 
tes ont  un  facteur  particulier,  qui  est  chargé 
de  les  vendre  ;  car  le  peu  d'intelligence  des 
Américains,  surtout  dçs  Guaranis,  les   rend 
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incapables  de  ce  soin.  Le  commis  emploie 
le  produit  de  sa  vente  en  marchandises  de 
l'Europe,  tant  pour  l'entretien  des  habitants 
de  chaque  peuplade  que  pour  l'ornement 
des  églises  et  les  besoins  des  curés.  Mais  , 
avant  l'emploi  de  cet  argent ,  on  lève  le 
tribut  que  chaque  village,  ou  plutôt  chaque 
Indien,  doit  au  roi.  Ces  sommes  sont  en- 
voyées aux  caisses  royales  ;  après  quoi, 
sans  autre  retranchement ,  on  fait  le 
décompte  de  ce  qui  revient  aux  curés  pour 
leurs  appointements  et  pour  les  pensions 
des  caciques.  Les  autres  denrées  que  le 
terroir  produit,  et  lo  bétail  qu'on  y  élève, 
servent  à  la  nourriture  des  habitants.  Enfin 
cette  distribution  se  fait  avec  tant  d'ordre 
et  de  sagesse,  qu'on  ne  peut  refuser  sans 
injustice  des  louanges  à  la  police  que  les 
inissionaires  ont  établie. 

«  A  l'exemple  des  villes  espagnoles,  cha- 
que peuplade  a  son  gouverneur,  ses  régidors 
et  ses  alcades.  Les  gouverneurs  son!  élus 
ar  les  habitants  mômes,  et  confirmés  par 
es  curés,  qui  se  réservent  ainsi  le  pouvoir 
de  rejeter  ceux  dont  les  qualités  ne  convien- 
nent point  à  leurs  fonctions.  Les  alcades  sont 
nommés  tous  les  ans  par  les  corrégidors  , 
qui  veillent  avec  eux  au  maintien  de  la  paix 
et  du  bon  ordre.  Mais  comme  ces  magis- 
trats, dont  les  lumières  sont  fort  bornées  , 
pourraient  abuser  do  leur  autorité,  il  leur 
est  défendu  d'infliger  la  moindre  peine  sans 
la  participation  du  curé,  qui  éclaircit  l'affaire, 
et  qui  livre  l'accusé  au  châtiment ,  lorsqu'il 
je  juge  coupable.  C'est  ordinairement  la  pri- 
son ou  le  jeûne.  Si  la  faute  est  grave,  la 
peine  sera  quelques  coups  de  fouet  ;  et 
c'est  la  plus  grande  parmi  des  gens  qui  ne 
commettent  jamais    d'assez  grands  crimes 

Cour  mériter  une  plus  sévère  punition, 
'horreur  pour  le  vol,  pour  le  meurtre  et 
les  autres  excès  de  celte  nature,  est  établie 
dans  toutes  les  peuplades  par  les  exhort  i- 
tions  continuelles  des  missionnaires.  Les 
châtiments  mêmes  sont  toujours  précédés 
d'une  remontrance  qui  dispose  de  coupable 
à  les  recevoir  comme  une  correction  frater- 
nelle; et  ces  ménagements  de  douceur  ei 
d'affection  mettent  le  curé  h  couvert  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  de  celui  qu'il  fait 
punir.  Aussi ,  loin  ^d'être  haïs  de  leurs  In- 
diens, ces  Pères  en  sont  si  chéris  et  si  res- 
pectés, que,  quand  ils  les  feraient  châtier 
îsans  raison,  ces  âmes  simples,  qui  croient 
leurs  directeurs  incapables  d'erreurs  et  d'in- 
justice, croiraient  l'avoir  mérité. 

«  Chaque  peuplade  a  son  arsenal  particu- 
lier, où  l'on  renferme  toutes  les  armes  qui 
servent,  dans  les  cas  où  la  guerre  est  indis- 
pensable,soitcontreles  Portugais,  soitcontre 
les  nations  du  voisinage  ;  les  armes  sont  des 
fusils,  des.épées  et  des  baïonnettes.  Tous  les 
soirs  des  jours  de  fête,  on  apprend  à  les 
manier  par  des  exercices  publics.  Les  hom- 
mes de  chaque  village  sont  divisés  en  plu- 
sieurs compagnies  qui  ont  leurs  officiers,  en 
uniforme  galonné  d'or  ou  d'argent,  avec  la 
devise  de  leur  canton  ;  les  g  tuverneurs  , 
les  régidors   et  les  alcades   ont   aussi    des 


habits  de  cérémonie  différents  de  ceux  qu'ils 
portent   hors  de  leurs   fonctions. 
».  «  Tous  les  villages  ont  des  écoles  pour  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire;  il  y  en  a  pour  la 
danse  et  pour  la  musique,  où  l'on  fait  d'ex- 
cellents  élèves,  parce  qu'on  n'y  admet  per- 
sonne sans  avoir  consulté  son  inclination  et 
ses  talents.  Ceux  en  qui  l'on  remarque  du  génie 
apprennent  la  langue  latine,  et  quelques-uns 
s  y  rendent  fort  habiles.  Dans  la  cour  de  l.i 
maison  du  curé  il  y  a  divers  ateliers  de  pein- 
tres, de  sculpteurs,  de  doreurs,  d'orfèvres,  de 
serruriers  ,  de  charpentiers  ,  de  tisserands, 
d'horlogers,  et  oes   autres  professions  né- 
cessaires ou  utiles  :  les  jeunes  gens  ont  la 
liberté  de  choisir  celle  qui  pique  leur  goût,  el 
sy  forment  par  l'exemple  et  les  leçons  des 
maîtres.  Chaque  village  a  son  église,  grande 
et  fort  ornée  ;  les  maisons  des  Indiens  sont 
si  bien  disposées,  si  commodes,  et  meublées 
si  proprement,  que  celles  des  Espagnols  ne 
les  valent  point   dans  plusieurs  bourgs  du 
Pérou.  Quelques-unes  sont  bâties  de  pierre» 
d'autres  de  briques  crues,  et  la  plupart  de  bois 
simples;  mais  les  unes  et  les  autres  sont 
couvertes  de  tuiles.  Rien  n'est  négligé  dans 
ces  villages  :  il  s'y  trouve  jusqu'à  des  fabri- 
ques de  poudre  à  canon,  dont   une  partie 
est  réservée  pour  les  temps  de  guerre,  et  l'au- 
tre employée  aux  feux  d'artifice  par  lesquels 
on  solennise  toutes  les  fêtes  ecclésiastiques 
et  civiles.  A  la  proclamation  des  rois  d  Es- 
pagne, tous  les  officiers  sont  vêtus  de  neuf, 
et  rien  ne  manque  à  la  magnificence  de  leurs 
habits.  Chaque  église  a  sa  chapelle  de  mu- 
sique, composée  de  vo'x  et  d'instruments  ; 
le  service  divin  s'y  célèbre  avec  la  mémo 
pompe  que  dans  les  églises  cathédrales,  et 
Ion  vante  surtout  celle  des  processions  pu- 
bliques. Tous  les  officiers  civils  et  militaires 
y  paraissent  en  habits  de  cérémonie  ;  la  mi- 
lice y  est  en  corps  ;  le  reste  du  peuple  porte 
des    flambeaux,    et    tous    marchent    dans 
le  plus  grand  ordre.   Ces  processions   sont 
accompagnées  de  fort  belles  danses  :  il  y  a 
des  habits  particuliers  el  fort  riches  pour  les 
danseurs. 

«Entre  les  édifices  publics  dechaque  village 
on  voit  une  maison  de  force,  où  les  femmes 
atteintes  par  la  justice  sont  renfermées;  elle 
sert  en  même  temps  de  ce  que  les  Espagnols 
nomment  une  béaterie,  c'est-à-dire  une  re- 
traite, dans  l'absence  des  maris,  pour  les 
femmes  qui  n'ont  point  de  famille.  On  a 
pourvu  singulièrement, non-seulement  à  l'en- 
tretien de  cette  maison,  mais  encore  à  la 
subsistance  des  vieillards,  des  ori)helins  et 
de  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie.  Tous  les  habitants  sont  obligés  de  tra- 
vailler deux  jours  de  la  semaine  pour  culti- 
ver et  semer  en  commun  un  espace  de  terre 
convenable;  ce  qui  s'appelle  travail  de  la 
communauté.  Si  le  produit  passe  les  besoins, 
on  applique  le  surplus  à  l'ornement  des 
églises,  à  l'habillement  des  vieillards,  des 
orphelins  et  des  impotents  :  ainsi  nul  des 
habitants  ne  manque  du  nécessaire.  Les  tri- 
buts royaux  sont  payés  ponctuellement.  En- 
fin cette  portion  da  moude  est  le  séjour  do 
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la  paix  el  du  bonheur,  et  ces  avantages  sont 
dus  à  l'exactitude  avec  laquelle  les  lois  y 
sont  observées.  Les  Jésuites,  les  curés  de 
toutes  les  paroisses  de  cette  nouvelle  répu- 
blique, ont  besoin  d'exciter  au  travail  les 
Guaranis,  qui  sont-naturellement  paresseux; 
et  c'est  par  cette  raison  qu'ils  prennent  soin 
de  faire  vendre  les  marchandises  des  fabri- 
ques, et  les  denrées  qui  proviennent  de  la 
culture  des  champs.  Au  contraire,  les  Chi- 
quitos  sont  laborieux  et  ménagers  :  ils  pour- 
voient d'eux-mêmes  à  la  subsistance  de  leurs 
curés,  en  cultivant  ensemble  une  plantation 
remplie  de  toutes  sortes  de  grains  et  de 
fruits,  qui  suffit  pour  l'entretien  de  l'église 
et  de  son  ministre.  De  leur  côté,  les  curés 
de  cette  nation  font  des  provisions  de  ferre- 
ments, d'étoffes  et  d'autres  marchandises, 
qu'ils  donnent  en  échange  h  leurs  parois- 
siens pour  de  la  cire  et  d'autres  productions 
du  pays;  ils  remettent  ce  qui  leur  vient  par 
cette  espèce  de  commerce  au  supérieur  de 
leur  mission,  qui  n'est  pas  le  même  que  ce- 
lui des  Guaranis;  et  du  produit  de  la  vente 
on  achète  de  nouvelles  marchandises  pour 
les  besoins  de  chaque  communauté.  Il  arrive 
de  là  que  les  Indiens  ne  sont  pas  obligés  de 
sortir  du  canton  pour  se  procurer  leurs  né- 
cessités, et  que,  n'ayant  point  de  communi- 
cation avec  d'autres  peuples,  ils  ne  sont 
point  exposés  à  contracter  les  vices  dont  ori 
s'efforce  de  les  préserver. 

«  L'administration  spirituelle  des  peupla- 
des n'est  pas  moins  extraordinaire  que  le 
gouvernement  politique  :  chaque  village  n'a 
qu'un  curé;  mais  il  est  assisté  d'un  autre 
prêtre,  ou  même  de  deux,  suivant  le  nombre 
des  habitants.  Ces  deux  ou  trois  prêtres, 
servis  par  six  jeunes  garçons  qui  font  l'of- 
fice de  clercs  à  l'église,  forment  dans  chaque 
village  une  espèce  de  petit  collège,  où  tou- 
tes les  heures  d'exercice  sont  réglées  comme 
dans  les  collèges  des  grandes  villes.  La  plus 
pénible  fonction  des  curés  est  de  visiter  en 
personne  les  plantations  des  Indiens,  pour 
les  encourager  au  travail,  surtout  les  Gua- 
ranis, qui  abandonneraient  la  CTjluire  des 
terres,  et  se  laisseraient  manquer  de  tout, 
s'ils  n'étaient  excités  avec  une  continuelle 
attention.  Le  curé  n'assiste  pas  moins  régu- 
lièrement à  la  boucherie  publique  pour  la 
distribution  des  viandes,  qui  se  fait  par  râ- 
lions, à  proportion  du  nombre  de  personnes 
dont  chaque  famille  est  composée  ;  il  visite 
aussi  les  malades  pour  leur  donner  les  se- 
cours spirituels  et  les  faire  servir  avec  cha- 
rité. Ces  soins,  qui  l'occupent  presque  tout 
le  jour,  lui  laissent  peu  de  temps  pour  d'au- 
tres fonctions,  dont  son  vicaire  est  chargé. 
C'est  le  vicaire,  par  exemple,  qui  chaque 
jour,  à  l'exception  du  jeudi  et  du  samedi, 
fait  le  catéchisme  dans  l'église  aux  jeunes 
gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  le  nom- 
bre est  si  grand,  qu'il  passe  deux  mille  dans 
chaque  ville;  le  dimanche,  tous  les  habi- 
tants, sans  distinction  d'âge,  vont  recevoir 
les  mêmes  instructions. 

'/  A  la  rigueur,  continue  Ulloa,  ces  curés 
devraient  être  nommés  par  le  gouverneur, 


comme  vic€-palron  des  églises,  et  devraient 
être  admis  par  l'évêque  aux  fonctions  de 
leur  ministère;  mais,  comme  il  pourrait  ar- 
river qu'entre  les  trois  sujets  (fui  seraient 
présentés  pour  chaque  nomination,  le  gou- 
verneur et  l'évoque  ne  distinguassent  pas 
tout  d'un  coup  le  plus  habile,  et  qu'il  est  à 
présumer  que  les  provinciaux  de  l'ordre 
connaissent  toujours  mieux  le  mérite  des  su- 
jets, les  gouverneurs  et  les  évêques  ont  pris 
le  parti  de  leur  confier  leurs  droits.  Ainsi 
c'est  le  provincial  qui  nomme  tous  les  curés. 
Il  fait  sa  résidence  dans  le  bourg  de  la  Can- 
delaria,  qui  est  au  centre  de  toules  les  mis- 
sions, d'oiî  il  fait  ses  visites  dans  les  autres 
peuplades,  avec  le  soin  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires chez  les  idolâtres  :  il  est  soulagé 
dans  ses  fonctions  par  deux  vice  supérieurs, 
qui  résident,  l'un  près  du  Parana,  l'aulr» 
près  de  l'Uruguay.  Le  roi  paye  les  appointe- 
ments aux  curés  dans  les  missions  des  Gua- 
ranis. Ils  montent  par  an  à  trois  cents  pias- 
tres, en  y  comprenant  ceux  du  vicaire.  Cette 
somme  est  remise  à  la  disposition  du  supé- 
rieur, qui  fournit  tous  les  mois  à  chaque 
curé  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  nour- 
riture et  son  habillement.  Les  missions  des 
Chiquitos,  qui  ont  un  supérieur  à  part,  ne 
sont  pas  comprises  dans  cet  arrangement  ; 
et  leur  nation  étant  plus  laborieuse,  les  cu- 
rés tirent  leur  subsistance  de  son  travail.  » 

«  Jamais  les  Jésuites  ne  souffrent  qu'au- 
cun habitant  du  Pérou,  de  quelque  nation 
qu'il  soit.  Espagnol  ou  métis,  entre  dans 
leurs  missions  du  Paraguay.  On  les  accuse 
fort  injustement,  de  vouloir  cacher  ce  qui 
s'y  passe,  par  la  crainte  qu'on  ne  partage 
avec  eux  les  avantages  du  commerce.  Leur 
unique  vue  est  de  maintenir  dans  l'inno- 
cence et  la  simplicité  les  hommes  qu'ils  ont 
fait  sortir  heureusement  de  leur  barbarie,  et 
qu'on  peut  compter  entre  les  meilleurs 
Chrétiens  du  monde  comme  entre  les  plus 
fidèles  sujets  de  l'Espagne.  » 

Tel  éldit  l'état  des  célèbres  missions  du 
Paraguay  au  mi'ieu  du  xvni*  siècle.  Ces 
peuples  "indiens  qui  les  composaient  ëtiient 
en  quelque  sorte  des  hommes  libres,  qui 
s'étaient  mis  sous  la  protection  du  roi  d'Es- 
pagne. Ils  étaient  convenus  de  payer  un  tri- 
but annuel  d'une  piastre  par  tête  ;  ils  s'obli- 
geaient de  joindre  les  armées  espagnoles  en 
cas  de  guerre,  de  s'armer  à  leurs  frais,  et  de 
travailler  aux  ouvrages  de  fortifications.  Ils 
rendirent  de  grands  services  à  l'Espagne 
dans  ses  guerres  contre  les  Portugais.  Ce- 
pendant une  partie  du  territoire  des  missions 
fut  cédée  par  l'Espagne  au  Portugal  en  1757, 
en  échange  de  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment, située  sur  le  Rio  de  la  Plala,  hors  des 
limites  du  Brésil.  Le  bruit  courut  que  les  Jé- 
suites avaient  refusé  de  se  soumettre  à  cette 
cession  du  territoire.  Les  Indiens  prirent 
effectivement  les  armes;  mais  ils  furent  dé- 
faits avec  un  grand  carnage.  La  promptitude 
de  cette  défaite  prouve  qu'il  n'y  avait  parmi 
eux  ni  union  ni  chefs.  En  1767,  les  Jésuites 
furent  obligés  de  quitter  l'Amérique.    Le>. 
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pays  s'en  trouve-t-il  mieux?  D'affreuses  ré- 
volulioDS  répondent. 

§  2.  Notions  diverses. 

L'Assomption,  sur  la  rive  droite  du  Para- 
guay, est  la  capitale  de  la  république  de  ce 
nom.  Les  villes  des  Espagnols  et  des  gens 
de  couleur  sont  disposées  comme  en  Espa- 
{^ne,  c'est-à-dire  que  les  maisons  sont  réu- 
nies, et  que  leur  assemblage  forme  des  rues 
el  des  places  ;  mais  les  bourgs  et  les  villages 
ont  leurs  maisons  éparses  dans  la  campagne, 
à  diverses  distances,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qui  se  trouvent  à  côté  de  l'église  ou 
(le  la  chapelle.  Les  maisons  des  peuplades 
indiennes,  jadis  établies  par  les  Jésuites, 
sont  couvertes  de  tuiles,  et  les  murs  sont  en 
briques  cuites;  celles  des  autres  Indiens  et 
des  gens  de  couleur  ne  sont  que  de  méchan- 
tes baraques. 

En  sortant  du  Paraguay  à  l'ouest,  on  entre 
dans  le  Cliaco,  vaste  territoire  qui  s'étend 
^u  nord  jusqu'au  pied  des  montagnes,  et 
qui  est  encore  presque  entièrement  occupé 
par  des  tribus  indigènes  plus  ou  moins  sau- 
vages. 

On  s'accorde  à  représenter  le  Chaco  comme 
.un  des  plus  beaux  pays  du  monde;  mais  cet 
■éloge  n'appartient  réellement  qu'à  la  partie 
-que  les  Péruviens  occupèrent  d'abord.  Une 
.chaîne  de  montagnes  qui  commence  à  la  vue 
de  Cordoue,  et   qui  s'étend  au  nord-ouest 
jusqu'à  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  forme  de  ce 
côté   une  barrière  si  bien  gardée,   surtout 
dans  ce  qu'on  nomme  la  cordillère  des  Chiri- 
guanes,  qu'elle  la  rend  inaccessible.  Plusieurs 
■  de  ces  montagnes  sont  si  hautes  que  les  va- 
peurs de  la  terre  ne  parviennent  point  à  leur 
-sommet,  et  que^  l'air  y  étant  toujours  serein, 
jrlen  n'y  borne   la  vue.   Mais  l'impétuosité 
-des  vents  y  est  telle,  que  souvent  ils   enlè- 
vent les  cavaliers  de  la  selle,  et  que,  pour  y 
.respirer  à  l'aise,  il  faut  chercher  un  abri.  La 
seule  vue  des   précipices  ferait  tourner  la 
tôle  aux  plus  intrépides,  si  d'épaisses  nuées 
nqu'on  voit  sous  les  pieds  n'en   cachaient  la 
profondeur.  C'est  une  tradition  «onslanUi 
-au  Pérou  que  les  Chicas  et  les  Oréjones,  qui 
habitaient  autrefois  ces  mêmes  montagnes, 
et  dont  plusieurs  se  sont   réfugiés,  les  uns 
dans  le  Chaco,  et  d'autres  dans  une  île  qui 
est  au  milieu  du  lac  de  Xarayès,  portaient 
<le  l'or  et  de  l'argent  à  Cusco  avant  l'arrivé^î 
des  Espagnols. 

•     Le  P.  Loçano,  Jésuite,  dont  l'historien  du 
Paraguay  emprunte  ce  qu'il  dit  du  Chaco, 
parle  de   deux  peuples  si  singuliers,   qu'à 
peine  peut-on  en  croire  son  témoignage. 
Notre  devoir  est  de   rapporter  les  faits,  et 
d'en  laisser  le  lecteur  juge.  Le   premier  se 
nomme   Cullugas  ;  en   langue   péruvieiuie, 
"  Suripchaquins,  qui  signifie  pied  d'autruche. 
On  les  nomme  ainsi  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  mollets    aux  jambes,  et   qu'aux   talons 
'  près,  leurs  pieds  ressemblent  à   ceux  des 
autruches.  Ils  sont  d'une  taille  presque  gi- 
gantesque. Un  cheval  ne  les  égale  point  à  la 
course.  Leur  valeur  est  redoutable,  el,  sans 
**fiulres  armes  que  la  lapce,  ils  ont  détruit  les 


Palamos,  nation  fort  nonibreus»^  Le  second 
n'a  de  monstrueux  que  la  taille,  qui  est  en- 
core au-dessus  de  celle  des  Cullugas.  Il  n'est 
pas  nommé  ;  mais  un  missionnaire  assurait 
qu'ayant  rencontré  une  troupe  de  ces  Amé- 
ricains, il  avait  été  surpris  de  les  trouver  si 
grands,  qu'en  levant  le  bras,  il  ne  pouvait 
atteindre  à  leur  tôle. 

En  général,  les  Américains  du  Chaco  sont 
d'une  taille  avantageuse:  ils  ont  les  traits 
du  visage  fort  différents  de  ceux  du  com- 
mun des  hommes,  et  les  couleurs  dont  ils 
se  peignent  achèvent  de  leur  donner  un  air 
effrayant.  Un  capitaine  espagnol,  qui  avait 
servi  avec  honneur  en  Europe,  ayant  été 
commandé  pour  marcher  contre  une  nation 
du  Chaco,  qui  n'était  pas  éloignée  de  Santa- 
Fé,  fut  si  troublé  de  la  seule  vue  de  ces  sau- 
vages, qu'il  tomba  évanoui.  La  plupart  vont 
nus,  etn'ont  absolument  sur  le  corps  qu'une 
ceinture  d'écorce,  d'où  pendent  des  plumes 
d'oiseaux  de  différentes  couleurs  ;  mais 
dans  leurs  fêtes  ils  portent  sur  la  tête  un 
bonnet  des  mêmes  plumes.  En  hiver,  ils  se 
couvrent  dune  cape  de  peau  assez  bien  pas- 
sée, et  ornée  de  diverses  figures.  Dans  quel- 
ques nations  les  femmes  ne  sont  pas  moins 
nues  que  les  hommes.  Leurs  défauts  com- 
muns sont  la  férocité,  l'inconstance,  la  per- 
fidie et  l'ivrognerie  ;  ils  ont  tous  de  la  viva- 
cité, mais  sans  la  moindre  ouverture  d'esprit 
pour  tout  ce  qui  ne  frappe  point  les  sens. 
On  ne  leur  connaît  aucune  forme  de  gouver- 
nement :  chaque  bourgade  ne  laisse  pas  d'a- 
voir ses  caciques  ;  mais  ces  chefs  n  ont  pas 
d'autre  autorité  que  celle  qu'ils  peuvent 
obtenir  par  leurs  qualités  personnelles.  Plu- 
sieurs de  ces  peuples  sont  errants,  et  portent 
avec  eux  tous  leurs  meubles,  qui  sont  une 
natte,  un  hamac  et  une  calebasse.  Les  édi- 
fices de  ceux  qui  vivent  dans  des  bourgades 
méritent  à  peine  le  nom  de  cabanes.  Ce  sont 
de  misérables  huttes  de  branches  d'arbres, 
couvertes  de  paille  ou  d'herbe.  Cependant 
quelques  nations  voisines  de  Tucuman  sont 
vêtues  et  mieux  logées. 

Presque  tous  ces  Américains  sont  anthro- 
pophages, etn'ont  d'autre  occupation  que  la 
guerre  et  le  pillage  :  ils  se  sont  rendus  for- 
midables aux  Espagnols  par  leur  acharne- 
ment dans  le  combat,  et  plus  encore  (.ar  les 
stratagèmes  qu'ils  emploient  pour  les  sur- 
prendre. S'ils  ont  entrepris  de  piller  une 
habitation,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  tentent 
pour  endormir  dans  la  confiance,  ou  pour 
écarter  ceux  qui  peuvent  la  défendre.  Ils 
cherchent  pendant  une  année  entière  le 
moment  de  fondre  sur  eux  sans  s'exposer. 
Ils  ont  sans  cesse  des  espions  en  campagne, 
qui  ne  marchent  que  la  nuit,  se  traînant, 
s'il  le  faut,  sur  les  coudes,  qu'ils  ont  tou- 
jours couverts  de  calus.  C'est  ce  qui  a  feiit 
croire  à  quelques  Espagnols  que,  par  des 
secrets  magiques,  ils  prenaient  la  forme  de 
quelque  animal  pour  observer  ce  qui  se 
passe  chez  leurs  ennemis.  Lorsqu'eux- 
mêmes  ils  sont  surpris,  le  désespoir  les  rend 
si  furieux,  qu'il  n'y  a  point  d'Espagnol  qui 
voulût  les  combattre  avec  égalité  d'armes. 
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On  a  vu  des  femmes  vendre  leur  vie  bien 
cher  aux  soldats  les  mieux  armés. 

Leurs  armes  ne  sont  pas  dififérentes  de 
celles  des  autres  Américains  du  continent  : 
c'est  l'arc,  la  flèche,  le  macana,  avec  une 
espèce  de  lance  d'un  bois  très-dur  et  bien 
travaillé,  qu'ils  manient  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  force  ,  quoique  Ifès-pesaute  ; 
car  sa  longueur  est  de  quinze  palmes,  et  la 
grosseur  proportionnée  :  sa  pointe  est  de 
corne  de  cerf,  avec  une  languette  crochue, 
qui  l'empêche  de  sortir  de  la  plaie  sans  l'a- 
grandir beaucoup.  Une  corde  à  laquelle  il 
est  attaché  sert  à  le  retirer  après  le  coup. 
Ainsi,  lorsqu'on  est  blessé,  le  seul  parti  est 
de  se  laisser  prendre,  ou  de  se  déchirer  à 
l'instant  pour  se  dégager.  Si  ces  sauvages 
*  font  un  prisonnier,  ils  lui  scient  le  cou  avec 
une  mâchoire  de  poissoti.  Ensuite  ils  lui 
arrachent  la  peau  de  la  tête,  qu'ils  gardent 
comme  un  monument  de  leur  victoire,  et 
dont  ils  font  parade  dans  leurs  fêtes.  Us 
sont  bons  cavaliers,  et  les  Espagnols  se  sont 
repentis  d'avoir  peuplé  de  chevaux  toutes 
ces  parties  du  continent.  On  raconte  qu'ils 
les  arrêtent  à  la  course,  et  qu'ils  s'élancent 
dessus  indifféremment  [)ar  les  côtés  ou  par 
la  croupe,  sans  autre  avantage  que  de  s'ap- 
|)uyersur  leurs  javelots.  Ils  n'ont  pas  l'usage 
des  étriers;  ils  manient  leurs  chevaux  avec 
un  simple  licou,  et  les  poussent  si  vigoureu- 
sement, que  l'Espagnol  le  mieux  monté  ne 
saurait  les  suivre.  Comme  ils  sont  presque 
toujours  nus,  ils  ont  la  peau  extrêmement 
dure.  Le  P.  Loçano  vit  la  tête  d'un  Mocovi 
dont  la  peau  avait  sur  le  crâne  un  demi- 
dijigt  d'épaisseur. 

Les  femmes  du  Chaco  se  piquent  le  visage, 
la  poitrine  et  les  bras,  comme  les  Moresques 
d'Afrique.  Les  mères  piquent  leurs  tilles 
dès  quelles  sont  nées,  et,  dans  quelques 
nations,  elles  arrachent  le  poil  à  tous  leurs 
entants,  dans  la  largeur  de  six  doigts,  depuis 
le  front  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  Toutes 
les  femmes  du  Chaco  sont  robustes.  Leurs 
maris  les  traitent  durement.  Il  ajoute  que, 
de  leur  côté,  elles  n'ont  aucune  tendresse 
pour  leurs  enfants.  L'usage  du  Chaco.  est 
d'enterrer  les  moi ts  dans  le  lieu  môme  où 
ils  ont  expiré.  On  place  un  javelot  sur  la 
fosse,  et  l'on  y  attache  le  ciàne  d'un  ennemi, 
surtout  d'un  Espagnol  ;  ensuite  on  aban- 
donne la  place,  et  l'on  évite  même  d'y  pas- 
ser, jusqu'à  ce  que  le  mort  soit  tout  à  fait 
oublié. 

L'historien  observe  que  le  plus  grand 
obstacle,  non-seulement  à  la  conquête,  mais 
à  la  conversion  du  Chaco,  est  venu  jusqu'à 
présent  des  Chiriguanes.  Les  opinions,  dit- 
il,  sont  fort  partagées  sur  l'origine  de  cette 
nation.  Techo  et  Fernandez  ont  cru,  sur  la 
foi  d'un  manuscrit  de  Ruis  Diazde  Gusman, 
.qu'elle  descend  de  ces  Indiens  qui  tuèrent 
^Vlexis  Garcia  à  son  retour  du  Pérou,  et  qui, 
dans  la  crainte  que  les  Portugais  du  Brésil 
ne  pensassent  à  venger  sa  mort,  se  réfugiè- 
reni  dans  la  Cordillère  cbiiiguanc.  Fernan- 
dez ajoute  qu'ils  n'étaient  pas  alors  plus  do 
«quatre  mille.   Mais  .Garcilasso  de  la  Vega, 


dont  l'autorité  doit  l'emporter,  raconte  que 
l'inca  Yupanqui, dixième  empereur  duPérou, 
entreprit  de  soumettre  les  Chiriguanes  déjà 
établis  dans  ces  montagnes,  où  ils  se  fai- 
saient également  redouter  par  leur  bravoure 
et  leur  cruauté.  11  ajoute  que  l'expédition  de 
l'inca  fut  sans  succès.  On  sait  d'ailleurs  qu'ils 
n'ont  pas  d'autre  langue  que  celle  des  Gua- 
ranis ;  ce  qui  semble  obliger  de  les  prendre 
pour  une  colonie  de  celte  nation,  qui  en  a 
fondé  plusieurs  autres  au  Paraguay  comme 
au  Brésil,  où  leur  langue  se  parle,  ou  du 
moins  s'entend  de  toutes  parts.  Mais  il  pa- 
raît que  les  Espagnols  n'ont  pas  d'ennemis 
plus  irréconciliables  que  les  Chiriguanes 
répandus  en  plusieurs  endroits  des  provin- 
ces de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  de  Charcas 
et  du  Chaco.  Quoique  dans  ces  derniers 
temps  ils  aient  eu  dans  celte  nation  des 
alliés  qui  les  ont  bien  servis,  ils  ne  peuvent 
compter  sur  eux  qu'autant  qu'ils  peuvent 
les  conduire  par  la  crainte ,  et  l'entre- 
prise n'est  pas  aisée.  On  no  connaît  point 
dans  cette  contrée  de  nation  plus  fière,  plu^ 
dure,  plus  inconstante  et  plus  perfide.  Tou- 
tes les  forces  du  Tucuman  n'ont  pu  les  ré- 
duire :  ils  ont  fait  impunément  quantité  do 
ravages  dans  cette  province,  et  le  malheu- 
reux succès  d'une  expédition  tentée  en  1572 
pour  les  soumettre,  par  don  François  de  To- 
lède, vice-roi  du  Pérou,  n'a  fait  qu'augmen- 
ter leur  insolence. 

LesGuaïcouros  habitent  sur  la  rive  droite 
du  Paraguay.  Ce  peuple  occupait  autrefois 
une  bien  plus  grande  étendue  de  pays;  mais 
les  établissements  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais l'en  ont  successivement  chassé.  Ce 
sont  les  habitants  de  Saint-Paul  qui  l'ont 
d'abord  fait  connaître  :  ils  le  trouvèrent  pos- 
sédant de  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de 
chevaux ,  de  moutons.  On  ne  sait  pas  à 
quelle  époque  ces  animaux  se  sont  répandus 
sur  le  territoire  de  ces  sauvages,  qui  n'ont, 
pour  les  désigner,  que  les  noms  employés 
par  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Les  che- 
vaux procurent  aux  Guaïcouros  les  moyens 
de  se  rendre  redoutables  aux  autres  sauva- 
ges. Les  animaux  que  les  Guaïcouros  élèvent 
sont  dressés  à  se  rassembler  à  un  certain 
sifflement,  et  à  se  rendre  même  à  l'endroit 
que  ce  signal  leur  indique. 

Les  Guaïcouros  se  divisent  en  trois  cas- 
tes :1°  les  nobles,  que  l'on  appelle  capitaines 
ou  chefs;  leurs  femmes  et  leurs  filles  por- 
tent le  titre  de  douas;  2°  les  soldats;  3°  les 
esclaves,  qui  sont  les  plus  nombreux.  On 
désigne  par  ce  nom  tous  les  individus  des- 
cendant de  prisonniers  de  guerre  :  ils  sont 
traités  avec  beaucoup  de  douceur;  on  ne  les 
contraint  pas  de  travailler;  mais  l'on  re- 
garde comme  honteux  de  se  marier  avec 
eux.  Ce  préjugé  va  si  loin,  que  si  une  veuve 
épeuse  un  esclave,  ses  enfants  la  méprisent. 

Les  Guaïcouros  sont  d'une  couleur  do 
cuivre  foncé,  et  de  très-haute  taille  :  on  en 
voit  qui  ont  six  pieds  et  demi  de  haut.  Ils 
sont  bien  faits,  musculeux  et  très-robustes  ; 
ils  supportent  aisément  la  faim,  la  soif  etUife. 
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travaux  les  plu<   rades.  Ils's^arrachent  les 
sourcils  et  les  cijs. 

Quand  ils  ne  sont  pas  occupes,  ils  ont  c^t 
air  mélancoMqurt  que  l'on  observe  sur  le 
visage  de  la  plu|\irt  des  peuplades  améri- 
caines. Les  femmes  vieillissent  de  très- 
hon-^ie  heure.  La  peau  des  deux  sexes  se 
ride  beaucoup  dana  la  vieillesse.  Les  hom- 
mes vont  nus.  Leur  parure  consiste  en  plu- 
mes, qu'ils  se  mettï'.nt  à  la  tôte,  aux  poi- 
f;nets  et  aux  jambes.  Ils  portent  autour  de 
a  ceinture  une  bande  de  toile  de  coton 
teinte  en  couleur;  depuis  qu'ils  ont  des  com- 
munications avec  les  Espagnols,  ils  ornent 
ces  ceintures  de  grains  de  chapelet  de  di- 
verses couleurs,  ou  de  verroteries.  Ils  se 
fendent  la  lèvre  inférieure,  et  y  introdui- 
sent un  morceau  de  bois,  long  à  peu  près 
de  trois  pouces,  et  de  l'épaisseur  d'une  plu- 
me de  corbeau  :  les  plus  richesont  ce  joyau 
en  argent,  et  suspendent  à  leurs  oreilles  des 
croissants  du  même  métal. 

Ils  se  peignent  le  corps  avec  le  suc  des 
fruits  du  rocouyer  et  du  génipayer;  leurs 
dessins  ont  une  certaine  régularité.  Les 
jeunes  gens  portent  leurs  cheveux  h  leur  fan- 
taisie; les  hommes  âgés  les  rasent,  eu  lais- 
sant seulement  un  cercle  sur  la  tête  comme 
les  Franciscains.  Les  femmes  ne  sont  pas 
jolies;  elles  ont  le  visage  large,  et  l'enlai- 
iiissent  par  l'es  couches  de  peinture  dont 
elles  l'enduisent.  Elles  sont  aussi  tatouées. 
Chaque  famille  vit  dans  une  cabane  mo- 
hile  couverte  en  nattes,  faites  d'une  espèce 
de  roseau;  elle  est  ouverte  sur  les  côtés. 
Quand  il  pleut,  l'eau  pénètre  à  travers  les 
nattes,  ce  qui  force  à  balayer  sans  cesse 
pour  n'être  pas  trop  incommodé.  Ces  sau- 
vages se  couchent  sur  des  peaux  d'ani- 
maux :  deux  petites  bottes  de  paille,  qui 
servent  de  selles  aux  femmes,  leur  tiennent 
lieu  d'oreiller;  ils  se  couvrent  avec  les  pa- 
gnes des  femmes,  ou  bien  avec  des  peaux 
de  cerf  et  des  nattes  d'écorce  d'arbre.  Ils 
mangent  toute  espèce  d'animaux  sauvages, 
même  des  crocodiles  et  des  grands  serpents, 
toutes  sortes  de  poissons,  des  fruits,  des 
ch  >ux  palmistes  et  quelques  racines.  Leurs 
mets  sont  bouillis  ou  rôtis  malproprement, 
et  apprêtés  sans  graisse  ni  sel.  Les  jeunes 
filles  ne  peuvent  manger  de  beaucoup  de 
bêtes  sauvages  dont  les  hommes,  les  fem- 
mes mariées  et  les  petits  garçons  se  nour- 
rissent. 

Les  hommes  vont  à  la  guerre,  à  la  chasse, 
h  ]ô  pêche;  ils  recueillent  la  moelle  du  ca- 
rouda,  les  choux  palmistes,  et  ils  ont  soin 
des  chevaux.  Les  femmes  filent  le  cotO'i, 
fabriquent  des  étoffes,  des  ceintures,  des 
cordons,  des  nattos  et  do  la  poterie.  Les 
deux  sexes  s'occupent  également  de  la  cui- 
sine; ils  font  quatre  et  cinq  repas  par  jour. 
.Dans  l'intervalle, quand  les  hommes  ne  sor- 
tent pas,  ils  posent  leur  tête  sur  les  genoux 
des  femmes,  qui  leur  arrachent  les  poils  de 
la  barbe  ,  des  sourcils  et  des  cils,  et  leur 
peignent  le  visage  et  le  corps  ;  ensuite  les 
nommes  rendent,  à  leur  tour,  le  même  scr- 
>ice  aux  femmes 


Dans  les  nuits  claires  et  sereines,  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  se  réunissent 
devant  Tes  huttes  pour  se  divertir.  Il  règne 
dans  tousieursjeuxunejoie  vive  et  bruyante 
qui  a  souvent  quelque  chose  de  sauvage. 
Par  exemple,  dix  hommes  vigoureux  pren- 
nent un  pagne  de  femme,  y  posent  un  en- 
fant, et  s'anuisent  à  le  faire  sauter  en  l'air. 
Les  femmes  ont  un  autre  jeu  :  elles  forment 
un  cercle  en  se  tenant  |)ar  la  main,  et  l'une 
d'elles  court  tout  autour  en  dehors;  quel- 
qu'une du  cercleavance  la  jambe  en  dehors, 
ce  qui  fait  chanceler  et  quelciuefois  tomber 
celle  qui  court;  alors  celle-ci  vient  prendre 
la  place  de  celle  qui  a  occasionné  sa  chute. 
Quelquefois  ces  sauvages  se  partagent  en 
deux  bandes  qui  s*adressent  mutuellement 
des  injures  :  ceux  qui  disent  les  plus  gros- 
sières sont  proclamés  vainqueurs,  et  applau- 
dis universellement.  Quelquefois  ils  s'exer^ 
cent  àlalutte  ;  dans  leurs  querelles  domesti- 
ques, ils  ne  font  jamais  usage  d'armes 

Ils  ne  chantent  pas  ;  mais  ils  prennent 
plaisir  à  entendre  chanter  les  Portugais  ;■ 
et  quand  l'airest  remarquable  par  une  douce 
mélodie,  souvent  ils  répandent  des  larmes. 
Dans  leurs  grandes  fêtes  ils  ont  des  espèces 
de  tournois,  les  femmes  de  haut  rang  met- 
tent sur  les  bottes  de  paille  qui  leur  servent 
de  selle  un  pagne  de  cinq  palmes  carrées, 
et  l'ornent  de  grains  de  verroterie  et  de  co- 
quillage. On  pare  la  tôte  du  cheval  de  pla- 
ques de  cuivre  larges  de  trois  doigts,  do 
grelots ,  et  d'une  plaque  d'argent  sur  lo 
front.  Ces  peuples  ne  se  servent  ni  de  selle 
ni  d'étriers. 

Les  deux  sexes  font  des  courses  de  défi,, 
ou  bien  se  poursuivent  et  figurent  des  com- 
bats ;  ils  terminent  ces  fêtes  en  formant  une 
espèce  de  cortège  à  celui  qui  remplit  le  rôle 
de  bouffon.  Ils  ont  encore  d'autres  jeux  qui 
nous  sembleraient  des  enfantillages.  En  gé- 
néral, leurs  divertissements  sont  de  peu  de 
durée;  les  deux  sexes  s'y  efforcent  de  se 
rendre  agréables  l'un  à  l'autre. 

Les  parents  témoignent  une  tendresse  ex- 
trême h  leurs  enfants,  et  les  voient  avec  le 
plus  grand  plaisir  sauter  autour  d'eux.  Les 
enfants,  au  contraire,  montrent  peu  de  res- 
pect pour  leurs  parents,  et  donnent  sou- 
vent des  preuves  de  leur  peu  d'amour  pour 
eux. 

Ils  font  une  consommation  prodigieuse 
de  tabac,  les  hommes  le  fument,  les  femmes 
le  mâchent;  elles  en  ont  toujours  un  mor- 
ceau dans  la  bouche,  entre  la  lèvre  inférieure 
et  la  gencive. 

Dans  leurs  maladies,  leur  unique  remède 
est  de  presser  avec  les  mains  et  de  sucer  la 
partie  douloureuse.  Ils  ne  connaissent  d'ail- 
leurs aucune  sorte  de  médecine.  Cependant, 
ils  ont  des  espèces  de  chirurgiens  ou  de 
jongleurs  qui  emploient  diverses  superche- 
ries. Ils  prennent,  par  exemple,  une  cale- 
basse creuse  et  remplie  de  petits  cailloux» 
et  l'agitent  en  chantant  toute  la  nuit  d'une 
voix  rauque;  ils  cherchent  à  imiter  le  chant 
de  différents  oiseaux  et  disent  qu'ils  ont 
parlé  à  l'esprit  du  malade,  qui  leur  a  fait 
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connaître  s'il  en  réchapperait  ou  s'il  suc- 
comberait. Quand  ils  prophétisent,  ils  chan- 
teivt  de  la  môme  manière,  et  font  des  grima- 
ces jusqu'à  ce  que  leur  tête  s'exalte;  c'est 
dans  cet  état  qu'ils  débitent  un  tas  d'absur- 
dités» que  l'on  prend  pour  des  prédictions. 

Si  une  fille  riche  vient  à  mourir,  on  la 
peint  comme,  si  elle  était  en  vie;  on  lui 
passe  ses  colliers  aux  bras  et  aux  jambes, 
enfin  on  la  pare  de  tous  ses  joyaux;  on  l'en- 
veloppe d'un  pagne  teint  en  couleur  et  orné 
de  coquilles,  et  on  la  couvre  d'une  natte  fine; 
ensuite  un  de  ses  parents  à  cheval,  trans- 
porte son  corps  à  la  sépulture  commune; 
c'est  un  endroit  couvert  en  nattes  et  ouvert 
au-dessous.  Chaque  famille  a  ses  tombeaux 
séparés  par  des  pieux.  Quand  le  corps  est 
enterré,  on  pose  sur  la  fosse  le  rouet,  le  vase 
à  boire  et  d'autres  objets  à  l'usage  de  la  dé- 
funte. Sur  le  tombeau  d'un  homme  on  place 
son  arc,  ses  flèches,  son  bâton,  sa  lance  et 
tout  ce  dont  il  se  servait  pendant  sa  vie. 
On  tue  aussi,  près  de  sa  sépulture,  le  cheval 
sur  lequel  le  cadavre  a  été  apporté  et  qui 
est  ordinairement  le  meilleur  de  ceux  que 
le  défunt  possédait  ;  si  c'était  un  guerrier, 
l'on  décore  les  armes  de  Qeurs  de  différentes 
couleurs,  que  l'on  renouvelle  tous  les  ans. 

Les  Guaïcouros  changent  de  nom  quand 
un  de  leurs  parents  ou  de  leurs  esclaves 
vient  à  mourir,  et  toute  la  famille  fait  en- 
tendre les  lamentations  les  plus  pitoyables. 
Les  femmes  hurlent  et  célèbrent  du  ton  le 
plus  dolent  les  promenades,  les  divertisse- 
ments, les  travaux  auxquels  elles  ont  pris 
part  avec  le  défunt.  Elles  se  privent  des 
meilleurs  mets,  ne  se  lavent  ni  le  visage  ni 
le  corps,  ne  se  coupent  pas  les  cheveux,  ne 
se  peignent  pas,  jusqu'à  ce  que  d'autres  pa- 
rents les  prient,  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante, de  modérer  leur  afilietion.  On  donne 
les  mêmes  marques  de  douleur,  à  peu  de 
chose  près,  à  la  mort  d'un  esclave. 

Ils  comptent  les  années  d'après  l'époque 
de  la  maturuité  des  fruits,  les  mois  d'après 
les  pleines  lunes,  et  ils  les  marquent  par 
des  entailles  qu'ils  font  aux  arbres  ;  l'état 
«lu  soleil,  aux  divers  périodes  du  jour,  leur 
sert  à  compter  les  heures.  Ils  expriment  un 
nombre  par  celui  des  doigts  des  pieds  et  des 
mains  j  quand  il  est  plus  considérable  ils  se 
tordent  les  mains;  si  la  chose  dont  il  s'agit 
est  du  genre  masculin,  ils  prononcent,  en 
se  tordant  les  mains,  le  mot  ony;  si  elle  est 
du  genre  féminin,  le  mot  eler. 

PATAGONS.  — Habitants  de  l'extrémité  de 
l'Amérique  méridionale  et  du  détroit  de  Ma- 
gellan (4.39). 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Piépn,  missioti- 
naire  de  la  société  des  Maristes  (440). 

«  Nous  voilà  donc  à  la  pointe  de  l'Améri- 
que méridionale.  Sur  le  minuit  on  double 
le  cap  Las  Virgines,  et  nous  courons  sur  le 
fameux  détroit  de  Magellan. 

«  C'est  ici  que  commence  le  curieux,  l'în- 
lércssant,    le   vrai  beau  de  notre   voyage. 

(459)  Voy.  OcÉAME,  m»  parlie. 


Comme  celte  partie  du  monde  est  peu  con- 
nue, tu  me  permettras  d'être  un  peu  moins 
court  dans  mes  récils.  Cet  immense  canal,- 
dont  la  longueur  atteint  près  de  cent  qua- 
rante lieues,  offre  de  grandes  difficultés  pour 
la  navigationàcausede  la  multitude  d'îlots, 
de  rochers  et  de  bancs  de  sable  dont  il  est 
semé.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  que  les  bricks, 
les  goélettes  ou  les  vapeurs  qui  puissent 
prudemment  en  tenter  le  passage.  Des  deux 
côtés  on  aperçoit  eu  entrant  un  terrain  bas, 
aride  et  couvert  de  hautes  herbes  dessé- 
chées ;  puis  il  s'élève  peu  à  peu  à  mesure 
qu'on  avance,  et  devient,  à  une  quarantaine 
de  lieues  plus  loin,  de  hautes  et  majestueu- 
ses montagnes  qui  revêtent  les  formes  les 
plus  variées  et  les  plus  fantastiques  de  crê- 
tes, de  dômes,  de  pics  ou  de  pains  de  su- 
cre. Rien  de  beau  comme  ces  deux  immen- 
ses murailles  qui  se  dressent  sur  les  deux 
bords  du  détroit,  avec  leurs  forêts  vierges, 
leurs  superbes  cascades,  leurs  magiques 
couronnes  de  neige  et  leurs  glaciers  éter- 
nels. A  mesure  que  vous  avancez,  vous  allez 
de  surprise  en  surprise;  c'est  toujours  uti 
nouveau  point  de  vue,  une  nouvelle  beauté, 
on  plutôt  une  autre  bizarrerie  de  la  nature 
plus  étrange  ou  plus  pittoresque  encore.  Do 
plus,  il  existe  principalement  sur  les  bords 
de  la  Patagonie  un  grand  nombre  de  jolies 
baies ,  de  ports  très-sûrs  et  parfaitement; 
abrités,  oii  nous  avons  séjourné  plus  ou 
moins  longtemps. 

«  Le  plus  renommé  est  Port-Famine, 
presqu'au  centre  du  détroit.  11  tire  son  nom 
d'une  petite  colonie  espagnole  qu'on  avait 
voulu  Y  fonder  au  xvi*  siècle,  et  dont  tous 
les  habitants,  un  seul  excepté  ,  périrent  de 
misère.  C'est  maintenant  un  poste  de  Chi-- 
liens  ,  établis  là  depuis  six  ans  ,  pour  favo- 
riser le  passage  du  détroit  aux  navires  qui 
se  rendent  à  Valparaiso.  L'état  de  ces  colons 
fait  pitié  ;  ils  n'ont  pour  demeures  que  de- 
misérables  cabanes ,  et  pour  nourriture 
qu'un  peu  de  riz  et  de  biscuit  que  leur  en- 
voie le  gouvernement  du  Chili.  Ce  n'est  pas, 
qu'ils  ne  puissent  améliorer  leur  sort  ;  la. 
terre  qu'ils  occupent  paraît  bonne  et  pro- 
ductive; nous  avons  trouvé,  dans  le  jardin 
du  religieux  fixé  ici  pour  les  besoins  spi- 
rituels de  la  colonie,  nos  meilleurs  légumes 
de  France  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  la 
culture  obtiendrait  aisément  du  sol  le  blé 
et  les  autres  céréales.  Mais  l'indolence  et 
l'apathie  de  ce  pauvre  peuple  n'a  d'égales 
que  celles  des  sauvages.  Tout  le  travail  des 
colons  consiste  à  garder  deux  ou  trois  trou- 
peaux de  chèvres  et  de  vaches,  ou  à  brûler 
les  forêts  qui  les  environnent.  Ils  reçoivent 
trois  ou  quatre  fois  par  an  la  visite  des  Pa- 
lagons,  qui  viennent  échanger  avec  eux  des 
peaux  d'autruche  et  de  guanace  contre  du 
biscuit  et  du  tabac.  J'ai  recueilli  sur  ces 
sauvages  quelques  notes  précieuses  dont 
je  suis  heureux  de  te  transmettre  le  ré- 
sumé. 

«  Les  Patagons  sont  grands,  larges  et  bien- 
faits ;  mais  leur  force  n'est  pas  du  tout   en. 

(400)  Ami.  de  ia  Propagation  de  la  (pi,  mars  ISoûk. 
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rapporl  avec  Unir  taille  qui  alleint  souvent 
six  pieds.  Ils  ont  plus  de  confiance  envers 
les  étrangers,  et  le  regard  plus  posé  que  ne 
l'ont  ordinairement  les  sauvages.  Peuple 
nomade,  ils  sont  toujours  à  cheval,  homm.es 
el  femmes.  La  chasse  et  la  guerre  font  leur 
unique  occupation.  Ils  se  nourrissent  de 
quelques  racines,  mais  principalement  déjeu- 
nes cavales, d'autruches  et  deguanacos  (441). 
Leur  costumes  consiste  en  un  morceau  de 
peau  teintavftc  une  terre  rouge.  Ils  sont  coni- 
n)andés  pardes  caciques  qui  semblent  revêtus 
d'un  pouvoir  absolu.  C'est  à  ces  chefs  de 
diriger  les  marches,  les  chasses,  les 
guerres;  mais  ils  n'ont  pas  droit  d'im- 
poser de  tributs  h  leurs  sujets.  Pour  se  ma- 
rier les  Palagons  doivent  acheter  leurs  épou- 
ses, et  ils  sont  ordinairement  fidèles  l'un  à 
l'autre.  Sont-ils  malades,  ils  ont  pour  mé- 
decin un  individu  qu'ils  appellent  Wuirard, 
et  qui  joint  à  cette  fonction  celles  de  prêtre 
çt  de  sorcier.  C'est  toujours  un  homme  d'une 
complexion  faible  et  délicate  ou  attaqué 
de  maladies  nerveuses  qu'ils  choisissent 
pour  cet  état.  Leur  médecine  consiste  dans 
l'usage  de  quelques  pïantes,  des  saignées 
faites  adroitement  avec  des  coquilles,  le 
tout  eniremêlé  de  singeries  et  de  supers- 
titions pour  chasser  le  mauvais  génie. 

«  La  sépulture  de  leurs  morts  est  accom- 
pagnée de  grandes  cérémonies;  ils  enfouis- 
sent avec  eux  leurs  armes,  leurs  habits, 
leurs  peaux  d'autruche  et  de  guanaco,  et 
immolent  des  chevaux  sur  leur  tombe,  quel- 
quefois tr.ême  des  prêtres,  si  ce  sont  les  fu- 
nérailles d'un  grand  chef.  La  femme  qui  a 
perdu  son  mari  doit  demeurer  un  an  ren- 
fermée sans  se  laver,  peinte  en  noir  et  mise 
avec  beaucoup  de  négligence.  Il  ne  lui  est 
pas  permis  pendant  son  deuil  de  manger  de 
la  chair  de  cheval  et  de  guanaco.  En  fait  de 
religion,  les  Patagons  reconnaissent  un  Dieu, 
créateur  du  monde,  lequel  Dieu  ne  s'occupe 
plus  de  son  ouvrage  :  il  en  a  laissé  l'admi- 
nistration à  deux  génies  inférieurs  ;  l'un  bon, 
appelé  Guaraya  Kunne;  l'autre  méchant , 
nommé  Valachi.  Ces  deux  divinités  ont  une 
suite  de  diables  et  de  diablotins,  d'anges  et 
d'angelots.  Les  bons  habitent  le  centre  de  la 
terre,  les  mauvais  peuplent  un  autre  lieu 
inconnu.  Ces  tribus  croient  encore  à  une 
vie  à  venir,  mais  analogue  à  la  vie  présente  : 
on  y  boit,  on  y  mange,  on  y  chasse.  Les 
sorciers  y  jouiront  de  plus  grands  privilèges 
que  les  autres  hommes;  eux  seuls  entreront 
en  communication  avec  les  dieux,  après  un 
grand  combat  livré  aux  mauvais  esprits. 
J'oubliais  de  dire  que  les  Patagons  ne  con- 
naissent pas  l'écriture;  mais  ils  comptent 
très-exactement  le  temps  par  les  années,  les 
lunes  et  les  jours. 

«  Pauvres  peuples,  quand  se  lèvera  pour 
eux  la  grande  lumière  de  la  foi!  Plaise  à 
Dieu,  mon  cher  ami,  que  bientôt  elle  leur 
soit  apportée  par  quelques-uns  de  nos  prê- 
tres  de   France!  Nous   sommes   tous  con- 


vaincus qu  i.s  auraient  de  grands  succès  : 
c'est  aussi  le  sentiment  de  notre  bon  reli- 
gieux de  Port-Famine.  Plusieurs  fois  il  les 
a  visités  dans  leur  camp,  et  toujours  ils  lui 
ont  fait  le  plus  bienveillant  accueil.  Il  en  a 
même  converti  une  dizaine  à  l'Evangile.  La 
mission  serait  diflicile;  il  faudrait  dans  les 
commencements  monter  comme  eux  sur  uno 
cavale,  les  suivre  dans  leurs  marches,  dans 
leurs  guerres  et  leurs  chasses,  5  travers  les 
montagnes,  les  ravins  et  les  précipices... 
Mais  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  l'on  avait 
l'espoir  de  procurer  le  salut  de  ces  âmes  dé- 
laissées! Pour  nous,  nous  aurions  bien  vo- 
lontiers accepté  cette  tâche,  si  la  Providence 
ne  nous  eût  appelés  chez  d'autres  peuples 
non  moins  dignes  d'intérêt  et  de  compas- 
sion. C'était  bien  souvent  le  sujet  de  nos 
entretiens,  lorsque, descendus  h  terre,  nous 
nous  promenions  dans  leurs  forêts  ou  leurs 
déserts. 

«  Après  (rois  jours  de  relâche  h  Port-Fa- 
mine, nous  l'avons  quitté  le  13  mars.  A  quel- 
ques lieues  de  là,  la  Providence  nous  ména- 
geait une  heureuse  rencontre;  c'est  celle  de 
M.  Marceau  qui  revenait,  avec  son  Arche^ 
d'Alliance,  de  transporte  r  dans  nos  îles  douzo 
de  nos  confrères.  T]omme  il  avait  été  en- 
voyé en  quelque  sorte  exprès  par  la  Société 
de  rOc^ame  pour  visiter  nos  missions  et  leur 
porter  secours,  ses  renseignements  ne  pou- 
vaient nous  être  que  très-uliles.  Monsei- 
gneur d'Amata  en  pleurait  de  joie,  et  par  re- 
connaissance il  nous  a  fait  dire  à  tous  une 
messe  d'actions  de  grâces.  Après  une  heure 
bien  vite  écoulée  avec  ce  brave  et  saint  of- 
ficier, nous  avons  continué  notre  route  pour 
aller  mouiller  h  Port-Gallant,  à  vingt-cinq- 
lieues  environ  de  Port-Famine. 

«  A  peine  y  sommes-nous  entrés  que  nous 
voyons  se  diriger  vers  nous  six  ou  sept  pi- 
rognes.  C'est  toute  une  famille  de  Feugiens, 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards.  Gala- 
ttis,  tabaqo  l  (biscuit,  tabac),  nous  crient-ils 
du  plus  loin  qu'ils  peuvent  se  faire  enten- 
dre; puis  ils  rient,  gesticulent,  se  frappent 
le  ventre  pour  nous  indiquer  qu'ils  ont  faim. 
Mon  Dieu!  quelle  misère!  quel  affreux  dé- 
nûmentl  Nous  avons  sous  les  yeux  toute 
leur  fortune,  tout  leur  mobilier  :  quelques 
mauvaises  lances  en  bois,  des  arcs,  des  flè- 
ches, une  corbeille  où  sont  pêle-mêle  leurs 
moules,  leur  gras  do  baleine  et  quelques 
graines;  c'est  aussi  dans  ce  panier  qu'ils 
mirent  les  restes  du  dîner  de  l'équipage  qui 
leur  furent  distribués.  J'ajoute  à  tout  cela 
une  peau  de  guanaco  dans  chaque  pirogue, 
sous  laquelle  se  remuent  leurs  enfants  et 
leurs  chiens.  Leur  habillement  n'est  pas 
plus  riche  :ce  sont,  pour  les  deux  sexes,  des 
lambeaux  de  peau  de  loutre  ou  de  guanaco 
dont  ils  se  couvrent  les  épaules.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  ils  peuvent  supporter  cet 
état  de  nudité  sous  un  climat  si  rigoureux 
et  si  rapproché  du  pôle.  Leurs  embarcations 
(chérou)  peuvent  avoir  de  dix  à  douze  pieds 


(441)  Le  guanaco  est  an  très  joli  quadrupède  de     que  le  chameau  de  l'Amérique  du  Sud.  {Noie  d% 
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«le  long  sur  deux  ou  trois  de  large,  et  con- 
tiennent de  six  à  huit  personnes;  elles  sont 
faites  avec  des  écorces  jointes  entre  elles, 
fixées  sur  une  carcasse  en  bois,  et  calfatées 
avec  de  la  mousse  enduite  d'huile  ou  de 
graisse.  Au  milieu  est  allumé  un  petit  feu 
vers  lequel  tous  se  penchent  tour  à  tour, 
et  que  les  femmes  ont  soin  d'entretenir. 
De  plus,  nous  voyons  du  bâtiment  leurs  mé- 
chantes cabanes,  que  l'on  prendrait  plutôt 
pour  les  loges  de  leurs  animaux;  sembla- 
bles à  de  grandes  ruches  d'abeilles,  elles 
sont  formées  de  ji-unes  arbres  dont  les  pieds 
sont  disposés  en  cercle  et  les  extrémités 
réunies  et  attachées  avec  des  liens  d'herbe, 
en  laissant  une  petite  ouverture  à  la  p-irtie 
supérieure  pour  le  passage  de  la  fumée  ;  elles 
n'ont  pas  plus  de  trois  ou  quatre  mètres  de 
circonférence  sur  une  hauteur  d'un  mètre 
et  demi. 

«  Ces  peuples  ont  tous  les  caractères 
qu'on  attribue  à  la  race  américaine.  Petits 
et  faibles,  leur  taille  ne  dépasse  pas  cinq 
pieds;  ils  ont  le  front  très-bas,  le  nez  large, 
les  pommettes  saillantes, les  yeux  enfoncés  et 
petits,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  rouge 
cuivré,  les  cheveux  durs,  noirs  et  pendants, 
les  sourcils  d'autant  plus  rares  qu'ils  ont 
soin  de  s'arracher  ce  qu'il  en  reste.  Ils  ont 
aussi  très-peu  de  barbe  et  seulement  sur  la 
lèvre  supérieure.  Leurs  jambes  sont  très- 
courtes,  ce  qui  paraît  encore  plus  dispro- 
portionné avec  un  ventre  proéminent.  On 
l'attribue  généralement  à  leur  habitude  de 
vivre  toujours  accroupis,  soit  sur  le  rivage, 
soit  dans  leurs  cabanes  et  leurs  canots.  Ils 
s'enduisent  le  corps  d'huile  et  d'une  terre 
rouge,  leur  couleur  de  préférence;  le  blanc 
est  un  signe  de  guerre,  et  le  noir  est  un 
signe  de  deuil.  Quoique  timides,  indolents 
et  apathiques,  ils  n'eu  sont  pas  moins  vin- 
dicatifs et  voleurs;  ils  ont  adroitement  pris 
deux  haches  à  nos  matelots  qui  étaient  des- 
cendus à  terre  jjour  faire  du  bois.  Ils  se 
nourrissent  d'oiseaux,  de  coquillages,  de 
veaux  marins,  et  de  quelques  fruits  sauva- 
ges; ce  qui  les  oblige  à  vivre  dispersés  par 
nelites  troupes.  On  n'a  jusqu'ici  remarqué 
chez  les  Feugiens  d'autres  signes  extérieurs 
de  religion  qu'une  sorte  de  lamentation 
qu'ils  font  entendre  le  malin,  au  lever  du 
soleil,  et  quelques  indices  de  superstition, 
entre  autres  une  grande  répugnance  à  parler 
des  morts.  Ils  se  marient  très-jeunes,  vivent 
en  famille,  respectent  les  anciens,  à  l'excep- 
tion des  vieilles  femmes  qu'ils  mangent 
«ans  scrupule  quand  ils  sontd.ins  la  disette. 
Il  paraît  qu'ils  dévorent  aussi  leurs  ennemis 
vaincus.  Les  hommes  s'occupent  de  la  pê- 
che, de  la  chasse  et  construisent  les  caba- 
nes et  les  canots;  les  femmes  font  des  cor- 
beilles, des  lignes,  des  colliers,  pèchent  les 
cOq.uillages,  rament  dans  les  pirogues  et  en- 
tretiennent les  feux.  Ce  sont  les  seuls  sau- 
vages que  nous  ayons  rencontrés.  Ils  afipar- 
tiennent  à  la  tribu  des  Pécherais,  qui  se 
compose  d'environ  deux  cents  hommes  adul- 
tes. Les  autres  tribus  feugiennes  sont  en 
général  plus  nombreuses  :  ce  sont  les  Yaca- 


nas,  les  Tékoénicas,  les  Alycooîipses,]es  Hué- 
mul  et  les  Chonos.  A  l'exception  des  Yacanas, 
qui  semblent  appartenir  à  la  race  des  Pata- 
gons,  tous  ces  peuples  offrent,  dit-on,  les 
mêmes  caractères  physiques  et,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  usages. 

«  Nous  sommes  demeurés  à  Port-Gallanl 
pendant  six  jours.  Je  n'omettrai  pas  ici  un 
souvenir  quise  rattache  à  cette  station,  et  qui 
nous  acausé  une  grande  joie.  Lorsque  nos  con- 
frères passèrent  par  là,  en  18Vo,  sur  l  Arche 
d'Alliance,  ils  plantèrent  une  croix  au  mi- 
lieu d'un  petit  îlot  à  l'entrée  du  port;  nous 
l'avons  trouvée  debout  et  parfaitement  con- 
servée. Les  sauvages  la  respectent  et  ont 
fixé  près  d'elle  plusieurs  de  leurs  cases , 
Dieu  veuille  qu'ils  en  comprennent  bien'.ôt 
le  grand  mystère  1 

«  Enfin  le  moment  est  venu  de  quitter 
Port-Gallant  avec  nos  sauvages.  Le  19  mars, 
nous  leur  faisons  nos  adieux,  auxquels  ils  ré- 
pondent de  la  plage  en  poussant  de  grands 
cris.  Déjà  nous  n'apercevons  plus  ni  leur 
belle  croix,  ni  leurs  pirogues,  ni  même  la 
fumée  de  leur  cabanes;  notre  vapeur  pagaye 
de  toutes  ses  forces  au  milieu  du  détroit.  Et 
nous  aussi, hâtons-nous  plus  vite  encore.  Ne 
nous  arrêtons  plus  dans  notre  course,  le 
temps  presse  et  mon  papier  s'épuise.  Je 
passerai  donc  sous  silence  une  foule  d'au- 
tres incidents  du  voyage,  qui  n'ont  pas  la 
môme  importance.  Je  ne  dis  rien  de  ces 
milliers  d'oiseaux  de  toutes  sortes,  plon- 
geons, sarcelles,  canards,  oies  sauvages,  cor- 
morans, qui  rasent  la  surface  des  eaux,  ou 
voltigent  par  centaines  sur  nos  têtes,  ou  pas- 
sent à  nos  côtés,  embarqués  par  grandes  ban- 
des sur  les  herbes  fluviales  etsurles  goémons 
qui  leur  servent  de  pirogues  ;  ni  de  ces  ar- 
mées de  marsouins  qui  s'avancent  par  sauts 
et  par  bonds  à  notre  rencontre,  comme  pour 
nous  livrer  combat  ;  ni  même  de  ces  énor- 
mes baleines  dont  certaines  parties  du  dé- 
troit sont  couvertes.  Nous  en  avons  vu  dix 
à  douze  se  jouer  à  la  fois  tout  auprès  de 
notre  bâtiment.  Leurs  vastes  narines  lan- 
çaient des  jets  d'eau  à  une  hauteur  de  plus 
de  vingt  pieds.  Leur  souffle  imitait  un  peu 
le  bruit  que  fait  la  soupape  des  bateaux  à 
vapeur. 

a  Quatre  jours  après  notre  départ  de  Port- 
Gallant,  nous  louerions  enfin  à  la  sortie  du 
détroit.  Le  23,  nous  nous  engageons  hardi- 
ment dans  les  canaux  qui  longent  les  Andes 
jusqu'au  nouveau  Chili.  Ces  canaux  sont 
beaucoup  moins  larges  que  le  détroit  do 
Magellan,  et  offrent  de  plus  grandes  diffi- 
cultés encore  pour  la  navigation.  C'est  le 
même  aspect  sur  les  deux  bords  ;  même 
beauté,  même  variété  de  sites  ;  on  remarque 
plus  de  grâce  encore  et  plus  de  fraîcheur 
dans  les  îlots  qui  paraissent  à  fleur  d'eau 
comme  d'innombrables  bouquets  de  ver- 
dure, et  contrastent  si  bien  avec  la  majesté, 
le  grandiose  et  le  sublime  de  ces  immenses 
Cordillères  dont  les  mille  têtes  vont  se  per- 
dre au  delà  des  nues.  Je  t'assure,  mon  cher 
ami,  qu'en  présence  de  semblables  tableaux, 
on   sent  son  âme  s'élever  a'"sément   vers 
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Dieu  ;  pour  moi ,  j'avais  souvent  sur  les 
lèvres  et  plus  souvent  encore  dans  le  cœur 
le  canlique  des  enfants  de  la  fournaise.  » 

PÉGOUANS,  habitants  du  Pégou ,  dans 
rinde  transgangétique. — LesPégouans  sont 
plus  corrompus  dans  leurs  mœurs  qu'au- 
cun autre  peuple  des  Indes.  Leurs  femmes 
semblent  avoir  renoncé  à  la  modestie  na- 
turelle. Elles  sont  presque  nues,  ou  du 
mornsleur  unique  vêtement  est  à  la  ceinture, 
et  consiste  dans  une  étoffe  claire. 

Un  Pégouan  qui  veut  se  marier  est  obligé 
d'acheter  sa  femme  et  de  payer  sa  dot  à  ses 
parents.  Si  le  dégoût  succède  au  mariage,  il 
est  libre  de  la  renvoyer  dans  sa  iaraille. 
Los  femmes  ne  jouissent  pas  moins  de  la 
liberté  d'abandonner  leurs  maris,  en  leur 
restituant  ce  qu'ils  ont  donné  pour  les  ob- 
tenir. 

Ils  admettent   deux  principes  comme  les 
manichéens  :  l'un,  auteur  du  bien  ;  lautre, 
auteur  du  mal.  Suivant  cette  doctrine,  ils 
rendent  à  l'un  et  à  l'autre  un  culte  peu  diffé- 
rent. C'est  même  au  mauvais  principe  que 
leurs  premières  invocations  s'adressent  dans 
leurs   maladies   et  dans   les  disgrâces  qui 
leur  arrivent.  Ils  lui  font  des  vœux,  dont  ils 
s'acquittent  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
aussitôt    qu'ils    croient    en  avoir    obtenu 
Teffet.  Un  prêtre,  qui  s'attribue  la  connais- 
sance de  ce  qui  peut  être  agréable  à  cet  es- 
prit,   sert  à    diriger  leur  superstition.   Ils 
commencent  par  un  festin,  qui  est  accom- 
pagné de  danses  et  de  musique  ;  ensuite 
quelques-uns  courent  le  malin  par  les  rues, 
portant  du  riz  dans  une  main,  et  dans  l'autre 
un  flambeau.  Ils  crient  de  toute  leur  force 
qu'ils  cherchent  le  mauvais  esprit  pour  lui 
offrir  sa  nourriture,  afin  qu'il  ne  leur  nuise 
point  pendant  le  jour.  D'autres  jettent  par- 
dessus   leurs  épaules    quelques    aliments 
au'ils  lui  consacrent.  La  crainte   qu'ils  ont 
e  son  pouvoir  est  si  continuelle  et  si  vive, 
que,  s'ils  voient  un   homme    masqué,   ils 
prennent  la  fuite  avec  toutes  les  marques 
d'une  extrême  agitation,    dans  l'idée  que 
c'est  ce  redoutable  maître  qui  sort  de  l'en- 
fer pour  les  tourmenter.   Dans  la  ville  de 
Tavay,  l'usage  des  habitants  est  de  remplir 
leurs  maisons  de  vivres  au  commencement 
de   l'année,   et  de  les  laisser  exposés    pen- 
dant trois  mois,   pour  engager  leur,  tyran, 
par  le  soin  qu'ils  prennent  de  le  nourrir,  à 
leur  accorder  du  repos  pendant  le  reste  de 
l'année. 

Quoique  tous  les  prêtres  du  pays  soient 
de  cette  secte,  on  y  voit  un  ordre  de  reli- 
gieux qui  portent  comme  à  Siam  le  nom  de 
lalapoins,  et  qui  descendent  apparemment 
des  talapoins  siamois.  Ils  sont  respectés  du 
peuple  ;  ils  ne  vivent  que  d'aumônes.  La 
vénération  qu'on  a  pour  eux  est  portée  si 
loin,  qu'on  se  fait  honneur  de  boire  de  l'eau 
dans  laquelle  ils  ont  lavé  leurs  mains  ;  ils 
marchent  dans  les  rues  avec  beaucoup  (le 
gravité,  vêtus  de  longues  robes,  qu'ils 
tiennent   serrées   par  une  ceinture  de  cuir 


large   de   quatre   doigts.  A  cette   ceinture 
pend  une  bourse  dans  laquelle  ils  mettent 
les  aumônes  qu'ils  reçoivent.  Leur  habita- 
tion est  au  milieu  des  bois,  dans  une  sorte 
de  cage  qu'ils  se  font  construire  au  sommet 
des  arbres;  mais  cette  pratique  n'est  fondée 
que  sur  la  crainte  des  tigres,  dont  le  royaume 
est  rempli.  A  chaque  nouvelle  lune  ils  vont 
prêcher  dans    les  villes;  ils  y  assemblent 
le  peuple  au  son  d'une  cloche  ou  d'un  bassin. 
Leurs  discours  roulent  sur  quelques  précep- 
tes de  la  loi  naturelle,  dont  ils  croient  que 
l'observation  suffit  pour  mériter  des  récom- 
penses dans  une  autre  vie,  de  quelque  ex- 
travagance que  soient  les  opinions  spécu- 
latives auxquelles  on  est  attaché.  Ces  prin- 
cipes ont  du  moins  l'avantage  de  les  rendre 
charitables  pour  les  étrangers,  et  de  leur 
faire  regarder  sans  chagrin  la  conversion  do 
ceux  qui  embrassent  le  christianisme.  Quand 
ils  meurent,  leurs  funérailles  se  font  aux 
dépens  du  peuple,  qui  dresse  un  bûcher  des 
bois  les   plus    précieux    pour  brûler  leurs 
corps.  Leurs  cendres  sont  jetées  dans  la  ri- 
vière; mais  leurs  os   demeurent   enterrés 
au  pied  de  l'arbre  qu'ils  ont  habité  pendant 
leur  vie. 

PÉROU.— Vaste  région  de  l'Amérique  mé- 
ridionale soumise  autrefois  au  roi  d'Es- 
pagne, divisée  aujourd'hui  en  deux  répu- 
bliques, le  Bas  Pérou,  capitale  Lima,  et  la 
Haut  Pérou  ou  Bolivie,  capitale  Bolivie. 

Les  renseignements  suivants,  extraits  pour 
la  plupart  de  la  Collection  des  Voyages  dieLu 
Harpe,  ont  été  écrits  avant  la  déclaration 
d'indépendance  du  Pérou  ;  mais  les  obser- 
vations qui  concernent  les  mœurs  et  usages 
des  diverses  populations  du  pays,  n'ont  pu 
changer  comme  les  formes  politiques  de 
son  gouvernement. 

I  1".  —  Origine  des  incas  ;  mœurs  des  Pé- 
ruviens modernes  et  des  créoles  (H2). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  dans  l'histoire 
du  Pérou,'  c'est  l'origine  et  la  chronologie 
des  incas.  Ulloa  veut  qu'on  s'en  prenne 
moins  à  l'ignorance  des  peuples  du  pays,  à 
qui  l'art  d'écrire  était  inconnu,  et  qui  n'y 
suppléaient  que  par  des  nœuds,  qu'au  pré- 
jugé établi  par  le  premier  inca,  qur  se  donna 
pour  fils  du  Soleil.  Cette  fable,  reçue  aveu- 
glément par  tous  ses  sujets,  adoptée  et  con- 
tirmée  par  ses  successeurs,  fit  perdre  toute 
autre  idée  des  anciens  temps,  sans  soupçons 
d'erreur,  et  sans  intérêt  à  chercher  la  vé- 
rité. Tous  les  historiens  conviennent,  en 
ellet,  que  l'origine  des  incas  est  fabuleuse , 
mais  ils  ne  s'accordent  point  sur  la  fable  in- 
ventée par  le  premier  inca  pour  s'assurer 
du  respect  de  ses  peuples  et  les  gouverner 
avec  plus  d'empire.  Leur  barbarie  différait 
peu  de  celle  des  bêtes  féroces.  La  plupart 
n'avaient  aucun  sentiment  de  loi  naturelle, 
et  vivaient  sans  société,  sans  religion,  ou 
livrés  à  la  plus  ridicule  idolâtrie. 
Suivant  Garcilasso,  le  premier  inca  passait 
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pour  fils  du  Soleil.  Son  [lère,  touché  du 
triste  état  de  cette  contrée,  l'envoya,  lui  et 
sa  sœur,  pour  en  civiliser  les  habitants,  leur 
donner  des  lois,  leur  apprendre  à  cultiver 
la  terre  et  à  se  nourrir  des  fruits  de  leur 
travail,  enfin  pour  établir  dans  le  pays  la 
religion  et  le  culte  du  Soleil  leur  père,  et 
pour  lui  faire  offrir  des  sacrifices.  Dans 
cellB  vue,  le  frère  et  la  sœur  furent  déposés 
sur  les  bords  du  lac  de  Titicaca,  éloigné  de 
Cusco  d'environ  quatre-vingts  lieues.  Le 
Solc'il  leur  avait  donné  un  lingot  d'or  d'une 
demi-aune  de  long  et  de  deux  doigfs  d'é- 
paisseur, avec  ordre  de  diriger  leur  route  h 
leur  gré,  de  jeter  dans  les  lieux  où  ils  s'ar- 
rêteraient le  lingot  à  terre,  et  d'établir  leur 
demeure  où  ils  le  verraient  s'enfoncer.  Il  y 
avait  joint  les  lois  qui  leur  devaient  servir 
à  gouverner  les  peuples  dont  ils  pourraient 
s'attirer  la  confiance  et  la  soumission.  Le 
frère  et  la  sœur,  qui  étaient  liés  aussi  par 
le  mariage,  prirent  leur  chemin  vers  le  nord 
jusqu'au  pied  d'une  montagne  au  sud  de 
Cusco,  nommée  Hiianacauri  ;  ils  y  jetèrent 
à  terre  le  lingot  d'or,  qui,  s'étant  enfoncé, 
disparut  tout  d'un  coup  à  leurs  yeux;  ce 
qui  leur  fit  comprendre  que  c'était  le  lieu 
où  le  Soleil  leur  père  avait  fixé  leur  de- 
meure. Ensuite,  s'étant  séparés  pour  inviter 
tout  le  monde  à  venir  jouir  sous  leurs  lois 
d'un  bonheur  qui  lui  était  inconnu,  l'un 
continua  sa  route  vers  le  septentrion,  et 
l'autre  prit  la  sienne  vers  le  raidi.  Les  pre- 
miers hommes  auxquels  ils  s'adressèrent, 
touchés  de  la  douceur  de  leurs  discours  et 
de  leurs  offres  avantageuses,  les  suivirent 
en  foule  è  la  montagne  d'Huanacauri,  où 
l'inca  bâtit  la  ville  de  Cusco.  Ses  nouveaux 
sujets,  charmés  de  la  vie  douce  et  paisible 
qu'il  leur  fit  mener,  se  répandirent  de  toutes 
parts  pour  informer  d'autres  peuples  de 
leur  bonheur.  Il  se  forma  plusieurs  peu- 
plades, dont  les  plus  considérables  n'excé- 
daient pas  alors  le  nombre  de  cent  maisons. 
L'empire  de  ce  monarque  s'étendait  vers 
l'orient  depuis  Cusco  jusqu'au  fleuve  de 
Paucarlambo  ;  vers  l'occident,  jusqu'à  la 
rivière  d'Apurimac,  c'esl-à-dire  environ 
huit  lieues  ;  et  vers  le  sud,  neuf  lieues 
jusqu'à  Quequesama. 

On  ignore  combien  il  s'était  écoulé  de 
temps  depuis  la  fondation  du  nouvel  empire 
jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols.  Il  n'était 
resté  aux  Péruviens  qu'une  mémoire  confuse 
de  cette  première  époque;  et  leurs  quipos, 
ou  les  nœuds  qu'ils  faisaient  à  des  fils  pour 
conserver  le  souvenir  des  actions  mémora- 
bles, n'oit  donné  là-dessus  aucune  lumière. 
Garcilasso  juge  qu'il  s'était  i)assé  quatre 
cents  ans  entre  ces  deux  événements. 

Quelque  jugement  qu'on  veuille  porter 
d'une  si  fabuleuse  tradition,  on  doit  admirer 
l'adresse  du  premier  inca  et  de  sa  femme  à 
tirer  tant  d'hommes  de  leur  abrutissement. 
Cette  entreprise  demandait  un  génie  supé- 
rieur au  caractère  des  Américains.  On  a  déjà 
dit  que  ce  premier  fondateur  se  nommait 
Manco-Inca,  et  sa  sœur  ou  sa  femme,  Mama- 
-Ùello.Le  mot  fnca  a.  deux  significations  dif- 


férentes :  proprement,  il  signifie  seigneur, 
roi  ou  empereur,  et,  par  extension,  il  signifie 
aussi  descendant  du  sang  royal.  Dans  la 
suite,  les  sujets  s'étant  multipliés,  et  le  goût 
de  la  société  n'a^'ant  fait  qu'augmenter  sous 
un  gouvernement  policé,  on  ajouta  le  sur- 
nom de  capac  à  celui  d'tnco.  Capa  signifie 
riche  en  vertu,  en  talents,  en  pouvoir. 

A  mesure  qu'il  attirait  de  nouveaux  su- 
jets ,  et  qu'il  les  accoutumait  à  vivre  en 
société,  Manco-Capac  leur  enseignait  ce  qui 
pouvait  les  rendre  capables  de  contribuer 
flu  bien  commun  ,  surtout  l'agriculture  et 
l'art  de  conduire  les  eaux  dans  les  terres 
pour  les  rendre  fertiles  en  les  arrosant.  Il 
établit  dans  chaque  bourgade  un  grenier  pu- 
blic, pour  y  mettre  en  réserve  les  denrées 
du  canton,  qu'il  faisait  distribuer  aux  habi- 
tants, suivant  leurs  besoins,  en  attendant 
que  l'empire  fût  assez  bien  organisé  pour 
établir  une  juste  répartition  des  terres.  Il 
obligea  tous  ses  sujets  à  se  vêtir,  et  inventa 
un  habillement  décent. Mama-Oello  enseigna 
aux  femmes  l'art  de  filer  la  laine  et  d'en 
faire  des  tissus.  Chaque  habitation  eut  son 
seigneur  pour  la  gouverner  sous  le  titre  de 
curaca,  et  ces  charges  étaient  la  récompense 
du  zèle  et  de  la  fidélité. 

Plusieurs  des  lois  que  Manco-Capac  fit 
recevoir  au  nom  du  Soleil  étaient  fort 
raisonnables.  La  principale  ordonnait  h  tous 
les  sujets  de  l'empire  de  s'aimer  les  uns  les 
autres,  et  portait  des  peines  proportionnées 
aux  délits.  L'homicide,  le  vol  et  l'adultère 
étaient  punis  de  mort.  La  polygamie  fut  dé- 
fendue; et  le  sage  législateur  voulut  que 
chacun  se  mariât  dans  sa  famille,  pour  éviter 
le  mélange  des  lignées.  Il  ordonna  aussi  que 
les  hommes  ne  se  marieraient  point  avant 
l'âge  de  vingt  ans,  pour  être  en  état  de  gou- 
verner leur  famille  et  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance. Tout  fut  réglé,  jusqu'à  la  forme 
des  mariages.  L'inca  faisait  assembler  dans 
son  palais,  chaque  année,  ou  de  deux  en 
deux  ans,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  filles  et  de 
garçons  nubiles  de  son  sang;  il  les  appelait 
par  leurs  noms,  et,  prenant  la  main  de  l'é- 
poux et  de  l'épouse,  il  leur  faisait  se  donner 
mutuellement  leur  foi  aux  yeux  de  toute  sa 
cour.  Le  lendemain,  des  ministres  nommés 
à  cet  effet  allaient  marier  avec  la  même  céré- 
monie tous  les  jeunes  gens  nubiles  de  Cusco  ; 
et  cet  exemple  était  suivi  dans  toutes  les 
bourgades  par  les  curacas. 

Manco  établit  le  culte  du  Soleil,  comme 
la  source  apparentede  tous  les  biens  naturels. 
Il  fit  ériger  à  cet  astre  un  temple ,  auquel 
il  joignit  une  espèce  de  monastère  pour  les 
vierges  consacrées  à  son  service, qui  devaient 
être  toutes  du  sang  royal. 

Après  avoir  vu  croître  heureusement  son 
empire,  se  sentant  affaibli  par  l'âge  et  près 
de  sa  fin,  il  fil  assembler  la  nombreuse  pos- 
térité qu'il  avait  eue  de  son  épouse  et  de 
ses  mamaconas,  les  grands  de  sa  cour  et  tous 
les  curacas  des  provinces.  Dans  un  long  dis- 
cours, il  leur  déclara  que  le  Soleil  son  pèrô 
l'appelait  à  une  meilleure  vie;  il  les  exhorta 
de  sa  part  à  l'observation  des  lois,  en  les 
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assurant  que  le  Soleil  ne  voulait  point  qu'on 
y  fit  le  moindre  changement;  entin  il  mourut 
pleuré  de  tous  ses  peuples,  qui  le  regardaient 
non -seulement  comme  leur  père,  mais 
comme  un  être  divin.  Dans  celte  idée,  ils 
instituèrent  des  sacrifices  en  son  honneur , 
et  son  culte  fit  bientôt  une  partie  de  leur 
religion.  On  comptait  treize  incas  depuis 
Manco  jusqu'à  Huascar  ;  mais  la  durée  de 
leur  règne  est  incertaine. 

Les    voyageurs    récents  représentent   les 
habitants   naturels  de   l'ancien   empire  du 
Pérou  si  différents  aujourd'hui  de  ce  qu'ils 
étaient  au   temps  de  la  conquête,  qu'on  a 
peineàconcilier  les  peintures  modernes  avec 
celles  des  premières  relations.  Les  écrivains 
des  derniers  temps  s'étonnent  eux-mêmes 
de  se  trouver  pour  ainsi  dire  en  contradic- 
tion avec  les  anciens  :  «Je  ne  sais  çiue  penser, 
dit  Ulloa,  en  voyant  les  choses  si  changées; 
d'un  côté,  j'aperçois  des   débris  de  monu- 
ments, des  restes  de  superbes  édifices  et 
d'autres  ouvrages  magnifiques,  qui  signalent 
l'intelligence,  la  civilisation,  l'industrie  des 
Péruviens ,  et  qui  ne  permettent  pas  h  ma 
raison  de  douter  des  témoignages  histori- 
ques :  de  l'autre,  je  vois  une  nation  gros- 
sière, plongée  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres de  l'ignorance,  et  peu  éloignée  de  cette 
barbarie  qui  rend  les  sauvages  à  peu  près 
semblables  aux  bêtes  féroces;  de  sorte  que 
le  témoignage  de  mes  yeux  me  fait  presque 
«iouter  de  ce  que  j'ai  lu.  Gomment  concevoir 
qu'une  nation  assez  sage  pour  avoir  fait  des 
lois  équitables,  et  formé  un  gouvernement 
aussi  régulier  que  celui   sous  lequel  elle 
vivait,  ne  conserve  plus  aucune  marque  du 
fonds  d'intelligence  et  de  capacité  sans  le- 
quel il  est  évident  qu'elle  n'a  pu  régler  avec 
tant  de  sagesse  toute  l'économie  de  la  vie 
civile?  »  11  n'y  a  sans  doute  qu'une  réponse 
à  faire  à  cette  queslion  ;  c'est  que  ces  mal- 
heureux peuples  ont  été  abrutis  par  la  tyran- 
nie de  leurs  nouveaux  maîtres.  Ulloa  devait 
trouver  cette  solution;  mais  peut-être   un 
Espagnol  n'a  pas  osé  l'écrire. 

Les  Péruviens  actuels  ont  l'air  si  imbé- 
ciles,  qu'on  croirait  pouvoir  à  peine  les 
placer  eu-dessus  des  brutes  ;  quelquefois 
même  ils  semblent  dépourvus  de  l'instinct 
.naturel.  Cependant  il  n'y  a  pas  de  peuple 
au  monde  qui  ait  plus  de  fajsililé  h  compren- 
dre, ni  une  malice  plus  réfléchie.  11  faut 
conclure  de  ce  contraste  que  leurs  facultés 
-naturelles ,  qui  semblent  engourdies  })ar 
l'esclavage  et  le  malheur,  se  réveilleraient, 
si  on  les  mettait  en  action. 

Leur  inditrérence  est  extrême  pour  toutes 
les  choses  du  monde;  rien  n'altère  la  tran- 
quillité impassible  de  leur  âme.  Ils  sont 
également  insensibles  à  la  prospérité  et  aux 
revers.  Quoiqu'à  demi  nus,  ils  paraissent 
aussi  contents  que  1  Espagnol  le  plus  somp- 
tueux dans  son  habillement  ;  et,  loin  d'envier 
un  habit  riche  qu'on  offre  à  leurs  yeux  , 
ils  n'ambitionnent  pas  môme  d'allonger  un 
peu  celui  qu'ils  portent.  L'or,  l'argent  et 
tout  ce  qu'on  noûime  richesse,  n'a  pas  le 
moindre  attrait  pour  un  Péruvien.  L'autorité, 


les  dignités  excitent  si  peu  son  ambition» 
qu'il  reçoit  avec  la  même  indifférence  l'em- 
ploi d'alcade  et  .celui  de  bourreau  ,  sans 
marquer  de  satisfaction  ni  de  mécontentement 
si  on  lui  ôte  l'un  pour  lui  donner  l'autre  : 
aussi  n'y  a-t-il  point  d'emi)lo)S  auxquels  ils 
attachent  plus  ou  moins  d'honneur.  Dans 
leur  repas,  ils  ne  souhaient  jamais  que  ce 
qui  est  nécessaire  pour  les  rassasier  :  leurs 
mets  grossiers  leur  plaisent  autant  que  les 
plus  exquis.  Plus  un  aliment  est  simple , 
plus  il  est  conforme  à  leur  goût  naturel. 
Kien  ne  peut  les  émouvoir  ni  changer  leur 
naturel.  L'intérêt  a  si  peu  de  pouvoir  sur 
eux,  qu'ils  refusent  de  rendre  un  petit  ser- 
vice lorsqu'on  leur  offre  une  grosse  récom- 
pense.La  crainte  et  le  respect  ne  les  touchent 
pas  plus  :  humeur  d'aulant  [)lus  singulière 
que  rien  ne  peut  la  fléchir ,  et  qu'on  no 
connaît  aucun  moyen  de  les  tirer  d  une  in- 
différence par  laquelle  ils  semblent  défier 
l'esprit  le  plus  éclairé,  soit  de  leur  faire 
abandonner  cette  profonde  ignorance  qui 
met  la  plus  haute  prudence  en  déûiut,  soit 
de  hes  corriger  d'une  négligence  qui  rend 
inutiles  tous  les  efforts  et  les  soins  de  leurs 
guides. 

Ils  sont  fort  lents  el  mettent  beaucoup  de 
temps  à  faire  tout  ce  qu'ils  entreprennent. 
De  là  le  proverbe  du  pays,  pour  tous  les 
ouvrages  qui  demandent  du  temps  et  de  la 
patience  :  &€st  un  ouvrage  de  Péruvien.  Dans 
-leurs  fabriques  de  tapis,  de  rideaux,  de  cou- 
vertures de  lits  et  d'autres  étoffes,  toute 
leur  industrie  consiste  à  prendre  chaque  til 
l'un  après  l'autre,  à  les  compter  chaque  fois, 
enfin  à  faire  passer  la  trame;  et  pour  fabri- 
quer une  pièce  de  ces  étoffes,  ils  emploient 
ainsi  deux  ans  et  plus.  On  avoue  que,  si  l'on 
prenait  la  peine  de  leur  enseigner  les  mé- 
thodes qui  abrègent  leur  travail,  ils  ont  une 
facilité  pour  l'imitation  qui  leur  ferait  faire 
de  grands  progrès. 

A  la  lenteur  se  joint  la  paresse,  vice  en- 
raciné par  une  si  longue  habitude,  que  ni 
leur  propre  intérêt  ni  celui  de  leurs  maî- 
tres ne  peuvent  les  porter  volontairement 
au  moindre  effort  pour  le  vaincre.  S'ils  ont 
des  besoins  indispensables,  ils  en  laissent 
tout  le  soin  à  leurs  femmes.  Ce  sont  elles 
qui  filent,  qui  font  les  chemisettes  etlescal- 
çons,  unique  vêtement  des  hommes  ;  la 
lemme  prépare  la  nourriture,  tandis  que  le 
mari,  accroupi  à  la  manière  des  singes,  l'en: 
courage  par  ses  regards.  11  boit  dans  l'inter- 
valle sans  se  donner  le  moindre  mouve- 
ment, jusqu'à  ce  que  la  faim  le  presse,  ou 
que  l'envie  lui  prenne  de  visiter  ses  amis. 
L'unique  travail  qu'il  fasse  pour  sa  famille 
est  de  labourer  une  petite  portion  de  terre 
qui  forme  ce  qu'ils  nomment  leur  chacarite ; 
mais  ce  sont  encore  les  femmes  et  les  en- 
fants qui  l'ensemencent,  et  qui  ajoutent  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  culture.  Lorsqu'il 
est  une  lois  nonchalamment  accroupi ,  rien 
n'est  capable  de  lui  faire  quitter  cette  pos- 
ture. Qu'un  voyageur  s'égare  ,  comme  il  ar- 
rive souvent  dans  le  Pérou,  et  qu'il  s'avance 
vers  une  cabano  pour  s'informer  du  chcrain> 
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}e  Péruvien  se  cache,  fait  répondre  par  sa 
femme  qu'il  n'est  pas  au  logis,  et  se  prive 
d'une  réale,  prix  ordinaire  du  service  qu'on 
lui  demande,  plutôt  que  d'interrompre  son 
oisiveté.  Si  le  voyageur  quitte  son  cheval 
pour  entrer  dans  la  cabane,  il  ne  lui  est  pas 
aisé  d'en  trouver  le  maître,  parce  que  ces 
misérables  édifices  ne  reçoivent  de  lumière 
que  par  une  très-petite  porte,  et  qu'en  venant 
du  grand  jour  on  n'y  dislingue  point  les  ob- 
jets; mais  il  lui  serait  inutile  de  découvrir 
l'Américain,  car  les  prières,  les  offres,  ni 
les  promesses  ne  peuvent  l'engager  h  sortir. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  occupations 
qu'on  leur  propose,  et  qu'ils  ont  la  liberté  de 
refuser.  Quant  à  celles  qui  leur  sont  pres- 
crites par  leurs  maîtres,  et  pour  lesquelles 
ils  sont  payés,  il  ne  suftit  pas  de  leur  dire 
ce  qu'ils  ont  à  faire,  on  est  forcé  d'avoir  con- 
tinuellement les  yeux  sur  eux.  Si  l'on  tourne 
un  moment  le  dos,  ils  s'arrêtent  jusqu'au 
retour  de  celui  dont  ils  craignent  la  pré- 
sence. La  seule  chose  qu'ils  ne  refusent  ja- 
mais est  de  prendre  part  aux  danses  et  aux 
fêtes  :  mais  il  faut  que  ces  divertissements 
soient  accompagnés  du  plaisir  de  boire,  qui 
fait  leur  bonheur  : -c'est  par  là  qn'ils  com- 
mencent la  journée  et  qu'ils  la  finissent.  Ils 
ne  cessent  de  boire  qu'après  avoir  perdu 
l'usage  de  leurs  sens  dans  l'ivresse.  La  chi- 
cha,  espèce  de  boisson  faite  avec  du  maïs, 
est  leur  liqueur  favorite. 

Ce  penchant  pour  l'ivrognerie  est  si  géné- 
ral, que  la  dignité  de  cacique  ni  l'emploi  d'al- 
cade ne  sont  pas  un  frein  pour  ceux  qui  en 
sont  revêtus.  Ils  courent  avec  le  même  em- 
portement aux  fêtes,  et  la  chicha  met  au 
même  rang  le  cacique,  l'alcade  et  leurs  plus 
vils  subordonnés.  Mais  ce  qui  doit  paraître 
assez  étonnant,  les  femmes,  les  filles  et  les 
jeunes  garçons  sont  absolument  exempts  de 
ce  vice.  11  n'est  permis  qu'aux  pères  de  fa- 
mille de  boire  jusqu'à  l'épuisement  de  leurs 
forces,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  aient 
droit  d'attendre  du  secours  lorsqu'ils  ont 
perdu  connaissance. 

Celui  qui  fait  célébrer  une  fête  invite  chez 
lui  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance, 
et  tient  prête  une  quantité  de  chicha  propor- 
tionnée au  nombre  de  ses  convives.  Chacun 
doit  avoir  sa  cruche,  dont  la  mesure  est  au 
moins  de  trente  chopines.  Dans  la  cour  de 
la  maison,  si  c'est  une  grande  bourgade,  ou 
devant  la  cabane,  si  c'est  en  pleine  campa- 
gne, on  met  une  table  couverte  d'un  tapis  de 
ïucuyo,  réservé  pour  ces  occasions.  Tout  le 
festin  se  réduit  à  lacamcha,  ou  maïs  rôti, 
avec  quelques  herbes  sauvages  bouillies  à 
l'eau.  Les  femmes  servent  à  boire  à  leurs 
maris.  Lorsque  la  gaieté  commence  à  les 
animer,  quelqu'un  bat  d'une  main  une  es- 
p'èce  de  tambourin,  et  de  l'autre  joue  du  fla- 
geolet, tandis  qu'une  partie  des  assistants  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  forme  des  danses  , 
qui  consistent  à  se  mouvoir  de  divers  côtés 
sans  ordre  ni  mesure.  Les  femmes  y  mêlent 
d'anciennes  chansons ,  et  l'on  continue  à 
Jjoire  la  chicha.  Lorsqu'à  force  de  boire  et 
de  danser,  ils  ont  fiai  par  s'enivrer  tous,  et 


qu'ils  ne  peuvent  plus  se  soutenir  sur  leurs 
jambes,  ils  se  couchent  pêle-mêle,  sans  se 
soucier  si  l'un  est  près  de  la  femme  de  l'au- 
tre, de  sa  sœur,  de  sa  fille,  ou  d'une  parente. 
On  oublie  tous  les  devoirs  dans  ces  orgies, 
qui  durent  trois  ou  quatre  jours,  jusqu'à  ce 
que  les  curés  viennent  y  mettre  fin.  Leur 
manière  de  pleurer  les  morts  est  de  bien 
boire.  La  maison  d'oii  part  le  convoi  est  rem- 
plie de  cruches  :  ainsi  non-seulement' ceux 
qui  sont  dans  l'affliction,  et  leurs  amis  par- 
ticuliers, noient  leur  chagrin  dans  la  chicha, 
mais  ils  sortent  dans  la  rue,  arrêtent  tous 
les  passants  de  leur  nation  ,  les  font  entrer 
dans  la  maison  du  défunt,  et  les  obligent  de 
boire  à  son  honneur.  Cette  cérémonie  dure 
trois  ou  quatre  jours,  et  quelquefois  plus 
longtemps.  Il  paraît  que  les  curés  sont  assez 
contents  lorsqu'ils  y  voient  mêler  une  om- 
bre de  christianisme. 

Autant  les  Péruviens  ont  de  passion  pour 
la  danse  et  l'ivrognerie,  autant  ont-ils  d'in- 
différence pour  le  jeu  :  jamais  ils  ne  mar- 
quent le  moindre  goût  pour  cet  amusement; 
il  paraît  même  qu'ils  ne  connaissent  pas 
d'autre  jeu  que  le  posa,  c'est-à-dire  cent, 
parce  qu'il  faut  atteindre  à  ce  nombre  pour 
gagner.  Le  posa  s'est  conservé  chez  eux  mal- 
gré la  conquête.  On  y  joue  avec  un  aigle  de 
bois  à  deux  têtes,  avec  dix  trous  de  chaque 
côté,  oill  les  points  se  marquent  par  dixaine, 
et  avec  un  osselet  taillé  en  dé,  c'est-à-dire 
à  six  faces,  dont  l'une,  distinguée  par  une 
certaine  marque ,  se  nomme  guagro.  On 
jette  l'osselet  en  l'air;  et  quand  il  retombe, 
l'on  compte  les  points  marqués  sur  la  face 
d'en  haut  :  si  c'est  celle  du  guagro,  on  gagne 
dix  points,  et  Ton  en  perd  autant,  si  c'est 
celle  de  la  marque  blanche  opi^osée.  Quoi- 
que ce  jeu  soit  particulier  à  leur  nation,  ils 
ne  le  jouent  guère  que  lorsqu'ils  commen- 
cent à  boire. 

Les  Péruviens  ne  font  pas  de  grands  frais 
pour  voyager  :  un  petit  sac  rempli  de  farine 
d'orge  grillée  ou  mâcha,  et  une  cuillère,  com- 
posent leurs  provisions  pour  un  voyage  de 
cent  lieues.  A  l'heure  du  repas,  ils  s'arrêtent 
près  d'une  cabane  où  ils  sont  toujours  sûrs 
de  trouver  de  la  chicha,  ou  près  d'un  ruisseau 
dans  les  lieux  déserts.  Ils  prennent  avec  la 
cuillère  un  peu  de  farine  qu'ils  tiennent 
quelque  temps  dans  la  bouche  avant  de  l'a- 
valer. Deux  ou  trois  cuillerées  apaisent  leur 
faim.  Ils  boivent  à  grands  traits  de  la  chica 
ou  de  l'eau,  et  se  trouvent  assez  lortifiés 
pour  continuer  leur  route. 

Leurs  habitations,  dans  les  campagnes, 
sont  aussi  petites  qu'il  est  possible  de  se  l'i- 
maginer :  c'est  une  chaumière  au  milieu  de 
laquelle  on  allume  du  feu.  Ils  n'ont  point 
d'autre  logement  pour  eux,  leur  famille  et 
leurs  animaux  domestiques,  qui  sont  les 
chiens,  qu'ils  aiment  beaucoup,  et  dont  ils 
ont  ordinairement  trois  ou  quatre,  ainsi 
qu'un  ou  deux  cochons,  des  poules  et  des 
oies.  Leurs  meubles  consistent  en  divers 
vaisseaux  de  terre,  et  le  coton  que  leurs 
femoies  filent;  leurs  lits  sont  des  peaux  de 
moutons  étendues  à  terre,  sans  coussin  et 
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sons  couverture.  La  plupart  ne  se  couclient 
point,  et  dorment  accroupis  sur  leurs  peaux. 
Ils  ne  se  déshabillent  jamais  pour  dormir. 
•  Quoiqu'ils  élèvent  des  poules  et  d'autres 
animaux  dans  leurs  chaumières  ,  ils  n'en 
mangent  pas  la  chair.  Leur  tendresse  pour 
ces  bêtes  va  si  loin,  qu'ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à  les  tuer  ni  à  les  vendre.  Un  voya- 
geur qui  est  forcé  de  passer  la  nuit  dans  une 
de  ces  cabanes  ofiFre  en  vain  de  l'argent 
pour  obtenir  un  poulet  :  le  seul  parii  est  de 
le  tuer  soi-même.  Alors  la  Péruvienne  jette 
des  cris,  pleure,  se  désole;  enfin,  voyant  le 
mal  sans  remède,  elle  consente  recevoir  Je 
prix  de  sa  volaille. 

L'usage  des  Péruviens  est  de  mener  avec 
eux  toute  leur  famille  quand  ils  voyagent. 
Les  mères  portent  leurs  petits  enCints  sur 
leurs  épaules.  La  cabane  demeure  fermée  ; 
et  comme  il  n'y  a  rien  de  précieux  à  voler, 
une  simple  courroie  suffit  pour  serrure.  Les 
animaux  domestiques  de  la  famille  sont 
confiés  à  un  voisin  ,  lorsque  le  voyage  doit 
être  de  quelque  durée;  autrement  on  se  re- 
pose sur  la  garde  des  chiens  ;  et  ces  animaux 
sont  si  fidèles,  qu'ils  ne  laissent  approcher 
personne  de  la  cabane.  Ulloa  remarque  que 
les  chiens  élevés  par  des  Espagnols  et  des 
métis  ont  une  si  furieuse  haine  pour  les 
Américains,  que,  s'ils  en  voient  entrer  im 
dans  une  maison  où  il  ne  soit  pas  connu,  ils 
s'élancent  sur  lui  pour  le  déchirer,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  retenus;  mais,  d'un  aiUre  côté, 
les  chiens  élevés  par  les  Américains  ont 
la  même  haine  pour  les  Espagnols  et  les 
métis. 

La  plupart  des  Péruviens  qui  ne  sont  pas 
nés  dans  une  ville  ou  dans  une  grande  bour- 
gade ne  parlent  que  la  langue  de  leur  nation, 
qu'ils  appellent  quichoa;  elle  fut  rénandue 
par  les  incas  dans  toute  l'étendue  ae  leur 
vaste  empire,  pour  y  rendre  le  commerce 
plus  aisé  par  l'uniformité  du  langage.  Quel- 
aues-uns  néanmoins  entendent  et  patient 
1  espagnol;  mais  ils  ont  bien  rarement  la 
complaisance  d'employer  cette  langue  avec 
ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  leur,  et 
s'obstinent  plutôt  à  se  taire.  Dans  l€s  villes 
et  les  bourgs,  ils  se  font  honneur  au  con- 
traire de  ne  parler  qu'espagnol  ,  jusqu'à 
feindre  d'ignorer  le  quichoa.  Us  sont  tous 
superstitieux  à  l'excès;  et,  par  un  reste  de 
leur  ancienne  religion,  que  tous  les  efforts 
des  curés  ne  sont  pas  encore  parvenus  h  dé- 
truire, ils  ont  des  méthodes  pour  pénétrer 
dans  l'avenir,  se  rendre  heureux,  et  obtenir 
du  succès  dans  leurs  entreprises. 

Ils  n'ont  que  de  bien  faibles  notions  du 
christianisme.  Ulloa  convient  qu'il  s'en  trouve 


fort  peu  qui  le  pratiquent  sincèrement,  mal- 
gré les  efforts  du  clergé  pour  les  instruire. 
On  leur  prodigue  les  inslvuctions  :  ils  ne 
disputent  jamais,  ils  conviennent  de  tout; 
mais  au  fond  ils  sont  indifférents  à  tout. 
Sont-ils  malades  et  menacés  de  la  mort,  on 
les  visite,  on  les  exhorte  à  faire  une  fin 
chrétienne  :  ils  écoutent  sans  donner  aucune 
marque  de  sensibilité. 
L'idée  de  la  mort,  et  la  crainte  que  son 


approche  imprime  naturellement  à  tous  les 
hommes,  ont  beaucoup  moins  de  force  sur 
les  Péruviens  que  sur  les  autres  hommes 
Dans  leurs  maladies,  ils  ne  sont  abattus  que 
par  la  douleur;  ils  ne  comprennent  pas  que 
leur  vie  soit  menacée,  ni  comment  on  peut 
la  perdre;  les  exhortations  des  prêtres  ne 
paraissent  pas  les  toucher.  Ulloa,  surpris  de 
cette  stupide  indifférence,  et  croyant  ne  de- 
voir l'attribuer  qu'à  la  force  du  mal,  eut  la 
curiosité  de  voir,  aux  derniers  moments  de 
leur  vie,  deux  criminels  condamnés  à  mort; 
l'un  était  métis  ou  mulâtre,  l'autre  Péruvien  : 
il  se  ût  donc  conduire  à  la  prison.  Le  pre- 
mier, que  plusieurs  prêtres  exhortaient  en 
espagnol,  faisait  des  actes  de  foi,  de  contri- 
tion et  d'amour,  avec  les  signes  de  terreur 
propres  à  sa  position.  Au  contraire,  l'Améri- 
cain, entouré  de  prêtres  qui  lui  parlaient 
dans  sa  langue  naturelle,  était  plus  tranquille 
qu'aucun  d'eux.  Loin  de  man^pier  d'appétit 
comme  son  compagnon  d'infortune ,   rap- 

E roche  de  sa  dernière  heure  semblât  redou- 
ler  son  avidité  à  profiter  du  dégoût  de  l'au- 
tre pour  manger  la  portion  qu'il  lui  voyait 
refuser.  Il  parlait  librement  à  tout  le  monde. 
Si  les  prêtres  lui  faisaient  une  demande,  il 
répondait  sans  marquer  aucun  trouble;  on 
lui  disait  de  s'agenouiller,  il  obéissait;  on 
lui  récitait  des  prières,  il  les  répétait  mot 
pour  mot ,  jetant  les  yeux  tantôt  d'un  côté  , 
tantôt  de  l'autre,  comme  un  enfant  vif,  qui 
ne  donne  qu'une    médiocre  attention  à  ce 

3u'on  lui  fait  faire  ou  dire.  11  ne  perdit  rien 
e  cette  insensibilité  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
conduit  au  gibet;  et  tant  qu'il  eut  un  souffle 
de  vie,  on  ne  remarqua  point  en  lui  la 
moindre  a^lératjon. 

C'est  avec  le  même  sang-froid  qu'un  Péru- 
vien s'expose  à  la  furie  d'un  taureau,  sans  se 
défendre  autrement  que  par  la  manière  dont 
il  se  présente  aux  coups;  il  est  jeté  en  l'air, 
et  tout  autre  serait  lue  de  sa  chute;  mais  il 
n'en  est  pas  même  blessé,  et  se  relève  fort 
content  de  sa  victoire.  Les  Péruviens  sont 
aussi  adroits  que  les  Chiliens  à  passer  un 
lacs  au  cou  de  toute  sorte  d'animaux  en  cou- 
rant à  toute  bride  ;  et,  ne  connaissant  aucun 
péril,  ils  attaquent  ainsi  les  bêtes  les  plus 
féroces,  sans  en  excepter  les  ours.  Un  Péru- 
vien à  cheval  porte  dans  sa  main  une  cour- 
roie si  menue,  que  l'ours  ne  peut  la  saisir 
de  ses  pattes,  et  si  forte,  néanmoins,  qu'elle 
ne  peut  être  rompue  par  l'effet  de  la  course 
du  cheval  et  de  la  résistance  de  l'ours.  Aussi- 
tôt qu'il  découvre  l'animal,  il  pousse  à  lui, 
et  celui-ci  se  dispose  à  s'élancer  sur  le  che- 
val :  l'Américain,  arrivant  à  portée,  jette  le 
lacs,  saisit  l'ours  en  cou;  et  l'autre  bout  du 
lacs  étant  attaché  à  la  selle  du  cheval,  il  con- 
tinue de  coiirir  avec  la  plus  grande  vitesse. 
L'ours,  occupé  à  se  délivrer  du  noeud  cou- 
lant qui  l'étrangle,  ne  peut  suivre  le  cheval, 
et  finit  par  tomber  mort.  On  a  peine  à  déci- 
der qui  l'emporte,  dans  cette  action,  de  l'a- 
dresse ou  de  la  témérité. 

Les  Péruviens  élevés  dans  les  villes  et 
dans  les  grands  bourgs,  surtout  ceux  qui 
exercent  un  métier  et  qui  savent  la  langue. 
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espagnole,"  ont  l'esprit  plus  ouvert  et  les 
mœurs  moins  grossières  que  ceux  des  cam- 
pagnes. On  les  distingue  par  le  nom  espa- 
gnol de  landinosy  qui  revient  à  celui  de  pru- 
d  hommes  ;  mais  ils  conservent  toujours 
quelques  usages  anciens  par  un  reste  de 
communication  avec  ceux  qui  sont  moins 
policés,  ou  par  des  préjugés  qui  les  attachent 
à  imiter  leurs  ancêtres.  Les  plus  spirituels 
sont  ceux  qui  exercent  la  profession  de  bar- 
bier; ils  y  joignent  ordinairement  celle  de 
chirurgien,  du  moins  pour  la  saignée;  et, 
au  jugement  même  de  Jussieu  et  de  Sénier- 
gues,  ils  peuvent  aller  de  pair  avec  les  plus 
fameux  phlébotomistes  de  l'Europe. 

Quelquefois  les  Péruviens  sont  attaqués 
d'une  sorte  de  fièvre  maligne  dont  la  guéri- 
son  est  également  prompte  et  singulière;  ils 
approchent  le  malade  du  feu,  et  le  placent 
sur  deux  peaux  de  mouton  ;  ils  mettent 
près  de  lui  une  cruche  de  chicha  :  la  chaleur 
du  feu  et  celle  de  la  fièvre  lui  causent  une 
soif  qui  le  fait  boire  sans  cesse  ;  ce  qui  lui 
procure  une  éruption  si  décisive,  que,  dans 
un  jour  ou  deux,  il  est  mort  ou  rétabli.  Ceux 
qui  échappent  de  ces  maladies  épidémiques 
jouissent  longtemps  d'une  parfaite  santé.  11 
n'est  pas  rare  de  voir  des  Péruviens  hom- 
mes et  femmes,  qui  ont  plus  de  cent  ans. 

Leurs  occupations  ordinaires  se  rédui- 
sent aux  fabriques,  à  la  culture  des  terres, 
et  aux  soins  des  bestiaux.  Chaque  village  est 
obligé,  par  les  ordonnances,  de  fournir  tous 
les  ans  aux  haciendas,  ou  métairies  de  son 
district,  un  certain  nombre  d'Américains, 
dont  le  salaire  est  déterminé  :  après  une  an- 
née de  travail,  ils  retournent  à  leurs  caba- 
nes, et  d'autres  les  remplacent.  Ce  service 
se  nomme  mita.  On  a  renoncé  à  y  avoir  re- 
cours pour  les  fabriques,  parce  que,  n'étant 
pas  tous  exercés  au  métier  de  tisserand,  il  y 
aurait  peu  d'utilité  à  tirer  de  ceux  qui  l'en- 
tendent mal  ;  on  se  borne  à  prendre  les  plus 
habiles,  qui  se  fixent  dans  les  fabriques  mê- 
mes, avec  leurs  familles,  et  qui  instruisent 
leurs  enfants.  Outre  le  salaire  annuel  de  ces 
deux  sortes  d'ouvriers,  les  maîtres  donnent 
à  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  industrie 
des  fonds  de  terre  et  des  bœufs  pour  les 
faire  valoir  ;  ils  défrichent  alors,  ils  labou- 
rent, ils  sèment  pour  la  subsistance  de  leurs 
familles;  ils  bâtissent  des  cabanes  autour 
de  la  métairie,  qui  devient  ainsi  un  manoir 
seigneurial,  et  quelquefois  un  village  fort 
nombreux.  C'est  à  ces  terres  défrichées 
qu'on  donne  le  nom  de  chacare  ou  chaca- 
rite. 

Les  Péruviens  conservent  une  forte  incli- 
nation  pour  le  culte  du  soleil.  Dans  les 
grandes  villes,  ils  ont  des  jours  où  leur 
dévotion  pour  cet  astre  se  réveille  avec  leur 
amour  pour  leurs  anciens  rois,  et  leur  fait 
regretter  un  temps  qu'ils  ne  connaissent 
plus  que  par  les  récils  de  leurs  pères.  Tel 
est  le  jour  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge, 
auquel  ils  célèbrent  la  mort  d'Atahualpa 
par  une  espèce  de  tragédie  qu'ils  représen- 
tent dans  les  rues.  Ils  s'habillent  à  l'antique  ; 
ils  portent  encore^J[es  images  du  soleil  et  de 


la  lune,  leurs  divinités  chéries,  et  les  autres 
symboles  de  l'idolâtrie,  qui  sont  des  bonnets 
en  forme  de  tête  d'aigle  ou  de  condor,  des 
habits  de  plumes,  et  des  ailes  si  bien  adap- 
tées, que  de  loin  ils  ressemblent  à  des  oi- 
seaux. Dans  ces  fêtes  ils  boivent  beaucoup  : 
et  peut-être  n'ose-t-onleur  en  ôler  la  liber- 
té. Comme  ils  sont  extrêmement  adroits  à 
jeter  des  pierres  avec  la  main  et  la  fronde, 
malheur  à  qui  tombe  sous  leurs  coups  pen- 
dant leur  ivresse.  Les  Espagnols,  si  redou- 
tés, ne  sont  pas  alors  en  sûreté;  la  fin  de 
ces  jours  de  trouble  est  toujours  funeste  à 
quelques-uns,  et  les  plus  sages  prennent 
grand  soin  de  se  tenir  renfermés.  On  s'ef- 
force de  supprimer  cesfêtes,  et  depuis  quel- 
ques années  on  en  a  retranché  le  théâtre 
ou  ils  représentaient  la  mort  de  l'inca. 

Il  reste  une  branche  de  la  famille  des 
incas  qui  jouit  d'une  singulière  distinction  à 
Lima.  Le  chef,  qui  porte  le  nom  d'ampwero, 
est  non-seulement  reconnu  pour  descendant 
des  empereurs  du  Pérou,  mais,  en  cette 
qualité,  sa  majesté  catholique  lui  donnait 
le  titre  de  cousin  ,  et  lui  faisait  rendre  par 
les  vice-rois  une  espèce  d'hommage  public 
à  leur  entrée.  L'ampuero  se  met  à  un  balcon 
sous  un  daisavecsa  femme,  etle  vice-roi s'a- 
vançanl  sur  un  cheval  dressé  pour  cette  cé- 
rémonie, fait  faire  à  sa  monture  trois  cour- 
bettes vers  le  balcon. 

L'estrade  dans  les  maisons  et  les  appar- 
tements du  Pérou  est,  comme  en  Espagne, 
une  marche  de  six  ou  sept  pouces  de  haut, 
etde  cinq  à  six  pieds  de  large,  qui  règne  or- 
dinairementd'un  côtédelasalle.  Leshonmies' 
sont  assis  dans  des  fauteuils  ;il  n'y  a  qu'une 
grande  familiarité  qui  leur  permette  l'es- 
trade. 

Dans  les  vallées,  comme  à  Lima,  les  hom- 
mes sont  habillés  à  la  française,  le  plus  sou- 
vent en  habits  de  soie,  avec  un  mélange  do 
couleurs  vives.  Cet  usage  ne  s'est  introduit 
que  depuis  le  règne  de  Philippe  v  ;  mais, 
pour  déguiser  sa  source,  les  créoles  le  qua- 
lifient d'habits  de  guerre.  Les  gens  de  robes, 
à  l'exception  des  présidents  et  des  auditeurs, 
portent,  comme  en  Espagne,  la  golile  et  l'é- 
pée.  L'habit  de  voyage  du  Pérou  est  un 
justaucorps  fendu  des  deux  côtés  sous  les 
bras,  avec  les  manches  ouvertes  dessus  et 
dessous,  et  des  boutonnières. 

§  2.  —  Détails  sur  les  anciens  Péruviens. 

Ces  détails,  que  nous  tirons  deCarcilasso, 
donnent  l'idée  d'une  nation  dont  la  police 
était  très-avancée  ,  quoique  la  nation  elle- 
même  ne  fût  pas  fort  ancienne  La  forme  du 
gouvornemcnt,  comme  on  l'a  vu,  était  mo- 
narchique. 

Le  peunle  était  divisé  en  décuries,  dont 
chacune  avait  son  chef.  De  cinq  en  cinq  dé- 
curies ,  il  y  avait  un  autre  officier  supérieur, 
un  autre  de  cent  en  cent,  de  cinq  cents  en 
cinq  cents,  et  de  raille  en  mille.  Jamais  les 
départements  ne  passaient  ce  nombre.  L'of- 
fice des  décurions  était  de  veiller  à  la  con- 
duite et  aux  besoins  de  ceux  qui  étaient 
sous  leurs  ordres,  d'en  rendre  compte  à  l'of- 
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licier  supérieur  ,  de  l'informer  des  désordres 
ou  des  plaintes,  et  de  tenir  un  état  du  nom- 
bre des  naissances  et  des  décès.  LesofTiciers 
de  chaque  bourgade  jugeaient  tous  les  dif- 
férends sans  appel  ;  mais  s'il  naissait  quel- 
ques difficultés 'entre  les  provinces,  la  con- 
naissance en  était  réservée  aux  incas.  Les 
anciennes  lois  étaient  généralement  respec- 
tées ;  oji  ne  souffrait  point  de  vagabonds  ni 
de  gens  oisifs.  La  vénération  pour  l'empe- 
reur allait  jusqu'à  l'adoration.  Outre  les  lu- 
mières qu'il  recevait  .chaque  mois  sur  le 
nombre,  le  sexe  et  l'âge  de  ses  sujets,  il  en- 
voyait souvent  des  visiteurs  qui  observaient 
la  conduite  des  chefs ,  avec  le  pouvoir  de 
punir  les  coupables;  et  le  châtiment  des  of- 
ficiers était  toujours  plus  rigoureux  que  ce- 
lui du  peuple. 

L'autorité  des  empereurs  était  absolue  sur 
les  personnes  et  sur  les  biens.  Non-seule- 
ment ils  avaient  le  choix  des  terres  et  des 
autres  possessions,  mais  ils  pouvaient  pren- 
dre les  jeunes  filles  qui  leur  plaisaient  pour 
concubines  ou  pour  servantes.  A  l'exemple 
du  fondateur  de  la  monarchie,  l'héritier 
jirésomptif  du  trône  prenait  en  mariage  sa 
sœur  aînée,  et  s'il  n'en  avait  point  d'enfants, 
ou  s'il  la  perdait  par  la  mort ,  il  prenait  la 
seconde,  et  successivement  toutes  les  au- 
tres. S'il  était  sans  sœurs,  il  épousait  sa 
plus  proche  parente.  Les  autres  incas  pre- 
naient aussi  des  femmes  de  leur  sang;  mais 
leurs  sœurs  étaient  exceptées  ,  afin  que  ce 
droit  fût  propre  à  l'empereur  et  à  l'aîné  de 
ses  fils  ;  car  c'était  toujours  l'aîné  qui  lui 
succédait. 

Dans  les  nouvelles  provinces  que  les  incas 
ajoutaient  à  l'empire ,  ils  apportaient  leurs 
soins  à  faire  cultiver  soigneusement  les  ter- 
res et  semer  beaucoup  de  grains.  Comme 
l'eau  y  manque- souvent,  ils  y  avaient  fait 
construire*  en  mille  endroits  ces  fameux 
aqueducs  qui ,  malgré  les  injures  du  temps 
et  la  négligence  des  Espagnols,  rendent  en- 
core témoignage  dans  leurs  ruines  à  la  ma- 
gnificence de  l'ouvrage.  Dans  l'ordre  de  la 
culture  ,  les  champs  du  soleil  avaient  le  pre- 
mier rang,  ensuite  ceux  des  veuves  et  des 
orphelins,  puis  ceux  des  cultivateurs  :  ceux 
de  l'empereur  ,  ou  du  caraca  ou  seigneur, 
venaient  les  derniers.  Chaque  jour,  au  soir, 
un  officier  montait  sur  une  petite  tour,  qui 
n'avait  pas  d'autre  usatçe  ,  pour  annoncera 
quelle  partie  du  travail  on  devait  s'employer 
le  jour  suivant.  La  mesure  de  terre  assignée 
aux  besoins  de  chaque  personne  était  ce 
(}u'il  en  faut  pour  y  semer  un  demi-bois- 
f  eau  de  mais.  On  engraissait  les  terres  de 
l'intérieur  avec  la  fiente  des  animaux,  et 
les  terres  voisines  de  la  mer  avec  celle  des 
oiseaux  marins.  Le  prince  n'exigeait  de  ses 
peuples  aucun  autre  tribut  que  la  partie 
de  leurs  moissons,  qu'ils  étaient  obligés  de 
transporter  dans  les  greniers  publics ,  avec 
des  habits  et  des  armes  pour  ses  troupes. 
Toute  la  famille  des  incas ,  les  officiers  et  les 
domestiques  du  palais,  les  curacas,  les  ju- 
ges et  les  autres. ministres  de  l'autorité  im- 
périale, les  soldats,  les  veuves  et  les  orphe- 


lins étaient  exempts  do  toute  sorte  de  tribut. 
L'or  et  l'argent  qu'on  apportait  au  souverain 
et  aux  curacas  était  reçu  à  titre  de  présent, 
parce  qu'il  n'était  employé  qu'à  rorneraent 
des  temples  et  des  palais,  et  que  dans  tout 
l'empire  on  ne  lui  connaissait  pas  d'autre 
usage.  Chaque  canton  avait  son  magasin 
pour  les  habits  et  pourles  armes  comme  pour 
les  grains  ;  desorte  que  l'armée  la  plus  nom- 
breuse pouvait  être  fournie  en  chemin  de 
vivres  et  d'équipages  sans  aucun  embarras 
pour  le  peuple.  Tous  les  tributs  qui  se  le- 
vaient autour  de  Cusco  ,  dans  un  rayon  de 
cinquante  lieues  ,  servaient  h  l'entretien  du 
palais  impi'rial  et  des  prêtres  du  Soleil. 

Les  incas  avaient  en  horreur  les  victimes 
humaines.  Le  Soleil  avait  plusieurs  prêtres, 
tous  du  sang  royal,  et  pour  chef  du  sacer- 
doce un  grand  pontife,  distingué  parle  titre 
de  villouna,  qui  signifie  devin  ou  prophète  ; 
leur  habillement  ne  différait  point  de  celui 
des  grands  de  l'empire.  On  consacrait  au 
Soleil,  dès  l'âge  de  huit  ans  ,  des  vierges, 
qui  étaient  renfermées  dans  des  couvents  où 
les  hommes  ne  pouvaient  entrer  sans  crime, 
comme  c'en  était  un  pourles  femmes  d'en- 
trer dans  les  temples  du  Soleil.  C'est  une 
erreur  de  quelques  Espagnols  d'avoir  écrit 
que  les  vierges  étaient  employées  au  service 
de  l'autel.  Leur  ministère  n'était  qu'exté- 
rieur ,et  consistait  à  recevoir  les  offrandes. 
Le  nombre  de  ces  jeunes  filles  monlailàplus 
de  mille  dans  la  seule  ville  de  Cusco.  Elles 
étaient  gouvernées  par  les  plus  âgées,  qui 
portaient  le  nom  (ieTna7naconas.  Tous  les  va- 
ses qui  servaient  à  leur  usage  étaient  d'or 
ou  d  argent  comme  ceux  du  temple.  Dans 
l'intervalle  des  exercices  de  religion,  elles 
s'occupaient  à  filer  pour  le  service  du  roi  et 
de  la  reine.  L'habillement  des  monarques 
du  Pérou  était  une  sorte  de  tunique  qui 
leur  descendait  jusqu'aux  genoux  ,  avec  un 
manteau  de  la  même  longueur,  et  une 
bourse  carrée  qui  tombait  de  l'épaule  gau- 
che vers  le  côté  droit,  dans  laquelle  ils  por- 
taient leur  coca,  herbe  qui  se  mâche  dans 
cettecontrée  comme  le  bétel  aux  Indes  orien- 
tales, et  qui  était  alors  réservée  aux  seuls 
incas.  Enfin  ils  avaient  la  tête  ceinte  d'un 
diadème  nommé  uanCUt  qui  n'était  qu'une 
bandelette  d'un  doigt  de  largeur,  attachée 
des  deux  côtés  sur  les  tempes  avec  un  ru- 
ban rouge.  C'est  ce  que  la  plupart  des 
voyageurs  et  des  historiens  ont  nommé  la 
frange  impériale. 

Toutes  les  autres  parties  de  l'empire 
avaient  aussi  des  établissements ,  où  les 
filles  de  curacas  et  toutescelles  qui  passaient 
pour  les  plus  belles  étaient  renfermées,  pour 
le  souverain.  Elles  sortaient  lorsqu'il  les 
faisait  appeler;  et  leurs  mamaconas  les  oc- 
cupaient dans  leur  clôture  à  filer  ou  à  faire 
des  étoffes  que  le  roi  distribuait  aux  courti- 
sans et  aux  soldats  comme  une  récompense 
pourlesbelles actions.  Celles  gu'il  avait  une 
fois  appelées  ne  retournaient  jamais  avec  les 
autres  ;  elles  passaient  au  service  de  la 
reine,  et  quelques-unes  étaient  renvoyées 
à  leurs  parents.  Le  respect  allait  si  loin  pQur 


\m 


PEU 


D'ETHNOGRAPIIIL*. 


PEU 


14S2 


tout  ce  qui  lui  avait  appartenu,  que  celles 
qui  se  laissaient  corrompre  étaient  enterrées 
vives,  et  que  la  même  loi  condamnait  au 
feu  non-seulement  le  corrupteur,  mais  tous 
ses  parents  et  tous  ses  biens. 

Les  Péruviens  de  tous  les  rangs  élevaient 
leurs  enfants  avec  une  extrêmeattention.  Au 
moment  de  leur  naissance,  et  chaque  jour, 
avant  de  changer  leurs  langes  ,  ils  les  plon- 
geaient dans  l'eau.  Ils  ne  leur  laissaient  les 
bras  libres  qu'à  l'âge  de  trois  mois  ,  dans 
l'opinion  que  rien  ne  servait  tant  à  les  for- 
tifier. Leurs  berceaux  étaient  de  petits  ha- 
macs, dont  on  ne  les  tirait  que  pour  les 
soins  nécessaires  à  la  propreté.  Jamais  les 
mères  ne  prenaient  leurs  enfants  entre  leurs 
bras,  ni  sur  leurs  genoux  ;  elles  se  baissaient 
sur  le  hamac  pour  leur  donner  la  nourri- 
ture. 

Dans  chaque  maison,  la  femme  légitime 
jouissait  de  la  distinction  d'une  reine,  au 
milieu  des  femmes  de  son  mari  ,  dont  le 
nombre  n'était  pas  borné.  Elles  ne  lais- 
saient pas  delravailler  ensemble  aux  ouvra- 
ges de  leui  sexe.  Elles  faisaient  des  toiles  et 
des  étoffes  pour  les  habits,  comme  les  hom- 
mes préparaient  les  cuirs  pour  la  chaussure. 
On  ne  connaissait  pas,  dans  l'ancien  Pérou, 
d'ouvriers  pour  ce  genre  de  travail  :  chaque 
fimille  se  suffisait  à  elle-même.  Les  femmes 
étaient  si  laborieuses  que,  dans  leurs  amu- 
sements mêmes  et  leurs  visites,  elles  avaient 
toujours  les  instruments  de  travail  entre  les 
mains.  Quant  aux  hommes,  quelque  paresse 
qu'on  leur  reproche  aujourd'hui,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  se  former  une  autre  idée  de 
leurs  ancêtres  à  la  vue  de  divers  monuments 
qui  sont  leur  ouvrage.  Zarate  compte  leurs 
grands  chemins  entre  les  merveilles  du 
monde.  Cette  grande  entreprise  fut  com- 
mencée sous  le  règne  de  Hayna  Capac,  à 
l'occasion  de  ses  conquêtes,  et  pour  faciliter 
son  retour  :  cinq  cents  lieues  de  montagnes, 
coupées  par  des  rochers  ,  des  vallées  ,  des 
précipices  offrirent  en  peu  d'années  une 
route  commode,  depuis  Quito  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  l'empire.  Quelques  temps  après, 
et  sous  le  même  règne,  on  en  vit  de  toutes 
parts  dans  les  plaines  et  les  vallées.  C'étaient 
de  hautes  levées  de  terre,  d'environ  qua- 
rante pieds  de  largeur,  qui,  mettant  les 
vallées  au  niveau  des  plaines  ,  épargnaient 
la  peine  de  descendre  et  démonter.  Dans  les 
déserts  sablonneux,  le  chemin  était  marqué 
par  deux  rangs  depieuxoude  palissades  ali- 
gnés au  cordeau,  qui  empêchaient  de  s'éga- 
rer. Une  de  ces  routes  était  de  cinq  cents 
lieues,  comme  celle  des  montagnes.  Les  le- 
vées subsistient  encore,  quoiqu'elles  aient 
été  coupées  en  divers  endroits,  pendant  les 
guerres  civiles  des  Espagnols  ,  pour  rendre 
le  passage  plus  difficile  à  leurs  ennemis  ; 
mais,  en  paix  comme  eu  guerre,  ils  ont  en- 
levé une  grande  partie  des  pieux  pour  en 
employer  le  bois  a  faire  du.feu,  ou  à  d'au- 
tres usages. 

La  langue  ordinaire  des  Péruviens  était 
celle  deCusco,que  les incass'étaient  efforcés 
d'inlrotluire  dans  toutes  les  provinces  con- 
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quises.  Garcilasso  lui  reproche  d'être  pauvre. 
Elle  n'a  souvent  qu'un  seul  terme  pour  ex- 
primer différentes  choses,  et  manque  de 
plusieurs  lettres  des  alphabets  latin  et  cas- 
tillan. Elle  a  trois  sortes  de  prononciation, 
qui  serrent  à  varier  la  significationdes  mots; 
une  des  lèvres,  une  du  palais  seul,  et  la 
troisième  du  gosier. 

Cette  langue  avait  été  cultivée  par  les  poè- 
tes et  les  philosophes  du  pays.  Les  pre- 
miers se  nommaient  avaracs,  et  les  seconds 
amanlas.  On  nous  a  conservé  deux  exemples 
de  la  poésie  péruvienne  :  l'une  qui  n'est 
qu'une  chanson  galante,  et  qui  signifie  :  Mon 
chant  vous  endormira,  et  je  viendrai  vous  sur- 
prendre pendant  la  nuit  ;  l'autre,  qu'on  peut 
regarder  comme  un  cantique  religieux,  parce 
qu'il  contient  un  point  de  la  mythologie  du 
Pérou.  C'était  une  ancienne  opinion  qu'une 
jeune  fille  de  la  famille  du  soleil  avait  été 
placée  dans  la  haute  région  de  l'air  avec  un 
vase  plein  d'eau,  pour  en  répandre  sur  la 
terrelorsqu'elle  en  avait  besoin;  que  son  frère 
frappait  Quelquefois  le  vased'ungrandcoup, 
et  quedeià  venaient  le  tonnerreel  les  éclairs. 
Cette  espèce  d'hymne  signifie  :  «  Belle  nym- 
phe, votre  frère  vient  de  frapper  votre  urne, 
et  son  coup  fait  partir  le  tonnerre  et  le» 
éclairs.  Mais  vous,  nymphe  royale,  vous 
nous  donnez  vos  belles  eaux  par  des  pluies  ; 
et,  dans  certaines  saisons,  vous  nous  donnez 
de  la  neige  et  de  la  grêle.  Viracocha  vous  a 
placée,  et  soutient  vos  forces  pour  cet  em- 
ploi. 

Garcilasso  y  joint  une  sorte  de  commen- 
taire, et  vante  la  force  des  expressions.  L 
ajoute  que  les  poètes  péruviens  composaient 
aussi  des  drames,  dans  lesquels  ils  repré- 
sentaient les  grandes  actions  des  empereurs 
défunts. 

Les  amantas  n'ignoraient  pas  absolument 
l'astronomie  ;  mais  il  ne.  distinguaient  que 
trois  astres  par  des  noms  propres  :  le  soleil, 
qu'ils  nommaient  Yut  ;  la  lune,  qui  portait 
le  nom  de  Quilla;  et  Vénus,  qu'ils  r-ommaient 
Chasca;  toutes  les  étoiles  étaient  comprises 
sous  le  nom  commun  de  coyllur.  Ils  obser- 
vaient le  cours  de  l'année,  et  les  récoltesleur 
servaient  à  distinguer  les  saisons.  Les  sol 
stices  entraient  aussi  dans  leur  calcul  du 
temps  :  ils  avaient  à  l'orient  et  à  l'occident 
de  Cusco  de  petites  tours  qui  servaient  à 
leur  astronomie  ;  mais  Acosla  et  Garcilasso 
ne  s'accordent  ni  sur  leur  nombre  ni  sur 
leur  usage.  Rien  n'approchait  de  l'attention 
des  anciens  Péruviens  pour  les  éclipses  de 
soleil  ou  de  lune,  quoiqu'ils  en  ignorassent 
les  causes,  et  qu'ils  leur  en  attribuassent 
de  ridicules.  Ils  croyaient  le  soleil  irrité 
contre  eux  lorsqu'il  leur  dérobait  sa  lu- 
mière, et  toute  la  nation  s'attendait  aux 
plus  terribles  malheurs.  La  lune  était  ma- 
lade lorsqu'elle  commençait  à  s'éclipser; 
si  l'éclipsé  était  totale,  elle  était  morte  ou 
mourante  ;  et  leur  crainte  était  alors  qu'elle 
n'écrasât  tous  les  humains  par  sa  chute.  Ils 
se  livraient  aux  cris  et  aux  larmes;  ils  fai- 
saient sortir  leurs  chiens,  et  les  coatraignaier  t 
à  force  de  coups   d'aboyer,  dansi  l'opinion 
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que  la  Itne  aimait  pnrliculièreraent  ces  ani- 
maux. On  retrouve  sans  cesse,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  les  mêmes  erreurs  nées  de 
la  même  ignorance. 

Leurs  mois  étaient  lunaires.  Ils  leur  don- 
naient, comme  h  la  lune,  le  nom'de  Quilla  ; 
mais  ils  les  divisaient  en  quatre  parties, 
qu'ils  distinguaient  par  des  noms  et  par  une 
fête.  D«ns  l'origine  de  la  monarchie,  ils 
commençaient  leur  année  par  janvier  ;  mais 
depuis  le  règne  de  Pachacutec,  qu'ils  nom- 
maient le  réformateur,  ils  avaient  pris  l'u- 
sage delà  conmiencer  par  décembre. 

Quoiqu'ils  n'eussent  aucun  {principe  de 
médecine,  l'expérience  leur  avait  fait  con- 
naître la  vertu  de  certaines  herbes,  et  ceux 
qui  se  distinguaient  par  cette  science  étaient 
dans  une  haute  faveur  à  la  cour.  D'ailleurs 
ils  n'avaient  que  deux  remèdes,  l'ouverture 
de  la  veine,  qui  se  faisait  ordinairement 
dans  la  partie  affectée,  et  la  purgation,  qui 
consistait  à  prendre  deux  onces  d'une  ra- 
cine dont  l'elfet  était  assez  violent.  On  re- 
marque, comme  un  usage  assez  singulier, 
qu'ils  ne  prenaient  jamais  de  remèdes  qu'au 
commencement  des  maladies,  et  qu'ensuite 
ils  employaient  uniquement  la  diète  ou  la 
privationabsolue  de  toutes  sortes  d'aliments. 
Dans  leur  régime,  ils  s'en  tenaient  scrupu- 
leusement aux  nourritures  simples,  ijoit 
parce  qu'ils  craignaient  les  mélanges,  soit 
parce  qu'ils  les  ignoraient. 

Ils  avaient  quelques  idées  de  géométrie, 
mais  grossières  et  sans  méthode.  Leur  mu- 
sique instrumentale  n'était  pas  plus  avancée. 
Elle  consistait  dans  l'usage  de  quelques 
tambours  et  de  quelques  flûtes  de  roseaux; 
les  unes  doubles  ou  triples,  à  divers  tons  ; 
d'autres  simples,  dont  le  son  n'avait  aucune 
variété. 

Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  n'avaient 
aucune  connaissance  de  l'écriture.  Cepen- 
dant ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  conser- 
ver la  mémoire  do  l'antiquité,  et  de  se  for- 
mer une  sorte  d'histoire,  qui  comprenait  tous 
les  événements  remarquables  de  leur  mo- 
narchie. Premièrement ,  les  pères  étaient 
obligés  de  transmettre  aux  entants  tout  ce 
qu'ils  avaient  appris  de  leurs  propres  ptres, 
par  des  récits  qui  se  renouvelaient  tous  les 
jours.  En  second  lieu,  ils  suppléaient  au  dé- 
faut des  lettres,  en  partie  par  des  peintures 
assez  infirmes,  comme  les  Mexicains,  et 
beaucoup  plus  par  ce  qu'ils  nommaient  quip- 
pos  ;  c'étaient  des  rangs  de  cordes  ♦  oiJ,  par 
Ja  diversité  des  nœuds  et  couleurs,  ils  expri- 
maient une  variété  sur|)renante  de  faits  et 
de  choses.  Acosta,  qui  en  avait  vu  plusieurs, 
et  qui  se  les  était  fait  expliquer,  n'en  parle 
qu'avec  une  extrême  admiration.  Non-s<»u- 
lement  tout  ce  qui  appartenait  à  l'histoire  , 
aux  lois  ,  aux  cérémonies ,  aux  comptes  des 
marchandises,  était  exactement  conservé  par 
ces  nœuds,  mais  les  moindres  circonstances 
y  trouvaient  place  par  de  petits  cordons  at- 
tachés aux  principales  cordes.  Des  ofliciers 
établis  sous  le  titre  de  quippa  camayo  étaient 
les  dépositaires  publics  de  celte  espèce  de 
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actes  ;  et  l'on  n*av;,it  jias  moins  do  co!)finnc0 
à  leur  bonne  foi.  Les  quif)pos  étaient  dilfé- 
rents  suivant  la  nature  du  sujet,  et  variés  si 
régulièrement,  que  les  nœuds  et  les  cou- 
leurs tenant  lieu  de  nos  vingt-quatre  lettres, 
on  tirait  de  celte  invention  toute  l'utilité 
que  nous  tirons  de  l'écriture  et  des  livres. 

Acosia  paraît  encore  plus  surpris  qu'ils 
fussent  parvenus  h  faire  les  calculs  d'arillinié- 
tique  avec  de  simples  grains  de  mais.  Il  as- 
sure que  nos  opérations  ne  sont  pas  |ilus 
promptes  et  [)lus  exactes  avec  la  plume. 

Ils  choisissaient,  coiinne  les  anciens  Egyp- 
tiens, des  lieux  remarquables  pour  leur  sé- 
pulture. Leur  usage  n'élait  pas  d'enlener  les 
corj:)S.  Après  les  avoir  poiMés  dans  l'endroit 
oïl  ils  devaient  reposer ,  ils  les  entouraient 
d'un  amas  de  pierres  et  de  briques,  dont  ils 
bâtissaient  une  sorte  de  mausolée ,  et  les 
amis  jetaient  par-dessus  une  si  grande  quan- 
tité de  terre,  qu'ils  en  formaient  une  colline 
artificielle,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom 
do  guaque.  La  figure  des  guaques  n'est  pas 
exactement  pyramidale.  Il  paraît  que,  dans 
ces  ouvrages,  les  Péruviens  ne  voulaient 
imiter  que  celle  des  montagnes  et  des  colli- 
nes. Leur  hauteur  ordinaire  est  de  huit  à 
d-îx  toises,  sur  vingt  h  viugt-sixde  longueur. 
Il  s'en  trouve  néaimioins  de  beaucoup  plus 
grandes,  surtout  dans  le  district  de  Cayambé, 
dont  toutes  les  plaines  en  offrent  un  fort 
grand  nombre. 

Les  Péruviens  étaient  ensevelis  avecleurs 
meubles  et  leurs  effets  personnels  en  or,  en 
cuivre,  en  pierre  et  en  argile.  C'est  ce  qui 
excite  aujourd'hui  la  cupidité  des  Espa- 
gnols, dont  i)lusieurs  passent  le  temps  h 
fouiller  dans  les  sépultures  pour  y  chercher 
les  richesses  dont  ils  les  croient  reinfdies. 
Leur  constance  est  quelquefois  récompensée. 

Mais  les  guaques  ne  contiennent  ordinai- 
rement que  le  squelette  du  mort  ;  les  vases 
de  terre  qui  lui  servaient  à  boire  la  chicha, 
quelques  liaches  de  cuivre,  di  s  miroirs  de 
pierre  d'inca,  et  d'autres  meubles  qui  n'ont 
de  curieux  que  leur  antiquité. 

Les  haches  de  cuivre  qu'on  trouve  dans 
les  tombeaux  approchent  beaucoup  de  la 
forme  des  nôtres.  Il  paraît  que  les  Péruviens 
s'en  servaient  h  faire  la  plupart  de  leurs  ou- 
vrages ;  car,  si  ce  n'était  pas  leur  seul  ins- 
trument tranchant,  la  quantité  qu'on  en 
trouve  fait  juger  que  c'était  le  plus  commun; 
leur  unique  différence  est  dans  la  grandeur. 

Les  anciens  vases  à  boire  sont  d'une  ar- 
gile très-fine  et  de  couleur  noire.  On  ignore 
absolument  d'où  les  Péruviens  la  tiraient. 
La  forme  de  ces  vases  est  celle  d'une  cruche 
sans  pied,  ronde,  avec  une  anse  au  milieu  ; 
d'un  côté  est  l'ouverture  })Our  le  passage  de 
la  liqueur,  et  de  l'autre  une  tête  fort  natu- 
rellement figurée. 

Leur  habileté  h  travailler  les  émeraudes 
cause  de  l'étonnement.  Ils  tiraient  particu- 
lièrement ces  pierres  do  la  côte  de  Manta  , 
et  d'un  canton  du  gouvernement  d'Alacamès, 
nommé  Quaques.  On  n'en  a  pu  retrouver  les 
mines;  mais  les  tombeaux  de  Manta  et 
d'Atacaœès  fournissent  encore  des  émcrau- 
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(les  à  ceux  qui  les  découvrent.  Elles  rem- 
portent beaucoup,  pour  la  dureté  et  la  beauté, 
sur  celles  qu'on  tire  de  la  juridiction  de 
Santa-Fé.  Ce  qui  étonne,  c'est  de  les  voir 
taillées,  les  unes  en  figures  sphériques,  les 
autres  en  cylindres,  et  d'autres  en  cônes.  On 
ne  comprend  point  qu'un  peuple  qui  n'avait 
aucune  connaissance  de  l'acier  ni  du  fer  ait 
pu  donner  cette  forme  à  des  pierres  si  du- 
res, et  les  percer  avec  une  délicatesse  que 
nos  ouvriers  prendraient  pour  modèle. 

Les  édifices  anciennement  bâtis  par  les 
Péruviens,  soit  pour  leur  culte,  soit  pour 
loger  leurs  souverains ,  et  pour  servir  de 
barrière  à  leur  empire,  font  un  autre  sujet 
d'admiration.  IlsétaientmognifiquesàCusco, 
dans  la  vallée  de  Pachacamac,  à  Turaibamba, 
à  Guamanga,  et  .dans  quelques  autres  lieux 
que  les  premiers  voyageurs  ont  vantés  sans 
nous  en  laisser  la  description.  Ulloa  donne 
celle  de  quelques  restes  de  ces  monuments 
qu'il  a  visités. 

Les  ruines,  où  la  jointure  et  le  poli  des 
pierres  se  font  admirer,  ne  laissent  presque 
aucun  doute  que  ces  peuples  ne  se  servissent 
des  pierres  mêmes  pour  en  polir  d'autres 
par  le  simple  frottement;  car  on  ne  conce- 
vrait pas  qu'avec  les  seuls  outils  qu'ils  em- 
ployaient ils  eussent  pu  parvenir  à  cette 
perfection.  On  est  persuadé  qu'ils  n'ont  pas 
connu  l'art  de  travailler  le  fer.  Il  s'en  trouve 
des  mines  dans  le  pays,  mais  rien  n'a  pu 
faire  soupçonner  qu'ils  les  eussent  jamais 
exploitées.  On  ne  vit  pas  un  morceau  de  fer 
chtz  eux  à  l'arrivée  des  Espagnols  ;  et  le  cas 
extraordinaire  qu'ils  faisaient  des  moindres 
bagatelles  de  ce  métal  prouve  qu'il  leur  était 
absolument  inconnu. 

On  ne  doit  pas  oublier,  entre  les  monu- 
ments de  l'ancienne  industrie  des  Péruviens, 
les  bâtiments  qu'ils  employaient  pour  la  na- 
vigation, et  dont  l'usage  subsiste  encore.  Il 
n'est  pas  question  des  canots,  qui  sont  très- 
connus,  mais  d'une  sorte  d'éditices  flottants 
nommés  balzes,  qui  servent  en  mer  comme 
sur  les  fleuves.  Le  bois  dont  les  balzes  sont 
formées  est  mou,  blanchâtre,  et  d'une 
extrême  légèreté;  il  n'est  plus  connu  au 
Pérou  que  sous  le  nom  espagnol  de  balnuy 
qui  signifie  radeau. 

On  fait  des  balzes  de  différentes  gran- 
deurs. C'est  un  amas  de  cinq,  sept  ou  neuf 
solives,  jointes  par  des  liens  de  béjuques, 
et  des  soliveaux,  qui  croisent  en  travers  sur 
chaque  bout.  Elles  sont  amarrées  si  forte- 
ment l'une  à  l'autre,  qu'elles  résistent  aux 
plus  impétueuses  vagues. 

Au-dessus  est  une  espèce  de  tillac  ou  de 
revêtement  fait  de  petites  planches  de  can- 
nes, et  couvert  d'un  toit.  Au  lieu  de  vergue, 
la  voile  est  attachée  à  deux  perches  de  man- 
glier.  Les  grandes  portent  ordinairement  de- 
puis quatre  jusqu'à  cinq  cents  quintaux  de 
marchandises,  sans  que  la  proximité  de 
l'eau  y  cause  le  moindre  dommage.  L'eau 
qui  bat  entre  les  solives  n'y  pénètre  point, 
parce  que  tout  le  corps  de  l'édifice  en  suit 
le  cours  et  le  mouvement. 

Outre  les  talzes  qui  servent  au  commerce 


sur  les  fleuves  et  sur  la  côte  maritime,  il  v\ 
enapourîlapôche,etd"autrcs,plusproprement 
construites,  pour  le  transport  des  familles 
dans  leurs  terres  et  leurs  maisons  de  campa- 
gne. On  y  est  aussi  commodément  aue  dans 
une  maison,  sans  se  ressentir  du  mouve- 
ment, et  fort  au  large,  comme  on  en  peut 
juger  par  leur  grandeur.  Les  solives  dont 
elles  sont  composées,  ayant  douze  à  treize 
taises  de  long  sur  deux  pieds  ou  deux  pieds 
et  demi  de  diamètre  dans  leur  grosseur, 
forment  ensemble  une  largeur  de  vingt  à 
vingt-quatre  pieds. 

§  3.  —  Lima,  capitale  du  Pérou. 

Les  habitants  de  Lima  sont  mêlés  d'Espa- 
gnols, d'Américains,  de  nègres  et  de  métis. 
On  fait  monter  le  nombre  des  Espagnols  à 
seize  ou  dix-huit  mille,  dont  un  tiers,  ou  le 
quart  du  moins,  est  composé  de  la  noblesse 
la  plus  distinguée  du  Pérou.  Plusieurs  sont 
décorés  de  litres  de  Castille  anciens  et  mo- 
dernes. Entre  les  familles  nobles  sans  titres, 
il  y  en  a  de  fort  illustres.  Il  en  est  une  qui 
tire  son  origine  des  anciens  incas,  par  une 
princesse  de  leur  sang,  qu'un  capitaine 
espagnol  épousa  au  temps  de  la  conquête, 
et  dans  une  haute  distinction.  Les  rois  d'Es- 
pagne lui  ont  accordé  des  honneurs  et  des 
prérogatives,  qui  portent  les  personnes  du 
nomleplusillustre  h  rechercher  son  alliance. 
Toutes  ces  familles  font  une  figure  conve- 
nable à  leur  rang  :  elles  ont  un  grand  nom- 
bre do  domestiques  et  d'esclaves,  de  carros- 
ses et  de  calèches.  Ces  dernières  voiture 
sont  communes  jusque  dans  la  bourgeoisie 
elles  ne  sont  tirées  que  par  une  mule, 
nont  que  deux  roues  et  deux  sièges,  1' 
sur  le  devant  et  l'autre  sur  le  derrière, 
peuvent  tenir  quatre  personnes.  La  plup 
sont  dorées  et  d'une  forme  agréable  ;  au 
coûtent-elles  jusqu'à  1,000  écus.  On  en 
monter  le  nombre  à  cinq  ou  six  mille;  ce 
des  carrosses  est  aussi  fort  grand. 

Aux  terres  et  aux  emplois,  qui  font  1 
principal  soutien  des  familles  nobles,  il  es 
permis  à  Lima  de  joindre  les  profits  du 
commerce  :  la  qualité  de  commerçant  n'y 
est  point  incompatible  avec  la  noblesse.  Une 
déclaration  roy^de,  aussi  ancienne  que  la 
conquête,  a  guéri  les  Espagnols  de  la  ré()u- 
gnance  qu'ils  avaient  pour  ce  moyen  de 
s'enrichir.  Elle  porte  expressément»  que, 
sans  déroger  et  sans  craindre  l'exclusion  des 
ordres  militaires.  On  peut  exercer  le  com- 
merce en  Amérique.  »  Don  Ulloa  regrette 
que  cette  heureuse  loi  ne  soit  pas  comruune 
à  tous  les  royaumes  d'Espagne,  qui  en  res- 
sentiraient bientôt  do  grands  avantages.  Celte 
ville  étant  comme  le  centre  de  tout  le  com- 
merce du  Pérou,  il  y  aborde  quantité  d'Eu- 
ropéens ,  les  uns  pour  y  travailler  à  leur 
fortune,  les  autres  pour  exercer  les  emplois 
auxquels  ils  ont  été  nommés  par  la  cour. t 
Plusieurs  s'en  retournent  après  avoir  fini- 
leurs  affaires;  mais  la  plupart,  charmés  des 
agréments  et  de  la  fertilité  du  pays,  s'y  atta- 
chent par  des  mariages  ou  par  de  simples 
engagements  de  commerce ,  qui  tournoxit, 


1487 


PLR 


DlCTiONNAlKE 


PCR 


1483 


après  eux,  à  l'avantage  des  parents  qu'ils 
ont  laissés  en  Espagne. 

Les  nègres  et  les  mulâtres  font  la  plus 
grande  partie  des  habitants;  ils  exercent  les 
arts  mécaniffues,  ce  qui  n'empêche  point, 
comme  à  Quito,  que  les  Européens  ne  s'a- 
donnent aussi  aux  mêmes  professions.  A 
Lima,  le  but  de  chacun  est  de  s'enrichir; 
nul  n'y  met  obstacle.  La  troisième  et  der- 
«ière  espèce  d'habilants  est  celle  des  Amé- 
ricains et  des  métis,  dont  le  nombre  n'est  pas 
wroportionDé  à  la  grandeur  de  la  ville  ni  à 
la  quantité  des  mulâtres.  Leur  occupation 
est  de  cultiver  les  terres,  de  faire  des  ou- 
vrages de  poterie,  et  de  vendre  les  denrées 
aux  marchés;  car  tout  le  service  domestique 
se  fait  par  des  nègres  et  des  mulâtres,  libres 
ou  esclaves;  mais  le  plus  grand  nombre  est 
de  cette  dernière  classe. 

L'habillement  dos  hommes  ne  diffère,  h 
Lima,  de  celui  d'Espagne  que  par  un  excès 
de  luxe,  qui  règne  généralement  dans  toutes 
Jes  conditions.  Celui  qui  peut  acheter  une 
étoffe  est  en  droit  de  la  porter;  et  le  mulâtre 
qui  exerce  un  vil  métier  est  quelquefois 
plus  magnifique  dans  ses  habits  que  l'Espa- 
gnol do  la  |>remière  distinction.  Aussi  l'in- 
dustrie invt'nle-t-elle  tous  les  jours  de  nou- 
velles étoffes,  et  celles  qui  viennent  de  l'Eu- 
rope sont  promptement  débitées.  Le  prix 
n'arrête  personne.;  chacun  se  pique  d'avoir 
les  plus  belles,  et,  par  une  autre  ostentation, 
on  n'en  a  pas  niôrae  le  soin  que  semble  de- 
mander leur  cherté.  Mais  le  luxe  des  femmes 
l'emporte  beaucoup  sur  celui  des  hommes, 
et  la  différence  est  d'ailleurs  si  grande  eiitie 
leur  parure  et  celle  des  dames  d'Espagne, 
Qu'elle  mérit<î  quelques  détails. 

Cet  habillement  se  céd-uit  à  la  chaussure, 
la  chemise,  un  jupon  de  toile,  qui  se  nomme 
fustan,  ei  qui  n'est  que  ce  qu'on  nomme  en 
Europe  une  ju[)e  blanche  ou  de  dessous; 
ensuite  une  jupe  ouverte  ou  faldelein,  et  un 
pourpoint. 

Les  manches  de  la  chemise,  longues  d'une 
aune  et  demie,  et  larges  de  deux,  sont  gar- 
nies d'un  bout  à  l'autre  de  denielles  unies. 
Par-dessus  la  chemise  et  le  pourpoint,  dont 
les  manches  sont  fort  grandes,  elles  sont  de 
batiste  très-tine,  couverte  d'une  profusion 
de  dentelles.  La  chemise  est  ar»*tée  sur 
Jes  épaules  par  des  rubans  qui  iie^iuent 
au  corstjt;  ensui-te  les  manches  rondes  du 
pourpoint  se  retroussent  sur  les  épaules , 
et  celles  de  la  chemise  par-dessus  :  ces 
quatre  rangs  do  manches  forment  quatre 
espèces  d'ailes,  qui  dascendenl  jusqu'il  ia 
ceinture.  En  été  l'on  ne  voit  poinideiemme 
qui  n'ait  la  tôle  couverte  d'un  voile  de  ba- 
tiste, ou  do  linon  très-fin,  g;i.iii  de  dentelles. 
En  hiver,  dans  leurs  maisons,  les  femmes 
s'enveloppent  d'un  rebos,  qui  n'est  qu'une 
simple  pièce  de  bayelle  ou  de  flanelle;  mais 
en  visite,  le  rébus  est  orné  comme  le  jupon. 
Quelques-unes  le  garnissent  de  franges 
(l'or  et  d'argent;  d'autres  de  galons  de  ve- 
lours noir.  Sur  le  jupon,  elles  mettent  un 
petit  tablier  pareil  aux  manches  du  pour- 
point. On  peut  s'imngin  îr  ce  que  coûte  un 


habillement  où  Ton  emploie  plus  de  matière 
pour  les  garnitures  que  pour  le  fond,  et  l'on 
ne  sera  pas  élonrié  que  la  seule  chemise  re- 
vienne quelquefois  à  plus  de  mille  écus. 

Un  des  agréments  dont  les  femmes  se  pi- 
quent le  plus  à  Lima,  c'est  de  la  petitesse  de 
leurpied  :  elle  passepourunesigranie  beauté, 
qu'on  y  raille  les  Européennes  de  l'avoir 
trop  grand.  Dès  l'enfance  on  fait  porter  aux 
filles  des  souliers  si  étroits,  qu'en  avançant 
en  âge,  la  plupart  n'ont  les  pieds  longs  que 
de  cinq  ou  six  pouces.  Les  souliers  sont 
plats  et  sans  semelle  ;  un  morceau  de  maro- 
quin sert  tout  à  la  fois  de  semelle  et  d'em- 
peigne, ils  ont  la  pointe  aussi  large  et  aussi 
longue  que  le  talon  ;  ce  qui  leur  donne  \n 
forme  d'un  8.  Rien  n'est  moins  commode; 
mais  elles  prétendent  que  le  pied  en  de- 
meure plus  régulier.  Ils  se  ferment  avec  des 
boucles  de  diamants  ou  d'autres  pierreries, 
plus  pour  l'ornement  que  pour  l'usage;  car 
•l.uit  tout  à  fait  plats,  ils  n'ont  pris  besoin 
de  boucles  pour  tenir  au  pied  :  aussi  n'em- 
pôclient-elles  point  qu'on  ne  puisse  les  ôter 
facilement.  Les  bas  sont  de  soie  blanche, 
parce  que  cette  couleur  est  la  plus  propre  à 
faire  briller  la  beauté  de  la  jambe,  qui  est 
presque  entièrement  découverte. 

La  coiffure  est  d'autant  plus  agréable, 
qu'elle  est  toute  naturelle.  De  tous  les  dons 
que  la  nature  a  faits  aux  femmes  de  Lima, 
leur  chevelure  est  un  des  plus  remarquables. 
Elles  ont  généralement  les  cheveux  noirs, 
fort  épais,  et  si  longs,  qu'ils  leur  descendent 
jusqu'au-dessous  de  la  ceinture;  elles  les 
relèvent  et  se  les  attachent  derrière  la  tête, 
en  cinq  ou  six  tresses,  qui  en  occupent  toute 
la  largeur,  et  dans  lesquelles  elles  passent 
une  aiguille  d'or  un  pou  courbe,  terminée  à 
chaque  bout  par  un  bouton  de  diamants  de 
la  grosseur  d'une  noisette.  Les  tresses  qui 
ne  sont  pas  relevées  ont  des  aigrettes  de 
diamants.  Par-devant ,  de  petites  boucles 
di'scendentde  la  particsu[»érieuredes  tempes 
jusqu'au  milieu  des  oreilles;  et  chaque 
tempe  offre  une  mouche  de  velours  noir  : 
les  penda:its  d'oreilles  sont  des  brillants, 
accompagnés  de  glands  ou  de  houpf)es  de 
soie  noire.  Indépendamment  des  colliers  d(3 
perles  qu'elles  portent  au  cou,  elles  y  pen- 
dent encore  des  rosaires,  dont  les  grains 
sont  de  perles  fines.  Elles  ornent  leurs  bras 
et  leurs  mains  de  bagues  de  diamants  et  de 
bracelets  de  perles,  et  leur  estomac,  d'une 
plaque  d'or  enrichie  de  diamants,  attachée 
par  un  ruban  qui  ceint  le  corps.  Quelques- 
unes,  pour  se  distinguer,  ajoutent  çh  et  I?» 
des  diamants  montés  en  or.  Enfin,  la  femme 
d'un  simple  particulier,  quand  elle  sort  dans 
toute  sa  parure,  a  sur  elle  en  ornements  la 
valeur  de  trente  à  quarante  mille  écus;  el, 
ce  qui  surprend  encore  plus  les  étrangers, 
c'est  l'indifférence  (|U*ellos  affectent  |)our 
tant  de  ric'nesses.  EJ!es  en  ont  si  peu  de 
soin,  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  à  rac- 
commoder, et  qu'une  partie  s'use  ou  se  perd 
avant  le  terme  naturel  de  sa  durée.  Pour  al 
lor  à  l'église,  elles  preinent  un  voile  de  tal 
lelas  no;r  et  une  longue  jupe.  Pour  la  pru 
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iiienade,  c'est  une  cape  et  une  j-.ipe  ronde. 
Elles  sont  alors  accompagnées  de  Irois  ou 
qu.Ure  esclaves  de  leur  sexe,  négresses  0,1 
mulâtres,  en  livrée  conime  des  laquais. 

Les  femmes  de  Lima  sont  la  plupart 
belles,  et  de  taille  moyenne  ;  h  leurs  -beaux, 
cheveux  elles  unissent  une  peau  très-bl-m- 
che.  Elles  aiment  beaucoup  les  odeurs  :  elles 
mettent  de  l'ambre  derrièîe  leurs  oreilles, 
dans  leurs  robes  et  dans  toutes  les  pièces  de 
leur  ajustement.  Leurs  bouquets  mêmes 
sont  chargés  d'ambre,  comme  s'il  manquait 
quelque  chose  au  parfum  naturel  des  fleurs. 
Elles  entrelacent  leurs  chaveux  des  fleurs  les 
plus  éclatantes,  elles  en  garnissent  leurs 
manches.  L'approche  d'une  femme  est  an- 
noncée par  les  délicieuses  vapeurs  qu'elle 
exhale.  La  grande  place  offre  comme  un 
jardin  perpétuel,  dans  l'abondance  et  la  va- 
riété des.  fleurs  que  les  Américaines  y  vi.'^n- 
nent  étaler.  On  y  voit  les  dames,  dans  leurs 
calèches  dorées,  acheter  ce  qu'elles  trouvent 
de  plus  agréable  ou  de  plus  rare,  sans  faire 
attention  au  prix  ;  et  ce  spectacle  y  attire 
sans  cesse  beaucoup  d'hommes.  Au  reste, 
chaque  femme,  dans  sa  sphère,  se  règle  sur 
celles  du  rang  le  plus  distingué,  sans  excep- 
ter les  négresses  mêmes,  qui  veulent  imi- 
ter les  femmes  de  qualité  jusque  dans  leur 
chaussure. 

La  musique  est  une  passion  commune 
aux  femmes  de  tous  les  ordres  :  on  peut 
même  assurer  qu'elles  sont  toutes  gaies  et 
badines.  De  toutes  parts  on  n'entend  que 
des  chansons  vives  et  ingénieuses,  ou  des 
concerts  de  voix  et  d'instruments.  Les  b  ils 
sont  fréquents;  on  y  danse  avec  une  légè- 
reté qui  étonne.  En  général,  rien  n'est  plus 
opposé  à  la  mélancolie  que  l'humeur  des 
habitants  de  Lima,  et  leur  goût  pour  la  mu- 
sique et  la  danse  aide  encore  à  faire  régner 
le  plaisir. 

Avec  leur  vivacité  et  leur  pénétration  na- 
turelle, ils  ne  manquent  point  de  lumières 
acquises  :  ils  marquent  un  vif  désir  de  s'ins- 
truire dans  la  conversation  des  personnes 
éclairées  qui  viennent  d'Espagne.  Leur  usage 
de  former  entre  eux  de  petites  assemblées 
ne  sert  pas  peu  à  leur  aiguiser  l'esnrit  par 
l'émulation  :  c'est  une  école  continuelle. 
D'ailleurs  ils  sont  d'un  caractère  docile, 
quoiqu'un  peu  fier.  En  ménageant  leur 
amour-propre,  on  est  toujours  sûr  de  les 
trouver  complaisants.  Ils  aiment  les  manières 
douces,  et  les  bons  exemples  font  sur  eux 
une  grande  impression,  on  assure  aussi 
(lu'ils  sont  courageux,  mais  qu'ayant  un 
point  d'honneur  qui  ne  leur  permet  ni  de 
dissimuler  un  afl"ront,  ni  de  se  faire  la  répu- 
tation de  querelleurs,  ils  vivent  entre  eux 
fart  tranquillement.  C'est  surtout  dans  la 
noblesse  qu'on  voit  briller  les  meilleures 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur;  sa  politesse 
est  sans  bornes  pour  les  étrangers.  Les  mu- 
lâtres, moins  polis  et  moins  éclairés,  sont 
plus  sujets  aux  défauts  qui  blessent  la  so- 
ciété ;  ils  sont  rudes,  ailiers,  inquiets. 

(443)  Voy.  La  II  rpe,  Colleci.  des  voyages,  t.  IV. 


Entre  les  modes  des  femmes  do  Liàia  il 
n'y  en  a  point  d'aussi  générale  que  celle  do 
porter  dans  la  bouche  ce  qu'elles  nomment 
un  limpion.  Il  paraît,  par  la  signification  du 
mot,  que  cet  usage  n'est  venu,  dans  son  ori- 
gine, que  du  désir  de  se  tenir  les  dents 
propres.  Le  mot  de  limpion  dérive  de  lim- 
piar,  qui  signifie  nettoyer.  On  appelle  ainsi 
de  petits  rouleaux  de  tabac  longs  de  quatre 
pouces  sur  neuf  lignes  de  diamètre,  enve- 
loppés dans  un  fil  fort  blanc,  dont  ondes  tire 
par  degrés  à  mesure  qu'on  en  fait  usage-. 
Les  dames  se  contentent  de  porter  le  bout 
du  limpion  à  la  t)Ouche  pour  le  mâcher  un 
instant,  et  s'en  froltent  les  dents,  qu'elles 
croient  plus  belles  et  plus  nettes  après  cette 
opération;  mais  lesfem'mesdu  commun  pous- 
sent cet  usage  à  l'excès.  Elles  sont  horribles  à 
voir  avec  un  limpion'  entier,  qu'elles  ont 
continuellement  dans  la  bouche.  Cet  usage, 
et  celui  du  tabac  à  fumer,  qui  n'est  pas 
moins  à  la  mode  parmi  les  hommes,  occa- 
sionne une  grande  consommation  de  tabac 
en  feuilles.  Les  limpions  sont  composés  de 
tabac  de  Guaya<p]il,  mêlé  à  un^peu  de  ta- 
bac de  la  Havane.  Le  tabac  à  fumer  se  tire 
de  Sana,  de  Moyamba,  de  Jaën,  de  Bracamo- 
ros,  de  Lulia  et  de  Ciiillaos,  oiî  l'on  en  re- 
cueille beaucoup,,  qui  est  de  fort  bonne  qua- 
lité. 

beaucoup  de  négociantsdeLima  ne sontpas 
aussi  riches  qu'on  pourrait  le  penser,  à  cause 
de  leurs  dépenses  excessives  et  des  riches 
dots  qu'ils  donnent  à  leurs  filles  :  l'établis- 
sement des  fils  emporte  aussi  une  grands- 
partie  du  capital.  D'une  grande  fortune  iV 
s'en  forme  ainsi  plusieurs  médiocres,  et  sou- 
vent l'opulence  d'une  famille  finit  avec  celui 
qui  l'a  commencée.  Mais  si  quelgue  chose 
peut  donner  une  haute  idée  des  ricnesses  de 
Lima  et  du  faste  espagnol ,  c'est  ce  qui  se 
passa  en  1682,  à  la  réception  du  duc  de  Pa- 
iata,  lorsqu'il  vint  prendre  possession  de  la 
vice-royauté.^  Les  marchands  firent  paver  les 
rues  de  la  Mercade  et  de  los  Mercadores, 
par  lesquelles  il  devait  aller  à  la  Place- 
Royale,  où  est  le  palais,  de  lingots  d'arger^t 
quintes,  qui  pèsent  ordinairement  environ 
vingt  marcs,  longs  de  douze  à  quinze  pouces, 
larges  de  quatre  à  cinq,  et  épais  de  deux  à 
trois,  ce  qui  pouvait  faire  la  somme  de 
quatre-vingts  millions  de  piastres,  ou  quatre 
cent  vingt  millions  de  francs. 

PERSANS.  Voyez  l'Introduction. 

PHILIPPINES.  —Iles  de  la  Malaisie,  dans 
l'océan  Oriental,  près  de  la  mer  de  Chine> 
dont  les  principales  sont  Manille  ou  Luçon 
et  Mindanao  (443). 

On  ignore  l'ancien  nom  de  ces  îles.  Quel- 
ques-uns veulent  néanmoins  qu'elles  s'ap- 
pelassent autrefois  Liiçones,  du  nom  de  la 
principale,  qui  est  Luçon  ou  Manille  :  le 
mot  de  Luçon  signifiant  un  mortier,  en  lan- 
gue tagale;  on  aurait  voulu  dire  par  ce  nom 
le  pays  des  mortiers.  En  effet,  les  insulaire? 
font  certains  mortiers  de  bois,  d'un  demi- 
pied  de  profondeur  et  d'autant  de  largeur. 
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dans  lesquels  ils  pilent  leur  riz,  qu'ils  pas- 
sent ensuite  avec  des  cribles  nommés  biloas. 
Il  n'y  a  personne  qui  n'en  ait  un  devant  sa 
porte,  et  plusieurs  en  creusent  trois  dans 
un  mêjiie  tronc,  pour  employer  tout  à  la 
fois  autant  d'ouvriers  à  ce  travail  ;  mais 
d'autres  prétendent  que  le  nom  de  Manille, 
que  les  Portugais  donnent  aux  mêmes  îles, 
est  leur  premier  nom,  connu,  disent-ils,  de- 
puis Ptoiémée. 

Les  vaisseaux  qui  viennent  de  l'Améri- 
que à  l'archipel  de  Saint-Lazare  ,  ou  des 
Philippines,  voient  nécessairement ,  lors- 
qu'ils commencent  à  découvrir  la  terre,  une 
des  quatre  îles  suivantes,  Mindanao,  Leyle, 
Ibabao  et  Manille,  depuis  le  cap  du  Saint- 
lîsprit,  parce  qu'elles  forment  une  espèce 
de  demi-cercle  de  six  cents  mille  de  lon- 
gueur du  nord  au  sud.  M;inille  se  présente 
«u  nord  est,  Ibabao  et  Leyte  au  sud-est,  et 
Mindanao  au  sud.  L'on  ne  compte  dans  cet 
archipel  que  dix  îles  remarquables  par  leur 
grandeur;  mais,  outre  ces  dix  grandes,  il 
s'en  trouve  dix  autres  de  moindre  éleidue, 
qui  ont  aussi  leurs  habitants.  En  total,  om  en 
compte  plus  de  cinquante,  sans  parler  d'une 
infinité  de  petites  îles  qui  ne  sont  d'aucune 
considération. 

La  situation  de  toutes  ces  îles  est  sous  la 
zone  torride,  entre  l'équateur  et  le  tropique 
du  cancer. 

Les  Espagnols  y  trouvèrent  trois  sortes 
de  peuples.  Sur  les  côtes,  c'étaient  des 
Maures  malais,  qiii  venaient,  comme  ils  le 
disaient  eux-mêmes,  de  Bornéo  et  de  la  terre 
ferme  de  Malacca  ;  d'eux  étaient  sortis  les 
Tagales,  cjui  étaient  les  naturels  de  Manille 
et  des  environs.  On  remarque  leur  origine  à 
leur  langage,  qui  ressemble  beaucoup  au 
malais,  à  leur  couleur,  à  leur  taille,  à  leur 
habillement ,  et  surtout  à  leurs  usages , 
qu'ds  ont  pris  des  Malais  et  des  autres  na- 
tions des  Indes. 

Les  peuples  qu'on  nomme  B'sayas  et  Pin- 
tados,  dans  les  îles  de  Camérines,  de  Leyte, 
de  Samar,  Panay  et  plusieurs  autres,  sont 
venus  vraisemblablement  de  l'île  Célèbes, 
dont  les  habitants,  dans  plusieurs  cantons, 
ont,  comme  eux,  l'usage  de  se  peindre  le 
corps.  A  l'égard  de  Mindanao,  Xolo,  Bool, 
et  une  partie  de  Zébu,  ceux  que  les  Espa- 
gnols ont  trouvés  maîtres  de  ces  îles  parais- 
sent venus  de  Ternate,  qui  n'est  pas  éloigné  : 
on  en  juge  par  leur  commerce  et  leur  reli- 
gion, qui  sont  les  mêmes,  et  surtout  par  les 
liaisons  qu'ils  conservent  encore  avec  les 
habitants  de  cette  île. 

Les  noirs,  qui  vivent  dans  les  rochers  et 
les  bois  épais  dont  l'île  de  Manille  est  rem- 
plie, n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
autres  habitants.  Ce  sont  des  barbares  qui  se 
nourrissent  des  fruits  et  des  racines  qu'ils 
trouvent  dans  leurs  montagnes,  et  des  ani- 
maux qu'ils  prennent  à  la  chasse.  Ils  man- 
gent des  singes,  des  serpents  et  des  rats. 
Leur  unique  vêtement  est  un  morceau  d'é- 
corce  d'arbre  au  milieu  du  cor()s,  comme 
celui  de  leurs  femmes  est  de  tapisse,  toile 
lissue  de  fil  d'arbre,  avec  quidques  bracelets 


de  jonc  ei  ae  cannes.  Cette  race  de  sauvages 
n'a  ni  lois,  ni  lettres,  ni  d'autre  gouverne- 
ment que  celui  de  la  parenté.  Chacun  obéit 
au  chef  de  famille.  Leurs  femmes  portent 
les  enfants  dans  des  besaces  d'écorce  d'ar- 
bre, ou  liés  autour  d'elles.  Ils  dorment  dans 
tous  les  lieux  où  la  nuit  les  surprend,  soit 
dans  le  creux  d'un  arbre,  ou  dans  les  uit- 
tes  d'écorce  qu'ils  disposent  en  forme  do 
hutte.  Leur  passion  pour  la  liberté  va  si 
loin,  que  les  noirs  d'une  montagne  ne  per- 
mettent point  h  ceux  d'une  autre  de  mettre 
le  pied  sur  leur  terrain;  et  cette  indépen- 
dance mutuelle  fait  naître  entre  eux  de 
sanglantes  guerres.  Ils  ont  une  haine  mor- 
telle pour  les  Espagnols.  Lorsqu'ils  en  tuent 
un,  ils  célèbrent  leur  joie  par  une  fête  dans 
laquelle  ils  boivent  entre  eux  dans  son 
crâne.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  es  flèches, 
dont  ils  empoisonnent  la  pointe,  et  qu'ils 
percent  à  l'extrémité,  afin  qu'elles  se  roin- 

f)ent  dans  le  corps  de  leurs  ennemis.  Avec 
a  zagaie,  ils  portent  une  espèce  de  poignard 
attaché  à  leur  ceinture,  et  un  petit  bouclier 
de  bois.  Ces  noirs  n'ayant  pas  laissé  de  s'al- 
lier avec  des  Indiens  aussi  sauvages  qu'eux, 
il  en  est  sorti  les  Manghians,  autre  race  de 
noirs  qui  habitent  les  îles  de  Mindoro  et  de 
Mundos.  Quelques-uns  ont  les  cheveux  aussi 
crépus  que  les  nègres  d'Angola  ;  d'autres  les 
ont  assez  longs.  La  couleur  de  leur  visage 
est  celle  des  Ethiopiens.  Carrer!,  voyageur 
italien,  qui  tenait  ce  détail  des  Jésuites  et 
de  plusieurs  autres  missionnaires,  ne  fait 
pas  dilliculté  d'ajouter,  sur  leur  témoignage, 
qu'on  a  vu  à  plusieurs  de  ces  barbares  des 
tresses  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long. 

H  paraît,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune, que  les  premiers  habitants  de  ces  îles 
ont  été  les  noirs,  et  que,  leur  lâcheté  natu- 
relle ne  leur  ayant  pas  permis  de  défendre 
leurs  côtes  contre  les  étrangers  qui  sont 
venus  de  Sumatra,  de  Bornéo,  de  Macassar 
et  d'autres  pays,  ils  les  ont  abandonnées 
pour  se  retirer  dans  d'autres  montagnes. 
Aussi,  dans  toutes  les  iles  où  cette  race  de 
noirs  subsiste  encore,  les  Espagnols  ne  pos- 
sèdent que  les  côtes  ;  ils  ne  les  possèdent 
pas  même  entièrement.  Depuis  Maribèles 
jusqu'au  cap  de  Bolinéa,  dans  l'île  même 
de  Manille,  on  n'ose  descendre  au  rivage 
pendant  cinquante  lieues,  dans  la  crainte 
des  noirs,  qui  sont  les  plus  cruels  ennemis 
des  Européens,  ils  occupent  tout  l'intérieur 
de  l'île,  et  l'épaisseur  des  bois  est  seule  ca- 
pable de  les  défendre  contre  les  plus  fortes 
armées.  On  lit  dans  les  relations  mêmes  des 
Espagnols  que  de  dix  habitants  de  l'île,  à 
peine  l'Espagne  eu  compte  un  dans  sa  dé- 
pendance. 

La  ville  de  Manille  est  dans  une  position 
qui  la  fait  jouir  d'un  équinoxe  presque  con- 
tinuel. Pendant  toute  l'année,  la  longueur 
des  jours  et  celle  des  nuits  ne  dillèrent  pas 
d'une  heure  ;  mais  les  chaleurs  sont  exces- 
sives. Elle  est  située  sur  une  pointe  de  tend 
que  la  rivière  forme  en  se  joignant  à  la 
mer;  son  circuit  est  d'environ  deux  milles, 
et  sa  longueur  d'un  tiers,  dans  une  forme 
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si  peu  régulière,  qu-elle  est  fort  étroite  auî 
deux  bouts  et  large  au  milieu.  On  y  comnie 
six  portes,  celles  de  Saint-Doinitiique,  \ie 
P..rian,  de  Sainte-Lucie,  la  Royale,  et  une 
pcterne. 

Ses  maisons,  quoiaue  de  simple  char- 
pente, depuis  le  premier  étage  jusqu'au 
commet,  tirent  assez  d'ajri^ment  de  leurs 
b.illes  galeries.  Les  rues  sont  larges,  mais 
on  y  voit  quantité  d'édifices  ruinés  par  les 
tremblements  de  terre,  et  peu  d'empresse- 
ment pour  les  rebâtir.  C'est  la  même  raison 
qui  fait  que  la  plupart  des  maisons  sont  de 
bois.  On  comptait  à  la  fin  du  dernier  siècle 
Irois  mille  habitants  dans  Manille,  mais  nés 
presque  tous  de  tant  d'unions  différentes, 
qu'il  a  fallu  des  noms  bizarres  pour  les  dis- 
tinguer. On  y  donne  le  nom  de  cr.'ole  à  ce- 
lui'qui  est  ué  d'un  Espagnol  et  d'une  Amé- 
ricaine, ou  d'un  Araéiicain  et  d'une  femme 
espagnole;  le  métis  vient  cî'un  Espagnol  et 
d'une  Indienne  ;  le  castis  ou  le  lerceron, 
d'un  métis  et  d'une  métisse  ;  le  (j-uarte- 
ron,  d'un  noir  et  d'une  Espagnole  ;  le  mu- 
lâtre, d'une  femme  noire  et  d'un  blanc;  le 
grifo,  d'une  noire  et  d'un  mulâtre  ;  le  sambo, 
d'une  mulâtre  et  d'un  Indien ,  et  le  cabra, 
d'une  Indienne  et  d'un  sambo. 

Les  femmes  de  qualité,  dans  Manille,  sont 
vêtues  à  l'espagnole  ;  mais  celles  du  com- 
mun n'ont  j)Our  tout  habillement  que  deux 
pièces  de  toile  des  Indes  :  le  saras,  qu'el'es 
s'attachent  de  la  ceinture  en  bas  pour  servir 
de  jupe  ;  et  le  chinina,  qui  leur  sert  de 
manteau.  Dans  un  pays  si  chaud,  elles  n'ont 
besoin  ni  de  bas  ni  de  souliers.  Les  Espa- 
gnols de  la  ville  .«;ont  habillés  à  la  manière 
d'Espagne  ;  mais  ils  ont  pris  l'usage  des 
hautes  sandales  de  bois,  dans  la  crainte  des 
pluies.  Ceux  dont  la  condition  est  aisée  font 
porter  par  un  domestique  un  large  parasol 
pour  les  garantir  des  ardeurs  du  soleil.  Les 
femmes  se  servent  de  belles  chaises  ou  d'un 
hamac,  qui  n'est,  comme  ailleurs,  qu'une 
espèce  de  filet  soutenu  par  une  longue  barre 
de  bois  et  porté  par  deux  hommes,  dans 
lequel  on  est  fort  à  l'aise. 

Quoique  la  ville  soit  également  petite  par 
l'enceinte  de  ses  murs  et  par  le  nombre  de 
ses  habitants,  elle  devient  très-grande  si  l'on 
y  comprend  ses  faubourgs.  A  cent  pas  de  la 
porte  de  Parian,  on  en  trouve  une  du  même 
nom,  qui  est  le  quartier  des  marchands  chi- 
nois; oh  les  appelle  sangleys  :  cette  habita- 
tion a  plusieurs  rues,  toutes  bordées  de 
boutiques  remplies  d'étoCfes  de  soie,  de 
belles  porcelaines  et  d'autres  marchandises. 
On  y  trouve  toutes  sortes  d'artisans  et  de 
métiers.  Les  Espagnols,  dédaignant  de  ven- 
dre et  d'acheter,  tout  leur  bien  est  entre  les 
mains  des  sangleys,  auxquels  ils  abandon- 
nent le  soin  de  le  faire  valoir  :  on  en  compte 
l)rès  de  trois  mille  dans  Parian,  sans  y 
comprendre  ceux  des  autres  parties  de  l'île 
(jui  sont  en  même  nombre,  ils  étaient  au- 
trefois environ  quarante  mille  ;  mais  la  plu- 
part périrent  dans  diverses  séditions  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  excitées,  et  qui  attirè- 
rent d'Espagne  une  défense  à  tous  les  autres 


de  demeurer  dans  l'île.  Cet  ordre  est  mal 
observé  ;  il  en  arrive  tous  les  ans  quelques- 
uns  dans  quarante  ou  cinquante  chiampans, 
qui  apportent  à  Manille  quantité  de  mar- 
chandises sur.  lesquelles  ils  font  beaucou|) 
plus  de  profit  qu'ils  n'en  peuvent  espérer  à 
la  Chine  ;  ils  demeurent  cachés  quelque 
temps  pour  éluder  la  loi;  ensuite  l'habitude 
de  les  voir  et  l'intérêt  même  des  Espagnols 
font  fermer  les  yeux  sur  leur  hardiesse. 

Les  sangleys  de  Parian  sont  gouvernés 
par  un  alcade  ou  un  prévôt,  auquel  ils 
payent  une  somme  considérable.  Ils  ne  sont 
pas  moins  libéraux  pour  l'avocat  fiscal,  qui 
est  leur  protecteur  déclaré;  pour  l'intendant 
et  les  autres  officiers,  sans  parler  des  im- 
pôts et  des  tributs  qu'ils  payent  au  roi.  Pour 
la  seule  permission  de  jouer,  au  commen- 
cement de  la  nouvelle  année,  ils  donnent  au 
roi  dix  mille  piastres.  On  ne  leur  laisse  néan- 
moins cette  liberté  que  très-peu  de  jours, 
pour  ne  pas  les  exposer  à  perdre  le  bien 
d'autrui.  D'ailleurs  ils  sont  contenus  rigou- 
reusement dans  le  devoir:  on  ne  leur  permet 
{)as  de  passer  la  nuit  dans  les  maisons  des 
chrétiens,  et  leurs  boutiques  ne  doivent  ja- 
mais demeurer  sans  lumière. 

Les  habitants  de  l'île  de  Mindanao  sont 
divisés  en  quatre  nations  principales,  les 
Mindanaos,  les  Caragos,  les  Loutaos,  et  les 
Soubanos.  On  vante  Tes  Caragos  pour  leur 
bravoure.  Les  Mindanaos  sont  renommés 
pour  leur  perfidie.  Les  Loutaos,  nation  éta- 
blie depuis  peu  dans  les  trois  îles  de  Minda- 
nao, de  Solou  et  deBasilan,  vivent  dans  des 
maisons  bâties  sur  des  pieux^  au  bord  des  ri* 
Vièrcs,  et  leur  nom  signifie  nageur.  Ces  peu* 
pies  aiment  si  peu  la  terre,  que,  ne  s'embar- 
rassant  jamais  du  soin  de  semer,  ils  ne 
vivent  que  de  leur  pêche.  Cependant  ils  en- 
tendent fort  bien  le  commerce;  et  la  liaison 
qu'ils  entretiennent  avec  les  habitants  de 
Bornéo  les  engage  à  porter  le  turban  comme 
eux.  Les  Soubanos,  dont  le  nom  signifie  ha- 
bitant des  rivières,  Si)nt  regardés  des  autres 
avec  mépris.  Ils  passent  pour  les  vassaux  des 
Loutaos.  Leur  usage  est  de  bâtir  leurs  mai- 
sons sur  des  pieux  si  hauts,  qu'on  n'attein- 
drait pas  avec  une  pique  à  celte  espèce  de 
nid.  Ils  s'y  retirent  la  nuit,  à  l'aide  d'une 
perche  qui  leur  sert  d'échelle.  Les  Dapi- 
tans,  qui  font  aussi  comme  une  nation  sé- 
parée, surpassent  toutes  les  autres  par  le 
courage  et  la  prudence.  lis  ont  puissamment 
assisté  les  Espagnols  dans  la  conquête  des 
lies  voisines. 

L'intérieur  du  pays  est  habité  par  des 
raontagtiards  qui  ne  descendent  jamais  sur 
les  côtes.  On  y  trouve  aussi  quelques  noirs. 
Tous  ces  insulaires  sont  idolâtres  ou  ma- 
hométans;  plusieurs  n'ont  aucune  religion. 
Leurs  maisons  de  bois  sont  couvertes  de 
joncs.  La  terre  leur  sert  de  sièges,  les  feuil- 
les d'arbre  de  plats,  les  cannes  de  vases,  et 
les  cocos  de  tasses. 

Les  usages  des  nations  qui  habitent  les 
montagnes  sont  beaucoup  plus  barbares  que 
ceux  des  mahométans.  Un  père  qui  rachète 
son  tils  de  l'esclavage  en  fait  son  propre  es- 
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clave  ;  et  les  enfants  exercent  la  même  ri- 
gueur à  l'égard  de  leur  père.  Le  moindre 
bienfait  donne  droit  parmi  eux  sur  la  liberté 
d'autrui,  et,  pour  le  crime  d'un  seul  ils  ré- 
duisent toute  une  famille  à  l'esclayage.  Ils 
ne  connaissent  point  l'humanité  pour  les 
étrangers.  Ils  ont  le  vol  en  horreur  ;  mais 
l'adultère  leur  paraît  une  faute  légère  qui 
s'expie  par  quelque  amende.  Ils  punissent 
l'inceste  au  premier  degré  en  mettant  le 
coupable  dans  un  sac  et  le  jetant  au  fond  des 
flots.  Jamais  une  nation  ne  s'arme  contre 
une  autre  ;  mais  les  particuliers  qui  ont  à 
venger  quelque  injure,  s'efforcent  par  tou- 
t(3S  sortes  de  voies  d'ôter  la  vie  à  ceux  dont 
ils  se  croient  offensés,  sans  autres  lois  dans 
]eurs  querelles  que  le  pouvoir  ou  la  force 
des  adversaires.  Le  plus  faible  a  recours  aux 
présents  pour  arrêter  les  poursuites.  Celui 
qui  se  propose  de  commettre  un  meurtre 
commence  par  amasser  une  somme  d'ar- 
gent pour  se  mettre  à  couvert  de  la  ven- 
geance, s'il  redoute  les  parents  de  l'ennemi 
dont  il  veut  se  défaire.  Après  cette  expédi- 
tion, il  est  mis  au  rang  des  braves,  avec  le 
droit  de  porter  un  turban  rouge.  Cette 
cruelle  distinction,  qui  est  établie  parmi  les 
Soubanos,  a  plus  d'éclat  encore  dans  la  na- 
tion des  Caragos,  où,  pour  obtenir  l'hon- 
neur de  porter  la  marque  des  braves,  c'est- 
à-dire  le  baxacho ,  turban  de  diverses 
couleurs,  il  faut  avoir  tué  sept  hommes. 

Les  deux  rois  maures  de  Mindnnao  admi- 
nistrent la  justice  par  le  moyen  d'un  gou- 
verneur, qui  porte  le  nom  de  zarabnndal 
ou  sahandar:  cette  charge  est  la  première 
dignité  dans  les  deux  cours.  On  y  distingue 
]es  degrés  de  noblesse.  Touam  iest  le  titre 
des  grands  ,  orancaie  est  celui  des  personnes 
riches  qui  sont  seigneurs  d'un  certain  nom- 
bre de  vassaux.  Les  princes  du  sang  royal 
se  nomment  cacites.  En  général,  lessim[)les 
sujets  ont  beaucoup  à  souffrir  de  l'oppres- 
sion des  grands,  parce  que  l'autorité  souve- 
raine est  trop  faible  oour  réprimer  cette 
tyrannie. 

On  vante  la  magnificence  et  la  piété  dos 
inahométans  de  l'île  aux  funérailles  des 
morts.  Leur  pauvreté  ne  les  empêche  pas 
d'employer  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  vê- 
tir d'habits  neufs  le  parent  ou  l'ami  qu'ils 
ont  perdu,  et  pour  le  couvrir  des  plus  riches 
toiles.  Ils  plantent  autour  du  sépulcre  des 
arbres  et  des  fleurs.  Ils  brûlent  des  parfums; 
l't  s'il  est  question  d'un. prince,  ils  enferment 
.son  tombeau  dans  un  beau  pavillon,  avec 
quatre  étendards  blancs  aux  côtés.  Ancien- 
nement ils  tuaient  un  grand  nombre  d'es- 
claves pour  servir  de  cortège  au  mort;  mais 
leur  usage  le  plus  singulier  est  celui  qui  les 
oblige  à  faire  leur  cercueil  pendant  leur  vie, 
et  à  le  tenir  en  vue  dans  leurs  maisons, 
pour  ne  jamais  oublier  qie  la  condition  hu- 
maine les  destine  à  la  mort.    • 

Ceux  qui  les  croient  venus  originaire- 
ment de  Bornéo  en  apportent  pour  preuve 
un  autre  usage,  qui  leur  est  commun  avec 
les  habitants  de  cette  île:  c'est  celui  de  la 
5arbacane.  Ils  lancent,  par  la  seule  force  du 


souffle,  de  petites  flèches  empoisonnéos, 
qui  causent  infailliblement  la  mort,  si  le  re- 
mède n'est  pas  appliqué  sur-le-champ:  l'ex- 
périence a  fait  reconnaître  que  l'excrément 
humain  est  le  plus  sûr. 

A  trente  lieues  de  l'île  vers  le  sud-est,  on 
rencontre  celle  de  Solou,  qui  est  gouvernée 
par  un  roi  particulier,  et  que  la  multitude 
des  navires  maures,  qui  ne  cessent  pasd'y 
aborder,  fait  nommer  justement  la  foire  de 
toutes  les  îles  voisines.  C'est  la  seule  des 
Philipjùnes  qui  offre  des  éléphants.  Les  in- 
sulaires n'ayant  pas  l'usage  d'apprivoiser 
ces  animaux  comme  dans  la  plus  grande 
partie  des  Indes,  ils  s'y  sont  extrêmement 
multipliés.  On  y  trouve  des  chèvres  dont  la 
peau  n'est  pas  moins  mouchetée  que  celle 
des  trgres.  La  salangane,  espèce  d'hirondelle 
si  renommée  aux  Indes  par  l'usage  qu'on 
fait  de  ses  nids  pour  la  bonne  chère  est  le 
plus  curieux  des  oiseaux  de  Solou.  Entre 
les  fruits  on  compte  beaucoup  de  poivre, 
que  les  habitants  recueillent  vert;  des  du- 
rions en  abondance,  et  l'espèce  de  pomme 
que  les  Espagnols  ont  nommé  le  fruit  du 
roi,  parce  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  son 
jardin.  Sa  grosseur  est  celle  d'une  pomme 
commune,  et  sa  couleur  un  assez  beau  pour- 
pre. Ses  pépins  blancs,  de  la  grosseur  d'une 
gousse  d'ail,  sont  couverts  d'une  écorce 
aussi  épaisse  que  la  semelle  d'un  soulier,  et 
le  goût  en  est  très-agréable.  On  vante  dans 
cette  île  une  herbe  nommée  ubosbamban, 
dont  la  vertu  est  d'exciter   l'appétit.    Les 

fierles  qui  se  pèchent  sur  les  côtes  sont  dis- 
inguées  par  leur  beauté.  C'est  une  méthode 
singulière  des  plongeurs  de  Solou,  avant  de 
s'enfoncer  dans  l'eau,  de  se  frotter  les  yeux 
avec  le  sangd'un  coq  blanc.  La  mer  jette 
beaucoup  d'ambre  gris  sur  le  rivage,  princi- 
palement depuis  mai  jusqu'en  septembre, 
temps  pendant  lequel  on  n  y  connaît  pas  les 
vents  du  sud  et  du  sud-ouest. 

Les  Espagnols  possèdent  le  fort  d'Illigan, 
dans  la  province  de  Dapitan,  qu'ils  conti- 
nuent de  faire  garder  avec  soin,  quoique  les 
h;;bitanls  de  cette  province  ne  se  soient  ja- 
mais relâchés  de  la  fidélité  qu'ils  ont  pro- 
mise à  l'Espagne.  On  sait  qu'une  crainte 
puérile  avait  eu  beaucoup  de  part  h  leur 
soumission.  En  voyant  les  Espagnols  l'épée 
au  côté  manger  du  biscuit  et  fumer  du  ta- 
bac, il  les  avaient  pris  pour  des  monstes  re- 
doutables qui  avaient  une  queue,  qui  man- 
geaient des  pierres  et  qui  vomissaient  de  la 
lumée.  Les  Espagnols  ont  des  relations  à 
Solou,  mais  point  d'établissement. 

L'administration  ecclésiastique  est  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Manille,  qui 
est  nommé  par  le  roi.  Outre  l'archevêque  et 
ses  trois  suffraganls,  qui  sont  les  évoques  de 
Zébu,  de  Camarines  et  de  Cagayan,  il  y  a  tou- 
jours à  Manille  un  évêque  titulaire  ou  un 
coadjuteur,  que  les  Espagnols  nomment  évo- 
que a  l'anneau.  Il  prend  le  gouvernement  do 
la  première  église  vacante,  afin  que  tous  les 
devoirs  soient  remplis  sans  interruption. 

L'administration  civile  et  militaire  a  pour 
chef  un  gouverneur,  qui  joint  è  ce  litre  celui 
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de  capiiaine  général.  Son  of.lce  dure  huit 
ans.  Il  est  pésidentdu  tribunal  suprôme,  qui 
est  composé  de  quatre  auditeurs  ou  juges,  et 
d'un  procureur  (Iscai. 

i.  Les  voyageurs  observent  que,  si  les  îles 
Philippines  étaient  moins  éloignées  de  l'Es- 

t pagne,  il  n'y  aurait  pas  un  seigneur  dans 
cette  cour  qui  ne  briguât  un  g'»uvernement 
où  le  gain  est  immense,  la  jusliceïort  éten- 
due, l'aulorité  sans  bornes  ,  les  commodités 
en  abondance,  les  prérogatives  plus  flatteu- 
ses, et  les  honneurs  plus  distingués  que  dans 
la  vice-royauté  des  Indes.  Outre  le  gouver- 
ntiment  civil  et  l'administration  delà  justice 
avec  le  conseil,  le  gouverneur  donne  tous 
les  emplois  militaires,  nomme  vingt-deux 
alcades  qui  gouvernent  autant  de  provinces, 
dispose  du  gouvernement  des  îles  .Marianes, 
lorsqu'il  vaque  par  la  mort,  jusqu'à  ce  que 
le  gouvernement  y  ait  pourvu.  Il  disposait 
aussi  de  ceux  de  Formose  et  de  Ternate, 
tandis  que  ces  îles  appartenaient  5  l'Espa- 
gne. Il  distribue  des  seigneuries  sur  les  vil- 
lages indiens  aux  soldats  espagnols  qu'il  juge 
dignes  de  cette  récompense.  Ces  fiefs  se  don- 
nent ordinairement  pour  deux  vies,  c'est-à- 
dire  avjec  droit  de  succession  pour  la  femme 
et  les  enfants  ;  après  quoi  la  terre  revient  au 
domaine  royal.  Les  seigneurs  reçoivent  la 
plupart  des  droits  qui  seraient  payés  au 
roi,  surtout  le  tribut  de  dix  piastres  pour 
chaque  marié,  et  de  cinq  pour  les  autres  ; 
mais  ils  sont  obligés  aussi  de  fournir  pour 
l'entretien  de  la  milice  deux  piastres  de  cha- 
que tribut,  et  quatre  cavans  {W*)  de  riz  à 
chaque  soldat  de  leur  district.  Outre  les  dix 
piastres,  le  roi  lire  dans  les  terres  de  son 
domaine  deux  cavans  de  riz  par  tête. 

Le  gouverneur  des  Philippines  nomme  à 
tous  les  canonicats  vacants  de  l'église  ar- 
chiépiscopale, et  n'est  obligé  qu'à  le  faire 
savoir  au  roi,  qui  confirme  sa  nomination. 
Pour  remplir  les  paroisses  séculières  et  les 
bénéfices  royaux,  l'archevêque  nomme  trois 
sujets,  entre  lesquels  le  gouverneur  en  choi- 
sit un.  Les  paroisses  des  réguliers  sont  pour- 
vues par  le  .supérieur  provincial  de  l'ordre, 
dont  le  choix  n'a  pas  besoin  de  confirma- 
tion; mais  un  religieux,  n'a  droit  d'entendre 
que  les  confessions  des  Indiens  sans  la  per- 
mission des  évêques.  Enfin  le  gouverneur 
nomme  le  général  du  galion  qui  va  tous  les 
ans  à  la  Nouvelle-Espagne,  emploi  q-\\  rap- 

f)orte  plus  de  cinquante  mille  écus.  Il  nomme 
es  commandants  des  places  de  guerre,  et 
plus  de  capitaines  et  d'officiers  qu'il  n'y  en 
a  dans  toute  l'Espagne,  parce  qu'il  a  le  pou- 
voir de  distribuer  aux  Indiens  des  commis- 
sions de  colonels,  de  majors  et  de  capitai- 
nes, pour  les  attacher  à  la  nation  espagnole 
par  des  distinctions  qui  les  exemptent  de  la 
moitié  du  tribut. 

Mais  cette  grandeur  et  cette  étendue  d'au- 
torité ont  leur  contre-poids  dans  la  recher- 
che que  les  habitants  des  Philippines  font 
de  la  conduite  d'un  gouverneur  après  son 
administration    Le  droit  de  plainte  est  ac- 

(444)  Le  cavan  pèse  cinquante  livres  d'Esp?gne. 


cordé  à  tout  le  monde,  et  se  publie  dans 
chaque  province.  Ce  droit  dure  soixante 
jours,  pendant  lesquels  l'oreille  du  juge  est 
ouverte.  C'est  ordinairement,  le  gouverneur 
qui  succède.  II  apporte  une  commission  ex- 
presse du  roi  et  du  conseil  dès  Indes.  Ce- 
pendant la  cour  se  réserve  le  jugement  d'un 
certain  nombre  de  chefs  que  le  juge  envoie 
en  Espagne,  après  avoir  reçu  les  informa- 
tions :  mais  il  prononce  sur  les  cas  qui  ne 
sont  pas  réservés.  Les  auditeurs  qui  sont 
chargés  de  l'administration  après  la  mort 
d'un  gouverneur,  ou  qui  passe  à  quelque 
poste  dans  un  autre  pays,  sont  soumis  à  la 
même  recherche,  avec  cette  différence  qu'ils 
peuvent  partir  en  laissant  un  procureur  qui 
ré[)ond  pour  eux.  On  assure  que  depuis  la 
conquête  on  ne  comf)te  que  deux  gouverne- 
ments qui  soient  revenus  d'Espagne,  et  que 
les  autres  sont  morts,  ou  de  chagrin,  ou  de 
la  fcitigue  du  voyage.  La  recherche  des  cri- 
mes vaut  toujours  cent  mille  écus  à  celui 
qui  succède;  et  le  prédécesseur  est  obligé 
de  tenir  cette  somme  prête  pour  se  délivrer  . 
des  embarras  dont  il  est  menacé. 

La  chaleur  et  l'humidité  sent  les  deux 
qualités  générales  de  toutes  ces  îles.  L'hu- 
midité vient  du  grand  nombre  de  rivières, 
de  lacs,  d'étangs  et  de  pluies  abondantes  qui 
tombent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  On  observe,  comme  une  propriété 
particulière  aux  Philippines,  que  les  orages 
y  commencent  par  la  pluie  et  les  éclairs,  et 
que  le  tonnerre  ne  s'y  fait  entendre  qu'après 
la  pluie.  Pendant  les  mois  de  juin,  de  juil- 
let, d'août  et  une  partie  de  septembre,  on  y 
voit  régner  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest. 
Ils  amènent  desl  grandes  pluies,  et  des  tem- 
pêtes si  violentes,  que,  toutes  les  campagnes 
se  trouvant  inondées,  on  n'a  point  d'autre 
ressource  que  de  petites  barques  pour  la 
communication.  Depuis  octobre  jusqu'au  mi- 
lieu de  décembre,  c'est  le  vent  du  nord  qui 
règne,  pour  faire  place  ensuite,  jusqu'au 
mois  de  mai,  à  ceux  d'est  et  d'esl-sud-est. 
Ainsi  les  mers  des  Philippines  ont  deux 
moussons  comme  les  autres  mers  des  Indes: 
l'une  sèche  et  belle,  que  les  Espagnols  nom- 
ment la  brise;  l'autre  humide  et  orageuse, 
qu'ils  appellent  vandara/. 

On  remarque  que  dans  ce  climat,  les  Eu- 
ropéens ne  sont  pas  sujets  à  la  vermine, 
quelque  sales  que  soient  leurs  habits  et 
leurs  chemises,  tandis  que  les  Indiens  en 
sont  couverts.  La  neige  n'y  est  pas  plus 
connue  que  la  glace  ;  aussi  n'y  boit-on  ja- 
mais de  liqueur  froide,  à  moins  que,  sans 
aucun  égard  pour  sa  santé,  on  ne  se  serve 
de  salpêtre  pour  rafraîchir  l'eau.  L'avantage 
d'un  continuel  équinoxe  fait  qu'on  ne  chan"- 
ge  jamais  l'heure  des  repas  ni  celle  des  af- 
faires ;  on  ne  prend  point  d'habits  différents, 
et  l'on  n'en  porte  de  drap  que  pour  se  garan- 
tir de  la  pluie.  Ce  mélange  de  chaleur  et 
l'humidité  ne  rend  pas  l'air  fort  sain.  Il  re- 
tarde la  digestion  ;  il  incommode  les  jeunes 
Européens  plus  que  les  vieillards  ;  mais  aus- 
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si  les  aliments  y  sont  légers.  Le  pain  ordi- 
naire, n'étant  que  de  riz,  à  moins  de  sub- 
stance que  celui  de  l'Europe.  Les  palmiers, 
qui  croissent  en  abondance  dans  une  terre 
humide,  fournissent  l'huile,  le  vinaigre  et  le 
vin.  Comme  on  a  le  choix  de  toutes  sortes  de 
viandes,  les  personnes  riches  se  uourissenl 
de  gibier  le  matin,  et  de  j)oisson  le  soir.  Les 
pauvres  ne  mangent  çuèr»;  que  du  poisson 
mal  cuit,  et. gardent  la  viande  pour  les  jours 
de  fêtes.  Une  autre  cause  de  la  mauvaise 
qualité  de  l'air  est  la  rosée  qui  tomJ)e  dans 
les  jours  les  plus  sereins.  Elle  est  si  abon- 
dante, qu'en  secouant  un  arbre ,  on  en 
voit  tomber  une  sorte  de  pluie.  Cependant 
elle  n'incommode  point  les  habitants  natu- 
rels du  pays,  qui  vivent  quatre-vingts  et 
cent  ans  ï  mais  la  plupart  des  Européens 
s'en  trouve  mal. On  ne  dort  et  l'on  ne  mange 
pointa  Manille  sans  être  humide  do  sueur  ; 
mais  elle  est  beaucoup  moindre  dans  les 
lieux  plus  ouverts,  parce  que  l'air  y  est  plus 
agité  ;  aussi  toutes  les  personnes  riches  ont 
des  maisons  de  campagnes  oxï  elles  se  reti- 
rent, depuis  le  milieu  de  mars  jusqu'à  la  fin 
de  juin.  Quoique  la  chaleur  se  fasse  sentir 
avec  le  plus  de  force  dans  le  mois  de  mai 
qu'en  aucun  temps,  on  ne  laisse  pas  alors  de 
voir  souvent,  pendant  la  nuit,  des  pluies 
épouvantables  accompagnées  de  tonnerre  et 
d  éclairs.  Manille  est  particulièrement  sujet- 
te à  d'effroyables  tremblements  déterre,  sur- 
tout dans  la  belle  saison. 

Manille  se  trouvant  placée  entre  les  plus 
riches  royaumes  de  l'orient  et  de  l'occident, 
celle  situation  en  fait  un  des  lieux  du  monde 
oii  le  commerce  est  le  plus  florissant.  Les 
Espagnols  venant  par  l'occident,  et  d'autres 
nations  de  l'Europe  et  des  Indes  par  l'orient, 
les  Philippines  peuvent  être  regardées  comme 
un  centre  oii  toutes  les  richesses  du  monde 
aboutissent,  et  d'oii  elles  reprennent  de  nou- 
velles routes.  On  y  trouve  l'argent  du  Pérou 
et  de  la  Nouvelle-Espagne,  les  diamants  de 
Golconde,  les  topazes,  les  saphirs  et  la  can- 
nelle de  Ceylan,  le  poivre  de  Java,  le  girofle 
et  les  noix  muscades  des  Moluques,  les  rubis 
et  le  camphre  de  Bornéo,  les  perles  et  les  ta- 
pis de  Perse  ;  le  benjoin  et  l'ivoire  de  Gam- 
boge,  le  musc  de  Lenquios,  les  toiles  de  co- 
ton et  les  étolfes  de  soie  de  Bengale,  les 
étoffes,  la  porcelaine  et  toutes  les  raretés  de 
la  Chine.  Lorsque  le  commerce  était  ouvert 
avec  le  Japon,  Manille  en  recevait  tous  les 
ans  deux  ou  trois  vaisseaux,  qui  laissaient 
de  l'argent  le  plus  lin,  de  l'ambre,  des  étoffes 
de  soie  et  des  cabinets  d'un  admirable  vernis, 
en  échange  pour  du  cuir,  de  la  cire  et  des 
fruits  du  pays.  Pour  faire  juger  en  un  mol  de 
tous  les  avantages  de  Manille,  il  suffit  d'ajou- 
ter qu'un  vaisseau  qui  en  part  pour  le  Pérou, 
revient  chargé  d'argent  avec  un  gain  de 
quatre  pour  un. 

La  fécondité  du  climat  se  faisant  obser- 
ver jusque  dans  la  propagation  des  animaux, 
on  voit  naître  dans  les  campagnes  des  Phi- 
lippines une  si  grande  quantité  de  buffles 
sauvages,  qu'un  bon  chasseur  en  peut  tuer 
>^ingt  â  coups  de  lance   dans  l'espace  d'un 


jour.  Les  Espagnols  ne  les  tuent  que  pour 
en  prendre  la  peau,  et  les  Indiens  en  man- 
gen'.  la  chair.  Le  nond)re  des  cerfs,  des  san- 
gliers et  des  chèvres,  est  surprenant  dans  les 
forêts.  On  n'a  pas  manqué  d'apporter  à  Ma- 
nille et  dans  quelques  autres  îles  des  che- 
vaux et  des  vaches  de  la  Nouvelle-Espagne, 
qui  n'ont  pas  cessé  d'y  multiplier  ;  mais  l'ex 
ct'ssive  humidité  de  la  terre  ne  permet  pas 
d'y  élever  des  moutons. 

La  différence  des  nations  aue  le  hasard  ou 
leur  propre  choix  a  rassemblées  aux  Philip^ 
pines  entraîne  aussi  celle  dos  langues.  On  en 
co:npte  six  divns  la  seule  île  de  Manille  réelles 
des  Tagales,  des  Pampangas,  des  Bisayas,  des 
Caj^ayans,  des  lloccos  et  des  Pangasinans. 
Celles  des  Tagaleset  dos  Bisayas  sont  les  plus 
usitées.  On  n'entend  point  la  langue  des  noirs, 
des  zarabales  et  des  autres  nations  sauvages. 
Carreri  ne  fait  pas  difficulté  d'assurer  que  les 
anciens  habitants  ont  reçu  leur  langage  et 
leur  caractère  des  Malais  de  la  terre  ferme, 
auxquels  il  prétend  qu'ils  ressemblent  aussi 
par  la  stupidité.  Dans  leur  écriture  ils  ne  se 
servent  que  de  trois  voyelles,  quoiqu'ils  en 
prononcent  différemment  cinq: ils  ont  treize 
consonnes.  Leur  méthode  est  d'écrire  de  bas 
en  haut,  en  mettant  la  première  ligne  à  gau«- 
che,  et  continuant  vers  la  droite,  contre  l'u- 
sage des  Chinois  et  des  Japonais,  qui  écrivent 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche.  Avant 
que  les  Espagnols  leur  eussent  communiqué 
l'usage  du  papier,  ils  écrivaient  sur  la  partie 
polie  de  la  canne,  ou  sur  les  feuilles  de  pal- 
mier avec  la  pointe  d'un  couteau.  Aujour- 
d'iiui  les  Indiens  maures  des  Philippines  ont 
oublié  leur  ancienne  écriture,  et  se  servent 
de  i'esp'ignole. 

La  première  loi  parmi  eux  est  de  respecter 
et  d'honorer  les  auteurs  de  leu"  naissance. 
Toutes  les  causes  sont  jugées  par  le  chef  du 
barangué,  assisté  d'un  conseil  des  anciens. 
Dans  les  causes  civiles,  on  appelle  les  parties, 
on  s'efforce  de  les  accommoder,  et,  si  ce  pré- 
lude est  sans  succès,  on  les  fait  jurer  de  s'en 
tenir  à  la  sentence  des  juges,  après  quoi  les 
témoins  sont  examinés.  Si  les  preuves  sont 
égales,  on  partage  la  prétention.  Si  l'un  dos 
deux  prétendants  se  plaint,  le  juge  devient 
sa  partie;  et,  s'attribuant  la  moitié  de  l'objet 
contesté,  il  distribue  le  reste  entre  les  lé- 
moins.  Dans  les  causes  criminelles,  on  ne 
prononce  point  de  sentence  juridique.  Si  le 
coupable  manque  d'argent  pour  satisfaire  la 

Eartie  offensée,  le  chef  et  les  principaux  du 
arangué  lui  ôtent  la  vie  à  coups  de  lance. 
Quand  le  mort  est  lui-même  un  des  princi- 
paux, toute  sa  parenté  fait  la  guerre  à  celle 
du  meurtrier,  jusqu'au  jour  où  quelque  mé- 
diateur propose  une  certaine  quantité  d'or, 
dont  la  moitié  se  donne  aux  pauvres,  et  l'au- 
tre à  la  femme,  aux  enfants  ou  aux  parenls 
du  mort. 

A  l'égard  du  vol,  si  le  coupable  n'est  pas 
connu,  on  oblige  toutes  les  personnes  sus- 
pectes de  mettre  quelque  chose  sous  uhdraf», 
dans  l'espérance  que  la  crainte  portera  le 
voleur  à  profiler  d'une  si  belle  occasion  pour 
rcslilucr  sans  houle.  Mais,  si  rien  ne  se  re- 
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trouve  par  cette  voie,  les  accusés  ont  deux 
manières  de  se  purger  :  ils  se  rendent  sur  le 
bord  de  quelque  profonde  rivière,  une  pique 
à  la  main,  et  chacun  est  obligé  de  s'y  jeter; 
celui  qui  sort  le  premier  est  déclaré  coupa- 
Me;  d'où  il  arrive  que  plusieurs  se  noient, 
dans  la  crainte  du  châtiment.  La  seconde 
épreuve  consiste  à  prendre  une  pierre  au 
fond  d'un  bassin  d'eau  bouillante.  Celui  qui 
refuse  de  l'entreprendre  paye  l'équivalent 
du  vol. 

On  punit  l'adultère  par  a  bourse.  Après 
le  payement,  qui  est  réglé  par  la  sentence 
des  anciens  l'honneur  est  rendu  à  l'ofl'ensé, 
mais  avec  l'obligation  derepreHire  sa  femme. 
Les  châtiments  sont  rigoureux  pour  l'inceste. 
Dans  les  mariages,  l'homme  promet  la  dot, 
avec  des  clauses  pénales  pour  les  cas  de  ré- 
pudiation, qui  ne  passe  pas  pour  un  déshon- 
neur lorsqu'on  s'assujettit  aux  conditions 
réglées.  Les  frais  de  la  noce  sont  excessifs, 
On  fait  payer  au  mari  l'entrée  de  la  maison, 
ce  qui  se  nomme  le  passava^  ensuite  la  li- 
berté de  parler  à  sa  femme,  qu'on  apf)elle 
patignog  :  puis  celle  de  boire  et  de  manger 
arec  elle,  qui  porte  le  nom  de  passalog. 

La  noblesse,  paroii  tous  ces  peuples,  n'é- 
tait point  une  distinction  héréditaire;  elle 
s'acquérait  par  l'industrie  ou  par  la  force, 
c'est-à-dire  en  excellant  dans  quelque  pro- 
fession. Ceux  du  plus  bas  ordre  n'avaient 
d'autre  exercice  que  l'agriculture,  la  pêche 
ou  la  chasse.  Depuis  qu'ils  sont  soumis  aux 
Espagnols,  ils  ont  contracté  la  paresse  de 
leurs  maîtres,  quoiqu'ils  soient  capables  de 
travailler  avec  beaucoup  d'adresse.  Ils  ex- 
cellent à  faire  de  petites  chaînes  et  des  cha- 
pelets d'or  d'une  invention  fort  délicate. 
Dans  les  Calamianes  et  quelques  autres  îles, 
ils  font  des  boîtes,  des  caisses  et  des  éinh 
dediverses  c-oaleurs,avecleursbellescannes, 
qui  ontjusqu'àcinquantepaîmesde  longueur. 
Les  femmesfontdesdentelles  quiapprochent 
de  celles  de  Flandre,  et  la  broderie  en  soie 
cause  de  l'admiration  aux  Européens. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  ja- 
mais ces  insulaires  ne  mangent  seuls,  et 
qu'ils  veulent  au  moins  un  compagnon.  Un 
mari  qui  perd  sa  femme  est  servi  pendant 
trois  jours  par  des  hommes  veufs.  Les  fem- 
mes, après  la  mort  de  leurs  maris,  reçoivent 
le  même  service  de  trois  veuves. 

La  sépulture  des  pauvres  n'est  qu'une 
simple  fosse  dans  leur  propre  maison.  Les 
personnes  riches  sont  renfermées  dans  un 
coffre  de  bois  précieux,  avec  des  bracelets 
d'or  et  d'autres  ornements.  Ce  coffre,  ou  ce 
cercueil  est' placé  dans  un  coin  de  leur  de- 
n)eure,  à  quelque  distance  de  la  terre.  On 
l'entoure  d'une  espèce  de  treillage;  et  dans 
la  même  enceinte,  on  met  un  autre  coffre, 
qui  contient  les  meilleurs  habits  ou  les  ar- 
jnes  du  mort,  si  c'est  un  homme ,  et  les  ou- 
tils du  travail,  si  c'est  une  femme.  Avant 
l'arrivée  des  Espagnols,  le  plus  grand  hon- 
neur qu'on  pût  faire  à  la  mémoire  des  morts, 
c'était  de  bien  traiter  l'esclave  qu'ils  avaient 
Je  mieux  aimé,  et  de  le  tuer  pour  lui  tenir 
compagnie.  L'habit  do  deuil  est  noir  parmi 


les  Tagales,  et  blanc  chez  les  liisayas.  Ils  se 
rasent  alors  la  lêle  et  les  sourcils.  Autrefois, 
après  la  mort  des  principaux,  on  gardait  le 
silence  pendant  plusieurs  jours;  o»  ne  frap- 
pait d'aucun  instrument ,  et  la  navigation 
cessait  sur  les  rivières  voisines.  Certaines 
marques  apprenaient  au  public  qu'on  était 
dans  un  temps  de  silence,  et  portaient  dé- 
fense de  les  passer  sous  peine  de  la  vie.  Si 
le  mort  avait  été  tué  par  quelque  trahison, 
tous  les  habitants  de  son  harangué  atten- 
daient, pour  quitter  le  deuil  etpourromprele 
silence,  que  ses  parents  en  eussent  tiré  ven- 
geance, non-seulement  contre  les  meurtriers, 
mais  contre  tous  les  étrangers,  qu'ils  regaijr 
daient  comme  ennemis 

Ils  se  saluent  entre  eux  fort  civilement,  en 
ôtant  de  dessus  leur  tête  leur  manpouton, 
espèce  de  bonnet.  S'ils  rencontrent  quelqu'un 
d'une  plus  haute  qualité,  ils  plient  le  corps 
assez  bas,  en  se  mettant  une  main,  ou  toutes 
les  deux,  sur  les  joues,  et  levant  en  même 
temps  le  pied  en  l'air  avec  le  genou  plié. 
Cependant ,  quand  c'est  un  Espagnol  qu'ils 
voient  passer,  ils  font  simplement  leur  ré- 
vérence, en  Atant  le  manpouton,  baissant  le 
corps  et  tendant  les  mains  jointes. 

S  Ils  sont  assis  en  mangeant,  mais  fort  bas, 
et  leur  table  est  fort  basse  aussi.  Il  y  a  tou- 
jours, comme  à  la  Chine  ,  autant  de  tables 
que  de  convives.  On  y  boit  plus  qu'on  ne 
mange.  Le  mets  ordinaire  n'est  qu'un  peu  de 
riz  bouilli  dans  l'eau.  La  plupart  ne  mangent 
de  viande  que  les  jours  de  fête.  Leur  musique 
et  leurs  danses  ressemblent  aussi  à  celles  des 
Chinois.  L'un  chante,  et  les  autres  répètent 
le  couplet  au  son  d'un  tambour  de  métal  Ils 
représentent  dans  leurs  danses  des  combats 
feints,  avf>c  des  pas  et  des  mouvements  mesu- 
rés; ils  expriment  diverses  actions  avec  les 
mains,  et  quelquefois  avec  une  lance,  qu'ils 
manient  avec  beaucoup  de  grâce.  Aussi  les 
Espagnols  ne  les  trouvent  pas  indignes  d'être 
introduits  dans  leurs  fêles.  Les  compositions, 
dans  leur  langue,  ne  manquent  ni  d'agrément 
ni  d'éloquence;  mais  ils  mettent  leur  princi- 
pal amusement  dans  le  combat  des  coqs, 
qu'ils  arment  d'un  fer  tranchant  dont  ils 
leur  apprennent  à  se  servir. 

On  n'a  rien  trouvé  jusqu'à  présent  qui 
puisse  jeter  du  jour  sur  la  religion  et  l'an- 
cien gouvernement  des  insulaires  naturels. 
Les  seules  lumières  qu'on  ait  tirées  d'eux 
leur  sont  venues  par  une  espèce  de  tradition, 
dans  des  chansons  qui  vantent  la  généalogie 
et  les  faits  héroïques  de  leurs  dieux.  On  sait 
qu'ils  en  avaient  un  auquel  ils  portaient  un 
respect  singulier,  et  que  les  chansons  taga- 
les nomment  Barhalamay-Capal,  c'est-à-dire 
dieu  fabricateur.  Ils  adoraient  les  animaux, 
les  oiseaux,  le  soleil  et  la  lune.  11  n'y  avait 
point  de  rocher,  de  cap  et  de  rivière  qu'ils 
n'honorassent  par  des  sacrifices,  ni  surtout 
de  vieil  arbre  auquel  ils  ne  rendissent  quel- 
ques honneurs  divins;  et  c'était  un  sacri- 
lège de  le  couper.  Cette  superstition  n'est 
pas  tout  à  fait  détruite  :  rien  n'engagera  un 
insulaire  à  couper  certains  vieux  arbres  dans 
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lesquels  ils  sont  persuadc^s  que  Jes  ûmes  de 
leurs  ancêtres  ont  leur  résidence.  Ils  croient 
voir  sur  la  cimo  de  ces  arbres  divers  fantô- 
mes qu'ils  appellent  libalang,  avec  une  taille 
gil^antesque,  de  longs  dieveux,  de  petits 
pieds,  des  ailes  très-étendues,  et  le  corps 
peint;  ils  reconnaissent,  disent-ils,  leur  ar- 
rivée |)ar  l'odorat.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'est  qu'ils  prétendent  les  voir,  et  qu'ils  le 
soutiennent  avec  toutes  les  marques  d'une 
forte  persuasion,  tandis  que  lis  Espagnols 
n'aperçoivent  rien. 

Chaque  petit  Etat  portait  le  nom  deftaran- 
gué,  qui  signifie  barque,  apparemment  parce 
que  les  premières  familles,  étant  venuesdans 
une  barque,  étaient  demeurées  soumises  aux 
ca[)itaines,  qui  étaient  peut-être  les  chefs 
des  familles,  et  ce  titre  s'était  conservé. 

Dampier,  qui  était  à  Mindanao  en  1686,  y 
fit,  dans  un  assez  long  séjour,  quelques  ob- 
servations qui  méritent  d'être  recueillies. 

Ces  Indiens  ont  une  manière  de  mendier 
qui  est  particulière  à  leur  île,  et  dont  Dam- 
pier  trouve  la  source  dans  le  peu  de  com- 
merce qui  s'y  fait.  Lorsqu'il  y  arrive  des 
étrangers,  les  insulaires  se  rendent  h  bord, 
les  invitent  à  descendre,  et  demandent  à 
chacun  s'il  a  besoin  d'un  camarade,  terme 
qu'ils  ont  emprunté  des  Espagnols.  Ils  en- 
tendent parla  un  ami  familier.  On  est  obligé 
d'accepter  cette  politesse,  de  la  payer  par  un 
présent,  et  de  la  cultiver  par  la  même  voie. 
Chaque  fois  que  l'étranger  descend  à  terre, il 
est  bien  reçu  chez  son  camarade.  Il  y  mange,  il 
y  couche  pour  son  argent,  et  l'unique  faveur 
qu'on  lui  accorde  gratis  est  le  laJjac  et  le 
bétel,  qui  ne  lui  sont  point  épargnés.  Les 
femmes  du  plus  haut  rang  ont  la  liberté 
de  converser  publiquement  avec  leur  hôte, 
de  lui  offrir  leur  amitié,  et  de  lui  envoyer 
du  bétel  et  du  tabac. 

La  capitale  de  l'île  porte  aussi  le  nom  de 
Mindanao.  Sa  situation  est  dans  le  midi  de 
]  île,  à  7  degrés  20  minutes  de  latitude  sep- 
tentrionale, sur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière qui  n'est  qu'à  deux  milles  de  la  mer. 
Les  maisons  y  sont  d'une  forme  extrême- 
ment singulière  :  on  les  élève  sur  des  pilo- 
tis qui  ont  jusqu'à  vingt  pieds  de  hauteur, 
l)Ius  ou  moins  gros,  suivant  l'air  de  magnifi- 
cence qu'on  veut  donner  à  l'édifice;  aussi  n'ont- 
elles  qu'un  étage  divisé  en  plusieurs  cham- 
bres, où  l'on  monte  de  la  rue  par  des  degrés. 
Le  palais  du  sultan  est  distingué  par  sa 
grandeur.  Il  est  assis  sur  cent  quatre-vingts 
gros  piliers,  beaucoup  plus  hauts  que  ceux 
des  maisons  ordinaires,  avec  de  grands  et 
larges  degrés  par  lesquels  on  y  monte.  Ou 
trouve  dans  la  première  chambre  une  ving- 
taine de  canons  de  fer  placés  sur  leurs  affûts. 
Le  général  et  les  grands  ont,  comme  le  roi, 
de  l'artillerie  dans  leurs  hôtels.  A  vingt  pas 
du  palais,  on  distingue  un  petit  bâtiment 
élevé  aussi  sur  d3S  piliers,  mais  à  trois  ou 
quatre  pieds  seulement.  C'est  la  salle  du 
conseil,  et  celle  où  l'on  reçoit  les  ambassa- 
deurs et  les  marchands  étrangers;  l'inlricur 
tst  couvert  de  nattes  fort  propres,  sur   les- 
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quelles  tous   les 
jambes  croisées. 

Il  y  a  peu  d'artisans  dans  cette  ville  :  les 
principaux  sont  les  orfèvres,  les  forgerons 
et  les  charpentiers,  quoi(pi'à  peine  y  trouve- 
t-on  trois  orfèvres;  ils  travaillent  en  or  et 
en  argent,  et  tout  ce  qu'on  leur  commande 
est  fort  bien  exécuté,  mais  ils  n'ont  point 
de  boutiques,  ni  de  marchandises  en  vente. 
Les  forgerons  travaillent  aussi  bien  qu'il  est 
possible  avec  de  mauvais  outils.  Dampier 
eut  souvent  occasion  d'admirer  leur  adresse. 
Ifs  n'ont  point  d'élaux  ni  d'enclumes;  ils 
forgent  sur  une  pierre  fort  dure  ou  sur  un 
morceau  de  vieux  canon.  Cependant  ils  ne 
laissent  pas  de  faire  des  ouvrages  achevés, 
surtout  des  meubles  ordinaires  et  des  ferre- 
ments pour  les  vaisseaux.  Presque  tous  les 
habitants  sont  charpentiers.  Ils  savent  tous 
manier  la  hache  droite  et  la  courbe;  mais 
ils  n'ont  point  de  scies.  Pour  faire  une 
planche  ,  ils  fendent  l'arbre  en  deux,  et  do 
cbafue  moitié  ils  font  une  seule  planche, 
qu'ils  polissent  avec  la  hache.  Ce  travail  est 
pénible;  mais  le  bois  conservant  tout  son 
grain  est  d'une  force  qui  les  dédommage  de 
la  peine  et  des  frais. 

POLOGNE,  POLONAIS.  Voyez  l'Introduc- 
tion ethnographique. 

Extrait  d'un  voyage  en  Pologne 

A  quelque  distance  de  Cracovie,  on  aperçoit 
la  forteresse  de  Landscrone ,  située  sur  un 
roc;  la  cathédrale  est  dans  l'enceinte  do  la 
citadelle  :  presque  tous  les  rois  de  Pologne 
y  ont  leur  sépulture.  Les  lois  prescrivaient 
tous  les  détails  de  cette  cérémonie  ,  comme 
celle  de  l'élection  et  du  couronnement  des 
rois.  Lorsque  le  monarque  décédé  avait  un 
successeur  élu,  on  transportait  son  corps  en 
grande  cérémonie  à  Cracovie  ,  où  il  était 
porté  en  procession  dans  l'église  cathédrale  : 
ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans  ce  rè- 
glement, c'est  que  les  funérailles  du  roi  dé- 
funt devaient  précéder  immédiatement  le 
couronnement  de  son  successeur,  et  que  ce- 
lui-ci était  dans  l'obligation  d'assister  aux 
obsèques  de  son  prédécesseur.  Cet  usage 
tenait  aux  mœurs  des  Polonais  ,  et  au  prin- 
cipe qu'ils  avaient  adopté,  de  coml)ler  leurs 
princes  de  marques  d'honneur  et  de  respect, 
et  de  paraître  les  révérer,  même  après  leur 
mort,tandisqu'ilsne  leur  laissaient,  pendant 
leur  vie, qu'une  ombre  d'autorité.  Aussi  le  pays 
a-t-il  perdu  son  indépendance  politique. 

Les  sépulcres  des  rois  de  Pologne  n'ont 
rien  de  magnifique;  leurs  statues  sont  d» 
marbre,  mais  d'un  travail  médiocre. 

Les  Polonais  ont  une  grande  vivacité  ,  et 
ils  gesticulent  beaucoup  en  parlant.  Leur, 
manière  de  saluer  est  d'incliner  la  tête  et 
de  se  frapper  la  poitrine  d'une  main  en 
étendant  l'autre  vers  la  terre;  mais  quand  un 
homme  du  peuple  rencontre  un  supérieur, 
il  baisse  la  tôte  presque  iusqu'à  terre,  en 
remuant  en  même  temps  la  main  avec  la- 
quelle il  touche  le  bas  de  la  jambe  de  la  per- 
sonne à  qui  il  veut  marquer  son  respect.  Les 
hommes  de  toutes  les  classes  portent  asseï 
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généralement  des  mouslacnes,  et  se  rasent 
la  (êle,  à  la  réserve  d'un  cercle  de  cheveux 
qu'ils  laissent  sur  le  sommet.  L'habillement 
d'un  paysan,  en  été,  n'est  autre  chose  qu'une 
chemisa  et  des  caleçons  de  mauvaise  toile; 
il  n'a  ni  souliers  ni  bas,  mais  un   chapeau 
rond  ou  un  bonnet.  Les  femmes  du  peuple 
portent  <:nr  leur  têle  une  espèce  de  voile  de 
linge  blanc,  sous  lequel  leurs  cheveux,  sont 
noués  et  pendent  en  deux  tresses;  quelques- 
unes  ont  une  longue  pièce  de  toile  blanche 
suspendue  autour  du  visage,  et  tombant  jus- 
qu'aux genoux.  Cette  singulière   espèce  de 
voile  les  fait  ressembler  à  dos  pénitentes. 
L'habillement    des    personnes  de  qualité, 
hommes  et  femmes,  est  très-élégant;  celui 
des  hommes  est  une  vesleavec  des  manches, 
sur  laquelle   ils  portent  une  robe  de   diffé- 
rentes couleurs,  qui  descend  au-dessous  du 
genou  ,  et  est  attachée  à  la  veste  avec  une 
ceinture  ;  les  manches  de  cette  robe  sont  en 
été  attachées  derrière  les  épaules.  Le  sabre 
est  une  partie  essentielle  de  l'habillement 
des  gentilshommes  ;  en  été  leur  robe  est  de 
,soie,  en  hiver  de  drap  ou  de  velours,  ornée 
de  fourrures;  le  bonnet  est  aussi  fourré;  les 
bottines  sont  de  cuir  jaune,  avec  des  talons 
garnis  de  fer  ou  d'acier.  L'habillement  des 
dames  est  une  longue  robe  bordée  de  four- 
rures. En  examinant  les  traits ,  le  regard, 
les  coutumes  ,  et  tout  l'extérieur  des  Polo- 
nais ,  on  trouve  qu'ils  ressemblent   plutôt 
aux  peuples  asiatiques  qu'aux  Européens. 

Par  suito  de  l'état  politique  de  la  Pologne, 
les  sciences  n'ont  jamais  été  bien  répandues 
dans  ce  royaume;  cependant  on  y  a  toujours 
vu  des  hommes  de  génie  et  de  savoir  qui 
l'ont  illustré,  et  peut-être  aucune  nation  ne 
pourrait-elle  citer  un  plus  grand  nombre 
d'excellents  historiens,  ni  des  hommes  qui 
aient  écrit  plus  savamment  sur  ses  lois  et  sa 
constitution  politique.  Les  savants  polonais 
ont  fait  paraître  des  ouvrages  fort  estimables 
sur  toute  sorte  de  sujets;  legoût  des  sciences 
est  répandu  dans  l'ordre  de  la  noblesse;  il 
est  regardé  comme  une  des  qualités  qui  doit 
distinguer  un  gentilhomme;  aussi  plusieurs 
ont  tourné  l'activité,  qui  les  rendait  des  ci- 
toyens turbulents  et  dangereux  ,  vers  des 
objets  propres  à  adoucir  leurs  caractères  et 
leurs  mœurs. 

On  rencontre  une  multitude  de  Juifs  dans 
toute  la  Pologne,  mais  il  semble  que  la  Li- 
thuanic  est  leur  chef-lieu  et  leur  résidence 
pro[)re.  Demandez-vous  un  interprète?  on 
vous  amène  un  Juif.  Voulez-vous  des  che- 
vaux de  poste ,  c'est  un  Juif  qui  vous  les 
[irocure  et  un  Juif  qui  vous  les  mène.  Avez- 
vous  quelque  chose  à  acheter,  un  Juif  est 
l'enlremetteur.  C'est  peut-être  le  seul  pays 
de  l'Europe  où  les  Juifs  cultivent  la  teiTO. 
L'auteur  en  vit  souvent  occupés  à  semer  ,  à 
moissonner ,  et  à  tous  les  ouvrages  de  la 
campagne. 

On  ne  saurait  se  figurer  combien  il  est  pé- 
nible et  désagréable  de  voyager  en  Polngne. 
Les  chemins  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
des  sentiers  tortueux  ,  tracés  par  le  hasard 
au  travers  des  forêts.   Us  sont  souvent   si 


étroits,  qu'à  peine  une  voiture  peut  y  passer, 
et  tellement  embarrassés  de  troncs  d'arbres 
et  de  racines,  et  si  sablonneux  en  quelques 
endroits,  que  huit  petits  chevaux  peuvent  à 
peine  traîner  une  voilure  légère.  Les  pos- 
tillons ne  sont  souvent  que  des  garçons  de 
dix  à  douze  ans,  mais  forts  et  robustes;  ils 
courent  quelquefois  vingt  et  trente  milles 
sans  selle  et  sans  autre  habillement  qu'une 
chemise  et  des  caleçons  de  toile.  Les  ponts 
sur  lesquels  on  traverse  des  ruisseaux,  sont 
la  plupart  si  vieux  et  si  mal  construits,  qu'on 
redoute  toujours  qu'ils  ne  puissent  soutenir 
le  poids  d'une  voiture. 

Les  paysans  ont  l'habitude  de  s'éclairer 
avec  une  bûche  de  sapin  longue  de  cinq 
pieds,  qu'ils  enfoncent  dans  un  trou  de  la 
cloison.  Il  est  étonnant  que  cet  usage  ne 
produise  pas  plus  d'accidents  ,  car  les  habi- 
tants des  cabanes  portent  cette  sorte  de  flam- 
beau partout,  avec  si  peu  de  précaution  que 
souvent  des  étincelles  tombent  sur  la  paille 
préparée  pour  les  lits.  Il  est  inconcevable  à 
combien  peu  de  besoins  sont  sujets  les  pay- 
sans lithuaniens.  Il  n'y  a  point  de  fer  dans 
leurs  charriots  ;  les  brides  et  les  traits  de 
leurs  chevaux  sont  faits  ordinairement  d'é- 
corces  d'arbres  ou  de  branches  tressées  en- 
semble. Ils  n'ont  pas  d  autre  instrument 
qu'une  hache  pour  construire  leurs  huttes, 
leurs  meubles  et  leurs  charriots  ;  leur  ha- 
billement consiste  dans  une  chemise  et  des 
caleçons  de  toile  grossiers,  un  long  justau- 
corps d'une  mauvaise  étoffe  de  laine,  et  des 
souliers  d'écorce  d'arbre.  Leurs  huttes  sont 
formées  de  troncs  d'arbres  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  et  ressemblent  à  ces  tas  de 
bois  couverts  de  planches,  qu'on  voit  sur  les 
quais.  Quelle  différence  de  ces  huttes  aux 
maisons  des  paysans  suisses,  quoique  bâties 
des  mêmes  matériaux  !  Et  leurs  manières 
sont  encore  plus  différentes  que  leurs  mai- 
sons; tout  annonce  chez  les  uns  et  chez  les 
autres  le  contraste  entre  les  gouvernements 
sous  lesquels  ils  vivent.  Le  paysan  suisse 
est  ouvert,  franc,  grossier,  mais  officieux; 
il  salue  ceux  qu'il  rencontre  d'un  mouve- 
ment de  tête  ,  ou  il  porte  négligemment  la 
main  à  son  chapeau;  il  attend  en  retour  une 
marque  de  civilité  ;  il  s'offense  de  la  moindre 
hauteur  et  ne  se  laisse  point  insulter  impu- 
nément. Au  contraire  ,  le  paysan  polonais 
exprime  son  respect  d'une  manière  ram- 
pante et  servile  :  il  s'incline  jusqu'à  terre,  il 
ôte  son  chapeau  et  le  tient  à  la  main  jusqu'à 
ce  qu'on  l'ait  perdu  de  vue. 

En  traversant  la  Pologne,  on  rencontre 
assez  souvent  des  personnes  attaquées  de  'a 
maladie  appelée  plica  polonica,  parce  que 
l'on  a  cru  longtemps  qu'elle  était  particulière 
à  la  Pologne  ;  cependant  il  est  prouvé  main- 
tenant qu'elle  existe  aussi  en  Hongrie,  on 
Tartarie  et  chez  plusieujs  autres  peuples.       . 

Suivant  les  observations  d'un  habile  mé- 
decin suisse  qui  a  ionglemus  demeuré  en 
Pologne,  et  qui  a  publié  un  traité  complet 
sur  ce  sujet,  la  plica  polonica  vient  d  une 
humeur  acre  et  visqueuse  qui  f)énètre  dar»s 
les  cheveux,  lesquels  sont,  comme  on  sad, 
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de  petits  tubes;  celte  humeur  suintant  par 
les  côtés  et  les  extrémités  des  cheveux,  les 
colle  ensemble,  et  en  fait  plusieurs  paquets 
ou  même  quelquefois  une  seule  masse.  Les 
symptômes  varient  suivant  la  constitution  du 
patient  ou  le  degré  de  malignité  de  l'hu- 
meur. Ce  sont  ea  général  des  démangeai- 
sons, des  tumeurs  et  des  ulcères,  des  fièvres 
intermittentes,  des  maux  de  tête,  de  la 
langueur  et  de  la  faiblesse,  des  douleurs  de 
rhumatisme  et  de  goutte,  quelquefois  même 
des  convulsions,  la  paralysie  et  la  démence. 
Ces  symptômes  diminuent  à  mesure  que  les 
cheveux  sont  plus  alîectés  ;  si  l'on  rase  la 
tête  du  malade,  il  est  attaqué  de  nouveau 
par  tous  les  accidents  terribles  qui  ont  pré- 
cédé l'éruption  de  la  piica,  et  ces  accidents 
continuent  jusqu'à  ce  que  les  cheveux  crois- 
sant de  nouveau,  absorbent  celte  humeur 


acre  qui  en  est  la  cause.  On  croit  que  cette 
maladie  est  héréditaire, elil est  prouvéqu'elle 
est  contagieuse  lorsqu'elle  est  au  plus  haut 
point  de  violence. 

Une  des  causes  de  cette  maladie,  dit-on, 
esll'insalubriléde  l'air,  produite  en  Pologne 
par  l'immense  quantité  de  forêts  et  de  ma- 
rais, et  par  la  vivacité  de  l'air  souvent  Irès- 
Iroid,  au  milieu  même  de  l'été,  àcause  de  la 
position  des  monts  Krapacks. 

La  malpropreté  des  gens  du  pauple  et  bnir 
mauvaise  habitude  de  boire  la  première 
eau  qu'ils  trouvent  dans  les  lacs,  ou  dans 
les  étangs  bourbeux,  doit  aussi  contribuer 
à  leur  donner  cette  cruelle  maladie,  à  la- 
quelle les  personnes  d'un  certain  rang  sont 
moins  exposées  que  celles  du  peuple. 

POLYNESIE.  Voy.  Océanie. 


R 


ROMANS.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les 

Vaiaques. 

RUSSES. —  Nous  ne  parlons  pas  ici  nés 
Russes  voyageurs,  les  seuls  que  l'on  con- 
naisse généralement  en  France,  gens  élé- 
gants, polis,  inlelligonts,  fort  aimés,  et 
dignes  de  l'èlre  par  leur  généreux  carac- 
tère ;  mais  nous  voulons  faire  connaître  le 
véritable  peuple  de  Russie  avec  ses  défauts 
et  ses  qualités. 

Les  Russes  sont  en  général  grands,  bien 
faits,  vigoureux,  extrêmement  souples  et 
durs  au  travail.  Les  femmes  sont  d'une 
taille  avantageuse  et  presque  toutes  bru- 
nes. Le  teint  des  hommes  et  des  femmes  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  Anglais  et 
(les  Ecossais  :  ils  ont  la  vue  faible,  ce  qui 
peut  être  occasionné  par  l'éclat  de  la  neige, 
qui  couvre  leur  pays  une  grande  partie  de 
l'année,  et  plus  encore  par  la  fumée  dont 
leurs  maisons  sont  remplies  pendant  l'hi- 
ver. 

Le  Russe  est  vif,  gai,  actif,  spirituel, 
brave,  laborieux,  rusé,  sociable  et  parleur. 
Le  [)euple  même,  particulièrement  dans  les 
villes,  ne  manque  pas  d'une  certaine  élo- 
quence et  d'une  politesse  naturelles;  aussi 
lui  trouve-t-on  quelque  analogie  avec  le 
Français,  dont  il  ade  même  l'extrême  légèreté. 

Les  Russes ,  naturellement  bons ,  de- 
viennent violents  et  quelquefois  cruels 
lorsqu'ils  sont  en  colère,  et  l'ivrognerie  est 
leur  vice  dominant. 

Les  paysans  russes  appartiennent  ou  à  la 
couronne  ou  aux  nobles  ;  les  premiers  dé- 
pendent d'officiers  et  de  surveillants,  dont 
ils  ont  le  droit  de  se  plaindre  aux  autorités 
supérieures,  s'ils  sont  maltraités. 

Le  sort  des  paysans  appartenant  au-x  no- 
bles, varie  selon  l'humeur  douce  ou  sévère 
de  ceux  dont  ils  dépendent;  ils  ont  trois 
moyens  de  recouvrer  leur  liberté  :  l'alfran- 
chissement,  l'achat  de  la  liberté,  et  le  ser- 
vice dans  les  armées. 

Les   villaiies  russes  n'ont   presque    tous 


qu'une  seule  rue,  longue,  étroite  et  bordée 
(les  deux  côtés  de  m.usons  construites  eu 
bois,  mais  non  avec  des  planches  :  ce  serait 
un  abri  trop  peu  solide  dans  un  pays  aussi 
exposé  aux  intempéries  de   l'air.  On  se  sert 
d'arbres   entiers,   dépouillés  seulement  de 
leur  écorce  ;  on  les  place  les  uns  sur  les  au- 
tres après  les  avoir  fendus  aux  extrémités, 
de  manière  h  ce  qu'ils  s'enchâssent  aux  qua- 
tre coins  de  la  maison,  ensuite  on  remplit 
les  interstices  avec  de  la  mousse.   Le  toit 
fait  en  planches  s'avance  sur  les  fenêtres, 
de  trois  à  quatre  pieds  pour  empêcher  l'hu- 
midité de  pénétrer.  Toutes  les  maisons  sont 
bâties  sur  le  même  moJèle.  Les  écuries,  les 
remises,  les  granges  ont  la  même  forme  que 
les  maisons,  et  enclosent  la  cour  qui  forme 
un  carré  long.  La  basse-cour  se  trouve  der- 
rière la  maison;  celle-ci  a   une  grande  ot 
une  petite  porte  d'entrée  sur  la  rue.  L'inté- 
rieur de  la  maison  diffère  suivant  l'aisance 
du   propriétaire.   En  général,  elle  se  com- 
pose  d'une   seule   chambre   dans   laquelle 
tous  les  membres  de  la  famille  travaillent, 
mangent    et  dormeul  pêle-mêle.    Chez   les 
gens  un  peu  plus  riches,  on  voit  fréquem- 
ment au-dessus  de  la  pièce  commune,    une 
chambre  en  mansarde,  éclairée  par  des  fe- 
nêtres sur  la  rue;  c'est  là  que  demeurent 
les  femmes  de  la  maison.  A  celte  exception 
près,   les  chambres  de   toutes  les  maisons 
offrent  un   aspect  à   peu  près    semblable  ; 
c'est  un  carré  de  quinze  à  vingt  pieds  ;   le 
poêle,  t'iacé  à  côté  de  la  porte  à  droite  en 
entrant,  occupe  le  quart  de  la  [nèce,  il  est 
surmonté    d'une    plate-forme,    garnie    eu 
planches  sur  le  côté,  qui  sert  de  lit  la  nuit 
et  de  banc  pendant  les  repas.  On  allume  ce 
poêle  le  matin,  et  on  y  cuit  les  provisions 
de  la  jouruée.  Lorsque  la  braise  est   bien 
formée,  on  la  rassemble  dans  un  coin  et  on 
ferme  le  poêle,  ce  qui  donne  U  la  chambré 
une  chaleur  insupportable. 

Dès  qu'on  est  entré,  les  yeux  sont  frappés 
de  toutes  les  images  des  saints  devant  les- 
quelles les  Russes  commencent  toujours  par 
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se  prosterner,  avant  même  de  parler  au  . 
maître  de  la  maison.  On  remarque  aussi  les  . 
ienètres,  ou  pour  mieux  dire  les  ouvertures 
oblongues  pratiquées  sur  la  rue  pour  in- 
troduire Tair,  Ja  lumière,  et  chasser  les 
exiîalaisons,  la  fumée  et  la  vapeur.  On 
ouvre  et  l'on  ferme  ces  ouvertures  en  avan- 
çant ou  reculant  une  planche  assujettie  dans 
une  coulisse;  mais  rien  de  plus  incommode, 
car  le  vent  et  le  froid  pénètrent  avec  une 
telle  violence  par  ces  ouvertures,  qu'on  pré- 
fère encore  la  vapeur,  quelqu'épaisse  qu'elle 
soit.  Dans  quelques  maisons,  cependant,  il  • 
y  a  des  fenêtres  de  quatre  et  môme  de  six 
carreaux  ;  dans  ces  demeures  privilégiées, 
le  poêle  est  de  faïence,  les  murs  sont  cou- 
verts d'une  tenture  de  papier,  et  l'on  y 
trouve  aussi  un  assez  bon  lit. 

Lorsque  la  famille  est  trop  nombreuse 
pour  qu'elle  puisse  coucher  tout  entière  sur 
le  poêle,  on  tixe  une  barre  qui  va  du  poêle 
à  la  cloison  opposée,  et  sert  d'appui  à  des 
planches  dont  on  se  sert  en  guise  de  lit.  Les 
autres  meubles  sont  un  vase  attaclié  au 
plancher  par  une  chaîne  ;  il  contient  de  l'eau 
dans  laquelle  les  Russes  se  lavent  les  mains 
plusieurs  fois  le  jour,  avec  une  certaine  cé- 
rémonie ;  près  de  la  porte  auprès  du  poêîe,  ' 
suivant  la  saison,  un  baquet  pour  conserver 
de  l'eau  fraîche  ou  de  l'eau  chaude  ;  des 
pots  de  terre,  des  cuillères,  des  assiettes  et 
autres  vases  en  bois,  des  pincettes  en  forme 
de  croissant  et  sans  ressort,  ce  qui  oblije 
d'en  avoir  de  diverses  grandeurs  ;  enfin  une 
balance  avec  laquelle  on  calcule  ce  que 
l'on  mange  de  pain,  en  le  pesant  avant  et 
après  chaque  repas;  les  berceaux  des  en- 
fants sont  suspendus  au  bout  d'une  perche, 
et  on  les  berce  presque  continuellement. 

Dans  les  villages  on  ne  connaît  pas  d'au- 
tres chandelles,  que  des  morceaux  de  bois 
blanc.  Les  Russes  parcourent  leurs  granges, 
leurs  écuries,  avec  une  torche  de  bois  rési- 
neux enflammée  à  la  main,  et  sans  prendre 
aucunes  précautions.  Aussi  voit-on  souvent 
des  villages  entiers  réduits  en  cendres; 
mais  ces  incendies  ne  causent  pas  un  grand 
préjudice  aux  habitants,  vu  le  peu  de  va- 
leur de  leurs  meubles.  Ils  ont  seulement  la 
peine  de  rétablir  de  nouvelles  demeures,  à 
moins  qu'ils  ne  se  trouvent  dans  le  voisinage 
d'une  ville  où  ils  |)euvent  acheter  au  mar- 
ché des  maisons  toutes  faites. 

Les  bains  sont  placés  derrière  la  basse- 
cour  ;  le  paysan  russe  se  baigne  ordinaire- 
ment le  samedi  avec  toute  sa  famille  ;  c'est 
une  préparation  à  la  toilette  du  dimanche. 
Ces  bains  ne  se  prennent  pas  en  se  plon- 
geant dans  l'eau,  ce  sont  des  bains  de  va- 
peur :  la  chaleur  des  étuves  est  ordinaire- 
ment de  38  à  42  degrés  Réaumur.  Le  froid 
du  dehors  est  quelquefois  de  28  à  30  ;  ainsi, 
la  ditférence  des  deux  atmosphères  est  en- 
viron de  70  degrés.  Les  Russes  passent  de 
l'une  à  l'autre  sans  y  faire  attention,  voilà 
ce  qui  les  rend  si  insensibles  aux  rigueurs 
ôes  saisons,  et  si  durs  à  la  fatigue.  Celte 
iii.uiiôre  de  se  baigner  leur  paraît  un  re- 
uièdu  à  tous  les  maux. 


Les  paysans  russes  mangent  du  pain  bis 
que  l'on  renouvelle  une  fois  la  semaine,  et 
auquel  les  étrangers  s'accoutument  facile- 
ment, quoiqu'il  ait  un  goût  un  peu  aigre» 
Le  plat  favori  des  Russes  est  une  soupe 
épaisse  de  choucroute  hachée,  qu'ils  font 
étuver,  et  à  laquelle  ils  mêlent  des  tranches 
de  bœuf  et  de  cochon  :  outre  cela,  ils  man- 
gent de  la  grosse  viande  et  du  gibier.  Les 
jours  maigres  ils  vivent  avec  des  poissons, 
des  légumes,  des  champignons  et  des  fruits  ; 
ils  font  aussi  des  gâteaux  à  l'huile  ou  au 
beurre,  composés  de  gruau,  de  blé  vert  et 
de  millet,  et  des  petits  pâtés  avec  des  i 
oignons,  de  la  viande,  des  œufs  et  des  ra- 
cines. Le  pauvre  est  parfois  réduit  à  l'ail, 
à  l'oignon  et  aux  concombres. 

Les  paysans  russes  portent  la  barbe  lon- 
gue et  les  cheveux  courts;  leur  habillement, 
excepté  dans  l'Ukraine,  où  l'on  trouve  le 
costume  polonais,  est  le  même  dans  pres- 
que toute  la  Russie.  En  hiver,  ils  s'enve- 
loppent dans  une  peau  de  mouton,  que  les 
plus  aisés  font  couvrir  de  drap  ;  ils  portent 
de  doubles  gants  dont  le  supérieur  est  de 
cuir  sans  séparation  de  doigts  ;  sur  la  tête 
un  bonnet  de  drap  ou  de  coton  ,  garni  de 
peau  de  mouton  moins  grossièreque  celle  du 
surtout  ;  les  jambes  enveloppées  dans  de 
larges  et  longues  bandes  de  drap  ;  les  sou- 
liers sont  (i'écorces  de  tilleul  tressées  ;  on 
les  attache  avec  des  cordons  faits  aussi  d'é- 
corce.  En  été,  le  paysan,  lorsqu'il  travaille, 
n^n  que  de  grands  pantalons  de  toile  blanche 
ou  rayée,  et  une  espèce  de  tunique,  c'est- 
à-dire  une  chemise  qui  descend  par-dessus 
les  pantalons  jusqu'à  rai-cuisse.  Cette  che- 
mise, dont  l'ouverture  est  oblique  sur  le 
côté  gauche,  n'a  jamais  de  col  ;  elle  est 
bordée  d'un  cordon  et  quelquefois  d'un  ga- 
lon d'or  ;  on  la  ferme  avec  un  bouton.  Hors 
les  heures  de  travail ,  les  Russes  portent 
par-dessus  ce  léger  costume  un  habit,  ou 
plutôt  une  espèce  de  redingote  en  draf^, 
dont  les  pans  taillés  obliquement,  se  croi- 
sent de  gauche  à  droite  :  la  forme  en  haut 
est  semblable  à  celle  de  la  chemise,  et  se 
ferme  de  même  ;  des  ganses  tiennent  lieu 
de  boutonnières  :  par-dessus  ce  vêtement, 
assez  souvent  de  toile  blanche,  ils  portent 
une  ceinture  de  couleur  qui  tombe  sur  le 
côté  ;  ils  sont  toujours  munis  d'un  couteau 
et  d'une  hache  ;  ce  dernier  instrumpnt  est 
universel.  L'été,  on  substitue  le  chapeau 
rond  au  bonnet  fourré. 

L'habillement  des  femmes  se  compose 
d'une  chemise  blanche  à  manches  longues, 
bouionnées  au  poignet,  et  d'une  robe  de 
toile  bleue  ou  rouge  sans  manches  ;  de  sorte 
que  l'on  voit  ceiles  de  la  chemise,  ce  qui 
produit  une  variété  assez  agréable.  Ces  ro- 
bes appelées  «arc/a^,  dessinent  très-visible- 
ment les  formes,  tt  soM  j;armes  du  hiut  en 
bas  de  boulons  el  de  ganses  avec  lesquels 
on  les  ferme.  Quelques  ffmmes  portent,  au 
lieu  de  sarafan,  des  jupes  el  ues  corsets 
beaucoup  moins  jolis.  Les  jeunes  filles  ont 
le  même  costume  que  h  s  femmes  mariées; 
mois  on  les  distingue  à  la  coiffure.  Celle  des 
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femmes ,  (Joi)l  la  forme  varie  un  peu  sui- 
vant leurs  caprices,  est  un  bonnet  auquel 
s'attache  un  grand  mouchoir,  qui  retombe 
sur  le  dos  ;  les  jeunes  tilles  portent  un  sim- 
ple ruban  placé  comme  un  bandeau,  et  sou- 
vent orné  d'un  galon  d'or;  quelques  ru- 
bans plus  élroits  sont  attachés  aux  extré- 
mités de  celui-là,  et  servent  à  lier  auprès 
de  la  nuque,  leurs  cheveux  qui  tombent  en 
longues  tresses  sur  leurs  épaules. 

Les  femmes  russes  sont  douces,  soumi- 
ses, très-sédentaires,  et  bonnes  mères  de 
famille. 

Naissances,  noces,  funérailles.  —  En  Rus- 
sie, la  naissance  d'un  enfant  est  suivie  du 
bai)tôme  ;  on  mange  ensuite  en  famille  et 
on  s'enivre.  Pendant  le  cours  des  couches 
de  la  femme,  ceux  qui  viennent  la  voir  doi- 
vent, en  s'approchant  de  son  lit  pour  lui 
demander  de  ses  nouvelles,  glisser  une  pièce 
de  monnaie  dont  la  valeur  varie,  suivant  la 
qualité  et  la  fortune  de  la  personne  qui 
fait  l'offrande.  Les  personnes  d'un  rang 
élevé  ne  peuvent  donner  moins  d'un  ducat. 
Les  gens  mariés  sont  seuls  assujettis  à  cet 
usage,  probablement  parce  qu'ils  peuvent, 
en  pareille  circonstance,  être  remboursés. 
Ce  petit  impôt  est  aboli  à  Pétersbourg,  mais 
on  le  paye  très-exactement  dans  toutes  les 
provinces. 

Les  cérémonies  du  mariage  fîont  nombreu- 
ses et  assez  singulières  :  les  époux  ne  se 
voient  que  le  jour  des  noces  ;  on  les  coiffe 
et  on  les  pare  devant  un  miroir  commun  ; 
ils  peuvent  approcher  leurs  joues,  mais  il 
faut  qu'une  étoffe  les  sépare  ;  ensuite  on  se 
rend  en  pompe  à  l'église,  les  femmes  d'un 
côté,  les  hommes  de  l'autre.  Le  prêtre  de- 
mande le  consentement  des  époux,  ensuite 
il  leur  donne  à  tous  deux  un  anneau  bénit, 
et  leur  fait  boire  du  vin  trois  fois,  l'un  après 
l'autre,  dans  le  même  vase.  Pendant  la  céré- 
monie, les  époux  ont  une  couronne  sur  la 
tête  ;  lorsqu'elle  est  achevée  on  revient  à  la 
mais(m  ,  oii  la  mariée  doit  constamment  se 
plaindre  et  se  lamenter. 

Après  le  repas,  les  danses  et  les  chants 
commencent  :  tout  ce  qui  concourt  à  termi- 
ner la  fôte  est  un  emblème  de  la  fécondité. 
Le  lit  des  époux  est  dressé  sur  des  gerbes; 
les  tl.imbeaux  sont  posés  dans  des  barils 
remplis  d'orge  et  d'avoine.  Le  lendemain, 
le  plus  âgé  de  la  famille  porte  aux  époux, 
en  grande  pompe,  un  pain  fait  exprès,  sur 
le(]uel  on  incruste  une  pièce  de  monnaie 
et  une  des  agraffes  que  les  femmes  portent 
sur  la  poitrine  ;  avant  de  donutr  ce  pain,  on 
le  pose  trois  fois  sur  la  tôle  de  la  jeune 
femme. 

11  ne  se  fait  point  de  mariage  sans  le 
di'uschkat  autrement  dit  aide  du  fiancé,  c'est 
une  espèce  de  bouffon  que  l'on  appelle  à 
toutes  les  noces.  La  fonction  de  ce  person- 
nage est  d'aller  dès  le  matin  devant  la  porte 
des  futurs  époux,  annoncer  h  haute  voix  à 
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tous  ceux  qui  se  trouvent  présents,  que  le 

très-haut  et  très-puissant  prince et  la 

très-haute  et  très-gracieuse  princesse les 

iiiviionl  à  assister  au  bnnquet  des   noces. 


Quelque  gueux  et  misérables  que  soient  les 
époux,  la  formule  est  toujours  la  mémo; 
mais  il  fiiut  bien  se  garder  de  se  présenter 
sur  une  telle  invitation,  sans  quoi  on  serait 
hué  et  honni.  Après  celte  invitation  le 
druschka  est  encore  chargé  d'ouvrir  la  mar- 
cfie  en  conduisant  les  époux  à  l'église,  et  de 
mettre  tout  le  monde  en  train  par  ses  plai- 
santeries et  ses  quolibets.  Entre  autres  attri- 
buts dislinctifs,  le  druschka  est  çoiffi»  d'un 
bonnet  de  forme  conique.  Pour  remplir  di- 
gnement cet  état  en  Russie,  car  c'en  est  un 
quelquefois  fort  lucratif,  il  faut  être  gai  et 
fécond  en  bons  mots  et  en  saillies,  avoir 
l'air  d'un  bon  vivant,  réunir  à  une  taille 
courte  et  ramassée  une  face  bien  nourrie, 
un  teint  enluminé  ,  et  surtout  un  large 
ventre  :  le  druschka,  doué  par  la  nature  de 
tous  ces  dons,  ne  peut  manquer  d'avoir  la 
vogue.  ; 

Les  funérailles  se  font  en  Russie  avec' 
beaucoup  de  pompe.  Autrefois  on  enterrait 
les  morts  dès  qu'ils  avaient  rendu  le  dernier 
soupir,  maintenant  on  les  garde  huila  dix 
jours.  Pendant  ce  temps,  les  parents  et  les 
proches,  même  les  ennemis  du  défunt,  se 
réunissent  autour  de  son  cadavre  que  l'on 
vêtit  avec  soin  ;  ils  le  pleurent  et  témoignent 
leur  douleur  par  mille  signes  extérieurs, 
mille  simagrées  d'affliction  ;  ensuite,  ceux 
envers  qui  il  a  eu  des  torts  les  lui  rappellent 
et  lui  adressent  des  reproches.  Le  mort  ainsi 
pleuré  et  réprimandé,  est  porté  en  terre  par 
les  popes  et  escorté  de  pleureuses  payées 
pour  répandre  des  larmes  et  pousser  des 
gémissements.  Avant  de  le  mettre  dans  la 
bière,  on  a  eu  soin  de  le  munir  d'un  passe- 
port pour  l'éternité,  dans  lequel  les  popes 
certifient  de  sa  bonne  conduite,  de  sa  foi,  et 
recommandent  à  saint  Pierre  de  lui  ouvrir 
les  portes  du  paradis.  Ce  billet,  revêtu  de  la 
signature  de  l'évêque,  est  placé  dans  la 
main  du  mort.  Après  l'enterrement,  on  re- 
vient à  la  maison  célébrer  les  commémo- 
rations. 

Jeux,  danses,  musique.  —  Les  Russes  à 
peine  parvenus  aux  premiers  degrés  de  civi- 
lisation, dans  les  trois  quarts  de  l'empire, 
conservent  encore  presque  tous  les  traits  de 
cet  éiat  de  barbarie  où  l'on  n'attache  de  prix 
qu'aux  forces  physiques,  et  n'ont  pour  jeux 
que  lies  exercices  violents 

La  lutte  est  un  de  leurs  principaux  amuse- 
ments. Les  lutteurs  se  prennent  au  collet, 
l'un  de  la  main  droite,  l'autre  de  la  main 
gauche,  et  cherchent  ainsi  à  se  terrasser 
en  se  donnant  des  crocs-en-jambes.  Les 
boxeurs,  qui  ne  ressemblent  point  à  ceux 
des  Anglais,  ont  la  main  armée  d'un  gante- 
let de  cuir,  n'ayant  de  séparation  que  pour 
le  pouce  ;  lorsqu'un  des  deux  champions  est 
renversé,  le  combat  cesse,  et  il  n'a  jamais 
de  suites  fâcheuses. 

D'autres  jeux  doivent  leur  naissance  aux 
saisons.  De  ce  nombre  sont  le  ballon,  les 
montagnes  de  glace  et  les  parties  de  traî- 
neaux. Le  besoin  de  s'échauffer  en  hiver  a 
sans  doute  donné  la  première  idée  du  bal- 
lon :  c'est  une  enveloppe  de  peau  de  douze 
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à  dix-huit  pouces  lio  circonférence,  que  l'on 
remplit  d'étoupes  et  de  crins.  Les  joueurs 
se  le  renvoient  en  le  lançant  en  l'air,  tantôt 
(lu  pied,  tantôt  de  la  ma'in,  el  de  la  môme 
manière  qu'on  lance  les  ballons  faits  avec 
des  vessies.  Seulement  on  parcourt  p!us 
d'espace  qu'en  France,  paroeque  les  joueurs 
se  disputent  à  qui  s'emparera  du  ballon,  et 
le  jettent  quelquefois  fort  loin  avec  le  [)ied. 

Les  montagnes  de  glace  sont  aussi  un  des 
plaisirs  de  l'hiver  ;  dans  les  villages,  on  les 
établit  sur  le  penchant  d'une  colline  que 
l'on  arrose  pour  la  rendre  glissante  ;  mais 
dans  les  villes,  et  surtout  à  Pétersbourg,  on 
les  élève  à  plus  grand  frais.  C'est  un  écha- 
faudage de  cinquante  pieds  d'élévation  en- 
viron, qui  descend  par  une  pente  douce 
jusqu'à  la  rivière;  on  trouve  h  sa  base  un 
nouveau  monticule.  La  premicre  éminencc, 
garnie  de  garde-fous  pour  les  spectateurs, 
est  fermée  par-dessus  l'échafaudage  avec  de 
gros  glaçons  sur  lesquels  on  jette  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  la  gelée  les  joigne  ensemble, 
et  que  la  surface  otfrc  une  glace  bien  ut.:;p. 
C'est  alors  que  dans  de  légers  traîneaux.  0)i 
s'élance  du  haut  de  cfitte  montagne,  et  f^u'en 
une  minute,  en  arrive  au  sommet  de  la  se- 
conde, où  l'on  est  porté,  par  l'élan  que  l'on 
a  pris,  à  la  descente  de  la  première.  Si  ou 
veut  recommencer  la  course,  il  faut  revenir 
à  pied  sur  la  montagne,  où  l'on  monte  i)ar 
un  escalier. 

Les  courses  de  traîneaux  n'ont  guère 
lieu  qu'à  Pétersbourg,  sur  la  Newa,  le  di- 
manche et  les  jours  de  fôtes.  Les  traîneaux 
destinés  à  ces  courses  sont  atelés  d'un  ou 
de  deux  chevaux.  S'il  y  en  a  deux,  il  faut 
absolument,  sous  peine  d'être  trouvé  fort 
ridicule,  que  le  cheval  du  brancard  soit 
un  trotteur,  et  que  le  porteur  le  suive  au 
galop. 

Les  danses  russes  sont  variées.  Tantôt 
ce  sont  des  rondes  où  les  jeunes  tilles  et 
les  jeunes  gens,  réunis  en  grand  nombre, 
dansent  ensemble  ;  d'autres  fois ,  deux 
danseurs  fixent  seuls  tous  les  yeux  ;  on  fait 
cercle  autour  d'eux  en  chantant  ou  jouant 
de  quelque  instrument,  et  celte  danse 
commence  toujours  par  une  sorte  de  panto- 
mine.  Chez  i-es  Cosaques,  c'est  un  défi 
entre  le  danseur  et  la  danseuse  :  l'un  déploie 
toute  sa  force  et  toute  son  agilité  ;  l'autre, 
toute  sa  souplesse  et  toutes  ses  grâces. 

Le  goût  de  la  danse  est  général  en  Rus- 
sie ;  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  l.)rs- 
que  le  temps  est  serein,  les  villages  sont 
rerajilis  de  groupes  dansants.  L'hiver, 
comme  il  fait  nuit  dès  trois  heures  ,  on 
danse  à  la  lueur  des  tlambeaux,  ce  qui 
otTre  un  coup  d'œil  singulier  et  une  illumina- 
tion réellement  magique  par  ses  ellels  et 
Qu'on  se  figure  une  rue  la;  j^e 
de  trois  à  quatre 
droiie  et  à  gauche  de 
iuaisons  couvertes  de  nei;^e  el  remplie  d'une 
foule  d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  fllles,  tous  un  (lambeau  à 
la  niain  el  courant  çà  et  là.  On  ne  saurait 
peindre  les  effets  produits  par  ce  contraste 
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de  vingt  pieds  et  longue 

cents  pas,  garnie  à 


de  la  lumière  et  de  la  nuit,  par  les  reflets 
sur  la  neige,  par  l'éclat  des  étoffes  de  toutes 
couleurs  et  le  mouvement  des  promeneurs 
et  des  danseurs. 

Le  Russe  aime  le  chant  encore  plus  que 
la  danse.  Sa  gaieté  et  un  penchant  naturel 
semblent  lui  en  inspirer  la  passion.  Le  la- 
boureur chante  en  traçant  son  sillon,  l'arti- 
san en  travaillant,  le  soldat  en  allant  au 
combat,  le  postillon  en  conduisant  son  atte- 
lage. Ils  ne  se  bornent  pas  à  des  chan- 
sons nationales,  quoiqu'ils  en  aient  de  fort 
belles  et  de  très-remarquables  par  leur 
simplicité,  ils  improvisent  ;  à  la  vérité  ce 
n'est  pas  fort  difficile,  parce  qu'ordinaire- 
ment ils  chantent  de  la  prose,  el  presque 
toujours  quelque  chose  d'analogue  à  la  cir- 
constance où  ils  se  trouvent.  Leurs  instru- 
ments sont  assez  variés,  mais  fort  peu  per- 
fectionnés. Leur  roschok,  chalumeau  fait 
d'écorce  d'arbre,  a  un  son  criard  et  perçant; 
mais  entendu  dans  le  lointain,  et  renvoyé 
par  les  échos  du  bord  des  rivières  sur  lés- 
quelles  on  le  joue  souvent,  il  produit  un  ef- 
fet agréable. 

Les  Russes  ont  aussi  une  espèce  de  mu- 
sique connue  sous  le  nom  de  musiçjne  des 
cors  de  chasse,  et  qui  leur  est  particulière. 
On  en  doit  l'invention  à  un  Bohémien 
nommé  Maresch  ;  elle  est  exécutée  avec 
une  perfection  qui  étonne ,  lorsque  l'on 
connaît  la  singulière  composition  de  l'or- 
chestre. Il  faut  au  moins  pour  le  former 
quarante  musiciens,  et  leur  nombre  peut 
s'élever  jusqu'à  cent.  Tous  ont  un  instru- 
ment d'une  forme  semblable.  Ce  sont 
des  espèces  de  tubes  recourbés  seulement 
à  l'embouchure,  et  qui  vont  en  augmentant 
jusqu'à  l'extrémité  par  laquelle  s'échappe 
le  son  ;  mais  la  grandeur  des  instruments 
varie  ;  il  y  en  a  depuis  deux  pieds  de  long 
jusqu'à  (rente-deux,  dans  une  échelle  pro- 
gressive, par  la  raison  que  chaque  cor  no 
doit  jamais  donner  qu'un  seul  et  même 
son  :  en  conséquence  ,  pour  embrasser  qua- 
tre ou  cinq  octaves,  il  faut  cinquante  ou 
soixante  cors  de  grandeur  dififéren'e.  Les 
exécutants  n'ont  pas  do  musique  notée,  ils 
n'en  ont  pas  besoin  ,  il  n'est  pas  même 
nécessaire  qu'ils  sachent  quelles  notes  ils 
font.  Ce  sont  de  vraies  machines  subordon- 
nées au  chef  d'orchestre,  aux  signes  duquel 
on  obéit  avec  une  précision  mécanique.  Lui 
seul  a  l'âme  de  cette  musique  ;  c'est  de  lui 
que  dépendent  absolument  la  chaleur  et 
l'ensemble  de  l'exécution  ;  qu'il  marque  la 
mesure  avec  âme,  avec  feu,  la  musique 
aura  du  feu  et  de  l'âme,  car  les  musiciens 
qu'il  commande  obéissent  avec  autant  do 
précision  que  les  touches  d'un  clavecin. 
Lorsqu'on  n'a  point  entendu  cet  étonnant 
concert,  on  a  de  la  peine  à  se  figurer  que 
l'on  puisse  exécuter  ainsi,  avec  ensemble 
et  expression,  non  pas  des  morceaux  sim- 
ples et  ordinaires,  mais  les  compositions 
les  plus  compliquées  de  Mozart  et  de  PJeyel. 
Rien  n'est  plus  vrai  cependant,  et  les  musi- 
ciens allemands,  italiens,  français,  qui  sont 
ailés  en  Russie,  ont  tous  admiré  celte  mu 
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siqtié,  que  •  on  n'entend  que  là  et  qu'on  ne 
peut  mfiinc  entendre  ailleurs. 

Liberté  des  cultes,  fêtes,  superstitions.  ~  Il 
existe  une  religion  dominante  en  Russie; 
c'est  la  religion  grecque,  surchargée  de  su- 
perstitions et  de  cérémonies.  Aucun  peuple 
n'est  plus  attaché  à  sa  religion  que  le  Russe, 
n'en  est  plus  scrupuleux  observateur  ni  plus 
intimement  convaincu  de  sa  prééminence 
sur  toutes  les  autres,  et  cependant  le  Russe 

f»ousse  la  tolérance  jusqu'au  respect  pour 
es  autres  cultes.  Si  le  hasard  le  fait  assister 
à  une  cérémonie  religieuse  quelle  qu'elle 
soit,  il  se  tiendra  la  tête  nue,  dans  une  at-^ 
tilude  modeste  et  respectueuse.  L'esprit  de 
la  nation  a  passé  à  cet  égard  chez  tous  les 
étrangers  qui  se  trouvent  en  Russie  :  h  Pé- 
lersbourg,  luthériens,  calvinistes, arméniens, 
prolestants,  catholiques,  tous  vivent  dans  la 
paix  et  l'union  ;  les  prêtres  russes  fréquen- 
tent même  ceux  des  autres  communions. 

L'office  de  l'Eglise  grecque  se  célèbre 
avec  beaucoup  de  dignité  et  de  pompe.  Dans 
les  fêtes  solennelles,  les  prélats  portent  des 
habits  sacerdotaux  couverts  d'or,  d'argent  et 
de  perles.  Leurs  mitres  brillent  souvent  de 
pierres  précieuses  ;  elles  ne  sont  pas  ter- 
minées en  pointes  comme  celles  de  nos  évo- 
ques ;  elles  ont  la  forme  de  couronnes.  Le 
costume  des  popes,  hors  de  l'autel,  est  com- 
posé d'une  longue  robe  bleue,  verte  ou  vio-' 
lette,  mais  toujours  de  couleur  foncée  et  à 
manches  fort  larges.  Les  prêtres  laissent 
croître  leur  barbe  ainsi  que  leurs  cheveux  ; 
ceux-ci  tombent  en  anneaux  sur  leurs  épau- 
les. Ils  portent  l'été  un  chapeau  sur  leur 
îête  et  l'hiver  un  bonnet  à  larges  bords. 

La  religion  russe  consacre  et  célèbre  un 
grand  nombre  de  fêles.  Ce  sont  autant  de 
jours  d'ivresse  pour  le  peuple  ;  il  est  vrai 
qu'il  les  achète  par  beaucoup  de  jeûnes  et 
d'abstinences,  car  sa  religion  lui  prescrit 
quatre  carêmes.  Lo  premier,  dit  le  grand 
carême,  commence  huit  semaines  avant  Pâ- 
ques et  dure  jusqu'à  celte  fête.  Le  second 
est  le  carême  de  saint  Pierre,  il  dure  cinq 
semaines  et  cinq  jours.  Le  troisième  celui 
de  la  Mère  de  Dieu,  commence  le  1"  août 
et  se  continue  jusqu'à  l'Assomption.  Le  qua- 
trième précède  Noël  et  commence  le  15 
novembre.  Pour  observer  ce  carême  dans 
toute  sa  rigueur,  on  ne  doit  manger  que  des 
mets  extrêmement  légers  et  en  fort  petite 
quantité. 

Indépendamment  de  ces  quatre  carêmes, 
on  fait  encore  maigre  tous  les  mercredis  et 
samedis,  ce  qui,  joint  aux  vigiles,  complète 
au  moins  six  mois  de  maigre  scrupuleuse- 
ment observés  par  le  Russe 

Une  des  fêtes  les  plus  remarquables  est 
la  bénédiction  des  eaux,  elle  a  lieu  le  6  jan- 
vier. Voici  comme  on  la  célèbre  à  Pélers- 
bourg  :  on  élève  sur  la  Newa,  en  face  desfenê- 
tres du  palais  impérial,  un  reposoiren  forme 
dedôrae,souslequelonpratiqueuneouverti  ru 
carrée  précisément  au  mi-lieu  ;  l'espace  com- 
pris entre  cet  endroit  et  le  palais  est  cou- 
vert de  tapis,  parce  que  la  famille  impériale 
se  rend  onlinaireraent  avec  le  clergé  à  celte 


cérémonie.  Les  régiments  et  la  garde  im- 
périale y  viennent  apporter  leurs  drapeaux 
pourqu'on  les  asperge  d'eau  bénite.  On  puise 
de  l'eau  par  le  trou  pratiqué  dans  la  glace, 
au  milieu  du  reposoir  ;  on  la  met  dans  un 
bassin  ;  le  métropolitain  y  plonge  un  cruci- 
fix ;  on  rejette  celte  eau  dans  le  trou,  la 
bénédiction  est  faite  et  l'on  reprend  de  l'eau 
pour  en  répandre  sur  les  assistants.  Pen- 
dant la  cérémonie  on  chante  des  prières,  et 
le  canon  de  la  forteresse  se  fait  entendre  ; 
ensuite  le  clergé  et  la  famille  impériale  re- 
tournent au  palais,  et,  aussitôt  après  leur 
départ,  le  peuple  rompt  les  barrières  autour 
du  reposoir,  et  se  précipite  en  foule  pour 
puiser  de  l'eau  bénite.  Cette  cérémonie  est 
vulgairement  appelée  le  Jourdain. 

La  fête  de  Pâques,  non  moins  solennelle, 
répand  encore  plus  d'allégresse.  La  fin  d'un 
carême  aussi  long  que  rigoureuXj  l'approche 
des  beaux  jours,  les  premiers  rayons  du  so- 
leil qui  reparaît  dans  tout  son  éclat  après 
une  longue  absence,  la  magnificence  ex- 
traordinaire des  cérémonies,  tout  contribue 
à  rendre  celle  fête  chère  au  peuple.  Elle  est 
annoncée  la  veille,  à  dix  heures  du  soir, 
par  le  sfm  des  cloches.  Alors  on  se  porte  eu 
ibule  à  l'église,  et  dès  que  l'office  est  fini  ^ 
vers  deux  ou  trois  heures  du  matin,  chacun 
revient  chez  soi  rompre  enfin  les  huit  se- 
maines de  jeûnes  et  d'abstinence.  Souvent 
ce  repas  dure  jusqu'au  milieu  du  jour  sui- 
vant, et  iebon  Russe  s'enivre|paur  perdre  tout 
souvenir  des  macérations  passées.  Parmi 
les  usages  de  cette  fêle  on  remarque  la  pré- 
sentation des  œufs  de  Pâques  ;  amis,  parents, 
chacun  en  donne  et  en  reçoit.  Les  serfs  en 
présentent  aussi  à  leurs  seigneurs  qu'ils 
embrassent,  en  leur  disant:  Cristos  voscress, 
le  Christ  est  ressuscité.  Le  seigneur  ne  [leut 
refuser  l'accolade,  et  répond  :  Vo  istiney 
voscress,  oui ,  il  est  ressuscité.  On  chôme 
la  fêle  de  Pâques  huit  jours  de  suite;  elle 
est  pour  les  Russes  un  nouveau  carnaval. 
Hôtels,  auberges,  cabarets,  tout  est  plein  de 
gens  qui  mangent,  chantent,  boivent  et  dan- 
sent. Les  rues  sont  jonchées  d'hommes 
ivres.  A  cette  époque  les  places  de  Pélers- 
bourg  offrent  le  coup  d'oeil  d'une  espèce  de 
foire.  L'on  y  voit  tous  les  jours,  depuis  midi 
jusqu'au  soir,  une  affiuenco  prodigieuse  de 
peu[)le  et  de  personnes  de  loules  conditions' 
qui  en  font  le  taur  à  pied,  à  cheval  ou  en 
voiture.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
du  tumulte  et  du  bruit  de  ces  réunions. 
Non-seulement  chacun  chante,  siflle  ou  joue 
de  quelque  instrument,  mais  des  bateleurs 
de  toute  espèce  font  retentir  les  airs  du  son 
de  leurs  trompettes  et  de  U-urs  cors,  pour 
appeler  les  badauds,  et  les  inviter  à  voir 
leurs  marionnettes,  leurs  pantomimes,  leurs 
escamotages,  ou  bien  leurs  tours  de  force. 
C'est  aussi  à  l'époque  de  ces  fêles  que  les 
Russes  vont  en  escarpolette,  exercice  qu'ils 
aiment  de  passion. 

On  trouve  chez  eux  presque  autant  de 
petites  pratiques  superstitieusesquede  fêtes. 
Jamais  un  Russe  ne  mange  de  lièvre  n« 
de  pigeons,  quoique  ces  aiiiaiaux  abonder.i 
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dans  son  pays;  il  s'imoglue  que  le  lièvre 
est  immonde,  etque  le  pigeon  est  sacré,  parce 
nue  le  Saint  Esprit  parut  sous  la  forme  de 
cet  oiseau. 

La  sonnerie  des  cloches  est  un  objet  de 
vénération  pour  les  Russes;  ils  trouvent  du 
rapport  entre  les  âmes  des  morts  et  celte 
musique  aérienne  et  céleste;  ils  pensent 
qu'elle  influe  beaucoup  sur  leur  salut.  C'est 
une  dévotion  de  sonner  les  cloches;  aussi, 
les  jours  de  grandes  solennités,  ne  les  laisse- 
t-on  pas  reposer  un  instant.  11  y  a  même  de 
petites  maisons  bâties  autour  des  clochers, 
dans  lesquelles  les  personnes  pieuses  trou- 
vent de  petites  cordes  attachées  à  la  grosse 
corde  de  la  cloche. 

Le  nombre  mystique  des  Russes  n'est 
pas  trois  ,  comme  chez  presque  tous  les  au- 
tres peuples,  mais  quarante  ;  ils  attachent  à 
ce  nombre  mille  propriétés  imaginaires:  ils 
l'ont  choisi ,  disent-ils ,  parce  que  Jésus- 
Christ  a  jeûné  quarante  jours;  parce  qu'il 
a  fait  son  ascension  au  bout  de  quarante 
jours;  parce  que  le  peuple  de  Dieu  a  erré 
'quarante  ans  dans  le  désert;  et  qu'on  trouve 
le  nombre  quarante  compris  trois  fois  dans 
celui  des  années  que  Moïse  a  vécu.  Les 
Russes  ont  des  saints  pour  toutes  les  mala- 
di^îs  et  pour  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  , 

Le  rite  grec  conaamne  le  cuite  des  ima- 
ges taillées  ;  jamais  on  ne  voit  une  statue 
dans  une  église  russe;  mais  on  y  trouve  en 
revanche  des  milliers    d'images   de    saints 
en  peintures.  11   n'est  point  de  maison  où 
l'on  ne  trouve  ce  qu'on  appelle  en    Russie 
tin  bog.  Le  hog  est  le  saint  adoplé   par  la 
maison,  et   sous   la   protection   duquel  se 
place  chaque  famille.  Le  culte  qu'on  rend 
à  ces  saints  et  les  vœux  qu'on  leur  adresse 
établissent  beaucoup  de  rapports  entre  eux 
<?t  les  pénales  des  anciens.  Le  hog  est  ordi- 
nairement peint  sur  bois;  maison  l'enjolive, 
et  on  l'enloure    quelquefois    de    diamants 
qui  lui  donnent  un  très-haut  prix.  Les  sei- 
gneurs surtout  y  mettent  beaucoup  de  luxe, 
ils  ont  souvent  des  chapelles, de  ôog'  d'une 
valeur  extraordinaire.  Les  jours  de  fêtes  le 
hog  est  entouré  d'un  luminaire  très-brillant. 
Les   cierges   des   hogs  ne  sont  pas  comme 
ceux  des  églises  de  France,  menus  par  le 
haut,  gros  [.ar  le  bas;  ils  vont,  au  contraire, 
en  augmentant  de  bas  en  haut.  De  tels  cier- 
ges ,  disent-ils  ,  peignent  mieux  les  regards 
que  les  saints  laissent  tomber  du  \haut  du 
ciel. 

Le  knout.  —  En  Russie  ,  les  lois  condam- 
nent très-rarement  à  la  peine  de  mort.  Les 
coupables  de  haute  trah. son  sont  seuls  .dé- 


capités; mais  !a  mort  ne  serait-elle  pas  pré- 
férable à  la  douloureuse  existence  que  l'on 
conserve  aux  condamnés?  C'esl  toujours 
dans  les  déserts  de  la  Sibérie  qu'on  les 
relègue;  après  les  avoir  foueltés,  marqués,., 
ou  les  avoir  punis  du  knout.  '[ 

Le   supplice  du  knout    tire  son  nom  d©> 
l'instrument  que  l'on  emploie  pour  l'infli- 
ger. Cet  instrument  ,  long  en  tout  de  cinq- 
pieds  ,  est  composé  d'une  courroie,  épaissft 
d'environ  trois    lignes,    et  durcie  par  un&, 
préparation  particulière,  d'un  fouet  forte-i 
ment  tressé   et  d'un  manche  de  bois  fort 
court.  Le  patient  est  attaché  par  les  pieds 
et  par  la  tête  à  une  pièce  de  bois,  de  manière 
qu'il  présente  le  dos,  sur  lequel  les  coups 
sont  portés.    On  prétend  qu'un  exécuteur 
adroit  peut  tuer  un  homme  avec  trois  coups 
bien  appliqués;   mais  cela  n'arrive  jamais. 
Les   coupables   meurent  presque  toujours 
des  suites  de  cet  horrible  supplice  dans  les 
prisons,   où   l'on  ne   prend  aucun  soin  de 
panser  leurs  plaies;  ils  sont  bientôt  dévorés 
par  la  gangrène.  Il  serait  à  souhaiter  pour 
eux  qu'ils  mourussent  sur  le  lieu  du  sup- 
plice. Le  knout  ne  va  jamais  sans  la  mar- 
que, qui  s'imprime  sur   le  front  et  sur  les 
deux  joues  ,  ni  sans  l'enlèvement  des  nari- 
nes; comme  ce  complément  du  supplice  n'a 
lieu  qu'après  l'exécution  de  la  peine  prin- 
cipale, le  malheureux  coupable  n'en  soufl're 
pas  beaucoup,  car  il  a  souvent  perdu  le  sen- 
timent. Ceux  qui  échappent  et  survivent  à 
toutes    ces  horreurs  sont  transportés  des 
prisons  aux  colonies  de  la  Sibérie.  C'est  au 
printemps  et  en  automne  qu'on  envoie  les 
exilés.   Ils  sont  conduits  enchaînés  deux  k 
deux  et  attachés  à  une  longue  corde.  Arri- 
vés à  Tobolsk  ,   ceux  qui  savent  quelque 
métier    sont    distribués  chez   les    artisans 
de   la   ville  ;  les  autres  sont  employés  aux 
mines. 

Outre  ces  nombreux  supplices  réservés 
aux  coupables  de  quelque  crime,  il  y  a,  pour 
les  fautes  moins  graves,  une  autre  punition, 
que  l'on  appelle  hattoges;  elle  s'adminislro 
avec  une  baguette  grosse  à  peu  près  comme 
le  doigt.  Il  faut  deux  exécuteurs  pour  don- 
ner les  battages  ;  l'un  tient  la  tête  du  pa- 
tient, l'autre  ses  pieds,  et  tous  deux  frap- 
pent alternativement  et  en  mesure  sur  son 
dos.  Quand  l'exécution  est  finie,  le  pauvre 
fustigé  est  obligé  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
du  juge,  pour  le  remercier  de  ne  pas  l'a- 
voir condamné  à  subir  une  plus  forte  peine. 
Les  nobles  peuvent  être  condamnés  à  rece- 
voir les  hattoges:  c'est  le  châtiment  dont  ils 
punissent  le  plus  fréquemment  leurs  serfs. 


SAHARA,  ou  Grand  désert  d'Afrique. 

(peuples  divers  du). 

Voyez  AzAîSàGHis,  peuples  de  la  partie  oc- 
cidenlalo  du  grand  désert.  ' 

SAINT-DOMINGUE,   ou  Haïti  y.  l>ne  des 


grandes  Antilles ,  autrefois  colonie  espa- 
gnole et  française ,  aujourd'hui  indépen 
dante  et  constituée  en  empire  sous  le' gou- 
vernement de  Sa  Majesté  Soulouque ,  par 
suite  de  la  révolte  des  noirs. 
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iBS  renseignements  suivants  sur  les  popu- 
lations créoles  et  noires  de  l'île  au  temps 
de  leur  soumission  aux  blancs,  qu'elles  ont 
depuis  massacrés  ou  chassés. 

Si    l'on  s'apercevait,   dès   1726,  que   les 
créoles  français  commençaient  à  se  ressen- 
tir moins  du  mélange  des  provinces  d'où 
sont  sortis  les  fondateurs  de  la  colonie,  on 
doit  juger  qu'il  n'y  resta  plus  par  la  suite 
aucun  vestige  du  génie  des  boucaniers  (H5), 
anciens  aventuriers ,  auxquels   la   plupart 
doivent    leur   naissance.   Ils  ont   presque 
tous  la  taille  assez  belle   et  l'esprit  ouvert; 
mais  on  nous  fait  une  peinture  un  peu  con- 
fuse de  leurs  bonnes  et  de  leurs  mauvaises 
qualités.  On   les  représente  tout  à  la   fois 
francs,  prompts,  fiers,  dédaigneux,  présomp- 
tueux, intrépides.  On  ajoute  que  l'héritage 
qu'ils  ont  conservé  le  plus  entier  de  leurs 
pères  est  l'hospitalité,  et  qu'il  semble  qu'on 
respire  cette  belle  vertu  avec  l'air  de  Saint- 
Domingue.    Les    Américains   la    portaient 
fort    loin  avant  la  conquête;  et  leurs  vain- 
queurs, qui  n'étaient  pas  gens  à  les  prendre 
pour  modèles,   y   ont   d'abord  excellé.    11 
n'est  pas  vraisemblable  non  plus  que  les 
Français  l'aient   prise  des  Espagnols,  puis- 
lue  ces  deux  nations  ont    été   longtemps 
dans  l'île  sans  aucune  relation  de  société, 
et  que  leur  antipathie  naturelle  ne  leur  a 
guère  permis  de  se  former  l'une  sur  l'au- 
tre. Entiii  l'o:i  assure  que  les  nègres  mômes 
s'y  distinguent ,  et  d'une  manière  admira- 
ble, dans  des  esclaves  à  qui  l'on  fournit  h 
peine  les  nécessités  de  la  vie.  Un  voyageur 
peut  faire   le  tour  de  la  colonie  française 
sans   aucune   dépense.   11  est  bien  reçu  de 
toutes  parts,  et  s'il  est  dans  le  besoin,  on  lui 
donne  libéralement  de  quoi  continuer  son 
voyage.   Si  l'on  connaît   une  personne  de 
naissance  qui  soit  sans  fortune,  l'empresse- 
ment est  général  pour  lui  oCfrir   un  asile. 
On  ne  lui  laisse  point  l'embarras  d'exposer 
sa  situation;  chacun  le  prévient.  11  ne  doit 
pas  eraindre  de  se  rendre  importun  par  un 
trop  long   séjour   dans    l'habitation   qu'il 
choisit;  on    ne   se   lasse    point  de  l'y  voir. 
Dès  qu'il  touche  à  la  première,  il  doit  être 
sans  inquiétude  pour  les  commodités  de  là 
plus  longue  route  :  nègres,  chevaux,  voitu- 
res, tout  est  à  sa  disposition;   et  s'il  [)art, 
on  lui  fait  promettre  de  revenir   aussitôt 
qu'il  sera  libre.  La  charité  des  créoles  est 
la  môme  pour  les  orphelins.  Jamais  le  pu- 
blic n'en  demeure  chargé.  Les  plus  proches 
parents  ont  la  [)référence,  ou   les  parrains 
et  les  marraines  à  leur  défaut;  mais  si  cet!e 
ressource  manque  à  quoique  malheureux 
enfant,    le    premier   qui   peut  s'en   saisir 
regarde  comme  un   bonheur  de  l'avoir  chi  z 
soi  et  de  lui  servir  de  pèro. 

Un  mal  dont  on  craint,  dit-on,  de  fâcheu- 
ses suites,  si  la  partie  française  de  l'île  de 
Saint-Donjingue  continue  de  se  peupler, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  biens  nobles,  et  qu(j 
tous  les  enfants  ont  une  part  égale  à  la  suc- 
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Il  arrivera  né- 
cessairement qu'à  force  de  divisions  et  do 
subdivisions,  les  habitations  se  réduiront  h 
rien,  et  que  tout  le  monde  se  trouvera  pau- 
vre; au  lieu  que,  si  toute  une  habitation  de- 
meurait à  l'aîné,  les  cadets  se  verraient 
obligés  d'en  commencer  d'autres  avec  les 
avances  qu'ils  recevraient  de  leurs  proches; 
et  lorsqu'il  ne  resterait  plus  de  terrain  vide 
à  Saint-Dorriingue,  rien  ne  les  empocherait 
de  s'étendre  dans  les  îles  voisines  et  dans 
les  partiesducontinentqui  appartiennent  à  la 
France,  ou  qui  sont  encore  du  droit  public. 
On  verrait  ainsi  des  colonies  se  former  d'el- 
les-mêmes, sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'Etat. 
Mais  l'inconvénient  dont  on  se  plaint  n'est 
pas  un  mal  fort  pressant,  puisqu'il  reste  en 
core  h  défricher  pour  plus  d'un  siècle  dans 
les  quartiers  de  l'île  de  Saint-Domingue. 

Qiiehfues-unsprétendent  que  peu  de  Fran- 
çais y  sont  sans  une  espèce  de  fièvre  interne, 
qui  mine  insensiblement, et  qui  se  manifeste 
moins  [)ar  le  désordre  du  pouls  que  par  une 
couleur  livide  et  plombée  dont  personne  ne 
se  garantit.  Dans  l'origine  de  la  colonie,  on 
n'y  voyait  arriver  personne  à  l'extrême 
vieillesse;  et  cet  avantage  est  encore  assez 
rare  parmi  ceux  qui  sont  nés  en  France. 
Mais  les  créoles,  h  mesure  qu'ils  s'éloignent 
de  leur  souche  européenne,  deviennent  plus 
sains,  plus  forts,  et  jouissent  d'une  plus  lon- 
gue vie  ;  û'oii  l'on  peut  conclure  que  l'air  de 
Sainl-Domingup.  n'a  point  de  mauvaise  qua- 
lité, et  qu'il  n'est  (pjcslion  que  de  s'y  natu- 
raliser. A  l'égard  des  nègres,  on  convient 
qu'ici,  comme  dans  les  autres  îles,  rien  n'est 
plus  misérable  que  leur  condition 

Les  nations  établies  entre  le  cap  Klanc  et 
le  ca{)  Nègre,  sur  la  côte  d'Afrique,  sont  pro- 
prement les  seules  qui  paraissent  nées  pour 
la  servitude. Ces  misérables  avouent,  dil-uri, 
qu'ils  se  regardent  eux-mêmes  comme  une 
nation  maudite.  Les  plus  spirituels,  qui  sont 
ceux  du  Sénégal,  racontent  sur  une  ancienne 
tradition  dont  ils  ne  connaissent  pas  l'ori- 
gine, que  ce  malheur  leur  vient  du  péché  tïn 
leur  premier  père,  qu'ils  nomment  Tarn.  Ils 
sont  les  mieux  faits  de  tous  les  nègres,  les 
[)lus  aisés  à  discipliner,  et  les   plus  propres 
au  service  domestique.   Les  Bambaras  sont 
les  plus  grands,  mais  voleurs  ;   les  xVrades, 
ceux  qui  entendent  le  mieux  la  culture  des 
terres,  mais  les  plus  fiers  ;  les  Congos  sont 
les  plus  petits  et   les  plus  habiles  pêcheurs, 
mais  ils  désertent  aisément  :  les  Nagots  sont 
les  plus  humains,  les  MaiwJingues,  les  plus 
cruels  ;  les  Minajs,  les  plus  résolus,  les  plus 
capricieux,  les  plus  sujets  à  se  désespérer. 
Enlin  les  nègres  créoles,  de  quelque  nation 
qu'ils    tirent   leur  origine,    ne  tiennent  de 
leurs  pères  (•ne  la  couleur  et  l'esprit  de  ser- 
vitude ;  ils  ont  néanmoins  un  peu  plus  de 
passion  pour  la  liberté,  quoique   nés  dans 
l'esclavage  ;  ils  sont  aussi  plus  spirituels, 
plus  raisonnables,  plus  adroits,  mais  plus 
fainéants,  plus  fanfarons,   plus  libertins  que 
ceux  qui  viennent  d'Afrique.  On  comprend 
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tous  ces. nouveaux  venus  sous  le  nom  géné- 
ral de  Dandas. 

On  a  vu  à  Saint-Domingue  des  nègres  du 
Monomotapa  et  de  J'îlede  Madagascar;  mais 
leurs  maîtres  en  ont  tiré  peu  de  profit.  Les 
premiers  périssent  d'abord,  et  les  seconds 
sont  presque  indomptables.  A  l'égard  de 
l'espril,  tous  les  nègres  de  Guinée  l'ont  eï- 
trômement  borné.  Plusieurs  sont  comme  hé- 
bétés, jusqu'à  ne  pouvoir  compter  aii-.iessus 
de  trois,  ni  jamais  faire  entrer  l'oraison  do- 
minicale dans  leur  mémoire.  Ils  n'ont  au- 
cune idée  fixe  :  le  passé  ne  leur  est  pas  plus 
connu  que  l'avenir;  vraies  machines  qu'il 
faut  remonter  chaque  fois  qu'on  veut  les 
mettre  en  mouvement.  Les  deux  mission- 
naires assurent  que  ceux  qui  leur  attribuent 
plus  de  malice  que  de  stupidité  et  de  man- 
que de  mémoire  se  trompent;  et  que,  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  voir  combien  ils 
ont  peu  de  prévoyance  pour  ce  qui  les  con- 
cerne personnellement.  D'un  aulre  côté,  on 
convient  généralement  que,  dans  los  affaires 
qu'ils  ont  fort  à  cœur,  ils  sont  très-fins  et 
très-entendus;  que  leurs  railleries  ne  sont 
pas  sans  sel  ;  qu'ils  saisissent  merveilleuse- 
ment le  ridicule;  qu'ils  savent  dissimuler, 
et  que  le  plus  stuf)ide  nègre  est  un  mystère 
impénétrable  pour  ses  maîtres,  tandis  qu'il 
les  démôle  avec  une  facilité  surprenante.  11 
n'est  pas  aisé  d'accorder  toutes  ces  contra- 
riétés. On  ajoute  que  leur  secret  est  comme 
leur  trésor,  qu'ils  mourraient  plutôt  que  de 
le  révéler,  et  que  leur  contenance  est  un 
spectacle  réjouissant  lorsqu'on  veut  l'arra- 
cher de  leur  bouche.  Ils  prennent  un  air 
d'étonnement  si  naturel  que,  sans  une  grande 
expérience,  on  y  est  trompé;  ils  éclatent  do 
l'irc;  jamais  ils  ne  se  déconcertent,  fussent- 
ils  pris  sur  le  fait  ;  les  supplices  ne  leur  fe- 
raient pas  dire  ce  qu'ils  ont  entrepris  de  te- 
nir caché.  Ils  ne  sont  pas  traîtres  ;  mais  il 
ne  faut  pas  toujours  compter  sur  leur  atta- 
chement. La  plupart  seraient  fort  bons  sol- 
c'.i'is,  s'ils  étaient  bien  disciplinés  et  bien 
conduits.  Un  nègre  qui  se  trouverait  dans 
un  combat  à  côté  de  son  maître  ferait  son 
devoir,  s'il  n'en  avait  point  été  maltraité 
sans  raison.   Lorsqu'ils   s'attroupent    dans 

Quelque  soulèvement,  le  remède  est  de  les 
issiper  sur-le-champ  à  coups  de  bâton  et 
de  nerf  de  bœuf  :  si  l'on  diffère,  on  se  met 
quelquefois  dans  la  nécessité  d'en  venir  aux 
armes,  et  dans  ces  occasions  ils  se  défendent 
en  furieux.  Dès  qu'ils  se  persuadent  qu'il 
faut  niourir,  peu  leur  importe  comment;  et 
le  moindre  succès  achève  de  les  rendre  in- 
vincibles. 

On  remarque  encore  que  le  chant  parmi 
ces  peuples  est  un  signe  fort  équivoque  de 
gaieté  ou  de  tristesse.  Ils  chantent  dans  l'af- 
lliciion  pour  adoucir  leur  chagrin  ;  ils  chan- 
tent dans  la  joie  pour  faire  éclater  leur  con- 
tentement ;  mais  comme  ils  ont  des  airs 
joyeux  et  des  airs  lugubres,  il  faut  une  lon- 
gue expérience  pour  les  distinguer.  Naturel- 
lement ils  sontdoux, humains, dociles,  crédu- 
les et  superstitieux  h  l'excès.  Ils  ne  peuvent 
b^ïr  longtemps  ;  ils  ne  connaissent  ni  l'en- 


vie, ni  la  mauvaise  foi,  ni  la  médisance.  Le 
christianisme,  qu'on  n'a  pas  de  peine  à  leur 
faire  embrasser,  et  les  instructions  qu'ils 
roçoiventcontiouellement  des  missionnaires, 
perfectionnent  quelquefois  ces  vertus. 

«  Ce  sont  les  nègres,  dit  le  P.  Pers,  qui 
nous  attirent  ici  principalement;  et  sans 
eux  nous  n'oserions  aspirer  à  la  qualité  de 
nnssionnaires.  Il  se  passe  peu  d'années 
sans  qu'on  en  amène  au  seul  Cap-Français 
deux  à  trois  mille.  Lorsque  j'apprends  qu'il 
en  est  arrivé  quelques-uns  dans  mon  quar- 
tier, je  vais  les  voir,  et  je  commence  par 
leur  taire  faire  le  signe  de  la  croix,  en  con- 
duisant leur  main  ;  et  puis  je  le  fais  moi- 
même  sur  leur  front,  comme  pour  en  pren- 
dre possession  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise.  Après  les  paroles  ordinaires,  j'a- 
joute :  «  Et  toi,  maudit  esprit,  je  te  défends, 
«  au  nom  de  Jésus-Christ,  d'oser  violer  ja- 
«  mais  ce  signe  sacré  que  je  viens  d'impri- 
«  mer  sur  cette  créature  qu'il  a  rachetée  de 
«  son  sang.  »  Le  nègre,  qui  ne  comprend 
rien  à  ce  que  je  fais  nia  ce  que  je  dis,  ouvre 
de  grands  yeux,  et  paraît  tout  interdit;  mais 
pour  le  rassurer,  je  lui  adresse  par  un  inter- 
prèle ces  paroles  du  Sauveur  à  saint  Pierre: 
«  Tu  ne  sais  pas  présentement  ce  que  je 
«  fais,  mais  tu  le  sauras  dans  la  suite.  »  Le 
P.  Pers  ajoute  qu'on  s'efforce  de  les  ins- 
truire, et  qu'ils  ont  un  véritable  empresse- 
ment pour  recevoir  le  baptême,  mais  que  les 
adultes  n'en  sont  guère  capables  qu'au  bout 
de  deux  ans  ;  qu'alors  même  il  faut  souvent, 
pour  le  leur  conférer,  être  du  sentiment  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  la  connaissance  du 
mystère  de  la  Trinité  nécessaire  au  salut; 
et  qu'ils  n'entendent  pas  plus  ce  qu'on  leur 
apprend  Ih-dessus  que  ne  ferait  un  perro- 
quet à  qui  on  l'aurait  appris  de  même;  que 
la  science  du  théologien  est  ici  fort  courte; 
mais  qu'un  missionnaire  doit  y  penser  deux 
fois  avant  que  de  laisser  mourir  un  homme, 
quel  qu'il  soit,  sans  baptôiue;  et  que,  s'il  a 
quelque  scrupule  sur  cela,  ces  paroles  du 
j)rop'!ète-roi,  homines  et  jumenta  salvabis^ 
Domine,  lui  viennent  d'abord  à  l'esprit  pour 
le  rassurer. 

0.1  sait  que  Louis  XIII,  sur  l'ancien  prin- 
cipe que  les  terres  soumises  aux  rois  de 
France  rendent  libres  tous  ceux  qui  peuvent 
s'y  retirer,  eut  beaucoup  de  peine  à  consen- 
tir que  les  premiers  habitants  des  îles  eus- 
sent des  esclaves,  et  ne  se  rendit  qu'après 
s'être  laissé  persuader  q^ue  c'était  le  plus 
stir,  et  même  l'unique  moyen  d'inspirer  aux 
Africains  le  culte  du  vrai  Dieu,  de  les  tirer 
de  l'idolâtrie,  et  de  les  faire  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  la  profession  du  chris- 
tianisme. Le  P.  Labat  nous  apprend  que  de- 
puis on  a  proposé  en  Sorbonne  les  trois  cas 
suivants  :  1°  si  les  marchands  qui  vont  ache- 
ter des  esclaves  en  Afrique,  ou  les  commis 
qui  demeurent  dans  les  comptoirs,  peuvent 
acheter  des  nègres  dérobés;  2°  si  les  habi- 
tants de  l'Amérique  à  qui  ces  marchands 
viennent  les  vendre  peuvent  acheter  inditTé- 
remmcnt  tous  les  nègres  qu'on  leur  présente, 
sans  s'informer  s'ils  ont  été  volés;  3"  à  quelle 
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r'^paralio'i  les  uns  et  1  »s  autres  sont  obligés 
lorsqu'ils  savent  qii'ils  ont  acheté  des  nègres 
dérobés.  «  La  décision ,  dit  le  même  voya- 
geur, fui  apportée  aux  îles  par  un  religieux 
de  notre  ordre.  On  y  trouva  des  difiicuUés 
insurraoïtables.  Nos  habitants  répondireit 
(jue  les  docteurs  qu'on  avait  cons-iilés  n'a- 
vaient ni  habitation  aux  îles  ni  intérêt  dans 
Jes  compagnies;  et  que,  s'ils  eussent  été 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  cas,  ils  au- 
raient décidé  tout  autrement.  »  Ainsi  les 
Français  des  îles  ne  sont  pas  plus  délicats 
sur  ce  point  que  les  Angliis  et  d'aulres.na- 
lions  ;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  humains 
dans  le  traitement  qu'ils  font  à  leurs  nègres. 
Pr(3miôrement,  quoique  la  prudence  les 
oblige  de  n'en  point  ncbet'^r  s;ms  savoir  s'ils 
ont  quelque  défaut,  ils  donnent  à  la  pudeur 
de  ne  pas  faire  eux-mêmes  cet  examen;  l'u- 
sage est  de  s'en  rapporter  aux  chirurgiens. 
Kn  second  lieu,  on  accuserait  de  dureté  et 
fl'avarice  celui  qui  les  ferait  travaillera  leur 
.-irrivée  sans  leur  accorder  quelques  jours  de 
jepos.  Ces  malheureux  sont  fatigués  d'un 
long  voyagp,  pendant  lequel  ils  ont  toujours 
été  liés  deux  à  deux  avec  des  entraves  de 
fer.  Ils  sont  exténués  de  faim  et  de  soif,  sans 
compter  l'affliction  de  se  voir  enlevés  de 
leur  pays  pour  n'y  retourner  jamais;  ce  sc- 
jait  mettre  le  comble  à  leurs  maux  que  de 
les  jeter -tout  d'un  coup  dans  un  pénible  tra- 
vail. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  chez  leurs  maîtres, 
on  commence  par  les  faire  manger  et  les 
laisser  dormir  pendant  quelques  heures.  En- 
suite on  leur  fait  raser  la  tête  ei  frotter  tout 
le  corps  avec  de  l'huile  de  palma  christi,  qui 
dénoue  les  jointures,  les  rend  plus  sou- 
ples, et  remédie  au  scorbut.  Pendant  deux 
ou  trois  jours  on  humecte  d'huile  d'olive  la 
farine  ou  la  cassave  qu'on  leur  donne  ;  on 
les  fait  manger  p'v-u,  mais  souvent,  et  baigner 
soir  et  matin.  Ce  régime  est  suivi  d'une  pe- 
tite saignée  et  d'une  purgation  douce.  On  ne 
leur  permet  point  de  boire  trop  d'eau  ,  en- 
core moins  d'eau-de-vie  :  leur  unique  bois- 
son est  la  grappe  et  l'ouïcou.  Non-seule- 
ment ces  soins  les  gaianlissentdes  maladies 
dont  ils  seraient  d'abord  altaqués,  mais  avec 
les  habits  qu'on  leur  donne,  et  la  bonté 
qu'on  leur  témoigne,  ils  servent  è  leur  faire 
oublier  leur  pays  et  le  malheur  de  la  servi- 
tude. Sept  ou  huit  jours  après,  on  les  em- 
ploie à  quelque  léger  travail,  pour  les  y  ac- 
coutumer par  degrés.  La  plupart  n'en  atten- 
dent pas  l'ordre,  et  suivent  les  autres, 
lorsqu'ils  les  voient  appelés  par  ce  qu'on 
nomme  le  commandeur. 

L'usage  commun  pour  les  instruire  et  les 
former  au  train  de  l'habitation  est  de  les 
départir  dans  les  cases  des  anciens,  qui  les 
reçoivent  toujours  volontiers,  soit  qu'ils 
soient  de  môme  pays  ou  d'une  nation  ditfé- 
rente,  et  qui  se  font  môme  honneur  que  le 
nouveau  nègre  qu'on  leur  donne  paraisse 
mieux  instruit  et  se  porte  mieux  que  celui 
de  leur  voisin.  Mais  ils  ne  le  font  point 
manger  avec  eux,  ni  coucher  dans  la  même 
chambre;  et  lorsque  le  nouvel  esclave  pa- 


raît surpris  de  cotte  distinction,  ils  lui  disent 
que,  n'étant  pas  chrétien,  il  est  trop  au-des- 
sous d'eux  pour  être  traité  plus  familière- 
ment. Le  P.  Labat  assure  que  celte  conduite 
fiit  concevoir  aux  nouveaux  nègres  uno 
haute  idée  du  christianisme,  et  qu'étant  na- 
turellement orgueilleux  ils  importunent 
sans  cesse  leurs  maîtres  et  leur  prêtre  pour 
obtenir  lo  ba[)lême.  «  Leur  impatience  est 
si  vive,  dit-il,  que  s'ils  en  étaient  crus,  on 
emploierait  les  jours  entiers  à  les  instruire. 
Outre  le  catéchisme,  qui  se  fait  en  commun 
soir  et  malin  dans  les  habitations  bien  ré- 
glées,  on  charge  ordinairement  quelques 
anciens  des  mieux  instruits  de  donner  des 
leçons  aux  nouveaux;  et  ceux  chez  lesquels 
ils  se  trouvent  logés  ont  un  soin  merveil- 
leux (ie  les  leur  répéter,  ne  fut-ce  que  pour 
pouvoir  dire  au  curé  que  le  nègre  qu'on 
leur  a  conlié  est  en  état  de  recevoir  le  bap- 
tême. Ms  lui  servent  alors  de  parrains:  et 
l'on  aurait  peine  h  s'inMginer  jusqu'où  va 
le  respect ,  la  soumission  ot  la  roconnais- 
san  e  que  tous  les  nègres  ont  pour  leurs  par- 
rains. Les  créoles  mêmes,  c'est-à-dire  ceux 
qui  sont  nés  'dans  le  pays,  les  regardent 
comme  leurs  pères.  J'avais,  continue  le 
môme  voyageur,  un  petit  nègre  qui  était  le 
parrain  banal  de  tous  les  nègres,  enfants  où 
adultes  que  je  baptisais,  du  moins  quand 
ceux  qui  se  présentaient  pour  cet  office  n'en 
étaient  pas  capables,  ou  pour  ne  pas  savoir 
bien  leur  catéchisme,  ou  pour  n'avoir  pas 
fuit  leurs  pâques,  ou  parce  que  je  les  con- 
naissais libertins,  ou  lorsque  je  prévoyais 
quoique  empêchement  pour  leur  mariage, 
s'ils  contractaient  ensemble  une  airmité  spi- 
ritiielle.  J'étais  surpris  dos  respects  que  je 
liii  voyais  rendre  par  les  nègres  qu'il  avait 
ten  is  au  baptême.  Si  c'étaient  des  enfants ,  les 
mères  ne  manquaient  point  de  les  lui  ap- 
porter aux  jours  de  fêtes;  et  si  c'étaient  des 
adultes,  ils  venaient  le  voir,  lui  ré^>éler 
leur  catéchisme  et  lenrs  prières,  et  lui  ap- 
porter quelque  petit  présent.  »  ' 

Tous  \(is  esclaves  nègres  ont  un  grand 
respect  pour  leurs  vieillards.  Jamais  ils  ne 
les  appellent  par  leurs  noms  sans  y  joindre 
celui  do  père;  ils  les  soulagent  dans  toutes 
sortes  d'occasions,  et  ne  manquent  jamais 
de  leur  obéir.  La  cuisinière  de  l'habitation 
n'est  pas  moins  respectée;  et,  de  quelque 
âge  qu'elle  soit,  ils  la  traitent  toujours  de 
maihan. 

Ils  sont  fort  sensibles  aux  bienfaits,  et 
ci;  ablos  de  reconnaissance,  aux  dépens 
môme  do  leur  vie,  mais  ils  veulent  être 
obligés  de  bonne  grâce;  et  s'il  manque 
quelque  chose  à  la  faveur  qu'on  leur  fait,  ils 
en  témoignent  leurraécontenlement  par  l'air 
dont  ils  la  reçoivent.  Ils  sont  naturellement 
éloquents;  et  ce  talent  éclate,  surtout  lors- 
qu'ils ont  quelque  chose  à  demander,  ou 
icur  apologie  à  faire  contre  quelque  accusa- 
tion. On  doit  les  écou  er  avec  |)atience, 
lorsqu'on  veut  se  les  atlaclier.  Ils  savent 
reprisenler  adroitement  leurs  bonnes  qua- 
lités, leur  assiduité  au  service,  leurs  tra- 
vaux, le   nomlwe  de  leurs  enfants  et  leur 
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bonne  éducation  ;  ensuite  ils  font  l'énumé- 
ratiou  de  tous  les  biens  qu'on  \fi\iT  a  faits  , 
avec  des  remerciements  très-respectueux 
qu'ils  finissent  par  leur  demande.  Une  grâce 
accordée  sur-le-champ  les  touche  beaucoup. 
Si  l'on  prend  le  parti  de  la  refuser,  il  faut 
leur  en  ap,"orter  quelque  ra'son,  et  les  ren- 
voyer contents,  en  joif^nantau  refus  un  pré- 
sent de  quelque  bagatelle.  Lorsqu'il  s'élève 
entre  eux  quelque  différend,  ils.  s'accordent 
A  venir  deya  l  leur  maître,  et  plaident  leur 
cause  sans  s'interrompre.  L'offensé  com^- 
mence;  et  lorsqu'il  s'est  expliqué,  il  déclare 
à  sa  p.irtie  qu'elle  peut  répondre.  Des  deux 
côtés  la  modération  est  égale.  Comme  il  est 
presque  toujours  question  de  quelque  ba- 
gatelle, ces  procès  sont  bieatôt  vidés.  «  Lors- 
qu'ils s'étaient  battus,  dit  le  P.  Labat,  ou 
qu'ils  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque 
larcin  bien  avéré,  je  les  faisais  châtier  sévè- 
rement; car  il  fauLt  avec  eux  autant  de  fer- 
meté que  de  condescendance.  Ils  souffrent 
avec  patience  les  châtiments  qu'ils  ont  mé- 
rités; mais  ils  sont  capables  des  plus  grands 
excès  lorsqu'on  les  maltraite'sans  raison  ;  c'est 
une  recèle  générale  de  prudence  de  ne  les 
menacer  jamais.  Le  châtiment  ou  le  pardon 
ne  doit  jamais  être  suspendu,  parce  que 
souvent  la  craint,e  les  porte  à  fuir  dans  les 
bois;  et  telle  est  l'origine  des  marrons.  »  On 
n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus  sûr,  pour  les 
retenir,  que  de  leur  accorder  la  possession 
de  quelques  volailles  et  de  quelques  porcs, 
d'un  jardin  à  tabac,  à  coton,  à  légumes,  et 
d'autres  petits  avantages  de  même  nature. 
S'ils  s'absentent,  et  que  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures  ils  ne  reviennent  pas 
d'eux-mêmes,  ou  conduits  par  quelque  pro- 
tecteur qui  demande  grâce  pour  eux,  ce 
qu'on  ne  doit  jamais  refuser,  on  confisque 
ce  qu'ils  peuvenlAvoirde  biens.  Cette  peine 
leur  par.iîi  si  rude,  qu'elle  a  plus  de  force 
que  tous  les  châtiments  pour  les  faire  ren- 
trer eri  eux-mêmes.  Le  moindre  exemple  de 
confiscation  est  longtemps  un  sujet  de  ter- 
reur. Ils  sont  liés  entre  eux  par  un<3  affection 
si  sincère,  que  non-seulement  ils.se  secou- 
rent mutuellement  dans  leurs  besoins,  mais 
que,  si  l'un  d'eux  fait  une  faute,  on  les  voit 
souvent  venir  tous  en  corps  pour  demander 
sa  grâce,  ou  pour  s'offrir  5  recevoir  une  par- 
lie  du  châtiment  qu'il  a  mérité.  Ils  se  pri- 
vent quelquefois  de  leur  nourriture  pour 
être  en  état  de  traiter  ou  de  soulager  un  nè- 
gre de  leur  pays  dont  ils  attendent  la  visite. 

«  La  loi  du  prince,  observe  le  P.  Gharle- 
voix,  ne  veut  pas  qu'un  esclave  se  marie 
sans  la  permission  de  son  maître,  et  les  ma- 
riages clandestins  sont  nuls.  » 

Les  esclaves  nègres  aiment  passionnétuent 
le  jeu,  la  danse,  le  vin  et  les  liqueurs  fortes. 
Le  jeu  qu'ils  ont  apporté  aux  îles,  de  quel- 
que partie  de  l'Afrique  qu'il  soit  venu,  est 
une  espèce  de  jeu  de  dés,  composé  de  qua- 
tre bougis,  c'est-à-dire  de  quatre  de  ces  co- 
quilles qui  leur  servent  de  monnaie.  Un  trou 
qu'elles  ont  du  côté  convexe  les  fait  tenir 
sur  coHe  face  aussi  facilement  que  sur  l'au- 
tre. Jl?  Içs  remuent  dans  la  main  comme  on. 


y  remue  les  dés,  et  les  jettent  sur  une  table. 
Si  toutes  les  faces  trouées  se  trouvent  des- 
sus, ou  les  faces  opposées,  ou  deux  d'une 
sorte  et  deux  d'une  autre,  le  joueur  gagne  ; 
mais  si  le  nombre  des  trous  ou  des  dessous 
est  impair,  il  a  perdu.  Quantité  de  nègres 
créoles  ont  appris,  par  l'exomp'e  de  leurs 
maîtres,  h  jouer  aux  cartes.  Le  P.  Labat  dé- 
plore une  habitude  qui  les  rend  tout  h  la  fois, 
dit-il,  plus  fripons  et  plus  fainéants.  La  danse 
est  leur  passion  favorite;  et  l'on  ne  connaît 
point  de  peuple  qui  en  ait  une  plus  vive 
pour  cet  exercice.  Si  leur  maître  ne  leur 
permet  point  de  danser  dans  l'habitation, 
iis  font  trois  ou  quatre  lieues  le  samedi  à 
minuit,  après  avoir  quitté  le  travail,  pour 
se  rendre  dans  quelque  lieu  oh  la  danse  soit 
permise.  Celle  qui  leur  plaîl  le  plus,  et  qu'on 
croit  venue  du  royaume  d'Ardra,  sur  la  côte 
de  Guinée,  se  nomme  la  cnlenda. 

Les  esclaves  nègres  de  Congo  ont  une  au- 
tre danse  plus  modeste  que  la  calenda,  mais 
moins  vive  et  moins  réjouissante.  Les  nè- 
gres Minais  dansent  en  rond  et  tournent  sans 
cesse.  Ceux  du  cap  Vert  et  de  Gambie  ont 
aussi  leur  danse  particulière  ;  mais  il  n'y  en 
a  point  qui  leur  plaise  tant  à  tous  que  la  ca- 
lenda. Dans  l'imf'uissance  des  lois,  on  s'ef- 
force, dit  le  P.  Labat,  de  faire  substituer  à 
cet  infâme  exercice  des  danses  françaises. 

11  n'y  a  point  d'esclaves  nègres  qui  n'aient 
la  vanité  de  paraître  bien  vêtus,  surtout  à 
l'église  et  dans  leurs  visites  mutuelles.  Ils 
s'épargnent  tout,  et  ne  craignent  point  le 
travail  lorsqu'il  est  question  d'acheter  pour 
leurs  femmes  ou  leurs  enfants  quelque  pa- 
rure qui  puisse  les  distinguer  des  autres. 
Cependant  l'affection  qu'ils  ont  pour  leurs 
femmes  ne  va  pas  jusqu'à  les  faire  manger 
avec  eux,  à  l'exceptian  du  moins  des  jeunes 
gens,  qui  leur  accordent  cette  liberté  dans 
les  premières  tendresses  du  mariage.  Dans 
leurs  festins,  les  nègres  Aradas  ont  toujours 
un  chien  rôti,  et  croiraient  faire  très-mau- 
vaise chère  si  cette  pièce  y  manquait.  Ceux 
qui  n'en  ont  point ,  ou  qui  ne  peuvent  en 
dérober  un,  l'achètent,  et  donnent  en  échange 
un  porc  deux  fois  plus  gros.  Les  autres,  sur- 
tout les  nègres  créoles,  et  ceux  mêmes  qui 
descendent  d'un  père  et  d'une  mère  aradas, 
ont  au  contraire  de  l'aversion  pour  ce  mets, 
et  regardent  comme  une  grande  injure  le 
nom  de  mangeurs  de  chiens.  Mais  ce  qui  pa- 
raît plus  étonnant  au  P.  Labat ,  c'est  que  les 
chiens  de  l'île  aboient  à  ceux  qui  les  man- 
gent et  les  poursuivent,  surtout  lorsqu'ils 
sortent  de  ces  festins.  Le  public  est  averti 
des  jours  où  l'on  rôtit  un  chien  chez  quel- 
que Arada  par  les  cris  de  tous  ces  animaux, 
qui  viennent  hurler  autour  de  la  case,  comme 
s'ils  voulaient  plaindre  ou  venger  la  mort  de 
leur  compagnon. 

Les  cases  des  nègres  français  sont  assez 
propres.  Le  commandeur  qui  est  chargé  de 
ce  soin  doit  y  faire  observer  la  symétrie  et 
l'uniformité  :  elles  sont  toutes  de  même 
grandeur,  dans  leurs  trois  dimensions,  tou- 
tes de  file;  et,  suivant  leur  nombre,  elles 
composent  une  ou  plusieurs  rue*. 
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L'usage  esl  de  leur  donner,  à  quelque  dis- 
tance diî  riiabilation,  ou  proche  des  bois , 
quelque  portion  de  terre  pour  y  cultiver  leur 
tabac,  leurs  patates,  leurs  ignames,  leurs 
choux  caraïbes,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  tirer 
de  ce  fonds,  avec  la  liberté  do  le  vendre  ou 
de  l'employer  ù  leur  subsistance.  On  leur 
permet  d'y  travailler  les  jours  de  fôtes,  après 
le  service  divin  ;  et  les  autres  jours,  pendant 
le  temps  qu'ils  peuvent  retrancher  à  celui 
qui  leur  est  accordé  pour  leur  repas.  Il  se 
trouve  des  nègros  h  qui  ce  travail  vaut  an- 
nuellement j)!us  de  cent  écus.  Lorsqu'ils 
sont  voisins  de  quelque  bourg,  où  ils  peu- 
vent porter  leurs  herbages  et  leurs  fruits , 
ils  croient  leur  sort  (rès-heurcux  ;  ils  vivent 
dans  l'abondance,  eux  et  leur  famille,  et  leur 
attachement  en  augmente- pour  leur  maître. 

Les  plus  misérables  ne  veulent  pas  recon- 
naître qu'ils  le  soient.  Le  P.  Labat  donne 
un  exemple  fort  remarquable  de  cette  va- 
nité. «  J'avais,  dit-il ,  un  petit  nègre  de  qua- 
torze h  quinze  ans,  sj)irituel,  sage,  alfec- 
lionné,  mais  d'une  fierté  que  je  n'ai  jamais 
pu  corriger.  Une  parole  de  mépris  le  déses- 
pérait. Je  lui  disais  quelquefois,  pour  l'hu- 
milier, qu'il  était  un  pauvre  nègre  qui  n'a- 
vait pas  d'esprit.  Il  était  si  piqué  du  molpau- 
vre,  qu'il  en  murmurait  entre  ses  dents  lors- 
qu'il me  croyait  fâché  ;  et  s'il  jugeait  que  je 
ne  l'étais  pas,  il  prenait  la  liberté  de  me  dire 
qu'il  n'y  avait  que  des  blancs  qui  fussent 
pauvres,  qu'on  ne  voyait  point  de  nègres 
qui  demandassent  l'aumône,  et  qu'ils  avaient 
trop  de  cœur  pour  cela.  Sa  grande  joie, 
comme  celle  des  autres  noirs  de  la  même 
maison,  était  de  venir  m'avertir  qu'il  y  avait 
quelque  pauvre  Français  qui  demandait  la 
charité  :  cela  est  rare  dans  la  colonie;  mais 
il  arrive  quelquefois  qu'un  matelot,  après 
avoir  déserté,  tombe  malade,  et  qu'à  la  sor- 
tie de  l'hôpital  la  force  lui  manque  encore 
pour  travailler.  Dès  qu'il  en  paraissait  un, 
il  y  avait  autant  de  gens  pour  me  l'annoncer 
qu'il  y  avait  de  domestiques  dans  la  maison, 
et  surtout  le  petit  nègre,  qui  ne  manquait 
point  de  me  venir  dire  d'un  air  content  et 
empressé  :  «  Mon  père,  il  y  a  à  la  porte  un 
«  pauvre  blanc  qui  demande  l'aumône.  »  Je 
feignais  quelquefois  de  ne  pas  entendre,  ou 
de  ne  vouloir  rien  donner,  pour  avoir  lo 
plaisir  de  le  faire  répéter.  «  Mais  ,  mon  père, 
«  reprenait-il,  c'est  un  pauvre  blanc  ;  si  vous 
«  ne  lui  voulez  rien  donner,  je  vais  lui  don- 
«  ner  quelque  chose  du  mien,  moi  qui  suis 
«  un  pauvre  nègre  :  Dieu  merci,  on  ne  voit 
f»  point  de  nègre  qui  demande  l'aumône.  » 
Quand  je  lui  avais  donné  ce  que  je  voulais 
envoyer  au  pauvre,  il  ne  manquait  pas  de 
lui  dire  en  le  lui  présentant:  «  Tenez,  pau- 
«  vre  blanc,  voilà  ce  que  mon  maître  vous 
«  envoie  ;  »  et  lorsqu'il  croyait  que  je  le 
pouvais  entendre,  il  le  rappelait  pour  lui 
donner  quelque  chose  du  sien,  afin  d'avoir 
le  plaisir  de  l'appeler  encore  pauvre  blanc.» 

11  est  rare  que  les  esclaves  nègres  soient 
chaussés,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  des  bas  et 
des  souliers.  A  la  réserve  de  ceux  qui  ser- 
rent de  laquais  aux  habitants  de  la  première 
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distinction ,  tous  vont  ordinairement  nu- 
pieds.  Leurs  habits  journaliers  ne  consistent 
qu'en  des  caleçons  et  une  casaque  ;  mais,  lors- 
qu'ils s'habillent  aux  jours  de  fôtes,  les 
hommes  ont  une  belle  chemise,  avec  des 
cahçons  étroits  de  toile  blanche,  sur  les- 
quels ils  portent  une  candate,  d'une  toile  do 
couleur,  ou  d'une  étoffe  légère.  Ce  qu'on 
nomme  candale  est  une  espèce  de  jupe  très- 
large,  qui  ne  va  [)as  jusqu'aux  genouXy  et 
dont  le  haut,  plissé  par  uiic  ceinture,  a  sur 
les  hanches  deux  fontes  qui  se  ferment  avec 
des  rubans.  Ils  portent  sur  la  clieniiso  un 
petit  pourpoint  sans  basqur s,  qui  laisse  trois 
doigis  de  vide  entre  lui  et  la  candale,  pour 
faire  bouffer  plus  libremcnt|la  chemise.  Ceux 
qui  sont  assez  riches  pour  so  procurer  des 
boutons  d'argent,  ou  garnis  do  quelques 
f)ierres  de  couleur,  en  mettent  aux  poignets 
et  au  col  de  leur  chemise.  La  plupart  n'y 
nif'llent  que  des  rubans.  Ils  ont  rarement 
di'S  cravates  et  des  justaucorps.  Dans  cette 
parure,  lorsqu'ils  ont  la  tôte  couverle  d'un 
chapeau,  on  vante  leur  bonne  mine  ,  d'au-: 
tant  i)lus  qu'ils  sont  ordinairement  fort  bien 
fails.  Avant  le  mariage,  ils  portent  deux  pen- 
dants d'oreilles,  comme  les  femmes  ;  ensuite 
ils  n'en  portent  plus  qu'un  seul.  Les  habi- 
tants qui  se  donnent  des  laquais  leur  font 
faire  des  caudales  et  des  pourpoints  avec  des 
galons  ,  et  de  la  couleur  de  leur  livrée  :  ils 
leur  font  porter  un  turban  au  lieu  de  cha- 
peau, des  pendants  d'oreilles,  et  un  carcan 
d'argent  avec  leurs  armes. 

Les  négresses,  dans  leur  habillement  de 
cérémonie,  portent  ordinairement  deux  ju- 
pes. Celle  de  dessous  est  de  couleur,  et  celle 
de  dessus  presque  toujours  de  toile  blanche 
de  colon  ou  de  mousseline. 

Les  Eurojiécns  se  trompent  lorsqu'ils 
s'imaginent  qu'aux  îles  On  fait  consister  la 
beauté  des  nègres  dans  la  difformité  de  leur 
visdge,  particulièrement  dans  de  grosses  lè- 
vres, avec  un  nez  écrasé.  Si  ce  goût  est  ce-, 
lui  de  l'Europe,  il  règne  si  peu  dans  les  co- 
lonies, qu'on  y  veut  au  contraire  des  traits 
bien  réguliers.  Les  Espagnols  y  apportent 
surtout  une  extrême  attention.  Les  nègres 
du  Sénégal,  de  Gauibie,  du  cap  Vert,  d'An- 
gola et  de  Congo,  sont  d'un  plus  beau  noir 
que  ceux  do  Mina,  de  Juida,  d'Issini,  d'Ar- 
dra,  et  des  autres  parties  de  la  côte.  Cepen- 
dant leur  teint  change  dès  qu'ils  sont  mala- 
dos, et  devient  alors  couleur  de  bistre,  ou 
même  de  cuivre. 

Ils  sont  d'une  patience  admirable  dans 
leurs  maladies;  rarement  on  les  entend 
crier  ou  se  plaindre  au  milieu  des  plus  rudes 
opérations.  Ce  n'est  pas  insensibililé,  car  ils 
ont  la  chair  très-délicate  et  le  sentiment  fort 
vif;  c'est  un  fonds  de  grandeur  d'Ame  et  d'in- 
trépidité qui  leur  fait  mépriser  la  douleur, 
les  dangers  et  la  mort  môme.  Le  P.  Labat 
rend  témoignage  qu'il  en  a  vu  rompre  vifs 
ut  tourmenter  j)lusicurs,  sans  leur  entendre 
jeter  le  moindre  cri.  «  On  en  brûla  un,  dit- . 
il,  qui,  loin  d'en  paraître  ému,  demanda  un 
bout  (le  tabac  allumé  lorsqu'il  fut  attaché  au 
bûcher,  et  fumait  encore  tandis  que  ses  jani- 


15-29 


SAI 


D^TIINOGRAPHÎE. 


SAI 


1530 


bes  étaient  crevées  par  la  violence  du  feu. 
Uu  jour,  ajoute  le  môme  voyageur,  deux  nè- 
gres ayant  été  condamnés ,  l'un  au  gibet, 
l'autre  à  recevoir  le  fouet  de  la  main  du 
bourreau,  le  confesseur  se  méprit  et  con- 
fessa celui  qui  ne  devait  pas  mourir.  On  ne 
reconnut  Terreur  qu'au  moment  de  l'exécii- 
tion.  On  le  fit  descendre,  l'autre  fut  con- 
fessé; et  quoiqu'il  ne  s'attendît  qu'au  fouet, 
il  monta  l'échelle  avec  autant  d'imliirérence 
(lue  le  premier  en  était  descendu,  comme  si 
1  un  ou  l'autre  sort  ne  l'eût  pas  touché.  » 
C'est  à  ce  mépris  naturel  de  la  mort  qu'on 
attribue  leur  bravoure.  On  a  déjà  remarqué 
que  ceux  de  Mina  tombent  souvent  dans  urie 
mélancolie  noire  qui  les  porte  <i  s'ôler  vo- 
lontairement la  vie.  Ils  se  pendent  ou  se  cou- 
pent la  gorge  au  moindre  sujel,  le  [ilussuu- 
vont  pour  faire  peine  à  leurs  maîtres,  dans 
l'opinion  qu'après  leur  mort  ils  rt^tourneront 
dans  leur  pays.  Un  Anglais  établi  dans  l'île 
de  Saint-Chtistophe  employa  un  stratagème 
fort  heureux  pour  sauver  les  siens.  Comme 
il  les  traitait  avec  rigueur,  ils  se  pendaient 
les  uns  après  les  aulres,  et  cette  fureur  aug- 
inenlait  de  jour  en  jour.  Entin  il  fut  averti 
par  un  de  ses  engagés  que  tous  ses  nègres 
avaient  pris  la  ré.solulion  de  s'enfuir  dans 
un  bois  voisin,  et  de  s'y  pendre  tous  pour 
retourner  ensemble  dans  leur  patrie.  Il  con- 
çut que,  les  précautions  et  les  cliAtiments  ne 
pouvant  différer  que  de  quelques  jours  l'exé- 
cution de  leur  dessein,  il  fallait  un  remède 
qui  eût  quelque  rapporta  la  maladie  do  leur 
imagination.  Après  avoir  communiqué  son 
projet  à  ses  engagés  ,  il  leur  lit  charger  sur 
des  charrettes  des  chaudières  à  sucre,  et  tout 
l'allirail  de  sa  fabrique,  avec  ordre  de  le 
suivre;  et  s'étant  fait  conduire  dans  le  bois, 
lorsqu'on  eut  vu  prendre  ce  chemin  à  ses 
nègres,  il  les  y  trouva  qui  disposaient  leurs 
cordes  pour  se  pendre.  II  s'approcha  d'eux 
une  corde  à  la  main  ,  et  leur  dit  de  ne  rien 
craindre;  qu'ayant  appris  le  dessein  oii  ils 
étaient  de  retourner  en  Afrique,  il  voulait 
les  y  accompagner,  parce  qu'il  avait  acheté 
une^grande  habitation,  où  il  était  résolu  d'é- 
tablir une  sucrerie  ,  à  laquelle  ils  seraient 
beaucoup  plus  propres  que  des  nègres  qu'on 
n'avait  jamais  exercés  à  ce  travail  ;   mais 


plu.s  malheureux  leur  firent  abandonner  leur 
résolution.  Ils  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de 
leur  maître  pour  le  sup[)lier  de  rappeler  les 
autres,  et  lui  promettre  qu'aucun  d'eux  ne 
penserait  plus  à  retourner  dans  leur  pays.  Il 
se  fit  presser  longtemps;  mois  enfin  ses  en- 
gagés et  ses  domestiques  blancs  s'étant  aussi 
jetés  h  genoux  pour  lui  demander  la  même 
grâce,  l'accommodement  se  fit  h  condition 
que,  s'il  apprenait  qu'un  seul  nègre  se  fût 
pendu,  il  ferait  pendre  le  lendemain  tous 
les  autres  pour  aller  travailler  à  la  sucrerie 
de  Guinée.  Ils  le  promirent  avec  serm(  nt. 
Le  serment  des  nègres  se  fait  en  prenant  un 
peu  de  terre  qu'ils  se  mettent  sur  la  langue, 
après  avoir  levé  les  'yeux  et  les  mains  au 
ciel  et  frappé  leur  poitrine.  Cette  céri^mo- 
nie,  (ju'ils  expliquent  eux-mêmes,  signifie 
qu'ils  prient  Dieu  de  les  réduire  en  pous- 
sière comme  la  terre  qu'ils  ont  sur  la  lan- 
gue, s'ils  manquent  à  leur  promesse,  ou 
s'ils  altèrent  la  vérité.  Un  autre  habitant  s'a- 
visa de  faire  couper  la  tète  et  les  mains  h 
tous  les  nègres  qui  s'étaient  fiendus,  et  de 
les  tenir  enfermés  sous  la  clef  dans  une  cage 
de  fer  suspendue  dans  sa  cour.  L'opinion 
des  nègres  étant  que  leurs  morts  viennent 
prendre  leurs  corps  pendant  la  nuit,  et  les 
emportent  avec  eux  dans  le  pays,  il  leur  di- 
sait qu'ils  étaient  libres  de  se  pendre  lors- 
qu'il leur  plairait,  mais  qu'il  aurait  le  plaisir 
de  les  rendre  pour  toujours  misérables, 
puisque,  se  trouvant  sans  tète  et  sans  mains 
dans  leur  pays,  ils  seraient  incapables  de 
voir,  d'entendre,  de  parler,  de  manger  et  de 
travailler.  Ils  rirent  d'abord  de  cette  idée, 
et  rien  ne  pouvait  leur  persuader  que  les 
morts  ne  trouvassent  pas  bientôt  le  moyen 
de  repr-endre  leurs  têtes  et  leurs  mains; 
mais  lorsqu'ils  les  virent  constamment  dans 
le  môme  lieu,  ils  jugèrent  enfin  que  leur 
maître  était  plus  puissant  qu'ils  ne  se  l'é- 
taient imaginé,  et  la  crainte  du  môme  mal- 
heur leur  fit  perdre  l'envie  de  se  pendre. 

Le  P.  Labat,  qu'on  donne  pour  garant  de 
ces  deux  faits,  ajoute  que,  si  ces  remèdes  pa- 
raissent bizarres,  ils  ne  laissent  pas  d'être 
proportionnés  à  la  portée  de  l'esprit  des  nè- 
gres, et  de  convenir  à  leurs  préventions; 
mais  ils  ne  sont  pas  plus   étranges  que  la 


qu'alors,  ne  craignant  plus  qu'ils  pussent     disposition  où  le  même  voyageur  les  repré- 
s'enfuir ,  il  les  ferait  travailler  jour  et  nuit,     sente  à  l'égard  du  christianisme,  qu'ils  pa- 


sans  leur  accorder  le  repos  ordinaire  du'di- 
nianche  ;  (|ue  par  ses  ordres  on  avait  déjà  re- 
pris dans  leur  pays  ceux  qui  s'étaient  pen- 
dus les  premiers  ,  et  qu'il  les  y  faisait  tra- 
vailler les  fers  aux  pieds.  La  vue  des  char- 
rettes qui  arrivèrent  aussitôt,  ayant  confirmé 
cet  étrange  langage,  les  nègres  ne  doutèrent 
lus  des  intentions  de  leur  maître,  surtout 


l 


raissent  embrasser. 

Il  est  vrai,  dit-il,  «  qu'ils  se  convertissent 
aisément,  lorsqu'ils  sont  hors  de  leur  pays, 
et  qu'ils  persévèrent  dans  le  christianisme 
tant  qu'ils  le  voient  pratiquer  et  qu'ils  ne 
voient  })as  de  sûreté  à  s'en  écarter;  mais  il 
est  vrai  aussi  que,  dès  que  ces  motifs  ne  les 

,  retiennent  plus,  ils  ne  songent  pas  plus  aux 

orsque,  les  pressant  de  se  pendre,  il  fei-     promesses  de  leur  baptême  que  si  tout  cela 
;nit  d'attendre  qu'ils  eussent  fini  leur  opé-     ne  s'était  passé  qu'en  songe.  S'ils  rctour- 


ration  pour  hûtêr  la  sienne  et  partir  avec 
eux.  Il  avait  même  choisi  son  arbre,  et  sa 
corde  y  était  attachée.  Alors  ils  tinrent  en- 
tre eux  un  nouveau  conseil.  La  misère  de 
leurs  compagnons  et  la  crainte  d'être  encore 


naient  dans  leur  pays, -ils  se  dépouilleraient 
aussi  facilement  du  nom  de  chrétien  que  de 
1  liabit  dont  ils  se  trouveraient  revêtus.  » 

SAM0YÈDE5  (U6),  peuple  de  la  Sibérie 
vers  la  mer  de  Kara  elle  golfe  d'Obi. 


(44f)j  Voy.  Fi.vNois, 


t5^  SÂI  DICTIONNAIRE 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  et  demique 
le  nom  môme  de  Samoyède  était  presque  in- 
connu dansTEurope.  Depuis,  plusieurs  voya- 
geurs ,  et  particulièrement  Oléarius,  Is- 
branlz-ides,  Witzen  et  Çorpeille  de  Bruyn, 
se  sont  appliqués  à  faire  connaître  les 
mœurs  et  le  génie  de  ces  peuples,  et  ils  ont 
donné  au  public  ce  qu'ils  en  ont  pu  appren- 
dre; mais  leurs  relations  sont  souvent  er- 
ronées. 

Comme  mon  sqrt  a  voulu  aue  je  fisse  un 
assez  long  voyage  à  Arkhangel,dans  le  voi- 
sinage des  Samoyèdes,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  employer  une  partie  de  mon  loisir 
qu'à  examiner  de  près  leurs  usages  et  leurs 
mœurs. 

Le  véritable  commencement  des  habita- 
tions des  Samoyèdes,  si  "on  en  peut  suppo- 
ser chez  des  peuples  qui  n'ont  pas  de  rési- 
dence fixe,  ne  se  trouve  que  dans  le  district 
de  Mézène,  au  delà  du  fleuve  de  ce  nom,  h 
la  distance  de  trois  ou  quatre  cents  vorstes 
d'Arkhangel. 

La  colonie  qui  s'y  trouve  actuellement, 
et  qui  vit  dispersée  a  la  manière  de  ces  peu- 
|)les  ,  chaque  famiMe  à  part,  sans  fornaer  de 
villages  ou  de  communautés  d'aucune  es- 
pèce, ne  consiste  que  dans  trois  cents  famil- 
les environ,  qui  descendent  toutes  de  deux 
tribus  différentes,  l'une  appelée  Laglou  et 
l'autre  Vanoute^  distinction  exactement  ob- 
servée entre  eux. 

Ce  peuple  sauvage  occupe,  entre  les  66'  et 
70"  degrés  de  latitude  boréale,  une  étendue 
de  plus  de  trente  degrés  le  long  des  côtes  de 
la  mer  Glaciale,  à  compter  depuis  la  rivière 
de  Mézène,  tirant  vers  l'est,  et  au  delà  de 
l'Obi,  jusqu'à  l'Yéniséik,  et  peut-être  plus 
loin,  parce  qu'on  ne  sait  fias  encore  bien 
quelles  sont  les  bornes  précises  de  leurs  ha- 
bitations. 

Tous  ces  Samoyèdes,  dispersés  dans  des 
déserts  d'une  si  vaste  étendue,  ont  sans 
contredit  une  origine  commune,  ainsi  que 
le  démontre  évidemment  la  conformité  de 
leur  physionomie,  de  leur  manière  de  vivre 


SAI 


153i 


et  mênae  de  leur  langage,  quoiqu'ils  soient' 
partagés  en  différentes  tribus  ou  laraillcs, 
plus  ou  moins  éloignées  des  habitations 
russes. 

Je  suis  bien  loin  d'adopter  le  sentiment 
do  ceux  qui  supposent  que  les  Lapons  et  les 
S  moyèdes  ne  font  qu'une  seule  et  même 
nation.  Buffon  se  trompe  évidemment  lors- 
qu'il annonce  d'une  manière  aussi  positive 
qu'il  le  fait  dans  son  Histoire  naturelle  que 
les  Lapons,  les  Zembliens,  les  Borandiens, 
les  Samoyèdes  et  tous  les  ïartares  du  Nord, 
sont  des  peuples  qui  descendentd'uiiemôme 
race.  11  faut  remarquer  d'abord,  en  passant, 
qu'il  parle  d'un  peuple  qui  n'existe  qu'en 
idée,  lorsqu'il  fait  mention  des  Zembliens, 
puisqu'il  est  certain  que  le  pays  qu'on  ap- 
pelle Nouvelle-Zemble  ou  Novaia-Zemla,  ce 
qui  signifie  en  langue  russe,  Nouvelle-Terre, 
Ti'a  pas  d'habitants.  Il  ne  paraît  pas  mieux 
fondé  dans  ce  qu'il  dit  des  Borandiens,  dont 
on  ignore  jusqu'au  nom  même  dans  le  nord, 
et  uue  l'on  ne  pourrait  d "ailiours  que  difTi- 


cilement  reconnaître  à  la  description  qu'il  en 
donne.  Il  fait  encore  une  supposition  abso- 
liiment  hasardée,  lorsqu'il  prend^pour  une 
môme  nation  les  Lapons,  les  Samoyèdes , 
et  tous  les  autres  peuples  nomades  du  nord, 
puisqu'il  ne  faut  que  faire  attention  à  la 
diversité  des  physionomies,  des  mœurs  et 
du  langage  de  ces  peuples,  pour  se  con- 
vaincre qu'ils  sont  d'une  race  dilférente. 
fc.  Les  Samoyèdes  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Je  n'en  ai 
vu  aucun  qui  n'eût  plus  de  quatre  pieds , 
quoique  ce  soit  la  hauteur  la  plus  considé- 
rable qu'on  leur  accorde,  en  général,  par 
une  suite  de  la  tradition  des  Pygmées,  dont 
on  veut  qu'ils  réalisent  la  fable,  il  y  en  avait 
même  qui  passaient  la  taille  moyenne,  et 
qui  avaient  jusqu'à  six  pieds  de  hauteur. 
Ils  ont  le  corps  robuste,  nerveux  et  trapu, 
l(?s  jambes  courtes  et  les  pieds  petits,  le  cou 
très-court  et  là  tête  grosse  à  proportion  du 
corps,  le  visage  aplati,  les  yeux  noirs  et  mé- 
diocrement ouverts;  le  nez  tellement  écrasé, 
que  le  bout  en  est  à  peu  près  au  niveau  de 
1  os  de  la  mâchoire  supérieure,  qu'ils  ont 
très-forte  et  très-proéminente,  la  bouche 
grande  et  les  lèvres  minces  :  leurs  cheveux, 
qui  sont  noirs  comme  du  jais,  mais,  extrê- 
mement durs  et  forts,  leur  pendent  sur  les 
épaules  et  sont  très-lisses;  leur  teint  est  d'un 
brun  jaunâlre;  leurs  oreilles  sont  grandes 
et  hautes. 

Les  hommes  n'ont  que  fort  peu  ou  pres- 
que point  de  barbe;  et  leur  tête,  ainsi  que 
celle  des  femmes,  est  la  seule  partie  de  leur 
corps  où  il  y  ait  du  poil.  Reste  à  examiner 
si  c'est  un  défaut  naturel,  une  qualité  pir- 
ticulière  à  leur  race,  ou  l'effet  d'un  simple 
préjugé,  qui,  leur  faisant  attacher  au  jioil 
quelque  idée  de  difformité,  les  porte  à  l'ar- 
racher partout  oii  il  en  paraît.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  femmes,  entre  autres,  ont  un 
très-grand  intérêt  à  ne  point  laisser  subsis- 
ter du  poil  sur  leur  corps,,  quand  la  nature 
leur  en  donnerait;  puisque,  suivant  l'usage 
de  ces  peuples,  un  mari  serait  en  droit  de 
rendre  à  ses  parents  la  fille  qu'il  aurait 
prise  pour  femme,  et  de  se  faire  rendre  ce 
qu'il  leur  aurait  donné,  s'il  lui  trouvait  du 
poil  ailleurs  qu'à  la  tête.  Il  est  vrai  qu'un 
semblable  cas  doit  être  fort  rare,  quand 
même  ils  seraient  naturellement  sujets  à 
celte  végétation  naturelle,  qu'ils  regardent 
apparemment  comme  une  grande  imperfec- 
tion, puisqu'un  homme  épouse  ordinaire- 
ment une  fille  dès  l'âge  de  dix  ans.  Aussi, 
parmi  ces  peuples,  est-il  fort  commun  de 
voir  des  mères-enfants  de  onze  ou  douze 
ans,  au  plus;  mais,  par  compensation,  ces 
mères  précoces  cessent  de  l'être  après  trente 
ans.  No  serait-ce  \)QS  dans  cette  coutume 
de  marier  les  filles  avant  l'âge  ordinaire  de 
maturité,  ainsi  que  dans  la  liberté  {ju'ont 
les  hommes  d'acheter  autant  de  femmes 
qu'ils  peuvent  en  payer,  qu'il  faut  chercher 
les  raisons  physiques  du  peu  de  fécondité 
des  Samoyèdes,  et  peut-être  de  la  petitesse 
de  leur  taille? 

La   physionomie  des  femmes  ressemble 
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exactement  à  celle  des  hommes,  excepté 
qu'elles  ont  des  traits  un  peu  plus  délicats, 
Jp  corps  plus  mince,  la  jambe  pins  courte  , 
et  lo  pied  encore  plus  petit.  D'ailleurs  il  est 
fort  difficile  de  distinguer  les  deux  sexes  à 
l'extérieur  et  par  leurs  habits,  qui  ne  sont 
presque  |)as  diirér.nts. 

Les  hommes  et  les  femmes,  comme  chez; 
tous  les  peuples  sauvages  des  pays  septen- 
trionaux, portent  des  fourrures  de  renne? 
dont  le  poil  est  tourné  en  dehors  et  cousues 
ensemble:  ce  qui  fait  un  habillement  tout 
d'une  pièce,  qui  leur  serre  et  couvre  très- 
bien  tout  le  corps  Cet  habillement  est  si 
propre  à  leurs  besoins  dans  le  rude  climat 
qu'ils  habitent,  que  les  Russes  et  les  autres 
nations  qui  se  trouvent  dans  la  nécessité 
de  voyager  dans  leur  pays  l'ont  adopté. 
La  seule  distinction  qu'on  reconnaisse  aux 
habits  des  femmes  consiste  en  quelques 
morceaux  de  drap  de  diffiirontes  couleurs 
dont  elles  bordent  leurs  fourrures,  et  les 
plus  jeunes  d'entre  elles  prennent  quelque- 
fois le  soin  d'arranger  leurs  cheveux  en  deux 
ou  trois  tresses  qui  leur  pendent  derrière 
:a  tête. 

Les  tentes  des  Samoyèdes,  composées  de 
morceaux  d'écorce  d'arbre  cousus  ensem- 
ble et  couverts  de  quelques  peaux  de  ren- 
nes, sont  dressées  en  forme  pyramidale  et 
appuyées  sur  des  bâtons  de  moyenne  gros- 
seur. Ils  ménagent  au  haut  de  cette  tente 
une  ouverture  pour  donner  passage  à  la  fu- 
mée et  pour  augmenter  la  chaleur  en  la  fer- 
mant. On  voit  par  là  que  tout  ce  que  l'on 
raconte  de  leurs  habitations  souterraines 
n'est  rien  moins  que  fondé.  Gomme  il  leur 
est  très-facile  de  plier  ces  tentes  et  de  les 
transporter  d'un  endroit  à  l'autre  par  le 
moyen  de  leurs  rennes,  celle  manière  dé 
se  lo^er  est,  sans  contredit,  la  plus  conve- 
nable à  la  vie  errante  qu'ils  sont  obligés  de 
mener;  car,  ne  produisant  absolument  rien 
de  propre  à  leur  nourriture,  ils  se  trouvent 
dans  la  nécessité  de  changer  souvent  de  de- 
meure pour  chercher  le  bois  qu'il  leur  faut 
et  la  mousse  qui  sert  de  fourrage  à  leurs 
rennes. 

C'est  encore  une  des  raisons  qui,  jointe 
aux  intérêts  de  leur  chasse,  les  empêchent 
de  demeurer  ensemble  en  grand  nombre  , 
car  rarement  trouve-t-oii  plus  de  deux  ou 
trois  tentes  qui  soient  voisines  l'une  de 
l'autre;  et  comme  leurs  déserts  sont  d'une 
étendue  immense,  ils  peuvent  changer  de 
place  aussi  souvent  que  leurs  besoins  le 
demandent ,  sans  se  faire  aucun  tort  les  uns 
aux  autres. 

En  été,  ils  préfèrent  les  environs  des 
rivières  ,  pour  f)r()titer  avec  [)lus  de  facilité 
de  la  pêche  ;  mais  ils  se  tiennent  toujours 
éloignés  à  quelque  distance  les  uns  des  au- 
tres ,  sans  jamais  former  de  société. 

Après  avoir  pourvu  à  leur  nourriture,  soin 
dont  les  hommes  sont  chargés  dans  chaque 
famille,  tandis  que  l'occupation  des  femmes 
est  de  coudre  les  habits,  d'entretenir  le  feu, 
et  d'avoir  soin  des  enfants,  if  n'y  a  plus  rien 
qui  les  intéresse,  et  ils  végètent  tranquille- 


ment en  s  amusant  à  leur  manière,  étalés 
sur  des  peaux  de  rennes  étendues  autour  du 
feu  tlans  leur  cabane.  Les  douceurs  de  l'oi- 
siveté tiennent  lieu  de  toutes  les  passions  à 
ces  peuples,  et  la  nécessité  seu'e  peut  les 
tirer  de  cette  vie  inactive.  Cet  amour  de 
l'oisiveté  est  un  des  traits  principaux  aux- 
quels on  reconnaît  l'homme  sauvage  aban- 
donné h  la  nature.  .4 

La  chasse  en  hiver,  et  la  pêche  en  été'/ 
leur  fournissent  abondamment  la  nourriture 
nécessaire  ;  ils  sont  également  habiles  h  ces 
deux  exercices  ;  et  comme  les  rermes  sont 
toutes  leurs  richesses,  ils  tâchent  d'en  pren- 
dre et  d'en  entretenir  en  aussi  grand  nombre 
qu'ils  peuvent.  Ces  animaux  conviennent 
d'autant  mieux  h  la  paresse  naturelle  de  ces 
peuples,  que  leur  entretien  ne  demande 
aucun  soin,  et  qu'ils  cherchent  eux-mêmes 
sous  la  neige  la  mousse  dont  ils  se  nourris- 
sent. D'ailleurs,  quelque  espèce  d'animal 
qu'ils  prennent  à  la  chasse  ,  ils  le  jugent 
propre  à  leur  nourriture,  et  ne  répugnent 
pas  de  faire  le  même  usage  des  cadavres  des 
animaux  qu'ils  trouvent  morts.  Quelque 
révoltant  que  nous  paraisse  ce  goût  des  Sa- 
moypdes,  ils  ne  çont  pourtant  pas  en  cela 
plus  sauvages  que  les  Chinois,  qui,  comme 
on  sait,  tout  polis,  tout  civilisés  qu'ils  sont, 
s'accommodent  aussi  de  charognes. 

Les  Samoyèdes  exceptent  pourtant  du 
nombre  des  animaux  qu'ils  mangent  les 
chiens,  les  chats,  l'hermine  et  l'écureuil  , 
sans  que  j'aie  pu  découvrir  la  raison  de  celte 
distinction.  Quant  à  la  chair  des  rennes,  ils 
la  mangent  toujours  crue  :  ils  sont  très- 
friands  du  sang  de  ces  animaux  :  ils  préten- 
dent même  que  le  boire  tout  chaud  leur  sert 
de  préservatif  contre  le  scorbut;  mais  ils  ne 
connaissent  f)oint  l'usage  d'en  tirer  du  lait , 
comme  plusieurs  écrivains  l'ont  dit  sans 
fondement. 

Ils  mangent  de  même  le  poisson  tout  cru, 
de  quelque  espèce  qu'il  puisse  être;  mais, 
pour  les  autres  sortes  de  viandes ,  ils  pré- 
fèrent do  les  faire  cuire,  et  comme  ils  n'ont 
point  d'heures  fixées  pour  leurs  repas  ,  il  y 
a  toujours  une  chaudière  rem[)lie  de  quel- 
ques viandes  sur  le  feu  qu'ils  entretiennent 
au  milieu  de  leurs  tentes ,  afin  que  chacun 
de  ceux  qui  composent  la  famille  puisse 
manger  quand  bon  lui  semble. 

A  l'égard  du  nom  de  Snmoyède,  on  n'est 
communément  pas  d'accord  sur  son  étymo- 
logie.  Les  uns  croient  que  ce  nom  répond  à 
celui  û' anthropophage  y  donné  anciennemtnt 
\\  ces  peuples,  parce  qu'on  les  avait  vus 
manger  de  la  chair  crue  que  l'on  prenait  pour 
de  la  chair  humaine  :  d'où  l'on  avait  inféré 
qu'ils  mangeaient  les  corps  morts  de  leur 
propre  espèce  aussi  bien  que  ceux  de  leurs 
eimemis,  à  la  façon  des  Cannibales;  mais  il 
y  a  longtemps  qu'on  est  revenu  de  cette  in- 
juste erreur,  et  l'on  sait  même  par  la  tradi- 
tion de  ces  peuples  que  ce  barbare  usage 
n'a  jamais  subsisté  parmi  eux. 

Dans  les  chancelleries  russes,  les  Samoyè- 
des sont  désignés  par  le  nom  de  Sirogneszi, 
mangeurs  de  choses   crues.  Voilà  tout  c^o 
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que  j'ai  pu  découvrir  de  moins  incertain 
s.ir  lo  nom  de  ces  peuples. 

Pour  ce  qui  regarde  le  temps  où  les  Sa- 
inoyèdes  ont  passé  sous  la  domination  russe, 
presque  (ous  les  historiens  s'accordent  à  en 
lixer  l'épcuiue  au  règne  du  czar  Fédor  Iva- 
novilz;  c\'St  sous  ce  règne  qu'on  fr>Jtend 
nue  les  ra()porls  d'un  certain  Onecko,  qui 
f.tisait  un  commerce  fort  lucratif  dans  ce 
(  ajs-là  ,  avaient  fait  naître  le  dessein  de  le 
Eoumellre.  On  ajoute  que  la  conquête  du 
pays  ne  fut  achevée  que  sous  le  règne  de 
son  successeur,  le  czar  Boris,  et  qu'on  y 
parvint  en  y  faisant  construire  des  forts  ,  et 
môme  quelques  villes.  Cependant  j'ai  lieu 
de  croire  qu'on  se  trompe  sur  ce  point;  car 
j'ai  vu  des  ordonnances  publiées  dans  les 
premières  années  du  règne  de  l'empereur 
Pierre  I",  concernant  les  arrangements  h 
prendre  pour  la  perception  des  tributs  des 
Snmoyèdes  ,  où  il  est  expressément  fait 
mention  de  lettres  patentes  accordées  à  ces 
peuples  plus  de  soixante  ans  avant  le  règne 
du  czar  Fédor  Ivanovitz,  et  par  lesquelles 
on  leur  accorde  la  permission  de  recueillir 
cux-^raêmes  le  tribut  qu'ils  devaient  payer 
on  pelleteries;  d'ailleurs  il  est  certain  qu'il 
n'a  jamais  été  question  de  construire  aucune 
ville  ni  aucun  fort  pour  assujettir  les  Sa- 
moyèdes,  et  qu'actuellement  même  il  n'<  n 
existe  point  dans  la  contrée  qu'ils  habitent. 
C'est  dans  de  petites  villes  situées  aux  en- 
virons de  leur  pays  et  habitées  f)ar  des  co- 
lonies russes  que  l'on  reçoit  leur  tribut 
nppelé  yeslak.  Il  consiste  en  une  fourrure  de 
la  valeur  de  vingt-cinq  copcks,  que  tout 
homme  capable  de  se  servir  de  l'arc  doit 
livrer  tous  les  ans,  et  chaque  sorte  de  pel- 
lelerie  se  trouve  évaluée  un  certahi  prix. 

Les  Samoyèdos  ,  qui  vivaient  dans  les 
marais  ou  dans  les  déserts  voisins  ,  donnant 
de  l'inquiétude  aux  colonies  russes,  on  bâtit 
la  petite  ville  de  Pousloser,  pour  se  mettre 
en  état  de  défense  contre  les  étrangers  qui 
pourraient  aborder  de  ce  côté-là  par  mer, 
comme  le  portent  leurs  anciennes  tradi- 
tions. C'est  aussi  [iour  le  même  objet  qu'en 
1618  on  y  établit  cinquante  soldats  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  ""qui  s'y  rendirent 
d(»  Colmogor  ,  aux  environs  d'Aikhangel. 
Actuellement  il  y  a  toujours  une  compagnie 
de  soldats  tirés  de  la  garnison  d'Arkhangel 
môme.  Ainsi ,  malgré  la  stérilité  du  pays , 
le  petit  nombre  et  la  misère  de  leurs  habi- 
tants, l'industrie  de  ces  gens-lh  rend  le  poste 
de  vayvode  de  Poustoser  très-lucratif  pour 
l'officier  qui  en  est  revêtu. 

Poustoser,  le  seul  endroit  dans  le  pays  des 
Srtraoyèdes  h  qui  l'on  donne  le  nom  de  villcy 
quoique  ce  ne  soit  proprement  qu'un  village, 
est  situé  à  cent  verstes,  ou  environ,  des 
bords  de  la  mer  Glaciale  ,  5  peu  de  distance 
du  détroit  de  Vaigatz.  L'air  y  est  si  froid,  et 
Je  terroir  si  ingrat,  qu'il  ne  produit  aucune 
sorte  de  blé  ni  de  fruit;  mais  le  lac  qui  lui 
donne  son  nom  est  très-poissonneux.  Cet 
à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  une  contrée  inconnue  au  reste 
Uc  la  terre. 


La  religiin  des  Samoyèdes  est  fort  simple  : 
ils  admettent  l'existence  d'tin  Être  SAiprême, 
créateur  de  tout,  souveiainement  bon  et 
bienfaisant  :  qualité  qui,  suivant  leur  façon 
de  I  onser,  les  dispense  de  lui  rendre  aucun 
culte,  et  de  lui  adresser  des  prières,  parce 
qu'ils  sup[)osent  que  cet  Être  ne  prend  au- 
cun intérêt  aux  choses  d'ici-bas, qu'il  n'exige 
point,  par  conséquent,  le  culte  dos  hommes, 
et  môme  qu'il  n'en  a  pas  besoin;  ils  joi- 
gnent à  celle  idée  celle  d'un  être  éternel  et 
invisible,  très-puissant,  quoique  subordonné 
au  premier  et  enclin  h  faire  du  mal  :  c'est  à 
cet,  êtrc-là  qu'ils  attribuent  tous  les  maux 
q-ni  leur  arrivent  dans  celle  vie.  Cependant 
ils  ne  lui  rendent  non  plus  aucune  sorte  de 
culte,  quoiqu'ils  le  craignent  beaucoup.  S'ils 
font  quelque  cas  des  conseils  de  leurs  kœdes- 
nicks  ou  ladèbes,  ce  n'est  qu'/i  cause  des 
relations  qu'ils  croient  que  ces  gens-là  ont 
avec  cet  esprit  malin,  se  soumeît.mt  d'ail- 
leurs avec  une  espèce  d'insensibililé  h  Unis 
.es  maux  qui  peuvent  leur  survenir,  faute 
de  connaître  les  moyens  de  les  dé:ourner. 

Le  soleil  et  la  lune  leur  tiennent  encore 
lieu  de  divinités  subalternes  :  c'est  pir  leur 
entremise  qu'ils  croient  que  l'Être  suprême 
leur  fait  part  de  ses  faveurs;  mais  ils  leur 
rendent  ùussi  peu  de  culte  qu'aux  idoles  ou 
fétiches  qu'ils  poitent  sur  eux,  suivant  les 
conseils  de  leurs  kœdesnicks.  Ils  semblent 
môme  faire  peu  de  cas  de  ces  idoles,  et  s'ils 
s'en  chargent,  ce  n'est  que  par  l'altache- 
ment  qu'ils  paraissent  avoir  aux  Iradilions 
de  leurs  ancêtres,  dont  les  kœdL'snicks  sont 
les  dépositaires  et  les  interprèles.  Le  mani- 
chéisme et  l'adoration  des  astres  fondent 
pnjsque  toutes  les  religions  sauvages. 

On  (rouve  aussi  chez  eux  quehjues  idées 
de  l'immortalité  de  l'Ame,  et  d'un  état  de 
rétribution  dans  une  autre  vie;  mais  tout 
cela  se  réduit  à  une  espèce  de  métempsy- 
cose. 

C'est  en  conséquence  de  leur  sentiment 
sur  la  transmigration  des  âmes  qu'ils  ont 
coutume  de  mettre  dans  les  tombeaux  do 
ceur  qu'ils  enterrent  les  habits  du  défunt, 
son  arc,  ses  flèches,  et  lout  ce  qui  lui  aj)- 
partient,  parce  qu'il  se  pourrait,  disent-ils, 
que  le  défunt  en  eût  besoin  dans  un  autre 
inonde,  et  qu'il  ne  convient  à  personne  de 
s'approprier  ce  qui  appartient  à  autrui.  On 
voit  par  là  que,  si  le  dogme  de  l'immorla- 
lité  de  l'âme  fait  partie  de  leur  religion,  ce 
n'est  que  comme  une  simple  possibilité  à 
l'égara  de  laquelle  il  leur  reste  encore  des 
doutes. 

Knfin,  on  ne  trouve  parmi  eux  aucune  de 
ces  cérémonies  religieuses  en  usage  parmi' 
les  autres  peuples  de  la  terre  dans  certaines 
circonstances  de  la  vie.  Il  n'est  question  do 
leurs  kœdesnicks,  ni  à  l'occasion  de  leurs 
mariages,  ni  à  la  naissance  de  leurs  enfants, 
ni  aux  enterrements  :  lout  le  ministère  de 
celte  espèce  de  prôlres  se  borne  à  leur  don- 
ner des  avis  et  des  idoles  de  leur  façon, 
lorsqu'il  arrive  qu'ils  sont  plus  malheureux 
que  de  coutume  dans  leurs  chasses,  ou  qu'il 
leur    survient  quelque  .maladie.  Il   serait 
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très-difficiled'amenerces  peuples  au  christia- 
nisme, parce  que  leur  entendement  est  trop 
borné  pour  concevoir  des  choses  qui  sont 
hors  de  la  portée  des  sens,  et  qu'ils  croient 
leur  sort  trop  heureux  pour  y  désirer  quel- 
que changement 

Les  Samo.yèdes  sont  aussi  simples  dans 
leur  morale  que  dans  leurs  dogmes.  Ils  ne 
connaissent  aucune  loi,  et  ignorent  même 
jusqu'aux  noms  de  vice  et  de  vertu.  S'ils 
s'abstiennent  de  faire  du  mal,  c'est  par  un 
simple  instinct  de  la  nature;  il  est  vrai 
qu'ils  sont  dans  l'usage  d'avoir  chacun  leurs 
femmes  en  propre,  et  d'éviter  scrupuleuse- 
ment dans  leur  mariage  les  degrés  de  con- 
sanguinité ou  de  parenté,  jusque-là  qu'un 
homme  n'épousera  jamais  une  fille  qui  des- 
cend de  la  même  famille  que  lui,  à  quelque 
degré  d'éloignement  que  ce  soit.  Quoique 
quelques  écrivains  aient  avancé  le  contraire, 
le  fait  est  certain.  Ils  prennent  soin  de  leurs 
enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à 
l'âge  où  ils  peuvent  pourvoir  eux-mêmes  à 
'eur  subsistance. 

Tous  ces  usages,  qu'ils  observent  reli- 
gieusement entre  eux,  ne  sont  que  les  fruits 
d'une  tradition  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  an- 
cêtres, et  l'on  pourrait,  avec  fondement,  re- 
garder celte  tradition  comme  une  loi  ;  mais 
on  ne  trouve  pas  qu'elle  leur  défonde  d'as- 
sassiner, de  voler,  ou  de  se  mettre  par  la 
force  en  possession  des  tilles  et  femmes 
d'aulrui.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  ces 
bonnes  gens,  qui  paraissent  trop  simples 
pour  se  déguiser,  il  est  bien  peu  d'exemples 
(jue  de  pareils  crimes  aient  été  connais 
parmi  eux.  Quand  on  leur  demande  la  rai- 
son dune  semblable  retenue ,  [)uisqu'ils 
avouent  eux-mêmes  qu'ils  ne  connaissent 
aucun  principe  qui  pût  les  détourner  de  ces 
actions,  ils  répondent  tout  simplement  qu'il 
est  très-aisé  h  chacun  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins, et  qu'il  n'est  pas  bon  de  s'a|)proprier 
ce  qui  appartient  à  un  autre.  Pour  le  meur- 
tre, ils  ne  comprennent  pas  comment  un 
homme  peut  s'aviser  do  tuer  un  de  ses  sem- 
blables. A  l'égard  des  femmes ,  ils  pen- 
sent que  celle  qu'ils  ont  la  commodité 
d'acheter  5  fort  peu  de  frais  peut  aussi  bien 
contenter  leurs  désirs  naturels  qu'une  autre 
qu'ils  trouveraient  peut-être  plus  à  leur 
gré,  mais  qu'ils  ne  pourraient  posséder  que 
par  la  violence. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
qu'ils  ne  connaissent  d'autres  besoins  que 
ceux  de  la  simple  nature. 

Comme  ils  sont  d'un  goût  grossier  et 
très-facile  à  contenter,  l'extrême  indifférence 
qu'ils  contractent  par  rapport  au  choix  de 
leurs  femmes  leur  lient  lieu  de  principe,  et 
les  fait  agir  conséquemment,  sans  même  le 
savoir. 

Leurs  sens  et  leurs  facultés  sont  dans  une 
juste  combinaison  avec  leur  façon  d'être  et 
d'exister.  Ils  ont  la  vue  perçante,  l'ouïe 
très-tiHe  et  la  main  sûre  ;  ils  tirent  de  l'arc 
avec  une  justesse  admirable,  et  sont  d'une 


légèreté  extraordinaire  à  la  course.  Toutes 
ces  qualités,  qui  leur  sont  naturelles  et 
d'une  nécessité  absohie  pour  pourvoir  à 
leurs  besoins,  ont  été  perfectionnées  par  u  i 
exercice  continuel.  Ils  ont  au  contraire  le 
goût  grossier,  l'odorat  faible,  le  tact  émoussé; 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  objets  qui  les 
environnent  sont  de  nature  à  no  pouvoir 
produire  aucune  sensation  délicate. 

On  conçoit  aisément  que  l'ambiiion  et 
l'inlérêf,  ces  deux  gran  Js  ressoris  qui  met- 
tent en  mouvement  tout  le  genre  humain, 
et  qui  sont  dans  la  société  les  mobiles  de 
toutes  les  actions,  bonnes  ou  mauvaises, 
ainsi  que  de  tous  les  vices  qui  marchent  à 
la  suite,  comme  l'envie,  la  dissimulation, 
les  intrigues,  les  injures,  les  desseins  do 
vengeance,  la  médisance,  la  calomnie,  le 
mensonge ,  n'entrent  pour  rien  dans  le 
système  moral  de  ces  peuples;  au  moins 
est-il  certain  que  leur  langue  manque  de 
termes  pour  exprimer  ces  ditîérenls  vices, 
qui  font  tant  de  ravage  dans  les  sociétés  les 
plus  policées. 

On  croira  sans  peine  que  la  manière  de 
vivre  de  ces  peuples  doit  être  conforme  à  la 
simplicité  de  leurs  notions,  et  à.  la  stérilité 
du  [)ays  qu'ils  habitent.  Quoique  plusieurs 
auteurs  assurent  que  les  Samoyèdes  ont  des 
princes,  des  juges,  ou  maîtres  auxquels  ils 
obéissent  avec  beaucoup  d;)  soumission,  il 
est  certain  qu'ils  n'en  ont  jamais  connu,  et 
qu'actuellement  il  n'en  existe  point  parmi 
eux.  Ils  payent  sans  répugnance  le  tribut 
qui  leur  e-t  imposé  en  pelleteries,  sans  con- 
naître d'autre  sujétion  envers  le  souverain. 
Ils  se  soumettent  à  ce  payement  de  bon  gré, 
parce  qu'ils  ont  vu  pratiquer  la  même 
chose  à  leurs  ['ères,  et  qu'ils  savent  qu'en 
cas  do  refus  on  saurait  bien  les  y  forcer. 

Au  reste,  ils  sont  parfaitement  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  s'ils  ont  quelque 
déférence,  ce  n'est  que  pour  les  plus  vieux 
de  chaque  famille,  et  pour  les  kœdesnicks, 
dont  ils  prennent  quelquefois  les  conseils, 
sans  que  cela  les  engage  jamais  à  se  sou- 
meitre  à  eux. 

Quand  on  dit  que  les  rennes  sont  les 
seules  richesses  des  Samoyèdes,  il  faut  sup- 
poser qu'ils  ne  connaissent  point  l'usage 
des  monnaies,  et  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre le  prix  et  la  valeur  des  métaux,  à  l'ex- 
ception de  quelques  uns  qui  habitent  dans 
le  voisinage  des  Russes,  dont  ils  peuvent 
avoir  appris  cotte  distinction.  Ils  se  servent 
de  leurs  rennes  i)Our  l'achat  des  fdies  dont 
ils  font  leurs  femmes  ;  mais  quoiqu'on  con- 
venant du  prix  avec  leurs  pères,  il  leur  soit 
permis  de  prendre  autant  de  femmes  qu'ils 
en  veulent,  il  est  rare  qu'ils  aient  plus  de 
cinq  femmes,  et  la  plupart  se  bornent  à 
deux.  Il  y  a  des  ûlles  pour  lesquelles  on 
paye  cent  et  jusqu'à  cent  cinquante  rennes  ; 
mais  ils  sont  en  droit  de  les  renvoyer  à 
leurs  parents,  et  de  reprendre  ce  qu'ils  ont 
donné,  lorsqu'ils  ont  sujet  de  n'en  être  pas 
contents. 

SÉNÉGAL  et  GAxMBIE  (W7).— Vastes  cou- 
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Irées  de  rAfriquo  occidentale,  balùtées  par 
des  peuplades  noires.  . 

Moeurs  et  usages  des  lolofs,  des  Foulas  et 
des  Mandingues.  Langage.  Religion.  —  Nous 
voulons  rassembler  ici  les  observalions  1(3S 
plus  importantes  des  voyageurs  sur  les  trois 
nations  les  mieux  connues  de  cette  latitude. 
Les  lolofs  habitent  le  long  de  l'Océan,  en- 
tre le  neuve  du  Sénégal  et  la  Gambie,  f^es 
Foulas  sont  situés  au  nord,  au  sud  et  à  l'est 
du  Sénégal.  Les  Mandingues  occupent  les 
deux  bords  do  la  Gambie,  et  se  mêlent  par- 
tout aux  deux  autres  nations. 

Une  des  principales  qualités  qui  se  font 
remarquer  dans  les  loldts,  et  qui  paraît  leur 
être  commune  avec  tous  les  nègres  de  la 
côte,  c'est,  comme  on  l'a  déjà  dit,  le  pen- 
chant au  vol  ;  mais  ils  ont  une  adresse  à 
voler  qui  leur  est  particulière. 

Ce  n'est  pas  sur  les  mains  d'un  voleur 
qu'il  faut  avoir  les  yeux  ouverts,  c'est  sur 
iSes  pieds.  Comme  la  plupart  des  nègres 
marchent  pieds  nus,  ils  acquièrent  autant 
d'adresse  dans  cette  partie  que  nous  en 
avons  aux  mains.  Ils  ramassent  une  épingle 
à  terre.  S'ils  voient  un  morceau  de  fer,  un 
couteau,  des  ciseaux,  ou  toute  autre  chose, 
ils  s'en  approchent  ;  ils  tournent  le  dos  à  la 
proie  qu'ils  ont  en  vue;  ils  vous  regardent  en 
tenant  les  mains  ouvertes.  Pendant  ce  temps 
ils  saisissent  l'instrument  avec  le  gros  orteil  ; 
et,  pliant  le  genou,  ils  lèvent  le  pied  par 
derrière  jusqu'à  leurs  pagnes,  qui  servent 
h  cacher  le  vol  ;  et,  le  prenant  avec  la  main, 
ils  achèvent  de  le  mettre  en  sûreté. 

Ils  n'ont  pas  plus  de  probité  à  l'égard  de 
leurs  compatriotes  de  l'intérieur  des  terres, 
qu'ils  appellent  montagnards.  Lorsqu'ils  les 
voient  arriver  pour  le  commerce,  sous  pré- 
texte de  servir  à  transporter  leurs  mar- 
chandises ou  de  leur  rendre  l'oftice  d'inter- 
prètes, ils  leur  dérobent  une  partie  de  ce 
qu'ils  ont  rapporté. 

Leur  avidité  barbare  va  bien  plus  loin,  car 
il  s'en  trouve  qui  vendent  leurs  enfants, 
leurs  parents  et  leurs  voisins.  Pour  cette 
j)erfidle  on  s'adresse  à  ceux  qui  ne  peuvent 
se  faire  entendre  des  Français.  Ils  les  con- 
duisent au  comptoir  pour  y  porter  quelque 
chose,  et,  feignant  que  ce  sont  des  esclaves 
achetés,  ils  les  vendent,  sans  que  ces  mal- 
heureuses victimes  puissent  s'en  défier, 
jusqu'au  moment  qu'on  les  enferme  ou 
qu'on  les  charge  de  chaînes.  Un  vieux  nè- 
gre, ayant  résolu  de  vendre  son  fils,  le  con- 
duisit au  comptoir.  Mais  ce  fils,  qui  se 
défia  de  ce  dessein,  se  hâta  de  tirer  uu  fac- 
teur à  l'écart  et  de  vendre  lui-même  son 
père.  Lorsque  ce  vieillard  se  vit  environné 
de  marchands  prêts  à  l'enchaîner,  il  s'écria 

Îu'il  était  le  père  de  celui  qui  l'avait  vendu. 
,e  fils  prolesta  le  contraire,  et  le  marché 
demeura  conclu  ;  mais  celui-ci,  retournant 
en  triom{)he,  rencontra  le  chef  du  canton 
qui  le  déf)ouilla  de  ses  richesses  mal  acqui- 
ses ,  et  vint  le  vendre  au  môme  marché. 
Tous  ces  crimes  sont  la  suite  d'un  plus 
grand,  celui  de  les  acheter. 
Quantité  de  petits  nègres  des  deux  sexes 
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sont  enlevés  tous  les  jours  par  leurs  voi- 
sins, lorsqu'ils  s'écartent  dans  les  bois,  sur 
les  chemins,  ou  dans  les  plantations,  pour 
chasser  les  oiseaux  qui  viennent  manger  le 
millet  et  les  autres  grains.  Dans  le  temps 
de  la  famine,  un  grand  nombre  de  nègres 
se  vendent  eux-mêmes  pour  s'assurer  du 
Fnoins  la  vie. 

Leur  pauvreté  est  extrême.  Ils  ont  pour 
tout  bien  quelques  bestiaux.  Les  plus  ri- 
ches n'en  ont  pas  plus  de  quarante  ou  cin- 
quante, avec  deux  ou  trois  chevaux,  et  le 
même  nombre  d'esclaves.  Il  est  très-rare 
qu'on  leur  trouve  de  l'or  pour  la  valeur 
d'onze  ou  douze  pistoles. 

Dans  quelques  pays  des  nègres,  la  cou- 
ronne est  héréditaire;  dans  d'autres,  elle 
est  élective.  A  la  mort  d'un  prince  hérédi- 
taire, c'est  son  frère,  et  non  son  fils,  qui  lui 
succède  ;  mais,  après  la  mort  du  frère,  le  fils 
est  appelé  au  trône,  et  le  laisse  de  même  à 
son  frère.  Dans  quelques  pays  héréditaires, 
c'est  au  premier  neveu  par  les  sœurs  que 
tombe  la  succession,  parce  que  la  propaga- 
tion du  sang  royal  ne  leur  paraît  certaine 
que  par  cette  voie,  tant  ils  comptent  peu  sur 
la  fidélité  des  femmes,  i 

Dans  les  royaumes  électifs,  trois  ou  quatre 
des  plus  grands  personnages  de  la  nation 
s'assemblent  après  la  mort  du  roi  pour  lui 
choisir  un  successeur,  et  se  réservent  le 
pouvoir  de  le  déposer  ou  de  le  bannir  lors- 
qu'il manque  à  ses  obligations.  Cet  usage 
devient  la  source  d'une  infinité  de  guerres 
civiles,  parce  qu'un  roi  déposé  entreprend 
ordinairement  de  se  rétablir  malgré  les  cons- 
titutions. 

Il  n'y  a  point  dans  l'univers  d'autorité  plus 
absolue  et  plus  respectée  que  celle  de  ces 
monarques  nègres.  Elle  ne  se  soutient  que 
par  la  rigueur.  Les  punitions  pour  les  moin- 
dres défauts  de  respect  ou  d'obéissance  sont 
la  mort,  la  confiscation  des  biens,  et  l'escla 
vage  de  toute  la  famille  des  coupables.  Le 
peuple  est  moins  à  plaindre  que  les  grands, 
parce  que,  dans  ces  occasions,  il  n'a  que 
l'esclavage  à  redouter.  Barbot  raconte  que, 
sous  les  plus  légers  prétextes,  sans  égard 
pour  le  rang  ni  pour  la  profession,  un  roi 
fait  vendre  à  son  gré  ses  sujets.  L'alcade  de 
llufisque  vendit  aux  Français  de  Gorée,  par 
l'ordre  exprès  du  damel,  un  marabout  qui 
avait  manqué  à  quelque  devoir  du  pays.  Ce 
malheureux  prêtre  fut  plus  de  deux  mois 
sur  le  vaisseau  sans  vouloir  prononcer  une 
parole.  Comme  la  volonté  des  princes  est 
une  loi  souveraine,  ils  imposent  des  taxes 
arbitraires  qui  réduisent  tous  leurs  sujets  à 
la  dernière  pauvreté. 

Dans  le  royaume  de  Barsalli  ou  Boarsa- 
lum,  il  n'y  a  que  le  roi  et  sa  famille  qui 
aient  le  droit  de  coucher  sous  des  espèces 
d'étoffes  qui  servent  do  défense  contre  les 
mouches  et  les  raosquites.  L'infraction  do 
celte  loi  est  punie  de  l'esclavage.  Un  lolof, 
qui  aurait  la  hardiesse  de  s  asseoir  sans 
ordre  sur  la  môme  natte  que  la  famille  royale, 
est  sujet  au  môme  châtiment.  Mais,  malgré 
tant  de  hauteur,  les  iiriaces  iolofs  sont  des 
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mendiants  si  peu  capables  de  honle ,  que, 
s'ils  aperçoivent  à  l'étranger  qui  les  visite 
quelque  chose  qui  leur  plaise,  comme  un 
manteau,  des  bas,  des  souliers,  une  épée,  un 
chapeau,  etc.,  ils  demandent  successive- 
ment qu'on  leur  permette  d'en  faire  l'essai, 
et  se  mettent  par  degrés  en  possession  de 
toute  la  parure. 

Les  épreuves  du  fer  chaud  et  de  l'eau 
bouillante,  ces  anciens  monuments  de  notre 
barbarie,  se  retrouvent  dans  la  jurispru- 
dence des  nègres;  et  la  corruption,  qui  dés- 
honore si  souvent  la  nôtre,  ne  leur  est  pas 
étrangère. 

Deux   petits   rois,  oncle   et  neveu,  tous 
deux  tributaires  du  damel,  étant  en  contes- 
talion  pour  les  droits  de  leur  souveraineté, 
résolurent  de  remettre  la  décision  de  leur 
différend  au  sort  des  armes  ou  à  la  sentence 
du  damel;  et  ce  prince  leur  ayant  fait  dé- 
fendre les  voies  violentes,  ils  furent  abligés 
de  venir  à  celles  de  l'autorité.  Le  jour  mar- 
qué pour  leurs  explications,  ils  se  rendirent 
dans  une  grande  place,  qui  est  vis-à-vis  du 
palais  royal ,   tous  deux  accompagnés  d'un 
nombreux  cortège,  qui  formait  deux  batail- 
lons armés  de  dards,  de  flèches,  de  zagaies 
et  de  couteaux  à  la  mauresque.  Ils  se  postè- 
rent l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  à  trente  pas  de 
distance.  Le  damel  parut  bientôt  à  la  tête 
de   six   cents  hommes.  Il  montait  un  fort 
beau  cheval  de  Barbarie,  et  al!a  se  placer  au 
milieu  des  deux  rivaux.  Quoiqu'ils  parlas- 
sent tous  la  même  langue,  ils  employèrent 
des  interprètes  pour  s'expliquer.  Le  neveu, 
qui  était  fils  du  dernier  roi,  finit  sa  harangue 
en  représentant  que  les  domaines  contestés 
devaient  lui  appartenir  de  [ilein  droit,  puis- 
que le  ciel  k's  avait  donnés  à  son  père,  et 
3u'il   attendait  par  conséquent  de  l'équité 
u  damel  la  confirmation  d'un  litre  qui  ne 
pouvait  lui  être  disputé  sans  injustice.  Après 
l'avoir  écoulé  fort  attentivement,  le  damel 
lui  répondit  d'un  air  majestueux  :  «  Ce  que 
le  ciel  vous  a  donné,  je  vous  le  donne  à 
son  exemple.  »  Une  réponse  si  positive  dis- 
sipa aussitôt  le  parti  opposé.  Les  guiriols, 
avec  leurs  instruments  et  leurs  tambours, 
célébrèrent  les  louanges  du  vainqueur.  Ils 
lui  répétèrent  mille  fois  que  le  damel  lui 
avait  rendu  justice,  qu'il  était  plus  beau, 
plus  riche,  plus  puissant  et  plus  courageux 
que  son  rival.  Mais,  tandis  qu'il  n'était  oc- 
jcupé  que  de  son  bonheur,  il  fut  surpris  de 
s'en   voir  dépouillé   le  jour  suivant.  Le  da- 
mel ,  corrompu  par  des  présents,  révoqua 
la   sentence  qu'il  avait  portée,  et  rélanlit 
l'oncle  à   la  place  du  neveu.  Ce  revers  de 
fortune  fit  changer  d'objet  aux  chants  des 
guiriols.  Toutes  leurs  louanges  furent  pour 
celui  qu'ils  avaient  décrié  par  leurs  satires. 

-Les  rois  nègres  entreprennent  la  guerre 
sur  les  moindres  prélesles;  mais  les  ba- 
tailles ne  so!it  que  des  escarmouches.  Dans 
tout  le  royaume  du  damel  à  peine  se  trou- 
verait-il assez  de  chevaux  pour  former  deux 
cents  hommes  de  cavalerie.  Ce  prince  n'a  ^ 
uas  besoin  de  provisions  de  bouche  quand 


il  est  en  campagne  :  toutes  les  femmes  lui 
fournissent  des  vivres  sur  son  passage. 

Les  armes  de  la  cavalerie  sont  la  zagaie, 
sorte  de  javeline  fort  longue,  et  trois  ou 
quatre  dards  de  la  forme  des  flèches,  avec 
celte  différence  que  la  tête  en  est  plus  grosse, 
et  qu'étant  dentelée,  elle  déchire  la  blessure 
lorsqu'on  la  relire  après  coup.  Tous  les  ca- 
valiers sont  si  chargés  de  grisgris,  qu'ils  ne 
peuvent  faire  quatre  pas,  s'ils  sont  démon- 
tés; ils  lancent  assez  loin  leurs  zagaies. 
Avec  ces  armes,  ils  ont  un  cimeterre  et  un 
couteau  à  la  mauresque,  long  d'une  coudée 
sur  deux  doigts  de  largeur.  Quoique  char- 
gés de  tant  d'instruments," ils  ont  les  bras  e*», 
les  mains  libres,  de  sorte  qu'ils  peuvent 
charger  avec  beaucoup  de  vigueur.  "^ 

L'infanterie  est  armée  d'un  cimeterre, 
d'une  javeline  et  d'un  carquois  rempli  de 
cinquante  ou  soixante  flèches  empoisonnées, 
dont  les  blessures  causent  infailliblement 
la  mort,  pour  peu  que  les  remèdes  soient 
différés.  Les  dents  de  ces  flèches  ne  cause:il 
()as  des  effets  moins  dangereux,  puisque, 
ne  pouvant  être  retirées,  il  faut  qu'elles  tra- 
versent la  partie  dans  laquelle  elles  sont  en- 
trées. L'arc  est  composé  d'un  roseau  fort 
dur  qui  ressemble  au  bambou  ;  la  corde  est 
d'une  autre  sorte  de  bois,  et  est  jointe  à  l'arc 
avec  beaucoup  d'art.  Les  nègres,  en  géné- 
ral, se  servent  de  leurs  arcs  avec  tant  d'a- 
dresse, que  de  cinquante  pas  ils  sont  sûrs 
de  frapper  un  écu.  Ils  marchent  sans  ordre 
et  sans  discipline  au  milieu  même  du  pays 
qu'ils  attaquent.  Leurs  guiriols  les  excitent 
au  combat  par  le  son  de  leurs  instruments. 
Lorsqu'ils  sont  à  la  portée  de  leurs  armes, 
l'infanterie  fait  une  décharge  de  ses  flèches, 
et  la  cavalerie  lance  ses  dards;  on  en  vient 
ensuite  à  la  zagaie.  Ils  épargnent  néan- 
moins leurs  ennemis,  dans  l'espérance  de 
faire  un  plus  grand  nombre  d'esclaves;  c'est 
le  sort  de  tous  les  prisonniers,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  rang.  Malgré  les  ménage- 
ments qu'ils  observent  dans  la  mêlée,  comme 
ils  combattent  nus  et  qu'ils  sont  fort  adroils. 
leurs  guerres  sont  toujours  fort  sanglantes. 
D'ailleurs  ils  aiment  mieux  perdre  la  vie  que 
de  s'exposer  au  moindre  reproche  de  lâ- 
cheté, et  ce  motif  les  anime  autant  que  la. 
crainte  de  l'esclavage.  '; 

Si  le  premier  choc  ne  décide  pas  de  la  vic- 
toire, ils  renouvellent  souvent  le  combat 
pendant  plusieurs  jours.  Enfin,  lorsqu'ils 
commencent  à  se  lasser  de  verser  du  sang, 
ils  envoient  de  chaque  côté  les  marabouts 
pour  négocier  la  paix  ;  et,  s'ils  conviennent 
des  articles,  ils  jurent  sur  le  Koran  et  par 
Mahomet  d'êlre  fidèles  à  les  observer.  Il  n'y 
a  jamais  de  composition  pour  les  prison- 
niers. Ceux  qui  ont  le  malheur  d'êlre  pris 
demeurent  les  esclaves  de  celui  qui  les  a 
touchés  le  premier. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ces  miséra- 
bles brjgands  que  les  historiens  appellent 
roi«,  il  n'y  a  qu  à  voir  dans  Lemaire  et  dans 
Moore  le  portrait  qu'ils  tracent  des  princes 
oui  de  leur  temps  régnaient  en  Afrique. 
Le  roi,  qui  porte  le  tilre  de  brack,  et  qui 
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gouverne  la  contrée  que  nous  nommons 
Ouaio,  est  si  pauvre,  dit  Lemaire,  qu'il  man- 
que souvent  de  millet  pour  se  nourrir.  11 
aime  les  chevaux  jusqu'à  se  priver  de  la 
nourriture  j)Our  fournir  à  leur  entrelien  ; 
il  leur  donne  le  grain  dont  il  devrait  se  nour- 
rir, et  se  contente  ordinairement  dune  pipe 
de  tabac  et  de  quelques  verres  d'eau-de- 
vie.  La  nécessité  le  force  souvent  de  faire 
des  incursions  dans  les  cantons  les  /)lus 
laibles  de  son  voisinage,  où  il  enlève  les 
bestiaux  et  (hs  esclaves  qu'il  vend  aux  Fran- 
çais pour  de  l'eau-de-vie.  Lorsqu'il  voit 
baisser  sa  provision  de  cette  liqueur,  il  en- 
ferme le  reste  dans  une  petite  cantine,  dont 
il  donne  la  clef  à  quelqu'un  de  ses  favoris, 
avec  ordre  de  la  porter  à  vingt  ou  trente 
lieues  de  sa  demeure,  pour  se  mettre  lui- 
même  dans  la  nécessité  de  s'en  priver.  S'il 
exerce  sa  tyrannie  sur  ses  voisins,  il  garde 
encore  moins  de  ménagement  pour  ses  pro- 
pres sujets.  Son  usage  est  daller  de  ville 
en  ville  avec  toute  sa  cour,  qui  est  compo- 
sée d'environ  deux  cents  nègres,  la  plupart 
infectés  de  tous  les  vices  des  blancs,  et  de 
demeurer  dans  chaque  lieu  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ait  mangé  toutes  les  provisions.  Ceux 
qui  ont  la  hardiesse  de  s'en  plaindre  sont 
vendus  pour  l'esclavage. 

Ceux  des  I(jlofs  qui  bordent  immédiate- 
ment la  Gambie  habitent  les  royaumes  de 
Barsalli  et  du  bas  Yani.  Le  roi  de  Barsalli 
gouverne  avec  une  autorité  absolue,  et  sa 
famille  est  si  respectée  que  tous  ses  [peuples 
se  prosternent  la  face  en  terre  lorsqu'ils 
paraissent  devant  quoique  personne  de  son 
sang.  Cependant  il  vit  dans  l'égalité  avec  sa 
milice.  Chaque  soldat  a  la  môme  part  au 
butin  de  la  guerre,  et  le  roi  ne  prend  quo  ce 
qui  est  nécessaire  à  ses  besoins.  Celle  loi, 
qu'il  s'est  imposée,  ne  lui  permet  guère  de 
quitter  les  armes  ;  car  aussitôt  qu'il  a  con- 
sommé les  fruits  d'une  guerre,  il  est  oblijié, 
pour  satisfaire  son  avidité  et  celle  de  ses 
gens,   de  chercher  quelque  nouvelle  proie. 

En  1732,  c'est-à-dire  dans  le  temps  que 
Moore  était  en  Afrique,  le  roi  de  Barsalli 
était  un  prince  d'une  humeur  si  emportée, 
qu'au  moindre  ressentiment  il  ne  faisait 
pas  dillicullé  de  tirer  sur  celui  dont  il  se 
croyait  offensé.  Moore  n'ajoute  pas  si  c'était 
un  "coup  de  flèche  ou  d'arme  à  feu;  mais 
cette  fureur  était  d'autant  plus  dangereuse, 
que  le  roi  tirait  fort  adroitement;  quelque- 
fois, lorsqu'il  se  rendait  sur  une  chaloupe 
de  la  conif)agnie,  à  Cahone,  qui  était  une  de 
ses  propres  villes,  il  se  faisait  un  amuse- 
ment do  tirer  sur  tous  les  canots  qui  pas- 
saient, et  dans  la  journée  il  tuait  toujours 
un  homme  ou  deux.  Quoiqu'il  eût  un  grand 
nombre  de  femmes,  il  n'en  menait  jamais 
plus  dedeuxaveclui.llavaiti)lusieurs  frères; 
mais  il  était  rare  qu'il  leur  parlât  ou  môme 
qu'il  les  reçût  dans  sa  compagnie.  S'ils  ob- 
tenaient cet  honneur,  ils  n'étaient  pas  dis- 
f)ensés  de  la  loi  commune  qui  oblige  tous 
es  nègres  à  se  jeter  de  la  poussière  sur  lo 
ftonl  lorsqu'ils  approchent  de  leur  roi  :  ce- 
pendant ils  sont  les  héritiers  de  la  couronne 


après  lui;  mais  dans  le  royaume  de  Bar- 
salli, elle  est  ordifiairemerit  disputée  par 
les  enfants  du  roi  mort,  et  c'est  au  plus. fort 
qu'elle  demeure. 

On  peut  prendre  une  grande  idée  de  leur 
adresse  à  dompter  et  à  manéger  les  chevaux, 
si^  l'on  en  juge  par  ce  que  raconte  Moore 
d'un  des  princes  do  B  irsalli,  qu'il  nomiiic 
Haman  Sica.  Il  montait  un  cheval  blanc  do 
lait  d'une  grande  beauté,  avec  la  crinièio 
longue  et  une  des  plus  belles  queues  du 
monde.  Les  étriersde  Haman  étaient  courts, 
de  la  largeur  et  de  la  longueur  de  ses  pieds  ; 
de  sorte  qu'il  pouvait  se  lever  facilement  et 
s'y  soutenir  en  courant  à  toute  bride  ,  tirer 
un  fusil ,  lancer  son  dard  ou  sa  zagaie  avec 
autant  de  liberté  qu'à  pied.  Il  portait  toujours 
à  la  main  une  lance  de  douze  {«eds  de  long, 
qu'il  tenait  droite  et  appuyée  par  le  bas  sur 
son  étrier  entre  ses  orteils  ;  mais  lorsqu'il 
exerçait  son  cheval,  en  lui  faisant  faire  des 
couruettes,  il  la  secouait  au-dessus  de  sa 
tète,  comme  s'il  eût  été  prêt  à  combattre. 
«  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois,  dit  Moore,  monte»* 
sur  ce  beau  cheval,  auquel  il  faisait  faire 
des  exercices  surprenants  ;  il  le  faisait  quel- 
quefois avancer  quarante  ou  cinquante  pas 
sur  les  deux  pieds  de  derrière,  sans  toucher 
la  terre  avec  ceux  de  devant;  quelquefois, 
lui  faisant  courber  les  j.unbes,  il  le  faisait 
passer  ventre  à  terre  sous  les  portes  des 
Mandingues,  qui  n'ont  pas  plus  de  quatre 
j)ieds  de  hauteur.  » 

On  a  déjà  vu  aue  les  Foulas  du  Siratik  oc- 
cupent un  pays  fort  étendu,  sous  le  gouver- 
nement d'un  roi  qui  leur  est  propre  ;  ma^s 
ceux  qui  habitent  les  deux  bords  de  la  Gam- 
bie vivent  dans  la  dépendance  des  Mandin- 
gues,  parmi  lesquels  ils  ont  fonn4  des  éta- 
blissements par  intervajies.  II  y  a  beaucoup 
d'aj);)arence  que  c'est  la  famine  ou  la  guerre 
qui  les  a  chassés  de  leur  pays.  Les  voyageurs 
disent  beaucoup  plus  de  bren  de  ces  Foulas 
de  la  Gambie  que  de  tous  les  autres  nègres 
du  môme  pays. 

Quoiqu'ils  aient  quelqueshabitationsfixes, 
la  ))lupart  mènent  une  vie  errante,  avec  leurs 
bosliaux,  qu'ils  conduisent  dans  les  cantons 
bas  ou  élevés,  suivant  qu'ils  y  sont  forcés 
par  les  pluies.  Lorsqu'ils  nncontrenl  quel- 
que bon  pâturage,  ils  s'y  établissent  avec  la 
permission  du  roi,  et  y^rtsteiit  tant  qu'il  y  a 
de  l'herbe.  La  vie  des  homujes  est  fort  pé- 
nible. Outre  le  travail  de  leur  profession,  ils 
ont  sans  cesse  à  se  défendre  contre  les  bêles 
féroces  sur  la  terre,  et  contre  les  crocodiles 
sur  le  bord  des  rivières.  La  nuit  ils  rassem- 
blent leurs  bestiaux  au  centre  de  leurs  tentes 
et  de  leurs  cabanes;  ils  allument  quanuié 
de  feux,  et  font  la  gaVde  autour  du  troupeau. 
Jobson,  ayant  eu  occasion  de  traiter  souvent 
avec  eux  pour  des  vaches  et  des  chèvres, 
faisait  avertir  le  chef  d'un  de  ces  troupeaux, 
qui  se  présentait  couvert  de  mouches  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  surtout  aux 
mains  et  au  visage.  Quoiqu'elles  fussent  de 
la  même  espèce  que  celles  qui  tourmentent 
les  chevaux  en  Europe,  il  en  était  si  peu 
incommodé,  qu'il  ne  [ireuait  pas  la  peine  de 
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hftver  1a  main  pour  les  chasser,  tandis  que 
Jf)bson  ,  piqué  jusqu'au  sang,  était  forcé  de 
s'en  défendre  avec  une  l)ranciie  d'arbro. 

Ces  peuples  ressemblent  beaucoup  aux 
Arabes,  dont  la  langue  s'a[)prend  dans  leurs 
écoles,  et  en  général  ils  sont  plus  versés 
«ians  cette  langue  que  los  Européens  dans  la 
langue  latine;  ils  la  parlent  presque  tous, 
quoiqu'ils  aient  leur  [)i'opre  langue  qui  se 
nomme  le  foula. 

lis  ont  des  chefs  qui  les  gouvernent  avec 
douceur;  ils  vivent  en  société  et  bâtissent 
des  villes,  sans  être  assujettis  au  prince  dans 
les  terres  duquel  ils  s'établissent.  S'ils  re- 
çoivent quelque  mauvais  traitement  (ie  lui 
ou  de  sa  nation,  ils  détruisent  leur  ville  ponr 
alliT  s'établir  dans  quelque  autî-e  lieu.  La 
forme  do  leur  gouvernement  se  soutient  sans 
peine,  parce  qu'ils  sont  d'un  caractère  doux 
et  paisible.  Ils  ont  des  notions  si  parfaites 
de  justice  et  do  bonne  foi,  que  celui  qui  les 
blesse  est  regardé  avec  horreur  de  toute  la 
nation,  et  ne  trouve  personne  qui  prenne 
parti  pour  lui  contre  le  chef.  Gomme  on  n'a 
pas  de  passion  dans  ce  pays  pour  la  pro- 
priété des  terres,  et  que  les  Foulas  d'ailleurs 
se  mêlent  peu  de  l'agriculture,  les  rois  leur 
accordent  volontiers  la  liberté  de  s'établir 
dans  leurs  E'ats.  Ils  ne  cultivent  que  les  en- 
trons de  leurs  villes  ou  de  leurs  camps, 
pour  en  tirer  leurs  véritables  nécessités  : 
c'est  du  tabac,  du  coton,  du  maïs,  du  riz,  du 
inillet  et  d'autres  sortes  de  grains. 

L'industrie  et  la  frugalité  des  Foulas  leur 
fait  recueillir  plus  de  blé  et  de  coton  qu'ils 
ji'en  consomment;  ils  les  vendent  h  bon  mar- 
ché. Ils  sont  très-hospitaliers,  mais  entre 
eux.  Qu'un  Foula  tombe  dans  l'esclavage, 
tous  les  autres  se  réunissent  pour  racheter 
sa  liberté.  Ils  ne  laissent  jamais  un  homme 
de  leur  nation  dans  le  besoin  ;  ils  prennent 
soin  des  vieillards,  des  aveugles  et  des  boi- 
teux. Leurs  armes  sont  la  lance,  la  zagaie, 
l'arc  et  les  llèches,  des  coutelas  fort  courts 
qu'ils  appellent  fongs,  et  même  le  fusil,  dans 
l'occasion.  Ils  se  servent  de  tous  ces  instru- 
ments avec  beaucoup  d'adresse.  On  les  voit 
chercher  ordinairement  à  s'établir  près  de 
quelque  ville  des  Mandingues;  ils  sont  en- 
core attachés  au  paganisme,  et  ne  se  font 
pas  faute  de  boire  de  l'eau-de-vie  ou  d'autres 
liqueurs. 

Leur  industrie  est  si  reconnue  pour  éle- 
ver et  nourrir  des  bestiaux,  que  les  Mandin- 
gues leur  abandonnent  le  soin  de  leurs  trou- 
peaux. 

Ils  ont  pourtant  leurs  supersùlions  comme 
les  autres  nègres.  S'ils  apprennent  qu'on  ait 
fait  bouillir  le  lait  de  leurs  vaches,  ils  s'obs- 
tinent à  n'en  plus  vendre,  du  moins  à  celui 
qui  l'aurait  acheté  pour  en  la  ire  cet  usage, 
parce  qu'ils  attribuent  à  l'action  du  feu  une 
vertu  éloignée  qui  peut  faire  mourir  leurs 
bestiaux. 

Les  Mandingues  seraient  souvent  exposés 
<!  mourir  de  faim,  sans  le  secours  des  Fou- 
las. Ils  tirent  d'eux  ,  par  des  échanges  ,  une 
jartic  de  leurs  provisions.  On  ne  connaît  pas 
non  plus  d'autre  peuple  que  les  Foulas  qui 
Diction N.  D'ExiiNaîRArniE. 


ait  l'art  de  faire  du  beurre  sur  la  rivière  do 
Gambie.  Ils  le  vendent  f)Our  diverses  sortes 
de  marchandises,  mais  surtout  pour  du  sel. 

Leur  habillement  n'est  pas  moins  particu- 
lier h  leur  nation  que  leur  commerce.  Ils 
n'emploient  pas  d'autres  étoffes  que  celles 
de  leurs  propres  manufactures  :  elles  sont 
de  colon  blanc,  et  leurs  femmes  ont  soin  de 
les  entret^  nir  avec  beaucoup  de  propreté.  Il 
n'y  en  a  pas  moins  dans  l'intérieur  de  leurs 
cabines,  où  l'odorat  n'a  rien  à  souffrir,  nor; 
plus  que  les  yeux.  On  reconnaît  au  si  de  la 
réguiarité  dans  l'ordre  de  ces  petits  édifices  ; 
il  y  a  toujours  de  l'un  à  l'autre  assez  de  dis- 
tance pour  les  garantir  delà  communication 
du  feu.  Les  rues  sont  fort  bien  ouvertes,  et 
les  passag(3S  libres;  ce  qui  ne  se  trouve  guère 
dans  les  villes  des  Mandingues. 

La  plus  nombreuse  de  toutes  les  nations 
qui  habitent  les  bords  de  la  Gambie,  et  touta 
l'étendue  même  de  cette  côte,  porte  le  nom 
de  Mandingues.  Ils  sont  vifs  et  enjoués, 
passionnés  pour  la  danse,  et  pourtant  querel- 
leurs. Cette  nation,  distribuée  dans  toutes 
les  parties  du  pays,  vient  de  l'intérieur  de:; 
terres  et  du  pays  de  Mandingn.  lis  sont  les 
I)lus  zélés  mahométans  d'entre  tous  les  nè- 
gres. Ils  ne  connaissent  pas  l'usage  du  vin 
ni  de  l'eau-de-vie.  Ils  sont  aussi  les  plus 
instruits  de  toutes  ces  régions  de  l'Afrique. 
Le  principal  commerce  du  ])ays  est  entre 
leurs  mains. 

Dans  l'économie  du  ménage,  le  soin  daV 
riz  est  abandonné  aux  femmes..  Après  en 
avoir  mis  à  part  ce  qui  leur  paraît  suffisant 
pour  la  subsistance  de  la  famille,  elles  ont 
droit  de  vendre  le  reste  et  d'en  garder  le 
})rix  ,  sans  que  les  maris  aient  celui  de 
s'en  mêler.  Le  môme  usage  est  établi  pour 
la  volaille,  dont  elles  élèvent  une  grande 
quantité. 

On  voit  des  Mandingues  qui  mettent  leur 
gloire  à  nourrir  un  grand  nombre  d'esclaves, 
ils  leur  rendent  la  vie  si  douce,  qu'on  a  peine 
quelquefois  à  les  distinguer  de  leurs  maî- 
tres; smtout  les  femmes,  qui  sont  ornées  de 
colliers  d'ambre, de  corail  etd'argent,  conmie 
si  l'unique  soin  de  leur  esclavage  était  de  se 
parer.  La  plupart  de  ces  esclaves  sont  nés 
dans  lesfîimilles.  ^^ 

Tous   les   royaumes  de    la   Gambie   ont  ' 
quantité  de  seigneurs  particuliers,  qui  sont 
comme  les  rois  des  villes  oiî  ils    font    leur 
demeure.  Leur  princi()al   droit   est  d'avoir 
en  propriété  tous  les  palmiers  et  les   siboas  , 
qui  croissent  dans    le   pays;  de    sorte  que,|,^ 
sans  leur   permission,  personne   n'ose   en' 
tirer  le  vin  ni  couper  la   moindie   branche. 
Ils  accordent  cette  liberté  à  quelques  habi-,/ 
tants,  en  se  réservant  dans  la  semaine  deux;,r, 
jours  de  leur  travail.  Les  blancs  môme  sont"' 
obii^^és  d'obtenir  d'eux  une  permission  for- 
melle pour  couper  des  feuilles  de  siboa    et 
de  l'herbe  lorsqu'ils  ont  à  couvrir  quelque 
maison. 

On  compteles  richesses  des  Mandingues  ' 
par  le  nombre  de  leurs   esclaves.  Pour   eu  ' 
fournir  aux  Européens,  leur    méthode   est 
d'envoyer  une  IrouDe  de  gardes  autour  de 
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quelque  viHago ,  avec  ordre  d'enlever  le 
nombre  des  liabitanls  dont  ils  ont  besoin. 
On  lie  les  mains  derrière  le  dos  à  ces  misé- 
rables victimes  pour  les  conduire  droit  aux 
vaisseaux;  et  lorsiju'ils  y  ont  reçu  la  mar- 
que du  bâtiment,  ils  disparaissent  pour  ja- 
mais. On  transporte  ordinairement  les  en- 
fants dans  des  sacs,  et  l'on  met  un  bâillon 
aux  hommes  et  aux  femmes,  de  peur  qu'en 
traversant  les  villages  ,  ils  n'y  répandent 
J'alarme  par  leurs  cris.  Ce  n'est  pas  dans 
les  lieux  voisins  des  comptoirs  qu'on  exerce 
nés  violences;  l'intérêt  des  princes  n'est  pas 
de  les  ruiner;  mais  les  villes  intérieures 
du  pays  sont  traitées  sans  ménagement.  11 
arrive  quelijuefois  que  les  prisonniers  s'é- 
chappent des  mains  de  leurs  gardes,  et  que, 
rassemblant  les  habitants  par  leurs  cris,  ils 
poursuivent  ensemble  les  ministres  du  roi. 
S'ils  peuvent  les  arrêter,  leur  vengeance 
est  de  les  conduire  à  la  ville  royale.  Le 
roi  ne  manque  jamais  de  désavouer  leur 
commission;  mais,  pour  ne  rien  perdre  de 
«es  espérances,  et  sous  prétexte  de  justice, 
il  vend  sur-le-champ  les  coupables  pour 
l'esclavage;  et  si  les  habitants  arrêtés  pa- 
raissent devant  le  roi  pour  rendre  témoi- 
gnage contre  leurs  ravisseurs,  ils  sont 
aussi  vendus,  comme  si  le  malheur  qu'ils 
ont  souffert  devenait  un  droit  sur  leur  li- 
berté. 

On  rapporte  un  usage  singulier  du 
royaume  de  Baol.  Lorsqu'il  est  question  de 
délibérer  sur  quelque  atfaire  importante,  le 
roi  fait  assembler  son  conseil  dans  la  plus 
épaisse  forêt  qui  soit  près  de  sa  résidence. 
Là,  on  creuse  dans  la  terre  un  grand  trou, 
sur  les  bords  duquel  tous  les  conseillers 
prennent  séance,  et,  la  tête  baissée  vers  le 
fond,  ils  écoutent  ce  que  le  roi  leur  propose. 
Les  sentiments  se  recueillent,  et  les  résolu- 
tions se  prennent  dans  la  même  situation. 
Lorsque  le  conseil  est  fini,  on  rebouche 
soigneusement  le  U-ou  de  la  même  terre 
qu'on  en  a  tirée,  pour  signifier  que  tous 
les  discours  qu'on  y  a  tenus  y  demeurent 
ensevelis.  La  moindre  indiscrétion  est 
punie  du  dernier  supplice;  ce  qui  proba- 
blement contribue,  plus  que  la  cérénio- 
nie  du  fossé,  à  rendre  les  secrets  impéné- 
trables. 

L'habillement  populaire,  dans  cette  par- 
lie  de  l'Afrique  dont  nous  parlons,  consiste 
dans  un  pagne  qui  couvre  la  ceinture.  C'est 
à  peu  près  l'habillement  de  toutes  les  na- 
tions nègres,  avec  quelques  variations.  Les 
plus  ricfies  y  joignent  une  espèce  de  chemise 
de  coton  fort  courte,  et  dont  les  manches 
sont  très-larges. 

Leur  bonnet,  quand  ils  en  ont,  ressemble 
au  capuchon  d'un  jacobin.  Le  peuple  mar- 
che pieds  nus,  mais  les  personnes  de  qua- 
lité ont  des  sandales  de  cuir,  de  la  forme 
de  nos  semelles  de  souliers,  attachées  au 
gros  orteil  avec  une  courroie.  Quoique  leurs 
cheveux  soient  courts,  ils  les  ornent  assez 
agréablement  de  grisgris,  de  brins  d'argent, 
de  cuivre,  de  corad,  etc.  Ils  ont  aux  oreil- 
ies  des  oendanls  d'étain,  d'arge-il  et  de  cui- 


vre. Ceux  qui  descendent  d'une  race  ser- 
vile  n'ont  pas  la  liberté  de  porter  leurs  che- 
veux. 

Les  femmes  et  les  filles  sont  nues  de  \a 
ceinture  jusqu'à  la  tête,  à  moins  que  le  froid 
ne  les  obbge  de  se  couvrir.  Le  reste  du 
corps  est  couvert  d'un  pagne,  qui  est  de 
toile  ou  d'étoffe,  de  la  grandeur  de  nos  ser- 
viettes d'Europe.  Elles  se  parent  la  tête  de 
corail  et  d'autres  bagatelles  éclatantes,  et 
leurs  cheveux  sont  rangés  avec  assez  d'art 
pour  fournir  une  espèce  de  coiffure  d'un 
demi-pied  de  hauteur.  Les  plus  hautes  pas- 
sent pour  les  plus  belles. 

Les  nègres  ne  boivent  ordinairement  que 
de  l'eau,  quoiqu'ils  usent  quelquefois  de  vin 
de  palmier,  et  d'une  sorte  de  bière  qu'ils 
appellent  boullo,  composée  des  grains  du 
pays.  Mais  ils  ont  une  passion  si  ardento 
pour  les  liqueurs  fortes  des  Européens, 
qu'ils  vendent  jusqu'à  leurs  habits  pour  eu 
acheter.  L'exemple  des  hommes  n'empêche 
pas  que  les  femmes  ne  soient  plus  réser- 
vées, et  ne  les  autorise  pas  même  à  toucher 
l'eau-de-vie  de  leurs  lèvres,  à  l'exception  de 
quelques  favorites  des  princesque  leur  situa- 
tion met  au-dessus  de  l'usage. 

Ils  n'ont  pas  proprement  de  pain  ;  ils 
mangent  leurs  grains  cuits  au  lait  et  à  l'eau. 
Le  plus  grand  usage  qu'ils  fassent  du  maïs 
est  lorsqu'il  est  vert;  ils  le  font  rôtir  sur 
les  charbons  dans  les  épis,  et  l'avalent 
comme  des  pois  verts.  Leur  riz,  ils  l'em- 
ploient ordinairement  à  faire  du  pilau,  sui- 
vant l'usage  des  Turcs  ;  enfin  ils  navaient 
ni  l'usage  du  pain  ni  celui  de  la  pâtisserie  ; 
mais,  en  se  familiarisantavec  les  Européens, 
leurs  femmes  ont  appris  d'eux  l'art  d'en 
faire,  et  le  pratiquent  aujourd'hui  avec 
succès. 

On  trouve  beaucoup  de  variations  dans 
les  voyageurs  sur  la  forme  du  mariage  des 
nègres;  mais  il  faut  l'attribuer  moins  à  l'in- 
ceriitude  des  témoignages  qu'à  l'inconstance 
des  usages  mômes,  qui  ne  sont  pas  établis 
avec  assez  d'uniformité  pour  ne  pas  recevoir 
quantité    de  changements   et  d'alléralions. 
Jobson  nous  apprend  que  tout  nègre  est  en 
droit  de  contracier  avec  une  fille  qui  est  en 
âge  d'être  mariée,  mais  que  ce  n'est  jamais 
sans  la  participation  et  même  sans  le  con- 
sentement des  parents,  entre  les  mains  des- 
quels il  doit  déposer  la  dot  dont  on  est  con- 
venu.  Le  roi,  ou  le  principal  seigneur  du 
canton,  tire  aussi  quelques  droits  pour  la 
ratification  du  traité.  Alors  le  mari,  accom- 
pagné de  quelques   amis  de  son  âge,  s'ap- 
proche le  soir,  au  cKiir  de   la  lune,  de  la 
maison  de  sa  femme,  et  cherche  le  moyeu  de 
l'enlever  ;  il  y  réussit  toujours,  malgré  sa 
résistance  et  ses  cris,  qui  n'oni  rien  de  sé- 
rieux. Elle  demeure  quelque   temps  enfer- 
mée  dans    sa   maison;   cl,  plusieurs   mois 
après,  elle  ne  sort  jamais  sans  un  voile,  qui 
doit  lui  couvrir  toute  la  tête,  à  l'exception 
d'un  œil.  Sa  dot  est  réservée  pour  le  cas  où 
elle  survivrait  à  son  mari,  paiee  que  l'usage 
oblige  les  veuves  qui  se  remarient  d'acheter 


1549  SEN  D'EIHiNOGKAPHIE. 

ua  homme,  comme  elles  ont  été  achetées 
pour  leur  premier  mariage. 

Quand  la  jeune  femme  est  conduite  à  son 
raari,  il  lui  offre  la  main  pour  la  recevoir 
dans  sa  maison  ;  mais  il  lui  ordonne  immé- 
diatement d'aller  chercher  de  l'eau,  du  bois 
et  les  autres  nécessités  du  ménage.  Elle 
obéit  respectueusement.  Le  mari  se  met  à 
souper;  elle  ne  soupe  qu'après  lui.  C'est  un 
usage  constant  chez  les  nègres  que  les 
femmes  ne  mangent  jamais  avec  eux.  On 
retrouve  partout  l'esclavage  des  femmes, 
qui  a  été  général  dans  le  monde  jusqu'au 
christianisme,  et  qui  l'est  encore  dans  tout 
rOriont.  La  dot  consiste  souvent  en  quel- 
ques veaux,  (jui  doivent  être  donnés  au 
père,  et  qui  ne  surpassent  jamais  le  nombre 
de  cinq. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  qu'un 
nègre  peut  prendre  autant  de  femmes  qu'il 
est  capable  d'en  nourrir,  mais  qu'il  n'y  en 
a  qu'une  qui  jouisse  des  privilèges  du  ma- 
riage, et  qui  ne  s'éloigne  jamais  du  mari. 
Du  temps  de  Jobson,  les  Anglais  donnaient 
h  ces  véritables  épouses  le  nom  de  handwi- 
fes,  c'est-à-dire  femmes  de  la  main,  parce 
qu'ils  les  trouvaient  sans  cesse  à  côté  de 
leurs  maris.  Elles  sont  dispensées  de  plu- 
sieurs travaux  pénibles  qui  sont  le  partage 
des  autres  ;  cependant  elles  ne  mangent  ni 
avec  leurs  maris,  ni  en  leur  présence.  Job- 
son parle  avec  étonnement  de  la  bonne  in 


ShL>t 


1550 


aussi 
que   les 


telligence  qui  règne  entre  toutes  ces  fem- 
mes. L'épouse  légitime,  c'est-à-dire  celle 
qui  a  été  é()Ousée  la  première,  a  l'autoiilé 
sur  toutes  les  autres,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
sans  enfants. 

Dans  le  cas  d'adultère,  les  deux  coupables 
sont  vendus  pour  l'esclavage  étranger,  sans 
espérance  d'être  jamais  rachetés.  Cette  pu- 
nition est  celle  des  plus  grands  crimes  ;  car 
les  supplices  capitaux  sont  rares  parmi  les 
nègres. 

Les  travaux  pénibles  du  ménage  sont  le 
partage  des  femmes.  Non-seulement  elles 
préparent  les  aliments  et  les  liqueurs,  mais 
elles  soit  chargées  de  la  culture  des  grains 
et  du  tabac,  de  broyer  le  millet,  de  tiler  et 
de  sécher  le  coton,  de  fabriquer  des  étoffes, 
de  fournir  la  maison  d'eau  et  de  bois,  de 
prendre  soin  des  bestiaux,  enfin  de  tout  ce 
qui  appartient  à  l'autre  sexe  dans  des  régions 
mieux  policées.  Tandis  que  les  hommes 
passent  le  temps  dans  une  conversation 
oisive,  ce  sont  leurs  fummes  qui  veillent  à 
les  garantir  des  mouches,  et  qui  leur  servent 
la  pipe  et  le  tabac. 

Entre  les  nègres  mahométans  il  y  a  des 
degrés  de  parenlé  qui  ôtent  la  liberté  de  se 
]narier.  Un  homme  ne  peut  épouser  deux 
sœurs.  Le  damel,  qui  avait  violé  celte  loi, 
reçut  en  secret  la  censure  et  les  reproches 
des  marabouts. 

On  voit  ordinairement  sortir  les  femmes 
le  jour  môme  ou  le  lendemain  de  leur  déli- 
vrance. Chaque  jour  au  matin  l'enfant  est 
lavé  dans  l'eau  froide  et  frotté  d'huile  de 
palmier.  Jusqu'au  temps  où  la  mère  com- 
mence à  le  porter  sur  le  dos,  on  le  laisse 


ramper  iiu  sur  la  terre,  sans  autre  attention 
que  celle  de  le  nourrir.  Quelques  auteurs 
attribuent  leurs  nez  plats  et  la  forme  de 
leur  ventre  à  cette  manière  de  les  porter, 
qui  les  expose  à  heurter  le  nez  contre  le  dos 
de  leur  mère,  lorsqu'elle  se  lève  ou  qu'elle 
se  baisse,  et  qui  leur  fait  avancer  le  ventre 
pour  reculer  la  tête.  Moore  reconnaît  qu'ils 
ne  naissent  point  avec  le  nez  plat  et  les 
grosses  lèvres  ;  au  contraire,  il  assure  qu'à 
l'exception  de  la  couleur,  leurs  idées  de 
beauté  sont  les  mêmes  qu'en  France,  c'est- 
à-dire  qu'ils  aiment  de  grands  yeux,  une 
petite  bouche,  de  belles  lèvres,  et  un  nez 
bien  proportionné.  On  voit  des  négresses 
bien  faites  et  d'une  taille  aussi  fine 
plus  belles  femmes  de  l'Europe. 
Elles  ont  la  peau  extrêmement  douce,  et 
communément  plus  d'esprit  que  les  hommes. 

Leur  tendresse  est  excessive  pour  leurs 
enfants.  Elles  ne  leur  épargnent  aucun  soin 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  marcher 
seuls.  Alors, sans  relâcher  rien  de  leur  atten- 
tion pour  le>  nourrir  et  les  élever,  elles  pa- 
raissent s'embarnisser  peu  de  leur  instruc- 
tion. Ils  se  fortifient  en  croissant,  et  leur 
constitution  devient  si  vigoureuse,  qu'ils  ne 
connaissent  guère  d'autre  maladie  que  la 
petite  vérole.  Mais,  comme  ils  sont  élevés 
dans  une  oisiveté  coutinuelle,  ils  devien- 
nent si  paresseux,  que,  s'ils  n'étaient  pas 
pressés  par  la  nécessité,  ils  ne  prendraient 
las  la  peine  de  cultiver  leurs  terres.  Aussi 
eur  travail  ne  sur[)asse-t-il  guère  leurs  be- 
soins. Si  leur  pays  n'était  extrêmement  fer- 
tile, ils  seraient  exposés  tous  les  ans  à  la 
famine,  et  forcés  de  se  vendre  à  ceux  qui 
leur  offriraifinl  des  aliments.  Ils  ont  de  l'a- 
version pour  toutes  sortes  d'exercices  , 
excepté  la  danse,  dont  ils  ne  se  lassent, 
jamais.  .j 

Aussitôt  qu'un  nègre  a  rendu  le  dernier 
soupir,  sa  famille  donne  avis  de  sa  mort  au 
voisinage  par  des  cris  aigus  et  des  lamenta- 
tions qui  attirent  beaucoup  de  monde  au- 
tour de  sa  cabane.  Les  cris  des  assistants  se 
joignent  à  ceux  de  la  famille.  Mais  pour  les 
funérailles  chaque  canton  a  ses  propres 
usages. 

En  général,  ils  y  apportent  tous  beaucoup 
de  formalités  et  de  cérémonie.  Un  marabout 
lave  le  corps  du  défunt,  et  le  couvre  des 
meilleurs  habits  qu'il  ait  portés  pendant  sa 
vie.  Les  parents  et  les  voisins  viennent 
faire  successivemeat  leurs  lamentations,  et 
proposer  au  mort  plusieurs  questions  ri(|i-^|, 
cules.L'un  lui  demande  s'i/  n'était  [)as  cori- 
teiit  de  vivre  avec  eux  et  quel  tort  on  lui  a 
jamais  fait;  s'il  n'était  pas  assez  riche,  s'il 
n'avait  pas  d'assez  belles  femmes,  etc.  Ne 
recevant  point  de  réponse,  ils  se  retirent 
l'un  après  l'autre,  après  la  même  cérémo- 
nie. D'un  aulro  côté,  les  guiriots  chantent 
les  louanges  du  moi  t. 

L'usage  général  est  de  faire  un  folgar 
pour  toute  l'assemblée.  On  tue  quelques 
veaux;  on  vend  des  esclaves  pour  acheter 
de  l'eau-de-vie.  Après  la  fête,  on  ôte  le  toit 
de  la  cabane  où  le  mort  doit  être  enterré; 
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c'est  celle  qui  lui  servait  de  demeure;  on 
renouvelle  les  cris  et  'es  plaintes.  Quatre 
personnes  soutenant  une  pièce  d'étofle  car- 
rée qui  cache  le  corps  à  la  vue  des  assis- 
tants, le  marabout  lui  prononce  quelques 
mots  dans  l'oreille;  après  quoi  il  est  couvert 
de  terre,  et  l'on  replace  le  toit,  ou  le  dôme 
»ie  la  maison,  auquel  on  attache  un  morceau 
(l'étoffe  de  la  couleur  que  les  parents  aiment 
in  plus.  Le  folgar  est  le  bal  des  nègres. 
Ainsi  ces  peuples  pleurent  leurs  morts  en 
donnant  le  bal  et  en  buvant  l'eau-de-vie. 
C'est  qu'ils  aiment  l'eau-de  vie  et  la  danse, 
vA  que  chez  les  peuples  barbares  vous  ver- 
rez toujours  les  usaiies  coniormcs  aux  pen- 
chafils. 

A  la  mort  d'un  roi  ou  d'un  grand,  on  Oxo 
un  temps  pour  les  cris  ;  c'est  ordinairement 
un  mois  ou  quinze  jours  a[)rès  le  décès.  Ces 
cris  ne  sont  pas  plus  une  preuve  de  la  dou- 
leur des  [leuples  que  les  oraisons  funèbres 
parmi  nous  ne  sont  une  preuve  du  mérite 
des  grands. 

Tous  les  habitants  du  cette  partie  de  l'Afri- 
que sont  passionnés  pour  la  musique  et  la 
danse.  Ils  ont  inventé  plusieurs  sortes  d'ius- 
trumentsqui  répondent  à  ceux  de  l'Kurope, 
mais  qui  sont  fort  éloignés  de  la  inôme  per- 
fection. Ils  ont  des  trompettes,  des  tand)ours, 
des  flûtes  et  des  flageoleis. 

Leurs  tambours  sont  des  troncs  d'arbres 
creusés,  et  couverts,  du  côté  de  l'ouverture, 
d'une  peau  de  chèvre  ou  de  brebis  assez 
bitn  lendue.  Quelquefois  ils  ne  se  servent 
que  de  leurs  doigls  pour  battre;  mais  plus 
souvent  ils  emploient  deux  bâtons  à  la  tête 
ronde  et  de  grosseur  inégale,  et  d'un  bois 
fort  dur  et  fort  pesant,  tel  que  le  courbaril  ou 
l'ébène.La  longueur  et  le  diamètre  des  tam- 
bours sont  aussiditférents,  pour  mettre  de  la 
variété  dans  les  tons.  On  en  voit  de  cinq  pieds 
de  long,  et  de  vingt  ou  trente  pouces  de  dia- 
mètre; mais  en  général  le  son  en  «si  mort,  et 
moins  propre  à  réjouir  les  oreilles  ou  à  ré- 
veiller le  courage  qu'à  causer  do  la  tristesse 
et  de  la  langueur.  Cependant  c'est  le  seul 
instrument  favori  et  comme  l'âme  de  tou- 
t6s  les  fêtes. 

Dans  la  plupart  des  villes,  les  nègres  ont 
nn  grand  instrument  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  leur  tambour,  et  qu'ds  nonnnenl 
tong-tong.  On  ne  le  fait  entendre  qu'à  l'ap- 
proche de  l'ennemi  ou  dans  les  occasions  ex- 
traordinaires, pour  ré[iandre  l'alarme  dans  les 
habitations  voisines.  Le  bruit  du  tong-long 
se  communique  jusqu'à  six  ou  sept  milles. 

Les  flûtes  et  les  flageolets  des  nègres  no 
sont  que  des  roseaux  percés;  ils  s'en  ser- 
vent comme  les  sauvages  de  l'Amérique, 
c'est-à-dire  fort  mal,  et  toujours  sur  les  mê- 
mes tons  :  ils  n'en  tireraient  pas  d'autres 
de  nos  (lûtes  d'Euro:ie. 

Mais  leur  principal  instrument  est  celui 
qu'ils  nomment  balafo,  et  que  Jobson  nom- 
me baliard,  11  est  élevé  d'un  pied  au-dessus 
de  la  terre,  et  creux  par-dessous.  Du  côté 
supérieur  il  a  se[)t  |)etites  clefs  de  bois  ran- 
t'ées  comme  celles  d'un  orgue,  auxquelles 
iuiit  attachés  autant    de  cordes  et   de  fils 


d'archal  de  la  grosseur  d'un  (uyau  déplume 
et  de  la  longueur  d'un  [»ied,  qui  fait  toute 
la  largeur  de  l'instrument.  A  l'autre  extré- 
Piilé  sont  deux  gourdes  suspendues  comme 
deux  bouteilles,  qui  reçoivent  et  redoublent 
le  son.  Le  musicien  est  assis  par  terre  vis-à- 
vis  le  milieu  du  balafo,  et  frappe  les  clefs 
avec  deux  bâtons  d'un  pied  de  longueur,  au 
bout  desquels  est  attachée  une  balle  ronde, 
couverte  d'étolfe,  pour  empêcher  que  le  son 
n'ait  trop  d'éclat.  Au  long  des  br.is,  il  a  quel- 
ques anneaux  de  fer,  d'où  pendent  quantité 
d'autres  anneaux  qui  en  soutiennent  déplus 
])elit.s,  et  d'autres  pièces  du  même  métal. 
Le  mouvement  que  cette  chaîne  reçoit  de 
l'exercice  du  bras,  produit  une  espèce  de 
Fon  musical  qui  se  joint  à  celui  de  l'instru- 
ment, et  qui  forme  un  retentissement  com- 
mun dans  les  gourdes.  Le  bruit  en  doit  être 
fort  grand,  puisque  Jobson  l'cnleiidait  quel- 
quefois d'un  bon  mille  d'Angleterre. 

"Le  balafo,  suivant  cette  description,  doit 
être  le  même  instrument  que  Lemaire  fait 
consister  dans  une  rangée  de  cordes  de  dif- 
féreîjles  grandeurs,  étendues,  dit-il,  comme 
celles  de  l'épinette.  Il  jugea  qu'entre  des 
main.s  capables  de  le  toucher,  il  serait  fort 
harmonieux.  Moore  raconte  qu'ayant  été 
reçu  à  Nakkaouay,  sur  la  Gambie,  au  son 
d'un  balafo,  il  lui  trouva  dans  l'éloignemeiit 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l'orgue  ;  mais 
la  description  qu'il  en  donne  paraît  un  peu 
différente.  11  était  composé,  dit-il,  d'environ 
vingt  tuyaux  d'un  bois  fort  dur  et  fort  poli, 
dont  la  longueur  et  la  grosseur  allaient  en 
diminuant.  Ils  étaient  joints  ensemble  avec 
de  i)etiles  courroies  d'un  cuir  fort  mince, 
cordonnées  autour  de  j)lusieurs  petites  ver- 
ges de  bois.  Sous  les  tuyaux  étaient  attachées 
douze  ou  quinze  calebasses  de  grosseur  iné- 
gale, qui  produisaient  le  même  effet  (pie  le 
ventre  d'un  clavecin.  Les  nègres  ,  ajoute 
Moore ,  frappent  sur  cet  instrument  avec 
deux  baguettes ,  couvertes  d'une  peau  fort 
nnnce  de  l'arbre  qui  se  nomme  siboa,  ou 
d'un  cuir  léger,  pour  adoucir  le  son. 

Ceux  qui  font  profession  de  jouer  du  ba- 
lafo sont  des  nègres  d'un  caractère  singulier, 
etqui  paraissentégalementfaitspourla()oési« 
et  pour  la  musique.  On  les  comparerait  vo- 
lontiers aux  anciens  bardes  des  îles  Britanni- 
ques. Tous  les  voyageurs  Français  qui  ont 
uécrit  le  pays  des  lolofs  et  des  Foulas  les  ont 
nommés  guiriots.  Jobson  leur  donne  le  nom 
de  djeddis,  qu'il  rend  en  anglais  par  fid- 
(//ers  ou  ménétriers.  Peut-être  cJui  de  gui- 
riot  est-il  en  usage  parnn  les  lolofs,  et  celui 
de  djeddis  parmi  les  Ma  nd  mi  gués. 

Barbol  dit  que,  dans  la  ja.'igue  ilcs  nègres 
du  Sénégal,  guiriol  signifie  boullon,  et  que 
le  caractère  de  ceux  qui  sont  distingués  [»ar 
ce  nom  répond  assez  à  cette  idée.  Les  rois  et  les 
seigneurs  du  pays  en  ont  toujours  près  d'eux 
un  certain  uonibre  pour  leur  propre  amuse- 
ment et  pour  celui  des  étrangers  qui  parais- 
sent à  leur  cour.  Jobson  observe  que  Ions 
les  princes  et  les  nègres  de  (juelqne  distinc- 
tion sur  la  Gambie  ne  rendaient  jam.iis  do 
visite  aux  Annlais  sans  êtreacconipagnés  de 
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leur  djeddis  ou  de  leur  musique.  Il  les  com- 
pare aux  joueurs  de  harpe  gallois.  Leur  usage 
est  de  s'asseoir  à  terre  comme  eux,  un  peu 
éloignés  de  la  compagnie.  Ils  accompagnent 
leurs  instruments  de  diverses  chansons,  dont 
le  sujet  ordinaire  est  l'antiquité,  la  noblesse 
et  les  exploits  de  leur  prince.  Ils  en  com- 
posent aussi  sur  les  événements  ;  et  l'espoir 
des  moindres  présents  leur  faisait  faire  sou- 
vent des  impromptus  à  l'honneur  des  An- 
glais. 

Les  guiriots  ont  seuls  le  glorieux  privilège 
de  porter  Volamba ,  tambour  royal,  d'une 
grandeur  exlraordinaire  dans  toutes  ses  di- 
mensions, et  marchent  à  la  guerre  devant  le 
roi  avec  cet  instrument,,  comme  autrefois 
Tyrtée  devant  les  Spartiates.  Dans  tous  les 
temps  on  a  employé  la  louange  à  exciter  là 
valeur. 

Les  nègres  sont  si  sensibles  aux  louanges 
des  guiriots ,  qu'ils  les  payent  fort  libérale- 
ment. Barbot  leur  a  vu  pousser  la  recon- 
naissance jusqu'à  se  dépouiller  de  leurs  ha- 
bits pour  les  donner  à  ces  flatteurs  ;  mais  un 
guiriot  qui  n'obtiendrait  rien  de  ceux  qu'il 
a  loués  ne  manquerait  pas  de  changer  ses 
louanges  en  satires,  et  daller  publier  dans 
les  villages  tout  ce  qu'il  peut  inventer  d'i- 
gnominieux pour  ceux  qui  ont  trompé  ses 
espérances;  ce  qui  passe  pour  le  dernier  af- 
front parmi  les  nègres.  On  regarde  comme 
un  honneur  extraordinaire  d'être  loué  par 
le  guiriot  du  roi.  C'est  le  poète  lauréat  du 
pays.  On  ne  croit  pas  le  récompenser  trop 
en  lui  donnant  deux  ou  trois  veaux,  et  quel- 
quefois la  moitié  de  ce  qu'on  possède.  Il  pa- 
raît que  chez  les  nègres  on  doit  ambitionner 
beaucoup  l'état  de  guiriot. 

Les  chansons  et  les  discours  ordinaires 
des  guiriots  consistent  à  répéter  cent  fois  : 
11  est  grand  homme,  il  est  grand  seigneur, 
il  est  riche,  il  est  puissant,  il  est  généreux  , 
il  a  donné  du  sangara,  nom  qu'ils  donnent 
à  Teau-de-vie  ;  et  d'autres  lieux  communs 
de  la  même  nature,  avec  des  grimaces  et 
des  cris  insupportables.  Entre  plusieurs  ex- 
pressions de  celte  sorte,  qu'un  musicien 
l'ègre  adressait  à  quelques  Français,  il  leur 
dit  qu'ils  étaient  les  esclaves  de  la  tête  du 
roi  ;  et  ce  compliment  fut  regardé  dans  le 
pays  comme  un  trait  merveilleux. 

Les  guiriots  acquièrent  ainsi  des  riches- 
ses, qui  les  distinguent  beaucoup  du  com- 
mun des  nègres.  Leurs  femmes  sout  souvent 
mieux  parées  en  verroteries  de  toutes  sor- 
tes que  les  reines  et  les  princesses;  mais  la 
plupart  poussent  à  l'excès  le  dérèglement 
di'S  mœurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'est  qu'avec  tant  de  passion  pour  la  musi- 
que et  tant  de  libéralité  à  la  payer,  les  nè- 
gres méprisent  les  guiriots  jusqu'à  leur  re- 
fuser les  honneurs  communs  de  la  sépul- 
ture. Au  lieu  do  les  enterrer,  ils  mettent 
leurs  corps  dans  le  trou  de  quelque  arbre 
creux,.oiiils  ne  sont  pas  longtemps  à  pourrir, 
lis  donnent  pour  raison  de  cette  conduite 
que  les  guiriots  vivent  dans  un  com- 
merce familier  avec  le  diable,  que  les  nè- 
gres nomment  Horey.  Il  est  assez  singulier 


que  l'on  retrouve  chez  les  barbares  du  Séné- 
gal la  môme  inconséquence  qui  porte  les  na- 
tions de  l'Europe  à  flétrir  les  comédiens,  et 
à  croire  quelque  chose  de  diabolique  et  de 
servile  à  ceux  qui  ont  l'art  d'amuser  les  au- 
tres. Au  reste,  il  paraît  que  tous  les  peuples 
de  cette  partie  de  l'Afrique  sont  dans  les 
mômes  principes  sur  la  profession  des  gui- 
riots; car  ils  se  croiraient  déshonorés  d'avoir 
touché  quelque  instrument. 

La  danse  n'est  pas  moins  chère  aux  nè- 
gres que  la  musique.  Dans  quelque  lieu  que 
le  balafo  se  fasse  entendre,  on  est  sûr  de 
trouver  un  grand  concours  de  peuple  qui 
s'assemble  pour  danser  nuit  et  jour,  jusqu'à 
ce  que  le  musicien  soit  épuisé  de  fatigue. 
Les  femmes  ne  se  lassent  point  de  cet  exer- 
cice :  elles  ont  les  pieds  légers  et  les  genoux 
fort  souples  :  elles  penchent  la  tête  d'un  air 
gracieux  :  leurs  mouvements  sont  vifs  et 
leurs  attitudes  agréables.  Elles  dansent  or- 
dinairement seules  ,  et  les  assistants  leur 
applaudissent  en  battant  les  mains  par  inter- 
valles, comme  pour  soutenir  la  mesure.  Les 
hommes  dansent  l'épée  à  la  main ,  en  la  se- 
couant et  la  faisant  briller  en  l'air,  avec  d'au- 
tres galanteries  dans  le  goût  de  leur  nation. 

Mais  ,  sans  le  secours  du  balafo,  les  fem- 
mes qui  ont  l'humeur  généralement  vive 
et  gaie  prennent  plaisir  à  danser  le  soir, 
surtout  aux  changements  de  lune  :  elles 
dansent  en  rond  en  battant  les  mains,  et 
chantent  tout  ce  qui  leur  vient  dans  l'esprit, 
sans  sortir  de  leur  première  place,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  sont  au  milieu  du  cercle. 
Les  plus  jeunes  ,  qui  se  saisissent  ordinai- 
rement de  cette  place,  tiennent,  en  dansant, 
une  main  sur  la  tôte  et  l'autre  sur  le  côté  , 
et  jettent  le  corps  en  avant  en  battant  du 
pied  contre  terre.  Dans  ces  bals  fréquents, 
une  calebasseou  un  chaudron  leur  sert  d'ins- 
trument de  musique,  car  elles  aiment  beau- 
coup le  bruit. 

La  lutte  est  un  autre  de  leurs  exercices. 
Les  combattants  s'approchent  et  s'efforcent 
de  se  renverser  l'un  l'autre  avec  des  gestes 
et  (les  postures  fort  ridicules.  Dans  ces  oc- 
casions, il  y  en  a  toujours  un  qui  fait  l'of- 
fice de  guiriot,  et  qui  bat  un  tambour  ou  ua 
chaudron  pour  animer  les  athlètes,  tandis 
que  les  autres  applaudissent  à  l'adresse  et 
au  courage. 

Lesoxercices  utiles  des  nègre."  sont  la  pê- 
che et  la  chasse.  La  plupart  de  ceux  qui  ha- 
bitent les  bords  des  rivières  font  leur  uni- 
que occupation  de  la  poche,  et  forment  leurs 
enfiinls  à  la  même  profession.  Ils  ont  des 
{)irogues  ou  de  petites  barques  composées 
d'un  tronc  d'arbre  qu'ils  ont  l'art  de  creuser, 
et  dont  les  plus  grandes  contiennent  dix  ou 
douze  hommes.  Leur  longueur  est  ordinai- 
rement de  trente  pieds,  sur  deux  pieds  et 
demi  de  largeur  :  elles  vont  à  rames  et  à 
voiles.  11  n'est  pas  rare  qu'un  coup  de  vent 
les  renverse  ;  mais  les  nègres  sont  si  bons 
nageurs  ,  qu'ils  s'en  alarment  peu.  Ils  re- 
dressent aussitôt  leur  pirogue  avec  leurs 
épaules ,  sans  paraître  plus  embarrassé's 
que  s'il  n'était  rien  arrivé.  Un©  flèche  n'est 
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ps  plus  prompte  que  ces  petites  barques. 
Jl  n'y  a  pas  de  chaloupe  de  l'Europe  qui 
puisse  aller  aussi  vile.- 

Lorsque  les  nègres  vont  à  la  pêche  ,  ils 
sont  ordinairement  deux  dans  une  pirogue, 
et  ne  craignent  pas  de  s'écarter  jusqu'à  six 
milles  en  mer  :  ils  n'emploient  guère  que  la 
ligne.  Mais  pour  le  gros  poisson  ,  ils  se  ser- 
vent d'un  dard  de  1er  au  bout  d'un  bâton  de 
la  longueur  d'une  demi-pique;  et,  le  tenant 
attaché  aven  une  corde  ,  ils  n'ont  pas  de 
peine  à  le  retirer  après  l'avoir  lancé. 

Ils  font  sécher  le  petit  poisson  entier,  et 
mettent  le  grand  en  pièces  ;  mais  comme  ils 
ne  le  salent  jamais,  il  se  corrompt  ordinai- 
rement avant  d'être  sec  :  c'est  alors  qu'ils  le 
trouvent  meilleur  et  plus  délicat.  Les  pê- 
cheurs vendent  ce  ))oisson  dans  l'intérieur 
«Jes  terres,  et  pourraient  en  tirer  un  profit 
considérable  ,  s'ils  avaient  moins  de  paresse 
h  le  transporter.  Mais ,  les  habitants  6t  les 
pêcheurs  redoutant  également  le  travail  , 
il  demeure  quelquefois  sur  le  rivage  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  entièrement  corrompu. 

Le  nombre  des  pêcheurs  est  fort  grand  à 
Rufisque,  et  dans  d'autres  lieux  sur  les  côtes 
voisines  du  Sénégal.  Ils  se  mettent  ordinai- 
rement trois  dans  une  almadie  ou  une  piro- 
gue avec  deux  petits  mâts,  qui  ont  chacun 
deux  voiles;  et  si  le  temps  n'est  pas  ora- 
geux, ils  se  hasardent  quelquefois  quatre  ou 
cinq  lieues  en  mer.  L'heure  de  leur  départ 
est  toujours  le  matin  avec  le  vent  de  terre. 
S'ils  ont  fmi  leur  [)êclie,  ils  reviennent  à 
midi  avec  lèvent  de  mer.  Lorsque  le  vent 
leur  manque  ,  ils  se  servent  d'une  sorte  de 
pelle  pointue  ,  avec  laquelle  ils  rament  si 
vite,  (^uela  meilleure  pinasse  aurait  peineà 
les  suivre. 

Avec  la  ligne  ,  ils  ont  des  filets  de  leur 
propre  invention  ,  composés  ,  comme  leurs 
lignes,  d'un  fil  de  colon.  D'autres  pèchent 
pendant  la  nuit,  en  tenant  d'une  main  une 
'longue  pièce  d'un  bois  combustible  qui  leur 
donne  assez  de  clarté  ;  et  de  l'autre  un  dard, 
dont  ils  ne  manquent  guère  le  poisson,  lors- 
qu'il s'approche  de  la  lumière.  S'ils  en  trou- 
vent de  fort  gros  ,  ils  les  attachent  avec  une 
ligne  à  l'arrière  de  leur  pirogue,  et  les  amè- 
nent ainsi  jusqu'au  rivage. 

Les  nègres  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  du 
cap  Vert,  sont  excellents  tireurs,  quoique  la 
plupart  n'aient  pas  d'autres  armes  que  leurs 
dards  et  leurs  llèches  ,  qui  leur  servent  à 
tuer  des  cerfs,  des  lièvres,  des  pintades,  des 
perdrix  et  d'autres  sortes  d'animaux.  Ceux 
qui  habitent  plus loindans les terresontoeau- 
coup  moins  d'habileté  pour  cet  exercice  ,  et 
n'y  prennent  pas  tant  de  plaisir.  Un  facteur 
français  de  l'île  Saint-Louis  au  Sénégal  eut 
un  jour  la  curiosité  d'aller  avec  eux  à  la 
chasse  de  l'éléphant.  Ils  en  trouvèrent  un 
qui  fut  percé  de  plus  de  deux  cents  coups 
déballes  ou  de  flèches.  Il  ne  laissa  pas  de 
s'échapper  ,  mais  le  jour  suivant ,  il  fut 
trouvé  mort  à  cent  pas  du  même  lieu  où  il 
avait  été  tiré.  Les  nègres  du  Sénégal  se  joi- 
gnent pour  la  chasse  au  nombre  de  soixante, 
armés  chacun  de  six  petites  tlèchcs  et  d'une 


grande.  Lorsqu'ils  ont  découvert  la  trace 
d'un  éléphant,  ils  s'arrêtent  pour  l'attendre? 
et  le  bruit  qu'il  fait  en  brisant  les  branches 
le  fait  bientôt  reconnaître.  Alors  ils  se  met- 
tent à  le  suivre,  en  lui  décochant  continuel- 
lement leurs  flèches,  jusqu'à  ce  que  In  perte 
de  son  sang  leur  fasse  juger  qu'il  est  fort  af- 
faibli. Ils  s'en  aperçoivent  aussi  à  la  fai- 
blesse de  ses  etforts  contre  les  obstacles  qu'il 
trouve  à  sa  fuite.  Quelquefois  l'animal 
s'échappe  malgré  toutes  ses  blessures  ;  mais 
c'est  ordinairement  pour  mourir  quelques 
jours  après  dans  le  lieu  oii  ses  forces  l'aban- 
donnent. C*est  à  ces  accidents  qu'il  faut 
attribuer  la  rencontre  qu'on  fait  souvent , 
dans  l«s  forêts ,  de  plusieurs  dents  d'élé- 
phant. La  chair  est  dévorée  par  d'autres  bê- 
tes; les  os  tombent  en  pourriture,  et  les 
dents  sont  les  dernières  parties  qui  résistent. 
Cependant  comme  elles  ne  peuvent  être 
longtemps  exposées  atix  injures  de  l'air  sans 
s'altérer  beaucoup  ,  elles  perdent  quelque 
chose  de  leur  prix. 

.  Après  l'idée  qu'on  a  dû  prendre  de  l'indo- 
lence naturelle  des  nègres  ,  on  ne  s'attendra 
pas  à  leur  trouver  beaucoup  d'ardeur  et  d'ha- 
bileté pour  les  arts.  Ils  n'ont  pas  d'autres  ou- 
vriers que  ceux  qui  sont  absolument  néces- 
saires au  soutien  de  la  vie ,  tels  que  des 
forgerons ,  des  tisserands ,  des  potiers  de 
-terre.  Le  métier  de  forgeron,  qu'ils  appel- 
lent ferraro, est  le  principal,  parce  qu'il  est 
le  plus  indispensable.  Ils  ont  chez  eux  des 
mines  de  fer;  mais  elles  sont  éloignées  des 
côtes  ;  de  sorte  que  ceux  qui  habitent  près 
de  la  mer  achètent  généralement  ce  métal 
des  Européens. 

Les  forgerons  n'ont  pas  d'ateliers  qui  mé- 
ritent le  nom  de  boutiques  ni  de  forges  ;  ils 
portent  avec  eux  leurs  ustensiles,  et  se  met- 
tent sous  le  premier  arbre  pour  y  travailler. 
Ils  n'ont  pas  d'autres  instruments  qu'une 
petite  enclume,  une  peau  de  bouc  qui  leur 
sert  de  soufflet ,  quelques  marteaux,  une 
paire  de  tenailles  et  deux  ou  trois  limes. 
Leur  indolence  paraît  jusqu'au  milieu  du 
travail  ;  car  ils  sont  assis  ,  ils  fument ,  ils 
s'entretiennent  avec  le  premier  venu.  Comme 
leur  enclume  n'a  que  le  jiied  en  terre  ou 
dans  le  sable,  sans  aucun  soutien  pour  la 
fixer,  quelques  coups  la  renversent,  et  le 
temps  se  perd  à  la  redresser;  ordinairement 
ils  sont  trois  au  travail  d'une  même  forge. 
L'unique  occupation  de  l'un  est  de  souffler 
continuellement.  Leurs  soufflets  sont  com- 
posés d'une  peau  de  bouc  coupée  en  deux, 
ou  de  deux  peaux  jointes  ensemble,  avec  un 
1  assage  à  l'extrémité  pour  le  tuyau.  Ils  n'em- 
ploient le  plus  souvent  que  du  bois  faute  de 
charbon.  Le  nègre  dont  l'emploi  est  de 
souffler  se  tient  assis  derrière  les  soufflets  , 
et  les  presse  alternativement  des  coudes  et 
des  genoux.  Les  deux  autres  sont  assis  de 
leur  côté  avec  l'enclume  au  milieu  d'eux, 
et  frappent  aussi  négligemment  sur  le  métal, 
que  s'ils  appréhendaient  de  le  blesser.  Ils 
ne  laissent  pas  de  forger  d'assez  jolis  ouvra- 
ges en  or  et  en  argent.  Ils  font  des  couteaux, 
des  haches,  des  crocs,  des  ixillcs,  des  scies^ 
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des  poignées  de  sabre,  de  petites  plaques 
pour  rornement  de  leurs  fourreaux  et  de 
leurs  étuis,  et  quantité  d'autres  petits  ou- 
vrages de  fer  auxquels  ils  donnant  une  aussi 
bonne  trempe  que  les  Européens.  Ainsi  l'on 
ne  [)eut  douter  qu'ils  ne  pussent  acquérir 
plus  d'habileté  ,  s'ils  avaient  moins  de  pa- 
resse avec  un  peu  plus  d'instruction.  Ils  for- 
gent encore  l'espèce  de  pelle  ou  de  bêche 
avec  laquelle  ils  cultivent  la  terre.  Le  fer  de 
l'Europe  leur  sert  à  fabriquer  de  courtes 
épées  ,  et  les  têtes  de  leurs  zagaies  et  de 
leurs  dards.  Ils  en  forment  aussi  la  pointe 
barbelue  de  leurs  flèches  empoisonnées. 
L'ouvrage  est  assez  propre  dans  la  plupart 
de  ces  armes  ;  mais  la  plus  grande  utilité 
qu'ils  tirent  du  fer  est  pour  l'agriculture, 
ïls  en  composent  une  sorte  de  pelle  avec 
laquelle  ils  grattent  la  terre  plutôt  qu'ils  ne 
rouvrent.  Jobson  employa  un  de  ces  for- 
gerons nègres  pour  briser  une  burredefer 
en  plusieurs  parties  de  longueur  convenable 
pour  le  commerce.  Le  nègre  apporta  toute 
sa  boutique  sur  la  rive  :  elle  consistait  dans 
une  paire  de  soufflets  et  une  petite  enclume, 
qu'il  enfonça  dans  la  terre  sous  un  arbre 
fort  touffu.  11  fit  un  trou  pour  y  placer  ses  souf- 
flets, en  faisant  passer  les  tuyaux  dans  un 
autre  trou  voisin  qui  était  destiné  h  conte- 
nir le  charbon.  Un  petit  nègre  ne  cessai!  de 
souffler.  Ce  fer  fut  coupé  suivant  les  ordres 
de  Jobson;  mais  il  avertit  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  le  forgeron  de  vue,  si  l'on  ne  veut 
pas  qu'il  dérobe  une  partie  de  la  matière. 

Après  le  forgeron  ,  leur  principal  artisan 
est  \esepatero,  qui  fait  les  gii>gris,  c'est-à- 
dire  de  petites  boîtes  ou  de  petits  étuis  oïl 
les  nègres  renferment  certains  caractères 
écrits  sur  du  papier  par  les  marabouts.  Ces 
étuis  sont  de  cuir  en  difl"éren(es  formes,  et 
passeraient  dans  tous  les  pays  du  monde 
pour  un  ouvrage  cnrieux.  Les  niêmes  ou- 
vriers fontdes  selles  et  des  brides.  Celles-ci, 
suivant  le  même  auteur,  sont  aussi  bien  tail- 
lées que  les  brides  d'Angleterre  ;  d'oii  l'on 
doit  conclure  qu'ils  ont  l'art  de  préparer  le 
cuir  :  mais  ils  ne  l'exercent  que  sur  les 
peaux  de  boucs  et  de  daims  ,  qu'ils  savent 
teindre  aussi  de  différentes  couleurs.  Ils 
n'ont  jamais  pu  parvenir  à  préparer  les  gran- 
des peaux.  Les  plus  ingénieux  et  les  plus 
entendus  s'imaginent,  en  maniant  le  drap 
d'Angleterre, qu'il  est  comf)Osé  de  leur  cuir, 
mais  qu'on  se  garde  soigneusement  de  le 
travailler  en  leur  présence  ,  de  peur  qu'ils 
n'apprennent  les  secrets  de  l'Europe,  lis  di- 
sent la  même  chose  du  papier  et  de  quantité 
d'autres  marchandises  qu'ils  croient  faites 
de  leurs  dents  d'éléphant.  Moore  assure 
qu'outre  les  selles  ,  les  brides  et  les  étuis 
pour  les  grisgris  ,  ils  font  des  fourreaux 
d'épées,  des  sandales,  des  bouclier-s,  des  car- 
quois avec  beaucoup  de  propreté;  que  leurs 
selles  sont  couvertes  de  beau  maroquin 
rouge,  relevé  de  plaques  d'argent,  qu'elles 
ont  des  étriers  fort  courts,  et  qu'elles  sont 
sans  croupière. 

Le  troisième  métier,  suivant  Jobson,  con- 
siste à  préparer  la  terre  pour  faire  les  murs 


des  édifices,  et  des  vases  de  difl'érenles  sor- 
tes à  l'usage  de  la  cuisine.  Pour  tous  les  au- 
tr'es  besoins,  ils  emploient  des  calebasses  , 
excepté  néanmoins  pour  leurs  pipes  ,  qui 
sont  aussi  de  terre  et  d'une  forme  assez 
agréable.  Ils  y  apportent  d'autant  plus  de 
soin  ,  que  c'est  un  instrument  d'usage  con- 
tinuel, sans  lequel  on  ne  voit  guère  paraître 
aucun  nègre  de  lun  ou  de  l'autre  sexe.  La 
partie  de  terre  ,  qui  est  la  tête  ,  peut  conte- 
nir une  demi-once  de  tabac.  La  longueur 
du  col  est  de  deux  doigts  :  on  y  insère  un 
l'oseau  qui  a  quelquefois  plus  d'une  aune  de 
long,  et  qui  est  le  canal  de  la  fumée. 

Jobson  ne  donne  que  ces  trois  métiers  aux 
nègres;  mais  Labat  y  joint  les  tisserands,  et 
les  regarde  comme  les  premiers  artisans  du 
pays.  11  met  dans  cette  profession  les  fem- 
mes et  les  filles,  qui  filent  le  coton,  qui  le 
travaillent  avec  beaucoup  d'adresse,  qui  le 
teignent  en  bleu  ou  en  noir,  ou  qui  lui  lais- 
sent sa  blancheur  naturelle.  Leur  art  se 
borne  à  ces  trois  couleurs.  Elles  ne  peuvent 
donner  à  leurs  pièces  plus  de  cinq  ou  six 
pouces  de  largeur.  La  longueur  est  depuis 
deux  aunes  jusqu'à  quatre;  mais  elles  sa- 
vent les  coudre  ensemble  pour  les  rendre 
aussi  longues  et  aussi  larges  qu'on  le  désir-e. 

Moore  ne  s'accorde  pas  ici  tout  à  fait  avec 
Labat.  Les  lolofs,  suivant  ce  voyageur  an- 
glais, font  les  plus  belles  étoffes  du  pays. 
Leurs  pièces  sont  généralement  longues  do 
vingt-sept  aunes,  et  n'ont  jamais  plus  de 
neuf  pouces  de  largeur.  Ils  les  coupent  do 
la  longueur  qui  convient  à  leurs  besoins,  et, 
pour  les  élargir,  ils  savent  les  coudre  en- 
semble avec  beaucoup  de  propriété.  Les  fem- 
mes n'emploient  que  la  main  pour  nettoyer 
le  coton  qui  sort  de  sa  cosse.  Elles  le  filent 
avec  le  rouet  et  la  quenouille.  Leur  manière 
de  le  travailler  est  si  simple,  qu'elles  ne  con- 
naissent pas  d'autre  instrument  que  la  nar 
vette.  Elles  font  des  garnitures  entières, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'ha- 
billement d'un  homme  ou  d'une  femme;  par 
exemple,  une  pièce  d'environ  trois  aunes 
de  long  sur  une  aune  et  demie  de  largeur 
pour  couvrir  les  épaules  et  le  corps,  et  une 
autre  pièce  à  peu  près  de  la  même  gran- 
deur, qui  sert  depuis  la  ceinture  jusqu'en 
bas.  Ainsi  deux  pièces  forment  tout  l'habille- 
ment d'un  nègre,  et  peuvent  servir  également 
aux  hommes  et  aux  femmes ,  parce  que  la 
différence  ne  consiste  que  dans  la  manière  de 
les  porter.  Moore  vit  deux  de  ces  pièces  si 
bien  travaillées  et  d'une  si  belle  teinture, 
qu'elles  furent  évaluées  trente  livres  ster- 
ling. Les  couleurs  sont  le  bleu  et  le  jaune  ; 
pour  la  première,  les  lolofs  emploient  l'in- 
digo, et  pour  l'autre,  différentes  écorces 
d'arbres.  Moore  ne  leur  a  jamais  vu  de  cou- 
leur rouge. 

A  l'égard  des  objets  usuels  qui  n'entrent 
pas  dans  le  commerce,  Jobson  dit  que  les 
nègres  n'ont  pas  d'autres  ouvriers  que  leurs 
propres  mains.  Les  nattes  sont  entre  eux 
d'un  usage  général.  Elles  sont  l'ouvrage  des 
femmes.  C'est  sur  leurs  nattes  que  les  nè- 
gres passent  la  moitié  de  leur  vie,  qu'ils 
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boivent,  qu'ils  mangent,  qu'ils  se  reposent 
et  qu'ils  dorment.  Au  marché  de  Munsegar, 
Jobson  remarque  qu'au  lieu  d'argent,  dont 
les  nègres  sont  mal  f)Ourvus,  c'étaient  des 
nattes  qui  passaient  pour  la  monnaie  cou- 
rante. Ainsi,  pour  s'informer  du  prix  d'une 
chose,  on  demandait  combien  elle  valait  de 
nattes.  Lemaire  raconte  que  les  nègres  tien- 
nent des  marchés,  mais  que  les  objets  qu'ils 
y  étalent  sont  de  très-petite  valeur,  et  qu'ils 
Viennent  quelquefois  de  six  à  sept  lieues 
pour  apporter  un  peu  de  colon,  quelques 
légumes,  tels  que  des  pois  et  de  la  vesce, 
des  plats  de  bois  et  dos  nattes.  Un  jour  il 
vit  une  femme  qui  était  venue  de  six  lieues 
avec  une  seule  barre  de  fer  d'un  demi-pied 
de  long. 

La  plupart  de  leurs  villes  sont  rondes  dans 
leur  forme,  et  leur  maisons  sont  composées 
d'une  sorte  de  terre  rougeâtre  qui  s'endurcit 
beaucoup  par  l'usage.  Le  pays  est  rempli  de 
cette  terre,  qui  ferait  d'excellentes  briques, 
si  elle  était  bien  travaillée.  On  voit  des  ca- 
banes entièrement  bâties  de  roseaux,  comme 
toutes  les  autres  en  sont  couvertes.  Leur 
forme  est  généralement  ronde,  parce  qu'ils 
la  croient  plus  capable  de  résister  aux  ora- 
ges et  aux  pluies.  Toutes  les  villes  ou  vil- 
lages sont  environnés  d'une  ou  deux  haies 
do  roseaux,  de  la  hauteur  de  six  pieds,  pour 
servir  de  rempart  contre  les  bêtes  féroces  : 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les  habitants  ne 
soient  quelquefois  obligés  d'allumer  des 
feux  et  de  battre  leurs  tambours  en  pous- 
sant de  grands  cris  pour  chasser  des  enne- 
mis si  dangereux  :  réponse  péremptoire  à 
celui  qui  prétendait  tout  à  l'heure  que  les 
botes  n'attaquaient  point  l'homme. 

Les  Mandingues  ont  l'usage  de  bâtir  leurs 
maisons  l'une  contre  l'autre,  ce  qui  devient 
l'occasion  d'une  inlinité  d'incendies.  Si  vous 
leur  demandez  pourquoi  ils  n'y  mettent  pas 
plus  de  distance,  ils  répondent  que  c'était 
la  méthode  de  leurs  ancêtres,  qui  étaient 
plus  sages  qu'eux.  Il  n'y  a  point  de  réponse 
plus  commune,  en  fait  d'administration,  que 
cette  réponse  des  Mandingues. 

Les  huttes  des  nègres  se  nomment  kom- 
bels.  Un  kom!)et  est  distrihué  en  plusieurs 
parties,  dont  l'une  sert  de  cuisine,  l'autre  de 
salle  à  manger,  une  autre  de  chambre  de  lit, 
avec  des  ouvertures  pour  la  communication. 
Les  maisons  des  seigneurs,  suivant  Lemaire, 
ont  quelquefois  quarante  ou  cinquante  de 
ces  pavillons.  Celle  des  rois  n'en  a  pas  moins 
de  cent,  mais  couverts  de  paille  comme  les 
plus  pauvres.  Le  commun  des  nègres  en  u 
«leux  ou  trois.  L'enclos  des  personnes  do 
cpialité  est  une  palissade  ou  d'épines  ou  de 
roseaux,  soutenue  de  dislance  en  distance 
par  des  piliers.  Leurs  kombets  communi- 
quent de  l'un  à  l'autre  par  des  routes  cpii 
s'eitrelacent  en  forme  de  labyrinthe.  Dans 
l'intérieur  de  l'enclos  il  se  trouve  ordinai- 
rement de  fort  beaux  arbres,  mais  sans  ordre 
et  dispersés  comme  au  hasard,  à  moins  que 
\:\  maison,  conune  celles  de  plusieurs  prin- 
ces, n'ait  été  bâtie  exprès  dans  le  voisinage 


de  quelques  petits  bois,  dont  une  partie  se 
trouve  renfermée  dans  l'enclos. 

Le  palais  du  damel,  ou  du  roi  deC.iyor,  est 
distingué  par  sa  niagniticence.  Avant  la  pre- 
mière porte  de  l'enclos  ,  on  trouve  une 
grande  et  belle  place  pour  exercer  ses  che- 
vaux, quoiqu'il  n'en  ait  pas  plus  de  dix  ou 
douze.  Au  long  de  l'enclos,  les  seigneurs 
ont  des  huttes,  qui  composent  comme  l'a- 
vant-gardede  celle  du  roi.  Une  longue  allée 
de  baobabs  conduit  de  la  première  place  au 
Dalais.  Des  deux  côtés  de  cette  avenue  sont 
es  logements  des  ofiiciers  et  des  principaux 
domestiques  du  roi,  entourés  chacun  d'une 
palissade,  ce  qui  forme  beaucoup  de  dé- 
tours avant  qu'on  arrive  à  son  appartement; 
mais  le  respect  seul  empêche  les  sujets  d'en 
approcher.  Toutes  ses  femmes  ont  aussi  des 
kombets  particuliers  ,  où  elles  ont  cinq  ou 
six  esclaves  pour  les  servir.  Il  voit  celle 
chez  qui  sou  caprice  le  porte  ,  sans  autre 
règle  que  celle  de  ses  désirs.  Les  autres 
n'en  témoignent  jamais  de  jalousie;  cepen- 
dant il  y  en  a  toujours  une  qui  est  traitée 
en  favorite  ;  et  lorsqu'il  en  est  fatigué  ,  il 
l'envoie  dans  quelque  village  ,  en  lui  assi- 
gnant les  fonds  nécessaires  pour  son  entre- 
tien.Sa  place  est  aussitôt  occupée.  De  trente 
fennnes  que  ce  prince  entretient,  il  en  avait 
0  ivoyé  successivement  la  moitié  dans  ces 
deriieures  étrangères. 

Uien  n'est  si  pauvre  que  l'ameublement 
des  nègres.  C'est  un  cotTre  pour  renfermer 
leurs  habits',  une  natte  élevée  sur  quelques 
pieux  pour  leur  servir  de  lit,  une  ou  deux 
jattes  qui  contiennent  de  leau ,  quelques 
calebasses,  deux  ou  trois  mortiers  de  bois 
pour  broyer  le  maïs  et  le  riz,  un  panier  pour 
l'y  reidermer,  et  quelques  i)lals  de  bois  pour 
servir  le  couscous  aux  houi  es  du  repas.  Les 
nègres  de  distinction  ne  sont  jamais  sans 
une  estrade  ou  une  sorte  de  banc  élevé  de 
deux, ou  trois  pieds  ,  et  couvert  de  belles 
nattes  ,  sur  lesquelles  ils  sont  assis  pendant 
le  jour.  Les  palais  des  rois  et  des  princes 
sont  un  peu  mieux  meublés  ,  parce  qu'il  y 
en  a  peu  qui  n'emnloient  à  cet  usage  une 
partie  des  marchandises  qu'ils  achètent  des 
Européens. 

Jobson  rapporte  que  l'agriculture  est 
l'office  de  tous  les  nègres,  sans  exception  do 
rang  et  de  condition.  Les  rois  et  les  chefs 
des  villes  en  sont  seuls  exempts.  Ils  se 
mettent  l'un  h  la  suite  de  l'autre  pour  for- 
mer les  sillons;  de  sorte  que  chacun  levant 
à  peu  près  la  môme  quantité  de  terre,  le 
travail  n'est  pénible  pour  personne.  Ces 
sillons  sont  faits  avec  autant  d'ordre  et  de 
})ropreté  qu'en  Europe.  Us  y  jettent  la  se- 
mence et  les  remplissent  aussitôt  de  la  même 
terre;  leur  industrie  ne  s'étend  pas  plus 
loin,  à  l'exception  du  riz,  qu'ils  sèment  d'a- 
bord dans  de  petites  pièces  de  terres  basses 
et  marécageuses,  et  qu'ils  prennent  la  peine 
de  transplanter  :  aussi  croit-il  en  abon- 
dance. 

ils  observent  des  saisons  pour  semer  leurs 
grains,  surtout  pour  planter  le  tabac,  dont 
chacpie  famille  cultive  sa  provision   autour 
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de  ses  cabanes.  Ils  n'apportent  pas  moins  de 
soin  à  la  culture  du  coton,  et  la  plupart  des 
villages  en  ont  des  champs  entiers. 

Comme  ils  n'ont  pas  de  pluie  depuis  le 
mois  de  septembre  jusqu'à  la  fm  de  mai,  la 
terre  est  si  dure  dans  cet  intervalle  ,  qu'ils 
ne  peuvent  la  cultiver.  Les  pluies  commen- 
Cfnt  vers  la  fin  de  mai ,  et  continuent  dans 
le  mois  de  juin  avec  une  grande  violence  , 
un  tonnerre  et  des  éclairs  épouvantables  ; 
et  la  terre  ne  pouvant  manquer  d'êlre  assez 
amollie ,  c'est  la  saison  du  labourage.  Le 
plus  mauvais  temps,  c'est-à-dire  l'extrême 
violence  des  eaux  ,  se  fait  ordinairement 
sentir  depuis  le  milieu  de  juin  jusqu'à  la 
fin  de  septembre;  c'estalors  que  les  rivières 
s'élèvent  de  trente  pieds  perpendiculaires  ; 
mais  jusqu'à  la  lin  d'octobre  les  pluies  et 
les  eaux  diminuent  par  degrés  comme  elles 
ont  commencé. 

Pour  semer  le  millet;  les  nègres  mettent 
un  genou  à  terre,  font  de  petits  trous  comme 
on  en  fait  en  Europe  pour  planter  des  pois, 
y  jettent  trois  ou  quatre  grains,  et  bouchent 
chaque  trou  de  la  même  terre.  D'autres,  ou- 
vrent des  sillons  en  ligne  droite,  y  jettent 
leur  millet  et  les  couvrent  de  môme  ,  mais 
la  première  de  ces  deux  méthodes  est  la 
plus  commune,  parce  que  plus  le  grain  est 
enfoncé  dans  la  lérre  ,  plus  il  est  en  sûreté 
contre  les  oiseaux,  dont  le  nombre  est  in- 
croyable. 

Le  temps  où  les  nègres  sèment  est  pour 
eux  une  saison  de  fêtes  pendant  laquelle  ils 
se  traitent  les  uns  les  autres.  Leurs  terres 
sont  si  fertiles,  que  la  moisson  du  millet  se 
fait  dès  le  mois  de  septembre;  et  c'est  en- 
core l'occasion  d'une  infinité  de  réjouissances. 

Les  rois  étant  maîtres  absolus  de  toutes 
les  terres,  chaque  famille  est  obligée  de  s'a- 
dresser à  eux  ou  à  leurs  alcades  pour  se 
faire  assigner  la  portion  dont  eliedoit  tirer  sa 
subsistance.  Les  nègres  sont  si  paresseux  , 
qu'ils  ne  cultivent  |)oint  assez  de  terre  pour 
leur  usage,  et  que,  leur  moisson  ne  sufiisant 
pas  à  leurs  besoins,  ils  vivent  d'une  racine 
noire  qu'ils  font  sécher  jusqu'à  ce  qu'elle 
ail  perdu  son  goût  naturel,  et  des  pistaches 
de  terre.  Si  leur  moisson  manijue ,  ils  ne 
peuvent  éviter  la  plus  alfreuse  famine  ,  et 
les  Européens  en  ont  vu  souvent  des 
exemples. 

Ils  se  laissèrent  séduire  une  fois  par  les 
promesses  d'un  de  leurs  marabouts ,  delà 
tribu  des  Arabes,  qui,  sous  le  voile  do  !a  re- 
ligion, s'était  rendu  maître  d'un  grand  pays 
entre  les  Etats  du  siratik  et  les  Sérères.  Cet 
imposteur  ti'ouva  le  moyen  <ie  leur  persua- 
der qu'il  était  inspiré  du  ciel  pour  les  ven- 
ger de  la  tyrannie  d(i  leurs  princes.  Il  leur 
promit  des  forces  miraculeuses  pour  les  sou- 
tenir dans  leur  révolte;  et,  ce  qui  fit  sur 
eux  encore  plus  d'impression  ,  il  leur  ga- 
rantit que  leurs  terres  produiraient  chaque 
année  une  moisson  abondante  ,  sans  qu'ils 
prissent  la  peine  de  les  cultiver.  La  f)aresse 
des  nègres  ne  résista  point  à  des  otfres  si 
flaîttusvs.  lis  serangèrentsous  (es  étendards 


du  marabout;  et  les  sujets  du  damel ,  qui 
furent  les  plus  ardents,  parvinrent  à  dé- 
trôner leur  souverain.  Ils  attendirent  pen- 
dant deux  ans  les  miraculeuses  moissons  du 
marabout;  mais  la  famine  devint  si  terrible, 
que,  faute  d'aliments  ,  ils  furent  contraints 
de  se  manger  les  uns  les  autres  ,  ou  de  se 
livrer  volontairement  à  l'esclavage  pour 
éviter  la  mort.  Une  si  triste  ex[)érience  leur 
ayant  fait  ouvrir  les  yeux  sur  leur  folie  ,  ils 
chassèrent  l'usurpateur  et  remirent  le  damel 
en  possession  de  sa  couronne. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  armes  : 
ils  y  ont  moins  de  confiance  qu'à  leurs  gris- 
gris  ,  avec  lesquels ,  malgré  l'expérience 
journalière,  ils  s'obstinent  à  se  croire  invul- 
nérables et  supérieurs  à  leurs  ennemis.  Les 
Européens  sont  les  seuls  qu'ils  désespèrent 
de  vaincre,  parce  qu'ils  ont  éprouvé  qu'au- 
cun grisgris  n'est  à  l'épreuve  des  armes  à 
feu,  auxquels  ils  donnent  le  nom  imitatif  de 
pouffs, 

On  n'est  point  encore  parvenu  à  se  faire 
de  justes  idées  du  langage  des  nègres.  Les 
principales  langues  sont  celles  des  lolofs, 
des  Foulas  et  des  Mandingues.  La  langue 
la  [)lus  commune  sur  la  Gambie  est  le  man- 
dingue;  avec  cette  clef,  on  peut  voyager  sans 
embarras  depuis  l'embouchure  de  la  rivière 
jusqu'au  pays  des  Dionkos ,  ou  des  mar- 
chands auxquels  on  donne  ce  nom,  parce 
qu'on  achète  d'eux  un  très-grand  nombre 
d'esclaves;  ce  pays  est  à  six  semaines  de. 
route  de  Jamesfort,  principal  comptoir  des 
Anglais  sur  la  Gambie. 

Outre  la  langue  commune,  les  Mandingues 
ont  un  jargon  mystérieux  entièrement  ignoré 
des  femmes,  et  dont  les  hommes  ne  font 
usage  qu'à  l'occasion  du  moumbo  dioumbo, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  créole 
portugais,  qui  est  une  corruption  de  la  lan- 
gue portugaise,  est  devenu  le  langage  ordi- 
naire du  commerce  entre  les  Euro[)éens  de 
la  Gambie  et  les  nègres.  Peut-être  ne  serait- 
il  pas  entendu  à  Lisbonne;  mais  les  Anglais 
l'apprennent  plus  facilement  que  la  langue 
des  nègres,  et  leurs  interprètes  n'en  em- 
ploient pas  d'autres.  Les  Foulas  et  lai)lu[)arl 
des  mahométans  qui  habitent  la  rivière  [par- 
lent fort  bien  l'arabe,  quoiqu'ils  soient  Man- 
dingues. Chaque  royaume  ou  chaque  nation 
a  d'ailleurs  sa  langue  particulière. 

Les  compilateurs  des  voyages  ont  placé 
ici  des  tables  d'un  certain  nombre  de  mots 
des  langues  nègres.  11  semble  qu'une  es- 
quisse de  ces  jargons  barbares,  dans  lesquels 
on  ne  peut  pas  môme  reconnaître  les  pre- 
miers rapports  que  le  langage  humain  a  dû 
présenter  entre  les  objets  (3t  les  sons,  ne 
doive  pas  être  fort  intéressante  pour  nous  ; 
cependant  la  curiosité  s'étend  sur  tous  les 
détails  de  ces  peuplades  lointaines,  ébau- 
ches imparfaites  de  la  nature,  et  qui  don- 
iieîit  aux  nations  policées  le  plaisir  de  sen- 
tir toute  .leur  supériorité.  Le  lecteur  re- 
trouvera donc  ici  les  mômes  tables  que  dans 
1  Histoire  générale  des  Voyages. 
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Poursa 
Ananas 
GuékiOi 
S  mgoane 
Baineaa 

Mongro-sans[ou 

Folgijr 

S  kiem 

Birra-win 

Pippa 

Bareiia 

Dougoiib 

Oyachande 


Fraiiçttiê, 
A  guiile 
A<  aiias 
S'arrêlf  r 
S'-sseoir 
Av#-i»g'e 
Au  '  ruche 
St;  baigner 
Un  bal 
La  hstTh<i 
Barre  de  fer 
Baîrl 
Bf-aucoiip 
Blé  ou  nu  ïs 
Une  boîte 
Un  v^au  ou  un 

bœuf 
B  tire 
B  is 
B  ii.ux 
B  )rgnH 
La  biiDche 
L<'S  boyaux 
Uie  brincho 
Branla 
Le>  bri*s 
Une  brebis 
Un  oaiion 
Ui  canot 
Ctpitâine 
Girqiioià 
Chiir 
Ch  jnier 
Uii  chai 
•'n  chaudron 
U<ie  chemise 
Un  cheval 
Cheveux 
Chèvre 
Un  chien 
Le  ciel 
Une  clef 
Un  c!ou 
Un   cochon 

lait 
Un  coffre 
Une  corde 
Le  coude 
Couper  , 
Un  couieau 
Cracher 
Cravate 
Crocodile 
Les  cuisses 
Cuivre 
Mincer 
Demain 
Demeure 

1  e»  dents  _ 

De.ilStiVléphanl  Gnieï  negnay 
Le  derrière  Taie  ou  Gbir 


de 


Mangrinam 

Matte 

Sogha 

Pane 

Gueminin 

Vneie  .  ; 

Kala  ii,«,v'i/:  'j.; 

Tidoap 

Sma'lou 

Bamborta 

Capitane 

Sm^kalla 

Yap 

Ovaycl 

Guenape 

Kranghiare 

Bouglovgp 

Farfs 

Kogavar 

Bay 

Kraf 

Assaman 

Donovachande 

Dinguetiie 

Droai 

Ovachande 

Bauma 

Snuinolon 

Doghol 

Pakha 

Toffli 

S  m  a 

Guasik 

Loupe 

Prum 

Faike 

Aileg  ::kaghiam 

Gangone 

So!  obe  iaiia 


Le  diable 

Dieu 

Les  doigts 

D  traiir 

Eau 

Drf  l'eau-de-vie 

Ecoicher 

Ecrire 

Un  éléfihint 

Enfants  des  p'in 

ces 
Une  épée 


Guinnay 

Ihalla 

Smaharam 

Mdoch 
Sangara 
Maugre  fesse 
Binoe 
Gnieï 

Domeguaïbe 
Gnassi 


Fou'a. 
Messelaël 
Annanas 
D  radan 
Ghiod 
Gomdo 
Medau 


Onhare 
Barra 

Huri 
Makkari 


Nague 
Hiarde 
Leggal 
>{ossara 

Hendoi  ko 

Chabiburde 

Baberou 

Lesso 

Ghiomgé 

Selre 

Fetel 

Lana 

Loamdo 

Tehan 

Yeniûi 

Onlonde 

Barma 

Dolanke 

Pousk-iou 

Soukenko 

Behova 

Rabovanden 

Hialla 

Bidho 

Pauongal 

Babalad' 

B  relevai 

Bogbol 

S  OU)  don 

T«y 

P  ke 

Ton  .le 

L(  ffol 

Norova 

Benhall 

Hiackaovale 

H  ni  de 

Siiubf.ko 

Gbio  iorde 

Nhierre 

Nhit  rre-gniova 

Rotec 

Guine 

Allah 

Sedohenda 

Danadi 

Dia:n 

Sangara 

lloutonde 

Oviiidove 

Ghiova 

Byin  hamde 
K'aiïo 
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lobf.  Foula. 

Gnameii  Mokkioudou 

Maugre-lesseli  Hssfloude 

Gangone  Ghiudorde  ^ 

SaUx^  Chia  hinga 

Dighen  Debo 

Facere  ou  Fere  Kollo 

Ghelarbi  Sakke 


Français. 

Uo  esclave 

E'erniier 

Et  li  de  couteau 

Feu 

Une  femme 

La  iéve  des  fem- 
mes 

Une   femme   de 
mauvaise  vie 

U  e  femme  gros- 
se 

La  fièvre 

Fil  à  coudre 

Une  fille 

Une  flèche 

Un  fourreau 

Un  fripon 

Un  fusil 

Un  garçon 

Les  genoux 

Glouton 

Gomme 

Le  goser 

Goudron 

Graisse  ou  Suif 

Grand 

Gratter 

Habit 

Hameçons 

Haut  de-chau$> 
ses 

Herbes 

Un  homme 

l.a  jambe 

Jeter 

Les  joues 

Le  jour 

La  langue 

Se  laveries  mains 

Les  lèvres 

Ligne  à  pêcher 

Un  lit 

Un  livre 

Livre  à  écrire 

La  lune 
La  main 
Une  maison 
Une  maîtresse 
Mais,    torte  de 

blé 
Malade 
Les  mamenes 
Marc  du  millet 
Marcher 
Un  matelas 
La  mer 
Mentir 
Mordre 
La  mort 
Se  uioucber 
Un  mousquet 
Moi  et  mien 
Le  nez 
Non 
La  nuit 
Un  œuf 
Un  oiseau 
Les  ongles 
Onuiges 
Les  oreilles 
Les  orteils 
Du  pain 
Pupier 
Parler 


DighPn   gohii 

Deboredo 

Guernama 

Ovin 

Guarabi 

Ndaougdighen 

Soukka                 i 

Sinakionghar 

Finan  harguaisi 

Ovana 

Abonde 

Socbhorby 

Loussoul  fetel 

Ovassi 

Soukagorko 

Smahoum 

Holbondon 

Haderors 

La  konde 

Smanpourreh 

Dandy 

Sindol 

Dirgtin  k 

Helere 

Maguma 

Mabardo 

Hock-halma 

N^tnbyadi 

Boiibouiouvap 

Dolangu 

Delika 

Ovande 

Touap 

Tonbouka 

Miagh 

Goourgue 

Goikomaodo 

Lmappaice 

Kovassongal 

S.nner 

Verlady 

BekiKg 

Kobe 

Lelegh, 

Soubakka 

Lamaing 

D'heitigall 

Raghen 

Labonyongo 

Smaiovin 

Fon-Jo 

Smabou 

Deliogha  ovande 

Cuntodoli 

Les^en 

Smater  gumara 

1  Torade  albb 

jank 

Saiakiel    gumo- 

■  Deffc  terre 

rebind 

Vhaïkiré 

Leour 

Leho 

Yongo 

Smaitrig 

Sou'ido 

Soumak  biore 

MeJodano 

Dougoub 

Makkarg 

Raguena 

Ognia  bui 

Ouiiaiiie 

Enhdo 

Changle 

DochoU 

Medo  hyassa 

Antedou 

Lesso 

Smandai 

Guéeck 

Namua 

Hadarine 

Matt 

N  hadde 

Dehaina 

MWiysrt 

Niendoou 

Ngéio 

Fairal 

Fetel 

Sman 

Smackbockan 

Hener 

Diiaair 

A  la 

Gouiina 

Guiema 

Nen 

Oucbin>de 

Arral 

NiuUi 

Huai 

Cht-gguen 

Kanghe 

Smanoppe 

N.ppy 

Sma  hua  jetanks 

i  P  dly 

Bourou 

Biurou 

K.hait 

llvarhA 

Haïkal 
Uni 

Frarcn'.s. 
Un  pr.vil!on 
La  peau 
Pèchoiir 
Toil*^»  peintes 
P<  Troquet 
Pu 
Les  pieds 
Une  pier'e 
Uit  pigeon 
Pincer 
U  e  pipe 
Ps>  r 
Pleurer 
Plomb 
Plu. ne 
La  pluie 
Poi-son 
Un  pot 
U  te  poule 
Un  rat 
Reins 
Rire 
Rouge 
Le  roi 
Le  sang 
Du  sel 
Serment 

Serpent 

Sifll  r 

Un  singe 

Soleil 

Sot.liers 

L^s  sourcils 

Sucre 

Tabac 

Uiie  lable 

Tasse  de  coco 

La  terre 

La  lêie 

Toiles 

Le  tonnerre 

Toriu    -lin'  3»l>Â.'io 

Touss  r 

Trembler 

TroquiT   ou   E 

changer 
TroMipeite 
Tuei 

Un  vaisseau 
Les  veiiies 
Le  vent 
Le  ventre 
\in  de  France 
Vin  de  palmier 
Uiie  voile 
Les  yeux 

Un 
Dmx 
Tr-.iîj 
Quatre 

C'n;| 

Sx 

Sept 

Hut 

Neuf 

Dix 

Onze 

Doiize 

Treize 

Quatorze 

Quinze 
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lolof. 
Raya 

Smagdayr 
Moll 
Calicos 
Inkay 
Neicina 
S  maiank 
Doyg 
Pi  treik 
Domp 
Saia«;an 
B^roiîch 
Dgoise 
BeHaigh 
Dorique 
Taon 
Giienn 
Ringu 
Gitaai 
G'.ieitak 
G- ache 
R^hx! 
L^ghovtk 
Bur 

Galtovap 
Sokmate 
Smabokhanabi 

Gnaun 
Ananileste 
Galok 

Ghiante  Sinkan 
Dole 

Lhoin 

Tmagha 

Gangona 

Ta>>a 

Soffi 

S^iabab 

Endimon 

Denadeno 

S  kka 
Denaicck 

Nanvequi 

BuufTra 

Rui 

Mangnma 

Sa  dilte 

Gallaon 

Smahir 

Msaiigotovabb 

Msangojelofii 

Ouir 

Sniabut 

N'OMBRES. 

Ben 

Gniare 

Gniet 

Gnianet 

Guron 

Gurom  ben 

Gurom-Gniare 

Gurom- gniet 

Gurum-guiane' 

Fouk 

Fouk-ak-ben 

Fouk-ak-gitiare 

Fouk-ak-gniet 

Fo  k-ak-gnia- 

iiet 
Fouk-ak-Kurom 


D'ETHNOGRAPHIE. 


Foula. 
Arhair  bi'.lam 
Goure 
KTuballs 
Calicos 
SUfron 
Choi  kayel 
Rossede 
Hayre 

Mouchionde 

Hy-ardougal 

Kaipg-I?uye 

Oubedde 

Chaye 

Donguo 

Tobbo 

Lingue 

S^hando 

Guerlpgal 

Donhron 

Guelfoulbe 

Ghialde 

BoJe  ghioune 

Labamdé 

Lambian 
Soldthnma  ou  Ko- 

leîy^cmo 
Body  ou  Gorory 
Honde 
Ovandou 
Nahangue 
Pade 

Hianibiaiike 
Lhiombry 
Taba 
Gango 
Horde 
Letudi 
Horde 
Chomchou 
Dh**r?y 
Loko 

Loghiomde 
Cbiuhoude 

Sohade 

Ouarde 

Randi 

Dadok 

Hendoo 

Rhédo 

Cheuk 

Chetigue 

0  gderelhana 

Hytere 

Goio 

Didy 

Tady 

Naye 

Guioï 

Guiego 

Guiedidy 

Guielaly 

Guienaye 

Sappo 

S^ppo-e-go 

Sappo-e-didy 

S-ippo-e-taiy 

Sapi^o-e-naye 

Sappo-e-gnioï 


Erançais. 
Seize 

Dix-sept 

Dix-huit 

D  x-neaf 

Vingt 

Vingt-un 

Trente 

Quarante 

Cinquante 

Soixante 

Soixante-dix 

Qualre-vingis, 

Quatre-vingt- 
dix 
Cei.t 
Cent-un 
Deux  cents 
Trois  cents 
Mille 
Mille  vingt 

mon 
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lolof.  Fouli. 

Fo'ik-ak-gurom-  Sappo-guego 

ben 
Fouk-ak-guro-n-  Sappo-guiedidy 

gniare 
Fo  ik-ak-gurom-  Sappo-guîetUy 

gniet 
Fouk-ak-gurom 

gnianet 


ak- 


Niile 

Niit-ak-ben 

Frononir 

Gniauet-fouk 

Gnrom-lbuk 

Gurom-ben- 

fouk 
Gurom- gniare - 

fouk 
Gurom  -  gniet  - 

fouk 
Gurom  -  gniaï  - 
fouk 
Teniir 

Ternir  ak-ben 
Gniare-ieniir 
Gniet  ternir 
G  une 
G  né-ak-nitte 


Sappo  -  gui  -  e  - 

naye 
S  ppo 
Sappo-e-go 
Noggas 
Tcîiiapaldé  taty 


Le   Foula^ 
perdu 


Témédéré 

Temédéré-go 

Tëméder.-didy 

Témédéré- taty 

Téniédt'ré-sappo 

Téniédéré-sappo 


PHRASES  FAMILIÈRES. 

Diarakio  samba,  Cossé  samba. 


B  njour, 

sieur. 
Comment    vous 

portez  vou  ?    Dia  mesa, 
Fori  bien,  mon- 
sieur. Diam  édal, 
Veufz,                  Calé, 
Venez  mangvr,    Calé  lek, 
Ne  venez  pas,       Bouldik. 
Allez-vous-en,      Dock  h  dem, 
Mo'.tez,  Quia  qua  ou, 
Descendez,  hémal-ki-souf. 
Je  veux,               Doina  man. 
Je  ne  veux  pis,    Baino  mau, 
Donnez  -  moi   à 

boi»e. 
Apportez  -  moi 

vite  une  bre-       gharg, 

bis, 
Je  vous  remercie,  Diorekio, 
Allons  nous  pro-  Caï  dokhan, 

merier, 
J'y  vais,  Man  ghé  f'ok. 

Il  fait  grand  vent,  Galigou  barena, 


Âda  heghiam. 

Samba  mido. 
Arga. 

Da  rolhan. 
Hia. 
Arga. 
Hiaiesse. 
Bido  hidy. 
My  bida. 

Maïman  man,      Loca  hiarde, 
lassi  ma  omm-  Addou    namba- 
lou. 

Medo  hieloma. 
Harque    Gnehin 

hitojade. 
Mode  Lebo. 
Hendou  hevy. 


Y  ta  ou. 

Denadeno, 

Gniak  éna, 

Lioul  na, 

Guesnala, 

N^ppil, 

Leieg. 


Dbirry. 
Ouarn  hiend. 
Ghiangol. 
Medo  hyma. 
De  you. 
Soubake  allau. 


Il  pleut, 

Il  tonne, 

Il  fait  chaud, 

Il  f.Mt  froid. 

Je  vous  vois. 

Taisez-vous, 

Fort  matin. 

Bonsoir  ,    mon-  Diaiagonal  sam-  Fonai  giamsa:0 
sieur,  ba, 

Je  m'endors,        Nélao. 

Je  ne  m'en  sou- 
viens pas,         Falou  ma. 

Mettez  -  le  dans  Guitiguela    ma 
ks  fers.  guiou. 


ba. 


Myfa  hiack-. 

Ovarguih  e!le 

casstdo. 
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Français 


Mamlingue, 


Acheter 


Sann 


(4i8)  L'astérisque*  marque  les  mots  qui  se  trouvent  dan^;  la  p'cniière  table. 
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Français. 

Uandingue. 

Français. 

MandingKe. 

Aiffre 

Akonemola 

Faux 

Fiiniil  la 

Ailea 

Ta 

Une  femme 

Muuza  * 

Ambre 

Lainbre 

Uoe  remine  de  mauvaise 

Amitié 

Barnal-m 

vie 

Jelli  mouza 

L'année  ou  une  f  luie 

Sai  i  1  k.!Ua 

Une  femme  mariée 

Mouza 

Un  arc 

Kulla 

Fenêtre 

Jeiiell 

Argent 

Kodey 

Fl'fhe 

Beuna  ' 

Une  armoire 

Konnco 

Un  fou 

Tdorala 

Asseyez*  vous 

Sec'lcuma 

Une  fourchette 

Garfa 

Une  balle 

Kidilo  kassi 

Frère 

Barrin  kea 

Un  baril  . 

Ankoret* 

Froid 

Ninny 

De  u 

Neemau 

Fumée 

Sizi 

Du  beurre 

Tooloo 

La  jambe  gauche 

Siiig  nriing 

Bien 

K^ndi 

La  main  gauche 

B;]lia  nding 

Banc 

Qui 

Grand 

hw 

Un  homme  blanc 

Tobauho 

Un  grand  chien 

Mouve  bau  * 

]).i  blé 

Neo 

Grand'mére 

Mooza  bau 

B  ire 

Ami 

Grand-père 

Keal  bau 

Bon 

Abelti 

Guerre 

Klli 

La  bouche 

Dau  * 

Un  hibou,  cest  Is  même 

U.e  brebij 

K  rnell 

nom  (pie  diable 

Bucca 

Calebasse 

Merrug 

Un  homme 

Kfa  * 

Caméléon 

Minnir 

Une  huiire 

Oysire 

Canard 

Bru 

La  jambe 

Sing 

Un  canon 

Kid.lo  * 

Je  ne  sais 

Malo 

Fondre  à  canon 

Ki<ldu  mungo 

Je  sais 

A!o 

Un  canot 

Kulloun  * 

Je  veux  donner 

Msadi 

Cftf'i 

Ning 

Une  île 

Joijio 

Ct-Ia 

Olim 

\]'.,&  jument 

Soiiho  mouza 

U.i«  chaise 

Serong  * 

Jurement 

Tikiniani  ma  ma  maoi 

Chaleur 

K.indeca 

Du  Idii 

Nanuo 

Une  chambre 

Bung 

Levez -vous 

Oully 

Un  chameau 

Komaniung 

Un  1  on 

Jalta 

Une  chandelle 

Kauiiel 

Un  lit 

La  rong* 

Un  c  auteur 

Jell  ki 

Un  loup 

Sillo 

Un  c!ial 

Nta.  kom  * 

La  lune 

Korro  * 

Chaud 

K  ndeka 

La  main 

Bulla 

Un  clieval 

Souiio 

Une  maison 

Fu* 

Un  (hevsil  marin 

Mally 

Malade 

Munkandi 

Une  chèvre 

Ha* 

Un  marchand 

Jonko 

Un  chien 

Oui  e 

Méchant 

Munbetiv 

Un  grand  chien 

Oulve  dau  * 

Une  médecine 

Boriu 

Cire 

Lckonnio 

La  mer 

Baio  bau* 

Un  coq 

Deotong  ou  Soufeki 

Mère 

Mouza 

Coller 

Roimun 

Miel 

Li 

Une  colline 

Koanko 

Mort 

Sata 

Comment   vous     portez 

- 

Moi 

Mia 

vous? 

Animbatta  monlaiuia              Noir 

Fin 

Un  cuule^u 

Moroo  * 

Noix 

Tiah 

Un  co  lelas,  une  épcc 

Fong  * 

Un  oeuf 

Sousfy  kiily 

Du  criâial 

Chfisiall 

Un  oiseau 

Snusi 

Un  crocodi'o  ^.-,,f«  :»(. 
Un-î  cuillère  ' 

Buuibo  * 

L'ouest 

Tillo  bonita 

Kulear 

Pain 

Mor;go  * 

Cuivre 

T  ss> 

Papier 

Koyio  *' 

Un  daim 

T-.ikong 

Paresseux 

Narila 

Que  demandez-vi  us  ? 

L^JTeta  munnuui 

Père 

Fau 

Deat 

r»iing 

Pr  sant 

Ktileata 

Ddni  d'éléphanl 

Samma  ning 

Peti 

Nding 

Le  diable 

Bu 

Une  pintade 

Conuui 

Deu 

Ala* 

Une  pipe 

Da 

Doux 

Tin\eata 

De  la  pluie 

Sanin 

Un  drap 

Funo 

Poisson 

lieo  • 

Du  «trap  ronge 

Murfie 

Une  porte 

Dau 

La  jauibrî  dro.le 

Sing  ban 

Une  poule 

SoHsi  mouza 

La  .1  ain  droi  u 

Biili;i  hau 

Un  pouce 

Kranki 

Dur 

A  Koleata 

Prendre 

Amoola 

Eau 

Jée  ou  si  * 

Puant 

Akoneata 

Un  plépr  ant 

Saroma 

Bien  du  tout 

Feng  0  fena 

EnftT 

Jehuiiama 

Rivière 

Baio 

Eni.  ndre 

A  moi 

Un  roc 

Barry 
Ouilhma 

Un  e  clave 

é    .ig  * 

Bouge 

L'est 

Tiilo  voolcla 

Roi 

Manf  a  ' 

L\  uin 

Tasroqui 

Sable 

Kenne-kenne 

Eiole 

Lolo 

Sale 

Nota 

Etranger 

Leunlurp 

Un  fa',clic.r 

Seo 

Uu  facteur 

Meicador 

Sire 

Miiix!» 
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FruRçaiê. 

Uand'mrttte. 

Sel 

Ki' 

Sentir 

Mamaung 

Serpent 

San  * 

Vin  de  Siboa 

B.widji 

Un  singe 

Kanic 

Jouir 

Hirrin  raouza 

Le  soleil 

Tilo* 

Un  st.rcier 

Ba^* 

Sa»re 

Tobauboli  * 

Une  lable 

Meso  ' 

Un  taureau 

Nisi  ké 

La  lerre 

B.'nko  * 

La  télé 

Kuiig  * 

Timide 

Yatijnii 

T<)iin*^rre 

Knrram  aila* 

Touther 

Âniet:a 

Tourbillon  de  veid 

Sau 

Une  v.che 

îS'eesa  M»osî 

Un  vaisseau 

Tobaiibo  kiloun 

De  la  vais:elle 

Praia 

Un  valet 

Bultbu 

Un  veau 

Neefa-ndirg 

Vendre 

Saun 

Vent  z 

Na* 

Venez  ici 

N-na  re 

Vent 

Funniu 

Je  veux  donner 

Msadi 

Ville 

Konda 

Vin  de  palmier 

Tangi  * 

Voleur 

Suncar 

Vous 

llta 

Vrai 

Âioniala 

Un  ivrogne 

Serrala 

NOMBRES. 

Un 

Kiiling 

Deux 

Foulla 

Trois 

Sabba 

Quatre 

Nani 

Cinq 

Loulou 

Six 

Oro 

Sept 

Oronglo 

Huit 

Sye 

rieof 

Konnunti 

Dix 

Tong 

Odze 

Torig-ning-killng 

Douze 

Tong-niiig-foulla 

Treize 

Tong-ning-sabba 

Quatorze 

Tong-niiig-nani 

Quinze 

Totig-ning-loulcu 

Seize 

Toiig-iiing-oro 

Dix-s.pt 

Tong  ning-oronglo 

B  x-huit 

Tong-ning-sye 

Dix-neuf 

Tong-ning-koai.unli 

Vingt 

Noau 

Treme 

Moau-ning-toi  g 

Quarante 

Koau-fO'Jla 

Lini^uanie 

Noau-foullj-ning-tong 

Soixante 

Noau-Siibba 

Soixante-dix 

Noau-sabba-ni  g-long 

Quaire-vii  gts 

Noaii-nani 

Quaire-\ingt-dix 

Noau-nani-ning-lo;  g 

Cent 

Kemn.y 

Aliile 

Ououily 

Les  nègres  qui  habitent  les  deux  bords 
du  Sénégal,  elcjui  s'étendent  dans  les  terres 
è  l'est  et  au  sud,  sont  mahomélans,  convir- 
tis  par  les  Maures.  Ceux  du  royauQie  de 
Mandinga,  dont  le  zèle  est  plus  ardent,  sont 
depuis  longtemps  les  missionnaires  de  cette 
religion.  Tous  les  autres  nègres,  du  moins 
ceux  avec  qui  les  Européens  ont  des  rela- 
tions de  commerce,  de()uis  la  Gambie  jus- 
uu'en  Guinée,  sont  idolûtjes,  h  rexre'Hi'on 


i]es  Sérères  et  de  quelques  autres  qui  n'ont 
aucune  apparence  de  religion. 

On  en  voit  beaucoup  qui  ne  veulent  pas 
souiïrir  qu'on  tue  les  lézards  autour  de  leurs 
maisons.  Ils  sont  persuadés  que  ce  sont  les 
âmes  de  leur  père,  de  leur  mère  et  de  leurs 
proches  parents,  qui  viennent  faire  le  folgar, 
c'est-h-dire  se  réjouir  avec  e«x.  On  voit  quo 
l'opinion  de  la  métempsycose  leur  est  la- 
niiiière. 

Le  mahométisme  établi  parmi  les  nègres 
est  imparfail,  autant  par  l'ignorance  de  ceux 
qui  l'enseignent  que  par  le  libertinage  des 
prosélytes,  il  consiste  dans  la  croyance  de 
l'unité  de  Dieu,  et  dans  deux  ou  trois  pra- 
tiques cérémoniales,  telles  que  le  ramadan 
ou  le  carême,  le  bayram  ou  pâques,  et  la 
circoncision. 

Jobson  observe  que  les  habitants  naturels 
de  la  Gambie  adorent  un  seul  Dieu  sous  le 
nom  d'Allah,  qu'ils  n'ont  point  de  peintures 
ni  d'images  à  la  ressemblance  de  la  Divinité; 
qu'ils  reconnaissent  la  mission  de  ]\iahomet, 
sans  qu'ils  invoquent  jamais  son  nom  ;  qu'ils 
comptent  les  années  par  les  pluies,  et  qu'ils 
ont  des  noms  particuliers  pour  chaque  jour 
de  la  semaine;  qu'ils  donnent  le  nom  do 
sabbat  au  vendredi,  mais  qu'ils  l'observent 
si  [)eu  régulièrement,  que  leur  commerce 
et  leurs  occupations  ordinaires  n'en  re- 
çoivent pas  d'interruption. 

Ils  ont  quelques  traditions  confuses  de  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Ils  parlent  de  lui 
connue  d'un  pro[)hète  qui  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  un  grand  nombre  de  miracles; 
mais  ce  qu'ils  racontent  de  sa  sainteté  et  de 
sa  puissance  est  un  tissu  de  fables  sans 
vraisemblance  et  sans  ordre.  Ils  lui  donnent 
le  nom  d'issa  :  ils  nomment  sa  mère  Maria. 
La  sainteté,  la  honte,  la  justice,  sont  des 
qualités  qu'ils  lui  attribuent  dans  le  plus 
haut  degré;  mais  il  leur  paraît  impossible 
qu'il  soit  le  tils  do  Dieu,  parce  que  Dieu, 
disent-ils,  ne  peut  èlre  vu  par  les  hommes. 
La  doctrine  de  l'incarnation  leur  paraît 
scandaleuse.  Elle  suppose,  dans  leurs  idées, 
que  Dieu  soit  capable  d'une  liaison  char- 
nelle avec  les  femmes.  Une  prophétie,  qui 
subsiste  depuis  longtemps  dans  leur  nation, 
leur  annonçait  qu'ils  seraient  subjugués  par 
un  peuple  blanc. 

Les  nègres  croient  aussi  à  la  prédestina- 
tion, et  mettent  toutes  leurs  infortunes  sur 
le  compte  de  la  Providence.  Qu'un  nègre  en 
assassine  un  autre,  ils  croient  que  c'est 
Dieu  qui  est  l'auteur  du  meurtre.  Cepen- 
dant ils  se  saisissent  du  meurtrier  et  le  veiAr; 
dent  pour  l'esclavage. 

A  l'égard  de  leur  dévotion  et  de  la  forme 
de  leur  culte,  Lemaire  observe  que  le  com- 
mun du  peu()le  n'a  pas  de  pratiques  réglées 
qui  puissent  [)orler  le  nom  de  culte  reli- 
gieux; n)ais  les  personnes  de  distinction  af- 
fectent plus  de  zèle,  et  ne  sont  jamais  sans 
un  marabout,  qui  a  beaucoup  d'ascendant 
sur  leur  csj)ril  et  leur  conduite. 

On  sait  que  les  raahométans  d'Asie  font 
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le  salnin  ou  la  prière  cinq  fois  le  jour  et  la 
nuit.  Le  vendredi,  qui  est  le  jour  de  leur 
!sabbat,  ils  la  font  sept  fois  ;  mais  ceux  des 
nègres  qui  sont  bons  niahomélans  se  con- 
tentent de  prier  trois  fois  le  jour  ,  c'est-à- 
dire,  le  malin,  à  midi  et  le  soir.  Chaque  vil- 
lage a  son  marabout  ou  prêtre,  qui  les  ras- 
semble pour  ce  devoir.  Le  lieu  de  leurs  as- 
semblées est  un  champ  qui  leur  sert  de 
mosquée.  Là,  après  les  ablutions  ordonnées 
riar  le  Koran,  ils  se  rangent  en  plusieurs 
lignes  derrière  le  prêtre,  dont  ils  imitent 
lès  mouvements  et  les  gestes.  Ils  ont  le  vi- 
sage tourné  vers  l'orient  ;  mais,  lorsqu'ils 
sont  fatigués  de  leur  posture,  ils  s'accrou- 
pissent à  la  manière  des  femmes,  eu  tour- 
nant le  visage  à  l'ouest. 

Le  marabout  étend  ses  bras,  répète  plu- 
sieurs mots  d'une  voix  si  lente  et  si  haute, 
que  toute  l'assemblée  peut  les  répéter  après 
lui  ;  il  se  met  à  genoux  ,  baise  la  terre, 
recommence  trois  fois  celte  cérémonie , 
et  ne  fait  rien  qui  ne  soit  imité  par 
tous  les  assistants.  Ensuite  il  se  met  à  ge- 
noux pour  la  quatrième  fois,  et  fait  quel- 
que temps  sa  prière  en  silence  :  il  se  relève, 
et  traçant  du  doigt,  autour  de  lui,  un  cercle 
dans  lequel  il  imprime  plusieurs  caractères, 
il  les  baise  respectueusement;  après  quoi, 
Ja  tête  appuyée  sur  les  deux  mains,  et  les 
yeux  fixés  contre  terre,  il  passe  quelques 
moments  dans  une  profonde  méditation. 
Enfin  il  prend  du  sable  et  de'  la  pous- 
sière, se  la  jette  sur  la  tête  et  sur  le  visage, 
commence  à  prier  d'une  voix  haute,  en  lou- 
chant la  terre  du  doigt  et  le  levant  au  front  ; 
et  pendant  toutes  ces  formalités,  il  répète 
plusieurs  fois  ces  moif^, salam-ateck  ;  c'esl-à- 
dire,  je  vous  salue.  11  se  lève  :  toute  l'as- 
semblée suit  son  exemple,  et  chacun  se  re- 
tire. La  modestie,  le  respect  et  l'attention 
qu'ils  apportent  à  cet  .exercice  causent  une 
juste  admiration  à  nos  voyageurs.  La  prière 
dure  une  grande  demi-heure,  et  se  renou- 
velle trois  fois  le  jour.  Il  n'y  a  [)oint  d'af- 
faire ni  de  compagnie  qui  leur  en  fasse  ou- 
blier le  temps.  S'ils  ne  peuvent  assister  à 
l'assemblée,  ils  se  retirent  à  l'écart  pour  ob- 
server les  mêmes  pratiques  ;  et  lorsqu'ils 
manquent  d'eau  pour  leur  ablution,  ils  em- 
ploient de  la  terre.  Brue,  qui  fut  plusieurs 
fois  témoin  de  leurs  cérémonies,  eut  la  cu- 
riosité de  demander  aux  marabouts  quel 
était  le  sens  de  leurs  postures  et  de  leurs 
prières.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  adoraient 
Dieu  en  se  prosternant  devant  lui  ;  que  cette 
humiliation  était  un  aveu  de  leur  néant  aux 
yeux  du  premier  Etre,  qu'ils  le  priaient  de 

f>ardonner  leurs  fautes  et  de  leur  accorder 
es  commodités  dont  ils  avaient  besoin,  toi- 
les qu'une  femme,  des  enfants,  une  moisson 
abondante,  la  vicloire  sur  leurs  ennemis , 
une  bonne  pêche,  la  santé  et  rexem])tion 
de  toutes  sortes  de  dangers. 

Aussitôt  qu'ils  voient  paraîlre  la  première 
lune  de  l'équinoxe  d'automne,  ils  la  saluent 
en  crachant  dans  leurs  mains  et  en  les  éten- 
dant vers  le  ciel.  Ensuite  ils  les  tournent 
plusieurs  fois  autour  de  leur  tête,  cl  réoè- 
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tenta  deux  ou  trois  reprises  la  môme  céré- 
monie. En  général ,  les  mahomélans  ren- 
dent beaucoup  do  respect  à  la  nouvelle 
lune,  la  saluent  aussitôt  qu'ils  la  voient 
paraître,  ouvrent  leur  bourse,  et  demandent 
au  ciel  que  leurs  richesses  puissent  aug- 
menter avec  les  quartiers  de  la  lune. 

Le  ramadan  ou  le  carême  des  mahomélans 
nègres  est  observé  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur. Ils  ne  mangent  et  ne  boivent  qu'après 
le  coucher  du  soleil.  Les  dévots  n'avale- 
raient pas  même  leur  salive,  et  se  cou- 
vrent la  bouche  d'un  morceau  d'étolTe,  de 
peur  qu'il  n'y  entre  une  mouche.  Malgré  la 
i)assion  qu'ils  ont  pour  le  tabac,  ils  ne  tou- 
chent point  à  leur  pipe.  Mais  lorsque  la 
nuit  arrive,  ils  se  dédommagent  de  l'absti- 
nence du  jour.  Les  grands  et  les  riches 
passent  ensuite  tout  le  jour  à  dormir. 

Lorsque  le  mois  du  ramadan  approche  do 
sa  fin,  ils  proclament  le  Tabasket,  c'est-à- 
dire  la  plus  grande  fête  des  mahomélans 
nègres,  comme  des  Turcs  et  des  Persans,  qui 
lui  donnent  le  nom  de  Beiram.  Brue,  qui  en 
avait  été  témoin,  nous  a  laissé  la  description 
de  celle  fête,  qui  est  proprement  leur  car- 
naval. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  on  vit 
paraîlre  six  marabouts  ou  prêtres  mahomé- 
lans,  revêtus  de  tuniques  blanches.  Elles 
leur  descendent  jusqu'au  milieu   des  jam- 
bes, et   le  bas  est  bordé  de  laine  rouge.  Ils 
marchaient  en  rang,  avec  une  longue  za- 
gaie  à   la  main ,  précédés  de  cinq   grands 
bœufs,  qui  étaient  couverts  d'un  beau  drap 
de  coton  et  couronnés  de  feu)lles,  chacuti 
conduit  par  deux  nègres,  comme  on  con- 
duit dans  les   rues  de  Paris   le  bœuf  gras. 
Les  fêtes  populaires  ont    partout  des  rap- 
ports d'un   bout  du  monde  à   l'autre.  Les 
chefs  des  cinq  villages  dont  la  ville  de  Bou- 
car  est  composée  suivaient  les  prêtres  sur 
une  seule  ligne,  parés  de  leurs  plus  riches 
habits,  armés  de  zagaies,  de  sabres,  de  poi- 
gnards et   de  boucliers.   Ils  étaient  suivis 
eux-mêmes  de  tous  les  habitants,  leurs  su- 
jets, cinq  sur  chaque  rang.  Lorsque  la  pro-' 
cession  lut  arrivée  au   bord  de  la  rivière , 
les  bœufs  furent  attachés  à  des  poteaux,  et 
le   plus  ancien   marabout  cria  trois  fois  à 
haute  voix,   salam-aleck,  qui  est  l'exhorta- 
tion à   la   prière.  Ensuite,  mettant  bas  sa 
zagaie  ,  il  étendit  le   bras    vers  l'est.   Les 
autres   prêtres   suivirent  son  exemple,   et 
commencèrent   la  prière  de  concert.  Ils  se 
levèrent  et  reprirent  leurs  armes.  Alors  l'an- 
cien marabout  donna  ordre  aux  nègres da- 
îiiener   les  bœufs  et  de  les   renverser   par 
terre,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant.  Ils  les 
allachèrent  à  terre  fiar  les  cornes,  et   leur 
tournant   la  tête  à   l'est,  ils   leur  coupèrent 
la  gorge  avec  beaucoup  de  précaution,  pour 
empêcher  que  ces  animaux  ne  les  regardas- 
sent tandis  que  leur  sang  coulait,  parce  que 
c'est  pour  eux  un  fort  mauvais  présage.  Ils 
prennent  soin,  pour  se   garantir  de    leurs 
regards  de  leur  juter  du  sable  dans  les  yeux. 
Aussitôt  que  le  sacrifice  est  achevé,  et  les 
victimes  éocrchées,  ils  les  coupent  en  piè- 
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ces,  et  chaque  village  emporte  celles  de  son 
bœuf.  Après  cette  cérémonie,  le  folgar  com- 
mence. Le  folgar  fait  place  au  festin»  et  les 
réjouissances  durent  trois  jours. 

La  circoncision  est  une  pratique  rigou- 
reusement observée  parmi  les  mahomélans 
nègres.  Elle  se  fait  aux  mâles  vers  l'âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans,  pour  leur  donner  le 
temps  de  se  fortifier  contre  l'opération,  et 
d'être  bien  instruits  dans  la  profession  de 
ieur  foi.  On  attend  aussi  pour  celte  cérémo- 
nie qu'il  j  ait  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  rassemblés,  ou  que  le  fils  de  quelque 
roi  et  d'aulres  grands  aient  atteint  l'âge  de 
la  circoncision.  Alors  on  avertit  que  tous 
ïes  sujets  du  même  roi,  ses  alliés  et  ses  voi- 
sins, peuvent  amener  leurs  enfants  ;  car  l'é- 
clat de  la  fête  répond  au  nombre  des  acteurs, 
et  les  chefs  d'une  nation  souhaitent  toujours 
que  l'assemblée  soit  nombreuse,  parce  que, 
dans  ces  occasions,  les  jeunes  gens  forment 
des  liaisons  et  des  auiitiés  qui  durent  autant 
que  leur  vie. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  temps  réglé  pour 
la  cérémonie,  on  observe  de  ne  jamais  choi- 
sir la  saison  des  grandes  chaleurs,  ni  celle 
des  pluies,  ni  le  ramadan,  qui  ne  sont  pas 
des  temps  propres  à  la  joie.  On  a  soin  aussi 
de  prendre  le  décours  de  la  lune,  dans  l'idée 
que  l'opération  est  alors  moins  douloureuse, 
€t  la  plaie  plus  facile  à  guérir. 

Brue  nous  donne  une  description  exacte 
de  la  cérémonie.  Il  y  avait  assisté  dans  l'ile 
de  Jean  Barre,  près  du  fort  Saint-Louis,  et 
les  plus  petits  détails  n'avaient  point 
échappé  à  ses  observations. 

Le  lieu  de  la  scène  était  un  champ  fort 
agréable,  environné  de  beaux  arbres,  à  trois 
cents  pas  du  village  de  Jean  Barre,  riche  nè- 
gre, qui  servait  d'interprète  h  la  compagnie 
française,  et  dont  le  fils  était  le  principal  des 
jeunes  gens  qui  devaient  être  circoncis.  O.i 
choisit  toujours  un  endroit  éloigné  des  ha- 
bitations, à  cause  des  femmes,  qui  sont  abso- 
lument exclues  de  l'assemblée.  Lorsque 
Brue  se  fut  assis  avec  les  gens  de  sa  suite 
sur  un  banc  qui  avait  été  préparé  pour  lui, 
la  procession  commença  dans  l'ordre  sui- 
vant: les  guiriols  ou  musiciens  faisaient 
l'avant-garde  en  battant  une  marche  lente 
et  grave,  sans  y  joindre  leur  chant.  Ils 
étaient  suivis  de  tous  les  marabouts  des 
villages  voisins  qui  marchaient  deux  à  deux 
en  robe  de  colon  blanc,  et  leur  zagaie  à  la 
main.  Après  les  marabouts,  on  vit  venir,  à 
quelque  distance,  tous  les  jeunes  gens  qui 
devaient  être  circoncis.  Ils  étaient  vêtus  de 
longues  pagnes  de  coton,  croisées  par-de- 
vant, mais  sans  haul-de-chausses.  Ils  mar- 
chaient sur  une  seule  ligne,  c'est-à-dire  l'un 
après  l'autre,  accouipagn-'S  chacun  de  deux 
parents  ou  de  deux  amis,  pourser^ir  de  té- 
moins à  leur  profi'Ssio'i  de  foi,  ou  pour  les 
encourager  à  soutfrir  constamment  l'opéra- 
tion. Yamsek,  nègre  de  disli'iclion,  qui  de- 
vait être  l'exécuteur,  suivait  immédiatement 
avec  Jean  Barre,  chef  de  la  fêle.  Celte  mar- 
che était  fermée  par  un  c()r[)s  de  deux  . 
mille  nèsçres  bien  armés.   Au   milieu    du 
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champ,  fort  près  du  lieu  où 
étaient  assis,  on  avait  placé  une  planche  "sur 
une  petite  élévation.  Les  prêtres  et  les  chefs 
des  villages  se  rangèrent  sur  deux  lignes,  de 
chaque  côté  de  la  planche  ;  et  tous  les  can- 
didats, avec  leurs  parrains,  demeurèrent  au 
centre,  dans  le  même  ordre  que  celui  de 
leur  marche.  Le  reste  des  nègres  formait 
un  cercle  autour  des  prêtres  et  des  victimes. 
Aussitôt  que  l'ordre  et  le  silence  furent 
bien  établis,  le  principal  marabout  fit  le  sa- 
lam  ou  la  prière.  Tous  les  assistants  répé- 
taient ses  paroles  d'une  voix  claire  et  intel- 
ligible. Après  cet  exercice,  Guiopo,  fils  de 
Jean  Barre,  fut  annoncé  par  ses  deux  par- 
rains, qui  le  firent  monter  sur  la  planch;', 
en  le  soutenant  des  deux  côtés.  Yamsek  fit 
heureusement  l'opération.  Guio[)o  descendit 
immédiatement  après,  suivi  de  ses  deux 
parrains,  et  branlant  sa  zagaie  d'un  air  riant. 
Il  se  retira  derrière  les  marabouts,  pendant 
que  les  autres  jeunes  gens  allèrent  se  pré- 
senter successivement  à  l'exécuteur. 

Lorsque  la  blessure  a  jeté  assez  de  sang, 
on  la  lave  plusieurs  fois  le  jour  avec  de 
l'eau  fraîche,  jusqu'à  ce  qu'oie  se  ferme 
d'elle-même,  ce  qui  ne  demande  ordinaire- 
ment que  dix  ou  douze  jours.  Pendant  l'o- 
{)éralion,  le  candidat  doit  tenir  le  ponce 
droit  élevé,  et  prononcer  la  formule  de  foi 
mahométane.  Les  plus  fermes  la  pronon- 
cent d'une  voix  haute  ;  ils  affocicnt  mémo 
de  la  gaieté  après  la  cérémonie.  La  plunart 
ne  peuvent  se  retirer  cependant  sans  êlro 
soutenus  par  leurs  parrains.  Quoique  la  cir- 
concision ne  soit  pas  oMonnée  pour  les 
femmes,  les  docteurs  mandiugues  les  ad- 
mettent à  la  participation  de  ce  privilège. 
Ce  sont  leurs  propres  femmes  qui  font  l'of- 
fice de  prêtresses;  mais  cet  usage  n'est  pas 
universel  parmi  les  nègres. 

Après  l'opération,  les  jeunes  nègrej  pdi;'- 
tent  un  habit  différent  de  l'usage  ordinaire, 
et  chaque  royaume  a  le  sien.  Depuis  la  cii- 
concision  jusqu'au  temps  des  pluies,  les 
jeunes  circoncis  ont  la  liberté  de  commettra 
toutes  sortes  d'excès  sans  être  soumis  au 
châtiment  de  la  justice.  Lorsque  les  pluies 
commencent,  ils  sont  obligés  de  rentrer  dans 
l'ordre  et  de  reprendre  l'habit  commui  do 
leur  nation. 

Les  Mandingues  croient  que  la  cause  des 
éclipses  de  la  lune  est  l'interposition  d'uno 
panthère  qui  met  sa  patte  entre  la  lune  et  la 
terre.  Dans  ces  occasions,  ils  ne  cessent  pas 
de  chanter  et  de  danser  en  l'honneur  de 
leur  prophète  Mahomet;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  leurs  mouvements  soient  l'eflel  de 
la  crainte. 

El  général,  ils  sont  extrêmement  livrés  à 
la  supersMlion.  Lorsju'ils  ont  un  voyage  à 
faire,  ils  égorgent  un  pouht,  et  les  obser- 
vations qu'ils  tout  sur  les  entrailles  leur  ser- 
vent de  règle  pour  avancer  ou  ditTérer  leur 
déjtart.  Us  n'ont  pas  moins  d'égard  pour 
certains  jours,de  la  semaine  qu'ils  reganient 
comme  malheureux;  rien  ne  serait  capable 
de  les  leur  faire  choisir  pour  une  entre- 
urise  d'importance.  Voilà  les  superstitions 
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des  fameux  Romains  qui  se  relrouvoiit  chez 
Jes  hordes  noires.  Ces  poulets  sncr(5s,  qui 
nous  font  rire  chez  ie§  nègres,  ces  présa- 
ges, ces  jours  mal.heureu:f,  sont  pourtant 
fort  imposants  dans  vingt  endroits  de  l'his- 
toire romaine,  grûce  au  génie  des  Ïite-Live 
et  des  Saliiiste,  tant  l'éloquence  produit  d'il- 
lusion !  tant  le  nom  de  Rome  et  l'antiquité 
eomman  lent  h  notre  imagination  !  Car,  dans 
le  fait,  l'appétit  des  poulets,  qui  décidait, 
chez  les  Romains,  du  jour  d'une  bataille,  est 
tout  aussi  ridicule  que  ia  patte  de  la  panthère 
(jui  éclipse  la  lune. 

iloore  raconte  que,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  dans  leur  pays,  ils  étaient  per- 
suadés que  les  sorciers  avaient  réi)andudes 
qualités  malignes  dans  l'air  et  dans  les  eaux, 
qu'il  ne  mourait  personne  qui  ne  fût  tué  p.-ir 
ces  ennemis  publics,  h  l'exception  d'un  mi- 
sérable qu'il  vit  enterrer,  et  que  tous  les 
nègres  croyaient  tué  par  Dieu  même,  pour 
avoir  violé  son  serment  ou  son  vœu.  L'u- 
sage des  vœux  est  fort  commun  dans  toutes 
ce's  nations.  On  leur  voit  porter  autour  du 
bras  des  manilles  de  fer,  pour  marque  de 
leur  engagement  et  pour  s'en  rappeler  la 
mémoire.  Celui  qu'ils  accusaient  de  parjuro 
avait  fait  vœu  de  ne  jamais  vendre  un  es- 
clave dont  on  lui  avait  fait  présent,  et  por- 
tait une  manille  dans  la  crainte  de  l'oublier; 
mais  ses  besoins  et  ceux  de  sa  famille  l'ayant 
eniporté  sur  son  serment,  sa  mort,  qui  ar- 
riva quelques  jours  après,  fut  regardée  de 
tous  les  nègres  comme  un  eft'et  signalé  de 
ia  vengeance  du  ciel. 

Entre  une  infinité  d'autres  superstitions, 
la  plus  commune  et  la  plus  remarquable 
est  celle  des  grisgris  dont  nous  avons  déjii 
parlé.  Chaque  grisgris  a  sa  vertu  particu- 
lière ;  l'un  contre  le  péril  de  se  noyer,  l'au- 
tre contre  la  blessure  des  zagaies  ou  la  mor- 
sure des  serpents.  Il  y  en  a  qui  doivent 
rendre  invulnérable,  aider  les  plongeurs  et 
les  nageurs,  procurer  une  pêche  abondante. 
D'autres  éloignent  1  occasion  de  tomber 
dans  l'esclavage,  procurent  de  belles  fem- 
mes et  beaucoup  d'enfants.  Enfin  les  mara- 
bouts inventent  des  grisgris  en  faveur  de 
tous  les  désirs  et  contre  toutes  les  craintes. 
On  sait  d'ailleurs  que,  sur  l'article  des 
grisgris,  il  n'y  a  guère  de  peuple  sur  la 
terre  qui  ait  droit  de  se  moquer  des  nè- 
gres. 

Moore  remarque  qu'en  allant  h  la  guerre, 
le  plus  pauvre  nègre  achète  un  grisgris  des 
marabouts  pour  se  garantir  de  toutes  sorte* 
de  blessures.  Si  le  charme  manque  do  pou- 
voir, les  marabouts  en  rejettent  la  faute  sur 
la  mauvaise  conduite  des  nègres,  que  Ma- 
homet n'a  pas  jugés  dignes  de  sa  protec- 
tion. 

Les  grisgris  de  la  tôte  se  portent  en  cou- 
ronne; ceux  du  cou  se  portent  en  forme  de 
colliers.  Les  épaidcs  et  les  bras  n'en  sont 
pas  moins  garnis;  de  sorte  que  cette  reli- 
gieuse parure  devient  un  vérKable  fardeau. 
Les  rois  en  sont  plus  chargés  qu'aucun  de 
leurs  sujets.  Moore  prétend  que  le  poids  en 
monte  souvent  jus{iu'5  trente  livres. 


Au  reste,  ces  grisgris  pourraieiit  en  un 
sens  'rernlre  invulnérable,  s'il  est  vrai, 
conime  le  disent  los  voyageurs,  que  leur 
multitude  et  leur  grandeur  forment  une 
cuirasse  que  la  zagaie  aurait  peino  à  péné- 
trer. Les  grands  en  ont  la  tète  et  le  corps 
tellement  couverts,  qu'étant  [)resque  inca- 
pables de  se  remuer,  ils  ne  peuvent  monter 
à  cheval  qu'avec  le  secours  d'aulrui.  Le 
grisgris  du  dos  et  celui  d«  l'estomac  sont  do 
la  grandeur  d'un  livre  ia-k"  cl  d  un  poucô 
d'épaisseur.  Une  main  de  papier  est  moins 
épaissf,  et  l'on  assure  qu'il  n'y  a  point  d'é- 
pée  qui  pût  les  percer. 

Le  Moumbo-Dioumbo  est  une  idole  mys- 
térieuse des  nègres,  inventée  par  les  marié 
pour  contenir  leurs  femmes  dans  l'obéis- 
sance. Elles  ont  tant  de  simplicité  et  d'igno- 
rance, qu'elles  prennent  cette  machine  |K)ur 
un  homme  fcirouche;  c'est  ainsi  que  parmi 
nous  on  fait  peur  aux  enfants  en  leur  par- 
lant du  loup-garou.  Elle  est  revêtue  d'une 
longue  robe  d'écorce  d'arbre  avec  une  toque 
de  paille  sur  la  tête.  Sa  hauteur  est  de  huit 
ou  n<,'uf  pieds.  Peu  de  nègies  ont  l'art  de 
lui  faire  pousser  les  sons  qui  lui  S(Uit  pro- 
pres. On  ne  les  entend  janjais  que  pendant 
Ja  nuit,  et  l'obscurité  aide  beaucoup  à  l'im- 
posture. Lorsque  les  hommes  ont  (piehjuo 
diliérend  avec  leurs  femmes,  on  sadressu 
au  ?»îourabo  -Dioumbo,  qui  décide  ordiuai-r 
rement  la  dilliculté  en  faveur  des  maris. 

Le  nègre  qni  agit  sous  la  tigure  mons- 
îru(iuse  du  Moumbo-Diouud)©  jouit  d'une 
autorité  absolue,  et  s'attire  tant  de  respect, 
que  personne  ne  parait  couvert  en  sa  pré- 
sence. Lorsque  les  femmes  le  voient  ou 
l'e  'tendent,  elles  prennent  la  fuite  et  se 
cachent  soigneusement;  mais  si  les  maris 
ont  quelque  liaison  avec  l'acteur,  il  fait 
porter  ses  ordres  aux  femmes,  et  les  force 
de  reparaître.  Alors  il  leur  commande  de 
s'asseoir,  et  les  fait  chanter  ou  danser  sui- 
vant son  caprice.  Si  quelques-unes  refusent 
d'obéir,  ils  les  envoie  chercher  par  d'autres 
nègres  qui  exécutent  ses  lois,  et  leur  dés- 
obéissance est  punie  par  le  fouet.  Ceux  qui 
sont  initiés  dans  le  mystère  du  Moumbo- 
Dioumbo,  s'engagent,  par  un  serment  so- 
lennel, à  ne  le  jauiais  révéler  aux  ftiimies, 
ni  même  aux  autres  nègres  qui  ne  sont  pas 
(le  la  société.  On  n'y  peut  être  reçu  avant 
l'Age  de  seize  ans.  Le  peuple  jure  par  clIih 
idole,  et  n"a  pas  de  serment  [dus  respecté. 

Vers  l'an  1727,1e  roi  de  Diagra,  ayant  ui.e 
femme  curieuse,  eut  la  faiblesse  de  lui  ré- 
véler le  secret  de  Mounibu-Diourabo  ;  elle 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  informer 
toutes  ses  compagnes.  Le  bruit  alla  ju-<- 
qu'aux  oreilles  de  quelques  seigneurs  i.è- 
irres,  qui  n'étaient  pas  bien  disfjosés  pourie 
roi.  Ils  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur 
une  atîaire  de  cette  importance;  et  ne  dou- 
tant pas  (lue  leurs  femmes  devinssent  fort 
difùciles  à  gouverner ,  si  la  crainte  du 
Moumbo-Dioumbo  ne  les  arrêtait  plus,  ils 
prirent  une  résolution  très-hardie,  qui  tu,- 
fut  pas  exécutée  avec  moins  d'audace.  Ils  se 
rendirent  à  la  ville  royale  avec  l'idole  :  là, 
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ils  firent  averlir  le  roi  de  venir  pnrler  h  l'i- 
dole. Ce  faible  prince  n'ayant  osé  refuser 
d'ob^ùr,  Mounibo-Diourabo  lui  reprocha  son 
crime,  et  lui  donna  ordre  de  faire  paraître 
sa  femme.  A  peine  eut-elle  paru,  que,  par 
la  sentence  de  Moumbo-Dioumbo,  ils  furent 
poignardés  tous  deux. 

Il  y  a  peu  de  villes  considérables  qui 
n'aient  une  figure  de  Moumbo-Dioumbo. 
Pendant  le  jour,  elle  demeure  sur  un  po- 
teau, dans  quelque  lieu  voisin  de  la  ville, 
jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  qui  est  le  temps 
de  ses  opérations. 

Il  nous  reste  à  parler  des  marabouts  ou 
des  prêtres  nègres.  Ils  s'attachent  sur 
plusieurs  points  à  la  loi  du  Lévitique,  dont 
ils  ont  quelque  connaissance,  lis  ont  des 
\illes  et  des  (erres  particulières  à  leur 
tribu,  où  ils  n'admettent  pas  d'autres  nègres 
que  leurs  esclaves.  Leurs  mariages  ne  se 
font  qu'entre  les  hommes  et  les  femmes  de 
leur  race,  et  tous  leurs  enfants  sont  élevés 
pour  la  prêtrise.  Labat  les  représente  comme 
de  scrupuleux  observateurs  de  tous  les  pré- 
ceptes du  Koran.  Ils  s'abstiennent  de  vin  et 
de  liqueurs  spirilueuses.  Ils  observent  le 
•ramadan  avec  beaucoup  d'exactitude.  Ils 
ont  plus  de  douceur  et  de  politesse  que  le 
commun  des  nègres.  Ils  aiment  le  com- 
merce, et  se  plaiseiit  5  voyager  dans  cette 
vue-  Leur  honnêteté  et  leur  bonne  ibi  sont 
généralement  reconnues  dans  les  affaires. 
La  charité  est  une  vertu  qu'ils  ne  violent 
jamais  entre  eux;  et  jamais  ils  ne  souiJient 
qu'un  homme  de  leur  tribu  soit  vendu  pour 
1  esclavage,  s'il  n'a  mérité  ce châlimcnt  par 
quelque  grand  crime.  Voilà  du  moins  ce 
que  les  historiens,  que  nous  suivons  ici, 
appellent  charité.  On  peut  observer  que,  si 
les  marabouts  ne  l'exécutent  qu'envers 
leurs  confrères,  ils  n'ont  pas  souvent  l'oc- 
casion de  la  pratiquer,  puisque  le  commerce 
des  grisgris,  tel  qu'on  Ta  représenté,  doit 
les  rendre  les  plus  riches  de  tous  les  nè- 
gres ;  et  qu'esl-ce  qu'une  charité  qui  ne 
respecte  et  ne  soulage  le  malheur  que  dans 
celui  qui  a  le  même  habit  et  la  même  doc- 
trine que  nous?  Cette  charité,  qui  dérobe 
tous  les  marabouts  à  l'esclavage  et  à  la  mi- 
sère, ce  n'est  pas  là  la  charité  de  l'Kvan- 
gile  ;  ce  n'est  pas  celle  de  nos  bons  cur.'s  , 
qui  n'emploient  les  aumônes,  qui  sont  las 
revenus  de  l'Eglise,  qu'à  les  répandre  dans 
le  sein  des  pauvres. 

Entre  plusieurs  bonnes  qualités  des  ma- 
rabouts, Jobson  loue  beaucoup  leur  tem- 
f»érance.  A  cette  seule  marque,  dit-il,  on 
es  distingue  aisément  des  autres  nègres. 
Ils  se  réduisent  à  l'eau  pure,  sans  excepter 
les  cas  de  maladie  et  de  nécessité.  Dans  les 
voyages  que  l'auteur  fit  sur  la  Gambie,  un 
mariibout  qu'il  avait  pris  avec  lui,  ayant 
voulu  prêter  la  main  aux  gens  de  l'équi- 
page pour  traverser  une  basse,  fut  entraîné 
par  un  courant  qui  mit  sa  vie  dans  un  grand 
danger.  Il  disparut  deux  fois  dans  l'eau,  et 
les  Anglais  ne  l'ayant  remis  à  bord  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  il  y  demeura  quelque 
temps  sans  connaissance.  Dans  cet  état, 
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ceux  qui  le  secouraient  ayant  porté  à  sa 
bouche  un  flacon  d'eau-dc--vie,  il  ferusa 
constamment  les  lèvres  à  la  seule  odeur  do 
cette  liqueur  ;  et,  lorsqu'il  eut  rappelé  ses 
sens,  il  demanda,  avec  un  mélange  de  co- 
lère et  d'inquiétude,  s'il  avait  eu  le  malheur 
d'en  avaler  :  on  lui  répon.ii  qu'il  s'y  était 
opposé  avec  trop  d'obstination.  «  jf'aime- 
rais  mieux  être  mort,  dit-il,  à  Jobson,  que 
d'en  avoir  avalé  la  moindre  goutte.  » 

Cei  excès  de  scruj)ule  s'étend  jusqu'à 
leurs  enfants.  Non-seulement  ils  ne  leur 
permettent  pas  de  toucher  au  vin  ni  aux  li- 
queurs fortes,  mais  ils  ne  souti'rcriit  pas 
même  qu'on  leur  présente  du  raisin,  du 
sucre,  ni  aucunes  contitures. 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  respect  des 
rois  et  des  grands  pour  les  marabouts  ne  le 
cède  guère  à  celui  du  [leuple.  Si  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  dislinction  rencon- 
trent un  marabout  en  chemi  i,  elles  forment 
un  cercle  autour  de  lui,  et  se  metteni  à  ge- 
noux pour  faire  la  prière  et  recevoir  sa  bé- 
nédiction ;  le  même  usage  se  pratique  dans 
la  chambre  du  roi,  lorsqu'il  y  entre  un  ma- 
rabout. Labat  dit  que  les  règres  en  général, 
mais  surtout  ceux  du  Sénégal,  ont  tant  de 
respect  pour  leurs  prêtres,  qu'ils  croient  que 
ceux  qui  les  oûensent  meurent  dans  l'espace 
de  truis  jours.  Il  est  probable  que  les  mara- 
bouts ne  combattent  pas  celte  opinion. 

Les  m?.rabouts  apprennent  à  lire  et  à 
écrire  à  leurs  enfants,  dans  un  livre  com- 
posé d'une  petite  planche  de  bois  fort  unie 
où  la  leçon  est  écrite  avec  une  sorte  d'encre 
noire  et  un  roseau  taillé  comme  une  plume  ; 
leurs  caractères  ressemblent  à  ceux  de  la 
langue  arabe;  Jobson  n'étant  pas  capable 
de  les  lire,  en  apporta  plusieurs  exemples 
en  Angleterre.  Cependant  il  observe  que 
leur  religion  eî  leurs  lois  sont  écriiez  dans 
une  langue  particulière  et  fort  différente 
de  la  langue  vulgaire  ;  que  les  laïques  nè- 
gres, de  quelque  rang  qu'ils  soient,  ne  sa- 
vent ni  lire  ni  écrire,  et  qu'ils  n'ont  par 
conséquent  ni  caractères  ni  livres.  Le  grand 
livre  de  la  loi  est  un  manuscrit,  dont  les 
marabouts  s'exercent  à  faire  des  copies  pour 
leur  propre  usage.  Les  rois  mahométans 
ea  obtiennent  à  grand  prix,  et  se  font  un 
honneur  de  les  porter,  malgré  la  pesanteur 
du  fardeau.  Jobson  a  vu  plusieurs  mara- 
bouts qui  en  étaient  chargés  aussi  dans  leurs 
voyages. 

Quand  les  élèves  ont  lu  le  Koran,  ils  pas- 
sent eus-mômes  pour  autant  de  docteurs.  Ils 
apprennent  ensuite  à  écrire  en  arabe,  car  la 
langue  du  pays  n'a  pas  de  caractères.  Les 
marabouts  ne  sont  pas  seulement  prêtres, 
ils  sont  marchands,  et  font  la  plus  grande 
partie  du  commerce  du  pays. 

Brue,  en  remontant  le  canal  qui  joint  le 
lac  de  Cayor  à  la  rivière  de  Sénégal,  débar- 
qua dans  un  village  des  Foulas  nommé  Kéda, 
où  il  fut  téaioin  d'u:ie  cérOmonie  funèbre 
qui  l'amusa  beaucoup. 

Un  des  principaux  habitants  du  viliago 
mourut  subitement,  et  sa  femme  n'eut  pas 
plutôt  mis  la  tôle  à  sa  porte  pour  d  mner 
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avis  de  sa  perte  par  un  cri,  qu'il  s'éleva  un 
tumullc  surprenant  dans  toute  l'habitalioti. 
On  n'entendit  de  toutes  parts  que  des  gémis- 
sements. Les  femmes  accoururent  en  foule, 
et,  sons  savoir  de  quoi  il  était  question, 
coraraencôrenl  à  s'arracher  les  cheveux, 
comme  si  chacune  eût  perdu  sa  famille. 
Ensuite,  lorsqu'elles  curent  appris  le  nom 
du  mort,  elles  se  précipitèrent  vers  sa  mai- 
son avec  des  hurlements  qui  n'auraient  pas 
permis  d'entendre  le  tonnerre.  Au  bout  de 
quelques  heures,  les  marabouts  arrivèrent, 
lavèrent  le  corps,  le  revêtirent  deses  meil- 
leurs habits,  et  le  portèrent  sur  son  lit  avec 
ses  armes  à  son  côté.  Alors  ses  parents  en- 
trèrent l'un  après  l'autre,  le  prirent  par  la 
main,  lui  firent  plusieurs  questions  ridi- 
cules, et  lui  offrirent  leurs  services  ;  mais 
ne  pouvant  recevoir  aucune  réponse,  ils  se 
retirèrent  commeils  étaient  entrés,  en  disant 
gravement  :  //  est  mort.  Pendant  cette  céré- 
monie, ses  femmes  et  ses  enfants  tuèrent 
ses  bœufs  et  vendirent  ses  marchandises 
et  ses  esclaves  pour  de  l'eau-de-vie,  parce 
que  l'usage,  dans  ces  occasions,  est  do  faire 
un  folgar,  c'est-à-dire  de  donner  u!ie  fête 
«près  l'enterrement. 

Le  convoi  fut  précédé  des  guiriots  avec 
leurs  tambours.  Tous  les  habitants  suivaient 
en  silence,  chargés  de  leurs  armes.  Ensuite 
venait  le  corps,  environné  de  tous  les  .ma- 
rabouts qu'on  avait  pu  rassembler,  et  porté 
[•ar  deux  hommes.  Les  femmes  fermaient 
la  marche  en  criant  et  se  déchirant  le  Yi5.age 
comme  des  furieuses.  Lorscjne  le  mort  est 
enterré  dans  sa  propre  maison,  privilège 
qui  n'appartient  qu'au  prince  et  aux  sei- 
gneurs, la  procession  se  fait  autour  du  vil- 
lage. En  arrivant  au  lieu  destiné  pour  Ja 
sépulture,  le  principal  marabout  s'approche 
du  corps,  et  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille, 
tandis  que  quatre  hommes  soutiennent  un 
drap  de  coton  qui  le  cache  à  la  vue  des  as- 
sistants. 

Enfin  les  porteurs  le  mettent  dans  la  fosse, 
et  le  recouvrent  aussitôt  de  tene  et  de 
pierres.  Les  marabouts  attachent  ses  armes 
au  sommet  d'un  pieu,  qu'ils  placent  à  la  tête 
du  tombeau  avec  deux  pots,  l'un  rempli  de 
couscous,  l'autre  d'eau.  Après  ces  formali- 
tés, ceux  qui  soutiennent  le  drap  de  coton 
le  laissent  tomber  ;  signal  auquel  les  femmes 
recommencent  leurs  lamentations  jusqu'à 
ce  que  le  principal  marabout  donne  ordre 
aux  guiriots  de  battre  la  marche  du  retour. 
Au  môme  moment  le  deuil  cesse,  et  l'on  ne 
pense  qu'à  se  réjouir,  comme  si  personne 
n'avait  fait  aucune  perte.  .Dans  quelques 
endroits,  on  creuse  un  fossé  autour  du  tom- 
beau, et  l'on  plante  sur  le  bord  une  haie 
d'épines.  Sans  cette  précaution,  il  arrive 
souvent  que  le  corps  est  déterré  par  les 
bêtes  farouches.  Datis  d'autres  lieux,  la  cé- 
rémonie funèbre  dure  se{)t  ou  huit  jours. 
Si  c'est  un  jeune  homme  qu'on  ait  perdu, 
tous  les  nègres  du  même  âge  courent  le  sabre 
à  la  main,  comme  s'ils  cherchaient  leur  ca- 
marade, cl  font  retentir  le  cliquetis  de  leurs 
armes. lorsau'ils  se  rencontrent. 


SERÈKES,  ou  Serers.  —  Peuple  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Voy.  Guinée,  §  I". 

Nous  avons  dmné,  à  propos  des  missions 
de  Guinée,  l'intéressant  rapport  de  M.  Gai- 
lais  sur  les  Serers,  au  milieu  desquels  vit 
ce  pieux  missionnaire.  On  retrouve  aussi 
ces  peuples  dans  la  Sénégambie,  près  du 
cap  Vert,  et  c'est  particulièrement  à  ceux-ci 
Que  s'ai'pliquent  les  détails  suivants,  extraits 
du  recueil  des  Voyages  de  La  Harpe. 

Les  Sérères  répandus  autour  du  cap  Vert 
sont  une  nation  libre  et  indépendante,  qui 
n'a  jamais  reconnu  de  souverain.  Ils  com- 
posent, dans  les  lieux  de  leur  retraite,  plu- 
sieurs petites  républiques.  Ils  nourrissent 
un  grand  nombre  de  bestiaux.  Brue  i)rétend 
que  la  plupart,  n'ayant  aucune  idée  d'un 
Eue  suprême,  croient  que  l'âme  périt  avec 
le  corps  ;  ils  sont  entièrement  nus.  Ils  n'ont 
aucune  correspondance  de  commerce  avec 
les  autres  nègres.  S'ils  reçoivent  une  injure, 
fis  ne  l'oublient  jamais.  Leur  haine  se  trans- 
met h  leur  postérité,  et  tôt  ou  tard  elle  pro- 
duit la  vengeance.  Leurs  voisins  les  traitent 
de  sauvages  et  de  barbares.  Celle  nation 
d'ailleurs  est  simple,  honnête,  douce,  géné- 
reuse et  très-charitable  pour  les  étrangers. 
Elle  ignore  l'usage  des  liqueurs  fortes.  Ils 
enterrent  leurs  morts  hors  de  leurs  villages, 
dans  des  huttes  rondos,  aussi  bien  couvertes 
que  leurs  propres  habitations.  Après  y  avoir 
nlacé  le  corps  dans  une  espèce  de  lit,  ils 
Louchent  l'entrée  de  la  hutte  avec  de  la  terre 
détrempée,  dont  ils  continuent  de  faire  un 
enduit  autour  des  roseaux  qui  servent  de 
murs,  jusqu'à  l'épaisseur  d'un  pied.  L'édi- 
fice se  termine  e!i  pointe,  de  sorte  que  ces 
lieuK  de  sépulture  p:Maissenl  comme  un  se- 
cond village,  et  que  les  tombes  des  morts 
sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  maisons  des  vivants.  Comme  les  Sérères 
n'ont  point  assez  d'industrie  pour  faire  des 
inscriptions  ou  d'autres  marques  sur  ces 
monuments,  ils  se  contentent  de  mettre  au 
sommet  un  arc  et  quelques  flèches  sur  ceux 
des  hommes,  et  un  mortier  avec  un  pilon 
sur  ceux  des  femmes  :  le  {.remier  marque 
l'occupation  des  hommes,  qui  est  presque 
uniquement  la  chasse;  et  l'autre,  celle  des 
femmes,  dont  l'emploi  continuel  est  de  piler 
du  riz,  du  mais  ou  du  millet. 

Il  n'y  a  pas  de  nègres  qui  cultivent  leurs 
terres  avec  autant  d'art  que  les  Sérères.  Si 
leurs  voisins  les  traitent  de  sauvages,  ils 
sont  bien  mieux  fondés  à  regarder  les  autres 
nègres  comme  des  insensés,  qui  aiment 
mieux  vivre  dans  la  misère  et  souffrir  la 
faim  que  de  s'accoutumer  au  travail  pour 
assurer  leur  subsistance.  Leur  langage  est 
différent  de  celui  des  lolofs,  et  [)arnît  môme 
leur  ô'j-e  tout  à  fait  propre.  Ils  ont  pour 
boisson  le  vin  de  palmier. 

Les  Sérères  reçurent  le  général  français 
avec  beaucoup  d'humanité,  et  lui  présen- 
tèrent du  couscous,  du  poisson,  des  bananes, 
ave-.;  d'autres  .iljmenls  du  pays.  Il  partit  si 
tard  de  leur  village,  que  l'excès  de  la  chn- 
leur  le  força  de  s'a^rêler  après  avoir  fait 
trois  lieues;  n'en  ayant  pu  faire  que  sej>l 
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d.ins  le  courant  de  la  journée,  il  arriva  le 
soir  «ians  un  village  des  lolofs,  qui  était  la 
résidence  d'un  des  plus  grands  marabouts, 
ou  prêtres  du  pays.  Ce  nègre  s'était  attendu 
à  recevoir  la  visite  et  les  présents  du  général 
français;  mais  il  vit  ses  espérances  trom- 
pées* L'alcadi  de  Rufisque,  et  une  femme 
mulâtre  qui  avait  suivi  Brue  avec  quelques 
Français  que  la  seule  curiosité  conduisait, 
se  mirent  à  genoux  devant  le  marabout,  et 
lui  baisèrent  les  pieds  ;  après  quoi  il  prit  la 
main  de  la  signora,  l'ouvrit  et  cracha  de- 
dans. Ensuite,  la  lui  faisant  tourner  trois 
fois  autour  de  la  tète,  il  lui  frotta  de  sa  sa- 
live le  front,  les  yeux,  le  nez,  la  bouch(i  et 
les  oreilles,  en  prononçant,  pendant  cette 
opération,  quelques  prières  arabes.  Il  reçut 
leurs  présents,  et  leur  promit  un  heureux 
voyage. 

SERVIE.  Voy.  Turquie. 

SIAM.  —  Un  des  royaumes  de  l'Indo- 
Chiue  (U9). 

Laloubère  observe  que  le  nom  de  Siarn  est 
inconnu  aux  Siamois.  C'est  un  de  ces  noms 
dont  les  Portugais  paraissent  les  inventeurs, 
et  dont  on  a  peine  à  découvrir  l'origine.  Ils 
l'emploient  comme  le  nom  de  la  nation,  et 
non  comme  celui  du  royaume.  Les  Sia;uois 
se  sont  donné  le  nom  de  Taï,  qui,  dans  leur 
langue,  signifie  libres  à  peu  près  comme  nos 
ancêtres  se  nommaient  Francs,  et,  meur.ng 
signifiant  royaume  en  siamois,  ils  appellent 
leur  pc\ys  Meuang-Tai,  ou  royaume  des  libres. 
La  ville  de  Siam  porte  entre  eux  le  nom  de 
Sy-io-thi-ya.  L'origine  des  Siamois  n'est  pas 
plus  certaine  que  celle  de  leur  nom.  Ils  af- 
fectent eux-mêmes  de  cacher  leur  histoire, 
qui  est  d'ailleurs  pleine  de  fables,  et  dont  les 
livres  sont  en  petit  nombre,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  l'usage  de  l'imprimerie.  L'année 
1685,  qui  est  celle  du  premier  voyage  de 
Tachard,  passait  chez  eux  pour  la  2229'  de 
leur  ère,  dont  ils  prennent  l'époque  à  la  moi  t 
deSammono-Khodom, auteur  de  leur  religion. 
Ils  font  régner  leur  premier  roi  Tan  1300  de 
cette  ère,  et  comptent  depuis  cinquante-deux 
rois  de  différentes  races.  On  ignore  d'ail- 
leurs s'ils  ne  font  qu'un  seul  peuple  des- 
cendu des  premiers  hommes  qui  ont  ha 
bité  le  pays,  ou  si  dans  la  suite  quelque 
autre  nation  ne  s'y  est  point  établie  malgré 
les  premiers  habitants  ;  et  la  principale  raison 
de  ce  doute  vient  des  deux  langues  dont  ils 
ont  l'isage  :  l'une  vulgaire  et  i'auire  con- 
nue seulement  des  savants.  Ils  assurent 
eux-mêmes  que  leurs  lois  sont  étrangères  et 
fju'elles  leur  viennent  du  pays  de  Laos  ;  mais 
il  y  a  d'autant  moins  de  fond  à  faire  sur 
cette  tradition,  que  celle  des  peuples  de 
Laos  porte  que  leurs  rois  et  la  plupart  de 
leurs  lois  viennent  de  Siam.  Lequel  cies  deux 
croire? 

Si  l'on  considère  la  situation  du  paj's, 
dont  les  terres  sont  si  basses,  qu'elles  pa- 
raissentéchappées  miraculeusementà  lamer, 
Jes  inondations  qui  s'y  renouvellent  tous  les 
ans,  le   nombre   presque  infini  d'insectes 


qu'elles  y  produisent,  et  la  chaleur  excessive 
du  climat,  il  est  diflicile,  suivant  Laloubère, 
de  se  persuader  que  d'autres  hommes  aient 
pu  se  résoudre  à  l'habiter,  que  ceux  qui  sont 
venus  du  voisinage  à  mesure  que  les  terres 
ont  été  défrichées.  11  y  a  donc  beaucoup 
d'apparence  que  les  Siamois  qui  habitent  le 
plat  pays  descendent  de  ceux  qui  occupent 
les  montagnes  du  nord,  et  qu'on  distingue 
encore  par  le  nom  de  Tai-Yai,  ou  de  grands 
Siamois. 

Cependant  on  remarque  aujourd'hui  que 
le  sang  siamois  est  fort  mêlé  de  sang  étran- 
ger. Sans  compter  les  Pégouans  et  ceux  de 
Laos,  que  le  voisinage  peut  faire  regarder 
comme  une  même  natiofi,  il  paraît  que  la  li- 
berté du  commerce  et  les  guerres  delà  Chine, 
du  Japon,  du  Tonquin,  de  la  Cochinchine 
et  des  autres  parties  de  l'Asie  méridionale, 
ont  amené  à  Siam  un  grand  nombre  de  né- 
gociants ou  de  fugitifs  qui  ont  pris  le  parti 
de  s'y  établir.  On  compte  dans  la  capitale 
jusqu'à  quarante  nations  différentes,  qui  ha- 
bitent différents  quartiers  de  la  ville  ou  des 
faubourgs.  C'est  du  moins  à  ce  nombre  que 
les  Siamois  les  font  monter  :  mais  peut-êlre 
faut-il  !e  regarder  comme  une  de  ces  exa- 
gérations qui  sont  familières  aux  Indiens. 
Laloubère  raconte  que  les  députés  des  étran- 
gers, qu'on  appelle  à  Siam  7e5  quarante  na- 
tions, étant  venus  le  saluer  en  qualité  d'en- 
voyé de  France,  il  ne  compta  que  vingt-une 
nations  différentes.  Il  ajoute  que  le  pays 
n'en  est  pas  plus  peuplé.  Les  Siamois  tien- 
nent tous  les  ans  un  compte  exact  des  hom- 
mes, des  femmes  et  des  enfants;  et,  dans  un 
royaume  d'une  si  grande  étendue,  ils  n'a- 
vaient trouvé  la  dernière  fois,  de  leur  propre 
aveu,  que  dix-neuf  cent  mille  âmes.  A  la  vé- 
rité, il  n'y  faut  pas  comprendre  un  grand 
nombre  de  fugitifs,  qui  se  retirent  dans  les 
forêts  pour  se  mettre  à  couvert  de  l'oppres- 
sion des  grands. 

Les  habitants  naturels  sont  plutôt  petits 
que  grands,  mais  ils  ont  le  corps  bien  fait. 
La  forme  de  leur  visage,  dans  les  hommes 
comme  dans  les  femmes,  tient  moins  de  l'o- 
vale que  de  la  losange.  Il  est  large  et  élevé 
par  le  haut  des  joues  ;  ma^s  tout  d'un  coup 
leur  front  se  rétrécit  et  se  termine  presque 
autant  en  pointe  que  le  menton.  Ils  ont  les 
yeux  petits,  d'une  vivacité  médiocre;  le 
blanc  en  est  ordinairement  jaunâtre.  Leurs 
joues  sont  creuses  parce  qu'elles  sont  trop 
élevées  par  le  haut;  leur  bouche  est  grande, 
leu.^s  lèvres  sont  grosses  et  ;iâles,  et  leurs 
dents  noircies  par  l'usage  du  bétel.  Leur  teint 
est  grossier,  d'un  brun  mole  de  rouge  ;  à 
quoileMlecoiitribue  autant  (juelanaissance. 
Ils  ont  le  nez  court  et  arronui  pur  le  bout,  et 
les  oreilles  fort  grandes.  C'est  une  partie  es- 
sentielle de  leur  beauté  que  la  grandeur  des 
oreilles;  et  ce  goût  est  commun  à  tous  les 
Orientaux,  avec  cette  différence,  que  les  uns 
tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour  les  al- 
longer, et  ne  les  percent  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  v  mettre  des  pendants,  au 
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lieu  que  d'autres,  après  les  avoir  percées, 
agrandisse,  t  le  trou  peu  à  peu  en  y  mettant 
des  bâtons,  dont  ils  augmentent  la  grosseur 
par  degrés,  comme  dans  le  royaume  de  Laos, 
jusqu'à  pouvoir  y  passer  le  poing.  Celles  des 
Siamois  sont  naturellement  grandes,  sans 
que  l'art  y  contrihue  :  ils  ont  les  cheveux 
noirs,  grossiers  et  plais.  L'un  et  l'autre  sexe 
les  portent  si  courts,  qu'ils  ne  descendent 
autour  de  leur  lêlequ'à  la  hauteur  des  oreilles. 
Les  femmes  ne  mettent  aucun  fard;  mais 
Laloubèro  ayant  observé  qu'un  seigneur 
avait  les  jambes  bleues,  d'un  bleu  mat,  tel 
qu'il  reste  après  l'impression  de  la  poudre  à 
tirer,  on  lui  apprit  que  c'était  une  distinc- 
tion particulière  aux  grands,  qui  ont  plus  ou 
moins  de  bleu,  suivant  leur  dignité,  et  que 
Je  roi  de  Siam  était  bleu  depuis  la  plante  des 
jiieds  jusqu'au  creux  do  l'estomac.  Cepen- 
dant d'autres  l'assurèrent  que  c'était  moins 
par  grandeur  que  par  superslitioti. 

Les  Siamois  sont  presque  nus.  Ils  vont  nu- 
pieds  et  nu-tôte  :  la  bienséance  leur  fait  por- 
ter seulement  autour  des  reins  et  des  cuisses, 
jusqu'au-dessous  du  genou  ,  une  pièce  de 
toile  peinte;  c'est  une  étoffe  de  soie,  ou 
simple,  ou  bordée  d'une  broderie  d'or  ou 
d'argent. 

Les  mandarins  portent  avec  leur  pagne 
une  chemise  de  mousseline,  qui  leur  sert  de 
veste  ou  de  justaucorps.  Ils  la  dépouillent 
et  se  l'entorlillenl  au  milieu  du  corps  quand 
ils  abordent  un  mandarin  supérieur  en  di- 
gnité, pour  lui  témoigner  qu'ils  sontdisposés 
à  recevoir  ses  ordres.  Ces  chemises  n'ont  jias 
de  collet.  Elles  sont  ouvertes  par-devant  et 
laissent  voir  l'estomac.  Les  manches  tom- 
bent presque  jusqu'aux  poignets,  larges 
d'environ  deux  pieds  de  tour,  sans  être  fron- 
cées par  le  bas  ni  par  le  haut.  Le  corps  en 
est  si  étroit,  que  ne  pouvant  entrer  et  [la-?- 
ser  sur  le  pagne,  il  s'y  arrête  par  plusieurs 
plis.  Dans  l'hiver,  les  seigneurs  mettent  quel- 
quefois sur  leurs  épaules  une  pièce  d'étoffe 
(le  toile  peinte  en  manière  de  manteau  ou  en 
forme  d'écharpe,  dont  ils  passent  les  bouts 
autour  de  leurs  bras. 

Le  roi  de  Siam  porte  une  veste  de  quel- 
que beau  brocart,  dont  les  manches  sont 
fort  étroites,  et  lui  viennent  jusqu'aux  poi- 
gnets. Elle  est  sous  sa  chemise,  qui  est  or- 
dinairement garnie  de  dentelle -ou  de  point 
d'Europe.  11  n'est  permis  à  personne  de 
porter  cette  sorte  de  vcsle,  si  le  roi  ne  la 
donne  lui-môme,  C'est  un  présent  qu'il  ne 
fait  qu'à  ses  principaux  ofïiciers.  Il  leur 
donne  aussi  quelquefois  une  veste  d'écar- 
lale,  qui  no  doit  servir  qu'à  la  guerre  ou  à 
la  chasse,  et  qui  descend  jusnu'iiux  genoux, 
avec  huit  ou  dix  boutons  p'ai-devant.  Les 
manches  en  sont  larges,  mais  sans  orne- 
ment, et  si  courtes,  qu'elles  n'atteignent 
poiat  aux  coudes.  C'est  un  usage  général  à 
Siam  que  le  roi  et  tous  ceux  qui  le  suivent 
à  la  guerre  ou  à  la  chasse  sont  vêtus  de 
rouge.  Les  chemises  mômes  qu'on  donne 
aux  soldats  sont  teintes  de  cette  couleur. 
Aux  jours  de  cérémonies,  ils  paraisseni 
6QUS  les  armes  avec  cet  ornement. 


^  Le  bonnet  blanc,  haut  et  pointu,  est  une 
coiffure  de  cérémonie  que  le  roi  et  ses  offi- 
ciers portent  également  ;  mais  le  bonnet  du 
roi  de  Siam  est  orné  d'un  cercle  ou  d'une 
couronne  de  pierreries,  et  ceux  de  ses  offi- 
ciers ont  divers  cercles  d'or,  d'argent  ou  de 
vermeil,  qui  font  la  distinction  de  leurs  di- 
gnités. Ils  ne  les  portent  que  devant  le 
roi ,  ou  dans  leurs  tribunaux,  ou  dans 
les  occasions  d'éclat.  Leur  usage  est  de  les 
attacher  avec  un  cordon  qui  leur  passe  sous 
le  menton,  et  jamais  ils  ne  les  ôtent  pour 
saluer. 

Les  mahomélans  leur  ont  porté  l'usage 
des  babouches,  espèce  de  souliers  pointus, 
sans  talons  et  sans  quartiofs.  Ils  les  quit- 
tent à  la  porte  des  appartements,  pour  n'y 
porter  aucune  saleté.  Mais  devant  le  roi 
et  les  personnes  du  plus  haut  rang,  le  res- 
pect est  une  autre  raison  qui  les  oblige 
d'avoir  les  pieds  nus.  Ils  n'estiment  les  cha- 
peaux que  pour  les  voyages.  Le  roi  s'en 
lait  faire  de  toutes  sortes  de  couleurs.  Ces 
délicatesses  sont  peu  connues  du  peuple, 
qui  ne  daigne  pas  se  couvrir  la  tête  contre 
les  ardeurs  du  soleil,  ou  qui  n'emploie 
qu'un  peu  de  toile;  encore  ne  prend-il  ce 
soin  que  sur  les  rivières,  où  la  réflexion  du 
soleil  est  plus  incommode. 

Jl  y  a  quelque  différence  dans  l'habille- 
ment des  femmes.  Elles  attachent  leur  pa- 
gne autour  du  corps  comme  les  hommes; 
mais  elles  le  laissent  tomber  dans  sa  lar- 
geur, pour  former  une  jupe  étroite  qui 
leur  descend  jusqu'à  la  moitié  des  jambes  ; 
au  lieu  que  les  hommes  le  rélèvent  entre  les 
cuisses,  en  y  repassant  l'un  des  doux  bculs, 
qu'ils  laissent  plus  long  gue  l'autre  ,  et 
qu'ils  font  tenir  par  derrière  à  leur  ceinture. 
L'autre  bout  pend  par  devant;  et  n'ayant 
f)Oint  de  poches,  ils  y  nouent  souvent  leurs 
bourses  de  bétel,  à  peu  près  conime  on  noue 
quelque  chose  dans  le  coin  d'un  mouchoir. 
Les  plus  propres  partent  deux  pagnes  l'une 
sur  l'autre,  pour  conserver  un  air  de  net- 
teté et  de  fraîcheur  à  celui  qui  est  par  des- 
sus.Au  pagne  près,  les  femmes  sont  tout  à 
fait  nues.  Elles  n'ont  pas  l'usage  des  che- 
mises de  mousseline.  Dans  les  conditions 
relevées,  Celles  portent  l'écharpe,  dont  elles 
font  passer  quelquefois  les  bouts  autour  de 
leurs  bras  ;  mais  le  bel  air  et  de  la  mettre 
simplement  sur  leur  sein,  par  le  milieu,  d'en 
abattre  un  peu  les  plis,  est  d'en  laisser  pen- 
dre les  deux  bouts  derrière  par-dessus  les 
épaules.  Cette  nudité  ne  les  rend  point  im- 
modestes. Il  y  a  peu  de  pays  où  les  habi- 
tants des  deux  sexes  soient  plus  décents. 
Pendant  que  les  envoyés  de  France  étaient 
à  Siam,  il  fallut  donner  aux  soldats  français 
des  pagnes  pour  le  bain.  On  ne  put  faire 
cesser  autrement  les  plaintes  du  peuple,  qui 
ne  s'accoutumait  point  à  les  voir  entrer  nus 
dans  la  livière. 

Les  enfants  vont  sans  pagne  jusqu'à  Tâge 
de  quatre  à  cinq  ans.  Mais  quand  ils  l'ont 
une  fuis  pris,  on  ne  les  découvre  point 
môme  pour  les  fouetter.  C'est  une  extrême 
infamie  en  Orient  dêtro  frappé  à  nu  sur  les 
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parties  du  corps  qui  sont  ordiiKiirement  ca- 
chées. Les  Siamois  ne  quittent  pas  uiènie 
leurs  habits  pour  se  coucher,  ils  ue  font  du 
moins  que  changer  de  pagne,  comme  ils  en 
changent  pour  se  baignerdans  leuss  rivières. 
Les  femmes  s'y  baignent  comme  i<3s  hommes 
et  s'exercent  comme  eux  à  la  nage. 

Les  pagnes  d'une  certnine  beauté,  c'est- 
h-dire  de  soie  brodée  ol\  de  loile  peinte 
fort  fine,  ne  sont  permis  qu'à  ceux  qui  le  re- 
çoivent du  roi.  C'est  un  usage  commun  de 
porter  des  bagues  aux  trois  derniers  doigts 
de  la  main,  sans  aucune  règle  qui  en  borne 
le  nombre.  Les  colliers  ne  sont  pas  cootuis 
h  Siam  ;  mais  les  femmes  et  les  enfants  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  y  connrdssent  l'usage 
des  pendants  d'oreilles.  Ils  sont  ordinaire- 
jnent  en  forme  de  [)oire,  d'or,  d  argent,  ou 
de  vermeil.  Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
filles  de  bonne  maison  portent  des  brace- 
lets, mais  seulement  jusqu'à  l'âge  de  six  ou 
sept  ans.  Ils  ont  aussi  des  anneaux  d'or  ou 
d'argent   aux  bras  et  aux  jambes. 

Les  Siamois  sont  d'une  extrême  propreté. 
Ils  se  parfument  le  corps.  Ils  melte-^it  sur 
leurs  lèvres  une  espèce  de  pommade  parfu- 
mée, qui  leur  donne  encore  plus  de  pâleuc 
qu'elles  n'en  ont  naturellement,  ils  se  bai^ 
gnent  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  et  plus 
souvent.  Cest  une  de  leurs  politesses  de  ne 
pas  faire  une  visite  un  peu  grave  sans  s'être 
Javés.  Ils  se  font  alors  une  marque  blanche 
sur  le  haut  de  la  poitrine,  avec- un  peu  de 
craie,  pour  faire  connaître  qu'il  sortent  du 
bain. 

Ils  ont  deux  manières  de  le  prendre  :  l'une 
en  se  mettant  dans  l'eau  comme  nous  ;  l'au- 
tre en  se  faisant  répandre  de  l'eau  sur  le 
corps  k  diverses  reprises.  Cette  seconde 
sorte  de  bain  dure  quelquefois  plus  d'une 
heure.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  faire  chauffer 
l'eau  pour  leurs  bains  domestiques,  parce 
que  naturellement  elle  demeure  toujours 
assez  chaude.  Quoi(ju'ils  affectent  de  se 
noicir  les  dents,  le  soin  qu'ils  en  prennent 
est  extrême.  Ils  lavent  leurs  cheveux  avec 
des  eaux  et  des  huiles  parfumées.  Us  ont 
des  peignes  de  la  Chine,  qui  ne  sont  qu'un 
amas  de  pointes  et  do  dents  liées  é  roite- 
ment  avec  du  fil  d'archal.  Ils  s'arrachent  la 
barbe,  et  naturellement  ils  en  ont  peu  ; 
mais  ils  se  contentent  de  rendre  leurs  ongles 
nets,  sans  jamais  les  couper.  Laloubôre  vit 
des  danseuses  de  profession  qui,  p.our  se 
donner  de  la  grâce  s'étaient  ajusté  au  bout 
des  doigt  de  longs  ongles  de  cuivre  jaune  . 
01  sait  qu'à  la  Chine,  du  moins  avant 
la  conquête  des  Tartares,  on  ne  se  cou- 
pait ni  les  ongles  ,  ni  les  cheveux  ,  ni  la 
b;.rbe. 

Si  les  Siamois  sont  simples  dans  leurs  ha- 
bits, ils  ne  le  sont  pas  moins  dans  leurs  loge- 
ments, dans  leurs  meubles  et  dans  leur 
nourriture  ;  riches  dans  une  pauvreté  gé- 
nérale ,  j)uisquMs  savent  se  conleriter  de 
peu.  Leurs  maisons  sont  petites,  mais  ac- 
compagnées d'assez  grands  enclos.  Des  claies 
d.e  banjbou  fendu,  souvent  pu  serrées,  en 
font  les  planchcrs)  les  murs  et  les  combles. 


Les  piliers  sur  lesquels  elles  soni.  élevées 
pour  éviter  l'inondation  sont  dos  bambous 
plus  gros  que  la  jambe.  Leur  hauteur  au- 
dessus  de  la  terre  est  d'environ  treize  pieds, 
parce  que  l'eau  s'élève  quelquefois  autant. 
Le  nombre  des  piliers  est  do  quatre  ou  six, 
sur  lesquels  ils  mettent  au  travers  d'autres 
bambous  au  lieu  de  poutres.  L'escalier  est 
une  véritable  échelle,  qui  pend  en  dehors 
comme  celle  de  nos  moulins  à  vent.  Leséta- 
bles  mêmes  sont  en  l'air,  avec  des  rampes 
ds  claies ,  par  oii  les  animaux  peuvent  y 
monter.  Le  foyer  des  maisons  est  une  cor- 
beille pleine  do  terre,  soutenue  tomme  un 
tré[)ied  sur  Trois  bAions. 

C'est  dans  les  édifices  de  cette  nature  que 
les  envoyés  de  Louis  XiV  furent  logés  cha- 
que nuit,  en  remontant  depuis  la  mer  jus- 
qu'à la  capitale.  Il  n'y  a  point  d'hôtelleric 
d'ins  le  royaume  de  Siam.  Laloubère  parle 
d'un  Français  qui  s'avisa  de  tenir  auberge; 
mais  il  ne  put  inspirer  le  même  goût  aux 
Siamois,  et  jamais  il  ne  vit  entrer  chez  lui 
que  des  Européens.  Les  maisons  qu'on  bâ- 
tit pour  les  envoyés  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière n'étaient  pas  sans  agi'ément  et  sans 
commodité.  Bes  claies,  posées  sur  des  pil- 
liers,  et  couvertes  de  nattes  de  jonc,  fai- 
saient non-seulement  le  plancher  de  chaque 
édifice,  mais  celui  des  cours  ;  la  salle  et  les. 
chambres  étaient  tapissées  de  toiles  peintes» 
avec  des  plafonds  de  mousselines  blanches, 
dont  les  extrémités  tombaient  en  pente.  Les 
nattes  des  a[)parlements  étaient  beaucoup 
plus  fines  que  celles  des  cours;  et  dans  les 
chambres  de  lit  on  avait  encore  étendu  des 
tapis  par-dessus  les  nattes.  La  propreté  ré- 
gnait de  toutes  parts  ,,  mais  sans  magnili- 
cence.  A  Bancok,  à  Siam,  à  Louvo,  où  les 
Européens  ,  les  Chinois  et  les  Maures  ont 
bâti  des  maisons  de  briques,  on.  logea  les 
envoyés  dans  des  maisons  siamoises  qui  n'a- 
vaient pas  été  bâties  pour  eux.  Us  virent 
néanmoins  deux  maisons  de  briques  que  le 
roi  de  Siam  avait  commencé  à  faire  bâtir 
pour  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Por- 
tugal; mais  elles  n'étaient  pas  achevées. 

Les  grands  officiers  de  la  cour  ont  des 
maisons  de  menuiserie  qu'on  prendrait 
pour  de  grandes  armoires,  oij  ne  logent  que 
le  maître,  sa  principale  femme  et  leurs  en- 
fants. Chacune  des  autres  femmes  avec  ses 
enfants  ,  et  chaque  esclave  avec  sa  famille, 
ont  de  petits  logements  séparés,  mais  ren- 
fermés dans  la  môme  enceinte  de  bambou, 
qui  composent  autant  de  ménages  différents. 
Un  étage  leur  suffit,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  gênés  par  l'espace.  Les  Européens,  les- 
Chinois  et  les  Maures  bâtissent  des  maisons 
de  briques  qu'on  voit  à  côté  de  ces  grands 
édifices,  avec  des  appentis  en  forme  de  han- 
gars couverts  ,  qui  arrêtent  le  soleil  sans 
ôter  l'air.  D'autres  ont  des  corps  de  logis 
doubles,  qui  reçoivent  le  jour  l'un  de  l'au- 
tre, et  qui  se  communiquent  l'air  avec  moins 
de  chaleur;  les  chambres  sont  grandes  et 
bien  ornées;  celles  du  premier  étage  ont 
vue  sur  la  salle  basse  ^  que  son  exhausse- 
ment devrait  faire  nommer  salon,  et  qui  ôsl . 
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quelquefois  entourée  de  b;Uimehts  par  les- 
quels elle  reçoit  le  jour.  C'est  proprement 
à  cette  salle  qu'on  donne  le  nom  de  divan, 
mot  arabe  qui  signifie  salle  de  conseil  ou  de 
jugement.  Mais  il  y  a  d'autres  sortes  de  di- 
vans, qui,  étant  clos  de  trois  côtés,  man- 
quent d'un  quatrième  mur,  du  côté  par  le- 
quel on  suppose  que  le  soleil  doit  moins 
donner  dans  le  cours  de  l'année.  Devant 
relie  ouverture,  on  élève  un  appentis  de  la 
hauteur  du  toit.  L'intérieur  du  divan  est 
souvent  orné,  du  haut  en  bas,  de  petites  ni- 
ches où  l'on  met  des  vases  de  porcelaine. 
Sous  l'appentis,  on  fait  quelaucfois  jaillir 
une  petite  fontaine. 

Le  palais  de  Siara,  celui  de  Louvo,  et  plu- 
sieurs pagodes,  sont  aussi  de  briques  ;  mais 
ces  palais  sont  bas  et  n'ont  qu'un  éMge, 
comme  les  maisons  du  peuple.  Les  pagodes 
ne  sont  pas  assez  exhaussées  à  proportion  de 
leur  grandeur  ;  elles  ont  moins  de  jour  que 
nos  églises;  leur  forme  d'ailleurs  est  celle 
de  nos  chapelles ,  mais  s^ins  voûte  ni  pla- 
fond; seulement  la  charpente  qui  soutient 
Jes  tuiles  est  vernissée  de  rouge,  avec  quel- 
ques filets  d'or.  Au  reste  les  Siamois  ne 
connaissent  pas  d'autre  ornement  extérieur 
pour  les  palais  et  les  temples  que  dans  les 
combles,  qu'ils  couvrent,  ou  de  celte  espèce 
d'étain  bas  qu'ils  nomment  caliny  ou  de  tui- 
les vernissées  de  j^une,  à  la  manière  de  la 
Chine.  Le  palais  de  Siam  ne  laisse  pas  de  se 
nommer  palais  d'or,  parce  qu'il  a  quelque 
dorure  dans  l'intérieur.  Leurs  escaliers  mé- 
ritent peu  d'attention  ;  celui  par  lequel  on 
monte  au  salon  de  l'audience  à  Siam  n'a 
pas  deux  pieds  de  large;  il  est  de  briques, 
tenant  à  un  mur  du  côté  droit,  et  sans  au- 
cun appui  du  côté  gauche  ;  mais  les  sei- 
gneurs siamois  n'ont  besoin  de  rien  pour 
s'appuyer,  puisqu'ils  le  montent  en  se  traî- 
nant sur  les  mains  et  sur  les  genoux,  et  si 
doucement  que,  suivant  l'expression  de  La- 
loubcre,  on  dirait  qu'ils  veulent  surprendre 
Je  roi  leur  maître.  La  porte  du  salon  est 
carrée,  mais  basse,  étroite  et  digne  de  l'es- 
calier, parce  qu'on  suppose  a()paremment 
que  personne  n'y  doit  entrer  que  prosterné. 
L'entrée  du  salon  de  Louvo  est  moins  basse, 
mais  outre  que  ce  pahiis  est  plus  moderne, 
il  passe  pour  une  maison  de  campagne,  où 
le  monarque  affecte  moins  de  grandeur  et  de 
majesté  que  dans  la  capitale. 

Ce  qui  fait  la  véritable  dignité  des  gran- 
des maisons  siamoises,  c'est  (ju'il  n'y  a-point 
de  plain-pied,  quoiqu'elles  n'aient  qu'un 
étage.  Dans  le  palais,  par  exemple,  le  loge- 
ment du  roi  et  des  dames  est  plus  élevé 
que  tout  le  reste;  et  plus  une  pièce  en  est 
proche,  plus  elle  s'élève  à  l'égard  de  celle 
qui  la  précède;  il  y  a  toujours  quelques 
marches  à  monter  de  l'une  h  l'autre;  car  les 
autres  se  suivent  sur  une  même  ligne.  La 
môme  inégalité  se  trouve  sur  les  toits,  dont 
.Vun  est  plus  bas  que  l'autre,  à  mesure  qu'il 
couvre  une  pièce  plus  basse.  Cetle  succes- 
sion de  toits  inégaux  fait  la  distinction  dos 
degrés  de  grandeur.  Le  [»alais  do  Siam  en  a 
sept  qui  sortent  ainsi   i'tm  de  l'autre.  Les 


grands  officiers  en  ont  jusau'à  trois.  Quel 
ques  tours  carrées  qui  s'élèvent  en  divers 
endroiis  du  palais  ont  aussi  plusieurs 
combles.  On  remarque  la  môme  grada- 
tion dans  les  pagodes;  de  trois  toits,  Je 
plus  élevé  est  celui  sous  lequel  est  f)lacé 
l'idole  ;  les  deux  autres  sont  pour  le 
peuple. 

L'intérieur  des  palais  du  roi  de  Siam  est 
peu  connu  des  étrangers.  Suivant  Laloubère, 
il  ne  l'est  pas  plus  des  grands  de  la  nation  ; 
du  moins  s'il  est  vrai,  comme  on  l'en  as- 
sura, que  personne  ne  pénètre  plus  loin  que 
la  salle  de  l'audience  et  celle  du  conseil,  qui 
ne  sont  que  deux  premières  pièc(>s  d'un 
grand  corps  de  bâtiment,  sans  aucune  sorte 
d'antichambre.  Tachard  fut  introduit  dans 
quelques  appartements  plus  enfoncés,  sur- 
tout à  Louvo;  mais  il  ne  s'arrôte  point  h  les 
décrire,  par  respect  api)aremment  pour  l'u- 
sage qui  en  défend  l'entrée.  Il  convient  lui- 
môme  que  les  palais  du  roi  ne  sont  habités 
que  par  ses  femmes  et  par  ses  eunuques. 
Lorsque  les  envoyés  de  France  dînèrent  au 
palais  de  Siam,  ce  fut  dans  une  cour  fort 
agréable,  sous  de  grands  arbres,  au  bor'i 
d'un  réservoir.  A  Louvo,  ils  dînèrent  dans 
une  salle  du  jardin  dont  les  murs  étaient  re- 
vêtus d'un  ciment  fort  blanc  et  fort  poli. 
Cette  salle  avait  une  porte  à  chaque  bout  : 
elle  était  entourée  d'un  fossé  large  de  deux 
à  trois  toises,  et  de  cinq  ou  six  pieds  de 
profondeur,  dans  lequel  il  y  avait  une  ving- 
taine de  petits  jets  d'eau  à  distances  égales, 
qui  jaillissaient  en  arrosoir;  c'est-à-dire  par 
des  ajustages  percés  de  trous  fort  petits, 
mais  seulement  h  la  hauteur  des  bords  du. 
fossé,  parce  qu'au  lieu  d'élever  les  eaux,  on 
avait  creusé  la  terre  pour  abaisser  les  bas- 
sins. Au  milieu  du  jardin  et  dans  les  cours, 
on  voit  plusieurs  de  ces  salles  isolées  ,  qui 
sont  entourées  d'un  mur  à  hauteur  d'appui. 
Le  toit  porte  sur  des  piliers  plantés  dans  le 
mur.  Ces  lieux  sont  pour  les  mandarins  im- 
portants, qui  s'y  tiennent  assis,  les  jambes 
croisées  ,  occupés  aux  fonctions  de  leurs 
charges,  ou  attendant  les  ordres  du  prince. 
Les  mandarins  moins  considérables  sont  as- 
sis à  découvert,  dans  les  cours  ou  dans  les 
jardins  ;  et  lorsqu'ils  apprennent  par  certains 
signaux  que  le  roi  peut  les  voir,  quoiqu'ils 
ne  le  voient  pas  eux-mêmes,  ils  se  pros- 
ternent tous  sur  les  genoux  et  sur  les 
coudes. 

Le  jardin  de  Louvo  n'est  pas  fort  spa- 
cieux ;  les  compartiments  en  sont  petils  et 
formés  par  des  briques;  les  allées  ne  peu- 
vent tenir  plus  de  trois  personnes  de  front  ; 
mais  tout  étant  planté  do  fleurs  et  de  diver- 
ses sortes  d'arbres,  le  mélange  des  salons  et 
des  jets  d'eau  lui  donne  un  air  agréable  de 
sim[)licilé  et  de  fraîcheur. 

Comme  le  roi  fait  souvent  des  chasses  de 
plusieurs  jours ,  il  y  a  dans  les  forêts  des 
palais  de  bambou,  ou  plutôt  des  tentes  Qxes, 
qui  n'ont  besoin  que  d'être  meublées  pour 
le  recevoir. 

Les  sièges  des  Siamois  sont  des  nattes  de 
jonc  plus  ou  moins  fines  ;  ils  ne  peuvent 
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avoir  des  tapis  de  pied,  s'ils  ne  les  reçoivent 
du  roi,  et  ceux  de  drap  uni  sont  fort  hono- 
rables. Les  personnes  riches  ont  des  cous- 
sins pour  s'cippuyer.  Ce  qui  est  de  toile  ou 
de  laine  en  Europe  est  à  Siam  de  toile  de 
coton  blanche  ou  peinte. 

Ils  n'ont  h  table  ni  nappe  ,  ni  serviette,  ni 
cuiller,  ni  fourchette,  ni  couteau  :  on  leur 
sert  les  morceaux  tout  coupés.  Leur  vaisselle 
est  de  porcelaine  ou  d'argile,  avec  quelques 
vases  de  cuivre.  Le  bois  simple  ou  vernissé, 
le  coco  et  le  bambou  font  la  matière  de  leurs 
autres  ustensiles.  S'ils  ont  quelques  vases 
d'or  ou  d'argent,  c'est  en  petit  nombre,  et  ia 
plupart  les  tiennent  de  la  libéralité  du  roi, 
ou  comme  un  meuble  attaché  h  leurs  char- 
ges. Leurs  sceaux  à  puiser  de  l'eau  sont  de 
bambou,  fort  proprement  entrelacé.  Le  peu- 
ple, dans  les  marchés,  cuit  son  riz  dans  un 
coco  qui  brûle  en  même  temps ,  et  qui  par 
conséquent  ne  sert  qu'uni;  fois;  mais  le  riz 
achève  de  cuire  avant  que  le  coco  soit  tout 
â  fait  consumé. 

Dans  tous  les  repas  que  les  envoyés  firent 
au  palais,  ils  virent  une  assez  grande  quan- 
tité de  vaisselle  d'argent,  surtout  de  grands 
bassins  ronds  et  profonds,  dans  lesquoJs  on 
servait  de  grandes  boîtes  rondes,  d  environ 
un  pied  de  diamètre;  ces  boîtes  contenaient 
le  riz.  On  servait  au  fruit  des  assiettes  d'or 
qui  avaient  été  faites  exprès  pour  les  festins 
que  le  roi  avait  donnés  au  chevalier  de 
Chaumont.  A  la  table  de  ce  prince  on  ne 
sert  jamais  en  vaisselle  plate;  on  croit  devoir 
à  sa  dignité  de  ne  lui  rien  présenter  que 
dans  des  vases  profonds  ;  d'ailleurs  sa  vais- 
selle la  plus  ordinaire,  suivant  l'usage  de 
toutes  les  cours  d'Asie,  est  de  la  porcelaine, 
qu'il  lire  abondamment  de  la  Chine  et  du 
Japon. 

On  mange  peu  à  Siam;  un  Siamois  fait 
bonne  chère  avec  une  livre  de  riz  par  jour, 
avec  un  peu  de  poisson  sec  ou  salé  ,  ce  qui 
no  lui  revient  pas  à  plus  de  deux  liards. 
L'arak,  ou  l'eau  de  vie  de  riz  ,  ne  coûte  à 
Siam  que  deux  sous  la  pinte  de  Paris.  On  ne 
sera  pas  surpris  que  les  habitants  du  pays 
aient  si  peu  d'inquiétude  pour  leur  subsis- 
tance, et  qu'on  n'entende  le  soir  que  des 
chants  et  des  cris  de  joie  dans  leurs  maisons. 
Ils  ont  peine  à  faire  de  bonnes  salaisons, 
parce  que  les  viandes  prennent  difiicilement 
le  sel  dans  les  régions  trop  chaudes;  mais 
ils  aiment  le  poisson  mal  salé,' et  le  poisson 
sec  plus  que  le  frais.  Leur  goût  paraît  môme 
assez  vif  pour  le  poisson  pourri,  comme 
j)0ur  les  œufs  couvés,  pour  les  sauterelles, 
les  rats,  les  lézards  et  la  plupart  des  insec- 
tes. Leurs  sauces  consistent  ordinairement 
dans  un  peu  d'eau,  avec  des  épices,  de  l'ail, 
de  la  ciboule,  ou  quelques  herbes  de  bonne 
odeur,  telles  que  le  baume. 

La  distinction  la  plus  générale  entre  les 
Siamois  est  celle  des  personnes  libres  et  des 
esclave?.  On  peut  naître  esclave  ou  le  deve- 
nir. On  le  devieîit,  ou  pour  dettes,  ou  pour 
avoir  été  pris  dans  une  guerre  ,  ou  pour 
avoir  été  confisqué  en  justice  :  celui  qui  n'est 
C5clave  que  pour  dettes  redevient  libre  en 


payant  ;  mais  les  enfants  nés  pendant  l'es- 
clavage de  leurs  parents  demeurent  dans 
l'ordre  de  leur  naissance.  On  naît  esclave 
lorsqu'on  sort  d'une  mère  esclave  ;  et  dans 
l'esclavage,  les  enfants  se  partagent  comme 
dans  le  divorce  :  le  premier,  le  troisième,  le 
cinquième  et  tous  les  autres  impairs  appar- 
tiennent au  maître  de  la  mère  :  le  second,  le 
quatrième  et  les  autres  en  ordre  pair  appar- 
tiennent au  père,  s'il  est  libre,  ou  à  son  maî- 
tre, s'il  est  esclave.  Cependant  il  faut  que  le 
père  et  la  mère  n'aient  eu  commerce  ensem- 
ble qu'avec  le  consentement  du  maître  de  la 
mère;  car,  sans  cette  condition,  tous  les  en- 
lants  appartiendraient  à  ce  maître. 

Le  maître  jouit  d'un  pouvoir  absolu  sur 
ses  esclaves,  à  l'exception  du  droit  de  mort. 
Il  les  emploie  à  la  culture  de  ses  terres  et 
de  son  jardin,  ou  à  d'auîres  services  domes- 
tiques, s'il  n'aime  mieux  leur  permettre  de 
travailler  pour  gagner  leur  vie,  sous  un  tri- 
but qu'il  en  lire,  depuis  quatre  jusqu'à  huit 
ticals  par  an,  c'est-à-dire  depuis  sept  livres 
dix  sous  jusqu'à  quinze. 

La  différence  qu'il  y  a  des  esclaves  du  roi 
de  Siam  à  ses  sujets,  c'est  qu'il  occupe  tou- 
jours ses  esclaves  à  des  travaux  personnels, 
et  qu'il  leur  fournit  la  nourriture;  au  lieu 
que  ses  sujets  libres  ne  lui  doivent  chaque 
année  que  six  mois  de  service  à  leurs  pro- 
pres dépens. 

Les  esclaves  des  particuliers  ne  doivent 
aucun  service  à  ce  prince;  et  quoique  cette 
raison  puisse  lui  faire  considérer  comme  une 
perte  .réelle  la  dégradation  d'un  bomme  li- 
bre qui  tombe  dans  l'esclavage ,  il  ne  s'op- 
pose jamais  au  cours  de  l'usage  ou  des  lois. 

On  ne  saurait  distinguer  proprement  deux 
sortes  de  conditions  dans  le  corps  des  Sia- 
mois libres.  La  noblesse  parmi  eux  n'est  que 
la  possession  actuelle  des  charges.  Une  fa- 
mille qui  s'y  maintient  longtemps  en  de- 
vient hans  doute  plus  illustre  et  plus  puis- 
sante :  mais  cette  continuité  de  grandeur  est 
r.ssez  rare.  Celui  qui  perd  sa  charge  n'a  plus 
rien  qui  le  distingue  du  peuple. 

La  distinction  entre  le  peuple  et  les  prê- 
tres n'est  pas  moins  passagère,  parce  que 
l'on  peut  toujours  passer  de  l'un  de  ces  états 
h  l'autre.  Les  prêtres  sont  des  lalapoins. 
Ainsi  sous  le  nom  de  peuple  il  faut  enten- 
dre ici  le  corps  libre  de  la  nation,  c'est-à- 
les  officiers  et  les  simples  sujets. 

Ce  peuple  est  une  milice  dans  laquelle 
chacun  est  enrôlé.  Tous  les  Siamois  libres 
sont  soldats  et  doivent  six  mois  de  service  à 
leur  souverain.  Le  devoir  de  ce  prince  est  de 
les  armer  et  de  leur  donner  des  élépiianls  ou 
des  chevaux,  s'il  veut  qu'ils  le  servent  à  la 
guerre.  Mais ,  comme  il  n'emploie  jamais 
tous  ses  sujets  dans  ses  armées,  et  qu'il  n'est 
pas  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  il 
occupe  pendant  six  mois  de  l'année,  au-x 
travaux  qu'il  juge  à  propos,  les  sujets  qu'il 
n'emploie  pas  au  métier  des  armes. 

C'est  pour  ne  laisser  échapper  personne 
au  service  personnel  qu'on  tient  tous  les 
ans  un  compte  exact  du  peuple.  Il  est  divisé 
en  gens  de  main  droite  et  gens  de  main  gau- 
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che;  division  singulière,  el  dont  tant  de  na- 
tions, qui  ont  passé  successivement  en  re- 
vue dans  ce  recueil,  n'ont  pas  encore  fourni 
d'exemple.  Chacun  sait  do  quel  côlé  il  doit 
se  ranger  dans  ses  fonctions.  Los  uns  et  les 
autres  sont  sous-iivisés  p.-ir  bandes,  dont 
chacune  a  son  chef,  qu'ils  appellent  nnï.  Ce 
mot  est  devenu  un  terme  (Je  civilité  que  les 
Siamois  se  donnent  mutuellement,  comme 
les  Chinois  se  donnent  celui  de  maître  ou 
de  précepteur. 

Les  enfants  sont  de  la  bande  de  leurs  pa- 
rents; et  si  les  parents  sont  de  différentes 
l)andes,  les  enfants  impairs  sont  do  celle  de 
la  mère,  et  les  pairs  ue  celle  (Ju  père.  Ce- 
pendant il  faut  que  le  nai  ait  été  averti  du 
mariage,  et  qu'il  y  ait  donné  son  consente- 
ment, sans  quoi  tous  les  enfants  seraient  de 
]a  bande  maternelle.  Ainsi,  quoique  les  fem- 
mes et  les  talapoins  soient  dispensés  du 
service,  ils  ne  laissent  pas  d'être  couchés 
sur  les  rôles  du  peuple  ;  les  talapoins,  parce 
qu'ils  peuvent  quitter  leur  profi;ssion  ,  et 
qu'en  revenant  alors  à  la  condition  sécu- 
lière, ils  retombent  sons  le  pouvoir  de  leurs 
nais;  les  femmes,  parce  qu'elles  servent  à 
régler  de  quelle  bande  sont  leurs  enfants. 

C'est  un  privilège  du  naï  de  pouvoir  prê- 
ter à  son  soldat  plutôt  que  tout  autre,  et  sa- 
tisfaire le  créancier  de  son  soltiit  pour  en 
faire  son  esclave  lorsqu'il  devient  iripolvn- 
ble.  Comme  le  roidonie  un  ballon  à  chaijue 
ofîicier  avec  des  pagayeurs  ou  des  rameurs, 
les  nais  ont  leurs  pagayeurs  dans  chaque 
bande,  qu'ils  marquent  au  poignet  d'un  fer 
chaud,  avec  do  l'encre  par-dessus.  On  les 
nomme  bao  ;  mais  ils  ne  lui  doivent  pas  d'au- 
tre service,  et  ce  service  ne  dure  que  six 
mois.  Plus  sa  bande  est  nombreuse,  plus  il 
est  estimé  puissant.  Les  charges  et  les  em- 
plois ne  sont  importants  à  Siam  que  par  le 
nombre  des  sujets  qui  en  dépendent.  On  dis- 
tingue sept  degrés  entre  les  naïs,  qui  répon- 
dent au  nombre  de  leurs  soldats.  Ainsi  l'oc- 
maning,  qui  est  le  chef  de  dix  raille  hom- 
mes, est  au-dessus  de  l'oC-çan  ,  qui  n'en 
commande  que  mille.  Les  titres  de  pa-ya, 
d'oc-ya,  d'oc-pra,  d'oc-louang  et  d'oc-coun  , 
sont  ceux  des  antres  degrés  :  ils  se  donnent 
non-se'ulement  aux  gouverneurs,  mais  à  tous 
les  officiers  du  royaume,  parce  qu'ils  sont 
tous  nais.  Cependant  on  ne  joint  pas  tou- 
jours Iv3  môme  litre  au  même  office.  Le  bar- 
calon,  par  exemple,  qui  est  premier  minis- 
tre, a  qiielquefois  porté  celui  de  pa-ya,  et 
quelquefois  celui  d'oc-ya.  Un  Siamois  revôtu 
de  deux  offices  pculavoir  aussi  deux  litres 
différents.  Cette  multiplication  d'offices,  qui 
entraîne  celle  des  litres,  a  causé  quelquefois 
de  la  confusion  et  de  l'obscurité  dans  les  re- 
lations de  Siam. 

Le  roi  de  Siam  n'élève  personne  aux  di- 
gnités sans  lui  donner  un  nouveau  nom, 
usage  commun  aux  Chinois  et  à  d'autres 
nations  de  l'Orient.  Ce  nom  est  toujours  une 
louange  de  quelque  vertu.  Les  étrangers 
eux-mêmes  qui  arrivent  à  la  cour  reçoivent 
un  nom  de  faveur  ou  d'estime,  sous  lequel 


ils  sont   cœmus   pendant   le  séjour   qu'ils 
font  à  Siam.  _. 

Tous  les  offices  y  sont  héréditaires  ;  ce  ' 
qui  semblerait  contredire  ce  qu'on  vient  de 
voir  plus  haut,  que  la  possession  en  est 
raitmenî  durable  et  assurée,  si  l'on  n'ajou- 
tait que  la  moindre  faute  d'un  officier,  ou 
le  seul  caprice  du  souverain  p,eut  ùlvr  les 
plus  grandes  charges  aux  familles.  D'ail- 
leurs elles  ne  rapportent  aucune  espèce 
d'appointements  ou  de  gages.  Le  roi  loge 
ses  officiers  et  leur  donne.quelques  meubles, 
tels  que  des  boîtes  d'or  ou  d'argent  pour  lo 
bétel;  quelques  armes  et  un  ballon;  des 
éléphants,  des  chevaux  el  des  buffles  ;  des 
corvées,  des  eso  aves  et  quelques  terres  la- 
bourables, qui  lui  reviennent  avec  l'oflice  , 
lorsqu'il  en  prive  celui  qui  le  possède.  Mais 
le  principal  gain  des  charges  vient  des  con- 
cussions ,  qui  paraissent  autorisées  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  par  le  silence 
de  la  cour.  Tous  les  ofliciers  sont  d'intelli- 
gence pour  s'enrichir  aux  dépens  du  peuple. 
Le  commerce  des  présents  est  publie.  Urt 
juge  n'est  pas  puni  pour  en  avoir  accepté^ 
s'il  n'est  ouvertement  convaincu  d'injustice. 
Les  officiers  inférieurs  se  valent  eux-mêmes 
forcés  d'en  faire  aux  plus  grands.  Cependant 
ils  sont  tous  engagés  par  un  serment  à  l'ob- 
servaiion  fidèle  de  leurs  devoirs.  La  fornifr 
du  serment  consiste  à  boire  une  certaine 
quantité  d'eau,  sur  laquelle  les  talapoins 
prononcent  des  imprécations  contre  celui 
qui  l'avale,  s'il  manque  jamais  aux  engage- 
ments (|u'on  lui  fait  contracter.  La  diffé- 
rence de  nation  et  de  religion  ne  dispense 
point  de  co  serment  ceux  qui  entrent  au  ser- 
vice de  l'Etat. 

Les  tribunaux  siamois  de  judicature  ne 
consistent  proprement  qu'en  un  seul  ofS- 
cier,  qui  est  le  chef  ou  le  président,  parce 
que  le  droit  de  juger  n'appartient  qu'à  lui. 
Cependant  chaque  tribunal  est  composé  d'un 
grand  nombre  d'officiers  subalternes  qu'il 
doit  consulter.  La  plus  importante  foncliou 
de  ce  président  est  le  gouvernement  civil  et 
militaire, de  son  ressort,  qu'il  joint  à  l'admi- 
nislraîion  de  la  justice.  Comme  ces  grands 
emplois  sont  d'ailleurs  héréditaires,  il  n'a 
jfas  été  difficile  à  quelques-uns  de  ces  gou- 
verneurs, surtout  aux  plus  éloignés  de  la 
cour,  de  se  sousl-f-aire  à  la  domination  royale. 
Ainsi  le  gouverneur  de  Djohor  a  cessé  d'o- 
béir, et  les  Eiiropéens  lui  donnent  môme  lo 
nom  de  roi.  Pafane  vit  sous  la  domination 
d'une  femme,  que  le  peuple  de  cette  province 
élildans  une  môme  famille,  toujours  veuve  et 
vieille,  afin  qu'elle  n'ait  pas  besoin  de  mari. 
Les  Portugais  et  les  Hollandais  lui  donnent 
aussi  le  nom  de  reine;  et  pour  unique  mar- 
que de  soumission,  elle  envoie  de  trois  ans 
en  trois  ans,  au  roi  de  Siam,  deux  petits 
arbres,  l'un  d'or  et  l'autre  d'argent,  chargés 
tous  deux  de  fleurs  el  de  fruits. 

Un  gouverneur  héréditaire  porte  le  nom 
de  Cchaoïi-menang,  qui  signifie  seigneur  de 
ville  ou  de  province.  Les  rois  «le  Siam  se 
sont  efforcés  de  détruire  les  phis  i-uissants 
Ichaou-menangs.  Ils  ont   substitué   à  leur 
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place  des  gouverneurs  par  commission  pour 
trois  ans,  sous  le  titre  moins  fastueux  de 
pouran,  c'esî  à-dire  de  personne  qui  com- 
mande; mais  il  reste  encore  plusieurs  Ifhaou- 
raenangs,  dont  les  droits  approchent  beau- 
coup de  ceux  de  la  royauté.  Outre  les  fruits 
de  leurs  concussions,  ils  partagent  égale- 
ment avec  le  roi  les  rentes  des  terres  la- 
bourables, qui  s'appellent  naa,  c'est-à-dire 
campagnes;  et,  suivant  les  anciennes  lois, 
ces  rentes  sont  d'un  quart  de  lical  pour 
quarante  br.isses  carrées.  Ils  profitent  de 
toutes  les  confiscations,  de  toutes  les  amen- 
des au  profit  du  fisc,  et  ont  dix  pour  cent  de 
touîes  les  condamnations.  Le  roi  fournit  au 
tchaou-menang  des  ministres  pour  l'exécu- 
tion de  ses  ordres  :  ils  l'accompagnent  sans 
cesse.  Les  Siamois  leur  donnent  le  n^^m  de 
keulai  ou  de  bras  peints,  parce  que  l'usage 
est  de  leur  déchiqueter  les  bras,  et  de  met- 
ire  sous  leurs  plaies  de  la  poudre  à  canon 
qui  les  peint  d'un  bleu  noirâtre.  Dans  les 
gouvernements  maritimes,  le  tchaou-menang 
prend  ses  droits  sur  les  vaisseaux  mar- 
chands, A  Tenasserim,  c'est  huit  pour  cent; 
et  sur  les  frontières  ils  s'arroereut  tous  les 
droits  de  souveraineté ,  jusqu'à  lever  des 
impôts  sur  le  peuple.  Ils  exercent  !e  com- 
merce, mais  sous  le  nom  d'un  secréUTire  ou 
de  quelque  autre  domestique;  ce  qui  fait 
juger  que  cette  voie  de  s'enrichir  leur  est 
interdite  par  la  Ini. 

Le  pouran,  ou  le  gouverneur  par  com- 
mission, jouit  des  mêmes  honneurs  que  le 
tchaou-menang,  avec  la  même  autorité  dr.ns 
l'administration,  mais  il  est  plus  resserré 
par  les  émoluments.  Le  roi  nomme  des  pou- 
rans,  ou  lorsqu'il  veut  abolir  l'héi  édité,  ou 
lorsque  le  tchaou-menang  est  obligé  à  quel- 
que longue  absence.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  cas,  leurs  appointements  leur  sont  as- 
signés par  la  cour;  dans  le  second,  ils  par- 
tag'jnl  ceux  du  tchaou-menang,  qui  en  con- 
serve la  moitié. 

Les  officiers  ordinaires  d'un  tribunal  de 
judicalure  sont  au  nombre  de  quinze  ou 
seize,  dont  la  plupart  ont  des  fonctions  dif- 
férentes. Laloubère,  qui  paraît  avoir  ap- 
profondi soigneusement  cet  article  ,  nous 
apprend  que,  dans  les  noms  siamois,  oc  est 
un  terme  d'honneur  qui  se  joint  à  tous  les 
titres;  mais  qu'un  supérieur  ne  le  donne 
jamais  à  un  inférieur  :  ainsi  le  roi,  pariant 
d'un  03-pa-ja,  dira  simplement  pa-ya.  11 
ajoute  que  les  Portugais  ont  traduit  \o\is  ces 
noms  à  leur  gré,  sans  autre  règle  que  leurs 
pnipres  usages. 

Le  droit  public  de  Siam  est  écrit  da  s 
trois  volumes.  Le  premier,  qui  s'appelle 
pra-tamra,  contient  les  noms,  les  fonctions 
et  les  prérogatives  de  tous  les  offices.  Le  se- 
cond a  pour  ritre  pra-tamnon  :  c'est  un  re- 
cueil des  coisîilutions  dos  anciens  rois.  Le 
troisième,  nommé  pra-rayja-comtnanol ,  ren- 
ferme les  constitutions  du  roi,  père  de  ce- 
lui qui  occupait  le  trône  à  l'arrivée  des 
Français. 

Les  Siamois  n'ont  qu'un  même  style  pour 
tous  les  pro'.ès;  ils  ne  connaissent  pas  la 


division  des  aiTaires  civiles  et  criminelles, 
soit  parce  qu'il  y  a  toujours  quelque  châti- 
ment pour  celui  qui  perd  un  procès  pure- 
ment civil,  soit  parce  qu'en  effet  les  diffé- 
rends de  cette  nature  y  sont  très-rares. 

Tous  les  procès  se  l'ont  par  écrit,  et  l'on 
ne  [daide  pas  sans  avoir  donné  caution. 
Comme  tout  le  peuple  est  divisé  par  bandes, 
et  que  les  principaux  nais  sont  les  oKlciers 
ou  conseillers  du  tribunal,  l'agresseur  pré- 
sente d'abord  sa  requête  au  naï  de  son  vil- 
lage, qui  la  donne  au  naï  conseiller;  et  ce- 
lui-ci la  présente  au  gouverneur.  Le  devoir 
du  tchaou-menang  serait  de  la  bien  exami- 
ner, pour  l'admettre  ou  la  recevoir  sur-le- 
champ,  et  d'imposer  ujème  un  châtiment  à 
celui  qui  l'aurait  présentée  sans  raison; 
mais  celte  exacte  justice  ne  s'observe  point 
à  Siara. 

La  roq"'.iête  est  admise  et  renvoyée  à 
quelqu'un  des  conseillers.  La  seule  précau- 
tion du  gouverneur  est  d'en  compter  les 
lignes  et  d'y  mettre  son  sceau,  afin  qu'on 
n'y  puisse  "rien  altérer.  Le  conseiller  la 
donne  à  son  lieutenant  et  à  son  greffier,  qui 
lui  en  font  le  rapport  dans  la  salle  d'au- 
dience, ensuite  le  greffier  la  rapporte  :  on 
la  lit  dans  l'assemblée  de  tous  les  conseil- 
lers, mais  sans  que  le  gouverneur  y  daigne 
assister  ou  prenne  la  moindre  part  à  l'ins- 
truction du  procès.  On  fait  paraître  les  par- 
ties pour  leur  proposer  un  accommode-, 
ment;  on  les  somme  trois  fois  d'y  consentir: 
sur  leur  refus,  on  ordonne  que  les  témoins 
seront  entendus  par  le  greffier,  et,  dans  une 
nouvelle  séance,  où  le  gouverneur  n'assiste 
}ias  plus  qu'à  la  première,  le  greffier  lit  les 
dépositions  des  témoins.  Alors  on  procède 
aux  opinions,  qui  no  sont  que  consultatives, 
et  qu'on  écrit  successivement  en  commen- 
çant par  celle  du  dernier  conseiller.  Le  pro- 
cès {)asse  pour  instruit;  il  se  fait  une  assem- 
blée du  conseil,  en  présence  du  gouver- 
neur, à  qui  le  greffier  fait  la  lecture  du  pro- 
cès et  des  opinions.  Si  le  gouverneur  y 
trouve  quoique  chose  de  douteux,  il  se  fait 
donner  des  éclaircissements;  après  quoi  il 
prononce  en  termes  généraux  que  telle  des 
parties  sera  condamnée  par  la  loi. 

L'oc-louang-pang  lit  aussitôt  l'article  do 
la  loi  qui  regarde  la  matière  du  procès.  Mais, 
à  Siam  comme  en  Europe,  on  ne  s'accorde 
pas  toujours  sur  le  véritable  sens  de  la  loi; 
on  cherche  à  l'expliquer  par  les  principes 
les  plus  communs  de  féquité;  et  sous  pré- 
texte de  quelque  changement  dans  les  cir- 
const mces,  la  loi  n'ost  jamais  suivie.  C'est 
enfin  le  gouverneur  seul  qui  décide  ;  la  sen- 
tence est  prononcée  aux  parties  :  elle  est 
mise  par  écrit.  S'il  arrivait  qu'elle  fût  con- 
traire à  toute  apparence  de  justice,  le 
jockebat  serait  obligé  d'en  avertir  la  cour; 
mais  il  n'a  pas  le  droit  de  s'opposer  à  l'exé- 
cution. 

Les  parties  parlent  devant  le  greffier,  qui 
écrit  tout  ce  qu'il  entend  ;  elles  s  expliquent 
par  leur  propre  bouche  ou  par  celle  d'aulrur; 
n)ais  celui  qui  fait  l'office  d'avocat  doit  être 
un  des  propres   parents    du    plaideur.    Le 
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greffîcr  reçoit  nussi  lous  les  liircs;  mnis  aux 

Jreux  de  fout  !e  conseil,  qui  en  cOijipte  les 
ignés  el  les  ratures. 

Dans  les  accusations  graves,  on  a  rocoii;s 
à  la  question  pour  sunpléer  an  df'îfaut  des 
preuves  communes;  elle  e:4  très-rigonreuso 
à  Siam,  et  Ton  y  emploie  plusieurs  mé- 
lliodes.  Pour  celle  du  feu,  (pii  est  la  plus 
ordinaire,  on  allume  un  bûcher  dans  une 
fosse,  do  manière  que  la  surface  du  bûcher 
soit  de  niveau  avec  les  i:)ords  de  la  fosse.  Sa 
longueur  doit  ôlre  de  cin(^  brasses  sur  une 
de  largeur.  Les  deux  parties  y  passent  nu- 
pieds  d'un  bout  h  l'autre;  et  celui  dont  la 
plante  des  pieds  résiste  à  l'ardeur  du  feu 
gagne  son  procès.  Laloubère  observe  que, 
l'usage  des  Siamois  étant  d'aller  nu-pieds, 
ils  ont  la  plante  si  racornie,  qu'avec  assez 
de  courage  pour  mai-cîier  ferme  sur  les 
charbons,  il  est  assez  ordinaire  que  le  feu 
les  épargne.  D'.-ux  hommes  marchent  à  côté 
de  celui  qui  passe  sur  le  feu,  et  s'appuient 
avec  force  sur  ses  épaules,  pour  l'empêcher 
de  se  dérober  trop  vite  à  cette  épreuve; 
mais  il  se  peut  que  ce  poids  ne  serve  qu'à 
aiïaiblir  l'action  du  feu  sous  les  pieds. 

Quelquefois  la  preuve  du  feu  se  ftiit  avec 
de  l'huile  ou  d'antres  matières  bouillantes, 
dans  lesquelles  les  deux  parties  passent  la 


ranin.  Un  Français  qui  se  plaignait  d'avoir 
été  volé,  sans  en  [)Ouvoir  'lonner  des  preuves, 
se  laissa  persuader  de  plonger  sa  main  dans 
de  l'étain  fondu  :  il  l'en  lira  presque  consu- 
mée, tandis  que  le  Siamois  évita  de  se 
l)rûler,  et  fut  renvoyé  absous.  A  la  vérité, 
eot  adroit  voleur  fut  convaincu  par  un  autre 
événement  ;  mais  ces  aventures  ne  dégoûtent 
jîcint  les  Siamois  de  leurs  usages.  Pour  la 
])reuve  de  l'eau,  les  deux  adversaires  se 
j)longent  en  môme  temps  dans  l'eau,  se  te- 
nant chacun  à  une  porche,  le  long  de  la- 
quelle ils  descendent,  et  celui  qui  demeure 
le  plus  longtemps  dans  l'eau  remporte 
l'avantage.  Cest  sans  doute  une  di^s  plus 
fortes  raisons  qui  poitmit  lous  les  habitanis 
du  pays  h  se  fiimiliariser  dès  leur  jeunesse 
avec  l'eau  el  le  feu. 

Ils  ont  une  autre  sorte  de  preuve,  qui  so 
fait  avec  de  certnines  pilules  préparées  par 
les  talapoins,  et  accom|)agnées  d'impréca- 
tio'is.  Les  deux  parties  en  avalent  une 
quantité  réglée,  et  la  marque  de  l'innocence 
ou  du  droil  est  de  pouvoir  les  garder  dans 
•  l'esîomac  sans  les  rendre. 

Toutes  ces  preuves  se  font  non-seule- 
mcntdevantles  juges,  maisdevant.'e  peuple; 
ot  si  les  deux  parties  sortent  de  l'une  avec 
égalité,  on  est  obligé  d'en  subir  une  autre. 
Le  roi  môme  emploie  ces  méthodes  dans  ses 
jugements,  mais  il  y  ajoute  quelquefois  celle 
de  livrer  les  deux  adversaires  aux  tigres,  et 
celui  que  ces  furieux  animaux  épargnent 
])Gndanl  quelques  moments  passe  pour  jus- 
tiSé.  S'ils  sont  dévorés  tous  deux,  on  les 
croit  tous  deux  coupables.  La  constance 
avec  laquelle  on  leur  voit  soulfrir  ce  genre 
de  mort  est  incioy<ible, dans  une  nation  qui 
inonire  si  peu  de  courage  à  la  guerre. 

Le  «î.oiî  d<'S  sentences  capitales  rsl  ré- 
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serve  au  roi  seul,  qui  peut  néanmoins  les 
communiquer  à  des  juges  extraordinaires, 
ou  vour  fies  cas  particuliers.  Ce  prince  en- 
voie quelquefois  des  commissaires  dans  les 
provinces  poi'.r  faire  justice  do  tous  les 
grands  c.'mes  dans  les  lieux  où  ils  ont  été 
coîïifp.is.  li  leur  donne,  comme  h  la  (]hine, 
le  pouvoir  de  déposer  et  de  punir,  môme  do 
mort,  les  officiers  ordinaires  qui  méritent 
ce  châtimcnî.  Mais,  dans  toutes  les  autres 
commissions  (ju'il  donne  pour  son  service 
ou  pour  celui  de  l'Etat,  il  exempte  rarement 
le  commissaire  de  consulter  les  gouver- 
neurs. 

La  peine  ordinaire  du  vol  est  la  condam- 
nation au  double,  et  quelquefois  au  tri.ple, 
par  portions  égales  entre  le  juge  et  la  partie. 
Mais  ce  qui  doit  paraître  singulier,  c'est  que 
les  Siamois  étendent  la  peine  du  vol  à  toute 

Eossession  injuste.  Ainsi  quiconque  perd  un 
érilage  par  la  voie  des  procès,  non-seule- 
ment le  rend  à  sa  partie,  mais  paye  le  prix 
de  ce  qu'il  rend,  moitié  à  la  partie  e' 
moitié  au  juge. 

On  appelle  yumrat  le  président  da  tribu- 
nal de  la  ville  de  Siam,  auquel  ressortissen» 
tous  les  appels  du  rojaume.  Il  porto  d'ordi- 
nîiire  le  titre  d'oc-ya,  et  son  tribunal  est 
dans  le  palais  du  roi;  mais  il  ne  suit  pas  Ir 
roi  qua-.îd  ce  prince  s'éloigne  do  sa  capitale. 
Alors  il  rend  la  justice  dans  une  tour  de  la 
ville,  hors  de  l'enceinte  du  palais.  C'est  à  lui 
seul  qu'appartient  le  droit  de  juger;  mais 
Ifl  voie  de  l'appel  est  toujours  ouverte  au 
roi,  lorsqu'on  en  veut  f.iire  les  frais. 

L'a.'-î  de  la  guerre  est  d'autant  plus  ignoré 
h  Siam,  que  les  habitants  n'y  sont  pas  por- 
tés d'inclination.  La  vue  d'une  épée  nue  met 
en  fuite  cent  Siamois.  Laloubère  assure  que 
l(»  ton  assuré  d'un  Kuropéen  qui  porte  une 
épée  au  côté  ou  une  canne  à  la  main  suffit 
pour  leur  faire  oublier  les  ordres  les  plus 
exprès  de  leurs  supérieurs.  L'opinion  de  la 
n>.étempsycose,  qui  leur  inspire  l'horreur  du 
.«•ang  sert  encore  h  leur  ôter  le  courage. 
D.".  is  les  guerres  qu'ils  ont  avec  leurs  voi- 
s  ns,  ils  ne  pensent  qu'à  faire  des  esclaves. 
Si  les  Pégouans,  par  exem|)le,  entrent  d'un 
côté  sur  les  terres  de  Siam,  les  Siamois 
enirent  par  un  autre  endroit  sur  celles  du 
Pégou,  et  les  deux  partis  enlèvent  des  vil- 
lages entiers  pour  l'esclavage. 

Si  les  armées  se  rencontrent,  elles  ne 
liront  pas  dir(!Ctemenl  l'une  sur  l'autre.  Une 
espèce  de  convention,  qui  n'a  son  principe 
que  dans  leur  lAcheté  mutuelle,  les  porte 
toujours  à  tirer  plus  haut.  Celui  des  deux 
partis  qui  reçoit  le  premier  des  balles  ne 
tarde  guère  à  prendre  la  fuite.  Lorsqu'il  est 
question  d'arrêter  d  s  troupes  qui  viennent 
sur  eux,  ils  tirent  [)lus  bas  qu'il  ne  faut, 
rour  rendre  leurs  enncinis  responsables  de 
ieur  propre  mort,  s'ils  s'approchent  jusqu'à 
pouvoir  ôlre  tués. 

On  apprit  à  Laloubère  un  fait  qu'il  croit 
Ci  rtain,  quoiiju'il  ne  ï;oit  pas  surpris  qu'on 
puisse  le  trouver  incroyable.  Un  Provençal» 
nommé  Cyprien,  qu'il  vil  ensuite  au  service 
de  la  Comi'agnie  française  à  Surale,  avait 
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servi  dans  les  armées  du  roi  do  Siam  en 
qualité  de  courrier;  comme  on  lui  défendait 
de  tirer  droit,  il  ne  doutait  pas  que  le  gé- 
néral siamois  ne  trahît  son  maître.  Dans 
une  guerre  contre  le  roi  de  Singor,  sur  la 
côte  occidentale  du  royaume  de  Siara,  il  .se 
lassa  de  voir  deux  armées  en  présence,  qui 
semblaient  se  respecter  mutuellement,  ou 
manquer  de  hardiesse  pour  commencer 
l'attaque.  II  se  détermina,  pendant  la  nuit, 
h  passer  seul  au  camp  ennemi,  pour  enle- 
ver le  roi  de  Singor  dans  sa  tente.  Cette 
témérité  fut  si  heureuse,  qu'ayant  pris  ef- 
fectivement le  prince,  et  l'ayant  mené  au 
général  siamois,  il  termina  une  guerre  qui 
durait  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ce  service 
demeura  sans  récompense ,  et  Cypricn,  re- 
buté de  quelques  intrigues  de  cour  qui 
avaient  refroidi  les  généreuses  inclinations 
du  roi  de  Siam,  prit  le  i^arli  de  se  retirer  à 
Surate. 

Quoique  la  nature  n'ait  pas  rendu  les 
Siamois  plus  propres  h  la  guerre,  ils  ne 
laissent  pas  de  la  faire  souvent  avec  avan- 
tage, parce  que  leurs  voisins  ne  sont  ni  p!us 
puissants  ni  plus  braves  qu'eux.  Cependant 
le  roi  n'entretient  pas  d'autres  tioujies 
qu'une  garde  étrangère.  Le  chevalier  de 
Forbin  avait  enseigné  l'exercice  des  armes 
à  quatre  cents  Siamois;  et  lorsqu'il  eut 
quitté  Siam,  un  Anglais,  qui  avait  été  ser- 
gent à  Madras,  sur  la  côte  de  Coromandel, 
donna  les  mêmes  leçons  à  huit  cents  autres 
Siamois.  Mais  ces  soldats  n'ont  pas  d'autre 
solde  que  l'exemption  des  corvées,  |;our 
eux-mêmes  et  pour  quelques  personnes  de 
leur  famille.  Comme  ils  ne  peuvent  se  nour- 
rir hors  de  chez  eux,  ils  demeurent  dans 
leurs  villages,  les  uns  autour  de  Bancok, 
les  autres  aux  environs  de  Louvo,  pour  la 
sûreté  de  ces  deux  places,  où,  se  rendant 
tour  à  tour  par  détachements,  ils  font  une 
garde  continuelle.  Dans  les  autres  lieux  du 
royaume  qui  ont  besoin  de  défense,  les  gar- 
nisons sont  composées  de  Siamois  libres, 
qui  servent  par  corvées,  comme  dans  les 
autres  occasions,  et  qui  sont  relevés  par 
d'autres,  lorsqu'ils  ont  achevé  leur  tcm[)S. 

Le  royaume  de  Siam  est  naturellement  si 
bien  défendu  par  les  forêts  impénétrables, 
par  la  multitude  des  canaux  dont  il  est 
coupé  et  par  ses  inondations  an  luelles,  que 
les  habitants  ont  toujours  négligé  le  secours 
des  places  fortes. 

«  C'est  le  roi  lui-même  qui  fait  exécuter 
la  justice,  bt-on  dans  Forbin  :  il  a  toujours 
auprès  de  lui  quatre  cents  bourreaux  qui 
composent  sa  gôrde  ordinaire.  Personne  ne 
peut  se  soustraire  h  la  sévérité  de  ses  châti- 
ments. Les  Gis  et  les  frères  des  rois  n'en 
sont  pas  plus  exempts  que  les  autres.  Les 
châtiments  les  plus  communs  sont  de  fendre 
la  bouche  jusqu'aux  oreilles  à  ceux  qui  ne 
jiarlent  pas  assez,  et  de 'la  coudre  à  ceux  qui 
j)arlent  trop.  Pour  des  fautes  assez  légères, 
on  coupe  les  cuisses  h  un  homme;  on  lui 
brûle  les  bras  avec  un  fer  rouge  ;  on  lui 
donne  des  coups  de  sabre  sur  la  tête,  ou  on 
lui  arrache  les  dents.  Il  faut  n'avoir  presque 


rien  fait  pour  n'être  condamne  qu'à  la  bas- 
tonnade, à  porter  la  cangue  au  cou,  ou  à  être 
exposé  tête  nue  à  l'ardeur  du  soleil.  Pour 
ce  qui  est  de  se  voir  enfoncer  sous  les  on- 
gles des  bouts  de  cannes,  qu'on  pousse  jus- 
qu'à la  racine,  mettre  les  pieds  au  cep,  et 
plusieurs  autres  supplices  de  cette  es|ièf;e, 
il  n'}^  a  presque  personne  à  qui  cela  ne  soit 
arrivé  au  moins  quelquefois  dans  sa  vie. 
Surpris  de  voir  les  plus  grands  mandarins 
exposés  à  la  rigueur  de  ces  traitements,  je 
demandai  à  Con-vtance  si  j'avais  5  les  crain- 
dre pour  moi.  Il  me  répondit  que  non,  et 
que  celte  sévérité  n'avait  pas  lieu  pour  les 
étrangers;  mais  il  mentait,  car  il  avait  eu 
lui-môn)e  la  bastonnade  sous  le  ministre 
précédent,  comme  je  l'appris  depuis. 

«  Le  roi  me  fit  donner  une  fort  petito 
maison;  on  y  mit  trente-six  esclaves  pour 
me  servir,'el  deux  éléphants.  La  nourriture 
de  tout  mon  domestique  ne  me  coûtait  que 
cinq  sous  par  jour,  tant  les  hommes  sont 
sobres  dans  ce  pays,  et  les  denrées  à  bon 
marché.  J'avais  ma  table  chez  Constaice. 
Ma  maison  fut  garnie  de  meubles  peu  consi- 
dérables; on  y  ajouta  douze  assiettes  d'ar- 
gent, deux  grandes  coupes  de  même  métal, 
le  tout  fort  mince;  quatre  douzaines  de  ser- 
viettes de  toile  de  coton,  et  deux  bougies  de 
cire  jaune  par  jour.  Ce  fut  tout  l'équipage  de 
M.  le  grand  amiral  général  des  armées  du  roi. 
Il  fallut  pourtant  s'en  contenter.  Quand  le 
roi  allait  à  la  campagne  ou  à  la  chasse  aux 
éléphants,  il  fournissait  à  la  nourriture  de 
ceux  qui  le  suivaient  :  on  nous  servait  alors 
du  riz  et  quelques  ragoûts  à  la  siamoise, 
dont  un  Français,  peu  accoutumé  à  ces 
sortes  de  metsj  ne  pouvait  guère  s'accom- 
moder. 

«  Souvent,  dans  ces  sortes  de  divertisse- 
ments, le  roi  me  faisait  l'honneur  de  s'en- 
tretenir avec  moi.  » 

Les  enfants  des  Siamois  ont  naturellement 
de  la  docilité  et  de  la  douceur;  on  leur  ins- 
pire dès  le  premier  âge  une  extrême  poli- 
tesse. L'autorité  despotique  des  pères  sert 
beaucoup  au  succès  de  ses  leçons;  aussi  les 
parents  répondent-ils  au  prince  des  fautes 
de  leurs  enfants  :  ils  ont  part  à  leurs  châti- 
ments, et  !a  loi  les  oblige  de  les  livrer  lors- 
qu'ils sont  coupables.  Un  fils  qui  a  pris  la 
fuite  a|)rès  avoir  mérité  d'être  i)uni  ne  man- 
que jamais  de  revenir  et  de  se  livrer  lui- 
même,  aussitôt  que  la  colère  ou  la  justice  di> 
prince  tourne  contre  son  père  ou  sa  mère  , 
ou  même  contre  ses  parents  plus  éloignés, 
lorsqu'ils  sont  plus  âgés  que  lui. 

On  a  déjà  vu  qu'à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans , 
on  met  les  enfants  dans  un  couvent  de  tala- 
poins  ,  dont  on  leur  fait  prendre  l'habit; 
c'est  une  profession  qu'ils  sont  toujours 
libres  de  quitter.  Ces  petits  moines  siamois 
portent  le  nom  de  nen  ;  ils  reçoivent  chaque 
jour  de  leur  famille  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  leur  nourriture,  et  ceux  qui  sont 
distingués  par  leur  naissance  ou  par  leur 
fortune  ont  un  ou  deux  esclaves  pour  les 
servir. 

On  leur  montre  d'abord  à  lire,  à  écrire  et 
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à  compter,  parce  que  rien  n'est  [)lns  néces- 
saire à  des  marchands,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  Siamois  qui  ne  fasse  quelque  commerce. 
On  leur  enseigne  les  principes  de  la  religion 
et  de  la  morale  en  leur  faisant  apprendre  la 
langue  balle,  qui  rsl  celle  de  leur  religion 
et  de  leurs  lois.  Celte  Ij/i-^u/i  a  qi.\ojqae  res- 
semblance avec  un  dialecte  v«i'"ll'-'nl3er  du 
Coi'omandel  ;  mais  ces  lettres  ne  sont  con- 
nues qu'à  Siain;elle  s'écrit  de  la  gauche  à 
la  droite,  connue  les  langues  de  l'Europe. 
11  en  est  de  mAme  du  siamois  vulgaire  :  en 
quoi  Tune  et  l'autre  dilfèrent  de  la  plupart 
des  langu!>s  asiatiques  ,  qui  s'écrivent  de  la 
droite  h  la  giuc'ie,  cl  de  re'le  des  Chinois, 
qui  conduisent  la  ligne  du  haut  en  bas,  et 
«jui ,  dans  rarrangcmenl  des  lignes  d'ime 
î^iôme  p.ige,  mettent  la  première  h  droite, 
et  les  auires  de  suite  vers  la  gauche.  D'ail- 
leurs la  langue  siamoise  tient  beaucoup  de 
celle  de  la  Chine  par  le  grand  nombre  do 
ses  accents,  et  parce  qu'elle  est  presque  uni- 
quement composée  de  monosyllabes. 

Le  siamois  et  le  bail  ont  un  alphabet  de 
peu  de  lettres  ,  dont  on  compose  des  sylla- 
bes et  des  mots;  mais  le  bali  a  ses  déclinai- 
s^ins,  ses  conjugaisons  et  ses  dérivés,  ce 
que  le  siamois  n'a  point.  Dans  celte  seconde 
langue,  l'arrangement  seul  marque  le  cas 
des  noms.  Quant  aux  conjugaisons,  elle  a 
seulemenl  quatre  ou  cinq  particules  qui  se 
mettent  tantôt  devant  le  verbe,  tantôt 
après ,  pour  signifier  le  nombre,  les  tem|)S 
et  les  modes.  Le  dictionnaire  siamois  n'est 
guère  moins  simple,  c'esl-h-dire  que  celte 
langue  est  peu  abondante  ;  mais  le  tour  de 
la  jDhrase  n'en  est  (jue  plus  difficile  par  ses 
variétés.  Laloubère  s'eilbrce  de  faire  com- 
prendre par  des  exemples  la  dilficulté  de  ses 
tours  :  cœur  bon,  par  ex'nnple  ,  signifie 
content  ;  ainsi  pour  dire  si  fêtais  à  Siain  ,  je 
serais  content,  les  Siamois  diraient  dans 
leur  langue  ,  si  moi  être  ville  de  Siam  ,  moi 
cœur  bon  beaucoup.  SU,  qui  signifie  lumière, 
et  par  métaphore,  beauté ,  se  joint  par  une 
.seconde  mélaj/hore  à  paie,  qui  signi(ie6oa- 
clte,  et  sii-pak  signifie  les  lèvres,  comme  si 
l'on  disait  la  lumière  ou  la  beauté  de  la  bou- 
che. La  gloire  du  bois  signifie  fleur.  Le  fils 
de  Tcau  veut  dire  en  général  tout  ce  qui 
s'engendre  dans  l'eau  ,  sans  être  poisson  , 
comme  les  ci-ocodiles  et  toutes  sortes  d'in- 
sectes aquali<;ues.  Dans  d'a.ulrcs  expres- 
sioi  s,  le  mal  fils  ne  signifie  que  la  petitesse 
des  choses  ;  le  fils  des  poids  signilie  un  pe- 
tit poids  :  au  contraire,  le  mut  deHjères'cm- 
j)loie  pour  exprimer  la  grosseur  ou  la  gran- 
deur. De  tous  les  mots  de  cette  langue ,  le 
niême  voyageur  ne  connaît  que  po  et  me  qui 
aient  quelque  rapport  aux  nôtres.  Ils  signi- 
fient en  siamois  père  et  mère. 

Après  la  lecture  et  l'écriture,  l'arithméti- 
que est  pres(jue  l'unique  étude  de  la  jeunesse 
siamoise  :  elle  a  comme  la  nôtre  dix  carac- 
tères, dont  le  zéro  est  figuré  de  môme,  et 
l)ri>nd  les  môjnes  valeurs  dans  le  môme  ar- 
rangement, c'est-à-dire  que  les  nombres  se 
placent  de  la  droite  à  la  gauche,  suivajit 
l'oidre  naturel  des  naissances  du  nombre  de 


StA  i600 

t  ■  ~  ■?.."'.'  •■  '  '''  ' 

dix.  Le  calcul  des  Siamofs  se  fait  avec  la 
plume,  dilfèrent  de  celui  des  Chinois,  gui 
se  servent  d'un  instrument  dont  Martini  lait 
remonter  l'invention  jusqu'à  deux  mille  six 
ou  sept  cents  avant  Jésus-Christ.  En  géné- 
ral, les  marchands  du  pays  sont  si  exercés 
à  compter^  qu'ils  peuvent  résoudre  sur-  lo- 
champ  des  questions  d'arithmétique  très- 
diîTiciles;  mais  ils  ne  reviennent  jamais  à  co 
qu'ils  ne  peuvent  résoudre  sur-le-champ. 
Le  caractère  essentiel  des  hommes  dans  les 
climats  très-chauds  ou  très-froids  est  la  pa- 
resse d'esprit  et  de  corps,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  dégénère  en  stupidité  dans  les 
pays  trop  froids,  et  que  dans  les  pays  trop 
chauds  il  y  a  toujours  de  l'esjjrit  et  de  l'ima- 
gination; mais  de  cette  sorte  d'esprit  qui  so 
lasse  bientôt  de  la  moindre  application. 

Les  Siamois  conçoivent  facilement  :  leurs 
reparties  sont  vives  et  prom|)tes,  leurs  ob- 
jections justes.  On  croirait  qu'un  peu  d'é- 
tude peut  les  rendre  habiles  dans  les  plus 
hautes  sciences  et  dans  les  arts  les  plus  dif- 
ficiles, mais  leur  paresse  invincible  dé:ruit 
tout  d'un  coup  cette  espérance. 

Ils  sont  naturellement  poêles  :  leur  vers*- 
fication  consiste,  comme  la  nôtre,  dans  le 
nombre  de  syllabes  et  dans  la  rime.  Entre 
plusieurs  traductions  de  leurs  poêles  et  de 
leurs  chansons,  Laloubère  n'en  vil  pas  une 
dont  le  sens  pût  s'ajuster  à  nos  idées;  il  y 
entrevit  néanmoins  des  peintures,  celle,  par 
exemple,  d'un  jardin  agréable,  dans  lequel 
un  amant  olfre  une  retraite  à  sa  maîtresse. 
Outre  les  chansons  d'amour,  ils  en  ont  d'his- 
toriques et  de  morales  :  un  des  frères  du  roi 
composait  des  poésies  morales  fort  estimées, 
et  les  mettait  lui-même  en  musique. 

Si  les  Siamois  naissent  poètes,  ils  sont 
bien  éloignés  de  naître  orateurs  et  de  pou- 
voir le  devenir.  Leurs  livres  sont  ou  des 
narrations  d'un  style  fort  simple,  ou  des 
sentences  d'un  style  coupé.  On  a  déjà  re- 
marqué qu'ils  n'ont  point  d'avocats.  Les 
parties  expliquent  leur  affaire  au  greffier, 
qui  écrit  simplement  ce  qu'on  dicte.  Les  la- 
lapoins,  dans  leurs  sermons,  lisent  le  texte 
bali  de  leurs  livres;  ils  le  traduisent  et  Tex- 
j)liquent  en  siamois  sans  aucune  sorte  d'ac- 
tion. Tous  les  compliments  ordinaires  de  la 
société  sont  à  peu  près  dans  les  mômes  t;  r- 
mes.  Le  roi  môme  a  ses  paroles  comptées 
dans  les  audiences  de  cérémonie.  Il  ne  dit 
aux  envoyés  de  France  que  ce  qu'il  avait  dit 
au  chevalier  de  Chaumont,  et  quelque  temps 
auparavant  à  l'évoque  d'iléliopolis. 

Les  Siamois  ignorent  absolument  toutes 
les  parties  do  la  philosophie,  à  l'exception 
de  quelques  principes  de  morale  :  ils  n'ont 
aucune  étude  du  droit.  Les  lois  du  pays  ne 
s'apprennent  que  dans  l'exercice  actuel  des 
emplois  :  elles  sont  renfermées  dans  quel- 
ques livres  peu  connus  du  public;  mais 
lorsqu'ils  sont  révolus  d'un  office,  on  Teup 
remet  une  copie  des  lois  qui  les  concernent. 

Leur  médecine  ne  peut  mériter  le  nom  de 
science.  Les  principaux  médecins  du  roi  de 
Siara  sont  chinois.  Il  en  a  de  siamois  et  d« 
négouans;  mais  après  l'arrivée  du  chevalier 
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deChaumont,  il  prit  en  celte  qualité  un 
missionnaire  français,  nommé  Paumau,  au- 
quel il  donna  tant  de  confiance,  qne  tous  les 
autres  étaient  obligés  de  rapporter  chaque 
jour  à  cet  oracle  leurs  observations  sur  la 
santé  de  leur  maître,  et  de  recevoir  de  lui  les 
remèdes  qu'ils  employaient  sous  sa  direc- 
tion. La  médecine  siamoise  consiste  dans  un 
nombre  de  receltes  qui  viennent  de  leurs 
ancêtres,  sans  aucun  égard  pour  les  symptô- 
mes particuliers  des  maladies.  Ces  aveugles 
méthodes  ne  laissent  pas  d'en  guérir  beau- 
coup, parce  que  la  tempérance  naturelle  des 
Siamois  contribue  plus  que  l'art  au  rétablis- 
sement de  leur  santé;  mais  comme  il  arrive 
souvent  que  la  force  du  mal  l'emporte,  on 
ne  manque  point  d'en  attribuer  la  cause  aux 
maléfices^ 

Quelqu'un  tombe-t-il  malade  à  Siam?  il 
commence  par  une  opération  fort  bizarre, 
qui  est  de  se  faire  amollir  le  corps  en  se 
couchant  à  terre,  et  faisant  monter  sur  lui 
quelque  personne  entendue  qui  le  foule  aux 
pieds.  On  assura  Laloubère  que,  dans  la 
grossesse  même,  les  femmes  emploient  cette 
méthode  pour  accoucher  plus  facilement. 
Les  anciens  n'apportaient  pas  d'autres  remè- 
des à  la  plénitude  qu'une  diète  excessive; 
et  tel  est  encore  l'usage  des  Chinois.  Au- 
jourd'hui les  Siamois  usent  de  la  saignée, 
des  ventouses  scarifiées  et  des  sangsues. 
Avec  quelques-uns  des  purgatifs  connus  en 
Europe,  ils  en  ont  d'autres  qui  sont  parti- 
culiers à  leurs  pays;  mais  ils  ne  connaissent 
pas  l'ellébore,  si  familier  aux  anciens  méde- 
cins grecs.  D'ailleurs  ils  n'observent  aucun 
temps  pour  les'purgations;  dans  leurs  re- 
mèdes, ils  emploient  des  minéraux  et  des 
simples.  Les  Européens  leur  ont  appris  les 
vertus  et  l'usage  du  quinquina  :  en  général, 
leurs  remèdes  sont  fort  chauds.  Ils  n'usent 
d'aucun  rafraîchissement  intérieur,  mais  ils 
se  baignent  dans  la  fièvre  oïdans  toutes  sor- 
tes de  maladies.  Il  semble  que  tout  ce  qui 
concentre  ou  qui  augmente  la  chaleur  natu- 
relle convienne  à  leur  constitution.  Leurs 
malades  ne  se  nourrissent  que  de  bouillie 
de  riz,  qu'ils  font  extrêmement  liquide; 
c'est  ce  que  les  Portugais  des  Indes  appel- 
lent cangé.  Les  bouillons  de  viande  sont 
mortels  à  Siam  :  ils  relâchent  trop  l'estomac; 
dans  la  convalescence,  les  Siamois  préfèrent 
la  chair  de  cochon  h  toutes  les  autres. 

Leur  ignorance  dans  la  chirurgie  est  si 
profonde  qu'ils  ont  besoin  des  Européens, 
non-seulement  pour  le  trépan  et  pour  toutes 
les  opérations  difficiles,  mais  pour  les  sim- 
ples saignées.  Ils  ignorent  entièrement  l'a- 
natomie.  Loin  d'avoir  tourné  leur  curiosité 
à  la  contîaissance  du  corps  animal,  ils  n'ou- 
vrent les  corps  morts  qu'après  les  avoir  rô- 
tis dans  les  funérailles.  Le  motif  des  lala- 
poins  pour  les  ouvrir  est  d'y  trouver  de  (juoi 
nourrir  la  superstition  du  peu[)le.  Ils  pré- 
tendent quelquefois  avoir  trouvé  dans  l'es- 
tomac des  morts  de  grosses  pièces  de  chair 
Iraîche  de  porc  ou  de  quelque  autre  animal, 
du  poids  d'environ  huit  ou  dix  livres,  qu'ils 


supposent  l'efTet  d'un  sortilège  et  propres  à 
servir  pour  ces  noires  opérations. 

La  chimie  n'est  pas  inoins  ignorée  des 
Siamois,  quoiqu'ils  l'aiment  avec  passion,  et 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  vantent  d'en 
posséder  les  plus  rares  secrets.  Siam,  comme 
le  reste  de  l'Orient,  est  rempli  d'imposteurs 
et  de  dupes.  Le  roi  de  Siam,  père  de  celui 
qui  régnait  à  l'arrivée  des  Français,  avait 
employé  deux  millions  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale. 

La  musique  est  en  honneur  à  Siam,  mois 
sans  méthode  et  sans  principes.  Les  Siamois 
font  des  airs  qu'ils  ne  savent  pas  noter.  Ils 
n'ont  ni  tremblement  ni  cadence,  non  plus 
que  les  Castillans;  mais  ils  chantent  quelque- 
fois comme  nous  sans  paroles,  ce  qui  paraît 
fort  étrange  en  Castille.  A  la  place  des  paro- 
les, ils  ne  disent  que  noi,  noï,  comme  nous 
trahi  la  /a,  etc.  Le  roi  de  Siam  ayant  entendu, 
sans  se  montrer,  plusieurs  airs  de  violon 
français,  n'en  trouva  pas  le  mouvement  assez 
grave.  Cependant  Laloubère  observe  que  les 
Siamois  n'ont  rien  de  fort  grave  dans  leurs 
chants,  et  que,  dans  la  marche  même  du 
roi,  les  airs  de  leurs  instruments  sont  assez 

vifs.  

Ils  ne  connaissent  pas  plus  que  les  Chinois 
la  Viiriéîé  des  chants  pour  les  diverses  par- 
ties, ou  plutôt  ils  n'ont  aucune  diversité  de 
parties,  puisqu'ils  chantent  tous  à  l'unisson. 
Si  l'on  distingue  dans  quelques-uns  de  leurs 
instruments  une  apparence  de  musique  ré- 
gulière, il  faut  supposer  qu'ils  les  tiennent 
des  étrangers.  Les  principaux  sont  de  [)etits 
rebecs  ou  violons  à  trois  cordes,  qu'ils  ap- 
pellent tro,  et  des  haulbois  fort  aigres,  qu'ils 
nomment  pi.  Ils  les  accompagnent  du  son  de 
quelques  t)assins  de  cuivre,  sur  chacun  des- 
quels on  fiappe  un  coup  à  certain  temps  de 
chaque  mesure.  Ces  bassins  sont  suspendus 
par  un  cordon  à  une  perche  posée  en  tra- 
vers sur  deux  fourches,  et  la  baguette  qui 
sert  h  fr'![)f)er  est  un  bâton  de  bois  assez 
court.  lis  mêlent  à  ces  sons  celui  de  deux 
espèces  de  tambours,  qu'ils  nomment  lloun- 
pounpan  et  lapon.  Le  bois  du  piemier  res- 
semble, pour  la  grandeur,  à  celui  de  nos 
tambours  de  basque;  mais  il  est  gaini  de 
peau  des  deux  côtés  comme  un  véritable 
tambour,  et  de  chaque  côté  du  bois  pend 
une  balle  de  plomb  au  bout  d'un  cordon.  Le 
bois  du  tlounpounpan  est  traversé  par  un 
bâton  qui  lui  sert  de  manche,  et  i)ar  lequel 
on  le  lient.  On  roule  ce  manche  entre  les 
mains  comme  le  bâton  d'une  cliocolalière  ;  ■ 
et,  par  ce  mouvement,  les  balles  qui  pen- 
dent de  chaque  côlé  frappent  sur  les  deux 
peaux.  La  tiguie  du  tapon  est  celle  d'un  ba- 
ril. On  le  porte  pendu  au  cou  par  un  cordoa, 
et  des  deux  côtés  on  bat  sur  les  peaux  à 
coups  de  poing.  ' 

Un  autre  inslrum.ent»  qui  se  nomme  pat- 
coug  ,  est  composé  de  tin)bres,  placés  do 
suite  chacun  sur  un  bâton  court,  et  planté 
sur  une  demi-circonférence  de  bois  ,  de  la 
forme  des  jantes  d'une  petite  roue  de  car- 
rosse. Celui  qui  joue  est  assis  au  centre  de 
la  circonférence  ,    les  jambes    croisées,   il 
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frappe  les  liuibres  avec  deux  bâtons,  dont  il 
tient  l'un  de  la  main  droite  ,  et  l'autre  de  la 
main  gauche.  L'étendue  de  cet  instrument 
est  d'une  quinte  redoublée,  mais  il  n'a  point 
de  denii-lon,  ni  rien  qui  éloulfe  le  son  d'un 
timbre  lorsqu'on  en  frappe  un  autre.  C'était 
le  bruit  de  tous  ces  instruments  ensemble 
que  le  P.  Tachard  ne  trouvait  pas  sans  agré- 
ment sur  la  rivière. 

Les  exercices  du  corps  sont  aussi  négligés 
h  Siam  que  ceux  de  l'esprit.  On  n'y  voit  per- 
sonne qui  connaisse  l'art  de  manier  un  che- 
val. Les  Siamois  n'ont  point  d'armes  ,  si  le 
roi  ne  leur  en  donne,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  reçu  de  lui  les  premières  qu'il  leur  est 
permis  d'en  acheter  d'autres,  ils  ne  peuvent 
s'exercer  à  leur  usage  que  par  son  ordre.  A 
la  guerre  même,  ils  ne  tirent  point  le  mous- 
quet debout ,  mais  en  mettant  un  gonou  à 
terre  ,  et  souvent  ils  achèvent  de  s'asseoir 
sur  leur  talon  ,  en  étendant  devant  eux  la 
jambe  qu'ils  n'ont  pas  lléchie.  A  peine  sa- 
vent-ils marcher  ou  se  tenir  de  bonne  grAce 
sur  leurs  jambes.  Ils  ne  tendent  point  disé- 
nient  les  jarrels  ,  parce  (ju'ils  sont  accoutu- 
més à  les  tenir  tout  h  fait  plies.  Les  Français 
leur  ont  appris  h  se  tenir  debout  sous  les  ar- 
mes, et,  jusqu'à  l'arrivée  du  chevalier  de 
Chaumont  ,  leurs  senlinelles  mômes  s'as- 
seyaient h  terre.  Loin  de  s'exercer  à  la  course, 
ils  ne  connaissent  pas  le  |)laisir  de  marcher 
pour  la  promenade.  En  un  inot  ,  la  course 
des  ballons  est  leur  unique  exercice  ,  et  dos 
l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  tout  le  monde 
apprend  à  manier  la  rame  et  la  pagaie  ;  aussi 
les  voit-on  ramer  trois  jours  et  trois  nuits 
avec  une  légèreté  admirable  et  presque  sans 
aucun  intervalle  de  re{)Os  ,  quoiipi'ils  ne 
soient  guère  capables  de  supporter  tout  au- 
tre travail. 

Ils  sont  mauvais  artisans.  Un  ouvrier  sia- 
mois n'ose  aspirer  à  la  moindre  distinction 
dans  son  art.  Sa  ré[)utation  l'exposerait  à  se 
voir  forcé  de  travailler  gratuitement  toute 
sa  vie  pour  le  service  du  roi.  Comme  ils  sont 
employés  indifféremment  à  toutes  sortes 
d'ouvrages  dans  leurs  six  mois  de  corvées  , 
chacun  s'attache  à  faire  un  peu  de  tout,  pour 
éviter  les  mauvais  traitements  ;  mais  personne 
ne  veut  trop  bien  faire  ,  parce  que  la  servi- 
tude est  le  prix  de  l'habileté.  Cinq  cents 
ouvriers  ne  feraient  pas  dans  res[)ace  do 
plusieurs  mois  ce  qu'un  petit  nombre  d'Eu- 
ropéens achèveraient  en  peu  de  jours. 

Voici  les  arts  qu'ils  connaissent.  Ils  sont 
assez  bons  menuisiers,  et,  comme  ils  n'ont 
pas  de  clous  ,  ils  entendent  fort  bien  les  as- 
semblages. Ils  se  mêlent  de  sculpture  ,  mais 
grossièrement.  Les  statues  de  leurs  temples 
sont  de  fort  mauvais  goût.  Us  savent  cuire 
la  brique  et  faire  du  ciment.  En  général ,  ils 
n'entendent  pas  mal  la  maçonnerie  ;  cepen- 
dant leurs  édifices  de  bricjue  durent  peu  , 
faute  de  fondements.  Us  n'en  font  |ias  même 
à  leurs  forliliialions.  Siam  n'a  ni  cristal 
fondu  ni  verre,  et  c'est  une  des  choses  qu'ils 
aiment  le  mieux. 

Les  Siamois  savent  fondre  les  métaux  et 
jeter  des  ouvrages  en  moule.  Ils  revôtcut  fort 


bien  leurs  idoles  d'une  lame  fort  mince  ,  ou 
d'or,  ou  d'argent,  ou  de  cuivre,  quoiqu'elles 
ne  soient  souvent  que  d'énormes  masses  de 
brique  et  de  chaux.  Laloubère  avait  apporté 
en  France  un  petit  Sammono-Kodora,  revêtu 
d'une  lame  de  cuivre  doré.  (  ertains  meubles 
du  roi,  la  garde  de  fer  dos  sabres  ,  et  celle 
des  poignards  ,  dont  il  fait  présent  à  quel- 
ques-uns de  ses  oiTiciers  ,  el  quelquefois  à 
des  étrangers,  sont  revêtus  aussi  d'une  lame 
d'or.  Us  n'ignorent  pas  tout  h  fait  l'orfèvre- 
rie  ;  mais  ils  ne  savent  ni  polir  les  pierres 
précieuses,  ni  les  mettre  en  œuvre. 

Us  sont  bons  doreurs.  Ils  battent  l'or  assez 
bien.  Toutes  les  lettres  que  le  roi  de  Siam 
écrit  à  d'autres  rois  sont  sur  une  feuille  do 
ce  métal  ,  aussi  mince  que  le  papier.  On  y 
masque  les  lettres  par  compression  avec  un 
poinçon  émoussé,  (jui  ressemble  à  celui  dont 
nous  écrivons 'sur  nos  tablettes. 

Us  n'emploient  guère  le  fer  que  dans 
la  première  fonte  ,  |»arce  qu'ils  n'entendent 
point  l'art  de  forger.  Leurs  chevaux  ne  sont 
point  ferrés,  et  n'ont  ordinairement  que  des 
étriors  de  corde  et  de  fort  mauvais  bridons. 

Dans  les  petits  commerces  qui  regardent 
les  nécessités  de  la  vie  ,  la  bonne  foi  règne 
si  scrupuleusement  ,  que  le  marchand  no 
com[)(e  point  l'argent  qu'il  reçoit ,  ni  l'ache- 
teur la  marchandise  qu'il  achète  par  compte. 
L'heure  des  marchés  est  depuis  cinq  heures 
du  soir  jusqu'à  huit  ou  neuf. 

Le  coco  sert  de  mesure  à  Siam  pour  les 
grains  et  pour  les  liqueurs.  Comme  ces  es- 
pèces de  noix  sont  naturellement  inégales  , 
on  mesure  leur  grandeur  par  la  quantité  de 
cauris  qu'elles  peuvent  contenir.  Un  coco  ne 
contiendra  que  cinq  cents  cauris  ,  tandis 
qu'un  autre  en  contient  mille. 

Toutes  les  monnaies  d'argent  siamoises 
sont  de  la  môme  figure  et  frappées  au  môme 
coin,  sans  autre  dilférence  que  celle  de  leur 
grandeur.  Lcui'  figure  est  celle  d'un  petit  cv- 
linJre  ou  d'un  rouleau  fort  court  ,  tellement 
plié  par  le  milieu  ,  que  ses  deux  bouts  re- 
viennent l'un  à  côté  de  l'autre.  Leur  coin  , 
qui  est  double  sur  chaque  pièce  ,  au  milieu 
du  rouleau,  ne  représente  rien  qui  soit  connu 
des  Européens  ,  et  que  les  Siamois  mêmes 
aient  pu  expliquer  à  LaloLibère.  La  propor- 
tion de  cette  monnaie  à  la  nôtre  est  tellp  , 
que  leur  tical ,  qui  ne  [îèse  qu'un  demi-écu, 
ne  laisse  jkis  de  valoir  trente-sept  sous  et 
demi.  Us  n'ont  pas  de  mo  itre  d'or  ni  de 
cuivre.  L'or  à  Siam  est  une  marchandise  do 
commerce  :  il  vaut  douze  fois  l'argent,  lors- 
que les  deux  métaux  so  U  d'éga!e  tinesse. 

La  basse  monnaie  de  Siam  consiste  dans 
les  petits  coquillages,  (jue  l(!S  Européens 
ont  nommés  cauris  ,  el  les  Siamois  bia.  Un 
fouan,  qui  est  la  huitième  partie  d'un  tical  ^ 
vaut  huit  cents  cauris,  c'est-à-dire  que  se[)t 
ou  huit  cauris  valent  à  peine  un  denier. 

L'usage  du  pays  ne  permet  point  aux  filles 
de  converser  avec  les  garçons  :  on  le<<  marie 
dès  l'âge  de  douze  ans.  Quoiqu'il  se  trouve 
des  filles  siamoises  qui  dédaignent  le  rao- 
riage  pendant  toute  leur  vie  ,   ou  n'en  voit 
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aucune  qui  se  consacre  à 
avant  la  vieillesse. 

Les  parents  d'un  jeune  homme  font  de- 
mander une  fille  aux  siens  par  des  femmes 
âgées  et  d'une  réputation  bien  établie.  Si  la 
réponse  est  favorable  ,  elle  n'empêche  pas 
que  le  goût  de  la  fille  ne  soit  consulté  ;  mais 
ses  parents  prennent  d'avance  l'heure  de  la 
naissance  du  garçon  ,  et  donnent  celle  de  la 
sienne.  De  part  et  d'autre  on  s'adresse  aux 
devins  pour  savoir  si  le  mariage  durera  sans 
divorce  jusqu'à  la  mort.  Ensuite  le  jeune 
homme  rend  trois  visites  à  la  fille,  et  lui  pré- 
sente un  simple  présent  de  bétel  et  de  fruits. 
Si  le  mariage  doit  se  conclure  ,  les  parents 
des  deux  côtés  se  trouvent  h  la  troisième  vi- 
site.On  compte  la  dot  de  la  femme  et  le 
bien  du  mari.  Tout  est  délivré  sur-le-champ, 
sans  aucune  sorte  de  contrat.  Les  nouveaux 
mariés  reçoivent  des  présents  de  leur  famille, 
et  l'époux  entre  aussitôt  dans  les  droits  du 
mariage  ,  indépendamment  de  la  religion  , 
qui  n'a  aucune  part  à  cette  cérémonie  ;  il 
est  même  défendu  aux  talapoins  d'y  assister. 
Cependant ,  quelques  jours  après  ,  ils  vont 
asperger  d'eau  la  maison  des  nouveaux  ma- 
riés ,  et  réciter  quelques  prières  en  langue 
balie.  La  noce  est  accompagnée  de  festins  et 
de  spectacles  oH  l'on  appelle  des  danseurs 
de  profession,  mais  le  mari,  la  femme  et  les 
parents  n'y  dansent  jamais.  La  fête  se  fait 
chez  les  parents  de  la  fille,  et  les  jeunes  ma- 
riés y  passent  quelques  mois  avant  de  s'éta- 
blir dans  leur  propre  maison.  L'unique  dis- 
tinclinn  pour  la  fille  d'un  mandarin,  est  de 
lui  mettre  sur  la  tête  un  cercle  d'or,  que  les 
mandarins  portent  à  leurs  bonnets  de  cé- 
rémonie. 

La  plus  riche  dot  d'une  fille  siamoise  n'est 
que  de  cent  caris  ,  qui  reviennent  à  quinze 
Hiille  livres.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plu- 
sieurs femmes,  mais  le  peuple  s'accorde  ra- 
rement cette  liberté  ,  et  les  grands  ou  les 
liches  ne  la  prennent  guère  que  par  atTecla- 
tion  de  grandeur.  D'ailleurs,  entre  plusieurs 
femmes,  on  dislingue  toujours  la  principale  : 
les  autres,  quoique  permises  par  la  loi ,  ne 
sont  que  des  femmes  achetées,  et  par  consé- 
quent esclaves  ,  qui  portent  en  siamois  le 
nom  de  petites  femmes,  et  qui  doivent  être 
soumises  à  la  première.  Leurs  enfants  nom- 
ment leur  père  potchaou  ,  c'est-à-dire  père 
seigneur  ,  et  ceux  de  la  femme  principale  lui 
donnent  simplement  le  nom  de  po  ,  qui  si- 
gnifie père.  Le  mariage  est  défendu  à  Siam 
dans  les  premiers  degrés  de  parenté  ,  où  les 
cousins-germains  ne  sont  pas  compris.  A 
l'égard  des  degrés  d'alliance,  un  homme  peut 
épouser  successivement  les  deux  sœurs  ; 
mais  les  rois  de  Siam  se  dispensent  de  toute 
règle.  Celui  qui  régnait  pendant  les  voyages 
dont  on  a  donné  la  relation  avait  épousé  la 
princesse  sa  sœur.  11  en  avait  une  fille  uni- 
que qui  jiortait  le  nom  de  princesse  reine 
depuis  la  mort  de  sa  mère  ;  et  Laloubère  , 
moins  timide  à  juger  que  l'abbé  de  Ghoisy  , 
paraît  persuadé  qu'il  en  avait  fait  aussi  sa 
femme  ou  sa  maîlresse. 
Dans  les  fauiilles  oarliculières  ,  la  succes- 


sion appartient  enliôrcmont  à  la  feram  prin- 
cipale, et  se  divise  ensuite  à  portions  égales 
entre  ses  enfaiils.  Les  petites  femmes  et  leurs 
enfants  peuvent  être  vendus  par  l'héritier 
légitime,  et  ne  possèdent  que  ce  qu'ils  reçoi- 
vent de  lui,  ou  ce  que  le  père  leur  a  donné 
avant  sa  mort,  car  l'usage  des  testamenîs  est 
ignoré  à  Siam.  Les  filles  nées  des  petites 
femmes  sont  vendues  pour  devenir  petites 
femmes  comme  leurs  mères. 

Les  principales  richesses  des  Siamois  con- 
sistent en  meubles.  Ils  achètent  rarement 
des  terres,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  acquérir 
la  pleine  propriété.  Quoique  la  loi  du  pays 
les  rende  héréditaires  dans  les  familles  ,  et 
qu'elle  donne  aux  particuliers  le  droit  de  se 
les  vendre  entre  eux  ,  un  droit  supérieur  , 
qui  étend  le  domaine  du  souverain  sur  tou- 
tes les  possessions  de  ses  sujets,  assure  tou- 
jours au  roi  le  pouvoir  de  reprendre  les  ter- 
res mêmes  qu'il  a  vendues.  Comme  rien 
n'est  excepté  de  ce  droit  tyrannique  ,  les 
particuliers  dérobent  soigneusement  leurs 
meubles  à  la  connaissance  de  leur  maître. 
Cette  raison  leur  fait  rechercher  les  diamants, 
qui  sont  un  meuble  aisé  à  cacher.  Quelques 
seigneurs  siamois  donnent  en  mourant  une 
partie  de  leur  bien  au  roi,  pour  assurer  lo 
reste  à  leurs  enfants. 

Mais  la  puissance  du  mari  est  absolue  dans 
sa  famille;  elle  s'étend  jusqu'au  droit  de 
vendre  ses  enfants  et  ses  femmes,  à  l'excep- 
tion de  la  principale  ,  qu'il  peut  seulement 
répudier.  Il  est  naturellement  le  maître  du 
divorce  ;  cependant  il  ne  le  refuse  guère  à 
sa  femme,  lorsqu'elle  s'obstine  à  le  désirer; 
il  lui  rend  sa  doî ,  et  les  enfants  se  partagent 
entie  eux  dans  cet  ordre  :  la  mère  a  le  pre- 
mier, le  troisième  et  tous  les  autres  impaires  ; 
le  père  prend  le  second,  le  quatrième  et  tous 
les  autres,  dans  l'ordre  pair;  de  sorte  que,  si 
le  nombre  total  est  impair,  il  en  reste  un  de 
plus  à  la  mère.  Une  veuve  hérite  du  pouvoir 
de  son  mari  ,  avec  cette  restriction  ,  qu'elle 
ne  peut  vendre  les  enfants  du  rang  pair  :  les 
parents  du  ()ère  s'y  opposent  ;  mais  ,  après 
le  divorce  ,  le  père  et  la  mère  sont  libres  do 
vendre  les  enfants  qui  leur  sont  demeuiés 
en  partage  dans  l'ordre  établi  parla  loi. 

L'adultère  est  rare  à  Siam,  moins  parce 
que  le  droit  des  maris  est  de  tuer  leurs  fem- 
mes coupables  que  par  un  effet  naturel  du 
genre  de  vie  des  femmes,  quj  ne  sont  cor- 
rompues ni  par  l'oisiveté,  ni  par  le  luxe  do 
la  table  ou  des  habits,  ni  par  le  jeu  et  les 
spectacles.  Pendant  les  corvées  de  leurs 
maris,  qui  durent  six  mois,  elles  les  nour- 
rissent de  leur  travail.  Elles  n'ont  l'usaga 
d'aucun  jeu,  et  ne  reçoivent  aucune  visite 
d'homme.  Les  spectacles  ne  sont  pas  fré- 
quents, et  n'ont  ni  jours  marqués,  ni  prix 
certain,  ni  théâtres  publics.  Ainsi  la  sagesse 
parmi  les  fc'mmes  tourne  heureusement  en 
habitude;  cependant  tous  les  mariages  ne 
sont  pas  ciiastes  :  mais  on  assura  du  moins 
à  Laloubère  que  toute  autre  débauche  est 
rare  parmi  les  Siamois. 

«  La  jalousie,  dit-il,  n'est  parmi  eux  qu'un 
pur   sentiment   de  gloire  qui   augmenta  à 


1G07  SIA  DICTIONNAIRE 

proporlioi  que  leur  fortune  s'élève.  »  Les 
fjîitiincs  du  peuple  jouissent  d"une  en.'ière 
îiborlé  :  celles  des  grands  vivent  dans  ia  re- 
traite; elles  ne  sortent  que  pour  quelque  vi- 
site de  famille,  oii  pour  assister  aux  exer- 
cices de  religion.  Dais  ces  occasions,  elles 
paraissent  h  visnge  découvert,  et  lorsqu'elles 
vont  è  pied,  on  ne  les  distingue  pas  «isé- 
rnent  des  femmes  de  leur  suite. 

Le  respect  pour  les  vieillards  n'est  pas 
moins  en  honneur  h  Siam  qu'à  la  Chine.  De 
deux  mandarins,  le  plus  jeune,  quoique  le 
plus  élevé  en  dignité,  cède  la  j)remière  place 
h  l'autre.  Un  mensonge  est  puni  lorsqu'il 
s'adresse  au  supérieur.  L'union  et  la  dépen- 
dance sont  des  vertus  si  bien  établies  dans 
les  familles,  qu'un  fils  qui'  entreprendrait 
de  plaider  contre  son  père  serait  regardé 
connue  un  monstre  :  aussi  le  mariage  n'esl-il 
pas  un  état  redouté.  L'inîérôt  n'y  divise 
point  les  esprits,  et  la  pauvreté  n'y  est  ja- 
mais onéreuse.  Les  Français,  dans  leur  sé- 
jour à  Siam,  n'y  remarquèrent  que  trois 
mendiants,  gens  fort  âgés  et  sans  -parenté. 
Les  Siamois  ne  souffrent  jamais  que  leurs 
parents  demandent  l'aumône;  ils  nourris- 
sent charitablement  leurs  pauvres,  lorsque 
ceux-ci  ne  peuvent  subsister  de  leur  tra- 
vail. La  mendicité  n'est  pas  seulement  hon- 
teuse à  celui  qui  mendie,  muis  à  toute  sa 
famille.'  ■  -'  '■;-•;--:•  .:  ..s--.^    __..  - 

Us  a ttaeherit  encore" plii's  d''oppr6bre  au 
vol;  les  [)lus  proches  |)arcnls  d'un  voleur 
n'Osent  prendre  sa  défense.  «  Il  n'est  [)cs 
étrange,  suivant  Laloubère,  que  le  vol  soit 
estimé  infAme  dans  un  pays  où  l'on  peut 
vivre  5  si  bon  marché.  »  Ils  mettent  Fidée 
de  la  parfaite  justice  à  ne  pas  ramasser  les 
choses  perdues;  c'est-à-dire  à  ne  pas  [troliter 
d'u-ne  occasion  d'acquérir  si  facile.  Il  paraît 
cependant,  par  plusieurs  traits  que  racon- 
tent les  voyageurs,  que  les  Siamois  négli- 
gent rarement  l'occasion  de  voler,  malgré 
l'infamie  qu'ils  attachent  au  vol. 

Le  P.  d'Espagnac,  un  des  missionnaires 
Jésuil(>s  du  second  voyage  de  Tachard,  et uit 
un  jour  seul  dans  le  divan  de  leur  maison, 
vit  un  Siamois  qui  vint  prendre  hardimenl . 
devant  lui  un  beau  tapis  de  Perse  sur  une 
table.  Ce  bon  jésuite  laissa  faire  le  voleur, 
parce  qu'étant  apparemment  dans  la  même 
prévention  que  Laloubère,  il  ne  put  se  per- 
suader que  ce  fût  un  vol.  On  sait  que  dans 
le  voyage  que  Louis  XIV  lit  faire  en  Flandre 
aux  ambassadeurs  de'''Siam,  un  des  m-anda- 
rins  qui  les  accompagnaient  [)rit  une  vlng-' 
taine  de  jetons  d?.ns  une  maison  où  ils  étaient 
priés  à  dîner.  Le  lendemun  ce  mandarin, 
persuadé  que  les  jeions  étaient  de  la  mnïï-  ' 
naie,  en  donna  un  pour  boire  à  un  laquais.  ' 
Son  vol  fut  reconnu  par  son  imprûdeiicef 
mais  on  n'en  témoigna  rien.    " 

Laloubère  raconte  lui-même  un  autre  Irait 
qui  prouve  la  force  du  penchant  des  Siamois 
pour  le  vol.  Un  ofTicier  des  magasins  du  roi 
de  Siam  lui  ayant  volé  quelque  argent,  ce 
prince  ordonna  que  pour  sup[)lice  on  lui  fît 
ii^aler  trois  ou  quatre  onces  d'argent  fondu. 
11  arriva  que  celui  qui  eut  ordre  Je  les  ôler 
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de  la  gorge  du  coupable  mort  ne  put, ce dé^ 
fendre  d'en  dérober  une  partie.  "Le.  T<)i  ftt 
traiter  ce  second  voleur  comme  le  premier. 
Un  troisième  ne  résista  point  à  la  iaviXaiifm. 
du  môme  crime,  c'est-à-dire  qu'il  dérobai 
une  partie  de  l'argent  qa'il  lira  do  la  gorg« 
du  dernier  mort.  Le  roi  de  Siam,  en  lui  fai* 
sànt_ grâce  do  la  vie,  dit  :  «  C'est  assez;  j.9 
ferais  mourir  tous  mes  sujets  l'un  après 
l'autre,  si  je  ne  me  déterminais. Une  fois  à 
pardonner.  » 

La  bonne  foi  règne  pourtant,  dit-on,  dan5 
le  commerce;  mais  l'usure  est  sans  bornes  : 
les  lois  n'y  ont  pas"  pourvu.  L'avarice  est 
le  vice  essentiel  des  Siamois,  avec  cette 
odieuse  aggravation  qu'ils  n'amassent  des 
richesses  que  pour  les  enfouir.  Ils  ont  d'ail* 
leurs  de  la  douceur,  de  la  politesse  et  peu 
d'inquiétude  pour  les  événements  de  la  vie; 
ils  se  possèdent  longtemps,  mais,  lorsqu'une 
fois  leur  colèrxi  s'allume,  ils  ont  peutTÔtCô 
moins  de  retenue  que  les  Européens.  C'est 
principalement  parla  calonniie  qu'ils  exer- 
cent leurs  haines  secrètes  et  leurs  vengean- 
ces. Ils  ont  horreur  do  l'elTusion  du  sang; 
cependant,  si  leur  haine  va  jusqu'à  la  niOii^ 
ils  assassinent  ou  ils  empoisonnent.      ,:»  i'r 

La  timidité,  l'avarice,  la  dissimulutionr:ïft 
taciturnitë  et  l'inclination  au  mensonge  sonli 
des  vices  naturels  qui  croissent  avcq  eux-' 
lis  sont  opiniâtres  dans  leurs  usages,  par 
indolence  autant  que  par  respect  pour  \cs. 
traditions  de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  si  peu- dû 
curiosité,  qu'ils  n'admirent  rien.  Ils  sont 
orgueilleux  avec  ceux  qui  les  ménagent,  et 
rampants  [)Our  ceux  qui  les  liailent  avec 
hauteur.  Ils  sont  rusés,  inconstants,  comme 
tous  ceux  qui  sentent  leur  propre  faibless«j. 

Le  lien  d'une  éternelle  amitié  parmi  les 
Siamois,  c'est  d'avoir  bu  du  même  arak  da-is 
la  même  tasse.  S'ils  veulent  se  la  jtn-er  plus 
solennelle,  ils  goûtent  du  sang  l'un  de  l'au- 
tre :  pratique  des  aiiciens  Scythes  (jui  est  en 
usage  aussi  chez  les  Chinois  et  parmi  d'an- 
tres nations;  mais  cette  cérémonie  ne  les. 
empêche  pas  toujours  de  se  trahir,     r  .•   .-..: 

Si  l'on  excepte  le  bœuf  et  le  buffle,  que4es 
Siamois  montent  oïdinairement,  l'éléphant 
est  leur  seul  animal  domestique.  La  chasse 
dçs  éléphants  est  libre  è  tout  le  monde; 
mais  on  cherche  uniquement  à  les  prendre. 
On  ne  les  coupe  jamais.  Pour  le  service  or- 
dinaire, les  Siamois  se  servent  des  .éléphants 
femelles;  ils  emploient  les  mâles  àja  guerre. 
Leurpiys  n'est  pas  propre  aux  chevaux;  les 
pâturages  sont  trop  inarécageux  et  trop, 
grossiers  pour  leur  donner  du  courage  et  do 
la  noblesse; -aussi  n'ont-ils  pas  besoin  d'ôlre 
côupé.>  pour  devenir  traitables.  Le-  toyaurao 
n'a  ni  ânes  ni  muiels.  Les  Maures  (jui  s'y 
sont  ét^lis  ont  quelques  cJàajuçaux  quliis 
achèleiU  des  étrangers.  ., ,  ,.. 

O.i  a  d*jà  fait  observer  que  le  roi  de 
Siam  n'entretient  pas  plus  do  deux  niillo 
chevaux,  il  en  fait  acheter  ordinairement  à 
IJatavi^i;  mais  ils  sont  petits,  et  suivant  l.i 
reuiarque d'un  voyageur,  aussi  rétifs  que  les 
Javaus  sont  mi/iins.  Il  est  raro  néaniiu)ins 
que  ce  prince  Dionle  à  clreval;  l'éléphanflui 
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paraît  une  monture  plus  nobîe.  Les  Siamois 
le  croient  plus  propre  à  la  guerre;  il  sait 
défondre  son  maître,  le  remettre  sur  son 
<los  avec  sa  trompe  lorsqu'il  est  tombé,  et 
foule  aui  pieds  son  ennemi.  Tachard  vit  au 
palais  un  éléphant  de  garde ,  c'est-h-dire 
tout  équipé  et  prêt  à  marcher.  11  n'y  a  point 
de  chevaui  pour  le  môme  usage.  Dans  l'en- 
<lroit  du  palais  qui  sert  d'écurie  h  cet  élé- 
phant, on  voit  un  petit  échafaud  qui  louche 
lie  plain-pied  à  l'appartement  du  roi,  et  d'oiî 
il  se  place  aisément  sur  le  dos  de  son  élé- 
phant. S'il  veut  être  porté  en  chaise  par  des 
liommes,  il  entre  aussi  dans  cet'.e  voiture 
■par  une  fenêtre  ou  par  une  terrasse.  Jamais 
ses  sujets  ne  le  voient  marcher,  si  ce  n'est 
les  femmes  de  l'intérieur  du  palais. 

Les  chaises  à  porteurs  de  Siam  n^onl  au- 
T'une  ressemblance  avec  les  nôtres.  Ce  sont 
ilos  sièges  carrés  et  plats,  plus  ou  moins 
^''levés,  qu'ils  posent  et  qu'ils  affermissent 
sur  des  civières.  Quatre  ou  huit  hommes, 
car  la  dignité  consiste  dans  le  nombre,  les 
[  orient  sur  leurs  épaules  nues,  et  sont  sui- 
vis par  d^autres  hommes  qui  les  relèvent. 
Quelques-unes  des  chaises  ont  un  dossier 
■ol  des  bras  comme  nos  fiuiteuils.  D'antres 
sont  entourées  sim{)lement  d'une  petite  ba- 
lustrade d'un  demi-pied  de  haut,  a  l'excep- 
tion du  devant  qui  est  ouvert,  quoiaoe  les 
•Siamois  s'y  tiennent  toujours  les  jambes 
•croisées.  Les  unes  sont  découvertes,  d'au- 
tres ont  une  impériale.  Dans  toutes  les  oc- 
casions où  les  Français  virent  le  roi  de  Siam 
sur  un  éléphant,  son  siège  était  sans  ira()é- 
fiale  et  ^out  ouvert  par  devant.  Aux  côtés  et 
par  derrière  s'élevaient  jusqu'à  la  hauteur 
de  ses  é[)aules  trois  grands  feuillages  dorés, 
«n  peu  recourbés  en  dehors  par  la  pointe-, 
mais,  lorsqu'il  s'arrêtait,  Un  homme  à  pied 
le  mettait  à  couvert  du  soleil  avec  un  fori 
haut  parasol  en  forme  de  pique,  dont  le  fer 
avait  trois  ou  quatre  pouces  de  diamèire;  et 
€6  n'était  pas  une  petite  fatigue  lorsque  le 
vent  donnait  dessus.  Cette  sorte  de  parasol, 
4iui  n'est  que  pour  le  roi,  se  nomme  pat- 
i)ouk. 
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On  lit,  dans  le  premier  voyage  de  Ta- 
chard ,  comment  les  Siamois  montent  sur 
l'éléphant.  Ceux  qui  veulent  le  conduire 
<?ui-môm«s  se  mettent  comme  à  cheval  sur 
son  cou,  mais  sans  aucune  sorte  de  selle. 
Ils  lui  piquent  la  tète  avec  un  pic  de  fer  ou 
■«l'argeiit,  tantôt  à  droite,  tantôt  h  gauche,  et 
quelquefois  au  milieu  du  front,  et  lui  disant 
de  quel  côté  il  doit  tourner,  quand  il  doit 
s'arrêter,  et  surtout  quand  il  faut  monter 
ou  descendre.  Cet  animal  est  fort  docile  à  la 
voix.  Si  l'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  Ij 
mener,  on  se  place  sur  son  dos  ou  dans  une 
chaise,  ou  môme  sans  chaise,  et  comme  à 
l)oil,  si  l'on  peut  employer  ce  terme  pour 
un  animal  qui  n'en  a  jyoint.  Alors  un  do- 
mesli(pie,  qui  est  ordinairement  celui  qui 
a  soiji  de  le  nourrir,  se  met  sur  son  cou  et 
lui  sert  de  guide.  Quelquefois  un  autre 
homme  se  place  sur  sa  croupe. 

Mais,  quoique  lusage  des  éléphants  soit 
si  commun  |)armi  les  Siamois,  leurs  voyages 
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les  plus  fréquents  se  font  par  eaîi  dans  des 
ballons.  Le  corps  de  ces  barques  n'est  (jn;! 
d'un  seul  arbre,  long  quelquefois  de  seizv  ;> 
vingt  toises.  Deux  hommes  assis,  les  jambes 
croisées,  l'un  à  côté  de  l'autre  sur  une  plan- 
che qui  traverse  le  ballon,  sufïïsenl  pour  en 
occuper  toute  la  largeur.  L'un  pagaie  à 
droite,  et  l'autre  à  gauche.  Pagayer,  c'est 
ramer  avec  la  pagaie,  espèce  de  rame  courte 
qu'on  tient  à  deux  mains  par  le  milieu  et 
par  le  bout.  Elle  n'est  j)oint  attachée  au 
ballon;  et  celui  qui  la  manie  a  le  visage 
tourné  du  côté  vers  lequel  il  s'avance,  au 
lieu  que  nos  rameurs  tournent  le  dos  à  leur 
route.  Un  seul  ballon  contient  quelquefois 
cent  ou  cent  vingt  pagayeurs  dans  le  môme 
ordre,  c'est-à-dire  rangés  deux  à  deux  et  les 
jambes  croisées  sur  leurs  planches;  mais  les 
oHicieis  subalternes  ont  des  ballons  beau- 
coup plus  courts,  et  par  conséquent  moins 
de  pagaies.  Seize  ou  vingt  sont  le  nemlno 
ordinaire.  Les  pagayeurs  ont  des  chants  our 
des  cris  mesurés,  à  l'aide  desquels  ils  plon-rl 
gent  la  pagaie  avec  un  mouvement  de  brasf 
et  d'épaules  assez  vigoureux,  mais  facile  et- 
de  bonne  grâce.  Le  poids  de  cette  espèce  de" 
ehiourme  sert  de  lest  au  ballon,  et  le  tient 
presque  à  fleur  d'eau  :  de  là  vient  que  les 
pagaies  sont  si  courtes.  L'impression  que  le 
nallon  reçoit  de  tant  d'hommes  qui  plongent 
en  même  temps  la  pagaie  avec  effort,  pro- 
duit un  balancement  agréable,  qui  se  re- 
marque encore  mieux  à  la  poupe  et  à  la 
proue,  parce  qu'elles  sont  plus  élevées  et 
qu'elles  représentent  1«  cou  et  la  queue 
d'un  dragon  ou  de  quelque  poisson  mons- 
trueux, dont  les  pagaies  paraissent  les  ailes 
ou  les  nageoires.  A  la  proue,  un  seul  pa- 
gayeur occupe  le  premier  rang,  sans  qu'il 
puisse  avoir  un  compagnon  à  son  côîé,  ni 
croiser  même  les  jambes,  dont  il  est  obligé 
d'étendre  l'une  en  dehors,  par-dessus  un 
bâton  qui  sort  du  côté  de  la  proue.  C'est  lui 
qui  donne  le  mouvement  à  tous  les  autres. 
Sa  pagaie  est  un  peu  plus  longue,  parce 
qu'elle  est  plus  éloignée  de  l'eau.  Celui  qui 
gouverne  se  tient  debout  à  la  poupe,  dans 
un  endroit  où  elle  s'élève  déjà  beaucoup 
Le  gouvernail  est  une  paga'e  fort  longue, 
qui  ne  lient  point  au  ballon,  et  que  celui 
qui  gouverne  soutient  perpendiculairement 
dans  l'eau,  tantôt  du  côté  droit,  et  tantôt  du 
côté  gauche.  {> 

Les  femmes  esclaves  manient  la  pagaïe, 
aux  ballons  des  dames.  Dans  les  ballons  or- 
dinaires, on  voit  au  centre  une  loge  do  bois 
sans  peinture  et  sans  vernis,  qui  peut  conte- 
nir toute  une  famille,  et  quelquefois  un  ap- 
pentis plus  l>as  devant  cette  loge.  Quantité 
de  Siamois  n'ont  pas  d'autre  habilalion; 
mais  les  ballons  de  cérémonie,  ou  ceux  du 
roi,  que  les  Portugais  appellent  ballons  d'é- 
tui, n^ont  au  milieu  qu'un  siège  qui  oc- 
cupe presque  entièrement  leur  largeur, 
et  qui  ne  peut  contenir  qu'une  personne  ar- 
mée de  la  lance  et  du  sabre.  Si  c'est  un  man- 
darin inférieur,  il  n'y  a  qu'un  simple  parasol 
pour  se  mettre  à  couvert.  Un  mandarin  fdus 
considérable  est  sur  un  siég<}  plus  élevé, 
(>1 
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couvert  U'3  ce  que  les  Portugais  ont  nommé 
chirole,  et  que  les  Siamois  nomment  coup. 
C'est  une  espèce  de  berceau  ouvert  par  de- 
vant et  par  derrière,  composé  de  bambous 
fendus  et  entrelacés,  et  revêtu  d'un  vernis 
noir  ou  rouge.  Le  vernis  rouge  appartient 
aux  mandarins  de  la  main  droite,  et  le  noir 
à  ceux  do  la  main  gauche.  Les  bords  de  la 
chirole  sont  dorés  de  trois  ou  quatre  pouces, 
(l'est  la  forme  de  ces  dorures  qui  ne  sont 
pas  pleines,  et  qu'on  prendrait  pour  de  la 
broderie,  qui  distingue  le  degré  de  la  di- 
gnité du  mandarin.  On  voit  quelques  chi- 
roles  couvertes  d'étotfe;  mais  elles  ne  ser- 


miste,  coupée  en  rond  et  plissée,  dont  les 
plis  sont  liés  d'un  fd  |)rès  de  la  tige;  et  la 
tige,  qu'ils  rendent  aussi  tortue  qu'un  S,  en 
est  le  manche.  On  les  nomme  Inlapat  en 
siamois;  et,  suivant  l'observation  de  Lalou- 
bère,  il  y  a  beaucoup  d'apjiarence  que  de  ]h 
vient  le  nom  de  talapoin,  qui  n'est  en  usage 
que  parmi  les  étrangers.  Les  Siamois  ne 
connaissent  que  celui  de  tchaou-cou. 

On  se  rappelle  qu'à  Paris  un  homme  es- 
saya de  s'ajuster  des  ailes  ei  de  voler,  et  ne 
réussit  qu'à  tomber  dans  la  rivière.  Si  l'on 
en  croit  Laloubère,  on  est  plus  habile  h  Siam 
cju'à  Paris.  Il   vit  un  saltimbanque  qui,  se 


vent  que  pour  la  pluie.  Celui  qui  commande     jetant  d'un  bambou,  sans  autre  secours  qu 


l'équipage  se  place,  les  jambes  croisées,  de- 
vant le  siège  du  mandarin,  à  l'extrémité  de 
l'estrade  du  siège.  S'il  arrive  que  le  roi 
passe,  le  mandarin  descend  sur  son  estrade 
et  s'y  prosterne,  et  le  ballon  demeure  immo- 
bile jusqu'à  ce  que  celui  du  monarque  ait 
disparu. 

Les  chiroles  et  les  pagaies  des  ballons 
d'état  sont  dorées.  Chaque  chirole  est  sou- 
tenue par  dos  colonnes,  et  surmontée  de 
plusieurs  ouvrages  de  sculpture  en  pyrami- 
des. Quelques-unes  ont  des  appentis  contre 
le  soleil.  Le  ballon  qui  porte  la  personne  du 
roi  a  quatre  officiers  pour  commander  l'é- 
quipage ,  deux  devant  l'estrade,  et  deux  der- 
rière. Comme  ces  bâtiments  sont  fort  étroits 
et  fort  propres  à  fendre  l'eau,  et  que  l'équi- 
page en  est  nombreux,  il  est  diffioile  de  s'i- 
maginer avec  quelle  rapidité  ils  voguent 
même  contre  le  courant,  et  combien  il  y  a  de 
magnificence  dans  le  spectacle  d'un  grand 
nombre  de  ballons  qui  voguent  eu  bon 
ordre. 

Ce  qui  porté  proprement  le  nom  de  palan- 
quin à  Siam  est  une  espèce  de  lit  qui  pend 
jiresque  jusqu'à  terre,  muni  d'une  grosse 
barre  que  les  hommes  portent  sur  leurs 
épaules,  et  qui  diffère  peu  de  ce  qu'on  a  re- 
i)résenlé  sous  le  nom  de  hamac  dans  les  re- 
lations de  l'Afrique.  Cette  voiture  n'est  per- 
mise qu'aux  malades  siamois  et  à  quelques 
vieillards  languissants;  mais  on  ne  refuse 
point  aux  Européens  la  permission  de  s'en 
servir. 

L'usage  des  parasols,  que  les  Siamois 
nomment  rowe»,  est  un  autre  privilège  que 
le  roi  n'accorde  pas  à  tous  ses  sujets,  quoi- 
que tous  Jes  Européens  en  jouissent  sans 
Oi&linction.  Les  parasols  qui  ressemblent 
.•lu^  nôtres.,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  compo- 
sés que  d'une  seule  toile  ronde,  passent 
jiour  les  moins  honorables.  Ceux  qui  ont 
j^lusieurs  toiles  autour  d'un  môme  nrinche, 
et  qu'on  prendrait  pour  plusieurs  parasols 
l'un  sur  l'autre,  n'appartiennent  qu'au  roi. 
lieux  qui  se  nomment  dot,  compusés  d'un 
seul  rond,  mais  duquel  pendent  deux  ou 
trois  toiles  peintes,  l'une  plus  basse  que 
l'autre,  sont  ceux  que  le  roi  de  Siam  donne 
aux  sancratSf  qui  sont  les  supérieurs  des  ta- 
lapoins.  Il  en  til  donner  de  cette  espèce  aux 
envoyés  de  France.  Les  talapoins  inférieurs 
oru  des  parasols  en  forme  d'écran ,  qu'ils 
portent  à  la  main.  C'est  une  fiuille  de  pal- 


deux  parasols,  dont  les  manclies  étaient  at- 
tachés h  sa  ceinture,  se  livrait  au  vent  qui 
le  portait  au  hasard,  tantôt  à  terre,  tantôt 
sur  des  arbres  ou  sur  des  maisons,  et  tantôt 
dans  la  rivière.  Le  roi,  que  ce  spectacle 
amusait  beaucoup,  l'avait  logé  da/is  son  pa- 
lais, et  l'avait  élevé  en  dignité. 

Le  cerf-volant  de  papier,  que  les  Siamois 
nomment  vaoy  fait  pendant  l'hiver  l'amuse- 
ment de  toutes  les  cours  des  Indes.  A  Siam, 
on  y  altacho  un  feu  qui  paraît  un  astre  au 
milieu  de  l'air.  Quelquefois  on  y  met  une 
pièce  d'or,  qui  appartient  à  ceux  qui  trou- 
vent le  cerf-volant,  lorsque  le  cordon  casse. 
Celui  du  roi  est  en  l'air  chaque  nuit  pendant 
les  deux  mois  d'hiver;  et  plusieurs  manda- 
rins sont  nommés  pour  tenir  alternativement 
le  cordon. 

Laloubère  nous  apprend  que  les  Siamois 
ont  sur  leurs  théâtres  trois  sortes  de  specta- 
cles. Celui  qu'ils    appellent   cône  est   une 
danse  à  plusieurs  entrées,  au  son  du  violon 
et  de  quelques  autres  instruments.  Les  dan- 
seurs sont  armés  et  masqués.  C'est  moins 
une  danse  que  l'image  d'un  comJ)at;  et  quoi- 
que tout  se  passe  en  mouvements  violents 
ou  en  postures  extravagantes,  ils  ne  laissent 
pas  d'y  mêler  quelques  mots.  La  plupart  de 
leurs  masques  sont  hideux  et  représentent, 
ou  des  bêtes  monstrueuses,  ou  des  figures 
diaboliques.    Le   second   S{)ectaele,  qui   se 
nomme  lacone,  est  un  poëme  mêlé  de  l'épi- 
que et  du  dramatique,  qui  dure  pendant 
trois  jours,  depuis   huit  heures  du   malin 
jusqu'à  sept  heures  du   soir.  Ce  sont  des 
histoires  en  vers,   la  plupart  sérieuses,  (t 
chantées  alternativement  par  divers  aclonrs 
qui  ne  quittent  point  la  scène;  l'un  ch.inle 
le  rôle  de  l'historien,  et  les  autres  celui  des 
personnages  que   l'histoire   lait  parler.  Le 
rabam  est  une  double  danse  d'hommes  ei  du 
femmes,  où   tout  est  galard,   sans   aucune 
image  de  guerre.  Ces  danseurs  et  ces  dan- 
seuses ont  de  faux  ongles  de  cuivré  jaune. 
Ils  chantent  dans  leur  langue  en  dansant;  ce 
qui  les  fatigue  d'autant  moins,  que  leur  ma- 
nière de  danser  n'est  qu'une  simple  marche 
en  rond,  fort  lente  et  sans  aucun  mouve- 
nïent  élevé,  mais  avec  diverses  contorsions 
du  coips  et  des  bras.  Pendant  cette  danse, 
deux  autres  acteurs  entretiennent  l'assem- 
blée par  diverses  plaisanteries  que  l'un  dit 
au  nom  des  hommes,  et  l'autre  au  nom  dos 
femmes  qui  dansent. 
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Les  Sianiois  ont  des  lu! leurs  et  d'autres 
allilèles  qui  combattent  à  coui)S  de  coude  et 
de  poing.  Dans  le  dernier  de  ces  deux  com- 
bats, ils  se  gari?issent  la  main  de  trois  ou 
quatre  to\irs  de  corde,  au  dieu  de  l'ancien 
gantelet,  et  des  anneaux  de  cuivre  que  ceux 
de  Laos  emploient  dans  les  mêmes  combals. 
Les  Siamois  aiment  le  jeu  jusqu'à  risquer 
leurs  biens  et  leur  liberté  ou  celle  de  leurs 
enfants  pour  satisfaire  cette  passion.  Ils 
prélèrent  à  tous  les  autres  jeux  celui  <lu 
trictrac,  qu'ils  jouent  comme  nous,  et  qu'ils 
ont  peut-être  appris  des  Portugais.  Ils  jouent 
tiux  échecs  non- seulement  à  leur  manière, 
qui  est  celle  des  Chinois,  mais  h  celle  de 
l'Europe,  dont  nous  attribuons  l'orij^ine  aux 
Orientaux.  Ils  ont  divers  jeux  de  hasard, 
entre  lesquels  Laloubère  ne  vit  point  de 
cartes. 

Le  tabac  à  fumer  est  un  amusement  si  fa- 
milier aux  Siamois,  que  les  femmes  du  pre- 
mier rang  n'y  sont  pas  moins  accoulumées 
que  les  hommes  :  ils  en  font  peu  d'usage  (>n 
poudre.  Quoique  leur  pays  en  fournisse 
abondamment,  ils  en  tirentdeManilleeldela 
Chine,  qu'ils  fument  sans  aucun  adoucisse- 
ment ;  tandis  que  les  Chinois  et  les  Maures 
se  croient  obligés  d'en  faire  [)asserla  fumée 
par  l'eau  pour  en  diminuer  la  force.  Le 
charme  de  l'oisiveté  est  d'autant  plus  néces- 
saire aux  Siamois,  qu'après  leurs  six  mois  do 
corvées,  leur  vie  est  tout  à  fait  oisive. 
Comme  la  plupart  n'ont  pas  de  profession 
particulière,  ils  ne  savent  de  quel  travail 
s'occuper  lorsqu'ils  ont  satisfait  au  service 
du  roi;  ils  sont  accoutumés  à  recevoir  leur 
nourriture  de  leurs  femmes,  de  leurs  mères, 
de  leurs  tilles,  qui  labourent  les  terres,  qui 
vendent  ou  achèleul,  et  qui  sont  chargées  de 
tous  les  soins  domestiques.  Une  femme,  sui- 
vant le  témoignage  de  Laloubère,  éveillera 
$011  mari  h  sept  heures,  et  lui  servira  du  riz 
et  du  poisson.  Après  avoir  déjeuné,  il  conli- 
nuera  de  dormir;  il  dine  h.  midi  ;  il  soupe  à 
la  fin  du  jour.  Entre  ces  deux  repas,  il  se  li- 
vre encore  au  sommeil.  La  conversation,  le 
jeu  et  l'amusement  de  fumer  emportent  le 
temps  qui  lui  reste. 

Les  palais  du  roi  de  Siam  ont  trois  encein- 
tes ;  et  celles  du  palais  de  la  capitale  sont  as- 
sez éloignées  l'une  de  l'autre  pour  former  de 
vastes  cours.  Tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
l'enceinte  intérieure,  c'est-à-dire  le  loge- 
ment du  roi,  quelques  cours  et  quelques 
jardins,  porte  le  nom  de  vang  en  siauiois. 
Le  palais  entier,  avec  toutes  ses  enceintes, 
se  nomme  prassat.  Un  Siamois  n'entre  ja- 
mais dans  le  vang,  et  n'en  sort  jamais  sans 
se  prosterner. 

Les  poiles  du  palais  sont  toujours  fer- 
mées, et  chacune  a  son  portier  avec  des  ar- 
mes :  mais,  au  lieu  de  les  porter,  il  les  lient 
dans  sa  loge  ;  et  si  quelqu  un  frap[)e,  le  por- 
tier en  avertit  l'ofticier  qui  coanuande  dans 
les  premières  enceintes  ,  et  sans  la  permis- 
sion duquel  personne  n'entre  et  ne  sort; 
mais  personne  n'entre  armé,  ni  après  avoir 
bu  de  l'arak,  dans  la  crainte  que  le  palais  ne 
soit  profané  par  des  ivrognes.  L'oliicier  vi- 


site cl  flaire  à  la  bouche  tous  ceux  qui  doi- 
vent entrer  :  cet  office  est  double.  Ceux  qui 
en  sont  pourvus  servent  alternativement  et 
par  jour.  Leur  service  dure  vingt-quatre 
heures,  après  lesquelles  ils  ont  la  liberté  de 
se  retirer  dans  leur  famille  :  on  leur  donne 
le  titre  d'oc-mening-tchiou  ou  de  pra- 
mening-tchiou  ;  le  gouverneur  du  vang  porte 
celui  d'oc-yavang.  I!  réunit  toutes  les  fonc- 
tions qui  regardent  la  réparation  des  édifices, 
l'ordre  qui  doit  être  observé  dans  le  palais, 
et  la  dépense  qui  se  fait  pour  le  roi,  pour 
ses  femmes,  ses  eunuques,  et  tous  ceux  qui 
sont  entretenus  dans  le  vang. 

Entre  les  deux  premières  enceintes,  sous 
une  espèce  de  hangar,  on  voit  toujours  un 
petit  nombre  de  soldats  accroupis  et  désar- 
més, du  nombre  de,  ces  kenlais  ou  bras- 
peinls,  dont  on  a  déjà  rapporté  les  princi[)a- 
ies  fonctions,  L'offioier  qui  les  commande 
immédiatement,  et  qui  esl  bras-peint  lui- 
même,  se  nomme  oncarac.  Lui  et  ses  gens 
sont  les  exécuteurs  de  la  justice  du  roi, 
comme  les  officiers  et  les  soldats  des  cohor- 
tes prétoriennes  l'étaient  de  celle  des  em- 
pe-reurs  romains;  mais  ils  ne  laissent  pas  eu 
même  temps  de  veiller  à  la  sûreté  du  mo- 
narque. On  garde  dans  une  chambre  du 
palais  de  quoi  les  armer  au  besoin.  Ils  ra- 
ment dans  le  ballon  du  corps,  et  le  roi 
n'a  point  d'autre  garde  à  pied.  Leur  office 
est  héréditaire  comme  tous  les  emplois  du 
royaume,  et  l'ancienne  loi  borne  leur  nom- 
bre à  six  cents. 

Laloubère  parie  d'un  officier  dont  il  n'a  pu 
se  rappeler  le  titre,  qui  seul  a  le  droit,  dit- 
il,  de  ne  pas  se  prosterner  au  salon  devant 
le  roi  son  maître;  ce  qui  rend  sa  dignité  fort 
honorable.  Elle  consiste  à  tenir  sans  cesse 
les  yeux  attachés  sur  le  prince,  pour  rece- 
voir ses  ordres,  qu'il  connaît  à  des  signes 
établis,  et  qu'il  f;rit  entendre  par  d'autres  si- 
gnes auï  officiers  extérieurs. 

Les  véritables  ofliciers  de  la^  chambre  sont 
les  femmes,  qui  jouissent  seules  du  droit 
d'y  entrer,  et  qui  ne  le  partagent  pas  môme 
avec  les  eunuques.  Elles  font  le  lit  et  la  cui- 
sine du  roi  :  elles  l'habillenl  et  le  servent  à 
table;  mais  en  rhabillant,  elles  ne  touchent 
jamais  à  sa  tête.  Les  pourvoyeurs  portent  les 
provisions  aux  eunuques,  qui  les  remet- 
tent aux  femmes.  Celle  qui  fait  la  cuisine 
n'emploie  le  sel  et  les  épices  que  par  poids, 
dans  la  crainte  de  se  lrom{)er  pour  la  me- 
sure. 

Jamais  les  femmes  du  palais  n'en  sortent 
qu'avec  le  roi,  et  les  eunuques  ne  peuvent 
aussi  s'en  éloigner  sans  un  ordre  exprès. 
On  assura  Laloubère  que  le  nombre  des  eu- 
nuques blancs  et  noirs  n'était  que  de  huit 
ou  dix,  La  reine  de  Siam,  outre  son  titre 
qui  la  distingue  des  autres  femmes  du  ipi, 
a  sur  elles  et  sur  les  eunuques  une  autorité 
qui  la  fait  regarder  [)articulièremenl  comme 
leur  souveraine.  Elle  juge  leurs  différends; 
elle  les  fait  châtier  pour  les  maintenir  en 
paix. 

On  prend  à  Siam  des  fdles  poiir  le  service 
du  vau^  et  pour  le  roi.  Mais  les  Siamois  u'y 
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conspnlonl  jamais  volonliors,  parco  qu'ils 
n'ont  pas  Tespérancede  les  revoir,  et  la  plu- 
part se  rachètent  de  celte  concussion  à  prix 
d'argent.  Gel  usago  est  si  bien  établi,  ([uo 
les  ofliciers  du  palais  prennent  quantité  de 
filles  dans  la  seule  vuade  les  faire  racheter 
par  leurs  parents.  Le  nontibre  des  femmes 
subalternes  du  roi  ne  monte  gtière  h  plus  de 
dix,  qu'il  prend  moins,  comme  on  l'a  dtjà 
fait  remaraner,  par  incontinence  que  par  af- 
fectation ae  grandeur  et  de  magriiticeiiee. 
Les  Siamois  ont  été  surpris  qu'un  aussi 
^puissant  roi  que  celui  de  France  n'eût 
*  qu'une  femme  et  qu'il  n'eût  pas  d'éléphants. 

L-a  reine  a  ses  éléphants,  ses  ballons  et 
des  officiers  qui  les  gouvernent;  mais  elle 
n'est  vue  que  do  ses  femmes  et  de  ses  eu- 
nuques. Dans  les  promenades  qu'elle  fait  en 
ballon  ou  sur  un  élé[drant,  elle  est  dans  une 
chaise  fermée  de  rideaux,  qui  lui  laissent  la 
vue  Hbre,"mais  qui  l'empôcnent  d'être  vue; 
et  ceux  qui  se  rencontrent  sur  son  passage 
doivent  se  prosterner.  Elle  a  ses  magasins , 
ses  vaisseaux  -et  ses  finances;  elle  exerce 
le  commerce. 

Les  tilles  nesuccèdent  point  à  la  couronne  ; 
h  peine  sont-elles  au  rang  des  personnes  li- 
bres. L'héritier  présomptif,  suivant  les  lois, 
devrait  toujours  être  leKIs  aîné  de  la  reine. 
Mais,  co'.nme  les  Siamois  ont  peine  à  sup- 
porter qu'entre  les  princes  du  môme  rang  le 
plus  âgé  se  prosterne  devant  le  plus  jcnie, 
il  arrive  souvent  que  l'aîné  de  lo\is  les  fils 
du  roi  obtient  la  préférence.  Un  voyageur 
assure  que  c'est  la  force  qui  en  décide  pies- 
que  toujours.  Les  rois  mômes  contribuent 
«  rendre  la  succession  incertaine,  parce 
qu'au  lieu  de  choisir  constamment  le  fils  aî- 
né de  la  reine,  ils  suivent  leur  penchant 
pour  le  fils  d'une  maîtresse  à  laquelle  ils  ont 
donné  leur  affection. 

Le  royaume  de  Siam  n'a  point  de  ciion- 
celier.  Chaque  officier,  qui  a  droit  de  don- 
ner par  écrit  des  sentences  ou  des  ordres 
sous  le  nom  général  de  tava,  possède  un 
Bceau  que^e  roi  lui  donne.  Ce  prince  a  lui- 
même  son  sceau  royal,  qu'il  ne  confie  à  per- 
sonne, et  qu'il  emploie  pour  tout  ce  qui 
vient  immédiatement  de  lui.  La  figure  des 
sceaux  siamois  est  en  relief:  on  les  frotte 
d'une  espèce  d'encre  rouge,  et  c'est  avec  la 
main  qu'ils  s'impriment.  Un  officier  inté- 
rieur prend  cette  peine  ;  mais  c'est  à  l'offi- 
cier qui  possède  un  sceau  à  le  tirer  de  sa 
propre  main  de  dessus  l'empreinte. 

Le  pra-ctang,  ou,  par  une  corruption  de 
portugais,  le  barcalon,  est  l'officier  qui  a  h; 
département  du  commerce  au  dehors  et 
rlans  l'intérieur  du  royaume.  C'est  le  surin- 
tendant des  magasins  du  roi,  ou,  si  l'on 
veut,  son  premier  facteur.  Ce  titre  est  com- 
posé du  nom  ba\\,pra,  qui -signifie  seigneur, 
et  du  mot  clang,  qui  signifie  magasin.  Le 
barcalon  passe  aussi  pour  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  parce  qu'elles  se  rédui- 
sent [)resq«e  uniquement  au  commerce. 
C'est  5  lui  que  les  nations  réfugiées  à  Siam 
s'adressent  pour  leurs  affaires,  parce  que  la 
plupart  n'y  sont  alliiées  quepar  lecommerce; 


enfin  c'est   lui   qui  reçoit  les  reveaus  des 
villes  du  royaume.  =■ ... 

Le  commerce  du  roi  avec  ses  sujets  comme 
avec  les  étrangers  fait  une  partie' très-coisi- 
dérable  de  son  revenu;  non-seuleinenl  H 
fait  le  commerce  en  gros,  mais  il  a  des  bou- 
tiques dans  les  marchés  pour  vendre  en 
détail.  ^^  "      •  .> 

Les  toiles  de  coton  font  le  principal  oTjjeft 
do  son  commerce  intérieur;  il  les  répand 
dans  un  grand  nombre  de  magasins  qu'ilen- 
trclient  dans  les  provinces.  Autrefois  les  rois 
de  Siam  n'y  envoyaient  les  provisions  de 
toiles  que  de  dix  en  dix  ans,  et  dans  une 
({uantiié  mo.lérée,  qui  laissait  aux  particu- 
liers la  liberté  de  faire  le  commerce  aussitôt 
que  les  magasins  royaux  étaient  épuisés. 
Aujourd'hui  la  cour  en  fournil  sans  cesse, 
et  toujours  plus  qu'on  no  peut  en  débiter, 
il  arrive  quelquefois  que,  pmir  en  vendre 
davantage,  le  roi  force  ses  sujets  d'habiller 
les  enfants  avant  l'âge  établi.  Jusqu'au  tenqis 
où  les  Hollandais  ont  pénétré  dans  lo 
royaume  de  Laos  et  dans  d'autres  Etats'voi- 
sins,  le  roi  de  Siam  y  faisait  tout  le  comf* 
merce  des  loiles  avec  un  profil  considérable- 

Cette  espèce  de  métal  qui  se  nomme  câlin 
ap[)arlient  uniquement  à  la  couronne,  à  l'ex- 
ception de  celui  qu'on  tire  des  mines  de 
Jonsalam  sur  lo  golfe  de  Bengale.  C'est  uno 
frontière  éloignée,  où  les  habitants  jouis*- 
sent  de  leurs  anciens  droits  sur  les  mines^ 
eu  payant  au  [)rince  un  léger  tribut.  Tou* 
l'tvoire  vient  au  roi.  Ses  sujets  sont  obligés 
de  lui  vendre  celui  qu'ils  n'emploient  point 
à  leurs  propres  usages,  et  les  étrangers  n'en 
peuvent  acheter  qu  à  son  magasin.  Lo  com- 
merce du  salpêtre,  du  plomb  et  du  sapan, 
est  encore  un  droit  royal.  L'arec,  dont  il 
sort  une  quantité  considérable  liors  du 
royaume,  ne  peut  être  vendu  aux  étrangers 
que  par  le  roi.  Outre  celui  qu'il  tirede  ses 
revenus  particuliers,  il  en  achète  de  ses 
sujets.  Les  marchandises  de  contrebande^ 
telles  que  le  soufre,  la  poudre'et  les  arme?/ 
no  peuvent  se  vendre  et  s'acheter  à  Siam 
qu'au  profit  du  roi,  et  dans  son  magasin. 

Les  talapouines,  c'est-à-.Jire  \es  femmes 
qui  embrassent  la  vie  religieuse,  et  qui  ob- 
servent i»  peu  près  la  même  règle  que  les 
hommes,  ifont  pas  d'autre  habitation  que 
celle  des  talapoins. 

Les  nens  ou  les  enfanls  talapoins  sont 
dispersés  dans  chaque  cellule,  suivant  lo 
choix  de  leurs  parents.  Un  lalapoin  n'en 
peut  recevoir  plus  de  trois.  Quelques-uns 
vieillissent  dans  la  condition  de  nens,  qnf 
n'est  pas  tout  à  fait  religieuse,  et  le  plus 
vieux  est  distingué  par  le  litre  de  tute». 
Entre  diverses  fonctions, il  atîelle  d'arracher 
les  herbes  qui  croissent  dans  l'enclos  du 
couvent:  olfice  qu'un  talapoin  ne  peut  exer- 
cer sans  crime.  Kn  général,  les  nens  servent 
le  talapoin  chez  lequel  ils  sont  logés.  Ce 
sont  les  frères  lais  du  couvent.  Leur  école 
est  une  grande  salle  de  bambou,  qui  n'est 
employée  qu'à  cet  usage.  Mais  cha(pie  cou- 
vent olfre  une  autre  sa.' te  où  le  peuple  porté 
ses  aumônes,  lorsque  le  temple  est  fermé-, 
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et  qui  sert  nvm  làlnpoins  pour  leurs  confé- 
rences ordinaires. 

Le  clocher  est  une  tour  de  bois  qui  s'ap- 
pelle horacang,  et  qui  contient  une  cloche 
sans  battant  de  fer,  sur  laquelle  on  frappe, 
pour  la  sonner,  avec  un  marteau  de  bois. 

Chaque  couvent  est  sous  la  conduite  d'un 
supérieur,  qui  porte  le  titre  de  tchaou-tat; 
nuis  tous  les  supérieurs  ne  sont  pas  égaux 
en  dignités.  Le  premier  degré  est  celui  de 
sancrat;etde  tous  les  sancrats,  celui  du 
palais  est  le  plus  révéré.  Cependant  ils  n'ont 
aucune  juridiction  les  uns  sur  les  autres. 
Ce  corps  deviendrait  redoutable,  s'il  n'avait 
qu'un  chef,  et  s'il  agissait  de  concert  ou  par 
les  mômes  maximes.  Nos  missionnaires  ont 
QOîUparé  les  saacrats  aux  évoques,  ei  les 
si  npics  supérieurs  aux  curés. 

Le  roi  donne  aux  principaux  sancrats  n-\ 
m>vi\,  ui  parasol,  une  chaise  et  des  hommes 
pour  la  porter;  mais  ils  n'emploient  guère 
cet  équipage  que  pour  aller  au  palais. 

On  distingue  àSiami  comme  dans  le  reste 
des  Indes,  deux  sortes  de  talapoins:  les  uns 
qui  vivent  dans  les  bois,  et  les  autres  dans 
les  villes.  Les  talapoins  des  bois  mènent 
une  vie  qui  paraîtrait  insupportable,  et  qui 
ie  serait  sans  doute,  au  jugement  de  Lalou- 
hère,  dans  un  climat  moins  chaud  que  Siam 
eu  que.  la  Thébaïie.  Ceux  des  villes  et  ceux 
des  boi^  sont  obligés,  sans  exception,  de 
garder  le  célibat  sous  pe.ne  du  feu,  tant 
(juils  demeurent  dans  leur  profession.  Le 
roi,  dont  ils  reconnaissent  l'autorité,  ne 
kup  fait  jamais  grâce  sur  cet  important  ar- 
ticle, parce  qu'ayant  de  grands  privilèges,  et 
surtout  l'exemption  de  six  mois  de  corvées, 
leur  profession  deviendrait  fort  nuisible  à 
l'étal,  si  l'indolence  naturelle  des  Siamois 
n'avait  ce  frein  qui  les  empêche  de  lem- 
lirasser.  C'est  dans  la  même  vue  qu'il  les 
fait  quelquefois  examiner  sur  leur  savoir, 
c'est-à-dire  sur  la  langue  du  pays  et  sur  les 
Uyres  de  Ja  nation.  A  l'arrivée  des  Français, 
il  venait  d'en  réduire  plusieurs  milliers  à  la 
condition  séculière,  pai-ce  qu'ils  manquaient 
de  savoir.  Leur  examinateur  avait  été  Oc- 
Louang-Souracac,  jeune  mandarin  de  trente 
ans;  mais  les  laiapoins^^  des  forêts  avaient 
refusé  de  subir  l'examen  d'un  séculier,  et  ne 
voulaient  être  soumis  qu'à  celui  de  leurs 
supérieurs. 

Ils  expliquent  au  peuple  la  doctrine  qui 
est  contenue  dans  leurs  livres.  Les  jours 
msrqués  pour  leurs  prédications  sont  le  len- 
demain de  toutes  les  nouvelles  et  de  toutes 
les  pleines  lunes.  Lorsque  la  rivière  est  en- 
flée par  les  pluies,  et  jusqu'à  ce  que  l'inon- 
dation commence  à  baisser,  ils  prêchent 
chaque  jour,  depuis  six  heures  du  malin 
jusqu'à  dîner,  et  de[)uis  une  heure  après 
midi  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Le  prédi- 
cateur est  assis  les  jambes  croisées  dans  uii 
fauteuil  élevé,  et  plusieurs  talapoins  se  suc- 
cèdent dans  cel  office.  Le  |;eu[;lo  est  assis 
aux  temples;  il  approuve  la  docUine  qu'o;i 
lui  prêche  [)ar  deux  mois  balis,.qui  siguitîent 
oui,  monseigneur  :  chacun  donne  ensuite 
spn^uinôncau  j)rédicat(jur  ;  untalapuin  qui 


prêche  souvent  ne  manque  jamais  de  s'enri*^ 
chir.  C'est  le  temps  de  l'inondation  que  les 
Européens  ont  nommé  le  carême  des  tala- 
poins. Leur  jeûne  consiste  à  ne  rien  manger 
depuis  midi,  à  l'exception  du  bétel,  qu'ils 
peuvent  mâcher;  mais  cette  abstinence  doit 
leur  coûter  d'autant  moins,  que  dans  les 
autres  temps  ils  ne  mangent  que  du  fruit  le 
soir.  Les  Indiens  sont  naturellement  si  so- 
bres, qu'ils  peuvent  soutenir  un  long  jeûne 
avec  le  secours  d'un  peu  de  liqueur,  dans 
laquelle  ils  mêlent  de  la  poudre  de  quelque 
bois  amer. 

Après  la  récolte  du  riz,  les  talapoins  vont 
passer  les  nuits  pendant   trois  semaines   à 
veiller  au  milieu  des  champs,  sous  do  j>e- 
tites  huttes  qui  forment  entre  elle?  un  carré; 
régulier  :  celle  du  supérieur  occupe  le  cean 
tre  et  s'élève  au-dessus  des  autres.  Le  jour,i 
ils  viennent  visiter  le  temple  et  dormir  dans-^ 
leurs  cellules.  Aucun    voyageur  n'explique; 
l'esprit  de  cet  usage,  ni  ce  que  signifient  des 
chapelets  de  cent  huit  grains,   sur   lesquels 
ils  récitent  des  prières  en  langue  balie.  Dans 
leurs  veilles  nocluriies,  ils  no  lont  pas   de 
feu  pour  écarter  les  bêtes  féroces,   quoique 
les  Siamois  ne   voyagent  point   sans  cette 
précaution.    Aussi   le    peuple   regarde-t-il 
comme  un   miracle  que   les    talapoins    ne 
soient  pas  dévorés.  Ceux  des  forêls   vivent 
dans  la  môme  sécurité;    ils    n'ont  ni   cou- 
vents, ni  temples,  et  le  peuple  est  persuadé, 
que  les  tigres,  les  éléphants  et   les    rhino-fjr 
céfos,  loin  de  les  attaquer  ou  de  leur  nuire» 
leur  lèchent  les  pie  !s  elles  mains,  lorsqu'ils 
les  trouvent  endormis.  Ils  ont  la  tête  et  le;i^ 
pieds  nus  comme  le  reste  du  peuple.  Leursti 
hibits  consistent  dans  un  pagne,  qu'ils  por^ 
toit,  comme  les  séculiers,  autour  des  reir^&j 
et  des  cuisses,  mais  qni  est  de  toile  jaune»i| 
avec  quatre  autres  pièces  de  toile  qui  disti.v 
tin^uent  leur  profession.  L'usage   des  che- 
mises de  mousseline  et  des  vestes  leur  est 
interdit.  Dans  leurs  quêtes,  ils  ont  un  basnj 
sin  de  fer  pour  recevoir  ce  qu'on  leur  donnej.^ 
mais  ils  doivent  le  porter  dans  un   sac   de 
toile,  qui  leur,  pend  du   côté  gauche,   aux 
deux  bouts  d'un  cordon  passé  jea  .i>a^clç.Ucv. 
Hère  sur.  l'épaule  droite.  i   •  .  ■  ■  >iv 

ils  se  rasent  la  barbe,  la  tête  et  les  soutt- 
cils.  Le  talapat,  espèce  de  petit  parasol   en.;: 
forme  d'écran,  qu'ils  ont  sans   cesse  à    la 
main,  sert    à  les   garantir  de  l'ardeur  du 
soleil.  Leurs  supérieurs  sont    réduits   à   Sii 
raser  eux-mêmes,  parce  qu'on  ne    peut„le§L 
toucher  à  la  tête  sans  leur  manque;  .de  res-- 
pcct.  La  même  raison   ne   permet   pas  aux 
jeunes  talapoins  de  raser  les    vieux  ;   mais 
les  vieux  rasent  les  jeunes,  et.  se  rendent  le 
même  office  entre  eux.;  les  rays.o  1rs  siamois >, 
sont  de  cuivre.  .y 

Les  jours  régies  poiu- se  raser  sont  ceu}^^ 
de  la  nouvelle  et  delà  pleine  lune.  Tous  le^^ 
Siamois,  religieux  et  laïques,  sanctifient  cesj 
grands  jours  par  le  j[eûne,  c'esl-à-dire  qu'ils,., 
ne  mangent  point  depuis  midi.  Le  peuplçi^ 
s'abstient  de  la  pèche,  non  en  qualité  dêj 
travail,  puisque  aucun  autre  travail  n'est-;» 
défendu,  mais  parce  qu'il    ne   la  croit,  i/ft^- 
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tout  à  fait  innocente  ;  il  porte  aux  couvents, 
dans  les  mômes  jours,  diverses  sortes  d'au- 
mônes, dont  les  principales  son',  de  l'argent, 
«les  fruits,  des  pai;nes  et  des  hêtes.  Si  les 
l»<^tes  sont  mortes,  elles  servent  de  nourri- 
ture aux  talapoiiis;  mais  ils  sont  obligés 
«.e  laisser  vivre  et  mourir  aivtour  du  temple 
celles  qu'on  leur  apporte  en  vie,  et  la  toi 
lie  leur  permet  d'en  manger  que  lors- 
qu'elles meurent  d'ulles-ip.ômes.  On  voit 
inôme,  près  de  plusieurs  teruples,  un  réser- 
voir d'eau  pour  le  [joisson  vivant  qu'on  leur 
apporte  en  aumône. 

Ce  qui  s'offre  h  l'idole  doit  passer  par  ]os 
mains  d'un  talapoin,  qui  le  met  ordînaire- 
luent  sur  l'autel,  et  qui  le  retire  ensuite 
pour  l'employer  à  son  usage.  Le  peuple 
oH'ro  des  bougies  allumées,  que  les  tala- 
j>oins  attachent  aux  genoux  de  la  statue; 
mais  les  sacrifices  sanglants  sont  détendus, 
par  la  même  loi  qui  ne  permet  de  tuer 
aucun  animal. 

A  la  pleine  lune  du  cinquième  mois,  les 
talapoins  lavent  l'idole  avec  des  eaux  parfu- 
mées, en  observant  par  respect  de  ne  pas 
lui  mouiller  la  tête;  ils  lavent  ensuite  leur 
sancrat;  le  peuple  va  laver  aussi  les  sanorats 
et  les  autres  talapoins  ;  dans  les  familles, 
les  enfants  lavent  leurs  parents,  sans  aucun 
égard  pour  le  sexe.  Cet  usage  s'observe 
aussi  dans  le  paj's  de  Laos,  avec  cette  sin- 
gularité, qu'on  y  lave  le  roi  même  dans  une 
rivière. 

Les  talapoins  n'ont  pas  d'horloges  ;  ils  ne 
doivent  se  laver  que  lorsqu'il  fait  assez  clair 
pour  discerner  les  veines  de  leurs  mains, 
dans  la  crainte  de  s'exposer,  pendant  l'ob- 
scurité, à  tuer  quelque  insecte  en  mettant 
le  pied  dessus  sans  s'en  apercevoir;  ainsi, 
quoique  leur  cloche  les  éveille  avant  le  jourj 
ils  ne  s'en  lèvent  pas  plus  matin.  Leur  pre- 
mier exercice  est  d|aller  passer  deux  heures 
au  temple  avec  leur  supérieur  ;  ils  y  chan- 
tent ou  récitent  des  prières  en  langue  balie, 
assis  les  jambes  croisées,  et  remuant  sans 
cesse  leiir  talapat,  comme  s'ils  voulaient  so 
donner  du  vent.  Ils  prononcent  chaque  syl- 
labe à  temps  égaux  et  sur  le  même  ton:  un 
entrant  dans  le  temple,  ils  se  prosternent 
trois  fois  devant  la  statue. 

Après  la  prière,  ils  se  répandent  l'espace 
d'une  heure  dans  la  ville  pour  y  demander 
l'aumône;  mais  jamais  ils  ne  sortent  du 
couvent  sans  saluer  leur  supérieur,  en  se 
prosternant  devant  lui  jusqu'à  toucher  la 
terre  de  leur  front.  Comme  il  est  assis  les 
jambes  croisées,  ils  prennent  des  deux  mains 
l'un  de  ses  pieds,  qu'ils  mettent  sur  leur 
tête.  Pour  demander  l'aumône,  ils  se  pré- 
sentent en  silence  à  la  porte  des  maisons  ; 
et  si  rien  ne  leur  est  offert,  ils  so  retirent 
avec  le  même  air  de  modestie  :  mais  il  est 
rare  (pi'on  ne  leur  donne  rien  ,  et  leurs  pa- 
rents fouriiissetit  d'ailleurs  h  tous  leurs  be- 
.«ioius.  Quantité  de  couvents  ont  des  jardins, 
des  terres  labourables  et  dés  esclaves  pour 
les  cultiver;  leurs  terres  sont  libres  d'impôt. 
I;o  rr»i  n'y  louche  jamais  (luoiqu'il  eu  ait  la 
propriét(^,  s'il  ne  s'en  est  dépouillé  par  écrit. 
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A»  retour  de  la  quête,  les  talapoins  ont 
la  liberté  de  déjeuner;  ils  étudient  ensuite  ou 
s'occupent  suivant  leur  goû(  et  leurs  talents,, 
jusqu'à  midi,  qui  est  l'heure  du  dfner;  (irns 
le  cours  de  l'après-midi,  ils  instruisent  les 
jeunes  talapoins.  Vers  la  fin  du  jour,  ils 
balaient  i'i  temple;  après  quoi  ils  y  emploient,, 
comme  ie  matin ,  deux  heures  à  chanter. 
S'ils  mangent  le  soir,  c'est  uniquement  du 
fruit.  Quoique  leur  journée  paniisse  renqilie 
par  cette  variété  d'exercices  ,  ils  trouvent  le 
tennis  de  se  promener  dans  la  ville  pendant 
l'après-midi ,  et  '.'on  r.e  traversé  point  une 
r;f;  s.ans  y  rencontrer  quelque  talapoin. 

Outre  les.  esclaves  qu'ils  peuvent  entre- 
tenir pour  la  civ'ture  des  terres,  chaque  cou- 
vent a  plusieu.''S  valets,  qui  s'appellent  tapa^ 
cous,  et  qui  sont  véritablement  séculiers. 
Ils  ne  laissent  pas  de  porter  l'habit  religieux, 
avec  cette  seule  différence  que  la  couleur  en 
est  blanche.  Leur  olTice  est  de  recevoir  l'ar- 
gent qu'on  doine  à  leurs  maîtres,  parce 
que  les  talapoins  n'en  peuvent  touclicr  sans 
crime,  d'administrer  les  biens,  et  de  faire, 
en  un  mot,  tout  ce  que  la  loi  ne  permet 
point  aux  religieux  do  faire  eux-môii\es. 

Un  Siamois  qui  veut  iimbrasser  celle  pro- 
fession s'adresse  au  supérieur  de  (juelque 
couvent.  Le  droit  de  donner  Ihobil  appar- 
tient aux  sancrats  seuls,  qui  maripient  un 
jour  pour  cette  cérémonie.  Comme  la  co-i- 
dilion  d'un  talapoin  est  lucrative,  et  qu'elto 
n'engage  pas  nécessairement  pour  toute  la 
rie,  il  n'y  a  point  de  famille  qui  ne  se  ré- 
jouisse de  la  voir  embrasser  à  leurs  enfants. 
Les  parents  et  les  amis  accompagnent  le  pos- 
tulant avec  des  musiciens  et  des  danseurs. 
Il  entre  dans  le  temple,  où  les  femmes  et 
les  musiciens  ne  sont  pas  reçus.  On  lui  rase 
la  tête,  les  sourcils  et  la  barbe.  Le  sancrat 
lui  présente  Ihabil  :  il  doit  s'en  revêtir  lui- 
môme  ,  et  laisser  tomber  l'habit  séculier 
par-dessous.  Pendant  qu'il  est  occupé  de  ce 
soin  ,  le  sancrat  prononce  plusieurs  prières, 
qui  sont  apparemment  l'essence  de  la  con- 
sécration. Après  quelques  autres  formalités, 
le  nouveau  talapoin  ,  accompagné  du  môme 
cortège,  se  rend  au  couvent  qu'il  a  choisi 
pour  sa  demeure.  Ses  parenls  donnent  un 
repas  à  tous  les  talapoins  du  couvent  ;  mais 
dès  ce  jour  il  ne  doit  plus  voir  de  danses  ni 
de  spectacles  profanes;  et  quoique  la  fête 
soit  célébrée  par  quantité  de  divertissements 
qui  s'exécutent  devant  le  temple ,  il  est  dé- 
fendu aux  talapoins  d'y  jeter  les  yeux. 

Les  talapouines  se  "nomment  nang  ichiL 
en  langue  siamoise.  Elles  n'ont  pas  besoint 
d'un  sancrat  pour  leur  donner  l'habit,  qui  eslj 
blanc  comme  celui  des  tapacous  ;  aussi  no 
[)assent-elles  pas  tout  à  fait  pour  religieuses.» 
Un  simple  supérieur  prési  ie  à  leur  réception, 
comme  à  celle  des  nens  ou  des  jeunes  tala- 
poins. Quoiqu'elles  renoncent  au  mariage, 
on  ne  punit  pas  leur  incontinence  avec  autant 
de  rigueur  que  celle  des  hom!:ie>.  Au  lieu 
du  feu,  qui  est  le  supplice  d'un  talapoin 
surpris  avec  une  femme,  on  livre  les  tala- 
pouines à  leur  famille  pour  les  châtier  du 
bflîon.  Les  religieux  siamois  de  l'un  et  de 
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)'aulro  sex  *  lic  peuvent  fiapper  personne. 
L'élection  des  supérieurs  sancrats  ,  ou 
simples  ic'inou-v<it,  s  *  fait  dans  chaque  cou- 
vent à  la  pluralité  des  voix,  et  le  choix 
tombe  ordinairement  sur  le  plus  vieux,  ou 
le  plus  savant  talapoin.  Si  la  piété  porte  un 
nu'iiculier  à  faire  bâtir  un  temple,  il  choisi 
liii-môme  quelque  vieux  talapoin  pour  su- 
périeur de  ce  nouvel  éîablissemenl,  et  le 
couvent  se  forme  autour  du  tem})le  h  mesure 

gu'il  se  présente  de  nouveaux  habitants, 
haque  cellule  se  bâtit  à  l'arrivée  de  celui 
qui  doit  l'occuper. 

Ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  quû 
cx)lle  d'expliquer  l'objetdu  culle  d«^s  lalapoins 
ot  la  religion  des  Siamois.  Tachard  dit  qu'elle 
(vsl  fort  bizarre  ,  et  qu'elle  ne  peut  être  par- 
faitement connue  que  par  les  livres  balis. 
La  langue  qui  porte  ce  nom  n'est  .entendue 
que  par  un  petit  nombre  de  docteurs-  tala- 
poins,  dont  elle  fait  l'unique  étude.  Cepeu- 
dai;t  le  zèle  des  missionnaires  leur  a  fait 
surmonter  cet  obstacle.  Voici ,  suivant  le 
père  ïachard,  ce  qu'on  a  pu  démêler  dans 
une  matière  si  obscure. 

Les  Siamois  croient  un  Dieu;  mais  ils  en- 
loadent  par  ce  grand  nom  un  être  composé 
d'osprit  et  de  corps,  dont  le  propre  est»de 
secourir  les'hommes;  et  son  secours  consiste 
h  leur  donner  une  loi,  h  leur  prescrire  les 
moyens  de  bien  vivre,  h  leur  enseigner  k\ 
véritable  religion  et  les  sciences  qui  sont 
nécessaires  à  leurs  besoins.  Les  perfections 
qu'ils  lui  attribuent  ^•:ont  l'assemblage  de 
toutes  les  vertus  morales  dans  leur  degré 
le  plus  éminent,  qu'il  doit  à  l'exercice  con- 
tinuel qu'il  en  a  fait  dans  une  infinité  de 
corps  par  lesquels  il  a  passé.  Il  est  exem{)t 
de  passions;  il  ne  ressent  aucun  mouvement 
qui  puisse  altérer  sa  tranquillité. Mais,  avant 
d'arriver  à  ce  sublime  état,  une  application 
extrême  à  vaincre  ses  passions  a  produit  un 
changement  si  prodigieux  dans  son  corps, 
que  son  sang  en  est  devenu  blanc.  Il  a  le 
pouvoir  de  se  montrer  ou  de  se  rendre  invi- 
sible aux  yeux  des  hommes.  Son  agilité  est 
surprenante;  dans  un  instant,  par  la  seule 
force  de  ses  désirs,  il  peut  se  transporter 
d'une  extrémité  du  monde  h  l'autre.  Il  sait 
tout;  et  sa  science  ne  consiste  pas,  comme 
la  nôtre,  dans  une  suite  de  raisonnements, 
mais  dans  une  vue  claire  et  simple  qui  lui 
,  présente  tout  d'un  coup  les  préce[)tcs  de  la 
loi,  les  vices,  les  vertus  et  les  secrets  les 
plus  cachés  de  la  nature  ;  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir,  le  ciel,  la  terre,  le  paradis, 
l'enfer,  toutes  les  parties  du  monde  que  nous 
voyons,  et  ce  qui  se  passe  même  dans  d'au- 
tres mondes  que  nous  ne  connaissons  pas. 
II  se  représente  avec  clarté  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé  depuis  la  première  transfiguration 
de  son  âme  jusqu'à  la  dernière.  Il  meurt 
enfin,  et  un  autre  dieu  lui  succède.  Ce  règne 
de  chuque  divinité  dure  un  certain  nombre 
d'années,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  élus 
que  ses  mérites  doivent  sanctifier  soit  en- 
lièremonl  rempli;  après  quoi,  disparaissant 
du  monde,  elle  tombe  dans  un  rej)OS  élerm  I 
qui  n'est  p^oujr^mtijoij]^!  un  anéantissenaepl. 


Celle  qui  succède  entre  dans  tous  S€S  droils.- 
et  gouverne  l'univers  à  sa  place. 

Les  hommes  peuvent  devenir  dieux  :  mais 
c'est  après  avoir  acquis  par  de  longues 
épreuves  une  vertu  consommée.  Ce  n'est 
pas  même  assez  d'avoir  fait  une  quantité  de 
bonnes  œuvres  dans  les  corps  qui  ont  servi 
de  demeure  à  leur  âme,  il  faut  qu'à  chaque 
action  ils  se  soient  proposé  de  mériter  la 
condition  divine,  en  prenant  à  témoin  de 
leurs  bonnes  œuvres  les  an^es  qui  président 
aux  quatre  nations  du  monde;  qu'ils  aient 
versé  de  l'eau  en  implorant  le  secours  de 
l'ange  gardien  de  la  terre,  nommée  Naang- 
phrato-rani: car  \\s  établisseiit  une  différence 
de  sexe  parmi  les  anges.  Ceux  qui  aspirent 
à  devenir  dieux,  observent  soigneusement 
ceîte  pratique. 

Outre  l'état  divin,  qui  est  le  suprême 
degré  de  la  perfection,  ils  en  admettant  un 
moins  élevé  qu'ils  appellent  l'état  de  sain- 
teté. Il  sufi/t,pour  être  saint,  qu'après  avoir 
passé  dans  plusieurs  corps,  on  ait  acquis 
beaucoup  de  vertus,  et  que  chaque  action 
ail  eu  la  sainteté  pour  objet.  Los  proprié- 
tés de  cet  état  sont  les  mêmes  que  celles 
de  l'étst  divin,  avec  cette  différence  que  Dieu 
les  a  par  lui-môme,  et  que  les  saints  les 
tiennent  de  lui  par  les  instructions  qu'il  leur 
donne.  La  sainteté  n'est  consommée  aussi 
que  lorsque  les  saints  meurent  pour  ne  plus 
renaître,  et  (jue  leurs  âmes  sont  portées 
dans  le  paradis  pour  y  jouir  d'une  félicité 
éternelle. 

Comme  les  Siamois  sont  assez  éclairés 
pour  reconnaître  que  le  vice  doit  être  puni 
et  la  vertu  récompensée,  ils  croient  un  pa- 
raiis,  qu'ils  placent  dans  le  plus  haut  ciel, 
et  un  enfer,  qu'ils  mettent  au  centre  de  la 
terre;  mais  ils  ne  peuvent  se  persuader  que 
l'un  et  l'autre  soient  éternels.  Ils  divisent 
l'enfer  en  huit  demeures,  qui  sont  huit  de- 
grés de  peine;  et  le  ciel  en  huit  difï'érents 
degrés  de  béatitude.  Le  ciel ,  dans  leurs  idées, 
est  gouverné  comme  la  tej-re;  ils  y  mettent 
des  pays  indépendants  l'un  de  l'autre,  des 
peuples  et  des  rois.  On  y  fait  la  guerre,  on 
y  donne  des  batailles.  Le  mariage  même  n'en 
est  pas  banni,  du  moins  dans  la  première  , 
la  seconde  et  la  troisième  demeure ,  où  les 
saints  peuvent  avoir  des  enfants.  Dans  la 
quatrième,  ils  sont  au-dessus  de  tous  les 
désirs  sensuels;  et  la  pureté  augmente  ainsi 
jusqu'au  dernier  ciel,  qui  est  proprement  le 
paradis,  nommé  niruppan  dans  leur  langue, 
où  les  âmes  des  dieux  et  des  saints  jouissent 
d'un  bonheur  inaltérable. 

Ils  soutiennent  que  tout  ce  qui  arrive 
d'heureux  ou  de  malheureux  dans  ce  mon- 
de est  l'effet  des  bonnes  ou  des  mauvaises 
actions,  et  que  le  malheur  ne  se  trouve  ja- 
mais avec  l'innocence.  Ainsi  les  richesses, 
les  honneurs,  la  santé,  et  tous  les  autres 
biens,  sont  la  récompense  d'une  conduite 
vertueuse,  dans  la  vie  présente  ou  dans  celle 
qu'on  a  déjà  menée.  L'infamie,  la  pauvreté, 
les  maladies  sont  des  punitions.  Enfin,  .soit, 
qu'on  renaisse  sous  la  figure  d'homme  ou  . 
(J*«inimal,  les  avantages  et  les  défauts  nalu-.. 
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tels  ont  aussi  leur  .source  dans  les  vertus  ou 
lés  vices  qui  ont  précddé  cotte  naissance. 

Les  âmes  des  hornrues  qui  renaissent  dans 
II)  monde  sortent  du  ciel,  ou  de  l'enfer,  ou 
du. corps  des  animaux.  Les  premières  appor- 
tant quelques  avantages  qui  les  distinguent, 
tels  que  la  vertu,  la  santé,  la  beauté,  l'esr- 
piftou  les  richesses.  Elles  animônl  lés  corps 
des  grands  princes  ou  des  personnages  d'un 
luérilé  extraordinaire  j  de  1;\  vient  le  res- 
pect qu'ils  portent  aux  personnes  élevées  ea 
dignité  ou  d'une  naissance  illustre;  Us  les 
regardent  comme  destinées  h  l'état  divin  ou  à 
l'état  de  sainteté,  qu'ils  ont  déjà  commencé  à 
mériter  par  leurs  bonnes  œuvres.  Ceux  dont 
les  âmes  sortent  du  corps  des  animaux  sont 
moins  parfaits,  mais  ils  lesont  plus  néanmoins 
que  ceux  qui  viennent  de  l'enfer.  Les  der- 
niers sont  considérés  comme  des  scélérats 
q je  leurs  crimes  rendent  dignes  de  toutes 
sortes  de  malheurs.  «  De  là  vient,  au  juge- 
ment du  Père  Tachard,  l'horreur  que  les 
Siamois  ont  pour  la  croix  de  Jésus-Christ. 
S'il  eût  été  [usto,  disent-ils,  sa  justice  et  ses 
J>^nnes  œuvres  l'eussent  garanti  du  supplice 
honteux  qu'il  a  souffert.  » 

11  n'y  a  |)as  d'action  vertueuse  qui  ne  soit 
récompensée  dans  le  ciel,  ni  do  crime  qui 
ne  soit  puni  dans  l'enfer.  Un  homme  qui 
meurt  sur  la  terre  acquiert  une  nouvelle  vie 
dans  le  ciul,  pour  y  jouir  du  bonheur  qui 
est  dû  à  s  s  bonnes  œuvres  :  mais,  après  le 
temps  de  sa  récompense,  il  meurt  dans  lo 
ciel  pour  renaître  dans  l'enfer,  s'il  est  char- 
gé de  quelque  péché  considérable;  ou  s'il 
n'est  coupable  que  d'une  faute  légère,  il 
rentre  dans  le  mon  Je  sous  la  figure  de  quel- 
<pie  animal;  et  lorsqu'il  a  satisfait  dans  cet 
éiat  à  la  justice,  il  redevient' homme.  Telle 
est  l'explicalion  que  les  tala[)Oins  donnent 
à  là  métempsycose,  point  fondamental  de 
leur  religion. 

Ils  admettent  des  esprits,  mais  corporels  : 
Ic^  anges  mêmes  ont  des  corps  de  différents 
sexes.  Ils  peuvent  avoir  des  enfans,  mais 
ils.  ne  sont  jamais  sanctifiés  ni  divinisés, 
l.eur  office  est  de  vtîlMer  éternellement  à  la 
(;6'.ise:vation  des  hommes  et  au  gouvcrne- 
ntontde  l'univers.  Ils  sont  distribués  en  sept 
oi'dres,  les  uns  plus  nobles  et  plus  parfaits 
que,  les  autres,  placés  dans  autant  de  cieux 
différents.  Chaque  partie  du  monde,  les  as- 
tres luêmes,  la  terre,  les  villes,  les  monta- 
gnes, les  forôts,  lo  vent,  la  pluie,  ont  une 
de  ces  puissances  qui  les  gouver-ne.  Comme 
(lies  examinent  avec  une  application  conti- 
nuelle la  conduite  des  hommes  pour  tenir 
compte  des  actions  qui  méritent  quelque 
récompense,  c'est  aux  anges  que  les  Siamois 
s'adressent  dans  leurs  besoins,  et  quMls 
croient  avoir  obligation  des  grâces  qu'ils 
loço'vent  ;  mais  ils  ne  reconnaissent  pas 
d'autres  démons  que  les  âmes  des  méchants, 
qui,  sortant  des  enfers  où  elles  ont  été  re- 
tenues, errent  pendant  quelque  temps  dans 
le  monde,  et  prennent  plaisir  à  nuire  aux 
liorames.  Ils  mettent  au  nombre  de  ces 
esprits  malheureux  les  enfants  mort-nés, 
les  mères  (jui   meurent  dans   le  travail  de 


1  enfanta  ment,  et  ceux  qui  sont  tués  endu^eli 
Jls  racontent  des  choses  merveilleuses  de 
certains  anachorètes,  qu'ils  nomment  prarch 
sis.  Celte  race  de  solitaires  mène  une  vio 
très-sainte  et  très-austère,  dans  des  lieux 
éloignés  du  com.merce  des  hommes..  Les  li- 
vres siamois  leur  attribuent  une  parfaite 
coonaissancé  des  secrets  les  plus  cachés  de  la 
nature^  l'ait  dé  faire  de  l'or  et  les  autres  raé^ 
taux  précieux. Il n'ya pointde miraclequi  soit 
au-dessus  de  leursforces^ils prennent  toutes 
sortes  de  formes;  ils  s'élèvent  dans  Pair  ; 
ils  se  portent  légèrement  d'un  lieu  à  un  au- 
tre. Mais,  quoiqu'ils  puissent  se  rendre  im- 
mortels, parce  qu'ils  connaissent  les  moyens- 
do  prolonger  leur  vie,  ils  la  sacrifient  h  Dieu 
de  mille  ans  en  mille  ans,  par  une  offr-ande 
volontaire  qu'ils  lui  font  d'eux-mêmes  sur 
un  bûcher,  a  la  réserve  d'un  seul  qui  reste 
pour  ressusciter  les  autres.  Il  est  également 
dangereux  et  difficile  de  trouver  ces  puis- 
sants ermites;  cependant  les  livres  des  tala- 
polns  enseignent  le  chemin  et  les  moyens 
qu'il  faut  prendre  pour  arriver  aux  lieux 
qu'ils  habitent. 

Les  cieux  et  la  terre  sont  éternels  r  nii 
Siamois  s'étonne  qu'on  puisse  leur  accorder 
un  commencement  et  une  fin.  La  terre  n'est 
pas*i-onde  :  ce  n'est  qu'une  superficie  plane- 
qu'ils  divisent  en  quatre  parties  carrées.  Les 
eaux  qui  séparent  ces  parties  sont  d'uni 
subtilité  qui  ne  permet  entre  elles  aucune 
sorte  de  communication  ;  mais  tout  cet  espa  - 
ce  est  environné  d'une  muraille  dont  lai 
force  est  égale  à  sa  prodigieuse  hauteur.  Sur 
ce  mur  sont  gravés  en  gros  caractères  tous 
les  secrets  de  la  nature;  et  c'est  laque  les 
merveilleux  enuilBs  vont  puiser  leurs  lu- 
mières, [)Hrla  facilité  qu'ils  ont  à  s'y  trans- 
porter. Les  hommes  des  trois  autres  par-- 
ties  du  monde  ont  le  visage  différent  du 
UL>lre.  Dans  la  première,  ils  ont  le  visage 
carré;  ceux  de  la  seconde  l'ont  rond,  et  ceux 
de  la  troisième  triangulaire.  Tous  les  biens 
y  sont  en  abondance,  sans  aucun  mélango 
de  maiix  ;  et  les  alimcfits  y  prennent  lo  goût 
qu'on  désire  :  aussi  n'y  peut-on  exercer  la 
charité  ni  d'autres  vertus.  Les  habitaiits 
n'ayant  aucune  occasion  de  mériter,  n'y 
peuvent  acquérir  la  sainteté,  ni  se  [-endi-o 
dignes  de  récorapen.se  ou  de  punition  :  ce 
qui  leur  fait  désirer  ardemment  de  reu<'»ttre 
dans  la  partie  que  nous  habitons,  où  les  oc- 
casions se  présentent  sans  cesse  pour  fairo 
lo  bien,  c'est  une  grâce  qu'ils  obtiennerlt, 
s'ils  la  demandent,  par  les  mérites  du  dieu 
qui  a  parcouru  leur  pays,  quoiqu'il  soit 
imccessible  pour  nous. 

Toute  ta  masse  de  la  terre  a  sous  elle  une 
élonduo  immense  d'eaux  qui  la  soutiennent 
comme  la  mer  porte  un  navire.  Un  vent  im- 
jiétueux  tient  ces  eaux  suspendues,  et  ce 
vent,  qui  est  éternel  comme  le  monde,  les 
repousse  continuellement  pour  empêcher 
luur  chute.  Un  temps  viendra  que  lo  dieu 
des  Siamois  a  prédit  où  le  feu  du  ciel,  torii- 
baîil  sur  la  terre,  réduira  tout  en  cendres, 
cl  la  terre  (lurifiée  sera  rétablie  dans  son  pre- 
mier étal.  Cette  «loctrine  déjM.md  d'une  autre 
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expliratiOn.  Les  SicTfnôtKp.'c'lendént  [|u'âu- 
tirftis  les  hommes  nvaient  une  tailie  gigan- 
tesque, jouissaient  ci'une  santé  parfaite  pen- 
<l<iTit  plusieurs  siècles,  n'ignoraient  rien,  ei 
uîennient  tine  vie  fort  innocente.  Tous  ces 
avantages  ajan'c  d'minu<^  dans  la  suite  d"s 
temps,  l'espèce  humaine  continuera  de  dé- 
g'-nérer,  et  les  hommes  deviendront  h  la  fin 
si  petits  et  si  faibles,  qu'à  peine  auront-ils  la 
hauteur  d'un  pied.  Dans  cet  état,  leur  vie 
sera  Irès-courtc  ;  cependant  ils  croîtront  en 
malice,  et  dans  les  derniers  lemps  ils  s'aban- 
donneront aux  crimes  les  plus  hoi.teux  ; 
alors  ils  n'auront  plus  de  lois  ni  de  véri- 
tables connaissances.  On  croit  déjà  dans  le 
royaume  de  Siam  que  la  fin  du  monde  ap- 
proche, parco  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  que 
de  la  corruption.  Au  reste,  ces  grands  chan- 
giîraents  arriveront  aussi  dans  les  animaux, 
qui  avaient  autrefois  l'usage  de  la  parole,  et 
qui  l'ont  déjà  perdu.  Les  Siamois  donnent  de 
la  liberté  aux  bêtes  ;  ils  les  croient  capables 
de  bien  et  de  mal,  et  par  conséquent  de  ré- 
compense et  de  punition. 

La  terre,  couverte  de  cendre  et  de  pous- 
sière, sera  purifiée  par  le  soufile  d'un  vent 
impétueux  qui  enlèvera  les  restes  de  l'em- 
brasement du  monde;  ensuite  elle  exhalera 
une  odeur  si  douce  qu'elle  attirera  du  ciel  un 
ange  femelle  qui  mangera  de  la  terre  /)uri- 
liée,  et  qui  en  concevra  douze  fils  et  douze 
filles  par  lesquels  le  monde  sera  repeuplé. 
Les  hommes  qui  en  naîtront  seront  d'abord 
ignorans  et  grossiers,  et  ne  se  connaîtront  pas 
eux-mêmes:  après  s'être  connus,  ils  ignore- 
ront long-temps  la  loi;  mais  enfin  un  dieu  dis- 
si[)era  les  ténèbres  en  leur  enseignant  la  vé- 
ritable religion  et  toutes  les  sciences.  La  loi 
sainte,  inconnue  depuis  longtemps,  revivra 
dans  tous  les  esprits  ;  c'est  l'unique  emploi 
que  la  nation  juge  digne  de  Dieu.  Elle  esti- 
me au-dessous  de  lui  le  gouvernement  du 
monde  et  tous  les  soins  qui  regardent  le 
corpsdes  hommes  et  des  animaux. 

Ce  renouvellement  ou  cette  purification 
du  monde  recommencera  de  temps  en  temps 
dans  le  cours  de  l'éternité. 

En  réduisant  les  explications  du  P.  Ta- 
chard  à  cet  extrait,  on  croit  en  avoir  con- 
servé ce  qu'il  juge  nécessaire  pour  faire  con- 
naître le  dieu  uue  les  Siamois  adorent  au- 
jourd'hui ;  ils  1  appellent  Sammono-khodom. 
Son  histoire  prouve   qu'an  milieu  des  plus 
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conte  dans  ses  livres  cpa'élant  devenu  dieu  ,  |^ 
il  souhaita  un  jour  de  manifester  sa  divinité 
îMix  hommes  par  quelque  prodige  extraor-  . 
dinaire.   11  était  assis  alors   sous  un  arbre 
nommé  tomppo,  que  les  Siamois  respectent  ' 
beaucoup  par  cette  raison.  11  se  sentit  porté  | 
eh  l'ajr  dans  un  trône  éclatant  d'or  et  de' 
pierrei-ies,  et  les  anges,  descendant  du  ciel, 
lui  rendirent  les  honneurs  et  les  adorations 
qii'ils  lui  devaient.  Son  frère  Thévathat  et 
s  ,'S  sectateurs  ne  purent  voir  sans  jalousie 
sa  gloire  et  sa  majcslé  :  ils  conspirèrent  sa 
I)erte  avec  tous  les  animaux,  qu'ils  liguèrent 
aussi  contre  lui  ;  mais  il  remporta  une  vic- 
toire éclatante.  Cependant  Thévathat ,  as|.i-* 
n;nt  aussi  à  la  diviiilé,  refusa  de  se  soumet-; 
tre,  et  forma  une  nouvelle  religion  dans  la- 
qui^llo  il  engagea  quantité  de  rois  et  de  peu- 
ples. Ce  fut  l'origine  d'un  schisme  qui  di-, 
visa  le  monde  en  deux  [)artis.  Les  Siamois 
nous  mettent  dans  celui  de  Thévathat,  d'oïl 
ils  concluent  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'é- 
tant ses  disciples  ,  nous  ignorions  tout  ce 
qu'ils  ont  appris  de  Sammono-khodom  ;  mais 
quoique  Thévathat  ne  fût  pas  un  véritable 
uieu  ,  ils  lui  accordent  d'avoir  excellé  dans 
plusieurs  sciences,  surtout  dans  les  mathé- 
matiques  et  la  géométrie  :  et  comme  nous 
avons  reçu  de  lui  ces  connaissances,  ils  ne' 
sont  pas  surpris  que  nous  y  ayons  fait  plus 
de  progrès  qu'eux.  Enfin  ce  frère  impie  fut 
précipité  au  fond  de  l'enfer.  Sammono-kho- 
dom raconte  lui-même  qu'ayant  visité  les , 
huit  demeures  infernales,  il  reconnut  Thé- 
vathat dans  la   huitième,  c'est-à-dire   dans  ; 
le  lieu  où  les  plus   grands  criminels  sont, 
tourmentés.  Il  fait  la  description  de  son  sup- 
plice. Il  le  vit  attaché  à  une  croix  avec  de 
gros  clous  qui  lui  perçaient  les  pieds  et  les 
mains  avec  d'insupportables  douleurs  ;  sa 
tète  était  environnée  d'une  couronne  d'épi-  . 
nés;  son  corps  tout  couvert  de  plaies,  et, 
pour  comble  de  misère,  un  feu  très-ardent 
io  brûlait  sans  le  consumer.  La  pitié  fit  ou- 
blier à  Sammono-khodom  toutes  les  injures 
qu'il  avait  reçues  de  ce  frère  coupable.  Il 
lui  proposa  d'adorer  ces  trois  mots,  Ppu- 
thang,  Thamang,  Sangkhang,  mots  sacrés  et 
mystérieux  que  les  Siamois  respectent  beau- 
coup, et  dont  le  premier  signifie  Dieu;  le 
second,  parole  ou  verbe  de  Dieu;  le  troi- 
sième, imitation  de  Dieu.  La  grâce  de  Thé-  - 
vathat  fut  mise  à    cette  condition;  mais. 


grossières  erreurs  se  sont  introduites  quel-     après  avoir  adoré  les  deux  premiers  mots, 
ques-unes  des  vérités  éternelles  de  la  vraie     il  refusa  d'adorer  le  troisième,  parce  qu'il 

signifie  imitateur  de  Dieu  ou  prêtre,  et  que 
les  prêtres  sont  des  hommes  pécheurs  qui 
ne  méritent  pas  ce  respect.  Il  fut  abandonné 
à  son  obstination,  et  son  châtiment  dure  cn- 


religion.  On  suppose  d'ab  ud  qu'il  naquit 
dieu  par  sa  vertu  propre,  et  qu'mimédiate- 
raent  après  sa  naissance,  il  ac(piit  sans  au- 
cun maît  e,  et  par  une  sim[)le  vue  de  sf)n 
esprit,  une  parfaite  connaissance  de  ce  qui 
regarde  le  ciel,  la  t^rrc,  le  paradis,  l'enfer 
et  tous  les  secrets  de  la  nature  ;  qu'au  mémo 
instant  il  se  souvint  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  dans  les  ditlerentcs  vi-s  qu'il  avait  n)e- 
nées;  qu'après  avoir  enseigné  de  profonds 
mystères  aux  peuples,  il  les  leur  laissa  par 
écrit  dans  ses  livres  pour  l'instruction  de  la 
l>.ostérilé. 
C'est  lui-même,  suivant  Tachanl,  cpij  ra 


core. 

Tauhard  observe  qu'entre  plusieurs  obsta- 
cles qui  éloignent  les  Siamois  de  l'Evangile, 
rien  ne  leur  inspire  tant  d'aversion  que  cette 
sorte  de  ressemblance  qu'ils  croient  trouver 
sur  quelques  points  entre  leur  religion  et 
la  nôtre,  et  qui  leur  persuade  que  ce  Thé- 
vathat n'est  pas  différent  de  Jésus-Christ.  Ils 
regardent  le  crucifix  comme  une  image  par- 
faite    du  chàliraenl  de  Thévathat  ;  et  lors- 
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qu'un  missionn.iiic  onlropren<t  .fie  leur  ex- 
pliiiucr  les  articles  de  noire  foi,  ils  lui  ré- 
poiideMt  qu'ils  n'ont  pas  hesoin  de  ses  ins- 
truclio'is  ,  et  qu'ils  savent  déjà  tout  ce  qu'il 
croit  leur  apprendre. 

On  lit  dans  les  6crils  de  Sfimmono-khodom 
(pie,  depuis  qu'il  avait  aspiré  h  devenir  dieu, 
il  é'.ait  revenu  cinq  cent  cinquante  fois  au 
inonde  sous  différentes  figures;  que  dans 
chaque  renaissance  il  avait  toujours  été  le 
pre>uier  et  comme  le  prince  des  anicnaux. 
sous  la  figure  desquels  il  naissait;  que  sou- 
vent il  avait  donné  sa  vie  pour  ses  sujets,  et 
(ju'élant  singe,  il  avait  dé]ivré  une  ville  d'un 
monstre  horrible  qui  la  désolait  par  ses  ra- 
viges  ;  qu'il  avait  été  un  roi  Irès-puissaiit  ; 
qu'avant  d'avoir  obtenu  le  souverain  do- 
maine de  l'univers,  il  s'était  retiré  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enlïmts  dans  des  solitu- 
des écariées,  où  il  était  mort  au  monde  et 

ses  passions,  jusqu'à  souffrir  sans  émo- 
tion qu'un  brnmine  qui  voulait  éprouver 
sa  eoMstance  lui  enlevât  son  fils  et  sa  fille, 
«t  les  tourmentât  devant  lui;  qu'il  avait 
donné  sa  femme  à  un  pauvre  qui  lui  de- 
in.inlait  l'aumône,  et  qu'enfin,  après  s'être 
crevé  les  yeux,  il  s'hélait  sacrifié  lui-môme 
en  distribuant  sa  chair  aux  animaux  pour  les 
souinger  dans  une  faim  pressante.  Telles 
sont  lesaclions  vertueuses  dont  les  talnpoins 
proposent  l'imitation  au  peuple. 

Dafis  son  aiiothéose ,  son  âme  monta  sai 
huitième  ciel  ,  pour  n'être  plus  sujette  aux 
misères  humaines,  et  pour  y  jouir  d'une  fé- 
licité parfaite  ;  elle  ne  renaîtra  jamais.  Ce 
que  les  Siamois  nomment  anéantissement , 
p'csl  pas  une  véritable  destructioti  ;  mais 
une  âme  ne  paraît  plus  sur  la  terre  quoi- 
qu'elle vive  au  ciel.  Le  corps  de  Sammono- 
khodom  fut  brûlé,  et  ses  disciples  ont  con- 
servé jusqu'à  présent  ses  os,  dont  une  par- 
tie est  dans  le  royaume  de  Siam,  et  l'autre 
dans  celui  du  Pégou.  On  leur  attribue  des 
vertus  merveilleuses.  Avant  sa  mort,  il  or- 
donna qu'on  fît  son  portrait,  et  qu'on  lui 
rendît  sans  cesse  les  honneurs  dus  à  sa 
divinité. 

Toute  sa  loi  est  comprise,  comme  la  no- 
ire, dans  dix  préceptes.  Les  circonstances  et 
la  nécessité  même  n'excusent  pas  le  péché. 
Plusieurs  articles  qui  ne  sont  parmi  nous 
que  de  perfection  et  de  conseil,  passent  chez 
les  Siamois  pour  des  commandements  indis- 
t)ensables.  L'usage  de  toute  liqueur  capable 
d'enivrer  leur  est  interdit.  Le  vin  ne  leur  est 
pas  permis  dans  les  plus  pressants  besoins. 
Ils  ne  peuvent  tuer  aucun  animal  ;  ils  ont 
des  préceptes  de  propreté  et  de  bienséance 
qu'ils  ne  respectent  pas  moins  que  ceux  de 
la  vertu. 

Sans  vœu,  sans  aucun  lien  qui  atlnche  les 
lalapoins  à  leur  condition,  ils  sont  assujet- 
tis au  plus  rigoureux  joug  de  l'obéissance 
*'\  de  la  chasteté.  Laloubèrc  y  a  joint  môme 
celui  de  la  pauvreté  ;  car  il  leur  est  défendu 
d'avoir  plus  d'un  vêtement,  et  d'en  avoir  do 
précieux  ;  de  garder  aucun  aliment  du  soir 
au  lendemain;  de  toucher  h  l'or  et  à  l'ar- 
gent, ni  d'en  désirer;  mais, comme  ils  sont 


toujours  libres  d'abouJonner  leur  prof-^- 
sion,  ils  ont  l'.ut,  en  menant  une  vie  régl«'^o,^. 
d'amasser  de  quoi  vivre  lorsqu'ils  abandon-' 
nent  leur  état. 

Passons  aux  funérailles  des  Siamois. 
Auss:t?>t  qu'un  malade  a  rendu  le  dernier 
soupir,  on  er/emiie  son  corps  dans  une  bière 
de  bois,  dont  on  fait  vernir  ou  môme  dorer 
le  dehors  ;  mais  comme  les  vernis  de  Siam  , 
moins  bons  que  ceux  de  la  Chine,  n'emjtê- 
chent  pas  toujours  que  l'odeur  ne  se  fasse 
setitl."  par  les  fentes,  on  s'efforce  de  consu- 
mer les  intestins  du  mort  avec  du  mercure 
cfu'on  lui  verse  dans  la  bouche.  Les  plus  ri- 
c'nc.s  ovit  des  bières  de  plomb,,  qu'ils  font 
nuss'i  dorer.  La  bière  est  ])lacée  avec  respect 
sur  fjueique  chose  d'élevé,  tel  qu'un  bois  de 
lit  soutenu  par  des  pieds,  pour  attendre  le 
chef  ue  la  famille,  s'il  est  absent,  ou  pour 
se  donner  le  temps  de  jjréparer  l<;s  honneurs 
funèbres.  On  y  brûle  des  bougies  et  des  [>ar- 
fums.  Chaque  nuit  un  certain  nombre  de  ta- 
lapoins,  rangés  dans  la  chambre  le  long  des 
murs,  chantent  en  langue  balie.  On  1rs  nour- 
rit, et  leur  service  e*t  payé.  Leurs  chants 
sont  des  moralités  et  des  leçons  sur  le  che- 
min du  ciel  qu'ils  enseignent  à  l'âme  da 
mort. 

La  famille  choisit  un  lieu  commode  h  la 
campagne,  pour  y  rendre  au  corps  les  der- 
niers devoirs,  qui  consistent  à  le  brûler  avec 
diverses  cérémonies.  Ce  lieu  est  ordinaire- 
ment près  de  quelque  temple  que  le  n»ort 
ou  quelqu'un  de  ses  ancêtres  a  fait  Mtir. 
On  lorme  une  enceinte  de  bambou,' avec 
quelques  ornements  d'architecture  à  peu 
près  du  même  ouvrage  que  les  berceaux  et 
les  C3biûeîs  de  nos  jardins,  ornée  de  papiers 
peints  ou  dorés,  qu'on  découpe  pour  repré- 
senter des  maisons,  des  meubles  et  des  ani- 
maux domestiques  et  sauvages.  Le  centre 
de  cet  enclos  est  occupé  par  le  bûcher,  que 
les  famiJles  composent  de  bois  odoriférants, 
tels  que  le  sandal  blanc  ou  jaune,  eï  le  bois 
d'aigle.  On  fait  consister  le  plus  grand  hon- 
neur à  donner  beaui  ouj)  d'élévalKW  au  bû- 
cher, non  à  force  d'y  mettre  du  bois,  mais 
par  de  grands  échafaudages  sur  lesquels  on 
met  de  la  terre,  et  le  bûcher  par-dessus.  La- 
loubère  raconte  qu'aux  funérailles  do  la 
dernière  reine,  l'échafaud  fut  élevé  si  glo- 
rieusement, qu'on  fut  obligé  d'employer  une 
machine  européenne  pour  lever  la  bière  à 
cette  hauteur. 

Le  corps  est  porté  au  son  d'un  grandnom- 
bre  d'instruments.  Il  marche  à  la  lôte  du 
convoi,  qui  est  composé  de  toute  la  famille 
et  des  anus  du  mort,  honnnes  et  femmes 
vêtus  de  blanc,  la  tête  voilée  d'une  toi'e 
blanche.  Le  chemin  se  fait  par  eau,  lors- 
qu'on peut  éviter  les  voyages  de  terre.  Dans 
les  plus  magnifiques  funérailles,  on  porte  dQ 
grandes  machines  de  bambou  couvei  t(  s  do 
papier  peint  et  doré,  qui  représentent  noii- 
seutement  des  palais,  des  meubles,  des  élé- 
phants et  d'autres  animaux  ordinaires,  mais 
«les  monstres  bizarres,  dont  quelques-uns 
approchent  de  la  forme  humaine.  Ou  ne 
brûle  pas  la   bière.    Le  cortis  est  placé  nu 
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Mir  Ir,  bûtîlior,  el  les  Ituipoiiis  du  couvent 
le  pius  proche  chanlenl  pendant  un  quarl- 
U'heure,  après  lequel  ils  se  retirent  sans 
jiaraître  davanta-;,e.  Ce  n'est  pas  par  des  vues 
de  religion  rpi'on  les  appelle  à  celle  scè-u>, 
niais  seulement  !)Our  la  nMHi.';e  pJL'.'.s  niiuj'ii- 
fKpje.  On  donne  h  la  c(5r6;rio;iie  un  air  de 
fôte  ;  et  quoique  les  parents  y  fassent  quel- 
ques lamenlaljons,  Laloubère  assure  qu'on 
n'y  loue  pas  de  pleureuses.  Après  le  départ 
des  talapoins,  on  voit  commencer  les  spec- 
tacles, qui  durent  tout  le  jour  sur  diirérenls 
théâtres.  Vers  midi,  un  valet  des  ialapoi-is 
met  le  feu  au  bûcher,  qu'on  ne  laisse  brûler 
ordinairement  que  l'espace  de  deux  heures. 
8i  c'est  le  corps  d'un  prince  du  sang  ou  de 
quelque  seigneur  que  le  roi  a  nommé,  c'est 
le  monarque  lui-même  qui  met  le  feu  au 
bûclier,  sans  sortir  de  son  palais,  en  lâchant 
un  flambeau  allumé  le  long  d'une  corde  (pie 
l'on  tend  depuis  ses  fenôlros  jusqu'au  lieu 
de  l'exéculion.  Jamais  le  feu  ne  consume 
<'ntièrement  le  corps  :  il  ne  fait  que  le  roiir. 
et  souvent  fort  mal.  Les  resîes  sont  renfer- 
més dans  la  bière,  et  déposés  sous  une  des 
pyramides  qu'on  voit  autour  des  tem{ilcs. 
Quelquefois  on  y  enterre  avec  le  mort  des 
pierreries  et  d'autres  richesses,  dans  la  con- 
tiance  qu'on  a  pour  des  lieux  (pie  la  religion 
rend  inviolables.  Ceux  ({ui  n'ont  ni  temple 
ni  pyramide  gardent  quelquefois  chez  eux 
les  restes  mal  brûlés  de  leurs  parents  ;  mais 
on  voit  peu  de  Siamois  assez  riches  l'.our 
bâtir  un  temple  qui  nemploient  quelque  par- 
tie de  leur  bien  à  cet  établissem.ent,  et  (jui  n'y 
enfouissent  les  richesses  qui  leur  restent. 
Les  plus  pauvres  font  faire  au  moins  quoi- 
que idole  qu'ils  donnent  aux  temples  déjà 
bâtis.  Si  leur  pauvreté  va  jusqu'à  ne  pouvoir 
brûler  leurs  parents,  ils  les  enterrent  avec  le 
secours  des  talapoins  ;  mais,  comme  ces  re- 
ligieux ne  marchent  jamais  sans  salaire, 
ceux  qui  n'ont  pas  môme  de  quoi  les  payer 
exposent  le  corps  de  leurs  proches  dans  quel- 
que lieu  éminenl  pour  servir  de  pâture  aux 
oiseaux  de  proie. 

II  arrive  quelquefois  qu'un  Siamois  élevé 
en  dignité  fait  déterrer  le  corps  de  son  «ère, 
quoique  mort  depuis  longtemps,  pour  lui 
faire  de  magnifiquos  funérailles,  si  celles 
qu'on  lui  a  faites  au  temps  de  sa  mort  n'é- 
taient pas  dignes  de  l'élévatien  présente  do 
sa  famille.  On  a  déjà  remarqué  que,  dans  les 
maladies  épidémiques,  l'usage  est  d'enlerrer 
les  corps  sans  les  brûler,  mais  qu'on  les 
déterre  quelques  années  après  pour  leur  ren- 
dre cet  honneur.  La  loi  défend  de  brûler 
ceux,  que  la  justice  condamne  à  mourir,  les 
enfants  morî-nés,  les  femmes  qui  meurent 
en  couche,  ceux  qui  périssent  par  l'eau  ou 
par  quelque  désastre  extraordinaire,  tel  que 
la  foudre.  Les  Siamois  mettent  ces  malheu- 
reux au  rang  des  eoupables,  parce  que,  dans 
leurs  principes,  il  ne  peut  arriver  de  mal- 
heur à  l'innocence. 

Le  deuil  n'est  pas  forcé  h  Siam.  Chacun 
a  la  liberté  d'en   régler  les  marques  sur  le 


senliraenl  de  sa  doule  ir.  Aussi  voit-on  plus 
souvent  les  pères  et  les  mères  en  deuil  pour 
la  mort  dg  leurs  enfatils  que  les  enfants  pour 
celle  de  leurs  pères.  Quelquefois  un  père  et 
une  mère  embrassent  la  vie  religieuse  après 
avoir  perdu  ce  qui  les  attachait  au  monde, 
ou  se  rasent  du  moins  la  tête  l'un  à  l'autre; 
car  il  n'y  a  que  les  véritables  talapoins  qui 
puissent  se  raser  aussi  les  sourcils.  On  ne 
lit  dans  aucun  voyageur,  et  toutes  les  recher- 
ches de  Laloubère  n'ont  pu  lui  faire  décou- 
vrir queles  Siamois  invoquent  leurs  parents 
morts  ;  mais  ils  se  croient  souvent  tour- 
mentés par  leurs  apparitions.  La  crainte  plu- 
tôt que  la  piété  les  engage  alors  5  porter 
près  do  leurs  tombeaux  des  viandes  que  les 
arn'maux  mangent,  ou  à  faire  pour  eux  dos 
libéralisés  aux  talapoins,  qui  leur  prêchent 
que  l'aumône  rachète  les  pécriés  des  morts 
el  des  vivants. 

MISSIONS  DE  SIAM. 

rxtrnil  (le  différentes  letlres  de  M.  Lequeux, 

missionnoire  apostolique,  à  sa  famille  ci  à 

SCS  amis.  (450) 

Bangkok.  1848  el  1819. 

«...  Mainlenant  que  je  connais  un  peu 
le  royaume  de  Siam  ,  parlons  quelques  ins- 
tants de  cette  mission  et  du  long  voyage  qui 
m'y  a  conduit  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. Dès  le  jour  de  notre  départ  de  Syn- 
capour,  c'en  a  été  fait  de  la  vie  européenne. 
Notre  navire,  s'il  est  permis  de  lui  donner 
ce  nom,  était  une  jonque  chinoise.  Nous 
voilà  donc  au  milieu  d'une  vingtaine  de 
Chinois,  tous  païens.  Nous  avons  pour  ca- 
pitaine un  brave  honuue ,  qui  estime  les 
européens  et  surtout  nos  compatriotes;  il 
nous  a  môme  parlé  ,  et  fort  sérieusement, 
de  faire  un  voyage  en  France  pour  y  porter 
du  riz.  Mais  ce  (jui  est  plus  important,  c'est 
qu'il  veut  se  faire  chrétien;  il  nous  a  priés 
de  le  conduire  chez  MgrPallegoix,  et  depuis 
il  y  est  revenu  de  lui-même;  il  persévère 
toujours  dans  sa  résolution  d'embrasser 
l'Evangile.  Entre  autres  curiosités  euro- 
péennes que  nous  avons  oiîertes  à  son  ad- 
miration, il  a  été  charmé  de  voir  la  ville 
d'Autun  dans  une  lanterne  magique. 

«  Très-souvent  nous  avons  été  témoins  des 
superstitions  de  ces  pauvres  païens.  Dès  que 
le  vent  tombe  ou  qu'il  est  contraire,  rien  do 
plus  pressé  que  de  recourir  aux  sacrifices  ; 
et  à  qui  sacrilient-ils  ?  Au  démon.  Us  croient 
'qilT3  c'est  lui  qui  retient  la  brise  favorable  ou 
souffle  contre  eux  la  tempête.  Pour  l'apaiser  , 
voici  ce  qu'ils  font  :  ils  préparent  un  pou- 
let, du  riz,  du  thé,  des  gâteaux,  puis  le  fils 
du  capitaine,  au  son' du  tam-tam,  plante 
sur  tes  mets  des  baguettes  allumées  en 
faisant  de  grandes  prosiraîions.  D'autres  fois 
on  se  contente  de  faire  brûler  du  papier  sur 
lequel  sont  écrits  en  lettres  d'or  des  mois 
superstitieux. 

«  Les  jonques  chinoises  marchent  liès- 
lentement;  nous  avons  mis  trente-cinq  jours 
pour  faire  les  deux  cent  cinquante  ireu^s 
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ful  no'.is  s(^F>nTaicnt  de  Ban^k-ok 
Vi;l]o  (le  noli*o  «irivée  ,  les  missionnaires 
viiroit  nous  thcrchec  avec  les  éfêvcsdii  cp!- 
léj^o.  Il  fu'l  il  voir  ces  enfants,  qnand  ik.us 
oMtiAmes  dans  la  ville  à  dix  heures  du  soir, 
saiiler  hors  des  barques  pour  aller  butre 
l<^s  lauibours  et  sonner  les  clochoy,  pc-dani 
((lie  d'aulres  a;rportaient  des  torchi's  el  des 
bannère-i  po  r  nous  conduire  à  la  maison 
de  Monseigneur  1         '  /;  ' 

«  Ici,  toutes  le»  foisqu'il  s'agit  de  voyager, 
f'est  toujours  en  barque  ;  il  n'y  a  pas 
«i'iiuire  chèuîin  dans  un  pays  que  l'eau 
ino  ide  loul  entier  à  certaines  saisons.  Los 
grandes  rouies,  les  places  de  commerce,  ne 
so-it  autres  que  la  rivière;  c'est  là  que  sont 
élabfcies  presque  toutes  les  maisons  mir- 
«'laftdcs,  surtout  celles  qui  vendent  des  ob- 
j&is  européens  apportés  de  Syncapour.  Ou- 
tre; les  Imbilalions  assises  sur  les  bords  du 
Ik'uve  ,  il  y  en  a  une  antre  ligne  en  avant; 
re  sort  les  magasins  et  ks  comptoirs.  Elles 
stJnl  tJoliaiitcs  sur  des  radedux  de  bambous, 
aiix  extrémités  desquels  de  gros  pieux  sont 
liL-hés  en  t;rre  pour  les  retenir  :  elles  s'é- 
lèvent ou  s'abaissent  le  long  de  ces  pieux, 
suivant  que  la  marée  monte  ou  descend.  Si 
le  feu  prend  à  l'une  d'elles,  les  voisinï^s  cou- 
pent leurs  amarres  et  s'en  vont  au  milieu 
d  i  fleuve.  C'est  au  moins  un  ivantage  qu'on 
ne  peut  nier  h  ce  système.  Les  ])!aces  qu'oc- 
cuj)^nt  ces  magasins  flottants  s*e  louent  pfir 
les  propriétaires  du  rivage,  è  proportion  do 
ce  qu'en  France  on  loue  les  maisons  (jui 
bordent  les  rues  des  villes  commerçantes. 

a  Nous  avons  à  Bangkok  des  peuj)les  de 
toutes  les  contrées  de  l'Orient.  Sans  pailer 
(!es  voyageurs  et  de  ceux  qui  ne  viennent 
ici  que  pour  faire  le  commerce,  on  y 
pie  près  de  200,000  Annamites ,  presque 
tous  chrétiens.  Les  Birmans  el  les  Péguans 
sont  en  bien  plus  grand  nombre,  mais  au- 
cun missionnaire  n'ayant  encore  ap[)ris  leur 
langue,  peu  se  sont  convertis  LesLaociens 
et  les  Malais  font  aussi  une  partie  notable 
de  la  population  de  la  ville  ;  ils  sont  musul- 
mans, et  l'on  sait  combien  ceux  qui  profes- 
>ent  cette  religion  sont  difficilement  amenés 
à  la  pratique  du  catliolicismc.  Les  Chinois 
(•n!in  couvrent  une  giande  partie  du  royr.u- 
forment  aussi  notre  [)rincip.;le  clné- 
proprement  dits, 


me  el 

lienté.  Parmi  les  Siamois 
biS  néophytes  sont  très-rares.  Les  raisons 
do  ceci  sont  :  1"  la  crainte  du  rotin,  qui  est 
la  principale.  Le  roi  n'eoipôche  pas  ies 
étrangers  de  se  faire  chrétiens,  il  le  désire 
raème,  parce  qu'il  sait  que  ce  sont  les  meil- 
leurs soldats;  mais  quaiit  aux  Siamois,  il 
ne  s'en  soucie  guèue,  parce  qu'une  'ois 
convertis,  ils  se  refusent  à  concourir  de  leur 
pt  rsonne  et  de  leurs  biens  aux  cérémo  lies  , 
superstitieuses  ;  2°  la  grande  dévoliori  dUî 
roi  pour  les  pagodes.  Elles  sont  si  nombreu- 
ses dans  la  ville,  qu'on  en  rencontre  tous  les 
doux  ou  îrois  cents  pas.  Les  maisons  des  ha- 
bilants  so.  t  de  misérables  huttes,  construi- 
tes en  bambous  ou  tn  planchfs,  perchées 
sur  des  cîdonues  comme  sur  des  Ocliasse>, 
n'ayant  d'autre  toit  (jue  des  feuilles  i^ero-- 


seaux,  d'autre  batterie  .de /cuîsirfiB  %  tih] 
chaudron,  d'autre  ouverture  pour  la  funlod 
que  les  intervalles  des  bambous  tenant  lieu 
de  murs.  La  pluf^arl  des  chefs  ne  sont  pas 
logés  d'une  façon  plus  brillante.  Mais  les  pa- 
godes n'ont  aucune  proportion,  aucun  rap- 
port avec  ses  habitations.  Ce  sont  des  édifî-» 
ces  spacieux  et  parfois  très-élevés,  tout  en- 
richis de  dessins,  de  sculptures,  de  statues, 
dorés  entièrement,  môhîe  h  l'extérieur  ;  en- 
fin ce  sorrt  des  monuments  tels  qu'il  n'y  en 
a  point  à  Paris  do  semblables,  pour  la  ri- 
chesse, non  pour  l'art,  qui  n'a  rien  de  com-r 
liiun  avec  ces  pagodes,  bien  qu'on  y  ait  se- 
md  h  Profusion  les  décors  d'un  minutieux 
el  dilncile  travail.  On  y  trouve  néanmoins 
l'architecture  grecque  assez  bien  copiée  dans 
les  pet  ts  détails,  mais  môléc  à  mille  orne- 
mens  de  fantaisie  et  de  superstition.  C'est  k 
de  telles  constructions  que  se  consume  là 
plus  grande  partie  des  revenus  du  pays.. 
Malgré  le  grand  nombre  de  ces  édhtices 
voués  au  culte  du  démon,  le  roi  en  fait  cha- 
que jour  élever  de  nouveaux.  Par  son  ordre 
on  vient  de  fondre  au  palais  une  idole  en  or 
missif,  toule  recouverte  de  pierres  précieu- 
ses, et  dont  le  prix,  s'il  en  faut  croire  le 
bruit  public,  monterait  à  vingt  milions.  Ces 
idoles  sont  ordinairement  d'urie  grandeur 
démesurée;  on  m'a  parléd'une  qui  estcouchéo; 
et  n'a  pas  moins  de  soixante  pieds  de  loiig. 

«  Chaque  année,  à  la  fin  de  novembre,  lii 
roi  va  en  grand  cortège  faire  ses  dévotions 
dans  toutes  les  pagodes.  On  appelle  cela 
faire  du  Bun  (du  mérite)  pour  l'autre'  vie. 
Q'ielques  centaines  de  barques,  à  trente  ou 
quu.'ante  rameurs ,  accompagnent  celle  du 
i)rince,  derrière  laquelle  flollent  attachées  K 
com-  des  cordes  de  longues  files  de  cocos,  afin 
que,  si  le  roi  tombe  par  malheur  à  la  rivière, 
il  puisse  se  tirer  d'embarras  sans  le  secours 
de  personne.  11  y  a  peine  de  mort  pour  qui- 
conque porterait  la  main  sur  lui,^  môme  pour 
le  sauver.  , ,      - 

«  Mais  j'oublie  que  je  parlais  des  raisètis' 
qui  rendent  les  etforts  des  missionnaires 
stériles  auprès  des  Siamois.  Il  y  a  peut-ôlie 
un  quart  de  la  population  siamoise  au  service 
des  pagodes.  Or, si  la  religion  chrétienne  était 
répanduedansle royaume,  tous  ces  gens-là  se- 
raient réduits  à  travailler  ou  à  mourir  de  faim. 
Ils  sont  très-honorés  par  le  roi,  qui  leur  a, 
donné  pour  chef  un  de  ses  frères  :  eux  seuls 
peuvent  se  présenter  deyant  lui,  et  il  les 
salue  toujours  le  premier.  Ici  personne  au- 
tre, excepté  deux  ou  trois  grands  mandarins, 
ne  parle  au  roi  :  on  ne  peut  que  lui  répon- 
dre quand  i'  " 


interroge,  encore  faut-il  cour- 
ber le  front  jusque  dans  la  poussière.  » 

Syncjpour,  9  seplenibre  1849. 

V J'arrive  de  Siam  avec  \iuU  confrères  ;; 
nous  sommes  chassés  parle  roi  pour  n'avoir 
pas  voulu  coopérer  à  une  superstition.  Voici 
comment.  La  religion  siamoise  enseigne  que 
ràn»e  des  hommes,  après  leur  mort,  passe 
d.nis  le  corps  des  animaux,  (pic  tuer  ceux- 
ci  fst  u'^  crime  i5gal  à  celui  <le  tuer  un  lionr- 
nw,,  nu'un  d^^s  grand  moyens  de  mériter  Vë* 
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ciel  est  Uc  noiuTii'  ces  animaux  cl  de  leur 
sauver  Ja  vie  quand  elle  est  menacée.  Dans 
îé  courant  du  mois  de  juin,  le  choléra  ayant 
f.iil  périr  d.ins  la  seule'  ville  de  Bangkok  cin- 
quante h  soixante  niflle  personnes,  le  roi 
vliulut  faire  quelques  œuvres  méritoires 
|^)our  etfacer  les  crimes  des  Siamois,  pre- 
mière cause  de  ce  fléau.  A  cet  elfet,  il  con- 
sulta les  devins.  Leur  réponse  fut  qu'il  était 
raenaeé  de  la  guerre  ou.  de  la  rûort,  et  que 
pour  éviter  ce  malheur,  il  fallait  faire  une 
couvre  méritoire  à  laquelle  devraient  partici- 
|)tr  toutes  les  nations  qui  habitent  le  royau- 
ine.  Le  roi  ordonna  donc  que  tous  les  habi- 
tants de  Siam  offrissent  des  cochons,  des 
canards  et  des  poules  à  sa  Majesté,  pour 
fi u'il s  fussent  nourris  dans  le  palais  ou  dans 
les  pagodes,  et  qu'ils  échappassent  ainsi  à 
la  mon  que  n'auraient  pas  manqué  de  leyr 
donner  les  chrétiens  et  autres  qui  s'en  noÙF'* 
rissent.  » 

Lettre  de  Mgr  PaUegoix,-éi>éque  de  Multos  et 
vicaire  apostolique  de  Siam,  à  MM.  les  mem- 
bres des  conseils  centraux  de  Lyon  et  de 
Paris. 

Bangkok,  1"  août  1851. 

«  Vous  avez  su  que  le  roi  de  Siam  avail 
récemment  exilé  huit  missionnaires;  j'ai  la 
joie  de  vous  annoncer  qu'ils  ont  été  rappelés 
el  qu'ils  sont  renîrésdans  leur  chère  mission 
ilepuisla  findejuillet.  Une  autre  nouvelle  qui 
^ous  fera  encore  plus  de  plaisir,  c'est  qu'à  no- 
Ire  vieux  roi  fanatique  a  succédé  un  de  ses 
frères,  prince  libéral  et  favorable  aux  chrc- 
liens,amides  arts  et  de  la  civUisation, homme 
instruit  en  astronomie  et  en  géogniphie , 
^yossédant  bien  l'anglais  et  sachant  même 
tVn  peu  de  latin.  Depuis  longtemps  lié  d'a- 
mitié avec  nous,  il  nous  accorde  la  facniilé 
de  communiquer  directement  avec  lui  par 
lettres;  dans  sa  réponse  à  mes  félicitations 
sur  son  avènement  au  trône,  il  m'a  assuré 
de  sa  royale  protection  et  m'a  promis  de 
nous  favoriser  de  tout  son  pouvoir.  Il  dé- 
sire voir  ici  des  consuls  représenter  les 
principales  nations  européennes.  Pour  ap- 
peler le  commerce  dans  ses  Etats,  il  a  dimi- 
nué de  près  de  moitié  le  taxe  des  navires. 
Une  autre  réforme  importante,  c'est  qu'il  a 
congédié  une  multitude  de  lalapoins,  et 
renvoyé  chez  leurs  parents  une  foule  de 
femmes  attachées  au  palais.  S'il  faut  en 
croire  la  rumeur  publique,  ce  prince  aurait 
parlé  de  me  faire  bâtir  une  cathédrale,  mais 
if  en  aurait  été  détourné  par  le  barcalon, 
qui  a  été  l'instrument  de  son  élévation  au 
trône,  au  préjudice  des  treize  fils  du  monar- 
que défunt. 

«  Chaque  nuit,  le  palais  royal  retentit  des 
prières  des  soldais  chrétiens,  qui  montent 
la  garde  autour  des  appartements  du  nou- 
veau roi.  Ce  prince  connaît  à  fond  notre  re- 
ligion sainte,  dont  il  a  lu  tous  les  livres  sia- 


mois. Un  jour  de  dimanche,  nos  soldats  lui 
ayant  demandé  la  permission  d'aller  à  la 
messe  :  «  Oh!  dit-il,  vous  voulez  aller  crir- 
tendre  prêcher;  mais  savez -vous  que  jo 
puis  aussi  vous  faire  un  sermon?  )^  Et  il  se 
mit,  en  effet,  à  discourir  pendant  quelques 
minutes  sur  un  sujet  tiré  du  saint  Evangile; 
puis  il  leur  dem;inda  s'ils  trouvaient  qu'il 
avait  prêché  comme  les  prêtres  chrétiens. 
Sur  leur  réponse  al'firmalive,  il  sourit  et  les 
envoya  entendî-e  la  messe  à  leur  église.  En 
somme,  j'espère  que  le  pays  va  changer  de 
face,  et  que  la  religion  fera  de  grands  pro- 
grès sous  le  nouveau  règne.  :.  :.j!:£ 

«  A  ces  nouvelles,  je  joins  un  élaètjSûBïg 

maire  de  mon  vicariat  apostolique.  \:w  yrQyt 

Tableau  d'admimslralion  de  l'année  183(h     ''  '^* 

Population  imligène.  6,000,COO 

—  CiitU.)liqiie(451).  5,500 

.;     —  héréliqut,  100 

Dapléiiies  d'adulte  >  en  sa  té  105 

liaptêmes  d'ailulus  au  lit  de  mort.  97 

liaptéines  d'enijuis  inuribonds.  l,iOU 

Couiinuiiions  annucll.  s.  2,000 

Missiounaiics  europceos.  i| 

l'rclres  indigènes.  $ 

Eglises.  ,  7 

CaapUles.  '''j^ 

Trois  couvents  de  femmes  :  virgl-six  rwligieurc*.  y- 
Ui»  collège  de  vingt  élève?. 
iy.K  écoles  pour  les  deux  sexps  :  six  .eiits  élèves. 
Deux  caièchunijnals  pour  les  Chinois  aJuiies.        ;,-,, 

«  Pour  soutenir  toutes  ces  œuvres  ,iioiui8 
n'avons  d'autres  revenus  que  les  aumône*^ 
de  la  Propagation  de  la  foi  (452).    »  :--: 

SIBÉRIE,  vaste  région  de  l'Asie  septeitH* 
rionalo  dcpenianle  de  l'empire  russe. 

Voyez     K.AMSCHATKA  ,    KORIAKS  ,    OSTIAKS'^' 

Samoyèdes,  TartarivS  de  Sibérie,  ToNGOii-^ 
SES,  Yakoutes.  —  Voyez  aussi  Finnois.  ;'' 
SIEKRA-LEONE,  contrée  habitée  par  dès 
peuplades  noires  sur  la  côte  occidentale  d'A^. 
frique  (4.53).       .:  ^   ;..;.,,  pjj,l 

La  partie  de  l'Afrique  ainsi  nomra^evaoi : 
termine  à  la  baie  qui  porte  le  nom  de  Sierra^. 
Leone,  nom  que  les  Portugais  lui  donnèrent^ 
soit  à  cause  des  lions  dont  les  montagnes 
voisines  sont  remplies,  soit  plutôt  à  cause 
du  bruit  des  flots  qui,  en  se  brisant  contre 
les  rochers  de  la  côte,  semblaient  imiîejTïM- 
rugissement  de  ces  animaux.  !.;  an; 

Le  roi  du  pays  fait  sa  résidence  au  fond 
de  la  baie  :  les  Maures  lui  donnent  le  nom; 
de  Boréa.  Les  Etals  du  Boréa  ou  Bourré  s'é- 
tendent l'espace  de  quarante  lieues  dans  les 
terres.  Ses  revenus  consistent  dans  un  tribut 
d'étoffes  de  colon,  de  dents  d'éléphants,  d'un 
peu  d'or,  et  dans  le  pouvoir  de  vendre  ses 
sujets  pour  l'esclavage.  L'usage  des  habitants 
est  de  s'arracher  entièrement  les  sourcils, 
(pioiqu'ils  laissent  croître  leur  barbe,  qui  est 
liaturellement  courte,  noire  et  frisée.  Leurs 
cheveux  sont  ordinairement  coupés  en  croix 
et  s'é.'èventsur  lu  tète  en  petites  touffes  car- 


i45i)  Les  «éophyies  Chinois  sont  retournés  dans  (holéra! 

leur  pays  en  grand  i. ombre,  voilà  pourquoi  la  uo-  (ir>2) /l «nrt/es.  Novembre  1832. 

pulalion  catholique  ne  psraii  p:'.s  iieaucoup  angmén-  {i3.>)  Ex  r:tii  de    la    Collection    des   Voyages  ikt^ 

ice  :  •'^joutez   à  cel.e  émigration  les  ravages  du  La  Harpe.  l'«y.  Gci-née.  ;     .  ^                     -t..  rr; 
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.rét's  :  (l'outres  les  portent  découpés  en  dit- 
iérentes  formes;  mais  les  feranjcs  ont  géiic- 


r.iletnent  la  tôle  rasée. 

Ils  ont  do  petites  idoles;  mais  ils  n'en  re- 
connaissent pas  moins  le  Dieu  du  ciel.  Lors- 
(|u'un  Anj^lais  leur  demandait  l'usage  de  ces 
petites  fij^ures  de  bois,  ils  levaient  leurs 
mains  au-dessus  de  leur  tôte ,  pour  faire 
entendre  que  le  véritable  objet  de  leurs  ado- 
rations était  en  haut.  Au  sud  de  la  baie,  à 
■quarante  ou  cinquante  lieues  dans  les  ter- 
res, on  trouve  une  nation  d'anthropopha- 
ges, qui  inquiètent  souvent  leurs  voisins. 

Dans  l'inlérieur  des  terres  croît  un  fruit 
nommé  gola  ou  kola,  dans  une  coque  assez 
épaisse;  il  est  dur,  rougeàtre,  amer,  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  divisé  par 
divers  angles.  Les  nègres  font  des  provisions 
de  ce  fruit,  et  le  mâeJientmèlé  avec  l'écorce 
:d'un  certain  arbre.  Leur  manière  de  s'en  ser- 
vir n'aurait  rien  d'agréable  pour  les  Euro- 
péens. Celui  (jui  commence  à  le  mâcher  le 
pilonne  ensuite  à  son  voisin  qui  le  mâche  à 
son  tour,  et  qui  le  donne  au  Nègre  suivant. 
Ainsi  chacun  le  mâche  successivement,  sans 
lien  avaler  de  la  substance.  Ils  le  croient 
excellent  pour  la  conservation  des  donls  et 
des  gencives.  Les  chevaux  n'ont  pas  les  dei.ts 
plus  fortes  que  la  plupart  dos  nègres.  Ce  fruit 
leur  sert  aussi  de  monnaie  courante,  et  le 
pays  n'en  a  pas  d'autre.  Le  kola  est  fort  es- 
timé des  nègres  qui  habitent  les  bords  do  la 
Gambie.  11  ressemble  aux  châtaignes  de  la 
plus  grosse  espèce,  mais  sa  coque  est  moins 
dure.  On  en  fait  tant  de  cas  parmi  les  nè- 
gres, que  dix.  noix  de  kola  sont  un  présent 
digne  des  [)lus  grands  rois.  Après  en  avoir 
mâché,  l'eau  la  plus  commune  prend  le  goût 
i!u  vin  blanc,  et  paraît  mêlée  de  sucre.  Le 
^labac  mêm€  on  lire  une  douceur  singulière. 
On  n'attribue  d'ailleurs  aucune  autre  qualité 
au  kola.  Les  personnes  âgées,  qui  ne  sont 
plus  capables  de  le  mâcher,  le  font  broyer 
pour  leur  usage;  mais  ce  n'est  pas  le  peuple 
qui  peut  se  procurer  un  ragoût  si  délicieux; 
"car  cinquante  noix  suffisent  pour  acheter 
une  feunne.  Barbot  décrit  l'arbre  qui  |iro- 
duit  celte  fameuse  noix;  il  lui  donne  le  nom 
(\q  froglo;  il  assure  que  la  région  de  Sierra- 
Leune  en  est  remplie;  qu'il  est  d'une  hau- 
teur médiocre  ;  que  la  circonférence  du  tronc 
est  de  cinq  ou  six  pieds;  que  le  fruit  croît  en 
.  pelotons  (Je  dix  ou  douze  noix,  doîil  quatre 
ou  cinq  sont  sous  la  ii.éme  coque,  divisées 
par  une  peau  foit  mince;  (pie  le  dehors  de 
chaque  noix  est  rouge,  avec  (luelque  mé- 
lange de  bleu;  que,  si  elle  est  coupée,  le 
dedans  paraît  d'un  violet  foncé.  Les  nègres 
i'i  les  Portugais  en  demandent  sans  cesse, 
comme  les  Indiens  ne  demandent  que  leurs 
noix  d'arek  et  leur  bétel.  Labat  parle  aussi 
de  ce  fruit,  et  dit  que  la  [)lus  grande  partie 
vient  de  l'intérieur  des  terres,  environ  trois 
cents  lieues  de  la  côte;  larbre  qui  le  porte 
est  le  sterculiH  acuminata. 

Ch.'uiue  village  est  pourvu  d'une  salle  ou 
d'une  maison,  oij  toutes  les  personnes  ma- 
riées envoient  leurs  filles,  après  un  certain 
âge,  pour  y  apprendre  à  (Jauger,  à  chanter, 
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et  il'autres  exercices,  sous  la  conduite  d'un 
vieillard  des  plus  nobles  du  pays.  Lorsqu'el- 
les ont  passé  un  an  dans  cillc  écule,  il  les 
niène  à  la  grinJe  place  de  la  ville  ou  du 
village;  elles  y  dansent,  elles  chanter.t,  elles 
donnent  aux  yeux  des  habitants  des  lén»oi- 
gnages  de  leurs  progrès.  S'il  se  trouve  (|U8!- 


que  jeune  homme  à  marier,  c'est  alors  qu'il 
fait  le  choix  de  celle  qu'il  aime  le  mieux, 
sais  aucun  égard  pour  la  naissance  ou  la  for- 
tune. 

Les  peuples  de  Sierra-Leone  ont  quelques 
parties  de  gouvernement  et  de  religion  qui 
leur  sont  propres.  Les  Capez  et  les  Comb;is, 
les  deux  principaux  peuples  de  cette  con- 
trée, ont  chacun  feur  gouverueur  ou  leur 
vice-roi,  qui  administre  la  justice  suivant 
les  lois. 

Les  avocats,  qui  portent  le  nom  de  troè'ns, 
ont  un  habillement  fort  singulier.  Ils  por- 
tent un  masque  sur  le  visage  et  des  cliquet- 
tes aux  mains,  des  sonnettes  aux  jambes,  et 
sur  le  corps  une  sorte  de  casai^ue  ornée  de 
diverses  plumes  d'oiseaux.  Cet  ha"bil  emblé- 
matique pourrait  fournir  des  explications 
plaisantes  que  nous  abandonnerons  à  la  fan- 
taisie des  lecteurs. 

Les  conseillers  ou  juges  se  nomment  sal- 
tatcsquis.  Les  cérémonies  qui  accompagnent 
leur  élection  ne  sont  pas  moins  ridicules 
que  l'habit  des  troëns.  Le  sujet  désigne  s'as- 
sied dans  une  chaise  de  bois  oinée  à  la  ma- 
nière du  i)ays.  Alors  le  gouverneur  le  frappw 
jilusieurs  fois  au  visage  do  b  fressure  san- 
glante d'un  bouc  qu'on  a  tué  pour  cet  usage; 
ensuite  il  lui  frotte  tout  le  corjis  do  la  môme 
pièce,  et,  lui  couvrant  la  tête  d'un  bonnet 
rouge,  il  prononce  le  mol  de  salU.tesquis. 

Atkins,  un  des  voyageurs  qui  ont  écrit  sur 
le  commerce  de  Sierra-Leone,  a  tracé  un  ta- 
bleau de  la  veille  des  nègres  et  des  trait. - 
menls  qu'éj)rouvenl  ces  misérables  victimes, 
qu'il  faut  rapp  irler  ici.  Atkins  eut  occasioi 
(le  visiter  les  esclaves  que  vendait  un  vieux 
flibustier  anglais  nommé  Loadstone. 

Jusqu'au  moment  de  la  vente,  les  esclaves 
demeurent  dans  les  (•haîiu?s;  alors  on  les 
place  dans  des  loges  grillées,  non-seulement 
pour  la  commodité  de  l'air  et  pour  leur 
santé,  mais  encore  pour  faciliter  à  ceux  qui 
les  achètent  le  moyen  de  \qs  mieux  obser- 
ver. Atkins  remarqua  que  la  plupart  avaient 
le  visage  fort  abattu.  Il  en  découvrit  un  d'une 
haute  taille  qui  lui  parut  hardi,  fier  et  vi- 
goureux. Il  semblait  regarder  ses  compa- 
gnons a  vecdédain,  lorsqu'il  les  voyait  prompis 
et  faciles  à  se  laisser  visiter.  11  ne  tournait  p;.s 
les  yeux  sur  les  marchands;  et  si  son  maître 
lui  commandait  de  se  lever  ou  d'étendre  la 
jambe,  il  n'obéissait  pas  tout  d'un  coup  ni 
.sansregret.  Loadstone,  indigné  de  celle  fierté, 
le  malt  rai  tait  sans  ménagement  à  grands  coups 
defo«ol,qui  faisaient  de  cruelles  impressiois 
s-ir  un  corps  nu;  il  l'aurait  tué,  s'il  n'eût  fait 
aitenlion  que  le  dommage  relomberait  sur 
lui-même.  Le  nègre  supportait  toutes  ces 
insultes  et  ces  cruautés  avec  une  fermeté 
surprenante,  il  ne  lui  échappait  pas  un  cri. 
On  lui  voyait  seulement  couler  une  lanuo, 
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ou  deux,  le  long  dos  joues;  encore  s'cd'or- 
çait-il  (ie  les  cacher,  comme  s'il  eût  roug^ 
de  sa  faiblesse.  Quelques  marchands,  h  qui 
ce  spectacle  donna  la  cuiiosilé  de  le  connaî- 
tre, demandèrent  à  Loadstone  d'où  cet  es- 
clave lui  était  venu.  li  leur  dit  que  c'était  un 
chef  de  quelques  villages  qui  s'étaient  op[)0- 
sés  au  commerce  des  Anglais  sur  la  rivière 
Nougnez  ;  qu'il  se  nommait  le  ca[)itaine 
Tomba,  et  qu'il  avait  tué  plusieurs  nègres 
do  leurs  amis,  brûlé  leurs  cabanes,  et  donné 
^\cs  marques  d'une  hardiesse  extraordinaire; 
que  ceux  qu'il  avait  traités  si  mal  avaient 
aidé  les  Anglais  à  le  surprendre  pendant  la 
nuit,  et  l'avaient  amené  prisonnier  depuis 
un  mois  ;  mais  qu'avant  de  tomber  entre 
leurs  mains,  il  en  avait  tué  deux  de  la 
sienne. 

Les  hommes  du  pays  sont  bien  faits  et 
n'ont  pas  le  nez  tout  a  fait  plat.  Les  femmes 
ont  la  taille  beaucoup  moins  belle  que  les 
hommes  ;  mais  elles  ont  le  ventre  pendant 
et  les  mamelles  si  longues,  qu'elles  peuvent 
allaiter  un  enfantderrière  leurs  épaules.  Les 
travaux  pénibles  dont  elles  s'occup  ni  con- 
tinuellement les  rendent  extrêmement  robv.s- 
tes.  Elles  cultivent  la  terre,  elles  fontl'huile 
de  palmier,  les  étoffes  de  coton,  etc.,  etc. 
Lorsqu'elles  ont  fini  cet  ouvrage,  leurs  indo- 
lenls  maris  les  occupent  au  soin  de  leur 
chevelure  laineuse,  dont  ils  sont  extrême- 
inentcurieux,etleur  font'passerdeuxou  (roi-o 
heures  à  cet  exercice. 

On  voit  souvent  des  villes  entières  qui  se 
irancportent  d'un  canton  à  l'autre,  soit  par 
iiaine  pour  leur  voisins,  soit  pour  se  procu- 
rer plus  de  commodités  dans  un  autre  lieu. 
Il  ne  leur  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour 
défricher  le  terrain. 

Les  hommes  et  les  femmes  ne  manquent 
pas  chaque  jour  de  s'oin  ire  le  corps  d'huile 
de  palmier  ou  de  civette; mais  cette  onction, 
qui  n'est  pas  sans  quehjue  mélange,  jette 
une  odeur  forte  et  désagréable. 

Sur  les  accusations  de  meurtre,  d'adultère, 
et  d'autres  crimes  odieux  dans  la  nation,  les 
personnes  suspectes  sont  forcées  de  boire 
d'une  eau  rouge  qui  est  i)réparée  par  les  ju- 
ges, et  qui  s'appelle  Veau  de  purgation.  Si  la 
vie  de  l'accusé  n'est  pas  régulière,  ou  si  on 
lui  connait  quelque  sujet  de  haini  contre  le 
mort,  quoique  l'évidence  manque  h  Vaccusa- 
tion,  les  sages  rendent  la  liqueur  assez  forte 
ou  la  dose  assez  abondante  pour  lui  ôler  la 
vie.  Mais  s'il  mérite  de  l'indulgence  par  son 
caractère  ou  par  l'obscurité  des  accusations, 
on  lui  fait  prendre  un  breuvage  plus  doux, 
pour  le  faire  paraître  innocent  aux  yeux  de 
la  famille  et  des  amis  du  mort.  C'est  une 
espèce  de  question  qu'on  rend  plus  ou 
moins  cruelle,  suivant  l'opinion  qu'on  a  de 
Faccusé. 

^  SIOUX,    Voyez  l'article  général   sur    les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

SLAVES ,  famille  ethnographique  euro- 
péenne, la  plus  orientale  de  l'Europe.  Elle 
apj)arlient  à  la  race  ^indo-germanique,  mais 


se  dislingue  et  des  Germains  et  des  Finnois 
ou  Scythes.  Les  Slaves  ont  formé  les  royau- 
mes de  Pologne  et  la  Russie.  En  Prusse,  en 
Bohême,  en  Bosnie,  en  Moravie, enBulgarie, 
le  fond  de  la   population   est  aissi  Slave. 

Voyez  l'introduction  ethnographique  — 
Voyez  aussi  Croates,  Esclavons. 

SUISSES,  peuples  delà  famille  européenne, 
sur  lesquels  il  n'y  a  que  peu  de  détails 
ethnographiques  à  donner .  En  général  le 
Suisse  est  actif,  économe,  probe,  très-attaché 
à  son  pays.  On  connaît  l'effet  que  produi- 
sent sur  les  Suises,  lorsqu'ils  sont  à  l'étran- 
ger, les  airs  nationaux,  nolamment  le  fameux 
Ranz  des  vaches.  Les  Suisses  ont  été  long- 
temps réputés  pour  leur  bravoure,  etsesont 
rendus  célèbres  surtout  en  France  pour  leur 
tidélité  et  leur  dévouement  aux  princes  aux 
services  desquels  ils  entraient. 

SUMATRA,  grande  île  de  la  Malaisie,  dans 
l'Océan  oriental,  prèsdela  péninsule  de  Ma- 
laca.  .;,; 

Le  roi  d'Achem  possède  la  meilleure  et  la 
plus  grande  partie  de  l'île  ;  le  reste  est  di- 
visé eu  cinq  ou  six  rois,  dont  toutes  les 
forces  réunies  n'approchent  pa«  des  siennes. 
La  côte  occidentale  est  bordée  d'un  grand 
nombre  d'îles,  quelques-unes  assez  grandes, 
mais  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Suma- 
tra ;  d'autres  plus  petites,  mais  qui  n'en  sont 
qu'à  trois  ou  quatre  lieues.  Les  habitants  do 
celles  qui  ne  sont  {)as  désertes  paraissent 
de  la  même  race  que  les  anciens  originaires 
de  la  grande  île,  dont  ils  ont  été  chassés 
apparemment  par  les  Malais.  Vers  5  degrés 
de  latitude  sud-est  Tîle  d'Ënganno,  habitée 
par  une  espèce  de  sauvages  très-cruels,  qui 
sont  nus,  avec  une  longue  chevelure,  et 
qui  massacrent  sans  pitié  tous  les  étrangers 
dont  ils  peuvent  se  saisir.  A  3  degrés  et 
demi  on  trouve  une  île  de  qualoize  ou  quinze 
lieues  de  longueur,  que  les  Hollandais  ont 
nommée  Vile  de  Nassau.  Quatre  ou  cinq 
lieues  au-dessus,  vers  la  ligne  équi.noxiale, 
est  une  autre  île  habitée  et  longue  de  sept 
ou  huit  lieues.  Elle  est  suivie  do  celle  de 
Minlou,  qui  n'est  qu'à  1  degré  et  demi  de  la 
ligne.  Les  habitants  sont  vêtus,  et  font  un 
commerce  régulier  avec  ceux  de  Tikotfi» 
quoiqu'ils  n'aient  pas  le  même  langage.  -^ 

Passaman  est  bien  peuplée  :  sa  situation 
est  plus  agréable  que  celle  de  Tikou,  et 
l'air  plus  sain.  -^ 

Les  Hollandais  se  sont  établis  à  Palitil»- 
ban.  '  'i 

Toutes  ces  villes  et  les  lieux  voisins 
sont  fort  bien  peuplés  jusqu'au  pied  des 
montagnes.  Les  terres  y  sont  régulièrement 
cultivées.  Entre  les  habitants  étrangers  ou 
naturels,  il  se  jtrouve  des  personnes  riches, 
qui  jouissent  heureusement  dejeur  fortune; 
mais  ijs  ne  doivent  leur  tranquillité  qu'au 
bonheur  de  vivre  loin  d'Achem.  Beauiieu, 
que  nous  suivons  (ici  (454),  parle  de  la  pré- 
sence du  roi  comme  d'un  fléau  terrible  qui 
fait  autant  de  malheureux  qu'il  y  a  d'habi- 
tants dans  sa  ca[»itale.  Il  ajoute  qu'ils  mé- 
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t#îferit  leur  sort,  parce  qu'ils  sont  d'une  mé- 
.rliant'elé  odieuse.  Mais,  rendant  justice  h 
",l«urs  bonnes  qualités,   il  leur  attribue  de 
l'esprit  et  de  l'éloquence,  de   la   correction 
dans  leur  langage,  une  belle  main  [)Our  l'é- 
criture, dans  laquelle  ils  s'attachent  tous  à 
se  perfectionner;  une  profonde  connaissance 
di3  l'arithmétique,  suivant  l'usage  des  Ara- 
bes ;  du  goût  pour  la  poésie,  qu'ils  mettent 
presque  toujours  en  chant  ;   une  propreté 
dans  leurs  habilsetdans  leurs  maisons, qu'ils 
porleraieni  volontiers  jusqu'à   la    raagnili- 
cence  si  le  roi  ne  faisait  tomber  ses   princi- 
pales vexations  sur  les   personnes   riches. 
Les  arts  sont  en  honneur  dans  la  ville  d'A- 
chem.  Il  s'y  trouve  d'excellents  forgerons, 
-qui  font  toutes  sortes  d'ouvrages  de  1er;  des 
charpentiers  qui  entendent  fort  bien  hi  cons- 
truction des  galères;  des  fondeurs  pour  tous 
les  ouvrages  de  cuivre.  Ils  sont  extrême- 
ment sobres  :  le  riz  fait   leur  seule  nourri- 
ture ;   les  plus  riches  y  joignent  un  peu  de 
poisson  et  quelques  herbages.  Il   faut  ôtrc 
un  grand    seigneur  à  Sumatra   pour  avoir 
une  poule  rôtie  ou  bouillie,  qui  sert  pen- 
dant tout  le  jour.  Aussi  disent-ils  que  deux 
mille  chrétiens  dans  leur  île  l'auraient  bien- 
tôt épuisée  de  bœufs  et  de  volaille.  Ils  sont 
tous  mahométans  et  feignent  beaucoup  de 
zèle  pour  leur  religion.  «  Mais,   dit  Beau- 
lieu,  on  découvre  aisément  leur  hypocrisie, 
surtout  dans  l'affection  qu'ils  font  éclater 
]»our   leur  roi,    à  qui  tous  ils  désireraient 
d'avoir  mangé  le  cœur.  Ils  le  redoutent  jus- 
qu'au point  que,  dans  la  crainte  contiitiollo 
que  leurs  voisins   ou  les  témoins  de   leur 
conduite   n'attirent  sur  eux    sa  colère   par 
quelque   rapport   malicieux,  ils  s'efforcent 
eux  -  mêmes  de   les  prévenir  par  de  faus- 
ses accusations.  De  là  vient  sa  cruauté,  parce 
que,  sans  cesse  obsédé  de  délateurs,  il  s'i- 
magine qu'on  en  veut  sans   cesse  à  sa  vie, 
et  que  tous  ses  sujets  sont  autant  de  mortels 
ennemis  dont  il  ne  peut  trop  se  détier.   Le 
frère  accuse  le  frère  ;  un  père  est  accusé  par 
son  fils.  Lorsqu'on  leur  reproche  cet  excès 
d'inhumanité  et  qu'on  les  rappelle  aux  dro  ts 
de  la  conscience,  ils   répondent  que  Dieu 
est  loin,   mais  que  le  roi  est  toujours  [)ro- 
ehe.  » 

La  pluralité  des  femmes  est  établie  à  Su- 
matra, comme  dans  tous  les  pays  maliomé- 
tans,  et  les  lois  du  mariage  y  sont  les  mô- 
mes. Le  débiteur  insolvable  est  abanJonné 
aux  créanciers,  dont  il  est  l'esclave  jus- 
qu'à son  payemen',.  Bcaulieu  parle  i.vec 
admiration  du  respect  (jue  les  Achémois  ont 
pour  la  justice.  Un  criminel  arrêté  par  une 
iemœe  ou  par  un  enfant  n'ose  prendre  la 
fuite,  et  demeure  immobile.  Il  se  laisse  con- 
duire avec  la  môme  docilité  devant  le  juge, 
qui  le  fait  puiir  sur-le-ch.im[).  Le  cliAti- 
ment  ordinaire  |)our  les  fautes  communes 
est  la  bastonnade.  Après  l'exécution,  cha- 
cun s'en  relourne  tranquillement,  sans  (pi'on 
puisse  distinguer  le  coupable  entre  les  ac- 
cusateurs, c'est-h-dire  qu'on  n'entend  d'une 


put  aucune  plainte,  ni  de  l'autre  aucun  re- 
poche. Un  jour  que  les  affaires  de  Beau- 
lieu  l'avaiLUt  conduit  au  tribunal,  etquilavait 
été   reçu  fort  civilement  par  le  juge,  il  fut 
témoin  de  plusieurs  procès  ;  entre  autres,  de 
celui  d'un    homme  qui  avait  eu  la  curiosité 
de  voir  la  femme  de  son  voisin  par-dessus 
une  haie,  tandis  qu'elle   était  à  se    laver. 
Cette    femme  on  avait   fait   des  plaintes  à 
son  mari,  qui,-s'étant  saisi  du  coupable,  l'a- 
menait  lui-même  en  justice,  où  il  fut  con- 
damné à    recevoir  sur   ses    épaules  trente 
coups  de  rotang  (4-55).  Aussitôt  il  fut  con- 
duit hors  de  la    salle  par  l'exécuteur,  qui 
commençait  à  lever  le  bras  ,  mais,  entrant 
alors  en  capitulation  pour  éviter  le  supplice, 
il  proposa  six   mazes.  L'exécuteur  en  de- 
manda quarante  ;  et,   le  voyant  incertain,  il 
lui  donna  un  coup  si   rude,  que   le  marché 
fut  bientôt  mis  à  vingt  mazes.  La  sentence 
n'en  fut  pas  moins  exécutée,  mais  avec  tant 
de  douceur,  que  le  rolang  ne  faisait  que  tou- 
cher aux    habits.  Cette   capitulation  s'était 
faite  à  la  vue  du  juge  et  de  ses  assesseurs, 
qui  ne  s'y  étaient  pas  opposés  ;  et  le  coupa- 
ble, demeurant  libre  après  l'exécution,   so 
mêla  tranquillement  parmi  les  spectateurs 
pour  entendre  le  jugement  de  quelque  au- 
tre cause.  Beaulieu  apprit  de  son  interprète 
que  c'était  l'usage  commun  ;  mais  que  celui 
qui   avait  payé  Ts  vingt  mazes  était  sans 
doute  un  homme  rich.',  et  que  ceux  qui  l'é- 
taient moins  aimaient    mipux  subir  la   pu- 
niiio'i  que  de  s'en  exemfiter  h  prix  d'argent. 
Le  roi    ne   laissant    guère   passer  de  jour 
saa.'^  quelque  exécutio  i  sanglante,  telle  que 
de   faire  couper  le  nez,   crever  les  yeux, 
cNAtrer,  couper  les   pieds,  les  poings  bu  les 
oreilles  ,   les  cxéculeurs   demandaient  aux 
coupables  combien  ils  voulaient  donner  pour 
être  châtrés  proprement,  pour  avoir  le  nez 
ou  le  poing  coupé  d'un  seul  coup,  ou,  si  la 
sentence   était   capitale,    pour    recevoir  la 
mort  sans  languir.  Le  marché   se  concluait 
h  la  vue  des  spectateurs,  et  la  somme  était 
payée  sur-le-champ.    Celui    qui    manquait 
d'argent,   ou  qui   le    prêterait  h  sa   sûreté, 
s'ex[)0sait  à  se  voir  couper    le  nez  si   haut, 
(jue  le  cerveau  demeurait  à  découvert  ;   î\ 
se   voir  hacher  le   |  icd  de   deux  ou    tro  s 
coups  ,  h  perdre  une  partie  de  la  joue  ou  de 
l'oreille.   Mais  Beaulieu   admire  qu'à   l'âge 
même  de  cinquante  ou  soixante  ans,  toutes 
ces  mutilations  soient  rarement  mortelles, 
quoiqu'on  n'y  apporte  point  d'autre  remède 
(juede  mettre  dans  de  l'eau  les  parties  mu- 
tiléLV>,  d'arrêter  le  sang  et  de  bander  la  plaie. 
II  ne  reste  d'ailleurs  aucune  tache  aux  cou- 
pables qui  ont  subi  cette  rigoureuse  justice. 
Ils  seraient  en  droit  de  tuer  impunément 
ceux  qui  leur  feraient  le  moindre  reproche. 
«  Tout  homme,  disent   les  Achémois,  est 
sujetà  faillir,  etlecli/itiment  expie  la  faute.  » 
Il  ne  man(jue  rien  à  celte  belle  juWicc,  puis- 
qu'il nh'.ît  aux  historiens  de  l'appeler  ainsi, 
si  ce  n'est  que  le  bourreau,  (\m  doit  être  un 
dos  hommes  les  plus  riches   du  royaunte, 
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clévrait  enconscience'  partager  avec  le.  des- 
"pote  l'argent  qu'il   reçoit  pour  le  nez.  ot  les 
^'^.çrGi\\esq\xi\  coupe  proprement.  '   ,,  .. 

.é.  ..Le  chef  (Je  la  religion,  qui  porte  le  titre  de 
.cadi  dans  le  royaume  d'Achera,  jugé  toutes 
,.les  affaires  qui  concernent  les  mœurs  et  le 
;  culte  établi.  Le  sabandar  préside  à  celles  du 
coramercGf.   Quatre  uii^rignes,  ou   chefs  de 
patrouilles,  veillent  nuit  et  jour  h  la  sûreté 
publique.  Chaque  orencaie  participe  à  l'ad- 
ministration dans  un  canton  qu'il  gouverne; 
et  cette  distribution  d'autorité  sert   boau- 
,  coup  à  l'entretien  de  l'ordre.   Elle  n'expose 
jamais  celle  du  roi,  parce  que,  dans  la  pe- 
tile  étendue  de  chaque  gouvernement,  les 
orencaies  n'ont  point  assez  de  forces  pour 
se  rendre  redoutables,  et  qu'ilsservent  entre 
eux  comme  a'espions  pour  s'observer. 
'  La  garde  royale  est  de  troismillé  hommes 
j  qui  ne  sortent  presque  jamais  des  premières 
.cours  du  château.  Les  eunuques,  au  nombre 
■de  cinq  cents,  forment  une  garde  plus  inté- 
rieure, dans  l'enceinte  où  nul   homme  n'a 
la  liberté  de  pénétrer.  C'est  proprement  le 
;  palais,  qui  n'est  habité  que  par  le  roi  et  par 
/ses  femmes,  L'jAsi©,a.|)!e)a'éeiS#ffite  au^âi 
bien  peuplés.^  l>Ay,fm~^iil  a*  ft';;h;-:)';^> 'UK.q 

'  _   Les  éiéphanfé  du  .roi  d'Àcfièrti  sont  tou- 
jours   au   nombre  de  neuf  cents ,  dont  on 
exerce  la  plu[>art  au  ëruit  desmousquelades 
et  à  la  vue  du  feu.  Ils  sont  si  bien  instruits, 
■qu'en  entrant  dans  le  château    ils  font   la 
<sombaie,  ou  le  salut  devant  Tappartement 
du  roi  ,  en  pliant  les  genoux  et  en  levant 
trois  fois-  la  trompe.  On  rend  tant  d'hon- 
neurs à  ceux  qui  (lasscnt  pour  les  plus  cou- 
.rageux  et  les  mieux  instruits  qu'on  fait  por- 
ter devant   eux  des  quitasols  (456),  distinc- 
tion réservée  d'ailleurs  pour  la  personne  du 
roi.   Le   peuple  s'arrôte   lorsqu'ils  passent 
dans  une  rue  ,  et  quelqu'un  marche  devant 
eux  avec  un  instrument  da  cuivre  ,  dont  le 
son  avertit  toule  la  vilie  du  respect  qu'on 
:Ieur  doit.  Ce  respect  me   paraît   très-bien 
placé  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  habi- 
tants de  Sumatra  vaillent  leurs  éléphants. 

Le  roi  hérite  de  tous  ses  sujit.s  lorsqu'ils 
meurent  sans  enfanls  mâles.  Ceux  qui 
ont  des  biles  peuvent  les  marier  pendant 
-f'Ti-^'^'  mais  si  le  père  meurt  avant  leur 
établissement, ellesappartiennent  au  roi, qui 
se  saisit  des  plus  belles.  Delà  vient  la  mul- 
litude  extraordinaire  d«  ses  femmes  11  tire 
un  I)rofit  immense- de  la  confiscation  des 
biens,  qui  est  le  châtiment  ordinaire  des 
j)lus  riches  coupables.  11  s'attribue  la  succes- 
sion de  tous  les  étrangers  qui  meurent  dans 
ses  Elats.  Ce  n'était  pas  sans  peine  que  les 
Européens  s'étaient  fait  excepter  de  cette 
loi.  Quelques  marchands  de  Surate  et  de  Co- 
romaniJel  étant  morts  à  Achem  pendantle 
^ejourque  B^aMli.eu.fit  dans. cette  avilie,,  norj- 

-'■.  :;=i;M^  Ai»i;U  :i)J.tjî)    li  lioi-l  «if^nGifl  ^U  >.I 

;  (456)  Espf ce  de pftMsol -    •     '   •    '    »!''';   ii'i?r. 
.  i^-'^)  Voy.  le  Jjjioa  Waltkenaér,  Monde  màrp- 
Urne,  i.  IV.  , 
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seulemeîît-tèm  leurs l(fffel.«?f^^^ônt^iaî.*îs'aa 
nom  du  roî,  mais  on  mit  lenrsestJaves  à  la 
torture,  pour  leur  faire  déclarer  s'ils  iPa- 
valent  pas  détourné  quelques  diamanls  bti 
d  autres  richesses.  Un  ancien  nsage  le  met 
en  droit  de  confisquer  tous  les  navires  qui 
lont  nauiiage  sur  les  terres  do  son  obéis-- 
sance;  et,  d'après  la  silaation  de  ces  côles 
ce  malheur  arrive  souvent  aux   étrangers-  • 
nommes  et  marchandises  ,  tout  est   enlevé 
par  ses  ordres.  On  sait  que  la  même  vbâ-bdm 
a  règne  loislomps  en  EufO|;e.    *^^  j-:  ^;-!^^ 
SUiUBAVA  ,    E\DE  ou   Fi^orès  ,  SA\'tj  et 
antres  îles  environnantt^s,  dans  la  Mâlaisie, 
grand  Océan  oriental  (457).  ,   .."la 

La  portion  orientale  de  la  chaîne  surtlà*- 
trienne  se  compose  de  trois  îles  principale^. 
:Sumbava   Florès  et  Timor,  que  réparent  au- 
tant de  détroits,  et  qui  se  trouvent  entou- 
rées de  plusieurs  peliles  îles,  dont,  suivant 
notre  méthode  accoutumée,  nous  rattache- 
rons la  description   aux   grandes  îles  dont 
elles  sont  voisines.  Timor  ,  la  plus  impor^ 
tan  e  dos  trois, .forme  le  sujot- xi^u^^ticie 
particulier.  :..;..^g;b  ,^^.;A  .ni/tvibl  HuA  Jnub 
Les  Européens rï'acqùrrent reurs  pf èmi'èi'es 
t0.mnaissances  sur  cette  partie  de  l'ahchinel 
(f  Orient  qu'en  1511,  lorsque  Antonio  d'A- 
tjreu  lut  envoyé  par  Aibuquerque  à  la  dé- 
couverte des  îles  Moluques;  mais  les  Portu- 
gais   cachèrent  aulanl  qu'ils  le  mirent   lès 
iiolions  qu'ils  avaient  recueillies  sur  cette 
partie  du  globe.  Barres  ne  parle  que  confia 
.ôementdu  voyage  d'Antonio  d'Abreu  (458) 
et,  excepté  Timor,  il  ne  nomme  aucune  des 
lies  que  nous  décrivons.  Quand  nous  serons 
parvenus  aux  îl«s  Moluques,    nous  ferons 
voircorabien  ont  été  lents  les  progrès  de  la 
géographie  relativement  aux  Ues  situées  €■ 
J  est  de  Java.;  ,.{j  pu  obî+auo  s^aho  niïfiH  »9Up 


?J 


:   I  .'.'.»  environnent.  -     [,^ >.V 

"En'quïttant' l'île  de  Bâii,  on  traverse^ I 
1  est  le  détroit  de  Lombok,  à.  l'entrée  duuuW 
se  trouve  la  pelUc  île  des  Banditti  ;  on 
passe  entre  cette  île  et  celle  de  Bâii  pour 
entrer  dans  la  mer  de  Java.  La  côte  de  l'ik* 
Bandittiesl  calcaire,  escarpée,  et  se  termin*»^ 
en  pointe.  Les  pics  de  l'île  Bâli  etdeLorabok 
s  aperçoivent  à  plus  de  huk  lieuesde  la  côte*- 
Celui  de  Bâii  pe  forme  qu'une  [)ointe  ;  tan^ 
dis  que  celui  de  Lombok,  qui  est  mo  ns 
élevé,  en  a  deux.  Les  rivages  de  ces  doux 
îles  sont  très-escarpés.  En  passant  ledétroilL 
on  éprouve  un  fort  clapolage,  q.ui  tffi 'aie- 
les  navigateurs  qui  le  traversent  pour  la  pre« 
mière  fois,  en  leur  faisant  redouter  des  dan-i 
gers  qui  n'existent  pas  (_459j.  Quoique, ce  à^ 
troit  soit  plus  {)raticable  que  celui  de  Bâli 
cependant  on  préfère  encore  celui  d'Alias'' 
formé  par  Lombok  et  Sumbava.  .      * 

(460).  Ee  pore  ce  nom  dans  ii  relaiio.i  du* 
voyage  d^  iMagcllan,  p  .r  Pig  fo.l.,  Pyi.no  vuiaf^lçiu- 
iemo  al  globo  ierracqneo,  p.  172.-   •  '  •  ^'•;''  '*'?^-*'" 
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qiianle  trois  milles  anglais  de  long  sur  qua- 
rante-cinq de  large,  et,  comme  toutes  les 
autres  îles  de  la  Sonde,  elle  est  remarquable 
par  de  hautes  montagnes  couvertes  d'une 
verdure  continuelle  :  son  pic,  le  plus  élevé, 
a  environ  huit  mille  pieds  anglais  d'éléva- 
lion.  Cette  île  est. très-peuplée,  et  plus  civi- 
lisée que  la  plupart  des  autres  îles  de  la 
Sonde  qui  sont  à  l'est.  Un  grand  nombre 
•de  ses  habitants  sont  originaires  de  Bâli  et 
de  Sumbava.  Ils  ont  su  défendre  leur  indé- 
pendance contre  les  Hollandais,  qui  étaient 
|)0ur  eux  de  dangereux  voisins.  Ils  ont  porté 
assez  loin  les  progrès  de  l'agriculture,  et  ils 
arrosentleurs  terres  parle  moyen  de  grands 
étangs  et  de  réservoirs,  ainsi  que  dans  le 
Carnatede  l'Hindoustan.  Leurs  récoltes  suf- 
fisent non-seulement  à  leur  consommation, 
mais  encore  à  leurs  exportations,  qui  sont 
considérables.  Ils  font  aussi  un  assez  grand 
commerce  avec  les  autres  îles  de  l'Archi- 
pel d'Orient,  et  particulièrement  avec  Java 
et  Bornéo.  Il  paraît  que  de  même  qu'à  Java 
et  <i  Bûli  ils  ont  conservé  plusieurs  coutu- 
mes d'.'S  Hindous,  et  que  les  veuves,  comme 
dans  l'Hindoustan,  se  brillent  sur  les  bû- 
chers de  leurs  maris  (461).  Lombok  a  deux 
villes  [irincipales,  Appinan  ou  Amppinnan.à 
l*ouest  et  dansledétroilde  Lombok; et  Bâli  ou 
Loboadji,  à  l'est  et  dans  le  détroit  d'AUas. 
Celle  dernière  est  la  plus  frévquenlée  par 
les  Européens,  qui  s'y  arrêtent  [JOur  s'y 
procurer  des  rafraîchissements  ;  aussi  les 
habitants,  se  trouvant  pourvus  de  denrées 
d'Europe,  exigent  des  piastres  pour  le  gros 
bétail  ;  mais  on  se  procure  des  volailles  et 
de  menues  provisions  pour  de  la  coutellene 
grossière,  des  bouteilles  de  verre,  des  bou- 
lons, des  mouchoirs  de  coton,  des  crochets 
en  fer,  et  d'autres  articles  de  peu  d'impor- 
tance. Le  riz  surtout  y  est  abondant  et  à  bon 
marché  (4-62). 

Appinan  est  située  sur  la  côte  d'une  assez 
grande  baie  du  détroit  de  Lombok,  dans 
laquelle  se  déchargent  plusieurs  petites  ri- 
vières, ce  qui  la  rend  commode  pour  les 
vaisseaux  qui  peuvent  y  faire  eau  facile- 
ment. 

Près  de  là  est  Malaran,  où  réside  le  radjah 
de  Lombok,  qui  est  tributaire  du  sultan  de 
l'île  de  Bàii  (463). 

A[)rès  avoir  traversé  le  détroit  d'AUas, 
ont  aborde  dans  l'île  de  Sumbava  (464),  qui 
a  environ  cent  quatre-vingt  milles  de  lon- 
gueur sur  quarante  de  largeur.  Les  petits 
Etats  qui  divisent  l'île  de  Sumbava  sont  : 
Bima,  Donpo,  Tambora,  Sangar,  Papikal  et 
Sumbava  ;  tous  obéissent  à  des  chefs  diffé- 
rent; tous,  à  la  réserve  du  dernier,  étaient 
les  alliés  ou  les  vassaux  de  la   Compagnie 

•  (461)  Tborn,  Memoir  on  the  conqnesl  of  Java, 
pag-.  5il. 

{Hit)  Mi  barn,  Omnlal  commerce,  l.  U.  p.  38i. 
—  J.  Purdi,  Orïeulal  ISavigulor,   p.    53. 

(463)  W.  Thorii,  Memoir  on  ihe  conquesl  ofJava, 
p.  3il. 

(4G4)  Les  Portugais  écrivent  Çumbava,  c'est  la 
ZuOavu  de  Pig  .tfeiij.  —  Voyez  Primo  viuy^gio  interno 
al  globo  terracqueo,  ifi-4',  Miiaiio,  1800,  p.  172. 


des  Indes  hollandaises,  qui  avait  formé  un 
établissement  dans  cette  île  placée  sous  la 
dépen-Jance  du  gouverneur  de  Macassar. 
L'Etal  de  Sumbava,  excité  j)ar  les  Macas- 
sars  et  les  Vadjoresses,  était  continuelle- 
ment  en  révolte  contre  les  Hollandais. 

Les  vaisseaux  qui  vont  en  Chine  se  pro- 
curent, dans  celte  île,  des  denrées  utiles 
pour  le  commerce,  et  surtout  le  bois  de 
Sappan  et  les  chevaux.  Les  habitants  croient 
que  le  cheval  marin  sort  tous  les  cinq  ans 
de  l'Océan  pour  se  rendre  dans  les  riches 
pâturages  qui  sont  au  pied  de  leur  montagne, 
et  qu'il  s'accouple  avec  leurs  juments  et  les 
féconde  (465). 

La  langue  bima,  qu'on  parle  dans  toute  la 
partie  orientale  de  Sumbava,  et  dans  la  plus 
grande  partie  d'Endé  ou  de  Florès,  a  de  l'af- 
linilé  avec  le  boudgis  et  le  javanais ,  mais 
cependant  elle  ressemble  plus  au  macassar 
qu'au  boudgis.  Sur  la  côte  elle  est  mêlée  de 
malais;  celle  langue  paraît  être,  à  certains 
égards  ,  originale  et  [irimitive.  La  langue 
sumbava,  qui  se  parle  dans  le  reste  de  l'île, 
est  un  mélange  de  bima,  de  javanais  et  de 
boudgis;  mais  elle  a  cependant  des  mots 
qui  lui  sont  propres.  Le  dialecte  de  Tam- 
bora otfre  aussi  quelque  ditlérence  avec  ce- 
lui de  Sumbava.  Ces  deux  langues  n'ont 
j)oint  d'alphabet  qui  leur  soit  particulier; 
on  les  écrit  avec  des  caractères  boudgis  ou 
malais  (466);  mais  le  bima  s'écrivait  autre- 
fois avec  des  caractères  dont  on  ne  fait  plus 
usage,  et  qui  no  ressemblent  ni  à  ceux  des 
Boudgis,  ni  à  ceux  des  Malais..  C'est  une 
preuve  assez  forte  de  l'antiquité  et  de  l'ori- 
ginalité de  la  langue  bima  (467).  La  langue 
tembora  est  le  plus  original  des  trois  dia- 
lectes que  l'on  parle  à  Suuibava;  il  est  en 
usage  dans  l'Etat  de  ce  nom,  et  paraît  être  le 
langage  des  habitants  primitifs  de  l'île.  11  a 
peu  d'analogie  avec  le  malais  et  avec  le 
sumbava  et  le  bima. 

Mais  ce  qui  distingue  malheureusement 
Sumbava  ,  c'est  la  violence  de  ses  volcans. 
Les  plus  terribles  irruptions  du  Vésuve  et 
de  l'Etna  ne  sont  pas  comparables  à  celle  de 
la  montagne  de  Tomboro,  située  à  environ 
quarante  milles  à  l'ouest  de  Bima,  qui  lit  ex- 
plosion le  10  aviil  1815. 

§  2.  —  D'Endé  ou  Florès,  et  des  petites  lies 
qui  ienvironnent. 

A  l'est  du  détroit  de  Sapy  est  Florès  , 
qu'on  nomme  aussi  Endé  ou  Mandgeraï 
(468),  qui  a  environ  deux  cents  milles  de 
long  sur  quarante  ou  cinquante  de  large. 
L'intérieur  de  cette  île  est  peu  connu,  il  est 
montagneux  et  couvert  de  bois. 

Le  détroit  de  Mandgeraï,  qui  est  à  l'ouest, 

(465)  W.  Thorn,  Mcmnr  on  the  conqtiest  ofJava, 
p.  319  ei  52). 

(406)  Leyden,  On  the  languayes  and  Uuerature  of 
the  indo-chinese  nulioiis,  daiis  le^  Asiatick  Hesearche», 
I.  X,  p.  t98. 

(467)  Al.  Radies  a  fa  l  graver  cl  al.hahet.  Voj. 
Ilislory  of  Java,  vul.  11,  p.  188  de  l'ap^eiidix,  à  U 
piai:Chtt  t-ii  legtrd. 

(468)  PigalcUa,  p.  172,  la  uomnte  KnJe. 


iri:i 


SUM 


DKTH.NOGUAPHiE. 


SCM 


Am 


pst  pou  fréquenté;  il  a  sept  à  huit  lieues  de 
long;  les  meilleurs  ports  sont  à  Test,  sur  la     1 
côte  de  Florès.  L'île  Coraodo  est  bordée  de 
ce  côté  de  petits  îlots,  qui  en  rendent  l'ap- 
proche difficile  (4-69). 

A  l'est  de  Florès  est  le  détroit  de  ce  nom, 
formé  par  les  côtes  de  celte  île  et  par  celles 
de  Solor  etd'Adinara,  ou  Sabraon.  A  l'entrée 
de  ce  détroit,  du  côté  de  l'ouest  et  dans  l'île 
de  Florès,  on  aperçoit  un  volcan  très-élevé, 
qui,  durant  la  nuit,  est  lumineux,  et  semble 
jeter  des  flammes.  11  se  nomme  Lovolivo  ou 
Lobetobie.  11  faut  que  les  habitants  des  en- 
virons aient  reçu  quelque  outrage  des  Hol- 
landais, car  ils  montrent  des  dispositions 
hostiles  quand  on  veut  aborder,  et  ré;  ètent 
le  nom  Batavia  (4.70).  Mais  plus  au  nord  on 
aborde  dans  le  village  de  Larantouka  ,  situé 
sur  la  côle  de  Florès,  dont  les  habitants, 
ainsi  que  ceux  d'Adinara  sur  le  rivage  op- 
posé de  l'île  Sabraon,  ont  été  convertis  au 
christianism;^  {>ar  les  missionnaires  portu- 
gais. Leur  zèle  pieux  a  eu,  dit-on,  tant  de 
succès,  que  la  plupart  des  naturels  de  ces 
îles  professent  la  religion  chrétienne  (i71). 

La  langue  biir.a  prévaut  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'ile  de  Florès  ;  mais  elle 
a  subi  quelque  altération.  Darnpier,  en  1699, 
s'approcha  de  ces  îles ,  mais  il  n'y  aborda 
point  :  il  apprit  l'existence  de  Larantouka, 
qu'il  dit  être  une  ville  portugaise  ,  et  on  lui 
assura  que  le  détroit  de  Florès  était  dange- 
reux à  fréquenter,  à  cause  de  la  violence 
des  courants  et  du  grand  nombre  de  Hol- 
landais qui  se  trouvaient  dans  l'ile  de  Solor, 
où  ils  avaient  été  bannis  pour  leurs  cri- 
xues  (4-72). 

Au  reste,  ces  îles  sont  si  peu  connues 
qu'un  des  plus  habiles  compagnons  de 
Cook  nous  avertit  de  ne  [uis  négliger  môme 
les  reuscignemeals  qui  nous  sont  donnés 
par  Pigafelta,  dans  la  relation  de  l'expédi- 
Ition  de  Magellan,  au  commencement  du 
\vi'  siècle  (473). 

Des  auteurs  modernes  affirment  qu'il  est 
, dangereux  de  mouiller  à    l'île  d'Ombay,  h 
cause  de  la  férocité  des  habitants;  et  Piga- 
J'etta  nous    apprend   que    les  habitants   do 
Malloua  sont  ant!uopo[)hages.  Ils  vont  tout 
nus,  et  se  couvrent  seulement  les  parties 
,  honteuses  d'écorce  d'arbre.  Quand  ils  mar- 
j client  au  combat  ils  mettent  sur  leur  poi- 
trine et  sur  leur  dos  des  morceaux  de  peau 
de   buffle,  ornés  de  coquilles,  de  dents  de 
.cochons  et  de  queues  de  {)uils  de  chèvres, 
qui  pendent  devant  et  derrière.  Leurs  che- 
,veux  sont  tournés  et  ramassés  au  sommet 
de  la  lête,  et  attachés  avec  un  peigne  à  lon- 
gues dents,    lis   enveloppent  leurs   barbes 
dans   des  feuilles  ou  dans  de  petits  tubes 
de   roseaux.    Leurs  flèches   et    leurs   arcs 


sont  en  roseaux,  et  ils  portent  leur  boire  et 
"cur  manger  dans  de  petits  sacs  faits  de 
feuilles.  C'étaient  les  hommes  les  plus  sau- 
vages que  Pigafetta  eût  encore  rencontrés 
dans  le  cours  do  ses  longs  voyages.  Ou 
trouve  dans  cette  île  des  chèvres",  de  la  vo- 
laille, du  poisson,  des  cocos,  de  la  cire  et 
du  poivre.  Pour  une  livre  de  vieux  fer,  dit 
Pigafetta,  nous  reçûmes  en  échange  quinze 
livres  de  cire.  Il  y  a  deux  sortes  de  poivre, 
le  long  et  le  rond  :  le  premier  se  nomma 
luli,  le  second  /ada.  Les  champs  sont  cou- 
verts (le  poivriers,  qui  y  forment  des  ber- 
ceaux (474). 

Au  sud  do  Florès,  et  à  douze  milles  de 
distance,  se  trouve  l'île  de  Sumba,  qui  a 
environ  cent  milles, de  long  sur  trente  de 
large.  On  la  nomme  aussi  Sandelboseh,  île 
du  bois  de  sandal,  dénomination  qu'on  pa- 
raît avoir  empruntée  aux  Malais,  qui  la 
connaissent  sous  le  nom  de  Djindana. 

Les  Portugais  avaient  formé  un  établisse- 
ment dans  Savu,  île  dont  ils  ont  été  sup- 
j)Ianlés  par  les  Hollandais,  auxquels  les  na- 
tifs sont  subordonnés.  Quoique  depuis 
longtemps  habitée  par  dos  Furo|iéens.  celte 
île  était  à  peu  près  inconnue  en  Kurope 
avant  que  Cook  y  abordât,  eu  1770.  Elle 
n'était  marquée  distinctement  sur  aucune 
carte,  et  Rumphius,  qui  la  nomme,  la  con- 
fond avec  celle  de  Sandelboseh  (475).  le 
résident  hollandais  était  suus  les  ordres  du 
gouverneur  de  Coupang,  dans  Tîle  de  Ti- 
mor. 

Cette  île  est  divisée  en  cinq  principautés 
nommées  nigrées,  savoir  :  Laai,  Seba,  Hed- 
gina.  Timo  et  Massara.  Laai  ()eut  fournir, 
dit-on,  deux  mille  six  cents  guerriers,  Seba 
deux  mille,  Redgina  mille  cinq  cents,  Timo 
huit  cents,  et  Massara  quatre  cents  ;  de  sorte 
que  cette  île  donnerait  sept  mille  trois  cents 
combattants,  ce  qui,  pro[)ortionnellemenl  h 
son  étendue,  sufipose  une  population  con- 
sidérable. Un  auteur  hollandais  réduit  <i 
quatre  mille  le  nombre  ûes  comballant^- 
que  celte  île  peut  mettre  sur  pied  (470.) 

Les  nalureis  du  pays  sont  d'une  tailio 
au-dessous  de  la  moyenne;  les  femmes  sur- 
tou't  sont  très-petites  et  tra()ues  :  leur  teint 
est  d'un  brun  foncé  ;  leurs  cheveux  sont 
universellement  noiis  et  lissés.  Cook  n'a 
point  remarqué. de  diiférence  entre  la  cou- 
leur des  riches  et  celle  des  pauvres;  et  il 
observe  h  ce  sujet  (pie  cependant  ceux  fpn 
sont  le  plus  ex[)0sés  aux  injures  de  l'air 
.sont  h  peu  près  aussi  bruns  que  les  habi- 
tants de  la  Nouvel!e-Hoiland(s  tandis  que 
les  personnes  d'un  rang  plus  distingué  o  ;t 
le  teint  presque  aussi  blanc  que  les  Euro- 
péens. Les  hommes  sont  en  gérjéral  bien 
faits,  vigoureux   et   actifs  ;  leurs    traits  et 


(469)  Hnin  Itou,  Easl  iiidia  çiaze(ter,'i>.  3o6. 

(470)  V.  y;ig(:   île  Uob-ri  Wiiliaiii  en  i797,  dans 
Puniy,  Orienial  navigator,  p.  0.S3. 

(471)  V-y.grt  (le  K  b  rt  William  en   1797,  dans 
"V.tV'^S,  OricHlal  navicffilor,  i>.  b54. 

(47-2)  Da  iipior,  n'xirau,   duna  riUsloire  générale 
des  voyages,  t.  XLIl,  ^t.  89,  édil.  in-l3J. 


(475)  J.  H  irnf^y,  A  Chronological  llislory  of  ihe 
discoverie!;  in  ilie  Soulk  Sea,  t.  i",  p.  t07. 

(i74)  Pii;a!t:UH,  p.  107. 

(ifjr»)  Pi'riy,  OnenUd  n,viçivor,  p.  57. 

(47ii)  Vifi'  IlojîPndorp ,  Annales  dos  voyagei  ^ 
l.  VI,  p.  517. 
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leur  taille  sont  plus  variés  qu'ils  ne  le  sont 
communément  entre  les  habitants  d'un 
môme  pays.  Les  femmes,  au  contraire  ,  ont 
toutes  la  même  physionomie  (477). 

Ces  insulaires  semblent  jouir  d'une  bonne 
santé  et  d'une  longue  vie.  Quand  une  per- 
sonne est  attaquée  de  la  petite  vérole,  ils  la 
transportent  dans  un  endroit  solitaire,  très- 
éloigné  de  toute  habitation;  ils  laissent  la 
maladie  suivre  son  cours,  et  ils  fournissent 
au  patient  des  aliments  qu'ils  lui  tendent  au 
bout  d'un  bâton. 

Cliacune  des  cinq  principautés  est  gou- 
vernée par  un  radjah  particulier;  et  tous, 
dit-on,  vivent  en  paix  depuis  un  temps  im- 
mémorial :  ce  (jui  s'accorde  peu  avec  le 
courage  et  les  dispositions  belliqueuses  que 
l'on  prête  à  ce  peuple.  Ils  sont  armés  de 
jFusils,  de  javelines,  de  lances,  de  boucliers 
et  de  haches  d'armes.  Le  radjah  de  Seba, 
dans  les  domaines  duquel  Cook  débarqua, 
semblait  avoir  une  grande  autorité  sans  être 
entouré  de  beaucoup  de  pompe.  Il  avait  en- 
viron trente-cinq  ans,  et  il  était  le  plus 
gras  de  toute  l'île.  Dans  tout  l'Orient,  de- 
puis la  Turquie  jusqu'au  Japon,  l'embon- 
j)oint  est  un  avantage  qui  attire  le  respect. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  parmi  ces  peu- 
ples un  rang  intermédiaire  entre  le  radjah 
et  les  propriétaires  de  terres.  Les  classes 
inférieures  sont  composées  de  manufactu- 
riers, de  pauvres  journaliers  et  d'esclaves. 
Les  esclaves,  comme  les  paysans  de  quel- 
♦jues  parties  de  l'Europe,  sont  attachés  à  la 
glèbe.  On  les  vend  et  on  les  transmet  avec 
Ja  terre;  mais,  quoique  le  propriétaire  soit 
le  maître  de  vendre  son  esclave,  il  ne  peut 
même  le  châtier  sans  l'aveu  et  le  consen- 
tement du  radjah.  Certains  propriétaires  ont 
jusqu'à  cinq  cents  esclaves,  d'autres  n*en 
ont  pas  plus  de  six.  Le  rédacteur  de  la  re- 
lation du  voyage  de  Cook,  pour  exprimer  la 
valeur  d'un  esclave,  dit  qu'elle  égale  celle 
d'un  cochon  gras.  Lorsqu'un  grand  paraît  en 
public,  il  en  a  toujours  deux,  ou  un  plus 
grand  nombre,  à  sa  suite  ;  l'un  d'eux  porte 
une  épée  ou  un  coutelas  dont  la  poignée  est 
ordinairement  d'argent,  et  ornée  de  grandes 
touffes  de  crin  de  cheval  ;  un  autre  est 
chargé  du  sac  qui  renferme  le  bétel,  l'arè- 
que,  la  chaux  et  le  tabac.  Cette  suite  com- 
pose toute  leur  magnificence,  car  le  radjah 
lui-même  n'a  pas  d'autre  marque  de  dis- 
tinction. 

Une  longue  suite  d'ancêtres  respectables 
forme  le  principal  objet  de  la  vanité  de  ce 
peuple,  et  le  respect  pour  l'antiquité  semble 
être  porté  plus  loin  dans  ce  pays  que  dans 
aucun  autre.  Une  maison  qui  a  été  habitée 
pendant  plusieurs  générations  devient  pres- 
aue  sacrée;  et  il  y  a  peu  de  marchandises 
de  besoin  ou  de'luxe  qui  aient  un  aussi 
grand  prix  que  les  pierres  sur  lesquelles  on 
s'est  assis  pendant  longtemps,  et  qui  par  là 
sont  devenues  polies.  Ceux  qui  peuvent 
acheter  ces  pierres,  ou  qui  les  possèdent 
par  héritage,   les  placent  autour  de  ler's 


maisons,  et  enCS  servent  de  sièges  aux  per- 
sonnes de  la  famille. 

Chaque  radjah  dans  la  principale  ville  de 
son  Etat,  ou  nigrée, dresse  une  grande  pierre 
qui  sert  de  monument  à  sou  règne.  11  y  avait 
dans  la  première  ville  du  canton  de  Seba,  où 
Cook  débarqua,  treize  de  ces  pierres,  outre 
plusieurs  fragments  d'autres  pierres  qui 
avaient  été  mises  plus  anciennement,  et  qui 
avaient  été  détruites  par  les  années.  Plu- 
sieurs de  ces  pierres  sont  si  grandes  qu'il 
est  difficile  de  concevoir  par  quels  moyens 
on  a  pu  les  amener  au  sommet  de  la  colline 
où  elles  sont  placées.  Les  treize  pierres 
supposent  une  antiquité  de  plus  de  deux 
siècles  et  demi.  Mais  la  civilisation  dans 
cette  île  paraît  beaucoup  plus  ancienne.  Ces 
pierres  ont  encore  un  autre  usage  :  lors- 
qu'un radjah  meurt,  on  annonce  une  fête 
générale  dans  l'étendue  de  ses  domaines; 
et  tous  les  sujets  s'assemblent  autour  do 
ces  pierres  :  ils  tuent  ensuite  un  grand 
nombre  de  victimes  qu'ils  mangent  sur  [)lace. 
Les  pierres  servent  de  table,  et  l'orgie  dure 
pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs 
mois,  selon  le  nombre  de  victimes  qu*on  a 
pu  réunir.  Au  massacre  succède  un  jeûne 
forcé  ,  et  les  habitants  du  royaume  ne  vi- 
vent pendant  quelque  temps  que  de  végé- 
taux. 

Les  pierres  ont  toujours  été  les  premiers 
monuments  des  peuples.  On  en  trouve  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  On. sait  com- 
bien les  pierres  de  Carnac  en  Bretagne,  et 
celles  qu'on  nomme  Stone-Hcnge  dans  le 
comté  de  Salisbury,  en  Angleterre,  ont  pro- 
duit de  dissertations  oiseuses.  L'emploi  de 
ces  sortes  de  monuments,  parmi  les  peuples 
qui  en  font  encore  usage,  peut  nous  éclairer 
sur  le  but  que  se  sont  pronoîé  ceux  qui  les 
ont  élevés  ailleurs  h  une  époriue  reculée  et 
antérieureàtous  les  documents  historiques; 
non  que  nous  prétendions  inférer  de  là  qu'il 
y  ait  eu  communication  entre  des  nations 
si  éloignées  ;  mais  dos  circonstances  sem- 
blables ont  produit  des  résultais  pareils. 

La  religion  des  habitants  de  Savu  est  un 
polythéisme  qui  semble  admettre  plusieurs 
dieux  et  plusieurs  cultes  différents,  mais 
qui  ne  contredit  pas  les  principes  du  chris- 
tianisme. Un  instituteur  hollandais,  qui  rési- 
dait dans  cette  île  lorsque  Cook  la  visita,  se 
vantait  d'avoir  fait  six  cenis  chrétiens  dans 
la  seule  ville  de  Seba  ;  il  est  certain  qu'il 
n'y  avait  pas  une  seule  église  ni  un  seul  prê- 
tre dans  toute  l'île.  Quoique  la  religion  des 
naturels  de  Savu  ne  permette  pas  la  poly- 
gamie, le  commerce  illicite  entre  les  deux 
sexes  est  en  quelque  sorte  inconnu  parmi 
eux.  Les  exemples  de  vol  sont  très-rares,  et 
ils  soumettent  tous  leurs  différends  à  leur 
radjah. 

Les  maisons  de  l'ile  de  Savu  sont  toutes 
bâties  sur  le  même  plan;  elles  no  diffèrent 
que  par  l'étendue  ;  quelques-unes  ont  jus- 
qu'à quatre  cents  pieds  de  long,  et  d'autres 
n'en  ont  pas  plus  de  vingt;  elles  sont  toutes 


(477)  Cook,  vol.  in,  p.  2  iO. 
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élevées  sur  des  piliers  ou  colonnes  d'en- 
viron quatre  pieds  de  haut,  dont  un  dos 
bouts  est  enfoncé  eu  terre,  et  dont  l'autre 
porte  un  plancher  solide  de  bois.  On  place 
sui  ce  plancher  d'autres  poteaux  ou  colonnes 
qui  soutiennent  un  toit  incliné  dont  le  faîte 
est  semblable  à  celui  de  nos  granges.  Les 
bords  inférieurs  de  ce  toit,  qui  est  couvert 
de  feuilles  de  palmier,  descendent  à  deux 
pieds  du  plancher.  L'intérieur  est  ordinaire- 
ment divisé  en  trois  parties  égales;  la  partie 
du  milieu  ou  'e  centre  est  enfermée  des  qua- 
tre côtés  par  une  cloison  qui  s'élève  d'envi- 
ron six  pieds  au-dessus  du  plancher.  On  mé- 
nage aussi  quelquefois  deux  petites  cham- 
bres dans  les  côtés  ;  le  reste  de  l'espace 
est  couvert  de  façon  qu'il  admet  librement 
l'air  et  la  lumière.  La  chambre  réservée  au 
centre  est  destinée  aux  femmes  (478). 

Ces  insulaires  se  nourrissent  de  tous  les 
animaux  apprivoisés  du  pays.  Le  cochon  est 
celui  qu'ils  estiment  le  plus ,  et  le  cheval 
lient  le  second  rang  ;  après  le  cheval  ils  met- 
tent le  buffle  au  nombre  des  meilleurs  ali- 
ments, ensuite  la  volaille,  lis  préfèrent  le 
chien  et  le  chat  au  mouton  et  à  la  chèvre. 
Ils  aiment  peu  le  poisson. 

Pour  faire  leur  vin  de  palmier ,  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  toddy,  et  qu'ils  nomment  doua 
ou  douac  ,  ils  coupent  les  bourgeons  à  fleur 
des  palmiers  éventail  peu  de  temps  après 
qu'ils  sont  sortis  de  la  lige.  Ils  attachent  de 
petits  vases  faits  de  feuilles  si  bien  jointes 
l'une  à  l'autre,  qu'ils  reçoivent  la  liqueur 
sans  la  laisser  s'écouler  Des  hommes  mon- 
tent matin  et  soir  sur  les  arbres  pour  re- 
cueillir le  suc  végétal  qui  tombe  dans  ces 
vases,  et  qui  sert  de  boisson  ordinaire  à 
tous  les  habitants.  Ils  font  de  l'excédant  un 
sirop  et  du  sucre  grossier,  dont  on  engraisse 
les  animaux.  Les  habitants  s'en  nourrissent 
aussi  en  temps  de  disette.  Le  sirop,  qu'ils 
nomment  goula,  ressemble  beaucoup  aux 
mélasses,  mais  il  est  un  peu  plus  épais  et  il 
a  un  goût  plus  agréable.  Le  sucre  est  d'un 
brun  rougeâtre  et  peut  être  le  même  que 
le  sucre  jugata  ducontinent  de  l'Inde  (479). 

Comme  le  bois  à  brûler  est  très-cher,  et 
qu'ils  n'ont  ni  charbon  ni  tourbe ,  ils  cui- 
sent leurs  aliments  avec  très-peu  de  com- 
bustibles ,  en  ])erçant  des  trous  en  terre 
comme  on  fait  en  Europe  dans  les  camps  et 
en  temps  de  guerre. 

Ces  insulaires  sont  en  toutes  choses  d'une 
propreté  remarquable;  mais  selon  l'usage 
universel  de  ces  contrées  ,  les  deux  sexes 
mâchent  le  bétel ,  et  l'arèque  et  la  chaux 
qu'ils  y  mêlent  carient  leurs  gencives  ,  et 
rongent  leurs  dents  d'une  manière  inégale. 
Pour  fumer  ils  roulent  un  peu  de  tabac  ,  et 
ils  le  mettent  au  bout  d'un  tube  d'environ 
six  pouces  de  long  ,  fait  d'une  feuille  de  pal- 
mier, et  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie. 
Comme  la  quantité  de  tabac  que  contient  ces 
pipes  est  très-petite,  afin  d'en  augmenter 

.     (478)  Cook's  First  voyage,  t.  III,  p.  283. 
(479)  Idem,  p.  285. 
(479)  Idem,  p.  283 


l'effet ,  ils  avalent  la  fumée  ,  goût  singulier 
qu'ont  surtout  les  femmes. 

Les  deux  sexes  s'arrachent  les  poils  sous 
les  aisselles  ,  et  les  hommes  en  font  de  mê- 
me de  leur  barbe  ;  ceux  d'un  rang  au-des- 
sus du  commun  portent,  pour  cela,  des 
pincettes  d'argent  suspendues  à  leur  cou 
avec  un  cordon.  H  y  en  a  quelques-uns  qui 
laissent  quelques  poils  sur  la  lèvre  su- 
périeure ;  mais  ils  les  tiennent  toujours 
courts. 

Presque  tous  les  hommes  tracent  leurs 
noms  sur  leurs  bras  en  caractères  ineffaça- 
bles, d'une  couleur  noire,  et  les  femmes 
s'impriment  de  la  même  manière,  au-des- 
sous du  coude,  une  figure  carrée  qui  contient 
des  dessins  de  fleurs  (480))  ;  coutume  qui 
est  la  même  que  celle  du  tatouage  des  insu- 
laires du  grand  Océan,  qu'on  retrouve  aussi 
parmi  plusieurs  habitants  de  l'Amérique 
septentrionale  (481) ,  et  chez  un  grand 
nombre  de  peuples  sauvages  tant  anciens 
que  modernes. 

Les  hommes  attachent  leurs  cheveux  au 
sommet  de  la  tête,  et  les  femmes  les  nouent 
en  touffe  par  derrière  :  mais  il  y  a  dans  leur 
ajustement  de  tête  une  autre  différence  qui 
distingue  les  sexes  :  les  femmes  n'ont  rien 
qui  leur  tienne  lieu  de  chapeau ,  et  les  hom- 
mes ont  toujours  autour  de  la  tête  une  es- 
pèce de  bandeau,  qui  n'est  pas  large,  mais 
qui  est  formé  des  [)lus  belles  étoffes  qu'ils 
peuvent  se  procurer.  Quelques-uns  em- 
ploient des  mouchoirs  de  soie,  et  d'autres 
une  toile  de  coton  ou  mousseline  tlne,  dont 
ils  font  une  sorte  de  turban.  L'habillement 
des  deux  sexes  est  d'une  étoffe  de  coton, 
dont  le  fd  teint  en  différents  bleus  produit 
une  couleur  changeante  qui  n'a  rien  de 
désagréable.  Cette  étoffe  se  fabrique  dans  le 
pays.  Leur  vêtement  est  composé  de  deux 
pièces,  qui  ont  environ  deux  verges  de  long 
et  une  verge  et  demie  de  large,  l'une  se  re- 
plie autour  des  reins,  et  l'autre  couvre  upe 
partie  supérieure  du  corps  (482).  -^ 

Ils  ont  un  très-grand  nombre  d'ornemeols.- 
Quelques  personnes  d'un  rang  au-dessus  du 
commun  portent  des  chaînes  d'or  autour  de 
leur  cou,  tormées  de  fils  d'or  tressés  et  très- 
légers;   d'autres   ont  des   bagues  si  usées 

u'elles  semblent  leur  avoir  été  transmises 
e  père  en  fds,  dans  une  suite  de  plusieurs 
générations.  Il  en  est  qui  portent  des  grains 
de  verre  en  forme  de  colliers  ou  de  brace- 
lets. Quelques-uns  se  mettent  au-dessous  du 
coude  des  bracelets  d'ivoire  de  deux  pouces 
de  large  et  de  plus  d'un  pouce  d'épaisseur; 
c'est,  dit-on,  une  marque  de  distinction. 
Les  deux  sexes  ont  les  oreilles  percées  ;. 
mais  on  ne  s'est  pas  aperçu  qii'ils  y  mis- 
sent des  pendants. 

La  langue  des  naturels  de  Savu  a  de  l'a- 
nalogie avec  plusieurs  dialectes  du  grand 
Océan  et  avec  le  malais,  qui  est  la  tige  com- 
mune de  toutes  ces  langues;  mais  elle  forme 

(481)  Bossu,   Voyage  à  la  Louisiane,  t.  I,  p.  10. 
(.482)  Cook's,  First  voyage,  i.  111,  p.  281. 
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cîpîiiidant  une  langue  propre,  el  la  [)Iupart 
des  mots  qui  la  composent  diirôrenl  beau- 
Coup  du  malais.  Cook  assure  que  les  Hol- 
landais ont  imprimé,  dans  Ja  langue  de 
celte  île  et  des  îles  voisines,  des  versions 
«[u  Nouveau  Testament,  un  catéchisme  et 
plusieurs  aufj-es  traités  ('«-83/.  Adelung  a 
répété  cette  assertion  (48i);  mais  on  n'oji 
i\  pas  la  preuve,  et  aucun  exemplaire  de  ces 
versions  ne  paraît  être  parvenu  en  Euvo{)e. 
C'est  d'après  les  interprètes  hollandais  et 
les  natifs,  el  non  d'après  les  livrej:,  que 
Cook  el  son  dessir».  ileur  Parkinson  nous  ont 
donné  un  vocabulaire  de  la  langue  de 
Si  vu  (4-85). 

SYÙII<;  (Populations  diverses  de  la).--— 
Nous  sommes  bien  loin  d'adopter  les  opi- 
nions politiques  et  religieuses  qui  percent 
même  dans  les  notions  elhographiques  sui- 
vantes dues  à  Volney ,  mais  nous  ne  sachions 
pas  que  rien  de  mieux  ait  encore  été  écrit 
sur  ce  sujet  important,  depuis  Volney.  C'est 
ce  qui  nous  détermine,  nos  réserves  faites, 
h  reproduire  en  entier  ce  que  l'habile  ob- 
servateur a  écrit  des  populations  de  Syrie, 

Chapitre  I".  —  Des  habitants  de  la  Syrie. 

.  Ainsi  que  l'Egypte,  la  Syrie  a  dès  long- 
temps subi  dos  révoluiions  qui  ont  mélangé 
les  races  de  ses  habitants.  Depuis  2,500  ans, 
l'on  peut  compter  dix  invasions  qui  onl  in- 
troduit et  fait  succéder  des  peuples  étran- 
^evs.  D'aborJ  co  furent  les  Assyriens  de  Ni- 
liive,  qui,  ayant  passé  l'Euphrate  vers  l'an 
750  avant  notre  ère,  s'emparèrent  en  soixante 
années  de  pi'esque  tout  le  pays  qui  est  au 
no.d  de  la  Judée.  LesChaldéens  deBabylone 
'ayant  détruit  cette  puissance,  dont  ils  dépen- 
tiaicnt,  succédèrent  comme  par  droit  d'hé- 
ritage à  ses  possessions,  et  achevèrent  de 
conquérir  In  Syrie,  la  seule  île  de  Tyr  excep- 
tée. Aux  Chaldéens  succédèrent  les  Perses 
de  Cyrus  et  aux  Perses  les  Macédoniens 
«l'Alexandre.  Alors  il  sembla  que  la  Syrie 
allait  cesser  d'être  vassale  de  puissances 
étrangères,  et  que,  selon  le  droit  naturel  de 
<;haque  pays,  elle  aurait  un  gouvernement 
uropre;  niais  les  peuples,  qui  ne  trouvèrent 
dans  les  Séleucides  que  des  despotes  durs  et 
oppresseurs,  réduits  à  la  nécessité  de  poi-ter 
un  jjnug,  choisirent  le  moins  pesant,  et  la 
Syrie  devint,  par  les  armes  de  Pompée,  pro- 
vince de  l'empire  de  Home. 

Cinq  siècles  après,  lorsque  les  enfants  do 
Théodose  se  partagèrent  leur  immense  patri- 
moine, elle  changea  de  mélrojjole  sans  chan- 
ger de  maître,  et  elle  fut  annexée  à  l'empire 
de  Conslanlinople.  Telle  était  sa  con.iition, 
lorsque,  l'an  Q-22,  les  tribus  d)  l'Arabie,  ras- 
semblées sous  l'étendard  de  Mahomet,  vinrent 
la  posséder  ou  [)lulôt  la  dévaster.  Defiuis  ce 
1em|)S,  déchirée  par  les  guerres  civiles  des 
ratmites  et  des  Ommiades,  soustraite  aux 
kalifes  par  leurs  lieutenants  rebelles,  ravie 
H  ceux-ci  par  les  milices  turcomanes,  dis{iu- 
lée  luu"   les  Eurooéens  croisés,  re[irise  jiur 

ii9^)  Cook's,  First  voyage,  I.  III,  p.  295. 

(48 i)  A  !:!>.iig..  .V/.'/.Ti./«rvs,  l.  |,  p.  (51)1. 


les  mamiouks  d'Egypte,  ravagée  par  Tamer-" 
lan  et  ses  Tartares,  elle  est  enlin  restée  aux 
mains  des  Turcs  ottomans,  qui  depuis  deux 
cent  soixante-huit  années  en  sont  les  maî- 
tres. 

Du  trouble  de  tant  de  vicissitudes  esl 
resté  un  d^pôt  de  po[)ulalion,  varié  commii 
les  parties  dont  il  s'est  formé;  en  sorte  qu'il 
ne  faut  pas  regarder  les  habitants  de  la  Syrie 
comme  une  même  nation,  mais  comme  un 
alliage  de  nations  diverses. 

On  peut  en  fai>e  trois  classes  principales: 
1°  la  postéi'ité  du  peuple  conquis  [)ar  les  A- 
rabes,  c'est-à-dire  les  Grecs  du  Bas-Em, li- 
re; 2'  la  [)OStérité  des  Arabes  conquérants; 
3°  le  petqile  dominant  aujourd'hui,  les  Turcs 
ottomans. 

De  ces  trois  classes,  les  deux  premières 
exigent  des  subdivisions,  à  raison  des  dis- 
tinctions qui  y  sout  survenues.  Ainsi  il  faut 
diviser  les  Grecs  :  l'en  Grecs  propres,  dits 
vulgairement  schismatiques  ou  séparés  de  la 
communion  de  Rome;  2"  en  Grecs  latins, 
réunis  à  celte  communion  ;  3°  en  Maronites 
ou  Grecs  de  la  secte  du  moine  Maron,  ci- 
devant  indépendants  des  deux  communions, 
auiourd'hui  réunis  à  la  dernière. 

Il  faut  diviser  les  Arabes,  1"  en  descen- 
dants propres  des  conquérants,  lesquels  ont 
beaucoup  mêlé  leur  sang,  et  qui  sont  la  por- 
tion la  plus  considérable;  2"  en  Molotiâlis, 
distincts  de  ceux-ci  par  des  opinions  religieu- 
ses ;  3°  en  Druses,  également  distincts  par  une 
raison  semblable;  4-°  enlin  en  Ansârié,  qui 
sont  aussi  dérivés  des  Arabes. 

A  ces  peu[)les,  qui  sont  les  habitants  agri- 
coles et  sédentaires  de  la  Syrie,  il  faut  enco- 
re ajouter  trois  peuple.*  errants  et  pasteurs: 
savoir,  1°  les  Turcomans ;  2"  les  Kourdes;  et 
3"  les  Arabes  bédouins. 

Telles  sont  les  races  qui  sont  répandues 
sur  le  terrain  compris  entre  la  mer  et  le  dé- 
sert, depuis  Gaza  jusqu'à  Alexandrette 

Dans  cette  énunjéralion,  il  est  remarqua- 
ble que  les  peuples  anciens  n'ont  pas  de  re- 
présentants sensibles;  leurs  caractères  se 
sont  tous  confondus  dans  celui  des  Grecs,  qui, 
en  effet,  par  un  séjour  continué  depuis  A- 
lexandre,  ont  bien  eu  le  temps  de  s'identi- 
lier  l'ancienne  population:  la  terre  seule  et 
quelques  traits  de  mœurs  et  d'usages  conser- 
vent des  vestiges  des  siècles  reculés. 

La  Syrie  n'a  pas,  comme  l'Egypte,  refusé 
d'adopter  les  races  étrangères.  Toutes  s'y 
naturalisent  également  bien  ;  le  sang  y  suit 
à  i)cu  près  les  mômes  lois  que  dans  le  midi 
de  l'Europe,  en  observant  les  différences  qui 
résultent  de  la  nature  du  climat.  Ainsi,  les 
habitants  des  plaines  du  midi  sont  plus  ba- 
sanés que  ceux  du  nord,  et  ceux-là  beaucoup 
plus  (pie  les  habitants  des  montagnes.  Dans 
le  Liban  et  le  pays  des  Druses,  le  teint  ne 
ditlere  pas  de  celui  de  nos  provinces  du  lui- 
lieu  de  la  France.  On  vante  ïcs  femmes  do 
Damas  el  de  Tripoli  pour  leur  blancheur,  et 
même  pour  la  régularité  des  traits  :  sur  co 

(48.N)  Païkin  on,  Journal  of  a  rotjjjge,  p.  163. 
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dernier  nrlide  il  faut  en  croire  jQ  renommée, 
puisque  le  voile  (ju'elles  portent  sans  cesse 
ne  permet  à  personne  de  faire  dos  observa- 
lions  générales.  Dans  plusieurs  cantons, 
les  paysannes  sont  moins  scrupuleuses  sans 
être  moins  chastes.  En  Palestino,  par  exem- 
ple, on  voit  presque  h  découvert  les  femmes 
mariées;  mais  la  misère  et  la  fatigue  n'ont 
point  laissé  d'agréments  à  leur  figure;  les 
yeux  seuls  sont  presque  toujours  beaux  par- 
tout; la  longue  draperie  qui  fait  l'habillemeni 
général  permet,  dans  les  mouvements  du 
corps,  d'en  démêler  la  forme;  elle  manque 
quelquefois  d'élégance,  mais  du  moins  ses 
proportions  ne  sont  pas  altérées.  Je  no  me 
rappelle  pas  avo'r  vu  en  Syrie,  et  môme  en 
Egypte,  deux  sujets  bossus  ou  contrefaits;  il 
est  vrai  que  l'on  y  connaît  peu  ces  tailles 
étranglées  que  parmi  nous  on  recherche  : 
elles  ne  sont  pas  estimées  en  Orient;  et  les 
jeunes  filles,  d'accord  avec  leurs  mères,  em- 
ploient de  bonne  heure  jusqu'à  des  recettes 
superstitieuses  pour  acquérir  de  l'embon- 
point :  heureusement  la  nature,  en  résis- 
tant à  nos  fantaisies,  a  mis  des  bornes  à  nos 
travers,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  Syrie, 
où  l'on  ne  se  srrre  pas  la  taille,  les  corps 
deviennent  plus  gros  qu'en  France,  où  on 
l'étrangle. 

Les  Syriens  sont  en  général  de  stature 
moyenne.  Ils  sont ,  comme  dans  tous  les 
pays  chauds,  moins  replets  que  les  habitanis 
du  Nord.  Cependant  on  trouve  dans  les  villes 
quelques  individus  dont  le  ventre  prouve, 
par  son  ampleur,  que  l'influence  du  régime 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  balancer 
celle  du  climat. 

Du  reste,  la  Syrie  n'a  de  maladie  qui  lui 
soitparticulièreque  le  boulon  d'Alep.  Les  au- 
tres maladies  sont  les  dyssenteries,  tes  fièvres 
inflammatoires,  les  intermittentes,  qui  vien- 
nent à  la  suite  des  mauvais  fruits  dont  le  peuple 
se  gorge.  La  petite  vérole  y  est  quelquefois 
très-meurtrière.  L'incommodité  générale  et 
habituelle  est  le  mal  d'estomac,  et  l'on  en 
conçoit  aisément  les  raisons,  quand  on  con- 
sidère que  tout  le  monde  y  abuse  de  fruits 
non  mûrs,  de  légumes  crus,  de  miel,  de 
fromage,  d'olives,  d'huile  forte,  de  lait 
aigre  et  de  pain  mal  fermenté.  Ce  sont  là  les 
aliments  ordinaires  de  tout  le  monde  ;  et  les 
sucs  acides  qui  en  résultent  donnent  des 
âcretés,  des  nausées  et  même  des  vomisse- 
ments de  bile  assez  fréquents.  Aussi  la  pre- 
mière indication  en  toute  maladie  est-elle 
presque  toujours  l'émétique,  qui  cependant 
n'y  est  connu  que  des  médecins  français.  La 
saignée,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  jamais 
bien  nécessaire  ni  fort  utile.  Dans  les  cas 
moins  urgents,  la  crème  de  tartre  et  les  ta- 
marins ont  le  succès  le  plus  marqué. 

L'idiome  général  de  la  Syrie  est  la  langue 
arabe.  Niebuhr  rapporte,  sur  un  ouï-dire, 
que  le  syriaque  est  encore  usilé  dans  quel- 
ques villages  des  montagnes;  mais, quoique 


j'&ie  interrogé  à  ce  sujet  des  religieux  qui 
connaissent  le  pays  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, je  n'ai  rien  appris  de  semblable  :  seule- 
ment on  m'a  dit  que  les  bourgs  de  Maloula 
et  de  Sidnâïa,  près  de  Damas,  avalent  un 
idiome  si  corrompu,  que  l'on  avait  beaucoup 
de  peine  à  lentendre.  Mais  cette  difficulté 
ne  prouve  nen,  piiisque  dans  la  Syrie, 
comme  dans  tous  les  pays  arabes,  les  dia- 
lectes varient  et  changent  à  chaque  endroit. 
On  peut  donc  regarder  le  syriaque  comme 
une  langue  morte  pour  ces  cantons.  Les 
Maronites,  qui  l'ont  conservé  dans  leur 
liturgie  et  dans  leur  messe,  ne  l'entendent 
pas  pour  la  [dupart  en  le  récitant.  Le  grec 
est  dans  le  rnêuie  cas.  Parmi  les  moines  et 
les  prêtres  schismatiques  ou  catholiques, 
i\  en  est  très-peu  qui  le  comprennent;  il 
faut  qu'ils  en  aient  fait  une  élude  parti- 
culière dans  les  îles  de  l'Archipel  :  on  sait 
d'ailleurs  que  le  grec  moderne  est  tellement 
corrompu,  qu'il  ne  suiTit  pas  plus  pour  en- 
tendre Démosthènes,  que  l'italien  pour  lire 
Cicéron.  La  langue  turque  n'est  usitée 
en  Syrie  que  par  les  gens  de  guerre  et  du 
gouvernement,  et  par  les  hordes  lutco- 
manes(4-8(i).  Quelques  naturels  l'apprennent 
pour  le  besoin  de  leurs  aO'aires,  comme  les 
Turcs  apprennent  l'arabe;  mais  la  prononcia- 
tion et  l'accent  do  ces  deux  langues  onl  si 
peu  d'analogie,  qu'elles  demeurent  toujours 
étrangères  l'une  à  l'autre.  Les  bouches  Ini- 
ques, habituées  à  une  prosodie  nasale  el 
pompeuse,  parviennent  rarement  à  imiter 
les  sons  acres  et  les  aspirations  fortes  da 
l'arabe.  Cette  langue  fait  un  usage  si  répété 
de  voyelles  et  de  consonnes  gutturales  ,  que 
lorsqu'on  l'entend  pour  la  première  fois,  on. 
dirait  des  gens  qui  se  gargarisent.  Ce  carac- 
tère la  rend  pénible  à  tous  les  Européens; 
mais  telle  est  la  puissance  de  l'habitude,  que 
lorsque  nous  nous  plaignons  aux  Arabes  de 
son  aspérité,  ils  nous  taxent  de  manquer 
d'oreille,  et  rejettent  l'inculpation  sur  nos 
propres  idiomes.  L'italien  est  celui  qu'ils 
préfèrent,  et  ils  comparent  avec  quelque 
raison  le  français  au  turc  et  l'anglais  au  per- 
san. Entre  eux  ils  ont  presque  les  mômes 
différences.  L'arabe  de  Syrie  est  beaucoup 
plus  rude  que  celui  d'Egypte;  la  prononcia- 
tion des  gens  de  loi  au  Caire  passe  pour  un 
modèle  de  facilité  et  d'élégance.  Mais,  selon 
l'observation  de  Niebuhr,  celle  des  habitants 
de  l'Yémen  et  de  la  côte  du  Sud  est  infini- 
ment plus  douce,  et  donne  à  l'arabe  un  cou- 
lant dont  on  ne  l'eût  pas  cru  susceptible. 
On  a  voulu  quelquefois  établir  des  analo- 
gies entre  les  climats  et  les  prononciations 
des  langues;  l'on  a  dit,  par  exemple,  que  les 
habitants  du  nord  parlaient  plus  des  lèvres 
et  des  dents  que  les  habitants  du  midi  :  cela 
peut  être  vrai  pour  quelques  parties  de 
notre  continent;  mais  pour  en  faire  une  ap- 
plication générale  ,  il  faudrait  des  observa- 
tions plus  détaillées  et  plus  étendues.  L'on 
doit  être  réservé  dans  ces  jugements  géné- 


(486)  Aiexaii 'relie,  et  Beil  n  qui  en  et  voisin, 
pa  leiii  lurc;   m  i.s  m  jeut  les  regarder   couiiue 
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raux  sur  les  larig'  es  el  sur  leurs  caractères, 
parce  que  l'on  raisonne  toujours  d'après  la 
sKnne,  el  par  conséquent  d'aptes  un  pré- 
jugé d'habitude  qui  nuit  beaucoup  à  la  jus- 
tesse du  raisonnenienl. 

Parmi  les  i)(.'U|)les  de  la  Syrie  dont  j'ai 
parlé,  les  uns  sont  répandus  iridilféreinment 
dans  toutes  les  [)ariies,  les  autres  sont  bor- 
nés à  des  etnpiafcinents  particuliers  qu'il 
esl  à  propos  de  déterminer. 

Les  Grecs  propres,  les  Turcs  et  les  Ara- 
bes paysans  sont  dans  le  premier  cas  ;  avec 
celte  différence,  que  les  Turcs  ne  se  trou- 
vent que  dans  les'  villes,  où  ils  exercent  les 
emplois  de  guerre  el  de  magistrature,  el  les 
arts.  Les  Arabes  et  les  Grecs  peuplent  les 
villages,  et  forment  la  classe  des  laboureurs 
il  la  campagne,  et  le  bas  peuple  dans  les 
villes..  Le  pays  qui  a  le  plus  de  villages  grecs 
esl  le  pachaJic  de  Damas. 

Les  Grecs  de  la  communion  de  Rome, 
bien  moins  nombreux  que  les  schismatiques, 
sont  tous  retirés  dans  les  villes,  où  ils  exer- 
cent les  arts  et  le  négoce.  La  protection  des 
Francs  leur  a  valu,  dans  ce  dernier  genre, 
une  supériorité  marquée  partout  où  il  y  a  des 
comptoirs  d'Europe. 

Les  Maronites  forment  un  corps  de  nation 
qui  occupe  presque  exclusivement  tout  le 
pays  compris  entre  Nahr-el-Kelb  {rivière  du 
chien)  et  Nahr-el-Bâred  {rivière  froide)^  de- 
puis le  sommet  des  montagnes  à  l'orient, 
jusqu'à  la  Méditerranée  à  l'occident. 

Les  Druses  leur  sont  limitrophes,  et  s'é- 
tendent depuis  Nahr-el-Kelb  jusque  près  de 
Sour  (Tyr),  entre  la  vallée  de  Beqââ  et 
la  mer. 

Le  pays  des  Molouâlis  comprenait  ci-de- 
vant la  vallée  de  BeqAâ  jusqu'à  Sour.  Mais 
ce  peu{)Ie,  depuis  quelque  temps,  a  essuyé 
une  révolution  qui  l'a  presque  anéanti. 

A  l'égard  des  Ansârié,  ils  sont  répandus 
dans  les  montagnes,  depuis  Nahr-âqqar  jus- 
qu'à Antakié  :  on  les  distingue  en  diverses 
peuplades,  telles  que  les  Kelbié,  les  Qadmou- 
sié,  les  Chamsié,  etc. 

Les  Turcomans,  les  Kurdes  et  les  Bé- 
douins n'ont  pas  de  demeures  fixes,  mais  ils 
e^rrenl  sans  cesse  avec  leurs  lentes  et  leurs 
troupeaux  dans  des  districts  limités  dont  ils 
se  regardent  comme  les  propriétaires  :  les 
hordes  lurcomanes  campent  de  préférence 
dans  la  plaine  d'Antioche  ;  les  Kurdes,  dans 
les  montagnes  entre  Alexandrette  el  l'Eu- 
phrate;  et  les  Arabes  sur  toute  la  frontière 
de  la  Syrie  adjacente  à  leurs  déserts, et  même 
daiislesplainesderinlérieur, telles  que  celles 
de  Palestine,  de  Beqââ  et  de  Galilée. 

CoAPixaE  IL  —  Des  peuples  pasteurs   ou 
3, ,;,      errants  de  la  Syrie. 
§  1".  —  Des  Turcomans. 
Les  Turcomans  sont  du  nombre  de  ces. 
peuplades  tartares  qui,  lors  des  grandes  ré- 
volutions de  l'timpire  des  kalifes,  émigrèrent 
de  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  et  se  répan- 
dirent dans  les  ])laiaes  de  l'Arménie  el  do 
'.'Asie  Mineure.  Leur  langue  esl  la  même  que 
celle  des  Turcs.  L.ur  senre  de  vie  esl  assez 


semblable  à  celui  des  Arabes  bédouins; 
comme  eux,  ils  sont  pasteurs,  et  par  consé- 
quent obligés  de  parcourir  de  grands  espaces 
pour  faire  subsister  leurs  nombreux  trou- 
peaux. Mais  il  y  a  cette  difîérence,  que  les 
l)ays  fréquentés  par  les  Turcomans  étant 
riches  en  pâturages,  ils  peuvent  en  nourrir 
davantage,  el  se  disperser  moins  que  les 
tribus  du  désert.  Chacun  de  leurs  ordous 
ou  camps  reconnaît  un  chef,  dont  le  pou- 
voir n'est  point  déterminé  par  des  statuts, 
mais  seulement  dirigé  par  l'usage  el  par  les 
circonstances;  il  est  rarement  abusif,  parce 
que  la  société  est  resseri  ée,  et  que  la  nature 
des  choses  maintient  assez  d'égalité  entre 
les  membres.  Tout  homme  en  état  de  porter 
les  armes  s'empresse  de  les  porter,  parce  que 
c'est  de  sa  force  individuelle  que  dépendent 
sa  considération  et  sa  sûreté.  Tous  les  biens 
consistent  en  bestiaux,  tels  que  les  cha- 
meaux, les  buffles,  les  chèvres  et  surtout  les 
moutons.  Les  Turcomans  se  nourrissent  de 
laitage,  de  beurre  et  de  viande,  qui  abondent 
chez  eux.  Ils  en  vendent  le  superflu  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  et  ils  suffi- 
sent presque  seuls  à  fournir  les  boucheries. 
Ils  prennent  en  retour  des  armes,  des  habits, 
de  l'argent  et  des  grains.  Leurs  fem.mes  fi- 
lent des  laines,  et  font  des  tapis,  dont  l'usage 
existe  dans  ces  contrées  de  temps  immémo- 
rial, et  par  là  indique  l'existence  d'un  état 
toujours  le  même.  Quant  aux  hommes,  toute 
leur  occupation  est  de  fumer  la  pipe  et  do 
veiller  à  la  conduite  des  troupeaux  :  sans 
cesse  à  cheval,  la  lance  sur  l'épaule,  le  sa- 
bre courbe  au  côté,  le  pistolet  à  la  ceinture, 
ils  sont  cavaliers  vigoureux  et  soldats  infa- 
tigables. Souvent  ils  ont  des  discussions  avec 
les  Turcs,  qui  les  redoutent;  mais  comma 
ils  sont  divisés  entre  eux  de  camp  à  camp,^ 
ils  ne  prennent  pas  la  supériorité  que  leur 
assureraient  leurs  forces  réunies.  On  peut 
compter  environ  trente  raille  Turcomans  er- 
rants dans  le  pachalic  d'Alep  et  celui  de  Da- 
mas, qui  sont  les  seuls  qu'ils  fréquentent 
dans  la  Syrie.  Une  grande  partie  de  ces  tri- 
bus passe  en  été  dans  l'Arménie  el  la  Cara- 
manie,  où  elle  trouve  des  herbes  plus  abon- 
dantes, el  revient  l'hiver  dans  ses  quartiers 
accoutumés.  Les  Turcomans  sont  censés 
musulmans,  et  ils  en  portent  assez  commu- 
nément le  signe  principal,  la  circoncision. 
Mais  les  soins  de  religion  les  occupent  peu, 
el  ils  n'ont  ni  les  céiémonies  ni  le  fanatisme 
des  peuples  sédentaires.  Quant  à  leurs  mœurs, 
il  faudrait  avoir  vécu  parini  eux  pour  en 
parler  sciemment.  Seulement,  ils  ont  la  ré- 
putation de  n'être  point  voleurs  comme  les, 
Arabes,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  moins  géné- 
reux qu'eux,  ni  moins  hospitaliers;  et  quand 
on  considère  qu'ils  sont  aisés  sans  être  ri- 
ches, exercés  par  la  guerre  el  endurcis  par 
les  fatigues  el  l'adversité,  on  juge  que  tes 
circonstances  doivent  éloignerXd'eux  la  cor- 
ruption des  habitants  des  villes  el  l'avilis- 
se m  jnt  de  ceux  des  campagnes. 

§  2.  —  Des  Kurdes. 

Les  Kurdes  sont  un  autre  corps  de  nation 
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dont  les  tribus  divisées  se  sont  également 
répandues  dans  la  basse  Asie  ,  et  ont  pris  , 
surtout  depuis  cent,  ans  ,  une  assez  grande 
extension.  Leur  pays  originel  est  la  chaîne 
des  montagnes  d'où  partent  les  divers  ra- 
meaux du  Tigre,  laquelle,  enveloppant  le 
cours  supérieur  du  grand  Zab  ,  passe  au 
midi  jusqu'aux  frontières  de  l'Irak-Adjémi 
ou  Persan  (487).  Dans  la  géographie  mo- 
derne ,  ce  pays  est  désigné  sous  le  nom  de 
Kurdistan.  Il  est  très-fertile  en  grains,  en 
lin,  en  sésame,  en  riz,  en  excellents 
pâturages  ,  en  noix  de  galle  et  même  en 
soie.  L'on  y  recueille  un  gland  doux,  long 
de  deux  ou  trois  [.ouces,  dont  on  fait  une 
(Spèce  de  pain.  Les  plus  anciennes  tradi- 
tions et  histoires  de  l'Orient  en  ont  fait 
mention  ,  et  y  ont  placé  le  théâtre  de  plu- 
sieurs événements  mythologiques.  Le  Chal- 
déen  Bérose  ,  et  l'Arménien  Mariaba  ,  cités 
par  Moïse  de  Chorène  ,  rapportent  que  ce 
fut  dans  les  monts  Gordouées  (488)  qu'a- 
borda Xisuthrus  ,  échappé  du  déluge  ;  et  les 
circonstances  de  position  qu'ils  ajoutent 
prouvent  l'identité,  d'ailleurs  sensible,  de 
GordetKurd.  Ce  sont  ces  mêmes  Kurdes 
que  Xénophon  cite  sous  le  nom  de  Kard- 
uques ,  qui  s'opposèrent  à  la  retraite  des 
dix  mille.  Cet  historien  observe  que  ,  quoi- 
que enclavés  de  toutes  parts  dans  l'empire 
des  Perses,  ils  avaient  toujours  bravé  la 
puissance  du  grand  roi  et  les  armes  de  ses 
satrapes.  Ils  ont  peu  changé  dans  leur  état 
moderne;  et,  quoiqu'en  apparence  tributai- 
res des  ottomans,  ils  portent  peu  de  respect 
aux  ordres  du  grand-seigneur  et  de  ses  pa- 
chas. Niebuhr,  qui  passa  en  1769  dans  ces 
cantons,  rapporte  qu'ils  observent  dans  leurs 
montagnes  une  espèce  de  gouvernement 
féodal  qui  me  paraît  semblable  à  ce  que  nous 
verrons  chez  les  Druses.  Chaque  village  a 
son  chef  ;  toute  la  nation  est  partagée  en 
trois  factions  principales  et  indépendantes. 
Les  brouilleries  naturelles  à  cet  état  d'anar- 
chie ont  séparé  de  la  nation  un  grand  nom- 
bre de  tribus  et  de  familles,  qui  ont  pris  la 
vie  errante  des  Turcomans  et  des  Arabes. 
Klles  se  sont  répandues  dans  le  Diarbekir, 
dans  les  plaines  d'Arzroum,  d'Erivan,  de 
Sivas,  d'Alep  et  de  Damas  :  on  estime  que 
toutes  leurs  peuplades  réunies  passent  cent 
quarante  mille  tentes,  c'est-à-dire  cent  qua- 
rante mille  hommes  armés.  Comme  les  Tur- 
comans, ces  Kurdes  sont  pasteurs  et  vaga- 
bonds, mais  ils  en  difi'èrent  par  quelques 
points  de  mœurs.  Les  Turcomans  dolent 
leurs  filles  pour  les  marier,  les  Kurdes  ne 
les  livrent  qu'à  prix  d'argent.  Les  Turco- 
mans ne  font  aucun  cas  de  cette  ancienneté 
d'extraction  qu'on  appelle  noblesse,  les  Kur- 
des la  prisent  par-dessus  tout.  Les  Turco- 
mans ne  volent  point,  les  Kurdes  passent 
presque  partout  pour  des  brigands.  On  les 
redoute  à  ce  titre   dans  le  pays   d'Alep  et 


(187)  Adjam  est  le  nom  des  Perses  en  arale. 
Le»  Grecs  l'ont  connu  ei  expriaié  par  acliemcu- 
ides. 


d'Antioche,  où  ils  occupent,  sous  ie  nom' 
de  Bagdachlié  y  les  montagnes  à  l'est  de.' 
Beilam,  jusque  vers  Klés.  Dans  ce  pachalie' 
et  dans  celui  de  Damas,  leur  nombre  passe 
vint  mille  tentes  et  cabanes,  car  ils  ont 
aussi  des  habitations  sédentaires  ;  ils  sont 
censés  musulmans  ;  mais  ils  ne  s'occupent 
ni  de  dogmes  ni  de  rites.  Plusieurs  parmi 
eux,  distingués  par  le  nom  de  Yardîé,  ho- 
norent le  Chaiiân,  ou  Satan,  c'est-à-dire  le 
génie  ennemi  (de  Dieu)  :  cette  idée,  conser- 
vée surtout  dans  le  Diarbékir  et  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse,  est  une  trace  de  l'ancienj. 
système  d'es  deux  principes  du  bien  et  dtirj 
i7ial,  qui,  sous  des  formes  tour  à  tour  persa-i; 
nés,  juives,  chrétiennes  et  musulmanes,  n'a- 
cessé  de  régner  dans  ces  contrées.  L'on  a 
coutume  de  regarder  Zoroastre  comme  son 
premier  auteur  ;  mais,  longtemps  avant  ce 
];rophète,  lEgypte  connaissait  Ormuzd  et 
Ahrimane  sous  les  noms  d'Osiris  et  de  Ty- 
phon. On  a  tort  également  de  cioire  que  ce 
système  no  fut  répandu  qu'au  temps  de  Da- 
rius, fils  d'Hystaspe,  puisque  Zoroastre,  qui 
en  fut  l'apôtre,  vécut  en  Médie  dans  un 
temps  parallèle  au  règne  de  Salomon. 

La  langue,  qui  est  le  principal  indice  de 
fraternité  des  peuples,  a  chez  les  Kurdes 
quelques  diversités  de  dialecte  ;  mais  le 
fond  en  est  persan,  raôJé  de  quelques  mots 
arabes  et  chaldéens.  Leurs  lettres  alphabé- 
tiques sont  purement  persanes  ;  la  pro[)a- 
gande  en  a  fait  imprimer  à  Rome  un  voca- 
bulaire, composé  par  Maurice  Garzoni,  qui 
fournit  des  renseignements  satisfaisants  sur 
cet  objet.  II  est  à  désirer  que  les  gouverne- 
ments encouragent  celte  branche  de  recher- 
ches. Depuis  quelque  temps  le  docteur  Pal- 
las  a  publié  un  grand  nombre  de  vocabu- 
laires comparés  :  malheureusement  ils  sont 
en  caractères  russes,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  la  notion  russe  ramène  toute 
l'Europe  à  admettre  ses  caractères,  de  pré- 
férence aux  romains. 

§  3.  —  Des  Arabes  bédouins.  >^_ 

Un  troisième  peuple  errant  dans  la  Syrie  ' 
sont  ces  Arabes  bédouins  que  nous  trou- 
vons aussi  en  Egypte.  Les  ayant  bien  con^.; 
nus  en  Syrie,  ayant  même  fait  un  voya§.0(\ 
à  un  de  leurs  camps  près  de  Gaza,  et  vécijfc^ 
plusieurs  jours  avec  eux,  ils  me  fournis-^' 
sent  des  fails  et  des  observations  que  je  vais^;^ 
développer  avec  quelque  détail.  j! 

En  général,  lorsqu'on  parle  des  Arabes^ 
on  doit  distinguer  sils  sont  cultivateurs,  ovk 
s'ils  sont  pasteurs;  car  cette  ditierence  dans 
le  genre  de  vie  en  établit  une  si  grande  dans 
les  mœurs  et  le  génie,  (ju'ils  se  deviennent 
presque  étrangers  les  uns  aux  autres.  Dans 
le  premier  cas,  vivant  sédentaires,  attachés 
a  un  même  sol,  et  soumis  à  des  gouverne- 
ments réguliers,   ils   ont  un  état  social  qui 
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les  rapproche  beaucoup  de  nous.  Tels  sont 
les  habitants  de  l'Yéraen;  et  tels  encore  les 
descendants  des  anciens  conquérants,  cjui 
forment,  en  tout  ou  en  partie,  la  population 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  des  Etats  barba- 
resques.  Dans  le  second  cas,  ne  tenant  à  la 
terre  que  par  un  intérêt  passager,  transpor- 
tant sans  cesse  leurs  tentes  d'un  lieu  h.  l'an- 
tre, n'étant  contraints  par  aucunes  lois,  ils 
ont  une  manière  d'être  qui  n'est  ni  celle  des 
peuples  policés,  ni  celle  des  sauvages,  et  qui 
par  cola  môme  mérite  d'être  étudiée.  Tels 
sont  les  Bédouins  ou  habitants  des  vastes 
déserts  qui  s'étendent  depuis  les  confins  de 
laPerse  jusqu'aux  rivages  du  Maroc.  Quoique 
divisés  par  sociétés  ou  tribus  indépendan- 
tes, souvent  même  ennemies,  on  peut  ce- 
pendant les  considérer  tous  comme  un  même 
corps  de  nation  :  la  ressemblance  de  leurs 
langues  est  un  indice  évident  de  cette  fra- 
ternité. La  seule  différence  qui  existe  entre 
eux  est  que  les  tribus  d'Afrique  sont  d'une 
formation  plus  récente,  étant  postérieures  h 
la  conquête  de  ces  contrées  par  les  kalifes 
ou  successeurs  de  Mahomet;  pendant  que 
les  tribus  du  désert  propre  de  l'Arabie  re- 
montent, par  une  succession  non  interrom- 
pue, aux  temps  les  plus  reculés.  C'est  de 
celles-ci  spécialement  que  je  vais  traiter, 
comme  appartenant  de  plus  près  à  mon  su- 
jet :  c'est  à  elles  que  l'usage  de  l'Orient  ap- 
proprie le  nom  d'Arabes,  comme  en  étant  la 
race  la  plus  ancienne  et  la  plus  pure.  On  y 
joint  en  synonyme  celui  de  BedAoui,  qui, 
ainsi  que  "je  l'ai  observé,  signifie  homme  du 
désert;  et  ce  synon^'me  me  paraît  d'autant 
plus  exact  que,  dans  les  anciennes  langues 
de  ces  contrées,  le  terme  Arab  désigne  pro- 
prement une  solitude,  un  désert. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  habitants 
du  désert  se  vantent  d'être  la  race  la  plus 
pure  et  la  mieux  conservée  des  peuples  ara- 
bes :  jamais  en  effet  ils  n'ont  été  conquis; 
ils  ne  se  sont  pas  même  mélangés  en  con- 
quérant; car  les  conquêtes  dont  on  fait  bon 
nour  à  leur  nom  en  général  n'appartiennent 
réellement  qu'aux  tribus  de  l'Hedjâz  et  de 
l'Yémen  :  celles  de  l'intérieur  des  terres 
n'émigrèrent  point  lors  de  la  révolution  de 
Mahomet;  ou  si  elles  y  prirent  part,  ce  ne 
fut  que  par  quelques  individus  que  des  mo- 
tifs d'ambition  en  détachèrent  :  aussi  le  pro- 
phète, dans  son  Koran,  traile-t-il  les  Arabes 
du  désert  de  rebelles,  d'infidèles,  et  le  temps 
lésa  peu  changés.  On  peut  dire  qu'ils  ont 
conservé  à  tous  égards  leur  indépendance  et 
leur  sim[)li<;ité  [iremières.  Ce  que  les  plus 
anciennes  histoires  rapportent  de  leurs  usa- 
ges, de  leurs  mœurs,  de  leurs  langues  et 
môme  de  leurs  préjugés,  se  trouve  encore 
presque  en  tout  le  même;  et  si  l'on  y  joint 
que  cette  unité  de  caractère,  conservée  dans 
i'éloignement  des  temps,  subsiste  aussi  dans 
réloignem(Mit  des  lieux,  c'est-ù-dire  que  les 
tribus  les  plus  distantes  se  ressemblent  inli- 
nimont,  on  conviendra  qu'il  est  curieux 
i  examiner  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent un  état  moral  si  particulier. 

Dans  notre  Europe,  et  surtout  dans  notre 


France,  où  nous  ne  voyons  point  de  peu-' 
pies  errants,  nous  avons  peine  à  concevoir  ce 
qui  peut  déterminer  des  hommes  à  un  genre 
de  vie  qui  nous  rebute.  Nous  concevons 
môme  difficilement  ce  que  c'est  qu'un  dé- 
sert, et  comment  un  terrain  a  des  habitants 
s'il  est  stérile,  ou  n'est  pas  mieux  peuplé  s'il 
est  cultivable.  J'ai  éprouvé  ces  difiicultés 
comme  tout  le  monde,  et,  par  cette  raison, 
je  crois  devoir  insister  sur  les  détails  qui 
m'ont  rendu  ces  faits  paljuibles. 

La  vie  errante  et  pastorale  que  mènent 
plusieurs  peuples  de  l'Asie  tient  à  deux 
causes  ()rinci pales.  La  première  est  la  nature 
du  sol,  lequel,  se  refusant  h  la  culture,  force 
de  recourir  aux  animaux  qui  se  contentent 
des  herbes  sauvages  de  la  terre.  Si  ces  her- 
bes sont  clairsemées  ,  un  seul  animal  épui- 
sera beaucoup  de  terrain,  et  il  faudra  par- 
courir de  grands  espaces.  Tel  est  le  cas  des 
Arabes  dans  le  désert  propre  de  l'Arabie  et 
dans  celui  de  l'Afrique. 

La  seconde  cause  pourrait  s'attribuer  aux 
habitudes,  puisque  le  terrain  est  cultivable 
et  môme  fécond  en  plusieurs  lieux,  tels  que 
la  frontière  de  Syrie,  le  Diarbékir,  l'Ana- 
doli,  et  la  plupart  des  cantons  fréquentés  j)ar 
les  Kurdes  et  les  Turcoraans.  Mais,.en  ana- 
lysant ces  habitudes,  il  m'a  paru  qu'elles  n'é- 
taient elles-mêmes  qu'un  effet  de  l'état  poli- 
tique de  ces  pays;  en  sorte  qu'il  faut  en 
rapporterla  cause  première  au  gouvernement 
lui-même.  Des  faits  journaliers  viennent  h 
l'appui  de  cette  opinion;  car  toutes  les  fois 
que  les  hordes  et  les  tribus  errantes  trouvent 
dans  un  caiiton  la  paix  et  la  sécurité  jointes 
à  la  suffisance ,  elles  s'y  habituent,  et  passent 
insensiblement  à.  l'étal  cultivateur  et  séden- 
taire. Da!)S  d'autres  cas,  au  contraire,  lors- 
que la  tyrannie  du  gouvernement  pousse  à 
bout  les  habitants  d'un  village,  les  paysans 
désertent  leurs  maisons,  se  retirent  avec 
leurs  familles  dans  les  montagnes,  ou  er- 
rent dans  les  plaines,  avec  l'attention  de 
changiT  souvent  dft  domicile,  pour  n'être  pas 
surpi'is.  Souvent  même  il  ari-ive  qne  des  in- 
dividus, devenus  voleurs  pour  se  soustraire 
aux  lois  ou  à  la  tyrannie,  se  réunissent  et 
forment  de  petits  camps  qui  se  maintiennent 
è  main  armée,  et  diiviennent,  en  se  multi- 
pHant,  de  nouvelles  hordes  ou  de  nouvelles 
tribus.  On  peut  donc  dire  que,  dans  les  ter- 
rains cultivables,  la  vie  errante  n'a  pour 
cause  que  la  dénravation  du  gouvernement, 
et  il  paraît  que  la  vie  sédentaire  et  cultiva- 
trice est  celle  à  laquelle  les  hommes  sont  le 
plus  naturellement  portés. 

A  l'égard  des  Arabes,  ils  semblent  con- 
damnés d'une  manière  spéciale  à  la  vie  va- 
gabonde par  la  nature  de  leurs  déserts.  Pour 
se  peindre  ces  déserts,  que  l'on  se  ligure, 
sous  un  ciel  presque  toujours  ardent  et  sans 
nuages,  des  plaines  immenses  et  à  perte  de 
vue,  sans  .maisons,  sans  arbres,  sans  ruis- 
seaux, sans  montagnes;  quelquefois  les  yeux 
s'égarent  sur  un  horizon  ras  et  uni  comme 
la  mer.  En  d'autres  endroits,  le  terrain  se 
courbe  en  ondulations,  ou  se  hérisse  de  rocs 
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et  de  rocailies.  Presque  toujours  également 
nue,  la  terre  n'offre  que  des  plantes  ligneu- 
ses clairsemées,  et  des  buissons  épars,  dont 
la  solitude  n'est  que  rarement  troublée  par 
des  gazelles,  des  lièvres,  des  sauterelles  et 
des  rats.  Tel  est  presque  tout  le  pays  qui 
s'étend  depuis  Ale[)  jusqu'à  la  nier  d'Arabie, 
et  depuis  l'Egypte  jusqu'au  golfe  Persique, 
dans  un  espace  de  six  cents  iieues  de  lon- 
gueur sur  trois  cents  de  large. 

Dans  cette  étendue  cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  sol  ait  partout  la  même 
qualité  ;  elle  varie  par  veines  et  par  can- 
tons. Par  exemple,  sur  la  frontière  de  Syrie, 
la  terre  est  en  général  grasse,  cultivable, 
raême  féconde  :  elle  est  encore  telle  sur  les 
bords  de  l'Euphrate;  mais  en  s'avançant  dans 
l'intérieur  et  vers  le  raidi,  elle  devient 
crayeuse  et  blanchâtre,  comme  sur  la  ligne 
de  Damas;  puis  rocailleuse,  comme  dans  le 
Tih  et  l'Hédjâz;  puis  enfin  un  pur  sable, 
comme  à  l'orient  de  l'Yémen.  Cette  diffé- 
rence dans  les  qualités  du  sol  produit  quel- 
ques nuances  dans  l'état  des  Bédouins.  Par 
exemple,  dans  les  cantons  stériles,  c'est-à- 
dire  mal  garnis  de  plantes,  les  tribus  sont 
faibles  et  très-distantes  :  tels  sont  le  désert 
de  Suez,  celui  de  la  mer  Rouge,  et  la  partie 
intérieure  du  grand  désert,  qu'on  appelle 
le  Nacljd  (489).  Quand  le  sol  est  mieux 
garni,  comme  entre  Damas  et  l'Euphrate,  les 
tribus  sont  moins  rares,  moins  écartées; 
entin,  dans  les  cantons  cultivables,  tels  que 
le  pachalic  d'Alep,  le  Haurân  et  le  pays  de 
Gaza,  les  camps  sont  nombreux  et  rappro- 
chés. Dans  les  premiers  cas,  les  Bédouins 
sont  purement  pasteurs,  et  ne  vivent  que  du 
produit  des  troupeaux,  de  quelques  dattes 
et  de  chair  fraîche  ou  séchée  au  soleil,  que 
Voa  réduit  en  farine.  Dans  le  dernier,  ils 
ensemencent  quelques  terrains,  et  joignerit 
le  froment,  l'orge,  et  même  le  riz,  à  la  chair 
et  au  laitage. 

Quand  on  se  rend  compte  des  causes  de 
la  stérilité  et  de  l'inculture  du  désert,  on 
trouve  qu'elles  viennent  surtout  du  défaut 
de  fontaines,  de  rivières,  et  en  général  du 
inanque  d'eau.  Ce  manque  d'eau  lui-même 
vient  de  la  disposition  du  terrain,  c'est-à- 
dire  qu'étant  plane  et  privé  de  montagnes, 
les  nuages  glissent  sur  sa  surface  échautfée, 
comme  sur  l'Egypte  :  ils  ne  s'y  arrêtent 
qu'en  hiver,  lorsque  le  froid  de  l'atmos- 
phère les  empêche  de  s'élever,  et  les  résout 
en  pluie.  La  nudité  de  ce  terrain  est  aussi 
une  cause  de  sécheresse,  en  ce  que  l'air  le 
couvre,  s'échauffe  plus  aisément,  et  force  les 
nuages  de  s'élever.  Il  est  probable  que  l'on 
produirait  un  changement  dans  le  climat,  si 
l'on  plantait  tout  le  désert  en  arbres,  par 
exemple,  en  sapins. 

L'effet  des  pluies  qui  tombent  en  hiver 
est  d'occasionner  dans  les  lieux  où  le  sol  est 
bon,  comme  sur  la  frontière  de  Syrie,  une 

(489)  Prononcez  ISajd. 

(41)0)  Celle  qualiié  saline  est  si  inhérente  au  sol, 
qu'elle  >>asse  jusque  dans  les  plantes.  Toutes  celles 
♦•u  déïert  ;  Loiuiei.i  en  suude  et  en  sel  de  Giaubiîr. 
11  est  leiiiarquable  que  la  doîe  de  ces  tels  diaiiuue 
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rin»3- 
,  mais  comme 
ces  pluies  n'établissent  ni  soiîrces,  ni  ruis- 
seaux durables,  les  habitants  éprouvent 
l'inconvénient  d'être  sans  eau  pendant  l'été. 
Pour  y  obvier,  il  a  f^dlu  employer  l'art,  et 
construire  des  puits,  des  réservoirs  et  des 
citernes,  où  l'on  en  amasse  une  provision  an- 
nuelle. De  tels  ouvrages  exigent  des  avances 
de  fonds  et  de  travail,  et  sont  encore  expo- 
sés à  bien  des  risques,  La  guerre  peut  dé- 
truire en  un  jour  le  travail  de  plusieurs 
mois,  et  la  ressource  de  l'année.  Un  cas  de 
sécheresse,  qui  n'est  que  trop  fréquent,  peut 
faire  avorter  une  recolle,  et  réduire  à  la  di- 
sette môme  de  l'eau.  1!  est  vrai  qu'en  creu- 
sant la  terre,  on  en  trouve  presque  partout 
depuis  six  jusqu'à  vingt  pieds  de  profon- 
deur; mais  celte  eau  est  saumâtre,  comme 
dans  tout  le  désert  d'Arabie  et  d'Afià- 
que  (490),  souvent  môme  elle  tarit  :  alors 
la  soif  et  la  famine  surviennent;  et  si  le 
gouvernement  ne  prête  pas  des  secours,  les 
villages  se  désertent.  On  sent  qu'un  tel  pays 
ne  peut  avoir  qu'une  agriculture  précaire, 
et  que  sous  un  régime  comme  celui  des 
Turcs,  il  est  plus  stlr  d'y  vivre  pasteur  er- 
rant que  laboureur  sédentaire. 

Dans  les  cantons  où  le  sol  est  rocailleux 
et  sablonneux,  comme  dans  le  Tîh,  l'Hédjâz 
et  le  Nadjd,  ces  pluies  font  germer  les  graines 
des  plantes  sauvages,  raniment  les  buissons, 
les  renoncules,  les  absinthes,  les  qualis,  etc., 
et  forment  dans  les  bas-fonds  des  lagunes 
où  croissent  des  roseaux  et  des  herbes  : 
alors  la  plaine  prend  un  aspect  assez  riant 
de  Yerdure  ;  c'est  la  saison  de  l'abondance 
pour  les  troupeaux  et  pour  leurs  maîtres  ; 
mais,  au  retour  des  chaleurs,  tout  se  des- 
sèche, et  la  terre,  poudreuse  et  grisâtre, 
n'offre  plus  que  des  tiges  sèches  et  dures 
comme  le  bois,  que  ne  peuvent  brouter  ni 
les  chevaux,  ni  les  bœufs,  ni  même  les  chè- 
vres. Dans  cet  état  le  désert  deviendrait 
inhabitable,  et  il  faudrait  le  quitter,  si  la 
nature  n'y  eût  attaché  un  animal  d'un  tem- 
pérament aussi  dur  et  aussi  frugal  que  le 
sol  est  ingrat  et  stérile,  si  elle  n'y  eût  placé 
le  chameau.  Aucun  animal  ne  présente  une 
analogie  si  marquée  et  si  exclusive  à  son 
climat  :  on  dirait  qu'une  intention  prémé- 
ditée s'est  plu  à  régler  les  qualités  de  l'un 
sur  celles  de  l'autre.  Voulant  que  le  cha- 
meau habitât  un  pays  où  il  ne  trouverait  que 
peu  de  nourriture,  la  nature  a  économisé  la 
matière  dans  toute  sa  construction.  Elle  ne 
lui  a  donné  la  plénitude  des  fortnes  ni  du 
bœuf,  ni  du  cheval,  ni  de  l'éléphant;  mais, 
le  bornant  au  plus  étroit  nécessaire,  elle  lui 
a  placé  une  petite  tête  sans  oreilles,  au  bout 
d'un  long  cou  sans  chair.  Elle  a  ôlé  à  ses 
jambes  et  à  ses  cuisses  tout  muscle  inutile 
à  les  mouvoir  ;  enfin  elle  n'a  accordé  à  son 
corps  desséché  que  les  vaisseaux  et  les  ten- 

en  se  rapprochant  des  montagnes,  où  elle  finit  pir 
être  pres(iL'e  nulle;  et,  loui  considéré,  celte  qualité 
saline  do  i  être  la  vr«ie  cause  de  la  stérilité  du 
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fions  nécessaires  pour  en  lier  la  charpente. 
Elle  l'a  muni  d'une  forte  mâchoire  pour 
broyer  les  plus  durs  aliments  ;  mais,  de  peur 
qu'il  n'en  consommât  trop,  elle  a  rétréci 
son  estomac,  et  Ta  obligé  à  ruminer.  Elle  a 
garni  son  pied  d'une  masse  de  chair  qui, 
glissant  sur  la  boue,  et  n'étant  pas  [iropre  à 
grimper,  ne  lui  rend  praticable  qu'un  sol 
sec,  uni  et  sabJonneux  comme  celui  de  l'A- 
rabie ;  enfin  elle  l'a  destiné  visiblement  à 
l'esclavage  en  lui  refusant  toutes  défenses 
contre  ses  ennemis.  Privé  des  cornes  du 
taureau,  du  sabot  du  cheval,  de  la  dent  de 
l'éléphant  et  de  la  légèreté  du  cerf,  aue  peut 
le  chameau  contre  les  attaques  du  lion,  du 
tigre,  ou  même  du  loup  ?  Aussi,  pour  en 
ronserver  l'espèce,  la  nature  le  cacna-t-ello 
au  srin  des  vastes  déserts,  où  la  disette  des 
végétaux  n'attirait  nul  gibier,  et  d'où  la  di-' 
sotte  du  gibier  repoussait  les  animaux  vo- 
race».  Il  a  fallu  que  le  sabre  des  tyrans 
chassât  l'homi/ie  de  la  terre  habitable, 
pour  que  le  chameau  perdît  sa  liberté. 
Passé  à  l'état  domestique,  il  est  devenu  le 
moyen  d'habitation  de  la  terre  la  plus  in- 
grate. Lui  seul  subvieiU  à  tous  les  besoins 
de  ses  maîtres.  Son  lait  nourrit  la  famille 
arabe,  sous  les  diverses  formes  de  caillé,  de 
fromage  et  de  beurre;  souvent  môme  on 
mange  sa  chair.  On  fait  des  chaussures  et 
des  harnais  de  sa  peau,  des  vêlements  et 
des  tentes  de  son  poil.  On  transporte  par  son 
moyen  de  lourds  fardeaux;  enfin,  lorsque 
la  terre  refuse  le  fourrage  au  cheval  si  pré- 
cieux au  Bédouin,  le  chameau  subvient  par 
son  lait  à  la  disette,  sans  qu'il  en  coûte, 
pour  tant  d'avantages,  autre  chose  que  quel- 
ques liges  de  ronces  ou  d'absinthes,  et  des 
noyaux  de  dattes  piles.  Telle  est  l'impor- 
tance du  chameau  pour  le  désert,  que  si  on 
l'en  retirait,  on  en  soustrairait  toute  la  po- 
j)ulation,  dont  il  est  l'unique  pivot  (491). 

Voilà  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
nature  a  placé  les  Bédouins  ,  pour  en  faire 
une  race  d'hommes  singulière  au  moral  et 
au  physique.  Cette  singularité  est  si  tran- 
chante ,  que  leurs  voisins  ,  les  Syriens  mS- 
mes  ,  les  regardent  comme  des  hommes  ex- 
traordinaires. Celte  opinion  a  lieu  surtout 
pour  les  tribus  du  fond  du  désert  ,  telles 
qu' Anazé,  Kaibar,  Tai  et  autres,  qui  ne  s'ap- 
prochent jamais  des  villes.  Lorsque  ,  du 
temps  de  Dâher,  il  en  vint  des  cavaliers  jus- 
qu'à Acre ,  ils  y  firent  la  môme  sensation  que 
leraient  parmi  nous  des  sauvages  de  l'Amé- 

(491)  Je  connais  quatre  espèces  distinctes  de 
diameaui  :  la  première,  le  diaïueiu  tel  que  je  viens 
de  l-i  décrire,  et  qui  est  propreim  ni  le  chameau 
arabe,  porteur  de  larJeaux,  n'ayant  qu'une  bosse 
et  t'ès-peu  de  poil  sur  le  corps.  ' 

La  seconde  est  \.i  chameau  coureur,  appelé  hetljin 
an  Caire,  plus  svelte  dans  toutes  ses  formes,  n'ayant 

Jiu'urie  bosse  :  c'est  le  véritable  dromadaire  dfs 
>'ecs.  Ces  deux  espèces  sont  répandues  depuis  le 
Maroc  jusqu'en  Perse. 

Lt  troisième  espèce  est  le  chameau  turcoman, 
répan  tu  d'AUp  à  Consiautinopie  et  au  nord  de  la 
Por>c.  Il  n'a  qu'une  bosse;  il  est  moins  haut  que  le 
chaiieau  arabe;  il  a  les  jambes  plus  courtes,  plus 
grosses,  lo  corps   plus  trapu  et  infînimenl  mieux 


rique.  On  considérait  avec  surprise  ces 
hommes  plus  petits  ,  plus  maigres  et  plus 
noirs  qu  aucuns  Bédouins  connus  :  leurs 
jambes  sèches  n'avaient  que  des  tendons 
sans  mollets  ;  leur  ventre  était  collé  à  leur 
dos  ;  leurs  cheveux  étaient  crêpés  presque 
autant  que  ceux  des  nègres.  De  leur  côté  , 
tout  les  étonnait  ;  ils  ne  concevaient  ni  com- 
ment les  maisons  et  les  minarets  pouvaient 
se  tenir  debout,  ni  comment  on  osait  habiter 
dessous,  et  toujours  au  même  endroit  ;  mais 
surtout  ils  s'extasiaient  à  la  vue  de  la  mer, 
et  ils  ne  pouvaient  comprendre  ce  désert 
d'eau.  On  leur  parla  de  mosquées  ,  de  priè- 
res ,  d'ablutions,  et  ils  demandèrent  ce  que 
cela  signifiait,  ce  que  c'était  que  Moïse  ,  Jé- 
sus-Christ et  Mahomet  ,  et  pourquoi  les  ha- 
bitants, n'étant  pas  de  tribus  séparées,  sui- 
vaient des  chefs  opposés. 

On  sent  que  les  Arabes  des  frontières  ne 
sont  pas  si  novices  ;  il  en  est  même  plusieurs 
petites  tribus,  qui  ,  vivant  au  sein  du  pays, 
comme  dans  la  vallée  de  Beqâà  ,  dans  celle 
du  Jourdain,  et  dans  la  Palestine,  se  rappro- 
chent de  la  condition  des  paysans  ;  mais 
ceux-là  sont  méprisés  des  autres,  qui  les  re- 
gardent comme  des  Arabes  bâtards  ,  et  des 
rayas  ou  esclaves  des  Turcs. 

En  général,  les  Bédouins  sont  petits,  mai- 
gres et  hâlés,  plus  cependant  au  sein  du  dé- 
sert ,  moins  sur  la  frontière  du  pays  cultivé, 
mais  là  même  ,  toujours  plus  que  les  labou-' 
reurs  du  voisinage  :  un  même  camp  offre'; 
aussi  celte  différence ,  et  j'ai  remarqué  que 
les  cheikhs ,  c'esl-à-dire  les  riches  et  leurs 
serviteurs  ,  étaient  toujours  plus  grands  et 
plus  charnus  que  le  peuple.  J'en  ai  vu  qui 
passaient  cinq  pieds  cinq  et  six  pouces,  pen* 
dant  que  la  taille  générale  n'est  que  de  cinq 
pieds  deux  pouces.  On  n'en  doit  attribuer  la 
raison  qu'à  la  nourriture,  qui  est  plus  abon- 
dante pour  la  première  classe  que  pour  la 
dernière  (492).  On  peut  même  dire  que  le 
commun  des  Bédouins  vit  dans  une  misère 
et  une  famine  habituelles,  il  paraîtra  peu 
croyable  parmi  nous  ,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  que  la  somme  ordinaire  des  ali- 
ments de  la  plupart  d'entre  eux  ne  passe  ()as 
six.  onces  par  jour  :  c'est  surtout  chez  les 
tribusdu  Nadjdet  del'Hedjâz  que  l'abstinence 
est  portée  à  son  comble.  Six  ou  sept  dattes 
trempées  dans  du  beurre  fondu,  quelque  peu 
de  lait  doux  ou  caillé  ,  suffisent  à  la  journée 
d'un  homme.  Il  se  croit  heureux,  s'il  yjoint 
quelques  pincées  de  farine  grossière  ou  une 

couvert  de  poil.  Celui  du  cou  pend  jusqu'à  terre  et 
est  général  ment  brun. 

-,  La  quatrième  est  le  chameau  tarlare  ou  bactrien^ 
répandu  dans  toute  la  Chine  et  l.t  Tartarie.  C.;lui-là 
a  deux  bosses.  L'on  ne  voit  que  de  ceux-là  à  Pckin, 
tandis  qu'ils  sont  si  rares  dans  la  ba»se  Asie,  que 
je  (lierais  une  foule  de  voyageurs,  même  Arabes, 
qui.  comme  moi,  n'y  en  out  jamais  vu  aucun.  — 
fiuffim  a  toiaienient  confondu  ces  espèces. 

(492)  Celte  cause  est  également  sensible  dans  U 
comparaison  des  chameaux  arabes  aux  chameaux 
turcomans;  car  ces  derniers,  vivant  dans  des  piys 
riches  en  fourrages,  iont  devenus  une  espèce  plus 
fone  en  membres,  et  plus  charnue  que  les  pre- 
miers. 
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boulette  de  riz.  La  cliair  esl  réservée  aux 
plus  grands  jours  de  fête;  et  ce  n'est  que 
pour  un  mariage  ou  une  mort  que  l'on  tue 
un  ehevreau  ;  ce  n'est  qu'aux  cheikhs  riches 
et  généreux  qu'il  appartient  d'égorger  de 
jeunes  chameaux,  de  manger  du  riz  cuit  avec 
de  la  viande.  Dans  sa  disette  ,  le  vulgaire  , 
toujours  affamé  ,  ne  dédaigne  pas  les  plus 
vils  aliments  :  de  là  l'usage  où  sont  les  Bé- 
douins de  manger  des  sauterelles  ,  des  rats, 
des  lézards  et  des  serpents  grillés  sur  des 
broussailles;  de  là  leurs  rapines  dans  les 
champs  cultivés  ,  et  leurs  vols  sur  les  che- 
mins ;  de  là  aussi  leur  constitution  délicate, 
et  leur  corps  petit  et  maigre,  plutôt  agile  que 
vigoureux.  Il  y  a  ceci  de  remarquable  pour 
un  médecin  ,  dans  leur  tempérament ,  que 
leurs  déperditions  en  tout  genre  ,  même  en 
sueurs  ,  sont  très-faibles  ;  leur  sang  est  si 
dépouillé  de  sérosité,  qu'il  n'y  a  que  la 
grande  chaleur  qui  puisse  le  maintenir  dans 
sa  fluidité.  Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
soient  d'ailleurs  assez  sains  ,  et  que  les  ma- 
ladies ne  soient  plus  rares  parmi  eux  que 
parmi  les  habitants  du  pays  cultivé. 

D'après  ces  faits,  on  ne  jugera  point  que 
la  frugalité  des  Arabes  soit  une  vertu  pure- 
ment de  choix,  ni  môme  de  climat.  Sans 
doute  l'extrême  chaleur  dans  laquelles  ils 
vivent  facilite  leur  abstinence,  en  ôlant  à 
l'estomac  l'activité  que  le  froid  lui  donne. 
Sans  doute  aussi  l'habitude  de  la  diète,  en 
empêchant  l'estomac  de  se  dilater,  devient 
un  moyen  de  la  supporter;  mais  le  motif 
principal  et  premier  de  celte  habitude  est, 
comme  pour  tous  les  autres  hommes,  la  né- 
cessité des  circonstances  où  ils  se  trouvent, 
soit  de  la  part  du  sol,  comme  je  l'ai  expli- 
qué, soiljde  la  part  de  leur  étal  social,  qu'il 
faut  développer. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Arabes  bédouins 
étaient  divisés  par  tribus,  qui  constituent 
autant  de  peuples  particuliers.  Chacune  de 
ces  tribus  s'approprie  un  terrain  qui  forme 
son  domaine;  elles  ne  diffèrent  à  cet  égard 
des  nations  agricoles  qu'en  ce  que  ce  ter- 
rain exige  une  étendue  plus  vaste,  pour 
fournir  à  la  subsistance  des  troupeaux  pen- 
dant toute  l'année.  Chacune  de  ces  tribus 
compose  un  ou  plusieurs  camps  qui  sont 
répartis  sur  le  pays,  et  qui  en  parcourent 
successivement  les  parties  à  mesure  que  les 
troupeaux  les  épuisent  :  de  là  il  arrive  que, 
sur  un  grand  espace,  il  n'y  a  jamais  d'ha- 
bités que  quelques  points  qui  varient  d'un 
jour  à  l'autre;  mais,  comme  l'espace  entier 
est  nécessaire  à  la  subsistance  annuelle  de 
la  tribu,  quiconque  y  empiète  est  censé  vio- 
ler la  propriété  ;  ce  qui  ne  diffère  point  en- 
core du  droit  public  des  nations.  Si  donc 
une  tribu  ou  ses  sujets  entrent  sur  un  ter- 
rain étranger,  ils  sont  traités  en  voleurs,  en 
ennemis,  et  il  y  a  guerre.  Or,  comme  les 
tribus  ont  entre  elles  des  affinités  par  .al- 
liance de  sang  ou  par  conventions,  il  s'ensuit 
des  ligues  qui  rendent  les  guerres  plus  ou 
moins  générales.  La  manière  d'y  procéder 
est  très-simple  :  le  délit  connu,  l'on  monte  à 
cheval,  l'on  cherche  l'ennemi,  l'on  se  ren- 


contre, on  parlemente  ;  souvent  on  se  paci- 
fie, sinon  l'on  s'attaque  par  pelotons  ou  par 
cavaliers  ;  on  s'aborde  ventre  à  terre,  la  lance 
baissée;  quelquefois  on  la  darde,  malgré  sa 
longueur,  sur  l'ennemi  qui  fuit  :  rarement 
la  victoire  se  dispute  ;  le  premier  choc  la 
décide;  les  vaincus  fuient  à  bride  iâbattue 
sur  la  plaine  rase  du  désert.  Ordinairement 
la  nuit  les  dérobe  au  vainqueur.   La  tribu 
qui  a  du  dessous  lève  le  camp,  s'éloigne  à 
marches  forcées,  et  cherche  un  asile  chez  les 
alliés.  L'ennemi  satisfait   pousse  les  trou- 
peaux plus  loin,  et  les  fuyards  reviennent  à 
leur  domaine.  Mais  du  meurtre  de  ces  com- 
bats, il  reste  des  motifs  de  haine  qui  perpé- 
tuent les  dissensions.  L'intérêt  de  la  sûreté 
commune  a  dès  longtemps  établi  chez  les 
Arabes  une  loi  générale  ,  qui  veut  que  le 
sang  de  tout  homme  tué  soit  vengé  par  celui 
de  son  meurtrier  ;  ce  qu'on  appelle  le  tdr^ou. 
talion  :  le  droit  en  est  dévolu  au  plus  proche 
parent  du  mort.  Son  honneur  devant  tous 
les  Arabes  y  est  tellement  compromis,  que, 
s'il  néglige  de  prendre  son  talion,  il  est  àja- 
mais  déshonoré.  En  conséquence  il  épie  l'oc- 
casion de  se  venger;  si  son  ennemi  périt 
par  des  causes  étrangères ,  il  ne  se  tient 
point  satisfait,  et  sa  vengeance  passe  sur  le 
plus  proche  parent.  Ces  haines  se  transmet- 
tent, comme  un  héritage  ,  du  père  aux  en  ■ 
fants,  et  ne  cessent  que  par  l'extinction  de 
l'une  des  races,  à  moins  que  les  familles  ne 
s'accordent  en  sacrifiant  le  coupable,  ou  en 
rachetant  le  sang  pour  un  prix  convenu  eu 
argent  ou   en  troupeaux.  Hors   celte  satis- 
faction, il  n'y  a  ni  paix,  ni  trêve,  ni  alliance 
entre  elles,  ni  même  quelquefois  entre  les 
tribus  réciproques  :  Il  y  a  du  sang  entre  nous, 
se  dit-on  en  toute  affaire;  et  ce  mot  est 
une  barrière  insurmontable.  Les  accidents 
s'étant  multipliés   par  le  laps  des  temps  ,  il 
est  arrivé  que  la  plupart  des  tribus  ont  des 
querelles,  et  qu'elles  vivent  dans  un  état  ha- 
bituel de  guerre;  ce  qui,  joint  à  leur  genre 
de  vie,  fait  des  Bédouins  un  peuple  mili- 
taire, sans  qu'ils  soient  néanmoins  avancés 
dans  la  pratique  de  cet  art.  La  disposition  de 
leurs  camps  est  un  rond  assez  irrégulier, 
formé  par  une  seule  ligne  de  tentes  plus  ou 
moins  espacées.   Ces  tentes,  tissues  de  poil 
de  chèvre  ou  de  chameau,  sont  noires  ou 
brunes  ,  à  la  différence  de  celles  des  ïur- 
comans,  qui  sont  blan;;hâlres.  Elles  sont  ten- 
dues sur  trois  ou  cinq  piquets  de  cinq  à  six 
pieds  de  hauteur  seulement,   ce  qui  leur 
d'inne  un  air  très-écrasé  :  dans  le  lointain, 
un  tel  camp  ne  paraît  que  comme  des  taches 
noires;  mais  l'œil  perçant  des  Bédouins  ne 
s'y  trojupe  pas.  Chaque  tente,  habitée  par 
une  famille ,  est  partagée  par  un  rideau  en 
deux  portions,  dont  l'une  n  appartient  qu'aux 
femmes.  L'espace  vide  du  grand  rond  sert  à 
parquer  chaque  soir  l(>s  troupeaux.  Jamais 
il  n'y  a  de  retranchement  ;  les  seules  gardes 
avancées  et  les  patrouilles  sont  des  chiens  ; 
les  chevaux  restent  sellés,  et  prêts  à  monter 
à  la  première  alarme;  mais,  comme  il  n'y  a 
ni  ordre  ni  distribution,  ces  camps,  déjà  fa- 
ciles à  surprendre,  ne  Sk«}raient  d  aucune  dé- 
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fense  en  cas  d'attaque  :  aussi  arnvt-c  il  cha- 
que jour  des  accidents,  des  enlèvements  de 
bestiaux  ;  et  cette  guerre  de  mar.jude  est 
une  de  celles  qui  occupent  davantage  les 
Arabes. 

Les  tribus  qui  vivent  dans  le  voisinage 
des  Turcs  ont  une  position  encore  plus  ora- 
geuse :  en  effet,  ces  étrangers  s'arrogeant, 
à  titre  de  conquête,  la  propriété  de  tout  le 
pays,  ils  traitent  les  Arabes  comme  dos  vas- 
saux rebelles,  ou  des  ennemis  inquiets  et 
dangereux.  Sur  ce  principe,  ils  ne  cessent 
de  leur  faire  une  guerre  sourde  ou  déclarée. 
Les  pachas  se  font  une  étude  de  profiter  de 
toutes  les  occasions  de  les  troubler.  Tantôt 
ils  leur  contestent  un  terrain  qu'ils  leur  ont 
loué,  tantôt  ils  exigent  un  tribut  dont  on  n'est 
pas  convenu.  Si  l'ambition  ou  l'intérôt  divise 
une  famille  de  cheikhs,  ils  secouretit  tour  à 
tour  Tun  et  l'autre  parti,  et  finissent  par  les 
ruiner  tous  les  deux.  Souvent  ils  font  em- 
poisonner ou  assassiner  les  chefs  dont  ils  re- 
doutent le  courage  ou  l'esprit,  fussent-ils 
môme  leurs  alliés.  De  leur  côté,  les  Arabes, 
regardant  les  Turcs  comme  des  usurpateurs 
et  des  traîtres,  ne  cherchent  que  les  occa- 
sions de  leur  nuire.  Malheureusement  le 
fardeau  tombe  plus  sur  les  innocents  que 
sur  les  coupables  :  ce  sont  presque  toujours 
les  paysans  qui  payent  les  délits  des  gens  de 
guerre.  A  la  moindre  alarme,  on  coupe  leurs 
moissons,  on  enlève  leurs  troupeaux,  on 
intercepte  les  communications  et  le  commerce: 
les  paysans  crient  aux  voleurs,  et  ils  ont  rai- 
son :  mais  les  Bédouins  réclament  le  droit 
de  la  guerre,  et  peut-être  n'ont-ils  pas  tort. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dépradations  établis- 
sent entre  les  Bédouins  et  les  habitants  du 
pays  cultivé  une  mésintelligence  qui  les  rend 
mutuellement  ennemis. 

Telle  est  la  situation  des  Arabes  à  l'exté- 
rieur. Elle  est  sujetteà  de  grandes  vicissitudes, 
selon  la  bonne  ou  mauvaise 
chefs.  Quelquefois  une  tribu  faible  s'élève  et 
s'agrandit,  pendant  qu'une  autre,  d'abord 
puissante,  décline  ou  même  s'anéantit  ;  non 
que  tousses  membres  périssent,  mais  parce 
qu'ils  s'incorporentà  une  autre  ;  et  ceci  tient 
h  laconstitutioniiitérieuredes  tribus. Chaque 
tribu  est  composée  d'une  ou  de  plusieurs  fa- 
milles principales,  dont  les  membres  portent 
le  titre  de  cheikhs  ou  seigneurs.  Ces  fomilles 
représentent  assez  bien  les  [)atriciens  de 
Rome,  et  les  nobles  de  l'Europe.  L'un  de  ces 
cheikhs  commande  en  chef  à  tous  les  autres; 
c'est  le  général  de  cette  petite  armée.  Quel- 
quefois il  prend  le  titre  d'e'/nir,  qui  signifie 
commandant  et  prince.  Plus  il  a  de  parents, 
d'enfants  et  d'alliés,  plus  il  est  fort  et  puis- 
sant. Il  y  joint  des  serviteurs  qu'il  s'attache 
d'une  manière  s[)éciale,en  fournissant  h  tous 
leursbosoins.  Maii  en  outre,  il  se  range  au- 
tour de  ce  chef  de  petites  familles  (\u\,  n'é- 
tant point  assez  iories  pour  vivre  indépen- 
dantes, ont  besoin  de  protection  et  d'alliance. 
Cette  réunion  s'appelle  qdhîlé  ou  tribu.  On 
la  distingue  d'une  autre  par  le  nom  de  son 
chef,  ouparceluide  la  famille  commandante. 
Quand  ou  parle  de  ses  indivi<lus  en  général, 


on  les  appelle  enfants  d'un  tel,  qnoiqu'ils 
ne  soient  pasréellement  de  son  sang,  et  que 
lui-même  soit  un  homme  mort  depuis  long- 
temps. Ainsi  l'on  dit  :  béni  Temin,  oiUâd  Tni; 
les  enfants  de  Temîn  et  de  Taï.  Cette  façon 
de  s'ex[)rimer  est  môme  passée  |  ar  méta- 
phore aux  nomsde  pays;  la  phrase  ordinaire 
pour  en  désignei  les  habitants,  est  de  dire 
les  enfants  de  tel  lieu.  Ainsi  les  Arabes  di- 
sent oulâd  Masr,  lesEgypliei.s;  oulâd  Châm, 
les  Syriens  ;  ils  diraient  oulâd  Fransa,  les 
Français  ;  ou/drf  mosi/ou,  les  Busses,  ce  qui 
n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  an- 
cienne. 

Le  gouvernement  de  cette  société  est  tout 
è  la  fois  républicain,  aristocratique  et  môme 
despotique,  sans  être  décidéniont  aucun  de 
cesEtats.  Ilest  républicain,  f»arce  que  lepeu- 
n!e  y  a  une  influence  première  dans  toutes 
les  affaires,  et  que  rien  ne  se  fait  sans  un 
consentement  de  majorité.  Il  est  aristocrati- 
que, parce  que  les  familles  «les  cheikhs  ont 
quelques-unes  des  prérogatives  que  La  force 
donne  partout.  Enfin  il  est  despotique,  parce 
que  le  cheikh  princii)al  a  un  pouvoir  indéfini 
et  presque  absolu.  Quand  c'est  un  homme 
de  caractère,  il  peut  porter  son  pouvoir  Jus- 
qu'à l'abus  ;  mais,  dans  cet  abus  môme, il  est 
des  bornes  que  l'état  des  choses  rend  assez 
^étroites.  En  etfet,  si  un  chef  commettait  une 
grande  injustice  ;  si,  par  exemple,  il  tu.nt  un 
Arabe,  il  lui  serait  presque  impossible  d'en 
éviter  la  peine  :  le  ressentiment  de  l'offensé 
n'aurait  nul  respect  pour  son  litre  ;  il  su- 
birait le  talion  ;  et,  s'il  ne  payait  pas  le 
sang,  il  serait  infailliblement  assassiné  ;  ce 
qui  serait  facile,  vu  la  vie  simple  et  piivée 
des  cheikhs  dans  le  camp.  S'il  fatigue  ses 
sujets  par  sa  dureté,  ils  l'abandonnent,  et 
passent  dans  une  autre  tribu.  Ses  propres 
parents  profilent  de  ses  fautes  pour  le  dépo- 
ser et  s'établira  sa  place.  11  n'a  point  contre 
conduite  des  eux  la  ressource  des  troupes  étrangères  ; 
ses  sujets  communiquent  entre  eux  trop  ai- 
sément, pour  qu'il  puisse  les  diviser  d'in- 
térêt, et  se  faire  une  faction  subsislarite. 
D'ailleurs,  comment  la  soudoyer,  puisqti  il 
ne  retire  de  la  tribu  aucune  espèce  d'impôt, 
que  la  plujtart  de  ses  sujets  sont  bornés 
au  plus  juste  nécessaire,  et  qu'il  est  réduit 
lui-même  h  des  propriétés  assez  médiocres, 
et  dc^à  chargées  de  grosses  dépenses  ? 

En  effet,  c'est  le  cheikh  principal  qui,  dans 
toute  tribu,  est  chargé  de  défrayer  les  allants 
et  les  venants;  c'est  lui  qui  reçoit  les  visites 
des  alliés  et  de  (juiconque  a  des  affaires. 
Sur  le  prolongement  de  sa  tente  est  un  g' and 
pavillon  qui  sert  d  hospice  à  tous  les  étran- 
gers et  aux  passants.  C'est  là  que  se  tiennent 
les  assemblées  fré(pientes  des  cheikhs  et  des 
notables,  pour  décider  des  campements,  des 


décam()ements,  de 
des  démêlés  avec  les 
les    villa 


paix,  do  la  guerre , 
gouverneurs  turcs  et 


jes,  des  procès  et  querelles  des 
particuliers,  etc.  A  cette  foule  qui  se  succède, 
il  faut  donner  le  café,  le  pain  cuit  sous  la 
cendre,  le  riz  et  quehpiefois  le  chevreau  ou 
le  chameau  rôti;  en  un  mot,  il  faut  tenir 
table  ouverte;  et  il  est  d'autant  plus  impor- 
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tant  d'être  généreux,  que  cette  générosité 
porte  sur  des  objets  de  nécessité  première. 
Le  crédit  et  la  puissance  dépendent  de  là  : 
l'Arabe  affamé  place  avant  toute  vertu  la 
libéralité  qui  le  nourrit;  et  ce  préjugé  n'est 
pas  sans  fondement  ,  car  l'expérience  a 
prouvé  que  les  cheikhs  avares  n'étaient  ja- 
mais des  hommes  à  grandes  vues  :  de  là  ce 
proverbe,  aussi  juste  que  précis:  Main  serrée, 
cœur  étroit.  Pour  subvenir  à  ces  dépenses, 
le  cheikh  n'a  que  ses  troupeaux,  quelque- 
fois des  champs  ensemencés,  le  casuei  des 
pillages  avec  les  péages  des  chemins  ;  et 
tout  cela  est  borné.  Celui  chez  qui  je  me 
rendis  sur  la  fin  de  178i,  dans  le  pays  de 
Gaza,  passait  pour  le  plus  puissant  dos  can- 
tons :  cependant  il  ne  m'a  pas  paru  que  sa 
dépense  fût  supérieure  à  celle  d'un  gros 
fermier  :  son  mobilier,  consistant  en  quel- 
ques pelisses,  en  tapis,  en  armes,  en  che- 
vaux et  en  chameaux,  ne  peut  s'évaluer  à 
plus  de  50,000  livres;  et  il  faut  observer  que, 
dans  ce  compte,  quatre  juments  de  race 
sont  portées  à  6000  livres ,  et  chaque  tête  de 
chameau  à  dix  louis.  On  ne  doit  donc  pas, 
lorsqu'il  s'agit  des  Bédouins,  attacher  nos 
idées  ordinaires  aux  mots  de  prince  et  de 
seigneur  :  on  se  rapprocherait  beaucoup  plus 
de  la  vérité  en  les  comparant  aux  bons  fer- 
miers des  pays  de  montagnes,  dont  ils  ont 
la  simplicité  dans  les  vêtements,  comme 
dans  la  vie  domestique  et  dans  les  mœurs. 
Tel  cheikh  qui  commande  à  cinq  cents  che- 
vaux ne  dédaigne  pas  do  seller  et  de  brider 
le  sien,  de  lui  donner  l'orge  et  la  paille 
hachée.  Dans  sa  tente,  c'est  sa  femme  qui 
fciit  le  café,  qui  bat  la  pâle,  qui  fait  cuire 
la  viande.  Ses  filles  et  ses  parents  lavent  le 
linge,  et  vont,  la  cruche  sur  la  tôte  et  le 
voile  sur  le  visage,  puiser  l'eau  à  la  fontaine  : 
c'est  précisément  l'état  dépeint  par  Homère, 
et  par  la  Genèse  dans  l'histoire  d'Abraham. 
Mais  il  faut  avouer  qu'on  a  de  la  peine  à  s'en 
faire  une  juste  idée,  quand  on  ne  l'a  pas  vu 
de  ses  propres  yeux. 

La  sim[)licité,  ou,  si  l'on  veut,  la  pauvreté 
du  commun  des  Bédouins,  est  proportionnée 
à  celle  de  leurs  chefs.  Tous  les  biens  d'une 
famille  consistent  en  un  mobilier,  dont  voici 
à  peu  près  l'inventaire  :  quelques  chameaux 
mâles  et  femelles,  des  chèvres,  des  poules, 
une  jument  et  son  harnais,  une  tente,  une 
lance  de  treize  pieds  de  long  ,  un  sabre 
courbe,  un  fusil  rouillé  à  pierre  ou  à  rouet, 
une  pipe,  un  moulin  portatif,  une  marmite, 
un  seau  de  cuir,  une  poêlette  à  griller  le 
café,  une  natte,  quelques  vêtements,  un 
manteau  de  laine  noire;  enfin,  pour  tous 
bijoux,  quelques  anneaux  de  verre  ou  d'ar- 
gent que  la  femme  porte  aux  jambes  et  aux 
bras.  Si  rien  de  tout  cela  ne  n)anque,  le 
ménage  est  riche.  Ce  qui  manque  au  pauvre, 
et  ce  qu'il  désire  le  plus,  est  la  jument  :  en 
effet,  cet  animal  est  le  grand  moyen  de  for- 
tune; c'est  avec  la  jument  que  le  Bédouin 
va  en  course  contre  les  tribus  ennemies, 
ou  en  maraude  dans  les  campagnes  et  sur 


les  chemins.  La  jjment  est  préférée  au  che- 
val, parce  qu'elle  ne  hennit  point,  parce 
qu'elle  est  plus  docile,  et  qu'elle  a  du  lait 
qui,  dans  l'occasioti,  apaise  la  soif  et  môme 
la  faim  de  son  maître.* 

Ainsi  restreints  au  plus  étroit  nécessaire, 
les  Arabes  ont  aussi  peu  d'industrie  que  de 
besoins;  tous  leurs  arts  se  réduisent  à  ourdir 
des  tentes  grossières,  à  faire  des  nattes  et 
du  beurre.  Tout  leur  commerce  cons'sle  à 
échanger  des  chameaux,  des  chevreaux,  des 
chevaux  mâles  et  des  laitages, contre  des  ar- 
mes, des  vêtements,  quehjue  peu  de  riz  ou 
de  blé,  et  contre  de  l'argent  qu'ils  enfouis- 
sent. Leurs  sciences  sont  absolument  nulles; 
ils  n'ont  aucune  idée  ni  de  l'astronomie,  ni 
de  la  géométrie,  ni  de  la  médecine.  Ils  n'ont 
aucun  livre,  et  rien  n'est  si  rare,  même 
parmi  les  cheikhs,  que  de  savoir  lire.  Toute 
leur  littérature  consiste  à  réciter  des  contes 
et  des  histoires,  dans  le  genre  des  Mille  et 
une  nuits.  Ils  ont  une  passion  particulière 
pour  ces  narrations;  elles  remplissent  une 
grande  partie  de  leurs  loisirs,  qui  sont  très- 
longs.  Le  soir  ils  s'asseyent  à  terre  à  la  porte 
des  tentes,  ou  sous  leur  couvert,  s'il  fait 
froid,  et  là,  rangés  en  cercle  autour  d'un 
petit  feu  de  fiente,  la  pipe  à  la  bouche ,  et  les 
jambes  croisées,  ils  commencent  d'abord  par 
rêver  en  silence,  puis,  à  l'improviste,  quel- 
qu'un débute  par  un  il  y  avait  au  temps  passé, 
et  il  continue  jusqu'à  la  fin  les  aventures 
d'un  jeune  cheikh  et  d'une  jeune  Bédouine: 
il  raconte  comment  le  jeune  homme  aperçut 
d'abord  sa  maîtresse  à  la  dérobée,  et  comme 
il  en  devint  éperdûment  amoureux;  il  dé- 
peint trait  par  trait  la  jeune  beauté,  vante 
ses  yeux  noirs,  grands  et  doux  comme  ceux 
d'une  gazelle,  son  regard  mélancolique  et 
passionné,  ses  sourcils  courbés  comme  deux 
arcs  d'ébène ,  sa  taille  droite  et  souple  comme 
une  lance  :  il  n'omet  ni  sa  démarche  légère 
comme  celle  d'une  jeune  pouline,  ni  ses 
paupières  noircies  de  kohl,  ni  ses  lèvres 
peintes  de  bleu ,  ni  ses  ongles  teints  de  henné 
couleur  d'or,  ni  sa  gorge  semblable  à  un 
couple  de  grenades,  ni  ses'  paroles  douces 
comme  du  miel.  11  conte  le  martyre  du  jeune 
amant ,  qui  se  consume  tellement  de  désirs  et 
d'amour,  que  son  corps  ne  donne  plus  d'ombre. 
Enfin,  après  avoir  détaillé  ses  tentatives  pour 
voir  sa  maîtresse,  les  obstacles  des  parents, 
les  enlèvements  des  ennemis,  la  captivité 
survenue  aux  deux  amants,  etc.,  il  lei'mine, 
à  la  satisfaction  de  l'auditoire,  par  les  ra- 
mener unis  et  heureux  à  la  tente  paternelle; 
et  chacun  de  payer  à  son  éloijueuce  le  ma 
cha  alLah  (493}  qu'il  a  mérité.  Les  Bédouins 
ont  aussi  des  chansons  d'amour,  qui  ont 
plus  de  naturel  et  de  sentiment  que  celles 
des  Turcs  et  des  habitants  des  villes;  sans 
doute  [)ârce  que  ceux-là,  avant  des  mœurs 
chastes,  conn.nissent  l'amour;  pendant  que 
ceux-ci,  livrés  à  la  débauche,  ne' connaissent 
que  la  jouissance. 

En  eojisidérant  que  la  condiliûîi  dos  Bé- 
douins, surtout  dans  l'intérieur  du  désert , 


(41)5)  Ekclatnation  d'éloge,  comme  si  l'on  disait,  admirablement  bieu. 


1671 


SVR 


DICTIONNAIRE 


SYR 


1072 


ressemble  h  beaucoup  d'égards  à  celle  des 
sauvages  de  l'Amérique,  je  me  suis  quelque- 
fois demandé  pourquoi  ils  n'avaient  point  la 
môme  férocité?  pourquoi,  éprouvant  de 
grandes  disettes,  l'usage  de  la  chair  hu- 
maine était  inouï  parmi  eux?  pourquoi ,  en 
un  mot ,  leurs  mœurs  sont  plus  douces  et 
plus  sociables?  Voici  les  raisons  que  me 
donne  l'analyse  des  faits. 

Il  semblerait  d'abord  que,  l'Amérique 
étant  riche  on  pâturages,  en  lacs  et  en  forêts, 
ses  habitants  dussent  avoir  plus  de  facilité 
pour  la  vie  pastorale  que  pour  toute  autre. 
Mais  si  l'on  observe  que  cesfurêts,  en  offrant 
un  refuge  aisé  aux  animaux,  les  soustraient 
au  pouvoir  de  l'homme  ,  on  jugera  que  le 
sauvage  a  été  conduit  par  la  nature  du  sol 
à  être  chasseur ,  et  non  pasteur.  Dans  cet 
état ,  toutes  ses  habitudes  ont  concouru  à 
lui  donner  un  caractère  violent.  Les  grandes 
fatigues  do  la  chasse  ont  endurci  son  corps; 
les  faims  extrêmes  ,  suivies  tout  à  coup  de 
l'abondance  du  gibier ,  l'ont  rendu  vorace. 
L'habitude  de  verser  du  sang  et  de  déchirer 
sa  proie  l'a  familiarisé  avec  le  meurtre  et 
avec  le  spectacle  de  la  douleur.  Si  la  faim  l'a 
persécuté,  il  a  désiré  la  chair ,  et  trouvant  à 
sa  portée  celle  de  son  semblable,  il  a  dû  en 
manger  ;  il  a  pu  se  résoudre  à  le  tuer  pour 
s'en  repaître.  La  première  épreuve  faite  ,  il 
s'en  est  fait  une  habituile  :  il  est  devenu 
anthropophage,  sanguinaire,  atroce-,  et  son 
âme  a  prisl'insensibililé  de  tous  ses  organes. 

La  position  de  l'Arabe  es  Ibien  différente  : 
jeté  sur  de  vastes  plaines  rases  ,  sans  eau , 
sans  forêts,  il  n'a  pu,  faute  de  gibier  et  de 
poisson,  être  chasseur  ou  pêcheur.  Le  cha- 
meau a  déterminé  sa  vie  au  genre  pastoral , 
et  tout  son  caractère  s'en  est  composé.  Trou- 
vant sous  sa  main  une  nourriture  légère , 
mais  suffisante  et  constante,  il  a  pris  l'ha- 
bitude de  la  frugalité;  content  de  son  lait  et 
de  ses  dattes,  il  n'a  point  désiié  la  chair  ,  il 
n'a  point  versé  le  sang  :  ses  maias  ne  se 
sont  point  accoutumées  au  meurtre  ,  ni  ses 
oreilles  aux  cris  de  la  douleur  :  il  a  conservé 
un  cœur  humain  et  sensible. 

Lorsque  ce  sauvage  pasteur  connut  l'usage 
du  cheval,  son  état  changea  un  peu  de  forme. 
La  facilité  de  parcourirrapidementde  grands 
espaces  le  rendit  vagabond  :  il  était  avide 
par  disette,  il  devint  voleur  par  cupidité, 
et  tel  est  resté  son  caractère.  Pillard  plutôt 
que  guerrier,  l'Arabe  n'a  point  un  courage 
sanguinaire;  il  n'attaque  que  pour  dépouiller, 
et  si  on  lui  résiste,  il  ne  juge  pas  qu'un  peu 
de  but.n  vaille  la  peine  de  se  faire  tuer;  il 
faut  verser  son  sang  pour  l'irriter,  mais  alors 
on  le  trouve  aussi  opiniâtre  à  se  venger,  qu'il 
a  été  prudent  à  se  compromettre. 

On  a  souvent  reproché  aux  Arabes  leur 
esprit  de  rapine;  mais,  sans  vouloir  l'excu- 
ser, on  ne  fait  point  assez  d'attention  qu'il 
n'a  lieu  que  pour  l'étranger,  réputé  ennemi, 
et  par  conséquent  il  est  fondé  sur  le  droit 
public  de  la  plupart  des  peuples.  Quant  à 


l'intérieur  de  leur  société,  il  y  règne  une 
bonne  foi,  un  désintéressement,  une  géné- 
rosité qui  feraient  honneur  aux  hommes  les 
plus  civilisés.  Quoi  de  |)lus  noble  que  ce 
droit  d'asile  établi  chez  toutes  les  tribus? 
Un  étranger,  un  ennemi  môme  ,  a-t-il  tou- 
ché la  tente  du  Bédouin  ,  sa  personne  de- 
vient ,  pour  ainsi  dire  ,  inviolable.  Ce  serait 
une  lâcheté,  une  honte  éternelle,  de  satis- 
faire môme  une  juste  vengeance  aux  dépens 
de  l'hospitalité.  Le  Bédouin  a-l-il  consenti  h 
manger  le  pain  et  le  sel  avec  son  hôte?  rien 
au  mon.lene  peut  le  lui  faire  Iraliir.  La  puis- 
sance du  sultan  ne  serait  pas  capable  de  re- 
tirer un  réfugié  (494)  d'une  tribu,  à  moins 
de  l'exterminer  tout  entière.  Ce  Bédouin  , 
si  avide  hors  de  son  camp  ,  n'y  a  pas  plus 
tôt  remis  le  pied,  qu'il  devient  libéral  et  gé- 
néreux. Quelque  peu  qu'il  ait,  il  est  tou- 
jours prêt  à  le  partager.  11  a  môme  la  déli- 
catesse de  ne  pas  attendre  qu'on  le  lui  de- 
mande :  s'il  prend  son  repas  ,  il  affecte  de 
s'asseoir  à  la  porte  de  sa  lente,  afin  d'inviter 
les  passants  ;  sa  générosité  est  si  vraie,  qu'il 
ne  la  regarde  pas  comme  un  mérite  ,  mais 
comme  un  devoir;  aussi  prend-il  sur  le  bien 
des  autres  le  droit  qu'il  leur  donne  sur  le 
sien.  A  voir  la  manière  dont  en  usent  les 
Arabes  entre  eux,  on  croirait  qu'ils  vivent 
en  communauté  de  biens.  Cependant  ils  con- 
naissent la  propriété  ;  mais  elle  n*a  point 
chez  eux  celte  dureté  que  l'extension  des 
faux  besoins  du  luxe  lui  a  donnée  chez  les 
peuples  agricoles.  On  pourra  dire  qu'ils 
doivent  cette  modération  à  l'impossibilité  de 
multiplier  beaucoup  leurs  jouissances;  mais 
si  les  vertus  de  la  foule  des  hommes  ne  sont 
dues  qu'à  la  nécessité  des  circonstances, 
peut-être  les  Arabes  n'en  sont-ils  pas  moins 
dignes  d'estime  :  ils  sont  du  moins  heureux 
que  cette  nécessité  établisse  chez  eux  un 
état  de  choses  qui  a  paru  aux  plus  sages  lé- 
gislateurs la  perfection  do  la  police,  je  veux 
dire  une  sorte  d'égalité  ou  de  rapproche- 
ment dans  le  partage  des  biens  et  l'ordre  des 
conditions.  Privés  d'une  multitude  de  jouis- 
sances que  la  nature  a  prodiguées  à  d'autres 
pays ,  ils  ont  moins  de  moyens  do  se  cor- 
rompre et  de  s'avilir.  Il  est  moins  facile  h 
'leur  cheikhs  de  se  former  une  faction  qui 
asservisse  et  appauvrisse  la  masse  de  la  na- 
tion. Chaque  individu,  pouvant  se  suffire  à 
lui-même  ,  en  garde  mieux  son  caractère  , 
son  indépendance;  et  la  pauvreté  particu- 
lière devient  la  cause  et  le  garant  de  la  li- 
berté publique. 

Cette  liberté  s'étend  jusque  sur  les  choses 
de  religion  :  il  y  a  celte  différence  remar- 
quable entre  les  Arabes  des  villes  et  ceux 
du  désert,  que,  pendant  que  les  premiers 
portent  le  double  joug  du  despotisme  politi- 
que et  du  despotisme  religieux,  ceux-là 
v;vent  dans  une  franchise  absolue  de  l'un  et 
de  l'autre  :  il  est  vrai  que,  sur  les  frontières 
des  Turcs,  les  Bédouins  gardent  par  politi- 
que desappaienccs  musulmanes;  mais  elles 


(494;  Les  Arabes  font  une  disilnc  ion  de  leurs 
liôie-,  en  hôle  mostndjir,  ou  implorant  protection  ; 


e\  eu  lôi.^  mainottb,  ou  qui  plante  sa  tante  au  rang 
des  autres,  c°cs.-à-uire  qui  te  na  uralise. 
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sont  SI  peu  rigoureuses,  et  îeur  d(!;votion 
est  si  rclAchéo,  qu'ils  passent  généralement 
pour  des  infidèles,  sans  loi  et  sans  pro- 
~|>liètes.  Ils  disent  même  assez  volontiers  que 
"la  religion  de  Mahomet  n'a  point  été  faite 
pour  t  ux  :  «  Car  ,  ajoutent-ils  ,  comment 
l'aire  des  ablutions  ,  puisque  nous  n'avons 
|)oint  d'eau?  Comuient  faire  des  aumônes, 
puisque  nous  ne  sommes  pas  riches  ?  Pour- 
quoi jeûner  le  ramadan,  puisque  nousjeûnons 
loutel'ahnée?  et  pourquoi  olleràla  Mecque, si 
Dieu  est  partout?  »  Du  reste ,  chacun  agit 
et  pense  comme  il  veut,  et  il  règne  chez  eux 
■Ja  plus  parfaite  tolérance.  Elle  se  peint  très- 
Lien  dans  un  propos  que  me  tenait  un  jour 
un  de  leurs  cheikhs  nommé  Ahmed  ,  fils  de 
Bâhir,  chef  de  la  tribu  des  Ouahidié.  «  Pour- 
<luoi,  médisait  ce  cheikh,  veux-tu  retourner 
chez  les  Francs?  Puisque  tu  n'as  pas  d'aver- 
sionpournos  mœurs,  puisque  tu  sais  porter 
la  lance  et  courir  un  cheval  comme  un  Bé- 
douin ,  reste  parmi  nous.  Nous  te  donne- 
rons des  pelisses,  uno  tente,  une  lionnôle  et 
jeune  Bédouine,  et  une  bonne  jument  de 
race. Tu  vivras  dans  notre maiso:i...» — v<Mais 
ne  sais-tu  pas,  lui  répondis-je,  que  né  parmi 
ies  Fraiîcs,  j'ai  été  élevé  dans  leur  religion? 
Comment  les  Arabes  vorronl-ils  un  inlidèle, 
ou  que  penseront-ils  d'un  apostat?...» — «Kt 
tdî-mônie,  réj)liqua-t-il  ,  ne  vois-tu  pas  que 
les  Arabes  vivent  sans  soucis  du  prophète  et  du 
Livre  (le  Koran)?  Chacun  parmi  nous  suit  la 
■route  de  sa  conscience.  Los  acliims  sont  de- 
vant les  hommes,  mais  la  religion  est  de- 
vant Dieu.  »  Un  autre  cheikh  ,  conversant 
un  jour  avec  moi,  m'adressa  par  mégarde  la 
formule  triviale  :  Ecoute,  et  prie  sur  le  pro- 
phète ;  au  lieu  de  la  réponse  ordinaire,  J'ai 
prie' ,  je  répondis  en  souriant  :  J'écoute,  il 
s'aperçut  de  sa  méprise,  et  sourit  à  son  tour. 
Un  Turc  de  Jérusalem  qui  était  présent,  prit 
la  chose  plus  soi  ieusement.  «  O  cheik  ,  lui 
dit-il,  comment  peux-tu  adresser  les  pa- 
roles des  vrais  croyants  à  un  infidèle?  » — 
«  La  langue  est  légère  ,  répondit  le  cheikh  , 
encore  que  le  cœur  soit  blanc  (pur);  mais 
toi  qui  connais  les  coutumes  des  Arabes  . 
comment  peux-tu  offenser  un  étranger  avec 
qui  nous  avons  mangé  le  pain  et  le  sel?  » 
Puis  se  tournant  vers  moi  :  «  Tous  ces 
peuples  du  Frankeslan  dont  tu  m'as  parlé, 
qui  sont  hors  de  la  loi  du  prophète,  sont- 

(493)  Mebuhr  rapporJe  dans  sa  DescnpiioH  de 
r Arable,  lome  II,  page  20S,  éaiîion  de  P^ris,  q-e 
depuis  irciiie  ans  il  s'e  i  él<îvé  dans  le  N..d.d  «ne 
nouvelle  rel'gion,  dont  les  prn  cipes  so  t  atal  gu(« 
aux  dispositions  d'es  >rii  tionije  p^.rlf.  <  Ccspiiu- 
cipiS  sont,  di;  ce  voy.fgoor,  qi)C  D  eu  mui  a  il  èije 
invoqué  et  adoré  couinie  auteur  de  loul  ;  qu'on  ne 
doit  faire  menti. m  d'aucun  proplu^te  eu  pnant, 
parce  que  cebi  louche  à  l'idolàltie;  qu;  Mise, 
Jésus-Cbri.^t,  Mahomet,  eic,  sont  à  la  vérié  de 
grauds  hommes  doisl  les  nciions  $'>nt  édiriantes.; 
mais  que  md  livre  n'a  été  inspiré  par  l'ange  Gabriel, 
ou  par  que  que  antre  esprit  ceiesle.  E  lin,  que  les 
vae.ijc  faiti  «la.is  uii  péril  menaçant  ne  sont  d'aucun 
niéd'e  ni  d'.»ucu  e  oblgiiion. 

«  Je  ne  sais,  :j  nie  N  ebi.h",  jusqu'où  l'on  peut 
compter  sur  le  lappi.ri  (iu  Bédouin  qui  m'a  racdnté 
ces  choàei'.  ^  Peut  è  re  éiail-ce  sa  façon  uième  de 
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ils  plus  nombreux  que  li?s  musulmans?  »  — 
«  On  pense, lui  répondis-je, qu'ilssc-ntclnqou 
six  f  )is  plus  nombreux,  môuie  en  comptant 
les  Arabes...»  —  «  Dieu  est  ju.- te,  reprit-il,  li 
pèsera  dans  ses  balances  (495).  » 

Il  faut  l'avouer,  il  est  peu  de  nations  po- 
licées qui  aient  une  morale  aussi  générale- 
ment estimable  que  les  Arabes  Bédouins,  et 
il  est  remarquable  que  les  mêmes  vertus  se 
trouvent  presque  également  chez  les  hordes 
turcomanes,  et  chez  les  Kurdes;  en  sorte 
qu^elles  semblent  attachées  à  la  vie  pasto- 
rale. Il  est  d'ciîh.'urs  singulier  que  ce  soit 
chez  ce  genre  d'hommes  que  la  religion  a  lo 
moins  de  formes  cxti^rieures;  au  point  quo 
l'on  n'a  jan^.ais  vu  c'ioz  les  Beduoins,  les  Tur- 
comans  ou  les  Kurdes,  ni  prêtres,  ni  tem- 
ples, ni  culte  régulier.  Mais  il  est  temps  de 
continuer  la  d:  scription  des  autres  peuples 
de  la  Syrie  ,  et  do  porter  nos  considérations 
sur  un  état  social  !out  différent  de  celui  que 
nous  quittons,  sur  l'élat  des  peuples  agri- 
coles et  séJi  nia !r;.s. 

CnAPiraE  !1I.  —  Des  peuples  agricoles  de  la 
Syrie.  ; 

§  l«'.  — DesAtisùrié.  •' 

Le  premier  peuple  agricole  qu'il  faut  dis- 
tinguer dans  la  Syrie  du  reste  de  ses  habi- 
tants, est  celui  q'jo  l'on  appelle  dans  le  pays, 
du  nom  puéril  d'Ansârié,  rendu  sur  les  car- 
tes de  Delisle  par  celui  d'Ënsyriens,  et  sur 
celles  de  d'Anueville,  par  celiii  de  Nassaris. 
Le  terrain  qu'occufjenl  ces  Ansârié  est  la 
chnîne  de  monîagncs  qui  s'étend  depuis  An- 
lâkié  jusqu'au  ruisseau  dit  Nahr-el-Kébir, 
ou  la  Grande-Rivière.  Leur  origine  est  un 
fait  historique  peu  connu,  et  cependant  as- 
sez instructif.  Je  vais  le  rapporter  tel  que  fe 
cite  un  écrivain  quia  puisé  aux  sources  pri- 
mitives (496). 

«  L'an  des  Grecs  1202  (c'est-à-dire  891  de 
Jésus-Christ),  il  y  avait  dans  les  environs  de 
Koufa,  au  village  de  Nasar,  un  vieillard  que 
ses  jeûnes,  ses  prières  assidues  et  sa  pau- 
vreté faisaient  passer  pour  un  saint  :  plu- 
sieurs gt:îns  du  peuple  s'étant  déclarés  ses 
partisans,  il  choisit  parmi  eux  douze  sujels 
pour  répandre  sa  doctrine.  Mais  le  comman- 
dant du  lieu,  alarmé  de  ses  mouvements,  fit 
saisir  le  vieillard,  et  le  fit  mettre  en  prison. 
Dans  ce  revers,  son  étal  toucha  une  tille  es- 

p^nser;  c  r  les  BéJaiins  se  di;-en?  b'en  mahomé- 
lai  s,  ntais  ils  ne  s'embarrassent  ordinairement  ni 
.de  Molia  nmed  ni  du  Koran.  » 
,  Cette  inurreciion  a  eu  pour  auteurs  deux  Arabes, 
q  li,  »ptcs  avoir  voyagé  pour  aiTaires  de  commerce, 
uaiiS  la  Pc  se  et  le  Maîabar,  ont  formé  des  r.iison- 
i;e  nents  sur  la  diver^ilé  des  rel  gions  qu'ils  ont 
vues,  et  en  ont  dédui;  cette  tolcran<  e  générale.  L'un 
d'erx,  nommé  Abdcl-Oii^beb,  s'i-l-it  formé  dans  le 
Nadjil  un  état  indépendant  de?  1700:  le  second , 
appelé  M  krâm-,  cluikb  de  N>-^('jeran,  f'vait  adopt.é 
l;is  n  èmes  opini  n',  e',  par  sa  \aleu'-,  il  v««'é;ait  élevé 
à  une  assez  grande  puissance  dats  c  s  contrée?.  C'S 
dcu\  exemples  me  rei;deni  e:  co  e  jlus  probable 
une  coiijecii  r^  q;e  j'avais  d  jà  formfe,  que  rien 
n'est  plus  facile  que  d'opérer  une  grande  révoluliw» 
poliiique  et  religieuse  dans  l'Asie. 

(496)  Aïsemaui,  Biblio'.hèone  orkmale.      ■      f 
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clave  du  geôlier,  et  elle  se  proposa  de  le  dé- 
)ivrer.  Il  s'en  présenta  bienlôl  une  occasion 
qu'elle  no  manqua  pas  de  saisir.  Un  jour  que 
Je  geôlier  sY'lait  couché  ivre  et  dormait 
d'un  profond  sommeil,  elle  prit  tout  douce- 
ment les  clufs  qu'il  tenait  sous  son  oreiller, 
et,  après  avoir  ouvert  la  porte  au  vieillard , 
elle  vint  les  remettre  en  place,  sans  que  son 
maître  s'en  aperçût:  le  lendemain,  lorsque 
le  geôlier  vint  pour  visiter  son  prisonnier, 
il  fut  d'autant  plus  étonné  de  trouver  le  lieu 
vide,  qu'il  ne  vit  aucune  trace  de  violence, 
il  crut  alors  que  le  vieillard  avait  été  déli- 
vré par  un  ange,  et  il  s'empressa  de  répan- 
dre ce  bruit,  pour  éviter  la  repréhension 
qu'il  méritait.  De  son  côté,  le  vieillard  ra- 
conta la  môme  chose  à  ses  disciples,  et  il  se 
livra  plus  que  jamais  à  la  prédication  de  ses 
idées.  Il  écrivit  môme  un  livre  dans  lequel 
on  lit  entre  autres  choses  :  Moi  un  tel,  du 
village  de  Nasar,  fat  vu  Christ,  qui  est  la  pa- 
role de  Dieu,  qui  est  Ahmad  ,  fils  de  Moham- 
mad,  fils  de  Ilanafa  ,  de  la  race  d'Ali,  qui  est 
aussi  Gabriel  ;  et  il  m'a  dit  :  Tu  es  celui  qui 
lit  {avec  intelUgencc)  ;  tues  l'homme  qui  dit 
vrai;  tu  es  le  chameau  qui  préserve  les  fidèles 
de  la  colère  :  tu  est  la  bête  de  charge  qui  porte 
leur  fardeau;  tu  es  l'Esprit  (Saint),  et  Jean, 
fis  de  Zacharie.  Va,  et  prêche  aux  hommes 
qu'ils  fassent  quatre  génuflexions  en  priant  ; 
à  savoir,  deux  avant  le  lever  du  soleil,  et  deux 
avant  son  coucher,  en  tournant  le  visage  vers 
Jérusalam;  et  qu'ils  disent  trois  fois  :  Dieu 
tout  puissant,  Vieu  très-haut,  Dieu  très-grand; 
et  qu'ils  n'observent  plus  que  la  deuxième  et 
la  troisième  fête;  qu'ils  ne  jeûnent  que  deux 
jours  par  an;  qu'ils  ne  se  lavent  point  le  pré- 
puce, et  qu'ils  ne  boivent  point  de  bière,  mais 
duvintant  qu'ils  en  voudront  ;  enfin  qu'ils  s'abs- 
tiennent de  la  chair  des  bêtes  carnassières.  Ce 
vieillard  étant  passé  on  Syrie,  réi)andit  ses 
opinions  chez  les  gens  de  ia  campagne  et  du 
peuple,  qui  le  crurent  en  fouie;  et  après 
quelques  années  ,  il  s'évada,  sans  qu'on  ait 
su  ce  qu'il  devint.  » 

Telle  fut  l'origine  de  ces  Ansâriens ,  qui 
se  trouvèrent,  pour  la  plupart,  être  des  ha- 
bitants de  ces  montagnes  dont  nous  avons 
parlé.  Un  peu  plus  d'un  siècle  après  cette 
époque ,  les  croisés  portant  la  guerre  dans 
ces  cantons,  et  marchant  do  Marah  par  l'O- 
ronle  vers  le  Liban  ,  rencontrèrent  de  ces 
Nasiréens,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nom- 
bre. Guillaume  de  Tyr  (497),  qui  rapporte 
ôe  fait,  les  confond  avec  les  assassins,  et 
peut-être  ont-ils  eu  des  traits  communs. 
Quant  à  ce  qu'il  ajoute  que  ]e_termQ  assas- 
sins avait  cours  chez  les  Francs  comme  chez 
les  Arabes,  sans  pouvoir  en  expliquer  l'ori- 
gine, il  est  facile  d'en  résoudre  le  problème. 
Dans  l'usage  vulgaire  de  la  langue  arabe , 
Hassdsin  (498)  signifie  des  voleurs  de  nuit, 
des  gens  qui  tuent  en  guct-apens;  on  em- 

(-497)  Liv.  XX,  chap.  30. 

(498)  La  ra(  ine  iàasi ,  par  une  //  majeure,  si- 
fnilie  luer,  assasytier,  écouler  pour  surprendre; 
uiais  le.  composé  hansàs  in:4n(i'je  dans  Go'ius. 

(49^)  On  ««sure   qu'ils    ont    des    assemblées 


ploie  ce  terme  encore  aujourd'hui  dans  ca 
sens  ai!  Kaire  et  dans  la  Syrie  :  par  celte  rai- 
son il  convient  aux  Bâténiens ,  qui  tuaient 
par  surprise;  les  croisés  qui  le  trouvèrent 
en  Syrie  au  moment  que  celle  secte  faisait 
le  plus  de  bruit,  durent  en  adopter  l'usage. 
Ce  qu'ils  ont  raconté  du  vieux  de  la  Monta- 
gne est  une  mauvaise  traduction  de  la 
phrase  Cheik-el-Djebal,  qu'il  faut  expliquer 
seigneur  des  montagnes;  et  par  Ih  les  Arabes 
ojit  désigné  le  chef*  des  Hûléniens,  dont  le 
siège  principal  ét?iit  à  l'orient  du  Kurdistan, 
dans  les  montagnes  de  l'ancienne  Médie. 

Les  Ansârié  sont,  comme  je  l'ai  dit,  divi- 
sés en  plusieurs  peu[)lades  ou  sectes  ;  on  y 
dislingue  les  Cbamsiés,  ou  adorateurs  du 
soleil;  les  Kelbîé,  ou  adorateurs  du  chien; 
et  les  Quadmousié  (499).  Nicbuhr,  à  qui 
l'on  a  fait  les  mômes  récits  qu'à  moi,  n'a  pu 
les  croire,  parce  que,  dit-il,  il  n'est  pas  pro" 
bable  que  des  hommes  se  dégradent  à  ce  point; 
mais  cette  manière  de  raisonner  est  démen- 
tie et  par  l'histoire  do  tous  les  peuph^s,  qui 
prouve  que  l'esprit  humain  est  capable  des 
écarts  les  plus  extravagants,  et  môme  par 
l'état  actuel  de  la  plupart  des  pays,  et  sur- 
tout de  ceux  de  l'Orient,  où  l'on  trouve  un 
degré  d'ignorance  et  de  crédulité  propre  à 
recevoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde.  Les 
cultes  les  plus  bizarres  sont  d'autant  plus 
croyables  chez  les  Ansârié,  qu'ils  paraissent 
s'y  être  conservés  par  une  transmission  con- 
tinue des  siècles  anciens  où  ils  régnèrent. 
Les  historiens  (500)  remarquent  que,  mal- 
gré le  voisinage  d'Anlioche,  le  christianisme 
ne  pénétra  qu'avec  la  plus  grande  peine  dans 
ces  cantons  ;  il  y  comptait  peu  de  prosélytes, 
même  après  le  règne  de  Julien  :  de  là,*jus- 
qu'à  l'invasion  des  Arabes,  il, eut  peu  le 
temps  de  s'établir;  car  il  n'en  est  pas  tou- 
jours des  révolutions  d'opinions  dans  les 
campagnes  comme  dans  les  villes.  Dans 
celles-ci,  la  communication  facile  et  conti- 
nue répand  plus  promptement  les  idées ,  et 
décide  en  peu  de  temps  de  leur  sort  par  une 
chute  ou  un  triomphe  marqué.  Les  progrès 
que  cette  religion  put  faire  chez  ces  monta- 
gnards grossiers  ne  servirent  qu'à  af)laiiir  les 
roules  au  mahométisme,  plus  analogue  à 
leurs  goûts;  et  il  résulta  des  doguies anciens 
et  modernes  un  mélange  informe  auquel  le 
vieillard  de  Nasar  dut  son  succès.  Cent  cin- 
quante ans  après  lui,  Mohammad-el-Dourzi 
ayant  h  son  tour  fait  une  secte,  les  .\nsâriens 
n'en  admirent  point  le  principal  article,  qui 
était  la  divinité  du  kalife  Hakem  :  par  cette 
raison, il  sont  demeurés  distincts  des  Druses, 
quoiqu'ils  aient  d'aLIleurs  divers  traits  de 
ressemblance  avec  eux.  Plusieurs  des  An- 
sârié croient  h  la  méten)psycose;  d'autres 
reiettent  l'immortalité  de  l'âme;  et  en  géné- 
ral, dans  l'anarchie  civile  et  religieuse,  dans 
l'ignorance  et    la  grossièreté  qui  régnent 

noc'ivrnes,  où  après  quelques  leMures  ils  ('teigient 
la  lumière,  ei  se  inëleni  coiuiiie  les  anciens  Gao&- 
tiques. 
(500)  Orient  Christ.,  tom.  II,  pîg.  680. 
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chez  eux,  ces  paysans  se  font  telles  idées 
qu'ils  jugent  à  propos  ,  et  suivent  la  secte 
qui  leur  plaît,  ou  n'en  suivent  point  du 
tout. 

Leur  pays  est  divis(^  en  trois  districts  prin- 
cipaux, tenus  h  ferme  par  des  chefs  appelés 
Mofjaddamim.  Ils  reportent  leur  tribut  au 
pacha  de  Tripoli,  dont  ils  reçoivent  leur  li- 
tre chaque  année.  Leurs  montagnes  sont 
communément  moins  escarpées  que  celles 
du  Liban  ;  elles  sont  en  conséquence  plus 
propres  à  la  culture,  mais  aussi  elles  sont 
plus  ouvertes  aux  Turcs  ;  et  c'est  [)ar  cette 
raison  sans  doute,  qu'avec  une  plus  grande 
fécondité  en  grain,  en  tabac  à  fumer,  en  vi- 
gnes et  en  olives,  elles  sont  cependant  moins 
peuplées  que  celles  de  leurs  voisins  les  Ma- 
ronites et  les  Druses,  dont  il  fauLnous  oc- 
occupcr. 

5  2.  —Des  Maronites  (501). 

Entre  les  Ansârié  au  nord,  et  les  Druses 
au  midi,  habite  un  pelit  peuple  connu  dès 
longtemps  sous  le  nom  de  MaouArné  ou  Maro- 
nites. Leur  origine  première  et  la  nuance  qui 
les  distingue  des  Latins,  dont  ils  suivent  la 
communion,  ont  été  longuement  discutées 
par  des  écrivains  ecclésiastiques;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  clair  et  de  plus  intéressant  dans 
ces  questions  peut  se  réduire  à  ce  qui  suit. 

Sur  la  On  du  vi"  siècle  de  l'Eglise,  lors- 
que l'esprit  érémitique  était  encore  dans  la 
ferveur  de  la  nouveauté,  vivait  sur  les  bords 
de  rOronte  un  nommé  Mûroun,  qui,  par  ses 
jeûnes,   sa   vie  solitaire  et  ses  austérités, 
s'attira  la  considération  du  peuple  d'alentour. 
II  paraît  que  dans  les  querelles  qui  déjà  ré- 
gnaient entre  Rome  et  Constantinople,  il 
employa  son  crédit  en  faveur  des  Occiden- 
taux. Sa  mort,  loin  de  refroidir  ses  partisans, 
donna  une   nouvelle  force  à  leur  zèle  :  le 
bruit  se  répandit  qu'il   se  faisait  des  mira- 
cles près  de  son   corps,  et  sur  cy  bruit,  il 
s'assembla  deKinésriri,cl'Aouâsem  et  autres 
lieux, des  gensqui  luidressèrent,  dansHama, 
une  chapelle  et  un  tombeau;  bientôt  même 
il  s'y  forma  un  couvent  qui  prit  une  grande 
célébrité  dans  toute  celte  partie  de  la  Syrie. 
Cependant  les  querelles  des  deux  métro- 
poles s'échautfèrent,  et   tout  l'empire  parta- 
gea les  dissensions  dis  prêtres  et  des  princes. 
Les  affaires  en  étaient  à  ce  point ,  lorsque, 
sur  la  tin  du  \iv  siècle,  un  moine  du  couvent 
de  Hama,  nommé  Jean  le  Maronite,  parvint, 
par  son  talent  pour  la  prédication,  à  se  faire 
considérer  comme  un  des  plus  fermes  appuis 
de^la  cause  des  Latins  ou  partisans  du  Pape. 
Leurs  adversaires,  les  partisans  de  l'empe- 
reur, nommés  par  celte  raison  mdkites,  c'est- 
à-dire  royalistes,  faisaient  alors  de  grands 
progrès  dans  ie  Liban.  Pour  s'y  opposer  avec 
succès,  les  L;Uiiis  résolurent   d'y  envoyer 
Jean  le  Maroiite;  en  conséquence,  ils  le  pré- 
senlèrent  à  l'agent  du  Pape  à  Antioche,  le- 
quel, après  l'avoir  sacré  évoque  de  Djebail, 
l'envoya  prêcher  dans  ces  contrées.  Jean  ne 
larda  pas  à  rallier  ses  partisans,  et  à  en  aug- 


(301)  Voyez  en 
mol  Maroiïites. 
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menter  fe  nombre;  mais  traversé  par  les  in- 
trigues et  même  par  les  attaques  ouvertes 
des  melkilGS,  il  jugea  nécessaire  d'opposer 
la  force  à  la  force;  il  rassembla  tons  les  La- 
tins, et  il  s'établit  avec  eux  dans  le  Liban,  où 
ils  formèrent  une  société  indépendante  pour 
l'état  civil  comme  pour  l'état  religieux.  C'est 
ce  qu'indique  un  historien  du  Bas- Em- 
pire (502),  en  ces  termes  :  «  L'an  8  de  Cons- 
tantin Pogonat  (676  de  Jésus-Christ),  les 
mardaïtes  s'étant  attroupés,  s'emparèrent  du 
Liban,  qui  devint  le  refuge  dos  vagabonds, 
des  esclaves  et  de  toute  sorte  de  gens.  Ils  s'y 
renforcèrent  au  point  qc'ils  arrêtèrent  les 
p-rogrès  des  Arabes,  et  qu'ils  contraignirent 
le  kalife  Moâonia  5  demander  aux  Grecs  une 
trêve  de  trente  ans,  sous  l'obligation  d'um 
tribut  de  cinquante  chevaux  de  race,  de  cent 
estloves,  et  de  dix  mille  pièces  d'or.  » 

Le  nom  de  mardaitcs  qu'emploie  ici  l'au- 
teur, est  un  terme  syrialique  qui  signiûe 
rebelles,  et  par  son  opposition  à  melkite  ou. 
royaliste,  il  prouve  à  la  fois  que  le  sy- 
riaque était  encore  usité  à  celte  époque,  et 
que  le  schisme  qui  déchirait  l'empire  était 
autant  civil  que  religieux.  D'ailleurs,  il  pa- 
raît que  l'origine  de  ces  deux  factions  et 
l'existence  d'une  insurrection  dans  ces  con- 
trées, sont  antérieures  à  !'épo(|ue  alléguée; 
car  dès  les  premiers  temps  du  mahométisme 
(622  de  Jésus-Christ)  on  fait  mention  de 
petits  princes  particuliers,  dont  l'un  nommé 
^ouseph,  commandait  à  Djebail;  et  l'autre 
nommé  Kesrou,  gouvernait  l'intérieur  du 
pays,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Kesraouân. 
On  en  cite  encore  après  eux  un  autre.qui  fit  une 
expédition  contre  Jérusalem,  et  qui  mourut 
très-âgé  à  r»cskonta  (593j,  où  il  faisait  sa  rési- 
dence. Ainsi,  dès  avant  Constantin  Pogonat, 
ces  montagnes  étaient  de  venues  l'asile  des  mé- 
contents ou  des  rebelles,  qui  fuyaient  l'into- 
lérance des  empereurs  et  de  leurs  agents.  Ce 
fut  sans  doute  par  cette  raison  et  par  une 
analogie  d'opinions,  que  Jean  et  ses  disci- 
ples s'y  réfugièrent;  et  ce  fut  par  l'ascen- 
dant qu'ils  y  prirent,  ou  qu'ils  y  avaient 
déjà,  que  toute  la  nation  se  donna  le  nom 
de  Maronites,  qui  n'était  point  injurieux 
comme  celui  de  mardaitcs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Jean  ayant  établi  chez  ces  montagnards 
un  ordre  régulier  et  militaire,  leur  ayant 
donné  des  armes  et  des  chefs,  ils  employè- 
rent leur  liberté  à  combattre  les  ennemi? 
communs  de  l'empire  et  de  leur  petit  Etat  ; 
bientôt  ils  se  rendirent  maîtres  de  presque 
toutes  les  montagnes  jusqu'à  Jérusalem. 
Le  schisme  qui  arriva  chez  les  musulmans 
à  cette  époque  facilita  leurs  succès  :  Moûouia 
révolté  à  Damas  conire  Ali,  knlife  à  Koufa, 
se  vit  obligé,  pour  n'avoir  pas  deux  guerres 
ensemble,  de  faire  (en  678j  un  traité  oné- 
reux avec  les  Grecs.  Sept  ans  après,  Abd  el- 
Malek  le  renouvela  avec  Juslinien  II,  en 
exigeant  toutefois  que  l'empereur  le  déli- 
vrât des  Maronites.  Jusiinien  eut  l'impru- 
dence d'y  consentir,  et  il  y  ajouta  la  lâcheté 

(502)  Cedrcniis. 

(505)  Yill'ge  du  Kesraouân. 
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iie  faire  assassiner  leur  chef  par  nn  envoyé 
f|iie  cet  homme,  trop  généreux,  avait  reçu 
lians  sa  maison ,  sous  (Tes  auspices  de  paix. 
Après  ce  meurtre,  cet  agent  employa  la  sé- 
duction et  l'intrigue  si  heureusement  qu'il 
emmena  douze  mille  hommes  du  pays;  ce 
qui  laissa  une  libre  carrière  aux  progrès  des 
musulmans.  Peu  après,  une  autre  porsécu- 
(io!i  menaça  les  Maronites  d'une  ruine  en- 
tière; car  le  môme  Juslinien  envoya  contre 
(!ui  des  troupes,  sous  la  conduite  de  Marcien 
et  de  -Maurice,  qui  détruisirent  hunonastère 
de  Hama,  et  y  égorgèrent  cinq  cents  moines. 
De  Ih  ils  vinrent  porter  la  guerre  jusque 
<lans  le  Kosraouân  ;  mais  heureusement  que 
sur  ces  entrefaites  Justinien  fut  dépose,  à 
la  veille  de  faire  exécuter  un  massacre  gé- 
néral dans  Constanlinople  ;  et  les  Maronites, 
«uilorisés  |>ar  son  successeur,  ayant  att'iqué 
-Maurice,  taillèrent  son  armée  en  pièces  dans 
un  combat  où  il  périt  lui-môme.  Depuis 
ootte  é()oque,  on  les  perd  de  vue  jusqu'à 
l'invasion  des  croisés,  avec  qui  ils  eurent 
tantôt  des  alliances  et  tantôt  des  démê- 
lés :  dans  cet  intervalle,  qui  fut  fie  pi  -s  de 
4rois  siècles  ,  une  [)artie  de  leurs  posses- 
«îions  leur  échappa,  et  ils  furent  restreints, 
•^'ers  ^e  Liban,  aux  bornes  actuelles;  sans 
doute  même  ils  payèrent  dt3s  tributs  lors- 
qu'il se  trouva  des  gouverneurs  arabes  ou 
lurcomans  assez  forts  pour  les  exiger.  Ils 
étaient  dans  ce  cas  vis-à-vis  du  kalife  d'E- 
gypte Hakem-B'cinir-Ellah,  lorsque  vers  l'an 
iblii.  il  céda  leur  côte  à  un  prince  turcoman 
d*Alep.  Deux  cents  ans  après,  Selah-el-dîn 
-ayant  chassé  les  Européens  de  ces  cantons, 
•il  fallut  plier  sous  sa  puissance,  et  acheter 
la  paix  par  des  contributions.  Ce  fut  alors, 
c'est-à-dire  vers  l'an  1215,  que  les  Maronites 
-effectueront  avec  Uome  une  réunion  dont 
•ils  n'avaient  jamais  été  éloignés,  et  qui  sub- 
•sisteencore.  Guillaume  de  Tyr,  qui  rapporte 
>le  fait,  observe  qu'ils  avaient  quarante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Leur 
Etat,  assez  paisible  sous  les  mamelouks,  fut 
troublé  par  Sélim  II  ;  mais  ce  prince,  occupé 
par  de  plus  grands  soins,  ne  se  donna  pas  la 
peine  de  les  assujettir.  Celte  -iiéi^Iigence  les 
enhardit  ;  et,  de  concert  avec  les  Druses  et 
ieur  émir,  le  célèbre  Fakr-el-din,  ils  em- 
vpiétèrenl  de  jour  en  jour  sur  les  Ollouiaiis  ; 
-fuais  ces  mouvements  eurent  une  issue  nial- 
■iieureuse  ;  car  Amurat  111  ayant  envoyé  ro.n- 
Ire  eux  Ibrahim,  pacha  du  Caire,  ce  g.'.'ié- 
ral  les  réduisit,  en  1588,  à  l'obéissance,  et 
4es  soumit  à  un  tribut  annuel  qu'ils  pavent 
-encore.  '-^-^'/^  -r 

Depuis  ce  (émps,  les  pachas,  jaloux  d'é- 
lendre  leur  autorité  et  leurs  rapines,  ont 
souvent  tenté  d'introduire  dans  les  monta- 
gnes des  Maronites  leurs  garnisons  et  leurs 
agas  ;  mais  toujours  repoussés,  ils  ont  été 
lorcés  de  s'en  tenir  h  la  première  capitula- 
tion. La  sujétion  des  Maronites  se  borne 
donc  à  payer  un  tribut  au  pacha  do  Tri- 
poli, dont   leur  pays  relève;  cha(]«e  année 


il  en  donne  la  ferme  à  un  ou  plusieurs 
cheikhs  (504) ,  c'est-à-dire  à  des  notables 
{\\n  en  font  la  répartition  par  districts  et  par 
villages.  Cet  iujpôt  est  assis  presque  en  en- 
tier sur  les  mûriers  et  les  vignes,  (|ui  sont 
les  principaux  et  presque  les  seuls  objets  de 
culture,  il  varie  en  plus  et  en  moins,  selon 
les  années,  et  selon  la  résistance  que  l'on 
peut  opposer  au  pacha.  Il  y  a  aussi  des  doua- 
nes éîablies  aux  bords  maritimes,  tels  que 
Djebail  et  Bâtroun  ;  mais  cet  objet  n'est  pas 
considérable. 

La  forme  du  gouvernement  n'est  point 
fondée  sur  des  conventions  expresses,  ma  s 
seulement  sur  les  usages  et  les  coutumes. 
Cet  inconvénient  eût  eu  sans  doute  dès 
longtemps  de  fâcheux  elfels  ,  s'ils  n'eussent 
été  prévenus  par  plusieurs  circonstances 
heureuses.  La  première  est  la  religion,  qui, 
mettant  une  barrière  insurmontable  entre 
les  Maronites  et  les  musulmans,  a  eraj)êché 
les  ambitieux  de  se  liguer  avec  les  étrangers 
nour  asservir  leur  nation.  La  deuxième  est 
la  nature  du  pays,  (\m  offrant  partout  de 
grandes  défenses,  a  d-jnné  à  chaque  village, 
et  presque  à  chaque  famille,  le  moyen  de 
résister  par  ses  propres  forces  ,  et  par  con- 
séquent d'arrêter  l'extension  d'^un  seul  pou- 
voir; enfin  l'on  doit  compter  pour  une  troi- 
sième raison,  la  faiblesse  môme  de  celte  so- 
ciété, qui  depuis  son  origine,  environné© 
d'ennemis  puissants,  n'a  pu  leur  résister 
qu'en  maintenant  l'union  entre  ses  nif^m- 
bres;  et  cette  union  n'a  lieu,  comme  l'on 
sait,  qu'autant  (ju'ils  s'abstiennent  de  l'op- 
pression les  uns  des  autres,  et  qu'ils  jouissent 
réciproquement  de  la  sûreté  de  leurs  person- 
nes et  de  leurs  propriétés.  C'est  ainsi  (jue  le 
gouvernement  s'est  maintenu  de  lui  môme 
dans  un  équilibre  naturel,  et  que  les  mœurs 
tenant  lieu  de  lois,  les  Maronites  ont  été  pré- 
servés jusqu'à  ce  jour  de  l'oppression  du 
despotisme  et  des  désordres  de  l'anarchie-  . 

On  peut  considérer  la  nation  comme  par-^ 
tagée  en  deux  classes ,  le  peuple  et  le^ 
cheikhs.  Par  ce  mot,  on  entend  les  plus 
notables  des  habitants,  à  qui  l'ancienneté  de 
leurs  familles  et  l'aisance  de  l  ur  fortune 
donnent  un  état  plus  distingué  que  celui  do 
la  foule.  Tous  vivent  répandus  dans  les 
montagnes  par  villages,  par  hameaux,  même 
par  maisons  isolées;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
la  plaine.  La  nation  entière  est  agricole  : 
chacun  fait  valoir  de  ses  mains  le  petit  do- 
maine qu'il  possède  ou  qu'il  tient  à  ferme. 
Les  clieikhs  mômes  vivent  ainsi,  et  ils  ne  se 
distinguent  du  peuple  que  par  une  mauvaise 
pelisse,  un  cheval,  et  quelques  légers  avan- 
tages dans  la  nourriture  et  le  logement  : 
tous  vivent  frugalement,  sans  beaucoup  de 
jouissances,  mais  aussi  sans  beaucoup  de 
privations,  attendu  qu'ils  connaissent  peu 
d'objets  de  luxe.  Ei  général,  la  nation  est 
pauvre,  niais  personne  n'y  manque  du  né- 
cessaire; et  si  l'on  y  voit  des  mendiants,  ils 
viennent  plutôt  des  villes  de  la  côte  que  du 


(50i)    D.in8  les  moulagnes  ,    le    mol  cheikl>   signifie    propremcat    un    rot;  ble  ,   un   tegneur   cam- 
pa^uarJ. 
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pays  nfiêmôrlLa  t^ôpriété  y  est  aussi  sacrée 
<|a'en  Europe,  cl  l'oa  n'y  voit  point  ces 
spoliations,  ni  ces  avanies  si  IVc^quentes 
thez  les  Turcs.  On  voyage  de  nuit  et  de 
jour  avec  une  sécurité  inconnue  dans  le 
reste  de  l'empire.  L'c'tranger  y  trouve  l'hos- 
pitalité cominti  chez  les  Arabes;  cependant 
l'on  observe  que  les  Maronites  sont  moins 
généreux,  et  qu'ils  ont  un  peu  le  défaut  de 
la  lésine.  Conformément  au\  principes  du 
christianisme,  ils  n'ont  qu'une  feramo^  qu'ils 
épousent  souvent  sans  l'avoir  vue,  toujours 
sans  l'avoir  fréquentée.  Contre  les  pré- 
ceptes de  celte  môme  religion,  ils  ont  admis 
ou  conservé  l'usage  arabe  du  talion,  et  le 
plus  proche  parent  de  tout  homme  assassiné 
doit  le  venger.  Par  une  habitude  fondée  sur 
la  défiance  de  l'état  |.)oli[ique  du  pays,  tous 
les  hommes,  clitikhs  ou  paysans,  marchent 
sans  cesse  armés  du  fusiTet  du  [oignard  ; 
c'est  peut-être  un  inconvénient;  mais  il  en 
résulte  cet  avantage,  qu'ils  ne  sont  pas  no- 
vices à  l'usage  des  armes  dans  les  circons- 
tances nécessaires,  telles  que  la  défense  de 
leur  pays  contre  les  Turcs.  Comme  le  pays 
n'entretient  point  de  troupes  régulières,  ch;>. 
€un  est  obligé  de  marcher  lorsqu'il  y  a 
guerre;  et  si  celte  milice  était  bien  conduite, 
«lie  vaudrait  mieux  que  bien  des  Iroufies 
d'Europe.  Les  recensements  que  l'on  a  eu 
occasion  de  faire  dans  les  dernières  années 
portent  à  trente-cinq  mille  le  nombre  des 
hommes  en  é.'at  de  manier  le  fusil.  Dans  les 
rapports  ordinaires,  ce  nombre  supposerait 
une  population  totale  d'environ  cent  cinq 
mille  âmes.  Si  l'on  y  ajoute  un  nombre  de 
prêtres,  de  moines  et  de  religieuses,  répartis 
dans  plus  de  deux  cents  couvents;  plus,  le 
peuple  des  villes  maritimes ,  telles  que 
Djebaîl,  lîatroun^  etc.,  l'on  pourra  porterie 
tout  à  cent  quinze  mille  ûmes. 

Celte  quantité,  comparée  à  la  suriace  du 
pays,  qui  est  d'environ  cent  cinquante  lieues 
carrées,  donne  sept  cent  soixante  habitanls 
par  lieue  carrée,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
considérable,  attendu  qu'une  grande  partie 
du  Liban  est  composée  de  rochers  inculti- 
vables, et  que  le  lerrain,  même  aux  lieux 
cultivés,  est  rude  et  peu  fertile. 

Pour  la  religion,  les  Maronites  dépendent 
do  Rome.  En  reconnaissant  la  suprématie 
du  Pape,  leur  clergé  a  continué,  comme  par 
le  passé,  d'élire  un  chef  qui  a  le  titre  de 
bairaq  ou  patriarche  d'Anlioche.  Leju's  prê- 
tres se  marient  comme  aux  premiers  temps 
de  l'Eglise;  mais  leur  femme  doit  être  vierge 
et  non  veuve,  et  ils  ne  peuvent  passer  à  do 
secondes  noces.  Ils  célèbrent  la  messe  en 
syriaque,  dont  la  plupart  no  comprennent 
pas  un  mol.  L'évangile  seul  se  lit  à  haute 
voix  en  arabe,  afin  que  le  peuple  rentcnde. 
La  communion  se  i)ratique  sous  les  deux  es- 
pèces. L'hostie  est  un  petit  pain  rond  ,  non 
levé,  épais  du  doigt,  et  un  peu  plus  large 
qu'un  écu  de  six  livres.  Le  dessus  porte  un 
cachet  qui  est  la  portion  du  célébrant.  Le 
reste  se  coupe  en  petits  morceaux,  ([ue  le 
prêtre  met  dans  le  calice  avec  le  vit^,  et  qu'il 


adnnnislre  à  chaque  personne,  au  moyen 
d'une  cuiller  qui  sert  à  tout  le  monde.  Ces 
prêtres  n'ont  point,  comme  parmi  nous,  de 
nénétices  ou  de  rentes  assignées;  mais  ils 
vivent  en  partie  du  produit  de  leurs  messes, 
des  dons  de  leurs  auditeurs,  et  du  travail  do 
leurs  mains.  Les  uns  exercent  des  métiers; 
d'autres  cultivent  un  petit  domaine;  tou-s 
s'occupenl  pour  le  soutien  de  leur  famille  et 
l'édification  de  leur  troupeau.  Ils  sont  un  peu 
dédommagés  de  leur  détresse  par  la  consi- 
dération dont  ils  jouissent;  ils  en  éprouvent 
à  chaque  instant  des  etfets  flatteurs  pour  la 
vanité  :  quiconque  les  aborde,  pauvro  ou 
riche,  grarnl  ou  petit,  s'empresse  de  leur 
baiser  la  mnin  :  ils  n'oublienl  pas  de  la  pré- 
senter; et  ils  ne  voient  pas  avec  plaisir  les 
Euro[)éens  s'abstenir  de  celle  marque  de  res- 
pect, qui  répugne  à  nos  mœurs,  mais  qui  ne 
coûte  rien  aux  n.Uurels  accoutumés  de» 
l'enfance  à  la  piodiguer  Du  restc,J-es  céré- 
monies de  la  religion  ne  sont  i>as  pratiquéft»; 
en  Europe  avec  plus  de  publicité  et  di^  li^ 
berté  que  dans  leKesraouân.  Chaque  village 
a  sa  chapelle,  son  desservant,  et  chaque  cha- 
pelle a  sa  cloche;  chose  inouïe  <lans  le  reste 
de  la  Turquie.  Les  Maronites  en  tirent  va- 
nité; et  pour  s'assurer  la  durée  de  ces  fran- 
chises, ils  ne  permeîtent  à  aucun  musulman 
d'habiter  parmi  eux.  Ils  s'arrogent  aussi  le 
privilège  de  porter  le  turban  vert,  qui,  hors 
de  leurs  limites  ,  coûterait  la  vie  à  un  chré- 
tien. 

L'Italie  ne  compte  pas  plus  d'évêquesquo 
ce  petit  canton  de  la  Syrie;  ils  y  ont  cunr 
serve  la  modestie  de  leur  état  primitif:  ou  en 
rencontre  souvent  dans  les  routes,  montés 
sur  une  mule,  suivis  d'un  seul  sacristain.  La 
plupart  vivent  dans  les  couvents,  où  ils  sont 
vêtus  et  nourris  connue  les  simples  moines. 
Leur  reveau  le  plus  ordinaire  ne  pa.^se  pas 
1,500  livres,  et  dans  ce  pays,  oii  tout  est  à 
bon  marché,  cette  somme  suirit  pour  leur 
procurer   même   l'aisance.    Ainsi    que    les 
prêtres,  ils  sont  tirés  de  la  clause  des  moi- 
nes; leur  titre,  pour  être  élus,  est  commu- 
nément une  prééujinence  de  savoir  :  elle 
n'est  pas  difficile  à  acquérir,  puisipie  le  vul- 
gaire des  religieux  et  des  prêtres  ne  connaît 
que  le  catéchisme  et  la  Bible.  Cependarit  il 
est  remarquable  que  ces  deux  classes  subal- 
ternes sont  p!us  édifiantes  par  leurs  niœurs 
et  par  leur  conduite;   qu'au   contraire   les 
évêqucs  et  le  patriarche,  toujouis  livrés  aux 
cabales  et  aux  disputes  de  préénjiiîence  et, 
de  religion,  t-e  cessent  de  répandre  le  sca^l- 
dnio  et  le  trouble  dar:s  le  pays,  sous  pfélexto 
d'exercer,  selon  l'ancien  usage,  la  correction 
ecclésiastique  :  ils  s'excommunient  mutuel- 
lement eux  et  leursadhérenls,  ils  suspcnlent 
les  prêtres,  interdisent  les  moines,  infligent 
des  pénitences   publiques  aux   laïques;  en 
un  mot,  ils  ont  conservé  l'esprit  brouillon  et 
tracassier  (jui  a  été  le  fléau  du  Bas-lîmpire. 
La  cour  de  Rome,  souvent  imfiortunée  de 
leurs  débals,    tâche  de   les   pacifier,   pour 
tjiaintej^jir  en  ces  contrées  le  seul  asiîe  qu'y 
conserve  sa  puissance.  Il  y  a  quelque  temps 
qu'elle  fut  obligée  d'ir|(èrv?nir   dans    ui,o 
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aiïaiio  singulière,  doul  lo  tableau  peut  don- 
ner une  idée  de  l'esprit  des  Maronites. 

Vers  l'an  1755,  il  y  avait  dans  le  voisi- 
nage de  la  mission  des  Jésuites,  une  fille 
u)aroni(e,  nommée  Hendîé,  dojjt  la  vie  ex- 
traordinaire commença  à  lixer  l'aUenlion  du 
peuple.  Elle  jeûnait,  elle  portait  le  ciliée, 
elle  avait  lo  don  des  larmes;  en  un  mot,  elle 
avait  tout  l'extérieur  des  anciens  ermites, 
et  bientôt  elle  en  eut  la  réputation.  Tout  le 
monde  la  regardait  comme  un  modèle  do 
piété,  et  plusieurs  la  ré[)ulèrcnt  pour  sainte  : 
de  là  aux  miracles  le  passage  est  (Ourl;  et 
bientôt  en  effet  le  bruit  courut  qu'elle,  lai- 
saii  des  miracles.  Pour  bien  concevoir  l'im- 
nrossion  de  ce  bruit,  il  ne  faut  pasoublicr  que 
l'état  des  esprits  dans  le  Liban,  est  presque 
le  même  qu*aux  temps  les  plus  reculés. 
11  n'y  eut  donc  ni  incrédules,  ni  plaisants, 
pas  môme  de  douleurs  Hendié  profita  de 
cet  enthousiasme  pour  l'exéculion  de  ses 
projets,  et  se  modelant  en  apparence  sur  ses 
prédécesseurs  dans  la  même  carrière,  elle 
désira  d'être  fondatrice  d'un  ordre  nouveau. 
Le  cœur  humain  a  beau  faire,  sous  quelque 
forme  qu'il  déguise  s^s  passions,  elles  sont 
toujours  les  mêm(S  :  pour  le  conquérant 
comme  pour  le  cénobite,  c'est  toujours  éga- 
lement l'ambition  du  pouvoir;  et  l'orgueil 
«le  la  prééminence  se  montre  même  dans 
Vexcès  de  rhumiljlé.  Puurbûtir  le  couvent, 
il  fallait  des  fonds  ;  la  fondatrice  sollicita  la 
piété  de  ses  partisans,  et  les  aumônes  abon- 
dèrent; elles  furent  telles,  que  l'on  put  éle- 
.ver  en  peu  d'années  deux  vastes  maisons 
en  pierre  de  taille,  dont  la  construction  a 
.<lû  coûter  quarante  mille  écus.  Le  lieu, 
nommé  le  Kourket,  est  un  dos  de  colline  au 
nord-ouest  d'Antoura,  dominant  à  l'ouest, 
sur  la  mer  qui  en  est  très-voisine,  et  dé- 
couvrant au  sud  jusqu'à  la  rade  de  Baîrout, 
éloignéo  de  quatre  lieues.  Le  Kourket  ne 
laida  pas  de  se  peupler  de  moines  et  de  re- 
ligieuses. Lo  patriarche  actuel  en  fut  direc- 
teur général;  d'autres  emplois,  grands  et 
petits,  furent  conférés  à  divers  prêtres  ou 
candidats,  que  l'on  établit  dans  l'une  des 
maisons.  Tout  réussissait  à  souhait  :  il  est 
vrai  qu'il  mourait  beaucoup  de  religieuses, 
mais  on  en  rejetait  la  faute  sur  l'air,  et  il 
était  difficile  d'en  imaginer  la  vraie  cause. 
11  y  avait  près  de  vingt  ans  que  Hendié  ré- 
gnait dans  ce  petit  empire,  quand  un  acci- 
dent, impossible  à  prévoir,  vint  tout  renver- 
ser. Dans  des  jours  d'été,  un  commission- 
naire venant  de  Damas  à  Baîrout,  fut  surpris 
par  la  nuit  près  de  ce  couvent:  les  portes 
étaient  fermées,  l'heure  indue  ;  il  ne  voulut 
rien  troubler,  et,  content  d'avoir  pour  lit 
un  monceau  de  paille,  il  se  coucha  dans  la 
cour  extérieure  en  attendant  le  jour.  11  y 
dormait  depuis  quelques  heures,  lorsqu'un 
bruit  clandestin  de  portes  et  de  verroux  vint 
l'éveiller.  De  cette  porte  sortirent  trois  fem- 
mes, qui  tenaient  en  main  des  pioches  et  des 
pelles,  deux  hommes  les  suivaient ,  portant 
un  long  paquet  blanc,  qui  paraissait  fort 

•'.   (5CS)  Nom  dts  ii  inistres  des  p?.  ils  pinres. 


jourd.  La  troupe  s  achemina  vers  un  terrain 
voisin  plein  de  pierres  et  de  décombres.  Là, 
les  hommes  dé(>osèrent  leur  fardeau,  creu- 
sèrent un  trou  où  ils  le  rnirent,  recouvrirent 
le  trou  d(!  terre  qu'ils  foulèrent,  et  après 
cette  opétation,  rentrèrent  avec  les  femmes 
qui  les  suivirent.  Des  hommes  avec  des  re- 
ligieuses, une  sortie  faite  de  nuit  et  avec 
mystère,  un  i  aquet  déposé  dans  un  trou 
caché,  tout  cela  donna  à  |)onscr  au  voyageur. 
La  surpiise  l'avait  d'abord  retenu  en  silence; 
bientôt  les  réflexions  firent  naître  l'inquié- 
tude et  la  peur,  et  il  se  déroba  dès  l'aube 
du  jour  pour  se  rendre  à  Baîrout.  11  cor.- 
naissait  dans  la  ville  un  marchand  qui  de- 
f)ui$  quelques  mois  avait  placé  ses  deux  fil- 
les au  Kourket,  avec  une  dot  de  10,000  livres. 
11  alla  le  trouver,  hésitant  encore,  et  cepen- 
dant brûlant  d'impatience  de  raconter  son 
aventure.  L'on  s'assit  jambes  croisées,  l'on 
alluma  la  longue  pipe,  et  l'on  prit  le  café. 
Le  marchand  fait  des  questions  sur  le  voya-- 
ge;  l'homme  répond  qu'il  a  passé  la  nu\t 
j)/.ès  de  Kourket.  On  demande  des  détails j 
il  en  donne  i  enfin  il  s'épanche,  et  conte  co 
qu'il  a  ui  à  l'oreille  de  son  hôte.  Les  pre^ 
mieis  01015  étonnent  celui-ci,  le  paquet  ei^ 
terre  linquiefe  ;  bientôt  la  réflexion  vient 
l'alarmer.  11  sait  qu'une  de  ses  filles  est  ma- 
lade; il  observe  qu'il  meurt  beaucoup  de  re- 
ligieuses. Ces  [)ens(;OS  le  tourmentent:  i( 
n'ose  admettre  des  soupçons  trop  graves,  ej 
il  ne  i)eut  les  rejeter;  il  ïuonte  à  cheval  avec 
un  ami;  ils  vont  ensembfve  au  couvent;  ils 
demandent  à  voir  les  dciîx  novices  :  elles 
sont  malades.  Le  marchand  insiste,  et  veu^ 
qu'on  les  ariporte  ;  on  le  rcfnse  avec  hu- 
meur :  il  s'opiniâtre;  en  s'obsliue  :  alors  sei( 
soupçons  se  tournent  en  certitude.  Il  pari 
le  désespoir  dans  le  cœur,  et  va  tiouver  à 
Dair-el-Qamar,  Saad,  kiâya  (505)  du  princ© 
Yousef,  commandant  de  la  montagne.  11  lui 
expose  le  fait  et  tous  ses  accessoi'res.  Lq 
kiâya  en  est  frappé  ;  il  lui  donne  dos  cava- 
liers et  un  ordre  d'ouvrir  de  gré  ou  de  force  : 
le  cadi  se  joint  au  marchand,  et  l'aHaire  de- 
vient juridique;  d'abordl'on  fouille  la  l'erre, 
et  l'on  trouve  que  le  paquet  déposé  est  un 
corps  mort,  que  l'infortuné  père  reconnaît 
poui'  sa  lllle  cadette  :  on  pénètre  dans  L'.-  cou- 
vent, et  l'on  trouve  l'autre  en  prison  et 
près  d'expirer.  Elle  révéla  des  abomiriAlions 
qui  firent  frémir,  et  dont  elle  allait,  zommc 
sa  sœur,  devenir  la  victime.  On  saisit  l.i 
sainte,  qui  soutint  son  rôle  avec  constance  ; 
l'on  actionna  ks  prêtres  et  le  paxriarche. 
Ses  ennemis  se  réunirent  pour  le  p/Crdre  et 
profiter  de  sa  dépouille:  il  fut  suspisndu, dé- 
posé. L'affaire  a  été  portée  en  177G  à  Home; 
la  Propagande  a  ÎFiformé,  et  l'on  a  découvert 
des  infamies  de  libertinage,  et  des  horreurs 
de  cruauté,  llaété  constaté  queHcîidîéfaisail 
périr  ses  religieuses,  tantôt  pour  profiter  do 
leurs  dé[)ouilles,  tantôt  parce  qu'elle  les 
trouvait  rebelles  à  ses  volontés -,  (jue  cetlo 
IVmine  non-seulement  comnuiniail.  mais 
inêniQ  consacrait  et  di>ait  la  mc.ise;  (qu'elle 
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avait  sous  son  Ut  des  trous  par  .esquels.  oa 
introduisait  dos  parfums,  au  moment  qu  elle 
prétendait  avoir  des  extases  et  des  visites 
du  Saint-Esprit;  qu'elle  avait  une  factioi 
qui  la  prônait  et  i)ul)liait  quelle  était  la 
mère  de  Dieu,  revenue  en  terre,  et  raille 
autres  extravagances.  Malgré  cela,  elle  a 
conservé  un  parti  assez  puissant  pour  s'op- 
poser h  la  rigueur  du  traitement  qu'elle  mé- 
ritait :  on  Va  renfermée  dans  divers  couvents, 
d'où  elle  s'est  souvent  évadée.  En  1783,  elle 
était  h  la  Visitation  d'Antoura,  et  le  frère  de 
l'émir  des  Druses  voulait  la  délivrer.  Grand 
nombre  de  personnes  croient  encore  à  sa 
sainteté;  et  sans  l'accident  du  voyageur, 
ses  ennemis  actuels  y  croiraient  de  même. 
Que  |)enser  des  réputations,  s'il  en  est  qui 
tiennent  à  si  peu  de  chose? 

Dans  le  petit  espace  qui  compose  le  pays 
des  Maronites,  on  compte  plus  de  deux  cents 
couvents  d'hommes  ou  de  femmes.  Leur 
règle  est  celle  de  Saint-Antoine;  ils  la  prati- 
quent avec  une  exactitude  qui  rappelle  les 
temps  passés.  Le  vêtement  des  moines  est 
une  étoflfe  de  laine  brune  et  grossière  ,  assez 
semblable  à  la  robe  des  Capucins.  Leur  nour- 
riture est  celle  (les  paysans,  avec  cette  excep- 
tion qu'ils  ne  mangent  jamais  de  viande.  Ils 
ont  des  jeûnes  fréquents  et  de  longues 
prières  de  jour  et  de  nuit;  le  reste  de  leur 
temps  est  employé  à  cultiver  la  terre,  à  bri.'^er 
ies  rochers  pour  former  le  mur  des  terrasses 
qui  soutiennent  les  plans  des  vignes  et  des 
mûriers.  Chaque  couvent  a  un  frère  cor  lo:i- 
nier,  un  frère  tailleur,  un  frère  tisserand,  un 
frère  boulanger;  en  un  mot,  un  artiste  de 
chaque  métier  nécessaire  :  on  trouve  pres- 
que toujours  un  couvent  de  femmes  à  côté 
d'un  couvent  d'hommes;  et  cependant  il  est 
rare  d'entendre  parler  de  scandales.  Ces 
femmes  elles-mêmes  mènent  une  vie  très- 
laborieuse;  et  cette  activité  est  sans  doute 
ce  qui  lesgaranlitdel'ennui  et  des  désordres 
qui  accompagnent  l'oisiveté  :  aussi ,  loin  de 
nuire  à  la  population,  on  peut  dire  que  ces 
couvents  y  ont  contribué  ,  en  multipliant 
par  la  culture  les  denrées  dans  une  propor- 
tion sujiérieure  h  leur  consommation.  La 
plus  remarquable  des  maisons  de  moines 
maronites  est  Qoz-haîé,  à  six  heures  à  l'est 
de  Tripoli.  C'est  là  qu'on  exorcise ,  comme 
aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  les  possédés 
du  diable.  Il  s'en  trouve  encore  dans  ces 
cantons  :  il  y  a  peu  d'années  que  nos  négo- 
iciants  de  Tripoli  en  virent  un  qui  exerça  la 
'patience  et  le  savoir  des  religieux.  Cet 
nomme,  sain  à  l'extérieur,  avait  des  convul- 
sions subites  qui  le  faisaient  entrer  dans  une 
fureur ,  tantôt  sourde ,  tantôt  éclatante.  Il 
déchirait,  il  mordait,  il  écumait,^  «;a  phrase 
ordinaire  était  :  Le  soleil  estmamère,  laissez- 
moi  l'adorer.  On  l'inonda  d'ablutions  ,  on  le 
tourmenta  de  jeûnes  et  de  prières  ,  et  l'on 
parvint ,  dit-on  ,  h  chasser  le  diable  ;   mais 

(506)  Kabal  it  Kubai.  L<î  K  esi    ici  :e  jola  es- 
pa^n.  1. 

(507)  M,  de  S.qr  a  consacri  un  otvagp  spétial 
k  rtii^.iQire  de  tes  peuples,  2  vol.  in-8». 


d'après  ce  qu'en  rapportent  oes  témoins 
éclairés,  il  paraît  que  ces  possédés  ne  sont 
pas  aulre  chose  que  des  hommes  frappés 
de  folie  ,  de  manie  et  d'épilepsie,  et  il  est 
très  remarquable  que  le  même  mot  arabe 
désigne  à  la  fois  l'épilepsie  et  l'obses- 
sion (506), 

La  cour  de  Rome,  en  s'aiïiliant  les  Maro- 
nites, leur  a  donné  un  hospice  dans  Rome, 
011  ils  peuvent  envoyer  plusieurs  jeunes 
gens  que  Ton  y  élève  gratuitement.  Il  sem- 
blerait que  ce  moyen  eût  dû  introduire  par- 
mi eux  les  arts  et  les  idées  de  l'Europe  ;; 
mais  les  sujets  de  cette  école,  bornés  à  une 
éducation  purement  monastique,  ne  rappor- 
tent dans  leur  pays  que  l'italien, qui  leur  de- 
vient inutile,  et  un  savoir  Ihéologique  qui 
ne  les  conduit  à  rien;  aussi  ne  tardent-ils 
pas  à  rentrer  dans  la  classe  générale.  Trois 
ou  quatre  missionnaires  que  les  Capucins  de 
France  entretiennent  à  Gâzir,  à  Tripoli  et  à 
Baîrout,  n'ont  pas  opéré  plus  de  cliangemenls 
dansles  esprits.  Leuftravail  consiste  à  prêcher 
dans  leur  église,  à  enseigner  aux  enfants  le 
catéchisme,  l'imitation  et  les  psaumes  ,  et  à 
leur  apprendre  h  lire  et  à  écrire.  Ci-devant 
les  Jésuites  en  avaient  deux  à  leur  maison 
d'Antoura;  les  Lazaristes  ont  pris  leur  placo 
et  continué  leur  mission.  L'avantage  le  plus 
solide  qui  ait  résulté  de  ces  travaux  apos- 
toliques ,  est  que  l'art  d'écrire  s'est  rendu 
plus  commun  chez  les  Maronites,  et  qu'à  co 
litre,  ils  sont  devenus  dans  ces  cantons  cd 
que  sont  les  Coptes  en  Egypte  ,  c'est-à-diré 

au'ils  se  sont  emparés  de  toutes  les  places 
'écrivains  ,  d'intendants  et  de  kiiiyas  chez 
les  Turcs,  et  surtout  chez  les  Druses,  leurs 
alliés  et  leurs  voisins. 

§  3.  —  Des  Druzes  (507). 

Les  Druses  ou  Derouz,  dont  le  nom  fil 
quelque  bruit  en  Euro[>e  sur  la  fin  du  xvi* 
siècle,  sont   un  petit    peuple  qui,  pour  le- 
genre  de  vie,  la  forme  du  gouvernement,  la 
langue  et  les  usages,  ressemble  infiniment 
aux  Maronites.  La  religion  forme  leur  prin- 
cipale différence.  L')ngtemps  celle  des  Druf- 
ses  fut  un  problèm.e;  mais  enfin  l'on  a  per- 
cé le  mystère ,  et  désormais  l'on  peut  en 
rendre  un  compte  assez  précis,  ainsi  que  de 
leur  origine,   à  laquelle  elle  est  liée.  Pour; 
en  bien  saisir  l'histoire,  il  convient  de  re?-^  ; 
prendre  les  faits  jusque  dans  leurs  premières' 
sources. 

Vingt-trois  ans  après  la  mort  de  Mahomet, 
la  querelle  d'Ali  son  gendre,  et  de  Moâouia, 
gouverneur  de  Syrie,  avait  causé  dans  l'em- 
pire arabe  un  premier  schisme  qui  subsiste 
encore;  mais,  à  le  bien  prendre,  la  scission 
ne  portait  que  sur  la  puissance  ;  et  les  mu- 
sulmans, partagés  d'avis  sur  les  représen- 
tants du  pr?^ète ,  demeuraient  d'accord, 
sur  les  dogmes  (oOS).  Ce  ne  fut  que  dans 
le  siècle  suivant,  que  la  lecture  des  livres 

(308)  La  cause  raHcsle  d<î  loue  celle  gratida 
querelle  fiU  l'a-ersio.!  qu'AïcIia,  feirime  de  Maho- 
met, avaii  conçue  tonire  kï'i,  à  l'occaiion,  dit-on, 
d'une  inli  !dllié  qu'il  avait  rcvél  e  an  prophète  :  e'i|h 
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gp^çis^.susejl^  panoii  tes  Arabes  ui>  cs- 
\m(  (Je  dîsiiUsSioa  et  de  coniroversc,  jus- 
qu'alors élra'nger  h  leur  ignorance.  Les  eiïeî.s 
on  lurent  tels  que  l'on  devait  les  aUendre; 
c'est-h  -dire,  que  raisonnant  sur  des  maiières 
«jui  n'étaient  susceptibles  (j-'aucunedéiuons- 
tnUion,  et  se  guidant  par  les  principes  abs- 
traits d'une  logique  inintelligible,  ils  se  {tar- 
tagèrenten  unel'oule  d'opinions  et  de  sectes. 
Dans  le  même  temps,  la  puissance  civile 
tomba  dans  l'anarchie,  et  la  religion,  qui  en 
lire  les  moyens  de  garder  son  unité,  suivit 
son  sort  :  alors  il  arriva  aux  musulmans  ce 
qu'avaient  déjh  é{)rouvé  les  chrétiens.  Los 
peuples  qui  avaient  adopté  le  système  do 
Mahomet,  y  joignirent  leurs  préjugés,  et 
les  anciennes  idées  répandues  dans  l'Asie 
se  remontrèrent  sous  de  nouvelles  formes: 
on  vit  renaître  chez  les  musulmans,  et  la 
lûétempsycosc,  et  les  transmigrations,  et  les 
deux  [trincipes  du  bien  et  du  mal,  et  la  ré- 
surrection au  bout  de  six  mille  ans,  telle 
3ue  l'avait  enseignée  Zoroaslre:  dans  les 
ésordres  [toJiti.ques  et  religieux  de  l'état, 
chaque  inspiré  se  fit  apôtre,  et  chaque  apô- 
tre chef  de  secte.,  On  en  compta  plus  de 
soixante,  remarquables  |)ar  le  nombre  de 
leurs  partisans;  toutes  diff-^rantsur  quelques 
points  de  dogmes,  toutes  s'inculpanl  d'héré- 
sie et  d'erreurs.  Les  choses  en  étaient  à  ce 
point,  lorsque  dans  le  commencement  du  w 
siècle,  l'Egypte  devint  le  théâtre  de  l'un  des 
})lu3  bizarres  spectacles  que  l'histoire  olîVe 
en  ce  genre.  Ecoutons  les  écrivains  origi- 
naux (a09).  «  L'an  do  l'hégire  380  (998  de 
Jésus-Christ),  dit  E!-Makîn,  parvint  au  trône 
d'Egypte^  à  l'âge  de  onze  ans,  le  troisième 
îcalife  de  la  race  des  Fâtmites,  nommé  Ha^ 
kera-b'amr-Ellah.Ce  prince  fut  l'un  des  plus 
êxtravaga/its  dont  la  mémoire  des  hommes 
ait  gardé  le  souvenir.  D'abord  il  ht  maudire 
dans  les  mosquées  les  premiers  kalifes  com- 
pagnons (le  Mahomet;  puis  il  révoqua  l'ana- 
thème;  il  força  les  Juifs  et  les  chrétiens 
d'abjurer  leur  culte;  puis  il  leur  permit  de 
le  réprendre.  Il  défendit  de  faire  des  chaus- 
sures auK  femmes,  afin  qu'elles  ne  pussent 
sortir  de  leurs  maisons.  Pour  se  désennuyer, 
il  (il  brûler  la  moitié  du  Caire,  pendant  que 
les  soUlatS:  pijlhjient  l'autre.  Non  content 
de  COS. fureurs,  il  interdit  le  pèlerinage  de 
la  Mecque,  lejeûne,  les  cinq  [yrières;  enfin, 
il  porta  la  folie  au  point  de  vouloir  se  faire 
passer  pour  Dieu.  11  (it  dresser  un  registre 
de  ceux  qui  le  reconnurent  pour  tel,  et  il 

nt  put  luî  partJo  mer  cello  ititJis;rélion  ;  et  après  lui 
avoir  t'onné  trois  fois  l>x  ludion  au  kalifat,  par  ses 
intrigue-,  voyant  qu'il  reniporiait  à  la  qu-iiiième, 
elle  r.  solut  dé  le  perJre  à  force  ouvcrif*.  Dans  ce 
dtsieiii,  elle  souicya  contre  lui  divers  chefs  dos  Ara- 
bes, ei  enîre  autres  Ainrou,  gouverneur  d'Egypie, 
et  Moàou  a.  jï^'iverneur  de  Syrie.  Ce  dernier  se  fit 
proclamer  k  life  O'i  snc(  esseur  dans  la  ville  de  Dj- 
luas.  Ali,  pour  le  «lépo-séder,  lui  déclara  la  guerre; 
mais  la  noiiclia'ance  de  s»  conduite  perdit  ses  alfai- 
res.  Après  qmlqiies  lio-iiliK^s,  où  les  avantages  fu- 
nul  ba'a:.c  s,  il  prril  à  Koufa,  par  la  main  d'un 
assaa&iii  DU  Làltii  i  n.  Ses  partioans  ilurent  à  sa 
yl£»cc  s  n  01.  H  suï:»;  mais  ce  joune  homme,  pou 


s'en  trouvajusqirau  noinhre  da  seize  mille  i 
cette  idée  fut  appuyée  par  un  faux  prophète 
((ui  était  alors  venu  de  la  Perse  en  Egypte, 
(^et  iuiposleur,  nommé  Moham-mad-bèn-ls- 
maël,  enseignait  qu'il  était  inutile  de  prati- 
quer le  jeûne,  la  piière,  la  circoncision,  le 
pèlerinage,  et  d'observer  les  fétts;  (jue  la 
prohib'.tion  du  porc  et  du  vin  étaient  absur- 
des; que  le  mariage  des  frères,  des  sœurs, 
des  pères  et  des  enfants  élait  licite.  Pour 
être  bien  venu  de  Hakcm,  i*  soutint  que  ce 
kalife  était  Dieu  lui-môme  iticarné  ;  et  au 
lieu  de  son  nom  Hakem-b'arra-Ellah,  qui  si- 
gnifie gouvernant  par  l'ordre  de  Dieu,  il 
l'appela  Hakem-b'arm-eh,  qui  signifie  gou^' 
vernant  par-  son  propre  ordre.  Par  inalheiiK 
pour  le  piophète,  son  nouveau  Dieu  n'eut 
pas  le  pouvoir  de  le  garantir  de  la  fureur  do 
ses  enîiemis:  ils  le  tuèrent  dans  une 
émeute  aux  pieds  môme  du  kalife,  qui,  f)eii 
après,  fut  aussi  massacré  sur  le  mont  Mc- 
qattam,  où  il  entreteuail,  disait-il,  commerce 
avec  les  anges.  » 

La  mort  de  ces  deux  chers  n'arrêla  point 
les  progrès  de  leurs  opinions:  un  disciple  de 
Mohammad-ben-Israaël ,  nommé  Hanz-ben- 
Ahmad,  les  répandit  avec  un  zèle  infaiigablc- 
dans  l'Egjple,  dans  la  Palestine  et  sur  la 
côte  de  Byrie,  jusqu'à  Sidon  et  Kéryle.  11 
paraît  que  ses  prosélytes  éprouvèrent  le 
môme  sort  que  les  Maronites,  c'est-à-dire- 
que,  persécutés  par  la  communion  régnante, 
ils  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du 
Liban,  où  ils  pouvaient  mieux  se  défendre  ; 
du  moins  est-il  certain  que  peu  après  cette 
époque,  on  les  y  trouve  établis  et  formant 
une  société  indépendante  comme  leurs  voi- 
sins. Il  seuiblerait  que  la  dilférenco  de  leurs 
cukes  eût  dû  les  rendre  ennemis;  mais 
l'intérêt  press.int  do  leur  sûreté  commune 
les  força  de  se  tolérer  mutuellemenl;  et  de- 
puis lors,  ils  se  montrèrent  presque  toujours 
réutn's,  tantôt  contre  les  croisés  ou  contre  les 
sultans  d'Alep,  tantôt  contre  les  mamelouks 
et  les  Ottomans.  La  conquôte  de  la  Syrie  par 
ces  derniers,  ne  changea  point  d'abord  leur 
état.  Sélim  I",  qui,  au  retour  de  l'Egypte  ne 
méditait  pas  moins  que  la  conquête  de  l'Eu- 
rope, ne  daigna  pas  s'arrêter  devant  les  ro-- 
clicrs  du  Liban.  Soliman  II,  son  successeur, 
sans  cesse  occupé  de  guerres  importantes, 
tantôt  contre  les  chevaliers  de  llhodes,  les 
Persans  ou  l'Yemen,  tantôt  contre  les  Hon- 
grois, les  Allema'tds  et  Charles-Quint,  Soliman 
il  n'eut  pas  davauttigc  le  tempsde  songer  aux 

propre  à  des  circonstances  aussi  épiiicuses  que  cel- 
[i!S  où  il  se  trouvait,  fui  lue  dans  une  reitc-nire,  p^r 
li'S  partisans  de  Moà  «uia.  CeMe  niori  acheva  de 
rendre  les  deux  factions  irrécodcili  .blés.  Leur  haine 
devint  une  raison  de  ne  plus  s'accorder  sur  1.  g 
connientaires  du  Koran.  Lis  docteurs  des  deux 
partis  prirent  plaisir  h  se  contrarier,  et  dès  lors  t^e 
forma  le  partage  des  muhulnians  en  ^eux  sectes,  qui 
se  traitent  mutuellement  d  h  rcii(j<ie«.  Lrs  Turcs 
suivent  celle  qui  rcgjrJe  Omar  ci  .Mcà  »uia,  comme 
successeurs  légitimes  du  pioph  t.*.  L  s  Persans  au 
contraire  stiivent  le  parti  d'Ali. 
{im^  E  M  kiii,  lib.  I  flis!.  Aiub. 
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pruses.  Ces  distractions  les  c ni laril iront;  ot 
non  contents  de  leur  indépendance,  ils  des- 
cendirent souvent  de  leurs  montagnes  pour 
niljer  les  sujets  des  Turcs.  Les  pachas  vou- 
lurent en  vain  réprimer  leurs  incursions  : 
leurs  troupes  furent  toujours  battues  ou 
repoussées.  Ce  ne  fut  qu'en  1588,  qu'A  mu - 
rat  III,  fatigué  des  plaintes  qu'on  lui  portait, 
résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  rédui- 
re ces  rebelle?,  et  eut  !e  bonheur  d'y  réussir. 
Son  général  Ybrahim  Pacha,  parti  du  Caire, 
attaqua  les  Druseset  les  Maronites  avec  tant 
d'adresse  ou  de  vigueur,  qu'il  |)arvinl  h  les 
fi  rcer  dans  leui  s  montagnes.  La  discorde  sur- 
vint parmi  les  chefs,  et  il  en  profila  pour 
tirer  une  contribution  de  plus  d'un  million 
de  piastres,  et  pour  imposer  un  tribut  qui 
a  continué  jusqu'à  ce  jour. 

Il  para'ît  que  cette  expédition  fut  l'époque 
d'un  changement  dans  la  constitution  même 
des  Druses.  Jusqu'alors  ils  avaient  vécu  dans 
une  sorte  d'anarchie,  sous  le  commandu- 
nient  de  divers  cheikhs  ou  seigneurs.  La  na- 
tion était  surtout  partagée  en  deux  factions, 
que  l'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  ara- 
bes, et  que  l'on  appelle  parti  Quîsi,  et  parti 
Yamani  (510).  Pour  sim[)litier  la  régie, 
Ybrahim  voulut  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul 
chef  qui  fût  responsable  du  tribut,  et  chargé 
de  la  poHce.  Par  la  nature  de  son  emploi, 
cet  agent  ne  tarda  pas  d'obtenir  une  grande 
p.épondéram-e,  et  sous  le  nom  de  gouver- 
neur, il  devint  presque  le  roi  de  la  lépubli- 
que;  mais  comme  ce  gouverneur  fut  tiré  de 
la  nation  ,  il  en  résulta  un  elTet  que  les 
Turcs  n'avaient  pas  prévu,  et  qui  manqua 
de  leur  être  funeste.  Cet  elfet  fut  que  le  gou- 
verneur, rassemblant  dans  ses  mains  tous 
les  pouvoirs  de  la  nalion,  put  donner  à  ses 
forces  uno  direction  unanime  qui  en  rendit 
l'action  bien  plus  puissante.  Elle  fut  natu- 
rellement tournée  contre  les  Turcs,  parce 
que  les  Druses,  en  devenant  leu.rs  sujets,  ne 
cessèrent  pas  u'ôtre  leurs  ennemis.  Seule- 
ment ils  furent  obligés  de  prendre  dans  leuis 
attaques  des  détours  qui  sauvassent  les  ap- 
parences ,  et  ils  firent  une  guerre  sourde, 
plus  dangereuse  peut-être  qu'une  guerre 
déclarée. 

Ce  fut  alors,  c'est-à-dire  dans  les  [)re- 
mières  années  du  xvir  siècle,  que  la  puis- 
sance des  Druses  acquit  son  plus  grand  dé- 
veloppement :  elle  le  dut  aux  talents  et  à 
l'ambition  du  célèbre  émir  Fakr-el-din,  vul- 
gairement appelé  Fakar-dîu.  A  peine  ce 
prince  se  vit-il  chef  et  gouverneur  de  la 
nation,  qu'il  appliqua  tous  ses  soins  à  di- 
minuer l'ascendant  des  Ottomans,  à  s'agran- 
dir môme  à  leurs  dépens;  et  il  y  mit  un  art 
dont  peu  de  commandants  en  Turquie  ont 
otfert  l'exemple.  D'abord  il  gagna  la  con- 
fiance de  la  Porte  [»<ir  toutes  les  démons- 
trations du  dévouement  et  de  la  tidélité.  Les 
Arabes  infestaient  la  plaine  de  Balbek  et 
les  pays  de  Sour  et  d'Acre;  il  leur  lit  la 
guerre,  en  délivra  les  habitants,   et  prépara 

(510)  C  s  fac  ions   se   (M«i.ii.gn' ni  par  !a  co  l^ur 
Cbl  r  ugo,  cl  celui  <ie-  Ydinàtiin  bhnc. 


ainsi  les  esprits  à  désirer  son  gouverne- 
ment. La  ville  de  Baîrout  était  à  sa  bien- 
séance, en  ce  qu'elle  lui  ouvrait  une  com- 
munication avec  les  étrangers ,  et  entre 
autres  avec  les  Vénitiens,  ennemis  naturels 
des  Turcs.  Fakr-el-dîn  se  prévalut  des 
malversations  de  l'aga ,  et  l'expulsa;  il 
fit  plus:  il  sut  se  faire  un  mérite  de  cetta 
hostilité  auprès  du  divan,  en  payant  un 
tribut  plus  considérable.  Il  en  usa  de  la 
même  manière  à  l'égard  de  Saide ,  de 
Balbek  et  de  Sour;  enfin,  dès  1613,  il  se 
vit  maître  du  pays  jusqu'à  Adjaloun  etSafad. 
Les  pachas  de  Damas  et  de  Tripoli  ne 
voyaient  pas  d'un  œil  tranquille  ces  empié- 
tements. Tantôt  ils  s'y  opposaient  à  force  ou- 
verte ,  sans  pouvoir  arrêter  Fakr-el-din; 
tantôt  ils  essayaient  do  le  perdre  à  la  Porte 
par  des  instigations -secrètes;  mais  l'émir^ 
qui  entretenait  aussi  des  espions  et  des  pro- 
tecteurs ,  en  éludait  toujours  Telfet.  Cepen -, 
dant  le  divan  finit  par  s'alarmer  des  pro- 
grès des  Druses,  et  tit  les  pré()aratifs  d'une, 
expédition  capable  de  les  écraser.  Soit  po-. 
lilique,soit  frayeur,  Fakr-el-din  ne  jugea 
pas  à  propos  d'attendre  cet  orage.  Il  entre- 
tenait en  Italie  des  relations,  sur  lesquelles 
il  fondait  de  grandes  espérances  :  il  résolut 
d'aller  lui-même  solliciter  les  secours  qu'on 
lui  promettait,  persuadé  que  sa  présence 
échaulferait  le  zèlo  de  ses  amis,  pendant 
que  son  absence  refroidirait  la  colère  dy  ses 
ennemis  :  en  conséquence  il  s'embarqua  à 
Baîrout,  et  aprèsavoir  remis  les  atfairesdans 
les  mains  de  ^îon  fils  Ali,  il  se  rendit  à  la, 
cour  des  Médicis  à  Florence.  L'arrivée  d'un 
prince  d'Orient  en.  Italie  ne  manqua  pas 
d'éveiller  l'attention  publique:  l'on  demanda 
quelle  était  sa  natiot),  et  l'on  rechercha  l'o- 
rigine des  Druses.  Les  faits  historiques  et 
les  caractères  de  religion  se  trouvèrent  si 
équivoques,  que  l'on  ne  sut  si  l'on  eu  de- 
vait faire  des  musulmans  ou  des  chrétiens. 
L'on  se  rappela  les  croisades,  et  l'on  sup- 
posa qu'un  peuple  réfugié  dans  les  monta- 
gnes et  ennemi  des  naturels,  devait  être 
une  race  de  croisés.  Ce  j:)réjugé  était  trop 
favorable  à  Fakr-el-din,  pour  qu'il  le  décré- 
ditût;  il  eut  l'adresse  au  contraire  de  ré- 
clamer do  prétenu'ues  alliances  avec  la  mai- 
son de  Lorraine;  il  fut  secondé  par  les 
missionnaires  et  les  uiarchaiid  ,  qui  se  pro- 
mettaient un  nouveau  théâtre  de  conversions^, 
et  de  couimerce.  Dans  la  vogue  d'une  opi-;:- 
nion  chacun  renchérit  sur  les  preuves.  Des 
savants  à  origines,  frappés  de  la  ressem- 
blance des  noms  voulurent  que  Druses  et 
Dreux  ne  fussent  qu'une  même  chose,  et 
ils  bâtirent  sur  ce  fondeme:ri  le  système 
d'une  piélendue  colonie  de  croisés  français, 
qui,  sous  la  conduite  d'un  comte  de  Dreux 
se  serait  établie  dans  le  Liban.  La  remar- 
que que  l'on  a  faite  ensuite,  que  Benjamin 
de  Tudèle  cite  le  nom  de  Druses  avant  le 
temps  des  croisades  a  porté  coup  à  cette 
hypothèse.  Mais  un  fait  qui  eût  dû  la  ru,i- 

..  _..   ...  .  -ni 

qu'elles     ffec  '  lit  à  lou  s   ^M'apsaux;   celui  d-.!}  (?«»««. 
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lier  dès  son  onginn,  est  l'idiome  dont  se 
servent  los  Drnsys.  S'ils  fussent  descendus 
des  Francs  ,  ils  eussent  conservé  au  moins 
queUjues  traces  de  nos  langues;  car  une 
société  retirée  dans  un  canton  séparé  où 
clic  vit  isolée  no  perd  point  son  langage. 
Cependant  celui  des  Drusos  est  un  arabe 
très-pur  et  qui  n'a  pas  un  mot  d'origine 
européenne.  La  véritable  étymologie  du 
nom  de  ce  peuple  était  depuis  longtemps 
dans  nos  mains  sans  qu'on  pût  s'en  douter. 
Il  vi^nt  du  fondateur  môme  de  la  secte, 
de  Mohammed-ben-Ismaol  qui  s'appelait  en 
surnom  el-Dorzi ,  et  non  pas  d  Darari , 
comme  le  portent  nos  imprimés.  La  con- 
fusion de  ces  deux  mots  si  divers  dans 
notre  écriture  lient  à  la  figure  de  deux  let- 
tres arabes  r  et  s,  lesquelles  ne  dilîèrent 
qu'en  ce  que  le  z  porto  un  point,  qu'on  a 
très-souvent  omis  ou  effacé  dans  les  manus- 
crits (511). 

Après  neuf  ans  de  séj/)ur  en  Italie,  Fakr- 
el-dîn  revint  reprendre  le  gouvernement  de 
son  pa^^s.  Pendant  son  absence,  Ali  son  fils 
avait  repoussé  les  Turcs,  calmé  les  esprits, 
et  maintenu  les  affaires  en  assez  bon  ordre. 
Il  ne  restait  plus  à  l'émir  qu'à  employer  les 
lumières  qu'il  avait  dû  acquérir,  à  perfec- 
tionner radminislralion  intérieure,  et  à  aug- 
menter le  bien-être  de  sa  nation;  mais  au 
lieu  de  l'art  sérieux  et  utile  de  gouverner, 
il  se  livra  tout  entier  aux  «rts  frivoles  et 
dispendieux  <lont  il  avait  pris  la  passion  en 
Italie.  Il  bâtit  de  toutes  parts  des  maisons 
de  plaisance;  il  construisit  des  bains  et  des 
jardins.  Il  osa  môme,  sans  égard  pour  les 
préjugés  du  pays,  les  orner  de  peintures  et 
de  sculptures  qu'a  proscrites  le  Koran.  Les 
effets  de  cette  conduite  ne  tardèrent  pas  à 
se  manifester.  Les  Drusos,  dont  le  tribut 
canlinuait  comme  en  pleine  guerre,  s'indis- 
posèrent. La  faction  Yamâni  se  réveilla;  l*(m 
murmura  contre  les  dépenses  du  prince  : 
le  faste  qu'il  étalait  ralluma  la  jalousie  iios 
paellas.  Ils  voulurent  augmenter  les  con- 
tributions: ils  recommencèrent  leshostilitéi'. 
Fakr-el-dîn  les  repoussa  ;  ils  prirent  occasion 
do  sa  résistance  pour  le  rendre  odieux  et 
suspect  au  sultan  môme.  Le  violent  Amu- 
rat  IV  s'otfensa  qu'un  de  ses  sujets  osAt  en- 
trer Cil  comparaison  avec  lui,  et  il  résolut  do 
le  perdre.  E  i  conséquence,  le  pacha  de  Da- 
mas reçut  ordre  de  marcher  avec  toutes  ses 
forcis  contre  Baîrout,  rési  ience  ordinaire 
de  Fakr-el-dîn..  D'autre  part,  quarante  ga- 
lères durent  investir  celte  ville  |)ar  mer, 
])0ur  lui  interdire  tout  secours.  L'émir  qui 
comptait  sur  sa  fortune  et  sur  un  secours  d'I- 
talie, résolut  d'abord  de  faire  face  a  cet 
orage.  Son  fils  Ali,  qui  commandait  à  Sifad, 
fut  chargé  d'arrêter  l'armée  turque;  et  en 
effet,  il  osa  lutter  contre  elle,  malgré  une 
grande  disproportion  de  forces;  mais  après 
deux  combats  où  il  eut  l'avantage,  ayant  été 

(llOi)  Celle  déconver  0.  .Tppanient  à  «n  Michel 
Dro^inan,  btraiiire  rie  Frince  à  Saïd^  s:t  patrie;  il 
a  fail  un  Mémoire  sur  les  Druses,  rionl  il  a  donné 
lea  deux  seul- s  copis  qnilcù",  l'une  au  cheval.er 


tué  dans  une  troisième  attaque,  les  aQaires 
changèrent  tout  à  coup  de  face,  et  tournè- 
rent Il  la  décadence.  Fakr-el-dîn,  effrayé  de 
la  perte  de  ses  troupes,  afUigé  de  la  mort  de 
son  tils,  amolli  môme  par  l'âge  et  par  une 
vie  voluptueuse,  Fakr-el-dîn  perdit  le  con- 
seil et  le  courage.  Il  ne  vit  plus  de  ressource 
que  dans  la  paix  ;  il  envoya  son  second  fils 
la  sollicitera  bord  de  l'amiral  turc,  essayant 
de  le  séduire  par  des  présents;  mais  l'amiral 
retenant  les  présents  et  l'envoyé,  déclara  qu'il 
voulait  la  personne  môme  du  prince.  Fakr- 
el-dîn  épouvanté  prit  la  fuite;  les  Turcs, 
maîtres  delà  campagne,  le  poursuivirent;  il 
se  réfugia  sur  le  lieu  escarpé  de  Niha;  ils 
l'y  assiégèrent.  Après  un  an,  voyant  leurs 
efforts  inutiles,  ils  le  laissèrent  libre;  mais 
peu  de  temps  après,  les  compagnons  do  son 
adversité,  las  de  leurs  disgrâces,  le  trahirent 
ef  le  livrèrent  aux  Turcs.  Fakr-el-dîn,  dans 
les  mains  de  ses  ennemis,  conçut  un  espoir 
de  pardon,  et  se  laissa  conduire  à  Constan- 
tinople.  Amurat,  flatté  de  voir  à  ses  pieds 
un  prince  aussi  célèbre,  eut  d'abord  pour 
lui  cette  bienveillance  que  donne  l'orgueil 
de  la  supériorité;  mais  bientôt  revenu  au 
sentiment  plus  durable  de  la  jalousie,  il  se 
rendit  aux  instigations  de  ses  courtisans, et, 
dans  un  accès  de  son  humeur  violente,  il  le 
fit  étrangler,  vers  1632. 

Après  la  mort  de  Fakr-el-din,  la  postérité 
de  ce  prince  ne  continua  pas  moins  de  p/)s- 
séder  le  commandement,  sous  le  bon  plaisir 
etla  suzeraineté  desTurcs;  celte  famille  étant 
venue  à  manquer  de  lignée  mâleau  conunen- 
cement  de  ce  siècle,  l'autorité  fut  déférée, 
par  l'élection  des  cheikhs,  5  la  maison  de 
Chehai),  qui  gouverne  encore  aujourd'hui. 
Le  seul  émir  de  cettemaison  (|ui  méritequel- 
que  souvenir,  est  l'émir  Melhem,  qui  a  ré- 
gué  depuis  174-0  jusqu'en  1739.  Dans  cet  iti- 
tcrvallo,  il  est  parvenu  à  réparer  les  pertes 
que  les  Druses  avaientessuyées  à  l'intérieur 
et  h  leur  rendre  à  l'extérieur  la  considéra- 
tion dont  ils  étaient  déchus  depuis  le  revers 
de  Fakr-el-dîn.  Sur  la  fin  dosa  vie,  c'est  à- 
dire  vers  17i3,  Melhem  se  dégoûta  des  sou- 
cis du  gouvernement,  et  il  ab  iiqua  |)Our  vi- 
vre dansunerelraite  religieuse,  à  la  manière 
des  Oqqâls.  Mais  les  troubles  qui  survinrent 
le  rap[)elèrenl  aux  affaires  jusqu'en  17o-), 
qu'il  mourut,  généralement  regretté.  11  laissa 
trois  fils  en  bas  âge  :  l'ainé,  nommé  Yousef, 
devait  selon  la  coutume  lui  succéder;  mais 
comme  il  n'avait  encore  que  onze  ans,  le 
commandement  fut  dévolu  à  son  oncle  Man- 
sour,  par  une  disposition  assez  générale  du 
droit  public  de  l'Asie,  qui  veul  que  les  peu- 
ples soient  g'mvernés  par  un  homme  en  âge 
déraison.  Le  jeune  prince  était  peu  propre  à 
soutenir  ses  prétentions  ;  mais  un  Maronite, 
nommé  Sad-el-Kouri,  à  qui  Melhem  avait 
confié  son   éducation,  se  chargea  de  ce  soin. 

Aspirant  à  voir  son  pupille  un  prince  puis- 

•  •   * 

de  Taillés,  consul  à  Saule,  et  l'^u.'re  au  baron  de 
Ton,  lors<iu'il  pa>sa  eu  1777  pour  inspecter  cetia 
échelle. 
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sont,  pour  être  un  puissant  vîzir,  il  travailla 
de  tout  son  pouvoir  à  éleversa  fortune.  D'a- 
bord il  se  relira  avec  lui  à  Djehail,  au  Kos- 
raouân,oùrémir  Yousef  possédait  de  grands 
domaines  ;  et  là  il  prit  à  tâche  de  s'alTec- 
tionner  les  Maronites,  en  saisissant  tout,  s 
les  occasions  de  servir  les  particuliers  w[  la 
nation.  Les  gros  revenus  de  son  pjpiJlc,  (.t 
la  modicité  de  ses  dépenses,  lui  en  fourni- 
rent de  puissants  moyens.  La  ferme  du  Ke.î- 
raouân  était  divisée  entre  plusieurs  che'Alis 
dont  on  était  peu  content;  Sad  en  trjiitaavec 
le  pacha  de  Tripoli,  et  s'en  rendit  le  seul 
adjudicataire.  Les  Motouâlis  delà  vallée  de 
lialbek  avaient  fait,  depuisquelques  n-uiées, 
des  empiétements  sur  le  Liban,  et  les  Maro- 
nites s'alarmaient  du  voisinage  de  ces  mu- 
sulmans intolérants.  Sad  acheta  du  pacha  de 
Damas  la  permission  de  leur  faire  la  guerre, 
et  il  les  expulsa  en  17i)3.  Les  Druses  étaient 
toujours  divisés  en  deux  factions  (512)  :  Sad 
lia  ses  intérêts  h  celle  qui  contrariait  Man- 
s(»ur,  et  il  prépara  sourdement  la  trame 
qui  devait  perdre  l'oncle,  pour  élever  le  ne- 
veu. 

C'était  alors  le  temps  que  l'Arabe  Dâhor, 
maître  de  la  Galilée,  et  résidant  à  Acre,  in- 
quiétait la  P.irte  par  ses  progrès  et  ses  pré- 
tentiom  :  [X)ur  y  opposer  un  obstacle  puis- 
s.mt,  elle  venait  <ie  réunir  les  pachalics  de 
Damas,  de  Saïde  et  de  Tripoli  dans  les  mains 
d'Osman  et  de  ses  enfants,  et  Ion  vo^^ait 
clairement  qu'elle  avait  le  dessein  d'une 
guerre  ouverte  et  prochaine.  Mansour,  qui 
craignait  les  Turcs  sans  oser  les  braver,  usa 
de  la  politique  ordinaire  en  pareil  cas;  il  fei- 
gnit de  les  servir,  et  favorisa  leur  ennemi. 
Ce  fut  pour  Sad  une  raison  de  prendre  \ct 
route  opposée  :  il  s'ap[>uyades  Turcs  contre 
la  faction  de  Mansour,  et  il  manœuvra  avec 
assez  d'adresse  ou  de  bonheur,  pour  faire 
déposer  cet  émir  en  1770,  et  porter  Yousef 
h  sa  place.  L'année  suivante  éclata  la  guerre 
d'Ali-Iîek  contre  Damas.  Yousef,  appelé  par 
les  Turcs,  entra  dans  leur  querelle;  cepen- 
dant il  n'eut  point  le  crédit  de  faire  sortir 
les  Druses  de  leurs  montagnes  fiour  aller 
grossir  Tarmée  ottomane.  Outi  e  la  ré;;ugnance 
qu'ils  ont  en  tout  temps  h  combattre  hors 
de  leurpays,ils  étaient  en  celte  occasion  iw]) 
divisés  à  l'intérieur  pour  quitter  leurs 
foyers,  et  ils  eurent  lieu  de  s'en  applaudir. 
La  bataille  de  Damas  se  donna,  et  les  Turcs, 
comme  nous  l'avons  vu,  furent  complète- 
ment défaits.  Le  pacha  de  Saïde,  échappé  de 
la  déroute,  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  sa 
ville,  et  vint  chercher  un  asile  dans  la  mai- 
son de  l'émir  Yousof.  Le  moment  était  peu 
favorable  ;  mais  la  iuite  de  Mohammed-Bek 
eha'igea  la  face  des  affaires.  L'émir  croyant 
Ali-Bek  mort,  et  ne  jugeant  pas  Dûher  a>sez 
fort  pour  soutenir  seul  sa  querelle,  se  dé- 
cida ouvertement  contre  lui.  Saïde  était  me- 
nacée d'un  siège  ;  il  y  délarha  quinze  cents 
houim&s  de  sa  faction  pour  l'en  garantir.  Lui- 
inéme,  déterm:n  ml  les  Druses  et   les  Maro- 


nites à  le  suivre,  descendit  avec    vingt-cinq 
mille  paysans  dans  la  vallée   de   Beqââret 
dans  l'absence  des  MotouAIis  qui  servaient 
chez  Dâher  il  mit  loutàfcu  et  à  sang,dej)uis 
Balbek  jusqu'à  Sour(ryr).  Pendant  que  les 
Druses,  fiers  de  cet  exploit,  marchaient   en 
désordre  vers  cette  dernière  ville,  cinq  cents 
Motouâlis,  informés  de  ce  qui  se  passai!,  ac- 
coururent d'Acre,  saisisdefureuret  de  déses- 
poir, et  fondirent  si  brusquement  sur  cette 
armée,  qu'ils  la  jetèrent  dans  la   déroute  la 
plus  complète  :  telles  furent   la  surprise  et 
la  confusion    des  Druses,  que  se  croyant 
attaqués  par  D;\])er  même,  et  trahis  les  uns 
parles   autres,  ils   s'cnire-tuèrent  mutuel- 
lement dans  leur  fuite.  Les  pentes  rapides 
de  Djezîn,  et  les  bois  de  sapins  qui  se  Iroup- 
vèrent  sur  la  route  des  fuyards  furent  jon- 
chés de  morts,  dont  très-peu  périrent  de  la 
main  des  Motouâlis.  L'émir  Yousef,  houleux 
de  cet  échec,  se  sauva  à  Dair-el-Qamar.  Peu 
après,  il  voulut  prendre  sa  revanche  ;  mais 
ayant  encore  été  batlu  dans  la  plaine  qui 
règne  entre  Saïde  et  Sour,  il  fut  contraint 
de  remettre  à  son  oncle  Mansour  l'anneau 
qui,   chez  les  Druses,  est  le  symbole   du? 
commandement.  En  1773,  une  nouvelle,  ré- 
volution le  replaça  ;   mais  ce  ne  fut  qu'au 
prix  d'une  guerre  civile  qu'il  put  mainlenir- 
sa  puissance.  Ce  fut  alors  que  pour  s'assu- 
rer Baîrout  contre  la  faclion  adverse,  il  in- 
voqua le  secours  des  Turcs,  et  demanda  au 
pacha  deDamas  un  homuhedetêle  quisûldé- 
fendrecetleville.Lechoixtomba  sur  unaven-î 
turier  qui ,  par  sa  fortune  subséquente  mé- 
ritequ'onlefasse connaître.  Cet  homme,  nom- 
mé Ahmad,  né  en  Bosnie,  avait  pour  langue 
naturelle  lesclavon,  ainsi  que  l'assurent  les 
capitaines  de  Ilaguse,  avec  qui  il  conversa 
de  préférence  à  tous  les  autres.  On  prétend 
qu'il  s'est  banni  de  son  pays  à  l'âge  de  seize, 
ans,   pour  éviter  les  suites  d'un  viol  qu'il 
voulut  commettre  sur  sa  belle-sœur:  il  vint 
à  Constantinople  ;  et  là,  ne  sachant  com- 
ment vivre,  il  se  vendit  aux  marchands  d'es- 
claves,   pour    être    transporté  en    Egypte. 
Arrivé  au  Caire,  Ali  Bek  l'acheta,  et  le  jilaça 
au  rang  de  ses  mamelouks.  Ahmad  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  par  son  courage  et  son 
adresse.  Son  patron  l'employa  en  plusieurs 
occasions  à  des  coups  de  main  dangereux^ 
tels  que  les  assassinats  des  beks  et  des  kâ- 
chefs  qu'il  suspectait.  Ahmad   s'acquitta  si 
bien  de  ces  commissions,  qu'il  en  acquit  la 
surnom  de  Djezzâr,  qui  signifie  égorgeur. 
11  jouissait  à  ce  titre  de  la  faveur  d'Ali,  quand 
un  accident  la  troubla.  Ce  bek  ombrageux 
ayant  jugé  à  propos  de  proscrire  un  de  ses 
bienfaiteurs,    nommé    Saléh-Bck,   chargea. 
Djezzâr  de  lui  couper  la  tête.  Soit  remords^' 
soit  intérêt  secret,  Djezzâr   répugna  ;  il  fit 
même   des    représentations.    Mais    appre- 
nant  le   lendemain    que     Mohammad-Bek 
avait    rempli  la  commission,  et  qu'Ali   te- 
nait des   pro|)OS,  il  se  jugea  perdu  ;  et  pour 
éviter  le    sort  de   Saléh-Bek,   il   s'échappa 


(512)  L«  pa»-!!  Qahifl  le  Yamâni,  qui  pottcnt    oujourJ'hui  le  nom  dos  deux  Lmilles  qui  so  .1  à   ia 
ltU\  les  Djambelàts  cl  les  Lesbeks. 
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clandestinement,  et  gagna  Constanlinople. 
Il  y  sollicita  des  emplois  proportionnés  au 
rang  qu'il  avait  tenu  ;  mais  y  trouvant  cette 
nlïluence  de  concurrents  qui  assiègent  tou- 
tes les  capitales,  il  se  traça  un  autre  plan  ,  et 
vint  à  titre  desimpie  soldat  chercher  du  service 
en  Syrie.  Le  hasard  le  fit  passer  chez  les 
Druses,  et  il  reçut  l'iiosnitalité  dans  la  mai- 
son même  du  kiâya  de  ft^mir  Yousef.  De  \h 
il  se  rendit  à  Damas,  où  il  obtint  bientôt 
le  titre  d'aga ,  avec  un  commandement 
de  cinq  drapeaux ,  c'esl-h-dire  de  cin- 
quante liommes  :  ce  fut  dans  ce  posîe  que 
le  sort  vint  le  chercher  pour  en  faire  le 
commandant  de  Baîrout.  DjezzAr  ne  s'y  vit 
pas  plus  tôt  établi,  qu'il  s'en  empara  pour  Ips 
Turcs.  Yousef  fut  confondu  du  ce  revers.  Il 
demanda  justice  à  Damas  ;  mais  voyant  qu'on 
se  moquait  même  do  ses  plaintes,  il  traita 
par  dépit  avec  Dâher,  et  conclut  avec  lui 
une  alliance  offensive  et  défensive  à  Râs-ol- 
aôn,  près  de  Sour.  Aussitôt  Dâher  uni  aux 
Druses,  vint  assiéger  Baîrout  par  terre,  pen- 
dant que  deux  frégates  russes,  dont  on  acheta 
le  service  pour  six  cents  bourses,  vinrent  la 
canonner  par  mor.  Il  fallut  céder  à  la  force. 
Après  une  résistance  assez  vigoureuse, 
Djezzûr  rendit  sa  personne  et  sa  ville.  Le 
cheikh  cliarmé  de  son  courage,  et  flatté  de 
la  [)référence  qu'il  lui  avait  donnée  sur  l'é- 
mir, l'emmena  h  Acre,  et  le  traita  avec  tou- 
tes sortes  de  bontés.  Il  crut  même  pouvoir 
lui  confier  une  petite  expédition  en  Pales- 
tine ;  mais  Djezzûr  arrivé  près  de  Jérusa- 
lem, repassa  chez  les  Turcs,  et  s'en  retourna 
à  Damas.  La  guerre  de  Mohammad-Bek  sur- 
vint :  Djezzâr  se  présenta  au  capitan-pacha  , 


chalic  d'Acre  et  du  pays  des  DrùsAs,  il  saisit 
Sâd  ,  kiâya  Ue  l'émir,  et  sous  le  prélexle 
qu'il  était  l'auteur  des  derniers  troubles  ,  il 
menaça  de  les  lui  faire  payer  de  sa  tête.  Les 
Maronites,  alarmés  pour  cet  homme  qu'ils 
révéraient,  offrirent  neuf  cents  bourses  pour 
sa  rançon.  L'impéritie  do  l'un  et  l'ambition 
de  l'autre,  en  mêlant  les  Turcs  aux  affaires 
des  Druses,  ont  porté  h  la  tranquillité  et  à 
la  sûreté  do  leur  nation  une  sérieuse  at- 
teinte. 

Revenons  à  la  religion  des  Druses.  Ce 
qu'on  a  vu  deso{)inionsde  Mohammad-ben- 
Ismaël  peut  en  être  regardé  comme  la  défi- 
in'tion.  Ils  ne  pratiquent  ni  circoncision,  ni 
prières,  ni  jeûne  ;  ils  n'observent  ni  prohi- 
bitions, ni  fêtes,  ils  boivent  du  vin,  man- 
gent du  porc,  et  se  marient  de  sœur  à  frère. 
Seulement  on  ne  voit  plus  chez  eux  d'al- 
liance publique  entre  les  enfants  et  les 
pères.  D'après  ceci,  l'on  conclura  avec  raison 
que  les  Druses  n'ont  pas  de  culte  :  cepen- 
cfant  il  faut  on  excepter  une  classe  gui  a  des 
usages  religieux  manjués.  Ceux  qui  la  com- 
posent sont  au  reste  de  la  nation  ce  qu'é- 
taient les  initiés  aux  profanes;  ils  se  don- 
nent le  nom  d'Oqqdls,  qui  veut  dire  spiri- 
tuels, par  opposé  au  vulgaire  qu'ils  appellent 
Djâhel  (ignorant).  Ils  ont  divers  grades  d'i- 
nitiation, dont  le  plus  élevé  exige  le  célibat. 
On  les  reconnaît  au  turban  blanc  qu'ils 
affectent  de  porter  comme  un  symbole  de 
leur  pureté;  et  ils  mettent  tant  d'orgueil  à 


celte,  pureté,  qu'ils  so  croient  souillés  par 
l'attouchement  de  tout  profane.  Si  l'on  mange 
dans  leur  plat,  si  l'on  boit  dans  leur  vase, 
ils  les  brisent,  et  de  là  l'usage  assez  répandu 
et  gagna    sa  confiance.  Il  l'acconipng-ia  au     dans  le  pays,  d'une  espèce  de  vase  à  rf)bi- 

net  d'où  l'on  boit  sans  y  porter  les  lèvres. 
Toufes  leurs  pratiques  sont  enveloppées  de 
mystères  :  ils  ont  des  oratoires  toujours  iso- 
lés, toujours  placés  sur  des  lieux  hauts,  cl 


siège  d'Acre  ;  et  lorsque  l'amiral  eut  détruit 
Dâher,  ne  voyant  personne  plus  propre  que 
Djezzâr  h  remplir  les  vues  de  la  Porte  dans 


ces  contrées  ,  il  le  nomma  pacha  do  Saïda. 
Devenu  parcetterévolution  suzerain  de  l'émir 
Yousef,  Djezzâr  avait  d'autant  moins  oublié  son 
injure,  qu'il  avait  lieu  de  s'accuser  d'ingrati- 
tude. Par  une  conduite  vraiment  turque,  fei- 
gnant tour  à  tour  la  reconnais.sance  et  le 
ressentiment,  il  se  brouilla  tour  à  tour  et 
se  réconcilia  avec  lui,  en  exigeant  toujours 
(le  l'argent  pour  prix  de  la  paix  ou  j>our  in- 
demnité de  la  guerre.  Ce  manège  lui  a  si 
bien  réussi,  qu'en  un  espace  de  cinrf  années, 
il  a  tiré  de  l'émir  environ  4,000,000  de 
France,  somme  d'autant  plus  étonnante, 
que  la  ferme  du  pays  dos  Druses  ne  se 
montait  pas  alors  t^i  100,000  francs.  En  178'», 
il  lui  fit  la  guorre,  lo  déposa  ,  et  mit  à  sa 
place  l'énnr  du  pays  de  Hasbêya  ,  appelé 
Isinaël.  Yousef  ayant  de  nouveau  racheté 
ses  bonnes  grâces,  rentra  sur  la  [\n  de  l'an- 
née h  Dair-el -Qaniar.  Il  poussa  môme  la 
confiance  jusqu'à  l'aller  trouver  à  Acre  , 
d'où  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  revint;  mais 
Djezzâr  était  trop  habile  pour  verser  le  sang, 
quand  il  y  avait  encore  espoir  d'argent  :  il 
finit  par  relâcher  le  prince  ,  et  le  renvoyer 
même  avec  des  déuion.stialioiis  d'amitié. 
Depuis  lors,  la  Porle  le  nomma  pacha  de 
Damas.  Là,  conservait  la  suzeraineté  dti  pa- 


ns y  tiennent  des  assemblées  secrètes,  où 
les  femmes  sont  admises.  Ou  jifétend  qu'ils 
y  prali(]neiit  quelques  cérémonies  en  pré- 
sence d'une  petite  statue  qui  représente  un 
bœuf  ou  un  veau;  et  l'on  a  voulu  déduire 
de  là  qu'ils  descendaient  des  Samaritains. 
Mais  outre  que  ce  fait  n'est  pas  avéré,  le 
culte  du  bœuf  pourrait  avoir  d'autres  ori- 
gines. Ils  ont  un  ou  deux  livres  qu'ils  ca- 
chent avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  le 
hazard  a  trompé  leur  jalousie  ;  car  dans  une 
guerre  civile  qui  arriva  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'émir  Yousef,qui  était  Djâhel,  en  trouva 
un  dans  le  pillage  d'un  de  leurs  oratoires. 
Des  personnes  qui  Pont  lu  assurent  qu'il  ne 
contient  qu'un  jargon  mystique,  dont  l'obs- 
curité fait  sans  doute  le  prix  pour  lesade^v 
tos.  On  y  parle  du  Hakem  b'arar-eh,  par 
lequel  ils  désignent  Dieu  incarné  dans  la 
personne  du  kalife  :  on  y  fait  mention  d'une 
autre  vie,  d'un  lieu  de  peines  et  d'un  lieu  de 
boiiheur,  où  les  Oqqâts  auront,  comme  de 
raison,  la  première  place.  On  y  dislingue 
divers  degrés  dtî  perfection  auxquels  on 
arrive  par  des  épreuves  successives.  Du 
reste,  ces  sectaires  ont  toute  la  morgue  et 
tous  les  scrupules  de  la  superstition  ;  ils 
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soiU  incommuniquanls,  parce  qu'ils  sont 
faibles  :  mais  il  est  probable  que  s'ils  étaient 
puissants,  ils  seraient  promulgateurs  et  in- 
loldranls.  Le  reste  des  Druses,  étranger  à 
cet  esprit,  est  tout  h  fait  insouciant  des  choses 
religieuses.  Les  chrétiens  qui  vivent  dans 
leur  pays  prétendent  que  plusieurs  admet- 
tent la  métempsycose;  que  d'autres  adorent 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  :  tout  cela  est 
possible;  car,  ainsi  que  chez  les  Ansârié, 
chacun,  livré  à  son  sens,  suit  la  route  qui 
lui  plaît,  et  ces  opinions  sont  celles  qui  se 


présentent  le  plus  naturellement  aux  esprits 
simples.  Lorsqu'ils  vont  chez  les  Turcs,  ils 
affectent  dos  dehors  musulmans;  ils  entrent 
dans  les  mosquées  et  font  les  ablutions  et 
la  prière.  Passent-ils  chez  les  Maronites,  ils 
les  suivent  à  l'église  et  prennent  l'eau  bé- 
nite comme  eux.  Plusieurs,  importunés  pap 
les  missionnaires,  se  sont  fait  baptiser  ;  puis 
sollicités  par  les  Turcs,  ils  se  sont  laissé  cir- 
concire, et  ont  iini  par  mourir  sans  être  ni 
chrétiens  ni  musulmans  :  ils  ne  sont  pas  si 
inconséquents  eu  matières  politiques. 
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,  TAITI,  ou  Iles  de  la  Société.  Iles  de  la 
Pijlynésie,  en  Océanie.  Sur  l'ethnographie 
générale  de  ses  habitants.  Voij.  Océanie, 
I"  partie  et  vi*  partie. 

Extraits  de  lettres  des  missionnaires  sur  Tatîi, 
extraites  des  Amsales  delà  propagatioiv 
DE  LA  FOI,  septembre  1851. 

Lellre.  de  M.  Fonbonne,  missionnaire  aposlolique  de  la 
Société  de  Marie,  à  M.  Marcel,  curé  de  Fourneau. 

'  Le  soir  dudimanche  des  Rameaux, 21  mars 
1850,  la  vigie  cria  :  Terre!  Nous  avons,  à 
vingt  lieues  devant  nous,  l'île  deTaïti. 

Une  vaste  ceinture  de  récifs  à  fleur  d'eau 
enveloppe  l'ile  de  toutes  parts  ;  c'est  une 
muraille  de  coraux  élevée  du  fond  de  l'Océan 
])ar  les  polypes,  ces  maçons  de  la  mer.  Heu- 
reusement cette  enceinte  n'est  pas  tout  à 
fait  continue  :  en  face  de  Papéété,  la  capitale 
de  l'île,  elle  est  coupée  d'une  ouverture 
profonde,  et  laisse  à  l'arrivage  une  passe 
assez  large,  mais  dangereuse  pour  les  na- 
vires qu'y  surprendrait  le  calme,  et  que  le 
courant  briserait  aJors  presçjue  inévitable- 
ment contre  l'écueil.  Une  fois  dans  la  rade, 
où  l'on  trouve  partout  mouillage,  on  est 
merveilleusement  abrité  par  ces  récifs. 

L'île  de  Taïti  a  trente  lieues  de  circonfé- 
rence et  une  population  de  cinq  à  six  mille 
habitants  dispersés  sur  la  côte;  l'intérieur, 
occupé  par  de  hautes  montagnes,  est  aban- 
donné aux  chèvres  et  aux  cochons  sau- 
vages. 

Les  Taïtiens  ont  dans  le  caractère,  beau- 
coup de  douceur  et  d'enjouement  ;  mais, 
d'autre  part,  c'est  chose  risible  que  de  voir 
cette  population  de  géants,  qui  a  donné  des 
preuves  d'une  bravoure  incontestable  dans 
'ses  escarmouches  contre  les  Français,  n'o- 
ser faire  un  pas,  la  nuit  dans  la  crainte  du 
Tou-Papaho  (le  revenant)...  Vous  trouvez 
aussi,  chez  eux,  l'insubordination  dans  la 
famille,  la  passion  des  liqueurs  fortes  pour 
le  seul  plaisir  de  s'enivrer,  et  surtout  l'im- 
moralité à  son  comble.  Leur  amour  de  la 
danse  est  connu  de  tout  le  monde  ;  ils  s'y 
livrent  avec  fureur.  Depuis  quelques  années, 
elle  leur  avait  été  interdite  i)ar  le  gouver- 
neur, aussi  bien  que  l'usage  des  boissons 
fermentées;  et  l'on  comprend  que,  chez  un 


peuple  dont  la  vie  n'est  qu'une  longue  oîsr" 
veté,  pareille  défense  ait  soulevé  des  récri- 
minations :  celle  mesure  n'en  fait  pas  moins 
d'honneur  à  M.  Lavaux,  comme  inîéressanl 
au  plus  haut  degré  la  moralité  publique. 

La  population  de  Taiti  n'est  point  groupée 
dans  une  nationalité  commune;  elle  ^e 
compose  de  tribus  d'origine  diverse,  qui 
obéissent  à  un  certnin  nombre  de  chefs. 
Ces  chefs  sont  convoqués  en  assemblée  à 
Papéolé,  sous  la  présidence  du  gouverneur 
français,  qui  traite  de  leurs  intérêts  avec  eux 
et  la  reine.  Rien  ne  dislingue  la  reine  Po- 
maré  des  autres  femmes  de  l'île,  sinon  qu'elle 
a  ordinairement  deux  suivantes,  dont  l'une 
prépare  les  cigarettes,  et  l'autre  les  présenté 
allumées;  j'ai  remorqué  aussi  une  sorte  de 
fleuron  très-proéminent  sur  sa  couronne  de 
pyat  (513).  Quelquefois,  elle  parcourt  les 
îles  de  ses  Etals,  et  alors  chacun  des  natu- 
rels s'empresse  de  lui  pajer  son  tribut 
d'hommage  :  ainsi,  à  sa  dernière  visite,  elle 
rapporta  trois  cents  porcs  qui  lui  avaient 
été  offerts,  et  dont  elle  fit  une  fête,  au  re- 
tour, à  ses  sujets  de  Taïti.  Si  quelque  chose 
lui  fnanque,  elle  le  fait  annoncer  par  un 
exprès,  et  chacun  se  hâte  de  le  fournir; 
mais,  depuis  l'adoption  d'un  im()ôt  fixe  do 
1  fr.  25  c.  par  habitant,  elle  a  rarement  be- 
soin de  recourir  à  cette  mesure.  Du  reste, 
elle  vit  retirée,  au  milieu  de  cinq  petits 
enfants,  tous  adoptés  par  des  chefs  d'îles 
voisines,  et  par  conséquent  appelés  au  droit 
de  leur  succéder. 

Le  fruit  de  l'arbre  à  pain  est  le  principal 
aliment  des  Taïtiens  :  ils  y  ajoutent,  suivant 
leurs  goûts,  le  taro^  Vigname,  la  banane,  et 
quelquefois  du  poisson.  Nous  avons  jm  voir 
qu'ils  auraient  encore  la  ressource  de  la 
tortue  de  mer,  s'ils  savaient  en  profiter,  sur- 
tout quand  elle  a  pondu  et  qu'elle  monte  h 
la  plage  pour  y  déterrer  ses  œufs  et  emme- 
ner ses  petits  éclos.  J'ai  souvent  admiré 
l'instinct  providentiel  de  ces  animaux  :  ils 
déposent  leurs  œufs  d;ms  le  sable,  au  delà 
de  la  limite  extrême  qu'atteignent  les  vagues 
de  la  mer,  dans  une  exposition  favo/able 
pour  recevoir  les  rayons  du  soleil,  et  cin- 

âuante  jours  aj)rès,  sans  le  uiuindre  relnrd, 
s  viennent  les  déterrer.  Au  moment  précis 


(;^13)  L»  pyat  e.i  un  ai  buste  dont  on  lire  des  ùlamenls   d'une  éclatante   bla'clièur  pour  faire  (bs 
0UY:.'g'-'s  d'u.eg'ande  déliculis  e. 
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OÙ  ils  enlèvent  la  couche  do  sable  qui  les 
recouvrait,  les  jeunes  lortues  rompent  leur 
coquille,  et  marchent  en  file  h  la  suite  de 
leur  mère  qui  les  conduit  à  l'eau  :  dès  qu'elles 
ont  touché  le  flot,  elles  s'attachent  au  ventre 
de  celle-ci  qui  les  emporle  au  large. 

La  Bible,  traduite  en  kanack  f)ar  les  mé- 
thodistes, a  été  répandue  à  profusion  dans 
toute  l'île;  et  le  dimanche  au  temple,  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  personnes  chantent, 
en  chœurs  dialogues,  quelques  chapitres  dos 
saintes  Ecritures.  En  cela  consiste,  du  reste, 
toute  leur  religion;  et  c'est  en  vain  que  vous 
chercheriez  parmi  eux  un  seul  protestant 
capable  de  rendre  compte  de  sa  foi  et  disposé 
à  la  soutenir.  En  revanche,  ils  applaudiront 
à  tous  nos  arguments;  ils  seront  les  pre- 
miers à  préft'rer  le  missionnaire  à  leurs  mi- 
nistres; ils  feront  volontiers  l'éloge  de  nos 
cérémonies.  A  les  entendre,  on  est  étonné 
de  trouver  partout  des  catholiques,  là  où 
l'on  vous  a  dit  que  tout  est  prolestant.  A 
quoi  tient-il  qu'ils  ne  soient,  en  réalité,  ce 
qu'ils  se  montrent  vn  tant  d'occasions?  L'in- 
différence, les  passions,  et  enfin  la  priorité 
du  protestantisme  au  milieu  d'eux,  voilti  ce 
qui  les  arrête  jusqu'à  ce  jour.  Et  cependant, 
qu'un  kanack  influent  donne  l'exemple  ,  il 
aura  aussitôt  de  nombreux  imitateurs. 

Un  chef  des  Pomotous  m'aborda  l'autre 
jour,  et  m'adressa  un  grand  nombre  de  ques- 
tions, auxquelles  je  répondis  apparemment 
de  manière  à  le  satisfaire,  car  il  me  prit  la 
main  et  me  dit  avec  aflection  :  Pôpé!  (pa- 
piste) la  vérité  est  sur  tes  lèvres;  viens  avec 
luoi  dans  mon  ile,  afin  que  mon  peuple  en- 
tende la  trompette  de  ta  parole  IPiiuvvcs  gensl 
je  voudrais  que  la  chose  fût  en  mon  pouvoir. 

LeUre  du  P.  Honoré  Laval,  de  Picpus,  à  Mgr  de  Chal- 
côdoine. 

M.  le  gouverneur  Lavaux  veut  la  civili?a- 
lion  de  Taïti.  Il  a  le  courage  de  réprimer  les 
désordres  malgré  mille  récriminations,  sur- 
tout des  commerçants.  11  tient  à  ce  que  tous 
les  Taïtiens  sachent  lire,  écrire  et  parler 
français,  et  c'est  pour  cela  qu'il  se  propose 
d'envoyer,  dans  tous  les  districts,  des  agents 
chargés  d'y  faire  l'école. 

M.  le  gouverneur  et  le  R.  P.  Ernest  croient 
,  fju'un  rayon  d'espérance  en  faveur  du  catho- 
,licismo  coiimienco  à  luire  dans  ce  pays.  En 
.«'lï'et,  quelques  chefs  sont  venus  leur  de- 
mander di'S  prêtres  pour  faire  l'école  aux 
naturels  de  l(Mir  dépendance;  mais  le  carac- 
tère apathique  de  ce  peuple  me  fait  attribuer 
relie  demande  h  une  pure  curiosité. 

Je  ne  puis  quitter  Taïti  sans  raconter  à 
votre  Grandeur  tout  ce  que  j'ai  vu  de  ferveur 
et  de  piété  dans  la  chapelle  du  R.  P.  Ernest, 
(]ui  n'a  plus  malheureusement,  suivant  les 
•apparences,  que  peu  de  temps  à  vivre.  C'est 
bien,  je  crois,  le  [letit  nombre  des  élus  que 
j'ai  eu  sous  les  yeux  durant  quatre  jours. 
Des  officiers,  des  marchands,  des  soldais, 
des  matelots,  des  infirmiers,  des  gendarmes, 
six  Sœurs  de  Saint-Joseph,  une  vinglaine  d(ï 
jeunes  filles  indigènes  ou  créoles,  et  enfin 
madame  Lavaux  assistaient  aux  olfiççs„ic 


dimanche,  et,  dans  la  semaine,  à  tous  les 
exercices  du  Mois  de  Marie,  avec  un  recueil- 
lement et  une  piété  qui  me  faisaient  verser 
des  larmes.  Oh!  que  leurs  cantiques  surtout 
me  paraissaient  beaux!  Ce  qui  m'élounait 
encore,  c'était  de  les  voir  tous  venir  à  la 
chapelle,  soir  et  matin,  même  de  tiès-loin, 
pour  y  assister  à  la  prière  et  à  la  méditation. 
Ce  noyau  de  fidèles  n'est  pas  très-nombreux, 
mais  il  est  vraiment  admirable  de  ferveur  et 
de  zèle. 

Je  vous  ai  parlé,  de  l'un  des  naturels  quo 
j'ai  pris  avec  moi;  le  second  est  un  bon 
chrétien,  nommé  Raphaëî  :  il  est  tisserand 
de  son  état.  Nous  pouvons  compter  sur  lui 
comme  sur  le  plus  fervent  de  nos  Frères 
convers.  J'ai  pris  en  môme  lem[)s  un  méùcr 
et  du  coton,  afin  de  tâcher,  au  début  de  la 
mission,  d'introduire  dans  l'ile  la  filature  et 
la  tisseranderie.  J'espère  engager  les  indi- 
gènes à  travailler  et  par  ce  moyen  les  vêtir, 
gagner  leur  aflection  et  les  convenir  à  Jésus- 
Christ.  Pendant  que  l'on  em[)loiera  les  ma- 
tières qu*e  nous  apportons  avec  nous.  Dieu 
donnera  sr.ns  doute  sa  bénédictinn  aux  grai- 
nes de  coton  que  nous  ne  manquerons  pas 
do  confier  à  la  terre,  dès  no'r;'  arrivée. 

TARTARES  INDÉPENDANTS.  —  Peuples 
de  l'Asie  centrale. 

Les  principales  divisions  de  la  Tartarie 
indépendante,  en  allant  du  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest,  au  nord,  sont  la  grande  Boukharie, 
la  Khovaresmie,  avec  le  pays  des  Troukmè- 
ni's  ou  Turcomans  et  des  Araliens;  le  Tas- 
chkent  et  le  Turkestan ,  enfin  le  pays  des 
Kirghiz  et  des  Karakalpaks.  Tous  ces  [leuples 
sont  d'origine  tartare,  et  leurs  essaims  se 
sont  réi)andus  dans  beaucoup  de  pays  de 
l'ancien  monde,  où  l'on  retrouve  leurs  noms, 
La  grande  Boukliarie  se  nomme  aussi  pays 
des  Ousbeks,  D  agali  occidental,  c'est  le 
Manvarannahar  des  Arabes,  ou  pays  au-des- 
sous de  l'eau  (la  mer  Caspienne);  le  Varaad- 
djihon  des  Orient  lUx,  en  général,  c'est^h-dire 
ru-dessous  du  Djihon.  C'est  la  Tramoxiane 
des  Romains,  la  Sogdiane  et  la  Bactriane  des 
Grecs.  Les  écrivains  persans  ont  compris 
les  deux  Boukharies  sous  le  nom  commun 
de  Tour  an. 

La  grande  Boukharie  est  la  meilleure  partie 
de  la  grande  Tartarie.  Ses  bornes  varient 
avec  la  puissance  des  Ousbf'ks;  elle  touche 
au  liord,  au  Turkestan;  à  l'est,  à  la  petite 
Boukharie;  au  sud,  au  Caboulistan  et  à  la 
Perse;  à  l'ouest,  à  la  Khovaresmie. 

L'agriculture,  le  soin  des  iroupeaux;  les 
manufactures  d'étoffes  de  soie  et  de  coton, 
forment  les  |)rincipales  occupations  des  ha- 


bitants de  la  grande  Boukhaiie.  Ils  font  un 
grand  commerce,  par  caravanes,  dans  l'Inde, 
en  Chine,  en  Perse  et  en  Russie.  Ils  portent 
dans  ces  différents  pays  des  chevaux  ,  des 
moutons,  des  cuirs  de  feutre,  des  tissus,  des 
fruits  secs,  de  la  poudre  d'or,  des  pierres 
])récieuses.  Une  partie  des  habilMuls  a  con- 
servé les  habitudes  de  la  vie  nomade. 

On  divise  la  grande  Boukharie  en  trois 
grandes  provinces;  celle  de  Boukhara,  celle 
de  Sogd,  et  celle  de  Balk.  Co  pays  est  gou- 
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vernô  pnr  plusieurs  khans  particuliers;  mais 
leur  autorité  n'est  pas  absolue;  elle  est  li- 
mitée par  rinfluencedes  lois  et  de  la  religion. 
Les  liabitanls  nomades  ont  des  chefs  qu'ils 
nomment  mourses  et  slarchine. 

La  province  de  Baukhara  tire  son  nom  de 
sa  capitale.  Cette  ville,  située  à  la  rive  droite 
ou  septentrionale  du  So^'d,  est  fort  grande; 
ses  murs  sont  de  terre,  mais  assez  hauts; 
elle  est  divisée  en  trois  parties  :  dans  l'une 
est  le  château  du  khan,  qui  y  fait  sa  rési- 
dence ordinaire;  la  seconde  comprend  les 
maisons  des  mirzas,  des  officiers  de  la  cour, 
et  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  suite  du 
khan;  la  troisième,  qui  est  la  plus  grande, 
renferme  les  habitants,  des  bourgeois,  des 
marchands  et  d'autres  citoyens.  Chaque  pro- 
fession occupe  un  quartier  à  part  dans  cette 
dernière  division.  La  plupart  des  maisons 
sont  de  terre;  mais  on  on  y  emploie  la  pierre 
pour  les  mosquées  et  pour  d'autres  édifices 
publics  ou  particuliers  :  ils  sont  bâtis  et  dorés 
somptueusement,  surtout  les  bains,  que  l'on 
vante  beaucoup.  Le  commerce  y  est  peu 
actif. 

11  est  défendu  à  Boukhara  de  boire  d'autres 
liqueurs  que  de  Teau  et  du  lait  de  jument  : 
ceux  qui  violent  cette  loi  sont  condamnés 
au  fouet  dans  les  places  publiijues.  11  y  a 
des  officiers  établis  pour  visiter  les  maisons; 
s'ils  y  trouvent  de  feau-de-vie,  du  vin,  ou 
toute  autre  boisson  fermentée,  ils  brisent 
les  vases,  \\s  jettent  la  liqueur,  et  punissent 
le  coupable.  Un  buveur  est  trahi  quelque- 
fois par  son  haleine ,  qui  l'expose  à  de  sé- 
vères châtiments. 

Les  Ousbeks  de  Balk  sont  les  plus  civilisés 
de  tous  ceux  qui  habitent  la  grande  Boukhario. 
Ils  doivent  apparemment  cet  avantage  au 
commerce  qu'ils  ont  avec  l'Inde  et  la  Perse; 
si  l'on  excepte  l'activité  et  le  goût  du  travail, 
qui  sont  plus  communs  parmi  eux  que  parmi 
les  autres  Tartares;  il  n'y  a  nulle  ditlérence 
pour  la  religion  et  les  usages. 

On  distingue  trois  classes  principales  d'ha- 
bitants dans  la  grande  Boukharie  :  1"  les 
Boukhariens  ou  Tadj.ks,  qui  sont  les  anciens 
habitants  du  pays  ;  2°  les  Dsagathays  ou  les 
Mongols,  qui  s'y  établirent  suus  la  conduite 
de  Dsagathay  ,  second  (ils  de  Gengis-khan  ; 
les  Tartares"  Ousbeks,  qui  sont  aujourd'tiui 
en  possession  du  gouveinement,  et  à  qui  les 
autres  payent  tribut.  On  y  voit  aussi  des 
Kirghiz  ,  des  Karakalpaks  ,  des  Arméniens, 
des  Hindous,  des  Persans  et  des  Juifs. 

Toutes  les  villes  de  la  grande  et  de  la 
petite  Boukharie,  depuis  les  frontières  du 
Khovaresm  jusqu'à  celles  du  pays  des  Kal- 
mouks,  sont  habitées  par  les  Boukhariens. 
En  qualité  d'anciens  habitants  du  pays,  ils 
portent  ce  nom  dans  toutes  les  parties  de 
l'est;  mais  les  Tartares  leur  donnent  com- 
munément c  lui  de  Tadjihs;  terme  qui  signi- 
fie à  peu  près  bourgeois,  dans  leur  langue. 
Les  Boukîiariens  se  nomment  eux-mêmes 
Sortes. 

Les  Boukhariens  sont  d'une  tai  Je  ordi- 
naire, mais  bien  prise;  ils  ont  le  teint  fort 
blanc  pour  le  clinjat.  La  plupart  ont  les  yeux 


grands ,  noirs  et  pleins  de  feu  ,  le  nez  aqui- 
lin,  le  visage  plein,  les  cheveux  noirs  et 
très-beaux ,  la  barbe  épaisse;  en  un  mot, 
ils  n'ont  rien  de  la  difformité  des  Kalmouks 
parmi  lesquels  ils  habitent.  Leurs  femmes  , 
qui  sont  généralement  grandes  et  bien  faites, 
ont  le  teint  et  les  traits  d'une  égale  l^eauté. 

Les  deux  sexes  portent  des  chemises  et 
des  pantalons  de  calicot;  mais  les  hommes 
ont  par-dessus  un  cafetan  ou  une  veste  de 
soie  pu  de  calicot  piqué,  qui  leur  descend 
jusqu'au  gras  de  la  jambe,  avec  un  bonnet 
rond  de  drap  à  la  polonaise,  bordé  d'une 
large  fourrure  :  quelques-uns  portent  le  tur- 
ban comme  les  Turcs.  Ils  lient  leur  cafetan 
d'une  ceinture  qui  est  une  espèce  de  crôpo 
de  soie ,  et  qui  leur  passe  plusieurs  fois 
autour  du  corps.  Lorsqu'ils  paraissent  hors 
de  leurs  maisons,  ils  sont  couverts  d'une 
longue  robe  de  drap,  doublée  d'une  four- 
rure. Leurs  bottines  ressemblent  à  celles 
des  Persans. 

Les  femmes  portent  de  longues  robes  de 
calicot  ou  de  soie,  assez  amples  pour  flotter 
librement  :  leurs  mules  ont  la  forme  de  celles 
des  femmes  du  nord  de  l'Inde;  elles  se  cou- 
vrent la  tète  d'un  petit  bonnet  plat,  qui 
laisse  tomber  leurs  cheveux  en  tresses  par 
derrière  :  ces  tresses  sont  ornées  de  perles 
et  d'autres  joyaux. 

Les  Boukhariens  sont  de  !a  môme  secte 
mahométane  que  les  Turcs,  dont  ils  ne  dif- 
fèrent que  par  un  petit  nombre  de  cérémo- 
nies. Ils  mènent  une  vie  très-frugale,  se 
livrent  au  commerce,  exercent  des  profes- 
sions mécaniques,  et  ne  suivent  jamais  le 
métier  des  arnips  :  ce  qui  les  fait  regarder 
avec  dédain  jiar  les  autres  Tartares,  qui  les 
traitent  de  nation  vile  et  méfirisable. 

Les  Ousbeks ,  qui  possèdent  la  grande 
Boukharie,  passent  généralement  pour  les 
plus  civilisés  de  tous  les  Tartares  mahomé- 
tans.  Ils  sont  vôlus  à  la  persane.  Leurs  chefs 
portent  sur  leur  turban  une  aigrette  de  plu- 
mes de  héron. 

Le  pilau,  ou  riz  bouilli  à  la  manière  du 
Levant,  et  la  chair  de  cheval,  sont  leur  plus 
délicieuse  nourriture;  ils  n'ont  pour  boisson 
commune  que  le  koumis  et  l'arak. 

Leur  langue  est  un  mélange  de  turc  ,  de 
persan  et  de  mo  igol;  ce[)endant  ils  entendent 
fort  bien  les  Persans,  et  ne  s'en  font  pas 
moins  entendre.  Leurs  armes  sont  celles  des 
autres  Tartares,  c'est-à-dire  le  sabre,  le  deu'd, 
la  lance,  et  des  arcs  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire, qu'ils  manient  avec  beaucoup  de 
force  et  d'adresse  :  ils  ont  aussi  adopté  l'u- 
sage des  armes  à  feu.  Pendant  la  guer.  e,  une 
grande  partie  de  leur  cavalerie  (lorle  des 
cottes  de  m.iilles  et  un  petit  bouclier. 

Les  Tartares  de  la  grande  Boukharie  se 
piquent  d'ôlre  les  plus  robustes  et  les  plus 
braves  de  toute  leur  nation.  Leurs  femmes 
aspirent  aussi  à  la  gloire  du  courage  mili- 
taire, et  vont  souvent  à  la  guerre  avec  leurs 
maris.  La  plupart  sont  fort  bien  faites,  il  s'en 
trouve  môme  quelques-unes  qui  passeraient 
pour  des  beautés  dans  tous  les  pays  du 
monde. 
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Les  chevaux   de  ces  Tarlarcs  n'ont 
l'oncolurc  brillante;  ils  ont  la  croupe,  le 
poitrail  et  le  ventre  mal  faits,  le  cou  long  et 
raide,  les  jambes  fort  longues,  et   d'une 
mais  ils  ne 
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maigreur  effrayante 

pas  d'être  fort 

Iretiep  coûte  peu;  l'herbe  la 


légers  à  la  course.  Leur 


laissent 
en- 
plus  grossière 
leur  suffit  dans  les  occasions  pressantes. 

Ces  peuples  ont  souvent  été  en  guerre 
avec  les  Persans  ,  parce  que  les  plaines  du 
Khorasan  favorisaient  leurs  incursions;  mais 
il  ne  leur  a  pas  été  si  facile  de  pénétrer 
dans  les  Etats  du  grand  mogol,  parce  que  les 
hautes  montagnes  qui  les  en  séparent  sout 
d'un  difficile  accès  pour  leur  cavalerie. 

La  grande  Boukharie  a  éprouvé  de  singu- 
lières vicissitudes.  Elle  fut  conquise  par  les 
Persans,  et  ensuite  par  les  Macédoniens. 
Le  gouverneur  du  pays  se  rendit  indépen- 
dant, deux  cent  cinquante  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Au  septième  siècle,  les  Turcs  ou 
Tarlares  firent  la  conqucle  de  la  grande 
Boukharie.  Un  siècle  après  ils  furent  vain- 
cus pir  les  Arabes.  Les  Nieu-tcbés,  venus 
du  nord-est,  et  ensuite  les  Khovaresmiens 
en  1200,  y  établirent  leur  domination;  elle 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Gengis-khan  les 
chassa.  Dsagalay,  son  troisième  fils,  eut 
pour  sa  part  la  Boukharie.  Elle  fui  enlevée 
h  ses  descendants  en  13G9,  par  Tamerlan  ; 
ceux  de  ce  conquérant  y  régnèrent  jusqu'au 
commencement  du  xvi'  siècle  :  alors  Baber, 
vaincu  par  les  Ousbcks,  alla  fonder  un  em- 
pire dans  rinde;  les  Ousbeks  s'avancèrent 
graduellument,  et  finirent  par  s'emparer  de 
tout  le  {)ays. 

Le  nom  de  Boukharie  vient  du  mot  mon- 
gol lioukhar,  qui  signifie  savant.  La  ville  de 
Boukhara  était,  à  l'époque  de  la  conquête 
<ie  Gengis-khan,  célèbre  par  la  science  des 
docteurs  mahomélans  qui  l'habitaient.  Sous 
Tauierlan,  et  plus  lard,  elle  conserva  sa  re- 
nommée à  cet  égard,  de  même  que  d'autres 
villes  du  pays,  telles  que  Samarcand,  Kekh, 
Ba!k,  qui  étaient  le  siège  des  sciences  et  de 
l'érudition  dans  l'Orient.  Quiconque,  dans 
la  haute  Asie,  voulait  étudier  les  langues  et 
les  sciences,  devait  visiter  Boukhara,  la  pre- 
mié.re  des  académies.  Tout  le  pays  reçut  donc, 
des  Mongols  grossiers  et  ignorants  qui  le 
conquirent,  le  nom  do  pays  des  savants,  et 
la  ville  principale  fut  désignée  par  la  déno- 
mination dont  on  avait  honoré  ses  habitants. 
Ce  nom  s'étendit  ensuite  à  un  pays  considé- 
rable, auquel  il  est  douteux  que,  sous  ce 
rapport,  il  convienne  aucunement. 

La  Kharismio,  que  l'on  api)elle  aussi  le 
Khovarcsm  ou  la  Kharasm,  est  située  enlre 
la  steppe  des  Kirghiz,  la  mer  Caspienne,  la 
Perse,  la  grande  Boukharie,  le  lac  d'Aral  et 
le  Turkestan. 

Le  Kharasm  est  généralement  un  pays  do 
plaines,  conligu  aux  steppes  de  la  mer  Cas- 
pienne et  du  lac  d'Aral  ;  des  déserts  sablon- 
neux occupent  tout  ce  qui  est  situé  le  long 
do  c(îs  btcs  et  (le  la  frontière  de  Perse  ;  mais 
le  Kharasm  oriental,  qui  touche  à  la  grande 
Boukharie,  olfre  plusieurs  cantons   fertiles. 

Le  Kharasm  oriental  a  des  montagnes  qui 


et  d'argent  jadis 
exploitées,  mais  auxquelles  il  est,  dit-on, 
aujourd'hui  défendu  de  travailler.  On  ajoute 
que  l'on  y  trouve  aussi  diverses  pierres  pré- 
cieuses. 

La  fertilité  de  quelques  cantons  du  Kha- 
rasm est  due  aux  canaux  d'irrigation,  que 
l'on  dérive  de  l'Amou.  Cette  rivière  est  le 
Djihon  des  Arabes,  l'Oxus  des  Grecs  et  des 
Latins;  on  la  désigne  aussi  par  les  noms 
d'Amou-Daria  et  d'OuIou-Dighotim.  Après 
avoir  pris  sa  source  à  l'ouest.des  monts  Be- 
lour,  elle  coule  d'abord  sous  le  nom  d'//or- 
rat  ou  llerret  et  de  Belour-Seglar,  traverse 
la  grande  Boukharie,  forme  sa  limite  méri- 
dionale du  côté  de  la  Perso,  entre  dans  le 
Kharasm,  oij,  arrivée  au  pied  du  Veisiouks, 
elle  est  saignée  par  un  si  grand  nombre  de 
canaux,  qu'ai)rès  s'être  partagée  en  deux 
branches  principales,  la  moins  considérable 
conserve  seule  un  cours  continuel  jusqu'au 
lac  d'Aral  ;  l'autre,  dans  ses  crues,  se  ré- 
pand sur  des  |)laines  marécageuses  qui  la 
bordent,  et  reste  quelquefois  à  sec  dans  plu- 
sieurs endioits,  suivant  les  écrivains  orien.- 
taux.  Le  bras  oe;;idental  du  Djihon  allait  au- 
trefois se  jeter  dans  la  mer  Caspienne;  cet 
ancien  canal  est  bouché  par  les  sables. 

Le  Khisil,  qui  contribue  aussi  à  la  fertilité 
du  Kharasm,  lui  sert  en  quelque  sorto  de 
limite  du  côté  du  Thurkestan;  il  se  jette 
dans  le  lac  d'Aral,  entre  l'Amou  au  sud  et 
le  Syr-Daria  au  nord.  Tout  ce  qui  concerne 
sa  division  en  plusieurs  bras,  sa  jonction 
avec  d'autres  rivières,  le  cours  forcé  que  les 
travaux  des  hommes  lui  ont  fait  suivre,  est 
mêlé  de  beaucoup  d'obscurité. 

Le  lac  d'Aral,  c'est-à-dire  des  aigles^  est, 
chez  les  Orientaux,  le  lac  de  Khovaresu»  et 
d'Oghous  ;  il  porte  quelquefois  le  nom  de 
mer.  Son  étendue  est  de  soixante  lieues  du 
nord  au  sud,  et  de  quarante-cinq  de  l'est  à 
l'ouest.  Ses  eaux  sont  peu  salées  ;  les  peur 
pies  qui  vivent  sur  ses  bords  en  boivent  en 
cas  de  nécessité.  Il  renferme  plusieurs  îles, 
et  nourrit  des  phoques,  et  à  peu  près  les 
mêmes  espèces  de  poissons  que  la  mer  Cas- 
[)icniie.  Si  ces  deux  grai  ds  lacs  ont  commu- 
nicpié  ensemble,  connue  quelques  auteurs 
l'oiU  su[)posé,  ce  no  fut  probablement  que 
par  un  d.  Iroit  qui  n'avait  [)as  beaucoup  de 
largeur,  car  ils  sont  séparés  par  un  pays 
très-élevé,  et  même  montu(  ux.  Les  rives  de 
l'Aral  sont. généralement  plates,  sablonneu- 
ses, garnies  de  roseaux. 

Le  Kharasm,  dans  les  parties  susceptibles 
de  culture,  produit  du  froment,  de  l'orge, 
du  sorgo,  qui  porte  en  plusieurs  endroits  le 
nom  de  millet  de  Boukharie,  du  tchegoura, 
espèce  de  riz  ,  des  légumes ,  du  vin,  de 
l'huile  que  l'on  tire  du  sésame,  des  mûriers, 
des  fruits  exquis.  Les  melons  d'eau  surtout 
ont  une  grande  célébrité;  on  en  transporte  à 
Astrakhan,  d'où  ils  sont  expédiés  jusqu'à 
Moscou  et  Saint-Pétersbourg. 

Le  Kharasm  est  divisé  aujoin'd'hui  en  trois 
Etats  indépendants  :  celui  de  Khiva ,  celui 
des  Troukmènes,  et  celui  de  Konrat  ou  des 
AraJieis. 
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L'Etal  (Je  Khiva  coraprei.d  la  partie  du 
Kharasm  la  moins  stérile  :  c'est  en  général 
une  plaine  sablonneuse,  arrosée  par  l'Amou  ; 
sur  six  cenli  lieues  carrées,  il  compte  à  peu 
près  trois  cent  mille  habitants,  tous  maho- 
mélaris.  La  plupart  sont  des  Ousbeks  et  des 
Boukliariens,  qui  se  divisent  en  Sartes  et 
Tadjiks;  il  s'y  trouve  aussi  des  Araliens,  des 
Karakalpaks  et  des  Troukmènes.  A  In  tête 
du  gouvernement  est  un  klian,  dont  l'auto- 
rité est  singulièrement  restreinte  par  celle 
du  divan  ou  conseil  d'Etat,  et  de  l'iiiak,  son 
présidep.l.  Le  chef  des  docteuis  de  la  loi  ou 
mollcih-bachi  jouit  aussi  d'une  grande  in- 
fluence. Les  khans  sont  fréquemment  dépo- 
sés, et  le  pays,  livré  à  l'anarchie,  n'oppose 
qu'une  faible  résistance  aux  voisins  qui  . 
viennent  l'attaquer.  •  " 

Selon  les  écrivains  orientaux,  les  habitants 
de  Khiva,  nommés  aussi  Ourghenetch  ou 
Khivinlz,  d'après  leur  ancienne  capitale  et 
leur  capitale  actuelle,  sont  assez  civilisés,  et 
montrent  [dus  d'esprit  naturel  que  les  autres 
peuples  de  la  Tartarie;  ils  cultivent  les  let- 
tres et  la  poésie.  Aboul-Ghazi*Khan,  auquel 
nous  devons  une  Histoire  des  Tartarest  tra- 
duite en  français,  était  né  à  Ourghentz.  Les 
Khivintz  cultivent  leurs  terres  avec  soin, 
élèvent  des  vers  à  soie,  fabriquent  des  étof- 
fes de  soie  et  de  coton,  commercent  par  ca- 
ravanes avec  la  grande  Boukharie  et  la 
Russie. 

Khiva,  capitale  actuelle,  est  située  sur  un 
canal  dérivé  de  l'Amou.  Elle  a  trois  mille 
maisons  bâties  en  terre  à  la  manière  du  pays, 
un  château  fort  avec  le  palais  d'été  du  khan , 
trente  mosquées  et  une  école  des  sciences. 
On  y  compte  dix  mille  habitants;  les  envi- 
rons sont  remplis  de  vergers,  de  vignobles, 
de  champs  cultivés  et  de  villages  bien  peu- 
plés. Khiva  est  à  quinze  journées  de  route 
au  sud  d'Orenbourg  en  Russie.  Les  carava- 
nes de  Khiva  apportent  dans  cette  ville  du 
blé,  du  coton  écru,  des  étoffes  de  soie  et  de 
coton,  des  robes  de  chambre  brodées  en  fil 
d'or,  des  peaux  d'agneaux,  et  quelquefois 
des  monnaies  de  la  Perse  et  de  l'indoustan  , 
ou  des  lingots  d"or  et  d'argent  ;  elles  achè- 
tent en  Russie  des  marchandises  de  fabrique 
européenne,  et  chez  lesTurcomans,  des  che- 
vaux, des  bucufs  et  des  moutons.  Khiva  est 
aussi  un  grand  marché  d'esclaves.  Cette  vi!  e 
est  désignée  dans  quelques  livres  sous  le 
nom  de  Khayouk. 

Ourghentz  la  neuve,  nommée  aussi  Our- 
gentzi,  à  onze  lieues  au  nord  de  Khiva,  sur 
le  même  canal,  a  vingt  mosquées,  qninzo 
cents  maisons  en  terre  et  cinq  mille  habi- 
tants ;  elle  est  commerçante.  A  quelque  dis- 
lance, on  rencontre  les  ruines  de  l'ancienne 
Ourghentz,  qui  fut  longtemps  la  capitale  du 
pays,  et  dont  les  écrivains  orientaux  vantent 
la  splendeur. 

C'est  à  Ourghentz  que  naquit  Aboul^Ghazi- 
Behader,  en  1605.  Sa  vie  fut  très-orageuse, 
il  fut  proclamé  khan  du  Kharasm  en  16i4, 
et  abdiqua  y)eu  de  temps  avant  sa  mort,  qui 
arriva  en  1664.  Durant  cet  intervalle,  il  écri- 
vit son  Histoire  des  Tar tares,  qui  renferme 
Dictionnaire  d'Ethnographie.    - 


beaucoup    de    notions  cuiiuuses    sur   ces 
peuples. 

Le  nom  d'Ousbeks,  que  l'on  donne  indiffé- 
remment aux  Tartares  du  Kharasm  et  à  ceux 
de  la  grande  Boukharie,  leur  vient  d'Ous- 
bek-khan,  l'historien,  un  de  leurs  princes. 
Cet  usage  de  prendre  ly  nom  d'un  princo  ; 
pour  lui  témoigner  l'affection  générale  de  , 
ses  sujets  a  toujours  été  en  honneur  parmi 
les  peuples  nomades  de  l'Asie  centrale. 

Les  Ousbeks  tirent  leur  subsistance  en 
partie  de  leurs  bestiaux,  et  en  partie  de 
leurs  rapines  ;  ils  demeurent,  pendant  l'hiver, . 
dans  les  villes  et  les  villages  qui  sont  vers 
le  centre  du  pays.  En  été,  le  plus  grand  nom- 
bre campe  sur  les  bords  de  l'Amou,  et  dans 
d'autres  lieux  où  le  pâturage  est  bon  pour 
leurs  troupeaux,  cherchant  sans  cesse  l'oc- 
casion de  piller  et  de  ravager.  Ils  font  des 
incursions  continuelles  sur  les  terres  d^ 
Perse,  dont  ils  sont  voisins.  Les  traités  sont 
un  frein  qui  ne  les  arrête  pas,  parce  que  les 
esclaves  et  le  butin  qu'ils  enlèvent  dans  ces' 
courses  font  toute  leur  richesse.  Quoiqu'il 
se  trouve  d'excellents  pâturages  vers  les 
bords  du  Khisil,  ils  y  conduisent  rarement 
leurs  bestiaux  pendant  l'été,  parce  qu'il  n'jr 
a  rien  à  piller  de  ce  côté-là.  Les  Karakal- 
paks, qui  sont  leurs  voisins  au  nord,  étant 
aussi  exercés  qu'eux  dans  l'art  du  pillage,  ils 
y  gagneraient  peu;  d'ailleurs  les  Tartares 
mahométans  ne  se  chagrinent  pas  mutuelle- 
ment par  des  incursions,  h  moins  qu'ils  no 
soient  en  guerre  ouverte.  A  l'égard  desKal- 
mouks,  ou  Eléuthes,  leur  usage  est  de  s'é- 
loigner des  frontières  au  commencement  do  " 
l'été,  pour  n'être  pas  exposés  aux  courses 
de  ces  dangereux  voisins,  et  de  ne  retour- 
ner qu'à  l'entrée  de  l'iiiver,  lorsque  les 
pluies  et  les  neiges  rendent  les  chemins  im- 
praticables. Ces  Ousbeks  se  servent  d'oi-, 
seaux  de  proie  pour  la  chasse  des  chevaux' 
sauvages;  ils  les  accoutument  à  prendre  l'a-" 
nimal  par  la  tête  ou  par  le  cou  :  tandis  qu'ils 
le  fatiguent  sans  quitter  prise,  les  chasseurs, 
qui  ne  perdent  pas  de  vue  leur  gibier,  le 
tuent  facilement.  Leur  principale  liqueur 
est  le  lait  de  leurs  juments  :  elle  peut  les' 
enivrer. 

Les  Ousbeks  mangent  à  terre,  assis  sur' 
leurs  talons.  Ils  prennent  la  môme  pos- 
ture en  priant.  Jamais  on  ne  les  voit  à  che- 
val sans  l'arc  etl'épée;  ils  ne  connaissent  ni 
les  arts  ni  les  sciences;  leur  vie  se  passe 
dans  l'oisiveté;  quand  ils  ne  sont  pas  eu 
campagne  pour  piller,  ils  se  tiennent  assis 
en  grand  nombre,  au  milieu  des  champs,^l 
s'amusent  à  discourir.  ''"S, 

Nous  rapporterons  ici  un  trait  remarqua-^ 
ble  d'un  prince  de  cette  partie  des  Ousbeks 
qui  relève  de  la  Perse.  Il  s'était  révolté 
contre  le  célèbre  Chah-Thamas,  ou  Nadir- 
Chah,  et  ayant  pris  une  ville  par  stratagème, 
il  en  avait  passé  la  garnison  au  fil  de  l'épée. 
Indigné  de  cet  attentat,  Thamas  s'avança 
bientôt  avec  une  armée  considérable;  il  ar^ 
rive  près  de  Mesched,  sur  les  bords  du 
Kara-sou.  Tout  à  coupon  vient  l'avertirque 
le  khan  est  à  la  porte  de  sa  tente.  Din-Mehe- 
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met  (c'était  le  nom  du  Tarlare)  entre  à  l'ins- 
lant  et  se  met  à  genoux  devant  Thamas. 
Dans  l'étonnemenl  d'unehardiessesi  cxtraoï- 
dinaire,  ïliamas  mit  sa  main  droite  sur  l'é- 
paule du  khan,  et  posa  sa  gauche  sur  sa  poi- 
trine pour  sentir  si  le  cœur  ne  lui  battait 
pas;  mais  n'y  découvrant  aucune  émotion, 
il  ne  put  se  défendre  d'admirer  son  intrépi- 
dité. Il  lui  "pardonna  généreusement;  et, 
l'ayant  traité  avec  beaucoup  de  magnificence, 
il  le  congédia  le  lendemain,  chargé  de  ri- 
ches présents,  après  lui  avoir  fait  l'honneur 
de  le  conduire  lui-même  à  quelque  distance 
du  camp. 

Les  ïroukmènes  ou  Turcomans  habitent 
h  l'est  de  Rhiva,  entre  la  mer  Caspienne  tt 
le  lac  d'Aral,  un  pays  sablonneux,  rocail- 
leux et  dépourvu  d'eau;  les  monts  Manghis- 
lak,  qui  le  traversent  au  nord,  ne  sont  pas 
très-hauts,  mais  ils  sont  escarpés  et  coupés 
de  ravins  profonds. 

Les  Troukmènes  sont  plus  basanés,  moins 
grands,  mais  plus  robustes  que  les  autres 
Tarlares.  Ce  son!  des  pasteurs  grossiers  qui 
n'ont  pas  renoncé  au  brigandage.  Ils  ont  de 
nombreux  troupeaux  de  chameaux  et  de 
moutons;  la  chair'de  ces  derniers  est  excel- 
lente. Ils  fabriquent  des  tissus  grossiers 
avec  le  poil  des  chameaux.  Ils  cultivent  un 
peu  de  froment,  du  riz,  des  melons  et  des 
|[f( concombres.  Ils  habitent  sous  des  tentes  de 
feutres  ;  leurs  vêtements,  leurs  armes,  leurs 
équipages  offrent  un  mélange  des  usages 
tarlares  et  persans.  Ils  n'ont  ni  princes  ni 
noblesse;  ils  élisent  les  plus  anciens  de 
chaque  iribu  pour  chefs;  mais  ces  chefs  jouis- 
sent de  peu  d'autorité. 

Les  Troukmènes  ont  surla  merCaspienna 
les  ports  de  Manghislak  et  de  Balkansk,  où 
les  bâtiments  de  la  Russie  et  de  la  Perse 
viennent  commercer.  Le  mouillage  est  très- 
sûr  dans  l'un  et  dans  l'autre,  surtout  dans  le 
premier.  Les  ïartares  y  apportent  les  pro- 
ductions de  tous  les  pays  voisins,  et  reçoi- 
vent celles  de  l'Europe.  La  plupart  des  îles 
de  la  baie  de  Balkansk  sont  occupées  par  les 
Troukmènes.  Ces  îles  produisent  du  riz  et 
du  coton;  l'une  d'entre  elles  fournit  une 
grande  quantité  de  naphte;  on  les  désigne 
par  le  nom  commun  d'îles  Ogourtchi,  qui  est 
aussi  celui  de  la  côte  voisine,  et  qui  signifie 
pays  des  concombres. 

La  nation  des  Troukmènes  a  le  caractère 
indépendant  et  belliqueux.  Leur  langage  est 
le  turc.  Elle  s'est  étendue  à  l'ouest  de  la 
mer  Caspienne  en  Turquie  et  en  Perse.  FetJi- 
Ali-Chah,  souverain  de  ce  royaume,  est  issu 
de  la  tribu  des  Turcomans  nommés  les  Kad- 
jars 

Les  Araliens  occupent  les  côtes  orientales 
du  lac  Aral,  au  nord  de  Khiva.  Leur  pays 
est  arrosé  par  le  Khisil.  On  les  nomme  aussi 
îes  Konrals,  d'après  leur  princinalo  ville, 
qui  est  plutôt  leur  camp  d'hiver.  Ils  obéis- 
sent à  deux  khans,  et  doivent  un  trU)Ul  h 
l'état  de  Khiva;  mais  comme  ils  ne  le  paient 
que  lorsqu'ils  ne  lui  font  pas  la  guerre,  ils 
1  acquittent  rarement.  Ils  s'occupent  de  l'a- 
griculture, de  la  chasse  et  de  la  pêche,  indé- 


pendamment du  soin  de  leurs  troupeaux, 
ils. ont  beaucoup  de  chevaux,  de  chameaux, 
de  bœufs  et  de  moutons.  L'été  ils  vivent  sous 
des  tentes;  l'hiver  ils  h.ibitent  dos  yourtes, 
dont  la  réunion  forme  des  espèces  de  villes 
ou  de  camps  reîranchés.  Ils  ont  parmi  eux 
un  grand  nombre  de  Karakalpaks  et  de 
Troukmènes;  et  le  total  de  cette  population 
s'élève  à  cent  mille  hommes.  Ils  ont  pour 
voisins  les  Kirghis  et  les  Karakalpaks  du 
Tachkent  et  du  Turkestan. 

Les  Karakalpaks  occupent  en  partie  le 
Turkestan  et  le  Tasch-Kent.  Ils  s'étendent 
sur  les  bords  duSyr  jusqu'àlamerCaspienne. 
Leur  nom  signifie  bonnets  noirs  ;  ils  se  don- 
nent à  eux-mêmes  celui  de  Mankat  et  Kara- 
kiptchak  (bergers  noirs).  Ils  se  divisent  en 
deux  hnrdes,  d'après  leur  position  géogra- 
phique, la  supérieure  et  l'inférieure,  et  cel- 
les-ci se  subdivisent  en  oulouss.  En  1742,  la 
horde  inférieure,  forte  alors  de  trente  mille 
Ki'bilz,  rechercha  la  protection  de  la  Russie 
contre  les  Kirghis;  mais  ceux-ci  détruisi- 
rentpresque  entièrement  des  Tartares comme 
eux,  qui  osaient  invoquer  un  secours  étran- 
ger. Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  re- 
tournèrent vers  la  horde  supérieure. 

Les  chefs  des  oulouss  se  donnent  pour 
des  descendants  de  Mahomet,  et  forment 
diverses  classes  de  prêtres  et  de  nobles  ou 
khodjas,  qui,  par  leur  influence,  restreignent 
le  pouvoir  des  khans.  Ils  sont  mahoméians, 
et  connaissent  bien  les  préceptes  de  leur  re- 
ligion. Leur  genre  de  vie  est  celui  des  no- 
mades; les  cabanes  d'hiver  ont  un  emplace- 
ment fixe;  celles  d'été  sont  mobiles.  Ils 
mêlent  le  soin  de  l'agriculture  à  celui  des 
troupeaux;  n'ayant  que  peu  de  chevaux,  ils 
se  servent  de  leurs  nombreuses  bêtes  à  cor- 
nes pour  le  trait  et  la  selle,  llsexercent  avec 
succès  plusieurs  métiers;  ils  vendent  à  leurs 
voisins  des  couteaux,  des  sabres,  des  mous- 
quets, des  chaudrons,  delà  poudre  à  tirer 
de  leur  fabrique. 

Le  pays  des  Kirghiz'est  une  des  plus  gran- 
des steppes  de  l'Asie,  il  s'étend  depuis  le  ver- 
sant occidental  des  montagnes  de  laSounga- 
rie  jusqu'à  la  mer  Caspien-ie,  aux  bords  de 
riaik  et  aux  monts  Oural,  et  occupe  une 
surface  de  plus  de  trente-un  mille  carrés. 
C'est  une  contrée  sablonneuse,  pierreuse, 
aride,  mêlée  de  dunes  et  de  collines  argi- 
leuses,  coupée  de  vastes  plaines  salines,  de 
flaques  d'eau  saumâtre  et  de  lacs  salés;  il 
n'y  croit  que  des  arbustes  épineux  et  des 
plantes  amères  et  salées.  Cependant,  le  long 
des  rivières,  dans  quelques  vallées  et  sur 
les  collines,  on  trouve  du  bois  et  de  bonne 
eau.  Le  terrain  ne  convient  pas  à  l'agricul- 
ture; mais  celte  immense  steppe  offre  aux 
peuples  nomades  qui  la  parcourent  une  re- 
traite sûre,  et,  par  intervalles,  de  bons  pâtu- 
turages  pour  leurs  troupeaux.  Indépendam- 
ment des  Kirghiz,  on  y  voit  aussi  errer  des 
Araliens,  des  Troukmènes,  des  Mongols  et 
(les  Kalmouks. 

Pendant  l'hiver,  il  règne  dans  ces  step- 
pes un  vent  de  nord  iuipélueux,  accompa- 
gné de  neige,  d'un  froid  excessif  et  de  tour- 


1709 


TAR 


D'EÏRNOGRAPUIE. 


TAU 


billôns  si  violents,  qu'ils  enlèvent  en  l'air 
des  colonnes  de  poussière  de  trente  pieds 
de  haut.  Cependant  la  neige  ne  séjourne 
que  peu  de  temps  sur  ces  plaines  sablon- 
neuses. 

Les  Kirghiz  ou  Kirghiz  Kaïsaks  se  don- 
nent h  eux-mêmes  le  nom  de  Sara-Kaïsaki 
(Cosaques  des  steppes).  On  ne  sait  rien  de 
bien  certain  sur  l'origine  et  sur  l'ancienne 
histoire  de  ce  peuple,  qui  n'est  connu  que 
depuis  la  conquête  de  la  Sibérie  par  les  Rus- 
ses. Ils  se  disent  issus  des  Tartares  Nogais, 
qui  habitaient  au  sud  et  à  l'ouest  de  la  mer 
Caspienne;  mais  Aboul-Ghazi,  qui  les 
nomme  Kerghiz,  les  fait  venir  des  bords  de 
l'Ikran,  dans  le  voisinage  de  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine. 

Ils  ont  les  traits  tartares,  le  nez  écrasé,  les 
yeux  petits,  mais  non  pas  obliques  comme 
les  Mongols.  Leur  physionojnie  ouverte 
jKirle  en  leur  faveur.  Leurs  yeux  sont  vifs, 
mais  n'ont  rien  de  menaçant.  On  trouve  en 
eux  du  bon  sens,  de  l'intelligence,  et  même 
de  la  finesse  dans  l'esprit.  Ils  aiment  les 
aventures  extraordinaires,  mais  ils  aiment 
encore  plus  leurs  aises.  Brigands  par  état, 
voluptueux  par  caractère,  se  baignant  quel- 
quefois dans  le  sang,  et  peu  portés  h  le  ré- 
l.andre,  ils  font  du  mal  pour  se  procurer  leur 
bien-être;  ils  le  font  par  représailles,  ils  le 
font  surtout  par  point  d'honneur.  On  remar- 
que quv3  depuis  qu'ils  entretiennent  dt-s 
relations  [»lus  fréquentes  avec  les  Russe?, 
leurs  mœurs  s'adoucissent  chaque  jour. 

Comme  les  Kirghiz  n'ont  point  d'écoles,  il 
s'en  trouve  peu  qui  sachent  écrire  leur  lan- 
gue; mais  ils  la  parlent  avec  pureté.  C'esl 
un  dialecte  du  tarlare,  que  les  autres  peu- 
ples tartares  entendent  |)arfaiîement.  Ils  vi- 
vent dans  l'ignorance.  Les  Tartares  lettrés 
qu'ils  enlèvent  dans  leurs  courses  devion- 
iient  secrétaires  de  leurs  jrrinces. 

Les  Kirghiz  n'habitent  qufi  des  lentes 
construites  h  jieu  près  comme  celles  des 
Kalmouks.  Leurs  richesses,  leurs  ressources 
consistent  dans  leurs  troupeaux.  Un  K'r;i,h;z 
d'une  fortune  médiocre  possède  rarement 
moins  de  trente  h  cinquante  ciievaux,  (juin-e 
h  vingt  bêles  de  gros  bétail,  cent  moutons, 
vingt  à  cinquante  chèvres,  à  quoi  il  faut 
ajouter  au  moins  un  couple  de  chameaux. 
On  voit  des  particuliers  (jui  ont  dix  mille 
chevaux,  trois  cents  chrîmeaux  et  droma- 
daires, trois  à  quatre  mille  pièces  de  gros 
bétail,  vingt  mille  moutons,  et  au  delà  de 
ujille  chèvres. 

Leurs  dromadaires,  qu'ils  tondent  tous 
les  ans  comme  les  moutons,  leur  four- 
nissent uiie  grande  quantité  do  poil  lai- 
neux, que  les  Russes  et  les  Boukhariens 
achètent. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils 
ont  des  bêtes  à  cornes;  ils  les  ont  d'abord 
enlevées  aux  Kalmouks.  Quelquefois  ils  so 
servent  de  leurs  bœufs  [tour  montures; 
quand  ils  les  destinent  à  cet  usage,  ils  leur 
percent  la  cloison  du  nez  comme  aux  cha- 
meaux. 
-""^  Leurs 
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mouks,  sont  à  large  queue.  La 
steppes,  dont  ils  mangent  même 
grasse  et  imjtrégnée  de  sel,  entretient  et 
provoque  leur  appétit,  et  donne  h  leur  chair 
un  goilt  exquis.  Le  mouton  est  la  nourri- 
ture ordinaire  des  Kirghiz.  On  envoie  de 
leurs  agneaux  jusqu'à  Saint-I*étersbourg, 
pour  la  table  de  la  cour. 

Les  peaux  d'agneaux  de  Kirghiz  sont  fort 
recherchées,  et  sont  un  des  objets  les  plus 
importants  de  leur  commerce  :  ce  sont  les 
plus  belles  après  celles  de  la  Roukharie.  Les 
peaux  de  la  première  qualité  sont  lustrées 
et  comme  damassées;  celles  de  la  seconde 
ont  une  frisure  très-fine. 

Quand  un  Kirghiz  voit  son  troupeau 
se  multiplier  au  delà  de  ses  espérances, 
il  ne  croit  pas  avoir  reçu  pour-  lui  seul 
les  bienfaits  du  ciel  ;  il  lui  en  témoigne  sa 
reconnaissance  en  les  partageant  avec  les 
pauvres. 

Les  Kirghiz,  en  général,  vivent  dans  l'ai- 
sance. C'est  un  des  peuples  nomades  qui  con- 
naît le  moins  la  misère.  Comme  il  n'est  pas 
difficile  à  chaque  particulier  de  se  procurer 
un  troupeau  suffisant  pour  sa  subsistance, 
personne  ne  veut  travailler  pour  les  autres, 
et  les  riches  sont  obligés  de  se  faire  servir 
par  des  esclaves.  Ils  les  traitent  îorl  douce- 
ment, fournissent  abondamment  à  leur  sub- 
sistance, et,  ne  cessant  jamais  de  voir  en 
eux  leurs  semblables,  ils  souffriraient  eux- 
mêmes  en  leur  laissant  éprouver  le  besoin  ; 
mais  l'esclave  qui  lente  de  fuir,  ou  qui  s'en- 
gage dans  des  intrigues  amoureuses,  s'ex- 
pose à  de  rigoureuses  [)unilions,  et  môme  à 
perdre  la  vie. 

Les  Kirghiz  n'ont  aucune  idée  du  travail 
des  terres,  à  cause  de  la  nature  du  sol  do 
leurs  steppes  ;  et  d'ailleurs  la  moindre  fatigue 
les  met  en  sueur. 

Quelques-uns  savent  fabriquer  de  la  pou- 
drv3  :  ils  ont  aussi  quelques  mauvais  forge- 
ron*, mais  ils  sont  obligés  d'acheter  des 
Russes  presque  tous  les  instruments  en 
fer.  Du  poil  de  leurs  chameaux,  ils  fabri- 
quent des  camelots  et  des  cordes  pour  leur 
usage;  du   lait  des   femelles,  ils   font  du 


ils  en  préparent 

que  celui   do. 

que  celui  de  ju- 

de  la 


koumis   et  du   fromage; 
aussi    un  beurre  plus  gras 
vache,  et  moins  huileux 
menu 

Amis  du  luxe  et  des  commodités 
vie,  et  manquant  de  manufactures,  ils  sont 
obligés  de  faire  un  grand  oonnnerce  d'é- 
changes avec  les  Russes,  les  Boukhariens  et 
leurs  autres  voisins.  Le  mouton  leur  tient 
lieu  de  monnaie  de  compte.  Il  n'y  a  pas 
d'année  (jue  le  commerce  avec  les  Kirghis 
ne  fasse  entrer  dans  la  seule  ville  d'Orem- 
b:>uri5  cent  cinquante  mille  têtes  de  mou- 
tons, sans  compter  les  chameaux,  le  gros 
bétail,  et  une  quantité  corisidérable  de  peaux 
d'agneaux,  de  dépouilles  d'animaux  sauva- 
ges, de  cuirs,  de  poils  de  chameaux,  et  de 
camelot. 

Les  Kirghiz  ne  se  livrent  à  la  chasse  et  à  la 

pêche  qua  pour  leur  amusement.  Quoiqu'ils 

moulons,   comme  ceux  des  Kal-      lassent  usage  du  fusil,  ils  n'ont  pas  cucor» 
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abandonné  l'arc  et  les  flèches.  Ils  font  pour- 
suivre le  gibier  par  des  chiens  et  des  oiseaux 
de  proie;  ils  lui  dressent  des  pièges, ils  lui  ten- 
dant des  lacets.  Ils  prennent  des  renards  com- 
TOuns,  des  renards  des  steppes, des  blaireaux, 
des  hermines,  des  sousliks,  des  chamois,  des 
chacals,  des  animaux  ?»  peau  tachetée  comme 
des  léopards,  des  koulans  ou  ânes  sauvages,- 
des  saïgas  et  des  argalis. 

L'appétit  fait  le  plus  grand  assaisonnement 
de  leurs  mets.  Quatre  Kirghiz,  au  retour  de 
la  chasse,  mangent  sans  peine  un  do  leurs  plus 
gros  moulons.  Ils  ont  conservé  pour  la  graisse 
ce  goût  naturel  h  tous  les  peuples  nomndes 
de  l'Asie,  et  que  n'ont  pas  même  encore  perdu 
les  Ottomans.  Les  Kirghiz  mangent  en  hiver 
toutes  sortes  de  viandes,  et  môme  du  ch  :-- 
raeau  ;  mais  ce  peuple  vorace  pendant  la  moi- 
tié de  Tannée  devient  sobre  au  retour  du 
printemps;il  ne  vit  plus  guôroque de  fromage 
et  de  lait  fermenté.  Comme  ils  n'ont  de  farine 
que  ce  qu'ils  en  achètent  des  Russes,  la 
plupart  n'ont  jamais  vu  de  pain  ni  de  gruau. 

Tout  le  iuokJo  est  admis  à  partager  leurs 
repas. Leurs  meilleures  provisions  sont  celles 
dont  ils  font  part  à  leurs  hôtes.  Leur  plus 
grande  politesse  est  de  porter  eux-mêmes 
les  morceaux  à  la  bouche  de  leur  convive'; 
et  le  prince  ne  se  dispense  pas  de  cet  usage 
avec  ceux  qu'il  honore  de  sa  faveur. 

'  Ils  font  un  usage  immodéré  du  tabac  ;  ils 
le  fument,  ils  le  prennent  en  poudre.  Ils  ont 
de  petites  pipes  de  la  Chine;  mais,  comme 
elles  leur  coûtent  fort  cher,  ils  y  suppléent  le 
plus  souvent  avec  des  os  de  pieds  de  mouton. 
La  raêino  pipe  suffit  pour  une  compagnie 
nombreuse  ;  elle  passe  de  main  en  main,  de 
bouche  en  bouche;  ils  aspirent  la  fumée  avec 
tant  de  force,  qu'elle  leur  sort  par  les  nari- 
nes. S'ils  n'ont  pas  do  |)ipe,  leur  industrie 
sait  y  suppléer.  On  choisit  un  endroit  autour 
duquel  toute  la  compagnie  puisse  se  coucher 
h  son  aise;  l'un  des  fumeuis,  pour  ren<lre  la 
ferre  plus  compacte  et  la  réduire  en  une  pâte 
pélrissahle,  l'arrose  de  son  urine  ;  il  y  fait 
un  trou  perpendiculaire  avec  le  manche  de 
son  fo.:cl,  et  le  remplit  de  tabac,  auquel  il 
met  le  feu.  Chacun  se  couche  ventre  à  terre, 
s'arme  d'une  tige  creuse,  dont  il  pose  un 
bout  sur  le  tabac,  et  de  l'autre  il  en  aspire 
la  fumée.  De  celle  manière,  personne  n'est 
obligé  d'attendre  son  tour,  et  tous  pompent 
à  la  fois  la  vapeur  du  tabac. 

Ils  aiment  le  faste  dans  leurs  habits.  Une 
longue  tunique  li'un  tissu  de  coton  fin  leur 
lient  lieu  de  chemise;  ils  portent  par-dessus 
une  seconde  tunique  de  laine  ou  de  soie  de 
la  môme  forme,  et  une  grande  robe  h  larges 
manches,  qui  se  rétrécissent  par  le  bas  et  se 
terminent  i)ar  une  pointe  que  l'on  relève 
au-dessus  du  poignet.  Quelques-uns  se 
ceignent  d'une  large  et  riche  ceinture  ;  les 
autres  n'ont  qu'un  simple  ceinturon  do  peau, 
auquel  ils  aliachenl  leur  couteau,  leur  bri- 
quet et  leur  pipe.  Leurs  culottes  sont  lon- 
gues et  amples,  leurs  bottines  ont  des  talons 
hauts  et  étroits,  le  bout  dupied  finit  par  une 
pointe  aiguë.  Les  ric'nes  en  font  broder  les 
oulurcs  en  or 


Ils  laissent  croître  leurs  moustaches  et  un 
bouquet  de  barbe  au  menton.  Une  calolle 
piquée  couvre  leur  tôle  rase;  ils  mettent  par- 
dessus celte  calotte  un  bonnet  de  forme  co- 
nique; la  pointe  se  lermino  par  une  houppe, 
et  les  côtés  sont  garnis  de  deux  morceaux 
d'étoffe  qui  peuvent  couvrir  les  joues  et  les 
oreilles,  mais  qu'on  relève  le  plus  souvent. 
Les  gens  aisés  ne  portent  que  des  robes  d'é- 
carlale  ou  d'élofîe. 

i'  Leur  habit  d'été  est  ordinairement  de  peau 
de  chèvre;  ils  ont  l'art  de  la  bien  apprêter, 
de  la  bien  adoucir  et  de  lui  donner  une  tein- 
ture d'un  brun  jaunâtre.  A  la  chasse  et  en 
voyage,  ils  mettent  d'énormes  pantalons  qui. 
leur  montent  jusqu'au-dessous  des  bras,  et 
dans  lesquels  ils  renferment  tous  leurs  ha- 
bits. 

Curieux  de  la  parure  pour  eux-mêmes,  ils 
ne  le  sont  pas  moins  pour  leurs  chevaux.  Ils 
les  couvrent  de  riches  caparaçons  ;  les  selles, 
oii  brillent  l'or  et  l'argent,  sont  du  travail  le 
plus  recherché,  et  les  brides  mêmes  sont 
surchargées  d'ornements. 

Les  femmes  de  distinction  s'enveloppent 
la  tôle  d'une  ample  pièce  d'étoffe  légère  et 
lui  donnent  la  forme  d'un  turban  turc;  leurs 
robes  sont  d'étoffe  de  soie,  de  toile  peinte, 
de  drap  fin^  et  plus  souvent  de  velours,  elles 
les  garnissent  de  cordonnets,  de  galons  d'or 
et  de  riches  pelleteries.  Les  femmes  du  com- 
mun se  convrenf  habituellement  la  tôle  d'un 
voile;  mais  les  jours  de  fêtes  elles  portent  des 
bonnets  ornés  de  houp[)e  et  de  grains  de  co- 
rail :  ces  coiffures  sont  accompagnées  de 
bandes  d'étoffes  floflanles  sur  le  dos  et  les 
épaules,  et  chargées  des  mêmes  parures.  Les 
filles  restent  la  tête  découverte,  et  partagent 
leurs  cheveux  en  un  grand  nombre  de  tres- 
ses. 

Les  Kirghiz  ont  un  corps  de  noblesse  fort 
nombreux  et  divisé  en  trois  classes  :  les 
sultans  descendent  des  princes  souverain<<, 
les  beys  des  guerriers  qui  ont  été  promus 
aux  grades  élevés,  et  les  khodjis,  des  famil- 
les distinguées  par  leur  opulence. 

Chatiue  tribu  choisit  ses  chefs  dans  le 
corps  dé  la  noblesse;  mais  elle  ne  leur  ac- 
corde aucun  revenu,  ne  suit  leurs  avis  qu'<iu- 
tant  qu'ils  lui  plaisent,  et  s'en  écarte  ôès 
qu'elle  trouve  le  moindre  intérêt  à  ne  pas 
s'y  soumettre.  Enfin  les  grands  ne  doivent 
leur  pouvoir  qu'à  l'ascendant  que  leur  don- 
nent leurs  richesses,  ou  à  l'amour  qu'ils  sa- 
vent inspirer. 

Le  khan  est  le  chef  suprême,  mais  c'est 
un  litre  sans  puissance  :  ou  lui  prodigue 
les  marques  du  respect  le  plus  profond; 
mais  on  lui  obéit  mal,  et  quelquefois  môme 
on  ne  se  conforme  pas  du  tout  à  ses  ordres, 
quand  ils  ne  s'accordent  pas  avec  la  volonté 

{)ubli(/ue.  Il  ne  lrouve:ait  pas  un  seul  com- 
)attant  qui  voulût  le  suivre,  si  ses  projets 
guerriers  étaient  désapprouvés  par  la  na- 
tion. 

Les  Kirghiz  ont  pour  lois  le  Koran,  leurs 
usages  et  le  bon  sens  de  kurschefs.Ccux-ei 
sont  les  juges. 
Le  meurtrier  pont  être  poursuivi  et  cher- 
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ché  par  les  parents  du  raort.  S'ils  le  trouvent, 
ils  ont  le  droit  de  le  tuer;  mais  s'il  a  pu  se 
soustraire  à  leur  vengeance  pendant  un  an, 
il  lui  est  permis  d'acheter  sa  sûreté  en  leur 
pavant  une  amende  d'un  esclave,  de  cent 
chevaux  et  de  deux  chameaux. 

On  ne  paye  que  la  moitié  de  celle  amende 
pour  le  meurtre  d'une  femme,  et  pour  celui 
d'un  esclave. 

Si,  dans  une  querelle,  un  homme  a  le  pouce 
coupé,  l'offenseur  doit  lui  donnor  cent  mou- 
lons ,  et  vingt  pour  le  petit  doigt.  On  est 
puni  avec  beaucoup  de  sévérité  [/our  avoir 
pris  un  l.omme  par  la  barbe:  c'est  ia  plus 
grave  des  insultes. 

Le  voleur  est  cond.imné  à  rendre  dix  fois 
ia  valeur  de  ce  qu'il  a  [)ris.  On  n'est  pas  ad- 
mis 5  prêter  serment  dans  sa  propre  cause. 
Si  l'accusé  ne  peut  trouver  personne  qui 
veuille  jurer  pour  lui,  il  est  déclaré  cou- 
pable. 

Les  lois  défendent  aux  Kiro^hiz  le  brigan- 
dage; mais  ils  se  le  permettent,  et  s'en  font 
gloire.  Quelquefois  ils  so  réunissent  en  trou- 
pes, se  donnent  un  chef,  vont  piller  et  enle- 
ver les  caravanes.  Ils  gardent  précieusement 
ce  qu'ils  ont  pris;  c'est  un  trophée  de  leur 
valeur  :  ils  ne  vendent  guère  que  les  escla- 
ves mâles  et  les  bestiaux.  Quelquefois  un 
homme  seul  se  met  en  campagne  et  court  les 
steppes,  cherchant  les  aventures;  mais  ce 
chevalier  errant,  bien  loin  d'ôlre  un  redres- 
seur de  torts,  ne  songe  qu'à  nuire. 

Cependant  un  étranger  qui  a  su  gagner 
l'amitié  d'un  Kirghiz  distingué  peut  voyager 
en  toute  sûreté  dans  leurs  stoppes.  La  compa- 
gnie de  ce  protecteur  le  défend  mieux  que  la 
plus  nombreuse  escorte. 

Braves  jusqu'à  l'audace,  les  Kirghiz  ne  sont 
pas  gueriiers.  Jamais  ils  ne  résistent  à  une 
défense  vigoureuse  et  soutenue.  Quand  la 
gUi  rre  se  [irolonge,  larmée  diminue  chaque 
jour;  ceux  qui  s'ennuient  se  retirent  sans 
demander  de  congé;  la  désertion  devient  gé- 
néiale  après  une  défaite,  on  se  disperse,  et 
chacun  retourne  chez  soi  par  le  chemin  qu'il 
croit  le  plus  court. 

Les  Kirghiz  embrassèrent  la  religion  de 
Mahomet  vers  le  commencement  du  xvii* 
siècle  :  plusieurs  oulouss  n'ont  pas  de  mol- 
lahs; les  autres  n'en  ont  que  de  fort  igno- 
rants. Ils  sont  toujours  choisis  parmi  les 
prisonniers  tarlares  qui  savent  lire  et  écrire; 
on  n'exige  pas  d'eux  d'autres  connaissances. 
On  les  élève  au  sacerdoce,  on  respecte  leur 
science;  leur  fortune  est  assurée. 

En  renonçant  au  chamanisme,  leur  an- 
cienne religion,  les  Kirghiz  ont  conservé 
leurs  sorciers.  Ces  imposteurs  sont,  comii.e 
partout  ailleurs,  astrologues,  interprèles  des 
soiïges,  devins,  chiiomanciens. 

Les  Kirghiz  achètent  leurs  femmes.  Les 
gens  aisés  les  p.iyent  cinquante  chevaux, 
vingt-cinq  vaches,  une  paire  de  chameaux  et 
ci'nt  moutons  :  les  pauvres  donnent  beau- 
coup moins,  et  les  riches  bien  davan- 
tage. Celui  (jui  a  déjà  une  femme  paye  plus 
cher  la  seconde,  et  plus  encore  la  troisième. 
Lys  gens  du  commun  n'en  ont  qu'une,  et  il 


leur  serait  même  difficile  de  s'en  procurer, 
s'ils  n'en  enlevaient  pas  aux  nations  voisi- 
nes. Les  riches  en  ont  souvent  quatre,  et 
un  plus  grand  nombre  de  servantes.  Us  ai- 
ment surtout  les  femmes  kalmoukes,  parce 
qu'elles  sont,  [ilus  que  les  autres,  excellen- 
tes femmes  de  ménage,  el  qu'elles  conser- 
vent plus  longtemps  les  apparences  de  la 
jeunesse.  Fières  de  celte  préfi^rence ,  ces 
femmes  se  vantent  de  n'avoir  pas  été  ache- 
tées et  échangées  contre  de  vils  bestiaux, 
mais  d'avoir  élé  conquises  au  péril  de  la  vie 
de  leurs  époux.  Celles  qui  consentent  à  em^ 
brasser  le  mahométisme  |)assenl  souvent 
dans  les  bras  des  premiers  de  la  nation. 
Mais  autant  oa  recherche  \es  femmes  kal- 
moukes, autant  on  méprise  les  captives  jicr- 
sanes;  elles  tniubenl  ordinairement  en  par- 
tage aux  esclaves. 

Chaque  épouse  a  sa  tente  particulière;  elle 
est  chargée  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
La  stérilité  est  pour  elle  le  pins  grand  des 
malheurs;  l'épouse  stérile  devient  en  quel- 
que sorte  l'esclaye  de  ses  rivales  fécon- 
des. 

Les  femmes  des  Kirghiz  sont  soigneuses, 
douces,  compatissantes.  Elles  favorisent  sou- 
vent l'évasion  des  esclaves. 

Ils  môlent  dans  leurs  funérailles  les  céré- 
moîiies  du  mahométisme  el  celles  du  cha- 
manisme. On  coupe  en  morceaux  la  meilleure 
robe  du  mort,  el  l'on  distribue  ces  reliques 
à  ses  amis.  On  enterre  quelquefois  une 
lance  avec  le  défunt,  et  même  tous  ses  us- 
tensiles. Souvent  les  riches  demandent  à 
ôire  déposés  près  des  tombes  de  leurs  saints, 
de  leurs  princes  ou  de  leurs  parents.  Si  le 
lieu  est  trop  éloigné,  on  enterre  les  chairs 
et  les  entrailles  du  mort  dans  la  steppe  où 
il  est  expiré,  el  l'on  porte  ses  ossements 
dans  l'endroit  qu'il  a  indiqué  pour  sa  sépujy 
turc. 

Les  fosses  sont  peu  profondes.  On  les  re*- 
couvre  d'un  tas  de  pierres,  qui  sert  do  mo- 
nument pour  la  postérité.  Si  le  défunt  était 
un  homme  de  considération,  l'on  rend  trois, 
fois  hommage  à  sa  mémoire  dans  l'année  dp 
«ton  décès.  Sa  veuve  el  ses  enfants  viennent 
chaque  fois  pleurer  sur  sa  tombe;  ses  amis 
y  arrivent  velus  de  leurs  plus  riches  habits; 
ils  font  l'éloge  du  défunt,  et  la  fêle  funèbre 
se  termine  par  un  repais  d'où  la  tristesse  est 
bannie. 

Chaque  oulouss  célèbre  tous  les  ans  une 
fête  en  l'honneur  des  morts.  On  s'assemble 
dans  le  lieu  marqué  pour  les  sépultures,  on 
y  fait  le  sacrifice  de  quelques  chevaux;  les 
chairs  sont  offertes  aux  morts  et  mangées 
par  les  vivants.  En  passant  près  du  tombeau 
d'un  parent  ou  d'un  ami,  on  s'arrête,  où  ar- 
rache quelques  poils  de  la  crinière  de  son 
cheval,  et  on  les  dépose  sur  le  monument. 

Les  Kirghiz  sont  partagés  en  trois  hordes  : 
la  grande,  la  moyenne  et  la  petite.  La  grande 
horde  erre  au  sud-est  du  lac  Aral,  dans  les 
steppes  bornées  par  le  Sarason,  arrosées  par 
le  Syr  et  conliguës  au  pays  des  Kalmouks  : 
elle  va  jusque  dans  le  ïurkestan.  Elle  compte 
trente  mille  guerriers  qui  sont  soumis  à  un 
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khan  jadis  vassal  de  la  Chine,  mais  aujour- 
d'hui reconn-'.is.'^anl  la  souveraineté  de  rem- 
pereur  de  Russie.  Ces  Kirghiz  ont  des  espè- 
ces de  bourgades  et  de  villages,  se  livrent  à 
J'agricuiture  et  au  jardinage. 

La  moyenne  et  la  petite  horde,  composées 
chacune  do  (rente  mille  familles,  vivent  de- 
puis 1731  sous  la  protection  de  la  Russie. 
La  première  élit  un  khan;  la  Russie  le  con- 
firme. Celte  horde  campe  au  nord  du  lac 
Aral,. jusqu'aux,  rives  du  Sarason  dans  le  sud- 
est.  Elle  va  souvent  au  deJà  des  monts  Al- 
ghydim-Chalo,  dans  la  steppe  d'Issim.  La 
petite  horde  est  gouvernée  parun  sultan  qui 
ne  reconnaît  que  faiblement  l'autorité  du 
khan  de  la  horde  moyenne.  Elle  occupe  l'es- 
pace compris  entre  Vlaik,  le  lac  Aral  et  les 
environs  d'Orenbourg. 

Ces  deux  hordes  laissent  toujours  en  otage 
h  Orerabourg  quelques  fils  de  leurs  princes 
et  des  jeunes  gons  du  plus  haut  rang;  mais 
rien  no  peut  rassurer  contre  leurs  briganda- 
ges.Les  Kirghiz  enlèvent  quelquefois  les  hom- 
mes elles  bestiaux  jusque  sur  le  terriloirede 
la  Russie,  et  attaquent  dans  leurs  steppes  les 
caravanes  qui  viennent  commercer  avec  les 
Russes.  Ce  sont  des  voisins  très-incommo- 
des, qui  changent  par  caprice  d'amis,  de 
protecteurs  et  d'ennemis. 

ÏARÏARES  MOGOLS.  Voy.  Hindoustan. 

Les  Tartares  de  Sibérie.  —  Les  Ta r tares 
de  Sibérie  occu-pent  les  gouvernements  de 
ïobolsk  et  d'Orenbourg.  Les  révolutions  oc- 
casionnées par  les  événements  politiques 
les  ont  partagés  en  plusieurs  tribus  dont 
l'origine  est  commune,  mais  les  usages  très- 
différents.  Nous  parlerons  de  trois  tribus  qui 
ont  des  traits  de  caractère  bien  marqués  : 
les  Bachkirs,  les  Tartares  de  Tobolsk  et  les 
Barabinzes. 

Les  Bachkirs.  —  Les  Bachkirs  habitent  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  d'O- 
)-enbourg,  entre  le  Volga  et  l'Oural.  Ils  ont  do 
petits  yeux, do  grandes  oreilles,  un  nez  épaté 
et  une  face  aplatie  ;  ils  sont  de  taille  moyenne 
et  assez  bien  constitués.  Les  femmes  ont  gé- 
néralement de  la  régularité  dans  les  traits  ;  on 
en  voit  même  de  fort  jolies.  Il  est  vrai  que  le 
climat  de  cotte  partie  de  la  Sibérie  est  plus 
propre  que  les  autres  régions  plus  septen- 
trionales au  développement  des  qualités 
physiques  de  l'homme,  ainsi  qu'à  toutes  les 
productions  de  la  nature;  car  si  l'on  se  res- 
sent encore  en  ces  lieux  des  rigueurs  des 
hivers  de  Sibérie,  on  y  éprouve  aussi  les 
douceurs  do  l'été;  il  est  môme  assez  long 
pour  mûrir  les  moissons;  et  si  les  Bachkirs 
étaient  moins  indolents,  et  savaient  faire 
valoir  le  sol  fécond  qu'ils  habitent,  pou  do 
laboureurs  seraient  aussi  anqilemcnt  dé- 
dommagés de  leurs  peines;  mais  ils  sont 
trop  paresseux  et  trop  ennemis  de  toute 
espèce  d'occupalions.  Ils  passent  l'hiver 
continuellement  accroupis  autour  de  leur 
foyer,  et  tuent  le  temps  en  fumant  et  buvant 
(kl  koumis,  liqueur  qu'ils  préparent  avec  du 
lait  de  jument  aigri  ;  ce  n'est  qu'en  été  qu'ils 
chassent,  soignent  leurs  troupeaux,  leurs 
abeilles,   et  labourent   quelques   coins  de 


terre.  Ils  poussent  si  loin  l'apathie,  qu'ils 
aiment  mieux  laisser  sans  exploitation  les 
mines  dont  leurs  montagnes  sont  remplies, 
que  d'y  travailler  eux-mêmes  :  du  reste,  ils 
ont  de  bonnes  qualités,  ils  sont  très-hospi- 
taliers; le  voyageur  est  toujours  sûr  de  trou- 
ver un  asile  dans  leurs  cabanes  et  une  place 
h  leurs  tables.  Ils  poussent  aussi  très-loin  le 
respect  pour  la  vieillesse;  les  barbes  btan^ 
ches,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  vieil- 
lards-, sont  chez  eux  l'objet  d'un  culte  tou- 
chant. Dans  les  fêtes,  dans  les  réunions  ils 
ont  toujours  la  place  d'honneur;  respect, 
attention,  égards,  complaisance,  tout  leur 
est  prodigué,  tout  vient  se  rapporter  à  eux. 

On  pourrait  dire  des  Bachkirs  qu'ils  sont 
nomades  et  qu'ils  ne  le  sont  pas;  car,  pen- 
dant l'hiver,  ils  ont  des  habitations  fixes,  et 
en  été,  ils  en  ont  de  portatives.  Les  villages 
dhiver,  qu'ils  nomment  aoul,  sont  composés 
de  trente  à  quarante  cabanes  ;  elles  sont  bû- 
ties  avec  des  poutres  qui  ne  sont  pas  mônje 
dépouillées  de  leur  écorcc,  et  que  l'on  en- 
tasse grossièrement  les  unes  sur  les  autres  : 
on  ne  fait  ni  distribution  ni  séparation  dans 
l'intérieur;  c'est  une  enceinte  qui  sert  à  la 
fois  de  cuisine,  d'étable,  de  salle  à  manger 
et  de  chambre  à  coucher.  Le  jour  ne  pénètre 
dans  ce  taudis  que  par  quelques  trous  pra- 
tiqués dans  le  mur;  on  les  bouche  avec  des 
vessies  ou  quelque  autre  chose,  que  l'on 
rend  transparent  en  l'enduisant  d'huile.  Lo 
foyer  est  placé  dans  une  cheminée  faite  avec 
des  perches  et  de  la  terre  glaise  :  los  mai- 
sons volantes  d'été  sont  rondes  et  bâties 
avec  des  perches  que  l'on  revêt  d'écorccs 
d'arbre  et  de  peaux.  Le  mobilier  est  aussi 
simple  que  les  maisons;  la  vaisselle  est  d'é- 
corce  de  bouleau-,  et  les  vases  sont  des  ou- 
tres qu'ils  font  avec  des  vessies;  ils  ont  ce- 
pendant inventé  des  moulins  à  eau  et  h  bras 
assez  ingénieux;  c'est  peut-être  la  seule  oc- 
casion où  leur  paresse  les  ait  bien  inspirés; 
car  ils  ne  voient  d'utilité  aux  machines  que 
lorsqu'elles  diminuent  le  travail  et  la  peine. 

Les  femmes  sont  beaucoup  plus  actives 
que  les  hommes.  Il  faut  qu'elles  fassent 
dans  la  maison  tout  ce  que  ceux-ci  ne  veu- 
lent pas  faire ,  c'est-à-dire  presque  tout. 
Elles  apprêtent  des  fourrures  et  tissent  de 
la  toile  d'ortie  pour  les  habillements.  Elles 
gardent  les  bestiaux,  préparent  les  aliments; 
mais  leurs  nombreuses  occupations  sont 
cause  qu'elles  ne  s'ac(|uittent  point  de  leurs 
premiers  devoirs,  car  elles  laissent  leurs 
enfants  presqu'à  l'abandon,  et  ils  croupis- 
sent toujours  dans  une  malpropreté  dégoû- 
tante. 

La  nourriture  des  Bachkirs  consiste  en 
gibier,  en  poisson  et  en  lait  de  jument.  Ils 
se  nourrissent  aussi  de  gruau  et  de  bouillie 
de  farine.  Tout  cela  n'a  rien  de  rebutant, 
mais  c'est  préparé  avec  tant.de  malpropreté 
qu'il  est  impossible  d'en  manger  sans  dé- 
goût. Comment  goûterait-on,  sans  une  ré- 
pugnance extrême,  le  lait  qu'ils  ont  pressé 
dans  la  calotte  de  crin  grasse  et  huileuse 
dont  ils  se  couvrent  habituellement  la  tête? 
Ils  ne  se  servent  cependant  pas  d'autre  vase. 


1717 


TAU 


D'ETHNOGRAPlilË. 


TAR 


1718 


Pour  leur  compte,  peu  leur  impode,  et  rien 
n'est  capable  de  ralentir  leur  gloutonnerie. 
Quelques-uns  dévorent  dix  ou  douze  livres 
de  viande,  et  engloutissent  autant  de  pintes 
de  lait  aigre.  Ils  ont  des  heures  réglées 
pour  les  repas,  et  mangent  assis  sur  leurs 
talons. 

Les  homnaes  }X)rtent  un  habit  amnle,  long 
et  garni  de  fourrures;  ils  le  risenl  à  la  taille 
par  une  ceinture  et  un  ceinturon  auquel 
pend  un  sabre;  ils  ont  de  plus  des  pantalons 
fort  larges  et  des  bottines.  Lorsqu'ils  ne 
sont  pas  à  cheval,  ils  mettent  des  espèces 
de  pantoufles.  La  dépouille  des  brebis  et  des 
chevaux  sert  à  leur  faire  des  pelisses  d'hi- 
ver. Les  pelisses  de  peau  de  cheval  sont  ar- 
rangées de  manière  que  la  crinière  se  trouve 
sur  le  dos  et  puisse  flotter  au  gré  du  vent. 
Ils  portent  la  harbe  longue,  et  sur  leur  tête 
rasée  ils  mettant  une  petite  calotte  de  crin, 
quelquefois  brodée  en  or  et  en  argent.  Les 
robes  de  femmes  sont  de  drap  ou  de  soie, 
on  les  assujettit  avec  une  ceinture.  Leur 
coiffure  et  le  fichu  qu'elles  portent  sur  leur 
col  sont  garnis  de  grains  eu  verre  de  cou- 
leur et  de  médailles,  qu'elles  appliquent  les 
unes  sur  les  autres.  Les  filles  se  distinguent 
des  femmes,  en  portant  leurs  cheveux  en 
plusieurs  tresses,  tandis  que  ces  dernières 
n'en  ont  que  deux.  Les  Bachkiriennes  ai- 
ment beaucoup  l'exercice  du  cheval;  elles 
donnent  les  premières  leçons  d'équitalion  à 
leurs  enfants,  et  les  font  monter  à  cheval 
avec  elles  lorsqu'ils  sont  à  la  mamelle. 

Les  malheureuses  femmes  sont  encore 
une  marchandise  dans  ce  pays  comme  dans 
tous  ceux  qui  l'avoisinent.  Elles  coûtent  de- 
puis quinze  jusqu'à  deux  cents  pièces  de 
bétail,  cependant  leur  sort  est  loin  d'être 
aussi  rigoureux  que  chez  les  Samoyèdes. 
Leurs  |)arents  les  préfèrent  même  aux  gar- 
çons, parce  qu'eHes  les  enrichissent ,  tandis 
que  l'établissement  de  leurs  enfants  mâles  les 
ruine. 

Les  cérémonies  du  mariage  sont  simples  : 
le  prêtre  dit  à  l''époux  en  lui  donnant  une 
flèche  :  «  Sois  brave,  nourris  et  défends  ta 
femme  pendant  que  tu  es  jeune;  elle  te  don- 
nera des  enfants  qui  te  nourriront  et  pren- 
dront soin  de  toi  quand  tu  seras  vieux.  » 
Les  noces  sont  toujours  accompagnées  de 
divertissements  et  de  festins.  On  danse,  on 
chante  des  chansons  nationales  que  l'on  ac- 
compagne sur  une  flûte  faite  avec  un  tronc 
de  chou  foré  ;  c'est  le  seul  instrument  que 
connaissent  les  Tcirtares. 

Les  convois  des  Bachkirs  offrent  un  coup 
d'œil  particulier  et  peut-être  unique  dans 
son  genre.  Dans  ce  pays,  on  n'assiste  à  un 
enterrement  qu'à  cheval  ;  le  mort  est  étendu 
sur  une  planche  suspendue  entre  deux  che^ 
vaux.  Le  moulla  et  les  fossoyeurs  marchent 
à  la  tête  de  la  cavalcade.  Si  l'on  en  excepte 
celte  singulière  procession,  le  reste  se  passe 
à  peu  près  comme  partout  ailleurs;  on  en- 
terre le  mort  et  on  fait  un  sacrifice. 

La  religion  des  Bachkirs  est  la  mahomé- 
lane,  mélangée  d'une  foule  d'anciennes  pra- 
tiques paieunws. 


Les  Tartares  de  Toholsk.  —  Les  Tartares  de 
Tobolsk  n'habitent  point  Tobolsk,  comme  on 
pourrait  le  croire  ;  mais  ils  sont  répandus 
sur  les  deux  rives  du  fleuve  qui  donne  son 
nom  à  cette  ville.  Ce  sont  les  descendants 
de  ces  anciens  Tartares  vaincus  par  les  Co- 
saques, lorsqu'ils  pénétrèrent  jusqu'à  l'ir- 
tisch,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  et  ruinèrent 
Sibir,  ancienne  capitale  de  la  Sibérie.  Ils  ont 
conservé  la  paresse  et  la  nonchalance  qui 
distinguèrent  dans  tous  les  temps  les  Tar- 
tares. Laboureurs  par  nécessité,  ils  ne  cul- 
tivent absolument  que  l'espace  de  terrain 
sufîisant  pour  leur  subsistance;  et  ils 
n'en  cultiveraient  pas  du  tout,  si  les  trou- 
peaux et  la  chasse  pouvaient  les  nourrir  ; 
mais  les  brouillards  qui  s'élèvent  de  Tlrlisch 
et  du  Tobol  sont  mortels  pour  les  troupeaux, 
et  leur  pays  n'a  point  de  gibier. 

La  principale  occupation  des  femmes  est 
de  faire  de  la  toile;  leurs  métiers  sont  si 
mal  construits  qu'elles  se  donnent  beaucoup 
de  peine  pour  faire  fort  peu  d'ouvrage. 
Maigre  la  permission  qu'accorde  la  religion 
mahométane  de  prendre  plusieurs  femmes, 
ces  Tartares  en  ont  rarement  plus  d'une, 
parce  qu'il  faut  les  acheter  de  cinquante  à 
soixante  roubles,  et  qu'ils  ne  sont  pas  ri- 
ches. 

La  principale  nourriture  des  Tartares  est 
la  chair  de  poulain  et  le  lait  de  jument. 

Les  femmes  portent  en  hiver  des  pelisses 
et  des  bonnets  qu'elles  font  avec  des  peaux 
de  canards,  de  plongeons  et  d'autres  oiseaux 
aquatiques,  qu'elles  ont  l'art  de  tanner  sans 
faire  tomber  les  plumes.  L'été  elles  portent 
un  voile  sur  la  tête  :  elles  n'ont  pour  vête- 
ment qu'une  longue  robe  de  toile  d'ortie, 
qui  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds,  et  qui 
est  boutonnée  par  devant. 

Les  Tartares  sibériens  sont  presque 
tous  maigres,  secs,  fort  bruns,  et  ont  les 
cheveux  noirs  :  ils  sont  grands  mangeurs, 
et  quand  ils  ont  des  provisions,  ils  mangent 
quatre  fois  le  jour  :  leur  mets  ordinaire  est 
de  l'orge  qu'ils  font  un  peu  griller,  et  qu'ils, 
appellent  kourmatsch;  ils  la  mangent  ainsi 
presque  crue,  ou  quand  ils  veulent  se  réga- 
ler, ils  la  font  griller  encore  une  fois  avec 
un  peu  de  beurre.  De  toutes  les  viandes, 
celle  qu'ils  aiment  le  mieux  est  la  chair  de 
poulain.  «Us  furent  obligés,  avec  nous,  dit 
un  voyageur,  de  se  contenter  de  ce  que  nous 
pouvions  leur  donner;  mais  ils  n'étaient  point 
délicats.  Je  les  ai  souvent  vus  mettre  sur  le  feu 
des  morceaux  de  viande  toute  pourrie  qu'ils 
mangeaient  de  très-bon  appétit.  »  ., 

Gmelin,  ayantjaveclui  un  interprète  fort 
versé  dans  les  différents  idiomes  des  Tarta- 
res, voulut  avoir  une  idée  ue  la  musique  et 
de  la  poésie  de  ces  peuples.  Après  avoir  fait 
chanter  devant  lui  quelques  chansons  des 
Bratskis  et  des  Katchinzis,  des  Kamachinzis 
et  des  Kotovzis,  il  en  fit  noter  une  de  chaque 
nation,  en  fit  copier  quelques-unes,  et  se 
les  fit  expliquer.  Voici  une  chanson  des 
Bratskis. 

Kemnikhe  borgotsine  nakholchadsi  bainext 
Kollebakliem  begminene  arikhin  do  galsaba, 
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^  Dallanaien  admi  doni  za'a  serai  betele, 

■  ■   Abe  tone  bnrilsclie  hoogotscli'me,  mordonai, 

Urlti  zakliai  termedetie  e/izinoulam  liuu-yatjbe  : 
Edsche  tone  baritsche  koogotscliine,  mordonai, 
Bariou  tala  oUolone  yerensibe  belele. 
•Abe  tone  gargaidsche  koogotschtne,  mordonai. 

.  .  ■■  rRADUCTION. 

Lh,  sor  le  lac,  s^,  proi.ènent  des  roseaux  agités, 
Et  moi,  jeune  lioinae,  je  suis  terrassé  par  l'eau-de 

vie. 
Parmi  cin  {  fois  trente  chevaux,  il  en  est  un  de  cou 

leur  de  r. nud  (c'e>l-à-Jire  roux). 
Pèrt',  prends  1;;  le  fils  monte  ce  cheval. 
Dans  le  coin,  der.icre  la  grille,  e^t,  parmi  les  har- 

des,  une  ceinture  rouge; 
Mèe,  donne-la  moi;  le  (ils  monte  à  chevai. 
Près  de  la  porte,  dans  le  coin,  il  y  a  soixan;e  fli- 

ehes; 
Père,  donne-les  moi  ;  le  (Ils  monte  à  cheval. 

Voici  maintenant  une  chanson  des  Kat- 
ckinzis.  C'est  une  veuve  dont  le  mari  a  été 
tué  qui  parle  ;  elle  feint  que  son  esprit  est 
entré  dans  une  cane. 
ir.-  Koulge  touscliken  hoghing  di  deVy  oi  senem,  Dje- 

uargousch 
2.  Korotib  aler  merghing  di  der,  oi  senem,  Djenar- 
gouscli! 

5.  Dischinnaimnang  kalba$  olbang,  oi  senem,  Djenar- 

gouscli! 
4.  Dschevurlirghe  barbasogan  ,  oi  senem ,   Djenar- 
gouscli  ! 

6.  Chantelourglie  outscliedarbem,  oi  senem,  Djenar- 

gouscli  I 
6.  Kariagouscli  (ou  chei  derben,   oi  senem,  Djenar- 

■  ''''"'      gousch  ! 

TRADL'f.TlON. 

Sir  le  lac  il  s'est  abaiiu  une  cane  de  mirs,  ô  mon 

ch  r  Djenargouscli  ! 
Si  je  l'avais  vue,  je  l'aurais  lirée,  elle  était  à  moi,  ô 

mon  cher  Djenargousch  ! 
Je  conserve  soigneusement  mon  amour,  ô  mon  cher 

Djenargousch  ! 
Jd  n'épouserai  jamais  un  méchant  homme,  ô  mon 

cher  Djenargousch  ! 
Je  prendrais  mon  vol  dans  les  airs,  ô  mon  cher 

Djenargousch  ! 
Si  je  pouvais  voler  comme  un  épervier,  ô  mon  cher 

Djenargousch  ! 

Ces  chansons  paraissent  fort  simples, 
comme  les  mœurs  de  ceux  qui  les  chantent; 
elles  disent  peu  de  choses,  parce  qu'ils  ont 
peu  d'idées  :  mais  on  voit  que  l'usage  des 
refrains,  si  anciens  dans  les  chansons,  s'est 
établi  naturellement  partout. 

L'interprète  tartare  que  Gmelin  avait  lais-r 
se  à  Krasnoyarsk,  pendant  son  voyage  sur 
la  Mana,  voulut  le  régaler  à  son  retour  de 
quelques  chansons  tart.iros  qu'il  s'était 
procurées.  Gmelin  en  choisit  deux,  qui  sont 
celles  dont  les  Tartares  font  le  plus  de  cas, 
et  qu'ils  chantent  le  plus  volontiers. 

I.  Chanson  des  Tartares  de  Sagai. 
Agatem  Djilne  berkou  Uac,  zona  idou, 
Agar  la  sotiga  salhisten,  zona  idou 
01  ber  saln-t  kes$  besem 
Ballkliem  og  bargai  khoUonlschen 
Alteck  la  bene  tingnel  keng 
Al  keni  neng  da  hoischirc 
Agaber  loungma  derbeikcn. 


El; 


Al  bo  bengneng  eschege. 


TRADUCTION,  vcrs  pour  vert. 
Le  crin  d'un  cheval  est  ëpai?, 
Sur  la  rivière  qui  coule  je  veux  faire  un  radeau; 
Si  je  ne  viens  pas  à  bout  de  lier  ce  r.;dcaa 
Je  feoumets  ma  tôle  à  l'esclavage. 
Le  cheval  (entier)  et  U  jument  sont  venus  des  deui^ 

cô  ('s 
De  la  rivière  où  sont  les  fleurs  de  sel 
Le  grand  et  le  petit  frère  rôdent 
A  la  porte  du  vayvode. 

Cette  chanso'i  n'est  pas  fort  claire  ;  mais 
quand  on  demandait  h  l'interprète  d'y  don- 
ner au  moins  quelnue  sens,  il  répondait 
que  le  caraclère  de  la  chanson  tarlare  était 
toujours  d'être  énigmatique.  Il  ajoutait 
seulement  que  celle-ci  avait  été  faite  pour 
une  fille  qui  avait  donné  un  rendez-vous 
dans  un  endroit  où  la  terre  produisait  des 
fleurs  de  sel,  et  que  le  cheval  qu'elle  mon-? 
tait  avait  une  forte  crinière. 

11.  Chanson  des  Tartares  Tchatzui. 
Ai  Oesol,  Oetol,  Oesols  emme  osolkhari  kou  si  mêle 
Kousimbile  atikliaschemme  da  Oesokhe  gealder  den 
Kousclioun  oiitikher  ousclie  khada  torna  louscher  lou' 

scJiaka, 
Orous  boral  dja-a  seda  oi  gakire  tjelscheder  '^ 

Oi  nesclibotgan  djan  anma  da  ib  ga  leb  mansandak»  •■_ 

TRADUCTION.  '^ 

Chez  Oesol,  Oesol,  Oesol,  j'ai  les  regards  attentifs. 

Oesoclie  l'a  donné  ses  yeux  et  ses  sourcils, 

Moi,  Corbeau,  je  veux  voler  loin,  pour  voir  si  la  grue 

tombera  dans  le  filet. 
Tandis  que  les  Russes  et  les  Bourœtes  ennemis 
Se  massacrent  dans  la  vallée, 
En  jouant  avec  loi,  mon  cœnr,  je  te  pren  Irais  dans 

l'yourte,  et  je  t'emmènerais  au  plus  vile. 

Cette  seconde  chanson  est  l'ouvrage  d'un 
Tartare  qui  voulait  épouser  une  (ille  que 
son  père  ne  pouvait  soullrir.  Un  des  plus 
forts  gages  de  l'amitié  chez  les  Tartares, 
c'est  de  se  donner  réciproquement  ou  de 
se  promettre  les  yeux  et  les  sourcils. 

TARTARIE.  Yoy.  Mantchodrie,  Mongo- 
lie. 

TERRE  DE  FEU  (Indigènes  de  la).  Foy/ 
OcÉANiE,  uV  partie.  ^ 

TEXAS.  —  Sorte  de  république  nouvelle-r 
ment  établie  dans  l'Amérique  du  Nord,  entre 
les  Etats-Unis  qui  cherchent  à  l'annexer  h 
leur  territoire,  et  la  confédération  républi- 
caine du  Mexique. 

Une  lettre  du  P.  Dubuis  à  un  de  ses  amis 
nMiferme  quelques  notions  sur  les  indigènes 
de  ce  pajs  (514). 

Caslro-ville,  25  octobre  18i7.  ^ 

«  En  dehors  des  colons,  reste  à  évangéli^ 
ser  les  tribus  indiennes.  Je  puis  vous  dire 
un  mot  de  ces  redoutables  sauvages  ;  je  les  ai 
vus  de  près,  car  ils  m'ont  pris  deux  fois.  Le 
17  juin,  comme  je  partais  dès  le  point  du 
jour  pour  aller  célébrer  le  saint  sacrifice  au 
Quihi,  où  ces  cannibales  venaient  de  tuer 
sept  personnes,  je  vis  à  deux  cents  pas  de 
moi  neuf  Comanches.  Je  n'eus  pas  môme  la 
pensée  de  fuir,  je  ne  sais  si  j'eus  seulement 
Je  temps  d'y  songer  :  le  cheval  de  l'Indien 
est  rapide  comme  sa  flèche.  Tout  ce  que  je 
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compris,  c'est  que  ces  sauvages  allaient  me 
faire  voir  encore  un  nouveau  monde.  Mais 
à  peine  lenreus-je  dit  que  j'étais  le  capi- 
taine de  l'Église  ,  qu'aussitôt  je  me  sentis' 
enlevé  sur  leurs  chevaux  ,  et  pressé  tour  à 
tour  contre  la  rude  poitrine  du  chef  et  de 
ses  subalternes.  Pas  un  sourire,  ni  sur  leurs 
lèvres,  (ni  sur  les  miennes  ,  n'assaisonnait 
cette  scène  étrange,  qui,  sans  durer  plus 
d'une  demi-heure,  finissait  par  me  paraître 
longue.  La  conclusion  fut  qu'il  leur  fallait 
du  ^viskey  :  à  tout  pris  ils  en  voulaient,  et 
malheur  à  moi  s'ils  m'en  eussent  ttouvél 
car,  à  la  première'goulle  d'eau-dc-vie,  leur 
respect  pour  le  capitaine  de  l'Eglise  se  fût 
changé  en  cri  de  mort. 

«  Les  guerriers  comanclies  sont  des  pro- 
diges de  valeur  et  d'audace.  Jamais  les  Mexi' 
cains  n'ont  rien  pu  conire  cette  tribu,  forte 
de  cinquante  à  soixante  mille  combattants. 
Sur  mon  district ,  aux  bords  du  Rio-Frio, 
campe  un  détachement  de  douze  mille  hom-^ 
mes,  fplus  que  suffisant  pour  anéantir  les 
peuples  civilisés  du  Texas,  si  la  Providence 
n'avait  mis  à  leur  force  aussi  implacable 
qu'herculéenne  une  barrière  infranclwssa- 
ble.  Les  Comanches, comme  les  Lipans,  leurs 
fidèles  amis  de  brigandage  et  de  dévastation, 
ne  peuvent  vivre  ensemble  au  delà  de  cent 
personnes,  parce  que,  n'ayant  pour  subsis- 
ter que  la  chasse,  ils  sont  obligés  de  s'épar- 
piller à  la  poursuite  de  leur  proie. 

«  Leur  religion  se  fait  un  dieu  de  tout  ce 
qui  agit  fortement  sur  leurs  sens  ou  leur 
inspire  de  la  terreur.  Le  soleil,  qui  les  brûle 
ainsi  que  nous,  est  le  principal  objet  de  leur 
culte.  Cliaque  Comanchc  {)orle  son  imago 
suspendue  au  cou,  et  deux  croissants  à  ses 
oreilles;  un  soleil  e?t  encore  peint  sur  leur 
bouclier,  et  au-dessous  est  un  petit  sac  con- 
tenant une  pierre  qui  les  rend  invulnéra- 
bles. A  la  superstition  ilsjoignent  les  mœurs 
des  tribus  anthropophages;  les  liens  du  sang 
n'ont  pas  même  le  privilège  d'adoucir  ce  na- 
turel féroce.  L'Jndien  n'a  nul  souci  de  sa  fa- 
mille; la  femme,  son  esclave  absolue,  doit 
tout  faire  pour  lui;  souvent  il  n'apporte  pas 
même  le  gibier  qu'il  a  tué,  mais  il  envoie  sa 
femme  le  clicriher  au  loin.  S'il  combat,  sa 
femme  est  à  ses  côtés  pour  lui  fournir  ses 
flèches.  Compagne  de  ses  périls,  elle  le  sur- 
passe en  cruauté,  et  c'est  toujours  en  dé{)it 
de  ses  sollicitations  sanguinaires  que  le 
guerrier  consent  à  faire  grâce.  Jusqu'ici  l'K- 
vangile  n'a  |m  se  faire  entendre  à  ces  tri- 
bus :  la  seule  tentative  coûterait  la  vie  à 
cent  missionnaires,  si  cent  osaient  s'y  pré- 
senter. Quel  sera  l'avenir?  Dieu  seul  le  sait, 
lui  seulpeut  faire  habiter  le  tigre  avec  l'a- 
gneau. » 

THIBET.  —  Grande  région  de  l'Asie  cen- 
trale, tributaire  de  l'empire  chinois  (513). 

Le  Thibet  [)orle  chez  les  Orientaux  les 
noms  de  Tibbet,  Tobbet,  Tobbot,  qui  ne  sont 

(513)  Les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  ont 
publié  Ici  d.iréreiiies  lettres  de  M.  Hsic  ,  inis- 
s  onnaire  apostolique  au  Thibet,  réunies  depuis  en 
-2  vol.  in-S";  nous  legrei'.ons  que  retendue  de  l'ar- 


que différentes  manières  d'écrire  les  mêmes 
sons,  d'après  la  dilférence  des  alphabets  et 
de  la  prononciation.  Ce  nom  n'est  peul-ôtre 
qu'une  cort  uption  de  Tenboul,  royaume  de 
Bout.  Les  Mongjls,  qui  emploient  le  nom  de 
Thibet,  se  servent  encorode  ceux  de  Tébou- 
don  et  de  Tangout;  mais  ce  dernier,  qui 
est  appliqué  quelquefois  à  la  partie  du  pays 
la  plus  voisine  de  la  Chine,  a  embrassé  une 
'éteiidue  bien  plus  considérable  que  celle  du 
Thibet  actuel.  Los  Mon,^ols,  qui  placent  le 
Thibet  au  sud-ouest  ou  à  leur  main  droite, 
le  nomment  Baroun-tala  (main  droite),  par 
opi)Osilion  à  Dsoun-taln  (main  gauche),  dé- 
nomination par  laquelle  ils  désignent  les 
contrées  habitées  par  les  Mantchous.  Les 
Chinois  nomment  le  Thibet  Tsan  ou  Tsan-li, 
à  cause,  dit  Duhalde,  de  la  grande  rivière  de 
Tsan-pou  qui  le  traverse.  Suivant  d'autres  au- 
teurs, ils  le  nomment  Toii-pé-lé,  ou  royaume 
du  dalai-lamaou  du  pan-tchan-laina.  Comme 
la  partie  où  est  sitnée  Lassa  est  la  plus  ri- 
che et  la  plus  agréable,  indépendamment  de 
la  distinction  qu'elle  tire  de  la  résidence  du 
grand-lama,  les  peuples  voisins  ue  donnent 
quelquefois  pas  d'autre  nom  h  tout  le  pays. 
Quant  au  nom  de  Boutan,  il  n'est  coimu, 
pour  désigner  le  Thibet  en  général,  ni  des 
habitants  du  pays,  ni  des  Mongols,  ni  des 
Kalmouks;  ce  nom  n'est,  dans  ce  sens,  pro- 
bablement qu'une  corruption  du  mot  de  Té- 
boudon.  Le  Boutan  est  un  pays  situé  au  sud 
du  Thibet,  et  en  dépend. 

Les  Thibétains  nomuient  la  contrée  qu'ils 
habitent  Pout  ou  Bhout,  et  eu  y  ajoutant 
le  mot  qui  signifie  (pays,  Bhout-yid.  QueU 
quos  écrivains  ont  transformé  ce  nom  en 
Béguédou.  Bhoul-yid  semb'e  dire  autant  que 
pays  do  BhouJda.  Selon  qnelques  géogt^a- 
phes,lenomdu  pays  est  Pue  on  Puekoakhimt' 
dérivé  de  pué,  nord,  et  de  koakhim,  neige. 

On  ne  bat  point  monnaie  au  Thibet  par 
principe  de  religion  :  on  y  fait  usage  de  pe- 
tites pièces  d'argent  du  Né|)al  ;  et  en  géné- 
ral, le  commerce,  surtout  avec  les  pays 
étrangers,  a  lieu  par  échange. 

Les  Thibétains  sont  un  peuple  doux,  affa- 
ble, franc,  paisible  et  gai  ;  leur  physiono- 
mie lient  un  peu  de  celle  des  Mongols.  Les 
hommes sonirobustesetbien  proportionnés  ; 
leur  teint,  ainsi  (jue  celui  des  femmes,  est 
brun;  celles-ci  ont  néanmoins  de  belles  cou- 
leurs. Les.  Thibétains  d'un  rang  supérieur 
sont  polis,  et  ont  une  conversation  intéres- 
sante ;  jamais  ils  n'y  mêlent  ni  compliments 
ni  flatteries.  Ce  peuple  paraît  avoir  fait 
d'assez  grands  progrès  dans  la  civilisation  ; 
mais  il  est  un  peu  arriéré  d;ins  les  sciences. 
Par  exemple.  Tannée  y  est  encore  lunaire, 
et  le  mois  n'est  composé  que  de  vingt-neuf 
jours.  Leurs  connaissances  en  géographie 
sont  très-bornées;  quant  à  leur  chronolo- 
gie, elle  est  embrouillée,  parce  qu'ils  n'ont 
point  d'ère  déterminée  d'après  laquelle  ils 

licle  que  nous  consacrons  déjà  au  TlnLel,  nous  em- 
pêche de  lepro'luird  q  lelque^  cxiraUà  du  \oyagti  du 
pieux  et  courageux  nii->i'jnnairc. 
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fixent  la  diurôe  du  temps.  Le  cycle  de  douze 
ans  est  en  usage  parmi  eux  comme  chez  les 
peuples  mongols. 

La  nourriture  ordinaire  des  Thibétains 
consiste  en  lait  de  vache ,  poisson,  chair 
(]es  animaux,  riz, 'grains,  fruits.  Les  lamas 
ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu  vie,  et  s'abs- 
tiennent de  toute  boisson  spiritueuse.  Le 
thé  est,  comme  en  Chine,  la  boisson  habi- 
tuelle, et  l'on  y  aime  beaucoup  le  chong, 
espèce  de  liqueur  forte.  Les  Thibétains  pré- 
fèrent la  viande  crue,  encore  fraîche  et  sai- 
gnante. Ils  profitent  du  froid  rigoureux  de 
l'hiver  pour  faire  sécher  la  chair  des  ani- 
maux, qui,  préparée  de  cette  manière,  peut 
se  transporter  au  loin,  et  se  conserver  dans 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

Un  usage  particulier  au  Thibet,  c'est  que 
la  polygamie  y  existe  d'une  manière  con- 
traire à  ce  qui  se  pratique  dans  les  autres 
piys  de  l'Orient.  Ce  sont  les  femmes  qui 
peuvent  avoir  plusieurs  maris.  Le  frère  aîné 
cho'sit  l'épouse  qui  devient  commune  à 
tous  les  frères,  quel  que  soit  leur  nombre. 
Quelques  auteurs  ont  révoqué  en  doute  ce 
fait,  dont  on  trouve  des  exemples  chez  des 
peuplades  de  l'Hindoustan. 

Cet  usage  doit  nuire  aux  progrès  de  la  po- 
pulation. Quelques  missionnaires  l'ont  por- 
tée à  trente-trois  millions  d'habitants,  et  ont 
donné    au  ïhibet    une  armée  de  six  cent 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  ;   mais  ces 
deux  estimations  sont  également  exagérées, 
pour  ne  pas  dire  ridicules  ;   car  les  Chinois 
se    sont  souvent  emparés  du  Thibet  avec 
des  armées  qui  n'excédaient  pas  quarante 
mille  hommes,  et  les  Kalmouks  l'avaient  de 
même  subjugué  avec  facilité.  On  peut  donc 
supposer  que  le  nombre  des  habitants  ne  va 
guère  au  delà  de  trois  millions,  et  que  Tar- 
iiiée  n'est  |)as  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes.  Le  peuple  est  contraint  au  service 
militaire  lorsque  le  prince  le  requiert.  La 
discipline  est  si  sévère,  que  les  fuyards  sont 
toujours  punis  après  la  perle  d'une  bataille. 
Les  impôts  que  le  peuple  paye  ne  vont  pas 
à  la  valeur  d'une  roupie  par  tôle,  et  sont 
perçus  en  or  ou  en  argent  et  en  fourrures.  Ce 
dernier  mode  a   lieu  dans  les  contrées  sau- 
vages et  incultes  du  nord  du  pays  ,  où.  les 
zibelines  abondent,  de  même  que  beaucoup 
de  renards  jaunes,  d'une  mauvaise  espèce, 
dont  les  poils  sont  mêlés  de  blanc.  Les  soie- 
ries sont  tirées  de  la  Chine,  parce  que  l'on 
îie  récolte  pas  de  soie  au  Thibet  ;  mais  on  y 
fabrique  des  draps  avec  l'excellente  laine  du 
l)ays.  Les  gens  du  commun  s'habillent  de  ce 
drap    qui   est  grossier;  ils  le  doublent  de 
[)eaux  d'animaux  telles  qu'ils  peuvent  se  les 
procurer.  Les  persimnes  de  distinction  por- 
tent des  habits  faits  de  drap  d'Europe  ou  de 
S')ie  de  la   Chine,  doublés  des   plus  belles 
fourrures  de  Sibérie.  Dans  l'hiver,  les  Thi- 
bétains s'enveloppent  de  fourrures  de  la  tête 
aux   pieds.  Les  hommes  s'habillent   de  la 
couleur  qu'ils  veulent,  excepté  le  jaune  et 
le  rouge,  qui  sont  réservés  aux  lamas:  le 
jaune  pour  ceux  du  premier  ordre  ,  le  rou- 
ge pour  ceux  de  l'ordre  inférieur  et   pour 


les  magistrats  ae  tout  grade.  Outre  la  dif- 
férence du  vêtement,  celle  de  la  coiffure 
distingue  aussi  les  habitants  :  les  grands  ont 
un  bonnet  blanc ,  les  autres  un  bonnet  de 
couleur.  La  plupart  portent  des  pendants  à 
l'orejlle  droite  seulement,  et  retroussent 
leurs  cheveux  pour  qu'ils  ne  tombent  pas  sur 
les  épaules.  Les  femmes  font  deux  tresses, 
qu'elles  ramènent  de  chaque  côté  en  devant  ; 
en  hiver,  elles  se  couvrent  la  tête  d'un  bon- 
net de  velours  jaune;  en  été,  elles  portent 
un  ample  chapeau,  fait  d'un  bois  léger, 
qu'ellescouvrenld'une  peafurouge,à  laquelle 
elles  attachent  des  perles  et  des  pierreries; 
celles  qui  sont  avancées  en  âge  se  privent  de 
ces  joyaux.  Toutes  ont  des  robes  courtes, 
avec  des  manches  étroites,  et  un  petit  tablier 
qui  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux.  Elles 
se  fardent  avec  du  lait  dans  lequel  elles  dé- 
layent du  sucre. 

La  langue  thibétaine  vulgaire  diffère  de 
toutes  les  autres  :  elle  est  monosyllabique 
comme  le  chinois.  Les  livres  religieux  sont 
écrits  dans  une  langue  sacrée  qui  se  rappro- 
che du  sanscrit. 

La  géographie  officielle  chinoise  compte, 
dans  le  Thibet,  seize  villes.  Lescartesen  mar- 
quent un  plus  grand  nombre;  mais  il  paraît  que 
la  plupart  de  ces  endroits  ne  sont  que  des 
groupes  de  cabanes  .réunies  autour  d'un 
temple.  11  y  a  cependant  quelques  bourgs 
quîr  de  même  que  les  villes,  sont  bien  bâtis, 
et  entourés  de  murs  dont  la  partie  supérieure 
est  en  briques,  et  l'inférieure  en  pierres  de 
taille.  Les  grands  et  les  gens  aisés  ont  des 
maisons  de  pierre.  Les  gens  moins  riches 
demeurent  dans  des  huttes  construites  en 
bois  et  en  pierre.  Les  temples  sont  presque 
tous  en  pierre,  à  cause  de  la  rareté  du  bois 
dans  beaucoup  de  lieux  ;  quelques-uns  sont 
magnifiquement  décorés. 

La  capitale  du  pays  est  Lassa,  dans  la  pro- 
vince cI'Ou.  L'empereur  de  la  Chine  y 
entretient  une  garnison  de  deux  mille 
hommes. 

Au  milieu  de  la  ville  s'élève  le  temple 
appelé  Dsoo-chigiamouni,  très-célèbre  parmi 
tous  les  sectateurs  de  la  religion  lamique, 
|)arce  qu'il  renferme  une  idole  apportée  des 
Indes  et  regardée  comme  sacrée.  Elle  repré- 
sente Chigiamouni,  ou  Fo,  ou  Bouddha,  fon- 
dateur de  celle  religion.  On  vient  des  con- 
trées les  plus  éloignées  en  pèlerinage  à  ce 
temple,  y  apporter  des  offrandes.  Il  est  assez 
spacieux  pour  que  trois  mille  fidèles  y 
vaquent  sans  gêne  aux  exercices  du  culte. 
Plusieurs  autres  temples,  bien  décorés, 
ornent  différentes  parties  de  la  ville. 

Tout  près  de  la  ville,  sur  une  petite  mon- 
tagne appelée  Mor-Bouli,  qui  s'élève  5  pic  à 
q\iatre  cents  pieds  au-dessus  de  la  rivière, 
on  voit  le  tem])le  et  le  couvent  de  Bouda-la, 
qui  renferme  le  palais  du  grand  lama,  chef 
suprême  de  la  religion. 

Le  dalaï-lama  est  regardé  non-seulement 
comme  le  vicaire  de  Dieu,  le  grand  pontife 
cl  le  chef  du  clergé;  mais  les  sectateurs  du 
lamisme  voient  aussi  (  n  lui  la  Divinité  visi- 
ble ;  c'est  Fo  incarné.  Le  litre  de  dalaï-lama 
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signifie  grand-prôtre,  ou  lam.i  pnr  excellence. 
Il  prend  celui  de  dalni-lama,  fortuné  vicaire 
sur  celte  terre  du  grand  Dieu  saint  ;  sié- 
geant à  sa  droite  (ouest),  et  réunissant  à  une 
seule  doctrine  tous  les  vrais  croyants  qui 
habitent  sous  le  ciel.  En  sa  qualité  de  Dieu, 
on  l'appelle  père  céleste,  et  on  lui  attribue 
toutes  les  perfections  de  la  Divinité,  surtout 
la  science  universelle  et  la  connaissance  des 
plus  intimes  secrets  du  cœur.  S'il  interroge 
ceux  qui  lui  parlent,  ce  n'est  pas,  disent  les 
babilants  du  Tliibet,  qu'il  ait  besoin  d'ins- 
truction ;  car  il  connaît  d'avance  la  réponse 
qu'on  va  lui  faire.  Comme  ils  croient  que 
Fo  vit  en  lui,  ils  sont  persuadés  qu'il  est 
immortel  ;  que,  lorsqu'il  par.iît  mourir,  il  ne 
fait  que  changer  d'habitation;  qu'il  aban- 
donne un  corps  décrépit  pour  renaître  dans 
un  autre  corps  humain,  remarquable  par  sa 
])urelé  et  sa  beauté,  et  que  le  séjour  fortuné 
oij  son  âme  doit  désormais  habiter  est  révélé 
par  lui-même. 

En  efifet,  quand  un  dalaï-lama  veut  quitter 
ce  monde,  et  on  assure  que  cet  événement 
arrive  à  l'époque,  aux  heures  et  suivant  les 
circonstances  qu'il  a  lui-même  déterminées, 
il  laisse  un  testament  qui  désigne  son  succes- 
seur; il  l'écrit  Jui-mème  elle  dépose  dans 
un  lieu  secret  auprès  de  son  trône,  afin  qu'il 
ne  soit  trouvé  qu'après  sa  mort.  Dans  cet 
acte,  il  indique  toujours,  d'après  son  inspi- 
ration, le  rang,  la  famille,  l'âge  el  les  autres 
signes  auxquels  on  pourra  reconnaître  son 
successeur,  l'époque  à  laquelle  on  en  devra 
faire  la  recherche,  suivant  que  son  âme  a  la 
volonté  (le  paraître  dans  un  nouveau  corps 
apès  un  temjis  plus  ou  moins  long.  Dès  que 
le  dal.ii-lama  a  les  yeux  fermés,  on  cherche 
Je  testament,  et  quand  on  l'a  découvert,  le 
principal  gardien  du  temple  ou  grand  vicaire 
en  fait  l'ouverture  en  présence  des  régé- 
nérés qui  se  tr(iuvent  sur  le  lieu ,  et  des 
principaux  membres  du  clergé. 

Les  missionnaires  rapi)ortent  que  les  la^- 
mas  cherchent  dans  tout  le  roj-aume  quel- 
qu'un dont  la  figure  ait  de  la  ressemblance 
avec  celle  du  mort,  et  l'appellent  à  sa  suc- 
cession. Avant  de  l'introniser,  on  le  soumet 
à  une  éprouvi;  qui  ma  lifeste  la  transmigra- 
tion de  l'âme  du  lama  décédé  dans  le  corps 
de  son  successeur.  liernier  raconte  ce  qu'il 
avait  appris  là-dessus  de  son  médecin  lama. 
Lorsque  le  grand-lama  est  dans  une  vieillesse 
avancée,  et  qu'il  se  croit  près  dosa  fin,  il 
assemble  son  conseil  pour  déclarer  qu'il  doit 
passer  dans  le  corps  de  tel  enfant  nouvelle- 
ment né.  Cet  enfant  est  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  jusqu'à  l'âge  de  six  à  sept. ans. 
Alors,  [lar  une  espèce  d'épreuve,  on  fait 
aiipoiter  devant  lui  quelques  meubles  du 
défunt  qu'on  mêle  avec  les  siens,  el  s'il  est 
capable  de  les  distinguer,  c'est  une  preuve 
manifeste  que  Fo  s'est  incarné  en  lui. 

Le  corps  d'un  dalaï-lama,  privé  de  son 
âme,  est  toujours  brûlé,  el  ses  cendres  sont 
réduites  en  ()eliies  boules  de  verre  qui  sont 
réputées  choses  saintes.  Suivant  d'autres  re- 
lations, on  embaume  ses  restes  mortels,  et 
on  les  conserve  dans  une  châ'îse. 


Le  grand  lama  se  tient  au  fond  de  son 
palais,  dans  un  appartement  orné  d'or  et 
d'argent,  et  illuminé  d'un  grand  nombre  de 
lampes  ;  il  est  assis  sur  un  siège  composé  de 
plusieurs  coussins,  et  couvert  de  précieux 
tapis.  En  approchant  de  lui,  ses  adorateurs 
se  mettent  à  genoux,  baissent  la  tête  jusqu'à 
terre,  lui  baisent  les  pieds  avec  les  marques 
du  plus  profond  respect,  et,  les  mains  sur 
la  figure,  reçoivent,  dans  un  recueillement 
religieux,  la  bénédiction,  dont  ils  témoignent 
leur  reconnaissance  |)ar  des  prosternations 
réitérées.  Le  dalaï-'ama  ne  donne  la  béné- 
diction avec  la  main  qu'aux  princes  ou  khans 
qui  viennent  chez  lui  en  pèlerinage.  Il  bénit 
les  autres  laïques  avec  une  espèce  de  sceptre 
qui  communique  sa  sainte  vertu  à  tous  ceux 
qu'il  en  touche.  C'est  une  baguette  élégante 
et  dorée,  de  la  longueur  d'une  aune  environ, 
faite  d'un  bois  rouge  et  odoriférant  ;  l'un 
des  bou:s  est  garni  d'une  poignée,  l'autre 
est  sculpté  en  forme  de  fleur  de  baima-lokho 
ou  nénuphar,  du  centre  de  laquelle  sort  un 
ruban  de  soie  jaune  d'environ  deux  pouces, 
avec  trois  morceaux  de  soie  trieolore  et  à 
franges,  attachés  ensemble,  el  longs  d'une 
palme  :  avec  celte  houpe  de  soie  le  dalaï- 
lama  touche  la  tèîe  de  ceux  qui  vienneit 
l'adorer  à  genoux.  S'il  s'en  présente  un 
graiid  nombre,  quelques-uns  des  lamas  les 
plus  distingués  se  placent  à  côté  de  son 
siège,  et  lui  soutiennent  le  bras  droit  qui 
distribue  les  bénédictions.  Les  docteurs 
laïques  commencent  par  prier  devant  d'autres 
idoles,  ensuite  ils  se  prosternent  devant  le 
grand  lama  aussi  souvent  que  leur  dévotion 
le  leur  suggère.  Les  laïipjes,  (jui  n'ont  pas 
la  qualité  de  docteurs,  ne  s'ajjprochent  pas 
d'autres  idoles,  et  vont  directement  s'in- 
cliner devant  le  dalaï-lama.  Il  ne  refuse  sa 
bénédiction  à  personne,  quoique  ceux  qui 
viennent  pour  l'adorer  n'aient  pas  toujours 
le  bonheur  d'obtenir  cette  faveur.  Les  prêtres 
persuadent  au  peuple  que,  quand  plusieurs 
personnes  sont  en  adoration  devant  le  dalaï 
lama,  il  se  présente  à  chacune  d'elles  sous 
une  figure  dilTérente.  A  l'un,  il  paraît  jeune; 
à  l'autre,  de  mo.yen  âge,  et  chacun  croit  en 
être  seul  regardé  ;  partout  oij  il  passe,  il  se 
ré})and  une  odeur  agréable  ;  à  son  comman- 
dement, des  sources  jaillissent  miraculeu- 
sement dans  des  plaines  arides,  des  forêts 
s'y  élèvent,  et  il  s'y  manifeste  d'autres  mer- 
veilles de  cette  nature. 

Le  grand  lama,  dit  le  P.  Régis,  reçoit  les 
adorations  non-seulement  des  Thibétains, 
mais  aussi  celles  d'une  prodigieuse  multi- 
tude d'étrangers  qui  entreprennent  de  longs 
el  pénibles  voyages  jiour  venir,  à  deux  ge- 
noux, lui  olfrir  leurs  hommages,  et  recevoir 
sa  bénédiction. 

Parmi  ces  pèlerins,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  viennent  de  l'Hindoustan,  et 
qui  ont  grand  soin  de  faire  valoir  leur  mé- 
rite auprès  des  lamas  en  racontant  et  exa- 
gérant presque  toujours  ce  qu'il  leur  a  fallu 
souffrir  de  peines  et  de  fatigues  en  chemin 
pour  arriver  à  Lassa.  •;«' 

Après  les  Thibétains,  les  Mongols  et  Ifes 
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Kalino.iks  sont  les  pins  assidus  à  rondre 
leurs  devoirs  ou  grand  laina.  On  en  voit,  à 
Lassa,  qui  viennent  des  contrées  les  plus 
éloignées.  Dans  le  temps  que  les  armées  des 
Éieuthes  entraient  sur  ies^terres  du  ïhibet, 
il  se  trouvait  à  Lassa  une  princesse  kal- 
mouke  avec  son  fils,  qui  demeurait  au  nord 
de  la  mer  Caspienne,  entre  Astrakhan  et 
l'Iaïk.  Sou  fils  était  neveu  du  khan  des  Kal- 
mouks-Torgots.  Cette  princesse  eut  recours 
h  l'empereur  Khang-hi,  qui,  après  l'avoir 
cntrotonue  h  ses  frais,  en  lui  accordant  des 
terres  en  Mongolie,  obtint  pour  elle  la  per- 
mission d'un  libre  passage  à  travers  la  Si- 
!)L'rie,  et  lui  donna  de  ses  gens  pour  la  re- 
lîon.luire  dans  son  pays. 

I.e  grand  lama  réside  dans  son  palais  de 
Poutala,  et  plus  souvent  dans  do;jx  autres 
couvents,  dont  l'un  est  situé  sur  le  Dsamp- 
kho-sou  ,  à  raille  toises  environ  au-dessous 
de  Lassa,  et  porte  le  nom  de  Sséra-somba; 
en  mongol,  Sséra-ré.  L'autre  est  un  peu 
plus  éloigné,  mais  au-dessus  delà  ville, 
sur  le  bord  d'un  ruisseau,  et  s'appelle  Brc 
poun-gomba;  en  mongol  ,  Brépoun-ré.  Ces 
couvents  consistent,  outre  l'habitation  (hi 
dalaï-lama,  qui  est  magniliquement  bâtie, 
en  une  quantité  de  jolis  temples  et  de  mai- 
sons habitées  par  un  clergé  très-nombreux. 
Le  prince  du  ïliibet  avait  aussi  un  palais 
auprès  de  chaque  couvent,  et  s'y  rendait 
quelquefois  les  jours  de  fêles  pour  recevoir 
la  bénédiction.  Les  femmes,  môme  les  plus 
distinguées,  n'ont  pas  la  permission  d'y 
passer  la  nuit  :  elles  sont  obligées  de  se  re- 
tirer aussitôt  qu'elles  ont  fait  leur  prière  et 
reçu  la  bénédiction.  Les  divers  bâtiments 
sont  entourés  d'un  mur,  et  on  assure  quo 
les  couvents  de  Ssera-soumba,  el  de  Bré- 
poun-gomba,  avec  leurs  dépendances,  ont, 
l'un  deux  milles,  el  l'autre  un  peu  moins 
d'un  mille  de  circonférence.  Celui  de  Bré- 
poun  ressemble  aune  petite  ville;  il  ren- 
ferme cinq  temples,  dont  l'un  est  destiné 
au  service  divin  public:  les  autres,  beau- 
coup moins  grands,  sont  réservés  pour  les 
exercices  de  dévotion  des  gheilongs.  Ces 
derniers  temples  ont  l'air  de  petits  couvents; 
ils  sont  placés  sur  les  côtés  du  grand  tem- 

file  :  chacun  est  habité  par  quinze  cents  re- 
igieux.  Le  (quatrième  renferme,  en  outre, 
])lus  de  trois  cents  principaux  lamas.  Le 
nombre  des  personnes  qui  les  habitent,  y 
compris  les  domestiques,  se  monte  ?i  sept 
mille;  au  commencement  du  xviii' siècle, 
on  en  comptait  dix  mille. 

Le  couronnement  du  couvent  de  Poutala 
est  doré  en  entier.  Ce  palais  renferme  plus 
de  mille  chambres,  des  pyramides  revêtues 
d'or  et  d'argent,  et  une  quantité  innombra- 
ble d'idoles  en  or,  en  argent,  en  cuivre  et 
en  jaspe;  il  est  construit  en  briques;  il  y  a 
un  nombre  prodigieux  de  cours,  de  ter- 
rasses, de  galeries  ouvertes,  de  vastes  sal- 
ies. La  plupart  des  appartements  sont 
grands  et  ornés  h  la  manière  chinoise,  de 
dorures,  de  peintures  el  de  vernis  magni- 
fiques. 
A  ccrlaincs  époques,  le  dalai-lama  se  rend 


d'un  couvent  dans  l'autre,  el  séjourne  dans 
chacun  à  peu  près  le  môme  espace  de  t^mps. 
Lorscpi'il  va  de  Brépoun  h  Sséia,  il  dirige  sa 
roule  d'après  le  soleil  autour  dé  la  ville 
de  Lassa  et  de  la  montagne  de  Poutala  : 
dans  ces  occasions,  il  a  coutume  de  visiter 
le  couvent  qui  s'y  trouve,  et  quelquefois  il 
s'y  rend  directement  de  Brépoun.  Par  suite 
du  détour  que  l'on  vient  d'indiquer,  el  qui 
est  fixé  par  le  rituel,  le  voyage  de  Brépoun 
à  Sséra  dure  tout  une  journée;  mais  quand 
le  dalaï-lama  revient  h  Brépoun,  il  passe 
ordinairement  par  la  ville  do  Lassa.  11  fait 
ces  petits  voyages  dans  une  chaise  à  por- 
teurs, et  quelquefois  à  cheval. 

Il  est  tout  simple  que  le  dajaï-lama,  élanl 
régardé  comme  la  Divinité  incarnée,  ne  rendo 
pas  le  salut  à  ceux  qui  viennent  lui  apporter 
leurs  hommages,  etfjuemômelesplus  grands 
personnages  tiennent  à  honneur  insig  ie  de 
recevoir  la  liénédiction  de  sa  propre  main, 
en  se  prosternant  devant  lui  comme  les 
moindres  de  leurs  sujets.  Copendanl  les 
missionnaires  rapportent  qu'à  la  réce;  lion 
de  l'ambassadeur  de  la  Chine,  on  observa 
que  ce  ministre  impérial  ne  (léchit  pas  les 
genoux  comme  les  princes  (artares,  et  que 
le  grand  lama,  après  s'être  iiifurmé  de  la 
santé  de  l'empereur  Khang-hi,  s'appuya 
sur  une  main,  et  fit  un  petit  mouvement' 
comme  s'il  eût  voulu  se  lever. 

Tous  les  prêtres   thibétains ,  mongols  et' 
kalmouks,  s'accordent  à  dire  que  les  excré- 
ments et  l'urine  du  dalaï-lama  sont  regardés 
comme  des  choses  sacrées;  les  excréments, 
réduits  en  poudre,  se  portent  au  cou   dans 
des  reliquaires,  servent  à  faire  des  fumiga- 
tions da/is  les  maladies,  et  sont  même  cm-' 
l)loyés  comme  remède  interne   par  les  dé- 
vots. L'urine  est  distribuée  par  peti:es  gou-' 
les,   et  donnée  dans  les   maladies    graves. 
Les  lamas   liro-it  un   profit  considérable  de 
la  vente  de  ces  déjections  sacrées,  et  ils  ont  ' 
soin  d'attester  aux  fidèles   que  le  dieu  in- 
carné prend  si  peu  d'aliments,  et  boit  si  peu, 
que  l'on  ne  saurait  être  trop  économe  de  ce 
(jui  sort  doses  entrailles  saintes. 

Tous  les  princes  qui  font  profession  du 
culte  lamique  ne  manquent  point,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs au  dalaï-lama,  avec  de  riches  présents, 
pour  demander  sa  bénédiction,  qu'ils  croient 
nécessaire  au  bonheur  de  leur  règne. 

Le  graml  lama  ne  jouissait  anciennement 
que  de  la  f)uissance  spirituelle;  mais  par 
degrés  il  devint  prince  temporel,  surtout 
depuis  que  les  khans  des  Eieuthes,  ayant 
vaincu  le  [)rince  séculier  du  Thibet,  eurent 
mis  le  dalaï-lama  en  possession  de  sa  puis- 
sance; cependant  il  ne  se  mêlait  pas  du  gou- 
vernement civil  de  ses  États  :  il  abandon- 
nait une  partie  des  affaires  séculières  à 
Fadministralion  de  deux  khanséleuthes, qui 
étaient  chargés  do  lui  fournir  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  mai- 
son; et  la  gestion  du  gouvernement  était" 
conliée  à  un  deya  ou  libpn  qu'il  nommait.     ' 

Suivant  les  annales  chinoises,  le  Thibet 
n'a  eu  de  relations  avec  la  Chine  quo  dqiuis 
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Van  63i  do  Jdsus-Christ.  Par  suite  de  l'af- 
faiblissement du  premier  do  ces  FJals,  Kou- 
blai-khan,  ainsi  que  le  raconte  Marco  Polo, 
y  (jtendit  son  autorité,  et  le  divisa  en  pro- 
vinces. Les  grands  lamas  reçurent  pendant 
longtemps  des  oinperenrs  delaChinelesceau 
d'or  et  des  titres  d'honneur.  Celui  qui  ré- 
gnait en  1426  rendit  le  chapeau  jaune  do- 
minant parmi  les  lamas.  En  1G4-2,  le  dolaï- 
lama  envoya  des  ambassadeurs  à  ïsong-lé, 
premier  empereur  de  la  dynastie  des  IVlai;t- 
chous,  et  se  mit  sous  sa  protection;  dix  ans 
après  ,  il  alla  lui-même  à  Pékin,  où  l'empe- 
reur le  combla  d'honneurs.  Vers  latin  du 
xvin'  siècle,  le  typa  du  ïhibet  était  entiè- 
rement dévoué  au  roi  des  Eteulhes,  ennemi 
déclaré  des  Mantchous  :  il  fut  puni  de  mort 
par  un  autre  prince  éleuthe,  petit-fils  de 
celui  qui  avait  défait  le  typa,  ennemi  d.'  la 
religion  lamique.  Do  grands  troubles  et  un 
schisme  éclatèrent  dans  le  ïhibet.  Des  di- 
visions s'élevèrent  entre  les  lamas  :  les  uns 
tenaient  pour  le  chapeau  jaune,  pour  mar- 
quer leur  attachement  h  l'empereur  de  la 
Chine;  d'autres  se  déclaraient  pour  le  cha- 
peau rouge,  couleur  du  grand  lama,  qui  de- 
vait être  parfaitement  indépendant  de  toute 
puissance  étrangère.  Le  roi  des  Eleuthes, 
profilant  de  ces  dissensions,  entra  dans  le 
jiays-,  et  y  fit  de  grands  ravages  ;  le  sanc- 
tuaire de  Poutala  '  fut  pillé  :  on  en  enleva 
des  richesses  immenses.  Le  vainqueur  fil 
faire  main  basse  sur  un  grand  nombre  de 
laraaselsurbeauconp  d'Kleuthes  qui  avaient 
pris  le  parti  des  Mantchous;  il  prétendait 
être  le  seul  vrai  roi  du  Thibet,  et  voulait 
que  les  lamas  n'eussent,  comme  autrefois, 
aucune  autorité  sur  le.s  peuples,  et  fussent, 
dans  leurs  monastères,  uniquement  occupés 
à  réciter  des  prières,  à  bénir  les  fidèles  et  à 
visiter  les  malades. 

Les  lam.as  se  dispersèrent  de  tous  côtés  ;  le 
dalaï-lama  iu:[)lora  le  secours  de  Khang-hi. 
Ce  monarque  rassembla  une  armée,  chassa 
le  roi  des  Eleuthes,  et  la  paix  fut  rétablie 
dans  le  Thibet  :  elle  y  fut  troublée  momen- 
tanémentsous  le  règned'Yong-tching;  mais, 
depuis  la  destruction  de  la  puissance  des 
Eleuthes,  en  17ô0,  le  Thibet  est  resté  sou- 
mis à  la  Chine.  Le  dalaï-lama  exerce  tous 
les  droits  de  la  souveraineté,  et  perçoit  les 
revenus  du  pays  ;  mais  il  ne  règne  que 
sous  la  suzeraineté  des  empereurs  de  la 
Chine ,  qui  maintiennent  leur  puissance 
par  le  moyen  des  garnisons  qui  occupent  les 
principales  places.  Par  suite  du  système 
d'(?xclusion  adopté  en  Chine  contrôles  étran- 
gers, l'empereur  Kien-Iongfut  mécontent  de 
l'accueil  amical  que  l'envoyé  anglais  avait 
reçu  au  Thibet  en  1774;  il  invita  d'une  ma- 
nière à  peu  près  impérative  le  techou-lama 
à  faire  le  voyage  de  Pékin.  Ce  pontife  n'en- 
trejirit  ce  long  voyage  qu'avec  répugnance. 
Elle  était  fondée  ;  car  peu  do  temps  aijrès 
son  arrivée  dans  la  capitale  de  la  Chine,  son 
âme  changea  de  demeure;  il  mourut  de  la 
petite-vérole  :  cependant  on  a  soupçonné 
que  le  poison  termina  ses  jours. 

Après  le  désastre  du  monastère  de  Pou- 


tala ,  l'empereur  Khang-hi,  plusieurs  prin-? 
ces  ses  fils  ,  et  plusieurs  grands  de  la  cour 
de  Pékin   foiirnirent   de    grandes    sommes 
pour  le  rétablissement  de  ce  lieu  saint,  et  de 
quelques    autres  couvents    de   lamas.  Les 
princes  mongols  ,  les  princes   eleuthes    do 
Koko-nor,  qui  sont  tributaires  du  lama  ,  des 
seigneurs  mongols    et  thibétains ,   d'autres 
monastères  de  lamas  dans  le  ïhibet  et  dans 
tous  les  pays  où  règne  la  religion  lamique,; 
donnèrent   des   sommes  considérables.  Les!^ 
princes  eleuthes  qui  habitent  près  de  la  mer 
Caspienne,  sous  la  domination  de  la  Russie, 
envoyèrent  aussi    de  grands   secours;   de 
sorte  que   le  monastère  de  Poutala  est  de- 
venu plus   beau  et  plus  riche  qu'il  n'étaiti 
auparavant. 

Il  y  a  peu  de  religions  plus  étendues  quelo 
laraisme.  Outre  le  ïhibet,  qui  eu  est  le  cen-. 
tre,  elle  s'est  répandue  dans  plusieurs  {lar-t 
ties  des  Indes,  à  la  Chine  et  chez  tous  Ie>;  pou-,' 
pies  mongols.  Elle  a ,  il  est  vrai ,  disent  lo^' 
missionnaires,  reçu  quelques  modifications" 
dans  divers  pays  ,  où  d'autres  chefs  ccclé-' 
siasiiques  ont  substitué  leur  pouvoir  à  ce-- :' 
lui  du  dalaï-lama.  '' 

Pallas  dit  qu'à  différentes  époques  l'inlé-^ 
rôt  politique  de  l'empereur  de  la  Chine  ,  op-  " 
posé  h  celui  des  khans  kalmouks,  a  fait' 
soutenir,  les  armes  à  la  main,  des  anti-dalaï-' 
lamas  mis  en  avant  par  les  cabales  inlérieu-» 
res  des  grands  et  des  prêtres  du  ïhibet. 

«  Dans  le  sud  du  ïhibet,  continue  Pallas^./ 
le  bogdo-lama  ,  api)elé  |)ar  les  ïhibélains^ 
bogdo -bailli - chang -ércmboutchi  ,  a  donné' 
lieu  à  de  semblables  troubles  ?  et  a  môme' 
occasionné  une  espèce  de  schisnie.  Les  par-^ 
tisans  les  plus  zélés  du  dalaï-lama  ou  les  , 
houppes-rouges  {oulan-sallatée)  ,  qui  s'a;-.-J 
pcUent  ainsi  pour  se  distinguer  des  bonnets- î 
blancs  [zaghan-makhalalé] ,  placent  au  se-i 
cond  rang  ce  patriarche,  dont  peu  d'Euro-| 
péens  ont  encore  fait  mention.  Ils  le  consi-/^ 
dèrent  cependant  comme  un  dieu  incarné,:! 
voyageant  sur  tene  d'un  corps  humain  dans> 
un  autre.  Les  Kalmouks  le  croient  |)lus  an- 
cien que  le  dalaï-lama  ,  et  adorent  égale- 
mont  leurs  images.  D'autres  lui  donnent  la  ^ 
supériorité.  Un  lama  mongol,  qui  avait  fait  ' 
dans  sa  jeunesse  un  pèlerinage  au  ïhibet,  " 
a  assuré  que  le  dalaï-lama  s'était  proposé,  * 
par  dévotion,  d'aller  en  pèlerinage  chez  lej 
bogdo-lama.  Suivant  ce  qu'il  disait,  ce  [kV  ' 
triarche  résidait  alors  à  dix  petites  journées,  .^ 
au  sud  de  Lassa, dans  un  couvent  situé  sur  ' 
une  haute  montagne  presque  entourée  par '^ 
le  lac  Yandouk.  On  trouve  dans  le  voisinage' 
de  ce  couvent  Dseussa ,  petite  ville  bien 
peuplée. 

«  Le  bogdo-laraa  se  sert,  comme  le  dalaï- 
lama,  d'un  scepîre  pour  donner  sa  bénédic- ', 
tion  ,  et  le  typa  s'en  sert  aussi  pour  la  rece-'' 
voir;  mais,  quand  il  est  en   visite  chez  le' 
dalaï-lama,  celui-ci  a  seul    le  droit  de  don- 
ner sa  bénédiction  :  il  bénit  le  bogdo-lama 
en  lui  touchant   la  tête  avec  son  front.  Les 
déjections  du  bogdo-lama  ne  sont  pas  moins 
précieuses  que  celles  du  dalaï-lama.  »  ' 

Il  paraît  que  le  bogdo-lama  est  un  nom  par 
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lequel  les  Knlinouks  désignent  le  techou- 
lama  dont  Bogie  el  Turner  ont  parlé  dans 
leurs  relations.  Bien  loin  d'ôlre  rivaux,  ces 
(ieux  Kontifes  vivent  ensemble  dans  la  nieil- 
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leurc  intelligence. 
Bogie,  en  1774.  ,  " 
fant;  durant    sa 


A  I 


'époque  du  voyage  (le 
un  eu- 


e  dalaï-lama  était 
nriinorité  ,  le  techou-lama 
gérait  les  affaires  spirituelles  et  temporel- 
les. Sa  résidence  ordinaire  est  h  Lobrong  ou 
à  Techou-Loumbou,  situé  [)ar  29"  ^i-'  dij  lati- 
tude nord,  et  86"  46'  de  longitude  à  l'ouest 
de  Paris. 

L'Anglais  Turner  dit  que  les  deux  sectes 
des  bonnets  jaunes  et  des  bonnets  rouges  , 
qui  divisent  encore  les  sectateurs  de  la  re- 
ligion lamique  ,  diffèrent  {)rincij)alement  en 
ce  que  ces  derniers  admettent  le  mariage 
des  prêtres. 

Les  deux  sectes  sont  distinguées,  la  pre- 
mière par  le  nom  de  gheitloukpa,  là  seconde 
par  celui  de  chanmar;  cette  dernière  se 
trouve  principalement  dans  le  B  )titan  ;  elle 
"a  ses  chefs  eeclésiasliques  particuliers.  Jl  ré- 
gnait autrefois  une  grande  mésintelligence 
entre  elles.  Les  gheilloukpas  sont  infiniment 
plus  nombreux;  la  protection  dej'empereur 
de  la  Chine  leur  assure  l'ascendant  sur 
leurs  rivaux.  Les  chaumars ,  frétant  plus 
en  état  de  leur  résister,  se  sont  crus  tro[) 
heureux  de  pouvoir  vivre  en  paix  dcUis  les 
lieux  oii  on  leur  a  permis  de  se  retire.-. 

Les  missionnaires  ont  remarqué  avec 
étonnement  les  conformités  qui  existent 
entre  la  religion  chrétienne  et  la  religion  la- 
mique. «Les  lamas,» dit  leP.  Gerbillon,  «ont 
l'usage  de  l'eau  bénite,  le  chant  dans  \\i  sei- 
vice  ecclésiastique  ,  et  les  prières  pour  les 
morts;  leurs  habits  ressemblenlh  ceux  sous 
lesquels  on  représente  les  apôtres;  ils  por- 
tent la  mitre  comme  nos  évoques;  enîin  le 
grand  lama  tient  h  peu  près  parmi  eux  le 
môme  rang  que  le  souverain  pontife  dans 
l'Eglise  romaine.  »  Le  P.  Greuber  va  beau- 
coup plus  loin  :  il  assure  que,  sans  avoir 
jamais  eu  liaison  avec  aucun  Européen, 
leur  religion  s'accorde  sur  tous  les  poinls 
essentiels  avec  la  religion  romaine  ;  ils  cé- 
lèbrent un  sacrifice  avec  du  pain  et  du  vin  ; 
ils  donnent  l'extrôme-onction  ;  ils  bénis- 
sent les  mariages  ,  ils  font  des  prières  pour 
les  malades  ;  ils  font  des  processions;  ils 
honorent  les  reliques  de  leurs  saints  ou 
plutôt  de  leurs  idoles  ;  ils  ont  des  monastè- 
res et  des  couvents  de  religieuses;  ils  chan- 
tent dans  leurs  temples  comme  les  moines 
chrétiens;  ils  observent  divers  jeûjies  dans 
le  cours  de  l'année  ;  ils  semortifieni  le  cor])S, 
surtout  par  l'usage  de  la  discipljue  ;  ils  '.'O!'.- 
sacrent  leurs  évoques,  ils  en.voieiu  des  mis- 
sionnaires qui  viv(Mit  dans  uî'.e  grande  pau- 
vreté, el  qui  voyagent  pieds  nu.*  jusqu'à  la 
Chine.  «  Je  ne  rapporterien,  ajouteGreuber, 
que  sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeu>:.  » 

Le  P.  Horace  délia  Penna  dit  de  son  côlé 
que  «  la  religion  du  Thibel  est  une  image 
de  la  religion  catholique  romaine.  On  y 
croit  un  seul  Dieu,  une  trinité,  mais  remplie 
d'erreurs;  un  paradis,  un  enfer,  un  purga- 
toire, mais  avec  un  mélange  de  fables:  op  y 


fait  des  aumônes  »  des  prières  et  des  sacri- 
lices  l'Our  les  morts.  On.  y  voit  un  grand 
nombre  de  couvents,  et  l'on  n'y  compte  pas 
moins  de  trente  mille  moines.  »  Le  P.  Desi- 
deri  dit  formellement  qu'ils  mènent  la  vie 
claustrale,  et  qu'ils  ont  la  tonsure  ;  ces  moi-' 
nés  font  les  vœux  de  pauvreté  ,  de  chasteté  ,' 
d'obo'issanco,  et  plusieurs  autres;  ils  ont  des 
confesseurs  que  les  supérieurs  choisissent , 
et  qui  reçoivent  leurs  pouvoirs  du  latna, 
comme  d'un  évoque;  sans  quoi  ils  ne  peu- 
vent entendre  les  confessions  ni  imposer 
des  pénitences.  La  forme  de  leur  hiérarchie 
n'est  pas  différente  de  celle  de  rE..5l!se  ro- 
maine ;  car  ils  ont  des  lauias  inférieurs  , 
choisis  par  le  grand  lama  ,  qui  ont  l'auto- 
rité des  évoques  dans  leurs  diocèses  respec- 
tifs, et  d'autres  lamas  subalternes  qui  re- 
présentent les  prêtres  et  les  moines.  «  Ajou- 
tez, »  dit  encore  le  P.  Horace,  «  qu'ils  oi;t 
l'usage  de  l'eau  bénite  ,  de  la  croix  ,  du 
chapelet ,  et  d'autres  pratiques  chrétien- 
nes.i...  » 

Tous  les  missionnaires  ont  reconnu  qu'il 
yavait  au  Thibet  une  hiérarchie  ecclésias- 
tique pour  le  maintien  delà  discipline  et 
du  bon  ordre,  a  Elle  est  composée,  disent- 
ils,  de  divers  officiers  qui  répondent  à  nos 
archevêques,  à  nos  évêques.  On  y  voit  au^^si 
des  abbés  et  des  abbesses  ,  des  prieurs,  des 
provinciaux  et  d'autres  supérieurs,  dans  les 
mêmes  degrés,  pour  l'administialion  du 
clergé  régulier.  Les  lamas  qui  ont  la  con- 
duite des  temples  dans  toute  1  étendue  du 
royaume  sont  tirés  du  collège  des  disciples. 
Les  simples  lamas  officient  en  qualité  d'as- 
sistants dans  les  temples  et. les  monastères  , 
ou  sont  chargés  des  missions  dans  les  ré- 
gions étrangères.  » 

Séduits  par  ees  ressemblances ,  les  mis- 
sionîuures  ont  pensé  que  le  lamisme  n'était 
qu'un  christianisme  corrompu,  introduit  au 
Thibet  et  dans  l'Asie  cenirale  par  les  neslo- 
riens,  et  qui  ensuite  avait  dégôn'ré  ea  ido- 
lâtrie, en  conservant  les  cérémonies  exté- 
rieures du  culte  chrétien.  Quelques  auteurs 
y  ont  vu  un  mélange  du  boud.-.hisme  avec  le 
neslorianisme  ;  mais  d'autres  savants  ont 
pensé*  que  les  fondements  sur  lesquels  on 
appuyait  ces  assertions  étaient  insuffisants. 
Eu  narrateurs  impartiaux  et  sincères,  sur 
des  matières  aussi  délicates  ,  nous  devons 
nous  borner  h  rappeler  lesTaitis. 

D'après  les  relations  authentiques  qui 
peignent  l'état  actuel  des  pays  occupés  par 
les  nations  mongoles,  nulles  traces  dii  chris- 
tianisme n'y  subsistent,  si  ce  n'esta  la 
Chine,  où  cette  religion  a  été  prêchée  de- 
puis lexvi'  siècle  ,  par  les  missionnaires  ca- 
tholiques; le  lamisme,  au  contraire  ,  s'est 
conservé,  réi^andu  ,  aiferrai  chez  les  peuples 
nommés  plus  haut.  Nous  avons  parlé  de  son 
fondateur  Fo  et  de  sa  doctrine  ,  en-  traitant 
des  régions  de  lu  Chine.  Fo.  est  le  Boutiai 
des  anciens  gymnosophistes  ,  le  Sammana' 
koutamades  Pt''*;ouans  ,  le  Sommonacodora 
des  Siamois  ,  l'ancien  Boudso  ou  Chaca  des 
Japonais,  la  quatrième  incarnation  de  Vich- 
nou  chez  les  Hindous  ,  le  Baouthi  des  Chiu- 
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gulais,  le  Thi-ca  des  Tonquinois.  Il  est  vrai 
que  lous  ces  peuples  ne  reconnaissent  pas 
le  d  al  aï-lama  pour  son  image  vivante,  mais 
le  fond  des  dogmes  est  le  même. 

Cette  religion  est  venue  des  Indes  au 
Thibet.  Les  Mongols  donnent  à  Fo  le  nom 
de  Scbakiamouni.  Fo  fut  un  réf<)rmateur  ;  il 
rejpîa  beaucoup  de  pratiques  religieuses,  le 
sacrifice  des  animaux  et  les  différences 
des  castes;  quant  à  la  hiérarchie  du  la- 
misme,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  ,  il 
paraît  qu'elle  n'es^t  pas  d'une  origine  très- 
ancienne. 

Le  principal  objet  du  culte  des  Thibétains, 
disent  les  missionnaires,  est  le  même  auquel 
les  Chinois  donnent  le  nom  deFo,  et  les  la- 
mas du  ïhibot  celui  de  La.  A  sa  mort ,  ses 
disciples  prétondirent  qu'il  n'avait  disparu 
que  pour  un  temps,  et  qu'il  reparaîtrait 
bientôt  dans  un  autre  corps  ,  à  l'époque 
qu'il  avait  fixée.  Ses  sectateurs  sont  persua- 
dés qu'il  se  fit  voir  en  effet  au  jour  marqué  ; 
cette  tradition  s'est  conservée  de  siècle  en 
siècle,  et  se  renouvelle  à  chaque  décès  d'un 
da  lai-lama. 

Au-dessous  du  grand  lama  et  du  techou- 
lama,  sont  sept  koutouktous,  en  qui  les 
fidèles  reconnaissent  également 
divin  qui,  après  le  décès  d'un  cor()s,  ne  peut 
se  manifester  de  son  propre  pouvoir  dans 
un  autre,  mais  doit  être  découvert  et  indi- 
qué par  le  dalaï-lama.  Chacun  de  ces  kou- 
touktous réside,  comme  chef  du  clergé,  dans 
le  pays  qui  lui  est  assigné,  pour  y  exercer 
sa  juridiction  spirituelle.  Les  noms  honori- 
fiques de  ces  [itélats sont  démoukoutouklou. 

Après  ces  koutouktous  viennent  les  au- 
tres dignités  ecclésiastiques,  qui  sont  celles 
de  tchedchi-lama,  en  mongol,  zordchi;  et 
d'eremdchamba-lama.  Les  gheilongs  sont  les 
prêtres  ordinaires;  les  ghedzulls  sont,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  vu,  des  es[)èces  de  diacies  qui 
peuvent  donner  la  bénédiction,  mais  qui  ai- 
dent dans  leurs  fonctions  les  prêtres  ordon- 
nés; enfin  viennent  les  ministres  du  de- 
gré inférieur,  ou  ceux  qui  se  forment  dans 
les  cloîtres  à  la  vie  religieuse.  C'est  parmi 
eux  que  se  choisissent  les  sujets  que  l'on 
élève  successivement  aux  eji[)lois  supé- 
rieurs, excepté  à  ceux  de  régénérés,  qui 
comprennent  les  koutouktous,  le  lechou- 
lama  et  le  dalaï-lama. 

Les  koutouktous  bénissent  les  personnes 
du  commun  avec  la  main  droite  enveloppée 
d'un  morceau  du  soie  ;  les  prêtres  inférieurs 
prennent  leur  rosaire  à  la  main,  et  en  lou- 
chent la  tête  du  fidèle  suppliant. 

Quand  on  construit  un  temple,  on  choisit 
un  emplacement  ouvert  au  midi  ;  il  esî  bon 
qu'il  y  ail  dans  les  environs  uji  ruisseau, 
ou  au  moins  un  étang;  on  préfère  que  Ij 
ruisseau  coule  à  l'ouest  de  l'édifice.  Le  tem- 
ple doit  être  placé  sur  un  lieu  élevé;  on 
aime  qu'il  ait  par  derrière  ou  au  iio;d  ùts 
montagnes  ou  des  hauteurs  quelconques,  et 
qu'il  n'en  ait  pas  des  autres  côtés,  surtout  au 
sud.  Quand  le  terrain  est  choisi,  le  clergé  ^ 
anive  en  procession  pour  le  bénir;  on  bénit 
de  môme  tout  ce  qui  entre  dans  la  construe- 
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temple.  Il  est  dirigé  du  nori  au 
sud.  La  façade  est  de  ce  dernier  côté.  Oi 
mêle  des  inscriptions  religieuses  et  d'autres 
objets  consacrés  aux  fondements  de  l'édi- 
fice ;  et  quand  il  est  achevé,  on  le  bénit  so- 
lennellement, et  on  le  dédie  à  un  saint  dont 
il  porte  le  nom.  Aux  quatre  coins  de  chaque 
temple,  et  parallèlement  h  ses  côtés,  s'élè- 
vent ordinairement  quatre  petits  temples, 
et  successivement  des  rangées  de  bâtiments 
pour  la  demeure  des  prêtres. 

Le  temple  a  la  forme  d'un  parallélogramme. 
Sa  porte  principale  est  au  sud;  il  en  a  aussi 
une  à  l'est  et  à  l'ouest.  Il  est  éclairé  par  un 
grand  nombre  de  fenêtres,  et  couvert  d'un 
toit  soutenu  par  vingt-quatre  colonnes.  On 
ne  voit  aucune  ouverture  du  côté  du  nord. 
Au-dessus  du  toit,  qui  s'abaisse  sous  un 
angle  très-obtus,  règne  une  balustrade  qui 
entoure  une  petite  chapelle,  surmontée  d'un 
autre  bâtiment  plus  petit,  dont  le  faîte  se 
termine  graduellement  en  pointe.  Celle-ci 
est  surmontée  d'un  piédestal  oblong,  sur  le- 
quel sont  posées  trois  grandes  figures  en 
bois,  peintes  de  diverses  couleurs"  Les  faî- 
tières des  toits  sont  ornées  de  ciselures  re- 
présentant des  flammes  ondoyantes;  aux 
un  "esprit  coins  des  toiis  on  voit  de  monstrueuses 
figures  de  dragons  qui  regardent  la  terre. 

Le  temple  est  précédé  d'un  grand  vesti- 
bule, dont  le  toit  est  porté  par  douze  co- 
lonnes. La  cour  autour  du  temple  est  carrée  et 
ceinte  d'une  balustrade.  Les  serrures,  ainsi 
que  les  verronx  des  portes  et  des  fenêtres, 
ont  un  bouton  sur  lequel  est  une  ciselure 
qui  représente  le  sceau  du  bourkan  ou  de 
la  Divinité,  c'est-à-dire  une  fleur  de  nénu- 
phar. La  boiserie  et  les  balustrades  de  temple 
et  des  chapelles  sont  peintes  en  rouge  bru- 
nâtre ;  celles  de  l'intérieur  des  principaux 
temples  sont  ornées  de  beau  laque  de  la 
Chine,  et  dorées.  A  peu  de  distance  de  la 
façade  du  temple,  s'élève  une  tour  avec  une 
galerie,  pour  annoncer  l'heure  du  service 
divin.  On  rencontre  aussi,  dans  divers  en- 
droits isolés,  notamment  sur  des  monticules, 
de  petites  chapelles  devant  lesquelles  les 
voyageurs  s'arrêtent  pour  faire  leur  prière. 

Les  parois  et  le  plafond  des  temples  sont 
taf)issés  de  papier  fait  par  les  lamas;  il  est 
de  couleur  orange,  et  orné  de  figures  de  dra- 
gons dessinées  à  l'encre  de  la  Chine.  Au 
fond  de  l'édifice,  en  face  de  Ja  porte,  on  voit 
un  trône  élevé  de  douze  marches  ;  il  est  ré- 
servé au  lama  supérieur,  qui  vient  s'y  placer 
en  montant  par  un  petit  escalier  à' droite. 
Une  petite  table,  sur  laquelle  sont  posés  des 
livres,  une  clochette  et  d'autres  objets,  est 
devant  le  trône,  qui  est  garni  de  coussins 
élégants,  et  sujmonté  d'un  dais  en  soie, orné 
de  rubans  et  de  houppes.  A  droite  du  trône, 
il  y  en  a  un  autre  f)lus  élevé,  plus  grand  et 
plus  magnifique.  Personne  ne  peut  s'y  as- 
seoir, ni  même  le  toucher  avec  les  mains. 
C'est  le  trône  symbolique  du  Dieu  éternel  et 
invisible.  Les  fidèles  ne  le  touchent  qu'avec 
le  front.  L'auleî  est  à  la  droite  des  deux 
trônes;  tout  autour  sont  suspendues  des 
figures  de  ^inls  et  des  emblèmes  religieux. 
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A  gauche  do  l'autel  sont  les  sièges  des  prin- 
cipaux Jamas,  qui  assistent  leur  supérieur 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  long  des 
vingl-quairo  colonnes  régnent  deux  rangs  de 
bancs,  garnis  de  coussins  pour  les  prêtres 
d'un  degré  inférieur.  Us  sontquelquf.^fois  en 
si  grand  nombre,  qu'ils  occupent  tout  l'in- 
térieur du  temple.  Les  laïques  se  tiennent 
debout  ou  assis,  dans  les  portiques  et  les 
galeries,  et  lorsque  le  lama  donne  la  béné- 
diction, h  peine  trouvent-ils  assez  de  [ilace 
pour  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  pas- 
sages étroits  que  forment  les  longues  fdes 
de  prêtres.  A  droite  et  à  gauche  de  l'entrée, 
deux  estrades  avec  des  chaises  sont  réser- 
vées aux  administrateurs  du  temple,  qui, 
[K-ndant  le  service,  se  tiennent  presque  tou- 
jours debout;  ils  se  promènent  aussi  dans 
le  temple,  et  le  vestibule,  pour  maintenir  le 
bon  ordre. 

Entre  les  colonnes,  d'énormes  tambours 
sont  suspendus  ou  [)ortés  sur  des  tréteaux. 
A  certains  passages  des  psaumes  et  des 
hymnes,  les  prêtres  frappent  sur  ces  tam- 
bours à  l'unisson  avec  lesautres instruments, 
qui  sont  de  longues  trompettes  de  cuivre, 
des  cymbales,  un  gong  ou  tam-tam,  des  fla- 
geolets, des  flûtes  faites  avec  des  tibias  de 
jambes  humaines,  les  clochettes  des  prêtres, 
et  de  petits  tambours  de  basque.  Lorsque 
tous  ces  instruments  jouent  h  la  fois,  il  n'en 
résulte  qu'un  vacarme  horrible,  qui  fait 
trembler  le  lem[)le,  mais  cela  n'a  lieu  que 
dans  les  exorcismes.  Au  contraire,  lorsque 
l'on  chante  des  psaumes  de  jubilation,  des 
hymnes  d'actions  de  grâces,  et  des  litanies, 
la  voix  dt'S  prêtres  n'est  accompagnée  que 
du  grand  tambour,  de  la  cloche  et  des  cym- 
bales. 

L'autel,  élevé  de  trois  marches,  porte  une 
grande  châsse  qui  a  des  portes  en  verre  et 
un  riche  baldaquin  avec  des  rideaux  pour 
préserver  de  la  poussière  et  do  la  fumée  les 
choses  saintes  qu'elle  renferme*  Ce  sont  les 
livres  sacrés,  les  idoles  et  d'autres  objets 
que  l'on  n'expose  h  la  vénération  des  fidèles 
que  dans  les  grandes  solennités.  C'est  alors 
que  le  degré  supérieur  de  l'autel  sert  à  l'ex- 
position des  livres  saints,  celui  du  milieu 
porte  les  statues  des  dieux  et  d'autres  itna- 
ges,  ainsi  que  les  vases  sacrés;  le  degré  in- 
férieur est  occupé  par  sept  petites  jattes 
rem[)lies  «l'eau  claire,  une  lampe  un  peu  plus 
haute,  et  de  petits  vases  remplis  d'encens. 

On  met  tous  les  jours  sur  l'autel,  devant  la 
châsse,  des  chandeliers  garnis  de  cierges  par- 
fumés, une  aiguière  dont  on  renouvelle 
l'eau  pour  en  verser  dans  les  petites  jattes, 
et  arroser  l'autel  et  les  olfrandes,  entin  un 
petit  réchaud  avec  des  charbons.  Le  devant 
de  l'autel  est  tendu  d'une  draperie  magnifi- 
que et  ornée  de  joyaux;  on  la  change  sui- 
vant les  fêtes.  On  voit  aussi  sur  l'autel  ui 
miroir  de  métil  poli  et  de  forme  circulaire, 
un  bassin  et  une  aiguière  de  métal  à  long 
cou;  elle  est  destinée  h  conserver  l'eau  bé- 
nite, dont  on  asperge  l'autel  et  les  offrandes 
avec  un  goupillon  fait  de  baaibou  et  de 
deux  plumes  de  paon.  De  pcti!s  autels  pla- 
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c -s  à  la  droite  du  grand  portent  les  instru- 
ments de  musique,  qui  sont  tous  bénits. 

On  place  aussi  «ur  l'autel  des  plats  de  di- 
verses dimensions,  qui  contiennent  les  of- 
frandes faites  h  la  Divinité.  Ce  sont  des  gâ- 
teaux de  forme  conique,  ornés  de  fleurs  et 
enduits  de  graisso  très-blanche;  quand  ils 
ont  été  exposés  un  certain  temps,  on  les 
porte  dans  un  lieu  écarté,  mais  propre,  pour 
qu'ils  servent  de  pâture  aux  animaux. 

Les  jours  de  fêtes,  le  lama  supérieur  se 
met  en  marche  pour  le  temple,  accompagné 
des  autres  prêtres  et  de  la  foule  des  fi  ièles. 
Arrivé  devant  le  vestibule  du  temple,  on 
étend  devant  lui  un  tapis;  il  adore  la  terre 
par  une  inclination  profonde,  les  mains  ap- 
f)liquées  l'une  contre  l'autre,  et  la  tête  nue; 
la  foule  l'imite  en  s'inclinant  trois  fois.  En- 
suite on  fait  trois  fois  le  tour  du  temple  en 
procession,  et  quand  on  est  entré,  chaque 
prêtre  va  s'asseoir  à  sa  place  après  avoir 
touché  avec  son  front  le  boni  de  l'autel.  Le 
service  divin  se  célèbre  toujours  les  portes 
ouvertes.  On  le  commence  par  une  profes- 
sion de  foi  ;  elle  est  suivie  d'hymnes  à  l'hon- 
neur de  Dieu  et  des  saints.  Les  prêtres,  en 
chantant,  agitent  la  clochette  qu'ils  tiennent 
à  la  main.  Le  chant  est  entremêlé  de  prières 
à  voix  basse,  pendant  lesquelles  les  prêtres, 
les  yeux  baissés,  tiennent  les  bras  ouverts 
et  tendus  vers  le  lama  qui  officie;  ils  font 
de  fréquentes  inclinations.  Pendant  tout 
roffice,  le  lama  supérieur  reste  immobile  A 
l'office  de  l'après-midi,  tous  les  fidèles,  en 
dedans  et  en  dehors  du  temple,  s'asseyent 
la  tête  nue,  les  mains  levées  en  V»'\r",  les 
yeux  baissés  pour  entendre  la  prière  do  la 
bénédiction  du  bain  sacré;  les  principaux 
prêtres  restent  debout  :  l'hymne  qui  an- 
nonce l'apparition  du  Saint  des  saints  so 
chante  au  son  d'une  musique  cadencée  qui 
ravit  les  fidèles  en  extase.  Un  prêtre,  par  un 
mouvement  presque  imperceptible,  lève  en 
l'air  le  miroir  de  métal,  afin  qu'il  réfléchisse 
l'image  de  Bouddha.  D'autres  prêtres  tien- 
nent en  l'air  la  cuvette,  l'aiguière  à  long 
cou,  et  les  divers  objets  sacrés.  Cette  céré- 
monie est  la  plus  auguste  de  la  religion.  Un 
des  firôtres  verse  de  temps  en  temps  avec 
l'aiguière  sur  le  miroir,  do  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  fait  fondre  du  sucre  et  du  safran. 
Un  autre  prêtre  essuie  à  Tinstant  les  bords 
du  miroir  avec  un  crêpe  de  soie  extrême- 
ment fin  ;  l'eau  qui  a  passé  sur  le  miroir  est 
reçue  dans  le  bassin,  puis  transvasée  dans 
une  autre  aiguière.  Tout  ftJèle  qui  n'est 
pas  en  état  d'impureté  doit  se  faire  verser 
dans  le  creux  de  la  raain  quelques  gouttes 
de  cette  eau  :  il  s'incline  profondémeit,  la 
Il  che  avec  une  grande  dévotion,  s'en  frotte 
le  front,  le  sommet  de  la  tôle  et  la  poitrine, 
I  ersuadé  qu'elle  le  fortifie  dans  la  foi,  le 
sanctifie  et  le  préserve  d'un  grand  nombre 
de  maux  :  les  prêtres  en  portent  tous  les 
jours  aux  malades.  L'ensemble  de  cette  cé- 
rémonie offre  aux  fidèles  un  serfs  mystique 
relat  f  aux  diverses  actions  de  la  vie  de 
liouddha,  et  à  la  sanctification  de  h  terre 
par  la  propagation  de  sa  doctrine. 
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L'administration  de  l'eau  sainte  terminée, 
les  fidèles  sortent  pour  faire  dévotement  le 
tour  du  temple.  Pendant  ce  temps,  les  prê- 
tres entonnent  les  grandes  litanies,  prières 
vraiment  louchantes,  dans  lesquelles  on 
supplie  Dieu  de  répandre  ses  bienfaits  sur 
tous  les  hommes  sans  distinction.  A  un  si- 
gnal donné,  le  peuple  se  rassemble  de  nou- 
veau dans  le  temple,  s'assied  et  écoute,  dans 
le  plus  profond  recueillement,  la  grande 
prière,  à  la  tin  de  laquelle  se  donne  la  béné- 
diction, au  son  d'une  musique  bruyante. 
Ensuite  chacun  se  presse  pour  arriver  aux 
pieds  du  lama,  afin  de  recevoir  l'imposition 
des  mains. 

Les  ïhibétains  ont  des  formules  religieu- 
ses pour  faire  l'aveu  de  leurs  fautes  et  en 
demander  pardon  à  Dieu.  Ils  assistent  à  l'of- 
fice divin  avec  une  piété  exemplaire.  En 
{)renant  leur  livre  de  prières,  ils  le  posent 
sur  leur  tète;  c'est,  dans  l'intérieur  des 
maisons,  comme  une  forme  de  bénédiction 
à  laquelle  toutes  les  personnes  présentes 
participent. Quand  ils  rencontrent  dans  leur 
livre  le  nom  d'un  saint,  ils  lèvent  en  l'air, 
en  signe  de  respect,  la  main  qui  est  libre. 

Les  prêtres  célèbrent  tous  les  jours  le 
service  divin  dans  les  temples ,  le  matin^ 
à  midi  et  le  soir  ;  il  est  annoncé  par  le  son 
des  cloches.  Les  jours  plus  particulièrement 
roinsacrés  aux  grandes  cérémonies  religieu- 
ses sont  le  9%  le  19'  et  le  29°  de'chaque  lune. 
Ij  y  a  aussi  dans  le  eouraut  de  l'cnnée  des 
jours  de  fêtes  solennelles.  Aces  époques, 
il  se  rassemble  près  de  chaque  temple  mille, 
deux  mille  et  jusqu'à  près  de  trois  mille 
prêtres  de  toutes  les  classes,  et  de  moines 
de  tous  les  ordres,  sous  la  présidence  d'un 
zordschi.  Aux  quatre  grands  jours  de  fête, 
qui  sont  le  nouvel  an  (1"  février,  comme 
chez  les  Chinois,  oujune  du  printemps),  le 
5*  jour  de  la  deuxième  lune  d'été,  le  16"  de 
la  troisième  lune  d'été,  et  le  So"  de  la  pre- 
mière lune  d'hiver,  le  dalaï-lama  est  obligé 
d'officier  lui-même  et  de  donner  la  bénédic- 
tion. Les  autres  jours  de  prière,  il  n'est  pas 
dans  l'usage  de  se  présenter  à  l'assemblée. 
Les  prêtres  font  aussi  des  processions,  mar- 
chant deux  à  deux  ;  un  lama  est  à  la  tête 
avec  les  marques  de  sa  dignité  ;  les  prêtres 
sont  suivis  de  troupes,  de  trompettes  ,  de 
tambours  et  de  cymbales.  Le  clergé  prend 
exclusivement  part  au  service  divin.  Les 
laïques  n'entrent  dans  les  temples  que  pour 
adorer  les  idoles  et  recevoir  l'eau  sainte  de 
la  bénédiction.  Les  Thibétains,  en  disant 
leur  chapelet,  répètentcontinuellement  cette 
phrase  :  Oum-manié-paimi-oum.  C'est  une 
formule  sacrée  que  l'on  voit  écrite  sur  di- 
vers monuments.  Elle  signifie  :  ^ei^^near , 
ayez  pitié  de  nous. 

Selon  Pallas,  il  y  a  au  Thibet  deux  classes 
de  moines  et  de  religieuses.  L'une  reçoit 
une  ordination  simple,  est  soumise  à  cer- 
taines règles,  s'abstient  de  quelques  mets, 
et  observe  des  pratiques  religieuses  ;  mais 
elle  n'est  pourtant  pas  forcée  à  garder  le 
célibat.  Les  personnes  mariées  qui  entrent 
dans  cet  ordre  continuent  à  vivre  dans  le 
Diction NAiHE  d'Ethnographie. 


lien  conjugal ,  et  les  célibataires  peuvent 
môme  se  marier  sans  préjudicier  à  leurs 
vœux.  Celte  espèce  de  moines  et  de  nonnes 
est  nommée  gue'nael  guénama  ;  en  mongol, 
oubatchi  et  oubatchenza.  Dos  moiûes  d'une 
autre  espèce,  qu'on  peut  comparer  à  des  er- 
mites, se  nomment  éretchouva  ;  en  mongol, 
dajantchi.  Les  uns  vivent  isolément  dans 
des  cavernes,  évitant  toutes  relations  avec 
le  reste  des  hommes,  s'abstenant  de  toute 
nourriture  animale,  et  laissant  croître  leurs 
cheveux  :  les  autres,  réunis  sur  les  monta- 
gnes dans  différents  couvents,  envoient  dans 
la  ville  des  frères  quêteurs  pour  ramasser 
les  vivres. 

Le  P.  d'Andrada  avait  déjà  établi  la  dif-ï 
férence  de  ces  deux  espèces  de  religieux," 
en  avouant  que  tous  en  général  menaient 
une  vie  exemplaire.  Ils  les  désigne  tous 
parle  nom  de  lamas.  «  Leur  habit,  dit-il, 
est  de  drap  de  laine,  sur  lequel  ils  portent 
une  soutane  comme  les  nôtres,  mais  sans 
manches,  tellement  qu'ils  ont  les  bras  nus; 
et  pour  ceinture  ils  se  servent  d'une  autre 
sorte  de  drap  qui  leur  pend  jusqu'aux  pieds; 
la  cape  ou  manteau  est  de  la  longueur  d'en- 
viron deux  aunes  et  demie,  et  un  peu  plus 
de  trois  quarts  de  large.  Tout  l'habit  est 
rouge,  et  la  cape  est  rouge  ou  jaune.  Us  ont 
deux  sortes  de  bonnots,  l'un  en  forme  de 
capuchon  de  religieux,  qui,  sans  descendre 
sur  la  poitrine^  couvre  seulement  la  tête  et 
le  t.our  de  la  gorge  ;  l'autre  est  comme  une 
mitre  fermée  par  le  haut  ;  mais  les  princi- 
paux lamas  ont  seuls  le  droit  de  s'en  ser- 
vir. » 

^  Les  relations  les  plus  récentes  décrivent 
l'habilleraent  des  gheilongs  de  même  que 
d'Andrada;  mais  elles  parlent  d'un  jupon 
plissé  qui  leur  tombe  jusqu'aux  genoux,  et 
qui  est  dessous  la  robe  sans  manches.  Leur 
cape  ou  manteau  leur  descend  jusqu'aux  ta- 
lons. Us  s'en  enveloppent  d'une  manière 
négligée  en  apparence,  mais  /^uine  manque 
pas  de  grâce.  Il  leur  couvre  la  poitrine,  et 
passe  sous  le  bras  gauche,  tandis  que  l'au- 
tre bout  est  rejeté  sur  l'épaule  gauche.  Le 
bras  droit  reste  ordinairement  nu  ;  quel- 
quefois il  est  sous  le  manteau  ,  dont  on 
peut  aussi  au  besoin  se  couvrir  la  tête.  Les 
gheilongs  ont  généralement  la  tête,  les  jam- 
bes et  les  pieds  nus.  .j. 
Les  habits  des  lamas  sont  en  laine  gros-^ 
sière  ;  ils  ont  aussi  une  grande  écharpe  en 
soie  ou  en  laine,  suivant  leur  dignité.  Elle 
a  sept  à  huit  aunes  de  long,  et  une  aune  de 
large;  elle  est  rouge  ou  jaune;  ils  la  jettent 
sur  l'épaule  gauche,  et  lui  font  faire  le  tour 
du  corps.  Lorsqu'un  lama  fait  la  prière 
devant  les  reliques  conservées  dans  les  tem- 
ples ,  il  prend  les  deux  bouts  de  cette 
écharpe  dans  les  mains,  les  lève  en  l'air,  et 
s'appuie  dessus  en  touchant  la  terre  avec  la 
tête.  Lorsque  les  lamas  sont  revêtus  de  leurs 
ornements  sacerdotaux,  ils  ont  la  longue 
robe  jaune,  et  sur  la  tête  un  bonnet  de  la 
même  couleur,  qui  est  pointu,  et  dont  les 
côtés  descendent  jusqu'au  -  dessous  des 
oreilles.                                                      ... 
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Toutes  les  personnes  attachées  à  l'état 
ecclésiastique  ont  les  cheveux  coupés  très- 
court  ;  ils  se  rasent  la  barbe,  et  portent 
toujours  à  la  main  un  chapelet  dont  ils 
font  tourner  les  grains  entre  leurs  doigts  en 
récitant  des  prières. 

Les  jeunes  gens  qui  veulent  se  consacrer 
h  la  vie  religieuse  entrent  dans  les  couvents 
à  l'âge  de  huit  à  dix  ans.  Dès  lors  ils  portent 
le  litre  de  touppa,  La  première  année  se 
passe  à  apprendre  les  principes  de  leur  pro- 
fession et  à  servir  leurs  instituteurs;  et  à 
moins  qu'ils  ne  se  distinguent  par  leurs  ta- 
lents, ils  ne  sortent  pas  de  cet  état  d'abais- 
sement avant  l'Age  de  vingt  ans  et  plus.  Ce- 
pendant on  leur  donne  l'éducation  qui  con- 
vient à  leur  âge  et  aux  devoirs  qu'ils  sont 
destinés  à  remplir.  A  quinze  ans,  s'ils  ont 
fait  des  progrès,  ils  sont  admis  parmi  les 
tobbas,  qui  composent  la  classe  inférieure 
de  l'ordre  religieux.  Quand  ils  ont  atteint 
l'âge  de  vingt  à  vingt -quatre  ans,  on 
leur  fait  subir  un  examen  rigoureux,  et 
si  on  les  juge  sufRsamment  instruits,  on 
les  élève  au  rang  de  gheilong. 

Ceux  qui  ont  des  talents  ou  qui  sont  favo-» 
risés  finissent  par  être  placés  à  la  tête  de 
quelque  riche  monastère,  car  ces  élablisse- 
menls  sont  très-nombreux  dans  leThibet,  et 
poysèdenl  des  terres  qui  leur  ont  été  données 
par  la  charité  des  fidèles.  Dès  qu'un  ghei- 
!ong  occupe  une  de  ces  places,  il  est  revêtu 
du  titre  de  lama. 

Un  des  gheilongs  de  chaque  couvent  est 
élu  tous  les  ans  pour  avoir  l'inspection  sur 
lesautre'^;,  et  maintenir  l'ordre  et  ladiscipline  ; 
il  surveille  la  distribution  des  provisions.  Il 
a  droit  d'entrer  h  toute  heure  dans  les  appar- 
tements des  moines.  Il  préside  aux  proces- 
.sions  et  h  toutes  les  cérémonies.  Il  tient 
dans  une  de  ses  mains  une  baguette,  et  dans 
l'autre  un  grand  bâton  de  la  forme  de  la 
crosse,des  évoques  grecs,  et  au  bout  duquel 
est  susj^endu  par  trois  chaînes  un  petit  vase 
dans  lequel  brûle  de  l'encens.  Avec  ces  at- 
tributs de;  son  autorité,  il  est  le  maître  de 
punir  les^idrêtfÉis  qui  se  montrent  inattentifs; 
il  les  brûle^gèrement,  ou  les  frappe.  Pen- 
dant le  temps  qu'il  occupe  son  emploi  il 
porte  le  litre  de  kégoui. 

Les  religieux  sont  obligés  de  vivre  sobre- 
ment, de  renoncer  au  commerce  dos  femmes, 
et  de  s'astreindre  à  toutes  les  pratiques  aus- 
tères de  la  vie  monacale;  mais  ils  trouvent 
des  compensations  à  ces  privations  dans  la 
considération  dont  ils  jouissent  et  dans  l'es- 
poir de  s'avancer.  Quelques-uns  renoncent 
entièrement  à  la  société  pour  vivre  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  ils  choisissent  un 
coin  solitaire  ou  le  sommet  d'une  montagne, 
et  s'y  bâtissent  une  cabane  où  ils  se  renfer- 
ment, alin  de  n'avoir  plus  aucun  raf)portavec 
le  reste  des  hommes.  Us  se  nourrissent  de 
racines  sauvages,  des  grains  qu'ils  ont  ap- 
portés avec  eux,  et  de  ceux  qu'ils  reçoivent 
de  la  charité  des  fidèles  ;  car  avoir  soin 
d'eux  est  regardé  comme  un  acte  très-méri- 
toire. 
En  vertu  de  sou  autorité,  le   grand  lama 


délivre  des  commissions  munies  do  son  sceau 
à  des  prêtres  qui  parcourent  les  hordes  no- 
mades des  peuples  professant  la  religion  de 
Boudda.  Ces  patentes  autorisent  les  lamas 
qui  en  sont  porteurs  àrecueillir  les  aumônes 
pour  le  temple  et  le  trésor  du  dalai-huna,  et 
promettent  des  indulgmces  à  tous  les  fidèles 
qui  feront  des  dons.  Elles  sont  ordinairement 
imprimées  avec  beaucou[)de  magnificence 
sur  du  satin  jaune,  en  chinois,  en  manlchou, 
en  thibétarn  :  le  morceau  de  satin  est  de  la 
dimension  du  grand  papier  royal.  Le  haut 
est  orné  de  portraits  du  dalaï-lama  ;  le  bas 
offre,  par  opposition,  la  figure  de  divinités 
malfaisantes.  La  lettre  est  roulée  sur  un 
cylindre  de  bois  et  renfermée  dans  un  étui 
de  môme  forme,  pour  la  mieux  conserver. 

Le  Thibetn'a  pas  moins  de  couvents  de 
femmes  que  de  couvents  d'hommes.  Les  re- 
ligieuses portent  le  nom  û'annies.  Elles  sont 
vêtues  à  peu  près  comme  les  moines,  excepté 
qu'elles  ont  toujours  sur  la  tête  des  bonnets 
pointus  comme  ceuxdes  lamas.  Elles  portent 
un  ruban  jaune  par-dessus  l'épaule  droite, 
n'ont  pas  la  tête  tondue,  et  forment  de  leurs 
cheveux  deux  tresses  de  chaque  côté,  tandis 
que  les  autres  femmes  n'en  laissent  pendre 
qu'une  derrière  chaque  oreille. 

L'esprit  divin  s'est  aussi  manifesté  au  Thi- 
bet  dans  le  sexe  féminin.  Un  couvent  situé  à 
la  partie  méridionnale  de  l'île  que  renferme 
le  lac  Palté  est  la  résidence  de  la  prêtresse 
nommée  Toursepamo,  qui  est  une  régénérée 
comme  le  dalaï-lama  et  les  autres  lamas  su- 
périeurs. Elle  les  égale  en  sainteté.  Les  Thi- 
bétains  croient  que  Cianq-cioubi-oum  s'est 
incarné  dans  cette  femme  et  qu'il  ne  quitte 
son  corps  ,  lorsqu'elle  meurt  ,  que  pour 
passer  dans  un  autre.  Les  Indous  et  les  Né- 
paliens  la  regardent  comme  la  déesse  Bavani 
vivante,  et  lui  adressent  en  conséquence 
leurs  adorations  et  kurs  prières.  Quand  elle 
sort  de  son  couvent,  ouqu'ellefaitunvoyage, 
elle  est  accompagnée  delà  pompe  la  plus  so- 
lennelle. On  porte  devant  elle  des  vases  où 
l'encens  fume  :  elle  est  placée  sur  un  trône 
ombragé  par  un  parasol.  Le  plus  ancien  des 
religieux  qui  composent  sa  cour  est  assis  à 
côté  d'elle;  trente  ecclésiastiques  la  suivent. 
Lorsque  ce  cortège  arrive  h  Lassa,  la  prê- 
tresse est  adorée  par  les  gheilongs  et  les  laï- 
ques ;  ceux-ci seproslernenltrois  fois  devant 
elle,  l'adorent,  et  baisent  dévotement  un 
sceptre  qu'elle  leur  présente,  et  qui  leur 
communique  quelque  chose  de  sa  vertu 
bienfaisante.  Celle  prêtresse  est  supérieure 
générale  de  tous  les  couvents  d'hommes  et 
de  femmes  situés  dans  l'île  de  Palté. 

Toutes  les  personnes  qui  appartiennent  à 
l'ordre  monastique  s'abstiennent  de  viande 
le  8,  le  15  et  le  30  de  chi'que  mois  ;  elles 
peuvent  cependant  prendre  du  thé  avec  un 
peu  de  lait.  Elles  éviteiit  toute  effusion  do 
sang,  et  craignent  de  tuer  le  moindre  insecte. 
Indépendamment  de  leurs  rosaires,  les  reli- 
gieux des  deux  sexes  portent  une  boite  de 
prières.  C'est  un  cylindre  tomnant  sur  un 
axe,  el  rempli  de  formules  de  prières  écrit.os 
sur  des  feuilles  de  papier  ;  il  peut   être  rais 
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en  mouvement  par  une  simple  secousse,  au 
raoyeri  d'un  poids  qui  est  attaché  par  une 
corde,  et  sert  pour  les  exercices  de  dévotion 
dans  les  maisons  et  dans  les  temples.  On 
vejt  aussi  dans  les  temples  de  ces  cylind.'-es 
posés  sur  un  pivot  fixé  sur  une  planche  ;  le 
cylind/e  est  garni  en  dehors  d'un  morceau 
d*étofîe.   Les  prôtres  le  font   tourner  avec 


rapidité  pendant  l'oflice  :  ils 
que  des  prières  écrites  et  agitées  ont  la 
même  eflicacilé  que  si  elles  étaient  réciiées. 
Ces  cylindres  sont  un  des  objets  de  dévo- 
tion que  l'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment. 

Plusieurs  princes  se  font  honneur  de  por- 
ter l'habit  des  lamas,  et  prennent  le  litre  de 
principaux  officiers  du  grand  lama.  Les 
Chinois  et  les  Mongols,  très-avides  de  cet 
honneur,  font  le  voyage  de  Lassa  pour  l'ob- 
tenir. 

Le  nombre  des  ecclésiastiques  est  incroya- 
ble ;  il  y  a  peu  de  familles  au  Thibet  qui 
n'en  aient  un,  soit  par  zèle  de  religion,  soit 
dans  l'espérance  de  s'avancer  au  service  du 
grand  lama.  D'ailleurs  les  prôtres  jouissent 
au  Thibel  el  chez  tous  les  peuples  mon^^ols 
d'une  considération  et  d'une  autorité  très- 
grandes.  11  s'en  trouve  quel(|ues-uns  qui  ont 
étudié  la  médecine.  Lorsqu'ils  sont  a]!peiés 
auprès  d'un  malade,  si  celui-ci  n'est  i)as  en 
état  de  se  mettre  h  genoux  pour  adorer  le 
prêtre  suivant  l'usage, il  incli.ne  unneulatêîo 
et  lève  les  mains  jointes. 

Les  lamas  et  les  gheilongs,  débarrassés  du 
soin  des  chos-es  temporelles,  s'appliquent  à 
l'élude  dos  livres  saints  :  quelquef  jis  ils  en 
copient,  l's  s'excitent  à  récter  |)ar  cœur  les 
longues  prières  el  dessinent  des  images  du 
saints.  Toutes  leurs  occupations  se  rappor- 
tent à  la  religion,  car  la  nan'on  thibélaine  est 
divisée  en  deux  classes  ;  l'une  s'occupe  des 
atia'.res  du  monde,  l'autre  est  entièrement 
consacrée  à  celles  du  ciel. 

Plusieurs  gheilongs  étudient  Tastronomia 
el  savent  calculer  les  éclipses  ;  mais  la  {)lu- 
part  ne  cherchent  hacquérir  des  connaissan- 
ces dans  cette  science  que  pour  se  rendrj 
habiles  dans  l'astrologie  judiciaire. 

Les  Thibétains  ont  un  grand  respect  pour 
ceux  qui  la  professent,  et  ne  doutent  pas  d) 
la  certitude  de  leurs  prédictions.  Ils  ne  su 
mettent  en  roui  ^  qu'après  avoir  ob'.enu  un 
présafje  favorable  du  gheilong,  et  qu'aux 
jours  regardés  comme  heureux.  Cette  supers- 
tition préside  à  la  co  ni)oution  de  leurs  ca- 
lendriers, dans  lesquels  les  jours  favorables 
el  lefjoursfunestessonlrécapilulésavecsoin. 
EnQn  rien,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
ne  s'entreprend  sans  que  Tastrologie  n'y  soit 
pour  quelque  chose;  elle  se  mêle  aux  actes 
religieux  pour  les  actes  lesplusimportantsde 
la  vie. 

Quand  il  naît  un  enfant  à  un  laïque,  on 

fciil  venir  "un  lama  qui  bénit  un  vase  rempli 

'd'eau  et  de  lait  mêlés  ensemble,  en  récitant 

^•certaines  prières  et  en  soufflant  dessus  ;  il  y 

^'l)aigne  l'enfant  et  lui  donne  un  nom  d'après 

un  rituel  qu'il  consulte.  Les  noms  en  usage 

dans  1/3  Thibet  sont  tous    tirés  de  ceux   des 


idoles  ou  des  saints.  Aprèà  la  cérémonie,  on 
sert  un  grand  repas  au  lama,  aux  parents  et 
aux  amis  de  la  famille.  lisent  aussi  unecéré- 
monie  qui  ressemble  à  la  confirmation  ;  elle 
se  pratique  lorsque  les  enfants  ont  stteint 
l'âge  de  quatre  ans.  On  les  mène  au  temple, 
0^  lelama,  après  avoir  récité  quelques  prières 
sureux,leurcoupe  unemèchede  cheveuxque 


sont  ijcrsuadés     la  mère  conserve  avec  grand    soin  ;  elle  les 


enveloppe  avec  son  amulette  et  les  porte  sur 
sa  poitrine. 

Les  filles  reçoivent  en  se  mariant  une  dot 
de  leur  père.  Les  lamas  déterminent,  confor- 
mément aux  dispositions  des  Jivressaints,  les 
jours  propices  pour  la  célébration  des  noces, 
d'après  l'finnée,  le  mois  et  le  jour  de  la  nais- 
sance des  époux.  Le  jour  arrivé,  un  prêtre 
parfume  avec  une  certaine  herbe  la  maison 
de  l'époux  et  invoque  la  présence  des  divi- 
nités favorables  ;  il  consacre  ensuite,  par  dos 
prières,  un  vase  rempli  d'eau  et  de  lait  mêlés 
ensemble  ;  les  époux  y  trempent  un  linge 
pour  se  laver  le  visage;  ensuite  le  lama  leur 
donne  la  bénédiction  nupliale  en  leur  posant 
un  livre  sur  la  tête,  et  finit  par  adresser  des 
vœux  au  ciel  pour  leur  bonheur. 

Quand  un  Thibétain  tombe  malade,  on 
commence  par  lui  faire  préparer  un  bain 
sanctifié  par  un  prêtre,  ou,  à  son  défaut,  par 
un  Ifïfae  instruit,  parce  qu'on  regarde  l'im- 
pureté comme  la  cause  de  toutes  les  mala- 
dies ;  ensuite  on  brûle  des  p:irfuras  et  l'on 
récite  des  prières  ;  on  fait  avaler  au  malade 
de  l'eau  consacrée,  et  on  verse  le  reste  dans 
une  cuvette  pour  qu'il  s'en  lave  le  front,  le 
sommet  de  la  tête,  la  poitrine  et  les  côtés  du 
corps.  Lorsque  le  mal  empire,  le  gheilong 
calcule  l'neure  du  jour  ou  de  la  nuit  à  la- 
quelle le  moribond  doit  expirer,  parce  que 
ce  monientdécide  le  mode  dont  on  disposera 
de  son  corps, 

Le  malade  expiré,  le  prêtre  récite  auprès 
du  corps  des  prières  pour  le  repos  de  son 
âme  ;  les  parents  le  portent  ensuite  à  sa  des- 
tination dernière,  pendant  que  le  prêtre  con- 
tinue à  réciter  l'ollice.  On  finit  par  un  repas 
donné  aux  lamas  et  aux  personnes  qui  ont 
accompagné  le  corps  du  défunt,  à  côté  du- 
quel les  gens  riches  déposent  des  bijoux,  des 
vases  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  des  mets 
el  des  boissons.  Le  prêtre  doit  réciter  des 
prières  pour  le  salut  de  l'âme  du  défunt,  au 
moins  pendant  les  dix  jours  suivants,  si 
toutefois  la  pauvreté  de  ce  dernier  n'y  met 
pas  d'obstacle.  Quant  aux  riches,  ces  prières 
se  continuent  pendant  plusieurs  mois  do 
suite,  et  même  pendant  une  année  entière. 
Dans  ce  cas  le  prêtre  habile  la  maison  du 
mort  et  reçoit  de  l'argent,  des  étoffes,  des 
vases  et  d'autres  objets,  lorsque  son  service 
est  terminé  ;  en  outre,  le  quarantième  jour 
qui  suit  la  cérémonie  funèbre,  et  encore  au 
bout  de  l'an,  il  doit  être  célébré  dans  la 
maison  du  défunt  un  service  solennel,  par 
une  nombreuse  réunion  de  prêtres.  Après 
cela,  les  parents  sont  libres  défaire  célébrer 
annuellement  do  pareils  services,  s'ils  le 
jugent  à  propos.  Tous  les  ans,  vers  la  fin 
d'octobre,  une  fêle  a  lieu  en  l'honneur  des 
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morts.  Le  haut  do  tous  les  temples,  de 
les  mon.istôrcs,  cl  même  des  maisons  j)ar- 
ticulièrcs,  est  illumiié.  Le  silcncf;  de  la  nuit 
est  intcrrompupar  les  sons  lugubres  du  tam- 
tam,  parle  bruit  dos  cymbales,  dos  trompet- 
tes et  des  cloches,  par  le  chant  des  hymnes 
furrôbres.  Les  Thibctains  signalent  ce  jour 
par  divers  actes  de  bienfîiisance,  dont  ils 
croient  que  la  circonstance  augmente  beau- 
coup le  mérite. 

Les  cadavres  des  deux  sexes  sont  ou  brû- 
lés, ou  abandonnés  au  cours  des  rivières, 
ou  placés  sur  les  montagnes  et  couverts  de 
pierres  ,  ou  simplement  déposés  dans  les 
champs,  selon  que  l'ordonnent  les  livres  sa- 
crés. Ces  différentes  manières  de  disposer 
des  corps  sont  déterminées  pir  dos  règles 
précises.  L'incinération  est  regardée)  comme 
Je  mode  le  plus  honorable;  elle  est  prati- 
quée pour  le  corps  des  prêtres  d'un  ordre 
supérieur,  et  pour  ceux  des  princes  ;  ceux 
des  grands  sont  exposés  pour  servir  de  pâ- 
ture aux  oiseaux  et  aux  botes  sauvages^ 

Un  missionnaire  capucin  décrit  ainsi  les 
funérailles  d'un  jeune  homme  d'une  famille 
distinguée,  qui  curent  lieu  dans  une  ville 
du  Thibet,  sur  la  frontière  du  Népal. 

«  Le  surlendemain  du  décès  ,  un  nombre 
prodigieux  de  lamas  se  réunirent  pour  les 
obsèques.  Les  uns  entrèrent  dans  la  maison 
du  défunt  et  dans  celles  de  ses  parents;  les 
autres  restèrent  dans  la  cour  ou  dans  les 
temples.  Tous  récitaient  des  prières  pour 
l'âme  du  trépassé.  Son  corps  fut  brûlé;  mais 
les  cérémonies  funèbres  durèrent  encore 
huit  jours. 

«  Des  religieuses  remplissaient  le  second 
étage  di3  la  maison  du  défunt;  des  moines 
occupaient  le  troisième.  Il  y  avait  dans  celle 
maison,  de  môme  que  dans  toutes  celles  des 
Thibétains  riches  et  distingués  parleur  rang, 
une  chajielle  en  bois  peinte  en  rouge,  avec 
des  ornements  dorés. 

«  L'idole  de  Fo  occupe  la  principale  place 
dans  cette  chapelle;  elle  est  assise  dans  une 
niche,  les  jambes  croisées.  Elle  est  revêtue 
des  ornements  sacerdotaux  ,  et  porte  une 
couronne  sur  la  tête.  Devant  elle  est  un  au- 
tel auquel  on  monte  par  plusieurs  marches; 
sur  chacune  sont  rangés  divers  objets  sacrés, 
ainsi  que  des  oITrandes  et  des  vases  d'encens 
entremêlés  de  cierges. 

«  Il  y  avait  d'un  côté  une  clochette ,  de 
l'autre  un  vase  avec  de  l'eau  bénite.  Sur  la 
clochette  étaient  écrits  des  caractères  magi- 
ques avec  les  emblèmes  de  Boudiliia.  Pen- 
dant que  Ton  fit  les  olîraudes  et  que  l'on 
récita  les  prières,  on  sonna  la  clochette;  on 
lit  l'aspersion  de  l'eau  bénite  avec  un  gou- 
pillon fait  d'un  roseau  et  de  plumes  de  paon 
liées  en  forme  de  pinceau.  Pour  orner  la 
chapelle  et  exciter  la  dévotion,  on  place  des 
statues  de  saints  lamas  dans  des  niches  ,  le 
long  des  murs,  devant  les  armoires  et  au- 
tour de  l'autel.  Dans  plusieurs  chapelles,  il 
y  a  cent  seize  de  ces  statues,  qui  sont  de 
petite  dimension  ,  indépendaunnent  des 
images  peintes  sur  les  morceaux  d'étoffe  de 
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soie  suspendus  en  grand  nombre  le  long  des 
murs. 

«  Au  point  duiour,  les  religieux  allaient 
dans  le  vestibule  de  la  chapelle,  et  y  com- 
mençaient les  cérémonies  funèbres  qu'ils 
continuèrent  au  moins  pendant  trois  jours 
dans  la  maison  de  chaque  parent;  ils  chan- 
taient, tantôt  seuls,  tantôt  en  chœur  h  leur 
manière,  des  hymnes  contenues  dans  leurs 
rituels.  Pendant  le  jour,  ils  chantèrent  sans 
discontinuer,  ne  cessant  momentanément 
que  pour  dîner  et  par  intervalles  pour  pren- 
dre un  peu  de  thé. 

«  Le  dernier  jour,  ils  firent  de  grand  ma- 
tin une  procession  :  ils  marchaient  deux  à 
h  deux  ,  les  yeux  baissés,  l'air  recueilli  et 
humble  comme  des  pécheurs,  et  récitant  des 
prières.  Le  princif)al  lama  venait  le  dernier, 
portant  à  la  main  la  figure  d'un  enfant  faite 
des  cendres  d'un  cadavre  brûlé  et  de  farine 
d'orge  pétrie  avec  du  beurre.  Cette  figure 
avait  deux  soucoupes,  une  derrière  la  tête, 
l'autre  sur  les  épaules.  La  procession  par- 
courut tous  les  coins  de  la  maison,  ensuite 
ell-e  vint  dans  la  salle  principale,  oîi  le  lama 
bénit  avec  certaines  cérémonies  un  vase 
rempli  d'eau  et  une  assiette  pleine  d'orge  ; 
on  aspergea  d'eau  bénite  toutes  les  cham- 
bres et  tous  les  murs  do  la  maison  ;  on 
porta  la  petite  figure  sur  le  toit;  on  la  tint 
suspendue  au-dessus  du  foyer  sacré,  qui 
est  placé  sur  les  toits,  dont  la  forme  est 
plate,  et  l'on  brûla  une  branche  d'arbre  rési- 
neux. Les  habitants  de  la  maison  se  lavèrent 
le  visage  et  les  mains,  et  se  frottèrent  la  tête 
avec  du  beurre.  Après  cotte  cérémonie,  ils 
se  regardèrent  comme  purifiés.  » 

Le  même  missionnaire  ajoute  d'autres 
particularités  curieuses  sur  Je  môme  sujet. 
«On  brûle  ordinairement ,  dit-il,  les  corps 
des  principaux  lamas  et  ceux  de  quelques 
autres  personnages  distingués,  avec  du  bois 
de  sandal,  auquel  on  ajoute  quelquefois  du 
bois  d'aloès.  Souvent  aussi  on  les  embaume 
et  on  les  renferme  dans  des  châsses  que 
l'on  place  dans  des  armoires  sacrées.  On 
érige  même  des  pyramides  en  l'honneur  de 
ces  f)ersonnages. 

«  On  porte  assez  fréquemment  les  corps 
des  lamas  et  des  autres  ecclésiastiques  sur 
les  hautes  montagnes,  où  ils  servent  de  pâ- 
ture aux  oiseaux. 

«  Voici  un  usage  qui  s'observe  aux  fxn/^'- 
raillesdes  personnes  les  plus  considérables  : 
Un  lama  ou  un  gheilong  enlève,  selon  leur 
opinion,  l'ân^e  hors  de  la  tête  du  défunt 
pendant  qu'il  est  encore  chaud.  Voici  comme 
il  s'y  prend  :  il  pince  avec  les  doigts  la  peau 
du  sommet  dé  la  tête,  réunit  les  plis  qu'elle 
forme,  et  la  tire  si  fort,  qu'elle  finit  par  se 
détacher  et  crever  ;  alors  on  croit  que  l'âme 
vient  de  sortir  ;  on  met  ensuite  le  corps  dans 
un  sac,  et  on  le  porte  en  procession  compo- 
sée de  prêtres,  de  moines  et  de  parents, 
dans  un  champ  hors  de  la  ville,  où  l'on  lient 
des  chiens  dans  uii  endroit  fermé.  Des  bou- 
chers détachent  la  chair  des  os,  la  jettent 
aux  chiens  et  leur  donnent  môme  les  os 
concassés  en  petits  morceaux  pour  qu'ils  les 
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mangent,  ou  bien  les  jettent  tout  entiers 
dans  la  rivière.  Les  parents  prennent  un 
morceau  de  la  partie  supérieure  du  crâne , 
ou  quelques  os  dépouillés  de  la  chair,  et 
les  gardent  en  mémoire  du  défunt. 

«  On  jette  aussi  les  corps  dans  l'eau,  mais 
cela  ne  se  pratique  que  poux  les  gens  du 
commun.  Enfin  la  manière  la  moins  distin- 
guée de  disposer  d'un  cadavre  est  de  l'in- 
humer. » 

Ces  détails  ne  sont  pas  entièrement  con- 
formes à  ceux  que  donne  Bogie  ;  car  il  dit 
que  les  Thibétains  n'enterrent  pas  les  corps 
comme  les  Européens ,  et  ne  les  brûlent 
pas  comme  les  Indous,  mais  les  exposent 
à  l'air  sur  le  sommet  d'une  montagne  voi- 
sine, pour  qu'ils  y  soient  dévorés  par  les 
bêtes  féroces  et  les  oiseaux  de  proie,  ou  con- 
sumés par  le  temps  et  les  vicissitudes  des 
saisons.  «  On  voit,  ajoute-t-il,  des  carcasses 
mutilées  et  des  os  blanchis  dispersés  sur  les 
lieux  où  se  fait  cette  exposition,  et  au  milieu 
de. ce  spectacle  dégoûtant,  de  mallieureux 
vieillards,  hommes  et  femmes,  étrangers  à 
tout  autre  sentiment  qu'à  celui  de  la  supers- 
tition, établir  là  leur  demeure  pour  remplir 
le  fâcheux  emploi  de  recevoir  les  corps, 
d'assigner  à  chacun  sa  place,  et  de  ramasser 
leurs  tristes  restes,  quand  ils  sont  trop  dis- 
persés. »  Peut-être  les  usages  diffèrent  ils 
suivant  les  provinces. 

Horace  délia  Penna  raconte  que  le  Tliibet 
a  des  universités  et  des  collèges ,  où  l'on 
apprend  tout  ce  qui  appartient  à  la  religion 
du  pays.  Lassa  et  les  couvents  environnants 
ont  des  imprimeries  pour  les  livres  reli- 
gieux. On  y  imprime  avec  des  formes  tra- 
vaillées dans  le  bois,  d'après  l'ancien  usage 
chinois.  Ces  établissements  sont  sous  la  sur- 
veillance de  prêtres  préposés  à  cet  effet. 

Parmi  les  prêtres  thibétains  ordonnés,  et 
même  parmi  les  docteurs  non  ordonnés;,  il  y 
a  certains  prophètes  élus  et  confirmés  par  Te 
dalai-lama  même;  d'après  la  superstition  du 
pays,  ils  passent  pour  être  de  temps  en  temps 
inspirés  par  une  divinité  parlii;ulière.  On 
les  nomme  Nanlchous.  Quand  un  de  ces 
hommes  veut  prophétiser,  il  se  revêt  de  ses 
habits  de  cérémonie  ,  endosse  le  carquo  s, 
s'arme  de  l'arc,  du  glaive,  de  la  lance,  et  in- 
voque le  dieu  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  ins- 
piré. Si  on  lui  amène  des  possédés,  il  or- 
donne pour  leur  guérison  quelques  prières 
qu'ils  doivent  lire  eux-mêmes  ou  faire  lire 
par  un  prêtre  ;  ou  bien  il  saisit  une  flèche 
ou  une  lance,  et  perce  le  patient,  ou  le  frappe 
du  glaive;  mais,  dans  ces  deux  cas,  il  ne 
doit  résulter  aucune  blessure  ,  mais  seule- 
ment une  narque  rouge,  et  le  méchant  es- 
prit abandonne  le  malade.  Quand  le  prophète 
est  inspiré,  il  tourne  très-rapidement.  Lors- 
que l'inspiration  l'abandonne,  il  ôte  ses  or- 
nements et  adresse  au  dieu  des  remercî- 
ments  solennels.  Le  chef  de  ces  prophètes, 
qui  rappellent  les  chamans  ou  sorciers  de 
l'Asie  boréale,  jouit  de  grands  honneurs,  et 
accompagne  toujours  le  dalai-lama  dans  ses 
vnyagt?s.  Le  peuple  fait  un  grand  nombre  de 
contes  sur  les  qualités  miraculeuses  ({u'il 


jui  prête.  Ce  soni  ces  prophètes  dont  les  mis- 
sionnaires ont  parlé,  et  qu'ils  ont  représen- 
tés comme  des  jeunes  gens  auxquels  on  ac- 
cordait à  certains  jours  de  l'année  la  liberté 
de  tuer  sans  distinction  toutes  les  person- 
nes qu'ils  rencontraient,  parce  qu'on  suppo- 
sait que  ceux  qui  mouraient  de  leur  main 
jouissaient  à  1  instant  du  bonheur  éternel. 

Divers  voyageurs  s'accordent  à  donner 
une  idée  favorable  des  lamas,  même  chez  les 
peuples  nomades.  D'après  leurs  récits,  ces 
prêtres  enseignent  et  pratiquent  les  trois 
grands  devoirs  fondamentaux,  qui  consistent 
à  honorer  Dieu,  à  n'offenser  personne,  et  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Les 
deux  derniers  de  ces  préceptes  sont  prou- 
vés par  la  vie  qu'ils  mènent  :  ils  soutiennent 
fortement  la  nécessité  d'adorer  un  seul  Dieu  ; 
ils  regardent  le  dalai-lama  et  les  koutouk- 
tous  comme  ses  serviteurs ,  auxquels  il  se 
communique  pour  l'instruction  et  l'utilité 
des  hommes;  les  images  qu'ils  honorent  ne 
sont  que  des  représentations  de  la  Divinité 
ou  de  quelques  saints  personnages,  et  ils  n.e 
les  exposent  à  la  vue  du  peuple  que  pour 
lui  rappeler  les  idées  du  devoir.  Rien  ne  fait 
mieux  voir  que  chez  les  nations  les  fplus 
barbares  il  y  a  toujours  une  classe  d'hom- 
mes qui  s'élève  au-dessus  des  préjugés  po- 
pulaires. 

Les  voyageurs  les  plus  éclairés  et  les  plus 
impartiaux  disent  aussi  que  les  lamas,  chez 
tous  les  peuples  mongols,  mettent  dans  leurs 
rapports  entre  eux  et  avec  les  laïques  une 
politesse  et  une  bienveillance  exemj)laires 
et  tout  à  fait  remarquables.  On  est  porté  à 
ne  pas  taxer  leurs  récits  d'exagération ,  si 
l'on  juge  les  lamas  d'après  leurs  chefs.  Bogie 
donne  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  divers 
usages  du  Thibet,  des  détails  que  nous  al- 
lons extraire  de  sa  relation,  parce  que  nous 
sommes  persuadésqu'ilsferont  plaisir  au  lec- 
teur. 

A  l'arrivée  de  Bogie  au  Thibet,  la  petite- 
vérole  ,  qui  faisait  des  ravages  à  Techou- 
Loumbou,  avait  forcé  letechou-îama  à  pren- 
dre sa  résidence  à  Decheripgay,  lieu  situé, 
dans  une  vallée  étroite,  et  au  pied  d'une 
montagne  escarpée.  «  Aussitôt  après  mon 
arrivée,  dit  le  voyageur,  j'entrai,  avec  mon 
compagnon,  ^L  Hamilton,  dans  le  palais. 
Nous  nous  promenâmes  dans  la  cour ,  et 
nous  parvînmes  dans  nos  appartements  au 
moyen  de  larges  échelles,  qui,  dans  tous  les 
palais  des  lamas,  tiennent  lieu  d'escalier. 
Elles  sont  en  bois  ou  en  fer  ;  les  fenêtres 
sont  remplacées,  dans  l'étage  supérieur,  par 
des  ouvertures  dans  le  toit,  qui  se  ferment 
avec  des  trappes;  l'étage  inférieur  a  des  fe- 
nêtres ;  la  principale,  qui  est  celle  du  milieu, 
forme  un  balcon  assez  avancé.  Elles  sont 
fermées  avec  des  rideaux  de  soie  noire,  et 
n'ont  ni  volets,  ni  châssis.  Le  palais  est  petit, 
il  n'a  que  deux  étages;  des  files  de  petits 
appartements  l'entourent  de  trois  côtés , 
ainsi  qu'une  galerie  en  bois  qui  en  fait  le 
tour.  Les  toits  sont  décorés  d'ornements  en 
cuivre  doré,  et  sur  le  devant  du  palais  sont 
placées  trois  assiettes  rondes  en  étain,  em- 
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blêmes  de  oni-linm-hong  ou  de  la  trinité  tlii- 
bétaine.  L'n|ipnrlement  du  lama  est  dans  l'é- 
tago  supérieur,  suivant  l'usage  du  pays;  il 
est  petit,  tapissé  tout  à  l'enfour  d'étotfe  de 
soie,  et  garni  de  vues  de  Poutala,  de  To- 
cbou-Loumbou,  et  d'autres  palais. 

«  L'après-midi,  j'eus  ma  première  au- 
dience du  lama.  Il  était  assis,  les  jambes 
croisées,  sur  des  coussins  que  supportait  un 
trône  de  bois  sculpté  et  doré  ;  il  portait  sur 
sa  tôte  un  bonnet  en  forme  de  mitre,  de  drap 
jaune,  avec  de  longues  oreilles  doublées  de 
satin,  qui  pendaient  par  derrière;  il  était 
vêtu  d'une  robe  de  drap  jaune  sans  manches; 
un.  manteau  de  salin  de  la  même  couleur  lui 
couvrait  les  épaules.  Son  médecin ,  tenant  à 
la  main  un  petit  vase  rempli  de  parfums  et 
de  brins  de  bois  d'aloès  qui  brûlaient,  était 
debout  h  un  do  ses  côtés;  h  l'autre,  on 
voyait  son  porte-coupe  ou  sopourtchombo.  Je 
posai  devant  lui  le  présent  du  gouverneur 
général  du  Bengale;  je  lui  remis  dans  les 
mains  mes  lettres  de  créance  et  un  collier 
de  perles  ,  et  suivant  l'usage  du  pays  ,  je  lui 
offris  en  mon  nom  un  pelovg  ou  mouchoir 
blanc  (.516).  Il  me  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. J'étais  assis  sur  un  tabouret  élevé, 
couvert  d'un  tapis.  On  nous  servit  du  mou- 
.ton  bouilli,  du  riz  cuit  à  l'eau,  des  morceaux 
de  mouton  desséché,  des  fruits  secs,  des 
confitures,  des  sucrerieaet  du  thé. 

«  Le  lama  but  avec  nous  deux  à  trois 
tasses  de  thé,  mais  sans  faire  aucune  prière; 
il  nous  invita  plusieurs  fois  à  manger  des 
ïnets  que  nous  avions  devant  nous  ;  et  lors- 
que nous  prîmes  congé,  il  nous  jeta  sur  le 
cou  des  mouchoirs  blancs.  Après  deux  ou 
trois  visites,  il  nous  reçut,  excepté  les  jours 
de  fête  ,  sans  aucune  cérémonie,  la  tète  dé- 
couverte, vôiu  d'une  simple  robe  de  serge 
rouge,  comme  en  portent  les  glieilongs, 
par-dessus  laquelle  il  avait  une  veste  de 
drap  jaune;  les  bras  nus,  et  un  morceau  de 
gros  drap  jaune  jeté  en  travers  sur  les 
épaules  ;  il  était  chaussé  avec  des  bottes  de 
cuir;  il  s'asseyait  tantôt  sur  une  chaise, 
tantôt  sur  un  banc  couvert  d'une  peau  de 
tigre.  Le  seul  sopou-tchombo  assistait  à.  nos 
entretiens;  quelquefois  il  se  promenait  avec 
moi  dans  la  chambre,  m'expliquait  le  sujet 
des  peintures  qu'elle  renfermait,  ou  m'ei:- 
treteriail  de  toutes  sortes  de  sujets;  car, 
quoiqu'il  soit  révéré  dans  toute  l'Asie  orien- 
tale comme  l'image  vivante  de  Dieu,  il  met 
de  côté,  dans  ses  conversations  particu- 
lières, tout  ce  que  son  caractère  a  d'au- 
guste, s'accommode  à  la  faiblesse  des  mor- 
tels, s'attache  plus  à  gagner  l'affection  qu'h 
ins|rirer  la  crainte,  et  se  conduit  avec  une 
affabilité  singulière  envers  tout  le  monde, 
surtout  envers  les  étrangers. 

«  Le  techou-lama  était  âgé  d'environ  qua- 
rante ans,  de  petite  taille,  et  quoiqu'il  ne 
fût  pas  très-gros,  il  paraissait  disposé  à 
prendre  de  l'embonpoint;  son  teint  était 
i'ius  clair  que  celui  de  la  plupart  desThibé- 
lains;  il  avait  les  bras  aussi  blancs  qu'un 


Européen;  ses  clieveux,  noirs  comme  du 
jais,  étaient  coupés  ras  contre  la  tôte;  il  ne 
laissait  pas  pousser  sa  barbe  ni  ses  mousta- 
ches pendant  plus  d'un  mois;  il  avait  les 
yeux  noirs,  petits  et  très-vifs  ;  sa  physiono- 
mie exprimait  la  bienveillance  et  la  sérénité; 
il  était  gai,  ouvert,  franc,  généreux,  préve- 
venant;  non-seulement  i!  écartaiU'étiquette 
dans  les  entretiens  particuliers,  mais  il  par- 
lait avec  l'enjouement  le  plus  aimable;  il 
montrait  le  plus  vif  désir  de  s'instruire, 
cherchait  continuellement  h  tirer  quelques 
lumières  des  nombreux  voyageurs  que  la 
religion  ou  le  commerce  conduisent  chaque 
jour  à  Techou-Loumbou;  et  en  revanche 
aimait  à  faire  part  aux  autres  des  connais- 
sances qu'il  possédait;  ses  qualités  étaient 
couronnées  par  la  plus  pure  vertu.  J'ai  vai- 
nement cherché  h  découvrir  en  lui  quelijues- 
uns  de  ces  défauts  qui  sont  insé[)arables  dé 
l'humanité;  il  était  si  généralement  aimé, 
que  ce  fut  sans  succès;  personne  n'a  eu  le 
cœur  de  me  dire  du  mal  de  lui. 

«  Quelquefois  une  foule  immense  venait 
l'adorer  et  recevoir  sa  bénédiction.  Il  s'as- 
seyait sous  un  dais  dans  la  cour  du  palais. 
Tous  les  fidèles  étaient  rangés  en  cercle;  les 
laïques  venaient  les  premiers.  Chacun  pré- 
sentait son  offrande  suivant  ses  moyens  : 
l'un  donnait  une  vache,  l'autre  un  cheval, 
quelques-uns  apportaient  des  moulons  tout 
entiers  desséchés,  des  sacs  de  farine,  des 
pièces  de  drap;  ceux  qui  n'avaient  pas  autre 
chose  donnaient  un  mouchoir  biano.  Toutes 
ces  ofïrandes  étaient  reçues  par  un  domesti- 
que du  lama,  qui  mettait  un  morceau  de 
drap  avec  un  nœud  fait  ou  supposé  fait  des 
mains  du  lama,  autour  du  cou  de  chaque 
fidèle.  Ils  s'avançaient  ensuite  un  à  un  jus- 
qu'au trône  du  lama,  qui  les  bénissait,  soi! 
avec  la  main,  soit  avec  son  sceptre,  suivant 
leur  rang  et  leurs  qualités,  de  même  que  le 
dalaï-lama.  Il  n'imposait  les  mains  que  sur 
la  tête  des  gheilongs  et  des  laïques  de  dis- 
tinction; pour  les  annies  ou  religieuses,  et 
les  laïques  d'une  classe  moins  élevée,  on 
plaçait  un  morceau  de  drap  entre  leur  tête  et 
sa  main  ;  enfin  il  se  contentait  de  toucher  de 
son  sceptre  les  gens  du  commun.  J'ai  sou- 
vent admiré  avec  quelle  pénétration  il  dis- 
tinguait !e  rang  de  chacun,  et  les  religieuses 
des  jeunes  moines,  quoique  leurs  vêtements 
soient  les  mêmes,  et  qu'ils  vinssent  quelque- 
fois confondus  ensemble. 

«  La  charité  était  une  des  principales  qua- 
lités du  techou-lama.  11  avait  de  fréquentes 
occasions  de  l'exercer  envers  les  faquirs  in- 
dous  qui  venaient  en  très-grand  nombre.  11 
parlait  assez  bien  leur  langue,  et  s'entrete- 
nait avec  eux,  i)lacé  h  sa  fenêtre,  recueillant 
par  ce  moyen  des  connaissances  sur  les  di- 
vers pays  de  l'Indoustan.  Il  leur  donnait 
tous  les  mois  une  certaine  provision  de  thé, 
de  beurre,  de  farine,  et  de  l'argent.  Souvent, 
h  leur  départ,  il  leur  faisait  des  présents  con- 
sidérables. » 

Après  avoir  séjourné  h  Dedieripgay,    le 
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lama  partit  pour  Techou-Loumbou;  Bogie 
l'accompagna.  Tout  le  voyage  ne  fut  qu'une 
suite  de  cérémonies  religieuses,  le  peuple 
accourant  de  toutes  paris  pour  recevoir  la 
bénédiction  du  pontife.  A  peu  de  distance  de 
Techou-Loumbou,  Toi  tit  halle. 

«  Depuis  l'endroit  oii  l'on  s'arrêta,  conti- 
niie  B<»gle  ,  jusqu'à  notre  arrivée  au  palais 
=tia  lama,  la  roule  présentait  de  chaque  côté 
deux  haies  de  speitatfurs,  tous  en  habit  de 
fête.  Les  paysans  chantaient  et  dansaient; 
trois  mille  gheilongs  étaient  rangés  près  du 
palais,  quelques-uns  avec  des  morceaux  de 
drap  bigarré  suspendus  sur  leur  poitrine, 
<rautres  avec  leurs  cymbales  et  leurs  lam- 
bours.  Lorsque  le  lama  passa,  ils  s'inclinè- 
renten  avant  jusqu'à  la  moitié  du  corps,  puis 
Je  suivirent  des  yeux  avec  un  air  de  respect 
mêlé  de  satisfaction  qui  me  causa  un  plaisir 
infini; je  ne  pus  me  défendre  d'éprouver 
les  mêmes  sentiments  que  les  Thibétains. 
Le  lama  se  hâta  le  plus  qu'il  put  d'arriver 
dans  les  avant-cours  de  son  palais,  puis  s'y 
promena  Internent,  en  jetant  des  regards 
de  bonté  sur  son  peuple. 

«  Techou-Loumbou  est  situé  sur  la  pente 
inférieure  d'une  montagne  escarpée,  où  les 
maisons  sont  bâties  en  amphithéâtre  :  au 
milieu  de  ces  maisons  s'élèvent  quatre  tem- 
ples. Le  palais  est  vaste  et  construit  en  bri- 
ques noirâtres;  il  a  plusieurscoursspacieuses, 
pavées  en  marbre  et  entourées  de  galeries, 
le  palais  est  hatilé  par  k  iama  et  ses  ofli- 
ciers.  11  contient  des  temples,  des  gPL'nierf, 
des  magasins.  La  ville  est  entièrement  ha- 
bitée par  des  prêtres,  au  nombre  de  quatre 
mille. 

«  Depuis  le  jour  de  notre  arrivée  jusqu'au 
18  de  janvier,  le  lama  fut  occupé  à  rece- 
Vi»ir  des  visites.  Il  y  eut  au  nombre  des  fidèles 
une  caravane  de  Kalmouks  qui  lui  offri- 
rent des  lingots,  des  pelleteries,  des  étoffes 
de  soie  et  des  chameaux.  Ils  restèrent  un 
mois  à  Techou-Loumbou.  Ensuite  ils  allè- 
rent à  Lassa,  oiiils  passèrent  dix  jours,  puis 
ils  retournèrent  dans  leur  pays,  qui  esta 
trois  mois  de  route  au  nord. 

«  Ja  n'assistai  à  aucune  de  ces  réceptions  ; 
je  restai  chez  moi,  oij  je  ne  manquai  pas 
de  visites.  Les  gheilongs  venaient  en  grand 
nombre  à  la  fois  me  voir  dans  mon  apparte- 
ment, ou  bien  ils  montaient  sur  le  toit  et  me 
regardaient  par  l'ouverture.  Je  laissais  en- 
trer tous  ceux  qui  se  présentaient.  Quand  je 
leur  avais  donné  une  prise  de  tabac,  et  que  je 
les  avais  favorisés  d'un  regard,  après  les  avoir 
fait  asseoir,  ou  que  je  les  avais  gratifiés  de 
quelque  petit  présent,  ce  qui  ne  manquait 
jamais  de  faire  naître  les  exclamations  de 
pah,  pah,  pah,  tzi,  tzi,  tzi,  ils  se  retiraient  et 
faisaient  pl.ico  à  d'autres. 

«  Le  premier  jour  de  l'année  thibétaine, 
fout  le  monde,  à  l'exception  du  techou-lama, 
s'assembla  dans  la  grande  cnur  de  l'iniérienr 
du  palais  :  les  galeries  qui  l'entourent  étaient 
remplies  de  spectateurs.  Je  fus  placé,  selo-i 
l'usage,  dans  le  balcon  le  plus  élevé.  La  cé- 
rémonie commença  par  des  danses  que  dc^ 
hommes  masqués  exécutèrent  ;   ensuite  ou 


leva  en  l'air  plusieurs  étendards  ;  une  trou- 
pe de  gheilongs  vêtus  d'habits  de  diverses 
couleurs  fit  le  tour  de  la  cour  en  |)rocess!on, 
en  jouant  des  cymbales,  du  tambour  ,  de  la 
trompette,  du  hautbois  et  du  tambour  de 
basque  ;  ils  étaient  suivis  de  vingt  gheilongs 
dégui  es  et  le  visage  couvert  de  masques  qui 
représentaient  des  têtes  d'animaux,  la  plu- 
part fantastiques;  ces  gheilongs  formaient 
en  dansant  toutes  sortes  de  ligures  ;  on  éten- 
dit à  terre  un  mannequin  en  papier,  dont  les 
traits  étaient  dessinés  au  crayon,  et  Ton  fit  à 
l'enlour  |)lusieurs  cérémonies  qui  me  paru- 
rent fort  bizarres,  parce  que  je  n'y  compre- 
nais rien.  Enfin  on  alluma  un  grand  feu  dans 
un  coin  de  la  cour;  on  y  plaça  le  mannequin, 
qui  lut  bientôt  consumé,  avec  une  explosion 
violente  accompagné  de  beaucoup  de  fumée: 
on  me  dit  que  c'était  l'image  du  diable  ; 
mais  je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  la  my- 
thologie du  Thibet  pour  savoir  au  juste  à 
quoi  m'en  tenir  :  au  rcsto,  cette  figure  avait 
des  traits  européens.  » 

Dans  la  partie  orientale  du  Thibet,  entre 
l'Yalong  à  l'ouest,  le  Hong-ho  au  nord,  et 
l'Yanglsé-kiang,  habitent  les  Si-fan  ou  Tou- 
fan.  Ces  noms  désignent  aussi  leur  pays  ; 
ces  peuples  sont  une  tribu  d'Eleuihs. 

Les  Ch  nois  distinguent  les  Si-fan  en  deuîç 
peuples  :  l'un  qu'ils  appellent  Hé-si-fan  ou 
les  Si-fan  noirs;  l'autre,  Hoang-si-fan,  ou 
les  Si- fan  jaunes.  C'est  de  la  couleur  de  leurs 
tentes  qu'ils  tirent  ces  noms,  et  non  de  celle 
de  leur  leinî,  qui  est  égalemeot  basané»  L^  s 
Si-fan noirsontquelquos misérables  maisons, 
et  paraissent  peu  civilisés.  Ils  sont  gouver- 
nés par  plusieurs  petits  chefs,  qui  dépendent 
d'un  plus  grand. 

Les  Si-fan  jaunes  sont  soumis  à  certaines 
familles,  dont  l'aîné  esl  créé  lama,  et  prend 
l'habit  jiurie.  Ces  lamas,  (pii  gouvernent  cha- 
cun leur  district,  ont  le  pouvoir  de  juger  les 
procès  et  de  punir  les  criminels. 

La  plupart  des  Si-fan  n'ont  que  des  tentes 
pour  habitations  ;  cependant  quelques-uns 
ont  des  maisons  construites  en  terre,  et 
même  en  briques.  Leurs  habitations  ne  sont 
pas  réunies  ;  elles  forment  tout  au  plus  de 
petits  hameaux  de  six  à  sept  familles.  Us  ne 
manquent  pas  des  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Leurs  troupeaux  sont  nombreux,  leurs 
chevaux  petits,  mais  bien  faits,  vifs  et  ro- 
bustes. 

Les  lamas  qui  gouvernent  les  Si-fan  n'exer- 
cent point  un  empire  bien  rigoureux,  pourvu 
qu'on  leur  rende  certains  honneurs,  et  qu'on 
soit  exact  à  leur  payer  le  tribut  de  Fo,  qui 
est  d'ailleurs  fort  léger.  ^ 

On  prétend  qu'il  y  a  quelque  différence 
entre  le  langage  de  ces  deux  sortes  de  Si-ian  ; 
mais  comme  ils  s'entendent  assez  pour  le 
commerce  entre  eux,  ce  sont  apparemment 
deux  dialectes  de  la  même  langue.  Les  livres 
et  les  caractères  dont  se  servent  leurs  chefs 
sont  ceux  du  Thibet.  Quoique  voisins  des 
Chinois,  leurs  coutumes  et  leurs  cérémonit-s 
ressemblent  peu  à  celles  de  la  Chine.  Leurs 
usages  se  rapprochent  plus  de  ceux  du 
Thibet. 
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Ces  peuples  sont  d'un  naluiel  fier  et  indé- 
pendant, et  ne  reconnaissent  qu'à  demi  l'au- 
torité des  mandarins  chinois  ;  lorsqu'ils 
sont  cités  par  les  magistrats,  il  est  très-rare 
qu'ils  se  rendent  à  leurs  ordres.  On  n'en 
use  pas  envers  eux  avec  beaucoup  de  rigueur, 
et  onn'essaye  pas  de  les  forcera  l'obéissance, 
parce  (|u'il  serait  impossible  de  les  poursui- 
vre dans  l'intérieur  u'e  leurs  affreuses  mon- 
tagnes, dont  le  sojnmet  est  couvert  de  neige, 
mônie  au  mois  do  juillet. 

Jadis  ils  ont  eu  une  domination  très-éten- 
due, et  des  princes  d'une  grando  réputation, 
qui  se  rendirent  redoutables  à  leurs  voisins, 
et  donnèrent  môme  de  roccu[)ation  aux  em- 
pereurs de  la  Chine.  Leur  grandeur  s'écroula 
vers  le  xiii"  sièc'e.  Des  troubles  intestins 
amenèrent  leur  décadence  et  leur  ruine 
finale.  Depuis  ce  temps  ils  sont  demeurés 
dans  leur  ancien  pays;  sans  gloire  et  sans 
force,  et  trop  heureux  d'y  vivre  en  repos, 
tant  il  est  vrai  que  la  division  et  la  mésin- 
telligence dans  les  familles  qui  gouvernent 
renversent  presque  toujours  les  monarchies 
les  plus  florissantes. 

Quoique  la  forme  du  gouvernement  ait 
changé  parmi  les  peuples  du  Tou-fan,  leur 
religion  a  toujours  été  la  même.  Ils  sont 
très-attachés  à  la  doctrine  de  Fo,  et  révèrent 
le  grand  lama. 

TIMOR.  —  Grande  île  de  l'archipel  do  la 
Sonde,  entre  l'archipel  Indien  et  la  mer  des 
Moluquos  (517). 

§  I.  —  Des  divers  habitants  de  Timor  ;  de  leur 
religion  ;  de  leurs  cérémonies  funèbres  ; 
de  leur  gouvernement  ;  de  leurs  lois  ;  de 
leurs  guerres  ;  de  Vétat  des  personnes  par- 
mi eux. 

Un  voyageur  moderne  nous  peint  les  indi- 
gènes comme  étrangers  à  presque  toutes  les 
institutions  sociales,  armés  encore  de  l'arc,  de 
la  flèche  et  du  casse-tête  de  Caraouny,  enne- 
mis jurés  des  Malais,  agiles  5  la  course,  retirés 
dans  le  creux  dos  roc!)ers,  ou  dans  l'intérieur 
des  forêts  profondes,  vivant  exclusivement  de 
fruits  et  des  produits  de  la  chasse  ;  tou- 
jours en  armes,  toujours  en  guerre,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  Malais  ;  féroces  dns 
leurs  ^oûts,  dans  toutes  leurs  habitudes, 
anthropophages  ;  et  réunissant  les  caractèi  es 
de  la  race  nègre  ))roprement  dite,  les  che- 
veux courts,  laineux  et  crépus,  et  la  couleur 
noire  (518).  Mais  ce  portrait  paraît  tracé 
d'après  les  récits  des  Hollandais  ou  des  Ma- 
lais, et  non  d'après  des  obsc.  valions  réelles. 
11  ne  nous  semble  pas  certain  qu'aucun 
voyageur  de  ces  derniers  temps  ait  eu  occa- 
sion do  voir  des  indigènes  de  l'intérieur  do 
Timor.  Flinders  assure  cependantqu'ils  soiit 
noirs,  mais  qu'ils  n'ont  point  les  cheveux 
laineux;  et  cette  dernière  particularité  est 
en  contradiction  avec  le  portrait  que  nous 
venons  de  retracer  (519).  M.  Freycinet  dit 

(M 7)  B.   Walckenea',  Le  Monde  maritime,  l.  IV. 
(518/  Péron,  Voyage  de  découvertes^  t.  I,  p.  145. 

(519)  Flinders,  A  Voyage  to  Terra  Auitralin,  t.  Il, 
p.  iSi. 

(520)  Frpyeinct,  p.  336. 

,(52J)  Ilog.  iidorp,  p.  VI,  p.  295. 


que  leur  langage  diffère  essentiellement  de 
la  langue  malaie  ;  qu'il  s'en  rapproche  par 
la  douceur,  mais  qu'on  connaît  peu  leurs 
mœurs  et  leur  manière  de  vivre  (520), 
M.  Freycinet  n'a  pas  môme  rapporté  un 
seul  mot  de  leur  langage.  Hogendorp,  qui 
prétend  que  cette  langue  est  dure,  nous  a 
donné  un  petit  vocabulaire  dont  nous  avons 
fait  usage  (521). 

Tout  nous  porte  à  croire  que  c'est  dans 
les  anciens  voyageurs  qu'il  faut  chercher 
les  renseignements  les  plus  authentiques 
sur  les  indigènes  de  Timor.  Lorsque  Da.m- 
pier,  en  1700,  y  aborda,  le  niahométisme 
n'y;  était  point  connu,  et  les  Arabes  malais, 
qui  l'avaient  déjà  introduit  dans  les  îles 
voisines  de  Florès  etd'Ende,  ne  paraissaient 
pas  avoir  formé  d'établissements  considé- 
rables à  Timor  (522).  Cet  habile  et  exact 
observateur  nous  apprend  que  les  insulaires 
de  Timor  ont  la  taille  médiocre,  le  corps 
droit,  les  membres  déliés,  le  visage  long, 
les  cheveux  noirs  et  la  peau  fort  noire.  Ils 
sont  indolents,  traîtres  et  féroces.  Leurs 
habitations  sont  misérables;  ils  sont  nus,  h 
l'exception  des  reins,  autour  desquels  ils 
ont  un  simple  morceau  de  toile  (523). 
Quelques-uns  portent  un  ornement  de  nacre 
de  perles,  ou  dé  petites  lames  d'or  de  figure 
ovale  et  de  la  grandeur  d'un  écu,  assez  joli- 
ment dentelées.  Cinq  de  ces  lames,  rangées 
l'une  après  l'autre  au-dessus  des  sourcils, 
servent  à  leur  couvrir  le  front  ;  elles  sont 
si  minces  et  disposés  avec  tant  d'art  qu'elles 
semblent  enfoncées  dans  la  peau.  Pigafettn, 
près  de  deux  cents  ans  auparavant,  parlé 
d'anneaux  qui  pendent  à  leurs  oreilles,  de 
colliers  et  de  peignes  de  roseaux  ornés 
d'anneaux  de  môme  métal,  ainsi  que  do 
bracelets  en  or  et  en  cuivre,  qu'ils  portent 
en  si  grand  nombre  que  leurs  bras  en  sont 
couverts  jusqu'au  coude  (524).  D'autres 
ont  des  bonnets  de  feuilles  entremêlées.  Ils 
prennent  autant  de  femmes  qu'ils  peuvent 
en  nourrir;  et  quelquefois  ils  vendent  leurs 
enfants  pour  se  mettre  en  état  d'augmenter 
le  nombre  de  leurs  femmes,  Pigafetla  re- 
marque que  le  chef  avec  lequel  il  s'entre- 
tint n'était  entouré  que  de  femmes.  Leur 
nourriture  ordinaire  est  le  blé  d'Inde  que 
chacun  plante  pour  soi.  Ils  ne  se  fati- 
guent pas  beaucoup  à  préparer  la  terre.  Dans 
la  saison  sèche  ilsmullent  le  feu  aux  arbres 
et  aux  buissons  pour  nettoyer  leurs  champs, 
et  ils  les  disposent  à  recevoir  leurs  grains 
dans  la  saison  des  pluies.  D'ailleurs  le  goût 
de  la  chasse,  qui  les  occupe  sans  cesse,  leur 
fait  négliger  leurs  plantations.  Leurs  armes 
sont  la  lance,  la  sagaie  et  une  espèce  de 
rondaclie  ou  de  bouclier. 

Il  nous  semble  que  Hogendorp  a  plutôt 
décrit  deux  ou  trois  races  mélives  d'indigènes 
et  de  Malais,  que  la  race  tiraorienne  pure, 

i^i'i)  Dampier,  Uhloire  générale  des  Voyages, 
t.  XLIl,  p.  148. 

(325)  Pigafetla  s'accorde  ici  avec  Dampier,  et 
dit  qu'ils  toni  tous  nus,  les  ftinmes  aussi  bien  que 
les  hommes. 

(524)  Pigafeil3,  p.  170 
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lorsqu'il  nous  dit  que,  parmi  les  indigènes 
de  Timor,  quelques-uns  sont  d'un  teint  noi- 
râtre, et  d'autres  plus  blancs,  d'autres,  cou- 
leur de  cuivre.  Ces  derniers,  ajoute-t-il,  ont 
les  cheveux  roux,  tandis  que  les  premiers 
les  ont  iiûirs  et  frisés.  Presque  tous,  tant 
hommes  que  femmes,  ont  le  nez  écrasé,  le 
]!ied  large  et  lortu.  Hogendorp  dit  aussi 
qu'ils  sont  menteurs,  superstitieux,  indo- 
lents, stupides,  et  ignorants  (525). 

Le  portrait  que  nous  tracent  des  Malais  de 
f}jQ  Timor,  proprement  dits,  les  voyageurs 
modernes,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
désavantageux.  «  Les  Malais,  dit  M.  Freyci- 
net,  que  nous  avons  vus  dans  la  baie  et  dans 
la  ville  de  Coupang,  qui  est  en  grande  partie 
peuplée,  sont  loin  d'avoir  ce  regard  sour- 
nois et  perfide  qu'on  reproche  à  cette  race. 
L'expression  de  leur  ligure  au  contraire  est 
riante,  et  annonce  la  franchise;  ils  parais- 
sent tous  intelligents,  spirituels,  et  ont  je 
ne  sais  quoi  de  délibéré  dans  les  actions, 
d'expressif  dans  les  regards,  qui  plaît  et  qui 
intéresse.  Malgré  cette  douceur  de  leur  phy- 
sionomie, ils  annoncent  beaucoup  de  c.ou- 
rage,  de  fierté  et  d'amour  de  l'indépendance: 
mais  l'inclination  qu'ils  ont  au  vol  est,  en 
quelque^sorte,  excessive  (526).  » 

«  Les  femmes,  dit  M.  Leschenault,  ont 
ordinairement  des  formes  gracieuses  et  dé- 
licates; dos  proportions  qui  rappellent  les 
belles  statues  dès  grands  maîtres  de  l'anlir 
quité  ;  elles  considèrent  l'excès  d'embon- 
point comme  un  très -grand  défaut;  leurs 
pieds  ont  une  forme  agréable  qui  n'est  dé- 
truite ni  par  un  usage  habituel  de  chaussure 
ni  par  une  marche  pénible.  La  ph}  sionomie 
des  jeunes  femmes  est  afîoctueuse,  leurs 
traits  ont  .souvent  de  l'agrément  ;  deux 
beaux  yeux  noirs,  remplis  d'expression, 
donnent  de  la  vivacité  à  une  figure  dont  la 
teinte  uniforme  et  rembrunie  n'est  jamais 
animée  par  l'incarnat  (527).  » 

Le  christianisme  a  lait  quelques  progrès 
aux  environs  de  Coupang  parmi  les  métis 
portugais  et  européens  :  les  Hollandais  ont 
fait  traduire  en  malais  les  saintes  Ecritures, 
et  on  fait  les  prières  on  celle  langue  dans 
l'église  de  Coupang  (5^8). 

Parmi  les  Tinioriens  d'origine  malaio,  un 
grand  nombre  sont  restés  païens,  plusieurs 
autres  sont  mahoniétans.  Ces  derniers,  qu'on 
nomme  Slâme,  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  manger  du  porc  et  de  boire  des  liqueurs 
fortes. 

Beaucoup  d'entre  eux  croient  aux  en- 
chanteurs et  aux  sorciers  :  ils  regardent 
comme  tels  tous  les  étrangers  qui  ont  les 
cheveux  rouges,  et  leur  attribuent  la  plus 
grande  puissance,  aussi  bien  qu'à  certaines 
vieilles  femmes  qui  administrent  des  re- 
mèdes to;is  tirés  du  règne  végétal.  Plusieurs 
ont  des  féiiches  ou  divinités  tutélaires,  aux- 

(525)  Hogendorp,  Description  de  Timor,  dans  les 
Annales  des  Voyages,  t.   VI,  p.  292. 

(526)  Freycinet,  p.  557. 

(527)  Lcsthenault,  Annales  des  Voyages,  t.  XVI, 
p.  295. 

(528)  Bigh,  p.  245;  Péron,  p.  20!.  '^  '  :'"^ 


quelles  ilsaaressent  leurs  vœux  :  une  pierre 
ou  un  arbre  sont  ordinairement ,  comme 
parmi  certaines  peuplades  d'Afrique ,  les 
objets  de  ce  culte  (529).  Quelques-uns 
portent  des  espèces  d'amulettes  qu'ils  croient 
propres  h  les  préserver  de  tous  les  malheurs. 
M.  Leschenault  en  a  vu  une  au  cou  d'un 
Malai  de  l'intérieur  de  l'île,  consistant  en 
plusieurs  cordelettes  auxquelles  étaient  atta- 
chés trois  vieux  morceaux  d'étoffe,  un  vieux 
morceau  de  fer,  deux  becs  de  perroquet,  le 
bec  et  les  pattes  d'un  oiseau  de  proie,  un 
petit  os  de  quadrupède,  un  petit  morceau 
de  bois  déforme  cylindrique  d'un  pouce  de 
longueur,  et  quelques  grains  de  verre.  Cet 
homme  semblait  porter  depuis  longtemps 
cette  relique  volumineuse,  car  elle  était  fort 
malpropre.  M.  Leschenault  désirait  la  lui 
acheter;  mais  quoiqu'il  .ni  offrît  en  échange 
des  objets  d'une  assez  grande  valeur,  l'insu- 
laire refusa  de  la  céder,  et  fit  entendre  qu'à 
la  guerre  elle  le  préserverait  des  coups  de 
l'ennemi  (530). 

Si  ce  genre  de  superstition  ressemble  à 
celui  des  nègres  d'Afrique,  leur  vénération 
pour  le  crocodile,  et  leur  coutume  d'égorger 
des  animaux  pour  lire  l'avenir  dans  leurs 
entrailles,  nous  rappellent  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  les  autres  peuples  païens  do 
l'antiquité. 

A  Timor,  le  litre  de  fils  de  crocodile,  d'en- 
fant de  crocodile,  héréditaire  dans  une  fa- 
mille, est  une  fort  grande  distinction.  Les 
rois  de  Coupang,  en  montant  sur  le  trône, 
observent  une  étrange  coutume.  Ils  s'ima- 
ginent descendre  des  crocodiles  ;  ils  se 
transportent  solennellement  sur  le  rivage, 
portent  à  ces  animaux  des  offrandes,  et  leur 
présentent  de  la  nourriture.  Les  crocodile?, 
accoutumés  à  un  certain  son,  et  sachant 
qu'ils  trouveront  dans  un  lieu  fixe  de  quoi 
manger,  semblent  obéir  à  l'appel,  et  s'y 
montrent.  Pendant  ce  temps  les  grands  et 
le  peuple  se  rassemblent  aussi  sur  le  ri- 
vage, dans  un  endroit  consacré  à  cet  eff.t, 
appelé  Klaïba.  Ils  amènent  une  jeune  es- 
clave parée  de  fleurs  et  d'autres  ornements, 
et  exposent  en  sacrifice,  à  l'extrémité  du 
rivage,  celle  malheureuse  victime,  qui  no 
tarde  pas  à  devenir  la  proie  d'un  des  mons- 
tres amphibies.  Le  peuple  est  assez  supers- 
titieux pour  croire  que  le  crocodile  qui 
vient  la  prendre  en  fait  sa  femme,  a[)rès 
s'être  assuré  si  elle  a  encore  sa  virginité. 
Les  Timoriens  racontent,  à  ce  sujet,  qu'une 
fois  un  crocodile  a  ramené,  saine  et  sauve, 
une  victime  qui  lui  était  présentée,  parce 
qu'elle  n'était  pas  vierge.  Pendant  cette  cé- 
rémonie on  sacrifie  un  porc  dont  la  soie 
doit  être  rougeâlre  (531.) 

Jamais  les  Timoriens  n'entreprennent 
une  guerre  ou  quelque  chose  d'importani, 
sans  sacrifier  quelques  pièces  de  gros  bé- 

(529)  Pt'ron,  t.  II,  p.  262. 

(550)  Leschenaiilt,  Description  de  Coupang,  dans 
les  Annales  des  Voyages,  t.  XVI,  p.  504  ;  Péron, 
t.  II,  p.  282. 

(531)  Uogcudorp,  Annalts  des  Voyages,  t.  VI. 
p.  302. 
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tail,  et  sans  avoir  examiné  les  entrailles 
des  victimes  pour  savoir  si  elles  sont  favo- 
rables à  leurs  entreprises  ;  mais  il  est  à  re- 
marquer qu'ils  ne  sacrifient  en  effet  que  ce 
qu'ils  ne  peuvent  manger,  comme  par  exem- 
ple, les  cornes,  les  oreilles,  la  queue,  les 
pattes,  etc.;  le  reste  est  distribué  parmi  les 
amis  et  les  voisins  qui  assistent  à  la  céré- 
monie (532). 

Autrefois,  dans  le  royaume  de  Sonnebaya, 
on  avait  la  coutume  d'enfermer  dans  le 
tombeau  du  roi  deux  esclaves  vivants  (533); 
mais  celte  coutume  et  la  plupart  de  celles 
dont  nous  venons  de  faire  mention  sont 
moins  générales  et  moins  sacrées  depuis 
l'arrivée  des  Européens  :  elles  sont  loin  ce- 
pendant encore  d'être  entièrement  détruites; 
seulement  les  offrandes,  les  prières  et  les 
sacrifices  se  font  avec,  plus  de  mystère  et  de 
précaution.  Les  diflicultés  qu'éprouvèrent 
MM.  Péron  et  Lesueur  pour  taire  transpor- 
ter par  des  Malais,  sur  des  brancards,  le 
squelette  d'un  crocodile  qu'ils  avaient  tué,  et 
la  crainte  que  montraient  lès  naturels  de 
loucher  à  ces  restes  d'un  animal  qu'ils  re- 
gardaient comme  sacré ,  prouvent  que  le 
respect  insensé  de  ces  peuples  pour  cet 
anima!  est  toujours  le  même.  Un  récit  do 
M.  Taiilefer,  second  chirurgien  de  la  cor- 
vette le  Géographe  ,  dans  l'expédition  du 
capitaine  Baudin,  prouvera  la  foi  que  les 
Malais  ont  dans  le  sacrifice  des  victimes,  et 
donnera  une  idée  exacte  de  leurs  habitudes 
et  de  leurs  croyances  religieuses. 

MM.  Taiilefer  et  Maurouard,  dans  une 
promenade  qu'ils  firent  dans  l'intérieur  de 
I  île,  pressés  par  l'extrême  chaleur  du  jour 
et  par  la  beauté  du  site,  cherchaient  un  lieu 
où  ils  pussent  se  reposer,  lorsqu'ils  aper- 
çurent une  habitation  dont  ils  s'approchè- 
re  II,  espérant  y  trouver  quelques  rafraî- 
clnsseme-its.  «  Nous  étant  avancés,  dit 
M  T<iillefer,  vers  celle  cabane  d'une  appa- 
reuite  assez  modeste,  nous  aperçûmes  à  son 
en  rée  deux  vieillards  assis  en  f.ice  l'un  de 
I  auire  aux  deux  exlr/mités  d'une  natte. 
L'un  deux  paraisviit  plongé  dans  une  pro- 
fonde douleur,  lautre  avait  une  contenance 
grave  et  imposante.  Ils  nous  accueillirent 
avec  bonté,  et  nous  firent  donner  des  cocos 
que  nous  demandions,  sans  qu'il  nous  fût 
possible  de  leur  faire  accepter  en  retour  le 
moindre  présent.  Après  avoir  accordé  quel- 
ques instants  aux  devoirs  d'hospitalité, 
celui  de  ces  vieillards  qui  paraissait  le  maî- 
tre de  l'habitation  commença ,  sans  que 
notre  présence  semblât  le  gên  r  en  rien, 
une  cérémonie  dont  les  détails  attirèrent 
nos  regards.  11  ordonna  à  une  jeune  esclave 
d'apporter  (rois  [  elils  poulets,  en  choisit 
un,  el  adressa  h  l'autre  vieillard  quelques 
paroles  dont  nous  ne  pûmes  saisir  le  sens. 
Ensuite  il  prit  une  pincée  de  riz,  la  jela  à 
terre  en  trois  fois,  et  après  avoir  frappé 
fortement  le  poussin  contre  la  natte,  il  le 

(532)  Ilogendor,',  Annules  des  Voy,t.  VI,  p.  306. 

(533)  Loc.  cil-,  p   308. 

(531)  Péion,   Voyage  aux  Terres  Autlrnles,  I.  Il, 


saisit  par  le  bec  et  le  regarda  expirer.  Dès 
que  l'animal  ne  fit  plus  aucun  mouvement, 
il  examina  avec  attention  la  disposition  du 
plumage  et  des  pattes,  et  adressant  de  nou- 
veau la  parole  à  l'autre  vieillard,  il  conversa 
tranquillement  avec  lui.  Les  mômes  céré- 
monies eurent  lieu  à  l'égard  des  deux  autres 
poulets.  Ces  trois  victim'.s  immolées  no 
suffirent  point  :  le  sacriticaieur  en  demanda 
une  nouvelle;  un  jeune  poulet  lui  fut  ap- 
norlé  et  subit  le  sort  des  précédents.  Alors 
la  conversation  do  nos  vieillards  s'anime. 
L'esclave  allume  un  bûcher.  Les  victimes 
sont  jetées  dessus,  el  bientôt  la  flamme  les 
a  privées  de  leurs  plumes.  L'aruspice  les 
saisit,  et,  avec  une  dextérité  incroyable, 
met  leurs  entrailles  à  découvert.  L'arrange- 
ment des  viscères  devient  un  sujet  d'obser- 
vation pour  lui  ;  il  examine  d'un  œil  cu- 
rieux leurs  différents  rapports;  puis,  suivant 
avec  soin  les  ramifications  des  vaisseaux 
sanguins,  sa  figure  s'altère,  il  n'a  plus  celte 
contenance  grave  qu'il  avait  conservée  jus- 
qu'alors ;  il  paraît  inspiré,  et  prononce  avec 
enthousiasme  des  mots  qui  jettent  l'autre 
vieillard  dans  une  profonde  rêverie.  La 
mère  des  malheureux  ))oulets  fut  aussi 
vouée  à  la  mort  ;  et  tandis  qu'une  esclave 
la  poursuivait  à  travers  les  champs  où  elle 
fuyait  en  vain,  je  demandai  à  l'aruspice  le 
motif  de  la  cérémonie  dont  nous  étions  les 
témoins.  «  La  fille  de  cet  homme,  me  ré- 
«  pondit-il,  est  malade  ;  il  est  venu  me  con- 
«  sulter  [)Our  savoir  quelle  sera  l'issue  de 
«  cette  maladie.  »  Puis,  me  montrant  le 
ciel,  il  f)rononça  le  mot  Dcos  ;  el  ramenant 
ses  mains  vers  les  victimes,  il  me  fit  enten- 
dre qu'il  lisait  l'avenir  dans  la  disposition 
de  leurs  entrailles.  Je  lui  demandai  si  le 
Deos  des  Malais  était  le  même  que  celui 
des  Français  et  des  Hollandais  :  sato  Deos 
(un  seul  Dieu)  fut  toute  sa  réponse.  Le  sn- 
Ciifice  de  la  po-ale  vint  interrompre  notre 
conversation;  el  bientôt  le  vieiilard  étran- 
ger reçut  l'arrêt  fatal  de  la  mort  de  son  en- 
tant. Ce  mallTcureux  jtère,  ne  pouvant  plus 
contenir  son  déses[)oir,  et  craignant  sans 
doute  de  nous  laisser  voir  les  larmes  qui 
inondaient  son  visage,  porta  ses  mains  sur 
ses  yeux,  el  disparut  (53i).  » 

Lorsqu'un  particulier  meurt,  on  l'enve- 
loppe simplement  dans  une  pièce  de  grosse 
toile  blanche,  el  on  n'observe  pas  d'autre 
cérémonie  que  celle  de  tuer  une  poule 
ou  un  autre  animal  de  peu  de  valeur  (535). 
Mais  les  obsèques  d'un  prince  malais  se  font 
avec  beaucoup  de  pompe.  A  la  première 
nouvelle  de  sa  mort  tous  ses  sujets  sont  obli- 
gés de  se  faire  raser  la  tête  ;  ses  femmes  cl 
ses  concubines  s'arrachent  les  cheveux,  se 
tordent  les  bras,  el  font  connaître  leur  af- 
fliction de  toutes  les  manières.  On  égorge 
des  buffles  el  des  porcs.  Après  cela  on  pose 
le  cadavre  sur  une  table  au  milieu  de  la 
maison ;on  le  revêt  de  ses  plus  beaux  habits  ; 

p.  2G3. 

(o5.">)  Hogendorp,  Annales  des  Voyages,  t.  \T, 
p.  508. 
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l'on  couvre  de  plaques  d'or  les  yeux,  le  nez, 
la  bouche  ,  les  oreilles  et  la  poitrine  du 
mort,  et  l'on  orne  son  cou  de  colliers  de  co- 
raux et  de  chaînes  d'or.  Il  reste  dans  cet 
(^lat  deux  jours,  pendant  lesquels  ses  amis 
continuent  leurs  lamentations,  et  tirent  de 
Içmps  à  autre  quelques  coups  de  fusil.  En- 
îsuite  on  coupe  dans  la  forêt  voisine  un  grand 
tronc  d'arbre,  dans  lequel  on  creuse,  l'espa- 
ce nécessaire  pour  y  mettre  le  cadavre  avec 
tous  les  ornements  et  les  bijoux  dont  il  est 
couvert.  Après  l'avoir  refermé  et  bouché 
avec  de  la  gomme,  on  porte  ce  tronc  d'arbre 
dans  une  maison  h  côté.  On  ditîère  ensuite 
les  funérailles  jusqu'à  ce  que  le  successeur 
à  la  couronne  ait  pu  lever  sur  ses  sujets 
assez  de  buffles,  de  riz,  d'or,  et  d'autres  ob- 
jets, pour  subvenir  aux  frais  de  la  cérémo- 
nie, qui  sont  considérables,  parce  qu'elle 
dure  huit  jours,  pendant  lesquels  il  faut 
nourrir  tous  les  assistants,  et  donner  aux 
principaux  d'entre  eux  des  plaques  d'or  de 
différentes  grandeurs,  qui  pèsent  définis 
deux  jusqu'à  cinq  louis.  Non-seulement  les 
principaux  sujets  du  monarque  assistent  à 
cette  cérémonie,  mais  les  rois,  ses  alliés,  y 
envoient  des  députatlons.  Les  agents  de  la 
compagnie  hollandaise  et  les  principaux 
métis  de  Coupang  ne  manquent  jamais  de 
s'y  trouver. 

La  difficulté  de  réunir  toutes  les  riches- 
ses nécessaires  pour  une  aussi  dispendieuse 
cérémonie  est  cause  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  rois  dont  le  corps  reste  exposé 
dans  la  maison  pendant  deux,  trois,  quatre 
et  même  cinq  ans  avant  d'être  mis  en  terre. 
Les  rois  voisins  envoient  des  femmes  pour 
les  pleurer,  et  ses  propres  femmes  sont  obli- 
gées de  veiller  tour  5  tour  auprès  du  cer- 
cueil que  l'ont  tient  constamment  couvert 
d'une  draperie,  et  environné  de  tlambeaux 
allumés.  La  cérémonie  de  l'enterrement 
commence  par  de  grandes  lamentations.  Au 
moment  que  l'on  sort  de  la  maison  avec  le 
mort,  une  espèce  d'altercation  commence 
entre  les  femmes  et  les  porteurs;  celles-là 
veulent  le  garder  dans  la  maison,  ceux-ci 
veulent  l'emporter  ;  h  la  fin  les  femmes  le 
lûchent,  et  on  le  dépose  dans  le  tombeau,  le 
visage  tourné  vers  l'orient.  Quelquefois  on 
le  met  debout  ;  dans  ce  cas  le  tombeau  est 
en  forme  de  puits.  Auprès  de  cet  endroit  on 
dépose  du  riz  et  du  pinang;  après  cela  on 
tue  encore  des  animaux,  tels  que  des  chiens, 
des  chevaux,  des  buffles,  des  porcs.  Les  sa- 
crifices étant  achevés,  on  donne  h  tous  les 
assistants  du  riz,  du  maïs  et  la  viande  des 
victimes,  et  aux  principaux  personnages 
des  pla([ues  d'or.  On  célèbre  le  troisième, 
le  neuvième  et  souvent  même  le  vingt-sep- 
tième jour  qui  suit  les  funérailles  et  toutes 
les  cérémonies  sont  terminées  (536). 

Los  radjahs  qui  dépendent  du  gouverne- 
ment européen  n'ont  qu'une  autorité  très- 

('mG)  Poron,  i.  fl,  p.  2.58  ;  Hogandorp,  Anna- 
les des  Vmjdfjes,  t.  VI,  p.  50G. 

(î>?»7)  Lesch-îfiault,  /tn«rï/c^  des  Voyages,  t.  XVI, 
p.  ^203. 


limitée,  et  restreinte  par  celle  du  résident, 
qui  s'arroge  le  pouvoir  de  les  dénieltre  et 
de  les  envoyer  prisonniers  à  Batavia.  L'auto- 
rité de  ces  radjahs  est  subordonnée  aux  usa^ 
ges  depuis  longtemps  établis;  leurs  ordres 
ne  seraient  point  exécutés  s'ils  étaient  con- 
traires à  ces  coutumes.  Les  revenus  des  rad- 
jahs se  tirent  des  champs  de  riz  qui  leur 
appartiennent,  et  qu'ils  font  cultiver  par 
leurs  sujets  ;  de  la  légère  portion  qu'ils  pré- 
lèvent sur  toutes  les  récoHes  de  ri/,  de  maïs, 
de  cire,  et  de  boi's  de  sandal.  Ils  donnent 
chaque  année  au  gouvernement  européen, 
à  litre  de  présents  et  d'hnmmage,  n^e  cer- 
taine quantité  de  ces  deux  produits;  les 
Européens  en  retour  leur  donnent  quelques 
articles  d'Europe.  Ces  dons  mutuels  se  font 
avec  beaucoup  de  cérémonie  et  de  pompe 
de  part  et  d'autre. 

Les  radjahs  malais  de  Timor,  entourés 
de  leurs  sujets,  paraissent  plutôt  leurs 
compagnons  que  leurs  maîtres.  On  ne  leur 
donne  point  de  ces  marques  de  respect,  dont 
presque  tous  les  autres  peuples  d'Orient 
sont  si  prodigues  envers  ceux  qui  les 
gouvernent.  Quelques  ornements  en  or  de 
peu  de  valeur,  une  robe  d'indienne  h  fleurs, 
qu'ils  mettent  seulement  lorsqu'ils  sortent 
en  cérémonie,  ou  qu'ils  reçoivent  quelques 
étrangers,  voilà  tout  ce  qui  les  distingue 
de  leurs  sujets.  Leurs  demeures,  placées  au 
centre  des  villages,  sont  un  peu  plus  vastes, 
un  peu  mieux  construites,  mais  aussi  dé- 
nuées d'ornements  que  toutes  les  autres; 
des  troupeaux  de  buffles,  des  armes,  des  ou- 
tils en  fer,  forment  toutes  leurs  richesses. 
C'est  un  luxe  très-remarquable  parmi  eux 
que  d'avoir,  dans  l'endroit  oii  ils  reçoivent 
les  étrangers,  des  fauteuils  en  canne,  peints 
en  rouge  et  vernis  (537). 

Cependant  l'autorité  des  radjahs  qui  ne 
sont  point  soumis  à  l'aulorité  des  Européens 
est  mieux  établie.  Les  sujets  de  plusieurs 
d'entre  eux,  indépendamment  des  tributs 
d'usage,  sont  tenus  de  paraître  devant  eux 
toutes  lesfois  qu'ils  les  font  appeler,  soit  pour 
travaillera  leur  profit,  soit  pour  tout  autre 
motif.  Lorsque  le  roi  juge  un  différend  en- 
tre deux  parties,  on  lui  donne  un  plat  d'or 
ou  d'argent  ;  et  quand  le  délit  est  considé- 
rable, le  roi  réduit  le  délinquant  à  l'escla- 
vage, et  le  vend  à  son  protit,  à  moins  que 
ses  proches  parents  n'aient  assez  de  bétail 
ou  d'or  pour  le  racheter  (538).  Le  vol  ou 
l'assassinat  se  punissent  par  des  amendes, 
par  l'esclavage,  et  quelquefois  par  la  mort  ; 
mais  ce  dernier  cas  est  rare.  Dans  la  plujiart 
des  Etats  aucun  radjah  ne  doit  attenter  à  la 
vie,  à  la  liberté  ou  aux  biens  de  ses  sujets, 
sans  qu'on  ail  porté  contre  les  prévenus 
une  accusation  devant  l'assemblée  de5 
grands  et  des  notables,  qui  doivent  juger  si 
elle  est  fondée.  Quand  les  radjahs  décident 
sans  cet  examen  préalable ,  ils  excèdent 
leurs  pouvoirs  (539). 

(a58)  Ilogendorp ,  Annales  des  Voynges,  t.  VJ 
p.  2!)S. 

(559)  Loc.  cil.,  p.  297. 
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Dans  qui'hjuos  royaumes  et  particulière- 
ment dans  celui  d'Amakong,  les  femmes,  au 
défaut  d'héritiers  mâles,  peuvent  monter 
sur  le  trône,  ce  qui  arrive  cependant  rare- 
ment, parce  qu'ayant  un  grand  nombre  de 
femmes,  les  rois  ont  aussi  pour  l'ordinaire 
beaucoup  d'enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  La  plupart  des  grands  du  royaume 
sont  du  sang  royal.  D'après  la  coutume, 
c'est  le  fils  aîné  qui  succède  à  son  père; 
mais  les  ministres  se  font  souvent  un  parli 
considérable  pour  pouvoir  faire  monter  sur 
le  trône  un  de  leurs  enfants.  En  1786,  il 
s'éleva  une  guerre  civile  entre  le  radjah  qui 
réside  à  Backinnassy  (à  quatre  milles  de 
Coupang)  et  son  neveu.  Cette  guerre,  qui 
dura  deux  ans,  fut  très-meurtrière,  et  les 
désastres  qui  en  furent  la  suite  occasion- 
nèrent une  disette  dans  le  pays  (540). 

Chaque  royaume  a  aussi  ses  joyaux  parti- 
culiers, consistant  en  plats  d'or  et  d'argent, 
et  en  colliers  de  coraux.  Ces  trésors  sont  en 
grande  vénération,  et  on  les. expose  aux 
yeux  du  public  dans  toutes  les  grandes  cé- 
rémonies ,  particulièrement  lorsqu'un  roi 
monte  sur  le  trône,  et  lorsque  les  sujets 
payent  la  dîme  de  la  récolte  de  leurs  fruits, 
époques  auxquelles  on  fait  aussi  beaucoup 
de  dons  en  bétail.  Les  grands  ainsi  que  le 
peuple  croient  qu'il  leur  arriverait  les  plus 
grandes  calamités,  si  une  pièce  de  ce  trésor 
venait  à  se  perdre.  Ils  s'imaginent  que  le 
roi  ou  ceux  de  sa  maison  ont  seuls  le  droit 
d'y  toucher;  et  que  tout  particulier,  qui 
s'aviserait  de  les  enlever  ou  de  les  manier, 
tomberait  mort  sur  la  place.  Aussi  ces  ri- 
chesses ne  sonl-elles  pas  enfermées  ;  on  se 
contente  de  les  suspendre  au  milieu  de 
Ihabitation  du  noi  dans  de  grandes  armoires, 
et  on  y  ajoute  celles  qui  sont  tous  les  ans 
données  en  présent  après  les  avoir  consa- 
crées avec  beaucoup  de  solennité  (54-1). 

Avant  d'entreprendre  une  guerre,  ils  sa- 
crifient quelques  pièces  de  gros  bétail,  et 
si  les  entrailles  des  victimes  leur  offrent  un 
augure  favorable,  ils  entrent  en  campagne 
en  poussant  de  grands  cris,  et  en  s'accom- 
pagnant  avec  des  cornes  de  buffles.  Ils  sont 
précédés  d'une  espèce  d'avant-garde  formée 
d'une  troupe  choisie  particulièrement  entre 
les  plus  braves  :  ceux  (jui  la  composent  se 
font  remarquer  par  les  ornements  qui  flot- 
tent sur  leur  tête  et  sur  leur  dos,  par  leurs 
jambes  enveloppées  de  peau  de  bouc  à  longs 
poils  noirs  et  par  des  grelots  qui  sont  en 
nombre  d'autant  plus  grand  qu  ils  ont  tué 
plus  d'ennemis  dans  les  combats  précédents; 
on  les  nomme  Orang-Braani  (542). 

LesTimoriens  coramencent  les  opérations 
de  la  guerre  par  ravager  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage,  et  par  tuer  tous  ceux  qui 
tombent  entre  leurs  mains,  tant  hommes 
que  femmes,  tant  enfants  que  vieillards  ; 
ils  leur  coupent  la  tète,  et  puis  ils  se  livrent 

(540)  niigh's  Voyage  to  llie  Soulh-Sea,  p.  242. 

(541)  llogendorp,  Aunales  dts  Voyages,  l.  VI. 

(542)  Loo.  cit.,  p.  503. 

(54">)  D.mpier,    llistoiref  générale    des    Vomms, 


à  une  joie  effrénée  en  dansant  autour  de.* 
crânes,  et  s'interrompant  tout  à  coup  pour 
se  lamenter  et  pour  demander  à  ces  crânes 
pourquoi  ils  ont  été  leurs  ennemis.  Ces 
festins  durent  plusieurs  nuits  de  suite  : 
pendant  ce  temps  ils  sacrifient  des  buffles 
et  des  porcs  pour  se  réconcilier  avec  les 
âmes  de  ceux  dont  ils  ont  versé  le  sang;  ils 
font  ensuite  sécher  les  crânes  à  la  fuméo 
et  les  suspendent  au  milieu  de  la  maison 
commune  de  leur  peuplade  pour  servir  de 
monument  à  leur  victoire  (543).  Cette 
maison  commune  n'est  qu'une  grande  ca- 
bane couverte  seulement  par  en  haut,  autour 
de  laquelle  sont  suspendues  les  cornes  et 
les  mâchoires  des  bêtes  fauves  qu'on  a  sa- 
crifiées. On  ne  place  en  dedans  que  les 
crânes  des  ennemis  tués  à  la  guerre.  Ce 
bâtiment  est  d'ordinaire  près  de  la  demeure 
du  roi  ou  du  chef,  qui,  quelquefois,  est 
entourée  d'un  mur  de  pierre  sans  chaux  et 
sans  mortier;  mais  en  temps  de  guerre  on 
recouvre  ce  mur  d'épines  et  de  pointes  pour 
empêcher  une  attaque  de  la  part  des  en- 
nemis. 

L'esclavage  est  reconnu  à  Timor,  mais 
parmi  les  Malais  la  condition  de  l'esclave 
est  assez  douce.  11  n'y  a  entre  le  maître  et 
l'esclave  ni  différence  de  langage,  ni  diver- 
sité de  couleur.  Comme  c'est  un  luxe  usuel 
d'avoir  un  grand  nombre  d'esclaves,  leur 
travail  dans  l'intérieur  de  la  maison  n'est 
point  pénible.  Ceux  que  l'on  destine  au 
service  extérieur  sont  employés  à  la  culturo 
du  mais  et  du  riz,  et  à  soigner  les  trou- 
peaux. 

Les  Malais,  soumis  aux  Hollandais  à  Cou- 
pang, étaient  exempts  de  toute  imposition 
personnelle;  mais  chaque  Chinois,  âgé  de 
plus  de  dquze  ans,  payait  une  capita- 
tion  (5U). 

§  IL — De  VagricuUure,  de  la  pèche,  de  lana- 
vigation,  de  l'industrie,  et  du  commerce  des 
habitants  de  Timor. 

Les  principaux  objets  de  culture,  à  Timor, 
sont  le  riz,  le  maïs,  différentes  espèces  de 
patates,  et  le  colon.  Pour  cultiver  le  riz  on 
couvre  le  terrain,  au  commencement  de  la 
saison  des  pluies,  d'une  certaine  quantité 
d'eau;  on  y  amène  ensuite  un  grand  trou- 
peau de  buffles  qu'on  y  fait  promener  pen- 
dant quelque  temps;  on  sème  le  riz  en  pé- 
pinière dans  un  coin  du  champ;  et  lorsque 
les  tiges  ont  huit  à  dix  pouces  de  hauteur, 
on  les  transplante.  Pour  toutes  les  autres 
niltures,  on  se  contente  de  nettoyer  le  ler- 
lain  avec  le  feu,  et  d'ouvrir,  avec  un  pieu, 
lo  sol  dans  les  endroits  où  on  enterre  la  se- 
mence. Aux  approches  des  récoltes  on  est 
obligé  de  les  garder  avec  soin,  principale- 
ment celles  de  riz  et  de  maïs,  pour  les  sous- 
traire à  la  voracité  d'innombrables  légions 
d'oiseaux  granivores,  et  à  la  rapacité  des 

t.  XI.II,  p.  145;   llogendorp,   Annales  des  Voyages, 
t.  VI.  1'.  503  el  297. 
(îiU)  Freycinel,  Voyage  de  découvertes,  p.  547. 
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singes  qui  sont  surtout  très  -  frionds  des 
jeuius  épis  de  maïs.  Autour  des  habilalions 
on  plante  une  grande  quantité  d'arbres  frui- 
tiers, tels  que  des  bananiers,  des  orangers 
de  Chine,  des  pamplemousses,  des  jacquiers, 
des  eugenias,  et  tous  les  arbres  qui  sont  re- 
eherchés  par  leurs  fruits,  leurs  ileurs,  ou  la 
beauté  de  leurs  ombrages. 

Les  nombreux  troupeaux  de  chevaux  et 
de  buffles,  qui  sont  dans  l'île  de  Timor,  pais- 
sent librement  dans  les  bois  et  dans  les 
champs.  Les  buffles  sont  employés  pour  l'a- 
griculture; les  chevaux  servent  à  transporter 
aux  côtes  le  bois  de  sandal,  la  cire,  et  les 
autres  objets  de  trafic  qu'on  vend  aux  étran- 
gers. Chacun  connaît  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent à  des  marques  qu'on  leur  imprime 
par  le  raoj^en  d'un  fer  chaud;  mais  dans 
beaucoup  d'endroits  on  ne  les  monte  qu'à 
poil,  et  les  Timoriens  croient  qu'il  leur  ar- 
riverait malheur  s'ils  chargeaient  d'une  selle 
le  dos  de  ce  noble  animal.  Ils  nomment  ce 
préjugé  Pamalis  (5ioj. 

La  manière  dont  les  habitants  de  Timor 
domptent  les  buffles  sauvages  est  remarqua- 
bles ,  et  ressemble  beaucoup  à  celle  qu'on 
emploie  pour  apprivoiser  l'éléphant  sauvage 
dans  l'Indoustan.  Les  buffles  sauvages  sont 
très-farouches,  et  habitent  ordinairement 
les  montagnes  les  plus  escarpées ,  et  cou- 
vertes de  forêts  de  bambous.  On  ne  peut  les 
en  faire  descendre  qu'avec  beaucoup  do 
peine  et  de  travail  ;  aussi  n'y  a-t-il  que  les 
princes  qui  entreprennent  cette  espèce  de 
chasse.  Après  de  grands  etforts  ,  on  parvient 
à  la  fin  h  faire  aller  ces  animaux  vers  un 
endroit  fermé  de  tous  côtés.  Lorsque  les  buf- 
fles y  sont  entrés  ,  on  les  y  laisse  en  repos 
pendant  quelques  jours  ,  au  bout  desquels 
des  hommes  accoutumés  h  cet  emploi  y  en- 
trent avec  des  buffles  apprivoisés  derrière 
lesquels  ils  se  cachent  ;  puis  ils  s'approchent 
doucement  des  autres  que  la  faim  a  déjà 
rendus  traitables  ;  ils  enduisent  la  queue  et 
les  pattes  de  ces  animaux  d'une  certaine  pâle 
failo  de  racines  pilées  ,  après  quoi  ils  les 
conduisent  partout  où  ils  veulent.  Les  par- 
ticuliers vont  à  la  chasse  des  buffles  ,  après 
la  moisson  ,  armés  de  fusils  et  de  piques, 
et  accompagnés  d'une  grande  meute  dechiens, 
pour  faire  leur  provision  de  viande  sèche 
|)Our  l'hiver.  On  dressti  aussi   des  chiens 

f»our  la  chasse  des  sangliers  ,  surtout   dans 
es  districts  oij  il  y  a  un  grand  nombre  de 
ces  animaux  (5^6). 

Les  habitants  de  Timor  mangent  beaucoup 
de  poisson  ;  ils  sont  très-habiles  à  la  pèche, 
et  montrent  à  cet  égard  une  industrie  remar- 
quable. Ils  emploient  pour  cet  effet  les 
parcs,  les  filets,  la  ligne  et  le  trident. 
Ainsi  que  cela  se  pratique  sur  les  côtes  de 
France,^  ils  construisent  sur  le  bord  de  ha 
mer  des  enceintes  en  pierres  sèches ,  qui 
ont  ordinairement  cinq  à  six  cents  pas  de 


p.  510 


(545)  Hogendorp,   Annales  des    Voyages,   I.    VI, 

509;  Péron,  t.  Il,  p.  267. 

"Ip)   llogcodorp,    Annates  dei  Voyages,   t.  VI, 


longueur,  et  qui  s'avancent  plus  ou  moins 
au  large.  La  haute  marée  couvre  entière- 
ment ces  enceintes  ,  et  permet  ainsi  aux 
poissons  d'y  pénétrer.  Au  jusant ,  les  eaux 
s'écoulent  par  des  intervalles  que  les  pierres 
laissent  entre  elles ,  et  le  poisson  ,  qui  ne 
peut  s'échapper  par  d'aussi  petites  ouvertu- 
es,  reste  non  pas  è  sec ,  mais  dans  les  bas- 
sins qui  sont  creusés  dans  l'intérieur  des 
parcs.  On  fait  ensuite  usage  ,  pour  ramasser 
ce  poisson  ,  d'un  saveneau  ,  sorte  de  filet  de 
dix-huit  pouces  de  largeur  sur  deux  pieds 
de  haut,  fixé  à  deux  petits  bâtons.  Dans  le 
fond  de  la  baie,  du  côté  de  Babâo  ,  les  parcs, 
au  lieu  d'être  en  pierres  ,  sont  faits  en  pieux 
plantés  à  petite  distance  les  uns  des  autres.'? 
Indépendamment  du  saveneau  ,  dont  il  vient 
d'être  question  ,  les  naturels  ont  encore  la 
seine  et  l'épervier.  La  forme  de  ces  filets 
diffère  peu  de  celle  qui  est  adoptée  en  Eu- 
rope :  les  seines  ont  à  peu  près  cent  et  quel- 
ques pas  de  long  sur  sept  à  huit  pieds  de 
haut  ;  les  mailles  sont  d'un  pouce  ou  d'un 
pouce  et  demi  ;  le  tissu  en  est  toujours  en 
coton.  On  met  au  bas  de  ces  filets  ,'  au  lieu 
de  plomb,  le  gros  et  court  coquillage  connu 
sous  le  nom  de  porcelaine  tigrée ,  et  à  la 
place  de  notre  liège,  dn  bambou  ou  des 
morceaux  d'un  certain  bois  léger.  Mais  cette 
sorte  de  pêche  n'est  pas  commune,  et  l'em- 
ploi de  la  ligne  est  beaucoup  plus  fréquent.i^ 
Les  lignes  sont  fortes  et  bien  faites,  corn- "' 
posées  de  trente-deux  brins  de  coton,  dont 
l'ensemble  n'est  pas  plus  gros  que  le  fil  à 
fouet  ;  leur  longueur  est  de  vingt  à  vingt- 
quatre  ,  et  même  trente  brasses.  Pour  les 
préserver  de  l'humidité  ,  les  Malais  les  en- 
duisent d'un  vernis  élastique  fort  curieux  , 
et  jusqu'ici  inconnu  en  Europe.  A  l'égard 
des  hameçons  ,  quelquefois  ils  les  font  eux- 
mêmes  en  fer,  mais  fort  mal  ;  d'autres  fois 
les  Hollandais  leur  en  fournissent  ;  enfin 
souvent  ils  emploient  à  cet  usage  les  épines 
doubles  de  l'acaga ,  de  môme  que  nos  pê-  > 
cheurs  de  France  se  servent  accidentelle-'. 
ment  de  celles  d'épine-vinelte.  Le  trident 
est  en  fer,  et  construit  ordinairement  à 
Coupang;  il  s'emmanche  à  l'extrémité  d'un 
long  bambou.  Cet  instrument  sert  à  la  pêche 
des  poulpes  et  des  raies  (5i7).  Les  habitants 
de  Timor  ont  aussi  une  racine  qui ,  pulvé- 
risée, a  la  faculté  d'étourdir  le  poisson;  ils 
la  répandent  sur  le  rivage,  et  viennent  en- 
suite enlever  leur  récolte  (5i8). 

Les  bâtiments  de  mer  que  l'on  rencontre 
à  Coupang,  et  qui  sont  montés  par  des  Ma- 
lais ou  par  des  Chinois,  sont  de  trois  sortes  : 
les  champans,  lesprosset  les  pirogues.  Les 
champans  sont  les  plus  grands  navires 
qu'emploient  les  naturels  à  Timor  pour  leur 
commerce  avec  les  Européens,  lis  peuvent 
contenir  environ  cent  tonneaux;  ils  ont  la 
carène  fine,  et  les  formes  de  devant  ainsi 
que  celles  de  derrière  à  peu  près  sembla- 

(547)  Lesueur,  dans  Fro.ycinei,  Voyage  aux 
Terres  Auilrales,  p.  Zil.  .      .) 

(5V8)  H)geodorp,   Annales  des    Voyage»  f^X.^^) 
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hies.  Les  œuvres  mortes  de  l'amôre  sont 
exlrômeraent  élevées,  ainsi  qu'on  le  remar- 
que dans  les  jonques  chinoises.  Ils  ont  peu 
(lo  stabilité,  et  souvent  il  leur  arrive  de  som- 
brer sous  voiles.  Les  ancres  sont  en  bois, 
les  bouées  en  bambou,  les  câbles  en  crin  ou 
on  rotin,  les  cordages  en  crin  ou  en  filament 
(le  cocos.  Quant  aux  pross  ,  souvent  ils  ne 
différent  des  champans  ou  sampanes  que  par 
leur  grandeur  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  trente  à  quarante  tonneaux.  Il  y  en  a  qui 
ne  sont  pas  poités.  La  mâture  se  compose 
quelquefois  d'un  seul  bauibou,  et  la  voilure 
d'une  seule  voile  tra[)ézoide  faite  avec  la 
feuille  du  lalanier.  Leurs  rames  sont  de 
longs  morceaux  de  bambous,  à  l'extrémité 
desquels  on  a  fixé  dos  disques  en  bois  d'un 
pied  environ  de  diamètre.  Chaque  nross  a 
toujours  plusieurs  de  ces  rames;  elles  ser- 
vent h  faire  route  [)eMdantJe  calme,  et  quel- 
quefois à  sout»;nir  le  derrière  lorsqu'on 
court  au  plus  près.  Les  pirogues  sont  de 
deux  sortes  et  de  diverses  grandeurs;  les 
unes  sont  à  balanciers,  les  autres,  plus  pe- 
tites, sans  balanciers;  ces  dernières  sont 
formées  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé  et 
façonné  convenablement.  Les  fentes  du  bois 
et  les  coulures  sont  enduites  avec  un  mastic 
impénétrable  à  l'eau,  composé  de  mousse 
d'arbre  et  de  chaux,  qu'on  a  humecté  et 
pilé.  Les  pirogues  h  balanciers  sont  compo- 
sées de  plusieurs  pièces  réunies  avec  assez 
d'art.  Les  balanciers  se  composent  de  deux 
ou  trois  traverses,  ordinairement  en  bam- 
bou, et  liées  fortement  sur  le  i)lat  bord  de 
chaque  côté;  à  chacune  des  extrémités  de 
ces  traverses  est  tixée  une  pièce  de  bois 
courbe  ,  qui  descend  au  moyen  de  cette 
courbure  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  A  cet 
assemblage  est  jointe,  sur  l'un  et  sur  l'aulne 
bord,  uiie  pièce  de  bois  placée  très-i)cu  au- 
dessus  de  ce  même  niveau,  parallèlement  à 
]a  longueur  de  la  pirogue.  Cette  pièce  laté- 
rale est  liée  à  chacune  des  pièces  courbes 
dont  jii  viens  de  parler,  Ôl  l'orme  ainsi  un 
point  d'ap[)ui  solide,  qui  maintient  la  sta- 
bilité de  l'embarcation,  et  lui  permet  de 
porti*r  avec  impunité  des  voiles  fort  gran- 
des, raèmfi  sans  avoir  de  lest.  Cet  ingénieux 
mécanisme  se  retrouve  encore  aux  îles  Ma- 
riannes,  sur  la  côte  nord-est  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  dans  plusieurs  îles  de  la  Poly- 
nésif  (549).  Rien  n'égale  la  rapidité  de  ces 
embarcations,  auxquelles  les  Européens  ont 
donné  ré|)ilhète  de  volant. 

Les  navigations  des  insulaires  de  Timor 
ne  se  prolongent  jamais  au  loin  ;  aussi  les 
provisions  qu'ils  embarquent  sont  peu  nom- 
breuses. Le  riz  et  le  maïs  font  la  base  de 
leur  nourriture.  Un  peu  de  poisson  sec  ou 
salé,  des  tranches  de  buffle  boucanées  ou 
desséchées,  quelques  volailles ,  des  cocos, 
^Jlels  sont  en  général  les  comestibles  dont  ils 

(549)Damper.  t.  I",  p.  315  de  la  Irad.  franc.'; 
Arisofi,  Voyage,  p.  26t)  et  suivantes  de  la  traductiuii 
français*. 

(35U)  Freycine',  p.  TAl. 

(5ol)  Ltrscheaaull,  AntuUe*  des  Voyages,  t.  XVI, 


font  usage.  A  l'égard  de  Teau  ils  la  tiennent 
dans  de  longs  tuyaux  de  bambou  (550). 

L'industrie  des  habitants  de  Timor,  qui  se 
montre  avec  tant  d'avantage  dans  la  cons- 
truction de  leurs  embarcations,  est  très- 
bornée  sur  tout  le  reste.  Leurs  cases,  peu 
spacieuses,  ordinairement  séparées  en  deux 
narlies,  sont  formées  par  un  treillage  de 
bambous  fendus  cl  recouverts  de  larges 
feuilles.  Le  toit  se  termine  en  pointe;  il  n'y 
a  point  de  fenêtre,  mais  seulement  une 
I)orte  très-large,  quoique  si  basse  qu'on  ne 
peut  y  passer  qu'en  rampant  (551).  Ces  ha- 
bitations sont  sulfisantes  <lans  un  climat  oii 
l'homme  n'a  besoin  d'un  toit  que  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  et  des 
pluies  tièdes  qu'amène  la  saison  des  orages. 

Les  outils  des  naturels  de  Timor  consis- 
tent en  haches  et  en  couteaux  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  fabriquer,  et  qu'ils  achètent  des 
Européens.  11  en  est  de  môme  des  fusils,  des 
sabres,  des  piques,  et  de  la  poudre  qu'on 
leur  apporte,  et  qu'ils  payent  irès-cher.  Ils 
savent  fon  Ire  l'or  et  en  façonner  des  plaques, 
et  de  grands  anneaux  pour  leurs  femmes.  Ils 
fabri(pient  aussi  des  clochettes  pour  les  har- 
nais des  chevaux.  Ils  ont  des  élolTos  gros- 
sières pour  leur  habillement,  ainsi  que  des 
nattes,  des  vases  en  terre,  et  quelques  oreil- 
lers rembourrés  de  colon  ou    d'ouate  (o^2]. 

Au  reste,  on  ne  peut  pas  bien  juH«'r  de  ce 
que  serait  l'industrie  des  habitants  de  Timor 
sous  tout  autre  gouvernement  que  celui  de 
la  compagnie  hollandaise.  Son  monopole  les 
empêchait  de  se  livrer  à  aucune  spéculation 
sur  les  denrées  coloniales.  Elle  interdisait 
la  culture  dos  épiceries,  du  poivre,  du  calé, 
du  sucre  et  de  l'indigo;  et  elle  se  serait  op- 
posée à  toute  industrie  manufcictnrière  qui 
l'aurait  privée  de  la  vente  des  marchandises 
qu'elle  importait  de  Batavia.  Les  habitants 
de  Counang  étaient  donc  réduits  au  com- 
merce d'échange  qu'ils  faisaient  avec  les  ha- 
bitants de  l'intérieur  de  Tîle,  et  sur  lequel 
encore  le  résident  hollandais  exerçait  sou- 
vent un  monopole  (5o3). 

Toutes  les  années  un  brick  hollandais 
partait  de  Batavia  à  la  fin  de  la  mousson 
nord-ouest,  et  se  rendait  à  Coupang  pour 
chercher  les  marchandises  que  les  radjahs 
alliés  de  la  com{)agnie  avaient  préparées,  et 
qui  avaient  été  réunies  dans  le  fort  par  les 
soins  du  gouverneur.  A  c<'tte  époque  les  fê- 
tes les  plus  brillantes  avaient  lieu.  Les  ob- 
jets dont  se  composait  ordinairement  la  car- 
gaison du  brick  hollandais  étaient  la  cire, 
le  bois  de  sandal,  les  esclaves,  et  quelque- 
fois les  chevaux.  Aussitôt  que  ce  charge- 
mont  de  navire  se  trouvait  conqdet,  on  pro- 
filait de  la  mousson  sud-f.-st  pour  retourner 
h  BaLavia.  Ptniia.-îl  la  belle  saison,  dix  à 
douze  bateaux  du  pays,  du  port  de  six  à 
vingt  tonneaux,   conduits  par  des   radjahs 

p.  303;  Bogrndorp,  t.  \I,  p.  996. 

(552)    llogeiid<»rp  el  Lest  lie  ault ,   Annale*  des 
Voyages,  i.  Vl,  p.  293,  el  i.  XVI,  p.  305. 

'553)  Lescbeiiault,  Anna'es  de»  Voyages,  t.  XVI, 

p.  '-loa. 
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malais  ou  par  des  Chinois,  sont  employés 
par  le  gouverneur  à  faire  le  cabotage  sur  les 
parties  de  Timor,  de  Rottie,  de  Simao  et  au- 
tres lieux  soumis  aux  Hollandais.  Ils  rafy- 
portent  à  C<tu[)ang(iu  riz,  de  la  cirej  du  bois 
de  sandal,  des  cocos,  des  pois,  du  bois  de 
construction,  des  bambous,  de  la  feuille  de 
la  ta 'lier,  et  au!r«'s  denrées.  Beaucoup  de  pi- 
rogues à  balancier  de  (iitïerentes  grandeurs 
font  la  môme  navigation,  mais  à  de  nioin- 
dres  distances.  Les  Hollandais  ne  faisaient 
pas  exclusivement  le  commerce  de  Coupang; 
on  y  voyait  assez  fiéquennnent  des  sommes 
chinoises.  Les  Anglais  et  les  Anglo-Améri- 
cains pénètrent  dans  cette  partie  du  glube 
comme  dans  toutes  les  autres  (5o'i'). 

Le  bois  de  sandal  a  été,  dans  tous  les 
temps,  le  principal  objet  d'exportation  do 
Timor.  Si  l'on  en  croit  un  auteur  an--^lnis, 
dç)nt  le  témoignage  cependant  sur  cet  objet 
doit  être  un  peu  suspect,  il  n'est  pas  actuel- 
lement aussi  bien  travaillé,  ni  aussi  estimé 
qu'autrefois,  et  les  Chinois  préfèrent  celui 
qu'on  exploite  sur  la  côte  de  Malabar  (553). 
Le  meilleur  doit  être  parfaitement  poli, droit, 
sans  gerçures  et  totalement  nettoyé  de  l'é- 
corce  intérieure. 

§  m,  —  Des  mœurs,  des  usages,  et  des  habi- 
tudes des  habitants  de  Timor. 

Les  naturels  de  Timor,   c'est-à-dire  cette 
partie  de  la  po[.uIation  d'origine  malaie,  qui 
habite  les  côtes,  parlent  un  langage  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  divers  insu- 
laires de   la  Polynésie  et  de  l'Australie,   et 
ils  ont  aussi  plusieurs  usages  qui  leur  sont 
communs    avec    ceux  d'un   grand   nombre 
d'habitants  de  ces    deux  autres   parties   du 
monde   maritime.    Leur  manière  de  s'em- 
brasser par  l'attouchement   du  nez   est    la 
môme  qu'aux  îles  Sandwich  el  à  la;  Nouvelle- 
Irlande.  Ils  ont  également  la  coutume  de  se 
tatouer,  ou  de  faire  des  figures  durables  sur 
la  peau,  par  le  moyen  des  piqûres  qui  in- 
troduisent la  couleur  dans  l'épiderme  (556), 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  îles  do  la  Po- 
lynésie. Bligh  fut  surpris  de  trouver  parmi 
les  naturels  de  Timor  cette  coutume  reli- 
gieuse qu'ont  les  habitants  des  îles  des  Amis, 
de  se  rassembler  dans  un  temple,  et  de  sié- 
ger en  silence  Vis-à-vis  les  uns  des  autres, 
coutume  qu'ils  désignent  sous  le  nom   de 
Toudgi-Toudgi  ;  les  Timoriens  la  nomment 
Toumbock.  Les  Timoriens  ont  aussi  l'habi- 
tude de  pétrir  ou  de  masser  toutes  les  par- 
ties du  corps  pour  guérir  les  douleurs  rim- 
matismales,  ef  ils  a])pellenl  cette  opération 
Ramas.    Les  Otaitiens,    qui    ont    le   môme 
usage,  le  nomment  Roumi  (357).  A  Timor, 
pouj"  former  l'allianee  réciproque  d'une  in- 
dissoluble  amitié,  on   a    aussi  coutume  de 
changer  mutuellement  de  noms,  de  sorte  que 
ceux  qui  ont  contracté  de  tels  liens,  port,  nt 

(554)  Freycinet,    Voyage  aux   Terres  Australes, 
p.  347. 

(555)  Miiburn,   Oiienial  commerce,  l.  II,  p.  386. 

(556)  Pérou,  t.  I",  chap.   8;  llogeudorp,  t,  VI, 
D.  394. 


le  nom  de  leur  ami,  et  que  leur  ami  porte  le 
leur;  us.ige  singulier  que  Cook  a  observé 
dans  plusieurs  îles  du  Grand  Océan,  et  jus- 
que chez  les  sauvages  féroces  qui  peuplent 
les  rivages  humides  et  brumeux  de  la  Nou- 
velle-Zélande. M.  Lislet  Geoffroy  l'a  aussi 
renarqué  à  Madagascar  (558). 

Il  serait  facile  de  faire  d'autres  rappro* 
cliements  semblables;  mais  il  suffit  de  re- 
marquer que  tout,  chez  les  naturels  de  Ti- 
mor, annonce  une  identité  d'origine  et  de 
race  avec  les  insulaires  qui  [)euplent  plu- 
sieurs îles  de  la  Polynésie  tiès-éloignées  de 
rarchiî)el  d'Orient.  Ils  ont  aussi  toutes  les 
habitudes  des  autres  insulaires  de  la  pnrtie 
du  monde  maritime  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, surtout  l'usage  dégoûtant,  mais  s  du- 
taire,  de  mâcher  continue.lement-  le  bétel. 
Ils  couvrent  leurs  dents  antérieures  d'une 
feuille  d'or  qui  jamais  ne  s'enlève  ni  ne  s'o- 
blitère. Nous  avons  di'jà  remarqué  ce  singu- 
lier usage  parmi  les  h<ibitants  de  Java. 

L'habillement  des  Malais  de  Timor  est 
très-sim[)le.  Il  se  compose  d'une  ou  deux 
pièces  de  toile  blanche  bordée  de  rouge,  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  long,  sur  deux  pieds 
de  large.  Les  riches  en  font  broder  en  fleurs 
les  deux  extrémités.  Cesont  les  femmes  qui 
apprêtent  cette  étofïe  de  fil  de  coton.  Les 
i)ersonnes  d'un  haut  rang  portent  sur  elles 
de  grands  morceaux  de  toile  peinte,  et  deux 
ou  trois  mouchoirs  autour  de  la  tête.  En 
temps  de  guerre,  quelques-uns  y  mettent 
des  plumets,  composés  de  plumes  des  beaux 
oiseaux  de  ces  contrées.  Leur  plus  grande 
parure  consiste  en  des  plaques  d'or  el  d'ar- 
gent, en  des  colliers  de  coraux  d'un  grand 
prix,  et  en  des  bracelets  d'or  ou  d'une  es- 
pèce de  coquille  qui,  par  la  couleur,  imite 
l'ivoire,  et  se  trouve  en  quantité  sur  les  bas- 
fonds  de  cette  contrée.  Les  rois  et  les  grands 
placent  aussi  sur  la  tête  et  de  côté  un  mor- 
ceau d'or  en  forme  de  demi-luno;  mais  ils 
ne  se  parent  de  cet  ornement  que  dans  les 
grandes  solennités.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  dépendent  des  Hollandais  et  des  Portu- 
gais s'habillent  à  la  manière  des  Européens, 
et  portent  une  grande  redingote,  qui  leur  a 
été  donnée  par  le  chef  au  nom  'de  la  Com- 
pagnie. 

Les  femmes  des  grands  ne  se  montrent, 
dit-on,  en  public  que  très-rarement.  Elles  se 
font  remarquer  par  des  bracelets  d'or  et  d'ar- 
gent, par  des  colliers  de  coraux  et  par  des 
fils  de  cuivre  dont  elles  entourent  1  'urs 
bras  et  leurs  jambes  ;  fdus  elles  se  distin- 
guent par  leur  rang  et  leur  puis.sanco.  plus 
ces  fds  sont  longs  et  lourds.  Presque  toutes 
les  parties  de  leur  corps  sont  marquées  ou 
talouées  de  netits  points  noirs  en  forme  de 
fleurs,  qu'elles  font  avec  un  instrument 
pointu  trempé  dans  de  l'indigo  (539). 

Dans   leur  intérieur  les  femmes  se  cou- 

(557)  Bligh,  A  Voyaqe  la  tlie  South-Sea,  p.  244. 
(.^58)  Pérnr,  Voyr.ge,  l.  W,  p.  163. 
(r)59)  ItogcMidorp,  Annales   des    Voyages,  t.   VI 
p.  i94. 
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vrent  seulenaent. d'une  ample  pièce  de  colon  celui  pendant 
qu'elles  tournent  autour  de  leurs  reins; 
elles  ont  alors  le  soin  découvert.  Ce  n'est 
que  quand  elles  sortent  qu'elles  se  couvrent 
avec  soin  de  leur  pagne.  Quelques-unes,  et 
particulièrement  les  danseuses  de  profes- 
sion, portent  des  anneaux  do  cuivre  au-des- 
sus de  la  cheville  du  pied. 

Les  hommes  du  peuple  et  les  esclaves 
ont  leurs  cheveux  relevés  et  retenus  par 
un  mouchoir  noué  et  retroussé  de  diverses 
manières.  Leur  pagne  ne  les  couvre  que 
depuis  les  reins  jusqu'aux  gonoux;  une  au- 
tre longue  pièce  de  coton,  qu'ils  portent  sur 
leurs  épaules  en  forme  de  châle,  leur  sert 
à  se  couvrir  pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit, 
ou  lorsqu'ils  veulent  se  mettre  à  l'abri  de 
la  pluie  ou  de  l'ardeur  du  soleil.  Celte  dra- 
perie ne  manque  pas  d'élégance.  Ils  po;-^ 
tent  en  outre  sur  l'épaule  gauche  un  sac 
fait  avec  un  mouchoir,  dont  les  coins  sont 
passés  dans  des  annoaux  d'écaillé  et  de  mé- 
tal. C'est  là  qu'ils  mettent  leur  bétel  et  les 
petites  provisions  de  voyage  (560). 

Les  habitants  de  Timor,  surtout  les  prin- 
ces,^  peuvent  prendre  plusieurs  femmes,  et 
le  grand  nombre  de  femmes  est  une  preuve 
d'opulence. 

De  même  qu'à  Java,  les  filles  à  Timor 
font  la  richesse  des  familles,  parce  que^ 
pour  les  donner  en  mariage,  leurs  parents 
reçoivent  une  somme  en  or  ou  eu  bélaih 
Tant  que  cette  dette  n'est  pas  entièrement 
acquittée,  les  pères  ont  le  droit  de  repren- 
dre leurs  filles  sans  être  obligés  de  restituer 
ce  qu'ils  ont  reçu.  Ils  peuvent  même  s'ap- 
proprier les  enfants  qui  sont  résultés  de 
ce  mariage,  puisque  la  somme  que  le  gen- 
dre paye  à  son  beau-père  est  censée  être  le 
payement  des  enfants  qu'il  aura  de  la  fille  de 
celui-ci  (561). 

Les  mariages  se  font  à  Timor  sans  beau- 
coup de  formalités.  Le  jeune  homme  adresse 
sa  demande  au  père  ou  au  tuteur  de  la 
iille;  celui-ci  exige  une  quantité  d'or  ou  de 
hélail  proportionnée  à  son  rang  et  à  celui  du 
futur.  Lorsque  les  deux  parties  sont  d'accord, 
on  tue  quelques  animaux  pour  consulter 
leurs  entrailles  :  si  les  augures  sont  pro- 
pices, on  contracte  le  maringe.  Tant  qu'une 
lille  est  libre,  le  préjugé  n'allache  aucun 
déshonneur  à  ses  faiblesses.  Il  n'est  pas 
permis  aux  particuliers  de  se  marier  avec 
une  femme  du  sang  royal;  et  celui  qui  ose- 
rait entretenir  une  liaison  avec  une  prin-^ 
cesse  serait  puni  d'une  manière  sévère. 

Pour  fixer  les  époques  de  temps,  les  na- 
turels de  Timor  n'oîit  point  d'autre  moyen 
que  de  se  rappeler  les  noms  des  gouver- 
neurs qui  ont  régné  successivement  dans 
cette  île.  Lorsqu'il  s'agit  des  époques  de 
l'année,  ils  indiquent  le  temps  de  la  planta- 
lion  du  riz  ou  du  maïs,  celui  des  fruits,  ou 
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eqùel  les  tamariniers  et 
autres  arbres  étaient  en  fleur.  Quelquefois 
aussi,  pour  désigner  une  époque  passée,  il? 
comptent  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
qu'ils  ont  commencé  à  avoir  commerce  avec 
les  femmes.  Si  quelqu'un  leur  doit  de  l'ar- 
gent, ils  enfilent  dans  un  cordon  autant  de 
grains  qu'il  y  a  de  sommes  partielles;  et  la 
vue  de  ces  grains  suffit  pour  leur  en  rappe- 
ler le  montant.  Pour  calculer  de  grandes 
sommes,  ils  se  servent  de  grains  de  maïs 
qu'ils  rangent  cinq  par  cinq;  et  ils  en  ajoutent 
ensuite  ou  en  retranchent  autant  qu'il  en 
faut  pour  faire  leur  compte  (562). 

Les  naturels  de  Timor  font  de  longs  voya- 
ges à  pied  ;  ils  marchent  la  nuit  et  le  matin, 
pour  pouvoir  se  reposer,  pendant  la  chaleur 
du  jour,  à  l'ombre  de  quelque  arbre.  lisse 
munissent  alors  d'une  provision  nécessaire 
de  mais  qu'ils  font  d'abord  piler  et  rôtir. 
Quelque  peu  nourrissante  que  soit  cette 
pâte,  elle  sufi^it  aux  naturels  de  Tinior  pen- 
dant plusieurs  journées  de  marche  (563) 
Les  montagnards  d'Ecosse  et  les  sauvages 
de  l'Amérique  ont  aussi  leur  pâte  nourris- 
sante, et  il  leur  suffit  d'une  très-petite  quan- 
tité pour  exécuter  de  longs  voyages. 

Les  naturels  de  Timor  sont  au  reste  très- 
hospitaliers.  Ils  servent  au  voyageur  fati- 
gué du  lait  de  buffle  tout  chaud,  dans  de 
grands  cylindres  de  bambou.  Ils  font  cuire,r 
pour  recevoir  dignement  un  hôte  qu'ils  es- 
timent, un  mouton  entier  avec  du  riz;  ils  le 
dépècent  ensuite  et  en  présentent  à  l'étran- 
ger un  morceau  de  cinq  à  six  livres,  ils  en 
prennent  un  également  folumineux,  et  pour 
lui  donner  l'exemple,  ils  le  déchirent  avec 
les  dents  et  les  ongles  avec  une  extrême  vo- 
racité (564).  Ils  s'accroupissent  sur  des 
nattes  pour  prendre  leur  repas.  La  nourri- 
ture habituelle  des  habitants  de  Coupang  se 
compose  de  volailles,  de  poissons,  de  porcs 
cuits  dans  de  l'huilé  de  coco,  assaisonnés 
avec  beaucoup  de  piments  et  d'épiccs.  Ces 
mets  ont  un  goût  agréable,  mais  trop  pi- 
quant pour  les  personnes  qui  n'y  sont  pas 
habituées.  Le  riz  cuit  à  Veau,  que  l'on 
nomme  naci,  tient  lieu  de  pain  (565). 

Plusieurs  des  Français  de  l'expédition  de 
Baudin  rendirent  visite  à  un  radjah  détrôné, 
qui  demeurait  dans  la  vallée  d'Oba  ;  sa  chau- 
mière était  semblable  à  celle  des  Malais  les 
plus  pauvres.  Des  arbres  touffus  cliarg<$s  de 
fleurs  et  de  fruits  la  couvraient  de  leur  om- 
bre protectrice.  Une  foule  d'oiseaux  revêtus 
des  plus  riches  couleurs  folâtraient  dans  les 
rameaux  de  ces  arbres,  et  un  ruisseau  lim- 
pide coulait  à  peu  de  distance.  Le  vieux 
radjah  était  assis  à  l'entrée  de  sa  cabam», 
occupé  à  jouer  du  sousounou;  un  de  ses  tils 
l'accompagnait  avec  la  llûtede  ces  contrées; 
sa  femme,  à  quelques  pas  de  lui,  filait  la 
ouate  dont  ces  peuples  su  servent  pour  lis- 


(560)  LeschenauJi,   DescrifUion  de  Coupang,  dzns 
ici  Annale»  des  Voynfie»,  l-  XVI.  p.  302. 

g6l)  Hogendrop,    Annales   des    Voyages,  l.  YI, 

(Côi)  I.OC.  cil.,  p.  50i. 


(565)  Loc.  cit.,  p.  309. 

[tiiU)  Péron,  Voyage  aux  Terres  Australes,  l.  I", 
p.  Iii2. 

(565)  Leschenault,  Description  de  Coiipa^Ot  ^^^ 
les  Annales  dcn  Voyages,  l.  XVf,  p.  295. 
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ser  leurs  pagnes;  et  sa  jeune  fille,  qui  ne 
paraissait  pas  avoir  plus  de  douze  à  treize 
ans,  préparait  de  petits  gâteaux  de  riz  qu'elle 
devait  le  lendemain  porter  au  bazar  ou  mar- 
ché public.  Toute  la  famille  se  leva  à  l'as- 
pect de  nos  Français,  et  ils  en  reçurent  l'ac- 
cueil le  plus  touchant  (566). 

Les  jeux  et  les  danses  de  nations  encore 
sauvages  méritent  toute  notre  attention, 
parce  qu'ils  nous  retracent  toujours  avec 
fidélité  leurs  inclinations  et  leurs  habitudes. 
M.  Pérou  décrit  de  la  manière  suivante  une 
danse,  dont  il  fut  le  spectateur  à  Babâo. 

«  Le  peuple  malais  de  ce  canton  se  réunit 
sous  ae  grands  tamariniers,  tient  l'épais 
feuillage  ajoutait  à  l'agrément  du  site  que 
Ton  avait  ch  )isi.  Dn  grand  feu,  qui  éclairait 
la  scène,  rendait  plus  supportable  la  fraîcheur 
do  la  nuit,  en  même  temps  qu'il  dissipait 
l'humidité  toujours  très-grande  de  ces  plai- 
nes marécageuses  et  couvertes  de  bois.  11 
servait  aussi  à  déiruire  les  moustiques  qui, 
attirés  par  l'éclat  de  la  flamme,  venaient  s'y 
précipiter  par  myriades.  Les  vieillards,  ran- 
gés autour  du  foyer,  semblaient  présider  à  la 
fête.  Bientôt  les  danses  commencèrent  au 
son  de  quelques  instruments  simples  et  par- 
ticuliers h  ces  régions,  qu'accompagnait  le 
chant  môme  des  danseur.-;.  Leur  voix  juste, 
et  graduée  sans  art,  exécutait  des  morceaux 
pleins  d'harmonie,  quoique  d'une  facture  un 
peu  sauvage.  Nous  admirions  avec  quelle 
énergie  ces  insulaires  ex})rimaient  le  carac- 
tère de  chacune  de  leurs  danses;  les  fennnos 
surtout  modifiaient,  avec  beaucoup  de  grâces, 
ics  airs  qui  indiquaient  le  changement  des 
figures  propres  à  émouvoir  les  diverses  pas- 
sions, ou  à  les  peindre.  Ce  tableau  piquant 
et  animé  le  devint  encore  davantage  dans 
ies  pantomimes  guerrières ,  auxquelles  le 
costume  du  pays  prêtait  infiniment.  L'obs- 
curité profonde  qui  régnait  autour  de 
nous  donnait  à  ce  spectacle  quelque  chose 
de  féroce,  surtout  a|uès  un  chant  triste 
et  sourd,  assez  comparable  à  un  rugisse- 
^ment. 

■  «  Les  Ma  lais  sur  deux  rangs,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  un  peu  courbés,  et  repré- 
sentant des  hommes  qui  vont  à  la  décou- 
verte de  l'ennemi  pour  tâcher  de  les  sur- 
prendre, levant  les  pieds  et  les  posant  dou- 
cement ,  marchaient  accompagnés  de  ce 
chant  lugubre.  Tout  à  coup,  et  comme  s'ils 
eussentatleint  leurs  ennemis,ilss'élançaient, 
en  poussant  des  cris  perçants  tellement  pro- 
longés et  confus,  qu'il  était  difiîcile  de  ne 
pas  en  être  effrayé.  Bientôt  ils  reprenaient 
un  air  calme,  évoluaient  de  diverses  ma- 
nières, et  recommençaient  les  manœuvres 
qu'ils  avaient  déjà  faites,  jusqu'à  ce  que  le 
besoin  du  repos  se  fit  sentir  (567).  » 

A  Coupang,  il  y  a  fréquemment  de  ces 
fêtes  nocturnes  ;  mais  alors  il  s'y  mêle  un 
peu  de  luxe  européen;  et  ce  mélange,  sans 
rien  ôter  de  leur  singularité,  leur  prête  une 
magnificence  qu'on  ne  retrouve  pas  parmi 


celles  de  l'intérieur.  Ces  fêtes  sont  plus 
nmlti])liées  dans  les  mois  de  juin  et  de  juil- 
let, parce  qu'alors  les  radjahs  se  trouvent 
réunis  à  Coupang,  afin  de  recevoir  les  objets 
en  échange  des  denrées  qu'ilsont  apportées 
pour  charger  le  vaisseau,  qui  retourne  à 
cette  époque  à  Batavia.» 

«  J'assistai,  dit  M.  Leschenault,  à  une  de 
ces  danses  qui  se  donna  un  soir,  après  le 
soleil  couché,  chez  l'interprète  hollandais. 
Une  cour  spacieuse  et  ombragée  d'arbres, 
qui  précédait  la  maison,  était  éclairée  par 
plusieurs  torches  résineuses,  jwrtées  sur 
des  espèces  de  candélabres  ;  plusieurs  fau- 
teuils de  canne  ,  placés  en  demi-cercle , 
étaient  occupés  par  les  radjahs  et  les  Euro- 
péens présents  ;  chaque  radjah,  paré  d'une 
robe  d'indienne  à  fleurs,  avait  devant  lui 
une  petite  table,  sur  laquelle  était  une  boîte 
renfermant  du  béleJ  et  des  noix  d'arec,  que 
ces  peuples  mâchent  sans  cesse  ;  derrière 
son  fauteuil,  plusieurs  de  ses  sujets  formant 
sa  suite,  armés  de  longues  piques  et  parés 
de  leurs  plus  beaux  vêtements,  étaient  de- 
bout ;  l'un  d'eux,  placé  immédiatement 
derrière  le  radjah,  portait  le  jonc  à  pomme 
d'or  ou  d'argent,  qui  est  la  marque  dislinc- 
tive  de  son  autorité,  et  avait  soin  de  le  tenir 
élevé,  afin  qu'il  fût  aperçu  de  toutes  les  per- 
sonnes présentes.  Sur  l'un  des  côtés  de  l'as- 
sembl(^'€  était  la  musique,  consistant  en  gongs 
chinois,  en  tam-tam,  et  autres  instruments 
en  cuivre,  qui  faisaient  un  terrible  carillon. 
Au  milieu  étaient  des  Malais  vêtus  d'un 
pagne  qui  ne  les  couvrait  que  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux  ;  leurs  bras,  leurs 
jambes  et  leur  chevelure  étaient  ornés  de 
feuilles  de  latanier  et  de  fleurs  de  malaty. 
Ils  exécutèrent  différentes  danses,  dont  les 
mouvements  étaient  réglés  par  deux  hommes 
qui,  assis  à  terre,  frappaient  avec  les  m;uns 
sur  des  espèces  de  tambourins,  et  récitaient 
des  chansons  dont  le  refrain  était  répété  par 
les  danseurs.  Une  espèce  de  maître  de  ballet 
indiquait  avec  un  bambou  les  mouvements 
qu'il  fallait  faire,  et  frappait  avec  force  ceux 
qui  y  manquaient.  Ces  danses  me  parurent 
représenter  des  chasses,  des  combats  ;  les 
pas,  peu  précijiités,  étaient  accompagnés  do 
mouvements  de  corps  et  de  bras  bizarres, 
très-difficiles,  et  si  fatigants  que  bientôt  les 
danseurs  furent  haletants  et  couverts  de 
sueur.  Ces  divertissements  durèrent  une 
grande  partie  de  la  nuit.  De  temps  en  temps 
déjeunes  et  jolies  esclaves,  vêtues  de  pa- 
gnes bleus  et  rouges  et  de  petites  chemi- 
settes de  mousseline  blanche,  qui  ne  dé- 
passaient pas  les  reins,  offraient  aux  spec- 
tateurs des  fruits,  des  pâtisseries,  du  thé,  et 
des  li(jueurs,  rangés  avec  élégance  dans  des 
corbeilles  et  sur  des  cabarets  vernis.  La  va- 
riété des  costumes,  la  nuit  pure  et  calme, 
la  beauté  du  lieu,  couvert  de  très-grands  ta- 
mariniers et  d'énormes  figuiers-bananiers, 
donnaient  à  cette  réunion  un  air  de  pompe 


qui 


serait    digne    d'être    imitée  dans    les 


(560)  Péron,    Voyage  aux  Terra  Australes,  t.  !•%         (567)  Idem,  t.  U,  p.  270. 
p.  155.    • 
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de    nos    grands    théâ- 


scènes    inaj 
1res  568).  » 

Les  métis  européens  forment  la  portion 
la  plus  riche  et  la  plus  civilisée  de  Ti- 
mOr;  ce  sont  aussi  ceux  dont  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  sont  les  mieux  con- 
nues. 

('oinme  ils  voient  pou  d'étrangers,  ils  sont 
timides  au  premier  abord  ;>m.iis  lorsqu'on  a 
^aj^né  leur  confia nce,  ils  vous  accueillent 
avec  un  empressement  et  un  désinlénsse- 
m<mt  sans  bornes.  Adndsdans  leur  intimité, 
on  est  regardé  comme  un  membre  de  la 
lamiilo;  et  c'est  alors  qu'on  peut  le  mieux 
apjirécier  les  bonnes  qualités  de  leurs 
cœurs.  L'égaliié  de  leur  caractère  éloigne 
toute  discorde;  la  douceur  de  leur  intimité 
n'est  troublée  que  par  la  mort  d'un  parent 
ou  d'un  au)i.  La  perte  d'un  objet  aimé  est 
vivement  sentie  et  occasionne  de  longs  re- 
grets (5(i9). 

Ils  sont  pou  nombreux  ;  presque  tous 
tirent  leur  origine  du  commerce  que  les 
Européens  ont  eu  avec  leurs  esclaves.  Leur 
teint  varie  d'intensité  en  raison  du  croi- 
sement des  races.  Dès  leur  enfance  aban- 
donnés aux  soins  des  esclaves,  élevés  au 
milieu  d'eux,  par  leurs  mœurs,  leurs  ha- 
bitudes, leurs  préjugés,  ils  se  rajiprochent 
des  naturels  malais.  Un  petit  nouibre 
d'entre  eux  «ait  lire  et  éorire,  et  c'est  à 
quoi  se  réduit  toute  leur  instruction.  Les 
plus  riches  font  valoir  ^eurs  cnpitaux,  soit 
en  prêtant  à  gros  intérêts,  soit  en  s'asso- 
ciant  aux  Chinois,  qui  alors  se  char^^ent  de 
tout  le  détail  de  leur  commerce.  Entourés 
d'esclaves  qui  leur  obéissent  au  moindre 
signe,  ils  consument  leur  vie  dans  l'inertie 
et  dans  la  mollesse.  Celte  indolence,  qui 
s'empare  également  des  Européens  qui 
ont  vécu  dans  ces  belles  contrées,  est  pour 
eux  la  plus  douce  des  jouissances. 

Leurs  demeures  sont  d'une  construction 
simple,  mais  commode,  sans  élégance  dans 
Tameublement,  mais  propres  et  bien  aérées; 
ordinairement  elles  sont  entourées  d'arbres, 
dont  le  feuillage,  agité  par  des  brises,  en- 
tretient une  agréable  fraîcheur.  Deux  ga- 
leries ouvertes,  dont  les  toits  sont  soutenus 
par  des  piliers,  occupent  le  devant  et  le 
derrière    de  la  maison  ;    elles  sont  termi- 
nées, h  chaque  extrémité,  par  un  cabinet  : 
trois  chambres,  dont  celle  du  milieu  est  la 
plus   grande,   en    divisent    l'intérieur.    La 
galerie  de  la  façade  est  la  pièce  principale. 
.  C'est  là  où  l'on  reçoit  les  visites,  où  l'on 
mange,  oh  la  famille  se  réunit;  c'c^t  aussi 
l'endroit  le  plus  orné.  La  chambre  du  milieu 
est  entourée  d'espèce  de  canapés  ou  divans 
en  cannes  recouverts  de  natte.  C'est  là  où 
'on  fait  la  méridienne.  Les  autres  meubles 
sont  des   armoires,  des  coffres  grossière- 
ment travaillés,  où  sont  les  hardes  et  les 
provisions.  Les  pièces  latérales  servent  de 
chambre  à  coucher.  La  galerie  qui  est  der- 
rière la  maison   est  employée  aux  travaux 

(568)  Lescherault ,  Annale$  des  YoyageSf  t.  XVI, 
p.  3i2. 


du  ménage;  elle  donne  sur  une  cour  ou 
jardin  où  sont  les  cuisines  et  les  cases  des 
esclaves.  Ces  cases  en  bambou  sont  recou- 
vertes de  feuilles  de  latanier.  De  grandes 
croisées,  qui  ne  sont  garnies  que  d'un  treil- 
lage léger  en  rotang,  laissent  une  libre  cir- 
culation à  l'air.  Pour  augmenter  la  fraîcheur, 
on  a  soin  d'arroser  souvent  l'intérieur  des 
maisons. 

La  manière  de  vivre  d'un  jour  est  celle 
de  toute  l'année;  rien. ne  varie  l'emploi  du 
temps.  Le  chef  de  la  maison,  rarement  oc- 
cupé, f)assc  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  fumer.  Sa  femme  et  ses  enfanls,  accroupis 
sur  des  i  attes  au  milieu  de  leurs  esclaves, 
préparent  les  feuilles  de  tabac  qu'on  fume 
el  qu'on  mâche  avec  le  bétel,  ou  bien  fabri- 
quent différents  petits  ouvrages  délit  ai>  eu 
paille  de  riz  ou  en  feuilles  de  latanier.  Ils 
se  baignent  deux  ou  trois  fois  le  jour,  font 
trois  repas,  dorment  raf)rès-midi,  mAchenl 
toute  la  journée  la  noix  d'arec  avec  la  feuille 
de  bétel,  ils  se  visitent  le  soir,  boivent  le 
thé  ensemble,  et  ne  se  séparent  que  bien 
avant  dans  la  nuit.  Ces  réunions  sont  pres- 
que toujours  égayées  par  le  chant  des  es- 
claves, qui  s'accompagnent  du  sousounon, 
du  tambourin  malais  et  du  tam-tam  chi- 
nois. 

Les  plus  riches  bourgeois  de  Coupang 
possèdent,  autour  de  la  ville,  des  jaidins 
de  plaisance,  la  plupart  situés  sur  le  bord 
do  la  rivière.  La  naiure  seule  embe  lit  co3 
retraites.  Une  multitude  d'arbres  fruitiers, 
d  fférenls  par  leurs  formes  et  leurs  f<uil- 
lages,-sont  plantés  sans  régularité  et  comme 
au  hasard  ;  des  arbres  à  fleurs  odoriférantes 
parfument  l'air.  On  a  seulement  le  soin 
d'essarter  le  terrain,  pour  que  rien  ne  gène 
la  promenade,  et  pour  ôter  toute  retraite 
aux  insectes  venimeux  et  aux  reptiles.  Ces 
vergers  délicieux,  sans  le  secours  de  la 
greffe,  pres(jue  sans  culture,  prodiguent 
toute  l'année  les  fruits  les  plus  exquis  et 
les  odeurs  les  plus  suaves.  L'air  embaumé 
que  l'on  respire;  le  bruit  de  la  rivière  qui 
coule  au  travers  des  quartiers  de  roches 
granitiques  qui,  presque  partout,  embarras- 
sent sou  cours;  le  frémissement  des  brises 
qui  agitent  le  feuillage;  le  roucoulement  de 
quatre  à  cinq  espèces  différentes  de  tour- 
terelles; le  cri  intermittent  des  perruches 
et  du  calao  à  tête  chauve,  qui  peuplent  ces 
bosquets,  pénètrent  l'âme  de  la  plus  douce 
et  de  la  plus  voluptueuse  langueur.  Les 
propriétaires  de  ces  beaux  lieux,  leurs 
familles,  leurs  amis,  viennent  y  mendre  le 
bain,  qui  est  un  plaisir  de  toutes  les  heures 
du  jour;  la  chaleur  en  rend  l'usage  un  dé- 
lice, et  l'habitude  en  fait  un  besoin.  Les 
bambous,  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
rivière  en  se  pencliant  sur  son  cours,  for- 
ment des  berceaux  qui  mettent  b  l'abri  des 
rayons  du  soleil  les  baigneurs,  qui,  au  si)r- 
tir  de  l'eau,  viennent  se  reposer  sous  des 
bosquets  dorangers,  de  citronniers,  ou  à 

(569)  Loc.  cit.,  p.  292-296. 
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l'ombre  du  U^ger  feuillage  du  faraannier, 
Sc^uvent  ils  y  passent  plusieurs  heures, 
étendus  sur  des  nattes,  la  pipe  ou  une  clii- 
que  de  bétel  à  la  bouche,  et  ils  finissent 
ordinairement  par  s'y  endormir.  Pendant 
leur  sommeil ,  de  jeunes  esclaves  les 
massent  de  leurs  doigts  délicats,  et  chas- 
sent,  avec  un  éventail  de  plumes,  les 
insectt^s  qui  pourr^ieot  les  incommo- 
der (570). 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  tout  le 
luxe  de  ces  contrées  ,  nous  transcrirons  le 
récit  de  la  visite  que  les  Français  de  l'ex- 
|>editioa  de  Jîaudin  firent  à  la  veuve  du 
dernier  gouverneur  hollandais,  alors  la 
plus  riche  personne  de  Coupang.  Ils  étaient 
accompagnés  du  gouverneur  en  charge. 

«  La  maison  de  campagne  où  l'on  nous 
conduisit ,  dit  M.  B  )ullanger  ,  est  située  sur 
le  bord  de  la  mer  (371).  Nous  traversâmes, 
pour  y  arriver,  une  campagne  délicieuse; 
des  ruisseaux  l'arrosaient  en  tous  sens; 
c'était,  pour  ainsi  dire,  un  bois  continu  de 
bananiers,  de  manguiers,  de  cocotiers,  de 
lalaniers,  et  de  mille  autres  arbres  incon- 
nus h  l'Europe.  A  l'approche  de  l'habitation, 
ces  mômes  arbres  s'écarlaient  pour  laisser 
entre  eux  une  lar.^o  et  riante  avenue,  dont 
le  milieu  était  pavé  et  sablé  avec  soin. 
Plus  loin,  dans  une  salle  verte,  s'oiTrait  un 
grand  bassin  carré,  dont  les  eaux  iraîches 
€t  limpides  étaient  animées  par  les  jeux  et 
les  évolutions  d'un  grand  nombre  de  i)eHeg 
carpes.  De  là  nous  parvînmes  à  u^e  grille 
fermée  par  un  treillage,  et  soutenue  par 
des  colonnes  en  pierre;  c'était  l'enirée  Ue 
rhabitation.  Vis-à-vis  de  celte  grille  était  un 
large  péristyle  qui  formait  un  double  auvent 
supporté  par  des  colonnes,  et  dont  le  dessus 
oITrait  un  charmant  pavillon  chinois.  Au 
delà  de  ce  péristyle  était  une  cour,  dans  le 
fond  de  laquelle  se  trouvait  la  maison  même, 
défendue  d«  la  chaleur  par  deux  rangs  de 
galeries  extérieures,  paredlement  soutenues 
par  des  colonnes.  Le  pavé  de  ces  galeries 
était  peint  et  frotté  comme  celui  de  nos  ap- 
partements d'Europe.  Elles  étaient  garnies 
de  très-jolis  fauteuils  en  canne,  et  de  grands 
vases  de  bronze,  qu'on  a  toujours  près  de 
5oi  dans  c€s  régions  où  l'on  mâche  sans 
cesse  le  bétel.  La  maîtresse  du  logis, Malaie, 
native  d'Amboine ,  nous  attendait  debout 
sous  SI  galerie.  Agée  d'environ  quarante- 
cinq  £ns,  ayant  beaucoup  d'embonpoint, 
elle  avait  dans  sa  figure  et  dans  son  main- 
tien de  la  noblesse  et  de  la  dignité.  Elle 
était  habillée  d'un  pagne  très-riche  et  très- 
beau.  A  sa  gauche  étaient  une  trcntai  le 
de  jeunes  filles  fort  élégamment  vôXues  (le 
jolis  pagnes  do  coton  et  de  corsets  blancs; 
leurs  cheveux  longs  et  noirs  étaient  tressés 
en  nattes  autour  de  !a  tête.  A  la  droite  se 
tenaient  quelques  esclaves  mâles,  en  gilets 
et  en  pantalons  blancs.  Dans  la  galerie  infé- 
rieure,  d'autres  esclaves  mâles  seprésen- 

(570)  Leschenanlt ,  Annales  des  Voyages,  t.  xvi, 
p.  284. 
/571)  Dans  la  vallée  d'Ofra.  Voyez  PCran,   Voyage 
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talent  couverts  de  longues  écharpcs  rongés.' 
Cet  ordre  ,  ces  costumes  uniformes  et  sin- 
guliers; ces  jeunes  filles  parées  avec  soin, 
et  qui,  comme  autant  de  nymphes,  sem- 
blaient se  grouper  autour  de  leur  déesse; 
le  lieu  de  la  scène;  la  fraîcheur  de  la  forêt 
voisine;  le  doux  murmure  du  ruisseau,  la 
vue  de  l'Océan  ,  sur  le  rivage  duquel  l'ha- 
bitation etaitassise  ;  tout  cet  ensemble  avait 
à  la  fois  quelque  chose  de  grand  ,  de  noble, 
de  gracieux  et  de  pittoresque,  qui  nous  en- 
chanta tous.  Après  les  compliments  et  les 
cérémonies  d'usage,  le  spectacle  devint  tout 
à  coup  plus  intéressant  encore.  En  effet, 
les  jeunes  filles  ne  se  retirèrent  un  instant 
que  pour  reparaître  chargées  de  toutes  les 
parties  d'une  collation  aussi  riche  qu'élé- 
gante. Celle-ci  présentait  avec  grâce  un 
superbe  cabaret  chinois;  celle-là  portail  des 
sucriers;  une  troisième  versait  le  thé;  d'au- 
tres enfin,  en  très-grand  nombre,  se  suc- 
cédaient rapidement ,  offrant  tour  à  lour  ,  à 
chacun  des  convives,  des  pâtisseries,  des 
confitures  ou  des  sucreries  de  mille  espèces 
différentes.  Leur  arrivée  avec  cette  collalion, 
leur  démarche  gracieuse  et  cadencée  ,  les 
espèces  d'évolutions  qu'elles  exécutaient, 
et  qui  les  présentaient  successivement  sous 
tous  les  aspects,  leur  silence  profond,  tout 
contribuait  à  rappeler  à  des  Français  la 
scène  charmante  de  la  toilette  de  Venus, 
dans  le  ballet  de  Paris.  La  cérémonie  s'étant 
prolongée  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  nous 
étions  déjà  en  peine  du  retour  que  nous 
pensions  devoir  être  réduits  à  effectuer  au 
milieu  des  ténèbres,  lorsque  tout  à  coup 
les  esclaves  à  manteau  rouge  parurent  armés 
chacun  d'une  longue  torche  enfeuille  de  la- 
tanier,  qui,  comme  autant  de  puissants 
flambeaux  ,  répandaient  au  loin  une  grande 
lumière.  C'est  alors  que  je  crus  être  avec 
Orphée  dans  sa  descente  aux  enfers;  car 
nos  conducteurs  timoriens  avec  leurs  tor- 
ches, leurs  costumes  et  leur  couleur,  res- 
semblaient, à  s'y  méprendre,  aux  diables  de 
l'Opéra.  Leurs  cris  lugubres  et  perçant^, 
répétés  à  des  intervalles  égaux,  formaient 
le  dernier  trait  de  cette  similitude.  Ce  fut 
avec  cette  romantique  et  bizarre  escorte 
que  nous  rentrâmes,  le  gouverneur  et  nous, 
dans  la  ville  de  Coupang  (572).  » 

Tout  dans  les  usages  des  métis  européens 
de  Timor  se  ressent  de  la  mollesse  asiati- 
que. Leurs  vêtements  sont  légers,  amples, 
et  le  moins  possible  bridés  par  des  ligatu- 
res. Les  hommes  fiortent  un  large  caleçon 
ou  un  pagne  retenu  autour  des  reins  [ww 
une  ceinture,  et  descendant  jusqu'à  mi- 
jambe  ;  sur  leurs  épaules  est  une  robe  de 
mousseline  ou  d'indienne.  Ils  tirent  ces 
étolTes  de  Batavia.  Leur  chevelure,  dont  ils 
ont  grand  soin,  reste  ordinairement  flottante 
sur  leurs  épaules.  Elle  est  ointe  avec  de 
rhuile  de  coco,  dans  laquelle  on  a  infusé 
des  plantes  odoriférantes,  mais  qui,  malgré 

aux  Terres  Australes,  t.  I",  p.  Mil;  l.  If,  p.  267. 

(572)  Bou  langer  dans  Péron,  Voyage  aux  Terres 
Australes,  t.  1",  p.  152. 
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cette  précaution  ,  conserve  toujours  une 
odeur  rance,  désagréable  à  tous  ceux  dont 
l'odorat  n'est  pas  familiarisé  avec  ce  singu- 
lier parfum.  Lorsqu'ils  visitent  le  résident, 
ou  qu'ils  vont  à  quelque  fôte,  ils  se  parent 
d'habits  à  l'européenne.  Ces  vêtements, 
qui  no  servent  qu'aui  jours  de  gala,  et  qui, 
pour  la  plupart,  ont  passé  d'une  génération 
h  une  autre,  les  rendent  aussi  ridicules  par 
leur  antiquité  et  l'air  de  prétenlion  qu'ils 
leur  donnent,  que  par  la  gêne  et  l'embarras 
que  la  nécessité  de  les  porter  leur  fait  éprou- 
ver. C'est  un  tribut  qu'ils  payent  à  la  su- 
périorité de  considération  que  leur  donne 
sur  les  indigènes  la  portion  de  sang  eu- 
ropéen qui  coule  dans  leurs  veines. 

Dans  ces  jours  d'apparat  les  femmes,  qui 
se  font  suivre  d'un  grand  nombre  d'esclaves 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  portent  également 
des  habillements  h  l'européenne  aussi  anti- 
ques que  ceux  des  hommes,  mais  encore 
plus  ridicules  et  plus  embarrassants.  Elles 
sont  d'autant  plus  gênées  que  Ihabitude  de 
demeurer  chez  elles  pieds  nus  leur  rend 
l'usage  des  chaussures  incommode,  et  leur 
démarche  est  pénible  et  embarrassée.  Les 
personnes  les  plus  riches  ajoutent  à  ce  cos- 
tume bizarre,  qui  ternit  même  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse  ,  des  bagues  ,  des  colliers  et 
des  bracelets. 

Le  costume  habituel  des  femmes  a  cepen- 
dant de  la  grâce  par  sa  simplicité  et  par  l'air 
d'abandon  qui  convient  si  bien  h  leur  vie 
nonchalante;  il  a  de  la  conformité  avec  celui 
des  dames  chinoises.  Leurs  cheveux  huilés 
comme  ceux  des  hommes,  et  toujours  du 
noir  le  plus  foncé,  sont  relevés  avec  soin, 
réunis  pai*  derrière,  en  forme  de  coilfure  h 
la  grecque,  et  retenus  par  des  épingles  d'or, 
quelquefois  h  tête  de  diamants,  ou  avec 
un  peigne  en  écaille  orné  d'or  ou  d'argent. 
Un  pagne  leur  descend  depuis  les  reins 
jusqu'aux  pieds;  par-dessus  elles  portent 
une  robe  longue  qui  les  couvre  depuis  le 
cou  jusqu'à  mi-jambe.  Celte  robe,  ouverte 
par  devant,  est  fermée  sur  le  sein  par  des 
épingles  d'or;  les  manches  en  sont  étroite- 
ment serrées  sur  l'avant-bras  par  neuf  bou- 
tons, ordinairement  en  or.  Elles  aiment 
beaucoup  les  odeurs;  leurs  habillernenl? 
sont  parfumés  à  la  vapeur  du  benjoin  et 
du  bois  de  sandal.  Elles  mâchent  souvent 
\tikakioudé;  cette  substance  est  préparée  et 
\vendue,  parles  Chinois,  en  petites  tablettes 
noires,  à  peu  près  dans  la  forme  de  ce  qu'on 
appelle,  à  Paris,  les  pastilles  du  sérail.  C'est 
un  composé  des  aromates  les  plus  exquis  ; 
'une  Irès-pelite  quantité  communique  h  l'ha- 
leine une  odeur  ambrée  qu'elle  conserve 
longtemps.  Le  kakioudé  a  quelque  ressem- 
■  blance  avec  le  cachou,  mais  il  a  une  saveur 
plus  agréable  et  plus  forte.  Les  femmes  jon- 
chent leurs   lits  des  fleurs  les  plus  odorifé- 

(573)  Leschenault  {Annales  des  Voyages^  \.\^\, 
p.  291)  dit  que  les  plus  eslimées  et  les  plus  suaves 
«te  CCS  fleurs  soni  celles  qu'on  nomme  Molati , 
Champaca,  Tonk'in,Taudjong,  Kanangan,  NycUinies- 
Sjmbat  t    MicIteliaChampaca,    Pergutaria-glabra  , 


rantes;  elles  en  ornent  leur  chevelure.  Avec 
leurs  corolles  passées  dans  un  fd  de  cotoa 
elles  formont  des  guirlandes  qu'elles  por- 
tent en  colliers  et  en  bracelets  (573).  Elles 
se  servent  aussi  des  fleurs  pour  faire  con- 
naître leurs  sentiments.  Les  fleurs  et  du  bé- 
tel, dont  on  plie  les  feuilles  de  diirérenles 
manières  selon  la  signification  qu'on  veut 
leur  donner,  sont  les  billets  doux  dos 
amants.  Une  jeune  femme  détache  une 
guirlande  de  sa  parure,  l'offre  à  celui 
qu'elle  préfère;  c'est  la  plus  douce  des  ré- 
com[)enses ,  c'est  l'aveu  de  sa  tendresse. 
Comme,  lorsqu'une  fille  est  libre,  le  préjugé 
n'attache  aucun  déshonneur  à  ses  laibles- 
ses,  rarement  elle  combat  son  penchant. 
Des  esclaves  fidèles  sont  ses  confidentes. 
Leurs  cases  servent  aux  rendez-vous.  Puis- 
samment excité  par  le  climat,  par  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté,  l'amour  est  pour  les  deux 
sexes  un  besoin,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
habitude  de  la  vie.  Leurs  unions  sont  ordi- 
nairement heureuses.  Un  homme  ne  cher- 
che point  à  séduire  la  femme  d'un  autre. 
Les  seules  rivales  que  les  femmes  aient  à 
craindre  sont  les  esclaves  qu'elles  ont  h  leur 
service;  rivales  qu'elles  ont  souvent,  mais 
qui  ne  subjuguent  jamais  le  cœur  de  leurs 
maîtres  (574). 

Aux  époques  remarquables  de  la  vie,  telles 
que  f)0ur  un  mariage,  pour  la  naissance  d'un 
enfiint,  ou  lors  de  la  construction  d'une 
maison,  on  félicite  son  ami,  on  envoie  des  es- 
claves, au  son  du  tambourin  et  du  tam-tam, 
planlerdevant  sa  demeure  des  branches  d'ar- 
bre ornées  de  fleurs,  et  chargées  de  présents, 
qui  consistent  en  fruits,  pâtisseries,  noix 
d'arec,  feuilles  de  bétel,  et  quelquefois 
môme  en  pièces  d'étoffes.  Ces  présents  sont 
le  symbole  de  la  prospérité  et  de  l'abondance 
que  sotJhaite  l'amitié.  Celui  qu'on  félicite 
réunit  ses  amis  à  un  banquet.  Les  vins,  les 
liqueurs  d'Europe,  réservés  pour  ces  occa- 
sions, échaulfent  les  têtes,  font  (iisfiaraître 
le  flegme  habituel  des  caractères.  Ces  réu- 
nions sont  ordinairement  terminées  par  des 
danses. 

TONKINouToNG-KiNG.— Royaumeaudelà 
du  Gange,  tour  à  tour  soumis  à  la  Chine,  au 
royaume  d'Annam,  ou  indépendant  (575). 

Outre  la  mollesse  naturelle  des  soldats  d«: 
Tonkin,  rien  ne  contribue  tant  à  leur  ôter 
le  courage  que  la  nécessité  de  passer  toute 
la  vie  dans  une  condition  pénible,  sans  au- 
cune espérance  de  s'élever  au-dessus  de  lent 
premier  grade. La valeurmême,dansceux  qui 
peuvent  avoir  l'occasion  de  se  distinguer,  ne 
change  rien  à  leur  état, oudu  moins  ceseiem- 
ples  sont  si  rares,  qu'ils  ne  peuvent  inspirer 
d'émulation.  L'argent  ou  la  faveurde  quelque 
mandarin  du  premier  ordre  sont  les  s«:'ules 
voies  qui  puissent  conduire  aux  distinc- 

iîimulops-elengi,  Vvaria-keuanya.  ■■,', 

(574)  Ltsvbeaault,  Annales  des  Voyages,  t.  XVl, 

p.  293. 
(5T5)  Voy.  CocHixcHi>T.  §  II. 
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lions.  Teursguerres  ne  consistent  que  dans  le 
bruit  et  dans  un  grand  appareil  de  bagage. 
La  moindre  querelle  les  fait  entrer  dans  la 
Cocliinchine,  où  ils  passent  le  temps  soit  à 
considérer  les  murs  des  villes,  soit  à  cam- 
per sur  le  boi'd  des  rivières.  Mais  une  légère 
maladie  qui  emporte  quelques-uns  de  leurs 
gens  les  rebute  aussitôt,  et  leur  fait  crier 
que  la  guerre  est  cruelle  et  sanglante.  Ils  se 
hâtent  .alors  de  retourner  vers  leurs  fron- 
tières. Ils  ont  quelquefois  des  guerres  ci- 
viles que  l'adresse  termine  plutôt  que  la  va- 
leur. Dans  leurs  anciens  démêlés  avec  les 
Clii.'iois,  on  les  a  vus  combattre  avec  assez 
de  résolution,  mais  ils  y  étaient  forcés  par 
la  nécessité.  Ce()endant  on  ne  cesse  pas  de 
les  exercer  au  maniement  des  armes,  et  cet 
exercice  continuel  fait  la  plus  grande  partie 
de  leur  profession.  Ils  reçoivent  chaque  jour 
une  portion  de  riz  pour  leur  nourriture,  et 
leur  paye  annuelle  n'est  que  d'environ  trois 
écus  ;  mais  ils  sont  exempts  de  toutes  sortes 
de  taxes.  Ceux  qui  n'ont  pas  leurs  quartiers 
dans  la  capitale  sontdispersésdanslesrildées, 
sous  le  commandement  des  mandarins,  qui 
sont  chargés  de  pourvoir  à  leur' subsistance. 
Chaque  mandarin  est  revêtu  de  l'autorité  du 
roi  pour  commander  dans  un  certain  nombre 
d'aidées.  On  ne  voit  dans  le  Tonkin  ni  châ- 
teaux ni  places  fortifiées.  L'Etat  se  gloritie 
de  n'avoir  pas  besoin  d'autre  appui  que  ses 
troupes  :  ce  qui  ne  serait  pas  sans  fonde- 
ment, si  leur  courage  répondait  à  leur  nom- 
bre. 

Quoique  la  vaiCur  ne  soit  pas  une  qualité 
communeauTonkin,ladouceuretlegoûtdela 
tranquillitéfont  moins  le  caractère  général  des 
habitants  qu'une  humeur  inquiète  et  turbu- 
Jentequidemandelefreincontinuelae  la  sévé- 
rité pour  lescontenirdans  l'union.  Les  révol- 
tes et  les  conspirations  y  sont  fréquentes. 
Il  est  vrai  que  la  superstition,  à  laquelle  tout 
le  peuple  est  malheureusement  livré,  a  sou- 
vent plus  de  part  aux  désordres  publics 
que  les  entreprises  de  l'ambition,  et  que  ra- 
rement les  mandarins  et  les  autres  seigneurs 
prennent  part  à  ces  attentats. 

Les  Tonkinois  n'ont  pas  l'humeur  empor- 
tée ;  mais  ils  sont  la  proie  de  deux  passions 
beaucoup  plus  dangereuses,  qui  sont  l'envie 
et  la  malignité.  Autrefois  le  premier  de  ces 
deux  vices  leur  f  lisait  désirer  toutes  les  ri- 
chesses et  les  curiosités  des  nations  étran- 
gères ;  mais  leurs  désirs  se  réduisent  aujour- 
d'hui h  quelques  pièces  d'or  et  d'argeni  du 
Japon  et  au  drap  de  l'Europe.  Ils  ont  toujours 
eu  cette  espèce  d'oigueil  qui  ôte  la  curiosité 
de  visiter  les  autres  pays.  Leur  estime  se 
borne  à  leur  patrie  ;  et  tout  ce  qu'on  leur 
raconte  des  pays  étrangers  passe  à  leurs 
yeux  pour  une  fable. 

Ils  ont  la  mémoire  heureuse  et  la  pénéira- 
lion  vive  ;  cependant  ils  n'aiment  })as  les 
sciences  pour  elles-mêmes,  mais  parce  qu'el- 
les les  conduisent  aux  charges  et  aux  digni- 
tés publiques.  Leur  ton  en  lisant  est  une 
espèce  de  chant.  Leur  langage,  comme  ce- 
lui des  Chinois,  est  i»Iein  de   monosyllabcjs. 


et  quelquefois  ils  n'ont  qu'u'i  seul  mot  pour 
exprimer  onze  ou  douze  choses  différentes. 
L'unique  distinction  consiste  à  prononcer 
pleinement,  à  presser  leur  haleine,  à  la  re- 
tenir, à  peser  plus  ou  moins  sur  l'accent. 
Aussi  rien  n'est-il  si  difficile  aux  étrangers 
que  d'atteindre  à  la  perfection  de  leur  lan- 
gue. Il  n'y  a  point  de  différence  entre  celle 
de  la  cour  et  celle  du  peuple.  Mais,  dans  les 
matières  qui  regardent  les  lois  et  les  céré- 
monies, ils  emploient  la  langue  chinoise 
comme  on  se  sert  en  Europe  des  langues 
grecque  et  latine. 

Les  deux  sexes  ont  la  taille  bien  propor- 
tionnée, mais  petite  plutôt  que  grande.  En 
général,  ils  sont  d'une  constitution  faible; 
ce  qui  vient  peut-être  de  leur  intempérance 
et  de  l'excès  avec  lequel  ils  se  livrent  au 
sommeil.  La  plupart  ont  le  teint  aussi  brun 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  ;  mais  les 
personnes  de  qualité  sont  presque  aussi 
blanches  que  les  Portugais  elles  Espagnols. 
Ils  ont  le  nez  et  le  visage  aussi  plats  que  les 
Chinois.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  et  c'est 
un  ornement  que  de  les  avoir  longs.  Los 
soldats,  pendant  leurs  exercices,  et  les  ar- 
tisans, dans  les  fonctions  de  leur  métier,  les 
relèvent  sous  leur  bonnet,  ou  les  lient  au 
sommet  de  leur  tête. Quoique  les  enfants  des 
deux  sexes  aient  les  dents  fort  blanches,  ils 
n'arrivent  pas  plus  tôt  à  l'âge  de  dix-sept  ou 
dix-huit  ans,  qu'ils  se  les  noircissent 
commeles  Japonais.  Ils  laissent  croître  leurs 
ongles,  suivant  l'usage  delà  Chine,  et  les^ 
plus  longs  passent  pour  les  plus  beaux;, 
cependant  ce  dernier  usage  est  borné  aux 
personnes  de  distinction. 

Leurs  habits  sont  de  longues  robes,  peu 
différentes  de  celles  des  Chinois.  Il  leur  est 
défendu,  par  une  ancienne  tradition,  dépor- 
ter des  sandales  ou  des  souliers^  à  l'excep-  , 
lion  des  lettrés  et  de  ceux  qui  sont  parvenus 
au  degré  de  tuncijs  ou  de  docteurs.  Cette 
coutuQie  néanmoins  s'observe  auiourd'hui 
avec  moins  de  rigueur. 

La  condition  du  peuj)le  est  assezmisérable. 
On  lui  impose  de  grosses  taxes  et  des  travaux 
pénibles.  Un  jeune  homme  est  assujetti,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ou  de  vingt  ans,  dans  quel- 
ques provinces,  à  payer  trois,  quatre,  cinq, 
six  piastres  chaque  année,  suivant  la  ferti- 
lité du  territoire  de  son  aidée.  Ce  tribut  so 
lève  à  deux  termes,  au  mois  d'avril  et  d'octo- 
bre, qui  sont  le  temps  de  la  moisson  du 
riz.  Il  n'y  a  d'exem})ts  que  les  princes  du 
sang  royal,  les  domestiques  de  la  maison  du 
roi,  les  ministres  d'Etat,  les  ofticiers  publics, 
les  lettrés,  depuis  le  grade  de  singdo  ;  les 
officiers  de  guerre  et  les  soldats,  avec  un  pe- 
tit nombre,  qui  ont  obtenu  ce  privilège  par 
faveur  ou  à  prix  d'argent,  et  seulement  pour 
la  durée  de  leur  pro[)re  vie.  Un  marchand 
qui  s'est  établi  dans  la  capitale  n'en  est  pas 
moins  taxé  dans  l'aidée  d'où  il  tire  son  ori- 
gine. Il  demeure  sujet  au  vecquan,  qui  est 
le  service  du  seigneur  ;  c'est-à-dire  qu'il 
est  obligé  de  travailler  par  lui-môme,  ou 
par  des  personnes  à  ses  gages,  aux  répara- 
tions des  murs,   des  c?rands  chemins,  des» 


HT) 


TON 


I)aIaTs  du  roi,  el  de  tous  les  ouvrages 
ilictî. 
Los    artisans  de   toutes    les  professions 
'ooiveiit   employer  six  mois  de   l'année  au 
vecyuan,  sans  aucun  espoir  de  récompense 
poiî'r  leur  travail,  à   moins  que  la  bonté  du 
maitro  ne  le  porte  h  leur  accorder  la  nour- 
riture :  ils  peuvent  disposer  d'eux-noèmes 
pendant    les  six  autres  mois  ;  temps  bien 
court,  lorsqu'ils  sont  chargés  d'une  noiB-     il 
hieuse  famille. 

Dans  les  aWées  dont  le  terroir  est  stérile, 
les  pauvres  habitants  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  payer  la  taxe  en  riz  ou  en  argent  sont 
employés  à  couper  l'herbe  pour  les  éléphants 
et  la  cavalerie  de  l'Etat,  à  quelque  distance 
qu'ils  puissent  être  des  lieux  où  l'herbe 
croît  :  ils  doivent  la  transporter  dans  la  ca- 
pitale, tour  à  tour  el  à  leurs   propres   frais. 


DICTlONiNAIRE 
pu-  •  comme  une  troupe  de 


TON  17*0 

vagabonds  qui  vivent 


L'origine  de  ces  usages  vient  de  la  politi<iue 
des  rois  du  pays  pour  contenir  da-iis  la  dé- 
pendance un  peuple  si  remuant,  qui  ne  lais- 
serait pas  de  repos  à  ses  maîtres,  s'il  n'était 
forcé  sans  cesse  au  travail.  Chacun  jouit 
d'ailleurs  de  ce  qu'il  peut  acquérir  par  son 
industrie,  et  laisse  paisiblement  à  ses  hé- 
ritiers le  bien  dont  il  se  trouve  en  posses- 
sion. 

L'aîné  des  fils  succède  à  la  plus  grande 
partie  de  l'héritage.  Le  roi  donne  quelque 
chose  aux  fiIJes,.maispresqaerien.lorsqu'elles 
ojit  u»  frère. 

C'est  une  ambition  commune  au  Tonkim 
d'avoir  une  famille  opulente  et  nombreuse. 
De  là  vient  rus;»ge  des  adoptions,  qui  s'é- 
tend indifféremment  aux  deux  sexes.  Les 
enfants  adoptés  entrent  dans  toutes  les  obli- 
gations de  la  nature. Ils  doivent  rendre,  dans 
l'occasion,  toutes  sortes  de  services  à  leur 
père  d'adoption,  lui  présenter  les  premiers 
fruits  de  la  saison,  etconlrihuer  de  tout  leur 
pouvoir  au  bonheur  de  sa  vie.  De  son  côté, 
il  doit  les  proléger  dans  leurs  entreprises, 
■veiller  à  leur  coiiduile,  s'intéresser  à  leur 
fortune;  et,  lorsqu'il  meurt,  ils  partagent 
presque  également  sa  succession  avec  ses 
véritables  enfants,  llsprennent  le  deuil  comme 
pour  leur  propre  père,  quoiqu'il  soit  encore 
en  vie. 

La  méthode  de  l'adoption  est  fort  simple. 
.Celui  qui  aspire  à  icette  faveur  fait  proposer 
ses  intentions  au  pèredefannlle  dont  il  veut 
•Toblenir  ;  et  s'il  est  satisfait  de  sa  réponse, 
•  il  se  présente  à  lui  avec  deux  flacens  d'arack, 
que  le  patron  reçoit.  Quelques  explications 
lont  le  reste  de  cette  cérémonie.  Les  étran- 
-gers  que  le  commerce  ou  d'autres  raisons 
amènent  au  ïonkin  ont  eu  souvent  recours 
à  cet  usage  pour  se  garantir  des  vexations  et 
de  l'injustice  des  courtisans. 

La  plupart  des  aldéens  ou  des  paysans 
composent  un  jieuple  grossier  et  si  simple, 
gu'il  se  laisse  aisément  cond.vire  par  l'excès 
ae  sa  crédulité  et  de  sa  superstition.  Avec 
ce  caractère  mobile,  il  est  extiXimemenl  bon 
ou  extrêmement  mauvais,  suitarit  la  ditfé- 
n-nce  des  impressions  qu'il  reçoit.  C'est  une 
grande  erreur,  dans  les  relations ourojiéennes 
du  Tonkiu  que  de   représenter    ce   peuple 


datis  leurs  bateaux  sur  des  rivières  et  qui 
passent  d'un  lieu  h  l'autre  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  sans  autre  motif  ijue  l'inili-- 
gcnce,  qui  leur  fait  chercher  continuelle- 
ment de  quoi  satisfaire  leurs  besoins.  L'oc- 
casion ordinaire  de  toutes  ces  courses  est  le 
commerce  intérieur  du  royaume,  et  la  né- 
cessité de  s'acquitter  du  service  public.  Mais 
il  arrive  quelquefois  aussi  que  la  grande 
rivière  qui  vient  de  la  Chine,  et  les  grosses 
pluies  des  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai, 
causent  des  inondations  si  terribles,  que  le 
pays  paraît  menacé  de  sa  ruine.  Des  pro- 
vinces entières  se  trouvent  couvertes  d'eaa 
avec  une  perte  infinie  pour  les  habitants^ 
qui  sont  alors  forcés  d'abandonner  leur 
demeure  et  de  se  retirer  dans  leurs  bateaux. 

Les  Tonkinois  peuvent  se  marier  sans  le 
consentement  de  leurs  pères  et  mères.  Le 
temps  ordinaire  du  mariage  pour  les  jeunes 
filles  est  l'âge  de  seize  ans.  Toute  la  céré- 
monie consiste  à  les  demander  en  faisant 
quelques  présents  au  père  ;  et  si  la  demande 
est  acceptée,  on  s'explique  de  bonne  foi  sur 
les  richesses  mutuelles.  Le  mari  envoie  chez 
la  fille  tout  ce  qu'il  destine  à  son  usage; 
on  convient  d'un  jour  où,  dans  une  proces- 
sion solennelle  de  tous  les  parents  et  de  tons 
les  amis,  elle  est  portée  avec  tout  ce  qu'elle^ 
a  reçu  de  son  mari  dans  la  maison  qu'il  a 
fait  préparer  pour  sa  demeure.  On  s'y  ré- 
jouit le  soir  :  les  magistrats  ne  s'en  mêlent 
poirit. 

Quoique  la  polygamie  soit  tolérée  au  Tôh- 
k'n,  c'est  la  femme  dont  les  parents  sont  les 
plus  qualifiés  qui  prend  le  premier  rang  en- 
tre les  autres,  et  qui  porte  seule  le  titre  dé- 
pouse.  La  loi  du  pays  permet  le  divorce  aux 
nommes;  les  femmes  n'ont  pas  le  même 
privilège,  et  Baron,  auteur  d'où  nous  ex- 
traj-ons  ces  détails,  ne  connaît  point  d'autres 
cas  où  eties  puissent  quitter  leur  mari  sans 
son  consentement  que  celui  de  l'autorité 
d'une  famille  puissante,  dont  elles  abuse- 
raient pour  remporter  par  la  force.  Un  mari 
qui  vent  répudier  sa  femme  lui  donne  un 
billet  signé  de  sa  main  et  de  son  sceau,  par 
lequel  il  reconnaît  qu'il  abandonne  tous  ses 
droits,  et  qu'il  lui  rend  la  liberté  de  dispo- 
ser d'elle-même.  Sans  cette  espèce  de  certi- 
ficat, elle  ne  troiverait  jamais  l'occasion  de 
se  remarier;  mais,  lorsqu'elle  y  est  autori- 
sée par  l'acte  de  sa  séparation,  ce  n'est 
point  une  tache  d'avoir  été  au  pouvoir  d'un 
a  itre  et  d'en  être  abandonnée.  Elle  emporte, 
avec  ce  qu'elle  a  mis  dans  la  société  du 
mariage,  tout  ce  que  son  mari  lui  a  donné 
en  l'éiiousant.  Ainsi,  sa  disgrâce  n'ayant  fait 
qu'augmenter  son  bien,  elle  en  ;i  plus  de 
fac'ilité  h  former  un  nouvel  engagement. 
Les  enfants  qu'elle  peut  avoir  eus  demeurent 
au  mari.  Cette  compensation  d'avantages 
rend  les  divorces  très-rares.  Un  homme  de 
qualité  qui  surprend  sa  femme  en  adultère 
est  libre  de  la  tuer,  elle  et  son  séduc  eur, 
pourvu  que  cette  sanglante  exécution  se 
îasse  de  ses  propres  mains  ;  s'il  remet  sa  . 
vengeance  à  la  justice,  la  fenwne  est  écrasée 
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par  un  éléphant,  et  le  suborneur  reçoit  la 
mort  par  quelque  autre  supplice.  Dans  les 
"  conJilioiis  iiiféiieures,  le  mari  olfensé doit 
recourir  aux  lois,  qui  traitent  sévèrement 
les  coupables, 

La  civilité  chinoise  a  fait  beaucoup  de 
progrès  au  Tonkin;  mais,  en  reconnaissant 
sa  source,  l'auteur  y  fait  observer  des  dilfé- 
rences  qui  viennent  d'un  mélangi^  d'anciens 
usages,  et  qui  rendent  les  Tonkinois  moins 
esclaves  de  la  cérémonie  que  les  Chinois. 

Toutes  leurs  visiles  se  font  le  maiin.C'est 
une  incivilité  de  se  présenter  dans  une  mai- 
son de  distinction  vers  l'heure  du  dîner,  à 
moins  qu'on  n'y  soit  inviié.  Les  seigneurs  se 
rendent  même  à  la  cour  de  fort  grand  matin , 
ils  y  lemplissent  leur  devoir  jusqu'à  huit 
heures;  ensuite,  se  retirant  chez  eux,  ils  s'y 
occupent  de  leurs  affaires  domestiques,  et 
"  le  temps  qui  reste  jusqu'à  l'heure  du  dîner 
est  réservé  pour  la  retraite  et  le  repos, 
conjmeune  prép:iration  nécessaire  avant  de 
'  donirer  au  corps  la  réfection  des  aliments. 
"Entre  les  personnes  de  qualité,  les  princes 
et  les  grands  mandarins  ne  sortent  que  sur 
des  éléjihants  ou  dans  de  riches  palanquins , 
suivis  d'un  grand  nombre  d'officiers,  dt^  s\)l- 
dats  et  de  valets.  C'est  le  rang  ou  la  dignité 
qui  règle  la  grandeur  du  conlége.  Ceux  d'un 
degré  inférieur  sortent  à  cheval,  et  ne  sont 
jamais  escortés  de  plus  de  dix  personnes; 
mais  il  est  rare  aussi  qu'ils  en  aient  moins, 
parce  que  l'escorte  fait  une  grande  partie  de 
leur  faste.  Si  celui  qui  rend  la  visite  est  d'un 
rang  supérieur,  on  doit  se  garder  de  lui  of- 
frir les  moindres  rafraîchissements,  sans  en 
excepter  le  bétel,  à  moins  qu'il  ne  fasse  au 
maître  de  la  maison  l'honneur  d«  lui  en  de- 
mander. L'usage  des  seigneurs  est  de  faire 
toujours  porter  avec  eux  leur  eau  et  leur  bé- 
tel,; les  boîtes  où  le  bétel  est  renfermé  sont 
onlinairement  de  laque  noire  ou  rouge  ;  ce- 
pendant les  princes  et  princesses  du  sang 
royal  en  ont  d'or  massif,  enrichies  de  pierr 
res  précieuses  et  d'écaillé  de  tortue. 

Dans  la  conversation,  chacun  doit  éviter 
lès  sujets  tristes,  et  faire  tourner  tous  les 
discours  à  la  joie,  qui  est  le  caractère  naturel 
des  habitants. C'est  par  la  môme  raison  qu'ils 
visit(Mit  rarement  les  malades,  et  qu'à  l'ex- 
trémité même  de  la  vie  ils  n'avertissent  point 
leurs  parents  de  mettre  ordre  àleurs  affaires. 
Cet  avis  passerait  pour  une  offense;  aussi 
meurent-ils  la  plupart  sans  avoir  disposé  de 
leur  héritage  par  un  testament  ;  ce  qui 
doiuie  lieu  à  des  [)rocès  continuels  pour  la 
succession  de  ceux  qui  mi-urent  sans-  en- 
fants. 

Les  salles  des  grands  ont  [)lusieurs  alcôves 
oii  chacun  est  assis  sur  des  nattes,  les 
ïambes  croisées.  La  distinction  des  rangs  est 
réglée  par  la  hauteur  des  pliices  ;  les  tapis 
et  les  coussins  ne  sont  pas  connus,  même  à 
la  cour.  On  n'y  voit  pas  d'autres  lits  que  des 
naltt'S,  avec  une  sorte  d'oreiller,  fait  aussi 
de  joncs  ou  de  roseaux,  qui  seit  de  chevet 
ou  d'appui. 

Les  al  ments  des  seigneurs  sont  assez  re- 
GÎierchés ,   quoiijuc    leurs    préparations    et 


leurs  assaisonnements  ne  paraissent  point 
agréables  aux  étrangers.  Le  peuple  vit  de 
légumes,  de  riz  et  de  poisson  salé.  On  ne 
se  sert  ni  de  nappes  ni  de  serviettes  ;  cette 
dé()eiise,  qui  n'a  pour  obj.et  que  la  propreté, 
serait  inutile  dans  un  pays  oij  les  doigts  ne 
touchent  jamais  aux  plats  ni  aux  mets.  Tou- 
tes les  viandes  sont  coupées  avant  le  service, 
et  l'on  mange,  suivant  la  mode  chinoise, 
avec  deux  petits  butons,  qui  tiennent  lieu 
des  fourchettes  de  l'Europe.  Les  plats  ne 
sont  pas  de  bois  vernissé,  comme  Tavernier 
l'assure,  mais  de  porcelaine  du  Japon  ou  de 
la  Chine,  oui  est  fort  estimée.  Les  person- 
nes de  qualité  mangent  avec  une  sorte  d-e 
décence  ;  mais  le  commun  des  habitants, 
que  i'auteuF  représente  comme  les  plus 
gourmands  de  tous  les  hommes,  ne  pensent 
qu'à  se  remplir  avidement  l'estomac,  et  ne 
répondraient  pas  même  aux  questions  qu'on 
leur  ferait  à  table,  comme  s'ils  craignaient, 
dit  l'auteur,  que  letemps  qu'ils  emploieraient 
à  j>arler  ne  diminuât  leur  plaisir  ou  leur 
portion  d'aliments.  Autant  l'excès  des  Ir- 
queurs  fortes  est  rare  dans  le  peuple,  au- 
tant il  est  en  honneur  à  la  cour  et  parmi  les 
gens  de:guorre.  Un  Uao  buveur  y  passe  pour 
un  galant  homme.  Dans  les  repas  qu'ils  se 
donnent  entre  eux,  les  convives  ont  la  li- 
berté de  demander  tout  ce  qu'ils  désirent, 
et  celui  qui  traite  regarde  celte  occasion  do 
les  obliger  comme  une  faveur.  Leurs  com- 
plimen's,  lorsqu'ils  se  rencontrent,  ne  con- 
sistent point  à  se  demander  comment  ils  se 
poitent,  mais  oià  ils  ont  été,  et  ce  qu'ils  ont 
fait;  s'i's  remarquent  à  l'air  du  visage  que- 
quelqu'un  soit  indisposé,  ils  ne  lui  demari- 
denl  point  s'il  est  malade,  mais  combien  de 
tasses  de  riz  il  mange  à  chaque  repas,  et 
s'il  a  de  l'appétit  ou  non.  L'usage  des  grands 
et  des  riches  est  de  faire  trois  re()as  par 
jour,  sans  y  comprendre  une  légère  colla- 
tion dans  le  coi.rs  de  l'après-midi. 

De  tous  les  passe-temps  des  Tonkinois, 
les  plus  communs  et  les  plus  estimés  sont 
le  chant  et  la  danse.  Ils  s'y  livrent  ordinai- 
rement le  soir,  et  souvent  ils  y  emploient 
toute  la  nuit-.  C'est  ce  que  Tavernier  nomme 
des  comédies;  nom  fort  imjiropre,  observe 
l'auteur,  du  moins  s'il  a  prétendu  les  com- 
parer à  celles  de  l'Europe.  On  n'y  a  jamais 
vu,  comme  il  le  dit,  d-^s  imu^hines  et  de 
belles  décorations.  LesTonkinois  n'ont  {)as 
môme  de  théâtres.  Mais,  outre  les  maisons 
des  mandarins,  qui  ont  quelques  salles  des- 
tinées à  ces  amusements,  on  voit  dans  les 
aidées  des  maisons  de  chant  où  les  habi- 
tants s'asseniblent,  surtout  aux  jours  de 
fôtes.  Le  nombre  des  acteurs  est  ordinaire- 
ment de  quatre  ou  cinq,  dont  les  gages  mon- 
tent à  une  piastre  pour  le  travail  dune 
nuit;  mais  la  libéralUé  des  spectateurs  y 
joint  quelques  présejits,  lorsqu'ils  sont  sa- 
tisfaits de-  leur  habileté.  Leurs  habits  sont 
d'Aine  forme  bizarre.  Ils  ont  peu  de  chan- 
sons. Elles  roulent  sur  cinq  ou  six  airs  ;  la» 
plupart  à  l'honneur  de  leurs  ro-s  et  de  leurs- 
généraux,  mêlées  néanmoins  d'a|)OstrophcSr 
amoureuses  et  d'autres   ligures   poétiques*. 
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La  partie  de  la  danse  est  bornée  aux  lerames, 
mais  elles  chantent  aussi;  et,  dans  raclion 
môrae,  elles  sont  souvent  interrompues  par 
unjjoutron,  le  plus  ingénieux  de  la  troupe, 
qui  s'elforce  de  faire  rire  l'assemblée  par 
ses  bons  mois  et  ses  postures  comicrues. 
Leurs  instruments  de  ra-asiqu.e  sont  des 
trompettes,  des  timbales  de  cuivre,  des 
hautbois,  des  guitares  et  plusieurs  espèces 
de  violons.  Ils  ont  uae  autre  sorie  de  danse, 
avec  un  bassin  rempli  de  petites  lampes 
qu'une  femme  porte  sur  sa  tête,  et  qui  ne 
1  empêche  pas  de  faire  toutes  sortes  de 
mouvements  et  de  ligures  sans  répandre 
l'huile  des  lampes,  quoiqu'elle  s'agite  avec 
une  légèreté  qui  fait  l'admiration  des  spec- 
tateurs. Celte  danse  dure  presque  une  demi- 
heure, 

Les  femmes  ont  aussi  beaucoup  d'habileté 
à  danser  sur  la  corde,  et  quelques-unes  s'en 
ncquittent  avec  beaucoup  de  grâce.  Les  com- 
bats de  coqs  sont  fort  en  honneur  au  Tonkin, 
particulièrement  à  la  cour.  Les  seigneurs  font 
des  paris  considérables  contrôles  coqs  du  roi, 
qui  doivent  néanmoins  être  toujours  victo- 
rieux; aussi  cette  manière  de  flatter  appau- 
vrit-elle les  courtisans.  Ils  prennent  beau- 
coup de  plaisir  à  la  pêche,  et  la  multitude 
de  leurs  rivières  et  de  leurs  étangs  leur  en 
offre  continuellement  l'occasion.  A  l'égard 
de  la  chasse ,  ils  s'y  exercent  peu,  parce 
qu'ils  ont  è  peine  une  forêt  qui  convienne  à 
cet  amusement. 

Mais  le  principal  de  leurs  passe-temps  est 
la  fête  du  nouvel  an,  qui  arrive  vers  le  25 
janvier,  et  qui  est  célébrée  pendant  trente 
jours.  C'est  le  temps  auquel  tous  les  plai- 
sirs se  rassemblent ,  soit  en  public ,  soit 
dans  l'intérieur  des  maisons.  On  élève  des 
théâtres  au  coin  des  rues.  Les  instruments 
de  musique  retentissent  de  toutes  parts.  La 
gourmandise  et  la  débauche  sont  portées  à 
l'excès.  Il  n'y  a  point  de  Tonkinois  si  misé- 
rable qui  ne  se  mette  en  état  de  traiter  ses 
amis,  dût-il  se  réduire  à  mendier  son  pain 
pendant  toute  l'année. 

C'est  un  usage  établi  de  ne  pas  sortir 
(le  sa  maison  le  premier  jour  de  cette  fête  ; 
i;t  de  tenir  les  portes  fermées  ,  dans  la 
lîtainte  de  voir  ou  de  rencontrer  quelque 
chose  qui  puisse  être  de  mauvais  augure 
pour  le  reste  de  l'année.  Le  second  jour, 
chacun  visite  ses  amis,  et  rend  ses  devoirs 
aux  supérieurs. 

Quelques-uns  comptent  la  nouvelle  année 
depuis  le  25  de  leur  dernière  lune,  parce 
qu  alors  le  grand  sceau  de  l'Etat  est  mis  dans 
une  boîte  pour  un  mois,  le  seul  pendant 
lequell'action  des  lois  est  suspendue:  toutes 
les  cours  de  judiciature  sont  fermées  ;  les 
débiteurs  ne  peuvent  être  saisis;  les  petits 
crimes,  tels  que  les  querelles  et  les  vols, 
demeurent  impunis,  et  la  punition  même 
des  grands  crimes  est  renvoyée  à  d'autres 
temps,  avec  la  seule  précaution  d'arrêter  les 
coupables;  mais  la  nouvelle  année  com- 
mence proprement,  comme  on  l'a  dit,  vers 
le  2o  janvier,  et  la  fêle  dure  un  mois,  sui- 
vant l'usage  de  la  Chine. 


Baron  fait  remarquer  combien  Tavernier 
se  trompe  dans  la  plupart  de  ses  observa- 
tions, surtout  lorsqu'il  représente  les  Ton- 
kinois comme  un  peu[)Ie  laborieux  et  plein 
d'industfifl,  qui  fait  un  utile  emploi  de  son 
temps.  C'est  un  éloge,  dit-il,  qu'on  ne  peut 
refuser  tout  à  fait  aux  femmes  ;  mais  les 
hommes  sont  généralement  paresseux,  et  ne 
penseraient  qu'à  satisfaire  leur  gourmandise 
s'ils  n'étaient  forcés  au  travail. 

C'est  une  autre  erreur  dans  Tavernier  de 
prétendre  que  les  Tonkinois  se  font  un  dés- 
honneur d'avoir  la  tête  découveriM  :  un  in- 
férieur ne  parait  jamais  que  la  tête  nue. 
devant  son  supérieur;  et  ceux  qui  reçoivent 
quelque  ordre  du  roi,  verbal  ou  par  écrit, 
ne  peuvent  l'entendre  ou  le  lire  sans  avoir 
commencé  par  ôter  leur  robe  et  leur  bonnet. 
A  la  vérité,  les  crinjinels  qui  sont  condamnés 
à  la  mort  ont  la  tête  rasée,  pour  être  re- 
connus facilement,  s'ils  échappaient  à  leurs 
gardes;  mais  ci4te  raison  est  fort  différente 
do  celle  qu'apporte  Tavernier;  il  ne  se 
trompe  pas  moins  lorsqu'il  parle  des  crimi- 
nels écartelés  ou  crucifiés  :  ces  supplices  ne 
sont  pas  connus  dans  le  pays. 

La  mémoire  est,  de  toutes  les  facultés,  la 
plus  nécessaire  pour  l'espèce  de  science  à 
laquelle  ils  aspirent;  elle  consiste  particu- 
lièrement dans  un  grand  nombre  de  carac- 
tères hiéroglyphiques.  De  là  vient  que  par- 
mi leurs  lettrés  il  s'en  trouve  qui  n'ont  pris 
leurs  degrés  qu'après  quinze,  vingt  ou  trente 
ans  d'étude,  et  que  plusieurs  étudient  toute 
leur  vie  sans  pouvoir  y  parvenir;  aussi 
n'ont-ils  pas  de  terme  fixe  pour  le  cours  de 
leurs  études  :  ils  peuvent  s'offrir  à  l'examen 
aussitôt  qu'ils  se  croient  capables  de  le  soute- 
nir. Le  pays  n'a  pas  d'écoles  publiques.  Cha- 
cun prend  pour  ses  enfants  le  précepteur  qui 
lui  convient. 

Ils  n'ont  adopté  des  sciences  chinoises 
que  la  morale,  dont  ils  puisent  les  princi- 
pes dans  la  même  source,  c'est-à-dire  dans 
Jes  livres  de  Confucius.  Leur  ignorance  dans 
la  philosophie  naturelle  est  extrême  ;  ils  ne 
sont  pas  versés  dans  les  mathématiques  et 
dans  l'astronomie:  leur  poésie  est  obscure; 
leur  musique  a  peu  d'harmonie.  Enfin  l'au- 
teur, ne  s'attachanl  qu'à  la  vérité  dans  le 
jugement  qu'il  porte  de  son  pays,  admire 
que  Tavernier  ait  pu  prendre  les  Tonkinois 
pour  le  peuple  de  l'Orient  le  plus  versé  dans 
toutes  ces  connaissances. 

Les  lettrés  du  Tonquin  doivent  passer  par 
divers  degrés,  comme  ceux  de  la  Chine, 
pour  arriver  au  terme  de  leur  ambition.  Ce 
n'est  pas  la  noblesse,  car  les  honneurs  meu- 
rent ici  avec  la  personne  qui  les  a  possédés; 
mais  toutes  les  dignités  du  royaume  sont 
la  récompense  du  mérite  littéraire.  Le 
premier  degré  est  celui  de  sindgo,  qui  re- 
vient à  celui  de  bachelier  en  Europe;  le 
second,  celui  de  rang-cong ,  qu'on  peut 
comparer  à  celui  do  licencié  ;  et  le  troisième, 
celui  de  luncy,  qui  donne  proprement  la 
qualité  de  docteur.  Enlro  les  docteurs,  on 
choisit  le  plus  habile  pour  en  faire  le  chut 
ou  le  président  des  sciences,  sous  le  litre  do 
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tranghivin.  La  corruption,  la  parlia1il6,  et 
toutes  les  passions  qui  ont  tant  de  part  à 
tout  ce  qui  se  fait  au  Tonkin,  cèdent  pour 
ce  choix  à  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice; 
on  y  apporte  tant  de  soins  et  de  précautions, 
qu'il  tombe  toujours,  dit  B^ron,  sur  les 
plus  dignes  sujets.  Si  cet  éloge  est  vrai,  le 
ïonkin  est  un  pays  unique. 

Ils  réussissent  peu  dans  la  médecine, 
quoiqu'ils  en  étudient  les  principes  dans 
les  livres  chinois,  qui  leur  apprennent  à 
connaître  et  à  préparer  les  simples,  les  dro- 
gues et  les  racines.  La  confusion  de  leurs 
idées  ne  permet  guère  de  se  fier  à  leurs  rai- 
sonnements. L'expérience  est  la  première  de 
leurs  règles;  mais,  comme  elle  ne  leur 
donne  pas  la  connaissance  de  l'analomie  et 
de  tout  ce  qui  entre  dans  la  composition  du 
corps  humain,  ils  attribuent  toutes  les  ma- 
ladies au  sang;  et  Tapplicalion  de  leurs  re- 
mèdes ne  suppose  jamais  aucune  dilfcrence 
dans  la  constitution  du  corps. 

Les  Tonkinois  entendent  si  peu  la  chirur- 
gie, que,  pour  les  dislocations  et  les  fractures 
des  os,  ils  n'emploient  que  certaines  herbes 
dont  l'auteur  vante  i'etlel.  Ils  ont  un  autre  re- 
niède,  qui  consiste  à  réduire  en  poudre  les 
os  crus  d'une  poule,  dont  ils  font  une  |)âte 
qu'ils  ap[)liquent  sur  la  partie  affectée,  et  qui 
{)asse  pour  un  spécifique  souverain.  Ils  pren- 
nent pour  quelques  maladies  des  coquillages 
de  mer  réduits  en  poudre,  surtout  des  écail- 
les de  crabes,  qu'ils  croient  convertis  en  pier- 
res par  la  chaleur  du  soleil,  et  qu'ils  ava- 
lent en  potion. 

L(s  grands  ont  l'usage  du  thé,  mais  sans 
y  attacher  beaucoup  de  vertu.  Ils  emploient 
particulièrement  un  thé  du  pays,  qu'ils  appel- 
lent chia-bang,  qui  n'est  composé  que  de 
feuilles;  mais  ils  en  ont  un  autre,  nommé 
chiavay,  qui  ne  consiste  que  dans  les  bour- 
geons et  les  fleurs  d'un  certain  arbre,  qu'ils 
font  bouillir  après  les  avoir  fait  sécher  et 
rôtir,  et  qui  forme  une  liqueur  fort  agréable  : 
elle  se  boit  chaude,  moins  pour  l'utilité  que 
pour  le  plaisir.  L'auteur  accuse  ici  Taver- 
nier  d'une  erreur  grossière,  lorsqu'il  donne 
la  préférence  au  thé  du  Japon  sur  celui  de 
la  Chine.  «  Qu'on  en  juge,  dit-il,  par  la  dif- 
férence du  prix,  qui  est  de  trente  à  cent.  » 

11  est  certain  que  les  Tonkinois  ont  été  de 
tout  temps  une  nation  ditfércnte  de  celle  des 
Chinois,  qui  les  appellent  mansos  ou  barba- 
res, et  leur  pays  Annam,  parce  qu'il  est  si- 
tué au  sud  de  la  Chine,  et  que  les  habitants 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  au- 
tres Indiens  dans  leurs  aliments,  dans  l'usage 
de  colorier  leurs  dents  et  d'aller  pieds  nus, 
et  dans  la  forme  de  leur  gros  orteil  droit, 
qui  sécarte  beaucoup  des  autres  doigts  du 
pied;  mais  il  ne  faut  point  espérer  d'éclair- 
cissement sur  la  manière  dont  ce  pays  était 
gouverné  avant  qu'il  devînt  une  province 
de  la  Chine,  parce  que  les  habitants,  n'ayant 
alors  aucun  caractère  d'écriture,  n'ont  pu 
conserver  d'anciennes  histoires,  et  que 
celles  qu'ils  ont  composées  depuis  ne  peu- 
vent passer  que  pour  autant  de  fictions  et 
de  fables.  ,..:.  x.  ,if+,, 


Les  Tonkinois,  longtemps  gouvernés  par 
leurs  propres  rois,  et  souvent  en  guerre 
avec  les  empereurs  de  la  Chine,  avaient  en- 
fin été  assujettis  à  ce  grand  empire. 

On  changea  la  forme  de  l'administration, 
et  ils  reçurent  un  général  ou  vice-roi  qui 
les  soumit  h  la  plupart  des  lois  chinoises. 
Une  longue  tranquillité  servit  à  affermir  une 
nouvelle  constitution.  Cependant  le  souve- 
nir de  l'ancienne  liberté,  réveillé  par  l'in- 
solence du  vainqueur,  lit  naître  dans  toute 
la  nation  le  désir  do  se  délivrer  du  joug. 
Elle  prit  les  armes  sous  la  conduite  d'un 
vaillant  capitaine,  nommé  Li:  elle  ta  lia  les 
Chinois  en  pièces,  sans  éfiargner  le  vice-roi, 
qui  se  nommait  Louiang.  La  fortune  ayant 
continué  de  se  déclarer  pour  elle  dans 
plusieurs  batailles,  tant  de  revers,  et  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  alors  la  Chine, 
portèrent  l'empereur  Humveon  à  rece- 
voir des  propositions  de  paix.  Il  retira  ses 
troupes  à  certaines  conditions,  qui  n'ont 
pas  cessé,  depuis  quatre  cent  cinquante  ans, 
d'être  exécutées  fidèlement.  Elles  obligent 
les  Tonkinois  d'envoyer,  de  trois  ans  en 
trois  ans,  à  Pékin ,  capitale  de  l'empire 
chinois,  un  présent  qui  porte  le  nom  de  tri- 
but, et  de  rendre  honuuage  h  l'empereur 
pour  leur  royaume  et  leur  liberté,  qu'ils  re- 
connaissent tenir  de  sa  bonté  et  de  sa  clé- 
mence. 

Entre  les  richesses  et  les  raretés  qui  com- 
posent le  présent ,  ils  devaient  autrefois 
porter  des  statues  d'or  et  d'argent,  en  forme 
de  criminels  qui  demandent  grâce ,  pour 
marque  qu'ils  attribuaient  cette  qualité 
à  l'égard  des  Chinois,  depuis  qu'ils  avaient 
massacré  un  vice-roi  de  cette  nation.  Au- 
jourd'hui le  tribut  ne  consiste  plus  qu'en 
barres  d'or.  Les  rois  du  Tonkin  reçoivent 
aussi  leur  sceau  des  empereurs  de  la  Chine 
comme  une  marque  de  leur  dépendance. 
D'un  autre  côté,  les  Chinois  reçoivent  aussi 
les  ambassadeurs  avec  beaucoup  de  pompe 
et  de  magnificence,  moins  par  affection, 
suivant  la  remarque  de  Baron ,  que  pour 
donner  une  haute  idée  de  leur  propre  gran- 
deur en  relevant  celle  de  leurs  vassaux.  Au 
contraire, dans  lesambassadesqu'ils  envoient 
quelquefois  au  Tonkin,  s'ils  font  éclater  la 
majesté  de  leur  empire  par  l'appareil  extra- 
ordinaire ,du  cortège,  le  ministre  impérial 
porte  la  fierté  jusqu'à  dédaigner  de  rendre 
visite  au  roi,  et  de  le  voir  dans  tout  autre 
lieu  que  la  maison  qu'il  occu|)e  à  Kécho. 

Li  trouva  dans  les  Tonkinois  toute  la  re- 
connaissance qu'ils  devaient  à  ses  impor- 
tants services.  Ils  le  reconnurent  pour  leur 
roi,  et  ses  descendants  lui  succédèrent  sans 
interruption  pendant  l'espace  de  deux  siècles. 
Mais,  ayant  été  détrônés  par  un  rebelle,  et 
rétablis  par  Tring,  brigand  courageux,  tout 
leur  pouvoir  passa  entre  les  mains  de  leur 
libérateur  ,  qui  ne  leur  laissa  plus  qu'une 
ombre  de  royauté.  Il  se  réserva  le  titre  de 
chova  ,  qui  signifie  général  de  toutes  les 
forces  du  royaume,  et  attira  ainsi  à  lui  toute 
l'autorité.  Cette  forme  de  gouvernement  est 
demeurée    si   bien  établie,  nue  dc;nuis  ce 
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tenips-Ià  loules  les  prérogatives  du  pouvoir 
souverain  ont  résidé  dans  le  chova.  C'est 
lui  qui  fait  la  guerre  et  la  pai*,  qui  porte  les 
lois  ou  qui  les  abroge,  qui  pardonne  ou  qui 
condamne  les  criminels,  qui  crée  ou  qui 
(lé()nse  les  officiers  civils  et  militaires,  qui 
impose  les  taxes;  en  un  mot  ,  qui  jouit  de 
l'exercice  <le  la  royauté.  Les  Européens  ne 
font  pas  môme  didicullé  de  leur  donner  le 
nom  de  rot;  et  pour  mettre  quelque  distinc- 
tion entre  les  rangs,  ils  donnent  aux  succès^ 
seurs  de  Li  la  qualité  d'empereurs.  Ces 
faibles  princes  ,  qui  portent  dans  lo  pays 
le  titre  de  bova,  passent  leur  vie  dans  l'en- 
ceinte du  palais  ,  environnés  d'esfiions  du 
chova.  L'usage  ne  leur  permet  de  sortir 
qu'une  ou  deux  fois  l'année,  pour  quel(jues 
fêtes  solennelles  qui  regardent  moins  lEtat 
que  la  religion.  Leur  (louvuir  se  réduit  h 
confirmer  lesdécrets  du  chova  par  desinj|)les 
formalités.  Ils  les  signent,  ils  y  mettent 
leur  sceau,  mais  il  y  aurait  peu  de  sûrelé 
|)our  eux  à  les  contredire;  et,  quoiqu'ils 
soient  res[)eclés  du  peuple,  c'e^t  au  chova 
qu'on  paye  les  tributs  et  qu'on  rend  les  de- 
Toirs  de  l'obéissance. 

Ainsi  la  dignité  de  général  est  devenue 
héréditaire  au  Tonkin  comme  la  couronne. 
L'aîné  dos  (ils  succède  à  son  père.  Cepen- 
dant l'ambition  a  souvent  fait  naître  des 
querelles  fort  animées  entre  les  frères;  et 
l'Etat  s'en  est  ressenti  par  de  longues  guerres: 
ce  qui  fait  dire  comme  en  proverbe  que  «  la 
mort  de  mille  "bovas  n'est  pas  si  dangereuse 
pour  le  Tonkin  (pie  celle  d'un  seul  chova.  » 

Ce  royaume  est  proprement  divisé  en  six 
provinces,  dont  cinq  ont  leurs  gouverneurs 
particuliers;  mais  celle  de  Ngheam  ,  qui  fait 
la  sixième,  et  qui  touche  aux  frontières  de 
la  Cochinchine,  est  gouvernée  parles  des- 
cendants d'Hoan-iong,  aulre  usurpateur  qui 
prit  aussi  le  titre  de  chova  dans  le  temps  de 
ia  révolution  qui  détrôna  la  postérité  de  Li, 
titre  que  ses  successeurs  ont  conservé  avec 
un  pouvoir  absolu. 

Les  gouverneurs  des  provinces  ont  pour 
second  officier  un  mandarin  lettré,  qui  par- 
tage les  soins  de  l'administration  civile,  et 
qui  veille  au  maintien  des  lois.  Chaque  pro- 
vince a  plusieurs  tribunaux  de  justice,  dont 
l'un  est  indépendant  de  l'autorité  du  gou- 
verneur, et  ressortit  immédiatement  du  tri- 
bunal souverain  de  Kécho.  La  connaissance 
des  all'aires  criminelles  appartient  unique- 
ment au  gouverneur.  Il  punit  sur-le-champ 
tous  les  délits  légers;  mais  sa  sentence  pour 
ceux  qui  méritent  la  mort  est  envoyée  au 
chova,  qui  doit  la  confirmer. 

Les  alfaires  ou  les  querelles  des  grands 
sont  jugées  dans  la  ca|iitale  par  divers  tri- 
bunaux qui  tirent  leurs  noms  et  leurs  di- 
gnités de  leurs  différentes  fonctions.  Ainsi  l'un 
juge  des  crimes  dElal;  l'autre,  desmeurlres; 
un  autre,  des  dilférends  qui  s'élèvent  pour 
les  terres;  un  aulre  de  ceux  qui  regardent 
les  maisons,  etc.  Quoique  les  lois  chinoises 
aient  été  reçues  parles  Tonkinois,  et  qu'elles 
composent  le  droit  du  pays,  ils  ont  quantité 
d  édils  et  de  constitutions  uarliculières.  an- 


ciennes et  modernes,  qui  ont  encore  plus  de 
force  ,  et  qui  sont  rédigées  en  plusieurs 
livres.  Baron  observe  même  que  dans  [>lu- 
sieurs  des  lois  qui  leur  sont  propres  on  re- 
connaît f)lus  de  justice  et  d'honnêteté  natu- 
relle que  dans  celles  de  la  Chine.  Telle  est 
celle  qui  défend  l'exposition  des  enfants  , 
quelque  difformes  qu'ils  puissent  être;  tan- 
dis (ju'à  la  Chine  cet  usagfr barbare  est  non- 
seulement  toléré ,  mais  niême  ordonné  par 
une  ancienne  loi.  D'un  autre  côté,  quelque 
sagesse  et  quelque  fonds  d'humanité  qu  on 
soit  obligé  de  reconnaître  dans  les  anciennes 
constiiutions  du  Tonkin,  il  s'est  glissé  une 
si  étrange  corruption  dans  tous  les  tribunaux 
de  justice,  qu'il  y  a  peu  de  crimes  dont  on 
ne  soit  sûr  de  se  faire  absoudre  h  prix 
d'argent. 

Si  le  chova  se  marie,  ceqni  n'arrive  guère 
que  dans  les  dernières  années  de  ta  vie,  et 
forsqu'il  n'a  plus  d'espérance  d'avoir  d'en- 
fai.ts  de  la  personne  qu'il  épouse,  cette 
femme,  qui  est  d'extraction  royale,  prend  le 
nom  de  mère  du  pays.  Son  rang  est  supé- 
rieur à  toutes  les  concubines  ,  dont  il  entre- 
tient dès  sa  première  jeunesse  un  nombre 
illimité,  qu'on  a  vu  monter  quelquefois  jus- 
qu'à cinq  cents.  C'est  moins  à  la  beauté  que 
les  seigneurs  tonkinois  s'attachent  dans  le 
choix  des  femmes  qu'aux  lalenls  pour  la 
danse,  le  chant,  les  instruments  de  musique, 
et  pour  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'amuse- 
ment. Celle  qui  dorme  le  premier  fils  au 
chova  reçoit  des  honneurs  distingués.  Ce- 
pendant ils  n'approchent  point  de  la  dis- 
tinction aveclaquelle  sa  dernière  femme  est 
traitée.  Les  autres  concubines  qui  ont  des 
enfants  de  lui  [)rcnnent  le  nom  de  doueba  , 
qui  sigrnfie  excellente  femme.  Tous  les  en- 
lants  mâles,  b  l'exception  de  l'aîné,  portent 
celui  de  doiwonçi ,  ou  d'excellent  homme;  et 
les  filles  celui  de  batoua,  qui  revient  au  titre- 
européen  de  princesse: 

Il  ne  manque  rien  du  côté  de  la  distirrction 
et'  de  l'opulence  à  tous  les  enfants  du  chova; 
mais  ses  frères  et  ses  sœurs  sont  réduits  au 
revenu  qu'il  veut  leur  accorder  ,  et  qui  di- 
minue dans  leurs  familles  à  |  loportion 
qu'ils  s'éloignent  de  la  source  commune  de 
leur  sang.  Aux  cinquième  et  sixième  de- 
grés, ils  cessent  de  recevoir  des  pensions 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors. 

On  a  remarqué  que  le  temps  des  visites 
entre  les  Tonkinois  est  la  première  heure  du 
jour.  Tous  les  seigneurs,  les  mandarins  et 
les  officiers  civils  et  militaires  se  rendent 
alors  au  palais  pour  faire  leur  courau chova; 
mais  rem])ereur  ou  le  bova  ne  reçoit  leurs 
comj)liments  que  le  premier  et  le  quinzième 
jour  delà  lune.  Ils  paraissent  devant  lui  en 
robes  bleues,  avec  des  bonnets  de  coton  de 
leurs  propres  manufactures. 

Le  chova  reçoit  ses  courtisans  avec  beau- 
coup de  pompe:  ses  gardes,  qui  sont  en 
grand  nombre,  occupent  la  cour  du  palais; 
quantité  d'eunuques  dispersés  dans  les  ap- 
partements reçoivent  les  demandes  des  man- 
darins et  leur  portent  ses  ordres  :  les  re- 
auôtes  des  olus  ouissants  sont  orésenléos  à 
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genoux.  C'est  un  spectacle  digne  de  la  cu- 
riosité des  étrangers  que  cette  multitude  de 
seigneurs  qui  s'efForcent  d'attirer  les  regards 
de  leur  maître  et  de  se  faire  distinguer  par 
leurs  res[)ects  et  leurs  humiliations.  Tout  se 
j)asse ,  non-seulement  avec  décence  ,  mais 
avec  un  air  de  majesté  qui  impose.  Les  sa- 
lutations se  font  à  la  manière  des  Chinois. 
Il  n'y  a  de  choquant  pour  les  Européens, 
da'is  les  usages  de  cette  cour^-que  la  loi  ser- 
vile  qui  oblige  les  grands  d'avoir  les  pieds 
nus.  Ils  sont  traités  d'ailleurs  avec  bonté.  La 
plus  grande  punition  pour  leurs  offenses 
est  une  amende  ou  le  bannissemenf  ;  il  n'y 
a  que  le  crime  de  trahison  q.uiles  expose  an 
dernier  sup()|;ico. 

L'audience  Qnit  à  huit  heures.  Il-  ne  reste 
avec  h  chova  qu*  les  capitaines  de  ses 
g.irdes  et  ses  officiers  domestiques  ,  dont  la 
plupart  sont  eunuques  ,.  du  moins  ceux  qui 
entrent  dans  l'inlérieur  du  palais  et  dans 
les  appartemenis  des  femmes.  Leur  nombre 
est  de  quatre  ou  cinq  cents,  la  plupart  fort 
jeunes,  mais  si  fiers  et  si  impérieux,  qu'ils 
sont  détestés  de  toute  la  nation.  Cependant 
ils  ont  toute  la  confiance  du  chova,  dans  les 
alfaires  du  gouvernement  comme  dans  ses 
occupations  domestiques.  Après  avoir  servi 
sept  ou  huit  ans  au  palais,  ils  s'élèvent  par 
degrés  à  l'administration  et  aux  principales 
dignités  du  royaume,  tandis  que  les  lettrés 
mêmes  sont  souvent  négligés.  Mais  Baron 
observe  que  l'estime  a  moins  de  part  à  leur 
faveur  que  l'intérêt.  Lorsqu'ils  meurent,  les 
riche^SHs  qu'ils  ont  accumuléi's  par  toutes 
sortes  d'injustices  et  de  b  issesses  revien- 
nent au  chova  ;  et  leurs  parents,  qui  n'ont 
contribué  à  leur  grandeur  qu'en  leur  ôtant 
la  qualité  d'hommes,  n'obtiennent  de  leur 
succession  que  ce  qu'il  veut  bien  leur  ac- 
Gorder.  On  peut  remarquer  que  dans  toutes  les 
cours  d'Orient  les  eunuques  ont  toujours  eu 
un  grand  crédit  ;  c'est  qu'à  mesure  qu'on 
est  moins  homme,  on  est  meilleur  esclave. 
Cefiendant  la  vérité  oblige  Baron  de  recon- 
naître qu'il  s'est  trouvé  entre  ces  eunuques 
des  ministres  et  des  officiers  d'un  mérite 
extraordinaire,  tels,  dit-il,  qu'Ong-ia-tu-li, 
Ong-ia-ta-fo-bay  et  Ong-ia-ho-falak,  qui  ont 
fait  l'honneur  et  les  délices  du  Tonkin.  Mais 
il  ajoute  qu'ils  avaient  perdu  la  virilité  par 
divers  accidents,  et  qu'ils  n'étaient  pas  nés 
pour  la  servitude. 

Au  commencement  de  chaque  année,  tous 
les  mandarins  et  les  ofïiciers  militaires  re- 
nouvellent au  chova  leur  serment  de  fidélité. 
Ils  reçoivent  ensuite  le  serment  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants,  de  leurs  domes- 
tiques, et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  leur 
dépendance. 

Il  se  fait  tous  les  ans  une  revue  générale 
des  forces  du  royaume,  dans  laquelle  on 
i  beaucoup  d'égard  à  la  taille  des  soldats  : 
ceux  de  la  plus  haute  sont  réservés  pour  la 
garde  du  chova.  On  dispense  de  celte  revue 
ceux  qui  ont  quelque  degré  de  littérature 
ou  quelque  métier.  Les  châliments  ne  sont 
jamais  cruels  ;  et  Baron  assure  en  général 
q,ue  les  Tonkinois  n'ont  pas  l'humour  sa:i- 
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guinaire.  L'usage  est  d'étrangler  les  crimi- 
nels du  sang  royal  :  on  coupe  la  tête  aux 
autres. 

La  demeure  ou  la  cour  du  chova  est  tou- 
jours à  Kécho,  dans  un  jiala's  fort  spncieux 
et  fermé  de  murs,  qui  forme  presque  le  con- 
tre de  la  ville.  Il  est  environné  d'un  grand 
nombre  de  [>etites  maisons  pour  le  loge- 
ment des  soldats;  mais  les  édifices  intérieurs 
ont  d«ux  étages,  avec  des  ouvertures  qui 
servent  au  passage  de  l'air  :  les  portes  en 
sont  hautes  et  majestueuses.  On  voit  dans 
les  appartements  du  chova  et  dans  ceux  de 
ses  femmes  tout  ce*  qu'une  longue  suite 
d'années  peut  avoir  rassemblé  de  richesses. 
L'or  y  éclate  de  toutes  parts  sur  les  ouvra- 
ges de  sculpture  et  du  ftlus  beau  laque.  La 
première  cour  olïre  les  écuries  des  meil- 
leurs chevaux  et  des  plus  gros  éléphants. 
Deriière  le  palais  on  trouve  des  jardins  or- 
nés d'allées,  de  bosquets ,  d'étangs  et  de 
tout  ce  qui  peut  servira  l'amusement  d'un 


prince  qui  s'éloigne    rarement  de   sa  de- 
meure. 

A  l'égard  de  la  succession  au  trône,  fera- 
pereur  même  ignore  souvent  lequel  de  ses 
fils  doit  lui  succéder,  lorsqu'il  en  a  plus 
d'un  ;  et  s'il  n'en  a  qu'un,  il  n'est  pas  plus 
certain  de  lui  laisser  sa  couronne,  parce 
que  cette  disposition  dépend  du  chova,  qui, 
n'étant  borné  par  l'usage  qu'à  faire  régner 
un  prince  du  sang  impérial,  favorise  celui 
qui  convient  le  mieux  à  ses  desseins. 

Le  Tonkin  a  diverses  cérémonies  emprun- 
tées à  la  Chine,  qui  donnent  à  l'empereur 
les  seules  occasions  qu'il  ait  de  se  montrer 
au  peut)le.  Telle  est  celle  de  la  bénédiction 
des  terres  ,  que  le  prince  solennise  avec 
beaucoup  de  jeûnes  et  de  prières,  et  dans 
laquelle  il  laboure  la  terre,  comme  l'empe- 
reur de  la  Chine,  pour  mettre  l'agriculture 
en  honneur.  Cette  fête  se  nomme  Le- 
can-ia. 

L'horreur  de  la  mort,  plus  vive  au  Ton- 
kin que  dans  tout  autre  pays  du  monde,  a 
produit  dans  l'esprit  des  habitants  quantité 
do  notions  superstitieuses,  dont  les  grands 
ne  sont  pas  plus  exempts  que  le  peuple. 
Ils  croient  que  les  enfants,  dans  le  sein  ma- 
ternel, ne  sont  animés  que  par  les  esprits 
des  enfants  qui  sont  morts  avant  d'être  par- 
venus à  la  maturité  de  la  raison  ;  que  les 
âmes  de  tous  les  autres  hommes  deviennent 
autant  de  génies  capables  de  faire  du  bien 
ou  du  mal  ;  qu'elles  seraient  toujours  erran- 
tes et  suje,ttes  à  toutes  sortes  de  besoins, 
si  le  secours  de  leurs  familles  ne  les  aidait 
à  subsister,  ou  si,  suivait  leurs  propres  in- 
clinations, elles  ne  se  procuraient  ce  qui 
leur  manque  par  le  mal  qu'elles  commet- 
tent, ou  par  le  bien  qu'elles  font.  De  cette 
folle  idée  ils  concluent  que,  pour  ceux  qui 
sont  sortis  de  l'enfance,  la  mort  est  le  plus 
grand  mal  de  la  nature  humaine. 

Ils  observent  avec  une  exactitude  et  des 
soins  inviolables  l'heure  et  le  jour  auxquels 
une  personne  expire.  S'il  arrive  que  ce  soit 
au  même  jour,  à  la  même  heure  que  son 
père  ou  ceux  qui  lui  ap[>artiunne:)l  de  près 
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par  lo  sang  sont  venus  au  monde,  c'est  un 
très-malheureux  présage  pour  ses  héritiers 
et  ses  (lescendams.  Ils  ne  permeltent  point 
alors  que  le  corps  soit  enterré  sans  avoir 
consulté  leurs  devins  et  leurs  prêires  pour 
choisir  un  jour  favorable  h  cette  cérémonie. 
Deux  et  trois  ans  se  passent  quelquefois 
avant  qu'ils  aient  obtenu  les  lumières  qui 
leur  manquent.  Le  cercueil  est  renfermé, 
pour  les  attendre,  dans  quelque  lieu  pro- 
pre à  ce  dépôt,  et  n'y  doit  i^oint  être  autre- 
ment placé  que  sur  quatre  pieux  qu'on  dis- 
pose dans  cette  vue. 

Baron  ajoute  néanmoins  que  cet  usage  ne 
s'observe  que  dans  les  conaitions  aisées,  et 
que  les  pauvres,  moins  scrupuleux,  font  en- 
terrer leurs  parents  douze  ou  quinze  jours 
après  leur  mort.  11  donne  une  forte  raison 
de  celte  diiïérence.  Plus  la  sépulture  est  re- 
tardée, plus  la  dt''pense  augmente,  non-seu- 
lement pour  la  femme  et  les  enfants,  qui 
sont  obligés  d'otfrir  trois  fois  chaque  jour 
au  corps  diverses  sortes  d'aliments,  et  d'en- 
tretenir continuellement  dans  le  lieu  du  dé- 
pôt des  flambeaux  et  des  lampes,  outre  l'en- 
cens et  les  parfums  qu'ils  doivent  brûler, 
avec  quantité  de  papier  doré,  sous  dilîéren- 
tes  formes  de  chevaux,  d'éléphants  et  d'au- 
tres animaux,  mais  encore  par  tout  le  reste 
de  la  famille,  qui  doit  contribuer  aux  frais 
do  la  fêle  funèbre.  Rien  n'est  aussi  plus 
fatigant  pour  tous  les  proches  que  Tusage 
indispensable  de  venir  se  prosterner  plu- 
sieurs fois  le  jour  devant  le  corps,  et  de  re- 
nouveler leurs  lamenlations  avec  des  céré- 
mo  lies  fort  ennuyeuses. 

Les  personnes  riches  apportent  beaucoup 
de  soin,  dans  leur  vieillesse,  à  se  prépa- 
rer un  cercueil,  et  n'y  épargnent  point  la 
dépense.  On  observe  une  distinction  pour 
le  sexe.  Un  homme  qui  meurt  est  revêtu  de 
sept  de  ses  meilleurs  habits;  une  fenâme, 
de  neuf.  On  met  dans  la  bouche  des  person- 
nes de  qualité  de  petites  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent, et  de  la  semence  de  perles,  pour  les 
garantir  de  l'indigence  dans  une  nouvelle 
vie.  On  remplit  aussi  la  bouche  des  pauvres, 
mais  de  choses  peu  précieuses ,  et  dans  la 
seule  vue  d'empêcher  par  celle  espèce  de 
frein  qu'ils  ne  puissent  tourmenter  les  vi- 
vants. Quelques-uns  placent  dans  leur  cer- 
cueil un  vase  plein  de  riz  qui  est  enterré 
avec  eux.  On  n'emploie  point  de  clous  pour 
fermer  le  cercueil.  Il  est  calfaté  d'une  es- 
pèce de  ciment  dont  Baron  parle  avec  admi- 
ration. L'usage  du  moindre  clou  passerait 
pour  une  insulte  qu'on  ferait  au  corps. 

En  le  conduisant  à  la  sépulture,  les  fils 
sont  vêtus  d'habits  grossiers,  et  portent  des 
bonnets  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Jls  ont  à 
la  main  des  bâtons  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puient ,  dans  la  crainte  que  l'excès  de  la 
doulf'ur  ne  les  fasse  tomber.  Les  femmes  et 
les  tilles  ont  la  lêle  couverte  d'un  drap  qui 
les  dérobe  à  la  vue,  mais  qui  laisse  enten- 
dre leu.-s  cris  et  leurs  gémissements.  Dans 
la  marche,  l'aîné  des  fils  se  couche  à  terre 
par  intervalles,  et  laisse  passer  le  corps  sur 
lui.  Celle  cérémonie  est  reajardée  comme  la 


plus  grande  marque  de  respect  filial.  Lors- 
qu'il se  relève ,  il  pousse  des  deux  maini? 
le  cercueil  en  arrière,  comme  s'il  espé- 
rait engager  le  père  à  retourner  au  sé- 
jour des  vivants.  On  porte  dans  le  convoi 
diverses  figures  de  papier  p(  int  ou  doré,  qui 
sont  brûlées  après  l'enterrement,  au  bruit 
des  timbales,  des  hautbois  et  d'autres  ins- 
truments de  musique.  L'appareil  est  pro- 
pottionné  aux  richesses  de  la  famille.  Les 
seigneurs  ont  plusieurs  cercueils  l'un  sur 
l'autre.  Ils  sont  portés  sous  un  riche  dais, 
avec  une  escorte  de  soldats  cl  une  longue 
suite  de  mandarins  qui  s'empressent,  dans 
ces  occasions,  de  rendre  au  mort  les  mêmes 
honneurs  qu'ils  espèrent  recevoir. 

Pour  le  deuil,  on  se  coupe  les  cheveuT 
jusqu'aux  épaules ,  on  se  couvre  d'habits 
couleur  de  cendre,  et  l'on  porte  une  sorte 
de  bonnet  de  paille.  11  dure  trois  ans 
pour  un  père  et  une  mère.  Le  fils  aîné 
y  aioute  trois  mois.  Dans  un  si  long  inter- 
valle ,  les  enfants  habitent  peu  leurs  loge- 
ments ordinaires.  Ils  couchent  à  terre  sur 
des  nattes;  non-seulement  ils  se  réduisent 
aux  aliments  les  plus  simples ,  mais  ils  se 
font  servir  dans  une  vaisselle  grossière.  Ils 
se  privent  des  liqueurs  fortes;  ils  n'as- 
sistent à  aucune  fête.  Le  mariage  même 
leur  est  interdit;  et  s'ils  manquaient  à  des 
lois  si  sévères,  ils  perdraient  leurs  droits  à 
la  succession.  Mais,  lorsque  la  fin  du  deuil 
approche,  ils  se  relâchent  par  degré  de  cette 
extrême  rigueur. 

Les  tombeaux  sont  dans  les  diverses  ai- 
dées, où  chaque  famille  a  quelques  parents. 
On  regarde  comme  le  dernier  malheur  |)our 
une  famille  qu'une  personne  du  même  sang 
soit  privée  de  la  sépulture.  Le  choix  du  lieu 
le  plus  favorable  est  un  mystère  qui  importe 
beaucoup  aussi  au  bonheur  et  à  l'infortune 
des  successeurs.  Il  demande  ordinairement 
plusieurs  années  de  consultation.  Pendant 
le  cours  du  deuil,  on  célèbre  quatre  fois 
l'an  la  fêle  des  morts.  Ces  temps  sont  réglés 
aux  mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet  et  de 
septembre.  Mais  le  sacrifice  qui  se  fait  à  l'ex- 
[)iration  des  trois  ans  est  le  plus  magnifique, 
et  jelte  les  Tonkinois  dans  une  dépense  qui 
ruine  quelquefois  leur  fortune. 

Quoique  la  principale  religion  des  Tonki- 
nois soit  celle  de  Confucius,  qu'ils  ont  reçue 
des  Chinois,  avec  les  livres  qui  en  contien- 
nent les  principes,  elle  n'est  point  accom- 
pagnée au  Tonkin  d'un  aussi  grand  nombre 
de  cérémonies  qu'à  la  Chine. 

Les  Tonkinois  donnent  à  Confucius  le  nom 
d'Ong-Tong:  ils  le  regardent  comme  le  plus 
sage  de  tous  les  hommes;  et,  sans  examiner 
û'oix  lui  venait  la  sagesse,  ils  croient  qu'il 
n'y  a  point  de  vertu  et  de  vérité  qui  ne  soit 
fondée  sur  ses  principes;  aussi  n  ol)tient-on 
parmi  eux  aucun  degré  d'honiieur  et  d'au- 
torité, si  l'on  n'est  versé  dans  ses  écrits. 
Le  fond  de  sa  doctrine  consista  dans  de». 
règles  morales.  Baron  les  réduit  aux  articles 
suivants:  «  Que  chacun  doit  se  connaître 
soi-même,  travailler  à  la  perfection  de  son 
être,  el  s'efforcer  car  ses  bons  exemples  de 


i793 


TON 


D'ETILNOGUAPHIE. 


TON 


i'iU 


conduire  lescréalures  de  son  espèce  au  de- 
gré dejerfection  qui  leur  convient,  pour  ar- 
river ensemble  au  bien  suprême;  qu'il  faut 
étudier  aussi  la  nature  des  choses,  sans  quoi 
l'on  ne  sauraitjamais  ce  qu'il  faut  faire,  ce 

au'il  faut  fuir,  et  comment  il  faut  régler  ses 
ésirs.  » 

Les  sectateurs  tonkinois  de  Confucius  re- 
connaissent, dil-il,  un  Dieu  souverain,  qui 
dirige  et  qui  conserve  toutes  les  choses  ter- 
restres :  ils  croient  le  monde  éternel  ;  ils  re- 
jettent le  culte  des  images;  ils  honorent  les 
espritsjusqu'ù  leur  rendre  une  sorte  d'ado- 
ration; Ils  attendent  des  récompenses  pour 
les  bonnes  actions,  et  des  châtiments  pour 
le  mal  ;  ils  sont  partagés  dans  l'opinion  qu'ils 
ont  de  l'immortalité.  Les  uns  croient  l'âme 
immortelle  sans  exception,  et  prient  même 
pour  les  morts;  d'autres  n'attribuent  celle 
heureuse  prérogative  qu'à  l'âme  des  justes, 
etcroienique  celle  des  méchants  périt  en 
sortant  du  corps;  ils  croient  l'air  rempli 
d'esprits  malins  qui  s'occupent  sans  cesse  à 
nuire  aux  vivants.  Le  respect  pour  la  mé- 
moire des  morts  est  dans  une  haute  recom- 
mandation ;  chaque  famille  honore  les  siens 
Ear  des  pratiques  régulières  qui  approchent 
eaucoup  de  celles  delà  Chine.  «  Cette  reli- 
gion, ajoute  Baron,  est  sans  temples  et  sans 
bonzes,  sans  forme  établie  pour  le  culte  ; 
elle  se  réduit  h  honorer  le  roi  du  ciel  et  à 
pratiquer  la  vertu.  Chacun  est  libre  dans  sa 
méthode;  ainsi  jamais  aucun  sujet  de  scan- 
dale. C'est  la  religion  de  l'empereur,  du 
chova,  des  princes,  des  grands  et  de  toutes 
les  personnes  lettrées.  Anciennement  l'em- 
pereur seul  avait  droit  de  faire  des  sacrifices 
au  roi  du  ciel  ;  ra^iis,  en  usurpant  l'autorité 
souveraine,  le  chova  s'est  mis  en  posses- 
sion de  celte  prérogative.  Dans  les  calamités 
publiques,  telles  que  les  ()luies  ou  les  sé- 
cheresses, la  famine,  la  peste,  etc.,  il  fait  un 
sacrifice  dans  son  palais  ;  ce  grand  acte  de 
religion  est  interdit  à  tout  autre,  sous  peine 
de  mort.  » 

La  seconde  secte  du  Tonkin,  qui  est  pro- 
prement celle  du  peuple,  des  femmes  et  des 
eunuques,  se  nomme  Bout  dans  le  pays,  et 
n'est  pas  différente  de  celle  de  Fo,  qui  est 
une  véritable  idolâtrie.  Ses  partisans  ado- 
rent quantité  de  statues,  et  sont  partisans 
de  la  transmigration.  Ils  offrent  des  pré- 
sents et  des  sacrifices  au  diable  pour  dé- 
tourner le  mal  qu'il  peut  leur  faire  ;  cepen- 
dant ils  sont  aussi  sans  prêtres.  Tavernier 
se  trompe,  suivant  Baron,  lorsqu'il  doniic 
le  nom  de  prêtres  à  leurs  devins,  qui  ne 
sont  qu'une  espèce  de  moines  dont  toutes 
les  fonctions  se  réduisent  au  service  des 
pagodes  et  à  l'exercice  de  la  médecine  :  la 
plupart  subsistent  des  aumônes  du  peuple. 
Le  Tonkin  a  aussi  ses  religieuses  qui  mè- 
nent une  vie  retirée  dans  leur*  cloîtres,  d'où 
elles  ne  sortent  que  pour  jouer  de  leurs 
instruments  de  musique  aux  funérailles. 

On  distingue  d'autres  sectes,  mais  qui  ont 
fait  peu  de  progrès;  cependant  celle  de 
Lanzo,  qui  est  la  secte  des  magiciens,  s'est 
acvjuis  l'estime  des  grands  et  le  respect  du 


vulgaire.  On  consulte  ses  chefs  dans  les  oc- 
casions importantes,  et  leurs  réponses  ou 
leurs  prédictions  passent  pour  des  inspira- 
tions du  ciel. 

On  en  distingue  plusieurs  classes.  Ceux 
qu'on  appelle  thay-bou  sont  consultés  sur 
tout  ce  qui  concerne  les  mariages,  la  cons- 
truction des  édifices  et  le  succès  des  af- 
faires. Leurs  réponses  sont  payées  libérale- 
ment ;  et  pour  soutenir  lo  crédit  de  ces 
impostures,  ils  ont  toujours  l'adresse  de  les 
envelopper  dans  des  termes  équivoques  qui 
paraissent  s'accorder  avec  l'événement.  Les 
magiciens  de  celte  classe  sont  tous  aveu- 
gles, ou  de  naissance,  ou  par  accident, 
c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  ont  perdu  la 
vue  embrassent  la  profession  de  thay-bou. 
Avant  de  prononcer  leurs  oracles,  ils  pren- 
nent trois  pièces  de  cuivre,  sur  lesquelles 
sont  gravés  certains  caractères,  et  les  jet- 
tent plusieurs  fois  à  terre,  dans  un  espace 
où  leurs  mains  peuvent  atteindre.  Ils  sen- 
tent chaque  fois  sur  quelle  face  elles  sont 
tombées;  et,  prononçant  quelques  mots 
dont  lo  son  ne  passe  pas  leurs  lèvres,  ils 
donnent  ensuite  la  réponse  qu'on  leur  de- 
mande. Nos  Quinze-Vingts  ne  feraient  pas 
mieux. 

Les  thay-hoU'toni  sont  ceux  auxquels  on 
s'adresse  pour  les  maladies;  ils  ont  leurs 
livres,  dans  lesquels  ils  prétendent  trouver 
la  cause  et  le  résultat  de  tous  les  effets  na- 
turels; mais  ils  ne  manquent  jamais  de  ré- 
pondre que  la  maladie  vient  du  diable  ou  de 
quelçjues  dieux  de  l'eau.  Leur  remède  or- 
dinaire est  le  bruit  des  timbales,  des  bas- 
sins et  des  trompettes.  Le  conjurateur  esi 
vêtu  d'une  manière  bizarre,  chante  fort 
haut,  prononce,  au  bruit  des  instruments, 
différents  mots  qu'on  entend  d'autant  moins, 
qu'il  tient  lui-mêjiie  à  la  main  une  petite 
cloche  qu'il  fait  sonner  sans  relâche.  Il  s'a- 
gite, il  saute;  et  comme  on  n'a  recours  à 
ces  imposteurs  qu'à  l'extrémité  du  mal,  ils 
continuent  cet  exercice  jusqu'au  moment 
où  le  sort  du  malade  se  déclare  pour  la  vie 
ou  pour  la  mort.  11  ne  leur  est  f)as  difficile 
alors  de  conformer  leur  oracle  aux  circons- 
tances; mais  si  cette  opération  dure  plu- 
sieurs jours,  on  a  soin  de  leur  fournir  les 
meilleurs  aliments  du  pays,  qu'ils  mangent 
sans  crainte,  quoiqu'ils  feignent  d'abord  de 
les  offrir  au  diable,  comme  un  sacrifice  ca- 
pable de  l'apaiser. 

C'est  aux  magiciens  de  la  même  classe 
qu'on  attribue  lo  pouvoir  de  chasser  les  es- 
[)rils  malins  d'une  maison.  Ils  commencent 
par  invoquer  d'autres  esprits  avec  des  for- 
mules e:i  usage.  Ensuite,  ayant  appliqué 
sur  le  mur  des  feuilles  de  papier  jaune,  qui 
contiennent  d'horribles  figures,  ils  se  met- 
tent à  crier,  à  sauter,  à  faire  toutes  sortes 
de  mouvements  avec  un  bruit  et  des  con- 
torsions qui  causent  de  ré[)ouvante.  Ils  bé- 
nissent aussi  les  maisons  neuves  par  une 
espèce  de  consécration.  Les  thay-de-lys  sont 
consultés  sur  les  lieux  favorables  aux  en- 
terrements; et  si  l'on  se  rappelle  de  quelle 
importance  ce  choix  est  oour  l:'S  Tonkinois, 
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orOjugera  quo  cotte  classe  de  magiciens  est 
fort  employée.  Les  ba-co-tes  sont  une  autre 
espèce  d'lni[)osteurs  qui  n'exercent  la  magie 
que  pour  le  peuple. 

Baron  s'étend  peu  sur  les  temples  du 
Toniiin.  La  religion  des  gr.inds  les  exclut; 
et  ce:le  du  peu[)le  ne  lui  inspire  pas  assez 
de  zèle  pour  l'avoir  porté  à  le  signaler  par 
de  grands  édifices.  Ce  ne  sont  que  de  sim- 
nlcs  appentis  ouverts  de  tous  côtés,  au  nii- 
lieu  desquels  on  voit  quelques  idoles  sus- 
pendues ou  soutenues  par  quelques  plaiches, 
sans  autel  et  sans  aucun  ornement.  Le  pavé 
est  élevé  de  quelques  pieds  pour  le  garantir 
des  inondations;  et  l'on  y  monte  ordinaire- 
ment par  quelques  degrés  qui  régnent  alen- 
tour, et  qui  donnent  entrée  par  toutes  Jes 
faces.  La  forme  générale  de  ces  temples  est 
un  carré  long. 

Missions  du  Tong-King.  '<■  *;  '^^' 

LeUre  de  Mgr  Retord,  évolue  d'Acanihe,  vicaire  apos- 
toii<|iie  du  Tong-Kiiig  occidt.Dlai,  k  M.  Latircnl,  eurë 
tie  Salles. 

«  Tong-King^Tmni  1847.  —  ...  Ma  mission 
Commence  à  se  relever  de  ses  ruines,  et 
môme  à  prendre  un  aspect  plus  florissant 
qie  jamais.  Depuis  longtemps,  voyant  qu'on 
ne  voulait  pas  nous  donner  la  liberté  reli- 
gieuse,  nous  Pavons  prise.  Vous  pourrez 
juger  du  résultat  de  nos  travaux ,  par  l'ins- 
pection du  catalogue  des  sacrements  admi- 
nistrés dans  le  courant  de  l'année  dernière. 
Voici  ce  tableau,  le  plus  consolant  que  nous 
ayons  eu  ici,  dei)uis  rétablissement  de  celte 
îisission. 

B.tplèiups  d'>  nfan's  d'intidèles  à  l'arli- 

cle  »ie  la  m>.ri.  7,08a 

Bpiêines  d'enf  ntsdeChréiiens.  2  37(> 

Haplêmes  d'adulies.  1,308 

C  nIVssions  d'enf  mis.     ^  "i*  <"'*>»''  U»  ,>|5  410 
Confessions  de  gratides  pét'âôntiés  Ua- 

dessus  de  douze  ans.  2I5,?>20 

Total  des  coiifHssioiis.        ••     r        (  250,959 

Premières  <:onimuiii(>ns.  <'{_,»)  mH?'))  6,8<)I 

Communions  ordinaires.  ;;f*  j(,<,  .,  128,779 

Total  de--  comiiiUiiious.  ,,,,;  15, ^^  .  155,G^*0 

Saillis  viaii  jUf  s.               '        ""  2,i03 

Exirênies-onciions.  4,554 

B^iicdicuons  nupiiales.  1,267 

«  Si  vous  désirez  maintenant  connaître  le 
personnel  de  ma  mission,  le  voici  :  10  mis- 
sio  inaires  euro()éens;  —  91  piètres  indi- 
gènes; —  6  diacres;  — 2  sous-di;icres  ;  — 
6  minorés;  —  5  tonsurés:  —  30  théologiens 
séminaristes  ;  —2li0  catéchistes;  —  300  étu- 
diants, au  moins,  en  latinité  dans  six  collé- 
î;;es  ditîérents;  — 972  élèves  catéchistes  et 
domestiques  de  la  maison  de  Dieu  ;  —  673  re- 
ligieuses. Amantes  de  la  Croix,  dans  trente- 
quatre  couvents;  —  18i,220  Chrétiens,  dis- 
tribués dans  W  districts  qui  forment  en- 
semble près  de  1,400  chrétientés  ou  congté- 
gaiions  de  fidèles  dans  des  villages  ditfé- 
renls. 

0  En  lisant  ce  qui  précède,  vous  êtes  pres- 
que persuadé,  jimagine,  que  la  persécution 
a  cessé  au  Tong-Khig,  pour  faire  place  au 
règne  de  l'âge  d'or;  niivs  vous  vous  trompez 
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plus  qu'à  demi.  Tout  ce  que  je  viens  do 
dire,  c'est  le  beau  coté  de  la  médaille; 
en  voici  maintonant  le  revers  :  regardez-le 
bien,  et  vous  y  verrez  encore  les  traits  bien 
nkirqués  de  la  persécution  qui ,  h  la  vérité , 
a  mitigé  ses  anciennes  fureurs,  sans  les 
avoir  entièrement  oubliées  :  témoins  les  or- 
donnances que  les  mandarins,  grands  ou  pe- 
tits, lancent  encore  souvent  contre  notre 
sainte  religion,  ordonnances  qui  répandent 
partout  la  frayeur,  et  dont  la  cupidité  des 
païens  profite  pour  vexer  les  Chrétiens,  et 
leur  soutirer  de  bonnes  sommes  d'argent; 
témoins  les  arrestations  de  personnes  et  les 
saisies  d'elfets,  qui  ont  encore  lieu  de  temps 
en  temps.  C'est  ainsi  que,  la  semaine  de 
Pâques  de  l'année  dernière,  un  de  nos  prê- 
tres fut  pris  au  milieu  de  la  ville  de  Vi- 
hoang,  par  des  satellites  du  mandarin,  qui 
ne  le  rclAchèrent  que  moyennant  une  rançon 
de  250  ligatures. 

•  «  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  toutes  les  au- 
tres calamités  qui  ont  affligé  ce  pays,  dans 
le  courant  de  l'année  dernière;  comme  la 
femine  qui  a  été  affreuse,  spécialement  dans 
le  Tong-King  méridional,  où  elle  règne  en- 
core; comme  la  peste  qui  a  emporté,  et  em- 
porte encore  tous  les  jours  au  tombeau,  je 
ne  sais  combien  de  milliers  de  victimes. 
C'est,  je  crois,  la  maladie  que  les  médecins 
d'Europe  appellent  fièvre  typhoïde.  » 

Autre  lettre  de  Mgr  Retord ,  vicaire  apostolique  dn 
Tong-Kiog  occideûla^,  à  MM.  Langlois,  supérieur,  et 
Cliariier,  directeur  du  Séminaire  des  Missions  élraa- 
gères. 

«  Tong-King,  28  mars  18i8,  —  Nous  nous 
préparions  à  descendre  dans  les  paroisses  do 
Ké-bang  et  de  Ké-tiinh,  pleins  d'ardeur  et 
d'espérance,  comptant  sur  un  long  avenir  de 
jours  sereins,  lorsque  tout  5  coup  des  bruits 
sinistres  circulent  de  toutes  parts  ;  notre 
étoile  pâlit  ;  des  nuages  sombres  et  mena- 
çants se  lèvent  à  l'horizon.  Nous  apprîmes 
d'abord  qu'un  combat  avait  eu  lieu  à  Tou- 
ranne,  combat  dans  lequel  le  roi  Thîeu-lri 
avait  perdu  cinq  de  ses  plus  beaux  navires; 
qu'il  était  dans  des  transports  de  fureur  in- 
dicibles, et  que,  pour  venger  la  honle  de  sa 
défaite,  il  avait  lancé  un  nouveau  décret  do 
persécution  plus  terrible  que  tous  les  précé- 
dents. Le  mandarinde^m/t-Aunous  enfildon- 
ner  avis,  en  nous  priant  de  sortir  au  plus 
lot  de  son  territoire,  qu'autrement  il  serait 
obligé  de  nous  donner  la  chasse.  Dans  le 
doute  si  toutes  ces  nouvelles  étaient  vraies, 
nous  résolûmes  de  faire  bonne  contenance, 
et  le  jour  de  la  Pentecôte  nous  chantâmes 
encore  une  messe  pontificale;  mais  le  len- 
demain, plus  moyen  de  tenir  contre  la  tein- 
l)éle  qui  grondait  dans  le  lointain.  Il  nous 
talJul  {)romptement  plier  nos  voiles, et  au  lieu 
d'allrr  en  avant  vers  Ké-bang,  nous  virâmes 
de  bord  pour  reculer  tout  doucement,  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  jusqu'à 
Ké-non,  notre  point  de  départ. 

«  La  nouvelle  du  d  rnier  décret  de  persécu- 
tion n'était  que  trop  fondée.  Bientôt  les  man- 
darins le  publièrent  partout;  il  était  daté  du 
19  de  la  troisième  lune  (3  mai).  Quoi(iue 
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cet  édit  no  fûl  pas  aussi  rigoureux  qu'on  le 
dit  d'abord,  il  jeta  cependant  l'alarme  parmi 
les  néophytes,  et  réveilla  toute  la  cupidité 
des  mandarins  ainsi  que  la  rage  des  infidèles. 
<irand  nombre  d'arrestations  eurent  lieu  , 
beaucoup  d'argent  fut  dépensé  en  rançon, 
plusieurs  apostasies  furent  arrachées  par  le 
rotin,  et  quelques  généreux  confesseurs  de 
la    foi,   entre  autres    le    vieux  P.  Tujen, 

3ue  M.  Charrier  connaît,  gémissent  encore 
ans  les  fers,«sou5  le  coup  d'une  condamna- 
lion  à  mort  avec  sursis.  Pour  nous,  vous  com- 
prenez que  nous  avons  dû  être  pendant  plu- 
sieurs mois  dans  des  transes  assez  vives.  Les 
espions  envoyés  de  la  capitale  et  par  les 
mandarins  locrtux  sillonnaient  le  pays  en 
tous  5€ns;  des  bruits  de  guerre  ahirmants 
s'accréditaient  de  jour  en  jour.  Le  peuple,  et 
surtout  les  païens,  ne  cessaient  de  croire  au 
prochain  retour  des  Français  pour  se  venger 
de  la  perfidie  de  Tliieu-tri.  Partout  on  van- 
tait nos  compatriotes,  leur  courage  dans  le 
combat,  leur  humanité  après  la  victoire; 
partout  et  ouvertement  on  blâmait  le  roi, 
on  riait  de  ses  folies.  Tous  ces  bruits,  cette 
agitation  sourde,  tenaient  les  mandarins  en 
a  erte,  et  nous  craignions  beaucoup  qu'ils 
n'accusassent  les  prêtres  et  les  Chrétiens 
d'en  être  les  fauteurs,  pour  avoir  un  prétexte 
d'appesantir  sur  nous  leur  colère.  Vous  pen- 
sez bien  qne  nous  restions  alors  dans  le  re- 
pos pour  cacher  notre  retraite  aux  manda- 
rins. Mais  pendant  que  nous  étions  dans  les 
alarmes,  le  roi  Thieu-tri  était  loin  de  jouir 
des  douceurs  de  la  paix.  Transporté  de  rage 
d'avoir  été  si  humilié  par  la  perte  de  ses 
vaisseaux,  il  se  mit  à  déclarer  la  guerre  à 
tous  les  objets  européens  qui  ornaient  son 
palais;  montres,  horloges,  g'aces,  etc.,  tout 
fut  brisé.  Il  se  battait  à  outrance  contre  des 
Français  en  [leinture  et  en  carton,  sur  les- 
quels il  faisait  tirer  des  balles  et  des  flèches, 
après  quoi  on  les  coupait  en  trois  ou  quatre, 
pour  qu'ils  fussent  bien  et  dûment  taillés  en 
pièces.  De  plus,  il  faisait  élever  de  nouveaux 
forts  à  Touranne,  fabriquer  de  nouveaux 
navires  en  Cochinchine  et  au  Tong-King, 
fouîire  trois  canons  monstres,  derrière  les- 
quels il  déliait  ses  ennemis  absents.  Enfin, 
le  C  juin,  il  lança  contre  eux  un  édit  spécial 
pour  leur  interdire  de  mettre  le  pied  sur  le 
sol  annamite,  et  s'ils  violaient  sa  dofense, 
chacun  devait  leur  courir  sus  et  les  tuer 
comme  des  bêles  fauves.  Né.'inmoins  toutes 
ces  mesures  étaient  loin  de  le  rassurer;  car, 
sur  la  fausse  nouvelle  que  douze  [lavires 
français  étaient  récemment  arrivés  à  Synca- 
pour  et  se  disposaient  à  venir  lui  rendre 
une  visite  à  coups  de  canon,  il  tomba  ma- 
,lade,  et  au  bout  de  sept  jours  il  mourut 
'{4  novembre);  et  son  nom  mourut  avec  lui, 
si  bien  qu'on  n'en  parle  pas  plus  que  s'il 
n'availjam.iis  existé:  et  nous  vivons  encore, 
et  la  religion  subsiste  toujours. 

«  Tkieu-lri  étant  donc  mort  le  4  novembre  ; 
son  second  fils  Hoang-Nhâm  lui  a  succédé 
sous  le  titre  de  Jw-Dac  (postérité  vertueuse), 
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au  préjudice  de  Ifoàng-Bao,  son  fils  aîné. 
Pour  inaugurer  son  règne,  le  nouveau  mo- 
narque a  ()ublié  un  édil  général  par  lequel 
il  accorde  ()lusieurs  faveurs.  Ce  sont  :  (ire- 
ra  èrement,  aux  mandarins,  de  l'avancement 
et  des  places;  secondement,  aux  lettrés,  un 
concours  extraordinaire  ;  troisièmement,  au 
peuple,  l'abandon  des  impôts  arriérés  ,  et  la 
remise  de  toute  contribution  pour  l'année 
courante;  quatrièmement,  aux  prisonniers, 
une  amnistie  générale,  excepté  aux  condam- 
nés à  mort  ;  cinquièmement,  aux  démons  des 
fleuves,  des  montagnes  et  de  toutes  les  pa- 
godes, un  sacrifice  extraordinaire  fait  par  les 
grands  mandarins  des  provinces.  Cette  mu- 
nificence royale  envers  les  idoles  n'a  élé 
que  le  prélude  de  libéialités  bien  plus  con- 
sidérables que  le  nouveau  roi  leur  a  faites 
à  la  douzième  lune  de  l'an  [»assé;  il  a  ex- 
pédié à  tous  les  dieux  de  ses  Etats  je  v,e 
sais  combien  de  milliers  de  diplômes  par 
lesquels  H  les  élève  h  ditïérents  degrés  de 
spiritualités;  les  uns  sont  constitués  esprits 
de  premier  ordre,  les  autres  de  second  et  de 
troisième  rang.  Pour  les  diplômes  de  pre- 
mière qualité,  il  faut  compter  sept  ligatures 
au  fisc,  cinq  pour  les  seconds,  et  trois  pour 
ceux  du  troisième  ordre,  sans  parler  des 
présents  qu'exigent  les  mandarins  avant  de 
s'en  dessaisir. 

«  Mais  les  faveurs  du  jeune  prince  se 
sont-elles  étendues  l  la  re  igion  catholique? 
a-t-;l  fait  cesser  le  persécution?  Vous  atten- 
dez avec  anxiété  la  réponse  à  cette  question 
importante.  Sachez  d'abord  que  la  religion 
a  gagné  quelque  chose  à  son  avènement  au 
trône.  Tous  nos  confesseurs  de  la  foi,  dont 
la  peine  de  mort  avait  été  précédemment 
commuée  en  celle  de  l'exil ,  onl  été  mis  en 
liberté.  Nous  n'avons  plus  en  prison  que  le 
P.  Câm,  ir.carcéré  en  18i6,  et  le  P.  Tuyen, ar- 
rêté au  mois  de  juin  1847;  ces  deux  Pères, 
étant  sous  le  [)oids  d'une  condamnation  à 
mort,  n'ont  pas  été  compris  dans  l'amnistie. 
Le  bruit  a  couru,  pendant  quelque  temps, 
que  le  nouveau  roi  allait  proclamer  la  liberté 
religieuse,  que  son  père  en  mourant  lui  en 
avait  donné  le  conseil,  en  l'avertissant  qu'il 
en  faudrait  venir  là  tôt  ou  tard.  On  disait 
même  que  le  décret  était  déjà  rédigé;  tons 
les  mandarins  y  croyaient  comme  le  peujde. 
D'u'irès  la  rumeur  publitjue,  l'édit  devait  être 
publié  au  commencement  du  premier  mois 
annamite;  mais  nous  voilà  à  la  fin  du 
deuxième,  et  celte  ordonnance  tant  désirée 
ne  paraît  point.  En  attendant,  la  persécution 
continue  tout  comme  sous  le  roi  défunt  : 
témoin  la  récente  condamnation  à  mort  do 
vingt-trois  soldats  chrétiens  en  Xu-bâc,  qui 
vient  d'avoir  lieu  par  la  seule  raison  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  fouler  la  croix  aux  pieds.  Il 
est  donc  impossible  de  prévoir  quand  cela 
finira...  » 

T0UNG0USE3.  —  Peuples  de  la  Sibé- 
rie (576). 

Les  toungouses.  —  «  Les  Toungouses  ne 
sont  peut-être  pas  le  peuple  le  plus  nom- 
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hreux  de  ceux  qui  habitent  la  Sibérie;  mais 
ils  occupent  la  [)lus  grande  étondue  de  ter- 
rain ;  ils  couvrent  tout  le  pays  situé  entre 
Je  Jenisei  et  la  mer  d'Okhotsk,  et  sont  bor- 
Bés  au  sud  par  la  Tartarie  chinoise.  Ils  sont 
tous  nomades,  ils  n'ont  jamais  d'habitation 
fixe,  même  eu  hiver,  et  ne  connaissent  que 
les  tentes  faites  de  peaux  de  rennes  cl  d'é- 
corce  de  bouleau.  Les  Toungouses  sont 
d'une  taille  moyenne,  assez  bien  faits,  et 
surtout   sveltes  et  légers;    leur   figure  est 


tious,  tous  ceux  qui  les  ont  vus  manœuvrer. 
Ils  semblent  ne  faire  qu'un  avec  leurs  che- 
vaux ;  ils  savent,  en  courant  ventre  à  terre, 
ramasser  ce  dont  ils  ont  besoin,  bander 
leurs  arcs,  placer  leurs  flèches,  les  tirer  en 
avant  et  en  arrière,  et  combattre  môme  en 
se  tenant  debout  sur  le  cheval. 

«  Les  ïonngouses  forestiers  passent 
l'été  à  suivre  le  cours  des  rivières  ou  le 
bord  des  lacs,  dans  des  nacelles  d'écorce  de 
bouleau    très- légères ,     môme    portatives. 


agréable,   leurs  traits  réguliers  ;  ils  ont  na-     Chaque  famille  va  toujours  séparément,  les 


turellement  peu  de  barbe,  et  se  l'arrachent  ; 
leurs  cheveux  sont  très-noirs;  les  femmes 
«ont  généralement  jolies;  on  en  voit  môme 
d'une  beauté  remarquable,  mais  elles  se 
gâtent  le  teint  et  se  défigurent  en  se  ta- 
touant. 

-  «  De  tous  les  peuples  de  la  Sibérie,  les 
Toungouses  sont  ceux  qui  mettent  le  plus 
de  goût  dans  leurs  habillements  :  les  hom- 
mes portent  une  veste  à  manches,  faite  de 
peau  de  renne;  elle  n'est  pas  assez  ample 
pour  clore  sur  la  poitrine,  ils  y  suppléent 
par  une  autre  pièce  de  fourrure  que  l'on 


chiens  et  les  rennes  domestiques  suivent 
leurs  maîtres  à  la  nage  ;  on  n'a  pas  besoin 
de  les  surveiller,  ils  ne  s'égarent  jamais, 
môme  dans  les  forêts  les  plus  épaisses. 
Quelques  Toungouses  pêciient  avec  des  fi- 
lets, mais  la  plupart  ne  pèchent  qu'à  la 
ligne  ou  avec  un  petit  trident  pointu  et 
tranchant,  dont  ils  se  servent  pour  la  pèche 
de  nuit.  Ils  attirent  le  poisson  avec  des  feux 
qu'ils  allument  sur  l'eau  ;  etdès qu'ils  l'aper- 
çoivent, ils  lancenlleurtrait  ;  leuradrosse  est 
telle  qu'ils  ne  manquent  jamais  leur  coup. 
«  Les   Toungouses   sont   |)0ur  beaucoup 


place  sur  l'estomac;   elle   est  attachée  au     de  choses  plus  avancés  que  leurs  voisins; 
3nd  jusqu'à  moitié  des  cuisses  ;     ils  ont  des   espèces  de    lois,  ce  qu'on   ne 


cou  et  desce 

les  riches  ornent  cette  fourrure  de  plaques 
d'étain  ou  de  cuivre,  qu'ils  achètent  des 
Cosaques  :  les  culottes  sont,  comme  les  ha- 
bits, de  peau  de  renne,  et  tiennent  aux 
bottes.  Les  femmes  sont  habillées  à  peu  près 
comme  les  hommes,  et  ne  se  distinguent 
que  par  un  tablier,  qu'elles  ornent  de  divers 
colifichets.  Les  culottes  des  femmes,  gar- 
nies de  petites  sonnettes,  les  annoncent  de 
loin. 

«  Les  Toungouses  sont  divisés  en  deux 
grandes  classes,  suivant  les  lieux  qu'ils  ha- 
bitent ;  l'une  est  celle  des  Toungouses  fO' 
restiers ,  ceux-ci  vivent  du  produit  des 
rennes,  de  la  chasse  et  de  la  pêche  :  l'autie 
est  celle  des  Toungouses  campagnards^  ils 
sont  pasteurs  et  possèdent  des  troupeaux 
de  bœufs,  de  brebis  et  de  chevaux  ;  ce  n'est 
pas  à  dire  cependant  que  les  uns  ne  chassent 
jamais,  et  que  les  autres  n'aient  ni  che- 
vaux ni  brebis  ;  mais  on  indique  seule- 
ment ce  qui  fait  la  base  de  leurs  richesses 
et  leurs  princii)aux  moyens  de  subsistance. 
Les  Toungouses  mangent  de  toute  espèce 
d'animaux  ,  môme  ceux  qui  périssent  de 
mort  naturelle,  et  dont  ils  trouvent  les  ca- 
davres dans  les  forêts,  jiourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  corrompus  ;  ils  font  aussi 
usage  de  racines  et  de  baies. 

a  Les  Toungouses  campagnards  étaient 
autrefois  très-riches,  mais  ils  ont  voulu 
faire  des  incursions  contre  les  Mongols,  qui 
les  ont  battus,  re[»oussés  dans  leur  pays,  et 
ont  enlevé  leurs  richesses  ;  de  manière 
qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  une  grande 
misère.  Néanmoins ,  quoiqu'ils  les  aient 
vaincus,  les  Mongols  ne  les  méprisent  point  ; 
et  si  jamais  la  Russie  avait  quelque  diffé- 
rend avec  la  Chine,  aucun  peuple  ne  pourrait 
leur  fournir  de  meilleure  cavalerie.  Les 
Toungouses  Daouriens  ont  surpris ,  par 
Jour  précision  et  la  raoidité  de  leurs  évolu- 


trouve  pas  chez  les  Samoyèdes  ni  chez  les 
Ostiaks,  où  I3  crime  est  rare,  à  la  vérité, 
mais  où  il  demeure  impuni  quand  il  se 
commet.  Chez  les  Toungouses,  un  voleur 
est  puni  de  la  bastonnade,  contraint  à  res- 
titution, et  désho'ioré  pour  le  reste  de  sa 
vie,  à  moins  qu'il  ne  fasse  oublier  son 
crime  par  quelque  belle  action,  par  exem- 
ple, en  tuant  une  bêle  féroce. 

«  Les  Toungouses  ont  aussi  un  calen- 
drier remarquable  :  ils  ont  divisé  l'année 
en  treize  mois,  suivant  les  lunes  ;  ils  ont 
deux  jours  de  nouvelle  année,  l'un  en  hiver, 
l'autie  en  été  ,  mais  ils  ne  les  fêteni  point. 
L'année  d'été  a  cinq  mois,  celle  d'hiver  sept. 
Les  Toungouses  sont  presque  tous  païens.  » 

Nous  reproduirons  ici  un  autre  extrait  du 
Voyage  de  Gmelin  en  Sibérie  sur  les  Toun- 
gouses. 

«  La  religion  de  ces  peuples  ignorants, 
dit  ce  voyageur,  permet  la  polygamie  ;  mais 
leur  pauvreté  les  empêche  d'avoir  plus 
d'une  femme  à  la  fois.  Ils  ont  des  idoles.de 
bois,  et  leur  adressent  soir  et  matin  des 
prières  pour  en  obtenir  une  chasse  ou  une 
pêche  abondante  ;  c'est  à  quoi  se  bornent 
presque  tous  leurs  vœux.  Ils  sacrifient  au 
diable  le  premier  animal  qu'ils  ont  tué  à  la 
chasse,  et  sur  le  lieu  même  ;  ce  qu'ils  font 
de  cette  manière  :  ils  dévorent  la  viande, 
gardent  la  peau  pour  leur  usage,  et  n'ex- 
posent que  les  os  tout  secs  sur  un  poteau 
pour  la  part  du  diable:  c'est  du  moins  n'être 
pas  trop  dupe,  et  traiter  le  démon  comme  il 
le  mérite.  Si  la  chasse  est  heureuse ,  les 
chasseurs,  de  retour  à  l'yourte,  en  font  des 
remercîmenis  à  l'idole,  la  caressent  beau- 
coup et  lui  font  goûter  du  sang  des  ani- 
maux qu'ils  ont  tués.  Si  la  chasse,  au  con- 
traire, n'a  pas  bien  réussi,  ils  s'en  prennent 
à  l'idole,  et  la  jettent  de  dépit  d'un  coin  de 
rvourte  è  l'autre.  Quelquefois  on  la  met  en 
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pénitence,  ol  Ton  est  un  certain  temps  sans 
iîii  rendre  aucune  sorte  de  culte,  sans  lut 
marquer  aucun  respect;  ou,  quand  on  est 
bien  nique  contre  elle,  on  la  porte  à  l'eau 
pour  fa  noyer. 

«  Les  Toungouses  ont  une  façon  particu- 
lière (le  prendre  les  muscs  et  les  daims. 
Quand  les  petits  de  ces  animaux  sont  égarés, 
ils  ont  un  cri  particulier  pour  appeler  leurs 
mères  :  cette  découverte  faite  i)ar  les  Toun- 
gouses, leur  donne  la  facilité  de  })rendre 
ces  animaux,  ce  qu'ils  font  toujours  dans 
l'été.  Ils  plient  un  morceau  d'écorce  de 
bouleau  avec  lequ'  l  ils  imitent  le  cri  des 
jeunes  muscs  et  des  petits  daims,  el  les 
mères  accourant  à  ces  cris,  ils  les  tuent 
sans  peine  à  coup  de  flèches. 

-  On  voit  rarement  des  pierres  Ogurées 
dans  la  Sibérie;  je  ne  sais  si  c'est  parce 
qu'on  n'a  pas  assez  touillé  les  montagnes, 
ou  si  en  effet  il  n'y  en  a  point.  Je  lis  dans 
l'excellent  ouvrage  de  Witzen  sur  la  Tar- 
tarie,  qu'on  rencontre  sur  la  ïoura  quel- 
ques glossoi)ètres  ;  mais  je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler  dans  toute  la  Sibérie.  Il  est 
viai  que,  quand  nous  y  arrivâmes,  el  surtout 
au  commencement,  les  habitants  eurent 
grand  soin  de  nous  cacher  tout  ce  qu'ils 
croyaient  pouvoir  exciter  notre  curiosité; 
mais  uous  trouvions  de  temps  en  temps 
quelques  oflii.iers  qui  se  faisaient  un  plaisir 
de  nous  instruire  de  tout;  et  les  entretiens 
familiers  que  nous  avons  eus  deouis  avec 
les  nationaux  de  toute  espèce  nous  ont  mis 
au  fait  de  bien  des  choses,  ou  plutôt  ne  nous 
ont  laissé  presque  rien  ignorer  de  vraiment 
curieux.  Exce{)té  des  pétoncks,  d(H]t  la  ma- 
tière intérieure  était  sélénitique,  et  qui 
étaient  blanchâtres  en  dehors,  je  n'ai  rien 
vu  de  remarquable  en  ce  genre  dans  la  Si- 
bérie qu'une  grosse  corde  d'ammon  qui  me 
fut  donnée  à  Jenisseik  par  un  colonel  de 
Cosaques;  il  me  dit  qu'elle  avait  été  r;-ou- 
vée  par  un  Cosaque  du  pays,  sur  la  .-^ive 
droite  du  Jenisseik,  dans  une  montagne. 

«  La  manière  dont  se  fait  la  chasse  des 
zibelines  a  quelques  circonst;:aces  singu- 
lières. Il  se  forme  ordinairement  une  société 
de  dix  à  douze  chasseurs  qui  partagent  en- 
tre eux  toutes  les  zibelines  qu'ils  prennent  : 
avant  de  partir  pour  la  chasse,  ils  font  vœu 
d'oll'rir  à  l'église  une  certaine  portion  de 
leur  butin  :  ils  choisissent  e:i(re  e\i:-:  un 
chef  à  qui  loute  la  compagnie  est  tt  riue  d'o- 
béir ;  ce  chef  est  ap})elé  peî-edorscMclc,  c'est- 
à-dire  conducteur,  el  ils  lui  p:);teijl  un  si 
grand  respect,  qu'ils  s'imposent  eux-mêmes 
les  lois  les  plus  sévères  pour  ne  point  s'é- 
carter de  ses  ordres.  Quand  quelqu'un 
manque  à  l'obéissance  qu'il  doit  au  conduc- 
teur, celui-ci  le  réprimande  de  ])ai;oles  :  il 
est  môme  en  droit  de  lui  donner  des  coups 
dé  bâton,  et  ce  châtiment  se  nomme,  ainsi 
que  la  simple  réprimande,  une  leçon  ou 
ficAente.  Outre  celte  leçon,  le  réfractai:  e  perd 

(577)  Les  noUons  que  nous  donni>n>  à  i'^iticle 
Algf-RIE  siir  les  mœ^ir.  et  coaaMies  des  inJigènes 
(le  uuiie  culoiiie,  s'appliquent  à  ious  les  musuliuaus 
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encore  toutes  les  zibelines  qu'il  a  prises.  Il 
lui  est  défendu  d'être  assis  en  cercle  avec 
les  autres  chasseurs  pendant  leurs  repas  ; 
il  est  obligé  de  se  tenir  debout,  et  de  faii'e 
tout  ce  que  les  autres  lui  commandent.  11 
faut  qu'il  allume  le  poêle  de  la  chambre 
noire,  qu'il  la  tienne  propre,  qu'il  coupe  du 
bois,  et  fasse  enfin  tout  le  ménage.  Cette 
punition  dure  jusqu'5  ce  que  toute  la  société 
lui  ait  accordé  son  pardon,  qu'il  demande 
continuellement  et  debout,  tandis  que  les 
autres  mangent  assis. 

a  Dès  qu'on  a  [iris  une  zibeline,  il  faut  la 
serrer  sur-le-champ  sans  la  regarder;  car 
ils  s'imaginent  que  de  parler  bien  ou  mal  de 
la  zibeline,  qu'on  a  prise,  c'est  la  gâter.  Un 
ancien  chasseur  poussait  si  loin  cette  su- 
perstition, qu'il  disait  qu'une  des  principa- 
les causes  qui  faisaient  manquer  la  chasse 
des  zibelines,  c'était  d'avoir  envoyé  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  vivants  à  Moscou, 
parce  que  tout  le  monde  les  avait  admirés 
comme  des  animaux  rares;  ce  qui  n'était 
point  du  goût  des  zibelines.  Une  autre  rai- 
son de  leur  disette,  c'était,  selon  lui,  que 
It  monde  était  devenu  beaucoup  plus  mau- 
vais, et  qu'il  y  avait  souvent  dans  leurs 
sociétés  des  chasseurs  qui  cachaient  leurs 
prises,  ce  que  les  zibelines  ne  pouvaient 
encore  souffrir.  * 

a  Les  habilants  du  district  de  Kirenga  et 
des  bords  du  Lén-i,  hommes  et  animaux, 
comme  les  bœufs,  les  vaches,  sont  sujets 
aux  goitres.  On  croit  ici  communément  quo 
les  goitres  sont  héréditaires  ;  et  que  les  en- 
fants naissent  avec  ces  sortes  d'excroissan- 
ces, ou  du  moins  en  apportent  le  germe  ; 
mais  ce  sentiment  n'est  pas  général  :  il 
n'est  pas  adopté  surtout  par  ceux  qui  ont  des 
goitres  el  qui  cherchent  à  se  maiier.  » 

TRIPOLI,  régence  barbaresque  de  lacôlo 
d'Afri(]ue  (577). 

Les  Arabes  du  désert  de  Barcn  et  du  pays 
de  Tripoii  forment  trois  classes.  La  première 
comi)i)sée  de  ceux  (jui  viennent  d'Arabie;  la 
seconde,  de  ceux  d'Afrique,  et  la  troisième, 
des  Bédouins  errants.  Les  deux  premières 
sont  également  belliqueuses;  ces  Arabes 
d'un  beau  physique  el  d'un  caractère  géné- 
reux, sont  honnêtes  dans  Ieur5  transactions, 
grands  et  ambitieux  dans  toutes  leurs  actions 
lorsqu'ils  sont  revêtus  du  pouvoir,  el  sobres 
dans  leur  manière  de  vivre.  Chacune  de  ces 
tribus  est  gouvernée  par  -un  chef  qui  porto 
le  nom  de  cheikh,  et  c'est  d'après  les  lois 
qu'il  im|)0se,  que  sont  gouvernés,  jugés  et 
punis,  tous  ceux  qui  se  trouvent  sous  son 
comm'indement.  Chaque  famille  a  un  chef 
pris  dans  son  sein,  qui  a  également  droit  do 
vie  el  de  mort  sur  tous  les  siens.  Leur 
commerce  est  la  guerre.  Ils  servent  d'auxi- 
liaires à  quiconque  les  paye  le  mieux.  Les 
Bédouins  de  ces  contrées  sont  des  horde.s 
de  petits  marchands  errants,  vivant  de  ce 
qu'ils  colportent  d'un  endroit  à  l'autre.  Us- 
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'fabriquent  une  sorte  d'élofîe  pour  baracans, 
et  des  lissus  (5i)ais  de  poil  do  chèvre,  que 
l'on  emploie  è  couvrir  les  tentes,  et  qu'ils 
vendent  aux  Maures. 

Au  printemps,  eus  Bédouins  s'approchent 
ihi  Tripoli  par  la  plaine  qui  louche  à  la  ville; 
ils  sèment  alors  du  blé,  attendent  qu'il  soit 
mûr,  et  disparaissent  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. Pendant  leur  séjour  dans  la  plaine, 
leurs  femmes  fabriquent  dilf^rentes  éloffes 
qu'ils  vendent  aux  Tripolitains.  Ils  dressent 
leurs  ten'es  sous  les  murs  de  la  ville,  mais 
ne  peuvent  pas  y  entrer  sans  permission. 
Leur  chef  est  responsable  envers  le  pacha  de 
ions  lesdésordies  qu'ils  peuvent  commettre. 
Chaque  tribu  forme  une  espèce  de  vdla;4e, 
rt  chaque  famille  occupe  une  tente  ou  hutle 
I  ortalive  qui  lui  appartienl.  Comme  les  oi- 
seaux d3  passage,  cis  Bô'douins  n'ont  pas 
d'habitation  fixe.  Quand  le  beau  temps  et  le 
grain  leur  manquint  dans  un  endroit,  ils 
l'abandonnent  aussitôt,  et  vont  en  cherchei- 
un  plus  fertile,  euunenant  avec  eux  leurs 
familles,  leurs  maisons  et  leurs  troupeaux. 
Une  famille  considérable  occupe  souvent 
quatre  à  cinq  tentes;  aussi  ne  peut-on  ima- 
giner un  spectacle  plus  frappant  que  l'in- 
nombrable quantité  de  lentes  de  toutes  les 
/ormes  qui  se  trouvent  alors  réunies  dans 
la  plaine  près  de  la  ville.  Tout  le  bétail  de 
chaque  famille  est  auprès  de  la  tente,  sous 
un  appentis  fait  de  feuilles  de  dattier.  Ori  le 
place  sur  un  rang,  et  un  gros  cordage  de 
j>aille  passant  le  long  des  jambes  de  chaque 
4  limai,  les  lie  tous  à  la  fois. 

Les  Bédouins  portent  un  épais  baracan  de 
-aine  brun  foncé,  de  cinq  à  six  aunes  de 
/ong,  sur  environ  deux  de  large;  il  leur  sert 
)le  vêlement  pendant  le  jour,  et  de  couver- 
tures pendant  la  nuit.  Ils  le  mettent  en  ré- 
unissant ensemble  les  deux  extrémités  su- 
périeures au  moyen  d'un  poinçon  de  bois  ou 
de  fer.  Ces  deux  extrémités  étant  d'abord 
réunies  sur  l'épaule  gauche,  ils  s'envelop- 
pent le  corps  avec  le  reste;  il  en  est  qui  se 
drainent  avec  goût.  Ce  n'est  pas  une  chose 
facile  que  de  porter  un  baracan,  pour  qui- 
<.onque  n'en  a  pas  Thabilude;  et  un  étranger 
est  bientôt  reconnu  sous  ce  costume,  tant 
il  est  loin  de  savoir  l'ajuster  comme  ceux 
dont  il  fait  le  vêtement  habituel.  Les  femmes 
portent  aussi  un  baracan  de  même  esj'èce, 
qu'elles  emploient  au  môme  usage  que  les 
hommes  :  peu  d'entre  elles  ont  une  chemise 
dessous.  Le  bararan  fait  partie  du  costume 
raauresque;  mais  les  dames  de  Tripoli  no 
s'en  servent  que  comme  vêlement  de  dessus, 
celui  ([u'elles  mettent  dans  la  maison  est  de 
.soie  ou  de  gaze  fine;  pour  sortir  elles  en  ont 
(l'une  étoife  très-fine  soie  et  coJon,  du  plus 
beau  blanc,  { ar-dessus  lequel  elles  en  por- 
tent un  autre  d'une  trèf-ijelle  laine  blanche. 
LesBéd()uii!e.'=i})or!enl  le  baracan  avec  infini- 
:  ment  de  grâce,  et  beaucoup  mieux  que  les 
femmes  nuiures.  Elles  ornent  leur  tête  de 
morceaux  de  verre,  de  fer-blanc  et  de  grains 
de.  i.orcelaine  et  de  corail.  Elles  disposent 
leurs  cheveux  sur  le  front  en  un  Irès-giand 
nombre  de  [ietiles  tresses,  qu'elles  coupent 
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précisément  au-dessus.  La  couleur  de  leur 
teint  est  presque  noire,  elles  ont  toutes  les 
yeux  noirs,  des  dents  exlraordinairement 
blanches,  et  généralement  de  beaux  traits. 
Elles  ont  !a  barbare  coutume  de  se  scarilier 
la  figure  ,  et  particulièrement  le  menton  ; 
elles  frottent  aussitôt  la  blessure  avec  de  la 
poudre  à  tirer,  ce  (pii  laisse  è  jamais  une 
marque  noire  sur  la  partie  oij  l'on  a  fait  un 
dessin.  Ordinairement  elles  piquent  très- 
avant  avec  une  aiguille,  la  figure  qu'elles 
désirent  s'imprimer  sur  la  peau,  ce  qui  est 
à  la  fois  une  opération  longue  et  doulou- 
reuse. Mais  le  prix  qu'elles  attachent  5  cette 
espèce  d'ornement  leur  fait  endurer  avec 
résignation  le  mal  qu'elles  éprouvent.  Mal- 
gré tous  les  travaux  que  font  ct.s  femmes, 
elles  n'ôtent  jamais  aucun  de  leurs  orne- 
ments; on  peut  dire  qu'elles  en  sont  char- 
gées. Elles  n'oublient  jamais  de  teindre  en 
noir  leurs  paupières,  de  peindre  leurs  sour- 
cils et  d'arracher  tout  ce  qu'elles  jugent 
inutile.  Une  Africaine  ,  envelopf)ée  de  sa 
simple  couverture,  dans  le  désert  de  Barca, 
s'occupe  de  sa  toilette  ave^;  autant  de  soin 
que  la  plus  belle  dame  d'une  cour  euro- 
})éenne. 

Les  Bédouins  sont,  à  peu  de  chose  près, 
ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quelques  mille  années. 
Ils  s'abordent  en  se  servant  de  l'ancien  sa- 
lut :  que  la  paix  soit  avec  vous,  qui  s'exprime 
dans  la  langue  mauresque  par  les  mots  : 
salem  alieke,  eX  ils  posent  en  mêtne  temps 
la  main  droite  sur  la  poitrine. 

An  sommet  des  montagnes  deOouriana  se 
trouve  un  village  d'aiabes,  dont  la  manière 
de  vivre  est  vraiment  curieuse.  Us  commen- 
cent d'abord  |)ar  creuser  un  Irou  en  terre, 
de  la  profondeur  de  vingt  pieds;. sa  longueur 
cl  sa  largeur  sont  déterminées  par  le  nombre 
d'individus  destinés  à  y  (îeraeurer.  Ils  font 
de  chaque  côté  plusieurs  réduits  moins 
grands,  les  uns  pour  servir  de  magasins, 
les  autres  de  lieux  de  repos.  L'entrée  de  ces 
cavernes  est  oblique,  et  assez  haute  pour 
qu*un  chameau  puisse  y  entrer.  C'est  là  que, 
la  nuit  ou  le  jour,  toute  la  famille  avec  son 
bétail  se  réfugie  lorsqu'elle  craint  d'ôlro 
attaquée. 

TURCOMANS.  Foy.  Syrie,  Tartaues  in- 
dépendants. 

TURCS.   Voy.   l'Introduction  et  les  mots 

iAÎANTCHOURIE,   MONGOLIE. 

TURKESTAN,  ou  Turquestan.  Voy.  Bou- 

KHARIE. 

TURQUIE  et  TURCS.  —  Le  voyageur,  en 
observant  Constanlinople ,  s'étonne  de  la 
beauté  de  sa  siluation  et  de  la  magnificence 
de  son  port.  Mais  il  éprouve  d'autres  senti- 
ments dès  qu'il  pénètre  dans  l'intérieur  de 
la  ville. 

Les  bazars  ou  bezestins  offrent  un  coup 
(l'œil  intéressant  de  mœurs  et  de  caractères 
différents.  Le  Turc  qui  y  éta'e  les  schales 
prérieux  des  Indes,  les  armes,  les  bijoux, 
les  diamants  les  i)lus  rares  n'est  jilus  là 
comme  dans  un  magasin  obseur;  ses  mou- 
vements, .«es  calculs  sont  en  évidence...  Il 
semble  qu'il  ne  s'en  inquiète  pas;  et  il  ne  met 
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pas  môme  tlompresseracMil  à  vendre.  Inca- 
pabltj  de  surfaire,  il  rolire  sans  mot  dire  la 
marchandise  doul  on  lui  offre  un  prix  infé- 
rieur à  sa  demande.  11  semble  assis  <lans  son 
comptoir,  plutôt  pour  obliger  que  pour 
s'enrichir,  et  il  est  assez  ordinaire  de  le 
voir  quitter  sa  boutique,  sans  en  laisser  la 
surveillance  à  personne.  Dans  ce  bezestin, 
où  tout  pique  la  curiosité,  on  voit,  à  côté 
du  Turc  flegmatique,  le  Grec  industrieux  et 
actif,  l'Arménien  probe  et  réfléchi,  et  le 
Juif  avide,  qui  exercent  leurs  talents  et  dé- 
ploient leur*  industrie.  Que  de  ressources! 
quelles  nuances  ces  caractères  opposés  pré- 
senteul  à  la  fois  1  Un  Turc  (lui  vend  d'un 
air  de  protection;  le  Grec  délié  qui  se  dé- 
fend sur  le  prix  de  ce  qu'il  propose,  en 
faisant  valoir  les  ruses  des  n  esprit  naturel, 
et  en  prenant  le  ciel  à  témoin  de  sa  probité 
et  de  son  désintéressement;  un  Arménien 
occupé  à  peser  ses  bijoux,  son  or,  son  ar- 
gen',  et  à  établir  froidement  ses  spécula- 
tions, *en  portant  môme  ses  regards  vers  les 
chances  do  l'avenir;  tandis  que  le  Juif  achète, 
rend,  offre  sa  médiation  dans  les  affaires, 
est  tout  activité,  tout  attention,  sans  que  le 
mépris  ou  l'aversion  qu'il  inspire  puisse  le 
rebuter;  il  ne  répond  même  aux  injures, 
aux  vexations,  aux  injustices,  que  par  des 
si-,'nes  de  soumission  et  des  paroles  sup- 
pliantes. Tel  est  le  coup  d'œil  des  raarch.-'.nds 
dans  un  bezestin.  Qu'on  y  ajoute  Taspeet 
varié  des  rues,  où  sont  distribuées  ta.nt  de 
boutiques  différentes,  l'odeur  des  parfuius 
qui  s'exhale  au  loin,  et  on  aura  une  idée 
complète  de  ces  vastes  dépôts. 

Si  de  ces  lieux  on  veut  visiter  un  an- 
tre marché,  marché  affligeant,  on  passe  au 
bazar  des  femmes.  Là  un  spectacle  singulier 
offre  encore  des  sujets  de  méditatior.s. 
Qu'oi  se  figure  un  vaste  bâtiment  céiné, 
environné  de  porti(pies  ou  plutôt  d'un  han- 
gar qui  règne  sur  tous  les  côtôs,  ayant  une 
cour  au  milieu,  et  on  aura  le  plan  du  bazar- 
des femmes  de  Constantinople.  Sous  les 
portiques,  oi!l  s'ouvrent  les  portes  des  loge- 
ments des  esclaves,  règne  un  banc  adossé 
au  mur,  et  quand  il  pleut,  on  les  eï^pose  en 
vente  sous  cet  abri.  Le  sultan  Abdui-.Viedjid 
a  récemment  supprimé  ce  honteux  marché. 

Ordinairement  dans  chaque  maison  tur- 
que un  peu  aisée,  il  y  a  trois  tables  séparées, 
savoir,  celle  du  ciief  de  famille,  qui  nrend 
habituellement  son  repivs  seul  ;  la  table  des 
enfants  qui,  par  respect  pour  le  père  ,  ne 
mangent  [loint  avec  .lui;  et  celle  de  la  femme 
qui  vit  isolée  dais  son  appartement.  Dans 
les  harems  oiî  il  y  a  |)lusieurs  femmes, 
chacune  d'elles  a  son  couvert  particulier, 
et  toutes  ces  tables  ne  peuvent  pas  recevoir 
plus  dequatre  ou  cinq  personnes.  Le  Turc 
divise  sa  nourriture  en  deux  repi'is,  et  l'hom- 
me (luissant,  qui  vit  dans  la  mollesse,  y 
ajoute,  dès  le  malin,  un  léger  gotilcr 

Telle  c£l  sommairement  la  iiiafiière  de 
vivre  d'un  Oriental,  dont  la  sobriété  offie 
un  COJitraste  frappant  avec  le  repas  somp- 
tueux de,*  peuple.',  énergiques  du  Nord. 

Quelques  dvrviches,   dos  hommes  indo- 


lents qui  abhorrent  le  travail,  semblent  me- 
surer leur  appétit  sur  ce  qu'ils  possèdent. 
On  en  voit  qui  passent  une  demi-joun.éô 
avec  une  lasse  de  café  à  l'eau  ,  et  quelques 
pipes  de  tabac.  Aussi  les  cafés  sont-ils  le 
reniez-vous  des  oisifs;  on  y  fume,  on  y 
parle  politique,  on  y  raconte  des  histoires  : 
dans  quelques-uns  de  cos  cafés  on  rase  la 
tête,  ou  bien  on  fait  la  barbe.  Avec  ces 
avantages,  ces  cafés  remplis  de  cliarmns 
pour  un  oriental,  sont,  pour  un  étranger, 
un  séjour  fort  ennuyeux. 

11  est  pourtant  encore  des  hommes  qui 
vivent  à  meilleur  marché  que  ceux  qu'on 
vient  de  citer.  Etrangers  aux  plaisirs  de  lu 
table,  une  pilule  d'oi)iura  les  soutient,  )es 
enivre,  les  jette  dans  des  extases  ravissanlijs 
dont  ils  vantent  le  bonheur,  G  ;s  hommes, 
connus  sous  le  nom  dj  ihériakis,  sont  plus 
décriés  que  les  ivrognes;  ils  commencent 
d'abord  par  un  demi-groin  d'opium  et  vont 
en  augmentant  la  dose,  dès  qu'ils  s'aperçoi- 
vent qu'elle  ne  produit  i)îus  l'effet  qu'il > 
désirent.  Ils  ont  soin  de  ne  pas  boire  d'eau, 
car  ils  seraient  tourmentés  de  violentes  coli- 
ques. Celui  qui,  à  l'âge  do  vingt  ans,  prend 
l'habitude  de  l'opium,  ne  pousse  guèn:  sa 
carrière  au  delà  de  trente  ou  tronle-six  ans. 
Au  bout  de  quelques  années  la  dose  est 
déjà  de  plus  d'un  gros.  Alors  la  pâleur  du 
visage,  la  maigreur  extrême,  annoncent 
l'état  de  cachexie  ;  mais  ce  n'est  que  le  j)r'- 
lude  l'i'un  marasme  général.  La  perle  totale 
de  la  mémoire,  le  rachitisme,  sont  les  suites 
de  celle  déplorable  habitude.  Hors  d'eux- 
mêmes,  les  Ihériakis  sont  peu  propres  au 
travail;  ils  semblent  ne  [dus  appartenir  à  la 
société.  Vers  la  lin  (ie  leur  vie,  ou  plutôt 
(je  cet  état  de  stupeur  dans  lequel  ils  sont 
plongés,  ils  éprouvent  des  douleurs  atroces, 
et  une  faim  continuelle;  ils  sont  tourmentés 
par  des  maux  infinis,  et  devenus  hideux, 
privés  de  leurs  dents ,  les  j^eux  presque 
éteints  au  fond  diS  orbites,  agités  d'un  trem- 
blement involontaire,  ils  cessent  d'exister 
longtemps  avaiiï  d'avoir  fini  de  vivre.  Tels 
sor.î  les  elfels  de  l'opium.  Pioscritcn  Chine 
par  de  sages  mesures,  l'opiuui  est  importé 
en  fraude  et  en  immenses  quantités  par  les 
Anglrtis  qui  font  parade  eiisuite  de  leur  phi- 
lantîu'opie!  ô  marchands  sans  entrailles! 

Tableau  industriel  de  Constantinople.  — 
Les  cafetiers  sont  tous  Turcs;  quand  le  café 
est  tenu  par  des  barbiers,  quelques-uns  de 
ceux-là  sont  Grecs. 

Les  vitriers,  les  tanneurs,  danseurs  de 
corde,  maréchaux,  cochers,  relieurs,  gra- 
veurs, pompiers,  selliers, layetiers,  cor-.liers, 
couveiîuriers,  dentistes,  peintres  barbouil- 
leurs, —  Turcs.  j 

Cordonniers,  —  Turcs  et  Arméniens. 

Pionniers,  faiseurs  de  cahouks,  tailleurs 
de  marbrés  pour  les  tombeaux,  tourneurs, 
serruriers,  chaudronniers,  porteurs  d'eau, 
;irmu~iers,  nionuisiers,  meîtiiiers, —  Turcs. 

Scherbetgis ,  fileurs  de  soie,  —  Turc«, 
Anuéniens  et  Juifs. 

Droguistes,  chirurgiiMîs,  m.irclia  ds   do 
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iabac,  bateliers, 
ijalions. 

Les  Juifs  ne  se  servent  jamais  que  de 
iuils,  et  concentrent  toujours,  autant  que 
possible,  Ifiurs  profits  entre  eux. 

Médecins,  —  Turcs,  Grecs,  Juifs,  Armé- 
niens et  Francs. 

Il  y  a  nn  achim  bachi  turc,  ou  nrchiafre 
devenu  médecin  par  la  grâce  du  grand  sei- 
gneur, qui  lui  donne  l'investiture  de  celte 
charge,  comme  il  crée  un  donneur  de  pipes 
général  d'armée;  mais  il  n'est  en  rien  char- 
gé de  la  santé  de  son  maître,  qui  est  confiée 
K  des  hommes  de  l'art  qui  ont  étudié  en 
Europe. 

Apothicaires,  —  Turcs,  Grecs,  Juifs  et 
Francs. 

Boulangers,  —  Arméniens,  Albanais, 
Turcs. 

Confiseurs,  —  Juifs  et  Turcs. 
Parfumeurs,  —  Arméniens,  Juifs. 
Joueurs  de  gobelets,  —  Juifs. 
Luthiers,  —  Grecs  et  Turcs. 
Orfèvres ,   —   Arméniens    et     quelques 
Grecs. 
Pelletiers,  —  Grecs. 
Architectes,  —  Arméniens  et  Grecs. 
Ce  sont  des  Arméniens  qui  ont  bâti  les 
mosquées  impériales  de  Constantinople. 

Teinturiers,  — Arméniens  et  Grecs. 
'     Tisserands,  —  cet  art  est  exercé  par  des 
femmes. 
Les  cabaretiers,   distillateurs,   —  Grecs, 
Rubaniers,  —  Lazes  et  Arméniens. 
On  trouve  ensuite  certaines  nations    de 
l'empire,  presque  exclusivement  en  posses- 
sion d'une  branche  spéciale  d'industrie. 

Ainsi,   les  Albanais  chrétiens  sont  tous 

maçons,  bouchers,  marchands  de  foie  (578), 

-et  les  Albanais  inahomélans  sont,  en  géné- 

lal,  garçons  de  bains,  charpeniiers  et  é{)i- 

ciers. 

Les  habitants  de  Chio  sont  drapiers,  mar- 
'chands  de  chansons,  de  bonnets,  de  mastic, 
•  de  dirons,  d'oranges,  de  figues  et  des  pro- 
"  iiuclions  de  leur  pays. 
'  Les  Candiotes  sont  négociants,  naviga- 
teurs, marchands  et  fabricants  de  savon. 

Les  Barbaresques    vendent    les  iils,  les 
■-fouvertures  de  laine,  et  sont  marins. 

Les  Arabes  égyptiens  sont  palefreniers 
*M  plongeurs;  ceux  des  autres  pays  vendent 
^Vles  châtaignes,  des  dattes  et  des  pâtisseries. 
Syriens,  —  marchands  d'étoiles  et  de  pis- 
^  taches. 
'     Alepains,  —  marchands  d'étoffes  des  In- 

tlcs. 
**      Srayrniens,  marchands  de  fi  uits  confits. 
•  Lazes,  —  calfats,  matelots,  bateliers,  por- 
v^^tefaix. 

Bulg.ircs>  — bergers,  charretiers,  labou- 
reurs. 

Valaques,  —  bonnetiers,  marchands  de 
^urrures  et  de  suif. 


Géorgiens  et  Circassien«i  -^^marchand» 
d'esclaves. 

Constantinople  est  habitée  par  un  peuple 
qui  n'appartient  en  rien  à  l'Europe,  que 
par  la  place  qu'il  y  occupe  encore.  Les  rues 
ne  sont  désignées  par  aucune  dénomina- 
tion particulière,  les  habitants  n'ont  po*nt 
de  nom  de  famille,  et  ne  sont  distinj-néi» 
que  par  des  surnoms  équivoques  et  fautifs; 
enfin,  personne  ne  sait  son  âge,  parce  que 
rien  ne  constate  l'état  civil  des  habitants. 
L'oppression,  la  licence,  le  despotisme  et 
l'égalité,  le  régime  des  lois  et  celui  de  la 
terreur  régnent  à  Constantinople;  on  punit 
l'assassinat  et  on  l'applaudit.  Assemblage  de 
vertus  et  de  vices,  de  principes  et  de  bar- 
barie, rien  ne  paraît  être  à  sa  place  dans 
celte  ville,  et  la  chose  publique  se  soutient 
par  des  usages  respectés  et  par  la  condes- 
cendance de  l'Europe  chrétienne.     -> 

Cette  observation  nous  amène  à  des  con- 
sidérations plus  élevées,  et  nous  engage  k 
rapporter  ici  le  mémoire  remarquable  qu'un 
habile  observateur,  M.  Blanqui  aîné,  mem- 
bre de  rinstitut,  a  publié  en  18i2,  après  un 
voyage  en  Turquie,  entrepris  surtout  dans 
le  but  de  voir  de  près  les  populations  chré- 
tiennes de  l'empire  et  leurs  chances  de  vi- 
talité dans  l'avenir  (579). 

Voici  en  quels  termes  M.  Blanqui  rappelle 
dans  son  préambule  l'occasion  et  l'objet  de 
son  voyage. 

a  La  question  d'Orient  a  failli  troubler,  il 
y  a  deux  années,  le  ref)0s  de  l'Europe.  Un 
uiOMicnt  ajournée  par  deux  traités  dont  la 
France  a  eu  également  à  se  plaindre,  la  so- 
luiion  de  ce  grave  problème  n'est  pas  en- 
core définitive.  On  n'a  pas  assez  tenu  compte, 
en  réglant  sans  leur  intervention  le  sort 
des  nombreuses  populations  chrétiennes  qui 
habitent  l'Orient,  des  droits  qu'elles  ont  ac- 
quis à  la  sollicitude  des  puissances  et  du 
rôle  qu'elles  peuvent  être  a[)pelées  à  jouer 
dans  leurs  propres  atlaires.  Toutes  les  fois 
qu'on  parle  de  l'avenir  de  ce  beau  pays,  si 
malheureux  aujourd'hui,  on  se  le  figure 
comme  une  [)roie  réservée  par  lauibeaux  à 
la  Russie,  à  l'Angleterre  et  à  l'Autiiche.  On 
se  demande  quelle  part  aurait  la  Franco 
dans  un  partage  considéré  [)ar  les  meilleurs 
es|)rils  comme  une  fatalité  inévitable.  Per- 
sonne n'ose  croire  que  les  Chrétiens  d'O- 
rient puissent  s'appartenir  à  eux-raômes  et 
s'élever  un  jour  au  rang  de  peuple  libre  et 
inJépcndant. 

a  Celte  solution,  qui  satisferait  aux  grands 
intérêts  c.e  l'humanité  et  de  la  civilisation 
sans  renouveler  les  scandales  du  partage  de 
la  Pologne,  nous  a  paru  possible  dans  un 
avenir  assez  rAj-prùché.  Quel  que  soit  l'iso- 
leip.ent  dans  lequel  les  Chrétiens  d'Orient 
onl  été  tenus  de[)uis  plusieurs  siècles  par  la 
politique  oppressive  des  Turcs,  ils  ne  sont 
pas  demeurés  tout  à  fait  étrangers  au  mou* 


(578)  On  fait  tous  les  jours  une  distribution,  aiiï  de  foie, 
-frais  d.i  gonvernenu'iil,  des  i  itesliiis  des  auiinaux,  (579)  Considérations  sur  Vétat  social  de  la  Tur- 

pOMT  nourrir   les  cbieihS   elles   cliais   v;  gabonils,  </«»«;  d'Europe,  par  Blaïupi  ai.ie,  n»e...bre  de  l'I  siir 

«juo.i  voii  accourir  aux  cris  du  iergi,  ou  marchand  tut  ;  Paris,  VV.  Coquebert,  1842,  lu  8v  * 
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vcmenl  d'idées  qui  a  régénéré  la  vieille  Eu- 
rope. Les  progrès  de  la  navigation  à  vapeur, 
rémancipation  de  la  Valachie,  de  la  Molda- 
vie, de  la  St^rvie  et  de  la  Grèce,  la  grande 
expédition  d'Egypl-j  et  la  prise  d'Alger,  ont 
a.jpris  aux  inusuluians  qu'ils  auraieni  désor- 
mais à  compter  avec  les  Chrétiens.  Peu  à 
peu  la  dipiomcitie  européenne  est  interve- 
nue dans  le  règlement  de  toutes  les  affaires 
d'Orient;  mais  les  derniers  événements  de 
la  Syrie  ont  pvouvé  que  cette  intervention 
ne  serait  pas  toujours  efficace. 

«Les  populations  de  la  Syrie  n'ont  pas  ac- 
cepté, en  effet,  le  règlement  de  leurs  desti- 
nées tel  que  la  faiblesse  de  notre  poliliq'ue 
en  1840  a  permis  aux.  Anglais  de  le  leur  im- 
poser. La  plus  effroyable  anarchie  règne  au 
pied  du  Liban.  L'insurrection  chrétienne  dé- 
fait chaque  jour  l'œuvre  d'une  victoire  éphé- 
mère due  au  malencontreux  rnpppel  de  lu 
flotte  française.  Au  centre  même  des  pro- 
vinces turques  d'Europe,  et  sous  l'œil  me- 
naçant de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  uneau- 
tre  insurrection  a  failli  mettre  en  péril,  il  y 
un  an,  le  repos  de  la  Bulgarie.  Quelques 
fusils  de  plus,  et  l'incendie  mal  éteint  à 
Sainl-Jean-d'Acre  se  rallumait  tout  le  long 
du  Danube.  Les  musulmans  surpris  n'ont 
eu  que  le  temps  d'ap|)eler  à  leur  secours  les 
hordes  albanaises,  qui  ont  rais  la  contrée  à 
feu  et  à  sang.  La  paix  des  tombeaux  règne 
en  ce  moment  sur  ces  belles  vallées,  où 
plusieurs  millions  de  Chrétiens  attendent 
avec  une  résignation  inquiète  l'heure  de  l'é- 
mancipation civile  et  religieuse. 

«  C'est  cette  contrée  peu  connue  de  l'Eu- 
rope, que  j'ai  eu  mission  de  visiter,  il  y  a 
quelques  mois.  Il  importait  de  savoir  s'il  y 
a  dans  les  Chrétiens  d'Orient  l'étotfe  d'un 
peuple  indépendant,  et  si  quelque  jour  no- 
tre politique  pourrait  opposer  avec  avantage 
leur  nationalité  aux  prétentions  des  puis- 
sances qu'on  suppose  pressées  de  s'arrondir 
à  leurs  dépens.  Un  examen  attentif  du  [)ays 
nous  a  permis  de  l'espérer.  Je  l'ai  parcouru 
tout  entier,  de  ville  en  ville,  de  village  en 
village,  depuis  Belgrade  jusqu'à  Constanri- 
nople.  J'ai  visité  tous  les  pachas  turcs,  tous 
les  évoques  grecs  ou  bulgares,  et  interrogé 
tous  les  hommes  importants  de  la  contrée. 
Le  rapport  que  je  public  sur  ce  voyage  ré- 
sume d'une  manière  succincte  le  véritable 
état  des  choses.  I!  a  pour  but  de  prouver  que 
la  politique  de  la  Fr.mce  est  de  favoriser  en 
Turquie  la  création  d'une  nation  chrétienne 
indépendante,  comme  le  royaume  de  Grèce, 
et  de  résoudre  ainsi,  sans  troubler  la  paix 
du  monde,  le  plus  grave  problème  de  notre 
temps.  Il  suffit  de  vouloir  et  d'être  atten- 
tifs. »  —  Paris,  25  juin  i8i2. 

Mémoire  de  M.  Blunqui,  adressé  à  V Académie 
des  sciences  morales  et  politiques. 

Il  n'y  a  point  de  pays  qui  présente  de 
nos  jours  un  sujet  d'étude  plus  intéressant 
que  la  Turquie  d'Europe.  Les  hommes  d'É- 
tat, les  philoso|")hes,  les  économistes,  y  ont 
encore  plus  à  apprendre  que  les  poêles,  ac- 
coutumés à  y  ve-iir  chercher,  de  temf)s  im- 


mémorial,  des  souvenirs  et  des  inspirations.. 
Celte  terre,  si  belle  et  si  triste,  est  la  seul« 
aujourd'hui  qui  passionne  les  plus  grands^ 
es()rits.  Ses  destinées  ont  failli  mettre  en 
question  le  repos  do  l'Europe.  Chacun  sait 
qu'elle  recèle  dans  son  sein  les  germes  d'un 
avenir  mystérieux  et  fécond,  qui  ne  l'intéT 
resse  pas  toute  seule.  Aux  yeux  de  la  poli- 
tique, le  poids  qu'elle  peut  mettre  dans  k 
balance  est  si  grand,  qu'il  suffirait  à  déran- 
ger l'équilibre  du  monde;  aux  yeux  de  la 
religion,  cette  terre  est  plus  importante  peut- 
être,  et  le  nom  de  sa  capitale  dit  assez  les 
services  que  le  christianisme  en  a  reçus  et 
ceux  qu'il  en  peut  espérer.  Tous  les  regards 
sont  fixés  sur  elle  avec  une  sympathie  mêlée 
d'anxiété.  On  voudrait  résoudre  à  la  fois  les 
magnifiques  problèmes  qu'elle  offre  à  la  sol- 
licitude publique  ,  car  la  barbarie  qui  la 
désole  semble  un  défi  porté  à  la  civilisa-, 
tion. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  pourtant  que, 
malgré  le  vif  intérêt  qu'elleinspire,  la  Turquio^ 
soit  encore  si  peu  connue.  H  n'y  a  pas  très- 
longtemps  qu'on  peut  la  parcourir  avec  im- 
punité, car  on  y  devient  suspect  aussitôt 
qu'on  s'arrête.  Les  sultans  n'y  sont  pas  tour 
jours  maîtres,  et  les  pi  us  hardis  voyageurs  ne 
Vont  jamais  visitée  qu'en  courant.  Les  meil- 
leures cartes  qu'on  ait  levées,  autrichiennes, 
russes,  françaises,  sont  pleines  d'erreurs  in- 
croyables, et  plus  faites  pour  égarer  qua 
pour  conduire.  Plusieurs  rivières  y  sont 
prises  pour  des  villes,  quelquefois  les  villes 
p<)ur  des  montagnes.  On  y  indique  des  cen- 
taines de  villages  qui  n'existent  point,  et  on. 
en  a  oublié  des  milliers  qui  existent.  Dans 
l'ancienne  Mœsie  et  dans  la  Thraco,  il  y  a 
des  vallées  beaucoup  moins  explorées  que 
certains  territoires  américains  à  l'ouest  des 
Alleghanys.  Au  fond  de  quelques-unes  dw 
ce.s  vallées  laissées  en  blanc  sur  les  cartes, 
j'ai  trouvé  des  populations  chrétiennes  pri^ 
mitives,  admirables  de  vigueur,  de  simpli- 
cité, de  naïveté  intelligente  et  pure.  Il  y  a 
là  un  nouveau  monde  à  découvrir,  ou  plutôt 
un  monde  ancien  à  exhumer.  Le  vieux  chris- 
tianisme y  déborde  presque  de  toutes  parts 
comme  une  végétation  luxuiiante  sur  un 
terrain  vierge.  On  dirait  que  les  générations 
qui  l'ont  si  précieusement  conservé,  eu  1» 
dérobant  pendant  plusieurs  siècles  aux  re- 
gards des  profanes,  comprennent  que  l'heure 
est  arrivée  oii  elles  peuvent  enfin  montrer 
à  l'Europe  reconnaissante  ce  glorieux  et  vé- 
nérable dépôt.  C'est  môme  le  caractère  lo 
plus  frappant  de  la  Turquie  actuelle,  que 
celte  exubérance  de  vie  de  la  population 
chrétienne  en  présence  de  la  décadence 
physique  et  morale  de  la  race  musulmane. 

En  même  temps  que  le  voyageur  est  saisi 
d'étonnement  à  la  vue  de  ce  contraste,  il  ad- 
mire l'incomparable  magnificence  du  terri- 
toire turc  et  sa  fécondité  merveilleuse.  A 
peine  a-t-il  franchi  le  cours  de  la  Save,  qui 
sépare  Semlin  de  Belgrade,  c'est-à-dire  la 
Hongrie  des  provinces  serbes,  que  toutes 
les  surprises  commencent  à  l'assaillir  à  U 
fois.  L'Océan  n'oti're  pas  une  barrière  Ç_I;Ua- 
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complète  que  C(  tte  rrvit'rc  entre  I 
et  la  civiliçaliorï.  Sur  sa  rive  g.iLC'i",  tout 
est  aninu',  peuplé,  cullivé;  tout  est  solitaire 
f'I  presque  incu'te  sur  la  ri"e  droite.  La  no- 
ble cla'lello   du   friniC  Kiigr-ne    tombe  en 
ruines  entre  les  mains  des  Turcs;  Belgrade 
semble  renaître  enffe  les  mniiis  dfs  Serbes, 
qui  sont  des  Chi^'-liens.  Partout  où  brillent 
des  croix  s'élèvent  des  maisons  nouvelles; 
partout  la  terre  se  couvre  de  décombres  où 
rayonnent   des    minarets.    Cette    ville   est 
comme  un  avant-goût  de  la  Turquie  lou  en- 
lièio.  On  dirait  (pie  la  politique  n'y  a  réuni 
les  Chrétiens  et  les  Turcs  que  pour  mieux 
faire   ressortir    l'inrompalibili.é    di^s   deux 
races,  ou  plutôt  la  sufiériorilé  désormais  in- 
contestable de  la  race  chrétienne.  La  Servie 
est  le  laboratoire  où  se  prépare  le  seul  tra- 
vail  de  fusion  qu'on  puisse  espérer  après 
tant  d'oppression  d'une  part  et  de  soud'ran- 
ces  de  l'autre.  C'est  là  que  les  deu"S  popu- 
lations, juxtaposés  plutôtqu'unies,  essayent, 
sous  une  administration  moitié  clirélierme, 
moitié  turque,  la  nouvelle  existence  sociale 
qui  servira  quelque  jour  de  modèle  h  tout 
le  reste  de  l'empire,  ou  tout  au  moins  de 
transition  vers  un  régime  meilleur. 

La  Servie  se  présentait  donc  naturellement 
h  mes  observations,  au  débiit  du  voyage 
dont  je  prends  la  liberté  d'otfrir  à  l'Acadé- 
mie le  modeste  tribut.  Celte  province,  è 
moitié  détachée  de  l'empire  par  le  traité  de 
Bucharest  (16  mai  1812),  et  par  celui  d'Ac- 
kerman  (2o  septembre  1826),  forme  une  vé- 
ritable tCte  de  pont,  excellente  pour  déier»- 
•Ire,  plus  fsvorable  encore  pour  aUaqoei-  le 

f)ays  auquel  elle  ne  tient  [ilus  que  vav  It-s 
iens  d'une  vassalité  tiouteusc.  Le  fanieux 
Tzerni  Georges  jeta,  au  commencement  de 
ce  siècle,  les  bases  de  son  indér/exidaiice, 
confirmée  après  sa  mort  par  le  princeMilosch, 
exilé  h  son  tour,  malgré  les  graniis  services 
qu'il  a  rendus  h  son  pays.  J'ai  eu  l'ocxasion 
i\'d  voir  à  Vienne  cet  homme  si  remarqua- 
ble, quoique  entièrement  illettré,  mais  plein 
de  ressources  et  de  fermeté  dans  le  carac- 
tère. I!  est  bien  évident  qu'il  était  déjà  plus 
qn'i;nva  sal  quand  il  recevait  h  Constanli- 
nopli'  riiivesliture  de  la  Porte,  avec  l'héré- 
dité dans  sa  famille,  et  des  immunités  pres- 
que égales  h  celles  des  têtes  couronnées. 
Chrétien,  il  commandiiit  h  des  populations 
chrétiennes  :  c'est  le  premier  exem()ie  de 
ce  genre  qui  ait  été  d'»nné  en  Turquie,  où 
la  race  musulmane  n'avait  cessé  jusqu'alors 
d'exercer  le  privilège  du  vaincpieur  sur 
toutes  les  castes  de  rayas.  Les  musulmarss 
ont  vu,  depuis,  la  Grèce  leur  échapper 
c  >mme  la  Moldavie  et  la  Valachie  avaient 
«  chappé  h  leurs  pères,  et  l'on  no  saurait 
.•Micorder  trop  d'^tlenlion  h  ce  point  de  flo- 
part  de  l'ère  toute  nouvelle  qui  s'ouvre  dès 
ee  moment  pour  l'état  social  en  Turquie. 

Il  a  fallu  moins  de  trente  ans  pour  opérer 
oc  changement  radical  dans  la  tonstiluîio  i 
de  l'enqiirc  ottoman.  Je  dis  que  ce  change- 
ment est  radical,  parce  qu'il  est  devenu  la 
source  do  totjs  les  autres  et  le  prétexte  îîa  - 
•turul  Ue    toutes    lus  réiurmes  leulôes  avec 
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plus  ou  5i)oins  de  succès 
temps.  Aussi  l'Acr-idémie  me  permeitra-t-elle 
d'arrêter  un    moment   ses  regards  sur  les 
pnncip.iux  événements  qui  en   ont   été   la 
conséquejice,  et  qui  me  semblent  devoir  in- 
fluer d'une  manière  si  dé(-isive  sTjr  le  déve- 
lop[)ement  de  la  civilisation  dans  la  Turquie 
d'ÎMiiOpe.  La  véritJtbIe  cause  de  rincom;.a- 
tibj;ité  des  deux  races  était  l'intolérance Vo- 
ligieuse  des  Turcs,  qui  ne  leur  pe-.mellrit 
ni  de  contracter  aucune  alliance   avec   les 
Chrétiens,  ni  de  considérer  ceux-ci  comn»e 
leurs   égaux  devant   la  loi.  De   ]h,  couune 
chacun  sait,  les  partialités  révoltantes  de  la 
justice  musulmane,  les   im()ôls  établis  sur 
une  caste,  les  [iriviléges  et  l'impunité  assu- 
rés à  l'autre.  Il  a  sulli  d'un  traité  fiour  réi- 
duire  en  poussière  ces  débris  de  la  domina- 
tion  musulmane,   et    les   Serbes  jouissent 
aujourd'hui   des   mêmes  garanties   que   les 
sujets   do   l'Autriche   et  de   Ja    Hus.sie.  La 
liberté  des  cultes  chez  eux  est  entière;  ils 
ont   une  ndministralion   centrale  et  locale, 
toute  chrétienne;  une  petite  armée  parfaite- 
ment discipliiiée,  des  ojilices  nombieuses, 
des  écoles  naissantes,  et  môme  notre  régime 
pénitentiaire  armé  des  rigueurs  assez  peu 
philanlhropi(jues  du  système  crllulaire.  La 
posteaux  lettres,  l'imprimerie,  les  journaux, 
leur  ont  été  improvisés  d'une  manière  peut- 
être  trop  hâtive  pour  des  mains  encore  in- 
habiles à  user  de  ces  inslrumeflls  rtxiouta- 
bles.  En  même  temps,  le  princeMilosch,  qui 
en   a  éié  la  ()remière   vicliuje,   ouvrait  des 
routes  im()raticaules  au  travers  des  forêts, 
jetait  dos  ponts  ou  des  bacs  sur  les  rivières, 
loiidal   les   quarantaines  sur  la   frontière, 
des  hôpitaux  dans  les   villes  et  une  fouJjO, 
d'institutions  utiles.  ,.. 

Ilien  n'est  plus  intéressant  à  observer  qud 
le  mouvement  progressif  de  ce  petit  Etat, 
naguère  soumis  aux  lois  nmsulmanes,  sous 
l'influence  des  libertés  nées  de  la  ctmquôle 
de  son  indépendance.  Quoique  manqué  au 
vif  des  stigmates  du  gouvernement  turc,  le 
peu[)le  serbe  a  déjà  sa  physionomie  parti- 
culière et  une  vitalité  propre,  capable  non- 
seulement  de  résistance,  mais  encore  d'a- 
gression,. Je  n'ai  vu  nulle  part  i.ne  plus  vivo 
suscej)tibililé  ruitiona!e,  une  f)lus  grande  sé- 
vérité dans  rexéculion  des  lois  sanitaires, 
une  plus  vijiilante  surveillance  envers  les 
voyageur^.  Ils  exagéreraient  volontiers  les  en- 
traves de  la  civilisation  pour  paraître  plus 
civilisés.  Mais  il  y  a  au  fond  de  ces  essais 
prématurés  tant  de  velléités  sincères,  tant 
de  tendances  honorables,  tant  de  véritables 
améliorations  en  germe,  que  la  Servie  peut 
être  considérée  comme  une  province  chré- 
tienne [ilulôt  que  connue  une  dé|'.en«ldnce 
de  la  Turquie.  On  dirait  qu'elle  agit  fur 
elle-même  en  manière  d'espérimenlalion 
sociale,  pour  l'édilication  des  autres  |)opu- 
laîions  chrétiennes  de  l'Oricril.  Ses  campa 
gnes  ont  déjà  gagné  quelque  chose  en  ri- 
chesse à  ce; le  généreuse  initiative,  ou  plu- 
tôt à  celle  ;a;uie  initiation  d'un  peufile  tout 
entier  à  ses  destins  nouveaux.  Il  y  règne  plus 
de  vie  (iue  dans  les  ch.amps  solitaires  el  dé- 
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soles  da  la  Turquie.  D'innombrables  trou- 
pe;uix  de  bœufs,  de  tnoîiions  ei  siirtoul  do 
cochons,  répaiiueat  r;!;ss;ic6  el  souvent  la 
fortune  parmi  les  hohitanls.  On  ne  saurait 
trouver  une  contiéo  (lius  riclie  des  dons  de 
la  nature,  plus  agréablement  accidentée, 
f»lus  heureusenienl  rnôlée  de  bois  et  de  ter- 
res labourables,  mieux  ;;rrosée,  mieux  par- 
tagée sous  tous  les  rfippoils.  Je  me  bornerai 
{»  citer  la  délicieuse  vallée  de  l'Ipeck,  si  mai 
indiquée  sur  les  cartes,  et  qui  pourrait  sou- 
tenir la  eoiuparaison  avec  la  Liniagne  et  le 
Grésivaudan. 

Puisque  j"ai  h  constater  l'état  social  de  ce 
<lémembrement  iniporlant  de  la  Turquie 
d'Europe,  l'Acad/'Uiie  me  permettra  de  si- 
gnaler à  son  attention  la  part  remarquable 
que  les  femmes  vi'ont  cessé  de  pre^idre  à 
tous  les  mouvements  qui  l'ont  préparé»  par- 
ti ulièrement  la  prirw;t'sse  Lioubilza,  épouse 
du  prince  Milosch.  Il  faut  avoir  vu  de  près 
l'insolence  des  Tu; es  enveX'S  les  femmes 
chrétiennes,  eux  habituellejuent  si  l'espec- 
tueux  envers  celles  de  leur  relit^ion,  pour 
comprendre  le  ressentiment  implacable  des 
dames  serbes  contre  les  musulmans  qu'elles 
appellent  des  tyrans  de  harem.  Aussi,  durani 
les  guerres  de  l'indépendance,  sous  Tzerni 
Georges  et  sous  M.losch,  les  femmes  se  sont 
constaramant  distinguées  par  leur  vaillance. 
La  princesse  I.ioubitza  montait  h  cheval  pour 
combattre,  et  plus  d'une  fois  elle  a  relevé 
les  courages  abattus  dans  des  moments  dif- 
ficiles. Fignfez-vous,  Messieurs,  une  dame 
de  cinquante  ans  environ,  d'une  attitude 
presque  martiale,  la  tête  couverte  de  che- 
veux gris  en  désordre ,  vêtue  d'une  simple 
tunique,  ouvrage  de  ses  mains,  le  front  haut 
et  sillonné  de  rides  nombreuses  :  telle  était 
la  princesse  serbe,  lorsqu'elle  me  fit  l'hon- 
neur de  me  recevoir  dans  son  palais  de  bois, 
en-rcmêlant  les  questioîis  qu'elle  m'adres- 
sait aux  récils  les  plus  pittoresques  et  tout 
pleins  d'une  vive  sollicitude  pour  le  sort  des 
femmes  chrétiennes  condamnées  h  vivre  sous 
les  lois  musulmanes.  Ici,  je  ne  saurais  tout 
dire;  mais  j'ai  emporté  la  conviction  que  le 
christianisme  est  bien  puissant  aux  lieux  où 
il  pro  luit  et  soutient  d'aussi  grands  caractè- 
res. De  semblables  rencontres  me  semblent 
constituer  aux  yeux  des  hommes  clairvoyants 
une  véritable  révélation. 

La  supériorité  du  nouvc?BU  régime  serbe 
se  manife^e  d'une  manière  encore  plus  écla- 
tante, au  moment  où  le  voyageur  pénètre 
dans  la  Turquie  directement  soumise  à  l'au- 
torité du  sultan.  C'est  sur  les  bords  d'un  af- 
fluent du  Danube,  le  Tiinok,  que  ce  passage 
s'effectue,  le  croirait-on  ?  dans  une  chalou()e 
formée  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé  à  la 
manière  des  sauvages.  On  débarque  dans  la 
vase,  et  l'unique  moyen  de  transport  dont 
01  puisse  disposer  pour  gagner  la  ville  de 
Vidin,  située  à  dix  lieuf^s  de  distance  et  peu- 
plée de  20,000  âmes,  consiste  en  un  char 
traîné  par  des  bœufs  sur  qua're  roues  en 
bois  d'une  seule  pièce,  comme  dans  les  âges 
UécoïrjUes.  Telkestla  diligence  ottomai.e  qui 


cn-cule  le  long  au  Danube,  en  présence  des 
bateaux  h  vapeur  de  la  compagnie  autri- 
chienne, impûissan'.r.'  h  révoilier  les  Turcs 
<le  la  léthargie  où  s'éîeignent  leur  ardcur  et 
leur  liationaliié.  C'est  d  ius  cet  étrange  équi- 
page que  j'ai  dû  me  rendre  à  Vidin,  auprè.'î 
du  vizir  Hussein,  fameux  par  l'extermination' 
des  janissaires  et  par  le  luxe  de  sa  maison 
presque  royale,  la  plus  somptueuse  de  l'O- 
rient. Je  ne  .«laurais  exprimer  h  l'Académio 
de  t'juels  (iénibles  sentiments  l'àme  du  voya- 
geur est  oppressée  en  traversant  celte  ma- 
gnifique plaine  du  Danube,  aussi  fertile  quo 
celle  du  fthône  autour  d'Avignon,  et  plongée 
dans  une  solitude  profonde.  A  peine  y  voit-on 
errerquelques  malheureuses  bandes  VleBohé- 
miensou  Tsiganes  demi-nus,  ou  quelques  ra- 
res troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs.  Une 
population  au  teint  hâve  et  llétri,  des  enfants 
nus  et  étiolés,  des  femmes  dont  tous  les 
traits  expriment  la  souffrance,  errent  parmi 
les  chiens  et  le  bétail  dans  des  cabanes  bâ- 
ties d'osier  et  de  boue.  Çh  cl  \h  on  rencontre 
quelques  traces  de  vignes  arrachées  ,  quel- 
cjnes  restes  de  vergers  abandonnés;  mais  lo 
sol  entier  est  en  proie  au  parcours  et  aux 
mauvaises  herbes.  Je  n'ai  vu  nulle  part  sur 
celte  immense  surface  une  seule  pièce  do 
blé,  un  seul  carré  de  pommes  de  terre,  rien 
enfin  (pi  annonce  la  culture,  si  ce  n'est  quel- 
ques cn8ni!.>s  de  maïs. 

La  ville  de  Vidin,  chef-lieu  du  pachalik, 
est  la  digne  capitale  de  ce  désert.  C'est  un 
assemblage  confus  de  maisons  en  bois,  dont 
les  ais  mai  unis  laissent  à  peine  pénétrer  l'air 
et  le  jour  dans  leurs  sinistres  profondeurs.  11 
n'y  a  point  de  régularité  dans  les  rues.  Les 
eaux  ménagères  y  séjournent  en  flaques  féti- 
des, avec  les  dépouilles  des  animaux  et  des 
immondices  de  toute  espèce.  Les  bouchers, 
qui  sont  très-nombreux,  abattent  le  bétail 
sur  le  seuil  de  leurs  portes,  et  en  font  cou- 
ler le  sang  dans  de  grands  trous  creusés  en 
terre,  où  les  matières  se  putréfient  et  répan- 
dent au  loin  une  odeur  méphitique.  Souvent 
des  cadavres  de  chiens,  de  chats,  de  che- 
vaux et  >nême  de  bœufs,  gisent  étendus  dans 
les  rues,  qui  deviendraient  bientôt  inhabita- 
bles sans  les  nuées  de  vautours,  d'aigles  et 
de  corbeaux  qui  ()Ianent  incessamment  au- 
dessus  de  leur  proie.  Dans  certaines  contrées 
de  la  Turquie,  ces  oiseaux  carnassiers  se 
comptent  par  milliers  et  ne  craignent  pas 
d'attaquer  l'homme.  Pour  comble  d'insalu- 
brité, la  plupart  des  rues  sont  couvertes  de 
branchages  ou  môme  de  planches  qui  obs- 
truent la  circulation  de  la  lumière,  comme 
dans  les  bazars  bi^ni  connus  dans  tout  l'O- 
rient par  leurs  exhalaisons  pestilentielles. 
On  ne  balaye  jamais  la  voie  publique,  et 
jusque  dans  Andrinople,  ville  de  100,000 
âmes,  j'ai  trouvé  des  monticules  d'ordures 
qui  datent  de  plus  de  vingt  ans  et  qu'il  faut 
tourner  comme  des  obstacles,  même  quand 
on  est  5  cheval.  Tel  est  l'aspect  des  villes 
turques,  heureusement  parsemées  d'arbres, 
ornées  de  fontaines  et  assainies  par  de  grands 
espaces  vides  qui  neutralisent  les  effets  dé l^i.-- 
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lèresde  l'incurie  municipale.  Pour  compléler 
le  tableau  de  Vidin,  il  convient  d'y  acculer 
celui  de  doux  «^normes  potences  qui  s'élèvent 
en  face  de  la  citadellu,  comme  symbole  de  la 
justice  du  vizir. 

V  Hussein,  averti  de  mon  arrivée  et  de  ma 
qualité  de  Français,  ne  larda  [)oint  à  m'en- 
voyor  un  officier  de  sa  maison,  chargé  de 
faire  transporler  mes  elfeis  au  palais  et  <lc 
m'y  conduire  auprès  de  lui,  avec  une  sorte 
de  pompe,  au  travers  des  quartiers  les  plus 
fréquentés  de  la  ville.  Il  vint  me  recevoir 
au  haut  de  l'escalier,  d'une  manière  tout  à 
fait  cordiale,  et,  après  avoir  examiné  avec 
curiosité  la  cocarde  nationale  que  je  portais 
au  chapeau,  il  m'adressa  une  foule  de  ques- 
tions qui  témoignaient  vivement  de  ses  sym- 
pathies pour  la  France  et  de  sa  sollicitude 
des  grandes  affaires  de  l'Europe.  Hussein  est 
un  vieillard  de  soixante-huit  ans, d'une  cor- 
pulence extrême  et  d'une  physionomie  douce 
et  fière.  L'Académie  sera  surprise  d'appren- 
dre que  le  redoutable  exterminateur  des  ja- 
nissaires est  devenu  un  spéculateur  du  pre- 
mier ordre,  un  véritable  accapareur  à  la  fa- 
çon du  pacha  d'Egypte,  plus  occupé  de  ta- 
rifs de  douane  que  do  combats  et  d'adminis- 
tration. Possesseur  d'un  revenu  évalué  à 
[)rès  de  deux  millions  de  francs,  il  emploie  ses 
nombreux  capitaux  en  opérations  gigantes- 
ques. Il  achète  en  gros  les  blés  de  la  Vala- 
chie,  les  laines  de  la  Crimée,  les  huiles  de 
la  Macédoine,  pour  les  revendre  en  détail. 
11  entrelient  dans  les  plaines  de  Vidin  et 
dans  celles  de  la  Thrace  un  haras  de  500 
chevaux;  1,400  employés  largement  salariés 
.suffisent  à  [)eine  aux  besoins  de  son  service 
commercial.  Je  ne  parle  de  ses  trente  fem- 
mes, luxe  étrange  à  son  âge,  ni  de  toutes  les 
dépendances  de  5on  sérail,  rival  de  celui  du 
sultan.  C'est  un  phénomène  digne  de  l'at' 
tention  des  économistes  que  l'existence  de 
celte  fortune  colossale  au  sein  de  la  plus 
horrible  misère ,  et  qu'un  tel  ascendant 
exercé  à  la  faveur  de  capitaux  qui  suffi- 
raient à  vivifier  la  province  dont  l'épuise- 
ment les  a  fournis. 

Aussi,  quoique  la  plupart  de  mes  entre- 
tiens arec  Hussein  aient  roulé  de  préférence 
fur  des  questions  d'économie  politique,  je 
ne  me  serais  jamais  attendu  à  trouver  en  lui 
un  parlisan  de  la  liberté  du  commerce,  il  fai- 
sait la  guerre  la  plus  originale  et  la  plus  spi- 
rituelle h  nos  tarifs.  «  Nos  deux   pays  sont 
bien  éloignés  l'un  de  l'autre,  me  disait-il,  et 
j'ai   cru  longtemps  que  c'était   à  cause  de 
<;etlc  dislance  que  nous  faisions  si  peu  d'af- 
faires ensemble;  mais  il  paraît  que,  grâce 
aux  douanes,  vous  n'eu  faites  pas  beaucoup 
plus  avec  vos   voi.sins.  A  qui  vendez-vous 
donc  tout  ce  que  vous  produisez?  Pour  moi, 
je  vous  achèterais  bien  des  choses,  si  vous 
me  permettiez  de  vous  donner  en  écliange 
^f*  ce  que  nous  produisons  ici;  mais  je  vois  que 
y^  vous  ne  numquez  de  rien.  Les  Français  doi- 
vent être  bien  heureux.  »  Je  ne  l'étais  pas  mé- 
diocrement, j'en  conviens,  de  rencontrer  un 
tel  auxilia  re  sur  les  bords  du  Danube,  et  je 
livre  aux  méditations .dquj;;.s  pruUJbiJif^-1^ 


observations  naïves  du  pacha  de  Vidin.  Au 
train  dont  marche  ces  questions  parmi  nous, 
il  ne  scrc-iit  '.tas  impossible  que  la  liborté  du 
commerce  nous  arrivât  du  pays  des  Bul- 
gares. 

Je  quittai  h  regret  réconomiste-viîir.'pour 
me  rendre  h  Nissa,au  foyer  des  derniers  évé- 
nements dont  la  Turquie  venait  d'ôtie  le  tliéâ 
tre.  Toute  la  contrée  qui  sépare  le  bassin  du 
Danube  de  celui  de  la  Nissava  est  entièrement 
défigurée  sur  les  cartes.  Il  est  vraiment  sur- 
prenant que  cette  ligne  importante  qui  longe 
la  frontière  serbe  et  qui  couvre  toute  la  Tur- 
quie de  ce  côté,  soit  assez  peu  connue  pour 
qu'il  m'ait  fallu  employer  cinq  jours  de  mar- 
che forcée  à  la  parcourir,  tandis  que  la  to- 
pographie n'indique  pas  plus  de  sept  ou  huit 
heures.  Au  point  culminant  de  cette  ligne, 
la  ville  de  Belgrahick  mériterait  seule  la  vi- 
site des  géologues  et  des  peintres,  pour  le 
caractère  spécial  et  pittoresque  des  terrains 
tourmentés  sur  lesquels  elle  est  assise.  C'est 
un  des  sites  les  plus  grandioses  et  les  plus 
etfrayants  que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Dans  le 
fond  de  ces  gorges  sauvages,  jai  vraiment 
découvert  sept  à  huit  grands  villages  cachés 
comme  des  nids  sous  des  forêts  impénétra- 
bles :  ils  étaient  tous  com[)Osés  de  familles 
chrétiennes.  Plus  tard,  nous  en  avons  ren- 
contré beaucoup  d'autres,  et  toujours  si  ex- 
clusivement habités  par  des  Chrétiens,  que 
j'avais  fini  pf.r  me  croire  sorti  de  la  Turquie. 
On  ne  sait  pas  assez  en  Europe  que  toute  la 
Bulgarie  est  chrétienne, et  que  la  race  turque 
y  est  campée  comme  une  espèce  de  garnison 
en  pays  conquis.  Ce  qu'on  ne  sait  pas  non 
plus,  c'est  la  mâle  vigueur  de  ces  popula- 
tions chrétiennes  et  la  beauté  admirable  du 
pays  qu'elles  habitent.  Les  expressions  me 
manquent  pour  décrire  avec  exactitude  le 
bassin  au  centre  duquel  s'élève  la  ville  de 
Nissa,  si  agréable  de  loin,  si  fétide  de  près, 
comme  toutes  les  villes  turques.  Nulle  part 
la  nature  ne  déploie,  dans  notre  Europe ,  une 
plus  grande  magnificence  ;'.nulle  part  le  hasard 
ou  la  main  des  hommes  n'a  semé  les  arbres 
avec  plus  de  grâce  et  d'harmonie  pour  end)el- 
lir  un  paysage.  Les  étoiles  ne  brillent  pas 
d'une  couleur  plus  vive  au  fond  du  firma- 
ment. 

Mais  il  faut  le  dire  aussi,  la  plus  affreuse 
misère  règne  au  sein  de  ces  beaux  lieux.  A 
l'aspect  d'un  soldat,  et  quels  soldais  1  tout 
le  monde  se  cache  ou  se  tait;  les  femmes 
surtout  se  précipitent,  consme  sans  cesse 
menacées  dans  leur  honneur  ou  dans  leur 
modestie.  A  peine  élais-je  descendu  des 
derniers  chaînons  du  Balkan  dans  la  |)laine, 
c'est-h-dire  en  plaine  Turquie,  qu'il  m'a 
fallu  lutter  contre  les  gens  de  mon  escorte, 
lisse  jetaient  comme  des  vainqueurs,  un 
jour  d'assaut,  sur  les  volailles  de  mes  hôtes, 
sur  les  buffets,  sur  tous  les  objets  à  leur 
convenance,  et  je  fne  suis,  bien  des  fois, 
douloureusement  demandé  ce  qu'était  de- 
venu le  baîli-sclierif  de  Gulhané,  en  assis- 
taiil  h  ces  déplorables  excès.  Les  Chrétiens 
les  subissent  avec  une  résignation  stoiqne, 
COQ) me  on  souffre  dans  un  mauvais  climat 


4817 


Tun 


D'LTIISOGRAPllIE. 


TUR 


i%\9 


la  rigut^ur  des  saisons;  mais  il  est  facile  do 
voir  qu'ils  en  dévorent  l'amertume,  en  at- 
tendant des  jours  meilleurs,  des  jours  qu'ils 
entrevoient.  Que  de  patriotiques  soupirs 
ces  braves  gens  exhalaient  devant  nous, 
quand  ils  étaient  bion  sûrs  que  nous  étions 
chrétiens!  que  de  questions  sur  nos  usages 
religieux,  sur  nos  églises,  sur  nos  prôtrps  I 
quelle  ardeur  expansive  h  nous  interroger 
sur  les  cérémonies  de  nos  baptêmes,  de  nos 
mariages,  de  nos  enterrements!  quelle 
éloquence  dans  leurs  regards!  quelle  pro- 
fonde signification  dans  leurs  moindres  pa- 
roles 1 

Avant  d'entrer  dans  la  ville,  mes  reg.irds 
avaient  été  frappés  à  l'aspect  d'un  hideux 
monument ,  tristement  caractéristique  de 
l'état  social  du  pays.  Je  veux  parler  de  la 
fameuse  pvrami:le  quadrangulaire  tronquée, 
incrustée  de  trois  ou  quatre  mille  crânes  de 
Chrétiens  serbes  qui  succombèrent  dans  un 
combat  contre  les  Turcs  en  1816,  et  dont  le 
fanatisme  musulman  a  fait,  aut  portes  de 
Nissa,  ce  barbare  trophée.  Non  loin  de  1.^, 
malgré  la  délicieuse  physionomie  de  la 
[»l<iine,  plusieurs  villages  dévastés,  he\ireu- 
sement  en  moins  grand  nombre  qu'on  ne 
croyait  en  France,  attestaient  le  passage  des 
bandes  albanaises,  plus  redoutables  que  la 
peste,  et  plus  difTiciles  peu'-être  ?i  extirper 
du  sol  de  la  Turquie.  On  conç'^ut  dilHci'Ie- 
ment,  dans  nos  contrées  civilisées,  l'exis- 
tence de  ces  bandes  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  comme  l'expression  organisée  de  tous 
les  fléaux.  On  ne  peut  pas  se  figurer  aussi 
près  de  nous  des  populations  entières  systé- 
matiquement constituées  pour  le  pillage,  el 
n'ayant  d'autre  existence  que  le  vol  à  main 
armée  sur  unegrande  échelle.  Tellessont  les 
hordes  albanaises  que  le  gouvernement  de 
la  Porte  n'a  pu  réduire  encore  à  l'obéissance, 
el  qui,  distribuées  sur  une  partie  imporfante 
de  son  territoire,  n'ont  été  contenues  jusqu'à 
ce  jour,  qu'en  leur  livrant,  pour  ainsi  dire  à 
discrétion,  les  familles  chrétiennes.  Cette 
écume  de  l'humanité  s'exerce  dès  l'enfance 
au  maniement  des  avmes  pour  toute  iutlus- 
trie.  Ses  instrument*,  de  production  sont  le 
poignard,  le  fusil  et  le  pistohU.  Pour  elle, 
tout  Chrétien  est  une  proie  légitime,  natu- 
relle, héréditaire.  Les  Albanais  ont  des 
rayas  à  piller,  comme  nos  paysans  ont  des 
terres  h  mettre  eu  culture.  Quand  je  leur 
exhibais  parfois  le  tirman  du  Grand  Sei- 
gneur pour  adoucir  leur  insolence,  ils  me 
répondaient  ironiquement  :  «  Le  sultan  est 
maître  chez  lui,  nuis  nous  sommes  maîtres 
chez  nous.  » 

Tel  est  l'état  réel  de  la  Turquie  d'Europe 
en  ce  moment.  Il  y  a  deux  populations  en 
présence  :  la  population  chréliennc,  qui 
s'avance  vers  des  destinées  nouvelles  avec 
la  force  majestueuse  et  irrésistible  de  la  ma- 
rée montante,  et  la  population  lur(jue  qui 
essaye  en  vain,  comme  feraient  quelques 
rochers  épars  sur  un  rivage,  d'arrêter  le  tlot 
venu  de  la  haute  mer.  Les  Chrétiens,  en 
effet,  viennent  de  loin  en  Turcjuie  ;  ils  da- 
tent de  Bysance  et  de  la  chute  de  l'empire 


romain.  Les  musulmans  eux-mêmes  ontpri? 
soin  de  les  mult',lier  en  les  exemptant 
comme  infidèles  du  service  militaire,  qui 
épuise  aujourd'hui  les  derniers  restes  de 
vigueur  de  la  race  turque.  Il  y  a  quelque 
chose  de  providentiel  dans  cette  persécution 
opiniâtre  qui  durf>  depuis  la  prise  de  Cons- 
tantinople,  et  qui  a  conservé  intacte,  durant 
quatre  siècles,  toute  la  famille  chrétienne 
d'Orient.  Il  sufTit  de  voir  les  deux  races  en 
face  l'une  de  l'autre,  de  compter  leur  nom- 
bre et  de  lire  dans  leurs  yeux,  pour  com- 
prendre que  de  grands  événements  se  pré- 
parent, et  que  l'Europe  chrétienne  doit  y 
être  attentive. 

En  voulez-vous  quelques  preuves?  les 
voici.  Les  troupes  turques,  exclusivement 
composées  de  musulmans,  ne  sont  qu'une 
réuion  forcée  de  borgnes,  de  bossus,  de  boi- 
teux, d'éclopés.  Depuis  la  suppression  des 
janissaires  qui,  du  moins,  vivaient  de  la  vie 
de  famille  et  ne  manquaient  pis,  malgré 
leur  fanatisme  religieux,  de  vertus  domes- 
tiques, les  fvoupes  régulières  qu'on  leur  a 
substituées  n'ont  pas  même  vécu  de  la  vie 
de  caserne,  mais  ()lutôt,  sauf  les  mœurs,  de 
la  vie  de  couvent.  Ceux  de  ces  innombrables 
célibataires,  que  la  discipline  du  Nizam  em- 
pêche d'assouvir,  aux  dépens  des  femmes 
chrétiennes,  des  passions  plus  impérieuses 
en  Orient  qu'en  aucun  autre  pays,  tombent 
bientôt  dans  des  excès  sans  nom  qui  les 
dégradent  et  les  déciment  tout  à  la  fois.  Il 
m'est  impossibk':  d'exposer  ici,  même  avec 
une  g;aiide  réserve,  les  conséquences  so- 
ciales de  cette  démoralisation  profonde  et 
incurable,  particulière  à  la  race  turque.  Je 
ne  l'aurais  ;^as  supposée  f)Ossible,  si  je  n'en 
avais  trouvé  partout  h  chaque  pas  la  trace 
lamentable,  cette  fatale  trace  qui  signifie 
qu'un  tel  peuple  s'en  va.  Que  vous  dirai-je 
aussi  d'un  autre  signe  funeste  de  la  déca- 
dence musulmane,  de  ce  crime  effroyable 
qui  attente  h  l'humanité  dès  avant  le  ber- 
ceau, et  qui  s'exercH  en  Turquie,  comme 
profession,  avec  une  habileté  infernale? 
Vous  frémiriez,  Messieurs,  si  je  hasardais 
devant  vous  la  statistique  de  ces  homicides 
qui  disputent  chaque  année  des  milliers  de 
créatures  au  Créateurl  Vous  ne  voudriez 
pas  croire  que  ces  horreurs  soient  comman- 
dées comme  des  expédients  réguliers  par 
d'idfreux  malthusiens  qui  n'ont  pas  lu  Mal- 
thus,  mais  qui  l'ont  deviné! 

Ainsi  la  race  turque  s'appauvrit  h  vue 
d'oeil  sous  l'influence  du  principe,  religieux, 
chez  elle,  de  la  polygamie.  J'exposerai  plus 
tard  quelle  part  ce  principe  a  faite  à  l'état 
social  de  la  femme;  en  attendant,  la  part  de 
l'homme  est  évidente.  Quoiqu'il  use  de  la 
polygamie  beaucoup  plus  sobrement  qu'f»n 
ne  "pense  en  Europe,  le  musulman  lui  paye 
un  tribut  bien  amer  rien  qu'en  la  conser- 
vant comme  principe.  Il  s'abaisse  en  abais- 
sant la  femme  ;  il  se  ruine  en  voulant  la  rui- 
ner. La  polygamie  ne  marche  plus,  en 
Orient,  qu'accompagnée  du  corlége  hideux 
(pieje  viens  de  décrire.  Il  n'y  aurait  bientô! 
plus  de  Turcs  dans  la  Turquie  d'Europe  si 
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ces  v'ces  conîinuaicnt  d'y  régner  seulement 
pendant  vingt-cinq  ans  avec  l'horrible  inten- 
sité qu'ils  ont   acquise  depuis  l'avénemenl 
de  Mahmoud.  Je  n'en  dirai  pas  davantage: 
la  saititjté  dos  niœurs  de  mon  pays  m'obij^e 
de  jeter  un    voile  é\iais  sur  ces  misères  à<i 
Ihunianilé.  Mais  j'en  conclus  ce  que  je  dois 
à   la  vérité   historique,  c'est    que    (ie  tels 
syniplômes  annoncent  l'hi^ure  de  la  justice. 
D'un  autre  côté,  la  race  chrétienne  s'élève 
radieuse  du  sein  de  la  persécution  religieuse 
et  p()liti(pie,  et  péiièire  le  voyageur  attentif 
d'une  douce  espérance.  Je  n'ai  pis  vu   sans 
respect  et  sans  émotion  la  chasteté  assise  au 
foyer  des   (lopulalions  bulga)  es,  celles  sur- 
tout (jui  appartiennent  à  la    souche    slave  : 
c'est  un  sp'clacle  admirable.   Le  long  mal- 
heur qui  a  pesé  sur  elles  semble   les    avoir 
épurées.  Les  caractères   se   so:it    retrempés 
dans  les  rudes   é()reuves    que    l'islamisme 
triomphant  leur  a  fait  subir     Les  atfcctions 
domestiques  se  soil  foitiliées  davis  le  sanc- 
tijaire,  sans  cesse   menacé,  de   la  famille. 
C'est  là  qu'on  retrouve  intactes,  comme  au 
te:nps  des  patriarches,  des  vertus  qui   s'af- 
faiblissent da  is  nf)S  pays  de  liberlé  [trécoee 
et  1  émancipation  hasardeuse  :  Iîj  déférence 
(iliale,  le  respect  des  femmes,  lalidélité  con- 
jugale, la   dignité    f)aternelle.    Il   fait  beau 
voir  aussi  la  récompense  de  ces  vertus  dan» 
Il   rubustf^  vigueur   des  paysans  bulgares, 
d  nis  la  santé  do  it  jouis-^ent  leurs   enfants, 
et  dans  leur  modeste  bicn-ÔTre,  partout    aCi 
l'influence  turque  ne  se  fait  pas  trop  sentir, 
comme  autour  des  résidences  désolées  des 
pa  has  ou  dans  le  voisinage  des  bandes  alba- 
naises.   J'ai   quelquefois  assisté ,   h  Latar- 
Bayardi^chik,  par  exemple,  au  service  divin 
célébré  drms  le  petit  nombre   d'églisps  que 
la   susce|)tibilité    musulmane    permet    aux 
Cln  étiens  de  fréquenter  le  dini.-mche,  et  sans 
la  (irésence  de  quelques    Turcs   autour    de 
l'édilioe,  j'aurais  pu,  en  voyant  la  iiaule  sta- 
Vive  des  hommes  et   la  vivacité    recueillie 
des  femmes,  me  croire  dans    quelque   tem- 
ple   d'Allemagne   ou  quelque  paroisse   de 
Hjngrie. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  entretenir  l'A- 
cadémie de  considérations  d'un  autre  ordre, 
qui  o  11  été  le  fruit  de  mes  nombreuses  con- 
iérenees,  soit  avec  les  pa-has,  soil  avec  les 
archevê(iues  bulgares.  C'est  un  devoir  d'hon- 
neur de  ne  pas  compromettre,  môme  au 
profit  de  la  science,  et  ne  fût-ce  qu'en  les 
nommant,  tant  d'hommes  respectables  qui 
ont  bien  voulu  rompre  en  ma  faveur  le  si- 
lence commai;dé  aux  uns  par  la  politique, 
aux  antres  par  la  prudence.  Je  me  prive  du 
plaisir  de  leur  rendre  justice,  tnais  je  ne 
renonce  point  au  droit  (jue  j'ai  de  dire  ici 
combien  il  seiait  à  désirer  que  de  tels  hom- 
mes [lussent  s'entendre,  pour  éviter  h  l'em- 
p  re  ottoman  les  secousses  douloureuses 
qu'amènera  tôt  ou  tard  une  séparation  vio- 
le te  tntre  1.  s  deux  races.  A  l'heure  où  nous 
parlons,  ce  but  [leut  encore  être  alteint, 
malgré  les  plaies  profondes  dont  la  Turquie 
est  rongée.  Les  pachas  éclairés  ou  simple- 
Mient  sensés  vivent  en  bonne   intelligence 


avec  le  clergé  chrétien;  mais  généralement 
les  lumières  manquent  des  deux  parts.  Les 
populations  chréliennes  ne  demandent  en 
ce  moment  que  la  sécurité  des  personnes  et 
d(;s  propriétés,  et  quelques  garanties  pour 
l'honneur  domcslii^ue.  Une  telle  concession» 
si  elle  était  sérieuse  et  réelle,  conjurerait 
peut-ôlre  pour  'longtemps  l'orage  tf)ujours 
près  d'éclater.  S'il  éclatait  trop  tôt,  la  race 
c)i,rétienne  indigène  ne  serait  pas  prête  : 
puisse  l'Europe  être  prêle  pour  elle,  et  com- 
prendre que  la  solution  de  co  grand  pro- 
blfime  social  ne  saurait  être  l'affaire  d'une 
seule  nation,  mais  de  toutes! 

Heureusement  ce  concert  général,  si  diffi- 
cile eu  politique,  «'organise  peu    à  peu  par 
l'industrie,  à  i'nisu  môme  des   Etats   qui    y 
concourent.  Chaque  jo  ir  la  vapeur  facilite 
la  tâche  de   la  diplomatie.    La   Turquie  est 
cernée  de  toutes  parts  par  les  lignes   de  la 
navigation  française,  autrichienne,  anglaise 
et  russe.  La  compagnie  des  bateaux  du  Da- 
nube a  pris  un   développement   si  considé- 
rable, que,  dans  certains   moments,  il  est 
très-diflicile  aux  voyageurs  d'y  trouver  des 
places.  Les  paquebots  français  ne  iranspor- 
tent  pas  seulement  nos  touristes,  mais  des 
milliers  de  pèlerins  musulmans  qui  vont  à 
la  Mecque  par  Alexandrie  ou  qui  en  revien- 
nent. Odessa  est  en  rapports  réguliers  avec 
le  Bosphore.   Enfin  la  ville  de  Trébisonde, 
qui  est  la  clef  de  la  Perse,  et  qui  n'envoyait 
pas  plus  de  50  ou  60  passagers  à   Constan- 
tniopie  sur  de  mauvais  bâtiments  à  voiles, 
eu  expédie  chaque  ^eniaitie  7  h  800  par  les 
pa:uel)ols  du  Lloyd  autrichien;  et  j'ai  ren- 
contré h  la  pointe  du  sérail  un  de  ces  navi- 
res ieilement   cliasgé    de   monde,  que    les 
voyaguîs,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
.'ivaieiK  dû  se  tenir  debout  pendant   toute  la 
traversée.  11  est  ini«,ossible  que  la  Turquie 
résiste  longtemps  à  cette  invasion  de  la   ci- 
vilisation qui  la  côtoie  sur  toutes  ses  fron- 
tières. Les  efforts  louables  que  son  gouver- 
nement a  faits    pour   conjurer  la   |)este,  et 
qui  l'en  ont  préservée  depuis  près  de    qua-- 
tre  ans,  ne  contribueront  pas  mnins  î\  y  at- 
tirer   les   entre[)rises   de   l'Europe,  surtout 
quand  le    régime    abusif  des    quaranta  nés 
aura  été  réduit  à  des  limites    raisonnables. 
La  partie  la  plus  intéressante  de  l'ad- 
ministration turque,  dont  i!  me  reste  h  par- 
ler, est  celle  qui  concerne  les  rapports  des 
Turcs  avee,  Il-s  Chrétiens.  Ces  rapports  sont 
fort   siusples   et   moins   déirués   de    liberté 
qu'on  no  pourrait  le  croire  eitre  les  deux 
pOj>ulations.  Aussitôt  qu'un  village  renferme 
un  nombre  de  Chrétiens  suffisant,  on   leur 
permet  de  se  choisir  un   cliL-f,  qui  devierit 
l'inlerprète  de  leuis  besoins  et  leur  repré- 
sentant pr-ès  de  l'autorité   musulmane.  Lui 
seul  a  caraclèr-e  pour  r-éparlir  l'impôt  et  les 
corvées,  pour  transmeltre  les  ordi-es  des  pa- 
chas, pour  s  entendr-e  avec  eux  sur  les  récla- 
matio;rs  que  les  r^ayas  peuvent  avoir  à  pré- 
senier.  Ce  poste  est  généralemenl  électif,  et 
malgié  les  dangers  qu'il  a  fait  courir  [dus 
d'une  fois  aux  Chrétiens  rjui  en  étaient  inves- 
tis,  on    lo   recherche    avec    empre-:sciflQal 
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comme  1«)  seul  but  cTTerL  aux  ambitions. 
Plusieurs  mil'.iors  do  vilinges  chrétiens  doi- 
vent à  ces  ayons  ou  kodjn  bmchis  la  conser- 
vation de  ce  que  je  cro's  pouvoir  appeler 
leur  nationali:é  municipale,  car  le  mot  de 
patrie  n'er.iste  en  Orient,  ni  poiî.v  le  C.h.cétien, 
ni  povr  le  musulman,  ailleurs  que  dans  la 
commune.  Il  n'y  a  de  grands  intérêts  r  onr 
eux,  d'intérêts  supérieurs,  que  ceux  de  la 
foi  religieuse  ;  tout  ce  que  nuus  confond  >us 
dans  ces  mots  :  l'amour  du  ])ays,  l'hoîm^ur 
du  pays,  l'indépendance  du  pays,  les  Turcs 
et  les  Chrétiens  de  Bulgarie,  ié  la  Thrace  et 
de  la  Macédoine,  le  tr<)uve:)î  réuni  dAiis'  l.i 
commune.  On  ne  connaît  en  Turquie  (lue  le 
patriotisme  de  clocher,  le  palriotisme  de  mi- 
naret. Les  frémissements  élefîriques  qui 
parcourent  les  pays  civilisés  sur  les  ailes  de 
la  presse,  de  la  correspondance  publique  et' 
privée,  du  télégraphe  ou  des  chemins  de  fer, 
n'y  pourraient  être  excités  que  par  la  reli- 
gion, difficilement  par  la  politique.  Si  jamais 
les  Chrétiens  d'Orient  se  soulèvent,  ils  a;  bo- 
reront  pour  étendard  une  croiï.  Ne  leur 
supposez  pas  les  idées  abstr.tites  qui  ont 
produit  tant  de  consiitutions  éphémères  en 
JEurope  et  en  Amérique  depuis  cinquante 
ans  :  ils  n'y  comprendraient  rien.  Ils  ne  de- 
mandent qu'à  labourer  et  à  prier  librement 
dans  leurs  municipalités  modérément  impo- 
sées. 

Il  est  facile  d'ex|)liquer  ces  tendances  mo- 
destes, quand  on  considère  les  distances 
énormes  qui  séparent  les  villes  'A  les  villa.- 
ges  de  la  Turqui»:?  d'Europe.  La  plu:>art  do 
ces  foyers  de  population  nont  jamais  eu  de 
relations  entre  eux;  à  peine  quelques  j-ares 
voyageurs  les  ont-ils  [)a.-courus  5  <ie  longs 
intervalles,  sans  y  laisser  de  traces  de  leur 
passage.  On  n'y  n^irle  pas  môme  une  langue 
comuMine  :  les  Chrétiens  du  Balkan  sont  (x'o- 
rigine  slave  ;  ceux  du  Rhodopo  sont  d'origine 
grecque.  Ils  détestent  les  Turcs:  mais  ils  ne 
s'aiment  point  entre  eux-  Ils  ne  son:  yns 
rapprochés  jusqu'à  consi>tance  de  peuple 
!tar  un  de  ces  liens  puissants  (pji  constituent 
1  s  grandes  nalion./iilés.  Ils  n'ont  enrore  uns 
C!  commun  que  leur  haine  du  joug  nuisul- 
man,  suflisante  peut-être  "pour  détruire,  im- 
f)ui.ssante  pour  fonder,  ils  n'ont  pioduit 
aucun  homiiie  éminent  sur  qui  les  deux 
somhes  réunies  iJuisfrent  jeter  les  yeux,  en 
vue  de  l'avenir.  C'est  déjà  beaucou[)  que 
l'esprit  munici{)..l  se  soit  maintenu  au  tia- 
vers  des  vicissitudes  de  la  conquête,  et  nue 
la  race  turque  ait  [)ris  soin  de  le  fortitier  elle- 
mêfue,  en  vivant  à  l'écarl,  séparée  des  Chré- 
tiens par  toute  la  distance  du  Kor;;n  à  l'E- 
vangile, de  la  polygamie  au  mariage,  du  ser- 
vage à  la  liberté.  Mais  il  n'existe  aucun 
principe  de  cohésion  [»our  ces  molécules 
municipales  :  il  n'y  a  en  Turquie  ni  roules, 
ni  poste  aux  lettres,  ni  livres,  ni  jo-.irnaux, 
ni  sentiment  national,  ni  cri  de  ralliemenl. 
Sans  doute  les  Turf  s  s'en  vont  et  les  Chré- 
tiens arrivent,  mais  co!i  mo  les  premiers, 
peu  à  pou  ;  l'émigralion  pourrait  bien  durer 
encore  cinquante  ans.  Voyez  combien  d'évé- 
nemo.'iis  il  a  fallu  pour  délachcr  la  Moldavie, 


la  Valachie,  là  Servie,  la  Grèce,  et  de  nos 
jours  la  Syrie  et  l'Egypte  !  Chacun  de  ces 
derniers  déchirements  a  failli  troubler  la 
paix  <lu  monde,  et  pourtant  \-  ne  s'Agissait 
(pie  de  sépartr  ((uelqner.  t.-onçons  d";  ce 
co.-ps  mutilé  :  que  sera-ce  le  jour  où  il 
faudra  lui  mettre  la  mai.n  sur  le  cceur? 

Les  hommes  sincèrement  préoccu[;és  de 
la  solution  de  ce  grand  problème  social  no 
doivent  pas  peidre  de  vue  que  la  religion 
môme  des  Ciirériens  de  la  Turquie  d'Europe 
offre  un  sérieux  obstacle  h  l'accomplissement 
de  leuj'tT  nouvelles  destinées  Tous  ces  Chré- 
tiens aiiparlienhent  à  la  communion  grecque 
el  ne  reconnaissent  point,  par  conséquent, 
la  .suprématie  liu  pontife  de  Rome.  Cet 
isolcifierit  ajoute  une  difficulîé  de  plus  à 
touteâ  celles  de  la  que.'-tion  orientale  ;  il  ne 
coïiîribue  vas  peu  à  refroidir  le  zèle  des  ca- 
tholiques ronir.ins  qui  paraît  s'être  concen- 
tré de  [)référence  sur  la  Syrie,  à  cause  de  la 
communauté  plus  intime  des  croyances,  il 
ôte  u:i  puissant  élément  de  force  à  la  cause 
de.s  Btilgares,  en  les  maintenant  en  dehors 
de  l.'i  gra.'iùe  unité  du  monde  catholique,  et 
il  apiiovïe  une  com|)licalion  politique  plus 
ou  moins  éloignée  dans  le  grand  débat  qui 
î  outra  s'ouvrir  (pielque  jour  en  leur  faveur. 
Les  Chrétiens  d  Orient  ne  sont  pas  de  la  com- 
munion qui  leur  eût  doimé  lEurope  presque 
entière  [lour  auxiliaire,  et  ils  sont  précisé- 
ment de  celle  qui  })eut  la  leur  donner  pour 
ennemie.  Tout  se  réunit  donc  jiour  a[)|)eler 
à  l'étude  de  cette  grande  cause  de  la  civili- 
sation contre  la  baibarie  l'attention  des  es- 
prits éc  aires.  J'exposerai  bientôt  comment 
ia  relii-'ion  musulu  ane  oppose  une  barrière 
infraîiChissabie  au  système  de  fusion  tenté 
en  Servie  entre  les  Chrétiens  et  les  Tuics, 
car  ce  n'est  point  une  fusion,  c'est  une  re- 
traite qui  s'opère  ou  plutôt  qui  s'est  Oj  éréo^ 
en  Servie.  Il  n'y  a  plus  que  des  Chrétiens 
viiîorieuii  d'nn  côté  et  quelques  Turo  pri- 
sonniers de  l'autre.  La  uiême  sépatalion, 
plus  [)iofonde  et  nlus  radicale,  s'est  lernd- 
îiée  en  Grèce  par  l'émigration  entière  de  la 
famille  musulman^^.  Il  n'y  a  plus  de  Turcs 
en  Moldavie,  en  Valachie,  en  Algérie,  en 
Egypre.  Où  vont-ils  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle?  Il  ne  restera  bientôt  plus 
d'eux  qu'un  souvenir  semblable  à  ces  vastes 
cimetières  des  j)laines  de  la  Thrace,  qui  si- 
gnalent les  lieux  où  lurent  des  villages  ; 
mais  les  villages  ont  dis{)aru  ! 

Cette  décadence  fatale  de  la  race  musul- 
mane en  Turquie  étonne  au  sein  de  l'ad- 
m.irable  contrée  qu'elle  habite.  L'incurie  de 
son  gouvernement  et  sa  triste  impuissance 
ne  surprennent  pas  moins  en  pic.scncedes 
ressources  dont  il  pourrait  disposer.  Là  plus 
qu'ailleurs ,  tout  le  n:al  est  l'œuvre  des 
hommes.  Ladministration  inique  est  une 
véritable  théocratie.  La  plupart  des  terres 
appartiennent,,  sous  le  nom  di:  vacoiifs,  aux 
mosquées,  c'est-à-dire  aux  gens  qui~  en 
vivent.  Il  n'y  a  pas  une  raesfiuée  qui  n'ait 
sa  dotation  et  qui  ne  soit  entretenue  avec 
un  soin  religieux.  Une  chancellerie  particu- 
lière administre  les  biens  de  celles  de  fonda- 
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lion  impériale.  Le  domaine  nffeclé  à  rentre- 
tien  de  toutes  les  auîroy  est  tellement  sacré 
et  invioh'oie,  qu'on  i.-'efi  pourrait  rien  dis- 
traire, même  pour  les  besoins  publics  les 
plus  iirg  nts.  Totites  ces  terres,  qui  sont  en 
g  'néral  les  meilleures  et  qui  occupent  pres- 
que le  tiers  du  sol,  sont  exonmles  d'impôts. 
Le  mode  vicieux  defairelever  les  autres  taxes 
par  les  pfichas  en  rend  le  produit  à  pi'U  près 
stérile.  Auiun  système,  «ucune  règle  précise 
ne  dirigent  les  collecîeurs  ;  aucune  surveil- 
lance financière  ne  proié^'o  IKtat  contre 
leurs  prévarications.  Quoiqu'elle  paraisse 
rédnile  au  marasme,  la  Turquie  est  fort  ri- 
che :  les  seules  rizières  de  la  Thrace  don- 
neraient des  revenus  incalculables,  si  elles 
étaient  exploitées  avec  intelligence  et  avec 
probité.  Mais  les  réformes  môme  gui  ont 
été  ex'îcutées  par  le  sultan  Mahmoud  tou.'-- 
nent  au  détriment  des  finances  (ie  l'empire. 
Ainsi  l'établissement  des  troupes  régulières, 
en  soulageant  les  pachas  de  Tobligatio-i 
d'entreîenir  leurs  anciens  contingents,  n'a 
servi  qu'à  rendre  la  plupart  d'entre  eux  plus 
riches  et  les  coniribuables  plus  pauvres. 
Une  lueur  d'ordre  suffirait  pour  redonner  à 
ce  pays  le  ressort  qui  lui  manque  et  la  vie 
qui  s'éteint  ;  mais  le  principe  religieux  qui 
(îoraine  ses  maîtres  est  incompatible  avec 
rétabliss(;ment  d'aucun  ordre  régulier.  Tatit 
qu'il  y  aura  en  Turquie  une  population  qui 
se  croit  née  pour  consommer  aux  dépens 
d'une  autre  condamnée  à  produire,  la  pre- 
mière diminuant  toujours,  la  seconde  aug- 
mentant sans  cesse,  le  pays  marchera  vers 
une  crise  inévitable.  Cette  crise  fra'.)[)e  au- 
jourd'hui tous  les  yeux.  Toutes  les  réformes 
entreprises  sous  l'influence  du  Koran  n'ont 
abouti  qu'à  affaiblir  les  musiilmans,  sans 
donner  satisfaction  aux  Chrétiens.  Le  pro- 
blème à  résoudre,  c'est  de  mettre  d'accord 
l'Evangile  et  le  Koran,  car  c'est  le  Koran 
qui  adiuinislre  aujourd'hui  la  Turquie,  dc- 
verme  par  la  force  des  choses  totalement 
chrétienne.  11  y  a  à  résoudre  en  Orient  bien 
plus  qu'une  question  politique  :  il  y  a  une 
question  religieuse,  comme  au  temps  des 
croisâtes. 

Le  pins  simple  examen  des  lieux  démon- 
tre jusqu'à  l'évidence  que  l'élément  chrétien 
tend  chîigiie  jour  davantage  à  prédominer 
dans  la  Turquie  d'Europe.  De  celte  grande 
et  formidable  armée  d'invasion  jadis  arrivée 
jiisqu'aux  portes  de  Vienne,  il  ne  reste  plus 
qu'une  arrière-gîirde  éparse  dans  des  forte- 
resses en  ruines,  dernier  asile  du  Koran. 
La  Servie  a  secoué  le  joug  et  arboré  la  croix  ; 
la  croix  brille  aux  clochers  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valaciiie,  comme  sur  les  étendards  de 
laGrèce  régénérée.  Il  y  aune  telle  incom- 
patibilité entre  les  deux  religions,  musul- 
mane et  chrétienne,  que  les  Turcs  dispa- 
raissent parîout  où  cesse  l'empire  exclusif 
de  la  leur.  On  dirait  que  le  climat  semble 
leur  devenir  fatal  aussitôt  qu'il  est  favo- 
rable aux  Clnréliens.  C'est  ainsi  qu'en  moins 
de  trente  ans  les  Turcs  ont  évacué  les  pro- 
vinces émancipées  du  Danube  et  la  Grèce 
tout  entière,   et   que    dans    la    p.irlie    qui 
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demeure  soumise  à  leurs  lois  ils  vivent 
dans  de  perpétuelles  alarmes  et  comme 
en  pays  ennemi.  11  faut  les  voir  enfermés 
dans  la  citadelle  de  Belgrade,  sans  rapport 
avec  la  contrée  qu'ils  paraissent  occuper, 
véritables  prisonniers  d'Et.u  plutôt  que 
soliats  d'une  garnison  politique;  partout 
le  l>ruit  ()(}s  cloches  couvre  la  voix  des 
crieurs  de  leurs  iuinarets  ;  partout  leur  puis- 
sance s'efface  devant  le  génie  de  la  chré- 
tienté. 

Tel  est  le  premier  contraste  qui  frappe  le 
voyageur  dès  qu'il  a  mis  le  pied  sur  cette- 
terre  des  contrastes.  Le  Koran  et  l'Evangile- 


y  sont  en  présence  dans  les  monuments, 
dans  les  costumes,  dans  les  mœurs,  et,  pour 
ainsi  dire,  d.'îus  l'air  qu'on  respire.  L'indé- 
peruiance  serbe  a  une  teinte  religieuse  et 
sévère  C<'ïTjme  l'enthousiasme  des  martyrs 
qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  fonder.  Dans 
les  rangs  les  plus  élevés  comme  dans  les 
plus  humbles,  on  n'entend  que  des  impré- 
cations contre  les  musulmans  ;  dans  toutes 
les  fûtes,  l'air  ne  cesse  de  retentir  de  chants 
religieux  et  guerriers.  Les  noms  des  saints 
du  christianisme  sont  dans  toutes  les  bou- 
ches, leurs  images  dans  tous  les  temples,  et 
celle  de  la  Vierge  [Panagia]  dans  toutes  les 
habilarions.  Les  prêtres  serbes  sont  devenus 
officiers  de  l'état  civil ,  progrès  immense 
pour  un  pays  où  naguère  les  enfants  des 
Chrétiens  nV'taient  comptés  que  comme 
tête  de  bétail,  sans  droits,  sans  titres  de  fa- 
mille ,  sans  moyen  de  connaître  leur  Age  cl 
souvent  leurs  parents.  Ainsi  le  premier  ré- 
sultat de  l'émancipation  religieuse  a  été  de 
consolider  les  liens  de  la  famille  et  de  don- 
ner à  la  commune  un  élénient  de  cohésion. 
Le  jeune  prince  qui  règne  aujourd'hui  en 
Servie  fera  quelque  jour  davantage  pour  son 
pays  ;  je  me  borne  à  dire  qu'il  parle  bien  la 
latigue  fr;inçaise,  et  qu'il  comprend  di- 
gnement la  noble  lAche  que  l'avenir  lui 
réserve. 

C'est  au  foyer  de  la  Servie  émancipée  que- 
s'allumeront  les  premiers  feux  de  la  liberté 
orientale.  C'est  là  que  le  christianisme  a 
remporté  sa  première  victoire,  celle  après, 
laquelle  soupirent  aujourd'hui  lespopulalions 
de  la  Bulgarie,  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine. Toutes  ces  populations  sont  chrétien- 
nes, mais  ,  à  peu  d'exceptions  près  ,  toutes 
privées  de  tem'()les,  d'écoles,  de  droits  civils, 
de  sécurité  domi-stique.  Quelques  Turcs, 
armés  de  pied  en  cap,  et  facilement  recon- 
naissables  à  leur  costiime  militaire,  j>èsent 
de  tout  leur  poids  sur  ces  honnêtes  et  labo- 
rieux Bulgares,  vrais  Chrétiens  primitifs, 
gouvernés  en  vertu  du  Koran  par  une  es- 
l»èce  de  gendarmerie  fanatique  et  désœuvrée. 
C'est  qu'en  elfet  ces  deux  mots  seuls,  le  Ko- 
ran ei  l'Evangile,  contiennent  tous  les  mys- 
tères de  la  politique  eti  Orient.  On  ne  per- 
suadera jamais  à  un  Turc  que  Dieu  a  fait  du 
même  limon  îe  musulman  et  le  Chrétien,, 
Il  faut  voir  de  quel  air  de  mépris  le  derniers 
des  Osmanlis  se  peruiel  de  traiter  les  rayas, 
ou  sujets  chrétiens  du  sultan.  Ceux-ci  sotjt 
toujours   obligés  de   se    levée  en  ju-éseneft 
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(les  Turcs,  de  leur  céder  la  meilleure  partie 
du  chemin,  les  plus  beaux  fruits  de  leurs 
vergers,  heureux  encore,  même  aujourd'hui, 
de  soustraire  h  leurs  violences  l'honneur  du 
loyer  domestique  I  Voilà  ce  que  personne 
ne"  voudrait  croire  dans  l'Europe  civilisée, 
si  ces  affreux  excès  n'étaient  depuis  plu- 
sii'urs  siècles  l'état  normal  des  Chrétiens 
flans  les  pays  musulmans.  Mais  quiconque  a 
vu  fuir  les  feu)mes  à  Taspect  d'un  simple 
cavas  à  cheval  ou  à  pied  peut  se  faire  une 
idée  de  la  terreur  perpétuelle  qui  règne 
dans  les  cœurs. 

J  Le  Koran  est  la  vraie  source  d'où  décou- 
lent toutes  ces  iniquités;  c'est  ce  livre  fatal 
qui  précipite  la  race  turque  vers  l'abîme  où 
elle  marche  à  grands  pas.  Quelle  que  soit 
l'interprétation  philosophique  qu'on  donne 
h  ses  doctrines  ,  le  Koran  ne  doit  être  jugé 
que  par  ses  œuvres,  par  la  f)olygamie  ,  par 
lesprit  de  guerre  et  de  pillage"  qu'il  entre- 
tient dans  l'esprit  des  sectateurs  du  prophète, 
par  la  résistence  invincible  qu'il  oppose 
h  toute  amélioration  sociale.  C'est  le  Koran 
qui  empêche  le  sultan  de  recruter  ses  armées 
parmi  ses  sujets  chrétiens;  c'est  le  Koran 
qui  ferme  à  tous  les  rayas  la  carrière  des 
hauts  emplois;  c'est  le  Koran  qui  punit  de 
mort  la  conversion  dun  musulman  au 
christianisme.  Le  Koran  est  tout  à  la  fois  en 
Turquie  la  loi  religieuse  et  la  loi  civile  ; 
de  manière  qu'on  ne  peut  rien  perfection- 
ner dans  l'ordre  administratif  ou  judiciaire 
sans  manquer  à  son  texte,  c'est-à-dire  sans 
commettre  un  sacrilège;  voilà  ce  qui  rend 
tout  espoir  de  changement  impossible,  non 
point  dans  les  rapports  des  Turcs  entre 
eux,  mais  dans  leurs  rapports  avec  les 
Chrétiens. 

Le  Koran  est,  en  effet,  plus  contraire  au 
bien-être  collectif  des  Chrétiens  et  des  mu- 
sulmans qu'à  la  civilisation  des  musulmans 
eux-mêmes.  Les  Turcs  pratiquent  entre 
eux  une  foule  de  vertus  honorables,  qu'on 
ne  rencontre  pas  toujours  chez  des  peuples 
plus  avancés.  Ils  ont  un  grand  amour  pour 
leurs  enfants  et  un  respect  plein  de  bonté 
pour  les  vieillards.  Le  Koran  leur  prescrit 
de  traiter  les  femmes  avec  plus  de  douceur 
et  d'humanité  que  ne  le  ferait  supposer  le 
régime  despotique  des  harems.  Leur  sobriété 
est  grande;  leur  fermeté  dans  le  malheur 
admirable.  Ils  exercent  la  plus  généreuse 
hospitalité  envers  les  voyageurs,  et  ils  lais- 
sent rarement  tomber  leurs  parents  dans  la 
détresse  sans  leur  tendre  une  main  secoura- 
ble.  Mais  toutes  leurs  qualités  s'effacent, 
toute  leur  bienveillance  se  dissipe  quand  il 
est  question  des  Chrétiens.  Les  préjugés  de 
couleur  ne  sont  pas  plus  tenaces  dans  nos 
colonies  que  les  préjugés  religieux  chez  les 
Turcs.  Ils  ont  beau  se  convaincre  de  leur 
profonde  ignorance  en  médecine,  en  chirur- 
gie et  dans  une  foule  d'arts  mécaniques,  le 
Koran  est  toujours  là  pour  Ips  relever  à 
leurs  propres  yeux  de  cette  infériorité  rela- 
tive, ou  pour  les  en  consoler.  Le  plus  stu- 
pide  des  musulmans  se  croira,   de  bonne 
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foi,   d'une    race    inQniraenl  supérieure  na. 

plus  habile  des  Chrétiens. 

La  richesse  des  mosquées  n'a  pas  pou  3 
contribué  non  plus  à  la  prépondérance  de  1 
l'esprit  religieux  chez  les  Turcs.  Les  mos- 
quées sont,  à  vrai  dire,  les  seuls  édifices  du 
pays.  Les  musulmans  n'en  ont  pas  souffert 
d'autres  partout  où  ils  ont  été  les  maîtres, 
et  les  revenus  dont  ces  monuments  sont 
abondamment  pourvus  suffisent  non-seule- 
ment à  leur  conservation  et  à  la  splendeur 
du  culte,  mais  encore  à  l'existence  des  nom- 
breux employés  qui  le  desservent.  On  ne 
trouverait  pas  un  seul  village  qui  n'ait  au 
moins  une  mosquée  bien  dotée,  libre  d'im- 
pôts et  bien  entretenue.  Les  Turcs  n'ont  pas 
d'autres  établissements  publics.  Ils  permet- 
tent rarement  à  leurs  sujets  chrétiens  d'éle- 
ver des  églises,  d'y  suspendre  des  cloches 
et  de  donner  un  caractère  extérieur  aux 
pratiques  de  la  religion,  excepté  à  Constan- 
tinople,  où  cette  tolérance  s'explique,  dans 
le  faubourg  de  Péra,  par  la  présence  dos 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes, lis  appellent  avec  mépris  l'Europe 
la  terre  des  incrédules,  et  ils  s'étonnent  do 
ne  pas  voir  les  Français  imiter  leurs  [)ra- 
tiques  pieuses,  si  souvent  répétées  par  les 
amis  du  pro()hète ,  quoique  avec  moins 
d'exactitude  de()uis  quelques  années.  Les 
bateaux  à  vapeur  commencent  à  nuire  au 
Koran,  et  j'ai  même  rencontré  quelques  pu- 
ritains musulmans  vivement  préoccupés  des 
conséquences  do  cette  navigaîion  pour  la 
foi  religieuse  de  leur  pays.  Mais  l'ensemble 
de  la  nation  demeure  toujours  immobile 
])endant  que  tout  change  autour  d'elle. 

Cependant,  au  sein  de  cette  opiniâtre  im- 
mobilité musulmane  s'agitent  deux  races 
d'origine  diverse,  les  Bulgares  et  les  Grecs, 
les  uns  descendant  des  Slaves  de  l'invasioD, 
les  autres,  petits-enfants  du  Bas-Empire, 
unis  dans  une  religion  et  une  haine  com- 
munes contre  l'oppression  des  Turcs.  Ces 
Chrétiens  appartiennent  à  la  communion 
grecque,  et  ils  sont  destii;és  à  former  la 
base  du  nouvel  État  qui  s'élèvera  sur  les 
ruines  de  la  puissance  ottomane  en  Europe. 
Leur  caractère  est  moins  connu  que  celui 
de  leurs  maîtres,  parce  qu'ils  vivent,  depuis 
plusieurs  siècles,  cernés  de  tous  côtés  ()ar 
le  Danube  et  les  trois  mers,  et  aussi  par  la 
terreur  do  la  peste,  qui  n'a  pas  moins  con- 
tribué à  les  tenir  dans  un  isolement  presque 
absolu  du  monde  civilisé.  Cette  grande 
familki  gréco-slave  forme  aujourd'hui  les 
sept  huitièmes  de  la  population,  à  tel  point 
que  la  chose  la  plus  rare  en  Turquie  est  d'y 
trouver  des  Turcs.  La  population  de  ce  pays 
ressemble  à  un  (rou[ieau  errant  dans  la 
campagne,  sous  la  garde  de  quelques  pas- 
teurs invisibles  et  redoutés.  Mais,  grâce  au 
coitact  incessant  des  autres  Chrétie  s  de 
l'Europe,  les  Bulgares  commencent  à  espérer 
de  meilleurs  jours;  si  peu  qu'ils  aie  it  ap- 
pris des  révolutions  de  l'Europe  dans  ces 
derniers  temps,  ils  en  savent  assez  pou? 
comprendre  les  sympathies  qu'excite  leur 
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rause  parmi  nous.  Néanmoins,  leur  orlho- 
(loxie  ombrageuse  redoute  i'inlluence  ro- 
maine penl-éire  à  i'c^gal  de  la  religion  mu- 
sulmane. Leur  croyance  a  quelque  chose  Je 
rindôpendance  des  sectes  cljréliennes  dans 
les  Étais-Unis  de  l'Amérique  du  nord,  une 
tendance  contraire  à  l'unité,  un  esprit  ana- 
logue à  celui  du  presbytérianisme  écossais. 
La  {)oliti{|ue  de  l'Europe  se  préoccuperait 
moins  du  c.Hraclère  de  la  religion  grecque, 
si  ce  caractère  lui  était  mieux  connu.  Quoi- 
qu'il y  ait  u  1  patriarche  grec  à  Coislanti- 
nople  et  un  autre  à  Moscou,  aucun  lien  de 
hiérarchie  ni  môme  de  sympathie  n'unit  ces 
hauts  prélats  au  clergé  des  provinces  chré- 
tienn  s  de  la  Turquie.  La  Servie  a  un  mé- 
tropolitain indépendant.  La  Valachie  en  a 
un  autre.  Le  synode  de  Constanlino[)le  est 
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sans  influence  réelle  sur  l'Eglise  grecque. 
C'est  un  simi)lo  conseil  d'admiinstriiiion 
composé  d'évêques  in  parCibus,  qui  résident 
habituellement  dans  la  ca[)itale,  et  dont  les 
noms  sont  à  peu  près  ignorés.  Ces  évoques 
perçoivent,  sous  le  bon  [daisir  des  Turcs, 
aux*  intérêts  desquels  ils  sont  servilement 
dévoués,  des  redevances  considérables  sur 
leurs  coreligionnaires.  Une  l'oule  d'employés 
corromi)US  et  parasites  pullulent  autour  du 
patriarche  et  du  synode,  comme  dans  les 
plus  mauvais  jouis  du  Bas-Euipiie.  En  vain 
le  patriarche  Grégoire  voulut-j,  avant  la 
révolution  greccjae,  soumettre  le  clergé  à  la 
discipline;  d  ny  put  réussir,  même  e;i  s'en- 
tourant  de  l'auLorilé  des  sutlVaganls  les 
l.lus  voisins  de  so:i  siège,  paice  qu'ils  étaienl 
tous  décriés  et  sans  consistance,  Ja  plupait 
ayant  commencé  leur  noviciat  par  des  em- 
plois humiliants  ou  par  la  domesticité. 

C.aque  évoque,  une  l'ois  assuré  de  son 
investiture,  tro[)  souvent  achetée  à  prix 
d'argent,  gouverne  sOn  diocèse  comme  il 
l'entend,  en  percepteur  [dus  qu'en  apôtre, 
satisfait  de  lever  î>ur  ses  curés  des  tributs 
excessifs,  dont  ceux-ci  l'ont  retomber  le 
poids  sur  leurs  ouailles.  C'est  ainsi  que  les 
habitudes  de  la  cupidité  musulmane  ont 
pénétré  dans  le  clergé  grec,  et  les  Cinétiens 
de  la  Turcjuie  soutlVenl[)eut-ôlre  aujourd  huj 
autant  d'avanies  de  leurs  [îiôtres  que  de  leurs 
opijresseuis.  Aussi  l'un  dcsi)rumierssoinsdu 
prince  Milosch,  de  Servie,  pendant  son  gou- 
vernement, fut-il  de  régler  par  un  tarif 
olFiciel  les  émoluments  du  clergé,  et  de  ré- 
duire le  nombre  des  ordinations,  évidem- 
ment hois  de  proportion  avec  les  besoins 
du  servic'e  religieux. 

La  religion  grecque,  j'ai  regret  de  le  dire, 
n'est  en  ce  moment  qu'une  vaste  exploit  i- 
lion  dont  les  excès  s'ajoutent  à  tous  ceux 
qui  pèsent  depuis  si  longtem')s  sur  les 
Chrétiens  d'Orient.  La  division  du  clergé 
grec  en  deux  catégories,  celle  des  céliba- 
lairos  cl  celle  des  piètres  mariés,  alfaiblit, 
en  la  partageant  d'une  manière  inég.'.Je,  la 
considération  nécessaire  à  l'ordre  tout  cn- 
lie:-.  La  plufiart  des  [)rélats  sont  aussi  avides 
que  des  pachas,  et  le  plus  grand  nombre 
Ut»  pojies  est  réduit  à  des  uémarches  in- 
couipuijules  avec  tout  sentiment  de  dignité. 


Les  premiers  rançonnent;  les  seconds  men- 
dient. Les  évoques  héritent  du  cheval,  de 
la  soutane  et  du  mobilier  des  curés,  lis 
lèvent  la  dîme  en  nature,  ve;)dent  à  prix 
d'argent  non-seulement  les  sacrements, 
mais  de  ridicules  amulettes  pour  la  guérison 
des  maladie-^,  des  i)rières  pour  la  destruc- 
tion des  insectes,  et  jusqu'à  l'abS'duioa  de 
certains  crimes.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  des 
princes  de  celte  Eglise  s'avancer  proces- 
sionnellement  dans  des  cimetières  dont  les 
[ùerres  t  imulaires  étaient  toutes  couvertes 
de  mets  choisis,  de  volailles  rôties,  de  vins 
fins,  que  la  crédulité  naïve  des  populations 
y  aM ail  léums  pour  le  salut  des  morts,  et  qui 
servaient  immédiatement  au  repas  des  of- 
ficiants. Quoique  personne  n'o.-e  encore 
attaquer  ces  pratiques  naïves,  leurs  formes 
très-variées  et  surtout  leur  retour  trop  fré- 
quent écrasent  des  populations  déj?i  épuisées' 
p?j-  la  fiscalité  des  Turcs.  Chaque  prêtre 
essaye  de  cacher  sa  vie  aux  regards  de  ses 
supé.'ieurs,  peu  soucieux  eux-mêmes  de  la 
discipline,  pourvu  que  leurs  revenus  soient 
payés  exacteiient.  Quelle  règle  suprême 
pourrait  d'ailleurs  planer  sur  ces  curés  de 
vill  ges,  sé;.arés  entre  eux  par  (i'énormes 
distances ,  et  qui  n'ont  jamais  vu  leur 
évoque?  Peu  à  [)eu  chaque  paroisse  devient 
indeuendau.'e;  le  {lasteur  s'entend  comme  il 
peui  Jivec  i'autonié  locale,  tondant  après 
les  Turcs,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  ce  qui 
reste  de  laiin'  au  troupeau.  Toutes  les  mi- 
sères des  Chrétieni  d'Orient  vientient  de 
Cf.-tte  i'bsenco  de  pouvoir  central,  bon  ou 
mauvais,  cpii  les  laisse  ei  proie  à  l'anarchie 
e'i  à  l'isolement.  Chaque  village  a  son  désert 
de  forêts  sombres  ou  de  steppes  dépouillées 
où  campent  des  tribus  de  l^sigunes,  h  la  phy- 
sioiioiiiie  indoue,  au  teint  basané,  aux 
membres  grêles,  {)arias  do  cette  civilisation, 
que  la  main  du  gouvernement  n'a  pu  fixer 
encore  sur  aucun  i»oint  du  territoire,  quoi- 
que ce  territoire  soit  inculte  et  les  Tsiganes 
au  nombre  de  plus  de  quatre  cent  miilel 

Tout  semble  donc  se  soustraire  à  l'in- 
fluence sociale  danscepaysquelanatureavait 
si  heureusement  disposé  pour  en  éprouver 
les  bienfaits.  Le  christianisme  n'y  exerce 
(ju'tin  empire  sans  cesse  contesté  par  les  maî- 
tres du  sol,  et  seulement  digne  de  remarque, 
parce  qu'il  se  trouve  en  opposition  avec  la 
barbarie  musulmane.  Tel  (pi'd  est  alfaibli , 
néanmoins  ,  ce  rayon  de  lumière  a  suffi  pour 
(Uiipêoiier  le  feu  sacré  de  s'éteindre.  Lés 
(Chrétiens  d'Orient  ne  sont  en  réalité  ni  des 
Grecs  ni  des  Latins  :  ce  sont  des  Chrétiens 
primitifs.  Si  la  servitude  les  a  abrutis ,  îa 
persécution  les  a  retrempés.  Leur  naïveté 
ressemble  à  celle  des  enfants  ,  parce  qu'elle 
est  pure.  Ils  croient  assurément  une  fou!o 
de  choses  ])eu  croyables  ,  même  aux  yeux 
de  la  foi  ;  mais  leurs  croyances  sont  douces 
et  n'ont  rien  du  fanatisme  el  de  l'intolérance 
des  musulmans.  La  chasteté  ad:nirable  do 
leurs  mœurs  est  le  pins  bel  éloge  de  leur  re- 
ligion, quelle  qu'elle  soit.  On  n'y  entend 
jamais  parler  du  séductions  ,  d'adultèivs  ni 
d'enfants  naturels  ;  les  assassinats  y  so;ilex- 


i829 


TIK 


D  ETHNOGRAPHIE. 


TUR 


{850 


Irêmement  rares  et  presque  toujours  provo- 
auésparles  violences  dos  Turcs.  L'union 
des  familles ,  le  'espect  des  enfants  pour 
leurs  pères,  la  tendresse  des  pères  |)our 
leurs  enfants  ,  la  bonhomie  de  tous  ,  leur 
résignation  ,  frappent  vivement  l'étranger 
qui  [)aicourt  leur  pays. 

Il  ne  faudrait  pourtanl  pas  croire  que  tout 
sentiment  d'émancipation  soit  assoupi  chez 
ces  hommes ,  et  quils  ne  révent  pas  pour 
leur  religion  des  jours  de  gloire  et  de  triom- 
phe. A  riieure  où  nous  parlons,  ce  senti- 
ment est  exalté  au  plus  haut  degré,  quoique 
comprimé  au  fond  des  cœurs  par  l'isolement 
des  villages  et  l'absence  de  tout  lien  fédéral. 
Plusieurs  évoques  éclairés  ont  établi  des  éco- 
les où  j'ai  trouvé  des  enfants  d'une  intelli- 
gence remarquable,  et  (jui  étudi.jient  avec  un 
égal  succès  le  bulgare,  leur  langue  nationale, 
le' grec  ,  leur  langue  religieuse  ,  et  la  langue 
ofticielle,  le  turc  :  inscrivant  les  mots  sur  tiois 
co'onnes  parallèles,  la  colonne  tunjue  au 
milieu,  pour  l'étouffer  un  jour  sous  les  deux 
autres t  me  disait  avec  énergie  un  de  ces 
maîtres  d'écolec 

Pour  apprécier  avtc  exactitude  l'influence 
du  princi|)e  chrétien  sur  l'avenir  de  la  Tur- 
quie d'Europe ,  il  est  nécessaire  de  l'obser- 
ver sous  ses  deux  faces  principales  ,  grecipic 
et  slave,  parce  que  chacune  de  ces  faces  a 
une  physionomie  qui  lui  est  propre.  L'in- 
fluence religieuse  et  littéraire  appartient  in- 
contestablement à  la  famille  grecque  qui 
occupe  la  partie  méridion.de  et  occidentale 
du  |!ays.  L'influence  agricole  et  militaire 
semble  [ilutùt  l'apanage  de  la  famille  slave, 
la  plus  nombieuse  et  la  plus  aguerrie  ,  si 
l'on  en  excei)ie  les  Chrétiens  albanais,  dont 
les  instincts  pillards  et  vagabonds  sont  le 
fléau  de  la  contrée.  LesGiees  sont  enfermés 
*  entre  le  Khodo[)e  et  les  deux  mers;  les  Slaves 
habitent  les  b  irds  du  Danube  jusqu'au  Bal- 
kan  ,  séparés  de  leurs  frères  du  Sud  par  les 
grandes  vallées  de  la  Bulgarie,  depuis  Nissa 
jusqu'à  Andrniople. 

C'est  dans  ce  vaste  bassin  de  jonction  que 
se  décideront  quelque  jour  les  destuiéesues 
po[)ulations  chrétiennes  d'Orient.  C'est  aussi 
par  là  que  passe  la  grande  roule  de  Vienne 
à  Conslantinople.  Cimj  ou  six  grandes  vUles, 
telles  que  Nissa,  Sophie,  Sharkoë  ,  liuzarsds- 
ckiek  ,  Philipj)opolis  ,  en  foruiecit  les  princi- 
pales stations.  Celte  grande  rouie  est  domi- 
née dans  toute  sa  longueur  ()Mf  le  Uhodope 
au  sud,  et  le  lîalkan  au  nord,  avec  leurs 
conlre-iorts  hérissés  de  tnonta;^nards  clué- 
tiens  en  observation,  qr.fiques-uns  môine 
forliliés  militairement  dans  ces  groupes  de 
couvents  célèbres  du  mont  Rilo  et  du  mont 
Athos  ,  percés  de  meuitrières  et  garnis  de 
canons.  Là  de  mylérieux  cénobites  con- 
servenlintactes  depuis  plusieurs  siècles  les 
•  croyances  religieuses  de  ia  vieille  Église 
grecque  ,  tnndis  que  les  {)opulalions  bulga- 
res adossées  aux  deu^.:  versants  du  Balkan 
ont  caché  ce  [)récieu:c  dépôt  dans  l'épaisseur 
de.s  forêts.  Lei  Tui'cs  ne  se  hasardent  qu'a- 
vec les  plus  grandes  précautions  et  par  ban- 
des armées  da:is'»ces  aéfilés  périlleux  :  de{)uis 


l'année  dernière,  ils  en  occupent  les  points 
essentiels  avec  des  forces  imposantes.  Nul 
ne  saurait  calculer  les  chances  d'un  incen- 
die allumé  sur  celte  ligne  de  faîte  ,  car  c'est 
par  l'incendie  que  tout  commence  en  Orient, 
à  défaut  de  cloches  [lour  sonner  le  tocsin, 
a  Ah!  si  nous  avions  dos  clojhes  !  disent 
souvent  les  Chrétiens;  les  cloches  portent 
la  voix  de  Dieu  et  de  la  liberté  dans  les 
airs  1  » 

L'empire  turc  ne  subsiste  plus  en  elfet 
que  de  l'état  d'isolement  où  se  Irouvejit  les 
populations  grecques  et  slaves.  Le  fanatisme 
de  ses  prêtres, humilié'parles  d  rniers  échecs 
militaires  et  [>ar  l'iniervenlion  continuelle 
des  gouvernements  chrétiens  dans  toutes  les 
atfaires  publiques,  a  perdu  celle  vitalité 
guerrière  qui  faisait  sa  force.  Les  ulémas  se 
bornent  à  consommer  i)aisiblemeni  les  gros 
revenus  des  mosquées  ,  tandis  que  les  pa- 
chas les  plus  exterminateurs  deviennent  in- 
dustriels et  font  le  conjmerce  des  blés  ou 
des  huiles.  Ce  n'est  plus  l'étendard  du  pro- 
phète qui  recrute  les  armées  ,  c'est  la  cons- 
cription ;  ce  n'est  plus  l'enthousiasme  qui 
les  inspire,  c'est  le  bâton.  J'ai  rencontré 
dans  les  rues  de  Conslantinople  le  sultan 
qui  allait  faire  sa  prière  à  la  niosquée,  un 
jour  de  fête  ,  précédé  d'une  trouj^e  de  musi- 
ciens qui  jouaient  la  Marseillaise.  Le  chef 
des  eunuques  noirs  marchait  à  cl'.eval  en 
tête  du  cortège,  suivi  d'une  foule  de  pachas 
essouftlés,  tourbillonnant  à  pied  dans  la 
poussière  :  c'élaieni  les  grands  de  l'enuiro. 
Ce  contraste  en  dit  assez.  Les  musulmans 
eux-mômes  no  se  prosiernaient  plus  :  cha- 
cun examinait  en  face  et  sans  jullir  celui 
doit  nul  croyant  n'eût  osé,  il  y  a  quelques 
années,  soutenir  les  regards.  Lis  mosquées 
ne  voient  plus  accourir  aux  ablutions  qu'un 
pelil  nombre  de  tîdèies,  et  il  n'v  a  |)as  jus- 
qu'au ridicule  uniforme  doni  Mahmoud  les 
a  atîublés  qui  ne  contribue  ch>u^ue  jour  h 
démoraliser  les  soldats.  Ce  grotesque  mé- 
lange de  sacré  et  de  profane  ,  de  prières 
musulmanes  et  de  chants  révolutionnaires, 
de  barb  nie  el  de  civilisation  ,  achève  de  rui- 
ner l'islamisme  à  ses  piOjires  veux. 

La  polygamie  môme ,  consulérée  par  les 
Turcs  comme  un  avant-goût  du  paradis  sur 
cette  terre,  a  beaucoup  perdu  de  son  pres- 
tige. La  guerr>'  de  Circassie  el  l'éman  'ipatioa 
de  laGtèce  ont  l?.ri  ia  source  d'où  veiiaient 
les  plus  belles  c»c!>ives;  l'Abyssinie  n'envoie 
plus  que  les  n  buts  du  ;  aeha  d'Egypte,  Il  ne 
reste  aux  r  ecruleurs  des  harems  que  quel- 
ques horribles  négresses  qui  porteront  le 
liernier  coup  à  cette  institution  ,  plus  fatale 
■^)i'.s-  SOU  jirincipe  que  ;  or  ses  abus  ,  géné- 
ralement lro[)  dispendieux  pour  être  uni- 
versels. 

J'ai  obtenu  la  permission  de  visiter  le 
marché  aux  esclaves ,  où  se  conîinue,  en 
dépit  de  la  civilisalon  ,  l'abominable  traflo 
que  la  colère  ollicielle  des  puissances  pour- 
suit, dans  de  lointains  parages  el  tolère  à  nos 
[iortes.  Lamentable  el  h. deux  Sj  ectr:clc  l 
Dans  une  étroite  cour  garnie  de  pinsieui-s 
rangs  de  loges,  et  accroupies  derrière  des 
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grilles  comme  les  animaux  do  nos  ména.^e- 
ries ,  dois  ou  quatre  cents  malheureuses, 
les  lèvres  biûlées  [)ar  la  soif  et  les  vêlements 
en  désordre,  attendaient  le  dernier  mol  des 
nchetfrurs.  Plusieurs  d'entre  elles  étaient^at- 
leiiites  de  maladies  cutanées  de  l'aspect  le 
I>lus  repoussant;  quelques-unes  pleuraient, 
d'autres  étaient  plongées  dans  un  morne  si- 
lence, l'œil  tixe  contre  terre  et  comme  épuisé 
nar  les  larmes.  Les  courtiers  de  cet  atîteux 
bazar,  armés  d'un  fouet  et  d'un  poignard, 
se  promenaient  en  riant  le  long  des  galeries. 
Je  n'ai  pu  me  défendre  des  plus  pénibles 
réflexions  à  l'aspect  de  ce  lieu  de  désolation 
et  d'infamie.  Anuelques  pas  de  là  pourtant, 
de  l'autre  côté  du  port ,  dans  le  faubourg 
de  Péra,  je  venais  d'entendre  le  chant  des 
églises  chrétiennes,  et  j'avais  vu  marcher 
lèle  haute  des  femmes  françaises  à  l'ombre 
de  noire  pavillon.  Non,  l'Kurope  ne  permet- 
tra plus  qu'on  brave  ainsi  face  à  face  la 
sainteté  de  ses  croyances  :  ce  n'est  pas  l'in- 
tégrité de  ce  système  qu'elle  entend  protéger 
par  des  traités  conclus  au  nom  du  Dieu  des 
Chrétiens  (580)1 

Les  Chrétiens  d'Orient  auraient  déjà  pris 
l'initiative,  sî  leur  clergé,  condamné  f)ar  le 
malheur  des  temps  à  pressurer  ses  ouailles, 
et  tremblant  devant  les  pachas,  n'avait  re- 
tenu cent  fois  les  bras  levés  [)Our  la  ven- 
geance. Nulle  fille  OU  femme  chrétienne 
n'est  sûre  de  sou  honneur,  si  elle  a  le  rual- 
heur  de  plaire  à  un  musulman.  Dans  tout 
l'intérieur  de  l'empire,  la  plainte  est  inter- 
dite sous  peine  de  mort;  nulle  députation 
n'est  sûre  d'arriver,  si  elle  part  pour  aller 
demander  justice  au  sultan.  Tours  les  jours, 
même  encore  à  présent,  il  arrive  que  des 
évoques  sont  forcés  de  signer  des  adresses 
de  remercîment,  au  nom  de  leurs  coreli- 
gionnaires, en  faveur  dus  pachas  qi/i  les  ont 
opprimés.  Le  fanatisme  »urc  se  croit  tout 
permis  contre  des  infidèles,  des  ghiaours. 
Le  Kùran  veut  qu'on  les  détruise  à  tout 
prix,  qu'on  les  humilie,  qu'on  les  maltraite 
en  toute  occasion.  La  loi  musulmane  est 
ainsi  faite,  que  la  seule  idée  de  justice  im- 
partiale entre  un  Chrétien  et  un  Turc  révolte 
les  plus  modérés.  J'ai  vu  chez  plus  d'un 
pacha  de  malheureux  rayas  parcourir  à  ge- 
noux la  longueur  d'un  api)aittMneiit  pour  ar- 
river jusqu'à  lui,  et  se  traîner, en  suppliant, 
les  yeux  baissés.  Tout  ce  qu'ils  touchent 
est  regardé  comme  souillé.  J'en  ai  fait  l'ex- 
j)érience  moi-ujème,  dans  un  éîablis.^ement 
de  bains  publics,  à  Sophie.  Un  grave  musul- 
man s'est  élancé  brusquement  d'un  l>assin 
où  j'avais  plongé  la  main  par  hasard  pour 
juger  de  la  température  de  l'eau.  Tous  les 
garçons  furent  requis  pour  vider  la  piscine, 
qui  ne  contenait  pas  moins  de  cent  hectoli- 
tres, et  puis  chacun  me  tit  des  excuses  en 
disant  :  «  Pardon,  mais  vous  ôles  chré- 
tien. » 

Le  despotisme  du  Koran  a  dominé  Mah- 
moud lui-môme,  le  grand  réformateur.  C'est 
par  le  Koran  que  l'islamisme  s'est  avancé 


jus(pj'un  Europe;  c'est  par  le  chrislianisme 
qu'il  sera  reconduit  en  Asie.  Il  ne  reste  au- 
jourd'hui du  Koran  que  le  principe  de  la 
polygamie,  la  déujoralisalion  de  la  race  tur- 
que, la  corruption  des  fonctionr)aires,  l'a- 
narchie des  pouvoirs,  la  décadence  générale 
des  fortunes,  la  stérilité  du  territoire.  La 
moyenne  des  salaires  est  de  25c<.'nlimes  par 
jour  en  Bulgarie;  un  mouton  ne  s'y  vend  pas 
plus  de  2fr.,  et  un  bœuf  en  coûte  moins 
de  40. 

La  funeste  influence  du  Koran  semble 
avoir  frappé  do  nullité  toutes  les  valeurs  : 
oij  l'homme  a  perdu  la  sienne,  quelle  [)laoe 
reste-t-il  pour  les  autres  ?  Le  christianisme 
la  lui  aurait  rendue,  si  la  religion  grecque, 
telle  que  je  viens  de  l'esquisser,  avait  gardé 
en  elle,  dans  l'atmosjjhère  impure  de  l'es*- 
clavage,  assez  de  vitalité  pour  opérer  cette 
grande  rénovation.  Mais  les  Chrétiens  grecs 
ont  besoin  du  secours  de  la  famille  laiine 
pour  renaître  à  la  liberté  civile  et  religieuse. 
De  quelle  nature  sera  ce  secours  ?  Si  le 
principe  musulman  doit  succomber  devant  le 
principechrétien, combien  durera  cette  lutte? 

Il  est  facile  de  juger,  d'après  le  caractère 
particulier  de  la  communion  grec(pje,  fine 
les  alarmes  conçues  dans  les  hautes  régions 
de  la  politique  au  sujet  de  certaines  afiiiiités 
religieuses  n'ont  aucun  fondement  raison- 
nable. C'est  un  malheur,  sans  doute,  pour 
les  Chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe,  de  no 
point  appartenir  à  la  grande  unité  du  monde 
catholique  romain;  mais  si  leur  cause  triouj- 
phe,  ib  ne  seront  pas  absorbés  dans  un  au- 
tre élément,  inipiiétant  pour  l'équilibre  de 
l'Europe.  L'individualité  de  leur  religion 
g'.'fccordera  fort  bien  avec  celle  de  leur  na- 
tionalité, quand  l'heure  de  la  proclamer 
sera  venue.  A  voir  avec  quel  soin  jaloux 
ils  se  sont  efforcés  de  préserver  la  première 
de  toute  atteinte  étrangère,  môme  sous  l'op- 
pression musulmane,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'ils  la  sauront  garder  indépendante  de  tout 
contact  intéressé  après  leur  émancipai  ion. 
La  perte  de  leur  liberté  religieuse  entraî- 
nerait d'ailleurs  inéviiablement  celle  de  leur 
indépendance  politique. 

Les  catholiques  grecs  n'iront  pas  cher- 
cher un  pontife  à  Moscou,  après  avoir  dé- 
cliné la  suprématie  de  celui  de  Kome.  Ils 
feront  connue  les  protesta[its  d'AlIcmagnu 
qui  professent  une  /nème  religion  sous  des 
ronstitutions  différentes,  et  connue  tous  les 
États  catholiques  de  l'Europe  indépendants 
les  uns  des  autres,  quoique  tous  confondus 
dans  l'unité  romaine.  Les  puissances  chré- 
tiennes ap|)elées  à  prendre  paît  h  la  grande 
œuvre  delà  régénération  de  l'Orient  seront 
portées  à  lavoriser  de  toute  leur  influence» 
la  liberté  religieuse  des  Chrétiens  de  la  Tur- 
quie. C'est  le  plus  sûr  moyen  de  garantir 
la  [)aix  du  monde  :  car  il  est  très-probable 
qui3  res[)rit  religieux  jouera  un  grand  rôle 
dans  la  fondaiion  de  la  nationalité  nouvelle 
appelée  à  succéder  aux  garnisons  musul- 
ujanes.  11  ne  sera  oas  besoin  de  l'épée  d'un 


(580)  Nous  avons  dit  plus  haut,  col.  1805,  que  ïc  sultan  actuel  avait  supprimé  ce  honte  .x  marché. 


1833 


r#* 


D'ÊTHNÔGRAPÏIIE. 


lit-F 


l«S^i? 


Sobicski  pour  en  finir  avec  elles.  Encore 
quelques  années,  et  le  vieil  empire  turc  s'é- 
croulera de  lui-même,  car  c'est  Dieu  qui  le 
pousse.  La  Pruvidence  a  voulu,  sans  doute, 
en  conservant  un  reste  de  vie  à  ce  mourant, 
donner  à  l.i  sagesse  des  [)uissances  le  temps 
de  lui  trouver  un  iiéritier  dans  sa  famille. 

C'est  là  que  se  rencontre  aujourd'hui  la 
difficulté  du  problème.  Les  Grecs  et  les  Sla- 
ves comptent  certainement  une  population 
considérable;  mais  ils  s'ignorentencore  eux- 
mômes,  et  ils  ne  sauraient  prétendre  brus- 
(luement  à  la  dignité  de  nation,  pas  plus 
qu'une  simple  agglomération  d'hommes  ne 
peut  mériter  le  titre  d'armée.  On  sait  ce  qui 
est  advenu  de  quelques-uns  des  nouveaux 
États  de  l'Amérique  du  Sud,  pour  être  éclos 
avec  une  maturité  trop  précoce;  ils  végètent 
encore  dans  une  langueur  convulsive  dont 
il  est  difficile  de  prévoir  le  terme,  au  grand 
détriment  de  la  civilisation.  L'Europe  a  de 
trop  graves  intérêts  engagés  dans  la  ques- 
tion d'Orient  pour  la  laisser  aller  à  l'aven- 
ture. Son  honneur  lui  prescrit  de  mettre  un 
terme  aux  avanies  offensantes  pour  elle  dont 
l*i3laraisme  expirant  accable  les  chrétiens; 
mais  son  repos  exige  que  les  chrétiens  ne 
soient  pas  légèrement  émancipés  avant  d'être 
majeurs.  On  peut  les  initier  graduellement 
h  la  vie  politiquepar  la  méthode  qui  a  si  bien 
réussi  dans  la  prmcipauté  de  Servie  :  il  n'y 
a  qu'à  imposer  en  leur  faveur  au  divan  turc 
la  concession  des  droits  civils  et  religieux, 
et  qu'à  placer  cette  concession  sous  la  sau- 
vegarde des  traités.  La  Servie  est,  à  cette 
heure,  en  pleine  voie  de  civilisation.  Il  y 
fait  meilleur  vivre  sous  tous  les  rapports 
que  dans  aucune  province  turque.  La  Ser- 
vie sera  le  foyer  de  la  réforme  chrétienne 
ou  le  tombeau  de  la  puissance  turque.  Si 
l'on  ne  se  hâte  de  modifier  les  institutions 
des  autres  provinces  musulmanes  d'Europe 
d'une  manière  analogue  aux  franchises  des 
Serbes,  il  suffira  d'une  croix  blanche  sur 
un  pavillon  noir  pour  mettre  l'Orieiii  tout 
en  feu. 

Il  est  impossible  à  un  observateur  attentif 
de  n'être  pas  frappé  des  analogies  de  tout 
genre  que  présente  la  lutte  actuelle  du  prin- 
cipe chrétien  contre  le  principe  musulman, 
avec  celle  que  le  christianisme  naissant  a  eu 
à  soutenir  contre  le  paganisme.  C'est  sur 
le  terrain  môme  du  combat  que  cette  res- 
semblance apparaît  dans  toute  sa  force.  A 
voir  la  richesse  et  l'élégance  des  mosquées 
turques,  bien  rentées,  bien  tenues;  à  en- 
tendre du  haut  de  leurs  minarets  élancés 
le  chant  du  muezzin  qui  appelle  les  musul- 
mans à  la  prière,  il  semble  que  l'on  assiste 
à  l'une  des  innombrables  cérémonies  du 
culte  païen  qui  multipliait  les  temples  à  me- 
sure que  s'en  allaient  les  dieux.  Les  chré- 
tiens de  ce  temps  n'étaient  pas  moins  per- 
sécutés par  les  Romains,  que  ceux  d'aujour- 
d'hui nele  sont  parles  Turcs.  Ils  secachaient 
aussi  dans  des  réduits  obscurs  pourcélébrer 
leurs  mystères;  les  maîtres  du  monde  dis- 
})Osaient  sans  pitié  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  filles,  livraient  leurs  prêtres  aux  bêtes 
Diction -NAïKE  d'Ethnograpuie. 


du  cirque,  et  ne  parlaient  qu'avec  mépris*' 
de  la  parole  nouvelle.  Cette  parole  règne 
pourlanl  en  souveraine  sur  la  moitié  du 
monde,  tandis  que  l'herbe  recouvre  les  ma- 
gnifiques édifices  bûtis  par  ses  persécu- 
teurs. 

Le  paganisme  s'est  abîmé  dans  sa  cor- 
ruption et  dans  son  immoralité.  Il  était  ar- 
rivé, par  un  autre  chemin,  aux  mêmes  ex- 
cès, à  la  môme  décrépitude  que  l'islamisme 
de  nos  jours.  Quiconque  a  lu  les  écrits  de 
Martial  et  de  Pétrone  retrouve  dans  les 
Turcs  de  notre  époque  les  mœurs  de  la  dé- 
cadence, sauf  la  grâce  littéraire  et  le  génie 
des  arts.  Les  peuples  qui  perdent  la  morale 
éternelle  ne  tardent  pas  à  perdre  la  vie  : 
telle  est  la  destinée  qui  s'accomplit  chez  les 
musulmans.  Qui  ne  voit  l'impossibilité  pour 
eux  de  vivre  un  demi-siècle  de  plus,  si  ce 
n'est  à  la  honte  ou  à  la  merci  de  la  civili- 
sation? L'Europe  les  séquestre  dans  ses 
lazarets  pour  se  défendre  de  l'infection  qui 
s'attache  à  leurs  pas ,  et  frappe  de  contu- 
mace tout  ce  qui  vient  de  leur  sol.  De- 
meurera-t-elle  spectatrice  impassible  de  ces 
marchés  humains,  de  cette  insulte  perma- 
nente à  ses  lois  civiles  et  religieuses,  comme 
elle  payait  tribut  naguère  aux  pirates  d'Al- 
ger ?  Le  christianisme  naissant  aura  pu 
triompher  du  paganisme  de  Rome  impé- 
riale, et  le  christianisme  vainqueur  recule- 
rait devant  l'islamisme  exténué  ! 

Tout  nous  fait  espérer  que  celte  grande 
lutte  se  terminera  ))ar  le  triomphe  du  prin- 
cipe chrétien.  Ce  ne  sera  pas,  sans  doute, 
comme  au  temps  des  croisades,  par  l'enthou- 
siasme religieux  et  le  dévouement  chevale- 
resque des  populations  catholiques,  mais 
par  l'alliance  plus  froide  et  plus  régulière 
des  puissances  qui  les  gouvernent.  On  di- 
rait même,  à  voir  cette  froideur,  que  les 
vieilles  rancunes  des  Grecs  et  des  Latins,  si. 
poétiquement  déplorées  par  le  Tasse,  ne 
sont  pas  encore  entièrement  dissipées.  L'Eu- 
rope ne  s'engage  qu'avec  une  sorte  d'inquié- 
tude et  pour  l'acquit  de  sa  conscience  au 
secours  des  chrétiens  d'Orient  ;  mais  elle 
sentira  que  des  destinées  de  l'Orient  dépen- 
dent les  destinées  du  monde  chrétien  et  de 
la  civilisation  elle-même.  ,  ,.'. 

TYROLIENS.  —  Habitants  du  Tyrol,  pcf-- 
vince  de  l'empire  d'Autriche.  \,j  ' 

L'esprit  de  la  géométrie  semble  inné  aux 
Tyroliens;  ils  devinent,  sans  instruction, 
les  principes  de  la  mécanique,  et  ils  y  réus- 
sissent d'une  manière  souvent  étonnante.  On 
pourrait  citer  de  nombreux  exemples  de  tra- 
vaux vraiment  merveilleux  en  ce  genre. Nous 
ne  ferons  mention  que  du  célèbre  Pierre 
Aniels,  qui,  de  simple  pâtre,  est  devenu  uu 
très-bon  ingénieur-géographe,  a  levé  la  pre- 
mière carte  exacte  qu'on  ait  eueduTyrol,et  a 
construit  un  globed  uneperfectionadmirable, 
que  l'on  voit  encore  au  château  d'Inspruck. 
Sa  vie  entière  a  été  une  continuité  de  tra- 
vaux assidus,  ingénieux  et  utiles.  11  n'a  ja- 
mais voulu  abandonner  son  état  de  paysan  ; 
sa  cabane  était  son  plus  cher  asile.  11  n'a 
point  été  r«5compensé  en  raison  do  son  mé- 
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rite.  .Epuisé  par  les  fatigues  (|iie  lui  avait 
causées  son  travail  pour  la  grande  carte  du 
ïyrol,  il  mourut  à  quaranlc-trois  ans.  Il 
n'avait  reçu,  pour  tout  traitement,  qu'envi- 
ron trente  sous  de  France  par  jour  ;  il  fut 
obligé  de  vendre  ses  instruments  pour  vivre. 
A[)rès  sa  mort,  son  mérite  a  été  tardivement 
reconnu.  On  lui  tit,  par  ordre  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse,  de  superbes  obsèques, 
et  on  donna  à  Biaise-Hubert,  parent  d'Aniels 
et  géographe  comme  lui ,  300  florins  de 
pension. 

Le  génie  des  Tyroliens  s'exerce  principa- 
lement sur  les  ouvrages  d'hydraulique.  Bans 
les  vallons  les  plus  élevés,  vous  voyez  cha- 
que ruisseau,  d'espace  en  espace,  tomber 
sur  des  roues  grossièrement  travaillées , 
mais  dont  le  mécanisme  simple  remplit  les 
fondions  les  plus  importantes  du  ménage. 
La  mouture  des  grains,  la  fabrication  des 
huiles,  l'aiguisement  ou  le  rémoulage  des 
outils,  l'arrosement  des  prairies,  tout  cela 
est  l'ofTicc  des  ruisseaux  v.l  dés  moulins 
qu'ils  mettent  en  mouvement.  Chaque  pay- 
s:ui  a  son  moulin,  et,  disposant  une  fois'de 
ce  principe  d'action,  il  le  modifie  suivant 
son  industrie  et  ses  besoins. 

M.  Rohrer,  dans  son  voyage,  raconte 
«.  qu'étant  entré  dans  la  cabane  d'un  paysan, 
il  n'y  avait  trouvé  personne,  si  ce  n'est  un 
enfant  au  berceau;  que,  frappé  de  voir  ce 
berceau  suivre  un  mouvement  égal  et  cons- 
tant, sans  que  personne  le  remuât,  il  avait 
recherché  la  cause  de  ce  phénomène;  qu'en 
s'approchânt  il  avait  vu  une  corde  attachée 
au  berceau,  et  qu'en  suivant  cette  corde, 
qui  traversait  le  mur  de  la  maison,  il  avait 
reconnu  qu'elle  se  prolongeait  jusqu'à  une 
pièce  de  bois  à  laquelle  une  roue,  mise  eu 
mouvement  par  un  ruisseau  voisin,  impri- 
mait un  balancement  uniforme.  » 

Le  Tyrolien  applique  les  ressources  que  la 
inécaniaue  lui  olfre,  à  la  préparation  d'une 
quantité  d'ouvrages  industrieux,  qu'il  va 
ensuite  débiter  dans  l'étranger.  Ce  sont  de 
jolies  bagatelles  en  menuiserie,  des  boîtes, 
des  étuis,  de  la  tabletterie,  qui  s'exportent 
jusqu'en  Espagne  et  en  Portugal,  et  de  là  en 
Amérique;  ce  sont  des  gants,  des  ouvrages 
en  peau  de  chamois,  très-estimés  et  très-re- 
cherchés en  Allemagne  (surtout  ceux  fabri- 
qués dans  le  Zillerhal);  ce  sont  de  petites 
sculptures,  des  images,  des  gravures;  enfin, 
une  foule  d'ouvrages  plus  ou  moins  finis, 
plus  ou  moins  ingénieux,  que  ceux  qui  les 
ont  faits  transportent  eux-mêmes  au  loin. 

On  peut  estimer  à  trente  et  quarante  mille 
le  nombre  des  Tyroliens  qui  émigrent  et  re- 
viennent tous  les  ans  dans  leurs  foyers.  Ils 
s'élancent  dans  tous  les  genres  d'industrie. 
Ils  sont  architectes,  graveurs,  sculpteurs, 
travailleurs  en  stuc,  en  plâtre;  maçons,  né- 
gociants. 11  y  en  a  qui  entrepiennent  l'ex- 
ploitation et  J'abattis  des  forôls  en  grand,  et 
lout  cela  pour  des  prix  très-médiocres.  Ac- 
coutumés à  vivre  de  peu,  un  modique  sa- 
laire leur  suffit.  Quelques-uns  mettent  à  pro- 
fil les  plantes  balsamiques  et  parfumées  d.> 
kurs  montagnes,  en  composant  des  sachets 


ou  des  poudres  oiî  ils  combinent  les  plantés 
auxquelles  ils  attribuent  le  plus  de  force  et 
de  vertu,  et  qu'ils  intitulent  thé  pour  la  bile 
ou  pour  la  poitrine.  Cette  dernière  ressource 
ne  laisse  pas  que  d'être  productive;  c'est 
surtout  dans  le  Wippthal  que  ce  genre  d'in- 
dustrie est  en  usage.  Il  en  est  qui  se  livrent 
à  déplus  grandes  spéculations,  et  qui,  {)0us- 
sant  leurs  courses  jusqu'en  Amérique  et 
jusqu'aux  Indes,  en  sont  revenus  après  plu- 
sieurs années,  avec  un  pécule  considérable. 
De  retour  dans  leur  village,  ils  ont  partagé 
leur  profit  avec  leurs  Rustiques  associés,  et 
cela  avec  une  probité  irréprochable,  et  sans 
môme  vouloir  s'attribuer,  pour  leurs  peines, 
une. plus  grande  portion  du  gain. 

En  général,  presque  tout  le  profit  du  né- 
goce se  partage  entre  des  associés  du  même 
village  ou  de  la  môme  contrée  ;  une  heureuse 
communauté  unit  toujours  ces  braves  gens. 
Rarement  l'absence  dure  plus  d'une  année  ; 
le  plus  souvent  elle  finit  avec  la  belle  saison 
pour  les  négociants,  comme  avec  la  mau- 
vaise pour  les  ouvriers.  A  leur  tour,  les  as- 
sociés se  réunissent,  et  le  Tyrolien  voyageur 
jette  sur  la  table  son  sac  d'argent.  Chacun 
prend  la  part  qui  lui  révient,  en  proportion 
de  ce  qu'il  y  a  mis,  et  alors  tous  les  comptes 
sont  faits.  L'assemblée  finit  par  un  serre- 
ment de  main  amical  et  par  un  banquet  fra- 
ternel où  la  gaieté  règne,  et  où  l'on  discute 
lés  projets  de  commerce  pour  l'année  sui- 
vante. Dans  le  Tyrol  septentrional,  il  y  a  peu 
d'exemples  de  dispute  et  de  procès  pour  ces 
sortes  d'affaires.  Le  Tyrol  italien  offre  des 
mœurs  différentes,  an  cSprit  moins  franc, 
des  manières  plus  civilisées  à  la  vérité,  mais 
un  caractère  moins  estimable.  Cette  habitude 
de  voyager  cultive  et  élève  généralement 
l'esprit  du  Tyrolien,  ajoute  à  ses  connais- 
sances, et  le  familiarise  avec  les  usages  des 
pays  qu'il  a  visités.  Aussi  quelquefois  est-on 
tout  étonné  de  trouver,  au  fond  des  vallées 
les  plus  écartées,  des  hommes  raisonnant  à 
merveille  sur  des  choses  tout  h  lait  étran- 
gères à  leur  état  apparent,  et  parlant  avec 
intelligence  et  agrément  de  ce  qu'ils  ont  vu 
et  de  ce  qui  se  fait  ailleurs. 

Ceux  mêmes  des  Tyroliens  qui  ne  quit- 
tent point  leur  sol  natal,  n'en  mènent  pas 
une  vie  plus  sédentaire,  les  vallées  sont  leurs 
demeures  pendant  l'hiver;  mais  aux  pre- 
miers rayons  du  printemps,  ils  partent  en 
caravanes,  avec  leurs  troupeaux,  pour  rega- 
gner, au  bruit  des  chants  joyeux  et  des  sons 
«te  la  flûte  agreste,  les  pâturages  des  Alpes, 
qui  doivent  fournir  à  leurs  vaches  et  à  leurs 
chèvres  une  nourriture  aussi  saine  qu'abon- 
dante. 

Dans  un  pays  aussi  industrieux,  on  cher- 
cherait vainement  beaucoup  de  villes  floris- 
santes. Le  Tyrolien  n'aime  ()as  à  voir  son 
domicile  resserré  par  le  voisinage  d'un  autre  ; 
dans  les  campagnes  surtout,  les  maisons  sont 
disséminées  à  de  grandes  distances.  H 
existe  peu  de  villages  proprement  dits. 

Il  nous  reste  à  peindre  les  mœurs  des  ha- 
bitants du  Tyrol,  dont  nous  avonsdéjà  remar- 
qué le  génie  industrieux. 
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Le  luxe  de  l'habillement  d'un  paysan  tyro- 
lien consiste  surtout  en  un  chapeau  orné 
de  rubans  et  de  bouquets.  Ce  chapeau  est 
de  paille  recouverte  d'une  belle  étofl'e  de 
soie  verte,  pour  les  gar-çoiis  ;  les  hommes  ma- 
riésen portent  de  noirs.'Les  bretelles  forment 
aussi  une  partie  élégante  du  costume  tyro- 
lien ;  elles  sont  en  soie  verte  et  fort  larges. 
L'habit  est  vert  ou  violet;  ils  portent  des 
ciilolles  de  peau  noire,  des  bas  de  colon 
■blanc  ou  de  soie  verte,  et  des  souliers  avec 
de  très-grandes  boucles.  Les  femmes  sont 
généralement  habillées  avec  peu  d'élégance. 
Un  grand  nombre  ont  des  bas  ornés  de  raies 
transversales  de  pelleterie,  un  large  jupon 
très-court,  et  la  poitrine  très-couverte.  Hors 
de  la  maison,  elles  s'afifublent  la  tête  d'un 
énorme  bonnet  de  coton  pluché  et  formant 
un  pain  de  sucre,  sous  le  volume  (iuqucl 
on  croirait  qu'elles  doivent  étouifer.  Ces 
bonnets  sont  blancs  ou  bleus.  Dans  la  mai- 
son, elles  ont  la  tête  découverte  ;  et  leurs 
cheveux,  fixés  par  derrière  par  une  grande 
aiguille,  ne  sont  point  arrangés  sans  grâce. 

La  physionomie  des  Tyroliens  a  quelque 
chose  de  gai  et  d'ouvert  ;  ils  ont  les  traits 
forts  et  les  jeunes  gens  ont  généralement  de 
la  fraîcheur.  Mais  en  avançant  en  âge,  leur 
teint  devient  jaune  et  basané.  La  fatigue^  et 
les  reflets  du  soleil  plus  ardent  au  sein  de 
leurs  montagnes,  ont  bientôt  altéré  celte 
fleur  de  jeunesse.  L'habitude  de  gravir  des 
rocs  escarpés  ou  de  descendre  des  sentiers 
rapides,  donne  à  leurs  genoux  une  forte  in- 
flexion en  avant,  à  leur  démarche  quelque 
chose  de  cadencé,  et  un  certain  balance- 
ment, qui  leur  est  nécessaire  pour  main- 
tenir l'équilibre  en  montant  un  sentier 
roide. 

La  vue  et  l'ouïe  sont  les  sens  qu'ils  cul- 
tivent le  plus;  ils  sont  excellents  tireurs  : 
aucune  fête  ne  se  passe  sans  qu'on  tire  au 
blanc.  Le  Tyrolien  est  donc  un  très-bon  sol- 
dat d'avant-garde  ;  car  il  entend  les  pas  de 
l'ennemiàune  énormedistance,  et  il  ne  man- 
que jamais  un  coup  de  fusil  :  maisiln'a  pas 
le  courage  indomptable  du  Croate,  auquel  il 
ressemble  quelquefois  par  son  aversion  pour 
l'ordre  et  la  discipline. 

Le  Tyrolien  parle  en  général  un  dialecte 
allemand,  très-rude  et  difficile  à  compren- 
dre à  cause  des  mois  surannés  qu'il  a  con- 
servés. La  voix  de  ces  montagnards  estforle, 
bruyante  et  un  peu  rauque  ;  ils  enflent  les 
joues  pour  parler,  et  leur  bouche  semble 
prête  à  prononcer  cent  mots  pour  un.  Ils 
chantent  avec  plaisir  certains  airs  nationaux, 
dont  quelques-uns  ont  fait  fortune,  même  en 
France.  Leur  chant  a  quelque  chose  de  tout 
à  fait  particulier  ;  il  passe  fréquemment  de 
la  voix  naturelle  et  grave  au  fausset  le  plus 
élevé,  et  il  a  quelques  rapports  avec  les 
sons  de  la  cornemuse  des  bergers  monta- 
gnards. On  reconnaît,  à  l'expression  de  ce 
chant,  qu'il  appartient  à  des  hommes  errant 
souvent  dans  de  vastes  solitudes,  et  dont  les 
accents,  traversant  de  profondes  vallées,  vont 
provoquer  sur  la  côte  opposée  la  voix  des  pâ- 
tres voisins. 


Les  Tyroliens  sont  en  général  très-reli- 
gieux. La  vie  contemplative  des  bergers,  une 
imagination  ébranlée  par  de  grandes  images, 
un  caractère  porté  aux  effets  de  laméditation, 
font  ordinairement  naître  chez  tous  les  peu- 
ples montagnards  des  idées  sur  un  monde 
invisible.  Dans  leTyrol,  il  n'est  guère  de  è 
canton  qui  n'ait  son  histoire  particulière,  et 
dans  lequel  on  ne  vous  indique  quelque 
place  célèbre  ou  par  l'opération  des  esprits 
et  du  démon,  ou  par  quelque  fait  merveil- 
leux dont  la  tradition  s'est  conservée  d'âge 
en  âge.  C'est  ordinairement  dans  le  creux 
de  quelque  rocher  imposant  et  solitaire,  au 
sommet  d'un  mont  presque  toujours  envi- 
ronné de  nuages,  ou  dans  les  parties  les 
plus  reculées  d'une  sombre  forêt,  que  les 
*  mystérieuses  apparitions  sont  censées  se  pas- 
ser. 

Les  chemins  du  Tyroi,  les  ponts,  les  mai- 
sons, sont  chargés  d'images  religieuses  et 
de  monuments  de  dévolion.  Ce  sont  de 
petites  chapelles,  des  vierges ,  des  croix 
et  surtout  des  christs.  Il  n'y  a  pas  une 
maison  un  peu  considérable  qui  n'ait  son 
saint  Florian,  son  saint  Georges,  ou  son 
saint  Sébastien. 

Souvent,  le  long  des  routes,  vous  rencon- 
trez des  familles  entières  agenouillées  de-,  • 
vaut  ces  saintes  images,  faisant  leurs  prières 
et  invoquant  l'assistance  de  la  divinité,  ou 
la  remerciant  d'avoir  heureusement  passé  la 
journée.  Presque  toujours  au  pied  d'un 
saint  ou  d'un  crucifix,  jaillit  une  source  ra- 
fraîchissante et  pure,  qui  présente  ainsi  le 
bienfait  à  côté  de  l'image  du  bienfaiteur.       ; 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fidélité  scru- 
puleuse avec  laquelle  les  Tyroliens  remplis- 
sent leurs  conventions  commerciales  ;  ils 
ont  des  principes  non  moins  sévères  sur  tout 
ce  qui  tient  aux  mœurs  ;  et  leur  extrême 
activité  exclut  l'oisiveté,  source  de  la  plu- 
part des  vices 

Il  arrive  souvent,  un  jour  de  fête,  que  des 
disputes,  nées  de  la  chaleur  des  vins  tyro- 
liens, se  terminent  par  quelques  batteries  ; 
mais  si  quelquefois  l'agresseur  ou  l'offensé 
frap[)e  son  camarade,  celui-ci  ne  garde 
point  de  raiicune,  ne  cherche  point  de  ven- 
geance. Le  lendemain,  ou  le  dimanche 
d'après,  dans  le  parvis  du  l'église,  l'agres- 
seur tend  à  celui  qu'il  a  offensé  une  main 
sincère,  en  lui  disant  :  camarade,  pardonne-- 
moiy  et  cette  excuse  cordiale  finit  pour  ja-  » 
mais  la  querelle. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'appli- 
que surtout  aux  montagnards  des  parties 
septentrionales  du  Tyrol.  Les  Tyroliens  du 
midi,  connus  sous  le  nom  de  Welsch-Tyro- 
ler,  avec  les  mômes  talents  et  la  môme  in- 
dustrie, n'ont  ni  la  même  purnlé  ni  la  même 
loyauté.  Un  climat  plus  d  >ux,  plus  d'abon- 
dance, plus  de  richesses,  les  habitudes  du 
luxe,  ont  altéré  et  leurs  mœurs  et  leur  carac- 
tère. Dans  le  seul  cercle  dit  des  confins,  on 
a  calculé  qu'il  y  avait  plus  de  procès  et 
d'avocats  que  dans  tous  les  autres  cercles  du 
Tyrol  allemand. 
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VALAQUES.  —  Habitants  de  la  Vala- 
cliie  (581). 

Les  Vainques,  dits  aussi  Romans,  sont  les 
plus  anciens  habitants  de  la  Transylvanie, 
leur  histoire  n'est  pas  seulement  d'une  date 
reculée,  mais  d'un  grand  intérêt.  A  une  épo- 
que, ils  formaient  une  nation  de  huit  mil- 
lions d'âmes,  qui  comprenait  la  Valachie, 
la  Moldavie,  la  Bessarabie,  la  Bukovine,  avec 
une  portion  de  la  Bulgarie  et  de  la  Transyl- 
vanie. Le  nom  de  Uoumi  ou  Roumaius  sous 
lequel  on  les  désigne  encore  aujourd'hui, 
remonte  aux  Daces  de  l'empire  romain.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  langue  vala- 
que  est  celle  qui,  de  nos  jours,  ressemble  le 
^lus  au  latin. 

Ce  fut  au  commencement  du  n*  siècle 
Tje  l'empereur  Trajan  pénétra  dans  le  cœur 
ie  laDacie  ety  fonda  une  colonie  romaine 
qui  affaiblit  peu  à  peu  la  puissance  des  Da- 
*  tes  en  se  mêlant  à  la  population.  Les  riches 
l)roduits  du  pays  consistant  en  or,  argent, 
sel,  bêtes  à  cornes,  blé  et  vin,  offraient  un 
attrait  suffisant  aux  nouveaux  colons,  et 
l'occupation  romaine  a  laissé  des  traces  non- 
seulement  dans  la  langue,  mais  dans  les 
monuments,  les  édifices  et  les  grands  travaux 
du  pays. 

La  Dacie  demeura  environ  cent  soixante 
Bns  au  pouvoir  des  Romains.  Dans  le  troi- 
sième siècle,  ce  pouvoir  fut  détruit  par  les 
Goths.  A  ceux-ci  succédèrent  les  Huns,  dans 
les  IV'  et  V  siècles.  Au  commencement  du 
vi%  les  Sclaves  ou  Slaves  s'emparèrent  du 
pays.  A  la  fln  du  ix'  siècle,  les  Magyars, 
venus  de  l'Orient,  envahirent  la  Transylva- 
nie et  la  Hongrie;  ils  formèrent  un  établis- 
sement distinct  dans  ce  dernier  pays,  tandis 
qu'ils  se  répandirent  sur  les  terres  conqui- 
ses du  premier,  sans  se  mêler  aux  habitants. 

La  cause  de  celte  séparation,  qui  continue 
d'exister  de  nos  jours,  était  fondée  sur  la 
différence  des  croyances  religieuses.  Le 
christianisme  avait  été  introduit  de  bonne 
heure  par  les  Goths,  qui  se  trouvaient  parmi 
les  colons  romains  de  la  Dacie.  En  Transyl- 
vanie, nous  trouvons  des  inscriptions  de 
l'année  274,  surmontées  d'une  croix;  et  il 
est  fait  mention  en  390,  d'un  évoque  de  la 
Dacie,  saint  Nicolas. 

Lorsqu'ils  étaient  sous  l'influence  de 
Constantinople,  les  Valaques  adoptèrent  la 
foi  de  l'Eglise  grecque,  h  laquelle  se  réu- 
nirent aussi  des  Magyars,  dès  leur  arrivée 
en  Transylvanie.  Les  historiens  bysantins 
nous  apprennent  que  le  chel  de  ces  guer- 
riers, Gyula,  fut  baptisé  à  Constantinople, 
et  qu'à  son  retour  il  fonda  l'évôché  de  Fe- 
jervar. 

(581)  Extrait  (riinc  notice  par  M.  Ilenncqiiin. 


Tandis  que  les  Magyars  de  Transylvanie 
adoptaient  la  foi  de  la  nation  conquise,  leurs 
frères  de  la  Hongrie  suivaient  la  bannière 
du  catholicisme  romain.  Quand  saint  Etienne 
reçut  sa  couronne  de  Rome,  ce  fut  sous  la 
condition  qu'il  s'efforcerait  d'arracher  les 
Magyars  transylvains  h  l'influence  byzan- 
tine, et  il  y  réussit;  mais  de  ce  moment  la 
division  se  mit  entre  les  Magyars  et  les 
Valaques,  et  si  les  pi  us  hautes  classes  parmi  ces 
dernier^  se  joignirent  aux  conquérants  de 
leur  pays,  le  peuple,  au  contraire,  s'attacha 
à  son  ancienne  foi  avec  une  ténacité  qu'aug- 
mentèrent encore  les  persécutions  de  leurs 
prêtres. 

Tout  en  restant  fidèles  à  leur  religion  les 
Valaques  conservaient  également  leurs  cos- 
tumes et  leur  langue.  Celle-ci  est  encore  à 
présent  un  pur  roman,  composé  de  grec,<i'es- 
clavon,  de  hongrois  et  de  latin. 

On  trouve  chez  les  Valaques  diverses  tié- 
nominations  et  coutumes  d'origine  païenne; 
les  noms  de  Florica  (Flore),  Dania  et  Daïni- 
tia  (Diane)  ne  sont  oas  rares  parmi  les  fem- 
mes. 

Les  paysans  valaques  célèbrent  par  tradi- 
tion, le  premier  dimanche  de  mai,  la  fête  de 
Flore;  alors  ils  se  rendent  en  foule  dans  les 
prairies  et  dans  les  bois;  ils  se  couronnent 
de  fleurs  et  de  feuilles  et  s'en  retournent 
chez  eux  en  dansant.  A  l'approche  de  l'été, 
ils  plantent  devant  leurs  chaumières  une 
longue  perche  avec  une  botte  de  rameaux 
ou  de  foin,  qu'ils  appellent  Armendeen,  mot 
dérivé,  dit-on,  de  l'érection  de  VArmadei, 
par  les  soldats  romains. 

De  curieuses  traces  de  superstition,  dans 
l'observance  des  jours  et  des  saisons,  se  sont 
conservées  chez  les  Valaques.  Le  mardi  et 
le  vendredi  les  fées  méchantes  possèdent  un 
pouvoir  surnaturel;  et  le  soir  elles  redou- 
blent d'efforts  pour  tourmenter  et  molester 
les  pauvres  mortels.  Dans  quc-l(|ues  endroits, 
on  ne  sortirait  pas  le  mardi  après  le  soleil 
couché,  de  crainte  de  rencontrer  les  fées. 
«  Que  la  mar  sara  (mater  sacra)  vous  em- 
porte !  est  une  iiiiprécalion  des  plus  ordi- 
naires. 

Les  dimanches  et  les  vendredis,  les  filles 
valaques  filent  et  travaillent  jusque  passé 
minuit.  Dans  les  soirées  d'été,  elles  s'as- 
seyent devant  la  porte  et  égarent  leur  travail 
par  des  chansons  [)opulair(  s  et  des  histoires. 
Du  jeudi  saint  à  la  Rosalia  ou  fête  de  ia 
Pentecôte,  on  consacre  ciiaque  jeudi  (thors 
day,  ou  Jovis  dies)  au  dieu  du  tonnerre, 
pour  se  le  rendre  propice  et  se  préserver 
de  la  grêle  et  de  la  dévastation. 

Pour  les  femmes  valaques,  le  vendredi 
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surtout  est  sacré,  plus  sacré  même  que  le 
dimanche,  et  elles  ne  se  servent  ce  jour-là 
d'aucun  instrument  tranchant  ou  aigu  pour 
travailler.  La  fête  de  saint  Georges  est  aussi 
un  très-saint  jour,  car  il  est  le  patron  dos 
Dergers.  Ce  jour-là  on  compte  les  trou- 
peaux, et  les  maîtres  les  donnent  formelle- 
ment en  garde  à  leurs  gardiens.  On  trait  les 
chèvres  pour  la  première  fois  dans  des  vases 
bien  nettoyés  et  recouverts  de  fleurs.  On  fait 
cuire  un  gâteau  de  la  forme  d'un  anneau,  on 
le  fait  rouler  sur  la  terre  en  présence  des 
bergers,  et  selon  la  distance  qu'il  parcourt, 
on  en  tire  le  présage  d'une  bonne  ou  d'une 
mauvaise  fortune  dans  leurs  excursions. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  jette  dans  un  ruis- 
seau des  guirlandes  de  fleurs  et  que  la  dis- 
tance oiî  elles  surnagent  donne  l'horoscope 
de  la  personne  pour  qui  on  les  jette. 

Chaque  maison  a  son  patron  ou  saint  on 
l'honneur  duquel  on  observe  un  jour  de  fêle 
appelé  simt  ou  sacré.  C'est  là  une  coutume 
dont  ne  se  dispenserait  aucune  famille, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  pauvreté!  La 
maison  tout  entière  est  appropriée,  les  us- 
tensiles sont  lavés  et  nettoyés,  et  la  table 
couverte  du  plus  beau  linge  que  la  maîtresse 
de  la  maison  a  pu  se  procurer.  Les  parents 
et  les  amis  sont  invités  à  la  fête,  et  la  mé- 
moire des  membres  trépassés  de  la  famille 
est  vénérée  avec  une  piété  particulière.  On 
les  invite  par  de  ferventes  prières  à  venir  se 
joindre  à  la  fête;  on  réserve  pour  eux  des 
places  vacantes  à  la  table,  avec  des  mets, 
des  vases  remplis  de  vin,  du  sel  et  du  pain; 
le  pain  comme  un  symbole  de  paix.  Evidem- 
ment c'est  là  une  perpétuation  des  honneurs 
rendus  parles  Romains  aux  Lares  ou  dieux 
de  la  maison. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  la  mort 
et  les  funérailles  chez  les  Valaques  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  Une  personne 
vient-elle  à  mourir,  on  lave  le  corps,  on  le 
revêt  de  ses  meilleurs  habits  et  on  le  couche 
sur  la  terre,  en  lui  mettant  un  cierge  allumé 
à  la  main;  dans  beaucoup  de  villages,  aucun 
enterrement  ne  peut  avoir  lieu  avant  midi, 
d'après  cette  notion  dominante  que  l'âme  du 
défunt  est  précipitée  dans  sa  fuite  vers  la 
demeure  qui  lui  est  destinée  i)ar  la  course 
descendante  du  soleil.  De  là  cette  crainte 
que,  si  le  soleil  se  lève  au  moitoent  d'un  en- 
terrement, l'âme  ne  soit  exposée  à  s'égarer 
et  à  devenir  la  proie  d'un  vampire. 

Jusqu'au  temps  de  l'empereur  Joseph  II, 
les  funérailles  étaient  accompagnées  par  des 
pleureuses  payées  pour  pleurer  et  se  lamen- 
ter sur  la  tombe.  Et  dans  quelques  parties 
du  pays  la  vieille  coutume  romaine  existe 
encore  de  mettre  une  pièce  de  monnaie,  l'o- 
bole de  Caron,  dans  la  bouche  du  mort. 

Quand  le  cercueil  est  descendu  dans  la 
fosse  et  avant  qu'on  ait  commencé  à  la  re- 
couvrir de  terre,  sept  petites  pièces  de  mon- 
naie et  sept  pains  qu'on  fait  cuire  exprès 
dans  ce  but  sont  distribués  à  sept  pauvres 
sur  la  fosse  môme,  dans  l'intention  d'ac- 
quitter pour  l'âme  du  mort  les  sept  péages 
(ju'il  doit  traverser  dans  son  voyage  vers  lu 


ciel.  Un  jour  par  an  le  survivant  va  au  tom- 
beau de  son  parent  défunt,  marche  à  l'en- 
tour  en  priant  et  en  pleurant,  et  y  dépose  du 
pain  et  du  vin.  Il  verse  du  vin  sur  la  tombe 
et  donne  le  pain  à  un  pauvre  :  après  quoi  il 
fait  de  nouveau  le  tour  de  la  tombe  en  fu- 
mant, afin  d'en  éloigner  les  vampires. 

Parmi  les  êtres  mythologiques  révérés  par 
les  Valaques,  il  faut  citer  la  Muma-Padura, — 
littéralement  la  Mère  des  Bois  et  la  mère  ou: 
la  fée  des  Ondes,  —  esprits  femelles  qui  pré- 
sident aux  bois  et  aux  eaux.  La  première 
est  une  bonne  fée,  bonne  surtout  pour  les 
enfants,  qu'elle  protège  quand  ils  se  per- 
dent dans  les  bois.  Les  Valaques  appellent 
la  plante  asperula  odorata  du  nom  de  Muma- 
Padura,  curieuse  coïncidence  avec  l'ancien 
nom  latin  de  celte  plante  herba  matris  silvœ. 

Quand  une  femme  Valaque  puise  de  l'eau 
à  une  source  ou  un  puits,  elle  en  verse  tou- 
jours quelques  gouttes  comme  une  libation 
à  l'honneur  de  la  bonne  fée  des  eaux  :  et 
dans  quelques  villages,  on  regarde  cela 
comme  une  ofl'rande,  ou  pomana  aux  âmes 
des  morts.  En  remplissant  son  seau  à  une 
rivière  ou  à  un  ruisseau,  elle  tient  le  vase, 
l'ouverture  tournée  vers  le  ruisseau,  afin 
de  ne  pas  offenser  la  fée  en  puisant  de  . 
force  l'eau  qu'elle  laisse  s'introduire  d'elle- 
même. 

La  dansG  est  la  principale  récréation  des 
paysans  valaques.  Tous  les  dimanches  et 
les  jours  sanctifiés ,  excepté  les  jours  de 
jeûne,  il  s'assemblent  pour  danser  en  plein 
air,  été,  hiver,  généralement  en  face  de 
l'église.  Le  juge  et  les  membres  de  la  muni- 
cipalité tenant  la  verge,  symbole  de  leur 
autorité,  président  dans  ces  occasions  pouE 
prévenir  les  querelles  et  les  troubles.  La 
cornemuse  valaque  et  le  violon  des  bohé- 
miens forment  l'accompagnement  de  la 
danse,  qui  continue  généralement  jusqu'à  la 
nuit. 

Quelques  danses  populaires  sont  d'origine- 
romaine;  il  en  est  une  représentant,  dit-on,, 
l'enlèvement  des  Sabines  ;  une  autre  res- 
semblant à  la  danse  des  prêtres  dn  soleil, 
qui  exécutaient  des  danses  ou  exercices  de 
sabres  sous  la  conduite  d'un  vates.  Encore- 
aujourd'hui  les  danseurs  valaques  portent,, 
comme  les  Romains,  deux  bandes  de  cuir 
ornées  de  boulons  de  cuivre  sur  les  épaule, 
et  descendant  au  ceinturon  ;  en  place  d'ui 
sabre  ils  brandissent  un  bâton.  Celui  qui  le. 
dirige  se  nomme  Valof;  et  le  temps  mêmt 
où  a  lieu  cette  danse,  en  avril,  correspona 
à  celui  de  la  danse  sacrée  des  prêtres  du 
soleil. 

Un  bon  danseur  est  en  haute  estime,  et  il 
trouve  facilement  une  femme,  car  les  filles 
continuent  de  se  livrer  à  cet  amusement  tout 
aussi  ardemment  après  qu'avant  leur  ma- 
riage. Il  y  a  des  danseurs  de  profession,  de 
jeunes  paysans,  qui  vont  de  village  en  vil- 
lage. On  "les  regarde  comme  possédés  du 
malin  esprit,  auquel  on  suppose  qu'ils  se 
sont  vendus  ;  chose  qui  jointe  à  leur  habi- 
leté dans  la  danse,  ne  laisse  pas  d'exciter  un 
grand  intérêt.  Ces  jeunes  gens  rôdent  pa- 
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resseusement  à  travers  Ig  [>ays,  pratiquant 
leur  art  sur  \os  chemins  publics,  et  termi- 
nant souvent  leur  carrière  par  un  mariage  : 
après  quoi  ils  ne  conservent  plus  aucune 
trace  de  leur  première  vie. 

Le  paysan  valaque  se  marie  de  très-bonne 
heure,  tant  il  est  désireux  d'obtenir  une  ac- 
tive compagne  qui  le  soulage  d'une  partie 
de  ses  travaux.  A  peine  est-il  devenu  l'heu- 
reux possesseur  de  deux  ou  trois  cochons, 
d'une  vache,  ou  enfin  de  quoi  que  ce  soit 
qui  ait  l'aspect  d'une  propriété,  qu'il 
offre  sa  main  à  quoique  beauté  villageoise. 
Un  noble  ayant  donné  un  jour  environ  cin- 
quante francs  de  récompense  à  un  jeune 
garçon  qui  lui  rapportait  une  montre  d'or 
perdue,  le  jeune  homme  n'eut  pas  plutôt 
empoché  l'argent,  qu'il  courut  s'acheter  une 
vache  et  chercher  une  femme. 

La  dot  d'une  fille  consiste  généralement, 
outre  deux  ou  trois  chemises  qu'elle  a  bro- 
dées elle-même,  en  un  coffre  contenant  tout 
ce  qu'elle  possède.  Le  nombre  de  ses  habil- 
lements n'est  certes  pas  d'une  petite  consi- 
dération, car  on  juge  non-seulement  par  là 
de  ses  richesses,  mais  encore  de  son  indus- 
trie. Quand  un  garçon  se  propose  d'épouser 
une  jeune  fille,  la  première  chose  qu'il  fait 
est  d'aller  tout  droit  à  son  coffre  et  d'en  exa- 
miner le  contenu. 

Dans  quelques  villages,  les  cérémonies, 
ou  les  temps  de  la  cour,  sont  réduits  h  la 
plus  grande  simplicité.  Pendant  le  carnaval, 
les  femmes  suspendent  les  chemises,  les 
coussins  et  les  serviettes  brodées  par  leurs 
filles,  sur  des  perches  devant  la  maison,  et 
les  garçons,  en  voyant  les  trésors  ainsi  éta- 
lés, sont  tentés  de  faire  un  choix. 

Les  cérémonies  qui  précèdent  un  mariage 
sont  très-curieuses.  Deux  jeunes  gens  sont- 
ils  promis,  les  négociations  commencent 
entre  les  parents  avec  autant  de  formalités 
et  de  diplomatie  que  s'il  s'agissait  d'un 
prince  ou  d'une  princesse.  Le  père  du  futur 
choisit  pour  intercesseur  un  ami  ou  un  pa- 
rent, qui  va  chez  les  parents  de  la  fille  et 
qui,  après  quelques  salutations  et  force 
compliments,  sonde  les  intentions  du  père. 
Cela  a  lieu,  quand  bien  même  l'affaire  aurait 
été  arrangée  une  année  auparavant.  Selon 
la  coutume,  les  parents  affectent  une  extrême 
surprise,  comme  si  une  pareille  idée  ne  leur 
était  jamais  entrée  dans  la  tôle  :  ils  répon- 
dent d'une  manière  évasive,  font  tomber  la 
conversation  sur  dès  sujets  indilTérents  :  l'é- 
tat du  marché  ,  du  temps  ,  et  autres  choses 
semblables,  et  quand  .l'envoyé  aborde  de 
nouveau  Ja  question  du  maringe,  le  père 
répond  qu'il  faut  consulter  sa  femme,  qu'il 
n'a  point  de  fruits,  point  de  provisions  pour 
la  noce,  encore  bien  qu'il  ait  donné  des  or- 
dres et  que  les  domestiques  aient  tout  pré- 
paré depuis  longtemps. 

A  la  fin,  pour  se  débarrasser  de  l'ambassa- 
deur, on  fixe  un  jour  oi^i  il  pourra  revenir 
et  recevoir  la  réponse.  Ce  jour  venu,  la  né- 
gociation recommence  sur  les  mômes  bases 
éyasives;  car  le  père  qui,  dans  cette  comé- 
die, n'a  d'autre  but  que  de  rehausser  les  mé- 


rites de  sa  fille,  évite  encore  de  donner  une 
réponse  positive,  en  disant  qu'il  faut  qu'il 
vende  telle  ou  telle  chose  auparavant.  En- 
fin, sans  dire  sa  décision,  il  accorde  une 
entrevue  au  père  du  jeune  homme. 

Au  jour  fixé,  celui-ci  se  revêt  de  ses  ha- 
bits de  fête;  fût-il  un  ami  intime,  et 'demeu- 
rûl-il  porte  à  porte,  il  n'y  met  pas  moins  de 
solennité  et  fait  sa  visite  officielle,  empor- 
tant avec  lui  généralement,  pour  ouvrir  la 
conférence,  une  bouteille  de  vin  ou  d'eau- 
de-vie.  Les  deux  hommes  se  saluent  avec 
autant  de  formalités  que  s'ils  ne  s'étaient 
jamais  vus,  et  ils  se  mettent  à  parler  de  tout 
au  monde,  excepté  toutefois  du  sujet  en 
question,  sur  lequel,  au  reste,  ils  s'entendent 
parfaitement.  Celte  comédie  se  soutient  assez 
longtemps  et  elle  finit  par  une  cérémonieuse 
introduction. 

Les  hommes  discutent  la  dot,  les  mères 
qui  sont  alors  présentes  règlent  la  partie 
domestique  du  traité.  Pendant  ce  temps  le 
garçon  s'approche  de  la  fille  et  lui  donne 
une  pomme  garnie  tout  autour  de  pièces 
d'argent;  si  elle  l'accepte,  le  jeune  couple  est 
fiancé;  mais  si  par  la  suite  l'engagement 
vient  à  se  rompre,  la  fille  doit  renvoyer  la 
pomme  avec  les  pièces  d'argent,  et  le's  dé- 
penses qui  peuvent  être  survenues,  sont 
supportées  par  ses  parents. 

Pendant  la  scène  que  nous  venons  de  dé- 
crire, on  s'accorde  pour  la  cérémonie,  dans 
laquelle  les  parents  des  deux  côtés  rivali- 
sent de  somptuosité,  et  ils  se  glorifient  de 
ce  qu'ils  feront,  car  c'est  un  honneur  pour 
Ips  deux  familles.  L'homme  le  plus  pauvre, 
celui-là  même  qui  aura  peut-être  emprunt^ 
les  petites  pièces  de  monnaie  qu'il  a  fiçhée§ 
dans  la  pomme  de  la  fiancée,  parlera  de  ses 
amas  de  fruits ,  de  son  bétail  et  de  sa  mair 
son,  toutes  choses  qui  n'existent  que  dans 
la  lune. 

Si  un  jeune  homme  est  trompé  par  sa  jo- 
lie fiancée,  il  s'en  venge,  non-seulement  eu 
lui  montrant  un  mépris  marqué  à  la  danse 
et  en  public,  mais  encore  d'une  autre  ma- 
nière très-remarquable  :  il  coupe  pendant  la 
nuit  les  pieds  de  chanvre  qui  appartiennent 
aux  femmes  de  la  famille,  le  lin  de  la  fille 
infidèle  ne  devant  plus  pousser,  et  cet  acte 
divulgue  au  père  tout  d'abord  le  motif  qu'on 
a  eu  en  vue.  Si  la  vengeance  au  contraire 
s'adresse  à  l'homme  lui-môme,  c'est  sa  ré- 
colte de  foin  ou  de  blé  que  Ton  détruit. 

Un  mariage  valaque  se  célèbre  avec  grande 
pompe  :  les  parents  du  marié  vont  chercher 
sa  prétendue  dans  un  wagon  traîné  par  qua- 
tre bœufs,  dont  les  cornes  sont  entrelacées 
de  fieurs.  Les  bohémiens  du  village  précè- 
dent la  marche,  jouant  du  violon.  Un  des 
parents  de  la  fiancée  porte  son  douaire  sur 
un  bâton,  et  les  amis  du  uiarié  entretiennent 
un  feu  roulant  de  mousqueterie  pendant  tout 
le  temps. 

La  noce  dure  quelquefois  une  semaine 
entière  :  trois  jours  chez  les  parents  de  la 
fiancée,  trois  autres  jours  chez  les  parents 
de  l'époux.  On  observe  de  nombreuses  for- 
malités :  outre  l'épouse  et  l'épcux,  les  prin- 


$i^5 


VAL 


D'ETIIXOGRAMÎIE 


VAL 


184» 


dpaiix  personnages  sont  le  nashu,  ou  garçon 
de  noce,  qui  est  toujours  le  parrain  de  la 
fiancée,  le  litre  de  parrain  ou  gôlh  étant 
héréditaire  dans  les  familles,  et  constituant 
«ne  parenté  qui  ne  cesse  que  lorsque  l'une 
ou  l'autre  famille  vient  à  s'éîeindre. 

Une  coutume  remarquable,  c'est  que  dans 
les  fêles,  les  hommes  et  les  femmes  sont 
continuellement  séparés.  Si  la  chaumière 
n'a  qu'une  seule  pièce,  on  la  donne  aux 
hommes  tandis  que  les  femmes  vont  faire 
la  fête  dans  la  cave,  dans  le  cellier,  voire 
môme  dans  l'étable,  qu'on  a  nettoyée  dans 
ce  but. 

Fréquemment  on  place  une  table  en 
dehors  de  la  maison  pour  les  pauvres  et  les 
mendiants,  et  si  un  étranger  vient  à  passer, 
on  l'invite  aussitôt.  Qu'un  hôte  de  distinc- 
tion, tel  que  le  curé  ou  le  maître  d'école, 
se  présente,  le  mari  lui  conduit  sa  femme, 
et.  le  visiteur  fait  un  petit  présent  en  ar- 
g(;nt  k  l'épousée  qui,  en  retour,  lui  baise 
la  main  qu'elle  touche  en  même  temps  .de 
son  front.  Ces  usages,  comme  beauconp 
d'iiutres,  ont  une  origine  orientale  mani- 
feste. 

Le  maître  de  la  maison  ne  s'assied  point 
pendant  le  repas;  il  va  et  vient,  conversant 
avec  l'un,  avec  l'autre,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  convives  aient  fini  de  manger;  la  maî- 
tresse de  la  maison  est  soumise  à  la  même 
étiquette  envers  les  femmes.  L'époux  et  l'é- 
pousée ne  mangent  rien  pendant  la  noce,  ils 
restent  séparé*,  et  ce  n'est  que  le  soir  qu'on 
leur  met  une  petite  table  à  part. 

Valaqles.  NOiUDES  EN  Grège.  —  Unique- 
ment occupés  du  soin  des  troupeaux,  les 
Valaques  nomades  errent,  en  suivant  les 
s.iisons,  des  sommets  du  Pinde  à  travers  les 
vallées  qui  s'étendent  dans  toutes  les  direc- 
tions jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Dans  la 
Thessalie,  on  appelle  ces  Valaques  Cambises, 
p^rce  qu'ils  vivent  campés  au  milieu  des 
j)lnines;  Caragoulis,  seniindleSf  h  cause  de 
la  surveillance  qu'ils  exercent  jour  et  nuit 
sur  leurs  troupeaux.  Dans  la  Macédoine  on 
leur  donne  un  autre  nom,  afln  d'éviter  la 
confusion. 

Les  pâturages  sont,  de  temps  immémo- 
rial, divisés  entre  les  diiT/rentes  tribus  no- 
mades ;  et  leurs  chefs,  en  vertu  de  l'auto- 
rité patriarcale,  en  font  annuellement  la 
répartition  par  familles  ou  associations.  Il 
est  rare  après  leur  décision  qu'il  arrive  des 
différends  pour  les  grandes  démarcations, 
à  moins  que  les  Albanais  mahométans  ne 
Teuillent  se  prévaloir  de  leur  qualité  de 
Turcs  pour  commettre  des  empiétements 
au  préjudice  des  chrétiens.  Alors,  quand  on 
est  éloigné  du  centre  de  l'autorité,  on  en 
vient  parfois  aux  mains  ;  mais  ordinaire- 
ment les  contestations  sont  décidées  [wr 
les  pachas  en  faveur  des  Valaques,  parce, 
qu'ils  paient  mieu,x  que  les  Albanais. 

Les  Canjbises  paraissent,  au  commence- 
ment du  mois  de  mai,  au  pied  des  plateaux, 
dans  lesquels  le  Pénée  prend  ses  sources, 
lis  établissent  leurs  camps  à  portée  des  si- 
gnaux qu'on  a  réglés  pour  s'avertir  par  des 


feux,  ou  bien  ils  se  logent  dans  des  villages 
bâtis  pour  la  saison,  et  ils  emploient  trois 
mois  à  monter  de  retraite  en  retraite  et  de 
gorge  en  gorge,  jusqu'aux  plus  hautes  ré- 
gions du  Pinde,  Mais  à  peine  les  vents  de 
l'équinoxe  d'automne  commencent  à  souf- 
fler, qu'ils  redescendent  graduellement  les 
étages  des  montagnes  ;  et  vers  le  15  novem- 
bre, on  les  retrouve  parqués  au  pied  des 
météores  de  Slagous  et  aux  environs  de  Tri- 
cala,  d'oil  ils  étaient  partis  au  printemps 
pour  s'établir  dans  leurs  parcours  d'été. 

A  cette  époque,  ils  ont  vendu  leur  beurre, 
leurs  fromages,  les  laines  de  leurs  troupeaux 
et  payé  leur  tribut.  Alors  ils  se  subdivisent 
par  hordes,  et  s'établissent  dans  des  vallées 
où  l'on  a  calculé  que  les  différentes  espèces 
de  bestiaux  pourraient  subsister;  car,  indé- 
pendamment des  chèvres  et  des  moutons, 
ils  nourrissent  des  chevaux  et  des  bêtes  à 
cornes.  Ils  plantent  ordinairement  dans  ces 
campements  d'hiver  leurs  tentes  faites  d'un 
tissu  sombre  de  poil  de  chèvre,  au  bord  des 
sources  d'eau  vive,  à  portée  des  bois,  et 
presque  toujours  sous  le  couvert  des  chênes 
pournaris,  qui  conservent  leurs  feuilles  et 
une  verdure  inaltérable  dans  toutes  les  sai- 
sons. Les  femmes,  endurcies  au  travail,  sont 
chargées  de  pourvoir  aux  besoins  journaliers 
des  familles.  Elles  cuisent  le  pain  dans  des 
fours  creusés  sous  terre,  s'occupent  des 
lessives  qu'elles  coulent  en  faisant  une  cuve 
circulaire  avec  des  quartiers  de  pierres,  fi- 
lent les  laines  surges,  et  ramassent  des  her- 
bes sèches  pour  la  nourriture  des  animaux 
malades  qui  sont  confiés  à  leurs  soins. 
Chaque  soir  le  Valaque  et  ses  fils  ramènent 
les  troupeaux  vers  les  tentes;  et,  aidés  de 
leurs  chiens,  ils  se  relèvent  pour  veiller 
autour  de  leurs  parcs  formés  d'enceintes  bâ- 
ties en  pierres  sèches.  L'inclémence  du  ciel 
et  les  nuits  obscures  sont  les  temps  où  I es- 
bergers  doivent  être  sur  leurs  gardes  ;  car, 
c'est  à  la  faveur  des  ténèbres  que  les  loups 
et  les  voleurs  menacent  surtout  les  trou- 
peaux. Semblables  à  des  statues,  les  bergers 
passent  en  pied  ces  longues  veillées,  ca- 
chant soigneusement  sous  leur  cape  épaisse- 
les  fusils  et  les  pistolets  dont  ils  sont  armés, 
et  [poussant  de  temps  en  temps  des  cris, 
pour  tenir  leurs  chiens  eu  alarmes.  Ils  ont 
aussi  des  signaux  pour  communiquer  d'une 
bergerie  à  l'autre  l'avis  de  quelque  danger 
extraordinaire,  tel  que  l'approche  des  bri- 
gands arnautes,  ou  tout  autre  événement 
imprévu.  Alors  la  tribu  entière  se  saisit  des 
postes  convenus  pour  combattre  l'ennemi 
commun,  et  répandre  au  loin  l'avis  des 
dangers. 

Les  neiges  et  les  inondations  surtout,  qui 
sont  cofliraunes  dans  la  Thessalie ,  sont 
d'aulres  fléaux  redoutés  des  pasteurs.  Comme 
ils  n'ont  ni  réserves,  ni  fourrages,  si  la  terre 
reste  couverte  par  les  eaux,  ils  voient  mou- 
rir leurs  chèvres  et  leurs  moutons,  qui  pé- 
rissent de  faim  par  centaines.  Tristes  et 
désolés,  ils  tâchent  alors  de  pénétrer  dans  , 
l'intérieur  des  bois,  afin  d'y  trouver  des 
pâturages.  Les  femmes  se  répandent  sur  le 
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penchant  des  coteaux  pour  y  rocueillir 
quelques  herbes  qu'elles  apportent  par  ger- 
bes aaiis  les  bivouacs  où  bôlent  les  trou- 
peaux alTamés.  C'est  surtout  pendant  les 
mois  de  janvier  et  de  février  qu  éclatent  ces 
températures  pluvieuses  et  froides,  qui  en- 
lèvent parfois  la  génération  naissante  des 
espèces. 

La  migration  annuelle  des  Valaaues  Das- 
sarets  a  quelque  chose  de  particulier  et  de 
solennel  qui  n'est  point  usité  chez  les  autres 
peuplades.  A  une  époque  déterminée,  qui 
est  celle  de  la  Saint-Démétrius,  les  tribus 
réunies  célèbrent  une  fôte  générale  dans  les 
bourgs  d'Avdèla,  de  Périvoli  et  de  San  Ma- 
rina, situés  dans  la  chaîne  macédonienne 
du  Pinde.  Les  vieillards,  après  cette  céré- 
monie, tiennent  conseil  et  font  choix  de 
quelques  familles  robustes  qu'on  destine  à 
passer  l'hiver  pour  garder  les  demeures 
qu'on  doit  quitter.  L'ordre  du  départ  étant 
réglé,  les  prêtres  l'annoncent  par  des  prières 
et  en  répandant  sur  le  peuple  les  bénédic- 
tions du  dieu  d'Israël.  Après  ces  cérémo- 
nies, qui  sont  suivies  d'adieux  touchants,  la 
population  entière  s'ébranle  et  se  met  en 
marche  par  sections.  Chaque  balte  est  pré- 
vue pour  le  temps  qu'on  doit  y  passer,  afin 
de  consommer  les  pâturages;  et  chaque 
'Station  nocturne  est  indiquée.  On  salue,  par 
des  cris  prolongés,  les  hameaux  et  les  de- 
meures qu'il  faut  quitter  ;  on  se  retourne 
pour  apercevoir  encore  le  toit  qu'on  doit 
revenir  habiter  à  la  saison  nouvelle,  en  plai- 
gnant ceux  qu'on  abandonne  à  sa  garde. 
Vieillards,  adolescents,  hommes,  filles,  ]es 
mères  chargées  du  berceau  du  nouveau-né, 
qu'elles  portent  en  havresac  sur  leurs  épau- 
les, marchent  entourés  d'animaux  domes- 
tiques, de  chevaux  robustes  et  de  mulets 
chargés  de  bagages,  tous  brillants  de  santé 
et  rayonnant  d'espérances. 

Les  Valaques  nomades,  qui  portent  sur 
leurs  fronts  hâlés  l'empreinte  des  saisons, 
sont  généralement  forts  et  robustes.  Leurs 
têtes  retracent  les  proportions  romaines;  et 
le  temps  qui  affaiblit  les  types  nationaux, 
n'a  pu,  malgré  leurs  alliances,  les  confoijdre 
ni  avec  les  Grecs,  ni  avec  les  Albanais.  A 
travers  leurs  mœurs  rustiques,  on  retrouve 
une  franchise  sauvage  qui  n'existe  pas  dans 
le  caractère  des  Levantins.  Leurs  femmes, 
douées  p.'ir  la  nature  d'un  brillant  coloris, 
n'ont  pour  beauté  qu'une  longue  chevelure 
blonde,  une  bouche  vermeille  et  la  fraîcheur 
de  la  santé.  La  bure  épaisse  qui  les  cou- 
vre, de  longs  bas  bigarrés  de  diverses  cou- 
leurs qui  montent  jus  ju'au-dessus  des  ge- 
noux, et  un  tablier  d'étoffe  de  laine  rouge, 
font  leur  parure  accoutumée.  Les  meubles 
des  teiites,  qui  consistent  en  tapis  grossiers 
et  en  couvertures  de  laine,  ne  sont  ni  plus 
recherchés,  ni  plus  délicats  que  les  habits  à 
l'usage  d'un  peuple  destiné,  sans  doute,  à 
rester  encore  longtemps  élrangorau  luxe  de 
l'Orient  (.562). 
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VAiN-DIEMEN  (Terre  de)  ou  Tasmanil, 

dans  la  Mélanésie. 

Extrait  du  troisième  voyage  de  Cook.  — 
«  Les  naturels  que  nous  rencontrâmes  n'a- 
vaient point  ce  regard  farouche  ordinaire 
aux  peuplades  qui  sont  dans  leur  position; 
ils  paraissaient  au  contraire  doux  et  gais,  et 
ils  ne  nous  montrèrent  ni  réserve,  ni  ja- 
lousie, Cette  familiarité  et  cette  gaieté  de 
caractère  peuvent  venir  de  ce  qu'ils  ont  peu 
(le  chose  à  perdre  et  à  garder. 

«  Nous  ne  pouvons  guère  parler  de  leur 
vivacité  ou  de  leur  intelligence;  rien  n'an- 
nonce qu'ils  possèdent  la  première  qualité 
h  un  degré  remarquable  ,  et  ils  semblent 
doués  de  moins  de  pénétration  encore  que 
les  habitants  de  la  terre  du  Feu,  qui  ne 
manquent  point  de  matériaux ,  mais  qui 
n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  se  faire  des  vê- 
tements et  se  défendre  contre  la  rigueur  du 
climat.  Le  petit  bâton  grossièrement  pointu 
c]ue  portait  l'un  d'eux  est  la  seule  chose  qui 
indiquât  de  leur  part  un  travail  mécanique. 
J'ai  déjà  dit  que  quelques-uns  avaient  des 
bandes  de  peau  de  kangourou  attachées  au- 
tour du  pied  avec  des  lanières;  mais  nous 
n'avons  pu  savoir  si  ces  bandes  de  peaq 
leur  tiennent  lieu  de  souliers ,  ou  s'ils  vou- 
laient seulement  couvrir  une  plaie.  Les  pIt 
qûres  et  les  découpures  de  leurs  bras  et  dtît 
leurs  corps,  ces  lignes  renflées  ou  cicatrices,; 
qui  diffèrent  par  leur  longueur  et  leur  dir^ 
rection,  et  qui  sont  assez  élevées  au-dessug 
de  la  surface  de  la  peau,  annoncent  une 
sorte  d'adresse  :  il  est  difficile  d'imaginer  1^ 
méthode  qu'ils  emploient  pour  exéculCF- 
cette  singulière  broderie.  En  voyant  des 
hommes  qui  leur  ressemblaient  si  peu,  et 
des  choses  qui  leur  étaient  absolument^ 
étrangères,  ils  ne  témoignèrent  aucune  sur?  ^ 
prise;  ils  montrèrent  de  l'indifférence  pour 
les  dons  que  nous  leur  fîmes,  et  ils  ne  par 
rurent  attentifs  à  rien.  Il  n'est  pas  besoin  de 
citer  d'autres  preuves  de  l'engourdissement 
de  leur  esprit. 

«  Leur  teint  est  d'un  noir  sale  et  moins 
foncé  (jue  celui  des  nègres  d'Afrique  ;  il  pa- 
raît qu'ils  en  augmentent  la  noirceur  en  se 
barbouillant  le  corps;  car  dès  qu'ils  tou- 
chaient quelque  chose  de  propre,  tel  que  du 
papier  blanc,  ils  le  salissaient.  Leur  cheve- 
lure est  complètement  laineuse  ;  comme  ils 
y  mettent  beaucoup  de  graisse  mêlée  avec  un 
enduit  rouge  ou  avec  de  l'ocre,  elle  est  gru- 
melée  ou  divisée  en  petites  parties  ainsi 
que  celle  des  Hottentots.  Leurs  cheveux  ne 
bouclent  point  par  un  effet  de  cet  usage;  car 
j'examinai  la  tête  d'un  petit  garçon  qui  n'a- 
vait jamais  été  enduite  do  graisse,  et  je  re- 
connus que  ses  cheveux  étaient  naturelle- 
ment tels  que  je  les  décris.  Leur  nez  est 
large  et  plein,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aplati. 
La  parlie  inférieure  de  leur  visage  s'avance 
en  saillie,  comme  celle  de  la  plupart  des  in- 
sulaires du  grand  Océan  que  j'ai  vus;  en 
sorte  qu'une  ligne  parlant  perpendiculaire- 


(o8-2)  Voyez  un  mémwie  sur  les  colonies  vala-      Mém.  de  rAcad.  des  iiueript.,  nouv.  férié,  t.  XII, 
<liie»  «'««  riyrie  cl  en  Gr^cc  p^r  M,   Ponqucvillc.      p.  517. 
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nient  du  haut  de  la  tôle  couperait  une  partie 
beaucoup  plus  considérable  du  menton  que 
sur  le  visage  d'un  Européen.  Leurs  yeux 
sont  d'une  grandeur  médiocre;  il  y  a  moins 
do  blanc  que  dans  les  nôtres;  et,  sans  ôlre 
ni  vifs  ni  perçants,  ils  donnent  h  leur  phy- 
sionomie un  air  de  franchise  et  de  bonne 
humeur.  Leurs  dents  sont  larj;es  ;  elles  no 
sont  ni  égnles,  ni  bien  rangées;  elles  ne 
me  semblèrent  pas  d'un  blanc  aussi  parfait 
que  celles  des  nègres;  mais  j'ignore  si  la  sa- 
leté n'en  altérait  pas  la  blancheur  naturelle. 
Leur  bouche  est  un  peu  trop  grande;  elle 
Test  peut-être  moins  qu'elle  ne  le  paraît, 
parce  qu'ils  portent  leur  barbe  longue,  et 
qu'ils  l'enduisent  de  peinture  ninsi  que 
leurs  cheveux.  Leur  corps  est  d'ailleurs  bien 
proportionné,  quoique  leur  ventre  soit  un 
peu  gros,  ce  qui  peut  venir  de  ce  qu'ils  ne 
se  serrent  jamais  ;  car  il  faut  observer  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays  on  porte  des 
ceintures  plus  ou  moins  fortes.  La  posture 
qu'ils  aiment  le  mieux  est  de  se  tenir  de- 
bout, la  partie  supérieure  du  corps  un  peu 
courbée  en  avant,  et  l'une  des  mains  traver- 
sant le  dos  et  saisissant  l'autre  bras,  qui 
tombe  nonchalamment. 

«  On  observe  ici  ce  que  les  anciens  poëtes 
nous  disent  des  faunes  et  des  satyres  qui 
habitaient  des  troncs  d'arbre.  Nous  trou- 
vâmes au  fond  de  la  baie  de  misérables 
charpentes  de  perches ,  recouvertes  d'é- 
covce,  qui  méritaient  à  peine  le  nom  de 
huttes;  mais  ces  chétives  demeures  ne  sem- 
blaient avoir  été  construites  que  pour  un 
séjour  passager,  et  nous  rencontrâmes  beaur 
coup  de  gros  arbres  creusés  qui  offraient  un 
meilleur  asile.  A  l'aide  du  feu,  les  naturels 
avaient  pratiqué  dans  les  troncs  un  espace 
de  six  ou  sept  pieds  de  hauteur.  Les  foyers 
d'argile  que  nous  vîmes,  et  autour  desquels 
quatre  ou  cinq  personnes  pouvaient  s'as- 
seoir (583),  démontrent  qu'ils  les  habitent 
quelquefois.  Ces  habitations  sont  très-dura- 
bles, car  ils  ont  soin  de  laisser  entier  un 
des  côtés  de  l'arbre  ;  ce  qui  suffît  pour  y 
entretenir  une  séye  aussi  abondante  que 
dans    los  autres. 

«  Les  naturels  de  la  terre  Van-Diémen 
sont  sans  doute  de  la  même  race  que  ceux 
des  parties  septentrionales  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  la  vue  mau- 
vaise et  deux  dents  de  moins  à  la  mâchoire 
supérieure,  comme  ceux  que  vit  Dampier 

(583)  Tasmaii  trouva,  dans  la  baie  de  Frédéric- 
Henri,  voisine  de  celle  de  l'Aventure,  deux  arbre«, 
dont  l'un  avait  deux  braises,  et  l'autre  deux  brasses 
et  demie  de  tour  :  les  bratiches  ne  commençaient 
nu'ii  GO  ou  65  pieds  de  terre. 

i^Si)  L'ing-ini  ux  auteur  des  Recherches  sur  les 
^m^ricains  développe  cette  idée  d'une  manière  très- 
satisfaissnte.  «  C'est  quelaue  chose  de  surprenant, 
tlit-il,  que  la  fonf^  des  idiomes,  tous  variés  entre 
eux,  que  parles  t  les  naturels  de  l'Amérique  septen- 
trionale :  qu'on  réduise  ces  idiomes  à  des  racines; 
qu'on  les  simplifie,  qu'on  en  sépare  les  dialectes  et 
les  jargons  dérivés,  il  en  rérulte  toujours  cinq  à  six 
jtngiies  nacres,  respect  vercnt  incomprcbe  s  blés. 
On  a  observé  la  même  singularité  dans  la  Sibérie  et 
la  Tartarie,  où  le  nombre  d  s  idiomes  et  des  diakc- 


sur  la  côte  occidentale  de  ce  pays;  quoi- 
que la  description  de  ceux  que  le  capitaine 
Cook  aperçut  sur  la  côte  orientale  durant 
son  premier  voyage  ne  leur  convienne  p.is  à 
bien  des  égards,  je  suis  persuadé  toutefois 
que  la  distance  des  lieux,  la  communication 
interrompue,  la  diversité  du  climat  et  le  laps 
du  temps,  suffisent  pour  produire  plus  de 
différence  dans  la  figure  et  les  usages  qu'il 
n'en  existe  réellement  mire  les  peuplades 
de  la  terre  Van-Diémen  et  celles  dont  parlent 
Dampier  et  le  premier  voyage  de  Cook.  Si 
leur  langue  n'est  pas  la  môme,  celle  cis- 
constance  ne  forme  point  une  difficulté  inso- 
luble; car  la  conformité  du  langage  de  deux 
peuplades  qui  vivent  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre prouve  bien  qu'elles  viennent  d'une 
souche  commune;  mais  la  différence  des 
idiomes  n'est  pas  une  preuve  du  con- 
traire (584). 

«  Il  faudra  étudier  beaucoup  la  langue 
de  la  terre  de  Van-Diémen,  et  celle  des 
parties  plus  sep'entrionales  de  la  Nout 
velle-Hollande  ,  avant  de  prononcer  que  ces 
idiomes  diffèrent  l'un  de  l'autre  :  je  présume 
même  que  l'opinion  contraire  est  mieux 
fondée;  car  nous  reconnûmes  que  l'animal 
appelé  kangourou  sur  les  bords  de  la  rivière 
Endeavour,  est  connu  ici  sous  le  même 
nom,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'observer  qu'il 
est  difficile  d'attribuer  au  hasard  celte  con- 
formité dans  la  langue  des  deux  peuplades; 
d'ailleurs  il  parait  vraisemblable  que  les  ha- 
bitants de  la  terre  Van-Diémen  n'auraient 
jamais  perdu  l'usage  des  pirogues  et  des  ca- 
nots ,  s  ils  avaient  été  originairement  trans- 
portés par  mer  dans  cette  partie  de  l'Ile.  Il 
faut  avouer  que  les  hommes,  ainsi  'que  le 
kangourous,  semblent  ôlre  venus  du  nord 
par  terre.  Si  cette  observation  est  juste,  elle 
servira  tout  à  la  fois  à  montrer  l'origine  de 
la  race  qui  habite  la  terre  Van-Diémen,  et 
décidera  une  autre  (|uestion  que  le  capitaine 
Cook  et  le  capitaine  Furneaux  paraissent 
avoir  déjh  résolue;  il  s'ensuivra  que  la 
Nouvelle- Hollande  n'est  pas  coupée  en  pe- 
tites îles  par  la  mer,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  imaginé  (585). 

«  Jh  pense  donc  que  tous  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Hollande  sont  de  la  même  race  : 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  insulaires  de 
Tanna  et  de  Mallicolo  :  et  l'on  f)eut  suppo- 
ser, non  sans  raison,  qu'ils  viennent  origi- 
nairement de  la  même  contrée  que  les  autres 

tes  est  également  multiplié;  et  rien  n'est  plus  com- 
mun que  d'y  voir  des  liordes  unies  qui  ne  se  com- 
prennent point.  On  retrouve  celle  n  ême  multiplicité 
de  jargons  d:ins  tou'es  les  provinces  de  l'Amrrique 
méridionale.  (H  aurait  pu  y  ajouter  l'Afrique.)  Il  y  a 
beaucûiip  d'apparence  «jue  la  vie  des  sauvages,  en 
dispersant  les  hommes  par  petites  troupes  isolées  dans 
les  bois  épais,  occasionne  nécessairement  celle  grande 
diversité  de  langues,  dont  le  nombre  diminue  à  me- 
sure que  la  société,  en  rassemblant  les  barbares  va- 
gabonds ,  en  forme  un  corps  de  naiion.  Alors 
l'idiome  le  plus  riche  et  le  moins  pauvre  en  mots 
devient  dominant  et  absorbe  les  autres.  >  (Tome  I", 
p.  159,  160.) 

(oSo)    Dampier  semble    être   de  cette  opinion, 
(Tome  in,  p.  104, 105  ) 
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naturels  du  grand  Océan;  car  de  dix.  mois, 
les  seuls  do  leur  lunguQ  que  nous  vînmes  à 
bout  de  recueillir,  celui  qui  exprime  le  froid 
diffère  peu  du  terme  qui  a  celte  signiiicalion 
à  la  Nouvelle-Zélande  et  à  Taïti  :  on  dit 
maîlarida  à  la  terre  Van-Djémen,  makkaridé 
à  la  Nouvelle-Zélande,  et  ma  ridé  h  Taïli. 
Voici  les  autres  mots  du  petit  vocahulai'ro 
que  nous  avons  fait  à  la  terre  Van-Piémcn  : 

Quadné,      Une  femme. 

Eve'ruï,       L'œil. 

Mnidjrt,       Le  nez. 

Ka'niy,       La  dciit,  la  bouche  ou  la  langue. 

\y^e're\\né,  Un  petit  oiseau  indigène  dt  s  bois  du  pays. 

Koy'ghi,      L'oreille. 

Nooiiga,    Les  cicairices    renflées  que  les  naturels 

O't  sur  le  corps. 
T  ghera,     Manger. 
Toga'rago,  Il  faut  que   je  ni'eQ  aille,  ou  je  veux 

m'en  aller. 

«  Leur  pronouciation  n'a  rien  de  désa- 
gréable ;  elle  est  un  peu  rapide  :  elb  ne  l'est 
c.epenîint  pas  davantage  que  celle  des  autres 
peuples  du  grand  Océan.  En  supposant,  que 
l'affinité  des  idiomes  soit  un  guide  sûr  pour 
découvrir  l'origine  des  nations,  je  suis  per- 
suadé que  si  l'on  s'occupe  de  ces  recherches 
avec  assiduité  ,  et  que  ,  si  l'on  parvient  à  re- 
cueillir exactement  et  à  comparer  un  nombre 
sui'lisant  de  termes  de  diverses  langues  ,  on 
trouvera  que  tous  les  peuples  répandus 
à  l'est,  depuis  la  Nouvelle-Hollande  jus- 
qu'à l'ile  de  Pâques,  ont  une  souche  com- 
mune (586).  » 

VÉTÈRES.— Peuples  de  l'Afrique  occideii- 
tale.  Voyez  Issiyoïs. 

vnfNEBÂGOS,--^Indieas  de  l'Amériquedu 
Nord.  (587). 

Extrait  d'une  lettre  du  chanoine  de  Vivaldi^ 
missionnaire  apostolique. 

Longue-Prairie,  le  5  juin  1833. 
•  «  C'est  à  mes  faibles  soins  qu'ont  été  con- 
fiés les  Vinnebagos,  établis  à  cinquante  mil- 
les ou  nord  de  Saint-Paul,  dans  le  pays  qui 
s'appelle  Longue-Prarie,  à  raison  de  la  forine 
et  de  la  nature  du  terrain  qui  en  occupe  le 
centre.  Ces  Indiens  ne  diffèrent  des  autres 
Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  que 
parleur  langue  tout  hérissée  de  difficultés. 
Ils  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pêche  qui 
.sont  très-abondantes  dans  cette  contrée. 
Mais,  s'il  arrive  qu'ils  se  sentent  pressés  par 
la  faim,  ils  lèvent  leurs  tentes,  et  chargent 
le  meilleur  de  leur  mobilier  sur  les  épaules 
des  femmes,  qui  cheminent  à  pied  avec  leurs 
enfants,  tandis  qu'eux,  montés  à  cheval, 
s'en  vont  où  ils  espèrent  trouver  une  plus 
riche  proie.  Là  ils  séjournent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  apaisé  leur  faim,  que  leur^com- 

(586)  M.  Marsden  a  sur  cette  matière  les  mêmes 
idée?-  que  M.  Andersen.  Il  observe  c  qu'une  latigue 
générale,  aliérée  et  mutilr'e  par  le  la|)S  dn  le  i  ps, 
est  rt'pandue  dans  cette  partie  du  monde  depuis 
Mada<;a&car  jusqu'aux  terres  découvertes  le  plus  loin 
î»  i'e&t  :  que  le  malais  en  est  un  dialecte  irè  -cor- 
rompu (.u  ralïïiié  pr r  le  mélange  d'à 1 1res  idiomes. 
Une  coiifo'-mité  de  langage  aussi  univers-Ile  an- 
nonce que  les  divers  peuples  ont  une  origine  c  'm- 


plexion  extraordinairementrobusteleur  per- 
met d'endurer  plusieurs  jours.  Jamais  ils 
ne  pensent  au  lendemain  ;  l'abondance  suc- 
cède-t-elle  à  leurs  privations,  ils  dévorent 
une  telle  quantité  d  aliments  qu'on  ne  sau- 
rait le  croire,  à  moins  d'en  être  témoin. 
Une  fois  rassasiés,  ils  abandonnent  au  pre-^ 
mier-venu  le  reste  de  leurs  provisions. 

«  Le  Vinnebagos,  peut-être  plus  que  tout 
flutre  sauvage,  prend  plaisir  à  se  rendre  dif- 
forme en  se  tatouant  de  toute  espèce  de 
couleurs.  Du  jaune,  du  vert,  du  rouge,  du 
bleu,  du  violet,  il  emploie  de  tout  pour  se 
barioler,  non-seulement  le  visage,  mais  lo 
corps,  les  cheveux,  les  plumes  de  cygne  dont 
1,1  se  couronne,  et  les  couvertures  de  laine 
dont  il  se  drape.  Ce  qui  est  encore  plus  cu- 
rieux à  voir,  ce  sont  leurs  montures  égale- 
ment peintes  :  si  le  cheval  est  blanc,  ils  sa- 
vent le  teindre  en  compartiments  rouges, 
jaunes,  verts  et  azurés  ;  ensuite  ils  chargent 
sa  queue  et  sa  crinière  de  mille  rubans,  à 
chacun  desquels  sont  attachées  de  petites 
clochettes  de  métal,  dont  la  sonnerie  étour- 
dissante fait  les  délices  de  ces  Indiens.  Si  le 
coursier  est  rouge  ou  noir,  ils  s'étudient 
aussi  à  le  bigarrer  de  leur  mieux.  Ainsi 
barbouillés,  eux  et  leurs  chevaux,  ils  no 
pensent  pas  qu'il  y  ait  au  monde  chose  plus 
magnifique  ni  plus  admirable  :  c'est  pour- 
quoi ils  ne  manquent  jamais  à  cette  toilette 
les  jours  où  ils  font  la  fête  des  morts,  ou 
cello  de  la  grande  médecine,  ce  qui  est  la 
religion  de  iaplus  gi-ande  partie  de  leur  tribu. 

a  Outre  un  millier  de  sauvages,  je  trou- 
vai dans  ce  pays  vingt  famiJIes  indigentes  de 
métis  canadiens,  tous  catholiques,  mais  si 
peu  initiés  aux  vérités  et  aux  devoirs  du 
christianisme,  que  je  dus  m'appliquer  aussi- 
tôt à  les  instruire.  Quoique  prive  de  toute 
ressource,  je  pus  avec  les  secours  de  ces 
pauvres  mélis  me  procurer  une  méchante 
case  de  bois,  qui,  restaurée  et  embellie  au- 
tant que  possible,  fut  changée  en  une  cha- 
pelle que  je  dédiai,  suivant  les  ordres  de 
mon  évêque,  h  Notre-Dame  des  sept  douleurs, 
litre  l^icn  choisi  pour  désigner  ma  mis- 
sion. 

«  Je  commençai  bientôt  à  prêcher  aux 
sauvages.  Dans  le  principe,  ils  ne  vinrent 
m'écouter  que  par  curiosité  et  avec  le  désir 
d'entendre  des  choses  nouvelles.  Puis,  tou- 
chés peu  à  peu  par  la  parole  de  Dieu,  il  ad- 
vint qu'après  un  mois  de  fiatigues  et  d'efforts, 
je  vis,  réunis  autour  de  moi,  une  vingtaine 
de  catéchumènes  dignement  préparés  au 
baptême;  et  la  nuit  de  Noël,  après  une 
messe  solennelle  et  une  ppédication ,  je 
leur  administrai  ce  sacrement,  qu'ils  reçu- 
rent avec  tous  l§s   signes  d'une  vé  ' 


;  reçu- 
ritaulo 


mure;  mais  nn  voile  épais  cache-les  circonstances 
ei  les  progrès  de  leur  séparation,  i  (History  of  Su- 
malra,  p.  55.) 

Voyez  aussi  le  mémoire  intére  sant  qu'il  a  lu  à  h 
S():  iéié  des  antiquaires;  en  !<•  trouedans  VArchœo- 
logia  de  celte  académie,  t.  Vl,  p.  155.  U  y  développe 
davantage  son  opinion,  et  il  i  appuie  sur  deux  tables 
de  m  >ls  correspondanls. 

(r»87)    Yoy.  AMÉRIQUE  SEPTE.NTRIO.^ALE. 
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piété.  Ma  consolation  fut  si  grande  que  dans 
toute  ma  vie  je  n'en  ai  eu  de  pareille  :  je  ne 
cesserai  jamais  d'en  bénir  Dieu. 

«  Dans  les  quatre  premiers  mois  j'ai  bap- 
tisé en  outre  plus  de  cinquante  petits  en- 
fants, que  leurs  parents  idolâtres  m'ont  pré- 
sentés avec  promesse  de  les  faire  instruire 
«dans  la  loi  du  vrai  Dieu.  Je  préparai  ensuite 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  des 
métis  à  faire  leur  première  communion  ;  elle 
eut  lieu  le  jour  de  la  Toussaint.  Parmi  ce^ 
petits  néophytes  était  un  jeune  sauvage,  du 
nom  de  Jean-Baptiste  ,  enfant  d'une  belle 
intelligence  et  d  un  très^noble  cœur.  Son 
père,  qui  avait  élé  chef  de  toute  la  nation, 
s'était  vu  forcé,  afin  de  pouvoir  mourir  dans 
le  sein  du  catholicisme,  comme  il  en  a  eu  le 
bonheur,  de  céder  son  pouvoir  à  un  autre 
chef  moins  opposé  à  la  mission  protestante, 
étahlie  ici  depuis  plusieurs  années. 

«  C'est  lejoune  Jean-Baptiste  qui  me  tient 
lieu  de  clerc  à  l'église,  et  c'est  chose  mer- 
veilleusement consolante  de  le  voir,  en  sou- 
tane et  en  surplis,  servir  à  l'autel  avec  la 
modestie  et  la  foi  d'un  fervent  séminariste. 
En  général,  le  sauvage  converti  est  le  chré- 
tien le  plus  édifiant  5  Téglise,  et,  si  vous 
pouviez  voir  mes  Indiens,  je  suis  sûr  que 
voire  cœur  serait  inondé  de  joie. 

a  Après  les  fêtes  de  Noël,  je  fus  appelé 
pour  un  malade  5  une  distance  de  soixante 
milles  de  Longue-Prairie  ;  j'en  pris  occasion 
de  descendre  jusqu'à  Saint-Paùl,  avec  l'in- 
tention d'obtenir,  pour  ma  vaste  mission, 
un  confrère  et  deux  sœurs  de  Saint-Joseph. 
Ayant  trouvé  Monseigneur  tout  disposé  à 
exaucer  ma  demande,  je  lé  priai  encore  do 
venir  avec  moi  à  la  prairie,  pour  v  admi- 
nistrer la  confirmation  à  plus  de  cinquante 
personnes  déjà  préparées  à  recevoir  ce  sa- 
crement, si  rarement  administré  dans  ces 
contrées  sauvages,  et  pourtant  si  nécessaire 
pour  fortifier  les  néophytes  contre  les  piè- 
ges qu'en  mille  manières  leur  tend  le  dé- 
mon. Monseigneur  accueillit  ma  prière,  et, 
le  jour  de  l'Epiphanie,  je  l'emmenai  à  ma 
résidence,  avec  une  religieuse  et  mon  nou- 
veau compagnon  ,  M.  i»eyragrosse,  jeune 
sous-diacre  animé  du  plus  grand  désir  de 
Ja  gloire  de  Dieu. 

«  A  moitié  chemin,  je  priai  Monseigneur 
de  me  laisser  prendre  les  devants,  afin  d'aller 
préparer  mon  peuple  à  la  confirmation  par 
Je  sacrement  de  pénitence.  Il  y  consentit; 
je  montai  en  traîneau  avec  mon  jeune  sous- 
diacre,  et,  tout  content  d'arriver  avant  la 
nuit  à  ma  mission,  je.  hâtais  ma  course, 
lorsque  parvenu  au  grand  bois  qui  la  sé- 
pare de  la  rive  droite  du  Mississipi,  mon 
cheval  se  cabra  au  passage  d'une  petite  ri- 
vière, et  dans  sa  fureur  renversa  le  traîneau  ; 
j'en  eus  un  bras  démis.  Dénué  de  tout  se- 
cours et  la  douleur  m'ôtant  la  force  de  che- 
miner à  pieds,  je  me  couchai  sur  la  neige. 
En  vain,  M.  Peyragosse  essaya  plus  d'une 
fois  de  me  remettre  le  bras;  tous  ses  efforts 

.     (388)  Annales  de  la  Propagal'oti,  rs'ov.  1852. 
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furent  inutiles,  et  ne  firent  qu'accroître  mes 
défaillances. 

«  Cependant  le  jour  baissait,  et  le  froid 
augmentant  avec  la  nuit,  nous  serions  peut- 
être  morts  gelés  dans  ce  lieu  solitaire  si  la 
très-sainte  Vierge,  à  qui  nous  adressâmes 
nos  vives  supplications,  ne  fût  venue  à  no- 


tre secours.  Monseigneur  nous  suivait  à 
plus  lentes  journées,  et  il  devait  arriver  ce 
soir  môme  à  l'endroit  où  l'on  passe  le  Mis- 
sissipi, pour  de  là  se  frayer  un  chemin  à 
travers  le  grand  bois.  Il  y  vint,  en  effet,  avec 
la  sœur  de  Saint-Joseph  et  les  deux  sauvages 
qui  l'accompagnaient.  A  peine  installé  dans 
une  petite  cabane  pour  y  passer  la  nuit,  il 
vit  tout  à  coup  entrer  un  sauvage  hors  d'ha- 
leine, qui  lui  cria  :  la  Robe-Noire  s'est  cassé 
le  bras;  elle  est  étendue  sans  mouvement 
sur  la  neige  au  milieu  de  la  forêt.  »  Tous 
ceux  qui  étaient  présents  le  crurent  dans 
l'ivresse,  car  c'est  là  qu'attirés  par  l'appât 
du  gain,  de  misérables  marchands  vendent 
aux  pauvres  Indiens  ces  funestes  liqueurs 
dont  ils  sont  si  avides,  et  qui  sont  le  prin- 
cipal obstacle  à  leur  conversion.  Cependant, 
voyant  bientôt  que  le  sauvage  n'était  point 
ivre,  mais  qu'il  [)arlait  d'ailleurs  avec  bon 
sens,  Monseigneur  commanda  aux  deux  hom- 
mes de  sa  suite  de  prendre  son  traîneau  et 
de  voler  à  ma  recherche, 

«  Il  était  onze  heures  du  soir  quand  nous 
entendîmes  le  tintement  des  clochettes,  suivi 
bientôt  après  de  ce  cri  :  «  Robe-Noire,  es-tu 
parla?  A  peine  eus-je  répondu,  que  je  vis  à 
mes  pieds  mon  bon  Jean-Baptiste,  me  de- 
mandant, comme  il  a  coutume  de  le  faire, 
ma  bénédiction.  «  Que  ce  soit  le  Seigneur 
qui  le  bénisse,  lui  dis-je,  car  ma  main  droite 
ne  peut  pas  se  lever  sur  ta  tête.  »  Je  m'é- 
tendis comme  je  pus  sur  le  véhicule,  et  je 
remerciai  la  Vierge  Marie  de  m'avoir  délivré 
de  ce  danger.  Arrivés  auprès  de  Monsei- 
gneur, un  maladroit  médecin  tenta  par  cinq 
fois,  à  ma  grande  douleur,  de  replacer  mon 
bras.  Il  y  réussit  enfin,  et  le  matin  qui  sui- 
vit, jour  de  dimanche,  je  repris  mon  chemin 
vers  la  prairie. 

«  Monseigneur  m'avait  précédé  dès  le  sa- 
medi, et,  le  lundi,  ayant  conféré  l'onction 
sainte  à  plus  de  trente  personnes,  il  s'en 
retourna  l  Saint-Paul, heureux  du  bien  opéré 
par  la  prédication  au  milieu  de  ce  peuple 
délaissé. 

«  Ce  qui  manque  le  plus ,  dans  ce  vasté'J 
diocèse  où  l'on  compte  épars  çà  et  là  plus 
de  quarante  mille  idolâtres,  ce  sont  les  ou- 
vriers évangéliques.  La  majeure  partie  des 
Indiens,  en  peu  d'années  peut-être,  serait 
amenée  à  la  foi,  si  des  ministres  zélés  du 
sanctuaire  venaient  se  consacrer  à  leur  con- 
version et  s'ils  avaient  les  ressources  néces- 
saires (588).  » 

VIRGINIE.— L'un  des  états  de  la  confédé- 
ration d(^s  Etats-Unis  d'Amérique.  '' 

Mœurs  et  coutumes  des  anciens  indigè- 
nes (58i)).    -  Les  naturels  de  la  Virginiqtf 


(589)  Exlr.   de  La  Harpe.  --   Yoi).  Etats-Ums, 
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sont  coramufK^'mcnt  de  Ja  plus  haute  taillo 
(les  Anglais.  Ils  sont  droits  et  bien  propor- 
tionnés :  la  plupart  ont  les  bras  et  les  jam- 
bes d'une  beauté  merveilleuse.  On  ne  leur 
voit  pas  la  moindre  imperfection  sur  le 
corps  :  et  les  Anglais  n'en  ont  jamais  connu 
de  nain,  de  bossu  ou  de  contrefait.  On  as- 
sure que  les  brames  enterrent  sur-le-champ 
ceux  qui  viennent  au  monde  avec  quelque 
défaut. 

La  couleur  des  deux  sexes  est  un  brun 
cliAtain,  qui  est  beaucoup  plus  clair  dans 
l'enfance,  mais  que  l'ardeur  du  soleil  et  la 
graisse  dont  ils  s'enduisent  le  corps  rendent 
plus  foncé  par  degrés.  Leurs  cheveux  sont 
d'un  noir  de  charbon  :  ils  ont  aussi  les  yeux 
fort  noirs,  et  ce  regard  qu'on  observe  dans 
la  plupart  des  Juifs.  Presque  toutes  les  fem- 
mes sont  d'une  grande  beauté  :  elles  ont  la 
taille  fme,  les  traits  délicats;  en  un  mot,  il 
ne  leur  manque  qu'un  beau  teint. 

Les  hommes  se  coupent  les  cheveux  en 
dilTérentcs  formes,  et  s'arrachent  le  poil  de 
la  barbe  avec  une  coquille  de  moule  :  mais 
les  plus  distingués  gardent  une  longue  tresse 
derrière  la  tête.  L'usage  commun  des  fem- 
mes est  de  porter  leurs  cheveux  fort  longs, 
flottants  sur  le  dos  ou  noués  en  une  seule 
tresse,  avec  un  filet  de  grain.  Dans  l'un  et 
l'autre  sexe,  les  chefs  ne  paraissent  jamais 
sans  une  espèce  de  couronne  large  de  cinq 
ou  six  pouces,  ouverte  au-dessus,  et  com- 
posée de  coquilles  et  de  baies  qui  forment 
plusieurs  figures  par  un  mélange  curieux 
de  traits  et  do  couleurs.  Ils  portent  aussi 
autour  de  !a  tôte  un  morceau  de  fourrure 
teinte.  Les  Indiens  du  commun  vont  tête 
nue;  mais,  sans  autre  règle  que  le  caprice, 
ils  la  parent  de  grandes  plumes.  L'habit  des 
chefs  est  uno  sorte  de  manteau  fort  ample, 
dont  ils  s'enveloppent  négligemment  le 
corps,  et  qu'ils  lient  quelquefois  d'une  cein- 
ture autour  des  reins.  Le  haut  prend  juste 
sur  les  épaules,  d'oii  le  reste  pond  jusqu'au- 
dessous  des  genoux.  !ls  ont  sous  ce  maaleau 
une  pièce  de  toile,  ou  une  petite  peau 
tachée  autour  au-dessous  du  ventre, 
s'étend  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  Le 
peuple  n'a  qu'un  cordon  autour  des  reins, 
et  passe  entre  les  cuisses  une  bande  de  toile 
ou  de  peau,  dont  chaque  bout  devant  et 
derrière  est  soutenu  par  le  cordon.  Ceux  qui 
portent  des  souliers,  usage  qui  n'a  rien  de 
fixe  et  qui  dépend  des  occasions,  les  font  de 
peau  de  daim,  à  laquelle  ils  joignent  une 
seconde  pièce  par-dessous  pour  rendre  la 
semelle  plus  épaisse  :  cette  chaussure  est 
serrée  au-dessus  du  pied  avec  des  cordons, 
comme  on  ferme  une  bourse,  et  les  cordons 
sont  noués  autour  de  la  cheville.  On  fait 
observer  que  les  femmes,  fort  différentes  ici 
de  celles  des  autres  pays  de  l'Amérique,  ont 
le  sein  petit,  rond,  et  si  ferme,  que  dans  la 
vieillesse  môme  on  ne  leur  voit  presque  ja- 
mais les  mamelles  pendantes  :  elles  sont 
d'ailleurs  pleines  d'esprit,  toujours  gaies,  et 
leur  sourire  est  d'un  agrément  qu'on  ne  se 
lasse  point  do  vant-r.  Il  no  manque  rien 
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non  plus  à  leur  sagesse,  et  Thistorien  de  k 
Virginie  reproche  à  ceux  qui  les  accusent 
de  libertinage  d'être  sans  goût  pour  les  agré- 
ments d'une  liberté  honnête. 

Les  Indiens  de  la  Virginie  et  des  pays 
voisins  forment  entre  eux  des  communau- 
tés, qui  sont  quelquefois  de  cinq  cents  fa-- 
milles  dans  une  môme  bourgade  :  ordinai- 
rement chacune  de  ces  habitations  est  un 
royaume,  c'est-à-dire  que  le  pouvoir  du  roi 
ou  du  chef  ne  s'étend  point  au  delà.  Mais 
quelques-uns  de  ces  petits  monarques  ro- 
gnent sur  plusieurs  bourgades,  qui  se  trou- 
vent réunies  sous  ses  lois  par  droit  de  con- 
quête ou  de  succession.  Ils  ont  dans  cha- 
cune des  vicerrois  ou  des  lieutenants  qui 
payent  un  tribut  au  maître,  et  qui  sont  obli-- 
gés  de  le  suivre  à  la  guerre  avec  leurs  pro- 
pres sujets.  Les  maisons  de  ces  Américains 
se  bâtissent  à  peu  de  frais  :  ils  coupent  de 
jeunes  arbres,  dont  ils  enfoncent  le  gros 
bout  en  terre;  et,  repliant  le  sommet,  ils  al- 
t  ichent  l'un  à  l'autre  avec  des  bandes  d'é- 
corce  d'arbre.  Les  plus  petites  de  ces  ca- 
banes sont  de  figure  conique,  à  peu  près 
comme  une  ruche  d'abeilles;  mais  les  gran- 
des sont  oblongues,  et  les  unes  comme  les 
autres  sont  couvertes  de  grands  lambeaux 
d'écorce  d'arbre.  On  y  laisse  de  petits  trous 
qui  donnent  passage  à  la  lumière,  et  qui  se 
ferment  dans  le  mauvais  temps.  Le  foyer  est 
toujours  au  milieu  de  la  cabane.  Si  les  habi- 
tants ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  leur 
demeure,  ils  ne  ferment  leur  porte  que  d'une 
simple  natte;  mais,  pendant  un  long  voyage, 
ils  la  barricadent  avec  de  gros  troncs  de  bois. 
Chaque  maison  n'a  qu'une  seule  chambre  : 
ils  s'y  couchent  le  long  des  murs,  sur  des 
lits  de  cannes  et  de  branches,  soutenus  par 
des  fourchettes  à  quelque  dislance  de  terre, 
et  couverts  de  nattes  et  de  peau.  En  hiver, 
ils  se  placent  autour  du  feu,  sur  de  bonnes 
fourrures.  Dans  leurs  voyages,  ils  n'ont  pas 
l'usage  des  hamacs,  et  l'herbe  leur  sert  de 
lit  sous  le  premier  arbre.  Les  fortifications 
de  leurs  bourgades  consistent  dans  une  pa- 
lissade de  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur, 
dont  ils  triplent  les  pieux  quand  ils  se 
croient  menacés  de  quelque  danger;  mais 
en  paix  ils  négligent  entièrement  cette  dé- 
fense, excepté  pour  la  cabane  royale,  oui 
n'est  jamais  nue,  et  dans  l'enceinte  de  la- 
quelle ils  ont  toujours  un  certain  nombre 
d'édifices  qui  sufiTisent  pour  contenir  tout  lo 
monde  dans  le  cas  d'une  surprise 

Ces  usages  sont  fort  éloignés  de  la  bar- 
barie, qui  semble  augmenter  à  mesure  qu'on 
avance  vers  le  nord.  On  passe  sur  tout  ce 
qui  regarde  leurs  mœurs  et  leurs  cérémo-' 
nies  de  guerre  et  de  paix,  deux  points  sur  ' 
lesquels  ils  diffèrent  peu  des  Indiens  plus 
septentrionaux  ;  mais  leur  religion  et  leur 
culte  méritent  d'autant  plus  d'observations, 
qu'on  ne  connatl  rien  de  semblable  dans  la 
môme  partie  du  continent  d'Amérique,  si 
l'on  en  croit  le  témoignage  de  Virgimen. 

«Il  se  croit  obligé,  dît-il,  de  rapporternai- 
vcmeut  ce  qu'il  a  vérifié  i)ar  ses  yeux.  Dau.^ 
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plusieurs  voyages  qu'il  fit  aux  bourgades  in- 
diennes, il  se  procura  l'occasion  de  conver- 
ser familièrement  avec  quelques-uns  des 
principaux  habitants,  et  jamais  il  ne  put  rien 
tirer  de  leur  bouche,  parce  qu'ils  regardent 
la  révélation  de  leurs  principes  comme  un 
sacrilège  ;  mais  une  aventure  imprévue  lui 
en  fit  découvrir  quelque  chose.  Un  jour  qu'il 
se  promenait  dans  le  bois,  accompagné  de 
quelques  amis,  le  hasard  le  fit  tomber  sur  le 
Quioccosan,  ou  le  temple  des  Indiens,  dans 
le  temps  où  toute  la  bourgade  était  assefu- 
blée  pour  tenir  conseil  sur  les  bornes  des 
terres  que  les  Anglais  leur  avaient  cédées. 
L'occasion  ne  [)Ouvant  être  plus  favorable, 
il  résolut  de  la  saisir  h  toutes  sortes  de  ris- 
ques ,  et  de  prendre  une  parfaite  connais- 
sance de  ce  Quioccosan,  dont  ils  cacheat 
soigneusement  lasituationaux  Anglais.  Après 
avoir  dégagé  la  porte  de  douze  ou  quinze 
troncs  d'arbres  dont  elle  était  bouchée,  il  y 
entra,  lui  et  ses  compagnons.  Au  premier 
coup  d'œil  ils  n'aperçurent  que  des  murai'- 
les  nues  avec  un  foyer  au  milieu  ;  ce  qui 
les  fit  douter  s'ils  n'avaient  pas  pris  une 
cabane  ordinaire  pour  un  temple.  Sa  forme 
n'était  pas  dilférente  de  celle  des  autres  ; 
elle  avait  environ  dix-huit  pieds  de  large  sur 
trente  de  long,  un  trou  au  toit  pour  le  pas- 
sage de  la  fumée,  et  la  porte  à  l'un  ou  l'au- 
tre bout.  En  dehors,  à  quelque  distance  du 
bâtiment,  il  y  avait  une  enceinte  de  pieux, 
dont  les  sommets  étaient  peints  et  représen- 
taient des  visages  d'hommes  en  relief; 
mais  les  curieux  Anglais  ne  découvrant  dans 
tout  le  temple  aucune  fenêtre,  ni  d'autre 
endroit  que  la  porto  et  le  trou  de  la  che- 
minée par  où.  la  lumière  pût  entrer,  cona- 
raençaient  à  perdre  l'espérance,  lorsqu'ils 
remarquèrent,  à  l'extrémité  opposée  à  la 
porte,  une  séparation  de  nattes  fort  serrées, 
que  renfermait  un  espace  où  l'on  ne  voyait 
pas  la  moindre  clarté.  Ils  eurent  d'abord 
(juelque  répugance  à  s'engager  dans  ces  af- 
freuses ténèbres  ;  mais  ils  y  entrèrent  en 
tâtonnant  de  côté  et  d'autre.  Vers  le  milieu 
de  cet  enclos,  qui  avait  environ  dix  pieds  de 
longueur,  ils  trouvèrent  de  grandes  planches 
soutenues  par  des  pieux  ;  et  sur  ces  [blan- 
ches trois  nattes  roulées  et  cousues,  qu'ils 
se  hâtèrent  de  porter  au  jour  pour  voir  ce 
qu'elles  contenaient.  Sans  perdre  de  temps 
à  les  délacer,  ils  coupèrent  les  fils  avec  leurs 
couteaux,  et  leur  unique  soin  fut  de  ne  pas 
endommager  les  nattes.  Dans  l'une  ils  trou- 
vèrent quelques  ossements  ,  qu'ils  prirent 
pour  des  os  d'hommes  ;  et  l'os  d'une  cuisse 
qu'ils  mesurèrent  avait  deux  pieds  de  long. 
Dans  l'autre,  il  y  avait  quelques  tomahaukes 
à  l'indienne,  bien  peints  et  bien  sculptés  : 
ils  étaient  d'un  bois  dur  et  pesant,  et  n'a- 
vaient point  de  garde  pour  couvrir  la  main. 
A  l'un,  on  avait  attaché  de  la  barbe  d'un  din- 
don, et  les  deux  plus  longues  de  ses  ailes 
pendaient  au  bout  par  un  cordon  de  cinq 
ou  six  pouces.  La  troisième  natte  contenait 
diverses  pièces  de  rap[)ort,  que  les  Anglais 
prirent  pour  l'idole  des  Indiens  :  c'était 
d'abord  une  planche  de  trois  pieds  et  demi 


de  long,  au  haut  de  laquelle  on  voyait  une'-^ 
entaillure  pour  y  enchâsser  la  tête,  et  des 
demi-cercles  vers  le  milieu,  cloués  à  qua- 
tre pouces  du  bord,  qui  servaient  à  repré- , 
senter  la  poitrine  et  le  ventre  de  la  statue.  ^ 
Au-dessous  il  y  avait  une  autre  planche, 
plus  courte  de  la  moitié  que  la  précédente, 
et  qu'on  y  pouvait  joindre  avec  des  mor- 
ceaux de  bois,  qui,  enchâssés  de  part  et 
d'autre,  s'étendaient  à  quinze  ou  seize  pou- 
ces du  corps ,  et  paraissaient  destinés  à 
former  la  courbure  des  genoux.  D'ailleurs 
il  >•  avait  dans  la  même  natte  des  rouleaux 
qui  semblaient  devoir  tenir  lieu  de  bras  et 
de  jambes,  et  des  pièces  de  toiles  de  coton  , 
b'eu  et  rouge.  Les  Anglais  mirent  ces  ha-j;. 
bits  sur  des  cercles  pour  en  faire  le  corps  ; 
ils  fixèrent  les  bras  et  les  jambes,  et  dans 
cet  état  ils  se  firent  une  idée  assez  juste  de 
la  statue  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  rien  qu'ils 
pussent  prendre  pour  la  tête.  Après  avoir 
employé  plus  d'une  heure  à  satisfaire  leur 
curiosité,  la  crainte  d'être  surpris  leur  fit 
remettre  tous  ces  matériaux  dans  les  naites, 
et  les  nattes  dans  le  lieu  où  ils  les  avaient 
trouvées.  » 

L'auteur  jugea  que  cette  idole,  revêtue 
de  ses  ornements,  était  capable  d'imprimer 
du  respect  dans  un  lieu  obscur,  où  le  jour 
ne  pouvait  être  introduit  qu'à  la  faveur  des 
nattes  de'  la  cloison,  qu'on  pouvait  relever 
facilement.  D'un  autre  côté  il  ne  douta  point 
que  les  prêtres,  y  entrant  seuls,  ne  pussent 
remuer  les  jambes  et  les  bras  de  la  statue 
sans  que  leur  ruse  fût  aperçue.  Il  ajoute  que 
tous  les  Indiens  ne  donnaient  j»as  le  même 
nom  à  leur  idole  :  les  uns  l'appelaient  Okosy 
d'autres  Quioko  ou  Kiousa. 

Les  devins  ont  beaucoup  d'influence  sur 
les  Indiens.  Ils  font  leur  service  religieux  et 
leurs  enchantements  dans  une  langue  gé- 
nérale   qu'on   croit  être  celle  des   Algon--, 
quins. 

Smith,  écrivain  anglais,  fait  le  récit  d'un 
enchantement  dont  il  fut  témoin  5  Pamonki, 
pendant  qu'il  y  était  prisonnier.  «  A  la  pointe 
(lu  jour,  dit-il,  on  alluma  un  grand  feu  dans 
une  maison  longue,  et  l'on  y  étendit  des  nat- 
tes sur  l'une  desquelles  on  me  fit  asseoir. 
Alors,  mes  gardes  ordinaires  reçurent  ordre 
de  sortir.  Je  vis  entrer  aussitôt  un  grand 
homme,  d'un  air  rude,  dont  le  corps  était 
peint  de  noir,  et  qui  avait  sur  la  tête  un 
paquet  de  peaux  de  serpents  et  de  beletles, 
farcies  de  mousse,  dont  les  queues  attachées 
ensemble  formaient  au-dessus  une  espèce 
de  houppe,  et  dont  les  corps,  flottant  sur 
ses  épaules,  lui  cachaient  presque  entière- 
ment le  visage.  Une  couronne  de  plumes 
soutenait  cet  ornement  bizarre.  Il  avait  à  la 
main  une  sonnette  qu'il  fil  retentir  long- 
temps en  faisant  mille  postures  grotesques. 
Ensuite  il  commença  son  invocation  d'une; 
voix  forte,  et  se  mit  à  tracer  un  cercle  au-  ' 
tour  du  feu  avec  de  la  farine.  Alors  trois  au- 
tres devins  peints  de  noir  et  de  rouge,  à  , 
l'exception  de  quelques  parties  des  joues'' 
qui  l'étaient  de  blanc,  vinrent  sur  la  scène 
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avec  diverses  gambades.  Ils  commencèrent 
tous  à  danser  autour  de  moi  ;  cl  bientôt  il 
en  parut  trois  autres,  aussi  difformes  que 
les  premiers,  mais  les  yeux  peints  seule- 
ment de  rouge,  avec  plusieurs  traits  blancs 
sur  le  visage.  Après  une  assez  longue  danse, 
ils  s'assirent  tous  vis-à-vis  de  moi,  trois  de 
chaque  côté  du  chef;  et  tous  sept  ils  en- 
tonnèrent une  chanson,  qui  fut  ace  )mpagnée 
du  bruit  des  sonnettes.  Lorsque  cette  étrange 
musique  fut  finie,  le  chef  mit  à  terre  cinq 
grains  de  blé  ;  il  ouvrit  les  bras,  et  les  éten- 
dit ave;',  tant  de  violence,  que  ses  veines  pa- 
rurent s'enfler.  Il  fit  alors  une  courte  prière, 
après  laquelle  ils  poussèrent  tous  un  sou- 
piri  Ensuite  il  remit  trois  grains  de  blé 
à  quelque  distance  des  autres,  et  le  même 
exercice  fut  répété  jusqu'à  ce  que  les  grains 
formassent  trois  cercles  autour  du  feu.  Ils 
jtrirent  alors  un  paquet  de  petites  branches 
apportées  pour  cet  usage,  dont  ils  mirent 
une  dans  chaque  intervalle  des  grains.  Cette 
opération  dura  tout  le  jour  :  ils  le  [)assèrent 
comme  moi  sans  prendre  aucune  sorte  d'ali- 
ment ;  mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  se  trai- 
tèrent de  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  La 
môme  cérémonie  fut  recommencée  trois 
jours  de  suite,  sans  que  je  pusse  deviner  à 
quoi  elle  devait  aboutir.  Enfin  ils  me  dirent 
que  la  nation  avait  voulu  savoir  si  j'étais 
bien  ou  mal  disposé  pour  elle;  que  le  cer- 
cle de  iarine  signifiait  leur  pays  ;  les  cercles 
de  grains,  les  bords  de  la  mer,  elles  petites 
branches,  ma  patrie.  Ils  s'imaginent,  ajoute 
Smith,  que  la  terre  est  plate  et  ronde,  et 
que  leur  pays  est  au  milieu.  » 

Bird,  colonel  anglais,  a  rendu  solennelle- 
ment témoignage  d^un  fait  qui  s'était  passé 
sous  ses  yeux.  On  é[)rouvait  tous  tes  maux 
d'une  grande  sécheresse  vers  les  sources  des 
rivières,  surtout  dans  la  partie  haute  de  Ja- 
mes-river,  où  Biril  employait  quantité  de 
nègres  à  ses  plantations.  Il  était  si  respecté 
de  tous  les  Indiens  voisins,  que  son  seul 
nom  suflisait  pour  les  contenir  dans  le  res- 
pect. Un  d'entre  eux  parut  touché  de  voir 
périr  le  tabac  d'un  homme  si  aimé,  et  vint 
offrir  à  l'inspecteur  de  faire  tomber  de  la 
pluie,  s'il  voulait  lui  promettre,  au  nom  du 
colonel,  qui  était  absent,  deux  bouteilles  de 
liqueur  anglaise.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  la 
moindre  ap[)arence  de  pluie,  et  que  l'ins- 
pecteur n'eût  pas  beaucoup  de  confiance  à 
la  magie  indienne,  les  deux  bouteilles  fu- 
rent promises  au  retour  du  maître.  Aussi- 
tôt l'Indien  commença  ses  conjurations,  ce 
qui  s'appelle  paouaouci  dans  la  langue  da 
pays  ;  en  moins  d'une  demi-heure,  on  vit 
paraître  un  nuage  épais,  qui  amena  une 
grosse  [»Iuie  sur  le  grain  et  le  tabac  du  co- 
lonel, sans  qu'il  en  tombât  sur  les  terres 
voisines.  L'inspecteur,  extrêmement  sur- 
pris, partit  aussitôt,  et  fil  plus  de  quarante 
milles  pour  le  seul  plaisir  de  l'informer 
lui-même  de  celte  aventure.  Bird,  quoique 
naturellement  peu  crédule,  ne  put  rien  op- 
poser au  témoignage  d'un  homme  sensé. 
Cependant  ses  doutes  le  ramenèrent  aux 
plantations,  où  ils  furent  levés  par  la  dépo- 
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onaninle  de  lôiis  les 
conduite  qu'il  tint  avec  l'Indien  fut  si  sage, 
qu'elle  semble  donner  un  nouveau  poids  à 
son  récit.  Il  lui  accorda  les  deux  bouteilles, 
mais  en  le  traitant  d'imposteur,  et  lui  sou- 
tenant qu'il  avait  vu  le  nuage,  sans  quoi  il 
n'aurait  pu  amener  la  pluie,  ni  la  prédire. 
'(  Pourquoi  donc,  répondit  l'Indien ,  vos 
voisins  n'en  ont-ils  pas  eu?  pourquoi  ont- 
ils  perdu  leur  récolle  ?  Je  vous  aime  et  je 
n'ai  pas  eu  d'autre  motif  pour  sauver  la 
vôlro.  »  Chaque  lecteur  jugera  de  celle 
relation  selon  ses  connaissances  et  sas  pré- 
jugés. 

Ces  barbares  sont  accusés  de  sacrifier 
quelquefois  déjeunes  enfants  :  mais  ils  s'en 
défendent  ;  et  si  l'on  voit  disparaître  ces 
jeunes  victimes,  ils  assurent  que  leurs  devins 
les  écartent  de  la  société  pour  les  former  à 
leur  profession.  Smith  donne  la  relation  d'un 
de  ces  sacrifices.  «  On  peignit  de  blanc, 
dit-il,  quinze  garçons  des  mieux  faits,  qui 
n'avaient  pas  plus  de  douze  à  quinze  ans. 
Le  peuple  passa  une  matinée  entière  à  dan- 
ser et  à  chanter  autour  d'eux  avec  des 
sonnettes  à  la  main.  L'après-midi  ils  furent 
placés  sous  un  arbre,  et  l'on  fit  autour 
d'eux  une  double  haie  de  guerriers  armés 
de  petites  cannes  liées  en  faisceau.  Cinq 
jeunes  hommes,  vifs  et  robustes,  prirent 
tour  à  tour  une  des  victimes,  la  conduisirent 
au  travers  de  la  haie,  la  garantirent,  à  leurs 
dépens,  des  coups  de  canne  qu'on  faisait 
pleuvoir  sur  eux.  Pendant  ce  cruel  exercice, 
les  mères  pleuraient  à  chaudes  larmes,  et 
préparaient  des  nattes,  des  peaux,  de  la 
mousse  et  du  bois  sec,  pour  servir  aux  fu- 
nérailles de  leurs  enfants.  Après  cetlu 
scène  (que  l'auteur  compare  au  supplice 
des  baguettes) ,  on  abattit  l'arbre  avec  fu- 
rie ;  on  mit  en  pièces  le  tronc  et  les  bran- 
ches, on  en  fit  des  guirlandes  pour  cou- 
ronner les  victimes,  et  leurs  cheveux  furent 
parés  de  ses  feuilles.  »  Smith  ne  peut  dire 
ce  qu'elles  devinrent.  «-  On  jeta,  dit-il,  ces 
quinze  malheureux  les  uns  sur  les  autres 
dans  une  vallée,  comme  s'ils  eussent  été 
morts,  et  toute  l'assemblée  y  fit  un  festin.  >* 

Le  Virginien  doute  de  la  vérité  d'un  fait 
dont  Smith  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  témoin. 
Sans  l'accuser  de  mauvaise  foi,  il  le  soup- 
çonne de  s'être  trompé  sur  quehjues  cir- 
constances d'une  cérémonie  indienne  qui 
se  nomme  huscanaouiment ,  parce  qu'elle 
ne  se  célèbre  qu'une  fois  en  quinze  ou  seize 
ans,  et  que  les  jeunes  gens  ne  se  trouvent 
pas  plus  tôt  en  état  d'y  ôire  admis. .C'est  une 
é[)reuve  par  laquelle  ils  doivent  passer 
avant  d'être  reçus  au  nombre  des  braves  de 
la  nation,  qui  sont  distingués  par  le  nom  de 
coliarouses.  En  Virginie,  les  chefs  indiens 
choisissent  les  jeunes  hommes  de  belle 
taille  qui  se  sont  déjà  distingués  à  la  chasse 
ou  dans  leurs  guerres.  Ceux  qui  se  refusent 
au  choix  sont  déshonorés,  et  n'osent  plus 
se  njontrer  dans  leur  patrie.  On  leur  fait 
faire  d'abord  quelques-unes  des  folles  céré- 
monies qu'on  a  rapportées  d'après  Smith  ; 
mais  la  principale   est  une  longue  rulrnilo 
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dans  ]es  bois,  où  ils  sont   renfermés  sans  tant  et  le  roucliant  du  soleil.  Ils  tiennent 

aucune  communication  et  sans  autre  nour-  leurs  registres  à  peu  près  comme  au  Pé- 

rilure  que  la  décoction  de  quelques  racines  rou,   par  divers  nœuds   qu'ils   font   à  des 

qui  ont  la  vertu  de  troubler  le  cerveau.  Ce  cordons,  ou  par  des  coches  taillées  sur  le 

breuvage,   qu'ils  appellent    ouisoccariy  joint  bois, 

à  la  sévérité  du  la  discipline,  les  jette  dans  Ce  n'est  pas  seulement  leur  gin'occoscn. 


une  espèce  de  folie  qui  dure  dix-huit  ou 
vingt  jours.  L'édifice  où  ils  sont  gardés  est 
environné  d'une  forte  palissa;le.  Notre  au- 
teur en  vit  un  en  1694,  dans  les  terres  dos 
Indiens  de  Paniouki  ;  sa  forme  était  celle 
d'un  pain  de  sucre  ;  et,  percé  de  trous 
comme  il  était  pour  donner  passage  à  l'air, 
on  l'aurait  pris  pour  une  cage  d'oiseaux. 
Lorsqu'on  leur  a  fait  assez  boire  de  leur  li- 
queur, on  en  diminue  la  dose,  pour  les  ra- 
mener par  degrés  au  bon  sens;  mais  avant 
qu'ils  soient  tout  à  fait  rétablis,  on  les  con- 
duit dans  toutes  les  bourgades  de  la  na- 
tion. Ensuite  ils  n'osent  pas  dire  qu'ils  con- 
servent le  moindre  souvenir  du  passé,  dans 
la  crainte  d'être  huscanoués  une  seconde 
fois,  parce  qu'alors  le  traitement  est  si  rude, 
qu'il  finit  ordinairement  par  la  mort.  Il  faut 
qu'ils  deviennent  comme  sourds-muets  et 
qu'ils  paraissent  avoir  perdu  toutes  leurs 
connaissances  pour  en  acquérir  de  nou- 
velles. L'auteur  en  vit  plusieurs  exemples; 
«  Je  ne  sais,  dit-il,  si  leur  oubli  est  feint 
ou  réel;  mais  il  est  sûr  qu'ils  affectent  de 
ne  rien  savoir  de  ce  qu'ils  ont  su,  et  que 
leurs  guides  les  accompagnent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  repris  les  idées  communes.  L'o- 
pinion que  Smiih  s'élait  formée  du  sacrifice 
veiiait  api.aremment  de  ce  qu'il  en  meurt 
toujours  quelques-uns  dans  cette  pénible 
épreuve.  » 

Les  offrandes  qu'ils  présentent  à  leur  idole 
sont  des  fourrures,  la  graisse  et  les  meil- 
leures pièces  de  gibier  qu'ils  prennent 
a  la  chasse,  des  fruits,  et  particulièrement 
du  tabac  dont  la  fumée  leur  tient  lieu  d'en- 
cens. Leurs  fêtes  sont  réglées  }>ar  les  sai- 
sons :  ils  célèbrent  un  jour  à  l'arrivée  de 
leurs  oiseaux  sauvages  ,  c'est-à-dire ,  des 
oies,  des  canards,  etc.  ;  un  autre  au  temps 
de  leur  chasse  ;  un  troisième  à  la  maturité 
des  fruits.  Mais  le  plus  solennel  est  celui 
de  la  moisson,  à  laquelle  ils  travaillent 
tous  sans  exception  de  rang  et  de  sexe  , 
comme  ils  contribuent  tous  à  la  culture  des 
terres. 

Ils  comptent  par  unités,  par  dizaines  et 
par  centaines  ;  mais  le  calcul  des  années  se 
fait  par  celui  des  hivers,  qu'ils  nomment 
cahonqs,  du  cri  des  oies  sauvages  qui  n'ar- 
rivent que  dans  cette  saison.  Ils  distinguent 
l'année  en  cinq  parties  :  1°  celle  où  les  ar- 
bres bourgeonnent  et  fleurissent  ;  2°  celle 
où  les  épis  sont  formés  et  bons  à  rôtir  ; 
3*  Télé  ou  la  moisson  ;  4°  la  chute  des 
feuilles  ;  5°  cahonq  ou  l'hiver.  Leurs  mois 
répondent  au  cours  de  la  lune,  et  prennent 
leurs  noms  des  choses  qui  reviennent  pé- 
riodiquement dans  cet  espace  :  la  lune  des 
cerfs,  la  lune  du  grain,  la  première  et  la 
seconde  lune  du  cahonq,  etc.  Au  lieu  de 
diviser  le  jour  en  heures,  ils  en  font  trois 
oortions,  qu'ils  nomment  le  lever,  le  mou- 


ou  leur  temple,  qui  est  environné  do  |)ieux 
dont  le  soinjDel  représente  des  visages 
d'hommes  en  relief  et  peints;  ils  en  plan- 
tent dans  quelques  autres  lieux,  sacrés  ou 
célèbres  pour  leur  natioR,  autour  desquels 
ils  dansent  à  certains  jours.  Souvent  ils 
élèvent  des  n\'ramides  et  des  colonnes  de 
pierre,  qu'ils"  peignent  et  qu'ils  ornent , 
pour  leur  rendre  ensuite  une  sorte  de 
culte,  non  comme  à  la  divinité  suprême, 
qu'on  a  déjà  dit  qu'ils  n'adorent  point,  mais 
comme  à  l'emblème  de  sa  durée  et  de  son 
immutabilité.  Leurs  cabanes  offrent  des 
paniers  de  pierre,  qu'ils  gardent  dans  la 
même  vue  ;  ils  rendent  aussi  des  honneurs 
aux  rivières  et  aux  fontaines,  parce  que 
leur  cours  perpétuel  représente  l'éternité 
de  Dieu.  En  un  mot,  ils  élèvent  des  autels 
à  la  moindre  occasion,  et  quelquefois  pour 
des  raisons  mystérieures;  tel  était  ce  cube 
de  cristal  dont  Smith  paile  avec  admiration, 
et  que  plusieurs  de  leur  nation  honoraient 
également.  Ils  le  nonui^aient  pacorance,  par 
allusion  au  nom  d'un  oiseau  des  bois,  dont 
le  chant  exprime  ce  mot,  qui  va  toujours 
seul,  et  qui  ne  paraît  qu'à  l'entrée  de  la 
nuit.  Ils  croient,  dit-on,  que  ce  petit  oiseau 
est  l'âme  d'un  de  leurs  |)rinces,  et  le  res- 
jiect  qu'ils  lui  portent  est  extrême. 

On  nous  apprer.d  la  manière  dont  ils  con- 
servent les  corps  de  leurs  rois.  Ils  fendent 
la  peau  le  long  du  dos,  et  la  lèvent  avec 
tant  d'adresse,  qu'ils  n'en  déchirent  aucune 
jiartie.  Ensuite  ils  décharnent  les  os  sans 
offenser  les  nerfs,  afin  que  toutes  les  join- 
tures demeurent  entières.  Après  avoir  fait 
un  peu  sécher  les  os  au  soleil,  ils  les  re- 
mettent dans  la  {)eau,  qu'ils  ont  eu  soin  de 
tenir  humide  avec  une  huile  qui  la  pré- 
serve aussi  de  la  corruption.  Les  os  étant 
rétablis  dans  leur  situation  naturelle,  ils 
remplissent  les  intervalles  avec  du  sable 
très-fin.  Alors  la  peau  est  recousue,  et  le 
corps  ne  paraît  f)as  moins  entier  que  si  la 
chair  y  était  encore.  On  le  porte  au  lieu  de 
la  sépulture,  oij  il  est  étendu  sur  une 
grande  planche  nattée ,  un  peu  au-dessus 
de  terre,  et  couvert  d'une  natte.  La  chair 
qu'on  a  tirée  du  corps  est  exposée  au  so- 
leil sur  une  claie,  et  lorsqu'elle  est  toute 
fait  sèche,  on  la  met  aux  pieds  du  cadavri.% 
renfermée  dans  un  panier  bien  cousu.  Les 
nations  un  peu  anciennes  ont  ainsi  d'assez 
longues  rangées  de  tombeaux,  ou  plutôt  de 
corps  étendus  sous  la  même  voûte.  Elles  y 
placent  pour  garde  non-seulement  un  gtiioc- 
cas,  c'est-à-dire  une  idole,  mais  encore  un 
prêtre,  qui  est  chargé  tout  à  la  fois  de 
l'entretien  de  l'autel  et  du  soin   des  corps. 

Avant  l'arrivée  des  Anglais,  bs  Indiens 
de  la  Virginie  avaient  une  espèce  de  mono;  ie 
qui  servait  également  pour  leur  i  arure  et 
pour  leur   commerce.    C'étaient  plusieurs 
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sortes  de  coquilles  enfilées  qu'ils  nomment 
piki  runtis  ol  roenokes.  Lorsque  ces  barba- 
res eurent  appris  des  Anglais  à  faire  plus 
do  ans  de  leurs  peaux  et  de  leurs  fourrures 
par  l'avantage   qu'ils  en  liraient  dans  les 


échanges,  leur  ancien  goût  parut  un  pou 
refroidi  pour  les  coquilles  :  cependant  ils 
les  reçoivent  encore  dans  le  commerce,  et 
les  négociants  anglais  leur  donnent  une  va- 
leur* 
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WAHABIS.  Voyez  Arabes,  §  II,  n"  1. 
WALLIS.  — Iles  do  !a  Polynésie^  à  l'ouest 

(le  l'archipel  des  Natigateurs. 

Voyage  aux  îles  Tonga-Tabou,  Wallis  el  FoU- 
touna,  â  la  Nouvelle-Calédonie  et  à  la  Nou- 
vclle-Zéknide ,  exécuté,  du  1"  novembre 
18i3  au  1"  avril  18'+4,  par  M.  Julien  La- 
fcrricre,  capitaine  de  corvette,  commandant 
la  gabare  le  bucépuale. 

Extrait  d'un  rapport  adressé,  le  7  mai  18ii,  par  Cet  ofB- 
cier  siipérieur,  à  M.  le  contre-amiral  Dupetit-Tliouars, 
comitianJanl  la  station  française  de  l'océan  l'acilique. 

Iles  Wallis  {oit  Oavéa)  Foutouna  et  Alofa, 
(590).  —  Missionnaires  a  Oavéa.  —  «  Les  KR. 
PP.  Bataillon  et  Viard  vinrent,  accompagnant 
Mgr  Douarre,  nous  faire  visite.  Leur  arrivée 
à  bord  produisit  une  heureuse  impression 
sur  nous  tous  :  leur  (igure  grave  et  portant 
les  traces  de  leurs  fatigues;  leur  air  mo- 
deste et  plein  do  dignité,  leur  regard  péné- 
trant, leur  longue  chevelui^e,  leur  costume 
presque  pauvre,  avec  un  grand  crucifix,  pen- 
dant à  leur  cou,  nous  représentèrent  le  mis-^ 
sionn-iire  dans  toute  la  vérité  du  caractère 
apostolique. 

«  Je  complimentai  Mgr  Bataillon  sur  la 
iiaute  distinction  dont  les  beaux  résultats 
obtenus  dans  sa  mission,  après  de  si  cruelles 
épreuves,  l'avaient  rendu  l'objet  ;  mais  la 
modestie  du  nouvel  évêque,  égale  à  son  mé- 
rite, ne  savait  qu'exprimer  combien  il  était 
confus  de  son  élévation  et  effrayé  du  poids 
de  sa  nouvelle  charge.  Je  lui  fis  connaître 
notre  intention  de  faire  concourir  do  notre 
mieux  le  bâtiment  à  la  solennité  de  son  sa- 
cre, et  l'époque  de  cette  cérémonie  fut  fixée 
entre  nous  au  dimanche  suivant.  Nous 
avions  tout  lieu  d'espérer  que,  dans  l'inter- 
valle, la  contrariété  que  nous  causait  la  di- 
rection de  la  brise  aurait  cessé.  Pour  le  mo- 
ment, Jones  nous  ayant  déclaré  l'impossibi- 
lité d'entrer,  nous  n'eûmes  qu'à  maintenir, 
à  petits  bords,  la  bâtiment  en  communica- 
tion avec  Saint-Joseph. 

«  Mgr  Bataillon  et  le  R.  P.  viard  passè- 
rent la  journée  à  bord,  à  la  suite  du  déjeû- 
ner que  je  m'étais  fait  l'honneur  de  leur  of- 
frir. Ce  furent  des  instants  pleins  d'intérêt 
pour  tout  le  monde  :  pour  ces  bons  mission- 
naires, qui  étaient  sans  nouvelles  de  France 
depuis  le  passage  de  VEmhuscade ,  et  qui 
étaient  si  flattés  de  la  haute  protection  ac- 
cordée à  leur  mission,  et  si  joyeux  de  voir 
cinq  nouveaux  membres  de  leur  société  re- 
ligieuse venir  partager  et  étendre  leurs  Ira- 
vaux  évangéliques;  pour  nos  passagers,  dont 
plusieurs  atteignaient  le  terme  de  leur  long 


voyage,  et  pour  nous,  qui  admirions,  aux 
touchants  récits  de  ces  modernes  apôtres  , 
tout  ce  qu'il  faut  d'abnégation,  de  persévé- 
rance, de  talent  et  de  vertu  pour  opérer  chez 
les  cruels  sauvages  une  conversion  aussi 
remarquable  que  celle  dont  on  peut  faire 
gloire  à  la  Société  (le  Marie,  en  général,  et 
particulièrement  à  Mgr  Bataillon. 

«  M.  le  commandant  de  la  corvette  VEm- 
buscade,  qui  a  séjourné  longtemps  dans  l'ar- 
chipel d'Ouvéa,  a  pu  vous  donner  à  ce  su- 
jet, amiral,  des  détails  plus  complets  et  plus 
exacis  que  je  ne  saurais  le  faire;  je  me  con- 
tenterai donc  de  vous  entretenir  des  faits 
lés  plus  g<5néraux  qui  sont  par*^enus  à  ma 
connaissance,  et  qui  ont  eu  lieu  depuis  le 
départ  de  la  corvette* 

Conversion  des  protestants.  —  «  Le  pîUs 
important,  du  moins  aux  yeux  des  mission- 
naires, c'est  la  conversion  toute  volontaire 
au  catholicisme  du  chef  Poukouhéniraa  ou 
Pooi,  frère  du  roi,  et  son  héritier  présomptif, 
ainsi  que  60  ou  70  protestants  de  sa  suite, 
(lue  Mgr  Pompalier  a  ramenés  de  Vavao 
avec  sa  goélette  Santa-Maria,  en  juillet  18V2; 
cette  conversion  veiait  d'avoir  lieu  quol- 

Sues  jours  seulement  avant  notre  arrivée, 
n  seul  de  tous  ces  gens  est  resté  fidèle  à 
son  culte,  c'est  le  catéchiste  formé  parmi 
eux  par  les  ministres  wesleyens ,  que 
Mgr  Bataillon  n'en  estime  pas  moins  et  es- 
père convaincre  plus  tard. 

«  Comme  la  jalousie,  ou  toute  autre  mau- 
vaise disposition  contre  les  missionnaires  ca- 
tholiques, pourrait  Vouloir  tirer  parti  de  ce 
fait  pour  le  taxer  d'intolérance  et  de  con- 
trainte, Mgr  Bataillon  pensait  qu'il  pourrait 
être  utile  de  faire  connaître  comment,  selon 
l'expression  du  digne  évoque,  la  Providence 
scute  a  conduit  les  choses,  et  voici  ce  qu'il 
m'a  rapporté  :  Il  y  avait  seize  m.ois  que  ces 
protestants  étaient  rentrés  dans  les  îles  et 
vivaient  au  sein  de  leurs  familles,  sans  être 
inquiétés  en  aucune  sorte,  pratiquant  leur 
culte  comme  ils  l'entendaient,  fêtant  môme 
leur  dimanche  un  autre  jour  que  les  catho- 
liques!, parce  qu'ils  avaient  adopté  la  ma- 
nière de  compter  le  temps  de  Vavao,  où  les 
Anglais  avaient  fixé  les  jours  venant  de  l'O., 
tandis  qu'à  Ouvéa,  on  l'avait  fait  étant  ar- 
rivé par  l'E.  Tououngohala  avait  seul  mon- 
tré des  dispositions  pou  bienveillantes  pour 
les  hérétiques,  comme  il  les  appelait,  et  il 
avait  toujours  été  contenu  par  la  prudente 
tolérance  de  Mgr  Bataillon,  qui  attendait  in- 
finiment plus  de  ses  conférences  amicales 
avec  le  catéchiste  protestant  en  présence  de 


(590)  Revue  coloniale.  Mal  1845.  —  Voy.  eo  outre  sur  l'ile  Wallis  la  fin  dci  extraits  que  nous  avons 
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ses  coreligionnaires,  que  des  menaces  de  ce 
turbulent  jeune  chef.  Mais  un  sannedi  du 
coramencement  de  novembre  18i3,  qui  était 
le  dimanche  des  protestants ,  un  des  ge.".s 
de  Pooi,  loin  de  reconnaître  et  de  pratiquer 
les  principes  de  modération  qu'enseignait  le 
sage  prédicateur,  voulut,  comme  agissant 
par  ordre  de  son  égui,  imposer  h  toutes  les 
personnes  catholiques  de  son  voisinage  l'ob- 
servance de  son  dimanche. 

«  Une  femme  qu'il  avait  empêchée  de  bat- 
tre la  tapa,  qu'elle  préparait  pour  aller  à  la 
messe  du  lenderaiin ,  vint  demander  au 
Frère  Joseph,  servant  de  la  mission  catholi- 
que,cequ'elledevait  faire;  celui-ci  lui  répon- 
dit que  ce  n'était  point  dimanche  pour  elle, 
«t  qu'il  était  injuste  qu'on  l'empêchât  de  tra- 
vailler; puis  il  alla  trouver  le  naturel  qui 
avait  fait  cette  injonction,  lui  représenta  sa 
singulière  exigence,  et  lui  demanda  si  on 
l'empêcherait,  lui  aussi,  de  travailler,  parce 
que  c'était  le  dimanche  des  protestants.  — 
Toi ,  comme  un  Jautre  ,  lui  repartit  l'habi- 
tant d'Ouvéa.  —  C'est  un  peu  fortl  Nous 
allons  voir!  dit  le  frère,  et  il  se  mit  àî  ra- 
battre une  barrique  qu'il  étaiten  train  de  répa- 
rer. Le  naturel  le  menaça  s'il  ne  cessait  pas, 
puis  le  frappa.  Le  Frère  Joseph  pposta  du 
maillet  en  bois  qu'il  tenait  jà  la  main,  et  fit 
à  son  agresseur  une  légère  blessure  à  la 
tête.  La  foule  s'assembla  bientôt  au  bruit 
que  produisit  cette  querelle,  et  Mgr  Bataillon 
accourut  pour  mettre  le  hoI5.  Mais  le  natu- 
rel, rendu  furieux  par  sa  blessure,  tourna  sa 
colère  contre  Monseigneur  lui-mêmo,  et  osa 
lever  le  bras  sur  celui  pour  qui  tous  les  ha- 
bitants d'Ouvéa  eussent  sacrifié  leur  vie 
plutôt  que  de  toucher  à  un  de  ses  cheveu?.. 
Le  digne  prêtre  resta  calme  ot  impassiLle, 
fixant  le  furibond  de  son  regard  fascinateur 
(comme  l'a  parfaitement  qualifié  le  comman- 
dant Dubouzet).  Le  coupable  protestant,  cé- 
dant à  la  puissance  de  ce  regard,  abaissa  son 
bras  en  rougissant,  et  se  relira  d'un  air  tout 
contrit  en  traversant  la  foule  indignée. 

«  Le  bruit  de  cette  scène,   déplorable  aux 
yeux  des  naturels  catholiques,  qui  considé- 
raient Mgr.  Bataillon    comme    leur  père   et 
leur  sauveur,  se  répandit  aussitôt  dans  tout 
le  petit  archipel  ;  et  Tououngah-<Ja,  en  l'ap- 
prenant, soit  qu'il  fût    guidé  par  un  intérêt 
personnel,  comme  venant  après  Pooi    dans 
l'ordre  hiérarchique,  soit  par  un  zèle  inex- 
plicable, dont  il  a  très-bien  servi  la  mission 
en  plusieurs  occasions,  il  faut  le  reconnaître, 
voulut  appeler  tout  son    peuple  aux  armes, 
j)Our  «  venger,  disait-il,    l'outrage  fait  au 
«  père  de  tous  les  bons  chrétiens  d'Ouvéa, 
«  et    pour    massacrer   les   protestants  qui 
«  no  se  feraient   pas    immédiatement    ca- 
«  tholiques  ;  »  mais  Mgr.  Bataillon,  averti  h 
temps,  arrêta  l'imprudemTououngahala,  en 
lui  demandant  de  quel  droit  il  voulut  laver 
dans  le  sang  une  injure  qui    lui  était    per- 
sonnelle, et  déclarant  hautement  son  plus 
grand  ennemi  celui  qui  en  ferait  verser  une 
seule  goutte  aux  îles  Ouvéa,  pour   quelque 
motif  que  ce  fût.  Seulement   le   maître  du 
ooupablo,  le  chef  des  protestants"  Pooi,  fut 
DiGTioNN.  d'Ethnographie. 


mandé  chez  le  roi  Laveloua,  pour  donner 
des  explications  sur  la  conduite  de  son  do- 
mestique; Pooi  ne  sut  trop  que  répondre. 
Alors  Mgr.  Bataillon  prit  la  parole, comjnonça 
par  déclarer  qu'il  pardonnait  du  fond  descm 
cœur  l'insulté  qui  lui  avait  été  faite,  mais 
reprocha  aux  protestants  en  général  leur  in- 
justice et  leur  ingratitude  envers  les  catho- 
liques, après  le  service  que  Mgr.  Pompalier 
leur  avait  rendu,  et  les  égards  que  tout  le 
monde,  h  Ouvéa,  avait  eus  pour  eux  depuis 
leur  retour;  il  fit  sentir  1  imprudence  de 
leur  intolérante  prétention  de  vouloir  faire 
o"bserver  aux  catholiques  un  autre  diman- 
che que  celui  qui  était  déjh  consacré  parmi 
eux  depuis  longtemps,  et  les  conséquences 
funestes  qu'elle  avait  failli  entraîner,  puisque 
sans  lui  peut-être  une  guerre  extermina- 
trice allait  s'allumer  entre  deux  grands  chefs. 
Il  démontra  ensuite  combien  leur  conduite 
était  contraire  aux  principes  de  l'Evangile 
qu'on  avait  dû  leur  enseigner,  et  il  fut  si 
heureusement  inspiré  dans  ce  discours  qu'il 
lui  sembla  à  lui-même  {  racontait  naïvement 
le  pieux  missionnaire)  qu'une  v.iix  divines© 
faisait  entendre  par  sa  bouche,  ajoutant 
«  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  jamais  retrou- 
«  ver  de  tels  accents.  «Aussi  l'impression  que 
ses  paroles  ()roduisirent  sur  les  auditeurs  fut 
si  grande,  que  le  chef  Pooi  se  retira  les  lar- 
mes aux  yeux  et  plongé  dans  une  profonde 
méditation. 

«  Le  soir,  l'apôtre  d'Ouvéa  étaiten  prière, 
invoquant  la  vierge  Marie,  afin  qu'elle  éloi- 
gnât pour  toujours  de  ces  îles  l'oiage  qui  ve- 
nait de  gronder  sur  elles,  lorsqu'il  entendit 
frapper  à  sa  porte  :  c'était  le  chef  Pooi,  qui 
désirait  s'entretenir  en  secret  avec  lui.  Il 
lui  dit:  «  qu'il  pleurait  ce  qui  s'était  passé, 
«  et  qu'il  voulait  faire  en  sorte  qu'une  pa- 
«r  reille  scène  ne  se  renouvelai  jamais;  qu'il 
«  voyait  bien,  par  la  généreuse  clémence  et 
«  par  les  saintes  paroles  que  la  religion  ca- 
«  tholique  avait  inspirées  au  bon  Père,  que 
«  c'étailbieu  là  la  véritable  religior)  de  Jésus- 
«  Christ,  le  ironc  delà  religion  protestante, 
«  et  qu'après  avoir  profondément  réfléchi 
«  depuis  qu'il  l'avait  entendu,  il  s'était  dé- 
«  cidé  à  embrasser  lecatholicisme  ;  ajoutant 
«  qu'il  était  probable  que  son  peuple  en  fe- 
«  rait  autant, qu'alors  il  n'y  aurait  plus  qu'un 
«  seul  dimancne  à  Ouvéa  et  par  conséquent 
«  plus  de  querelles  au  sujet  du  culte.  » 

«  Mgr.  Bataillon,  en  entendant  ces  paroles, 
remercia  la  Vierge  et  Dieu  d'avoir  exaucé 
ses  vœux,  et  promit  à  Pooi  qu'aussitôt  qu'il 
serait  non-seulement  persuadé,  mais  par- 
faitement instruit  des  vérités  de  la  religion 
catholique,  il  lui  administrerai  les  sacre- 
ments. 

«  Depuis  ce  jour,  Pooi  et  tous  ses  core- 
ligionnaires suivent  exactement  les  instruc- 
tions de  nos  missionnaires  et  sont  de  leurs 
plus  fervents  catéchumènes.  Ain  i  a  tourné 
à  la  gloire  de  la  religion,  selon  l'express.on 
de  l'évoque,  cet  événement  qui  a  failli  en- 
sanglanter ce  petit  nouveau  monde  chrétien, 
ot  qui  pourrait  encore  devenir  dans  l'ancien 
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un  sujet  de  vives  récriminations,  si  la  vé- 
rité n'était  pas  bien  connue. 

Le  roi  Laveloua.  —  «  Nous  passâmes  ainsi 
}a  journée  à  causer  de  l'histoire  de  la  régé- 
nération de  ces  petites  îles.  Mgr.  Bataillon 
me  dit  que  les  seuls  obstacles  qui  lui  res- 
tassent à  surmonter  désormais,  pour  qu'il 
i)'y  eût  plus  aucune  trace  de  l'ancien  état  de 
cHoses,  lui  venaient  du  caractère  faible  et 
indécis  du  roi  Laveloua  et  de"  l'orgueil  et 
de  l'entêtement,  au  contraire,  du  jeune  chef 
Tououngahala  ;  il  n'a  pas  encore  pu  réussir 
à  les  faire  renonceràavoir  plusieurs  femmes, 
et  c'est  la  condition, «me  quanon,  pour  qu'il 
les  admette  im  baptême.  Le  roi  n'est  guère 
retenu  que  par  une  apathique  irrésolution, 
l'ennui  de  changer  d'habitude,  une  certaine 
force  d'inertie,  pour  ainsi  dire  :  un  jour  il 
veut  bien  se  marier,  mais  il  ne  sait  quelle 
femme  préférer  ;  un  autre  jour,  les  devoirs 
du  mariage  lui  paraissent  trop  sévères,  il  ne 
peut  s'y  résigner.  Chez  Tououngahala  c'est 
l'autre  extrême,  c'est  la  passion  qui  domine. 
Ce  jeune  égui,  d'une  intelligence  tout  à  fait 
remarquable  pour  un  sauvage,  il  faut  le  re- 
connaître, d'un  caractère  fougueux  et  ab- 
solu, a  une  ambition,  un  égoïsiue  et  surtout 
une  vanité  qui  seront  longtemps  encore  des 
écueils  contre  lesquels  viendront  se  briser 
les  efforts  des  missionnaires  et  de  Mgr.  Ba- 
taillon lui-même.  Cette  vanité  est  poussée 
à  un  tel  point,  qu'ayant  entendu  parler  de 
Napoléon  à  Simonet  ou  à  d'autres  personnes 
qui  entourent  )a  mission,  il  prétend  deve- 
nir le  Napoléon  des  Wallis  ;  que  déjà  il  se 
faitdésignerdans  lousleskavasde  cérémonie 
sous  le  titre  de  Roi  de  Foutouna,  parce  qu'il 
a  été  demeurer  quelque  temps  dans  cette 
île  chez  Sam  (59i)  le  chef  installé  par  /'J/- 
lier  (qui  par  parenthèse  lui  est  de  beaucoup 
supérieur),  et  qu'enfin  il  ne  parle  de. rien 
moins  que  d'aller  avec  150  de  ses  guerriers 
convertir  tous  les  habitants  des  Fidji.  A  côté 
du  faible  caractère  du  roi  Laveloua,  qui  seul 
par  sa  position  peut  balancer  l'autorité  que 
veut  s'arroger  Tououngahala  sur  les  natu- 
rels, mais  qui  n'en  a  pas  la  force,  celui-ci 
aurait  pu  devenir  dangereux  pour  le  repos 
de  ces  îles,  si  son  courage  personnel  secon- 
dait réellement  son  ambition,  et  s'il  ne  per- 
<lait  pas  tous  les  jours  dans  l'esfirit  des  au- 
tres chefs,  qui  le  laissent  satisfaire  beau- 
4iOup  de  caprices,  mais  qui  ne  s'associeraient 
j)as  à  ses  mauvais  desseins.  Se  prévalant  des 
services  essentiels  qu'il  a  rendus  h  la  mis- 
.Mon  (car  c'est  lui  qui  dans  le  commence- 
ment a  protégé  Mgr.  Bataillon  contre  ceux 
qui  voulaient  l'expulser,  qui  l'a  reçu  chez 
lui,  qui  a  fait  construire  l'église  de  Saint- 
Josepl),  etc.),  il  prétend  ne  pas  devoir  se 
soumettre  à  ce  qu'il  appelle  les  exigences 
des  missionnaires  :  il  veut  bien  être  l'ami 
de  Mgr.  Bataillon  ;  il  est,  dit-il,  catholique 
de  cœur  ;  il  suit  exactement  tous  les  exerci- 
ces de   piété,  jusqu'à   ne  prendre  aucune 

('i9!)  C'éiail  à  l'époque  où  f  Embuscade  se  tron- 
vaii  aux  Iles  Onvca,  en  sorte  que  son  commandant, 
IL  Ml  c',  n'a  pa  connat  rc  Touourgaiiala  qu'à  son 


nourriture,  par  exemple,  sans  faire  je  signe 
do  la  croix  ;  mais  il  ne  peut  se  contenter 
d'une  seule  femme,  et  il  préfère  rester  sim- 
ple catéchumène  que  de  faire  le  sacrifice  de 
ses  habitudes  de  polygamie  pour  mériter  le 
baptême. 

«  Ces  deux  baptêmes  de  Laveloua  et  de 
Tououngahala  sont,  comme  je  l'ai,  dit  les 
seuls  que  l'on  puisse  compter  comme  man- 
quant à  l'entier  accomplissement  de  l'œuvre 
de  la  propagation  de  la  foi  dans  ce  petit 
royaume,  et  encore  JMgr  d'Enos  a-t-il  de 
grandes  espérances  dans  le  roi,  surtout  de- 
puis que  Pool,  qui  vil  déjà  en  vrai  chrétien 
sous  le  rapport  du  mariage,  et  qui  habite  le 
même  village  que  son  frère,  peut  lui  être 
donné  en  exemple,  étant  devenu  son  core- 
ligionnaire. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  régénération  spi- 
rituelle de  ce  petit  royaume  (si  je  peux 
m'exprimer  ainsi)  est  opérée  ;  la  véritable 
félicité,  comme  Oïl  l'entend  en  religion,  rè- 
gne sur  ce  coin  de  la  teire;  il  n'y  a  plus 
qu'à  y  satisfaire  à  un  petit  nond)re  de  be- 
soins matériels,  à  en  écarter  les  maladies  du 
corps,  ce  à  quoi  ne  manquera  })as  d'aider  la 
guérison  de  celles  de  l'âme,  et  l'on  pourra 
trouver  h  Ouvéa  une  image  du  bonheur 
aussi  parfait  qu'il  peutl'être  dans  ce  monde. 
Les  secours  qu'apportait  Mgr  d'Amata  ou 
qui  devaient  le  suivre  pourront  puissam- 
ment contribuer  à  ce  résultat  :  aussi  MM.  les 
missionnaires  avaient-ils  le  projet  de  diri- 
ger désormais  tous  leurs  etfoi  ts  de  ce  côté, 
en  montant  des  métiers,  en  étendant  l'agri- 
culture et  en  imprimant  des  livres  instruc- 
tifs en  même  temps  que  religieux. 

Sacre  de  Monseigneur  Bataillon,  évéque  d'E- 
nos.—  «  Il  fallait  ménager  nos  hommes  pour 
pouvoir  atteindre  le  mouillage  intérieur  le 
lendemain  :  je  me  disj)ensai,  en  conséquence, 
d'aller  au  village,  qui  était  encore  à  qu;ilre 
milles.  Les  ofiiciers  et  autres  personnes  qui 
y  étaient  allés  le  matin  en  revi'irent  à  sept 
heures  du  soir,  enchantés  de  leur  journée. 

«  Toute  la  population  des  îles  se  trouvait 
réunie  à  Saint-Joseph  lorsqu'ils  y  arrivèrent; 
on  salua  leur  bienvenue  par  uu  kava,  après 
lequel  on  se  rendit  à  l'église. 

«  Cet  édifice,  construit  à  la  manière  de 
Tonga,  mais  avec  la  régularité  que  lé  savoir 
des  missionnaires  a  pu  y  faire  mettre,  avait 
reçu,  pour  tout  surcroît  d'ornement,  quel- 
ques-uns de  nos  pavillons  et  les  objets  reli- 
gieux qu'avait  pu  fournir  Monseigneur  d'A- 
mata. La  vue  de  ce  petit  temple,  ainsi  gros- 
sièrement orné,  de  cette  crosse  en  bois, 
riche  des  seuls  mérites  de  celui  à  qui  elle 
était  offerte  ;  de  ce  peuple,  naguère  si  sau- 
vage et  si  cruel,  habitué  à  de  si  horribles 
sacrifices,  maintenant  si  humble  et  si  doux, 
à  genoux  et  en  prières  devant  l'autel  du  vrai 
Dieu,  remplit  les  assistants  d'un  sentiment 
profond  de  respect  et  d'attendrissement. 

«  La  cérémonie  eut  toute  la  solennité  que 

passage  à  Foutouna,  où  la  corvette  n'est  restée  q  le 
irès-p  u  de  Iciui»». 
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perracll.iil  la  simplicilô  du  cullo  calholique 
en  ces  îlos,  où  tout  n'est  que  sincérité  et 
ferveur.  M;iis  une  circonstance  qui  émut 
bien  vivement  nos  oiriciers,  dit  M.  Prouhet 
(h  qui  j'emprunte  une  partie  de  ce  récit), 
w  ce  fut  l'air  iirolondément  péiétré  de  Mon- 
w  seigneur  Bataillon,  qui  devenait  de  plus 
ft  tn  plus  pâle  h  mesure  que  la  cérémonie  do 
«  son  sacre  s'avançait,  et  qui  sembla  un 
«  instant  près  de  déf.iillir  sous  ses  ornements 
«  pontificaux.  »  Enfin  ,  dit  encore  le  même 
«  officier,  lorsque  le  nouvel  évêque  eut  été 
«  revêtu  de  tous  ses 'pouvoirs  par  Monsei- 
«  gneur  d'Amata,  les  voix  rudes  de  toute 
«  la  foule  éclatèrent  en  chants  d'actions  de 
«  grâce;  et,  lorsqu'il  sortit  du  sanctuaire, 
V  tous  se  prosternèrent  pieusement  sur  son 
«  passage  pour  recevoir  sa  sainte  béné- 
«  diction.  » 

'  «  Ce  jour,  comme  vous  pouvez  vous 
rim?^giuer,  amiral ,  fut  une  grande  fête  pour 
tout  le  monde  à  Ouvéii  ;  mais  pour  Monsei- 
gneur Bataillon,  il  f:l  somme  marqué  par 
bi  Providence  :  car  il  y  avait  six  ans,  jour 
pour  jour,  que,  fôt.int  aussi  l'anniversaire 
do  saint  François-Xavier,  ce  saint  modèle 
des  missionnaiVes,  qu'il  s'efforçait  d'imiter, 
il  avait  célébré  la  messe  pour  )a  i^remière 
fois  sur  la  terre  d'Ouvéa.  Que  de  dangers, 
de  privations,  de  fatigues,  d'épreuves  de 
toute  sorte  n'avait  il  pas  subies,  dans  ces  six 
années,  pour  arriver  à  recevoir  la  récom- 
pense dont  les  pauvres  sauvages,  qui  avaient 
^lé  cause  de  tous  se.s  maux,  étaient  si  joyeux 
maintenant  de  le  voir  honoré  1 

«  Après  la  cérémonie  du  sacre,  !\ronsei- 
gneur  l'évêque  d'Enos  offrit  à  tous  ses  hôles, 
ecclésiastiques  et  officiers ,  un  déjeuner  de 
circonsiance  auquel  figurèrent  aussi  le  roi 
Laveloua,  le  chef  Tououngahala  et  autres 
i^otablesde  l'endroit.  Les  naturels  donnèrent 
ensuite,  |)Our  honorer  la  nouvelle  Grandeur^ 
un  maniiique  kava  où  furent  distribués  les 
plus  riches  [irésents  que  les  îles  pussent 
fournir.  Le  Manouti  français  n'y  fut  point 
oublié  :  il  eut  pour  sa  part  un  monceau 
d'ignames,  quatre  cochons  cuits  et  quatre  vi- 
vants,présent  d'une  munificence  toute  royale. 
C'était  Amélia,  hi  fille  aînée  du  roi,  qui  of- 
frait le  kava  à  chaque  personne  appelée  par 
le  bras  droit  Sérétino.  La  première  servie 
ÎMt  Sa  M-ijesté,  la  seconde  Monseigneur 
l'évêque  d'Enos,  et,  en  troisième  lieu,  Mon- 
seigneur l'évoque  d'Amata  avec  toutes  les 
personnes  du  Bucéphate. 

Visite  ail  village  de  Sainl-Joseph.  —  «  Es- 
pérant trouver  encore  toutes  les  notabilités 
réunies  h  Saint-Joseph,  je  me  rendis  à  ce 
village  vers  dix  heures;  mais,  après  avoir 
chanté  et  bu  du  kava  une  grande  partie  de 
la  nuit,  chacun  était  reparti  pour  sa  demeure. 
Lorsque  j'eus  présenté  mes  compliments  à 
Monseigneur  Bataillon  et  au  B.  P.  Viard , 
Monseigneur  me  proposa  de  m'accompagner 
dans  les  visites  qu'il  jugea  les  plus  impor- 
tantes. 

«  Nous  commençâmes  par  Tououngahala, 
qui  nous  fit  une  réception  assez  maussade, 
soit  qu'il  ne  s'attendît  pas  à  nous  voir,  soit 
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qu'il  fût  fatigué  de  la  nuit  passée;  il  parais- 
sait en  effet  h  moitié  endormi  et  avait  la  voix 
enrouéeaupoint  de  se  faire  h  peineentendre. 

«  Dans  le  cours  de  la  conversation,  dont 
sa  Grandeur  faisait  la  plus  grande  partie  dos 
frais  pour  moi,  Tououngahala  souleva  la 
question  du  pilotage,  réclamant  contre  le 
taiif  que  le  commandant  Mallet  a  cru  devoir 
établir  (de  concert  avec  trois  capitaines  ba- 
leiniers qui  se  sont  trouvés  en  rade  pendant 
le  séjour  de  VEmbuscade,  et  de  l'assentiment 
du  roi  Laveloua)  autant  dans  l'intétét  des 
habitants  dOuvéa,  que  dans  celui  des  bâti- 
ments qui  fréquenteraient  ce  port.  Le  jeune 
chef  trouvait  que  le  lOi  n'avait  pas  assez  des 
cinq  piastres  qui  lui  étaient  réservées  suf 
le  prix  de  seize  piastres,  fixé  pour  le  pilo- 
tag'î  d'un  bâtiment,  et  qu'un  ou  deux  arti- 
cles d'échanges  étaient  aussi  évalués  trop 
haut  en  faveur  des  capitaines;  puis  il  pré- 
tendait que,  puisque  un  conjinandant  fian- 
çais avait  réglé  cela  ainsi,  moi,  autre  com- 
mandant français,je  pouvais  bien  le  réformer. 
J'eus  de  la  peine  à  lui  faire  comjirenilre,  par 
l'intermédiaire  de  Monseigneur,  que  je  rra- 
vais  pas  le  droit  de  modifier  de  ma  propre 
autorité  des  règlements  qui  portaient  la 
signature  d'un  de  mes  supérieurs  et  de  trois 
autres  personnes  étrangères,  et  qui  avaient 
é»é  consentis  par  le  roi.  J'ajoutai  que  d'ail- 
leurs ils  me  j)araissaient  fort  justes,  et  qu(! 
je  ne  voyais  rien  à  y  changer,  quand  mémo 
je  le  j)nurrais. 

V atelier  des  femmes.  —  «  Lorsque  nous 
entrâmes  dans  la  communauté,  ou,  pour 
miî.'ux  dire,  dans  l'atelier  des  femmes  (car 
c'est  tout  simplement  une  case  un  [)eu  plus 
grande  que  les  autres,  où  elles  se  réunissent 
pour  rrendre  leurs  leçons  de  lecture  on 
d'écriture,  ou  bien  pour  nettoyer  et  fUer  le 
coton  en  commun),  elles  étaient  en  con- 
férence sur  la  rédaction  d'une  lettre  qu'elles 
voulaient  adresser  |)ar  nous  aux  dames  de 
la  Société  de  Marie,  5  Lyon. 

«  Cette  occupation  fut  suspendue,  et  j'a- 
dressai mes  compliments  à  toute  la  réunion, 
exprimant  le  plaisir  que  j'éprouvais  d'avoir 
été  chargé  d'amener  Monseigneur  d'Amata  , 
porteur  de  la  nouvelle^  sujet  d'une  si  grande 
joie  àOuvéa,  que  je  savais  être  si  agréable 
surtout  aux  femmes,  qui  avaient  tiré  tant 
de  fruit  des  sages  et  utiles  leçons  de  Mon- 
seigneur Bataillon.  Le  kava  nous  fut  offert 
en  réponse.  La  femme  qui  tenait  ia  j)lume 
il  notre  arrivée,  et  que  je  ne  manquai  pas 
de  féliciter  de  sa  belle  écriture,  fut  chargée 
d'en  faire  les  honneurs.  Après  cette  espèce 
de  toast  porté  à  toute  vitite  de  distinction  , 
je  priai  Monseigneur  d'appeler,  avec  le  même 
cérémonial,  les  personnes  qui  méritaient  le 
plus,  au  partage  de  mes  croix,  niédailles, 
rosaires,  bagues  et  autres  ornements  dont 
j'avais  une  ample  provision  pour  la  circons- 
tance. Il  y  eut  de  quoi  satisfaire  à  peu  près 
touie  l'assemblée.  La  répartition  n'excita  pas 
le  moindre  signe  de  jalousie  ou  môme  d'at- 
tente trompée;  chacune  reçut  ce  qui  lui 
échut,  avec  un  air  de  réserve  et  de  conten- 
tement qui  me  charma.  C'est  dans  la  dé- 
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cence  naturelle  de  ces  femmes,  dans  leur 
regard  franc  et  modeste  tout  à  la  fois,  dans 
cette  sobriété  de  paroles,  dans  cette  douceur 
du  langage,  qui  ressemble  toujours  à  une 
prière ,  que  j'ai  peut-être  remarqué  davan- 
tage l'effet  d  une  instruction  vraiment  reli- 
gieuse. Au  reste ,  de  l'aveu  môme  des  mis- 
sionnaires, ce  sont  les  femmes  qui  à  Ouvéa 
«ni  fait  le  plus  de  progrès  en  tout. 

.  Visite  au  village  de  Saint-Jean-Baptiste.  — 
«  Nous  partîmes  à  sept  heures  du  matin,  en 
ranot,  et  nous  arrivâmes  au  village  à  huit 
heures  et  demie  ou  neuf  heures.  Notre  en- 
trée fut  saluée  d'une  décharge,  en  plusieurs 
temps,  d'une  vingtaine  de  coups  de  fusil , 
tirés  de  la  maison  du  roi,  et  toute  la  popu- 
lation se  trouva  rassemblée  auprès  de  l'église. 
Nous  nous  y  rendîmes.  C'était  la  première 
fois  que  le  nouvel  évêque  y  allait  prier  de- 
puis son  sacre;  il  chanta  avec  Monseigneur 
d'Amata  une  hymne,  qui  fut  suivie  d'un  can- 
tique des  naturels,  psalmodié  alternative- 
ment par  les  hommes  d'un  côté  et  les  femmes 
de  l'autre,  comme  à  Tonga;  puis  nous  allâmes 
au  presbytère  ,  accompagnés  d'une  foule 
nombreuse. 

Grand  kava  au  presbytère.  —  «  Peu  après,  le 
roi  Laveloua  vint  recevoir  ma  visite  dans  la 
gjMOLle  salle  de  cet  établissement ,  où  se 
réunirent  tout  ce  Cfu'il  y  avaii  de  notabilités 
à  Saint-Jean-Bapliste.  Le  portrait  de  celte 
énorme  majesté  vous  a  été  fait,  sans  doute, 
amiral,  parM.  le  commandantde  CEmbuscade; 
il  me  suffira  donc  de  vous  dire,  pnur  vous 
en  donner  une  nouvelle  idée,  qu'il  y  avait 
à  peine  place  auprès  d'elle,  sur  le  canapé 
où  elle  trônait,  pour  Monseigneur  l'évêque 
d'Énos  et  pour  moi,  quoique  nous  ne  soyons 
gros  ni  l'un  ni  l'autre;  Monseigneur Douarre 
et  M.  de  Gérin-Roze,  qui  s'y  trouvaient  très 
à  l'aise  avec  nous,  avant  son  arrivée,  furent 
obligés  de  s'en  retirer.  Le  bras  droit  du  roi 
s'assit  presque  à  nos  pieds.  Il  fallut  attendre 
que  tous  les  assistants  se  fussent  rangés  en 
demi-cercle  vis-à-vis  nous,  et  que  le  siknce 
fût  parfait  avant  d'entamer  les  discours.  Je 
renuis  compte  alors  au  roi  Laveloua  de 
toutes  les  commissions  que  vous  na'aviez 
données  pour  lui,  et  j'ajoutai  que  j'étais  ex- 
trêmement flatté  d'avoir  été  a})pelé  avec 
Monseigneur  l'évêque  d'Amata  à  remplir  une 
mission  qui  avait  tant  réjoui  lo  cœur  de  tous 
les  habitants  d'Ouvéa;  que  le  titre  d'évêque 
conférée  leur  digne  pasteur  était  une  preuve 
que  le  roi  des  Français  avait  su  reconnaître 
le  service  ,que  S.  G.  avait  rendu,  en  nous 
donnant  tous  les  Ouvéans  pour  frères  en 
religion,  et  en  môme  temps  un  haut  témoi- 
gnage de  l'intérêt  que  Louis-Philippe  portait 
à  leur  bonheur.  Après  une  pause  assez  lon- 
gue, Laveloua  répondit  lentement  et  par 
phrases  détachées ,  mais  assez  facilement 
dites,  il  me  sembla  :  «  que  lui  et  son  peuple 
«  étaient  on  ne  peut  plus  heureux  de  la 
«  faveur  dont  leur  père  Bataillon  avait  été 
«  l'objet  de  la  part  du  roi  des  Français  et 
«  de  notre  saint  père  le  Pape;  car  tout  ce 
«  qu'on  pouvait  faire  pour  leur  sauveur 
«  ,6tdil  aussi  pour  eux  ;  qii'il  remerciait  bcau- 


«  coup  le  grand  chef  de  mer  qui  na'avait  en- 
«  voyé,  de  toutes  ses  attentions;  qu'il  s'était 
«  déjà  déclaré  l'ami  des  Français,  et  que 
«  tous  ces  rapports  si  agréables  ne  faisaient 
«  qu'augmenter  son  affection;  qu'il  avait 
«  cependant  encore  une  demande  à  me  faire, 
«  c'était  que  je  voulusse  bien  prolonger  mon 
«  séjour  (que  j'avais  limité  au  samedi  10) 
«  jusqu'au  lundi,  pour  que  je  pusse  prendre 
«  part  à  la  fôte  qui  aurait  lieu  à  Saint-Jean- 
«  Baptiste,  lo  dimanche,  à  l'occasion  de  la 
«  première  messe  où  Monseigneur  Bataillon 
«  officierait   pontificalemont.  » 

«  Ayant  pris  l'avis  de  Monseigneur  d'A- 
mata, j'exprimai  mes  regrets  de  ne  pouvoir 
accepter  cette  invitation,  par  la  raison  que 
nous  avions  déjà  été  retardés  trois  jours  en 
dehors,  et  qu'il  était  urgent  que  nous  mis- 
sions le  reste  de  la  belle  saison  à  profil  pour 
nous  rendre  à  notre  destination.  Laveloua 
insista,  mais  je  ne  crus  pas  devoir  céder. 

«  Après  cet  échange  de  compliments,  on 
fit  une  séance  interminable  df^  kava,  qu'on 
renouvela  trois  fois  avec  tout  le  cérémonial 
usité  dans  les  cours  polynésiennes.  La  co- 
lossale majesté,  pendant  ce  temps-là,  causait 
joyeusement  avec  Monseigneur  Bataillon  ou 
avec  les  chefs  composant  la  réunion.  Cette 
grosse  figure  réjouie ,  assez  insignifiante 
d  ailleurs,  s'animant  davantage  à  chaque 
tasse  de  kava,  me  représentait  une  parfaite 
image  du  bon  roi  d'Yvetot, 

N'ayant  de  goût  onéreux 
Qu'une  soif  uu  peu  vive. 

«Ces  trois  kavas  d'étiquette  terminés, 
nous  nous  rendîmes  au  déjeuner  qui  avait 
été  dressé  par  le  frère  servant  Joseph  ,  et 
qui,  s'il  ne  l'avait  pas  été  suivant  toutes  les 
règles  de  l'art  culinaire,  n'en  eut  pas  moins 
très-grand  honneur  de  notre  part.  Le  roi , 
son  bras  droit  et  Pool  y  Tirent  également 
fort  bonne  figure  :  le  bordeaux  et  le  Cham- 
pagne surtout  leur  parurent  d'excellents 
kavas.  Sa  Majesté  se  trouva  si  bien  traitée, 
qu'elle  demanda  à  sortir  de  table,  même 
avant  la  fin  du  repas.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus 
burlesque  que  cette  espèce  d'éléphant  à  fi- 
gure humaine,  gonflant  ses  joues  et  se  frot- 
tant l'estomac  avec  jubilation  en  face  du 
nombreux  public  assemblé  devant  la  porte  > 
comme  s'il  eût  voulu  montrer  à  ses  sujets 
combien  leur  roi  était  heureux  de  son  étal 
de  rassasiement. 

Atelier  des  femmes  de  Saint- Jean-Baptiste. 
—  «  Monseigneur  Batailton  ayant  quelques 
affaires  à  régler  avec  Monseigneur  l)ouarre, 
le  l\.  P.  Viard  vint  m'accompagner  dans  le 
village,  qui  diffère  peu  de  celui  de  Saint- 
Joseph,  et  me  présenta,  comme  Monsei- 
gneur d'Enos  l'avait  fait  dans  ci.lui-ci,  à  la 
communauté  des  dames.  Elles  m'offrirent,  à 
l'exemple  des  autres,  la  racine  de  kava,  que 
je  les  dispensai  de  !)royer,  et,  après  quelques 
compliments  dans  le  genre  de  ceux  que  j'a- 
vais adressés  aux  dames  de  Saint-Jose|)h,  je 
leur  fis  faire  une  distribution  de  petits  ()ré- 
senls,  aussi  à  peu  près  scfublables.Cc  fui  une 
fort  intéressante  jeune  fille  de  bonne  maiww, 
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nommée  Adriana,  la  plus  insl/uite  de  l'as- 
semblée, que  je  pris  pour  commère  et  que  je 
chargeai  de  cotte  commission.  Elle  parut 
d'abord  très-inlimidéo  de  cette  distinction  ; 
mais,  encouragée  par  leP.  Viard,  elle  flt  les 
honneurs  de  mon  offrande  dans  les  mêmes 
procédés  que  s'il  se  fût  agi  d'un  cérémonieux 
kava ,  avec  une  grâce  et  un  tact  qui  lui  méri- 
tèrent l'approbation  de  toutes  ses  compa- 
gnes. Je  la  récompensai  d'uu  rosaire  plus 
beau  que  les  autres,  et  elle  promit,  en  re- 
connaissance ,  de  prier  pour  moi  sur  ce 
chapelet,  avec  une  naïveté  toute  particulière 
à  la  franche  piété  de  ces  âmes  primitives. 

Visite  au  chef  Poukoiikenima  ou  Pooi,  pro- 
testant converti.  —  «  En  rentrant  au  pres- 
bytère, je  trouvai  Messeigiieurs  les  évoques 
disposés  à^m'accompagner  chez  Pool,  le  chef 
protestant  récemment  converti  au  catholi- 
cisme, à  qui  il  étaix  ijoii  de  montrer  qu'on 
ne  gardait  aucun  îâclieux  souvenir  de  la 
malheureuse  querelle  qui  avait  précédé  l'ar- 
rivée du  bâtiment,  et  que  sa  conversion 
n'était  qu'un  lien  de  plus  entre  nous. 

a  II  s'attendait  sacs  doute  à  notre  visite, 
car  nous  fûmes  accueillis  par  une  salve  de 
toute  sa  mousqueterie.  Il  nous  fit  entrer 
dans  \si  partie  de  sa  case  consacrée  aux  ré- 
ceptions, et,  [)endant  qu'on  préparait  l'in- 
dispensable kava,  je  lui  dis  qu'il  nous  était 
bien  agréable,  à  Monseigneur  l'évêque  d'A- 
mata  et  à  moi,  d'être  arrivésà  cette  époque, 
oh  nous  avions  pu  trouver  en  lui  un  frère 
cn|religion;  que  nous  rendions  grâce  à  la 
Providence,  qui  semblait  avoir  arrangé  les 
choses  pour  que  la  fête  que  nous  étions  ve- 
nus célébrer  à  Ouvéa  fût  aussi  complète  que 
possible,  en  détruisant  pour  toujours  le  seul 
germe  de  discorde  qu'il  pût  y  avoir  dans 
ces  îles;  qu'après  cela,  tout  le  moiide  devait 
lui  savoir  gré  à  lui-même  d'avoir  ])ris  la 
détermination  qui  avait  amené  cet  heureux 
résultat. 

«  La  réponse  de  ce  chef,  traduite  par  Mon- 
seigneur Bataillon,  fut  :  «  Qu'on  ne  pouvait 
«  sonder  les  desseins  de  la  Providence;  que 
«  cette  triste  scène  des  jours  derniers  était 
a  sans  doute  le  moyen  qu'elle  s'était  réservé 
«  pour  conduire  lui  et  ses  coreligionnaires 
«  dans  la  bonne  voie;  que  maintenant  qu'il 
«  3'  était  entré,  il  n'en  sortirait  jamais; 
«  ajoutant  qu'l  était  bien  touché  que  cette 
«  circonstance  lui  eût  attiré  notre  amitié.  » 

«  Nous  causâmes  ensuite  de  la  mission 
qu'entreprenait  Monseigneur  d'Amata ,  de 
l'époque  à  laquelle  viendrait  probablement 
le  bâtiment  qui  apporterait  les  autres  per- 
sonnes de  son  clergé,  etc.,  et  la  visite  se 
termina  par  l'invitation  que  je  lui  fis  de  venir 
dîner  à  bord  avec  le  roi. 

Retour  à  bord  avec  le  roi  Laveloua  et  le 
chef  Pooi.  —  «  Nous  laissâmes  Pool  se  pré- 
parer h  venir,  et  nous  fûmes  prendre  S.  M. 
Laveloua,  qui  nous  attendait  au  passage 
avec  son  bras  droit  Mahé  et  deux  autres 
naturels  de  sa  suite.  Pooi  ne  tarda  pas  à  nous 
joindre,  accompagné  aussi  d'un  aide  de  camp. 
Notre  canot  fut  tellement  chargé  de  tout  ce 
monde  ,  que   nous   fûmes   obligés  d'avoir 


constamment  deux  hommes  5  vider  l'eau 
q^u'il  faisait.  Le  gros  roi  riait  beaucoup.de 
cet  accident,  dont  le  poids  de  sa  majesté 
était  une  des  principales  causes;  et  il  en  fit 
un  sujet  de  plaisanteries  :  «  11  lui  était  in- 
«  différent,  disait-il ,  d'avoir  les  pieds  mouil- 
«  lés,  n'ayant  rien  à  craindre  pour  ses  sou- 
«  liers  ni  pour  ses  bas.  »  Il  était,  en  effet, 
dans  son  simple  costume  d'Ouvéa,  qui  ne 
pouvait  lui  donner  aucune  inquiétude  à  ce 
sujet. 

«  Nous  arrivâmes  néanmoins  à  bord  sans 
auire  encombre,  à  5  heures  du  soir.  Le» 
naturels  s'attendaient  sans  doute  à  la  venue 
du  roi,  car  il  y  avait  une  foule  de  pirogues 
le  long  du  bord,  et  la  dunette  était  couverte 
de  spectateurs.  Tououngahala  et  d'autres 
petits  chefs,  parmi  lesquels  on  distinguait 
Malohi  (Mallet),  Souané-Maria  (chef  de  let 
baie  de  l'Embuscade),  Makalahi-Naétaoa, 
fils  de  Laveloua,  se  tenaient  derrière.  Mon- 
seigneur Bataillon  me  fit  encore  remarquer, 
aunombreJes  assistants,  Moussou-Moussou, 
le  meurtrier  du  R.  P.  Channel,  rentré  en 
grâce,  et  devenu  l'un  de  ses  plus  dévoués 
prosélytes. 

«  Il  y  eut  un  respectueux  silence  dans 
toute  cette  foule  lorsque  nous  montâmes  à 
bord  ;  mais  il  en  fut  autrement  lorsqu'on  fit 
une  salve  de  neuf  coups  de  canons  en 
l'honneur  de  Sa  Majesté  :  chaque  coup  était 
accolhpagné  d'une  explosion  de  cris  d'ad- 
miration et  de  réjouissance.  Nous  avions  eu 
soin  d'arbopcF  en  tête  du  mât  de^misaine 
le  pavillon  dont  VEmbuscade  avait  îait  pres- 
sent aux  îles,  afin  de  montrer  à  ce  peuple 
l'importance  que  nous  attachions  à  ce  signe. 
Laveloua  parut  enchanté  de  tous  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  rendus. 

«  Tououngahala  avait  pris  à  cette  occa- 
sion sa  plus  élégante  toilette  (pantalon  bleu, 
chemise  blanche,  gilet  de  satin  noir).  Il  était 
réellement  fort  décemment  costumé  ainsi  ; 
il  avait  sans  doute  compté  sur  une  invita- 
tion de  ma  part,  et  je  me  gardai  bien  de 
rendre  ses  frais  inutiles;  en  sorte  que  nous 
eûmes  à  dîner  S.  M.  Laveloua,  son  bras 
droit  Mahé,  Pooi,  Tououngahala  et  Makala- 
hi-Naetaou,  le  fils  du  roi  ;  ce  dernier  ne  put 
pas  prendre  place  à  table,  mais  n'en  mangea 
pas  moins  de  très-bon  appétit. 

Difficultés  au  sujet  du  tarif  du  pilotage  et 
du  règlement  du  port.  —  «  Tout  se  passa 
fort  convenablement  jusqu'au  dessert  ;  mais 
ai)rès  la  santé  du  roi  des  Français,,  celte 
du  roi  d'Ouvéa,  de  messeigneurs  les  évo- 
ques d'Amata  et  d'Enos ,  etc.,  on  vint  à 
parler  politique,  et  Tououngahala  saisit 
l'occasion  d'aborder  la  question  du  pilo- 
tage et  des  règlements  du  port,  que 
nous  avions  remis  la  veille  à  traiter  avec  le 
roi.  Il  pria  Laveloua  de  me  demander  de  le 
déclarer  seul  pilote  du  port  d'Ouvéa,  et 
de  faire  les  changements  qu'il  désirait  aux 
règlements  existants.  Le  roi  me  fît  dire 
par  monseigneur  Bataillon,  qu'ayant  aban- 
donné à  Tououngahala  tout  ce  qui  concer- 
nait la  marine,  il  me  priait  d'accéder  à  ce 
que  le  jeune  chef  me  demanderait  à  ce  sujet, 
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comme  si  c'était  lui-même.  Je  répondis  que 
je  ne  pouvais  déclarer  Tououngahala  seul 
pilote,  quand  il  y  en  avait  un  autre  muni 
d'excellents  certificats  des  commandants  qui 
étaient  venus  dans  le  port;  que  je  ne  pou- 
vais même  pas  lui  donner  un  simple  certi- 
ficat, ignorant  s'il  était  capable  de  manoeu- 
vrer un  grand  bâtiment,  et  s'il  avait  les 
autres  connaissances  indispensables  pour 
être  pilote;  que,  du  reste,  je  m'étonnais 
qu'un  chef  comme  Tououngahala  tînt  si 
fortement  à  ce  titre;  qu'il  devait  remarquer 
que  ce  n'était  pas  en  sa  qualité  de  pilote 
que  je  l'avais  traité  à  bord  comme  je  l'avais 
î;nly  mais  bien  en  celle  de  chef,  et  pas  au- 
trement; que  je  trouvais  naturel  qu'il  lût 
le  chef  de  la  marine,  de  telle  sorte  qu'on  fût 
obligé  de  s'adresser  à  lui  pour  faire  de  l'eau 
ou  du  bois,  même  pour  avoir  le  pilote;  mais 
que  ce  dernier  titre  me  semblait  indigne  de 
lui,  et  que,  malgré  tout  mon  désir  de  lui 
être  agréable,  je  ne  pouvais  pas  conscien- 
cieusement lui  donner  un  certificat  par  le- 
quel j'assumerais  une  grande  responsabilité 
aux  yeux  des  capitaines  auxquels  il  serait 
présenté. 

«  J'avais  cru  intéresser  par  mes  raisonne- 
monts  l'amour- propre  de  Tououngahala  à 
renoncer  à  ses  prétentious;  mais  il  en  fut 
plus  choqué  que  flatté,  malgré  toutes  mes 
précautions  oratoires,  et  il  se  mit  à  décla- 
iner,  tout  en  conservant  assez  de  calme  ^ 
contre  les  étrangers  qui,  disait-il,  en  faisant 
allusion  au  pilote  anglais  Jones,  «  si  les 
chefs  d'Ouvéa  n'y  prenaient  garde,  seraient 
«  bientôt  les  maîtres  chez  eux ,  tandis 
«  qu'eux-mêmes  deviendraient  leurs  es- 
«  claves.  », 

«  Monseignenr  B-ataillon ,  comme  vous 
pouvez  le  penser,  amiral,  fut  extrêmement 
affligé  d'entendre  prononccf  ces  paroles  à 
ma  taWe  ;  il  ne  me  les  traduisit  pas  exacte- 
ment sur  le  moment,  lorsque  je  lui  deman- 
dai ce  que  Tououngahala  d  sait,  m'aperce- 
vant  à  son  air  animé  et  à  l'air  assez  confus 
de  Laveloua,  de  Mahé  et  de  Pool,  que  son 
langage  n'était  f>as  aussi  convenable  qu'on  eût 
pu  lexiger  d'un  convié  un  peu  plus  civilisé; 
mais  Monseigneur  me  dit  u'un  ton  significa- 
«  lif:  Commandant, si  vous  le  permettez,  nous 
«  nous  lèverons  de  table.  »  Je  le  coui[)ris, 
cl  nous  sortîmes;  mais,  sur  le  pont,  je  de- 
mandai une  explication  de  cette  petite  scène 
I»  Monseigneur,  qui  me  dit  d'abord  que 
Tououngahala  commençait  à  s'emporter,  et 
qu'il  craignait  que,  soit  le  vin,  dont  il  avait 
bu  comme  il  lui  arrive  l'aremenl,  soit  le 
dépit  qu'il  éprouvait  au  sujet  du  pilotage,  ne 
l'entraînât  à  commettre  quelque  sauvagerie 
de  sa  façon.  J'insistai  auprès  de  l'évoque 
])Our  savoir  au  juste  ce  qu'il  en  était,  lui 
promettant,  sur  sa  prière,  de  n'en  tenir 
aucun  compte  à  Tououngah.ila,  de  quilje  ne 
pouvais  pas  attendre  la  mesure  d'un  di- 
plomate achevé.  Monseigneur  tinit  par  me 
traduire  les  paro'es  que  j'ai  rapportées  plus 
haut.  Je  m'en  oil".  usai  beaucoup  moins  que 
le  bon  évêque,  mais  je  me  promis  de  faire 
la  leçon,  à  l'occasion,  à  l'éloquent  orateur. 


«  Pour  le  moment  nous  nous  occujiâmes 
des  moyens  de  coucher  toute  la  compagnie. 
La  majesté  royale  ne  dédaigna  pas  de  dor- 
mir à  la  belle  étoile  sur  le  pont,  enveloppée 
dans  une  voile  avec  les  autres  chefs  do 
Saint-Jean-Bapliste,  préférant  cette  couche 
peu  moelleuse  aux  canapés  de  la  dunette 
que  j'avais  mis  à  sa  disposition.  » 

Lorsque  tous  les  autres  naturels  repo- 
sèrent, monseigneur  d'Eios  prit  Tououn- 
gahala à  partie  et  lui  fit  de  vifs  repioches 
sur  sa  conduite.  Le  prétentieux  égui  les 
repoussa  d'abord,  mais  il  fiiit  par  en  avoir 
re.^ret,  et  pria  instamment  Monseigneur  de 
ne  pas  me  faire  savoir  ce  qu'il  avait  dit,  et 
de  tâcher  d'obtenir  de  moi  un  écrit  qui  l'au- 
torisât à  se  présenter  comme  pilote  au  moins 
à  bord  des  baleiniers. 

Situation  politique  d'Ouvéa.  —  «  A  la 
suite  de  puériles  négociations  sur  le  pilote, 
(jui  sont  de  véritables  affaires  d'Etat  pour 
ces  petits  peuples  essayant  de  s'initiera  la 
civilisation,  nous  causâmes  longuement, 
monseigneur  Bataillon  et  moi,  de  la  situa- 
tion politique  d'Ouvéa,  , et  de  l'influence 
fâcheuse  qu'y  exerçait  Tououngahala.  Mon- 
seigneur me  disait  bien  qu'il  n'avait  rien  à 
redouter  de  lui,  mais  que  cependant  le& 
choses  n'en  iraient  que  mieux,  si  son  in- 
fluence était  amoindrie.  Il  y  aurait,  selon 
moi,  lui  répondis-je,  un  moyen  qui  de- 
manderait sans  doute  quelque"temps,  mais 
pourrait  avoir  un  heureux  résultat  :  ce 
serait,  maintenant  que  vous  avez  presque 
complètement  réussi  à  faire  comprendre  et 
pratiquer  à  ce  peuple  tous  les  devoirs  de  la 
religion,  de  l'orgariisçr  en  société,  en  lui 
faisant  adopter  un  petit  nombre  de  règles 
politiques,  les  plus  simples  [)ossibles,  uno 
sorte  de  petite  constitution  qui  maintînt 
chacun  dans  les  limites  de  ses  droits  et  do 
ses  devoirs  sociaux;  et  je  lui  soumis  quel- 
ques idées  qu'il  daigna  me  demander  de  lui 
Iransciire.  Elles  consistaient  principalement 
à  former  autour  du  roi  un  conseil,  dit  ron- 
seil  des  chefs,  dont  les  membres,  au  noujbre 
de  vingt,  seraient  élus  dans  une  assemblée 
générale  de  tous  les  grands  et  petits  chefs 
de  l'arcliipel.  Ce  conseil  aurait  à  voter  sur 
toutes  les  mesures  importantes  que  le  roi 
ou  ses  ministres  croiraient  devoir  prendre. 
Je  n'entrerai  pas  ici  da'is  le  détail  de  toutes 
les  attributions  que  j'attachais  au  conseil  des 
chefs,  mids  mon  but  était  qu'aucun  pouvoir 
ne  s'exerçât  en  dehors  de  la  royauté  et  de 
ce  conseil.  11  était  facile  d'y  absorber  un  chet 
ambitieux;  de  le  mettre  ainsi  continuelle- 
mont  en  face  de  tous  les  autres,  qui,  réunis, 
oseraient  davantage  s'opposer  à  sesi;a|)rices. 
L'évêque  ou  le  chef  de  l'Eglise  à  Ouvéa,  à 
qui  il  appartenait  de  [iroposer  tous  les 
règlements  relatifs  au  culte  et  à  l'ins- 
truction religieuse,  y  avait  sua  euirée  de 
droit. 

«  Dans  cette  ébauche  de  constitution,  où 
je  cherchais  naturellement  à  résumer  les 
trois  pouvoirs  essentiels  à  tout  gouverne- 
ment, législatif,  exécutif  et  judiciaire,  il 
était  <'galement  question  d'une  administra- 
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lion  aussi  réduite  que  possible,  qui  assurât 
surtout  les  droits  de  propriété,  qui  ne  sont 
pas  toujours  respectés  à  Ouvéa,  si  j'en  juge 
par  deuï  réclamations  qui  m'ont  été  poriéos 
à  ce  sujet,  et  auxquelles  Tououngahala  a 
engagé  sa  parole  de  faire  droit  (592).  Enfin 
j'essayais  do  formuler  en  lois,  propres  à  ce 
nelit  Etat,  la  morale  qu'y  enseignait  depuis 
longtemps  monseigneur  Bataillon  au  point 
de  vue  religieux. 

—  «  Le  bon  évêque  voulut  bien  encore 
rester  toute  la  matinée  à  bord,  pour  m'aider 
à  la  distribution  des  présents  que  vous 
m'aviez  recommandé  de  faire  ;  il  ne  nous 
quitta  qu'après  le  dîner  de  l'équipage»  Il 
fut  salué  à  son  départ  de  neuf  coups  de 
canon  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
naturels,  sur  qui  cet  fioineur  rendu  à  leur 
évêque  (que  nous  traitions  à  l'égal  de  leur 
roi)  parut  produire  une  favorable  impres- 
sion. 

Dîner  au  presbytère  de  Saint-Joseph.  — 
«  Le  7  décembre  1843,  une  partie  de  l'état- 
major  et  moi,  ayant  été  invités  à  dîner  au 
presbytère  de  Saint-Jose|)h,  nous  fûmes 
passer  encore  presque  toute  la  journée  à  ce 
village.  Tout  ce  que  nous  vîmes  ne  fit  que 
nous  confirmer  le  succès  dû  au  talent  et  à 
}a  persévérance  des  missionnaires  des  Wal- 
lis.  Nous  eûmes  au  dîner  le  cbef  Tou- 
o-ungahala  et  un  vieux  ministre  du  roi , 
le  meilleur  liomme  du  lieu,  et  l'ami  ie  plus 
dévoué  de  monseigneur  Bataillon.  Les  traits 
vraiment  sauvages  de  cet  indigène  et  sou 
regard  encore  un  peu  farouche  lui  ont  valu, 
de  la  part  du  commandant  Mallet,  le  sur- 
nom de  Vieux-Tigre,  que  ne  justifie  nulle- 
ment son  caractère  actuel.  C'est  un  bon 
vivaiit,  qui  semblait  trouver  fort  de  son 
goût  la  cuisine  du  frère  Joseph,  et  répétait, 
toutes  les  fois  qu'on  lui  ollVait  de  mettre 
de  l'eau  dans  son  vin,  kovi,  kovi  te  vahil 
(mauvaise,  mauvaise  l'eau  !)  Tououngabala 
se  tint  comme  quelqu'un  déjà  fait  à  nos 
usages. 

Bonnes  relations  entre  l'équipage  et  les  na- 
turels. —  «  Nous  ne  nous  réunîmes  que  le 
soir  pour  nous  faire  nos  adieux:  Mgr  Ba- 
taillon renouvela,  à  cette  occasion,  ses  ex- 
pressions de  reconnaissance  envers  le  g<'U- 
vernement  pour  le  bien  que  le  passage  du 
Bucéphale  aurait  fait  à  la  mission.  «Nos  hom- 
«  mes,  disait-il,  pnr  leur  conduite  réservée, 
«  leurs  manières  franches  et  affables,  avaient 
«  complètement  conquis  l'affection  des  habi- 
«  lants.d'Ouvéa.  Ce  troisième  exemple  du 
«  caractère  des  Français  assurait  désormais 
«  à  tous  nos  compatriotes  qui  viendraient 
«  dans  ces  îles  une  bienveillance  toute  par- 
«  ticulière  de  la  part  des  naturels.  »  11  est 
certain  que,  pendant  lout  notre  séjour  sur  la 
rade  d'Ouvéa,  le  bâtiment  était  entouré  de 
pirogues  et  rem|)li  de  visiteurs  aux  heures 
de  liberté  (de  dix  heures  à  deux  heures),  et 
que  les  relations  les  plus  amicales  ont  cons- 
tamment existé  entre  les  naturels  et  l'équi- 

(592)  Il  s'agissait  d'ignames  qui  avaient  été  pris 
à  Siuionei,  ei  du  prix  d'au  bois  de  lii,  qui  n'avait 
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page.  Les  échanges  èlaieuf  si  faciTes  et  si 
peu  coûteux,  que  plusieurs  matelots  ont  j)u 
se  procurer  une  provision  de  volailles  et  de 
porcs,  en  outre  des  ignames,  patates  et  ba- 
nanes, qu'on  trouve  en  abondance  dans  ces 
îles. 

Observations  sur  la  population.  —  «  Le  ré- 
sumé de  toutes  les  observations  que,  sui- 
vant ce  que  vous  pouvez  voir  par  ce  long 
récit,  amiral,  j'ai  élé  en  position  de  faire  sur 
la  population  d'Ouvéa,  c'est  que  Mgr  Batail- 
lon en  a  su  former  une  excellente  famille 
chrétienne,  oïl  il  n'a  plus  à  vaincre  que  les 
passions  ou  un  reste  d'habitude  chez  deux 
de  ses  membres,  à  la  vérité  les  plus  haut 
placés;  et  que  ceux-ci  môme  ont  admis  les 
doctrines  fondamentales  de  la  .religion,  et  so 
livrent  de  cœur  à  toutes  les  pratiques  qui 
n'atteignent  pas  la  pluralité  des  femmes. 
Quant  aux  autres  habitants  de  toute  classe, 
ils  nous  ont  paru  des  modèles  de  piété, 
remplis  d'affection  et  de  dévouement  pour 
leur  premier  pasteur,  et  de  bienveillance 
pour  les  étrangers,  à  quelque  religion  qu'ils 
appartiennent,  quoiqu'il  y  ait  nécessaire- 
ment une  petite  préférence  pour  ceux,  tels 
que  les  Français,  qu'ils  appellent  leurs  pa- 
rents, en  qualité  d'enfants  de  l'Eglise-mère. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  reste  plus  qu'à 
établir  en  ces  îles  une  petite  organisation 
sociale,  qui  règle  d'une  manière  assurée  les 
rapports  entre  tous,  puis  à  satisfaire  les 
quelques  besoins  matériels  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  leur  impose. 

«  La  mission  de  Mgr  Bataillon  est  donc 
accomplie  à  Ouvéa  :  aussi  a  t-il  l'intenlion 
de  profiter  de  la  première  occasion  fcivorable 
pour  visiter  les  autres  points  de  son  vicariat 
apostolique,  soit  Tonga,  soit  les  Fidji.  Il  se 
recommande  encore  pour  cela,  j'ai  tout  lieu 
de  le  croire,  à  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment français,  et  compté  sur  la  puissante 
protection'des  bâtiments  de  guerre  qui  doi- 
vent séjourner  désormais  dans  l'Océanie. 

Traversée  d'Ouvéa  aux  îles  Foutouna  et 
Alofa.  —  «  Le  9  décembre  18i3,  à  midi  et 
demi,  nous  fîmes  route  pour  les  îles  Fou- 
touna  et  Alofa. 

Le  chef  de  Levé,  village  des  Forts.  —  «  Parmi 
les  naturels  qui  étaient  montés  à  bord  se 
trouvait  Philippo,  chef  de  la  partie  E.  de 
Foutouna,  et  fils  du  roi  Nouliki,  qui  a  com- 
mandé le  meurtre  du  l\.  P.  Channel,  par  dé- 
pit de  la  conversion  de  ce  fils.  11  aurait  beau- 
coup tenu  à  ce  que  nous  fussions  mouiller 
devant  Levé,  et  avait  une  grande  répu- 
gnance à  venir  avec  nous  à  Sinavé,  disant 
que  les  habitants  de  son  côté,  qu'il  appelait 
les  vainqueurs  ou  les  Forts,  et  ceux  de  Si- 
navé, les  vaincus  ou  les  Faibles,  ne  se 
voyaient  pas  avec  plaisir;  il  me  pria  même 
de  le  débarquer,  lorsqu'il  vit  que  nous  nous 
dirigions  sur  le  dernier  point;  mais  je  lui  fis 
comprendre  que  je  ne  pouvais  pas  regagner 
le  détroit,  et  il  se  résigna. 

I>8S  élé  payé  à  un  autre  Frai.Çiis,  iicmnnî  Jv.a:', 
marié  au!>6i  daus  i'ilu. 
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Le  village  de  Sinavé  {Singavi).  —  «  A  une 
heure  el  dciire,  nous  mîmes  en  panne  très- 
près  (io  Sinavé,  el  M^r  Douarre  et  le  Kév. 
P.  Viarti  si;  rendirent  à  terre  dans  le  canot- 
major,  em[)ortant  plusieurs  olj^els  pour  la 
mission.  Ces  messieurs  cJeruient  revenir 
pour  dîner  avec  les  HU.  PP.  Ivouleau  el  Ser- 
vant et  le  chef  Sain,  alin  de  nous  entendre 
Ions  ensemble  sur  les  services  que  nous 
f)ouvions  i\\o\r  à  rendre.  En  allenuanl  leur 
retour,  nous  courûmes  quelques  bords,  dans 
l'intention  de  compléter  les  observations 
devant  servir  à  faire  un  tracé  du  canal.  Plii- 
lippo  el  ses  gens  insistaient  pour  que  je  les 
misse  h  terre;  mais  leur  ayant  fait  donjier 
à  manger,  el  leur  ayant  fait  servir  un  kava 
avec  les  racines  qui  nous  restaient  d'Ouvéa, 
nous  les  retînmes  facilement  h  bord. 

Missionnoires  deFoutouna. — «MgrDouarre 
et  le  P.  Viard,  ayant  vainement  attendu  le 
P.  Rouleau  jusqu'à  six  heures,  revinrent  h 
bord,  amenant  seulement  leU.  P.  Servant  et 
ïttchffSam. 

«  Monseigneur  avait  trouvé  le  pauvre 
missionnaire  dans  un  tel  dénûment,  qu'il 
avait  dû  lui  donner  des  souliers  el  un  cha- 
peau [jour  qu'il  osât  se  présenter  à  bord;  et 
en  le  voyant  arriver,  nous  fûmes  tous  vrai- 
ment efJtrayés  de  son  état  de  maigreur  el  do 
son  air  de  fatigue  et  de  souffrance. 

«  Ces  messieurs  demandèrent  d'abord  que 
nous  [)r«Iongeassions  notre  st''jour  devant  Jes 
îles  pour  voir  le  P.  Rouleau  qui  ne  s'était 
pas  rendu  à  Sinavé,  malgré  l'avis  qu'ion  lui 
avait  fuit  donner  le  malin  ;  mais  Monseigiieur 
y  renonça  lorsque  j'eus  exposé  les  motifs 
qui  m'engageaient  à  m'arrêterle  moins  pos- 
sible. Il  n'y  avait  du  reste  aucune  nécessité 
I)ourla  mission,  qui  était  dans  la  meilleure 
situation  vis-à-vis  des  naturels;  la  seule 
considération  qui  pouvait  nous  retenir,  c'é- 
tait le  plaisir  que  nous  aurions  pu  faire  au 
P.  Rouleau;  mais  Monseigneur  iugea  comme 
moi  que,  malgré  nos  regrets,  elle  devait  cé- 
der à  toutes  celles  qui  nous  engageaient  à 
poursuivre  notre  voyage. 

Sam,  chef  des  Faibles.  —  «  Le  jeune  chef 
Sanj  me  fut  présenté  par  le  R.  P.  Servani  : 
sa  mise  fort  décente  et  complète  (il  avait 
une  petite  veste  à  galon  d'or  qui  lui  allait 
très-bien),  son  maintien  d'homme  poli,  son 
air  de  franchise,  d'intelligence  et  de  modes- 
lie,  nous  auraient  prévenus  tout  d'abord  en 
sa  faveur ,  s'il  ne  nous  avait  pas  été  déjà 
connu  par  les  rapports  avantageux  el  par- 
faitement justes  qu'en  a  faits  le  comman- 
dant Dubouzet. 

«  Je  demandai  au  R.  P.  Servant  pourquoi 
Philippe  m'avait  montré  tant  de  répugnance 
à  venir  à  Sinavé  :  le  révérend  Père  me  dit 
qu'il  y  avait  un  peu  de  jalousie  entre  les 
«Jeux  tribus  de  VE.  el  de  l'O.,  parce  que  le 
chef  (les  vain(jueurs  ou  des  loris  avait  tou- 
jours passé  pour  le  premier,  et  que  mainte- 
nant, par  le  fait,  Sam  l'emporlail  de  toute 
manière  sur  son  compétiteur. 

«  Depuis  l'arrivée  de  Sam  à  bord,  Phi- 
iippo  s'était  mis  à  l'écart  .-^ur  la  dunette,  et 
paraissait  fort  tiiibarrassé  de  sa  position; 


j'^eus  envie  da  l'en  tirer,  car,  au  dire  du  P. 
Servant,  c'était  un  très-bon  jeune  homme; 
et  j'engageai  Sam  à  lui  faire  quelques  pré- 
venances. Sam  se  retourna  vers  lui  et,  d'un 
air  plein  d'aménité,  ra|)pela  en  lui  tendant 
la  main.  Philippo  se  décidait  lentement  à 
s'.ipjirocher;  je  fus  au-devanl  de  lui,  el  je 
mis  le.s  mains  des  deux  éguis  l'une  dans 
l'autre,  en  les  invitant  à  venir  dîner  avec 
nous  comme  d-^nx  bons  amis  :  «  Olil  (il  Sam 
«  en  souriant,  P.Kilippo  est  un  bon  petit  jeune 
«  homme  eî  je  l'aime  beaucoup.  »  Cela  fut 
dit  d'un  air  de  loyauté,  qui  assurait  de  sa 
sunéîiorilé  sur  l'autre. 

Diners  avec  les  chefs  Sam  et  Philippo.  — 
«  Le  R.  P.  Servant  nous  apprit  à  table  que> 
malgré  cette  froideur  entre  les  tribus  des 
Forts  cl  des  Faibles,  qui  maintenant  de- 
vraient [)cut-être  échanger  leurs  noms,  la 
mission  était  en  plein  succès,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  que  quelques  individus  de  la  par- 
tie N.  de  Foutouna  qui  ne  se  ralliaient  pas 
encore  à  la  conversion  générale.  Sam  ajouta  : 
«  Mais  cela  ne  tardera  pas.  »  Mgr  d'Amata  el 
le  R.  P.  Viard  avaient  trouvé  le  presbytère 
de  Sinavé  beaucoup  mieux,  pour  la  cons- 
truction et  la  distribution,  que  ceux  mémo 
d'Ouvéa,  et  la  chapelle,  qui  n'était  pas  en- 
core terminée,  promettait  aussi  d'être  Uès- 
bien.  L'honneur  en  revenait  à  Sam,  qui  por- 
tait tout  son  zèle  à  ces  travaux.  «  Mais,  » 
nous  disail-il,  «  ils  avaient  étéjrelardés  par  la 
«  présence  à  Sinavé  de  Tououngahala,  qui 
ft  avait  employé  pour  ses  pirogues  les  corcJes 
«  destinées  à  la  construction  de  l'église.  »  Je 
vous  ai  déjà  parlé,  amiral,  du  voyage  de  ce 
singulier  personnage  à  Foutouna,  au  retour 
duquel  il  avait  usurpé  le  titre  de  roi  de 
celte  île,  qu'on  a  bien  soin  de  lui  donner 
dans  tous  les  kavas  à  Ouvéa  :  quand  nous 
avons  rapporté  cette  particularité  à  Sam,  il 
s'est  mis  à  poutïer  de  rire  en  haussant  les 
épaules  :  «  Ahlahl  roi  de  Foutouna!  disait- 
«  il;  qu'il  y  vienne  donc!  C'est  un  bien 
«  mauvais  sujet  !  ajouta-t-il  :  malgré  ce  que 
«  lui  avaient  représenté  Mgr  Bataillon  el  le 
«  commandant  Dubouzet,  il  a  voulu  absolu- 
«  ment  venir  ici  avec  une  cinquantaine  do 
«  personnes,  hommes  et  femmes  ,  sous  pré- 
0  texte  de  venger  la  mort  du  P.  Channel, 
«  quand  tout  élait  terminé  à  ce  sujet  depuis 
«  |)lusieurs  mois.  Je  le  reçus  bien,  parce  quo 
«  les  devoirs  de  l'hospitalité  sont  sacrés  pour 
«  nous;  mais  il  n'est  pas  de  désagrément 
«  qu'il  ne  m'ait  causé  ici  pendant  les  deux 
«  ou  îrois  mois  qu'il  y  a  passés,  et  je  l'ai 
«  empoché  de  faire  bien  des  sottises.  Heu- 
«  reusement  un  baleinier  qui  vint  prendre 
«  des  provisions  m'en  délivra  et  le  remmena 
«  à  Ouvéa.  On  m'a  dit  qu'il  avait  vendu  à 
o  bord  de  ce  bAliment  les  femmes  qu'il  avait 
«  avec  lui.  Aussi  Dieu  a  semblé  vouloir  le 
«  punir  de  sa  mauvaise  conduite,  en  même 
a  temps  quetl'avoir  fait  servir  les  cordes  do 
«  notre  église  à  sa  pirogue,  car  elle  a  été  en- 
te gloutie  tn  mer  avec  Io  corps  d'un  de  ses 
«  gens  qui  élait  niorl  quelques  jours  avant 
«  son  départ.  » 

«  Le  sérieux  avec  lequel    Sam  racontait 
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cet  accident  de  l'i.  perle  lio  la  j)irogae  équi- 
pée avec  les  cordes  de  sa  chapelle,  y  voyant 
un  ciiâtiraent  des  mét'ails  de  Tououngahala, 
prouvait  la  vivacité  de  sa  foi  en  un  Dieu  ré- 
iiiuiiérateur  et  vengeur.  » 

WOODLARGK,  île  de  la  Mélanésie,  dans 
Océanie,  voisine  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
des  îles  Salomon. 
Fondation   des    missions    catholiques    dans 

/'»/e  (593).   — Lettre  du   P.    Montrouzier, 

missionnaire  de  la  Société  de  Marie,  à  ses 

parents. 

Woodlark,  port  de  la  Nativité,  le  ÎS  avril  1848. 

.  .  .  .  «  Nous  nous  décidâmes  donc, 
non  sans  douleur,  à  cfuiiter  les  îles  Salomon, 
ii'']k  plusieurs  fois  arrosées  de  noire  sang 
el  de  nos  sueurs,  pour  aller  h  Woodiarck, 
dont  on  nous  disait  beaucoup  de  bien. 

«  Quand  nous  eûmes  le  boidieur  d'aper- 
cevoir Woodiarck,  noire  premier  soin  fut  de 
cherchiT  un  porl.  Vous  en  comprenez  sans 
peine  la  raison;  c'est  qu'avant  affaire  à  des 
peuples  sauvages  d'une  réputation  assez 
équivoque,  nous  devions  nous  réserver,  en 
cas  d'attaque,  un  asile  sur  le  navire,  et  par 
conséquent  ce  dernier  devait  être  ancré  près 
du  rivage.  Le  bon  Dieu,  qui  nous  a  fait 
maintes  fois  sentir  son  assistance,  ne  nous 
laissa  pas  chercher  longtemps.  Nous  enlru- 
mes  le  15  septembre  dans  u*ie  vaste  baie, 
où  notre  capitaine  se  crut  tout  h.  fait  eu  sû- 
reté. 

«  Nous  n'étions  pas  encore  au  mouillage 
que  déjà  plusieurs  pirogues  étaient  venues, 
nous  accoster.  Parties  de  divers  villages,  cha- 
cune d'elles  voulait  nous  faire  aborder  au- 
près du  sien;  non  pas,  comme  vous  pouvez 
bien  le  penser,  pour  avoir  le  p'aisirde  nous 
contempler  à  leur  aise,  mais  uniquement 
pour  se  procurer  l'avantage  de  faire  des 
échanges  avec  nous,  et  d'obtenir  ainsi  quel- 
ques morceaux  de  fer,  dont  les  naturels  se 
montraient  fort  avides.  Dans  ces  pirogues 
nous  distinguâmes  un  indigène,  qui  ne  ces- 
sait de  gesticuler  plus  fort  que  les  autres 
pour  nous  attirer  chez  lui,  et  qui  à  ses  ges- 
tes joignait  quelques  mots  anglais.  Sa  bonne 
mine  nous  plut,  ses  petites  connaissances 
d'une  langue  européenne  (il  en  savait  dix. 
ou  douze  mots),  nous  pré-vinrent  en  sa  fa- 
veur; enfin  nous  le  fîmes  montera  bord,  et 
ce  fut  pour  nous  une  véritable  conquête.  Ce 
brave  homme  devait  plus  tard  nous  rendre 
de  grands  services;  il  s'appelait  Pako. 

«  Dès  lors  il  se  vit  entourer  d'égards  de 
notre  part  et  de  considérations  du  côté  de 
ses  compatriotes,  il  s'en  aperçut,  et  en  ha- 
bile politique  il  profita  de  sa  position,  man- 
geant la  viande  de  fort  bon  appétit,  et  se 
plaignant  qu'on  n'eût  pas  mis  du  sucre  dans 
sou  eau.  Ceci  vous  étonnera  peut-être  mes 
cliers  parents;  et  en  effet  tantde  délicatesse 
paraît  ridicule  chez  des  sauvages  ;  maisquand 

(593)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Mars 
1850. 

(5'J4)  Les  plus  belles  igiames  que  j'ai  vue»,  ne 
dépab&eai  pas  viogi  li\res  ;  à  Tonga  il  y  en  a,  dii-on, 
de  cinquante  livns,  mais  elles  sont  rare».  (Noie  du 


on  a  un  peu  vécu  dans  ces  régio-is  loinlai 
nés,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la 
vanité,  l'amour- propre  et  le  désir  des  dis- 
tinctions ne  sont'  pas  des  vices  réserves  seu- 
lement au''-  Hches  et  aux  savants  (îe  nos  so- 
cié-és  civilisées;  le  cœur  de  l'homme  est 
partout  le  même. 

«  Dsns  la  soirée,  nous  ne  cessâmes  d'in- 
terroger Pako  notre  interprète,  qui  employait 
à  tort  et  à  travers  les  quelques  mots  qu'il 
savait,  et,  bien  entendu,  ne  nous  donnait 
que  des  renseignements  avantageux  sur  son 
île.  Les  sauvages  s'entendent  fort  bien,  je 
vous  assure,  h  vanter  leur  pays  ;  et  quand  la 
véricô  ne  réjii)nd  pas  au  désir  qu'ils  ont  d'en 
inspirer  une  haute  idée,  ils  suppléent  à  la 
réalité  par  l'imagination.  Ainsi,  ces  jours 
derniers,  il  vint  à  nous  quelques  naturels 
d'une  île  voisine  appelée  Alassin:  désireux 
de  nous  attirer  sur  leur  territoire  pour  avoir, 
euxaussi,dufer  et  des  haches,  ils  nous  firent 
un  tableau  enchanteur  de  leur  terre.  «Vois-tu, 
«  me  disait  l'un  d'eux,  ce  gros  arbre  qui  est 
«  sur  le  rivage  (cet  arbre  pouvait  avoir 
«  vingt  pieds  de  haut  et  six  de  circonfé- 
«  rence),  eh  bien!  nos  ignames  ne  lui  cèdent 
«  pas  en  grosseur  (594).  »  Il  ajoutait  :  «  Nos 
«  cocos  sont  si  gros  que  ni  toi,  ni  l'Epicopo, 
a  ni  vous  tous  ne  pourriez  en  épuiser  un 
«  seul  (595).  Enfin  nos  tortues  sont  si  gran- 
«  des,  qu'en  nageant  elles  s'élèvent  au-des- 
«  susde  l'eau  de  toute  la  taille  d'un  homme.» 
Je  vous  fais  grâce  des  autres  mensonges 
qu'il  me  débitait  avec  un  sang-froid  imper- 
turbable. 

«  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  des  pi- 
rogues vinrent  à  nous  de  tous  les  points  de 
la  côte;  elles  étaient  chargées  de  fruits  du 
pays,  que  les  indigènes  voulaient  nous  ven- 
dre pour  avoir  du  fer  en  retour.  En  général 
nous  n'eûmes  pas  à  nous  plaindre  de  la 
mauvaise  foi  des  naturels;  seulement  nous 
remarquâmes  qu'ils  étaient  de  fins  mar- 
chands: ils  savaient  parfaitement  arranger 
leurs  paquets,  de  manière  à  ne  les  montrer 
que  du  bon  côté,  et  l'on  trouvait  au  fond  de 
leurs  paniers  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
mauvais.  Ils  avaient  aussi  un  expédient  sin- 
gulier pour  obtenir  du  fer  malgré  nous;  st 
l'on  refusait  leurs  fruits,  ils  protestaient 
qu'ils  ne  les  avaient  pas  apportés  pour  les 
vendre,  mais  pour  les  donner,  et  ils  nous 
forçaient  en  quelque  sorte  de  les  accepter 
en  présents.  Un  instant  après,  ils  témoi- 
gnaient tant  d'envie  d'avoir,  eux  aussi,  un 
gage  d'amitié,  qu'on  aurait  eu  mauvaise 
grâce  à  ne  pas  leur  accorder  le  morceau  de 
fer  qu'ils  indiquaient  assez  par  leurs  regards, 
expressifs.  ^  ^ 

«  Le  soir  du  16,  nous  descendîmes  à 
terre,  pour  un  instant,  afin  de  témoigner  de 
la  confiance  aux  indigènes.  Lq  17,  nous  fî- 
mes dire  aux  chefs  par  Pako  que  nous  se- 
rions bien  aises  de  les  voir.    Ils   vinrent  à 

missionnaire.) 

(593)  Les  plus  beaux  cocos  de  ces  Iles  contien- 
nent à  peine  d-'ux  verres  di  liquide;  ils  en  ont  da- 
vantage d  u:s  i'Ooéauie  centrale  {Naie  du  mission- 
miire.)  "    '  j 
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bord,  mais  émerveillés  à  la  vue  des  petits 
cadeaux  que  nous  leur  fîmes,  ils  ne  surent 
répondre  que  par  des  cris  d'étonnement  h 
tout  ce  que  nous  leur  dîmes;  et,  sans  doute 
pour  se  débarrasser  de  toutes  nos  questions, 
sans  plus  de  façon  ils  se  mirent  à  chanter. 
De  fait,  i!  faut  convenir  que  nos  proposi- 
tions devaient  les  confondre  d'étonnement. 
Comment  eussent-ils  pu  comprendre  que  des 
étrangers  ne  manquant  de  rien.,  comme  ils 
voyaient  que  nous  étions  sur  le  navire,  vou- 
lussent rester  parmi  eux,  pauvres  et  dénués 
de  tout.  Tout  foià  l'objet  de  notre  confé- 
rence était  atteint;  nous  pouvions  présumer, 
grâce  à  nos  cadeaux,  que  les  chefs  ne  nous 
contrarieraient  pas.  C'était  un  point  capital, 
car  lorsqu'il  s'agit  de  nuire,  les  chefs  du 
pays  sont  toujours  fort  puissants.  Nojs  com- 
mençâmes dès  lors  nos  investigations. 

«  Pour  le  choix  du  lieu  où  nous  devions 
dresser  notre  tente,  il  nous  fallait  trois  cho- 
ses :  une  population  sufTisamment  nom- 
breuse, do  l'eau  potable  et  un  terrain  pro- 
pre h  la  culture.  Nous  trouvâmes  facilement 
la  première:  dans  la  baie  de  Guassup  où 
nous  étions,  il  y  avait  en  elfetsept  villages. 
Mais  pour  le  reste  nous  ne  vîmes  rien  qui 
pût  nous  satisfaire  :  l'eau  était  rare  et  de 
mauvaise  qualité;  le  terrain  ne  ditïérait  pas 
des  bords  sablonneux  de  la  mer.  Nous  nous 
décidâmes  cependant  à  y  rester,  et  nous  vou- 
lûmes nous  placer  au  centre  des  villages, 
dans  celui  du  chef  principal.  En  consé- 
quence, le  18,  nous  nous  rendons  sur  les 
lieux,  et  nous  essayons  de  faire  comprendre 
aux  naturels  qu'ayant  l'intention  de  fixer 
parmi  eux  notre  séjour,  il  nous  faut  par 
suite  une  maison,  pour  laquelle  nous  leur 
demandons  un  emplaceaient.  Notre  propo- 
sition les  met  hors  de  joie;  ils  nous  répon- 
dent que  tout  le  champ  qui  est  devant  nous 
nous  appartient.  Aussilôt  Monseigneur  leur 
otfre  ses  cadeaux  et  nous  nous  mettons  en 
devoir  d'inaugurer  la  Mission,  en  chantant 
les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  et  l'hymne 
Ave,  maris  Stella. 

«  Notre  marché  terminé,  les  sauvages  s'oc- 
cupent à  débarrasser  le  terrain  des  brous- 
sailles qui  le  couvraient.  Puis  iiscoramencent 
j>  nous  fiure  une  case  à  la  façon  des  leurs, 
c'est-à-diro  une  hutte  ouverte  à  tous  les  vents. 
Notre  état  de  maladie  nous  obligeait  h  nous 
mieux  loger.  Nous  le  fîmes  comprendre  aux 
indigènes,  et  tout  près  de  la  misérable  ca- 
bane qu'ils   nous  avaient  construite,  nous 
nous  élevâmes  une  maison  solide  en  bois. 
Nous  n'étions  pas  en  état  de  supporter  ce 
travail  ;  il  fallut  donc  avoir  recours  aux  ou- 
vriers de  notre  navire,  ce  qui  fut  pour  nous 
une  f(jrte  dépense.  Une  fois  logés,  nous  nous 
mîmes  à  étudier  la  langue  ;  car  c'est  bien 
parla  qu'il  faut  commencer.  Figurez-vous 
donc  quatre  missionnaires,  armés  d'un  ca- 
lepin et  d'un  crayon,  se  dispersant  de  côté 
et  d'autre  pour  s'enrichir  de  quelques  mots, 
s'atlaquant  au  premier  insulaire  qu'ils  ren- 
contrent, et  après  avoir  essayé  de  tous  les 
gestes  pour  lui  donner  l'idée  de  ce  (ju'ils 
veulent  ex[»riiuer,  lui  demandant  en  retour 


le  terme  dont  i^  se  sert  pour  la  rendre.  Ainsi, 
s'agit-il  de  savoir  le  nom  de  la  main  et  du 
pied,  ils  montrent  au  sauvage  ces  parties  du 
corps,  écoutent  do  toutes  leurs  oreilles  le 
son  qu'il  articule,  et  s'empressent  de  le  con- 
fier au  papier.  Puis,  quid  désappointemenll 
quand,  venant  à  conférer  ensemble,  ils  s'a- 
perçoivent qu'ils  ont  pour  exi)rimer  la  même 
choce  des  termes  différents.   L'un  d'eux  a 
recueilli  pour  le  mut  main  celui  de  nimag^ 
un  antre  celui  (\enimame,  un  troisième  celui 
de  nimane.  A  force  do  réfléchir,  ils  recon- 
naissent enfin  que  lorsqu'on  leur  a  dit  nimagy 
le  naturel  monlrait  sa  main,  au  lieu  que  c'é- 
tait le  missionnaire  qui  présentait  la  sienne, 
lors({u'on   lui  disait  nimame,   ta  main  ;    ou  ' 
bien  c'était  d'un  tiers  qu'il  était  question, 
quand  on  disait  nimane,  sa  main.  C'était  le 
même  mot  au  fond,  mais  la  terminaison  va- 
riait suivant  la  personne.  Il  était  une  autre 
difiiculté  bien  plus  grande,  celle  d'appren- 
dro  de  nos  sauvages  les  mots  correspondants 
à  des  idées  intellectuelles  et  à  des   senti- 
ments intimes  que  l'on   ne  pouv.iit  rendre 
par  des  signes  ;  nous  passions  quelquefois 
des  heures  entières  à  obtenir  une  expression, 
et  nous  n'en  venions  pas  toujours  h  bout 
Cette  étude  sansinterprète,  sans  dictionnaire, 
sans  grammaire,  puisque  nous  devons  nous 
tenir  à  nous-mêmes  lieu  de  tout  cela,  est 
d'autant  plus  laborieuse  que  chaque  île  a  une 
langue  différente,  et  souvent  même  on  trou- 
ve plusieurs  dialectes  dans  la  même  île.  Il  y 
Q  peu  d'années  encore  que  je  suis  en  mission, 
et  me  voilà  déjà  à  l'étude  s-érieuse  de  la  troi- 
sième langue  océanienne.  Toutefois  ce  tra- 
vail rebutant,  et  qui  a  ses  épines,  n'est  pas 
aussi  difiicile  qu'on  pourrait  se  le  figurer. 
Dieu  sait  donner  du  charme  aux  études  les 
plus  arides;  le  désir  Je  répondre  aux  mille 
questions  curieuses  que  nous  adressent  les 
naturels,  de  leur  apprendre  des  choses  si 
nouvelles  pour  eux,  et  de  les  instruire  des 
vérités  du  salut,  fait  qu'on  oublie  ce  qu'il 
en  coûte  pour  communiquer  avec  eux.  En  ce 
point,  comme  en  tout  autre,  un  peu  d'amour 
de  Dieu,  un  peu  de  zèle  pour  les  âmes  ra- 
chetées au   prix   du  sang   de  Jésus-Christ, 
adoucissent  bien  des  peines.   Le  véritable 
mal  est  que  cet  amour  et  ce  zèle  sont  bien 
faibles  en  moi. 

Après  un  mois  d'études  linguistiques, 
nous  eûmes  la  consolation  de  pouvoir  dire 
à  nos  sauvages  quelques  mois  de  notre  sainte 
religion  ;  mais  vous  devez  comprendre  qu'ils 
n'entendent  qu'avec  surprise  tout  ce  que 
nous  pouvons  leur  on  dire.  Totalement  ab- 
sorbés par  leurs  idées  matérielles,  ils  ne 
songeât  qu'aux  tarots,  aux  ignames,  à  la  pê- 
che et  au  fer.  Leur  parler  d'autre  chose,  c'est 
leur  tenir  un  langage  inconnu  ;  ils  ne  sup- 
posent pas  môme  qu'on  puisse  les  entretenir 
d'un  autre  sujet,  et  si  on  leur  disait  qu'ert 
France  il  n  y  a  ni  ignames  ni  tarots,  ils  re- 
garderaient notre  patrie  comme  un  pays 
détestable. 

a  Naturellement,  pour  entrer  en  matière 
avec  eux,  nous  avons  pris  le  texte  de  nos 
premières  instructions  dans  les  merveilles 
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de  la  création.  Ils  furent  singulièrement  i:n- 
])ressionnés,  quand  nous  leur  dîmes  que  le 
soleil,  ia  lune,  les  étoiles  ne  s'étaient  pas 
faits  eux-mêmes,  qu'ils  avaient  été  créés  par 
un  grand  Esprit,  appelé  Jéhovah  Dès  lors  nos 
catéchismes  ont  commencé.  Voici  comment 
nous  employons  notre  temps  :  trois  fois  la 
semaine  nous  visitons  la  baie  où.  nous  habi- 
tons; elle  a  sept  villages.  Nous  faisons  de 
|)Ius  chaque  semaine  deux  grandes  courses, 
tantôt  à  Oiavat,  o\ï  sont  groupés  neuf  ha- 
meaux dont    le  dernier  est   à   trois  fortes 
lieues  de  notre  maison  ;  tantôt  à  Kodeo,  qui 
n'a  que  trois  bourgs  à  deux  lieues  de  dis- 
tance de  notre  demeure,  mais  par  de  très- 
mauvais  chemins  ;  tantôt  à  la  Laie  de  Kerei- 
rai  située  à  trois  lieues  de  notre  résidence  et 
comprenant  encore  sept  villages.  Le  reste 
du  temps,  nous  l'employons  à  étudier  la  lan- 
gue, à  faire  la  classe  aux  enfants  qui  ont  ici 
une  excellente  mémoire,  et  à  leur  apprendre 
des  cantiques.  C'est  tout  ce  que  la  fièvre  nous 
permet  de  fairp.   Ne  pouvant  tout  d'c-bord 
trailuire  nos  prières  en  langue  indigène,  nous 
leur  avons  appris  le  Pater,  VAve,  le   Credo 
et  \e  Gloria  Patri  en  latin,  et  assez  souvent 
nous  récitons  avec  eux  quehjues  dizaines  du 
Chapelet.    Les   naturels  savent    que    nous 
prions  ainsi  Jéhovah  t;t  Marie, Mèrede  Jésus  ; 
alors  mon  cœur,  je  vous  l'avoue,   ît-essaille 
d'une  bien  vive  allégresse.  Quand  ces  peu- 
ples rendront-ils  à  Dieu  un  culte  plus  par- 
fait? quand  seront-ils  chrétiens,"?  Ce  sera  lors- 
que les  fidèles  d'Europe  aufont,  par  leurs 
prières,  obtenu  du  ciei  ces  grâces  de  conver- 
sion que  le  Seigneur  brûle  du  désir  de  ré- 
pandre sur  ces   nations   infortunées,   mais 
qu"il  veut  qu'on  lui  demande.  Hâlez,je  vous 
en  conjure,  cet  heureux  jour  après  lequel 
je  soupire,   et  n'oubliez  jamais  ces  pauvres 
sauvages  qui  sont  nos  frères,  et  auxquels 
nous    ressemblerions  si  des  missionnaires 
ne  nous  avaient  apporté  le  don  inestimable 
de  la  foi.   J'espère  beaucoup  de  notre  mis- 
sion ;  tl!e  a  passé  par  de  rudes   épreuvi'S, 
elle  a  eu  ses  croix  bien  pesantes,  et  la  croix 
est  la  source  du  salut  :  In  cruce  salus. 

«  Dans  les  catéchismes  que  nous  faisons 
aux  insulaires,  nous  n'éprouvons  pas  en 
général  de  résistance  de  leur  part,  en  ce 
sens  qu'ds  croient  parfaitement  tout  ce  que 
nous  leur  disons,  mais  la  légèreté  de  leur 
caraclère  et  la  grossièreté  de  leurs  idées 
s'opposent  souvent  à  leurs  progrès.  Ainsi  il 
n'est  \)as  rare,  alors  même  qu'on  leur  parle 
des  vérités  les  plus  capables  de  les  impres- 
sionner, de  les  voir  interrompre  le  catéchiste 
par  quelques  questions  inattendues  et  sans 
suite  comme  celles-ci  :  «  Quel  est  le  nom 
«  de  ta  mère?  Y  a-t-il  des  tarots  dans  Ion 
«  pays?  Pourquoi  es-tu  sorti  de  France?  Tu 
«  es  donc  brouillé  avec  tes  parents?  —Non, 
«  répondons-nous;  mais  Jéhovah  qui  vous 
«  aime,  nous  a  envoyés  vers  vous  pour  vous 
«  apprendre  à  le  connaître  et  à  le  [>rii  r.  — 
a  Mais  qui  a  pu  lui  dire  que  nous  étions  à 
a  Moiu  (59G),   et   que  nous  ne  le  connais- 

(596)  Nom  que  W  i-dioCr.es  ÎO"  n^M  ?!t-''Hf  Me. 


«  sions  ])as?  —  Jéhovah  vous  voit,  vous  en- 
«  tend,  comprend  tout  ce  que  vous  dites, 
<■<  sait  tout  ce  que  vous  pensez.  »  Alors  ils 
laissent  échapper  un  petit  cfi  d'étonnement, 
haussent  les  épaules  en  signa  d'admiration 
et  passent  à  d'autres  questions.  Ils  nous  de- 
mandent souvent  si  la  France  est  au  ciel,  si 
Jéhovah  est  un  grand  chef,  s'il  est  bien  ri- 
che, s'il  a  beaucoup  de  fer,  beaucoup  de  ha- 
ches ;  car  pour  eux  c'est  tout.  Quand  nous 
leur  disons  :  Tous  les  chefs  des  hommes, 
toutes  les  richesses  de  la  terre  ne  sont  rien 
devant  Jéhovah  1  —  «  Oh  1  s'écrienl-ils,  cela 
nous  fait  mal  au  ventre!  Ecris-lui  donc  de 
venir  à  Moiu  pour  que  nous  le  voyions,  et 
dis-lui  d'apporter  bien  des  haches  et  du 
fer.  «Parfois  c'est  un  autre  qui  vient  me  con- 
fier à  l'oreille  qu'il  partira  sur  le  premier 
navire  pour  voir  comment  les  choses  se  pas- 
sent au  ciel.  —  Un  jour  que  nous  parlions 
du  bonheur  éternel  promis  aux  bons  et  du 
malheur  réservé  aux  méchants,  un  naturel 
crut  nous  avoir  parfaitement  compris,  et  se 
mit  à  expliquer  aux  auditeurs  que  les  chefs 
allaient  au  ciel  et  les  sujets  en  enfer.  Il  fallut 
disserter  longuement  pour  lui  faire  entendre 
cjue  les  chefs,  tout  chefs  qu'ils  étaient, 
iraient  en  enfer  s'ils  se  conduisaient  mal, 
tandis  que  les  sujets  iraient  au  ciel,  s'ils  se 
comportaient  bien. 

«  Vous  le  voyez,  nous  avons  alfaire  à  de 
grands  enftints,  qui  par  malheur  n'ont  ni  la 
simplicité  ni  l'innocence  du  premier  âge. 
Eh  bien!  malgré  tout  cela,  et  peut-être 
même  précisément  pour  cela,  vous  ne  sau- 
rieî  vous  figurer  le  bonheur  qu'on  éprouve 
h  leur  faire  le  catéchisme,  à  s'asseoir  fami- 
lièrement au  milieu  d'eux,  à  les  exercer  au 
signe  de  la  croix,  à  leur  dire  quelque  chose 
des  grandeurs  de  Dieu  et  de  la  vie  future. 
Ils  étaient  si  éloignés  du  royaume  céleste  1 
et  nous  les  préparons  ainsi  à  y  entrer.  Oui, 
j'éprouve  une  joie  iiicxprimable  à  leur  faire 
prononcer  des  actes  d'amour  de  Dieu  :  si 
long'lemjis  l'enfer  a  été  maître  de  ces  sau- 
vages, qu'on  jouit  de  lui  ravir  une  proie 
dont  il  se  croyait  à  jamais  assuré  ! 

«  Quelques  enfants  ont  déjà  profité  de 
notre  venue;  régénérés  par  la  grâce  du 
bajitême,  ils  sont  allés  au  ciel  louer  Dieu 
pour  l'éternité,  et  de  là  ils  prient  sans 
doute  pour  leurs  malheureux  compatriotes. 
Nous  avons  eu  aussi  le  bonheur  de  baptiser 
quelques  adultes  en  danger  de  mort.  Un 
exemple  vous  fera  juger  des  dispositions 
que  nous  rencontrons  ici  en  pareille  circons- 
tance. Comme  j'entrais  un  jour  dans  un 
village  avec  un  de  mes  confrères,  on  accou- 
rut au-devant  de  nous  pour  nous  dire  «  Un 
«  jeune  homme  se  meurl,  venez  prier  pour 
«  lui.  »  Je  trouvai  ce  jeune  homme  presque 
sans  parole,  mais  plein  de  connaissance;  je 
r.nslruisis  et  le  préparai  de  mon  mieux,  et 
mon  confrère  lui  conféra  le  saint  baptême. 
C'était  déjà  une  douce  consolation  pour 
moi;  mais  le  bon  Dieu  voulait  ffiire  encore 
plus.  Le  jeune  homme  avait  expiré  i>ou,jt[o 
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temps  après  sa  régénération,  et  comme  je 
retournais  dans  soM  village,  je  m'attendais 
à  des  reproches  de  la  part  de  sa  famille;  car 
nos  bons  sauvages  sont  encore  assez  igno- 
rants, quoique  nous  essayions  de  les  dé- 
tromper, pour  attribuer  à  l'eau  baptismale 
soit  laguérison,  soit  la  mort  des  malades. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi;  ses  parents  se 
contentèrent  de  me  dire  avec  vivacité  :  «  Où 
est  notre  fils?  *—  Je  pense,  répondis-je,  fju'il 
est  au  ciel  avec  Jéhovah.  —  Il  n'est  donc 
pas,  reprirent-ils,  dans  le  séjour  du  démon, 
où  il  y  a  un  feu  grand  comme  la  mer?  —  Je 
ne  le  pense  pas.  —  Ohl  alors  tant  mieux, 
qu'il  soit  mort,  puisqu'il  est  heureux,  avec 
Jéhovah.  »  Ces  sentiments  me  ravirent  d'au- 
tant plus  que  j'avais  fait  assez  rarement  le 
catéchisme  à  ces  braves  gens.  Je  supposai 
môme  qu'ils  étaient  le  fruit  des  prières  da 
leur  fils,  au  salut  duquel  j'eus  alors  encore 
plus  de  confiance. 

«  Nous  sommes  jusqu'à  ce  jour  contents 
de  nos  sauvages.  Ils  sont  vicieux  sans  doute, 
comme  le  sont  nécessairement  les  esclaves 
de  satan,  mais  moins  que  beaucoup  d'autres 
peuples;  si  la  loi   naturelle  est  bien  obs- 
curcie en  eux  [)ar  l'ignorance  et  la  déprava- 
tion, elle  n'est  pas  complètement  effacée; 
c'est  un  feu  caché  sous  la  cendre  qu'un  souf- 
fle de  la  grâce  divine  peut  rallumer  bientôt. 
Nous  nous  apercevons  en  eiîet  qu'une  vé- 
rité naturelle  qu'on  leur   expose  les  fra{)pe 
au  premier  abord.  En  un  mot,  nos  sauvages 
sont  meilleurs  que  nous  n'avions  osé  l'es- 
pérer, après  avoir  vu  ceux  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  de  San-Ghristoval.  Ainsi,  tandis 
que  partout   ailleurs  la  guerre  est   conti- 
nuelle entre  les  diverses  tribus,  ce  qui  était 
pour  nous  une  source  d'immenses  difficultés 
et  d'amères  douleurs,  ici  la  paix  et  l'union 
régnent  entre  les  divers  hameaux;  ils  ont  à 
peine  quelques  lances,  non  pour  se  battre, 
mais   pour   harponner  les  gros    poissons. 
Quoique  l'île  ne  paraisse  pas  beaucoup  peu- 
plée, les   familles   sont   assez  agglomérées 
sur  le  même  point,  et  pour  aller  d'un  vil- 
lage à  l'autre  les  chemins  sont  passables. 
Nous  pouvons  les  parcourir  en  toute  sécu- 
rité; jamais  on  ne  nous  a  fait  la   moindre 
menace.  Je  me  trompe,  on  nous  en  a  fait 
une,  mais  qui  ne  pouvait  pas  avoir  de  bien 
fâcheux  résultats.  Un  jour  que  des  étrangers 
chez  lesquels  on  présumait,  non  sans  ja- 
lousie, que  nous  pourrions  bien  faire  quel- 
que établissement,  s'étaient  rendus  dans  un 
village  voisin  du  nôtre,  on  vint  nous  avertir 
de  ne  pas  aller  les  voir,  parce  que,  disait- 
on,  on  nous  tuerait.  Par  prudence  Monsei- 
gneur nous  défendit  de  diriger  nos  courses 
de  ce  côté-Iâ  jusqu'à  nouvel  ordre.   Nous 
respectâmes  cette  défense  jusqu'à  ce  que  les 
explications   fussent  venues.   Gomme   nos 
insulaires  nous  répétaient   toujours  qu'on 
nous  tuerait,   nous  demandâmes  en  riant 
comment  s'y  prendraient  les  meurtriers;  et 
alors  on    îious    déclara   fort    sérieusement 
qu'on  ne  se  servirait  pour  cela  ni  de  lances 
ni  de  haches,  mais  qu'on  nous  jetterait  un 
sort  qui  nous  fcfail  mourir  iiifuilliblemeiit. 


Pour  le  coup  nous  savions  à  quoi  nous  en 
torùr;  nous  allâmes  visiter  les  étrangers  et 
nous  revînmes  triomphants  montrer  à  nos 
ennemis  que  nous  n'étions  pas  morts.  Ils 
furent  obligés  de  se  moquer  avec  nous  des 
sorciers. 

«  Ce  qui  nous  encourage  et  nous  console 
le  plus  à  Woodiark  ce  sont  les  enfants,  leur 
grand  nombre,  leurs  bonnes  dispositions  et 
leur  intelligence.  Tout  l'avenir  est  dans  la 
jeunesse.  Nous  nous  appliquons  a\ec  ar- 
deur à  l'instruire  pour  en  faire  un  jour  des 
catéchistes;  et  qui  sait  si  plus  tard  il  ne 
nous  sera  pas  donné  de  réaliser  les  désirs 
du  Saint-Siège,  en  formant  ici  des  prêtres  et 
en  naturalisant  ainsi  l'Eglise  catholique 
dans  ces  régions!  Voici  deux  petits  traits 
qui  vous  feront  aimer  nos  jeunes  insulaires. 
Un  jour,  le  P.  Frémont  rencontra  un  enfant 
de  huit  à  dix  ans  qui,  répétant  ce  qu'il  avait 
appris  au  catéchisme,  expliquait  h  ses  pa- 
rents les  œuvres  de  la  création  :  «  C'est  Jé- 
«  hovah,  disait-il, qui  a  fait  le  soleil;  c'est 
«  Jéhovah  qui  a  fait  la  terre,  la  mer,  les 
«  poissons,  »  etc.;  et  dans  son  énumération 
il  fit  entrer  jusqu'aux  pirogues.  «  Mais,  dit 
«  !e  Père,  tu  te  trompes;  ce  n'est  pas  Jého- 
«  vah  qui  a  fait  nos  pirogues,  ce  sont  les 
«  hommes.  »  L'objection  l'embarrasse,  il 
se  tait;  puis  tout  à  coup  d'un  air  radieux, 
il  répond  :  «  Ouil  mais  c'est  Jéhovah  qui  a 
«  fait  tous  les  arbres,  et  avec  les  arbres  les 
«  hommes  font  les  pirogues.  » 

«  Un  autre  jour,  revenant  d'un  village  od 
il  avait  fait  le  catéchisme,  le  môme  Père 
suivait  à  quelques  pas  un  petit  enfant  qui 
ne  le  savait  pas  si  près  de  lui;  il  l'entendait 
répéter  à  derni-voix  dans  sa  langue  enfan- 
tine :  «  IJ  n'y  a  qu'un  seul  Jéhovah;  il  est 
a  beau,  il  est  bon,  il  est  riche;  il  reçoit  dans 
«  sa  maison  les  hommes  bons,  il  jette  dans 
<  le  feu  les  hommes  méchants.  Ohl  moi,  je 
«  veux  être  bon  pour  aller  dans  la  maison 
«  de  Jéhovah.  »  Voilà  nos  plus  douces  con- 
solations; et  ce  sont  les  prières  des  pieux 
associés  à  la  Propagation  de  la  Foi  qui  ob- 
tiennent à  nos  chers  enfants  ces  lumières 
de  la  grâce.  Qu'il  plaise  à  la  divine  Provi- 
dence de  les  appeler  bientôt  à  la  connais- 
sance de  Jésus-Christ  el  de  son  Evangile, 
et  nous  pourrons  leur  dire  comme  l'Apôtre 
aux  Ephésiens  :  «  Votre  esprit  et  votre  cœur 
étaient  bien  loin  do  Dieu,  et  il  vous  a  évan- 
gélisé  sa  paix  :  Evangelizavit  pacem  vobis 
qui  longe  fuistis.  » 

«  Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez 
les  lois,  les  coutumes  et  la  religion  de  cette 
île  pour  en  parler.  Nous  savons  toutefois 
que  les  naturels  admettent  l'usage  de  la 
prière.  Comme  les  Christovaliens,  ils  pro- 
fessent la  spiritualité  et  la  survivance  de 
l'âme;  selon  oux,  à  la  mort  d'un  individu, 
son  âme  va  dans  une  île,  qu'ils  appellent 
Tumé,  où  elle  trouve  en  abondance,  vous 
n'en  doutez  pas,  des  tarots,  des  ignames, 
du  fer  et  des  haches.  Mais  attendons  pour 
traiter  ces  questions  qu'un  plus  long  séjour 
à  Woodiark  nous  ait  permis  de  les  mieux 
étudier.  » 
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Le  P.  Montrouzier  écrivait  de  Woodlark  au 
procureur  de  sa  Société,  le  13  août  1848. 
«  Mgr.  d'Aiitiphelles  a  fondé  à  Rook  la  se- 
conde station  dont  je  vous  parlais.  Cet  éta- 
blissement paraît  bien  situé  et  nos  Pères 
sont  contents.  Ils  ont  sous  la  main  une 
nombreuse  et  belle  population,  dont  les 
mœurs  semblent  douces.  » 

Lettre  du  P.  Villien,  missionnaire  apostoli- 
que de  la  Société  de  Marie,  à  M.  Villien,  di- 
recteur des  missions  de  la  Tarentaise,  à 
Moutiers  (Savoie). 

Rook,  ponde  Saint-Isidore,  le  10  juillet  1848. 

«  Rock  est  une  île  de  forme  ovale,  cou- 
rant du  sud-est  au  nord-ouest,  et  comptant 
de  vingt  à  vingt-cinq  lieues  marines  de  cir- 
conférence. Elle  est  située  par  le  5°  30'  de 
latitude  sud,  et  le  li5°  30'  de  longitude  est. 
Sa  position  ne  saurait  être  plus  avantageuse 
pour  la  mission.  Placée  dans  le  détroit  de 
Dampier,  elle  a  la  Nouvelle-Bretagne  à  qua- 
tre lieues  à  l'est,  la  Nouvelle-Guinée  à  sept 
lieues  à  l'ouest  ;  sans  compter  seize  îlots 
qui  l'enlourent  vers  le  sud,  il  y  a  trois  îles 
assez  considérables  et  populeuses  à  peu  do 
distance;.  Si  Rook  devient  catholique,  la  voie 
aux  grandes  îles  nous  sera  ouverte,  ou  du 
moins  devenue  bien  plus  facile.  On  ne  [>eut 
se  défendre  d'un  sentiment  d'indicible  tris- 
tesse, quand  on  a  tous  les  jours  sous  les 
yeux  de  si  belles  et  de  si  vastes  terres  haj)i- 
lées  par  des  peuples  anthropophages,  chez 
qui  le  démon  domine  en  maître  et  en  tyran. 

o  Nous  sommes  non-seulement  les  pre- 
miers missionnaires ,  mais  les  premiers 
blancs,  qui  aient  abordé  dans  cette  île. 
Aussi  les  naturels  nous  ont-ils  reçus  avec 
une  déliance  et  une  anxiété  excessives,  ils 
étaient  loin  de  soupçonner  les  motifs  qui 
nous  amenaient  auprès  d'eux  ;  ils  s'imagi- 
naient que  nous  venions  les  tuer  et  sans 
doute  les  manger  ensuite.  Aussitôt  les  vieil- 
lards, les  enfants  et  les  femmes  s'enfuirent 
dans  les  forêts,  emmenant  avec  eux  leurs 
animaux  domestiques  et  tout  co  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux,  tandis  que  les 
jeunes  gens  et  les  hommes  faits  se  prépa- 
raient à  nous  combattre.  Ils  s'efforçaient  de 
nous  faire  comprendre  par  des  signes  et 
par  des  cris  qu'il  fallait  nous  éloigner  de 
leur  rivage.  Pauvres  aveugles  1  Ils  ne  sa- 
vaient pas  que  nous  leur  apportions  la  lu- 
mière et  la  paix.  Puissent-ils  bientôt  goûter 
avec  nous  les  douceurs  de  la  religion  chré- 
tienne, et  rendre  grâces  au  Dieu  qui  nous  a 
envoyés  vers  eux  pour  leur  salut  !  Enfin 
quelques  cadeaux  que  nous  fîmes,  et  nos 
manières  pacifiques,  les  rassurèrent;  ils 
consentirent  à  ce  que  les  matelots  de  V Ano- 
nyme nous  construisissent  une  petite  maison 
en  bois.  Au  moment  où  je  vous  écrits  nous 
habitons  cette  nouvelle  demeure  depuis 
quatre  jours, 

«  Rook  offre  toutes  les  richesses  de  la 
végétation  d'un  terrain  volcanique  et  d'une 
région  intertropicale.  Si  près  de  la  ligne, 
on  n'y  éprouve  cependant  pas  les  chaleurs 
excessives  qu'une  pareille  latitude  pourrait 


faire  supposer  ;  l'air  y  est  sans  cesse  rafraî- 
chi  tantôt  par  les  vents  alises,  tantôt  par  la 
mousson,  qui  souffle  en  sens  inverse  des 
premiers.  La  multitude  de  pierres  volcani- 
ques que  l'on  rencontre  sur  le  rivage  et  sur 
les  coteaux,  la  forme  des  montagnes  brus- 
quement déchirées,  ne  laissent  pas  le  moin- 
dre doute  sur  l'origine  volcanique  de  celle 
île.  Nous  avons  de  plus  sous  nos  yeux  une 
preuve  vivante  de  ce  phénomène  :  dans  un 
îlot  à  peine  distant  d'une  lieue  de  Rook,  so 
trouve  un  volcan  en  pleine  activité,  qui  du 
sommet  conique  de  cet  écueil  projette  par 
plusieurs  cratères  d'épaisses  et  nombreuses 
colonnes  de  fumée. 

«  L'ensemble  de  Rook  est  généralement 
gracieux  ;  mais  la  partie  du  sud  et  celle  de 
l'est  sont  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
magnifique.  D'innombrables  ruisseaux  la 
fertilisent,  et  vers  le  sud  on  trouve  une 
belle  rivière  qui,  à  son  embouchure,  forme 
un  excellent  mouillage.  Si  les  environs 
n'eussent  pas  été  marécageux,  c'est  là  que 
nous  nous  serions  établis.  Les  montagnes 
et  les  coteaux  sont  couverts  jusqu'au  rivage 
d'épaisses  forêts,  sauf  des  clairières  prati- 
quées par  les  naturels  pour  y  faire  des  plan- 
tations. Bon  nombre  d'arbres,  dont  quel- 
ques-uns portent  d'excellents  fruits,  attei- 
gnent des  hauteurs  considérables;  l'arbre  à 
pain,  le  cocotier,  le  palmier  qui  donne  la 
noix  d'arec,  un  autre  arbre  appelé  par  les 
naturels  Kangarou,  qui  produit  une  amande 
très-nourrissante,  elle  Qguier  sauvage,  y 
sonl  très-nombreux  :  là  habitent  une  foule 
d'oiseaux,  des  pigeons,  des  tourterelles,  des 
perroquets  à  la  voix  criarde,  des  poules  et 
des  pintades  sauvages.  On  trouve  aussi  dans 
ces  forêts  une  espèce  de  porc  à  petites 
oreilles  avec  deux  énormes  défenses, 
qui  sortent  en  forme  de  croissant  de  sa 
mâchoire  inférieure.  Sur  les  bords  de  la 
mer  et  dans  les  endroits  marécageui  se 
montre  pendant  la  nuit  le  caïman,  espèce 
de  crocodille  à  la  forme  de  lézard  et  de 
la  grosseur  d'un  homme  ;  il  est  fort  re- 
douté des  naturels.  Nos  sauvages  ont,  à  l'é- 
tat de  domesticité,  de  petits  chiens,  qui 
ne  savent  [)as  aboyer,  et  dont  les  cris  res- 
semblent, à  s'y  méprendre,  aux  longs  gé- 
missements d'une  personne  qui  pleure  ;  en 
revanche  il  y  a  dans  les  bois  des  oiseaux, 
qui  imitent  l'aboiement  du  chien.  f">i 

i<  Les  naturels  nous  ont  paru  nombreux';? 
ils  sont  robustes  et  d'une  haute  taille;  leurs 
cheveux  laineux  et  frisés  sont  courts  et  ra- 
sés sur  le  derrière  de  la  tête.  Ils  portent 
suspendus  au  cou,  \\  la  cloison  du  nez  et 
aux  lobes  des  oreilles,  des  ornements  en 
coquillage.  Leur  peau  lisse  est  d'un  biun 
foncé.  Une  défiance  excessive  est  le  fond  de 
leiu"  caractère.  La  danse,  au  son  du  tambour 
et  accompagnée  d'un  chant  monotone,  fait 
leur  amusement  de  chaque  soirée.  Leurs  ar- 
mes sont  la  lance,  l'arc  et  la  fronde  ;  leurs 
inaisons  sont  construites  sur  des  pieux  aux 
bords  de  la  mer.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  de  ce  peuple;  et  à  tous  ces  traits 
je  vois  que  nous  avons  affaire  à  une  race 
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malaise.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  dé- 
couvrir si,  comme  ses  voisins  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  elle  est  friande  de  chair  humaine. 

«  Cette  îie  de  Rook,  [)lacé(3  presque  sous 
la  Ij^ne,  arrosée  subitement  par  des  averses 
de  pluie  qu'un  soleil  ardent  vaporise  pres- 
que aussitôt,  et  couverte  de  forêts  épaisses, 
doit  ôtre  le  séjour  dfis  fièvres;  j'espère  qu'a- 
vec des  précautions  nous  parviendrons  h. 
nous  en  [garantir,  en  choisissant  les  sites  les 
plus  favorahles.  » 
Lettre   du  R.   P.    Montrouzier^    provicaire 

apostolique  de  la  Société  de  Marie»  au  R. 

P.  séon  (597).  ■:':  ;'!'^"';'  ;;• 

Ile  Woodlark,  station  N.-D.  des  Sept  Douleurfc  .^ 
18  janvier  1849.    ^ 

«  Vous  avez  appris  la  manière  providen- 
tielle dont  nous  nous  sommes  établis  à 
Woodlark.  Evidemment  Dieu  nous  a  accor- 
dé une  protection  toute  spéciale. 

«Si  quelque  âme  doutait  encore  de  l'assis- 
tance divine,  si  souvent  promise  aux  apôtres 
et  aux  continuateurs  de  leur  œuvre,  il  sufli- 
raiî,  pour  ranimer  leur  confiance,  de  leur 
apprendre  dans  quelles  circonstaiccs  s'est 
fondée  cette  mission. 

«  Les  premiers  mois  de  notre  séjour  à 
Woodlark  se  sont  passés,  ou  à  souffrir  de 
la  fièvre,  ou  à  étudier  la  langue.  Pourtant 
nous  n'avons  pas  tardé  à  commencer  nos 
catéchismes  et  à  réunir  auurès  de  nous  les 
ehfa  ils. 

«  Les  soins  que  nous  donnons  h  ces  jeu- 
nes insulaires  nous  ont  été  fort  avantageux 
dans  une  circonstance  oCi  peut-être,  sans 
eux,  ne  serions-nous  plus  en  vie.  Voici  le 
fiit  :  le>  naturels  avaient  pris  un  poisson 
nommiî  Kut,  qu'ils  regardent  comme  empoi- 
sonsié,  et  auquel  ils  se  gardentbieii  de  loucher 
pour  cette  raison.  lixciiés  {)ar  la  cupidité 
plutôt  que  par  le  désir  de  nous  faire  du 
mal,  ils  vinrent  nous  l'offrir  :  nous  l'ache- 
tâmes. Mais,  comme  les  parents  de  nos  élè- 
ves savaient  que  nous  leur  donnions  de 
notre  nourriture,  ils  accoururent  aussitôt 
et  nous  firent  jeter  le  poisson  fatal.  Il  est 
vrai  qut  celte  affaire  nous  causa  des  tracas- 
series de  la  part  du  chef  Enai,  qui,  fâché 
de  ce  qu'on  avait  dédaigné  le  poisson  vendu 
par  un  de  ses  amis,  et  plus  encore  de  ce  que, 
peu  de  jours  auparavant,  son  fils  s'éiait  fait 
renvoyer  de  notre  maison,  vint  pendant  la 
nuit  assaillir  nos  pensionnaires  d'un  torrent 
d'injures,  qui  retombaient  sur  nous.  «  Etes: 
«  vous  donj  sans  parents,  leur  disait-il, 
«  |)Our  aller  vous  réfugier  chez  ces  étran- 
«  gers?  n'avez-vous  pas  de  quoi  manger 
«  chez  vous  pour  accepter  leur  nourriture?  » 
Vous  voyez  là,  mon  révérend  Père,  un 
échantillon  de  l'orgueil  de  nos  sauvages. 
Ils  sont  pauvres  comme  Job,  et  ignorants  à 
faire  pitié,  ils  admirent  nos  richesses,  notre 
industrie;  mais,  avec  tout  cela,  ils  se  croient 
bien  supérieurs  aux  Européens,  et  le  plus 
misérable  croirait  nous  faire  une  grande  fa- 
veur en  vivant  sous  le  môme  toit  que  uoug. 


Je  vous  avoue,  à  ce  sujet,  qu'avant  de  venir 
en  mission,  je  ne  pensais  pas  avoir  beaucoup 
{i  souffrir  de  ce  côté-là.  Je  m'étais  attendu  à 
d'autres  peines.  Je  ne  me  serais  jamais 
douté  que  parmi  les  sauvages  on  fù[  exposé 
à  beaucoup  de  mé[)ris.  Eh  bionl  voilà  trois 
ans  passés  que  je  suis  dans  les  îles,  et  je 
puis  assurer  que. je  n*ai  pcut-ôlre  pas  été 
une  seule  fois  parmi  les  indigènes,  sans 
avoir  l'occasion  d'offrir  h  Dieu  quelque  hu- 
milialinn.  Malheureusement  je  n'en  ai  pas 
toujours  profité;  un  missionnaire  vraiment 
humble,  qui  eût  été  à  ma  phce,  eût  acquis 
des  tré  ors  de  mérite.  Priez',  mon  cher  Père, 
"celle  qui,  toute  mère  de  Dieu  qu'elle  était, 
"se  plaisait  à  se  reconnaître  sa  très-humble 
servante,  de  ra'obtenir  cette  belle  vertu. 
Avec  elle,  dans  nos  missions,  on  serait 
bientôt  un  saint. 

«  Le  caractère  vaniteux  de  ce  pauvre 
peuple  se  révèle  à  tout  propos.  Que  de  fois, 
paf  exemple,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte, 
et  en  voyant  le  petit  point  que  je  leur  ai 
indiqué  comme  reprf''senlant  leur  île,  ils  se 
dépitent  et  ont  l'air  de  me  dire  :  «Impudent 
«  menteur,  oses-tu  bien  prétendre  que 
a  Moiou  soit  si  peu  de  chose?  mais  ne  vois- 
«  îu  donc  pas  nos  villages  et  nos  planta- 
«  lions  ?  peut-il  y  en  avoir  de  comparables 
«  en  Europe?  » 

a  Dans  le  but  d'être  utile  à  quelqu'un  de 
nos  conffères  de  France,  je  vais  vous  parler 
des  difficultés  et  des  peines  que  présentent 
nos  courses  a})Osloliqiirs.  Outre  les  sej)t 
villages  de  la  baie  môme  de  (iuasup,  où 
nous  sommes  établis,  nous  avons  trois  au- 
tres postes  à  catéchiser  :  Olavat,  R.ivalk  et 
Kadéo.  Ce  dernier  est  le  plus  difficile  à  des- 
servir. Situé  au  delà  d'une  grande  i)aie  dans 
laquelle  se  revident  deux  rivières,  il  compte 
sept  villages,  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
en  sorte  qu'il  faut  la  journée  entière,  pour 
les  visiter.  Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre 
inconvénient.  Le  plus  grand  embarras  vient 
de  ce  qu'on  ne  peut  y  all(;r  par  terre  et  qu'il 
faut  avoir  recours  aux  naturels.  Or,  })()ur 
dire  toutes  les  misères  que  l'on  a  à  souffrir 
quand  on  est  à  leur  merci,  il  faut  nécessai- 
inent  l'avoir  éprouvé.  Outre  qu'on  est  obligé 
de  les  payer,  on  ne  les  a  pas  toujouis 
quand  on  les  veut.  Quelquefois  c'est  le  con- 
traire qui  arrive.  On  ne  pense  à  rien  moins 
qu'à  aller  de  ce  cùté-lk  ;  mais  pour  eux  ils 
ont  envie  d'un  morceau  de  fer  ou  d'un  cou- 
teau. Us  viennent  donc  vous  dire  qu'il  y  a 
un  malade  ù  Kadéo.  Vous  quittez  tout,  vous 
vous  empressez,  vous  arrivez  haletant,  et 
vous  trouvez  le  prétendu  malade  en  fort 
bon  état.  Que  pensez-vous  de  ce  tour?  vous 
en  rirez,  peut-être;  mais  pour  moi  je  m'en 
imj)alienle  souvent.  Et  cependant  je  ne  dis 
rien,  de  peur  qu'une  autre  fuis,  quand  réel- 
lement il  faudrait  m'avertir,  on  ne  le  fit 
pas. 

«  Un  second  inconvénient  de  nos  courses 
à  Kadéo,  c'est  le  mauvais  étal  des  barques 
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de  nos  insulaires.  Elles  sonl  si  mal  calfatées, 
qu'on  est  continuellement  occupé  à  les 
vider.  De  plus,  comme  elles  sont  fort  lourdes, 
elles  ne  montent  pas  sur  la  vague  qui  vient 
alors  se  briser  contre  elles  et  les  remplit 
presque  à  chaque  fois,  pour  peu  que  la  mer 
soit  grosse.  Cela,  joint  aux  pluies  fréquentes 
des  tropiques ,  fait  que  je  ne  suis  encore 
revenu  que  trois  fois  de  cette  tournée  sans 
être  trempé  jusqu'aux  os.  Or,  la  suite  de  ces 
.bains  forcés  est  toujours  la  tièvre. 

«  Enfin  il  est  un  danger  à  craindre  dans 
cette  visite,  c'est  la  rencontre  des  caïmans. 
Les  deux  rivières  de  Kadéo  en  sont  peu- 
jiîées,  et  j'en  ai  déjà  vu  trois.  Ces  vilains 
animaux  ont  de  sept  à  huit  pieds,  et  peuvent 
être  de  la  grosseur  d'un  homme;  les  naturels 
Jes  craignent  beaucoup.  Au  fait,  il  ne  ferait 
pas  bon  passer  entre  leurs  nombreuses 
dénis ,  qui  ne  montent  pas  à  moins  de 
vingt-cinq  pour  la  mâchoire  supérieure,  et 
de  dix  huit  pour  l'inférieure. 

«  Veut-on  savoir  maintenant  quels  préju- 
gés superstitieux  nous  avons  à  combattre; 
on  en  jugera  par  cet  aperçu  mythologique. 
C'est  une  histoire  qu'il  m'a  fallu  écouler 
sans  rire;  car  le  sauvage  qui  me  la  racontait 
eût  cru  que  je  me  moquais  de  lui,  et  dès 
lors  il  n'y  eût  plus  eu  moyen  de  lui  arracher 
une  seule  parole.  «  Un  jour,  du  côté  de 
«  Guagnag  (à  l'ouest  de  Woodlark),  vint  un 
«  homme  puissant,  qui  avait  le  pouvoir  de 
«  se  grandir  ou  de  se  ra[)Rlisser  5  volonté. 
«  Il  s'appelait  Geren;  mais  il  y  avait  en  lui 
«  deux  êtres,  dont  nous  remarquerons  les 
«  volontés  différentes,  et  ces  deux  êtres 
«  avaient  nom  ,  l'un  Marita,  l'autre  Tudar. 
«  Comme  nos  sauvages,  il  portait  au-dessous 
coude  un  siasir,  ou  large  bracelet. 
Arrivé  à  Moiou,  il  ne  vit  qu'un  pays 
misérable  ,  formé  entièrement  de  coraux. 
Aussitôt  de  son  siasir  il  lire  un  petit  pa- 
quet qu'il  jette  en  l'air,  et  à  l'instant  les 
coraux  se  recouvrent  de  terre  végétale,  et 
l'on  voit  sortir  à  l'envi  l'igname,  le  tarot, 
le  cocotier  et  les  autres  plantes  alimentai- 
res. Geren  voulait  même  pousser  la  géné- 
rosité plus  loin,  et  faire  que  ces  fruits 
vinssent  sans  culture  ;  mais  Marita  s'y 
opposa,  en  peignant  sous  de  vives  cou- 
leurs les  dangers  de  l'oisiveté.  Ce  n'est  pas 
tout  :  l'illustre  voyageur  donna  des  lois 
aux  habitants,  prescrivit  quelques  formu- 
les de  prière,  enjoignit  de  se  vêtir  d'une 
manière  conforme  à  la  décence  et  défendit 
de  manger  de  certaines  viandes.  De  là  il 
passa  aux  îles  Naal  ou  Langlan.  C'était  une 
«  grande  terre  également  composée  de  co- 
«  raux.  Muni  d'un  autre  paquet,  il  renou- 
«  velle  le  prodige  opéré  ici  ;  mais  il  ne  trouve 
«  ni  la  môme  docilité  ni  la  même  reconnais- 
«  sance.  Les  insulaires  de  Naal  refusent  de 
«  cultiver  les  ignames  et  les  larots.  Irrité  de 
«  leur  obstination,  Geren  frappe  du  poing 
«  cotte  terre  maudite,  et  voilà  qu'aussitôt 
«  l'île  fractionnée  ne  présente  plus  que  huit 
M  à  neuf  îlots,  oii,  pour  toute  ressource,  vé- 
«  gète  le  cocotier  ,  lequel  n'exige  aucune 
«  culture.  »  Tel  est  le  genre  de  nos  ualu- 


«  du 
« 
« 
« 

« 
« 

« 

« 

'  « 

a 
a 
« 


rels,  qui  dans  tous  leurs  récits  excellent  à 
déprécier  les  autres  pour  se  faire  valoir. 
Je  poursuis  l'histoire  de  la  théoloîîie  de 
Moiou. 

«  Après  la  mort,  on  va  à  Tum.  C'est  une 
«  petite  île  très-fertile  oiî  les  âmes  des  bons 
«  trouvent  des  bananes  en  abondance.  Mais 
«  n'y  entre  pas  qui  veut.  Sur  le  rivage  veille 
«  Dikinikan,  la  terrible  déesse.  A  côté  d'elle 
«  est  un  serpent  qui  sert  de  pont  entre 
«  Moiou  et  Tum.  Obtient-on  giâce  à  ses 
«  yeux  ,  le  serpent  laisse  passer;  en  esl-on 
«  réprouvé,  le  monstre  plonge  et  le  trépassé 
«  tombe  entre  les  dents  d'un  requin.  Si 
«  maintenant  vous  me  demandez  ce  qu'il 
«  faut  pour  être  admis  au  séjour  de  la  leli- 
«  cité,  je  vous  répondrai  qu'il  suffit  d'avoir 
«  sur  les  bras  deux  petites  lignes  de  la- 
«  louage.  » 

«  Ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  la^ 
manière  dont  le  soleil  et  la  lune  ont  été' 
créés.  Il  y  a  sur  ce  point  quelques  différen- 
ces dans  les  détails  ;  le  fond  est  le  même. 
Le  voici  :  Une  bonne  vieille  avait  le  mono- 
pole du  feu  ;  elle  exceptée,  chacun  mangeait 
les  aliments  tout  crus.  Son  fils  lui  dit  :  Vous 
êtes  bien  cruelle,  vous  voyez  que  le  la- 
rot  nous  écorche  le  palais,  et  vous  ne  nous 
donnez  point  de  feu  p(.ur  le  faire  cuire.  La 
vieille  avare  fît  la  sourde  oreille;  son  fils  la 
vola.  Furieuse  alors,  elle  prend  le  reste  du 
feu  qu'on  lui  avait  laisj^é,  le  coupe  en  deux 
et  le  jette  en  l'air.  Le  plus  gros  morceau 
fit  le  soleil,  et  i'aulre  la  lune.  Tels  sont 
les  principaux  traits  de  la  mythologie  in- 
digène. 

«  Après  vous  avoir  montré  le  mauvais  côlé 
de  nos  sauva-es,  il  est  juste,  mon  cher  Père, 
de  vous  parler  de  leurs  bonnes  qualités. 
Quoiques  cupides,  ils  no  sont  pas  aussi  vo- 
leurs (pi'on  pourrait  l'attendre  de  leur  avi- 
dité. Ûelalivement  aux  occasions  qu'ils  ont 
eues,  ils  ont  commis  {)eu  de  larcins  à  notre 
préjudice.  Bien  qu'ilsjsoient  implacables  dans 
les  guerres,  on  peut  pourtant  dire  quilsont 
des  mœurs  douces  :  onl-iis  des  différends 
entre  eux  ,  les  parties  boudent  quelque 
temps,  puis  un  ami  couunun  les  réconcilie. 
Joignez  à  cela  qu'ils  sont  fort  laborieux,  et 
vous  pourrez  juger  qu'il  y  a  encore  du  bon 
chez  nos  Kanacs.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on 
peut  tirer  un  excellent  parti  de  leur  amour- 
propre  et  môme  de  la  légèreté  de  leur  es- 
prit. Ainsi  l'excellent  P.  Thomassin  a  fait 
venir  au  catéchisme  tout  un  village  qui  mon- 
trait beaucoup  de  froideur,  rien  qu'en  leur 
disant  :  «  Aujourd'hui  j'invite  les  bons  à 
«  venir  m'écouter;  quant  aux  méchants  ,t^ 
«  qu'ils  restent  chez  eux.  »  Personne  ne 
voulut  être  du  nombre  des  méchants,  et  l'au- 
ditoire fut  au  complet.  Une  autre  fois,  on 
vint  m'avertir  que  le  chef  de  l'île  empêchait 
les  enfants  de  se  rendre  à  la  prière.  Je  lâ- 
chai de  réunir  beaucoup  de  monde;  le  chef 
lui-môme  répondit  à  l'appel.  Je  me  tournai 
alors  vers  les  hommes,  et  leur  dis  avec  une 
ap|>arente  colère  :  «  Vous  serez  donc  tou- 
«  jours  menteurs;  aujourd'hui  encore  vous 
«  m'avez  trompé.  Vous  m'avez  dit  qu'Knai 
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«no  vou.ait  pas  que  les  enfants  vinssent 
«  prier,  comme  s'il  n'était  pas  notre  ami.  » 
Je  fis  alors  son  éloge.  C'en  fut  assez  ;  il  nia 
publiquement  la  conduite  qu'on  lui  avait 
prêté.',  et  fort  de  cet  aveu,  je  pus  facilement 
ré.'iîiir  i.a  jeunesse. 

«  Chose  fort  remarquable  !  nous  avons 
tout  pr^s  d'ici  des  îles  où  l'anthropophagie 
est  en  honneur,  el  néanmoins  nos  naturels 
ont  horreur  de  celte  é[)0uvantable  coutume. 
Puissent-ils  en  récompense  être  bientôt  ad- 
mis h  la  connaissance  de  la  vérité  !  Entin 
ce  qui  nous  soutient  el  nous  encourage 
dans  nos  épreuves ,  c'est  le  bel  avenir 
qui  nous  semble  réservé,  une  fois  que  les 
premières  difTicultés  seront  aplanies.  Doué 
d'une  intelligence  que  je  ne  crains  pas  d'ap- 
peler rare,  ce  peuple  converti  donnera  cer- 
tainement de  forts  bo'is  catéchistes,  et  avec 
sa  nombreuse  jeunesse,  qui,  proportionnel- 
lement à  la  population,  excède  de  beaucoup 
celle  des  autres  îles,  il  nous  fait  espérer 
qu'un  jour  on  pourra  fonder  un  col- 
lège el  commencer  ainsi  l'œuvre  importante 
d'un  clergé  indigène.  Vue  riernière  consi- 
dération qui  attache  de  l'intérêt  à  notre 
mission,  c'est  qu'elle  a  des  relations  faciles 
avec  les  archipels  voisins.  Les  Naal  ,  les 
Guagnag,  les  Masin,  qui  probablement  com- 
muniquent avec  la  Nouvelle-Guinée,  vien- 
nent fréquemment  à  Woodiark.  Déjà  un  pe- 
tit enfant  de  Naal  a  reçu  le  baptême,  et  j'ai 
fait  assez  de  catéchisnies  aux  Masin  pour 
d'ire  que  plusieurs  savent  l'essentiel  du 
dogme  et  de  la  morale. 

«  Voilà,  mon  révérend  Père,  un  tableau 
abrégé  de  la  vigne  que  le  Seigneur  nous  a 
confiée.  Vous  voyez  que  les  ronces  n'y  man- 
quent point,  mais  elles  ne  recouvrent  pas 
non  |)lus  un  sol  tout  à  fait  ingrat.  J'ajoute 
en  linissant  un  état  succinct  de  nos  œuvres 
et  de  nos  succès. 

«  Nous  avons  régulièrement  deux  caté- 
chismes par  jour  dans  notre  maison,  l'un  le 
matin,  l'autre  le  soir.  Le  peuple  est  convo- 
qué au  son  de  la  cloche.  Il  y  vient  toujours 
bon  nombre  d*enfants  et  parfois  quelques 
hommes.  Les  femmes  sont  plus  rebelles, 
parce  que  leurs  désordres  sont  mieui  con- 
nus. En  général  l'instruction  religieuse  est 
assez  avancée.  Quant  au  changement  du 
cœur,  il  est  moins  rapide.  Il  n'y  a  guère  que 
la  jeunesse  qui  ait  sensiblement  protilé.  Mais 
aussi,  il  faut  le  dire,  sa  docilité  nous  donne 
bien  de  la  salisfaciion.  Du  reste,  bien  que 
les  vieillards  montrent  plus  que  tie  l'incif- 
férence ,  qu'ils  soient  môme  parfois  bien 
chagrinés  de  nous  entendre  ionnor  contre 
leurs  vices  ,  et  de  voir  leurs  nelils-lils  leur 
faire  la  leçon  par  leurs  exemjiles;  bien  que 
le  chef  Enai  cl  les  prêtres  nous  suscitent  de 
lemjis  en  temps  queloues  tracasseries,  tou- 
tefois on  ne  peut  j)as  dire  que  nous  soyons 
enlrHvés  dans  noire  ministère.  Nous  som- 
mes donc  pleins  d'espérance  pour  l'a- 
■  venir.  » 

WYDAH,  ou  JuiDA,  sur  la  côte  des  Escla- 
ves, en  Guinée,  Afrique  occidentale. 
i!:.  li  a  été  déjà  question  de  ce  pays  à  l'article 
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Gli!ske,  §  IV.;  nous  compléterons  les  pre- 
miers renseignements  par  quelques  extraits 
de  la  notice  que  La  Harpe  a  consacrée  aux 
habitants  de  cette  contrée  dans  sa  Collection 
des  Voyages.  Nous  ferons  observer  seule- 
ment que  La  Harpe  écrivait  Juida  au  lieu  de 
Wydah,  orthographe  et  prononciation  adop- 
tées aujourd'hui. 

La  côte  des  Esclaves  comprend  les  côtes 
de  Koto,  de  Popo,  de  Juida  et  d'Ardra,  qua- 
tre royaumes  qui  se  suivent  immédialiîment, 
et  qui  tous  font  le  commerce  des  enclaves. 
Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  celui  de 
Juida,  dont  nous  avons  prorais  de  donner 
une  notice.  C'est  le  centre  du  commerce  des 
esclaves,  et  le  pays  le  plus  fréquence  et  le 
mieu^'c  connu  des  Européens  sous  celte  lati- 
tude. 

Il  commence  h  cinq  ou  six  lieues  du  vil- 
lage de  Popo,  cl  s'étend  à  quinze  ou  seize 
lieues  le  Ion;;;  de  la  côte;  sa  largeur  est  do 
huit  ou  neuf  lieues  dans  les  terres;  il  est  à 
6°  20  de  latitude  nord;  ses  bornes  sont  le 
royaume  de  Popo  au  nord-ouest,  et  celui 
d'Ardra  au  sud-est. 

Le  pays  est  arrosé  par  deux  ruisseaux  qui 
méritent  néanmoins  le  nom  de  rivières,  et 
qui  descendent  ious  deux  du  royaume  d'Ar- 
dra. Celui  qui  est  le  plus  au  sud  coule  à  la 
distance  d'une  lieue  et  demie  de  la  mer,  et 
porte  le  nom  d'/a/tm,  cju'il  lire  d'une  ville 
du  royaume  d'Ardra;  l'eau  en  est  jaunâtre. 
Il  n'est  navigable  que  pour  les  pirogues;  à 
peine  a-t-il  trois  pieds  de  profondeur;  et, 
dans  plusieurs  endroits,  il  en  a  beaucoup 
moins. 

Le  second,  qui  se  nomme  Eufrales  (on  ne 
sait  pas  pourquoi  ce  nom  grec  se  trouve  en 
Guinée),  arrose  la  ville  d'Ardra,  et  va  pas- 
sera la  distance  d'une  lieue  de  Sabi  ou  Xa- 
vier, capitale  du  royaume  de  Juida;  il  est 
plus  large  et  plus  profond  que  le  premier; 
son  eau  est  excellente,  el  s'il  n'était  pas 
bouché  par  quelques  bancs  de  sal)le,  il  se- 
rait navigable.  Les  rois  de  Juida  ont  établi 
depuis  long-temps  à  tous  ses  gués  iine  sorte 
de  douane  oij  tous  les  passants  sont  oblig<^s 
de  payer  deux  bedjis  ou  cauris.  Les  grands 
du  pays ,  et  les  Européens  mômes ,  ne  sont 
pas  exempts  de  ce  droit. 

Tons  les  Européens  qui  ont  fait  le  voyage 
de  Juida  conviennent  que  c'est  une  des  plus 
délicieuses  contrées  de  l'univers.  Les  arbres 
y  sont  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  admi- 
rables, sans  être  ofï'usqués,  comme  dans  les 
autres  parties  de  la  Guinc'îe,  f>ar  des  buissons 
et  de  mauvaises  {.lantes.  La  verdure  des 
campagnes,  qui  ne  sont  divisées  que  par  des 
bosquets  ou  des  sentiers  fort  agréables,  cl  la 
multitude  des  villages  qui  se  présentent  dans 
un  si  bel  e>pace,  forment  la  plus  charmante 
perspective  qu'on  puisse  imaginer.  Il  n'y  a 
ni  montagnes  ni  collines  qui  arrêtent  la  vue 
Tout  le  {)ays  s'élève  doucement ,  jusqu'à 
trente  ou  quarante  milles  de  la  côte  comme 
un  large  et  .magnifique  amphithéâtre  d'où 
les  yeux  se  promènent  jusqu'à  la  nier;  plus 
on  avance,  plus  on  le  trouve  peuplé;  c'est 
la  véiitabh)  image  des  Chanips-Elysées  ;  du 
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moins  les  voya;rcurs  osont  donnor  ce  nom  h 
cette  belle  contrée,  sans  réfléchir  qu'un  pays 
où  l'on  trafique  sans  cesse  de  la  liberté  des 
bonimes  rappelle  plutôt  l'idée  de  l'enfer  que 
celle  de  l'Elysée. 

A  ceux  qui  viennent  de  la  mer  celte  con- 
trée présente  un  spectacle  charmant  :  c'est 
un  mélange  do  petits  bois  et  de  grands  ar- 
bres. Ce  sont  des  groupes  de  bananiers', 
deTiguiers,  d'orangers,  etc.,  au  travers  des- 
quels on  découvre  les  toits  d'un  nombre  in- 
fini de  villages,  dont  les  maisons  couvertes 
de  paille  et  couronnées  de  cannes  forment 
un  très-beau  paysage. 

Les  nègres  de"  Juida,  bien  différents  de  la 
plupart  des  peuples  de  Guinée,  n'abandon- 
nent que  les  terres  absolument  stériles  : 
tout  est  cultivé,  semé,  planté,  jusqu'aux  en- 
clos de  leurs  villages  et  de  leurs  maisons. 
Leur  activité  va  si  loin,  que  le  jour  de  leur 
moisson  ils  recommencent  à  semer,  sans 
laisser  à  la  terre  un  moment  de  repos  :  aussi 
leur  terroir  est  il  si  fertile,  qu'il  produit  deux 
ou  trois  fois  l'année.  Les  pois  succèdent  au 
riz;  le  millet  vient  après  les  pois;  le  maïs 
après  le  millet;  les  patates  et  les  ignames 
après  le  maïs.  Les  bords  des  fossés,  des  haies 
et  des  enclos  sont  plantés  de  melons  et  de 
légumes.  11  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre 
en  friche.  Leurs  grands  chemins  ne  sont 
que  des  sentiers.  La  méthode  commune, 
pour  la  culture  des  terres,  est  de  l'ouvrir 
en  sillons.  La  rosée  qui  se  rassemble  au 
fond  de  ces  ouvertures,  et  l'ardeur  du  :*oleil 
qui  en  échauffe  les  côtés,  hAtent  beaucoup 
plus  les  progrès  de  leurs  plantes  et  de  leurs 
semences  que  dans  un  terroir  plat. 

Avec  si  peu  d'étendue,le  royaume  de  Juida 
est  divisé  en  vingt-six  provinces  ou  gou- 
vernements, qui  tirent  leurs  noms  des  [),rin- 
cipales  villes.  Ces  petits  états  sont  dislril)ués 
entre  les  principaux  seigneurs  du  pays,  et 
deviennent  héréditaires  dans  leurs  ramilles. 
Le  roi,  qui  n'est  que  leur  chef,  gouverne  par- 
ticulièrement la  province  de  Sabi  ou  Xavier, 
c'est-à-dire  celle  qui  passe  pour  la  première 
du  royaume,  comme  la  ville  du  même  nom 
en  est  la  capitale. 

Tout  le  [)ays  est  si  rempli  de  villages  et  si 
peuplé",  qu'il  ne  paraît  composer  qu'une  seule 
ville,  divisée  en  autant  de  quartiers,  et  par- 
tagée seulenif^nt  par  des  terres  cultivées, 
qu'on  prendrait  pour  des  jardins. 

Aussitôt  que  les  nègres  voient  entrer  dans 
la  rade  un  vaisseau  de  l'Europe,  ils  mépri- 
sent tous  les  dangers  pour  apporter  à  bord 
du  poisson;  l'expérience  les  rend  sûrs  d'être 
bien  payés,  et  d'obtenir  quelques  verres 
d'eau-de-vie  par-dessus.  C'est  par  leurs  piro- 
gues que  les  capitaines  de  chaque  nation 
écrivent  aux  directeurs  généraux  pour  leur 
donner  avis  de  leur  arrivée.  Après  avoir  ré- 
glé les  signaux  de  mer  et  de  terre,  et  fait 
dresser  des  tentes  sur  le  rivage,  le  capitaine 
se  met  dans  sa  chaloupe  pour  s'avancer  à 
cent  pas  de  la  barre,  c'est-'i-dire  jusqu'au 
lieu  oii  commence  la  grande  agitation  des 
vagues:  il  y  trouve  une  pirogue  qui  l'attend. 
Les  personnes  sensées  sedépouillent  de  leurs 
Dictionnaire  d'Ethnographie. 


habilsjusqu'à  la  cheunse,  parce  que  hi  moin- 
dre de  tous  les  maux  qu'on  peut  craindre 
est  d'être  bien  mouillé  de  la  troisième  va- 
gue; toute  l'adresse  des  rameurs  ne  peut  ga- 
rantir la  pirogue  d'être  couverte  d'eau,  et 
l'on  est  inondé  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Les  nègres  sautent  dehors  ;  et,  secon- 
dés par  ceux  qui  les  attendent  au  rivage,  ils 
mettent  la  pirogue  et  tous  les  passagers  sur 
le  sable. 

Il  ne  sera  point  inutile  d'expliquer  ici  ce 
que  c'est  que  cette  barre  qui  règne  tout  lo 
long  de  la  côte  de  Guinée,  et  qui  est  plus  ou 
moins  dangereuse,  suivant  la  position  des  cô- 
tesj  et  suivant  la  nature  des  vents  auxquels 
elle  est  exposée. 

Par  le  terme  de  barre,  on  entend  l'effet 
produit  par  trois  vagues  qui  viennent  so 
briser  successivement  contre  la  côte,  et 
dont  la  dernière  est  toujours  la  plus  dange- 
reuse, parce  qu'elle  forme  une  sorte  d'arcado 
assez  haute  et  d'un  assez  grand  diamètre 
pour  couvrir  entièrement  une  pirogue,  la 
remplir  d'eau  et  l'abîmer  avant  qu'elle  puisse 
toucher  au  rivage.  Les  deux  premières  va- 
gues ne  s'enflent  pas  tant  et  ne  forment  point 
d'arche  en  approchant  du  rivage  :  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  n'est  pas  repoussée  par 
une  vague  précédente  qui  ait  eu  le  temps  de 
se  briser  avant  qu'elle  arrive;  la  seconde, 
parce  que  le  retour  seul  de  la  première  n'a 
pas  assez  de  force  pour  repousser  fort  impé- 
tueusement celle  qui  la  suit.  Mais  la  troi- 
sième, qui  trouve  le  repoussement  de  la  se- 
conde, augmenté  par  celui  de  la  première, 
l'orme  cette  arcade  terrible  qui  porte  propre- 
ment le  nom  de  barre,  et  qui  a  causé  la  perte 
de  tant  de  malheureux.   . 

L'adresse  des  rameurs  nèzres  consiste  à 
sauter  promptement  dans  l'eau,  et  à  soutenir 
la  pirogue  des  deux  côtés  pour  empêcher 
qu'elle  ne  tourne.  Celte  opération  la  conduit 
h  terre  dans  un  moment,  avec  autant  de  sû- 
reté pour  les  passagers  que  pour  les  mar- 
chandises. Depuis  que  les  Européens  font  In 
commerce  à  Juida,  les  nègres  du  pays  ont 
eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  ce  dan- 
gereux passage.  Il  est  rare  h  présent  qu'une 
pirogue  y  périsse.  Il  arrive  encore  plus  ra- 
rement que  les  rameurs  aient  quelque  risque 
à  courir,  parce  qu'ils  sont  excellents  na- 
geurs, et  qu'étant  nus  ils  comptent  pour  rien 
d'être  un  peu  secouéspar  les  flots.  Leur  har- 
diesse est  si  tranquille,  qu'ils  profitent  sou- 
vent de  l'occasion  pour  dérober  de  l'eau-de- 
vie  ou  des  cauris.  S'ils  fi'ont  pas  quelques 
Européens  qui  les  observent, ils  cessent  quel- 
que temps  d'avancer,  en  soutenant  la  piro- 
gue avec  leurs  rames,  tandis  qu'un  des  plus 
adroits  perce  les  barils  et  sert  de  i'eau-de- 
vie  à  tous  les  autres;  ensuite  ils  recommen- 
cent h  ramer  de  toutes  leurs  forces,  et,  lors- 
qu'ils airiven:  au  rivage,  ils  racontent  froi- 
dement, pour  excuser  leur  lenteur,  que  la 
pirogue  a  fait  une  voie  d'eau,  et  qu'ayant 
été  forcés  de  la  boucher,  ils  ont  eu  beaucoup 
de  peine  à  surmonter  les  difficul'tés.  S'ils 
sont  observés  de  si  près  qu'ils  ne  puissent 
tromper,  ils  ont  l'art  de  renverser. la.piro- 
60 
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gue  dans  quelque  lieu  où  les  barils  et  le« 
caisses  coulent  à  fond,  et  la  nuit  suivante 
ils  reviennent  les  pêcher. 

Autrefois  les  Anglais  et  les  Hollandais 
étaient  seuls  en  possession  du  commerce  de 
Juida;mais  les  Français  obtinrent  par  degrés 
la  liberté  d'y  bâtir  un  fort;  et  l'adresse  des 
habitants  a  fait  ouvrir  enfin  leur  port  h  tou- 
tes les  nations.  Il  en  résulte  un  eiïet  très-dé- 
savantageux pour  la  compagnie  anglaise  d'A- 
frique :  le  prix  des  esclaves,  qui  était  ancien- 
iienient  ré.^lé  pour  elle  à  Irois  livres  ster- 
ling par  tôte  (72  fr.),  est  monté  dans  ces  dci- 
iiiers  temps  jusqu'à  vingt  ('i80  fr.j 

11  se  tient  tous  les  quatre  jours  un  grand 
marché  à  Sabi  ou  Xavier,  dans  ditTéronts 
endroits  de  cette  ville.  11  s'en  tient  un  autre 
dans  la  province  d'Aploga  où  la  foule  est  si 
grande,  qu'on  n'y  voit  pas  ordinairement 
moins  de  cinq  ou  six  mille  marchands. 

Ces  marchés  sont  réglés  avec  tant  d'ordre 
fit  de  sagesse,  qu'il  ne  s'y  pai.se  jamais  rien 
contre  les  lois.  Chaque  espèce  de  marchands 
et  de  marchandises  a  sa  place  assignée.  11 
«^st  permis  h  ceux  qui  achètent  de  marchan- 
<ler  aussi  longtemps  qu'il  leur  plaît,  mais 
sans  tumulte  et  sans  fraude.  Le  roi  nomme 
un  juge,  assisté  <le  quatre  officiers  bien  ar- 
més, qui  a  non-seulement  le  droit  d'inspec- 
tion sur  toutes  sortes  de  commerce,  mais 
celui  d'écouter  les  |)lainles  et  de  les  terminer 
par  une  courte  décision,  en  vendant  pour 
l'esclavage  ceux  qui  sont  convaincus  de  vcd 
ou  d'avoir  troublé  le  repos  public.  Outre  ce 
jnagisirat,  un  grand  du  royaume,  nommé  le 
èonagongla,  est  chargé  du  soin  de  la  mon- 
naie ou  des  bedjis.  Il  en  faut  qu:iranle  pour 
faire  un  toqua.  Cet  oflicier  examine  les  cor- 
dons, et  s'il  s'y  trouve  une  coquille  de  moins, 
il  les  confisque  au  profit  du  roi. 

Les  marchés  sont  environnés  de  petites 
baraques  aui  sont  occupées  par  des  cuisi- 
mers  ou  ues  traiteurs  pour  la  commodité 
«lu  public.  Il  ne  manque  rien  dans  tous  ces 
niarchés.  On  y  vend  des  esclaves  de  tous 
ie.s  âges  et  des  deux  sexes,  des  bœufs  et  des 
vaches,  des  moutons,  des  chèvres,  dos 
chiens,  de  la  volaille  et  des  oiseaux  de  toute 
•espèce;   des   singes   et  d'autres  animaux; 

-des  draps  de  l'Europe,  des  toiles,  de  la 
îaine  et  du  coton,  des  calicots  ou  toiles  des 

"indes,  des  étoffes  de  soie,  des  épices,  des 
Viierceries,  de  la  porcelaine  de  la  Chine  ,  de 
l'or  en  poudre  et  en  lingots,  du  fen  en  barre 
el  en  œivre;  enfin  toutes  sortes  de' mar- 
chandises   d'Europe,   d'Asie    et   d'Afrique, 

•  î;  des  prix  fort  raisonnables.  Celle  abondance 
t»st  d'autant  plus  surprenante,  qu'une  partie 
de  tous  ces  biens  est  achetée  de  la  seconde 
pu  de  !a  troisième  main  par  des  marchands 

-^qui  les  vont  revendre  à  trois  ou  quatre  cents 
:heues  du  pays. 

Les  principales  màrcliandises  du  royaume 

de  Juida  sont  les  élotfes  de  la  fabrique  des 

Jeinmes,  les  nattes,  les  paniers,  les  cruches 

..^pour  le   peylou,  les  calebasses   de  toutes 

%SOrles  de  grandeurs,  les  plats  et  les  lasses 

'.Tdcijois,  le^  pagnes  rouges  et  bleus,  la  ma- 


laguetle,  le  sel,  l'huile  de  palmier,  le  kanki 
et  d'autres  denrées. 

Le  commerce  dos  esclaves  est  exercé  par 
les  hommes,  el  celui  de  toutes  les  autres 
marchandises  par  les  femmes.  Nos  plus  fins 
marchands  pourraient  recevoir  des  leçons 
de  ces  habiles  négresses,  soit  dans  l'art  du 
débit,  soit  dans  celui  des  comptes.  Aussi 
les  hommes  se  reposent-ils  entièrement  sur 
leur  gestion. 

La  monnaie  courante  dans  tous  les  mar- 
c!iés  est  de  la  |)Oudre  d'or  ou  des  bedjisi 
Comme  on  ne  connaît  pas  l'usage  du  crédit, 
les  marchands  n'ont  pas  l'embarras  des  li- 
v.es  de  compte. 

Les  Européens,  les  seigneurs  de  Juida  el 
les  nègres  riches  se  font  porter  dans  des 
hamacs  sur  les  épaules  de  leurs  esclaves. 
C'est  du  Brésil  que  viennent  les  {)lus  beaux 
hamacs  :  ils  sont  de  coton.  Les  uns  sont 
d'une  étoffe  continue,  comme  le  drap;  les 
autres  à  jour,  comme  nos  filets  t)Our  la  pè- 
che. Leur  longueur  ordinaire  est  de  sept 
pieds,  sur  dix,  douze  el  quatorze  de  lar- 
geur. Aux  deux  extrémités  il  y  a  cinquante 
ou  soixante  nœuds  d'un  tissu  de  soie  ou  de 
c-iton,  que  les  nègres  appellent  rubans, 
rhacuo  de  la  longueur  de  trois  pieds.  Tons 
les  rubans  de  chaque  bout  s'unissent  pour 
composer  une  chaîne  au  travers  de  laquelle 
on  passe  une  corde,  qu'on  attache  des  deux 
côtés  au  bout  d'une  perche  de  bambou  lon- 
gue de  quinze  ou  seize  pieds;  de  sotte  que 
le  hamac  suspendu  prend  la  forme  d  un 
demi-cercle.  Deux  esclaves  portent  les  deux 
extrémités  de  la  perche  sur  leur  tête.  La 
pers(»nne  qui  se  fait  porter  s'assied  ou  se 
couche  de  toute  sa  longueur  dans  le  hamac; 
mais  elle  ne  se  met  pas  en  ligne  directe, 
patce  que,  dans  cette  situation,  elle  aurait 
lo  corps  plié  et  les  pieds  aussi  hauts  que  la 
tête.  Sa  position  est  diagonale,  c'est-b-dirc, 
qu'ayant  la  tête  et  les  pieds  d'un  coin  à 
l'autre,  elle  est  aussi  commodément  que 
dans  un  lit.  Les  personnes  de  distinction 
se  servent  d'un  oreiller  qui  leur  soutient 
la  tête. 

Les  hamacs  qu'on  apporte  du  Brésil  sont 
de  diff 'rentes  couleurs  et  fort  bien  travail- 
lés, avec  des  soupentes  el  des  franges  de 
la  même  étoffe  qui  tombent  des  deux  côtés, 
et  leur  donnent  fort  bonne  grâce.  On  s'y 
sert  ordinairement  d'un  parasol  qu'on  lie/it 
h  la  main.  Si  l'on  voyage  pendant  la  nuit, 
on  passe  sur  la  perche  une  toile  cirée  pour 
se  garantir  de  la  rosée,  qui  est  dangereuse 
dins  ce  pays.  11  n'y  a  point  de  litière  où 
l'on  dorme  si  commodément  que  dans  cette 
voilure.  ,,  , .,  ... 

Lo.'-sque  les  directeurs  sortent  du  comp- 
toir pour  la  promenade  ou  pour  quelque 
voyage,  ils  sont  toujours  escortés  d'un  ca- 
pitaine nègre,  ou  d  un  seigneur  qui  pro- 
tège leur  nation,  el  qui  suit  immédialemeut 
dans  son  hamac.  A  la  tôle  du  convoi,  un 
nègre  porte  l'enseigne  de  la  nation.  Il  est 
suivi  d'une  garde  do  cent  ou  deux  cents 
nègres,  avec  leurs  tambours  el  leurs  trom- 
poltes.  Ceux  qui  ont  des  fusils  tirent  cou- 
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tinuellemrnt.  Les  tambours  battent  ,  les 
trompettes  sonnent,  et  la  marche  n'est  qu'une 
danse  continuelle. 

La  qualité  du  climat  ne  laisse  point  aux. 
Européens  le  choix  d'une  autre  voiture.  Ils 
ne  pourraient  faire  un  mille  à  pied,  dans 
l'espace  d'un  jour,  sans  être  dangereuse- 
ment affaiblis  par  l'excès  de  la  chaleur;  au 
lieu  qu'ils  sont  fort  soulagés  dans  un  hamac 
par  la  toile  qui  les  couvre  et  par  le  mouve- 
ment de  l'air  que  leurs  porteurs  agitent  con- 
tinuellement. 

Les  habitants  naturels  de  cette  contrée 
sont  généralement  de  haute  taille,  bien 
faits  et  robustes.  Leur  couleur  n'est  yias 
d'un  noir  de  jais  si  luisant  que  sur  la  côte 
d'Or,  et  l'est  encore  moins  que  sur  le  Sé- 
négal et  sur  la  Gambie.  Mais  ils  sont 
beaucoup  plus  industrieux  et  plus  capa- 
bles de  travail ,  sans  être  moins  igno- 
rants. 

Avec  peu  de  lumières,  ils  sont  pourtant 
très-civilisés  et  très-polis.  Bosman  les  met 
fort  au-dessus  de  tous  les  autres  nègres, 
autant  pour  les  mauvaises  que  pour  les 
bonnes  qualités. 

Les  devoirs  mutuels  de  la  civilité  sont  si 
bien  établis  entre  eux,  et  leur  respect  va  si 
loin  pour  leurs  supérieurs,  que,  dans  les 
visites  qu'ils  leur  rendent  ou  dans  une 
simple  rencontre,  l'inférieur  se  jette  à  ge- 
noux, baise  trois  fois  la  terre  en  frappant 
des  mai!2S,  souhaite  le  bonjour  à  celui  qu'il 
se  croit  obligé  d'tionorer,  et  le  félicite  sur 
sa  santé  ou  sur  d'autres  avantages  dont  il 
le  voit  jouir.  De  l'autre  côté,  le  supérieur, 
sans  changer  de  posture,  fait  une  réponse 
obligeante,  bat  doucement  des  mains,  et 
souhaite  aussi  le  bonjour.  L'inférieur  ne 
cesse  pas  de  demeurer  assis  à  terre  ou  pros- 
terné jusqu'à  ce  que  l'autre  le  quitte  ou  lui 
témoigne  que  c'est  assez.  Si  c'est  l'inférieur 
que  ses  affaires  obligent  de  partir  le  pre- 
mier, il  en  demande  la  permission,  et  se 
retire  en  rampant;  car  on  regarderait  comme 
un  crime  dans  la  nation  de  paraître  debout 
ou  de  s'asseoir  sur  un  banc  devant  ses  su- 
périeurs. Les  enfants  ne  sont  pas  moins 
respectueux  pour  leurs  pères,  et  les  femmes 
pour  leurs  maris.  Ils  ne  leur  présentent  et 
ne  reçoivent  rien  d'eux  sans  se  mettre  à 
genoux  et  sans  employer  les  deux  mains; 
ce  qui  passe  encore  pour  une  plus  grande 
marque  de  soumission.  S'ils  leur  parlent, 
c'est  en  se  couvrant  la  bouche  de  la  main, 
dans  la  crainte  de  les  incommoder  par  leur 
haleine. 

'  Deux  personnes  d'égale  condition  qui  se 
rencontrent  commencent  par  se  mettre  à 
genoux  et  frappent  des  mains,  après  quoi 
elles  se  saluent  en  faisant  des  vœux  mu- 
tuels pour  leur  bonheur  et  leur  santé. 
Qu'une  personne  de  distinction  éternue, 
toutes  les  personnes  présentes  tombent  à 
genoux  baisent  la  terre,  frappent  des  mains 
et  lui  souhaitent  toutes  sortes  de  prospé- 
rités. Un  nègre  qui  reçoit  quelque  présent 
^de  son  supérieur  frappe  des  mains,  baise  la 
terre  et  fait  un  remercîment  fort  affectueux. 
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Enfin  les  distinctions  de  rang  et  les  grada- 
tions de  respect  sont  aussi  bien  observées 
entre  les  nègres  de  Juida  que  dans  aucun 
autre  endroit  du  monde,  bien  différents  de 
ceux  de  la  côte  d'Or,  qui  vivent  ensemble 
comme  des  brutes,  sans  aucune  idée  de 
bienséance  et  de  politesse. 

Les  mômes  cérémonies  se  répètent  scruJi. 
puleusement  chaque  fois  qu'on  se  rencdrl- 
tre,  fût-ce  vingt  fois  le  jour  ;  et  la  négligence 
dans  ces  usages  est  punie  par  une  amende. 
Toute  la  nation,  dit  Desmarchais,  marque 
une  considération  singulière  pour  les  Fran- 
çais :  le  dernier  roi  de  Juida  portait  si  loin 
ce  sentiment,  qu'un  de  ses  principaux  offi- 
ciers ayant  insulté  un  Français,  et  levé  la 
canne  pour  le  frapper,  il  lui  fit  couper  la 
tête  sur-le-champ,  sans  se  laisser  fléchir  par 
les  ardentes  sollicitations  du  directeur  fran- 
çais en  faveur  du  coupable. 

Lhs  Chinois  mêmes  ne  portent  pas  plus 
loin  les  formalités  du  cérémonial,  et  ne  les 
observent  pas  avec  plus  de  rigueur.  Un  nè- 
gre de  Juida  qui  se  propose  de  rendre  visite 
à  son  supérieur  envoie  d'abord  chez  lui  pour 
lui  faire  demander  sa  permission  et  l'heure 
qui  lui  convient  :  après  avoir  reçu  sa  ré- 
ponse, il  sort  accompagné  de  tous  ses  do- 
mestiques et  de  ses  instruments  musicaux, 
si  sa  condition  lui  permet  d'en  avoir  :  ce 
cortège  marche  devant  lui  lentement  et  en 
fort  bon  ordre;  il  ferme  la  marche,  porté 
par  deux  esclaves  sur  son  hamac;  lorsqu'il 
est  arrivé  à  quelques  pas  du  terme,  il  tlc-S- 
cend  et  s'avance  à  la  première  porte,  oii  il 
trouve  les  domestiques  de  la  maison;  alors 
il  fait  cesser  la  musique  et  se  prosterne  à 
terre  avec  tout  son  train;  les  domestiques 
qui  sont  venus  pour  le  recevoir  se  mettent 
dans  la  même  posture;  on  dispute  longtemps 
à  qui  se  lèvera  le  premier;  il  entre  enfin 
dans  la  première  cour,  y  laisse  le  gros  de 
ses  gens,  et  n'en  prend  qu'un  petit  pojDibrp 
à  sa  suite.  f  ,  ■■  ■        '.r 

Les  domestiques  de  la  maison  t'ayarit  in- 
troduit dans  la  salfe  d'audience,  il  y  trouve 
le  maître  assis,  qui  ne  fait  pas  le  raoindj'e 
mouvement  pour  quitter  sa  position;  il  se 
met  à  genoux  devant  lui,  baise  la  terre, 
frappe  des  mains,  et  souhaite  à  son  seigneur 
une  longue  vie  avec  toutes  sortes  de  pros- 
pérités :  il  répète  trois  fois  cette  cérémonie, 
après  quoi  l'autre,  sans  se  remuer,  lui  dit 
de  s'asseoir,  et  le  fait  placer  vis-à-vis  de 
lui  sur  une  natte  ou  sur  une  chaise,  suivant 
la  manière  dont  il  est  assis  lui-même;  il 
commence  alors  la  conversation  :  lorsqu'elle 
a  duré  quelque  temps,  il  fait  signe  à  se>s 
gens  d'apporter  des  liqueurs,  et  les  pré- 
sente à  son  hôte;  c'est  le  signal  de  la  re- 
traite. L'étranger  recommence  alors  ses  gé- 
nuflexions avec  les  mêmes  compliments,  et 
se  retire;  les  domestiques  de  la  maison  le 
conduisent  jusqu'à  la  porte,  et  le  pressent 
de  remonter  dans  son  hamac;  mais  if  s'en 
défend,  et  de  part  et  d'autre,  on  se  prosterne 
comme  à  l'arrivée;  il  monte  ensuite  dans  le 
hamac;  les  instruments  recorarpencent^ 
jouer,  et  le  convoi  se  remet  en  marché  daWs 
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Jo  mémo  ordre  qu'il  est  venu.  Il  parait  par 
ce  (lét.-til  que  la  politesse  des  {ufi^rieurs  est 
très-souinise,  et  celle  des  supérieurs  très- 
hnmiliaiUe.  Quoi  qu'ea  disent  les  voyageurs, 
."ce  n'est  pas  Va  le  chef-d'œuvre  de  l'urbanité  ; 
celle  de  l'F.urope  est  infiniment  mieux  en- 
tendue, puisqu'elle  consiste  à  établir,  autant 
fpi'il  est  possible,  les  a]»parences  de  l'éga- 
lité. 

Mais  si  les  habitants  de  Ju»  :'a  surpassent 
lous  les  autres  nègres  en  industrie  comme 
en  politesse,  ils  l'euiportont  beaucoup  aussi 
par  le  goût  et  la  subtilité  qu'ils  ont  pour  le 
vol.  A  l'arrivée  de  Bosman  dans  ce  comptoir, 
le  roi  lui  déclara  que  ses  sujets  ne  ressem- 
blaient point  à  ceux  d'Ardra  et  des  autres 
pays  voisins,  qui  étaient  capables,  au  moin- 
dre mécontentement,  d'empoisonner  les 
Européens.  «  C'est,  lui  dit  le  prince,  ce  que 
"vous  ne  devez  jamais  craindre  ici;  mais  je 
vous  avertis  do  prendre  garde  à  vos  mar- 
^chandises,  car  mon  peuple  est  fort  enclin 
au  vol,  et  ne  vous  laissera  que  ce  qu'il  ne 
pourra  prendre.  »  Bosman,  charmé  de  cette 
franchise,  résolut  d'être  si  attentif,  qu'on 
ne  pût  le  tromper  aisément;  mais  il  éprouva 
bientôt  que  l'adresse  des  habitants  surpas- 
sait toutes  ses  précautions.  11  ajoute  qu'à 
l'exception  de  deux  ou  trois  des  principaux 
seigneurs  du  pays,  toute  la  nation  de  Juida 
n'est  qu'une  troupe  de  voleurs,  d'une  expé- 
rience si  consommée  dans  leur  profession, 
que,  de  l'aveu  des  Français,  ils  entendent 
mieux  cet  art  que  les  plus  habiles  filous  do 
Paris. 

Les  nègres  de  Juida  sont  généralement 
mieux  vêtus  que  ceux  de  la  côte  d'Or;  mais 
ils  n'ont  pas  d'ornements  d'or  et  d'argent: 
leur  pays  ne  produit  aucun  de  ces  précieux 
métaux,  et  les  habitants  n'en  connaissent 
pas  môme  le  prix. 

Le.  blé  des  nègres  de  Juida  est  le  millet, 
ils  ont  l'art  de  le  moudre  entre  deux  pierres, 
qu'ils  appellent  pierres  de  kanki,  à  peu  près 
connue  les  peintres  broient  leurs  couleurs  : 
delafarine  pétrie  avecunpeud'eau  ils  compo- 
sent des  morceaux  de  pâte  qu'ils  font  bouillir 
dans  un  pot  de  terre,  ou  cuire  au  feu  sur  un 
fer  ou  une  pierre;  cette  espèce  de  pain, 
qu'ils  appellent  kanki,  se  mange  avec  un  peu 
(j'huile  de  palmier  ;  une  calebasse  de  peylou 
et  quelques  ignames,  ou  quelques  patates 
qu'ils  y  joignent,  sont  la  nourriture  ordi- 
.  naire  du  plus  grand  nombre. 

La  plupart  des  usages  de  Juida  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  ceux  de  la  côte 
d'Or,  h  l'exception  de  ce  qui  regarde  le  culte 
religieux. 

Les  hommes  on  communément  un  plus 
grand  nombre  de  fennnes  (]ue  sur  la  côte 
d'Or.  Bosmnn  a  vu  des  nègres  qui  se  glori- 
fiaient d'avoir  plus  de  deux  cents  eidants. 
Ayant  demandé  un  jour  au  capitaine  Agoci, 
qui  servait  depuis  plusieurs  années  d'inter- 
prète aux  Hollandais,  si  sa  famille  était 
nombreuse,  parce  qu'il  était  toujours  suivi 
de  quantité  d'enfants,  le  nègre  réf)Ondil  avec 
\nù  suuoir  au'U  n'en  avait  uue  soixante-dix, 


et  qu'il  lui  en  était  mort  le  même  nombre 
qu'il  aurait  pu  vendre  avantageusement. 

Les  richesses  consisle-U  dans  la  multitude 
des  enfants;  mais  les  pères  en  disposent  h 
h-ur  gré,  et,  ne  réservant  quelquefois  que 
l'aîné  dos  mâles,  ils  vendent  tout  le  reste 
pour  l'esclavage  :  un  royaume  de  si  peu 
d'étendue  fournit  tous  les  mois  un  millier 
d'esclaves  au  marché. 

La  circoncision  des  enfants  est  une  prati- 
que établie  dans  cette  contrée,  sans  que  les 
habitants  en  puissent  apporter  d'autre  rai- 
son que  l'usaf^e  de  leurs  pères,  dont  ils  en 
ont  reçu  l'exemple  :  on  soumet  môme  queU 
ques  filles  à  cette  cérémonie  sanglante. 

A  la  mort  de  son  père ,  l'aîné  des  fils  hé- 
rite non-seulement  de  tous  ses  biens  et  de 
ses  bestiaux,  mais  même  de  ses  femmes, 
avec  lesquelles  il  commence  aussitôt  à  vivre 
en  qualité  de  mari;  ?a  mère  seule  est  ex- 
ceptée; elle  devient  maîtresse  d'elle-même, 
dans  un  logement  séparé,  avec  un  fonds  ré- 
glé pour  sa  subsistance;  cet  usage  n'est  pas 
moins  établi  pour  le  peuple  que  pour  le  roi 
et  les  seigneurs. 

L'application  extraordinaire  que  les  nègres 
de  Juida  appoitent  au  commerce  et  h  l'agri- 
culture ne  leur  ôte  pas  le  goût  de  l'amuse- 
ment ;  leur  principale  passion  dans  ce  genre 
est  pour  le  jeu.  Bosman  rapporte  qu'ils  y 
L'isquent  volontiers  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
et  qu'après  avoir  perdu  leur  argent  et  leurs 
marchandises,  ils  sont  capables  de  jouer 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  de  finir  par 
se  jouer  eux-mêmes. 

Desmarchais  observe  en  effet  qu'avec  au- 
tant de  passion  pour  le  jeu  que  les  Chinois, 
ils  se  dispensent  de  les  imiter  sur  un  seul 
point  :  c'est  qu'au  lieu  de  se  pendre  après 
avoir  tout  perdu,  ils  jouent  leur  propre 
corjis,  et  sont  vendus  par  celui  que  la  for- 
tune favorise.  Ce  désordre  avait  engagé  un 
de  leurs  rois  à  défendre  tous  les  jeux  de  ha- 
sard sous  peine  de  l'esclavage. 

Ils  appréhendent  tellement  In  mort,  qu'ils 
ne  peuvent  en  entendre  parler,  dans  la 
crainte  de  hâter  son  arrivée  en  prononçant 
son  nom;  c'est  un  crime  capital  de  la  nom- 
mer devant  le  roi  et  les  grands.  Bosman,  se 
disposant  à  partir,  dans  son  premier  voyage, 
demanda  au  roi,  qui  lui  devait  environ  cent 
livres  sterling'(2,400  fr.),  de  qui  il  recevrait 
cette  somme  à  son  retour,  en  cas  de  mort  : 
tous  les  assistants  parurent  extrêmement  sur- 
pris à  cette  question;  mais  le  roi,  qui  en- 
tendait un  peu  la  langue  portugaise,  consi- 
dérant que  Bosman  ignorait  les  usages  du 
pays,  lui  répondit  avec  un  sourire  :  «  Soyez 
là -dessus  sans  inquiétude;  vous  ne  me 
trouverez  pas  mort,  car  je  vivrai  toujours.  » 
Bosman  s'aperçut  fort  bien  qu'il  avait  com- 
mis une  imprudence.  Lorsqu'il  fut  retourné 
au  comptoir,  son  interprète  lui  apprit  qu'il 
était  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  parler 
de  mort  en  ptésence  du  roi,  et ,  bien  plus, 
de  parler  de  la  sienne.  Cependant  étant  de- 
venu plus  familier  avec  ce  prince,  dans  son 
second  et  dans  ;>on  troisième  voyage ,  il  prit 
la  liberté  de  railler  souvent  les  seigneurs  de 
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la  cour  sur  la  crainte  qu'ils  avaient  de  la 
mort  ;  il  parvint  h  les  faire  rire  de  leur  pro- 
pre taiblesse,  et  le  roi  même  prenait  plaisir 
5  l'entendre;  mais  les  nègres  n'en  étaient 
pas  moins  réservés,  et  n'osaient  ouvrir  la 
bouche  sur  le  môme  sujet. 

lis  sont  persuadés  qu'il  existe  un  être 
dont  l'univers  est  l'ouvrage,  et  qui  mérite 
par  conséquent  d'être  préféré  aux  fétiches, 
qui  sont  eux-mêmes  ses  créatures;  mais  ils 
ne  le  prient  point,  et  ne  lui  offrent  point  de 
sacrifices.  «  Ce  grand  Dieu,  disent-ils,  est 
trop  élevé  au-dessus  d'eux  pour  s'occuper 
de  leur  situation;  il  a  confié  le  gouvernement 
du  monde  aux  fétiches ,  qui  sont  des  |)uis- 
sances  subordonnées  auxquelles  les  nègres 
doivent  s'adresser.  » 

Les  nègres  les  plus  sensés  de  Juida,  du 
moins  entre  les  grands,  ont  une  idée  con- 
fuse de  l'existence  d'un  seul  Dieu,  qu'ils 
placent  dans  le  ciel  ;  ils  lui  attribuent  le  soin 
de  punir  le  mal  et  de  récompenser  le  bien; 
ils  croient  que  le  tonnerre  vient  de  lui;  ils 
l'econnaissent  que  les  blancs,  qui  lui  adres- 
sent leur  culte,  sont  beaucoup  plus  heureux 
que  les  nègres,  dont  le  partage  est  de  servir 
le  diable,  méchante  et  pernicieuse  puissance, 
qu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  d'abandonner, 
parce  qu'ils  redoutent  la  fureur  de  la  popu- 
lace. 

Les  habitants  de  Juida  ont  quelques  no- 
tions de  l'enfer,  du  diable  et  de  l'apparition 
des  esprits  ;  ils  mettent  l'enfer  dans  un  lieu 
souterrain  ,  où  les  méchants  sont  punis  par 
le  feu. 

Les  fétiches  de  Juida  peuvent  être  divisés 
en  deux  classes: celle  des  grands  et  celle  des 
petits.  La  première  classe  est  celle  des  féti- 
ches publics,  le  serpent,  les  arbres,  la  mer  et 
l'Agoye. 

L'Agoj'e  est  une  hideuse  figure  de  terre 
noire  qui  ressemble  plus  à  un  crapaud  qu'à 
\m  homme  :  c'est  la  divinité  qui  préside  aux 
conseils.  L'usage  est  de  la  consulter  avant 
de  former  une  entreprise;  ceux  qui  ont  be- 
soin de  ses  inspirations  s'adressent  d'abord 
au  sacrificateur,  et  lui  ex[)liquent  le  sujet 
qui  les  amène;  ensuite  ils  otîrent  leur  pré- 
sent à  l'Agoye,  sans  oublier  de  payer  le 
droit  du  prêtre  :  il  fait  quantité  de  grimaces 
que  le  suppliant  regarde  avec  beaucoup  de 
respect;  il  jette  des  balles  au  hasard,  d'un 
plat  dans  l'autre,  jusqu'à  ce  que  le  nombre 
se  trouve  impair  dans  chaque  plat  :  il  répète 
plusieurs  fois  cette  opération;  et,  si  le  nom- 
bre continue  d'être  impair,  il  déclare  que 
l'entreprise  est  heureuse.  La  prévention  des 
nègres  est  si  forte  ,  que  ,  si  leurs  espérances 
sont  trompées,  comme  il  arrive  souvent,  ils 
en  rejetlent  la  faute  sur  eux-mêmes,  sans 
accuser  jamais  l'Agoye.     . 

Mais  le  respect  qu'on  porte  aux  grands  fé- 
tiches est  extrêmement  partagé  par  la  mul- 
titude innombrable  que  chaque  particulier 
choisit  à  son  gré.  Les  plus  communs  sont  de 
terre  grasse,  parce  qu'il  est  aisé  de  faire 
preudre  toutes  sortes  de  formes  à  cette 
terre. 
Dosmarchais  donne  une  deSf;rii)lion  fort 


exacte  de  l'espèce  de  serpent  qui  fait  le' 
principal  objet  de  la  religion  de  Juida,  et 
qu'on  nomme  serpent-fétiche.  Cette  espèce  a' 
In  tête  grosse  et  ronde,  les  yeux  bleus  et" 
fort  ouverts,  la  langue  courte  et  pointue 
comme  un  dard,  le  mouvement  d'une  grande 
lenteur,  excepté  lorsqu'elle  attaque  un  ser- 
pent venimeux;  elle  a  la  queue  petite  et 
pointue,  la  peau  fort  belle;  le  fond  de  sa 
couleur  est  un  blanc  sale  ,  avec  un  mélange 
agréable  de  raies  et  de  taches  jaunes,  bleues 
et  brunes.  Ces  serpents  sont  d'une  douceur 
surprenante  :  on  peut  marcher  sur  eux  sans 
crainte;  ils  se  retirent  sans  aucune  marque 
de  colère. 

Us  sont  si  privés,  qu'ils  se  laissent  pren-' 
dre  et  manier.  Leur  unique  antipathie  est 
contre  les  serpents  venimeux,  dont  la  mor- 
sure est  dangereuse;  ils  les  attaquent  dans 
quelques  lieux  qu'ils  les  rencontrent,  et 
semblent  prendre  plaisir  à  délivrer  les  hom- 
mes de  leur  poison.  Les  blancs  mêmes  ne 
i'oiit  pas  difficulté  de  manier  ces  innocentes 
créatures,  et  badinent  avec  elles  sans  le 
moindre  danger.  Il  ne  faut  pas  craindre  do 
les  confondre  avec  les  autres.  L'espèce  de- 
serpents  venimeux  est  noire,  longue  de  deux 
brasses,  et  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre; 
ils  ont  la  tête  plate  et  deux  dents  crochues; 
ils  rampent  toujours  la  tête  levée  et  la  gueule 
ouverte,  attaquent  furieusement  tout  ce  qui 
se  présente. 

Le  serpent  sacré  a  moins  de  longueur  :  il 
n'a  point  ordinairement  plus  de  sept  pieds 
et  demi,  mais  il  est  aussi  gros  que  la  cuisse 
d"un  homme.  Les  nègres  assurent  que  le 
premier  pèie  de  celte  race  est  encore  vivanf, 
et  qu'il  est  d'une  prodigieuse  grosseur. 

Bosman  prétend  avoir  observé  que  ces 
serpents  ne  peuvent  mordre  ni  piquer.  Il 
traite  de  chimère  l'opinion  des  nègres  qui 
r  gardent  leur  morsure  comme  un  préser- 
vatif contre  celle  des  autres  serpents;  il  as- 
sure, au  contraire,  qu'ils  ne  peuvent  se  dé- 
fendre eux-mêmes  du  poison  des  autres,  et 
que  dans  les  combats  qu'ils  leur  livrent 
souvent,  quoique  beaucoup  plus  gros  et  plus 
vigoureux,  ils  seraient  rarement  vainqueurs^ 
si  ces  rencontres  n'arrivaient  ordinairement. 
pies  des  villes  et  des  villages,  où  le  secours 
de  leurs  adorateurs  les  fait  triompher  de 
leur  ennemi.  Une  des  principales  raisons 
qui  les  a  fait  choisir  aux  nègres  pour  rol)jet 
de  leur  culte  estla  bonlédeleur  naturel. C'est 
un  crime  capital  de  leur  nuire  ou  de  les  ou- 
trager volontairement  ;  mais  s'il  arrive  par 
hasard  qu'on  marche  dessus,  ils  se  retirent 
avec  plus  de  frayeur  que  de  colère;  ou  s'ils 
se  servent  de  leurs  dents  pour  mordre,  la 
blessure  est  toujours  sans  danger. 

Ce  serjient  vient  d"Ardra,  dans  son  ori- 
gine, et  voici  ce  que  l'on  rapporte  sur  l'in- 
troduction de  son  culte.  L'armée  de  Juida 
étant  près  de  livrer  bataille  à  celle  d'Ardra, 
il  sortit  de  celle-ci  un  gros  serpent  qui  sû 
retira  dans  l'autre 4-iion-seulement  sa  forme 
n'avait  rien  d'elîrayant,  mais  il  parut  si  doux 
et  si  privé,  que  tout  le  monde  fut  porté  à  le 
caresser.  Le  grand  saciilicateur  lu  uril  dans 
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ses  bras  et  le  leva  pour  le  faire  voir  à  toute 
l'armée.  La  vue  de  ce  prodige  fit  tomber  tous 
les  nègres  à  genoux  :  ils  adorèrent  leur 
nouvelle  divinité,  et,  fondant  sur  leurs  en- 
nemis avec  un  redoublement  de  courage,  ils 
remportèrent  une  victoire  complète.  Toute 
Ja  nation  ne  manqua  point  d'attribuer  un 
.succès  si  mémorable  à  la  vertu  du  serpent. 
Il  fut  rapporté  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs; on  lui  bâtit  un  temple,  on  assigna 
un  fonds  pour  sa  subsistance,  et  bientôt  ce 
nouveau  fétiche  <prit  l'ascendant  sur  toutes 
les  anciennes  divinités;  son  culte  ne  fit  en- 
suite qu'augmenter  à  proportion  des  fa- 
veurs dont  on  se  crut  redevable  à  sa  protec- 
tion. Les  trois 'anciens  fétiches  avaient  leur 
département  séparé;  on  s'adressait  à  la  mer 
pour  obtenir  une  heureuse  pêche,  aux.  arbres 
pour  la  santé,  et  à  l'Agoye  pour  les  conseils  ; 
mais  le  serpent  préside  au  commerce,  à  la 
guerre,  à  l'agriculture,  aux  maladies,  à  la 
stérilité,  etc.  Le  premier  édifice  qu'on  avait 
bâti  pour  le  recevoir  parut  bientôt  trop 
petit.  On  prit  le  parti  de  lui  élever  un  nou- 
veau temple  avec  de  grandes  cours  et  des 
appartements  spacieux.  On  établit  un  grand 
pontife  et  des  prêtres  pour  le  servir.  Tous 
les  ans  on  choisit  quelques  belles  filles  qui 
lui  sont  consacrées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, c'est  que  les  nègres  de  Juida  sont 
persuadés  que  le  serpent  qu'ils  adorent  au- 
jourd'hui est  le  même  qui  fut  apporté  par 
leurs  ancêtres,  et  qui  leur  fit  gagner  une 
glorieuse  victoire.  La  postérité  de  ce  noble 
animal  est  devenue  fort  nombreuse  ,  et  n'a 
l)as  dégénéré  des  bonnes  qualités  de  son 
jiremier  père.  Quoiqu'elle  soit  moins  hono- 
rée que  le  chef,  il  n'y  a  pas  de  nègre  qui  ne 
se  fcroie  fort  heureux  de  rencontrer  des 
serpenis  de  cette  espèce,  et  qui  ne  les  loge 
ou  ne  les  nourrisse  avec  joie  :  il  les  régale 
avec  du  lait.  Si  c'est  une  femelle,  et  qu'il 
s'aperçoive  qu'elle  est  pleine,  il  lui  construit 
un  nid*  pour  mettre  ses  petits  au  monde,  et 
prend  soin  de  les  élever  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état  de  chercher  leur  nourriture. 
Comme  ils  sont  incapables  de  nuire,  per- 
sonne n'est  porté  à  les  insulter  ;  mais  s'il 
arrivait  à  quelqu'un,  nègre  ou  blanc,  d'en 
tuer  ou  d'en  blesser  un,  toute  la  nation  se- 
rait ardente  à  se  soulever.  Le  coupable,  s'il 
était  iiègre,  serait  assommé  ou  brûlé  sur-le- 
charap,  et  tous  ses  biens  confisqués;  si  c'é- 
tait un  blanc,  et  qu'il  eût  le  bonheur  de  se 
dérober  à  la  furie  du  peuple,  il  en  coûterait 
une  bonne  somme  à  sa  nation  pour  lui  pro- 
curer la  liberté  de  reparaître. 

Cette  superstition  fut  cause  d'un  accident 
fort  tragique,  qui  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage réuni  de  Bosman  et  de  Barbot.  Lors- 
que les  Anglais  commencèrent  à  s'établir 
dans  le  royaume  de  Juida,  un  capitaine  de 
leur  nation  ayant  débarqué  des  marchandises 
sur  le  rivage,  ses  gens  trouvèrent,  pendant 
la  nuit,  un  serpent  fétiche,  qu'ils  tuèrent  et 
qu'ils  jetèrent  devant  leur  porte  sans  se  dé- 
lier des  conséquences.  Le  lendemain  ,  quel- 
ques nègres  qui  reconnurent  le  sacrilège,  et 
qui  apprirent  quels  en  étaient  les  auteurs 


par  la  confession  môme  des  Anglais,  ne  tar- 
dèrent point  à  répandre  cette  funeste  nou- 
velle dans  la  nation.  Tous  les  habitants  u\i 
canton  se  rassemblèrent.  Ils  fondirent  sur 
le  comptoir  naissant,  massacrèrent  les  An- 
glais jusqu'au  dernier,  et  détruisirent  par  le 
leu  l'édifice  et  les  marchandises. 

Cette  barbarie  éloigna  pendant  quelque 
temps  les  Anglais  de  la  côte.  Dans  l'inter- 
valle, les  nègres  prirent  l'habitude,  de  mon- 
trer aux  Européens  qui  arrivaient  dans  leur 
pays  quelques-uns  de  leurs  serpents  fétiches, 
en  les  suppliant  de  les  respecter  parce  qu'ils 
étaient  sacrés.  Une  précaution  si  nécessaire 
a  garanti  les  étrangers  de  toutes  sortes  d'ac- 
cidents. Mais  un  blanc  qui  tuerait  aujour- 
d'hui quelque  serpent  fétiche  n'aurait  pas 
d'autre  ressource  que  de  s'adresser  promp- 
tement  au  roi,  et  de  lui  protester  qu'il  l'a 
fait  sans  dessein.  Son  crime  paraîtrait  expié 
par  le  repentir  et  par  une  amende  qu'on  l'o- 
bligerait de  payer  aux  prêtres.  Encore  Bos- 
man ne  lui  conseille-t-il  pas  de  s'exposer 
dans  ces  circonstances  aux  yeux  de  la  po- 
pulace, qui  devient  capable  de  toutes  sortes 
d'outrages  lorsqu'elle  est  excitée  par  les  prê- 
tres. 

Vers  le  même  temps,  un  nègre  d'Akambo, 
qui  se  trouvait  dans  le  pays  de  Juida,  prit 
un  serpent  sur  un  bâton,  parce  qu'il  n'osait 
y  toucher  de  la  main,  et  le  porta  dans  sa 
cabane  sans  lui  avoir  causé  le  moindre 
mal.  Il  fut  aperçu  par  deux  nègres  du  pays, 
qui  poussèrent  aussitôt  des  cris  affreux  et 
capables  de  soulever  le  canton.  On  vit  ac- 
courir à  la  place  publique  un  grand  nombre 
d'habitants  armés  de  massues,  d'épées  et  de 
zagaies,  qui  auraient  massacré  sur-le-champ 
le  malheureux  Akambo,  si  le  roi,  informé 
de  son  innocence,  n'eût  envoyé  quelques 
seigneurs  pour  J'arracher  à  celle  troupe  de 
furieux. 

Quoique  ces  serpents  ne  soient  pas  capa- 
bles de  nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort 
incommodes  par  l'excès  de  familiarité  à  la- 
quelle ils  s'accoutument.  Dans  les  grandes 
chaleurs,  ils  entrent  q^uelquefois  cinq  ou  six 
ensemble  jusqu'au  tond  des  maisons,  et 
même  dans  les  lits.  S'ils  trouvent  dans  un 
lit  qui  n'est  pas  bien  remué  quelque  place 
où  ils  puissent  se  nicher,  ils  y  demeurent 
cinq  ou  six  jours  entiers,  et  souvent  ils  y 
font  leurs  petits^  A  la  vérité,  l'embarras 
n'est  pas  grand  pour  s'en  défaire.  On  appelle 
un  nègre  qui  prend  doucement  ces  fétiches, 
et  qui  les  met  à  la  porte;  mais  s'ils  se  trou- 
vent placés  sur  quelque  solive  ,  ou  dans 
quelque  lieu  élevé  des  maisons,  quoiqu'elles 
ne  soient  que  d'un  seul  étage,  il  n'est  pas 
aisé  d'engager  le  nègre  à  les  en  chasser. 
On  est  obligé -fort  souvent  de  les  y  laisser 
tranquilles  jusqu'à  ce  qu'ilsen  sortent  d'eux- 
mêmes. 

Un  serpent  se  plaça  un  jour  au-dessus  de 
la  table  où  Bosman  avait  coutume  de  pren- 
dre ses  repas,  et  quoiqu'il  fût  à  la  portée  de 
la  main,  il  ne  se  trouva"  personne  qui  eût 
la  hardiesse  d'y  loucher.  Plusieurs  jours 
après,  Bosman  cul  5  dîner    quelques    sei- 
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gneurs  du  p«\ys.  On  parla  de  serpents.  Il 
leva  les  yeux  sur  celui  qui  était  au-dessus 
de  sa  tête,  et  le  faisant  remarquer  à  ses  hô- 
tes, il  leur  dit  que  ce  pauvre  fétiche,  n'ayant 
pas  mangé  depuis  douze  ou  quinze  jours, 
ét-ait  menacé  de  mourir  de  faim,  s'il  ne  chan- 
geait de  demeure,  lis  ré})ondirent  qu'ils  le 
croyaient  plus  sensé,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
douter  qu  en  secret  il  ne  trouvât  le  moyen 
de  s'approcher  des  plats.  La  raillerie  ne  l'ut 
pas  poussée  plus  loin;  mais  le  jour  suivant 
Bosman  se  plaignit  au  roi,  devant  les  mômes 
seigneurs,  qu'un  de  ses  fétiches  eût  pris  la 
hardiesse  de  manger  depuis  quinze  jours 
à  sa  tahle  sans  être  invité.  Il  ajouta  que,  si 
cet  etfronté  parasite  ne  payait  pas  quelque 


chose  pour  sa  pension  et  son  logement,  les 
Hollandais  seraient  forcés  de  le  congédier. 
Le  roi,  qui  aimait  celte  espèce  de  badinage, 
le  priade  laisser  le  fétiche  tranquille,  et  pro- 
mit de  contribuer  à  sa  subsistance.  Dès  le 
soir  il  envoya    un  bœuf  gras  à  Bosman. 

Lcsaniraaux  qui  tueraient  ou  blesseraient 
un  serpent  fétiche  ne  seraient  pas  plus  à 
couvert  des  châtiments  que  les  hommes.  En 
1697,  un  porc  qui  avait  été  tourmenté  [)ar 
un  serpent  se  jeta  dessus  et  le  dévora.  Ni- 
colas Pell,  facteur  hollandais,  qui  lut  té- 
moin de  cette  scène ,  ne  put  être  assez 
prompt  pour  l'empôcbcr.  Les  prêtres  por- 
tèrent leurs  plaintes  au  roi  ,  et  personne 
n'osant  prendre  la  défense  des  porcs,  ils 
obtinrent  de  ce  prin(e  une  sentence  qui 
condamnai  ta  mort  tous  les  porcsdu  royaume. 
Des  milliers  de  nègres,  armés  d'épées  et  de 
massues,  commencèrent  aussitôt  cette  san- 
glante exécution.  En  vain  les  maîtres  re- 
présentèrent l'innocence  de  leurs  troupeaux. 
ÏGute  la  race  eût  été  détruite,  si  le  roi,  qui 
n'avait  pas  l'humeur  sanguinaire,  n'eût  ar- 
rêté le  massacre  par  un  contre-ordre.  Le 
motif  qu'il  apporta  aux  prêtres  pour  justifier 
son  indulgence  fut  qu'il  y  avait  assez  de 
sang  innocent  répan^lu,  et  que  le  fétiche 
devait  être  satisfait  d'un  si  beau  sacrifice. 
Bosman,  dans  un  second  voyage,  vil  un  au- 
tre carnage  de  porcs  à  la  même  occasion. 
Aussitôt  que  le  maïs  commence  à  verdir,  et 
qu'il  est  de  la  hauteur  d'un  [>ied,  il  est  or- 
donné de  tenir  les  porcs  renfermés,  sous 
peine  de  confiscation.  C'est  dans  cette  sai- 
son que  les  serpents  mettent  basieurs  petits, 
et  le  lieu  qu'ils  choisissent  est  ordinaire- 
ment quelque  champ  de  verdure.  Les  gar- 
des et  les  domestiques  du  roi  parcourent 
alors  tout  le  pays.  Ils  font  main-basse  sur 
les  porcs  avec  d'autant  plus  de  rigueur,  que 
tout  ce  qu'ils  tuent  leur  appartient.  Les  ser- 
pents noirs  détruisent  encore  plus  les  fé- 
tiches que  les  porcs,  sans  quoi  ces  ridicules 
divinités  multiplieraient  tant,  que  tout  le 
royaume  en  serait  couvert. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume  il  y  a 
des  loges  ou  des  temples  pour  l'habitation 
et  l'entretien  des  serpents;  mais  la  princi- 
pale loge,  ou  le  temple  cathédral,  est  situé 
a  deux  milles  de  la  ville  royale  de  Sabi  ou 
de  Xavier,  sous  un  grand  et  bel  arbre.  C'est 
dans  ce  sancluaiie  que   le  chef  et  le  plus 


gros  des  serpents  fait  sa  résidence.  Il  doit 
être  fort  vieux,  suivant  le  fécit  des  nègres, 
qui  le  regardent  comme  le  premier  père 
de  tous  les  autres.  On  assure  qu'il  est  do 
la  grosseur  d'un  homme  et  d'une  longueur 
incroyable. 

Les  plus  grandes  fêtes  qu'on  célébrée  à 
l'honneur  du  serpent  sont  deux  processions 
solennelles  qui  suivent  immédiatement  le 
couronnement  du  roi.  C'e^t  la  mère  de  ce 
prince  qui  préside  à  la  première,  et,  trois 
mois  après,  il  conduit  lui-même  la  seconde. 
Chaque  année,  il  s'en  fait  une  autre  qui  a  le 
grand  maître  de  la  maison  du  roi  pour  guide; 
mais  la  vue  du  serpent  est  une  faveur  que  les 
prêtres  n'accordent  pas  même  au  roi.  Il  ne 
jiii  est  pas  permis  d'entrer  dans  l'édifice  :  il 
rend  ses  adorations  par  la  bouche  du  grand- 
prêtre,  qui  lui  apporte  les  réponses  de  la 
divinité.  Ensuite  la  procession  retournée 
Sabi  dans  le  même  ordre. 

Le  ministère  de  la  religion  est  partagé 
entre  les  deux  sexes.  Les  prêtres  et  les  prê- 
tresses sont  irès-respectés.  Les.  fétichères, 
ou  les  prêtres,  ont  un  chef  qui  les  gouverne, 
et  qui  n'est  pas  moins  considéré  que  le  roi. 
Son  pouvoir  balance  même  assez  souvent 
l'autorité  royale,  parce  que,  dans  l'opinion 
qu'il  converse  familièrement  avec  le  grand 
féticlia,  tous  les  habitants  le  croient  capable 
de  leur  causer  beaucoup  de  mal  ou  de  bien. 

Le  grand  prêtre  ou  le  grand  sacrificateur 
est  le  seul  qui  puisse  entrer  dans  l'apparte- 
ment secret  du  serpent;  et  le  roi  même  ne 
voit  cette  idole  redoutée  qu'une  fois  dans  lo 
cours  de  son  règne,  lorsqu'il  lui  présente 
les  offrandes,  trois  mois  après  son  couron- 
nement. Le  grand  sacerdoce  est  héréditaire 
dans  une  même  famille,  dont  le  chef  joint 
cette  dignité  suprême  à  celle  de  grand  du 
royaume  et  de  gouverneur  de  province. 
Tous  les  autres  prêtres  sont  dépendants  de 
lui  et  soumis  à  ses  ordres.  Leur  tribu  est 
fort  nombreuse. 

Les  femmes  qui  sont  élevées  à  l'ordre  de 
bétas  ou  de  prêtresses  affectent  beaucoup  de 
fierté,  quoiqu'ellessoient  nées  souventd'une 
concubine  esclave.  Elles  se  qualifient  parti- 
culièrement du  titre  d'enfants  de  Dieu.  Tan- 
dis que  toutes  les  autres  femmes  rendent  à 
leurs  maris  des  hommages  servîtes,  les  bé- 
tas exercent  un  empire  absolu  sur  eux  et 
sur  leurs  biens.  Elles  sont  en  droit  d'exi- 
ger qu'ils  les  servent  et  qu'ils  leur  parlent 
à  genoux.  Aussi  les  plus  sensés  d'entre  les 
nègres  n'épousent-ils  guère  de  prêtresses, 
et  consentent-ils  encore  moins  que  leurs 
femmes  soient  élevées  à  cette  dignité.  Ce- 
pendant, s'il  arrive  qu'elles  soient  choisies 
sans  leur  participation,  la  loi  leur  défend  de 
s'y  opposer,  sous  peine  d'une  rigoureuse 
censure,  et  de  passer  pour  gens  irréligieux 
qui  veulent  troubler  l'ordre  du  culte  pu- 
blic. .:i* 

Desmarchais  rapporte  les  formalîtéè;  '^H 
s'observent  dans  l'élection  des  prêtresses. 
On  choisit  chaque  année  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  vierges,  qui  sont  séparée's 
des  autres  femmes  eteonsdcfées  a»sérpfein. 
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Les  vieilles  prêtresses  sont  charg<^es  de  ce 
soin.  Elles  pçonnenl  le  temps  où  le  maïs 
coinmenr,e  h  verdir,  et,  sortant  de  leurs  mai- 
sons, Qui  sont  à  peu  de  dislance  delà  ville, 
«rmées  de  grosses  massues,  elles  entrent 
dans  les  rues,*en  plusieurs  bandes  de  trente 
ou  quarante.  Elles  y  courent  comme  des 
furieuses,  depuis  huit  heures  du  soir  jus- 
qu'à minuit,  en  criant  nigo  ôorfmame/ c'est- 
à-dire,  dans  leur  langue,  arrêtez,  prenez! 
Toutes  les  jeunes  filles  de  l'âge  de  huit  ans 
jusqu'à  douze  qu'elles  peuvent  arrêter  dans 
cet  intervalle  leur  appartiennent  de  droit; 
et,  pourvu  qu'elles  n'entrent  point  dans  les 
cours  ou  dansles  maisons,  il  n'est  permis  à 
personne  de  leur  résister;  elles  seraient 
soutenues  par  les  prêtres,  qui  achèveraient 
de  tuer  impitoyablement  ceux  qu'elles  n'au- 
raient pas  déjh  tués  de  leurs  massues. 

Les  jeunes  filles  sont  traitées  d'abord  avec 
beaucoup  de  douceur  dans  leur  cloître.  On 
leur  fait  apprendre  les  danses  et  les  chants 
sacrés  qui  servent  au  culte  du  serpent;  mais 
la  dernière  partie  de  ce  noviciat  est  très- 
sanglante.  Elle  consiste  à  leur  imprimer  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  avec  des  pointes 
de  fer,  des  figures  de  {leurs,  d'animaux,  et 
surtout  de  serpents.  Comme  cette  opération 
ne  se  fait  pas  sans  de  vives  douleurs  et  sans 
une  grande  effusion  de  sang,  elle  est  suivie 
fort  souvent  de  fièvres  dangereuses.  Les  cris 
touchent  peu  ces  impitoyables  vieilles;  et 
personne  n'osant  approcherdeieurs  maisons, 
elles  sont  sûres  de  n'être  pas  troublées  dans 
cette  barbare  cérémonie.  La  peau  devient 
fort  belle  après  la  guérison  de  tant  de  bles- 
sures :  on  la  prendrait  pour  un  satin  noir 
à  fleurs.  Mais  sa  principale  beauté  aux 
yeux  des  nègres  est  de  marquer  une  con- 
sécration perpétuelle  au  service  du  ser- 
pent. 

C'est  entre  les  mains  du  roi  et  des  grands 
que  réside  l'autorité  suprême,  avec  l'admi- 
nistration civile  et  militaire.  Mais,  dans  le 
cas  de  crime,  le  roi  fait  assembler  son  con- 
seil, qui  est  composé  de  plusieurs  person- 
nes choisies,  leur  expose  le  fait  et  recueille 
les  opinions.  Si  la  j)luralité  des  suffrages 
s'accorde  avec  ses  idées,  la  sentence  est 
exécutée  sur-lechamp.  S'il  n'approuve  pas 
le  résultat  du  conseil,  il  se  réserve  le  droit 
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temps  de  se  justifier;  mais,  se  rendant  té- 
moignage de  son  innocence,  loin  de  pren- 
dre la  fuite,  il  résolut  d'attendre  chez  lui 
les  femmes  du  roi.  Elles  parurent  bientôt, 
et,  surprises  de  le  voir,  elles  le  pressèrent 
dese retirer,  pourleur  laisserlaliberté  d'exé- 
cuter leurs  ordres  :  au  lieu  d'obéir,  il  avait 
placé  autour  de  lui  deux  milliers  de  pou- 
dre; et,  leur  déclarant  qu'il  n'avait  rien  à 
se  reprocher,  il  jura  que  si  elles  s'appro- 
chaient, il  allait  se  faire  sauter  avec  tout 
ce  qui  était  autour  de  lui;  cette  menace  leur 
causa  tant  d'effroi,  qu'elles  se  hâtèrent  de 
retourner  au  palais  pour  rendre  compte  au 
roi  du  mauvais  succès  de  leur  entreprise  : 
les  amis  du  nègre  l'avaient  servi  dans  l'in- 
tervalle, et  les  preuves  de  son  innocence 
parurent  si  claires,  qu'elles  firent  révoquer 
la  sentence.  Les  rois  ont  établi  la  même  mé- 
thode pour  humilier  quelquefois  les  grands: 
lorsqu'ils  sont  choqués  de  leur  orgueil ,  ils 
envoient  deux  ou  trois  mille  femmes  pour 
ravager  les  terres  de  ceux  qui  manquent  de 
soumission  pour  leurs  ordres,  ou  qui  rejet- 
tent des  propositions  raisonnables.  Le  res- 
pect va  si  loin  pour  les  femmes,  que,  per- 
sonne n'osant  les  toucher  sans  se  rendre 
coupable  d'un  nouveau  crime,  le  rebelle 
aime  mieux  prêter  l'oreille  à  des  proposi- 
tions d'accommodement  que  se  voir  dévorer 
par  une  légion  de  furies,  ou  violer  une  loi 
fondamentale  de  l'Élat. 
La  plupart  des  autres  crimes  sont  punis 
amende  pécuniaire  au  profit  du 


une 


de  juger,   en  vertu  de  son  pouvoir   souve-     pi 
lain. 

Il  y  a  peu  ue  crimes  capitaux  dans  le 
royaume  de  Juida.  Le  meurtre  et  l'adultère 
avec  les  femmes  du  roi  sont  les  seuls  qui 
soient  distingués  par  ce  nom. 

Le  roi  se  sert  quelquefois  de  ses  femmes 
pour  l'exécution  des  arrêts  qu'il  prononce: 
il  en  détache  trois  ou  quatre  cents,  avec 
ordre  de  piller  la  maison  du  criminel,  et  de 
la  détruire  jusqu'aux  fondements.  Comme" 
il  est  défendu  de  les  loucher  sous  peine 
de  mort,  elles  remplissent  tranquillement 
leur  commission.  Unnègrefut  informcqu'on 
le  chargeait  de  certains  crimes,  et  que  les 
ordres  étaient  déjà  donnés  pour  le  pillage 
.et  la  ruine  de  sa  maison  :  son  malheur  était 
'isi  pressant,  qu'il  ne  lui  restait  pas  môme  le 


par 
roi. 

La  loi  du  talion  est  fort  en  usage;  le  meur- 
tre est  puni  par  la  mort  du  meurtrier,  et 
la  mutilation  par  la  perle  du  même  membre. 
A  force  de  sollicitations,  on  obtient  quel- 
quefois du  roi  le  changement  du  dernier 
supplice  en  un  bannissement. 

Le  royaume  est  héréditaire  et  passe  tou- 
jours à  l'aîné  des  fils,  à  moins  que,  par  des 
raisons  essentielles  d'état,  les  grands  ne  se 
croient  obligés  de  choisir  un  de  ses  frères, 
cuiame  on  en  vit  l'exemple  en  1725. 

Uae  autre  loi,  qui  n'est  pas  moins  invio- 
lable, c'est  qu'aussitôt  que  le  successeur  est 
né,  les  grands  le  transportent  dans  la  pro- 
vjucedeZinghé,  sur  la  frontière  du  royaume, 
à  l'ouest,  pour  y  être  élevé  comme  un  sim- 
ple particulier,  sans  aucune  connaissance 
de  son  rang  et  des  droits  de  sa  naissance,  et 
sans  recevoir  ks  instruclions  qui  convien- 
nent au  gouvernement.  Personne  n'a  la  li- 
berté de  le  visiter  ni  de  recevoir  ses  visites. 
Ceux  qui  sont  chargés  de  sa  conduite  n'i- 
gnorent pas  qu'il  est  le  fils  du  roi  ;  mais  ils 
sont  obligés  sous  peine  de  mort  de  ne  lui  un 


rien  apprendre,  et  de  le  traiter  comme  un 
dft  leurs  enfants.  Le  roi  qui  occupait  le 
trône  du  temps  de  Desmarchais  gardait  les 
pourceaux  du  nègre  qu'il  prenait  pour  son 
père  lorsque  les  grands  vinrent  le  recon- 
naître pour  leur  souverain  après  la  mort  de 
son  prédécesseur.  Il  ne  faut  par  chercher 
les  motifs  de  cette  éducation  dans  des  con- 
sidérations morales  qui   sont  fort  loin  des 


nègres.   Comme  ce  jeune  prince  se  Uouvq 
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appelé  au  gouvernement  d'un  royaume  dont 
il  ignore  les  inlérêts  et  les  maximes,  il  est 
obligé  de  prendre  l'avis  des  grands  dans 
toutes  sortes  d'occasions,  et  de  se  remettre 
sur  eux  du  soin  de  l'administration.  Ainsi 
le  pouvoir  se  perpétue  d'autant  plus  sûre- 
ment entre  leurs  mains,  que  leurs  dignités  et 
leurs  titres  sont  héréditaires,  et  que  c'est 
toujours  l'aîné  des  enfants  mâles  qui  suc- 
cède au  rang  et  à  la  fortune  de  son  père  :  il 
est  vrai  qu'il  n'est  pas  trop  convenable  que 
le  tils  et  l'héritier  d'un  roi  garde  les  pour- 
ceaux; mais  léducation  que  les  princes  re- 
çoivent dans  leur  palais  est  ordinairement 
plus  mauvaise  que  celle  qu'ils  auraient  par- 
tout ailleurs  ,  et  ils  ne  peuvent  y  remédier 
que  par  l'éducation  de  l'expérience,  qui 
malheureusement  est  un  peu  tardive. 

On  ne  sait  jamais  dans  quelle  partie  du 
palais  le  roi  passe.la  nuit.  Bosraan  ayant  de- 
mandé un  jour  à  son  principal  officier  où  était 
la  chambre  à  coucher  du  roi ,  n'obtint  pour 
réponse  qu'une  autre  question  :  «  Où  croyez- 
vous  que  Dieu  dorme?  11  est  aussi  facile, 
ajoula-t-ilV~d-H  stjvoir  oii  le  roi  dort.  »  C'est 
apparemment  pour  augmenter  le  respect  du 
peuple  qu'on  le  laisse  dans  cette  ignorance, 
ou  pour  éloigner  du  roi  d'autres  sorles  de 
périls  par  l'incertitude  où  l'on  SCTait  de  le 
trouver,  si  l'on  en  voulait  à  sa  vie. 

La  couleur  rouge  est  réservée  si  particu- 
lièrement pour  la  cour ,  qu'en  fil  et  en  laine  , 
comme  en  soie  et  en  coton  ,  il  n'y  a  que  le 
roi,  ses  femmes  et  ses  domestiques  qui  aient 
le  droit  de  la  porter;  les  femmes  du  pabus 
ont  toujours  par-dessus  leur  pagne  une 
écharpe  de  celte  couleur,  large  de  dix  doigts, 
et  longue  de  dix  aunes  ,  qui  est  liée  devant 
elles ,  et  dont  elles  laissent  pendre  les  deux 
bouts. 

Si  le  roi  sort  du  palais  avec  ses  femmes  , 
elles  sont  obligées  d'avertir  par  un  cri  les 
hommes  qu'elles  aperçoivent  sur  la  route: 
un  nègre  qui  sent  aussitôt  le  péril  tombe  à 
genoux,  se  prosterne  contre  terre,  et  laisse 
passer  cette  dangereuse  troupe  sans  avoir 
la  hardiesse  de  lever  les  yeux.  Philips  obser- 
va souvent  qu'à  l'approche  des  femmes  du 
roi ,  tous  les  nègres  abandonnaient  le  che- 
min. S'ils  voyaient  un  Anglais  s'avancer  du 
même  côté  ,  ils  l'avertissaient  par  divers  si- 
gnes de  retourner  ou  de  se  retirera  l'écart. 
Li:s  Anglais  croyaient  satisfaire  au  devoir 
en  s'arrêtant  ;  ils  avaient  le  plaisir  de  voir 
toutes  ces  femmes  qui  les  saluaient  à  leur 
passage,  qui  baissaient  la  tète,  qui  se  bai- 
saient les  mains,  et  qui  faisaient  entendre 
de  grands  éclats  de  rire. 

Dès  que  la  mort  du  monarque  est  publiée, 
c'est  un  signal  de  liberté  qui  met  tout  le  peu- 
I)le  en  droit  de  se  conduire  au  gré  de  ses 
caprices  ;  les  lois,  l'ordre  et  le  gouvernement 
paraissent  suspendus  ;  ceux  qui  ont  des 
naines  et  d'autres  passions  à  satisfaire  pren- 
litnt  ce  temps  pour  commettre  toutes  sortes 
d'excès  ;  aussi  les  habitants  sensés  se  renfer- 
ment-ils dans  leurs  maisons,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  en  sortir  sans  s'exposer  au  risque 
"d'ôlre  volés  ou  maltraités  ;  il  n'y  a  que  les 


grands  et  les  Européens  qui  puissent  paraî- 
tre sans  danger  ;  encore  ne  doivent-ils  leur 
sûretd  qu'à  leur  cortège  qui  est  assez  bien 
armé  pour  les  garantir  des  insultes  de  la  po- 
pulace. Enfin  le  désordre  et  le  tumulte  sont 
extrêmes;  heureusement  qu'ils  ne  durent 
pas  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  après  la  pu- 
blication de  la  mort  du  roi.  Les  grands  em- 
ploient ce  temps  à  chercher  le  prince  qui 
doit  lui  succéder  :  ils  l'amènent  au  palais  ; 
une  décharge  de  l'artillerie  avertit  le  peuple 
qu'on  lui  a  donné  un  nouveau  roi  :  au  mô- 
me instant  tout  rentre  dans  l'ordre  ,  le  com- 
merce renaît,  les  marchés  sont  rouverts  ,  et 
chacun  retourne  à  ses  occupations  ordi- 
naires. 

Aussitôt  que  le  nouveau  roi  s'est  mis  en 
possession  du  palais,  il  donne  des  ordres 
pour  les  funérailles  de  son  père.  Celte  céré- 
monie est  annoncée  par  trois  décharges  de 
cinq  pièces  de  canon  :  l'une  à  la  po  nie  du 
jour ,  l'autre  à  midi ,  et  la  troisième  au  cou- 
cher du  soleil.  La  dernière  est  suivie  d'une 
intiniîé  de  cris  lugubres  ,  surtout  dans  le 
pahiis  et  parmi  les  femmes.  Le  grand  sacrifi- 
cateur, qui  a  la  direction  de  cette  pompe 
funèbre,  fait  creuser  une  fosse  de  quinze 
pieds  carrés  et  cinq  pieds  de  profondeur.  Au 
centre  ,  on  fait ,  en  forme  de  caveau  ,  une 
ouverture  de  huit  pieds  carrés,  au  milieu 
de  laquelle  on  place  le  corps  du  roi  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  Alors  le  grand  sa- 
crificateur choisit  huit  des  principales  fem-^ 
mes  qui  sont  vêtues  de  riches  habits  et  char- 
gées de  toutes  sortes  de  provisions  pour  ac- 
compagner le  mort  dans  l'autre  monde.  On 
les  conduit  à  la  fosse,  où  elles  sont  enterrées 
vives,  c'est-à-dire  étouffées  presque  aussi- 
tôt par  la  quantité  de  terre  qu'on  jette  dans 
le  caveau. 

Après  les  femmes  ,  on  amène  les  hommes 
qui  sont  deslinés  au  même  sort  ;  le  nombre 
n'en  est  pas  fixé.  Ji  dépend  de  la  volonté  du 
nouveau  roi  et  du  grand  sacrificateur  ;  mais, 
comme  tout  le  monde  ignore  sur  qui  leur 
choix  doit  tomber.,  les  domestiques  du  roi 
mort  se  tiennent  à  l'écart  dans  ces  circons- 
tances, et  ne  reparaissent  qu'après  la  céré- 
monie. De  tous  les  officiers  du  palais,  il  n'y 
en  a  qu'un  dont  le  sort  soit  réglé  par  sa  con- 
dition,et  qui  ne  peutéviterdesuivresonmaî- 
tre  au  tombeau  :  c'est  celui  qui  porte  le  titre 
de  favori;  l'état  do  cet  homme  est  fort 
étrange.  Il  n'est  revêtu  d'aucun  office  à  la 
cour  ;  il  n'a  pas  môme  la  liberté  d'y  entrer, 
si  ce  n'est  pour  demander  quelque  faveur. 
Il  s'adresse  alors  au  grand  sacrificateur  qui 
en  informe  le  roi ,  et  toutes  ses  demandes 
lui  sont  accordées  :  il  a  d'ailleurs  quantité 
de  droits  qui  lui  attirent  beaucoup  de  dis- 
tinction. Dans  les  marchés  ,  il  prend  tout  ce 
qui  convient  à  son  usage  ;  et  les  Européens 
sont  seuls  exempts  do  celte  tyrannie.  Son 
habit  est  une  robe  à  grandes  manches,  avec 
un  capuchon  qui  ressemble  à  celui  des  bé- 
nédictins. 11  porte  une  canne  à  la  main;  il 
est  exem[)t  de  toutes  sortes  de  taxes  et 
de  travaux.  Celte  liberté  absolue ,  jointe 
.auxlémoigiMges  de  resnect  qu'il  re^çoi.t  il» 
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tous  les  nègres,  rendrait  sa  vie  fort  heureuse,  . 
si  elle  ne  dépendait  pas  de  celle  d'autj-ui  ; 
mais  elle  doit  être  empoisoîinée  couîinuel- 
lc4nent  par  l'idée  du  sort  qui  le  jnenace.  A 
peine  le  roi  est-il  mort  qu'on  le  garde  sù»],- 
çneusement  à  vue  ;  et  sa  tôte  est  la  première 
qui  tombe  aussitôt  que  les  femmes  ont  dis- 
paru dans  le  tombeau. 

Autant  les  nègres  de  la  côte  d'Or  sont 
belliqueux,  autant  ceux  de  Juida  sont  timi- 
des. En  1726  ils  se  laissèrent  battre  honteu- 
sement par  une  poignée  de  nègres  du  royau- 
me de  Dahomay.  Ce  n'est  point  un  déslion- 
ni'iir  dans  la  nation  d'avoir  abandonné  son 
])0ste  et  ses  armes  pour  prendre  la  /uite. 
Outre  que  les  grands  en  donnent  toujours 
l'exemple  ,  chacun  est  porté  par  son  propre 
intérêt  à  justifier  dans  autrui  ce  qu'il  aurait 
fait  lui-même. 

Les  nègres  de  Juida  ont  pourtant  un  grand 
avantage  sur  leurs  voisins  :  ils  sont  pourvus 
d'armes  h  feu,  et  s'en  servent  fort  habilement. 
Avec  du  courage  et  de  la  conduite,  ils  don- 
neraient bientôt  la  loi  5  toutes  les  nations 
qui  les  environnent. 

On  lit  dans  Desmarchais  que  non-seuler 
mcit  la  disposition  des  appartements  inté- 
rieurs est  fort  belle  dans  le  palais  du  roi  de 
Juida,  mais  que  les  meubles  n'ont  lien  d'in- 
férieur à  ceux  de  l'Europe.  On  y  voit  des 
lits  magnifiques,  des  fauteuils,  des  canapés, 
des  tabourets  ,  en  un  mol  tout  ce  qui  peut 
servir  à  l'ornement  d'une  maison.  Les  grands 
et  les  riches  négociants  imitent  l'exemple  du 
roi  ;  ils  ont  jusqu'h  d'habiles  cuisiniers  nè- 
gres qui  ont  [)ris  des  leçons  dans  nos 
comptoirs;  et  les  facteurs  qui  dînent  chea 
eux  ne  trouvent  pas  de  ditférence  entre  leur 
table  et  celle  des  meilleures  maisons  de 
l'Europe.  Ils  ont  déjà  pris  l'usage  de  faire 
des  provisions  de  vins  d'Espagne  et  de  Ca- 
narie,  de  Madère  et  môme  de  France.  Ils 
aiment  l'eau-de-vie  et  les  liqueurs  fines  ; 
ils  savent  distinguer  les  meilleures.  Les  con- 
fitures, le  thé  ,  le  café  et  le  chocolat  ne  leur 
sont  plus  étrangers.  Le  linge  de  leur  table 
est  fort  beau.  Ils  ont  jusqu'à  de  la  vaisselle 
d'argent  et  de  la  porcelaine.  Enfin,  loin  de 
conserver  aucune  trace  de  l'ancienne  bar- 
barie ,  ils  sont  non-seulement  civilisés ,  mais 
nolis.  Cet  éloge  ne  regarde  néanmoins  que 
les  grands  et  les  riches  ;  car  on  aperçoit  peu 
de  changement  dans  le  peuple. 

En  1670,  un  commandant  français,  nom- 
mé d'Elbée,  fit  un  voyage  dans  le  royaume 
d'Ardra,  voisin  de  celui  de  Juida.  Les  Fran- 


çais y  avaient  un  comptoir  dans  le  canloT 
d'Oûra.  D'Elbée  pria  le  roi  de  leur  laisser  la 
liberté  d'en  bâtir  un  aulfe  à  leur  gré,  pareei 
nue  celui  qu'il  leur  avait  donné  lui-mémo 
était  trop  petit  et  fort  incommode.  11  le  sup- 
plia de  donner  des  ordres  pour  la  sûreté  du 
directeur  et  d.e8  facteurs  d'Offra.  Le  monar- 
que répondit  que  les  Français  pouvaient  comp- 
ter sur  sa  protection  ;  qu'il  ne  souffrirait  pas 
quon  leur  donnât  le  moindre  sujet  de  plain- 
te ,  et  qu'il  allait  môme  ordonner  que  les 
dettes  de  ses  sujets  fussent  payées  dans  l'es- 
pace de  vjngt-quatre  heures;  qu'à  l'égard 
du  compioir  d'Offra  ,  il  chargerait  le  prince 
son  fds  ei  ses  deux  grands  capitaines  de  s'y 
rendre  en  personne  pour  faire  augmenter 
les  bâtiments;  mais  qu'il  ne  pouvaitjpermet- 
tre  aux  facteurs  français  de  bâtir  suivant  les 
usages  de  leur  pays  :  «  Vous  commencerez, 
lui  dit-il ,  par  une  balterie  de  deux  pièces 
de  canon  ;  l'année  d'après  vous  en  aurez  une 
de  quatre  ,  et  par  degrés  votre  comptoir  de- 
viendra un  fort  qui  vous  rendra  maître  de 
mon  pays  et  capable  de  me  donner  des 
lois.  »  * 

Tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi  joi- 
gnentle  titre  de  capitaine  au  nom  de  leur 
emploi.  Ainsi  le  grand-maître  d'hôtel  se 
nomme  capitaine  de  la  table;  le  pourvoyeur, 
capitaine  des  vivres  ;  l'échanson,  capitaine 
du  vin,  etc.  Personne  ne  voit  manger  le  roi. 
11  est  même  défendu  ,  sous  peine  de  mort  , 
de  le  regarder  lorsqu'il  boit.  Un  officier 
donne  le  signal  avec  deux  baguettes  de  fer , 
et  tous  les  assistants  sont  obligés  de  «e  pros- 
terner le  visage  contre  terre.  Celui  qui  pré- 
sente la  coupe  doit  avoir  le  dos  tourné  vers 
le  roi,  et  le  servir  dans  celte  posture.  On 
prétend  que  cet  usage  es!  institué  pour  met- 
Ire  sa  vie  à  couvert  de  toutes  sortes  de  char- 
mes et  de  sortiléji;es.  Un  jeune  enfant,  que 
le  roi  aimait  beaucoup  ,  et  qui  s'était  endor- 
mi près  de  lui ,  eut  le  malheur  de  s'éveiller 
au  bruit  des  deux  baguettes,  et  de  lever  les 
yeux  sur  la  coupe  au  moment  que  le  roi  la 
louchait  de  ses  lèvres.  Le  grand-prêtre,  qui 
s'en  aperçut,  fit  tuer  aussitôt  l'enfant  et  jeter 
quelques  gouttes  de  son  sang  sur  les  habits 
du  roi  pour  expier  le  crime  et  prévenir  de 
redoutables  conséquences.  Le  roi  est  tou- 
jours servi  à  genoux.  Ou  rend  les  mêmes 
respects  aux  i)lals  qui  vont  à  sa  table  et  qui 
en  sortent;  c  est-à-dire  qu'à  l'apnroche  de 
l'officier  qui  les  conduit,  tout  le  monde 
se  prosterne  et  baisse  le  visage  jusqu'à 
terre. 


YAKOUTES,  peuple  de  Sibérie.  —  Les 
YakoutesTiabitaient  jadis  les  monts  Sayan-» 
nés,  aujourd'hui  ils  couvrent  les  déserts  si- 
tués entre  le  fleuve  Vitius  et  l'embouchure 
de  la  Lena  :  c'est  la  dernière  des  grandes 
peuplades  errantes  dans  la  Sibérie.  Parmi 
les  Yakoutes,  on  trouve  des  pasteurs,  des 
chasseurs  et  des  pêcheurs;  mais  nulle  part 


on  ne  voit  de  laboureurs,  car  le  sol  de  ce 
pays  no  présente  que  des  rochers,  des  ma- 
rais ou  des  forêts  immenses. 

Les  Yakoutes  ont  le  visage  plat,  les  yeux 
petits  et  les  lèvres  minces;  ils  sont  pares- 
seux, lâches,  timides,  inca})ables  d'aucune 
espèce  d'élan  ou  d'énergie,  sans  pénétration 
et  sans  esprit.  Les  femmes  ont  plus  de  viva- 
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cté  que  les  hommes,  et  ne  manquent  point 
d'un  certain  goût  dans  leur  manière  de  se 
mettre  :  elles  portent  de  longues  pelisses  de 
fourrures,  par-dessus  lesquelles  elles  met- 
tent des  espèces  de  tuniques  plus  courtes, 
en  drap  assez  fin ,  ordinairement  rouge, 
qu'elles  brodent  et  surchargent  de  franges, 
de  perles  de  verre  ou  de  corail;  leurs  bon- 
nets ornés  de  la  môme  manière  sont  faits 
avec  des  peaux  de  bêtes;  elles  ont  soin  d'en 
prendre  la  tête,  à  laquelle  elles  laissent  les 
oreilles  qu'elles  dressent  et  qu'elles  regar- 
dent comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
coiffure.  Les  jeunes  filles  portent,  au  lieu  de 
ce  bonnet,  un  bandeau  fait  avec  des  fourru- 
res, auquel  elles  attachent  des  deux  côtés 
des  rangées  de  perles  de  verre  ;  il  contient 
leurs  cheveux  tressés  ;  et  l'on  remarque  dans 
toute  leur  toilette  une  certaine  élégance  et 
une  certaine  coquetterie,  que  l'on  est  étonné 
de  rencontrer  chez  un  peuple  aussi  misé- 
rable. 

L'habillement  des  hommes  se  compose 
d'un  habit  dont  les  pans  descendent  jus- 
qu'aux genoux,  et  couvrent  les  cuisses;  sans 
être  étroit,  il  prend  le  corps  et  dessine  les 
formes.  En  hiver,  on  le  fait  avec  des  four- 
rures ;  en  été,  avec  des  peaux  tannées  :  les 
culottes  ne  passent  pas  le  jarret,  et  tiennent 
aux  bottes;  le  tout  est  travaillé  soigneuse- 
ment par  les  femmes,  et  souvent  enjolivé  de 
broderies  et  de  grains  de  verre.  Ces  peuples 
ne  connaissent  pas  l'usage  du  linge,  ils  por- 
tent leurs  vêtements  sur  la  peau. 

Les  Yakoutes  sont,  comme  les  Ostiaks, 
nomades  pendant  la  belle  saison  et  séden- 
taires pendant  l'hiver  :  ce  sont  les  seuls, 
parmi  les  peuples  de  la  Sibérie,  qui  aient  de 
véritables  maisons.  Ils  les  bâtissent  à  la  ma- 
nière des  paysans  russes,  avec  des  poutres 
j)lacées  les  unes  sur  les  autres,  et  les  inter- 
valles sont  remplis  avec  de  la  mousse.  En 
été,  ils  se  logent  sous  des  tentes  faites  de 
peau,  qu'ils  élèvent  sur  des  perches;  leurs 
meubles,  extrêmement  simples,  sont  faits  de 
cuir  et  d'écorce  de  bouleau  :  ils  sont  cepen- 
dant parvenus  à  se  forger  des  marmites  et 
quelques  autres  ustensiles;  car  ils  exploi- 
tent plusieurs  mines  qui  se  trouvent  dans 
leurs  montagnes. 


Les  Yakoutes  mangent  la  chair  de  tous 
les  animaux  qu'ils  trouvent.  Ils  remplacent 
le  pain  par  des  racines  sauvages  et  des  baies  ; 
ils  fout  une  consommation  considérable  de 
lait  de  jument,  qu'ils  boivent  aigre.  Ils  n'ai- 
ment point  le  lait  de  vache  et  n'en  (raient 
que  pour  les  étrangers,  auxquels  ils  se  plai- 
sent à  donner  l'hospitalité. 

Les  Yakoutes  sont  trop  peu  avancés  dans 
la  civilisation,  ils  ont  trop  peu  de  rapports 
sociaux,  pour  connaître  les  contrats  et  les 
engagements  par  écrit;  mais  lorsqu'ils  veu-. 
lent  imprimer  un  caractère  sacré  à  une  con-> 
venlion,  les  contractants  se  donnent  mu- 
tuellement l'empreinte  du  signe  qu'ils  por- 
tent sur  la  main,  et  qu'ils  se  sont  faits  dès 
l'enfance  par  le  moyen  du  tatouage. 

Les  Yakoutes  supposent  deux  ôtreis  sou- 
verains :  l'un  cause  de  tout  bien,  et  l'autre 
du  mal.  Chacun  de  ces  êtres  a  sa  famille. 
Plusieurs  diables,  selon  eux,  ont  femmes  et 
enfants.  Tel  ordre  de  diables  fait  du  mal  aux 
bestiaux,  tel  autre  aux  hommes  faits,  tel  au^ 
tre  aux  enfants,  etc.  Certains  démons  habi- 
tent les  nuées,  et  d'autres  fort  avant  dans  la 
terre.  Il  en  est  de  même  de  leurs  dieux  : 
les  uns  ont  soin  des  bestiaux,  les  autres 
procurent  une  bonne  chasse,  d'autres  pro- 
tègent les  hommes,  etc.,  mais  ils  résident 
tous  fort  haut  dans  les  airs. 

«  Je  ne  répéterai  point,  dit  Graelin  dans 
son  Voyage  en  Sibérie  ,  les  fables  que  le 
Suédois  Strahlenberg  a  débitées  sur  leur 
compte;  mais  je  puis  î\^surer,  pour  l'avoir 
vu,  que  les  Yakoutes  ont  des  mortiers  faits 
de  fumier  de  vache,  consolidés  par  la  glace, 
dans  lesquels  ils  pilent  du  poisson  sec,  des 
racines,  des  baies,  du  poivre  et  du  sel.  » 

La  manière  de  vivre  des  Yakoutes  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celle  des  autres  na- 
tions de  Sibérie,  mais  ils  ont  un  usage  dont 
il  n'y  a  peut-être  point  d'exemple  chez  au- 
cun autre  peuple  du  monde  :  lorsqu'une 
femme  yakoute  est  accouchée  d'un  enfant,  la 
première  personne  qui  entre  dans  l'yourte 
donne  le  nom  au  nouveau-né;  le  père  s'em- 
pare du  placenta,  le  fait  cuire,  et  s'en  régale 
avec  ses  parents  ou  ses  amis. 

YOLOFS  ou  loLOFs,  peuples  noirs  de  l'A- 
friiiue  occidentale.  Voy.  Sénégal.  * 
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